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BIOGRAPHIE . 

BRETONNE, 

RËGUËIL  DË  NOïlCËS  SUR  TOUS  LËS  BRËÏONS 

QUI  SB  SONT  FAIT  UN  NOM» 

SOIT    VAn  LEl'Rs  VERTUS  OU  VF.Vm  Cr\lMES ,  SOIT  DANS  LES  .UlTS,  DANS  LES  SUENCES ,  DANS  LC8 
t.ETTlUCâ,  DANS  U  MAGLSTtUTLRË,  DANS  LA  POUTIUUE,  DANS  LA  GUKnAE,  ETC., 
ttHnS  LB  OOMUmGBIBHT  DB  LtRB  CBHiTIBNNB  JUSQU'A  NOS  «NUIS, 


P  Aa  P/^UBVOT  » 
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4«  la  BIMiolhèfM  dn  |Mrt  de  Bcwt,  eamifoiKMilAi  NtaMlnda  riMinKtIm  pOUii*  pour  les  tmantlMHlfM». 
maiihn  it  riMOm  de»  pmliieM,  ru  dei  lUaciHin  de  la  MognivAi'e  writtmUt,  etc., 
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«  Sœur  ca<ieiie  de  l'histoire  .  la  biographie  cuncourt  au  même  but  que  sou  aînée.  Leurs 
wyeM  seuls  diflfetcnt*  LHne.  prooédant  pw  la  voie  de  la  iiynlhèae ,  groupe  et  oondeoie  les 
Uli  gteéftnx;  Tantre,  les  npmunt  en  aoii»-«0iim,  les  étend  et  flit  reeiorlir  les  détails 
powHMi&s  aux  individos.  Mais  >l  elles  faiient  qoaot  à  la  Iteme ,  lews  defoiis  soat  ks  m&mes  : 
scmler  el  comparer  soigneusement  les  sources  authentiques  ;  se  tenir  en  garde  contre  les  riva- 
\\\ês  départis  ou  de  corporations;  ne  se  mettre  à  la  remorque  d'aucune  d'elles  ;  f'la{,nicr  tout 
«  qui  peut  raviver  ou  éveiller  les  passions;  s'étudier  au  contraire  à  les  calmer;  peser  les  lé- 
VMi^iuiges  ;  n'admettre  les  conjectures,  en  l'absence  des  preuves  écrites,  qu'alors  qu'à  l'exem* 
pie  des  prteoini»fion8  légales,  elles  soot  font  i  la  fois  gmes.  piéeiMs  et  eonecHdaiitee  ;  n'affir> 
■a  qaseeqjttl  est  ecrlsin  ;  présenter  aveo  réserve,  et  tons  la  forme  én  doute,  ee  qui  n'est  pas 
eonplèlement  démontré  :  n'omettre,  en  on  mol,  aucun  des  moyens  de  fiire  jaillir  la  vérité  et 
rîen  que  la  vérité ,  tels  sont  les  devoirs  communs  à  l'historien  proprement  dit  et  au  biogn^he. 
Envisagée  sous  toutes  ces  faces,  une  compot«ilion  historique  quelconque  exige  donc  un  examen 
seneux  el  réfléchi.  Ikiin  ux  son  auteur  s'il  peut  être  guidé  sûrement  dans  le  labyrinthe  trop 
souvent  obscurci  de  nos  annales  ooQt£mporames  !  Moins  heureux  celui  qui,  réduU  i  se  défier 
également  de  Tardeiur  des  sympathies  ou  des  préventions,  ne  penlTSManbler  qu'à  grciod'peine 
les  moyens  de  déterminer  le  point  piéels  où  les  nnes  et  les  autres  doivent  s*anéler  I  »  (I  ) 

Ccst  ainsi  qnli  y  a  ipmlrs  ans  noos  domiioas  on  apergn  des  devoifs  dn  biographe  et  des 
dangers  dont  sa  route  est  semée. 

Ces  *1evoirs,  la  BioffrapMe  bretonne  les  a-t-ellc  toujours  accomplis?  Ces  dangers,  les  a>tpeUe 
toujours  é?ités?  La  réponse  à  cfs  qu(  sti  ins  ne  peut  se  trouver  que  dans  ses  colonnes. 

Commencée  en  <847,  a  une  époque  ou  "^îf^ç^^f^-i^tettT^^     la  Biographie  bretonne  avait 
(dos  de  chances  de  voir  sanctionnée  paritôu«jBC^  paiuUb\Q^^  del'él(^e  et  dn  blâme 

an  àommes  de  tons  les  partis.  Âujourd'f  tu'lf  n'en  eSf  jf^  ainsi.  Qnand  les  passions  politeqoes 
I    ssaC  «dentés,  et  ^  ehs^  psrti  se  diîsnt  le  seul  possessif  de  la  vérité,  ne  reconnaît  de 
^    Um  et  de  légitime  que  ce  qui  a  été  fait  eh  vue  43ÙJ^oni^îiè^ék  ses  croyances  on  de  ses  désirs  ; 
TTiand  les  espérances  déçues  substituent  des  p_aj'^#9^de  hainQ*  el  de  colère  à  la  voix  si  désirable 
de  la  maara^ude  et  de  la  concilîatioo ,  l'impartialité  la  plus  résolue  est  parfois  mise  en  état  de 

fil  ».  i»-980  de  99$  IM  *  tktnfkk  manum ,  «le  irail.  Ch.  U  itoli ,  IS49,  in^. 
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suspicion.  Faut-il ,  pour  complaire  aux  uns  ou  aux  autres .  se  faire  ,  au  détriment  de  la  vérilô , 
le  panéi;^}iiâlc  ou  l'adversaire  quand  uièmc  d'uue  opiuion  exclusive?  Faut-il,  adoptant  une  cou- 
leur, —  c'est  rexpreasion  consacrée,  —  ne  voir  d'hommes  honnêtes  que  dans  ceux  de  tel  ou 
tel  campt  Nous  ne  Pavons  pensé  dans  aucnn  temps,  et  maintenant  moins  que  jamais.  L'his- 
torien soucieux  de  ses  devoirs  et  de  l'estime  publique  ne  doit,  en  eflét,  se  faire  le  séide  d'aucun 
parti,  pour  qu'il  paisse  être  plus  sûrement  impartial  envers  tous ,  et  obtenir  ainsi  des  liommes 
sages  des  opinions  les  plus  diverses  les  sympathies  qu'Us  refusent  toujours  aux  aveuglements 
de  l'esprit  de  parti. 

Cette  pensée,  prédominante  chez  les  fondateurs  de  la  Biographie  bretonne ,  a  reçu  de  nom- 
breuses et  bien  flatteuses  adhésions,  attestées  par  le  concours  spontané  de  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  se  recommandent  le  plus  et  par  leur  caractère  et  par  lear  talent.  Si  nous  n'écoutions 
que  notre  désir,  trop  bien  justifié,  de  leur  témoigner  la  profonde  reconnaissance  dont  nous  pénètre 
leurinfatigaUe  dévouement,  nous  ferions  Ici  Ténumération  des  divers  travaux  dont  ils  ont  bien 
voulu  doter  la  Biographie  bretonne  j  les  uns  par  des  articles,  les  autres  par  des  notes ,  et  les 
éloges  dont  cette  mention  serait  aeeompagnée  n'éveil!eraienl  chez  qui  que  ce  soit  la  moindre 
idée  de  complaisance  on  de  Hatlerie  de  notre  part,  parce  que  nous  serions  l'écho  d'un  assen- 
timent général.  Mais  leur  modestie  s'oiïusquerait .  nous  le  savons ,  de  la  plus  simple  expression 
d'une  gratitude  laudativc.  Bornons-nous  donc  à  dire  qu'animés  d'une  même  pensée ,  les  au- 
teurs de  la  Biographie  hreioime  l'ont  considérée  comme  «n  terrain  neutre  que  nul  d'entre  eux 
n'a  voulu  transformer  en  une  arène  on  une  attaque  Intempestive  pût  provoquer  des  rêprésallles. 
Que  si  parfois  des  sentiments  personnels  se  sont  laissé  apercevoir,  ce  sont  là  des  faits  presque 
impossibles  à  éviter  dans  une  œuvre  due  à  une  collaboration  nécessairement  multiple  telle 
qu'une  hiogra[>lue.  Un  talent ,  quelque  flexible  qu'on  veuille  le  supposer ,  ne  pourrait  accom- 
plir un  travail  de  cette  nature  ,  impuissant  qu'il  serait  à  reproduire  à  lut  seul  l'infinie  variété 
desoanclèrea  et  des  aptitudes  qui  doivent  composer  la  galerie  historique  d'un  pays.  Quelques 
dissidences  de  détail  ne  sauraient  donc  porter  atteinte  à  l'unité ,  i  l'harmonie  de  l'ensemble , 
parce  que  les  auteurs  de  la  Biographie  àreUmne^  quelles  que  fussent  d'ailleurs  leurs  opinions 
sur  certaines  matières ,  devaient  être  et  ont  été  unanimes  à  flétrir  les  actes  condamnés  par  les 
lois  imprescriptibles  de  la  religion  .  de  l'ordre  social  et  de  la  morale  publique  on  privée.  Quant 
aux  faits  li'uri  ordre  comparalivL'ment  secondaire,  chacun,  sans  abdiquer  ses  croyances  person- 
nelles, a  apporté  sa  part  de  conciliation  et  a  prouvé  que ,  dans  beaucoup  de  cas,  il  était  rai- 
SonnflMe  de  tenir  compte  des  imperfections  huinaiues,  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
les  hommes  ont  vécu  et  des  mobiles  sous  l'influence  desquels  des  actes,  intentionnellement 
généreux,  sont  devenus  funestes.  Au  milieu  de  divergences ,  souvent  causées  par  l'amoor  du 
bien,  en  présence  des  luttes  animées  qu'elles  produisent ,  il  a  semblé  que  la  justice  devait  être 
plutôt  indulgente  que  passionnée,  parce  que  la  critique  qui  ne  sait  pas  gradinT  s:i  censure 
blesse  plus  qu'elle  ne  persuade,  irrite  plus  qu'elle  ne  ramène,  et  propage  ainsi  le  mai  qu'elle 
veut  prévenir  ou  réprimer.  •  ' 

Une  sévérité  systématique  ou  hors  de  propos  n'est  pas ,  ce  nous  semble ,  le  seul  péril  contre 
lequel  ait  i  se  prémunir  le  biographe  oonseiendeux.  II  «n  est  un  autrot  moins  sensiUe  et  moins 
funeste,  il  est  vrai ,  dans  ses  conséquences ,  mais  propre  cependant  à  altérer  la  vérité  :  c'est 
l'extension  abusive  donnée  de  nés  jours  à  la  philosophie  de  l'histoire.  Sage  et  utile,  quand 
elle  se  renferme,  selon  sa  mission  ,  dans  l'appréciation  des  causes  et  des  conséquences  des 
événements  pour  en  déduire  un  enseignement  moral .  elle  a  souvent  fausse  son  but  en  le 
dépassant.  Loin  de  nous,  sans  doute  ,  la  pensée  de  moi  onnailrc  l'action  réciproque  des  faits 
sur  les  h<Hnmes  et  des  hommes  sur  les  faits  ;  c'est  lu  une  des  lois  nécessaires .  inévitables .  du 
mouvement  des  sociélés,  et  le  nier,  ce  serait  se  monlrer  graluUeDienlrabeUs  àla  raim ,  A 
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a^^^^^    ^^^'s  ,  si  cette  méthode  d'appréciation  se  justifie .  se  commande  même,  quand 
d  histoire  générale,  il  est  bien  rare  qu'il  en  soit  de  même  en  matière  de  biographie, 
^Wttcug  doit,  avant  tout,  être  jugé  selon  ses  œuvres.  Qu'un  individu  subisse  l'action  des 
WwniWrta  ou  leur  impose  la  sienne,  c'est  inconlcslable  ,  nous  le  répétons  ;  mais  nous  ne 
timmS  tiAmettre     à  de  trè^-ritres  exceptons  près  —  qu'il  pui^e  être  représenté  comme  la 
VXUfDinftfitlMm  des  passions  divenes  qui  s'agitent  autour  de  lui.  A  force  d'idéaliser  plus  on 
wnns  Ve&  cauraelères,  de  créer  des  types,  on  a  trop  fréquemment  oondensé,  sous  forme  d*D- 
nlèÏMimaine,  des  choses  disparates  ou  inconciliables .  et  l'Iiomme  mi  a  disparu  pour  faire 
pUee  à  un  homme  de  convention.  Là  aussi  il  y  a  exagération ,  parce  qu'on  est  trop  absolQ  t  et 
c'était  assfz  pour  que  noire  atleution  veillai  à  tip  pns     îirnrt'^r  h  cet  écueil. 

Oonvuuieus  de  la  sagesse  de  l'ad&gQ  Stai  m  i/iedio  virtus ,  convaincus  aussi  que  la  vérité 
s'expose  à  être  méconnue  quand  elle  «'affuble  d'ornements  inutiles,  nous  eonlinueruns  donc  de 
Baieber  d'un  par  ferme  dans  la  rente  que  nons  avons  suivie  jusqu'à  ce  jour;  et  nous  avons  la 
conSance  qn'am  nombreuses  sympathies  que  nous  ont  d^à  aoeordées  des  personnes  d'opinions 
opposées ,  mais  modérées  et  prévoyantes ,  viendront  se  joindre  edies  de  tous  les  hommes  enne> 
mis  de  l'exagération  ,  de  quelque  part  qu'elle  vienne. 

P.menus  vers  la  moitié  de  la  carrière  que  nous  avons  à  parcourir,  nous  devons  farre  con- 
naître les  obstacles  qui  se  sont  invinciblement  opposés  à  ce  que  notre  marche  fût  j)lns  rnr<i<!p. 
Si  Ja  Biographie  bretonne  n'avait  dû  èlrc  qu  uue  simple  reproduction,  plus  ou  moins  dissHuuiee, 
des  articles  consacrés  snx  Brdons  dans  les  Uograpbies  générales ,  elle  serait  achevée  depuis 
long-temps;  mais  ainsi  conçue  et  exécutée»  elle  n'aurait  eu  aucune  raison  d'être.  Pour  que  sa 
publication  fût  justifiée,  il  était  de  foute  nécessité  qu'un  contrôle  sév^  s'exerçât  sur  ces  Ino- 
gnq>faie8,  aussi  bien  que  sur  les  articles  encore  inédits ,  et  cda  an  moyen  d'enquêtes  locales, 
5<>nvent  contradictoires.  Une  vaste  correspondance  a  dù  cou séquemment  être  organisée  dans  ce 
i>ut.  et  si  un  échange  de  plus  de  deux  mille  lettres  démontre  que  nous  ?)'avnns  épargné  ni 
Teille*  ni  dépenses  pour  arriver  à  l'entière  découverte  de  la  vérité,  d  uu  aulro  côté  aussi ,  le  dé- 
Touement  incessant  d'un  nombre  considérable  de  correspondants  dépose  de  l'intérêt  qu'ils  portent 
à  notre  oeuvre.  Mais,  on  le  conçoit,  si  des  investigations  pratiquées  sur  une  échelle  de  cette 
étendue  doivent  tonnuv  au  profit  d'une  rédaction  assurée  de  ce  qu'elle  avance ,  ce  ne  peut  être 
qu'au  pris  d'une  certaine  lenteur*  Bien  des  fois  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'en  nous  hâ- 
tant trop,  nous  aurions  eu  à  nous  repentir  de  n'avoir  pas  pu  tenir  compte  de  certains  renseigne- 
ment"^. Ow  l'impatience  se  modère  doue.  S'il  y  a  retard  (i),  il  n'est  dù  ni  à  la  négligence,  ni  à 
l'macus  lit-,  il  n'a  d'autre  cause  qu'un  surcroît  de  travail  destiné  à  procurer  la  plus  grande  somme 
possible  d'exactitude,  et  à  nous  donner  le  droit  de  dire  comme  Montaigne  :  Ceci  est  un  livre  de 
tonus  foi.  Du  reste ,  loin  de  redouter  aucun  rapprochement  entre  nos  articles  et  ceux  des  bio^ 
graphies  anléiienres ,  nous  l'appelons  au  contraire  de  tous  nos  vœux.  Si  chez  nos  devanciers  on 


(1)  Comme  preuve  caractéiislique  de  la  lenteur  inhérente  à  l'exéculioD  de  (ou(  iravail  biographique  qui  aspire  à 
Un  OMspIflt  «1  itaeèra  «  nous  cilenwt  l*ei«npl«  d«  Ut  KttnfUê  mfwndfe.  L«tM)ii«  Im  4dil«0f«  de  ce  recueil  en 
arrêtèrent  la  puLIicalion  .  ils  s'entendirent  avec  M.  Darbier,  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  des  Auteurg  anonyme» 
et pteudmtfmct,  lequel  demanda  un  délai  de  dia-huit  mois  pour  mènera  l>ORn«  lia  cette  enlrt])risâ»  qui,  daoslee 
prévisions  primitiTes,  ne  devait  embrasser  que  dix*bail  volones.  Le  délai  Tal  jugé  iro)>  long  da  six  mois.  Oti  sait 
ce  qni iManlfi.  lliMvptsu  0MI->i8S8)  ooléléea^féeà  la  publication  des  cinquante^leux  volumes,  formant 
h  première  partie  de  ce  récueil,  et  quirr?       (1834-1849)  aux  \ingt-scpt  volumes  du  Supplément ,  parus  jusqu'à 
M  jour.  Là  pouriaot  a'ont  manqué  ni  la  science  ni  l'activité  ;  mais  la  difficulté  de  rassembler  et  de  réviser  les  ma- 
IMioar  a  racMé  entravée  sur  eatram.  ^  Dlaoni.  ao  ce  qni  eoDceroe  la MtpmpMi  IwwlewM.  qe'noe  graode  partie 
des  aetfeee  émA  se  oomposara  le  eecend  Telene  étant  lédigéei  >  la  poblieaUoa  ee  «era  beaucoup  piaa  promplB  qae 
eribda  pieoaier. 
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trouve  plus  de  talent,  —  el  en  ce  qui  mm  concerne  personnellcmenl  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  leur  supériorité, — du  moins  cruymis-nous  que,  grâce  aux  communications  de  toute 
espèce  qui  nous  ont  été  faites,  nous  avous  sui  eux  l'immense  avantage  d'être  plus  vrais ,  el  cet 
avantage  l'emporte ,  à  nos  yeux .  sur  tons  les  antres* 

Aotts  ne  croy<His  pas  poufoir  nous  dispenser  de  rqModre  iei  atut  obsenratious  bienvtillaDtes 
qtt*a  su^éiées  le  développemoit  éotoA  à  quelques  articles  de  la  ^io#raplkl0  bretonne. 
cueil  spécial  et  destiné .  avant  tout,  aux  départements  formés  de  l'anciouie  Bretagne .  il  nous  a 
loujour-^  paru  que  c»  Uo  (l'  stinalion  lui  commandait  d'entrer  dans  beaucoup  plus  de  délniîs  que 
les  biographies  générales,  nécessairement  obligées  de.se  restreindre.  Toutefois,  nous  l'avoue- 
rOQS  sans  dilliculté,  quelques-unes  de  ces  observations  nous  ont  semblé  mériter  d'être  prises 
en  considération ,  et  quoique  beaucoup  de  personnes  nous  aient  vivement  engagés  à  ne  pas  mo- 
difier le  plan  de  nos  premières  lirraisoDs .  nous  tiendrons  compte  •  dans  une  juste  mesure,  des 
déairs  oonlraires.  Aussi  espéions-nous  que,  sans  omettre  rien  d'essentiel ,  on  poum  •  dans  cer- 
tains cas,  ou  supprimer,  ou  condenser  des  détails  accessoires.  Tous  nos  efforts  y  tendront, 
comme  ils  y  ont  visiblement  tendu  dans  les  dernières  livraisons. 

Deux  mots  encore ,  avant  (îe  terminer ,  en  réponse  aux  personnes  qui  nous  ont  témoigné  leur 
étonnemenl  de  ne  pas  von  ligurer  dans  la  Biographie  bretonne  des  personnages  auxquels  M.  de 
Kerdauet  a  donné  place  dans  ses  Nolices  chronologiques-  Motre  réponse  sera  courte  et  péremp« 
toire.  Ces  personnages  ne  sont  pas  Bretons.  Ainsi.  AMnim  est  né  i  Agen  ;  AHm  Pûiêra,  à 
BayeuK;  B4mthiUier$t  l'auteur  de  la  Somme  ivraie,  à  Morlagne,  près  Valenciennes;  Adrien 
Carâinat,  o'est-à-dîre  le  cardinal  A^lrtoi,  ftComeU),  près  de  Viterbe;  Charnacé  et  le  domini- 
cain Guiard,  en  Anjou  ;  (rutV/emarti ,  à  Rouen  ;  Grou,  le  traducteur  de  Platon  .  dans  le  Calaisis; 
HarKOuet  de  Longeville  el  ffervé ,  le  savant  auteur  de  la  Théorie  des  matières  léodalef,  en  Nor- 
mandie; UodiCf  seigneur  de  Annoc,  en  Picardie,  etc.,  etc.  Des  reelierches  persii-tanles  nous 
ont  convaincus  que  ces  personnages,  et  d'autres  que  nous  omettons,  n'étaient  pas  Bretons.  Or, 
la  Bretagne  est  assex  riche  de  son  propre  fonds  pour  qu'elle  n'ait  pas  besoin  de  dérober^  leur 
bien  aux  autres  provinces.  Les  lacunes  de  la  même  nature  qui  se  reproduiront  ultérieurement 
aurontla  même  cause.  9.  Laiwr. 
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AAIlO>  (Saiol)  Il  vivait  au  vi*  siècle.  Le 

iiea  de  sa  naissaskce  est  inconnu  ;  on  sait  seule- 
Beat  qa*U  Ml JlMlMi ,  61  qu'il  habitait  une  pe- 
tite lie  voiaino  d«i.  l'ancienne  ville  d'Âleih.  Il  ap- 
parteuail  a  l'une  de  ccà  familles  qui  eabrassèrent' 
le  ChnsttawMHa»  au  lentp»  de  la  couveraioD  de 
Clovis.  Au  milieu  des  guerres  et  des  crimes  dont 
la  Bretagne  fui  1^  linéaire  sous  les  Ûls  d'Hoël-le- 
Gnori,  Aar<m  déploya  toute  fardeur  de  sou  zèle 
nHigiewL  pour  la  propagaiiou  de  la  nouvelle  loi. 
Il  fut  intaUgable  dans-aes  e(ror.ts,  et  ne  contribua 
pas  peu  à  la  oonvenion  de  celte  partie  de  l'Ar- 
■Mrique.  La  fln  de  sa  viesê  passa  dans  la  retraite; 
il  fonda  le  premier  monastère  qui  ait  été  établi  eu 
WatHagint,  y  vécut  au  aiiieu  de  quelques  reli- 
gieax  qoi  l'avaient  choisi  pour  supérieur,  et  mou- 
rat  en  5S0.  L'île  qu'il  habitait  porté  son  nom 
joaqu'à  l'époque  où  TéN'tque  Jean ,  surnommé 
la  (irille,  y  ayant  transporté  le  siège -épiscopal 
d'Alelh ,  donna  ainsi  naissance  à  la  viUé  de  Saint- 
Maio.  qui  couvre  aujourd'hui  l'ancienne  ile  d'Aa- 
ron.  Il  existe,  dans  le  diocèse  de  ^nt-Brieuc , 
une  paroisse  sous  son  invocation.        C.  D. 

ABATLARD,  ABEILARP  oâ  ABÉfcARD 
(PiKBBs),— leplosillustrc  représentant,  ou,  pour 
mieux  dire .  la  personnification  de  la  scolastique 
du  m*  siècle,  noquit.en  li)79 ,  au  Pallel  (t),  pe-  . 

[l  En  suivant;  pour  ce  nom;  roftlMpaplia  aéDénle» 
adoptée  aujourd'hui ,  odusiirMlMiaaittnnfliaMatlt 

représenter  comme  rigouréusemest  exacte.  Ce  que  nous 
naaroaitl  établir,  c'est  qu'Abailard  naquit  au  Pallet,  Pa- 
Wpfl  Palais,  prés  de  iNanlt-s ,  et  non  dans  l;i  commune  du 
t^oom  dépcudant  *2  Bellc-l^lc.  .\Jltr  au-dt-l.i;  rVit 
ttélàoénire,  on  présence  des  curieuses  obsen  iiKni'^  que 
Mil  adressées  sur  ce  point  notre  savant  collahoraleur , 
lÊfmmgi  eiQOC  nous  nous  empressons  il»:  reproduire  ici  : 


Ut  bourg  à  quatre  lieues  de  Nanles,  et  non ,  comme 
ront.dit,  par  erreur,  quelques-uus  de  ses  biogra- 

Êhes,  h  Palais,  Tune  des  quatre  communes  de 
elle-lle-en-Mer.  Le  nom  d  Abailard  lui  fut  don- 
ué ,  dit-on ,  par  pressentiment ,  ou ,  ce  qui  nous 
semblerait  plus  vraisemblable ,  en  mémoire  de 
cette  éloquence  persuasive  et  abondante  qui  fut 
4e  principal  caractère  de  son  génie  ^  et  dont  la 
dguccur  a  été  comparée  à  oelle  du  miel  de  l'a- 
beille. Peut-être  saint  Bernard  a-l-il  donné  cours 
à  celle  tradition  ,  ou  u'en  a-t-ll  ^lé  que  l'écho , 
en  le  nommant  Apis  de  -Franciâ.  An  surplus , 
quelle  que  soit  la  véritable  origine 'de  ce  nom , 
elle  nous  semble  trop  peu  imporftnte  paur  que 
nous  nous  arr^UoQs(»lua  loniHeoips  à  la  recter- 

cher.  • 

Nul  peut-être  ne  s'est  acquis  des  litres  plus  nom- 
breux et  plus  divers  ù  la  renommée  Novateur  en 
théologie ,  comme  en  philosophie ,  chef  d'école 
poursuivi  par  deux  saints ,  condamne  dans  deux 

»  Clisson,  en  1079,  et  l'on  montre  aux  vovagcurs  les  rnint^s 
»  enci  i .  ,^p]<:irfMitesd*une petite maisoD-foiie.comnK'  i  l:inl 

>  celles  du  cliàlcau  de  Ikirengcr,  père  d'Al^ardL  J'imore 

•  où  QnUs\À  pris  ces  renseignements,  qui  pasiattlBiqow- 

•  d'hui  pour  articles  de  foi  iiislorique. 

•  Ceiiendant  D.  Morios ,  (hns  son  catalogue  des  abbés 

•  de  Veriou*.  noos  «pfreDd  ooe hi  Palet,  ou  plus  exacte- 

•  meat  le  Palaii,<lB&  m  IWI  vm  ctesietewie.  Vers  la 

•  Biéait  teofM,  OR  Toil  flMpTrConpa  tAiooia  dHiBS 

•  nattOD  liite  ur  IMl»  oonw  de KaatM,  l^rddbye de 

>  Qaia>per4é.  Danid  do  Palais (i$  MWfR)»aTec  Alltf'm,  fils 

•  <fe Mvallpn .  Ganflridie  Normand,  Wmn IvSteeediat  et 

•  autres  Nantais.  La  même  Daniel .  vers  1090 .  fait  don  à 

•  l'abbaye  de  MnrmousUcr  des  droils  do  navigation  qu'il 

•  exerçait  à  ^aIlles  el  à  Clin^îtoau-Ceanx.  sur  les  bateaux 

•  de  celte  abbaye.  Daniel  ot;iit  donc  soiu'nciir  du  Palais,  et 

•  c'est  le  seul  dent  il  soit  fmt  ruenliDn  dans  It's  chartes  de 

•  Bretagne.  Il  l'était  à  l'epoquc  ménio  de  la  naiss<niicc  d'A- 

•  bailard,  et  il  devient  alors  assez  diflinle  de  croire  a  la 

•  possession  simultanée  de  1^  même  seigneurie  par  Bérea- 

•  gtf*  *  But»» 

T.  I.  I 
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conciles,  accueilli  et  consolé  par  le  Vincent  de 
Paule  de  son  temps,  amant  de  aon  élève,  époux  de 
cette  femme  ardente,  spirituelle  et  éclQirée  quMl 
entroiiia  dans  l'abime,  de  cette  femme  célèbre  el- 
le-même comme  abbee»^  liiéotogianae.foèlQ  et 
écrWain  éloquent;  fbnélietr  dPmn  inonaaièce,  et 
directeur  de  conprcgalioDS  des  deux  sexes  ;  tan- 
tôt admiré,  tantôt  pris  en  ^Ué.:  tel  fut^  tel  est 
encore  AMIard.     -  •    •  - 

Comme  tous  les  nobles  de  son  temps ,  Béren- 
ger,  son  père,  avait  porté  les  armes.  Ajssez  io- 
strait  lol-mème,  Il  voulait  -que  tous  ses  enduits 
rctusscnl  une  éducation  savante  avant  d'erabras- 
ser  la  carrière  militaire.  Abailard,  Tainé  d'entre 
eax .  doué  de  plus  d'audaee  dans  resprit  que  dln- 
trépidité  dans  le  caractère,  prèlera  les  luîtes  de  la 
parole  à  celles  de  la  guerre.  Formé  par  des  maî- 
tres habiles  dont,  néanmoii»,  H  eot  bientôt  épui- 
sé le  savoir,  il  se  sentit,  dt\s  rctifîiiu  c  ,  ntrilé  du 
besoi:i  de  trouver  à  son  intelligence  ralimeut  que 
ne  pouvait  lui  olMr  la  paisible  bon^fade  qu'il  ha- 
bitait. Abandonnant  donc  à  ses  frères  son  droit 
d'aiuosse ,  il  quitta,  é  seize  ans,  le  manoir  pa- 
ternel ,  avec  le  jHreaâaitimrat  qoe  aon  habileté  à 
manier  les  armes  de  la  dialectique  ne  pouvait 
manquer  de  loi  procurer  de  prochains  triom^es 
dans  les  tonrnon  de  la  polémique  et  de  la  contro- 
verse. Les  circonstances  devaient  contribuer  à 
mettre  en  relief  la  puissance  de  sa  parole.  Une 
rénovation  s'annonçait  dans  Ih  monde  intollec- 
luel.  Les  rfoitres,  les  écoles,  les  universités  ré- 
gularisaient renseignement  des  lettres.  Abailard' 
fi*aaBoda  à  ce  moirrament,  qn'll  ne  devait  pas  tar- 
der n  dominer.  Jrtais,  rebelle  à' la  paix  claustrale, 
il  préféra  demander  au  tumulte  du  monde  les 
émotions  que  Convoitait  aon  caraetère  ardent  et 
mobile.  Missioiinairc  de  la  scolaslifpio,  il  se  mit  à 
courir  h  monde,  errant  de^ille  en  ville,  d'école 
en  école,  maniant  partoat,  hvec  on  mèéèa  pro- 
digieux ,  ses  armes  favorites,  le  syllogisme  et  le 
dilemmQ.  Cette  campagne  dura  environ  cinq  ans. 

Lorsqu'il  arriva  è  nirla ,  en  4100,  précédé  de 
sa  réputation ,  déjà  grande,  chacun  s'attendait  à 
voir  un  athlète  redoutable  s'avancer  dans  Tarène. 
Gnillanme  de  Champeaux ,  archidiacre  de  Notre- 
Dame,  et  le  professeur  le  plus  reiiommé  de  l'Uni- 
veraitô ,  dirigeait  alors  l'école  du  eloitre,  où  son 
aseendant  IMsait  régner  exelusivêmeni  Fened- 
gnement  du  réalisme.  Abailard,  qui  avait  reçu, 
soit  daus  sa  preauère  ^anc«i«  soit  plutôt  quel- 

Îue  temps  avant  aon  arrivée  à  Paria ,  lea  leçons. 
eRoscelin,  champion  éclairé  du  nnminaîisme, 
Abailard  était  l'adepte  de  cette  dpclrine,  dont  il 
T^eMt  toutetoi»  lea  flUravasanees.  Que  Cham 
peaux  ait  cherché  à  en  faire  un  prosélyte ,  ou 
qu' Abailard ,  avide  d'acquérir  de  notiv^Ues  ar- 
mes ,  M  loll  spontanément  assis  Air  Isa  lianes 
d'une  autre  école ,  toujours  est-il  qu'il  devint  le 
disciple  du  chef  des  réalistes ,  et, qu'accueilli  par 
lui  avee  distinction ,  et  même  bienveHlance,  il 
capta  bientôt  sa  confiance.  Docile  d'.ibnn!  ,  i! 
ne  tarda  pas,  lorsqu'il  eut  pénétré  les  principes! 
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de  son  maître ,  à  le  harceler  de  ses  doutes ,  à  le 
fatiguer  de  aon  opposition.  La  question  du  ré»- 
lisme  étidt  le  texte  naturel  de  leurs  dlscoiaiotts. 
"  Cette  question  fondamentale,  dit  .M.  Ch.  Winter 
»  (Biog,  nfiiv.,  r  édU.,  t ,  p.  40^,  se  retrouve 
p  sous  des  fbHnaa  dbreiMP  A  toutea  lea  grandes 
-  époi^ues  de  h  philosophie;  elle  avait  [larlagé 
I  i  auiimiité  eo  déu^  grandes  écoles  rivales.  Pia* 

•  ton  efAristfÂe  l'avaient  résolue  eontradlclotre> 
»  ment.  Transmise  au  moyen- âge  par  Porphyre 
"  et  Boëee  avec  l'une  et  l'autre  solution ,  elle  fui 

•  pour  l'esprit  humain  un  nouveau  point  de  dé- 
"  part  vers  une  philosophie  nouvelle.  Le  xi'  siè- 
"  de  4ut  tirer  des  conséquences  nouvelles  du 
"  problème  dé  Porphyre.  Roscelln ,  iSin  à»  pre> 
'  miers,  professa  que  les  universaux,  c'est-à- 

•  dire  les  genres  et  les  espèces,  ne  sont  que  des 

•  mot»,  et  qu'il  n*y  a  de  réalité  que  dans  tes  In- 
"  dividus  ;  il  allait  jusqu'à  dire  que  les  parties 
"  d'une  chose  n'ont  qu'uue  valeur  verbale  :  voilà 

•  le  nomlnalisme.  Ce  système ,  qui  dérivait  de  la 
"  solution  péripatclicienne ,  ne  pouvait  se  conci- 

•  lier  avec  le  dogme  de  la  ïrinité.  L'Ëglise  le 

•  comprit  et  se  rapprocha  aussitôt  de  la  solution 
"  platonicienne,  qui  était  plus  conforme  aux  prin- 

cipes  du  Christianisme.  Saintr  Anselme  soutint 

•  «outre  RosoeHn  que  les  fenres  et  les  esoéees 
"  existent  par  eux-mômes  ;  que  les  individus , 

•  identiquement  semblables^  ne  diffèrent  que  pat 

•  les  aoàdenls;  de  plas ,  Il  attribua  fexistenoe  à 
"  de  pures  abstractions ,  par  exemple ,  à  la  cou- 
"  leur  séoarée  du  corps  coloaé  giroilé  le  réalisme. 

•  Cetls 'doctrine  MlaU  plus  l<mi  que  PisItMi  M 
»  aboutissait  au  panlhéisnie.  Lt;  nominslishie  fut 
"  vaineu  dans -cette  première  rencontre.  Roscelin 
»  Ml  condamné  pwle  concile  de  Soissons ,  et  le 

réalisme  régna  à  peirpri^-s  sans  partage  jusqu'à 
«  l'arrivée  d' Abailard  à  Paris.  Chaimpeaux  était  le 
"  saceesseur^e  saint  AnseAme.  Le  réalisme  avidt 
»  reçu  de  lui  une  formnle  phis  précise.  Abailard, 
»  qui  avait  étudié  sous  Roscelin,  s'était  approprié 

•  ses  opinions ,  mais  eiî  tes  dégageait  oes  eon- 
«  géralions  qui  les  avaient  décriées.  » 

Jeune,  beau ,  éloquent,  entraînant  par  la  har- 
diesse de  ses  luapirations ,  Abailard  éâljpaa  Men- 
lôt  Guillaun>e  "de 'Champeaux.  Le  maître  rt  le 
disciple  devinrent  ennemis.  Fier  de  sa  renom- 
mée ,  Abailard»  alon  âgé  de  viagkdenx  ans ,  s'é- 
loigna de  Paris ,  SI  alla  ouvrir  une  école  à  Me- 
\m ,  ville  importante ,  et ,  en  ce  temps ,  réiùdeuce 
royale.  Les  proleelions  qu'il  trouva  4  la  cour  loi 
aidèrent  à  déjouer  \cS  ob^aclee  que  lui  susdlta 
■  son  rival .  et  bientôt  la  foule  accourut  à  ses  le- 
çons. Enivré  de  ace  sncoès ,  tatdté  par  ses  élèves, 
avides  eux-mêmes  de  joùfer  avec  ceux  de  Chara- 

Siaux,  Abailard  vint  s'établir  à  Cort)èil,  afin  , 
141  avec  la  firanoMse  de  son  orgueH ,  d*élre  plus 
importun  à  son'maitre. 

Cependant,  l'ardeur  immodérée  de  la  gloire 
avait  «Ibligé  Abailard  à  de  si  pénibles  veilles  « 
qu'il  dut,  pendant  deux  ans,  demander  au  sol 
natal  le  rétablisscmeot  de  sa  sauté.  A  son  retour 
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•  elleréÉUimeâaitvîelorieux  sar  tous  les  points. 
>  AtMÏlard  renouveln  la  lutte  ;  il  força  le  parti 

•  vainqueur  à  compter  avec  le  parti  vaincu  ;  il 

•  iMifailint  sous  uo  onlre  nom  les  droits  du  nomi- 

-  nalisme  il  le  sauva  en  le  tempérant ,  et ,  d'un 
^  autre  côté ,  sans  le  vouloir ,  en  combattant  le 

•  léattioie,!!  l*é|»ura.  On  ne  peut  donc  nier  qu'il 

-  n'ait  par  là  servi  d'une  manière  mémorabîe  la 

•  cause  de  la  philosophie  et  celle  de  l'esprit  hu- 

•  maio.  •» 

A  i»eine  en  possession  de  ta  chaire  de  Cham- 
yeau\ .  Abaiiard  agrandit  le  cercle  de  son  ensei- 
gnenent.  Ses  doctrines  phHosophiques ,  il  les 
transpcrla  dans  la  théologie,  et,  pendant  pin- 
sieurs  années,  euviroa cinq  raUle auditeurs,  ac- 
courus de  l'Angleterre ,  du  pojfi  des  Suives  et 
des  Teutons,  do  Rome,  etc.,  se  pressèrent  sur 
It»  bancs  de  celle  école  célèbre .  d'où ,  suivant 
M.  Guîzot ,  sont  sortis  un  pape,  dix-neuf  cardi- 
naux, plus  de  cinquanle  évêques  ou  archevêques 
de  Franctî ,  d'Angleterre  et  d'Allemague ,  et  un 
ïàm  plus  grand  nombre  encore  de  ces  hommes 
auxquels  eurent  souvent  affaire  les  papes,  les 
évêques  et  les  cardinaux ,  comme  Arnaud  de 
Brescîa  ,  et  beaucoup  d'autres. 

Au  faite  des  honneurs  et  de  la  richesse,  Abai- 
iard exerçait  donc  une  véritable  royauté  intellec- 
tuelle ,  el  il  pouvait  se  dire ,  dans  son  fol  orgueil , 
qu'il  était  le  seul  philosophe  qui  restât  sur  la 
teirrc.  Mais  Dieu,  qui  exalte  les  humbles,  sait 
au&si ,  quand  il  lui  plait,  abaisser  les  superbes. 
Abaiiard  l'éprouva  cruellement  :  précipité  dans 
Tabime ,  celui  qui  se  croyait  supérieur  à  tous  les 
hommes  en  devint  le  plus  misérable  el  le  plus  hu- 
milié. Lui-même,  dans  Thistoire  de  ses  malheurs, 
nous  fait  connailre  toutes  les  phases  de  la  déplo- 
rable passion  qui  amena  sa  cliùte.  Laissant  de 
c6lé  tes  détails  minutieux  dans  lesquels  l'a  en- 
trainé  an  besoin  d'épanchement  qu'explique  son 
malheur,  nous  extrairons  de  son  récit  les  seuls 
faits  qui  se  rat4achenl  esseoUeUeineak  à  ceUe  pé- 
riode de  sa  vie. 

A  Paris  vivait  alors  (Ml''.  «>u  1117),  dans  la 
Cité,  une  j^uw  fille  d'environ  seize  ans,  nommée 
Hékàse,  nièce  du  ebanolne  Fulbert,  chez  qui  elle 
demeurait  ;  elle  tenait ,  dit-on ,  par  sa  mère  .  ti 
l'iUuslre  posiaou  de  Montmoreoey.  Béloïse,  dont 
renfeace  ft*«laK  éomilée  dam  vn  couveni  d*Ar- 
penteuil.  était  plus  renommée  pour  son  esprit  que 
pour  sa  beauté  i  elle  savait  te  gree,  l'hébreu,  et 
éerîraît  le  latto  eoimneiieréerinâeiilpw  aujour- 
d'hui nos  plus  brillants  professeurs.  Abaiiard  se 
fit  de  Tardeur  d'HéioIsepour  laseieiice  unmoyeo 
ealnilé  de  séduction.  U  lia  d'flbofd  tfree  elle  un 
ïomrntTce  epi.stolaire.  Simple,  sans  défiance  ,  la 
ieme  tille  ue  vit  dans  les  empressements  de  maî- 
tre Pienç  qu'un  zèle  ardent  pour  les  progrés  d'une 
d*w«wded'appreiidre;mais  lui  ne  songeait  qu'à 
salisfaire  sa  passion.  Spéeulsfit  sur  l'avarice  de 
FuiLert,  il  s'ofHrit  à  lof  ooume  Mamemal;  le 
hêotprix  qu'il  proposa  l^mv  sa  pensioii,  et  rmssi 
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dont  il  était  fler  se  perfeettonner  dans  les  lettres, 

déterminèrent  son  facile  consenl-'inent.  Dans  sou 
aveiiKlenient ,  Fulbert  mit  Héloise  à  la  discrétion 
d' Abaiiard ,  le  conjurant ,  loraqaMI  serait  libre  de 
son  école,  de  donner  tous  ses  soins  à  sa  nièce,  de 
nuit  comme  de  jour,  et,  s'il  la  trouvait  rebelle  à 
ses  leçons ,  de  ne  lui  épargner  ni  menaces,  ni 
coups.  Tout  etiii  r  a  son  amour,  Abaiiard  rejeta 
promptement  les  iis  res,  et  négligea  l'école  :  -C'ô- 
-  lait  pourmol,  dit-il,  un  ennui  mortel  de  meien- 

•  dre  à  mes  exercices.  J'étais  réduit  à  répéter  mes 
»  anciennes  leçons;  mon  esprit  ne  produisait  plus 
»  rien...  Je  ne  parlais  plus  d'inspiration,  mais  de 

mémoire;  je  me  bornais  à  être  l'écho  des  an- 
"  cienues  traditions,  et,  s'il  m  arrivait  de  compo- 
"  scr  des  vers ,  c'étaient  des  chansons  d'amour, 

•  et  nou  des  maximes  de  philosophie.  " 
Depuis  luiig- temps  le  déshonneur  d'Héloise 

n'était  un  mystère  pour  persoime.  Les  élèves  d'A- 
bailard.  gémissant  du  changement  (jui  s'était  fait 
eu  lui.  en  proclamaient  la  cause.  Fulbeil  seul  Ti- 
gnorait.  Averti  plusieurs  fois ,  il  avait  toujours 
refusé  de  croire,  tant  était  grande  sa  conlîance 
dans  la  vertu  d  lleluise  el  dans  l'austérité  des 
mœurs  de  son  amant  ;  mais  quand  les  chansons 
d'Abailard,  retentissant  dans  tous  les  carrefours, 
divulguèrent  la  honte  de  sa  nièce ,  d'autant  plus 
furieux  qu'il  avait  ^té  plus  crédule ,  il  expulsa 
Abaiiard  ,  et  corrijrea  forteuicnt  Iléluiso 

La  séparaliou  des  deux  amants  dura  peu.  Lue 
nuit  que  Fulbert  était  absent ,  Abaiiard  s'intro- 
duisit furtivement  dans  sa  maison ,  et  enleva  Hé- 
loïse,  qu'il  conduisit  au  Pallet ,  où ,  confléc  à  la 
sœur  de  son  ravisseur,  elle  douna  le  jour  à  un 
lUs,  qui  fut  nommé  Pierre  A*/ro/a6e.  Cet  enfant, 
comme  nous  l'apprennent  les  lettres  de  sa  mère, 
survécut  à  son  pure,  mais  sans  juslilier  le  nom 
brillant  que  lui  avaient  donné  ses  parents ,  dans 
l'espérance ,  sans  doute .  qu'il  eût  un  jour  réflété 
l'eclal  dont  ils  brillaient  eux-mémes.  Il  mourut 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Nantes.  (Dict.  d'O- 
gée,  2*  édit.,  t.  4",  p.  m.) 

Le  départ  d  lleloise  avait  jeté  Fulbert  dans  une 
fureur  qui  tenait  de  la  démence.  Abaiiard ,  ému 
de  sa  douleur,  loi  offrit  d'épouser  sa  nièce,  à  con- 
dition que  le  mariape  resterait  secret,  afin  que  sa 
réputation  n'en  souffrit  aucune  atteinte.  Abaiiard, 
chez  ^ni  Pamoar  n*avtit  pas  amorti  Pambition , 
menait  celle  restriction ,  soit  parce  «ju'il  se  nat- 
tait d'arriver  aux  hautes  dignités  de  l'Eglise,  soit 
parce  que ,  dans  l'opinion  du  temps,  le  mariage 
était  Hii  i  aire  â  la  dignité  d'un  philosophe,  et  in- 
compatible avec  le  silence  et  les  méditations  so- 
filidres  qu'exige  la  sdenee.  T^lbert  accepta  le 
compromis  ;  mais  lîôloïse ,  aussi  sublime  de  ten- 
dresse et  d'abnégation  qu' Abaiiard  était  dominé 
par  le  sentiment  de  la  persomialilè,  Héloise  se  re- 
fusa lonp-temps  à  racheter  son  li  inm  ur  aux  dé- 

f>ens  de  la  gloire  de  son  époux.  Yaiuuue  enfin  par 
M  instances  d'Atwilard ,  elle  revint  à  Paris  avee 
trisl.:s-o ,  *:\  pou  (ic  jouTs  après,  à  la  suite  d'une 
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la  bénédiction  nuptiale,  en  présence  de  Fuibcrll 
ei  de  quelque»  amts  communs. 

Peut-être  leur  mariage  fiit-it  reste  soorot ,  si 
Fulbert  «  qui  tenait  avant  tout  à  une  réparation 
oatemible ,  n*eûl  violé  sa  foi.  Héloïse ,  indignée, 
protesta  contre  ce  quV  Ho  npp*^lait  une  fausseté , 
et  Abailard,  pour  la  soustiuire  au  ressentiment 
de  son  oncle,  dut  la  faire  entrer  au  couvent  d'Ar- 

Senteuil ,  où  elle  prit  Thabit,  mais  non  le  voile. 
.  celte  nouvelle,  Fulbert  crut  qu'Abailard  avait 
trompé  Ileioise,  et  que,  pour  s'en  débarrasser,  il 
lui  faisait  embrasser  la  vie  monastique.  Il  ne  rôva 
alurs  que  vengeance,  et  une  uuil  qu'Abailard  était 
profondément  endormi,  il  gagna  son  domestique, 
et,  aidé  de  quelques  parents  ou  amis,  il  pénétra 
jusqu'à  lui.  On  sait  en  quel  état  le  laissèrent  ses 
infâmes  bourreaux.  Deux  d'entre  eux,  punis  de 
la  loi  du  talion,  eurent  en  outre  les  yeux  crevés. 

Paris  s'éveilla  au  bruit  de  ce  tragique  événe- 
ment, et  la  ville  entière ,  émue  d'horreur  et  con- 
sternée ,  accourut  dans  le  voisinage  de  la  de- 
meure d'Abuilard,  en  faisant  retentir  l'air  de  ses 
cris  d'indignation.  Foudroyé  datjs  son  orgueil , 
et  se  jugeant  frappé  de  ia  main  de  Dieu,  en  ou- 
nition  de  ses  déportements,  Pierre  résolut  d'aller 
expier  ses  fautes  et  cacher  son  humiliation  dans 
l'ombre  d'un  cloître.  Avant  de  s'y  enfermer,  il 
ordonna  à  Héloïse  de  prendre  le  voile ,  et ,  quoi- 
qu'elle en  fût  vivement  détournée  par  ses  pa- 
rents, quoiqu'elle  ne  se  sentit  aucune  vocation 
pour  la  vie  claustrale,  épouse  résignée,  elle 
marcha  à  ronlel  el  regat  le  voile  des  mains  de 
l'évê^iue. 

Peu  de  jours  après,  Abailard  se  Msait  reli- 
gieux à  Saintr-Denis.  Lorsqu'il  fut  entré  en  con- 
valescence, l'abbé  et  ses  moines  le  sollicitèrent 
de  reprendre  renseignement,  et  de  faire  désor- 
mais pour  l'amour  de  Dieu  ce  qu'il  avait  fait 
jusqu'alors  pour  l'amour  de  la  gloire  et  de  l'ar- 
gent. Mais ,  quand  11  voulut  8*érlger  on  réforma- 
teur des  désordres  et  des  vices  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  l'abbaye ,  il  devint  pour  eux  un  hôte 
importun.  Aussi  s*empre88èrent-lls  de  lu!  facili- 
ter les  moyens  de  s'éloigner,  en  acquirsf  int  au 
vœu  de  ses  anciens  élèves  qui  étaient  venus  re- 
demander leur  maître.  Autorisé  par  Vabbé  à  se 
retirer  dans  le  monastère  de  Deuil ,  prieuré  dé- 
pendant de  Saint-Denis ,  il  y  ouvrit  une  école  où 
se  porta  une  si  grante  foule  de  disciples  que  les 
bâtiments  ne  pouvaient  les  contenir. 

Croyant  qu'il  convenait  à  sa  nouvelle  profes- 
sion de  reprendre  Peuseigiiement  Ibèologique 
qu'il  avait  né]:"!  nîinucliô,  il  y  prr-prira  s*s  ainii- 
teurs  par  quelques  leçons  sur  ia  diaieclique ,  puis 
il  aborda  reiplIcaHon  ratkmallsle  des  mystères 
de  la  religion,  d  t te  tentative  hardi'  j  roduisit , 
sous  le  Utre  (ïliUroduetioH  à  la  Théologie  ^  son 
Tmiii  sur  WniU  al  U»  Trinité  m  Dim,  ou- 
vrage dans  lequel  il  appliqua  l\  \a  démonstration 
du  dogme  fondamental  de  la  religion  cbrétienne 
des  comparaisons  et  des  aigumenla  tirés  de  ^e^ 
dru  bumaiB  et  pbOoaophIque.  Goodamiée  pur 
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ri^lise ,  la  doctrine  contenue  dans  ce  livre  l'est 
aussi  par  la  philosophie.  Elle  minait  les  bases  du 
Christianisme,  en  ce  qu'Âbaitord ,  au  lieu  de  re- 
connaître la  réalité  de  l'unité  de  Dieu  et  la  rcaiiUi 
des  trois  personnes ,  sacrifiait  la  seconde  à  la 
première ,  notamment  lorsque ,  dans  sa  compa- 
raison de  la  TrhiUé  chrétienne  à  celle  de  Platon, 
il  fait  du  Saint-Esprit  l'àme  du  monde. 

Ses  ennemis ,  ceux  dont  il  avait  dépeuplé  les 
écoles ,  l'accusèrent  d'hérésie.  Cbampeaux  et 
Anselme  étaient  morts  ;  mais  Albéric  et  Loiulfe, 
qui  s'étaient  portés  héritiers  de  leurs  écoles ,  et 
qui  gouvernaient  celles  de  Reims,  circonvinrent 
l'archevêque  de  celle  ville  ,  Haoul-le-Verd  ;  et  ce 
prélat ,  après  s'être  concerté  avec  le  légat  du 
pape  (Conan,  évéque  de  Prénesle),  convoqua, 
sous  le  nom  de  concile,  à  Soissons  { H2I ),  ce 
qu'Abailard  appelle  un  CùHvenlicule.  L'accusé  y 
fut  mandé  avee  injonction  d'opporter  son  livre. 
A  son  arrivée  dans  la  ville ,  il  faillit  être  lapidé 
par  le  peuple  à  qui  i'<Hà  avait  pmuadé  qu'il  avait 
enseigné  cl  priûké  troit  Dieux.  11  alla  d'abord 
trouver  h  lejat,  président  du  concile  ,  et  luire- 
mil  sou  ouvrage ,  offrant  de  se  rétracter  s'il  avait 
écrit  quelque  chose  eonlre  la  fol  eathoUque.  Cette 
offre  ne  sembla  pas  h  ses  adversaires  un  triom- 
phe suflisant.  Dominé  par  eux ,  le  légat ,  honuoe 
faible  et  pauvre  théologien ,  exigea  qu'il  pc^t 
son  livr  e  à  l'archevêque  el  i|u"il  le  déférât  a  ses 
adversaires ,  «•  afin ,  dit  Abailard ,  ^ue  s'aceon- 
-  plit  contre  moi  ee  panage  de  rEisnture  :  Et  nss 
"  ennemis  sont  nos  iiiErf^s.(Deut.c.  xxxir,  v.3t.>> 

Le  concile  s'ouvrit  et  le  livre  fut  ezamiaé. 
Pendant  son  examen ,  Ataoilard ,  qfue  la  errinte 
du  danger  avait  rapp«  li  nu  soin  u  sa  défense, 
expliqua  sa  doctrine  aux  grands  appiaudisseoieots 
de  la  foule.  Ses  adveraairea,  embarrassés  psr 
son  LU  '^umentation ,  ne  savaient  que  répondire. 
Les  juges  inclinaient  visiblement  pour  i'indol- 
gence.  Aussi,  lorsque  l'évéque  de  Chartres,  qei 
déclarait  n'avoir  lieu  trouvé  dr  ri  préhensible 
dans  le  livre ,  demanda ,  le  dernier  jour  du  coo- 
cile ,  qu'Abailard  tùi  admta  ft  s'expliquer  et  à  ss 
justifier  devant  1rs  r^\oqtirs  et  les  plus  savants 
docteurs,  réunis  dans  un  concile  plus  nombreux 
que  eehil  de  SolasoDs,  rassemblée  et  le  légst  se 
rnngi  ri  nt-ils  d'abord  à  cet  avis.  Mais ,  dans  uiœ 
nouvelle  réunion  qui  eut  lieu  dans  la  journée, 
sur  la  provoeatlon  de  Tarehevéque ,  Abulard  fU 
déclaré  hérétique  sabellien ,  et ,  sans  quil  pél 
obtenir  de  répondre  ni  de  prononcer  un  seul  mot 
pour  sa  défenae,  ^1  fut  amené  devant  le  eonelle 
et  conrlamné  à  jeter  lui-même  son  livTe  dans  les 
flammes,  puis  livré  comme  coupable  et  ooavaiucu 
à  l*abbé  de  Salnt-Hédard,  qui  rnoiineiia  pour 
l'enfermer  dans  son  monsstèto  «  comme  dans 
•  une  prison.  » 

La  etmdamnatlon  du  livre ,  juste  en  éHe-méma, 
devait  être  el  fut  généralerDont  cr»nsid(  rén  comme 
rigoureuse  en  tant  qu'appUquée  à  la  personne 
de rmair,  tlon  anleut  qril  avait  aponlané' 
ment  ollMtde  au  léHaaiw.  Tel  Ait  la  lealtanflit 
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■  Paris  (1 1 08),  U  trouva  Charapeaux  réfugié  dans 
l'abbaye  de  Saint-Victor ,  où  il  avait  ouvert  une 
école  publique  avec  l'e&poir  qu'en  Tabseuce  de 
•on  rival ,  il  pourrait  ressaisir  le  sceptre.  Abai- 
lard,  reprenant  le  r61e  d'élève ,  vint  de  nouveau 
s'asseoir  po^mi  ses  auditeurs  ;  mais  la  trêve  fut 
de  courte  durée.  Impatient  de  sa  réserve ,  il  re- 
nouvela bientôt  ses  attaques  contre  le  réalisme , 
et  pressant  >ivement  son  adversaire ,  il  le  força 
de  modifier ,  puis  d  abandonner  sa  doctrine. 

Cbampeaux ,  vaincu ,  fut  réduit  à  déserter  Fab- 
baye ,  et  à  se  faire  remplacer  par  un  autre  pro- 
fesseur ,  bientôt  contraint  lui-même  de  céder  sa 
cfai^à  Abailard.  L'arcbidiacre ,  n'écoulant  que 
son  ressentiment,  Qt,  de  son  côté,  destituer  son 
beureux  rival ,  et  le  força  de  r'ouvrir  pour  quel- 
(^ue  temps  son  école  de  Melun.  Le  triomphe  de 
Cbampeaux  souleva  contre  lui  des  murmures  de- 
vant lesquels  il  dut  s'éloigner  a  son  tour.  Abai- 
ktà  raparut  alors  aux  portes  de  Paris  (1 H  5),  et , 
eomme  il  le  dit  lui-même ,  assit  le  camp  de  ses 
écoles  sur  la  montagne  de  Sainte -Géneviève. 
Cbampeaux  aeeourut  en  toute  hâte ,  et  essaya  un 
moment  de  recommencer  la  lutte  ;  mais  l'école  de 
Saint-Victor  restant  déserte ,  il  désespéra  désor- 
mais de  toute  e^oire  moodaioe  et  se  fit  moine. 

Abailard ,  demeuré  maître  du  champ  de  ba- 
taille, allait  recueillir  le  trvAi  de  sa  victoire,  lors- 
qu'une lettre  de  sa  mère  Lucie  le  rappela  en  Bre- 
>.  Elle  voulait  revoir  son  fils  avant  d'embras- 
la  Tie  monastique,  comme  Bércnger,  qui  Pa- 
vait précédée  dans  le  cloilre.  Dans  l'intervalle  de 
ee  voyage»  Cbampeaux  était  devenu  évéque  de 
QiAlons ,  de  sorte  qu* Abailard  aurait  pu  régner 
sans  partage  sur  les  écoles  de  Paria  ;  mais ,  fier 
d'avoir  terrassé  Cbampeaux ,  il  voulut  s'attaquer 
à  odni  dont  le  nouveau  prélat  était  le  plus  célè- 
bre disciple;  c'était  Anselme  de  Laon  ou  de  Lou 
dun  (t).  archidiacre  de  Laon,  où  il  enseignait  la 
théologie  avec  beaucoup  d'éclat.  Un  double  ap- 
pât tentait  Abailard  :  de  nouvelles  connaissances 
à  acquérir  et  une  vieille  réputation  à  ébranler. 
Quelles  que  fussent  la  selenee  et  Vaditorllé  d'An- 
selme ,  son  orgueilleux  disciple  ne  lui  épargna  ni 

iéàdaios,  ni  sarcasme*  :  •  La  vieille  réputation 
•  d*Anielae.  dll-il  dm  in  potirait  qu'il  nous  a 
•  liiMédeliU,IefeooBmaMiitplttqiieaoBgé 

(I)  Deux  personnages  du  nom  d'ABtÉhne  ont  vécu  si- 
multanéiûênt ,  l'un  saint  Anselme ,  arrht  vèfjue  de  Canlor- 
ben",  u*-  en  10.".",  n  An.'^t.  en  PiénioiiL;  riiuire,  Anselme, 
archi'iiiirre  rt  (li»\t;n  il*'  rk-  l.rtnii,  ni'  vers  lilôO, 

dan*  <  >  tl''  vi!|.',  -iiiivant  la  Hii\:.raptiie  universelle,  ou  à  l.ou- 
doD.  suivant  M.  de  Courson  l.c  premier,  depuis  le  6  mars 
1093,jour  de  sua  éluvalioa  sur  le  siège  épiscopal  de  Can- 
lorbéry Jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  21  avril  1109,  ne  vint 
Hs  eo  fnooe.  Celte  raison ,  et  plus  encore  la  date  de  sa 
J  woft  protmat  donc  ga'il  ne  put  avoir  de  diaciiasions  avec 
-^JftÉfainien  ffl5.  Ce  fut  coaséquemment  avec  Anselme  de 
I^IlHi  due  notre  nijiiosopbegiMRoya.Cequia  puIaireooD> 
nSe  ces  deux  personaajwt .  ^eet  la  wnilttnde  de  leon 
ttnax:  en  effel .  saint  AasetaM  brOh  UMi  dans  reoaeh 
<te  la  SCO  I . I  ^  t  i  '  r  M  < ,  à  rabbaye  do  Bec,  en  Tf orman- 
t;iiali«nlfl«éléaMiiiit6.An- 
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nie.  Si  quelqu'un,  venant  le  consulter,  arrivait 
incertain ,  il  s'en  retournait  plus  incertain  en» 
core.  U  faisait  un  merveilleux  usage  de  la  pa- 
role; mais  ses  discours  étaient  vides  de  sens  et 
de  raison.  Lorsqu'il  allumait  le  feu,  il  remplis- 
sait sa  maison  de  fumée,  et  non  de  lumière  :  c'é- 
tait un  arbre  qui ,  de  loin ,  présentait  un  beau 
feuillage,  mais  qui,  lorsqu'on  approchait,  ne 
montrait  aucun  fruit.  Je  reconnus  en  lui  ce  fi- 
guier stérile ,  maudit  par  le  Seigneur,  ou  ce 
vieux  chêne  auquel  Pompée  est  caapaié  par 
Lneaia  dans  la  Phanaie  : 

•  SM  magnt  mmÊkiii  maèn; 

•  R>  ae  m'Éfrttai  pM  lontlMnpa  soin  est  «nlmgs.  • 

Un  nouveau  triomphe  d'Aballard  décida  la  nip- 

ture.  Provoqué  par  los  élevés  d'Anselme  à  abor- 
der l'interprétation  des  écrivains  sacrés,  dont  ils 
ne  pensaient  pas  qu'il  se  fût  jàmais  occupé,  il  re- 
leva le  gant,  et  déclara  que  le  lend'^mai!!  il  forait 
une  leçon  sur  la  prophétie  d'Ezéchiel,  renommée 
pour  son  obeeurilé.  sesadversaires,  qui  eroyaieiit 
sa  défaite  assurée ,  lui  demandidflDt  combien  de 
jours ,  combien  de  semaines  il  loi  lîdlait  pour  se 
préparer.  -  Ce  n'est  point  ma  couinme ,  répon- 

-  dit-il,  de  suivie  l'usage,  mais  d'obéir  à  mon  es- 
"  prit-  -  Le  canctère  d* Abailard  est  tout  entier 
dans  ces  paroles,  fait  JudiclemenoBl  oliterver 
M.  de  Courson.  {Mitt9Ùr$  iêt  pnmUt  inUm^ 
t.  2, p.  482.) 

La  téméraire  gageure  d^AbeUard  Ait  noiir  lai 
l'occasion  d'un  triomphe  sans  réserve.  Le  vieil 
Anselme ,  ne  pouvant  le  vaincre  par  le  raisonne- 
ment ,  recourut  au  grand  moyen  de  la  IMbleHe; 
il  lui  interdit  la  parole.  Fier  d'avoir  terrassé  dans 
Cbampeaux  le  représèntant  do  la  philosophie,  et 
dans  Anselme  ceini  de  la  théologie,  Abailard,  dé- 
sormais passé  moitre  en  ces  deux  sciences,  revint 
à  Paris,  et,  daus  la  chaire  même  de  Cbampeaux, 
reprit  et  aebeva  ton  eommentalre  aor  EséehM , 
en  mémo  temps  qu'il  exposa  le  système  philoso  • 
phiQuc  auuuel  il  a  attaché  son  nom ,  le  concep- 
tmuime.  Quel  est  ce  système?  Incomplètement 
connu  jusqu'à  ces  dernières  années,  il  n'a  pu  être 
apprécié  que  depuis  la  publication ,  par  M.  Cou- 
sin ,  des  Œuvres  inédites  ^Abailard.  C'est  à  la 
savante  introduction  qui  les  précède  qu'il  faut  re- 
courir pour  se  fairo  une  idée  nette  et  exacte  des 
doctrines dupéripatéticien du moyeo-àge.  Voici, 
d'après  M.  Cousin  (p.  clt),  reiposilion  de  ton 
système  : 

•  Abailard ,  dans  sa  potémlqae  oontre  les  deux 

-  écoles  qu'il  rencontra  au  commencement  du 

•  XII*  siècle,  eut  pour  tactique  de  les  combattre 
"  l'une  par  l'autre.  Au  nommalisme ,  il  emprunte 
"  son  principe  fondamental  que  rien  n'existe  que 

-  le  particulier  et  l'individu  ;  et  ce  principe ,  il 
»  l'oppose  au  réalisme.  La  première  diviswn  du 

-  réalisme ,  l'école  de  Guillaume  de  Cbampeaux , 
"  disait  :  L'universel ,  le  genre  et  l'espèce  sont 
»  l'essence  même  de  l'individu  ,  et  l'individu ,  la 

•  forme  ;  la  différence  n'est  qu'un  accident.  Abai- 
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»  lard  répond  avec  le  nominalisme  qu'aa  coo- 

•  trtàre  nndMda  est  sa  propre  stdMUinee  à  lai- 

n  même.  La  seconde  division  de  l'école  réaliste  , 

•  la  doctrine  de  la  uon  différence,  en  acceptani  le 

•  prindpe  qne  rieo  n'existe  que  nndMda ,  trou- 
»  vait  dans  rindividu  même  l'espèce ,  le  genre , 

•  l'universel,  «xmune  élals  divers  de  l'individu, 

•  les^iaels  états  étant  ébaolnment  les  mêmes  au 
"  sciii  (le  tontes  les  ditTérences ,  sont  les  fonde- 
*•  menu  des  espèces  ou  des  genres.  Abailard  ré- 

•  pond  encore  avec  le  nominalisme  que,  dans 
«  rindividu  ,  tout  est  indivirlud  ,  et  qu'il  n'y  a 
»  point  d'étal  universel  dans  aucune  cbose  par- 
m  tieulièie.  Ainsi,  l'espèce ,  le  génie ,  Tunlversel 
•t  ne  sont  pas  ressence  des  individus ,  et  ils  n'en 
»  sont  pas  non  plus  des  états,  des  éléments  inté- 
»  grants.  IVim  antre  cétè ,  sonl-ce  de  purs  mots, 
«  comme  le  veut  l'école  nominaliste?  Ici ,  Abai- 
"  lard ,  après  avoir  tourné  les  principes  du  no- 

•  àiinalisme  contre  le  réalisme,  invoque  les  ar- 
"  îTuments  de  celui-ci  contre  celui-là  ;  il  soutient 
"  que  les  universaux  ne  sont  pas  non  plus  de  purs 

mots ,  car  de  purs  mots  ne  sont  rien ,  et  assu- 
»  rémenl  les  universaux  sont  quelque  eh  se.  Voilà 
»  pour  le  raisonnement.  Quant  aux  autorités ,  ii 

•  oppose  au  platonisme  traditionnel  de  l'école 
»-  réaliste  les  inductions  qui  se  tirent  de  VOrga- 
»  num  d' Ariâlote,  et  les  explications  positives  de 

•  Boëce  ;  et  contre  le  péripatétisniede  l'école  no- 
»  minaliste ,  il  s'arme  encore  de  ce  même  Aris- 
»  tote  et  de  son  interprète ,  Boëce ,  qui ,  en  effet , 

•  n*a  Jamais  dit  que  les  universaux  ne  sont  que 
"  des  mots.  Mnis  ,  entre  ces  deux  écoles  ,  qui  se 
»  réfuient  et  se  détruisent  réciproquement ,  quel 
»  système  élèvera  donc  Abailard? IJn  seul  est  pos- 
«  sible  encoffe.  Si  les  universaux  ne  sont  ni  des 
"  choses  ni  des  mots ,  il  reste  qu'ils  soient  des 
"  conceptions  de  l'esprit.  C'est  là  toute  leur  rca- 
"  lité  ;  mais  cette  réalité  est  suffisante.  Il  n'existe 
»  que  des  individus ,  et  nul  de  ces  individus  n'est 
»  en  soi  ni  genre  ni  espèce  ;  mais  ces  individus 
»  ont  des  ressemblances  que  l'esprit  peut  aperce- 

•  voir ,  cl  ces  ressemblances,  considérées  seules 
et  abstraction  faite  des  difléiences,  forment  des 
classes  plus  ou  moins  compréhensives  qu'on 

"  appelle  des  espèces  ou  des  genres.  Les  espèces 
1  et  les  genres  sont  donc  des  produits  réels  de 
»  Tesprit  ;  ce  ne  sont  ni  des  mots ,  quoique  des 
»  mots  les  expriment ,  ni  des  choses  en  dehors  ou 
»  en  dedans  des  individus  :  ce  sont  des  concep- 
»  iiotu.  De  là  ce  système  intermédiaira  qu'on  a 
"  nommé  le  conceptualime.  » 

Après  avoir  ainsi  expliqué  et  défini  le  système 
philosophique  d' Abailard,  M.  Cousin  se  pose  à 
lui-même  ces  questions  :  «  Quelle  est  la  valeur 

•  de  l'école  intermédiaire  qu' Abailard  prétendit 
-  élever  entre  le  réalisme  et  le  nominalisme?  Cette 
"  école  est-elle ,  en  effet,  égalemeul  éloignée  des 

•  deux  écoles  qu'elle  combattait?  A-t-elle  un  ca- 
»  ractère  qui  lui  soit  propre?  Quel  scr\ice  a-t-elle 

•  rendu  à.  ia  philosophie  et  à  Tespril  humain  V  <• 
•  Cette  école,  lépond  le  savant  profeesenr. 
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»  n'est  point  éclectique.  L'éclectisme,  s'il  est  pro- 

-  fond ,  doit  étra  positif;  il  doit  emprunter  aui 

»  écoles  rivales  toutes  leurs  parties  positives ,  et 
»  ne  leur  laisser  que  leurs  parties  négatives,  leurs 

-  oontndielions  et leun  querelleft.  Détdeetlsme , 

"  au  Ml*  siècle ,  dans  la  querelle  des  universaux , 
»  eût  consisté  a  discerner  dans  le  réalisme  et  le 
»  nominalisme  les  vérités  essenticMes  sbf  lea* 
"  quelles  deux  systèmes  reposîiienï ,  et  à  les 
"  réunir  et  à  les  organiser  dans  le  sein  d'un  sys- 
"  tème  plus  veste.  Ce  n'est  pas  là  le  moins  du 
"  raonrle  ce  nun  fit  Abailard.  Au  lieu  de  mettre  à 
"  prulit  les  trésors  de  l'école  réaliste ,  dépositaire 

•  de  tant  de  vérités  toujoura  anciennes  et  tou- 
»  jours  nouvelles ,  il  se  borna  à  la  combattre  ,  et 
»  il  ne  lui  emprunta  aucune  maxime  positive.  11 
»  n'eut  guère  de  réaliste  4|ue  la  négatton  du  no> 
»  minalisme.  Il  est  vrai  qu'il  emprunta  davantage 
»  à  l'école  nominaliste  ;  il  y  avait  été  formé ,  et 
»  s'il  était  d'un  parti ,  il  était  de  celui-là.  A  l'égard 
"  du  réalisme ,  il  n'est  qu'adversaire  ;  à  Tégard 
"  du  nominalisme ,  il  est  adversaire  sans  doute , 
»  car  il  le  combat  dans  ses  conséquences  exces- 

sives  ;  mais  il  en  p-nr^ie  l'esprit  et  le  principe 

*  foudameQtal,àsa\  il  que  rien  n'existe  que  dans 
"  l'individu,  et  dans  i'indivMn,  rien  que  d'indi- 
"  viduel.  On  pourraii  donc  avancer  que  l'école 
"  fondée  par  Abailard  est  une  branche  nouvelle, 
»  un  développement  do  nominalisme  ;  développe- 
»  meut  ou  les  principes  nominalistes ,  dégagés 
"  des  extravagances  qui  les  décriaient ,  ont  po 
"  reparaître  à  la  lumière ,  se  soutenir  contre  les 
»  {irineipes  de  l'école  opposée ,  et  faire  leur  che- 

inui  a  travers  les  siècles.  Ce  rapport  du  pré- 
»  tendu  système  intermédiaire  d' Abailard  avec  le 
"  nominalisme  est  attesté  par  l'histoire;  car,  dans 
"  l'hisloire,  le  rôle  le  plus  marqué  d' Abailard, 
»  comme  pbiloaoïlie,  est  sa  querelle  avec  Gnil- 
»  laumc  de  Champeaux.  Or,  l'adversaire  pu- 
"  blic ,  constant  et  sans  réserve  de  Guillaume  de 

Champeaux  était ,  qu'il  le  sût  ou  qu'il  l'igaoràt, 
"  un  allié  de  Roscclin  -,  cl  c'est  peut-être  par  le 
"  sentiment  confus  de  celle  vérité  qu'à  une  cer- 
^  laine  distance,  et  quand  le  temps  eut  mis  en 

oubli  les  intentions  ei  fait  paraître  le3  choses 
"  sous  leur  véritable  jour,  plus  d'un  hislorieu 
»  (  entre  autres  les  auteurs  de  VUistoire,  litté- 
"  raire ,  t.  xi ,  p.  :3o9  ),  a  rangé  Abailard  dans 
"  l'école  nominaliste. 

»  Quant  au  caractère  de  la  philosophie  d'Abai- 
»  lard ,  il  est  le  môme  que  celui  de  sa  théologie , 
«  ni  loul-à-fail  orthodoxe ,  ui  loul-à-l'ail  héréli- 
"  que  ;  mais  beaucoup  plus  près  de  l'hérésie  que 
"  de  l'orthodoxie,  et  cela  par  une  conséquence 
"  nécessaire  de  l'esprit  du  nominalisme.  » 

Maintenant  si ,  sauf  les  réserves  que  comman- 
dent de  telles  consé(iuences ,  on  se  demande  quel 
bien  ont  pu  produire  les  doctrines  mixtes  d'Abai- 
lard,  il  faut,  pour  répondre  équitablemenl ,  se 
reporter  au  temps  où  ils  les  développa.  •  Quand 
<•  il  descendit  dans  l'arène,  poursuit  M.  Cousin, 
»  lenominaliamenepoiivaitplQiioaleBlrlnlntlc^ 
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iki  légal  qui,  peu  de  jours  après,  permil  à  Abù- 
iid  de  retourner  à  SaJal^Deais. 

Le  ressentiment  des  rrioinps     c**  couvent  con- 
He  lui  u'elaii  qu'assott^.  li  1«»  réveilla  par  riin-> 
pniMe  ^'U  em  d»  wlcttef  l'identité  de  De- 
nis f'aréopaîTitf  avw  le  f-nitit  patron  do  l'nhbaye. 
Cette  oegâtion  menUil  uu  sevéru  diaUuieut  ;  il 
■•se  fit  pas  atlendM.  Le  ebapitre  aa^ftsembla , 
et  AbaUwdidlaK  èire  rem  ise  a  In  itisUcie  du  roi, 
oonne  coupable  û&  tése-aujesie  et  d  outrage  a 
Il  gloire  de  son  rèfM  et^  ai  Martmne ,  lora- 
ijB  il  profita  de  la  nuit  pour  se  sauver  A  Provins, 
daiale  prieuré  de  Saint^Ayoul.  L'abbé  de  Saiat- 
Dorisat  ptaaicMnda  aet  moiaee  l'y  ppmuivi- 
peoleox  m^mos.  et,  mftlgré  Tiulervcnti  on  elles 
l^res  du  comte  dd  dian^Mgae,  sur  les  terfes 
élait-8llii4la  yriaoré  4e  SeiiA-AspMil,  U 
fat  coiilrnint  ,  sous  pôine  trcxcommamcation  , 
it  quitter  coi  asile  et  de  revemr  à  Saint-Donis  , 
Ai  il  ne  put^rtir,  ptai  tafi ,  «foe  ewuo  ordre 
exprès  du  roi.  Ce  fut  alors  qu'âccoTnpn!?nf>  d'nn 
«al  clerc  ,  U  se  relira  pris  de  Proviaa^  dans  un 
désert  qa  il  ««ali  dé|i  vietfe,  al  li,  tiip  lee  kef4s 
ét:  l  Anln/on,  à  une  lieiie  d*^  Nnp'ent-sar-Seine, 
ii  obtint  la  conee88ioB>d  un  terrain  sar  lequel  il 
«■ahwisit ,  vei»  M94 ,  tin  oratoire ,  fttt  de  ro- 
§ea(!\  t  t  lio  chaume,  qu'il  appela  ^Ùntùirr  dc^ 
iâ  TnHttê.  Tel  fut  le  berceau  de  la  famcuâe 
abbaye  da  Paraclet. 

Ab'ailard,  qui  avait  nlors  cinquante  ans ,  s'ô- 
tatt  retiré  dans  cette  Itiebaïde ,  persuadé  qu'il 
psvralt  y  fiWrdens  la  paix  et  la  solitude  sa  vie 
fisijne  li  si  tourmentée.  Son  espoir  fut  déçu. 
Lor»{ue  ses  anciens  disciplea^connorent  sa  re- 
kiite.  ils  aeeoarorenide  toutes  parts  et  se  bâti- 
rent d<»s  huttes  uuprès  de  la  sienne.  «  On  les  vil 

•  abandonner  des  coucbes  de  duvet  p<^r  (fes  lits 

•  de  fraiRaeea ,  Jet  «Mis  délieals  |MÎunr  de  fiw~ 

•  sicrs  h'  rha^es.  -  mmbra  de  ^^f^S'audileurv 
i  eieva  bientôt  a  trois  avilie.  Le»  ceiiujes.ilésor- 
veie  iiiMtffls&ntes,  furent  remplacée  par  un  flio- 
na^tert'  nuquel  Abailard*donna  le  nom  de  Para- 
det  (esprit  consolateur),  en  mémoire  du  repos 
et  d»  eoneoMiow  ^1*11  tNVMdl  dns  M  Mb 
^caert. 

Lee  noaia  qu*U  avait  donnés  à  son  oratoire  et 
I  §00  momslêre,  foumif est  à  'tm  adversaires  u  n 
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jet  d  une  persécution  nouvelle.  •  Dans  cette  dts- 

•  position  d'osiNril ,  dit  M.  de  Caocson  (  t-  i  » 

•  p.  190  ),  lUiiforKiné  alla  chercher  un  refu^'e  oti 
»  Bretagne.  L'abbaye  de  Saiuir<;ildas-d<^Rhuy8t 
»  fondée  au  Vi*  tiècte  sur  les  cdles  sauvagpea  im 
-»  MorbiUin ,  ftnr  le  Jf»rcmie  dm  deux  Brelagncs , 

-  avait  perdu  sou  abbe.  Âbailard  fut  Domiiiéj>ar 

-  lu  communauté.  CoiMee  aelot  JéfdiM  aUenl 
>»  chercher  dans  l'Orient  un  refuge  contre,  l'in- 
»  Justice  de  TOccidcut,  Pierre,  c'est  lui  qui  s'ex- 

•  Brime  ainsi,  alla  demander  à  M  piÂrte  lo  tbri 
»  contre  rinimilié  de  la  France. 

•  C'eât  dans  ce  lieu  sauvage ,  sur  les  bordi 

•  d'une  mor  agitée,  au  milieu  d'une  populalioii 

-  flont  ia  langue  barbare  lui  .était  tOiil  à  fait 
«  mcomim,  que  l'amant  d'Héloise  espérait  trou- 
«^er  la  paix  après  laquelle  ù  soupirait:  Iiai8«ee 

poète  de  la  soolastique ,  cet'esprit  faible  et  in- 
décis n'était  point  fait  pour  gouverner  une  ar- 
mée de  moines- bas-bretons ,  dent  lefemimiri 
grossières,  la  férocité  et  Tincontlnpiice  ne  rc- 
counaiâsaient  aucuA  frein.  U  eut  fallu  un  saint 
Bernard,  et  un  saint  Bennvd  kn^immt,  pour 
dompter  ces  Vénèles-nir  caractf'rc  de  for.  l.o 
doux  Abailard  comprit,  des  l'abord,  que  cette 
tàcbe  était  au  dessus  de  «es  forcée.  Pour  com- 
ble d'ennuis ,  l*un  des  tyemr,  ou  seigneurs  du 
pays,  a  la  faveur  de  l'inconduite  des  religieux, 
s'était  rendu  mflitre  d'tine  grande  perUe  des 
»  biens  du  coiuctiI,  etc.,  efe 

iVbaUârd,  curivuincu  de  son  UH[)ti\ssanco  à  opé- 
rer aucune  réfoftne  dans  ce  repairtii  du  \  ol  et  de 
toutes  les  passions  brutales ,  cherchait  dans  l'é- 
tude une  diversion  à  ses  nouveaux  chagrins.  Ce 
fut  "alors  qu'il  écrivit  VHisloria  calamiiatum  , 
éloqueifla^  mais  triste  confession .  où,  à  Cexeraple 
de  saint  Augustin ,  il  met  à  nu  seà  erreurs  et  ses 
faiblessés ,  ses  pensées  les  plus  inlimes  comme 
ses  chagrins  les  plus  amers.  A  travers  la  pro rondo 
mélancolie  dont  elle  asr empreinte,  percent  ses 
angoisses  et  le  sentiment  d'une  supériorité  intel- 
lectuelle protestant  contre  le  châtiment  qui  l'a 
frappy.  Destinée  à  un  ami,  la  lettre  qui  contenait 
ce  récit  tomba  ,  on  ne  sait  r^mment,  entre  les 
mains  d'Uéloise  ,  à  qui  son  époux  n'avait  point 
écrit  depuis  leur  séparation et  elle  devint  l'ori- 
^'inc  de  la  correspondsnes  célèbre  qui  a  plus 
n^nveau  prétexte  de  persécution.  Us  étaient,  di- h^iùt ,  pendant  long-lemps  ,  pout  là  réputation 


nient-ils,  la  preuve  de  ||i  persistance  dans  Hhé- 
liiie  que  révélaient  son  Traité  sur  la  Trinité  et 
«a  d-^t!nt'ir'Ti  dti  Saint-Fsprit.  Ses'doctrines  £u- 

i  tent  dénoncées  a  saint  Bernard  et  à  saint  Nor- 
IM.  son  iolMgable  auxiliaire  dans  les  combats 
«Mire  les  efinemis  de  la  fbi.  Ce  dernier,  il'pa- 

t  ait,  de  se  tut  pas.  Mais  l'abbé  de  Clabrvaux,  qui 
•vonlait  pSÊ  meim  etta^osr  Mllsid'  pubH- 

I  TTWn?nti  /f/f  ndrp?!*^n  des  remontrances,  et  leHe 

'  iatia  ffiodëratioo  da  son  langage  que  celui-ci^ 
iwàé,  pnmH  de  suivra  désormais  la^4^  qui 

'  îsieiBit  traréo.  Ahaitard  ,  npr^s  coin,  eû^pu  vi- 
rfô  ea  paix  ;  mai»,  cetiant  aux  terreurs  qtd  Pas- 

s^ienl,  ate  diUf*!,*  * 


d' Abailard,  t}uc  ses  travaux  (dulosophiques.  Pa- 
rsptarasée^  par  Pope  el  us  taiitsieafs  français  dn 

Win'  si^i^le,  ces  lettreSérions  peitynenl  Iléloïsese 
cu>iisuiuaiil  iluiis  la  double  thuame-  de  Sapho  et 
de  sainte  Thérèse.  Plus  calme,  plus  comprimé , 
!'nmr>ur  d' Abailard,  sous  la  triple  influence  de 
1  âge ,  du  malheur  et  de  la  résignation ,  s'élève  à 
une  hauteur  platonicienne  et  chrélienne.  Conso- 
ler Hélofse ,  l'armeher  m\  désespoir,  In  rappeler 
a  ses-devoirs,  leiie  est  son  uivque  pensée. 
"  Sens  nul  doute ,  l'abbé  de  Saint-Gildas  dut 
trouver,  dans  les  épanchemen là  afTeclvieux  d'Hè- 
ioise  et  dans  les  instructions  reiigieuses  par  les- 
M  yi 
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SCS  peines.  Il  ne  wpportaU  néanmoins  qu'à 
grand'peiiie  le  sé^r de md  abbaye,  où  Tinjure 

et  la  violence  accueillaienl  ses  représcnlalions. 
Une  grande-consolation  lui  fut  offerte  vers  le  mè- 
ne temps.  Suger ,  immê  abbMe  Saiol-Deiiia , 
fit  valoir  quelque  antique  droit  de  son  abbaye  sur 
le  monastère  d'ArgenteilU ,  ei  en  chassa  vioiem- 
nenl  HdkÂse ,  qui  en  était  prieure,  et  ses  eoo- 
pagnes.  A  cette  nouvelle,  Abaiinrd  accourut  au. 
Paradet,  y  offrit  un  re(\ige  à  lit^loiset  et  lui  fit 
de  ee  moniilère  me  donation  -qve  eonfirmèrent 
révôque  et  Innocent  II.  Depnia  onze  ans,  les  deux 
amants  ne  s'étaient  pas  revus.  Les  fréquentes  vi- 
sites que  fit  Absilard  an  Paraclet  pour  que  ses 
prédioations  appdpsseiil  sur  cdie  inaist^n  les  dons 
île  la  ciiarité,  louruirenl  un  aliment  incessant  a 
l*en\ie.'Oo  disait  qii*il  ne  pevTsit  supoortor  IV.b- 
sence  de  celle  qu*n  avait  tant  aimée.  Indigné' .  il 
revint  se  couliuer  à  Saiut-Gildos  •>  pour  se  rixtsr 
à  son  lonment.  «  Un  nenveaugenrade  penéon- 
lions  Ty  attendait.  I^es  moines ,  impatients  de  tout 
firein ,  lui  teudirent^des  embuebes ,  et  esiiayèrent 
de  s*en  délivrer  par  le  potooo.  Après  une  longue 
lutte ,  et  grâce  à  l'apptii  d"un  légat  du  Saint-Siégc, 
il  croyait  que  les  moines  restes  sous  son  obé- 
dienee  auraient  fldèlMnent  observé  Iwrs  ser- 
ments de  régularité  el  de  soumission ,  lorsqu'ils 
recoururent  contre  lui  au  poignard.  I^orce  lui  fut 
de  s^enfuir  une  seconde  fois.  • 

Ce  qu'il  devint  pendant  plusieurs  années,  on  ne 
saurait  le  préciser;  tout  ce  qu  un  &ail  de  positif, 
d'après  le  témoignage  de  Jean  de  Saliabury,  son 
disciple,  c'est  qu'en  4t3fi  il  enseignait  avec  un 
succès  prodigieux  sur  cette  montagne  do-Saînlc- 
Géneviéve  ,  théâtre  de  son  ancienne  gloire,  •dé- 
duit parTaml)ilion  deloyl  expliquer  dauS  lj>fui.  ' 
il  la  déuâlurail  e»  cherchant  à  Teclaircir  :  •  Il  se 

•  nesis  d'oplrer.si  avaiu  aux  tisots  secrets ,  dit 
"  d'Argenlré(7//.ï/o»;cf/e  Bretagne),  qu'il  y  p.T- 
«  dit  le  fonds.  •  Sa  llteologie ,  ses  livres  iuiilutt&s 
Sdio  le  ipsitm  eiSic  et  non,  circulaient  en  même 
lcmp3  dans  les  éo.des.  De  tons  colés  alors  s'éleva 
contre  lui  l'accusation  d'Iiéresie.  (^uillaumç.  ab- 
bé de  Saint-Thierry,  le  dénonQS  à  sstnl  BwiKird , 
qu'il  stimula  cn4ui  disant  que  son  silence,  dan- 
sereux  pour  FKglise ,  r^laii  aussi  pour,  lui-môme. 
L'abbé  de  Gtir^aux  avait  depuis  long-temps  les 
feux  ouverts  sur  le  pliil«*8oplio  théologien.  Déjà,' 
nous  ^a^ons  vu ,  il  Tuvail  exhorle  a  relracîer  s<îs 
erreurs.  Ahailard  avait  promis.  Effrayé  du  succès 
croissant  qu'olHcnaieiil  dv's  doctrines  léinérnire's, 
parces  qu'elles  étaient  do  loulos  le^ séduction»  de 
l'éloquence,  il  adressa  de  nouvcauK  conseils,  <|tti, 
celle  fuis ,  ne  furent  pfis  écoiilés.  Alors  se  lé^a  le 
gardien  vigilant  da  la  foi,  le  vivant  rempart  de 
rorlbodoxie,  «pour  oppoier,  dit  Boeioei,-è  es 

•  charme  trompeur  de  la  nouveauté  la  pierre  sur 
"  laquéllo  nous  so^jnmes  fondés ,  et  i  autoritc  de 
«  nos  traditions,  ou  tous  les  siècle»  sont  renfer- 
"  roéa,  et  l'antiquité  qui  nous  réunit  à  l'origine 

•  àe&  choses.  •  iietlant  un  .ferme  a  sa  longam- 
■IM.sifBtBetsmd  apfSisdMW  mw  lei  dsctei- 
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nés  d'Abailard  la  censure  du  pape  et  des  évèques 
L'aecuaé,  qui  eomptaK  sans  doute  sur  son  baM* 

leté  dans  l'art  de  la  dispute,  se  déclara  prêt  à  dé- 
fendre ses  livres  dans  ua  jxtncjle  où  son  advar- 
saire  aérait  appelé  à  joéter  sfee  lui.  La  dMMBdf 
d'Abailard  fut  accueillie ,  et  le  concile  s'ouvrit  i 
bens,  le  i  juin  4  liO.-Louia  VU,  le  comte  de  Ne- 
vMSfies  pnneipsux  ssignsuas  de  11  cour  du  Fra» 
ce ,  et  un  nombreux  clei^é ,  s'étaient  rendus  ù 
ce  tournoi  théologiqns ,  où  certains  apeotateiirs 
étaient  peut-être  plas  sMifés  pur  rtUtall  d*niie  e» 
riosilé  mondaine  que  par  les  lUnigcrs  de  la  foi- 

Abaiiard  s'avança  pour  se  defeivdre,  convaiocu 
qu^l  ttiêrait  libwont  du  ses  atsMséu  rsisomw- 
ment  qu'il  savait  si  bien  manier-,  mais  saint  Ber- 
uard  u'enleodatt  pas  que  les  dogmea  de  la  foi  lus- 
sent diaeutéi.  DésignMtdsne  dans  tas  éefMndtt 
l)liilosophe  les  passaf|f<.*s  incriminés  ,  il  lui  donna 
le  dioix,  soit  de  desavouer  lea  livres  qui  les  ren- 
fermaient, aoil,  s*il  tasiesonnaiiiBsl>w»OTn  uinna, 
de  pélracter  les  cireurs  signalées,  ou  de  répondre 
-aux  prouvas  Uréea  des  sainteS'jM^ritures  qu'on  lui 
opposeraik,  AbuHurd  Atam  Je  eombut  sur  im  lor- 
rain où  la  défaite  était  inévitable,  et,  laissant  le 
champ  libre  à  ses  adversairas,  il  se  relira,  eu  dé- 
clarant qu'il  sa  sppsiulUm  Ssint-Siége.  Lanos- 
cile  passa  outre  el  le  condamna  unanimement. 

Certes ,  celle  sentence  ne  fut  pas  moins  juste 
que  celle  de  Soissons;  certes,  saint  fiecnard  élult 
fondé  à  dire  d'Abailard  :  «Il  sent  Arius  sur  la  Tri- 
«  nité,  Péiage  sur  la  grâce, -i^eatorius  sur  la  per- 
•  sonna  dy  Christ.  •  Maissi  «sIlndéeMsn  fM  jus- 
te ,  comme  celle  de  Soissons  ne  fut-elle  pas  op- 
prassi\e  dana  la  forme?  Quel  danger  y  avait- il 
pouiwles  élemsUes  vérités  de  Is  foi,  slors  swriovl 
'  (ju'eHes  avaient  saint  îlernard  pour  défenseur,  à 
ce  qu'Abaiiard  ne  fut  pas  circonscrit  daua  ses 
moyens  de  défensa?  La  résoltst  eAt  été  infailli- 
l)lenïeiU  le  liiéme  ;  mais  il  n'en  eût  été  que  plus 
éclatant.  Oui' sait,  d  ai|leara«  ai  une  rétractation 
solennelle  «l'Ateilard  n'saruH  pas  été  Is  suite  du 
dè|>at'/  Il  est-permis  de  la  supposer;  car,  s'il  était 
hérétique,  du  moins  Téiail-il  de  bonne  foi;  et  l'on 
peut  croire  qu'il  a*était  pasirrévsusbiement  plon- 
gé dans  Terreur,  ''^lui  qui,  ffu  moment  où  il  mi- 
nait les  fondements  qi^'U  croyait  affermir,  écri- 
vait à  Héloite  :  •  In  nu  veux  paa  être  philoac^* 
"  si  je  suis  en  désaccora  avec  saint  Paul  ;  je  ne 

-  veux  pas  -être  Arislole  ,  si  je  suis  séparé  du 
<•  Christ;  car  il  n*sift  pas*V>us  le  sield'snive  nom 

-  que  le  sien,  en  qui  je  doive  trouver  mon  sa- 
<•  lut.  Ces  sentiments,  nous  les  retrouvons  dans 
as  prompte  aonmisaion  à  la  sentence  àvk  consUs. 

.Abailurd  avuil  plus  de  soixante  ans  lorsque 
celle  sentence  le  frappa.  Sa  sanlè-^tail  altérée. 
Quoi  qu'il  en  S(dt<  il  se  mit  en  routs.  *  pied,  pour 
oHer  suivre  lui-H»éme,  par-delà  les  monts,  l'appel 
qu  il  avait  d4ià  int^jelé  avant  de  sortir  du -con- 
cile; SMta,  avant  de  se  présenter  devant  le  Saint- 
Siège,  poussé  par  l'inspiration  de  la  grâce,  il 
vint  ouvrir  aon-amoAu  saint  abbé  de  Cluny,  à  ce 
Pisna-la-VéniiiUs  «le  sanbunières,  sa  nsn- 
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>uelude  et  sa  piété  ont  rendu  si  digne  de  ce  nom. 
Pi»re  le  loua  de  son  dess^ ,  et  rencuuragca  à 
lepoiirsui\TP,  lui  disant  qoe  la  justice,  ou.  au  be- 
ma,  1  iiidiili^'ence  apostolique,  ne  lui  ferait  pas 
défaut.  Abailard  ne  s'était  pas  encore  remis  en 
route  lorsque  Rayuard ,  abbé  de  Citeaux ,  vint  à 
Chmy,  el ,  après  s'être  concerté  avec  Pierre-le- 
Vénérable,  proposa  à  son  hôte  de  ménager  sa  ré- 
coDcitiation  avec  Pabbé  de  Clairvaux.  Abailard 
coQsentit  et  promit ,  un  outre,  de  retrancher  de 
jes  discours  et  de  ses  ouvrages ,  d'après  les  avis 
^  saint  Bernard  et  des  autres  honunes  sages,  tout 
ee  qui  aurait  pu  blesser  les  oreilles  catholiques. 
ÏM  deux  antagonistes  se  revirent  donc  et  se  ré- 
eoDciiièreot.  Dans  le  même  temps,  le  pape  Inno- 
cent II  confirmait  la  sentence  du  concile ,  et  con- 
liamnait  Abailard,  comme  héré  lique,  a  un  silence 
peq>étael.  Il  se  soumit  sans  murmurer,  ctdiladieu 
m  nonde  dans  une  dernière  lettre  qu'il  écrivit  à 
HMollc ,  li'ttre  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  s«m 
npentir.  Pierre  le  Vénérable  obtint  facilemeol 
4b  pape,  avec  TalMoliition  d'Abailard,  la  permis- 
îion  qu'il  ftnll  ses  jours  à  Cluny.  11  y  vécut  deux 
ans ,  •  Usant  continuellement ,  priant  souvent,  et 

•  svdaal  vn  silence  perpétuel,  si  ce  n'est  quand 

•  il  était  forcé  de  le  rompre ,  dans  les  coiiféren- 

•  ces  ou  dans  les  sermoQS  qu'il  liusail  à  la  com- 
>  iiamnité.  Prc»que  tons  m  yuan  il  offMt  te 

•  saint  sacriflce  depuis  que ,  par  mes  lettres  el 

•  par  mes  solltoitattons,J^  l'avais  réconcilié  avec 

•  te  Ssini-^ége.  Enfin  .A  n*étail  occupé  que  de 

•  mèdiler  ou  d'enseigner  les  vérités  de  la  religion 

•  00  de  la  pliilosophie.  Il  avait  ainsi  vécu  quelque 

•  temps  à  Cluny,  lorsque ,  voyant  que  ses  infir^ 

•  mités  augmentaient ,  je  l'envoyai  respirer  un 
«  air  plus  salubre  dans  la  plus  agréable  situation 

•  de  la  Bourgogne ,  au  prieuré  de  Stinl-llareél , 

•  pria  de  Chàlons-sur-Sa^no.  Il  y  continuait  ses 

•  tettatcs  et  ses  exercices  pieux,  lorsqu'il  fut  at- 

•  laqaé  d*aiie  naladte  qnl  ne  laina  bientôt  aoenn 

-  espoir  de  le  conserver.  Tous  les  religieux  de  ce 
.  monastère  out  été  témoins  avec  quelle  grande 

•  piélé  il  a  Mtsa  oonfiMBten  de  foi,  puis  odte  de 

-  ses  fautes  ;  avec  quelle  sainte  aspiration  vers 

•  le  ciel  il  a  reçu  le  viatique  des  mourants.  C'est 

-  ainsi  qam  te  doetoor  Fteno  a  fini  ses  jonn.  » 
(Lettre  de  Pierre  le  Vénérable  à  lUlnlse.) 

A  la  lettre  qui  précède,  l'abbé  de  Cluny  avait 
JM  «K  éfHtapbe  en  vofs  talins,  ofr  il  dit  qu'A- 
bailard  mounit  le  21  avril  1 1 42 ,  et  où  il  l'appelle 
k  Socrale  des  Gaules .  le  grand  Platon  de  l'Oc- 
«U$mt,  mhv  ÀHsfote;  égat  msMipérimrwx 
logiciens  de  tous  les  temps  :  connu  dans  Vunivers 
comme  le  prim  e  des  écoles i  génie  varié ,  subtil 
tt  pénétrant,  qui  pmmii  Imt  mnmier  var 
fart  du  raisonnement  et  Vartd»  ImfÊnk,  Mais 
tel/  ceia,  ajoute  Pierre  le  VénMte,  ^  sur- 
fmé,  lorsque,  dumm  mUmêt  dmg,  il  eut 

il)  GaMùrum  Sacrales ,  Plato  maximus  Hisperiaram , 
JMiristelôtitea»4of^^*  qaMm^MnMrait, 
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Héloïse  demanda  le  corps  de  son  époux ,  pour 
l'ensevelir  dans  le  chœur  ou  Petit-Moustier  du 
Paraclet ,  ou  elle-même  devait  reposer  avec  lui. 
Cette  triste  dépouille  lui  fut  renvoyée  furtivement 
par  Pierre  le  Vénérable ,  qui  la  lui  remit  en  per- 
sonne le  16  novembre  4142.  Le  pieux  abbé  de 
Cluny  célébra  les  obsèques  et  pronouça  un  éloge 
fUnèbre  qui ,  au  dire  d'Héloîse ,  ranima  ses  for- 
c^.  Elle  mourut  elle-même  le  17  mai  H6i,  a 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  On  lit  dans  de  vieilles 
chroniques  que ,  quand  elle  sentit  sa  fm  appro- 
cher, elle  ordonna  que  son  corps  fût  enseveli 
avec  celui  de  son  époux  ;  que  le  cercueil  d* Abai- 
lard fut  ouvert ,  et  que  le  mort ,  élevant  les  bras , 
reçut  te  morte ,  l'embrassa  et  la  serra  sur  son 
sein. 

Ce  cercueil  fut  transféré,  en  1497,  dans  la 
grande  église  de  l'abbaye;  mais  alors  une  piclé 
sévère  sépara  les  restes  des  deux  amants ,  et ,  en 
IG30  ,  ils  lurent  déposés  dans  la  chapelle  de  la 
Trinité.  Ën  1706  «  Marie  de  Roye  de  la  Roche- 
foucauld ,  vingt-troisième  abbe^  du  Paraclet , 
conçut  le  projet  d'un  monument  qui  ne  fut  éri^;e 

3o*après  sa  mort.  On  y  voyait  le  groupe  en  pierre 
e  la  Triidté ,  qu' Abailard  avait  teit  sculpter  lui- 
môme  dans  le  xii*  siècle.  Enfin,  en  1779,  Char- 
lotte de  Roucy,  dernière  abbesse  du  Paraclet ,  flt 
graver ,  sur  an  marbre  noir ,  une  épitapbe  qu'on 
croit  avoir  été  rédigée  par  Marnionlel  ,  el  (jui 
prouve  oue  les  corps  des  deux  amants  avaient  été 
rénnto  de  nouveau  dans  nn  seul  monument.  Le 
Paraclet  ayant  été  vendu ,  en  1792 ,  comme  do- 
maine national ,  les  resté»  d'Abailard  et  d'Uéloise 
tarent  MlenneHement  déposés  dans  Péglise  de 
Nogent,  puis  envoyés,  le  Ifi  février  1800,  au 
Musée èw  monuments  français.  Là,  Alex.  Leuoir 
leur  fit  élever ,  en  style  du  xii*  siècle,  et  avec  les 
débris  d'une  chai»elle  de  l'abbaye  de  Siiint-Denis, 
le  tombeau  qui  en  a  été  déplacé  eu  1815  pour 
être  transfère  au  cimetière  au  Père  te  Chaise. 

Celui  que  Pierre  le  Vénérable  appelait  le  Sa- 
crale des  Gaules,  l'Aristole  de  son  temps  ;  celui 
que  ses  eontonporains  dérignalent  sous  te  tlire 

Aut  par  aut  mfilior,  ^ttulionini  cognitug  ortii 
l'riiR't'ps ,  inj.'enio  vainis  ,  sulililis  t-t  at:(!r  . 
Oinnia  vi  supenuis  ralinnis  ot  iirtc  loquondi . 
Abaîlardus  crat  ;  scd  Uim  m      miinia  vincil. 
Cum  CluniacenHein  inoiiiit  Inan  nioi  einquiï  professus, 
Ali  CbrisU  verara  transivil  pliilosophiam  , 
In  quà  longsvae  bene  complens  ultiroa  vitae , 
Phifosophis  qiiandoque  bonis  cominemorandnni 
Spem  dfedit,  undenas  niaiu  revocaiilc  Kalendas. 

Voici  une  autre  épitapbe  composte  par  Pierre-le-Véné- 
ralilc  ,  en  l'honneur  d'Abailard  ,  et  qui ,  comme  la  nrccê- 
denle ,  dépose  de  son  admiration  pour  cet  homme  célèbre  : 

Petrus  in  hâc  petrà  latital ,  quem  mundus  HoDMniin 
Qamabat  ;  aed  jàm  sydera  sydus  habent  : 
8ol«rBthieGalU8,8edeuinjàm  faotetufannt; 

Ergo  caret  regio  Gailia  soie  aiio 
ne  Sdens  quidquid  ftift  nlli  aeitrfle ,  vfcit 

Artifices .  artos  absque  dooente  docant 
Undedms  maii  Petmm  rapuere  Ealends , 

Privantes  logices  atna  rege  suo. 
£st  saUs  ;  in  tumulo  Petrus  hic  lacet  ibslardus , 

Giri  aoH  paraît  acfllie  qoMqoid  erat. 
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A*univmel,  est ,  avec  saint  Bernard,  dans  Tordre 
iotellecluel ,  le  plus  grand  personnage  du  xii*  siè- 
cle. Comme  prosateur,  il  rendit  à  la  langue  la- 
tine cette  pureté,  celle simpli'  itr  .  r  -ttr>  finrmo- 
nie,  cette  éloquence  même  doui  ia  tradiUon  s'é- 
tait perdue.  Ces  qualités  se  révèlent  û&mVttii- 
loria  calamitafum ,  où  l'auteur  peint  avec  une 
heureuse  fldélilé  ses  diverses  impressions.  BrU> 
lant  et  pittoresque  lonqia*il  raconte  les  luttes 
animées  de  son  heureuse  jeunesse  ;  tendre  et  vo- 
luptueux dans  le  récit  de  ses  amourâ  ;  triste  et  ré- 
signé après  son  malheur ,  tel  Abailard  se  montre 
successivement.  Po  Mo  ,  amant  surtout ,  il  avait 
composé  des  chansoiib  ii  n  ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend dans  la  relation  do  sa  vie ,  et  comme  Hé- 
loïse  le  rappelle  dans  ses  lettres,  étaient  chantées 
duus  diN  crscs  contrées  ;  philosophe ,  il  fonda  un 
système  dont  l'influence  ne  saurait  être  mécon- 
nue. En  elTet ,  déf^agée  des  subtilités  ainsi  que 
des  disp-Utes  frivoles  cl  oiseuses,  ridicules  même, 
qui  étaient  dans  le  goût  du  temps ,  la  scolastique, 
par  Vimpnlsion  qu'elle  donna  à  l'esprit  humain, 
prépara  les  voies  au  système  que  Descartes  de- 
vait faire  prévaloir  au  xvn*  siècle.  De  là  ce  pa- 
rallèle que  M.  Cousin  a  établi  entre  ce  pliilosophc 
et  sou  devancier  :  "  Abailard  et  Descaries  sont 
m  incontestablement  les  deux  plus  grands  philo- 

•  sophes  qu'ait  produits  la  France  ;  elle  a  donné 
»  à  la  fois  à  l'Europe  la  scolastique  au  xii'  siècle 

•  par  Abailard ,  et  au  commencement  du  xvii* , 

•  dans  Descartes ,  le  destructeur  de  cette  même 
»  scolastique  et  le  père  de  la  philosophie  mo- 
w  derne.  Et  il  n'y  a  point  la  d'inconséquence,  car 
m  le  même  esprit  qui  avait  élevé  l'enseignement 
»  religieux  ordinaire  à  cette  forme  systématique 

•  et  rationnelle  qu'on  appelle  la  scolasti(iue ,  pou- 
**  Tait  seul  surpasser  cette  forme  même ,  et  pro- 
m  daire  la  philosophie  proprement  dite.  Le  même 
»  pays  a  donc  bien  pu  porter ,  à  quelques  siècles 

•  de  distance ,  Abailard  et  Descartes.  Aussi ,  re- 
marque-U>n  entre  ces  deux  hommes  une  simi- 
li litude  frappante  à  travers  bien  des  dilféreiices. 
»  Abailard  a  essayé  de  se  rendre  compte  de  la 
»  seule  chose  fpi*on  pûl  étudier  de  son  temps, 
m  la  tho  >l  iCTc;  rK'Scarles  s'esl  rendu  compte  de 
«  ce  qu'il  était  enfin  permis  d'étudier  du  sien , 

l*homn)e  et  la  nature.  Celui-ci  n*a  reconnu 
»  d'autre  autorité  quecelN     la  raison;  celui  là 

•  a  entrepris  de  transporter  la  ra»on  dans  l'au- 

•  torité.  Tons  deux  ils  doutmt  et  ils  cherchent  ; 
"  ils  veulent  comprendre  le  plus  possible  et  ne  se 
»  reposer  que  dans  l'évidence.  C'est  là  le  trait 

•  commun  quMIs  empruntent  A  Tes^^rit  français , 
»  et  ce  tr  it  f oudamental  de  ressemblance  en 
»  amène  beaucoup  d'autres;  par  exemple,  cette 
»  clarté  de  langage  qui  nait  spontanément  de  la 

-  netteté  et  de  la  précision  des  idées.  Ajoute» 

•  qu' Abailard  et  Dmarles  ne  sont  pas  seulement 
»  Français ,  mais  qoMIs  appartiennent  à  ia  même 

-  Il^o^in^  ,  ,  A  cftte Bretagne,  don!  1 'S  habitants 
"  se  dislingueul  par  un  si  vif  aenlimeut  d'indé- 

•  pendance  el  une  ai  forte  personnalité.  De  tè, 
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«  dans  les  deux  illustres  compatriotes ,  avec  leur 
n  originalité  naturelle .  une  certaine  disposition  à 
-  médiocranentadmir»  ce  qui  s'était  fait  avant 
»  eux  et  ce  qui  se  faisait  de  leur  temps ,  rind»^ 

•  pendance  poussée  souvent  jusqu'à  1  cspril  de 
<•  querelle ,  la  confiance  dans  leurs  forces  et  le 
»  mépris  de  leurs  adversaires  -,  plus  do  consé- 
»  queuce  que  de  soUdilé  dans  leurs  opinions  ; 

•  plus  de  vigueur  dans  la  trempe  de  l'esprit  et  du 
"  caractère  que  d'élévation  ou  de  profondeur  dans 
»  la  pensée  ;  plus  d'invention  que  de  sens  coni- 
<•  mun;  abondants  dans  leur  sens  propre  pUi- 
"  tôt  que  s'élevant  à  la  raison  universelle ,  opi- 
<•  niâtres  ,  aventureux ,  novateurs  ,  révolution- 
"  naires.  " 

La  France  ne  possède  pns  encore  une  cdilion 
complète  des  travaux  d'Abuiiurd.  M.  Cousin  a  ex- 
primé le  vœu  que  quelque  Jeune  professeur,  au- 
quel il  a  iffcrt  son  concours,  suivit  l'exemple  pa- 
trioUquu  qu  il  a  donné  en  publiuut  une  puriie  de^ 
œuvres  inédites  du  philosophe  breton.  Le  con- 
seiller d'Ktat  François  d'Amboise  el  rhisloriogra- 
phe  André  Ducbesue  ont  les  premiers  publié  les 
principaux  écrits  d' Abailard,  dans  un  recueil  de- 
venu rare,  el  iniitnlé  :  Pétri  Abœfardi  et  Jle- 
lomœ  opéra,  eu.  MM.  SS.  codd.  i'r.  Amboesii, 
cum  ejusdm  prœfatione  apologeticâ  (curaule 
Andr.  Duchesne.J  Parisiis,  t6t6,  petit  in-4'. 
La  s  exemplaires  de  ce  li\Te  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns,  et  ce  sont  les  plus  communs,  portent  sur 
le  dos  le  nom  de  Fr.  d'Amboise,  auteur  de  la  pré- 
face apologétique  pour  Abailard,  que  ce  même  ti- 
tre annonce;  les  autres,  avec  le  nom  d'André  Du- 
ctiesne ,  n'ont  plus  la  préface  apologétique,  mais 
renferment  une  épitre  dédicatoire,  une  préfeoe  et 
des  tesdmonia  qui  ne  sont  pas  dans  les  premiers. 
Les  ('ditions  de  1 606  et  1 626,  que  citent  plusieurs 
bibliographes ,  d'après  Quelques  catalogues  in- 
exacts, n'exislent  pas.  (Voyez  a  ce  sujet  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  arlide  Amboise  (Fr.),  noteD.) 
Ce  volume  contient ,  4*  les  leitret  tPÀbailard à 
son  ami  PhUmthe ,  contenant  riiistoirc  de  ses 
malheurs;  2'  des  Leilres  à  UéU^e,  contouaot 
y  Histoire  de  Vorigine  de  la  Vie  montulime , 
composée  à  la  demande  d'Uéloïse ,  et  une  Cou- 
sttiution  pour  le  Paraclet  :  c'est  la  iwenuére  rè- 
gle qui  ait  été  faite  pour  des  communautés  de  fem* 
mes;  3*  une  Lettre  à  Vabbi  Adam,  sur  la  vie  de 
saintDenisraréopagiteii'une  Zef/r«con/refai»l 
Norbert,  sur  les  préséances  eanoiriquea  ;  5*  une 
Apologie  de  la  Diakcfif/ue;  0"  une  Exposition 
de  l'Oraison  dominicale,  adressée  À  saint  Ber- 
nard ;  7*  plusleufs  savantes  Leftrêtau»  religieu- 
ses du  Paradet,  sur  l'amour  de  l'étude  cl  sur  di- 
vers points  de  doctrine  ou  de  morale  religieuse  : 
AlMilard  exhorte  les  compagnes  d'Héloise  ft  sui- 
vre son  exemple  dans  la  culture  di  s  înn^'ues  hé- 
braïque et  grecque  \  8*  un  Eloge  du  satnl  Etien- 
ne, martyr;  9»  une  Profésmmd»  Foi  en  fitrm 
d'apolofjie;  10*  MweLi'ffrr  à  r  Evéque  de  Paris  ; 
t  r  une  Eoiiposttion  du  Symbole  des  Apôtres  et  de 
celui  à'Atkamsê;  18*  une  lUpom  û  fummU- 
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êmQytettioMi^EélonemrdmrtpoinUie  Con- 
tfwme  et  â%  Théologie  ;  \  v  vu  mité  des  lié- 
di\isL  en  dix-sept  livres;  U*  Cinij  livres 
ie  Commentaires  sur  l'£p(tre  de  saint  Foui  aux 
BmaHut;  45*  Trmte'âeutt  Semons,  dont  cinq 
iur  la  Pentecôte  et  un  sur  In  chaste  Suzanne, 
pour  Tuse^e  des  religieuses  du  Paractei;  46*  une 
rreeede  Sa  Vierge ,  Trois  tier$s  d^introOtU!' 
(ion  à  la  Th'-ologie  :  ce  dernier  ouvrafrn  csl  in- 
complet; ou  igaoie»!il  4itfèie  du  Trailé  de  la  Tri- 
ste» bffOlé  ao  ooncttede  Solaaons»  ou  des  deux 
petits  Traités  théolo^ques,  d'où  furent  principa- 
lement tirées  lea  qualane  propoMiions  condam- 
nées «n  eoiicile  de  Sens.  Dom  ttsrièoe  et  dom 
Durand  pensât  qns  c*sst  le  même  ouvrage  sous 
des  titres  «Uiréfenls.  Les  deux  savants  bâtôdic- 
liiHi  ont  poMié,  dans  le  t.  3  de  leur  Tkesawms  no- 
'  A  nrrrlolonm,  les  deux  ouvrages  d'Abni!nrii, 
inUiuiéà  Hexameron  in  Genesim,  commeulaire 
«or  le  ptemter  Hvre  de  la  Genèae,  eC  la  Theologia 
cfii  istifina ,  en  c\r\([  livres.  On  Ut  dans  le  Vuyoge 
iittéraire  det»  méoieâ  écrivains  (Paris,  4717,  in-4' , 
l<*  Mrtie,  p.  245)  qa*«tanl  dans  la  bIbUothèque 
de  îamied  ,  en  Savoie,  ils  y  trouvèrent  des  ma- 
miscriits ,  »  parmi  lesquels  il  y  a  un  ouvrage  de 
Pierre  Abailard  qui  a  pour  ttire  :  PeM  Abmumw 
de  r-it  tj  '  )  f:alibusetSuigufnr!hHSyadOu\\RiVM, 
lUmm  tuum,  traetatus;  *  utaiâ  les  deux  bénédic- 
ttBS  n'én  disent  pas  davaniBige  sur  ce  mamiacrit 
ni  sur  cet  OLivARius.fils  d' Abailard.  Dans  le  mô- 
me ouvrage  (p.  i^4),  les  auteurs  se  oonteutent  aussi 
4a  rapporter  qne ,  vUltanI  la  bibUottièqne  de  l'O- 
raloire,  à  Troycs,  on  li^ur  montra,  parmi  los  ma- 
unscrits,  «  qui  sont  fort  beaux,  uu  pasloral  de 
•  saiiil  Grégoire,  écrit  il  y  a  plus  de  nulle  ans,  les 
Lettres  de  Pierre  Abailard ,  les  lettres  du  pnpr 
Q^oent  lY,  etc.  Le  t.  3  du  Tliesaurus  Ânecdo- 
tm-wm  m»9iS9imm,  deBemard  Pez  (1 721  — 1 729), 
pontient  !e  traité  de  morale  d'Âbailard,  intitolé  : 
£tkica,ieu  liber  :  Seito  te  ipsum. 

On  cile  eomne  ouvrages  inédits  d'Aboikurd,  et 
disséminés  dans  diverses  bibliothèques  publiques 
de  France  el  de  Tétranger,  4*  à  Sens,  des  cahiers 
gDUikiiies  en  parchemin,  que  l'on  croit  avoir  ap- 
partenu à  Abailnn!  ou  a  Guillaume  de  Cbampeaux. 
et  ou  sont  trailees  quelques-unes  de  ces  questions 
\    fll6(dogiques  pour  lesquelles  on  se  faisait  brûler 
■    an  xii'  siècle  (Moniteur  du  28  juin  \  830);  2'  des 
Chantons,  découvertes,  au  mois  de  juiUel  1838 , 
4ns  la  bibli(M^que  du  Vatican  :  notées  suivant 
la  musique  du  temps,  elles  devaient  être  publiées 
par  un  Allemand  résidant  à  Rome  ( Courrter  fran- 
fSiltfK  90  juillet  1838);  mais ,  ou  la  découverte 
est  fausse,  ou  elle  est  restée  jusqu'à  ce  jour  sans 
<    lenltat  connu  ;  3'  à  la  bibliothèriue  royale  de 
iMidlos,  un  recueil  d*Hymnes  d'autant  plus  prè- 
deoi       distribué  par  Abailard  lui-même  en 
Élut  de  partie»  qull  avait  distingué  de  catégo- 
;  ésdtfmmu,  il  fonne  on  véritable  traité  d'bym- 
tûgratéie.  Parmi  les  autres  ouvrages  inédits  d'A- 
,   hihrd.  on  cite  eacore ,  mais  sans  pouvoir  aussi 
o^ticiueDi  préctoer  lee  lim  où  ik  wal  dôiMK 
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sés,  une  Prose  sur  la  Trinité ,  un  Commentaire 
sur  les  Psaumes,  des  Gloses  ssw  Eiickiel  et  des 
Elégies  sur  les  Mœurs ,  adressées  à  son  fils  As- 
trolabe. 

En  4831,  un  froment  philosophique  d' Abai- 
lard ,  découvert  dans  la  biblioUi  (lu  do  ^  ii  nno, 
a  été  publié  ^us  ce  titre  :  P,  Abielurdi  Iftaiogut 
Mer  PMlosophum  judmrn  et  eèristimmm ,  e» 
cod.  biblioth.  Cœs.  Vindob\nunc prtmùni  edidi t 
F.  G.  Hheinwald.  Berolini,  Enslin,  1831,  in^" 
de  U4  p.  Trois  ans  pins  tard,  deux  msniiBcrits  dn 
Sic  et  non,  existant  à  Avranches  et  à  Tours,  ont 
été  conféré  par  M.  Cousin,  et  publiés  avec  d'au- 
tres manuacnis  provenant  des  bibliothèques  de 
Sainl-Gcrraain  et  de  Saint-Victor,  dans  la  colloc- 
tiou  des  Documents  inédits  sur  Tbistoire  4e  Fran- 
ce. (2*  série,  Mistoire  des  Lettres  eêdesSemees.) 
Ces  divers  ouvrages  sont  réunis  en  un  fort  volu- 
me intitolé  :  Ùumrages  inédits  d! Abailard,  pcm 
servir  à  PHistoire  de  ta  Philosophis  seolasti-' 
que  en  France,  publiés  par  Vidor  Consi;}.  Pa- 
ris, imp.  roy.,  4836,  in-4*.  Les  ouvrages  d'Âbai- 
lard  sont  en  IsUbt  mais  lintrodactton ,  excelloit 
morceau  écrit  par  riditi  \ir.  si  en  français.  Ce 
volume  contient ,  4*  le  Sic  et  non,  recueil  d'au- 
torités  coniradieloisesseiiceniant  les  principaux 
point8dudogme.L*autawc«iclut  do  h  liverpence 
des  écritures  entre  elles,  de  celle  des  Pères  en- 
tre eux ,  qn*il  finit  douter,  parce  qoe  le  doute  ap- 
pelle l'exanjcn .  et  l'cxriraen  la  vérité.  2*  La  Bid- 
lectique,ùviïsfèe  eu  cinq  parties,  dont  la  première 
traite  des  éléments  ou  parties  de  la  proposition , 
la  seconde  des  propositions  simples,  dites  propo- 
sitions catégoriques,  et  des  syllogismes  qui  en 
dérivent;  la  trouièiiie,  des  ttrâx  eommnns,  o« 
principes  de  toute  argumentation  ;  la  quatrième, 
des  propositions  et  syllogismes  hypothétiques;  la 
cinquième, de  la  division  et  de  la  définition.  «Nous 
»  pouvons  nffirmer,  dit  M.  Cousin,  que  cet  ou- 
»  vrage,  jusqu'alors  inconnu,  contient  uu  monu- 

-  ment  &  dialectique  d*n&e  vaste  étendue,  par» 
"  raitemeni ordonné,  composé  avcr  In  plus  '^'rniid 
»  soin ,  qui  peut  représenter  a  uus  yeux  les  au- 

•  très  écrits  d'At»^lard  sur  lesmènMis  outtiéres, 
"  et  qui  nous  donne  une  idée  exacte  et  complète  de 

-  ses  idées  et  de  ses  travaux  dialectiques.  "  3'  Un 
fragment  sur  les  genres  et  les  espèces  :  «Nouste 

•  publions  en  cîiticr,  avec  la  com  irtton  que  nous 

•  ne  possédons  rieu  de  plus  important  sur  la  phi- 
<•  losopbie  de  cette  époque,  et  qu'une  fois  mis  en 
«  lumière  ,  et  Hvro  aux  historiens  de  la  philoso- 

•  phie,  ce  fragmcul  sera  désormais  la  pièce  la 

•  plus  intéressante  du  grand  procès  du  nomina* 

-  lisme  et  rin  réalisme  dans  le  siècle  d'Abailard.» 
4*  Des  fragments  de  gloses  sur  Tintroduction  de 
Porphyre,  sur  las  Catégories  et  sur  rinterpréta- 
lion  dWrislotc  et  sur  les  Topiques  de  Boëce. 

Indépendamment  des  divers  ouvrages  qui  pré- 
cédent ,  Abailard,  ainsi  qu'il  nous  rapprend  lui- 
même  ,  avait  composé  snr  la  grammaire  et  !a  lo^ 
gique  desécrits  vr  aiscmbiabkmeut  perdus.  Quant 
an  fnatat  Uvm  éetSesUmm,  qna  saint  Beriiaid 
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lui  a  aUribuè,  il  n^est  point  d^Abailard,  mais  de 

Pierre  Lombard ,  son  disciple. 

La  correspondance  d'Abailard  et  d'Héloïse  a 
donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  publications , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  :  l.  Fe- 
tri  Abœlardi  et  HeloUœ  Epistolœ,  cum  cod.  ms. 
coUatœ  ciirâ  Hwardi  Ilawlinson.  Londim,  \~\h, 
4718,  in-8';  Oxford ,  47i8 ,  in-8*.  Ce  recueil  est 
rechercbé.  IL  Véritables  Lettres  d'Abaitard  et 
d'Uélotse,  (rad.  vn  français  par  dom  Gervaise. 
Paris,  1723 ,  2  vol.  isk-ii.—Les  mêmes,  en  latin 
et  en  français  (de  la  frad.  de  dom  Gervaise), 
précédées  d'une  Vie  dWhailard  (par  M.  de  l'Aul- 
naye).  Paris  (Fouraier),  imprimerie  de  Didot  jeu- 
oe ,  1796 ,  3  vol.  grand  in-4',  flg.  de  Moreau,  La 
traduction,  ou  plulol  la  paraphrase  do  dont  Ger- 
vaise, aaaûz  médiocre ,  est  tout-à-Cait  dépourvue 
du  sentiment  de  PoriginaL  Sédition  in-4-,  exé- 
cutée avec  un  appareil  de  luxe  aussi  inutile  que 
jmal  eateodUf  u'e&t  aullemeot  recherchée.  UL  Let- 
tméPAbailaré  etd'BéteiU9,nawelh  trod.,  avec 
le  fuie  à  côté,  par  J.  Fr.  Bastien.  Paris,  1 T82, 
%  \oi.  Cette  traduction  se  rapproche  plus 
que  la  précAdwie  du  teite  lalln ,  dont  elle  ne  re- 
produil  pourtant  ni  l'élégante  simplicité,  ni  l'ad- 
mirable précision.  IV.  AnciwM  Ééloïse ,  matius- 
cHiimwltmmîfitmnidtiMtreié^Abattafd 
ef  d'Uélùïse,  publié  par  M.  de  LongcMaiHps , 
avecdes  notes  liistortmes^parA.  de  Puytterland. 
Paris,  l8i3,9voL  tai-8'.y.  Ltttmd'Abamvlêt 
^Uétolse,  trad.du  lafin  xur  !r  mamisrrif  ir  29iM 
de  la  JSibiiothèque  royale,  ma-  M.  £,  Oddoul, 
préeédéa  d*m  Essai  sur  la  vie  ef  le*  Ecrite  ^A- 
t/ailard  et  d'Uéluïsc ,  jiisqu*au  concile  de  Sens , 
par  M""  Guizot,  et  continué  par  M.  Gmiot;<ià  \~ 
tlon  illustrée  par  J.  Gigoox.  Paris,  Iloudaille, 
1839.  2  vol.  grand  in-8".  Celte  traduction  repro- 
duit si  Udèlemenl  1^  lettres  laitues  qu'elle  en  est 
une  sorte  de  eontre-èpreave.  Elle  est  malbenrev- 
sement  incomplète,  en  ce  que  M.  Oddoul  n  sup- 
primé toute  la  règle  des  relijficuses ,  saus  doute 
dans  la  erainte  de  déplaire  aux  gens  du  monde , 
en  leur  offrant  un  cours  de  doctrine  monasliqui' 
dans  une  correspondance  amoureuse,  vi.  Lettres 
^Ahailard  etd^BikKseJfaénciîm  littérale  par 
le  hibliophiîe  Jncob  {Paul  l.'àtViAx) ,  précédée 
d'une  notice  littéraire ,  historique  et  bibliogra- 
phique, par  M.  VHlenoDê,  Paris,  Ch.  Gosselin , 
iHiO  ,  prand  in-1S;  traduction  d'une  fidélité  que 
l'on  pourrait  appeler  minutieuse,  el  plus  oompiete 
que  la  précédente. 

Il  nous  reste  ft  mentionner  les  divers  travaux 
littéraires  dont  la  vie  d'Âbailard  et  d'Uéloise  a  été 
le  sujet  Dans  rimpossibilité  de  les  citer  tous , 
nous  nous  bornerons  aux  principaux;  ce  sont  : 
L  La  Vie  d'Aèailard  et  d'Uéloise t  son  épouse, 
par  dom  Bertaiee.  Paris,  47iO,  9  vol.  in-48. 
M.  Abnilard  et  fîélo'ise ,  avec  un  aperçu  du 
XII'  siècle,  comparé  sous  tous  les  rapports  avec 
le  eiMe  actuel  ,etmtêtmdê  Parie  tel  (/u^il  était 
alors,  par  M.  Turht  Pnris,  ^8-22,  in  8"  III.  Abé- 
lard,  par  M.  Charles  de  àémusat.  Paris,  La  • 
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drange,  1845,  2  vol.  in-8'.  Cet  ouvrage  contient 
quelques  erreurs  historiques  que  M.  de  Courson 
a  signalées  dans  son  Histoire  des  peuples  bre- 
tons. IV.  L'Anglais  Jos.  fierington  a  publié  une 
Vie  d'Uélmse  et  d'Abailard,  1784,  in-4\  ou- 
vrage qui  a  eu  en  peu  do  temps  trois  éditions.  Li 
dernière  est  de  1787,  i  vol.  in-8*.  Deux  Alle- 
mands se  sont  aussi  occupés  des  deux  amants. 
Tessler  a  publié,  à  Berlin,  un  ouvrage  intitulé  : 
Ahéilard  und  [feloïsa ,  18U6,  i  vol.  in-8*.  L'his- 
torien Schlosser  a  fait  paraître ,  Tannée  suivante, 
à  Gotha,  un  vol.  in-8*  intitulé  :  Abalard  und 
Dulcin,  Leben  und  Meinungen  e.  Sc/ucârmers 
u.  e.  Ftiilosophen.  Il  s'est  principalement  atta- 
ché à  développer  les  opinions  philosophiques  et 
reiin:ieuse8  d'Abailard*  comparées  aux  idée»  de 
Platon. 

Une  foule  de  recueils  contiennent  l'histoire 
d'Abailard  et  Tappréciation  de  ses  travaux.  Un 
des  plus  curieux  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Nou- 
veau Beetteil  contenant  la  vie,  les  amours ,  les 
infortunes  et  les  lettres  d'Abailard  et  d"  fléloifse, 
etc.  Anvers,  Samuel  Lenoir,  4722,  in-ti.  Ce 
recneil  contient  :  V  Une  Histoire  abrégée  de  là 
vie  d'Abailard ,  par  un  anonyme;  2°  les  Amtmrs 
d'Abailard  et  d'JIéloSse ,  par  AUuis  ;  3'  Eistoire 
des  infortunée  ^Abailam,  m  Lettrée  éPAbai- 
lanl  a  Philinl/ie  (trad.  littéralement  du  latin 
par  un  auoD>ine  );  4'  Lettre  d'JiéloUse  à  Abat- 
lard  (  trad.  littéraleroent  du  laUn  par  Rémond  ); 
.')"  Réponse  d'Ahttilunl  éi  Flélo'ise  (par  le  même 
Eémond  k  6'  Seconde  »  troisième  Mire  d'MékMse 
et  seconde  réponse  d'A  bailard  (par  un  anonyme). 
Les  autres  pièces  du  recueil  sont  étrangères  aux 
deux  infortunés  amants.  —  Après  les  laborieuses 
r  echerches  des  bénédlcfins  dans  VttieMtb  Ùtté- 
raire  de  ta  France .  t.  9,  et  dans  les  Vies  de  saint 
Bernard  et  de  Pierre  le  Vénérable  (  par  IX  Clé- 
mencet  ) ,  on  lit  avec  fruit  et  Intérêt  Partlcle  que 
M.  de  Géiaudo  a  fonsneré  h  Abailord  dans  son 
Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie , 
2'  édit.,  t.  4,  p.  399-408; la  Vieé^Abailard,  in- 
sérée dans  les  1/(7i/''('.s'  littéraircf!  de  rKurnjye 
(  t.  8 ,  1805  ) ,  et  composée  d'après  celle  de  Bc- 
rington,  trad.  en  allemand  par  Hahnemaaii,  Leip- 
sick,  1789,  in-8'  ;  les  articles  de  M.  O.  Vidal . 
dans  l'Encyclopédie  catholique;  de  M.  d'£cl&s- 
teln ,  dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde  ;  de 
M.  P.  Leroux,  dans  V Encyclopédie  nouvelle  ;  de 
M.  Gerbel ,  dans  sou  Coup-d'œil  sur  ta  contro- 
verse chrétienne;  de  Tenneman ,  dans  son  Ma- 
nuel de  la  philosophie:  1r  >r  C  ri:  7i  7  ,  dans  ses 
\ouoeaux  Essais  d'àistoire  tiUéruire.  Paris, 
L.  Hachette ,  1816,  in4*;  de  M.  Ch.  Wlnter,  dans 
la  2*  édit.  de  la  Biofj.  vniv.  Beaucoup  de  ces  tra- 
vaux, mais  surtout  les  deux  derniers ,  la  notice 
de  M.  Yillenavc .  placée  en  téte  de  rédlMon  des 
lettres  d'Abailard  el  d'iîéloïse .  eÇ  rnMe        M  d'' 
Courson  a  insérée  dans  son  Histoire  des  peuplej» 
bretone,  nous  ont  puinamroent  eiéb  ûm  notre 
propre  travail.  ^ïnis  detoiislesonvrn^res  qne  nous 
avons  consultés ,  nul  ne  nous  a  plus  servi  que  i'é- 
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loqoeute  et  savante  introduction  dont  M.  Cousin 
^     a  faii  précéder  sa  publication  des  CEmrts  inédi- 
ta dWbailard.  P.  L...t. 

ABEIi,  —  rcli^eux  dominiGain,  du  couvent 
de  Rennes ,  né  à  Saint-Brieuc ,  dans  le  nr*  siècle, 
expl'fîuail,  eu  1 47  5 ,  le  livre  de  In  Genèse,  et  avait 
pris ,  dit-on ,  pour  texte  de  ses  cxi>licatioQS,  ces 
paroles  :  RespexitDmimuaâAmeti^mimera 
ej'us.  (  Gen.,  chap.  i ,  v.  5  ).  Il  fut  ensuite  maître 
de  la  Facaitéj.  et  fut  reçu  licencié  le  27  Janvier 
1*78.  P.  L...t. 

ABOVILLË  (  Fiia'«€4»ii>-Ma>ie,  comte  d' ), 
Dé  à  BnsI  (Fbistéfê)  le  S3  Janvier  1730.  Il 

appartenait  n  une  famille  qui  a  fourni  de  nom- 
brauL  défenseurs  a  TEtal.  La  biographie  unicer- 
mUt  eUe  aoUunniftit  un  chevalier  Michel  d*Abo> 

TiUe ,  capitaine  d'une  compiiîTuie  d'ordonnance 
sous  le  roi  Jean ,  tué ,  le  1 9  iM^piembre  1356 ,  à  lo 
MaiUede  Poitiers;  elle  ajoute  qu'un  oncle  pa- 
ternel du  comte  d'Âboville  périt  à  la  bataille  de 
Lttsara  «  en  4702  ;  un  autre  à  celle  de  Ramillics , 
en  1706  ;  un  autre  encore  au  siège  de  Fribourg, 
en  1744.  L'anni  e  qui  le  vit  naître  vit  mourir  son 
père .  Bernar diu  li'Aboville ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commissaire  provindat  d  ariillerie  A 
Eresl.  Dès  l'âge  de  quatorze  nns .  d'.Mmille  en- 
tra dan§  rartiUerki  en  qualilc  de  surnuméraire. 
A  quinco  ans,  il  assista  à  la  célèbre  bataille  de 
Fonlenoy,  et,  en  17 iT,  à  celle  de  LaufeM  ;  il  était 
alors  aiÂB-de-carap  de  sou  oncle,  Julien  d'Abo- 
viOe,  général  d'artillerie.  11  prit  une  part  active 
à  la  guerre  de  Sept-Ans,  combattit,  en  1759  et  en 
4762,  au  sîcge  de  Munster ,  ut  se  distingua  en- 
suite dans  cette  ville,  où  il  fut  lui-même  assiégé 
deux  fois.  En  17T9.  il  fit  partie  de  l'expédition 
envoyée  par  Louis  xvi  au  secours  des  Américains 
du  nord  pendant  la  guerre  de  l'indépencbmee.  Au 
siétre  de  Yorck-Town,  il  partaireail ,  comme  co- 
luucl,  le  commandement  de  l'artillerie  avec  le 
geoérai  Knox,  sous  les  ordres  du  général  Ro- 
cbambeau,  et  contribufi  pnissamment  n  la  con- 
quête de  celte  place,  dana  iu<iuellc  on  lit  prison- 
niers 8,000  hommes  et  le  général  anglais  Corn- 
wallis.  D'Abovillc,  devenu  nnréehaM(vcamp  en 
,       <788,  entra,  lurinée  suivanu-,  nu  comité  mili- 
>      taire  ;  il  y.  fil  doix  propositions  importantes  qu'il 
développa  savamment  :  la  première  avait  pnnr 
huldc  réunir  Turme  de  rarlillerie  et  celle  du  g<:- 
mt;  elle  fut  rejetée ,  malgré  le  talent  avec  lequel 
son  auteur  la  soutint.  Par  la  seconde  .  il  deman- 
;      daii  la  création  d'un  corps  d'artillerie  à  cheval  ; 

tn  alion  qui  fut  résolue  et  dont  les  résultats  ont 
)     si  bien  justifié  les  prévisions  de  d'Aboville.  A  la 
oouveiiederarreslation  de  Louis  XVI  à  Vareunes, 
ii  adressa  A  TAssemblée  constituante  les  expres- 
sons  de  son  dévoûmcnt.  Nommé  lieulenant-gé- 
I    HÊO/eo  47d2,  il  commanda  en  cette  qualité  Tar- 
/    ëÊaie  é»  armées  du  Nord  et  de  la  Uoselle ,  sous 
/    les  ordres  ân  fT<^nérnl  Rochambcau  ,  son  ancien 
'     ^ArfrianA  j«  compague  d'Amérique.  11  se  trouvait 
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à  la  bataille  de  Valmy,  où  son  artillerie  décida  la 
victoire.  A  l'époque  de  la  défection  de  Dumou- 
ries,  eu  \  7 93,  il  publia  contre  ce  général  une  pro- 
clamation violente  datée  de  Sarre-Louis;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'être  arrêté  en  qualité  de  no- 
ble et  jeté  en  prison ,  où  il  resta  jusqu'au  %  ther- 
midor. De  retour  à  l'armée,  il  lut  chargé,  en 
1 795 ,  de  la  reprise  de  quelques  places  fortes  de 
la  frontière  du  nord  ;  puis  il  alla  inspecter  l'ar- 
tillerie des  places  de  la  B»  l-^-ique  et  de  la  H  )llandf. 
A  SOD  retour ,  il  fut  nommé  président  du  comité 
central  d'artillerie.  Après  le  1 8  brumafie,  il  devint 
successivement  directeur  de  l'arsenal  de  Varis  et 
premier  inspecteur-général  de  rarlillerie.  il  en- 
tra au  Sénat  le  45  décembre  4802 ,  et  devint  ti- 
tulaire do  \'à  sônalorcric  de  H  ■sriri'  on  au  mois  d(^ 
mai  1 804.  La  même  année,  il  reçut  la  mission  de 
se  rendre  à  Alexandrie  au  devant  du  pape  Pie  VU, 
qui  vi'oail  a  Paris  i).uir  la  coromonir^  du  sacre  de 
l'Empereur.  En  1805,  il  fut  charge  du  commau- 
dement  des  gardes  nationales  des  départements 
du  Doubs,  de  la  llauîe  Sa.'.n.'  et  du  .liira.  En  t  ^^07, 
il  fut  envoyé ,  en  qualilc  de  gouverneur ,  daus  la 
ville  de  Brest ,  qu'on  venait  de  dëelarer  en  état 
de  siège.  Enfin,  eu  1^09,  il  commanda  .  mnlzré 
son  grand  âge,  un  corps  destine  à  secourir  An- 
vers menacé  par  les  Anglais  ,  qui  ^  ena^ent  de 
s'i  mparei  ila       de  la  Zélande.  Cependant, 
quand  vint  la  chute  de  l'Empire,  le  général  d'A- 
boville ,  qui  se  trouvait  à  Paris  le  3  avril  4814 , 
adhéra  sans  hésiter  à  tontes  les  mesures  f^ui  fu- 
rent prises  pour  amener  la  déchéance  de  l'Empe- 
reur et  le  retour  des  Bourbons.  Le  i  Juin  suivant, 
Louis  XVITl  le  nomma  pair  do  Franco  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint-Louis  ,  il  était  déjà  grand- 
oflleier  de  la  Légion-d^Bonneur.  A  son  retour  de 
rde  d'Elbe ,  Napoléon  le  maintint  au  nombr.'  des 
pairs  de  France  ;  mais  il  allégua  ses  iuliruilles 
et  se  dispensa  de  siéger.  La  seconde  rentrée  de 
Louis  xvm  ne  changea  rien  à  sa  position  ;  il  resta 
à  la  Chambre  des  pairs ,  où  il  ne  siégea  que  ra- 
rement, à  cause  de  son  extrême  vieillesse  et  de  ses 
infirmités.  En  1817,  il  fui  nommé  grand-croix  de 
l'ordre  de  Saiul-Louis,  et  mourut  le  V  novembre 
de  cette  même  année.  Il  était  Agé  de  87  ans.  Les 
connaissances  du  i:rénéral  d'Abuvitl.'  èlaieut  pro- 
fondes cl  étendues  ;  il  appartenait  a  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  On  lui  doit  rinvcntion  des  roues 
Cl  moyeu  de  mtMal ,  dites  rottt's  à  vouswir ,  qui 
tlgurèrent  avec  distinction  à  Tcxpositiou  des  pro- 
duits de  industrie  française  en  1 808.  CD. 

A«;Hi.>  K.  —  Le  P.  Augustin  du  Paz  fait  des- 
cendre les  seigneurs  d'Acigné  de  Martin  de  Ren- 
nes ,  nis  du  comte  .Inhai'l  Bérenger,  et  frère  de 
Conau,  tué  à  la  bataille  de  Conquercuc,  en  999. 
Renaud,  fils  de  Martin,  eut  en  partage  la  terr  •  d'A 
cisrné,  et  en  prit  le  nom.OnignoresurqueUesau- 
torilés  s'appuie  le  savant  dominicain;  mais  le  nom 
d'Acigné  ne  parait  dans  les  chartes  reçu  illi  <  par 
les  bénédictins  bretons  que  dans  la  donation  faite 
auMonl-Saiut-Micbelpar  Alain  iii,vtrBran10iOt 
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de  laquelle  Hervé  d'Acigné  ( Ilerveus  tie  AcigneoJ 
esl  témoin.  (D.  Mor.,  Pr.,  1,  381,  tit.  du  Mont- 
Saint- Michel.)  Cette  illustre  maison  a  produit 
plusieurs  hommes  célèbres  : 

I.  /ii,Ai<i  D'A€IGNÉ—  tai  m  nombre  des  sei- 
gneurs bretons  qui  prirent  les  armes  une  pre- 
mière fois  pour  remettre  en  liberté  la  duchesse 
Constance,  veuve  de  Geoffroy  Plaute-Genesl, 
que  son  beau-lri  re ,  Richard-Cœur-de-Lion,  dé- 
tenait prisonnière,  et  une  seconde  fois  pour  v^- 
ger  la  mort  du  jeune  Arthur,  fila  de  Conalanee, 
légitime  héritier  de  la  couk  nru  d'Angleterre  et 
du  duché  de  Bretaçie,  lâciiementasaaaaiDé,  en 
4205»  par  son  onoleJeaii4anB>Tenw(V.  Araunl"). 

II.  •  PiEnas  D'ACIGIXÉ»— second  (Us  de  Jean 
d'Acigné  et  de  Jeanne  de  la  Lande,  fut  vîiill  iiU 
^t  adroit  aux  armes ,  sage  et  prudent,  et  parvint 
à  grands  honneurs ,  dignités  et  richesses;  tni  de 
la  maison  de  Louys  de  France ,  duc  d'Anjou,  fils 
et  frère  de  roys ,  et  le  suivit,  servit  et  accompa- 

Sua  ès  guerres  qu'il  eut  contre  leg  An^ate  en  la 
uyenne  .  au  Poiclou  el  ailleurs,  esquelles  il  se 
porta  si  valeureuaemeutqu'il  y  fut  honoré  du  nom 
et  tiltre  de  chevalier.  H  raeeompagna  encore  i  la 
conqueste  du  comté  de  Provence  et  du  royaume 
de  Naples  et  de  Sicile;  mais  ledit  Louys  son  iDai&- 
tre  y  étant  déeédé'  Pan  4385  ,  il  s'en  revint  en 
France  vers  la  duchesse  d'Anjou  ,  Marie  de  I^re- 
tagae,  veufVe  du  deffUnct  roy  Louys,  laquelle 
connaissant  sa  vàteur  et  espÔriBnee  aux  aflUres, 
le  flst  tenir  auprès  de  son  flis  aisné ,  Louys  se- 
cond du  nom ,  duo  d'Anjou  et  comte  de  Provenr 
ce ,  qu'il  servit  fort  fldëlenient...  Il  a'en  retourna 
encore  (après  un  voyage  fait  enBrctncrne  en  1 398, 
près  de  son  père  et  de  son  frère  aîné,  pour  r^le- 
ment  de  partage) au  service  de  Lonys  11  du  nom, 
duc  d'Anjou ,  comte  de  Provence  et  roy  de  Na- 
ples ,  Sicile  et  Hiérusal^ ,  pour  le  servir  en  ses 
guerres;  se  trouva  à  la  eouqueste  deNaples  con- 
tre Lan  olot,  usurpateur  du  royaume,  où  il  eut 
grosses  chargea  du  roy  son  mâistre,  et  8*y  em- 
ploya de  telle  aorte  él  msnièfe  que ,  par  aa  vail- 
lance et  proues?o ,  fut  conquis  ledit  royaume,  le- 
dit Lanoelot,  usurpateur,  vaincu  et  débouté,-... 
el  Alt  fait  œhiy  measiie  Pierre  d*Acigné ,  par  le 
roy  son  maislre,  pour  sa  haulte  prouesse  et  vail- 
lance, et  à  cause  de  sa  grande  prudence,  sagesse 
et  antres  vertua  qui  le  rendaient  reeommanoable 
aultant  ou  plus  qu'autre  de  son  siècle,  grand  sé- 
neschal  de  Provence ,  qui  est  le  plus  bault  et 
honorable  catat  d'iceluy  pays;  et  tant  flst  ledit 
M.  Pierre,  en  plusieurs  et  innurnérnWes  lieux, 
tout  le  temps  de  aa  vie,  et  sans  avoir  une  seule  re- 
proche ,  qu*U  Alt  nommé  el  réputé  de  son  temps 
le  chevalier  sans  reproche  et  sans  peur.  -  fllist. 
généal.  d'Aug.  du  Paz,  p.  598  et  suiv.J  Pierre 
d'Acigné  fit  son  testament  à  Avignon ,  le  30  mai 
fA!6,  et  mourut  dnns  la  mémeariTiéP.  laissant 
pour  héritiers  Jean  1"  d'Acigné,  son  pérejoui  ne 
mourut  que  le  8  novembre  USI ,  et  Jean  Iv  d*A- 
eisné,  son  petll-neven. 
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Pierre  fut  inhumé  en  l  église  de  J^int- Antoine 
de  Vienne ,  en  Dauphiné ,  sous  la  chapelle  qu'il 
y  avait  fait  construire.  1)  avait  épousé  Hélène 
d'Enghien ,  de  laquelle  il  u't^ui  pas  d'enfants. 

lU.  Jt-DiTH  D'ACIGNÉ,  —  aile  de  Jean  Vlii 
et  de  Jeanne  du  Piessis.  En  elle  finit  la  branche 
ainée  de  sa  maison.  Elle  porta  la  terre  d'Acigné 
dans  celle  de  Cossé,  en  épousant  Charles  de  Coasé, 
comte  de  Brissac ,  maréchal  de  France ,  chevalier 
des  ordrea  du  roi ,  cl  son  lieutfnant-général  au 
gouvernement  de  Bretagne.  l:.iic  avait  henié  de 
aoD  père  en  1573,  el  raouiat  le  41  janvier  ISM. 

IV.  Lovn  D'ACIGNÉ.  —  Il  était  fils  de  Guil- 
laume, qui  a  formé  une  branche  cadette  sortie  de 
Jean  V  d'Acigné.  Il  fut  éyèque  de  Nantes  en  4  532, 
abbé  commandataire  du  Relemuetiprieur  de  L»> 
hon  et  de  Gomboorg.  11  mourutlé  22  ou  23  mars 
1542.  Biz...  I 

ADAM ,  —  né  en  Basae-Bretafpe ,  et  non  à 
Paria ,  comme  l'avance  Duverdier  dans  sa  Bi^  \ 

bliothèque  (raitcaise ,  vivait  dans  le  xir  siècle,  [ 
et  appartenait  a  l'abbaye  de  Saint-Victor  en  qua-  i 
lité  de  chanoine  régulier.  Il  passa  sa  vie  dans  ce 
monastère,  et  y  mourut  le!  8  juillet  1177.  Il  laissa 
un  Traité  sur  saint  Jérôme,  des  Huthmtit  des 
Séquences  et  le  Grand  Mariai  delà  Mèrt  â»  vi*, 
composé  en  latin.  Cx  di  rnicr  ouvrage,  traduit 
depuis  en  français ,  fut  imprimé  à  Paris  en  4537 
et  4 539 ,  en  un  vol.  in-4'.  C.  D. 

ALAIN  I*s  —roi  de  Bretagne .  ûls  d'Uoel  U , 
né  en  535,  était  comni  sons  le  nom  de  lodoal, 

lorsque  son  père  fut  assnssinft  par  Canao  ,  comte 
de  Nantes ,  eu  647.  (  Voyez  Hoël  11  ).  Ce  jeane 
prince .  âgé  de  douce  ans ,  poursuivi  par  le  mem- 
trier  ^l'Hoel ,  se  réfugia  auprès  du  roi  de  France 
Chitdebert ,  tandis  que  Canao,  après  avoir  forcé 
la  veuve  de  aa  vietnne  à  Tépooser,  après  avdr 
massacré  tmis  de  ses  frères,  obligeait  Macliaa, 
le  quatrième,  a  renoncer  ù  ses  droits  et  a  s'en- 
fermer dans  nn  cloître.  Maître  alors  de  toute  la 
Bretagne ,  Canao  prit  le  litrr  de  roi.  Pendant  ce 
temps-ia ,  le  prince  Judual  sollicitait  vainemeitf 
lea  aeeours  de  CÂlldebert  pour  rentrer  en  posses^ 
sion  de  son  domaine.  La  reine  Ultrogolhe  éproo- 
vail ,  disent  lea  chroniqueurs ,  une  vive  passion 
pour  ce  jeune  prince,  et  s'opposait  de  tout  son 
pouvoir  à  son  éloignement  de  la  cour.  Ce  ne  ftit 
qu'a  la  mort  de  Cbiidebert,  lorsque  Qotaire  r 
lui  eut  succédé,  que  Jndnal  put  espérer  4|ue ses 
intérêts  seraient  sérieusement  soutenus  ;  encore 
fallot>il  que  le  roi  y  fût  déterminé  par  une  cir- 
constance qui  lui  était  personnelle,  et  qui  rendit 
son  intervention  terrible.  Chramnc ,  son  lils,  denx 
fois  révolté ,  avait  été  obligé  de  quitter  la  France, 
et  était  allé  «Percher  on  asile  en  Bretagne ,  sons 
la  protection  de  Canao ,  qui  avait  avidement  saisi 
cette  occasion  de  se  venger  de  l'intérêt  qu'on  ac- 
OMdalt  en  France  à  aon  compétiteur.  Clotfaaire 
fil  V  ne  iavwloD  en  Bretaene  (IWO).  Deu  aiméss 
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y  mirèrent  à  la  fois  .  Tune  s'empara  de  Renues 
Ctmil  Judual  eu  possession  du  comté;  l'autre  alla 
ttntr bataille  aux  troupes  de  Caaao  dans  les  en- 
virons de  Saint-Malo.  L'armée  de  ce  prince  fui 
complètement  défaite ,  et  lui-même  perdit  la  viu 
ims  ce  sanglant  combat.  Cbramne ,  ce  fils  ré- 
volté du  roi  de  France,  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  ;  mais  il  ne  voulait  pas  abandonner  sa  ft  m- 
■eel  ses  eofants,  qu'il  avait  laissés  dans  une 
chaumière  voisine  du  chninp  de  bataille.  Il  n'eut 
pas  le  leraps  de  se  sauver  avec  eux  ;  tous  ensem- 
ble tombèrent  entre  les  mains  des  soldats  de  Clo- 
iJiaire,  et  tousensemble  périrent  dans  un  horrible 
et  commun  supplice  :  on  les  renferma  dans  ta 
diaumière  où  ils  avaient  été  pris;  on  y  mit  le  feu 
par  ordre  de  Clotbaire,  et  mari,  femme  et  enfants 
devinrent  à  la  fois  la  proie  des  flammes- 
La  mort  de  Canao ,  qui  aurait  pu  assurer  la 
possession  de  la  Bretagne  à  Judoal ,  ne  produisit 
qu'une  longue  anarchie.  Ce  prince  prit  cependant 
le  titre  de  roi ,  sous  le  nom  d'Alain  1"  (577);  mais 
il  ne  possédait  réellement  que  le  comté  de  Ren- 
acs,  car  on  trouve ,  du  son  temps ,  un  Conoberl , 
comte  de  Nantes,  un  Comor ,  comte  de  Léon ,  un 
Théodoric ,  comte  de  Comouaillc,  et  un  Waroch, 
comte  de  Vannes.  Ce  Waroch  était  flls  de  Ma- 
dlau ,  frère  de  Canao ,  que  celui-ci  avait  obligé 
i  se  faire  moine.  Il  se  ligua  avec  Alain  I"  pour 
résister  aux  attaques  des  rois  de  France  Chilpé- 
nc  I"  et  Clotairc  11 ,  qui  prétendaient  avoir  des 
droite  sur  la  Bretagne,  et  parvint  à  les  repousser 
han  do  territoire  breton  qu'ib  avaient  envahi. 
Cette  guerre  dura  huit  ans  (  te  686  à  594  ). 


Akia  I*'  mourut  eu  594. 


G.  D. 


ALAIIV  II ,  —  roi  de  Bretagne ,  surnommé  le 
Ltmg,  naquit  vers  Tannée  630;  car  les  historiens 
disent  que  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  le  roi  Ju- 
dica<-l.  en  638,  il  était  âgé  de  huit  ans.  L'bisloire 
de  Bretagne  de  cette  époque  est  tellement  con- 
frae  qnMI  est  impossible  d'y  suivre  d'une  ma- 
nière certaine  la  marche  des  événements.  Tout 
ce  qu'on  peut  y  démêler,  c'est  qu'Alain  fut  un 
prince  faible,  incapable  de  comprimer  Tambition 
dtrs  grands,  qui  cherchaient  continuellement  à  se 
aoufitraire  à  son  autorité  »  et  remplirent  son  ré- 
gne de  trouUe  et  d'anarehie.  On  dil  pourtant  que 
ce  prince  fut  le  premier  qui  s'intitula  •  roi  par  la 
grâce  de  Dieu  mais  le  titie  sur  lequel  s  appuie 
eeilie  awwilon  est  considéré  comme  apocryphe 
par  la  plupart  .les  liistruions  :  c'est  «ne  ordon- 
MBce  portant  la  date  de  663 ,  extraite  dMine  an- 
cienne copie  de  la  Cknmi^e  ât  Saint-Brimé. 

Alain  il  moi.'njl  i-u  n'Ti  :  son  ri  i:nc  fui  marqué 
HT  une  peste  qui  désola  la  Breta^^  en  l'année 


iluilTV  MU,  cUi  le  Grand,  premier  duc  de  Bre- 
%Be.  —  Après  l'ananaainat  dn  roi  Salomon  III 

(yof.  ce  nom),       deux  principaux  chefs  de  la 
mjunftioa  à  ia  suite  de  laquelle  il  avait  perdu  la 
i'aiqmtea ,  sou  ^esApa»  et  Gvrviiid,  qui 
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épousé  la  fille  d'Erispoé,  assassiné  lui-même  par 
Salomon  111  (voy.  Erispoé),  se  partagèrent  la  plus 
grande  partie  de  la  Bretagne  (871).  Pasqollen  eut 
le  comté  de  Vannes ,  Gurvand  prit  le  comté  de 
Rennes  ;  quelques  petites  seigneuries  indépen> 
dantea  te  formèrent  dans  la  partie  occidentale  de 
la  presqu'île.  Le  roi  d  Fr  nice,  Cbarles-le-Chau- 
ve,  voulut  proliter  de  lu  mori  de  Salomon  lU  pour 
faire  valoir  ses  prétentions  à  la  souveraineté  de 
la  Bretagne,  et  publia  à  cet  effet  un  Capilulaire, 
dans  lequel  il  atmonce  que  ce  royaume  doit  être 
réuni  a  ta  France,  puisque  la  postérité  masculine 
des  rois  bretons  se  trouve  éteinte  par  la  mort  de 
Salomon.  Celle  ordonnance  n'eul  aucune  suite; 
mais  la  rivalité  de  Pasquitcn  et  de  Gurvand  ne 
tarda  pas  A  bouleverser  la  Bretagne.  Pasquilen 
appela  les  Normands  a  son  secours  ;  ils  envahi  - 
rent  deux  fois  le  comté  de  Rennea.  Gurvand  pé> 
rit  en  combattant  contre  ces  barbares ,  et ,  peu 
de  lempà  après,  Pasquiten  mourut  assassiné  par 
eux. 

Le  roi  de  France  saisit  cette  occasion  de  renou- 
veler SCS  prulentions  sur  la  Bretagne  ;  mais  lui- 
môme  avait  à  se  défendre  contre  les  Normands, 
qui  l'assiégeaient  alors  dans  Paris.  Alain  III,  frère 
de  Pasquiten,  et  Judicael,  lilsde  Gurvand,  leur 
succédèrent  dans  leur  souveraineté  (877),  et  se  li- 
guèrent bientôt,  malgré  leur  rivalité,  pour  résister 
plus  efficacement  aux  incursions  des  Normands . 
qui ,  après  avoir  assiégé  le  roi  Charles-le  Groa 
dans  sa  capitale,  avaient  envahi  la  Bourgro^ne, 
cl  venaient  maintenant  ravager  la  Bretagne.  Ju- 
dicael les  attaqua  le  premier,  les  mit  en  fuite,  et 
fut  tué  en  les  poursuivant.  Sa  mort  leur  donna  le 
temps  de  se  rallier;  mais  Alain  les  atteignit  bien- 
tôt entre  Redon  et  Vannes ,  à  peu  de  distance  de 
la  petite  ville  de  Questemhert ,  et  remporta  sur 
eux  une  victoire  si  complète  (jue  leur  armée  fut 
réduite  de  15,000  hommes  à  4i)0,  qui  parvinrent 
a  regagner  la  cOte  et  à  s'embarquer  (888).  Alain 
avait,  dit-on,  ftit  le  voeu  de  donner  ô  Saint-Pierre 
de  Rome  la  dime  du  butin  ,  s'il  était  vainqueur. 

Ce  fut  après  cette^ournée  mémorable,  qui  lui  (It 
donner  le  Bunioni  de  Urand,  qu'Alain  prit  le  litre 
de  duc  deRretagiié;  il  n'avait  eu  ju5<iue  là  que  ce 
lui  de  comte  de  Vannes.  U  laissa  le  comté  de  Ren- 
nes à  Bérenger,  flls  de  Judieaêl ,  et  s'èmpara  de 
prescpic  tout  le  reste  de  la  Bretagne.  Il  rei)oussa 
encore  une  fois  les  Normands  en  891 ,  s'occupa  de 
réparer  lee  ravages  causés  par  eea  barimres,  ré- 
tahht  la  ville  de  Nantes,  qu'ils  avaient  pillée  et 
bruiée,  y  rappela  l'évèque,  le  clergé,  les  habi< 
ladts  dispersés,  et  mourut  en  Tannée  907,  au  cbA- 
leau  de  Rieux,  qu'il  avais  f  nt  oonslruire.  Il  laissa 
cinq  enfants ,  dont  aucun  ue  lui  succéda.  C.  D. 

ALAIIV IV,  duc  de  Bretagne,  surnommé  Bar- 
be-Torte.  —  A  la  mort  d'Alain  lU  (voyez  ce  nom), 
rendre  de  aneoearion  ftt  inlerrompa  tana  qo*eo 
sinhe  a  quelle  cause  ntlribuer  ce  chan^rement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Gurmaiihon,  comte  de  Cor- 
noatUie,  et  Mailiiiédoi ,  conie  de  PMiir ,  le  pne- 
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laier ,  neveu  d'Alain-le^yraud ,  et  le  seeondj  son 
goidre,  se  partagèrent  son  béritage;  mais  cet 

état  dura  peu.  Les  Normands,  débarrassés  d'un 
ennemi  redoutable  par  la  mort  d'Alain ,  rentrè- 
rent encore  une  fols  en  Bretagne ,  s'emparèrent 

de  la  ville  de  Nantes,  qu'ils  saccagèrent  et  rui- 
nèrent ,  envahirent  presque  tout  le  pays^  que  Te- 
pouvante  dépeupla,  et  semblèrent  avoir  rinten- 
lion  (le  s'y  fixer  dcnnitiveiTu ni  T  e  comte  Ma- 
tbuédoi^  qui  avait  épousé,  cumuie  nous  venons 
de  te  dire ,  une  des  ffllea  d*Alaiu-le<vraml  «  ae  ré- 
fugia en  Angleterre  avec  sa  femme  et  son  jeune 
flls  Alain.  Dans  le  même  temps ,  les  rois  de 
France ,  hors  d'étal  de  repouaeer  par  la  force  les 
N  ormands  qui  pillaient  et  brûlaient  leurs  villes , 
et  venaient  les  assiéger  jusque  dans  Paris ,  en 
étaient  venus  au  point  de  leur  payer  tribut  à  cha> 
cune  (le  leurs  incursions ,  pour  les  déterminer  à 
se  retirer.  Il  arriva  eutln  qu'un  de  ces  rois ,  Char- 
fefi-Ie-Simple ,  plus  faible  encore  que  ses  prédé- 
fessetirs,  leur  donna  des  provinces  au  lieu  d'or, 
li  leur  céda  toute  la  conlree  dont  ils  s'étaient  em- 
parés à  l*emboucliure  de  la  Seine;  il  dioona  sa 
iille  en  mariage  à  leur  chef  Rollon,  auquel  il 
abandonna  le  droit  qu'il  prétendait  avoir  à  la  su- 
zeraineté de  la  Bretagne.  Cette  session  se  fît  par 
un  traité  conclu  à  S  Vtui-Clair-sur-Eple  (912). 

Ces  événements  plongèrent  la  Bretagne  dans  la 
plus  grande  confusion.  L'histoire  des  trente  an- 
nées qui  suivirent  la  mort  d'Alain-le-Grand  est 
couverte  de  ténèbres.  Enfin ,  Alain-Barbu  lorte, 
qui  avait  suivi  sa  t'amllle en  Angleterre ,  reparait 
en  Brelogne  (937^,  y  rapporlnnl  le  ii»re  de  comte 
lie  Vannes,  (jui  avait  été  celui  J  Aluni-lt>^rand, 
son  aieul ,  l'exterminateur  de  l'armée  normande 
y  Oiieslembcrt  ;  niais  Guillaume  Longue-Epée , 
lils  tl  successeur  du  duc  normand  Rollon  ,  le  dé- 
fait et  l'oblige  u  retourner  dans  son  exil.  L  anuôe 
suivante ,  AJain  débarque  à  Cancale ,  appelle  à 
lui  tous  les  Bretons,  se  forme  bientôt  uuu  armée 
et  renouvelle  les  exploits  de  son  grand-père;  il 
bal  les  Normands  à  Saint-Brteuc  et  à  Dol ,  mar- 
che rapidement  sur  Nantes ,  et  délivre  celte  mal- 
heureuse ville  de  la  présence  des  barbares  qui  en 
avaient  fait  un  monceau  de  ruines.  La  victoire  le 
fit  proclamer  duc  de  Bretagne.  Les  chroniqueurs 

Srétendenl  fjuc ,  pour  parvenir  à  la  cathédrale 
évaslée ,  où  personne  n'avait  osé  pénétrer  pen- 
dant la  domination  des  Normands ,  il  fut  obligé 
de  se  fi  n* T  un  chemin  parmi  les  ronces  qui  en 
obstruaient  l'entrée,  aveo  son  épée  teinte  du  sang 
des  Imbares.  Pour  repeupler  cette  grande  cité 
déserte,  Alr<iii  fui  obligé  de  déclarer  libre  tout 
aerf  qui  viendrait  s'y  établir.  Il  y  fixa  lui-même 
aon  «èjour.  11  parvint  à  rètaiblir  Tlndépendance 
n  iininale  la  Bi  tHagne,  f  t  .illii  même  jusqu'à 
tmler  de  s'atlrancbir  de  Tbommage  envers  le  duc 
de  Wermandin  ;  malaGntWaomeLengue^Epèe  res- 
saisit ses  avantages  et  Ir  I  iiiitriii;-M)il  a  le  rei'on- 
naitre  pour  auierain.  lin  traité  rétabUl  la  paix  , 
qui  ne  ftit  pM  de  longne  dorée ,  car  DMia  voyons 
bieotM  apMi  (944)  tas  Nomndt  enTaUr  d«  nmi- 
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veau  la  Bretagne  et  massacrer  l'arohevéque  de 
Dol  sur  les  marches  de  Tautel.  Alain  mourut  è 
Nantes  en  952.  Les  dernières  nin  -  <  s  de  son  rè- 
gne paraissent  avoir  été  exemples  de  troubla  et 
de  guerres.  U  ealle  premier  exemple  *  en  Bieta- 
gne ,  (le  la  iransmiBSion  de  la  souveraineté  i»ar 
les  femmes.  C.  D. 

ALAIN  V,  duc  de  Bretagne,  fils  do  H,  ,>f- 
iroi  1"  (voy.  ce  nom).  —  Lorsque  son  pere  luou- 
nit(l008),  les  campagnes,  poussées  a  bout  par 
les  exactions  des  seigneurs,  étaient  en  pleine  in- 
surrectiou.  Celte  révolte  n'eut  son  terme  que 
pendant  la  minorité  du  jeune  duc ,  qui ,  aidé  des 
conseils  de  sa  mère,  la  duchesse  Havoise ,  et  de 
Tepéc  de  ses  nobles,  extermina ,  disent  les  chro- 
niques, »  toute  cette  paysantaille  hardie  et  sauva» 
•  ge.»  Le  jeune  duc  fit  ensuite  une  expédition  heu- 
reuse contre  le  comte  d'Anjou ,  Foulques-Néra , 
son  grand-oncle,  qu'il  assiégea  dans  le  château 
du  Lude,  et  qu'il  for^a  de  reslitmr  h  Herbert, 
comte  du  Maine,  des  terres  qu'il  lui  uvait  enlevées 
(1 029).  Alain  Cagnard,  comte  de  Comouaille,  qui 
l'avait  suivi  dans  c<-He  expédition ,  désirant  ob- 
tenir de  lui  la  resiituUon  de  plusieurs  domaines 
dont  le  duc  Geoffroi  l'avait  dépouillé  pendant  sa 
minorité,  voulut  d'abord  l'obliger  à  la  reconnais- 
sance ,  en  lui  procurant  l'épouse  qu'il  désirait.  11 
enleva  donc  la  jeune  Berthe,  enfant  de  treize  ans, 
Iille  d'Odon ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  et  la 
conduisit  è  Rennes,  où  Alain  l'épousa  en  grande 
pompe.  Les  domaines  du  comte  de  Comouaille  lui 
furent  restitués,  et,  entre  autres,  l'Ile  de  Guédel, 
ou  Belle-Ile,  que  le  duc  Geoffroi  avait  donnée 
aux  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Re- 
don, en  faveur  de  Catuallon,  son  frfre,  qui  en 
était  abbé,  et  qu'Alain  Cagnard  donna  à  l'ab- 
baye de  Sainte-Croix  de  Quimpeilé,  qu'il  fimdn 
le  i4  octobre  1020. 

Alain  v  se  crut  assez  fort  pour  risquer  une  ten- 
tative (raffranchissemont;  il  refusa  l'horamape  au 
duc  de  Normandie ,  Robert-le-Diable ,  qui  se  jeta 
comme  un  furieux  sur  la  Bretagne ,  l'inonda  de 
ses  soldats,  la  dévasta,  et  força  le  duc  à  faire  acte 
de  vassalité  devant  l'archevêque  de  Rouen,  dont 
Alain  avait  réclamé  la  médiation  (1030).  La  paix 
fui  rétablie  entre  ces  deux  princes. 

Alain  fonda  en  lOSi  l'abbaye  de  Saini-Georgea 
de  Rennes,  pour  sa  sœur  Adèle,  qui  en  Ait  la  pre- 
mière abbe&se. 

A  la  mort  de  la  duchesse  Havoise ,  qui  arriva 
eu  10S4,  Eudon,  frère  d'Alain,  réclama  son  apa- 
nage; on  lui  assigna  les  diocèses  de  Snint  Malo, 
de  Dol,  de  Saiot-Brieuc  et  de  Irèguier,  dont  le 
due  se  réawva  seulement  les  principales ▼Qtes.Ce 
partage  ne  satisfit  point  Eudon  ;  il  prit  les  armes, 
ol,  soutenu  par  quelques  seigneurs,  il  s'empara 
des  vUlea  deDd  et  Sahit-Malo;  maisbleotdt  Aulii, 
suivi  des  évéuues  de  Nantes  et  ie  Hennes,  del'ai^ 
chevèque  de  et  d'un  grand  nombre  de  vas- 
saux ,  alla  naître  le  siège  dental  LsIm»,  qniap- 
pvieiialt  m  vleonte  de  Dtau.poiir  pwv  oe  ni- 
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gOMV  de  rappol  <{o*il  pfèttlt  A  la  révolte  de  son 
frère.  Uu  ooTi^bat  sanglant  eut  liea  devant  Lohon , 
eatre  les  iroupea  d'Ëodon  et  celles  du  duc  Alaiu 
(I0S4);  celui-ci  icata  mtUtn  ûb  ehatnp  de  bataille, 
et  Eu  ion  fut  obligé  de  se  soumettre.  Robert,  duc 
ée  îiormaDdie',  {bt,  dans  cette  occasion ,  le  mé- 
dMMT  eUm  lea  deu  frères. 

La  même  année,  le  duc  de  Normandie,  voulant 
emier  tous  tes  criminels  excès  qui  lui  avaient  va- 
inknrnom  si  expressirâeRolMrtJ^lMable,  par- 
tit pour  la  Terre-Sainte,  laissant  son  nis  naturel, 
GatUaume-le-Bâtard ,  sous  la  tuteUe  du  duc  de 
iMagae ,  et  désigna  cet  enfant  comaM  son  soc- 
cfôseur  au  ducbé  de  Normandie,  â*il  mourait  dans 
MO  pelerioagej  ce  qui  arriva  (1035V  Â  la  non- 
de  sa  naort»  qui  avait  eu  lieu  h  Nitée,  en  By- 
thiuie ,  les  seigneurs  de  Normandie  se  soulevè- 
rent ,  ies  mis  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas ,  di- 
■kaMb,  ffeeoiuuilie  potir  duc  un  enfant  illégi» 
time;  les  autres  parce  qu'ils  refusaient  de  se  sou- 
nxitre  à  TautoriUî  temporaire  du  duc  de  firela- 
pe ,  nommé  tuteur  du  Jeime  (SuillaiDroe.  Robert 
deToisne  se  distinguait  entre  tous  ces  feudalaires 
rëvoltéa;  il  avait  un  grand  parti  en  Normandie,  et 
MB»  doole  U  «pMt  que  la  oonronne  duMte  de- 
Aiendrait  sa  conquête,  .\lain  marcha  contre  ces 
iadtfleiila  aeigoeurs,  força  la  plupart  d'entre  eux 
a  la  ■owiiwioa^  et  n*eAt  pea  tardé  à  comprimer 
['insurrection  des  autres ,  si  la  mort  ne  l'eût  su^ 
]^  au  mili^  de  cette  expédition ,  le  1"  octobre 
IMO.  U  foienlené  dans  Tégliae  de  l'abbaye  de 
Fécamp,  qui  renfermait  déjà  les  tombes  des  deux 
Richard  de  Normandie,  l'un  son  oncle,  l'aubre  son 
M. 

On  attribue  la  mort  d'Alain  à  l'empoisonne- 
ioent,  et  la  cause  de  ce  crime  au  projet  que  les 
Ji%ei!)we  normands  lui  supposaient  de  ne  Ira- 
vailleravectnnt  d'nnirttr  r\  étouffer  l'insurrection, 
qa'afin'de  s  emuarer  plus  facUement  de  ce  puis- 
MBldaciié  de  Norirandie.  Le  fait  est,  dit  Daru, 
que  Je  <^uc  de  î^re»fiî*nc  protégea  le  jeune  Guil- 
laume .  et  dispersa  ies  seigneurs  qui  voulaieal 
s^eonrarer  de  la  couronne  ;  que ,  vainqueur  el 
iovesii  de  l'autorité ,  il  ne  fit  aucun  acte  appa- 
rent pour  s'approprier  ce  bel  héritage.  £t  ce 
ne  fut  pas  le  temps  qui  lui  nmnqua;  car  Robert 
était  mort  2  juillet  1035 ,  et  lai-même  sur- 
Yécut  à  son  puèrent  jusqu'au  1"  octobre  4040. 

•  On  convient  assez  généralement  qu'il  périt  em- 

•  poison  né  :  mais  conclure  de  ce  qu'on  lui  ôta  la 
-  vie  par  un  cnme  qu'il  était  coupable,  il  y  a  dans 

•  eetle  manière  de  raisonner  une  légèreté  pea  di- 

•  gne  de  l'impartialiré  de  l'histoire  -,  e'est  suppo- 

•  ur  Téquilé  dea  empoisonneurs ,  et ,  pour  les 
«ihioiidre  d'un  erine  fdel,    adnettre  un  au- 

•  be  ^  a*esl  pas  piosvé.  •  C.  D. 


ALAIN  VI ,  coniie  tous  le  nom  d' Alain 
Facunr,  duc  de  Bretagne;  —  La  destinée  de  ce 
fOÊK  Au  aiagroiiére.  Quand  il  bucceda  a  soii 
fteAéi  t  (108i)f  la  guerre  civile  et  la  jguerre 
M^géwmieat  iell«Mtdp«M  topay»* 
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le  noeveau  doe  fui  obligé  de  céder  une  de  ses 
terres  aux  moines  de  l'abbaye  de  Sainte  Croix  de 
Quimpcrlé  •  pour  mille  sous  et  un  cheval.  -  Cet 
état  do  dénôment  ne,  l'empêcha  pas  de  refuser 
!'honim;îp:e'à  Guillaumc-le-Bàlard ,  duc  de  Nnr- 
muniiie ,  qui  l'avait  déjà  réclamé  vainement  du 
duc  Hoël.  il  y  avait  de  Taudace  à  braver  ainsi  le 
conquérant  de  rAngrelerrc;  mais  Alain  avait  déld 
fait  ses  preuves  à  la  guerre,  et,  dans  une  iusur- 
rtM^tiun  do  seigiieurB  bretons,  son  pèro«  le  due 
Hoël ,  étant  tombô  entre  les  mains  des  révoftés , 
le  jeune  Alain  s'était  mis  en  campagne ,  avait 
battu  lea  confédérte  et  leur  avait  enlevé  leur  pri- 
sonnier. Sur  son  refus  de  rendre  hommage  ,  le 
duc  de  Normandie  envahit  le  nord  de  la  Bretagne 
et  mit  le  siège  devant  Dol.  De  son  eAlé,  Alain  se 
hâta  de  rassembler  une  armée,  se  rendit  à  mar- 
ches forcées  vers  le  point  menacé ,  et  tomba  à 
rimprovMe  sor  son  ennemi ,  qui  se  retira  avec 
tant  de  précipitation,  <\')'i\  nhindoima  Ions  ses 
bagages ,  uni  étaient  considérables ,  s'il  est  vrai 
comme  le  oisent  te  bisioriens ,  qu^ils  Itarent  es* 
Umés  à  1 5,000  Uv.  sterling  ;'8onuBe  énorme  pour 
cette  époque. 

Le  résnltdl  de  cette  campa^e  fut  le  mariage 
d'Alain  avec  Constance ,  fille  du  tluc  de  Norman- 
die. Les  noces  turent  célébrées  à  Caen  avec  une 
grande  magnificence  (f  085).  Il  est  probable  toute- 
fois que  le  duc  de  Bretagne  se  sôumit  à  l'homma- 
ge réclamé  par  Guillaume,  car  ses  successeurs  le 
rendirent,  et  on  ne  voit  pas  qu'ils  se  soient  ap- 
puyc'îs  sur  le  reftis  d'Alain  pour  essayer  de  s'y 
soustraire.  Constance  mourut  le  13  août  f090, 
sans  laisser  d'enfants  ;  elle  fut  inhumée  dans  l*é- 
glisc  de  l'abbaye  de  Saint-Mclaine  de  Rennes. 
Alain  Fergeut  contracta,  trois  ans  après,  un  nou- 
veau mariage  avec  Ermengarde,  ftlle  de  Foulques 
Réchin*  comte  d'Anjou.  En  ce  tcmps-lù ,  les  pré- 
dications de  Pierre  l'Bermite  comoiençaienl  à  re- 
tentir dans  toute  T&irope  «  et  à  émouvoir  la  che- 
valerie en  fnvr  nr  des  chrétiens  d'Orient ,  persé- 
cutés par  les  sectateurs  de  Mahomet.  Alain  Fer- 
geut fut  du  nombre  des  sdgoeurs  qu'entraîna 
l'enthousiasme;  il  prit  la  croix  et  s'aehemiua  vers 
la  Terre-Sainte,  non  comme  prince,  mais  comme 
simple  pèlerin  (1096).  Beaucoup  de  ohevall^ 
bretons  raernrnpnp:nèrcnt -,  on  cite  parmi  eux 
Raoul  de  Monllorl  cl  son  iiis  Alain  ;  (.onan  .  Ois 
de  Geoffroi  Bottetel ,  comte  de  La  m  balle  ;  Riou 
de  Lohéac  ;  Alain ,  sénéclial  de  Dol  ;  Her\é ,  fils 
de  Guiomaich ,  comte  de  Lcon  ;  Chotard  d'Aa> 
cenis. 

Alain  Fergent  passa  cinq  années  dans  la  Terre- 
Sainte  ;  puis  il  revint  en  Bretagne ,  où  il  s'appli- 
qua à  introduire  des  aun  it  rations  dans  Tadmi- 
tiistration  de  la  justice.  11  établit  une  cour  d'ap- 
pel a  Rennes .  et  institua  uu  ParlemaU  pour  ju- 
ger des  causes  d'appel  des  sénéchaux  de  Renoet 
cl  de  Nantes.  -  Ce  Parlement,  dit  d'Argcntré, 
"  Q'estoit  cour  ou  séance  ordmaire,  ains  une 
»  compegnie  d'bonunas  ds  toutes  robes  et  de 
»  louis  estais  ;  laqnelle  estait  anemblée  quand  il 
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«  plùaoïl  au  duc ,  et  par  commission  de  lu  y.  »  La 
guerre  ava&i  éclaié  entra  les  Ois  de  Guillaume - 
le-Bâtara ,  te  eontpiénint  de  r Angleterre ,  qui  se 
disiut.uLMit  la  possession  de  ce  royaume,  Alain 
Fcrgeul  prit  le  paru  d'Henri ,  élu  roi  d'Angle- 
terre ,  contre  son  frère ,  Hobert  n ,  dit  Courte- 
Cuisse,  duc  de  N  srmrinrlir ,  cl  lui  fournil  des 
troupe  qui  conlribuéreul  au  gaiu  de  la  balai  lie 
detlncmbray,  dans  laquelle  Robert  M  fait  pri- 
sonnier par  Guillaume  d'Aubigné ,  chevalier  bre- 
ton ;  événement  qui  mil  Ûn  à  celle  guerre  de  fa- 
mille (1 106).  Robert  Ait  eondoit  en  Angleterre  et 
repfermé  au  château  deCardifr,dftD8  le  Clamor- 
gan;  il  y  resta  détenu  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'ar- 
riva que  vingt-holt  ans  après  (1134).  Vers  1*6- 

Ëoque  de  celte  bataille  de  Tinchebra} .  lo  dnr;  de 
retagne  maria  son  fils  Conan  à  la  pruicesso  Ma- 
thtlde,  fllte  du  roi  d'Angleterre.  Enfin ,  lassé  des 
soucis  du  Irônc ,  étant  tombé  malade  à  Redon  , 
eu  1 1  {2 ,  il  se  fil  porter  à  l'abbaye  de  SainWSau- 
veur,  avec  rintenllon  d'y  passer  lo  reste  de  sa 
Tic ,  s'il  ne  succon.bail  pas  à  sa  maladie.  C'était 
alors  un  usage  parmi  les  princes  de  se  retirer 
dans  nn  monastère .  lonqu^lls  se  croyaient  près 
de  mourir,  afin  d'obtenir  par  de  riches  oiTran  1-  ^ 
le  privilège  de  reudre  le  dernier  soupir  revèius  dt; 
rbobit  religieux  ;  mais  ehes  Alain  rergent  ,•  il  y 
avait  une  vocation  sincrre  pour  la  vie  claustrale, 
n  guérit  et  resta  dans  Vabbayc  de  Redon ,  d'où  il 
envoya  son  acte  d*abdleatlon  en  faveur  de  ton  nis 
Conan.  Il  n'y  était  cependant  pas  soumis  à  toute 
la  rigueur  de  la  règle  de  l'ordre ,  car  nous  voyouâ 
ffliHl  conserva  auprès  de  lui  un  grand  nombre 
d'officiers  el  de  domestiques ,  et  qu'une  rente  as- 
sez considérable  élail  assurée  à  l'abbaye  de  Saiut- 
Sauveur ,  dans  le  bot  de  pourvoir  à  ses  dépenses. 
Alain  Fergent  mourut  le  t3  octobre  1 119  ;  il  fut 
enterré  dans  l'abbaye  de  Redun .  ou  il  avait  passé 
sept  ans.  Les  évéques  de  Dol ,  de  Rennes ,  de 
Nantes  et  de  U'  in  ,  ninsi  qu'un  s:rand  nombre  de 
seigneurs,  asstâicienl  uses  funérailles.  Ui  du- 
chesse Ermengarde,  son  épouse,  s*était  aussi 
retirée  d!»ns  un  monnsl^rc  de  Tordre  do  Fontc- 
vraull  ;  puis  au  prieuré  de  Larré ,  prés  de  Dijon, 
qut  était  une  maison  de  Tordre  de  Citeaux.  Elle 
en  sortit  pour  se  rendre  dans  la  Terrç-Sainte ,  où 
son  frère  Foulques ,  comte  d'Anjou ,  avait  suc- 
cédé à  Baudouin  ii  sur  le  irdni^  de  Jérusalem. 
Enfin,  elle  revint  en  Europe  et  resta  auprès  du 
duc  de  Rrelâgue,  son  ûts,  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
arriva  en  M  47.  Son  corps  rot  transporté  à  Talk- 
bavc  de  Redon,  on  rc;K)3alenl  déjà  les  rejstes 
d'Alain  Fergent,  sua  mari.  C.  D. 

ALBERT  UE  8AII\  T-«ILLE8 ,  de  l'ordre 
des  Carmes  «  né  à  Dot  (  Ule-et- Vilaine  ).  —  Il  est 

connu  par  une  Oraison  funèbre  de  Louis  xnt  ;  il 
est  aussi  l'auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Pauitês  prœ- 
4km$  rtmrwtimm  mofUÊorum;  Rliedonia  ; 
4654.  Albert  de  Sahit<^jil]e8  mourut  à  Aaray  le 

44  oclobrc  1670.  C.  D. 

ALEXAIH  DRE  DE  VILLEDIEU,  plus  con- 


na  sous  |c  nom  d'AtEXANDSK  Dounsis, 
qu'il  était  né  à  Dol  (  lUe-et-Vilaine  ).  ~  Il  vivait 
dans  le  xiit*  siècle ,  et  appartenait  à  Tordre  de 
Saint-François  ou  a  celui  de  Saint-Dominique. 
11  enseigna  à  Paris,  et  fut  docteur  de  la  célèbre 
Université  de  celte  ville.  Il  écrivit  en  vers  léonins 
un  livre  intitule  :  Doctrinale  puer orum  ;  c'était 
une  méthode  pour  enseigner  la  grammaire.  On 
s'en  servit  Jusqu'en  4514,  époque  à  laquelle  il  rut 
décidé ,  dans  une  assemblée  tenue  à  Malines , 
qu'on  adopterait  à  l'avenir ,  comme  plus  com- 
mode el  plus  facile,  la  grammaire  de  Despautère. 
Outre  le  Doctrinale ,  qui  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions,  ou  attribue  encore  au  P.  Alexandre 
les  traités  suivants  ;  B»  Spkêrâ;  ~  De  Computo 
ecdttk^tkù;  —  ù»  Arf$  mmérandi.  C.  D. 

ALLAIN ,  —  d*abord  aumônier  de  Févéque 

d'.\ire,  et  ensuit  '  i  lianoine  de  Sainl-Brieuc,  que 
Ton  croil  né  eu  Bretagne,  était  Irës-vené  dans 
les  matières  liturgiques  et  de  discipline  eocléria»* 
tique.  11  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Devoirs 
et  toHctioMdes  Amèomim  des  EmsqmSt  divi- 
sez mt  dwvpartiêt,  oè  l'on  trovwra  toutet  fet 
cérémonies  episcopoles ,  tant  ordinaires  qu'ex- 
l raord inaires ,  avec  ta  pratique  qui  est  iCLpius 
en  usage ,  et  tes  psaumes  et  les  prières ,  sans 
renvoi,  etc.  Paris,  Delaulne,  1701,  un  vol.  in-42 
en  deux  parties ,  de  231  pages.  P.  L...I. 

ALLAIIS  (  Fra^h  ois-Cosme-Damiex  )  ,  —  né 
le  16  février  1743,  au  bourg  d'Y vignac,  canton 
de  Broons  (  CôlesHltt-NonO ,  fit  ses  études  au 
collège  de  Rennes,  sous  la  direction  des  Jésuites. 
Quand  ses  bumanilés  furenl  terminées,  il  entra 
dans  cette  oélèbre  Société ,  vers  laquette  le  por- 
taîcnt  sa  piété  et  ?,nn  ^vmi  pr»ur  l'éloquence  de  la 
chaire.  Lors  de  la  suppresaiou  de  Tordre,  il  n'é- 
tait encore  que  minora  ou  novloe;  il  quitta'Varis , 
Qt  prêtre  el  devint ,  en  117 1,  recteur  de  Notre- 
Dame -du-Roncicr  ,  prmcipale  paroisse  de  la  ville 
de  Jossclin ,  qui  dénendait*  comme  Yvigaac,  de 
J'évéché  de  Saint-Mato. 

L  c-siiuie  publique,  dont  il  jouissait  à  juste  litre, 
le  fil  choisir ,  ainsi  que  Tabbé  Rathier ,  pour  re- 
présentant du  clergé  de  son  diocèse  aux  Etals- 
Qeucraux  de  1789.  Comme  la  grande  m^orilé 
des  députés  de  son  ordre ,  il  se  réunit  au  Tiers  : 
mais ,  dès  le  4  9  novembre  1 790 ,  il  adhéra  à  V Ex- 
position des  principes  de  l'Eglise  sur  la  consti- 
tution civile  du  elergét  el,  peu  après,  tous  les 
prêtres  de  Josseliu  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Saint-Halo ,  en- 
voyèrent une  semblable  adliésioa,  OU  floaseri- 
\ircnt  celle  de  M.  Rathier,  ooncttS  pen  près 
dans  les  mêmes  termes. 

Les  prindpesd'Allain  ne  loi  permettant  pas  de 
prêter  serment  à  la  consliluliôn  civile  du  clergé , 
il  le  refusa.  Les  autorités  du  Morbihan  Tayanl  dé' 
noocé  à  TAssemblée  nationale  comme  lotrigoant 
contre  les  lois,  TAssemblée  ,  dans  sa  séance  du 
&  juin  4794 ,  renvoya  celle  dénouôation  au  pou- 
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voir  e?;écùtif  pour  qu'il  inTormâl.  L'abbé  AlUiln  , 
^  son  refus  de  senneul  condamaait  à  ia  dépor- 
Mim,  passa  en  Angleterre.  11  y  étaMIl  une  mai- 
soTi  rtr  missionriairos,  qu'il  dirigea  constamment, 
et  an  moyen  de  iaqueUe  il  procura  à  ses  compa- 
irioles  d'Ébendanles  soarees  d*tmtractloii ,  et  à 
ses  collègues  d'honorables  moyens  d'existence. 
Ploaieurs  de  ses  élèves  ou  confrères  s'attacAè- 
TMt  à  porter  la  parole  de  Dieu,  et  à  faire  péné- 
trer reoseîgnem»  nt  calhoUqin  dans  les  régions 
de  l'Ecosse  et  les  égliaes  dlrlaode.  Us  jetèrent 
iiasiles  preBrierssemee  de  eeUnnense  progrès 
qtJ*  le  calbolicisme  a  riit  de  nos  jours  dans  ces 
ooutrées,  oomae  le  reconnaissait  naguère  un 
piMleatevp  éewHWilw  TtoHant  la  Bretagne. 

I.'aMto  Allain  cl  M.  lîdurgauit ,  ancion  rerlov.r 
de  LaQgueoaa ,  étaient  ordinairement ,  en  Ângle- 
iBtre,  tes  hittif  uiédMres  ainu|iiolBOii  adressait  les 
s-:«nmes  drstit^  aux  prêtres  ou  aux  autres  émi- 
grés, et  qfie  leurs  famiUCT  leur  envoyaient,  en 
grando  partie ,  do  départsment  des  Gdtes-dn- 

Xonl.  Une  si.iIimim:'  «  oiisidrrable  ,  inuM  v\[<>':M^':o 

à  M.  rid>bé  Bourgault  par  plusieurs  familles  iire- 
tsMwa  des  environs  de  Dinan ,  avait  été  eonOée 

â  Marie  Eballard ,  mère  du  recteur  (  ib-sservant  ) 
de  PtMiiii.  Mais  la  coasine  de  l'abbé  AUaiu ,  qui 
ftivail  remise ,  avait  onis  de  prendre  ane  de- 
ciiargf  le  c  «  lb  fille  vertueuse  et  fl  t^Mn  ,  chargée 
ordinair^ent  de  ces  sortes  de  trauq^rts.  Le  bâ- 
iMBt  tiui  portait  Marie  BbaHard  se  perdit  corps 
et  biens.  Un  des  prêtres  réfupiés  en  An^^lt  terre , 
l'aUïé  N....,  <|ui  devait  toucher  une  partie  de  la 
weuM,  étant  veaa  à  noorir,  ses  héritiers,  qui 
lie  pensaient  pas  tons  comme  lui-,  ou  qui  peut- 
être  étaient  poussés  par  des  besoins  impérieux, 
tee  héritiers,  dtoons-nous.sadiantqiielasom' 
me  n'f  t.iit  pas  pervenno  à  sa  destination,  insis- 
taieoi  pour  qu'elle  leur  fût  rentise ,  et  allaient  in- 
tenler  m  prôoéa.  L'abbé  Allain ,  poor  éviter  un 
éclat  qui  aurait  coinpr  mis  beaucoup  de  m  an  li 
ci  dévoilé  les'moyens  de  correspondance  des  par- 
flBMis  royaox  ^  des  énnigrés ,  proposa  à  sa  eou- 
sine  de  remb  iirser  la  aoome,  OS  maillé  avec 
loi ,  ce  qui  eut  lieu, 

t,*tm  Allain  prit  «le  grande  part  aax  pre- 
-iii  Ti  >  i; ^nférencrs  ecclésiastiques  qui  eurent 
liea  en  Angleterre,  é  l'occasion  du  Concordat ,  et 
an  lé— lens  des évtoaasnen  démissioanalfes , 
lorsqu'ils  adressèrent  leurs  humbles  n  monlran- 
ees  à  S.  S.  U  etùt  lié  avee  l'abbé  Cathenos ,  au- 
«Bw taie broelionpéMIée à eelte époque,  sur 
le  refos  de  serment  ou  ranti-concordalisme ,  et 
compatriote ,  Monseigneur  Le  Mintier , 
le  prioelpal  rédaeteor  des  Oài»r> 
Pilions  à  N.  8.  P.  k  fOj^,  (Tey.  Uqvlwde  la 
KcBvitte). 

IsaMen  Rnwe  A  la  soRlellatloii  de  aea  an- 

Om ptavàeiens ,  l'abbê  Allain  reprit  sa  place  a 
^m'fm.  dont  fa  cure  était  vacante.  Napoléon ,  à 
sa  wa  mente  avait  été  s^nalé ,  loi  fit  offrir  on 
SiDlesbeêUX  évêchés  de  Fronce  ,  et ,  malîîré  un 
'  ^  il  Je  nomma ,  apr^  le  Concordai 
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de  1801,  â  celui  de  Toiirnay.  Son  nom,  malgré 
aon  second  refus ,  tlgura ,  pendant  une  partie  de 
Tannée  sur  la  liste  des  nouveaux  évéques. 
Il  refusa  ces  deux  ôv*\  bés,  oîi  disant  qu'il  voulait 
rester  a  Josselin  par  goût  et  par  inclination.  11 
peasalfr aussi  que  sâ  nouvelle  dignité  aurait  trop 
contrasté  avec  son  ancienne  position  d'émigré. 
Bienlét  pourtant  il  accepta  les  titres  de  chanoine 
et  de  vicaire-général  de  Vannes.  Melgrô  sa  sim- 
plicité et  son  désintéressement ,  ses  intimes  amis 
ont  soupçonné  ou'il  aurait  accepté  l'^vécbé  de 
Vannes  ;  mats  Honseignenr  de  Pmcemont ,  qni 
en  était  le  titulaire ,  lui  survécut.  Il  remplit  pen- 
dant sept  ans  les  (onctions  de  vicaire^énéral ,  et 
nwMirat  è  Vamiee  le  18  juin  4809. 

l  'abbé  Allain  se  distinguait  par  les  plus  bril- 
lantes qualités  ;  il  joignait  à  une  instruction  so- 
Ude  wie  allBbUHé  rare  et  les  manières  les  plus 
prévenantes.  Son  physique  avantageux  le  faisait 
souvent  appeier,  dans  l'Institut  iks  Jésuites  et 
dans  les  sodétée  qv*il  ftéquenlalt  depuis  qu'il 
avait  charge  d'âmes,  le  beau  jésuite  on  le  beau 
1  Damien.  Doue  d'un  organe  magnillque ,  d'un 
grand  esprit  d'à-propos  et  d*nn  vrai  talent  dMm- 
I  provisalion,  il  réunissait  toutes  les  conditions  né- 
cessaires pour  constitner  un  prédicateur  remar- 
quable. Aussi;  pendant  l'écntgratlon ,  fdt-il  ap- 
pelé plusieurs  fois  à  prêcher  devant  les  prim  s 
iranyais.  Cet  esprit  d*è-propos  et  Qette  facilite 
d'intprovisalion  dont  nous  venons  de  parler  ta- 
rent remarqués  dans  une  circonstance  ou  elle 
frappa  ses  auditeurs.  Il  se  trouvait  à  ia  Rouge- 
rais  ,  ehes  M**  !..  « . ,  quand  eette  Aime  reçut  une 
le  Ire  lui  annonçant  que  son  beau-frère  avait 
succombé  daas  le  dôMstreux  rassemblement  de 
Boulogne ,  oé  il  eommandait  an  Mtiment.  On 
érri\  ai!  du  l'.fnnp  que  cet  olflcicr  s'étint ,  au  refus 
de  beaucoup  d'autres ,  chargé  d'une  mission  pé- 
rilleuse ,  et  q«*on  Tavalt  présenté  à  Bonaparte  en 
disant  qu'il  no  connaissait  ni  la  (b^Tidjoissance  ni 
ia  peur.  L'abbé  .Allain  ayant  réuni  tous  les  gens 
de  la  maison  et  quelques  voMns,  il  récita,  an 
milieu  de  la  famille,  la  prière  pour  le  détUnt; 
puis ,  s'eoiparant  de  ces  mots  ;  ni  défobéissance 
ni  peur,  il  m  voir  qn*il«  renfermaient  en  quelque 
sorte  tous  les  dcM  irs  du  christianisme  et  de  la 
société  ;  il  lit  sortir  du  locabeau ,  de  l'Océan  qui 
avait  englouti  eet  oflleier,  eomnie  11  avait  na- 
guère englouti  Marie  Eballard  et  le  dépôt  df>nt 
elle  était  chargée,  des  antécédents  du  défunt  et 
de  son  dévoémeot  à  la  patrie ,  des  modh  de  cou- 
solalion  et  ^Jes  gnpcs  d'espérance  ;  il  fut  sublime 
d'inspiration ,  et  chacun  se  relira  én^i  dP  <m  pé- 
nétrante éloqnenee  et  de  son  altafliement  an 
malhexir.  Aussi  charitable  qu'élnqm  nt  ,  l'abbé 
Allain  légua,  en  mourant,  sa  bibliothèque ,  son 
argent  et  tout  son  mobHler ,  au  chapitre  As  Van- 
nes, aux  hôpitaux  el  aux  pauvres  de  Josselin.  Son 
patrimoine  retourna  à  ses  parents  habitant  les 
environs  de  PtaBOoét,  P.  l<**>t 

AIXAIil£  (Jvuwi-Pnaaa),  —  né  à  Saint- 
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Br'ieuc  (Côle&^tt-l^ord),  le  20  iaavier  1742,  D*a- 
vait  que  vingt-quatre  ans  toTequ'U  M  noauBé  re- 
ceveur générai  des  domninrs  el  bois  da  la  géné- 
ralité de  Limoges.  La  UévoiuUoD  Tayaat  privé  de 
remploi  d'administrateur  gértml ,  quni  «ttrçait 
alors,  il  se  retira  dans  un  doinairte  qu'il  possé- 
dait dans  ie  déparlemeut  de  la  Marne,  el  il  s'y  oc- 
cupa d'agricoltiire.  Lors  de  rorganiaalioa  de  Tad- 
miiiislration  foreslière,  il  en  fnl  nommé  l'un  des 
adminiitrateursgéoéraux,  et  chargé  spécialement 
du  contentieux  et  du  repeuplenMOt  des  bois.  TtH- 
versé  dans  les  matbématiaues ,  la  jurisprndrnce 
el  Tadministratioa,  U  reooiide  très-grands  ser- 
vices dans  ses  fonctions ,  qu'il  remplissait  encore 
lorsqu'il  mourut ,  le  20  janvier  4816.  Cri  habile 
agropotte  n'a  laissé  auaio  ouvrage  imprimé.  U 
est  A  ragrelter  qa*il  o*ail  pas  pubUé  le  relation 
d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  181  i  ,  dans  Ins  fo- 
rêts qui  t)orde&t  le  Rhin.  11  était  membre  de  la 
•oclété  d*agriealt»re  ût  déperteneiit  de  la  Seine 
depuis  sa  fondation,  el  c'est  à  ce  tilre  que  M.  Sil 
veatru  lui  a  eonsaurè  une  notice  inaérée  dans  leâ 
Mimoim  de  eeUe  aoeiété ,  amièe  4846. 

p.  Ltot. 

ALLEMAND  (  ZAcaAats  •  Jacoles  -  Thbo- 
aoBE ,  comte)  —  né  on  Port-Louis  en  t762,  en- 
tré comme  mousse,  dans  la  marine,  à  Tège  de 
doute  BUS  ,  en  avait  diX'eept  lorsqu'il  embarqua, 
en  qualité  de  volontaire,  sur  le  vaisseau  le  Sé- 
vère, faisant  partie  de  l'^cadre  de  Suffren.  Le 
brevet  de  Ueutenant  de  Mgale  fiit  la  récompense 
du  courage  qu'il  montra  dans  les  sept  combats  aux- 
ifuels  il  asâsta  pendant  la  guerre  de  i  778.  et  dans 
le  demie»  desquels  il  reçot  trois  blessures  graves. 
Aprf'S  diverses  campagnes,  jcomme  ji'Mis-linutc- 
nant  et  lieutenant  de  vaisseau ,  de  1 7si  a  lîui , 
dans  rinde,  6  Saiot-Domiague,  è  la  Nouvelle- 
Angleterre,  dans  l'Océan,  aux  II. -  du -Vent 
el  dans  la  Manche,  Allemand  fui  promu  capi- 
taine de  vaisseau ,  et  nommé  commandant  do  la 
frégate  la  Carmagnole.  Dans  plusieurs  croisiè- 
res ^lu'il  Ot  de  Ouessant  u  Dunkerque,  il  prit  un 

Îrrand  nombre  de  bâtiments  do  commerce ,  et  la 
régale  le  Thames ,  de  32 ,  dont  le  capitaine  Ja- 
mes Cote  amena  le  pavillou  après  une  seule  bor- 
dée de  la  Carmoffnole.  Nommé,  en  1795,  chef 
de  division  et  com  m  fondant  du  vaisseau  de  74  le 
J^uquetne,  il  participa  aux  combats  du  cap  Nol- 
lis  dt  de  Fréjus ,  et  contribua  à  la  prise.d^an  ri- 
che Convoi  nnglais.  Après  avoir  secondé  le  con- 
tre-auurui  Uicbery  dans  one  campagne  à  Ter- 
le- Neuve ,  il  commanda  une  divistou  de  deux 
vaisseaux  el  une  fréf^ate ,  destinés  pour  ]n  Rase- 
•nx-Chàteaux,  sur  la  cùlc  de  Laorador.  Contra- 
rié par  les  vents,  il  ne  put  prendre  qu'une  partie 
du  riche  convoi  qu'il  avait  mission  de  capturer, 
et  tout  ce  qu'il  réussit  a  taire  dans  la  baie  tut  de 
Baser  un  fort  de-4  4  canons,  le<«eul  qui  la  défendit. 

En  t"99  il  commanda  le  vaisseau  la  Tyrrani- 
eide ,  qui  Ut ,  sous  les  ordres  de  Tamira^^mx , 


AU 

Deux  ans  après ,  U  pdt  pari  è  TexpédiUon  de 
Saint^omingue.  Le  veissMii  VAi§lê,  qu'il  ee» 

mandait  ,  fut  spécinlemenl  fhnrçré  d'aUnqucr 
la  ville  de  SaiiU-Marc,  qu  U  réduisit  en  peu  de 
temps.  Envoyé  ensuite  pour  eonbattre  par  lem 
les  ni'pros  r<S'oUés,  il  les  fon-n  a  s'éloigner,  et  n- 
menu  a  sou  bord  uu  grand  nombre  de  colons  qu'il 
avait  sauvés.  Lorsqœ  l*i^la  revint  en  Fnnee , 
en  1803,  pour  réparer,  des  griefs m^henreu- 
semeat  trop  londés  furent  articulés  contre  Alle- 
mand. Sur  la  plainte  traotnîse  par  le  piéCal  ma- 
ritime, une  commission  fut  chargée  d'exnminpr 
la  coQduUe  qu'il  avait  tenue  pendant  la  traver- 
sée. Il  était  acensé d*ayoir  traité  ses  orileien  avec 
une  dureté  sans  exemple  ;  d'avoir,  au  mépris  de 
l'inviolabilité  du  sceau,  ouvert  le  portefeuille  de 
M.  Bénteech ,  mort  préfet  eotoaial  à  Sny*-Do- 
mingue  ;  enfin ,  d'avoir  outragé,  par  tes  prestes  et 
les  pr<^^  les  plus  otwcènes,  les  ûUes  de  cet  ad- 
minialratear,^*îl  ranen8HenF!ranee.L'enqnèle 
prouva  qu* Allemand  avait  souvent  mnnqné 
gm  ds,  et  même  de  justice,  envers  ses  buburdon- 
nés.  Quant  aux  faits  coueemant  lea  demoiselles 
BénézÂch ,  la  commission  se  contenta  de  la  sim- 
ple dénégation  de  l'accusé ,  qui  put  bien ,  gr&ce 
a  cet  expédient,  se  soustraire  à  r^plicationd*ona 
peine,  mais  qui  n'eu  fnt  pns  moins  considéré,  nu 
iribuiial  de  l'opimon  publique,  comme  d'autant 
plus  coupable ,  que  sa  conduite  contrastait  avee 
l'urbanité  et  la  bienveillante  hospitalité  (]|u'on  a, 
de  tout  temps ,  rencontrée  a  bord  des  baiimenls 
de  rKtal. 

Nommé  ,  en  4804,  au  comm?inrtfraentdu  Ma- 
ijnautnie,  sur  lequel  il  coopéra  a  la  prise  de  la 
Dominique,  il  fut  laii  chevalier  de  la  légion  d*hon<  >. 
neur,  et  bientôt  après  officier.  Promu ,  en  jfinvier  . 
1805,  au  grade  de  contre-amiral,  il  commanda 
pendant  ^ois  ans  une  escadre  qui  fit  essnyar  de 
fTfan  les  pertes  aux  Anglais ,  soit  en  s'cmparant 
du  \  aisseau  le  Calcutta ,  soit  en  interceptant  bon 
nombre  de  convois  richement  eliafgte.LlMbllelé 
que  mit  Allemand  à  dérober  sa  raarch*»  wnx  p^i- 
cadres  ennemies  envoyées  a  sa  poursuite  iU  don- 
ner  à  la  sienne  le  nom  A'fwitime. 

Après  avoir ,  en  4808 ,  commandé  en  second 
l'armée  navale  de  Toulon ,  plus  une  division  de 
cinq  frégates,  avec  lesquelles  il  remplit  une  mis- 
sion à  l'île  d'Elbe  et  a  Corfou,  il  fut  nommé,  l'an- 
uœ  suivante,  vice-amiral  et  commandant  de  Tes- 
cadre  de  Roobefort,  composée  de  la  division  de 
ce  port ,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau 
Bergeret,  et  de  celle  conduite  de  Brest  par  le  con- 
tre-amiral Willaumes.  Allemand,  nonné  au  eom* 
mandement  de  cette  escadre  ie  9  mars ,  avait  ar» 
boré  son  pavillon  sur  le  vaisseau  Y  Océan ,  le  47 
du  mélia  mois,  lorsque,  le  S  avril ,  arriva  lord  Co- 
chraae,  oommandant  de  la  frégate  Vlmpérime, 
et  porteur  de  Tordre  sollicité  par  l'amiral  James 
Gambler  de  détruire  l'escadre  françaisi  -  au  m  oyen 
de  bnllols  ;  enlreprisc  dont  le  oapUnioe  de  l7m- 
puituse  devait  cire  cbai^»  sons  ia  direction  da 
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onze  vaîsaeaax,  un  vaisseau  rasé,  cinq  frégates, 
oue  bricks  ou  conreltes,  une  goélette,  deux  cut- 
ters, deux  bombMdes,  p4«s  un  grand  nombre  de 
transports  el  de  bmloli.  Le  il  ,  tous  ces  bàli- 
meols  prirent  les  postes  qui  ieor  avaisnt  été  assi- 
p»é8  pour  l'attaque,  que  eommeiieèiBut  les  brft- 
lots,  le  mémo  jour,  a  liuit  lieiires  trente  minutes 
du  soir.  L'escadre  française,  formée  de  onze  vais- 
■eanx  el  quatra  firégates ,  était ,  depuis  une  ying- 
laine  de  jours ,  embossée  sur  deux  lignes  cndeo- 
lées.  Vesiacaét  c(a'AliemaiMi  avait  établie  était 
dbpodée  de  même.  Les  brilals  eunemis  ayapt 
fr:i;ii  bi  cette  eslacade,  tous  les  capitaines  de  les- 
cadre  française ,  pour  les  éviter,  filèrent  ou  cou- 
ftttnt  spontanéoMit  leurs  cM>tos.  Le  lendernaiB, 
au  jour,  on  vit  neuf  des  vaisseaux  cl  les  quatre 
ftégatea  échoués  sur  tes  PaUes.  Deux  vaisseaux, 
encore  à  flot,  avatout  comervé  leucs  postes  sur 
la  rade  de  l'île  d'Aix.  La  frégate  V Indienne  fut  in- 
cendiée le  46,  par  Tordre  de  son  capitaine.  Le 
niaaeau  le  Tonmrre  l'avait  été  dés  le  4  S.  Trois 
antres  vaisseaux ,  le  Calcutta ,  la  Ville  de  Varsn- 
mê  et  VAçniUmt  avaient  été  pris  et  détruits  par 
les  Angiate.  Telle  fut  TafTaiie  des  brûlots,  où  Al- 
tqnaad  montra  flirt  pe«  de  ptéfojiBca  at  46  ca- 
çmdté. 

Appelé  ensuite  à  commander,  de  4809  à  48IS, 
l'année  navale  de  la  Méditerraner  r  i  l'escadre  de 
Lorient,  il  prit  encore  un  assez  grand  nombre  de 
bitinients  anglais.  Chargé,  en  4843,  par  une  let- 
tre close  de  l'empereur,  du  commandement  des 
dhistoos  de  flotille  réunies  à  Anvors  et  à  Klessin- 
gue ,  dans  le  but  de  défendre  les  iles  de  Gasaand 
et  de  Walchcren,  Allemand  ,  par  suite  de  son  ca- 
ractère iasoclable,  fut  bienlét  révoquéde  ses  fonc- 
tions. C'est  alors  que,  comme  dédommagement, 
il  reçut  le  cordon  de  prand-offlcier  de  la  légion 
élMoneur.  Mis  une  première  fois  en  retraite  en 
t84  4 ,  et  la  seconde  fois  en  481 6 ,  il  vécut  quel- 
ques années  a  Paris.  S*étant  affHié  à  l'ordre  du 
Saiut-âépolcre ,  il  en  publia  Tbistoire  sous  ce  ti- 
:  mH$  hi$^que  nr  Torért  roya/  9t  mili- 
taire du  Saint-Sépulcre.  Paris  (Dciaurtay) ,  1 81  !5, 
m-43.  Il  s'occupa  ensuite ,  avec  une  activité  qui 
fM  loin ,  a-l-on  prétendu ,  d'être  désintéressée , 
des  affaires  de  cette  association,  dont  Louis  xviii 
l'avait  nommé  grand  administrateur,  ce  qui  lui 
foorolt  pendant  quelque  temps  l'occasion  dé  pa- 
raître aux  Tuileries  afl'ublé  des  insignes  de  sa 
nouvelle  dignité.  Retiré  {mis  tard  a  Toulon ,  il  y 
mourut  le  3  mars  48S6,  laissant  une  réputation 
de  bon  manœuvrier.  Une  épitaplu  f  i-^lueuse,  qui, 
4'^prés  ses  deroléres  volontés,  a  été  gravée  sur 
M  tombe,  est  loin,  eomme  on  le  pjanse,  d'abais- 
ser son  mérite.  Ses  élots  rte  service  présentent 
aa  total  de  445  mais,  dont  -348  sous  voiles.  Dans 
le  eoars  de  eette  longue  carrière,  plus  aotive  que 
MMp/fi  Sfait  exercé  neuf  commandements 
ftaénui,  rempli  dkft-tmU  Bmiona.  et  aaaisté  à 
âx-sêpt combats.  P.  L-.t. 

MiifiT""*  — '         rAiniigien ,  aé  à  La 


Guerche  (Ule-el-Vilaine),  lei  MvrtcrlfM.Biart 

à  Nantes  en  4  78î ,  avait  une  connaissance  appro- 
fondie de  Tanatamie ,  qu'il  enseigna  loog-tempa 
avec  succès  à  Paria ,  où  ses  coora  éMiaat  anlfis 

par  des  élèves  venus  dr-  divorge*;  proWnces ,  et 
même  des  pays  étrangers,  appelé  a  Gènes  par  le 
Sénat  de  cette  vUle ,  il  y  ouvrit  des  eouia  pvbllêa 
qui  ne.  forent  pas  moins  suivis  que  ceux  qu'il 
avait  professés  à  Paris.  Mais ,  dix  ans  après ,  l'a- 
mour de  son  pays  le  rappela  en  France.  A  son  f»> 
tour  à  Paris  .  il  fut  nommé  prévit  des  chirur- 
giens ,  et  il  recommença  des  leçons  d'anatomie. 
Il  a  i'ounii  un  grand  nombre  d'observations  utiles 
à  l'Académie  de  chinircri*» ,  quoiqu'il  n'en  fût  patt 
membre.  Il  y  eût  éle  odims  sans  quelques  per- 
sonnes qui  redoutaient  sa  flMBBUatat  ses  lumiè- 
res. Revenu  à  Nantes ,  il  y  exerça  sa  profession , 
pendant  quelques  années ,  avec  ùAc  et  habileté. 
Il  a  laissé  :  I.  Btymoiogiedes  ttrmrs  d'usage  en 
ematomie  et  en  chirurgie.  Paris ,  1776  ,  in-42; 
IL  Un  Abrégé  dVstéoiogte ,  dans  lequel  la  pré- 
cision ne  nuit  pas  à  la  clarté  ;  Iir.  Diverses  Ob^ 
mpationt  innérées  dxtnt  kt  Mémiret  de  r  Acû' 
démie  de  médecine.  P.  L...t 

AHAi^D  (  8uQt  ) ,  né  à  Herbaupes  (  Loire- 
Inférieure  ) ,  le  7  mai  594.  —  Dès  sa  première 
jeunesse ,  il  se  sentit  sHné  a  la  vie  roligieusa, 
et,  à  peine  âgé  de  dix4iuit  ans,  il  quitta  la  mai- 
son paternelle  pour  se  retirer  dans  un  monastère 
de  l'île  d'Yeu.  Son  père,  désespéré  de  «)n  ab- 
sence »  se  rendit  auprès  de  lui  et  le  supplia ,  mais 
vainement ,  de  renoncer  ô  son  projet  de  retraite. 
La  voc  ition  d'Amand  était  si  puissante  ,  qu'elle 
le  détermina  à  s'éloigner  davantage  du  lieu  de  sa 
naissance ,  H  à  s'en  exiler  pour  Jamais.  11  alla 
prier  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours , 
et  fût  adoùa  dans  le  clergé  de  cette  ville ,  dont  il 
devint  MaaMt  radmiralloQ  etreieaiple.  Pendant 
quinse  ans  qu'il  nppnrtint  à  cette  illuslre'ég^lise . 
il  vécut  daoa la  plus  austère  pénitence,  soumet- 
tant son  aorpa  t  de  conthiuelles  macérations  , 
tandis  qu'il  fortifiait  son  esprit  par  la  méditation 
et  par  l'étude.  Au  bout  dQ  ce  temps  il  part  pour 
Rome,  où  il  fovlait  irMter  le  tombeau  des  apO- 
tres.  Là ,  une  rovélntion  U  détermine  à  revenir  en 
France  pouc  s'y  livrer  à  la  prédication.  H  avait 
alora  trente-trois  anh.  La  dlgtiMé  d'évèque  lui  ftat 
conférée  m  iis  sansqu'il  fût  attaché  à  aucun  siège 
épiscopal  ;  il  put  donc  eotrepreodre  l'œuvre  de 
prédieatlanà  laqaeHe  f!  m  vôoatt.  A  partir  de  ce 
moment,  son  existence  pri  n  !  un  caractère  d'ac- 
tivité qui  contraste  avec  ia  via  studieuse  et  cou- 
lemplaiive  qu'il  Bf«lt  menée  jusque  Ih.  H  se  rend 

(i'aburJ  dans  les  conîrùrs  du  nord  dé'la  France  , 
qui  n'étaient  pas  encore  compl^menl  converties 
au  ebriattanÉma.  Son  étoquenee  et  son  zèle  sont 
d'abord  payés  par  des  injures  ;  mais  enfin  sa  per- 
sévérance remporte.,  ai  11 naoailte ce  pays  qa'a- 
prèa  en  avair  opéré  tai  oauvanfun.  De  lé ,  il  passa 

(Imiis  !fi  Cftrinlliio  ;  itiiiis  ses  (Tforls  y  sont  moins 

beuraux  qu'en  Flandre.  Aiorè  il  ravienten  France, 
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où  Dagobert  i",  qui  r^goaU  alors ,  et  doni  il  vou- 
lut réprimer  iMoéMffdfes,  eommença  par  le  per- 
séculer ,  puis  le  rappela  ouprôs  do  hn ,  et  finit  par 
régler  &&  conduite  d'après  les  conaeils  du  saint 
évëque.  Quekiut»  amiéM  après ,  en  647 ,  le  siège 
épiscopal  de  Maestricht  OUuit  d(  \t'nu  vacant,  il 
ftot,  d'une  voûi  ouauime ,  désigné  pour  l'occuper. 
Il  te  refbM  long-lemps,  par  espritd^hvniHHéf  à 
acceptf:r  r-^t  honorable iiiiiis  loiird  fardeau,  dont 
tt  ne  tarda  pas  à  aenlir  ^out  le  poids.  Pendant  trois 
ai|8,  il  parcoamt  son  dioodee,  allant  de  vUte  en 
>11le ,  de  village  en  village ,  semant  In  parole  di- 
vine el  ne  recueillant  qu'ii^urea  et  railleries.  Con- 
irtlnea  que  son  lèle  ne  rapporleraU  aooun  fknit 
SUT  celle  terre  ingrate ,  il  se  rendit  n  Romp  ((]"()). 
el  y  renonça  à  son  ^ége  entre  les  mains  du  pap« 
Martin  i*',  dont  lee  efTofto  fkirail  veine  poor  le  re- 
tenir. Avant  de  rentrer  én  France,  il  vonltit  ten- 
ter la  Gonveiaioa  des  liabitanta  de  quelques  can- 
lena  dee  Pyrénéen  ;  miria  H  ne  put  y  rénsitf  r.  Alen 
il  renonce  à  la  prédication ,  et ,  sous  la  proir  tion 
du  roi  CMkiérie  ii ,  il  va  fonder  \fi  monastère  de 
NanlB,  dame  le  Réoergue;  puis  il  tetoome  tn 
Flandre,  pour  se  flxer  dans  le  rouM  iU  d'Elnon  , 
qu'il  avait  fondé  sous  le  régne  de  Oagobcrl,  Cette 
maison ,  éteblle  sur  le  Searpe ,  dene  te  Aeeèse  de 
Toumay,  ctnit  pour  lui  tm  lieu  de  prédilection  ;  il 
avait  recommandé  qu'^u  y  rapportât  son  corp^ 
dans  le  eas  ojk  la  mort  le  soriwëôdrait  en  voyage, 
îl  expira  le  6  février  (jSi  ,  h  rnsre  de  00  nns.  Son 
tomlieau  tjut  érigé,  selon  ses  vœux ,  dans  i'église 
dumonasMferBhMni.  C.  D. 

AMYS  (Pu»ab),  né  à  Rennes  (Uie^Vilaine), 
fila  de  Salomon  Amys ,  cooseUler  en  Peilement 

de.Brcinp'ne.  -  La  moA  de  son  père  l'ayant  laissé 
sans  fortune ,  ii  prit  ie  parti  des  armes.  Son  mé- 
rite seul  le  fit  oonnailie,«t  loi  pfoeava  de  faveo' 

cernent.  II  assista ,  en  qualité  de  secrétaire ,  aw 
traité  de  uaa  signé  à  Munster,  le  S4  octobre  iUH, 
entre  rAîlenagne,  la  eoor  de  Rome  et  te  N»i  de 

France.  Il  est  auteur  d'un  petit  iraiié  qui  fut  im- 
primé à  Angers  en  4667,  sous  ce  litre  :  Ot sœurs 
de  la  Noblesse  qui  s'açquiert  par  la  pourpre  des 
Parlements  de  ce  royaumr  S  jii  fils,  nnintrie  i  uin 
me  lui  Pierre  Amys,  était  Jésuite,  et  fut  Vmi  des 
fondateurs  des  Mémoirei  pownenk  à  PMtloirt 
des  Sciences  et  des  BemuhAHi  ;  o*eel  le  famem 
Journal  de  Trévoux.  C.  D. 

A^VCENIS  (maison  d'),— était  une  des  gran- 
des ijaruunies  de  Bretagne.  Sous  ce  rapport,  noua 
«vooB  cru  inléfes^ant  d'en  npjpeiec  tes  piemlef» 
seigneurs  connus,  qui,  bien  que  sans  actions  me 
moraWes,  sont  des  personnages  iiisioriques  poor 
la  provinue.  Les  chronrtiues  de  Saini>Briene  et  de 
Nantes  disent  (;n'Àremburge  ou  Aremberge,  fem- 
me de  Gueittch.u  la  fois  évôqne  et  comte  de  Nan- 
tes, construisit  le-cbâteeu  d'Ancenis'en  987,  et 
que  son  fils  Aloin ,  mort  sans  postérité,  en  garda 
la  jouissance  pendant  sa  vie.  Il  ^  à  croire  que 
le  aelgnewie  d'Ancente  apverteMll  en  pro^  à 
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Arembui^e,  et  le  nom  t^tonique  de  cette  prin- 
cesse fiBmil  eoqfeelarer  qn*elle  tindt  son  origine 
de  quelqu'un  de  ces  hommes  du  Nord  qui,  après 
de  longues  dévastations,  avaient  fini,  en  asses 
grand  nomlne ,  p«r  s'implanter  sur  les  Miss  ri- 
ves do  la  Loire  ,  et  y  former  de  grandes  seigneu- 
ries. Les  chroniques  ne  disait  plus  ce  que  devint 
celte  d*Aneenis  apr^  te  merl  dPAtein  ;  mais  nom 
trouvons  dans  les  titres  de  Marmoutiers,  rcrueil- 
Us  par  les  bénédictins  bretons,  qu'un  Wibeno  ou 
Gnîlienoe ,  éê  eattro  Aneenigo,  fM  témoin,  vers 
1065,  d"iine  donntion  faite  fi  cette  ahhaye  par  Hi- 
vatlon  de  Comlnntrg ,  et  dans  une  auùe  charte, 
rapportée  sons  1*«niée  4178,  que  ee  GvHMias 
ctail  fils  d'un  Alfred,  qu'on  peut  consirt^rrr  com- 
me étant  le  plus  ancien  seigneur  d'Anoeni^  dont 
on  puisse  avoir  eewnatessnee  de|mto  Alain,  fils 
d'Aremburpe;  el  Ton  remarquera  qu'Alain  étant 
probablemeut  mort  dans  les  premières  années  da 
ir  siéete,  AlftedpoorriitfeieB  lui  avoir  sieeédé 
dans  la  possession  de  cette  seigneurie,  comme  pa- 
rent d'Aremburge  ;  coujeclure  d'autant  plus  ad- 
misallite  que.  le  nom  d*Alfted  est  eertstasaMM 
aussi  du  plus  purHectoniqne  Après  AIT^, dous 
trouvons  Mauiioe  en  1 1 04, 1 1 06, 4440,  puis Gsi- 
henoc  ou  Gnethenoe ,  en  1 497, 4  4  39  ;  pels  Gss- 
frid  ou  Geoffroy,  et  Marguerite,  sn  fi  mmr  n 
1 4  44>.  La  même  cbarte  uoos  fait  connaître  leur  fils 
Guihenœ  pertaot  etots  pour  la  erotasle,  et  lfi> 
hot  ou  Mothildc,  sa  ferome,  qui  était  soearde 
Brietit,  seigneur  de  Cbasteau^-wient.  Noesie- 
tisovons MalMdeet  GnHbenoe  dans  te  «Mie 
M  78 ,  et  leurs  trois  enfants ,  Gaufrid .  Raimld  et 
Aliéuor.  J£oÛn,  ce  dernier,  Gaufrid ,  en  iiU,  si- 
gne QosMne  témoin ,  avw  ta  majeure  jparttedes 
seigneurs  bretons,  l'acte  de  fondation  des  ville  et 
cbàteau  de  Sainl-Aubin-dtt  -Cormier  par  Pierre 
de  Drenx.  On  ne  sait  |»ss  bien  si  o*est  de  ce  Gea- 
frid,  ouGeoffiroy,  que  laChesnaye  de8Bois(Z?iVr 
de  laNobl  t  t  t),  a  Catr  partir  la  oonrte  généa- 
logto  qn*il  donne  de  ta  maiaoïi  d'Aneairia.  Le 
Geoffroy  qu'il  présente  comme  souche  vivnil.  tlit- 
il ,  en  1 269,  et  avait  pour  femme  Eléonore  de  lail- 
leb(Hu^;  il  lui  donne  pour  fHs  on  Geoffiroy  n,  qsi 
eut  deux  femmes  .  In  premii^re  dont  le  nom  est 
inconnu,  la  seconde  Isabeau  de  Beaumont.  U  eut 
du  premier  Ht  Geoffroy  m ,  qnl  satt,  et  Marie, 
qui  ôpousa  successivement  Rennud  deMontrelais 
et  Benabes  de  Rocbefort,  et  du  second  ieau,  sel- 
gnenr  de  Martigné-llttand^  et  KsBind,  wààm 
d'Avrillé  (îcoffroy  m  épousa,  t  *  Jeanne  de  Près- 
signy,  dont  il  eut  Jeanne,  mariée  en  preaiéNS 
noees  à  Gniltanme  de  ItoelMfért,  et  en  sseeii- 
des  à  Charles  de  Dinnn  ;  Isnbean  d'Avaiifîour. 
dont  il  eut  Catherine ,  faaxme  de  Renaud  dâ  Vi- 
vonne.  Ainsi  fMt  te  bMnebenlnén.  H  enMde 
même  de  relie  formf^e  pnr  Rennud,  lîeigneor  d'A- 
vrillé.  ïoulee  deux  s'éteigUirent  dans  le  iiv*  siè- 
cle. Qwnl  à  te  kitMhe  de  Jtai,selgMQr  de  K»- 
ligné,  le  généalogiste  que  i 'ni  cité  ne  s'explique, 
ni  sur  sa  durée,  ni  sur  la  suite  des  personnages; 
UseeonteNlidndteeawJevir,  anléèApte 
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de  Graçay,  en  eut  Jean  n  ,  qui  épousa  Isabeau 
i'XmboïBe,  mais  doni  ou  u«3  conuait  point  la  pos- 
térité. Il  est  à  croire  que  la  maison  d'Ancenis  s'é- 
teignit entièrement  vers  b  fin  du  xiv*  siècle.  Elle 
portait  pour  armes  ;  De  yueuies,  a  trois  quinte- 
fmilUs  d'hermine^  %  et  i.  Les  béDédictins  bre- 
tons ont  donné  un  sceau  de  Gaufrid,  on  Geoffroy 
d'Ancenis,  lire  d'une  cbarle  de  127t>.    Biz  ... 

ANDRÉ  (le  P.  Ytm-Mabie),  —  ne  le  ii  mai 
1675 ,  a  Châteaulin  (Fimstère),  i  nira  ,  en  1693 , 
cbez  les  Jésuites.  Veuu  u  Paris ,  dans  les  pre- 
mières année»  du  iLviir  siècle,  il  étudia  la  théo- 
logie au  collège  de  Clermoot,  de\'enu  plus  tard 
celui  de  Louis-le-Grand.  Le  temps  qu'André  pou- 
vatl  dérober  au  collège,  il  le  consaciait  à  enten- 
dre les  conférences  où  Pabbé  de  Cordemoy  en- 
SÉi|j;nait  la  philosophie  carlcsienne.Ce  fut  là  qu'il 
forma  avec  un  autre  cartésien,  le  P.  Malebran- 
cbe ,  une  liaison  intime ,  entretenue  dans  une 
correspondance  ré^lière  jusqu'à  la  mort  de  l*tl- 
kislre  oratorien,  en  1715.  André  avait  une  à  me 
droite  et  élevée,  un  esprit  sage ,  modéré  et  élé- 
gant. La  philosophie  nouvelle  se  présentait  par 
conséquent  à  lui  avec  l'attrait  d'une  doctrine  in- 
justement attaquée,  s'appuyant  d'un  c6té  sur  une 
géométrie  profonde  et  sur  une  pliysique  claire  et 
ingénieuse ,  et  de  l'autre  sur  une  métaphysique 
sublime ,  parée  des  charmes  d'un  admirable  lan- 
gage. 11  devint  donc  cartésien.  Mais  le  cartésia- 
nisme fait  de  libres  penseurs,  et  L'obéissance 
psaùve  à  laquelle  le  soumettait  la  règle  de  son 
ordre  est  exclusive  de  la  liberté  d'émettre  sa  pen- 
sm.  De  ce  moment  commencèrent  donc  contre 
loi  les  tracasseries  obslmées  auxquelles  il  ne 
cessa  d'être  en  butte  jusqu'à  la  suppression  de 
Tordre  des  Jésuites.  Résolus  à  le  tenir  toujours 
éloii^é  de  Paris ,  ses  «supérieurs  l'envoyèrent , 
en  1 706 ,  achever  ses  études  à  La  Flèche ,  dans 
ce  même  collège  qui  avait  servi  de  berceau  à 
Descârtes.el  qui  servait  maintenant  de  lieu  d'exil 
à  l'un  de  ses  derniers  disciples.  11  partageait  pai- 
siblement  son  temps  entre  ses  études  et  sn  cor- 
Bespondance  avec  ses  amis  de  Paris,  lorsque, 
yfers  la  On  de'  1708 ,  il  fut  envoyé ,  comme  régent 
d'ïinc  classe  inférif^urc,  au  petit  collège  d'Hesdin, 
en  ArU>i&.  Ciiarge.  Tannée  suivante,  de  profes- 
ser la  phttosopliie  à  Amiens^^  il  déclara  a  ses  su- 
périeurs que,  ne  (rouvjini  aucun  ancien  cours 
plulosophique  qui  lui  a  sou  gré,  il  en  ferait  un- 
nouveau  dans  lequel  il  n'ensei^^rait  pourtant 
rien  qui  choquât  leur  dernier  Elenchus  Ils  np- 

Ïrouverenl  son  dessein,  et  il  garda  sa  parole, 
ié^ita  avec  soin  toutes  les  matières  sur  lesquel- 
I    tes  il  avfljf  i1os  sentiment*»  particuliers,  carlé- 
\    %im  ou  oiaiebraiichi^tcs.  Son  cours  se  passa  fort 
\  ^naqailiemeDt ;  mais ,  à  la  fia,  aa  Ihèaa  géoé- 
^  fyt  incriminér'  comme  entachée  de  mfile- 
imdûODe,  noa  pas  tant  par  ce  qu  U  avait  dit^ 
/  oeureeaa'if  B*awail  pas  dit.  1 1  n'a vait  en  effet 
i    Mriéai  d'»OCidents  absolus,  ni  rlê  formes  siih- 
I  1^^^  jlî  fi^étBi  <ie  y^^*^  Uùlure.  5a  liiese  lut] 
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donc  censurée  par  deux  ou  trots  de  ses  confrères 
de  Paris,  duntun  fut  môme  assez  pénétrant  pour 
y  trouver  le  monothéisme. 

Transféré  h  Rouen  vers  In  fin  de  l'année  171 1 , 
Il  fut  contraint  de  souscrire  par  écrit  l'engage- 
ment de  réformer  sa  philosophie,  c'est^-dire  de 
parler  des  choses  sur  lesquelles  il  s'était  tu  jus- 
ques  là.  U  croyait  avoir  pare  tous  les  coups  de  ses 
adversaires ,  iorsqu'une  subtilité  raffinée  déc<»i- 
vrit.  dans  les  propositions  les  plus  innocentes, 
matière  a  accusation  d'hétérodoxie  et  même  d'a- 
théisme. Condamné  à  rétracter  de:^  opinions  qu'il 
n'avait  pas  ou  qu'il  n'avait  point  avancées ,  il 
reçut ,  pour  le  dicter  a  ses  élever,  un  formulaire 
où  il  lui  était  imposé  de  proclamer  vraies  dea 
choses  qnilui  semblaient  faiiss^'s.  Sur  sa  décla- 
ration énergique  de  préférer  la  niurl  a  un  men- 
songe ,  le  formulaire  fat  réform  Codant  aux 
suggestions  de  quelques  casuistes  de  l'ordre ,  il 
le  dicta,  en  faisant  toutefois  précéder  chaque  pro- 
position imposée  de  la  formule  (wctor  scripti , 
non  ego.  Malgré  la  satisfaction  qu'on  lui  témoi- 
gna de  sa  dociUtc ,  le  P.  provincial  ne  lui  eu  dta 
pas  moins  sa  chaire  de  phUoiopbile  à  la  fln  du 
cours,  en  1713. 

Relégué  alors  a  Alcoçou ,  dans  l'emploi  de 
pore  spirituel  ou  confesseur  de  aeaeooflrdna,' 
Âodré  se  résigna  à  ces  fonctions ,  assez  mal  as- 
sorties du  reste  avec  son  esprit  actif.  C'est  à  celle 
époque  que  partit  la  bulle  Unigenitus.  Convaincu, 
par  des  textes  de  l'Ecriture ,  qu'on  peutse  dam- 
ner aussi  bien  en  défendant  la  foi  qu'en  la  cum- 
battabt,  il  voulut  être  et  fut  chrétien  et  catholique 
tout  ensemble  :  catholique, en  se  soumettant  à  h 
constitution  dans  le  s^  que  les  prélats  y  avaient 
donné  ;  chrétien ,  en  ne  se  laissant  pas  trop  pré- 
venir  contre  ceux  qui  suspendaient  encore  leur 
acceptation.  Il  parla ,  il  agit  en  conséquence,  ne 
prodiguant  à  personne  ni  les  noms  d'hëréj^que , 
ni  c«ux  de  schismati4ue.  Loin  de  colporter  et 
d'approuver  les  libelles  dont  la  France  était  inon- 
dée, il  les  condamna  tous  sans  distinction,  per- 
suadé qu'une  médisance  ou  une  calomnie  rooli- 
niate  n'était  pas  plus  agréable  à  Dieu  qu'une  mé- 
disance ou  une  calon)nie  janséniste.  Cette  modé- 
ration le  fit  regarder  comme  janséniste.  Au  fond 
pourtant  personne  ne  l'était  moins  que  lui.  Déjà 
Malebranche-,  dans  le  Traité  de  la  Aature  et  rte 
la  Grâce,  avait  combattu  la  doctrine  d'une  grâce 
efficace  par  etle-mômeet  qui  ne  laisse  pas  à  l'âme 
humaine  le  mérite  d'y  coopérer,  ni,  par  une  con- 
séquence forcée ,  le  pouvoir  d'y  résister.  André 
était  encore  bien  plus  exact  que  Malebranche 
sur  la  théorie  de  la  liberté  humaine  .  comme  pn 
peut  le  voir  dans  sa  profession  de  foi  sur  le  for- 
mulaire ,  e^  cotnrae  le  reconnaissaient  les  tthilo- 
sophes  eux-mêmes  de  sa  Compagnie  (Voir  V In- 
troduction placée  en  tête  de  ses  œuvre*  philoio- 
phiques ,  par  M.  Cousin ,  p.  1 1 4  et  1 85.) 

L'accusation  de  jansénisme  ne  pouvait  donc  lui 
être  appliquée  avec  le  moindre  fondement;  mais 
[  la  vérité  est  qu'U  (Connaissait  et  honorait  plaelenn 
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penomwt  te  «Me  •pioloii ,  et  qii*il  était  d*av» 

de  les  combattre  par  des  rérulations  solides  el 
modérées ,  au  lieu  d'^  appeler  à  rautorité  tem^ 
porelle.  Galle  nadératioa le  fit  envoyer ,  en  4748, 
à  Arrns,  pour  y  ôlr^'"  char?:é  du  ininistériat  des 
pensiounaires.  Plus  aue  jamais  soupçoaoé  de 
jaoaéiitoiHe ,  it  lai  étail  neile  de  se  «nscalper,  en 
publiant ,  commo  il  on  otnit.  si^lliciln .  un  libelle 
contre  l'évêque  d'Ârras.  Deux  ans  plus  tard,  ce 
iwélat  ayant  cm  devoir  blftiner ,  dana  m  mande- 
ment ,  une  frtrce  bnnffnnno  et  3ntirii]iîe  jouée 'au 
colline ,  eu  plein  carême ,  les  véritables  coupa- 
Uea  le  dénoneereot  eomme  antear  de  cette  igno- 
ble compdio.  André  oiH  pu  les  faire  connaître;  il 
jvéléra  se  laisser  jeter  à  la  Bastille.  11.  en  sortit , 
et  ftot  envoyé  de  oonveaii  à  AmlMia,  en  479t,  l'on 
ne      dons  quelle  fonction.  Ce  fut  en  1726  qu'il 
fut  trausféré  à  Caen ,  pour  y  euseigner  les  ma- 
tiiéniatt<piM.  Bdairé'par  rexpérience,  André, 
sans  i  enoTiccT  à  ses  deux  é'ludea  de  prédilection , 
ia  philosophie  et  la  théologie ,  s'y  livra  avec  plus 
de  réserve,  et  partagea  soir  temps  entre  les  ma- 
thématiques et  la  littérature.  A  une  époque  an- 
térieure, il  avait  sougé  à  ia  carrière  de  la  prédi- 
eaUon.  Pendant  son  long  séjonr  à  Caen ,  il  pro- 
nonça avec  succès  plusieurs  panégyriques,  des 
ejihortaUoDS,  dessermona  d'Avent  et  de  Carême; 
il  aequit  même,  dans  eetle  carrière,  dit  l'abbé 
Guyot,  une  célébrité  qui  parvint  jusqu'à  Paris. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  ridicule  accusation  de  jan- 
sénisme le  poursuivit  encore,  cA ,  à  deux  reprises, 
en  <730  et  en  47 49 ,  il  ne  put  obtenir  grâce  qu'en 
se  soumettant  à  des  exigeitees  qui  n'avaient  au- 
cun motif.  Membre  de  l'Académie  dea  Mles-Lét- 
très  de  Caen  ,  dont  l'évcqae  de  Bayeux  était  le 
protecteur ,  il  y  lut  des  pièces  de  vers  et  des  dis- 
cours qui  le  firent  remarquer  de  Fontenelle,  avec 
Ipfjnel  il  entretînt  une  corrcspondanee  dont  l'abbé 
(juyot  a  clonHé  des  extraits  En  1759 ,  parvenu  ù 
l'âge  de  H  ans,  il  renonça  à  l'enseignement. 
Quand  la -suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
en  lîCi ,  cniruiiiia  celle  de  leur  collège  de  Caen , 
il  se  retira  chez  les  cbaQOines  réguliers  de  l'Hétêl- 
Dieu  de  cotte  ville.  Non  seulement  il  y  fut  combJé 
d'égards  et  d'attentions,  mais  le  Parlement  de 
Rouen  ponmit  à  sa  subsislahce  bien  au-delà  de 
ses  désirs ,  en  prescrivant  au  lieutenant -général 
de  Cocn  de  lui  accorder  sans  restriction  ce  qu'il 
démon det  ni t,  André  moanit  à  Caen  le  26  fé- 
vrier 1764 ,  à  l'âge  de  89  ans.  Le  7  jnin  suivant , 
M.  Rouxclin ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  Caen,  prononça,  en  séance  publique ,  un  éloge 
du  P.  André  ,  imprimé  ù  Caen ,  !7^4 ,  ln-«V  On 
trouve  un  autre  éloge  du  P.  André,  par  M.  Cas- 
tillon ,  dana  la  Nécrotoge  des  hommes  célèbres 
de  (765^ou  p.  129  du  raôme  reCue*l  pfnnr  1707. 
L'ûbbé  Guyot  a  aussi  paye  tribut  à  sa  mémoire 
dans  un  éloge  historique  placé  en  téte  de  l'édition 
des  (it^n'res  diverses  du  P.  André.  Paris,  6a- 
uuau,  17(itj-i767,  4  vol.  in-12.* Enfin,  lorsque 
parurent  les  deux  premiers  volumea  de  celle  édi- 
tion ,  Fréton^  qui  était^da  nôme  pays  <{d' André , 
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et  qui  avait  appartenu  quelque  temps  i  ta  So 
ciété  de  Jésus  ,  tout  en  critif{uanl ,  d'nprès  le? 
maximes  delà  Société ,  le  malebranchisme  d'An  « 
dr6 ,  se  eomphit  à  faire  de  notre  philosophe  un 
portrait  qui  semble  d'une  vérité  frappant<^ ,  et  qui 
résume  fidèlement  les  traits  épars  dans  les  cor- 
respondances récemment  retrouvées.  •  J*at  connu 
»  particulièrement  le  P.  André,  dit  Fréron  (  An- 

-  née  littéraire  4766 ,  t.  4,  p.  77  et  78),  et  j'ai 
»  vécu  pmdant  une  année  entière  avec  liri.  €om- 
»  me  j'étais  de  la  même  province ,  et ,  pour  ainsi 

-  dire ,  de  la  môme  ville  où  il  reçut  le  jour,  il 
<*  m'avait  prison  amitié.  M.  rabbéGuyoïra  peint 

fol  qu'il  étair  •  dti  très-bel  esprit,  un  paient 
"  homme,  un  pbilo^j^he  bonnéte,  un  chrétien 

•  régulier,  an  prêtre  exemplaire,  un  tion  reH- 
"  gieux ,  aimant  les  Udlr^s  et  les  sciences,  enroTi- 
»  rageant  par  ses  exemples  les  jeunes  gens  de 
<•  son  ordre  qui  les  enllivalent  avec  succès,  les 
»  échauffant  par  les  peintures  \ives  du  bonheur 
»  et  de  la  c^msidération  qu'elles  procurent ,  les 

•  éolalrant  par  ses  eouseOs,  leur  indiquant  les 
»  meilleures  sources  ,  les  cxlmrtnnl  surtout  à  étu- 
»  dier  la  langue  grecque ,  qu'il  possédait  parfal- 
»  tement.  Il  me  semb'.e  qoe  je  le  vois  encore  plein 
"  de  fn\ ,  rie  sagacité,  de  raison,  de  sacre??;^  ,  de 
"  christianisme,  d'un  caractère  égal,  d'une  hu- 
«  roeor  enjouée,  d'une  conversation  agréaUe, 
•'  Thonneur ,  ranmple ,  Tami  de  tous  ses  isoofM- 
«  res....  » 

Le  P.  André  a  laissé  les  ouvrages  sulvaula  : 

I.  LAnt  de  conrprmr,  poème.  Bonen ,  Besogne , 
el  Paris,  Despilly  ....  in-8*.  Cet  opuscule  est  re- 
produit .dans  le  2*  vol.  des  Œuvres  du  P.  André , 
édition  de  4766  II.  Essai  sur  le  beau.  La  pre- 
mière édition,  qui  parut  en  1741 ,  ne  contenait 
que  les  quatre  premiers  discours.  —  Deuxième 
édition  (  publiée  par  l'abbé  Guyot  ).  Paris ,  Ga- 
neau ,  1763,  ou  Paris,  Crapart,  4770,  â  vol. 
in-li.  Elle  renferme  dix  discours  reproduits  dans 
rédilion  des  Œuvres  philosophiques,  publiée  par 
31.  Cousin.  L'édition  de  Formey ,  Amsterdam  , 
1758 .  in-li ,  n'est  qu'une  réimpression  de  celle 
do  17ii,  è  laquelle  l'éditeur  a  ajouté  deux  dis- 
cours qui  ne  sont  pas  du  P.  André.  Quant  à  celles 
de  1820  (Lyon,  Rivoire,  m-i2),  et  de  4824 
(  Paris,  Delalain ,  m-l  2  > ,  bien  qu  elles  soient 
annoncées  contenir  six  nouveaux  discours,  elles 
ne  font  que  reproduire  rédilion  de  1763.  V Essai 
sur  le  benn  est  l'ouvrage  auquel  est  attaché  le 
nom  du  P.  André.  Quoique  composé  pour  une 
Académie  de  province ,  il  porte  ncanmoina,  dÙ 
M.  (Cousin,  ainsi  que  le  Traité  de  l'homme,  la 
vive  empreinte  de  la  pensée  et  de  la 'langue  du 
xvit*  siècle.  On  y  reconnaît  partout  le  philosophe 
cartésien ,  le  disciple  de  saint  Aufmstin  o<  de  Ma- 
lebraïu^e.  III.  Œuvres,  contenant  un  Traité  de 
Pkmm,  selon  les  différentes  merveilles  qui  la 
cpinaoten/ (publiées  par  l'abbé  G.  G.  Guyot,  avec 
ua éloge  historique).  Paris,  Ganeau,  4766,  in-lt. 
Elles  ont  été  réimprimées  avec  V Essai  sur  le  denv» 
tous  le  lUsa  û'iÉmrti  méléet.  Bsmn,  Son.  tyi- 
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Mgr.  4768 ,  S  vol.  in-13.  IV.  Le*  mému,  etc. 

Paris,  Gaoeau,  1766-1767,  4  vol.  in-12.  Les 
»kus  premiers  volumes  conliennent  le  Traité  de 
Vkomne;  les  deux  derniers  traitent  d'un  assez 
grand  nombre  de  sujets  dont  on  trouve  l'énuroé- 
ration  daus  la  France  littéraire  de  M.  Quérard. 
V.  Œuvres  philotophiquet ,  aoec  notes  et  intro- 
duction par  M.  FtctorCoiiciii.Parifti^liarpen- 

M.  Cousin ,  dans  celte  édition ,  a  réuni  à  Y  Es- 
sai iwr  le  Beau,  un  certain  nombre  de  morcenux 
extraits  des  œuvres  pusliiiiuiebdu  P.  .Aiidre,  daus 
le  but  d'en  faire  un  eours  de  philosopttie  carté- 
sienne digrne  d'être  mis  entre  les  moins  de  la  jcu- 
oesae  de  noô  écoles  et  des  gens  du  monde,  hà 
savante  inlroduclion  dont  il  a  fait  précéder  cette 
édition  fait  comiailiL'  ilo  liombreux  frasmcnls  de 
la  carrespoudancc  uu  1'.  André.  La  présente  no- 
tice n'est  qu'un  résumé ,  aussi  Udële  que  possi- 
ble, de  cette  introduction  el  des  pièces  dont  elle 
&»t  accompagnée.  Ceile  même  introduction  nous 
donne  le  détail  des  œuvres  inédites ,  la  plupart 
autographes,  du  P.  André,  trouvées  à  Caen, 
au  mois  (le  décembre  t»4t,par  MM.  Maucel, 
Trébutiai  et  Le  Flaguais ,  conservateurs  de  la 
iMbliothèque  publique  de  œtte  ville.  Ce  sont  : 
L  La  Géométrie  pratique,  un  fort  vol.  in-4*; 
IL  Ttaité  de  l'Architecture  civile  et  militaire, 
in-i*:  TII.  Traité  de  rArrhitf dure ,  etc.  (mise 
ëu  nti  du  précédent),  iu-lul.;  IV.  l'Art  de  tiim 
mvre  ,  poème  en  quatre  chants,  in-4*;  V.  Une 
tingiatue  de  Sermons  surd  iff  é  ren  (s  sujets ,  m-t:*  ; 
VL  L'»  fort  voluftie  de  Noies  sitr  Descartes  et 
Malebranche.  in-l*  -,  VII.  Metaphysica,  sive 
Theologia  natitratis,  in-fol.  Cette  métaphysique 
tsl  le  cours  qu'il  cuseigna  à  ses  élèves.  VlU.  /«- 
sJruetion  chrétienne  pour  un  enfant  qsri  €tt  dans 
tes  études,  in-fol.;  I\  Bciix  voirions  considérâ- 
mes de  cahiers  et  de  feuilies  volantes,  contenant 
êew  ^fMtcules  en  vers  et  en  prose,  des  maximes , 
des  posées,  des  notes,  etc.;  X.  Un  frogmcnt  coii- 
sidcruiile  de  la  seconde  {Mtftie  de  VHssai  sur  le 
.  iB-4';  XL  Ma  eaUen,  de  li>6  leuillets, 
renfmnant  une  correspondance»  du  P.  André  avec 
k-s  PP.  Guimont,  Hardouiu,  Porée  el  Dutertre, 
lors  de  sa  persécotkHi  comme  malebranchiste  ; 
des  lettres  autographes  de  FonlenrîH'  avec  les 
rqpouôes  d'André ,  et  d'autres  de  ."ilalebranche 
«MK  le  Jésuite  breton.  Indépendamment  des  ma- 
iroscrils  retrouvés  n  Cn<^ii ,  le  P.  André  avait  laissé 
cbux  d£d  ouvrages  suivants  :  L  Une  truduction 
fEuclide,  qu'il  avait  édiM  ptr  4n  eoromen* 
laires  et  complété  par  des  propositions  nouvelles; 
n.      Ji  ailé  d*Arilkmé tique,  composé  sur  un 
ftatmttaemi,  et  d'après  la  mitktii  4ê  saint 
ivgttsim.  C'était  celui  de  ses  oiivTages  scienti- 
Êgaetêaqmi  le  P.  André  accordait  la  préféreilcé. 
(f^woS Jmôge  historique,  p.  49,el  «wiilù- 
mrssi/r  rarithmétif\\tf.  1. 1  de  ses  œuvres  pos- 
Èmeà)iii  i/f^  ^^**  ^'^  Malebranche,  9^9  pa- 
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malheureusemeni  perdue.  Cette  perte  est  d'au- 
tant plus  reprr<^llable ,  que  l'ouvrage  du  P.  André 
présenloH  Telat  de  la  philosophie  au  moment  de 
l'apparition  de  Desearies  et  la  rénovation  qu'elle 
produisit  dans  l'étide  des  sciences  philosophi- 
ques. La  dispute  avec  M.  Arnauld  lui  avait  fourni 
l'occasion  de  parier  du  janstinsmc,  du  thomisme, 
du  nioliiiisme,  etc.  Le  quiétisme  ,  les  arfaires  de 
Chine ,  eniin  toutes  les  questions  palpitantes  du 
temps  y  étaient  examinées  avec  nmperttaHté 
qu'on  devait  attendre  de  l'homme  que  ni  les  me- 
naces ,  ni  les  séductions  n'avaient  pu  ,  un  seul 
inataiH,  faire  déviA  de  sa  modération  naturelle. 

P.  L..4. 

A>GB  DB  LA  PAI^H>?r  (  BERITAV, 
connu  en  relîu^ion  sons  1p  nom  d  ) ,  —  carme , 
né  à  Ploërmel  (  .Morbihan  ) ,  ne  nous  est  connu 
que  par  les  ouvrages  suivants  :  I.  h  Disciple 
pacifique  de  saint  Augustin.  Paris ,  4  7 1  ."S .  2  vol. 
in-4*;  ibid.,  1718,  î  vol.  in-4'.  IL  Inquis  for 
canonum.  Rhedones,  1724, 1726. 111.  La  Tlu^o- 
logle  des  Pères  des  premiers  vfW  /cj  de  l'E(jlise, 
<728 ,  3  vol  in-r.  Il  mourut  a  tiennes  en  1734. 

P.  L..t, 

ANQLIC  (Ytm),  Dé  à  Samt-Pol-de-Léon 
(  Finistère  ).  —  C'était  un  religieux  de  la  maison 
des  Carmes  de  cette  ville.  Il  mourut  on  l  ."):  4.  On 
a  de  lui  des  Commentaires  sur  les  Pseaumes  de 
la  Pénitence,  C.  D. 

ANWE,  duchesse  do  Bretagne,  fille  du  doc 
François  II  (  voy.  ce  nom  ),  et  de  Marguerite  de 
Foix ,  sa  seconde  femme.  —  Elle  naquit  au  châ- 
teau de  Nantes  (  Loire- Inférieure  ),  le  25  janvier 
1477,  au  moment  où  ^  duc,  son  père,  privé  de 
son  plus  'pnissant  allié ,  le  duc  de  Bourgogne , 
Charleê-le-Teuiéraire ,  qui  venait  de  périr  devant 
Nancy,  se  trouvait  exposé  aux  atta<iaes  du  roi  de 
France  Louis  XI.  Ces  deux  princes,  qui  s'étaient 
mainlefois  juré  alliance  et  ildëlité ,  se  trompaient 
réciproquement  et  sans  scrupule ,  quand  l'occa- 
sion s'en  présentait;  el  R  ce  moment-^  môme, 
Louis.Xl  ayant  surpris  une  correspondance  se- 
crète entre  le  duc  François  et  le  roi  d'Angleterre, 
se  préparait  à  marcher  sur  la  Bretagne ,  quand 
survint  entre  eux  une  nouvelle  réconciliation. 
Néanmoiaa,  le  duc  François  semait  le  beulà  de 
s'assurer  d'une  puissante  alliance  contre  son  su- 
zerain ,  et  la  jeune  princesse  Anne ,  n'ayant  en- 
core que  quatre  ans ,  fut  pronyaeeo  mariage  au 
prince  de  Galles,  enfant  de  on^e  ans  ,  fils  du  roi 
d'Angleterre  Edouard  IV-,  niais  t.douard  ôtaut 
mort  deux  ans  après  (1 483),  le  jtm»  prince ,  ex- 
clu du  trône ,  fut  assassiné  par  son  oncle  le  duc 
de  Gloccsier.  Les  circonstances  dans. lesquelles 
se  trouvait  la  Bretagne  étaient  graves  ^  Louis  XI 
était  mort;  mais  son  ils'Charles  VIIT,  ou  plutôt 
la  régente,  Anne  de  Beaujeli,  pouvait  reprendre 
les  projets  du  vieux  monarque  sur  le  duché. 
François  H  le  iilla  tfiMaiMer  let  Étals  et  de 
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Iwir  faire  déclarer  que  ses  doux  filles .  Anne  cl  jLa  conilesse  de  Laval ,  sa  sœur,  gouvernante  des 


Isabelle .  6laienl  aulea  à  lui  âuocéder ,  â  défaut 
d'héritiers  mâles.  teUe  dédaralton  Irrita  telle- 

menl  la  régente ,  qn  i  Ile  flt  Immédialenient  de 

Êrauda  préuaralilb  de  quarte  conlre  la  Bretagne. 
A  doc  d'Orléans ,  mari  de  laaime  de  France , 
seconde  fille  de  louis  XI  et  sœur  cad<  'ir  r  Anne 
de  Beaujeu,  a^aul  succombé  dao&scâ  prelenlious 
è  la  régence  du  royaume  «  étatl  en  buUe  aux  per- 
séculious  de  sn  bclle-sœur ,  et  vint  chercher  un 
asile  auprès  de  François  Ll.  Alors  la  régente  n'hé- 
sita plus  à  exécuter  son  projet  d'invasion  *,  ^le 
mil  le  jeune  roi  Charles  Vnl.-son  frère .  n  la  l  èle 
d*unc  armée  qui  s'empara  d'une  partie  de  la  Bre- 
tagne, poursuivit  le  due  Ptançois  de  ville  en  ville, 
et  finit  pnr  (écraser  ses  troupes  n  Soinl-Aiibin- 
du -Cormier.  Leduc  d'Orléans,  qui  combattait 
dans  les  rangs  de  l*armée  l>retonne^  y  fut  fait 
prisonnier  et  envoyé  dnns  la  lourde  Bourg:es.  La 
Bretagne  et  son  souverain  se  trouvèrent  à  la  dis- 
crétion de  la  France.  Le  due  ne  sortti  de  cette  po- 
sition dése3p<^rée  qu'en  signant  le  traité  du  Ver- 
ger,  qui,  entre .auUcâ  clauses  humiliantes,  lui 
imposalii'obligation  de  ne  marier  aea  filles  qu'a- 
vec rajg;rément  du  roi.  QudqvflS  jours  après  , 
François  11  mourut  (4488). 

Le  princesse  ^me ,  sa  fille  atnée ,  ae  trouvait 
duchesse  de  Bretagne  à  Vh^e  de  on?/»  ans.  Son 
l^rc ,  en  nuturant ,  lui  avait  institué  un  conseil, 
coropoeé  du  maréohal  de  Bieox ,  son  tnteur ,  dn 
sire  d'Albret,  des  comtes  de  Dimnis  et  de  Com- 
mingca,  et  du  chancelier  de  Monlauban.  Son  rè- 

gae  s'oQVfrit  sons  les  phis  tristes  auspices  t  la 
rctagne  était  ruincp.  épui-^ée  d'hommes  et  d'ar- 
gent ;  on  y  était  réduit  a  frapper  des  monnaies  de 
euir.  Les  troupes  ftiaccKes  eontlnualent  à  la 
trniter  en  pays  ennemi ,  comme  si  le  trnilô  du 
Verger  n'eût  pas  dû  mettre  tin  aux  hostilités. 
Brest  et  plusieurs  autres  places  hiTeat  assiégées 
et  prises,  et  quand  le  conseil  de  la  duchesse  Anne 
protesta ,  Charles  Yill  répondit  en  envoyant  une 
ambassade  pour  réclamer  la  garde  nobledes  deux 
jeunes  princesses  et  de  leur  nef  jusipi'à  leur  ma 


deux  princesses,  le  secondait  dans  ce  projet.  Maxi- 
milleo  d'Autriche ,  roi  des  Romains ,  se  présen- 
tait aussi,  et  la  jeune  duchcss*'  paraissait  jienchcr 
pour  lui.  L«  vicomte  de  Rohau ,  qui  guerroyaii 
pour  la  France  contre  la  Bretagne,  réclamait  eu> 
docieusement  l'honneur  d'épouser  sn  souveraine. 
Ënlin ,  le  due  d'Orléans ,  de^tuis  long-temçs  ma- 
rié à  la  sœur  du  roi  do  France*  nourrissait,  dit- 
on,  en  secret  le  proji  t  d*^  briser  les  liens  qui  le 
retenaient,  pour  s'asseoir  a  c6té  d'Anne  sur  le 
trône  dnoal  de  Bretagne. 

Si  l'on  rn  croit  les  chroniqueur»,  le  ■^Tinrl  nom- 
bre des  prétendants  à  la  main  de  la  ductiesse  était 
dû  autant  aux  charmes  de  son  esprit  et  de  sa  per~ 
sonne  qu'fi  son  rnnp  de  souveraine  :  ^  Si  la  du- 
.  chesae  Anne ,  dit  Brantôme ,  a  été  tuât  désirée 

-  pour  ses  Mens,  elle  ne  l*a  bas  été  moins  poar 
"  ses  vertus  et  mérites  ;  cnr  elle  était  toute  diar— 
>  mante ,  ainsi  que  j'ai  oui  dire  aux  anciens  qui 

-  l'ont  vue,  et,  selon  son  portrait,  que  j'ai  vu  an 

-  vif,  ressemblait  à  la  belle  damoiselle  de  Chas- 
"  teauneuf ,  qui  a  été ,  a  la  cour,  tant  renommée 
»  eo  beauté.    taille  était  moyenne  et  bien  prise; 

i!  est  vrai  qn'olli^  nvnit  nn  pied  plus  COUrt  l'un 
que  l'autre  le  moins  du  monde  ;  mais  malaisé- 
ment s*en  apereevtdt-oa  :  pour  cela  sa  beauté 
n'était  point  gâtée.  <•  Douée  de  beaucoup  d'es- 

Srit  et  d'une  prudence  précoce,  elle  s'était  livrée 
e  bonne  heure  fe  l'étnde,  et,  an  milieu  des  trou« 
hlf's  et  dps  triirrrps  qui  signalèrent  les  dernières 
années  du  régne  de  sou  pérc ,  elle  cultivait  les 
leltrea ,  eo  même  temps  qu'elle  se  prépsrail  à 
gouverner  elle-même.  U'Argcntré  nous  apprend 

Ïu'elie  avait  composé ,  sur  la  bataille  de  Saint- 
nbin  et  sar  divers  aHtni  èvéoemanto,  daa  1^ 
moires  qni  mJhenratiBanaiii  ne  nous  sont  polot 
parvenus. 

Les  aollieltatlons  dn  maréèhal  de  Bieux  et  de 

la  comtcssp  tlo  Laval,  en  faveur  du  aire  d'Mliret , 
devinrent  tellement  pressantes  que  la  ductiesse . 
qui  ressentait  une  invineiUe  aversion  pour  ce  pré- 

tendant,  fut  obli^^ée  de  prononciT  un  refus  for- 


jorité*  et  eh  défendant  à  l'aînée  de  prendre  le  i  mel.  Le  maréchal  quitta  la  cour,  et  se  renrerma 
litre  de  duefaesae  avant  que  les  eommlaaaifes  Idans  Nantes .  dont  il  teltaa  d*o«vrlr  les  portes  A 

la  duchesse.  La  T?rclat!Tie  HnM  en  proie  à  de  ter- 
riblea  calamités  ;  les  paysans  de  la  Comouailie , 
révoltés  contre  les  seLnem ,  ravagèrent  et  ia- 
cendii''rent  1c  pays  de  Onimpçr;  il  fallut  les  rxler- 
mioer  par  milliers.  La  guerre  conlre  la  iranœ 
contlwisit  toujonrs;  le  traité  de  Francfort  (1 489) 
«mena  poiirlant  \in  momeiU  de  répit;  la  diichosse 
en  protila  pour  offrir  sa  main  â  iiaximilieu  d' Au- 
trldbe,  qm  envoya  le  eeaste  de  Nassau ,  chargé 
de  sa  procuration  pour  l'épouser.  La  cérémonie  se 
lU  si  secrètement  que  les  domestiques  mûmes  de 
la  dneheaio  llgnotteet  eomplètemenl,  et  <|n*«Q- 
joîird'hui  encore  il  serait  impossible  d'en  assi- 
gner la  date  précise.  La  Jeune  mariée  se  mit  au 
lit,  et  Pambaasadeor  antriebien,  tenant  à  la  maia 
la  procuration  de  Maximilicn ,  introduisit  la  jam- 
be nue  jusqu'au  gasou  dansia  couche  nuptiale, 


nommés  pour  examiner  letirs  droits  et  ceux  de  la 
France  eussent  fait  connaitre  leur  décision.  Ef- 
frayée de  ces  iotonelions,  la  doehesae  demanda 
des  secours  de  tous  côtés.  File  consentit  avec  le 
roi  d  Angleterre  un  traité  par  lequel  elle  s'enga- 
geait à  lui  remettre  deux  placée  de  sûreté,  et  à  ne 
pas  se  marier  sans  son  consentement.  Henri  Vil 
promettait  en  retour  un  secours  de6,00<>  bonunes. 
Cette  eonventlon  blesaa  vhemeot  Charles  Vm, 
qni  devait ,  d'après  le  Imité  dti  Vercrer ,  être  seul 
a  intervenir  dans  le  choix  du  mari  de  la  duchesse. 
Qnalte  eonearreats  se  disputaienl  alen  la  main 
d'une  priiieesse  qui  n'était  pas  nubile.  Le  maré- 
chal de  Mieux  appuyait  les  prélMlions  du  sire 
d'AHml ,  vlMi  aeigMBr  toioé,  qnl  ^mtÊgié  son 
Spe  et  sc^  douïc  enranls,  voolail  réaliser  une 
union  qui  lui  avait  été  promise  par  le  feu  duc 
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ëùû  dMmprimer  à  runioo  le  caraelèm  d^indisao- 
lubililé  qu'elle  acquiert  par  la  consommaiion. 
Aone  prit  dès  lors  le  titre  de  reine  des  ituniains, 
et  Maximilien  ajouta  aux  siens  ttànk  de  duc  de 
Bretagne.  Un  acte  inséri  eux  Preuves  de  l'His- 
toire de  Bretagne, de  ciuiu  Mu rice,  commence  ain- 
tà  :    Maximitien  el  Anne ,  par  la  grâce  de  Dieu , 

-  roi  el  reine  des  Romains ,  duc  el  duchesse  de 

-  Bretagne,  à  notre  bien-miue  et  féal  conseil- 

-  ier,  ete  «CeoMiiageralIttimltffTCnre.Lesire 
d'Albn-i ,  voyant  ses  espérances  renversées,  dé- 
pêcha un  ugenl  secret  à  la  c^iur-de  France,  pour 
«flïv  a  Charles  Vlll  de  lui  livrer  le  cbàteau  de  Nan- 
tes, dont  lea  Bretons  lui  avaient  confié  le  com- 
mandement. Le  roi  s'engageu  a  lui  payer  une  som- 
me de  410,000  écus,  et  lui  acheta,  au  prix  de 
iS.OOO  liv.  de  rvub\  le  droit  (\u"û  prétendait  avoir 
8U  tiers  de  la  Bretagne.  11  prit  alurs  possession  de 
Nantes ,  le  1 9  février  1 494 ,  et  se  trouva  ainsi  avoir 
la  clef  de  la  Bretagne.  li  fit  imm^dialcmnnt  note 
de  souveraineté;  il  eouvoquii  its  Elab  a  Vannes, 
et  alla  assiéger  dans  Rennes  la  duchesse,  qui  fut 
oblicrce  de  sip:ner,  le  15  novembre  1 491  ,un  traité 
par  lequel  ses  droits  ei  ceux  du  roi  étaient  sou- 

à  Tarbitrage  de  vingt-quatre  commissaires, 
dont  on  prévoyait  si  bien  qoe  \n  dédsion  serait 
favorable  a  la  France ,  qu'on  avait  préalablement 
StqMrié  une  pension  de  IO,M0  écus  pour  •  Ma- 
"  dame  Anne  de  Bretagne;  •  qu'il  était  convenu 
qu'elle  pourrait  traverser  librement  l'armée  fran- 
fÉÉe,  avec  sa  suite ,  pour  se  reiMbe  es  iUlma- 
oe  anprps  du  roi  des  Romains,  son  mari,  et  que 
UMorl^  Vlli  lui  ferait  llavance  de  1 2ù,000  f^.  pour 
le»  finis  de  ee  wyege.  Mais ,  tandis  que  ce  traité 
se  discQtait  ostensiblement ,  il  s'en  préparait  un 
autre  en  secret  :  Charles  Vlil,  qui  voulait  à  tout 
pite  tfaaeiif Cl  de  la  Bretagne,  s'offrait  à  son  tour 
pour  épouser  Anne,  bien  qu'il  fût  fiancé  à  la  âUe 
de  Maximilien  d'Auiricbe,  et  que  cette  jeune  prin- 
eesae,  étetée  à  la  cour  de  France ,  y  ttt  icgar- 
ccmme  rrine^  Anne  résistait;  nlnrs  on  gagna 
aoa  conseil  ;  ou  se  servit  du.duc  d  Orléans  lui- 
méme,  qiri  était  détena  à  Boorges  depoiala  ba- 
taille de  Saint- Aubin ,  et  à  qni  le  roi  venait  de 
la  liberté,  malttré  l'opposition  de  sa  sœur, 
t  éb  Beaojeo.  Le  duo  d'OrMaas  renonça  à 
ses  propres  projets  ponr  servir  ceux  de  Char- 
les vili,  et  fut  l'un  de  ceux  qui  démontrc'rent  à 
la  jenne  dodieaw  que  liMpéffiouie  raino  d'Etat 


exigeait  qu'elle  se  soumit  aux  circonstaticf^s.  Char- 
les ViU  prétexta  gn  pèlerinage  près  de  hennés,  et 
Inlliifil  iMiar  « qoe . ta dénrolian  Mie,  apcom- 

•  pagné  de  cent  hommes  d'armes  el  de  cinquante 
,    •  arcbers  de  sa  c;arde ,  il  entra  tiedans  Rennes , 

'  mim  ta  dWlieaan ,  et  ptlMBcta  toag-tampâ 

•  àtec  elli'.  Truis  jours  nprés  se  trouvèrent  en  «ne 
■  dkapdte^  ou,  eJ)  présence  du  duc  d'Orléans,  de 
'  Ji  dame  ée  flMOjeu ,  du  prince  d'Orange,  du  sei- 
'gaearde  Danois  ,  dit  chnncelier  de  l^rctagne  et 
•  ^'fBtree  lo  i^'  llaoça  ladite  duchesse.»  Aus&itût 
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presque  immédlatoneat ,  et  le  mariage  y  fui  cé- 
lébré ,  en  pivsctice  de  toute  la  cour,  le  C  déWIII' 
bre  1491.  Ctiie  union,  contracta  outre  d^xp^ 
sonnes ,  dont  Tune  était  déjà  légalement  Dariéa 
et  l'autre  fiancée ,  ne  fut  sanctiotnu  c  qne  le  H 
du  même  mois ,  par  une  dispense  du  pape. 

Ainsi  la  poliii([ue  des  rois  de  France  était  ar- 
rivée à  ses  fins  ;  le  durlic  de  Uretagne  allait  de- 
veair  une  de  leurs  province»,  t'ne clause  du  cou- 
trat  de  mariage  était  ainsi  conçue  :  •  Ati  caa  que 

•  madame  Anne  meure  avant  \e  roi ,  notre  sei- 

•  gneur ,  sans  enfants  légitiioemenl  engendrés 

•  dans  leur  narlage,  elle  oède  el  traneperte ,  dés 
«  à  présent  comme  poor  lors,  au  roi  nolrt^  sri 

•  giieur ,  tous  les  droits  de  propriété ,  de  posses- 

•  siott  et  de  domaine ,  noms.,  raisons  et  obliga- 

-  lions  appartenant  à  ladite;  dame;  constituant 

•  comme  elle  constitue ,  pour  plus  de  forae ,  dans 

•  looteeqnieetdltclHlesitti,  le  rai ,  notue  sel- 

-  gnciir,  son  procureur  perpétuel  tvmirae  en 
»  une  chose  à  liy  appartenaut;  corroborant  et 
»  fortifiant,  en  tant  qna  de  iMOin^  le  dHoU  d« 
»  roi  noire  seigneur ,  sur  ce  qui  esl  précédem- 

•  ment  énoncé ,  sans  préjudicier  en  rien  ou  dé- 
»  roger à  cadrait.»  Psr an  autre  arlkde , le fol, 
prévoyant  le  cas  où  il  mourrait  Î!^  premier  p[  sans 
laisser  d'enfants ,  cède  à  madame  Aune  tous  ses 
droits  sur  la  Bretagne^  à  condition  qu'aile  66 
mariera  avec  le  nouvenu  roi  ou  avec  le  ^SfHNh 
cbe  héritier  de  la  couronne  de  France. 

Ce  cooirat  n'était  pas  la  léunlon  inévoeable 
de  la  Bretagne  à  la  France ,  mais  il  y  conduisait 
presque  inévitablement.  U  avait  été  rédigé  dans 
un  esprit  si  évidemment  opposé  aui  lotéréls ^ra- 
tons ,  qu'on  n'y  faisait  aucune  mention  des  pri- 
vilèges de  la  province ,  et  que  ce  ne  fut  que  sur 
Isa  léelamations  des  villes ,  que  le  roi ,  ayant 
convoqué  les  États ,  y  fit  une  déclaration  portant 
que  ses  sujets  de  Bretagne  ne  pourraieut  être  ap- 
pelés en  jugement  que  devant  Isa  Joges  du  pays, 
et  que  les  impôts  continueraient  à  être  levés  de 
la  même  manière  quHIs  l'étaient  sous  les  ducs , 
e*est-éHBre  avec  le  consentement  des  États. 

Du  moment  où  elle  fut  devenue  reine  de 
France,, Anne  cessa  d'exercer  la  souveraineté 
sur  la  watagna,  nue  Charles  Vlli  gouvennseul 
jusqu'à  sa  mort.  La  reinn  véciu  en  femme  sou 
>nise  et  résignée,  ne  prenant  aucune  part  aux 
affaires ,  et  se  renfermant  diM  les  soins  de  sa 
maison  qu'elle administ rail  sévèrement.  Charles 
avait  eu  une  éducation  si  négligée  qu'on 
dente  s'il  savait  lire  ;  son  corps  était  difTanne, 
son  esprit  si  borné  qu'il  ne  distingua  pas  la  su- 
périorité de  sa  femme,  et  que  celle-ci  n'exerça 
JaMlaanean  ascendant  sur  lui.  Delanrniafiagn 
naquirent  trois  fils  et  une^llle,  qni  moururent 
presque  au  berceau.  Pendant  les  sept  années  que 
dura  oetta  nnlOQ,  le  duc  d'Oriéans,  réooMHîé 
avec  la  cour,  y  voyâit  chaque  jour  la  reine  rete- 
nue comme  hii  dans  les  liens  d'-un  mariage  mal 
aanill.  Cette  conformité  dans  leur  dattoée  iea 
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à  ce  temps ,  sa^^^  doute ,  quU!  faut  rapporter  ia 
naisswce  de  leu^t  amour  réciproque ,  que  les  his- 
loriemwilftàt  lemonter  saas  vraisemblance  au 
fremicr  voyispe  du  duc  (VOrléana  en  Bretagne, 
C*eat-à-<iire  a  une  epuquc  ou  Ânne  n'était  encore 
qu*une  enfant. 

Le  rêve  de  Charles  VIH  fut  de  renouveler  les 
exploits  des  aiicicuâ  paladins  ;  il  se  comparait 
d'avQDOdàCbarlemagne,  et  résolut  de  faire  va- 
loir, les  armes  à  la  main,  les  prétentions  qu'il 
tenait  de  Louis  XI  sur  le  royaume  de  Naples,  en 
vertu  du  testament  de  Charles  IV ,  roi  de  Sicile 
et  de  Jérusalem.  Entouré  <le  courtisans  qui  flat- 
taient ses  goûlâ  belliqueux ,  il  se  voyait  déjà  mai- 
lle de  l'Italie  entière ,  s'emparait  de  Conslanti- 
nople  et  repoussait  Jes  Turcs  hors  de  l'Europe. 
Avant  d'entreprendre  cette  expédition ,  il  désigna 
Piene  de  BouÂon  <M>mm8  lieutenant-général  du 
royr^ump  ,  el  nommfi  des  fïonverneurs  dans  toutes 
les  provinces.  Le  baruu  d  Avaugour,  frère  natu- 
leldela  llliie«  eut,  avec  le  vicomte  de  Rohan*  le 
gonvernement  de  la  Bretagne  ;  hiaia  la  reine  resta 
s»an6  aucune  autorité  ;  elle  ne  fut  même  pâs  nom- 
née  dans  les  ordonnuices  qui  réglèrent  Tad- 
ministration  du  royaume.  L'expédition  d'Italie 
commença  par  des  triompiies  et  Unit  par  des  re- 
ven.  ChttiM  VllI  fut  bientôt  obligé  d'évacuer  le 
royaume deiVaples ;  il  repasse  les  Apennins  avec 
iJ.OOO  tiomiues,  écrase  à  Fornoue  une  armée  de 
35,000  hommes  qak  lui  disputait  le  passage ,  et 
revoit  enfin  la  France  .  après  des  dangers  sans 
nombre  et  des  pertes  immenses.  Ces  malheu- 
feax  réèultats  ne  corrigèrent  pas  Charles  ViU  de 
sa  manie  des  conquête»  lointaines ,  et  il  préparait 
une  seconde  expédition  en  Italie  ,  quand  la  mort 
te  surprit  à  vingt-huit  ans.  11  se  trouvait  à  Am- 
boise  avec  la  reine,  Un  jour  qu'il  se  rendait  dans 
mu:  des  gaiericardu  cimleau  pour  voir  juuer  a  la 
ptQHie,  U  te  heurta  violemment  la  téte  en  pas- 
sant sous  une  porto  hms^.  Ovielques  heures  apr^^ 
il  fut  frappe  d  unomiiaqued  iipoplexie,  et  iuuurai 
le  jour  même  (  1 7  avril  1  i98  ).  »  Ce  fut ,  dit  d'Ar- 
"  gentré  ,  chose  impossible  à  dire  combien  cesle 
»  bonne  princesse  prinl  de  depluiair  de  la  mort  du 
>  roy,  car  elle  se  veatit  de  noir,  combien  que  les 

•  reyiiOT  portent  le  deuil  en  blanc ,  el  fiisl  deux 

•  jours  i>aus  nen  prendre ,  ny  maii^cr,  ny  dormir 

•  une  Mole  heure ,  ne  respQodaol  aultre  chose  à 

•  ceiilx  qui  parloienl  à  elle  ,  sinon  qu'elle  avoit 

•  résolu  de  preiiditi  1^  chemin  de  sou  inary.  • 

Dam  fait  remari^uer  que  le  chemin  qu'dle  pait 
fut  celui  de  la  Brotripno  Elle  y  convoqua  immé- 
diatement les  Luil^,  publia  des  edilâ,  lit  irapper 
neonale.  eomme  pour  proclamer  ot  eoBttater 
q^u'elle  reprenait  totîs  ses  droits  de  souveraine. 
J^lle  avait  d'ailleurs  ^ies  esperancefi  dont  Urau- 
Mme  v<^noii8  renAie  eoeipta  :  •  Ainsi  que  ses 
»  plu»  privées  dames,  comme  je  tiens  de  h<m  lieu, 
»  la  plaignoieatde  la  voir  verved'un  si  grand  roy, 

•  el  malaisément  peuvoit  reloumer  à  un  si  haut 

•  estai ,  car  le  roy  Louis  estoil  marié  avec  Jeanne 
«     Erance ,  elië  nsâpovidaU  qu  elle  demeuceroi^ 
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.  plusl^l  toute  sa  vie  vefve  d'un  roy,  que  de  s'a- 
it baisser  i  un  moindre  que  luy;  luuterois  qu'elle 
»  ne  désespéroit  pas  tant  de  son  bonheur ,  qu'elle 
»  ne  pensast  cslre  un  jour  rcyne  de  France  ré- 
•  gnante,  comme  elle  avoit  esté,  si  elle  vouloit. 
»  Ses  anciennes  amours  luy  faisoient  dire  ce  net, 
"  qu'elle  voudroil  rallumer  en  sa  poitrine  es- 

-  chauffée  encure  un  peu  ;  car  tnaluiseiucul  se 

-  peut-on  défaire  d'un  grand  feu  quami  il  a  ane 
fois  saisi  l'àme.  »  Le  duc  d'Orlénns  ,  en  effet . 

devenu  le  roi  Louis  Xli,  ne  dissiniuiail  plus  sou 
désir  de  rompre  4e  lien  qui  l'unissait  à -Jeanne  de 
France ,  et  sollicitait  vivement  le  pape  Alexan- 
dre YI  dè  prononcer  son  divorce.  Anne,  cette 
veuve  inconsolable ,  donnait  les  mains  à  eeppo- 
jet ,  ainsi  que  oda  résulte  du  texte  de  la  promesse 
qu'elle  adressa  au  roi  le  48  août  1498,  c'est-à- 
dire  quatre  mois  aprtela  mort  de  Charles  VIII; 
et ,  pour  gage  de  sa  parole,  elle  remit  entre  ges 
mains  la  ville  et  te  château  de  Nantes  pour  un  au. 
Le  roi ,  de  son  c6té ,  s'engagea  à  les  Ini  mtltnor 
si ,  dans  le  délai  d'un  en  ,  (e  mariage  proposé  ne 
pouvait  s'accomplir,  l.a  garde  en  fut  laissée  au 
sii^  de  La  Trimoaille ,  que  Charles  VIH  en  avili 
faitgouvernenr.  Il  promit  iiûr  serment  de  les  ren- 
dre a  la  souveraine  de  Ureluguu ,  si ,  dans  le  délai 
fixé ,  le  roi  ne  l'épousait  pas.  Ici  commence  nne 
nquvelle  période  dans  la  vie  d'Anne  d'^  Hretagne  ; 
après  avoir  subi  la  loi  de  Charles  Vill,  elle  va 
dicter  des  lois  à  Louis  XIL  Elle  commence  par 
exiger ,  même  avant  de  s'être  engagée  par  la  pro- 
messe que  nous  venons  de  rappeler ,  que  le  roi 
lui  remette  les  places  fort^  qu'il  tenait  en  Bre- 
tagne ;  maii^  il  fMllriit  surtout  faire  répudier  la 
reine  Jeanne  de  t  ronce.  Le  pape  fut  l'instrument 
auquel  on  eut  leeean.  Il  tepugnait  peut-être  * 
l-ouis  XII  de  se  servir  d'un  si  méprisable  auxi- 
liaire ;  mais  l'amour  et  la  politique  l'emportèrent, 
et  Alexandre  VI  deviniraiMtt»  de  aott  aott.  D  Aïk 
convenu  que  le  pape  nommerait ,  pour  prononcer 
sui'  le  divorce ,  des  évèques  dont  le  votie  elait  as- 
suré d'aTanoe ,  et  qu'il  seconderait  ensuite  le  roi 
dans  son  projet  de  conquête  du  Milanais  et  du 
royaume  deiSaples.  De  son  coté,  Louis  XII  pro- 
mit au  pape  30,000  ducats ,  et  à  son  tils ,  César 
Bortïifj ,  le  duché  de  Valentinois ..avec  20,000  li- 
vres de  pension  el  une  compagnie  de  cent  lances; 
enfin ,  il  .s'engageait  à  aider  le  Saint-Siège  à  sou* 
mettre  à  son  autorité  tom  les  petits  princes  de  \m 
Romagnc.  Ces  arrangements  pris ,  le  poniiie  ex- 
pédia les  bulles  ati  oeoHMiMt  Jes  commissaires 
qu'il  chargeait  de  prononcer  sur  la  validité  du 
martaga.  Louis  Xll  eu  demanda  l'annulation ,  ei 
fonda  sa  demande  sur  la  panalé  oui  existait  en- 
tre lui  et  Jeanne  de  France  :  sur  !  affinitA  spiri— 
lueile  qu  il  avait  avec  cette  puncesse,  dont  le 
père ,  Loais  XI ,  avait  été  son  pamki  t  anr  la  vio- 
îencc  dont  Louis  XI  avait  nsé  pour  accomplir  cette 
uiiioii  ;  sur  la  conCormâtioQ  phy^que  de  la  reine, 
4|u'on  disait  teUemèat  contrefoile ,  qu'elle  ne  pou» 
vail  espérer  donner  des  héritiers  au  trône  ;  enfin , 
suj:  ia  non  cenaoïomaiiou.  ïootes  ccspreientitofMi 


Digitized  by  Google 


m 

fBodemeflt,  et,  après  une  uniou  de 
vîigideux  ans,  elles  étaient  ridicubs.  Le  scandale 
de  ce  procès  oe  r^ula  cependant  ni  Louis  XU , 
si  les  eoHBiaMiiw;!»  poussa  jusqa*aa  boni  Tin- 
(iecrnce  ;  on  ne  ménagea  ni  ramour-pri>ppo ,  ni 
là  puUeur  de  la  reiae  ;  on  la  força  a  dcis  expiicu- 
iMi  qui  dureot  la  Mre  fNBlr:  mais ,  raalgrc  le 
mIm  et  la  douceur  de  son  caractère,  lorsquMl 
M4|W8tiou  de  le  faire  examiner  par  des  matru- 
let,  etie  repoussa  énergiquement  celte  dernière 
iMuniliation.  Indignée  de  tant  d'audace  et  de  men- 
MMiges,  elle  invoqua  solennellement  le  témoi- 
|H0S  de  son  mari ,  et  déclara  s'en  rélérer  à  ton 
serment.  Il  hésita ,  mais  finit  par  répondre  en 
^reoaal  Dieu  à  témoin  que  toutes  ie&  assertions 
ftfrite  avançait  étaient  fausses,  et  que  It  eon- 
lomination  n'avait  jamais  eu  lieu.  Les  commis - 
Mires  nommés  par  le  pape ,  assistés  des  of&ciaux 
iiMfe  tePftfto,  Matent  parfaitemeot  décidés 
f avance  à  se  conformer  à  la  volonté  du  roi.  Ils 
pcwMHicàrenl  la  cassation  du  mariage  le  17  dc- 
mmàn  1498,  dans  réalise  Saint-Denis  d'Am- 
boise ,  en  présence  du  cardinal  de  Reims ,  de  l'ar- 
cÀevéque  de  Sens  ,  de  quatre  évèques,  de  deux 
frtndents  au  Parlement  de  Paris,  et  d'un  grand 
•ombre  de  docteurs  et  de  jurisconsultes.  La  reine 
Jeanne  se  soumit  à  ce  jugement ,  et  se  retira  à 
Bewtes,  ebes  les  leligieusee  de  riMMSiadè, 
dont  elle  ofail  foadé  Tofdiy  ;  oito  y  MMnit  en 

La  memr  éb  Boae  wtnài  si  bien  quelle  serait 
nssoe  de  ce  procès,  qu'elle  attendit  à  peine  le 
c^Humenoemeot de  Tinstruction  pour  accorder, 
li  13  Mpltwhpii ,  let  tepenses  qui  autorisaient 
le  nou^eaa  mariage-  Lorsqu'il  s'aprit  de  dresser 
le  CQBUal ,  la  duchesse  n'oublia  pas  cette  fois  de 
niittr  les  privilèges  de  la  province ,  dont 
ae  réserva  l'administration.  Anne  s'Intitule 
cet  acte  :  •  Vraye  duchesse  de  Bretagne.  » 
Oo  y  lit  :  •  ipi^alB  <|ue  le  noméb  la  prtna^nté 

•  4e  Bretagne  ne  soit  et  demeure  aboli  pour  le 
à  venir ,  le  second  enfant  provenant  du  • 

,  aiasle ,  oo  flUe,  à  défaut  de  masle, 
'  et  aussi  œnx  qui  issiront  respectivement  et  par 

•  ordre ,  seront  et  demeureront  princes  dudit 

•  paya ,  poor  eo  jouit  et  user  ttmmn  art  de  cous- 

•  tome  faict  les  ducs  ses  prédécesseurs,  en  fai- 
par  eux  an  roi  les  redevances  accoustu- 
;  et  s'il  advenoit  que  d'eax ,  en  ledit  mà" 

•  riage .  n'issit  ou  vint  qu'un  seul  enfant  masle , 
>  ei  ^pie  ey^après  ississent  ou  vinssent  dau  ou 

•  flHton»  aBÂnts  mssles  et  filles .  audll  cas  Ils 

•  siKcéderoDt  pareillement  audit  duché,  comme 

•  iiieet.  SA  si  ieelle  dame  alloit  de  vie  à  trespas 
•MSHafagrMS'eliseslien ,  sans  enrusts-d'eux , 
•H^pi  la  lignée  d'eux  procréée  audit  mariage 

•ëÊÊÊirok;  eo  ce  cae^  ledit  roy  trèSH^brestien 

'jUfli,  if 

'àiKùmte  et  antres  pays^et  seigneuries  que 
»Utte  dame  Moitàpcéseut  ;  et  après  le  décès 
'iiBtiay  roy  ttéP-flfc»?^.    prnrhilii  trais 


irai  » 

»  daehéatseigaiBriet, sans  que  les  antrsa  roys 

»  ses  successeurs  en  puissent  queiaUer,  M  an» 
<t  cune  choàu  demander.  • 

Le  mariage  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne 
se  fil  a  Nîintes  ,  dans  la  chapelle  du  château ,  le 
i  7  janvier  1 4yy,  neuf  mois  après  la  mort  de  Char- 
les VIII.  Anne  conserva  toute  sa  vie  le  gouveme- 
ment  de  la  Bretagne.  I^  roi  lui  en  avait  aban-> 
donné  l'administration ,  «  tout  ainsi  que  si  ^le 
<•  n'estoit  point  sa  femme.  •  Elle  y  séjournait 
souvent,  y  réunissait  les  Etats ,  rendait  les  ordon- 
nances et  ur rotait  les  règlements  d'administration 
publique.  Elle  fut  toujours  axtftaoaieipt  jaloasa 
de  son  aulonté.  Elle  exigea  une  soumission  com- 
plète de  la  Mlle  de  Saint-Malo ,  que  les  ducs  ses 
prédécesseurs  n'avaient  jamais  pu  iMaire,  et  elle 
fît  élever  dans  cette  ville  une  forteresse  qui  l'as- 
sura de  l'obéissance  dc&  Malouins.  Cette  forte- 
resse fut  construite  maigri  l'opposition  del'évè- 
(|ue  et  des  échevins.  Anne ,  pour  punir  leur  résis- 
lunce ,  Ut  placer  sur  lu  ^orte  de  la  tour  cette  in- 
scription hautaine  :  Qm       §rê§iie,  nior 
plaisir.  Elle  avait  à  la  cour  une  crarde  comp  osée 
de  Bretons ,  qui  faisait  le  service  auprès  d'elle. 
Non  seulement  silo  gouvernait  la  Bretagne ,  mais 
;lle  exerçait  encore  une  très-grande  influence  sur 
es  affaires  du  royaume  et  disposait  des  princi- 
pales charges.  I^  rot  l'aimait  au  4>oint  qu'il  ne  lui 
refusait  r^Bn.  Il  poussait  la  galanterie  pour  elle 
jusqu'à  faire  placer  son  chiffre  et  les  armes  de 
Bretaga^iar  lia  portes  des  villes  dont  II  s'eoipa- 
rait  dans  ses  guerres  d'Italie  L'amour  mutuel  da 
roi  et  de- la  reine  était  si  ofticiellement  connu  et 
décM ,  ipie  les  poètes  da  la  cour  étaient  chaigés 
de  composer  des  lettres  ou  espèces  d'héroides  en 
vers  laUhs,  que  les  deux  époux  s'adcessaient  lors- 
qu'ils se  tmvaisrt  éloignél  l'un  de  l'autre.  Voici 
ce  que  le  poète  ro^al  Fausto  Andrelln  de  Forli 
fait  dire  à  la  reine  Anne ,  au  commeneement  de 
l'une  de  ses  épitres  :  •  Une  épouse  tendre  et  ché- 
rie écrit  à  son  époux  encore  plus  chéri ,  l'objet 
»  à  la  fois  de  ses  regrets  et  de  sou  estime ,  con- 
•  doit  par  la  gloire  loin  de  sa  paMe.  Amante  in- 
fortunée ,  il  n'est  pour  elle  aucun  instant  sans 
alarmes.  Quel  malheur  affreux  d'être  privée 
»  d*an  prince  plus  amant  qo'époail  •  Ces  lettres 
sont  ornées  de  miniatures  analogues  au  sujet ,  et 
remarquables  par  la  représentation  des  costumes 
du  leraps.  On  y  toit,  entre  autres,  la  r^ne ,  la 
front  en  partie  couvert ,  un  voile  sur  la  téle  à  la 
manière  des  Belfgieus^ ,  la  poitrine  un  peu  dé- 
oouvsilè  ,«t  )apa  sanMBiéa  4?aaa  toba  da  dna 
d'or. 

La  reine  Anne  avait  de  brillantes  et  solides  qua* 
lités;  mais  elle  avait  aussi  deffreads  défauts  :  ellB 
était  sltlère*.  intolérante,  et  vindtcativë.  Son  ca^ 
ractère  impérieux  lui  fa^t  uh  besoin  de  la  do- 
uteition,  ei,  dés  le  cônmieneement  de  son  «nien 
avec  Louis  XII,  ellè  prit  souvent  un  air  de  raat^ 
tresse.  •  Le  roi,  dont  la  coodeapeodance  pour  ses 
vohNÎIliiMtiosqii'à  la  faiblesse,  se  conlentait , 
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irelè  en  Vappelant  «  ma  Bretonne ,  <>  ei  de  dire  a 

ceux  qui  ëtaieni  dans  son  intimilé  «  que  Ton  doit 

•  savoir  souffrir  beaucoup  de  choses  d'une  fcm- 
<•  me  quand  elle  aime  son  mari  ei  sou  honneur.» 
Toutefois,  Louis  XII  •  prenait  quelquefois  lé  liant 
••  Ion.  "  DîJiis  son  démêlé  avec  le  \  iolent  pape  Ju 
les  11,  qui  avait  ai)an<ionnô  l'ailiancc  du  la  France 
poar  entrer  dans  une  confédération  contre  elle, 
il  résolut  do  le  punir  de  sa  trahison  en  se  servant 
des  armes  spirituelles,  lin  concile  l'ut  convoqué  à 
Pise,  et  prononça  la  dédiéanoe  du  pontifé.  Anne 
s'était  opposée  de  toutes  ses  fondes  a  la  tenue  de 
ce  concile,  dont  Tobjel  rëvoUail  ses  scrupule  re- 
ligieux ;  mais  le  roi  ne  s'arrêta  point  devant  si 
craintes  superstitieuses,  et  Blézerai  rapporte  qu'à 
celte  occaaion ,  il  lui  dotma  une  sévtee  leçon,  en 
lui  rappelant  cet  apologue  :  •  AntieMs  lès  biches 
"  étalent  armées  de  cornes  comme  les  cerfs;  elles 
»  tentèrentdes'en  prévaloir  pour  dominer;  le  ciel 
"  les  en  pnnit  en  les  privant  delenrs  âmes.  Péo- 
»  sez  -  vpus ,  ajouta  - 1  -  il ,  être  plus  savante  que 
"  toutes  les  Universités,  qui  sont  d'accord  avec  le 

•  eonelle?  Vos  confesseurs  ne  vous  ont-ils  pas 
-  appris  que  les  femmes  n'ont  pas  voix  dans  l'E- 

•  glise  ?  •  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  Louis  XII 
snbissait  complètement  rinflnenee  de  son  altiére 
épouse.  Ce  fut  à  son  instigation  qu'il  prononça  le 
bannissement  ov  plutét  Texlermination  des  Juifs. 
<?élait  elle  aussi  qui  tenait  éloignée  delà  oonr,  et 
reléguée  au  chàtoou  d'Arnboise ,  Louise  de  Sa- 
voie,mère  du  jeune  comte  d'Angoulén^e,  qui  de- 
^-alt  hériter  de  la  ooaronne  de  Frnce,  puisque  la 
reine  n'avait  eu  que  des  fliles  de  son  mariage  avec 
Louis  Xll.  Claude,  l'ainée,  était  fiancée  avec  ce 
jeune  prince;  mala  l'averskw  d*Anne  pear  Lovise 
de  Savoie  était  telle  qu'elle  ne  voulut  janfôis  con- 
seulir.  au  mariage ,  et  qu'il  n'eut  lien  qu'après  sa 
nrart.  llaia^e  fiit  surtontdanvtaeireoBslaiiee  sni- 
vante  que  le  caractt>re  absolu  et  vindicatif  d'Anne 
de  Bretagne  se  montra  dans  tout  son  jour.  Louis 
Xn  étant  tomlié  malade  à  Bloia,  et  paruMBt  prés 
de  mourir,  la  reine,  eflrayée  de  l'idée  de  se  trou- 
ver, apfés  la  mort  de  son  mari ,  sous  l'aolorilé 
de  Louise  de  Savoio ,  qu'die  avait  toujours  trai- 
tée en  rivale  et  en  ennemie,  et  à  qui  la  régence 
allait  naturellMueut  appartenir  pendant  Ja  mino- 
rité de  son.  fil»,  prit  la  réselulion-de  ae  retirer  en 
Bretagne,  Si  fit  charger  sur  des  bateaux  tout  ce 
uu'eileposeédaitde  plus  précieux.  Le  maréchal  de 
Glé,  qui  remplissait  les  fonctions  de  premientti- 
nistre  en  rabs<  iK:e  du  cardinal  3'Amboise ,  pré- 
voyant que  ce  départ  précipité  et.c^tte«etratte  en 
Bretagne  pouvaiâiil  devenir  préjudlciable8auxiii> 
térêla  du  successeur  de  Louis  XII,  n'hésita  pas  à 
envoyer  à  Angers  i'ordre  d'arrêter  les  iMdeanx. 
La  rmne  danaidéra  comme  une  insulta  et  on  erl- 
me  de  lèse-majesté  ce  gui  n'était  qu'un  acte  de 
déA'oùmenl  envers  la  Frattce.  Le  roi,  entré  en  con- 
va^seenpe,  apprcMiva  ce  qu'avait fMt  lematéclMl; 
mais  Anne  d&Brelague  n'était  pas  femme  à  recu- 
lerdevant  un  tel  obsyicle  :  elIt  éclata  en  plaintea, 
eib|fii)»<H^iM»  Mtdt  Murs  joigqiitBlll|iii{ 


ANN 

efforts  aax  siens.  Le  roi  céda  enlin.  et  se  laisaa  a^ 
raeher  Tordre  d'arrêter  le  maréchal  et  d*inatmire 

son  procès. Cette  instniclion  tlnra  di  ux  ans,  pen- 
dant lesquels  on  lit  subir  au  maréchal  toutes  sor- 
tes  d'humiliations.  Poursuivi  d*abord  devant  le 
grand  conseil,  où  l'on  demanda  hautement  sa  té- 
lé, il  fut  ensuite  traduit  devant  le  Parlement  de 
Toulouse,  qui  prononça,  le  9  février  IMS,  un 
arrêt  de  condamnation,  portant  que,  «pour  au- 

•  cuns  excès  et  fautea  d^auels  il  a  apparu  à  la 

•  cour,  pur  le  prooiès ,  le  dwndeur  être  chargé, 
»  et  pour  certànes  grandes  causes  et  considéra- 

•  lions  À  cela  mouvant ,  ladite  cour  le  prive  du 
gouvernement  et  garde  du  comte  d'Angouléme , 
des  gouvernements  d'Amboise,  Angers  et  autres 
ou'il  tient  du  roi  ;  le  suspend  pendant  cinq  ans 
de  rofBee  de  mnécliri ,  et  lui  ordonne  de  se  te- 
nir éloignédela  cour  pendant  le  mémo  temps.  La 
reine,  eo  epinenant  ce  jugement,  affecta  de  dire 
qu'elle  était  aatisMte,  et  qu'elle  ne  désirrit  pas  le 
supplice  du  maréchal  :  >  Elle  voulait,  dit  Branlé- 
<•  me,  qu'il  vëcùlbasetravalé,  ainsi  qu'il  avoitété 
»  paravent  grand,  afin  qo*U  vécût  en  marlsaons, 
»  douleurs  et  tristesses,  qui  lui  feroienl  plus  de 
»  mal  cent  fois  que  la  mort  même.  «>  Anne  de  6re> 
tagne  avait  poursuivi'  ce  réauHat  pendant  deui 
ans,  et  avait  dépensé,  pour  l'obtenir,  32,000  liv. 
dé  son  épargne.  11  faudrait  pouvoir  arracher  cette 
page  de  son  Uatoir^  (Voy.  Gié.) 

C'est  à  la  reine  Anne  qu'on  doit  l'introduction 
dea  femmes  à  la  cour.  Elle  fixa  auprès  de  sa  per- 
sonne un  grand  nombre  de  Jeunea  flilea  prises 
dans  les  tiimilles  qui  avaient  le  mieux  ser\i  l'E- 
tal; elles  rei}ureot  le  nom  de  fiiles  d'honneur  d» 
te  rti*9 ,  et  cette  tnatilutlon  a  anfiaisté  jusqu'en 
1673,  époque  à  laquelle  elle  fut  remplacée  par 
celle  des  dames  du  palais.  •  Anne ,  dit  Branlé- 

•  ma ,  'fut  la  première  reyne  de  Fraâee  qui  ooni' 

•  mença  à  dresser  la  cour  des  dames ,  que  nous 

-  avons  veiies  depuis  elle,  jusqu'à  cette  heure;  car 

-  elle  en  avuR  une  très-grande  aoMe,  et  de  da* 
"  mes  et  de  fliles ,  et  u'ea  refusa  aucunes ,  tntit 
"  a'en  faut,  qu'elle  s'enquéroit  dea  genlilahom- 
»  mee,  leurs  pères,  qui  esUrfeat  àiu  cour,  ifils 
<•  avoient  des  lilles ,  et  quelles  elles  estoicot.  BUl 
»  élevoit  ses  filles  d'honneur  hien  et  sagement, 

•  et  loutesàsonmodelleseMsolentetsefliifon- 

•  noient  très -sages  et  vertueuses.  Et  d'autant 

•  ^'eUe  avoil  le  cœur  grand  et  haut,  eUe  voulut 

•  eveir  aussi  ses  gardea,  et  hiatftua  lu  seeonde 

-  bande  de  cent  gentilshommes  ;  car  auparavant 
"  n'y  en  avoit  qu'une ,  et  la  plus  grande  pari  de 
»  tante  garde  eatoient  Bretons ,  qui  jamato  ne 
»  failloient,  ([uand  elle  sortit  de  sa  chambre,  fust 

•  pouralleràianie88aous'aUerpromener,deratp 
«  tendre  Mr  celle  pelMe  terrasse  dé  Blois,  qu'on 
"  appelle  encore  la  perche  aux  Bretons,  clle- 
n  mesme  rayaqt  ainai  nomatée.  Quand  elle  les  y 
<•  voyoH  :'  «yeilà.mee  Bielew,  dtoaH-HIe,  aur 
"  la  perche,  qui  m'attendent.»  Ajoutons  qu'Aune 
de  Brrteggejwjit  ia  fio^.de  pr^arer  ^^QÉtt  : 
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siécie;  !^  cûur  de  Blois  fut  le  reodez-vous  de  luul 
ce  qae  la  France  poaaédait  de  peètes  et  de  sa- 

vâDts,  a  (pj'cMe  charraoil  por  son  d<>iix  ocoueil  et 
>  sau  parler  gracieux,  «  et  duiu  plusieurs  lurent 
booorés  de  son  amitié. 

La  reioe  Aime  mourut  de  la  gravelle ,  au  châ- 
teau de  filois,  le  9  janvier  1 5U ;  elle  avait  Irenle- 
1^  ans-  Son  corps,  revêtu  des  hablls  royaux, 
resta  exposé,  la  figure  dec  snverte,  pendant  onze 
j<iQra.  La  salle  était  leuduc  d  une  tapisserie  d'or 
et  de  soie;  le  lit  mortuaire  était  couvert  d'un  drap 
d'or  brodé  d'hermines  Irainant  jusqu'à  terre.  Aux 
tôtés  de  la  reine ,  sur  des  carreaux  de  velours , 
'  i.iiént  le  soo[»lre  et  la  main  de  justice.  On  lui 
fit  de  magniilques  obsèques.  Elle  avait  exprimé 
k  désir  d'être  inhumée  dans  le  tombeau  qu  elle 
avait  fait  élever  par  Michel  Columb,  à  son  père 
et  à  sa  mère,  dans  l'église  des  Carmes  de  Nnnles 
(voy.  Columff  cl  François  IJJ;  mais  le  ruî  voulut 
fi'elle  ïe  fût  à  S^tîiit-Denis.  Son  cosur  ftit  porté 
iNaotesdaiis  un  cœur  d'or,  orné  d'une  couronne; 
il  fut  déposé  au>i:  Chartreux ,  sur  le  tombeau  du 
tac  Arthur  III,  Jusqu'au  19  mars,  qu'il  fut  porté 
iQx  Carmes  et  mis  dans  le  tombeau  de  son  père 
avec  vœ  graode  soleuoité.  Sur  la  boite  d'or  qui 
•eafennail  ce  ccenr  furenlrgravéa  les  vers  toi- 

rants  : 

•  En  (Ât  p^il  vaiss^u  de  fin  or  pur  et  mundc ,  .[munde  ; 

•  kepose  un  plus  grand  cucur  qu'onrque  damo  cusl  au 
»iaae  fut  le  nom  d'elle .  en  France  deux  fois  royoe . 
•tocbesse  des  Bretons,  royale  et  souveraine, 

■0»  OMor  fut  ai  très  inalt,  que  de  la  terre  «flc  deidx, 
t  U       BMcaUe  ■ccroiweit  mieulx  et  ndeiila; 

•  lais  IMeox  «n  a  nnrftia  n  poctioa  meiUeivt» 
•Etcesie  Mrt  temAnflegnBddeuttnow 


L'ialérienr  de  îa  boîte  était  revêtu  d'un  émail 
lilaac,  et  présentait  ces  deux  distiq^^e,  dont 
éUdtgfa^aarl'QDdeacAtéa  :  . 


•  Ù  caadr  eaale  «t  |mdk|ae ,  à  hist«  et  banoisl  cueur . 

•  Coeur  magnaniine  et  frïinc ,  de  Umt  vice  vainqueur; 

»  Caenr  digiie  entre  tous  de  couronne  céleste , 

•  Oi«s  «aUoa  cler  esprit  IwffB  de  peiM  et  iDolMte. 

Celte eurfeuse  boite ,  qui  avait  dispara  pendant 
les  troubles  révolutionnaires ,  est  aujourd'iiui 
deDosée  a  rhôlel-de-ville  de  Nantes. 

Lov8<le  la  translation  de  celte  prédeuse  reli- 
crae  (le  l'église  des  Chartreux  aux  Carmes ,  toutes 
têa  mes  de  la  ville  traversées  par  le  cortège 
éMteal  tendues  de  noir  ;  des  cierges  ornés  d'é- 
mà-nn?  aux  armes  de  la'reine  étaient  placés  de 
#alaoce  ea  distance.  Un  hérault ,  vétu  de  velours 
lelv  et  portant  quatre  écussoos  si\jr  sa  robe ,  ou- 

■  ■niMa  nnarcln^;  il  sonnait  à  chaque  carrefour 
deux  sooneUes  qu'il  avait  à  la  main,  et  criait 

%  iMUe  veix  :  •  Dites  vea  patenostres  à  Dieu  ; 

•  c'est  poor  J'ârae  de  très  chreslienne  reync  la 

•  tehease  oosire  aoubveraibe  dame  naturelle  et 
•Mfresw,  de  laquelle  ea  porte  le  cœur  aux 
•Ùraeg.  •  Cent  pauvres,  h&billés  Ae  noir  ntix 
àpm  de  la  vi'i/t? ,     «W»^  bourgeois,  babille&  de 
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noirs ,  avec  le  béguin  sous  ie  chaperon ,  précé- 
daient le  convoi ,  tenant  à  la  main  des  torches  de 
cire  du  poids  de  deux  livres.  Venaient  ensuite  la 
noblesse ,  la  magistrature ,  le  clergé  séculier  et 
régulier,  marchant  au  son  de  toutes  les  cloches 
de  la  ville.  Philippe  de  Montnnhan,  chanceUer 
de  Bretagne,  portait  le  cœur  de  la  reine;  il  mar- 
chait sous  un  poêle  de  drap  d'or.  Quatre  mille 
cierges  illuminaient  la  chapelle  ardente  où  fut 
déposé  le  cœur.  Ou  célébra  deux  cents  messes 
pour  le  repos  de  Tàme  de  la  reine.  La  ville  fit 
tous  les  frais .  qui  montèrent  ft  sept  cent  quatre- 
vingt-quatorze  livres  six  sous  trois  deniers, 
somme  considérable  pour  ce  temps ,  non  compris 
qyuatre-vingis  livr  s  de  cire  que  les  frères  de  la 
Véronique  fouinirunl,  parce  que  la  reine  faisait 
partie  de  leur  conrtérie. 
.  Il-existe  à  la  Bibliothèque  royale  un  monument 
remarquable  du  goût  qu'avait  celte  princesse 
pour  tout  ce  qui  se  rattacbait  auiscieaces  et  aux 
arts  ;  c'est  son  livre  à'fhiirpf;,  en  manuscrit  in-4'. 
Les  mfarges  en  sont  ornces  de  riches- miniatures 
représentant  trois  cents  esp^s  de  plantes  et  un 
grand  nombre  d'insectes.  Cette  suite  de  dessins, 
exécutés  pour  la  plupart  avec  une  grande  exac- 
titude, eat  regardée  comme  l'herbier'  le  plus 
cooiplêt  oue  Ton  powôde  de  la  Ûo  du  xv*  siècle. 

C.  D. 

ASsQUER  de:  LOADRES  (Tnéo»ti.c- 
l4i?iACB),iié a  t^uimper  (Finistère),  le  1"  octo- 
bre 1798.  ^Jéâuite  et  voyageur.  Il  publia,  en 
17G2,  un  ouvrage  intitulé  :  Van'étét  phiiofo- 
pMqms  et  littéraires.  Voici  en  quels  termes 
l'abbé  Sabathier  s'exprime  sur  le  livre  et  sur 
l'auteur  :  •  Avecjinq  imagination  vive ,  une'âme 

•  sensible  f  un  esQrit  nourri  de  la  bonne  littéra  - 
»  ture ,  le  talent  de  rendre  avec  intérêt  ses  idées. 
"  i!  fût  été  en  état  d'enrichir  notre  littérature  de 
-  piusieursexcellentesproductions.  L'auteur  s'est 

•  proposé  dans  eelle-ci  d'instruire  et  de  plaire. 

•  Il  y  a  réussi  sons  (oniber,  d'un  cété,  dans  la 

•  mofgue  du  pédauUsine ,  presque  toujours  iusé- 
"  parable  de  l'inslruclion ,  et  sans  rien  sacriUer , 
"  do  TniUre,  au  ton  de  frivolité  qui  règne  îiMjn'ir 
»  d'hui  dans  tout  ce  qu'on  appelle  production 

•  agréable.  11  a  eu  l'art  d'y  semer  des  traita  hts> 
"  toriques  et  lésrérs ,  qui  donnent  du  ressort  à  la 
»  morale  et  u'Olent  rien  à  sa  solidité.  Çc  qu'il  y 

•  a  de  mieux ,  ce*  sont  des  morceaux  contre  les 
"  philosophes ,  dont  il  fait  connaître  avecéoeagie 
•>  les  travers  et  les  inconséquences. 

Ansquer  de  Londres  donna ,  en  1763 ,  une  édi- 
tion des  Senmmdu  P.  Le  ClvJjydain,  Paris. 
2  vol.  in-li.  La  France  littéraire  de  1778  lui 
att  ribue  aussi  une  ùiirêtw  U  Cmelave ,  Paria , 
1774,i|i-«*.  CD. 

ANSQUER  DE*POnÇOL  (Hbsiii  Scmo!!- 

.Tosepr)  ,  né  à  Quimpcr  (Finistère),  le  Si  sep- 
I  tembre  1 730 ,  et  jésuileçomrae  son  frère ,  l'abbe 
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nonibmii  qu'il  a  laissés ,  on  remarque  celui  qui 
porte  pour  lilre  :  Code  de  la  Raison,  ou  Prin- 
cipes de  MwaU;  il  fut  compose  à  la  demande 
du  comte  de  S^Dt-Gennaiii ,  el  parut  en  1778, 
j  vo!  in  1  -2.  Deux  ans  auparavant ,  il  avait  publié 
y Auuiy.se  da  Traités  des  Bienfaits  el  de  la  Clé- 
mence, de  Sénêque,  précédée  d'une  Vie  de  ce 
philosophe,  1776 ,  in-1  i.  Cet  ouvrage ,  soiii  des 
presses  de  Barbou,  se  recommande  par  une 
grande  rectitude  de  pensées.  Naigeon  en  cite 
«quelques  phrases  dans  l'une  de  s(^s  notes  sur  l'on 
vrage  de  l>iderot ,  intitulé  ;  Essai  sur  les  règMs 
d9  CMe  et  de  Néron. 
On  connaît  encore  de  cet  auteur  les  écrits  sui- 
:  Lettres  sur  les  Prix  académiques  et  sur 
les  ouvrages  de  Duhamel  du  Monceau,  insérées 
dans  V Année  ItUéraire;  —  Romance  de  la  Pu- 
cetle  d'Orléans;  —  Dictionnaire  des  Traits  (k 
bien f aisance;  —  Analyse  latine  et  firmeaise  de 
tous  les  ouvrages  de  Sénè(nie;  —  enfin  une  tra- 
duction de  Martial.  M.  Beucliul,  dans  la  notice 
(|u'il  a  consacrée  à  Aiis(|uer  de  Ponçol,  dans  la 
ffio(/nipfiie  universelle ,  s\'\pnme  ainsi  au  sujet 
de  cet  uuvragâ:  «  Cabbé  Ponçol  avait  consacré 
"  douze  ans  à  une  traduction  eo  prose  de  Hartisl. 
»  il  avait  collationné  le  texte  sur  plusieurs  ma- 

-  uuscrils  anciens,  avait  noté  les  diverses  leçons, 
rédigé  ses  notes  et  aa  traduction ,  classé  tout 

"  son  travail  en  reporip^nt  les  notes  n  la  fin  de 
"  chaque  livre,  et  en  séparant  les  épigrammes 
»  libres  ;  il  avait  recueilli  les  meilleures  tradue- 
»  lions  et  imitations  eh  vers  français.  Le  libraire 
»  Lacombe  avait  déjà  obttriu  l'approbation ,  et 
"  avait  méaifi  oomaiencé  rimpression ,  lonq«e  la 
"  dérangement  de  ses  affaires  le  lit  renoncer  à 
"  cette  entreprise.  Le  maouserit  fat  rendu  a 
"  l'abbé  de  Ponçol ,  qui  n*avaitloacllèqiie1,M0 

-  flrancs ,  le  t^prs  du  prix  convenu.  Ce  manuscrit, 
*  formant  6  vol.  in-lolio ,  est  entre  les  mains  de 
»  M.  Eloi  Johanneau.  » 

Aprf's  la  suppression  de  la  Société  de  Jésus , 
l'abbè  Ansquer  de  Ponçol  s'était  retiré  au  châ- 
teau de  Bardy ,  dani  POriftanaîs;  il  y  mourut  le 
43  Janvier  4783.  G.  D, 

ABADON,  sdf^mr  de  QUIIS'IPILY  (Jé- 
rôme d') ,  —  l'un  de^  pliîs  zélés  ^lartisans  du  duc 
de  iMercœur  pcndaui  la  iJguo,  était  gouverneur 
d'Hennehon  eh  1 590 ,  lorsque  le  prince  de  Dom- 
bes  résolut  d'en  faire  1*»  •siège.  Ce  projet  semblait 
téméraire ,  parce  que  k  ville ,  bien  fortiliée  pour 
le  temps,  était  en  outre  défendue  par  une  assez 
forte  garnison  et  qno  .  poor  y^rriver,  il  fallait 
que  le  prince  tiaveibdl  une  grande  étendue  de 
pays  ennemi  et  laissât  sur  ses  derrières  Redon  , 
Vannes  et  Anray,  occupées  par  les  lifrueurs.  Vou- 
lant néanmoins  empêcher ,  à  tout  prix ,  les  Espa- 
gnols de  descendre  sur  ce  point,  où  le  duc  leur 
avait  accordé  une  place^de  Sûreté  en  échange  de 
leur  secours ,  le  prince  vint  mettre  te  siège  de- 
vant la  place,  le  14  avril,  à  kl  léle  de  2,500  ar- 
qoebMien  el  de  m  dmox.  M  de Ritnx, 


gouverneur  de  Brest ,  lui  ayant  envoyé  par  mer 
douze  pièces  d'artillerie  el  d'abondantes  muni- 
tions ,  la  ville  fut  investie,  et  d'Arudon  sommé  de 
se  rendre.  Sur  ton  ttim ,  la  place  fut  attaquée  le 
2i  et  le  ?5.  Dans  la  seconde  jonrnép  ,  les  assié- 
geants tirèrent  plus  de  700  coups  ûc  camm  ,  de 
sept  heures  du  matin  &  quatre  heures  du  soir.  La 
brèche  étnnt  faite ,  ils  se  présentèrent  à  l'assaut 
au  nombre  do  1 ,200  hommes.  Quoiqu'il  n'eût 
que  douze  hommes  à  leur  opposer  et  qu'il  eût 
été  renversé  deux  fois,  d'Aradon  lutta  pendant 
trois  heures ,  et  força  l'ennemi  à  la  retraite  avec 
une  grande  porte,  tandis  que  la  sienne,  tfl\  ftnt 
l'en  croire,  n'aurait  été  que  de  quatre  hommes. 
Cette  assertion  d'Aradon  n  est  pas  la  seule  qui 
porte  à  douter  de  la  véracité  de  son  récit.  Tous 
les  histcrïpns  du  temps  s'accordent  à  dire  ([ue  la 
garnison  était  nombreuse;  Aiiidoii  lui-même, 
dans  le  Journal  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heu- 
re, fait  mention  de  divers  renforts  qui  lui  arri- 
vèrent avant  l'investi ssemenl  de  la  place,  et  qui 
ne  permettent  pas  de  croire  que  douze  hommes 
seulement  eussent  pris  part  à  sa  défense.  Le  dé- 
sir d'augmenter  le  mérite  de  sa  conduite  en  cette 
eifOOBfllaiieea  pu  seul  l'égarer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  tint  pas  au-defô  du  2  mai.  Les  habitents 
d  Heiiuebon,  effrayés,  le  forcèrent  à  capituler. 
Le  prince  de  Dombes ,  admirant  son  courage , 
lui  accorda  des  conditions  honorables  et  le  fit 
conduire  à  Vannes ,  dont  un  des  frères  d'Aradon 
était  gouverneur^  Celui-ci  étant  allé ,  le  5  no- 
vembre suivant,  faire  le  siège  d'Hcnnebon  avec 
Saint-Laurent,  le  successeur  d'Aradon  ftit  à  son 
tour  obligé  de  sé  rcivdre  le  t"  décembre  suivant. 
Le  preriii'^r  soin  tin  'hic.  doMercœur  fut  de  ré- 
tablir Aradon  dans  aon  gouvernement,  qu'il  con- 
serva jnaqu'à  la  p^  nmri  IV  lui  accorda  alors 
des  lettres  d'abolition  et  un  brevet  de  capitaine 
de  50  hommes  d'armes,  et ,  pour  mieux  se  l'at- 
tadiOT,  ainsi  que  ses  trois  frères,  d*Aradoa, 
Montigny  et  Camor,  il  leur  donna  une  somme 
de  64,000  écus  à  se  partager  entre  eux.  Aradon 
n'est  pas  seolemenl  inexact,  il  est  partial  et  fa- 
natique. Sa  partialité  pour  les  ligueurs  l'a  rendu 
ii^uste  envers  les  royalistes.  Quant  à  son  fana- 
tisme, on  peut  en  Juger  par  ce  passage  de  son 
Journal  :  •  Le  mesme  jour ,  dit-il ,  j'entendis 
»  comme  de  certain  le  roi  de  Navarre  estoit 
"  mort....  dont  je  loue  le  bon  Dien  de  tant  mon 
»  cceur.  "  Le  Journal  que  ce  brave  capitaine 
nous  a  laissé  des  opérations  militaires  de  la  Li- 
gue dans  le  Morbihan ,  avait  été  promis  par  D. 
I  nhiiioîiu.  D  Tniilftndier  l'a  inséré  dans  le  t.  II 
de  V Histoire  de  Bretagne  (Supp.,  col.  cclviii-^ 

tt4§  loin  1589  et  M  a» 


ccLxri).  Il 
15  août  4  m 


ARADO^f  (GBoâGMd*),  — l'un  deaesfiré- 
res,  né  on  ^'iGî,  mort  le  1"  juin  15%,  et  qui 
avait,  à  la  soiliciiâtion  du  duc  deMercœur,  été 
promu  à  Févéfehé  de  Vmms*  sa  réoorop^Sd 
ds  son  iMe  pour  la  Ligw ,      ans»  Jsiasè  nns 
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Histoire  mûtuiscrite  de  ce  qui  s'étuil  pasié  en 
Masse-Bretagne  pendant  les  troubles  de  religion. 
D.  LoMaemi  atni  égilemeiil  promis  4e  llmércr 
éÊBB  ses  Preuves  ;  nuto,  ol  lu  id  D.  Taillandier 
■e  Tout  publiée.  P.  L...t. 


i  nue  note  dans 

bqveOete  ev»ct«rede  Mranftd'Aiadaa  astpcéseoté  sous 
un  Botmaa  jour  :  nous  rinaéraw  Id,  pow  eonpléler  Té- 

tode  de  ce  ligueur  célèbre. 

ARADON  (ae%ne«r  de  Quinipily  d').— C'est 
SOUS  ce  nom  qné  les  bénédictins,  auteurs  de  l'his- 
toire de  Bretagne ,  et  les  biographes  qui  les  ont 
copiés ,  ont  l'ait  connaître  uu  gentilhomme  fort 
nàttbé  an  parti  du  duc  de  Meroœor,  et  dont  on 
e  retrouvé  une  sorte  de  journal ,  on  mémorandum, 
depuis  1 589  jusqu'au  mois  d'auul  1 593,  qui  a  été 
ÎMèré  au  tome  %  de  l'histoire  de  I).  Morice ,  sup- 
plément des  Preuves.  Ce  qui  ferait  douter  (|ue  le 
nom  de  sa  famille  fût  Aradon^^^esH  que  sou  père, 
dont  il  parle  comme  vivant  en  4590 ,  s'appelait 
M.  de  Kardrénn,  et  que  quatre  frères  avuicni  cha- 
cun uu  nom  particulier .  du  Plcssis,  d'Arudon,  de 
Camors  et  de  la  Grand-Ville,  et  que  lui-même  por-' 
lait  le  nom  de  QiiinlpiJy.  Son  prénom  élail  Jé- 
rôme. On  î^ore  le  lieu  et  la  date  de  &a  naissau- 
ee.  On  peut  croire  qu'il  était  du  diocèse^e  VAn- 
nes ,  dans  lequel  étaient  situées  toutes  les  terres 
dont  sa  famille  avait  pris  les  noms  qup  nous  ve- 
MNisde  rappeler*  Il  était  marié  quand  il  com- 
mença son  journal.  Ce  journal  est  fort  loin  d'être 
une  œuvre  littéraire  :  ce  sont  des  notes  jetées  à 
h  liàle,et,  oerlesi l'auteur  ua«e doutait  pas  quHin 
jour  elles  recevraient  les  honneurs  de  l'impre's- 
&ioo.  Elles  sont  cependant  tres-curieuecs ,  en  ce 
qa^on  y  retrouve  l'esprit  de  parti  sans  ducun  dé- 
gi'isomcnt.  Celte  nature,  prise  sur  le  fait ,  a  sem- 
bl<.'  autoriser  D.  Taillandier  a  juger  le  seigneur 
ée  Qobii^ly  avec  upe  rigueur  qui  me  parait  al- 
ler au-delà  des  bornes.  SuivanLle  coiilinuateur  de 
D.  Morice,  c'était  une  façon  de  dévot,  un  ligueur 
llanatique ,  séduit  par  de  faïut  principes  de  reli- 
gion. Tout  cela  est  fau.x  ou  exagéré.  Quinipily  n'e- 
iMl  point  uu  faux  devul,  ni  un  homme  seiluil  pur 
4e  fiinc  iMinelpes  de  religloB  ;  c' était  un  fervent 
catboliqnc  ,  qui  poussait  à  ses  dt;rnicrcs  consé- 
quences le  principe  :  «Hors  de  l'Eglise  point  de 
iMiat  I  •  et  devait  regarder  un  huguenot  comme 
1XU  ennemi  :  c'était  l'esprit  de  3oi>  temps  ;  et  la 
qualification  de  fanatique  doit  nous  pari^tre  uue 
absurdité .  à  nous  qui  avons  connu  tant  de  sortes 
de  fanatisme.  Oi"n>P'ly  ^'la^i  ligueur,  et  c'était  eh- 
eore  la  coniéqaence  de  8on«éle  pour  le  calholi- 
le  :  de  là  sa  baine  pour  Henri  UI  et  surtout 
Henri  IV.  C'était  là  toute  sa  politique.  Com- 

 ]/ pour  Jkforcœur,  il  ne  se  doute  pas  despro; 

/Mie<dto  prétentions  de  ce  prince  sur  la  Breta- 
m  I!  iicr'^i't''  pour  roi  le  cardinal  ée  Boûrbon, 
leduc  de  .  R|CO  lui»imporUî ,  pourvu  que 

wne  soil  wi»  ni>  bugneooU  On,  a  cité  oomtae  une 
miî\e  <te  son  fa  ri  â  t  isme-  ce  passage  de  son  jour- 


"  tain  le  roi  de  N'ovarre  était  mort  .  ..dont  je  loue 
»  le  boa  Dieu  de  tout  mou  cœur.  »  C'était  loul 
aimpleflMnl  rexprpsalea  de  la  peoaée  qui  le  préoo» 
cupait  en  défendant  le  parti  qu'il  avait  embrassé. 
Au  reste ,  ces  él^us  de  gratitude  et  d'in^ocalioa  à 
Dieu ,  terminés  par  nn  atM t  mit-il  ou  on  amen^ 
se  représentent  fréquemment  dans,  son  récit.  Ses 

Suaire  frères  étaient  aussi  du  p^'ti  de  la  Ligue, 
àmoia,  rua  d*enx,  quelque  temps  après  son 
mariage  avec  la  dame  de  Kerraeno,  fille  du  sei- 
gneur éS  Noyant ,  changea  de  bannière  au  mois 
de  ooxembre  4  KM,  et  vint  à  I^uiebon  Pannon- 
cer  à  son  frère;  ce  que  celui-ci  ractmte  d'une  ma- 
nière plus  modérée  qu'on  ne  devait  s'y  attendre  : 

•  Mon  flrèie  de  CdmovB  arriva  en  eeale  vlflede 

•  Hennebon ,  et  se  vint  déclarer  qu'il  estoit  du 
"  -party  contraire,  de  quoi  je  fus  très-marry.  Je 
-  prie  le  bon  Dlea  de  kmtmao  eem  Ten  vovioir 
"  retirer  et  amender,  ou  bien  luy  donner  la  bonne 
»  mort.  Ainsi  soit-il.  Lequel  s'en  alla  le  lende* 

•  OMÉi  aprèa  dîner.  •  Cerlea ,  oe  ehangemenldvt 
ôire  un  très-grand  déplaisir  pour  un  homnio  tel 
que  Quinipily.  On  sourit  en  rentendanC  raconter, 
qoelque8.joim  aprta,  eMUMBt  deni  dq  aea  lieu- 
tenants prirent. deux  chevaux  que  l'on  menait  à 
son  frère  de  Camors,^t  des  cbt^ns,  •  deaqueit, 

•  aje«ld-^4l,1efn8blen  alae.»— On  ignore ré- 
poque  de  la  mort  de  QuinipHy  Sa  famille  parait 
éteinte  dès  la  première  moitié  du  xvii*  siécle;.car 
la  réformat^on  de  1^  ne  nenHoMie  aoeiin  tel- 
gneur  d' Arail  o  1 1 . 1  es  ^rmes  de  cette  maison  étaient 
de  sçble  T  à  seul  maoies  d'agent ,  elles  sont  don- 
nées dans  le  Catalog|e  dea^vèques  de  Bretagne, 
'placé  à  la  suite  de  lai^dM  SaïQta  de  i*«tte  pro- 
vincoi,  par  le  i^  AUmH  le  (kand.  à  rarticie  de 
Georges  d'AndoB,  èvAque  de  Vanaee,friin  eroit 
èlre  lô  frère  de  Quinipily ,  celui-là  même  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  de  du  Pleiais.  D.  Morice ,  au 
Catalogne  dee  dvdqnea  de  Vannée,  donne  beau- 
coup de  détails  sur  la  biographie  de  ce  prélat, 
qu'il  dit  né  çu  Ko^i ,  de  Aeoé  i,  seigneur  d' Ara- 
don,  e\  de  Glande  de  QMèo^Bort  à  Vanaes, 
tel*'|alQ459ft.        •   •  ,  Bû.... 

ARASTAGNE  oo  ARASTAGISUS  (  AR- 
GAiXT,  ^rnomoié  ).  —  Vers  la  lin  du  vm*  siè- 
cle ,  la  Bretagne  armorique ,  suecessivemeut  en- 
vahie par  Pépin  et  par  Charlemagne ,  faisait  de 

violents  efforts  pour  se  soustraire  ;i  la  dominalion 
française,  et  pour  recouvrer  son  indépendance. 
Au  milieu  de  l'extrême  contusion  qui  règne  dana 
cette  partie  dé  l'histoire  de  Bretagne ,  on  a  peine 
à  distinguer  la  succes&ion  des  chefs  qui  tour  à 
tour  dirigent  ces  insnrreetions  nationales  ;  mais 
il  cp  est  pourtant  quelques-uns  dont  le  nom  s'est 
fait  jour  a  travers  leti  obscurs  récits  des  chroni- 
queurs. Argant  est qe'ce nombre; /i'était  un  otaef 
de  In  Cornouaille  armoricame,  que  les  Bretons 
•élurent,  dit-on ,  pour  roi,  lorsque Charkmagne 
envoya  une  puissante larpaée,  éommandéepar  aoB 
lieutenant  Andulphe,  pour  coDiprimer  un  nou- 
veau souliivemeut  de.rArmgiique.  Ce  gênerai, 
*•  I.  S 
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ayant  fioaini& vunegruide  partie  du  pays ,  Arasto- 
gnus  recoDinitrtllIotlIé  deChèrtemsgm  6t  Mrtrit 

ce  prince  en  Eapaene ,  à  la  léKxde  8 .000  Bretons. 
Hoéi,  comte  de  Nantes ,  suivit  son  exemple ,  et 
to«8  denîe  distiiigu^rent  par  de  al  éétatants  Mil 
d'arme,  que  le  peuple  chantait,  dit-on.  leurs 
exploits  comme  ceux  de  Roland.  Charleïnagne  ré- 
con^nsa  leurs'aerrfon  en  teor  Maaninne  part 
dans  ses  conquêtes  :  il  leur  donna  In  Navarre  et 
)a  Biscaye  ;  mais  tous  deox  périrent  peu^e  temps 
après  sur  te  dMmp  de  NAaille  de  Jtoneetamc. 

Argent  fui  inhumé  àBtaye;le  corps  d'IliMM 
fut  tr^porté  à  Nantes.  .  C.  D, 

AURISSEL  (  RoitEirr  »")  —  naquit ,  vers 
l*aa4047,  au  village  i'Arbriml,  aujourd'hui 

père ,  qui ,  dans  la  Suite ,  devint  prêtre ,  se  nom- 
mait: Itemalioe ,  el  sa  mère ,  Oiiguende  ou  Or- 
irend*.  DeilM,  dès  toa  eofiMe.  anwrvlM  des 

afte's,  le  jeune  Robert .  <\\n  était  sans  fortune, 
trouva  ,'^pareouraOt  diverse»  villes  do>Breta- 
Kne ,  let  moyen»  de  reoevoir  de  Ktaetraetlen. 
M:iis ,  comme  les  maitrês  habiles  étaient  rares ,  à 
celte  époque ,  en  Armorique.  U  quitta,  bien  jeune 
eneore,  w  terre  èalale,  ebytot  à  rate,  où  ses 
éclatants  succès  dans  la  science  Ihéologiqoe  le 
firent  bientôt  recevoir  docteur.  Vers  le  même 
temps ,  àn  ta  rèputatton  de  sa  vertu ,  Sylvestre 
de  La  Guerche ,  évêque  de'Rennes ,  llappela  prés 
de  lui ,  le  ttt  son  archiprétre ,  et  lui  confia  le  soiu 
de  ffèteraer  les  abm  qui  s'éteientlntrodblto  daAs 
son  diocèse.  L'attente  du  pçéla*  ne  fut  pas  trom- 
pée. Robert  cojnballit  avec  uotf  énergique  per- 
sistance la  siraoôte  el  lineontiMnoe  des  prêtres. 
Hais,  au  bout  (Je  quatre  ans ,  son  protecteur  étant 
mort,  et  ayant  élc  remplacé  par  Marbode,  archi- 
dlacre  d'Angers;  le  sainl  Mnone,  en  balte  aux 
persécutions  de  ceux  dont  son  zélé  et  sa  vertihltii 
avaient  suscité  la  haine,  se  démit  de  ses  ïone- 
tiorn  él  se  retira ,  d*aberd  à  Angers,  pois  ensuit 
dans  unQ  espèce  de  désort ,  au  ■Meu  de  ta  forêt 
de  Craon.  Cette  ^pre  solitude  hil  aenblai^  s'ac- 
eorder  mienx  qn*ane  ville  evec  les  austéritéi  que 
lui  suggérât  sa  ferveur.  Là ,  en  effet-,  le  nenveau 
Pacôme  renouvela  les  prodiges  des  anciens  er- 
mites de  la  Tbélreïde.  Doviedrainble  pour  tous, 
il  se  fïiisait  à  lui-même  une  f?nerrc  implacabTc. 
L'éloquence ,  rimmonse  charité  de  l'anachorète 
breton ,  attirèrent  dans-son  ermitage  une  foule 
de  pécheurs  qui ,  sollicités  par  la  grâce  ,*  avaient 
soif  d'entendre  la  paYole  de  Vie.  Comme  d'ailleurs 
tous  les  discours  de  Robert  exhalaient  les  par- 
fums du  ciel  (  Bail. ,  «5  feb. ,  col.  604  ) ,  il  éul 
bientôt  pour  coadjuteurs  un  certain  nombre  de 
disciples,  animés  ainsi  qnp  luf  du  Eêle  de  le  mai- 
son de  Dieu  ,  et  décidés  â  vivre  désetOMto  KMê 
la  discipline  du  saiat  hamme. 

Renaud ,  eeigneur  do  pay»,  loi  abandonna  une* 
partie  assez  considérable  de  la  forêt  dcr  Craon  , 
pour  y  établir  une  abbaye  de  chanoines  réguliers, 
qH  a  libriMè  JwfM  11  f««el«lett ,  iMs  te  nom 
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d'abbaye  de  la  Roe.  Plus  tard ,  il  lui  eu  conflrma 
la  doaaUoQ  dam  me  ballante  totenoilô  qui  eut 

lieu  à  Angers ,  en  <096 ,  pour  la  dédicace  de  l'é- 
glise de  Sailli-Nicolas ,  solennité  qui  avait  attiré 
unefrate  de  pèlerins;'  accourus  de  toutes  les  pro* 
vinces  de  l'Ouosl  Le  pape  Urbain  II .  qui  prési- 
dait la  cérémonie ,  et  qui  avait  entendu  parler  des 
iKNnbreuses  conversions  opérées  par  Robert,  fin- 
vita  à  monter  en  chaire.  Robert  s'éleva ,  ce  jour- 
là  ,  h.  une  si  haute  éloquence ,  queje  pape  lui  or- 
donna de  quitter  sa  solitude,  et  nd  conrérale  titre 
de  prA'lir/iffitr  apostolique,  avec  te  permission 
de  prêcher  per  universum  mundum. 

Bien  que  la  donation  do  srignenr  de  Craon  et 
le  titre  d  abbé  de  La  Roë  eussent  été  confirmés 
dans  le  concile  tenu  à  Tours,  au  mois  de  mars 
1096,  Robert,  fidèle  aux  commandements  da 
Saint-Pèi'e,  se  mit  à  parcourir  les  villes  el  les 
campagnes,  prêchant  partout  la  parole  de  Dieu , 
et  partent  enirainant  après  lui  nne  foule  d'audi- 
teurs de  tout  âp^  el  de  tout  sexe,  que  son  élo- 
quence attachait  à  sa  personne.  L'uu  des  disci- 
^tes  qui  accompagnaient  te  saint  misdonnetee 
dans  ses  pérégrinations  apostoliques  nous  a  trans- 
mis»surâon  maître  deux  anecdotes  qpi  peignent 
anyif  ét  les  mœurs  du  temps  etTangélique  cha- 
rité de  lîobert.  l'îi  jour  qu'accompagné  du  frère 
Pierre,  il  traversait  à  cheval  une  forêt  du  Poi- 
tou ,  ii  tomba  tont  à  coup  au  milieu  d'une  troupe 
de  voleurs ,  qui  se  précipilèrerfl  sur  lui  et  le  je- 
tèrent à  bas  de  son  cheval.  Robert  se  releva  tout 
meurtri  ;  mate ,  ne  dbngeant  qn'aa  sèlnt  de  ceux 

3ul  venaient  de  l'clttaqucr ,  il  Se  mit  à  prêcher 
oucement  aux  brigands  l'amour  de  Dieu  et  celui 
dn  prochafb.  Lubaiidits  écoutaleat  tant  surpris, 
lorsque  frère  Pierre,  moins  patient  que  son^abbé, 
s'écria  :  Vous  ignorez  donc,  misérables,  que 
c'est  sur  Robert  d^Aibrissel  que  vous  aves  porté 
les  mains!  «  A  ce  nom  vénéré,  les  voleurs  ,  sai- 
sis de  repentir,  se  jetèrent  eux  oieds  du  saint 
honraw ,  liai  les  releva  avec  bonté  et  les  {kressa 
sur  son  creuravec  la  tendresse  d'un  père. 

Une  autrefois,  étant  venu  préchefdans  la  ville 
de  Rouen ,  il  entra  dans  un  mauvais  Heu  et  s'as- 
sit au  foyer  commun  pour  se  réchauffer  les  pieds. 
Les  filles  de  joie,  croyant  avoir  affaire  à  quelque 
débauché ,  reotonrérent  anssItAt.  Mais  lui ,  se  le- 
vant ,  se  mit  à  leur  annoncer  la  parole  de  vie  et  à 
leur  promellfe  la  miséricorde  du  Christ.  Alors, 
l'une  des  courtisanes,  celle  qui  commandait  aux 
autres,  lui  dit.  toute  saisife  :  «.Quidonc  cs-lu,  toi 
qui  prononcQ^  de  telle  paroles  ?yoici  vingt-cinq 
ansqne  je8ateen.tréë  dans  cette  maMMi  pour  m'y 
livrer  au  crime ,  et  nu!  n'y  a  Jartiais  prononcé  le 
nom  àfi  Dieu  et  ne  nous  a  parlé  de  sa  misérir 
«ofde.  Obi  si  cé  qne  tudis  éteirtraif...  «*  Snb- 
jopuées  par  l'éloqn^  nee  de  Robert,  ces  pauvres 
créatures  sortirent  avec  lui  de  la  ville  et  le  suivi- 
rent dansan  HÉàéHÊHlHs^  ofl  -ellllÉ  firent  'péaltMoe 
(>f  embrassèrent  plûs  ttird  Ift  \le  relipfleuse. 
Cette  sainte  audace  de  ta  charité  attira  s^ 
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àiaâiiqoes.  Marbode  se  joignit  à  eux  en  adieâ^ani 
ao  fervent  mis^oonaire  lettre  rapportée  par 
D.  Horice  (l.  1"  des  Preuves,  col.  499— ), 
Dans  cette  longue  exhortâUoo,  le  prélat  énuinere 
lesdiverses  accusations  que  la  calomnie  et  la  cr^ 
duîilé  avaient  propagées  contre  Robert,  l!  rîit 

Îu'on  lui  reproche  de  trop  aimer  la  cohabUaiion 
e  llemme&4iaguère  gnuMle»  pécheresses;  des'as' 
seoir  pendant  le  jonr ,  avec  eiles ,  à  la  lahlo  rom- 
■une  :  de  passer  la  nuit  entre  elles  et  ses  disci- 
ples, pemt  prescrire  aux  uns  et  aux  autres  les 
moments  où  ils  devaient ,  suit  veiller  .  soit  dor- 
mir ;  d'avoir  placé  dans  un  grand  nombre  d'hos- 
pices «m  drhAlaHeffieB  dea  ftouMs  qoi,  mèUt» 
tansianx  pauvres  et  aux  voyageurs,  ne  pouvaient 
pas  fètre  impunément.  Il  lui      eosi^lia  obser- 
w  qae,  ^il  n't  pas  encore  péché  da  carpa»  il.ne 
pourra  assurément  être  loiig-lcmps  chaste  d'es- 
prit en  continuant  d'habiter  .parmi  ces  fenuues. 
Ce  n'est  qu'à  grande  peiae,  aja«le-t-il ,  qu'il  est 
possible,  même  en  leur  absence,  de  triompher 
de  certaiosdéaira.  Que  sera-ce  donc  sUefeuA'ap- 
pnchade  la  paille?  L'inoeadia  aara  MévilaUa, 
ou.  tout  au  moins,  la  lotte  n'en  sera  qtic  pln^ 
difficile.  U  déduit  ensuite  toutes  les  rai^un^  qui 
Wvant  la  porter  a  vabraver.nrtfae  par  esprit  de 
pécilcDce,  aucun  danger  inutile,  et  qui  irailrait 
d'autre  résultat  que  de  fournir  des  prétexte»  d'ae- 
coaaiioD  aux  euucniiâ  de  ta  religion.  U  lui  repro- 
che aassi  sa  longue  barbe  et  la  nég%eiice  de 
ses  vêtements ,  qiil  ne  convenaient  ai  a  un  cba- 
Doioe ,  ni  a  un  prêtre.  Les  reprochée  dont  Haa- 
t>odi'  s'i  trtil  fait  trap  racilemcnl  l'intcrprôte  n'é- 
taient caries  pas  loudcs;  néanmoins ,  on  ne  peut 
s'empêcher  da  raeeBoailBa  <|va  ea  laUra  leoMam 
de  jii«licieax  conseils  sur  l'imprudence  et  l'inuM- 
iite^es  pratiques  religicuâés  qui  in^^sent  à  la 
nature  humaine  des  luttes  outrées. 

GêofTroi ,  abbé  de  Vendôme,  crut  aussi  de- 
voir prémunir  Hubert  contre  les  calomnies  que 
fbérétiqae  Roscelin  s'était  efforcé  de  propagera 
aïKi  «Tvfi  t  -  Le  bruit  court,  dit  iî  (  iT°  ktlrc  du 
iîcre  4  {iu  Jiecti€U]^liéparlei*.à>irmond)tque 
UNIS  pcnaellai  aaat  femmes  de  ^vae  fanoalièro- 
ment  avec  vous ,  et  que  vous  ne  rougissez  pas 
de  coucher  fréquemment  la  nuit  avec  elles  et 
parari  voa  dieitiplep.  Si  veaa  Mlea»  M  si  voue 
avez  fait  ainsi,  vous  avez  trouvé  un* genre  de 
martyre  nouveau  et  inoui,  maft  infructueux.» 
Otie  iettie ,  qui  a  été  démealia  par  plusieurs 
an»*-nrs   OU*  attribuée  è>  d'antres  nu'ô  Geoffroi , 
a  été  rôeileroeiit  écrite  par  lui.  biie  existe  eu- 
«aae  à  la  MMiottièqoe  de  YendOme.  Quo|  (fu'i! 
en  s->it ,  rhirjorence  de  Robert  fui  reconnue  dé 
toite ,  et  Geoffroi ,  aorès  la  fondation  dé  Fohte- 
waolt ,  devM  Vw^  dea  protodeofs  les  pins  dé* 
▼fnaés  de  ce  monastère ,  auquel  il  fit ,  entre  au- 
nes donations,  ceUe  d'une  maison .  appelée  de- 
pri»  ThÊÊfi  dir  yeiidAiiM,*'qQ'^  avait  Mteon- 
•niire,  pour  n'être  point  à  chnrcre  aux  pieux 
ciaeMtt  daôa  Jes  fréqaentes  visites  <pi'il  leur 
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Cependant  Robert ,  teoant  compte  des  sages 
caoMila  «lal  hii  avalent  éié  dooMa ,  Mogeall  an 

moyens  de  ne  plnslVinniir  Valiment  à  la  malignité 
de  ses  ennuis ,  lorsque ,  se  trouvant,  vers  1101, 
daae  le  vallon  désert  de  Fenlevraull,  pi^èa  de  San- 
mur,  la  vue  de  eeUe  solitude  lui  inspira,  selon 
l'énergique  expreâi»ioii  de  Bayle ,  l'idée  d'y  fixer 
ses  tabernadêif  et  d'y  fonder  paar  seanombieux 
prosélytes  un  lieu  de  refuge ,  où  les  h  mimes  se- 
raient sépares  des  femmes.  Dans  ce  but ,  il  envi- 
ro«M  lea  eellalea  dea  reetaeee  d'âne  fbrie  eld- 
Inre  ,  et  leur  interdit  toutî^  r  miinuM  nlion  avec 
le  dehors.  Trois  mille  personnes,  Uomaies  et  fem- 
M,  y  embraesèrentia  vie  monèstiqae,  el  ea  peu 
de  temps,  dit  la  légende ,  ce  lieu  sauvage ,  habité 
naguère  par  des  bétes  féroces  et  des  voleurs,  se 
tranafarmaenfine  sorte  d^Bdftii,  eènoitteaetsetfc, 
jeunes  vierrf's  .  TiHes  perdues,  lépIVHK  même, 
elaitsat  indislinclement  accueillis. 

la  règle  établie  pour  lea  femnea  était  Mlle  de 
Sainl-Bennit  R  »heft  / ajouta  seulement  quel- 
ques» régleineiils,  tels  one  ceux-ci  :  silence  ab- 
solu  hors  ék  ehflMr  et  de  confessionnel ,  défense 

voir  qui  que  ce  soit  sans  la  permission  de  l'ab- 
besse  et:  sans  témoins.  Aucun  homme  ne  pouvait 
é^  admis  dans  l'intérieur  de  la  oomaMnaalé , 
pas  même  l'anmCnier  T  i  s  deniif  sîicremenis 
étaient  administrés  aux  uiatade^  dans  l'église  du 
nïonaaldre.  « 

Qufint  aux  honftnes ,  il  voulut  que,  serviteurs 
perpétuels  8es  femmes,  ils  fussent  occupés  à  des- 
sécÉer  lea  manda,  à  défricher  dea  tandea,  à  la- 
bourer les  terres  qu'ils  avaient  cooquis'^s  sur  les 
eaux  et  sur  je  dés^t.  Leurs  devoirs  religieux  coti- 
sislaleal  à  téeUer  TofUce  canonial,  à  n'avoir  rien 
en  propn^ ,  :i  ne  point  se  mêler  d'affaires  sécn- 
iières,  euiiu  u  se  considérer  comme  étant  sous 
la  dépendance  de  Tabbessc ,  comme  étant  leur 
mère  à  tous.  Cette  dépendance  était  sans  doute 
un  hommage  à  la  Vierge,  sous  la  protection  de  la- 
quelle l'abbaye  étair  plus  parliouUérenmii  pla- 
cée. Pour  expliquer  les  motifs  de  celle  dépendan- 
ce, dit  M.  Aurélien  deGoursoii(^tfw/oirff  aes  Peu- 
ples Mbnf,  t.  9,  p.  474),  eerlafna  his^oricna 
mod(»rnrs  ont  entassé  chimères  sur  chimt*rt>s  : 
l'un  é&  ces  écrivains  (M.  Michelet»  Histoire  de 
Pftmee,  t.  j ,  p.  300),  e6t  même  allé  Jttaqa'à  dire 
ffue  Diee ,  à  la  lin  du  xi*  siècle ,  avait  pour  ainsi 
dire  changé  de  sexe ,  el  que  lu  Vierge  devint  le 
Dtëwdta  monde. Gette  phrase,  ajonte  notre  savant 
ctwnpaftrtote,  a  fait  fortune  dans  les  écoles  :  il  rnut 
re<Minnaitre  pourtant  qu'il  n'en  a  jamais  eie  écrit 
de  plus  vaine. 

Grâce  mî  travail  des  religieux  cl  aux  libérali- 
tés pieuses  dont  elle  fut  l'objet,  i'abbaye  de  Fon- 
levrauK devint ,  en  peu  de  temps,  asses  eâèt»» 
pour  qu0.  de  t' iit^s  les  parties  du  royaume,  l'on 
voulût  en  f*ndcr  de  nouvelles,  qui  fussent  dirigées 
par  dea  itfaeiples  de  Robert.  Quant  à  lui,  lorsqu*^. 
Jugea  que  son  établissement  p  in  nit  se  p'assef  de 
sa  présence ,  il  recommença  ses  prédications ,  et 
lea  Gominia  losqii'ésa  moH.  Il  aMl8li,'eD  4104, 
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au  concile  de  Beaugency,  el  prit  place  {Nirmi  les 
prélatâ.  Uévëque  de  Puiiiers  tut  si  satisCait  de  sa 
doctrine  et  des  lois  qu'il  -avait  données  à  ses  dis- 
ciples, qu'il  sollicita  les  bulles  de  cootlrmaliDii. 
Le  pape  Pascal  U  contlrma ,  ea  4 106 ,  Vordre  de. 
Fonlevrault ,  qui  fut  placé  sons  la  protection  de 
la  Vierge  et  de  saint  Jeun  l'évangélisle.  D'autres 
bulles  conOrmalives  de  1 1 1 3  porloal  que,  «  coin 
me  Jésus-  Cbrisl ,  en  mourant ,  avait  donné  pour 
fils  à  sa  mère  le  disciple  bien-aiuié ,  l'abbesse  et 
les  religieuses  auraient  de  ttéioe,  dans  le  nou- 
vel ordre,  la  suprématie  sur  les  religieux,  el  se- 
raient exemptes  de  la  juridiclion  do  l'cvèque,  »  Le 
pieux  fondateur  fut  le  premier  à  se  soumettre  à 
la  supérieure ,  qui  devait  toujours  être  choisie 
parmi  1^  femmes  élevées  dans  le  monde ,  •  parce 
»  qu'une  viei^e  de  cloitre,  ne  connaiMiMat  fôe  les 
»  choses  spirituelles  et  la  eontempUiUon,  nasau- 

rail  gouverner  les  alfaires  extérieures  et  se  re- 
»  connaitre  au  milieu  du  tumulta  du  monde.  • 

Ce  tnt  en  accomplissant  ses  travaux  aposto- 
liques que  Robcrl  loniîxi  malade  el  mourut,  le 
25  février  4 147^»^  prieuré  d  Orsau,  dausle  dio- 
cése'de  BonrgM.  L^archeiyftqve  deoette  ville ,  son 
clergé  ,  la  noblesse  des  environs  et  une  foule  de 
laïques  accompagnèrent  aoncoros  iusqu'à  Tab- 
baye  de  Fontevrault,  où  OD  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques  En  1633,  Louise  de  Bourbon ,  afe- 
besse  de  Fontevrault ,  fit  placer  les  restes  de  Ro- 
bert dans  un  superbe  tondmm  de  marbre  »  sur 
lequel  on  lisait  Pépilaphe  qu'IIildebert,  évèque 
du  Mans,  avait  faite  eo  sou  bonueur.-et  dont 
voici  quelques  veis  : 

Atiri^  hnrics  Mus ,  lifii  arida  Auces , . 

Dura  lianm  stoiaadiani.  lomiasxan  vigU 
tndalsit  rarô  requiMisiU ,  mfais  wcwDi 

Guilura  pascebat  gramipe ,  corja  Deo. 
Lo«ibus  est  subjâda  caro  domina;  rationis; 
Bt  «por  un»  ei  t  «ad  mpor  iUe  Oens. 

>■  L'anp:iMiqrio  îaudatcur  de  Fontevrault ,  dit 
n  M.  de  Courson ,  daus  le  parallèle  qu'il  établit 

•  entre  lui  et  Ab^lard ,  le  Imut  du  Gbriat,  com- 
»  me  rappelle  Abélar  l  lni  mcrae.  quoiqu'il  vécût, 
»  pour  ainsi  dire,  d  oraison  et  de  mysticisme , 
«  nWétait  pas  moins  Tun  des  horoihes  les  plus 

•  actifs  de  son  siècle.  Ni  obstaclfs ,  ni  enhmuiies, 
»  Di  dangers ,  ne  pur^t  jamais  afiaiblir  son  ïèle. 
»  De  là ,  ridlqeace  Immense  qu'il  exerçai  sur  ses 
»  contemporains.  Le  savant  comme  l'ignorant,  le 

pnnee  somme  le  mendiant ,  la  vierge  comme 

•  rimpure  eourtinne  «  venidênt  s'agenouWer  doi^ 
»  \  :int  lr  pau\rc  céiiobilo ,  et  tous,  dit  l'fmcrio- 
»  graplie,  tous,  après* l'avoir  entendu,  s'en  re- 

•  lonmaient  eonteala,  bumbles  el  eharltaUes.  » 
L'ordre  de  Fontevrault  élait  divisT'  ni  quatre 

provinces.  Celle  de  Bretagne  comptait  seize 
prieurés ,  qui  étaient  :  Notre-Dame  deJBégars , 
du  Relec.  il  '  Buzai,  do  Lanf?oucl,  doBoqucn, 
de.  Saint-Aubiu-des-Bois ,  de  Lanvaux ,  de  la 
Vieuville»  de  CoatirfUotten ,  de  Mellerai ,  de  Car- 
nni  t ,  de  Bonrepos,  de  Villeneuve  ,  de  Prières  , 
de  la  Joie  et  de  KerloU  Un  y.  suivait  la  règle  de 
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saint  Bernard,  introduite  en  Bretagne,  vers  11 30, 
par  la  duchesse  Ilermengarde ,  femme  d'Alain 
Forgent.  L'babit  des  hommes  con^stait  en  une 
robe  noire ,  une  chape ,  un  chaperon ,  ou  grand 
capnce.  auquel  étaient  attachées ,  par  derrière  el 
par  devant ,  deux  petites  pièces  de  drap ,  qu'ils 
nommèrent  des  Hoberts.  L'habit  des  femmes  con- 
sistait  en  nnp  robe  hlwnchc ,  une  cueille  noire  , 
un  surplis  Ldaiic  ol  une  ceinture  de  laine  noire. 
En  proHOOçant  lèurs  vobux,  les  hommes  et  les 
femmes  promettaient  stabilité  ,  conversion  de 
mœurs ,  chasteté  pure ,  pauvreté  nue  et  obéis-  ' 
saàce. 

La  vie  de  Robert  d'Arbriascl  fol  écrite  peu  de  ' 
temps  après  sa  mort  par  Baldric ,  d'aboni  abbé 
de  Bourgueil ,  enàuite  archevêque  d  ;  U  dI  ,  et  par 
Aut^rè,  rcTipieux  de  Fontevrault  et  confesseur  de  * 
Robert.  L'une  el  l'outre  ont  été  publiées  dans  la  • 
collection  des  Bollandistes  (  t.  3  de  février).  Dans 
le  xvn'  siôcle ,  elle  a  été  également  écrite  par  le  * 
P.  iNiquet ,  jésuite ,  le  P.  Ganeau ,  religieux  de  ■ 
l'ordce,  etj*avillQn,  auménier  du  roi.  L'ouvrage  f 
de  ce  dernier  est  estimé.  P.  de  la  Mainferme  > 
a  publie ,  sous  le  titre  de  Clypeus  foniebUtrâen-  < 
sis  oYdinis,  une  apologie  de'  sonj)ieux  fondateur,  i 
On  peut  encore  consulter  le  P.  ilelvot ,  ilistoire  '* 
des  Ordres  monastiques ,  t.  6  ;  les  vies  des  Pères  ^1 
et  des  Martyrs ,  par  Adam  Butler ,  au  24  février,  8 
et  les  not£'S  d'un  poème  dont  Hobert  est  le  suiet ,  i 
par  un  religieux  fontevriste .  le  P.  Chaudeau.  Pa-  t 
ris,  1779,  iR-8*.  A  tous  ces  dôcumcnts ,  on  peut  i 
joindre  la  Vie  de  Robert  d'Arbrissel ,  par  D.  Lo-  i 
bineau ,  la  Biographie  universelle,  la  Vie  de  Ro-  » 
bert,  par  M.  E.  Mesrtard ,  mais  surtout  les  belles 
pages  de  M.  de  Courson  ,  dans  son  Uistoire  des  a 
peuples  bretom.  Nous  leur  avons  fait  trop  d*em-  s 
prunts  pour  ne  pis  lions  empresser  de  1^  |iro*  i 
clamer.  P.  L...t.  t 

AREL  ou  ARIIBL.  —  Dans  le  poème  de  la  - 
Bataille  des  Trente  (Man.  de  la  Bibl.  du  roi . 

n*  7595  bis),  au  <09»  vers',  on  trouve  le  nom  i 

d'Olivier  .\rel  parmi  ceux  des  dix  chevaliers  choi>  : 

sis  par  Beaumdooir ,  à  qukle  poète  fait  dire  :  i 

Je pronds TkMniie.  .  .  | 
Et  cfevisr'Ani  /qai'eâtbârdy  Bretoa. 

On  le  retrouve  vers  la  fin  du  poème ,  au  445' 
vers,  avec  Tinléniac,  Raguenel »  Guillaume  de  ; 
la  Marche  et  Gui  de  ItiHmefort,  tous  nomoiâa 

par  Geoffroy  du  Bouays  à  Beaumanoir ,  que  le  ', 
courage  désespéré  des  Anglais,  même  après  la 
nort  de  Bamborough ,  faisait  douter  die  la  vie> 
loire.  Arel  et  ses  cinq  romp.T jouons  avaient  en- 
core lance,  espèfi  et  couiUl^  et  paraissent  être 
sortis  de  la  bataille  sans  aueune  bleesure.  Celle 
famille  Arrel  était  d'ancienne  noblesse.  Un  Oli- 
vier Arrel  est  nomm^  comme  expert  noble  avec 
Eon  de  Treal  et  George  Cbarlet ,  dans  réohange 
fait  entre  le  duc  Jean  III  et  Brienl  de  Chasteau- 
giron»  en  (316.  C'était  apparemment  le  père  du 
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ooniMirnon  de  Beaumaiioir.  Un  autre  Olivior  1 
àireL  Oltverus  Arrel ,  chivaler,  est  mentionné  ( 
avec  Tannegiiy  du  Chaste! ,  px>mm<»  prisonnier  m  c 
Angleterre,  en  1404  ,  daus  uue  dmrk:  recuciltie 
par  Rymer  et  rapportée  [tw  D.  Jiorioe .  Pr.  t?  II.  t 
741.  Il  esi  dirTieile  de  croire  que  ce  soit    mémo  f 
qui combaliait  a  Mi-Voie,  eu  43ot.  Il  aurait  tu  i 
alors  prés  de  75  ans.  Ce  Mnll  plutôt  uu  troi-  ( 
^ème  Olivier  Arreî  ijui  sicma ,  aux  Ktals  de  pi-  * 
uâo,  eu  I42£,  le  traité  conclu  avec  le  duc  de  ! 
Bourgogne ,  ^ ,  en  1 427  ,  la  ratification  faite  par 
les  fitalA  de  Bretagne  du  traite  de  Troyes.  Cet  | 
Olivier  porte,  comme  celui  4e  1404,  le  titre  de  < 
cbevaUer.  Le  dernier  du  nom  mentionné  dans  les  < 
chartes  de  l'histnire  de  Bretagne  est  un  Guil-  < 
lâume  Arrel ,  dii  de  Kci  inarqut^r ,  qui ,  en  1464 ,  i 
était  homme  d'armes  à  la  grmt  paye  du  duc ,  j 
et.  en  1482  ,  l'un  des  50  hommes  d'armes  de  la 
garde  du  même  prince,  il  e&l  probable  que  celle  i 
tuaille  s'éteignit  dans  le  cours  du  xvi'  siècle.  Il 
n*en  est  fait  aucune  meution  dans  la  réformation 
de  (668.  Guy  Leborgûe  ne  l'a  pas  oubliée  dans  j 
m  Armoriai  breton  :  •  Arel ,  dit^il ,  jadis  à  Ker-  ' 

•  marqaer-le?.-"»r- Drieu X,  en  Ploe-meur-Gau- 

•  lier,  evesclie  Je  Treguier....  escarteiéd" argent 
•H  d'azur.  •  Il  donne,  probablement  à  tort,* le 
pëoom  de  Robert  au  combrittani  des  Trente . 
watraireroent  au  texte  formel  du  manuscrit  du 
loi.  Cependant  rmlMr,  fort  instruit  de  tout  ce 
(pii  concerne  les  maisons  noblts  de  Tréguier^ 
ijta  était  sou  pays .  a  pu  èlre  aidé  par  dé^ docu- 
ments domesliq  lu  s  que  ndus  n'avons  plus,  et 
dans  lesquels  il  aura  puisé  ce  c(u'il  dit  de. notre 
bffos, qui,  suivant  Leborgne,  «rendit  des  preu- 

•  les  gkMieuses  de  son  zèle  au  service  de  son 
'  prince  nature!  Charlcs-dc-Bloîs,  au  siège  de 

•  la  Rocbe-Derriea  ^  1  i47  ) ,  et  en  plusieurs  au- 

•  lies  iapotiaiiles  ooeariom.  •  B»... 

ARGENTRÉ  (Bb«t»and  b')»— d'une  fa- 
mille D«ble  et  ancienne ,  naquit  à  Vitré  le  19  mai 
«549.  Son  père,  Pierre  d'Argentré ,  sénéchal  de 
Rennes ,  fut  Tun  des  colbmi^saires  à  la  réforma  • 
tioQ  de  la  Cou  tu  me  de  4 539}  sa  mèie  se  nommait 
Jeanne  Hagomar. 

Son  éducation  fut  dirigée  en  vue  de  la  carrière 
'iu  barreau.  Après  avoir  flni  son  cours  de  droitti 
Bourges ,  dont  Tuniversité  était  alors  Tune  des 
écoles  les  plus  célèbres ,  et  où  il  se  trouvait  en 
nèine  temps  que  son  ami  Noël  Dufail,  Il  revint 
tes  sa  famtlie ,  et  se  livra  a  ses  goûts  pour  ré- 
Iwle.  Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  tra- 
èotsit  THistoire  de  Bretagne  de  Pierre  Le  Baud. 
U  eut,  en  abrégeant  cet  auteur,  le  bon  esprit  d'en 
élaguer  quelques-unes  des  fables  qu'il  avait  ac- 
caeillies  ;  mais  le  principal  mérite  de  son  travail, 
lesté  inédit ,  est  ('élégance  de  saJatinité.  Ce  ma- 
mcrit  fait  partie  du  fonds  Colbert,  a  la  BibUo- 
ttèqne  royale, 
la  jurisprudence  devint  ensuîle  l'objet  des  soins 
\    h  ITAigeotré  ;  il  se  préparait ,  par  une  étude  aé- 
\  AmdBMieotttoiBtoceiaQpaitiaaliardeea- 
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lui  de  la  Hi\iiagae,  à  remplir  avec  hoimeur  la 
charge  exercée  par  sou  père ,  sur  la  tMgnaUon 

duquel  il  lut  pourvu  en  1347. 

Pierre  d'Argentré  étant  mort  en  1 548,  Bertrand 
se  maria  Tannée  suivante ,  et  épousa  Jacquemine 
del  jUré,  nncunique  et  héritière  d'une  maison  dis- 
tinguée du  pays.  De  celte  union  naquirent  six  flls, 
dont  deux  ont  appartenu  à  la  magistrature,  deux 
ont  leni!  un  ranp  honorable  dans  l'Eglise,  cttin 
autre  a  mai  quo  dans  les  affaires  de  la  Ligue. 

Bertrand  d'Argentré  avaiU  conçu  l'heureuse 
pensée  de  transmettre  les  fnjif«  di-  non  érudition 
et  de  son  expérience,  en  écrivuni  un  Commentaire 
sur  notre  dfoit  manidpal  (^e  fut  en  1568  qu'il 
en  fil  paraître,  sans  nom  d'auleur,  les  premiers 
litres ,  qui  cuncernent  les  Justices ,  les  Droits  du 
prince  et  des  procureurs.  Deux  ans  après,  en 
l'iTO,  il  publiait,  également  sous  l'anonyme,  un 
traité  étranger  a  ce  plau;  c'est  VAdvis  sur  le  Par- 
tage des  Nobles.  U  s'efforce  d'6elaircir,  en  re- 
montant aux  plus  anciens  monuments  de  la  lé- 
gislaiiou  bretonne ,  et  en  particulier  a  l'assise  du 
comte Geffrt>i,  diverses  questions  ardues  qui  s'c- 
levajent  dans  le  règlement  des  successions  nobi- 
liaires. Dans  ses  annotations  sur  Frain ,  Héviu  a 
souvent  occasion  de  revenir  sur  cet  ouvrage ,  el 
de  critiquer  les  doctrines  de  l'auteur.  Personne 
ne  met  en  doute  qué  ces  obst^rvalions  ne  soient 
fondées  à  pHisieurç  égards  ;  mois  il  est  permis  de 
croire  que  cette  censure  n'est  pas  elle-même 
e.xemple  de  reprocher,  lorsque  l'on  voit  d  Agues- 
seau ,  qui  a  laissé  un  mémoire  approfondi  sur  le 
régime  "de  notre  assise ,  se  prononcer  en  faveur 
du  senlimenl  de  d'Argentré. 

Telle  était  la  réputation  de  ce  magistrat ,  que 
Charles  IX  ,  passant  cette  même  année  à  Châ- 
teaubriaiit,  le  fit  uiîiuder  fjowr  le  voir.  On  dit 
qu'il  lui  offrit  la  charge  de  maître  des  requêtes 
de  l'hAtel ,  et  qu'il  ne  tint  aussi  qu'à  d'Argentré 
de  succéder  à  André  Guillard ,  preniier  président 
au  Parlement  ;  il  préféra  s'en  tenir  A  rofflce  que 
lui  avait  transmis  son  père. 

S'il  est  vrai  (lue  d'Argentré  ait  néglige  l'oc- 
casion de  montér  sur  le  premier  slôge  de  cette 
crtur  9«)uvcraine  ,%e  refusa  d'autant  plus  de  mé- 
rite que  la  création  du  Parlement  de  Bretagne , 
création  postéHeure  à  l'époque  de  son  entrée  en 
fonctions ,  diminuait  l'importance  de  sa  charge , 
quoique ,  par  ime  institution  récente ,  la  barre 
jîayale  de  Rennes  eût  été  érigée  en  juridiction 
présidiale.  La  fermeté  de  sa  compagnie  à  défen- 
dre ses  attributions  lai  attira  des  démêlés  avec 
le  Parlement,  et,  en  157o.  une  rt^primande  fort 
aigre ,  comme  on  le  voit  par  les  registres  de  la 
Cour.- 

D'Argentré  poursuivait  toujours  ses  travaux 
sur  notre  législation  provinciaire.  En  1576,  il  pu- 
blia ,  cette  fbis  en  y  inscrivant  son  nom ,  son 
Commentaire  sur  le  litre  des  Appropriatices,  des 
Bannies  et  des  Prescriptions;  qmire  ans  après, 
il  mettait  au  jour  sçn  Commentaire  .sur  les  ikh- 
'  MifMNia»  . 
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CcUc  tnème  année,  i  580,  se  réalisa  le  vœu  for- 
mé depuis  long- temps  en  Bretagne  de  voir  eor- 
riger  \cs  dcl'auis  qui  s'étaient  glissés  dans  la  pre- 
mière réforinatïQn  de  la  Coutume.  Cette  nouvelle 
rérortnation  eut  lieu  aux  $tal8  assemblés  à  Ploê^ 
rnel.  D'Argcntré.  Tua  008  cUiq  commissaires, 
exerça  une  grairde  influence  sur  cette  dernière 
rédaction.  Il  a  laissé  un  précieux  souvenir  de 
son  concours  dans  les  notes  sur  ce  travail  qu'il 
a  publiées  sous  civacqn  des  articles  do  la  Nouvelle 
Coutumo-  C'esl  le  livre  qu'il  a  iotilulé  du  nom 
grec  d'it/tolMie,  ou  conple-Niidtt ,  «ni  Murut 
en  1584. 

Ces  ouvrages  de  jurisprudence ,  les  seuls  pu- 
bliés du  vivant  de  d'Argealré,  étaient  loin  d'em- 
brasser iQutes  les  matièces  de  nptre  droit  coutu- 
mier.  Soit  que  la  perspective  des  changements 
attendus  dans  le  texte  de  la  Coutume,  soil  que 
d'autres  soins  eussent  empêché  le  savant  séné- 
chal de  mettre  au  jour  les  traités  destinés  à  com- 
bler ces  lacunes,  ils  ne  furent  imprHnes  que 
quinze  aimées  a^rè^  sa  mort.  Charles  d'Atgeii- 
tré,  son  fils,  président  aux  enquêtes  du  Parle- 
ment, ^es  pul)ha,  en  1605 ,  au  grand  applaudis- 
sement de  la  magistrature  et  du  barreau,  àvec 
le  traité  de  Loadmiit,  c'est-à-dire  des  tods  et 
Yen  les. 

Bien  ne  marque  mieux  la^avcur  ave«  laquelle 
ces  ceuviiesfMrcDt  accueillies ,  gue  Icpirow  édi* 

lions  qui  parurent  en  moin&dt  treize  ans,  sous 
les  dates  de  4608, 1613  (a{tà«  46U)  et  1621 ,  à 
Paris,  chesBuon ,  in-r. 

Quoique  l'on  ait  reproché  à  d*A^jentré  de 
Texubérance  d'érudition .  et  que  Moroao  l'ait 
eonuparé  au  cyprès ,  qui  abonde  en  froilles  et  ne 
porte  que  peu  de  fruits,  on  est  d'accord  que, 
suivant  l'expression  djilévin^  •  tous  ses  ouvrages 

•  ont  cda  de  coinmvii:  que  oe  sont  le^  produc- 

•  tlons  d'un  grand  génie,  ijui  joignait  à  une  pro- 
»  fonde  coitnaiasance  du  droit  civil  beaucoup 

•  d'expérience.  • 
Chacun  d'eux  ne  porto  pas  au  môme  d«gré 

l'empreinte  de  ces  belles  <|uaiilés  ;  suivant  oe  ju- 1 
risconsulte,  les  UUws  des  Ifutiees,  âet  Broitt 
ffu  Prince  et  des  Procureurs-,  qui  furent  son 


t  éjâ  qu'ébauchés.  Les  titres 
N  Émmkitt  Prescriptions, 


coup  d'essai ,  n'ont 
des  Approprianeei 

doivent  èlre  comptés  pnrmi  ses  meilleurs  tra- 
vaux. Le  titfe  d&^J^omttofis  est  son  chef-(]L'aBU-' 
vre.  Qaaul  aux  ouvrages  posthumes,  ils  sonteii 
géncrnl  moins  bien  élaborés;  on  y  distingue* 
toutefois,  les  litres  4^  S^QfiQge^M  Droits  uiff 
partenani  à  gens  mariéi,  celui  ùe9  Bétmnk  st 
celui  des  Successions  et  Partages. 

Tous  ces  ouvrages,  à  l'exception  de  Vàifiis 
m  les  Partagft  des  Nobles ,  qtt*H  «  donné  en 
français,  sont  ('crils  en' lutin  avec  une  élégance 
<LVi  faiitdire  à  tiéviu  «.que  soii  style  surpasse 
»  cdol  oe  tous  oeini  <iMl  oM^rit  sur  les  coutu- 
Et  quant  à  leur  utilité  pratique  ,  il  siii'fit 
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iaio  a  publié ,  qu  milieu  du  siècle  dernier , 
noire  CoaUiaM. 

Les  opinions  du  grand  jurisconsulte  Charles 
PumouUu»  mort  dmix  ans  environ  avant  que 
d*AigeRtré  tit  commencé  à  publier,  ont  tVMnpé* 
dans  cet  auteur  un  crili(iue  fort  animé.  La  science 
a  gagné  à  ces  controverses .  qui  n'ont  cep«idaBl 
pas  empécbé  tossentimeots  dto  Dnmoèlki  éê  pié*' 
valoir  le  plus  souvent  ;  mais  (i'Argentré  s'est  par 
là  aMré  le  reproct^  de  céder  plutét  à  l'esprit  de 
rivalité  qu'à  Tanourda  vrai  :  gmakitimiê  mm§i9 
qviàm  studio  veri.  On  a  aussi ,  quoiqu'avec  moins 
de  raison  peut-être,  accusé  Uévin  d'avo^  iB0tt«^ 
tré  le  môme  esprit  à  Téfard  de  d*Argentréb  " 
Les  dissentiments  entre  d'Argentré  et  les  prin- 
cipaux iuriaconsuji^  ont  été  relevés  par  un  au-^ 
leur  breton ,  Mfebd  Sauvageau  ,  et  se  reBoon-*^ 
trciU  ,  sous  forme  d'observations  sommaires , 
dans  les  éditions  de  la  Coutume  qui  portent  son 
nom. 

On  a  récemment  rendu  hommage  à  la  sci^ce 
(le  d'Argentré»  en  plaoanl'sa  statue  é  l'entrée  du 
palais  de  la  Cour  royale  do  Hshobl 

Les  Klats  do  la  province ,  aussi  jaloux  de  con- 
sacrer ses  antiques  souvenirs  que-d'eu  assurer  la 
perpétuité,  avaient  adressé,  ed  1580.'à d'Argen- 
tré ,  la  prière  d'écrire  l'histoire  de  Bretagne.  Le 
langage  suranné  de  Pterre  Le  fiaud  et  la  séche- 
resse de  ses  récits .  quelquefois  ftèuloux ,  flai- 
saienl  désirer  œ  nouveau  travail.  Cette  tache 
sëmblaiC  ue  pouvoir  être  mieux  repplio  que  par 
le  Sénégal  de  Rennetf  «  arrièreHMiweu  de  eel  Ws- 
torieiu,  dont  Jeftn  d'Argentré,  son  aïeul,  avait 
épwusé  la  sceur.  U  av«l  eaaa  posssision  ses  mé- 
moires et  ses  reehereip»  mr  wm  annles ,  qui 
étaient  pour  lui  d'un  patriotique iniÉrét. 

Cette  histobre,  é  laqudle  il  OMMor»  trois  an- 
nées ,  parut  à  la  fin  mVÊÊfà,  pendint  les  Etats 
tt;nu.s  a  Vannes ,  aMxquels  il  en  fit  hommage.  11 
reconnaît. dans  sc(  dédicace  que  cet  ouvrage  a  été 
composé  avec  trop  de  précipitation ,  et  il  expriine 
le  désir  de  pouvoir  le  reloucher  quelque  jour  (1  ). 

C'est  oe  qu'ii  fit  daps  s^  deuxième  édition ,  ou- 
bliée à  Pane,  «bes Dupuis,  en  4988 ,  in-r.  Les 
sentiments  de  la  vieille  indépendance  bretonne 
n'étaient  pas  nlua  du  goût  de  la  cour  de  Henri  UI 
que  du  goi]»«i  ParteâsoldffParte ,  toujours  oe- 
cupé  do  l'extension  des  prérogatives  royales,  à 
roxmoifie  desquelles  il  a'étèil  Hait  une  si  belle 
«parti  ^ 
'L'ouvrage  fui  saisi  dès  son  apparition.  Cette 
poursuite ,  retardé  probablement  par  les  évéoe- 
iBWlidiUa  Ligue,  (luit,  quiffttNienq  ansai 
pertofetnét  ée  supprasite.  Le 


Cl)  On  renvoie  M. -d'Argentré  fils,  pour  les  six.  nu 
vrea  promises  à  sdh  père .  au  temps  qu'il  aura  fait  paraitrt 
UDi\,'noii««tle  édition  de  i'Hùtoire  df  Brttagne.  (  ^*  j|,> 
note  exUmitè  d'un  préds  des  d«ilil>ératioos  des  BMt  m 
nret8gn«f,  iMrlIoot«il|^t.  i,Biiy>ireift.Ffmçak^\ 
Etails  avisent  phNois  un«  grat  ' 


le^wpyiu  commentai^  de  vres  à  rwiNnltelaaoïioAraBtaalll 
fiHMdaoèlUqQeDuparePovl-  iiuLiniuwlsiiijWùwfl  éditioa  ^ 
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flém  lie  la  dveale  y  signalait  des  faits  contre  la 
dignité  de  ftos  rois,  du  royaume  et  du  nom  frnn- 
M^,  eiil  y  traitait  d' A rgcntré  de  faciendnirc  du 
èM  ée  McKÂXmt.  Ce  qu'il  y  avail  de  vrai  dans  le 
premier  grief ,  c*esl  que  l'auteur ,  glissant  fort  lé- 
gëremebt  sax  la  conauéte  du  pays  par  Cbarlema- 
iBB.ttéeomittiasaiirnfi  des  événements  dont  on 
«Nteit  faire  sortir  la  vassalité  des  princes  bre- 
mi;le  aecond  grief,  celui  d'avoir  écrit  dans 
rWttM  éû  prétendant  à  la  couronne  de  Breta- 
gne, était  mieux  fondé ,  en  ce  sens  que  les  opi- 
ÉiM  bistoriaues  de  d'Argentré  ie  trouvaient 
Mrt  #aeeofa  avec  le  système  sur  lequel  Mer- 
cœur  devait  naturellement  baser  ses  prétentions 
héritier  des  litres  de  la  maison  de  Pen- 
et  en  ce  sens  aussi  que  d'Argentré  était 
de  la  Ligue. 
Ba  Siême  temps  que  le  Parlement  condamnait 
AHoire  ée  Bretagne  de  d'Argentré .  Vignier , 
Mstoriographe  de  France,  éCait  chargé  d'en  ccri- 
.  RBoe  réftrtation.  11  montre  beaucoup  d'érudition 
I  te  aoo  Ttaité  de  Ptmcien  Etat  de  la  Petile- 
'  tretagne.  «  Mais,  malgré  les  autorités  nombreu- 
>  ses  aue  Vignier  appelle  à  son  secours,  dit  M .  Da- 
•n ,  je  soi*  forcé  d'avoaer  que  Itf  plupart  des 

•  qoestions  historiques  qu'il  traite  ne  paraissent 

•  faa  aulfisamment  éelaircies.  •  Ce  livre ,  dont 
1  kl  éfénements  devaient  détourner  Taltentien  , 

ne  parut  qu'en  1619.  C'est  le  début  de  cette  que- 
I  RHe  de  la  mouvance  de  Bretagne  que  l'abbô  dé 
IvM  agitait  encore  nn  siècle  après. 

D'Argentré  a  suivi,  pour  le  fond,  Pierre  Le 
Baud  dans  son  histoire  ;  il  s'est  égaré  avec  lui, 
et  plus  encore ,  disent  les  bénédictins ,  quand  il 
s'en  est  éloigné.  11  aurait  fallu,  pour  taire  une  œu- 
ne^ns  palTaile,  faire  la  recheichc  de  beaucoup 
#tfcm  eCide  doeamegts dont  Tau ttnir  ne  s'était 
pasentoaré,  et  pouvoir  y  consacrer  plusde  temps. 
Ob  trouve  auaai  que  aon  atyle  s'est  ressenti  de  la 
ptsantcur  de. son  âge  et  de  la  nature  des  travaux 
auxquels  il  a\  ait  consacré  la  moillcure  partie  de 
a»  flg.  Ces  reproches  n'empêchent  pas  qu'on  y 
nmmÊÊê^mtMv^  des  ttoorceanx  traités  avec  une 
1  rv-«-  nrif^înale  et  piqiianle  ((ui  rappelle  la  ma- 
niÉH|ia  |ioillaîgQe ,  et  que  d'Argentré  ait  mérité 
«A  «oasBllé  par  tous  "eux  qui  ont  écrU 
apr&e  lui  syr  le  même  sujet. 

édition  de  V Histoire  de  Bretagne 
ptesguère  -,  la  seconde ,  frappécf 
)îl,est  devenue  au  moins  aussi  rare; 
#648 a  paru  avec  quelques  (Rangements, 
"lépïéiidefti  dUpgenlrt,aoiifUiJ.  En  4695, 
?1  ëti  publia  un  abrégé. 
tjBOfft  de  d'Argentré  suivit  de  trop  prés  Tiib 

pour  qu'il  vil  plus  que 
iCiimmencemeots  de  l'orage  qu'elle  venait  de 
'  ivar.  Il  était  Hgaeaf,  comme  on  i^ent  de  le 
Wmttfm.M  apitréhettsiOti«  dti'il  était 
pWtttis  de  Concevoir  alorà  sur  le  sort  de  la  reli- 
0ea  eatfaatiqaef  en  FlMtOee,  et  peut-être  aMsi  un 
'4t  voir  rtîVivw  la  aaf  iotlalité  breton- 
^  parti.  li  a'élaU 
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prononcé  vivement  lors  de  l'entreprise  qui  mit  le 
duc  de  Mercceur  en  possession  de  la  ville  de  Ren- 
nes ,  au  mois  de  mars  \  589 ,  peu  après  l'assassi- 
nai du  duc  de  Guise;  mais,  quelques  jours  après, 
cette  cité  retomba,  par  une  autre  insurrection  , 
sous  l*obéissaaoe  du  roi.  Au  mois  de  juin  suivant, 
l'on  crut  prudent  de  faire  sortir  de  ses  murs  les 
hommes  les  plus  influents  de  la  Ligue;  tels  forent 
le  président  Brulion ,  ie  sieur  de  l'ontbriant ,  son 
gendre ,  et ,  suivant  an  dis  historiens  de  cette 
époque ,  Bertrand  d'.Vrgeblré,  qui  venait ,  dit-il , 
de  quilter  depuis  peu  sa  charge  de  sénéchal  pour 
finir  ses  jours  loin  des  affaires  do  monde ,  apr*^ 
une  profession  do  quarante  années.  Que  ce  «le- 
•partTùt  forcé,  oif  qu'il  ailélé  volonlaire,  comme 
d'autres  l'onl  égrit,  ce  qui  «M  eertaih ,  c'est  que 
le  vieux  magistral- se  relira  chez  son  ami  .Mathu- 
rin  Bouau ,  au  château  de  Tizê,  paroisse  de  Ces- 
son.  Les  informations  qu'il  avm  él9  obHfçé  de 
faire ,  au  commencemt'nl  de  celle  même  année  , 
contre  les  ligueurs,  pour  satisfaire  aux  devoirs  de 
sa  charge,  lui  avaient  attiré  des  inimitiés ,  et  lui 
causaienl  des  chagrins.  Ces  peinc;^,  jointes  à  l'al- 
lliction  avec  laquelle  il  ennrbageait  l'état  du  pays, 
dccliiré'par  la  guerre  civile ,  altérèrent  sa  santé, 
qOi  jusque  là  s'était  conservé  '  îT  rnu'  et  robnstr  ; 
il  mourut,  eutouré  des  aoin^de  l'amitié,  le  <3  fé- 
vrier f590.  D'autres  jarMeoftsaHtseélébres,  Cu- 
jas,  Dcspeisses  et  Fra  n  rois  Hotmah,  furent  enlevés 
celte  même  année  à  la  France.  Ce  dernier  décéda 
à  Basle,  le  lendemain  delà  merl de dTArgentré. 

I^s  restes  de  d'Argcnlré  fun  iit  déposés  dans 
l'église  des  Cofdeliers  de  Hennés,  le  quatrième 
jour  après  son  déeèa.  Lorsqu'on  démolit  cette 
église,  eq  lN2n,  la  châsse  eu  plomb  formant 
son  cercueil  fut  r^unue  à  l'inscrioUon  dont  elle 
était  marquée ,  et  elle  fol  aotenneHement  trans- 
férée dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Onnnin. 
Déposée  d'abord  à  côté  de  la  porte  principale  d'en- 
trée ,  sous  l'orgue,  elle  ea  ratenanlte  retirée,  et 
plac.-e  dans  la  chapelle  de  Saint  Michel,  sous  uoe 
tombe  de  marbre  noir,  portant  Tinscriplion  sui- 
vante :  Hkjaeel  gertr.  ArpmtrtM,  smmn!^ 
lus  llhedouensis  et  rrleherrimus  juriscotnul/ns , 
cujuii  anno  t590,  vità  deJvMti  reliptiœ priùs  in 
jeeclesin  frâfrtmmitwhmièfm9é,nbhoemar' 
more  deposilœ  [uerimt ,  sumptihutwprêmmeu- 
riœ  Rhedonensis,  ànno  1S21. 

Bertrand  d'Argentré  éialt  dMine  taille  Ml*des- 
SDUs  de  la  moyenne ,  d'une  figure  grave  et  d'une 


physionomie  qui  peignait  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  la  fermelè  dé  Mfi  earacfètfe.  H  avait  le 
Icirtt  brun  et  la  barbe  et  les  cheveux  noirs ,  même 
danarsa  vieillesse.  Passionné  pour  le  bien  public, 
il  sut  faire  mardier  4é  Urant,  avee  ses  goûts  pour 
l'étude ,  une  application  constante  nn\  fonctions 
de  sa  charge  et  aux  affaires  de  la  province.  Af- 
(tfile  dans  le^  hébUndea  de  la-vte .  Il  aiékalt  A  ef- 
frîr  aux  savants ,  aux  hommes  distingués  et  aux 
étranger^ ,  un  digne  accueil  dans,  sa  maison ,  oU 
tbût  dHiionçait  le  hne  dHiaé  eilsleoea  bflllalite, 
et  eo  paritoultor  «a  blMIoUièqBa ,  composée  dnià 
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grand  nonibre  d'ouvrages  précieux.  Celle  biblio- 
thèque ,  poui  r  acquisiUon  de  laquelle  d' Ai^eulré 
«mi  dépensé  six  mille  ecus  d'or ,  sex  aureorum 
millia ,  avîiit  pnssé  à  CaUiope  d'Argenlré,  sa  pe- 
Ule-fille,  qui  la  transmit  à  Henri  de  Bourgneuf , 
800  époux,  seigneur  de  Cucé,  bçron  d'Orgôres 
et  premier  président  au  Parlemeal  de  Bretagne , 
raorl  le  ^7  août  1660.  CaUiope  mourut  eHc-mème 
le  M  juillet  1680,  après  avoir  lâguc  aux  Capu- 
cins établis  à  Renne»  depuis  4604 .  le  trésor  lit- 
téraire de  son  aïeul ,  et  ce  riche  dépôt  est  entré , 
en  1794 ,  dans  la  bibliothèque  publique  de  Ren- 
nes ,  où  l'on  voit  (n-  247  des  manuscrits)  le  ca- 
talogue de  la  collection  de  d'Argenlré ,  sous  ce 
tilie  :  Inventaire  de  la  Itbratne  de  Mmira 
Bertrand  d'Argentré,  Sennesdmi  de  Hennés, 
sieur  de  Gosnès,  etc.,  petit  u»'r.,  rel.  en  peau 
verte eham.  Ce  manuscrit,  exéculc  sur  papier, 
à  longues  lignes ,  ei  conlenant  95  feuiUels ,  a  été 
donne  a  la  bibliuHiequc,  le  15  décembre  1826, 
I>ar  M.  Beschu  ,  juge  de  paix  de  Mouron.  11  est 
de  Ifl  mfiin  de  d'Arg^tré ,  à  la  date  de  1582 ,  et 
couinait  2,y  U  liires  d'ouvrages  ram.  Tous  ceux 
qui  portent  la^signatu^  dftCucé^vaient^appv- 
teini  à  d'Aff^entré.  •  ; 

Nous  krminefons  celte  notiee  par  rénumévar 
lion  bibliographique  des  div  ers  travaux  de  d'Ar- 
pcnirè.  jSous  les  diviserons  en  Irois  parties  :  t* 
ceux  quicoDcernenl  l'AncleiiiieCoulQiiie;S*eeiix 
qui  ont  rapport  à  la  Coutume  réformée  en  4580  ; 
3*  ses  travaux  lùsloriqaes. 

Ses  ouvrages  .sur  r  Ancienne  Coulnme  sont  : 

I.  C'ou^tttmes  générales  îles  pays  et  duché  de 
Bretagne^  revues  et  corrigée^  sur  Voriginal  des 
Commissaires  réformateurs  rf«  Fan  4539;  ad- 
Jeclœ  sunt  Cl.  et  Tr.  v,  pcrque  erudiTœ  ex  jure 
civiti  et  foro  notœ.  Rennes ,  idlien  Duclos,  1 568, 
in-4*.  £'est ,  dit  le  Catalpgue  de  la  btbiiqlhèque 
publique  de  Rennes  (tirl.  2TC1) ,  la  1"  ôdiîi'  ii  li  s 
Commenlairesde  d'Argenlré  sur  les  quatre  lilr<^ 
de  l'Ancienne  Coutume.  H.  de  Kerdanet ,  Vie  de 
d'Argent  ré ,  p.  4 1  .  dit ,  d'après  un  passage  de  la 
préface  d'ane  édition  des  Commentaires,  que 
d'Argenlré  fll  imprima  i  Béffnes,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1566,  ses  Comraenlaires  sur  les 
troispremicrslilies  de  l'Ancienne  Coutume.  Ou- 
tre que  cette  nidlcatton  ne  s*accorde  pas  ave<f 
celle,  si  positive,  la  Catalogue  de  Rennes,  elle 
est  contredite  par  tleviu  (p.  4  de  la  préface  des 
Arrêts  de  Frain) ,  qui ,  m  anssi ,  fixe  &  4568  la 
première  l'  JiUuii  il*  3  Commentaires  Nous  ajou- 
terons que ,  malgré  toulçs  nos  recherches ,  nous 
n*avon8  pu  parvenir.à  découvrir  Féditlon  de  4  566. 

II.  Adi'ix  et  Cornu  (ta  fions  sur  les  Partages  lir^- 
fiohlu  d«  Bi  etugnc .  et  V Interprétation  de  l'As- 
sitê  du  eomte^offroy.  Rennes ,  Jnlien  Bnclos , 
<570,  in-4*.  III.  Commentaires  latins  sur  le 
titre  des  Approprionces  par.  Bannies  et  Pre- 
ietiptioUi,  eoimîHt  on  Cwfmi«r  de  Bretagne. 
Rennes,  Jul.  Duclos,  rm,  in-f.  ÎV.  Cùtnmcn- 

taire  sur  le  titre  des  lionatiO^^^M.J^J^tHî^Wnf 
<Swift»w. Paris,  1584,  in-f.  ;  ,  - 
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S68  ouvrages  g^jf    nouvelle  Coutume  sont  j 

I.  Coutumes  générales  des  pays  et  dveM  4t 
Bretagne.  Rennes,  Jul.  Duclos,  1581 ,  in  i* 

II.  Aitiologia,  sivè  ratiocinatio  de  reformandts 
coMit,  Paris,  J.  Dnpuys,  4584,10-4*.;  r4jtf., 
\ 585 ,  in-4*.  Nantes ,  Dorion ,  1 620. 

Dans  la  suite ,  tous  les  ouvrages  de  d'Argenlré 
publiés  de  son  vivant ,  et  qudques  autres  irtitéi 
posthumes,  tels  que  œux  sur  les  Mariages, 
Bâtards,  Huccessiom,  Partages,  etc.,  ont  para 
par  les  scrtns  de  son  fils,  Chartes  d'Argentré, 
conseiller  elprésidenljdes  enq^n  'es  nu  Parlement 
de  Brelsgue sous  les  litres  i>Uivanlâ  ;  1.  C<m- 
mentimi  ad  prœcipuos  iuri  Britamùei  <tAilat* 
Parisiis,  lfi''"i>  in-4'.  il.  Commentarii  in  pa- 
trias  Britohum  leg^.  Parisiis,  1608,  ïn  t'\ibid., 
1643,  aiiài,  4644,  in-f  ;  ibid,,  Buon.  1621, 
in-r-,  ibid.,  4628 ,  in-T;  ibid.,  1646 ,  in-r;  ibid., 
4660,  in-f;  Amsterdam,. 4 664  ,  in-r.  Dansl'é- 
diUott  de  4643  ou  4644 ,  on  a  joint  au  Comroeo»  ( 
taire,  sons  un  frontispice  séparé,  les Prioiléges 
de  la  Bretagne,  avec  le  texte  de  la  Coutume  ré- 
formée en  4580 ,  et  tAitMogia ,  imprimé  é  part  ' 
à  Nantes,  en  1620.  A  la  suite  du  commentaire 
sur  l'ancienne  Coutume  sont  l'Avis  sur  le  partags  , 
des  Noble» ,  le  Traité  de  Ijoudimiis  et  six  eon-  ! 
sultalions.  L'édition  de  1621  ,  qu'Hévin  recom- 
mtgide  comme  la  meilleure ,  e^t  la  plus  rare  el  la 
plus  recherchée.. 

.  îVArpontvé,  eommc  noi.is  l'avons dit,  availd'a-| 
bord  traduit  eu  latin  1  ln6loiredeI.«Baud.Cette  ira- 1 
doction ,  restée  mannscrite ,  existe  à  la  Bibliolhè>- 1 
(jiK  r  iv!ile,sous  ce  titre:  De  Origine acBebusges-  ■ 
lis  Armoncœ  britanniw  regum,  duevm  acprin- 
cipum ,  ab  excessu  Conani  Meriodaci  ad  fran- 
cisai f  ç  /î/c  jmtr&miduciset  Annœepis  fî! icr  [cin- 
poi  a,  viijui  mairim(fnio  iu  Francorum  regiam 
dueatvs  eonemii.  Son  hfttoire  française  est  in- 
(iiul    .  L' Histoire  de  Bretaigne,  des  roys,  ducs, 
comtes  el  princes  d'icelle;  V Establissemenl  du 
royaume  ;  H^tatûm  de  ce  titre  en  lÊÊuAé ,  amti' 
niié  jusqu'au  temps  de  Madame  Anne,  dernière 
duchesse,  et  depuis  rogne  de  France,  par  le  ma- 
riage de  laquelle  passa  le  duché  en  la  maisimès 
F  m  lire]  irii.sr  en  escritpnr  .V.  //.  messire  d'Ar- 
gentré, seigneur  de  Gonès,  Forges^  etc.,  conseil- 
ler du  roi  H  prétident  du  PrMdial  de  Bemm» 
(Paris),  1582,  in-fol.  de  1 ,174paK.,  efiiffr^es  aux 
jr  et  v.  Selon  M.  Brunei  et  M.  Baron  au  Taya, 
celle  édilion  a  été  faite  à  Bennes.  Elle  se  rencon- 
tre presque  toujours  avec  faux-Utres,  dit  le  Ca- 
talogue de  Rennes ,  art.  40,838  ;  ce  qui  a  fait 
croire  à  sa  irareté.  C'est  cette  édition  qui  tu  t  pou> 
iuiviopar  le  propnrrur-îronéral  La  Gnesle.  (Voir, 
pour  les  passages  incriuiinés ,  p.  26^,  sur  Phi- 
lippe-Auguste^ 3S4 ,  sur  saint  Lpuis;  562  et  632, 
sur  Charles  V;  OiS  sur  Charles  Y!i ,  et,  p.  H  6i), 
TAdvis  dfô opiniâtres  quis'opppsaieut  u  i  aiùon  de 
la  Bretagne  à  la  ïVance.)  Les  faui^litres  de  Tëdi  - 
tion  de  1682  porlent  les  dates  do  1605  1CÎ'2; 
nous  avons  môme  vu  un  exemplaire,  avec  taux- 
titre ,  dé  1 588 -,  mais  il  toffll  de  niNineff  In  nom- 
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bred'^  pn^rrs  indiqué  ci-dessus,  elles  470  chapi- 
IKS  qui  âc  trou  Yen  l  du  commeDcem^l  à  la  liu , 
fov  feconnaiire  celte  première  éditioo  el  la  dis- 
dngner  de  la  aeconde ,  qui  porte  ladatetle  4588, 
Paris,  Jacques  Dupuys,  in-fol ,  831  pag.  chif- 
frées, de  4 1  lig.  à  la  page;  10  ff.  lim.,  y  compris 
k  titre;  18  ff.  de  table  alphabétique  non  ctulTrée, 
quelquefois  uo  49*  a  récus&ua  hermiiié,  et  l'iu- 
Kiipiion  i>«o  Voliano  (r  56,  V).  Cette  édiUon  se 
Kcoonail  ene<  >r<>  de  la  première  à  plusieurs  si- 
gnes, en  ce  qu't:lle  câl  encadrée,  en  ce  qu'elle  n'a 
K pagination  <|U*au  v*,  et  que  les  chapitres,  au 
licu  de  former  une  série  unique,  sont  flisiri!)ués 
par  U\Tes.  Elle  porte  aussi  presque  loujûu»t>  ^n 
lîtie gravé  à  V image  du  temps,  a\ec  le  privildfre 
du  15  juillet  4  587 ,  derrière  le  titre.  Pour  recoii- 
outre  exactemeut  la  différence  de  ces  deux  édi- 
tiOBS*  an  peut  consulter  le  Traité  de  ta  Petite- 
Bntagnt ,  de  Vignier,  qui  cite  cl  confronte  ces 
éditions  de  i  àSi  et  1588.  La  3*  édiuun  de  Phis- 
toiie  d*Argentré,  revue  el  publiée  par  le  fils  de 
fîiîteur,  a  été  imprimée  à  Paris»  <  lnz  Nicolas 
BuoQ^eu  4618,  in-r.  C'est  l'ediUoii  au  Porti- 
fue.  On  trouve,  en  lète,  rEpilre(de  la  1'  édition) 
iM>I.  dus  Él^ls,  et  à  la  page  38,  une  Vue  de  Ren- 
us  en  1616  :  Q.Clûiche  fecit.  La  quatrième  édi- 
tm,  Beanea,  vatar,  4668 ,  in  r  de  727  pag.  de 
texte,  67  li^'.  n  In  pape,  el  \'i  f  niMinsnon  chif- 
Uésd&  table  aipttabéliiiue,  se  lruu\e  gouveotha- 
tîDée  de  faux-titres  de  vente  ,  gous  les  dates  de 
1069,  1681  <•[  It'Si.  Telle  e^l  celle  indiquée  par 
M-  Brunei  :  Kuunes,  Pierre  Garnier,  \  U81 ,  in-P, 

ri  nous  avons  sous  les  yeux.  Quant  aux  dates 
•  604  ,  4  605,  161 1  et  1612,  elles  sont  fausses, 
coaune  le  prouvEnt  surabondamment  le  registre 
de» aéanoesdea Etals  de  Bretagne  de  4613,  4616 
'i  161S,  p.  150;  celui  de  ICIO  a  ICiO.  p  l'ST  ,>! 
iiU,  et  celui  de  46i0,  P  là,  v°.  (Bibliothèque  de 
Raidea).  —  Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de 
dire  qu'il  n'y  a  que  quatre  éditions  de  Vf/is- 
imrede  Bretagne  de  d'Argentré ,  celles  de  i58i, 
a»,  1618  el  I6ft6i     il  existe  iin  Abrégé  de 
cette  histoire,  par  Lesconvel;  Paris,  Cb. Coi- 
gnan).  4695,  in-J2. 

Ce  ne  fui  qu'après  Pédition  de  1 64  8  de  la  gran- 
de histoire  {pie  fut  publié  Touvrage  suivant,  oom- 
l'Oâé  dés  I38S  :  Traité  de  l'ancien  Etat  de  lu  Pe- 
tite-Bretagne ,  et  du  Droit  de  la  Cowmne  de 
France  sur  icelte,  cmtre  les  faussetés  c!  cnlnm- 
htu  dê  deux  Histoires  de  liretayne ,  cuniposées 
fÊF  k  Hmir  Bertrand  d'Araentré,  président  au 
f  ége  fie  "Bennes,  par  Nie.  l  ignier,  historiogra 
du  roi  (publié  par  le  fils  de  l'auteur);  Paris, 
Pan»,  in-4'. 

M.  Mior(*ec  de  Kerdanet  a  publié  une  Vir  de 
àtttrand  d'Ârgei^ré,Jwi$€(msulte  etJnslorim 
kilMi;  Rennes.  Cousin-Danelle ,  I8S0,  io-8* 
'■'11  paires  I/CLfiîion  en  t-sl  épuisée  ;  mais  nmrs 
qtt£  l'auteur  en  a  préj^ré  une  seconde 
»|diiséfeiidii6. 
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sident,  président  aux  enqu(^lcs  du  Parlement  de 
Brcla^ue ,  lie  le  1b  juillet  4551 ,  n'est  cuuuu  que 
par  la  publication  des  ouvrages  de  son  père.  (Voir 
l'arUele  précédeag  P.L..t. 

ARGE^TRÉ(CuLsa  DU  PLESSIS  D'), 

—  dont  le  père  mourut  doyen  de  la  noblesse  de 
Bretagne ,  naquit ,  le  1 6  mai  1 673 ,  au  château  du 
Plessis ,  paroisse  d'Argentré ,  p»è8  Vitré  (  Ule-et- 
Vilaine).  Desihié  a  Tétai  ecclésiastlqn*' ,  iî  ;i!ia, 
après  avoir  leruaiié  iàes  éludes  dans  sa  province . 
t  uire  son  cours  de  philosophie  au  collège  de  fieàÉk 
vais,  a  Paris.  Il  étudia  eiîsiiitf  !;i  ^finilivj-ic  à  la 
Sorbunne,  ou  il  soutint  plusieurs  thèses  brillan- 
tes, qui  lui  firent  obtenir  le  bonnet  de  dœleur, 
le  29  mars  1700.  L'année  prr  m  ut  ,  il  avait  été 
reçu  prêtre  el  pourvu  de  Tubuaye  de  SainteCroix 
de  Guinghmp.  Il  fut  ensuite  nommé  doyen'de  La> 
Ml!  (  !  vicaire-général  de  l'évéché  de  Trépuier, 
puis  aumônier  du  rpi ,  et  il  fut  le -premier  auquel 
celte  charge  fut  conférée  gr  uniiemeni.  Nommé 
évêque  de  Tulle  au  mois  n  iubro  I  :i3,  il  mr^u- 
rut  en  cette  ville  le  27  octobre  1740.  Co  savant 
prélat  faisait  ses  dcUccs  de  l'étude  dé  la  Ihée  • 
logie,  et  il  y  consacrait  tous  les  moments  que 
lui  laissaient  libres  ses  devoirs  épiscopaux ,  qu'il 
remplissait  avec*zèle  et  exactitude.  On  a  de. lui  : 
I.  Apologie  de  l'amour  qui  nous  fait  désirer 
téi  ilublement  déposséder  Dieu  seulj  par  le  mo- 
tif de  trouver  noire  bonheur  dane  ta  CDMUiia- 
sunce  et  son  aimur:  avec  des  remarques  sur  les 
pr  incipes  et  les  ma  n  mes  que  M",  de  Cambrai  étër 
but  nr  l?amur  de  Dieu  dans  te»  iiwre  de  TISk- 
PLiCATtoN  DES  MaxAies  DES  Saints.  Amsterdam . 
1 6d8 ,  in-8'.  Ce  livre  parut  anonyme..!!.  Ànaduse 
de  la  Foi  divine,  avec  un  Traité  de-PÉame. 
Lyon ,  1G98 ,  i  vm|  111.  Eiementa  theolo- 

gtca ,  in  qutbus  de  auciut  itate  aQpomiere  ci^fus- 
libet  arfpsmenti  tkeotogici  diligenter  et  aeeuratê 
disputatur  :  cum  appendice  dr  'tnriiirifn.tc  Ec- 
oiesiœ  in  coudemnandis  hœreltcts  el  pervtrsis 
ôuibusemnqne  seHptii,  PariailB ,  474Ï1 ,  in^t*. 
Quelques  propositions  contenues  dans  ces  él6- 
utenls  motivèrent  une  réCu^tioa  qui  n'est  autre 
chose  que  le  précis  d'une  eaoveffaatran  enlred'Ar- 
genlré  el  M.  Le  Tellier  .  nrchevéque  d  «  Reims  , 
réfutation  qui  parut  sous  le  Utrede  :  Mërcuriate 
à  M.  d'Argentré ,  ou  EsofroitéPlsne  lettre  éfsnte 
de  Paris  le  27  décembre  MOI,  in-f  i  \\ .  A  ppcn- 
dix  posterior  ai  elementa  tkeolooica  m  qum- 
tionem  de  auetoritate  Eeeletiœ-  Pyrtaila,  47râ» 
in-i".  L'euieur  se  justifie,  dans  cet  Appnidix, 
des  prcteodues  erreurs  qu'on  lui  reprochait. 
Y.  Lexicon  phifosophièm ,  ekfe  fndeae  fatèio^ 
rum  verborum.  La  Uoye ,  ITOF,  ,  in  f  ;  lînfT  Ti- 
Coniitis,  4746,  in-4*.  Vi.  De Supemaluraiitate, 
seu  de  prepriâ  ratiene,  fuâ  res  Mpemt^mnlet 
à  rébus  uaturalibus  diffrntnf.  Pnrisii'i,  1707, 
in-4'.  Y!!.  Martini  Grattdim  doctaris  et  paror- 
festerie  Soèormei  Opéra  thethffiea.Veakiàd, 
1710-1712,  F>  vol.  iii-S  IVApRenlrcne  s'est  pas 
|>ocoé  a  être  l'éditeur,  (te  cei  ouvrage;  il  y  ajoiot 
T.  I.        *  s 
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plusieurs  de  scâ  propres  dissertations.  VIII.  Va- 
riœ  disputationes  theologicœ.  Parisiis,  n<0, 
in-4*.  IX.  De  Numine  Dei ,  ut  remm  omnium 
effectorii.  Parisiis,  <720,  in-i".  X.  CoUectioju- 
(iiciorum  de  novis  erroribm  qui  ab  initia  duo- 
decmi  sœculi  post  incarna tionem  Verbi  usque 
ai  œmum  1732  iirEcclesiâ  proscripti  itmt  et 
notati.  T.  Parisiis,  Lambert ,  Coffln  ,  1724, 
in-f-  ;  t.  2*,  André  Cailleau,  17^8.  in-r  ;  t.  3", 
Parisiis,  André CalUetiu,  1736, in-r.  Cette ebl- 
lection  renferme  un  grand  nombre  de  pièces  cu- 
rieuses et  imporlanles  pour  l'histoire  des  schis- 
ID68  drdéb  hénrésies.  XI.  CoUectio  effatorum  di- 
viamieriptiurœ,  quibus  mysteria  fidei  catholicœ 
etêogmata  expUcantur,  contrariique  errores  re- 
fOlmUm-.  Parisiis,  4725, 2  vol.  in-â*.  XIT.  Orai- 
sons ei  prières  tirées  mot  à  mot-de  l'li!crilure- 
Sainte.^Parii ,  4726 ,  in-24.  \Ul.- Remarques  sur 
la  version  française  de  Sfu^i ,  toucharit  les  livres 
de  l'wcien  Testament,  pour  rendre  cette  version 
plus  exacte.  Paris,  1730,  in-4'.  -Instruc- 
tion pastorale  sw  lajwridiction  qui  appartient 
à  la  hiérarchie  de  l'Eglise.  1731 ,  in-4".  .\V.  Dis- 
sertation pour  expliquer  en  quel  sens  on  peut 
dire  ^Mhmfagmmt  de  l*Eglite  gui  condamne 
plusieurs  propositions  de  quelque  écrit  dogma- 
tique est  une  règle  de  foi.  Tulle,  4733,  in-12. 
Un  arrêt  du  Conseil  supprima  cette  dlasortation 
trop  hardie.  XVI.  Explication  des  sept  Sacre- 
tnents  de  l'Eglise  instituée  par  N.  S.  J.-C.  Tulle, 
4734,  S  vol.  in-12.  XVII.  Méthode  de  Voraism 
mtntale.  tulle,  1735, in-12.  XVIII.  Explication 
éria'  prémotion  physique.  TnWei  1737,  in-4*. 
XIX.  Mandement  sur  la  aévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  Tulle,  1738,  in-4*.  XX.  Ser- 
mons. Tulle,  1739,  in-12.  XXI.  Divers  petits  U- 
vres  de  piété  qui  ont  laissé  peu  de  traces. 

U  a  aussi  annoté  l'ouvrage  d'Holden ,  intitulé 
IH9iu<B  fidei  Analysis ,  ouvrage  classique  qui 
contient  une  excellente  méthode  pour  apprendre 
à  dislingiter  un  dopme  de  foi  de  ce  qui  doit  êlrc 
rangé  dans  la  classe  des  simples  opinions  tbéolo- 
g^ques.  Les  notes  de  d*Argentré ,  jointes  à  Tédi- 
tion^de  1698 .  onl  été  roprodniies  dans  celle  qu'a 
donnée  Godescard  Paris,  t767,  in-42.  U  avait 
composé  et  fait  imprimer  un  long  mandenient  en 
latin  sur  la  bulle  Unigenitus;  mais  il  le  supprima, 
d'après  le  conseil  de  ses  amis.  Lorsqu'il  mourut , 
il  éait  à  la  veille  de  fafre  imprimer  un  ouvrage 
considérable,  intit^ :  Tàeologia  de divinis  lit- 
ieris  expressa.  P.  L...t. 

ARCENTRÉ  (  Jcan-Baptihtb  du  PLES- 
SIS  D')  naquit  au  château  du  Pleasis,  paroisse 
d^Argentié ,  le  4**  novemb»  47M ,  eiaaii  A  Viiu- 
gères ,  le  iO  avril  de  la  même  année ,  comme 
^^oespenooDes  l'onlprélendu.  Parent  et  ami 
die  M.  deCoeflosoMly  évêque  de  Limoges il  lui 
dut  d'être  nomméaumônier  de  Monsieur  ,  depuis 
Louis  XVIIl,  qui  le  chargea  en  même  temps  de 
la  feliiUe  des  bénéfices  de  son  aoanage.  Sacré 
tfaMévêfitdtTaiHl»  impÊtUm,  !•  Mmm 
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1774 ,  il  passa  en  1775  à  l*évéehé  de  Sées.  A  ce  I 
riche  évèché,  il  joignait ,  comme  abbé  commen* 
dataire ,  le  bénéfice  de  Saint-Germain  d'Auxen», 
auquel  n  avait  été  nommé  en  4761  ,  et  eeM  de 
Saint-Aubin  d'Angers,  dont  il  fut  pourvu  en  1782; 
il  lut  en  oulre  nommé  abbé  d'Evron  en  1771  ;  il 
l'était  aussi  d'Oiivet.  Il  profila  de  son  crédit  pour 
faire  réunir,  en  1784 ,  ce  dernier  bénéfice  à  son 
évôché.  Cette  t'ortuno  brillante  lui  procura  les 
moyens -de  satisfaire  un  des  premiers  besoins  de 
son  cœur,  la  bienfaisance.  Il  existait  dans  le  dio- 
cèse de  Séez,  sur  tous  les  bénéfices -cures,  on 
droit  de  déport,  qui  formait  une  partie  considé> 
rabledes  revenus  de  l'évèque  et  la  seule  dota- 
lion  des  archidiacres  :  il  était  fort  onéreux  aux 
curés,  qui,  presque  tous,  appartenaient  à  des 
familles  peu  riches.  D'Argenlré  fil  supprimer  ce 
droit  et  en  remplaça  le  produit  par  la  réunion 
qu'il  obtint  à  son  évéché ,  en  1784 ,  de  Tabbaye  > 
de  Saint-Martin  de  Séez,  à  dater  de  la  mort  de  son 
titulaire ,  l'abbé  de  Foy ,  qui  mourut  seulenuiil 
pendant  la  révolution.  i 

La  fin  du  xvnr  siècle  était  déjà  une  époque  de  i 
rélormes ,  même  avant  la  révolution ,  et  les  moi-  i 
nés  étaient  peu  en  faveur  auprès  du  clergé  sé-  i 
culier.  Depuis  le  milieu  de  ce  siècle  ,  on  avait 
supprimé  un  assez  grand  nombre  de  monastères 
et  d^autres  établissements  religieux.  Suivant  cet  i 
exemple ,  Pévéque  de  Séez  fit  réunir  au  sémi- 
naire de  celle  viHe  les  biens  du  prieuré  deChéne- 
Galon ,  prés  Bellesme  :  ces  revenus  servirenlâ 
donner  de  Tinstruclion  aux  jeunes  geos  pvnMtfj 
qui  se  destinaient  à  la  prêtrise. 

C'est  à  ce  sage  prélat  que  la  ville  de  Sée»il 
son  diocèse  sontredevables  d'un  beau  palais  épis- 
copal ,  édifice  du  meilleur  goût ,  que  les  évéques 
nommés  depuis  le  concordat  ont  retrouvé  par- 
faitement conservé  11  avait  aussi  commencé  un 
vaste  séminaire  à  Séez,  et  à  Fleurai  une  belle 
maison  de  campagne ,  que  la  révolution  ne  lui 
permit  pas  de  terminer.  Joignant  ainsi  l'utile  à 
l'agréable,  il<faisait  de  sa  grande  fortune  le  plus 
noble  comme  le  plus  charitable  emploi. 

Il  était  tellement  aimé  et  respecté  dans  son  dio- 
cèse, qu'au  commencement  de  la  révolution,  lors 
de  la  création  du  nouveau  r^me  municipal ,  il 
fut  élu  le  premier  maire  de  !a  ville  de  Sées,  et 
que,  quand  le  serment  fut  exigé,  les  autorités 
Ini  proposèrent  de  ne  le  prêter  qu'avec  toutes  les 
restrictions  qu'il  jugerait  à  propos  d'y  mettre  et 
qu'elles  accepteraient.  U  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter cette  offre  bienveillante.  Ayant  adhéré  , 
dès  le  26  novembre  1790,  à  V Exposition  de» 
Principes,  il  wiressa,  le  15  décembre  suivant, 
aux  administrateurs  du  département  de  rOffiie, 
qui  lui  avaient  signifié  leur  aerété  relaUf  aa  ser- 
ment, uneféponse  solide,  à  laquelle  son  chapi- 
tre ,  les  curés  de  Séez  et  beaucoup  d'autres  ec- 
clésiastiques donnèrent  leur  adhésion.  S'étan' 
d'abord  retiré  à  Paris,  en  4791 ,  il  le  quitta  au  moii 
de  septembre  1793 ,  prit  un  passe-port  à  RoMi 
leiidamémenois.fltptnitoltDdttBaia  pou 
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!  Angleterre.  De  là  li  passa  en  Allemagne,  et  rejoi- 
;;iut  son  trére,  l'évèquc  de  Limc^es,  a  Munster, 
w  tt  nooral  le  i4  ièviier        .    P.  L...t. 

ARGENTRÉ  (Lovib-Chaklbs  DU  PLES- 

SIS  0") ,  frère  cadet  du  précédent ,  né  è-Argen- 
tr«ie  tu  juin  ilii ,  fut &acré  évôque  de  Limoges 
le  t"  janvier  4769.  U  Ait  depuis  nommé  premier 
amnônier  do  Monsieur ,  hère  du  roi .  on  sTirvi- 
vaoce  de  son  frère  ,  I  evequeUeSeez.  l^lu  (ie|>ulé 
aoxÉtata-Généraux,  il  y  aiégea  constamment  avec 
le  parti  qui  s'ofîpfîsail  n  la  révolution.  I.es  temps 
dt  la  pcrsccuiiou  ctaul  airivci,  il     reuail,  a( 
Parts ,  à  l'évêqne  de  Clermont ,  pour  ordonner 
wclésias'iqtics  qni  rostaienl  fidèles  à  leur  vo-| 
caijan.  Les  circonsiaiices  le  rorcèreoi  u  (luiUer 
Il  France;  il  se  réfugia  à  Munst^,  d*oft  il  cor- 
Tîspondail  avec  les  (jrnnds-vicaires  auxquels  il 
jvait  confié  Tadministralion  de  son  diocèse.  Le 
coocordat  de  4801  lui  fit  prendre  une  autre  dis- 
position. Il  signa  d'abord,  avec  irenle-sept  au- 
tm  évéques  français,  les  Remoulrances  qai  (b- 
mil  «ènssées  a  Pie  VU  ;  mais .  craignant  un 
srbtsme  qui  serait  devenu  fal  1  à  l'Eglise,  il  fit 
passer,  le  20  février  1802,  aux  iidèles  de  son 
Aoeèse,  un  averti&semeni,  avec  des  instructions 
fmr  les  vicaires- généraux  et  pour  le  clergé ,  où 
tl  disait  que  le  nouvel  évèque  étant  entré  en  fonu- 
iiiawcc,  Tautorisation  du  ptpe,  U  retirait  ses  pou- 
voirs aux  vicaires-généraux  que  lui  môme  avait 
ioàlilaés.  Par  suite  de  celte  détenniimiion ,  il  n'y 
M  plus  de  di^denls  dan»  ee  diocèse ,  et  le  non- 
vd  évèiftie  fut  constamment  en  relRlion  avec  son 
yredécesseor.  11  mourut  à  Munster  le  m  mars 

P»  L««<t> 


ARMËRYË,  prêtre,  né  dans  les  environs  de 
faunes  (  MofWhaii  ).  Il  ftit  long-temps  curé 
de  Grandchsmp,  boorg  situé  n  qontre  lieues  de 
o^te  ville.  Il  publia  im  Dictiuntuurc  francais- 
tniem  ou  français-celtique  du  dialcclc  de  \'au- 
jn^.  Leyde  ,  !  7  4  i  ,  et  La  Haye ,  1756,  in-«'.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Béflewiont 
critiques  sur  les  observations  de  M.  l'abbé  D.... 
i  Doniefa]  du  Faix  ) ,  oh  Von  fait  voir  la  fausseté 
éa  conjectures  de  l'observateur  sur  Vorigine  ;  la 
fm$$tmet  et  la  valeur  des  Gaulois  ;  où  Vm  éé~ 
montre  OMSsi  la  distinction  des  dêux  Brennus, 
Us  pUss  fameux  conquérfmti  des  Gaulois.  Paris, 
1747.  in-lS.  C'était VD  homme  instruit,  labo- 
ilanel  Bodeate.  C.  D.' 

ARREL  (  Yvn), — doyen  de  Lanmeur ,  prieur 

4e  Notre-Dame  de  Kcrnitrow» ,  grand-vicairé  de 
IM~és- Enclaves  de  T réguler,  Léon  et  Cor- 
MMiUe.  Il  a  publié  a  Horlaix,  en  1627,  nne  Vie 
tfjfnt  .Vefiire ,  martyr  m  Bretagne.  Cet  on- 
vra-c  larme  jii  volume  in-48.>      C.  D. 

ARTHUR  f",  —  duc  de  Bretagne ,  fils  pos 
émedu  dac  Geofiroi,  troisième  Ois  du  roi  d'An- 
gkiene,  Hearà  II,  eC  de  Goastence  de  Bretagne. 
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il  naquit  au  château  de  Nantes  (Loîre-lnférieure), 
le  30  avril  1 1K7.  Philippe- Auguste ,  roi  de  Fran- 
ce ,  et  Henri  U  ,  roi  d'Angleterre ,  réclamèrent  à 
la  fois  l  adiuausiration  du  duché  pendant  la  mi- 
norité du  jeune  prince.  Les  Etals  de  la  province 
la  conlièrent  à  la  duohesse  Cons'ance.  Henri  H  fit 
bïota  enlever  cette  pnuccsse,  et  1  obligeas  épou- 
ser le  comte  de  Chester,  qui  voulut  gù\xvemet  ti 
prit  le  titre  de  rtnc de  Bretagne;  mais  le  mécon- 
leotemcul  des  nobles  le  força  bientôt  de  se  reti- 
rer m  Angleterre,  et  la  duchesse  resta  seule  sou- 
veraine pendant  la  minonié  de  son  fils;  elle  est 
le  premier  exemple ,  en  iiielagne  ,  d'une  femme 
gouvernant  par  elle-mè«ie.  En  4 1 96 ,  Arthur  fut 
prooinmé  due  de  Bretagne  par  les  soins  de  sa  mè- 
re, dans  une  assemblée  de  seigneurs  tenue  à  Ren- 
nes. Richard  I*'*,  roi  d'Angleterre,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  Henri  U ,  et  se  rendait  en  Pales- 
tine, rinsiilua  sou  héritier,  et  arrêta  son  mariage 
avec  la  fille  de  Tani^rède ,  roi  de  Sicile.  Arlhiir 
fut  eu  même  temps  recj>nnu  r(>i  d'Ecosse  :  ainsi 
trois  couronnes  devaient  ceuiare  sa  tète,  tx'pett' 
dant  Riotnrd,  qui  venait  de  le  désigner  p3ur  aoD 
successeur,  voulut  bientAt  !e  dépouiller  de  ?es 
ii^lals  i  il  eutra  luul  a  coup  en  Bretagne ,  et  rava- 
gea horriblement  cette  province.  Avant  de  tenter 
cette  expédition  ,  il  avait  fait  enlever  la  duchesse 
Constance  par  lu  comte  Cbesler,  qui  la  retint  pri 
soonière  dans  le  château  de  Saint -Jacques- de 
Beuvron,en  Nonnandie.  1-e  jeune  duc  Arthur 
cet  enfant  à  qui  Richard  aN  oit  enlevé  sa  mère 
fut  obligé dee'eofermer  dans  le  chàte«i  deBreet 
d'où  l'épouvante  le  fit  bieuloL  sortir  pour  aller 
80U3  la  conduite  de  Guihonoc,  évèque  de  Vannes 
son  gouverneur,  clitrclier  un  refuge  auprès  du 
roi  l'hilippe-Ancrii^ie,  l  i  luicmi  de  Richani  d'An- 
gleterre. Les  Anglais  ajaut  éprouvé  des  échecs 
en  BfetagM^  lA  paix  fut  conclue  (4497),  et  Con- 
stance revint  gouverner  le  duché  au  nom  de  son 
fils,  encore  mineui.  Deux  ahs  après,  Richard 
mourut  ;  il  avait  fait  un  testament  en  faveur  de 
8«)n  frère,  Jean-sans-Terre,  qu'il  appelait  au  trô- 
ne d'Angleterre ,  au  préjudice  d'Ailhur.  Celui-ci 
résolut  de  disputer  son  héritage  les  armes  à  la 
main  :  c'était  n  Ini ,  rn  ^rfet,  rjue  devr^H  revenir 
cette  couronne,  puisqu'il  etuii  le  iiis  du  frère  pui- 
né  de  Richard ,  et  que^e  denrier  était  mort  sans 
enfants.  Il  s'empara  d'une  partie  de  la  Norman- 
die i  l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Touraine  se  déclarè- 
rent pour  lui.  inùlippe-Auga8le,doiit4l  venait 
d'épouser  la  fille ,  reçut  son  hommage ,  et  prit  la 
défense  de  ses  droits  ;  mais  il  ne  lui  accorda  tou- 
tefois qu'une  protection  intéressée.  U'rabendonna 
môme  bientôt,  cl  ne  lui  rendit  st^s  «^eeoufs  qu'à 
condition  qu'Arthur  lui  céderait  la  [miiv  de  la 
Normandie  qu'il  venait  de  conquérir  sur  Jean- 
sans-TerrQ,  «  et  celle  qu'il  pourrait  prendre  en- 
«  core  avec  l'aide  de  Dieu.  •  La  duchesse  Con- 
stance mourut  sur  ces  entrèfiiites  (12D1);  Arthur 
perdit  en  elle  son  meilleur  appui.  Cependant  Phi- 
lippe-Auguste venait  de  déclarer  la  guerre  à  Jean- 
MDB-Terre»  et  le  jeane  due  de  Bretagne  aglaiail 
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de  son  f  Até  avec  la  pliu  grande  ardeur.  U  assié- 
gea cl  piii  la  vilie  de  Mirebeau,  dans.le  Poitou, 
el  se  préparait  à  dcnouvelles  conquèles,  quand 
la  Irahison  le  livra  à  son  compéiileur.  YiugUdeux 
seigneurs  de  sou  parti,  saisis  «0  même  temps  que 
lui,  furent  conduits  au  cbâleau  de  Corf,  ou  le 
cruel  Jean-sans-Terre  les  fit  mourir  de  faim.  Ar- 
thur lui  enrermé  dans  le  ehiteau  de  Faledse;  on 
essaya  de  lui  arracher  par  répouvaiUc  une  renon- 
ciation à  ses  droits  ;  mais  il  repoussa  .ceUe  pro- 
posilion  avec  une  fennelé  qui  remplit  de  rage  T*- 
me  féroce  de  son  si  Ji  )ieur.  Jeau-sans-Terreea- 
voya  alors  trois  soeierats  cbarges  de  lui  erever 
les  yeux  ;  mais,  cet  atroce  projet  ayant  révoUé  le 
gouverneur  de  la  forleivs:,!  ,  Arthur  fut  transféré 
au  château  de  Rouen  :  c'était  là  que  devait  s'ac- 
complir sa  destiuée.  Unenuitdu  meisd'avril  I  «Oa» 
on  entre  dans  sa  prison,  on  le  réveille  en  sursaut, 
el  on  TobUge  à  descendre  au  pied  de  la  tour,  bai- 
gnée {)ar  les  eaux  de  la  Seine.  A  la  vue  de  Jean- 
sanà  icrre.  quil'atti  ad  dans  une  barque  ,  il  hù- 
site  â  y  entrer  ;  on  l'y  ouulraiul.  A  quelques  pas 
du  rivage,  Jean-sans-Terre  ordonne  à  son  éooyer, 
Pierre  de  Maulac,  de  poignarder  Arthur;  celui-ci, 
tout  éperdu ,  saisi  de  la  plus  terribie  épouvante , 
se  jette  aux  pieds  de  son  onele ,  te  oonjuré  de  lui 
laisser  la  vie ,  lui  promet  obéissance,  lui  offre  de 
renoncer  a  l'instant  à  tous  ses  droits;  mais  il  faut 
qu'il  meure  :  Jean-sans-Terre  Ta  déeldé,  et  Jean- 
sans-Terre  ne  recule  devant  aucun  crime ,  quel- 
que atroce  qu'il  soit.  Pierre  de  Mauiao  refuse  de 
consommer  uasi  épouvantable  forMl;  Jeafrwuis- 
Terre  va  s'en  charger  lui-même  :  d'une  main  il 
saisit  Arthur  par  les  cbev^u ,  et  lui  jette  la  lô(e 
en  arrière  ;  de  Taulie  il  lui  plonge  à  plttsieurs  re- 
prises son  épéedansia  poitrine;  puis  il  rejette  son 
cadavre  dans  le  fleuve,  et  regagne  le  rivage.  Ar- 
thur n'avait  pas  encore  seize  ans  quand  il  périt 
ainsi-  Philippe-Aiigusle  cita  devant  la  Cour  des 
pairs  ce  vassal  homicide,  qui  ne  comparut  point. 
La  Cour  prononça  conlr^  loi  l'arrêt  suivant  : 
«Jean,  ikic  de  Normandie,  ajanl  viole  son  ser- 
»  ment  envers  le  roi  Philippe,  sou  seigneur,  tué 
«  le  nis  de  son  frère  ainé ,  vassal  de  la  couronne 
<*  de  France ,  cousin  du  roi ,  el  commis  ce  crime 
«  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  de  France,  il  est 
«  déclaré  coupable  de  félonie  et  de  trahison;  tou- 

•  les  les  terres  qu'il  lient  à  homma|re  seront  con- 

•  risquées.  »  Cet  arrêt  fut  exécuté  par  Philippe- 
Auguste  à  la  léte  d^une  armée.  C.  D. 

ARTHUIC II  y  —  lils  de  Jean  U  et  de  Béatrix 
d'Angleterre ,  né  le  îo^uillet  devint  due  de 
Bretagne  le  18  novembre  1305 ,  ù  la  mort  de  son 
pére ,  qui  périt  à  Lyon ,  écrasé  par  la  chute  d'un 
mur  «pendant  ta  cérémonie  derintronimUon  dn 
pape  Clémi  nt  V. 

Le  régne  d'Arthur  II,  qui  ue  dura  qu'e  sept  ans, 
ofTHt  peu  d'èvénemeiiis  remarquables.  L*nn  d^ 
princlpnnx  l'ut  In  confiscation  des  biens  des  Tem- 
pliers. Le  ruidti  France  PhiLipoe-le-Bei ,  qui,  de 
concert  avec  le  pi^ ,  poursuivait  rabolition  de 
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l'ordre,  el  envoyait  un  très-grand  nombre  de  olie* 
vallers  an  bùdieff ,  délégua  dent  commisuires 

pour  s' cm  parer  .des  biens  meubles  el  immeubli-^i 

Sue  celte  redoutable  milice  religieuse  possédait  en 
retagne.  Malgré  l'étal de'dépendanoedans  Icqud 
se  trouvait  le  duché ,  ptir  rapport  à  la  Fram  e ,  les 
habitauts  de  Nantes  chassèrent  les  comaussiires,  > 
el  In  eonflseaHon  eut  lien  par  te  due  lui-même , 
qui  trniif  riiit  ensuite  la  plus  graiitle  partie  des 
biens  des  l'empliers  aux  chevaliers  de  SaintJaan 
de  Jérosaleot. 

Arthur  II  convoqua  les  Etats  de  la  provint'  j 
dans  la  ville  de  Ploermel ,  en  Tannée  1 309.  U  s'a- 
giasnit  d'y  donner  eonnalnauoe  d\me  balle  di 
pape  Cléin  nt  \ ,  nui  réglaill'affaire  du  tierçnijf 
et  du  past  mvhal ,  eittamée  sous  le  duc  Jean  11 
(vuy.ee  nom  ),  et  réduisait  comidéraMemeiit  ees 
deux  taxes,  qui  se  prélevaient  au  profit  du  clergé, 
à  l'occasion  des  successions  et  des  mariages.  Oa 
vil  pour  la  première  fois,  dans  cette «ssônMée, 
des  députés  qui  n'appartenaient  ni  n  l'ordre  da 
clergé,  ni  à  celui  de  la  noblesse;  ils  étaieotde 
celte  classe  moyenne  qu'on  a  depuis  naainée 
tiers-él-at.  Les  intérêts  de  cette  classe  étant  sur- 
tout engagés  dans  la  question,  U  estprésuauble 
que  oe  ftatlà  la  cause  de  cette  nouveauté. 

Arthur  U  mourut  au  château  de  Tlsle ,  près  de  j 
la  petite  ville  de  la  Roche-Bernard ,  le  27  «oot  | 
4  31 9.  Il  ftat  inhumé  à  Ploërmel ,  dans  l'église  des  I 
Carmes  ;  ses  entrailles  forenl  déposées  aax  Cor- 
dehers  de  Vannes.  C.  D. 

ARTIIUR  III ,  duc  de  Bretagne,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  lUchemont,  coooétable 
de  Franee. —11  naquit  au  eliftlM»  ducal  de  Svd' 
nio  (Morbihan) ,  au  mois  d'aortt  1393.  Ce  prince 
était  le  second  des  trois  flls  du  duc  J^  IV  el  dé  j 
Jeanne  de  Navarre,  son  épouse.  LorM|oe  Jean  IV  ; 
mourut  (1399),  le  plus  âgé  de  ses  enfants  avait 
à  peine  douxe  ans.  L'adminislration  du  duché  fui 
eonflée  à  la  di|die8Be>fliièr» ,  qui ,  blentét  après 
(14n^2),  abandonna  la  Bretago'^  n  la  i^ordedeseï 
lils ,  pour  épouser  le  roi  d'Angleterre  Henri  IV. 
L*intérét  de  la  France  fut  alors  d'intervenir;  et 
commo  If  jeune  duc  ,l  ';ni  ^'  avait  été  masié ,  p3r 
suiki  Uu  Iruité  de  Tours  (voy.  Jean  IV),  à  Jeaiiue 
de  France,  fille  du  roi  Cbarles  Vi,  lédQedeBoll^ 
■gogne,  Pinlippc-le-llardi,  lieutenant-général  du 
royaume,  oucle  de  ce  monarque  et  graud^uclé 
de  Jean  Y,  se  héla  de  se  rendre  en  Bretagne  pour 
y  réclamer  la  tutelle  du  duc  et  la  régence  du  du- 
ché ,  qui  lui  furent  accordées.  Les  trois  jeui^ 
princes  ftuentddneconduita  à  ta  courde'nssoe 
pour  y  attendre  la  majorité  de  Jean  V  (voy.  ce 
nom).  Arthur  avait  à  peine  buii  ans;    il  estoit 
•  encore  si  petit,  ^t  un  Mstorien,  que  guèrsM 
-  pouvait  chevaulcher.  " 

Ën  UOi.,  Jeau  .V,  ayant  été  déclaré  majeur, 
retourna  en  Bretagne  pour  y  prendre  le  gouver- 
nement du  duché  ;  son  jeune  frère  Gilles  resta  à 
Paris.  Quant  à  Arthur ,  il  fut  envoyé  en  Aogic- 
terjre  pour  y  faire  boaunage  à  Henri  IV  du  ssiMè 
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i»lifllMnoiit,  pais  il  fut  rtnMiié  en  France ,  et 

placé  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  ?tiilippe-le- 
Haidi,  pour  apprendre  le  métier  désarmes;  mais, 
eeiKiiiee  étant  moft  peu  de  mois  après,  Arthur 
fijl  conduit  à  la  rotjr  do  Fraiice  et  confié  nii  duc 
de  Berri.  Le  duc  de  Uretagne  ayaût  eu  a  réprimer 
des  tentaiivcs  hostiles  4e  la  part  de  la  maison  de 
Peulhièvre,  qui  avait  des  prétentions  au  duché, 
Arthur ,  alors  âgé  de  seize  ans ,  prit  part  a  l'ex- 
pMilMm  «pd  tat  dirigée  contre  quelques  places 
fortes  appartenant  à  cette  t'amillc,  et  se  distingua 
i  la  prise  de  Cbàteaulin  (t  409).  L'année  suivante, 
tsduc  Jean  V  lui  donAa  le  eodunandemenl  d*nn 
forps  de  ri,000  Bretons ,  formant  le  continrent 
i|u  a  â'était  eogagé  à  fournir  à  la  confédération 
des  primes  ligués  oentie  le  due  de  Bourgogne. 
La  France  avait  alors  pour  roi  l'inforluné  Char- 
les Vi ,  numarqpie  en  démence  ;  le  royaume  était 
iéeidié  par  les  factions  ;  les  BMM^Ignons  et  les 
Armagnacs,  c'est-à-dire  les  partisan^  !n  iuc  d.' 
Bourgogne  et  c&a.  du  duc  d'Orléans .  «^ui  rooua- 
iMsaient  alofs  pour  dief  le  comte  d'Armagnac, 
entretenaient  la  guerre  civile  et  se  disputaient  le 
iioavoir  par  Tintrigue  et  par  Tassassinut.  Arthur 
ie  RieheBoot  s*alladha  an  parti  des  Armagnacs 
et  guerroya  prnr  1 -nr  cause.  Il  vivait  ù  la  cour 
ie  Francê  dans  1  luUmilu  du  dauphin  Louis,  duc 
de  Goyenne ,  prince  débauché ,  qui ,  après  tyeir 
épousé  Marpuerite  ,  fille  du  duc  de  Bourgogne 
Jeen-sans-Feur ,  I  éloigna  de  lui  pour  s'entourer 
ptas  libranent  de  ses  maiUettea.  Ce  Itat  Arthnr 
qui  se  chargea  d'enlever  celle  princesse ,  qui  se 
trouvait  au  . Louvre,  où  sa  présence  gênait  le 
dao^in ,  et  de  la  condnke  à  Saint-Germain,  où 
'ù  td^  plat  de  la  réléguer. 

^eaSM  les  affaires  de  France  prirent  un  carac- 
Mie  eianiHuni  ei  arrachèrent  le  comte*de  Rieiie- 
mont  ac^tlevied'intrifrue  et  de  mollesse.  Le  jeune 
roi  li  Angletenre  Henri  V  réclamait ,  comme  hé^ 
litierde  Jean-eans-Terre ,  les  provinces  autre- 
fois confiquées  sur  ce  prince  par  I  r  r  ti  f!i  FrnTi  -e 
Ptulippe- Auguste.  11  s'agissait  de  reunu-  toutes  les 
forces  du  royaiiraepour  rétulerft  rinvasion.  Une 
réconciliât!  iT;  nvnil  été  amenée  entre  le  due  de 
Bourgogue  elle  jeune  ducd'OrléflAis,  dont  il  avait 
fnii  asnasâner  le  père  ;  mais  ee  rapprocliement 
n'inspirait  pas  assez  dcconfiance  pqur  qu'on  osât 
Asnneitxe a  ces dc»ix priiieesde combattre  à  oôté 
Irm  de  ranife.  Aussi,  loraqae l'armée an^alae 
eût  opéré  son  débarquemeiit ,  et  (]\v:  le  r  i  Cfiar 
kIcs  VI  se  vitobUgé  d'appeler  aux  armes  tous  ses 
ftiaasaux,  le dnc&  Bourgogne  reçut  l'ordre  de  ne- 
Hvirdiere/i  personne.  \'ivament  blessé  d*uiR' 
V  pareiik  jnierdictioo ,  ce  ^nac^  prit  le  parti  de 
leiter  tmOn,  'et  augvnenla  'ainsi  les  embarras 
fd siiaaUên.  L'année-frnnrniso  fut  taillée  en 
fkœ^  dam  Ia  dé#ast*'*iUâi^  journ«ti  d'Azincourl 
i4446ïi  Artiuir  duRicbemont,  qui  y 
[fa  iébti           chevaliers  bretons .  y 
tiJ^^  d0  ^Mà0iiKr.S,mxèti  de  blessure::» 
mmtrZ^  H  fut  laissé 
-  -  ^   — ,  Ce  ne  toi 
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Jn'apiès  la  victoiie  qu*on  le  Ironvn  nafnii  les  ca- 
avres ,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  fit  rn  i ,  la  re- 
cherche de  tous  les  seigneurs  qui  avaient  ele  lues. 
Les  bennlttes  qni  omaienl  sa  coUe-d'ames  le 

firent  reconnaître;  on  le  .transporta  dans  la  tente 
d'Henri  Y,  et,  loraqu'ilfut  guéri  de  ses  blessures, 
on  le  oondnisil  en  Angleterre,  où  11  resta  prison- 
nier pendant  six  ans .  malprré  Voiîrc.  que  firent 
spontanément  les  Etats  de  Bretagne  de  radieter 
sa  liberté  par  une  forte  rançon.  A  tondras,  il 
retrouva  sa  mère,  veuve  du  duc  de -Bretagne 
Jean  IV  et  du  soi  d'Aogli»lerre  Henri  lY.  Lura- 
qu'clle  apprit  l'arrivée  de  aon  fils  prisonnier,  elle 
voulut  mettre  sa  tendresse  filiale  a  répreuve;  cil*- 
le  (il  introduice  auprès  d'elle  et  le  reçut  au  milieu 
de  phisieurs  dames ,  dont  rune  «^annonça  an 
prince  comme  sa  m^re.  Vrthur,  n'ayant  aucun 
souvenir  de^es-  traits,  ne  s'aperçut  pad  de  la 
tromperie  et  baisa  respeetueasement  la  main  de 
fa  dame  qui  venait  au  devant  il-  lui.  Malheu- 
■»  reux  enfant  !  s'écria  sa  mére ,  ne  me  reconuais- 
<  tu  donc  pas?  •  Cette  entrevue  fut  sans  donte 
la  seule  qui  eul  lieu  entre  la  m  re  et  le  fils  .  car 
Henri  V  s'opposa  toujours  a  ce  qu'ils  se  vissent. 

Arthur étiut  depuis  six  ans  en  Angleterra,  lors- 
que son  frère,  le  duc  Jean  V,  ayant  été  enlevé  par 
les  PentMevre  ,  qui  n'abandonnaient  pas.  leuiB 
prétentions  i  la  souveralnelé de  la  Bretagne,  la 
duchesse ,  >rs  barons  et  les  Etats  de  la  province 
envoyèrent  une  ambassade  au  roi  d'Angleterre , 
pour  demander  qne  mchemont  vint  se  mettre  à 
la  tète  des  troupes  bretennes  el  délivrer  le  duc. 
retenu  prisonnier.  Ils  s'engageaient  a  le  rendre 
epsuite<«»  mort  on  vif  •  an  monarque  anglais ,  ou 
n  lui  payer  une  rançon  considérable.  Henri  V,  qui 
assiégeait  alors  la  ville  de  Melun ,  fit  venir  Ar- 
thur ;  mai»,  dam  rintervelle ,  le  doc  de  Bretagne 
ayant.élé  n  '  h  dé  par  les  Penthièvre ,  il  n*y  avait 
plus  de  nioiitâ  pour  demander  que  Kichcmout 
sortit  de  prison. Toutefois,  le  roi  d'Angleterre  lui 
accorda  l'autorisation  de  «éjourner  en  Norman- 
die ,  sous  la  garde  du  comte  de  Suffolk-  L^e  fois 
si  près  des  états  de  sen  frère  ^11  lui  eAtété  fodle 
de  recouvrer  sa  liberté ,  et  les  Bretons  insistèrent 
vivenieiil  auprès  de  lui  pour  qu'il  se  laissât  enle- 
ver ;  mais  il  voulut  rester  Odèle  à  sa  parole.  Blen- 
tôl  môme  il  alla  trouver  Henri  V  devant  Meaux  , 
dout  ee  prince  tairait  le  siège ,  et  embrassa  sou 
parti.  Voici  en  qnel^  termes  le  chroniquenr^ions» 
li-Ht-t  rrtconVc  ce  fait  :  >■  En  npr.'s .  'pn  ers  mêmes 
<>  lemp» ,  retourna ,  pax  ccrUuu  iraKe ,  des  prisons 
-  du  roy  d'Angleterre ,  Artus,  emnle  de  Riche- 
"  rnoni ,  Trèrp  au  dut  de"  Bretagne,  en  Fronce . 

cl ,  après  sa  délivrance .  vint  à  tout  grand  nom- 
*  bre  de  gens  d'armes  audit  aiége^le  Seaux ,  ser-' 
»  vir  ledit  roy  d'Angleterre,  auquel -service  il  d^ 
»  meura  durant  la  vie  d'icçluy  roy.  - 

Monsirelet  s'expriine  inesactement,  quand  il 
parle  de  la  ilrlii'rnttcf  d'Arthur  :  ce  pnncc  était 
toujours  prisonnier,  bien  que  vuionlaireiiieui  en- 
tré an  service  dé  TAnglelerre;  mais,  pendant  sun 
premier  8é;)onr  auprès  d'Henri  V,  au  siège  de 
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Melon ,  i\  s'élail  approché  du  duc  de  Bourgogue , 
alors  allié  de  cç  monarque;  et  comme  U  a\'Bit  le 
désir  d'épouser  l'une  des  sœurs  du  duc,  ce  fui 
]>rr<b3Memcnt  ce  qui  le  détsnnioa  à  embrasser  le 
aiigiais.  Cela  le  mettait,  eu  effet,  en  rap- 
port avec  le  duc,  dont  il  avait  intérêt  à  gagner 
l'amilié.  Il  lui  fit ,  peu  de  temps  après ,  sa  propo- 
sition de  mariage  avec  Tune  de  ses  sœurs  :  «J'en 
n  serais  très-joyeux ,  répondit  le  duc  ;  j'en  ai  trois 
>  à  marier,  et  de  deux  je  me  fais  fort  de  vous  don- 
»  ner  à  clioisir  -,  mais  pour  M"*  de  Guyenne ,  qui 

a  été  la  femme  du  dauphin  Louis ,  Je  ne  puis  en 
-  répondre  ;  —  H  faut  son  consentement.  Quant 
"  à  M"'  Anne  et  à  M""  Agnès ,  cela  se  peut  faife  ; 
"  et  môme ,  bien  que  la  deniière  soit  promise  à 
«  M.  de  Clern>ont,  A  peine  de  400.000  écus,  ce 
"  ne  me  serait  pas  un*  empêchement.  •  Malheu- 
reusement, M"'  de  Guyenne  était  te  seule  des 
trois  sœurs  que  connût  Ricbemonl,  et  c'était  elle 
qu'il  voulait.  Le  duc  de  Bourgogne  se  rendit  im-' 
médialementà  Dijon,  pour  taire  part  à  sa  sœur  de 
celte  proposition.  Il  luw représenta  que  le  comte 
de  Richcmont  était  un  noble  prince  ei  un  vaillant 
guerrier ,  et  que  la  noblesse  et  les  Etals  de  Breta- 
gne désiraient  vivement  que  ce  mariage\inl  forti- 
fier l'alliance  des  deux  maisons.  M"*  d«  Guyenne 
répondit  à  son  firèrc  qu'elle  ne  pou\  ait  pas  épou- 
ser un  prisonnier;  mais  que,  si  le  roi  d'Angleterre 
voulait  délivrer  le  comte  de  Ricbemonl,  elle  pour- 
rait se  rendré  aux  désirs  de  ses  amis.  Les  choses 
en  étaient  là,  quand  mouiMt  Henri  V.  Le  comte 
de  Richement  se  regard»  dès  lors  comme  libre. 
Le  duc  de  Bediort,  régoirt  ajigiais,  qui  allait 
épouser  Anne  de  Bourgogne ,  et  devenir  ainsi 
beau-fi-ère  d'Arlhuf ,  ne  s'arrdta  point  ft  remon- 
trir  à  celui-ci  qu'un  prfsonnier  ne  devenait  pas 
libre  par  la  mort  de  son  vainqueur;  il  trouva  qu'il 
valait  mieux  profiler  de  la  circonstance  pour  at- 
tacher la  Bretagne  à  la  cause  de  l'ARgleterre  par 
le  mariage  du  .comte  de  Richemont  avec  Margue- 
rite de  Bourgogne.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Di- 
jon, 9^ec  une  grande  magnilicence  (U23).  Peu 
de  mois  auparavant,  les'dncs  de  Bedfort,  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne ,  ainsi  que  le  comte  de 
Richemont,  avaient  signé  un  traité  d'alliance  plus 
important  pour  l'Angleterre  que  la  rangon  d'un 
prince  de  la  mtiison  de  Bretagne. 

Cependant ,  ce  traité,  fertement  cimenté  en 
apparence,  devait  être  de  pcu.de  durée.  Les  ca- 
pitaines anglais  affectaient,  en  toute  occasion-, 
un  grand  mépris  pour  les. talents  militaires  de 
leurs  alliés  français.  —  Le  comte  de  RichfHnonl 
demandaitle  coœmaudeihcnrd'uri  corps  d  armée. 
Le  duc  do  Bédfort ,  doutant  de  sa  capacité  ou  de 
sa  fidélité ,  s'y  reftjsa ,  en  faisant  observer  que  ce 
prince ,  u'ayatit  pas  commandé  depuis  la  imlailie 
d'Azincourt ,  pouvait  i^iroir  MrdQ  Klmbilude  de  la 
guerre.  Un  tel  refus  de\ ait  Iwsscr  profoHdémeril 
Arthur;  il  rompit  avec  l'Angleterre,  quitta  pré- 
cipitamment l'armée,  s'embarqua  dans  un  port  de 
Flandre  et  rentra  èn  Bretagne.  Ici  commence  une 
nouvelle  phase  de  la  vie  du  comte  de  Richemout. 
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La  mort  du  roi  de  France  Charles  Vi  avait  suivi 
de  près  celle  do  roi  d'Angletem  Heort  V.  Char- 
les ,  le  troisième  de  ses  fils ,  lui  avait  succédé 
sous  le  nom  de  Charles  VIL  Ce  jeune  et  indolent 
monarque ,  qui ,  toute  sa  vie ,  ftet  dominé  par  des 
favoris  et  par  dès  maîtresses ,  ne  possédait  plus 
alors  que  aoelquet  vîUes  et  quelque»  cb6teaux, 
et  ne  faisait  aocnn  effbrt  poar  reconquérir  son 
royaume  ,  envahi  par  T  Antrlt  terre.  Yolande  d'Âr- 
ragon ,  sa  belle-mère ,  qui  exerçait  sur  lui  beau- 
coup d'empire ,  sentit  qu'il  était  temps  d'éloigner 
de  lui  U  s  \i>  iix  chefs  Armagnacs ,  qui  s'étaient 
déshonorés  par  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne 
Jean-saos-Peur ,  sur  le  pont  de  Hontereau.  (  Voy. 
Tamieguy  du  Chàte!  ).  Elle  agit  auprès  du  comte 
de  Richemont,  dont  elle  songea  à  flaire  le  restau- 
rateur de  la  royauté  française.  Richemont  se  , 
sentait  entraîné  vers  la  France ,  où  il  voyait  une  , 
grande  renommée  «a  acquérir.  L'Augleterre ,  qui  J 
regrettait  de  l'avoir  perd» ,  lui  offrait ,  pour  le  ^ 
rattacher  à  sa  cause,  une  grossi'  [i  'isi.m  et  le  ^ 
comté  d'Yvri.  h&  reine  Yolande  vint  en  Bretagne, 
et  plaça  -devant  lui ,  de  la  part  du  roi ,  l'épée  de 
connétable  de  France  ,  que  venait  de  laisser  tom-  j 
bcr  1&  comte  de  Buchan ,  tué  à  la  bataille  de  Ver-  : 
neuii.  Dès  lors ,  le  parti  de  Richemont  ftit  pris  : 
il  accepta  ;  mais,  comme  il  connaissait  le  carac- 
tère jdB  Charles  VII ,  cl  qu'il  se  défiait  de  ceux  qui  ' 
l'entouraient ,  il  imposa  des  conditions  :  il  nigea 
que  Tanneguy  du  Cliatel  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes fussent  éloignés.  11  déclara  qu'il  ne  leur  ' 
pardonnerait  ni  fa  pari  qu'ils  avalent  prise  au  ! 
raeurlro  de  Jean-sans-Peur ,  ni  l'assistance  qu'ils  ' 
avaient  prêtée  aux  Penthièvre ,  lorsque  ceux-ci  ' 
s'étaient  emparés  du  duc  de  Bretagne,  soq  fsère,  | 
dans  le  but  de  l'assassiner  aussi.  Il  exigea  de  plus  • 
que  kr  bâtafd  d'Orléans,  qui  fut  depuis  le  comte  • 
de  Dunois ,  et  le  sire  d'Albret .  lui  fussent  donnés  | 
cdmme  étages  ;  enfin ,  il  demanda  t]uatre  places  ' 
do  si\reté ,  qui  lui  furent  accordées.  Il  se  rendit  ' 
alors  à  Angers  ;  Cliarle»  Vil  l'y  reçut  avec  de 
grands  honneurs ,  et  lui  promit  d'éloigner  de  sn  ■ 
personne  les  assassins  du  pont  de  Montereau.  ' 
l'anneguy  du  Chîitel  devait  être  fait  sénéchal  de 
Beaucaire;  le  président  Loavet  retournerait  à  son 
Parlement  do  Provence,  et  les  autres  sortiraient 
du  royaume,  ianneguy  du  Chàlel  dit  à  Richemont 
«  que  jt^  6  Dieu  ne  plust  que  pour  luy  demeurast 
"  à  fairti  un  si  grandbieii  commo  la  paix  entre  le 
-  roy  et  Monseigneur  de  liourgogne.  « 

SatisMtia  ces  assurances,  Richemont  courut 
en  Bretaprnepoiir  fiisposer  le  duc,  son  frère,  à  en- 
trer dans  le  parti  du  roi  ,.el  pour  obtenir  de  lui 
que  les  patoiBaea.d9  duché  lai  fqarnissent  cha- 
c\)m  cinq  ou  six  hommes, "qu'on  se  hâta  d'exer- 
cer au  maniement  d^  afmes,  et  dont  il  forma  un 
corps  avec  lequel  il  se  mit  en  marche  pour  rejoin- 
dre le  roi;  mais  Charles  VU  était  plus  que  jamais 
retombé  sous  la  domination  de  ses  cons^llcrs- 
oourtisans-,  le  président  Louvet  l'entraîna  succes- 
sivement à  Poitiers,  à  Tours,  à  Bourges,  toujours 
poursuivi  par  Arthur,  qui  le  rejoignit  euliu  dans 
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la  petite  ville  de  Selles,  où  Loavet,  Tanneguy  du 
Chàlel  et  les  autres  parlisaiis  les  plus  fougueux 
de  rancieiine  facUoo  des  Armagnacs  se  décidè- 
MBl  è  qvUler  la  cour.  Le  roi  ravintalon^  Ctd- 
non  avec  Arthur,  el  lui  donna  publiquement  et  so- 
kooeUemenl  l'epée  de  connétable  dans  une  prai- 
rie voiÉtae  du  Cliàteau  (7  mars  4  425).  Dès  lors  Ri- 
chement put  se  croire  l'arbitre  des  destinées  de 
la  France.  Il  songea  d'abord  à  s'emparer  de  l'es- 
frit  du  roi;  m^,  comme  il  wnSU  qu'il  (éllait  que 
ce  faible  monarque  eùl  toujours  oiipr^s  de  lui  un 
favori  de  cour,  il  voulut  lui- en  présenter  un  |ui- 
■ème.  Son  choix  tomba  sur  Giac;  choix  étrange, 

Euisque  Giac  était  fils  d'une  mailresse  du  duc  dQ 
ourgogue  Jeau-sans-Peur,  eî  qu«i  cette  femme 
avril  été  Ton  des  insiramenla  le»  plua^tuissaqts 
dont  s'étaient  servis  les  Armagnacs  pour  déler- 
Biuer  C4à  prince  à  consentir  à  l'entrevue  du  pont 
ée  MontereoQ ,  oA  il  ftel  aoatMikpiè,  Binon  par  les 
ordres ,  du  moins  sous  les  yeux  de  Charles  Vil , 
encore  dauphin,  qui  ne  fil  rien  >our  s'opposer  à 
•0  meurtre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Richemont  n'eut  plus  désor- 
mais que  deux  obj^  en  vue  :  ^uver  la  France, 
el  ta  gouverner  MUS  le  nom  dn  toi.    dignité  dft 
:-»nnélable  lui  conférait  un  grand  pouvoir;  il  l'é- 
leodii  à  toutes  les  parties  de  l'administration,  en 
i^i^lMiyaiit  sar  ta  iiéoossllé  d'appliquer  aux  be- 
soins de  la  guerre  toutes  lesfessoarces  dont  le  roi 
pouvait  di^^oser.  11  profiBSiait  on  grand  mépris 
pow  te  evadère  eflemiiié  de  Quims  Vit,  et  ne 
ssvqwsait  que  sur  lui-même  du  soin  d'arracher 
ta  Vniice  des  mains  des  Anglais,  qui  l'occupaient 
fnsqoe  enliére.  H  eonHhença  par  filtre  rentrer 
son  frère,  le  duc  de  Bretagne,  dans  îe  parti  de' la. 
France;  il  amena  une  conférence  entre  ce  prince' 
et  CiMilesTIf .  L'entreme  eut  nea  èSammir  (sep- 
tembre 1  '•.25).  et  le  duc  Jean  V,  malgré  son  ca- 
ractère irrésolu  et  son  penchant  naturel  pour  TAn- 
gleierre ,  rendit  hommage  au  «si  pouraondoAé 
de  Bretfi;:iio  Richemont  fut  moins  heureux  dans 
la  teutative  qu'il  fit  pour  réconcilier  le  duc  de 
levrgogne ,  son  heaa-fMre,  avee  Chartes  VJI , 
non  que  ce  faible  monar((ue  s'y  refusât;  il  proles- 
tait, au  contraire,  qu'il  n'avait  pas  de  plus  grand 
ièrir  qvte  eM  de  se  rapprocher  de  «  son  eovin 
de  Bourgogne  ;  -  mais  déjà  les  projets  du  eonné- 
tatte  commençaient  à  porter  ombrage  aux  cour^ 
Itaans,  <|vl  tedoirtateM  nBflesHhRKé  de  son  carte* 
1ère  et  ses  vues,  ambitieuses.  Tous  se  lignèrent 
dtmc  contre  lui  ;  Yolande  d'Arragon ,  belie-mére 
divoi,  mri  8T8K  été  to-premlère  cause  de  P^éva* 
Uon  de  Richemont ,  craignait  maintenant  de  voir 
la  propre  influence  effacée  par  celle  du  connôta- 
Me;  elle  se  joignît  h  ses  eqpemlt.  LeMrofl  Giae' 
ttai/  Autout  opposé  ô  ce  qu'une  réconciliation 
iUBa  entre  te  roi  et  le  doc  de  Bourgogne,  parce 
ÊfSeaigDàit  (fp*^^     suiVie  (i*une  eB<{péte  sur 
mtmnMe        sa  mère  et  lui  avaient  tenue ,  en 
«^««icmrmâi»  la  totale  entrevue  do  pont  do 
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du  due  Jean  V,  envoya  an  eomta  de  SufToIk,  qui 

commandait  on  Normandie ,  l'ordre  d'envahir  la 
Bretagne.  Richemont  oublia  toutes  ses  négocia- 
tions  ^t  toutes  les  intrignes  de  eoar  pour  s*oppo> 
ser  a  celte  invasion.  Il  se  hâta  de  prendre  l'offen- 
sive ,  se  jeta  en  avant  à  la  téte  d'nn  oorps  (te 
15,000  hommes,  réuni  i  la  hite,  8*6mpara  de 
Ponlorson,  et  assiégea  Snint-JanUfâ-dd-Bcuvron, 
Dlace  importante  qui  formait  la  ol^de  la  Basse- 
Normandte. 

Ce  siège  devait  être  long;  cnr  la  place  était  vi- 
goureu&emeDt4léfendue  par  une  nombreuse  gar- 
nison anglito.  Il  tallalt  eonséquemment  des  vi- 
vres et  de  l'argent  pour  nourrir  et  solder  les  trou- 
i>es  :  or,  les  couvois  attendus  et  tous  les  jours  ré- 
clamé* pd^  Richemont  n*kirivaleot  pas  :  Giac  et 
les  aut^es  courtisans  avaient  obtenu  du  roi  des 
contre- ordres, *el  dépensaient  en  fêtas  la  plus 
grande  pnrlte  det  sommes  desUaées  è  approvl- 
sionner  l'armée. Les  troupes  d  •  Richemont  se  mu- 
tinèrent, mirent  le  feu  à  son  logement>et  se  dis- 
persèrent. Tont  te  finilt  de  ta<eampagne  fht  perda. 

Le  Connétable  ,  furieux  de  oeite  défaite ,  ne  sut 
d'abord  a  qui  attribuer  le  dénûment  dans  lequel 
il  s'était  Iroivé.  Ses  sonp^ons  to^iérenl  sar  te 
chancelier  de  Bretagne ,  qu'il  supposait  avoir  été 
gagné  par  les  Anglais.  Il  le  fit  eblever ,  le  con- 
ddelt  è  Chinon ,  racepsa  de  hante  trahison  et  fil 
instruire  son  procès:  mats  '^«tn  innocence  fut 
proùiptement  reconnue ,  et  Richumoat  vit  alors 
qne  te  coup  devnt  venir  de  ses  eonemto  de  ta 
coiif.  Lorsqu'il  fut  de  retour  auprès  du  roi ,  il 
s'éleva  contre  les  abus  el  les  dilapidalious  \  il  at- 
taqua surtout»  ^aliénation  d*un  grand  nombre  de 
domaines  que  Giac  faisait  prononcer  "erf  faveur 
de  ses  amis ,  et  o|)Unt  Tannulaiion  de  cés  actes 
aAaehés  Éfla  ItoiMeHS  dn  roi.  La  vldeoce  et  rin> 
flexibilité  du  caractère  du  connétable  imposèrent 
silence  à  ses  eancanis  ;  mais  leur  haine  s'en  ac- 
emt.  Giac  snrlout ,  qui  poorlhnt  lui  devtf t  sa  rop> 
lune,  était  son  adversaire  le  plus  constant  et  le 
pttts  acharné  4ans  toutes  les  mesures  de  réforme, 
et  ne  laissait  échapper  aucune  oeeérion  de  lui 
nuire  dans  l'esprit  du  roi.' 

Richemont  était  un  homme  de  fer  qu'il  était 
dangereux  d*trrlter  ;  il  résotatda  se  venger  de  cet 
insolent  parvenu.  D'accord  a\'ec  Yolande  d'Ar- 
ragon  ,iqui  commençait  k  souffrir  aussi  des  pré- 
tentions du  sire  de  utao ,  te  cmmétaMe  aUa  trou- 
ver le  roi  à  Issoudun.  Arrivé  Ifi ,  il  se  rendit  de 
grand  malin ,  accompagoé  de  ses  archers  et  de 
quelques  seigneurs ,  sa  logis  lu^rtre  ds  Gtae ,  et 
en  fit  enfoncer  les  portes.  Giac  était  au  lit  avec 
sa  femme  :  •  Qu'est-ce  donc^  s'écrta-tril.-^  C'est 

•  teeoenélabte,  tel  répondU-on.^  Ah!  jesota 
"  mort,  dit-il,  -  A  peine  avait- il  eu  le  temps  de 
prononcer  ocs  môtaqu'on  l'arracha  de  son  bt  ;  on 
lui  jeta  une  robe  de  ébatabn  ta»  teséfsotea  et 
on  le  fit  monter  à  cheval.  Ix;  roi,  qui  s'était  éveillé 
au  bruit,  avait  envoyé  sa  garde.  •  Ne  bougez  pas, 

•  teurdtttooamiibfe,  eiretoumea;  cequlid 
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sitôl  enlraùiP  au  galop  jusqu'au  cliàleau  de  Daii- 
Ic-Roi ,  qui  appartenail  au  connétable ,  et  ou  se 
trouvail  un  bailli  chargé  de  rendre  la  justice  en 
son  nom.  Richemonl  lui  ordonna  de  comn)enecr 
immédiatement  le  procès  du  favori ,  d'obtenir 
l'aveu  de  ses  crimes  et  de  le  faire  mettre  à  mort. 
Giac  fut  aussitôt  mis  à  la  lurlurc ,  el  confessa , 
dit-on,  qu'il  avait  participé  au  meurtre  dti  duc 
de  Bourgogne;  qu'il  avait  empoisonné  sa  pre- 
mière femme"  pour  épouser  la  conilesse  de  Ton- 
nerre ;  qu'il  avait  dilapidé  les  finances  de  l'État  ; 
qu*U  avait  donné  une  de  ses  mains  au  Diable ,  et 
il  demanda  avec  instance  qu'on  la  lui  coupai . 
ce  qui  signifie  peut-être  que  celle  main ,  marty- 
risée par  la  torture,  lui  causdit  d'intolérabltô 
douleurs  dont  il  cherchait  à  se  délivrer.  Jl  offrit 
400,000  écus  pour  se  racheter ,  prometlatU  de  nn 
plus  appcocher  de  la  cour,  et  donnant  pour  olapet- 
sa  l'eiiiine ,  ses  eulanls  fl  tous  ses  biens.  Pour 
toute  réponse ,  Hichemont  le  fit  immédiatemeot 
coudre  dans  un  sac  et  jeter  a  la  rivière.  Peu  de 
tt-nips  après,  la  veuve  du  sire  de  Giac  épousa  La 
Trcmouille ,  l'un  des  seigneurs  qui  assi&laient  le 
CQnnélable  dans  cette  barbare  expédition.  Cet  acte 
audacieux  irrita  d'abord  Charles  VU  ;  mais  on 
lui  mit  sous  les  yeux  les  aveux  de  son  favori ,  et 
son  courroux  ^apaisa.  Le  connétable  et. la  reine 
Yolande  s'empressèrent  de.  donner  un  successeur 
à  Giac  dans  la  faveur  du  roi;  ils  jclèrenlics  yeux 
sur  un  écuyef  d'Auvergne  nommé  Le  Camus  de 
Beaulieu,  qui  promit  à  ses  ^olecleurs  de  leur 
rester  toujours  sounais*  iis  le  firent  aussitôt  agréer 
h  Charles  VIL 

Le  duc  Jean  V  était  alor^  menacé  de  uou\eau 
par  l'armée  anglaise ,  qui ,  sous  les  ordres  du 
comte  ée  Wanvick ,  a'ssicgea^l  Pontocson,  et.se 
préparait  a  euNaliir  la  Bretagne.  Le  oonnétabk', 
n'étant  pas  assez  foct  pour  faire  lever  le  siège , 
plaça  4 ,500  Bretons  au  Mont-Saint-Michel ,  pour 
intercepter  les  conTois  enjôlais,  el  tenta  une  di- 
version dans  le  Maine,  il  s'empara  de  quelques 
châteaux  et  se  présenta  devai^l  la  ville  du  Mans, 
qui  lui  ouvrit  ses  portes ,  mais  qui  lui  fut  aussitôt 
enlevée  par  Talbot,  l'un  des  plu&  vaillants  chefs 
de  Tarmée  anglaise.  Dans  le  même  temps,  Pon- 
torson  capitulait.  Le  duc  Jean  V,  voyant  sas  in- 
térêts compromis ,  «igna  un  nouveau  traité  avec 
l'Angleterre ,  et  reconnut  Henri  Vi  pour  roi  de 
France. 

A  son  retour  auprès  de  Charles  VII ,  Riche- 
mooi  trpuva  lé  nouveau  favpri  aussi  puisssjit  et 
aussi  délesté  quo  IM'lait  Gi^tc  quelques  mois  au- 
paravant. La  vieille  reine  Yolande  d'Arragon  et 
plusieurs  autres  personnages  de  la  cour  pressè- 
rent le  connéliible  de  les  débarrasser  de  ce  nou- 
veau tyraji.  Le  projet  fut.aussitét  exécuté  que 
résolu.  On  g^na  l'un  des  ai;f)dés  de  Bcaulieu, 
qui  l'attira  horarde  la  ville  de  I^oiiiers,  où  se  trou- 
vait alors  la  cour.  11  s'agissait,  lui-dit-U ,  d'une 
aventure  galante.  Ilie  conduisit  dans  une  petite 
prairie  au  dessous  du  château ,  en  sorte  que  le 
ror  pm  iM  .voif  i^m  îmé^  aMiaiaiii» 
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apost^S  se  jcièrent  sur  Beaulieu  l'un  lui  abattit 
la  mâiu  d'uu  coup  de  dague  ;  l'autre  lui  fendil  la 
tète ,  et  tous  deux  prirent  la  Aille  eu  abandon- 
nant là  le  cadavre  du  favori.  Riclienionl  se  pré- 
senta aussitôt  devant  le  roi  pour,  l'apaiser.  Char- 
les VII  lui  demanda  quel  jninlstfe  11  lui  plaisait 
enfin  de  placer  auprès  de  sa  personne.  Le  con- 
nétable lui  conseilla  de  prendre  le  ure  de  La  Tré- 
mouille  :  «  Beau  coudn ,  vous  ma  te  iMiUlez ,  dit 
•<  le  roi ,  nuiis  vous  vous  en  repenttMi;JelBean- 
"  nois  mieux  que  vous.  » 

On  comprend  que  La  Tr6movitle.  md  avait 
aide  Hi  hemont  dans  l'exécution  de  Giac;  La 
TreiuouUie,  qui  succédait  a  deux  favoris  ama- 
sinéa  dans  Tespabe  de  six  mois,  ne  dut  pas  ni- 
gliger  de  prendre  ses  [t récautions  contre  le  carac- 
tère absolu  et  féroce  du  connétable.  Son  pàa- 
cipal  soin  fUt  donc  d'employer  tout  son  crédit  tw 
l'esprit  duVoi  pour  le  perdre  sans  retour.  Riche- 
mont  s'était  rendu  à  l'armée,  où  il  eut  des  succ^ 
Il  força  les  Angkda  ft  lever  le  siège  deLaGravella; 
il  ravitailla  les  places  de  Laval ,  d'Angers  et  de 
Craon.  De  retour  à  Louduu,  après  cette  expédi> 
lion^  il  y  reçut  llavis  que  les  comtes  de  Glmiont 
et  de  La  Marche  lui  donnaient  rendez-vous  à 
Chàtellerault,  pour  s'y  concerter  sur  la  manière 
de  se  défaira  de  LaTrémooille,  qui  se  montrait  le 
digne  successeur  de  Giac  et  de  Beaulieu.  Mais  La 
Trémouiile  avait  prévenu  ses  ennemis  :  loi^'ils 
se  présentèrent  devant  ChfttellerauU,  ils  trouvd- 
renl  les  portes  de  celle  ville  fermées  par  ordre 
du  roi.  Le  lier  connétable  jeta  sa  masse  d'armes 
par  dessus  les  barrières ,  en  signe  de  menace  et 
1  '  line  éternelle  contre  les  habitants.  Les  com- 
tu6  de  Uermontet  de  La  Marche  se  rendirent  en- 
■suile  avee  lui  à  Chinon ,  où  Févéque  de  Tours  < 
vint  les  trouver  de  la  pari  de  La  Tremouille ,  qui  ] 
leur  faisait  proposer  une  réconciliation ,  à  mm' 
tion  qu'ils  renonoeràient  à  reparaître  à  la  cour. 
A  ceUe  insolente  j)rélention  ,  les  trois  alliés  dé- 
hbérërent  s'ils  auaqueraicnt  le  roi  à  force  ou- 
verte; mais ,  la  nouvelle  de  la  mort  do  seignear 
de  Parthenay ,  dont  Richemonl  était  l'héritier , 
ledr  étant  parvenue  su^  ces  entrefaites ,  le  con- 
nétable se  rendit  en  toute  hâte  dans  cette  ville , 
el  leurs  projets  furent  ojournés.  A  peii>c  arrive 
à  Parttienay,  il  apprit  que  Charles  Vit  s'était  pré- 
senté devant  ChiBon  immédiatement  après  son 
départ ,  s'était  emparé  du  château  el  y  avait  éta- 
bli uoe  nottvelle.garnison.  Peu  de  temps  après, 
le  ïo\  supprima  ses  pensions  et  lui  fit  iiotifler  dé- 
fense d'entrer  dans  aucune  plaoe  forte  firaocilie; 
sa  disgrâce  était  complète. 

Les  Anglais  étaient  les  maîtres  des  trois  quarts 
du  royaume.  Charles  VII ,  plongé  dans  la  mol- 
lesse ,  voluptueux  paf  nature ,  soldat  par  néces- 
sité, avait  de  la  valeur  s&ns  persévérance;  cl, 
malgré  la  bravoure  des  Dunois ,  des  La  Hire,  des 
Xaintrailles  et  de  quelques  autres  ctielis .qui  s'é- 
taient si  vaillamment  associés  à  sa'flofftuiM ,  chft- 
nue  jour  voyait  li  iiiuiier  le  nombre  de  sessol- 
oaia  at  oelwi    ses  fprteresses.  Une  fois  déUvré 
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deiagèmautesurveUlancedu  coniielable ,  ii  aeU- 
fit  tout  entier  à  ses  penehants  efTéminés  ;  il  don* 
aaildfô  fètos  rtans  les  châteaux  de  la  Tourainc, 
taodiftquc  i  année  anglaise ,  pénélraut  au  c«eur 
ée  la  France ,  formait  le  ai^  tfOriéana.  Alors 
parut  Jeanne  <i'Arc,  dont  on  sait  les  exploits.  Aux 
yremim  bruits  des  succès  du  la  Pucelle ,  Ricbe- 
Moft  roonill  aoQ  ban  ;  il  mit  en  gage  sa  waronne 
de  comtf^  pour  Ipver  un  corps  de  tr  mipos ,  cl  fut 
bteatcita  la  té4e  2,000  cavaliers  aol)les  et  de 
MO  arebera.  Tout  enflammé  du  désir  de  omitri- 
buCT  à  do^i^  rrr  la  France ,  il  se  mit  en  marche 
poor  rejoAudre  1  armée  ;  mais  la  haine  de  La  l'rc- 
MaOla  anrveillail  ses  déatiarcbes.  Le  conoélabie 
reocontra  à  Loudun  le  sire  de  La  Jaille ,  qui  lui 
remit  de  la  part  du  roi  l'ordre  de  œ  pas  aller  plus 
loin,  il  répondit  à  La  Jaille  que  rien  ue  l'empc- 
cberaild'nlîer  comballreles  ennemisdela  France, 
et  que ,  quand  un  roi  élait  a&aez  aveugle  pour 
néconnaitre  ses  plus  Ûd^cs  8er\'iteur8 ,  leur  de  - 
voir  a  eux  était  de  le  servir  malgré  lui.  11  oonti- 
fioa  donc  sa  route  et  rejoignit  Tannée  royale  dé- 
liai Beaugeocy  ;  le  duc  d'Aiençon ,  qui  la  eam* 
mandait ,  refusa  de  le  recevoir.  Jeanne  d'Arc  pro- 
fùià  de  lui  livrer  bataille  ;  mais  les  amis  du  con- 
atlMe  n'eurent  pas  de  peine  à  la  convaincre 
((D'une  réconcilia lio a  vaudrait  mieux  qu'uue  ba- 
tiilk  entre  Français.  Alors  elle  s'avança  au  dc- 
iwtde  loi  :  «Jeanne,  dit  le  connétable,  on  m'a 

•  dit  que  vous  vouliez  me  combattre.  Je  ne  sais 
-  si  vous  êtes  de  par  Dieu  uu  mn  ;    vous  êtes 

•  de  par  Die«,  je  ne  vous  crains  en  rioa ,  oar 
"  Dieu  sait  mon  vouloir;  si  vous  êtes  de  par  le 

•  Diable,  je  vous  crains  encore  moins.  »  Dès 
liirfti*ann6e  royale  reçut  la  troupe  de  Richemont; 
la  ville  de  Beau^ency  capitula  le  lendemain;  quel- 
ques jours  aprcâ  Icâ  Anglais  furent  écrasés  a  l'a- 
i»y.  ou  la  Pucelle  combatUl  à  célé  du  connéta- 
ble. Mais  La  Trémouille,  redoutant  de  plus  en 
plus  la  présence  de  Riehemoot ,  retenait  le  roi 
ma  de  l'armée.  L^a  Anglais ,  battus  et  poursui- 
vis par  le  conuétable,  laissai' nt  le  pays  libre ,  et 
Jeanne  d'.\rc  pressait  le  rui  a  aller  se  faire  sa- 
œrè  Reims.  Richemont  espérait  que  Charles  Vli 
le  recevrait  enfin  et  lui  permetlraU  de  l'accom- 
pagner avec  son  aruiee  de  Bretons  ;  Il  fit  dire  à 
lAlMaMinlie  qu'il  était  prêt  à  tout  faire  pour 
régner  la  grâce  du  roi ,  «  jusTu';!  le  bîMspr  nnx 
■  ^noux.  »  L&  réponse  du  i»i  lui,  qt^  li  uiuteraii 
mieux  o*ètre  aaeré  de  sa  vie ,  que  de  le  voir  as- 
«isterà  son  «arre  Richemonl  fiil  donc  obligé  de 
ic  rulirer  ;  li  alla  combattre  les  Anglais  en  Nor- 
mandie (1 429). 

Apr»'s  les  éclatants  succès  de  la  Puccllo  et  du 
cuimetabie ,  qui  lui  avaient  ouvert  le  chemin  de 
kiillede  Reims ,  Giarlea  VU  était  retombé  daaa 
h  hnfrueur  voluptueuse  qni  c«t}«»ft  h)nl  do  mal- 
iiiËUib  a  la  France.  Jeanue  d  Are  avau  paye  de  sa 
liaaa  prophétique  inspiration  et  son  sublime  dé- 
^ment;  les  Anglais  étaient  redevenu^  plus  re- 
èMltbkt  (mejamoks  ;  il6  occupaieui  l^uris  cl  ia  i 
|ii^d»fir»vjiieM.  UTMmoQiUaaeaiiiil»-! 


oait  en  grande  faveur  ;  mais  ses  euuemis  avaient 
riaelii  sa  mort.  Ce  hit  encore  A  Richemont  qa*Us 

eurent  recours  dans  celte  occasion  Ix'  connéta- 
ble i>e  diargea  de  trouver  uu  ttotumc  disposé  a 
les  délivrer  de  leur  ennemi  ;  cet  hoomie^tat  le  aire 
de  Rosnivincn  ,  chevalier  breton.  A  la  tète  de  50 
hominesd'armes,  il  se  rendit  a  Chtnon.  oU  se  trou» 
vait  la  eear.  Il  pénétra  pendmt  la  nuit  dans  la 
chambre  du  tnviri .  se  pnMM(>!ta  sur  lui  et  le  frappa 
d'uu  coup  d'epéedans  le  ventre,  l^ecoup  nefut  pas 
mortel  ;  naia  il  anfllt  pour  amener  La  Trémouille 
à  promettre  de  se  retirer  de  la  cour.  Pour  plus 
de  certitude ,  on  le  conduisit  au  château  de  Mou- 
trésor,  où  il  ftit  retenu  quelque  temps  prisonnier. 
((433.)  Le  comté  du  Maine,  frère  de  la  r.  ine.et 
l'un  dos  principaux  ennemis  de  La  TrcniouiÛe, 
lui  succéda  dma  laeontence  du  roi ,  il  ne  tarda 
pas  a  faire  rappeler  le  r-^nnétable.  Richemont  re- 
prit dU8sit(>t  le  commandement  des  armées,  il  né- 
gocia ,  en  I  i  io .  le  traité  d'Arras ,  qui  amena  l  i 
soumission  du  duc  de  DourgOTue.  L'année  sui- 
vante ,  Paris  lui  ouvrit  ses  portes ,  et  il  rétablit 
Cfaariaa  VII  dans  sa  capitale.  Cependant,  eeaaoe- 
cès  ne  terminèrent  point  la  puerre  :  il  restait' à 
arracher  une  a  une  aux  Anglais  les  proviuces  dont 
ils  s'étaient  emparés.  En  1 443,  le  connétable  était 
occupé  à  les  combattre  en  Guyenne ,  quand  il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  «on  frère ,  le  duc 
de  BretagM,  lean  V.  Il  se  rcfidit  au  couronne- 
raentdu nouveau  duc,  Franodis  1,  qu'il  disposa 
en  faveur  de  la  France,  et  qui  iiiaicha  as  m  l'ar- 
mée royale,  à  la  téte  d'un  corps  de  6,000  Bre- 
tons, quand  il  s'ag:it,  en  1 449,  dJexpulser  les  An- 
glais de  la  Noriuaudie.  Toute  celle  province  fut 
reconquiBeen-un  an  ;  l'action  la  plus  brillante  de 
celle  campagne  fut  la  bataille  de  Fourmigny,  ou 
le  connétable  et  le  comte  de  Clermoot  écrasèrent 
l'armée  angl^ae, 

Richemont,  que  ses  émii^enls  services  avaient 
enfin  porté  à  la  plus  havUc  puissance  à  la  cour  de 
Charles  VU ,  allait  se  trouver  appelé  au  trône  du- 
cal de  Hretnqrne.  En  1457  mourut  le  iucPlerrell, 
qui  avait  succédé  u  son  Irère  François  1°'.  Tous 
deux  étaat  morts  sans  laisser  .d*cofints ,  la  cou- 
ronne  revenait  à  Richemont,  comme  frère  de 
Jean  V,  père  d^  deux  dcroicrs  ducs.  Arthur  Ifl 
était  Agé  de  64  an»,  quand  il  succéda  à  Pierre  U  ; 
il  y  en  avait  pïuû  de  Iponte  qu'il  étnii  connétable 
de  France.  11  conserva  cette  charge  eu  prenant 
ia  eewameiliiatie  :  «  Je  veux  et  je  dois,  dit-il , 
-  honorer  dans  ma  vieillesse  une  dignité  qui  m'a 
fait  honneur  dans  ma  jeunesse.  »  Loi:>qu  jI  se 
rendit  anpréada  roi ,  il  fit  porter  devant  lui  deux 
épées.  l'une  comme  in<*i(?ne  in  duché  de  iîreta- 
gue,  l'autre  comme  altriiiu  lue  la  dignité  de  con- 
nétable. Appelé  à  rmàn  bommagc  à  Charles  Ml, 
il  refusa  de  le  ffiire  Hvsnl  d'avoir  consulté  les 
i-^tals;  il  retourna  dctuc  en  iirelagne  ,  espérant 
éluder  ainsi  cette  obligatiou  de  l'hommaf^ ,  qui 
pesait  Innt  aux  durs  hrettjns.  Cependant  i!  fut, 
biuulut  après,  appelé  a  sii^r,  comme  pair  de 
FktDaa,  diw  lêWMâmm-tfà  «U^  tfmotÉHer 

T.  t.  7 
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Mui  jugée  son  neveu,  ie  duc  d'AleofiOO .  acc«ué 
jt*«voir  voulu  livrer  pimiMn  ytiMt  fonet  in 
Anglais.  Le  désir  flo  coDtribnerà  sauver  son  pa- 
NBl  remporta  sur  la  répugottoce  qa'M  éprouvait 
pMtr  lendn  homBMgo  ;  U  alla  doie  fnmm  le 
roi  a  Vendôme,  et  y  nccomplit  ce  devoir;  il  ob- 
tint eoMiite  du  roi  la  grâce  du  due  d'Akagoo  * 
que  le  Pteteneiii  venait  de  eonAeiaoer  i  mort. 
A  In  suite  dr  voynfîo  ,  Arthur  tomba  malade  , 
iauguit  peudaut  trois  inoi»,  ^  mourut  au  cûateau 
deNanlea,  le  M  déeenlue  1416.  Gnel,  biogra- 
phe de  ce  prinnr",  exprima  lui  soupçon  d'empoi- 
aonueBoeot  :  -  Pieuat  à  l>ieu  !  ditril ,  que  jamais 

•  n'eoaleeléàVeadoaaM,  ear  owsqvaa  pnia  m 
-  rust  sain  jusqu'à  la  mort ,  tet  plusieurs  font 

•  grand  doubte  qu'elle  f  ust  avaucée  ;  Dieu  en  sait 
»  la  vérité,  flliiaa  tfanloriae*  feMer  qM  ea  eri* 
»e  ait  été  commis. 

RicheoMBiiie  fit  que  passer  sur  le  trdoe  dueai, 
et  aen  légiie  4a  quinae  mois  ii*a  laiiaé  aneon 
souvenir  politique.  Son  biographe  rnpportr  qnc 
son  zèle  religieux  était  u  grand ,  «  que  oncquea 
»  honnea  ae  haytplua  tewieo  héiéaici  et  aecelera 
»'et  sorcii'TPS  .  qu'il  hnyoit  ;  et  bien  y  parut ,  car 
il  en  Ust  plus  bmsier  en  France,  en  Poictou  et 

•  en  Bre<aigne,.que  nul  autre  en  aoo  leatpa.  • 
Arthnr  pnrtngeait  en  cela  les  idées  inlolérontes 
H  superftiiiieusaa  de  son  siècle,  et  cette  ardeur 
traava  eon  eipHeallon  dana  rétada  mania  de  BOB 
épnqnc  .  mais  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  et 
ce  qui  est  attesté  pourtant,  c'est  que  ce  prince , 
qui  avait  toujonia  témoigné  l'alTection  la  plus  vive 
à  la  pieuse  Françoise  d'Amboiae,  épouse  de  son 
prédécesseur,  changea  entièrement  é  son  égard, 
dès  qu'il  fut  éemm  4m  ê»  Bmagne.  Eeovions 
à  ce  sujet  Albcrl-le-Grand  :  "lUuy  retrancha  son 
"  douaire ,  qui  estoil  de  kuii  mil  Uvr^  de  rente , 
»  et  lui  cala  tous  ses  joyaux  et  beqpies,  mesme  les 
»  présens  que  les  villes  de  Brelaigne  lui  avoient 

•  faict  à  ses  eotriies  ducales,  jusque»  à  une  petite 
«boëte  raffgmt  f«*élle partait  sur  soj,  et  tons 
"  ses  meubles ,  tant  siens  que  de  la  communité 
»  de  son  inary ,  qui,  par  droit  et  cou^umodu  pays, 
»  lui  appartenoieDi ,  lesquels  il  fit  en  partie  ven- 
»  dre,  partie  aprécier  é  tel  prix  que  bon  lui  sem- 
»  bia,  et  luy  en  rendre  l'argent,  didant  qu  il  u  ap- 

•  faiiaMlt  à  une  veuve  d'avoir  tant  de  biens,  ny 
»  à  une  nonne  d'avoir  un  cabinet  si  riche  en 
"  joyaux.  Maia  les  défauts  du  caractère  de  Ri- 
diemont .  aea  oMportements ,  aaa  tiotieaa,  lea 

excès  même  fiiixqnels  il  se  livra  pow  Se  venger 
des  favoris  qui  lui  enlevaient  la  confiance  du  roi, 
M  doivent  pas  «MpMMV  éaaaaoMtim  <|ii*ll  iBt 
uQ  grand  homme  ;  qiVil  eonlribua  autant  que 
Jeanne  d'Arc  à  gauver  la  France,  et  que,  sll  eut 
de  l'ambition  ,  il  no  lui  sacrifia  janaie ,  mèm» 
dans  la  disgrâce  ia  plus  complète,  les  intérêts  du 
pays,  dont  il  voulait  être  et  dont  il  fut,  pendant 
trente  ans ,  le  lapiéfluntant  le  plus  ù&r  «I  le  plue 
absolu.  Ajoutons  que  la  France  lui  doit  la  pre- 
mière idée  de  l'orgaBuabon  d'une  armée  oetam- 


Compagnies  éVrdomance ,  et  que  la  fermeté 
qu  il  ne  ceaat  de  déployer  pefot  «laiaéBitfr  laéli- 
cipline  dnn«  ses  «méaa  favali  Mt  aamemaMr 

le  Justicier.  C  D. 

ASSI  <d')  ou  ASSY  f  FnA?(çms  d'),  —  Brf.- 
Ion ,  contréleur  du  bris  de  ia  marine  en  Bri  lag^ue, 
aecréiaire  de  iean  d'Albret ,  roi  de  Navarre ,  et  de 
la  duchesse  de  Valentinois ,  a  traduit  du  Titalien 
de  Jacques  Caviceo ,  prêtre  de  Parme ,  le  romau 
intitulé  :  Dialogue  treselegaat  intituU  iê  Fit^ 
grin,  traiclanf  ffe  Ikonneste  t  pudieq  ammir 
concilie  par  pure  t  sincère  vertu ,  traûutci  du 
vulgaire  Jtahen  en  langue  frâeoyte  par  tnaiem 
Prâroys  dasf;y  ,  rôffironlrttr  rîfx  Ifnz.  dr  In  me- 
ryne  m  tirclatijnv.  Impr  uiiez  u  Pans  par  ÀSicolas 
Giaîeao.*.*  pour  Llaiu oi  Dupre....  Mil  cinq  cent 
vinp-t-sept ,  pet.  m  i'  gôth.  —  Le  Peregrin  Din~ 
loyut;  (resdegài  mtiUile  le  Peregrin ,  trmctat 
de  Ihonnesle  e  pudique  amour  côcilie  pat  pim 
t  sincère  vertu,  trndniet  de  vulgaire  Italien  en 
langue  Fràcoyse  par  maître  Fràcojus  dany....^ 
9t  mmMment  imprime  a  Luon.  im  IM  tntâû 
Ijyon ,  en  la  maison  de  Claude  nourry,  dic  t  le 
Prince  ,  près  Nottre-Dame-de  Confort.  (  Au 
dern.  r.  recto  ).  Cy  /inêt  les  trois  tivrtt  éê  Pê" 
reffrin  fnislatex  de  vulgaire  fia! tni  en  hrifjage 
Francoys,  twuuellemêt  imprmez  a  Lyon  par 
Claude  nonrry,  diet  le  prince.  Lan  dfe  ffrm» 
Mil  cinq  cens  vingt  et  huyt.  le.  t».  du  moys 
Daurtl.  u)-4'  goth.  de  6  et  cxlviw  ff.  à  longues 
lignes.  Les  pièces lininidres  renferment  le  titre, 
la  table  des  chapitres ,  la  dédicace  du  traducteur 
et  celle  de  l'auteur  original.  Celte  édition  est  une 
réimpression  dto  eella  de  Parité  IM?.  —  Le 
même  dialogue....  rerteu  au  long  et  corn  (je  mi!- 
Ireiaprmtere  impression,  auee  les  .\nnotattos 
r  ûoêlm  sur  ehascun  chapitre,  par  Jehan  mar- 
tin...,  secrétaire  de...  maximilian  sforce  vis- 
conte...  ImprimeK  a  Paris  par  Nicolas  couteau, 
pour  Gûlliûl  du  Pre ,  et  fut  acheue  le  preroierto' 
du  m'oys  Daoust  lan  mil  cinq  cens  vingt  t  huyt , 
in-S*  goth.  de  12  ff.  prélim.  et  cccxLvr  ff.  de 
texle  (  le  dern.  f.  coté  par  erreur  cccxlvii  ).  — 
Réimprimé  à  Pm'is,  Jean  S.  Deni.<i .  \  529,  in-i* 
goUi.     Dialogue  ireselegant  mtttule  le  Pere- 
grin (  comme  ei-dessus  ),  reueu  au  Um§  ef  tor^ 
rige  ouître  la  première  impression,  œtec  les  an- 
notations it  cottes  sur  chaque  chapitre ,  par 
leàm  Mmrim.  (  imii  eah.  )  On  les  vend  à  Pa- 
ris, en  h  rue  tt€uve-!i(>«tre-d3me ,  n  lenseignc 
de  lescu  de  Irence ,  15;5i  (  par  Alain  Lotrian ,  et 
fut  acheue  dimprimer  le  unKiemedomars  4530  \ 
in-4'  goth  —  f.c  Pnerjrin  f  comme  ri  dessus  ). 
On  les  vend  u  Lyon  m  ia  matmn  ée  jen  Claude 
nmurg,  dict  le  prince....  (  Ao  reeto  du  dernier 
f.  )  Cy  finii^sent  les  trois  Itnresdu  Peregrin...., 
imprimez  a  Lyon  par  Claude  Carcand,  relais - 
smdê  f\m  Ckmde  nearry.  diiet  1$  Prince ,  de- 
mourant  ttupréi  d(*  ISosfrf  ffrrmt-de-Confort. 
Lan  de  graee  MU  ctnq  cens  trentf-troys^Le 
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dtdtt  cx&mi  ff.  CetI»  édition ,  faite  page  pour 
me  H  ligne  pour  ligne ,  sur  ta  précédente ,  de 
Lyon ,  4o2H  ,  eat  043110  qui  a  été  annoncée  par  er- 
nm  soBs  la  date  de  4503 ,  dans  le  caiat  de  La 
ÏAère,  «B  3  vol.,  r*  U83.  —  Le  mémo  dialo- 
gse  a  été  réimprimé  à  Paris ,  chez  Jean  Aiulré  , 
ftiSft,  io-^ ,  et  aussi  avec  cette  souscription  :  On 
ktmÊâ  u  ^ri$  tenlarw  S€riiul-Jatmei par 
Ifieolm  Gilles,  4540,  i«-8*  ffoth.,  de  et 
occsxvu  ff.  Dans  eette  ôditteDoe  ae  trouve  fhia 
la  dédicace  de  Kautear. 

Le  Peregrin ,  ou  Pèlerin  ,  porte  ce  litre ,  parée 
qw;  )e  cavalier  Pereghii ,  amant  de  ta  betle  Ge- 
■ièvnr ,  y  Tait  le  récit  dee  voyages  péniblea  qu'il 
tiitreprit  pour  complaire  à  sa  maîtresse,  voyages 
qa'il  poussa  jusqu'aux  enfers.  Cet  insipide  ro- 
■an  fluaait ,  soas  le  règne  de  François  I" ,  tes 
ddioes  «le  la  jeunessf ,  a  y\\\i  les  prédicateurs  en 
iaterdiaaieiit  la  ieclure  eomme  dangereuee.  Les 
éiitMHBs  ncnnbreuses  qui  ea  ont  été  faites  n^ont 
aajoord'hai  quelque  valeur  que  quand  lesexe»- 
fûiw  s'en  troavaai  Uea  conservés.    P.  L...I. 

AUBM^^'É,  maison  de  Bretagne.  —  Un  \Ipmx 
fort,  actuellement  roiBé,  situé  prés  du 
,  é*Avbigné,  à.  qoelqaaa  HtMa  a»  Mid  de 
ReB'jps ,  n  (îonné  son  nom  â  celle  maison  illustre 
par  lo  raiw  ^'elje  tiat  en  Bretagne.  Le  premier 
sagxMt  #AaMgiié ,  MOMiiè  dons  teaPMMwée 
D.  Mortce ,  I,  ,  .^sl  Radulf  nu  Rrirnl ,  qui  at- 
teMa  el  aoato  de  iou  sceau  uue  donatioa  liaite  à 
rwbbmjB  dn  Mool'.Mnl^liMwl,  par  GuillauMe 
Boterat ,  eu  4  095,  n  l'instant  iud^rtdr  i  i  liii- 
â  pour  la  croisade.  Le  titre  était  eoBservé  a» 
flbHfiier  d»l*«kfet]re«  «til  pOTtai^éBoare  la  mmii 
cQt  a  été  donné  par  nos  bi^noclintins,  ayant  pour 
i^eode  :  Sigtilnm  MaduUt  de  Aibineio,  avec 
TêfmÊoa  da  jwwfit  à  k  piaéet  dVr  potém  m 

Ub  aetgnewr  d'Âubigné,  qui  vivait  dans  le 
■ÉÉM  Vgmçm^,  et  qve  tes  éhrmiiques  de  Kobert 

<îu  Mont  et  de  Mathieu  Paris  nomment  nriiMninne. 
parait  éire  de  ta  même  lamille,  puisqu'ou  le  doune 
«iMM»  «bevaller  ds  payt  âê  M.  Il  te  Ifoo- 
wail  parmi  le;  Bretons  qui.  sons  les  ordres d'Hé- 
fi»,  comte  du  Mans,  combatUretU,  à  la  bâtaiUe  de 
Hactclwuy,  pour  Henri  P',  uiorpatewAi  trdne 
'l'An vrlft erre ,  contre  Robert,  liiic  (io  Nnrmnnflie, 
iM  fnbre  ainé,  qui  devait  légitimement  suc- 
aMkr  *  CwMIoBwe  la  >oaa ,  leur  ftér»  eomman. 
r.-*fc  hntnillc  fut  donno»"^,  dit^on,  le  27  septembre 
4406,  GaiUaume  d'.\ubignô  s'y  distingua  telle- 
mUt  y  ift^mt  assure  qu'if  evt  la  aiellleiifa  part  à 
Il  victoire  quf  Jîi  'iri  remporta. 
)      On  trouve  sueGeesivement ,  dans  nos  duurtes 
'    teelooDe».  Mhel  d'Aubigné .  en  '•«ft^  lUdalf 
fJto^B^,  en  Mi9;  Goillniimn  d'Aiibi^né,  en 
H^i ,  H6i  ei  probabiemeat  en  4 ,  date  d'uu 
idtt  de  i  abbaye  dé  la  Vii«>>^le ,  portant  que , 

rflUte  d'accord  sot  toutes  leurs  querelles ,  le- 


AUB  S4 

On  trouve,  sova  laméme  aané»  44S3,  Radalf 
d'Aukigné ,  qui  piiall  Mm  la  flti  éa  Gtdlltttaa. 

Il  deviut  Ê^-igiiour  do  I.ainhil ,  cm  la  paroisse  de 
La  fiooisaa^  par  son  nariage  i^ee  JUabaud  da 
Mao^o^Sofal ,  VRl^aa  héritière  da  Gvillaaina  4b 
Monl-Sorel.  LeP.  Aui?iistinî)ii  P;^/.  p.  i'V\,  nous 
aopreod  que  ftadaU  fit  k  itomge  deUa  Twr*^ 
SetnidÊ  $$  a/to  sa  MUrmaim ,  spparanment 
avec  Philippe- Auguste,  en  UOO,  ni;ii>  il  n  (is 
dit  point  s'il  en  revint.  Sa  veava,  remance  à  iean 
Paynel  CPaçcmeUusJ ,  d'one  ancienne  et  nxAA» 
maison  de  Nonnandte ,  était  veuve  une  MOOtde 
fois  ea  tâsa.  (Voy.  i^a  fax,  p.  453.) 

LaP.DaPtadiHHiapoiiritoAlladniriin  a«- 
tre  Ursdulf ,  II*  du  oorn  ,  mais  je  crois  qu'il  se 
trompe.  Ou  trouve,  en  4499, 4i09el  titté,  un 
GnUhmaedrAiMgné,  qnf  avaUdèalerademea» 
fanls,  Rarîulf  et  Cuiîlnume  (  Vf.  Mariée  ,  Pr.  ,  T, 
776),  et  qui  devait  èlxe  ttis  du  Raduif  marié  é 
fililMHid  de  Mani'Setel.  Son  lOMa,  portant  an 
écttsson  de  gueules  anx  1  fiisées  (for  posées  en 
fan»,  coauBe  celia  du  premier  Badulf ,  que  noua 
nvana  awattoané  et  émêB,  mala  ArM  d»  d  A»- 
sants  d'or,  3  en  têtf  i>f  ^  en  pointe,  étnit  jiiint 
à  un  acte  de  4  200  tiré  des  aroiùvea  de  Mancnous- 
lier.  (Ikid.y  784.) Ces bemilapovfraieiit donner 
a  penser  qu'il  aurait  suivi  son  pére  à  la  ctnisade^ 
(Voy.  D.  Morica.  iM.,  784  ^  et  n*  ilT  dM 

iMMK.) 

R.ndnir.  qne  je  crois  fils  niné  de  ''Inillmmi^,  se 
trouve  dau»  les  mêmes  cUarlea  eu  iià^t  4âi7, 
4if7  et  4479.  Cependsnl  Je  serais  parlé  eratre 
qu'il  y  a  eu  successivement  deux  Radulf  ;  car,  en 
.4347,  Badulf  d'Aubigaé,  aeigneur  de  Landal, 
qui 'présenta  à  Pont  da  doc  de«x  chevaHers  pour 
celte  terre ,  n'était  pas  alors  lui-même  chevalier; 
.....  qui  tune  uon  era^  miles ,  ce  qui  prouve  qu'il 
était  encore  ftirt  jeune,  (toy.  D. Hoflee ,  Pr.,  I, 
931.) 

>  Ce  doit  être  de  dernier  Radulf  ^e  sortit 
Gunianne  d'Aabigné ,  en  qui  parait  s*èlra  éteint 
le  nom  de  sa  maison.  Il  n'eut  qu'une  fllle,  Ma- 
baud  ou  Mathikie,  qui  épousa  Olivier,  sire  de 
BlontaïAan ,  et  lui  porta  na  lerrea  da  Landal  et 
d'AubiRn<V 

Ce  fut  Mabaud  oui ,  en  4t)88 .  dans  l'acte  de 
partagedonnépar  Ohvier  da  ttantanlran  à  Jeanne 

de  Monrnubon  ,  sa  sœur,  consentit  â  ce  que  la 
seigneurie  d'Aubigné  fttt^eoncédée  en  propre  à 
eaUé^.  Ca  mène  ai^  noua  apprend  que  Jeanne 
de  Montûuban  était  alors  veuve  de  messire  Jean 
de  La  ïaiUeie.  On  ne  sait  sreiie  evt  des  enfants 
qui  pqaaédéwwt  aprèécHD  eeltp  elièlêllenie ,  qui 

relevait  ilii  sire  de  Chaslillon,  ni  comment  celte 
terre  fut  réuoiéà  celle  do  la  Magnanne,  qui  eu  est 
voMna.  Je  présume  qu'Aubigné  passa,  avec  ta 
Macrnaone,  dans  la  nnison  de  Mont-Bo  irrhier, 
par  le  mariage  do  René  de  Mont^urcbicr  avec 
hâmnedtia  JAn^nanae.  Ceal  Umt  caque  eom 
apprend  la  généalogie  l»et4neoiBplèto  jolate  A 
la  rtformalion  de  46«8. 
IPapit»  ce  que  je  vims  de  ifire,  on  peut  placer 
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r^lineUon  de  la  maison  d'Aubigoé  du»  ta  der- 
nière moillé  àn  \\\'  siècle.  I^seigneiirs  deChe- 
vaigué,  paxuictoo  prc^iiiuelimilrophu  de  celle  d'Âu- 
bigné,  connus  auj<Mird'bui  sous  le  nom  de  Che- 
vi<?né  ,  sembleraient  se  rotlacher  aux  irAubipné 
pui'  ia  ïjiiuilaade  presque  identique  de  leurs  ur- 
moiries  avec  celles  de  Guillaume  d'Aubigné.  Us 
portent,  comme  lui,  de  gnenles  à  4  ji>M'-es  d'or 
posées  en  fonce ,  et  8  besanls  d  ur,  au  lieu  de  ô, 
4  M  téu  ot  4  en  poiii/t.  Bu.. . 

AUBIN  (Muut),— Ile  a  Languidlc  (.Vlorbitiafij. 
en  l'année  469.  Il  alla ,  dès  sa  jeunesse ,  s'enier- 
raer  dqns  un  monosifre  situé  près  d'Angers,  et 
s'y  lit  lelleineiU  leuiurquer  par  ses  vertus  et  son 
zèle  évangélique  que  ses  frères  rappelèrent  à  les 
gouverner,  en  qualité  d'abbé,  dès  l'âge  de  trente- 
cinq  ans.  11  eu  exerça  les  l'onclions  pendant  vingt- 
cinq  années,  après  les(iuelles  sa  réputation  de 
sainteté  le  Ht  choisir  comme  cvôque  d'.Vngers. 
Une  nouvelle  carrière  de  charité  s'ouvrit  u  lui,  et 
il  la  remplit  avec  une  piété  et  une  douceur  inal- 
térables.II  apporta  le  plus  grand  zèle  dans  les  dis- 
cussions des  conciles  provinciaux  dont  il  fit  par- 
tie ;  il  y  combattit  de  grands  abus ,  et ,  entre  au- 
tres ,  les  mariages  incestueux ,  qui,  à  cette  épo- 
que ,  étaient  devenus  très-fréquents.  Ce  fut  sur 
sa  proposition  que  fut  adopté  le  dixième  canon 
du  troisième  concile^l'Orléans,  tenu  dans  l'année 
538,  canon  par  lequel  cette  assemblée  de  prélats, 
renouvelant  les  dispositions  des  anciens  conci- 
les ,  prononça  l'excommunication  contre  les  in- 
cestueux au  premier  et  au  deuxième  degré  de 
consanguinité  ou  d'alliance. 

Saint  Aubio  mourut  à  Aogen,  le  4*'  mars  o50. 

C.  D. 

A^BELE  DE  HEKiNAOUA  (Loum-Ankb- 
Ma»»),  —  uicien  président  de  chambre  à  la 

Cour  royale, de  Rennes ,  doven  de  la  Faculté  de 
droit,  président  du  collège  érectoral  de  Rennes  et 
du  conseil  général  du  déparlemenl,  né  ft  Rennes 
(Ille-el -Vilaine),  le  U  nnvembre  <753.  Il  prit  ses 
degrés  dans  l'ancienne  Faculté  de  droit  de  celte 
ville ,  fut  reçn  avoeat  an  Parlement  de  Bretagne, 
et  s'y  fit  distinguer. par  ses  talents.  Kn  1/80  ,  il 
obtint  au  cona>ur&  une  place  de  docteur  agrégé 
de  la  Faculté  de  droit,  et  Toccupa  jusqu'à  la  sup- 
pression des  Uiiiversilés.  A  l'époque  do  subver- 
sion générale,  qui  avait  pria  et  qui  a  oonservé  le 
nom  de  •  temps  de  terreur,  •  Anbrée  fut  détenu 
pendant  huit  muis  comme  suspect;  la  journée  du 
9  thermidor  le  rcudit  à  la  liberté ,  ei,  sous  un  ré- 
gime qui  8*aniiodcait  comme  réparateur,  il  ac- 
cepta des  fonctions  publiques.  >ommé  d'abord 
commissaire  près  le  tribunal  de  disUrict,  les  élec- 
tiona  auivanlea  le  portèrent  comme  juge  an  tri- 
bunal du  département,  et,  en  l'an  V,  il  fut  élu 
au  Conseil  des  Anciens  du  Corps  légialatif.  Le 
4  S  (hietidor  ayant  amené  l*annu1atioB  de  rélee- 
lion  du  département  d*llle-et- Vilaine,  Aubrée  re 
vint  a  Rennes  reprendre  sa  profeasion  d'avocat , 
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et  obtint  auâ^ilét  la  confiance  générale,  que  lui 
méritaient  ses  éludes  .  son  ♦•^p^'rience,  déjà  lon- 
gue, et  les  traditions  d'Iioiineur  qu'il  aviul  pui- 
sées dans  son  ordre.  En  480G ,  lorsque  les  ôcoiea 
de  droit  tussent  rétablies,  Aubrée  fut  choisi  pour 
professeur  de  droit  civil  de  cette  l acuité,  et  t'y. 
montra  le  digne  émule  de  Carré  et  de  Toulli^U 
en  fut  nommé  doyen  en  48  lO,  et  le  fut  constam- 
ment jusqu'en  1830,  à  l'exception  u  un  intervalle 
de  six  ans.  Il  entra  à  la  Cour  d'appel  en  1813,  et 
en  f  82i  il  fut  nommé  l'un  des  présidents  de  chfim- 
bre  de  celle  Cour.  Eu  4  821 ,  Aubrée  avait  re^u  la 
décoration  de  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 
U  fut  appelé,  en  1823,  à  l'honneur  de  présider  le 
collège  électoral  du  deuxième  arrondissement  du 
département  d'illc-et-Vilaine ;  déjà,  en  4822,  il 
avait  rempli  les  mêmes  fonctions,  et  la  manière 
dont  il  &en  était  ac«|uitté  avait,  à  tous  égards , 
justifié  la  confiance  du  roi  et  mérité  celle  des  élec- 
teurs; aussi  se  vit-il  honoré,  en  1824  et  4825,  du 
litre  de  président  du  conseil  général  du  départe- 
ment, dont  il  n'avait  pas  cessé  d'être  membre  de- 
puis sa  première  formation,  et,  en  1825,  du  gra- 
de d'ulTicier  de  la  Légion-d'Honneur.  A  la  révolu- 
tion de  1830 ,  Aubrée  abandonna  volonluiremenl 
tous  ses  emplois  par  refus  de  serment,  empor- 
tant dans  sa  retraite  l'estime  et  la  considération 
universelles,  que  lui  avaient  ac<iuise8  et  ses  ver- 
tus et  son  savoir  profond.  11  a  terminé  à  Rennes, 
le  5J  février  l«i2,  une  carrière  de  quatre-vingt- 
neuf  ans ,  toute  remplie  d'honorables  travaux  ; 
ses  sentiments  religieux  et  politiques  ont  toujours 
servi  de  règle  à  sa  conduite,  qui  fut  sdns  osten-  j 
talion  comme  sans  faible^e,  dans  de^i  temps  dif- 
ficiles, et  ont  recommandé  sa  longue  vie  à  la  mé- 
moire des  gens  de  bien.  D.  S.  L. 

AUBUÉE  (RK.^ii-FR  ATvcoia-JBAN),  né  à  Ren- 
nes (  I  Ile  el- Vilaine),  le  23  juin  176:»,  fila  de  René- 
Antoine  Aubrée  de  La  Porte,  procureur  au  Par- 
lement de  Bretagne,  et  de  Jeanne- Madeleine  fii- 
got.  —  Il  éiail  frère  eonsangulii  du  pcteédeat.  Il 
pariii,  en  \  l'J\,  dans  le  1"  bataillon  de  volontai- 
res du  département  d'iUe^l-Vilaiiie»  amalgamé, 
le  1**  fruetidor  an  U,  dans  ta  34*  demi-brigade 
de  bataille,  devenue  42*  régiment  de  IiKne,  lors 
de  l'organisation  dt  i7  v^téae  anlV.  11  Ut  toutes 
les  campagnes  de  479f  à  l*an  IX,  aux  armèw  da 
Nord ,  de  Sambre-et-Meuse ,  de  Balavie  et  du 
Rhin,  il  assista ,  en  qualité  de  die(  de  bataillon, 
au  siège  d'Y  près ,  en  l*an  iV,  wu  tas  ordres  du 
Keneral  Vandamme,  et  ttt,  avec  ta  plus  grande 
distinction,  lacampagnede  l'an  VU,  en  Hollande, 
sous  le  générai  en  éber>Bronê.  A  te  bataine  de 
Bcrghen,  gagnée  le  19  septendiM'  par  (  o  jrnicril 
sur  k&  AuglcnRussea,  AubcÉe,  alors  chef  de  l>ri- 
gadc.  déploya  des  tàtenta  si  remarquables,  et  se 
battit  avec  une  telle  intrépidité,  qu'il  i!a  l':v!- 
iniration  de  toute  l'armée,  el  [ut  nommé  général 
de  brigade  sur  te  obamp  de  balaUte.  CoaBnné 
dans  ce  grade,  le  4  vendémiaire  an  Vlll,  Use 
distingua  de  la  manière  ta  plus  briltanle  à  ta  ba* 
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dont  les  cess^ilion  des  hoslililés;  mais  le  repos  ne  iui  ^lus 
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^lik  dt  Casii  icuiik ,  ville  de  Hollande 

Aigio-Ruâses  s'étaient  emparés .  cl  qui  fat  re-  long  pour  lui  ;  dès  Tan  XI  il  fai&aii  partie  de  l'ar- 

pcise  par  Brune,  il  prit  ie  coramanderoent  d'um  "    " 

bngade  de  l  arméo  du  Rhin,  le  <3  pluviôse  sui- 


vant. 11  rentra  en  France  après  la  cessation  des 
bûstilit.  s,  et  fut  mis  en  non  ftctivilé  le  <"  vendé- 
auairt;  mi  .\.  Aubrée  était  l'ami  de  Moreau,  et 
sobit  une  sorte  de  disgréce  pendant  plusieurs 
aînées,  comme  partisan  do  ce  prénéral.  Toutefois 
ii  avait  clé  appelé ,  dès  le  29  nitissidor  an  .\ ,  au 
commandement  du  département  du  Pd.  Il  fut 
Mfflmé  commandant  de  la  légion  d'Honnenr,  Ii- 
35  prairial  an  Xll,  cl  passa  m  deparlemeut  de 
)tâora,le  39  floréal  an  XIII.  Employé  à  l'armée 
de  Dalmalic  ,  1c  1-î  juillet  1806  ,  sous  le  frénérni 
Maniiont,  il  se  distingua,  le  <*'  octobre  1806,  a 
la  téle  dti  1  r  r^iment  de  ligne,  au  combat  de 
Casîcl  Novo.  où  il  culbuta  deux  bataillons  russes 
ei  dispersa  un  corps  de  Monténégrins  .  qui  lais- 
sèrent 400  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 
Rentré  en  France  par  congé,  en  octobre  1807,  il 
oomiuanda  une  brigade  de  l  armee  rassemblée 
âor  les  côtes  de  l'Océan ,  le  4  6  mars  1808  ;  passa 
eosaite  au  3'  corps  de  l'armée  d'Espagne,  et  pé- 
rit glorieuseroeat  an  siège  de  Sarragosse,  le  V 
décembre  de  la  même  année.  L'attachement  qu'il 
arsit  toujours  manifesté  pour  Moreau  décida  sans 
doute  le  gouvernement  impérial  à  ne  luire  au- 
cvne  mention  de  sa  mort.  .\ujourd'hui  son  nom 
est  inscrit  sur  tes  tables  de  brome  du  palais  de 
Versailles.  D.  M. 

▲UBHftlË  (  Alkxatiors,  ïmrom) ,  né  à  Rennes 
(IMe-«|p-Yilaine) ,  le  3  oovmnbre  4767 ,  frète  ûa 

précédent.  —  Il  entra  au  service  en  qualilî'  de 
serigeDb-iiH^or  dans  le  4"  bataillon  d'lue-«t-Yi- 
teiae  ;  Il  devint  sods-Heutenant  le  t6  mars  1793 , 
t  l  fui  élu  onçiii  jiiH  le  13  octobre  de  la  même  an- 
née. U  tu  leâ  campagnes  de  4791  et  4793  À  i'ar- 
iBée  do  Nord ,  |M«8a  ensaHe  à  rarmée  de  l'Ouest, 
fut  succe^-h  nient  incorporé  dans  le  7»  bataillon 
de  la  formation  d'Orléans,  dans  le  15*  de  la  réu- 
■ioa  d'Angers,  et  dons  la  4f(*  denri-brlgade 
d^iofanterie  de  bataille,  qni  (ieviii?  le  5î'  de  lipne. 
U  fma»  ^isttite,  te  5  germinal  an  Y,  dans  le  49* 
éstigoe.  dMtBoaMreReoéétall  alors  eotond. 
De  l'an  V  à  Tan  IX.  il  fil  avpi   1 ,  résimenl  les 
campagnes  de  Batavte  et  dû  Hlùn.  Dans  la  nuit 


môr  d'Helvélie;  de  l'an  Xll  à  1806,  il  était  a 
I  année  de  Naples;  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur  le  25  prairial  an  XII.  Le  H 
juillet  180G  ,  il  fui  ffiit  prisonnier  par  les  Anglais 
a  Reggio ,  et  rendu  au  mois  d'août  suivaut.  Nom- 
mé major  le  13  juillet  1807,  il  entra  en  cette 
qualité  dans  le  11'  de  ligne ,  et  fil  successivement 
les  campagnes  Je  1807  et  18Û8  a  l'armée  d'Italie, 
e(  celle  de  1809  en  Italie  et  en  Allemagne.  Il  dut 
à  sa  brillante  conduite  dans  cette  dernière  guerre 
le  grade  de  colonel ,  qui  lui  lui  conféré  le  20  juin 
18U9.  Le  15  août  suivant,  il  reçut  le  titre  de  ba- 
ron de  l'Empire.  Nous  le  retronvons,  en  1810» 
a  l'armée  d'fUyrio,  et*,  en  !8I  l ,  a  celle  de  Ca- 
talogne. Le  6  septembre  de  cette  dernière  an- 
née, l'empereur  lui  donna  la  décoiration  de  la 
Couronne  de  fer.  L'état  de  sa  santé  l'ayant  obligé 
à  dema.idcr  sa  rentrée  en  France,  il  i  c  l  alourna  à 
sou  régiment  qu'au  mois  d'a\Til  1813.  L'année 
suivante ,  il  fit  la  campagne  de  lyrancc.  Sous  la 
Restauration ,  il  i  onserva  son  régiment ,  et  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis  le  8  juillet  181 4.  Pendant 
les  Cent-Jours ,  le  colonel  Aubrée ,  toujours  à  la 
t«*te  du  U*  de  ligne.  Ht  partie  de  la  19'  divisioa 
d'infanterie  au  6"  corps  de  l'armée  du  Nord  II 
fut  mis  hors  de  combat  à  la  sanglante  bataille  de 
Mont- Saint- Jean,  et  mourut,  te  30  juin  1815, 
des  suites  de  ses  blessures.  C.  D. 

AtJBRY  (Je.\n-Chabl«»-Gii.lks)  ,'locteur  en 
médecine,  né  à  Vannes  (Morbihan),  le  33  sep- 
tead>Te  4754.  —  A  l'époque  où  flireat  créées  tes 
écoles  centrales,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire naturelle ,  et  spécialement  de  botanique,  à 
oelie  <la  département  du  Morbihan.  1^  ses  tolns, 
le  jardin  du  collée  ^^t  converti  en  jardin  des 
plantes;  un  grand  nombre  d'élèves  suivaient  son 
eowrs.  Aabry  pobUa ,  en  Tan  IX  et  en  l'an  X . 
sous  le  titl-e  d'exercices  d'Histoire  naturelle  à 
l'Ecole  centrale  du  département  du  Morbikan , 
deux  catalogues  de  plantes  recneilUes  par  Inl  et 
par  ses  élèves  dans  le  département.' Si  quelques 
erreurs  se  sont  glissées  dans  ce  travail ,  on  n'en 
doit  pas  moins  savoir  gré  an  professear  de  rBcole 
eiMi traie  ^e  Ce  premier  essai  d'une  Flore  Morbi- 
hamaite.  L'inventaire  dressé  par  Aubry,  d'après 


des  preuiiers  pour  passer  le  Danube  à  la  oage , 
et  r.ipousser  les  ennemis  qm  occupaient  une  tète 
la  pont  sur  rantre  rive.!!  m  nommé  chef  de 
MilloD  le  16  germinal  an  VUI.  Le  10  frimaire 
ii  IX  •  avanlrveilte  de  la  bataiUe  de  UobeoUnden , 
1  eanwft,  à  ta  léle  de  trois  hetalUona  de  grena- 
diers, une  division  de  l'armée  qui  se  trouvait  com- 
I    promise,  exécuta  tine  retraite  de  plusieurs  beu- 
mdevMl  des  forces  trés-eupérienres,  et  soutint, 
Siuélre  eolamé ,  trois  charges  de  cavalerie.  Le 
géBéral  Moreau  ie  félicita  devant  toute  l'armée 
»  tefsât  d'armes ,  «  le  plus  vigoureux ,  dit-il , 


aa  30  prtdrial  an  Vlll ,  il  se  présenta  l*un'  te  système  sexnel  de  Linné,  est  mns  doute  loin 


t^U^MOêi'  *  AnlHréeieniraeR  F^nwa|iréala  Genève  vn  nombre  eomMérable  de  plantes 


d'être  complet  ;  cependant  les  bot^inisles  qui , 
depuis  sa  publication,  se  sont  livrés  à  des  herbo» 
rlsaHons du» cette  partie  de  la  Bretagne,  ont  élé 
heureux  de  le  piénaie  pour  guide  dans  Irars  re> 
cherches.  * 

Quelques  années  après  la  publication  de  ces 
catalogut  ^  li  savant  M.  de  Candolle,  auteur  de 
la  Fktre  française ,  vint  visiter  la  Bretagne  ;  il 
p»éparalt  alors  la  aoppHhnenl  à*  son  ouvrage.  Il 
parcourut  le  littoral  de  notre  dépnrtcment  en 
compagnte  du  docteur  Aubry ,  et  les  indications 
de  ee  dernier  firent  découvrir  an  botaidste  de 


ou 
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nottveUes  t"'^^^     Ftare  françahe,  ou  ([ui ,  jus-' 
qu'alors ,  nsmui  j^aru  excUtâ^voneiU  proiikfâs.  à 
UQs  (lovipc^  méndioflale». 
AubEJI  lOQWWU  VwiK»,  le.  14  fivril  4810. 


ACDREïrV  (  Yves-Mabie)  ,  —  naquit  eu  oc-  ■ 
tobre  1741  à  Goarec ,  patoisi^  (Ja  Piougueme-  > 
vel ,  qui  appartenall  alors  «i  dioçète  de  Quim-  i 
per  «  et  «mi  se  trouve  aujourifbui  enclavée  daus  < 
QBlui  de  Sainl-  Brieuc.      parents ,  quoique  peu  < 
aisés ,  purent  néanmoli»  lui  procurer  de  Tmii-  < 
caii(  Il  311  collège  qui  existait  dans  leur  parois&e.  < 
Lorsque  les  iésuiles  furent  expulsés  de  celui  da 
Quimper ,  Aodrelii  y  obtint  la  cliaire  de  régent 
de  quatrième  et  y  rnscigiia  les  humanités  pen- 
dant quatone      11  suivit  à  Paris  M.  Berardier, 
lorsque  célni-el  devint  grandHBiaUre  du  eotlége 
de  Louis  le  Grand,  et  il  y  fut  employé  comme 

Srëfet  des  éludes  Jusqu'à  ce  qu'il  passât  à  celui 
es  Gra^s,  dont  il  était  vice-gérant,  lorsque 
commença  n  poinfirr  Tora^rc  révolutionnaire.  A 
<}e(te  époque  il  ^'clail  acquit  par  ses  prédicaUon&  , 
une  réputattoo'  qui  loi  avait  fait  conférer,  pax  ' 

Slusieurs  évêques ,  le  litre  de  vicaire  ad  /umores. 
rois  écrits  qu  il  pubUa  Ners  ce  temps  acl^evéreni 
e  le  mettre  en  évidence.  Le  premier  a  pour  tt- 
tre  :  Mtentit  de  Discours  propres  à  la  j^nimse, 
êoM  kkututif  /bmer  le  citoyen  par  les  prin- 
eipet  d§  ht  morale  tt  de  la  religion.  Paria, 
4790,  in-i2.  Ccl  ouvrage  n'est  pas  dépourvu 
d*un  certain  mérite  ;  maiâ  il  respire  une  morale 
flaeUe,  tdie  ^tt*on  devait  du  reste  i  fUiLiidre  du 
professeur  auirépétnU  à  SCS  él^îvcs, — Robespierre 
et  Camilie  DesmouUui»  ëlaieni  du  nombre  —  : 
«Vive  la  liberté,  mes  amis;  au  diable  la  cago- 
«  Icrie  !  »  Le  second  écrit  d'Audrein  est  intitulé  : 
Mémoire  sur  l'éducation  nationale  française, 
précédé  dim  projet  de  décret ,  mésenté  a  V As- 
semblée nationale  le  W  décembre  1790.  Paris, 
Yolland,  1791 ,  in-4'  de  100  p.  11  y  proposait  de 
retirer  l*ensei8n«Bient  aux  corporations  religieu- 
ses et  <1  ■  soumcttn;  tons  les  élèves  à  un  même 
mode  d'iusUuction  nationale.  Un  tilre  spécial 
était  consaiaté  à  Téducalioa  div  dauphin  ;  deux 
commissaires  de  l'Assemblée  devait  nt  h  surveil- 
ler, de  concert  avec  le  roi ,  et,  seloi>  les  prugrés 
de  r^ève,  ou  des  fUlcilalions  ou  des  couronnes 
civiques  lui  auraient  été  dccernci^s  par  l'Assem- 
blée. Le  troiaiéipe  ouvrage  est  uu  J/iscours  pro- 
«OMtf  à  Poeoatim du  sermeiH  dvî^  Paris, 
4790 ,  in-8*.  Ces  publications ,  empreintes  de 
Tesprit  qui  commençait  à  dominer,  faisaient  trop 
bien  prnamer  ou  concours  d'Audrein  à  l'oBuvre 
de  réformation  politique  ou  religieuse  qui  allnitj 
s'accompUr.pour  uu'it  put  rester  à  l'écart.  Aussj, 
dès  que  le  llasie  Çsoiref  «s  nom)  eut  été  sacré . 
le  8  mai  1791  ,  évcque  constitutionnel  du  Moc- 
hîban,  û  chQiait  pour  psemier  vicaire  Audrein, 
qui ,  de  son  cdlé .  se  Mis  de  se  rendre  à  Vannes, 
où  il  prononça,  le  fi  juin  .  au  club  df  s  Amis  de 
la  Cottsiitutiûu,  un  di^courâ ,  véritable  pamphlet 


Ain 

poliU^l'Je ,  dans  leq^jel  i!  est  parle  de  tout ,  ex- 
iieptô  4ê  la  roligioii.  Ou  i^eiUi  juger,  par  le  pmh- 
aage  loivaiit ,  de  i'eaprit  m  ee  raem .  imprimé 
à  Vannes,  chez  !..  Dizcttc,  1791  ,  in-i*  :  «  On 
»aiam  lAbâSotA  d'une  coaittiea  oitoyetuiei  et 
•  sanMalÉbé  ramore  qm  premet  les  hasui 
"jours,  on  vit  parniire,  au  grand  étijnnement 
"  des  lôâchaiU»  »  et  «u  Bùlîeu  des  transports 
»  d*aiie  lois  «iAveiaelie<eails  impoume  soelélé, 
"  ce  CLUB  DES  JACOBINS,  je  dirais  mieux,  cet 
<•  auguste  laboratoire  où  devateut  m  ts avaiiler 
»  dans  la  suite  les  gravas  déeisloas  qui ,  tenté» 
"  fois  depuis ,  ont  sauvé  nolr»^  rmpire  »>  Il  pa- 
rait qu'Audreiu  ^rivit  «l  perla  beaucoup  à  cett» 
époque ,  car«  iodéfieiidammaiit  du  pamphlet  qui 
précède,  nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  sui- 
vants :  L  Taàleaik  rapide  de  l'état  delaFramce, 
Uê  on  dsA  dêt  Amis  de  la  Coûstitutiom  ée  Vmt^ 
nés,  ce  16  juin  179t.  Vannes,  L.  Bizctfo,  179f, 
ia-8*  de  4  p.  IL  Troisième  discours  patrwii^, 
m  Viiamietemmi  fmte  AttœkUtoie  du  àmiê 
delà  piété  civique,  prfmoncé  le  dimanche 
jmUet  4  7<J1  ^  dans  Céglise  cathédrale  et  ooroif- 
siaU  du  départemeni  du  JftrlAmi ,  if.  Péodfue 
officianL  Vsum»»  L.  iiietls,  47i4 ,  fn-ft*  de 
40», 

Ces  dlvsra  diseom  nahiieut  è  Audrciii ,  su 

mois  de  septembre  suivant ,  son  élection,  parle 
département  du  MorbUiau  »  à  r  A»eml>lee  légis- 
lalSve.  ApetaeeuMl  piispfeMSdMa  cette  Assem- 
blée ,  qu'il  coopéra  activement  à  ses  travaux.  Le 
8  octobre,  il  développa  les  inconvénients  résul- 
tant de  I^Mgairisation  des  semblés,  et  présentas 
ce  sujet  titi  projet  de  décret,  qui  fut  mal  accueilli. 
Le  45»  signala  l'ambassadeur  d'Espagne  com- 
me entretenant  des  intelligences  svec  les  ennemis 
dt;  la  constitution.  Le  19,  il  vota  l'admission  ,  par 
1  Assemblée ,  des  adresses  de  toutes  les  sociétés 
popultires.  Le  23  «  è  l'ooession  d'une  pétition  dm 
professeurs  de  l'Oratoire,  il  fit  décréter  qu'au- 
cun des  membres  de  i'instructiv^n  publique ,  at- 
tacliéé  deseongfégsttens  non  sapprlmées,  ne 
pourrait  être  destitué  qu'on  vertu  d'un  arrêté  de 
son  département.  Le  3  novembre ,  il  parla  contre 
les  prêtres  inaermeiilés«  tes  appela  perturbateurs, 
et  demanda  qu'ils  fnsscnt  privés  d'une  partie  de 
leur  traitement.  .Nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d'examhier  les  papiers  trouvés  aux 
Xuilerie^^etcbe?;  M.  dn  î.nporte ,  i!  fit ,  !e  50  août , 
un  rapport  éaumeraot  les  dépenses  qu'avait  fai- 
tes la  usto  eiviie'pour  ^yer  les  écrits  pubtiés 
contre  l'Assemblée  nntinnfilp  Elu  député  à  la 
Convention,  il  y  vota  la  mort  du  roi>  avec  la 
striction  dn  «unis.  S'étant  éloigné  peu  nprée  de 
î  la  ConventiOB  ,  il  vécut  dans  un  prudent  oubli 
jusqu'au  mois  de  juillet  4795,  époque  où  il  pu- 
blia ,  en  tafeor  de  la  ftlle  de  Louis  XVI ,  uu  Mé- 
moire qui  eut  pour  effet  d'adoucir  la-captivité  de 
cette  princesse ,  et  de  contribuer  môme  a  lui  .fSire 
reodia  la  ttborté.  En  1797,  une  réeetlon  s^étant 
manifestée  en  faveur  de  la  religion ,  Audrein , 
dans  le  but  sans  doute  de  réchauffer  le  zèle  des 
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nete ,  fBïflto  MU  Âp^osie  ée  |  mcfortriers  lui  mirent  dans  nne  main  one  boite  à 

saintes  huiles,  et  dans  l'autre nn  mandement  qu'il 
venait  de  publier,  puis  ils  se  retirèrent.  Le  corps 
d'Audretn  fut  porté  h  Quimpcr,  et  inbumë  avec 
solennité.  Quatre  de  ses  meurtriers  ayant  été  ar- 
rêtés deux  mois  plus  tard,  on  reconnut  l'un  d'eux 
à  la  morsure  qu'il  avait  reçue.  Tous  étaicut  du 
pays  et  de  la  classe  du  peuple ,  à  l'exception  de 
leur  chef  Lecat  et  d'un  déserteur,  qui  ne  parlait 
qu'allemand.  On  a  attribué  A  Aodrein  l'idée  mis« 
A  exéculion  de  répandre  dans  lontes  les  provin-> 
cet  la  fausse  nouvelle  que  des  brigands  innom« 
brablee  marchaient,  la  torche  et  le  Ter  à  la  main, 
pour  tout  mettre  à  feti  et  à  sang.  Ce  récit,  repro- 
duit partout,  ne  contribua  pas  peu  a  aceelérer  la 
révolution.  La  conduite  d'Audrein  mérite  sans 
doute  le  blàme  ;  mais  il  serait  injuste,  ru  Tub- 
sence  de  preuves ,  de  faire  peser  sur  sa  mémoire 
la  responsabilité  d'une  si  machiavélique  combi- 
naison. Indépcndammcnl  des  écrits  d'Audrt  iu, 
que  nous  avons  déjà  mentionnés ,  il  en  avait  pu- 
més  d'autres ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
I.  Mémoire  ù  VAssemhiéc  untionnlc  sur  l'ini- 
porimce  de  maintenir  les  lois  qui  organisent  U 
culte  catholique.  Paris,  n90,in-l*.  II.  De  Vlm» 
portance  de  l'Education  piihltque ,  et  de  son  IJI- 
fiuence  sur  toute  td  vie.  Paris,  t798,  r- 
M.  Henriquez ,  professeur  de  boîles-Ieltres  6  fE- 
cole  centrale  du  Finistère,  est  aulenr  l'un  Pré' 
cit  kklorume  sur  ta  mort  de  Vabbé  Awireiu. 

P.L...t. 

AUDRfi?( ,  roi  de  lirelagnc ,  né  vers  l'année 
408,  «s de- Salomon  P'  (voy.  ce  nom),  et  suc- 
cesseur de  Grnlon.  —  Son  régne  rommença  en 
445.  A  cette  époque,  les  Gaules  étaient  occupée 
par  quatre  peuples  :  les  Francs  an  nord ,  lesYi- 
sigolhs  au  sud  ,  l' s  T^niirijiii'jrnons  h  l'est .  et  les 
Alaitts  sur  la  Loire.  Ces  derniers  venaient  d'opô- 
rer  «ne  ^eseeiHe  mit  tt  eMe  mèrtdlafnale  de  la 
GnnflpnriMagne  et  y  avaient  jeté  Tépouvante. 
Les  iiretous  insulaires ,  hors  d'état  de  se  défeo- 


ia  rrligivÂ  ûtiufre  leg  irrelrnfins philosophes. Fa 
r»,  1797,  in- 8*.  Au  mois  de  mai  de  l'année  ani- 
vante,  qnelqties  prêtes  el  èvéques  a'élanC  assem- 
i)le^  en  concile  a  Nuire  Dame,  Audrein  monta  en 
traire,  di,  daaa  un  sermon  contre  la  philoso- 
pha ,  à  laquelie  il  attribua  les  horreurs  de  la  ré- 
volution ,  il  déplora  la  mort  de  Louis  XVI.  Cette 
ittractaiioa  Indireoie  de  son  vote  détermina  ses 
ooofirérea  à  le  nommer  évéque  de  Quimper,  où 
il  fut  sacré  le  22  juillet  47»8.  Il  inaugura  son 
instaUatèoQ  par  une  lettre  pastorale.  Quimper, 
¥.  J.  L.  Derrîen ,  an  Tt ,  in-l*.  L'année  suivante, 
li  en  publia  une  au  ir..S^Mr  les  Moyens  de  perpétuer 
k  êactrdoce  parmi  les  catholiques.  Quimper , 
T.  I.  L.  Derrien ,  an  VU ,  ki-4*.  La  même  année , 
il  fit  paraître  un  hommage  funèbre  à  la  nu  inuire 
ée  BoBoier  et  Roberjot,  i^ssinés  à  Rastadt.  Un 
sjraode ,  ifo'ïl  avait  convoqué  par  son  mandement 
iu  28  mai  1800,  et  auquel  assistèrent  cinquante- 
aaof  frétres,  s'assembla  a  Quimper  le  15  juillet , 
il  anila  diversea  mesures  de  discipline.  Au- 
irein  publia  l(  s  ai  ii  m  dr  ce  synode  et  les  accom- 
lagna  <t'iw  nouveau  mandement,  suivi  bientôt 
nom  lettra  dans  laqoelle,  s'adressent  aux  ca- 
ttK>lique-<«  qu'il  appelnil  dissidents,  il  soutenait 
les  èvéques  de  France  n'ont  pas  besoin  de 
pour  goirvemer  leurs  diocèses.  Toutefois, 
Audrein  semlilail  annoncer  un  retour  vers  de 
aeiUeurs  priociaei ,  lorsqu'un  déplorable  évé- 
■enaeal  vivl  loi  Mer  les  moyens  d'expier  ses  er- 

Au  mois  de  novembre  i90^t  û  avait  résolu  d'al- 
ler ft  Mailaix  administrer  la  eoolniiatlon  et  prê- 
cher. Quoique  averti  des  dangers  qu'il  pouvait 
cowtr  dan»  ee  voyage,  il  o'en  persista  oas  moins 
ft  reotreprendre,  ^cmt  se  mettre  ft  Fmrl  mfai- 
àant  roiilo  par  la  diligence.  L  trsqM'il  y  rridnln,  à 
aeur  beurea  du  soir,  le  if ,  ou  enaii  sur  la  piace 
yrtiitf  g  r  •  Bon  eatr,  Andn^a  t  aovs  tie  te  re- 
verroDS  pkw.  •  La  dîRgeiice  iMnit  à  peine  parve- 

iKue  à  lune  lieae  et  demie  de  Quimp^,  {ffèa  de  la    ^ 

chapelle  de  8ainl-IIerv«,  dana  la  commune  de  dm  aw-wêmea.  imploràreiit  fe  aeeoiin  des  itO' 

Briec,  <^U'' lioTiZ'Mioinmes  armés  (  'Jiiirnarsiîi'nt  au 
«oadae.ie«ir  d'arrêter.  La  vciture  était  eu  ce  mo- 


patnee  Aetius  :  •>  Les  Barbares  nous  poussent 
mm  imm  d^iM  daicMla  rapide ,  el  e«tal*e)l-  ««fflla  laer :  ta  laer «ovarentofe Ters  les  Bai^ 

il-  ; vait  rrtpnif  ses ctievaux.  Bu  iil'il  n  lui  tirt-  [  -  hares.  Si  nous  voulons  éviter  d'être  égorgés  , 
mm  eoup  de  fusil.  U  ^artéla  data ,  et  les  hommes  -  nous  sommes  engtostis  par  Ira  flots ,  et ,  pour 
améa,  s'approcliaflt  ée  la  dUtgadee,  obligent  les  -  ne  pas  péftr  dans  las  aliiiiias nous  tombons 
vovapt-'iri  a  rii-ttre  ^ed  à  terre,  îfnir  tissiirnTif  '  outre  les  mains  de  nos  plus  cruels  ennemis; 
leur  sera  fait  aaeM  nal.  Audron  n'avait  1  -  enfin ,  nous  trouvtm  la  mort  de  quelque  côté 
ft  rfiijamtian  ;  Il  a*«Mt  Mod  dans  un  •  qne  naos  mot  tomfmt».  •  liais  la  rcpréseii- 
Cf.m  t!.  la  voiture  Vn  dea  hommes  y  mente ,  ïnnt  de  b  puissance  roma'me  expirante  étaitdans 
tem  kafofseer  à  daaeeadre;  aMia  Aadreia  résiste ,  U'impoasibiâité  de  les  secourir.  Alors  ils  députè- 

  laaltwalawl  Audren;àlatétederamba88adB 

était  rôvêque  de  l  onrlrns  T  es  envoyés  le  sup- 
plièrent .  •  par  la  coojonciion  de  sang  qui  estoit 
enifa  las  daox  pays,  de  vouloir  prendre  el  a6-> 
r?p"ter  le  rovaume  de  l'islc  et  le  collier  d'or , 
lui  faisant ,  avec  toutes  les  pitiés  qui  se  puis- 
•  aeof  laptéieiiiar ,  qn  incroyable  conte  de  laufs 
Mais  te  fol  Andrao  asioli  hoauBe  da 


aiIsMOftf'iV  Aff^f  asHB  ftwiamaat.  Cet  konraia, 

yr  s^taii! blt^ssé,  se  plaint;  ses  c^mpa connus  vien- 
n-ni  j/.^rs  arracha  la  iaalheareia  évé<|ue,  hai 
smtQ^tit'Qt  s<>ii  va^B  iHWWÉa  daNS  %  proaès  da 

UibXVI  yoie  qu'il     rlierrha  pos  ,  dit  -on  , 
'    niwiiitiiaent  vers  un  foaaé,  et,  apfte 


aernêf;  Us  le 
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-  rf  p  vi  il  son  r»^^e  en  son  pays  ;  il  refusa  laul 
"  dlkountîUï ,  el  ailla  aux  iusulaires  quelques  sol- 
»  date  fil  ttcMipM  do  clieval ,  avec  son  frère  Con- 
"  stonlln  ,  lequel  accepla  irôs-volonliers  celle  char 
»  ge  cl  tUre  de  roy.  -  Pour  se  venger  d'Audreii. 
les  Âlains  lui  déelarëroil  la  guerre  ;  el  bietiiot 
après,  Pempereur  Honorius,  voulant  rétablir  Tuu- 
torité  romaine  dans  TArmorique,  y  envoya  Lilu- 
rius  Celcusà  la  lèle  d'une  armée  (U8).  Ce  géné- 
ral s'empara  des  villes  de  Nantes  ,  Ho  Guêraiide 
el  de  Saint-Malo  ;  mais  Audren,  suivi  de  ses  Di  o- 
tons,  rentra  bientôt  en  posflesdOD  de  tout  ce  ter- 
ritoire, et  poursuivit  les  troupes  roinuiues  jiis<jue 
dans  rOriéauais.  Audren  mourut  ua  404  ,  ou  , 
selon  quelques  auteurs  «  en  471 .  Çest  d'un  châ- 
teau construit  par  ce  prince  que  la  petite  \  llie  de 
Châtel-Audreo,  située  eulre  Guingamp  et  Saiut- 
Brieut,  a  tir6  son  nom.  C*  D. 

ALDREIN  DE  KLRDIILL  (/ean-Mau»), 
bénédictin ,  l'un  des  supérieurs  de  son  ordre  qui 
on(  montré  le  plus  zèle  pour  les  progrès  des  étu- 
des lusloriques,  naquit,  eu  IGiiO  ou  tGjl,a  Lau- 
dunvez  (Finistère).  —  Il  était  issu  d'une  famille 
noble  du  diocèse  de  Léon  ,  dont  les  derniers  re- 
Jeloiià  témoignent  par  leurs  travaux  que  l'aïuuur 
de  la  science  est  héréditaire  dans  cette  maison. 
Audren  n'avait  que  dix-huit  anslur&qu'il  Qtpro- 
fcssiou  dans  l'abbaye  de  Saiut-Melaiue,  à  Rennes, 
le  1 7  janvier  \  669.  Son  mérite  l'éleva  bientôt  à  la 
supériorité.  Le  premier  monastère  qu'il  fut  appelé 
a  gouverner  fut  celui  de  l.nndévcnuec.  Pendant 

Su'il  en  était  prieur,  M.  de  Coèllogon,  évèque 
e  Quimper,  lui  con.scilla  de  publier  une  nouvelle 
Uisioire  de  Bretagne.  Quoique  Audren  s'attendit 
ù  rencoiilrer  de  grandes  di(llcultcs  dans  cette  en- 
Ircprise,  il  n'en  fut  pas  effrayé,  et  lorsqu'on 
4687 ,  il  devint  pricuf  de  Saint-Sauveur  de  Re- 
don ,  il  chuisit  D.  Antoiue  Gallois,  D.Joseph 
Rougié ,  D.  Denis  Briaul  elD.  Lobincau,  pour  tra- 
vailler, concurremment  avec  lui .  à  la  nouvelle 
histoire  ,  doiil  il  traça  le  plan  dans  un  écrit  qu'il 
publia  sous  ce  lilre  ;  4^vit  au  Fubitc  pour  une 
nomfdle  ffiftoire  de  Bretagne.  «  On  est 

•  heni'c'ux,  y  esl-il  dit,  pour  pouvoir  s'assurer 
de  l'approbatiouel  de  l'agrément  de  Sa  Majesté; 

"  ce  grand  roi  ayant  eu  la  bonté  de  dire  a  des 

•  personnes  de  distinction  «[ui  lui  en  ont  parlé, 

•  qu'il  était  bien  aise  que  l'on  entreprit  ce  des- 
m  sein.  * 

Munis  drs  instructions  d'Audrcn  ,  ses  quatre 
coopëralcurs  mirent  six  ans  à  visiter  les  archives 
de  la  pro>ince.  Audren  nommé ,  en  1693 ,  abbé 
de  Saint-Viilcent  du  Mans .  y  lit  transporter  tous 
les  documents  recueillis  en  Bretagne  et  ceux  qui 
lui  étalent  parvenus  d'ailleurs.  Afin  de  ne  rien 
omet  Ire  do  ce  qui  pouvait  conipléler  el  éclaircir 
l'hisloire  de  son  pa^  s,  il  cbà^gea  deux  de  ses  re- 
ligieux de  \1sller  les  archives  des  églises  él  des 
monastères  de  l'Anjou,  de  laTouraine,  du  Perche 
et  du  Maine,  qui  avaicul  des  maisons  en  Breta- 
gne i  e( ,  comme  U  reatall  «ttcace  à  eonaulter  les 
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arcU^^es  de  ,Dol  et  du  Mont-Samt-Miclïcl ,  il  v 
envoya  D.  Brianl  et  D.  Gallois.  Ce  dénier,  duue 
d'uiiè  mémoire  prodigieuse  et  d'une  grande  éru- 
dition ,  était  spécialement  chargé  de  la  rédaction 
de  l'histoire,  et  il  l'avait  conduite  jusqu'au  vif 
siècle,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie  l'enleva, le 
'j  décembre  IG'Jo.  D.  Lobineau  et  D.  Briant  lui 
succédèrent.  LiC  premier  corrigea  le  style  diffus 
de  D.  Gallois ,  qui  sa  leasMUait  de  la  prédication 
el  de  la  controverse  qui  avaient  été  les  princi  ■ 
pales  occupations  de  sa  vie.  Daus  ce  travail, 
comme  dans  la  rédaction  du  reste  de  l'ouvrage, 
il  fut  utileaii'iit  ;iidé  par  l>  Hrtniil .  dont  î' ospril 
sagace  sut  tiiaïuiguer  le  vrat  du  iaui.,  el  rétablir 
aiAsi  la  vérité  altérée  par  les  fables  et  les  pré- 
jugés. Enfin  .  t  ii  17  07,  Audren  eut  la  satisfaction 
de  \  uir  celle  taraude  entreprise  tenniuée. 

En  1714,  Audren,  alors  assistant  du  P.  Gé- 
néral, avait  obtenu  de  M.  d'Afruesseau  la  per- 
missiou  de  tirer  des  copies  de  plusieurs  des  ma- 
nuscrits de  sa  belle  bibliothèque,  el  il  en  dota 
les  bibliothèques  de  Saint-Vincent  du  Mans  et  de 
Sainl-Gcrmain-dcs-Pres.  Il  enrichit  aussi  celle  . 
de  Suint- Vincent  de  beaucoup  de  livres  rares,  ioi- 
primés  en  France  rui  rt  l'étranger  Ayant  su  que  [ 
M,  Daquin,  évéque  de  6eez,  avait  laissé  unefii-  ' 
bliothèque  riche  en  manuscrit  importants,  il  ob- 
tint de  M.  Turgot ,  sou  successeur,  la  fkcilité  d'en  , 
faire  copier  quelques-uns. 

En  I H  7,  il  proposa  à  M.  d'Aguesscau  le  plan 
d'une  nouvelle  édition  de  la  CoHecHon  des  Ilis-  ' 
loriens  de  France,  deDuchesue.  Ce  niagistral ,  ' 
qui  avait  goûté  ce  plan ,  le  communiqua  à  plu-  ' 
sieurs  savants ,  réunis  «vbez  lui ,  et  tous  furent  ' 
d'avis  de  recommencer  et  de  continuer  la  coUec-  ' 
lion ,  dont  la  direction  devait  dire  waÊé»  à  . 
I).  Martène.  * 

D.  Audren,  qui  avait  été  élu  prieur  de  l'abbaye  ' 
de  Marmoutier,  au  chapitre  général  de  1723,  y  * 
mourut  le  7  avril  1735,  laissant  la  réputatioo  ' 
méritée  d'uu  savant  aussi  modesteque  laborieux.  ' 

P.  L...t. 

AL'FFRAV  (Franvou),  — chanoine  de  la 
cathédrale  de  Sainl-Brieuc  (  Cdlee-du-Nord  ) ,  oé , 
vers  la  (In  du  xvi*  siècle ,  d'une  famille  noble  de 
Bretagne.  Il  publia ,  dans  sa  jeunesse ,  une  tragi- 
comédie  morale,  intitulée  :  Zoaulropie,  ou  de  la 
Vie  de  l'homme ,  embellie  de  feintes  appropriées 
au  sm^t.  Paris,  161 4 ,  iu-8\  Cette  pièce  est  ac- 
compagnée d'une  ode  dédiealoire  au  cardinal  de 
Bouzas ,  évéque  de  Béziers  et  grand-aumdnier 
de  la  reine.  On  dil  que  son  canonicat  fut  le  prix 
de  cette  dédicace.  Quoi  qu'il  en  soit ,  aon  ouvrage 
est  complètement  dépourvu  de  mérite.  Auffray 
dut  être  un  homme  de  bieu  peu  de  talent,  puis- 
que Collelet.  qui  n'était  pas  un  juge  sévère,  dil  : 
•  qu'il  s'exprime  si  rusliquemenl  et  avec  ona^le 
»  si  contraiut  et  si  barbare ,  qu'il  semble  teidr  un 
"  peu  plus  de  l'air  de  l'antique  langage  di  s  Go\hs 
"  et  des  Vandales  que  de  l'air  de  notre  langue 
"  française.  -  Collelet  croule  qu' Auffray  puitUa , 
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efi  4625,  à  Saiul-Brieuc,  les  Unîmes  et  les  Ctm- 
tiqim  de  F  Eglise ,  traduits  en  vers  français  sur 

les  plus  beaux  airs  de  ce  temps-là ,  el  qu'a  la  fin 
de  ce  iivre ,  ii  ee  trouve  un  assez  grand  nombre 
de  quatrains  et  aeoteiuïea  morales,  tirés  de  saint 
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ADFniAY  DB  UESGOBT ,  nédana  le  pays 

de  LéoQ  (  Finistrrr  y  —  II  vivait  îhm  le  xxii'  siè- 
cle, il  a  pubik»  de»  Ùemof^lrauces  prononcées  aux 
màÊThim  <t  l9  Ckmkn  Ar  Cmfêmâê-Bre- 

AVmiET  QUOATQrBVRAN,  —  cba- 

noine  Ar  Tréguier,  est  auleur  wu  l'un  (les  au- 
teurs de  Touvrage  buivaiH  :  C|  est  le  CalUoUcuu 
en  Iroye  Itngaiges  scauoir  mI>ihwIoo  firaocoysel 

lalin  >l-1lhi  l'unirr  à<\  la  b.  f.  à.  elc.  ^  Cff  finist 
ce presattt  liùure  nome  le  CalkoUcon  lefmcôa- 
timt  trois  langatges,  samiw  bretm  frénesuns 
et  latin  lequel  a  este  construit  côpilt'  el  intitule 
par.,,.,  maistre  Auffret  Coatqueurcm  en  son 
tempe  ehanoinê  de  Treguter»...  et  itnprime  a  la 
cite  de  lâlreguier  par  Jehan  Caluez  le  cinquies- 
me  tour  de  novembre  lem  mil  cccc.iiii.  vingtz  e 
dùt-^euf,  in-fol.  goth.  de  810  pp.  en  petit  pa- 
pier. Celte  édition,  fort  rare,  est  imprimée  sur 
deux  colonnes  et  a  des  signatures  depuis  a  jus- 
<pi*A  r,  III I ,  non  compris  le  feoillet  de  titre,  qui 
port,  qu.itre  lignes  avec  le  nom  de/.  Caluez,  et 
m  raarmie  remrodyitc  dans  la  dernière  édition  du 
MmmM  dm  liPraire,  t.  l ,  p.  Sii.  Ce  fnlHel  de 
titre  manque  dans  imr  [laï  Ut'  ili  srxenuplaires  ,  et 
A  Mgmeole  de  boeucoup  la  valeur  de  oeox  où  U 
•B  UowxB.  L*onvrage  commeneè  par  une  préface 
taline  el  flnit  par  un  avis  en  Trar^çais,  suivi  de 
trois  vets  iMPelôas.  On  pense  œ^béralemeat  que> 
Irais  tnlenrs  ont  en  part  è  e«  Ctitkotieoi\  :  Dom 
J.  La^adec,  prêtre ,  po'ir  le  lutin  ;  niaitre  Auffret 
Quoatquevran «pour  le  français,  el  Yves  Roperz, 
f— r  le  breton.  L*exemplaife  que  Dncange  a  con- 
suiti  pour  son  Glossaire  porte  seulement  le  nom 
de  Lasadee  :  Catholieon  armortco-fronco-lafi- 
wmm  m  Johmme  Ugaéte  eempoeltwm  ad  utili- 
tat  'm  rieriroriiiii  Hovelloruin  Brilanniœ  ^  edi- 
tam  Lanlrigueri  ^per  Johannem  Casnez  (Cais^z), 
w'WÊW.  419$.  Le  P.  Grégdre  de  Rostrenen ,  dans 
îalisîj^  (les  iu\raû'i  5  qu'il  a. consultes  pour  son 
Xi tc/immaire, parle  aussi  d'un  exemplaire  qui 
■WÉft  perlé  le  iM«  de  Lagadec  Pai^  affirme 
^ ,  nonobsiaat  la  dlfTéreoo0Vks  tilies,  rédition 
«alla  même.  * 

le  «éoie  ouvraiçe ,  mais  un  pen  afrégé ,  a  été 
téniprimé  sous  Jo  titre  suUanl  :  CAiinu  ieoN. 
■érSâciafis  dUcliosarius  tripliarjam  pacUtus  :  bri- 
imcesdlloel ,  gallice  el  latine....  —  (  in  Une  ) 
OÊticiiCafàiiicon..  erpen-sis  honestiviri  Yco- 
part*»»*  cômâtis  rursus  impssus. 
mwt  opéra  ac  tpsius  industria  dUigenler  ter- 
^TL-£r«<*i A**  ani*o ...  VI il! es tmo  ( qumqua- 
^aaSl^imQ'"'  Pelilin^-golh.di4WlT, 


M.  Brunei  (Manuel  du  libraire  j  t.  i ,  p.  H%J 
a  vu  aussi  un  exemplaire  d'une  autre  édition  de 
ce  CatholicoH  al^régé,  in-4"  guth.  de  100  ff., 
dont  il  n'a  pu  connaître  ni  la  date ,  ni  le  lieu  de 
l'impression ,  parce  que  la^  suscription  y  man- 
quait. Celte  édition  in-i*,  qui  est  pcut-èire  an-> 
térieure  à' la  précédente ,  commence  ainsi  :  /n- 
cipit  dictionartns  Britomm  côtinis  tria  ydio- 
mata  :  vidéliçtt  britanicum....  gailicwn  et  la- 
timun  superraddita;  am0rô/oki  trecoreU  cor^ 
reclus  et  recisus.  P .  L. . .  t . 

AUCfTSTE  DB  VIERGE  UAlilE  (Gcil- 
t.AyMB  -DU  GOASMOAL ,  cmma  en  religion  «hu 
Ip  nom  il'),  —  eafme ,  rié  à  Saint-Pol-de-Léon, 
mort  en  1 689 ,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
recommandablé  piar  ses  mœurs  pures ,  sa  pm- 
denee  et  sa  grande  érudition,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivani?  :  I,  Theolâgiœ  Thomisticœ  cur- 
sus in  «ft»  tomo.s  tlivisus.  yarisiis,  i,G60  ,  in-12. 
H.  Privilégia  omnium religiosorum^iûùO,  in-8'. 
\lL^Philo$op/iiiT  Arirfo-Thomisticœ  cwsuê, 
1664,  in-12.  iV.  Brevtatre  du  droit  canou. 

P.  L..t. 

AVAÛGOUR.  "  C^élait  la  première  des  an- 
ciennes baronnies  de  Bretagne ,  et  une  bratiche 
du  comté  de  Pentbiôvre.  Le  nom  en  a  été  porté 
par  plusieurs  personnages  distingués. 

I.  ileçri,  H'  du  nom  ,  His  (r  viahi  Tf  .1  d'Alix 
d'Aragon,  succéda  à  son  ateul  Alain  i  aux  com- 
tés de  Penthièvre  el  de  GoeHo ,  el  à-ïa  barwnile 
d'Avaugour,  dont  il  prit  le  nom,  après  avoir  clé 
dépouillé  du  comté  de  PenUûèvre  par  Pierre 
Mauclerc ,  en  1 322 ,  après  labatalHe  deChasIeeo- 
Brienl ,  où  ce  dernier  vainnuit  li  s  barons  deBre- 
Jagne*révoltés  contre  lui.. Henri  d'Avaugour  soi- 
vil  Iç  roi' Saint- Louis  au  voyage  delà  Terfe- 
Sainte,  .el,ù  son  retour,  fonda  le  couvent  des 
Cordeliers  de  Dtoan ,  où  il.se  relira  par  la  suite , 
y  mourut  moine,  en  mM,  el  y  fût  Inhumé.  B 
avait  épousé  Marguerite  de  Stayennc  ,  (Ule  de  Jn- 
hel ,  baronUe  Mavenne ,  el  dè  Gervaisé  de  Dlnan, 
dont  il  eut  deux  fils,  Alfltnet  Jnhael  d*Avav|;««r. 

H.  Jean d'Avautfour; Iliade ne  i[ i,  111  lu  nom, 
et  arriére-petit-ftls  du  précédent .  fut  élu  évéque 
de  Sainl-Brieue ,  en  4320 ,  et  fottranaféfé  h  ifel, 
le  a  juillet  49S»i  U  montât  è  SenUs»  ie  B  mal 
13*0.     ^  ' 

lU.  Jeanne  d'Avaugour ,  ftlle  ainée  de  Renfi , 
IV*  du  nom  d'Avaugour,  limis  la  [H-rsonne  du- 

3ue!  finit  la  brandie  ainée  de  la |>remière  maison 
ê  Peiilbiôvre ;  elle  épousa  Goy  de  Bretagne,  à 

qui  le  duc  Jean  lU,  son  fr»"':-.',  avait  JiiiJiK'  le 
comfp  Penthièvre ,  usurpé  en  1222  sur  les 
hériiiefà  nalupels  par  Pierre  Vanclere,  et  ee 
comté,  par  ce  niariaçe  ,  se  trouva  reconstitué  k 
pou  près  comme  il  était  aucienneaïiBoi,  par  l'ap- 
port que  fit  Jeanne  des  seigncnrlee  é'ATMglWir 
et  deHioello ,  qui  étaient  r*  si  ' es  dans  sa  famille. 
En  sorte  qu'à  la  mort  de  s  i  naère ,  en  4327  ,  et 
de  son  père,  Gu^  de  Brelaguc,  en  4330 , 

T.l.  • 
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la-Boit€use  hérita  de  celle  grande  et  belle  sei- 
■aeurie  et  la  porla  eu  mariage  à  ChAdes-de- 
Bloto«  ea  4936.  Le  oonté  6»  Penlbièvre  et  ses 
dépendances  semblent  avoir  été  prédestinés  à  de 
loogues  et  sucoesaivea  couliâcuuutis.  Resté  aux 
mains  de  Jetona  apÂs  que  le  fuiiu-ste  résultat 
de  la  bataille  d'Auray  lui  eut  fait  perdre  le  duché 
de  Bret^gue,  dout  .elle  é|ait  légitine  héritière , 
PealU^n  Ait  eonflaqué  aur  ae&peli(s-Ûls  à  la 
suite  de  la  tentative  faite  par  eox,  en  4420,  p^ur 
reconquérir  sur  Jean  V  les  droits  de  leur  aïeule. 
Celte  cooflscatkm  eut  aoa  effet  josqùe  sous  4e  roi 
François  I" ,  que  les  beaux  yeux  de  la  duchesse 
d*£tampes  déterminèrent  >  peut-être  plus  qjue 
la  jualicd^  à  opérer  celle  restitution.  La  denuer 
duc  de  Bretagne  ,  Fraïu.  ois  11 ,  prnsnit  que  ce  qui 
était  l»on  à  prendre  était  b«u  a  giifdt;r ,  et  li  Mvail 
deiméà  son  bâtard  François,  non  seulement  la 
seigneurie  de  Clis&on',  dont  ccTui-ci  {>ortait  le 
nom,  mais^acore  labaronnie  d'Avaugour,  en 

Erésence'et  du  conseDleaient  des  Etats,  rassem- 
kôs  4  Vanoea  eo  4480.  —  U  avait  SuX  épovaerd 


BAC 

ce  bâtard  Marguerite  de  Brosse,  fille  cadette  de 
Jean ,  légitime  béritier  de  Penthièvre,  afpanii. 
ment  pour  ôter  un  peu  de  l'odieux  d*D8aeoîil||. 

cation  qu'il  voulait  maintenir.  Les  enfants  ^to- 
venus  de  ce  mariage  oui  formé  la  ligue  des  no- 
dernes  baiDiia  d'Avaugour,  et.'ajpréaiixgM- 
rations,  coltt^  farriille,  sortie  de  bàtordise,  mais 
alliée  aux  prennert.»  maisons  de  Bretagne,  a  fiai 
dans  la  personne  de 

IV.  AvaugoUr  (  Henri  Frfinrois ,  comie  Yer- 
ius ,  seigneur  de  Clis&on  et  baron  d' ),  mti  aans 
postérité  le  2  septembre  i  746.  Il  s'était  marié ,  le 
<5  août  17i5,  ù  .Marie-Madelelne-Gabriclle Châ- 
reie  de  Monl-Bert*  alors  teuve  'de  Louis  de  Sé- 
rent ,  et  qui  conv<Jla  en  troisièmes  noces  avec  h 
hîiron  de  Montmorency.  Le- prince  de  Soublse, 
duc  de  Rohan-Rohan,  en  quattté  de  petit-fiisde 
Marie  de  Bi^agne-AvaugDur,  femme  d'HermIa 
de  Rohan  ,  !I*  duc  de  Mont-Bazon  ^  bérita  des 
biens  paternels  du  baron  d'Avaugour.  —  LessN 
maa  da  ranoienne  maison  d'ivangoor  étaient 
(f Mfe»l  m  «k$f  48  gnmleê,  Bn*... 
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BACHELIER  (Jban^Margubbite),  — ancien 
président  du  Comité  révolutionnaire  défiantes, 
naquit  en  cette  ville.  le  4  décembre  4751 ,  sur 
la  paroisse- de  Sainle^roix.  Issu  d'une  ancienne 
famille  bourgeoise ,  fils  d'un  procureur  au  siège 
présidial  et  comté  de  Nantes ,  qui  se  qualifiait 
de  sieur  de  Préclos ,  il  se  destinait  à  Tétat  ecclé- 
siastique, et  avait  teéme  déjà  reçu  la  toiisore^ 
(décembre  1774),  lorsque  ,  par  suite  de  la  mort" 
d'un  frère  ainé,  et  pcul-élrc  d'un  changement 
de  vocation ,  il  rentra  dans  le  mofidd,  sUccéda  à 
sou  pére  et  se  mariée  (avril  1781).  11  joignit 
bientôt  à  .ses  fondions  do  procureur  celles  do 
notaire  dans  le  fief  de  l'évêque,  appelé  le  flef  des 
Regualreâ,  et  il  les  exerçail  cumulativement^ 
lorsque  la  révolution  éclata.  J)'al)ord,  il  ^e  con- 
tenta de  la  suivre  de  ses  vcauit^'  ce  ne  fiH  que 
plus  tard  qu'il  i'eoib.rassa  ayee  ardeur  et  qu'iHe 
jeta  dans  le  mouvement.  Il  lit  partie,  dès  le 
principe ,  de  la  Société  des  amie  de  la  constitu- 
tion ,  dont  une  fraction  forma  plus  tard  le  club 
Saint-Vincent t  lieu  de  réunion  des  plus  fou-, 
gueux  révolutionnaiïcs.  L'influence  de  ce  club 
prédomina  bientôt.  Lorsque  l'insurrecliou  4e  Iji 
Vendée  et  la  fédéralisation  de  la  Bretagne  déter- 
ininôrcnlla  création,  à  Nanlcç,  d'un  premier  co- 
mité de  salut  public,  Bacbclier ,  l'un  des  notables 
de  la  conmiune ,  fut  appelé  par  la  municipalité 
à  en  faire  partie.  Ce  comité  ayant ,  comme  tous 
ceux  de  cejiom  établis  dans  les  déparlemcatà , 
été  transformé,  le  If  octobre  1793  ,  en  comité 
révolutionnaire  par  les  représentants  Philip- 
peaux,  Gillet  et  Ruelle,  en  vertu  du  décret  du  | 


25  septembre  précédent ,  Bacbelier  et  l'évêque 
Minée  furent  les  seuls  ancieqs  membres  coa- 
sarvéa  dans  la  réorganisation .  Supérieur ,  par  son 
instruâtion.ct  son  habitude  pratique  des  affaires, 
à  la  plupart  des -membres  du  Comité-,  Bacbdier 
dut  à  ces  avantages  le  mâlbeur  d'être  malulOtt 
dans  ses  fonctions ,  et  de  coopérer  à  dea  ifllaB 
dont  1^  souvenir  fait  tressaillir  d'horreur. 

Toutefois,  quelques  faits  prouvent  queBad» 
lier,  mêm'bre  dirigeant  avant  l'arrivée  de  Car- 
rier, perdit  de  son  indaence  pendant  la  dictature 
du  farouche  représentant ,  et  que ,  s'il  s'assoda 
le  plus  souvent  aux  actes  de  la  majorité ,  parfois 
pourtant  il  -fit  assez  d'opposition,  sinon  pour  que 
sa  mémoire  soit  complètement  absoute ,  du 
moins  pour  que  sa  culffabilité  soit  atténuée,  et 
qu'oglie  le  confonde  pas,  de  tous  pointa,  avec 
lesLambertv,  les  Fouquet  et  autres  sictifesde 
celui  que  Lanjuinais  stygmatisa  plus  tard  da' 
,nom  de  Tigre  de  l'Ouest.  (Voir  sa  lettre  du  1"  ftW 
maire,  an  III f  à  la  Convention;  Moniteur  4i 
l'an  ni,  a'  17J.  Ainsi,  sans  rintervenlion  de 
Bachelier,  «n  citoyen,  M.  Chevas,  aurait  été  to- 
carcéré  pour  avoir  osé  invoquer  la  pitié  du  Co- 
mité révolutionnaire  ;  une  autre  fois ,  il  encourut 
la  colère  de  Carrier  auquel  il  témoignait  l'effroi 
que  lui  causaient  les  noyades.  Dana  «ne  troisiè- 
me circonstance,  il  s'émut  à  la  vue  de  trois  reli- 
gieuses offrant  de  prêter  sennenl  si  les  noyades 
cessaient.  Un  témoin  déposa  plus  tard .  il  est 
vrai,  que  Bachelier,  complimenté  sur  la  s*  nsit  i 
lité  qu'il  avait  montrée  en  cet'e  occasion ,  auraU 
I  répondu  qu'elle  n'était  que  feinte ,  et  que ,  ses 
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coOégnes  et  loi  8*étant  disiribiié  les  rdles ,  Tud 
faisait  le  méchant ,  Vautre  le  débonaaire.  Nous 
toqIods  croire ,  pour  Thoimeur  de  rbumauiio, 
00  que  BaebéUerae  fil  don  fuifaron  de  crime, 
ou  plutôt,  en  rtous'repbrtant  aux  faits  "précédérUs, 
d^'uD  lui  a  gratuilemeot  prêté  une  barbarie  raf- 
iuiée.  11  s'opposa  aussi  à que  Julieo  Leroy, 
échappé  lui  deuxième  à  une  noyade  de  1 29  déle- 
nuâ ,  fût  de  nouveau  précipilé  dans  h^s-flols  de  la 
Loire.  Enfin,  il  est  ju6te  de  re(;;ponailre  que  si , 
dans  son  !^émpire  du  30  juillef  1ï9i,  Pbelippes 
Troiyolly  Taccu&a  d'avoir ,  dans  la  fameuse  nuit 
do  44  au  15  flimaire  an' H  (4  décembre  1793), 
q^yé  la  proposition  de  Carrier  de  faire  périr 
tous  \q&  détenus  en  masse  et  sans  jugement, 
cette  accusalien  n'est  pas  reproduite  dans  la  dé- 
position que  Pex-président  du  tribunal  révolu- 
timiaire  de  NanCea  l\i  devant  le  tribunal  crimi- 
MliévolutioniiairedePuis.(iMfeiirdttSI  dé- 
enil»6  4:94.) 

Lots  de  son  procès,  Bachelier,  se  prévalant 
de  Tomnipotence  de  CaÂxler  et  delà  ttrreur  qu'il 
io^irait ,  rejeta  sur  lui  seul  la  responsabiljié  du 
sang  qui  avait  grossi  les  (lots  de  la  Loire.  -  N<u>s. 

•  sommes,  dit-il,  comme  des  soldats  à  qui  un 

•  général  a  ordonné  de  fusiller  tous  les  habitants 

•  d'une  ville  :  on  fait  la  guerre  aux  soldais ,  et  on 

•  ltiM0  tranquille  le  général.  Pourquof  noD»a&i- 

•  caser  plutôt  que  les  autres  autorités...  .?  Le 

•  peuple  était  enfiévré,  fanatisé,  craignait  pour 

•  lui-même^...  Tdïil-  se  p(ùsait  sans  notre  par- 

•  iieipation  Ce  n'est  point  le  Comité  qui  a 

•  donné  des  ordres...  Ou  invogue  centre  nous  de 

•  rimplôs  (lefantode  fomies  -,  mais  il  ne  faufpoint 

•  perdre  de  vue  que  le  Comité  révolutionnaire  de 

•  Nantes  o  était  point  composé  de  plumistes;  que 

•  tas  troisfiiuurts  de  ses  nembi^es  étaient  des  ou- 

•  vriers  peu  propres  à  une  adgainistjralipn  ..  Car- 

■  rier  voulait  é.re  obéi  de  suite  ;  il  n'y  avait  pas  à 

•  tai  répliquer.  Sur  la  (To,  il  fut  impossible  d'avoir 

•  anrec  lui  des  explications,  h  ctut  que  li  s  l  ri 

■  gands  et  les  conspirateurs  ne  mériiaicut  aucun 
-  néoagement ,  que  toute  BOdénAion  sendt  m£ 

■  crime  ;  il  crut  tout  sauver  par  une  excessive 
,  »  sevcnté ,  et  il  entraîna  dans  l'abimo  5eaucoup 
(^•d'ardeulà  patriotes  qui,  fanatisés ptrdid,  ne 

•  virent  dans  les  ordres  dont  on  leur  commanda 
l'exécution  que  des  mesures  de  sûreté,...  Celui 

I*  qui  n'agissait  que  secoodjAiement  et  qu'entrai- 

•  oail  la  véritable  puissant  motrice'  n  a  pas  pu. 

■  devenir  coupable ,  lorsque  ,  comiae  le  soldat 

•  resseifé dans  les bangs,  il.n'» fait ^*4]|)éjiu  En 

■  déma54{uaDt  les  haines  du  royalisme ,  protégez 

•  donc  les  patriotes ,  et  excusez  le  zèle  ardent  do 

•  radques-uns,  parce  qu'il  hiliui  tenps'où,  loin 

•  de  le  contenir,  on  l'exeila  an  BoniaiMyii  du 

•  danger  de  Ja  jMUrie  !  • 

Çe langage,  il  faut  le  dire. n'était  ni  timide. 

^hypocrite  ;  do  pins ,  il  était  vrai  en  ce  qui  con- 
d£t  BacUêlier  dans  les  actes  du  Co- 
>aiâ  sa  réorganisatk»!,  son  vé- 

de, 
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Carrier ,  dont  il  avait  été  un  moment  le  seevé-- 

taire.  Goullio  lui-même  le  déclara  à  plusieurs  re- 
prises (levant  \%  tribuual  cnmiœl  révolutionnaire 
de  Pans.  -  J  avoue  daione  fol ,  dit-il ,  iftm  o*est 

-  moi  qui  conduisais. presque  tous  Tes  travaux  du 
<•  Comité.  Je  n'hésite  point  à  déclarer  que  si  le 

•  Goadté  a  asl  opéré,  s'il  en  un  coupable  par«l 
"  ses  membres,  c'est  mol  seul  qu'il  faut  recon- 

>  «laitre ,  c'est  mot  aeel  qu'il  faut  frapper,  etc.  « 
(  Paroles  de  GoulUn  dstts  le  Bulletin  M  trikmai 
révolutionnaire ,  vi*  parJie^  n'  90  ,  p.  360  ). 
«  Je  j)e  puis  dissimuler  que  j'étais  l'agent  prin- 

>  cipal  du  Comité.--  ^  ihid. ,  n'  100,  p.  399  ). 
Ouanl  à  Bachelier,  il  était ,  à  bien  dire,  le  secré- 
taire du  comité,  dont- il  foroiulail  les  arrêtés, 
dont  i^ rédigeait  les  rapports,  la  correspondance, 
etc.  -  Oiie  do  fois ,  écrit-il  dans  un  Mémoire  jus- 

-  titic^U  inédit ,  j'ai  mangé  un  morceau  de  pain 

•  aoefn  Comité  et  même  passé  des  i^aits  enH^ 
t  res  pour  accélérer  le  travail  et  essayer  de  racl- 

-  Ire  de  rûr^jreî  "  Il  n'avait  donc ,  en  réalité ,  par- 
tiéipé  quia  eêllsctivement  (c'est  malheureosemeot 
trop!  )aux  noyades  et  aux  luèries.  Aussi,  lors 
du  procès ,  ne  putron  produire  aucun  ordre  signé 
de  lui  seul. 

Le  système  de  défense  de  Bachelier ,  plusieurs 
foi»  reproduit  dans  le  cour^dcs  débats ,  fut  cou- 
ronné de  succès  ;  il  fulraoquitté ,  commeo^ayial 
pas  eu  d'intentions  criminelles.  Depuis  cette  épo- 
que Jusqu'à  sa  mort  ,  arrivée  le  10  août  1843  , 
Bacbelier  vécut  dans  un  complet  isolement ,  de- 
mandant chaque  jour  le  pardorvde  ses  fautes  à  la 
religion,  npur  laquelle  il  professa  toujours  du 
respect,  yeat,  depuis  quiuze  ans ,  d'une  femme 
qu'il  avait  beaucoup  aimée,  il  habitait,  dans  les 
taubourgs  de  NanleSN  une  petite  maison  qu'U 
a\dU  fait  hétàt  |mîll*le  EérotutioM ,  et  n'avait 
ll'autres  commensaux  qu'une  famille  de  jardi- 
m&tii  Lors  de  son  arrestation ,  en  1794 ,  Tinven- 
taire  qui  fut  drçsaé  cliêz  lui  par  l'oidie  de  Bo  et 
Bi>«rbolle  constata  que ,  depui3  son  et  t'ée  aux 
affaires ,  il  avait  clé  obligé  de  contracter  des  em- 
prunts pour  vivre.  Depuis  ,  ses  seuls  moyeni 
d'existence  Curent  une  rente  viagère  de  1 ,1 00  fr. , 
produit  de  l'aliénation  de  sou  patriihoine ,  amoin- 
dri par  la  Kéfoktfoa;  et,  lorsqu'il  mourut,  la 
vente  de  son  mobilier  ne  s'éleva  pas  à  50^  fr.  La 
cupidité  ne  fut  donc  pas  son  mobile.  Un  amour 
ardent,  fanatique,  de  la  liberté  Tentralna  seul. 
Pour  lui ,  l'Evaupile ,  (ju'il  adapt&it  à  ses  opinions 
démocratiques,  était  synonyme  de  liberté  et  d'af- 
franchissement,  et  de  cette  conviction  il  fit  la 
base  d'une  conduite  sincère  et  désintéressée  dans 
son  but ,  mais  déplorable  dans  ses  conséquences. 

Une  reradrquable  notice,  publiée  pat  notre  sa- 
vant et  consciencieux  collaborateur,  M.  Dugast- 
Matifeux,  dans  le  National  de  i'Ouesl,  du  13  sep- 
tembre 4843 ,  et  reproduite  avec  quelques  aug- 
mentations dans  le  Nan  tais,  alroanach  pour  1 847, 
a  corrigé  la  trop  grande  sévétité  de  Mellinet 
{Commune  et  milice  de  Ntmtêit  passtm) ,  à  l'é- 
geid  da  Jacbelict  Mewé  aioUetonaaiix  aom- 
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brcux  emvniïAft       nous  avons  faits  ô  celle  no-  ]  sorte  de  désespoir      contribnnicnl  ô  entretenir 


Use  te»        »aiv«nl& ,  que  nous  a  réoemmeal 
MMBto  M.  D«g«aulltttfiMR  IvMAe  : 

Bachelier,  durant  te  coiirs  do  !n  délcntion  ar- 
kiiraire  qa*Ù  aiibU  apoè»  son  acquiUemeat  dans 
le  pioeèt  teCônllè  wKaoles,  publia  dem^erlts 

rur  sa  jusliflcalion  et  celle  de  ses  coincarrérés  : 
JÊimoinpimr  tor  acqfiitlét  par  ie  jugement 
du  trihmÊOl  féwhHmmolirt  wfmî  à  Paris,  le 
86  frimaire  an  II f  de  là  HépuHifiw  ;  in-S"  de 
48  page».  Angers,  imurimerie  de  labyer  et  X>es- 
lia,  en  ni  (4795).  11.  Dialogue  mfre  wi  ro^eiiùie 
et  vn  patriote  de  89  ,  servant  de  supplément  au 
mémoire  de»  Nantais  acmittée  pQr  lejugemeni, 
eh.  ;  <e  46  page».-  /Md.  «  n  lY  (479B). 
III.  il  a  également  laissé  uue  longue  défense  ma- 
Buscrite,  sa  oorrespoodanoe  et  beaucoup  d'autres 
^plen  «ir  It  HNekaMm  à'NMitm ,  enire-autrea 
de  précieuses  nolesd'auWenee.àraWe  aesquelles 
on  peut  rectitier  le»  fautes  qui  fourmiltoil  dans 
tous  le»  oomptes-readm  de  rafMre  «eAbre  oQ.i1. 
fut  impliqué.  IV.  Des  Cantiques  et  paraphrases 
d'Âymnêt  de  l'égiise*  en  vert  français,  également 
mamsmiU-  BèeheUer  Vêlait  iflAne  pn  m  ¥er- 

sificateiir.  Ces  poésies  ,  rruvre  do  sn  vieillesse  , 
aoDl^obc  tout  a  fait  médiooi%s,  et  pe  méritent 
d*élretndiquëes  qoe  parée  cre'dleacoBelatenrif» 
tentiments  qui  1  animaiMi  oepuiè  ploë  de  trente 
ans,  lorsqu'il  est  mort.  '        *  P.!...!. 

BACO  DE  LA  CHAPELLE  (R^.Gasto:i}, 
— né  àNantes(Loke-Inféneure),  le  ^5  avril  4751 , 
avocat  au  Parlement  et  praQuréar  «  |pl  at  aiége 
du  Présidial  de  sa  ville-natale,  y  exerçait  ces  fonc- 
tions, lorsque ,  le  30  décembre  4788,  ses  cunct- 
layens  le  nommèrent  leur  député  aux  Etats  de  la 
province.  Elu  ensuite  dépulé  aux  Etals-OénéraiMc , 
il  n'y  prit  la  parole  qu'une  jseu^  Tois*  le  43  uo- 
V8auie.4790 ,  pour  accuser  l'abbé  ManV  <r6tre 
la  première  causede  l'émeute  par  suite  de  laquelle 
le  {R  uplti  avait  pénétré  dans  rhôtel  de  Castrieanst 
jeté  les  menble»  par  les  (oeètres.  Rentré  ilanala 
vie  privée  après  la  clôture  de  TAssemblée  consti- 
tuante, il  ne  put  jouir  d'un  long  repos.  Ses  con- 
aUoyen»  Payaiat  eboisi  pour  natre ,  il  abarMMtaa. 
ses  champs  et  se  rendit  à  leur  appel.  Grandissant 
avec  les  circonstances ,  il  sut ,  pendant  les  neuf 
sois  que  dura  son  admioiatralioa ,  raonlier  un 
patriotisme  sincère,  Ho  fêle  iolMIgÉMe ,  nt-eoti- 
rage  inébranlable 

Il  débuta ,  dans  «a  saille,  par  pffewqwi  une 
délibération ^e  la  commune  portant  qoe  deux  de' 
ses  membres  iraient  assurer  l'administration  tié- 
partementale  de  Ia4d0ire-lnférte«re,'qiie  laimn(> 
cipalité  nantaise  prendrait  toutes  les  mesures  pro- 
pres a  effectuer  rarmcinent  demandéi»ar  le  Fi- 
littiM,  4aM  le  but  de  maintenir  la  Hlerti  de  la 
Gavuention  nationale ,  ou  dominahpiil  les  factions 
aoafdiiqaes.  Lorsqu'on  eut  connaisaMioe  ,  au 
•MttdeMnaaiviMi  (4793),  de  la  «MMftadea 
Vendéotis  sur  Nantes,  la  classe  bourgeoise ,  fati- 
giiée  dos  duaocdres  ioténeurs,  a'abaadmiia  à  une 


tes  craintes  aemées  el  pr(q>agées  dans  le»  socié- 
téa-eo  ehantire»  littïralrea'  de  la  ville.  Baoo  lea 

fit  fermer,  et,  ayant  pris  ses  mesures  pour  effee- 
tuar  un  prompt  armement  de  lamrde  nationala, 
ll-voelot  déterntaeir.abn  ebef ,  widand ,  à  na^ 
cher  à  sn  tf'te ,  pour  repousser,  dans  une  sortie 
générale,  les  Vendéens,  qui  occupaient  toutes  les 
iiBiie»  de  la  VHIe  à  uné  Hene  de  eircoit.  Wieland 
combattit  ce  projet ,  qui  lut  sembtait  trop  haear- 
deux,  et  conseilla  de  se  borner  é  vae  sarveilkmce 
sévère ,  nais  aarn  dégarnir  la  vlOe  de  aea  eento 
moyens  de  défense.  Soo  avis  pré\ /Ihit,  et  des  pos- 
te» nombreux  furent  établis  »  tqute»  les  entrées 
de  la  viiie ,  pour  eonlentr  les  Vendéens .  qui  \-e- 
naienl  lirer  jusque  sur  les  sentinelles.  Sur  l'ap- 

{>el  que  Çacoilt  en  môme  temps  aux  membres  de 
*admlnl8trallon  pour  qtie  tous  leurs  efforté  aen» 
vorscassent  à  un  même  but ,  on  institua  un  co- 
mité directorial  de  cinq  membres^  dont  il  fut  nom- 
mé président.  Lor»qo*aa  mola  de  maisoftyant,  les 
represi  iilants  du  peuple-Merlin ,  Sevestrc  ,  Gillot 
el  Cavaignac,  envoyés  par  la  Convention,  \1nrcnt 
«çedser  les  Ni^ls  dp  f&cheté ,  Baco  Indigné  leor 
tint  tète ,  et ,  non  content  d'avoir  énerç:i(iuement 
jrapôusaé  la  calomnie,  il  osa  s'attaquer  à  ses  au- 
teors  :  •  Q*oli  vient,  dH-11 ,  d*où vient eetteiaa)- 
'T  tiltde  de  Comiûlssaircs,  les  uns  sous  une  déno- 
»  mination ,  les  autres  sous  une  auti^ ,  pour  les- 
•'qnflto  en-prodigue  jusqu'à  l'ipdéoenee  lea  trè- 
"  sors  de  rÈlat  et  les  sueurs  'du  peuple ,  tous  ces 

•  agents  inuiiles  .quand  ils  ne  sont  pas  dange- 

•  reuf ,  et  qui'vieMetot  dans  nos  départemenla  ae- 

-  mçr  les  agitations ,  le  désordre ,  rinquiélude  et 
»  les  défiance»^...?»  Les  missionnaire»  delà  Con- 
ventldi^iMtalenlpas  blMtaés  à  entendré  un  sem- 
blable langage;  aussi  Merlin,  nejpouvaht  se  con- 
tenir, se  hàla-tnifdiinterrompre  Baco,  en  disant  : 

-  La  GoriventloB  nattônal^  eonoaMra  votre  dé- 
.-  noncialion.  » 

En  attendant  qoe'cette  menace  se  réalisât,. les 
jeprésentanta  flommèrent,  le  99  mal  4793 ,  an 
nouveau  Comité,  et  substituèrent  à  Baco  un  autre 
président.  Un  mois  plus  tard ,  un  manifeste  de 
ramée  vendéenne  lui  tnt  remis  par  demc  prtaan- 
niers  ntnitais  fiarlementaircs.  II  portait  sornma- 
tion  à  la  ville  de  rcmbttre,  dans  trois  jours,  ses 
elel|»,'8ea  annes;'fe9le  de  qnbl  éDé  serait  assié- 
gée ,  sa  garnison  passée  au  fil  de  Tépée,  et  les 
babitHats  traités  conformément  aox  lois  de  la 
guerre  pourles  villes  prises  dtasaaat.  La  réponse 
de  Baco  fut  un  h  fDs  énerttlque;  mais  ce  refus 
devait  être  ratitié  pat  les  divers  cofps  adminis- 
tralMs  r^sseinblés  an  département.  Il  s*y  rend 
«ussitAt .  et  y  trouve  Merlin  et  Ciillct.  On  délR)é- 
Tait  sur  la  possibilité  d'une  défense.  Le  mot  de 
capilulatlen  estpronoocé.  Beeo'i^écrie  que  livrer 
Nantes,  c'est  mettre  la  patrie  en  danger,  c'est 
donner  une  capitale  é  l'insurrection  et  faire  re- 
naître le  royamne  jealboKqoe  dans  la  Répiibll- 
que.  Donnant  ensuite  lecture  des  propositions  des 
cbefs  vendéen»,  il  termine  en  disant*  se»  audi- 
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•  J*ai  lipoito  m  rv^  nvin 

•  qoe  noas  péririons  tous ,  ou  que  ki  liberté 

•  tniMBfiierat  •  Ramenés  par  ses  paroles ,  les 


à  ses  c^tés  plutôt  que  délivrer  Nantes.  L'enthou 
aasme  succède  à  une  (erreur  momeotaoôe,  ei  le 
ir  te  metioii  ^  Bmo,  Ml.aitolMr  dtm 
I  «rrèté  qui  appcflc  tous  les  habitants 
i,    prononce  la  peine  de  mort  contre 
^riBoaqoe  parlera  de  capitulsOmi.  Lonqv»  la  ré- 
ponse deBaeo  pars  int  à  Angers, le 24 |uin .Je  con- 
tai de  ramée  veiMkeoDe  décida  queNaaless^t 
teiMlliel  attaqué  de  tonles  parts.leM  dnaiiine 
mois.  Quand  cetto  attaque  eut  lieu  ,  Baco  ,  con- 
en  persouœ  une  colonne  de  la  garde  nft> 
I ,  ae  porta  anr  Vn»  les  points  memnés , 
excitant  par  son  ardeur  c^e  de  ses  conci- 
toyens. AtieiDl  d'un  coup  de  feu  À  la  cuisse ,  il 
M  bieaiM  emporté  daae  îiii4onberaaa  «t  ne  put 
être  tômoin  dti  triomphe  que  sa  vigttMOB flt  lOQ 
courage' avaient  &i  bien  p^éparéf 

Waàtfa  élfldt  déittré  de  ses  ennends  eKlérteurs; 
H  hai  restait  à  combattre  ses  ennemis  intérieurs. 
Ceiut-ci,  plus  redoutables» comptaient  les  repré- 
— Imilii  «wm  leartf  rangs.  Ils  rignalèrent  Bnéb 
ète  Convonlion,  comme fSticralislo  ot  ailvcrsairo, 
•a  ^ui était  vrai,  du  31  mai.  Leur  lettre,  datée 
f  Aaeettis,  1»  4  4  jnlllel  4793,  ftit  hieà  la  Conven- 
tion le  17  .*  Après  une  protestation  énergique  et 
ukamme  du  conseil  de  la  commune  contre  cette 
Baeo  fM  député  estraordhrair^ 
;è  la  Convention ,  pour  demander  le  rapport  ] 
décret  qui  avait  mis  hors  la  loi  lui ,  ses  colié- 

eC  toute  ta  ville. 
I»rsquc  la  députation  nantaise  se  prése;ita ,  le 
S  Mût ,  à  la  barre  de  la  Convention ,  B^oq  ,  %on 
«Bane ,  ue  ^l^culpa  par  un  simple  exposé  des 
feils  accomplis  et  exprima  hautement  le  \  œu  que 
raiiicM'itê  éesk  comités  de  la  Convention  et  celle  de 
wm  eouDarissalres  Mf  plus  restrdnte,  et  qne ,  sa 
"sÀssîon  remplie,  la  Convention  remilles  fônes  du 
gouvernement  dans  des  mains  plus  heureuses,  la 
lidlnwc  de  ee  langage  devait  peu  disposa  en 
faveur  des  dopiilés  nantais;  aiis:^i  le  débat  auquel 
il  donna  lieu  fut-il  dea  plus  animés.  Baco,  ferme 
<llBa>réplaMe,  tlntléteèlous  tesadvenwes. 
Anï  invectivjes  de  Thuriot ,  de  Chabot ,  de  Cqllot 
i'Hetbois  se  joignirent  celles  de  Fayau,  qui  ter^ 
■in  se  philippi({ue  en  le  signalant  eommé  le 
dief  des  coD/re-rcvolulionûrtres  de  Nantes  et  en 
taaidqae,  député  À  TAssemblée  çonstituante,  il 
ittHmi  fierme  appui  de  la  constitution  de  4789 
•  m  eoDemi  de  la  République.  Jusque  là  Baco 
f M  contenu  ;  mais,  lorsque  Fayaû  prétendit 
iÊVâVâit  su  que ,  dans  une  maisoA  dont  lee  te- 
maâ'avaieDt  pas  été  ouvertes  pendant  le  sié- 
àav  avait  4,^00  couverte  préparés  Dourlgs 
\  il  OC  pu*  P*'"*     modérer.  •  lu  en  as 
f  •vir-ria-t-il-  "  AussilAt ,  sut 
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les  pafUenlers ,  signèrent  une  idrewe  à  la  Con- 
vention pour  demander  sa  liberté.  Au  mois  de 
mai  4794  ,  Logendre l'accusa  de  nouveau ,  sons 
préteite  d'une  eerldne  Nberlé  dont  il  jeniÛNlt , 

et  Carrier  alla  jusqu'à  dire  qu'ayant  menacé  de 
l'échafaud  les  députés  Gillet  et  Cavaignac ,  pen- 
dant leur  ntariei  à  Nnilae ,  il  pourraH  nien  y 
monter  lui-même.  Les  actives  déniqrches  mie  ne 
cessaient  de  faire  les  offlcim  municipaux  Douil- 
lard  et  Npuel ,  porteurs  de  redresse  delà  nnurt- 
cipalilé  de  Nantès ,  auraient  échoué  devant  la 
haine  de  la  Montagne ,  si  le  29  thermidor  n'était 
venu  ouvrir  à  Vaeo  les  portes  de  sa  prison.  Re- 
venu  à  Nantes,  il  cessa  de  faire  partie  de  Tadml- 
uislratioo  municipale.  Dans  le  courant  de  17.96, 
il  fut  nommé,  evee  Bnmel-,  agent  fnmoals  aux 
lies  de  France  et  de  la  Réimion.  Lorsqu'ils -arri- 
vèrent à  leur  destination ,  les  généraux  Malartic 
et  de  Serœy  feftnèieiil  deles  roeonneltre  atrlei 
rent  exporter  aux  Manilles.  Au  mois  de  décembre 
1796,  dacé  adressa  au  Kouvernemeat  le  rapport 
de  sa  mission .  et  H  puoHa  une  lettre  eontrâ  le 
gouverneur^lalartic  et  le  contre-amiral  de  Scrccy. 
L'assemblée  coloniale  fit  parvenir,  de  son  côté, 
un  exposé  de  89  conduite;  et  le  Directoire  ,*  qui 
ne  se  sentait  pas  en  étal  de  dicter  la  loi  si  loin 
de  lui,  qui  craignait  d'ailleurs  que  les  Anglais  ne 
prêfttasseni  du  *eoup  d*tolerité  q«!il  aurait  pu 
tenter,  se  contenta  de  l'espèce  de  soumisMon  que 
les  calons  offraient  À  la  mère-patrie  ^t  saorifla 
>eee  agents.  A  ton  Iretàur  lAi  France,  Baeo,  dem- 
mé  directeur  de  l'Opéra  ,  en  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  avec  ^le  et  intelligence.  11 
se  rebait  ensnlle ,  en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement ,  à  la  GuaM^P^t  ^  Y  mourut  le 
29  novembre  1800.  "  P.  L...t.  • 


sur  la  motion 

.  r  il  lui'  décrété  d'accusation  et  en- 

\^r^^kre  A  la  iwmwlledeiadéiBaiion, 
SSi^  iiwï^f  WtW  c«rps  eoiMituét,  comoe 


BADIER  (dnm  Jkan-Etie^mî)  ,  —  né  à  Dol 
(lIle-et-Yilaiue),  au  mois  de  mai  1650,  se  cou- 
saora  à  IMeu ,  par  la  professiou  religieuse,  dans 
l'abbaye  desUénédictins  deSaint-Melaine  de  Ren- 
nes, le  \  i  août  1 668.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
^dee  dans  U  congrégfftion,  il  enseigna  avec  suc- 
cès ,  peiulanl  plusieurs  années, 4a  philosophie  et 
la  théologie  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Nom- 
mé en  1690  prieur  de  Lehon-sur-Rance ,  prés 
Dinan,  puis  ensuite  de  Saint -Julien  de  Tours  et 
de  Côrbie,  il  mourut  dans  celte  dernière  abbaye, 
le  6  juillet  4719.  L'abbé  Gcrvaise,  prévôt  de  ré- 
glise  coUéfîiale  de  Saint-Martin  de  Tours ,  ayant 
pybl^  une  vie  de  ce  grand  saint,  dans  laquelle  il 
a¥tn9alt<|U*il  n'avait  jamais  été  moine,  et  qu'en 
aucun  temps  les-moines  n'avaient  desservi  l'église 

Slacéésous  son  invocation,  dom  Badier  entreprit 
e  réfuter  ces  deux  paradoxes  historiques.  C'est 
ce  qu'il  fit  dans  l'ouxTage  suivant,  dont  la  lecture 
est  plus  solide  qu'agréable  :  La  sainteté  de  VB- 
fatmoMStiqm,  où  fon  fait  Vllistoire  de.V Ab- 
baye d  eMartnou  lier  et  de  Viglisè royale  dt  Saint- 
Martin  de  Tours,  depuii  leur  fondation  jusqu'à 
notre  temps,  jwirr  smir  de  réponse  à  ta  Vie  do 
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prévôt  de  VégUse  de  Saint-Martin.  Tours,  Jean 
Barlbe  eV  H.  Michel  Duval ,  4700 ,  uq-42.  L'abbé 
Gmaiae  W  trouva  al  Uea  véAilé  qn'il  n'osa  pas 
Hgiksm.  P.  L...I.- 

BÀGOT  (Jean), —  jésuile,  né  à  Rennes,  sui- 
vant quelques  biographes ,  et ,  selyu  d'autres,  à 
9alnt-Brieuc.  En  Tabsence  des  registres  dQ  bap- 
tême de  Saitil-Brieuc ,  anlérieurtment  à  1593, 
M.  £te&\û\a(Yif*des  Saints  de  Bretagne,  t.  4, 
p.  841)  a  néanmoins  considéré  4e  P.  Bagot  com- 
me Briochaiii ,  en  se  foudonl  sur  ce  qu'il  existait 
&  Saint-Brieuc ,  à  i&lln  du  xvi*  siècle ,  une  fa- 
mille de  06  nom,  dont  1*vn  deamembres»  que  l'on 
croit  le  pore  de  Cngol,  était ,  en  1^79 ,  syndic  de 
la  vilicr  Bai;ot  uaquit.vraisemblablement  en  1 59  0 . 
Entré  à  l*àge4e  wx-neaf  ans  dans  la  Compagnie 
deJêsus,iI  ei  sjignala  Ihéologieou  la  philosophie 
dans  plusieurs  coUégeS|  et  dirigea  ensuito^^elui  de 
Glètmonl,  eonoo  ^e^is  sons  le  nom  de  X^nls-le- 
Grnriil.  11  a^da'M.  de  Menr  dans  la  fondation  de 
l'œuvre  cbaritable  qui  fut  le  berceau  de  i  iostilu- 
tion  des  missions  èûnngères,  et  qui  se  composa, 
dans  l'origine,  d'une  douzaine  déjeunes  gens  (jui 
se  pr«parûiefil  à  raposU)lat  par  des  exercices  de 
piété  rails  en  commun.  Fagot,  sw^  réoulation  de 
sagesse,  avallélé  n  o  m  m  ë  c  unfe^ur  de  Lo'u  is  XI V , 
alors  enfant;  U  résigna  promptement  cet  emploi, 
lé  9f^am  de  ta  cour  ne  roi  convenaut  pas.  H  mon- 
rut  le  22  août  1664 ,  à  Tàge  de  soixante-quatorze 
ans,  dans  la  maison  professe  de  Paris,  dont  ilitailj 
leclenr.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  AfX^o- 
geticus  fidei,  sive  Imlilulio  theoîogica  de  verâ 
reliyione  et  demonstratto  (l^maium  Christi. 
Pariiiii,l^im,  4644-4645, 9  vol.  In4*;  livre 
savant,  mais  difYUs.  n.  Liberlatis  et  Gratiœ  de- 
fintio  adwisàt  Calvinum  et  Petagium  in  Cor- 
nflio  /mumio  r9ikfiw.  Fmritik,  4683,1]M*. 
n  a  publié  cet  ouvrage  sous  le  pseudonyme  de 
Thomas  Augustin.  111.  Dimrtatio  de  teritate 
mUmreiigHmiiekHttimtm.  FariiHt,  4664,  in 
42.  Cette  dissertation  parut  sous  lo  voile  de  l'a- 
nonyme. IV.  DefeMioJufûcpiKopQli*^  etc.  Pa- 
rititt,  4665,  in^';  Bmm,  4659.  In-S*.  L'an- 
teur  en  fait  lui-même  une  traduction  française 
sous  ce  titre  :  Dileme  du  Droit  épiicopai  el  de 
to  Kberti  Sn  fidilêi,  touchant  ht  mmet  et 
les  confessions  d'obligation.  Parisiis,  1655,  In- 
8*.  Les  curéà  de  Paris  déiérèreut  ce  li\  re  à  l'as- 
semblée    elefgé  de  46S5,  au  surjet  de  quelques 
propositions  uUramontaînes  sur  la  hiérarchie  l-x 
l'administration  du  sacrement  dePéniteucè.  L'au- 
teur rétant  rétracté,  mais  insuffisamment,  ras- 
semblée rédigea  contre  les  propositions  incNmi- 
nées  des  articles  •  dont  1» publication,  dit  Bosb 
s»et,  Itat  srféiée  psr  des  Intrigués  4b  eour:»  Le 
nonce  fit  agir  le  cardinal  Maiarin,  parce  qu'on  di- 
sait, dans  uu  d^  ces  articles,  •>  que  les  évôques 
-  tiennent  leur  juridictkm  lauDérfia|eaMBt.de  J.- 
"(].,'  ce  qui  n'enipécha  pas  l'assemblée  d'a- 
dnsser  à  tous  ics  évèques  de  France  une  circu- 
laise  «A  elle  déetamlt  qpi*élie  avait  supprimé  le  U- 
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vrâ  ÛU  p.  Bagot  comme  contenant  des  pn^^. 
tioD6  contraires  à  la  hiérarchie,  à  l'>auU>hté  épi&> 
copale,  û  la  discipline  ecclésiastique,  et  suscep- 
tibles de  troubler  la  paix  de  l'Eglise.  Le  P.  Bagot 
a,  en  outre,  composé  plusieurs  autres  écrits  pen- 
dant les  longues  cpntroverses  que  les  Jésuites  en- 
gagèrent ,  è  propos  du  jansénisme,  avec  les  sa- 
vants religieux  de  Port-Royal.  De  ce  nombre  est 
le  suivant  :  Advis  aujc  Ctil/tolii/ues  pour  juger  dê 
la  bonne  Doctrine  sur  la  matière  de  la  Grâce, 
et  servir  de  réponse  à  la  pretiiére  partie  de  la 
Lettre  d'un  Abl/é  à  un  Evêque.  Pari»,  tG50 ,  in- 
4*.  La  leMre  que  réfutait  Bagot  avait  paru  sous  os 
titre  :  Lettre  d'un  Abbé  (Claude  de  Sainte-Mar- 
the) àvuEvêque,  sur  la  conformité  de  suinl  Aih 
gustin  avec  le  Concile  de  Trente,  dons  la  die- 
trine  de  la  Grâce.  1 6.50 ,  ln-4».   *    P.  L...t. 

BAGOT  (JsAA-liOuis),  —  né,  en  1728 ,  aux 
Heauçhamps ,  «omnAioe  ne  Trégueux  (Cétes^hi- 

Nord  ),  se  fil ,  di's  smi  enfance,  romartjuer  du 
meilleur  pharmacien  du  pays  par  son  goûl  tout 
parUcuUer  pour  la  médecine.  See  parents,  peu 
favorisés  de  la  fortune,  habitaient  une  chambre 
dans  la  maison  de  cet'liomms  de  talent,  M.  Fer* 
rary,  qui  le  prit  en  affection,  et,  après  ravoir 
préparé  quoique  ternes ,  lui  obliiil  une  place  & 
l'hépital  de  la  Garaye,  alors  en  grand  renom.  U 
vint  «isuite  à  Brest,  où  il  servit  dsns  les  faépi« 
taux  de  la  -marine,  et  où,  lui  deuxième  de  tous 
les  ofpeiers  de  santé  du  port ,  il  échappa  aux  ra- 
vages d*une  maladie  pàlilentldle  importée  du 
Levant.  De  là ,  le  jeune  Bagot  s*embarqua  en 
qualité  de  chirurgien,  et  fit  diverses  campagnes 
aux  Indes  et  à  la  côte  de  Guinée ,  sur  un  navire 
employé  à  la  traite  des  nègres.  Ceux-ci  s'étant 
ré  vol  lés,  il  descendit  dans  la  calii  pour  les  cal- 
mer ,  et  en  reçut  trole  coups  de  couteau  dans  la 
gorge.  De  retour  en  Europe ,  il  consacra  ses  éco- 
nomies é  suivre  les  cours  des  écoles  de  méde- 
cine ,  et<^t  lêçu  docteur  en  4779.  L*année%ui- 
vante  ,  il  épousa  Françoise-Anne  Lcnormand  de 
la  Uuudaye ,  de  laquelle  il  eut  onze  enfants. 
'Comme  médecin,  il  reçut  plusieurs  distinctions 
honorables.  De  ce  nombre,  fut  sa  nomination 
par  touis  XV  aux  fonctions  de  médecin  desépi- 
démlès  de  Bretagne ,  foneUons  dans  l*«terciee 
dcs(Iuelles  il  obtint  une  médaille  d'or  ,  conservée, 
ainsi  que  plusieurs  attestations  des  plus  flatteu- 
ses ,  par  son  Ois»  J#-L.  Bagot,  ancien  médecin 
des  armées  et  anclen  référendaire  à  la  Cour  des 
comptes. 

De  4765  à  .4f89 ,  U  (ht  élu  trois  fois  midre  de, 

Sainl'Brieue ,  qui  a  gardé  le  souvenir  de  son  ad- 
ministration vigilante  et  éclairée.  Grâce  à  ses  ef- 
forts persistants,  le  port  du  Légué  Iht  mis  en  état 
de  recevoir  des  navires  d'iïti  fort  tonnage.  U  en 
facilita  rentrée  en  faisant  pratiquer  uue  saignée, 
dans  le  canal.  En  4776 ,  par  suite  de  ses  démar-.' 
ches  réitérées ,  la  ville  obtint  du  Conseil  un  arrêt 
qui  lui  accordait  la  franchise  de  son  port  et  la 
liberlé  i»*drmer  poor  les  lies  et  les  Qolooies  ban- 
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çaises,  en  conrormife  des  leitres-palaiileB  du  roi 

de  (7(7.  On  lui  doit  anssi  rôlaUiMeilMIlt  dubu- 
îeau  de  la  marque  hhk  toiles. 

En  1790 ,  il  fui  nommé  tncmbrc  de  l'adminia- 
'fîtion  dépf\rK»mcntale  des  CfMps-dii-Nord  ,  et, 
;  îûueti  suivauic,  député  du  même  déparlcpienl 
ir.Uâemblée  légnlaliTé,  où  il  se  fit  remarquer 
par  la  modération  dc^s  opinions.     morl  do  son 
épouse,  arrivée  en  (792,  et  celle  de  Louia  XVI , 
qsll  aiméil  sincèrement ,  lui  cansèreot  un  cba- 
erin  qutalléra  profondément  sa  santé.  Ragot  était 
âroit.  juste  ,  foncièrement  religieux ,  ami  du  bien 
et  ennemi  des  abus.  11  était  çiembre  associé  de 
TAcadémie  royale  de  médecine  de  Paris  et  mé- 
k-cin  de  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Sainl-Urituc. 
C  est  dans  cet  hôpital  qu^il  toi  atteint  de  I9  çon- 
ygion  d'une  flè\Ye  putride  et  malice  dont  il 
Dourot  le  28  février  4794.  Ardent  à  propager  la 
fRtiqoe  de  son  art ,  il  en  avait  enseigné  les  pre- 
Bîèrcs  notions  à  la  cdugrégation  naissante  des 
Filies-du-Sainl-EsBril.  On  trouve  dans  V Annuaire 
Us  Câtes-du-Nord  de  (847,  une  notice  de  M.  de 
Gsraby  sur  Bagot.  Nous  en  avons  fait  usagé ,  en 
h  reproduisant  presque  textuellenîcnt,  et  eu  rec- 
tifiant les  dates  de  naissance  et  de  décès  de  Bagot, 

sujet  desquelles  11  s'est  glissé,  lors  de  l'im- 
prcàâian  ,  des  fautes  que  M.  de  ^araby  lui-même 
OMIS  a  ùs^nalées,  lors  de  renvoi  d^une-sécie  de 
mÊu  Mv  teBouettea  il  concourt  à  mir*^  (ravail. 

•    P.  L...I. 

B.4ÎL"L  ,  curé  de  Saint -Jean-d\i-Doi{?t  (Finis- 
tt;ré),  dan:»  le  iv  ni'  Siècle.  —  Il  est  auteur  de 
quelques  poésies  légères ,  éb  langue  bretonne , 
p^rmi  lesquelles  00  remarque  le  MeuUdiguez 
k^gtitn ,  ou  Eloge  du  Geai ,  petit  poèn>e  évidem- 
nkeiit  inspiré  par  la  muse  délicate  et  coquette 
«TU'  di<-iia  Vert-Vett.  îHous  ignorons  la  date  de  la 
\ii;:iâi>aiice  et  celle  de  la  mort  de  ce  poète. 

CD. 

JtA"»)?  —  président  du  tribunal  civil  de  Fougères, 
«lait  né  le  4 1  octobre  (784^  au  village  des  Fau- 
cheriez ,  dans  la  commune  de  Loavigné>da-Dé- 
sert  (Ille-ct~Vilaine).  Les  solides  qualités  qui 
fmaaicDt  le  fond  de  son  caractère  se  développîè- 
naâ  de  bonne  heure,  et  les  brillants  succès  qu'il 
tUinl  dans  le  cours  dç  ses  études  préiagtvent 
caix.  qu'il  devait  obtenir  plus  tard. 

Apcî^  aroir  teminé  teniXHirs  de  droit ,  qu'il 
dia  suivre  â  Pariâ,  il  exerça  pendant  quelque 
ttaps  la  profession  d'avocat.  Les  circonstances 
laeeodaisireni  ensuite  à  aeeepter  une  place  de 
wiis-chef  dans  radmiuislralion  de  la  guerre; 
Mb  son  goût  pour  les  matières  judiciaires  lui 
lÉtirit  bientôt  une  carrière  dont  il  ne  s'était 
âoigDé  qu'avec  regret.  Il  songea  donc  à  entrer 
te  la  magistratare.  Les  députés  de  son  dépar- 
Imol  eîji.  Favard  de  Langlade ,  qui .  témoin 
^H^jy^fiMprs  (  ssois.  avait  apprécié  la  recti- 
Hkeui  proiùoàeur  de  sanjogemeot,  Oreai  va- 
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loir  auprès  du  minisire  de  la  justice  tout  Tinté- 
rôt  qu'ils  lui  portaient,  et  le  présentèrent  pour  la 
place  de  président  du  tribunal  de  Fougères, 
vacante  par  décès;  il  y  fut  nommé  en  4816. 
C'est  alors  ({n'on  put  vraiment  apprteier  Téten^ 
duc  de  ses  cunnaissaoces.  Les  décisions  qu'U 
prononçait  comme  organe  de  la  loi  semMineot 
aveir  d'autant  plus  d'îiulorilé  qu  elles  sortaient 
de  sa  bouche.  Chea  lui ,  c  n  »  tau  pas  le  rang  qui 
donnait  du  poids  aux'parules.  mais  l'homme  qid 
leur  imprimait  un  caractère  plus  sacré.  A  ses 
yeux,  l'admiaislraliotule  la  justice  ne  consistait 
pas  seulement  dads  le  devoir,  iilile  saoa  doule» 
mais  quelquefois  pénible ,  de  prononcer  comme 
magistrat  sur  les  cootcslations  soumises  à  son 
appréciation  impartiale  :  il  avait  mieux  eiomprte 
les  devoirs  du  juç:c  -,  i!  aimait  mieux  prévenir  les 
différends  que  le^  juger.  Il  savait  combien  il 
faut  peu  de  chose  pour  arrêter  à  leur  naissance 
des  procès  longs  et  dispendieux  ,  e(  combien  il 
est  diflicile  de  les  terminer  quaud  ils  sont  com- 
meucés.  Aussi  cl^rchait-il  toujours  à  rapprocher 
les  parties,  cl  bien  souverU  on  vit  son  éloquence 
douce  cl  persuasive,  par  de  légers  sacriflces ,  de 
faibles  concessions ,  qu'il  obtenait  de  part  et  d'au- 
tre,  rétablir  entre  elle*  l'union  et  la  bonne  har- 
monie. T6l  il  fut  comme  magistrat  public  et 
comme  magistrat  privé,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi ,  et  il  serait  difficile  de  dire  dans  la- 
quelle de  ces  deux  magistratures  il  rendit  le  plus  de 
services  à  ses  concitoyens  et  k  la  société  toute 
entière.  Une  manière  si  honorable  de  comprendre 
et  de  remplir  ses  fonctions  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  sur  lui  l'attention  royale.  Aussi,  quel- 

3ues  mois  avant  sa  mort,  fut-il  nommé  chevalier 
e  la  Légion-d'Honneur,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  pendant  dut  «nuées  dans 
l'administration  de  la  jusfice 

Le  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  à  ses  devoirs 
déjuge,  il  l'employait  a  enrichir  la  science  du 
droit  des  c<mnaissancesM][ue  lui  avaient  fait  ac- 
quérir des  études  longues  et  laborieuses.  Il  était 
un  des  cfHlaboraleursJes  plus  assidus  d'un  ou- 
vrage bieit  connu ,  le  Répertoire  de  ta  nouvelle 
législation  civile ,  commerciale  et  administra- 
tive^  publié  par  M.  le  baron  Favard  de  Langlade, 
conseiller  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  dans  (^t  ouvrage  un  seul  a^tiele 
important  qui  ne  lui  aitpasaé  par  les  mains.  «  Je 
»  dois  beaucoup ,  dit  M.  Favard,  dans  raverUa- 

-  sèment  qui  précède  \c Répertoire,  je  dbisbeau- 
"  coup  à  mes  honorables  collaborateurs ,  et  sur- 
•  tout  à  M.  Barbedetlc-Cherrtelais ,  pré^dentdtt 

-  tribunal  civil  de  Fougères ,  qui  s'est  associé  à 
toutes  mes  pensées  et  à  tous  mes  iravauxjwec 

«  le  zèle  et  la  peUtévérance  de  l'amitié.  • 

Au  sortir  de  la  révoluUon  dè  <789 ,  et  sons 
l'Empire ,  la  séparation  des  pouvoirs  administra- 
tif et  judiciaii^e  n'était  pas  encore  bien  établie  sur 
beaucoup  de  poiuts.  Le  Conseil  d'État  et  les  ju- 
risconsultes de  cette  époque  avaient  une  assez 
I  grande  tendance ,  dans  les  queationa  douteuses , 
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à  tavoriaetVa  ownpélence  de  l'autorité  admini»- 
littUve:  de  làlM  condils  que  la  volonté  de  Tem- 
-  péicar  «v«il  rendiu  ai  fMqneata.  M*  Bwbedelte 

{>rolesla  souvent,  dans  curreipondaace  et  dans 
'e&ereke  de  ses  foucUoas^  coolre  cette  juris- 
pradencMmiattoire  qui  avait  n  source  dans  Tin- 
cûnsUlQlionnalilé  de  beaucoup  de  décrets  impé- 
riaux, et  il  s'attachât  restituer  à  la  magistralure 
la  eonoaiasaaea  jte  loalea  1m  qoesUoiia  de  pro- 
p  ri  été comme  à.  rendre  toate  son  iodépendauce 
a  l'autoxité  judiciaire. 

Comme  homme  privé  ,^  Ji*élait  pas  moins  re- 
commnndable  qire  comme  mfif::islrat.  ti  cpoux, 
buA  £ère ,  ûié  respectueux,  il  accomplu>j»ail  dans 
toute  leiff  étendoe  les  dev4^  qn^imposéot  «es 
trois  iKres. 

L'épilapbesuivonle,  <miestgrûvëe  sursa  tombe 
et  que  l'on  attribue  à  H.  Delatoucbe«  greffier  du 

tribunal  de  Fougères,  rrtrncr  fidclcmeol oe i|tie 
le  président  Barbedélte  fut  sur  la  terre  : 

E-sprit  profood .  magistrat  fénéré , 
Modèle  des  épouse,  bon  tils  et  tendre  père  , 
A  tous  les  cœurs  ai  U  ruéuioit  e  est  chùse , 
C'est  <|Q'auzTerlas  le  lien  fut  consacrfi. 

lî  mourut  n  tour  teno  dti-Désert  le  28  Janvier 
4826.  U  est  auteur  de  l'oavrage  suivant  ;  Traité 
ées  aftributions  des  juges  de  paix  et  de  leurs 
différentes  fonctions.  Paris,  Clamcai  fr'rcs  fA. 
Bavoux),  M40 ,  ia-8*.  On  dit  qu'avuni  de  li- 
vrer à  une  étode  sérleuae  de  la  jurisprudence,  il 
s'était  essayé  dans  quelques  compositions  drama- 
tiqaçs ,  mais  qu'U  avait  proiD^temeut  renoncé  u 
ces  travaux  pour  se  livrer  exdortvement  ft  la  oar- 
lière  qu'il  a  si  boiionUeaiaK  parcourue. 

P»  L>«*t. 

BARON-  (Eouinbk)  ,  —  célèbre  jurisconsulte 
du  XVI*  siècle ,  né  dans  le  diocèse  de  Léon ,  pro- 
fessa le  droit  A  Aiifen,4  PoitiarS  et  à  Bougea, 

où  il  eut  pour  collègue  et  pour  rival  son  com pa- 
triote François  Duaren.  (J'oy.  ce  mnu)  Ou  imn  ■ 
que  de  détails  sur  sa  vie;  on  sait  BeulttBWiU  qu'il 
mourut  te  22  août  i  550 ,  h  Bourges,  et  que  ses  fu- 
nérailles se  tirent  en  grundg  ponipe  dan&  1  église 
de  SaiutrHyppoUte  de  cette  ville.  11  a  laissé  les 
ouvra pes  suivants  :  I.  Institutiomm  civil ium 
à  Justiniuno  Cœmre  edictarum^  libri  tv,  Pic- 
taviis-,  apud  Joan.  et  Enguilbertum  &fwrneQos, 
1555,  in-4*.  II  Variœ  QUestimm  aâ  Digesta, 
tnettiodus  ad  Oberlum  Orteeminrn  de  bcneficiis, 
de  mbilUate.  Lutetiœ,  Vascosanus,  1562,  in-r. 
Ces  divers  traités  smit  souvent  céunis  à  l'édition 
des  œuvres  c(»mplék'S  de  Burou,  dont  ils  forment 
alors  le  second  vulurne.  111.  Oommentarii  in  con- 
tuitudines  feudprum  OberliOrteen^ii;,...  in-4°. 
TV.Dedii'  idu  ts  et  iudiv  id u  is  oOi^ gai  ton  ibus.  Cette 
dissertation  a  été  imprimée  dans  la  deuxième  par- 
tie du  t.  6  (vol.  8 ,  de  Contmclibns  lirifi^j  ie  la 
collection  dc&  illuâlres  jurisconsultes  Uu  droit  im- 
périfiJ  et  pontifical ,  par  François  ZTletti.  Venise. 
1584,  18  tomes  en  25  volumes  de  Traités  et  3  de 
tables,  in-r.  Y.  Ojfera  omnm  de  Jure.  Parisiis, 


la 

Vascosanus,  1562,  3  tomes  an  4  voL  in4idlo. 

Yl.  Eadem,  ibid.,  1596,  iu-T. 
Brodeau  et  Ragueao  appeUent  Baion  un  savinl 

jurisconsulte,  en  môme  temps  qu'un  tiabile  pra- 
ticien. Antoine  Govea^ce  hvBl  redoute  de  ÇM^m, 
a  renchéri  sur  cet  ékige,  eo  disant  qu'il  eooiu^ 
sait  peu  de  jurisconsultes  qui  pussent  Aire  i;  run- 
paréâ  à  Baron ,  et  aucun  qi^i  le  surpassât.  Ci^ 
lui-même,  par  allualon  sans  doute  aux  vastestwiK 
naissîinces  de  Baron  en  droit^  en  littf'-ralure  cl  ea 
philosophie ,  Ta  nommé  le  ïarron  français. 

Du  Fall ,  quj  fut  vraisemUabiement  disciple  de 
Baron,  a  tracé  de  lui  un  portrait  pittoresque, 
souvent  cité  comme  une  appréciation  élégante 
et  judicieuse.  •  Egminaire  Uroo ,  dilril  (Comte 
"  d'Eutrapel,  chap.  4),  grand  et  notable  ensei- 
»  ghetir  de  lois,  s'il  en  fut.oncquee,  jtsoit  en  l'Û* 
»  uiversité  de  9ourge8,  avee  «ne  lolle  m^ealé, 

-  difrniii'  et  doctrine,  4ue  vous  l'eussj<-7-  ju^t 
•>  pruuiptenient  ûa  Scévola ,  tant  il  estoil  seuteu- 

•  Ueux,  solide  et  de  ^caee  poiaante  et  faconde 

•  gravité  ;  et  l'ay  veu  avec  son*  ci  ,mpa<Tnon  Doua- 
»  renus,  tous  deux- Bretons,  avuir  tiré  des  uni- 
»  vcrsitez  et  oaUooa,  tant  de  ça  «{ùe  de  là  des 

-  monts ,  tous  ceux  qui  vouloient  apprendre  le 
"  droit  en  sa  netteté  et  splendeur,  il  se  courtou* 
»  çoit  asprement  oontre  ceux  qui  avoieni  -oIh 

•  scurfj  In  benijfé  des  lois  par  une  infinie  multi- 

•  tuàe  et  amas  de  commentaires;  et,  entre  autres, 
<•  un  jour  que  M.  L'ilospiial,  lors  consteller  au 

•  Parlement  de  Paris ,  et  depuis  chancelier  de 
"  France ,  allaHt  aux  Grands  Jours  do  Bion ,  le 
«  Mnl  escoulcr  et  voir  si  le  bruit  et  réputation 

qu'il  avoit  rcspondoit  à  la  vérité  et  rapport  do 
«  subjet.  Le  boutiomme  estent  dans  sa  chaire, 

-  accousiré  d'une  robe  de  taplwtas,  avec  sa 

•  barbe  grise,  longue  et  époisie,  voyant  qu'en  son 
"  eschole  y  avoit  desauditeur^nonaccouélumez, 

•  commence  a  plaindre  les  deflenaes  que  rempe* 
«  reur  Juslinien  avoit  foit  de  non  escrire  et  faire 
»  commentaires  sur  le  droit  civil,  disant  à 
>  ce  propos,  coaime>tt  estoit  teoelleux  et  riche 
»  en  tous  ses  discours ,  que  si  un  chien  a  pissé 
"  en  quelque  lien  que  ce  soit,  U  n'y  aura  mastia, 
»  lévrier,  ne  briquet  ;  d'une  lieue  à  la  ronde,  qui 

-  là  ne  vienne  lever  la  jambe ,  et  pisser  comme 
«  ses  compagnons.  Ainsi ,  si  Bartole ,  Batde  ou 
»  autre  protenotaife  du  droit,  ait  en  quelque 

-  passage ,  voire  tout  es^oigné  et  hors  bord  qu'il 
"  soit,  traité  un  poiat  et  disputé,  toute  la  tri- 

-  baie  et  suite  des  aotrotf  docteurs  viendront  iileo 
eonipisscr  l'oeuvre  et  mesmc  pnssnîre,  y  escrire 

«  par  conclusions,  limitations,  uolableâ  raisons 

•  de  douter  et  MeMer,  anpUattooe,  intdieclea 

•  ré(^lilions  ei  antres  aparats  du  meslier.  » 
Scévole  de  baioie-liartbe  a  confirmé  tout  ce 

qui  précède ,  an  disant  (  MIogm,  Ihr.  4"  )  que  la 
mérite  de  Baron  éclata  surtout  à  Bourges  ;  qu'il 
doit  être  compté  parmi  ceux  qui  eurent  des  pre< 
miers  l'adrasao  de  joindi^  les  beHes-MIren  à  la 
jurisprijrienee  -.  que  Baron  et  Duaren  se  firent  Ir 
guerre  touchant  leur  ^n^èssion;  qu'eoûn^  iia  S£ 
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técoocilièrent ,  et  que  Dtiaren,  qui  survécut  à 
Baron ,  ordonna ,  par  son  testament ,  de  l'inhu- 
mer  auprès  de  lui ,  comme  pour  éteindre  jusqu'à 
l'idée  de  leur  ancienne  inimitié  par  le  mélange 
de  leurs  cendres ,  et  pour  (parquer ,  autant  qu'il 
«e  pourrait,  à  la  postérité,  une  réconciliation" 
■BCère  et  une  union  parfaite.  Duaren  composa , 
m  «vira ,  Tépilaphe  de  son  ami  ;  eile  est  rappor- 
tée fÊt  Tûisand ,  dans  les  Vies  des  plus  célèbres 
fÊnseentuI tes ,  p.  33.  Outre  le  droit ,  Baron  pos- 
iMiit  les  langues  e^  la  philosophie  ;  et  même  , 
qu'en  aient  dit  quelques  écrivains ,  il  avait 
une  étude  particulière  des  belles-lettrée  , 
tMnme  on  le  voit  par  son  travail  sur  Quintilieli, 
iDtitulé  :  Tabula  m  Quintiliani  instituliones 
tralortas.  Paris,  4567,  iu-8*.  P.  L...t. 

BARRIN  (  JmAj*  ) ,  —  issQ  d'une  famille  qui 
forte  le  nom  d'un  château  situé  dans  la  com- 
mme  de  Monière  (  Loire-Inférieure  ),  et  qui  a 
ftwmi  à  la  France  plusieurs  hommes  distingués , 
■•>tamment  le  marquis  Barrin  de  la  Galtsson- 
■ière,  lieutenant-général  des  armées -navales ,  né 
à  Bochefort.  —  Barrin  ,-flls  d  un  doyen  du  Par- 
knoil  de  Bretagne ,  naquit  à  Rennes  (  Ille^et- 
Vilaine),  en  4  €40.  "Les  écart»  d'une  jeunesse  Irop 
pr<>longée  et  le&  écrits  licencieux  qu'il  publia 
l'empêchèrent  de  parvenir  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. S'étant  repenti  de  ses  erreurs ,  il  fut 
•rdonné  pré^^re  en  1703 ,  à  l'ôge  de  soixante-trois 
■is,  et  fait  aussitôt  chanoine  et  grand-chantre 
de  la  cathédrale  de  Nantes.  0uel<iue  temps  après, 
fi  fol  choisi  pour  grand-vicaire  ^u  diocèse.  Ses 
dernières  années-  furent  particulièrement  consa- 
crées à  la  prédication ,  où  il  obtint  de  grands  suc- 
cès, et  a  l'expiation  de  ses  fauteç ,  ((u'il  déplorait 
•oerement.  Il  mourut  à  Nantes  le  7  septembre 
1718.  Il  a  laissé  :  I.  Les  Epttret  (six)  et  toutes 
ia  Eiégtes  amoureuse4s  û'Ovide^  traduites  en 
vert  frtutçais.  Paris,  Barbin ,  4666;  t^td.^  Au- 
tel,  4676.  Rouen,  4676,  4686,  4696,  in-4 2. 
La  Haye  ,  4  69â  et  4704,3  vol.  in-4  i.  Bruxelles , 
G.  de  Backer,  4736,  in-4  2.  —  Sous  ce  titre  : 
Le$  Œuvres  galmte*  et  amoureuses  d'-Ovide.  A 
Cythère ,  aux  dépens  du  loisir ,  4756 ,  in-8'.  Cette 
traduction  ou  plutôt  cette  paraphrase  d'Ovide  se 
toi  remarquer  par  l'harmonie  et  la  facilité  de  la 
vosific^lion.  Michault  assure,  dans  le  t.  4"  de 
ua  Mélanges  (p.  485  ) ,  que  le  gouverneur  de 
TaMté  Berrin  en  est  le  véritable  auteur.  Il  pro- 
IMa ,  dil-il ,  à  son  élève  de  laisser  croire  dans  le 
Mode  qu'elle  était  de  lui.  L'abbé  accepta  la  pro- 
IMitioD ,  sans  prévoir  que  ses  vers  galants  indis- 
paKraient  furleroent  Louis  XIV,  et  l'empéche- 
itteat  de  parvenir  à.  l'épiscopat.  L'auteur ,  quel 
yi^  soit,  a  dit ,  en  téte  des  élégies,  que,  quand  il 
o traduisit ,  il  était,  comme  Ovide ,  perdu  d'a- 
^  aiar;  one,  comme  le  poète  latin,  il  ne  voyait, 
^entendait  rien  que  ce  qui  pouvait  nourrir  et  en- 
haoer  ses  passions.  Aussi ,  son  cœur  se  mon- 
liHi/ê  BU  dans  cette  traduction  et  dans  la  pré- 
àr,  Kmplie  de  préceptes  et  de  maximes  de  ga- 


lanterie très-reprochables.  Il  y  fait  lui-même  le 
procès  aux  Êl^ies  d'Ovide,  en  disant  que  ce 
poète  a  si  bien  humanisé  la  vertu,  que  le  juge- 
ment s'est  trouvé  d'accord  avec  le  plaisir  et  la 
pudeur  avec  la  galanterie.  L'abbé  de  Marolles 
donne  à  entendre,  dans  son  Dénombrement ,  que 
l'abbé  Barrin  avait  fait  d'autres  poésies  de  ce 
genre ,  et  qu'il  avaiKmis  en  v^rs  VAstrée  d'Ho- 
noré. d'Urfé.  II.  Vénus  dans  le  cloftre ,  ou  la  Re- 
ligieuse en  chemise,  entretiens  curieux.  Colo- 
gne, 4683,  4692.  Londres,  4739,  4740,  4764, 
in-r2.  Pékin,  4776,  in-8*.  Cet  ouvrage,  l'un  des 
plus  obscènes  qui  aient  été  écrits  en  français,  pa- 
rut sous  le  pseudonyme  de  l'abbé  Duprat.  Len- 
glet  Dufcesnoy,  dans'  son  Usage  des  Romans,  t.  2, 
p.  267 ,  l'appelle  un  livre  infâme ,  et  c'est  à  lui 
qu'on" attribue  l'édition  de  4739^.  III.  La  Vie,de 
la  bienheureuse  Françoise  d'Amboise ,  duchesse 
de  Bretagne,  fondatrice  des  Carmélites.  Ren- 
nes, 4704,  in-4  2.  On  a  souvent  confondu  l'abbé 
Barrin  avec  Jean  Barrin  ,  ministre  protestant , 
mort  à  Amsterdam  en  4709,  qui  a  coopéré  aux 
Nouvelles  dè  la  République  des  Lettres ,  et  qui 
les  a  même  rédigée»  seul ,  du  mois  de  septembre 
1687  au  mois  d'avril  4689.         P.  L...t. 

BASTIOU  (Ytm),  —  né  à  Poatrieux  (Côles- 
du-Nord),  1^  49  mai  4754 ,  docteur  eu  droit  et  en 

théologie ,  fut  successivement  principal  du  col- 
lège de  Tréguier  et  ensuite  ofûcial  de  ce  diocèse. 
M.  de  Garaby  (Annuaire  des  Câles-du-Nord  de 
4837)  dit  qu'il  fut  aussi  grand-vicaire  du  même 
diocèse.  La  Biographie  universelle  (t.  57)  dit  au 
contraire  que  ce  fut  le  chagrin  de  n'avoir  pas  ob- 
tenu cet  emploi  qui  le  porta  à  quitter  son  pays 
pour  entre»,  le  48  mai  4788  ,  dans  la  congréga- 
tion des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Gentviève. 
11  y  devint  bientôt  sous»-prieur  et  maître  des  no- 
vices. En  4790,  il  était  prieur  de  Dainmartin.  Il 
reftisa  le  serment ,  et  continua  secrètement  et 
avec  beaucoup  de  zèle  l'fexercice  de  son  minis- 
tère. Après  le  concordat«de  4801,  il  fut  quelque 
temps  aumônier  de  l'Hôtel-Dieu,  puis  ensuite  du 
Prytanée,  appelé  plus  tard  Lycée  impérial  et  col- 
lège Louis-le-<iran(î.  L'abbé  Bastiau  est  mort  à 
Paris ,  le  8  mai  4  84  4 ,  d'une  maladie  contractée 
dans  les  hôpitaux  mililoires,  où  sa  chanté  le  por- 
tait a  faire  spontanément  le  service.  On  lui  doit  : 
1.  Association  aux  somts  Anges,  pioposée  à  tout 
les  fidèles  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu.  Paris, 
Derlon,  4780,  in-12.  II.  Exposition  des  princi- 
pes de  la  langue  française.  Paris,  an  YI  (4798), 
in-4  2.  Cet  ouvrage  fut  publié  sous  le  nom  du  ci- 
toyen Yves.  III.  Eléments  de  logique ,  pour  ser- 
vir d'introduction  à  l'étude  de  la  grammaire  et 
de  l'éloquence.  Paris,  Laurens  jeune  (vers  I80i), 
in-12.  IV.  Extraits  de^  quatre  Evangélistts.  Pa- 
ris, Laurens  jeune,  4809,  in-4 8;  réimprimés  de- 
puis dans  le  Manuel  des  jeunes  Demoiselles ,  etc. 
V.  Grammaire  de  l'Adolescence ,  augmentée  de 
220  questions  grammaticales  et  de  65  questions 
faciles  sur  la  logique;  4*  édition.  Paris,  Brunot- 

T.  I.  9 
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tabbe.  *8t0,  m-<2.  VI.  Grammaire  de  l'Enfan- 
ce, par  demandes  et  par  réponses;  4'  édilion.  Pa- 
ris, le  même.  iu-12.  VU-  3Iamiet  chréiten 
des  jeune»  Demoiselles ,  contenant  des  règles  de 
conduite,  des  exercices  pendant  la  Messe,  pour 
ta  confession  et  la  communion,  les  Vêpres,  avec 
403  extraits  des  quatre  Evangélistes  en  fran- 
çais, l'aris,  Laurciis  jeiint»,  1824,  in-42.  VllI, 
Manuel  chrétien  des  Etudiants,  livre  d'offices 
tt  de  prières  à  l'usage  de  toutes  les  maisons  d'é- 
ducation,  eic;  Si*  édilion,  corrigée  et  augmen- 
tée par  Mar.-Nic.-Sil.  Guillon.  Paris,  Mcquignon- 
llavard,  4825,in-18.  P.  L...I 

.  BAUDE VILLE,  prêtre  et  maître  d'école  à 
Ploérmel (Morbihan),  au  commenceménl  du  xvir 
gic^cle.  —  Si  l'on  s'en  rxipporlc  à  la  Iradilidn  a 
quelques  vagues  indications  écrites  ,  cette  villw 
est  l'une  des  plus  anciennes  de  l'ancien  duché  de 
Bretj>Kiie.  Au  vi* -siècle,  à  cette  époque  de  fer- 
\eur  et  de  prosélytisme  ou  tant  de  saints  person- 
nages propageale'nt  la  foi  chrétienne  dans  la  vieille 
Armorique,  le  pays  ou  neupleùcV\o^Tme\(Tlœbs 
Armel ,  comme  l  appelle  le  cartulake  de  Hedon), 
formant  déjà  une  bourgade  d'une  certaine  impor- 
tance, avait  placé  son  église  sous  l'invocation  de 
saint  Armel ,  venu  de  la  Grande-Bretagne  pour 
remplir  sa  mission  apostolique  dans  la  Gaule.  La 
tradition  d^-s  prédications  et  des  niiracles  de  saint 
Armel  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans 
celle  ville ,  par  la  célébration  de  la  fête  annuelle 
du  saint  patron.  Baudêville  imagina  de  mêler  à 
cette  léle  une  representiUion  dramatique  dans  le 
genre  des  anciens  mystères;  il  composa ,  sur  le 
modèle  de  la  tragédie  de  Saint-Alexis,  une  pièce 
intitulée  :  la  Vie  de  Saint-Armel,  eUla  lit  jouer 
par  ses  élèves.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar(|uable 
dans  celle  œuvre,  ce  n'est  ni  le  style  plein  de  tri- 
vialité ,  ni  l'ignoranle  bonhomie  qui  perce  d'un 
boni  à  l'autre  de  la  pièce  ;  mais  bien  l'audace  , 
innocente  à  coup  sur,  aVec  laauelle  l'auteur  brave 
la  loi  tyrannique  des  unités.  La  scène  s'ouvre  en 
Angleterre,  se  continue  à  Paris,  ou  le  roi  donne 
audience  à  saint  Armel,  monrç  sur  sa  haquenée, 
et  vient  se  terminer  à  Ploérmel.  représenta- 
tion de  ce  drame  moitié  touchant ,  moitié  bouf- 
fon, avait  lieu Tîrdinairemenl,  dans  celte  ville,  le 
jour  delà  fête  du  patron.  Il  fut,  pendant  près  de 
deux  siècles,  en  possession-d'arracher  des  larmes 
aux  bons  Ploèrmelais  ,  et  d'exciter  leur  enthou- 
siasme et  leurs  applaudissements  ;  il  n'a  cessé 
d'élre  Tcpréseolé  qu'à  l'époque  de  la  Révolution. 

0> 


BAi  rORY  (  josEPB  ),  —  né  à  Vannes 
(Morbihan  ).  le  16  feNrier  1710. 11  entra  chei  les 
Jésuites  à  l'âge  de  dix -sept  ans.  Se»  supérieurs 
reconnurent  aussitôt  les  heureuses  dispositions 
de  ce  jeune  élève ,  et  ne  négligèrent  rien  pour  en 
favoriser  le  développement.  La  mort  du  P.  Porée. 
arrivée  en  1741 ,  laissa  vacante  la  place  de  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  de  Louis-le- 
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Grand.  Ba^'dory  fut  jugé  digne  de  la  remplir  et 
ne  dcmeittii  point  cette  opinion.  11  conserva  cet 
emploi  jusqu'à  su  mort ,  qui  eut  lieu  le  4  mai 
1749. 

Baudory  écrivait  avec  beaucoup  de  pureté, 
d'élegauce  et  de  juge'menL  L'un  de  ses  biogra- 
phes s'exprime  ainsi  en  parlant  de  lui  :  »  On  peut 

-  juger  par  ses  écrits  combieû  il  avait  l'esprit  elé- 
»  gant  et  facile  ;  il  cépand  à  pleines  mains  les 
n  lleurs  de  l'éloquence  ,  les  beautés  du  style ,  les 
"  grâces  de  la  diction  ;  en  un  mot ,  il  partage  avec 
«  les  PP.  Uardouin,  Tourncmine  et  Bougeant,  la 

-  gloire  d'avoir  illustré  la  Bretagne  par  d'excel- 
"  4enls  ouvrages  de  Ulieralure  et  de  goût.  -  Ses 
écrits  furent  publiés  en  un  volume  et  ont  élô 
réimprimes  plusieurs  fois.  La  dernière  cdllion 
est  de  1«0'.);  Paris,  in-12.  Elle  comprend  quatre 
Discours  lalms ,  quatre  Plaidoyers  français  et 
une  Ode  au  Roi  sur  sa  convalt}sceuce.  On  lit  ses 
discours  avec  plaisir ,  quoiqu'ils  soient  déparé» 
par  l'abus  des  antithèses  et  des  jeux  de  niots.-Se» 
Plaidoyers ,  genre  d'exercice  que  les  jésuites  ei»r 
ployaient  ikins  leurs  collèges ,  sont  ingénieux  , 
mais  un  peu  diffus.  Le  Plaidoyer  des  Quatre  Ages 
remplace  ,  dans  la  seconde  édition ,  une  tragédie 
latine  inlitulee  :  SanCtus  Ludovicus  m  vinculis, 
pièce  faible ,  et  qui  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la 
réputation  de  l'auteur.  ^- 

B Ar  DOU I IS  DE  îi  A 1 SO^ BL  A IV C  II E 

(Jea:<-Marie),  né  a  Lannion  (Coles-du-Nord) , 
et  non  a  Cliàlelaudren,  comme  le  dit  .M.  de  Ker- 
danet.  —  Ayant  embrassé  la  profession  d  avo- 
cat ,  le  principal  objet  de  sesjuludes  fut  le  do- 
maine congéable .  soumis  à  divers  usemenU ,  et 
dont  la  législatian,  extrêmement  confuse,  était  ua 
véritable  dédale."  Il  porta  le  premier  la  lumière 
dans  ce  cahos,  et  publia  son  utile  travail  sous  le 
titre  d'Institutions  cotaenancteres ,  ou  J^oyé 
raisonné  des  domatnes  congéables.  et  f^pécuHt- 
men(  à  l'usement  de  Tréguter  et  de  Goëlo;  2  vol. 
in-42,  Saint-Brieuc,  Mahé.  1776.  Ce  fut  un  vrai 
service  rendu  a  un  demi-million  d'hoinmcs.  ou  à 
peu  prcs<qui  sivaientalorssous  l'empire  de  celle 
coutume,  dont  l'origine  remonte  bien  haut  dam 
l'histoire  de  notre  province,  puisque  l  opmioi 
qui  parait  la  mieux  fondée  en  rapporte  la  nais- 
sance au  milieu  du  V  siècle,  époque  o  laquelU 
des  fugitifs  de  la  Grande-Bretagne ,  abandon 
liant  leur  patrie  envahie  par  les  Angles  .  viurcn 
chercher  un  asile  dans  l'Armorique,  ou  de 
terres  incAiltes  leur  furent  données  a  fertiliser  i 
des  conditions  franches  et  libres.  Peu  d  aonee 
après  la  publication  de  cet  ouvrage ,  quand  éclat 
In  Révolution  française,  Typinion  pubUque  e 
Bretagne  réclama  de  nouvelles  disposilions  lé 
gislativeb  a  l'égard  des  rentes  convoiinncierci 
Les  lois  des  6  août  1791  et  9  brumairtx  an  VI 
qui  régissent  encore  aujourd'hui  la  maUere, 
rent  précédées  de  la  publication  d  une  foule  ( 
brochures,  dont  quelques-unes  répandirent 
clarté  sur  celte  queaUou  jusque  là  si  mcoonuc 
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Il  ffeaqae  totalité  de  la  France  et  anx  nouveaux 
lâ^siatean  eux-mêmes.  Baudouin  de  Maison- 
bianctte  ,  alora  député  de  Lannion  et  do  Morlaix 
trissemblée  nationale,  présenta,  les  6  et  9  dé- 
fenftre  4789,  un  Rapport  m  Comité  féodal  gur 
Ifs  usements  de  la  Baise-Bretagne ;  Paris,  <  790, 
Pwi  de  temps  aprt's  ,  il  publia  un  Projet 
itêknt  mr  rts  domaines  conyéables.  Lesju- 
HsconsuUes  estiment  ce»  productions. 

Baudouin  de  MaiMmMflndie  esl  mért  à  Lan- 
rion.en  4819.  C.  D. 

lAON  (F«a.nç<k»-Ma«i«),  —  Qé  le  24  aep- 
tfliio  4770 ,  à  Lorlmt  (HmMIim),  «ntra-dam  kt 

Hiarine, comme  mousse.»  n  ITKfi  IVirvi  iiii,  Jiprés 
ptaaieiira  campagnes,  au  grade  de  premier  pilote, 
I  enImqiHi  e»  eette  qMWé,  h»  47  JnUtel  4790 , 
wr  le  vaisseau  le  Tourville ,  et  passé ,  le  30  oc- 
tolire  soivaot,  sur  ta  corvette  la  Moudre,  en  woi- 
dèM  èMt  le  ^oHé  ds  Gaseosn»  «I  dam  te  Ifao- 
Cfee,  il  y  exerça  provisoirement ,  ju'^qn'au  7  no- 
«eatee  4794  ,  1^  fooctiona  de  commis  aux  rç- 
fMs  cA  dToflleler.  flwwigne devalaseaii  les onri 
tl9î ,  il  embarqua ,  le  24  du  môme  mois.-ftur  la 
car>  elte  i*^  riei.  Gè  bdlimeot,  après  avMf  exploré 
hi  edtea  de  rMmde  et  do  Groênland .  combat^ 
tu  avec  sT}rr("'s  .  dans  la  Manche,  des  corsaires 
^  voulaient  s'cuiparer  d'uu  convoi  4U'^a\ ail 
WÊÊÊàim  de  prot^er.  n  se  fH  encore  remaftiucr, 
en  179?  et  1793.  sur  la  Thèfis .  dans  IVsciKlro 
mx  ordres  du  vice-aDural  Murai-d  de  Galles ,  qui 
wleva  pfosieon  navires  eimemls  ft  te  hauteur 
ées  Sortingues.  Nommé  lieutenant  de  vaisseau  le 
44  juin  4  793,  taodi:»  qu'U  servait*  a  bord  de  la 
SémHimlê,  Il  se  noiitra  digne  de  eel  avance- 
ment rapide  dans  on  engagenicnt  de  trois  heures 
«te  soutint  cette  frégâie  contre  une  frégate  an- 
gkiae    nie  force  supérieure.  Embarqué  en  Tan  H 
sar  fe  vaisseau  Vhulotn'ptnble,  il  prit  part  à  Ia"ba- 
taiile  du  1  d  prairial,  t^romu  capitaine  de  fr^atç 
le  ^  ventdse  an  Iv,  il  enibarqua  peu^préa  sur  la 
frégate  la  Tribune,  que  montait  le  càpilaiue  de 
«aiââeau  Moultson ,  cummaDdant  d'une  division 
composée  de  la  Tribune,  te  TaffitM,  capitaine 
Fradin,  la  Pro^erpine,  capitaine  Pévrieu ,  et  la 
eor%êlte  la  Z^'fèr«,capita.iieCarpenUer.Tous  ces 
biUments  forint  pria  aoccessivemenl,  la  Tribune 
fe  ?0  prairial  an  ÏV(8  juin  17110),  par  VUnimni: 
la  Tamise,  le  même  joue  :par  la  Sanla-AIarga- 
rttta;  la  Pmserpine,  lé  H ,  par  la  Dryade,  et  la 
légèrf .  1.  '     ,  par  VApotlo.  Rendu  a  la  liberlê  le 
ift  veutost'  an  » d  attaché  au  port  de  Bcest , 
iMrvit ,  en  Tao  VlU  et  en  l'an  IX ,  sur  les  vais- 
ttanx  le  Fmgveux  et  la  foMs/j/M^on ,  tautdans 
k Méditerranée  que  dans  rOcéaii,  et  il  revint  en- 
«Mfi  Brest,  oâ  IT  se  rembarqua  te  16  ventôse 
n  X.  comme  seront  ,  sur  le  Fongueux,  capi- 
fÊPe Beaadouin.  IJ  se  trouvait  a  bord  de  ce  vais- 
.  Mmknqo'H  M  nommé  chevalier  delà  Légioa- 
i^mear  le  i3  juin  1804.  Au  combat  de  Trn 
for  le  î1  octobre  1805,  le  fe«iififfsx,de74  ca- 
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canon  tiré  contre  le  Boyat-Smreign,  de  400  ca- 
nons, que  montait  le  contre-amteal  Coningwdbd. 

Le  vaisseau  anglais  se  dirifîeanl  vers  noire  arriè- 
re-garde pour  la  couper,  le  fougueux  essaya,  par 
on  feu  nourri  d*écharpe,  de  l'arrêter.  Ses^orti 
furent  inutiles.  A  une  heure,  Collingwood  était 
parvenu  à  son  iMit,  mais  non  sans  que  le  Moyal- 
Sovereign  eût  bjesnconp  souffert  du  feu  du  Fou- 
gueux, qui  Pavait  démSlé  de  son  nuit  d'urlKnon, 
Alors  s'engagea  dans  cette  partie  de  la  ligne  ua 
oombet  meurtrier  dans  lèquel  le  Fouguetweat't 
lultôr  petidanl  plus  d'une  heure  contre  le  Roynl^ 
Sovereign  et  lé  Belle-isle^  de  74.  A  deux  heu» 
res ,  le  Fougmwf  ehsrebalt  à  se  dégager,  lors- 
qu'un nouvi.'l  a'dver^aire,  le  Téméroii  e.  l  '  98  ca- 
nons ,  Taborda  après  lui  avoir  làcbé,  a  4  00  mètres 
de  dMafA»e,  sa  bordée  de  tribord.  L'intrépide 
commandant  Beaudouin  venait  d'être  tué.  Bii/.in, 
qui  jusque  lÀavaitspéaialcmeut  dirigé  le  feu  et  la 
mamnivre ,  Ini  soecéda  dansJe  commandement, 
et  soutint  brav  ini  iit  raltaquo  des  ennemis,  qui 
avaient  envahi  le  pont  du  Fouguehx;  mcis,  blessé 
iQi-méme,  et  Initant  syee  un  équipage  qui  comp- 
tait quatre  cents  hon  nes  hors  de  combat ,  il  Tut 
oblif^  de  céder  au  nombre.  Au  bout  de  dix  mi- 
notes,  1^  Fougueux,  totalement  désemparé,  ame- 
na M  m  pn  \  illon.  Ce  vaissr  m  ,  nu  dire  de  tous' les 
•tëmouTs  de  ce  funeste  csutbut ,  partagea  avec  le 
Plùton  ,'VAlgéHrot  et  le  ÈedimlaNê,  l'honçenr 
d'une  héroïque  défense,  honneur  qiii  rejniUit  jus- 
tement 5Mr  le  capitaine  Bazin ,  aiusi  ,qitc  sur  les 
bra\'f  s  ((ii'it  dirigeait  et  animait  de  son  exemple. 
Conduit  à  Algésiras ,  il  fut  échangé  quelques 
jours  après.  Nomn)é  capitaine  de  vaisseau  le  4  î 
JfriHet  4808,  il  fit  le  sernce  du  port  de  Brest  jus* 
qi/mi  17  mars  48M;îl  prilaloK  le  commandc- 
mciU  du  24*  équipage  de  bau^rd  et  d'une  flo- 
(iHe  qui  fit  éprouver  des  pertes  eomBreoses  sut 
craisrîirs  nn^^luis  sur  les  orttcs  delà  Méditerranée. 
Bazin,  enipluyé,  à  la  paix,  dans  le  port  deTouUm, 
et  nominé  chevalier  de  Sainl'l.outo  le  48  août 
1814,  fut  mis  en  non  activité  le  30  septembre 
4815.  Il  cstmorlaDrestlc2avriM8:îG.  P.  I....t. 

BËAUœUPS»  BËAUCOAâ  on  iiKAU- 
<MHJRS  (Gkvtmt  m);  —  il  est  nommé  parnn* 
les  écuyers  qui  combutlirenl,  sous  Jean  de  Beau- 
maooir,  à  te  bataille  des  Trente,  dans  le  vieux 
peCoie  «MUeMpersiii  sÉ  ce  Mt  «Tartii»  esfcfa* 
conté  : 

*  It  HMm  dn  Ptn ,  VA  eseofirbaidy, 

•  ■t4MitaydsBMiiooips.<pU«atflMNUlaMamy.» 

M.  Gfdpelet,  dans  ses  notes  sur  ce  poème,  dont 
il  donna  une  édition  en  1 827 ,  dit  qu'il  n'a  pu  dé- 
couvrir les  armoiries  de  la  maison  de  Beaucorps, 
qui  parait  s'ôtre'élékilemasculinement,  trës-^is 
d'annéwî  après  le  combat  des  Trente,  dans  la  per- 
sonne même  de  Geofiroy.  11  ne  laissa ,  ajoute-t> 
il ,  qu'une  fllle  unique,  mariée,  en  4354,  à  Jean' 
Ciouyon ,  seigneur  de  Miniac  et  de  Beaucorps  à' 
j  cause  d'elle,  second  fils  de  Bertrand  Goyon,  111* 
I  da  nam,  sbe  dviaUgm»,  al  4e  Jeaaaa  deOiiM».' 
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îîous  ne  savoirs  où  M.  Crapelel  a  puisé  ces  (16- 
t^te.  Ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'est  qu'ayant 
eonsQlté  on  labteau  géaéalonque  de  la  AaiaoB  de 

Gouyon,  fail  avec  beaucoup  de  soin,  el  qui,  d'ail- 
leurs ,  eàl  une  pièce  judiciaire  présenlée  au  Par- 
lement de  Bretagne  en  4 779 ,  oe  Jean  de  Gooyon 
y  parait  comme  flis  d'Alain,  III'  du  nom,  et  frère 
de  Bertrand ,  II*  du  nom ,  mari,de  Jeanue  de  Di- 
nan;  quMI  n*eBl  nullement- parlé'du  mariage  de  ce 
Jean  avec  une  fille  de  la  maison  de  Beaucorps, 
el  qu'au^cônlraire  on  donne  Louis  de  Gouyon,  le 
fluâae  qui  assista  au  combat  des  Trente,  comme 
étant  le  chef  de  la  branche  de  Gouyon-Beaucorps. 
(Voy.  Gouyon/Louis).  U  n'est  peut-être  pas  non 
plus  trèfrexact  de  dbé  que  le  nonV  de  Beaucorps 
s'éteignit  dans  la  persMUie  de  Geoffroy  ;  car  on 
trouve  un  Jean  Beaucours  nommé  parmi  les  sei- 
gneurs bretons  qui  accompagnèrent  Charle8''de 
Blol6  en  Angleterre.  (Voy.  Rymcr.  V,  861 ,  el  D. 
Mof.,  Pr.,  4t  col.  4508.)  te  sauf-conduit  donné 
par  le  rjî  Edouard  &t  du  7  août  1356.Tout  porte 
â  croire  que  ce  Jean  était  de  la  même  famille  que 
Geolfroy.  Dans  les  registres  de  la  chancellerie  de 
Bretagne,  de  U58,  on  trouve jin sire  de  Beau- 
cours  de  l'évêché  de  Saint-Malo ,  à  qui  assigna 
tiorï  est  donnée  pour  tes  monstres  ou  revues  mi 
lilaircs  fixées  au  i"  septembre.  (D.  Mor.,Pr.,  2, 
1710.)  Enfin,  dans  les  cpmptes  des  trésoriers  de, 
Bretagne,  de  \  464  ,  U81 , 1 491  e>  f  498  ^on  ren- 
eonUe  les  noms  de  Prégent  d$  Mttmamrt^  Mtcher 
à  la  grand'paye:  Yvon  Beaucours,  archer;  0//- 
vier  de  Beaucours  ^  l'un  des  cent  hommes  d'ar- 
mes ,  gentilshommes  de  la  maison  'de  la  royne  ; 
Guillaume  de  Beaucours  t  homoie  d'armes.  Ces 
noms  indiquent  que  cette  famille  a  subsisté  jus- 
qu'au commencgnéht  du  xvi*  siècle  ;  mais ,  soit 
qu'elle  ait  quitté  la  Bretagne,  soit  qu'elle  se  soit 
éteinte ,  elle  n'a  plus  reparu  dans  les  armoriaux 
huHooi.  «Bis 

:  BEAUGEAIiB(PlBKBB-jKAM-BAFTim),— 

né  à  Yitré  (lUe-et-Yilaine ),  le'18  février  1764, 
oxorrnit .  à  Rennes,  la  profesaion  d^avocat ,  lors- 

âu  uu  mois  de  septembre  1798 ,  il  dut  à  la  con- 
ancede  ses  concitoyens  d*étre  élu  à  la  Conven- 
tion nationale ,  où  il  vota  la  mort  du  roisans  ap- 

Eel  et  sans  sursis.  Après  la  seasion,  leBiiwloire 
)  nomma  commissaire  près  de  l'administration 


m 

4180  sa  ville  natale,  «É  il  MMeomba  le  3  octobre 
I8^S .  apièB  une  Irte-lMgM  et  très^louloureuie 
naladle ,  m  vkèie  à  PesUMMc. 

Beaugeard  apporta  dans  ses  fonctions  un  dé- 
sintéressement incontesté  et  i'ai)sence  de  toute 
ambition.  Il  a  trés^  aecra  son  nédioere  pnlii> 
moine.  Son  obligeance  était  extrême.  Bien  que 
membre  du  parti  dominant  de  la-  Convention ,  il 
a  protégé  et  aifacbé  à  i'écbafaud  plus  d'un  de  ses 
ennemis.  Parmi  ceux  qui  lui  durent  la  vie ,  nous 
citerons  l'abbé  Breteau  de  la  Gueretterie.  (  Voy. 
oe  nom).  U  eonaervi  jusqu'à  sa  dernière  heure  les 
opinions  politiques  et  religieuses  de  toute  sa  vie  ; 
e(les  restèrent  vives  et  entières ,  parce  qu'elles 
étaient  cnnnrioncifloniin  11  avait  été  secrétaire 
de  Pestalozzi  dans  un  assez  long-séjour  qu'il  avait 
fait  à  Paris  avant  1792.-Barbier  (  Dict.  des  Ano- 
nymes )  lui  attribue  les  deux  ouvrages  suivants  : 
I.  Résumé  général  des  principaux  écrits  sur  la 
prochaine  cowoeation  des  E tats- Généraux , 
1798,  iQ-8*.  n.  Im  Prontiém  é$  te  Prmtee , 
considérées  sous  un  point  de  me  politique  et 
mUitaire.  Rennes,  1795,  in-8*.  —  Sa  biblio- 
tbètiue,  vendue  À  l'enchère .  en  4833,  renfermait 
une  foule  de  pièees  et  de  titres  précieux  que 
M.  Dubois ,  alors  sous-préfet  de  Vitré,  acheta  et 
sanvi  de  k  éBÊUntÊm,  P.  L...t. 


-  I 
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centrale  d'Ille-etrVilaine.  Réélu  rnembce  du  Con- 
seil des  Cinq-Cento  en  1798 .  il  MM  d'en  foire, 
partie  au  18  brunuiire.  Lors  de  la  création  des 
préfectures,  il  cessa  toute  fonction  publique,  et 
vint  habiter  Vitré,  «ù  il  consacra  ses  loisfars  et 
son  sèle  à  l'administrution  des  hospices  civils  el 
de  la  commune.  Rappelé  en  1815  sur  la  scène 
^Hlique  par  l'arrondiseenieiil  de  Vitré,  oui  le 
nomma  son  représentant  à  laChantee  des  Cent- 
Jours,  il  se  trouva,  au  retour  de  Louis XVIU, 
frappé  par  l'ordonnance  qui  condaanait  à  Peiil 
les  régicides  qui  avaient  accepté  des  fonctions  et 
prêté  serment  au  gouvernement  impérial.  U  cber- 
cba  alors  un  asile  en  Belgique ,  etM  wtntà  fB*CB 


B^UMAIfOnt.  —  Le  premier  connu  den 

seigneurs  de  cette  illustre  maison  est  Hervé ,  qiM 
te  vieil  bisCbrien  Lebaud  nonune  parmi  les  notuee 
bretons  qui  s'assemblèrent  à  Vannes,  en  4909, 
pour  venger  l'assassiuat  de  leur  jeûne  duc  Artur 
par  son  oncle  Jean-sanft-Xerre,  usurpateur  du  trO* 
ne  d'Angleterre.  Hervé  était  aoooBpagné  de  Gef 
froy.  Km  fli»  j  oa  lierait  d'eu  liin  aatm  aime. 

II.  RÔBBBT  DE  BEACMÂIfOIR,—  quatrième 
descendant  de  Hervé,  et  fils  de  Jean,  l"  du  nom, 
et  de  Jeanne ,  héritière  dé  4a  Hardouinaye  et  de 
.Merdrignac  ^  suivant  le  P.  Anselme,  devint  ma- 
réchal de  Bretagne  sous  Charles  de  Blols ,  dbnt 
il  avait  embrassé  la  cause,  à  l'exemple  de  tous  les 
hauts  baron»  et  seigneurs  de  Bretagne.  Lebaud 
se  contente  de  citer  la  part  que  le  maréchal  prit 
au  siège  de  Vannes,  défendu  par  Robert  d'Artois 
eCla  comtesse  de  Monlfort,  et  qui  fut  forcé  de  se 
rendre;  puis  à  la  belle  défense  de  la  môme  ville^ 
assiégée  par  Edouard  ,^roi  d'Angleterre,  jusqn*€ 
une  trêve  entreJespartiesbelligéraiiir;^.  > n  i:U6, 
proenrée  pae  l'intervention  de  deux  cardinaux  en- 
voyée à  œt  etM  en  Bretagne.  L'année  suivanta^ 
Robert  de  Beaumanoir  se  trouva  à  la  sanglante 
et  malheureuse  affaire  de  la  Rocbe>Derricn ,  où 
Charles  de  Blois  toi  foit^riaonniertveç  soo  ma- 
réchal, ainsi  qu'on  le  voit  dlv4)lfliipil  ^ft.^flil^. 
lai^pe  de  Sainct-André  : 

«  MsoQDier  fut  Ctiaries  i>our  voir  (vrai), 
•  Et  le  dure  de  Beaumanoir.  • 

Depuis  cette  bataille,  il  n'est  plus  fait  mention 
de  Robert .  qui  mourut  probableroent  en  Angto' 
•«  OmilM  4b  BlAii  lU  fioadait.  4ti»i  ^ 
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éuAM  9m  BEAUMAMOIR.  —  Il  était 
mètlÊÊÊt  n*  du  nom ,  et  de  Marie  de  Dinan , 

et  neveu  du  maréchal ,  auquel  il  succéda  daus 
ùilk  digmic,  couiiue  dans  &a  Udeliléà  uue  cause 
■tiiMtiraise ,  à  te^etle  ti  se  dévoM^  «l^p'il  ne 
KIpeudit  pas  de  ses  efforts  et  de  s.on  rnurn?o  de 
ttre  triMSIkliÊr.  C'est  le  héros  do  son  illustre  mai- 
son, c'erttoMpilaine  des  Trente,  c'est  le  premier 
des  Bcaumanoir,  Bois-ton-Sang  !  noble  devise 
chée  jioor  la  première  fois  au  oombat  de  Mi- 
liiB.  Un  M  Mal  précisément  ni  le  lieu  ni  la  date 
ée  sa  naissance.  Il  est  à  croH-e  cependant  que 
le  diâteau  de  Beaumaooir,  près  d'Evran  (COtcs- 
él-Mord^  Ki  MntelMtll,  comme  celui  de  ses 
aiemc.  Il  parait  pour  la  première  lois  dans  l'his- 
kure  coaiine  commandant ,  en  \  350  ,  le  cbà- 
ten  de  Josaelin  pour  Charles  de  Blois ,  pendant 
que  celui-ci  était  prisonnier,  et  que  durait  une 
\tt\e  qui  allait  bientôt  expirer.  A  trois  lieues 
4e  iosâelin ,  l'anglais  Richard  Bamborough  te- 
nait la  place  de  Ploërmel  pour  Jean  de  Montfort. 
Ce  voisinage  amena  entre  des  guerriers  impa- 
tkals  de  coaxbattre ,  et  probablement  ennuyés  de 
la  trêve ,  une  rencontre  de  trente  contre  trente , 
8B  chêne  de  Mi- Voie,  ainsi  nommé  parce  au'il  se 
iNUvait  à  moitié  chemin  entre  Josselin  et  Ploer- 
ïïkl.  Beauraanoir  choisit  pour  compagnons  dix 
cûcvaliers  :  Tinténiac ,  —  Gui  de  Rocbefort ,  — 
Yves  Cbarucl ,  —  Guillaume  de  la  Marche, — Ro- 
klB  Ragueoel,  —  Uuen  deSaiot-Yvon,  — Caro 
ée  Bodega,  —  Geffroy  du  Bouays,— Olivier  Arel, 

—  Jean  Rousselol  -,  puis  dix-neuf  écuyers  :  Guil- 
laume de  Moniauhau ,  —  Alain  de  linléniac ,  — 
THsian  de  PesUvieo ,  —  Alun  de  Ker-m-Rays, 

—  Olivier  de  Ker-ao^Rays  .—Louis  Gouyon  .  — 
Obvier  de  Fonteoay,  —  Hugvea  Capua,  —  Gef- 
froy de  la  Roche ,— Geffroy  PMtanrt , — Hwtrlee 
de  Tresifcuidy,  —  Guyon  de  Pont-Blanc ,  —  Môu- 
oce  du  Parc ,  —  Geffroy  Bsfkucorps,  —  Gefftoy 
ttiHon ,  —  Jean  de  Sérent,  —  GaWanne  de  hi 
Lande,  —  Olivier  Monlcvllle,  —  Simon  Richard. 

doanoDS  ici  ies  noms ,  d'après  le  poème 
nous  aUoM  Uenldt  Miler.  Il  nom  a  paru 
•ovenable  de  les  réunir  à  Varlicle  de  leur  illustre 
^ÊKf»  Ueo  nous  devions  les  reproduire  dans 
tar  ordre  npliabélîque ,  parce  que  la  leçon  que 
nous  donnons  de  cette  liste,  et  que  noua^croyons 
trte-eiACle,  a  subi  plusieurs  variante»  que  nous 


Ce  combat  tourna  à  l'avantage  des  Bretons. 
ImÉborougli  fut  iué,  ainsi  que  plusieurs  des  An- 
■|;dontle  iMte  fiik'eiiinMiié  piiiomitorèlo» 
et  bieoldtiBis  à  fMfloa,  tnkmA  range  de 
idi  lenme^ 

^  .  CaHe  elMro,  qui  n*élaH,  m  déftnittfe,  qii*on 

èKt  de  trente  contre  trente,  et  qui  n*eut  aucun 
lisaltat  politique,  parait  avoir  eu ,  dans  le  peu- 
fii  bretoa ,  m  M^'WnaA  releotiiMOient.  Un 
tmB,  meote  Jimommi  (4),  oéUim  le  tokpiphe 
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de  nos  chevaliers  dans  un  poème  d'environ  cinq 
cents  vers  alexandrins  ;  cl  son  œuvre,  composée 
un  certain  nombre  d'années  après  la  bataille , 
puisque  l'auteur  fait  entendre  que  la  plupart  des 
combattants  ne  vivaient  déjà  iilus,  son  œuvre, 
dis-je ,  est  deveinie  la  source  ou  Pierre  Lebaud  a 
puisé  pour  donner  les  noms  des  compagnons  de 
Beauman(}ir  et  les  détails  du  combat,  et  après  lui 
d'Argentré ,  copié  par  tous  nos  historiens  moder- 
nes; mais  ce  poème ,  composé  en  l'honneur  des 
paKisans  de  Charles  de  Blois ,  n'a  pas  dd,  sont 
les  règnes  de  l'ombrageux  Montfort  et  de  ses  suc- 
cesseurs ,  recevoir  une  bien  grande  publicité.  II 
s'est ,  pour  ainsi  dire, 'perdu ,  el  l'histoire  de  Le- 
baud étant  restée  en  manuscrit  jusqu'en  1038,  il 
eu  est  résulté  que  d'Argentré  a  été  le  premier  à 
parler  du  combat  des  Trente  avec  quelque  détail, 
mais  sans  citer  d'autre  autorité  historique  qu'un 
Irès-anciefi  livre  traitant  de  ce  combat ,  (ait  en 
mauvaises  rimes  dès  le  même  fèmpt,  livre  que 
l'on  peuttîToire  avoir 'été  le  poème  en  question , 
mais  auquel,  comme  on  le  voit,  l'historien  ne 
sembla  accorder  aucun  crédit. 

D'Argentré  a  été  à  -peu  près  copié  par  les  bé- 
nédictins,  qui  n'ont  recueilli  aucun  nouveau  do- 
cument; en  sorte  qu'en  177&,  lors  de  la  publi- 
oation-du  Dictionnaire  i'Ogée,  on  en  était  venu 
au  point  de  contester ,  non  seulement  les  détails 
du  combat  des  Trente ,  mais  même  sa  réalité. 
Ogée  accueillit  dans  son  ouvrage  une  disserta- 
tion de  M.  de  Pommereol,  où  le  scepticisme  his- 
torique est  poussé  fort  loin.  Il  est  vrai  qu'il  donna 
en  même  temps  un^  réponse  de  M.  loustain  de 
Richebourg  ;  mois  ces  deux  écrits  ne  noos  prou- 
vent aujourd'hui  guère  autre  chose  qu'un  défaut 
presque  Absolu  de  critique  dans  la  discussion  de 
ce  point  htotorique.  Les  deux  auteurs  ne  connais- 
saient nullement  le  poème  du  xiv*  siècle.  M.  de 
Pommereul  se  contenta  de  mentionher  un  ma- 
naserit  de  U70 ,  cité  en  marge  par  D.  Lobineau , 
et  dpnt  nous  parlerons  bientôt  ,  el  enfin  le  vieux 
Froissart  fut  complètement  mis  en  oubli ,  bien 
que  Lebaùd  et  d'Argentré  eussent  cité  quelques 
passages  de  ses  Chroniques,  où  il  rappelle  très- 
explicitement  ua  .souvenir  de  la  lialaiUe  dee 
Trente: 

Les  choses  en  étaient  là,  quand,  en  1813, 
-MM.  de  Penhouët  et  de  Freminville  découvrirent 
le  Htm  poème  parmi  les  maneserlls  de  la  Bl- 
bliolhëque  du  Roi.  II  fàut  dire  loulefois  que  celte 
découverte  n'était  pas  excessivement  difficile  A 
firire ,  ear  le  BiMotMqve  historique  Ûê  Prmee 
avait,  depuis  long-temps,  mentionné  ce  manu- 
scrit, au  0*  35,413,  aïDM  qu'il  soit  :  •  La  Bataille 
•  de  80  Anglais  et  de  90  Bretons,  en  irers.  — 
Elle  est  conservée  parmi  les  manuscrits  de  la 
'  BiMiotkéfiie  du  Moi,  n*  7,595.s ,  et^it  ainsi  : 
-  Cy  Mt  laMellle..v  qnl  tak  Ilidie  en  lielegiie 


r jit  Mm  alMbué  à  ranlaar  dn  JMmmiI  Miwt  dt  1 
cUtt.  canlh».  CtMe  opiiAMi  danaiide  des  déveto^eme^ 
fri  M  peimnl  trwmr  ptaM  ici. 
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n  Xm  de  gTKce  43&0,  te  samedi  devant  L$tart 

p  Jhermalem.  " 

IL  de  Frcminville  publia  cette  pièce  ao  4819, 
et  M..Crapcîel  en  donna ,  en  { 827,  une  excellente 
édiUou.  M.  liucUuu  eu  a  domio  une  auliii  u  la 
;»uitc  dé  Sun  Frois&arl  ;  enfin  ,  M.  Furest ,  libraire 
à  Nantes,  a  placé  noire  puùnie  dans  les  notes  de 
son  édition  de  YHisloii  ê  des  J'h'cques  de  Manies, 
par  Voibhé  Travcra. 

Ce  poème ,  trés-corieux ,  et  évidemment  écrit 
par  un  contemporain  de  Taclion  qu'il  raconte , 
conlienl  une  loule  de  détails  inléressanls,  et  que 
la  naïve  simplicité  du  récit  porte  natureiiemenia 
eoiitldèrer  comme  historiques.  La  véracité  du 
|)o(  le  se  Irouva^jonllmiee ,  lor&queij>èu  de  temps 
aprè&  la  découverle-du  maituscrit.  11.  Buchoir 
retrouva  le  chapitre  entier  des  ChnmiqneM  àe. 
Proissnrt,  oircel  excellent  historien  raconîi  iu^m 
le  combat  des  Trente,  et  dau&  lequel^  il  attiroie 
que ,  dçpuis ,  •  H  vil  seoir  à  la  table  dû  roi  Char- 
•  les  de  Francr  un  (  Ii  n  ili  i-  breton  qui  été  y 
-  avoit ,  messire  ïvaiu  Charrucl,  dont  le.viaire 
»  (  visage  )  détaillé  et déconpémoiilroll  bien  que 
»  la  besogne  fui  bien  cwnbatlue.  -  Kroissari 
nomme  le  chet  des  trente  Bretons  Robert  de 
Beaamanoir.  C^est  une  erreur  qnl  a  été  partagée 
par  ([uelques  historiens  modernes.  D'ArgeiHie  ' 
le  nomme  Jean ,  et  ce  prénom  e&t  confirmé  par 
la  généalogie  des  Beanmanotr ,  dcnoée  par  le 
■P.  Aug.  Du  Paz,  par  It  1*  Anselme  et  parles 
êbartes  recueilUc«  par  teb  li^uédictiiis. 

Noua  avons  vu  que  le  naré^ud  Robert  avait 
disparu  de  lo  sc^nc  tiislorique,  depuis  sa  prise  à 
la  Iluche-Derrien ,  et  que  son  titre  était  passé  a 
son  neveu  Jean.  Le  peèSne  vient  d'aiUetica  à  Tap- 
yui  de  notre  opinion ,  en  disant  :  * 

«  TM  qn^adfM  la  Jomiié«  OM  nlsn  ont'ardooné , 
«  Que  RamniiaB  V  la  bm  r  qd  tHil  M  slp«é , 
<  Uetiirû  iielM  la  Mg»,  lepmuEalle  m>4,  «te.  • 

Les  mois  mr^sire  Jehan  fnç  paraissent  évi- 
demment se  rapporter  à  Beaumançir.  —  C'eal 
ausri  ee  même  poème  qui  a  été  \\  s*)irGe  de  la 
df!%1se  :  Boi$  ton  sang!  que  nous  avons  rappelée 
en  commentant.  ne  puis  résister  au  plaisir  de 
•Iter  les  vefs  trèa-remarquables  d'oA  elto  a'èlé 
tirée  : 

•  Grande  fut  la  batailla  «t  longuemuit  dofa. 

•  ...«..i..  

>  FsmMl  «e  combkHmrn  l ,  l'un  Tanllrs  a'enotagnà  ; 
4  La  ctalaar  fitt  ■KraNa  grande .  -dactui  bMraa. 

%  De  sueur  el  do  sang  la  terre  rosoya. 
t  A  ce  hon  samcdy  ^umanoir  si  jeusaa. 
»  Grand  smf  nust  \v  l.arun  :  à  boire  demanda. 

>  Messire  Geffroy  du  Houavs  tantosl  responda  a  : 
^BBtoKwMgiaMinwwir.laaotftepMwra.» 

Le  poème  et  le  chapitre  de  Froisaart  doivent 
donc  être  consi  lérés  comme  les  preuves  origi- 
palrcs  du  fait  d'armes  auquel  eiil  glorieusement 
attaelié  le  nuni  de  Je;in  dcDeaumapoir.  Tout  ce 
qu'on  en  a  dit  postérieurement  en  découle  ,  et 
même  eetle  prétendue  chronique  de  Jean  de 
fiaintoPaol,  citée  par  D.  Loliinfi«a»aB  mavad^ 
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son  r^t  de  h  bataille  dt»  Trente ,  comme  ayant 
été  écrite  en  I470.  Nous  croyons  1  avoir  retrou- 
vée parmi  les  manuscrita  de  la  Bibliothèque  di 
TArsenal,  à  Paris,  n*  SGl.  In'sf.  C'est  un  volume 
contenant  beaucoup  de  chapitres,  ou  plutôt  de 
cahiers ,  sur  Thistuire  de  Jean  de  Montrort  et  de 
ses  enfants.  Le  second  cahier .  de  quatre  feuil- 
lets ,  traite  du  combat  des  Ireitte  ;  mais  on  n'y  , 
trouve  autre  chose  qu'un  abrégé  très-succinct  du 
poème  contemporain .  Ce  second  cahier  porte  en 
téte  t  Ckrontcque  de  Jean  de  Saint-Paulf  e<-  i 
rt(i/fr  l'autknK  Jeam  eim»  4e  Saint'Poiàl  m  . 
lunUVi,  , 

Ce  document  a  pu  paraître  intéressant  é  D.  Lo- 
bineau,  qui  semble  n'avoir  connu  ni  le  poème,  ^ 
ni  le  chapitre  de  Froisaarti  il  eet  peu  de  chose 
aujourd'hui.  [ 

l  lie  dernière  preuve  de  la  véracité  du  vieux  j 
poema ,  c'est  que  »  dans  plusieurs  monstres  ou  | 
listes  des  gen  s  d'armes  placés  sous  lecommande*  . 
ment  Je  Jean  di»  lîeaninan.tH' ,  nous  ri  trouvons  ■ 
les  mim  de  quelques-uns  des  chovalicrs  et  \ 
écuyers  qui  fttreut  cboisia  pour  combattre  avee 
leur  capitaine.  Dans  la  monstre  du  U»  octobre 
1.151,  entre  autres,  on  voit  :  Getlroy  do  Bois, 
Triatan  de  Pealivien ,  Alain  de  Keranrays ,  Louis  ^ 
G  04 1  y  on ,  Olivier  de  Ponlenoye ,  Guyon  Monte»  . 
viilc. 

Jean  de  Beaupanoir  ftet  choisi  par  Jeannfr-1a^  , 

Boiteuse  pour  aller  en«Aiiîrlct(  rre  traiter  de  la  ' 
délivrance  de  Charles  de  Bluis ,  i>an  mari .  n;l«mu 
prisonnier  depuia  la  bataille  de  ia  Roche-Derrien . 
l-es  lettres  en  furent  signées  nux  Et  ds  de  Dinan  ,  ' 
le  "i^^  noveiabre  1  i'ot.  Il  eut  ^tuui  collègues  l'évé-  r 
quade  Vannes .  Yvain  Charnel ,  l'on  desTii^nte, 
Roiirrt  (1  •  Saini-Père  (  Saint-Pem  ) ,  chevaliers  ; 
l'arcuidiacre  de  Reun^  et  le  conseiller  Olivier  ' 
de  'Morzel  les  (  Uerdelies  ).  En  -1 .163 ,  il  ooncoorot  ' 
au  traité  d'Evran ,  codcht  entre  Charles  de  Blois  * 
^  Jean  de  .Monlfort ,  et  lut  l'un  des  ùtagcs  donnée  t 
par  le  premier  pour  en  assurer  l'exécution ,  qui  ' 
n'eut  pas  lieu,  par  le  refus 'de  Jeanne  de  Breta- 
gne. Ce  refus  amena ,  l'année  suivante ,  la  ba- 
taille d'Auray,  où  CharleadeBMs'M  Iné.  Beao- 
manoir,  qu'un  retrouve  dans  tntis  les  conseils  et  ' 
sur  tous  les  champs  de  bataille ,  y  fut  fait  prisou- 
nier.  Bl^ilét ,  au  mois  de  nwis  4366,  la  malhen- 
reuse  veuve,  rorcet  par  une  lâche  politique  éB  ' 
truilec  avec  le  v  aïoqueur  de  son  mari ,  quand  let 
droits  sur  le  duché  de  Bretagne  lui  provenaient 
de  son  chef,  et  qu'elle  poyvait  le?  !èlendre avec  ' 
autant  de  raison  et  de  justice  qu  avant  la  mort  de 
Charles ,  dont  ce  n'était  point  l'héritage  ;  Jeanne, 
dis-je,  exi-rea  de  Jean  de  Beaunianoir  une  der- 
nière preuve  de  dévoùmenl;  ce  lut  de  la  repré- 
senter au  traité  de  Guérande. 

Nona  n'a\oii-(  pu  (rouvcrla  date  précise  de  la 
rnurl  lie  Jeun  de  IJeaumauoir.  Lue  charte,  tirée- 
des  arohivos  de  Blain  etinsérée  aux  Freuvea  dft 
D.  .Morir,'  ^ ,  1621 ,  nous  apprend  que  Margue- 
rite de  lluiiau,  sa  seconde  femme,  était  veuve 
jdapvia  qnalqna  tenif*.  Or,  eet  aele  «rt  daté  dv 
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9  février  1367,  c*est-à-dire,  soivanl  l'usage  ac- 
tvei ,  4368.  D'un  anlre  côté ,  k  P.  Du  Paz ,  à  Tar- 
fidedeRobeii  de  Bcaymaiioir ,  morlcn  1407  ou 
1^08,  el  qui  étoii  fllà  puiué  de  Jean  111,  nous 
apprend  qu'il  survécol  de  quarante-deux  ans  à 
ton  père  ;  ce  qui  placerait  la  mort  de  celui-ci  à 
l  iGô  ou  1366.  Il  avait  épousé,  en  ptemitT  ma- 
riage ,  Tipbainc  de  CuemiUé ,  dMH  il  enl  Jeaa  de 
BetMM&oir  qui  suit. 

IV.  JxLAn  1^  JOEAUMÂIVOIR,  lY'dunom. 
fia  da  précédent.  —  U  eovobaUil  poorCbarlet  dfc 

Blois,  »"t  fut  rail  prisonnier  à  la  bataille  d'Auray, 
à  la  aivite  de  laquelle ,  refusant  de  servir  Jean  de 
Hoolfori ,  il  accompagna  en  Espagne  B<wtraiid 
DuiTucsclui ,  allant  au  secours  de  Henri  de  Traus- 
tamare.  Ll  revint  en  Poitou .  avec  ie  connétable , 
biie  la  guerre  aux  Anglais  ;  puis  en  Bretagne . 
d'où  il  contribua  à  expulser  Jean  de  Moutfort, 
mù  passa  en  Angleterre ,  ou  il  resta  sept  ans. 
wk  le  roi  de  France  ayant  maniTeaté.rinienttoa 
de  s'empnr-'r  de  laflretaKue,  Reaumanoir  s'cm- 
preàsa  de  quitter  >ou  i»ervice  ut  de  se  réunir  aux 
seigneurs  orelons,  qui,  quelques  griefo  qu'ils 
euààeut  contre  Jean  de  Montforl,  en  (Ircnt  géné- 
Kusement  le  sacritice,  plutôt  que  de  soûrrrir 
foe  l^r  pays  devînt  une  province  Rrançaise.  Il 
fît  an  de  ceux  qui  sollicitèrent  le  retour  du  dnc. 
qù,  toujours  partiaan  des  Anglais,  et  ayaul 
peat-étre  cxcUé  de  nouveaux  mécoulentemetils , 
envoya  Jean  de  Beaumauujr  et  Kustache  de  la 
fioo&sa^e  en  Ângle.terre,  en  i  'iHO,  demander 
leeoiirs  au  roi  Edouard.  La  paix  se  fit  l'année 
suivanle  avec  Charles  VI ,  qni  v('n;iii  fie  succéder 
à  Ctmrles  V,  son  P'  re.  Beaumanoir ,  député  par 
le  doc,  signa  le  traité  à  Guèrande ,  dans  la  cha 
pelle  de  N.-D.  '  Blanche,  le  *  avril  13S1.  Eu 
il  fit  la  campagne  de  Flandre,  et  com- 
battit a  Rosebeque.  SOUS  les  ordres  dit  coanéti- 
Ue  dr  ("'i:'son. 

»  L^lani  de  ri^lour  en  son  pays,  apr^  tant  de 

•  gaerres  et  de  balaill*^ ,  Quelles  Û  s'eatoit 

•  trouvé  ,  el  vivant  e:i  oisiveté ,  iuert>"ct  nourrice 
-  de  tout  vice ,  il  s'amoura  de  la  tille  d'un  sien 
9  vftetayer,  nommé  Roland  Moysan,  lequel  s'en 

•  estant  apperceu ,  s'irrita  faiL...  »  (Du  Paz , 
gcnéal. ,  p.  101.) 

Ce  pftre  outragé  tua  Beaqmauoir,  à  l'insliga- 
tioti  de  Pierre  Tournemine ,  fin  du  seigneur 
d«  la  Utuuiudaye.  Ce  meurtre  lut  puursUivi  el 
\  qtk*m  le  verra  dane  rarttde  lalvant 


■BAUIIAIIOIR  (RoBsaT  m)  ^  était  le  flis 
puuiê  de  Jean,  111'  du  nom,etdeTiphaine  deChe 
miilé.  il  succéda  a  Jean  IV*,  son  frère ,  mort 
%Biis  postérité ,  et  voulut  tirer  vengeance  de  l'as- 
sassinat commis  sur  sq  personne.  U  crut  que 
coup  venait  de  plus  haute  main  que  de  celle  qui 
mil  frappe ,  et  il  obtint  de  Roland  Moysan  l'a- 
f€0  ite  riOStigBtioa  et  de  la  cumplicile  de  Pierre 
imiiemine.  Oc  là  un  appel  ^  champ -clos  de- 
UBtledac  qui  autorisa  le  oMibat  à  outrance 


II  eut  lieu  à  Nantes ,  sur  la  place  du  Bouffay ,  le 
20  d^mbre  4386.  Toamemine  fut  vaincu,  et, 
selon  la  coutume  usitée  en  pareil  cas ,  devait  èlr^ 
tramé  sur  la  claie  et  pendu.  Beaaoïmiolr sollicita 
sa  grâce  el  l'obtint. 

On  trottfeaut.  9,  p.  198  des Previes dé 9. 
Morice,*  une  curieuse  relalion  de  ce*  duel ,  écrite 
a  l'époque  même ,  el  tirée  des  archiv(»  de  la 
Chambre  des  Compteade  Mantes ,  irm.  If.  Cên. 
C.  n\  8.  —  Robert  de  Beaumanoir ,  ennemi , 
oomme  tous  les  siens,  de  Jean  de  Moutfort  «  em> 
blessa  naturellement  la  cause  d'Olivier  de  Cll»- 
suu  dans  ses  débals  el  si*s  guerres  contre  le  duc. 
Présent  À  Vannes  lors  du  lâche  guel-à-pens  de 
eefui-el  contre  le  connétable,  an  ebftiean  de 
l'Hermine,  il  osa  faire  à  Jean  de  MontfDft  les 
plus  courageuses  représentations ,  qui  liji  valu- 
rent rbonnenr  de  partager  la  captivité  de  son  il- 
lustre chef,  aîiquel  il  fqt  fidf'Ic  jusqii'à  la  fin  , 
étant  mort  la  même  année  que  lui,  le  16  Juillet 
4  407-,  suivant  le  P.  Ru  Paz,  et  le  f  6  février  1 408, 
suivant  La  Chesnayc  à^s  Bois  ,'/>/V7.  de  la  !Xob., 
art.  Beaumanoir).  Le  conuéluble,  duns  son  tes- 
tament d«  6  février  4 107 ,  le  «Àargea  de  rboQO- 
rable  mission  de  porter  et  rendre  au  roi  l'épée 
qu'il  avait  reçue^quaud  il  avait  été  placé  à  la  tète 
de  la  milice  franfaise. 

Uohert  de  Bcaumannir  mourut  sans  postérité, 
et  un  lui  liait  ia  branche  ainée  de  son  illustre 
maison,  dont  les-  terres  et  sdgneurles  fbreni 
purices  dans  celle  de  Dinan  par  sa  sœur  consan- 
gume,  Jeanne  de  Beaumanoir  .qui  avait  épousé 
Charles  de  Dinan ,  baron  de  Chiiteaabriant  et 
seigneur  de  Monlafllan. 

La  maison  de  Beaumanoir  s'est  éteinte  dans  la 
branche  de  Lavardin ,  au  Maine ,  en  la  personne 
d'P^mntuiuet-Henri,  marquis  de  Lavardin,  tué 
a  la  bdiaille  de  Spire,  le  13  novembre  170.J. 
Trois  de  ses  sœurs  étaient  mariées  dans  les  mai- 
sons de  la  t'iiaslre,  d'Ailly  de  Cliaulnes  et  de  Bo- 
nngtieu.  Celle  branche  de  Lavardin,  uni  avait 
quille  la  Brelagui; ,  sortait  de  celle  des  Beauma- 
uoir  du  Besso ,  qui  tirait  elle-même  so!i  origine 
de  Hubert  de  Beaumanoir,  ffèrc  de  Jean  IIP,  le 
héros  des  Trente. 

—  Les  Beaumanoir  avalent  une  chapelle  funé- 
raire dans  l'one  des  chapelles  d^  l'église  du  coti- 
\ent  de  Lehon.  Leurs  tombes  ont  été  violées 
dans  des  jours  déplorables  ,  leurs  cercueiU  de 
plomb  vendus,  leurs  ossements  dispersés  sur  le 
sol  de  la  chapelle ,  ainsi  que  leurs  statues,  qui  y 
sont  long-temps  restées  dans  la  fange,  mais^uL 
enfin ,  el  assez  récerameiit ,  ont  été  transporteiBS 
au  lAusée  de  Dinan. 

On  ne  croit  pas  que  le  baron  de  Beaumanoir». 
traducleur  d'Homère,  ail  rien  de  commun  avec 
la  nuuson  de  Beaumaïujir  dont  uoùs  venons  de 
parler.  (Vojfes  Bêoiuncuioir,  baro»  dej.  Bu... 

DEAUMA^'Om  (  TorsvviNT  dk),  —  vi- 
comte du  Besso ,  baron  du  Pont  et  de  R(Milreneo , 
eut  pour  pére  Jacques  de  BeanmaDoir,  ' 
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de  Henri  n  et  gentilbomroe  ordinaire  du  dauphin, 
et  pour  mère  Jeanne  du  Quéleoec.  Il  fut  baptisé 
à  Jugon  (  Côlea^u-Nord  ),  le  4  "  septembre  i  554. 

Sa  valeur  et  ses  services  le  OrenLcréer  cheva- 
lier de  Tordre  du  roi ,  capitaiue  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  aes  ordonnances ,  et  n)aré- 
chal  de  ses  camps  et  armées  en  Bretagne. 

Dans  la  guerre  de  la  Ligue ,  il  embrassa  le 
parti  d'Henri  IV,  lut  chargé  du  commandement 
de  toute  riiifanlerie  en  Bretagne,  et  se  signala 
daiû  différentes  ai'faires.  Le  y  lV\rlrr  1590,  il 
passa  par  Rennes  à  la  tète  de  plus  de  irois  cents 
gentilshommes  de  Basse-Bretagne  et  a*un  grand 
nombce  de  cavaliers  et  fanl^l^  iris,  qui  allaient 
rejoindre  l'armée  du  prince  de  Dontb^,  au  siège 
d'Âncenis.  Il  se  distineua  dans  plusieurs  eeear* 
mouches  ;  mais ,  vers  la  fin  du  mois ,  il  fut  griè- 
vcmenr  blessé  au  bras  d'une  arquebusade ,  et  ou 
le  rapporii^  à  Reiiiies ,  escorté  des  i»rave8  qui  rê- 
vaient suivi.  Celte  retraite  fit  lever  le  siège  d'An- 
eenia  et  enhardit  les  ligueers  à  surj^fendre  la 
vi]l64e  Cbftleaobviant.  Malgré  leus  les  soios  don- 
nés à  Beaumanoir ,  il  mo nrni  In  12  mars.  On  !ni 
ût*.  À  l'église  Toussaint  de  Keunes,  de,magui(i- 
qaes  {tmérailles ,  auxquelles  assistërodt  n  no- 
blesse ,  le  ParU  m  ut ,  le  Présîdial  et  la  commu- 
nauté de  la  ville.  Ses  dépouille»  restèrent  expo- 
sé dans  réglise  pendant  plutiears  Jours,  et  on 
les  transporta  ensuite  dans  la  collégiale  de  Ros- 
trenen ,  où  elles  furent  iuhnmées.      P.  L...t. 

BEAUMAIVOfR  f  TIebt*  db),  —  né  à  Evran 
(COtes-du-Nord),  vers  le  milieu  du  xv*  siècle.  Il 
alaisséimoavnge  de  jwi^deiwê  intitulé  Co- 
éu  rùmint.  C.  D. 

BEAUMANOIR  (le  baron  db),— miérateur, 

que  toiis  les  biograpbes  s'accordent  à  faire  naî- 
tre en  15retagne  vers  1720 ,  mais  dont  nous  n'a- 
vons pu  découvrir.ni  le  lieu  ni  répoqae  précise 
de  naissance,  n'avhit  encore  que  quinze  ans,  lors- 
qu'à la  suite  d'études  briUaiiies  et  solides,  il  em- 
brassa la  profession  des  armes.  Il  entra  dans  la 
2*  compagnie  des  mousquetaires ,  et  fit  avec  dis- 
tinction plusieurs  campagnes  eu  Flandre  et  eu  Al- 
lemagne. Admis  il  la  retraite,  à  la  paix  de  1763, 
il  se  maria  ,  vers  celte  époque,  avec  une  jeune 
personne  qui ,  bien  qu'âgée  de  quinze  au»  seule- 
ment, fit  tout  son  bonheur.  Depuis  son  mariage, 
il  partagea  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres 
et  celle  des  arts  cldes  sciences.  La  poésie,  la  pein- 
ture, la  musique,  la  physiaue,  la  mécanique, 
ftirent  l'objet  de  ses  études.  Il  publia  que  fort 
tard  néanmoins  le  résultat  de  ses  travaux,  sous 
ce  litre  :  Œuvres  diverses  de  M.  de  B***  (de  Beau- 
manoir), contenant  diverses  tragédies^  comédies 
et  opéras,  ocec  me  justification  d'Enguerrand 
de  }f'n'iij)ty  et  les  Mémoires  de  la  jeunesse  de 
Vauleur.  Londres  et  Paris ,  Le  Jay,  4770 ,  2  vol. 
io-8*.  Le  premier  contient  deux  tragédies  en  cinq 
actes,  Osman  !II  *  t  Liodice,  reine  de  Càrthage, 
au^i  ùéi»,  traité  par  ÏUooms  GorœiUe  -,  deux  oo- 


BEA 

médies ,  les  Ressources  de  V Esprit ,  eo  cbiq  a^ 
tes  et  en  vers,  et  les  Mariagee ,  en  un  acte  et  en 
prose;  IléUane,  tragédie  lyrique,  (A  Stdonis,  pas- 
torale, il  y  a  de  l'esprit  et  de  la  gatté  dans  les  co- 
médies; mais  les  autres  pièces,  dont  aucune  d'ail- 
leurs n'a  été^^iéseQlée,  sont  au-dessous  du  mé- 
diocre. Le  secMd  votome  renferme  la  JMifkê- 
lion  d'Enguerrand  de  Marigny,  mon  *  ;iu  d'une 
assez  grande  étendue  et  pleio  ée  rechercbes  in- 
téressantes, et  les  Mimoim  âê  Us  jemesu  it 
l'auteur,  où  les  jeunés  gens  peuvent  trouver  de 
dblides  réflexions  sur  les  démarches  inconsidé- 
rées auxquelles  Ils  se  ItvreDt  trep  80iiveDt.fixilHé 
par  la  lecture  d'Homère ,  et  présumant  tMp  de 
ses  forces,  Beaumanoir  tenta  une  traduction  de 
mUsi*  en  vers.  Ferfs,  I7«1 ,  «  vol.  In-r.  GeOe 
tni  liiction  ne  ri  produit  pas  en  entier  ranteor  ori- 
ginal; ies  retraucbeoiQptfr  que  lui  avait  fait  salw 
Beaumanoir,  et  phis  encore  Phifldftitéde  as  ver- 
sion ,  n  lisirenl  au  succès  de  l'ouvrage  ,  ot  ledé- 
touruéreulde  publier  la  traduction  de  VOduttée, 
qv*ll  devait  Mre  pwnilre  1* ftmée  solvaaie.  Oi 
croit  qu'il  mourut  en  émigraHon.  Il  était  cheva- 
lier de  &ùntr-Louis.  P.  L...t. 

BEAI-MONT  f  Jean-Mamk-Cbabum),  - 
fils  de  Mathieu  Beaumont  et  de  Cbarlotte-Lel^ 
rer ,  naquU  ft  M orielx  (  Finistère  ),  sur  la  parotas 
de  Saint-Mcîninr ,  W  J4  mars  1756.* Maire  de  sa 
ville  natale  sous  i'klinpire  et  la  Restauration,  il 
l'a  detAe;  en  1810,  d'nn  Iwbq  cours  qui  poris 
son  nom.  Le  souvenir  de  cette  création  est  con- 
signé sur  une  table  de  marbre  posée,  en  1821, 
par  sotte  i^in  vole  in -conseil  municipal ,  ai  11- 
crusidedao»  le  seUale  qui  borde  oeiie  pnae- 
nade. 

Les  opinions  de  Beaumont ,  royalistes  soai 

l'Empire ,  se  modifièrent  pendant  son  adminis- 
tration. Ce  revirement  fut  produit  par  la  réacUua 
de  184 S.  En  1830,  le  jonr  oi  le  drapeau  de  jailM 
flotta,  pour  Ifi  première  fols,  sur  les  édifi  xs  po- 
blics  de  Morlaix ,  iieaumonl ,  épuisé  par  de  péni- 
bles souffrances ,  se  trains  de  scm  lit  à  la  croisée, 
et, "après  avoir  eonlemplé  avec  bonheur  l'éten- 
dard <iui  iui  rappelait  les  gloires  de  la  France,  il 
revint  tomber  sur  ses  coussins  pour  ne  plus  m 
relever.  U  mouml  le  31  août  4830.    P.  l.«t, 

BEAUMONT  (ioBBFH-GABRiEi  Maiib), 
—  ni3  du  préeédcnt,  né  à  Moriaix  (  FinrslèreJ, 
paroisse  de  Saial  Melaine,  le  18  avril  1782,  iSMt 
à  Paris  le  12  lévrier  1844 ,  fut  un  militaire  tr^ 
brave  et  très-origiiial.  11  était  parvenu  au-gn^ 
d'officier  supérieur,  attaché  commeaidfrdeêwp 
à  l'élal-major  du  duc  de  Bell  une ,  lorsque,  griè- 
vement blessé  au  siège  de  Cadix,  il  fut  rédaitA 
se  laisser  amputer  la  jambe ,  qu*ll  fit  enAsSBWj 
puis  il  présida  ensuite  lui-mcmc  à  l'enterreraenl 
de  celte  jambe  ;  cérémonie  À  laouelie  il  avaiieoo- 
voqué  tout  le  clergé  de  Porl-Seinlelisrte.  Beaa- 
monl  n'était  pas  seulement  t  xc.  ntriqTie  dm  -^i 
conduite;  son  esprit  vif  était  empieint  duuc 
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ausUi  it  -  toute  miUtaite.     N'allez  pas  chez 

•  il.  "' ,  riisait-il  un  jour  au  curé  de  Morlaix, 

•  qui  aiitiil  |>orLer  ies  derniers  sacrements  à  un 

•  iMirik<MMi  eoono  par  d'inai^es  tours  de  ^obe- 

•  let  ;  û  vous  volera  votre  saiot-cibOice.  "  il  disait 
ciiixirtà  d'un  pieux  ,  nmn  peu  ^cnipnleiix  person- 
nge  :  •  Je  tawÏMe  quand  je  vois  M.  "*  se  mettre 

•  8  ^noTîT  ,  car  jamais  se*  mâios  ne  sont  plus 

•  pfeâ  de  ma  put^be  que  quand  elles  se  joignent 

•  pour  prier.  • 

ceaumont ,  qne  sa  blessure  avait  forcé  de  re- 
noncer a  la  céimere  militaire,  entra  dans  l'adrai- 
iiistration ,  devint  auditeur  au  Conseil-d'Ktat ,  et 
fut  successivement  soue^réfel  deCahl,  enCorse, 
^  Die  et  de  Savenay.  Pendant  son  séiour  dans 
cette  d^nière  ville,  il  adressait  M.  Poumier, 
médecin  cl  maire  de  Savenay,  qui  l'avait  soigné 
dans  unç  maladie ,  une  pit^co  ilc  vers,  dont  le  Ly- 
cée armoricain  de  1828 (t.  il,  p.  84-87  )  a  pu- 
t.ii^^es  frnîrments.  Le  caractère  de  l'auteur  perce 
OdUà  stîà  \era.  Au  lieu  de  ce  poli  minutieux  et 
•savent  recherché  que  Ton  remarque  dans  les 
fToductioiis  d'un  auteur  qui  Iravaifle  ou  crqàt 
travailler  pour  la  posl^irilé ,  on  trouve  dans  YÊ- 
fUre  on  docteur  Peumier  on  abandon  ,  un  lais- 
^r-3!lor .  qui  oUestenl  qu^Beaumont  menait  la 
pjcaie  uiiiiitiiixuienl  et  sans  façon.  On  lui  doit 
encore  :  I.  Observations  sur  la  Corse.  Paris, 
Policier ,  18??  ,  ift-S*  de  13  ff.  —  T  édition 
ii'autcur  eiait  alors  sous-prcfct  de  Die)!  Parte, 
Pélicier ,  1 824 ,  ln-8'  de  1  :»  fî.  s/i-  Malgré  Paug- 
mentnlion  apparente  de  ce  volume,  il  pourrait 
bien  n'élre  que  celui  de  la  { "  édition ,  avec  nou- 
«em  titres.  Bçaumonl  prouva  par  celle  bro- 
chure qu'M  éinil  capable  d'approfondir  ieshj^ules 
questions  d  adiiiiûislratiou  ;  elle  est  semée  de  fé- 
ftexions  et  de  traits  piquant^.  U.  Errata  de  ré- 
crit intitulé  :  «  Siège  de  Cadix  par  l'armée 
française,  en  1810  ,  m\,mi\par  Eugènedt 
Monglatt ,  •  par  le  baron  de  Beaumon  t ,  ancien 
ftiftp-de-camp  de  M.  le  maréchal  duc  de  Detlune. 
Pans ,  Pelicier ,  1824,  in-8*  d'une  feuille. 

MSAUTA1S  (le  F.  Gii.u»-nuNçoiB),  né  en 
Bretagne  en  169.").— Après  avoir  termine  ;  ^  s  rtu- 
des,  il  entra  dans  la  Société  de  Jésds,et  fut  chan- 
gé de  renseignement  des  humanités  dans  divers 
collèges.  Fort  jeune  oncorf ,  luraque  Louis  JflV 
moarot  (171 5),  il  publia  plu«ieur&  élégies  latines 
sor  cet  événement.  Ces  poésies  annonçaient  on 
talent  facile.  L'auteur  com  onnil,  en  171fi.  pnnr 
te  prix  de  poésie  latine,  au  i^linod  de  Rqjuen,  et 
ton  Hymne  sur  rfmntaevUe  Cmceptim  M  eoa- 
Tooné.  Il  parait  que  la  carrière  de  Te  ?  i^ement 
ae  convenait  pas  au  P.  Beauvais  ;  car  il  la  qaitta 
ie  bonne  betire  p<Hir  se  consacrer  enttèranient  à 
l  eiade  et  à  la  direction  des  conscicnrcs  Tusts- 
qw  ia  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites  fut 
proDOoeée  (i  76i),  il  se  trouvait  à  Parts-,  son  âge 
tnocélaiut  obteair  i'-à\noTh:\nnn  de  cuutinu.ir 
à  jimder'  il  ^  ^  point  aoiunia  am  mewirea 
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rigoureoses  qui  condamnèrent  ses  frères  à  l'exil 
et  à  la  dispersion,  et  passa  doucement  ses  derniè- 
res années  dans  la  capitale  ,  où  il  mourut  vers 
1 773.  Nous  n'avons  pu  déterminer  d'upe  manière 
précise  M  la  date  daaanaiaaaaea,  m  celle  de  m 
mort. 

Les  ouvrage»  du  P.  Beauvais  sont  :  L  Retraite 

pour  les  Religteush.  Paris,  1746.  in-12.  —  !I. 
E pitres  et  Evangiles ,  avec  des  Héflexioia.  i^û- 
ris,  1752,  S  voL  in-12.-m.  L* Education  d'tm 
grand  Roi.  Paris,  1718,  in  4',  ei  nw,  in-lï!. 
Cet  ouvrage  est  un  poème  laUu,  quu  1  «ni  pense 
avoir  été  composé  oour  Louis  XV  enfant. — IV.  Fia 
du  P.  Azeveao ,  jésuite.  Paris,  1744,  in  — 
V.  Vie  du  P.  Bn  ta,  lésai  te.  Paris,  1746,  ml  i. 
—VI.  Vte  deJif.  de  Brétigny.  Baris,  1747,  in- 
12,  —  Vir.  Considérations  et  élévations  affec- 
tives envers  JS.S.  J.-6.  ait  Trés-Saint-Sacre- 
ment  de  l'Autel.  Paris  (1753),  m-12.— VIII.  Let- 
tres de  M"  (}  sa  h  il  le ,  sur  les  moti/s  et  les 
tnpyens  de  m&ttei  uni  ne  plus  chrétienne.  Paris, 
1/55,  in-t2.  Cet  ouvrage  a  clé  réimprknë  sous 
le  litre  ?nivaul  ;  Uttres  morales  et  chn' Hennés 
d'une  Dame  àiU  F  $Ue,  sur  les  moyens  de  se  con- 
duire  avec  §agm$  dans  le  tmmd».  Paris ,  1758 , 
in-12.  On  pense  qae  le  P  Beauvais  fat  cHargé, 
de  1764  è  1 768 ,  de'  la  rédaction  de  la  fronce  ec- 
clésiastique, ou  AlÊumaèk  du  Ctèrté.    G.  D. 

BE1.-DE-LIÊVBE.— Ce  nom,  oui  dans  l'ori- 
gine fut  un  spbriiplQl,  prouve  par  cela  même  l'an- 
fiennoté  de  la  maison  noble  et  distinguée  à  la- 
quelle U  a  efé  nttrihué.  Cette  uiaison  remonte 
k  Pierre  Bec-de-Lièvre,  seigneur  du  Bouowc,  pa- 
roisse de  Guitry, en  1350;  elleapr xluit  pinsipnrs 
personnages  qui  méritent  de  trouver  place  dans 
unetIbgraiMfl  bietao^e.  * 

I.  Raoul  BEC  DË-LIÈVRS^  —  uekgKUtéÊ 
Boaexic,  embrassa  la  carrière  des  armes  sous 
le  dernier  duc  de  Bretagne ,  François  H ,  et  fut 
chargé  de  missioaailpIooMtiqiu^  [très  éeChar- 
lesull,  roi  de  France,  ei  do  Miixiroilien,  roi  dea 
Bogiaitts,  peur  ia  négociation  dif&cile  du  ma- 
riage d*Anne  de  Bretagne.  U  lkilMnnié,en  1 406, 
lieutenanl  dr>  !n  ville  de  Rennes,  eœplM  dans  lo- 
que! il  lut  remplace  par  Etienne  B«D-de-laèvre, 
soa  Bli,  ««  4(W7.  BaMl  Yiwit  nMM  «I 

'  If.  JiAit  VBC-HB-UBTMK,— Goaaelllar  tu 

Parlement  de Brelasne,. comme  son  père  Tran- 
çpia,  obtînt  dn* roi  Louis  Xlll ,  en  1637,  l'érec- 
lioo  de  la  aeignenrie  dft  Bovesto  en  viedmlé. 

m.  GnAiua-PiVMnrr*BHC-IIB-LlkTKS , 

né  à  Nantes  en  1T0"  ,  fu?  f^Tand-vicinri-  de  Pérl- 
guenx  en  1736,  et  sacré,  deux  ans  après,  èvé- 
que  de  Nismes.  Il  moumt  te  dernier  de  irlmuw 
cl)cainée  des  Bec  d  »  Liè  vre ,  peu  d'années  avanl 
la  Révolution.  Ce  prélat  a  laissé  dans  son  diocèse 
l'exemple  d'une  vie  sainte  eC  vénérAe ,  remplie , 
pi  iidaiil  I  iiiquante  ans,  d'œuvres  de  bienfaisan- 
oe.  Piuûcurà  é(^UaiemeQt8  de  charité ,  fondés 
r.L  10 
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Ça  M ,  «tMeleni  eueoie.  Il  était  fils  pniné  de 
ierre  Bec-àe-Lièvre. 

IV.  FiiA?.r.oi8  BEC-DE-LIÈVIIE,  -  nis  de 
Jean*  seigneur  de  la  Mauliais,  qui  forma  la  brao- 
che  de  la  Bimelaye  on  Bronelaye,  devente  bran* 
i:he  ainée  en  1766,  fui  conseiller  au  Parlement 
de  Bretagne  en  1 6S0  «  ei  nreg^ier  président  de  la 
Chambre  deacomplesdeNanleB  le  3  janvier  1968. 
Celle  charge.imporlantc  passa,  après  sa  mort,  à 
Jean  Blanpbard,  seigneur  de  PEssongère,  con- 
aedler  d'Etat,  aon  beau-pèra ;  mais  «le  revint , 
eiv  !678,  A  son  petit-fils. 

V.  Jea> -Baptiste  BËC-DE- LISVBE  . 
Il'  du  nom ,  né  ô  Nantes ,  en  1 651 ,  de  Jeau'lkp- 
tisle ,  1"  ilu  nom ,  et  de  Jeanne  Uqtrrouys,  dame 
de  la  Stiillerityë;  sœur  du  malfifurcnx  trésorier 
llurrouys,  l'ami  et  riiule ,  dans  la  cilé  uunlm^c, 
de  M"*  de  Sévlgné.  Tlonseiller  au  Parlement  de 
Rrr  înome  en  4677,  il  devlnî  preiiii-  p  président  de 
la  (^iiumbre  des  comptes  le  5  seplt^ubre  1678. 11 
déploya^  dans  Penerâce  de  eelle  ohaxge,  de  pith 
fondes  connaissances  et  un  grand  caractère.  Le 
chancelier  d'Aguesseau  en  parle-en  ces  termes  : 

•  Les  trois  Àrnauld  ont  contribué  à  réx^lcr  à 

•  Louis  XIV  la  force  de  M.. de  Boc-<ie-Lièvre , 
n  magistrat  intègre  tit  éclairé.  Il  exerça  la  plus 
n  boDoraUe  des  maglslratiirai,  celle  qui  consli- 
»  lue  firbilre  dans  les  circnnstinipes  les  plus  dé- 
»  ilcaUs.  M.  de  Bec*d^Lièvre  lui  consulté  sur 
»  les  affaires  privées  et  sur  celles  d'une  province 

-  jalouse  de  ses  privilèges.  Le  roi  lut  Tendit  aussi 

>  ce  témoignage  -.  -  L*iiilé^rilu ,  la  sagesse  et  le 

•  caractère  inflexible  d'un  seul  ramènent  les  lè- 

•  tes  exaltées,  d  il  cùndUïe  ce  qû'il  me  di)il  avec 

•  ce  que  les  BreU)ns  attendent  de^on  imparti^- 

•  lité'  >  li  poutra  être  piquant  de  jnettre  e»  re- 
gard de  ees  honornbles  et  sérieux  éloges  le  gra- 
cieux porlrail  ile  oe  magislral  et  de  sa  fem- 
me, tratié  par  ll'^  deSévignénlaiia  aa  letln^du 
27  ipai  1680,  en'revettant  à  Naît  te?  du  château 
dy  Buren-,  où  elle  avail  déploré  la  àesiruct\pn  de 
IMatea  wignllkime,  venduae  peraon  fila  : 

•  Le  souper  que  me  denna  le  premier  prési- 

-  dcni  et  sa  temme  ne  fut  point  capaUe  de  me  ré- 

•  jouir.  H  fant  que  Je  voua  conte  ee     c^eat  que 

•  ce  premier  président.  Yous croyez  qtie  c'est  une 

>  barbe  sale  et  un  vieux  fleuve  couiine  votre  Ra- 
«  gusse;  point  du  tout  rc'e^  un  jeune  homme  de 
»  vin^t  sept  ans,  neveu  de  M.  d'Harronys,  un  pe- 
«  Ut  de  la  Brunelaye ,  fbrt  joli  ,,qui'  a'  été  élevé 
»  avee  le  petit  de  la  Sellleraye ,  qoe  J*al  vu  mille 

fois,  sans  jamais  imaginer  que  ce  fût  un  von- 

•  gistrat.  Cependant  H  Test  devenu  par  suii  ot  e- 

•  dît,  cl,  moyennant  40,000  fr.,  il  a  acheté,  toute 

•  l'expcrienee  nécessaire  pour  être  s  la  lêted'u- 

•  n#  compagnie  souverairvc ,  qui  est  la  Cham- 
«  bie  des  comptes  de  Nantes.  Il  a,  de  plus,  épousé 

•  une  Dite  (Renée  de  Ses-Maisen^)  que  je  eftunais 

•  fort, et  que  J'ai  vue,  pendant  cin(^ semaines. 
»  teva  les  jours  aux  Etals  de  Vitré.  De  aortf  que 

•  ce  grenier  ftiiéduA  ai  eetle  pnaiîèM  ftèil- 
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»  dente  tonl,  pour  moi ,  un  jeune  petit  garçoa 
»  que  je  ne  puis  respecter,  et  u  n  :  i  i  u  ne  petite  de- 
X  moiselle  que  je  ne  puis  honorer.  Usaont  leve- 
»  nus  pour  DMl  de  la  campagne  od  ils  élùeei;  Hi 
>  ne  me  quittent  point.  "  Jean-Baptiste  Bec-de- 
Lièvre  mourut  le  17  décembre  1736(1).  Madanm 
de  Lafayette  cite.  Renée  de  Sea-Mafeom  eonaia 
la  plus  belle  femme  du  royaume ,  vi  o joule  que 
la  solidité  de  aea  vect4ia  surpassait  encore  rédat 
de  sa  beauté. 

Vf.  6vitf.AiTHB  -  Mïïtkn  -  BAVTim  -  Frakoou 

BEC-DE-LTÈVRE ,  —  Uls  aîné  des  prccé»lonls, 
Ht  ériger  en  marquisat,  en  1717,  la  terre  de  îre- 
an-Ber,  en  Saint^XIolf,  prês'de  Guérande.  qu'il 
tenait  de  sa  mère.  Renée  de  Ses  . Maisons,  ctll 
obtint  en  même  temps  rautorisation  de  nommer 
cette  terre  Bec-de-Ùèvre ,  -  Attendti ,  disent  les 
»  lettres- patentes ,  qu'il  nous  aurait  été  repré- 
•>  sente  par  ledit  sieur  Bec-de-Lièvre  que  dans  sa 
famille,  fort  étendue  dans  nos  provinces  de  Brc- 
tagne  cl  de  Normandie  ,  //  ne  se  trouve  aucune 
"  terre  de  ton  nom.  •  Ce  qui  n'est  pas  sarpre- 
fiant,  puisque  ce  nom  était,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  un  très-ancien  sobriquet,  auquel  on  ne 
peut  raisonnablement  accoler  la  particule  de , 
comme  on  doit  néoeasairement  le  faire  au  liom 
d'une  terre.  Ces  lettres-patentes,  conférant  aux 
Becrde-Uèvre  le  titre  de  marc|ui&,  aont  cooçuea 
dans  lea  termea  lea  pdna  bonorables,  et  contien- 
nent de  curieux  détails.  Le  premier  marquis  de 
Bec-de-lièvre  moyrot,  avanLson  père,  le  7  no- 
vembre 4733,  au  chftteau  de  Tre-an-Ber.  Son  Ois 
Hilarion  -  François  et  son  pellt-flls  IBlarloo-An- 
ne-Frauçois-PhillDpe  furent,  comme  hU,  pre- 
miers présidents  de  ta  Chambre  dea' comptes , 
charge  pour  ainsi  dire  hérédiluire  dans  leur  mai- 
son ,  et  qui  pérU  aux  mains  de  ce  dernier ,  &  Té- 
poque  où  Itf  Hévotution  détmiail  tous  les  i^randa 
corps  de  la  magistrature.  Hilurion-.Vnne  survé- 
cut peu  à  ces  événements .  et  mourut  k  Nantes , 
le  7  mai  1799. 11  laissa  six  enfiints ,  dont  l^atné , 
.Vnne -Christophe ,  marquis  de  Bec-de  -Lièvre  , 
après  avoir  émigré  et  fait  les  piemièrea  campa- 
gnes de  fermée  de  Coudé,  rratra  en  France,  h  la 
fin  de  I79i  ,  pour  servir  dans  les  armées  royales 
de  l'ouest.  Devenu  major-général  de  celle  qui  oc- 
cupait la  rive  drtdte  de  M  Loire ,  sous  les  ordres 
dcrScépeaux,  il* se  laissa  i  iitrriincr  par  soti  000* 
rage,  en  se  portant  §^ul  a  cinquante  pas  ca  avant 
de  sa  troupe,  dans  une  rencontre  près  d'Oodon. 
et  fut  atteint  d'une  balle  qni  lui  traversa  la  poi- 
trine. U  expira  des  suites  de  cette  blessure ,  h 
10  aotXt  4795,  au  village  de  la  Cbaise,  pou  éloi- 
gné du  château  de  la  Sellleraye,  qu'habitait 
malbeureoae  mére.  il  n'avait     vingt  et  im  aas 
iM .  MiduHid  lui  a  consacré  un  articte  dans  te  Suf 
plément  de  la  Biographie  universelle ,  t.  57. 
Marie^Madelaioe-Julicnne  de  Bee-de-Lièvrc 

(I)  n  fat inluiiaé dans rteliaedA  Saint- Vincent  de  Naf 
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sfNirdtt  précédent ,  nv?iii  épou«é  le  maréchal  de 
Botmnoiit,  qui  lui  a  peu  survécu.  Biz... 

i££HB^ISEC  (  jACQt  >  —  naquit  à  Brest , 
cité  de  Reoeavrance,  le  îii  octobre  172G,  de 
psreots  bonnétea ,  mais  peu  favorisés  dé  la  Tor- 
tmie.  Î1  étoU  encore  sur  les  bancs  de  l'écoie, 
tfUBâ,  entraîné  par  un  penchant  irrésisUble ,  il 
eonunenç^  ,  dès  Vège  de  douze  ans ,  à  former  la 
Wle  bibliothèque  dont  raccroissemcnt  fut  sa 
{M^cupalioa  de  tous  les  jours,  jusau'à  sa  mort, 
arrivée  à  Brest  le  2  décembré  1804.  Lorsqu'il  lui 
fallut  fairie  choix  d'un  état ,  il  embrassa  la  car- 
rière eccléàiastique,  et  s'adomm  en  nictne  tçmps 
à  Pélode  des  lois.  Ordonné  prêtre  en  4751,  et 
attaché  à  la  paroisse  de  Salnl-Lonis  de  Brest ,  il 
wnii ,  quatre  ans  après ,  le  diplôme  d'avocat  on 
Midvil  et  canon  au  Parteoiftit  dei^aris.  En- 
fhï ,  en  1 7  ai'} ,  le  roi  le  nomma  aumônier  de  la 
chi^pelie  de  la  marine,  ù  Brest,  et  il  en  remplit 
ir^  ronctions  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution. 

A  e<Hé  d'un  petit  nombre  de  ces  inamnbies  et 
de  ces  éditions  princeps'ioxA  les  amateurs  opu- 
knts  peuvent  seuls  être  abondamment  pourvtis , 
h  bibliothèque  de  l'abbé  Bechennec  offrait  les 
netlleures  éditions  en  tout  genre.  Bibliographe 
jfirikâefat  et  éclairé,  il  s'était  attaché  à  rçnair  le 
î>?«s  qu'il  lui  avait  été  possible  d'ouvrapes  re- 
wnimandables  pur  leur  mérite  intruisènue  com- 
me par  la  fidélité  des  textes.  CTest  dira  q<le 
M  bibliothèque  renfermait  One  assez  grande 
«MoLitê  de  livres  sortis  des  presses^es  Elzevirs, 
■ei  Plantins ,  des  Aides ,  des  Eliennes ,  des  Bar- 
bons, des  Crapelcis,  des  Didots,  et  antres  im- 
^imeors  célèbres.  Le  Catalogue  qui  en  fut  ré- 
Agé,  eo  1807,  par  M.  Michel,  imprimeur  et IÂ« 
bdographe  Histin-^ntA  de  Brest,  forme  un  volume 
grand  ia-H^  du  ii  il.  >/a«  comprenant  5,8i2  ar- 
ietes.  ladApeiidalAtteiild'unaiseï  grand  nombre 
«i"'>ïîvn)?es  incomplets  ou  dépareillés  qui  ne  fu- 
rent pas  catalogues.  Si  je  propriétaire  d'une  si 
nthe  eoHectiOB  ait  à  s'imposer  de  longues  pri- 
vations potir  parvenir  à  la  rassembler  ^  du  moins 
tul-il  la  récompense  de  ses  sacrifices ,  lorsque, 
pendant  les  mauvais  jours  de  la  Révoliftion ,  sa 
bibliolbèqiie  devint  pour  lui  un  asile  paisible,  en 
même  temps  que  respecté ,  ou  il  put ,  loin  des 
orages  publics,  se  consacrer  à  l'étude  de  la  lit 
tëralure  .  de  l'histoire  naturelle  cl  de  la  science 
héraldique,  entre  lesquelles  if  partageait  ses  loi- 
ars.  Le  goti ,  l'ordre  et  le  bon  chok  qu'on  ad- 
Birait  dans  le  superbe  coquillier  qu'il  laissa  aussi 
*  sa  mort ,  prouvèrent  que  la  conchyliologie  ne 
Iti  éteit  pas  moins  familière  que  la  IbiDfiagraphie 
«  le  blason .  dans  lequel  il  était  assex  versé  ppur 
avoir  ëié  souvent  utile  à  plus  d'une  famille. 

■ÎGiliei\'0.>  (  Ytm  on  ErwH  vu),  —  né  u 
ÏVrtn,  dans  le  diocèse  de  Tréguier  (  Côtcs-du- 
%rfi).  appartenait  à  Tillustre  famille  des  Ru- 
»m-B^mgaoa»  Entré  fort  jeune  dans  Tordre 


BËG  75 

de  Saint-Dominique ,  il  y  acquit  bientôt  une 

Î;randcrépulalioa  de  science  cl  de  pieté.  Le  pape 
nnocent  Vi  le  choisit,  en  43o7,  pour  dire  bod 
prrand-pénitcncier ,  et.  vers  MGO  .  le  nomma 
cvéque  de  Tréguier.  Ou  trouve  dans  le  quatrième 
volume  du  Thésaurus  Anecdotorum ,  de  D.  Mar- 
tcnnc,  les  Statuts  synodmiT  d'Yves  de  Bégai- 
guou ,  dobués  en  1.363,  pur  lesquels  on  voit  qu'il 
avait  déjà  tenu  d'autres  synodes.  Il  parait  que  le 
pape  Urbain  V  l'appela  aussi  auprès  de  lui ,  à 
Avignon,  en  qualité  de  granct-peuileueier.  Quel- 
ques écrivains  disent  qu'il  mourut  dans  cette 
ville  en  1371  ;  d'autres  prétendent  qu'il  vécut  jus- 
qu'en 13Î8 ,  et  que  son  décès  eut  lieu  à  Rome. 

C.  D. 

BÉGIMf  (Scmoit'jÉaftMi),  —  évéque  de 

Toul ,  naqait  A  Brest  le  30  septembre  1081.  Mi- 
chel fiégon ,  son  père ,  isav  d'une  des  premières 
familles  de  Bloli,  était  eom^Her  du  roi  et  pré- 
sident au  Présidial  de  cette  ville ,  lorsque  le  mar- 
quis de  Seigneiay,  <mi  avait  apprécié  ses  l<tlenlà , 
le  (It  entrer ,  en  t677,  danaradintiMaliou  de  la 
niarine,  ou  il  servit  iri<l>>rd  n  jualilé  de  com- 
missaire-général au  Uàvre  et  à  Brest.  Nommé  en 
168f  intendanl-général  dea  Iles  françatsea  de 
l'Amérique,  il  les  parcourut  pendant  trois  ans  et 
y  affermit,  par  do  sages  règlements,  la  religion 
et  la  poHee.  En  4685,  ll'tat  ftlt  Intendant  des 
galères  et  fortiflcations  de  Marseille ,  et  passa  , 
en  1688 ,  à  llntendanee  de  la  marine  de  Roche- 
fort  et  de  la  généralité  de  La  Rochelle ,  érigée 
en  1694.  I!  imiisit\;i  i-c>  *!riK  [ilrn-i-s  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  li;  U  mars  1710.  Lorsque  B^on 
f^t  chargé  de  l'importante  mission  de  rendre  Ro- 
chefort  digne  du  rang  auquel  voulait  !'(  '  '\  r 
Louis  XIV,  son  fondateur,  cette  .ville  ne  faisait 
que  de  natlre.  La  tâche  était  dUtteile;  «Ne  exi- 
geait un  grand  dévoûmenl .  beaucoup  de  fermelé 
et  one  capacité  supérieure.  ËUe  devait  étÂ  de- 
vohie  à  un  MMnme  eonme  loi.  Il  eoneaera  à  eetle 
glorieuse  ((l'cnpntio!!  \ingl-deux  ann.'Ts  ilt^'  -a 
\1e.  Il  avait'  trouvé  une  vUle  de  boisi;  il  la  laissa 
de  pierr^.  Fhiemtm  houe  wrèm  ti§tmm  in- 
venit,  lapideam  reliquH,  teUe  est  l'épitapbe  que 
la  reconnaissance  puUiqne  a  inscrite  sur  son 
lombeah .  Miéhel  Séjgtm  n*étalt  paa  wnlenent  «n 
administroti  ur  éi  lnit  r  ;  ami  des  hommes  de  let- 
tres et  des  savants ,  il  les  protégeait ,  s'intéres- 
sait a  leurs  succès ,  mettait  sa  MMfoUiéqne  à  leur 
disposition.  Un  jour,  sur  l'observation  que  lui 
taisait  son  lÂbliolhécaire,  qu'en  communiquant 
ses  livres  à  tout  le  monda,  il  en  perdait  beav- 
coup  ,  il  répondit  :  -  J'ajmeberiTiconp  mieux  j  er- 
»  dro  roès  livres  que  de  paraître  me  déûer  d  un 
•  honnête  hommç.  -  H  avait  fait  graver  lea  per^ 
traits  des  hommes  les  plus  célèbres  da  xvii" 
cle,  et  c'est  avec  les  mémoires  qu'il  rassembla 
sur  leurs  vies  que  Perrault  composa  VBUMrt 
des  hommes  iliustresde  France.  C'est  ern  oro  à 
lui  qu'on  est  redevable  des  découvertes  qui  ont 
été  faites,  de  son  temps,  sur  les  planle&deflfaao- 
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lonies  d'Amérique  ;  celles  surtout  que  le  P.  Char- 
les Plumier,  minime,  •  décrites  dan»  «on  ou-* 
vrage  imprimé  *  l'Imprimerie  Boyele,  4693 . 

M.  BéRon  avait  laissé  de  sou  mariage  avec  ^a- 
delaîoe  ImiilloD ,  femme  d'uoe  piété  eiemplwe» 
trois  fils  et  cinq  filles.  Scipion-Jérôme,  son  se- 
cond tlls,  se  dcslina  de  boune  heure  à  l'état  ec- 
clésiastique. U  flt ,  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, ses  humanités  à  Paris,  dans  le  iiollege  de 
Louia-le^rand.  Sou  appticàiiuu  et  ses  succèt»  al- 
lèrent en  angiMiitanl  «ans  son  cours  de  Sor- 
bonne,  en  l^ème  temps  qu'il  édifiait  le  séminaire 
de  Saint-Sulpice  par  l'innocence  de  ses  mœurs  et 
la  régularité  de  sa  Cimduitc.  L'année  suivante,  il 
fut  ordonné  prêtre,  et  reçut,  au  mois  de  juin 
1708,  le  bonnet  dé  docteur  eu  théologie.  En 
4709,  le  chapUNTAe  la  CaUiéd|«le  de  La  RocheUc 
le  choisit  pour  son  doy^n.  £0-1710,  il  fut  nommé 
député  du  second  ^rdre  de  la  province  de  Bor- 
deaux, à  raaaeaÉUée  générale  du  clergé  de 
France ,  Qui ,  par  sa  délibération  du  1  i  mai ,  le 
députa  à  limoges ,  avqc  M.  dê  Puget ,  évoque  de 
Digne,  à  l'effet  d*y  régler  les  «mpoûtions  de  ce 
diocèse.  Celle  mission  fut  exécutée  avec  un  Suc- 
cès qui  mérita  aux  deux  députés  l'approbation  de 
rassemblée.  En  1713,  Louis  XIY  nomma  Bégon 
abbé  de  Sainl-Germer-de-Flay,  et  M.  de  Beau- 
villier  de  Saint- Aignao ,  é\  èque  de  Beauvais ,  le 
({hoisit  pour  son  vicaire-général.  Elu ,  trois  ans 
après ,  doyen  de  l'église  cathédrale  de  cette  ville , 
il  se  démit  de  son  premier  doyenné,  dont  il  ne 
pouvait  concilier  les  obligations  avec  celles  que 
lui  imposait  sa  dernière  nomination.  L'habileté 
qu'il  déploya  dans  ses  rapports  admiaislraUfs  lut 
si  remarquable,  que  Louis  XV  le  choisit,  en 
1720.  pour  faire  accepter  la  èulle  Unigenitus 
dans  les  provinces  de  Bordeaux  et  d'Auch.  Tous 
les  prélats  avec  lesquels  U  eut  ordre  de  conférer 
rcçnrmit  et  approuvèrent  cette  bulle.  Quelqaes 
anuces  après,  il  remplit av^  un  ég<al  Bucces  la 
mt'iiiû  mission  auprès^de  D.  Anselme  de  Bavay, 
abbé  régulier  de  Beaupré  ,  et  auprès  de  quelques 
religieux  de  la  congrégation  de  Sauit-Vauna ,  de 
la  provtaoa  4e  Champagne,  qui  témoignaient  de 
la  répugnance  à  recevoir  purement  et  simplement 
la  constitution  Unigenitus,  san§  une  explication 
dn  aeui  éim  leqoël  on  condamnait  les  proposi- 
liena.  Dans  ces  diverses  missions,  son  esprit 
eondliant,  soo  langage  persuasif,  aplanirent 
lonlaa  lea  4Mflw*'^  au-delà  des  espérances  de 
la  cour ,  et  le  roi ,  pour  lui  témoigner  sa  satis- 
facliun ,  releva  Je  1 1  janvier  1731 ,  au  siège  épis- 
copal  de  Toul,  vacant  par  la  nomination  de 
M.  Blouet  de  Camillv  à  Varchevêché  de  Tours. 
Celui-ci  D'ayant  pu  obUnir  ses  bulles  avant  1723, 
Bégon  ne  put  être  sacré  que  le  25  avril  de  la 
méiaç  année.  La  consécration  fut  faite  dans  l'o- 
glbe  des  Miuimes  par  H.  de  la  lour  d' Auvergne , 
archevêque  de  Tieftpe .  ep  préseoce  de  plusieurs 
abbés ,  (  vêques ,  airchevéques ,  et  de  M.  Màsscy, 
nonce  du  papç.  ^ecu    Toul,  Iç  9i  fpùt  1723, 
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avec  les  honneurs  dus  à  sa  dignité ,  Bégon  jos- 
titla  prompteoient,  par  sou  zèle ,  sa  sagetiseetu 
modération  ,  la  brillante  réputation  qui  ravril 
pr^ïédé.  A  la  léle  du  diocèse  alors  le  plus  consi- 
dérable de  France,  .et  dont  l'évéque  prenait  le 
titre  de  prince  dû  Saiot-Empire ,  il  ne  jouiaaait 
pourtant  que  d'un  revenu  de  45,000  livres ,  dont 
la  première  année  fut  absorbée  par  le  prix  de  ses 
bulles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  tooava  moyen  de 
consacrer  120,000  livres  à  la  recoDStructioa  de 
sou  palais  épiscopal,  qui  tombait  en  ruines,  et 
qui  fut  recAàitrait  sur  les  plans  de  Nicolas  Pier- 
son ,  frère  convers  de  l'ordre  des  Prémontrés.  U 
concourut  encore ,  de  ses  propres  deniersM  à  la 
reconstruction  des  casernes  de  Toul  et  à  ceHe  da 
plusieurs  édifices  diocésjiins.  Obéré  par  ces  dé- 
penses ,  il  demanda ,  en  1 7  37 ,  mais  sans  qu'\lpa- 
raisse  les  avoir  obtenues .  l'abbaye  de  Trois-Fw- 
taines/qui^e  possédait  pas  moins  de  17,000  ar- 
pents de  terre  et  de  bois,  et  la  primatie  de  Nancy, 
dignité  qui  procurait  au  litîdalie  10,000  ttvcaa, 
"  et  qui  n'avait  été  érigée  que  pour  ofru8<|Bef  al 
-  coutre-carrer  les  évéques  de  Toul.  • 

Dès  son  arrivée  a  Toul ,  Bégon  commença  la  ^ 
site  de  sou  diocèse,  et,  dans  les  fréquentes  tour- 
née^ pastorales  qu'il  fil  ensuite,  malgré  la  rigueur 
des  saisons  et  le  mauvais  étal  de  sa  santé,  le  sage 
prélat  voulut  toul  voir  et  tout  faire  par  lui-même, 
afin  de  bien  connailre  le  caractère,  les  moeurs, 
la.capacité  de  ses  prêtres.  Tétai. des  paroisses, 
des  écoles,  des  églises  et  des  fabriques ,  qu'il  mil 
sur  uu  meilleur  pied.  On  le  vit,  pendant  des  jours 
entiers ,  conf&rer  le  sacrement  de  la  coolImMH 
lion  ,  s'entretenir  avec  chacun  des  curés  en  par- 
ticulier, visiter  les  malades,  secourir  et  consoler 
les  pauvres,  pourvoir  à  rédocaUoo  de  la  jeune»* 
se,  consacrer  uu  grand  nonsbrc  d'églises,  faire 
réparer  et  décorer  celles  qui  en  avaient  besoin. 
U  présidait  lui-même  à  l'examen  de  ceux  c|ui  se 
destinaient  au  saint  ministère,  veillait  attentive- 
mout  au  bon  ordre  de  son  séminaire,  l'un  des 
plus  grands  et  des  plus  dombreux  de  Fiaoea,  pro- 
curait aux  séminaristes  pauvres  des  secours  pro- 
portionné» à  leurs  besoins,  dispensait  les  pen- 
sions gratuites  avec  équité,  et  mettait  tous  ses 
soins  aux  progrès  des  études.  Grâce  à  celle  vigi- 
lance éclairée ,  le  séminaire  de  Toul  acquit  une 
grande  renommée  ;  des  jeunes  gens  y  aeoouro- 
Tcnt  de  tous  les  points  de  la  France  ;  une  foule 
d'hommes  distiugoes  eu  sortirent  ;  jamais  peut- 
être  les  études  religieuses  n'avaient  été  dirigées 
avec  autant  oej^faêité  dans  la  ^vipoe  d^a  trois 
évèchés. 

Ce  fut  par  les  ordres  et  les  soins  de  Bégoia  que 

M.  de  Clévy,  Pun  de  ses  vicaires-généraux  ,  re- 
digtia  uu  nouveau  Bréviaire,  qui  fut  imprimé  en 
1748, et  ua  noujEean  Missel ,  approprié ,  comme 
le  Bréviaire  ,  aux  besoins  du  diocèse.  Ce  fut  en- 
core à  sa  recommandation  que  dom  Anibroisi 
Collin,  religieux  delà  célèbre abbayedeSeoones 
écrivit  une  vie  des  saints  nés  dans  le  dioc^'sc  d' 
Toul ,  ouvrage  demeuré  manuscrit ,  et  poujr  l 
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JuA  de  soins  si  divers  me  Tempèchèrent  paç 
ii  preodre  part  aux  grands  cvénemeats  doql  la 
Lorraine  (ni  le  théâtre*  vers  le  milieu  du  xviii* 
5iede.  Dévoué  aux  intérêts  de  la  France ,  il  jus- 
tifia la  confiance  de  Louis  XV,  qui  Jur  avait  re- 
commandé d'user  de  tous  ses  moyens  d'ioOuencc 
SOI  l'esprii  de  noblesse  lorraine  pour  la  rendre 
noias  hostile  à  Sianislas.*BégoQ  répondit  le  plus 
qs'il  lui  fut  possible  aux  désirs  de  la  cour;  mais 
9»  démarches ,  ses  discours  rencontrèrent  bien 
àa  oppositions .  et  ses  dernim  jours  ne  furent 
pas  sans  amertume.  11  eut  auasf  à  hitter  contre  le 
tùaptire  de  Saint-Dies,  parce  que,  contrairement 
au  irttcnt  reçus.  Stanislas  Pavait  p|Our\'u  des  li- 
ires  de  grand-prévôt  de  celte  colléêialA,  et  que , 
li^is  long-temps,  les  évèques  de  fool  élevmeilt 
tefffétentions  sor  la  seigneurie  do  Saint-Oiez., 
iitftiil  par  reconnaissance  des  services  qu'il  lui 
mit  rendus  qu'en  considération  de  son  mérite 
penoQuel  et  de  l'insafOsance  des  revenus  de  l'é- 
vèebé  de  Toul ,  eu  k;ard  aux  grandes  dépeasas 
qià'enirainaient  les  devers  de  1*Mepitalllé  dans 
loe  ville  de  grand  passage,  Stanislas  réunit  en 
oriieà  l'évèché  de  foui  l'abbaye  d'Ëtivah -ordre 
ée  Pr^oQontré.  Les  bulles  de  l'union  farent  ex- 
pédiées par  Benoit  XIV,  le  5  Juin  1>i7,  et  ehre- 
gisoées  au  greffe  de  la  cour  souveraipe  de  Nan- 
cy, le  4  septembre  suivant.  Bégon  moBMt  i  Toul, 
le  iS  décembre  1753  ,  honoré  des  larmes  et  des 
regrets  de  ses  diocésains.  Son  oraison  funèbre 
lat  prononcée  par  rabbéCiéraeni.et  publiée  sons 
m^ÊÊm  :  Otaism  funèh-e  ck  Scipion-Jérôme  Bè- 
fHly  éwêam  de  Toul ,  priure  (Ui  Saint-Emptre , 
jWmiMifif  m  Viglise  cathédrale  de  Toul ,  le  30 
fmÊ9i€r  4754.  Nancy,  ITot,  in-4*. 

Indépendamment  d'un  grand  nomhre  de  man- 
dements ,  lettres  pastorates  et  discours  sur  di- 
verses matières,  tous  empreints ^de  la  véritable 
cloqoeDce  chrétienne  on  a  de  Bégon  :  1.  Dis- 
cours prononcé  à  Nancy,  «n  4719 ,  aux  obtêgues 
ém  duc  Léopold,  mort  à  IJMéoille,  âgé  de  cin- 
fnaute  ans.  Ce  discours ,  qui  a  clé  imprimé ,  fut 
accueilli  par  des  applaudissements  unanimes.  Il 
J^iscmurs  pnmoncéf  à  la  cérémonie  de  la  béati- 
fcatien  du  vénérable  Pierre  Fourrier,  l*ex- 
àumaiiondetes  reliques  à  Mal  laincour  t.  aumois 
Md»  sepUmbre  4732;  —       dwTe  Deum  chanté 
è  Nancy  pour  l'avènement  du  roi  de  Pologne, 
_jÊm  mois  de  mars  1737,  et  lors  de  sa  réception  à 
pis  etlÂédrale  de  Toul,  au  mois  d'avril  suivant; 
— an  mariage  du  roi  de  Sardaigtie  atfec  la  prin- 
wse  de  lorraine,  au  mois  de  mars  4737,  et  en- 
1^  §n  oMV  êètépies  de  Mfldame  Boyak,  ittàmt 
'  ^ laryrtiib  4  f twerry,  «»  4  745. 

D.  H.  —  P.  L...I.. 
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I  Rennes,  où  il  a  laissé  le  souvenir  d'une  profession 
éclairée.  Versé  dans  les  sciences  ainsi  que  dans 


(    BELAfR  H.  POULLAUi  ■«)  — né 

iiMoocoQtour  (  C6tes-du-Nord),  en  4661,  snivant 
li  _       —  ,     2«  édil. ,  t.  2,  p.  4'» ,  succéda 


plusieurs  langues  mortes  ou  vivantes,  il  fut  lui- 
même  l'instiUiteur  do  ses  enfants ,  Duparc-Poul- 
lain  etSainl^Foix  (Poullain  de),  dont  il  sera  parlé 
plus  tard.  11  mourut  à  Rennes  le  S  février  4740. 

-  Cet  bunnéte  vieiHard ,  dit  M.  Mioroec  de  Ker- 
»  danet  (Notices  Chronologiques ,  etc. ,  p.  260), 
*>  venait  un  jour  d'apprendre  que  son  fils  Saint- 
<•  Foix,  encore  fort  jeune,  avait  Cormé,  avec 

•  quelques-uns  de  ses  camarades ,  le  projet  d'at- 

•  laquer  ouvertement  les  objets  les  plus  sacrés 

-  de  nuire  calte.  11  le  Ot  venir ,  lui  parla  de  celle 

•  entreprise  avec  beaucoup  d'indulgence  et  de 
douoeur ,  l'engagea  même  à  lui  faire  part  des 
motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  des  mesures 
qu'il  comptait  prendre  ;  et  après  l'avoir  écoulé 
avec  beapcuup  de  poUence  :  "Mou  fils,  lui 
dit-il,  regardez  ce  crucifix  :  cet  homme  fut 
Juste;  wjfes  comme  on  le  traita  ,  et  rentrez 
en  vou^-^néme.  •  Ce  discours  d'un  père  tendre 
et  vertueux  lit  sur  le  Jenoe  StlsOrPtAx  la  fins 
vive  impression.  <* 

Belair  a  laissé ,  sous  le.  litre  do  TraduelUm 
abrégée  du'  Commentaire  de  d'Àrgentré  sur 
l'ancienne  Coutume,  de  Bretagne,  un  travail 
ienanl  l^miieu  entre  une  tradâclion  et* un  ex- 
trait ,  et  contenant  la  substance  du  Commentaire 
de  d'Àrgentré  avec  des  notes  qui  sont  presque 
toutes  liées  au  corps  de  l'ouvrage.  Duparc- 
Puuilain,  qui  a  intercalé  cette  traduction  dans  sa 
«grande  Coutume,  en  3  vol.  in-4* ,  nous  apprend 
qu'elle  n'était  pas  destinée  à  voir  le  jdur.  ■  C'est, 
»  dit^il ,  le  travail  d'un  père  pour  la  seule  in- 
»  slruclion  de  ses  enfanls,  qui  suivaient  la  même 
»  carrière  que  lui.  En  <7H  ,  il  en  fit  une  pre- 

•  mière,  qui  tut  perdue  pendant  l'incendie  dont 
"  la  ville  de  Rennes  fut  désolée ,  au  mois  de  dé- 

-  cembre  47tO.  Croyant  que  son  ouvrage  avait 
«  été  brûlé,  il  eut  le  courage  d'en  faire  un  nou- 

-  veau  en  4721  ;  et,  cinq  ans  après,  le  premier 

-  manuscrit  fut  retrouvé.  J'ai  conféré  les  dem 
»  manuscrits  avec  l'original  de  l^^dition  de  1621 

-  de  d'Argentré;  le  dernier  manuscrit  est  plus 
»  étendu,  et  c'est  celui  que  je  donne  au  public , 
>>  après  y  avoir  fait  les  corrections  qui  m'ont 

•  paru  néces&saires.  J'y  ai  ajouté  ce  qui  est 
»  mieux  traduit  et  mieux  expliqué  dans  le  pre- 
»  mier  manuscrit,  et  j'ai  disposé  le  Commentairê 

Muviat  roffdce  de  la  nonveUe  ConUtme,  • 

B|i:L|:AX<;S|l  (C^^VBn-tM),  né  au  Faouët 
(Uorbilian),  te  18  ioftt  4768.  —'Il  avait  eom- 

meocé  des  études  pour  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siasU((ue ,  auquel  le  deatinait  sa  famille  ;  maia , 
entraîné  par  goût  vers  te  Yte^nlliteire ,  fl  profite 

de  la  ré(iuisition  pour  s'enrôler  cl  partit  pour  la 
frontière,  en  4794,  avec  le  grade  de  sous-lieute- 
nant ,  qu'il  dut  à  PèleeUoQ.  Vnn  des  premleffs  à 
courir  aux  armes  pour  la  défense  de  la  patrie  , 
BiikÎDgtt  flé  fit  T&auqapt  plus  d'jnte  (ois  parmi 
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k&  v^v^%\vt%^^^  1  et  le  grade  de  géoéral  eût  sans 
dovte  é(è  \e  prix  de  ses  briltanto  services ,  s'il 
n'eùl  parVagé  ropinioii  de  cette  partie  de  i'arméc 
qui ,  à  répooue  du  Coosulal  à  vie  el  de  rétablis- 
■ement  de  TEmpire ,  se  prononça  ouvertemenl 
contre  cp*>  institutions.  La  franchise  avec  laquelle 
U  s  ^xpriifîù  daus  ces  circonslanceâ  le  lit  mal- 
iMureusement  remarquer,  et  il  ne  put  jamais  dé- 
passer le  grade  de  chef  de  bataillon. 

Parmi  les  actions  les  plus  remarquables  do  Bel- 
lauger,  il  faut  citer  sa  conduite  au  siège  de  Danl- 
zick.en  4813.  Le  4  septembre,  il  commamlfiit  li-s 

{>osles  avancés  de  SchidliU  et  du  Su>lzeRt}erg , 
orsque  rennemi,  forlde  600  bommes  d'infanterie 
et  de  i  00  chevaux,  surprit  le  premier  de  ces  deux 
M>sles,  et  s'empara  de  iu  position  qu'il  oaeupail. 
BeUaoger  ayant  rallie  eu  toute  hâte  une  oentaine 
de  soldats,  reprit  l'orfensive  et  débusqua  l'enne- 
mi. Le  feu  consumait  [es  niuisons  voisines  :  Bel- 
langer,  s'en  âperà)vunl ,  renonça  aussitôt  à  la 
prioire  qn  il  pouvait  acquérir  en  poursuivant  l'en- 
nciu4  LU  déroute,  et  employa  sa  troupe  a  éteindre 
nnccndie  et  à  préserver  ainsi  de  la  ruine  les 
propriétés  voisines.  Deux  heures  après,  l'enne- 
mi, ayant  dirigé  une  nouvelle  attaque  contre  lui, 
fut  encore  repoussé  ;  enfin ,  une  troisième  fois 
dfiiis  !a  même  journée,-le8  postes  nv  ancçs  furent, 
aljatiuéô  par  200  cusaqiicsel  par  uue  nombreuse 
troupe  de  tirailleurs  ;  Dellangw  s'avança  intré- 
pidement contre  eux  et  les  mit  en  fuite.  Aussi 
long- temps  qne  dura  le  siège  de  Dantzick,  pres- 
que toutes  les  jouniéea  lUrent  marquées  par  des 
actes  de  bfillant  courage  de  la  part  du  chorde 
bataillon  J)ellanger.  Au  dernier  combat  dont  k& 
bulleliDS  de  ee  siège  aient  fait  mention ,  on  vit 
ce  brave,  quoique  grièvi'ment  blessé,  continuer 
à  combattre  aux  premiers  raugs  ,  cl  ne  quitter 
le  champ  de  bataille  qu'avec  ie  petit  iiombK  d*iD« 
trépides  soldats  qui  l'avaient  si  vaU^ammenl  se-' 
condé. 

Betlanger  rentra  dans  ses  foyers  en  1844-;  le 
retour  de  Napoléon  le  détermina  bientAt  à  re- 
prendre du  service  ,  el  il  se  rangea  de  nouveau 
sons  les  drapeaux  de  celui  auquel  son  vote  avait 
autrffoiH  refusé  l'ontorilé  souveraine.  ÎI  reçut  le 
commandement  de  ia  place  de  Vannes. 

Retiré  déOnilivement  du  service  après  les  Cent 
Jours,  il  fillr!  se  fixer  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
(|u  d  n  u  plus  quitté  depuis.  Suus  la  Ueslaura- 
tion,  il  se  fit  constamment  remarquer  par  la  har- 
diesse de  ses  opinions  libérales.  Aussi,  à  la  révo- 
iution  de  1830,  ful-il  unanimement  délégué  par 
ses  concitoyens  pour  les  fonctions  de  maire,  fonc- 
tions qu'il  a  lonp-iemps  et  dignement  remplies. 

Bcllanger  est  mort  le  8  avril  1845,  emportant 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  a  été 
inhumé,  suivant  son  désir,  dans  le  tombeau  qu'il 
avait  fait  élever  au  milieu  d'un  petit  iardin  »  sur 
le  sommet  de  la  montagne  de  Smote-Barbe»  voi- 
sine de  la  ville  du  Faouét.  C  D. 
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niôf  de  Monseigneur  de  Bourgneuf,  évèque  de 
Naotes;  qui  gouverna  ce  diocèse  de  4596  à  1647.  | 
QiMni  doit  une  traduction ,  en  langue  bretonne , 
du  Çatéc/tisme  de  Bellarmin.  Naulcs  1646;  — 
Morlaix ,  46S8,  in-  4^.  Cette  traduction  est ,  dit- 
on  ,  écrite  d*0D  style  pur  et  élégant.     .C.  D.  1 
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UK  ),  connu  sous  le  nom  d'AnsÉ  u\  Bei  i  f;G*Ki)K,' 
—  uaquil  à  Piriae  ,  dtfiis  le  diocèse  de  rsantes.' 
le  30  août  4648.  Entré  dans  la  Société  lies  Jé-| 
suites,  après  avoir  terminé  ses  études,  i!  la  quitta'^ 
seize  ou  dix^sept  ans  plus  tard ,  par  suite ,  a-t-on  ' 
dit,  des  tracasseries  que  lui  suscita  son  adhésion' 
t  la  pbilosû{>hie  de  Descartes*,  impronvéc  alors' 
ai'  lès  théologiens  cl  rUuivcrsile.  Diiicipie  du' 
.  Boahours  ,41  forma  son  goût  et  son  style  sous  \ 
ce  maître  hubile ,  qui  e  porté  de  son  élève  un  ju-  ' 
gemeiU  assez  exact  en  l'Appelant  un  écrivain  pur,  ' 
facile  et  afrtoble.  Ajoutons  toùtefois  que  cette  ' 
dernière  qualité  est  contestable ,  la  diffusion  de  ' 
son  slyle  produisant  une  naouotouie  trop  fre-" 
quente.  Rentré  dans  le  monae,  VMté  de  Belle-  ^ 
garde  s'y  fit  ai'mer  et  estimer  par  sa  charité  „  sa  * 
modestie ,  ses  mrcurs  régulières  et  raménité  de 
son  caractère.  Prélérant  sa  libeHé  Anoota  aojé-  ■ 
tion,  il  ne  rechercha  aucun  emploi:  miis,  son 
easifel  comme  préhc  étant  inbultlsant ,  li  lui  fal-  • 
lut  écrire  pour  n  i  e  De  It ,  oetle  multitude  d'oi»>  ■ 
vrages  sortis  de  sa  phime,  ouvrages  écrits ,  pour  ' 
la  plupart,  a\^  une  précipitation  et  une  iiégli-  ' 
gence  qui  ont  nui  A  la  réputation  qu'il  aurait  pu  ' 
acquérir.  Devenu  très-âgé  el  infirme ,  il  prit  la  \ 
ré%)lution  de  ne  plus'ècrire  et  de  s'occuper  uni-  ' 
queraent  de  son  salut.  Dans  cette  vue ,  il  envoya 
ses  livres  à  un  de  sps  amis.,  ecclésiastique  en  . 
Bretagne ,  cl  se  retu  a  dans  la  communauté  de 
Salnt^-Phincois-de-^les ,  établie  à  Paris  pour  les 
pauvres  prêtres  ;  il  y  mourut  le  26  avTil  4734.  Le 
F.  de  Toumemine  a  fait  s<hi  éloge  dans  le  Mer- 
cure du  mois  de  no\'embrâ  4785.  On  a  de  ce  la- 
boiieux  écrivain  les  onvratres  suivants  :  l.  Les 
Demirs  dé  Chonnék  homme  et  du  chréiien ,  ou 
Office  de  saint  Ambroise.  Paris,  Seneuse ,  4689, 
iu-42.  Composés  principalement  pour  les  ecclé- 
siastiques ,  aux<iuets  saint  Charles -Borromée  en 
a  recommandé  la  lecture  dans  le  7*  chap.  de  la 
i'  partie  du  4'  concile  de  Milan ,  ces  offices  peu> 
veut  être  consultés  tfvec  fruit  par  les  laïques. 
U>  Sentons  choisis  de  saint  Jean  Clmjsostôme, 
trad.  du  grec.  Paris ,  Pralard,  4690,  2  vol.  in-8». 
111.  Opuscules  de  saint  Jean  Chrysostdme ,  trad. 
du  grec.  Paris,  Pralard,  4694,  in-8".  IV.  Ser- 
mous  de  saint  BasHe-le -Grand  et  Sermons  de 
saint  Astère,  trad.  du  grti^  Paris,  Pralard,-4694 , 
in-8*.  V.  Lettres  de  saint  Basile-le-Grasul ,  iraA. 
du  grec.  Paris,  Pralard  ,  16'K^  ,  in- 8';  N  l'epie, 
1701,  in  8*.  VI.  Sennom  de  sauU  Gréaotre  ds 
Nazianze,  trad.  du  grec.  Paris,  Pralard,  I6M, 
2  vol.  in-8*.  Ces  diverses  traductions  ,  comme 
celle  de  saint  Léon  ci-après ,  ne  sont  pas  dépour- 
vues de  mérlle;  BAtis  elles  n*ont  ni  It  iiHûe,  ai 
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rcltigaijce ,  lù  6urloui  ^exacliludc  de  celle  du  dis- 
etande  salai  Grégoire  de  Naziaoze  coatre  Ju- 
tiea ,  que  Ton  doil  à  M.  Troïat ,  ecclésiastique  de 
Gr^ot>le.  Le  peu  que  M.,  de  Ma^croix  a  traduit 
d'Aâtère  est  égatemeot  supérieur  en  él^gauso  et 
CD  fidélité  à  la  IraduclioD  de  llibbé  de  Bell«garde. 
VU  Bé flexions  sûr-  rélégance  et  la  poltttsse'du 
stjfU.  Paris ,  Pralard ,  4695,  in- 12.  C'êst  un  re- 
iui*il  qu'avait  suggéré  n  Tauteur  la  lecture  des 
uietiieurs  auteurs  français.  Il  contieut  dès  ré- 
•euous  généralement  juëieieiiaes  sur  Tari  d'é^ 
crife.  D'Artis ,  miuistre  pçotestanl ,  èn  a  réfuté 
^ueiques-ûnes  dans  son  Journal  de  Hambourg, 
1.  ».  p.  209  et  aoiv.  Vlli.  Réflexions  sur  le  ri- 
iécule  et  sur  les  moyens  de  réciter,  oà  son]  re- 
présentés les  mœurs  et  les  différents  caractères 
kcesiicle.  Paris,  J.  Guignard,  4696.  Ces  ré- 
k'\k>«s  n'ont  ni  prol'ondeHr  ni  (iaease.  IX.  Ap- 
ftocat  de  la  Bible,  ou  Introduetion  à  la  lecture 
4t  I^SmitureSainte  r  irad.  du  laUn  du  R.  P 
Lamy,  prriro  de  TOratoire.  Paris-;  Pralard,  1697, 
ui-8\  iraUuolioB  foite.dans  le  but  de  populariser 
la  lecture  des  livres  sacrés ,  «t  de  faire  connaître 
les  instituti(»ns  ohilcs  et  religieuses  jdes  Juifs. 
\.  Modèles  de  conversations  pour  les  personnes 
p9liet.  Paiia ,  GoignaJBd ,  4697.  in-43.  Les  sujets* 
y  sonT  empruntés  à  la  ariorale ,  à  l'histoire ,  à-la 
i>oUUquc,  Q^.  XI.  Sermofis  du  saint  Léon,  pape, 
trad.  en  frauçaë.  P^ri»,  Pralard,  in-^'. 
\n.  Setitimeuts  (fiie  doit  aooh  nn  homme  de 
bien  sur  les  véntéf  de  la  religion  et  de -la  mo- 
rale, tirés  des  plas  ImnifB  passages  de  FEcri* 
tnfP'Sainie.  Paris .  Guignard  .  4  699,  iii-42.  Cesl 
ufiduMx  des  endroits  de  V£oritucp-Saiule  les  plus 
fiaptt  à  entretenir  ta  dévolioo  iea  Mêles.  U 
onamence  à  la  Q^ése  et  s'arrête  au  second  li- 
«ro  des  Macbabées.  XIU.  Les  CaracUresd'Eptc- 
ittt ,  avec  PsjBplicaHwm  dë  tablem  és  Cékes. 
Paris,  J.  Boudot,  4700,  in-! 2.  A  t^ette  Iraduc- 
iMO. plus  élégante  que  fidèle,  se  trauvent  jointes 
temtai}ons  (lu  traducteur  sur  lesmœnrsde  son 
temps  et  la  Vie  d'Epiflêle  de  Boileau.  XIV.  De 
l'Imitation  de  J.-C,  trad.  nouvelle  ^  plus  ample 
fu  toutes  les  traductions  précédentes,  mtfiks 
notes  d'IIorstim.  Paris  .  Jacques  Collomhat , 
1698.  iD-12;  ibid.,  4  202,  in-4i.  Le  tr^ucteur 
aithri  Pé^tlM  IttiM ^*Horattm a  MfMMMée 
comme  la  plus  correcte ,  et  il  a  Joint  à  sa  version 
«ote  méthode  pratique  qui  facilite  beaucoup  Tin- 
lelHsmee  de  ce  livre  admirable.  XV.  "hwÊiseUon 
des  Odes  d'Horace.  Paris,  Pralard,  4700,  in-12 
Version  fort  négligée ,  Joiute  à  une  traduction 
(i«s  SalyvBB ,  des  Ëfittnt  «1 4a  r Art  poétiqae  do 
P.  Tarteron.  La  traduction  que  ce  dernier  a  faite, 
[>luà  tard ,  des  Odes  ^Horace,  a  fait  oublier  celle 
it  BeUegatde.  XVI.  Lhrts  moraux  de  PAneien 
T  filament,  con^mant  les  Proverbes  de  Salo^ 
Mofl,  l'iicdésiasU,  le  Cantique  des  Cimiiques, 
la  8m§9sse ,  PEcHikimtiitue,  oè  «Ml  rmtfsfmées 
les  maximes  de  In  mgeexe  divine  atfec  les  demirs 
ée  la  eie  ewUe.  Paris ,  Jean  ei  Micbel  Guignard , 
179/,  Mr.  Cet  cinq  livr»  «wl  êecoipagnét 
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d'un  commentaire  explicatif.  XVIL  Les  Méta- 
morphoses d'Ovide,  avec  des  explications  à  Ul 
fin  de  chaque  j'nhle.  Paris,  P.  Emcry  et  M.  Da- 
vid, 1701,  2  vol.  ia-12.  A  celle  traduction  sont 
Jointes  celles  du  Jugement  de  Pàris ,  de  l'Episode 
d'Aristée  (  Virgile ,  liv.  iv  des  Géorgiques  ) ,  et 
de  quelques  épitres  d'Ovide.  Ces  diverses  tra- 
duclions  sont  si  peu  fidèles ,  qu'on  peut  tout  ao 
plus  les  appeler  des  imilalioire.  XVIII.  Pensées 
chrétiennes,  en  [orme  de  médilalious,  pour  tous 
les  jours  du  mois.  Paris,  Jean  et  HiâMl  Goi- 
gnard ,  4701  .  iâ-S".  Elles  devaient  èli'e  striviesde 
médilaliuns  pour  chaque  Jour  de  Tannée.  XIX.  Lê 
Découverte  des  Indes-Occidenlak^ par  les  BS" 
pngnols ,  trad.  de  rcapngnol  de  Las-Casas. 
Paris,  P.  de  Buts,  47U1,  in-12.  Cette  traduction 
avait  d'abord  para  sous  le  titre  de  :  Relation  des 
Voijages  et  Déconcertes  que  les  Espagnols  ont 
(arts  dans  les  Indes-Occidentales  (traduite  en 
français  par  l'abbé  de  Bellegarde  ),  avec  la  re- 
lation-curieuse des  Vofjdfjes  du  sieur  de  Mon- 
tauban  en  Guinée,  Ta»  10^5.  Amslerdam,  4698, 
in-4S.  ^X.  Lettres  curieuses  de  littérature  et 4$ 
morale.  Paris,  J«an  et  Michel  Guignard,  4702  , 
X  vol.  iu-1â.  L'autour  avant  écrit  oit  hasard  ce 
qui  lui  venait  à  la  pensée,  U  ii*eat  pas  étoanant 
qu'il  se  soit  conlredit  lui-même  dans  ccrlaiiis'pas- 
sages.  XXL  Hoinélies  ou  Sermons  de  saint  Jean 
CJicusostôm&sur  la  Genèse^  trad.  du  grec.  Paris, 
Pralard  ,  1702  ,  2  wt  in-8*.  XXU.  Homélies  ou 
J^ermons  de  suint  Jean  Chrysostôme,  sur  les  ac- 
tes des  Autres,  trad.  du  grec.  Paris,  4703, 
in-8'.  XXIII.  Le  Sublime  des  auteurs,  ou  Pen- 
sées choisies  par  matière.  J'aris,  J.  Giiignard, 
1705,  in-*2.  XXIV.  histoire  universelle  des 
Voyages  C  puôliee  par  Du  PérierJ.  Paris,  Gif- 
fart,  4707,  iti-1i.  jîXV.  Eloge  historique  du  Roi 
sur  la  conclusion  de  la  paix  jénérale.  Paris, 
Jae(iU(w  Co'omhat,  4714,  in-42.  L'aUteur  y  passe 
en  revue  le.s  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  XtV.  depuis  1688.  X.WI.  Maximes,  avec 
des  exemples  tirés  de  r Histoire  sainte  et  pro- 
fane,  ancienne  et  moderne ,  pour  l  instruction 
d^m  Roi.  Paris ,  4î4«,  in'43f  XXVll.  Les  Pseau- 
mes  de  la  coufessio'n  du  férénissime  prince  don 
Antoine ,  roi  de  Portugal ,  pour  demander  à 
Dieu  le  pardon  de  ses-  péchés .  avec  des  prières 
d»  même  roi  sur  différents  sujets  ;  le  tout  traduit 
en  Jrançais ,  avec  le  iatin.  en  regard.  Paris , 
J.'B.  Lameale.  4748.  io-ie.  XXVlIL  Histoir* 
romaine,  par  demandes  et  par  réponses.  Paris, 
4720  ,  •«  vol  in-4  2.  XXiX.  Histoire  générale 
d^ Espagne,  depuis  h  commencement  de  la  mo- 
narchie jusqu'à  présent ,  tirée  de  Marihna  et  des 
auteufs  les  plus  célèbres.  Paris,  G.  Cavelier, 
4783,  9  voK  in-lt.  Cette  traduction,  très-pea 
fldCle ,  pèche  en  outre  par  le  défaut  de  critique , 
es  se  (|ui  ixtncerue  le  choix  des  documents ,  gé- 
néralement ineucls ,  que  Bellegarde  &  mêlés  au 
récrt  de  l'auteur  espagnol.  XXX.  iSouvelle  His- 
toire poétique  d»  P.  Qantruche ,  etc. .  retite  et 
oëfmMtée par  PaM  4$  MtUi$êrdê,  Pflris, 
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menl  eAVaché ,  âans  ses  révisions ,  u  cTpliqTKT 
ie  Ben»  moral  dea  all^orie»  myltK>logiqiies. 
XXXI.  I^f«t  pftttftm  hmmt  Hkittrm  9t 
grands  capiffrincf^  de  Pnynre ,  drpv.is  le  cûin- 
mencmtni  de  la  moMrchieJwm'à  mésenl.  Pa- 
tte, I7M,  t  Tel.  liHfl.  xmi.  iténmtnk 
VHisloire  (le  Francf  et  romaine,  (h  la  (Irorirn- 
phie,  ée  la  Fabie  et  du  Jtlasim.'fmi ,  begreu» , 
4799,1  vol.  iii-4t. 

Les  Œuvres  de  /^e/fegforde,  contrnnnt  sr?  di- 
vers ouvrages  moraujL ,  ont  été  publiéeâ  à  La 
Haye ,  ches  G<W8e  Jèune ,  4761 ,  en  ISVol.  bi-lt. 
On  lui  a  attribué,  mais  à  tort,  Mémoires 
dont  s'esl  servi  Lanière  pour  composer  la  fie 
^AnumH.  Ces  méimtoea  Bout  de  Bu  Paie  de 
Belli'garde",  écrivain  janséniste.  C'c?t  nv  r  aussi 
peu  de  fondement  qu'on  l'a  r^Qi?dé  coiuine  l'au- 
teur de  TAri  de  emmattre  lit  Bomnm,  puRié 
eousson  nom.  Jacques Brrrui r  i .  (jui  n^  a;t  n  iirlu 
compte  dans  la  Bépubiiqve  des  Lettres  (dcccin- 
fcre  47M)  de  la  8*  èttllofi  de  oel  owrrege ,  por  - 
tant le  nom  de  BêlIcû'îirJi  Ht  rnniuntio  ^nuii 
47d9)que  VÂrt  de  cffnmitrMe*  //w/w*e*  n'é- 
tait antre  chose  qo'on  abrégé  presq«je  littéral  de 
l'ouvrage  publié  par  M.  Esi  tU.  .le  l'Académie 
fradçaise ,  sous  le  titre  de  ta  faaséeté  des  Vertus 
AwM^Mr.  et  que  Lonit  Des  Bans ,  hemmS 
scuT  et  inconnu  d'ailleurs,  était  l*  pln^riairt  qtii 
s'était  attribut  l'ouvrage  diaA^  une  première  édi 
lion.  P.  L...I. 

BELORDEAL'  (Pibrke)^—  avocat  au  Pai^ 
lement  de  Bretagne,  était,  à  ce  que ron  croit,  orl- 
ginairo  de  Rennes.  H  devait  étce(^ore  fort  pf^u 
avancé  dans  sa  carrièce.lorsqu  en  1598  Henri  !  V 
vlntdaBS  cette  pro\1nee  arrAler  les  damiers  mou- 
vements de  la  ngae.  A  celle  occasion ,  il  écrivit 
sa  Polyarchie,  ou- de  la  Domimiion  ti/ranni- 
que  usurftée  pnr  plutieurs  durant  la  Ligue,  qu'il 
dédia  au  roi .  Cet  opilscule,  imprimé  à  Lyon .  1  '\'}H , 
lo-8*,  n'éât  qu  un  panégyrique  de  la  ftaix  cl  de  ia 
soumission,  composé  avec  toutes  les  piéleallotts 
à  la  science  qui  étaienl  de  mode  à  cette  époque. 
Si  i'on  y  trouve  à  peinequelquo  allusion  aux  évé- 
nements contemporalRs ,  on  peut,  en  revandie, 
s'y  édifier  a  loisir  do  tous  les  beaux  faits  et  au- 
torités de  roDÛqùue  sacrée  et  profauu. 

Ed  4647,  à  eotiiMi  vingt  ans  de  là .  Belor- 
deau  commença  ô  faire  part  au  public  des  fruits 
de  son  travail  cf  de  son  assiduité  au  barreau.  Ses 
Observations  forenses  ,X>ii  sont  contenues,  porte 
le  titre;  -  diverses  Questions  tirées  du  Droit  ci- 

*  vil,  des  Ordonnances  et  des  Coutumes et  par- 

*  lie  d'icclles  confltméts  par  les  ArrMs  éà  Par- 

*  lement  de  Bretagne,  -  parurent  ceMe  même  en- 
née ,  en  un  volume  in-4*,  à  la  fln  duquel- la  Po- 
Itorekie  est  létanpvlmée.  U  même  aimte,  ilfs- 
blid  nn  Epitome,  ou  Abrégé  de  ses  Observations 
[oretises,  suivi,  quatre  ans  après,  d'une  réèdi- 
tkM  avec  changeroenlaalaiyrnieotations.  Paris, 
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le  tilre  de  fnnfrwertês  eigitées  em  la  cour  du 
Puriemmt  de  liretagne ,  un  recueil  de  décisions 
plus  étettdv',  ea  état,  volumes  de  pai^  IwAÂI, 
qui  obtinrent  une  seconde  édition  ,  avec  changs- 
meot»et  augmentations.  Pari»^Buon,  16t6,irel. 
in-^*.  Les  corrections  ec  augneataions  de  eeNe 
édition  ne  s'appliquât  qu'au  |)remier  voIobm, 
qui  lui  seul  réimprimé ,  le  second  étant  celui  de 
l*«dition  de  1690. 1^  MoPdaau  ne  capporte  dans 
ce  recueil  ni  les  noms  des  pm-ties,  ni  ceux  dr^s 
avocat»,  c'e»l  que  •  plusieurs,  dit-il ,  en  pariaul 

•  da  set  eonflréres .  ne  veulent  être  Ysaonnss  que 
■•  par  eux-mêmes  et  par  leurs  propres  mérites , 
»  qui  ne  se  peuvent  asses  exprimer  par  nue  bou- 
»  Me  balbutiants.  •  Ce  trait ,  que  Belerdeaa  se 
hasarde  a  lancer  arix  avocats  les  plus  r^iommés 
de  sou  lempe,  ne  nous-parait  devoir  relomlier  que 
sur  loi.  DesiMomes  parvenus  au  premier  tang 
du  barrcflii  ne  pdavoient  étrp  dominés  par  un  fi 
puéril  atyour-propre.  La  mission  de  recneiUif  les 
arrêts ,  ebUaée  alors  si  iaxportaate  qu'Hévkiei- 
jirime  le  refçret  quVIlr'  n'nrt  pas  été  plus  souvent 
pjirlagéti  yar  les  magistrate,  cette  mission  était, 
a  ce  qu'M  semble,  résenée  aux  avoests qnt  s'é- 
taicîîi  plnccR  en  ifMr  de  Iwir  ordre.  Le  ran^  qu'y 
oûcuptiii  iieioii(ieau,suriwut  lorsnu'il  jouissait  de 
laïaatisfaotîoa  4a compter  trois  de  ses  flis  parmi 
ses  cfnifn  n>s,  pouvait  èire.fori  honorable;  mais 
il  iie  iui  liuMuail'paft  sens  donto  l'eutorité  qu'on 
destraii'dena  un  arrétislc  :  de  là  deadifllealtésqvl 
témoipnaicni  peu  de  lyenveiilance. 

n  at>arda  toulefois  une  tâche  encore  plus  dfTfi- 
ciia  SB  écri^-ani  son  CUmtnentaif^  sur  tc^XIou- 
trme ,  qu'il  donna  en  un  Volume  in^4*,  aous  la 
date  d&ltiii.  Si  nous  l'en  croyons,  rien  n'égala 
la  rapidité  avee  laquelle  il  toa^est  es*  livre ,  si 
ce  n'est  l'extrême  ^rmpreRHénieat  avec  lequel  le 
public  le  reçut ,  ou ,  pour  mieux  dire,  le  déroba. 

•  C'est  l'ouvrege  de  trois  mais,  éerlt-il ,  qui  mé- 
»  ritait  bien  trois  nns  de  temps  pour  le  rendre 
"  paffait  et  accotii|ih ,  4  ci^ore  puis  jiï  dire  avec 

•  vérM  qu'il  m'a  été  été  des  mains  lorsqa^n  était 
"  eruv»pe  mi-eurdi  comme  la  toile  dti  tisserand.  • 

.On  sait  .ce  que  vaut  celle  allcgatiou  de  vio- 
lence'fipnr  ^stifler  la  ppblication  prématurée 
€\m  ouvrage  où  le  mérite  de  la  facilité  s'efface 
lëHemeiA-devaut  cekù  de  l'exactitode.  Si  ce  u'est 
pas  un  ééteof  paor  raire  ékcuser  leà  «lètRiit  de 
son  livre ,  ou  un  evpMient  de  l'amour-propre 
pour  relever  sa  cûpaciic  ,  on  ne  Gonc<Nt  liieQ  é 
cette  présomption  de  la  pars  d'Un JuiBuna  fpA  m 
plaint  qu'où  mii^  en  doute  ses  talents  conniic 
arrètistc,  et  qu  ou  dénigrât  injustement  ses  tra- 
vaux. Belordeau  promettait  à  ses  lecteurs  deai 
astres  livres,  l'un  intitulé  :  Traité  de»  vanités 
Hautrc,  FEntrée  du  temple.  Ces  ouvrages  ii« 
paraissent  paa  avoir  vu  le  jour.  Le  P.  Le  Lon$ 
fBibfiafh.  hfsf.  delà  France,  t.  f,  art.  «6,34*) 
lui  attribue  un  récit  de  l'hntrée  de  la  royne- 
mén  à  iflfen ,  te  46  œMn  l«4«. 
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Le  Commentaire  de  Belordeau ,  qu'on  •unit 
tort  toutefois  de  coiisidérer  comme  un  livre  sans 
xHear,  se  recommandait  surtout  par  son  utHité  ; 
il  rt mplissail  une  iacune  bien  marquée  dans  la 
lMj)lio(îièqiie      praticiens.  On  n'avait  pas  jus- 
que là  d'explication  française,  même  aJbrégée,  de 
la  Coutome ,  et  l'on  comprend  que  beaucoup  de 
législes  fussent  rebutés  de  n'avoir  à  feuilleter  que 
les  volumineuses  gloses  de  d'Argenlré.  Auasi  ia 
Coutume  de  notre  auteur  a-l-elle  eu  sept  éditions, 
Paris,  46Î4,  1628, 4 634 (avec  frontispice  gravé), 
(6S5  (frontispice  imprime),  ( 6i3  ;  Rcuues.  1 6 56 
et  4674,  in-4*.  Ces  deux  dernières  sont  les  plus 
lecbercbées.  L'édition  de  1674  fUt  bientôt  ^^uivie 
de  la  Coutume  de  M.  de  Përchambault,  qui  Lruiia 
de  ce  sujet  avec  une  incontestable  supériorité. 
L'înstraction  ,  la  clarté  et  le  style  ne  manquent 
pas  aux  écrits  de  Belordeau  ;  ce  qui  parait  iuui 
faire  défaut,  c'est  cette  solidité,  celte  pénétra- 
tion de  jugement  qui  distinguent  les  jurisconsultes 
des  hommes  simplement  versés  dans  l'élude  des 
lois.  Nou»  avons  vu  que  cette  qualité  de  l'ésprit 
eût  été  à  désirer  ailleurs  que  dans  sa  doctrine 
foici ,  du  reste,  l'opinion  d'Hévin  sur  les  ouvra- 
ftt  de  cet  auteur  : 

•  D^uis  l'an  1584,  dit-il  en  téte  de  ses  Anno- 

•  taHontswr  Frain,  que  M.  d'Argentré  tli  ira- 

-  priaier  son  Aitiotogie ,  ou  Notes  sur  la  Cou- 

•  tume  qui  venait  d'être  réformée ,  personne  n'a 

•  pris  de  dessein  la  plume  en  faveur  du  public 

-  que  M*  Pierre  Belourdeau,  qui ,  environ  161!) . 

•  CMUDença  de  donner  un  Commentaire  sur 

•  noire  Coutume  ,  entreprise  qui  surpassait  ses 

-  forces,  ettrois  volumes  d'observations  i^ui  n'ont 

-  Ms  eu  t>eaucoup  d'approbation  au  palais. 

Le  jugement  de  ce  savant  homme  sur  la  Cou- 
tome  de  Belordeau  est  répélé  dans  la  prérace  de 
cette  publiée  sops  le  nom  de  Pierre  Abel,  qui  est, 
tomme  r<m  sait,  le  premier  essai  de  M.  de  Per- 
dkuBbtolt  BUT  cette  matière.  A.  0.  B. 


T  (  Mas»  •G«ttt^LMi<«s  LBROt'^iL 
BK  LAVILLE,  dame), —  née  a  Nantes  (Loire- 
hSérieure),  en  1771.  Sou  pére-^ut  ministre  des 
contributions  publiques  en  179111.  Dès  sa  plus  jeu- 

dre  jeunesse  ",  elle  montra  pour  l'art  de  la  poin- 
tore  des  dispositions  remarquable  qui  se  déve- 
loppèrent rapidement  sous  la  dlreetkm  du  grand 
p<uiire  David.  Ornée  de  tous  les  dons  de  l'esprit 
et  de  la  beauté,  elle  reçut  l'hommage  de  plusieurs 
paMes  du  temps,  et,  entre  autres,  du  froid  La- 
tarpe,  qui  lui  consacra  aussi  dos  vers.  C'est  elle 
oe  Deâiouslier  a  célébrée  dans  ces  lettres  à 
mmllie  sur  la  Mpthologic.  EUefufpour  lui  l'objet 
Cun  culte  qui  ne  se  d^'iuiiitit  jamais  ;  mais ,  bien 

5e  mo  affection  fût  partagée  par  M'^  Leroux  de 
nli^,  il  ae  l'épousa  pourtant  point,  et  mourut, 

}  JmmeuB.eo  4S0i. 

jf'lf^roux  de  Laville  fut  mariée  à  M.  Beooist, 
mâëtésuccessiVGmeai  chef  de  division  au  mi* 
SLf  iiermtériiBur,  -  conseiller  d  Eiat,  -  di- 
'de  la  comptabilité  des  commu- 


,  —  membre  le  la  chambre  introuvable  de 

1815,— directeur  a:énéral  de  l'administration  des 
contributions  indirectes.  A  certaioes  époques  de 
sa  vie ,  M.  Benoist  lUt  eUigé  de  faite  niioafee 
de  sa  plume ,  et ,  dans  ces  circonslane^^s ,  le  la- 
lent  distingue  de  son  épouse  Im  lut  d  uu  précieux 
secours.  Un  grand  fleakte  4e  tablei>it  wHae 
bles  furent  produits  par  ses  pinceaux,  notamment 
\ti  Diseuse  de  bonne  «I9«fi/tfr9,  achetée  pour  le  châ- 
teau de  Cdmpiègne;  -  la  Tireuse  de  cartes,  màn^ 
tècpour  le  rhnfenn  deSaintrCloud; — \ANégresse, 
aciietee  pour  la  galerie  du  palais  du  Luxembourg. 
Son  Portrait  du  docteur  Gail  acquit  une  granie 
eéicbrité.  Sa  famille  possède  encore  l'une  de  sec 
dernières,  et  peut-être  la  plus  parfaite  de  ses  pro- 
ductions, les  Deux  Ages,  tableau  repréceetant  un 
enfant  dnns  tout  l'éclat  de  la  Iraichcur.  endormi 
SU!  ]t  .^  genoux  d'une  femme  arrivée  au  dernier 
degré  dc  la  décrépitude. 

M"*  Benoist,  élève  dc  David,  a  formé  elle-mê- 
me plusieurs  élèves  distingués.  On  citci  entre  au- 
tres, M.  Apparicio,  espagnol, auteur  d'un  tableau 
représentant  iom  inlerros'é  par  Athalie.  Cette 
temme,  aussi  remarquable  par  ses  vertus  que  par 
ace  tilcnfe,  iieenrt  1  Parie,  le  7  octobre  18M. 

CD. 

BENOIT,  abbé  breton ,  très-versé  dans  la  con- 
naissance de  PEcriture  sainte. — 11  vivait  dans  le 
vil*  siècle.  Il  écrivit  sur  la  règle  de  saint  Beaolt 
un  ouvrage  intitulé  :  Concordia  Begularum  sanc- 
torum  Patrum  cum  Régulé  Benedicti.  ïrithéme 
cite  cet  écrit  comme  nue  œuvre  remarquable  : 


(JeAK),oordeller breton,  qui  vivait 

dans  le  xvi'  siècle. —  11  lit  un  voyage  à  la  Terro- 
Saittte ,  et  ce  fut  à  Jénisal^  au'ii  composa  uu 
livre  intitulé  :  Somme  ét»  r4ckit,  tke  Vim  et 
^es  Vertus,,  ouvrage  qu'on  dit  Irés-savant,  et  qui 
estrecheiché  par  les  théologiens.  Lyon.  15d3. 11 
est  aussi  l'auteur  d'un  autre  écrit  portant  pour  ti- 
tre :  Victoire  triomphante  de  la  B.  Vierge  Ma- 
rie sur  sept  esprits  immondes  càauét  du  corps 
d'une  femme.  Lyon  ,  4  58$ ,  in-8».       C.  D. 

BËBAAOIEA  (Dum)»  surnommé  Fàtskuast- 
,  —  doetew  M  i|iiÀle  de  la  Facilité 

de  théologie  d<  Paris ,  grand-maitre  du  collège 
de  Louis-ie-Urond ,  né  à  Quiiaper  (  Finistère  ) , 
paroisse  db  ScInMiatlilra ,  ce  Fanoée  1 735. 

Il  était  l'ainé  dr  quatre  enfants  issus  de  Pierre 
Bérardicr ,  négociant  à  Quimper ,  dont  la  famille 
tirait  MO  origine  de  9«lal-Bliemi»-efi- Forez ,  ai 
dc  Marie-Elisabeth  Bousquot,  dont  1';  nul ,  J.  ;m- 
Bapliste  Bousquet,  industrie  marseillais ,  d  une 
haute  capacité ,  s'élail  fixé  à  Quimper,  en  1708. 

Il  flt,  avec  succès,  ses  premières  (Mudcs  à 
Quimper ,  che£  las  Jésuites.  Au  sortir  des  huma- 
nités ,  il  vint  ftilJe  *  Bferii  ecc  &mn  de  philoso- 
phie et  de  théologie ,  et  se  lin  intimciTient  avoc  le 
Célèbre  prince  Loui»-de  Bohau,  »o»  coodisu^le 

T.  I.  « 
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en  Snrhonne ,  et  qui  élaii  du  môme  âge  que  ini. 

Après  avoir  éiè  reçu  docieur  ea  Sorbouue 
mil  *  Qiilnper.  Son  savoir,  aon  intalligwee 
«apèrieme ,  le  placèrent  au  premier  rang  parmi 
le  clergé.  Sa  dialioclâoo  native .  ses  qualités  ai- 
ntblee .  la  grâce  el  la  vtvadlé  de  sod  esprit ,  lui 
ouvrirent  tous  les  salons  anstwratiques.  Enfin  , 
révôque  de  Quirapet,  ïnonaeigueur  de  Cuillé,  lui 
ni  l'uccucil  le  plus  flalteiir  el  te  combla  de  bonléa. 

En  1762,  le  Parlement  de  Brelagncnyanl  ex- 
pulsé les  Jésuites,  chargea  sou  p^ocureu^gêoé- 
ral -d'aviser  au  remplacement  de  ces  Pères  dans 
leseollégeedu  res^irt.  Sur  les  instances  de  mon- 
seigneur <\>i  rnillc  ,  !f;  célèbre  auteur  dts  Comp- 
tês-rewitu  de  la  coiultlution  des  Jésuites ,  M.  de 
la  àwlolaiB,  nomna  Tabbé  Uérardier  principal 
du  eollé|?e  de  Quimper  ;  Il  avait  alors  vingt-sept 
aas.  Soua  sa  direction,  les  éludes  prirent  une 
nouvelle  force.  Lesscieiicee  physiques,  qu'il  pos- 
sédait a  rond  ,  lurent  surtout  l'objet  deaa  solfl- 
citudet  11  monta  uu  eabiuelde  physique  trôs-ricbe 
pour  l'époque ,  et  dont  nous  avons  vu  au  collège 
de  Quimper ,  bien  déchu  de  son  ancienne  splen- 
deur ,  quelques  débris  rougés  par  le  temps.  Dés 
lors ,  ses  élèves  lui  portaient  rattachement  le  plus 
vif.  A  roecuion  d'une  maladie  Irès-Rrave,  qui 
mit  ses  jours  en  péril ,  le  collège  entier  fit  une 
neuvaine  a  l'église  du  Gucodel,  pour  demander 
è  Dieu  le  rétablissement  de  son  cher  jpriucipal. 

L'abbé  Pérardier  perdit  un  véritabh»  protecteur 
dans  la  personne  de  monseigneur  de  Cuillé ,  qui 
noorat  en  1774,  laiaatnl-le  siège  épiscopal  à 
monseigneur  de  Flammarens.  Ce  dernier,  trans- 
féré à  l^érigueux ,  eut  pour  successeur  1  abbé 
Conen  de  Sainl-Luc ,  en  1773. 

Sous  ce  prélat ,  1  idininistriiion  diocésaine  fut 
influencée  par  le  parti  jésuite,  qui  avait  contre 
l'abbé  Bérardicr  se^  motifs  jde  haine,  et  le  Ju- 
geait ,  avec  raison ,  attaché  aux  doctrines  galli- 
canes. Le  digne  principaàettt  è  épcouv^  quelque» 
tracasseries.  * 

Monsâgneor  de  Saint-Lnc,  qui  regrettait  les 
Jésuites,  avait  formé,  avec  ceux  de  son  parti, 
une  congrégation  qui  s'assemblait  à  l'église  de 
SalnWNioolas,  remplacée  aujourd'hui  par  la  mai- 
son de  M.  Le  Normand  d'Elioles.  L'abbé  Bérar- 
dicr avait  auaei  sa  coi^prégation ,  dont  le  lieu  de 
réunion  était  l^ègllse  dn  collège ,  à  la  porte  de  la- 
quelle des  placards  injurieux  ftirenl  collés,  ua 
dimanche,  pendant  Tollice  divin,  et  générale- 
ment attribués  au  parti  de  révèqne.  La  querelle 
s'envenimait ,  lorsqu'un  jeudi  saint ,  monseigneur 
Saint-Luc  fil  demander  au  principal  l'un  de  ses 
prêtres  régenta,  pour  compléter  le  clergé  de  la 
cathédrale.  L'abbé  Bérerdier  ne  crut  pas  devoir 
s'exécuter ,  et  donna  pour  motif  (]p  son  refus  que 
aea  professeurs  n'elaieol  pas  souh  lu  juridiction 
èpiscopalc.  Le  i>rélat ,  exaspéré ,  lan^  une  inter- 
diction sur  le  principal  du  collège.  Une  entrevue , 
qui  eut  lieu  eutre  deux  chefs  dé  parlif  ne  laissa 
aucune  chance  d*opérer  une  réconciliation .  Alors 
rabbé-Béraidlcr  prit  Quimper  en  dégoût,  et4i*ou- 
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vrit  au  prince  Louis  de  Rohan ,  avec  lequel  il 
avait  continué  d'entretenir  des  relations.  Le  car- 
dinal venait  d'être  promu  à  la  dignité  de  grand* 
aumônier  Vrmwe ,  et,  par  le  crédit  de  sa  mai- 
son ,  se  trouvait  bien  en  cour.  Le  principalal  da 
collège  de  LoulS-le-Orand  était  vacant  ;  l'nbbé 
Bérardicr  y  fut  appelé  en  1778.  Le  S"  mai  1780, 
il  prêta  lé  serment  comme  admiaiairateur  du 
même  collège,  et  en  devint  le  gmdHnattre  ea 

1787. 

Le  collège  de  Louis-le-Graod  fut  le  théâtre  d« 
sa  gloire.  Pour  qu'il  fût  possible  de  se  Mre  aoe 

idée  de  l'enthousiasme  que  ses  talents  et  les  rares 
qualités  de  son  cœur  inspirèreut  a  tous  ses  élè- 
ves ,  ÛU.V  Luce  de  Laocival ,  aux  Camille  Desoiou- 
lins,  aux  d'Auriol  de  I^uraguut ,  les  plus  illus- 
tres d'entre  eux ,  ainsi  qu'ù  tous  ceux  qui  furtut 
à  même  d'apprécier  un  si  noble  caractère ,  il  iau- 
dfuit  citer  en  entier  un  volume  manuscrit,  doré 
sur  tranche,  couv(t<  on  mnroq'iin  ,  avec  le  chif- 
fre de  l'abbe  Bérardier  cl  le  cactiel  de  L.uuii»-ie- 
Grand ,  estampé  en  or,  el  ayant  pour  titre  :  Ut 
Tribu! s  de  Vestime  el  de  l'amour ,  offert  à  l'ablf 
Bérardier  par  MM.  Luce  de  Laocival ,  Camille 
DesmouUos,  d'Auriol  de  Lauraguat(1787).  te 
lepmiflrfBaillet,  on  lit  cell»  épigreièe  : 

Vi  vet  extento  ll§mUkn  wn , 
NoUis  in  fratres  ttiml  petarai. 
UlnDi  o^^cl  peiitiû.  mctucnte  soivi 

Fama  supei-slès  1(1)         (  Hor.  u.  2.  ) 

Ct  ta  dédicace  suivante  : 

À  M.  BÉBASDISn. 

Oïd  t  ce  racMil  doit  plaiie  i  ton  âne  att«ndritt  ; 
De  tous  nos  sentiinents  c^aslle  dépêtitattwir  : 

\  I"  ne  l'offrons  qu'une  copie; 
L  original  reste  dans  notre  cœuri 

Nous  avons  choisi  pour  cltaHoos,  dans  celle 

couroiuh'  poéli«|nr' ,  qnclquos  vers  qui  peignent 
avec  une  grande  vérité  Le paRCtèredèi!^^  Bé- 
rardicr, ct  la  nature  des  sent&^ieél|jiiw 
ves  étaient  animés  à  son  égard. 

Extrait  d'une  Epttre  de  Luce  de  f.nnnrnl  à 
l'abbé  Bérardier,  le  jour  de  m  féte^  e»  Kiji. 

Tour  l'aùner,  Uàjardierl  on  n'aUend  point  UifMe: 

Toi-niome ,  idole  de  nos  cœurs , 
Attends-tu  qu'à  nos  vœux  l'aurore  favoriiLli; 
Annonce ,  en  sourianl ,  ce  jour  si  (iésiralilo , 
Pour  nous  t  n  faire  à  tous  éprouver  les  douc«ursî 
•  Ce  fironl ,  c-s  traits  chéri»  «à  la  bonté  retpére, 
Itous  les  contemplons  ctiaqae jour; 
Nous  voyoos  sur  fii  bouche  errer  un  doux  Murin: 
Chaque  jour  tes  bienfaits  attestent  ton  unoar. 
Et  ta  main ,  do  Ion  cœorllbérftie  interiMwe. 
Sur  nous  inccssamnierit  se  plail  à  les  verser. 
Ainsi  donc,  les  cufauts  n'oitl .  le  jour  de  la  félc. 
Qu'un  doux  plkisir  de  plus ,      i:  le  rèmbrasserl 

Fragment  d'une  Epitrc  à  MM.  les  Adminittra- 
tèurs  de  Louis-te-Grand ,  par  Camille  Des- 
movitnf. 

t*auleur  dit,  en  finissant,  qu'il  abandoBse  Ii 

(1)  Il  vivra  dans  un  long  avenir,  ce  Dmit,  connu  pouf 
son  cœur  ratero^  envers  oea  frères ,  el  ..quand  il  nc^ 
plus,  son  non  Mnporl*  nr  tas  aiktinbtigM>ie»«" 
Resoroaiéa.  v- 
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Mètte  pour  courir  la  ouÉièie  des  Gocbio  et  des 

(ierbier  : 

Mscepir.  6  ma  lyre!  à  Janudi  détondo» , 
ItM  cbanneras  {dos  mM        et  mon  ennui  : 
ËÉi»  cber  à  rinnooaaoe  «t  du  (ùble  l'appui . 
Ja  namî  quelquefois  goûter  ee  biao  «oprtnie , 
Omd  »  le  mal  qa*un  sage  envie  aa  diaoéiDe  : 
le  terai  des  lieiireux  !  Eh  !  qui ,  dans  ce  séjour. 
Bevé  près  de  toi .  n'eu  veut  faire  à  son  lour, 
Béraraier  ?  Ce  lieu  niéme  oU.  sur  les  rives  sombres, 
Gr«s«*l,  avant  le  temps,  cnil  voir  errer  nos  ombres. 
k  l'ai  \  ti.  sous  t>    11,  trop  lard  l)^*ur  mon  bmhew! 
RHraoT,  bien  vihis  tôt ,  le  séjour  enchanteur 
Ce-  bosquets  d  Aaidihnc  ou  l'heureux  Elyste. 
Qœ  (lis  je  t  i^rm  de  toi .  doucement  abusée , 
L'enfance  ici  se  croit  sous  le  toit  paternel  : 
0  Bérardier  '  reçois  cet  atîicn  solennel  ! 

Cette  pièce ,  nerveuse  et  noble ,  couUenl  ces 
MlB  :  -  Trop  tard  pour  mon  bonbeur,  »  qui  sont 
wue révélation  proi'unde.  Ah!  sans  doute  ,  l'abbe 
Bérardier  eût  donné  aux  talents  du  jeune  Camille 
voe  nieiltoure  direction ,  si  le  hasard  avait  place 
pius  UH  le  maUce  el  YéUtw  vii'à«'vis  Tuo  de 
laulre. 

froment  du  Adieux  au  CaUége  de  louis-lc- 
wm»é,  par  rahbé  d^Anrhl  éé  Itmragmt. 

Eafin  Bérardier  wni  :  depuis  cet  heureux  jour, 
La  raison  nom  parla  sur  le  ton  defuDOur. 
Tons  les  bosquets  du  Pinde  avec  M  refleurirent . 
Et.  pour  le  cowonnr,  Im  lanien  rwerdifeiil: 
Sar  »os  fronts  alwttasrapwalli  iiNé; 

Où  gagnait  la  tortur  trinmnhn  |y  hntiM,  . 

Ob  !  eomme  alors .  brtlIïuiÂd^UM  ardiwr  studieuse , 
?î«ras  parcourions  des  aiis  la  carrière  épineuse  '. 
Le  sourire  d'un  père  enflammait  ses  ènûiBts . 
El.  pins  CBci  q^ApoUm ,  rMIait  laa  tatoBls  1 

Nous  citerons  encore  les  deux  couplets  sut- 
j^uiU,  cbanlés  par  un  enftint  au  nom  de  son  ré- 

Wbçws  des  enfants  de  mon  âge . 
Denis .  les  petits  ooropliaients  : 

nom  q'jj  te  plail  diuaiilage 
Est  g«iui  d'auit  iks  eufmtê  ! 

IMreeaMir,  sans  qu'un  Dieu  l'inspire . 

Est  assez  grand  pour  II-  i  Iiltii  : 
Je  suis  un  cofanl  pour  it;  dire  ; 
JesaisboimiMpoiirle  aentirt 

Anasi  tendrement  chéri  de  ses  élëv«s  par  sa 
éMueeiir  înaUerable  que  r«apeeté  d'un  corps  (la 
Faeallé  de  théologie)  dont  sa  sagene  le  fll  uom- 
œf  le  chef,  pri  s^^u  a  l'insu  de  sa  modestie,  il 
f«(ot  de  ses  couieuiporaios  le  surnom  de  Féné- 
Vm  Hérardier.  -  Il  serait  dUOcile ,  dit  Beffroy  de 

•  Reignv  dans  le  Dictionnaire  Héologique  des 

•  Mometës  el  des  Ckosu ,  de  citer»  dau»  tout  le 

-  eem  d^ui  siMet  artoie  parmi  les  moDbces  les 

-  pios  illustres  de  TUniversité  de  Paria  ^  un  hom- 
'  wijiiiiMgaiipluadeyertuschréUeiuiesàphiâ 
••4e4|Mlité8  8odalea.  JenedisrieDdelrop,  en 

-  avançant  que  labbé  Bérardier  fUt  c^ioré  de  tous 

•  laijeanes Risque  la aoUieitudepatefAelle avait 

•  «aiSés  à  sa  vigilance  Doué  d'une  sagacité 

•  '7ui  Qe/e  cédait  à  lu  pénélralioH  d'auc  un  hom- 

•  me  €8  pfâcê ,  il  embellissait  cette  qualité  bien 
't»ep»r      coonfliaaanawi  lillâaireà ,  pollti- 
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•  ques,  historiques  et  physiques,  dont  la  réu- 
i>  nion  ne  se  trouve  pas  communément  parmi  les 
«•  hommes.  » 

Lorsqu'en  1778  L'abbé  Bérardier  prit  les  réoes 
de  la  maison  de  Louis-le-Graud ,  Camille  Des- 
moulins ,  qui  y  obtint  une  bourse  du  chapitre  de 
Laon,  avait  seize  ans,  eUàlaxiniilien  Robespierre, 
que  le  crcdii  de  M.  de  Couzié ,  évéque  d'Arras , 
avait  placé  au  méuie  calMsa,  laacliaU  à  tadit- 
neuviémc  année. 

Camille ,  dont  Tardente  imafrtnalion  était  rem- 
plie des  souvenirs  d'Atbenes  el  do  Rome ,  se  ral 
lia  un  instant  à  son  ancien  condisciple  Maximi- 
lien  ;  mais  bientôt ,  saisi  de  dégoût  cl  d'horreur , 
il  écrivit  les  six  numéros  du  Vieux  Cortlelier, 
qui  restent  comme  une  terrible  plrolestation  con- 
tre les  décemvirs  du  Comité  de  salut  public.  On 
sait  que  Robespierre  ayant  dit  a  la  tributte  des 
Jacobins  qu'il  fallait  brûler  son  pamphlet,  Ca- 
mille s'écria  :  •  Brûler  n'esl  pas  répondre  f  • 
Alors  le  tyran  l'abandonna  a  la  vengeance  per- 
sonnelle de  Barrère  et  de  Saint-Just ,  qiii  Tenve- 
loppérent  dans  la  chûte  de  la  faction  de  Danton . 
avec  lequel  il  succomba  le  o  avril  1794.  L  i  viui- 
Camille  épousa  la  iille  natarelle  de  l'abbé  ierrai . 
la  bénédiction  nuptiale  ne  lui  fut  pas  donnée  par 
l'abbé  Bérardier,  comme  l'ont  répété  tous  les 
biographes,  mais  bien  par  l'abbé  de  Pancémoot, 
alors  curé  de  Seint-Sulpice ,  et  mort*é\'éque  de 
Vannes  en  180 11  fut  marie,  selon  l'auteur  do 
VUiiioire  des  Événements,  en  présence  (te  lo- 
tion ,  du  général  Monlesquiou  et  de  Robeepierre.  , 

Robespierre!  on  connaît  ce  décemvir  dont  Ma- 
ral  lui-même  disait ,  dans  I'Ami  (fa  Peuple ^  mi  ii 
manquait  également  des  voea  et  de  raodacc  d*nn 
homme  d'Étal;  on  connaît  cet  homme  au\  pas- 
sions haineuses  et  ialoutes  qui ,  aprôa  avoir ,  par 
système,  fauché  la  Fnmee  pendinl  dix-bail 
mois  ,  ne  se  trouva  pas  à  la  hauteur  du  rôle  des 
Sylla  et  des  Octave,  et  justifia  ce  mot  heureux 
de  Condoroet  ;  *  11  ii*a  ttl  «ne  idéê  dans  la  tète , 

ai  un  sentiment  dans  te  canir  !  " 

CNi  conçoit  faoilem^t  ce  que  dut.  souffrir 
l  abbé  Bérardier  an  voyant  ses  oeux  anciens  élè« 
ves  de  Louis-le-Grand  ,  ('.Dmillr'  et  Muximilien  . 
pratiquer  sous  see  yeux  le  plus  monstrueux  des 
systèmes  politiques.  Au  mlùeu  de  leurs  erreurs, 
tous  deux,  comme  nous  le  vnrrons  ci-aprés, 
avaient  conservé  pour  le  grand-mallre  la  pluj* 
profonde  véoéfalioB. 

Nommé ,  en  1789 ,  député  suopléanl  du  cterpcé 
à  rAssemUée  eonstituante ,  l'eubé  Bérardier  y 
remf^^  rabM  Le  Gtm ,  qui  mottrtit  en  4790. 

Dès  le  vole  falal  du  10  septembre  1789,  qui 
établissait  une  chambre  unique,  Tabbé  Bérar- 
dier prévit  les  eoBiéqooneos  inévitables  de  ce 
premier  pas  dan ^  I  n  carrière  révolutionnaire  ;  il 
counaiaaait  la  solidarité  qui  unit .  eu  politique . 
toatea  les  aueattons, et  dés  lors  TBiat  loi  parut 
ébranlé.  •*  Ma  fortune  est  bornée  ,  écrivait-il .  le 
>  27  juin  1790 ,  a  son  frère  :  TAssembiée  natio- 
•  oflte  vient  sBoare  de  la  diniuiier;  ^aa  lut 
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»  petArt'  o^f)  Vivres  sîir  la  pension  de  2,<00  li- 

•  vie» .  proàmt  nei ,  que  le  roi  m'avaU  aococdée. 
m  Cmm  fAmmbth  est  m  frain  éê  ttmidé- 
m  pruirt,  il  est  possible  qu'elle  détruise  aussi 
•TUniversitô  de  Paris  i  tous  lea  owrpa  lui  font 

•  oaHm^x  il  dose  poariUs  qne  je  p€»rde 
"  aussi  ma  place.  JjD^uis  tésigné  à  tout,  et  comme 
»  i'ai  appris  à  me  cooteoter  de  peu ,  il  en  restera 

•  fovjonrs  tsees  pour  moi  ;  je  regreltwii  aenle- 
n  nient  ilf  nr  pouvoir  vous  faire  du  bien.  »  Celte 
phrase  signUicitfifve  :  «  l'Assembite  est  eu  train 
»  dt  tout  détrviie ,  •  donne  kl  def  de  ta  eoBdatte 
à  la  Constituante ,  où  il  vota  constamment  avec 
le  oôté  droit  U  souhaitait,  comme  les  esprits 
JnalM  el  Indépendanto  d»  wlte  époque,  d'amener 
une  tmiiRocliori  amiable  pnlre  les  intérêts  an- 
ciens et  les  iatérèts  nouveaux  ;  HMia,  au  s^  de 
laUBnnenMIon  qui gagftalt Mh  las lèla»,  inr 
la  surface  de  la  Krr)n<  c ,  ce  voM  napomill  fth 
cevoir  son  accomplissement. 

L*abliéB«fardicr  teftnt  son  adhéatoo  an  pro- 
jeta du-Comiléecclésiastiqm  de  la  Constituante, 
el  publia»  soua  le  titra  de  tnneipes  de  to  foi 
mt-  la  Qimwnmmt  4$  VKgliu ,  m  oppMinôn 
(ïvcc  la  Comtitufion  civile  du  Clergé ,  ou  Uêfu- 
talion  ({»  déviloppmmt  4e  l'opinion  de  M.  Ca- 
«MM, .Paris,  1794 ,  in-9*,  on  thrn  IMematit 
pensé  ,  qui  cul  quatorze  odition=;  en  très-peu  de 
mois.  Quelques-unes  des  éditioga  de  opus- 
eule  poHent  le  titre  di  Vrai»  Frimeiptt  it  fo 
Canstffnlion  éu  Clergé.  La  septième,  revue  et 
augmentée  par  Tauteur,  a  490  pages.  C'est  en 
fhisant  altam  A  eat  éeitt  lenarqnable  que  Mi- 
rabeau s'écriait,  dans  la  séance  ri  janvier 
1794  :  ■  Od  dénonce  de  toutes  parts  la  eonatitih 
»  tlon  elfileda  elecgé,  dAndtéa  par 'vos  lafwd- 
»  sentants ,  comme  dénaturant  l'organisation  di- 
"  vine  de  Tégliae  chrétienne,  et  ne  pouvant  sab- 

•  aiater  avec  les  piindpea  eonsaarw  par  Tanti- 
»  quitc  ncc!('>?;instif]iin .  etc.  » 

L'année  suivante,  l'abbé  Bérardier  composa, 
avec  rabbé  Btandin ,  dapoia  ailalaohw  d^Oriéana, 
un  nouvel  ouvmp^r  intitulé  :  VErjli^e  conetitxi- 
ttonnelie  confondue  par  elle-même.  Pariât  Cra- 
part,  17M, 

Par  rétablissement  de  deux  pritivoirs  seule- 
ment, sans  contre-poids,  la  Constitaiion  de  94 
portait  en  aile  te  germe  de  sa  deabraetkni. 
Louis  XVI ,  dans  le  mémoire  qu'il  laissa  lors  rte 
sa  fuite  à  Yarennes,  déclara  eette  oonatitulion 
inexécutable ,  tijat  fugement,  qui  e  dêîmncé  ce- 
lui de  la  postérité ,  dénote  chez  cet  infortuné  mo  - 
narqne  beaucoup  de  justesse  et  de  pénétration. 

Le  principe  monarchique  enMèiement  paralysé 
au  profit  du  principe  démorrntiqnn  ,  dans  !('■>  ba- 
aea  de  la  nouvelle  constitution  politique  ;  les  dé- 
erela  de  rAïaamblée  sur  lae  Mena  de  r^iflae ,  sur 
l'orp^nisfîtinn  civile  dti  elfTp:é;  tous  cf^s  mniifs 
suftisaieiu  pour  que  Tabbé  Bteardier  signât  les 
proitatBtieBed«edlédfeH,eafweerde1aieli- 
gion  et  de  la  mon,«irchie. 

Lenia  XVi ,  qui  aviut  datfoé  remarquer  Tabbé  1 


M 

Bérardier,  lui  fît  offrir  lévèché  de  Quimper; 
mais,  fidèle  à  ses  principes,  le  grand- maître  de 
Louls-le-Giand  ne  crut  pas  devoir  accepter  un 
rang  dans  la  coostilution  nouvelle  du  clogé, 
qu'il  réprouvait,  ni  se  soumettre  au  décr«l  du 
27  novembre  4790 ,  qui  preeerivatt  wxeedéâiaa- 
liques  fonclionnain  s  de  priMer  senaeillde  fidè* 
lilé  à  la  nalion ,  a  la  loi  et  au  roi. 

A  y  ant  appris  que  Talibé  Le  Cas ,  qui  lui  avail  ' 
succédé  en  qualité  de  principal  du  coUé^e  de 
Quimper ,  venait  de  prendre  poaaosaion  du  liége 
épiscopal  de  Aennee,  H  éeHvall,  le  •  mars ^ 
à  son  frère  .  -  On  m'a  dit  que  M.  Le  Coa  était 
évéque  de  Rennes.  Je  lui  en  fais  mon  compli-  ' 
ment,  mate j*i^me  ndent  qne  eeaoit  lui  qoe  mol.»  < 

Le  29  novembre  1791 ,  l'abbé  Bérardier  man-  ' 
dait  à  M"*  Bérardier ,  sa  belle-MMir  :  •  J'auraia  ' 
«  ddilré  aoNleiter,  pour  mon  frère,  la  croix  de  > 
"  saint  Lonis  Dans  ce  moment,  elle  n'est  pas  ' 
»  difllcile  à  obtenir  :  on  la  prodigue  ;  mait  noue  ' 
•  mirar»  i0sMrtafff^iioii/ifrmirf,  noua  avone  > 
"  si  peu  de  crédit ,  que  notre  recommandation  se-  • 
"  rait  plus  nuisible  que  profitable.  Mous  sommes  ' 
"  plus  occupée  à  nous  ^rentlr  de  la  persécution  i 
"  qu'à  solHciler  des  faveurs.  " 

Cependant,  les  événements  se  précipitaient,  i 
On  était  en  4794;  le  roi  van^  d'apposer  aen  i 
veto  sur  le  dé(  ret  de  l'Assemblée  législative  qui  < 
frappait  de  la  déportation  les  prêtres  insermeatés;  ii 
d'un  autre  cété,  la  cour  avait  impolitiquement  t 
causé  la  retraite  de  Roland,  C!nvi(  re  et  Servan  , 
ministres  girondins,  et  alors  populaires.  Ce  coup  i 
fut  vivement  aenli  per-  le  pûm  de  In  Givonde ,  i 
qui,  par  représailles ,  fit  la  journée  du  20  juin , 
terrible  prélude  de  celle  du  4  0  août ,  qui  vit  crou-  t 
1er  la  monarchie. 

Après  le  20  juin  ,  rahbi';  Tî(^rardicr  fut  arraché  i 
do  collège  de  Louîs-le- Grand  et  transféré  aux  i 
Carmea,  comme  prêtre  insermenté. 

A  la  fin  d'noùt.  Camille  Desmoulins  annonçait,  • 
dans  son  journal ,  qu'il  se  préparait  une  expédi-  , 
tien  importante  contre  lea  ennemie  de  la  Mirle;  -, 
que  les  bons  citoyen"  n'avriient  rien  àcmuldie  ;  • 
que  tout  se  oasserail  avec  ordre. 

BnefiM,1efeepleariM<eineolr,  au  bruit  Itt-  • 
gubre  du  tocsin,  sonné  par  la  cloche  de  Sninl- 
Germain-l'Auxerrois,  par  ceueméme  cloche  qui 
donna  lealfnel  delà  Salnt*Bartliéleay,  lee  mes» 
sficrr?;  rommencérent  à  l'Abbaye ,  cl  se  répétè- 
rent successivement  aux  Carmes ,  à  la  Concier- 
gerie et  dena  lea  intraBpriaonede<Faria.  Fendant 
sept  jnnr^  elsept  nuits,  Icsangnimn  smis  le  sa- 
bre de  deux  centa  aaaaaaina,  qui  pariagérent, 
avec  la  commone,  leedépeelHeadedtaiiBine  ^Aù" 
limes.  Mnnnel ,  procureur  de  }n  rommnno  ,  Bll- 
laud-Varennes ,  son  substitut,  Danton,  miuiatrj 
de  la  juattee,  et  te  ConriM  de  aalM  peblle  éb  ta 
commune,  nrp:nTiiç(^rent  re<!  affreuses  tueries. 
Fabre  d'Eglaniine ,  Desmoulina  et  R<riteopiorre , 
prirent  aussi  part  an  complot. 

Ces  deux  derniers  charpt'rent  Manuel  de  veiller 
sur  1^  jours  de  Tabbé  Bérardier ,  et  de  le  j^rè- 
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iinwdeU  Sainfc-Earthôiemy  populaire.  Le  pro- 
mm  4ù  la  «munme,  aprdi  tfvlr  requis  la 
î-jrtip  des  prisoiimers  pour  dettes ,  riane  la  mati- 
iM  <iu  â  Hftptenibrc',  parvint,  par  de  c(mrageux 
liN», *  MM» élwgii,  entre «IfeapewwMWge» 
r?ni!nQU  :  iMnMBNhii»,  ll**4e  StaCl  el  rmié 

Sert  èaariliyi,  te  gfmiHMdw  ftit  aatmé  an 

côllé?:e  de  Loma-le^îrand ,  où  la  commune  Téta- 
aux  arrêts  jua^'è  ce  que  Voa  eût  apuré  ses 
wpice  d*adaÉMb«llon  eeDégMft.  Ce  moyen 

de  le  soustraire  h  b  df*;pnrtaUon  avait  été  imo[?inô 
pff  Camille  et  Maximiiiâu,  qui  valaient  de  lui 
■iver  la  Tie.  èMcM  eee  temps  déploiablee 
qoe  les  régulateurs  dw  motnrmrnt  révolution- 
ftiae^^HO^Dn  devaieut  rueer  pour  accempûr 

A  l'avènement  de  la  république ,  on  lui  donna 
le  utre  de  graod-malire  du  ca4le^  de  r&palitë. 

Cealea  partie  à  I*abbé  Bérafteanermi  doit 
!ô  fixalion  déQuilive  dn  chef-lieu  du  départe- 
sami  du  Finistère  à  Quimper ,  et  voici  à  ce  su- 
jet ao  extrait  de  sa  lettn  &t  9Î  fltaiaire  aa'II 
(t7  décembre  1793)  à  son  frère  : 

•  Qoaat  à  ce  qui  regarde  la  Uxation  déRnittve 

•  daaheNifla  da  départoiaenl ,  |e  Ma  autel  tout 
^  Bïon  possible  auprès  des  députés  h  la  Conven 

•  tion  que  je  counais,  pour  les  déterminer  en 

•  tmar  de  la  ville  de  Qolttper,  vMds  il  lÉvI  de 

•  la  patience  :  les  choses  ne  vont  pas  iri  aussi 
«me  que  i  ou  voudrait;  il  parait  que  cette af- 

•  Mre  ne  seva  terminée  qu'après  celle  qui  con- 
»  eeme  les  administrrîtrtirs  du  dépnrtemenl  du 

•  Finistère.  Les  députes  de  Laoderneau,  pré- 

•  aaalÉa  par  les  Jacobins  de  Patis,  ont  aotticité 
-  fortement  le  Comité  de  salut  public  de  fixer  le 
.  dief-iieu  dans  leur  vlUe.  La  réponse  du  Comité 

•  i^a  paa  été ,  dit^m,  aussi  fiivoraUe  qnlte  Pes- 

•  péraient.  Le  CoTnité  est  juste  :  il  anrn  sans 
,  doute  égard  aux  motifs  qui  avaient  détermine 
<  r Asaenablée  eoulltuante.  » 

Pendant  les  sntnrnales  de  93  .  Camille  Dcs- 
moaUns  ayant  rencontré  dans  la  rue  Saint-Jac- 
une  bande  de  forcenée  qvi  menaçaientd'ar- 
raeher  Tabbé  Bérardier  de  sa  retraite ,  leur  dit , 
en  leur  montrant  le  collège  Loui»-ie-Grand  : 

•  N'entrez  pas  là,  car  il  s'y  Iroave an  boanète 
'  Romme  l  •  et  les  briffands  se  retirèrent.  Ce 
a»&t  mt  Mibllme  dans  de  telles  circonstances , 
et  dans  une  telle  bouche  ;  il  suffit  poar 
riser  rohbé  Bérardier  el  ftiio  vim  son  nom 
ilans  la  po&lerité! 

N'eM'il  pas  inouï  qnatefffaad-aMllredaLoiii»- 
ie-(irnnd.  prêtre  insermenté,  constituant  monar- 
càique  ,  ancien  pensionnaire  de  Louis  XYI ,  in- 
fMÉh  dans  ses  prine^ei ,  a'all  sabi  que  quel- 
i^oes  mois  de  détention  aux  Carmes ,  et  ait  vu 

{Mser  daiNNin  calme  parfait,  du  seuil  du  collège 

te r^ritté,  tea  «méca  eilriyaaieB  àt  M.m; 

Hl.. 

C'est  me ,  pour  Camille  Ûesmoulins  et  Ro- 
kofimiuMm  »«i^lMm»6l-.c'«il  qa'il 
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leur  apparaissaU,  à  travers  les  souvenirs  purs 
dalflor  aMeMBOoe,  eannna  le  typa  tfn  Mao. 
nuwalle'ctlqa*eiilnUélatt  resté  ponreni  : 

«  U  MMie  Ma  IMMa  M»  «à  la  bMÉé  rMpira.  • 

Oue  rhistolrc ,  ce  juge  sévère ,  leur  tienne 
compte  de  ces  sentiments  de  vénération  et  de 
gratilade*  seuls  parAims  célestes  qui  brûlaient 
encore  dans  leur  ûme  orageuse  î 

Le  6  mai  t79^ ,  le  frère  de  l'abbé  Bérardier 
reçut  de  Paria  la  leltie  qui  va  suivre ,  écrite  par 
le  citoyen  Hébert,  contréteur  do  eollége  da  rft- 
gaiité  : 

Au  eUoyaa  Bérardier ,  capltaioe  d*arttil«fie,  4 

Quimper. 

•  Citoyen  * 

•  Je  m'acquitte  d*mi  davolr^bien  pénible  en 

"  V0115  annonçant  que  nous  avons  perdu  hier , 

-  tâ  floréal  an  11  (I"  mai  1 794),  monsieur  votre 
•  fïére,  grand'mafire  temporel  dn  coUéga  el-da- 
»  vantLouis-le-Qrand,  après  une  maladie  très- 
>  longue  et  très-douloureuse.  J'ai  fait  apposée 
»  les  acélléi  chea  lui,  après  son  déeia,  pour  la 

-  conservation  dea  droiia  de  sea  ao-bérilieia. 

Le  gT8nd-maitrevenaltde«ieeoBiber.  eonune 

I^ossuet,  anx  ntteintes  de  la  pierre,  à  l'âge  de 
59  ans.  il  fut  inhumé  le  lendemain  13  floréal , 
dans  le  ehanip  de  repos  du  Pantbéon,  et  ron 
grava  sur  sa  tombe  ce  seul  vera  d'Horace  : 

•  /Mfim  ae  tmacm  profctiti  timmt  • 

Lorsque Maximllien  Robespierre  apprit  la'morl 
de  l'abbé  Bérardier ,  il  se  hàla  de  lancer  contre 
lui  un  mandat  d'arrêt,  afin  de  cacher  la  ruse  dont 
onr  s'était  servi  en  1792  pour  le  mettre  a  l'abri 
de  la  déportation.  Les  agents  du  Comité  de  salut 
pubRe  se  présentèrent  au  moment  où  le  convoi 
se  meitait  en  marche,  et  produisireiït  ainsi  l'ef- 
fet désiré  aux  yeux  de  la  faction  des  terroristes, 
qui  aurait  pu  incriminer  nndu^ence  dont  pa> 
raissait  avoir  usé  la  commune  à  l'égard  da 
grand-maitre  du  collège  de  PÉgalité. 

Nous  possédons  un  excellent  portrait  de  Pabbé 
Bérardier  ;  il  a  un  très-bel  air  de  téte;  sur  le 
front ,  plein  de  calme  et  de  sérénité ,  se  dessi- 
nent surtout  les  organes  de  l'esprit  de  saillie  el 
de  la  bienveillance;  la  physionomie  rayonne 
d'un  doux  et  fin  sourire  -,  l'ensemble  produit  une 
impression  délicieuse;  c'est  la  force  intellec- 
tuelle unie  à  la  bonté ,  à  la  grâce ,  à  ramabililé. 

Resserré  dans  les  limites  d'une  notice ,  nous 
n'avons  pu  esquisser  que  bien  iniparfaiti-ment 
l'un  des  plus  beaux  caractères  de  la  Révolution 
française;  mois  nous  nous  proposons  de  dédier 
la  vie  complète  de  l'abbé  mifûrdier  à  l'illustre 
maison  qui  se  glorifie,  encore  aujourd'hui ,  de 
sou  ancien  grand-maitre,  et  de  mettre  au  jour, 
en  mémetemps,  cette  couronne  poétique  déposée 
sur  sa  tombe  par  Luce  de  I  ancival,  Camille  Des- 
moulins et  d'Auriol  dte  Lauraguet. 

Alpbome  Di»ain.T. 
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BERGEVlN  (Olitieb),  —  dont  le  père  était 

Êrocureur  du  roi  à  la  sénéchaussée  royale  de 
iresl,  naquit  en  celle  ville  le  26  novembre  1750. 
Bergevin  flls  était,  depuis  le  \"  décembre  4774, 
conseiller-lieutenanl  particulier  au  siège  de  l'a- 
mirauté de  Brest,  lorsqu'au  commencement  de 
4777,  il  acquit  de  M.  I^bbé  de  Lézergant  la  char 
ge  de  sénéchal  et  premier  magistrat  civil  et  cri- 
minA  au  royal  de  Brest  et  de  Saint-Renan, 
charge  pônr  laquelle  il  sollicita  et  obtint  du  Con- 
seil  des  lettres  de  compatibilité.  La  cuaimunauié 
de  Brest  ayant  eu  connaissance  des  démarches  de 
Bergevin,  mais  trop  tard  pour  s'y  opposer  au  Con- 
seil, présenta  requéle.au  Parlement,  qui,  au  lieu 
d*eBre^8tref  la  commission  du  oonveaii  magis- 
trat ,  renvoya  les  parties  à  se  pourvoir  devant  le 
roi.  L'opposition»  de  la  communauté  avail  pour 
cause  le  cumul  de  deux  charges  Incompatibles 
entre  les  mains  d'une  màmc  personne,  et  la  con- 
centration dans  sa  famille  de  toutes  les  charges 
de  jadtealore  éb  la  ^le.  Les  avocats ,  les  procu- 
reurs protestèrent,  comme  la  \  ilte,  dons  des  mé- 
moires imprimés.  Toutes  leâ  raisons  qui  furent 
allégué  dans  ces  diverses  oppositions' étalent  si 
énergiques  et  si  concluantes,  que  le  chanL-elier, 
tout  protecteur  qu'il  était  de  Bergevin ,  n'osant 
fiiire  plaider  rafléire  au  Conseil ,  pria ,  mais  inu- 
lilcmcnt ,  le  Parlement  d'cnregislrer  les  lettres  de 
compatibilité.  Force  lui  fut,  pour  ne  pas  en  avois 
le  démenti ,  d*exlorquer  un  arrêt  an  Conseil.  ' 

Le  cumul  reproché  à  Bergevin  s'accrut ,  le  3 
juin  4780,  d'uM  troisième  place ,  cellé  de  con- 
a^ner  el  premier  ataeseeur  de  la  prévôté  ou  cour 
souveraine  de  la  marine,  qu'il  remplit  jusqu'au 
So  janvier  4  793.  Le  siège  royal  dé  Brest  ayant  été 
supprimé  en  n90 ,  Berge^n  avait  conservé  ses 
deux  autres  emplois.  Le  à  janvier  1794,  il  fui 
nommé  premier  juge  au  tribunal  du  district  de 
Brest,  et  il  en  reipplit  les  fonctions  jusqu'au  mois 
de  septcmlire  1795,  époque  où  il  fut  c\u  député 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  se  borna  a  parler, 
dans  cette  assemblée ,  sur  les  questions  concer- 
nant la  marine.  Un  message  du  Directoire  ayanl 
proposé  de  modifler  rorganisalion  de  la  marine, 
arrêtée  par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  Bergevin 
fit  sur  ce  message ,  îe  25  janvier  4796 ,  un  rap- 
port contenant  rhistori<\ue  des  règlements  d'admi- 
nistration de  la  marine  militaire ,  et  il  démontra 
i|Qe  la  loi  du  3  brumaire  ne  renfermait  aucun  des 
vices  qui  lui  étaient  reprochés,  tandis  qu'au  con- 
traire le  projet  incohérent  du  Directoire,  en  con- 
eentrant  dans  les  mènes  mains  les  fonctions  ci- 
viles et  militaires ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  la  re- 
cette el  la  dépense ,  était  destructif  de  tout  con- 
trôle el  de  toute  comptabilité  réguUère.  L'opi- 
nion de  Bergevin  prév.ilut,  et  un  message  spécial 
chargea  le  Directoire  de  mettre  à  exécution  la  loi 
du  3  brumaire,  dont  la  suspension  fut  levée.  Dans 
deux  opinions  développées  Its  1 6  février  el  1 4  avril 
4796 ,  il  appuya  Defermont ,  qui ,  dans  son  rap- 
port sur  le  message  du  IKieçtoire,  eoncemant  le 
mode  de  JugBOMOt  dm  prises  nartlimes,  avait 
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proposé  de  porter  aux  tribunaux  civils  les  appels 
des  jugements  des  tribunaux  de  commerce,  d'at- 
tribuer aux  consuls  Btvie»>eimsul8  dans  les  ports 
étrangers  le  jugement  des  prises,  et  d'appeler  de 
leurs  ju^'emeuis  à  divers  tribunaux  français  in- 
stiiiu '.^  a  cet  effet.  Le  projet  que  soutint  Beigeaia 
fut  adopté  avec  les  amendements  de  Biou-iiersa- 
lauu  ,  pour  lesquels  il  avait  voté.  Le  28Juin  sui- 
vant ,  il  fit  appliquer  aux  veuves  des  ofDdan  ci- 
vils de  la  marine  les  lois  sur  les  pensions  accor- 
dées aux  veuves  des  officiers  nîiiitaires ,  et ,  le 
4"  aeplemlire,  il  lit  adopter  un  projet  accordant 
des  secours ,  soit  aux  marins  blessés ,  soit  aux 
veuves  et  enfants  de  ceux  morts  pour  la  patrie. 
Ayant  cessé  ses  fonclioos  léglalallves  an  nais  de 
mai  1799 ,  il  fut  nommé,  le  2  juin  suivant,  à  cel- 
les de  commissaire-rapporteur  près  des  tribunaux 
maritimes  du  port  de  Brail;  Il  les  remplieaait  en- 
core à  l'époque  de  sa  nmrl,  activée  dans  cette  ville 
le  4  septembre  4  8 1 H .  P.  L. .  .t. 

BEnLAi\D  D'IIALOUVRV,  avocat  à  Ren- 
nes.— 11  n'est  connu  que  par  une  traduction  du 
PraâHm  ruttiemn  oe  vanlèfe,  qu'il  publia 
sous  le  Vûva  {VEroiiomie  rurale;  Paris,  Estien- 
ne,  47^6,  2  vol.  in-ii.  Cette  traduction  est  es- 
timée. Berland  donna  auial,  en  1758,  une 
bonne  édition  latine  du  PrœMum  rvstieum. 

CD. 

BERNARD  DE  MORLAIX ,  chanoine  de 
Cluny.  —  Il  vivait  dans  le  xii'  siècle  el  était 
sàns  doute  nédans  la  ville  de  lforiaix(Fliil8lèv^. 

Il  a  laissé  un  poème  en  vers  léonins  inUtulé  :  De 
Conten^lu  mundi ,  oui  a  été  imprimé  pour  la 
prendère  fois  en  U83 ,  et  a  eu  tnris  autrea  ép- 
iions, en  4îi37,  en  4626  elen  1640.  On  a  de  lui 
un  autre  poème  :  De  vitâ  œternà;  un  Uymne  en 
l'hùWMvrâe  la  Vierge  et  plusieurs  opuscules  en 
prose  sur  la  'Parabole  de  rÉccnâme  fidèle,  sur 
l'Instruction  des  prêtre» ,  ou  la  Perle  du  Cru- 
cifix, etc.  C.  D. 

BER^TARD  (Jean),  né  à  Nantes  (Loire-Infé- 
ricurc),  le  14  mil  4702.  Il  étudia  la  médecine  à 
Montpellier  cl  y  fut  reçu  docléur  à  l'âge  de  trente 
ans.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  profes- 
seur d'huuiuuitéâ  à  Saumur  ;  uiuis  il  ne  remplit 
pas  long-temps  ces  fonctions ,  et  les  f|uitla  pow 
s'adonner  entièrement  à  la  médecine,  qu'il 
exerça  d'abord  u  La  Rochelle ,  puis  à  Paris ,  ou 
il  s'appliqua  spécialement  à  l'anatomie  sous 
le  célèbre  Ferrein.  Il  avait  le  désir  de  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  mais  il  ne  put»réu8sir 
à  s*y  faire  agréger  au  coUégede  médecine. 
Il  reprit  avec  ardeur  ses  travaux  anatomiques  , 
et  se  lit  distinguer  dans  cette  science.  A  cette 
.époque,  la  ministre  d'Arg^son,  voulant  ajouter 
à  l'importance  de  la  faculté  dû  Douai ,  qui  n'a- 
vait qu'un  seul  professeur ,  y  créa  une  chaire 
d*aMtomie  et  de  pliyaiiilQgle,  dont  Bernac4  fui 
nommétitulaiie.  Il  y  tramparta  aoa  eablael  «afr- 
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Fni]uc,  qui  contoiiait  une  coUecUon  curifuse 

loDg-temps  dans  cette 
ûetnbre  correspondant  des  So- 
«Kiés  royales  de  médecine  de  Paris  et  de  Lon- 
Uomme  de  talent  et  de  probité ,  il  donna 
SOlte  de  célébrité  ù  la  l'acuité  de  Douai  ; 
mais  sa  renommée  personnelle  ne  franchit  guère 
les  limites  du  pays  dans  lequel  il  enseignait, 
ptrce  qu'il  recherchait  peu  Téclat.  Il  mourut, 
n  t78l ,  des  suites  d*ane  hernie  étranglée. 

Les  idées  et  les  principes  de  Bernard  en  phy- 
■ologie  sont  exposés  dans  un  assez  grand  nom- 
ke  de  disaertaUoDs  peu  connues,  et  dont  la 
pfiacipale  a  pour  litro  Problema  p/ii/.tiolofji- 
am,  attn  tabula  fiauraliva  ipsius  soluttuneui 
mkibente,  seu  hyaraulice  corpori*  humant, 
tmiê  tabulû  figwrûtitét  âmmtirmta.  Douai, 
i?âS%  1759.  in-4*.  ,  CD. 

' WRTHAULT  (  Pirrrb  ) , —  prêtre  orato- 
nen.  Dé  à  Nantes  (  Loire-lnferieure  );  auteur 
€m  Mvaol  traité  tsn  les  religions ,  imprimé  sous 
ce  titre  .  Pelri  Berthaldidearâ  Nannelis,  ini6, 
10-1  i.  Cet  écrivain  a  été  quelauefuis ,  mais  à  tort, 
flHAmdtt  «veo  on  «ne  Bmaall ,  dianoine  de 
Chartres ,  anteiir  tfan  ouvrage  intitulé  :  Fonts 
$iUic%u,  C  D. 

BERTHE  (Jea>),  —  né  à  Morlaix  (Finistère). 
m  commencement  da  xvii'  siècle.  Il  a  publié  un 
omrrsf^e  inlilulé  :  Cmmmtofii  hi  Evangelium, 
Paris) is  .  I  B'iO  .  dans  lequel  il  a  fait  preuve  d'une 
fudition  profonde  et  d'un  esprit  de  critique  des 
plus  remarquables.  C.  D 

BEftTHEIiOT  (  Joush-Jban  ),  né  à  Auray 
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reparut  à  Auray  en  1791.  venant  de  l'Ile-de- 
France.  Dès  les  premiers  soulèvements  qui  eu- 
rent lieu  en  Bretagne,  il  courut  aux  armes,  s'at- 
tacha a  Georges  Cadoudal ,  et  acquit  bientôt  une 
certaine  importance  dans  les  bandes  insurgées , 
puisque  nous  voyons  que ,  dans  Torganisaliou 
faite  par  Georges ,  en  1795,  il  eut  le  commande- 
ment de  la  petite  troupe  de  cavalerie  attachée  à 
l'armée  royale  du  Morbihan-  Après  la  pacifica- 
tion de  1796,  il  revint  à  Auray,  où  il  établit  un 
petit  commerce  d'épicerié  ;  maii  quand  les  hos- 
tilités recommencèrent,  il  suivit  de  nouveau  le 
drapeau  de  l'insurrection ,  et  ne  reparut  plus  dâo^ 
sa  ville  natale.  Après  la  dispersion  des  insurgés, 
il  fui  long-temps  fugitif  et  caché.  Ce  ne  fut  qu'a- 
prés  la  mort  de  Georges  CadoUdal  (ISOi),  (ju'il 
fut  arrêté  dans  les  environs  de  la  petite  \ilU'  de 
Locminé.  On  le  transfera  juBicétre,  ou  il  resta 
pflaftiMiier  jttiqu*à  sa  mori ,  arrivé^  en  1 808. 

C  D. 

BERTIER(JtxiE!H.jArQrc«),~néle2l  fé- 
vrier 1756,  au  village  de  la  Chevaille,  paroisse 
de  Saint-Séglin ,  nui  faisait  autrefois  partie  du 
diocèse  de  Saint-Ma|p ,  et  qui  est  enclavée  au- 
jourd'hui daTis  le  déparlement  d'Ille  -el-Vilaine, 
fut  porté  de  bonb»heure,  par  vocation ,  vers  l'état 
eeciéeiastique.  En  1779,  n'étant  paa  encore  dans 
les  ordres  sacrés ,  i!  se  fit  remarquer,  par  ses  tà- 
lents  et  sa  bonne  conduite ,  de  Tevéque  de  Saint- 
Malo,  rnooselgiienr Deslaments ,  quilui  confia 
la  direction  de  la  classe  de  troisième  de  l'école 
ecclésiastioue  qu'il  venait  de  fonder  dans  la  mai- 
son de  la  VMoin ,  A  Dinan.  C*êst  Ift  que  l*abbé 
Berticr  commença  à  manifester ,  à  l'âge  de  vingl- 
Irois  ans,  ce  £éle  pour  l'inslrucUon  religieuse 


(  HorMian  ) ,  le  II  mars  47M.  Lé  registre  des |  dont  il  fttt  animé  pendant  toute  A  vie.  Lorsque 

rwis»anc4is  de  cette  ville  indique  la  sienne  en  ces  la  Révolution  frappa  les  établissements  religieux 

termes  :  Juiim^Mm  ,  fiU  natwrel  d'meon- 1  et  dispersa  les  prêtres ,  l'abbé  Bertier  était  régent 

aw.  L'état  de  bètardlse  de  cet  enftmt  fat  eflteélde  rtiétoriqw.  Forcé  de  quitter  l'établissement 
boit  jours  plus  tard  par  le  mariage  de  son  père  de /a  Ftc/otre,  il  exerça d'alMifdaecrètemcutsoa 
et  de  sa  mère ,  ainsi  que  cela  résulte  du  registre  ministère  dans  les  environs  de  Dinan  ;  mais , 
des  mariages  de  la  même  ville  ,^ortant ,  à  la  date  bientôt  découvert  chez  M.  de  Lavie ,  au  Yaugrée, 
laaiite  :  il  fut  arraché  de  cet  asile  et  conduit  enchaîné  au 

«22  mars  1768.  —  Mariage.  —  Berlhelot  château  de  Dinan.  Après  avoir  été  détenu  quel- 
«  (  Jean-François),  employé  dans  les  devoirs,  que  temps  dans  cette  citadelle,  qui  renfermait 

•  fils  de  François  Berthelot  et  d'Armelle  Pilorget,  beaucoup  de  prêtres  insermentés  du  départe- 

•  de  .Saint-Etienne  de  Rennes ,  —  et  demoiselle  ment ,  il  fut  envoyé  sur  les  pontoqs  de  Rochefurt, 

•  .\.Dgélique  Le  .Métayer,  fllle  d'ècuyer  Julien-  où  se  trouvait  alors  M.  de  la  Romagére,  depuis 
-  François ,  seigneur  de  La  Garde ,  buraliste  des  évéque  de  Saint-Brieuc.  Lorsqu'un  régime  plua 

•  devoirs  à  Auray,  et  de  dame  Jacquetle  Au-I  doux  eut  ouvert  les  portés  des  prisons  aux  débris 

•  tbeuil  .  d' Auray  ;  lesquels  ont  été  mariés  enrdu  cierge,  Tabbe  Bertier  revint  à  Dinan  ,'et  il  (ut 

•  vertu  d'un  arrêt  de  la  Cour  du  1S  mars  1 768."  nommé ,  en  1 801 ,  vicaire  de  la  paroisse  de  Sainte 
U  était  nécessaire  de  rapporter  ces  détails  pour  1  Sauveur  de  cette  ville.  Trois  ans  plus  tard ,  mon- 

ten  établir  l'individualité  de  Berthelot,  que  tous  seigneur  Cafferelli ,  évôque  de  Saint-Brieuc,  le 
itatiamapliflUi  ont  confondu  avec  un  autre  per-  nomma  supérieur  d'une  école  eccléaiaaUque  qu'il 
y>nn^g<' .  le  comte  Doboia-Bartlielot.  (  Koy.  ^U-  le  chargea  d'organiser  dans  l'ancien  couvent  des 
li9U-Ber/ÂeUf(},  Cordeliers  de  Dinan ,  fondé  par  le  coiuiélable 

Haas  i^îfÎHM     nous  procurer  aucun  rensei-  d'Avaugour  ;  convi  nt-  que  l'abbé  Bertbier  avait 
I  $neot  sor  la  manière  dont  s'écoulèrent  les!  acquis  de  M.  Ch.  Beslay,  lequel  en  était  Llevenu 
■■It  premières  années  de  Berlhelot.  il  parait  [acquéreur  national  pendant  la  Révolution.  Les 
ft^était  passé  liéSriMiMai»  eoMaa,earH|f«aao«roetqeefla  marlté  avait  sa  ménager  lui 
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a\ùeBV  ^ermift .  non  seulemeat  d'aequérir  cel 
èMAteumeut  «  mais  encore  de  to  i6|«rar  et  le 

TQinevire  ei\  état  de  recevoir  un  grand  nombre 
d'élèves.  Nommé  ei»uile  curé  de  Saint-MaU»  de 
IMiiaii,  l'abbé  BerUer  prii  possession ,  le  6  mai 

.^808,  de  CCS  fonctions,  qui  nel'empéchn^rcnf  pas 
de  conUnuer  à  diriger  le  petit  sémiuaàre  de  la 
.  WieMr$.  En  4944  .les  lois  et  réglemanls  de  rU- 
niversi té' réunirent  ses  élèves  à  ceux  du  collège 
de  la  ville ,  et  les  classes  des  Cordelière  restèrent 
fermées  jusqn^ea  484  4 1  époque  où  rabbéBerlior 
les  rouvrit  p(Mir  les  humanistes,  les  pliilosophes 
9t  les  tbéolo0efis  qui  se  desUnaient  à  Tétitt  ec- 
dàtasU?|iie.  La  prospérité  du  grand  et  du  petit 
séminaire  de  Dinsn  allait  toujours  croissant ,  et 
ktfsan'ea  48i8.  tes  ordonnances  du  ministère 
VaHlgnae  biteralrent  restëmal  aux  écoles  ecelë- 
slastiques ,  l'instilulion  de  l'abbé  Bertier  comp- 
tait cinq  cent  soixante  élèves.  L'abbé  Berlier  est 
mort  vicaire-général  pour  farrondissement  de 
Dinan,  I(  22  janvier  <837,  à  l'âge  d'environ 
84  aus,  léguant  à  l'évécbé ,  par  son  testament  du 
17  mars  4833 .  au  rapport  de  M*  Âlberge,  uoiaire 
a  Dinan ,  le  bel  établissement  des  Cordeliers.  Il 
continua  ainsi  de  réaliser ,  après  sa  mort ,  la  dou- 
ble et  constante  pensée  de  toute  sa  vie  :  l'éduca- 
tion ecclésiastique  et  le  soulag^ent  des  pauvres. 

Nous  tenons  d'une  personne  respeclahh^  et  fli- 
gnc  de  foi  qui  lut ,  peuddul  plui>ieufa  uuueu»,  le 
consul  et  te  dépositaire  des  confideoeas  et  des 
opinions  les  plus  intimes  de  ce  vertueux  ecclé- 
siastiquo;  que  jamais  homme  m  lui  plus  pur  m 
plus  inébranlable  dans  ses  principes  :  e*dilatt  la 
vertu  et  le  caraotèri  d'un  autre  âge. 

Deux  ans  avant  sa  moi  l,  i  abbé  Bertier  avait  re- 
iigé  nne  sorte  de  testament  religieux  qu'il  avait 
publié  sons  le  titre  A' Exposition  de$  vrais  Prin- 
cipès  de  la£eligion,hmBn,  Hnart,  4Sa4,  la-ii; 
eovrage  sucetnet ,  mais  substantiel,  qui  dévdofh 
pe  les  doctrines  ({U'il  mil  en  action  penduit  toute 
se  vie ,  et  qu'un  peut  regarder  comme  le  der- 
nier mot  d'une  existence  employée  à  bien  faiie. 
M.  Quérard  f Littérature  française  contempo 
raine,  t.  4*\  p..386)  attribue  à  l  abbe  Bertier  une 
Oraison  ^mibr$4è  Louis  XVI,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  prononcée  à  Saint-Bélier,  île  de 
Jersey,  le  2ltanvier  ilH.parwecclésiastimêe 
ntpn  réfugié  dans  cette  9(11$,  Paris,  Adr.  Le- 
djére,  4814,  in~8*  Onoiqu'il  soit  très -douteux 
que  Tabbé  Bertier  soil  allé  a  Jersey  à  aucune  épo- 
que de  la  RévotattoQ ,  soiioiit  à  eeUe  quMndique 
le  litre  dudernir-r  ouvraf^e,  il  est  fort  possible  qutf 
cette  Oraison  futièOre  soit  (te  M.  Les  rapports 
entre  ta  Franee  et  Jersey  étaient  trèB-fMqaents 
sniis  h  lîépTibliquc  ,  el  un  discours  composé  ptir 
l'abbé  Berlie^a  pu  être  pronmcé  à  l'étranger  par 
«n  de  ses  élèves.  Les  mots  prononcés  ou  impri- 
mes ne  doivent  pas ,  d'ailleurs ,  être  pris  à  la  ri- 
gueur; ils  étident  quelquefois  employés  pour  dé- 
loiinwr1*etlentiaii  etne  pas  rendre  suspects  les  im- 
primeurs français.  Ce  qui  contribue  à  nous  faire 
•(tanetlre  ces  diverses  bypotbi&us,  s'eaft  fpe  Dm 
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lenoûs  de  pi^r^onues  bien  informées  eue  l'abbé 
BefUer  eomposa  et  distribua,  pendant  la  Révtdi» 
tion ,  un  écrit  dont  on  n'a  pu  nous  préciser  ni  le 
titre  ni  le  but,  et  qui  pourrait  bien  être  ou  l'on- 
\Tage  ci-dessus  ou  te  Catéchime  ^Hn  Ailn». 
V Annuaire  Dinannais de  1 838  contient  sur  Tabbé 
Bertier  une  notice  dont  l'auteur  a  gardé  l'ano- 
nyme, mats  que  nous  snrons  quelque  raison  de 
croire  due  n  la  plume  consciencieuse  et  élégante 
de  M.  Lecourt  de  la  Yiltelliasaets,  de  Dinan,  dont 
l*iniktlgeMe  eoneoors  nous  a  été,  en  ooiie,  si 
utile  pour  la  rédaction  de  celte  notice  et  d'un 
grand  nombre  de  c^tes  qui  la  précédent  ou  la 
suivront.  P.  L...t. 

BERTIN  (Jean),  —  poète,  né  à  Nantes,  con- 
temporain de  d'Argeotré ,  n'est  connu  que  par 

quelques  épigrammes .  toutes  restées  inédiles,  à 
l'exception  d'une  seule ,  qui  se  trouve  en  téte  de 
quelques  exemplaires  de  l'bistoire  de  d' Argentré. 

BBRTnf  {BxvHmn-JoiKPH),  —  savant  ana- 

tomibte  français ,  naquit ,  le  2 1  septembre  1742, 
û  Tremblay,  arrondissement  de  Fougères,  dépar- 
ment  d'Ille-et-Vilaine.  François  Bertin,  son  père, 
médecin  très-éclairé,  était  issu  d'une  famille  très» 
considérée  de  Bretagne.  Resté  orphelin  sans  for- 
tune ,  a  rège  de  trois  ans ,  le  jeune  Bertin  com- 
mença ses  études  dans  le  Iteu  de  sa  naissance,  et 
vint  les  acbever  à  Rennes.  Pendant  son  cours  de 
philosophie,  il  sentit  uailre  eu  lui  un  grand  amour 
pour  les  sciences  physiques;  mais,  la  situation  pé- 
cuninire  de  sa  famille  ne  lui  permettant  pas  d'aller 
luire  u  Pans  les  éludes  qu'elles  exigeaient ,  il  fut 
contraint  de  mt»  un  «i  à  Tremblay.  Ce  fut  alen 
que,  8*étant  procuré  une  Anatomie  de  Verheyen, 
il  la  dévora ,  pour  ainsi  dire ,  et  parvint  à  la  si 
bien  apprendre ,  qu'ayant  en  occaeinn  d'aariator 
à  une  niitop3ie,il  étonna  de  vieux  praticiens  qu'on 
y  avait  appelés,  et  qui  fUrent  forcés  de  reconnaî- 
tre sa  supériorité.  Ardvé  à  Paris,  il  travailla  avec 
une  ardeur  infatigable,  et  se  oondlia  bientôt  rat- 
tachement, resté  mvariable,  de  son  maître  Hu- 
nauld ,  oui  Tassoida  à  ses  travaux  et  le  chargea, 
quoiqu'il  ne  fût  encore  que  simple  bachelier,  de 
présider  avec  lui.  aux  examens  des  autres  bacbe- 
liers. 

Bortin  reçut  le  bonnet  de  doctcur-mcdefin  à 
Heims,  en  4737,  été  Paris  eu  1744 .  Ayant  épui- 
sé, poiirebleBireetltieiSesteisouTceseteal'- 
les  de  sps  nmis,  il  se  vit  obligé  de  profiler  d'une 
ooeasion  de  se  procurer  les  avances  nécessaires 
pour  crnreer  sa  proiMeii  d*«ne  mtBién»  oonve- 
nable.  Te!  fut  le  mutir  i[ui  In  détcrminn  à  accep- 
ter la  piaee  de  premier  médecin  de  l'Uospodar  de 
Valeehie  et  de  Meliiavie.  Ce  prisée .  rappelé  à 
Constantinople  environ  deux  ans  après ,  voulut 
remmener  avec  lui  ;  mais  Bertin ,  effrayé  par  les 
actes  de  despotisme  sveugle  et  sanguinaire  «tout 
il  avait  souvent  été  le  témoin,  et  résolu  à  retour- 
ner dans  MB  pays,  rebni^  toutes  les  oCbes  brUr 
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Uules  qui  lui  furent  faites.  Après  avoir  henrou-  * 
àemeot  traversé  la  Hongrie,  il  se  rendit  à  Viennc,1 
ou  il  obtint  de  rimpéralrice,  alors  en  guerre  avec  ' 
Il  France ,  une  escorte  pour  raccompagner  jus- 
fi'i  la  frontière.  Faible  de  caractère ,  et  d'une 
«ganiatioD  dw  j^ua  impressionntblM,  Bertin 
t'inagina  que  ses  gardes ,  dont  il  ne  comprenait 
fiaie  langage,  en  voulaient  a  sa  vie,  et,  entraîné 
fÊt  une  sorte  de  vertige,  il  alla  se  cacher  dans  un 
marais,  où  il  resta  long- temps  plongé  jusqu'au 
eou.  Ses  gardes  l'ayant  retrouvé ,  après  bien  des 
ne  parvinreoi  qtt*à  giand^peine  à  le 


Revenu  sain  et  sauf  à  Paris  en  474';,  Bertin  fut 
ëk  associé  anatomiste  de  TAcadémie  des  scien- 
ces, san»  passer  par  le  grade  d'adjoint,  suivant 
l'usage  consacré.  Il  devait  celte  distinction  aux 
recherches  qu'il  avait  communiattées ,  des  1737, 
a  celle  compagnie ,  sur  les  ner»  récarrents  du 
omr  et  sur  ranastonioso  des  veines  épigaslri- 
ques  et  mammaires.  Dans  un  uieiuuire  qu'il  lui 
âoamit  ea  1746,  mais  dont  une  grave  maladie  le 
fon;a  d'ajourner  la  puMirnlion  ,  il  expliqua  l'or- 
gaaisatiuii  de  l'estoiuac  du  cheval  ,  et  reconnut 
<pie  l'impossibilité  du  vomissement  chez  cet  api- 
mal  n'est  pas  due  à  une  valvule,  mais  à  un  sphinc- 
kr,  qui  s'oppose  a  la  sortie  des  aliments ,  et  que 
iKpIans  musculeux  de  son  estomac  orf^ent  la  mè- 
»e  disposition  que  chez  l'homme.  Ses  observa- 
tions sur  ce  point  d'aualoniie ,  confirmées  plus 
iMipar  Halier,  deirinrent  Tobjet  d'nn^  eonteala- 
lion  entre  lui  el  ce  sflvanl  physiologiste,  qui  ne 
put  enlever  à  notre  compatriote  la  gloire  de  la 
pnjwiinj  découverte. 

Epuisé  par  Texcès  de  travail ,  tounnenlé  par 
des  querelles  littéraires ,  Berlin  vit  sa  santé  s*al- 
leter,  et  ce  fut  au  sein  même  de  l'Académie  qu'il 
Mtit  la  première  atteinte  de  sa  maladie.  Buffon, 
edié  dttjaiiel  il  était  assis,  lui  porta  les  premiers 
lÉMn,  La  maladie  débuta  par  un  accès  de  dé- 
I^HpHr  d'un  ficcès  de  léthargie  qui  dura  trois  i 
JW/et  qui  se  répéta  ensuite  des  intervalles 
plus  va  moins  longs ,  pendant  trois  années  con- 
sécutives. Dans  le  cours  de  cette  affectton,  Ber- 
tin offrit  tous  les  phénomènes  de  la  monomanie, 
caractérisée  par  un  état  habituel  de  crainte  el  de 
llriyeiir,  élal  qui  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  en- 
iréralioti  de  son  caractère  naturellement  mélicu- 
ien.  Lorsque  cette  maladie  eut  cessé ,  en  1750, 
iMlei  les  Itealtés  de  Bertin  reprirent  leor  fone, 
tiroi  qtje  leur  netteté,  et  sa  mémoire.  (|ui  était 
ï(<iMttgieiJae  ,  lui  retraça ,  avec  la  même  fidélité 
frtnjwtavant ,  les  détails  innneines  de  roialo- 

Le  premier  travail  qu'il  publia  après  son  réta- 
^iiâsement  traitait  de  la  circulation  du  sang  dans 
Il  Me  do  fœtus.  Nulle  part  plus  que  dans  ses 
frois  mémoires  sur  ce  sujet,  il  n'a  fait  preuve 
4t:  talent.  ,§£0  remarques ,  relatives  aux  effets  de 
Il  nspirttàoa  sor  les  veines  du  foie,  renferoNot 
t  fa  f9t$  ^jViOlogiquM  digues  d'attçiilloD. 
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En  ni8  ,  un  an  après  l'invasion  de  la  maladie 
qui  vint  interrompre  sa  carrière ,  Bertin  fut  nom- 
mé associé-vétéran  de  l'Académie.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  travaillait  à  un  cours  rnnij.lel 
d'analomie.  En  1  7  34  .  il  en  publia  lu  première 
partie ,  restée  classique ,  sous  le  titre  û'Osiéùto- 
gie.  La  seconde  partie,  qui  avait  été  suuim.sr  a 
l'Académie ,  el  qui  renfermait  la  description  des 
artères .  n'a  pss  été  publiée,  n  se  retira  ft  G«- 
hard,  arrondissement  de  Rennes  ,  où  tt  était  en- 
tièrement occupe  de  reducalion  de  ses  eDfiuitSf 
lorsqu'il  fut  atteint,  le  2 <  février  4781,  d'une 
fluxion  de  poitrine ,  à  laquelle  11  snceomba  en  peu 
de  jours. 

Le  DietkmMirt  de  la  ifééêeine  aneimme  tt 

moderne,  auquel  nous  avons  emprunic  presque 
luus  les  détails  qui  précèdent ,  dit  ^  i[u'ou  trouve 

-  dans  tous  les  ouvrsges  de  Bertin  une  érudilion 

-  exacte  et  profonde,  el  l'art  si  important  de  dé- 

-  crire  avec  Diélhodeetavec  clarté,  porté  au  plus 
»  haut  degré;  des  vues  grandes ,  mais  toujours 
"  sages,  et  qui  ne  s'éli  ndenl  jamnis  au-delà  de 
"  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  el  de  prouver.  U 
•  se  livra  souvent  à  une  critique  un  peu  sévère 

-  des  travaux  des  autres  ;  mais  eetle  critique  fut 

-  lo^iours  dictée  par  l'impariialilé  et  l'amour  du 
"  vrai.  Toutes  pes  recherches  prouvent  une  at^ 
"  tention  scrupuleuse  n  latiuetle  les ^OS petits  dé- 

-  tails  ne  peuvent  éciiapper ,  une  adresse  singu- 
"  liére  dans  les  moyens  de  forcer  les  parties  qui 
»  semblent  les  plus  imperceptibles  a  découvrir  et 
•>  à  laisser  v<ràr  les  secrets  de  leur  organisation.  • 

Nous  terminerons  oelle  notice  par  la  nomen- 
clature des  ouvrages  de  Bertin  ,  extraite  du  Dic- 
tionnaire que  nous  venons  de  citer ,  ainsi  que  les 
analyses  de  chacun  d'eux  par  les  âuteurs  de  ce 
recueil  savant  et  impartial  : 

I.  Eryà  causa  motés  al  terni  cordn  multiple. r . 
Paria,  1740,  in-4*.— Dans  cette  dissertation,  qui 
fait  partie  de  la  eotlt^ctioii  des  thèses  analomi- 
ques  de  llaller,  Berlin  fait  <*oir)iue  le  sang  n'af- 
flue dans  les  artères  coronaires  que  lors  des  mou- 
vements de  systole  du  cœur.  U.  Ergù  non  datur 
imaginationis  matemœ  in  fœtum  actio.  Paris , 
t74i,  in-4'.  m.  Lettre  à  M.  D.  sur  le  nouveau 
système  de  la  voix.  Ijà  Haye  (Paris),  t74o,  in-8*. 
Bertin  ,  partisan  de  la  théorie  de  Dodart,  rejetle 
l'opinion  de  Ferrcin  ,  qui  attribuait  les  modula- 
tions de  la  voix  aux  vibrations  des  ligaments  de 
la  glotte,  produites  par  l'action  de  Tair.  Il  faii 
remarquer  que  les  lèvres  de  la  glolte  ne  sont  pas 
des  cordes  tendues, mais  des  replis  membraneux, 
souples  et  mous;  que  Touverture  de  la  bouche  , 
ches  rhomme ,  dans  les  parois  de  laquelle  il  n'y 
a  rien  de  tendu ,  peut ,  dans  l'action  de  silAer. 
produire  des  sons  très-différents.  Ferrein  ayant 
répondu ,  Bertin  fil  paraitre  l'écrit  suivant  :  lY. 
IsUrw  fiir  ianontmw  «yrMma  dsteiwjiv  a#  mr 
les  artères  lymphatiqties.  Paris,  1748,in-f2. 
V.  Ergà  tpecificum  morsûi  niperœ  antidottm  al- 
cati  90kHU$,  Piili,  474».  ta-4*.  Yl.  Bnà  eo»- 
novîé.  Paris.  1764,  ln-4*.  Vn. 

T.  I.  Il 
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IVoiM  &Oitéol$ifi9,  tte..  tmvi  de  îtok  téi- 

moirfï  rfr  .V.  Hérissant,  sur  différents  points 
d'osleoloyte.  Paris.  175fc ,  ^  voi.  Cet  ou- 
>  rage  est  reBumiiiable  par  la  méttiode  al  la  pié- 
cision  avec  lesquelles  chaque  partie  est  décrite  , 
par  l'expusiUun  détaillée  et  complète  de  beau- 
coup d'objels  pea  eooiHiB  jusqu'alors,  sott  soaa 
Je  rapport  d«  ia  oonrormalion  des  r  nrtics,  soil 
sous  celui  de  la  structure  du  tissu  otweux.  L'au- 
tenr  y  a  joint  un  srand  nombre  d'observatfoiw 
nouvelles,  et  qui  lui  sont  propres;  oii  y  truinc 
ilécrits,  pour  la  pretoière  fois,  avec  la  plus  grau- 
de  exaeutode,  les  eomata  tpiiénoldauz ,  qni  fi*a- 
vaicnt  encore  été  que  vaguement  indiqués  :  de  Ift 
ie  nom  sous  lequel  oo  a  depuis  désigné  ces  os 
feontett  èê  Btrtin).  VIII.  CtmmUtatim  tmr  la 
légitimité  du  naissances  tardives.  Paris ,  1764, 
in-8*.  Bertin  admet  que  la  gestation  peut  offrir 
des  dilTér^cea  notd^  dans  sa  dqrée. 

IndépendammeiU  de  ces  différents  écrils ,  pu- 
bliés séparément ,  Bertin  a  consigné  encore  de 
nombreux  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  quelques  articles  dans  Tan- 
cien  Journal  de  Médecine.  L'un  de  ces  derniers, 
inséré  dans  le  t.  lY,  p.  66 ,  et  intitulé  :  Nouvel- 
lêe  Oicouvertet  en  Ànatomiet  renfenne  une  de- 
scription détaillée  des^  canaux  osseux  qni  li\Tenl 
passage  aux  artères  et  aux  ueris  des  dents  de 
la  mâchoire  supérieure.  Un  autre  article  (t.  V, 
p.  48),  qni  n  pour  litre  ;  ConséqHmces  relatives 
à  lapratiquCy  dedutles  de  ia  Aina  lure  des  os  pa- 
riélimet  ranlieme  des  observations  (Ortlnlères- 
sanles  sur  la  gravité  des  fractures  de  ces  m .  et 


B£a 

cesse  dans  retpiratlmiQatiiialle,  tandis  que  daaa 

Vinspiration  et  l'expiration  forces ,  le  gonfle- 
ment a  lieu  également.  —  Année  I76ô  :  des  Été- 
marqun  mur  lu  cirmlaiion  ée  Mii#  dane  le  fb», 
dans  lesquelles  il  siE^nale  plusieurs  particularités 
remarquables  des  vaisseaux  qui  sont  les  ageols 
da  aaa  AmcHoim.  —  Amiéa  1706  :  Mémokê  lar 
la  rompnraisnn  r!r  l'appareil  lacrymal  chez 
l'homme  ei  les  aniinaux,  où  notre  auteur  prouve 
qtt*H  (avait  apprécier  toate  l'iniportanee  dalV 
nalomic  c<ririparitive  ;  il  a  trouvé  que,  dans  va 

Srand  nombre  d'espèce ,  les  pumis  et  les  con^ 
ails  lacrymaux  n^exislent  pas,  et  (piétine  oniwr- 
ture  du  sac  nasal  remplit  les  fonctions  de  ces  or- 
ganes. iJliU.  de  l'Acad.  roy.  des  sciences,  aà- 
née  178< ,  —  Haller ,  Bibl.  ami.)    P.  L,..t. 

BËHTIIN  (RE>É-JoitBPB-llYACL'«TBc),  —  AlS 

ainé  du  précédent,  né  le  40  avTU  4767  ,  à  Ga- 
hard  ,  arrondissement  de  Rennes,  fit  ses  huma- 
nités dans  cette  dernière  ville,  et,  après  avoir 
étudié  la  médecine  à  Paris,  fut  reçu  docteur-mé- 
decin à  iMonlpellier ,  en  4791. 11  servit,  en  4793, 
à  l'armée  des  côtes  de  Brest ,  d'où  il  passa  à  celle 
dilalie.  Eu  1798,  il  ftit  envoyé  eu  ^ingleterre 
comme  inspecteur  général  du  senice  de  santé 
des  prisonniers  français ,  et ,  pendant  Tannée 
qu'il  séjourna  dans  œtle  ile ,  li  rendit  de  nom- 
breux services  a  ceux  de  ses  compatriotes  qai 
furent  confiés  à  ses  soins  Fn  1807  ,  il  lut  em- 
ployé quelque  temps,  comme  médecin,  dans  les 
armées  françaises  en  Prusse  et  en  Pologne.  De 
retour  en  France ,  il  reçut  la  décoration  de  la  Lé- 


sur  ie  mecmisme  de  la  fracture  de  leur  portion  gion-d'IIonneur,  el  fut  nommé  médecin  en  chef 
inféfifltifa,  lorai|iia  la  eaai»  a  été  porté  à  lanr  par-  de  i  hôpital  Cochin  et  de  celui  de»  Vénériens.  En 
tie  supérieur? .  [  ?  s'2  •> ,  M.  de  Corbière ,  son  ancien  condisciple  el 

Les  travaux  qu  il  a  commuuiquei)  a  1  Acadé-  t  son  ami ,  le  chargea  de  la  chaire  d'hygiène,  va- 
mia  des  sciences  sont  laaaoivanis  :  Descriptiw^  cante  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  par  la 


des  cornets  sphéïundnujt ; — Recherches  sttr  In 
structure  des  retm.  il  admet  des  gr^ns  gl^idu- 
leox  interposés  euti^  les  canaux  oiioUlètea,  et 
que  riiriue  est  sécrétée  en  pnrtie  par  ces  organes 
glanduleux  et  par  des  conduits  émanés  directe- 
ment des  artères  (année  4744).  —  Mémoire  sur 
la  structure  de  l'estomac  du  rhrval.  On  l'a  fait 
counaiire  plus  haut.  On  trouve  ce  mémoire, 
ainsi  que  des  ranarqaes  de  notre  ai^nr ,  sur  Vim- 
serf  ion  et  les  moîivnnenfs  des  muscles  droits  de 
l  attdomen,  dans  ie  volume  de  l'année  4766.  — 
Dons  les  mémaireadarannéa  47S3  :  iÊ4m»imtm 
la  circulation  du  sang  davs  le  fate  du  fœtus.  — 
Année  4759  :  Mémoire  sur  ie  cours  dîu  tefrits 
ÏMfiMiw.  Il  compara  laaab8lanaaeaMia«adn 
cerveau  à  celle  des  rf^ins.  et,  considémnt  leur 
organisation  oomnie  analogue ,  il  pensa  fue  la 
preaiièra  èat  aneai  rageirt  aèeréleor  dea  aaprits 
animaux.  —  Année  170:1  :  ^îéTno^re  sur  Veffet 
4»  Us  resptr^ftwn  sur  tes  vemes  du  fow,  èsm  ia> 
<|ud  U  lait  voir  que ,  pendaal  riaafirttfon  natu- 
relle ,  la  pression  exercée  sur  les  veiiies  hépati- 
qi^es  fait  gonfler  les  veines  jugulaires ,  les  deux 
Tainea  caves  et  leurs  sionai  que  te  gonfleaieot 


mcirt  fie  TIallé ,  et ,  lors  de  la  dissolution  violente 
et  imprévue  de  ce  corps  suvaul ,  l'année  suivante, 
le  ministre  qui  l'avait  nommé  le  déroba  à  la  pro» 
criplibn  qui  frappa  Pinel ,  Vauquelin ,  Chaussier, 
Desgenettes.  Atteint,  ver&  le  commencement  de 
4827  ,  d'une  inflammation  de  poitrine  qui  devinl 
chronique ,  Bertin  se  rendit  dans  sa  famille  . 
Fougères ,  avec  l'espoir  d'y  trouver  une  guérii»oi 
phi8  prompte  *,  mais .  an  mola  d^aodt  de  Ta  méoM 
année,  il  fut  attaqué  d'une  encéphale  a  la^ualli 
il  succomba  en  t(^s-peu  de  jours. 

On  lat  doit  les  ouvrages  aulvanla .  dont  le  troi 
si«'mp  nt  if  plus  important,  est,  en  grande  par- 
tie» 1  œuvre  de  M.  Bouillaud .  alors  élève  intâra 
dans  la  service  de  Bertin  à  rhépital  Cochin  : 

I.  Quelques  observations  rnH.jUPs,  philoso 
phiaues  et  médicales  sur  l'Angleterre .  les  An 
gktts  et  les  Françet^  détemu  don»  les  priêon 
de  Pliftnouth  Paris,  1804,  in-l^  Tï  Traité  c 
la  maladie  vénérienne  chez  les  nouveaté-nés .  li 
fèmmas  enteintes  et  le»  mmurrieet.  Paris ,  4810 
in-8*.  in.  En  18(4,  dit  le  Dictionnaire  hislon 
iuede  la  Médecine  ancienne  et  moderne,  Berli 
présenta  à  Plnslitut  un  premier  méaioire  sur  \t 
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iiiâiadies  organiques  du  cceur  ,  dons  lequdi  il  dé- 
Bonlre  que  1  n  dénominatioD  d'anévrisme  ne  dan- 
aait  IMS  tine  idée  exacte  de  la  dilatation  du  cœur; 
^  l'hypertrophie  des  parois  du  coaur  ne  coexis- 
Irilptt  lonijadrs  avec  leur  dilatation;  fie  aen- 
vent ,  an  contraire ,  les  cavités  de  cpt  organe  sont 
alors  tjréaHUmiiMiaaa,  ^position  oue  Uertio  pa- 
nR  êire  le  premier  A  vnki  aignuée.  Les  trois 
p'j'n'-s  mémoires  présentés  plus  lard  6  l'Institul 
pâf  Qotre  auteur ,  peuvrat  éue  cousidéréâ  com- 
m  le  dév^oppemeot  daa  idées  al  dea  obeenra- 
lions  consignées  dans  le  premier  :  ninsi .  le  deu- 
xiéine  élabUt  résistance  de  Vépaisstsëement  s«nu 
aitiaHm  éiÊ  mnirieitlê  gtmek»;  le  IroiaièflM  a 
pour  îmi  de  faire  connaître  et  de  déterminer  les 
si?rit  s  caractéristiques  et  les  altérations  organi- 
<|ues  propres  anx  kypertropkiti  étt  vmêrimie 
jitufke  et  du  ventricule  droit ,  avec  diminution 
àt  ia  cavité  ;  enfin ,  le  quatrième  a  pour  objet 
Vkwperiropbie  des  partit     emrfimte  à  mr 
iiiatation.  Ces  recherches  ont  été  réunies  à 
fautres  obeervatious  analogues,  et  non  moins 
intéressantes  de  M.  Bouillaud,  et  publiées  sous 
le  titre  suivant  :  Traité  des  maladies  du  cœur 
tt  dex  gros  caitseaux,  par  R.  J.  Bertin,  rédigé 
fwrJ.  Bouilkmd.  Paris,  4834 ,  in -8*  avec  plan- 
ches. Cet  ouvrage ,  esseetiellement  clinique,  eat 
pmprcinl  du  caractère  propre  aux  prodnctions 
jwcdicales  de  notre  époque;  Tobservatiou  ngou- 
fiBse  des  faits  est  la  seule  source  où  les  auteurs 
piuseot  les  argument  qu'ils  font  valoir  à  Tappui 
des  diverses  opiuLous  qu'ils  émettent ,  relative- 
ment à  la  nature  et  au  traltafliianl  daa  Baladiea 
lis  tracent  rbistoire. 
iierUo  est  aussi  l'auteur  d'une  traduction  fran- 
«aieede  la  mdQctioD  italienne  que  J.-P.  Franck 
a  tfooné**  f?^  î'oHvrage  de  Mel*  liior  Adam  Weio- 
kard,  sur  ia  doctrine  de  Brotm.  Paris,  (798  , 
f  vol.  inS*.  On  lui  doit  eocore  la  traduction  flNMi- 
caàsedes  Elem^ta  Medicinœ ,  df  Rmwn,  sous 
ee  titre  :  Eléments  de  Médecine  de  Broum .  atfec 
les  Commeiilalraf  df /'ON/ear  et  les  Notes  ditéoe' 
t*vr  Beddoes,  traduiti  Ai  l9iki  «t  de  V anglais. 
p4n»,l805,in-8*.  P.  L...t. 

BERTIA'  (Joscpii-MAniF.  Elsèp-k) — dclamè- 
me  (amiUe  one  les  précédents^  naquit  le  48  jan- 
^iir477f  ,à  Feusèraa,  a^lsonpèK.  Jacques  Ber- 
lin ,  sieur  de  la  Hautière .  était  lieutpnnnt  de  ca- 
valerie et  exempt  de  marécbaussée.  Depuis  deux 
SM  il  avait  terminé  ses  élndes  an  ealléi^  deRea- 
ries ,  lorsqu'il  co  mmcn  r  n ,  a  u  m  o  i  s  d  o  j  1 1  i  1 1  *  ■  l  î  7  92 ,  à 
anvie  les  cours  du  collée  de  cbirurgie  de  ceUe 
fBa.  An  OMis  dejvin  deTiooéesQivanle,  il  ta- 
terrompit  ses  études  médicales  pour  pri  ndre  part, 
nwino  sergent-maior,  &  l'expédition  que  les  dé- 
fartëiMi^  de  le  nretegae  et  quelques-uns  de 
cenx  do  midi  tentèrent ,  après  lo  11  mai ,  contre 
il  majorité  oppressive  et  sanguinaire  de  la  Con- 
intew.  Après  l'arortement  de  cette  tentative 
BÊlÊi^éB  Utrtifï  ,  revenu  à  Rennes ,  obtint  au 
mtUn  ooe  piUse  d'élève  eu  cbirurgie  à  TbO- 


pilai  nuiitaire  de  cette  ville»  appelé  alors  l'bépi- 
tal  des  Sans-Golotlea.  Paa  apiéaaa  réeepUen.  ft 

(\it  chargé  d'accompagner  un  convoi  dr  mnlad»-^ 
que  l'on  transférait  à  Nantes ,  et  il  tut  eu)plo>e 
pendant  quelques  mois  dans  les  hépltain  de  cette 
ville.  De  là ,  il  fut  dirigé ,  en  qualité  d'officier  de 
santé  de  3*  classe ,  sur  une  ambulance  établie  a 
Moalalga,  puis  envoyé  à  l'hospioe  deTEgalité,  è 
Pontivy.En  décembre  ITOo.  sur  l'ordre  de  M.  Ga- 
lée ,  cbirurgien  en  cbef  de  l'armée  des  côtes  de 
Biest,llsefendilaii  qnarUei^génénl  établi  dans 
le  Morbihan.  Au  mois  iv:  mars  1796,  il  fut  nom- 
mé a  l'emploi  de  chirurgien  de  i'  classe  dans  la 
division  de  roneat  de  l'armée  daa  ctfles  de  ro- 
céae,  et,  licencié  peu  après,  il  se  relira  à  Fougè- 
res. S'élant  ensuite  rendu  à  Paris,  il  y  consacra 
qmlreamiéea  à  compléter  ses  études  médicales. 
Après  avoir  obtenu ,  en  4801  ,  le  premier  prix  à 
l'école  de  médecine,  il  soutint,  en  4809,  sa  tbèse 
sor  remploi  des  Incisions  dans  le  traitement  des 
plaies  d'armes  à  feu.  Allachô  à  celle  époque , 
comme  médecin  et  professeur,  au  pensionnat  fon- 
dé à  Paris  sous  le  nom  d'Ecole  Polymalique,  par 
Butel  (de  la  Sartiie),  il  donna  dans  cet  établisse- 
ment ,  ou  il  resta  deux  ans ,  des  lefions  de  latin, 
de  chimie  et  de  mathématiques. 

Ce  fut  en  4801  qu'il  vint  se  tlxcràRennes,oùil 
ne  tarda  pa^  à  épouser  M"*  So|)hie  de  la  Fruglaye. 
Depuis  son  retour  à  Rennes  jusqu'à  sa  mort,  il 
enseigna  et  pratiqua  la  médecine  avec  un  é^al  suc- 
cès ,  dans  les  hospices  civils  tiont  il  fui  nommé 
médecin  en  4StU  ,  iiotammeiti  a  l'Hotel-Dieu  et 
aux  Incurables ,  dont  il  fut  plus  particulièrement 
cbargé  en  isos.  A  rf'i>of]Hf'  tu  li^  service  médi- 
cal  de  l'HôleUDieu  lui  iui  cuniie,  il  commença  à 
professer  la  clinique  et  la  pathologie  internes  ;  il 
continua  cet  enseignement  pendant  plus  de  trente 
ans, soit  dans  cet  hôpital,  soit  à  l'École  secondai- 
le  de  médecine ,  avae  mm  aelivité  et  un  déalalé' 
ressèment  dont  los exemples  sont  hien  rares,  et, 
de  plus,  il  donna  gratuitement,  pendant  plusieurs 
années ,  aux  nombreux  élèves  que  sa  réputation 
et  le  zele  de  ses  collègues  attiraient  à  l'Ecole  de 
médecine  «.des  leçons  de  chimie ,  pour  la  prépa- 
raHoQ  dasqueUas  11  suppléait,  avec  une  iadaslrie 
et  une  adresse  remarquable  à  linsnfBsance  des 
appareils  et  des  instrummta. 

En  IMS ,  aor*la  demanda  apoatanée  de  aea 
confrères  de  Paris,  il  rrmt ,  comme  récompense 
de  ses  travaux ,  le  titre  d'associé  régnicole  de  r  A- 
aadémle  royale  de  médaelne ,  sans  avoir  adressé 
aucun  mémoire  à  cello  Société  savante.  Fn  tSa?, 
il  fat  nommé  membre  du  Jur|  pour  la  réception 
dea  ofllaiars  de  saaié  ;  an  iM,  ohevaUer  de  rat^ 
dre  royal  de  h  Légion  -  d'Honneur  ;  en  1834. 
membre  hon<4raire  de  la  Société  des  sciences  et 
arta  de  Rennes .  et ,  en  48d7 ,  dliectettr  de  l*Eoole 
secondaire  de  médecine  et  membre  du  Conseil 
académique.  Doué  d'un  esprit  pénétrant ,  en 
même  temps  qu'exact  et  positif,  Mrtln ,  an  lit  do 
malade  comme  dans  son  enseign» m  nt ,  s  pro- 
fmaé  et  appliqué  des  doetiiaea  propagées  par  se» 
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élèves  dans  presque  toutes  les  localités  de  la  Bre- 
tagne, où  elles  font  école.  Il  est  mort  à  Fougères, 
le  6  novembre  1839,  ne  laissant  d'autre  ouvrage 
imprime  lyw  sa  ihcse .  iiUituIéo  :  Di-uerfalion 
*iw  fempioi  des  mc'mons  dam  les  pluies  d'ar- 
mtt  à  ffH.  Paris,  4802,  io-S*;  dissertation  que 
le  Dictionnaire  hi^toriqtie  de  In  mMecine  an- 
timne  et  tmderne  a,  par  erreur,  attribuée  à 
Reoé-Joseph-Hyaoiuthe  Bertin ,  son  cousin.  Il 
avait  cependant  commencé  à  rassembler  les  mar 
tériaux  d'un  ouvrage  qui  eût  contenu  le  résultai 
de  ses  observations ,  et  dont  Tabsence  esl  atté- 
nuée par  les  excellents  ''-abiers  que  ses  élèves  ré- 
digeaient d'après  ses  leçons. 

Bertin  a  rendu  eii  oulie  des  services  à  son  pays 
dans  l'administralion  publique.  Appelé ,  en  juil- 
let 1  S  }0 ,  à  concourir  a  rorganisoUoii  <le  la  garde 
iiulionale  de  Reunes,  il  contribua  puistkunmcnt 
à  prévenir  tout  trouble  dans  oelte  ville  11  fut 
ensuite,  pendant  plusieurs  années,  memlire  du 
conseil  muiucipal  et  du  conseil  général ,  ou  ta  ra 
pidité  de  son  coop-d'csil  et  la  sûreté  de  son  ju- 
{s'erneul  lui  assuraient  une  inflneiu  e.  11  était  versé 
dans  plusieurs  langues  vivantes.  M.  le  docteur 
J.  Aussant  a  publié  sur  lui  une  Nûtke  biogra- 
phique. Rennes,  1846,  A,  Marleville,  in-8",  de 
21  papres,  dans  laquelle  nous  avons  puisé  tous 
les  détails  (lul  précèdent.  Cette  notic^  est  suivie 
du  discours  que  M.  Anaaant  avait  prononcé  sur 
la  tombe  de  Bertin. 

Bertin  a  laissé  un  Qls ,  M.  Amédée  Berlin ,  le- 
quel ,  après  avoir  exercé  quelque  temps  la  méde- 
cine prés  de  son  père ,  y  a  renoncé  pour  accepter 
les  fonctions  de  suus-préfet  de  Fougères ,  qui  lui 
ftirent  offertes.  H.  Amédée  Bertin  est  auteuc , 
conjointement  avec  M.  Léon  Maupillé ,  d'une  Mo- 
nographie ,  aussi  bien  pensée  que  bien  écrite ,  pu- 
Miée  sous  le  titre  modeste  de  :  Notice  historique 
et  slfUisdiiue  sttr  lu  baruiiie ,  !a  l'iUc  r!  Varron- 
disseinenl  de  fougères,  par  MM.  Amédée  Ber- 
lin, docteur  en  médecine,  sous-préfet ,  membre 
lie  la  Légion-d' Honneur.,  et  Léon  Maupillé ,  con- 
servateur (le  la  Bibliothèque  de  Fou-gêres.  Rcn- 
neâ,  A'.  .Marlevillc  et  Lefas  ,  1846,  in-8*  de  518 
pages.  La.partie  statistique  est  plus  particuliè- 
rement l'œuvre  de  M.  A.  Bertin ,  et  la  partie  his- 
torique et  biographique,  celle  de  notre  confrère 
M.  Léon  Maupillé,  auquel  nous  saisissons  cette 
occasion  d'i'xprinicr  iKjtrc  rocfinnaissanre  des 
nombreuses  obligations  (^ue  nous  lui  avons ,  soit 
pour  les  utiles  renseignements  que  nous  avons 
trouvés  dans  son  travail  imprimé ,  soit  pour  les 
documents  manuscrits  que  nous  a  en  outre  pro- 
curés son  infatigable  dé  voii  mon  t.      P.  L...t. 

BERTIIS  (  J«AN  ),  —  né  à  Gui^ncn ,  arron- 
dissement de  Rennes,  vera  1750.  d'une  famille 
d'agriculteurs  qui  n'avait  aucun  lien  de  parenté 
avec  la  précédente ,  fut  d'abord  employé  dans 
l'administration  des  domaines,  et  fil  partie,  au 
commencement  de  la  Révolution .  de  Fadminis- 
traiioo  départementale  d'Ule-et* Vilaine.  Ayant 
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voulu  s'opposer  aux  premiers  excès  de  la  Révo- 
lution ,  il  paya  d'une  longue  captivité  sa  coura- 
geuse résistance.  11  fut  nommé ,  en  1801,  amb- 
bre  du  Corps  législatif,  et  mourut  à  Paris  en  mars 
1803.  Ami  deâ  arts  cl  passionné  pour  ragncut- 
ture ,  il  naturalisa  dans  ses  propriétés  phuleart 
arbres  exotiques ,  et  contribua  à  la  propagation 
du  châtaignier  dans  l'ille-et- Vilaine  ,  en  pu- 
bliant ,  sous  les  auspices  de  la  Société  d*Agrleal- 
ture  et  des  Arts  de  Heitîi  ,  lonl  il  était  raenibre 
fondateur ,  une  brochure  lulituiée  :  Essai  sur  ta 
ciUture  âê  la  ehâtaiffM  dmti  ledépartmimt  d'il 
le-et- Vilaine.  Rennes,  Robiquet .  1801,  in-8*. 
Celle  instruction ,  fort  bien  accueillie  de  ses  com 
patriotes ,  lui  valut  le  litre  de  correspondant  lies 
Sociétés  d'.4griculture  de  la  Haute-Saône,  ài 
Rhône ,  etc.  Il  était,  en  outre,  associé  de  l'Acs- 
démie  de  législation  de  Paris.         P.  L..I. 

BERTRA.ND  (?iicot,Kn).  —  11  exerçait  à 
Rennes  la  profession  de  médecin,  et  y  iouiasait 
à  juste  titre- d'une  inrande  réputatton.  il  pafeK» 

un  ouvrage  intitulé  :  Xova  ptiilasophami  ra- 
tio de  urinis,  accessit  dissertatio  singularit 
de  paralysi  bitiosâ;  Rhedonis,apud  Durantutn, 
1630 ,  in-12.  La  date  précise  de  la  naissance  de 
cet  habile  médecin  noua  est  inconnue ,  ainsi  que 
celle  de  sa  mort.  C.  D. 

BERTRAÎSD  (FRA!«çois-S*«Ai»iii<jrE),  avo- 
cat, né  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  le  30  octt»- 
bre  1703.  —  La  faibleaae  de  aaaanlé  ne  Mpe^ 
mil  pas  de  suivre  long  temps  la  carrière  du  bar- 
reau. 11  se  fit  connaître  au  Conseil  d'Etat  par  m 
MAmoire  en  Taveur  du  commerce  de  Nantes  eoo- 
tre  la  place  de  Sainl-Malo  ,  qui  réclamait  la  fran 
chiae  de  son  port.  D'Aguesseau  tenta  vaiuemeal 
d*excit<»  son  ambition  et  de  ratlirer  auprès  de 
lui.  L'étude  de  la  poésie  et  des  belles-lettres mn- 
plissait  sa  vie.  11  est  auteur  de  poésies  fogitives; 
il  a  traduit  plusieurs  odes  d'Uorace.  Le  recueil 
de  ses  œuvres  a  été  publié  en  un  volume  in- 16. 
imprimé  à  Leyde  (Nantes),  i749,  sans  nom 
d'auteur ,  avec  celle  épigraphe  :  Longi  solatia 
morbi.  Il  fut  aussi  l'édileur  du  Ruris  deliciŒ, 
Nannelis,  1736;  —  Parisiis  Barbou,  1737,  in- 
1  i ,  collection  de  vers  luluis  et  français  compo- 
sés par  divers  auteurs ,  et  que  déparent  quelques 
pit'ces  faibles.  Livré  à  de»  infirmités  continuel- 
les .  quoit^u'il  fût  encore  dans  toute  la  force  de 
l'âge .  Bertrand  onblialt  ses  doulears  èansla  es* 
ciété  d'amis  aimables  et  instruits,  qui  l'enltai- 
raient  sans  cesse  et  soutenaient  sa  douce  philo- 
sophie. 11  fut  enlevé  à  leur  amitié  le  15  juUet 
1752.  C.  D. 

BERTRAISD  (Al.BXANMB-jACQUM-r«à«- 

r.ois) ,  —  érudit  médecin ,  naturaliste  et  phy»- 
cien.  docteur-médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  ni- 
quil  à  Rennes  (llle-et-Vilai ne),  le  âo  avril  1795. 
Ses  études  au  lycée  de  sa  ville  natale  ne  furen; 
marquées  par  aoeua  soccéa;  iodifférent  an  to- 
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»,  il  ftuivait  les  «lasses  presque  ma- 

diifialeœeiit.  En  lui  i^rermait  pourtant  uoe  exulta- 
tm  lateiile ,  produite  par  la  lecture  prématurée 
de  J.-J.  RoàsBeati ,  exaltation  qui  se  tradolsait 
souvent  par  des  aclfs  et  des  paroles  présageant 
sue  certatoe  supériorité  morale.  Quoi  qu'il 
a  Mil.  son  aptilode  Iniélleeliielle  ne  se  révéla 
que  quand  il  commença  à  étudier  les  mathéma  • 
H^ws.  Admis  eu  181 4  à  rUcolePolytechuique,  il 
Il  fsMa  après  les  CenUlours,  ane  conviction  po- 
fitiqoe  furlemenl  arrêtée  faisant  obstacle,  dans 
sa  pensée ,  à  ce  qu'il  suivit  aucune  des  carrières 
Cependant  du  gouvernement.  Il  s'était  à  peine 
ïooé  à  Tétude  de  la  médecine  que.  porté  d'abord 
par  le  hasard,  ensuite  par  la  nature  même  de  son 
esprit,  vers  Tcxamen  des  phénomènes  du  magné- 
tiàiae  animal ,  il  eu  (It  l'objet  d'une  étude  arden- 
!e.  Pour  lui  le  nKi;,'néUsme  était  un  monde  nou- 
xtsQ  de  connaissances  a  acquérir,  en  giènie  temps  ! 
qu'une  cause  lUt  persécution  pour  ses  partisans  ; 
ce  double  allrail  ne  pouvait  maîiqufr  de  stimuler 
^  cœur  géuéreux  et  ami  du  vrui.  Bertrand  fut 
r  vu  doGlenr  à  la  suite  d'une  tbidse  Imllsate  qu'il 
-  Aiiiui  sur  cette  question  :  Examen  de  Vopi- 
ntm  yénéralemeiil  admise  sur  la  lhanière  dont 
mm  recevons  par  la  vue  la  connaissmet  én 
corps.  Peu  après  sa  réception,  il  ouvrit  des  cours 
t>u,  bravant  les  anathémes  des  savants  consti- 
iDés,  coronae  les  railleries  des  esprits  forts,  il  ex- 
pliqua r  lofiucmment  les  phénomènes,  soi l  de  l'ex- 
tase ,        du  magoétisoie.  Sa  profondeur  mé- 
ttfkjû^^  sa  sdenee,  son  érudition,  la  viva- 
fiié  de  ses  attaques  contre  les  tm-vA<inl(  s  ,  cora- 
mencerent  a  faire  revenir  bien  des  esprils  sur  une 
cause  que  Ton  croyait  jugée  sans  retour.  9k  les 
phénomènes  In  somnambulisme  sont  aujourd'hui 
assez  genéraltuneut  admis ,  c'est  certainement  à 
lii  qa*on  le  doit.  Mais  ses  efforts  pour  fiiire  eon- 
naitre  la  vérité  Itii  coîitiTPTit  la  snnti''  :  des  alta- 
faes  violentes  d'hémoptysie  mirent  deux  fois  sa 
vie  en  danger ,  el  afrabUrenl  pour  toujours  sa 
e'>nslilution.  Sa  Pm  prématurée  fut  ainsi  marquée 
d'avance  dèa  le  début  de  sa  carrière  ;  car,  quoi- 
^uH  ail  sorvécQ  plnneois  années,  sa  mort  ftit 
certainement  causée  par  l'intensité  el  l'énergie  de 
son  premier  effort  :  le  Traité  4ë  Soamambulis- 
wte ,  qoi  parut  en  1833,  ftat  le  résultai  de  cet  en- 
i^igTiement.  Dès  cet  ouvrage,  Bertrand  distin- 
gaait  ao^eiisement  du  magnétisme  animai  les 
phénomènes  observés  par  les  magnétiseurs.  Plus 
lard,  de  nouvelles  reclierches  el  des  observations 
continues  l'amenèrent  a  être  convaincu  que  ces 
phénomènes  n'avaient  nullement  pour  cause  la 
volooté  du  magnétiseur,  et  que  le  magnétisme 
B'éiait  qu'une  chimère.  S'appuyanl  surrhlsloire. 
i\  le  &ûu;»ideru  comme  une  loi  permanente  de  1  iiu- 
oMotté ,  et,  avec  la  néme  bonne  foi  qu'il  avait 
mise  à  défendre  le  magnétisme  quand  il  lui  avait 
pwtt  défendable,  il  se  prononça  contre  lui  quand 
îiMlinMlvaiiicn  que  c'était  une  erreur.  Seul 
ée  son  opinion,  enife  les  savants  qui  rejctaieni 
Km^i^gff^t  les  plienumènes  du  somnambuiis- 
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me,  uniquement  parce  qu'ils  leur  semMirient  In- 
explicables, et  des  magnétiseurs  (jui  mêlaient  à 
ces  phénomènes  une  foule  de  faits  controuvés , 
de  rêveries  absurdes  et  d'explications  chiméri- 
ques, il  continua  en  silence  ses  observations,  dont 
il  a  consigné  le  résultat  dans  sa  belle  théorie  de 
PAartoas.Vidée  générale  qu'il  y  développe,  c'est 
que  la  nature  humaine  est  susceptible  de  pré- 
senter, sons  l'influence  de  diverses  causes  mo- 
rales, on  état  différent  dans  l'étal  de  veille ,  dif- 
férent dans  l'étal  de  sommeil ,  el  dans  lequel  se 
manifestent  des  facultés  égalerocnudi verses,  dont 
il  précise  les  véritables  Umites.  Mais ,  pour  pou- 
voir exposer  ses  vues  nouvelles  dans  toute  leur 
étendue,  Bertrand  savait  qu'il  avait  ù  faire  d'im- 
menses recherches  lusluriques.  Touloluis ,  lors- 
qu'en  1826,  l'Académie  de  médecine  nomma  une 
commission  charpéo  de  lui  présenter  un  rapport 
sur  la  question  du  uiagnelisnie ,  il  crut  devoir 
résumer  l'ensemble  de  ses  vues  et  de  ses  tra- 
vaux dans  un  volume  intitulé  :  Du  Magnétisme 
en  France,  etc.^  suivi  de  Considérations  sur 
l'Extase.  La  commission  de  l'Académie ,  parta- 
peani  l'opinion  première  de  Bertrand ,  se  pro- 
nonça pour  le  magnétisme, sans  dislinguer  en  au- 
cune  façon  les  phénomènes  de  la  cause  à  laquelle 
on  les  altri!*»;ii(  Ce  rapport .  vivement  combattu 
et  défendu  dans  le  sein  de  l'Académie,  nu  lut  sui- 
vi d'aucune  solution  réelle  :  quant  à  Bertrand , 
plus  jalouK  ([ue  jamais  de  la  trouver,  il  s'absorba 
de  nouveau  dans  ses  méditations ,  se  contentant 
seulemenldedonnerà  l'occasion  quelques  aper- 
ijus  de  son  grand  ouvrage.  C  st  insi  qu'il  écri- 
vit pour  VEnqfclopédie  proyresswe  un  article 
fort  remarquable  qu*o»iatttulade  VEvUuê,  mais 
qui  ne  concerne  spécialement  qu'une  des  facul» 
tés  de  l'extase,  l'inspiration. 

Bertrand  s'étiât  marié  jaine  à  Tune  des  flUes 
de  M.  Blin  (  poy.  ce  nom  ) ,  de  ce  patriote  breton 
qui ,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  prolesta  le  plus 
énergiquement  contre  BonapSHe  \  le  même  qoi , 
en  1815,  se  mit  à  la  tète  de  la  fédération  bie- 
tonne*  et,  plus  lard ,  exposa  sa  tète  ù  l'enjeu  du 
carbonarisme.  Forcé  <b  travailler  pour  nourrir 
sa  jeune  famille  ,  Jîertrand  écrivit  alors  ses  Let- 
tres sur  les  révoluliom  du  globe,  ouvrage  simple, 
intéreaaant  et  éminemment  propre  à  populariser 
l'étude  de  la  géologie.  Le  succès  de  ce  livre ,  at- 
testé par  cinq  éditions,  détermina  Bertrand  a 
faire  pour  la  physique  ce  qu'il  avairtott  pour  la 
géologie;  de  là,  ses  LeNrrs  sur  la  physique. 
L'un  d«s  fondateurs  du  Globe  y  en  1825,  il  fut 
constamment ,  pendant  cinq  ans ,  le  rédacteur  de 
la  partie  scientifique  de  ce  journal .  el  il  y  inséra 
une  foule  d'articles  substantiels ,  empreints  d'un 
cachet  philosophique  qui  les  a  fait  survivre  aux 
productions  ordinaires  de  la  presse  quotidienne. 
On  lui  doit  une  heureuse  innovation  qui .  dn 
Globe,  s'est  étendue  aux  autres  feuilles  périodi- 
ques ,  la  eompte-rendu  des  séances  des  Acade- 
m\f^ ,  nux(piel!es  le  f>ub1ir  était  rnremeot  et  in- 
completemeut  iiulié.  11  lit,  dans  un  (jrand  uoiubre 
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û  av'Udâà,  Vdptf^^uUott  do  sa  IhèarM  de  VI}*- 
tase ,  à  V(K«a»V<MI  4m  mlnelef  swsdariMfgiBtM 

de  M"  de  ^aint-Amour ,  de  ceux  du  prince  <i<' 
Hobenlotie ,  des  supplices  voloalaires  de  certains 
e]itatiques  de  la  Suisse ,  de  quelques  pbéDoménes 
[jailiologiques ,  tels  que  la  rage  cl  les  effols  de  la 
piqûre  do  la  Uureutule,  de  diverses  maladies  ner- 
veuses, delanalaïedusommii'^.  l  Ic,  eic.  Dans 
d'autres,  il  rendit  un  véritable  service  a  rhunia- 
nité,  en  protesianl  conire  les  arrélsde  mort  oui 
atteignaient  trop  souvent  de  véritables  fous,  les 
monomanes  De  ses  efforts  persislanls  est  résulté 
un  commencement  de  réforme  judiciaire,  l'une 
des  plus  belles  conquêtes  de  noire  temps.  Entiu, 
au  plus  fort  de  la  vogue  du  Bromsaminianisme, 
Bertrand,  tout  en  rendont  jusHce  au  génie  aven- 
tureux qui  avait  invente  celle  Uiéorie  médicale, 
s'en  déciar^radversaire  dans  une  série  d'articles 
destinés  à  en  démontrer  la  faiblesse  et  les  erreurs. 

Le  noble  caractère  de  Berlrand  et  sou  profond 
savoir,  tttealët  i»ar  tous  ces  travaux ,  Pavaient 
rois  m  rapport  avec  la  plupart  des  savants.  Il 
élaii  iie  particulièrement  avec  M.  Maine  de  Biran. 
dont  il  était  le  mc<l r  ni ,  et  avec  M.  Fourier,  le 
secrétaire  pcrpéiiirl  de  l'Académie  des  sciences 
M.  Fourier ,  voulant  populariser  sets  recherches 
8or  la  chaleur,  pria  Berlrand  de  se  charger  de 
ce  travail.  Bertrand  s'en  acquitta  à  In  satisfaction 
de  ce  célèbre  géomètre  ;  il  dégagea  des  formules 
U  série  des  Idées  et  les  résallsls  du  calcul,  et  le 
public  non  mathématicien  connut  alors  toute 
l'importance  des  profondes  recherches  mathéma- 
tiques de  M.  Fourier.  U  aida  aussi  ce  savant  dans 
la  rédaction  des  Eloffes  des  académiciens  morts . 
éloges  qui  furent  si  favorablement  accueillis  du 
Dubllc  et  de  l'Académie.  De  ce  nombre  fut  Y  Eloge 
historique  de  Charles ,  écrit  en  entier  de  la  main 
de  Bertrand,  et  imprime  dans  le  t.  8  de  la  nou- 
velle série  des  Mimim  de  VAeaiémtê  royale 
dntciences,  1829. 

Toutefois ,  ni  ces  travaux  si  divers ,  ni  les  soins 
qu'exigeait  sa  clienielle  médicale ,  ne  lui  faisaient 
perdre  de  \uo  robjcl  principal  de  toute  a  vi,^ 
Parvenu ,  à  force  de  per^vérance ,  à  rassembler 
les  matériaux  de  son  Traité  4%  PBœfatt ,  qui  ne 
devait  pas  embrasser  moins  dn  finit  volumes,  il 
CD  avait  arréié  le  plan  et  écrit  quelques  parties» 
Deux  volooes ,  eonlenant  les  ebeemittoiis  re- 
cueillies  il  les  ouvraj^es  des  médecins  les  plus 
recommatMh|l>|^,  auraient  servi  de  baae  pour 
inlrodbire  solidement  dans  la  science  cet  état 
particulier  que  Berlrand  appelait  Exliise.  Dans 
les  deux  volumes  suivants ,  il  devait  examiner , 
analyser,  expliquer,  autant  qu'elles  sont  expli- 
cables, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
les  différentoa  (acuités  ou  modiflcations  des  fa- 
cultés ordinaires  que  lui  semblait  présenter  l'af- 
fectinri  de  l'extase.  S'étayant ,  dans  les  quatre 
derniers  voUjroes,  de  toutes  tes  données  histori- 
ques, il  eOt  appliqué  sa  théorie  a  1  iiisloire  du 
genre  humain,  et  restitué  leur vériti^ physto- 
aoffiie  À  plu»  d'us  parasouis  méoeiiMi  on  in- 


compris,  depUi»  Jiialiomet jusqu'à  Swedeoboig, 
depuis  Jeanoa^Aïc  jusqu'à  11"*  Guyon  ou  à 

M*'  Kriidener.  Qui  pourrait  assigner  la  somme 
de  lumières  que  la  publication  d'un  tel  livra  eftt 
Jelée  sur  lliluoire  du  psssé ,  quéllss  voies  tm- 

velles  i!  eût  préparées  à  l'humanité! 

SouGCtant,  depuis  1830 ,  des  suitesd'uQe  luxa- 
tion de  la  cuisse .  oecasionée  par  une  diûte ,  Ber- 
trand ,  dont  la  constitution ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  était  minée  par  Texpès  de  travail ,  languit 
environ  un  an.  Mais,  conservant  intactes,  jusqu'à 
sa  dernière  heure ,  ses  croyances  et  ses  facultés , 
il  ne  cessa  de  les  appliquer  aux  petits  détails 
journaliers  de  la  science ,  dictant  ses  feuilletons , 
qu'il  ne  pouvait  plus  écrire  lui-même ,  et  travail- 
lant pour  nourrir  sa  famille.  ïl  mourut  le  21  ou  I.> 
22  janvier  1831,  n'étant  pas  encore  âgé  de  trente- 
sept  ans. 

L'aHicle/|ui  précède  est  résumé  d'une  notice 
remarquable  a  tous  égards ,  que  M.  («iuurard  a 
pubUée  dans  le  t.  4**,  p.  40ietsniv.  de  ta  Lit- 
térature conlemjtornine ,  notice  que  ce  savant 
bibliographe  avait  lui -môme  abrégée  de  celle  de 
M.  P.  Leroux,  insérée  dans  V  Encyclopédie  nou- 
velle, t.  2  ,  plT64t  etsuiv.  A  la  notice  do  M.  Oné- 
rard  est  jointe  la  liste  suivante  de*  ouvrages  de 
Bertrand  ; 

I.  Emuien  dr  l'opinion  généralement  admise 
sur  la  manière  dont  nous  recevons  par  la  vue  ta 
ronnaiuance  des  corps.  Paris,  de  l'imprini.  de 

II.  Didot,  1819,  in-f  de  5î  pages.  Th»  so  pour 
le  doctorat  en  médecine.  U.  Traité  du  Somnam- 
bulisme et  Ses  différentes  modifications  qu'il 
présente.  Pari:,.  J.-G.  Dentu  ,  1823.  in-8*. 

III.  Lettres  sur  les  dévolutions  du  Globe  ^  par 
M.  àk3f.  È>  Paris,  Bossange  frères ,  4824,  in-4  8, 
a\ec  une  planche.  —  Deuxième  édition  ( avec  le 
mm  de  l  auteur).  Paris,  Furne,  Sautelet,  1826, 
in-18.  "  Quatrième  édition,  imM  êtmtmm 
fée.  Paris,  Ch.  Goss»  lin  ,  Furne,  1832 ,  in-18 , 
avec  deux  planches.  DansTiotroducUon,  l'auteur 
expose  tes  principaux  systèmes  snr  la  théorie  de 
In  terre  ,  (îopuis  1("  cDiriinencetnent  dn  xviii*  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours.  Les  seise  lettres  qui  suiveut 
ont  pour  objet  la  masse  Inlame  dn  globe ,  les 
Il  eiiiblemenUi  de  terre  ,  les  volcans ,  l'ororce  mi- 
nérale ,  le  sol  de  Ursasport  et  de  sédiment ,  les 
débris  fosiites,  les  tiéphaols,  les  masIodoMiss , 
rhippopolame .  etc.;  les  ruroînanis  .  les  brt'rhcs 
osseuses  et  les  cavernes  qui  servaient  de  refuge 
aux  animaux  féroces  dans  i'amden  monde ,  etc.; 
la  masse  deseau\,  i'almosphère  et  son  action 
sur  le  continent.  La  critique  At  l'éloge  de  la  pre- 
mière édition ,  tout  en  relevant  des  erreurs  pen 
importantes.  Dès  la  deuxième  édition ,  l'auteur 
Ut  des  changements  qui  se  réduisant  a  quelques 
coupures  de  lettres  trouvées  trop  longues  ,  à  la 
correction  d'inexactitudes,  S  l'exi^caUon  de  plu 

'  sieurs  termes  tochniquc^s  et  à  quelques  additions 
nécessitées  par  les  progrès  de  la  science  et  le  sys- 
tème slors  récent  sur  les  créations  successives 
dMéisai.  Oèalws,  eai  ouvrage  a  oMaMte  MM- 
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eèf  que  devait  aUeoére  son  auleiur./  ^vue  m- 
cjfclopéditiHe ,  t.  33,  p.  491  }.  —  h»  Mim«$, 

L-mquieme  ♦  iliiion  ,  revue,  corrigée  et  considc- 
rarement  ak^inenl^ ,  eofiehie  de  oouvdlcft  no- 
ies par  Mtf.  Arago ,  Elie  de  Beamnont,  Al.  Bron- 
ïniarl.  Paris ,  T^l^sn  l    ls:i6,  in-8*,  avec  Irois 
^anclies.  lY.  Lettres  sur  la  physique.  Paris, 
Bmange  frères ,  1836 ,  in-8* ,  avec  trois  plan- 
ches. Eulravo  par  son  pion ,  Borlraml  n'a  pas 
egatoncoi  réussi  dam  loates  les  parties  de  son 
fifre.  Bn  voulant  mettre  une  science  exacte  à  la 
l»<)riée  de  ceux  qui  ne  possèdent  pas  les  connais- 
sances mathématiques  nécessaires  pour  In  corn- 
prendre ,  il  adù,  parfois,  être  obscur  pour  la 
plupart  d'autre  eux.  Il  a  traité  d'une  manière  sa- 
tisftisante  une  partie  de  la  théorie  de  la  combus- 
tion, n  ne  réuâiul  pas  auâ^i  bien  dans  Texplica- 
lion  de  ia  théorie  du  calorique,  de  Péleclricilé, 
Ae  la  tumiùre  -,  et  c^îa  parce  que  les  noiions  fon- 
«èameatâit^  n'ont  pu  ctre  assez  développées  a  des 
tecteOTB  que  Ton  suppose  dépourvus  de  connais- 
sances en  itiécnni(jue  et  en  géométrie.  Il  serait 
'mk  de  justifier  la  rigueur  de  ce  jugement  en 
diacstant  quelques-unes  des  lettres  sur  les  points 
'es  plus  importants  des  théories  physiques.  (  Ee- 
tm  encyci^^ique ,  t.  i6 ,  p.  493  ).  —  Le  même 
«m^e,  en  «epagnol ,  sous  ce  titne  :  Recrea- 
doma  fitteas,  o  la  Fisica  al  alcatice  de  toâos. 
Pins,  fratres  Bossange,  4825,  4  vol.  in-18. 
T.  9ê  eSxtoêê.  (  Exirail  de  rBne^elepééie  pro- 
MffVf).  Paris,  Costc,  Ponlhleu,  Treutlel  et 
Wïrtx,  1829 ,  in-8-  de  54  pages.  VI.  Bu  Ma- 
§ÊéiHm9  M  France  $t  é99  jMfmmU  qn*êH  mt 
porti^s  -V<r  ^oriéth  tarantes,  avec  le  frrfr  des 
éners  rapports  faits  en  1784 ,  par  ks  commis- 
mimét  rAeadémU^êt  Sciencts,  4$  la  Facvlté 
(td"  !a  Société  royale     médecine,  et  imeana- 
li^  des  d^rnié  es  séances  de  C Académie  royale 
éi  médecine  et  é»  rapport  ie  M.  thuson  ;  suivi 
de  Considérât >i>nx  xur  Vapparition  de  l'extase 
ims  les  traitements  magnélioêes.  Paris,  J.-fi. 
Mière,  1896,  in-»*.  P.  L...C. 

BESUkT  (CiiAlit.B».BÉUk!(«-BEB?(AIIM1l),  ~ 

nisd^QQDotain?  de  Dinan  (Cèles-dn-Nord),  naquit 
daa»  cette  ville  le  1"  septembre  1768.  Il  était 
àtjk  ftmrm  d'un  dipldme  d*iivoeel  l(Mraqa*éc}ata 
îa  RévoIuti6n.  La  position  do  sa  fnmille  cl  son 
édacalMw  le  rangèrent  natureliement  du  parti  de 
«en  qvî  acceptèrent  toutes  les  espérances  que 
fil  nailre  dans     esprits  les  plus  généreux  cette 
qfoqpe  de  r^ovaliou.  Un  de  sesjMrenta,  H.  Noël 
le  la  Yîgne ,  porté  par  ses  conetloyeas  h  ta  téte 
la  n<»ii\rik:  inuilicip.ilité  de  Dinan ,  contribua 
ateire  oommer  ie  jeune  Beslav  au  commande- 
mot  Mpéffeor  de  la  garde  nanonale,  qui  venait 
ioasi  de  se  former.  M.  Beslay  ne  resta  d'ailleurs 
fae  fort  peu  de  temps  à  la  t^  de  cette  milioe , 
H  6ii  prooiu  aux  fonctions  bien  autrement  ûè- 
taÎMÂ^ent  national  du  district  de  Dînan.  Il 
iita^  ce  poste  difficile  aussi  long  temps  que 
k  MauMiqae ,  aux  prises  avec  ses  enitemis,  eut 
IttdtfAooe  de  leon  vtm  attaques ,  et  à  re- 
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lever  une  à  une  les  îDSlittttioM ,  qui  tombaient 
chaque  iour  aoas  la  fmmt  de»  fanii.  On  a  dit 

jui  M.  Beslay  n'avait  pas  toujours  apporté  la  mo- 
dération nécessaire  danaraccomplinemcnt  des 
nisaioiiB  déHealea  qu'il  dot  ordonner  ou  diriger 

lui-nn  iiie  dans  cruelles  circonstances  ou  l'on 
SM  trouvait  alors.  Nous  ne  savons  ce  que  ces  ac- 
cusations ,  qvl  ne  feront  peut-être  pas  toujours 
désintéressées,  peuvent  avoir  de  vrai  ;  mais  nous 
savons,  pour  l'avoir  appris  dans  les  documents 
mômes  de  l'époque ,  par  les  pièces  oniciclles  de 
sa  correspondance ,  que  M.  Beslay,  constamment 
à  la  hauteur  des  pénibles  fonctions  qu'il  f^xerra 
avec  courage  et  fermeté,  en  face  de  renoeiin  et 
des  bandes  armées  qui  menaçaient  incessam- 
ment la  vie  et  les  propriétés  de  ses  conci- 
toyens ,  sut  préserver  sou  district  de  maltieurs 
imminents ,  tout  en  protégeant,  autant  qu*i1  dé- 
pendit de  lui,  ceux  ([u*-  Id  loi  et  Ifts  proconsuls 
auruieiil  pu  frapper.  Ainsi  nous  voyons,  par  plus 
sieurs  dépêches  de  Beslay  aux  représentants  dn 
peuple  (gerrninn!  nii  III  ),  qn'avisé  alors  deïi  me- 
nées seerelca  du  puili  ruyaii^iie  ,  il  n'en  persista 
pas  moins  dans  les  mesures  de  paciflcation  qui 
étaient  à  l'ordre  du  jour,  tout  en  priant  les  repré- 
sentants de  ne  pas  ren  .tocer  aux  mesures  de  sû- 
reté qui  pouvaient  seules  garantir  la  tranquillité 
publi(pie.  -  Je  crains,  dit-il  rinn^  wno  dp  dé- 
"  pèches ,  qu  une  longue  impunité  u  babilue  les 

-  chouans  au  crime .  et  que  la  iKNine  vokwtè  de 
"  leurs  rhcfs  'ic  S  Dit  impuissante  p  nr  empêcher 

•  les  atteniau  qui  se  eommetteni  journellement 
«  contre  la  sùaetèdes  pdtaoïmeset  des  pro|ifflé-> 
«  lés. 

Et  quelle  n'était  pas ,  m  elfet ,  la  diflicuUé  des 
elrcenataneeo  ei  May  et  sas  tais  dn  distital 

faisaient  ainsi  t^  io  .i  ri>rage  qui  avait  éclaté  de 
toutes  parts!  >  >uuà n'avons  plus  d'oflkiera  mu- 

-  nidpaix  daM  Isa  oommnM  ranki ,  disait  le 
^  district  dans  une  délibération  da  t?  germinal 

•  an  m  ;  tous  ont  abdiqué  Imrs  fonctions  et  se 

•  reAnent  à  lesemioer.  Genx  nauveUement  nom- 

•  més  en  exécution  do  vos  arrêtés  (des  représen- 

•  tants)  dédareut  foriuellciuent  qu'ils  ne  les  exer- 

•  ceront  Jamais.  Tontes  représentations  sont  In- 
»  utiles.  Nn!lr-  réquisition  ne  8'<  xf^titr  et  lors- 

•  qu'il  est  néceasairs  d'avoir  une  voiture,  il  faut 

•  envoyer  à  deux  on  trois  Benes  nn  détadienienl 

•  pour  l'aller  chercher  Les  soldats  sont  contraints 
<•  de  courir  les  campagnes,  de  gendre  les  che- 

-  vaux  et  les  harnais,  d'alleler  eH'ttdnwietdn 
»  conduire  les  voitures,  faute  de  tronvarleaf'ro*' 
»  priéljures  et  les  conducteurs  •» 

Voilà  une  partie  des  faUs  qui  rendirent  alors 
radntnislratien  si  diffleHe ,  et ,  snlvant  nous , 

rénerçîie  des  bomTnrs  (]m  sauvèrent  le  pays  des 
mains  de  Fétreager  et  de  la  guerre  civile ,  si  re- 
marquabïe  et  si  digne  d*él<^fes.  9ons  l'adorinit* 
tralion  de  M  R<'--Î<iy,  <"':'mm<^  sons  rpllc  de  tous 
les  hommes  de  cette  époque,  plus  d'un  excès  sans 
doute  fut  conmnÉ;  mais,  à  en  juger  par  le  S3lii 
qnc  sa  coiiespoiidauw  lèf  tie  ea  téwae  de  In  stt« 
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relé  des  prêtres  insermentés ,  que  ta  loi  frappait  I 
de  ses  plus  excessives  rigueurs,  nous  avons  tout 
lien  (le  penser  qu'il  ne  mit  jamais  en  oubli  les  de- 
Nuiia  <iue  rhuinauilé  lui  imposait. 

Nomme  membre  du  Corps  législatif  sous  l'Em- 
pire, Beslay  obtint  l'entreprise  d'une  partie  des 
travaux  du  canal  d'Ille-et-llauce,  dont  la  construc- 
tion avait  été  arrêtée  par  les  Etals  de  Bretagne 
dès  <783.  Depuis  long- temps  il  poursuivait,  par 
tous  les  moyens  à  sa  disposition ,  l'exécution  de 
ce  projet,  et  nul  ii*#vait  mis  plus  d'iusisiancc  que 
lui  à  la  réalisattoo  de  celte penaée,  dés  l'époque 
du  Consulat. 

Repréeentanl  do  déparlemefit  des  Cdtes-du- 
Nord  ,  dans  les  assemblées  législatives  de  l'Ein- 
pire  et  de  la  Restauration  «  Beslay  se  ût  constam- 
ment remarquer  comme  on  homme  pratique,  doué 
de  qualités  incontestables  pour  rapprccialion  des 
iulért^ts  commerciaux  cl  adminialratils.  Faisant 
partie,  en  t8t5,  de  la  Chambre  dcâ  représen- 
tanla,  il  fut  chargé  d'un  rapport  sur  les  subsis- 
tances et  les  transports  militaires  à  fournir  par 
réquisition.  Les  douanes ,  le  budget,  ont  été  plu- 
sieurs fois  pour  lui  le  moUf  d'opinions  circon- 
stanciées; ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  pren  lrn 
une  part  irës-active  aux  votes  politiques  de  ses 
collées.  Dans  les  sessions  de  4  84  8  et  4  81 9,  no- 
tamment ,  il  se  leva  avec  les  dix  huit  ou  vingt 
députés  qui ,  au  sujet  d'une  pétition  pour  le  rap- 
pel des  proscrits  de  1815,  sHnscrivireat  contre 
l'ordre  du  jour  que  la  majorité  prononça.  Dans 
les  sessions  de  4  8t9  et  1820,  il  vota  constam- 
ment contre  les  lois  ti'cxccplion  ,  et  fut  l'un 
des  quatre-vingt-quinze  députés  qui  eombatti- 
lent  eu  vain  la  nouvelle  loi  d'élections  sur  la- 
quelle la  Restauration  fondait  ses  plus  vives  es- 
pteances. 

Mais  le  fait  capital  de  la  vie  politique  de  Ij.  slny 
fut,  sans  contredit,  d'avoir  eu ,  au  commence- 
ment de  Tannée  1830 ,  ta  pensée  de  renouveler 
l'énergique  résolution  de  Campden ,  au  sujet  du 
refus  de  Timpôt.  Un  projet  d'assoctaiion,  à  la  téte 
duquel  il  plaça  son  nom ,  fut ,  à  cet  efTet ,  publié 
dans  les  joui iiaux  de  Paris,  et  notamment  dans 
le  Courrier  français.  A  la  seule  annonce  de  ce 
fàit,  l'alarme  fut  grande  au  ministère  et  à  la 
cour ,  et  des  ordr^ ,  expédiés  en  toute  hâte  de 
Paris,  mirent  sur  pied  tous  les  parqneis  de  la 
Bretagne,  chargés  de  saisir,  patioul  ua  ils  les 
tKNivaraient ,  les  listes  d'association  qu'on  disait 
se  former.  Mais ,  soit  que  l'effet  moral  de  la  réso- 
lution eût  de  beaucoup  dépassé  le  fait  lui-même , 
soit  que  son  babile  auteur  se  ftl  beuieosement 
arrangé  pour  déjouer  les  perquisitions  du  pou- 
voir ,  rien  ne  put  être'  saisi,  ni  cbes  lui ,  ni  ail- 
leurs. La  Restauration  reçut  ainri ,  de  ta  main  de 
noire  rorupatriole  ,  l'un  des  coups  les  plus  sûrs 
et  les  plus  décisifs  pour  sa  ruiné.  Cette  circon- 
stance grandit  beaucoup  Beslay  dans  l'opinion  de 
SCS  concitoyens ,  et  il  lui  dut,  après  la  révolu- 
tion de  1830,  d'être  nommé  simultanément  par 
trois  ou  quatre  an  uudisâcuieuu»  de  la  Bretagne , 
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tti  tinrent  à  honneur  de  l^eovoyer  è  la  Oumbi« 

es  députés. 

Retiré  des  affaires  et  fatigué  de  ses  longs  tra- 
vaux ,  Beslay  mourut  à  lUnan,  au  mois  deiailkl 
iSiO.  A.  D. 

» 

BESNAED  (Charles),  maiire  d*eicrinie.  — 

Il  exerçait  suri  nrt  à  Rennes,  cl  ne  se  bornait  p- 
à  en  enseigner  la  pratique;  il  en  exposa  les  priu- 
cipes  dans  un  ouvrage  dont  les  Etats  deBrettgne 
acceptèrent  la  dédicace ,  et  dont  voici  le  titre  ; 
Maistre  fFarmes  libéral,  traitant  de  la  théorit 
de  l'art  et  de  Vexercice  de  Vespée  seule,  oufien- 
ret,  ei  de  tout  ce  qui  s'y  peut  faire  etpratiqtter 
de  plus  subtil.  Ronnes  ,  Hi'rbprt ,  1G!)3  ,  petit  in- 
4*.  On  voit ,  par  lu  date  de  ce  livre ,  que  Tauleur 
vivait  v^ïTS  le  milieu  du  zvii*  sièete.     C.  B. 

BES^ARD  (Pucekk'Joacbim),  né  à  Rennes 
(Ille-el>Vilalne),  en  1711. ^A  seize  ans,  il  avait 
terminé  ses  études  classiques,  et  entra  immédia- 
tement, en  qualité  d'eieve ,  à  l'École  des  DODts«t- 
chaussées  de  Bretagne ,  alors  établie  à  Hernies, 
pour  former  les  ini^énieurs  destinés  au  scr\ice  do 
cette  province.  Ses  connaissances  dans  les  ma- 
thématiques ,  la  physique  et  le  dessin ,  le  firent 
bientôt  remarquer,  et  des  tT39  ,  deux  ans  aprtH 
son  entrée  à  l'Ecole ,  il  fut  envoyé  à  Vannes  pour 
y  remplir ,  par  intérim ,  la  place  d'un  ingénieur 
qui  s*élait  reUré.  Le  duc  d'Aiguillon ,  alors  gou- 
verneur de  Bretagne,  avait  distingué  le  jeune  B» 
nard  ;  il  s'en  faisait  accompagner  dans  les  tooN 
nées  qu'il  enirepreoait  pour  l'élablissemenl  dei 
grandes  roules ,  dont  la  construction  fut  l'œuvre 
remarquable  de  son  administration.  Cette  haute 
protection  et  le  talent  précoce  de  Bcsnard  le  fi- 
rent nommer  sous-ingénieur  à  l'âge  de  vind 
Sa  carrière,  qui  s'ouvrait  si  belle,  fut  inler- 
rompue  à  1" occasion  d'une  thèse  de  philosophie 
qui  se  soutenait  au  collège  de  Rennes,  et  oùBes- 
nard  eut  l'imprudence  d'aller  se  mêler  à  l'arg»- 
menlaliou  entamée  entre  le  maitre  et  l'élève.  H 
parait  qu'il  y  parla  d'une  manière  très-brillant* 
et  qu'il  confondit  le  professeur,  qui  ne  le  lui  par- 
donna pas.  Tout  le  corps  enseignant  s'en  mêla, 
une  plainte  fut  portée  contre  Besnard ,  qui  fut  de- 
stitué. Pendant  plusieurs  années ,  il  resta  étran- 
ger aux  travaux  de  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  ;  en  1770,  il  se  présenta  pour  lui  1  oo 
casion  d'y  rentrer.  A  cette  époque,  les  Etatede 
Brctapcne  ayant  décidé  que  les  emplois  d'ingé- 
nieurs seraient  mis  au  concours,  et  la  place  alS' 
génieur  à  Landerneau  s'étant  trouvée  vacante, 
Besnard  fut  autorisé  à  concourir,  et  fut  nomjiÉ. 
Un  an  après ,  il  fut  reçu  ingénieur  en  chef,  ètt 
suite  d'un  autre  concours  qui  avait  pour  juges  le 
célèbre  Peyronnet  et  les  inspecteurs  généraux 
pohts-et-chaussées  de  France.  A  partir  de  celle 
époque ,  il  fUt  constamment  diargé  de  la  direc- 
tion des  plus  importants  travaux  qui  s'exécutè- 
rent dans  la  province.  L'un  des  plus  remarquj- 
bles  (Ut  le  reclresaeroent  de  la  tour  deSainUowi. 
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a  Rrf?t .  opération  hardie  dont  le  sucet^s  fut  rlù 
aux  haLtiicâ  proceiies  qu  li  ûDipluya  peut'  aouleuii 
*û  t'air  celle  tour  toto-élevée ,  tandis  qu'on  re- 
coni^lruisail  en  sous-œuvre  les  pilicr-s  qui  la  sup- 
porteuL  La  viUe  de  Bre^l  im  dut  aussi  l'titablis- 
amoii  de  \m  conduite     eaux  pour  ses  fontai- 
Bcs  puhUf^UfS.  \  ces  travaux  il  faut  fljoiHer  In 
eonâtrucuou  de  la  belle  église  de  Salul-Muriin  de 
Moriaix ,  des  pnsoiis  de  Lansvai ,  des  fontaines 
4e  Landerneau ,  de  deux  ponts ,  1  un  ntir  in  ri\  iilre 
4'Àaoe,ftt]ielte  à  des  crues  considérable*;  l'au- 
te  entre  Saiafc-Pol-de-Lëoo  et  Moriaix ,  sur  m 
bras  de  mer  où  la  marée  montait  de  7  à  8  mèlfW 
m  dessus  des  fondations.  Ce  (ut  lui  qui  étibUl 
ées  voieft  de  eommonimlioD  fteilee  entre  le  ville 
de  Fougères  H  celles  de  Rennes  et  tte  Saitit-Malo. 
Il  pril  part  aux  ufoieis  qui  eureui  lieu  pour  dé- 
twmer  le  eoun  da  Goaêênon  à  son  entrée  eur  les 
grèves  du  M'uii-Saiot-Mii  h- 1 ,  et  pour  garantir 
de  ses  deliordemoalft  le  lerrikuire  des  marais  de 
Doi  tt  est  en  perlie  bailleur  de  plnsieart  des  pro- 
jelsqui  furent  présentés  pour  perfectionner  la  na- 
agaûou  de  la  Viiaioe  eu  dessous  de  Rennes,  pour 
iférer  in  joaelieo  de  eelte  rivière  il  k  Mayenne, 
ftpour  établir  une  communication  intérieure  en- 
be  Ouimper  etCtiàteaulin.  U  travailla  aussi  aux 
projets  de  réfuiir  la  Loire  à  la  Vilaine ,  la  Vilaine 
an  Blavet  et  le  Blavei  ù  la  rivière  d'Aune ,  qui  a 
son  embouchure  dans  la  rade  de  Brest.  Lorsque 
h  Révolution  éclata,  les  privilèges  des  provinces 
disparurent,  et  le  corps  des  ingénieurs  de  Breta* 
Çpe  fut  réuni  à  celui  des  ingénieurs  de  Frfinee. 
L'ne  réorf^aiiisatiou  générale  eut  lieu  ,  peu  de 
temps  après,  dans  Fadministration  des  ponls-et- 
cliaiissees;  Besnard  fut  promu  au  grade  d'inspec- 
leer  géuérai,  etctiargé  spécialement  de  l'iuspec- 
tien  de  l'aneieoDe  Bretagne.  Ce  fut  lui  qui,  quel- 
«joes  annA^'s  après ,  fut  chargé  d'arrêter  sur  les 
iieiu.  le&  piaua  uecestsairesa  rexécuUou  du  décret 
■epérial  du  20  floréal  an  XIII,  qui  ordonnait  qu'u- 
ne villti  nouvelle  serait  construite  au  sud  de  celle 
ài  PoaUvy,  dont  il  changeait  le  nom  en  celui  de 
NapoléomiiUe.  Dans  sa  brillante  carrière  admi- 
Bistralive,  les  travonx  de  son  étal  ne  l'occupaient 
cependaui  pas  tout  eniier.  Peudaul  sou  &ejour  à 
Leodemean,  il  s'était  appliqué  à  l'étude  de  la  lan- 
gue bretonne  :  cette  étude  lui  fui  très- utile  pour 
r^inir  les  éleuaeulâ  de  l'excellent  travail  qu'il  pu- 
lie  aoM  le  titre  de  Topographitratimnéeda  dé- 
pmdances  de  Lnnrierwm ,  descripiion  très-soi- 
gnée et  irés-élendue  du  d<^artemeul  des  ponts- 
et-ebaiNBéee  doni  celle  ville  était  le  ebef-lieu. 
Il  faisnii  pnriie  de  l'Académie  cclliquc,  et  se  li- 
vrait avec  £éle  a  la  rectierche  et  À  la  description 
des  flemminents  gaulois.  Ce  fiit  eumltteu  de  ees 
éindeâ  que  la  nofl  le amprit  à  Rennn,  le  27  fé- 
mer  4»08.  C.  D. 

BEl'RRfF^R  (  VirvcEXT-Tot  «!s  u>T  ),  —  né  à 
Viones (  Jlorbilian ),  le  \  *'  novembre  1715.  d'une 
Mlle  dMsaiis*  Son  gedt  rayant  porté,  vers 
r<iii  fwtliWftfltfiv^  f       Mwuné.pvofeaiear  de 
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llièolofrie  au  Petit-Séminaire  de  Rennes ,  et  dé- 
viai biciilol,  quoique  très-jeune,  supérieur  de 
c<  ite  maison ,  qu'il  dirigea  pendant  sept  ans.  Kn 
1755,  il  fut  nommé  économe  de  riiospico  des  Eu- 
distes,  à  Paris,  puis  supérieur  de  cet  établisse- 
ment, et  revint  ensuite  â  Rennes ,  ou  U  Ait  nie  à 
la  tète  du  (I rond  Séminaire.  Pendant  uu  grand 
nombre  d  auuées,  il  fut  employé  a  des  missions 
dans  la  Bretagne ,  dans  la  Normandie ,  dans  les 
diocèses  de  Blois,  de  Scnlis ,  de  Chartres  et  de 
Paris.  Sa  première  productiou  lut  un  Traité  de 
la  dimtitm  m  8aeré'4UÊmr  d$  Marie.  Cet  on- 
vragc  fut  suivi  fie  Mnlitations  pour  iex  ft'tes  et 
oeiaces  du  Dtvin-Cœur  de  Jéms  et  du  Haint- 
Cmt  é9  Marié.  Rennes ,  Jacques  Vater ,  1764 . 
in-12.  Il  publia  ensnito  des  Si'nnous.  Paris ,  Ber- 
lin, 4784,  et  des  Cmiérmces  eccté^tastiques , 
on  Biteimn  eonlre  leg  mmmit  dt  noCrv  nim/e 
Religion.  Paris,  1779  ,  io-8'.  Ces  conférences  ou 
discours  roulent  sur  la  dignité  et  le»  devoirs  du 
secerdeee ,  sur  les  fêles  «les  mystères  et  la  mo- 
rale.On  regrette  que  le  P.  Beurrier  se  .lécarté, 
dans  quelques  parties  de  cette  dernière  impo- 
sition ,  de  la  tolérance  religieuse  que  recom- 
mandent les  préceptes  du  Christ.  Du  reste  ,  le, 
P.  iieurrier  était  un  homme  aussi  vertueux  qu'in- 
struit. Nommé ,  en  1780,  prieur  de  Montigny ,  il 
termina  sa  laborieuse  carrière  dSUB  la  ville  de 
Blois,  au  mois  d'octobre  1782.         C.  D. 

BIENVENUE  (  Loi  is-Rk>k.  ).  -  vice-pré- 
sident du  tribunal  de  Saint-Brieuc ,  ué  à  PlauAoet 
le  £9  janvier  1 760 ,  mort  à  Ssint-Brlene  le  4  avril 
1 a  laissé  un  petit  écrit  fort  bien  fuil  sur  17»- 
stnt€tioH  primaire,  un  Mémoire  remarquable 
sur  VliutruclioH^  secondaire^  uu  Almanach  ré- 
et  <|aeli|ues  opuscules.     P.  L...I. 


BIET  (BoixAKs),  procureur-général  syndic 

des  Etats  de  Bretagne ,  depuis  1 598  jusqu'à  1 G 1 2. 
—  C'était  un  homme  d'un  rare  mérite.  Il  présida 
sept  fois  Tordre  du  Tiers  dans  les  Etats  de  la  pro- 
vince ,  cl  fut  élu  député  du  même  ordre  aux  Etats- 
Cfénéraux  ém  royaume  qui  se  tinrrat  à  Blois  en 
1588. 

Dans  ces  temps  difficiles ,  qui  se  ressentaient 
encore  des  désordres  de  la  Ligue ,  il  déploya  la 
plus  grande  fermeté  de  caractère.  Henri  IV,  ex- 
cité par  ses  conseillers ,  écrivit  aux  Etats  de  Bre- 
tagne qu'il  souhaitait  que  Biet  fût  destitué ,  et 
que  l'on  procédât  à  relection  d'un  nouveau  pro- 
cureur-syndic. Le  roi  ne  parlait  que  des  plaintes 
de  sa  noblesse  de  Bretagne  ,  indignée .  disait-il, 
de  voir  un  homme  d'origine  plébéienne  pourvu 
éb  ieôeUons  qui  ne  devaient  être  exercées  que 
par  un  ^îentilh<)inme.  Cette  lettre  roynle  est  du 
8  novembre  loUy.  Les  Etals  n'en  eurent  pas  plus 
Idl  pris  Iseinre,  que  l'ordre  de  la  ttoMesee,  desa 
vouant  les  plaintes  portées  en  son  nom  au  pied 
du  lr6ne,  invita  les  deux  autres  ordres  a  se  réunir 
é  ki  *  et  tons  ensemble  déclareront  que  Biet . 
qualifié  éb  kmt  temps  dp  litre  de  noble,  n'était 
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par  sa  naïasanœ  que  par  son 
mérite  à'ex*  rr<  r  \a  charge  de  procttreor-tyiuUc 
des  Etats  de  Bretagne. 

Voici  en  quels  termes  l*abbé  de  Poolbriand 
parle  de  Ihey ,  irins  son  Projet  éPmeMisMreées 
Etait  de  Bretagne  : 

«  Les  déliMrattons  qu^oo  prit  de  son  tooips 
»  aux  Etais  sont  écrites  et  dressées  dans  une 
»  forme  digne  d'être  à  jamais  proposée  pour  mo- 
»  dèle.  Au  fait*  établi  avec  toute  la  précision  et 
-  la  clarté  possibles ,  succède  Texposition  Jps  dif 
»  Acuités  qu'il  fait  naître ,  et  cette  exposition  est 
••  suivie  des  réflexions  du  procureuissyndie ,  qui 
it  bnlnnro  les  motifs  de  détermination  avec  un  jti- 
>  gement  et  une  sagacité  qui  feraient  honneur 
•»  aux  ouvrages  les  plus  travaillés  des  metUeurs 
»  avocats-généraux.  Si  l'on  veut  voir  un  chef- 
m  d'œuvce  de  Biet,  on  n'a  qu'a  lire  le  Mémoire 
»  qo'adrmérent,  en  4608 ,  m  Etats  aux  juges 
•»  du  racquit  du  domain  :  ,  rien  de  mieux  (N  rit . 
•  rien  de  si  fortcmcnl  raisonné.  Ce  grand  homme 
"  fit  encore  quelques  ouvrages  pour  les  Etats; 
«  tel  fut ,  entre  autres,  un  écrit  qu'on  n*a  plus, 
et  dont  le-  dépôt  au  greffe  fut  vainement  or- 
»  donné  :  c'était  un  loug  mémoire  fait  en  1616 , 
»  et  par  lequel  Biet  instruisait  D'Harrmis ,  le  se- 
cond de  ses  successeurs  dans  le  syndicat,  de 


toutes  les  affaires  des  Etals. 


BlGAIlHË  (AufiUOTB-JuuBN  )  liaron  de)» 
né  à  Belle-lsle-en-Mer  (MoTi)lban),  le  4*'  Janvier 

4775,  se  deslina  d'abord  à  la  marine.  —  Parti  de 
Belle-Isie  comme  novice  sur  un  bâtiment  mar- 
chand ,  il  entra  an  service  militaire  comme  marin 
volontaire,  aux  Cayes  de  Saint-Louis,  le  avril 
M%\.  Le  bâtiment  sur  lequel  il  s'était  engagé 
étant  revenu  en  France,  le  jeune  Bigarré,  qu'une 
vocation  irrésistible  cntramail  vers  la  carrière 
des  armes ,  comprit  que  les  événements  qui  agi- 
taient l'Europe  offraient  un  bel  avenir  à  quicon- 
que avait  en  lui  ce  qu'il  faut  pour  être  un  bon 
soldat.  L«s  jeunes  officiers  manquoient  ;  il  fut 
donc  bien  accueilli  et  entra  ,  le  8  février  4793  , 
comme  sous  lieutenant ,  dans  le  9*  régiment  d'in 
fanterie  de  ligne  ,  l'un  de  ceux  qui  composaient 
l*armée  de  l'Ouest.  Robuste  de  corps,  énergique 
de  volonté,  renommé  comme  brave  dans  une  ar- 
mée que  Hoche  citait  avec  orp-ueil ,  Bigarré  ne 
tarda  pas  à  monter  en  grade.  Lieutenant  le  13 
septembre  1795,  il  était  capitaine  dés  le  12  octo- 
bre 1796.  (>  fut  en  celte  qualité  qu'il  fit  partie 
de  l'expédition  d  Irlande.  Marin  et  soldat.  Bigarré 
était  la  doublement  dans  son  clément  ;  aussi  se 
distingua-t  i!  entr»^  totis  dnns  le  terrible  et  admi- 
rable combat  qu  eut  a  suut^Ur  le  vaisseau  lei 
Jtroiti  de  l'ffomm  sur  les  eéles  de  Bntagne , 
en  ja^^  ifr  17  9^ 

Désempare  et  forcé  de  se  jeter  à  la  c6te,  après 
vtogt-qoatre  heures  dHm  combat  aeliamé ,  ce 
vidssenn  vint  f  chotior,  le  14  janvier,  à  sept  heu- 
res du  matin,  dans  la  redoutable  baie  d'Audierne. 
Presque  tow  les  oflleiert  de  narine  âfaieol  été 
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mis  hors  de  combat  ;  bien  que  blessé  lui-même 
légèrement .  le  oaiiit^nne  Bigarré  redevint  marin 
pour  arracher  a  la  mort  l'équipage  et  les  soldats 
qui  encombraient  le  pont  é»Ûmtt  iel^ffomm». 
Tous  exposés,  srnis  eau  et  sans  vivres,  aux  fureors 
de  la  mer .  sentaient  le  désespoir  s  emparer  de 
leurs  âmes.  La  éhatoupe ,  mise  à  l'eau  avec  tons 
les  blcsiés,  îivnit  été  brisée  sur  les  rochers  ;  mais 
des  embarcations  d'Audierne  étaient  venues  à 
bout  d*aborder  le  bâtiment,  et  300  hommes  envi, 
rnn  avaient  pu  être  sauvés.  Bigarré,  sentant  que 
peu  de  chefs  pouvaieotcommelui  maintenir  le  mo- 
ral des  400  roalbeoreux  qu'il  avait  été  impossible 
(l'enlever,  et  (jiii  tombaient  de  fatigue  et  de  faim, 
voulut  rester  a  bord,  nuit  était  venue  pour  la 
aeeonde  fols  ;  le  désespoir  des  naufragés  était  à 
son  comble.  Quelques-uns  entreprirent  de  mettre 
le  feu  à  la  sainte-barbe  ,  pour  échapper  enfin  à 
leurs  souffrances.  Bigarré  les  solvit,  et,  leur  arra- 

•  liaiit  la  mèche  des  mains  :  >•  Si  vous  voulcx  mou- 
>  ht ,  dit-il ,  jeles-vous  à  l'eau  :  ou  dira  que  vous 

•  n*avez  pas  en  le  courage  de  supporter  quelques 
»  heures  de  souffrances  ;  mais  n'assassinez  pas 

•  vos  camarades!....  »  ËnAn,  après  cinq  jours 
terribles  et  cruels  à  la  fols ,  des  emboreationt 
sauvèrent  les  derniers  débris  du  noble  vaisseau, 
et  Bigarré  s'embarquait  dans  celle  qui  emportail 
le  contre-amiral  Lacrosse ,  s'arracbrât  le  éenàet 
a  celte  scène  d'horreurs  ! 

iloche,  qui  se  connaissait  en  hommes,  appela 
Bigarré  avec  lui  à  l'armée  de  Sambre-ei-Mease , 
où  il  soutint  noblement  la  réputation  de  valeur 
qu'il  avait  déjà  acquise  par  plusieurs  acti(m  d'é- 
clat. Le  â  mars  1799,  à  la  prise  de  Soleure,  aidé 
de  deux  chasseurs  de  sa  compagnie ,  il  s'empara 
d'une  pièce  de  canon  ,  en  tuant  de  sa  main  un 
des  hommes  qui  la  servaient.  Quelques  mois  plus 
lard  (novembre  1799),  il  s'offrait  de  bonne  volonté 
pour  enlever,  avec  quelques  hommes  décidés,  uu 

Eostc  que  l'ennemi  avait  sur  les  bords  du  lac  de 
uceme.  Son  expédition  réussit,  mais  il  en  revint 
la  mâchoire  fracassée  d'un  coup  de  feu.  L'année 
suivante,  h  Hohenlinden,  il  était  encore  blessé  à 
la  tête  de  sa  compagiriA ,  en  enlevant  aux  Antii- 
chiens  une  pièce  de  canon  et  un  obusier. 

Ed  480:i ,  iiigarré  fut  appelé  à  faire  partie  de 
la  garde  des  Consuls,  et  en  480411  Ait  nommé 
major  du  4'  régiment  de  ligne,  dont  Joseph  Bo- 
naparte était  culouel.  A  peine  Bigarré  venail^il 
d'obtenir  ce  nouveau  grade,  quid,  en  4805,  à 
raffaire  de  Lambach,  il  facilita,  par  un  coup  har- 
di, un  passage  heureux  à  la  division  Richepansc, 
dont  II  faiuAI  parlie,  en  sauvant  le  pont  de  la 
Trancco ,  auquel  l'ennemi  avait  mis  le  feu  et  dont 
il  protég^t  l'incendie  par  ses  batteries.  A  la  ba- 
taille d*Aasterlits,  Bigarré  commandait  le  même 
4*  régiment.  Le  premier  bataillon  eut  le  malhenr 
de  perdre  son  aigle.  Quatre  jours  après ,  l'Empe- 
renr ,  passant  le  régiment  en  revue ,  dit  à  ce  m- 
taillon  :  «  Qu'aves-vous  fait  dn  l'niprie  que  je  vous 
I  avaisconfiée? — Sire,  répondit  liigarré,  le  porte- 

•  draiNsm  t  été  ««loué  et  toé  dans  la  iiiôlée;n 
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•  ciiùle  n'a  pas  été  aperçue  au  milieu  de  la  fumée; 

•  la  di>isioD  ayant  fait  un  mouvement  sur  la 

•  droite ,  le  bataillon  l'a  appuyé ,  et  ce  n'est  que 
1  quelque  temps  après  qu'il  s'est  aperçu  de  la  perte 
»  ijii'il  avait  faite...  Mais  il  l'a  réparée  noblement 
I  en  se  Jetant  sur  deux  bataillons  russes  elen  leur 

1  eolevanl  leurs  drapeaux  Les  voici....  le  ba- 

•-taillon  espère  que  vous  leur  en  rendrez  un  en 

•  éthange.. —  C'est  bien  ,  répondit  Napoléon  en 

•  souriant ,  je  vous  rendrai  voire  aigle  !  -  Bigarré 
fut  en  même  temps  nommé  offlcier  de  la  Légion- 
dHonneur. 

En  1806,  Joseph  Bonaparte,  devenu  roi  de  Na- 
ples,  choisit  pour  être  un  de  aides-de-camp 
Bigarré  ,  devenu  colonel ,  et  plus  tard ,  quand  ce 
prince  quitta  Naples  pour  monter  sur  le  tréne 
d'Espagne ,  celui-ci  le  suivit  dans  ses  nouveaux 
Etats,  ou  il  obtint  immédiatement  le  grade  de  gé- 
néral et  le  commandement  de  l'infanterie  de  la 
garde.  Bientôt  ses  honorables  services  lui  méri- 
tèrent les  épaulettes  de  lieutenant-général  et  le 
titre  de  commandeur  de  l'ordre  royal  d'Kspagne. 
Cependant  le  nouveau  roi  voyait  sa  position  em- 
pirer de  jour  en  jour;  son  pouvoir,  qui  n'était  re- 
connu qu'aux  lieux  où  l'armée  française  le  faisait 
respecter,  lui  semblait  trop  lourd;  son  plus  ardent 
désir  était  que  son  frère  le  rappelât  en  France , 
et  lui  permit ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  d'abandon- 
ner une  couronne  qui  n'était  plus  que  nominale. 
Ce  fut  Bigarré  que  Joseph  choisit,  en  1812,  pour 
aller  exposer  à  l'Empereur  et  ses  craintes  et  ses 
espérances.  Le  jeune  général,  jusque  là  plus  sol- 
dat que  diplomate ,  sortit  heureusement  de  cette 
épreuve  difficile.  S'il  ne  réussit  pas  complètement 
a  persuader  Napoléon  de  la  nécessité  absolue  d'é- 
vacuer l'Espagne ,  du  moins  ébranla-t-il  ses  con- 
victions contraires,  et  lui  fit-il  accepter  plus 
aisément  la  retraite  de  1813.  L'aide~de-camp  de 
Joseph  Qvait  été  créé  baron  en  1810  et  comte  en 
1812. 

Bigarré,  revenu  en  France  à  la  suite  du  roi  Jo- 
seph ,  entra  dans  la  jeune  garde  avec  le  grade  de 
général  de  brigade ,  et  no  tarda  pas  à  être  chaîné 
d'une  division,  il  commandait  dans  ce  grade  à  La 
Fère-Champenoise .  quand ,  en  mars  1814 ,  il  fut 
Uetôé  de  nouveau  à  la  jambe  droite.  Celte  cam- 
pagne, si  malheureuse  pour  la  France,  vint  in- 
terrompre momentanément  la  vie  guerrière  de 
Bigarré.  Louis  XVlil  le  nomma  chevalier  de 
Siiai-Louis ,  commandeur  de  la  Légion-d'Hon- 
■anr,  et  lui  confia  le  commandement  du  déparle- 
raenl  d'Ille-et  Vilaine. 

Les  événements  du  20  mars  le  rappelèrent 
llMil6t  à  son  ancienne  activité;  en  même  temps 
qoe  TEmpcreur  le  nommait  lieutenant-général 
el  lui  confiait  la  13*  division  militaire ,  ses  con- 
dtofens  le  députaient  à  la  chambre  des  repré- 
aestants.  Au  moment  où  il  allait  partir  pour 
P^s ,  rOuest  s'insurgea  ;  Bigarré  oi^anisa  des 
colonnes  mobiles,  et  se  mit  à  la  léte  de  l'une  d'el- 
le». Les  insurgés  royalistes  s'étaient  emparés  de 
RedoQ  ;  Bigarré  les  en  repoussa ,  et  les  suivant 


BIG  99 
dans  leur  retraite  vers  la  Basse-Bretagne ,  il  leur 
livra  combat  près  d'Auray ,  le  21  juin  1815.  a 
la  léte  d'environ  800  hommes  de  la  ligue  cl  des 
fédérés  de  Rennes  el  de  Nantes.  Les  insurgés  suc- 
combèrent dans  cette  triste  lutte  de  Français  con- 
tre Français,  et  Bigarre  fut  rapporté  a  Rennes, 
grièvement  blessé  d'une  balle  qu'il  avait  revue 
dans  le  corps.  Il  avait  commencé  sa  carrière  mili- 
taire dans  l'armée  de  l'Ouest ,  contre  les  insurgés 
de  1 795;  il  la  termina  dans  l'insurreclion  de  1 81 5. 
Waterloo  avait  brisé  l'épée  de  Napoléon ,  el  le 
colosse  entraînait  dans  sa  chute  tous  ceux  qui,  une 
dernière  fois  ,  s'étaient  attachés  ù  sa  fortune  :  le 
21  juillet  1815,  le  baron  de  Bigarré  (I)  fut  mis 
en  retraite,  el  se  retira  près  de  Fougeray  (llle-el- 
Vilaine). 

Quand,  en  1830,  une  nouvelle  révolution  dé- 
trôna la  branche  ainée  des  Bourbons ,  le  lieu- 
tenant-général de  Villiers,  qui  commandait  la 
13'  division  militaire,  abandonna  Rennes.  La  com- 
mission qui  avait  pris  l'administration  des  affai- 
res pubhques  voulut  que  celui  qu'elle  «choisirait 
pour  remplacer  provisoirement  cet  offlcR-r  supé- 
rieur eût  l'autorité  d'un  nom  honorable  et  d'une 
vie  dévouée  à  la  gloire  de  son  pays.  Elle  députa 
donc  vers  .M.  de  Bigarré,  et  celui-ci  n'hésita  pas 
à  quitter  sa  paisible  retraite  pour  reprendre  le 
commandement  de  celle  division ,  qui  jadis  lui 
avait  été  confié  par  Napoléon.  Il  savait  que  si  la 
révolution  nouvelle  succombait  il  jouait  sa  téte; 
mais  depuis  long-temps  il  avait  fait  a  ses  opinions 
le  sacrifice  de  sa  vie.  Le  nouveau  gouvenii'ment. 
de  son  côté.,  ne  tarda  pas  à  confirmer  le  choix 
de  la  commission  rennaise. 

M.  de  Bigarré,  qu'une  santé  robuste  semblait 
devoir  long-temps  soutenir,  fut  subitement  at- 
teint ,  en  1838  ,  d'une  maladie  qui  se  compliqua 
par  ses  anciennes  blessures,  el  qui  l'enleva  le 
1 4  mai.  La  ville  de  Bennes ,  voulant  donner  un 
témoignage  de  l'estime  «ju'elle  avait  conçue  pour 
cet  officier  général,  ouvrit  à  sa  dépouille  mortelle 
l'un  des  caveaux  qu'elle  a  destinés,  dans  la  cha- 
pelle funéraire  du  cimetière  municipal ,  à  rece- 
voir les  restes  des  citoyens  dont  le  nom  mérite 
d'être  transmis  à  la  postérité.  Son  nom  est  aussi 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  (cOté 
sud.).  A.  M. 

BIGOT  DE  PRÉAMEN  EU  (FÉLi»-JtLiEx- 
Jea!<,  comte),  —  naquit  à  Rennes,  le  26  mars 
1747.  Son  père ,  avocat  au  Parlement  de  Breta- 
gne, était  issu  d'une  famille  honorable  répandue 
dans  plusieurs  provinces  de  TOucsl  (Bigot  de 
Morogucs,  Bigot  des  Jonchères,  elc  ),  et  dont 
une  partie  (Bigot  de  X'illandry)  avait  émigré,  lors 
de  la  révocalion  de  l'édil  de  Nantes.  Comme  il 
y  avait  une  chapellenie  dans  la  famille ,  le  jeune 
Bigot  fut  d'abord  destiné  a  la  cicricature  et  mis, 
à  cet  effet,  au  séminaire  de  Rennes,  ou  il  fit  ses 
premières  études.  Il  montra  dès  lors,  par  de  pré- 

(i)  Nous  ignorons  pourquoi  il  ne  prit  jamais  le  titre  Un 
comte. 
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cocea laAeuU ,  ce  f\>i'on  devait  atlendre  de  lui,  rll 
Von  r&coQle  quuii  jour,  ayant  à  peine  alleint 
l*ftge  de  sepl  ans ,  il  fut  présenté  à  l'évéque  de 
ReniK^s  visitait  les  sém  in  air»  s  de  >in  diort'se. 
Ce  prélat,  après  ravoir  interrogé  pendant  plus 
d*Qiie  heure,  lui  mit  sa  milie  sur  la  téte en  di- 
sant :  «  Tu  l'auras  plus  jotine  que  moi  î  " 

Ayant  perdu  son  père  en  1 7 6i,  et  étant  devenu 
par  cette  mort  le  véritaUo  chef  de  ta  fimine ,  il 
abandonna  tout  projet  de  carrière  religieuse  pour 
se  préparer  à  suivre  la  profession  paterneilc; 
el,  en  même  qu'il  ^  iravaiilait,  M  »*eee«palt«vec 
activité  de  l'éducalion  de  ses  trois  frères,  qui  res 
pectaient  en  lui  bieu  moins  la  supériorité  de  l'âge 
qQ*mi6  sorte  de  dignité  naturelle,  tempérée  par 
la  douceur.  Il  fit  son  droit  avec  distinction,  et  lut 
reçu  avocat  au  Parlement  de  ReuDes,  le  4  6  octobre 
1767,  à  ràge  de  90  ans.  L'année  suivante,  il  \mi 
le  grade  de  il  a  U  ur.  Bientôt  l'estime  qu'uis;  ii  t' 
rent  sa  probité  et  ses  talents  aiouta ,  t  la  clien- 
tèle que  lai  avait  laissée  son  père ,  une  ellentèle 
nombreuse  et  brillante.  Ayant,  en  1778,  rendu 
un  service  important  à  la  Camille  de  Roban,  par 
le  gain  dHm  proeès  trës-dlffleile  et  trés^sompliquè 
qu  elle  eut  à  soutenir  contre  le  gouvernement  et 
la  ville  de  I^rieut,  el  ayant  fait  à  cette  occasion 
nn  projoi  de  liquidation  qui  fut  généralement 
admiré ,  cette  famille  ,  par  rcconnaissonce ,  lui 
oriht  de  le  faire  recevoir  avocat  au  Parlement  de 
Paris. 

Bi^oi,  en  quittant  Rennes,  y  laissa  de  vifs  re- 
grets ;  aussi  aimé  pour  son  caract«  re  qu'estimé 
pour  ses  talents,  il  emporta  1^  témoignages  d'af- 
fection de  tout  le  barreau.  Sa  réception,  qui  eut 
lieu  en  1779,  à  celui  de  Paris,  ne  se  fit  pas  sans 
obstacles  11  était  précédé  d'une  réputation  qui 
oilusqu  lil  mil  partie  de  ses  nouveaux  confrères. 

Eu  17S0 ,  M.  de  Boisgelin,  archevêque  d'Aix , 
et,  comme  tel,  président-né  des  États  de  Proven- 
ce, le  nt  nommer  agent  général  de  cette  assem- 
blée à  Paris.  Bigot,  que  ses  relations  avec  M.  de 
Boisgelin  avaient  mis  en  rapport  avec  la  per- 
sonne chargée  à  Paris  de  ces  fonctions ,  ne  crut 
pas  pouvoir  tes  accepter  à  son  détriment,  et  expri- 
ma les  mulifs  de  son  refus.  Le  Conseil  des  Etals 
en  appré(^  ta  déUeatesse,  mais,  ne  voulant  pour- 
tant pas  se  priver  de  ses  serslces,  il  créa  exprès 
pour  lui  l'emploi  de  conseil  de  la  Provence,  avec 
un  Iroiteinent de  2,000  liv.  qui,  dès  l'année  sui- 
vante, lut  porté  à  i.OOO  liv. ,  C'<  st  à  cette  époque 
que  Bigot  cuuimcuga  avec  Porlalis,  avocat  au 
Parlement  de  Provence ,  et  membre  du  conseil 
des  Klat>,  ce?  relations  de  confiance  et  d'estime 
réciproque  qui  ne  cessèrent  depuis  d'exister  en- 
tre ces  deux  hommes  honorables. 

La  Révolution  étant  venue,  Bigot  salua  avec 
emprci>âemeni  les  améliorations  qu'elle  promet- 
lait;  mais  ses  illusions  se  dia^përent  promptc- 
ment.  L'Assemblée  constituante  ayant ,  par  son 
décret  du  3  décembre  1790,  prescrit  la  réorga- 
nisation de  l'ordre  judiciaire ,  IHBdiftat ,  es  j 
de  ce  décret,  éla  juge  du  qnalrième  arrondiae»: 
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ment  de  Paris.  Ce  fnt  en  cMie  qualité  qu'au 
mois  de  mars  de  l'année  suivàuie,  il  ftit  nommé 
l'un  des  trois  comalssatres  que  le  gouvernement 
envoya  à  l'/>s  pour  y  apaiser  des  troubles  oc- 
casionnés par  i  mtutérance  religieuse.  Cette  mia* 
sion  fut  courte  et  aaM  résultats  importants. 

Nommé,  au  mois  de  septembre  1791 ,  député 
de  Paris  à  l'Assembiee  législative ,  il  fit  preuve, 
dans  ses  diverses  opinions ,  d*un  esprit  modéré 
et  sagement  progressif,  l^;  2i  novembre  17 'M  , 
il  exprima  l'avis  que  Delàtre  fila  ne  pouvait  pas 
être  déclaré  complice  des  projets  dont  son  péie 
était  accusé ,  par  cela  seul  qu'on  avait  trouvé  sur 
lui ,  au  momenfou  il  émigrait ,  une  lettre  par 
laquelle  son  père  le  recommandait  à  M.  de  Ca* 
lonne  Le  7  inn>ier  1792,  il  démontra  que  le 
tioi  partageant  avec  l'Assemblée  le  pouvoir  lé- 
gislatif, il  fallait  que  les  décréta  relatifs  è  ta 
créntion  de  la  Haute-Cour  nationale  fussent  sr^nc- 
iionuéspar  lui  comme  les  autre  décrets.  Le  9  du 
même  mois,  il  fit  décréter  ta  prompte  orRaniea* 
Uon  à  Paris  de  l'institution  des  jures  d'at  cnsa- 
tion,  et,  le  29,  l'Assemblée,  sur  sa  motion, 
prononça  l'ineompatttviHIédelennifoiM^aiis  nvee 
celles  de  député.  Le  même  jour  (Î9  février), 
il  demanda ,  mais  sans  succès ,  que  TAssemlilée 
improuvAI  o«  leatoyêt  an  pouvoir  exéentlf  m 
arrêté  du  déparlement  de  Loir-et-Cher  qui  assu- 
jettissait tout  les  prêtres  non  assermentée  de  ce 
département  à  se  rendfe  sons  huiMne  au  ehef- 
liou  ;  faute  de  quoi  ils  v  seraient  conduits  par  la 
gendarmerie  et  incarcérés,  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  lorsqo*U  demanda ,  le  22  mars ,  au  mi- 
lieu des  murmures  de  l'assemblée  et  des  tribunes 
publique,  que  les  émigrés  qui  rentreraient 
avant  un  mois  ne  fbssent  passibles  ni  du  séques- 
tre ni  de  l'amende.  Il  était  président  de  l'Assero- 
biée  le  19 avril  1792,  et  répondit  taooniqucment , 
en  cette  qualité ,  au  discours  par  lequel  Louis  XVI 
vint  annoncer ,  en  personne,  qu'il  déclarait  ta 
guerre  au  roi  de  Hongrie  el  de  Bohème.  Le 
15  mai ,  malgré  les  interruptions  continuelles  des 
tribunes,  il  demanda  l'ajournement  du  déerel 
portant  que  tout  voyageur  français  ou  étranpfer, 
venant  à  Paris,  serait  tenu  de  remettre  à  la  po- 
lice, dans  les  vingl^qualre  heures,  no  buMelin 
signé  de  deux  citoyens  et  contenant  son  ncin , 
son  état,  sa  demeure,  sous  peine  de  détention 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre;  trois  jours  après ,  il 
parvint  a  faire  substituer  à  ce  projet  un  décret 
prescrivant  des  mesures  de  police  bien  moins  op- 
pressives. Le  19  mai,  il  s'opposa  à  deux  repri- 
«of  n  ce  que  l'un  des  jucres  de  paix  de  Puris  fût 
traduitdevant  l'Assemblée  pour  avoir,  dans  Texer- 
cice  légal  de  ese  fimclions ,  décerné  des  mandata 
d'amener  confrr^  Rnxire,  Chabot      Mprlin  Le 
21  juin,  sous  l'impression  des  souvenirs  offti- 
gcants  de  ta  ?ellte,  il  fit  adopter ,  toujours  au  mV- 
lipti  des  murmures,  le  décret,  tant  de  fois  violé 
depuis,  d'après  lequel  aucune  réunion  de  c^- 
toyean  armés  ne  devait  désomita ,  et  aovn  q[Ml- 
I  que  prétSKto  qoece  pdt être,  se piéMQtt  â  la 
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ItfUderAanmblée ,  défiler  dans  la  salle  de  see 
léanes  «  ai  pMIte  étimii  le»  a«loritte«H»ti- 


Apcèsle  40  août.  Bigot  je  feliraè  Renée,  où 

il  fui  visité  par  Baillv  ,  au  mois  de  juillet  1793. 
L  tai  là  qu'il  fui  arrêlé  chez  sod  beau-frère ,  le 
ilmier  <794,  «^rarln  éHnonbeitaieoalléde 
soreié  générale  ,  comme  coupable  d'avoir  voulu 
iMiiâi^  àes  œembreâ  de  l'Assemblée  tegidiative, 
•  ippujiaiii  la  propoBiti4iD  que  M.  de  Joty ,  mt- 
nisin-  de  la  justic  i' ,  avait  faite,  le  40  août,  d'en- 
Toyer  des  députés  aux  Tuileries  pour  protégor  le 
lai  Transféré  à  SaiDte-Pélagie ,  Bigot  y  fui 
iè\em  six  mois.  Chaque  jour  menacé  de  Tectia- 
ftod,  il  otenfaadans  le  tMMùl  une  diversion 
«nnipiiites  deeett»  eraftHe  Auition ,  et,  ayant 
po  se  DTOcurcr  quelques  livres ,  il  rédigea ,  sur 
les  étMUasemen to  des  Européens  dans  les  deux 
ludea ,  un  long  travail  dont  sa  famille  conserve 
W  manuscrit ,  portant  cette  simple  suscription  : 
•Cioposé  pendant  ma  déteatioo  à  Saiate-Pé- 


Mii  en  liberté  à  Tépoque  du  H  août  4794 
(9  frvctidor  an  il  ) ,  sur  Tattestation  des  rcpré- 
seUanls  Sévestre  et  Baudin ,  et  sur  celle  de  la 
section  de  la  Montagne  de  Rennes ,  il  revint  itons 
eeile  ville,  et ,  pendant  les  trois  «nnées  suivan- 
tes, il  resta  étrai^^er  aux  oiiuires  pulitiqueâ , 
partageant  son  temps  entre  la  composition  d'un 
(WfTage  également  resté  manuscrit,  sur  le  papier 
monnaie  ,  et  Torganisation  des.  Ecoles  primaires 
vie  Renaes,  à  laquelle  il  ooMonnitavoe  Mil.  Ibé- 
banit  et  l.oîrpfîverend. 

Quoique  absent  de  Paris ,  il  n'y  était  pas  ou- 
ykè.  Il  eo  eut  la  preuve,  lorsque,  les  Académies 
été  rétablies  sous  le  nom  d'inslilut ,  il  fui 
tjummé,  le  2  germinal  an  IV  (22  mars  47%) , 
•Moeié  non  résident  de  ta  clàiee  des  «eieiioes 
morales  et  politiques. 

Ses  amn  rayant  décidé  à  revenir  a  Paris ,  il 
IMMMié.leSftgemiiial  an  V  (41  avril  4797), 
à  fune  des  quarante-huit  places  de  jupes  du 
tritenal  civil  de  la  Seine  <â  la  ougorité  de  640 
voix  sor  6U),  et,  le  lendemio,  aas  eoHègnw 
le  choisirrnt  ponrptWdontde  l'une  deasMlloDs 
de  ce  triUiiial. 

PIh  &tt  J<MHn  afféi  te  4S  fefnwÉfn ,  l^fntHni 
te  noomna  membre  résidorU.  Celte  distincliou 
(^en  était  une,  car  il  avait  des  coBCvrrenta  re- 
iiHÉlui),  «aile  diaUaelion  «fpèln  mir  loi  fat- 
teation  dn  prcTTiicr  ronçul ,  q»j  ne  mnnrjnn  pas 
se  éemiiikier  quel  pouvait  être  ce  M.  Bigot ,  ub- 
m^rmm  péWnHUu  ai  ntunnét.  Les  ranseigiie- 
ments  qu'on  lui  donna  furent  tels  nue  ,  six  se- 
■ataies  après,  49  pluviôse  an  YUl  (8  février 
MtO) ,  ayamé  lémgwlBer  te  MMUal  dn«6sa- 
tton.  ilooiMMBfinl|ll«0UM«f^gtelinlffftefle 


Uep^ne,  le  40  Boùt  tnHnnt,  ll^ut  réaliser 

^pn^  ée  réunir  en  un  seul  Code  toutes  les 
^  /hr/ifâ/ses  ,  il  chargea  Tronchet,  Bigot  et 
fortiOê  d'en  rédiger  le  projet  préliminaire,  avec 
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iujaaetlon  de  te  pté&uâu  m  oaMoli  an  M 

de  quatre  mois. 

Le  travail  fut  achevé  à  Fépoqne  prescrite. 
Bigot  fnt  réoonpeneé  de  ta  part  «ru^ll  y  avait 

prise  ,  pnr  sa  nomination  ,  le  30  frimnire  an  \ 
(il  décembre  4804  )  aux  fonctions  de  conseiller 
d'État,  et  te  «7  ftaetidor  an  X  (Ce  noAt  48M)h 
a  celle  de  directeur-général  du  contenfieux  des 
domaines  nationaux.  C'est  ^  sa  qualité  de  con* 
seillerd*Elat  quHl  coopéra  «veelmnebet,  Cmr 
bacérès ,  Portails .  Malleville,  ele.,  àtarédnelioa 
de  ce  Gode  civil ,  monument  des  pniefè«  de  U 
raison  homakie ,  et  qu'il  exposa  en  Cotps  légto- 
latif  les  moUfs  des  litres  d.  t  f'^cnts  ,  des  Som- 
mations resveclueusts ,  de  la  talernité  et  4e  la 
Filiation ,  des  Bmations  mtre  Hft  ef  âm  Tu- 
taments ,  des  CotHrots  et  Ohlinalionn  coni  cn- 
tùmnellet  m  général ,  du  Contrat  û'échangtp 
des  Transactions  et  de  la  Prescription.  Ce  fut 
encore  en  la  même  qualité  que ,  plus  lard .  il 
présenta  les  motifs  du  troisième  et  du  quatrième 
livre  du  Code  de  procédure  civile ,  à  la  prépara- 
tion duquel  il  avait  coopéré  comme  président  de 
la  section  de  législation  du  Conseil  d'Etat. 

Pendant  tout  Tintervalle  qui  s'écoula  depuis 
l'époque  où  il  avait  élé  nommé  conseiller  d'Etat 
jusqu'en  1 808 ,  qu'il  fut  nommé  ministre  des  cul- 
tes ,  Bigot  ne  fut  détourné  que  deux,  fois ,  et  pour 
de  courts  instants ,  de  tes  utiles  travaux  :  la  pre- 
mière ,  ♦^n  1  «05,  pour  organiser  l'ordre  judiciaire 
duiis  la  Ligurie;  la  seconde,  en  4808,  pour  pré- 
sider le  collège  éleclorri  de  sa  ville  natale.  Ayant, 
dans  le  premier  de  ces  voyn^ ,  poussé  jusqu'à 
Naples ,  il  eut  occasion  d'assister  à  une  éruption 
du  Vésuve ,  dont  il  transmit  les  détails  à  Camba- 
corp9 ,  dans  des  lettres  qpi  furent  puhtléea  par  les 
journaux. 

Lorsque  Bigot  fut  nommé  minialK  des  cultes , 
le  3  janvier  1808  .  les  affaires  re!i<^e«ses  étaient 
graves  et  difllcilcs.  En  effet,  une  mésintelligence 
sourde  régnait  depuis  louf^-temps  entre  te  cabinet 
des  Tuileries  et  la  cour  de  Rome.  Le  pape ,  lors 
du  sacre  de  Napoléon ,  n'avait  pu  obtenir  de  lui 
li  restttoHon  de  la  Romagme  et  des  trois  Léga- 
tions que  Directoire  avnit  enlevées  aux  Etats 
romaïus.  Depuis, Napoléon,  craignant,  pendant 
ta  canpagned'Aaateriitz ,  que  l'Italie  ne  m  cou- 
pé!- en  dcin  par  les  Anglais,  avait  fait  orrnpeT 
militairement  le  poste  d'Ancéoe ,  qu'il  avait  rc- 
ftta6dei*endreètap«bi,pai«equelepape,  de 
son  côto  ,  refusait  l'institution  canonique  à  quel- 

3ues  evéques  français.  L'irritation  de  Napoléon 
t  explosion ,  et ,  le  jonr  mène  ot  fl  nomma  Bi- 
got  ministre  des  iniltos ,  il  ordonna  au  général 
Mlollis  de  prei^dre  poseesaion  de  Rome  et  des 
Etals  ranuMM.  TontelUs,  eel  ordre  ne  flot  ^ 
îniBlédiatp.mrrit  exécuté.  Les  embarrns  simiiîta- 
nés  de  la  campagne  de  4809 ,  en  Allemagne ,  et 
de  la  guerre  d*K8pagne ,  en  firent  dIfKter  l*oe- 
coiDplissement  jufi(j;n'a(i  mois  de  mai  ^^^9,  qu'un 
décret  du  47  du  même  mois,  dtlé  d'Ebensberg» 
déclara  les  Etats  romains  lénnta  à  rSnphnfrnn- 
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çus.  D  au^^  compUcaUons  se  manifestèrent 
pendant  le  minislère  de  Bigot.  Des  dissentiments 
entre  les  deux  cours ,  sur  la  dcliiniiution  du  pou- 
voir temporel  et  du  pouvoir  spirituel  du  pape , 
entraînèrent  la  caplivilè  du  Souverain-Ponlile  ; 
mcsui  r  que  Bigot ,  essentiellement  modéré  et 
Coiiciliaut,  n'eut  jamais  conseillée,  cl  dont  il  at- 
ténua ,  autant  qu'il  iut  en  lui ,  Timpolilique  cl 
ii|tjuste  rigueur.  C'est  par  allusion  à  la  difficile 
situation  de  Bigot,  dans  ces  circonstances ,  qiu'  j 
le  duc  de  Montmorency,  son  successeur  u  i  Acu-  [ 
d^e ,  a  dit  qu'il  ne  fallait  p«i  l'aoeuaer  de  tout 
le  mal  qu'il  n'avait  pas  été  en  son  pouvoir  d'em- 
pècher ,  mais  le  louer  du  peu  de  bien  qu'ii  avail 
pu  faire. 

Bigot  était  encore  ministre  lors  de  l'invasion 
de  f  814 ,  et,  dans  les  delibéralioi.s  du  Conseil  de 
régence ,  il  appuya  fortement  l'opinion  de  ceu.x 
qui  voulaient  que  l'Inipéralrice  restât  à  Pnri*; ,  et 
que,  prenant  bon  tWa  eatrt^ses  bras,  elle  parcourut 
les  faubourgs  et  soulevât  la  population  contre  les 
alliés.  Cette  opinion  n'ayant  pas  prévalu ,  il  suivit 
la  Ilégence  à  lllois  *,  mais,  redoutant  les  suilea  de 
la  commotion  politique  de  cette  époque ,  il  jugea 
prudent  de  ne  pas  attendre ,  pour  re\  enir  en  Bre 
lagne ,  la  déchéance  du  gouvernement  impérial. 

Bigot ,  qui  était  à  Paris  lors  du  20  mats ,  reprii 
ses  fonctions  sous  le  litre  de  directeur-général 
des  cultes.  Aux  dignités  de  comte  de  l'Empire  cl 
de  grand-officier  de  la  Légioa-d'Honneur ,  que 
lui  avaient  valus  ses  travaux  sur  le  Code  civil , 
Napoléon  ajouta ,  au  mois  de  juin  48-1  ii,  celle  de 
membre  de  la  Chambre  des  Pairs.  Le  36  juin , 
il  combriltit,  dans  celte  asscmMér,  le  pr aji  î  de 
loi  suspensif  de  la  liberté  iodiv  iduelie,  eu  se  tuu- 
dant  sur  ce  qu'il  était  suffisamment  pourvu  par 
le  Code  pénal  à  la  répression  des  délits  et  des 
crimes. 

La  seeonde  Restauration  le  rejeta  définitive- 
ment d-ins  la  vie  p^i^  éo  II  ne  s'occupa  plus  dé- 
soriuaiti  que  de  botanique  dans  son  cabinet,  de 
liltéralure  à  i*Académie,  dont  il  suivait  aasidu- 
mcnt  les  séances ,  cl  de  philanlropic  dans  le  Con- 
seil général  des  prisons,  dont  M.  de  Corbière 
l'avait  nommé  membre  en  4890. 

Il  mourut  à  Paris ,  après  une  courte  maladie . 
le  3t  juillet  4825.  Daru  prononça  sur  sa  tombe 
vn  éloge  funéraire  qui  a  été  inséré  au  Moniteur 
du  10  août  1825.  Oo  peut,  en  outre ,  consulter 
le  discours  de  M.  de  Mîmtmorency  (  Moniteur  de 
4826,  premier  semestre,  p:  191  ),  et  la  Notice 
sur  la  Vie  et  les  Travaux  de  M.  le  comte  Bigot 
de  Préataeneu,  minittre  dei  cultes  sous  l'Em- 
pire, et  Vun  den  trois  rédacteurs  du  projet  de 
Code  ciiil,  par  Auguste  Nougflrède  <te  Fayet , 
son  petit- fils.  Paris,  Crapelet.  1843,  in -8^  de 
71  pages.  Cette  notice  nous  a  été  fort  utile  pour 
la  rédaclion  de  celle  qui  précède. 

Indépendamment  des  Érimés  dex  violifs  pré- 
cédemment mentionnés ,  uuus  cunnaissous  de 
Bigot  de  Préameneu  :  I.  Discours  sur  la  tontine 
ée  Vabàé  Sieard  (  Mimitmw  du  sa  mai  om  }. 


BIR 

U.  Bép(^e  au  discours  de  réception  de  M.  de 
Fraytstnotu,  le  8  novembre  1822  (  Moniteur  du 

1 0  décembre  suivant  ).  Le  Moniteur  du  3  octo- 
bre 4820  fait,  en  outre,  connaître  qu'il  avait  lu 
à  l'Académie ,  dans  la  béance  de  ce  jour ,  un  Dis- 
cours sur  l'insttvction  morale  et  religieuse  dans 
les  prisons.  On  a  publié  un  Catalogue  de  ta  Bi- 
bliothèmie  de  M.  le  comte  Bigot  de  Préameneu, 
Paris,  Mê(iuignon-Junior ,  in -8'  de  150  pages, 
renfermant  près  de  1 ,600  articles,  dont  plus  ûc 
400  de  droit  et  de  jurisprudence ,  formant  envi- 
ron 3,000  volumes.  P.  L..,t. 

BILIUS»  —  évéque  de  Sainl-.Malo  ,  dans  le 
vil*  siècle,  et  auteur  d'une  histoire  du  patron  de 
son  diocèse .  sous  le  litre  de  :  Vita  sanctiMar- 
chutis  bntmnensts.  Maclovii,  1555,  in-lS.  ft- 
lius  mourut  en  679.  C.  D. 

lUKÉ  (Piebbe),  —  sieur  de  la  Doucinière, 
était,  en  4593  ,  avocat  du  roi  au  siège  préaidisi 
de  Nantes,  ou  il  naquit  probablement  de  1562  à 
lotÀlj.  U  appartenait  en  effel  u  une  iamiiie  nan- 
taise ,  qui,  Iws  de  la  reformation  de  la  noMesK 
(!•'  Hretagne,  en  1 668,  ne  fut  regardée  que  comme 
unublie  par  les  charges  de  la  mairie  de  Nantes, 
mais  qui,  sur  pourvoi  contre  cette  décision,  obtint 
du  Parlement  de  Rennes  un  arrêt,  du  9  aoùt47i8, 
par  lequel  les  Biré  sont  recuuiiuâ  coomie  gentils- 
hommes d'ancienne  extraction ,  et  remontant  i 
Anlniiir  lîirr  ,  qui  N'ivnit  en  1240,  et  avait  pour 
fennne  Auoeluie  Bastard.  (Voy.  La  Chesnaje  des 
Bois.  Dict.  de  la  Nob.,  in-4.,  t.  i). 

Pierre  Biré  était  le  dixième  descendant  d'An- 
toine ,  dans  la  branche  ainée.  U  était  fils  cadet 
de  Hicliel  Biré  et  de  Jeanne  Leroy,  fille  du  eonle 
de  Rouvilie.  Son  frère ainé,  Jean  Biré,  sieur  1 
la  Grenolière ,  mourut  jeune ,  laissant  un  Uls  et 
trois  filles ,  dont  Pierre  Biré  fut  le  €MraleQr.  il 
parait  avoir  été  Ir  premier  de  sa  famille  qui  entra 
dans  la  magistrature  ;  mais  ou  ignore  à  quelle 
époque.  Il  publia  à  Nantes,  en  1503,  nn  ouvrage 
intitulé  :  Alliences  ghic  a  logiques  de  la  maison 
de  Lorrain» ,  iikatrées  des  faits  et  aesles  des 
primes  d'iesUt,  entmbhde  enm  é^Bar,  VtOh 
demofil,  Luxembounj ,  Lniivain,  Haynault,  Mo- 
seitane,  Bouiongne  et  mtreSy  et  le  iotnmaire  des 
guerres  qui  ont  esté  m  Franeê  depuis  fan  1SM 
jusques  en  l'an  1 593  ;  par  Pierre  Biré,  odvocat 
du  roy  au  siège  prestdial  de  Nantes.  À  Nantes, 
par  Nicolas  Desmarestz  et  François  Faoerye, 
imprimeurs,  cio.  io.xciij.,  in  fol.  Ce  livre,  dont 

11  existe  nn  exemplaire  à  la  bibliothèque  publi- 
que de  toutes,  et  qui,  je  crois,  est  peu  commun, 
a  été  composé  eu  l'honneur  du  due  de  Mmo  ur. 
a  l'époque  où  on  peut  dire  qu'il  régnait  en  Bre- 
tagne. Biré  était  suu  z.eié  partisan,  et  la  partie  la 
plus  curieuse  de  son  ouvrage  n'est  pas  la  généa- 
logie des  princes  Lorrains .  qu'il  fait  descendre 
de  Fraucus,  en  répétant  les  rêveries  de  noa  vieux 
historiens  sur  les  oriçinwi  troyennes ,  mais  bien 
les  artifitea  partiMilieia  eoiieenaut  SéMiande 
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;  vieomie  de  MarUgutt,  et  le  due  de  I  NmUts ,  par  Sêbastim  dê  Hucgumlle , 

n  gendre.  C'est  là  que,  seul  peut-  !  muret  libraire,  rue  de  la  Juifverie,  <6:n.  nvec 


^î.rfçflfor,  son 

àie  ÊUire  tous  les  hiâiurieuâ  français,  Biré  a  ra 
cooié,  000  seulement  dans  le  sens  du  parti  de  la 
Lif  je.  mais  aussi  dans  celui  fies  préleotions  trés- 
oeeiks  d<2  Mercceur  au  ducbé  de  Bretagne ,  les 
iftaewois  «nil  «e  toai  passés  dans  ta  pfovliioe , 
dsarloul  à  Nantes  et  dans  le  comté  nantais. 
Ud  sait  que  Sébastien  de  Luxembourg  était 
il  le  Ghaitolle  de  Broase,  dite  de  Br^gne, 
>iur  de  Jean  de  Brossa,  duo  d'Etanipes,  morl 
jSBS  postérité.  Or  j  Bire  u'hé&ile  pas  à  dire  que 

•  cette  Chailolte  était  da  sang  royal  dm  woê* 
'tt  légitimes  ducs  de  Bretagne,  représentante 
.  le  fils  aisné  de  Charles  de  Blois  et  de  Jeanne 
'Ib  Bretagne  Âcte  la  BoUense,  héritière  de  ta 

•  daché  de  Bretagne ,  sa  femme.  Ce  vieux  pro- 
cès non  jugé  ei  que  les  Valois  eux-inènies,  de- 
sModants  directs  d*Aniie  de  Bretagne,  crai- 
paientlant  de  voir  relever,  qu'ils  demandaient, 
1  diaque  règne ,  des  ratiflcatious  aux  descen- 
iiflls  vaincus  de  Jeanoe-la-Boiteme  ;  ce  procès , 
dteoos-noQs  ,  ne  pouvait-ctre  rei)roduit  avec  plus 
■le  faveur  et  peut-être  de  justice  qu'à  l'époque 
nétoe  ou  Henri  IV  venait  de  succéder  à  ces 
aèoMt  Valois,  très-légitimement  pour  la  France, 
laais  non  pour  la  Bretagne ,  car  il  ne  descendait 
^  <fe  la  ducbeaae  Ânne  ni  de  la  femme  de  Char- 
ë  de  Blois.  Mercœnr ,  au  milieu  des  troubles 
■^i  allaient  alors  la  France  .  el  des  prélcniions 
liecéUJL  qui  en  disputaient  uieuie  le  Irùne  au  roi 
k  Navarre ,  pouvait  donc  asse£  naturellement 
rappeler  et  faire  valoir  des  droits  héréilitnïrrs 
concentrés  sur  la  tete  de  sa  femme ,  et  qui  ue  lui 
iTsieal  été  enteféa  que  par  une  longue  pnÎMSrip- 
lion  .  maintenue  par  la  force.  On  sait  comment 
.mtrigue  qui  présida  au  mariage  de  ia  tille  de 
Scroee^r  les  a  fait  se  perdre  pour  toujours. 

Apres  ce  dernier  résultat*  il  est  aisé  dp  i  on- 
ceroir  comment  l'ouvrage  de  Biré ,  cent  pour  la 
ééfcmie  de  ces  dfoita,  n'a  point  été  réimprimé,  et 
lu'il  soit  devenu  rare.  L'exemplaire  de  Nantes , 
1^  jpr(m^l(ie  Tanei^me  bibliothèque  de  rOra- 
Mina ,  a^col  «sème  complet  que  par  de  noorimn- 
ses  feuilles  ajoiitécs,  et  soi<:'nrnsomf'nl  écrites  à 
A  main.  L*épitre  dédicatoire  au  duc  de  Mercœur 
aiaaquc ,  *  Teieeplioii  du  litre. 
Quarante-quatre  nns  aprt'^s  ce  premier  nnvra- 
BirépubUa  :  Eptsemasie,  ou  heiaUon  d'A- 
Mb  le  MaH^r,  efmmmmt  f origine,  antiquité, 
mUe$se  el  sainteté  de  la  Bretnigne  armoriqve, 
U  fmriicmliàrement  de»  viUa  de  Nantes  et  de 
r,  «are  Pwplieiakm  d^imeépipnphe  ou  m- 


approàatioH.  Le  litre  contient  en  outre  l  'ecuâsoa 
plein  de  Ifoelagne ,  accompagné  de  ce  vers  d'Ho- 
race (lih  1  Kpisl.)  :  Quidquid  imb  Ètffàeiî  t'» 
apricum  proferet  œtas.  In-8*. 

Ce  petit  Hvie,  fort  rare ,  et  dont  Je  ne  eonnsto 
d'exemplaire  qw^  Inns  la  bibliothèque  de  M.  de 
ta  Jarrïette,  bibliophile  très-éclairé  de  Nautes, 
n'a  réellenent.  malgré  ce  tanjg  titre,  d*aulre <^ 
jet  que  l'explU  nlion  de  celte  inscription  célèbre, 
où  s'est  rencontré  le  nom  du  dieu  VoliattUi. 

Pierre  Biré  suppose  qu'un  personnage  nommé 
Aletin  le  Martyr ,  sieur  de  Créance  ,  sou  intime 
amy ,  après  avoir  eu  connaissance  d'un  de  ses 
(nmegee  intitalé  Masy tique  VotUmt ,  et  ravoir 
même  transcrit  en  un  tournemain  ,  vient  à  Nan- 
tes au  mois  d'août  4633,  pour  lai  faire  une  visite 
et  lui  demander  des  expHcationssur  l*inaeriplioa 
de  Yolianus.  Us  se  rencontrèrent  au  lugis  du  sieur 
de<L.aunay-Padioteau  (voy.  Padioleau),  conseiller 

-  du  roy  et  auditeur  en  la  Chambre  des  comptes 

•  dudit  Nantes  ,  homme  d\«lude ,  prodie  veisiii 
»  el  inthime  amy  dudit  Biré.  t 

Là ,  l'auteur  iVil  se  trouver  «  un  religieux  ja- 
"  cobin  ,  nommé  frère  Albert-le-Graniï ,  lequel 
"  lenoit  en  sa  main  une  feuille  d'cspreuve,  frais- 
•»  chemenl  tirée  de  la  presse  de  l'imprimerie  de 

•  D«riou,  qn'U  av<ùt  receu  du  compagnon  imprl- 
"  menr,  contenant  le  chapitre  17  d'un  Uvre  lalin 

-  nuuulè  de  Arà ,  receniement  composé  par  le 
<•  susdit  père  Berthaut.  - 

C'est-à-dire  que  Biré  rassemble  dans  un  même 
lieu ,  a  peu  prés  tous  ceux  de  ses  contemporains 
qni  avalent  jusque  là  essayé  d'interpréter  l'in- 
scription et  d'expliquer  ce  qu'était  le  dieu  Yolia- 
nus. Dès  lors  il  développe.,  avec  une  clXrayanle 
érudition  et  un  inextrieabte  désordre  d'induc- 
tions, les  divers  systèmes  des  dissertotetirs  et  le 
sien,  qui  consiste  à  dire  que  •  Yolianus  n  e&l  au- 
»  tre  (fue  le  patriarche  Noé,  qui  aborda  au  même 
"  lini  nnqîiel  osl  ù  présent  située  cette  ville  (la 
<  ville  de  Nantes  ) ,  sur  la  rivière  de  Loire ,  en 

•  devint  te  fondateur  el  y  rot  adoré  soos  ta  nom 
«  de  Yolianus.  • 

Un  croira  facilement  qu'une  saine  critique, 
appliquéeètamémequestiofl.ne  trouvera  aueune 
sorte  de  secours  dans  la  dissertation  de  Pierre 
Biré,  si  ce  n'est  un  lodex  des  autours  qui ,  de 
près  ou  de  loin,  ont  quelque  rappoH  è  la  matière 
qu'il  traite.  C'est  en  cela  que  Biré  prouve  couK 
bien  il  a  recherché  les  sources ,  et  quels  soins 

 ^  ^  ,  _^   ce  long  Iravatt  a  dû  exiger.  Bien  différent  en  cela 

script i'jti  en  l'honneur  de  Voliamis,  gravée  sur]  de  quelques-uns  de  nos  érudits  ,  qui  font  srand 


!  pierre  de  marbre  blanc  irounée  dans  les  vieux 
!mtés  de  reneemte  dudit  Nantes,  Van  1580,  mi 
mt  amtemies  plusieurs  recherches  rares  et  «a- 

rwiwar,  cfmremant  le*  vieilles  fondations  des 
^"^lUmetSretottëi  et  quelques  remarques  utiles 
k/igiuetêrrewrs  des  chimiques  de  ce  temps, 
/trgfffftf^  tes  Jf^irea     Esrhevins,  Nobles, 


étalage  des  vieux  auteurs  qu'ils  prétendent  avoir 
consultés ,  el  qui  n*ont  fut  que  copier  les  no- 
tîuncules  qui  cous  roui  Irsmarges  de  leurs  devan- 
ciers, sans  s'occuper  de  la  vérification  des  textes, 
Biré  ,  dans  un  passage  de  l'^piMBiari* ,  noua 
fait  (  Tileiidre  qii'il  avait  Ti  ans  ,  soit  en  1633  , 
soit  I  li  (637.  Ou  ignore  la  date  de  sa  mort.  Sa 

Bn... 


t$lffnit  ei  M^àttan  u  ik  ia  ville  de  Nantes.  A  \  lamiile  extata  encore  é  Nantes. 
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^^ilMOM  (  HiPt^v-vi^liMMiiiB),  —  né  à 

Guërnené  (Morbihan),  le  3  février  1796.  Son 
re ,  indu^Uiel  aii^,  «vaiik  é<iiU)U  £at>rique 
savon  daîw  les  MlineDi»  de  Ytatlktm  abbaye 
de  La  Joie ,  située  aux  portes  de  la  \iUe  d*Hen- 
nebont ,  puis  une  verrerie  au  village  de  Keme- 
vei ,  pré9^  de  Lorient.  Sa  mère ,  flHe  de  M.  Du- 
chélas,  anden  capitaine  au  régîinenl  de  Lyon- 
nais, mourut  en  lui  donnant  le  jour.  Hipixtlylc 
Bisson  resta  dans  la  petite  ville  de  Uuemeue ,  au- 
près de  sffls  aïeule,  jusqu'à  rage  de  dix  ans.  Il 
fut  ensuite  envoyé  au  aoUége  da  VaBddma  pour 
y  faire  ses  éludes. 

Loiaqpie  Biaaao  eut  alteinl  règa  da  qaiiKa  ans, 
son  père  songea  à  lui  procurer  un  étal,  et  le  des- 
tina a  la  marine.  La  Irance  était  alors  au  temps 
de  sa  plus  grande  gloire  ;  mais  eHe  ti'eaiercait  pas 
sur  rOcéon  la  même  suprémnlie  que  sur  terre; 

Îa  marine  était  malheureuse  et  négligée;  la  Gran- 
e-Bretagne  jouissait  de  Tempire  des  mers.  Na- 
poléon voulut  tirer  la  marine  de  cet  état  d'infério- 
ri'é  ;  il  créa  pour  cet  objet  des  écoles  spéciales , 
et  Brest  vit  bientôt,  dans  sa  vaste  et  raagnilique 
rade ,  le  vaisseau  le  TomrmUê  recevoir  près  de 
trois  cents  élèves,  presque  tous  enfants  de  la  Bre- 
tagne, destinés  à  rester  trois  ans  dans  celte  école 
pour  y  faire  le  inde  apprentiaaage  de  la  via  de 
marin,  et  n'ayant  pour  délassements  de  leurs  sé 
vères  études  que  les  exercices  du  bord.  Ce  fut  la 
queBlaaon  Ait  envoyé,  et,  le  26  septembre  4844 , 
il  fut  conduit  à  bord  du  tourville.  Il  y  était  en- 
core lorsque  les  événements  de  181 4  arrivèrent. 
Son  père,  croyant  que  la  paix,  qui  allait  rouvrir 
tous  les  ports  au  commerce  flrançais,  lui  présen- 
tait une  carrière  plus  avantageuse  à  parcourir,  le 
retira  de  l'école  pour  le  faii-e  entrer  doua  la  ma- 
rine marcbande;  mais»  quelques  semaiDae après, 
ce  projet  ayant  été  abandonné  ,  Bisson  revint  à 
bord  du  foui-ville^  et  en  sortit  au  mois  de  février 
4  84  5,  avec  le  giaded^eapiranl  de  première  claaae. 
Bisson  était  recommandablepar  aeaexoeUenles 

aualités,  aussi  bien  que  par  aea  conoaiaiances. 
I  avait  uo  grand  eaprtt  d'erdre ,  d*auatèies  ppin 
cipes  de  discipline ,  le  sang-froid ,  la  rapidité  et 
la  sûreté  de  jugement  qui  constituent  Thomme 
de  mer .  et  u  en  donna  de  nombreuses  preuves 
dans  les  diverses  campagnes  auxquelles  il  prit 
part.  Le  1"  mars  1821,  il  fut  promu  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau  ,  parcourut  les  mers  de 
rinde ,  visita  lee  eôtea  d*AMqw ,  i^AuM^OB  et 
d'Asie ,  et  se  flt  constamment  remarquer  par  son 
2ele  pour  ses  devoirs,  ainsi  que  par  un  ardent 
dè8ii:4*illustraiion.  U  exerça  les  fooetioiiBd*aide- 
de^camp  du  contre-amiral  Molini ,  commandant 
de  la  marina  au  port  de  Lorient ,  depuis  le  4  "  mai 
4893  J«8«|«ra«  e  déoenbra  4834  ;  mais  la  vie  ao- 
tive  et  périlleuse  du  bord  conveuait  mieux  à  son 
ardeur  que  cet.emplaii  mooatone  et  sédentaire. 
fimberqûÀ  «oeaaiaiveneBt  aur  le  brick  VOise- 
leur,  sur  la  pabarre  la  Ménagère  et  sur  la  frégate 
ia  Magicieumt  il  faisait  partie  de  l  equipage  de 
eetlei  aaniièie  eu  4827 ,  «ou»  les  ordres  de  M.  de  i 


Rigny,  chargé  aloia  du  oawMDdeiaM  d^ 

escadre  dans  le  Levant.  Les  forces  que  la  Fram 
entretenait,  dans  ces  mers  avaient  pour  objet  ( 
protéger  le  eetameree ,  qu'inquiétaieDt  les  non 
breux  et  hardis  pirates  grecs  qui  écuraaient  d;u 
l'Arcbipel.  C'étail  là  que  la  carrière  de  Bi$â< 
devait  se  terminer  par  une  mort  glorieuse  autai 
que  prématurée.  Les  détails  de  cet  événeM 
se  trouvent  exposés  dans  le  rapport  qui  en  fi 
adressé  par  le  commandant  de  Tescadre.  Noi 
reproduisons  textuellement  cette  pièce  aatiM 
tique ,  qui  renferme  le  plus  honorable  téns 
gnage  du  sublime  dévoùmcnt  de  Bisson. 

Biapp(irt  adressé  à  S.  E.  le  ministre  de  la  m 
rine  et  des  colonies,  par  M,  1$  tneniminli 
Rigny  ,  coinmamktul  les  forces  notalts  i 

FramuiS  dans  le  Levant. 

•  A  ImmxI  du  Trident ,  ie  i&  decemUe 

■  J*ai  à  ieodre  compte  à  Yotoe  Excellence  d'i 
"  de  ces  événements  qui  caraetérisenllasituftiii 
••  actuelle  d'une  grande  partie  des  Grecs,  elq 

•  justifleol  trop  malheureusement  toutes  le&  ai 
"  cusalioM  dont  Us  sont  l'objet  sur  looleslti^ 
"  ces  du  commerce  de  la  MédiU  rranée. 

»  La  corvette  de  S.  M.  la  Lamproie  cliassa 

•  prit,  BUT  lea  eôlea  de  ^frie ,  un  brick  («• 
»  grec  ayant  soixanic-six  hommes  d'équipig 
«  Ce  pirate ,  conduit  d'abord  a  Alexandrie,  I 
»  reoeonu  par  plusieura  bâtiments  mtrehw 
"  pour  les  avoir  pillés,  les  uns  à  Searpanlo.d'ai 
"  très  sur  la  côte  de  Caramanie ,  et  divers 

"  leur  appartenant  furent  reconnus  et  réctaoi 
<•  à  Alexandrie. 
"  La  frégate  la  Mafficiewie  partant  d'Alexai 

-  drie  pour  venir  a  Sniyrne ,  prit  a  bord  l'éipi 
••  page  du  corsaiM,  moins  six  hommes  qQ*M 
"  laissa.  Elle  y  mit  un  ofllcier  et  quinie  horoiw 
»  de  son  bord ,  et  rentra  dans  l'Arcbipel  avec 
»  brkk  gvea.  Lei  nawnhra,  dana la  aait, li 
"  deux  bâtiments  se  séparèrent;  le  mauvais  tfmj 
"  survint,  et  la  prise  (ut  obligée  de  relècber 
"  l*lle  de  StanmaUe. 

<•  Deux  des  Grecs  restés  à  bord  parvinrent  i  i 
n  sauver  à  terre.  Cette  circonstance  cooduif 

•  M.  Bisson ,  enseigne  de  vaisseau ,  qoi  eouM 
»  dait  la  prise ,  à  se  mettre  sur  ses  gardes  ;  c^i 

•  ayant  servi  long-temps  dans  la  station ,  il  n' 
»  gnorait  pas  que  toutes  les  lies  de  l'Ârchip 
•»  fonniMlent  de  pirates  qui  maîtrisent  pan  i 
"  quelques  pauvres  villages,  dont  les  habilani 
'  n'osent  même  les  dénoncer ,  à  cause  de  la  so 

•  lidarilè  et  de  l'oi«aniaatioa  qne  eeBi>aadii&  m 
»  établie  entre  eux.  M.  Bisson  et  ses  quirxJ  hoa 
»  mes  se  préparèrent  à  une  défense  vigoureux 

•  Cet  oflioler ,  s'asauient  de  la  détenataHim  ' 
"  pilote  qui  lui  servait  de  second  ,  résolut  nvf 

-  lui  que  celui  qui  survivrait  à  l'autre  ferait  sa 
"  ter  le  bâtiment,  si  les  pirates  parvenaiflolâi!^ 
"  rendre  maîtres. 

"Le  même  soir .  a  dix  heures,  deuxgmi 
"  misltcks  grecs ,  charges  de  soixante  à  «oixaili 
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•  dix  hommes  chacun ,  vinrenl  av^^c  furip  atla- 

>  qoer  ces  quiiue  FrançaU.  Us  abordèrent  le 

•  Mek  pur  rtvftnt ,  a{>rèft  la  pltn  iht  résistance, 

•  que  l'criM  i^Mio  vaisseau  Bisson  dirigeait  avec 
.  le  plu»  Rraod  courage.  Neuf  Français  furent 

•  Mt  «I  n  pont  envahi.  H.  Bisson  lui-même , 

•  blessé  grièvement,  parvint  à  se  tirer  du  milieu 

>  à&&  pirates  ;  il  se  jeta  dans  la  chambre  oii  les 

>  poudrcâ  avaient  été  déposées,  et,  ordonnant 

•  an  pilote ,  qui  combattait  encore  sur  le  pont , 

-  d'avertir  les  Français  qui  sur\ivaîcnt  de  se  jeter 

•  a  la  mer ,  il  s'écria  :  Adieu  !  pilote  ;  voilà  le  mo- 

•  Bent  de  nous  venger  !  mit  le  feu  aux  poudres  et 

•  se  fit  sauter.  Le  pilote  Trémenlin ,  fidèle  à  son 
«  serment ,  sauta  avec  le  navire  ;  mais,  plus  heu- 

•  mi  que  im brave  capitaine,  il  fut  jeté  sans 

•  eonnaiSBance  sur  le  rivage,  ayant  un  pied  fra- 

•  caftsé  ei  le  corps  meurtri.  Les  quatre  matelots 

•  fkmetfs  qui  s*4lateot  Jette  à  la  mer  à  ion  com- 

•  aiandement ,  arrivèrent  à  terre  sans  blessures 

•  graves.  Le  lendemain  matin ,  on  trouva  gisants 

•  nr  le  rivage  les  corps  de  trois  Français  et 

•  soixante-dix  rndavres  grecs  ,  qui  attestaient 

•  (]ue  la  résolution  héroïque  du  brave  Bisson 

•  ttail  60  son  plein  idM. 

-  Je  ii)i:is  ici  la  déposition  du  pilote  Trr'mpnrm. 
»  La  conduite  de  ce  pilote ,  qui  était  informé  de 

•  1t  TteoimioQ  de  M.  Biasoa ,  est  digne  d*élre 

'  %v  camne  eninodèlede  coorag^  r\  de  dcvoû- 

-  ment.  De  Uigny.  •> 

La  TCletlon  du  plK)le  TrAmentin  mentionne 
If'Os  'r .  r;iits  constatés  dans  le  rapport  de  M.  de 
fiigny.  Elle  fait  connaître  de  plus  un  trait  qui  ca- 
rsctfaîBe  parffdtement  les  pirates  grecs,  trémen- 
fin  rapporte  que .  lancé  sur  le  rivage ,  où  il  était 
presque  mourant,  il  vit  s'approcher  de  lut  l'un 
des  brigands  édisppés  du  desastre ,  et  qni ,  lui 
mettant  la  pointe  de  son  pui-ri  uil  sur  le  cœur, 
lu  enleva  tout  ce  qu'il  portait  sur  lui,  et  notam- 
nent  la  montre  que  son  brave  capitaine  lui  avait 
donnée. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cet  événement  par- 
vint en  France ,  la  ville  de  Lorient ,  qui  comptait 
Bisson  au  nombre  des  officiers  de  son  port ,  vou- 
lut avoir  rinitialive  des  honneurs  rendus  à  sa 
mémoire  ;  elle  (il  frapper  une  médaille  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  son  héroïque  action ,  et  lui 
érigea  un  monument  sur  l'une  de  ses  places  pu- 
bUques,  qui  reçut  le  nom  de  Place-Bisson.  C'est 
nneainiple  colonne  d'ordre  corinthien  en  granit , 
wrmontéc  d'une  statue  en  hrAnze  exécutée  par 
M.  Gatteaux ,  et  représeniusit  Biâson  au  moment 
0*  il  i»-!  mettre  le  fea  aux  poudres.  Cette  statue 
f«C  ç\  pns<^e  au  Louvtc  en  1 8;}3,  et  l'inauguration 
es  eut  iicu  a  Lorient ,  le  24  juillet  de  la  même 


vanl,  accorda  une  peifâion  de  t  ,500  fr.  i  made- 
moiselle Marie-ÂutoiaeUe  Bisson,  sœur  du  héros. 
Celle  mesure  fàisait  exeeptioik  ft  la  législation  gé- 
nérale ,  qui  n'accordait  de  pension  ,  à  raison  des 
services  d'un  officier ,  qu'a  son  père ,  a  sa  mère 
ou  à  sa  vemre.  Trémentin ,  cet  autre  enfant  de  la 
Bretagne ,  reçut  aussi  la  récompense  due  a  son 
courage  :  il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  comme  pilote,  ce  qui  lui  douuail droit 
à  la  pension ,  et  ou  lui  conféra  aosaitAt  aprte  le 
grade  d'enseigne  de  vaisseau 

La  petite  ville  de  Gucuienc ,  lieu  de  la  nais- 
sance de  Bisson ,  s'empressa  aussi  de  rendre 
honneur  à  sou  héros.  Elle  lui  éleva  un  monument 
dont  l'inauguration  eut  lieu  dés  le  28  août  i  831 , 
et  qui  consiste,  conuDO  oètaii  de  Lorient ,  en  une 
simple  colonne ,  mais  non  surmontée  d'une  sta- 
tue. Le  dé  du  monument  et  le  chapiteau  de  la 
colonne  sont  en  granit  ;  le  fût  est  en  marbre  noir; 
les  tnîitpiies  sur  lesquelles  sont  gravées  les  in- 
scriptions sont  en  pierres  ardoisines  du  f^ys,  in- 
crustées à  six  lignes  de  pcofondeiur  sur  les  quatre 
faces  du  dé.  ' 

Voioi  ie  taule  de  ces  inscriptions  : 

OSYAUT. 


Hippclyte  Maghire  Bimm ,  entet^ne  4»  vaimau ,  »é  é 
Gwémené,  U  3  février  1796;  mtrt  ai.MWivIUbii  THWplMr, 
M  ÛrèM,  tê  4  ammbre  i827. 

naaniiai. 

UtU  Umlm  au  pouvoir  ûei  pvaU»  ,  dnui  twk  UMée  omirait 
iéjà  te  f9iU.  MÛam ,  Metaé ,  vrilte  au  talut  dft  bravf»  qui  lut 
ratent  et  âévme  ta  vie  ;  il  met  le  feu  «ux  poudre»;  le  navire 
ioute;  le»  brigand*  et  le  hi'ro^  périttent  ;  nuit*  iwi  autre  fiU 
Ile  la  Bretagne.  UpU»ta  Iréme»tiiit,mrtUpommrenére 
cMiMiiirir  fivMMSfMfllflnfwdar'  "*  ' 

CÔT*  MOIT. 


Ghke  à  cetvi gui  enrichit  ainti  i'vme  belle  page  k»  mm- 

**"  • 
VtmiMTtiet  pour  sa  patrie.  Sei  mk  i* 
 '««/Wwië'*  


Le  gouvernement  aussi  avait  dignement  ho- 
noré le  dévoûment  de  Bisson.  Dès  le  1 1  février 
fSÎB,  un  service  religieux  avril  eu  lieu  en  grande 
pompe  à  Paris,  et,  sur  la  proposition  faite  aux 
chambres  par  M.  Hyde  de  Neuville ,  alors  minis- 
im  de  Ito  marine ,  une  loi ,  rendue  le  47  mai  sol- 


pteuretU; 
tmaort. 

La  ville  de  Guémené  poisède ,  en  outre ,  le  ta- 
bleau qui  fut  exécuté  aux  frais  iu  j^onverpement, 
cl  qui  roprésente  le  combat  du  FattOjfoii.  Ce  ta- 
bleau cbi  de  M"  Rang ,  épouse  d'un  offleier  de 
marine ,  l'un  des  amis  de  Bisson.  Le  héros  est  sur 
le  pont  du  bâtiment  ;  il  a  un  pied  sur  le  premier 
degré  de  l'escalier  qni  conduit  à  la  soute  aux 
poudres  ;  il  tient  à  la  main  droite  une  mècHe  al- 
lumée ;  de  r  intre  il  presse  son  épée  sur  sa  pdl- 
Irme.  Un  graud  nombre  de  pirates  grecs  abordant 
le  naxire  et  eiamineni  le  brave,  dont  le  regard 

T.  1.  M 
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est  nxé  ou  eiel.  Son  habit  enlrouvert  laisse  voir 

sa  chemise  ensnnglanlce;  deux  ca»lavre3  gisent 
à  ses  cotés;  la  mer  est  houleuse  a  le  ciel  est 
en  feo.  Ce  beaa  tablean  ftit  accordé ,  en  1 829,  à 
la  >i!le  de  Guâmené,  sor  la  demande  de  ses  ha- 
bitants. CD. 

BLAD  (Ci.AUDE-A;»Toi?»E-Avcii8Tir«),  —  flls 
d'oD  ^armacieD  de  Brest ,  naquit  en  cette  ville 
leSO  août  4760.  Il  6tait  employé  dansTadminis- 
tration  du  port  de  Brest ,  lorsque  la  commune  le 
choisit ,  au  mois  de  Janvier  1790 ,  pour  la  repré- 
senter à  ta  fédération  de  Pontivy.  Comne  mem- 
bre du  bureau  de  cette  réunion  ,  qui  imprima  un 
mouvement  si  énergique  à  toute  la  Bretagne,  Blad 
coopéra  à  la  rédaction  de  l'acte  fédéralif  et  de  tou- 
tes les  mesures  qui  furent  arrêtées  pour  assurer 
le  maintien  et  le  développement  de  la  nouvelle 
eonstilution.  (Voy.  le  t.  5,  p.  212-224  de  V His- 
toire de  la  Révolution  en  Bretagne,  par  M.  Du- 
châtellier  )  5"lu  flf'pulè  à  la  Convention  ,  il  prit 
place  parmi  les  Girondins,  el  vola  la  mort  du  roi 
avec  sursis.  }usqii'aQ  moment  où  tons  les  princes 
de  la  fomilfo  roynlp  aiiraipnt  évacué  le  territoire 
de  la  République.  Comme  signataire  de  la  pro- 
testation dtt  6  Juin  1799  oontie  les  jooniées  des 
31  mai,  \"  et  2  juin,  il  fut  du  nombre  des  soixan 
te-treize  députés  mis  en  état  d'arrestation.  Réin- 
tégré après  le  9  lbermldor(27  juillet  1794),  il  fUl 
nommé  secrétaire  le  7  mars  suivant.  Lorsque  la 
ville  de  Brest  envoya  des  députés  extraordinnir*  s 
a  Paris  pour  dénoncer  à  la  Luoveulion  les  crimes 
dereot-tribanal  révolutionnaire,  il  se  joignit  à  eux 
pour  accuser  Donzé-Yerleuil ,  accusateur  public 

firès  ce  tribunal.  Lecointre,  de  Versailles,  ayant 
èit,  le  18  mars  479ft,  Papologie  du  31  mai,  Blad 
protesta  énergiquement.  Devenu  thermidorien , 
il  appuya  toutes  les  mesures  réacliomiùres  ;  ce 
qui  lui  valut  d'être  nommé  membre  du  Comilé  de 
salut  public,  et,  au  mois  de  juillet! 795, d'ôlre  en- 
voyé en  mission  dans  les  départements  de  l'ouest. 
La  Biographie  universelle  et  portatim  des  Con- 
temporains de  Rabbe  et  Bôisjolin  dit  qu'il  mon- 
tra ,  après  l'affaire  de  Quibéron ,  autant  de  mo- 
dération que  son  collègue  Tallien  avait  fait  écla- 
ter de  féroelté.  Cette  assertion  est  complètement 
(lémenUe  par  les  faits.  Hocbe  et  Tallien ,  on  le 
sait ,  s  éloignèrent  de  Quibéron ,  laissant  a  Blad 
et  au  général  Eemoioe  1esolnd*ofganiser  les  mas- 
sacres juridiques  qui  suivirent  cotte  cntnstrophe. 
Blad  nomma  les  commissions  qui  instrumentè- 
rent A  Vannes  et  à  Auray ,  et  U  ne  te  III  pas  fiinte 
de  stimuler  leur  zèle.  Passé  au  Conseil  dos  Cinq- 
Cents,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  opposition  au^ 
mesures  arbitraires  du  Directoire;  cette  opposi- 
tion le  nt  suspecter  d'incliner  au  royalisme.  Sorti 
dn  Conseil  it  s  Cinq-Cents  en  mai  1798,  il  n'oc- 
cupa pins  de  [oucliuus  pubUques,  et  se  retira  à 
Bruxelles,  où  l'on  ^roltqo*!!  est  mort,  sans  qu'on 
saobe  a  <|aelle  ^jioque.  P.  L....I. 

BLANCnARD  DB  LA  MCSSE  (Fkamcois- 


BU 

Gabriel-Umin  ),  —  né  à  Nantes  au  mois  dfdé- 
cembre  1752,  fît  ses  éludes  avec  !c  plus  grand 
succès  au  collège  de  celle  ville,  el  les  termiiu 
sous  Delisle  de  Sales ,  auteur  de  norobran  se- 
vrages de  littérature  el  de  philosophie.  Le  mntire 
et  le  disciple  se  convenaient;  aussi  se  lièrent  U 
d'une  amitié  qui  a  subsisté,  sans  allérationtPSB- 
danl  plus  d'un  demi  sir-c!e ,  c'eat-èHBrS  JUMpiï 
la  mort  de  Delisle  de  Sales. 

Destiné  par  sa  famille  à  la  maflslrature ,  Biaa. 
chard  de  la  Musse  alla  faire  >  ii  dr  vit  à  Rennes, 
et,  quelques  années  après,  il  entra  au  t'arie- 
ment  de  Bretagne ,  où  son  oncle ,  le  marquis  do 
Buis  de  la  Musse ,  avait  long-temps  siégé  m  qg^ 
lilc  de  conseiller.  Proscrit,  n  h  Révolution ,  m 
sa  double  qualité  de  noble  lie  membre  du  Par- 
lement ,  il  pwiat  bien  pendant  quelque  temps  à 
se  soustraire  aux  recherches  des  agents  révolu- 
tionnaires ;  mais ,  enûn ,  il  Tut  arrêté  el  jeté  dani 
les  prisons  de  Nantes.  Le  9  thermidor  le  lanva. 

Un  emploi  qu'il  obtint  dans  le  sersice  dessob- 
sistances  assura  sa  tranquillité  jusqu'au  mo- 
ment oA  le  rétablissement  de  rorore  loi  pemli 
de  rentrer  dans  la  magistrature.  Nommé,  sous  le 
Consulat ,  commissaire  du  pouvoir  exécutif  prés 
le  tribunal  de  Trêves ,  Il  exerça  ces  fonctions 
pendant  un  ou  deux  ans,  et  contribua  beaucoup, 
par  son  esprit  de  conciliation ,  ù  rallier  au  g(m> 
verncmcût  les  autorités  de  ce  pays,  nouvellement 
réuni  à  la  France.  Une  place  de  juge  étant  venue 
à  vaquer  dans  sa  ville  natale,  il  la  sollicita ,  l'ob- 
tint et  la  remplit  jusqu'en  1815,  époque  a  la- 

3uelle  il  fut  éluniné ,  comme  les  autres  membres 
u  tribunal ,  pnrcp  qu'ils  n'avaient  pasabandoDoé 
leurs  sièges  pendaui  les  Ceot-Joars.  En  même 
temps,  une  politique  ombrageuse  IMsaitferacr 
1r  s  |)  1  II  s  l'Institut  départemental  de  la  Lolro- 
infeheure ,  dout  Blaocbard  de  la  Musse  avait  ete 
l'un  dee.rondaleors  en  1796.  Exilé  du  Palais  el 
de  l'Académie,  il  trouva  dans  le  commerce  dés 
^uses  une  consolation  à  sa  double  disgrâce.  Lori- 
qu'en  liSI  6,  les  passions  politiques  se  calmèreiit , 
te  gouvernement  sentit  la  nécessité  de  rappela 
les  hommes  uUles  que  l'esprit  de  parti  avait  écar- 
tés, et  Blanchard  de  la  Musse  fut  envoyé  au  Maos 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  juge  d'iuslnic- 
lion,  qu'il  avait  exercées  à  Nantes  de  1811  à 
1815.  il  s'en  acquittait  avec  le  môme  zèle  que 
par  le  passé ,  quand,  un  commencement  de  sur- 
dité lui  faisant  un  devoir  de  les  résigner,  il  donna 
sa  démission  et  obtint  sa  retraite.  Plongé ,  en 
1821 ,  dans  nn  douloureux  isolement  par  la  noit 
de  son  épouse,  il  voulut,  l'année  suivante,  re- 
voir la  ville  de  Reunes,  où  il  n'était  pas  allé  de- 
puis long-temps.  Après  avoir  habité  quel<iue 
temps  la  petite  ville  de  Monlfort-sur-Meu,  il  se 
fixa  à  Rennes  et  y  mourut  en  mars  48S7.  à  l'âge 
de  84  ans. 

Porté  par  ses  foikts  vais  la  poésie,  Blanchard 
de  la  Musse  la  cuTUva  de  bonne  heure  et  lui  resta 
constamment  Qdèle.  Les  nombreuses  composi- 
tions légères  qn*il  a  semées,  depuis  sa  Jeaseme 
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Mch  rfrs  Muses ,  le  Chansonnier  dr^  Grâces ,  le 
lucée  armoriaam ,  ia  Muse  bretonne ,  etc. ,  etc. , 
euhHliFes  p«r  6lleS4iiAines  des  grandes  Inspira- 
tioDS  poétiques  auxquelles  àon  talent  seniLliiit 
d'aiUeura  se  refuser*  attestent  un  po6te  facile, 
grftdeux  «I  â*un  goût  irréprodiable.  Parmi  les 
productions  de  Blanchard  de  la  Musse  ,  insérées 
(tens  les  divers  recueils  que  nous  venons  de  citer, 
00  remarque  parliculièrement  des  St<mees  sur 
rinflucnce  des  Arts,  sur  la  Fatalité,  sur  les 
Délateurs;  des  Epitres  philosophiques  a  un  très- 
grand  nombre  U'hommes  de  lettres  ;  des  Madri- 
§»»x;  des  Chansons,  et,  parmi  celles-ci,  ses 
couplets  Sur  les  Genoux ,  s^tr  les  diverses  pério- 
des de  la  vie  d'une  femme.  Ses  Stances  sur  l'In- 
fluence des  ArittÊur  le  Bonheur  et  la  Civilisa- 
fioH  des  hommes,  et  quelque» aulree,  prouvent 
ia  àoupiesse  de  son  talent. 

Blanchard,  qui ,  en  4818 ,  avait  réussi ,  avec 
MM.  Fréteau ,  Fouré  et  autres  anciens  membres 
de  i  loslitut  départemental ,  à  le  faire  rétablir 
saus  le  titre  de  Société  royale  académique  de 
Nantes  et  du  département  de  la  Loire-Inférieure , 
envoyait  ^kcore  à  celte  Société ,  quatre  mois 
arant  sa  mort,  une  pièce  de  ven  intitulée  :  Re- 
grets d'un  nonagénaire,  vers  empreints  d'une 
diMice  mélancolie ,  et  dans  lesquels  cet  aimable 
fieiUanl  exprimaillesragrets  que  lui  inspiraient 
un  regard  jeté  sur  le  passé  de  sa  vie  et  la  revue 
des  amia  «pi'U  avait  perdus.  M.  de  Lorgeril ,  jeune 
poêle  breton ,  eaaaya  de  raniater  te  oourage  du 
Meax  prëlre  d'Apollon  dans  des  stances  dictées 
par  l^  aentiments  aifectueux  que  lui  avait  inspi- 
lés  aa  bieoveiUadoe. 

Uérudilion  sans  pédanterie  de  Blanchard  de 
ia  Jioaae ,  son  élocutton  facile ,  son  urbanité ,  les 
agfféBBenlB  de  son  coonmerce ,  l*avaieat  mis  en 
rapport  avec  Florian  ,  Parny,  Bertin  ,  Andrieux, 
Oaru ,  Fontaoes ,  Picard ,  etc.  fous  appréciaient 
félèvélion  de  son  cœur ,  la  pureté  de  son  goût. 
Edouard  Richer,  son  ami ,  s'et  ul  chargé  de  tan  o 
la  dioix  de  ses  œuvres  et  d'en  surveiller  l'im- 
Tfeaaion  ;  nais  réloignement  du  poète ,  qui  vivait 
alors  à  Rennes ,  les  travaux  importants  de  Ricber 
et  Télal  de  souffrance  où  se  trouvait  continuelle- 
mmA  cet  estimable  écrivain ,  enlevé  si  jeune  en- 
core à  la  science  et  à  aeattilil,  ODieoqiéQlié 
i'exécuUon  de  ce  projet. 

Indépendomment  de  ses  divers  travaux  dissé- 
ninés  dans  un  grand  nombre  de  recueils  périodi- 
qoes ,  Blanchard  de  la  Musse  a  laissé  les  opus- 
sJàksé  suivants ,  imurimés  séparément  : 

L  Promenade»  à  Car(/"*  (  Carquefous  dé- 
partement de  in  Loire-Inférieure  (  en  prose  et 
■^a  vers  ) .  adressées  à  Madame*",  ManUisi^s.  d  ), 
de  :H  pages.  II.  De  l'Influence  des  Arts  sur 
'(  kftihmret  ia  civilisation  des  hommes.  Paris , 
ioivet,  {Mi,  io-S'-  IH.  Notice  sur  M.  Graslm 
OiÊ  des  l^&ÊtlÊiteurs  de  la  ville  de  Nantes). 
isoles  1816  .  in -8".  M  Ouôrard  (  De  la  Litté- 
ntmfraagaise  conUffipormne ,  t.  4*\p.  600) 
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dit  que  Ersch  (  t.  2 ,  p.  US  de  sa  Frmu»  litté- 
raire), cite  d'un  comte  de  la  Musse  un  Stauis- 
lat-Auguste,  drame  en  trois  actes ,  qu'il  présente 
comme  annl  été  Imprimé  en  1775,  in-8*.  Sans 
nie  t  ([Lie  Blanchard  de  la  Musse  soit  l'auteur  de 
ce  drame,  M.  Quérard  se  fonde  ,  pour  en  dou- 
ter, sur  ce  que  M.  Guillet ,  de  Nantes ,  dans  la 
notice  sur  son  compatriote  (  Annales  de  laSœ- 
acad.,  t.  8 ,  p.  334-337) ,  notice  à  laquelle  nous 
avons  fait  de  nombreux  emprunts ,  n'eût  pas 
manqué  de  rappeler  le  premier  et  le  plus  capital 
des  ouvrages  de  Blanchard  de  la  Musse.  Celle 
opinion  nous  semble  a^sez  iondée.     P.  L  ..t. 

BLIN  (FiiA?<f:ots-PiEiinr),  —  naquit  à  Ren- 
nes eu  4756,  et  y  lit  ses  éludes  classiques,  a  la 
suite  desquelles  il  se  fit  recevoir  docteur- méde- 
cin à  Montpellier.  Lorsqu'il  vint  s'établir  à  Nan- 
tes, vers  4783,  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de 
cette  villes  fidèle  à  cet  esprit  d'evcluaion  tant  re> 
proche  aux  corporations  scientifiques  ,  ne  vou- 
lait pas  laisser  exercer  dans  son  ressort  l  ■>  mé- 
decins qu'elle  n'avait  pas  roçaa.  Blleexigiu  donc 
que  Blln  subit  les  épreuves  d'une  nouvelle  récep- 
tion ,  et ,  non  contente  de  cette  prétention ,  elle 
entreprit  de  lui  interdire  l'exerdee  de  sa  prêfea- 
sion  pendant  !a  duri  e  res épreuves,  auxquel- 
les il  s'était  d'abord  soumis.  Il  en  résulta  un  pro- 
cès ,  dans  lequel  Blln  et  deux  de  aea  eoUèguea , 
î  at^nnec  et  Chauvii  ,  comîrn'  Ith  reçus  à  Monl- 
pcUier,  et  comme  lui  astreints  à  une  nouvelle  ré- 
oq)tion ,  demandèrent  à  la  justice  qu'on  leur  ap> 
pliquâl  le  bénéfice  delà  maxime. Yon  his  in  irfm. 
Le  procès  fut  iugé  en  leur  faveur  par  arrêt  du 
Panement  de  Hernies,  qui  admit  les  trois  récla- 
mants à  l'n^rrégaliondanslal'nrnUr  médecine 
de  Nantes,  u  la  cbarge  de  soutenir  aux  écoles  de 
Rennes  une  thèse  probatoire. 

Pru-tisnii  (Il  ^  rt  firmes  qni  étoiont  dans  l'esprit 
du  temps.  Bliu  fut  élu,  au  mois  de  mars  4  789, 
député  des  eommnnee  de  Nantes  aux  Etats-Géné- 
raux. A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs du  Club  bcetoB ,  devenu  successivement 
Sodélé  des  amis  de  la  Constitution  et  Société  des 
Jet  ol  iiis,  parce  que  ses  séances  se  tenaient  dans 
la  bibliothèque  du  couvent  de  cet  ordre,  rue  Saiut- 
Honoré.  Les  opinions  de  Blin  à  l'Assemblée  con- 
stituante déposent  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  avait 
embrassé  les  idées  nouvelles.  Le  t8  octobre  1789, 
il  s'opposaé  ce  qu'on  ajournât  la  proposition  d'ex- 
clure de  l'éligibililé  les  enfants,  héritiers  ou  do- 
nataires d'un  failli.  Mirabeau  ayant  demandé .  le 
6  novembre ,  que  les  ministres  du  roi  fussent  in- 
viléeà  venir  prendre  place  dan^l'Assemblée,  avec 
voix  co!isulffttive ,  jusqu'à  ce  que  la  Constitution 
eût  fixe  ies  r  égies  qui  seraient  Suivies  à  lyur  égard, 
Blin  fit  décréter  qu'ils  ne  pourraient  ni  siéger, 
ni  être  choisis  parmi  les  législRteurs ,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'exemple  du  Parlentctii  anglais,  ou 
la  présence  du  lord  chancelier  a  toujours  été,  di- 
sait-il ,  plus  nuisiWo  à  la  liberté  qu'utile  à  l'ad- 
miiiistfatton  pubUque.  Le  4"  décembre  suivant , 


Digitized  by  Gopgle 


106  BLI 

il  s'opposa  à  In  formalion  d'un  comité  qui  ent 
dre^u  uu  plan  de  con&lituUua  coioDiale,  et  eiial 
ravis  qoe  les  colonies  devaienl  se  constituer  el- 
les-mêmes ,  leurs  représentants  n'ayont  nmim 
droit  de  voter  &ut  cette  consUlulion ,  attendu  les 
vtoes  de  leur  nomination.  Le  48  janvier  4790 ,  il 
combattit  la  molion  de  i'abbn  Vnury  tendant  à 
l«  suppresAioo  des  aides ,  impôt  désa»ireiu.  et  à 
leur  reoiplaceiDeiit  par  des  octrois  dans  les  vUles. 
Lorsque  rAssemblôe  décréta,  le  43.  février  1790, 
la  suppression  des  congrégations  et  ordres  reli- 
gieux ,  Blin  appuya  la  motion  de  Le  Chapelier, 
convertie  en  un  décret  portant  qu'il  serait  accor- 
dé des  ponsions  convîMinblcs  aux  individus  des 
deux  sexe»  (|ui  teraieiiL  aux.  municipalités  la  dé- 
claration qu'ils  quittaient  leurs  monastères;  qu'on 
indiquerait  des  maisons  où  poTirraienl  se  retirer 
ceux  uui  ne  voudraient  pas  pruflier  des  disposi- 
tions du  décret;  qu'enfin  les  maisons  eliai|p6M  de 
réducation  publi'iUL»  et  les  elnljlissomcnisde  cha- 
rité étaient  proviâoiremeul  maintenus  su»  cban- 
gemeot.  Le    février  1790 ,  Ganlès  synt  de- 
mandé que  le  pouvoir  exécutif  fût  autorisé  à  en- 
voyer dans  les  provinces  des  commissaires  char- 
gés de  prévenir  et  de  réprimer  les  désordres  qui 
les  affligeaient,  Bliii  s'écria  que  ceux  qui  deman- 
daient qu'on  accordât  In  diolature  au  Gouverne- 
ment vuumiciil  qu  uu  eiivu)iil  dans  les  provin- 
ces des  assassins  pour  réprimer  des  assassinats. 
Rappelé  a  l'ordre,  sur  la  demande  de  Menou ,  il 
demanda ,  comme  une  grâce,  que  le  procès-ver- 
bal contint  les  explication»  qu'il  doma  «  M  dans 
lesquelles  il  s'excusa  d'avoir  prononcé  des  paro- 
les a>ulraireâ  a  sa  pensée.  Il  avait  seulement  vou- 
hi  rappeler  que  les  gatdes  nationales  de  sa  pro- 
vince ,  requises  dans  un  moment  inopportun  , 
avaient ,  de  nuil,  et  par  un  déftorable  otai-ea- 
tendu ,  tué  plunenre  personnes. 

Le  Tougucux  libéralisme  que  montrait  Blin  à 
celle  époque  le  rendit  l'objet  de  la  verve  satyri- 
que  des  malins  auteurs  des  Actes  des  Apôtres, 
qui  dirent  de  lui ,  dans  une  chansoD  : 

Blin  ]>:  naftin  hurle  du  Wi, 

faisant  ainsi  allusion  a  sa  voix  nasillarde ,  par 
suite  d'un  polype  qn*il  avait  dans  le  nez. 

Il  semblerait  toutefois  <\ne  l'incident  du  22  fé- 
vrier exer^  quelque  influence  sur  les  sentiments 
deBiin;  car  ses  opûdoasdevInfeBt  pins  nodéféea. 
Le3<  juillet  1790  ,  dans  la  discu^sion^urte  ré- 
compenses à  accorder  aux  savants ,  artistes  et 
bonmes  de  lettres,  il  exprima  l'avis  qu'on  leur 
assurât  un  traitement  digne  d'une  nation  célè- 
bre flans  les  s^-iences  et  dans  les  arts.  Le  16  amtt 
4791,  il  défendit  le  sysleiue  dv  Ctiauipai^uy  bur 
To^nisation  de  la  marine.  Le  II  asi  suivant , 
lors  de  la  discussion  sur  l'esolavage  des  noirs , 
Halouet  ayant  déclaré  que  si  l'Assemblée  persis- 
tait à  vouloir  élever  un  tropMa  à  lapklloeopliie, 
elle  flevriit  s'attendre  à  le  composer  des  débri3  de 
^  vaisseaux  et  du  paiti  d'i)n  million  d'ouvriers, 
il  Alt  téim  par  Wn  iBafayetle,  auquel  d'Epré- 
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gres.  Blin ,  négrophile  ardent ,  mais  sincère,  cé- 
dait à  des  idées  geuéfeuâeti,  utais  inU^tiipestives. 
Ihu»  les  diverses  séances  où  l'Assemblée  ^nmk 
pa  des  colonies,  il  défendit  la  cause  de^  hommes 
de  couleur;  il  présenta  une  adresse  du  coauoerce 
de  Nantes  contre  le  décret  du  4S  nal  sur  liso»> 
lonies,  et,  le  24  septembre,  il  proposa  OB  pnilel 
de  décret  destiné  à  le  remplacer. 

Pendant  qu'il  siégea  à  rAaieBMAa  eonlilMa. 
te,  il  travailla  à  plusieurs  journaux,  nolamioent, 
avecRégnault  de  Saint-irân  d'Angély  et  Adrien 
Duquesnoy ,  À  l'Amt  deê  PatrMwf,  feuille  hebdo- 
madaire dans  le  sens  de  la  Constitution  de  4791, 
imprimée  aux  frais  de  la  liste  civile.  Celte  colla- 
boration explique  les  moditlcations  qu'avaient ^- 
bies  les  opinions  de  Blin. 

L'Assemblée  constituante  s'élant  séparée,  il 
revint  à  Nantes,  où  il  continua  d'exercer  la  inèds* 
dne.  En  4793 ,  il  se  fil  fédéraliste.  Comcne  lel«l 
comme  ex-constituant,  il  fat  forcé  d'abriter  ma- 
menlanément  sa  liberté  menacée.  Etant  allé  cbe^ 
cher  à  Nolrmoutlers  un  asyle  conine  la  toneor,  Il 
s'y  trouvait  lors  de  la  prise  de  oAle  île  par  Thn 
relie,  qui  le  lit  conduire,  avec  tous  les  autres  ré- 
fugiés ou  habitanis  et  Ions  les  prisonnievs  aiilltf> 
res,  à  Bouin,  sous  la  surveillance  d'un  marchand 
de  poissons,  nommé  Pageol,  l'un  des  officiers  de 
son  armée,  que  sa  férocité  n'a  quo  trop  fiait  con- 
naître ,  et  auquel  le  commandant  royaliste  avit 
confié  rexé<:uti(»  de  ses  ordres.  Tous  les  prison- 
mers  ,  volontaires  du  bataillon  de  la  MaiM^he,  an 
nombre  de  480 ,  et  quelques  bsbitanis  de  rOe, 
furent  impitoyablement  fusillés.  Cette  exécution 
eut  lieu  au  mois  d'octobre*  et  précéda  par  consé- 
quent les  premières  réprésailleaeBeniéealNaB» 
tes.  (Tous  ces  détails  sont  extraits  des  JWfffOiW 
à  mon  FtUt  par  Piet,  historien  de  NoiraMMitien, 
liv.  3  et  4,  p.  234  et  524 ,  imprimés  A  NcinMa- 
liers,  par  l'auteur  lui-même,  au  nooiirsdSSriM 
exemplaires  seulement,  in-4*.) 

Ce  fut  peu  après  aue  Blin  écrivit  à  Robespierre 
la  lettre  (anonyme)  d'un  ex-constituant ,  datée  (k 
Nantes,  le  20  mars  479i  {m  ventôse  an  11),  let- 
\re  qui  se  trouve  p.  245  du  Ravport  dê  Courktit 
sur  les  papier»  trouvé*  chex  Robespierre  et  M 
complices.  M.  Dn^ast-Matifeiix  ,  notre  colhboni- 
teur,  qui,  dans  sa  curieuse  B 1 01  tographie  recoin 
lîMMNV  4§  Nemim,  «*  1 4  4 ,  p.  99,  avait  d  abonl 
attribué  celte  lettre,  soit  à  Blin,  soit  n  Giraud- 
Duplessix ,  nous  a  écrit  depuis  qu'il  est  laaioie- 
nant  porté  à  1* attrilmer  exéfnslveneBt  A  Blin ,  le- 
quel fut  nommé ,  sur  ces  entrefaites ,  médecin  en 
chef  de  l'armée  de  l'ouest.  Pour  obtenir,  &  1'^ 
que ,  une  place  semblable,  il  fallait  être,  ooaHtt 
on  disait,  dans  l«ff  soiiâês  principes.  Toutefois , 
la  lettre  de  Blin  m  respire  que  de  bons  scoli- 
ments,  etelle  témoigne  de  la  bonne  opinion  qa'OI 
avait  alors  de  Robespierre ,  à  Nantes ,  dont  il 
avait  en  effet  bien  mérité ,  dans  l'afTaire  de  Car- 
rier ,  eu  le  faisant  rappeler  par  ie^^^MUite  d^ 
lut  public ,  malgré  roppoMMilr/ 
boia  ai  de  BUIaud- VaisvM.  )  «i^^ 
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Lon  de  Tétablissemcol  de  rhôpilal  mililaire  de 
ia  Visitation,  fondé  Tannée  suivante  «  el  sup- 
primé le  3 1  décembre  18(11  (10  nivOsetllX), 
ÛUa  y  fui  charge  du  service  médical. 

Admis  Pan  des  premiers  à  l'Institut  déparie- 
mentâl  des  sciences  et  artode  la  Loire-Inférieure , 
section  des  àciences  mathématiques  ei  pliysiques, 
il  lui  à  celle  Société ,  dans  la  séanee  du  6  décem- 
bre 4800  (1"  frimaire  an  IX),  la  traduction  du 
rapport  fait  par  un  médecin  espagnol ,  et  inséré 
ium  ta  Gatette  de  Madrid  du  22  octobre  précé- 
!f*if,  sur  la  mf\!ftdif^  épiiiéinique  qui  régnait  à 
Lâaix.  Ce  travail ,  plein  de  vues  neuves  et  inté- 
mmiilBD ,  pamt  à  t-insUtiit  névHer  vue  fsvenr 
particulière  ,  et  il  en  vota  l'impression. 

De  cette  époque ,  et  même  auparavant ,  juà- 
frt  ta  première  RealaiirtfkMi.  Êno  eut  la  plus 
bette  elienlèle  de  Nantes.  Il  devint  arlmitiistr  i 
leur  des  bOpitaux  et  professeur  d'hygiène  el  de 
tUnpentiqiie  à  l'Beote  secondaiw  de  médecine 
or^nisc-o  en  ISnS:  it  fil  ce  cours jusipren  1822, 
^KMpie  où  il  fut  remplacé  par  son  suppléant. 

Al  184  5 ,  éevemi  royaliste  fétoltonnaire ,  il  fut 
oommé  niix  foiicti  nis  de  conseiller  de  préfecture 
do  la  Loire-inférieure,  qu'il  exerça  jusqu'en  1830. 
Urt  é&  rétabltssemetit  des  cours  prévôtales ,  le 
foramissaire  Cardaillac,  à  son  insligation,  fil 
fermer  l'Institut  départemmilal  de  la  Loiir-Infé- 
rieare ,  sous  prétexte  qu'il  recélail  dans  son  sein 
Aidées  libérales  défavorables  au  nouveau  pou- 
voir. Il  dît ,  à  la  mèmeépoitie .  d(» démêlés,  re- 
frettables  pour  lui ,  avec  le  chirurgien  en  chef  de 
rflAM-Oiea ,  Darbefeuille  (  voy.  ee  nom) ,  et  avec 
»»  ancien  confrère  Lnennec,  qui,  exaspéré 
d'ooe  iQjuslG  destitution,  reprocha  publiquement 
a  Btin  d^avoir  retourné  le  bonnet  fonge  qa*il 
portait  pendnnt  ifi  Révolution.  Blin  en  convenait, 
^  quand  ,  lui  objectant  sa  conduite  pa«sée,  on 
le  metiail  en  contradiction  avec  ses  propres 
aftes ,  i!  répondait  en  riant  qu'il  avait  bien  mé- 
rité d'être  pendu.  Qté,  dans  les  dernières  ao- 
aéet  de  «a  Tie,  pour  la  ferveur  de  ses  sentiments 
p<3Îitique8  et  religieux,  il  lais?;^  tiéanmoins,  après 
2ia  mort,  la  réputatidn  d'un  praliauani douteux. 
Veiei  à  ce  sujet  nue  aneodoele  Uen  eenoiie  à 
XanU'S.  Pendant  sa  dernièrr  maladie,  qui  fut  trôs- 
<^>arte  (il  mourut  de  la  dysenterie) ,  le  médecin 
^  M  donnait  dee  sohn  ayant  préveno  ta  Â- 
tailk  qu'il  ctail  T.irt  mol  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  lui  administrer  les  secours 
ie  ta  religion ,  on  eoirat  ehea  M.  Horel .  sapé- 
neur  du  Grand- Séminaire ,  que  Ton  supposait 
ète  aon  confesseur.  M.  Morel  répondit  que  ce 
■*était  pas  lui ,  el  renvoya  à  un  autre  prêtre  de 
"  évêché ,  et  celui-ci  à  un  troisième ,  d'où  l'on 
rcmetat  que  Blin  n'avait  pas  de  directeur  api- 
nlad. 

Hte  était  on  médecin  habile.  Il  était  en  outre 
»rè»-vereé  dans  fes  langues  anciennes,  (fli'il  pariait 
(aémeAvee/aciiité,  et  possédait  plusieurs  langues 
B0dcro6a»  teM  4a>e  Tanglais,  Vitalien  et  Vespa- 
JML  B  Ottit  «ooHDtMUeflMDt  Hoffacs  et  en  avait 
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traascnt  les  passantes  qu'il  goûtait  le  plus  àur  de 
petites  cartes  «i^j'il  portait tor tai.  fMacIple  émè- 
rite  de  Brillat-Suvarin  sm^  ancien  collègue  à  la 
Constituante,  il  \ivaii  grandement.  Aussi  a-t-il 
justifié  le  proverbe  que.  «qoand  la  cuisine eef 
grosse,  le  testament  est  sec- ,  car,  malgré  les  pro- 
duits de  su  clientèle,  il  ne  laissa  pas  de  fortune. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  élevé  six  enfants,  deux  111a 
et  quatre  filles.  Sa  place  de  conseiller  de  préfec- 
ture l'ayant  éloigne  de  la  pratique ,  et  son  âge 
ne  lui  permettant  plus  de  s^  livrer,  il  s*étalt  re- 
tiré depuis  quelque  lemps  à  Chanleniy,  prôade 
Nautes  ;  il  y  est  mort  le  4  novembre  1831. 

On  a  de  Blii»  :  f .  tttir»  à  M.  Mwmier,  député 
fin  f)n'!iphirt>\  .vir  roucrage  intitulé:  "Cnnxidé' 
raltmu  sur  les  gouvernements  et  particulière^ 
ntmt  tvr  eetui  q»i  eomfiènt  à  ta  Franœ.*  Paris, 
Baudouin,  1789,  in-8*  de  46  pages.  «  Dans  cet 

•  écrit,  que  j'ai,  nouâdil  M.  Dugasl-Malifeux , 
»  dans  ses  notes  manescrites,  Tanteur  se  montre 

-  très-prévenu  contre  le  pouvoir  r>;i  oatif,  dont  il 

•  redoute  laprépondcranee  et  les  empiétements.» 

-  Presque  toujours ,  dit-il ,  la  monarchie  s'est 
"  convertie  en  despotisme,  et  rarein<Mit,  pour  ne 
"  pas  dire  jamais ,  eu  démocratie,  (p.  8).»  Selon 
Blin  ,  le  Veto  royal  ne  doit  pas  être  arbitraire , 
absolu,  mais  seul»  miMit  un  appel  au  peuple,  qui 
décidera  en  dernier  ressort  »  Aulretnent ,  ajou- 

•  Ic-l-il .  vous  êtes  dans  la  fâcheuse  nécessité , 

-  pour  rétablir  l'équilibre  el  la  balance,  de  créer 

-  une  chambre  de  pairs,  on  sénat,  une  aristocra- 
»  lie  cnliû ,  sous  tel  nom  qu'il  vous  plaira  de  la 

nommer  ;  pour  rajuster  tant  bien  que  mal  la 
"  machine,  il  ne  vous  reste  d'autre  parli  à  pîon- 
»  dre  que  de  placer,  entre  le  roi  et  le  peii[)Ie,  un 

•  corps  qol  les  fasse  disparaître  l'un  et  l'autre,  et 
"  qui ,  les  rendant  tous  les  deux  nuls  .  change  la 

-  monarchie  en  une  açistucralie  d'autant  plus 

-  détestable,  que  c'est  la  forme  de  gouvernement 
«qui  convient  le  moins  àiaFraacc(p.  15).». 
L'auteur,  comme  on  voit,  veut  une  chambre  uni- 
que. Le  reste  de  In  brochure ,  qui  n'est  pas  sans 
mérite ,  est  consacre  à  une  cfilique  de  In  Cons- 
liluliou  anglaise ,  dunl  .Mounier  était  partisan. 
II.  Opinion  sur  les  réclamations  adresséet  à 
r Assemblée  nationale  par  les  députés  extraor- 
dinaire* du  commerce  et  des  manufactures  de 
Pmnee,  rHatitfement  mm  colonies.  Paris,  tes 
marchands  de  nouvcanfês,  179ft,  in  8'  i\c 
pages.  111.  Quelques  Remarques  sur  l'Iipidcmte 
variotêuee  7H1  a  régné  à  Ifanterm  Pan  Vf;  par 
F.-f*  fffin.  lio'-^trnr-mérfrrfn,  rorrtspondnnt  de 
la  Société  de  médecine  de  Paris ,  et  membre  de 
celle  de  !fante$,  ineérief  dont  le  Recueil  pério- 
dique de  la  Société  de  médecine  de  Pari';,  t  VI, 
p.  436  et  suiv. ,  an  Vil  de  \h  Réo.  lY.  Rapport 
tw  la  f^ladie  épidémique  de  Caâtjp  *  tmdnit 
de  Vcspngnol ,  suivi  de  quelques  réflcrions  sur 
la  nature  de  la  maladie^  etc.;  in-8'  de  5l  pages, 
.Nantes,  15  frumalre  an  IX  (6  décembre  1800). 
Les  réflexions  du  traducteur  occupent  la  moitié 
de  la  brodMire.  Oa  lit  à  soo  sujet  les  réflexiona 
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auivanics  dans  \e  Gompte-reudu  de  la  séance  pu- 
blique de  VlQâlUul  déparlemenlal  des  sciences  et 
des  aris  de  la  Loire-Inférieure  pour  Vm  X  (1 802): 
'  r.'i  u  ici  le  lieu  oii  je  dois  vous  rappeler  le 

-  mémoire  du  citoyen  Blio  sur  l'épidémie  de  Ca- 

-  dix  ;  iotéressant  par  la  manière  même  dont 
«  l'objet  y  est  traité,  il  le  fut  surtout  dall^>  los  cir- 

•  constances,  parce  qu'indiquant  avec  ju&te&se  la 

•  Dftlnre  du  mal ,  il  put,  flans  inspirer  une  impm- 
"  dente  sécurité,  dissiper  les  terreurs  rt  înirr  nm- 

-  treune  confiance  raiaoonée (p.  V.  Traité 
complet  du  CkoUra-Morbm  w  rMi9^  <w  rap- 
lort  sur  le  rhoh'rn  é-piât^mique  ,  te!  qu'il  s'est 
montré  dam  lu  ierrttotres  soumis  à  la  prési- 
dence tfv  fitri  StUnt-Ceorges;  rédigé 

du  gouvernement,  sotis  r inspection  du  bureau 
médical,  itar  William  Scot,  cAirwrgien,  secré- 
taire dndtt  bmrernt;  traduit  de  Vauglais,  par 
F. -P.  Blin,  docteur  en  F  Université  de  médecine 
de  Montpellier,  ancien  aiédecin  en  chef  des  ar- 
mées, professeur  honoraire  de  l*^cole  de  méde- 
cine de  Nantes,  chevalier  de  Vurdve  royal  delà 
Légion-d'Uon»eur.  Nantes,  imprimerie  de  Mer- 
son,  septembre  4831 ,  in-8*  de  XX  et  252  pages, 
plus  un  tableau.  —  Le  journal  royaliste  r  Her- 
mine du  7  novembre  1834  renferme  un  article 
nécrologique  sur  Blin.  P.  L.,..l 

BLI1\  (4loaEPH-BlARiK*JACQiiKs) ,  frèrc  du 
précédent ,  —  est  une  de  ces  belles  et  simples 
physionomies  dont  Tbistoirc  de  lu  Révolulion 
française  nous  a  légué  le  souvenir,  et  qui  planent 
sur  cette  grande  époque ,  comme  pour  en  rafrai- 
cliir  -les  sombres  tableaux. 

Né  à  Rennes ,  le  31  mars  176i .  Blin ,  dont  le 
père  était  mailrc  en  chirurgie  et  démuuslrateur 
royal  à  Rennes ,  fut  destiné  par  lui  à  la  carrière 
médicale.  Mais  les  événements  dMmérique ,  qui 
avaient  été  pour  la  France  une  uccasiou  de  déve- 
lopper contre  l'Angleterre  sa  haine,  souvent  as- 
soupie, jamais  apaisée,  faisaient  alors  fermenter 
toutes  les  tètes  ;  cl  Blin  rêvait  à  s'illustrer  plulùt 
dans  les  armes  que  dans  Tart  de  gaéfir*  Un  si^, 
au  sortir  d'un  bnl ,  lui  et  un  de  ses  camfïrades, 
nommé  Nourry,  partirent,  en  bas  de  soie  et  en 
habit  carré,  pour  Avranches,  où  ils  s'engagèrent 
tous  deux  dans  un  régiment  qui  tenait  garnison 
en  cette  ville.  A  cette  nouvelle,  son  père  fui  ici- 
digoé  ;  mais  bleoldt  il  comprit  qn^il  valait  mieux 
ramener  son  fils  pnr  la  douceur,  et  il  le  décida 
à  se  laisser  reduuer  du  service  militaire. 

Rentré  dans  la  vie  civile ,  Blin  ne  reprit  qu'à 
Conlrc-cnr'Tir  çps  étiidps  médicales.  Aussi ,  peu  de 
mois  après  avoir  quille  le  métier  des  armes ,  il 
s*eiigageaitde  nodvcau  dans  le  régiment  d'Auver- 
gne, qui  se  préparait  ;>  partir  pour  les  Antilles.  De 
la  à  passer  sous  les  ordres  de  Lafayette  ou  de  Ro- 
chambeault  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  la  gliMre ,  les 
cnmbnts  étaient  en  Amérique; filin  y  courut.  Mais 
a  peine  était-il  arrivé  à  SaÀit-Domingue  que  déjà 
rAngletene -avait  eédé  tmx  Jostes  exigences  des 
Etals-Unis,  akiHHNMé  A  mm  gnenequi  déaor- 
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mais  ne  pouvait  plus  ramener  à  elle  une  colonie 
û  jamais  séparée  de  la  mère-palrie.  Blin  était 
soldat;  il  suivit  avec  jésignation  la  carrièrs 
sormais  pacifique  qu'il  s'était  ouverte.  Son  etptit 
indépendant ,  hardi ,  apprit ,  dans  celle  rude  car- 
rière, à  s'assouplir  aux  événements;  les  priva* 
lions  et  la  fatigue  formèrent  son  corps  pour  de 
plus  rudes  misères,  et  le  préparèrent  à  jouer, 
dans  la  révolution  «(ni  s'approidwit,  un  rMeen 
harmonie  avec  ses  mœurs ,  aussi  pures  qu'éner- 
giques. En  1 784 ,  Blin  reolra  eu  France;  le  temps 
de  son  engagement  venait  d'espirer.  Son  père, 
comprenant  enfin  qu'il  ne  ferait  pas  de  son  tîis 
uq  médecin ,  obtint  pour  lui  ua  emploi  dans  ies 
fermes  de  Bretagne. 

Alors  les  fermes  étaient,  en  qurlquc  sorte ,  une 
armée  civile.  L&i  employés,  appelés  sans  cesse  4 
repousser  la  fbree  par  la  force,  ne  marchaient 
qu'armés.  T'.lin  pnrla  dans  cette  nouvelle  carrière 
toute  son  éuergie  et  toute  son  activité.  Aussi, 
entré  sumaméraire  en  Juin  4788  (1  ).  parveoalt-il 
dès  le  mois  de  septembre  au  grad.'  (rrrnjilnyé.  ot, 
un  an  plus  tard,  à  celui  de  contrôleur  ambulant. 

Les  fermes  ne  tardèrent  pas  à  diaparaitre  dans 
les  réfurmes  qu'enfantail  la  Révolulion  française 
à  son  début.  Mais  Blin  avait  été  apprécié  comme 
il  le  méritait,  et,  le  31  mai  1791,  il  ftit  appelé  au 
poste  de  receveur  du  timbre  e.vtraordinaire. 

Il  exerçait  encore  cet  emploi,  quand ,  en  août 
1792 ,  un  corps  prussien  ayant  envahi  la  fTon- 
!  liére  de  Fronce ,  de  tous  cOlés  il  se  forma  d^ 
compagnies  franches  qui  s'élancèrent  à  la  dé- 
fense du  territoire.  Rennes  ne  fut  pas  la  dernière 
à  fournir  ce  contingent  patriotique  :  1 50  jeunes 
f^ens  s'enrôlèrent  en  moins  de  deux  jours  ,  et 
uiTrireiit  à  Blin  de  les  commander.  Nommé  capi- 
taine par  acclamation ,  l'ancien  soldat  du  régi- 
ment d'Auvergne  partit  donc  pour  la  frontière, 
après  avoir  lait  jurer  a  tous  les  siens  de  ne  pas 
rentrer  dans  leurs  foyers  tant  qu'il  y  aurait  on 
seul  Prussien  sur  le  sol  de  la  France 

Patriote  pur  et  sincère ,  Blin  uc  comprenait 
pas  qu'on  s^égorgràl  entre  Français ,  pour  se 
convertir  réciproquement.  «  Détruire  le  despo- 
tisme, mais  non  les  despotes  »  ,  telle  était  sa 
nia.xjn)e.  Il  eut  bientôt  occasion  de  prouver  qu'en 
lui  les  principes  et  les  actions  étaient  toujours 
d'accord.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre 

(I)  Il  était  donc  employa  do  l'Etat,  lorsqu'éclatérent  a 
Rennes  les  Ut>uble8  des  36  ot  S7  janvier  1789.  Plus  d'un 
se  fût  prudemment  abstenu  à»  panitn  idon  Mr  la  pliM 
publtçiue  ;  mais  Blin  ne  put  voir  «wanH  dr«ab]ios  oob< 

Sromis  dans  des  luttes  sungtanles ,  mus  accourir  auprè* 
'etn.  MAlé  dans  un  do:?  groupes  qni  soutenaient Isesaw 
(lu Tiers-Elal .  Rlin  rfi ni  un  odup  'i'^  f.^n  lii'i''  p:ir  M,  tir  T^o- 
tiieiul ,  dit  on  ;  iu  balle  iui  li  ucassa  un  doi^l  «l  lui  d«lor- 
ma  la  main  pour  toujours. 

(3)  Fuire  confectionner  des  babils  c'eut  été  trop  iMg  : 
les  chasseurs  rennais  partiroot ,  ayaot  pour  tout  anUèfme 
des  Uouaucn  toâa grisa ,  aree m  ceiMt  roun;  •« du* 
peaotsenesFwiitlioml»,  «t  sur  I»  dos  dwnc  joura  As  vf  • 

vrcs.  Rien  ne  devait  leur  manquer  tant  qu'ils  seraient  ea 
France;  i  enuemi  sufbrait  à  foiàfuu  lettùcesâurè,  s'il  ttUùi 
il4pUMr  ta  ftmlttr»  I 
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O?.  il  eotraii  à  Reims,  suivi  de  sa  compagnie 
de  cbasaairs ,  quand  un  apedacie  désolaDl  frappe 
Mi3«inL  Une  popnlaee  exaltée  par  lea  dangers 

qfii menacaicnl  le  pnys,  qiiplqnns  solcints  rni\ri  s 
par  UDe  colère  axeugle ,  avaient  élevé  un  bûcher, 
dut  préparaiem  à  iwÂlv «0  OMitaeiirai»  vieil- 
lard, un  pr.  trc  que  Mlle  foule  aecoiaik  d'avoir 
MhikuaUoD. 

A  celte  vue ,  BKn  a^élance  au  miUeu  des  grou- 
pa ;  i!  parle  à  ces  furieux  ;  il  les  supplie  de  ne 
pM  le  aottiUer  d  uo  crime  iuutiie...  Vains  efforls, 
eeHe  nnilUttMie  aveugle  lepoosse  lea  Instanees 
do  l'officier  palriole.  -  Eh  bien,  dit  il  infin, 

•  poisque  je  vous  parle  en  vain  au  nom  de  la 

•  patrie  el  de  la  raison,  voyons,  puisqu'il  le 

•  fanl,  qui  sera  le  plus  fort  !  «  A  la  voix  de  leur 
capitaine,  les  chasseurs  bretons  croisent  la  bayon- 
nette,  arrachent  le  prêtre  au  bùcber,  lui  font  un 
retapart  de  leurs  corps ,  et  la  foule  oagoère  ru- 
gissanle  recule  dcvaut  eux. 

A  celte  uouvelle,  la  municipalité,  qui  n'avait 
pe  s'opposer  aux  projets  cruels  de  la  multitude , 
•ctoorl  vers  les  Bretons;  elle  les  remercie,  el 
kâiuppiie  d  achever  leur  oeuvre  en  l'aidant  a 
rétablir  Tordre  dans  une  ville  désolée.  Ainsi  la 
petite  troupe  de  Blin  n'était  pas  encore  arrivée 
a  la  frontière ,  et  déjà  elle  avait  fait  honorer  le 
nom  brolon  par  une  de  ooB  acUooa  qui  valenk 
iiien  nn  combat  meurtrier. 

Rentre  d«ina  ses  foyers  avec  sa  brave  compa- 
gnie ,  Bliii ,  que  l'amour  de  ses  oencikiyenftevoit 
luivi  n  In  frontière,  trouvas  Rennes  une  placeplus 
avantageuse  que  celle  qu'il  avait  quittée  pour 
courir  contre  les  ennemis  de  son  pays  :  il  était , 
depuis  plusieiir:';  irtois,  nommé  difêctevr  deaiioe- 
tes  du  bureau  de  Reunes. 

Ifaft  «km  le  service  des  armes  devait  aouveot 
passer  avant  les  services  civils.  Bientôt  la  conn- 
Mgnie  de  grenadiers  de  la  garde  nationale' de 
IMMS  dul  partir  pour  la  Vendée.  Quoiqu'il  re- 
grettât de  se  battre  contre  des  Français,  Blin  ne 
pot  se  refuser  au  vœu  de  cette  compagnie ,  qui 
rappelait  à  èlre  son  capitaine.  11  partit  avec  eue, 
v»-s  l3  fin  d'avril,  el,  le  9  mai  suivant,  il  fut  gra- 
^<.ment  ble^,en  combattant  à  la  téte  de  sa  com-^ 
ftgnie ,  daiiarallliâfe  qui  ont  Uea  entte  Lég*  et 
Kluau. 

Quand  Btto  reprit  sou  service  civU ,  le  trop  cé- 
iélre  Carfiw,  ce  foroucbe  représenlaDt  du  peu> 

^■V  ,  qui  décima  plus  tard  la  vilkde  Nantes,  était 
«rivé  â  Bennes  et  voulait  y  faire  la  Manière 
itpHMitlaD  de  ses  otHeuses  bwidwfteg.  l*eut-ôtre 
crue  ville  cùt-t'î!r,  comme  Nantes,  tendu  la  gorge 
m  coatelas  de  Carrier,  ai  qflelquea  citoyens  gé- 
lèieiR  ne  se  fussent  jeléa  entre  die  et  ton  boor- 
v-âu.  Lcperdit,  maire  deRennes.Pongerard.Blin, 
ttqoekjfties  autres  citoyens  de  la  compagnie  d'ar- 
>îQârie,  Hireol  pour  Carrier  une  barrière  insur- 
^MDtf  j^,  et  qu'iJ  trouva  toujours  dressée  toutes 
^  fois  qu'il  teaia  de  faire  couler  le  sang  rennais. 
fiftcoasal  vérilàble .  investi  de  pouvoirs  illi- 
sUës,  Carrier  poardiiMi^adaaMlin 
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un  terme  aux  résistances  que  l'Ouest  de  la  France 
opposait  a  la  Montagne.  t«a  partisane  des  Giron- 
dins .  les  patriotes  UMMiérés ,  étaient  alors  plus 
lii  peut-être  aûx  h  rnnies  comme  Carrier  et 
Hobespierre  »  que  les  anciens  royalistes.  Ce  fut 
donc  contre  «ni  que  le  proconsul  voulut  d'abord 
animer  la  populace.  Chaque  jour  on  le  voyait, 
présidant  le  club  des  Cordeliers ,  s'efforcer  de 
façonner  la  commune  de  Rennes  sur  le  modèle 
de  la  trop  fameuse  commune  de  Paris.  Mais  là 
aussi  les  généreux  citoyens  que  nous  venons  de 
dé^gner  se  donnaient  fidèlement  rendez-vous , 
et,  opposant  leur  popularité  si  bien  méritée  aux 
farouches  insinuaUons  du  patriote  Auvergnot,  lea 
Bretons  le  tenaient  continuePemenl  en  échec,  lia 
li'avaientpaspour  eux  Teloquence  de  Vergniand, 
de  Brissot,  de  Gensonné  ;  mais  ils  avaient  l'éner- 
gie d'acUon  qui ,  dans  les  grandes  crises  politi- 
ques, fait  toujours  pencher  la  talance  en  faveur 
d'un  homme  ou  d'un  parti. 

Une  autre  foiâ.  Carrier  faisait  au  club  le  pro- 
cès des  fédérés  bretons  qui ,  après  le  2  juin , 
avaient  marché  au  secours  îles  Girondins,  elles 
rcprésenUiil  comme  des  iriniros ,  des  ennemis  de 
la^atrie,  des  émules  de  Du  n mirieih  Debout  au 
bas  de  !n  n  i'1c  ,  I^lin  interpelle  le  proconsul  et  lui 
urie  :  lu  eu  as  menti ,  Carrier  !  tous  ces  braves 
»  jeunes  geM  tant  de  bons  patriotes ,  et  même 
"  de  meilleurs  patriotes  que  toi!  «  Un  maitre 
d'armes,  dont  le  nom  nous  é(^appe,  était  prés 
de  Blin.  Fidèle  compagnon  du  proconsul,  cet 
homme  ,  aiubi  que  plusieur.^  ntilresaffidés  placés 
va  et  la  dans  le  club,  avait  pour  mission  de  sur- 
veiller les  opinibns ,  et  de  rendre  confpte  à  Car- 
rier de  ce  qui  se  disait  n  rlrmi-voix.  A  peme  Blin 
avait-il  parlé,  que,  lui  mettant  la  main  au  collet, 
le  maître  d'anaes  s'écria  :  •  Je  le  tieaal  Camlerl 
"  je  le  liens!  " 

-Tu  ne  tiens  rien ,  répondirent  aussitét  dix 
citoyens,  Ihisant  à  Blin ua  femparl de  leur  cofptl 
Blin  a  raison,  rt  CarriiT  a  tort  de  parlrr  ainsi  de 
nos  frères  et  de  nos  amis.  •  Carrier  comprit,  aux 


murmures  dn  dab ,  aoe  Blin  serait  plus  fort  qoa 
lui  il  céda  et  rendit  nomoHise sa  pairioUimeda 

directeur  des  postes. 
Le  lendemain ,  cinq  citoyens  de  la  compagnie 

trorlillrrir-  cntriTfat  chez  ('arrier.  «Tu  veux  .  lui 
dirciit^iis ,  luetire  notre  ville  au  régime  de  la 
»  guillotiner  tu  n*y  réussiras  pas....  Crois-nous, 
»  Carrier,  quitte  Rennes  ...-,  il  l'y  arri^rrn  rnal- 
-  heurl  •  Carrier  suivit  le  conseil  ;  il  alla  à  Nan- 
tes, et  les  Bennais  apprirent  Montât,  par  les 
noy  jdos  i  l  les  mariages  républicains,  à  quel  dan- 
ger ils  avaient  échappé.  Jdiais ,  tout  ea  fuyant ,  le 
proconsul  fit  arrêter  Blin  oomme  suspect  d'indo^ 
gence  envers  les  ennemis  de  la  patrie.  Les  pa- 
triotes rennais  réclamèreut  vivement  et  obtinrent 
d'abord  qu'au  lieu  d'être  détenu ,  Blin  repren-*' 
drait  le  service  des  postes,  et  serait  garde  à  son 
bureau  par  deux  gendarmes-  Entin ,  le  20  no- 
vembre f  793 ,  le  général  Rossignol  fll  lever  les 
anéis ,  Mr  Taidra  qoa  loi  sa  avait  tnasnisCai^ 
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fier  (4).  BUu  VVOQva  que  Carrier  avait  bien  raison 

de  croiri'  à  son  civisme.  A  peine  libre ,  il  se  mil 
de  Douveau  eu  oppo&iUun  avec  lui ,  et  empôcba 
que  300  déteooB  politiquesr  fussent  envoyés  à 
r! ailles ,  présageant  bien  le  sort  qui  les  y  atten- 
dait. Ainsi,  fonctionnaire ,  citoyen  naguère  mis 
«ix  arrAia  comme  trop  indulgeol  envois  les  en- 
nemis de  la  Convention ,  Blin  ne  se  souvenait 
fàBt  le  29  frimaire ,  que ,  le  87,  il  était  prison- 
nier comme  suspect ,  et  que  Carrier  était  sneoie 
à  Nantes! 

Le  26  germinal  an  Vi  (  5  septembre  4797  ), 
rasîembiée  électorale  d>llle-et--Vllaioe ,  réanle 

pour  procéder  à  l'élection  d'un  membre  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents ,  en  remolacem^t  de  M.  Cor- 
bière ,  atteint  par  la  loi  do  10  fructidor  an  Y  (%), 
nomma  Blin ,  qui  accepta  et  se  rendit  immédia- 
tement à  Paris.  Patriote  intègre ,  et  persuadé  que 
la  France  n'avait  pas  détruit  Pancienne  monar- 
chie pour  en  créer  une  nouvelle  dans  la  personne 
de  Bonaparte ,  le  directeur  des  postes  de  Rennes 
se  montra  ouvertement  opposé  aux  projets  du 
premier  consul. 

Le  Directoire  croulait  sous  ses  fafiles,  et  le 
vainqueur  de  l'Egypte ,  jugeant  le  moment  fa^o- 
Vàble  pour  se  substituer  à  ce  faible  gouverne- 
ment ,  s'était  mis  à  Iq  tôte  des  clubs  militaires. 
Réunis  à  Sainl-Cloud,  les  membres  du  conseil 
des  Cinq-Cents  se  débattaient  déjà  sous  l'étreinte 
du  fnturcoiisul,  et  s'attendaient  à  tout  momenlaux 
viuliaces  dont  on  les  menaçait.  Blin  monta  à  la 
tribune  el  proposa  de  décréter  que  les  6,000  hom- 
mes de  troupes  réunis  à  Saint-Cloud  ,  à  l'excep- 
tion de  lat?arde  du  Directoire ,  feraient  partie  de 
la  garde  da  Corps  léglilatir.  Le  ptésktoat,  Lucien 
Bonaparte ,  S*opposa  vivement  à  line  proposition 

Ïui,  dissit-ll,  était  injurieuse  pour  son  frère, 
lin  aUait  répondre ,  quand  la  séance  ftitinler^ 
rompue  par  Texpulsion  des  députés. 

Le  lendemain ,  le  conseil  des  Cinq-C^ta ,  oé- 
4nit  à  IMdhMiiee  irrésislible  deBoospsrle ,  ram- 

Êçail  le  Directoire  par  une  commission  censu- 
re exéctttive ,  comme  pour  se  disaimaler  sa 
propre  fribloMs,  et  frappait  d*un  arvM  d*exchi- 
sion  plusieurs  de  ses  membres ,  en  les  taxant  de 
a'étre  livrés,  la  veille,  à  des  excéa  blâmables. 
BHn  IM  do  nonlM  des  tauSm.  Peu  de  Jours 
api»,  il  wprwnil ,  à  li— oi ,  sas  fonatlons  Q»), 

• 

(1)  La  IsUrs de  Wewlfael  rtteit  que  in  roprodadion  de 
celle  de  Carrier.  Nous  ne  pouTonenous  empêcher  de  don- 
Der  ccllç-ci.  parce  qu'elle  contient  une  parolo  qui  seule 
▼aul  pour  Blin  la  meilleure  nollro  biograpliique  :  «  Lève 

•  la  consigne  posée  cher  Blin  .  directeur  dos  postos  .,  il  a 
»  fallu  réduire  ce  palriolc,  trop  généreux  envers  les  ii  1.  - 
»  ralistes ,  à  l'impuissance  â'-.  s  inlt^resser  pour  eux.  iMn'at 

•  pa»  hfstun  ik  lui  rerimmaïultr  de  servir  ta  pairie  ;  recom- 

•  mande-lui  teukment  dVtrt  moin*  iitdulgeiU  eWMfê  te*  «m- 

•  nmU!  •  Oh  non  !  à  de  Ms  cttoyeas  fl  m  ftîul  juiais 
?e  commander  d'aimer  la  patotet 

(2)  cette  loi  avait  annulé  Im  epèniiNMi  dSf  WWwiiliMiiii 
ileclonks  de  diim  dépariMMola,  ao  nombra  dsHmela 
était  eeluld.ine-M-Vnafoe. 

{Vj  Alors ,  \in  df^pulf^  ne  songeait  pas  à  profiter  du  man- 
•liat  électoral  daoe  son  propre  intérêt.  Btin  n'avait  uaé  de 
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et ,  sans  trembler  ou  se  roidir  inutilement  coniva  v 
le  premier  Consul ,  on  le  vit  discuter  avec  calme,  ; 
au  milieu  de  ses  concitoyens ,  tout  ce  qu'il  crut  [ 
trouver  en  lui  de  bon<ou  de  mauvais.  Peu  à  pea ,  ; 
cependant ,  et  surtout  en  1815,  il  s'élait  habitué  ,. 
à  voir  en  Napoléon  le  continuateur  de  la  Révolu-  \ 
tion  française,  et  loisqne  TEmpereor  revint  de 
l'ile  d'Elbe  ,  Blin  accepta  la  mission  de  présider  j 
la  fédération  bretonne.  Le  89  avril ,  il  reçut  des 
maiiiadeNapoléoiilaeraixdelaLéglon-d*H<m- 
neur,  dont  les  événements  politiques  ne  tardèrent  .  ; 
pas  à  le  dépouiller.  Blin  se  montra ,  du  reste ,  ' 
peu  flatté  de  celte  dlsUnetloii ,  et  roB  doute  «p'U 
en  ail  porté  les  insignes.  11  ne  reprit  pas  do  moioa 
la  décoratiou  dans  l'intenalle  qui  s'écoula  eolie  ,  "< 
la  révolution  de  1830  et  sa  mort.  1 
Un  jour ,  Blin ,  se  rendant  an  club ,  trouva  son  - 
vieux  pére  qui ,  nu-pieds ,  s'efforçait  de  gagner 
sa  demeure.  Des  soldats  venaient  de  l'arrêter, 
et ,  conformément  au  décret  de  la  Convention,  r, 
ils  lui  avaient  enlevé  ses  souliers  pour  les  mettre 
à  leurs  pieds.  Après  avoir  reconduit  son  père, 
Blin  vint  au  club ,  et,  interpellant  Canter,  Il  se 
plaignit  vivement  de  cet  acte  barbare.  —  •  De- 

•  puis  quand ,  dit  celui-ci ,  la  ville  refuse-l-elle 

•  de  donner  des  souliers  aux  défenseurs  de  la  I 

•  patrie  ?  «  —  «  C'est ,  lui  répondit  Blin ,  depuis  - 

•  que  les  représentants  du  peuple  vont  au  club 

-  avec  des  rubana  et  dea  esearpina!  Le  peuple  ; 

•  souffre ,  dites-vous  ;  qui  le  croirait  en  vous 
»  voyant ,  toi  et  Lavallée ,  afficher  l'exemple  du 

•  luxe?...  J'en  rougis  pour  vous!  -  —  SalSp-tn  r. 
"  que  je  pourrais  te  faire  couper  la  tète  pour 

"  Rapprendre  à  insulter  le  représentant  de  la  Con- 
»  ventionY»     «Je  sais  cela,  répondit  BUn;  Je! 
»  sais  aussi  que  tu  ne  l'oseras  pas? 

Peu  de  Jours  après,  passant  sous  les  fenêtres . 
dstJa  prison ,  Blin  y  aperçnr son  oncle  :  «  Eht 
"  que  fais-tu  là?  dit-il.  »•  —  Je  suis  occupé  à 
"  mourir  de  faim ,  répondit  celui-ci ,  car,  depuis  . 

•  deax  Jonra,  Pon  ne  nom  a  rien  donné.  •  Blhi  ' 
court  chez  Carrier;  il  parle énergiquemcnt  en  fa 
veur  des  prisonniers,  et  il  obtient  qae  plusieurs, 
soient  mis  en  liberté  et  que  l*on  demie  dn  pain' 
a'ux  autres. 

La  chute  défloitive  de  Napoléon  atteignit  Blin 
dans  aa  sente  tortane  ;  Il  perdit  cette  plaee  de  dl- 

recleur  des  postes  dans-laquelle  il  s'était  toujours  " 
montré  adminiatrateur  lélé  (4)  autant  que  bon 
et  pur  citoyenrPère  d*um  nonbrame  ftimiite  et- 

f  on  influence ,  comme  incrubre  du  Conseil  des  C«nq-Ccnls. 

que  pour  rendre  servico  a  ses  concitoyens.  M"'  do  C  

élail  menacée  d'cUo  liasséc  pyrnii  les  émigrés ,  bien  <iuc 
jamais  elle  n'eût  quitté  Rennes.  Sa  fortune  était  considé- 
rable :  c'était  là  son  principal  tort.  Blin  courut  au  minis- 
tère, et.  toujours  fidèle  au  rï^le  que  Carrier  lui  wnÊkn-; 

pruciié .  il  fit  rayer  N"  de  C  du  la  fatale  tiste. 

(t)  Pejidant  les  GeaMours.  on  vcplul  s'cmporor  de  la 
posteaux  lallres.  Mm  prétexte  que  les  tettns  de  Parte 
conteaMdM  détails  qiM#«o  cachait  à  la  vUle.  Min. 
n'avait  pas  pennis  à  Carrier  de  Tider  le  eecret  d'an  sâal 
cachet .  arma  ses  employés ,  s'oefenna  dans  son  bureau . 
et  jura  qu'il  s'y  ferait  tuer,  plutôt  que  de  aoulMr  qn'on  y 
pénétrât  en  seul  moment. 
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poBseoeor  «Tune  médiocre  fortune,  il  sup- 
porta radversité  avec  rcUe  rorce  d'aux?  qu'on  re- 
trouve toujours  chez  les  cœurs  qui  ont  été  re- 
trempés dans  les  grandes  secousses  mciales. 
Pourquoi  d'autres  épreuves  durenl^Ues  abn^r 
le  cours  de  celle  belle  vie? 

La  Restauraliuii ,  eu  succombant  le  29  Juillet 
1830,  avait  ramené  au  pouvoir  les  hommes  dont 
BUn  avait  partoué  les  combats  et  les  travaux.  Il 
ilut  espérer  que  sa  rnudesle  place  lui  serait  ren- 
due. I!  n*eil  flit  rien.  On  lui  offlrit  Tèquivalent , 
mais  dans  une  flutrr  localité.  Blin  ne  voulait  pas 
«vre  ailleurs  qu'a  Hennés.  Il  y  avait  ses  entauts, 
aesamis  et  ses  souvenirs;  hommes  lails  et  Jeunes 
gens,  tout  le  monde  le  connaissait  et  l'honorait. 
Pouvail-il  aller  chercher  ailleurs  des  visages 
froids  ou  (les  cœurs  indifTérents  ! 

L'infleTtible  volonté  de  l'administration  des  pos 
tes  fut  pour  Blin  un  coup  mortel.  Accablé  par  la 
mort  de  deux  flls  chéris ,  désolé  de  voir  sa  der- 
nière espérance  s'évanouir,  il  tomba  malade,  et 
Je  chagrin  ilt  ce  que  le  malheur  n'avait  pu  faire 
8  le  toa.  Le  2 3  juillet  4834  .  Blin  monrat  ft  Vègc 
de  70  ans,  Inissant  à  ses  enrants,  pour  hérilafre, 
un  nom  pur,  une  mémoire  entourée  du  respect 
de  tons.  A.  H. 

BOAISTUAU  ou  DOISTCAL  (Piehre),  — 
samomiDé  Launay,  naquit  à  Nantes  (fjolre-lnré- 
rieure),  dans  la  première  moitié  du  xvt*  siècle. 

-  Cêtail ,  dit  Lsi  Croi\-Duinaine  ,  un  homme 
"  très  -docte  et  des  plus  éloquents  orateurs  de  son 

-  siècle  ,  lequel  avoit  une  façon  de  parler  autant 

-  douce  ,  coulante  et  agréable,  qu'autre  duquel 
*  raye  lu  les  écrits.  - 

Voici  la  H^^tf  (V*  ^^e^  ouvrages  : 

f  Uisloires  prodigieuses,  les  plus  mémora- 
bUs  qvi  ayent  éti  ohmvée*  depuis  la  nalivitt' 
àe  I  r.  lysinCà  notre  siècle,  exfrailfs  de  pln- 
neurs  auteurs  grecs  et  latins ,  et  mises  en  fran- 
(ois  par  P.  Boaisiumttwmommé  Lamay.  Pa- 
ris .  Jrlian  Longis  et  Robert  Le  Mangnier,  1 560  , 
petit  ia-l* ,  flg.  en  bois.  Edition  imprimée  par 
Anet  Brière,  et  dont  il  y  a  des  exemplaires  au 
t>m  et  à  Tadresse  de  difr^renls  libraires.  Elle  a 
été  réimprimée  :  Paris,  Eslienne  Grouleau,  1 561 , 
ftcbez  Vincent  Nonnent,  en  et  en  1566 , 
p^îït  in -8*;  —  avec  une  deuxième  partie,  par 
Ûaode  de  Tesserant,  en  1567  et  1568  ;  —  avec 
■M  troinènie  partie  par  F^.  de  Belleforest,  en 
'"iTl,  in-lfi  ,  et  augmentée,  outre  lr<!  pri'rédcntps 
mpressions ,  de  six  histoirts  aduenues  de  nostre 
kmps  adiovstees ,  par  F.  de  BelMorest.  Paris, 
Ch.  Macé ,  1 576  ,  petit  in-8' ,  llg,  ;  —  avec  une 
<ï3îïfrième  partie  «  par  Rod.  Hoyer,  en  4578  ;  — 
me  une  cinquième  partie  contenant  la  tradoc- 
tioo  do  Traité  des  Monstres ,  d'Arnaud  Sorbin , 
^  Fr.  de  Belleforest.  Paris ,  1 583  ,  2  vol.  in-l  6. 
Ces  ciaq  parties  ont  été  Ttimprimées  à  Anvere, 
iaOèiaiia-^atissem,  en  1594  et  1595 .  pelit 
hS'  avec  —  L'édition  la  plus  estimée  et  la 
^emplèt^  est  celle  de  Paris»  veuve  GoiOanme 
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iCavcllal,  1397-1:398,  6  tomes  in-16,  flg.  en 
[bois.  Ce  qui  forme  la  sixième  partie  de  celle  édi- 
tion ,  c'est  le  Recueil  mémorable  d'aucuns  cas 
merveilleux  aduemis  de  nos  ans ,  par  Jean  de 
Marcouville ,  ou  .Murcon\i!le ,  mais  différent  d'un 
premier  recueil  du  même  auteur,  imprimé  à  Pa- 
ris, chez  Jean  DalUer .  en  1563  et  1564,  pelit 
in  -S'.  C'est  dans  les  Histoires  prodigieuses  que 
La  Fontaine  a  puisé  le  st^et  de  son  Paytan  du 
Danube. 

2*  Théâtre  du  monde  discourant  des  mUèree 
Imuiainex  cl  de  VerceUence  et  dignité  de  Vhom- 
me.  I»aii6,  i:ir>8  et  1398,  6  vol.  in-i6.  CeUe 
dernière  édition  est  la  meilleure.  L'auteur  com- 
posa d'abord  cet  ou\Ta^e  en  latin,  puis  le  tra- 
duisit en  français  -,  il  eut  un  si  grand  &ueceâ  qu'il 
fut  réimprimé  plus  de  vingt  fois  à  Paris,  à  Lyon, 
a  Rouen ,  à  Anvers. 

3*  Histoire  de  Nicéphore.  Pans,  Marnef  cl 
Cnvelat.  Boalstnau  n*a  traduit  qu'une  partie  de 
cet  onvrape. 

4*  llhtoirede  Cfielidonius  Tigurinun  xur  /'in- 
stitution des princee  ehrétient,  traduiiedu  latin. 
Paris  ,  \:y'y:  ,  in-8'. 

ïi'  Us  Amants fortunei.  Paria.  1558. 

6'  Histoire  dee  Penéevtiont  de  VEglite  ehré- 

tietiitr  l'nris  .  l 'ïT  î 

1'  Jiislon  es  ti  auiqucs ,  ùxieaiiei  des  œuvres 
italiennes  de  Bandel ,  et  mises  en  langue  Fran- 
çoise; les  six  premières  par  P.  Boaistuau,  surnom- 
mé Launay;  et  les  suixaules  par  F.  de  Bellefo- 
rest Paris ,  4568.  —  Rouen ,  et  Turin ,  1570  et 
sulv.  —  Paris,  Jean  de  Bordeaux ,  I  o80 ,  7  tomes 
in-16.  —  Lyon,  Rigaud,  1616  et  armées  suiv. 
7  vol.  in-46.  «•  Pour  dire  ee  qui  me  semble  ton- 
chant  ces  deux  auteurs ,  ditLaCroix-Pumaine . 
"  les  six  premières  (histoires)  dudilBoaistuau  sont 
o  si  excellentes  et  traduites  si  heureusement ,  que 
••  quand  l'on  sort  de  sa  traduction  pour  entrer 
"  dans  celle  de  Belleforest,  le  changement  est 

•  cstrange  ;  car  celui-ci  (Boalstuau)  avoit  rendu 
son  œuvre  bien  polie  et  limée  pour  ne  l'avoir 

»  précipitée  à  l'impression ,  et  Belleforest  avoit 
fait  ses  traductions  è  mesure  que  Ton  Impri- 
"  moit  son  œuvre  ,  im  ■  si  cause  que  les  pre- 
«  miércs  sont  plus  élabourées  que  les  dernières.» 

Guimar  attribue  à  Boalstuau  un  Traité  éee 
Pierres  précieuses  et  une  traduction  de  la  Cité 
de  Dieu,  de  saint  Augustin  ;  mois  il  est  douteux 
que  ces  deux  ouvrages  soient  de  lui. 

Boaisluau  mourut  à  Paris,  en  1506.  La  Mon - 
noye  s'exprime  ainsi  à  son  sujet,  dans  une  note 
qui  se  rattache  à  Partlele  Boaùtwtu  de  la  BibUo- 
Ihèqne  française      La  Croix-Dumaine  :  «  Il  a 

•  passé  dans  son  temps  pour  un  beau  parleur , 
»  avoit  quelque  lecture;  du  reste,  tort  superfi- 

•  ciel ,  ne  sachant  absolument  point  de  grec  et 

•  n'entendant  qu'assez  médiocrement  le  latin.  • 

C.  D. 

BODEGAT  (Caro  db  ),  —  l'un  des  Trente. 
Frappé  d'un  coup  de  morm .  oil  nasse  d*aniies, 

T.  t.  M 


Digitized  by  Gopgle 


Ul  BOD 

au  commencement  du  combat  et  fait  prisonaterl 
avec  Charruel  cl  Trislnn  de  Pcstivieii,  la  mort 
de  Bamborough  le  délivra  et  il  reluurita  aussitôt 
Gombatlre  près  de  Beanmanoir,  ({u'ii  aida  à  rem- 
porter la  victoire.  Le  nom  de  Bodcgat  lui  venait 
d*uu  petit  cbàleau  situé  au  milieu  de  la  rivière 
de  NiDieiii  en  la  paroisse  de  Mohoo ,  el  dont  U 
ne  reste  aujourd'hui  que  remplacement,  entouré 
do  fossés  assez  larges.  On  peut  présumer  que 
e*est  là  le  lieu  de  naissance  de  Bod^t;  mais  rien 
ne  nous  apprend  la  date  de  cette  naissance .  ni 
celle  de  sa  mort.  Le  nom  de  Caro  n'est  point  un 
nom  de  famille;  c'est  Tabrégéde  Carom,  Char- 
les. Dans  le  troisième  partage  de  la  succession 
d'Ëudon  111,  comte  de  Porhoet,  de  Tan  411148, 
tiré  du  cbartrier  de  Blain ,  et  insérâ  aux  Preuves 
deD.  Morice ,  1 .  933,  il  est  fait  mention  de  mon- 
teignor  Carou ,  de  la  paroisse  de  Mohoo ,  vassal 
de  Haoul  de  Fougères,  à  qui  Mohon  avaitétéattri- 
btté  dans  ce  partage.  Il  semblerait  résulter,  d'un 
pasaage  de  oetacteque  Carou  était  uoiuveigneur 
de  la  maison  de  Coètlogon ,  et,  en  «Ret,  il  por- 
tail les  mêmes  armes  :  de  gueules  à  trois  tour- 
teaux d'hermines ,  2  «M .  En  1 255 ,  le  même 
Carou ,  fila  d*Eodon ,  chevalier,  seigneur  de  Bo- 
degal .  rend  aveu  à  Raoul  de  Fougères ,  de  di- 
vers droits  dans  la  forêt  de  Lanouée  (D.  Mor. , 
Pr.  4.  960);  et,  en  4257,  le  même  personnage, 
sous  le  nom  de  Karolusde  Boudigat  y  suivant  le 
texte  de  la  charte  (D.  Mor.,  Pr.  4.  968),  traite 
avec  Hugues  de  Lczignan.  Baoui  de  Fougères 
était  mort;  Charles  de  Bodep^at  avait  épousé  sa 
veuve,  Isabelle,  fille  du  comte  Kudon  III  de 
Porhoet ,  et  sè  tronvaK  ainsi  beau-père  de  Hu- 
gues de  Lezignan ,  marié  à  Jeanne ,  fille  de  Raoul 
et  d'Isabelle  de  Porhoet.  —  Carou  ou  Charles 
de  Bodegat  est  le  plus  vieil  ancêtre  connu  de  no- 
tre chevulior.  On  voit,  par  ses  alliances,  qu'il 
tenait  un  rang  distingué ,  que  celte  maison  pa- 
rait avoir  conservé  jusque  dans  la  première 
moitié  du       siècle,  époque  à  laquelle  elle  a  dû 
s'éteindre;  car,  depuis  Caro  de  Bodegat,  nom- 
mé, en  4518,  comme  témoin  du  tcàlumenl  de 
Pierre  de  Rolian ,  baron  de  Pont-Chastcau ,  on 
ne  retrouve  plus  ce  nom  dans  les  chartes  bre- 
tonnes recueillies  par  les  Bénédictins.  —  On 
peut  conjecturer  que  le  Caro  de  Bodegat,  sujet 
de  cet  article ,  a  eu  pour  père  Momour  Caro  de 
Bodegat ,  dont  la  femme ,  Aalielte  ou  Aiiéaor , 
était  morte  en  1320.  (D.  Mor.,  Pr.  1.  1279.)  — 
La  terre  de  Bodegat,  au  xvii*  siècle,  était  passée, 
on  ne  sait  comment,  aux  Sévigné ,  et  ie  marquis 
la  reçut  en  dot  en  4684.  Sa  mève  en  a  parlé 
pluaienra  fois  dans  aea  lettres,  Bii... 

BODI?î  (Fit.ix) ,  avocat ,  né  à  Bennes  le  21 
février  1819,  mérite ,  par  sa  bienfaisance  chré- 
tienne, d*étre  mis  an  nombre  des  hommes  recom- 
mandables  de  la  Bretagne.— M"'  Bodin,  demoiselle 
de  la  Morvonnals ,  sa  mère ,  restee  veuve  peu  de 
temps  après  la  naissance  de  son  fils ,  abandonna 
Beonea  et  vint  anree  aea  éem.  anlSuils  babiier 
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Saint-Malo ,  sa  ville  natale.  Près  de  sa  vertneuM 
mère,  le  jeune  Bodin  reçut  une  éducation  solide, 
et  les  principes  religieux  qu'il  y  puisa  furent , 
dans  toutes  les  circonstancea  de  sa  vie ,  la  «ègW 
de  sa  conduite. 

Lorsque  le  jeune  FéUx  fui  eu  élal  de  faire  son 
droit ,  sa  mère ,  qui  venait  de  perdre  Talné  de 
ses  enfants ,  accompagna  son  fils  a  Rennes ,  où 
elle  s'établit  pendant  les  trois  années  exigées 
pour  suivre  les  cours.  Ce  M  le  mardi  20  juillet 
18.';t  que  l'élève  en  droit  soutint  sa  thèse  de  la 
manière  la  plus  bhUaule.  Reçu  avocat ,  Bodin  se 
rendit  à  Paria  avec  le  dessein  d*y  faire  une  étude 
plus  approfondie  du  droit  et  de  se  former ,  près 
de  nos  grands  orateurs ,  dans  la  carrière  qu'U 
avait  embrassée.  H  publia  même,  sur  la  juris- 
prudence ,  quelques  belles  pages  auxqfii  lti-s  les 
journaux  de  la  capitale  ouvrirent  leurs  colonnes. 

Félix  Bodin,  à  vingt-quatre  ans,  possédait  une 
belle  fortune,  qui  lui  permettait  de  jouir  des  plai- 
sirs de  Paria  et  d*y  satisfaire  ses  goûts  pour 
l'étude  ;  mais  tout  à  coup .  et  par  une  vocaUon 
anticipée ,  au  moment  où  il  s'ai)prôte  à  se  faire 
recevoir  docteur  èa-scieoces,  il  obéit  à  la  provi- 
dence mil  dirige  ses  penchants  vertueux ,  aban- 
donne Paris,  1  nonce  aux  pris  que  lui  assuraient 
ses  travaux  et  revient  auprès  de  sa  mère ,  qui 
habitait ,  sur  la  rive  droite  de  la  Rance,  sa  mal- 
son  de  campagne  du  Bas-Champ  ,  voisine  du 
bourg  populeux  de  Pieudihen.  C'éteit  l'babita- 
lion  de  ses  ancêtres  maternels ,  dans  laquelle  il. 
avait  passé  les  plus  belles  années  de  son  adoles- 
cence. 

Là  ,  Tesprit  de  charité  s*empare  de  ce  jeune 

homni  t  iupatissant;  dès  qu'on  lui  expose  les 
souffrances  des  malheureux  ,  sou  cœur  s'émeut, 
son  attention  s^éveille ,  et  c'est  lorsqu'il  songe  à 
exécuter  le  généreux  projet  qu'il  a  conçu  que  le 
germe  d'une  affreuse  maladie  se  développe  en 
lui!  Atteint  d'une  phtisie  pulmonaire  que  dévoi- 
lent les  traits  altères dt-; son  visage,  il  n'en  peut  dé- 
rober les  progrès  à  ses  parents ,  à  ses  atiiis. 

Loin  d'agir  comme  ces  hommes  qui  ne  pensent 
qu'à  eux  et  à  prolonger  leurs  jours  quand  ils  ap- 

grochent  du  terme  de  la  courte  période  de  la  vio. 
odin  ,  chez  qui  la  souffrance  n'émousse  point 
la  sensibilité ,  se  hâte,  au  contraire ,  de  remplir 
d'œuvres  de  charite  une  vie  qui  va  bientôt  lui 
échapper  :  il  s'occupe  donc  de  ses  dispositions 
testementeires.  Sa  vertueuse  mère  est  instituée 
sa  légataire  universelle  ;  mais  il  la  prie  d'élever 
eu  sou  nom  un  établissement  de  charité  où  les 
petites  filles  pauvres  du  bourg  de  Pleudihcu  rece- 
vront une  éducation  chrétienne,  en  même  temps 
que  les  malades  el  les  infirma  y  trouveront  des 
secours  de  toute  nature.  Son  testament  achevé > 
il  le  dépose  dans  l'étude  d'un  de  ses  oncle ,  no- 
taire à  Saiul-Malo,  el  annonce  rintenlioa  de  se 
rendre  à  Rome ,  où  il  veut  passer  l'hiver. 

Bodin  parvint  sans  accident  dans  la  capilnlc 
du  mouUe  direlica  ;  les  soins  affectueux  de  sa 
I  méieet  la  doiusaur  du  climat  contribuèreot  à  pro- 
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\  joufs.  Mais  le  terme  de  sa  vie  B^avan- 

çail  à  grands  pas  !  Dans  les  eôtnmoncements  du 
priatemps ,  aprcs  avoir  «blcmi  la  bOuedicliua  du 
Saiol-Père,  el  reçu  de  ses  mains,  pour  féglise  de 
PleudiheD,  les  reliques  de  saiiil  .Maxiîne,  le  pieux 
jeune  homme  uc  peu^  plus  c^u'à  venir  mourir 
•BX  lieux  témoins  de  son  enfiBooet  ou  les  œuvres 
de  sa  charité  devaient  perpétuer  sa  nieniuire. 

Ea  effet ,  après  avoir  puisé  dans  ia  reUgiuu  Icb 
eonsolalions  qu'elle  ]^06Ul«.  U  rendit  le  dernier 
soupir  au  Bas- Champ ,  le  29  juin  1844 ,  et  ses 
d^»ouill^  morielteft  furent  iabumées  dans  le  ci- 
metière de  Plendihen ,  le  l**  Juillet  suivant.  Les 
jennos  paysans ,  con>pagnons  de  son  enfance,  se 
di^utereot  la  faveur  de  porter  le  cercueil  jus- 
qu'au lieu  de  sa  sépulUiie. 

M"'  %  ouve  Budin,  celte  mér  '  nrnigL>  .  nîiindon- 
naul  droits  au  riche  héritage  de  sou  tiis,  qu'a- 
vait eneore  augmenté  le  décès  de  sa  grand*mëre 
pat.Toelle,  a  religieusement  rempli  les  intentions 
d£  Félix  fiodiu.  Autorisé  par  le  préfet  des  COtes- 
dn-Nord,  rétablissement  de  eharilé  a  été  élevé  et 
bénit  par  révéque  de  Saiot-Brieuc ,  sous  le  nom 
de  la  Consoiatùm  :  c'est  là  qu'en  répandant  des 
hienfaite  au  nom  de  son  fils,  avec  quatre  sœurs 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  celle  verluuusc  mère 
espère  en  partager  avec  lui  la  recompense  dans 
le  sein  de  rélemelle  miséricorde.     Ch.  C.t. 

BODIVIX  (Gt illaime),  cordelier. — il  vivait 
veis  ia  fin  dn  XV*  siècle.  On  a  de  hii  un  DUemn 

prononcé  à  Rome ,  le  jour  de  la  Trinilé  de  l'an- 
née 1 485.  Deux  éditions  gothiques  de  ce  discours 
pemrent ,  la  môme  année  1 485 ,  dans  le  format 
in- 4",  sous  le  lilre  suivant  :  Sermo  hubitus  in 
musà  papaii,  Rome,  MCCCCLXXXV,  in  die  Tri- 
mi  talis  ,  anno  primo  limocentii  Octavi,  per  sa- 
cre théologie  doctonm  n^frum  Giiilfilmum  Bo- 
dnit,  ord,  minor,  C.  D. 

BOFFRA^'D  (CEitMAi>),  né  à  Nantes  (î-oire- 
Ijiférieure),  le  7  mai  1667.  —  Il  était  Tils  d'un 
sculpteur  peu  connu  et  d'une  sœur  du  poète  Qui- 
naalt.  Envoyé  a  Paris  à  Tàge  de  14  ans,  il  y 
étudia  d'abord  la  sculpture  sous  le  célèbre  Gi  ■ 
rardoD,  mais  se  voua  déliailivemenl  à  Tarcliilec- 
ture.  II  reçut  les  leçons  de  Jules  Mansard ,  dont 
il  sfit  lit's  l'abord  gagner  Tamitié.  Cet  artiste  lui 
iii  auivre  plusieurs  cuuslrucliuus  importantes,  et 
oèUnt  pour  lui  la  commission  du  bureau  des  de:^ 
sins  des  bâtimenis  du  roi.  Jeune  encore ,  et  ami 
deii  plaisirs.  Bol  1  1  and  composa  et  flt  représenter 
SB  Théâtre-Italien  plusieurs  pièces  bouffonnes, 
qui  ont  été  imprimées  dans  le  rcnifil  de  Ghérar- 
di.  Ce  fut  par  suite  de  ce  goui  pour  les  specta- 
cles go  jff  conçut  le  plan  d'une  grande  salle  d'O- 
pén  5:îvamment  disposée  d'après  les  réyles  de 
l'âcouïUquti.  Elle  devait  être  conslruitc  rueSainl- 
Xcaise.  Le  projet  de  Boffrand  était  de  la  faire 
immuniqvcr  .t\  ec  le  palais  des  Tuileries  par  le 
m-ven  d'une  galerie  ;  il  se  rapprochait  ainsi  »  du 
mimeupariie,  du  planqu'onsexéettlédepals. 
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En  1719,  rÂcadémie  d'architecture  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres.  Il  fut  dès  lors  employé 
à  des  construcUons  considérables,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger}  maisil  nepukjamalssatisfalresou 
désir  d'aller  eompléier  ses  connaissances  en  face 
des  monuiiienis  de  l  llalie.  Jeuno.  les  moyens  lui 
manquèrent  ;  plus  tard ,  ses  nombreuses  occupa- 
lions  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  En  1728, 
il  fut  nommé  architecte  de  l  lbjpilal  général,  et 
exerça  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort.  Ayant  dirigé, 
dans  sa  jeunesse ,  les  travaux  de  la  place  VendiV 
mc,  il  Ut  paraître  en  1  î  43  la  Description  de  t  e  qui 
a  été  pratiqué  pour  fondre  en  bronze,  d'un  seui 
Jet,  la  figure  équestre  de  Louis  .17 1,  éh'réepar 
ta  ville  de  Paris  dans  la  place  de  Loim-le  Grand^ 
«Il  4699.  Paris,  1  vol.  in-l"*,  avec  1 9  planches. Cet 
ouvrage ,  écrit  en  loti-i  et  en  frnnrnis,  fut  dédié 
au  roi  de  Portugal,  qui  utfrit  a  Tau  leur  une  boite 
d  or  renformanl  son  portrait.  BolTraiid  publia  en- 
suite un  ouvrage  intitulé  :  Livre  d'Àrchifrcfure, 
contenant  les  principes  yéni'raux  de  cd  art  et 
les  plans ,  ilévationi  et  yrofils  de  quel  ^  les-vnt 
des  bâtiments  faits  en  trance  et  dans  /,  ,  pnyg 
étrangers.  Pans,  4745, iu-f",  avec  70  planches. 
Uouvrage  précédent  en  fait  la  dernière  partie; 
la  première  est  un  discours  en  latin  et  en  fran- 
çais, coutenant  des  observations  sur  Tarchilec- 
ture,  à  laquelle  Tauleur  applique  un  grand  nom- 
bri;  (le  préceptes  de  l'.tr?  poèliijiif.  Ce  rappro- 
chement, qui  parait  bizarre  au  premier  aspect, 
était  pourtant  fondé  sur  le  génie  de  robservatioo. 
Tous  les  arts ,  en  efit  l .  ont  enlro  eux  des  afllni- 
tés  nombreuses  <iue  les  esprits  exercés  savent  re- 
connaiire.  En  4 7i9,  BoRIrand  eut  une  attaque  d'a- 
poplexie ,  qui  lui  occa&iona  des  infirmités  aux- 
quelles il  opposait  tionstamment  l'inaltérable  gai- 
té  de  son  humeur.  Il  mourut  à  Paris ,  le  1 8  mars 
1 754 ,  a  l'àgc  de  87  ans.  U  était  alors  doyen  de 
l'Académie  d'architecture ,  pensionnaire  des  bâ- 
timents du  roi ,  et  inspecteur  général  des  ponts- 
el-chaussées.  U  avait  été  l'une  des  nombreuses 
victimes  du  système  financier  de  Law,  et  ne  laissa 
point  de  fortune,  quoique  ses  travaux  lui  cusscut 
rapporté  des  sommes  considérables. 

Le  slylc  arebilertural  de  Boffrand  se  rappro- 
che de  celui  d'André  i'alladio,  qu'il  paraît  s  etre 
proposé  pour  modèle.  Il  était  pur  et  correct  dans 
les  profils,  majestueux  et  savant  dans  Tordon- 
nonce .  mais  trop  souvent  néglige  dans  les  dé- 
I  I <  oinine  rarchitccte  vicentin ,  il  r*^cherchait 
Us  loimes pyramidales,  et  tombait  parfois  dans 
la  pesanteur.  Parmi  les  nombreux  éditiccs  qu  il 
construisit,  on  cite  principalement  le  beau  palais 
élevé  à  Nanci  par  le  duc  Lêopold;  — une  maison 
de  cbasse,  a  deux  lieues  de  Bruxelles,  pour  l'élec- 
teur de  Bavière  ;  —  le  château  de  Lunéville  ;  — 
le  château  de  Harroué,  en  l.orraine;  —  la  rési- 
dence de  Wurlzbourg  ;  —  la  Favorite ,  près  de 
Mayence  ; —  l'hôpital  des  Enfttnts  trouvés ,  à  Pa- 
ris ,  dont  l'entablement  est  un  morceau  des  plus 
remarquables  ;  —  les  bétels  de  Guerchy,  —  de 
Yoyer,    de  uoias  » de  Ilngry     la  pînte  de 
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M.  Boullé  (  voy.  ce  nom  ),  et  dans  deux  écrite  de 
M.  Desnos  de  la  Gree  (  voy.  aussi  ce  nom  ),  mort 
après  avoir  donné  sa  oéDiknoii  de  président  du 
tribunal  civil  de  Rennes.  P.  L.,.t 
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l'hôloî  de  ViUarà  ;  —  la  maison  de  Lebrun ,  pre- 
inicr  peintre  de  Louis  XIV  ,  rue  des  l'oasés  Sainl- 
Vletor;— le  ehàleau  de  Bossotle ,  près  de  Melun; 
—  le  puits  de  Blcétre ,  nioiuimenl  drt  génie,  qui 
suffirait  pour  immorlaliser  suu  auteur;  —  enfin, 
il  avait  fuit  exécuter  à  sa  maison  de  Cauhan,  près 
d'ArciKMl.  une  maoliinf'  très-curiouse,  qui,  pnr  le 
uioven  du  leu,  élevait  une  grande  quantité  d'eau. 

BofTlrsiid  eut  pour  élèves  ses  deux  fUs ,  aux- 
quels il  survécut  :  l'aine  mourut  pu  1732,  l'antre 
en  17io.  Il  fut  aussi  le  waitre  de  Patte,  qui  de- 
vint architecte  do  duc  de  Deux^Ponls. 

M.  de  Beauchamp,  dans  ses  Recherches  sur  les 
Théâtres ,  t.  2 ,  p.  293 ,  édition  de  1735 ,  attribue 
.  à  BofTlrand  une  vie  de  Quinanlt ,  placée  en  léte 
du  Théâtre  de  ce  poète  ,  ot  sif;iiée  Ro***.  Paris, 
Riboa,  1715,  5  vol.  in- 13.  Cette  conjecture  de 
M.  de  BeauchiMnp  semble  d'autant  mieux  fondée 
line  Bofflrand  élait  neveu  de  QuinauU.    C.  D. 

BOIIAPf  (  AfcAiJi  ) ,  —  avocat .  né  au  village 

de  Perros,  commune  de  Hnnvcn  (Finistère),  fut 
élu ,  eo  septembre  17Ui,  député  à  la  Convention . 
eù  il  vola  la  mort  du  roi,  avec  appel  au  peuple. 
Signataire  de  la  protestation  du  G  juin  (793,  con- 
tre les  journées  des  31  mai,  1"  cl  2  juin ,  il  fut 
un  des  73  députés  mis  en  état  d'arrestation  et 
réiiilét;rés  après  la  ehrite  de  la  Montagne.  En  sep- 
tembre 1 795,  il  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents , 
d'où  il  sofWt  en  1798 ,  pour  y  rentrer  en  vertu 
d'une  nouvelle  èloellon.  Au  18  brumaire,  il  dis- 

«arul  de  la  scène  politique ,  et  vint  se  flxer  à 
iennes,  où  il  exerça,  jusqu'à  sa  mort,  et  avec 
une  rare  distinction ,  la  prulession  d'avocat  con- 
sultant, Non  seulement  les  clients  et  le  barreau 
réclamèrent  souvent  Tappui  de  ses  lumières  , 
mais  la  magistrature  elle-même  eut  souvent  re- 
cours à  sa  science  de  jurisconsulte.  En  181,'),  la 
seconde  Restauration  produisit  une  telle  commo- 
tion (le  rraveur  sur  son  esprit,  qu'il  mourut  in- 
stantanément. 

Bohan ,  dans  toute  sa  carrière  lé^jislalive ,  n'a 
eu  qu'un  but ,  celui  de  favoriser  les  colons  des 
domaines  congéables  au  détriment  des  proprié- 
taires fonciers.  Le  rapport  qu'il  lit  eu  ilOi,  et 
qui  fut  imprimé  séparément  (  Paris ,  Baudouin , 
1792,  ri")  pagres  in-8*),  eut  pour  résnHnt  Fabo- 
lilion  du  dunminc  congéablc  et  la  spolialion  des 

gropriétaIreSt  dont  Troncbct  et  1^  plus  eslima- 
les  jurisconsnltes  bretons  avaient  démontré , 
80US  la  Constituante ,  que  les  droits  étaient  étran- 
gers au  régime  féodal.  Mais  la  loi  (pi  avait  pro- 
vo(iuéc  Bohan  était  tellement  inique,  nue  l'abro- 
gation en  fut  prononcée,  sous  le  Directoire, 
malgré  les  efforts  qu'il  fit  pour  la  faire  mainte- 
nir dans  son  Opinion  du  25  pluviôse  ait  V  (Paris, 
Baudouin ,  on  V  ,  in-8'  de  207  pages  ),  et  dans 
celle  du  16  fructidor  a»  f/  (  ibid.,  7i  pages  ). 
Ces  trop  funestes  opinions ,  reproduites  dans  une 
Lettre  à  Troncket,  et  un  Àvts  au  Corps  légis- 
httify  au  Directoire,  etc.,  ont  été  victorieuse- 
ment réftii^,  au  C^nMll  des  Cinq-Cents,  par 


BOIIIC  (liBNaiou  IIbbvk),  —  désigné  quel- 
quefois sous  les  noms  de  Boich,  Boych,  Bonh  te, 
ou  même  de  Bouenco,  célèbre  jurisconsulte  du 
XIV'  siècle,  né  en  1310  dans  la  paroisse  de 
Saint-Mathieu  (Finistère),  n'est  connu  que  parses 
écrits,  lout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  publique,  * 
c'est  qu  il  lui  l'un  des  conseillers  de  Jean  IV , 
duc  de  Brelugnc.  On  le  voit  figurer  comme  lé-  • 
moin  dans  le  leslumeiil  de  ce  dernier ,  daté  de  1 
Pans,  en  1340  (Dom  Morice,  Preuves,  t.  1", 
col.  tilt).  Il  professa  le  droit  à  Paris,  vers  " 
1335,  coianie  on  le  voit  par  ce  que  dil  Dumoulin, 
dans  son  Cotnmentaire  sur  l'ancientie  Vmfymt  * 
de  Paris,  ATi.  13  ,  gl.  1 ,  n'  72,  et  par  les  pre- 
mières lignes  du  cuuimenluire  même  de  Bohic  : 
«  Venerabilibus  et  discretis  viris,  doctoribus,  li- 
<•  cenlialis ,  baccalarits  et  aliis  scolaribus  audi- 
»  torium  suum  leclurœ  decretalium  de  manè  Pa- 
"  risiis  intrantibus,  ilenricus  (vel  Herenus)  Bo- 
"  hic ,  Leonensis  dimcesis  in  Britanniê ,  inter  . 
"  alios  utriusquc  juris  professores  minimus.  «  i 
Ce  commentateur  est  un  des  plus  estimés  parmi 
les  anciens  jurisconsultes  ;  mais  il  peut  bien  être 
aussi  un  des  plus  grands  exemples  de  la  fureur 
des  citations. 

L'ouvrape  sur  lequel  est  fondée  la  réputation  . 
de  Bohic  est  intitulé  :  In  quinqui:  decretalium  • 
Hbrm  emmmiaria.  LusdunI ,  Vincent  de  Por-  . 
tonariis,  ir)20,  )n-4',  ?nth  ;     nrtiis ,  H.  Scot, 
1576,  in-r.  La  première  de  ces  éditions  e^l  di- 
visée en  trois  parties,  dont  chacune  porte  sur  le  1 
titr.  :  Volumvn  aurei  ac  pene  diviru  nperis,  ■: 
lucuientimmarum  ac  uiHissimarum  distim"  , 
tianmn  Junum  monarekm  emmmmatitfimi 
I/enrici  Bouhic.  M.  de  Kerdanet  mentionne  une 
édition  de  Xj/on,  1498  ,  iu-f  ,  goth.  Camus 
(Lettres  iur  la  profession  d*ttvocat ,  t.  i,  p.  276, 
art.  1247)  croit  que  celle  de  1520  est  la  pro-  l 
mièrc  ;  quant  à  nous,  malgré  toutes  nos  recher>  i 
chus,  nous  n'avons  trouvé  dans  aucun  biblio-  i 
graphe  la  mention  de  l'édition  de  1 498.  Ou  u  in- 
séré en  marge  de  l'édition  de  îîîîO  des  additions  | 
de  Henri  Ferrandal ,  Nivernais.  r 

Bohic  aobeva  son  commentaire  (dont  le  ma- 
nuscril  se  conservait  dans  la  cathédrale  de  Cam  ^ 
bray)  le  jour  de  la  Saint-Mathieu,  1349.  11  s'é- 
tait'hà  lé  de  le  finir  -  dans  la  crainte,  dit-il  lui- 
-  même ,  que  la  mortniité  générale  qui ,  j^erxîant  i 
»  celte  année,  désola  la  France ,  et  par  lieu  litre-  . 

ment  Paris,  ne  lui  eût  fait  payer  le  tribut  com-  i 
"  mim  nvant  de  l'avoir  terminé.  ••  C'est  vraisem-  . 
blablement  ce  manuscrit  qui  se  trouve  meu-  . 
tionné  p.  1 12,  n*  573  du  Catalogue  des  mmss.  d» 
la  Bibliothèque  de  Cambray,  par  M.  A.  Le  (ila^, 
1831,  in-8*,  sous  ce  titre  :  Distinctiones  Jf**. 
Boyc  de  Decretalibut,  in  r,  2  vol. ,  reliuro  en 
boii;  ms.  du  XV*  siéêe  sur  vélin,  à  %  colono^t. 
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capiiaies  enluminées  avec  iilusiettn  vignettes 

febauâàées  d'or. 

Bobic  a  laissé  en  outre  un  Tiraité  sur  le  patro- 
nage, inséré  avec  d'autres  Imités  de  divers  au- 
teurs, sur  le  môme  sujet,  dans  uue  collection  in- 
tilnlèe  :  Lecturœ  et  iraeiatut  de  Jure  patrona- 
^îy.  PTcellentisst'i:orum  et  clarmimorum  juris 
9(nusque  luminum ,  impnmée  à  Francfort ,  pour 
la  seconde  fois ,  en       ,  in>^. 

Félin  n;<pelle  "Bnhic  .  Celrherrimum  canonis- 
tmgalium,  cl  d'Argenlre  (  i;onâuet.,  art.  HH . 
tr  14)  dit  de  lui  :  «  Prwmeialis  othn  wtstei 
prœstanti  infjenio  et  ernâitione  eut  homini  pau- 
m  es  iwrbâ  poster  torts  Jurisprudetitm  eouipa- 
rmrim ,  ut  mn  fine  ctmâ  em  valentîuifimm 
eanonisffim  quifhnn  'l'iiî^^osius),  et  ipse  de  iUiis- 
tribiss  canonistis  appeUet  (U)id,  n'  33},  tantis- 
ritms  Hr  ingenii  et  tmiitimi*.  •  D^Argenlré 
a  encore  ajouté  à  cet  éloge,  en  disant,  dans  son 
Eittùire  de  Bretagne  :  "  Le  premier  des  excel- 

•  lents  en  la  jurisprudence  rat  Henri  Boich , 
'  natif  de  Lé  ii  Ce  lut  l'homme  lo  plus  rt;sohi 

•  et  le  plus  frais  des  textes  que  canoniste  qui 

•  ait  jamais  esté.  Car,  à  la  vérité ,  ceux  qui  ont 

-  vescu  depuis  ii'onl  fait  qui'  des  extensions  sur 

-  ses  théorèmes,  il  est  way  que  ce  sont  toutes 

•  fistinciions  mal  propres  pour  servir  à  la  mé  - 

•  moire ,  et  desquelles  ou  s'est  mieux  esclaircy 

-  depuis  par  récries  et  limitalions;  mais  les  sui- 

-  vants  s'en  sunl  servis ,  cumme  GalitMi  des 
>  aphorisroes  d'ilippocralcs  :  et  non  sans  causi* 
•rappelle  Ful;?ose  .  Irùs-vaillant  canoniste,  et 

-  Pauoriue  parle  de  luy  houorulilemenl.  » 

P<  lia. «Il 

VCIRIEII  (Pimbe),  —  bénédictin  de  l'abbaye 

■î-Saint-Malliieu  ,  dans  le  pays  de  Léon.  Il  vivait 
au  commencement  du  xiii'  siècle ,  et  écrivit  un 
Tmité  sur  la  règle  de  Saint-Benoit,  te  Miroir 
des  Moines  ^  etHDSiQtre  ouvrage  intitulé  :  Signa 
cwéomfn.  C.  D. 

BOHIfiR  fFnA^çoii),  —  évéque  de  Saint- 
Malo  (IHe-et-lilaine'l ,  vers  le  milieu  du  \vf  siè- 
cle. Joachim  Périon .  traducteur  des  Morales 
é'Aristole ,  lui  dédia  cet  ouvrage.  Bohier  a  laissé 
une  traduction  de  la  Coujrclure,  dn  cardinal  de 
Casa  ,  sur  les  derniers  Jours.  Paris  ,  Michel 
Vascosan  ,  t56i,in-8'.  —  Mort  à  Paris  ,  an  mois 
de  septembre  4569.  C.  D. 

BO I S  B I L  L  Y  (  .1 K  \  \  -  J  ACQv es  -  A ncniD  ald 
PROVOST  DE  LA  BOtTEXIÈRE  de),  - 
docteur  eu  Sorbonne ,  chanoine  de  Quimper,  vi- 
eaire-igénérai  de  Rennes ,  puis  de  Quimper,  abbé 
ie  Notre-Dame  duTronchcl,  naquit  à  Morlaix 
(Finistère),  en  il 36.  Smi  père,  lieutenant-géné- 
r  il  de  I  amirauté  de  Morluix ,  puis  président  à  là 
Qjarnbre  des  comptes  rie  Bretagne  ,  était  un 
hmmd'aa  mérite  distingué.  11  avait  voyagé  en 
Espegtte,  en  HoUasde,  en  Angleterre ,  pour  en 
éMtar  fes  intérêts  commerciaux  et  les  langues  » 
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et  il  s'était  fait  remarquer  aux  Etats  de  Breta- 
gne par  ses  connaissances  en  économie  politi- 
que. La  province  dut  à  son  aële  un  Mémoire 
contrôle  projet  de  ressusciter  un  impAt,  du  temps 
des  ducs ,  sur  les  entrées  et  sorties  des  ports  de 
Bretagne.  Ce  Mémoire,  imprimé  à  Paris,  cties 
Coi^niard  (Ils,  en  S")'^ ,  fil  complètement  avor- 
ter cette  tentative  des  fermiers-généraux.  C'est 
à  ses  soUieltatkons  que  la  ville  de  Morlaix  Ait 
alors  redevable  de  sa  manutsclure  royale  des  ta- 
bacs, et,  plus  lard .  de  la  reconstruction  de  son 
hôpital. 

L'abbé  de  Boisbilly  é!nit  député  du  chapitre 
de  Quiroper  aux  Etals  tenus  à  Nantes  en  i767. 
Une  lettre,  fort  maladroite,  eoneernant  cette  as- 

semblce,  adressée  par  M.  le  contrôleur-général 
de  Lavetdy  à  M.  le  duc  d'Aiguillon ,  comman- 
dant de  la  province,  avait  été  lue  an  sein  de 

Tordre  de  la  noblesse.  Dès  le  lendemain,  celte 
môme  lettre  circulait  traduite  en  chanson,  et 
excitait  le  rire  par  toute  la  province. 

Celte  chanson  fut  attribuée  à  l'abbé  de  Bois- 
hitly.  Sans  autre  preuve ,  le  ministre  piaué  le  ût 
mettre  ft  la  R»UHe.  Il  y  passa  six  mois  et  fut 
exile  .i  Clermont,  eu  Auvergne,  jusqu'en  1769. 
Délègue  ordinaire  de  sou  chapitre  aux  Etats  de 
la  province ,  il  en  était  Tan  des  membres  les  plus 
éminents  pour  la  connaissance  qu'il  s'était  ac- 
quise de  ses  inlérèls  cl  pour  l'élégance  de  son 
ëlocution ,  qualités  qui  l'avaient  fidt  nommer  de 
la  commission  int«  rmediaire  centrale,  qui  avait 
son  siège  à  Rennes.  Il  était  aussi  très-versé  dans 
les  anliquitès,  soit  historiques,  soit  Rénéalogi- 
ques  du  pays,  et  il  cultivait  avec  succi  s  la  poé- 
sie. Sa  douceur,  son  aménité ,  son  esprit ,  fai- 
saient rechercher  son  commerce. 

Dans  la  pensée  de  réparer  une  injustice  du 
règne  précédent ,  Louis  aYI  l'avait  nommé  abbé 
conunendaiaire  du  Tronchct,  au  diocèse  de  Dol. 
11  y  ajouta  un  prieuré  après  la  brillante  oraison 
funèbre  des  Bretons  morts  dans  la  {guerre  d'A- 
uiériuue,  que  Tabbé  de  Boisbilly  prouonva  de- 
vant l'assemblée  des  Etals,  en  1781.  La  modes- 
tie de  l'orateur  le  lit  refuser  de  se  rendre  aux 
vœux  de  ceux  tjui  en  réclamaieul  rimprcssioii. 
Ses  poésies  fu;^'iiives,  qui  étaient  fort  appréciées 
dans  les  salons  et  lès  châteaux  de  la  province, 
suai  aussi  conservées  en  manuscrit  par  M.M.  de 
Blois,  ses  héritiers.  C'est  à  tort  que  M.  de  Ker- 
danet  lui  altribue  un  livre  intitulé  :  Preuves  de 
la  pleme  Souveraineté  du  Roi  sur  la  province 
de  Bretagne^  et  une  brochure  critique  sur  la 
légende  des  ohtic  mille  vieiges.  Celte  dernière 
est  du  Père  Sirraond.  Voici  ce  qu'on  lit  a  ce  su- 
jet dans  les  Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres, par  Jacques  Bernard  ,  mois  de  juillet  i70'3. 
p.  97  :  M  Le  Père  Sirmond  ôle  onze  mille  saints 
»  d*un  trait  de  plume  à  résUse  romaine ,  en  re- 
y  marquant  qu'on  avait  trouvé ,  dans  quelque 
n  martyrologe .  SS.  Ursula  et  LndecimUla  V.  M., 
•  c*6Bl^-dire,tIadéeimille,  Vierges  et  martyres, 
»  et  qu'on  s*e8t  allé  imaginer  qn'Undécimille 
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«  avec  le  V  et  TM ,  étoit  une  abréviaUon  pour 

dire  onze  raille  vierges.  • 

L'abbé  de  Boisbilly  cslmort,  à  Quimpcr,  d'une 
liydrupisie,  en  i786 ,  à  l'ùge  de  ciuquanle  ans. 
Son  frère,  établi  dans  la  même  vule,  taisait 
agréablement  les  vers  ;  il  était  en  correspon- 
dance avec  Gresset  et  d'autres  poètes  du  temps. 

A.  D.  B. 

JH>ISB0ISSI:L  (le  coml«?  de),  —  né  à  iic- 
guier  (Côtes-du-Nord),  poète  et  auteur  dramati- 
que. Il  cultiva  les  Unircs  par  désœuvrement ,  el 
ne  sut  pas  s'élever  au  dessus  du  genre  insiguilianl 
et  fade  que  quelques  beaux  esprits  des  premières 
années  du  xviir  siècle  avaient  mis  à  la  mode. 
Il  publia  successivement  les  ouvrages  suivants  : 
Prose  et  H  mm  d'un  Bas-Breton  ,  ou  Fadaises 
et  Fariboles,  Lahaye.  <770  ;  —  la  Cotts tance 
couronnée,  pastorale  en  un  acte,  1782,  iu-12;— 
Constantin,  tragédie  ;  —  enQn  V Ecole  des  Vieil- 
lards, comédie,  1781,  in-8',  sujet  dont  notre 
grand  poète,  Casimir  Deiavigne,  s'est  emparé 
depuis  pouf  en  faire  un  elief-d^cenvre.   C.  D. 

BOISGELIIN  DE  LA  TOISE  (Yvek),  ^ 
jurisconsulte  du  xvi*  sièete.  d6  à  la  Toise,  com» 
munc  de  Taden ,  arrondissement  de  Dinan ,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants:  I.  Traité  des  brefs 
0t  tauf-eoniuits  de  la  province  de  Bretagne. 
Dinan,  1 594  ;  11.  Droit  iU  Mt  et  4e  naufrage. 
Dinan,  1597.  P.  L....I. 

HOîSr,ETJ>'   DE  CrCÉ  {JEKy.vE-Vir.v- 

Kaymonu  uk),  —  prélat,  orateur  el  littérateur 
distingué,  issu  d^nne  ancienne  famille  de  Breta- 
gne, naquit  à  Rennes ,  le  17  février  1732.  II  fut 
destiné  dés  son  enfance  à  l'état  ecclésiastique,  et 
fit  ses  élndes  avee  distinction.  La  mort  d*un  frère 
ainé,  guidon  des  mousquetaires,  qui  fui  tué  nn 
comlwt  de  Saintr-Cast,  l'ayant  rendu ,  très-jeune 
encore,  rainé  de  la  famille,  il  aibandonna  son 
droit  d^ainesse  à  son  frère  le  comte  Louis  Bruno 
de  iioisgelin  {voyez  ce  nom)  ^  el  continua  la  car- 
rière qn'U  avait  commencée.  Nommé  d*abord 
grand-vicaire  de  Pontoisp,  puis,  en  4760,  grand 
vicaire  de  Rouen,  il  fut  promu,  en  1765,  évèque 
de  Layanr.  Les  Etats  deLangruedoc ,  auxquels  il 
siégea  un  moment  en  cette  qualité,  durent  à  son 
crédit  et  a  ses  sollicitations  la  construction  d'un 
pont  dontrarchitectnre  savante  et  hardie  a  seni 
ensuite  de  modèle  à  des  ouvrages  du  même  genre. 

£levé  eu  1770  (1),  à  l'archevêché  d'Aix,  qui  lui 
donnait  la  présidonce  perpétuelle  et  inamovible 
des  Etats  de  Provence  ,  Hoisfîelln ,  pendant  les 
vingt  années  qu'il  présida  celte  assemblée,  se 
montra  admlnistrateiir  habile.  Dès  le  déhut  de 
son  administration,  il  fit  réaliser  le  projet,  sans 
cesse  remis  en  question  depuis  un  siècle ,  d'un 
canal  destiné  é  ferUliser  une  grande  partie  de  la 

(1)  En  177« ,  il  obtint  eoeon  le  bénMcs  d'abbé  de  Vaa- 
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Provence ,  que  la  sécheresse  brûlante  du  climat 

condamnait  ù  la  stérilité.  Mais  les  frais  de  con- 
struction eussent  épuisé  les  ressources  de  la  pro- 
vince. Boisgeliu,  par  ses  instances  et  ses  actives 
démarches ,  Ht  décider  (^u'il  serait  fait  aux  frais 
de  l'Etat.  De  trois  projets  qui  se  croisaient ,  il 
obtint  la  préférence  pour  celui  qui  devait  unir  la 
Durance  au  Rhône,  en  passant  par  Aix.  Les  tra» 
vaux  de  ce  canal ,  interrompus  pendant  la  révo- 
lution, ont  été  repris  et  achevés  depuis. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  service  que  Boisgelia 
rendit  a  son  pays  d'adoption.  L'abbé  Terray,  con- 
trôleur-général des  finances,  avait  pris  de  fausses 
mesures  pour  l'approvisionnement  de  la  Proven- 
ce, menacée  d'une  disette  totale.  Bois^n  lin,  après 
avoir  démontré  ruriicuce  du  péril  et  rinsulTisauce 
du  remède,  la  prohibition  d^exportcr,  était  par- 
venu ,  à  force  d'art  el  de  persuasion,  à  arracher 
aux  ministres  la  permission  qu'il  sollicitait  pour 
les  Etats,  de  pourvoir  eux-mém^  à  leurs  besoins. 
On  y  mit  une  condition  effrayante,  celle  de  ren- 
dre fioisgelin  pcrsonnellemeut  responsable  des 
conséquences  de  l'autonsalion. 

Une  séditii'H  tiTriLle  avait  éclaté  dans  la  ville 
d'Aix.  Le  peuple  des  campagnes  s'ela il  joint  à 
celui  de  la  ville  pour  piller  les  greniers  publics. 
Les  subsistances  d'un  mois  avaient  été  dissipées 
en  un  jour  ;  toutes  les  autorités  civiles  et  nali- 
taires  étaient  méconnues,  insultées,  menacées. 
Au  milieu  de  l'effervescence  générale,  Boisgelin, 
se  créant  un  pouvoir  extraordinaire,  couvoaua 
chez  lui ,  dans  cette  nuit  menaçante,  toutes  les 
autorités  tremblantes ,  tous  les  commerçants 
épouvantés  :  "Messieurs,  leur  dit-il,  il  faut 
<•  pourvoir  aux  besoins  de  la  semaine;  ai  les 
"  fonds  vous  man({uent ,  je  m'engajîo  pour  cent 
"  mille  francs.  L.es  ministres  de  la  religion  et 
tes  dloyens  les  plus  recommandables ,  devenus 
sus  auxiliaires,  passin nt  la  nuit  à  visiter  tous 
ceux  «lue  des  craintes  mal  fondées  avaient  égarés. 
Au  jour ,  tout  était  rentré  dans  Pordre,  et  les 
grains  pillés  étaient  réintégrés  dans  les  maprasins, 
que  la  vigilance  active  et  paternelle  du  prélat 
snt  toujours  maintenir  en  état  de  satisfaire  à  tous 
les  besoins. 

Pendant  qu'il  assurait  aiusi  le  service  régulier 
de  la  subsistance  publique ,  il  trouvait  les  moyens 

de  pourvoir  à  d'autres  exigences ,  telles  que  le 
reboisement  de  la  Provence  ;  la  création  d'une 
pépinière,  d'un  jardin  de  botanicpie ;  celle  d'un 
corps  spécial  d'Ingénieurs  <  [i  intb-rî-chaus- 
sées  ;  les  eocouragem^ts  au  commerce  et  aux 
manufactures  ;  les  secours  aux  hommes  de  let- 
tres ;  l'appui  donné  à  la  publituition  de  leurs  tra- 
vaux ;  enfin ,  la  fondation  à  Lambesc ,  ou  eUe 
subsiste  encore,  d'une  maison  d'éducation  pour 
les  demoiselles  nobles  el  sans  fortune. 

I>e  principe,  le  mot  habituel  de  Boisgeliu  était 
•  qu'où  peut  tout  attendre  des  hommes  par  la 
»  douceur ,  la  raison ,  la  confiance ,  et  que  la 
I»  maladresse  seule  peut  sentir  le  besoin  des  mou- 
■»  vemenlâ  uregulicr»  de  la  force.  »  Ces  paroles 


Digitized  by  Gopgle 


BOI 


me  répétait  souvent  monsiMîrnonr  Dombideau  do 
Crouseilhes,  grand-vicaire  et  ami  de  BoiageJio  , 
«plus  lard  évéque  de  Quimper*.  ces  paroles 
eipriment  exactement  quelle  fui  la  règle  cou- 
itoitede  1  archevêque  d'Aix  dans  sonadministra- 
fndfe  la  Provence.  Son  esprit  inalnoanl  et  con- 
oMteur,  sa  parole  séduisante,  aplanirent  les 
olïiacles  et  \ù  tirent  triompher  des  oppositions 
de  caractère  et  dHnlér».  L'ascendant  qu'il  savait 
éîemr  faisait  prévaloir  aux  Etals  les  justes  de- 
aiuides  du  goavemement',  auprès  des  auuistres, 
kB ^QSieft  Tédamations  de  la  province. 

Ce  caractère  de  sagesse  et  de  modération  , 
iNâgelin  le  déploya  à  l'Assemblée  des  notable» , 
iMt  il  fit  partie  en  1787,  et  aux  Elats-Généranx 
l':  fTSO ,  oû  il  siégea  comme  député  du  clergé 
k  la  sénéchaussée  d'Aix.  Il  n'en  pouvait  être 
■trement  :  préludant  aux  réformes  que  les  vices 
Fadminislralion  pubTuiue  rendaient  néeessai- 
I» ,  il  avait  allégé ,  autant  qu'il  avait  pu ,  le  far- 
tas qui  pesait  stir  la  Provence,  écrasée,  en 
ratirre  d'impôts,  sous  les  privilèges  du  clergé, 
ie  l'ordre  de  Malte  et^de  la  noblesse.  D'autres 
aerifiees  lui  semblaient  nécessaires ,  et  il  vint 
ira  Etats-généraux  avec  rintenlion  d'y  adhérer 
isQs  les  limites  qu'autorisait  le  m^intiAti  de  la  re- 
ligion et  de  la  monarchie. 

Lr-  17  juin  1789,  il  soutint,  dans  un  discours 
liwt  éteoda,  la  distinction  des  trois  classes.  Le 
("juillet ,  tout  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  pas 
se  séparer  de  la  nuijorilë  du  clergé,  à  laquelle  il 
s'était  réoDi,  il  ût  ses  réserves  contre  la  réunion 
é»  froîs  ordres.  Le  29  du  même  mois ,  il  pro- 
Df  ara  un  discours  couvert  d'applaudissements, 
dans  lequel  il  demanda  que  les  décisions  de  l'As- 
•emblée  fussent  prises  à  la  simple  pluralité  des 
•  i\  des  membres  présents.  Dans  la  nuit  du 
4  août ,  il  dépeignit  avec  énergie  les  maux  que 
causaient  les  privilèges  féodaux  et  l'extension  ac- 
tAliaire  des  impôts.  Le  9,  il  demanda  que  l'em- 
prunt décrété  fût  bypothéqno  sur  les  biens  du 
elergé.       2!,  il  vota  la  punition  de  tous  ceux 
qoi  obtiendraient ,  solliciteraient  ou  exécute- 
raient ,  soit  des  lettres  de  cachet ,  soit  des  ordres 
trbitraires,  hors  des  cas  prévus  par  la  loi.  Le 
6  octobre ,  il  demanda  que  les  contributions  fus- 
sent votées  annuellement ,  et  supportées  égale- 
ment par  tous  les  citoyens  et  sur  tous  les  biens 
et  revenus  sans  distinction.  Le  8 ,  il  appuya  la 
flrotion  de  ilirabeau ,  qui  proposait  de  promul- 
g^ier  les  lois  avec  la  formule  :  Par  la  ajuce  de 
Dieu  et  la  loi  constitutionnelle  de  VEtat.  Le 
10  octobre ,  à  l'occasion  d'un  décret  concernant 
la  propriété  des  biens  du  clergé ,  il  prononça  un 
ftseonrs  divisé  en  trois  parties  :  les  droits  des 
(glises,  les  iniér^s  de  la  nation ,  les  devoirs  du 
^ergé ,  el  il  termina  en  exprimant  le  vœu  que  les 
^rés  obtinssent  4 ,500  livres  de  traitement ,  les 
désires  600  livres ,  et  que  le  clersé  aidât  à  payer 
k  déBâL  L'Assemblée  nationale  ayant  reçu  de 
M  Sodêlé  to  Amis  de  la  BAvolution  anglaise 
■rJMttedft  HtticitattoBt  snr  celle  qui  s^acooni- 


plissait  en  France ,  Boisgclin  fut  chargé  de  lui 
répondre  ;  ce  iju'il  lit ,  le  7  décembre ,  dans  une 
lettre  adressée  A  lord  Slanhope  et  communiquée 

à  l'Assemblée.  On  en  lrou\e  des  fragnit-nts  dans 
le  Moniteur  du  7  décembre  t789  {introduct., 
p.  435  ),  jour  où  Boisgelin  quitta  le  fauteuil  de 
la  présidence ,  et  prononça ,  à  cette  occasion  ,  un 
discours  qui  futtrès-upplaudi.  Le  15  mars  t79U. 
il  dôvdoppa  son  opinion,  tendant  à  ce  que  le 
paiement  de  la  gabelle  fût  remplacé  par  un  em- 
prunt sur  les  pays  précédemment  soumis  à  cet 
impôt.  Le  9  avril ,  il  combattit  le  projet  de  mettre 
à  la  disposition  de  l'Assemblée  tous  les  biens  du 
clergé,  afin  d'inspirer  de  la  conQance  dans  les 
assignats.  Le  1S  avril ,  dans  un  discours  qui  dé- 
cela plus  d'une  fois  son  émotion,  il  offrit,  au 
nom  du  clergé ,  un  emprunt  qui  eût  été  hypo- 
théqué sar  les  biens  de  cet  ancien  ordre ,  se  ré- 
servant ,  si  la  nation  en  était  déclarée  proprié- 
taire ,  de  réclamer  pour  les  droits  de  la  puissance 
ecclésiastique ,  suivant  les  conciles ,  les  canons 
et  les  lois  de  l'Eglise  gallicane.  Le  15,  il  émit  le 
vœu  que  le  comité  des  finances  cherchât  les 
moyens  de  faire  des  assignats  libres.  Le  21  mai , 
il  opina  pour  que  le  droit  de  paix  et  de  guerre 
fût  réservé  au  Hoi ,  mais  circonscrit  dans  de 
justes  bornes ,  qu'il  indiqua  dans  un  projet  de 
décret.  Le  S9  mai ,  lors  de  la  discussion  du  projet 
de  constitution  civile  du  clergé,  il  protesta  contre 
les  changements  projetés,  el  demanda  la  convo- 
cation d'un  concile  national,  ajoutant  que,  si 
celte  proposition  était  rejetéc ,  les  membres  ec- 
clésiastiques de  rAssemblée  ne  participeraient 
pas  à  la  délibération.  Celte  proposition ,  renou- 
velée le  21 ,  ayant  été  rejetée ,  Boisgelin  ne  se  fil 
plus  entendre  dans  r  Assemblée  ,  mais  il  prolesta 
une  dernière  fois  par  la  publication  de  l'écrit  in- 
titulé :  Exjmitiou  des  principes  sar  la  consti- 
tution du  ciergé ,  etc.  Trente  évèques  de  l'As- 
semblée signèrent  cet  écrit ,  el  cent  des  autres 
évôques  frain^nis  ou  ayant  des  extensions  de  leurs 


diocèses  en  l  laiice  y  adhérèrent.  Cet  ouvrage , 
devenu  céltbre,  est  écrit  avec  une  modération  qui 
n'exclut  pas  la  solidité.  V Exposition  réclamait 
la  juridiction  essentielle  à  l'Eglise,  le  droit  de  lixer 
la  discipline ,  de  faire  des  règlements ,  d'instituer 
des  évéïjiies  r^t  de  leur  donner  une  mission  ;  droit 
que  lui  ruMSsalcnt  les  nouveaux  décrets.  Elle  se 
plaignait  de  la  suppression  des  monastères  et 
demandait  qu'on  admit  le  concours  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  pour  légitimer  tous  les  chan- 
gements qui  pourraient  se  faire  ;  que  le  pape  fût 
consulté;  qn'on  autorisât  la  convocation  d'un 
concile  national  ou  de  conciles  provinciaux ,  etc. 

La  nomination  d'an  évdqne  eonsliiuiionnel 
d'Aix,  par  suite  de  son  refus  de  serment,  et  l^ 
persécution  dirigée  contre  le  clergé,  le  déiernu- 
nèrent,  au  mois  d'octobre  4792 ,  à  se  réfugier  en 
Ai^leterre.  Les  loisirs  de  son  exil  furent  em- 
ployés à  consoler  et  a  soulager  ses  compagnons 
d'infortune ,  au  profit  desquels  il  Ût  vendre  son 
fittlmiitt.  Après  i'adopôoa  du  Concordat  de 
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I80t,  U revint  en  France.  Nommé,  le  16  avril 
4804,  à  l'archcvôché  de  Tours ,  il  prononça ,  à 
Noire-Dame,  le  dimanche  de  Pâques  1802  ,  un 
discours  sur  te  rëtablitsement  dn  culte ,  ei  pu- 
blia, le  9  aoùl  suivant,  UM  innndcmenl  à  l'occa- 
sion  de  la  nomination  du  premier  Consul  au  Con- 
sulat à  vie.  En  \  804 ,  il  fnl  décoré  de  la  pourpre 
romaine ,  et  dcsiguô  ,  par  les  élccleurs  des  Bou- 
ebesKlu-Rhône ,  candidat  au  Sénat  conservateur, 
liounné ,  en  1776 ,  membre  de  l'Acadérate  fran- 
^fee  à  la  place  de  l'abbé  de  Voisf  non  ,  il  avait 
repris,  à  son  retour  en  France ,  sa  place  à  Tln- 
stiiut,  où  Dureau  de  la  Malle  lui  succéda.  Il 
mourul  a  Angervilliers ,  près  Paris,  le  23  août 
1804.  L'évôque  (1c  Versailles  prononça  l'oraison 
funèbre  du  cardmai  de  Boisgelin ,  au  bcrvice  de 
ce  prélat,  célébré  le  12  septembre  1804.  Le  car- 
dinal de  Baussel ,  nui  avait  été  ?on  «^rand-vlcaire, 
iui  consacra  une  Notice  hûtorviue  {\ 804,  in-1 2). 
On  trouve  aussi  des  détails  intéressants  sur  Bois- 
gelin dans  les  Discours  prononcés  (par  MM.  Du- 
reau de  la  Malle  et  François  de  Neufchâlcau  ), 
Ûant  ta  géance  publique  tenue  par  ia  classe  de  ta 
lanijue  et  de  la  Uttérature  française  de  rinsli- 
tut  national,  le  1 1  fioréal  de  l*an  ÀlII.pour  la 
réception  de  M.  Dureau  de  la  Malle.  Paris, 
Baudouin,  1803,  in-4*.  Nous  y  avons  ulitement 
recoDni  pour  la  rédaction  de  cette  notice. 

L'aciiMié  du  cardinal  de  Boisgelin  était  vrai- 
ment extraordinaire.  Les  procès-verbaux  du  cler- 
gé attestent  ses  immenses  travaux  pour  son  or- 
dre. Les  constantes  occupations  de  Tadininislra- 
tcur  ne  dérobaient  rien  aux  soins  assidus  de  l'ar- 
chevêque. Toutes  les  semaines,  il  se  faisait  un 
devoir  d'assister  aux  exercices  publics  de  son 
séminaire.  Pourauflireà  ces  diverses  obligalioDs 
et  se  livrer,  en  même  temps,  h  ses  nombreux 
travaux  littéraires,  il  travaillait  depuis  six  beures 
du  matin  jusqu'à  l*lieure  deson  diner  ;  et«  ce  qui 
est  plus  extraordinaire  ,  il  reprenait  son  irav  iil 
une  heure  après ,  grâce  à  son  extrême  sobriété , 
d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  avait  à  résister 
aux  séductions  d'une  table  splendide  que  la  repré- 
sentation robligenità  tenir,  lin  de  ses  amis  iui 
témoignai i  un  jour  son  étonnement  de  ce  qu'il 
put  soutenir  ses  forces  en  mangeant  si  peu  : 

Je  vis  de  ce  que  je  ne  mange  pas,  lui  r^n- 
•  dil-il. 

Si  le  cardinal  de  Boisgelin  ftat  recommandahle 
comme  administrateur  et  homme  poIiti(iue ,  il  ne 
le  fut  pas  moins  comme  littérateur.  11  s'est 
exercé  avec  auccés  dans  plusieurs  genres,  et 
dans  tous  il  a  fait  preuve  d'un  goût  fin  et  déli- 
cat, d  un  esprit  brillant  et  facile.  En  1765,  il 
prononça  POraitm  ^mèbreijm  Imprimée)  du 
j)au})Jiiri  .  fih  de  Louis  XV.  L'année  suivante, 
il  prononça  celle  de  Stanislas,  roi  de  Pologne. 
Ce  discours ,  dont  Texorde  manque  d*mie  cer- 
taine fermeté,  devient  de  plus  en  plus  intéres- 
sant à  mesure  que  l'orateur  pénètre  dans  son 
sujet  ;  rémotion  s'accroît,  cl  le  lecteur  ne  peut  re- 
tenir ses  larmes.  En  1769,  U  lut  cbaigé  de  f  Or0i- 
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son  funèbre  de  V"*  !a  Daupkine.  Son  Discourt, 
lors  du  sacre  de  Louis  XVit  avait  pour  texte  les 
bornes  que  doit  se  prescrire  raulorité  royale. 
Sans  égard  pour  le  lieu  et  la  circonstance,  l'ora- 
teur tul  interrompu  deux  fois  par  de  nombreux 
applaudissements  involontaires  et  unanimes.  Sod 
Discours  de  réception  à  l'Académie  francise, 
le  2i  février  1776,  contient  un  bel  éloge  do  lu 
littérature,  considérée  dans  ses  rapporte  a\ec 
i*utillté  publique.  Tout  ce  discours,  empicîBt, 
comme  nraisons  funèbrps ,  d'une  éloquence 
gracieuse  cl  persuasive,  aimouce  un  orateur 
bien  eonvûncu  que  le  véritable  bomme  de  lettrn 
ne  doit  rien  écrire  que  réprouvent  la  morale  et  le 
bien  public.  Pourquoi  faul-U  gémir  que  Boiâgi^ 
lin  ait,  plus  tard,  manqué  lui-même  aux  précep- 
tes ([u'il  avait  si  élofiuemmenl  Iracés?  Pourquoi 
des  écrits,  incouipaUbles  avec  sou  caractère, 
avec  son  âge ,  sont-ils  sortis  d'une  plume  qui 
devait  être  exclusivement  employée  a  prêcher 
les  !oi!i  de  la  morale  publique  cl  privée?  Déplu- 
roua  cea  erreurs  ,  erreurs  d'auluut  plus  rcgal- 
tables  qu'elles  n'ont  pour  excuses  ni  l'âge  de 
leur  auteur,  ni  l'influence  de  la  eontaprion  doni 
le  haut  clergé  n'avait  pas  toujours  su  se  préser- 
ver ,  sous  le  règne  de  Louis  XV ,  alors  que  le» 
princes  de  l'E;:;lise,  loin  de  protester  contre  les 
désordres  scandaleux  de  la  cour ,  se  faisaieut  le» 
adulateurs  des  royales  prostituées! 

Boisgelin,  en  effet,  avait  cinquante  ans  !ùrs<]';ii 
écrivit  les  ouvrages  qu'on  est  fondé  a  lui  repn>- 
cher ,  et  les  mœurs ,  sous  nnfluenee  de  Yam^ 
donné  parLouisXVl,  s'épuraient  de  jour  en  jour. 
Les  écrits  érotiqucs  de  Boisgelin  furent  donc  l«tf 
u  la  fols  un  anachronisme  de  temps  et  unanaduo- 
nisme  de  position  personnelle.  Toutefois,  disoos- 
le ,  si  ces  écrits  obligent  env«T<.  lui  à  une  jusk 
sévérité,  cette  sévérité  deviendiaii  une  vérilaLle 
injustice,  si  elle  allait  jusqu'à  le  mainteairà  h 
j  lace  que  Sylvain  Maréchal  et  Lalande  lui  ont  h- 
signée, sans  doute  pour  grossir  leur  volume,  Jaui 
le  Dietîomaire  des  Athées  anciens  et  niùdtr- 
ncs  (1800,  in-8').  Si  Boisgelin  était  fondé  à  pr-v 
tester  contre  cette  assimilation ,  il  est  vrai  ma- 
moins  qu'il  se  condamnait  lui-même  à  certaiM 
égards.  On  en  peut  juger  à  l'espèce  de  mystère 
dont  il  s'enveloppa  lorsqu'il  publia  ses  œuvres 
erotiques.  Après  une  imitation  do  Temple  de  m- 
de,  de  Montesquieu  (1782),  un  Recueil  de  Pifcfi 
diverses  en  vers  (1 783),  Tarcheveque  d'Aix  liliffl- 
primer  sans  bruit ,  et  pour  ses  amis  intimes,  taor 
me  il  l'avait  fait  pour  les  deux  précédents  ouvra- 
ges, la  traduction  des  llémïfles  d'Ocide,  en  sm 
français  (1786).  L'abbé  Garnier,  hislunograpk 
de  France,  ftit  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  qui  ne  fuj 
d'abord  tiré  qu'à  doUze  exemplaires ,  mais  dont 
il  fut  fait ,  quelques  années  après ,  une  nouveUe 
édition,  tirée  aussi  à  un  très-petit  nombre.  Daft» 
ces  derniers  temps ,  M.  L.  G.  Michaud  a  fait  ram- 
primer  cette  traduction  pour  compléter  la  iraaui 
tion  en  vers  des  œuvres  d*Ovide,  par  de  Saint- 
Ange.  Les  beautés  et  les  défauts  d'Ovide  toot 
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également  bien  «pçtédèB  dans  te  ^aeowurt  préli- 

minairede  celle  Iraduclion.  Lors  de  la  réimpreâ- 
sioa  du  travail  de  Boiagelia,  le  savanl  Raynouard 
fil  eomwitTe  aaaea  looguement ,  dans  le  Jonmat 

des  Savants  (avril  4825,  p.  243-221)  cette  vcr- 
sioo,  ai  peu  conaue ,  que  Dureau  de  la  Malle  et 
fnaçw  de  Neufcbâteaa,  lors  de  la  réeeptioD  du 
premier  à  TAcadémie,  i)ureiit  s  absléLiir,  volon- 
taireiuenl  ou  involoiilaircmeut,  d'exhumer  le  aou- 
Y6Dir  de  ce  tilre  Ulléraire  de  Boisgelin.  »  Cette 

•  traduction,  dit  Raynouard.est  digue  d'être  corn- 

•  parée  et  de  rivaliser  heureusement  avec  les  Ira 

•  duclions  de  Saint- Auge ,  qui  n'avait ,  du  reste, 

•  traduit  qu'une  seule  Héroide  d'Ovide.  « —  «  Je 

•  ne  rechercherai  point ,  dit  le  même  académi- 
»  cien  ,  si  toutes  les  lieruides  traduites  par  de 
■  Boisgelin  sont  \érilablement  d'Ovide  :  c'est  le 

•  travail  d»;  cetacadéniieien,  ce  sont  ses  vers  que 
•j'examine  eu  ce  nionient.  Or,  de  Uuisgoliu  a 

•  souvent  réussi  u  rendre  en  versél^ants  et  pil- 
"  toresques  les  endroits  oU  Ovide  a  ea  l'occasion 

-  de  prodiguer  plus  parliculiôrement  sua  lalcul 

-  poétique.  En  ^néral,  la  traduction  de  Boisge- 

-  lin  est  Adèle,  exacte,  et  il  a  semMé  ;!n*'cier 

•  d*élre  plue  précis  que  son  origuuil  ;  mais  quel- 
»  queFoiâ  auaai  il  s*esi  permis  des  latinismes  que 
»  notre  langue  repouï-s  iii  On  pourrait  aussi  re- 

•  procber  à  celte  Iraduclion  des  formes  Irop  pré- 
"  leutieuses;  on  ne  doit  pourtant  pas  en  rendre 

-  Boisgelin  responsable.  A  l  epcfi  le  où  il  travail- 

•  lait  a  sa  traduction ,  ou  commençait  à  recher- 
*•  eber  ees  expreerions  hardies,  qu'on  nonmail 
"  créces,  ces  alliam^f^s  de  mots  (jui  rendent  le  style 
>  ueul  cl  piquant,  loisqu'elles  sont  hçureuses.el 
■>  qui  te  déparent  lanl,  lorsqu'elles  soni  impro- 

-  pn>s  ;  les  poètes  s'évertuaient  à  transporter  de 
'  pareillea  ugurea  dans  notre  langue,  et  de  Foa- 

-  tauea  Ini-ménie ,  dont  te  goût  a  toujours  été  si 

-  pur,  s'était  laissé  aller  à  reutrainemeut.  Faut- 

-  U  s'étoDoer  si  l'on  trouve  dans  de  Boisgelin  des 

•  Iraees  de  ees  Ibmes  prétentteases?» 

On  a  cité  de  Boisgelin  des  Ob.*>cnmtioiu  xur 
MoiUe$ûuie»t  restées  manuserites;  inajyi  cet  ou- 
vrage n*est  pas  le  seul  que  ee  prélat  a  dû  lais- 
ser,  conmie  lui-même  l'indique  dans  une  lettre 
écrite  d'Angleterre,  le  2i  mai  1801 ,  à  la  com- 
tnaao  de  Boisgelin ,  qui  était  alors  en  Moravie 
(l'on  et  l'autre  attendant  leur  radiation  de  laTisle 
des  émigrés);  on  lit  dans  cette  lettre  :  «  Je  me 

•  sois  amusé  à  faire  deux  ou  trois  grands  ouvra- 

•  ges ,  qu'en  feroi-jc  ?  je  n'en  sais  rieu.  Je  satis 

•  tais  mon  goàt ,  ou  même  mou  besoin  ;  je  passe 

•  des  moments  dans  des  rêves  agréables.  La  jeu- 

•  oesieel  Ja  vieillesse  ont  quelque  chose  de  com- 

•  mun  :  runf  et  l'autre  ne  jouissent  que  du  pré- 
'Stûl.  liu  )  a  d'avenir  que  pour  l'âge  mûr.  Ces 
'OtisTBges  auront  doucement  occupé  mes  loi- 
'Sirs  ('hms  l'exil)     Dans  un  autre  passage  de 
m  lettre  (  dont  l'original  fait  partie  de  la  riche 
eogeetionde  M-  Villenave),  le  prélat  dit  :  -  Vous 
r  ave2  donc  été  conlepte  de  mon  envoi  poétique 
'tAj^  ff a/mis vraisemblablement);  c'est  ie 
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»  goût  de  mon  enfance ,  de  ma  jeunesse ,  de  ma 

vie  entière.  Ce  ne  lut  jamais  un  travail  pour 
>  moi.  S'il  fallait  travailler  des  vers.  Je  n'en  fe- 
»  rais  jamais.  • 

Nous  terminerons  cet  article  par  l'indicalioo 
des  nombreux  ouvrantes  du  cardinal  de  Boisgi»» 
gelin ,  et ,  sur  ce  point ,  nous  ne  croyons  pouv<^ 
mieux  faire  que  de  reproduirr  i  rKcieltent  travail 
que  M.  Quérard ,  aidé  de  M.  \  illenavc .  a  inséré 
dans  sa  îittéraiure  contemporatne  {l.  i,  p.  1 06- 
109),  a  la  suite  de  la  notice  biographique  qu'il 
a  lui-même  consacrée  n  Boisgelin,  notice  où 
nous  avons ,  de  noire  colê ,  puisé  d'utiles  rensei- 
gnaraenii  : 

t.  LITTftlIATUn. 

1.  Oraiioii  funèbre  de  Stanislas  1".  roi  de 
Poiofpie,  etc.,  prononcée  d4!ns  ré(i lis r  ti-  Paris, 
le  M  juin  1706.  Paris,  Uérissaui  Uls,  1^06,  m- 
i* ,  et  sur  grand  papter.  11.  Omitm  funèbre  de 
M  ' la  Dauphiue,  pronmirée  dans  l'église  de  Pa- 
réi,  le  3  septembre  4 707.  i'uris,  Hérissant,  4  j  î7, 
in-4*.  lu.  Discours  sur  le  sacre  de  louis  .A  17, 
prononce  daus  réglise  de  Paris.  VaTi&,  tT7i, 
in-8°.  IV.  Discours  prononcés  dans  l  Académie 
française,  le  jeudi  i9  férrier  4776,  à  la  récep- 
tion «U'  M.  de  Boisyeltn,  archevêque  dWix.  Pa- 
ris, Deiuonville,  4770,  iti-i*.  V.  Le^ Temple  de 
Gnidty  poêm  imité  de  Montesquieu,  par  X.  de  L, 
(révêqtjo  de  Lavaur).  Paris,  4782,  in-8*.  Tous 
les  biographes  et  bibliograptkés  ont  cité  cette  imi- 
tation si  vaguement  que  l*on  anrcdt  pu  douter  de 
son  existence  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  pré- 
cisé la  date  de  sa  publication.  VI.  Recueil  de 

fiècet  divenet  en  ven.  Philadelphie  (  Paris , 
rault),  4  783 ,  petit  in-8*  de  1 72  pages  sur  papier 
véliu.  Ce  recueil  n'a  été  tiré  qu'à  dix  ou  douae 
exemplaires  M.  Brunei,  dans  son  Mmmwi  du  JU- 
brnirr.  viw  mol  Recueil,  et  .,  dit:  «  Ce  volume 
»  contient  des  poésies  diverses,  la  plupart  éroti- 

•  ques  et  même  un  peu  libres.  Cest  eependaot 
"  l'ouvrajîed'un  prélat,  d'ailleurs  fort  respectable, 
<•  Jcan-de-Oteu  Raymond  de  Cucé  de  Boisgelin  ; 

•  il  a  été  imprimé  à  Paris,  chet  IHerres,  et  tiré  à 
-  nn  si  petit  nombre  d'exemplaires,  qu'il  y  a  peu 
"  de  livres  modernes  aussi  rares  que  celui-ci.  • 
VU.  Les  HénfSet  d^Ovide,  traduit»  m  rm 
français ,  arec  le  texte  cl  un  discours  prélimi- 
naire ( publiées  par  l'abbé  Garnter ,  ittstorio- 
graphe).  Philadelphie  (Paris,  Pierres),  4786,  In- 
8*  de  549  pages  sur  papier  vélin.  —  Autre édit., 
sans  le  texte.  Paris,  de  Pirop.  de  Pierres,  4786, 
in-8*  de  368  pages-  Ces  deux  éditions  n'ont  été 
tirées  qu'à  douze  exemplaires  chacune.  Quelques- 
uns  de  ceux  de  Tédition  avec  texte  perlent  pour 
litre,  dit  M.  Brunei  :  Les  Uérdtdes  du  galant  Ovi- 
de. L'édition  avec  le  texte  a  été  vendue  46  fr. , 
salle  Sylvestre,  4805  Nous  n'avons  point  va, 
ajoute  M.  Quérard ,  1  édition  sans  le  lexle,  mais 
nous  avons  t^u  entre  les  mains  un  enmplaiie  de 
celle  îivec  le  texte ,  cl  en  voir i  la  composition  : 
le  Discours  préiimimure  a  lxx  pages  ;  le  texte 

T.  1.  Il 
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9i  la  traduction  ont  449  pages,  en  toul  oi9  pa- 
ges. Dans  le  loi^  discours  prélimioaire  ((ui  ac- 
compagiH^  rette  traducUoo ,  on  Irouve  des  id»^os 
iogéoieuseâ  el  des  principes  Ulléraires  singuliers. 
Une  ehoee  remarquable  dans  celle  iradQcUon , 
c'est  qup  l'iMileur  y  a  suivi  de  -i  [^rcs  son  origi- 
nal qu'il  areudu  3,*^7i  vers  laliiiâ  par  3,9Î6  vers 
français.  Un  grand  nombre  de  noies  en  français 
acconipot^iKMil  le  loxle  cl  la  traduclion.  —  Les 
même»,  avec  le  texte  en  regard.  Paris,  L.  G.  Mi- 
chaud  ,  18£4 ,  in'48.  Il  a  déjà  élé  parlé  de  cette 
édition.  Vlll.  Vart  de  juger  par  rmiah/se  des 
idées.  Paris,  Moutard.  ^"89,  in-8'.  1\.  Le  Pml- 
mistc,  trud.  des  psaumes  en  vers,  précédée  d'un 
discours  sur  la  poMe  des  Hébreux.  Londres , 
171)9,  in-8°.  Ca'A  ouvrage  a  élé  réimprimé  par  les 
soins  de  M.  Auguis ,  dans  les  œuvres  de  Tauteur 
(1848,  in-8*),  sur  un  exemplaire  surchargé  de 
changements  et  de  correclious  de  la  main  de 
BoiageliQ ,  el  qui  devaient  servir  pour  une  nou- 
velle édition.  X.  Bifiitationdu  système  dévelop- 
pé par  Baitly  ,  dans  ses  lettres  sur  V Atlantide 
de  Platon  (ouv.  postb).  4848,  imprimée  dans  les 
oeuvres  de  Taoleur. 

II.  —  DISCOURS  RBLIfîieuX. 

XI.  Mandement  qui  ordonne  des  prières  pour 
le  rétablissement  de  la  tran<{nillili'  pu()li(fi(e 
(s.  d.  ) ,  in-8  ,  après  l^s  Ironbies  d'Aix.  Ail.  Dis- 
cours pour  ta  bénédiction  de  la  chapelle  de 
Kinff^treet.  Londres,  1799,  in-8*.  XIII.  Dis- 
roirrs-  pour  lapremière  communion  à  In  rfinpelle 
de  Atng-Street^  Porihmoh-Square.  Londres, 
4799 ,  in-8*.  XIV.  Disemn  ptmr  h  rvtmation 
des  vœux  du  baptême.  Londres,  1799,  in-8'. 
XV  Discours  pour  une  association  de  prières  et 
deeharité.  Londres,  1800,  in-8*.  XVI.  Discours 
à  la  cérémonie  de  la  prestation  de  serment  des 
arrherêfpm  et  évêques.  Paris,  4802,  in-4*. 
XVll.  Discours  sur  le  rétablissement  de  la  re- 
ligion ,  prononcé  à  Notre-Dame ,  le  jour  de 
Pâques  4802.  Paris,  Le  Clere ,  1802  ,  in-8* ,  de 
46  pages.  Ce  discours  est  très-rare  ;  il  a  été  ré- 
imprimé dans  rEocyclopédie  religieuse,  ou 
Cours  de  morale.  -  NMlf  Sermon  pour  la  dé- 
dicace de  l'église  paroissiale  de  Saint-Martin, 
éem»  Végliw  métrùpotitQiM  de  roifrf(s.  d.), 
in-8*. 

m.  —  ÉCRITS  SUR  LES  AFFAIRES  F-CCLÉSIASTIQUEB 

ET  DISCOl  RS  PARLEMENTAIRES. 

XIX.  Précis  des  conférences  des  commissaires 
duelergé  meeteeeommisunreidit  Cmêeil,  eon- 

renicvf  (n  demande  fnite  aux  àéiii'firiers  de  la 
prestutton  de  foi  et  hommage.  Paris,  Desprcz, 
4786 ,  în-4*  elin-S*.  On  trouve  quelquefois  joint 
à  cet  écrit  un  autre  écrit  sur  la  même  question  , 
qui  avait  été  imprimé  l'année  précédente .  sons 
le  lilre  :  Défense  des  droits  du  roi  nmtre  les 
prétentions  du  clergé  de  France,  sur  cette  ques- 
tion :  Les  ecclésiastiques  doivent-ils  à  S.  M.  la 
foi  et  homatage ,  l'aveu  et  le  dénombrement,  ou 
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des  déclarations  da  temporel  pour  les  biens  qu'ils 
possèdent  dans  le  royaume?  Vans ,  Cellot ,  4  785. 

('e  dernier  écrit  n'est  point  de  Boisgelin ,  mais  de 
Saiul-lienis ,  auditeur  des  Comptes.  W.  Memb- 
res pour  le  clergé  dê  France  au  sujet  de  la  presta- 
tion de  foi  el  hommage,  avec  la  réponse  de  r in- 
specteur du  domaine,  4785,  in-8*.  XXI.  Dis- 
ecan  prononcé  dans  r Assemblée  des  Etait  i» 
Provence.  Paris ,  Née  de  la  Rochelle ,  1 788 ,  in-P. 
XX  U.  Discours  sur  les  principes  des  droits  des 
ordres  dans  les  Klals-généravis ,  4789,  in-8*. 

DisroHvs  à  rasscmlilée  deVordre  dnclnfjé 
de  la  sénéc haussée d^Aix,  Aix ,  Pierre-Joseph  Cal- 
mon,  4789 ,  io-4*.  XXIV.  Défense  delaproletla- 
lion  de  l'ordre  du  clergé  dans  l'Assemblée  des 
trois  ordre  réunis  le  \  "juilfef  1780  ;  1789,  in-8*. 
C'est  une  justifkalion  des  prélculious  du  clergé 
dissident.  XXV.  Discours  sur  la  propriété  des 
t)iens  ecclésiastiques.  Paris,  G.  Desprez,  4789, 
iii  8".  L'archevêque  établit  le  droit  de  propriété 
du  clergé, Tinlérét  de  la  nation  à  lui  conserver 
ses  biens ,  et  la  nécessité  d'en  réformer  lu  distri- 
bution. XXVL  Lettre  au  tord£tanhope,  prési- 
dent de  la  Société  réwMimnaire  de  lîmdres, 
insérée  nv  Monilonr,  année  1TS'),  p.  nS.  XXVII. 
Mémoire  et  réponse  à  la  éematide  des  débités 
de  Marseille  f  concernant  la  division  desdépar^ 
tements  de  Provence.  Aix,  Joseph  Calmon. 
4  790,  in-8*.  XX.VIIÏ.  Opinion  sur  la  suppres- 
sion des  ordres  monastiques.  Aix ,  Pierre-Jo- 
seph Calmon,  4790,  in-8*.  XXIX.  Discours  de 
monseigneur  l'archevêque  d'Aix ,  sur  la  r^nlt 
des  biens  du  clergé,  prononcé  dans  FAssemblét 
nationale  le  42  avril.  (  Paris ,  Roze,  imprimeur 
nntiniinl,  4790),  iu-8*.  XXX.  Opinion  sur  If 
droU  de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  prmmét 
/eS4  mot.  Paris,  4790,  in-8*.  XXXI.  Disemrt 
sur  le  rapport  du  mmité  ecclésiastique .  concer- 
nant la  constitution  du  clergé^  prononcé  U 
29  wtai  «790.  Paris ,  4790  ,  in-8*.  XXXII.  0*- 
servations  sur  Vapinion  deMM.Camus  elTreil- 
Imrd.  Pans,  1790,  in-8°.  L'opinion  des  deux 
constituants  était  relative  au  plan  de  conslitti- 
tion  du  clergé ,  proposé  par  le  comité  ecclésias- 
tique. XXXÏH.  Opinion  de  monseigneur  l'areht- 
véque  d'Aix  sur  la  suppression  et  le  remplace- 
ment des  gabelles,  imprimée  par  ordre  de  Pks- 
sem'blée  nati/nnlc  'Paris,  Baudoin,  4790,  in-*" 
de3a  pages.  XXX IV.  Exposition  des  principe 
sur  la  constitution  du  clergé,  par  lesévétpiesii- 
putê'^  à  r  Assemblée  nalionale ,  1791,  ia-8'.  H 
existe  deux  éditions  de  cet  écrit  ;  l'une  de  95  et  31 
pages  in-8'  .sans  nom d^imprimeur  ;  l'autre,  de 7t 
pages,  de  rimprimeriede  la  veuve  Hérissant.  Colif 
Exposition  portela  datedu30  octobre  ITOO.elcst 
revêtue  de  la  signature  de  trenlc  arclievéqiies  el 
évêques.  Elle  fut  rédigée  par  l'archevêque  d'Aix- 
On  publia  séparément  une  liste  contenant,  à  la 
suite  de  Ireule  evéques  députés  siguataires,  i'fl<l- 
hésion  de  quatre-vingt-treize  autres  évêques  de 
France,  et  l'adhésion  donnée,  le  40  novembre, 
à  la  mémo  exposition ,  par  quatre-vingt-treize 
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ecclésiaàUques  (curés,  docleiurs  de  Sorbouue , 
pvdires,  cbanoines),  membres  de  TAMemblée 
nationale.  XXXV.  Considérations  sur  la  paix 
publique,  adressées  atm  chefs  de  la  révolution. 
Paris,  les  mardwod&de  noa^eantés ,  1791  ,ia-8". 
XWVI.  Lettre  des  ét-t^ques  drpulés  à  l'Assem- 
àiée  na/toMoie,  en  réponte  au  bref  du  pape ,  en 
éaie  Ai  40  mon  4794 ,  iii-8*.  XXXVIL  Obser- 
mtions  xur  !o  décret  de  déportation.  Paris, 
Guerbarl,  iTJi.  in-S*.  XXXVUl.  Lettrée»  ré- 
pmueam  bief  de  S.  S.  Pie  VU,  en  date  du 
iô  août  <80l.  (Londres,  <80<).in-8'.  Presque 
anaftiUH,  ii  parut  uu  écrit  intitulé  :  lté  flexions 
sur  la  Miredêmmeifmm'  l'archevêque  d'Aix 
Londres,  A.  Duleau ,  1801,  in-8'  de  \'  pages. 
Cet  écnt  est  signé  d'O^oir,  prêtre.  XX^kLX.  Ub- 
tenatioms  d'un  Français  fidèle  à  son  roi,  sur  un 
point  historique  de  sa  réponse  à  un  écrit  inti- 
tulé :  •  Eclaircissements  demandes  à  moosei- 
gnear  Parctievéque  d'Âix»  (par  &J.  l'abbé  de 
Ctiàleaugiron ,  du  diocèse  de  Rennes),  et  «ur 
quelques  autres  ouvrages  du  même  genre.  Lon- 
dres, L.  Nardini,  iu-8°  de  pages.  L'écrit  de 
Châleaugiron  avait  été  impiiiDé  auMi  à  Lon- 
dres ,  l'année  précédente ,  sous  ce  litre  :  »  Eclair- 
cissements demandés  à  monseigneur  l'archevêque 
d'Àix.  par  un  prêtre  catholique  français.  »  Bois- 

glin  ne  fut  pas  le  seul  qui  répondit  à  récrit  de 
àteaugiruu  :  aussi  ce  deruier  se  dclermioa-l-il 
à  réplkiuer  A  ses  réfolatenrs  par  uo  nouvel  écrit 
intitulé  :  Examen  impartial  et  paisible  des  ob- 
jections proposées  à  l'auteur  des  Eclaircisse- 
mmti,  in-8*.  XL.  Lettre  à  monseigneur  l'arche- 
têque  de  Narbonne  (s.  d.),  in-8".  XLI.  Letlvc 
àMM.  les  maires  et  officiers  municipaux 

XUL  Uttre  à  MM.  les  éUeimn  dé- 1 
fortement  des  Bouches-du-Rhône  (s.  d.),in-8', 
à  l'occasion  de  la  candidature  de  l'auteur  au 
Sénat  coMervateur.  I^après  Enoh,  L  V,  p,  G4 , 
U  evisle  du  cardinal  de  Boispelin  un  recuei;  de 
ses  écrits  et  de  ses  discours  prononcés  et  publiés 
émaU  TAttemblèe  eoiuatiiante;  mate,  ce  ne 
peut  être  qu'un  de  ces  recueils  factices  formés  par 
des  amateurs ,  de  la  réunion  de  toutes  les  pièces 
Cm  acteur  publiées  A  diverses  époques.  XLIII. 
Œin  res  (ses)  cnnlcmut  ses  oraisons  funèbres, 
dtscours,  traites  philosophiques  et  politiques; 


:  la  lié futahméaeystème  développé  pal 
Bnilh/ .  dans  .ses  lettres  sur  r Atlantide  de  Pln- 
iJomidérations  adressées  ati.r  chefs  de 
wiim;  la  l^raduction  en  vers  français 
psaumes  de  David,  et  le  Compte-rendu 'par 
49 celle  traduction,  etc.,  etc.;  précédées 
feiiee  hitiorique  sur  la  vie  et  tes  écrits 
de  ce  prêta f  (pat  le  cardinal  de  Bausset,  <804 
I  le  tout  publié  par  M.  Augois).  Paris,  F.  Guitel  ! 
j  4848,  in-»'.  P.  L  .  t. 

BOJSGELI?i  (  le  comte  Louis-Bau.-«o  de  ), 

^re  du  précédent  — Il  naquit  à  Rennes  en  1733, 

eot d'abord  le  titre  de  chevalier,  puis  celui  de 
emle  de  Cucé ,  et  devint  le  chef  de  la  famille, 
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après  la  mort  de  son  frère  aîné,  en  «758 ,  lors- 
que le  pumé  eut  fait  abandon  de  ses  droit»  pour 
se  consacrer  à  la  carrière  ecclésiastique ,  qu'il 
suivait  déjà.  Le  comte  Ixjuis  prit  du  ser\  i(  e  dans 
les  Gardes-Françaises ,  en  1748;  il  eulra  daus  ce 
curps  en  qualité  d'enseigne.  Dix  ans  après,  U  fût 
nommé  cornette  dans  les  Mousquetaires ,  avec 
rang  de  colonel.  En  4762,  il  devint  colonel  des 
(iardes-Lorraines ;  enfin,  en  4  780,  il  élailma- 
réclial-de-camp,  chevalier  de  Saint -Louis  et  du 
Saint-Esprit,  maitre  de  la  gardo-robe  du  roi 
ministre  de  France  à  Parme  et  baron  des  Etala 
de  Bretagne.  11  avait  épousé  la  sœur  du  chevalier 
de  Boumers ,  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un 
caractère  plein  de  coarage  ;  elle  était  attachée  en 
qualité  de  dame  d'honneur  à  M"'  Victoire ,  l'une 
des  filles  de  Louis  XV.  Le  comte  de  Boisgelia 
présida  plusieurs  fois  l'ordre  de  la  noblesse  ans 
htats  de  Bretagne ,  notamment  dans  rornseuae 
session  de  4789,  ou  l'énergie  de  son  caractère 
eut  plas  d^ne  occasion  de  se  roanifesler.  Il  re^ 
fusa  constamment  de  siéger  aux  Etats-Généraux, 
où  la  cour  le  faisait  instamment  inviter  à  se  ren^ 
dre.  Professant  des  opinions  opposées  à  la  Ré- 
volution, il  ne  fut  oepcndcinl  point  entraîné  jus- 
qu'à protester,  par  l'émigration,  contre  un  or- 
dre de  choses  qui  renversait  les  principes  aux- 
quels il  était  attaché.  Il  resta  en  France  et  parais- 
sait vivre  en  dehors  des  nombreuses  tentatives 
projetées  par  son  parti  pour  sauver  on  rétablir  la 
royauté.  Il  fui  pourtant  compris  sur  une  liste  de 
conspirateurs ,  arrêté  à  Paris  et  traduit  devant  le 
tribunal révolntionnaire ,  qui  le  condamna  à  mort 
le  7  juillet  4794.  Sa  femme,  urrèlée  et  jugée  SB 
même  temps  que  lui ,  partagea  son  supplice. 

Un  anlre  nembre  de  cette  famille ,  le  vicomte 
Gilles-Dominique  de  B(*isyelin ,  ancien  colonel 
du  régiment  de  Béarn,  retiré  au  Havre  depuis 
4792,  avec  le  grade  de  marêchal-de-camp ,  fut 
arrêté  tl;\ns  celle  ville,  conduit  à  Paris,  accusé 
aussi  de  conspiration ,  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté en  méma  temps  que  le  comte  et  la  cumiesse 
de  Boiagelin.  C.  D. 


BOISGELIN  DE  KEIIDU(le  eheralier  Ptsa- 

ni;-MAniE-Loii8  uk),  —  frère  de  l'abbé  et  du 
colonel  de  Béam ,  né  eu  4  758  à  Plélo,  diocèse  de 
Saini-Brienc,  ftit  destiné  à  l'état  ecclésiastique , 
el  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  au  séminaire 
de  baiut-Sulpice.  Quelques  arrangements  de 
famille  faya^l  déterminé  à  embrasser  la  carrière 
tnilitairc,  il  fut  nommé  officier  dans  le  régiment 
du  roi,  infanterie,  où  il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  M.  Portia  de  Piles,  alors  lieuleuani  dans 
le  même  corps.  Ils  visitèrent  ensemble  le  nord 
de  l'Europe  de  4790  à  4794  ;  mais  Boisgelia 
n'eut  auenne  part  à  la  relation  de  ce  voyage  pu- 
bliée par  Fortia  de  Piles,  sous  le  titre  de  :  Voyage 
de  deux  Français  en  Allemagne,  en  Dunemarck, 
en  Suède,  en  Russie  et  en  Pologne,  fuit  en  1 790 
et  1791.  Paris,  4796,  5  vol.  in.  8'  ;  ouvrage 
estimé  pour  son  exactitude  et  daoa  lequel  oa 


Digitized  by  Google 


Irouxe  àeouti®^>i^  détails  sur  les  force»,  le  com- 
merce el\e»  MobUtaeineots  indusUielftdes  peu- 
ples du  Nord,  l'état  de  leurs  bibliolhèques,  etc.  Ce 
ne  l'ut  qu'en  1810  que  BoisgeUu  publia  lui-même, 
en  anglais ,  une  telation  non  moins  olhnée  que 
la  précédente ,  de  son  voyiiî?e  dans  une  partie 
des  pays  qu'il  avait  visités  avec  Forlia  de  Piles. 
Boisgc'iin,  qui  appartenait  à  Perdre  de  Malte ,  se 
trouvait  dans  celle  île  en  1793,  el  il  se  rendit  à 
Toulon  lorsque  celte  place  fut  livrée  au  Anglais. 
Il  y  commanda,  pendant  l'occupation,  le  régi- 
ment de  Royal-Louis,  seul  corps  qui  fut  levé  au 
nom  de  Louis  XVll,  el,  après  révacuaUon  ,  il  le 
conduisit  eu  Corse.  Tl  passa  ensuite  en  Angle- 
terre et  ne  retourna  pas  à  Malle.  Il  ne  s'y  trou- 
vait donc  pas ,  comme  on  l'a  prétendu ,  lorsque 
les  Français  s'en  emparèrent  en  179Sîel8i,dans 
■a  description  de  celle  île ,  il  a  peint  en  traits 
énerpriques  les  fâcheux  résultats  de  cette  occu- 
paliou  pour  les  habitants ,  ce  n'a  pu  être  que 
d'après  les  récits  de  témoins  oculaires.  Il  fil  pen- 
dant la  révoluUon  plusieurs  voyages  sur  le  cou- 
lincut,  et  plus  tard  il  flt  connaître  ses  judicieuses 
observations  sur  tes  pays  qu'il  avait  parcourus. 
Revenu  en  France,  en  1814,  il  mourut,  le  10 
septembre  48Hi,  à  Pleubihau  (Cùles-du-Nord). 
Son  immense  érudition  et  l'aménité  de  son  carac- 
tère le  faisaient  recîierclier  par  les  personnes  les 
plus  distinguées  par  leurs  lalenls,  il  a  été  l'un 
des  éditeurs ,  et  probalriement  des  auteur  iU- 
l'ouvrafre  intitulé  :  Corrfiftjyfmdanee  de  M.  M'" 
(Mesmerj  sur  les  nouvelles  découvertes  du  baquet 
octogone,  de  ^komme  baguât  et  du  baquet  mo- 
ral, recueillie  et  publiée  par  JVM.  de  F.  (For- 
titt  de  PHesJf      (Jourgniac  de  Saint-Méard), 
et  B.  fLovit de  BoisgehnJ.  Liboumc  et  Paris, 
Pranit  .  1785,  in.  12.  On  a  en  oulre  de  lui  :  1. 
(avec  Fortia  de  Pile*)  :  Correspondance  de  Cuil- 
wt-Dmfaf,  rédigée  d'après  les  pièces  originales, 
et  pi'Miée  par  une  société  de  Uttérnti'^irs  lor- 
rains. (Nancy,  juillet  1795,  in.  8').  Pendant  qu'ils 
servaient  à  Nancy,  Fortia  de  Piles  et  Boisgelin 
s'amusèrent,  pour  se  dislrairc  des  ciimiis  de 
leur  garnison ,  à  écrire  ù  toute  la  France  au 
nom  d*un  personnage  imaginaire.  La  mysllfléa- 
tion  fut  complète  ,  ilsrerm  iu  li  <  n  ji  inses  de 
toutes  sortes  qu'ils  ont  réunies  ulus  tard  dans 
cette  correspondance  anrasante  II.  Aneient  emâ 
tnodci  n  Mdltha,  conta  in 'du  j  the  description  of 
this  islatul,  etc.  London,  1804, 3  vol.  in.  4*.  Cet 
ouvrage,  accompagné  de  planches  et  d'une  bonne 
earte  géographique,  a  été  (  ni  !ié  en  franeais, 
par  Fortia  de  Piles ,  sous  ce  titre  :  Malte  an- 
cienne et  moderne,  contenant  la  deeeription  de 
cette  île,  son  histoire  nntureUey  celle  de  ses  dif- 
férents gouvernements,  la  description  de  ses 
monuments  antiques,  m  traité  complet  des 
finohres  de  Vordre,  Vhistoire  des  ckevnlieis  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  Jusqu'en  1800,  et  la  relation  des 
événements  qui  ont  accompagné  Ventrée  des 
Fnmfais  dans  Malte,  et  sa  confite  par  les 
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Anglais.  Marseille,  Achard  Qls  el  C".  Paris,  De- 
senne.  Petit,  Hocquarl,  4805  —  4809,  3  voL 

in.  8*.  I,e  î"  volumt-  a  été  imprimé  a  Marseille 
m  1805  et  les  deux  autres  à  Paris  eu  1809. 11  y 
a  des  exemplaires  dont  les  trois  volumes  portent 
cette  dernière  date.  Celte  tradnelion  m-  put  pa- 
raître en  France  que  cartonnée  et  devait  être 
solvie  d*une  plus  complète.  Boisgelin  provoquait 
dans  son  ouvrage  le  rétablissement  de  l'ordre  de 
Malte,  il  y  manque  un  chapitre  intitulé  :  Malte 
métallitpte  et  littéraire .  dont  Boisgelin  s'était 
occupé,  et  dont  les  matériaux,  comme  tous  ceux 
du  reste  de  l'ouvrage,  existent  dans  les  vingt  vo- 
lumes in-fblio  ou  in-4"  de  manuscrils,  avec  plans  et 
dessins,  dont  Boisgelin  a  fait  don  à  la  bibliothè- 
que publique  d'Aix.  111.  Travels  through  Den- 
mark  and  Swedeu.  Tu  w/ac/i  is  prefixed  a  jour- 
nul  oj  a  voyage  doitn  the  Elbe  from  Dresden 
to  Uamburg,  includinga  compendions  ofhisto- 
rical  account  of  the  ttauseatic  leagne;  witk 
iieirs  from  dratcings  taken  on  the  spot , 
by  D'  Charles  Parry.  Loudon ,  Wilkie  and 
hobinson,  2  vol.  grand  in-4''  IV.  Jiistotic  des 
révolutions  de  Portugal  y  par  l'abbé  de  Vertot, 
continuée  jusqu'au  temps  //rr'^v>r!/,  enrichie  de 
notes  historiques  et  criln^ms,  ti  une  tolile  his- 
torique et  chronologique  des  rois  de  Portugal^ 
et  d'une  description  du  Brésil.  Londres,  impr. 
par  et  pour  R.  Juigné,  1807,  in-12.  Outre  les 
additions  indiquées  sur  le  titre ,  l'éditeur  a  joint 
au  livre  de  Vt  ri  it ,  pages  VIII  à  XV,  un  catalo- 
gue raisonne^  hislortque  et  critique  des  princi- 
paux oumn/ei  écrite  sur  Pktttoire  de  Portiigtti, 
et  des  noms  des  principaux  auteurs  qui  ont 
écrtt  sur  le  Brésil.  Au  nombre  des  manuscrits 
déposés  à  la  bibliothèque  publique  d'Aix»  sont 
deux  volumes  qui  formrnîimi  un  appendice  \v\\^ 
ressmièiï'JIistoiredes  cttevaiters de Haint-Jean 
de  Jérusalem  de  Vertot.  Ils  sont  intitotés  :  Maih 
solées  des  grands-maîtres  de  Vonh  e  de  Saint- 
Jean  de  Jérfmleni ,  qui  élatt  en  Modes  etc., 
avec  l'explication  des  mots  grecs,  par  M.  Jean- 
Jacqu<^  Roussean.  Une  lettre  dn  bnilli  de  ItouI- 
lay,  avec  lequel  Rousseau  eul  des  rapports  vers 
17.50  {Confessions,  liv.  Vtli)i  atteste  en  effet 
que  c'est  le  célèbre  citoyen  de  (ienéve  qui  Irans- 
cnvil  le  manuscrit  doui  le  nélrc  csl  une  copie 
fMte  en  1784  qu*i1  traduisit  aussi  les  inscrip- 
tions preoiiues,  elc  II  nous  semble,  dilM.  Quê- 
Tàtd(iittérature  française  contemporaine,  t.  i, 

Î.  440),  que  rien  n'indiquait  jusqu'ici  que  Jeau- 
acques  connût  le  |,'ree.  P.  L...t. 

lUHSGELIN  DE  lîERDl  (TiioM^s-PiKBRK- 
AnTois^u  —  né  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Brieue,  Itère  du  précédent,  grand-vicaire  de  l'ar- 
chevêque d'Aix,  agent-général  du  clergé  de  1780 
à  1785,  et  abbé  de  Mortemer  depuis  178ï ,  périt 
lors  des  maasaeres  de  l'abbaye  de  Saint-Gcrmain- 
des-Prés,en  siptcmbrc  1793,  côté  de  l'ahbé 
l^enfanl,  qui  lui  administra  dans  ce  moment  su- 
prême les  demlen  secours  de  lardigion. 

r*  Ij<*<t* 
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—  ucvou  ôc  La  Molle  Picquel  et  HIs  d'écuyer 
Alexandre-Marie  Picauet  du  Boisguy,  greffier  en 
ckef  au  Parlement  de  Brelagme  ,  et  de  dame 
jBonne-Joséphîne  du  Bois-Lebon,  na(|uit  à  Fou- 
fféte&  (  llle-et-YUaioe  ) ,  le  45  mars  1776.  Les 
oemples  defermeté  etde  coura^  que  lui  avaient 
donnés  son  pore  ol  son  oncle,  l'un  par  sa  lonf,nie 
^>po&ition  aux  coups  d'élal  diriges  contre  te 
Paîieincnt  de  Rennes  ,  l'autre  dans  une  suite  de 
lombatî  qui  en  ont  fait  unde  nos  premiers  hom- 
mes de  mer,  ces  exemples,  disons-nous,  ne  fu- 
rent pas  stériles  pour  lui.  Mùr  avant  le  temps,  il 
annonça,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  un  carac  - 
tère  résolu  et  rénéehi,  qui  avait  déterminé  l.a 
Rouerie  à  lui  confier  ses  projets  et  a  le  choisir 
pour  un  de  ses  futurs  lieiitiMiants.  La  mort  du 
chef  Je  rossocialion  bretonne,  loin  d'ébranler  le 
courage  de  du  Boisguy,  ne  til  que  l'affermir.  11 
fut  bientôt  mis  à  Téprcuve. 

M.  CTélinomi-ioh  {Histoire  de  la  Ven/I^e  mi- 
itUttre  ^  t.  lU  ,  p.  247),  et,  après  lui,  M.  Viivi}- 
CbfBVtlâm  {Bretagne  et  Vendée,  p.  613  et  suiv  ). 
nous  apprennent  (ju'au  mois  de  mars  17')  V  i!>'s 
paysans,  se  rendant  à  un  rassemblement  (^ui  se 
formait  à  Fleurigné,  pour  protester  contre  les 
actes  de  la  Convention  ,  reiicontrèrenl  du  Rois- 
gu^'  et  s'écrièrent ,  aussitôt  qu'ils  l'aperçurt'iki . 
•Voilé notre  petit  seigneur!  U  aéra  notre  chef" . 
Aimé  a»  «'eîii<^  ^nm  hésiter  ,  et ,  se  mettant  à  la 
tétede^  paysans  armés  de  bâtons ,  U  fond  sur 
âoo  Kardes  naUonaux,  sortis  de  Fougères  avee 
dtu\  piocps  ic  canon  pour  s'opposer  au  rassem- 
Menicui  de  1-  leurigoé ,  et  les  force  à  mettre  bas 
k  s  a  raies. 

S  i;!5  i  fvîitp^tor  Vexactilude  de  ce  récit,  nous 
Boos  boraeruns  a  dire  qu'il  est  incomplet.  Voici 
les  fiiits  qui  se  pessèient  le  49  mers  »  Mis  que 
nous  tenons  d'une  personne  otlachécà  l'clat-ma- 
jor  de  du  fioisguy  pendant  tout  te  temps  qu'il 
eossmande  les  bandes  des  environs  de  Fougères, 
n  y  eut,  le  10 mars  ITO'I,  n  r.M'.Tasi'm  de  In  cons- 
cription ,  quelques  rassemblements  de  paysans 
tesphiàevis  eonmunes  de  l'arronABseinent  de 
Foufiûres.  A  Parcé ,  un  rass*  mblrmenl  se  porta 
ctiez  MM.  duEoQceroy,  dontl'uu  était  maire  de  la 
MMHiniie,  el  II  ftitnaasscié.  Un  grand  nombre 
de  jeunes  ?ens  appartenanlà  des  familles  dislin- 
goèesdu  pays  furent  soupçonnés  d'avoir  été,  si- 
non les  snleors,  dn  moins  les  flnrtenrsda  nievr- 
tfc  ,  et ,  pour  se  dérober  aux  poursuites  des 
SBtMUéa  républicaines ,  ils  s'éloignèrent.  Aimé 
H  son  frère  aîné  ,  Louis  -  Marie ,  considéré 
comme  un  homme  d'une  capacUi'  supérieure,  fu- 
rent soupçonnés,  ainsi  que  MM.  Le  Tanneur  des 
TIHettes,  de  la  Tuolais,  Brossard .  maire  de  Lan- 
déan,  Larcber  des  Louvieres  ,  etc.  M.  des  Vil- 
jattes,  traduit  devant  unconseil  de  guerre,  aurait 
pe  se  sauver  fflcilement.  Le  président  du  conseil, 
ttffoi  porisii  un  vif  intérêt,  lui  en  procura  les 
mrivens  fi  lui  demanda,  à  plusieurs  reprises, 
l'i/ était  bien  vrai  qu'il  eût  f^t  partie  du  raseem- 
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blemetil  qui  8*étâit  porté  elles  les  frères  dn  llon- 

ceray.  M.  des  Villeltes  aima  mieu.x  sacrifier  sa 
vie  que  de  la  racheter  par  un  mensonge.  Il  paya 
cette  loyauté  de  sa  tète  ,  ainsi  que  Brossard  et 
douze  autres  des  accusés, 

i*lu3  heureux  ,  les  deux  frères  du  Boisguy  é- 
taient  parvenus,  en  échappant  aux  perquisitions 
faites  dans  le  château  de  leur  larnille,  a  se  sous- 
traire à  l'arrêt  de  condamnation  qui  les  avait 
frappés  par  contumace  ,  ainsi  que  leur  mére  et 
leur  sœur,  puniesainsi  de  n'avoir  pas  révélé  leur 
asile.  Grâce  à  l'humanité  du  maire  et  des  muni- 
cipaux de  Parigue,  M"' du  Boispfuy  el  sa  fille  pu- 
rent trouver  une  retraite  sûre  dons  leur  eh&teaUf 
mis  sous  le  séquestre  national. 

Aimé  elson  frère  menaient ,  depuis  six  mois, 
une  vie  errante,  harcelant  sans  cesse  les  républi- 
cains, lorsqu'ils  apprirent,  le  20  oct'>bre  1793,  le 
passage  de  la  Loire  par  l'armée  vendéenne.  Aus- 
sitôt ils  firent  un  appel  aux  royalistes  des  envi- 
rons, et.  ciîiq  jour.s  après,  ils  joignirent  les  Ven- 
déens à  Laval  avec  uu  corps  de  800  hommes,  un 
convoi  d'armes  et  de  munitions  et  32  chevaux. 
Enrôlés  dans  le  corps  des  volontaires  m?inceaux 
el  bretons  connu  sous  le  nom  de  Petite-  Vendée^ 
les  deiix  frères  prirent  part  à  toutes  les  opéra- 
tions militaires  des  Vendéens  jusqu'à  leur  ren- 
trée à  Laval,  après  le  désastre  du  Mans.  Ils  con- 
tribuèrent puissamment  à  la  prise  de  la  ville  et 
dn  chàlcau  d;-  Foupéros,  di  icudus  par  6,000  ré- 
publicuins,  ainsi  qu'au  sucera  de  la  première  ba- 
taille deDol,  où  ils  méritèrent  les  éloges  publics 
du  prince  dfTalmnnt  el  de  La  Rochejaquelein. 
Tandis  qu'à  côte  de  ce  dernier ,  Aimé  du  Bois- 
guy ,  Ion  de  la  ratraite  vendéenne ,  se  battait 
vaillamment  sous  les  murs  d' .Angers,  où  il  voyait 
tomber  vingt  des  siens ,  son  frère  Louis  péné- 
trait avec  un  de  ses  offlciera ,  nommé  Louvières, 
jusqu'à  la  porte  de  Laval  ,  <pril  essaya  long- 
temps dé  briser  à  coups  de  hache.  11  Unit  par  se 
retirer,  sur  les  ordres  deStofOet;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'riiiporler  l'admiration  de  toute  l'ar- 
mée. Âprès  s'être  ballus  pendant  un  jour  cl  une 
nuit  dans  tes  rues  du  Mans,  les  deux  frères  n*en 
sortirent  que  quand  les  débris  de  la  grande  ar- 
mée se  dirigèrent  sur  Laval.  C'est  dans  cette  der- 
nière ville  qu'Aimé  dit  a^eu  à  La  Rochejaque- 
lein el  reprit ,  avec  environ  80  homnii  s ,  seuls 
restes  de  sa  colonne,  la  roule  de  Fougères,  où  il 
vint  retrouver  sa  mère  et  sa  sœur,  qui  y  étaient 
restées  depuis  le  second  passade  des  Vendéens. 

Réduit ,  pendant  tout  l'hiver ,  à  se  cacher  dans 
une  retraite  souterraine  où  le  froid ,  Tiiumîdité  et 
les  privations  de  tout  gtMire  le  condamnaient  à  la 
vie  la  plus  misérable ,  du  Boisguy  voulut ,  à  tout 
prix ,  y  mettre  un  terme.  Apprenant  que  les  pa- 
triotes de  Saint-Brice,  de  Mellé  et  de  Sainl-Geor- 
ges  se  livrent  à  des  excès  contre  les  paysans ,  il 
s'empresse  de  former  un  rassemblement ,  devenn 
le  noyau  de  la  formidable  insurrection  qu'il  di- 
rigea ,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  avec  une  ha- 
bileté ,  une  énergie  et  un  courage  qu'on  ne  oent 
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s'empêcher  d'a<îtï>\rer,  loul  en  regrettant  qu'ils 
aient  eu  pour  réâuliat  reffusion  du  aang fronçais. 
Le  14  février  1794 ,  à  minuit ,  deux  cents  fugitifs 
se  réunissent  à  sa  voix  sur  les  coaûns  des  pa- 
foisBesde  Parigné  et  de  Villamée,  et  le  lendemain. 
-  à  flix  heures  du  matin ,  il  investit  1c  homg  de 
Mellé ,  en  cbosse  la  garnison ,  puis ,  le  1 7,  à  cinq 
heures  du  malin ,  il  allaque  et  fofce  le  bourg  de 
Saint-Brice,  où  campent  200  républicains,  ai:x 

auels  il  fait  essuyer  une  perte  de  35  boinme^. 
latlre  du  bourg ,  il  y  trouve  un  tambour ,  le  pre- 
mier qu'on  entendit  battre  dans  sn  colonne ,  el , 
ce  qui  valait  pcut  èlre  mieux  alors  pour  lui ,  qua- 
tre cents  pn(|uets  de  cartouches  dans  la  chambre 
du  copilainiî  républicuin.  I.e  lirnit  de  ce  succès 
a'étant  répandu ,  les  bleus  cantoonés  à  Fougè- 
res s'avancent  contre  les  blancs.  Du  Boisguy  va 
attendre  l'ennemi  8ux  bulles  de  la  Iloulelle,  à 
une  demi-Ueue  de  la  ville.  Les  patriotes  marchent 
en  bon  ordre*,  mais ,  lorsqu'ils  aont  à  trente  pas 
des  paysans  eml)us([ués  sur  la  route,  du  Boisguy 
ordonrie  de  taire  feu.  Malgré  leur  surprise,  Isk 
républicains  se  mettent  en  défense. 

L'affaire  menaçait  de  se  prolonger ,  lI  du  Bois- 
guy pouvait  craindre  que  le  bruit  de  la  fusillade 
n'amenât  des  renforts  à  Tenuemi.  Alors,  à  la  téte 
de  50  chouans,  son  frère  Louis  et  lui  se  préci- 
pitent au  milieu  du  bataillon  républicain,  et,  par 
ectle  iTusque  ulluque ,  le  forcent  à  se  replier  en 
desui'dre. 

Jiir.  iMf  ]:i  ,  In  troupe  de  du  Boispuy  n'avait 
reru  .liicuut;  uigatii&alion  régulière.  Seuluiit  que 
la  euntinuité  du  succès  y  était  attachée,  il  se  dé- 
termina à  lui  en  donner  une,  el ,  pour  y  parvenir, 
il  décida  que  chaque  paroisse  qui  aurait  ronrni 
vingt  hommes  concourrait  à  réleciion  d  un  capi- 
taine, qui  serait  lui-mrme  chargé  de  la  forma- 
tion de  sa  compagnie,  l'armi  les  premiers  capi- 
taines choisis  furait  Louis  du  Boisguy  et  Tufûn 
de  la  Rouerie ,  neveu  du  chef  de  l'association 
bretonne.  Muis  celle  troupe  n'avait  ni  armes  ui 
munitions.  Pour  s'en  procurer,  elle  était  sans 
eease  obligée  de  faire  le  coup  de  feu.  Chaque  Jour 
donc ,  les  insurgés  s'exposaient  à  mille  périls , 
tantôt  pour  en  acheter  dans  les  villes ,  tantôt  pour 
en  arracher  aux  républicains  ou  pour  les  recevoir 
de  la  main  des  femmes  qui  dérobaient  des  car- 
touches dans  les  gibernes  des  soldats.  Du  Bois- 
guy, qui  avait  le  talent  de  se  faire  aimer  des 
siens ,  auxquels  sa  mémoire  est  restée  chère , 
trouva  les  moyens  de  snfDre  à  tout  dans  ces  cir- 
constances dimcilcs  ;  et ,  malgré  l'insuffisance  de 
ses  forces,  qui,  au  plus  fort  de  l'insurrection, 
e'eat-è'^lre  en  1795  et  4796 ,  n'excédèrent  jamais 
5,000  hommes,  il  sut  lutter  ovec  des  succès  ré- 
pétés dans  celle  guerre  d'embuscades  et  de  coups 
de  main.  Profitant  habilement  de  tous  lea  acei- 
dents  de  terrain  ,  il  disséminait  ses  gars  dans  les 
lieux  les  plus  propres  à  tenir  en  échec  les  répu- 
blicains attardés  ou  marchant  en  petit  nombre. 
Se  prèsentnipnt-i!s ,  les  chouans,  embusqurs  do 
nuit  comme  de  jour ,  les  fusillaient  avant  qu'ils 
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eussent  pu  soupçonner  la  présence  de  ces  enne- 
mis invisibles  et  insaisissables.  -  Si  cet  otRcteTt 
"  dit  M.  Dubreil  de  Marzan  {.\olice  biographie 
»  aue  sur  M,  le  vicomte  de  Ponibriaiid ,  Paris, 
«  Amyot»  4846,  grand  in-8^  ) ,  si  cet  offteier  eût 
"  élé  nommé  ^'ènéral  en  chef  des  armées  catholi- 
n  ques  el  royules  de  l'Ouest ,  à  la  place  du  comte 

de  Puisaye .  personnage  plus  recommandabla 
"  [  nr  son  esprit  que  par  sa  bravoure ,  et  qui 
"  puis  sa  défaite  de  Pacy,  en  4793  «  où  il  com- 
"  mandait  Tarmée  départemmtale  de  PEuie , 
"  n'osa  plus  guère  regarder  l'ennemi  en  face ,  il 
»  y  a  lieu  de  penser  que  1^  opérations  des  divers 
•»  chefs  de  division  et  de  canton  eussent  reçu  rim- 
"  pulsion  d'ensemble  et  d'unité  qui  seule  pouvait 
"  en  assurer  le  succès.  Mais ,  obligé  de  recoo- 
«  naître  l'homme  qui  continua  d'être  investi  de 
"  la  confiance  des  princes,  mi-me  après  raffaire 
"  de  Quibéroo,  où  l'ancicu  membre  de  l'Asseni- 
"  blée  constituante  ne  gagna ,  comme  on  sait , 
"  qu'une  célébrité  des  plus  équivoques,  du  Boia- 

guy  se  contenta  toujours  de  défendre  le  terri- 
"  toire  des  paroisses  royalistes  de  Fougères  et 
»  de  Vitré,  dont  il  fit  une  division  sous  le  com- 
»  mandement  de  M.  de  Coucsbouc  ,  après  avoir 
»  gardé  pour  hii  celle  de  Fougères ,  qui  marcha 
»  spécialement  sous  ses  ordres.  » 

Notre  intention  ,  on  le  pense  bien ,  n'est  pas 
de  donner  ici  le  récit  circonstancié  des  combats 
ou  engagements,  à  bien  dire  quotidiens,  que  du 
Boisguy  eut  à  soutenir  do  à  1800.  Aussi 
bien,  dans  ce  pole-meiu  d  uiiun  es —  les  états  de 
services  ofAi^ela  de  do  Boisguy  les  portent  A 
300  —  serions-nous  exposé  à  une  confusion  que 
toutes  nos  investigalions  n'ont  pu  cumplétcoieut 
éclaircir.  Nous  nous  bornerons  donc  À  mention» 
ner  rapidement  quelques-unes  de  ces  affaires, 
persuade  qu'elles  suffiront  pour  bien  faire  appré- 
cier et  l'importance  du  rôle  que  du  Boinguy  joua 
ù  cette  époque,  et  l'influence  qu'il  exeron  sur  la 
prolongation  de  la  guerre  civile.  Laissant  de  cèlé 
la  campagne  de  1794,  dans  laquelle  il  »e  semble 
pas  s'être  livré  de  combnt^  h'wn  sérifMix,  nous 
passerons  de  suite  à  celle  de  i  amiee  suivante. 

Du  Boisguy,  qui  avait  refusé  d'adhérer  au  tntllé 
souscrit  à  La  Mabilais,  le  49  avril  de  cette  an- 
née ,  reçut  dans  ses  cantonnements  la  visUe  du 
général  Hombert,  qui  le  pressa,  au  nom  de  Ho- 
che, de  lîonncr  son  adhésion.  Le  chef  de  parti- 
sans ayant  persiste  dans  son  refus,  liocLc  voulut 
l'attirer  dans  un  pié^^e.  Du  Boisgtiy  ,  averti! 
temps,  rassembla  sadiviVnm  (.M.  Crélineau-Joly, 
t.  m«  p.  tu  et  28i>),  el  le  iS  mai  4  795 ,  le  len- 
demain même  du  jour  où  il  devait  être  saisi ,  il 
attaqua,  entre  T^oniagné  et  Saint  Jean,  une  co- 
lonned'iufauteri^  el  un  détachemenl  de  hussards. 
L*in(knterie  M  roiseen  taite,  et  des  95  hussards 
un  seul  parvint  à  s'échapper.  Le  général  Hnm- 
berl  esl  alors  envoyé  à  sa  poursuite;  du  Boisguy 
l'attend  près  d'Argentré.  Le  M  juin  4798,  le 
^  inbal  s'engage.  La  chouans  atloquent  la 
cliaussée  de  l'étang  des  Rochers  ,  et  la  passent 
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malgré  les  grenadiers  républicains.  Louis  du 

Boîs^uy,  pour  î  miIh  psur  la  droite  d'Humbert, 
traverse  le  marais  au  bout  de  l'étang,  marais  que 
ks  patriotes  regardaient  comme  impraticable,  et 
il  fond  sor  eux  avec  une  telle  impétuosité  qu'ils 
«retirent  au  delà  du  bourg  d'Argon l ré.  Coiios- 
bouc,  retranché  dans  le  village  du  Bois-dc  -Be- 
tiers,  se  dérendait  vaillamment  contre  Humbert, 
tpi!.  avec  des  forces  siipériourcs,  lui  faisait  néan- 
Eii>iu&  perdre  du  terrain.  liuiiiberl  occupait  déjà 
Il  œcMtié  do  bois  ;  mais  Louis  et  Aimé  opëroiii 
krtr  jonction  avec  Couësbouc  ,  et  choque  arbre 
devient  l'uLjct  d'une  attaque.  L'afrnire  dura  ainsi 
tÊÊ^*à  deux  heures  après  midi.  En  ce  moment, 
le  feu  cessi}  font  à  conp.  La  fatigue  obligeait  de 
Kui  ei  d'autre  o  uno  trêve  d'un  moment,  llum- 
Mffl  6lait  à  la  tête  de  son  avant-garde  ;  à  vingt 

K,  il  reconnaît  Aimé  ,  posté  près  d'un  chènp. 
deux  généraux,  après  de  justes  éloges  don- 
■è»  atn  troupes  qu'ils  commandent  réciproque- 
ment ,  s'abordent  à  la  façon  des  chevaliers  ,  ol 
font  entre  eux  un  échange  de  paroles  courtoises 
et  géo6reii8es«  suivies  d'un  toa.-it  qu'ils  portent  à 
Ilinnnearde  la  France.  (  Notice  de  M.  Dubreil 
ée  Marzan,  p.  29,  et  M.  Crélttuau-Joly.  1. 111, 
p.  986.)  Une  denl-henre  aprto,  Tainiire  recoiii> 
mencnit  avec  unenniivclle  ardeur;  elle  soir,  en 
faisant  sa  retraite  sur  Vitré ,  après  avoir  essuyé 
mm  perte  de  SOO  hommes ,  le  gAnéral  H»mbert 
dîsiit  publiquement  :  «  Camarades  .  il  n'y  a  pas 

•  de  honte  pour  nous;  nous  avons  abandonné  le 

•  efaamp  de  bataille  à  des  Français  ».  (  Jf.  Du- 
kreil  de  Marznn,  ibid.  ) 

Le  27  du  mois  suivant,  du  Boisguy,  qui,  qua- 
tre jours  mpanivaiit ,  avait  baltu  MO  répoDli- 
caius  à  la  Vieux  -Ville  ,  eut  un  nouvel  engage- 
aient â  la  Bàzooges^o-Désert.  Informé  que  la 
garde  nationale  de  PonlrDom-Gfiéfhi  atilt  arrêté 
le  prince  de  Talmunt ,  qui  s'était  caché ,  et  qui 
rraît  été  trahi  et  livré  par  sou  liéle  au  nommé 
Cailllëre  et  à  deux  de  ses  cousins ,  portant  le 
Blême  nom,  du  Boisguy  voulut  en  tirer  venfîcanre. 
Après  avoir  battu  les  gardes  nationales  de  laBù- 
xouses,  du  Loroux  et  du  Pont-Dom-Guérin  ,  il 
chassa  les  républicains  du  presbytère  et  de  la  sa- 
cristie .  on  ils  s'étaient  retranchés;  puis,  s'étant 
empare^es  trois  Caillière  et  du  curécoustitution- 
aely  If.  de  Lesquen,  oncle  de  l'ancien  évèque  de 
Rennes,  il  les  fit  fusillera  quelque  distance  de  là. 

Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés ,  lorsque 
la  garnison  éa  Sainl'-GMrges ,  qu'il  avait  mise 
en  déroule ,  au  commencement  de  Juillet ,  entre 
Meilé  et  Louvigaé-du-Désort,  s'élaul  renforcée 
deplasieursdélaebenenis  arrivé  de  Normandie, 
vient,  le  16  du  fnr-me  mois,  surprendre  à  Pari- 
gué  le  chouan,  dont  lu  colonne  est  disséminée 
kmlâeampagne.  Préwmiàtemps, du Boisguy 
toaroqae  /<  >  {paroisses  voisines,  celle  du  Châle- 
b^ntn'  autres ,  dresse  une  embuscade  près  de 
is  lk/iv  Vif/e,  etaoïiiMMiilou  lesïïtowsedlar 
a^tàCiinrr         mmson  .  illcs  pousse  avec 
If^^  yigueur,  «lu  eoirainés  par  les  gantes  na- 
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tionaux .  ils  ne  peuvent  se  rallier  que  dans  leurs 

retranchements  de  Saint-Georges.  Le  22  juillet, 
le  général  Chérin  connaît  a  Rennes  les  événe- 
ments de  Quibéron  ;  sachant  que  lljche  n'a  plus 
besoin  de  troupes  nouvelles,  il  envoie  du  renfort  < 
aux  cantonnements  que  du  Boisguy  tient  en 
échec.  L'inlréuidc  purlidan  est  au  village  de  la 
Chaioe,  en  la  Lhapelle-^ut-Aubert.  Il  apprend, 
le  24  ,  l'arrivée  de  ces  nouveaux  adversaires.  Il 
marchea leur  rencontre,  tandis  que  Hay  de  Bon- 
tcville  s'avançant  à  son  secours  avec  sa  colonne 
de  600  insurgés,  prend  en  flanc  les  républicains, 
({ui  se  débandent.  Une  colonne  de  4i>u  hommes 
sortis  de  Fougères  pour  tes  rallier,  recommeooe 
le  combat.  Il  durait  encore  lorsqu'une  voilure 
venant  de  Rennes  parait  sur  la  route.  Un  homme 
en  descend  ;  c'était  M.  de  Ruan ,  ofOcier  républi- 
cain. 11  prend  le  commandem<*nt  des  bleus,  qui 
commeuçaicnt  a  se  démoraliser,  rétablit  le  com- 
bat et  force  les  chouans  à  se  reiirer  sur  Saint- 
Sauveur,  laissant  la  v  icloire  indt.'cis^' ,  les  bleus 
n'ayant  éprouvé  qu'une  perle  de  quelques  hom- 
mes au  lieu  de  300 ,  comme  T indique  rbbtorien 
de  Ut  Vendée  militaire  (I.  iU,  p.  401,) 

A  quatre  jours  de  là  ,  les  du  Boisptuy  sont  en- 
core eu  ligne.  Ils  gueiteut  au  Hocher  de  la  Pio- 
chais un  eonvoi  parti  de  Kongères  sons  Tes- 
i  orle  de  la  légion  nantaise  ,  pour  Louvigné-du- 
Désert.  Les  bleus  sont  obligés  de  s'engager  dans 
une  roule  que  des  marais  semblent  rendre  im» 
praticable.  Cuy  du  Boisguy,  récemment  rcxenu 
d'émigration,  commande  la  gauche  dea  blancd, 
Aimé  est  an  centre,  et  Bonteville  occupe  la 
droite.  L'arrière-garde  républicaine  est  J'ia  au 
milieu  des  blancs  sans  avoir  soupçonné  d'eu^ 
buscade.  Du  Boisguy  s'écrie:  Feu!  Aussitôt, 
plus  de  80  soldais  tombent  morts.  La  nature  du 
terrain  empêchant  les  autres  de  se  mettre  en  ba- 
taille ,  leurs  officiers  cherchent  à  les  rallier,  afin 
de  couvrir  la  retraite.  Leur  courage  devient  inu- 
tile, la  mort  était  partout,  et  les  bleus  reculaient. 
Du  Boisguy  l'uiué  s'élance  à  leur  poursuite  ;  il 
a  bientôt  devancé  les  volontaires  ,  il  veut  seul 
couper  1:1  retraite  ù  un  peloton  répul»licain  qui 
s'avançait  dans  le  marais.  Ce  peloton  s'aricle  ,et 
dans  son  étonnement,  il  semble  attendre  ce  que 
ct!  jeii!!!'  liomme  va  entreprendre.  Guy  scjclle 
jusqu  u  la  ceinture  dans  la  vase,  les  palriolesTa- 
justent  et,  trois  heures  après,  il  va  mourir  au 
village  de  la  Cbarbonnelais. 

Pendant  ce  temps,  Aimé  contiaiiaità  pour* 
suivre  Vennemi  sur  la  grande  route  avec  deux 

chouans ,  Salmon  et  Le  Blond  de  la  Morinais,  el 
faisait  mettre  bas  les  armes  à  une  compagoio  en- 
tière ;  mais  là ,  il  apprend  que  aoo  ffère  est 
blessé  mortellement.  Il  courait  le  rejoindre  quand 
une  fusillade  plus  vive  que  les  précédentes  le  fait 
revenir  sur  ses  pas.  C'était  Bonteville  qui  atta» 
quaitla  garnison  de  Fougères,  aorlie  de  la  ville 
au  premier  bruit  du  combat.  Aimé  culbute  cette 
colonne ,  et  il  allait  cadn  presser  une  deruiére 
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fois  \a  mtf n  de  son  frère ,  lorsque  sa  mort  lui  est 

annoncée. 

Après  s'elre  de  nouveau  mesuré  avec  les  répu- 
blicains, le  21  août,  à  la  Balailliôre,  où  te  wa- 
peau  blanc  nolla  pour  la  première  fois ,  et ,  au 
mois  d'octobre ,  près  de  Fonjïères ,  où ,  supérieur 
en  luiies  h  ses  adversaiies ,  il  lit  éprouver  une 
perle  de  JOO  hommes  aux  carabiniers  comman  - 
dés pur  rinlrépide  chef  de  balaillon  Jozé,  du 
Boisguy  Be  vengea  cruellement ,  au  mois  de  no- 
vembfe  suivant ,  de  la  mort  de  son  frère.  Les  ré- 
publicains étaient  retranchés  dans  l'église  de 
Tremblay  ,  siluce  sur  la  roule  de  Reunes  à  An- 
tnîD.  Du  lioisguy  et  Sainl-Gilles  s'avançant  à 
l'assaul  des  lortiflcalions  élevées  autour  de  l'é- 
glise ,  fireiil  marcher  en  téte  de  leurs  colonnes , 
afin  d'arrêter  la  fusillade  de  l'ennemi ,  les  femmes 
et  les  enfants  qu'ils  avaient  pris  dans  les  maisons 
du  bourg ,  puis  ,  voyant  que  les  assiégés  ue  vou-^ 
laient  écouter  aucune  de  leurs  soBiliiatioiia ,  ils 
firent  lancf  r  sur  les  redoutes  une  prando  quan- 
tité de  paille  cl  de  fagots ,  lesquels  ayant  pris 
feo ,  pfoduisirenl  un  effroyable  incendie  qui  dé- 
vora en  peu  d'instants  TtHSliae,  pleine  dêconi- 
battootâ  et  de  victimes. 

Du  Boisguy,  nommé  par  Puisaye,  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre,  bripradier  des  ar- 
mées royales,  eut,  à  ta  lin  du  même  mois,  une 
seconde  affaire  au  rocher  de  la  Plochûs,  prés 
Landéan ,  où  Jozé  et  lui  sp  mesurèrent  en  ba- 
laille.ruDgée  et  à  forces  à  peu  près  égales.  Voici, 
d'après  M.  Diibrell  de  Marzan  (  yotice,  p.  21  ) , 
les  détails  de  cette  affaire  :  "  i)u  Boisguv ,  qui 

avait  réuni  une  partie  de  la  division  de  Vitré  à 
'  celle  de  Fougères,  comptait,  ce  jour-là, 

2,800  combattants  sous  ses  drapeaux.  ^^.  lu 
»  fioisgny ,  admirablement  secondé  par  ses  no- 
«  Mes  compagnons  d*arine8 ,  tels  que  MM.  de  la 

-  Tuolais  ,  du  Ponlavice,  et  surtout  M.  ITay  de 
»  Bonteviile ,  et  le  brave  chevalier  de  Saint- 
n  Gilles,  justement  siimommé  Jfugueselinf  fbt 
»'  assez  habile  pour  paralyser  les  manœuvres  de 

-  son  adversaire ,  sur  un  terrain  déjà  glorieux 

-  pour  lui ,  et  arrosé  plus  d*une  fois  pendantcelte 
"  guerre  par  le  snnfi  des  serviteurs  du  roi.  Tout 
•*  en  pré&eutant  à  l'ennemi  un  front  imposant  et 

•  hérbsé  de  IMoniiettes ,  il  prit  soin  de  dérober 

-  une  partie  de  ses  gens ,  en  les  plaçant  ù  l'abri 
»  des  haies  qui  environnaient  les  abords  du 
»  champ  de  bataille.  Déjà  quelques-uns  des  pelo- 
"  tons  de  Joz  '  avaient  été  détruits,  lorsque  ce 
»  clief  de  bataillon  ayant  massé  son  corps  d'ar- 

•  mée  et  formé ,  sous  te  feu  de  Tennemi ,  un 
n  crirri' rjui  Si  iiiMiiit  impénétrable,  s'avança  en 

•  bon  ordre ,  en  foudroyant  à  droite  et  à  gauche 
»  tOQB  les  V<rtU^r8  qnf  essayaient  de  l'entamer. 

•  Alors  M.  duBoisguy  démasque  ses  batteries , 
et  les  royalistes,  postés  de  l'autre  cété  du  che- 

»  min,  ouvrent,  «ans  perdre  un  seul  de  leurs 

•  coups,  do  larges  trouées  dans  le  bataillon  ré- 

•  publicain ,  pendant  que  MM.  dcDonteville  et  de 

•  baintrGilles,  qui  commandent  le  centre  et  la 
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"  droite,  deacendeot  des  hauteurs,  et  chargent 

;  impétueusement  à  la  baïonnette.  Ce  mouve- 
ff  meut  décide  le  succès  de  la  journée.  Une  co- 
»  lonne  du  carré  républicain ,  forte  de  1  ,iOO 
••  hommes,  est  presque  complètement  anéantie  ; 
"  le  soir,  il  ne  rentra  pas  à  tougéres  âûO  soldais 
"  sans  blessures.  Lm  royalistes  perdir^it  90 
>»  hommes  lues  ou  blesses  ,  principalement  dans 
<•  les  charges  à  la  baïonnette.  Jozé  laissa  sur  le 
•  champ  de  bataille  1 ,300  morts  et  presnue  tous 
•■  ses  carabiniers,  ce  qui  força  le  géiit  ral  Ilumbert 
«de  venir  précipitamment  a  Fougères,  pour 
«  réorganiser  la  garnison  de  cette  ville,  où 
»  il  amena  SOO  hommes  de  troupes  fraîches.  » 

Un  nouveau  succès  signala ,  au  printemps  sui- 
vanl  (1 796) ,  la  rentrée  en  campainte  de  du  Bols> 
guy.  Ayant  fait  une  diversion  dans  la  Basse- 
Normandie  avec  M.  de  Bonteviile .  il  ût  essuyer 
aux  républicains,  à  la  Croix-Avrandiliie,  «ne 
perte  de  i  200  hommes.  Ce  fut  peu  de  jours  après 
cette  affaire  que  se  passa  un  trait  d'hérjïsme 
dont  do  Boisguy  fut  l'objet,  trait  qui  ne  doit  pas 
être  passé  sous  silence ,  parce  qu'en  nièm  ti  i/  ps 
qu'il  pénétre  d'admiration  pour  aon  auteur,  il 
prouve  à  quel  point  le  chef  de  chouans  avtitsa 
se  concilier  l'arieclion  des  siens,  soit  en  leur 
donnanl  l'exemple  du  courage ,  soit  en  vivant 
avec  eux ,  hors  des  combats ,  dans  une  familia- 
rité bien  propre  à  les  captiver.  Il  se  promenait 
seul  avec  un  de  ses  officiers ,  le  capitaine  Poi- 
rier, dit  San6  Chagrin.  Toul-à-coup,  ils  sont 
surpris  par  un  nombreux  détachement  d'infante- 
rie (ini  aocueillt'  par  une  décharge  à  vingt 
pas.  Aiiuuoi  bur  lui  seul  rullention  de  l'ennemi, 
Sans- Chagrin  parvient  à  se  faire  saisir  seul ,  et 
donne  aiusi  à  du  Boisgny  In  temps  de  se  sauver. 
«  Qui  es-tu?  lui  deinande-l-ou.  —  Le  générai 
du  Boisguy,  répond-il-,  cet  homme  qui  s'échappe 
est  mon  domestique.  "  Ce  sublime  artifice  sauva 
du  Boisguy,  mais  il  fut  fatal  à  Snus-Chagrin  : 
conduit  an  bourg  de  la  Selle ,  il  y  fui  fusillé. 

Dans  le  courant  du  mois  suivant  (  mai  1  î  'Jfi  ), 
du  Boisguy  et  Saint-iîilles  mirent  en  déroule ,  au 
village  de  ViUecbien ,  dans  la  commune  de  Gu^ 
ni't ,  un  détachement  du  corps  de  5,000  hommes, 
commandé  par  le  général  Quantin ,  envoyé  pour 
I^clAer  la  Normandie ,  et  firent  prisonnier ,  avec 
six  des  siens ,  le  chnf  de  ce  délachemeflt.  A  cet 
eiigagemeut  succédèrent,  dans  les  premiers  jours 
de  juin ,  oen  de  Yarennes  et  de  Saint-James, 
suivis  ,  le  1S  du  même  mois,  d'une  affnirc  plus 
sérieuse ,  celle  de  Saint-Chrislopbe ,  ou ,  après 
un  eottbat  reeomaeiieé  quatre  rois ,  il  força  le 
général  Labarolière  ti  se  replier  sur  le  bourg  de 
8aintr4iilaire ,  avec  une  perte  d'environ  six  cenls 
honnea. 

Trois  jours  apr(^s  celte  affaire  eut  lieu  la  paci- 
ticaiiou  conclue  entre  Hodie  et  les  principaux 
chefs  royaIttÂea.  Du  Boisgoy.  qui  w  eroyait  ni  à 
la  sincérité  ni  à  la  durée  de  la  paix ,  refoaa  long- 
temps d'y  adhérer.  Cottvmnoa  enfin  de  aon  ioH 
puissance  é  soilcoir  déaaniilt  la  l«tt«,tt  ae  d«- 
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cida  â  souscrire  le  traité.  Il  eu  ubsârvail  les  con- 
dUieos,  épiant  toutefois  lenomeat  oîi  il  aurait  à 
reprendre  h'à  armes ,  lorsque ,  saisi  dans  son  châ- 
teau, le  <"  janvier  I  7U7,  il  est  conduit  à  celui  de 
Saumur,  comme  prisonnier  d'Etat.  Parvenu ,  le 
("  juillet  17'ti»,  n  s'en  échapper  miraculeusement, 
nmlgre  une  chute  qu'il  avait  faite  du  haut  des  rem- 
l«ts,  il  reparait  dans  ses  anciens  cantonnements 
et  se  joinf  aux  compagnons  dont  il  a  été  séparé 
peikJan  i  p  rès  de  trois  ans.  Avec  eux  il  recommence 
ces  attaques  ineeaaantes  qui  l*ont fendu  la  terreur 
des  bleus.  -  Dix  jours  après  avoir  conquis  sa  li- 

•  bertê ,  «lit  M.  Crétineau  Joly  (  t.  4 ,  p.  28  ),  il  se 

•  préeipilait  snr  un  détachement  qui  avait  r^a 
■  ordre  d'escorter  doux  ronvois  de  munitions  des- 

-  tmés  pour  Tarseual  de  Kenucs.  ix&  bleus  et  les 
'  blancs  sont  en  présence.  Du  Boisguy  donne  le 

•  sipni!  lin  r  imbal  ;  mais  les  insurges ,  inl'éricurs 

•  en  iiuuibre ,  hésitent  ;  ils  c<jmmeaceQt  même  à 

-  plier.  Dn  B<Hsguy  est  témoin  de  cette  hésita- 

•  lion  ;  il  comprend  qu'il  Tant  la  faire  cesser  au 
«  péril  raéme  de  sa  vie.  leuue,  leste  et  vigou- 

•  reox ,  il  s^élance  snr  le  commandant  iépubU> 

•  ciiiM .  <};ii  a  froidement  pris  ses  mesures.  A  la 
'  vue  du  cbouan ,  cet  oiticicr  fait  feu.  Du  Boisguy 
'  se  courbe  vers  la  terre ,  puis  tout-è-coup  il 

•  bondit ,  saule  sur  les  épaules  de  son  adversaire 

•  et  lui  enfonce  son  poignard  dans  la  poitrine. 
"  Par  un  brusque  mouvement ,  il  se  rejette  en 

•  arrière ,  et ,  d'une  voix  terrib'e ,  il  ordonne  à 

•  ses  compagnons  de  chaîner  à  la  baïonnette. 

•  Le»  paysans  obéissent;  ils  se  précipitent  avec 
'  de  grands  crteaor  les  bleus,  intimidés  par  la 

•  mort  de  leur  commatidant;  ils  les  culbutent. 

-  Bientôt  du  Buisguy ,  resté  maître  des  convois, 
'  hume  aar  les  fuyards  cette  division ,  que  son 

•  audace  a  préservée  d'uiif^  dcffîite  inévitable.  » 
:x  portant  ensuite  entre  la  \  Uaine  et  la  Loire ,  il 
iaiereepte  toutes  les  communications  et  bat  tour 
à  loitr  li  s  générant  républicains  Scbildt,  ïa- 
ponuier  et  Uarty ,  qui ,  en  manœuvrant  vers  1^ 
bords  de  l*Océan ,  voulaient  mettre  une  Iwrrlére 
fntre  la  mer  et  Cadoudal.  S'ottaqnnnt  aux  con- 
çois d'armes  et  d'argent  du  gouvernement,  mais 
napeelanl  les  dioyens  inoflluisifa,  U  mérite  Men- 
tôt  que  le  général  Taponnier  écrive  à  Hédonville 
la  lettre  sui%ante  :  «  Le  chouan  nommé  Aimé 

•  Boisguy,  qui  est  devenu  redoutable  à  ton»  nos 

-  cantonnements ,  s'est  mis  sur \v  pied  de  no  lais- 
<  «er  jamaia  passer  trauqoillemeul  une  voilure 

-  chargée  de  trésors  publics  ;  It  les  arrête  ton  les . 

-  s.iisil  les  fonds  destinés  au  gouvernement,  res- 
'  pecte  les  individus  qui  voyagent,  eiquelqu^ols 

•  même  offre  anx  plus  pannes  des  MOoofB.  Il 
'  prétend  que  la  République  a  anea  volé  pour  se 

•  laisser  vofer  à  son  tour.  • 

Cette  letlre  porte  la  date  dn  3  fHroaIre  an  ym 
(i^ioovembre  4  79y  ).  Le  lendemain ,  une  proda- 
"^tion  du  général  Hédouville  annonçait,  au 
Bosa  du  gouvernement  consulaire .  la  suspetûlon 
49  hoaliJIIto  dans  les  départements  de  l'Ouest. 
IffpbytH  des  cbeC»  royalistes  acoepterentsur4e- 
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champ  celle  suspension.  De  Buiiguy  ne  crut  pas 
devoir  faire  autrement.  Dans  l'attente  des  événe- 
ments, il  observait  la  trêve  lorsque .  !  «  ^\  jan- 
vier 1800,  une  vive  fusillade,  qu'il  entend  du 
cOté  du  bourg.de  Saint-James,  le  décide  u  mar- 
cher à  la  téle  de  1 ,100  hnminps ,  sur  la  Croix- 
Avrauchine.  S«jn  frère  Louis  cuuuiiandail  l'avaut- 
garde.  il  disperse  d'abord  les  bleus  ;  mais  au  vil- 
lage de  Vanzel ,  le  général  Dumoulin  se  présente 
avec  la  21*  demi-brigade  légère  et  la  If.  La 
combat  change  de  faee ,  et  il  eût  WBlaeml»lable* 
ment  été  irvdrnVde  aux  républicains  sans  raiH* 
vée  opportune  de  Bouteville*  qui ,  amenantttn 
renfort  de  9<M>  hommes,  dégagea  M.  de  Saint* 
Gilles.  Aidé  de  ces  deux  amis  et  de  .MM.  Lon- 
vières  et  de  Lambilly,  du  Boisguy  tua  au  général 
Dumoulin  600  hommes»  et  lui  en  blessa  300 , 
tandis  que  sa  perte  se  borna  à  80  royalistes. 
Quinze  iours  après,  aux  Tombettes,  le  général 
Dumoulin  prit  sa  revanche ,  et  du  Boisguy,  man- 
quant de  munitions  et  cerne  par  un  curps  de 
4,000  hommes,  dut  s'intimer  heureux  d'avoir 
échoppé  à  la  déroute  des  siens. 

Ce  combat  fut  le  dernier.  Comprenant  l'inuti- 
lité d'une  plus  longue  résistance .  il  se  décida  à 
répondre  aux  ouvertures  que  lui  avait  fait  faire  le 
général  Brune.  Il  se  rendit  le  1 S  lévrier  a  Rennes, 
où  Brune  lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur ,  et  lui 
proposa  ,  au  nom  du  premier  consul ,  le  grade  de 
général  de  brigade ,  équivalant  a  celui  de  maré- 
chal-de-camp que  Louis  XVIII  venait  de  lui  con- 
férer. Ni  celte  proposition ,  ni  lu  perspective  des 
indemnités  qui  l'eussent  dédommagé  du  sacrifice 
de  ioo,000  îr.  employée  h  lever,  solder  et  équi- 
per des  troupes  poui  la  défense  de  la  cause 
royale ,  ne  pnrrat  séduire  du  Ucms^miv  :  comme 
son  beau-frère  ,  !e  vicomte  de  l^oulbriand  ,  qui 
l'avait  présente  a  Bruno  ,  et  auquel  le  grade  de 
colonel  était  offert,  il  ne  stipula  aucun  avantage 
persoiniel.  Tout  ce  ([u'ils  demandi  rpnt ,  ce  fut  la 
liberté,  qu'ils  obinirent,  de  leurs  cHuiarades dé- 
tenus dans  les  prisons  de  Fougères ,  de  Rennes 
et  de  Vitré.  Ce  désintéressement  valut  à  du  Bois- 
guy Padmiration  de  L.aojuinais,à((ui,  long-temps 
après,  il  dut  son  mariage  avec  .M"*  Charton. 

En  1805 ,  après  la  conspirstion  de  Cadoudal , 
le  gouvernement  imnérial,  qui  redoutait  l'in- 
fluence poMibledenu  Boisguy,  Mon  (pi*U  ne 
cherchât  pas  à  en  user,  le  mit  en  surveillance . 
d  abord  à  Reims,  eusuite  à  Paris,  jusqu'en 
181(.  Confirmé  le  30  décembre  4814,  dans  le 
grade  de  maréchal-de-camp  (lue  Louis  XYll!  lui 
avait  conféré,  en  1800 ,  U  fit  partie ,  au  mois  de 
Janvier  1815,  de  la  eomminion  instituée ,  le  90 
décembre  précédent,  dans  le  hnt  do  di  ti  rminer 
les  récompenses  ou  iodemnités  que  le  gouverne- 
ment de  fa  Restauration  projetait  d*accorder  ft 
ceux  qui  avaient  défendu  sa  cause  pendant  les 
guerres  de  TOuest.  ïm  travaux  delà  commission 

K réduisirent  à  Rennes  une  effervedcenee  dont  du 
oisguy  aurait  vraisemblabîonieiU  été  victime, 
s'il  n'avait  prévenu  la  lutte  imminente  entre  les 
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deux  parlis,  en  s'éloignanl  de  celte  ville  pour  se 
rendre  à  Paris.  A  la  nouvelle  du  dcbarquemenl 
de  Napoléon ,  il  se  mil»  dès  le  40  mars ,  à  la  dl*' 
position  du  prince  de  la  Trémouille,  pour  aller 
coinballre  sur  les  côles  de  Bretagne  ;  mais  une 
maladie  qui  le  relenail  ehec  loi,  le  SO  mais,  l'em- 
pAchn  de  donner  snitc  à  co  projet.  Arrêté ,  le  23 
mai  suivant,  sur  un  ordre  du  préfet  de  police 
Béai ,  il  fut  détenu  comme  priaonniw  d*Etal  Jaa- 
qu'au  '^  juillet  1815.  La  seule  faveur  qu'il  ob- 
tint de  la  Keslauralion,  ce  fut  d'èlre  nommée  le 
9  mars  4816,  an  eoromaDdementde  la  subdivi- 
sion des  Ardennes,  commandomoiil  qu'il  exer- 
ça jusqu'au  7  août  1830  ,  jour  où  il  lut  mis  en 
disponibilité.  Il  ftat  en  traitement  de  réforme 
de  1831  a  1838,  et  mourut  h  Paris,  le  2o  oclo- 
brn  1839.  Fait  chevalier  de  Saint-Louis,  par 
LoQis  XVin  te  2  novembre  1795,  Il  M  nommé 
chevalier  de  la  Le(>ion-d'Ilonn»'urIe  18  mai  1820, 
officier  le  1"  mai  iHH  ,  et  commandeur  ie  23 
mai  48SS.  Il  éiait,  en  outre,  chevalier  de  l'Ai- 
gle-rouge  de  Prusse. 

Du  Boisguy  a  laissé  parmi  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes  la  réputation  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve  et  d'une  aptitude  toute  particu- 
lière, soit  à  organiser  les  corps  de  partisans 
qu'il  commandait,  soil  à  combiner  leurs  mouve- 
ments. Sa  division ,  pourvue  de  bras  officiers , 
fut  celle  de  la  Haute-Bretagne  qui  remporta 
toujours  le  plus  d'avantages  sur  les  républicains. 
On  a  reproché  avee  fondement  a  celle  division 
des  excès  auxquels  son  chef  lui-m^me  ne  resta 
pas  asscx  étranger,  il  est  vrai  de  dire  que  les  ré- 
publicains, exaspérés  des  échecs  répétés  qu'il 
leur  faisait  essuyer,  se  portèrent  do  U  ur  c(;)lt'  a 
des  actes  de  cruauté  qui  entraiiièrenl  à  des  re- 
présailles ,  elque  rl'ailicurs ,  comme  nous  le  dé- 
montrerons en  parlaut  de  Boishardy  f  voyez  ce 
nomj,  les  chels  de  la  cbouanoerie ,  tiraillés  par 
leurs  propres  officiers  et  commandant  des  volon- 
taires a  bien  dire  indépendants,  n'avaient  sur  les 
uns  et  sur  les  autres  qu'une  action  très-limitce , 
et  se  trouvaient  fréquemment  eontraiiils  de  ne 
les  point  contrarier  dro  s  leursvengeaûoeBfSOQs 
peine  d'en  être  abandonnés. 

Des  deux  frères  de  du  Boisguy  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  eu  occasion  de  parler  dans  l'arti- 
cle  qui  précède ,  l'un ,  Guy-Marie-Alexandre ,  tué 
à  la  première  affaire  du  Rocher  de  la  Piochais . 
le  28  juillet  179". ,  était  né  à  Fougères  ,  le  21  uc- 
tobre  177i  ;  l'autre,  Louis-Marie,  également  né 
à  Fougères ,  le  1 1  janvier  4774,  y  est  mort  d'une 
affeolion  do  poitrine  vers  tSfll  ou  1802. 11  avait 
eu  le  bras  droit  fracassé  par  une  balle  à  l'atta- 
que du  bOQigdu  Ghàtellier,  le  i  juiUet  1794,  et 
en  était  lesié  eitiopié.  P.  L..  .t. 

BOraïf AMON  (Riina.MA«i«  bit  ),  —  né,  le 

4  nnai  ITTft ,  à  Montauban  (  llIe-et-Vilaine  ),  fut 
admis  à  l'Ecole  d'artillerie  de  Metz ,  et  y  resta 
comme  élève  jusqu*au  4**  septembre  1791 ,  épo- 
que à  laquelle  il  énigra.  Enné  ahm  eomoe  vo- 
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lontaire  gentilhomme  dans  l'infanterie  du  corps 
de  la  noblesse  de  Bretagne,  réunie  à  Witiichi 
dans  l'électorat  de  Trêves,  il  Alla  campagne  de 
1792  à  l'armée  l.  s  princes  français,  et  assista 
au  siège  de  I  hionville.  Après  le  licenciement  de 
l'armée  dont  il  faisait  partie,  11  se  rendit  à 
Bruxelles.  Se  trouvant  jeté ,  à  seize  ans,  et  sans 
ressources ,  sur  une  terre  étrangère ,  et  ne  pou- 
vant rentrer  en  Franoe ,  il  prit  du  service  comme 
cadet  volontaire  dans  l'armée  mitri rhienne,  coin- 
mandcc  par  le  prince  de  Cobourg.  li  y  Ut  les  cam- 
pagnes de  1793  et  de  479i  dans  le  régiment  de 
Beaulieu  ,  inf  intt'ric ,  et  assista  au  combnt  d'Ar- 
lon ,  près  de  Liège ,  au  combat  d'Assell,  près  de 
Maëstrieht,  à  Paffatre  de  Tongres,  à  la  bataille 
de  .Ncrwiude ,  à  celle  du  camp.de  César  et  é  la 
bataille  de  t'ieurus. 

Au  mois  de  mars  4795,  il  entra,  enmme  lieu- 
t  irnnl  d'artillerie ,  dans  un  corps  formé  à  Guer- 
nesey ,  et  commandé  par  ie  comte  d'Allianson, 
corps  dans  lequel  il  servit  jusqu'à  l'époque  de 
rexpédilion  doQuiliéron.  (i.>ni  il  flt  partie.  Après 
le  desastre  ,  il  se  joignit  a  M.  du  Boisguy  (  voy. 
ce  nom  ) ,  qui  commandait  un  corps  royaliste 
dans  les  environs  de  Fougères. 

Le  10  mars  1796,  il  reçut  du  conseil  ^rônéral 
des  armées  royales  en  Bretagne  l'ordre  d'aller 
prendre  le  commandement  de  l'un  des  trois  ba- 
taillons de  la  division  royaliste  de  Vitro  ,  qui 
était  alors  sous  les  ordres  de  M.  Dubouays  de 
Couësbouc,  et  le  brevet  de  lieutenanl^lonel  lui 
fut  délivré  au  nom  des  princes  français.  Une 
page  entière  sulliruil  a  peine  pour  rappi'ler,  ne 
filt-ce  que  par  un  nom  et  par  une  date ,  tous  les 
engagements  auxqtiels  il  prit  pnrl  ;i  cette  époque. 
Dans  deux  circonslauces ,  ueaiunoius ,  il  se  dis- 
tingua partteulièrement  :  à  Domalain ,  près  Vitré, 
il  enfonça  un  bataillon  républicain  à  la  tète  de 

Quelques  hommes ,  et,  sur  cette  même  lande  de 
Oucbeoean ,  fatale  aux  insurgé  de  483â ,  il  tint 
en  échec,  avec  200  hommea»4,600  républicains, 
pendant  une  demi-heure. 
Exdu,  comme  émigré,  de  la  pacification  du 

I  l  juillet  17%  ,  il  resta  passible  de  la  peine  de 
mort.  Pour  se  soustraire  aux  poursuites  dont  il 
était  l'objet ,  il  se  réfugia  ft  Versailles ,  où  il  testa 
caché ,  pendant  quinze  mois ,  sous  un  nom  sup- 
posé. Mais,  traqué  par  la  police,  et  craignant 
d'être  découvert ,  il  partit  comme  volontaire  pour 
l'armée  d'Italie,  et  fut  incorporé  le  10  brumaire 
an  Vi  (  30  octobre  1797  ),  dans  la  ao*  demi-bri- 
gade ,  commandée  alors  par  le  colonel  Vallerie. 

II  flt  la  campagne  d  l'an  VI  comifie  simple  vo- 
lontaire ,  celles  des  années  Vll«  Vlil  et  IX.  com- 
me sergent-mojor ,  et  se  trouva  aux  batailles  de 
la  Trebia  ,  de  Novi ,  de  Marejigo,  de  la  Volta  ,  du 
Mincio  et  de  Mnntebello.  A  Manngo ,  il  était  dans 
la  division  D^ix,  qui  e<rt  les  honneurs  de  cette 
grande  journée. 

Il  résulte  de  documents  authentiques  que  le 
volontaire  de  la  30*  demi-brigade  servit  avee  bniif 
oeor  et  loyanté  ;  qu'il  montra  en  plaslems  ooca- 
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aioDS  une  inlrépidilc  ol  un  sang-froid  pou  ordi- 
naires ,  et  qu'il  eiii  pu ,  comme  taui  d'autres , 
parvenir  a  des  grades  supérieurs.  Sa  véritable 
pnsilioa  d'émigré  condamné  à  mort  n'était  con- 
nue, à  l'armée  d'Italie,  que  du  quarlicr-maUre 
ik  la  ao'  demi-brigade  et  de  l'adjudaul-geuerul 
Ménage ,  qui ,  par  an  siogolier  jeu  de  la  fortune , 
avait  pour  aide-de-camp  ,  à  celte  môme  anuëe 
d'ilaiie ,  le  capitaine  Pierre  du  Boishamou ,  Irere 
cadei  de  Henri ,  et  qui ,  parvenu  au  grade  de 
chef  de  baiaillon ,  fut  tué ,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ms,  eu  Pru^ ,  dans  une  bourgade  de  la  l'uuie- 
raoie.  L^adjudant-géiiéral  yériage  avait  proposé 
plusieurs  fois  à  Henri  (lu  Roi.-linmon  de  lui  pro- 
curer i'dvauueineQl  qu  il  avail  oiérité  ;  mais  un 
me  tenAiaMOt  de  déÛcaleaBe  avait  toujours  em- 
pêché rancien  officier  royaliste  d'accepter  au- 
cune faveur  d'un  pouvoir  qu'il  se  sentait  appelé 
é  eonbettre  plus  laid. 

Réformé  le  3  nivôse  an  X  (2i  novembre  180<), 
il  revint  eu  France,  fut  rayé  de  la  Liste  d^  émi- 
grés ,  par  arrélé  conaalaife  «ta  6  veaUtw  an  X 
(SStevrier  <80'2  ).  et  pul  nînrs  reutnT  rlu*z  so!j 
ptn^  près  jUuutaul>au.  Quoique,  penilaul  son 
afcMBee,  sa  poîrtlon  d*liéritage  eût  été  réunie  au 
domaine  national ,  par  arrêté  du  21  Qoréal  an  VI 
(  10  Hiai  1798  )t  il  D'en  persista  pas  moins  a  ne 
«ookiir  oeeoper  atieon  emploi  public  pendant 
toute  la  période  impériale. 

En  4810 ,  il  épousa  M"'  de  Bédée  de  la  Boué- 
Maye ,  nièee  de  notre  lllnalre  Clièleaaliriand. 

Lf  'jr,  inai  1815,  il  re<.'uf,  au  nom  du  roi  Louis 
XVIU ,  i'ordre  de  lever  un  corps  royaliste  dans 
ratTMMtnsement  de  Montfort ,  et  d*en  prendre 
le  commandement,  avecleranu'  Jl  i  (  I kh  I  r.'i  si 
a  la  téte  de  ce  corps ,  devenu  promplemcut  fort 
de  4,800  hommes,  qu'il  livra,  à  forces  égales, 
au  pont  de  l'isle,  prés  Saini-Jouan ,  un  i  o[[ih^ii 
à  an  corps  composé  d'un  détachement  du  8G'  re- 
gimenl  de  ligne  et  d'un  détachement  d'infanterie 
de  marine.  Il  Ut  prisonniers  le  major  du  8ii'  rc- 
gimeot ,  4  8  officiers  et  96  soldats.  Du  Boisiiu- 
DOD  se  Qt  remarquer,  en  celle  circonstance,  par 
son  humanité.  Après  que  ses  adversaires ,  à  la 
snite  d'une  fusillade  meurtrière,  eurent  demandé 
â  âe  rendre,  on  lira  au  chef  royaliste  deux  coups 
de  feo  qai  ne  l'atteignirent  pas  ;  mais ,  dans  le 
même  nfîoment,  sur  un  autre  point ,  un  ordcicr 
royaliste  tumbait  grièvement  alleinl.  Plusieurâ 
crti  dn  :  ftisilMeat  s'élevèrent  alors  dans  les 
rangs  royalistes ,  et  un  sous-offlcit  r  avait  '!'»ia 
appuyé  le  canon  de  sou  fusil  sous  le  iiieuiuit  du 
aiajor  qui  était  à  cheval*  loraiine  du  Boishamon 
>   4érendit  qu'on  fit  aucun  mal  aux  prisonniers.  Il 
'  M  contenta  de  les  faire  désarmer,  et  encore  or 
I  4k)Qna-t-il  de  rendre  aux  officiers  leurs  épées. 
,  S'adressanl  alors  au  major  du  8r,*  :  i  Allez 
\  «  monsieur,  lui  dit-il ,  allez  raconier  à  ceux  qui 
;  «niMs  InileDl  de  brigands  la  manière  dont  ees 
«brigands  se  sont  conduits  atijoui  Vhui  envers 
■  i^oeSb  «Si  oow  /itasious  tombés  cuire  vos  mains, 
•  «aœ  VM»  élen  tombés  entre  tel  nôlves,  Totti 
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»  nous  eussiez  probablement  tous  fait  fusiller.*  — 
^  Sans  aucun  doulc,  répondit  le  major.  <• 

Une  ordonnance  du  iU  mars  1816  appela  du 
Boishamon  au  commandement  des  gardes  natio- 
nales de  l'arrondissement  de  Montlort  (  lllc  ct- 
Vilaine),  avec  le  rang  de  coluuel,  el  le  1 1  juillet 
suivant ,  il  fut  nommé  ebevalier  de  SainlrLouis. 
Le  25  décembre  de  la  même  année,  le  roi  lui  con- 
féra le  grade  de  cliei  de  bataillon  dans  la  légion 
de  la  Somme,  à  prendre  rang  du  1  "  janvier  4  800. 
Ayant  p;'rmulé  avec  le  <  tu  t  »!r  bataillon  Cavai- 
guuc  (le  même  qui  est  aujourd'hui  général  eu 
Al'rique  ) ,  il  passa  à  la  légion  de  rOiae.  Mais  le 
miîiisire  de  la  guerre  ayant  vniiln  lui  faire  perdre 
dix  (lus  du  grade  que  le  roi  lui  avait  accordé, 
du  Boishamon,  qui  avait,  A  deux  reprises,  et  par 
l'ordre  de  ce  même  prince,  exercé  avec  distinc- 
tion un  comomndement  supérieur  à  celui  de  chef 
de  bataillon,  du  Boishamon,  qui  voyait  ses  longs 
et  nombreux  services  méconnus,  cl  son  dévoue- 
ment si  étrangement  récompense ,  donna  sa  dé- 
mission le  30  ^ttin  4849,  et  abandonna  A  son 

grand  regret  le  service  mililnirr. 

Nomme  membre  du  Cou&etI  général  d'ille-clr 
Vilaine,  par  ordonnance  royale  du  40  mai  f999, 
il  fut  appelé,  le  20  août  suivant,  i  in  Mnis-préfec- 
ture  de  Ploermel  (Morbibauj,  qu  il  échangea  le 
4  4  mai  48i6 ,  eontre  eelle  de  Saint-Halo .  après 
avoir  reçu  dans  rintervalle  (H)  mai  \H'i:>),  lu  dé- 
coration de  chevalier  de  la  i.égiou-d'Uonneur. 

€e  Alt  dans  le  eours  de  ses  fonctions  de  sous- 
préfet  de  Sainl-Malo  que  du  Hoisharaon  reçut 
A"  la  duchesse  d  Angouléme  sur  les  limites  de 
la  Bretagne ,  et  apprit  de  la  bbnche  même  de 
cette  princesse  que  la  famille  royale  tout  entière 
avait  conservé  le  souvenir  de  ses  longs  services. 
L'ancfen  vendéen  Irouva  dans  ce  témoignage, 
railleurs  si  mérité,  la  récompense  suffisante 
d'une  vie  toute  de  dévouement  et  de  sacrinces. 

Ce  Alt  encore  pendant  que  du  Boishamon  eiait 
sous-préfet  de  Saint-Malo  qu'il  fil  voir,  par  un 
trait  des  plus  honorables,  combien  il  savait  allier 
l'humanilé  à  ses  dev<^rs.  En  1849 ,  trois  ou  qua- 
tre conslilulionnels espagnols,  réfugiés  à  Jersey, 
tentèrent  de  repasser  dans  leur  pays.  Jetés  par 
la  tempête  sur  les  côtes  de  Bretagne,  ils  arnvè- 
rt;nl  u  Saint-Malo  dans  le  dénuement  le  plus 
complet ,  et  furent  bientôt  réduits  à  mettre  leurs 
vétemenl&  en  gage  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 
Un  honorabte  habitant  de  SataO^lato  fnt  informé 
do  leur  détresse.  0"oiq"P  eannii  pour  professer 
des  opiaious  opposées  au  Kuuvememeut  de  la 
Restauration,  U  eut  asse7.  de  conflanoedanslliu- 
manitô  du  sous-prélel  pour  aller  le  trouver  et  lui 
expo&er  Iranchemetit  la  misère  des  réfugiés.  Sa 
confiance  ne  fut  pas  trompée  :  sur-le-champ  du 
Hoishamon  procure  un  asile  à  ces  malheureux , 
laii  dégager  leurs  vêtements  et  acquitter  leur  dé- 
pense. U  annonce ,  en  outre ,  ifn'll  va ,  sans  dé- 
lai et  pnr  le  t<  légraphe,  rendre  compte  au  gou  - 
vernemeut,  et  que ,  si  sa  conduite  n'est  pas  ap- 
prouvée, il  prand  d*AVtnee  tons  le»  frtisAsa 


Digitized  by  Gopgle 


132  BOl 

charge  personnelle.  Le  ministre  répondit  par  une 
approbation  pleine  et  entière.  Il  ordonna  qu'on 
eBHMrqiiàt  les  rérugiés  pour  Jersey  ;  mois  que 
Ton  pourvût  jusqu'à  leur  déiMort  h  loi»  leurs  be- 
soins. 

En  juillet  4830*  quand  le  gouvernemeDl  du- 

'liicl  il  tenait  ses  pouvoirn  ne  tut  plus  reconnu  , 
lidéle  aux  convictions  puliiiques  et  religieu&es 
auxquelles  il  avait  payé  on  si  large  tribul  et  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  du  Boishamon  rentra 
dans  la  vie  privée  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Monchoix,  près  Plancoët  (GdlesHlU'Nord  ) ,  où 
il  est  mort  le  26  janvier  18i6  ,  emportant  dans 
la  tombe  TcsUme  et  les  regrets  de  tous  les 
hommes ,  amis  ou  adversaires  politiques,  qui  ra- 
valent connu.  P.  L..t. 

BOISllARDY  ^CMAmu»  BRAS-DE-FOR- 

GSS  Dt  ),  —  né  vers  476£  ou  1763,  au  château 
du  Boisliardy.  dans  la  commune  de  Brôhan-Mon- 
contour  (Côtes-du-Nord),  servit  d'abord  comme 
ofQcier  dans  le  régiment  de  Royal-Marine. 
Ayant  quitté  le  service  au  commencement  de  la 
révolulioa ,  il  entra  dans  la  conspiration  de  La 
Rooërle ,  qui  le  nomma  commandant  des  forces 
militaires  de  la  coalition  bretonne  dans  le  dépar- 
tement des  Côte&4u*Nord.  li^arvenu  à  se  sotts- 
traîre  par  la  fuile  à  la  condamnation  k  mort 
dont  11  fut  frappé  pour  sa  participation  ô  celte 
entreprise,  U  se  Unt  caché  p^idant  uu  mois  dans 
la  commune  de  Bréhan-Honoonlour  et  dans  les 
environs,  sous  divers  déguisements,  dans  le  but 
de  décider  les  paysans  à  l'insurrection.  Lorsqu'il 
les  trouva  résolus  u  le  suivre,  il  se  rendit,  le  23 
mars  1 793,  à  sept  heures  du mirtin»  dans  le  cime- 
tière de  Bréhan,  habillé  en  paysan  et  armé  d'un 
fusil  à  deux  coups.  Des  murs  du  cimetière  il 
barangua  les  paysans,  mit  en  pièces  le  rdie  des 
jeunes  gens  rpii  tlc\  aient  tirer  au  sort,  et  leur  fit 
prendre  l'engageineul  de  le  suivre  et  de  délivrer 
les  prisonniers ,  s*i]  en  était  lUt 

Se  mettant  à  leur  tête,  il  les  conduisit  de  suite 
A  la  iamte  du  Gras ,  dans  la  commune  et  à  une 
demi-Heue  du  bourg  de  Heslin,  oû  il  ûe  tarda 
pas  à  être  rejoint  par  les  habitants  de  quatorze 
ou  quinze  conununes  coalisées,  notamment  par 
ceux  de  Suiul-Aarou,  Quessoy,  Plainlel,  Audel, 
Coélmieux,  Meslin,  Maroué,  ayant  leurs  maires 
en  léle.  Des  cocardes  de  papier  blanc  ayant  été 
substituées  aux  cocardes  inculores»,  leâ  insurgea 
marchèrent  sur  Pommeret,  au  nombre  de  quatre 
mille  hommes  armés  de  fusils ,  de  faux,  de  four- 
ches, de  massues  ou  de  marottes.  Après  s'être 
portée  à  des  actes  de  v^igeanoe  oonire  ceux  des 
habitants  de  Pommeret  qu'elle  soupçonnait  d'a- 
voir secondé  le  détacbemeot  envoyé  pour  arrêter 
la  municipalité  de  cetle  commune,  soupçonnée 
elU -ineme  d'avoir  fomenté  la  résistance  des 
réfractaires,  la  troupe  de  Boidiardy  se  rendit  sur 
la  grand*route  de  Sainl-Brieuc,  otk  son  chef  et 
l'eX'Capucin  Morin  arrêtèrent  et  pillèrent  la  mal- 
le-ponie.  lin  détachement  de  la  garde  nationale 
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de  Lamballe,  envoyé  contre  Boishardy,  fut  obli- 
gé ,  à  Saint-René  et  à  Sainte-Anne-des-i^onti- 
Garniers ,  de  battre  en  retraite  et  de  se  replier 
sur  Lamballe ,  les  munitions  lui  ayaot  mtm^ 
après  uue  heure  de  combat. 

Ces  succès  exaltèrent  les  insurgés.  Fort  du  pKi> 
tige  qu'il  exerçait  sur  les  paysans,  prcsUgeiel 
qu'iU  l'appelaient  le  Sorcier^  Boishardy  en  profita 
pour  les  tenir  presque  constamment  soos  in  ar- 
mes (Quoiqu'il  fit  des  excursions  jusque  daosle 
Morbilian ,  les  Côleft4u-Nord  étaient  pourtant  le 
but  principal  de  ses  attaques.  Enlovié  d*OD  grand 
ii  Miibro  lI  ;  réfroclaires ,  qu'il  exerçait  lui-même 
au  mauiemral  des  armes ,  et  de  boiseeiiers  de  la 
forêt  de  la  Hunaudaye ,  dont  il  avait  ttk  ée»  ti- 
railleurs insaisissables ,  il  interceptait  les  roolea, 
rançonnait  les  campagnes,  enlevait  les  convois, 
pillait  les  courriers,  harcelait  les  délacbcmcQU, 
etc. 

Cet  état  de  choses  se  prolongeant ,  le  Comité 
de  surveillance  de  baïut-Brieuc ,  ému  des  dan- 
gers d'une  insurrection  que  l*inatteneebieB  ««h 
nue  de  Boishardy  ne  pouvait  que  propa^rer. 
,chargM,  le  27  octobre  4793,  M.  Uello,  adau- 
oistralenr  dn  département,  de  se  rendre  à  Hoo- 
contour  avec  une  pièce  de  canon,  vin^rt-cini-'ica- 
nonniers  de  Guiogamp  et  des  volontaires  de  Lam- 
balle ,  Hénon ,  Plestan  et  Qnintin ,  pour  s'en- 
parer  de  Boishardy.  Le  lendemain,  l'audacieuï 
partisan ,  accompagne  de  quatre  hommes  seule- 
ment ,  désarma  uu  des  postes  qui  le  cernaient, 
et  se  sauva  pendant  que  l'oiiprocédait  à  l'ioter- 
rogaloire  du  maire  et  des  officiers  municipal . 
soupçonnés  d'entretenir  avec  lui  des  iulelligcu- 
oes.  Il  se  remit  à  parcourir  les  campagnes ,  to** 
bant  M  rimproviste  snr  les  détachements  répu- 
blicains ou  sur  les  localités  hostiles  aux  baises 
dont  il  élalt  le  ebef,  el  dont  les  attaques  étaient 
le  plus  soofeot  fitales  &  cenx  qui  an  étaimi 
l'obtiet. 

I^amnlstle  proclamée ,  le  17  octobre  4794,  pir 

le  représentant  du  peuple  Boursault,  lit  naitreuo 
moment  l'espoir  que  cette  déplorable  guerra  et- 
vile  allait  cesser.  Mais  la  trêve  convenue  eam 
les  deux  partis  fut  bientôt  rompue.  S  *ii  /i^  .  'î- 
part  et  d'autre ,  on  doutât  de  la  sincérilë  de  cetle 
convention,  soit  que  le  système  des  faux 
introduit  par  les  républicains ,  fût  considéré  p«r 
lui  comme  une  violation  de  la  trêve ,  Boishardy, 
excité  d'ailleurs  par  Chantereau ,  Solilbac  et  Cor- 
matin  .  alors  retirés  à  Bréhan ,  d'où  ils  répan- 
daient  de  i  nis  t-ifi^  de  faux  assignats,  Bois- 
hardy ,  disons-uous ,  reprit  les  armes  au  com- 
mencement du  mois  suivant.  Sa  rentrée  en  can- 
patcne  fut  marquée  pnr  quelques  enrri'-remenls 
qui  se  succédèrent  rapidement.  Les  pertes  quil 
nt  essuyer  aux  républicains  Aiient  telles  q« 
le  fïénéral  Charlery  crut  devoir  écrire ,  le  30  no- 
vembre 1 794,  la  lettre  suivante  au  Comité  de  sa- 
lut public  :  -  Il  (Boishardy)  a  pris  une  BidgollM 
<•  tactique  :  il  tait  parcourir  les  campagnes  par 
«  desdétneliemenlsdeSôàttûliommes.quibtf' 
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•  céJenl  uos  posleà  et  allaquent  nos  convois  de  la 

•  maDiére  la  plus  falale.  Il  est  devenu  impossible 

•  de  lenir  couire  un  t:nnenii  i|ui  tombe  sur  nous 

•  comme  la  grêle  ,  disparaît  avec  la  rapidité  de  la 

•  foudre ,  el  se  range  en  bataille  où  et  quand  il 
'  lui  plait.  « 

La  Convention  el  Hoche  jugèrent  qu'il  fallait 
e«i  finir  avec  un  si  redoutable  adversaire.  On 
voulut  d'abord  tenter  la  voie  des  négociations. 
Le  représentant  Bollet  se  mit  directement  en  rap- 
port avec  lui ,  et  le  général  Uumbert ,  qui  cora- 
niandait  à  Moncontour ,  fut  chargé  de  lui  porter 
des  paroles  de  paix,  ilumbert,  brave  et  adroit, 
avait  conservé  quelques-unes  des  habitudes  de 
llaesse  de  son  ancien  état  de  ma<|uignon.  Il  entra 
eo  pourparlers  avec  Boishardy,  lui  lit  part  des 
dispositions  conciliantes  de  la  République ,  lui 
communi«|ua  le  décret  d'amnistie ,  ainsi  que  les 
proclamations  qui  le  conlinnaienl ,  cl  lui  de 
manda  une  entrevue  orncielle.  Elle  eut  lieu ,  le 
1 2  décembre  1794,  dans  la  lande  de  Gaussons. 
Boishardy  s'y  rendit  avec  50  hommes.  En  aper- 
cevant liumbert .  qui  arrive  seul  et  sans  escorte, 
le  chouan  s'élance  vers  lui,  et,  lui  prenant  les 
mains  avec  effusion  :  -  Ce  témoignage  de  con- 

-  Qance  ,  lui  dit  il ,  me  touche  vivement  ;  je  vous 

-  en  remercie.  Je  renvoie  ma  troupe  el  suis  prêt 
>  à  vous  suivre  pour  traiter  de  la  paix 
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du  chef  de  bataillon  Le  Paigo,  commandant  la  for- 
ce armée  a  .Moncontour,  lellro  adressée,  le  H  ni- 
vôse an  111  (13  janvier  1795),  au  representanl 
Boursault,  On  y  lit  les  passages  suivants  :  •>  Sen- 

-  tant  l'importance  d'assurer  le  repos  des  cnm- 
•  pagnes  pur  tous  les  moyens  possibles,  j'ai  été 

chercher  un  citoyen  qui  avait  procuré  aux  gé- 
néraux des  entrevues  avec  Boishardy.  Chargé 

-  de  mon  billet  a  une  heure  après  midi,  il  est  venu 
chez  moi  à  six  heures  et  demie ,  avec  un  ofti- 
cior  de  Boishardy,  qui  m'a  conduit  a  une  ferme 
a  un  quart  de  lieue  de  cette  ville.  J'y  ai  trouvé 
Boishardy,  qui  a  fait  retirer  son  monde  (il  y 
avait  huit  personnes) ,  pour  rester  avec  moi , 
mon  adjudant  et  un  de  ses  ofliciers.  11  m'a 
paru  fort  affecté ,  et  même  tristement ,  de  la 
détention  de  trois  de  ses  officiers ,  qui  sont  en 
prison  à  Port-Brieuc,  ainsi  que  des  événements 
qui  en  ont  été  la  suite.  11  m'a  assuré  que  ses 
officiers  allaient ,  par  ses  ordres ,  annoncer  la 
trêve.  Je  lui  ai  porlé  de  l'affaire  de  Plœuc  (t); 
il  m'a  protesté  qu'il  n'en  avait  pas  eu  connais- 
sance ;  qu'il  avait  employé  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  faire  connaî- 
tre qu'on  était  en  accommodement  ;  que  je  ne 
devais  pas  douter  des  obstacles  qu'il  devait  trou- 
ver parmi  plusieurs  de  son  parti ,  comme  par- 
mi les  malveillanls  du  notre.  Il  m'a  prié  de  lui 


Malgré  cet  élan  chevaleresque,  l'intrigant  Cor-  -  donner  connaissance  des  désordres,  pour  les 


faire  punir  sur-le-champ.  Il  m'a  dit,  en  outre, 
que  l'arrestation  de  ses  ofliciers  causait  une 
grande  fermentation  ;  que  plusieurs  chefs  s'é- 
taient plaints  de  sa  manière  de  traiter,  et  que, 
notamment  hier,  plusieurs  lui  avaient  dit  qu'ils 
demanderaient  un  autre  chef  de  division ,  s'il 
continuait  à  marquer  tant  de  désir  d'accom- 
modement. Il  résulte  de  tout  ceci  que  Boishardy 
"  m'a  paru,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  chefs,  dé- 
sirer un  accommodement  ;  mais  qu'il  est  con- 
trarié par  plmieurs ,  etc.  etc.  » 
Boishardy  disait  vrai  ;  malgré  son  désir  per- 
sonnel de  faire  respecter  la  trêve ,  il  fut  débordé, 
et  lorsque,  deux  jours  après,  quatre  ou  cinq 
cents  des  siens  se  portèrent  sur  Jugon ,  impuis- 
sant a  les  contenir ,  il  se  crut  obligé  à  ne  se  point 
séparer  d'eux.  Jugon  fui  surpris  à  Timprovistc  à 
neuf  heures  du  malin,  l'arbre  de  la  liberté  coupé, 
les  archives  enlevées  et  tous  les  habitants  désar- 
més, Le  but  probable  de  cette  attaque  était  le 
pillage  d'une  voiture  venant  de  Paris  et  chargée 
de  400,000  fr.  destinés  au  port  de  Lorient.  Un 
retard  occasioné  par  la  difficulté  de  se  procurer 
des  chevaux  de  réquisition  avait  empêché  le  dé- 
tachement qui  l'escortait  d'arriver  à  Jugon  avant 
neuf  heures.  Le  chef  de  l'escorte,  informé,  à 
deux  lieues  en  avant  de  Jugon ,  que  les  chouans 
 ^    étaient  dans  cette  ville ,  fit  rétrograder  la  voilure 

des  p«reoaoagc9  qui  prirent  part  au\a(rairés  de  cette  I  et  parvint  à  la  conduire  intacte  à  Dinan.  Il  n'en 

liplorable  époque,  et  dont  la   '   "  *  

d  CiMsno .  dont  il  sera  parlé 
h  limite  Je  leurs  opiitions  et 

kl  maux  de  Ja  guerre  civile ,  et  à  Amener  une  solution  pa 


matin  élanl  venu  se  jeter  à  la  traverse  des  négo- 
ciations, les  propositions  d'Humbert  ne  furent  ac- 
cueillies que  le  3  janvier  1795,  jour  ou  une  sus- 
pension d'armes  fut  conclue  entre  les  deux  chefs, 
et  ratifiée  par  Cormalin.Aussilol  Boishardy  s'em- 
pressa d'envoyer  trois  de  ses  officiers  dans  les 
communes  insurgées ,  pour  les  engager  à  dépo- 
ser les  armes  ;  mais ,  comme  ses  émissaires  exé- 
cutaient mal  ses  ordres,  ils  furent  arrêtes  et 
transférés  à  Saint-Brieuc.  Cette  arrestation  causa 
dans  leur  parti  une  fermentation  que  Boishardy 
ne  put  maîtriser.  La  sincérité  de  ses  dispositions 
nous  est  attestée  par  une  lettre  confidentielle  (1) 

1  Cette  lettre  fait  partie  de  rimmeiisc  colleclion  n»;) 
nuscritc  que  possède  M.  Duchàtcltier  sur  les  t'véïiemeiils 
àoni  il  a  présent»)  la  substance  dans  son  Ilutoire  de  la  Ré- 
ivlution  dans  le»  départetaenti  iU  l'Uuett.  Cette  collection , 
que  nous  avons  ilé|K)uillée,  se  compose  des  lettres  et  rap- 
peits  quotidiens .  généralement  autographes  ,  des  ropré- 
nalBits  en  mission,  des  gi^néraux,  des  (fistricts ,  des  nni- 
ridpaiités .  des  papiers  saisis  sur  les  insurgés ,  des  rap 
Mffii  éûê  agents  secrets  des  deux  partis,  etc.  etc.  On  y 
voare  la  preuTe  que  ,  si  de  graves  cxc^s  Turent  commis 
.  cl  aautre .  bien  souvent  les  chefs  furent  inipuis 
à  le»  prévenir  ou  à  les  réprimer ,  et  que  les  juj?e- 
F portés  sur  plusieurs  d'entre  eux  Jusqu'à  ce  jour  doi 
veat  être  moditiés.  Bien  ne  seniit  plus  propre,  selon  nous, 
à  donner  une  idée  exacte  de  l'état  des  esprits  dans  l'Ouest 
Madant  la  tourmente  révululiounairc ,  que  la  pulilication 
tatadie  et  sans  commentaires  de  cette  collection  :  en  re 
do  langage  officiel  se  trouve  .  en  elTct .  la  pensée  in 


l  ia  plupart,  tels  que  Guemieur  f,^  ^^ème  de  quatre  touneaux  d'effets  mi- 
S!i"îeïïde%S'a"t^^^^^^^^  expédiés  de  Saint-.Malo  à  la  17*  demi-bri- 

J;  Dans  la  nuit  du  10  au  il  janvier. 
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gade«  einloonée  à  Saint-Brieuc  Deux  voitures 

de  transports  militaires,  qui  s'en  retoi5rn;iieni  a 
Lamballe,  étaient  arrivées  la  veille  u  iugou ,  ei 
n*eii  étaient  p»  eocore  parties  Ion  de  Tarrivée 
des  cliuuans ,  qui  s'en  ntiparèrent ,  coupèrent  les 
babits  el  se  revétireul de»  vestes,  culottes,  cha- 
peaux ,  gaétrea,  aoullera,  ete.  C'est  oetle  affaire 
que  M.  Crétineau-Joly  (  Histoire  de  la  Vendée 
mUitaiie,  t.  3,  p.  tSi)  indique  comme s'étant 
passée  dans  le  courant  du  mois  de  décembre 
179*.  ?suus  avons  sous  les  yeux  le  rapport  du 
dtoyeii  Haffrni ,  commissaire  des  fjuerres,  écrit 
à  Dinaii,  le  i5  janvier  MSio,  cl  portant  que 
cette  atniire  a  en  lieu  le  matin  du  même  jour. 
Quant  aux  attaques  de  Gnémené  du  Faouot . 
dout  parle  ensuite  M.  Cretineau-July  (  iôtd.  ) ,  cl 
qui  eurent  lieu,  non  en  décembre ,  mais  aussi 
drtns  Ir  courant  de  janvier ,  rien,  dans  les  rap- 

Êurls  (luc  nous  avoua  consultes ,  ne  nous  dotme 
I  cerUInde  qu'elles  tarent  dirigées  par  Bois- 
hardy.  Ce  qui  est  plus  positif,  c'est  que,  s'élonl 
porté ,  vers  la  lin  de  janvier ,  sur  la  li&icre  du 
district  de  Loudéac ,  il  attaqua  ,  avec  environ 
^  ,*00  hommes,  dans  la  nuit  du  :it  de  ce  mois , 
les  forges  des  Salles,  y  ileiruisit  un  atelier  de  fa- 
brieaUou  de  salpêtre ,  iii  raser  tous  les  patriotes 
qui  lui  tombèrent  sous  la  main ,  surtout  les  ou- 
vriers des  rnrcr«-s .  i;illa  la  maison  du  maire,  qui 
Uouva  heurcu&emeiil  son  salut  dans  la  luile ,  et 
s'empara  de  toutes  lea  armes  qu'il  pot  trouver , 
dont  qunrnnte  ftisils  aux  forpes  ,  deux  pièces  de 
cauon  d  une  livre  et  un  baril  de  poudre.  Vint ,  un 
mois  plus  tard  (4  mars  479S),  l'afllBirede  la  Ville> 
Mario,  où  les  républicains  liront  avorter  un  dé- 
barquement de  munitions  et  de  renforts  expédiés 
d'Angleterre.  Boishardy  fut  soupçonné  d'y  avoir 
pris  part,  soit  en  commandant  lui-rnèn)e  les  in- 
surgés ,  soit  seulement  en  fuineiitanl  Tinsurrec- 
lion  et  eu  prenant  \c&  mesures  propres  à  faciliter 
le  débarquement  des  émigrés.  Malgré  ces  infrac- 
tions nombreuses  à  la  trêve  du  3  janvier ,  Hoche, 
résolu  à  faire  réussir  à  tout  prix  son  projet  de 
pacification ,  se  rendit ,  le  %0  mars ,  avee  le  gé- 
néral Danycan ,  à  Moncontour ,  où  il  eut  une  en- 
trevue avec  Boishardy,  Cbaotereau  et  Cormatin, 
entrevue  oft  Ait  ratifté  le  traité  de  la  Jaunais.  Le 
34  du  même  îti  ms  ,  Boishardy  assista  aux  confé- 
rences de  la  Mabilais  et  adhéra  au  traité  qui  en 
Alt  la  auile. 

Ce  traité  s'ohservant  mal  de  part  et  d'autre, 
les  hostilités  recommencèrent  promptement. 
Hoche ,  convaincu  que  l'heure  de  la  pacification 
n'avait  pas  encore  sonné,  résolut  de  poursuivre 
a  outrance  ceux  des  chefs  de  chouans  qui  y  met- 
taient le  plus  d'obstacles.  On  recommença  donc 
des  deux  côtés  une  gnem  d'extermination.  Le 
général  Lemoine,  qui  commandait  le  camp  formé 
par  Hoche  sur  la  lande  de  Meslin ,  eut  ordre  de 
cerner  Boishardy  et  de  lui  courir  sus.  Quoique 
ol>ligé  de  fuir  devant  des  forces  supérieures,  il 
est  à  croire  que  l'intrépide  partisan  eût  réussi  à 
déjouer  les  efliMli  du  gdiiM  Lemofaie,  et  la 
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trahison  n'était  venue  en  aide  à  ce  dernier,  tlads 

CCS  personnages  dont  les  partis  acceptent  les  ser- 
vices dans  les  temps  de  révolution ,  mais  que 
l'histoire  marque  du  sceau  de  llolUBie,  oRHtde 
livrer  Boishardy.  Ce  misérable,  nommé  Ctiarles, 
faux-chouan  ou  espion  que  le  chef  royaliste  avùt 
recuellH  et  attaché  è  sa  personne ,  nedoitpasétre 
confondu  avec  un  autre  Charles,  du  Morbihan, 
dont  U  avait  peut-être  pris  le  nom  a  desseiu.  Celui 
qui  livra  Boishardy,  exploitant  la  trahison  moi 
toutes  ses  formes,  eut  plus  tard  des  relations 
avec  le  cuisinier  qui  lut  soupçonné  d'avoir  em- 
poisonné Hoche,  au  moyeu  de  poison introduil 
dans  des  carottes.  Ce  n'était  pas  etiose  facile  que 
de  s'emparer  de  Boishardy,  qui ,  chaque  nuit, 
changeait  de  retraite.  Il  couchait .  tantôt  dan 
une  grotte  que  l'on  montre  encore  prés  du  «h^ 
teau  de  Boishardy,  îanlol  dans  1''?  rhamps,  oiiil 
attachait  uu  hamac  aux  arbres.  DooslanaitdB 
S7  prairial  an  III  (  15  juin  4795),  ce  hamac  était 
suspendu  aux  genêts  en  fleurs  d'un  courlilou 
jardiu  situé  prés  de  la  Vill^ourio ,  où  Bois- 
hardy, avant  de  partir  pour  Qnibéron ,  avait 
donné  rendez-vous  à  une  demoiselle  aussi  spiri- 
tuelle que  jolie,  sa  tiancec  suivant  les  uns,  sa 
muitrcssc  suivant  d'autres.  L^lle  était  au  reodet- 
vous.  Dans  le  couriil  couchaient  en  outre  l'aide- 
de-camp  de  Boishardy ,  liiehard ,  son  secrélflire, 
1^  Borgne,  son  valet  de  chambre,  et  deux  de  ses 
soldats.  Vers  trois  benres  do  matin ,  Le  Borgne, 
qui  faisait  sentinelle  .  Miit  nv-rfir  Boishardy  qu'il 
apercevait  de  la  trou[>e  sur  lu  route  qui  mènede 
Lambone  à  Moncontour.  Boishardy  lol-mène 
Voit  In  troupe,  mais  ne  soupçonnant  pas  qu'il 
est  trahi ,  il  la  prend  pour  un  détachement  qui 
se  rend  de  Tune  à  l'autre  de  ces  viHes.  Les  mou- 
vements des  soldats  ne  lui  laissant  plus  de  doute 
«pi'il  va  ^'tre  cortié .  il  conseille  h  sa  compagne 
de  ne  pas  s'éloifiiier,  dans  l'espoir  qu'elle  ne 
sera  pas  découverte ,  ou  qu'il  ne  lui  sera  pas  fait 
de  iTîal ,  il  s't<!?inec  hors  du  couriil  avec  ses 
cinq  tiommes.  tiientol  ils  sont  hors  de  tout  dan- 
ger; mais  Boishardy,  inquiet  du  sort  de  son 
amie ,  se  glisse  de  fossé  en  fossé  jusqu'aupr^ 
du  courtil.  Dn  soldat  qui  l'aperçoit  lui  Ure  un 
coup  deAisil  quITatleint  dans  lea  reins.  Bol9« 
hardy  t  riil  e,  se  relève ,  cnnrt  encore  quelque 
temps ,  et  au  moment  où  il  veut  rraochir  unfoMé, 
il  est  frappé  mortellement  de  trois  nouveiai 
coups  de  fusil.  On  lui  coupa  la  tête  qui, le 
même  jour,  fut  portée  au  bout  d'une  pique  dans 
tout  Moucontuur,  et  exposée  à  la  porte  d'uameO' 
bre  du  comité  de  surveillance  qui ,  ce  jou^lè, 
avait  dn  monde.  On  la  promena  ensuite  dans  les 
rues  de  Lamballe,  où  les  soldats  firent  des  sta- 
tions sona  les  fenêtres  d'une  sœur  de  Boishardy 
!  f  rrune  trentaine  de  ciW>Yens  qu'ils  voulaient 
•  tfrayer.  En  s'en  retournant  de  Lamballe  a 
Saint-Brieuo,  les  soldats,  craigoaul  que  la  vie 
de  cette  tête  sanglante  ne  les  fit  attaouer  parles 
cbouans,  la  jetèrent  dans  Tétang  de  Launay, 
près  de  LunbaUe.  Elle  cd  Ait  retirée  plostud 
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quand  on  écoula  rélangr.  ol  M.  Lemitilier,  pio-| 
Hiètaire  de  la  terre  de  Lauaay,  la  fit  inhumer  ' 
ans  la  éhapelle  de  son  ch&ieau.  Le  corps  de 
Botshardy  avait  éle^eit!  dans  une  douve  inaréca- 
geue,  d'où  il  fut  retiré  peu  de  jours  après  oi 
jMrtéaii  cimetière  de  Bréhan  par  les  soins  d'un 
médocln ,  son  inlime  ami ,  auquel ,  dans  la  pré- 
vision  qu'il  trouverait  la  mort  a  Outbnrou  ,  ou  à 
la  suite  de  caille  expédition ,  il  a\  uil  ruuiis ,  quel- 
ques jours  auparavant ,  sa  flûte  et  une  bague , 
en  le  priant  dii  les  consorvcr  comme  un  sotjvc- 
nir.  Son  cœur  fut  lonjï-lcnips  conservé  pur  sou 
ni  qui ,  plus  tard ,  l'a  reinis  a  sa  lamillc. 

-Telle  fui,  dit  M.  Souvcstre  {Revue  des 
»  UeujC'Moiules  de  1840,  /.  \MI,  p.  9y7),  telle 

•  ftt  la  Hn  de  cet  homme,  qui  eût  dû  naitee  au 
9  temps  du  Cid  et  succomber  dans  quelque  no- 

•  ble  î^'uerre  cuntro  relraugcr.  •  Ilocbc,  quel- 
{ue  satisfait  qu'il  fut  d'être  délivré  d'un  si  re- 
(ioulable  adversaire,  fut  tellMurnf  iîi  ligné  au  récit 
des  actes  de^lupide  férocité  qui  suivirent  la  mort 
<leBoi3bardy,quMlécriviUraâjudlaDt-géoéralCru- 
biier  de  faire  arréteretpimirlousceux  qui  avaient 
pm  part  à  ce  crime  contre  l'honneur.  —  «  Lan- 

•  cage  étrange  et  nouveau  sans  doute,  après  les 

•  massacres  de  la  Vendée,  ajoute  M.  Souveslre, 

•  mais  qui  annonçait  que  le  r^ae  des  folieaaao- 

-  ^aalea  était  passé,  et  que  si  la  révolution  était 
Tine  tempête,  ce  n'ètall  plus  du  moins  une 

•  tempête  dans  m  égoût.  "  Cette  réflexion, 
màe  eo  ce  qol concerne  Hoche ,  ne  saurait  n^n* 
moins  être  généralisée,  quand  on  songe  à  la 
ioogtie  tuerie  à  froid  qui ,  six  semaines  plus  tard, 
sanéda  aa  désastre  de  Qalbéron. 

D'une  tnilli  ]iMiyn]]i,  ,  mais  svelte  cl  bien 
prise ,  d'une  iigure  régulière  a  laquelle  ses  che- 
veox  falonda  donnaient  un  aspect  de  douceur  que 
ne  démentait  pas  son  caractère,  Boishardy  joi- 
çtait  à  ces  avantages  une  franchise  et  une  simpli- 
cité de  mmiières  qui  lui  avaient  gagné  le  cœur  de 
ses  partisans.  Naturellement  humain ,  il  tempéra 
bien  souvent  les  excès  malheureusement  insépa- 
nUea  de  la  guerre  qu'il  faisait.  Parmi  les  liaiia  de 
générosité  et  de  courtoisie  qu'on  cite  de  lui,  nous 
nous  bornerons  aux  suivants.  L'acquéreur  de  ses 
biens  étant  un  jour  tombé  en  son  pouvoir,  il  le 
renvoya  sans  lui  faire  aucun  mal.  Une  autre 
fois,  lors  de  la  prise  de  Jugonje  l'i  janvier  4795, 
sa  bande  ayant  arrête  un  couvoi  de  bœufs  des- 
tiné au  port  de  Brest ,  il  remit  un  sauf-conduit 
âox  soldats  qui  l'escortaient ,  t*n  leur  disant  : 

-  Pa:>àez ,  oit^ieurs,  passez  sans  crumle  ;  la  Ee- 

•  publique  est  pauvre ,  elle  a  plus  besoin  de  ces 
>  b<r*ufs  que  le?  chouans.  »  L'niflncnce  de  Bois- 
hardy mir  ses  partisans  était  immense,  nous 
rflvaas  dit;  eUa  était  telle  que  malgré  leur  répu- 
gnance bien  connue  à  combattre  !<Vni  de  leurs 
foyers  ,  il  aurait  pu  en  conduire  i  ou  4,000  bien 
CBMcés  à  Qnibéron ,  où  leur  concours  aurait 
î«>ijt  f'ire  pesé  dans  ta  balance  des  événemonts. 
C  C6t  contre  son  avis,  exprimé  é  Londres  par  un 

•  Mi  allleian,  «avoyé  à  cet  afiBt ,  qoé  laa  pri- 
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s.iuniers  faits  par  les  Anglais  dans  le  combat  du 
l:i  prairial  an  lll  furent  enrôlés  parmi  les  troupes 
qui  débarquèrent  à  Quibcrou.  11  avait  fa  il  res- 
sortir tous  les  inconvénients  qui  devaient  résul- 
ter de  cet  imprudent  amalgame;  les  taits  justi- 
lieicul  ses  prévisions.  V.  l,.  t. 

BOIS.MOilAND  (  Ci  At  DE  -  JosRPii  -  Cuiao» 
»«),  ne  a  Quimpcr  i  Finistère)  ou  dans  les  en- 
virons, vers  l'année  IHHU.  Il  était  fds  d'un  avo- 
cat de  cette  ville.  Il  entra  dans  Tordre  des  Jé- 
suites, professa  la  rhétorique  au  collège  de  Ren- 
nes, y  encourut  le  mécontentement  de  ses  supé- 
rieurs pour  quelques  fautes  dont  la  nature  ne 
nous  est  pas  connue ,  et  fut  envoyé ,  par  puni- 
tion ,  à  La  Flèche ,  où  il  abandonna  l'habit  ecclé- 
siastique pour  livrer  plus  librement  au  jeu  , 
qui  fut  la  passion  dominante  de  sa  vie.  Collé 
prétend  qu'il  passait  -  pour  le  plos  beau  et  le 
"  plus  grand  juifur  de  son  temps.  On  le  con- 
iiaissuil  dans  le  inonde  sous  le  nom  de  l'abbé  Sa- 
credieu ,  parce  que  sacredieu  était  son  juron  lift- 
1  vori.  On  cite  de  lui  des  accès  d'emportements 
très -caractéristiques  et  très-plaisants,  entre au- 
tres  celui-ci  :  Un  jour  quHI  avait  perdu  beau- 
coup d'argent  et  qu'il  s'étn  .t  i  puisé  en  jurements 
nouveaux ,  n'en  pouvant  plus  inventer,  il  regardait 
le  ciel  avec  ftereur ,  en  8*éeriant  :  •  Mon  Dieu! 
»  mon  Di>  u  '  je  ne  te  dis  rien;  — je  ne  le  dis  rien, 

•  mais  je  te  recommande  à  Passavant.  "  Or,  il  faut 
savoir  que  Passavant  était  un  jureur  dont  fiola> 
mnrand  lui-même  reconnaissait  la  sup«iriorité. 

L'abbé  de  Boismorand  joignait  u  beaucoi^ 
d'esprit  une  imagination  vive  et  un  style  plein  dtt 
chaleur;  mais  sa  plume  était  vénale,  >  t  rin  sait 
([ue  dans  la  grande  querelleenlre  le&Jamémstet 
et  les  Molintst»,  Il  avait  étabU  une  apéeulation 
lucrative,  en  publiant  contre  les  Jésuites  des  :)/^- 
moireji  qu'il  allait  leur  dénoncer  ensuite  comme 
l'ouvrage  des  Jansénistes ,  et  qu'ils  le  chargeaient 
de  réfuter  en  le  payant  largement.  Colle  raconte 
encore,  à  cette  occasion ,  que  la  traduction  du 
Paradis  perdu ,  de  Milton ,  publiée  sous  le  nom 
de  Dupré  de  Saint-.Maur,  est  tout  entière  de 
Boismorand ,  qui  ne  savait  pourtant  pas  l'an- 
glais. -  Dupre  de  Saint-Maur,  dil-il,  assiste  de 
«  son  maître  d'aiiglais .  lui  rendait  les  phrases , 
«  et  cet  abbé  metlnit  )*'ur  français  en  français 
véritable,  et  y  donnait  celte  àme ,  celle  vie  et 

•  cette  chaleur  que  Dupré  était  incapable  d*y 
»  mettre.  »  Ajontons  que  M"*  Necker,  dans  set 
Mélanges ,  confirme  par  sou  témoignage  la  cu- 
rieuse assertion  de  Collé.  On  dit  que  Boiamo- 
rand ,  devenu  vieux ,  se  corrigea  et  mena  une 
vie  de  pénitence  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à 
Paris,  en  1740. 

L'abbe  de  Boismorand  est  aussi  l'auteur , 
4*  de  plusieurs  mémoires  dans  lesquels  il  as 
Ifonva  dea  pages  d*UM  véritaMe  éloquence  ;  Vm 
pour  le  baron  Ilogucr,  son  ami  ;  un  autre  pour 
les  Etats  d'Artois  oontie  Pévéque  d'Arras  ;  un 
troiiMinapwir  taaJénilaa,  dMH  l*a(Mra  dali 
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Cadiète  et  du  père  Girard.  On  a  encore  de  lui  : 
V Histoire  amoureuse  et  tragique  des  princesses 
de  Bounjofjne,  1720 ,  io-fl.  On  lui  allribue 
aussi  les  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe-Au- 
guste ^  ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages ,  qui 
parunîiU  aous  te  nom  de  Sl*^  de  Lus&an . 

BOISSEAU  (Fbakçou-Gabribi.),  ofllcier  de 

sanlé  dos  armées  ,  docteur  en  mcdccino  de  la  fa- 
culté de  Paris ,  considéré  avec  raison  coiniitc 
Tan  de  noe  meilleun  écrivains  en  médecine, 
naquit  à  Brest  (Finistère)  le  12  octobre  1791. 
Tout  jeune  encore  il  servit  daiàs  l'armée  4'£spagne' 
en  qualité  de  aous-aide,  et  fit  lea  campagnes  de 
1810  ,  1811  cl  I8t  2.  Kn  18»:î ,  il  fut  attache  au 
mènte  titre,  aux.  ambulances  de  la  vieille  garde 
impériale.  Retenu  priaonnier  avee  ta  gwirison 
de  Dresde ,  il  revit  la  France  en  18(4 ,  prit  part 
au  drame  sanglant  des  CentpJoors ,  puis ,  entra 
comme  sous-alde,  an  Val-d»<jrrflee«  après  le 
désastre  de  Waterloo.  Replacé  sur  les  bancs  d'où 
la  guerre  Tavait  arraché  au  sortir  de  rcnfance, 
il  reprit  avec  l'ardeur  la  plus  vive  ces  fortes  étu- 
des médicales  qui  dévoient  lui  procurer  une  esti- 
irre  méritée.  En  1817, il  rcmportudesprixau  Vol- 
de-(iiiicc,  et,  le  8  août  de  la  même  année,  il 
obtint  le  litn.»  de  docteur  Sa  ilissertaliun  inau;îu 
raie  sur  les  Classifications  en  médecine ,  révé- 
lait déjà  cet  esprit  judicieux  et  celle  lincsse  d'a- 
nalyse qui,  depuis,  caractérisèrent  tous  ses 
écrits.  Bientôt  aprf  s ,  quoiqu'il  ne  fût  encore 
qu'élève ,  il  prit  une  pari  aclive  et  féconde  à  la 
polémique  animée  que  souleva  la  révolution  mé- 
dicale introduite  par  Broussais.  Egalement  op- 
posé au&  eiagératiouà  des  novateurs  irrellecliis 
et  à  ta  résistance  qu'opposaient  lea  partisans  des 
doctrines  anciennes ,  il  saisit  avec  une  rare  saga- 
cité le  vrai  point  du  début,  et  l'envisagea  sous 
toutes  ses  laees ,  dans  un  grand  nombie  d*arli  - 
des  critiques  et  analytiques  insérés,  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  dans  divers  recueils  de  mé- 
decine ,  articles  que  Ton  attribua  dans  le  temps 
aux  plus  hautes  notnbililés  médicales ,  tant  l'au- 
teur se  faisait  remaniuer  par  ses  vues  larges ,  sa 
clarté  d*exposition ,  sa  vigueur  de  logique  et  son 
style,  tout  à  la  fois  vif,  facile  et  spirituel.  De 
4817  a  1829,  il  (ut  le  principal  rédacteur  du 
/ovraol  mivenel  des  sciences  médicales,  fondé 
en  1816  par  M.  J.-B.-B.  Regnault.  Il  a  été  l'un 
des  rédacteurs  de  la  BiographiemédiealeiiSiO- 
4895,7  vol.  In-g*),  dans  toqnelle  il  a  donné  un 
grand  ncmhrr'  de  notices  Ijio-biWioarnphiques, 
parmi  lesquelles  ou  remarque  calies  sur  Aehil- 
lini,  BiehaU  Bordm,  Êmmard,  Bromais, 
Chirnr,  Citlleii,  Fcrnc! .  F.  Hoffmann,  Mon- 
garni,  PiMit  Sauvages ^  StfdenAam^  etc.  lia 
été  aus^  Tun  des  rédacteurs  du  Diettoimaire 
alfréffé  des  sciences  médit  ulc^  (Paris,  182t- 
4826  , 15  vol.  in-8*),  pour  leauel  il  a  fait  tous 
les  articles  de  pathologie  méoicata.  Il  s  fooroi 
un  cemttt  nombre  d*ai«tatos  an  DMkmmkt  dst 
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teitnes  de  médecine,  chinn-ffte,  etc.  (1823); 
l'article  Nostalgie  à  V Encycicjpédie  méthaéiqtu; 
d'autres  articles  à  V  Encyclopédie  moému,  an 
Journal  hebdomadaire  ;  des  mémoires  au  Jïf- 
cueil  de  mémoires  de  médecine,  ds  chirurgie  et 
de  pharmacie  militaires ,  etc.,  etc. 

.\  ces  productions  f  'L'itivrs,  Boisseau  joiç:ni(  i 
bientôt  des  travaux  plus  sérieux  et  de  plus  Ion-  t 
guehaleine :  la PsretotogiephysiologiqueUSî^i),  i 
parvenue  à  sa  quatrième  édllion ,  et  la  Nosogra-  i 
ij/ue  organique  (  1828- 1 8  iO  ) ,  ouvrage  conscien-  ( 
cieux ,  qui  aurait  suffi  autrefois,  dit  H.  Bégin,  i 
{tuur  assurer  une  immortalité  médical    Cunemi  ► 
de  toute  intrigue  et  de  tout  industrialisme  iitté-  i 
raire  ou  seientltlque ,  Boisseau  ne  pactisa  Jamais 
;i\  r  ses  convictions ,  et  salisrait  de  la  position, 
uiultieureuscmenl  précaire,  que  sou  labeur  quo-  • 
lidien  procurait  à  sa  famille,  il  ne proatltoa  Ja-  i 
mais  sa  plume  ni  à  la  llallerie  ni  à  la  complai-  j 
sanee.  t  u  si  noble  caractère  était  peu  propre  â 
lui  frayer  la  vole  des  bonneurs  et  des  emplois.  • 
1,'heure  de  la  justice  sonna  enfln  pour  lui  après  j 
la  révolution  de  1830.  Revendiqué  alors  par  ] 
Tarmée,  il  fut  nommé,  sans  soUicitation  au- 
cune ,  professeur  et  médecin-adjoint  à  Phupital  j 
militaire  d'instruction  de  Metz.  C'est  la  que  suc-  j 
comba  prématurément ,  le  2  janvier  1836  ,  à  une  , 
affection  cérébrale  occasionnée  par  l'excès  et  la  ^ 
continuité  du  travail ,  nue  des  illustrations  de  la  , 
i'rancc  médicale ,  et  en  parliculter  du  corps  des  c 
oftlcicrs  de  santé  militaires.  Boisseau  comptait 
alors  vingt-une  années  de  services ,  dont  sept  .j 
campagues.  Tout  cnlicr  a  lu  science  et  à  ses  , 
amis,  qui  invoquaient  souvent  ses  conseils,  sa  ^ 
coopération  même,  il  a\ait  négligé  la  fortune, 
et  laisac  duns  lu  plus  pr(»luude  détre&âc  une  , 
\euve  et  trois  enfants.  Hue  souscriptiim  ouverte  , 
parmi  les  médecins  et  les  onicicrs  de  sanlé  de 
l'armée  ,  souscrîpUou  dont  I  iuitiative  appartient  . 
à  M.  L.*nJ.  Bégin ,  a  pu  seule  aaaarar  les  moyens  , 
de  donner  aux  (ils  de  Boisseau  une  éducation 
qui  leur  permette  de  porter  honorablement  le  ' 
nom  de  leur  pëie.  Boisseau  était  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur,  secrétaire-général  de  la  So- 
ciété médicale  d'émulation  de  Paris,  membre  de 
l'Académie  royale  de  médeidne  de  Paris,  de  celle  \ 
de  Madrid  ,  des  Sociétés  académiques  et  médt-  ■ 
cales  de  Louvoia ,  Marseille ,  Mets  et  1  ours.  ; 

L'article  qui  précède  est  résumé  d^une  eseel- 
lente  notice  que  M.  J.  Bégin  a  consacrée  â  son  ' 
savant  confrère  dans  la  Littérature  coatempo- 
raitte  de  M.  Qoéraid,  t.  II ,  p.  446.  Elle  y  est 
suivie  de  la  nomenclature  ci-après  des  ouvrages 
de  Boisseau  ;  i.  Notice  sur  tes  écrits  de  /.  Fev- 
joo  MenUnegro,  morne  esptigtiei  «fs  vmf  9ièm> 
Imp.  dans  le  Journal  universel  des  s  ienccs  rné- 
dic.,.t.  Vi,  4817.  II.  Réflexions  sur  la  nouvelle 
doctrine  médicale ,  ibid. ,  t.  VU ,  VU! ,  X  et  XI, 
1817.  III.  Considérations  générales  sur  les  clas- 
sifications en  médecine.  Paris,  imp.  de  Didot 
jeune ,  1 81 7 ,  in-4*  IV.  BifiexUm»  sur  tes  firAi^ 
«ijwr  fHséremai  de  Pmt'Jos.  BarUtn.  (Extr,  du 
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ikl.  abr.  des  Sciences  mëdie. ).  Paris,  1819. 
IhS*.  y.  NoHee  mr  B.  Darwm.  (  Extr.  de  la 

Ky.  Méd.  )  Paris,  1821,  in-8*,  tirée  à  petit 
Mwe.  VI.  Mecherches  historiques  et  Consùié- 
nlkm  §éméral€t  sur  let  fUwm.  (  Extr.  dn  Dict. 

îbr.  des  Sciences  médic.  )  Paris ,  Bailliùre ,  1 822, 
B-^.  VU.  Inductions  physiologiques  et  palho- 
k^îqmttwr  let  différentes  espèces  d'excitabilité 
tt  fricitement ,  sur  Vin  itation  et  sur  les  puis- 
mca  excitantes  ,  débilitantes  et  irritantes , 
par  L  Bolando,  professeur  royal  d'Anatomie 
n  rCniversité  royale  de  Turin  ;  trad.  de  Vita- 
im,  avec  une  introduction  et  des  notes ,  dans 
ksfwtlles  la  doctrine  médicale  est  mise  en  pa- 
nUèleacec  la  doctrine  physiologique  française, 
par  A.-J.- L.  Joiirdan  et  F.  G.  Boisseau,  elc. 
Paris,  Caille  el  Kavier,  \Hii,  in-8',  avec  quatre 
iaUmu  imp.  Vlll.  R^rétologie  physiologique , 
flt  Traité  des  fièvres  considérées  dans  l'esprit 
ie  la  nomvelle  doctrine  médicale.  Paris ,  1823  , 
in-8" ,  —  iT*  éditton ,  revue  et  augmenlée.  Paris, 
J.-B.  Baillière ,  1831 ,  in-8«.  C'est  un  tableau  dé- 
taillé et  raisonné  des  fièvres  essentielles ,  dans 
Jeqoel  sont  comparées  lesandennes  théories  des 
fie>Te8  à  celle  que  leur  a  opposée  dernièrement 
It  Hiédecine  physiologique.  "  Dans  ce  travail ,  le 

•  ftwleiir  Boisseau  a  montré  combien  était  fé- 
'  conde  en  résultats  heureux  l'application  de  la 

•  physiologie  à  l'étude  des  fièvres,  et  dans  quel- 

•  les  &Tean  aoni  tombés  les  pyrétographes  qni 

•  font  précédé ,  pour  l'avoir  négligée.  Aussi  est- 
-ce toiyours  en  tenant  compte  de  la  condition 

•  pkyriologiqae  des  lènettons ,  qnll  Ml  eonnat- 
»  tre ,  avec  autant  d'ordre  que  d'exactitude ,  les 

•  diverses  nuances  des  irritations  fébriles ,  et 

•  qaV  dtoeole  la  valeur  des  phénomènes  morbi- 
"  des  .  f-n  môme  temps  qu'il  tèche  d'indiquer  à 

•  qœUe  lésion  d'organe  ils  appartiennent  et  de 
•ywDc  cause  Os  sont  PefTist.  Ce  n'est  jamais 

•  qu'après  avoir  déterminé  le  siépe  et  la  cause 

•  dételle  espèce  de  fièvre  admise  par  les  auteurs, 

éCablit  le  mode  de  traitement  qol  loi  est 
'le  mieux  approprié.  En  général ,  tout  ce  qui  se 
'  raitacfae  à  l'étude  des  fièvTes  a  été  traité  par 
■  Wniimo  avec  le  plus  grand  soin.  La  Pyréto- 
'  hfie  pkpiMogique  est  d'ailleurs  rexpression 

•  de  la  nomrélle  doctrine  médicale  française.  » 
Georget ,  Berne  encyclop.,  t.  xvii ,  p.  601  ). 
SX  Avec  M.  A.  J.  L.  Joirdan,  Notice  historique 
ti  critique  sur  la  ne,  les  écrits  et  la  doctrine 
tHippocrate.  (Extrait  de  la  Biogr.  m^d.  )  Paris, 
<?î3  ,  in-8' ,  Notice  tirée  à  petit  nombre.  X.  Sur 
k  Nature  el  le  Traitement  de  la  Goutte.  Paris, 

Baillière,  1823,  in-8*.  XI.  Inflammation 
I  ^  r  )  (  Extr.  du  Dict.  abr.  des  Sciences  médic.) 
I  niSi,  Baillière,  1824  ,  in-8'.  Xll.  Nosographie 
'  ffpmique ,  ou  Traité  complet  de  Médecine  pra- 
^  f'iw.  Paris,  J.  B.  Baillière,  1823-1830.  4  forts 
i  in-R*.  «  Cet  ouvrage,  dit  M.  Rifîollot  fils, 
I  '  àùctearmeàeciD  (Bévue  encycL,  1828,  p.  701), 
1  '  ^d'après  les  voes  étroites  d*ane  théorie  exclu 
f'^ttHéait  dliD  ton  dogniatiqiie  el  aenten- 


•  cieux  i  et  Tauieur,  que  de  meilleures  produc- 

•  lions  avaient  fUt  connaître  d'une  naniéie  avaii* 

tageuse,  n'y  épargne  pas  les  imputatl<MDSOOillre 
"  les  médecins  qui  se  dirigent  dans  leor  |inttipie 

•  d*après  d*autres  principes  que  les  siens.  »  A  oe 

jugement ,  acerbe  dans  la  forme  el  plus  qye  sé- 
vère au  fond ,  nous  opposerons  celui  déjà  cité  de 
M.  Bégin  et  Poplnion  suivante  de  M***,  rapportée 

par  M.  Quérard  :  -  L'introduction  de  la  physio- 

•  logie  dans  la  pathologie,  le  rappel  à  l'étude  des 
»  organes ,  la  découverte  des rigiUBS  de  la  gastrO' 

"  entérite ,  le  renversement  des  fièvres  essen- 

•  lielles ,  enfin ,  la  révolution  opérée  par  Brous- 
«  sais  dans  la  science  et  dans  la  pratique  médi- 

-  cale ,  faisaient  vivement  désirer  une  nouvelle 
"  nosographie ,  où  Télat  des  connaissances  mé- 

•  dicales  actuelles  fût  exposé  avec  méthode,  avec 
"  clarté.  Telle  est  la  tâche  que  s'est  imposée 

Boisseau  ,  auteur  de  la  Pyréfologie  physiolo- 
"  qique ,  dont  quatre  éditions  attestent  le  succès. 
"  Versé  dans  l étude  de  la  médecine  antique, 
"  disciple  indépeiiduit  du  réformateur,  il  s'est 
"  proposé  de  tracer  un  tableau  exact  et  complet 
»  des  causes  et  des  signes  des  maladies  considé- 
"  rées  dans  les  organes ,  d'unir  les  vérités  an- 
"  ciennes  aux  vérités  nouvelles ,  de  présenter  les 
"  véritables  indieattons  thérapeutiques  dans  cha- 

-  que  affection;  en  un  mol,  de  résumer,  dans 
»  l'intérêt  des  étudiants  el  des  praticiens,  l'état 

•  présent  de  la  jtathologie  ,  de  la  thérapeutique 

-  médicale.  »  XIII.  Traite  médico-chtrurgical 
de  l'inflammation,  par  J.  Thomson,  trnd.  de 
l'anglais,  sur  la  3*  édition,  avec  des  notes,  par 
A.-J.-L.  Jourdan  et  F. -G.  Boisseau.  Paris, 
J.-B.  Baillière,  1827.  in-8'.  XIV.  Notice  sur 
M.  le  professeur  Cfinussier.  Paris,  de  l'imprim. 
de  Thuau  ,  1838 .  in-4\  XV.  Traité  du  CMra- 
Morbus  ,  considéré  sous  le  rapport  médical  et 
administratif ,  ou  Becherehet  lur  les  symptô- 
mes, la  nature  et  le  traitement  de  cette  maladie, 
et  sur  les  moyens  de  l'éviter;  suivi  des  instruc- 
tions concernant  ta  poUee  sanitaire,  padWst 
par  ordre  du  gouvernement.  Paris,  Baillière, 
1831,  in-8*.  On  doit,  en  outre,  aux  soins  de 
BoisMau ,  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages 
suivants  :  XVI.  Ilohinson  C rusoé  {de  Daniel  de 
Foé),  trad.  de  l'anglais,  entièrement  revue  et 
corrigée  (pew  U  docteur  Boitseau).  Paris ,  Cre- 
vol ,  1825  ,  2  vol.  in-12  ,  avec  titres  gravés  et  flg. 
(  1 0  fr.  sur  pap.  vélin ,  flg.  avant  la  lettre ,  1 6  fr.; 
et  i  vol.  In-è*  sur  pap.  gr.  raisin,  48  fr.;  sur 
pap.  gr.  raisin  superfin ,  fig.  avant  la  lettre,  et 
eaux  fortes,  in-4%  sur  papier  de  chine,  60  fr.  ) 
Vm.  Œuvresde  médecine  pratique  de  Ponjol, 
avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'au- 
teur, et  des  additions  (de  l'éditeur).  Paris,  1823. 

4  vol.  in4r.  XVIII.  Anatomie pathologique ,  der- 
nier cours  de  Xavier  Bichat,  d'après  un  manu- 
scrit autographe  de  P.-i.  Béclard ,  avec  une 
Notice  sur  lavis  et  les  trarmoB  de  Biehat,  par 
l'éditeur.  Paris ,  J.-B.  Baillière  ,  in-8*,  avec 

5  planches.  XIX.  Jfe  la  Santé  des  gem  de  Ut- 

f.i.  it 


Dlgitized  by  Google 


m  BOM 
lies,  pat- s. -A. 'D.  Tissot,  nam.idit.,  augmen- 
tée d'une  Notice  sur  l'an  leur  el  de  notes.  Paris. 
BaiUièni,  im,  m-iS.  P.  L...U 

BOMPARD  (  jEA>-BArTI8TE-Fl»ANÇOl8  ),  — 

issu  d  une  Tamille  du  Languedoc,  naquit  à  Lo- 
ricnt    12  juillet  <757.  Embarqué  sur  des  coir> 

saircs  peiidanl  loute  la  guerre  tle  Piiidépendance 
américaine ,  il  donna  de  fréquentes  preuves  de 
courage  el  passa,  comme  sous-liaileiisfit  de 
vaisseau ,  dans  la  marine  royale ,  le  26  août  !  787 . 
Il  était  capitaine  de  vaisseau  el  commandait,  en 
^'JJ,  la  [légale  de  36  V Embuscade,  \ots({uc, 
peu  de  jours  après  sou  rolour  a  New-Yurk ,  a  la 
suite  d'une  croisière  pendanl  laquelle  il  avait  cap- 
ture une  soixantaine  de  navires ,  il  aperçut  au 
large,  sous  pavillon  français,  une  frégate  qu'il 
prit  pour  la  Concorde,  et  à  laquelle  il  envoya  un 
officier.  Ce  bùluaeul  était  la  frégate  anglaise  de 
32  Boston ,  capitaine  George  Courtenay.  En  l'ap- 
proeliaul ,  rofucier  français  cul  des  soupçons  sur 
sa  iiatiuualilc ,  et  il  ne  l  accosla  qu'après  nu'un 
bateau  pilote  lui  eut  assuré  n'avoir  vu  à  bord  que 
des  Français.  Le  fait  lsi  (}ue  le  capitaine  Cour- 
tenay ,  voulant  induire  en  erreur  les  Américains 
et  les  Français ,  avait  réuni  sur  la  dunette  de  sa 
frégaie  toutes  les  personnes  de  l'équipage  qui 
parlaient  la  langue  de  ces  derniers ,  el  que  le  pi- 
lote ,  en  passant  le  long  du  bord ,  avait  lui-môroe 
été  trompé.  L'embarmlioii  française  nrcnsia,  el 
tout  son  armement  lut  tau  prisonnier.  La  pré- 
sence de  la  Boston  dans  ces  parages  avait  pour 
but  une  singulière  provocation  :  à  la  suite  d'une 
fête  qu'il  avait  reçue  à  Halifax  ,  le  capitaine 
Courtenay  s'était  engagé  à  y  ramener  VEmtms- 
cade.  Un  pilote  américain ,  chargé  de  porter  au 
capitaine  français  un  défi  dans  lequel  George 
Courtenay  lui  disiût  qu'il  l'alleodrait  pendant 
trois  jours,  remplit  scruj)uleusemcnt  son  mes- 
sage ,  et ,  probablement  d'après  la  recommanda  - 
tîon  dtt  capitaine  anglais ,  il  en  afOchaune  copie 
dnns  un  cnfé.  Bompard ,  après  avoir  consulté 
i'éiat-uiajur  et  l'équipage  i^vEmbutcade ,  sortit 
te  30  juillet  1793.  La  frégate  anglaise  était  à 
quelques  milles  de  Long:-Island.  Le  combat  n'eut 
lieu  que  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  11  du- 
rait depuis  deux  beores  avec  m  égal  aobame- 
ment  de  part  el  d'autre .  lorsque  la  Boston ,  lr^>s- 
mallrailce ,  se  décida  à  prendre  chasse.  V£m- 
bvscade ,  après  Tavoir  poursuivie  pendant  une 
heure  et  demie ,  rentra  à  New-York  aux  accla- 
mations des  haiiitauts  de  cette  ville ,  spectateurs 
du  combat.  En  commémoration  de  son  succès, 
la  ville  offrit  ù  Rorapard  une  médaille  en  or  donl 
l'efligie  représeuiuit  la  Liberté  assise  sur  r£i»- 
busMâe,  tenant  d*one  main  une  i^qoe,  et  fou- 
droyant de  l'aulre  la  frégate  anglaise ,  qui  fuit 
devant  eUe.  Sur  le  revers  on  UisuEiit  :  Pcw  les 
hahitanti  de  New-York  m  eitoffen  Bompard , 
pour  sa  brave  conduite,  etc.  -  Quant  au  capi- 
taine Courtenay,  il  avait  payé  de  la  vie  sou  im- 
prudente pruvocaiiou. 


BOX 

Peu  de  Jonra  après ,  le  chargé  d*a(Iàlfea  de  la 

République,  Genêt,  nomma  Bompard  au  com- 
mandemenl  du  vaiiaeau  \id  Jupiter,  arrivé  à  New- 
York  depuis  le  commencement  de  juillet ,  et  toi^ 

sant  partie  de  la  division  qui  mit  à  la  voile,  à 

Îuelque  temps  de  là.  pour  aller  reprendre  les  iles 
e  Sslnt-Plerre  et  Miquelon.  Hais ,  quelques 

jours  après  sa  sortie,  le  Jupiter,  entré  en  pîeiiic 
insurrection ,  obligea  son  capitaine  à  faire  rouii: 
pour  France. 

Bi  iinpard  comman  Ui  i  suile,  pendant  les  jour- 
nées des  2d,  30 , 31  mai  et  I*' juin  1794(40,  M, 
1 2  et  1 3  prairial  au  II  ),  le  vaisseau  de  74  le  Mon- 
tagnard, faisant  parlie  de  l'armée  navale  du 
contre  -  amiral  Villaret -Joyeuse.  Lorsque,  le 
^9  mai ,  le  commandant  en  chef  fit  signal ,  à  neuf 
heures  quinze  minutes  du  matin ,  à  î'avant-garde. 
de  serrer  l'ennemi  au  feu,  le  Montagnard ,  qui 
tenait  ia  tète  de  la  ligne ,  laissa  arriver ,  et ,  à  dix 
heures,  il  commença  le  feu.  Combailu  par  plu- 
sieurs vaisseonx  anglais,  il  ne  tarda  pas  à  être 
désempare,  el,  à  midi  trente  minutes,  il  de- 
manda à  èlFC  remorqué  hors  du  feu.  La  vergue  . 
de  son  petit  hunier  était  coupée  el  son  gréemenl 
haché.  A  une  heure  trente  miaules ,  il  n'avait 
plus  d'ennemi  à  combattre. 

Lorsqu'à  deux  heures  trente  minules,  le  com- 
mandant en  chef  ûl  a  l'avaiU-gardu  le  signal  de  . 
virer  vent  devant  par  la  contre-marche,  Boin-  ' 
pard  répondit  ne  pouvoir  le  faire,  et  demanda 
une  remorque  que  la  frégate  la  Seine  lui  doana. 
La  mâture  dtt  «im/a^^nu/ï/  était  lellemenl  trans- 
percée, que  son  capitaine  conlinua  de  travailler 
a  l'assujétir ,  et  ne  vira  qu'à  quatre  heures.  La  : 
brume  était  alors  assez  épaisse  »    11  ne  voyait 
plus  l'armée.  Vers  six  heures,  quelques  vais-, 
seaux  ayant  été  aperçus ,  il  les  envoya  reconuai- 
tre  par  la  Seine.  Le  capilalue  Cornic,  qui  ne 
rallia  qu'fi  deux  heures  du  mmin ,  déclaia  que 
cela  ne  lui  avait  pas  été  possible.  La  brume  ue 
se  dissipa  que  le  3.  Anenn  bâtiment  n'étant  plus 
en  vue ,  Bompard  gagna  le  rendez-vous  indiqué, 
par  les  instructions,  et  y  rencontra  le  contre-ami- 
ral Vanslabd ,  qui  lui  ordonna  de  le  suivre.  Jeté 
en  prison  à  son  retour  ô  Brest,  ilo'eaBorUtqa^a- 
prés  la  cbute  de  Robespierre. 

Nommé  chef  de  division  leMsepUanbfe  1796, 
Bompard  fut  appelé,  deux  n'is  après,  au  comninn- 
demcnt  d'une  division  composée  d'un  vaisseau, 
huit  frégates  et  une  goélette,  destinéa'ft  transpor- 
ter en  Irlande  3,000  hommes  de  troupes  de  dé- 
barquement. Quelques  heures  avant  celle  Ùxù*i 
pour  le  départ ,  les  équipages  s*étant  soulevés  eu 
allésuant  le  dénuement  auquel  ils  étaient  réduits, 
Bombard  se  rendit  à  bord  le  pistolet  au  poiiif; , 
reprocha  aux  mutins  leur  lâcheté ,  révetlia  leui 
ardeur  et  profita  de  leurs  dispositions  favorabltsï 
pour  donner  immédiatement  l'ordre  du  départ 
qui  eut  lieu  le  46  septenibre.  Le  11  octobre  «  t 
midi  30  minutes ,  la  division  française  aperçu 
sous  le  vent  celle  du  commodore  anglais  sir  Bar 
lase  Waren ,  composée  de  trois  vaisseaux  et  d 
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cffl<]  frégates.  A  deux  heures,  dans  un  graiii,  le 
lorAr ,  que  montait  Bonpord ,  déroàta  de  son 
pand  mât  de  hiine  el  de  son  mal  de  perruche,  et 
Il  vergue  de  son  grand  hunier  déchira ,  eu  lom- 
1 3nt ,  s3  grrande  voile,  fftti  fbt  emportée pir  le  vent. 
LelcDdemain  ,  à  six  heuros  du  malin,  les  vents 
cttDlN.  N.  O.,  Bompard  Ut  signal  de  former  Tor- 
èt  de  retraite  et  de  gonveraer  ao  sud .  A  7  heures , 
fclbfltiments  onpiais  les  plus  Mvnnoés  commoii- 
«dnià  Urer  sur  la  division  française.  Une  demi- 
teneaprès.  Tordre  orantMédoniié  de  se  former 
enbolainc,  tribord  amures,  sans  égnnl  nux  pos- 
tes, le  Uoche  se  trouva  à  la  queue.  Attaque  par 
ieiiTfllsaeatR  et  deux  frégates  (Ao^/,  Cnmda, 
k  T*:,  Magvfmime,  de  41,  el  Àtnelia,  de  38),  il 

^ful  en  quelque  sorte  pas  soiHenu  par  les  frè- 
te de  sa  dUrlsIon ,  qui  copendinit  ne  s*astrei- 
piront  pas  6  conserver  leur  poste  dé  bataille.  A 
\9  heures  30  minutes,  le  Uoche  avait  cinq  pieds 
IVan  dans  !a  cale  ;  vingt -quatre  de  ses  canons 
Paient  démonlés,  les  sabords  de  la  seconde  bat- 
terie n'en  formaient  plus  qu'un  ;  il  avait  perdu  sa 
Ttrgue  de  petit  hunier  el  sa  vergue  barrée ,  qui 
èiail  tombée  sur  le  p'jnt  ;  son  gréemenl  était  ha- 
dte  ;  trois  fois  ses  gaillards  avaient  élé  complè- 
îtflitni  balayés.  EnQn,  après  3  heures  45  minutes 
dëj^  taHe  la  plus  opiniâtre  el  la  plus  meurtrière ,' 
Hiinrâ ,  averti  p<»ur  la  seconde  fois  qu'il  n'y 
'HlfÊt  plus  de  place  au  poste  des  blessés  pour  les 
iieevoir,  se  détermina  à  amener  le  pavillon  qu'il 
avait  si  bien  défendu.  Echange  bientôt  sur  pa- 
p-le,  il  fut,  à  son  retour  en  France,  traduit  de- 
vant un  conseil  martial  qui  l'acquitta  à  l'uiiani 
inité.  11  fut  nommé,  au  mois  de  frimaire  an  MI. 
au  commandement  de  l'un  des  vaisseaux  de  Tar- 
■ée  navale  réunie  à  Brest  soos  les  ordres  du 
«•nlre-amiral  Dclmollc,  et.  au  mois  de  frimaire 
so  XI,  à  celui  du  Formidable.  Nous  ignorons  les 
'rtnflais  de  ve»denx  eommandements.  L'opposi 
ficn  ouverte  du  chef  de  division  Bompard  nu  pou- 
veraemcnt  impérial  fut  cause  qu'il  cessa  d'être 
employé,  qu*il  Alt  même  mis  en  retraite  en  4807. 
Reliré  depuis  cette  époque,  à  Bapnols,  il  y  fut  en 
ItuUe,  en  481 5.  a  Tattaoue  d'une  bande  de  force- 
nés qui  violèrent  son  aomidle,  et,  à  déhut  de 

FIA  n^rsnnnc  .  fusillèrent  sr>n  portrait,  en  crinnl  : 
jc  bonapartistes  1 11  est  mort  h  Tàge  de 
le  6  mars  1811 ,  dans  son  domaine  de 
,  canton  de  Ba^noto  (Gaid). 

BONAMY  (FHA!<irois),  —  médecin  et  nnln- 
nittte  distingué ,  issu  d'une  famille  patricienne 
de  Florence ,  qui  étail  venue  s'établir  ft  Nantes 
au  commencemenl  du  XVI*  siècle  ,  naquit  en 
cette  ville  ie  40  mai  1710.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  médicales  à  Montpellier,  il  alla  passer  trois 
j|ÉDDées  à  Paris  pour  y  perfectionner  ses  connais- 
^aoces,  et  revint,  en  1735«  h  Nantes,  où  il  fut 
'^tqu  doclear.  Passionné ,  dés  son  enfance ,  pour 
{|b  botanique ,  il  voulut  en  inspirer  le  goût  à  ses 
ViMBpalriotes ,  et,  dans  ce  but ,  il  onstii  des  cours 
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publics  et  gratuits  auxquels  il  consacra  presque 
tout  son  temps  et  sa  fortone,  sens  que  son  sèle 

et  son  dcvûùmcnl  lui  aient  jamais  valu  d'antre 
récompense  que  les  stériles  oomplimenis  des 
Etats  de  la  province.  S'élant  mtrté  en  47§4  è 
une  riche  héritière,  il  put  donner  à  ses  senti- 
ments généreux  et  bienfaisants  toute  TextensiOD 
qu'il  désirait.  Il  entretenait  «ne  correspondance 
suivieavec  les  premiers  naturalistes  de  son  temps, 
et,  par  raménité  de  son  caractère,  son  zèle  et 
son  désintéressement ,  Il  était  vénéré  de  seseon* 
citoyens.  Il  fut  l'un  des  fondatcnr.s  d.-  h  Société 
d'Agriculture  de  Bretagne ,  la  nremière  qui  ait 
existé  en  France.  I!  monnit  è  Nantes  en  4786. 
On  a  de  lui  1,  Flnnv  ivuived'usis  pr^odromus. 
Nantes ,  1 782 ,  in-1 2.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
Floredu  paysnantai8;ony  Irouveladescription  de 
quelques  plantes  qui  croissent  dansd'autreà  lieux 
de  la  Bretagne  cl  dans  les  canlous  limitrophes  du 
Poitou  et  de  l'Anjou.  11.  Addenda  aâ  Fhrœ  nun- 
nefensis  pro'in>nr';n.  Nantes,  1785,in-42.  «  Cet 
-ouvrage, dit  .M.  du  Petit-Thuuars ,  est  intéres- 
"  sant,malgrc^on  peu  d'étendue,  parce  qu'il  est  le 
-4>remier  qui  ait  fliit  connaitre  les  \  i  -t  taux  d'une 
«  partie  de  la  Bretagne,  el  qu'il  s'en  trouva  prés 
"  de  soixante  espèces  nui  n'èiaieui  iioint  encore 
"  connues  eti  France.  "Ilavail  été  aidé  dans  ses  re- 
cherches par  le  P.  Louis,  capucin  de  Nantes,  très- 
xcrse  en  botanique.  Bnuainy  a\ait  naturalisé  un 
grand  nombre  de  plantes  étrangères  dans  un  jar- 
din qu'il  entretenait  à  ses  frais,  pour  suppléer  à 
l'absence  de  celui  dont  la  création  avait  été  or- 
donnée en  ITit) .  dans  le  but  d'en  faire  un  entre- 
pôt de  celui  de  l'aris.  Aucuns  fonds  n'ayant  été 
votés  ni  par  les  Etats,  ni  par  le  gouvernement, 
Boaamy,  n'écontant  que  son  aéle  pour  la  scienee, 
avait  consacré  une  partie  de  sa  fortune  à  cet  utile 
établissement ,  qui ,  malheureusement ,  fut  dé- 
truit pendant  nos  troubles  révolutionnaires  H  a 
cùusiiL'nè  dans  l'ancien  Journal  de  Médecine , 
t.  xxiii ,  p.  37 ,  des  Observations  sur  une  fille 
sans  langue ,  qui  parie,  avale  el  fait  toutes  lef 
nulles  fonctions  ipii  dcpcndcnt  ne  cet  oiujnne. 
Cette  jeune  ûlie,  après  avoir  perdu  la  langue  à 
la  suite  de  la  petite  vérole ,  el  avoir  cessé  de  par- 
ler pendant  quelques  années,  recouvra  peu  à  peu 
la  faculté  de  prononcer  assez  distinctement  les 
mots  pour  se  mire  comprendre.  Ce  cas  extraor- 
dinaire n'est  pas  le  seul  que  l'on  cnnnaisise. 

Vicq-d'Azir  a  rendu  un  hommage  nicrilé  à  la 
mémoire  de  ee  savant  modeste  et  généreux ,  dont 
M,  du  Petit-Thouars  a  donné  le  nom,  Boiuimia,  à 
un  nouveau  genre  de  plante» ,  découvert  par  lui 
à  Madagascar.    *  P.  L...t. 

BO?iAVE?iTCRE  DE  SAINTE- ANNE 
(  dUBHÉDIE,  BoifATK^rofiB,  cmma  en  religion 

.sous  le  DOiti  (le) .  né  à  Oudon  ,  près  d'Aiicenis, 
(Loire-Inférieure).  —  Il  entra  dans  l'ordre  desCar- 
mes,  et  s'y  fll remarquer  par  son  goût  pourt*élate 
et  par  la  repninrilé  de  sa  vie.  Il  est  auteur  d'un  li- 
vre intitulé  :  Défense  de  l'autorité  de  N.  S>  Père 
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contre  les  erreurs  de  ce  temps  ;  Metz,  1658,  un 
vol.  iD-4*.  Cet  ouvrée,  dans  lequel  l'auteur  com- 
btt  les  libertés  de  rEglise  galiieatie,  et  pousse 
Irès-Inin  l'osprit  d'ultrarnontnnismc  ,  fit  un  cor- 
tain  bruit  lorsqu'il  parut.  Les  idées  de  ce  religieux 
éUdeot  empràntes  d*mie  telle  eugération ,  que 
la  Sorbonne  crut  devoir  censurer  too  livre.  Le 
P.  Bonaventure  mourut  en  4667.         C.  D. 

BOMfOMME  ,  rn  latin  RO?iCS  HOMO,— 
religieux  domiuicain  ué  en  Bretagne ,  dirigeait 
depuis  deux  ms  les  écoles  de  Is  Paculté  de  Paris, 
lorsque,  en  1255,  l'Universilé  ,  mécontente  des 
privilèges  que  les  aouveraias  pontUes  avaient  ac- 
eordés  avx  francisea&is  et  aux  Doiniiiicaiiis,  ne 
voulut  plus  admettre  ces  religieux  dans  son  sein. 
Guillaume  de  Saint-Âmour,  docteqr  de  Sorbonne 
et  ehanoine  de  Beanvais ,  composa  à  èe  sttjet  un 
ouvrage  intitule  :  Les  Périls  du  temps,  dans  le- 
quel, sous  prétexte  de  soutenir  l'Universitô ,  il 
attaqua  Pliisntnlfon  même  des  ordres  men^Kaiils. 
Bonhomme  fut  dépossédé  de  sa  chaire  à  l'insli- 
gatiou4e  Sainl'Afflour  ;  mais  sain^  Thomas  ayant 
trtompm  des  attaques  de  ce -dernier,  le  pape 
Alexandre  IV  ordonna  de  réintégrer  Bonhomme; 
ce  qui  ne  put  néanmoins  avoir  lieu  avant  le  mois 
d'octobre  4957.  Bonhomme  ne  fut  plus  troublé 
dans  son  enseignement.  Il  vivait  encore  en  t269, 
année  où  il  assista  à  l'assemblée  de  son  ordre  qui 
eut  lieu  à  Paris.  Il  y  concourut,  avec  saint  Tho- 
mas-d'Aquin,  Pierre  de  Tarentaise,  etc.,  à  la  so- 
lution de  plusieurs  points  de  doctrine  relatifs  du 
secret  de  la  confession.  Pierre  Pélican  a  publié 
ces  solu  lions,  d'après  le  manuscrit  de  saint  Victor, 
n'  635,  danslcs  Opuscules  de  saini  Thomas,  1 656, 
in-folio.  Quoiqu'on  ne  connaisse  de  Bonhomme 
que  sa  coopération  aux  solutions  contenues  dans 
ce  recueil,  tout  porte  à  croire  que .  lié  comme  il 
rclail  avec  saint  ïbomas,  il  a  du  prendre  part 
aux  controverses  tkéologlques  de  son  temps,  et 
composer  d'autres  onmgw.        P.  L...t. 

BOIIDÀGE  (RiNi  OB  MONBOURGHER , 
marquis  du),— issu  d'une  ancienne  famille  de  Bre- 
tagne qui  tenait  aux  ducs  de  celle  province  par 
la  maison  de  Vitré ,  dont  le  premier  seigneur  de 
Monbourcher  était  puiné,  entra  comme  enseigne 
au  régiment  d'infanterie  de  ïurenne,  dans  la  com- 
pagnie de  Puisieux,  le  9  mai  et  y  resta  jus- 
qu'au 9  août  f  671 ,  qu'il  leva  une  compagnie  de 
cavalerie  qu'on  incorpora  dans  le  régiment  du 
comte  d'Auvergne.  Il  lit  la  campagde  de  Hollande 
et  s'y  trouvai  h  plusieurs  sièges,  en  t672.  Il  as- 
sista, en  IGT  .i,  a  celui  de  Maestrich.  Passé  en  Al- 
lemagne, il  combatUt  A  Sinizeim,  à  Ensheim,  en 
4674,  et  obtint,  par  commission  du  H  novembre, 
un  régiment  de  cavalerie  de  son  nom  (depuis,  du 
Maille),  qu'il  commanda  à  la  bataille  de  Hulhau- 
sen,  au  mois  de  décembre  ;  t  cclU  le  Turf  kelm, 
au  mois  de  janvier  4675;  au  combat  d  Aitenlieim, 
où  sourégimeiitet  celui  deGrignan  déflientdeux 
betalllons,  et  où  il  fiit  dangereusement  blessé; 


nos 

au  secivurs  d'Hagueneau  et  de  Saveme,  dont  les 
ennemis  furent  ccmlraints*  la  même  aonée ,  de 
lever  le  siège.  Il  se  trouva  aux  sièges  de  Coudé 

et  d'Atre,  en  4676. 

Brigadier  de  cavalerie,  par  brevet  du  25  février 
4677,  Il  servit  mi  sitee  de  Valenelemies,  et  se 

trouva  à  la  batailte^e  Cassel,  à  la  prise  de  Saint- 
Omer ,  aux  siégea  de  Gand  et  d'Y  près ,  et  a  la 
bataille  de  Stint-Denys,  prés  idons,  en  1678;  au 

combat  de  Minden,  en  4679  ;  au  camp  de  la 
haute  Alsace ,  en  4682;  à  celui  de  la  Saône,  ea 
4683;  et ,  en  4684 ,  à  Parfnée  de  Flandre,  qui 
couvrit  le  siège  de  Luxi  rnb  urp  Ayniit  voulu 
sortir  de  France,  en  4  685.  pour  cause  de  religion, 
il  fut  enfermé  dans  la  eltatt;1lede  Lille,  par  ordre 
du  25  juin  1080. 

Marechal-de-oemp,  par  brevet  du  24  août  4  688, 
il  fut  employé  à  l'armée  d'Allemagne  sous  Mon- 
seigneur. Lors  du  si^ede  Philipabourg,  il  faisait 
combler  le  fossé  de  l'ouvrage  à  corne ,  quand  il 
reçut  ua  coup  de  mousquet  dont  il  mourut  le  18 
oetobre4688.  P.  L...t 

BQj^CHER  (Aiué  ),  —  né  a  Laudében,  com- 
mune voisine  de  Lamballe ,  est  le  premier  Fran> 
çals  qui  ait  été  général  des  capucins.  11  apporta 
-de  Rome  ù  Lamballe,  en  4762,  les  reliques  d'un 
saint  iocuDuu  que,  de  son  itpm  el  en  son  hon- 
neur, les  Lamballalsqualifii^tdunMndesaiiU 
Amateur, 

M.  de  Garaby,  à  nui  nous  empruntons  les  dé- 
tails qui  précédent {.Xnnunirrde^ Côtes-du-Nord, 
de  1 836,  p.  61  ) ,  ajoule  que ,  le  45  novembre  de 
la  même  année  ,  les  Etats  de  Bretagne  chargé^ 
rent  leurs  présidents  d'écrire  à  Sa  Sainteté  pour 
la  supplier  de  faire  travailler  juridiquement  ù  la 
béatiflcalion  de  Françoise  d'Ambolse,  duchesse 
de  Bretagne,  morte  en  odeur  de  sainteté,  et  d'em- 
piover  à  cette  négociation  le  P.  Aimé  de  Lam- 
balle ,  assistant-général  à  Rome.       P.  L...t. 

BOSQUET,  —  avocat ,  né  à  Gourin  (Morbi- 
han), mort  au  mois  de  lévrier  1778,  directeur  des 
correspondances  dans  la  régie  des  domaines. 

Bosquet  était  un  jurisconsulte  érudit;  il  est  au- 
teur du  Dictionnaire  misonné  des  Domaines. 
Rouen,  Î7C2,  3  vol.,  et  RtMin<^s ,  1782,  4  vol. 
iû-4\  Une  autre  édition  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée à  Paris  en  4775,  2  vol.  in-4';  mais  elle  est 
peu  oslimée,  et  surtout  trës-inférinure  à  celle  de 
478i,  qui  contient  les  corrections  el  augmeuta- 
tions  de  Bosquet  et  dHébert.  G.  D. 

BOSSARD  (CLÉMEr«T),—  né  a  Remies  eu 
1763 ,  remplissait  Paris  les  fonctions  de  direc- 
teur du  séminaire  de  Saint-Louis,  lorsque  fut  dé- 
crétée la  constitution  civile  du  clergé.  Il  refusa 
de  prêter  le  serment, et  Rt  connaître  dans  un  jour- 
nal les  motifs  do  s  ?n  r^M'us  La  même  année,  il 
publia  un  livre  trts-cuncux  qui  a  pour  titre  :  /no- 
toire du  Serment  à  Pans,  suivie  de  h  liste  de 
ceux  qui  ne  V<mt  pas  piété,  et  éTo^ervationt 
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eritiqwesstir  le  tablew  desjureurg.  Paris,  1794 . 

in-^'  de  2H  pages.  Nommé  en  1808  supérieur 
du  grand  séminaire  de  Grenoble,  puis  chanoine 
de  l'église  de  cette  ville ,  il  y  mourut  le  4  avril 
1833.  M.  Trcsvaux  (Histoire  de  la  Persécution 
rtiigieiueeH  Bretagne,  l.  p.  187) dit  que  ce 
pieux  et  courageux  ecciésiuaUquo  a  encore  publié 
eo  <816  une  relation  de  la  rentrée  des  chartreux 
dans  la  grande  Chfirtmnse,  rentrée  à  laauelle  il 
avait  beaucoup  coturibuo.  P  L...t. 

BOTHEREL  (RE^r-JBA«,  comte  de),— Je  la 
famille  de  lioikeiei  du  riessix,  né  le  C  mai  1745, 
au  Plessix-Botberel,  en  la  commune  de  la  Chapel  le- 
du-Loup  ni1o-'ct-Vi!ûine),  embrassa  fort  jeune  le 
service  aulilaire,  et  se  distingua  au  siège  de  Bel- 
le-lsle ,  où  il  perdit  un  frère.  Devenu  l'ainé  do  la 
famille  par  la  mort  d'un  second  frère,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Une  grande  activité  el  un  ùile 
ardent  à  défendre  les  droits  et  les  franchises  de 
la  Bretagne  ayant,  à  plusieurs  reprises,  attiré  sur 
lui  l'attention  des  Etats  de  la  province ,  cette 
ttsemblée  lui  conféra  successivement  plusieurs 
commissions  importantes,  et  le  pourvut,  en  1786, 
de  la  cliargG  de  procureur^géuéral  syndic  * 

Déji  il  avail  doDoé,  dans  ces  fonctions,  des 
prenvf-f;  (le  son  caractère  résolu,  opiniâtre  môme, 
lor^u'une  occasion  solennelle ,  la  suppression 
pnjelée  du  Parlemeolde  Btelagne,  loi  fournit  les 
moyens  de  le  mettre  encore  plus  en  shillie.  Dès 
le  5  mai  1 788 ,  il  vint  déposer  sur  le  bureau  du 
Ptrleinenl  une  proleslatioD  dans  laquelle  il  de- 
manda r-  xccution  littérale  do  contrat  de  mariage 
de  Louiô  Xli  et  de  la  duchesse  Anne,  du  contrat 
d*Dnîon  pasaé  entre  les  Etals  .de  la  provtace  et 
François  1*',  stipulant  au  nom  du  dauphin,  son  nis, 
et  des  contrats  postérieurement  intervenus  entre 
les  rois  ei  les  mêmes  Etats.  Contimiantde  parler  et 
d'agir  au  nom  de  la  eommittioD  intermédiaire,  il 
adressa  au  roi,  le  tO  mat,  Jour  môme  de  Tenrc- 
gislrement  forcé  des  lettres  de  cachet  qui  suppri- 
maient le  Parlement,  une  lettre  où  il  se  plaignait 
énergiquement  de  Talteinle  portée  aux  immuni- 
tés de  la  province.  Le  31  mai ,  le  comte  de  Bo- 
therel  el  le  procureur- général  de  Caradeuc  dé- 
terminèrent le  Parlement  à  décréter  la  résistance 
aux  ordres  de  la  cour.  Les  protestations ,  réqui- 
sitoires ou  motions  que  de  Botherel  formula  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  crise  sont  consisnéà 
dans  le  recueil  publié  par  le'consciller  Du  Cuuc- 
dic ,  sous  le  tilre  de  Précis  historique  de  ce  qui 
s'esf  pa^sé  à  Rennes  deftuis  Varrivée  de  M.  le 
cùuite  de  Thiard.  Bennes  (s.  d.)  l  parties  in  1 2. 

Après  la  suppression  du  Parlement  el  I9  dis- 
persion de  ses  membres,  les  commissions  inler- 
Diediaires  et  de  navigation  continuèrent  ù  rester 
pourvues  d^une  autorllé  légale  dont  rinfluence 
était  d'antfinf  ptus  trrnndn  qTi'eri  elles  se  résu- 
maient les  dernierâ  pouvotrâ  de  la  pro\ince.  Le 
pNoreur-tltoéra!  éerivil  leur  nom  à  tous  1^ 
nieODi  de  correspondance  institués  dans  les  neuf 
éviobés,  pour  que  cUaque  sénéchaussée,  chaque 
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juridiction,  les  chapitres,  les  communautés,  et  gé- 
néralement tous  les  corps  constitués,  adhérassent 
aux  mesures  décrétées  par  le  Parlement  et  les 
représentants  intermédiaires  des  Etats.  Ijjs  ad- 
hésions furent  nombreuses  et  énerjgiques.  Toutes 
reconnurent  que  les  franchises  nationales  avaient 
été  violées,  et  plusieurs,  comme  celles  de  Nan- 
tes ,  Saint-Malo ,  Saini-Pot ,  Saint>Brieuc ,  Pon- 
tlvy,  Lnriont,  Lannion ,  Lesnevèn ,  Landernen-! 
et  Quniiper,  appuyèrent  fortement  le  projet  U  eu 
voyer  au  roi  un  mémoire  qui  lui  seratt  remis  par 
une  députation.  Fort  de  ces  témoignages  d'as- 
sentiment, de  Botherel  rédigea  la  lettre  du  iO  juin 
1 788 ,  que  douze  députés  de  la  noblesse  allèrent 
porter  au  roi.  Celte  députation  ayant  été  enfer- 
mée à  la  iiastille ,  la  commission  intermédiaire 
désigna  aussitôt  dix-huil  nouveaux  députés,  pris 
dans  les  trois  ordres,  el  les  chargea  d'allep  à  Pa- 
ris suppléer  la  première  députation  ,  poursuivre 
la  mise  M  liberté  des  douse  gentilshommes  dé- 
tenus, et  obtenir  le  redressement  des  griefs  de  la 
province.  Le  gouvernement  ayant  empêché  la  se- 
conde députatioo  de  dépasser  Pontcharirain,  l'in- 
fatigable procureur-général  oblinlde  la  commis 
sion  intermédiaire  qu'elle  nommât  une  troisième 
députation ,  composée  de  cinquante-trois  niem- 
bres ,  dont  ravèncment  dcNeckar  contribua  à 
faire  réussir  la  mission. 

Pendant  ce  teiqps,  le  comte  de  Botherel  rece-« 
vait  les  adhésions  des  sénéchaussées  et  des  bail- 
liages. Celle  du  diocèse  deCornouailles  lui  ayant 
donné  lieu  de  croire  que  eette  partie  de  la  pro- 
vince pourrait,  au  besoin,  de v  Tiîr  le  foyer  d'une 
résistance  opiniâtre ,  ii  résolut  de  venir  a  Quim- 
per,  autant  pour  activer  les  mesures  énergiques 
du  bureau  de  celte  ville,  que  pour  contre-balia- 
c€T  l  opposilioft  influente  de  Le  Goazre  de  Ker- 
vélegaii,  sénéchal  au  préstdial.  Celle  opposition, 
gagnant  de  prac!i  ru  pro'he,  tr  java  d»;  nom- 
breux partisans  dans  le  peuple,  auquel  1%  faibles- 
se du  pcjuvolr  commençait  ft  donner  la  conscience 
de  sa  force,  el  à  qui  ropp')siti'm  (li>  !;i  maojlstr  i- 
ture  el  de  la  noblesse  n'apparaissait  que  comme 
une  lutte  entre  la  cour  et  les  corps  privilégiés . 
lutte  dont  l'issue  seroil  sansaucun  pr  dit  [)  >urlui. 
Aussi,  au  lieu  de  serv  Ir  d'appoint  à  l'un  ou  a  l'au- 
tre des  partis ,  sentait-il  qu'il  avait  plus  dintérét 
à  s'isoler  et  à  agir  pour  son  propre  compte. 

Arrivéà  Quimi)er  le  l 'i  aoùH788 ,  de  Botherel 
se  rendu,  a  sa  descente  de  voiture,  aubureau  de  la 
commission  intermédiaire ,  et,  réglant  à  l'instant 
sa  visite  au  Présidial  pour  le  lendemain  16,  il  s'y 
présenta  ce  jour ,  aiin  de  renouveler  les  protes- 
tations qu'il  avait  faites  à  Bennes.  Les  choses  se 
passèrent  sans  résistance  î\  l'intérieur  du  tribu- 
nal ,  et  toutes  les  inscriptions  possibles  se  lirent 
sans  la  mélodie  opposition; mais  à  l'issue  de  l'aîi- 
dience,  au  moment  où  de  Botherel  montait  en  voi- 
ture, il  fut  assailli  et  couvert  de  huées  par  la  fouie 
amassée  sur  la  place  Saint-Corentin,  et  poussant 
les  cris  de  vive  le  roi  et  le  grand  bniJiinge  '  nn 
diable  le  Farleomll  Kervélé^an  était  bien  paru 
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la  veille,  avec  son  grcfller,  pour  allèr,  de  son  cô-  ' 
lé ,  demander  au  roi  le  maintien  des  bailliages  ; 
mais  l'opposilion  qu'il  avail  organisée  était  dé- 
sormais assez  forte  pour  qu'elle  pût  se  passer  de 
sa  direction.  Une  fois  l'impulsion  donnée,  l'orage 
alla  croissant.  Les  journées  des  16  et  17  furent 
signalées  par  des  troubles,  moins  sérieux  en  eux- 
mêmes  peut-élre  que  par  ce  qu'ils  présageaient. 
Le  peuple  envahit  les  rues  et  lesplaa's  pi^bliques, 
où  des  saltimbanques  et  des  joueurs  de  gobelet , 
l'agaçant  de  leurs  propos,  l'excilércut  à  manifes- 
ter son  opposition.  Des  tambours  et  des  muset- 
tes étaient  à  la  léte  des  groupes;des  placards  sous 
le  litre  Arrêts  du  conseil  du  peuple  se  lisaient  à 
la  porte  même  de  la  cathédrale,  et  si  quelques  ci- 
toyens défendaient  encore  les  parlementaires,  les 
masses  et  la  bourgeoisie  applaudissaient  à  leur 
défaite ,  cl  demandaient  les  Elals  généraux. 

Vainement  le  bureau  de  la  commission  inlcr 
niédiaire  fit-il  tous  ses  efforts  pour  comprimer 
l'élan  populaire  ;  de  Botherel  fut  obligé  de  céder 
devant  les  démonstrations  hostiles.  Toutefois,  son 
caractère  ferme  ne  lui  fit  pas  défaut.  Un  domes- 
tique de  l'un  des  opposants  du  Présidial  l'ayant 

fioursuivi  de  ses  invectives,  et  étant  allé  jusqu'à 
ni  jeter  son  bonnet  de  laine  à  la  figure,  l'impas- 
sible procureur-général  le  lui  remit  froidement, 
en  disant  :  Prenez  garde  ^  mon  onii,  vous  allez 
vous  enrhumer!  * 

Ces  espiègleries  bas-bretonnes  (1  )  furent  vive- 
ment applaudies  dans  plusieurs  villes, de  Breta- 
gne, qui  témoignèrent  leurs  sympathies  pour 
l'opposition  de  Quimper  par  des  feux  de  joie,  e 
-en  brûlant  l'effigie  du  procureur-général.  Quant 
à  ce  dernier,  ces  démonstrations  ne  purent  un 
instant  ébranler  sa  persistance ,  et  lorsque,  le  iO 
décembre  suivant ,  les  Etals  furent  convo(|ués  à 
Rennes ,  il  ne  laissa  passer  aucune  occasion  de 
fulminer  un  réquisitoire,  une  dénonciation  contre 
.lesutlt'iiiles  que  le  cours  des  evenenienls  lui  fai- 
sait de  plus  en  plus  redouter  de  voir  porter  aux 
privilèges  de  la  province. 

Lors4iue  les  actes  de  l'Assemblée  nationale  ne 
'  lui  laissèrent  plus  de  doute  sur  l'issue  de  la  lutte 
engagée  entre  le  pouvoir  et  le  peuple,  de  Botherel 
♦fit  dets  efforts  sans  nombre  pour  provoquer  la 
Bretagne  o  rester  en  dehors  du  mouvement  gé- 
'Déral.  Les  ècrils  qu'il  publia  dans  ce  but ,  sous 
♦forme  de  prolestaiions  ou  de  comptes -réndus, 
''furent  répondus  à  profusion  dans  les  bailliages, 
'pù  il  les  distribua  lui-même.  Si  un  tel  adversaire, 
«ou  cousin  se  prolongea.  L'Assemblée  nationale, 

'f 

(1)  «  l.'âiT^i  du  CoQS«il  evo<]u6  à -S.  M,  la  counaismoie 
»  (le  raflaire  où  se  fai.eaicnt  les  infornialions  contre  uoa 
*•»  opérations  populnires  des  mois  He  juillet  et  d'août,  ol 
Éontre  qtfêlqaes  pctile»  espiéfileries     bas-bretons  mie 

•  •  nous  avions  fait  faire  au  procarcur'géDeral'SyBdic  des 

•  .»  £la(8.  •  (Lettre  (dalec  de  Qmniper,  le  17  novembre  1788) 
.  'de  N.  U  Goasre  de  Kervéléijau,  ténéchal  de  Ouimpef-Coren- 
'  tin,  à  If.  Balais,  suf>dt'1/(iir^,  à  ynnte»,  deV.  Bertrand  deMûl- 
I EKCOKE  intendant  de  Bretagne.)  ln-8'  de  47  page?. 

(s.  1.  s.  D.  s.  d.) 
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malgré  son  énergie ,  était  impuissant  à  opposer 
une  digue  efficace  au  triomphe  de  la  cause  popu- 
laire, il  était  néanmoins  redouté,  et  le  mettre  dans 
'impossibilitéd'agirscmblanéccssaire.Surle  pré- 
texte,bien  ou  mal  fondé,  d'un  projet  d'émigration 
en  Angleterre,  il  fut  arrêté,  le  \"  août  1789,  avec 
M.  Visdelou  de  Bédée, son  cousin, enplein  marché 
de  Dol,  par  le  maire  de  celle  ville,  lequel,  accom- 
pagné de  cinq  jeunes  gardes  naliouaux,  condui- 
sit lui-même  les  prisonniers  à  Saint-Malo.  Ils  fu- 
rent interrogés  par  le  conseil  permanent  de  la 
commune,  et,  tout  en  protestant  contre  une  en- 
Irave  quelconque  à  leur  droit  d'aller  partout  où 
bon  leur  semblerait,  les  deux  délcnus  déclarèrent 
qu'ils  voyageaient  pour  leurs  al faires,  notamment 
pour  percevoir  leurs  fermages  (1).  Aucun  motif 
sérieux  d'arrestation  ne  put  donc  être  allégué 
contre  eiw  ;  mais,  attendu  que  leur  nom  seul  ex- 
ciuiil  dans  la  ville  beaucoup  de  fermenlalion  ^Z)^- 
libération  du  conseil  permanent  de  Saint-Malo, 
du  1"  août  1780),  de  Bolherel  fut  constitué  pri- 
sonnier chez  le  traiteur  Hardy,  avec  une  double 
sentinelle    sa  porte,  et  son  cousin  au  chàleau, 
avec;  aussi  une  garde  à  sa  porte,  lis  furent  ainsi 
resserrés  jusqu'au  5 ,'  jour  où  ,  par  ordre  de  la 
commune  assemblée,  la  liberté  de  leurs  personnes 
leur  fut  rendue  dans  l'enceinte  des  murs  seule- 
ment ,  et  sur  leur  parole  qu'ils  n'en  soriiraienl 
pas  avant  qu'il  eût  élé  statué  sur  leur  sort  parles 
autorités  supérieures.  En  cédant  à  la  force,  de 
Bothefel,  en  sa  qualité  de  procureur-général  des 
Elals,  protesta,  le  G,  qu'il  ne  pouvait  regarder 
comme  un  tribunal  le  conseil  permanent  devant 
lequel  il  avait  comparu.  L'arrestation  des  deux 
gentilhommcs  eiit,  du  reste,  assez  de  retentisse- 
ment pour  que ,  dès  le  8  août ,  l'assemblée  géné- 
rale de  Bennes  envoyât  à  Saint-Malo  quatre  dé- 
piitcs  chargés  de  demander  leur  réintégration 
dans  le  château.  Malgré  l'insislance  de  ces  en- 
voyés, l'assemblée  de  Saint-Malo ,  à  la  majorité 
de  66  voix  conlre7,  décida  qu'on  s'en  rapporte-^ 
rail  à  l'engagcmcul  d'honneur  des  deux  gentil 
hommes.  •  *. 

Justement  émue  de  la  position  de  son  mai 
M"'  de  Bolherel  avait  demandé ,  le  4  août ,  à  pa 
tager  sa  captivité  ,  afin  de  lui  donner  quelques 
soins  (juc  réclamait  sa  santé.. Cette  demande  ,  fa- 
vorablement accueillie  par  le  conseil  de  la  com- 
mune de  Saint-Malo  ,  n'eut  pas  de  suite ,  de  Bo- 
lherel ayant  témoigné  le  désir  qu'elle  restât  au 
château  de  Gouillon.  »  Quelque  plaisir  que  j'eusse 
-  à  voif  M**'  de  Botherel ,  porte  sa  lettre  du  5  août, 
"je  craindrais,  vu  la  fermenlalion  qui  existe, 
"  qu*'elle  ne  courut  quelque  danger  sur  la  rou" 
•  ou  en  arrivant.  " 

semi-captivité  du  procureur-général  et 


le- 
ilsJ 

é 
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(I)  Nous  voyons .  dans  l'interrogalolre  subi  par  les  dé- 
tenus ,  que  Bolherel  s'élanl  trouvé  pris  d'une  crise  ner- 
veuse, on  cessa  pendant  quelques  instans  de  lui  adresser 
des  questions ,  mais  que ,  s'étanl  promptement  remis ,  il 
déclara  être  prit  à  répondre  à  toute  nouvelle  quesUon 
qui  lui  serait  adressée. 
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lottieitée  par  la  commune  de  Samt-Mato  de  pru- 
nooeer  «or  te  sort  dn  prltonolers .  renvoya  cette 

décision  au  pouvoir  exécutif,  lequel,  de  son  côté, 
n'osa  prendre  aucun  parli ,  bien  que  le  décret  de 
FAssenibtèe  eftt  émis  ravis  que  les  deux  gentils- 
hommes détenus  ne  pouvaienl  l'Clrc  plus  loiif;- 
lemps.  {Lettre  du  i  7  août  1789,  de  M,  Stanislas 
de  Clermont-Tonnen-e ,  président  de  V Assemblée 
MtiofMle,  à  M.  le  comte  de  la  Tour  du  Pin  ). 
Les  détenus  demandëreut  éacrgiqucinent  qu'un 
jugement  solennel  vint  mettre  un  terme  à  un  étal 
de  choses  si  arbitraire,  et  leurs kilres  des  24  août 
et  3  septembre  1789,  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  sommèrent  le  conseil  de  la  commune  d'ar- 
ticuler les  faits  qui  pouvaient  leur  être  reprochés. 

Enfin  ,  le  conseil  ayant  reçu  .  le  8  septembre , 
une  lettre  de  M.  le  coiutc  de  Saint- Friest ,  an- 
nonçant que  le  roi  ne  s'opposait  pas  à  l'élargis- 
sement dos  ^rentilshoramcs  détenus  à  Saint-Malo, 
«t  qu  il  aulurisuil  a  les  mettre  en  liberté,  de»  co- 
pies certittées  de  cette  lettre  leur  fUreot  aussitôt 
remises ,  leur  consigne  lcv6e  cl  des  passeports 
délivrés,  {>ûur  qu'ils  pussent  aller  où  bon  leur 
stinblerait.  Les  membres  de  l'Assemblée  géné- 
rale de  Rennes,  mécontents  de  ces  décisions, 
donnèrent  alors  à  Saint-Malo  le  nom  de  Petit- 
CobUnii.  (M.  CuDSl,  BiiMre  inédiU  de  Sutnl- 
N'ilo  ). 

Et'udu  à  la  Uberté.-de  Botlicrel  reprit  sa  guerre 
de  plume ,  et  la  continua  avec  activité  pendant 
les  deux  années  suivantes.  La  division  du  terri- 
toire, l'organisation  judiciaire,  la  eonslilulion  ci- 
vile du  clergé ,  etc.,  lui  fournirent  maintes  occa- 
sions de  s'élever  contre  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Une  Protestation  au  roi  et  au  public,  brochure 
de  89  pages  in-i* ,  sans  nom  et  sans  lieu  dUm* 
primeur ,  mais  évidemment  sortie  des  presses  an- 

flaUes^  fut  disUribuée  en  Bretagne  en  I70i. 
'eieiBplaire  que  nous  avons  sous  tes  yeux  p«  rie 
h  sigrnaturc.  manu  propriâ  ,  du  comte  de  Bu- 
therel ,  avec  cette  date  imprimée  :  Au  Plesstx- 
Bothereip  te  13  février  1790.  Il  estpiécédé  d*un 
tableau  comparatif  des  impôts  que  payait  la  Bre- 
tagne, lorsqu'elle  s'administrait  elle-même,  et 
de  ceux  qu'eue  devait  payer  d'après  les  décrets 
de  l'Assemblée  nationnlo,  tableau  dont  M.  Du 
Diâtellier  a  donné  des  extraits  dans  son  Histoire 
ffe  ta  Hévotutim  dans  les  départements  de  Pan- 
ricnne  Bretagne,  t.  1,  p.  t22-l31.  D'après  la 
balance  de  ce  tableau ,  l'augmentation  de  charges 
devait  peser  annuellement  sur  la  Bretagne , 
pâr  suite  nu  nouveau  régime  ,  était  évaluée  à 
(6,172,234  livres  4  sous  11  deniers.  Mais  celle 
augmentation,  en  admettant  comme  exacts  les 
calculs  de  l'ancien  procureur-général  ,  n'était 
({u'apparente  ;  elie  était  le  résultat  d'une  plus 
équitable  répartition  de  l'impôt,  la  Protesta^ 
tiûB,  qui  embrasse  17  pages,  est  un  résumé 
énergique  des  divers  réquisitoires  ^ue  de  Bothe- 
KiivaU  précédemment  adressés  aux  Etats,  à  la 
MMfl|i|gjan-|aterniédinii-o ,  au  Parlement,  etc. 
fil  docufoeal  assez  curieux  termine  cette  bro- 
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chure.  C'est  l'extrait  de  434  protestations  que 
firent,  au  m(dsde  mirinss,  le  Parlement,  la 

Chambre  des  comptes ,  les  juridictions  diverses, 
les  corporations  des  avocats  et  des  procureurs , 
les  chapitres  ,  les  municipajlités ,  etc.,  à  l'occa- 
sion de  la  suppression  du  Parlement.  Les  admi- 
nistrateurs du  district  de  Saint-Malo  écris  irent  â 
toutes  tes  municipalités  de  leur  ressort,  puur 
(|u'elles  eussent  à  opérer  la  saisie  de  la  ProtêS" 
talion ,  dont  l'effet  fut  assez  redouté  pour  que  le 
député  Coroller ,  au  nom  de  la  députatiou  de  Bre- 
tagne ,  la  dénonçât  à  l'Assemblée  nationale ,  ainsi 
que  la  lettre  d'envoi  aux  trésoriers  de  toutes  les 
paroisses  de  la  province.  Le  renvoi  de  ce»  deux 
pièces  au  Comité  des  recherches  ne  semble  pour- 
tant avoir  été  qu'une  mesure  purement  commi- 
uaioire ,  car  rieu  n'annonce  qu'elle»  aient  donné 
lieu  à  des  poursuites  contre  leur  auteur. 

T>c  Bolherel ,  pressentant  la  chùte  du  trône, 
s'adjoiijiut,  vers  ce  temps,  au  marquis  de  La 
Rouerie,  dont  te  projet  de  coalition  avait  pour 
but  de  prévenir  cette  catastrophe,  il  fut  convenu 
entre  eux  que  le  marquis  se  chaînerait  de  l'or- 
^'anisalion  militaire ,  et  le  comte  de  Botherel  de 
rorganisation  civile.  L'activité  de  ce  dernier , 
l'influence  (|ue  lui  donnait  sa  position  sociale , 
procurèrent  bientôt  à  ia  coalinon  bretonne  un 
grand  nombre  d'adhérents  ;  une  grande  partie  de 
la  noblesse  s'y  lit  admotlre,  et  bientôt  la  conspi- 
ration étendit  ses  ranniflcalions  dans  les  dépar- 
tements voisins. 

Quand  l'organisation  leur  parut  complète,  les 
deux  amis  se  rendirent  ensemble,  au  commence- 
ment du  mois  de  décembre  < 791 ,  à  Coblcntz  , 
ou  ils  reyur-uit  des  princes  les  pouvoirs  les  plus 
étendus.  La  Rouerie  revint  ensuite  en  Bretagne, 
pour  stimuler  le  zèle  de  son  parti,  elle  comte  de 
Botiierel  alla  à  Londres,  afm  d'y  acheter  des  ar- 
mes et  des  munitions.  Déjà  il  en  avait  rassemblé 
à  Jersey  *le  nombreux  dépôts  qu'il  se  disposait  à 
faire  passer  eu  France,  lorsque  Loaisel ,  secié- 
taire  du  marquis ,  lui  apprit  la  mort  de  ee  der- 
nier. Le  chef  de  la  coalition,  craignant  que  sa 
mort  n'entraînât  la  dijjsoluûoudeson  parti,  avait, 
à  ses  derniers  taioments ,  chargé  son  secrétaire 
de  se  rendre  auprès  du  comte  do  Botherel  et  de 
lui  remettre  des  blanc-seings,  alla  qu'il  pût  con- 
tinuer de  donner  des  ordres  en  son  nom  jusqu'à 
ce  que  les  priuoes  eiusenl  détiQ^aé  son  succès-^ 
scur. 

la  trahison  anéantit  la  coalition.  Dés  fors,  te 

rôle  du  comte  de  Butherel  changea.  Il  fut  nommé 
commissaire  du  roi  auprès  du  gouvernemenian- 

5 lais.  Ses  liaisons  particttliéres  avec  te  minutre 
e  la  f:nerre  \yindham  et  les  témoignages  d'es- 
time qu'il  reçut  de  Pilt  lui  fournirent  plus  d'ut^ 
occa«ond*étre«tite  à  ses  compatriotes,  pour  lés- 
quels  il  sollicita  et  obtint  des  secours  qui  leur 
furent  continués  jpendant  toute  l'émigration.  Il 
parvint  aussi  par  ses  instances  ft  obtrair  souvent 
des  rrniLS  et  des  fonds. 
Bien  que  ces  fooctieyos  diplomatiques  senis- 
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&enl  la  cause  royale,  elles  ne  suffisaient  pas  à 
la  bouillante  activité  du  comte  de  Bolberel.  Ses 
écrils,  qui  se  surrôdniont  presque  snns  inlernip- 
tion,  passaient  proiitptenicnldes  presses  de  Soup- 
tharopton  en  Bretagne. 

Faisant  alterner  les  négociiitions  et  I;i  pnlf  mi 
que  avec  l'action  de  sa  personne ,  liuilierel , 
intermédiaire  des  princes  ,  allait  sans  cesse  de 
Ham  A  Blackenibourg,  de  Millau  à  Edimbourg, 
et,  bravant  les  dangers  inhérents  à  sa  position 
d'émigré,  il  faisait  de  fréquentes  apparitions  en 
Brr-iagne.  Déjà,  au  mois  de  mars  <794,  il  était 
venu  a  Rennes  avec  Tintëniac ,  et,  sans  prendre 
une  part  direete  aux  conférences  de  le  Habi- 
lais,  il  cTî  nvait  observé  la  marche,  et  avait 
pu  rendre  compte  à  Londres  de  la  situation  des 
esprits  et  des  choaea.  Lorsque,  m  mois  de  mai 
de  rariiiée  suivante ,  une  première  expédition 
se  forma  à  Jersey,  a  Portsmouth  et  à  Southamp- 
ton,  de  Bolberel  et  Tinténiae  tnteal  parttcaliè- 
rement  chargés  d"?  nirrtmir  et  de  seconder  les 
relations  entre  les  chuls  de  l'intérieur  et  ceux  de 
l'émigration. 

Vers  la  fin  de  t''.>5  il  rrvînt  en  Bretagne  avec 
la  double  mission  de  se  concerter  avec  les  prin- 
dpaox  ehefis ,  au  sujet  d*uiie  nouvelle  expécution 
qui  se  préparait  en  Angleterre,  et  de  ménager  une 
réconciliation  entre  Pui8ayeetCadoudal,donl  la 
nésintelligeace  pouvail  ture  avorter  eette  expé- 
di'inn  II  se  rendait  dans  le  Morbihan  avec  le  mar- 
quis de  Bey ,  le  chevalier  de  Montmuran  et  son  pro- 
pre domestique,  lorsqu'on  traversant  vne  grande 
route  ils  aperçurent  un  fort  détachement  de  hus- 
sards. Voulant  les  éviter,  ils  se  jettent  dans  un 
dionln  de  traverse  qui  se  trouve  être  une  impas- 
se, ou  n'avoir  pour  issue  qu'une  barrière  don- 
nant sur  un  grand  clos.  Poursuivis  dans  ce  défilé 
par  les  hussards,  ils  sont  obligés  de  tuit  dans  te 
champ  ;  mnis  à  peine  y  soîd-ils  qu'ils  voient  sur 
la  lande,  de  l'autre  cOté  de  l'enclos,  un  détache- 
méht  de  cavalerie.  Rétrogradant  alors,  ils  pas- 
sent n  quelque  distance  de  lù,  sous  le  feu  du  dé- 
tachement ,  qui  s'était  ébranlé.  Une  première  dé- 
'  charge  tue  le  marquis  de  Bey.  Ses  compagnons 
se  retournent  vivement  vers  la  barrière ,  où  trois 
cavaliers  étaient  déjà  rendus  ;  de  Bolberel  en  tue 
deux,  et  le  chevalier  de  Montmuran  le  troisième; 
mais  M.  de  Montmuran,  grièvement  blessé,  s'é- 
titft  traioé  dans  une  haie  où  il  fut  tué  par  les  sol- 
dais. Le  cheval  dn  comte  de  Bolberel  reçut  plu- 
sieurs coups  de  sabre ,  et  lui  plusieurs  coups  de 
feu  -,  étant  la  selle  de  son  cheval ,  il  se  cacha,  et. 
franchissant  les  talus,  il  se  faufila  dans  les  blés, 
puis,  ayant  rencontré  des  paysans,  mais  ne  sa- 
chant pas  s'ils  étaient  de  faux  chouans,  il  les  for- 
ça, le  pistolet  au  poing ,  à  loi  servir  de  guides. 

Ses  deux  missions  terminées ,  le  comte  de  Bo- 
therel  repassa  en  Angleterre  dans  les  premiers 
Jours  du  mois  de  janvier  <79«.  Arrivé  le  ft  de  ce 
mois  à  Lamatz,  commune  de  Plouer,  avec  MM.  de 
Bourmont  (depuis  maréchal),  de  la  Ferronnière , 
de  Verdun  de  la  Crenne  et  Payen,  il  s'embarqua 
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avec  eux  ,  dans  la  nuit  du  6  au  7,  sur  un  bateau 
que  leur  avidt  procuré  M"*  de  Villars. 

Au  printemps  de  la  même  nn née  eut  lieu  l'ex- 
pédition que  de  Botherel  était  venu  préparer;  elle 
avait  pourhut  de  s'emparer  de  Saint-Malo,  et  d'y 
rnndnirc  on  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Le 
iougre  la  iJnphné  et  quatre  embarcations  mirent 
à  la  voile  de  Soirthampton  le  15  mars.  16,  el- 
les dcli.Tqnaient  sur  les  cOles  de  Bretagne  un 
cerlau)  nooibre  d'émigrés  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient le  comte  de  Sérent ,  adjudant-général  do 
Monsieur;  le  vin  mtc  de  Sérent,  son  frère;  M.M.  de 
Piré,  de  Bourmont,  de  la  Ferroiiiere,  de  Pinlo, 
le  comte  de  Botherel,  son  fils  Constant,  etc.  elc. 
Leur  mission  était  de  venir  arrêter  avec  les  chefs 
de  division  de  l'Ouest  les  mesures  qu'ils  avaient 
à  prendre  pour  combiner  leurs  mouvements  avec 
ceux  de  l'expédition  anglaise.  Les  émigrés,  con- 
duits par  le  malouin  Prigent ,  avaient  à  passer  en- 
tre  les  sentinelles  d'un  cantonnement  que  Hoche, 
prévenu  de  la  descente,  avait  établi  sur  les  di- 

Sues  voisines.  On  était  convenu  de  ne  pas  tirer. 
I.  de  Piré  viola  cette  convention,  et  tira  sur  une 
sentinelle.  L'alarme  se  répandit,  et  le  canon  gron- 
da sur  la  cote.  M.  de  Piré  ayant  disparu  avec  Pri- 
gent ,  ses  compagnons,  dans  le  plus  grand  em- 
barras, furent  réduits  à  errer  toute  la  nuit  dans 
la  campagne.  Epuisés  de  fatigue ,  ils  entrèrent  le 
matin,  pour  déjeiiner,  dans  6ne  ferme  de  la  com- 
mune de  la  Gouesnièfe.  Les  Bépublicains,  qui  ne 
les  avaient  pas  perdus  de  vue ,  les  cernèrent ,  et 
quand  ils  voulurent  sortir,  ils  Prirent,  dans  toutes 
les  directions ,  des  troupes  qui  ne  leur  laissaient 
d'autre  issue  que  du  cété  d'un  marais  dont  ils  pri- 
rent le  chemin. S'étant  fiés  Aune  femme  occupée 
à  cueillir,  dans  un  bateau,  des  joncs  de  ce  marais, 
ils  se  cachèrent  dans  les  roseaux  ,  et  restèrent 
dans  Peau ,  jusqu'à  la  ceinture,  pendant  plusieurs 
lieures.  tout  en  se  défendant  et  en  Taisant  retraite 
devant  des  forces  considérables.  M.  de  Pinto  et 
treize  autres  chefs  royalistes  (toreht  tués,  mis  hors 
de  combat  ou  arrêtes  el  détenus,  et  ensuite  fusil- 
lés. Le  comte  de  Bolberel ,  parvenu  à  échapper 
aux  poursuites  des  républicains,  se  retira ,  après 
l'affaire,  dans  un  moulin  auprès  de  Chàleauncur; 
les  autres  partisans  et  lui  prirent  le  chemin  des 
différentes  divisions  vers  lesquelles  Us  étaient  di- 
rigés ,  et  chacun  d'eux  remplit  sa  mission. 

Cette  rencontre ,  généralement  désignée  sous 
le  nom  d'affaire  des  marais  ou  des  digues  de  Dol, 
ayant  été  diversement  et  inexactement  racontée 
par  divers  écrivains ,  nous  croyons  utile  de  re- 
produire ici  deux  lettres  dans  lesquelles  le  comle 
de  Botherel  rend  compte  des  principales  cireon- 
stances  de  la  journée.  Elles  sont  extraites  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Mémoires  d'Olivier  d'Arqens,  et 
Correspondances  chouaniques,  2*  édition.  Paris, 
Ladvocat,  1824,  in-8°.  Si  ces  documents  ajoutent 
peu  aux  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer, leur  caractère  confidentiel  et  la  sincérité  dont 
ils  sont  empreints,  permettent  de  se  faire  une  idée 
exacte  des  projets  des  émigrés,  de  leurs  ressour- 
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«es  coasme  de  leurs  embarras,  de  la  nature  de 

Icnrs  rapports  avec  l'AngleU^rre  ,  el  de  l'influence 
qi'exefça  sur  la  marche  des  évéïiemetito  la  parole 
«ileieiise  de  Puise  ye,  par  lequel  le  comte  de  Bo- 
therel  s'était ,  comme  laiil  d'autres ,  laissé  capti- 
ver. Persuailè  uue  toutes  ces  conâidëraUous  fe- 
Nrt  «aceuttr  la  mngoeiir  de  ces  doenmenls,  nous 
ta  reproMaons  Id  tutneilemenl  : 

lit§r&  Al  em(9  de  Botkml  à  S.  A, 

•  Il  est  lUcheiuc  poor  mol  d*annoooer  à  Votre 

Royale  une  nouvello  faite  pour  lui  donner 
de  i'uiquiétude ,  et  qui  m'en  donne  beaucoup. 
Débarquée  sur  léa  odies  de  Bretagne  le  mereredi 
16  de  ce  mois,  nous  rencontrâmes  une  patrouille 
du  aiaq  liommes  sur  laquelle  nous  fûmes  obligés 
dt  Aûre  féa.  On  pense  que  noas  en  tuâmes  qua- 
tre; le  cinquième  cria  :  Aux  armes  î  Nous  fûmes 
nM^gés  de  faire  fausse  route,  et  nous  n'arrivâmes 
«  la  Goaanièrc ,  dans  le  marais  dcDol ,  qu'a  huit 
heures  du  malin.  Les  républicains  eurent  con- 
naissance de  notre  arrivée ,  et  comme  ils  avoient 
n  que ,  peu  de  temps  auparavant,  on  avait  fait 
OQ  débarquement  de  poudre»  ils  avaient  fait  ve- 
nir, pour  faire  des  fouilles  dans  le  Clos-Poulet, 
beaucoup  de  troupes  qu'on  rassembla  pour  venir 
BOUS  surprendre.  Nous  en  fûmes  instruits  vers 
midi;  nous  fîmes  ronfe  vers  l'Ile-Mop.  Au  mo- 
ment ou  iiuuâ  aiiious  passer  le  juarais,  nous  aper- 
çâmes sur  oolie  ebettiniine  colonne  républicaine 
de  âOO  hommes ,  une  autre  derrière  nous ,  une 
troisièine  sur  notre  droite ,  toutes  ù  pou  près  de 
■éme  forcer  Nens  n'avions  devant  nous  qu'un 
marais  très-aquatique  qu'il  nous  était  impossible 
de  traverser.  Cependant,  nous  allâmes  tant  que 
oooapduBies.  Les  patriotes  nous  tirèrent  plus  de 
mille  coTips  fir  fusil  pendant  I^s  tr  Ms  heuresqu'lls 
nous  poursuivirent.  Us  ne  nous  tuèrent  personne  ; 
ils  blessèrent  aeolement  un  domestiqiie  et  canè- 
renl    fusil  d'un  de  mes  fils  que  j'ai  amené  avec 
moj.  i\ous  rencontrâmes  fort  beureusemeat  une 
tnière  que  dix-aept  d'entre  nous  passèrent  à  le 
CAfre,  et  qui  nous  sépara  des  troupes  de  la  répu- 
btkiue.  Le  comte  de  Séreat,  ne  pouvant  plus  al- 
ler, m'ttvall  eoflnmndqaè  son  embarras.  Je  lui 
avais  conseillé  de  se  cacher  dans  un  des  fossés 

3 lû séparait  lesdeux  pièces  do  terre  ;  s'il  l'a  suivi , 
I  fwol  8*étre  sanvé;  mais  noos  n*en  avons  pas 
entendu  parler  depuis.  J'ai  pris  des  informations, 
et  les  troupes  de  Dol  ont  dit  n'avoir  arrêté  que 
M.  Langlois,  chirurgien.  Nous  avons  perdu  le 
jomte  de  Séreot,  le  marquis  de  la  Férounière. 
M.  Tttfln  de  !i  Royric,  M.  Pinto  el  un  domestique 
do  marquis  de  ia  Féronnièrc  ;  c'est  celui  qui  avait 
bleaié;  ii  est  possible  qu'il  se  soit  échappé. 
-  Nous  avons  trouvé  le  portefeuille  du  comte 
'       Séreotf  et  nous  l'avons  remis  a  M.  son  frère. 

Ce  portefeuille  renfermait  les  pouvoirs  que  Votre 
1  A/tesse  Royale  avait  donués  à  l'ainé,  ei  une  lettre 
'  ém  écriture,  ou  étaient  réiérétis  ics  grâces 


BOt  145 

que  Votre  Altesse  aceordait  aux  différentes  ar> 
mecs.  M.  de  Bourmont  partant  pour  celk  dr  Soc- 
peaux,  noua  avons  cru  qu'il  serait  dangereux  nour 
la  cause  et  préjudiciable  à  rintérèt  du  Roi  oe  ne 
pas  faire  annoncer  les  brevets  et  de  ne  pas  don- 
ner les  croix  de  Saint-Louis  à  ceux  que  l'intentioii 
de  Voire  Alteaae  était  d*en  décorer.  En  consè- 
uence,  croyant  remplir  vos  intentions,  le  vicomte 
e  Sérent.  M.  le  comte  de  Puisaye  et  moi,  nous 
avons  été  d*avis  que  M.  le  eemte  de  Bourmont 
reçût  M.  le  vicomte  de  Scepeaux  chevalier,  et  que 
M.  le  vicomte  de  Scepeaux  reçût  ensuite  et  les 
chelli  de  divisions  de  son  armée  et  les  quinse  of  > 
Aciers  nn'il  croira  avoir  le  mieux  mérité  cette 
récompense.  Notre  décision  n'a  eu  pour  objet  que 
de  servir  plus  utilement  le  Bol  et  de  remplir  les 
intentions  de  Votre  Altesse  Royale. 

•  Le  marquis  de  la  Kéronnîére  portait  sur  lui 
environ  i.OOO  livres  sterlings  en  Ultets  de  ban- 
que pour  l'armée  de  Slofflet.  S'il  a  été  pris ,  cciie 
somme  est  prise  aussi.  J'ai  écrit  à  Dol,  à  Château- 
neuf  et  à  Saint-Malo  d'acheter  ces  billets;  les 
soldats,  les  prenant  pour  des  assipnals,  pourront 
les  donner  à  vil  prix.  Si  je  puis  les  avoir,  je  les 
renverrai  à  M.  d'Aulichamp ,  qui  remplace  Stof- 
flet.  J'avais,  pour  les  armées  de  Bretagne,  4,500 
livres  sterlings  ;  je  les  ai  sauvées ,  comptées  a 
M.  de  Puisaye,  et  MM.  de  Bourmont  el  de  Suzanet 
ont  aussi  sauvé  ce  qu'ils  avaient  reçu  pour  les 
armées  de  Scepeaux  et  de  Charetie. 

•  Je  vous  dois  un  nouveau  témoipmage  do  ce 
que  J'ai  aperçu  dans  H.  le  comte  do  Puisaye  ;  ei 
c'est  en  conséquence  qtic  je  puis  attester  à  Voire 
Altesse  Royale  que  tout  ce  (luo  peuvent  le  Kèie , 
le  dévoAnent  et Vactivité,  il  l'emploie  pour  faire 
triompher  votre  cause  el  rétablir  le  Roi  dans  ses 
droits.  Il  a  parcouru  toutes  les  divisions ,  et  y  a 
mis  de  Pensemble  ;  il  les  a  organisées ,  et  avant 
un  mois  je  crois  qu'on  mira  au  moins  :}0,000 
hommes  soldés^  sans  y  comprendre  l'armée  du 
Hoibiban.  Après  avoir  caleulé  ce  qu'on  pouvait 
faire  avec  le  peu  de  fonds  qu'on  nous  a  donnés, 
nous  avons  pensé  qu'il  ne  fallait  donner  que  trois 
sols  par  jour  au  Soldat  et  vingt  sous  à  chaque 
officier.  N  us  n'en  dirons  rien  au  gouvernement 
anglais,  afin  d'en  obtenir  davantage.  Avant-hier» 
M.  de  Puisaye,  recevant ânq  rfievallers  de  Sain^ 
Louis  à  l'armée  deRoisguy,  assembla  cette  ar- 
mée ;  il  y  lit  un  discours  dans  lequel  il  dit  que 
M,  le  comte  de  Sérent,  votre  représentant,  avait 
été  chargé  par  Votre  Altesse  d'apporter  a  celle 
armée  ce  témoignage  de  sa  satisfaction,  il  ne 
parla  qu'en  votre  nom  et  au  nom  du  Bol;  et  dans 
tout  ce  qu'il  dit,  je  vis  le  plus  entier  dévoûment 
pour  la  personne  dti  Boi  et  la  vôtre.  Je  crois  que 
vous  avez  bien  fait  de  ue  pas  le  rappeler  ;  il  6lt 
fort  aimé  des  troupes  at  même  das  habitants  daa 
pays  où  il  passe. 

«  Je  suis,  etc.        Le  comte  de  Botherel.  • 

Près  Fougères,  le  25  mai  s  1796. 

•  P.  S.  Je  vaiâ  païui-  pour  le  Morbihan  afuc 
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le  vicomte  de  Sérenl.  Nous  tâcherons  de  paci- 
fier. (1)  J'ai  trouvé  dons  M.  de  Puisaye  les  meil- 
leures dispositions ,  et  je  ne  doute  pas  que  nous 
ne  fènsslBsions.  H.  le  comte  de  PiiiBaye  est  si 
Borcbargé  d'affaiNB,  qu*U  ne  peut  vons  écrire 
M^ourd'hui.» 

le  comte  de  Botherel  au  duc  d'Uarcourt. 

Près  Pougtew ,  le  96  ma»  1796. 

•  HORSIEl'R  LE  Duc, 

•  Je  ne  vous  répéterai  pas  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé lors  de  notre  débarquement  ;  je  le  marque  à 
MOHtwitt.  VeuUlez  lire  la  lettre  que  je  lui  écris  : 
vous  saurez  tout.  Je  crains  bien  pour  le  comte 
de  Scrent.  Dès  que  j'aurai  des  nouvelles ,  je  vous 
en  ferai  part.  Le  vicomte  se  porte  trés-biêa.  Il  a 
été  fort  fatigué  de  nos  courses. 

"  11  nous  sera  bieu  dttiluile  de  faire  changer 
les  liUleta  de  banque  qu'on  nous  a  donnés,  et 
malheureusement  nous  n'avons  pas  reçu  un  sou 
eu  argent,  et  encore,  au  lieu  de  30,000  livres 
sleriiDgs  «pie  nous  devions  recevoir  Aietseiy,  nous 
n'avons  eu  que  9,000  livres.  J'ai  reçu  pour  les  ar- 
mées de  Bretagne  4,500  livres,  et  MM.  de  la  Fé- 
ronnitee ,  de  Bourmont  et  de  Suzanet,  1 ,500  li- 
vres chacun.  Je  crains  bien  que  le  débarquement 
de  Quibéron  ne  puisse  pas  se  faire.  On  a  retiré 
lea  5,000  hommee  de  garnison  qui  étaient  à  Belle- 
île,  et  ils  soni  (Jans  le  Morbihan.  Jugez  combien 
nous  allons  èlre  embarrassée ,  si  nous  ne  rece- 
vons pas  promptemeol  de  neuveaox  secours ,  et 
si  nous  ne  les  recevons  pas  en  numéraire.  Il  est 
done  pressant  qu'on  fuie  frapper  des  louis  et 
q[0*on  nous  en  eawto.  Nous  aarooa,  bien  avant 
un  mois,  de  28  à  90«000  hommes  soldés;  mais 
avec  quoi  les  paleMHMHAousï  On  a  annoncé  la 
solde  à  rarmée  de  Fougères ,  où  je  suis  :  tout  le 
inonde  veut  l'avoir.  On  aura  seuK ment  do  celle 
division  de  4 ,800  à  2,000  hommes.  Jugez  ce  que 
nous  pourrions  (hire  si  nous  avions  des  moyens! 
Avec  les  deux  millions  sterlings  que  j'avais  de- 
maïuics,  nous  tt'4U)rions  pas  trop;  nous  pourrions 
fSire  do  grandes  ehoMS.  Avec  peu  nous  ferons 
peu.  On  fera  marcher  sur  nous  des  iruupes  qui 
nous  feront  peut-être  succomber ^  faute  de  pou- 
voir avoir  un  nombre  suf(li>aiii  de  forces  dispo- 
nibles ,  faute  d'argent  pour  payer  les  déserteurs. 
Réfléchissez -y  bien ,  Monsieur,  et  faites  ensuite, 
je  vous  en  supplie,  ce  que  votre  attachement  pour 
le  Roi  et  nonr  la  cause  que  nous  défendons  vous 
dictera.  Ne  vous  lassez  point  de  répéter  à  lord 
Grenville  celte  vérité,  que  nous  avons  été  re- 
çus d'une  année  innombrable ,  mais  qu'il  nous 
faut  de  Tarant  pour  la  faire  agir.  Dites-lui  qu'il 
nous  faut  toujours  quatre  mois  en  caisse  et  des 
finîtes  pour  huit  mois ,  payables  tous  les  trente 
jours.  Dites-lui  qu'il  parait  que  les  débarque- 
ments partiels  sont  presque  impos&iblos  actuelle- 
Bient,  et  foe  d*ailleurs .  une  fois  débarqués,  il 
•H  piilqM  iiipQMUils  4e  les  fWfe  pwirw  «ux 

(t}Allu»on  À  la  mésioteUigence  entre  Puisaye  et  ^^^widil. 
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lieux  pour  lesquels  ils  sont  dcslinés  sans  courir 
les  plus  grands  risques  de  les  l'aire  preiMlre. 
M.  de  Puisaye  projette  de  réunir  des  fhrees  con- 
sidérables, et  de  protéger  un  débarquement  en 
grand ,  si  l'Angleterre  veut  le  faire,  il  faudrait 
des  fusils ,  de  la  poudre ,  de  l'argent ,  des  uni- 
formes, deux  canous  de  8,  six  de  4  ,  deux  obu- 
siers  de  sept  pouces ,  avec  les  caissons  garnis  et 
les  traits  nécessaires  pour  l'attelage.  Il  faudrait 
aussi  des  tentes  et  effets  de  campement  pour 
6,000  hommes,  des  haches ,  des  pelles ,  pioches, 
etc. ,  pour  les  pionniers,  quinze  cents  selles,  scha- 
braques ,  brides ,  etc. 
>  Nous  ne  vous  donnerons  pas  une  certitude 

Ëour  le  projet  dont  je  vous  avaisparlépour  Saintr 
lalo,  Craleauneuf  etCMteaurlcher;  mais  nous 
avons  de  grandes  espérances  de  vous  les  faire 
livrer.  On  parle  beaucoup  d'une  nouvelle  trêve, 
et  même  de  la  paix  entre  la  république  et  les 
puissances  coalisées.  Tâchez  de  la  prévenir; 
peut-être  que  si  nous  avions  le  Clos-Poulet , 
l'Angleterre  ne  ferait  pas  la  sieuleetIlOllaseeoa^ 
rait  d'une  manière  efficace. 

•  M.  de  Puisaye  vous  marquera  en  chiffres, 
ou  je  vous  marquerai  le  lieu  où  l'on  projetterait 
de  faire  le  débarquement.  Le  général  à  qui  j'ai 
remis  la  lettre  de  lord  Grenville  eu  fera  i'usagc 
convenn.  ' 
•  Je  suis,  etc., 

•  Comle  de  Botherel.  "  ' 

Diverses  missions,  semblables  à  celles  que  | 
noua  venons  de  rapporter,  furent  encore  confiées 
par  les  princes  au  comte  de  Botherel ,  soit  dans 
les  pays  insurgés ,  soit  auprès  des  puissances  ; 
étrangères ,  et  il  les  remplit  toutes  avec  le  mène  i 
zèle ,  quelque  périlleuses  qu'elles  fussent. 

Le  comte  d'Ârtois  lui  donna  un  témoignage 
bien  mérité  de  sa  satIsfMlion,  en  déclarant,  par 
un  acte  authentique  revêtu  de  sa  signature  et  de 
son  scesu ,  qu'il  le  prenait ,  ainsi  que  toute  sa  fa- 
mille ,  mm  ta  protecHon  epéeiah  tt  roifale,  m  ^ 
considération  de  son  zèle,  de  son  (h'voûment. 
de  son  désintéressement  et  des  services  impor- 
tants rmdvs  par  hsiet  ta  famittê,  et  en  pro- 
mettant à  l'ainé  de  ses  fils  la  propriété  d  une 
charge  de  200,000  fr.  Une  attaque  d'apoplexie 
enleva  le  eomie  de  Botherel ,  àXondres ,  le  6 
août  1805.  La  famille  royale  devait,  le  même 
jour,  diner  chez  lui.  Elle  se  ûtun  devoir  d'assis- 
ter A  ses  obsèques. 

On  peut ,  sur  beaucoup  de  points ,  ne  partager 
ni  les  principes  ni  les  opinions  du  comte  deBo«  ^ 
therel  ;  on  peut  croire  qu'il  s'abusa  sur  les  vrais 
intérêts  de  la  Bretagne,  en  cherchant  à  l'isoler 
du  mouvement  qui  devait  aboutir  &  l'unité  de  la 
France  ;  mais  on  sera  unanime  à  rendre  justice 
à  la  loyauté  de  son  caractère  et  de  ses  convic- 
tions ,  comme  aux  nombreuses  preuves  de  cou- 
rage civil  ou  nùlitaire  qu'il  donna  dans  le  cours 
de  sa  carrière  quelque  peti  aventoreuse. 

Toute  sa  famille  suivit  son  exemple.  Trontp- 
deux  de  ses  plus  proches  parents  et  trois  de  ses 
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f\\i  périrent  Nlctimes  de  leur  fidélité  fi  la  cause 
royale.  Henri ,  i*un  d'eux ,  fut  tue  u  Ouibéron. 
Un  «otret  Félldié,  mort  à  Rennes  ,  commanda 
onc  division  royaliste  du  côlédc  Saini-Méen  et  de 
Bédëe^  aprésavoirservi  dans  la  division  de  Guen- 
rae  tvee  II.  Heofi  Bande  de  te  VIeuvUle,  et  dans 
la  di\isiondela  Rance,  commandée  par  le  cheva- 
de  Sâint-Pera.  Nous  ne  savoiissi  c'est  Félicit  é 
éeBothereloti  son  firère  Constant  qui  eut  me 
rencontre  avec  les  républicains  cantonnés  dans 
008  prairie  dépendant  de  i'abbayede  SainIrMôen. 
De  Botherel  vnSi  fomé  le  projet  de  s'emparer 
des  armes  ,  presque  toutes  rti  f  aisrnnu  ,  de  ces 
militaires  ;  mais  on  de  ses  soldais  ayant  tiré  trop 
tôt,  une  affaire  sérieuse  s'engagea,  et,  rcviDlage 
étant  resté  à  df  Biilherrl  ,  il  '■nira  dant  te  VlÛe 
de  Saia(-Méeo,  qull  mit  a  contrii^utiou. 


BOTHEREL ,  juveigneur  de  Quiotio ,  sieur 
deta  VUto-lseffroy ,  etc.,  d*«ie  antreitenUte  que 

les  précédents,  naquit  à  Saint-Brieuc ,  ou  auchà- 
tou  de  la  Ville  -Genroy ,  ou  à  celui  du  Ruslang. 
Jioes  croyons  que  e*eat  le  membre  de  Mlle  fa- 
mille .  maintenant  éteinte,  qiîi  ,  "uivanl  M.  Pol 
ieCoMTcy  (SoèUiaire  de  ^retasuc,  p.  40),  fut 
reçu  pajfe  du  roi  en  4795,  et  qui .  plus  tard ,  fut 
son  premier  veneur.  Il  estautcuf  ilrs  Dt'caurcdrs 
gastronomiques,  ouvrage  qui  eut  une  secoude 
édition  en  4776  (I).  P.  L...t 

BOTUOUX  (Jsam-Fbam^  LE  DEIST 
BE  K  —  né  au  cMteau  de  Iieanregard ,  près 

d  Lzei  (  Côte»-du-Nord  ),  vers  1750.  Jusqu'u  l'é- 
poque de  la  Révolution ,  sa  vie  fut  celle  d'un  pro- 
priétaire aisé  qui  partage  son  temps  entre  te  nil- 
tore  des  lettres  et  la  surveillance  do  ses  terres. 
In  4789  commença  pour  lui  une  nouvelle  eus- 

il)  Le  eatalosne  de  la  bibliothèque  de  Rennes  men- 
l0M8  Poovrage  guivaot  :  Ut  Pourquoi ,  m  (hmHtm 
mr  wm  grande  affiare  pour  ceux  qui  n'eut  fie  hvk  miBWlet 

«  r  éêumer.  par  B.  (BoUierel),  D.  L. .  au  Plessis.  prte  Reo- 
Des ,  ce  51  ma»  1761 .  in-8*  de  32  pa^.,  1782,  s.  I.  s  n. 
Un  second  exemplaire  de  cet  écrit  existe  à  la  naétne  bi- 
bliothèque ,  dtin<  un  recueil  d'opuscules  en  faveur  des  jé- 
soies  .  4  vnl.  1I1-8-,  n'  9.997  du  catalogue  nrétbodique  . 
ouDéros  de  cktsseiuent ,  L.  1,008  el  K  rlecem.  Dans  cet 
»pascule:  les  Pourquoi ,  pag.  1—18;  les  Cnnclusions  de 
î.  de  la  Clialotais,  procurear^f^iKial  du  Parlement  de 
liâmes,  pag.  19—23;  LeUre  de  madaiDe  la  présidente 
m  S...  D....  L...,  à  nosseigneurs  les  évéques  assemblés 
i  twns,  pag.  22  à  32.  A  la  souscription,  pag.  33,  on  lit  : 
Votre  trto*huiiibl«  et  Irte-obéissMite  aernute . 

ce  31  nioj  1  <bl. 

1.  Baron  du  Taya,  dont  l'éradition  nous  vient  si  souvent 
Màde  dMS  le  cours  de  notre  travail .  no  voit  dans  ces 
iriMM  là  Tanden  procureur-géoérat  BoUierel ,  ni  le  pre- 
mer  fvoeiir  du  roi ,  mais  Ûen  la  présidente  de  Langlc , 
fniNirice  déclarée  ûés  jésuites,  auxqoeis  elle  éorifit  une 
hore  iiat<^e  du  Pieesis ,  prés  Rennes  .  oe  S5  mtn  f  76i  , 
04*  dt:  IG  i>3B.  U  resterait  à  expliquer  le  B.  M"*deLatigle 
ne'j  dardin;  mais  parmi  les  seigneuries  un  trouve 
toii^ainoa ,  Boisdulier  et  la  Bourdonnaye .  que  cette  ioi- 
«tepovnaJHeo  dMgaer. 


BOT  UT 
teoee.  Le  tiers-état  de  la  M'uéchaussée  de  Ploër 
mel  le  nomma  députe  aux  Klats-Gënéraux.  De  ce 
moment ,  il  se  jeta  dans  le  tumulte  des  affaire 
publiques.  Sa  carrière  politique  est  une  de  celles 
qui  ont  offert  le  plus  de  discordances  et  de  ver- 
satilité. Il  commença  par  se  montrer  favorable  à 
la  cause  de  la  noblesse ,  et  combattit  les  réformes 
financières  proposé<^  par  Necker,  jusqu'au  point 
de  traiter  dUnsolences  les  dMerratkws  de  ce  mi- 
nistre. Ainsi,  d^uté  du  Uers-étnt ,  il  débutait 
par  se  iàire  le  lampion  des  privilèges.  Dans  la 
•ésDW  du  48  septembre  4790,  il  s'éleva  avee 
force  contre  le  projet  di^  loi  tendant  à  ofili'^^rr  li^s 
émigrés  à  rentrer  en  France  et  à  prêter  le  ser- 
ment civique ,  sous  peine  d'snoovrir  la  eonfisea- 
tion  de  leurs  biens,  attendu  ,  disait^il ,  qu'il  p^t 
ralioauel  et  juste  que  cbacun  puisse  librement 
qoiUer  wn  pays  et  tiMsportar  sa  propriété  où 
bon  lui  semble  CnUe  prorcsslon  de  foi  ne  l'em- 
pécba  pas  d'appuyer  la  création  desaMignata» 
dont  teTStenr  repoMlt  pourtant  en  partie  sur  tes 
immenses  propriétés  enlevées  aux  émigrés  etdé> 
clarées  nationales.  Après  ces  discours  oontradio- 
toires,  BoUdoi»  cean  de  monter  à  te  triimne; 
mais  il  vola  désormais  avec  le  côté  gauche.  Lors 
de  te  dissolution  de  TAisemblée  nationale ,  dont 
les  memVres  ne  poainieiit  faire  partie  de  l'As- 
aemblée  légistetive ,  il  demanda  et  obtint  du  ser- 
vice militaire,  il  alla  rejoindre  l'armée  de  La- 
fayette  sur  la  frontière ,  en  qualité  de  capitaine 
au  34'  régiment  d'infanterie.  Ce  général ,  conti- 
nuellement en  butte  aux  accusations  de  certains 
membres  de  l'Assemblée  législative ,  comptait 
aussi  dans  son  armée  grand  nombre  d'opposants 
a  ses  opinions  et  à  ses  actes ,  et  cette  opposition 
se  traduisit  plus  d'une  fois  en  dénonciations.  Ses 
ennemis  de  l'Assemblée  avaient  des  intelllgeaces 
autour  de  lui ,  et  Botidoux  est  soupçonné  d'avoir 
été  du  nombre  de  ceux  qui ,  par  des  correspon- 
dances intéressées,  rendaient  compte,  à  Paris, 
de  tout  ce  qui  se  passait  à  Vélal-major.  Il  est  sûr 
au  moins  qu'il  s'était  rangé  parmi  les  oftlciers 
qui  blâmaient  plus  on  moins  ouvertement  la  plu- 
part des  mesures  prises  par  Lnfnyi  iie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  lorsque ,  après  b  iO  jum  1 1 792),  l'armée 
envoya  des  adresses  à  l'Assemblée  législative , 
adres*?es  dans  lesquelles  on  protestait  contre  l'in- 
vasion du  palais  du  monarque ,  contre  les  at- 
teinles  portées  à  rautonlé  constitutionnelle  dans 
la  personne  de  Louis  XVI ,  et  où  l'on  réclamait 
la  rigoureuse  répression  de  pareils  attentats ,  Bo- 
tkkrox  et  quelques  autres  offlolers  lehisèrent  de 
signer.  Ce  refus  le  rendit  personnellement  l'objet 
di^  sarGasmê&  de  ses  camarades.  On  en  vint  à 
des  provocations  qui  rendirent  sa  position  into- 
lérable Il  se  décida  alors  à  quitter  rnrméc  et  of- 
frit sa  démission ,  qui  fut  immédiatement  accep- 
tée. Il  eounit  à  Parte ,  où  U  arriva  ({uelques  jours 
après  In  journôe  du  10  août,  se  présenfn  à  la 
barre  de  1  Âsseinblee,  se  plaignit  d^  persécti- 
tions  dont  il  était  te  victime ,  al  aeooMt  te  généial 
Latov^llaaboiiig ,  l*an  des  H"*f"f"k  et  des 
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amis  de  Lafayette ,  d'être  le  principal  auteur  de 
sa  disgrâce.  L'Assemblée  législative  saisit  avec 
empressement  Toccasion  de  frapper  de  soa  blâme 
le  général  Lafayetle  dans  la  personne  de  l'un  des 
hommes  qui  lui  étaieui  dévuues,  el  décrcla  ,  le 
98  uoùl ,  que  BoUdoux  était  réintégré  dans  son 
grade.  Peu  de  temps  après,  il  obtint  un  emploi 
de  commissaire  aux  revues;  puis  il  fut  nommé 
eomtnisaairB-ordoitiMileiv  en  ébat  à  Taraiée  des 
Alpes.  Ce  fut  I;i  quo,  dans  son  zcle  à  servir  le 
parti  le  plus  avance  do  la  Convention  »  il  dénonça 
te  régiment  des  hmardt  d$  to  iAbérté  comme 
une  réunion  (rennemisde  la  République.  Comme 
il  ealretenait  ouvertemeal  des  relauuus  avec  les 
Girondins ,  il  reçut  ie  contre-coup  des  journées 
du  31  mai  et  du  2  juin,  qui  furent  pour  la  Gi- 
ronde des  journées  de  mort  ou  de  proscription. 
Compromis  aux  yeux  du  parti  jacobin,  il  lut  de- 
stitué et  se  réfugia  en  Normandie ,  où  il  retrouva 
plusieurs  des  députés  proscrits  et  errants  dans  le 
Calvados,  il  employa  toutes  bes  ressources  et 
toute  son  aetivité  pour  les  soustraire  aux  dangers 
imminents  qui  les  menaçaient.  li  se  mil  en  rela- 
tion avec  les  généraux  royalistes  VVimpten  et  de 
Puisaye.  \jb  premier  commandait  i'armée  dite 
(f>'j'  'liemcntalc ,  qui  devait  marcher  sur  Paris, 
et  qui  fut  battue  à  Veruou  ;  le  second  élail  a  la 
téte  des  Vendéens  et  n'éprouvait  aucune  sympa- 
thie pour  des  proscrits  qui  s'étaient  montrca  si 
ardents  proscripteurs.  Ces  deux  chefs  ilreut  peu 
de  choie  pour  les  Girondins,  bien  que  Wimpfen , 
chef  des  forces  rassemblées  dans  lu  Calvados ,  se 
fût  ouvertement  déclaré  pour  eux  ;  mais ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  fui  battu  à  Yernon  ;  et 
d'aiileurs  les  proscrits  le  soupçonnèrent  dHntel- 
ligenccs  secrètes  avec  l'^irs  ennemis. 

A  cette  époque,  Botidoux,  resté  jusque  la  at- 
taché an  parti  républicain,  l'abandonna  pour  pas- 
ser dans  les  raTr.:,s  'irs  royalistes.  La  Bretagne  et 
une  partie  de  la  iSormandie  se  soulevaient  déjà  -, 
ses  nalsoitt  avec  Puisaye  le  conduitirent  à  se 
char{?er  d'organiser  l'insurrection  dans  le  Mor- 
bihan. 11  fut  nommé  secrétaire  du  comité  général 
insurrecteur  établi  dans  le  voisinage  de  la  pcUle 
ville  de  Locminé ,  et  devint  l'un  des  agents  les 
plus  actifs  du  parli.  Ceci  se  passait  en  IT'Ji. 
L'année  suivante,  nous  le  voyous  iulerveuir  dans 
les  propositions  d'amnistie  adressées  aux  bandes 
royalistes,  servir  (l'iTitrrniéiliaire  entre  le  général 
Uoche  et  les  principaux  chefs  des  insurges,  Bois- 
bardy,  Labourdonnaye ,  Lantivy,  SoUhac,  etc.. 
et  se  montrer  aussi  actif,  aussi  remuant  pour 
amener  la  pacification ,  qu'il  l'avait  été  pour  or- 
ganiser et  hâter  le  soulèvement.  Il  fiBt  Tun  des  si- 
gnataires du  traité  de  la  Mabilais,  qui  suspendit 
un  moment  la  guerre  civile ,  et  se  retira  ensuite 
dans  ses  propriétés ,  où  il  demeura  désormais 
étranger  aux  événements  politiques.  Mais  les 
chefs  de  l'insurrection  ne  hii  pardonnèrent  pas  sa 
défection,  el  lui  lemlirenl  plus  d'uue  embûche; 
entre  autres  celle-ci,  que  nous  trouvons  racontée 
par  M.  Habaaque,  dans  VAnmmin  Dinmmit 
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de  1 636  :  «•  Peu  de  temps  après  la  paix  de  la  Ma- 
»  bilais,  au  mois  de  prairial  an  111,  Botidoox,  qui 
n  avait  coopéré  aux  négociations  qui  amenoreat 
"  celte  paix,  réso!n  vie  vivre  dé'^ormais  tranquille, 

•  s  elait  lail  anuuaUef  el  tiabiiaU  sa  terre  î& 

-  Beauregard ,  quand  un  soir,  vers  dix  heures, 

-  comme  il  ailnii  rentrer,  après  avoir  soupe  chez 
"  l'un  de  ses  uuiis,  six  hommes  armés  i'eovelop- 

pent  et  l'obligent  à  sortir  d'une  avoiue,  tons 
'<  prétexte  de  le  conduire  à  une  entrevue  avec  les 

-  chefs  royalistes ,  ses  ancieas  amis  ;  mais,  leg 

•  aachant  mécontents  de  la  nouvelle  ligne  qa'n 
»  suivait,  Botidoux  ne  se  souciait  en  aucune  fa- 
"  çon  de  se  rendre  à  cette  conférence.  Il  avait  la 
"  vue  basse,  et  son  escorte,  qui  ne  l'ignorait  pas, 
»  lui  avait  permid  de  briser,  pour  s'en  faire  m 
"  appui ,  l'un  des  roulons  de  la  barrière.  Arrivés 
"  sur  le  pont  de  Saiul-llclo,  les  six  hommes  l'eu- 
»  toureut;  Botidoux,  qui  avait  une  force  mnacn- 

laire  remarquable,  se  précipite  sur  eux  à  l'im- 

•  proviste,  les  culbute,  les  disperse  et  se  sauve.  <> 
Botidoux  vécut  paisiblement  dans  son  payi, 

sans  inlri.:nps  snns  emploi,  uniquement  occupé 
de  travaux  instonques,  jusqu'à  la  Bestauratioa. 
A  cette  époque,  il  sollicita  et  obtint  une  plaee^ 
messager  d'Etat  près  la  Chambre  des  Pairs  ;  il 
en  remplit  les  fouettons  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  se  retira  de  nouveau  en  Bretagne ,  et  moe- 
rut  le  19  novembre  1823,  à  l'hospice  de  Saial- 
iirieuc ,  ou  il  vivait  d'une  pension  qu'il  recevaii 
du  gouvernement. 

Botidous  avait  employé  une  grande  partie  de 
ses  années  de  retraite  à  des  traductions  d'auteurs 
latins.  Dès  l'année  4795,  il  avait  public  quelques 
Sa  dm  d^liorare  en  vers  ftançaia;  en  1804,  il 
en  donna  une  édition  plus  complète  ;  et  plus  tard, 
il  Ut  paraître  des  fragments  de  l'Aria  boé/tfM, 
aussi  en  vers  finnois  ;  Paris ,  4843.  do  hd  doit 
encore  les  traductions  suivantes  :  les  Commen- 
taires de  César,  avec  des  notes  critiques  el  lilté 
raires;  Paris,  4809, 5  vol.  ln-«',  avec  plasch». 
C'est,  selon  nous,  la  meilleure  interprétation  fji 
ail  été  donnée  des  écrits  du  conquérait  dfi  la 
Gaule ,  el  les  notes  curieuses  dont  elle  est  ornée 
rendent  cette  traduction  bien  préférable  à  celles 
qui  ont  été  publiées  depuis,  bien  que  plusieu» 
de  celles  ci  lui  soient  supérii^ures  souscertalM 
rapports.  —  Ultres  de  Cicéron  à  BrutM  etdf 
linitus  à  Cicénni  ;  Paris,  1812,  in-f  2. -Ltitm 
de  Ctcéron  à  son  frère  Quintus ,  avec  des  notes; 
Paris ,  4813 ,  in-42.  —  Ctmeioms  (  ou  Discours 
i  h  Visis)  de  Salluste.  —  Tt  c^i  atissi  Tauteur  d'une 
Esquisse  de  la  carrière  nuit  taire  de  P--^^-^ 
KèUemam,  âws  dê  Valmy,  pair  et  aïowW 
de  Frfinrp;  Paris.  1817.  in-8\  C'est  l'éloge  de  ff 
général ,  écrit  sous  sa  dictée ,  ainsi  oue  l'avoue 
l'auteur  ;  il  ne  faut  donc  lui  attribuer ralre»- 
portance  que  celle  d'un  mémoire  apologétique 
La  traduction  dt^s  Commentaires  serait  lepn»- 
cipal  titre  litieraue  et  scienliflque  de  BolidMB. 
s'il  n'avait  pubUé  l'ouvrage  intitulé  :  DesCeltn 
mtiriwrmmt  aux  Un^  fUttori^;  Paw. 
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1S(7,  in-8».  Daos  cet  écrit  pleia  de  recherches, 
il  y  a  beaueottp  à  apprendre,  et  si  Tauteur  s'égare 
qoelquefois,  on  oe  saurait  nier  du  mains  ([u*il  se 
mi  heureusement  servi  de  la  connaissance  de  la 
lugoe  edttque,  et  â*an  remarquable  esprit  d*ob 
smation  et  de  discussion,  pour  déterminer  d'une 
BSOMire,  sillon  certaine,  du  moins  très-spécieuse, 
bntaidie  de  la  grande  famille  critique,  jus<|u'au 
jour  où  elle  ctiuvrit  de  ses  populations  la  Gaule 
et  rUe  de  Bretagne.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
i^proehemento  corirax  et  de  savantes  observa^ 
lions.  De  tous  les  systèmes  présentés  jusqu'à  ce 
joor^  cette  grande  question  de  Tantiquilé,  du 
gonTemement  el  de  la  religion  des  Celtes,  celui- 
ci  '/si  pcul-èlre  le  plus  propre  ii  lixcr  les  idées, 
ou  du  moins  à  écarter  de  Tesprit  du  lecteur  les 
eiagérations  auxquelles  on  se  laisse  trop  facite- 
meot  entraîner,  quand  on  s'occupe  de  pareille 
étades.  CD. 


BOrCHARD  ou  BOUCIIART  (Ar  ai>  ).  — 
On  ignore  le  lieu  el  la  date  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort.  Notre  honorable  et  savant  ami  M.  Ba 
r  11  tiu  Taya  a  écrit,  dans  ses  Additions  à  Brocc- 
Itande,  1839  .  que  «  Alain  Bouchart,  fils  de  Jean 

•  el  frère  de  Jacques  Bouchart,  élait  de  noble  ra- 

•  ce;  qu'il  était  parent  de  l'amiral  Nicolas  Bou 

•  chari;  que  son  manoir  et  le  hameau  de  kerbou 

•  ckart  étaient  à  Saiat-Guénolé-de-Balz  (près  du 

•  Croisîc),  Où  l'auteur  vivait  en  1513.  »  Il  indique 
comme  preuves  le  Nobiliaire  des  xv*  et  xvi'  siè- 
cles a  la  Bibliothèque  de  Bennes,  les  Aimalu 
nantaises  de  H.  Meuret,  el  Técusson  chargé  de 
trois  dat/phins,  2  1 ,  au  premier  folio  de  texte 
de  ia  chronique  ;  entln  les  chartes  dont  nous  al- 
ioas  parlw.  On  peol  adopter  en  toute  conflance 
ces  premiers  renseignements ,  et  si  ce  qui  nous 
manque  avait  pu  être  retrouvé ,  il  n'eût  certaine- 
ment point  écnaf^  &  la  vaste  et  aaine  érudition 
4c  rmvestigaieur. 

Le  litre  de  rédiliou  des  chroniques  dont  nous 
aHoQs  blentdt  parler,  donnée  à  Paris  en  1531, 
nms  apprend  que  Bouchart  élait  mort  à  celte 
époque  ,  et  qu'Û  était  advocat  en  la  Court  du 
Parlement,  mtà»  il  parait  que,  sous  le  duc  Fran- 
çois II ,  il  exerça  des  fonctions  publiques.  Dans 
Tetat  nominatif  de  tous  ceux  qui,  suivant  l'usage 
du  temps ,  Tecnrenl  des  présenta  à  roccasion  du 
deuil  ou ,  comme  on  le  disait  alors ,  du  béguin  de 
ce  piiDce ,  on  trouve  notre  maistre  Alain  Bou- 
dmrt  parnii  les  eonseilters  et  maltrea  des  requé 
tes  à  l'extraordinaire.  C  i  tiit  apparemment  en  la 
Bt^ne  qualité  qu'en  1 4B4  il  fut  envoyé  à  Saint- 
Halo,  nvec  Jacques  Bouchart ,  pour  uiformer  de 
la  diaripation  du  nombre  de  pastels.  (Voy.  D.  Mo- 
liee,  ir..  m .  457  et  607.)  Nous  dirons  en  nas- 
SMil ,  pour  n'y  plua  revenir,  que  Jacques  Bou- 
chart élait  secrétaire  d  i  fibid.t  781),  et  qbe 
le  savant  Pierre  Hévin  (Cous.  7)  nous  apprend 
qu'il  était  frère  d'Alain  et  greffier  du  Parlement. 
Les  deux  frères  semblent  avoir  présidé  a  Tédi- 
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donnée  en  1485 ,  et  imprimée  a  Bréhan-Loudiac 
par  Robin  Foucquet  et  Jehan  Cres ,  maistres  m 

rart  (r impression.  C'esl  du  moins  rinduclion 
qu'on  peut  tirer  du  titre,  annonçant  qu'on  y  a  joint 
les  cMstiMUms,  ettablissements  et 
ces  friictes  en  l'aiiement  de  Bretaiyue,  ès  feiiius 
passa  etjusques  à  ceJom^pareiUetnent  visitées 
et  eorreetées  par  Jacques  Éouekart ,  greffier  an 
Part)  ment,  et  maistre  A  Inin  Bouchart.  On  ifjno- 
re  si  ce  dernier  continua  de  prendre  part  aux  af- 
faires  publioues  sous  les  règnes  de  Charles  VIÎl 
et  de  Louis  Xll.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'il 
exerça  la  profession  d'avocat  au  (Parlement,  et 
qu'il  consacra  quelques  loisirs  à  l'étude  de  l'iiis- 
toire  de  la  province. 

La  reine  Anne  lui  donna  des  encouragements , 
et  lui  procura  la  facilité  de  prendre  aux  archives 
la  connaissance  des  titres  originaux  ,  et  l'ouvra- 
ge d'Alain  Bouchart  élait  achevé  et  allait  élre  pré- 
senté à  la  princesse  quand  elle  mourut ,  au  mois 
de  janvier  1514.  Dons  le  cours  de  celle  même  an- 
née, notre  auleur  fit  paraître  tes  Grandes  Cro- 
lucques  de  Brelatyne.,  parlaus  de  (rès-preui,  no- 
bles et  très-belliqueux  roys ,  durs,  princes,  ba- 
rons et  nul  très  gens  nohtes ,  tant  de  ta  Grande- 
Bretaiyiie ,  dicte  à  présent  Angleterre,  que  de 
nostre  Bretaigne,  de  présent  érigée  en  duché,  et 
aussi  depuis  la  conqueste  de  Conan-Mériader, 
Breton,  qui  lors  estait  appellé  le  royavtme  d  Ar- 
morique ,  JuMjues  au  temps  et  trespas  de  l'ran- 
çoiSyduc  de  Bretaigne,  dernier  trespassé.  Paris, 
Galliot  du  Pré,  1514,  pet.  in-fol.  gothique. 

Quatre  éditions  ont  suivi  celle  première,  i , 
Caeu  ,  Michel  Augier,  1518,  pel.  in-fol.— 3,  Pa- 
ris, Galliol  du  Pré,  1531,  assez  grand  in-fol.  : 
elle  est  la  seule  qui  porte  le  nom  de  l'auteur.  — 
4  ,  Caen  ,  Michel  Augier,  1532 ,  pet.  in-fol.— 5. 
Caen,  ^chel  Augier,  1544 ,  petit  in-ful.  Les  édi- 
tions  de  Caen  contiennent  des  additions  qui  se 
sont  successivement  augmentées,  mais  qui  dif- 
férent de  celles  que  contient  l'édition  de  Paris  de 
1 534 .  M.  du  Taya,  qui  a  donné  (lœ.  eit.)  les  dé- 
tails bibliograpiruiueslesplusintérossrnits  sur  ces 
cinq  éditions ,  regarde  comme  la  plus  belle  celle 
de  1534 .  Le  titre  de  Pédilion  de  4  532  indique  que 
les  additions  commencent  depuis  le  rog  Clin}  Irf 
huictiesme ,  ce  qui  ferait  croire  que  le  prenuei- 
iravall  d*  Alain  Bouchart  ne  serait  pas  allé  au-delà 
du  mariage  de  ce  prince  avec  la  duchesse  Anne. 
Les  Cronicqms  de  Bretaigne  sont  la  première 
histoire  un  peu  étendue  qui  ait  été  donnée  de  la 
province.  Pierre  Lebaud  en  avait,  à  la  vérité, 
composé  une  antérieure,  qu'il  présenta  à  Jean  de 
Chàteaugiron ,  vers  1480 ,  et  dont  le  manuscrit 
existe ,  suivant  dom  Morice  ,  à  la  bibliothèque  du 
roi.  Devenu  aumùnier  et  conseiller  de  la  reine 
Anne .  il  reloucha  son  premier  travail,  et  le  dé- 
dia à  celle  princesse.  On  ne  sait  pourauoi  cet  ou- 
vrage ,  auquel  son  auteur  avait  mis  la  dernière 
main  ,  est  resté  manuscrit  jusqu'en  46S8,  «lU'il 
fui  imprimé  par  les  soins  du  célèbro  2:ônéalogisle 
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les  Cronicqucs  d'Alain  Boucharl  sonl  venues  les 
premières  en  date ,  et  ont  été ,  jusqu'à  ce  que 
fi*Argentré  ait  fail  paratlre  la  sienne,  la  seule  his- 
toire de  Bretagne  pendant  In  [lus  izraiiile  partie 
du  xvi°  siècle.  D.  Lobineau  a  jugé  sou  vieux,  de- 
vancier avec  une  grande  sévérité ,  et  D.  Moriee 
a  répété,  avec  assez  peu  de  criliciue,  cette  rigou- 
reuse sentence  :  «  Ou  peut  dire  de  son  style*  dit 
»  le  grave  bénédictin,  qu'il  ei>l  aussi  grotbique  que 

•  les  caractères  dont  U  s'est  servi  pour  le  donner 
«  au  jour,  et,  pour  ce  qui  est  des  faits ,  il  pnsse 
»  assea  légèrcmcni  sur  les  véritables ,  ei  »  anèle 

•  beaucoup  aux  faux...  11  y  a  plus  de  recherches 
»  dans  Pierre  Lebaud  ,  et  beaucoup  plus  de  dis- 

•  cernement.»  Âlaiu  Bouchart  s'est  servi  du  style 
de  ton  époqoe  eomme  Gaittot  dn  Pré  de  ces  ca- 
ractères gothiques,  aujourd'hui  très-recherchés. 
On  pourrait  trouver  dans  les  Cronicques  plu- 
sieurs  narratlonsdont  le  style  a  du  éharme.  Qaant 
aux  faits  historiques,  l'aultair  n'a  fait  ni  pis  ni 
mieux  que  les  historiens  de  son  temps,  alors  qu'il 
n'existait  pas  l'ombre  de  la  critique  en  pareille 
matière ,  et ,  certes  ,  Pierre  Lebaud ,  préféré  par 
D-  Lobineau,  n'est  point  exempt  des  mômes  re- 
proches. Il  est  encore  plus  singulier  que  ces  re- 
prodies  soient  accueillis  et  répétés  par  D.  Mo- 
riee, oui,  en  plein  xviir  siècle,  a  adopté  Conan- 
Mériadec  et  toute  ia  icyrieile  des  personnages  de 
■Geoffroy  de  Monmouth. 

L'ouvrapje  d'Alain  ît"iirhnrt  étant  nssez  peu 
connu ,  attendu  que  toutes  ses  éditions  sont  rares 
el  chères,  j*ai  cru  à  propos  d*en  donner  Ici  une 
courte  analyse.  Le  livre  commence  par  une  épi- 
tre  adressée  par  l'imprimeur  aux  clercs  et  mbies 
esperits.  Dans  le  prologue  placé  en  téte  du  pre- 
mier livre,  l'auteur  explique  comment  il  a  été 
amené  à  écrire  ses  chroniques  :  -  Or  esl-il  que 
»  en  lysanl  cl  examinant  plusieurs  cronicques  et 
»  blslmres  ou  j'ay  par  aulcun  temps  voulu  vao- 
»  quer  pour  éviter  ociosité ,  qui  est  marratrc  de 
»  vertu ,  après  avoir  vacqué  à  l'estude  de  ma  va- 
t  eotibn ,  en  les  tem  ps  etaalsons  disposes  a  repos , 
"  J'ay  veu  et  leu  [)lusiour8  cronicques,  etc.  »  Et 
considérant  d'après  Cicéron  et  Macrobe  ,  que 
»  noQS  sommes  natufellement  tenus  et  obligez  au 
•<  pays  auquel  nous  avonsprinsnostre nativité,... 
»  je ,  qui  suys  breton .  natif  du  pays  de  Bretai- 

•  gne ,  ay  bien  voulu  examiner  pins avantlesan- 
"  ciennes  histoires  el  croniciiuesdes  vieulx  volu- 
»  lûmes  et  registres  involver,  que  j'ay  quis  el 

•  serchez  ès  lieux  où  l'on  a  coustume  de  guar^er 
»  lettres  de  perpétuelle  mémoire ,  de  ce  que  jeo 
»  a  y  pou  trouver  et  extraire  j'ay  ,  par  escript,  ré- 

•  di^e  succintemeut  el  en  brief ,  carbriefvetéest 
»  anyede  mémoire  ,  <jui  fut  le  premier  breton , 
»  comment  . XngtetriTt  fui  [)rémierementappellée 
»  Bretaigne ,  la  manière  cl  le  temps  que  les  Bre- 

•  tons  conquirent  es  Ganlles  le  ruyaulme  d'Âr- 
n  Tnoricquc,  lequel  drs  lors  ils  apprlli^ri  iit  T^re- 
»  taigne,  et  dresser  par  ordre  le  nom  des  roys, 

•  dncs  et  princes  d'iceluy  noWe  pays ,  jusques  au 
»  temps  dn  fan  FrsnooysësafKlesnie  de  eenom , 
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»  dernier  duc  de  Bretaigne ,  pere  de  très  haolte, 

•  très  excellentet  1res  puissanteel  Lres  chresiiennè 
«  princesse  Anne ,  qui ,  premièrement  par  le  très  - 

•f  pas  de  son  susdit  per^^ ,  fut  du  ht.  ?c  de  Brelai- 

•  gne  el  depuis  royne  de  France  par  le  mana^.^ 
de  fen  le  rd  Chanes  bnictlesme ,  et ,  par  après, 

"  elle  espousa  Loys  douziesme  de  ce  nom ,  roy 
de  France,  a  présent  régnant  par  le  moyen  des- 
»  quelz  deux  mariages  a  bon  droit  esloii  àppellée 
»  royne  de  France ,  la  quelle  esi  puis  uafrutjres 

-  trespassée  de  ce  mortel  sierlo ,  toute  pleine  du 

•  jours .  délaissée  ma  très  redoublée,  excellrale 
«  et  puisante  princesse  Claude ,  par  ta  grâce 

-  Dieu  ,  duchesse  de  Bretaigne ,  son  aisnée  fltlc 

>  el  héritière ,  femme  et  compagne  (épouse  de 

•  très  eieellmitet  puissant  prinee  nancoys,  due 
'ic  Valois, fomte  rl'Anq'nnîrsmp,  1,'niiteiirpos': 

ensuite  comme  principe  •  qu'il  n'est  permis  a 
"  personne  de  composer  cronicque ,  s'il  n'y  a  eslè 

ordonné  el  député.  "  Il  avoue  pourtant  quficelte 
chaîne  ne  lui  aurait,  du  commencement  de 
œuvre ,  été  commise.  «  Toutes  foys ,  ajoute-WÎI, 

depuis  que  nous  avons  ce  présent  ouvrage  a- 
»  treprins  et  iceluy  poursuivy  jusques  au  tem^v^ 
"  du  premier  duc  Jehan  de  Brelaigue,  lade&»us 

>  dicte  dame,  royne  de  France  et  dodiMBe de 
Bretaigne ,  a  veu  et  l'ail  lire  en  sa  présence,  ce 

"  que  jà  eu  avions  fait ,  el  puis  après  nous  a  ei- 
»  pressementenchargéel  commandé,  tantdelKNi 

-  che  (^ue  par  ses  lettres  missives,  icelay  ouvrage 
"  parfaire  en  toute  diligence.  Lequelavioasialea- 
«  cion  luy  présenter,  à  son  dolant  ettm  èm- 

-  mageable  mortel  tiespas  ne  ffost  titoMsiB' 
»•  venu.  » 

Il  résulte  de  ces  extraits  que  Bouchart  com- 
mença ses  chroniques  depuis  qu'Anne  de  ta 
gne  fut  d(>>'enue  reine  de  France  ;  qu'il  en  reçut 
des  encouragements ,  et  que  son  ouvrage  étail 
terminé  à  ta  mort  de  cette  princesse ,  car  on  voit 
que  son  prologue  a  été  écrit  entre  c^'t^  i^i'^ri  ?! 
celle  de  Louis  XII,  c'eslrà-dire  en  <  jU,  iraa- 
çois  I"  n*étant  encore  que  comte  d^Angoslêiiie. 
L'auteur  divise  son  ouvrage  en  quatre  parties  : 
Au  premier  livre,  sera  faicte  mention  de  Bnibu, 
»  premier  Breton,  et  de  ses  successeurs,  fojnè 
"  la  Grandc-Bretaigne ,  depuis  l'an  60' après  la 
"  destruction  de  Troyes,  jusques  au  temps  que 
»  Conan-Mériadec  conquist  le  royaolmed'Arnih 

-  ricque,  qui  fut  CGC LX VI  (366)  ans  après  W- 
"  vencmcnl  de  Nostre -Seigneur.  - 

«  Ije  second  livre  Iraiciera  des  roys  de  nwt» 

-  Bretaigne  armoricque ,  depuis  Conan  Mériadc: 
"  jusques  a  sainct  Salomon,  dernier  roy,  qui 
»  mourut  tout  plein  de  saincteté  par  cruel  mar- 
»  tyre,  l'an  de  grâce  IX  cens  (900)  • 

«  Le  tiers  livre  fera  mention  des  ducï  de  m- 
"  taigne,  qui,  en  droit  de  souveraineté,  onire- 

•  gnè  en  cette  Bretaigne  depuis  Alain  le  ^ 
"  premier,  jusques  au  duc  Pierre  Maucler6,ailr 
»  ron  Tan  M.  ce.  etXIU  (1213).» 

•Et  le  DII*  livre  eontlendm  les  noms  et  u- 

•  cons  Mets  et  gesles  des  ducs  iiai,  depuis ce- 
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•  l^rtntpB»  oDt  regnô  Jasque»  au  dernier  duc 

•  Françoys,  lequel  (repassa  au  moys  de  septem- 
.  brc  l  au  de  grâce  M.  CCCC  LXXX  ei  VIU 

Ce  plan ,  assurément ,  en  vnul  bien  m  autre  : 
il  esi  simple  ei  oaturel ,  et  tei  dépréciateur  de 
Isadnrt  B*eD  sera  fait  homieiir  aanadire  où  il 
hm\  pris. 

Le  I"  livre  reproduit,  eu  effet,  toute  cette  série 
ift  rois  deBoeomis  de  Bralos,  imaginée  par  Geof- 
froy de  Monmoulh  ,  on  prise  par  lui  dans  des  do- 
coibeats  plus  aocieuâ,  maiâ  tout  aussi  fabuleux. 

Moire  auteur  ajoute  au  récit  de  Geoffroy  quel- 
que particularités  locales.  Ainsi,  il  ditque,  quand 
finiUis  fut  parvenu  à  rentré  de  la  Loire,  •  il  fi< 

•  fha  «esancres  ou  a  présmteitSainet  Naxare, 

•  ei  y  fut  par  sept  jours  a  l'ancre ,  puis  après 

•  descendit  a  terre  du  costé  du  clos  de  Bais  { le 

•  pays  de  Retz).  -  Ceci  est  probaUeoMDtun  sou- 
tenir de  son  pays  natal ,  Saiol-Nasaire  étant  peu 
éteigiié  du  bourg  de  Balz. 

Après  avoir  racoulc  la  prise  de  Rome  par  Bren- 
m,  roi  des  Senones,  et  fiélinus,  roi  des  Bretons, 
L' interrompt  sa  narration  pour  déduire  les  rai- 
SûQs  par  lesquelles  la  nalion  britannique  doibt 
principalement  partieipsr  à  la  gloire  de  cette 
vrclûiref  et  reproche  vivement  aux  historiens  de 
D°a\  otr  parlé  que  de  Brennus  et  des  Senonois. 

Il  suppléa  an  silence  de  Geoffroy  en  racontant 
iexpéiitioa  de  César  contre  Vannes ,  et,  pour 
eçia.  Il  copte  les  Commentaires;  puis  il  y  ajoute 
l|  leloar  de  César  a  Rome ,  son  assassinat  ;  la 
srinte  nativité  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  ;  Tin 
eamatioa  et  ta  naissance  de  Jésus-Christ  -,  la  ca- 
Ibddrattottde  saint Herre,  qui  fut  pape  pendant 
î  j  am  7  mois  et  8  fours;  rinslilution  du  Carôme 
et  dù  TA  vent  par  saint  Paul,  et  reprend  la  suite 
lesreislHreloiis,  conjointement  avee  celle  deseni> 
pereors  de  Rome ,  en  y  mêlant  une  foule  d'évé- 
iments  plus  ou  moins  en  rapport  avec  son  stget. 

Le  second  livre  est  un  fnextrieable  sBélange 
«ici  histoires  de  Geoffroy  de  Monmoulh  ,  des  ro- 
naos  de  la  Tabie-lionde ,  des  légendes  et  de  la 
chronique  de  l'archevêque  Tnrpin.  On  y  trouve 
josqu'à  rhistoire  de  la  papesse  Jeanne. 

Le  troisième  livre  commence  par  l'histoire  des 
Normands ,  dopais  le  premier  HasUng  jusqu'à 
Bon  ^  sa  postérité  ;  puis,  quelque  chose  d'Alain- 
Barbe-Torte;  la  ronquôtc  d'Angleterre  par  Guil- 
Ituioe  ;  la  cruisade  de  Godcfroy  de  fiouilloo  ;  une 
kMM  histoire  des  Tartarins  et  de  Gengis-Kan  ; 
enro ,  celle  de  Pierre  de  Dreux ,  dit  Mauclerc. 

Le  quatrième  livre  traite  autant  de  rhistoire 
da  VMnce  que  de  celle  de  Bretagne;  mais  on  y 
fwcrtotre  d'intéressants  récits  dans  lesquels  on 
i|piflti|iia  ûiiliosc  de  la  grâce  naivc  de 
:  Ws  aoal  eeux  de  I  a  bataUte  d'Ànray , 
trahison  de  Jean  IV  à  Tf^nr  d  du  connétable 
i^mebàiam  4oi  Uerminc»  de  l  assas- 
MmMBftm,  etc.  Is  régne  dp 
>  1!  sous  lequel  Alain  B^nrhart  a  ^"éen, 
mncke  de  détails  locam  et  aaaodati^ues. 
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L'expédiUoD  de  Charles  VIII  à  Naples  est  en 

quelque  sorte  racontée  jour  par  jour ,  et  nul  au- 
tre que  notre  auteur  n'a  fait  un  aussi  long  récit 
du  voyage  qtt*Anne  de  Bretagne  fit  dans  sa  pro- 
vince, en  1505,  quand  elle  voulut  exécuter  un 
pèlerinage  è  Saiut-J6an4u-Doigt  et  au  FolgoeU 
Ce  réeitest  d*un  grand  intérêt  pour  une  foule  de 
localités  visitées  par  la  princesse.  C'est  aussi  dans 
ce  quatriéoie  livre  que  Bouobarl  nous  apprend 
que  Tamind  Nicolas  Bouchart  exécuta  avec  em- 
pressement l'ordre  (lue  lui  donna  Jean  d»3  Mont- 
fort  de  fortiOer  le  Croisic,  pour  ce  qu'il  es  toit 
natif  dudit  Croitie.  Ceci  confirmerait  l'opinion 
de  ceux  qui  pensent  que  rhislorien  était  origi- 
naire du  même  pays ,  et  probablement  parent  ou 
môme  descendaul  de  l'amiral.  D.  Morice,  Pr.,  II, 
708,  mentionne,  comme  tirée  des  Archives  de 
.Nantes ,  une  obligation  Nicolas  Bouchart  et  de 
Jean,  son  lils,  pour  la  capitainerie  de  Cjuq  eu 
Cornouailles  (  Concarueau  ) ,  de  l'an  1 378 ,  et  on 
trouve  dans  la  même  volume  des  Preuves,  et  au 
a'  2G9  des  Ecussuns,  le  scel  de  Nicolas  Bouchar! . 
portant  les  Irois  dauphins,  dont  nous  avons  parU> 
au  commencement  de  cet  article,  d'après  M.  du 
Taya,  avec  celle  diffùrence  qu'ils  sont  posés  en 
face ,  et  non  2  et  4 .  On  Ut  autour  :  5.  Niehoku 
Bouchart.  Ces  armoiries,  reproduites  au  pre- 
mier folio  des  Chroniques,  prouvent  une  iden- 
tité de  famille,  et  il  serait  possible  que  Jean ,  fils 
de  Nicolas ,  filt  le  même  que  Jean  .  père  d'Alain. 

On  a  vu,  par  l'analogie  qui  précède,  que  les 
Gremdet  Cromeqvet  aoot  fort  Uàa  d*étre  un  mo- 
dèle historique  ;  mais,  nous  le  répi'tnns ,  elles 
sont  do  leur  époque,  et  les  cinq  éditions  (l  )  qui  ks 
ont  reproduites  prouvent  manifestement  qu'elles 
eurent  un  Ir*  s  faraud  succès.  î.c  sn\  arit  Pierre 
ilévin  les  citait  encore  au  xvii*  siècle ,  dans  ses 
Conanitations  snr  la  Coutume  de  Bretagne ,  long- 
temps après  rnpr'-'i"i''''^i  des  histoires  de  Lsbaud 
et  de  d' Argeniré ,  parce  qu'il  y  trouvait  du»  poiuls 
fatotorîques  qu'il  avait  vainement  eheroliés  dans 
ces  derniers  ouvrages.  (  Voy.  Consul  t. ,  p.  7  et 
508  ).  Une  réimpression  des  ChroniqmsôomsQiL 
donc  être  accueillie  favortMement.     Biz. . . . 

BOUCHET  (PisaBE-MicuEL),  néà  Port-Louis 
(Morbihan), le 3  mars  1756, — entra  dans  la  ma- 
rine en  4771.  Parvenu,  après  plusieurs  campa- 
gnoc ,  nu  grade  de  lieutenant  de  frégate ,  il  em- 
barqua en  cette  qualité  sur  le  vaisseau  VArté- 
Hm,  le  5  mai  4778.  Paaié,  la  19  Join  anivant, 

(i)  lAsaTant  biographe  critifpie  a  â\\  tenir  compte  des , 
cinq  dates  à  cause  des  quatre  continualions  ;  mais  t.;  texte 
de  Boucbart  ^'arrêtant  a  la  mort  de  François  H ,  it  n'y  a 
que  quatre  é^litions  de  ce  texte- ,  )>:it  co  que.  jusqu'à  cette 
epocrne.  ration  de  15ii  est  (sauf  te  litre)  le  même  tirage 
mierédWon  de  1533. 

Toutes  les  éditions  de  Caen  sWt  i  deux  coloones;  «t. 
cafiifMirées  aux  édition»  de  Mb  i  langues  lignai ,  tÊat 
présentent  rlt  s  vjrianteset  des  interpolalioas;...aBa}0^ 
uae  tfés  notable  au  toi.  103  de  l'éd.  de  1532. 

Vo|^,  aiiiwpl«if  AddittoiifàBeQOéliando.  p.  325^. 
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sur  le  Vengrur,  il  parlicipa  aux  combats  d'Oiios-j 
sant  et  de  la  Grenade ,  le&  )27  juillet  1 7  78  cl  6  juil- 
let 4779,  &  eelol  du  10  décembre  suivant  dans  la 
baie  du  Forl-Royol ,  cnlln  à  trois  autres  sous  le 
veut  de  la  Dominique  et  au  vent  de  laMarUxiique, 
du  17  avril  au  <9  mai  1789.  Chargé  da  comman* 
dément  dn  grand  canol  de  son  vaisseau  pendant 
l'attaque  de  la  Grenade ,  il  prit  part  à  la  réduc- 
tîrni  de  cette  Ue  ék  au  siège  de  Savanah.  Le  3 
avril  1784  ,  il  passa  sur  le  Lim,  et  fil  ensuite 
quelques  cnmpagnesaacommerce,  depuis  le  ^2  lé- 
vrier 1782  jusqu'au  *5  février  1793  ,  époque  où 
il  rentra  dans  la  marine  militaire  avec  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau  nou  entretenu.  Promu 
lieutenant  de  vaisseau  le  I«*ae0tdc  la  même  an- 
née, il  fut  attaché  au  service  do  la  direction  du 
port  de  Brest.  Il  occupait  encore  ce  poste ,  lors- 
qu'un violent  incendie  se  déclara  ,  le  20  messi- 
dor an  111(8  juillet  179:)).  à  bord  du  navire  rj4M- 
na-Suzannn ,  nuAùWé  sur  la  rade  de  Brest ,  au 
centre  de  l'armée  navale ,  t  t  non  loin  d'ua  autre 
navire  elun-j^'c  de  pondres.  l'Anna-Suzanm  con- 
tenait iO.OOO  lioulels,  *iuo  l'incendie  projetait 
dans  luules  les  directions.  La  pcrspoclive  d'un 
embrasementgénéral  était  imminente.  Bouchelet 
le  capitaine  d'artillerie  Godobert  {vofjfz  ce  nom), 
se  jetant  avec  quelques  hommes  dans  une  ciiu- 
loupe ,  parvinrent ,  malgré  une  pluie  de  mitraille, 
à  amariner  le  navire  embrasé  ,  vX  à  éloigner  ce 
loyer  d'incendie.  Nommé  capitaine  do  vaisseau  le 
itf  septembre  suivant ,  en  récompensede  cet  acte 
(le  courage  ,  Bouchet  devint  en  même  fempschef 
des  mouvements  du  port  eldirigea  ce  service  jus- 
qu*att9mar8  1803,  qu'il  passa  au  port  de  Cber- 
bonrf;.  T  ors  du  combat  de  la  frégate  anglaise  la 
Mmerve,  sur  la  rade  de  Cherbourg,  le  3  juillet 
suivant»  Boucbdl,que8on8ervicen*obligeaiipa3  à 
y  prendre  part .  s'embarqua  sur  la  canonnière  la 
Chiffonne,  et  arriva  à  deux  heures  du  matin  sur  le 
théétre  de  Inaction.  Quoique  les  canons  de  la  Mi- 
nerve n'eussent  pas  pu  être  dirigés  sur  les  ca- 
nonnières ,  cl  que  sa  reddition  eût  été  due  au  feu 
des  batteries  de  terre  plutét  qu*à  celui  des  na  - 
vires,  le  commandant  Bouchot  n'enfui  pas  moins 
félicité  par  le  ministre  de  la  marine  du  zèle  qu'il 
Bv^t  montré  en  s'exposant  bénévolement  au  feu 
del'eimemi.En  non  nctiviu  du  7 septembre  ISI4 
au  31  décembre  4815 ,  il  prllposlérieuremeal  sa 
retraite,  et  vint  se  ftxw  à  Brest»  oû  il  est  mort  le 
1 1  janvier  1824.  Nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  le  6  février  4804,11  avait  été  fait  of- 
ficier de  rordfe  le  U  juin  suivant 

P.  L...t. 

ROL'GEANT  (Cl  ii-i.aime-Hyaci'«tiîe)  ,  — 
né  à  Quimper  (Finistère),  le  i  novembre  1690. 
Il  enln  an  nmksM  des  Jésuites  en  1706  ,  et, 
quatre  ans  aprrs,  i!  fut  envoyé  à Cacn  pour  y  en- 
seigner les  humanités;  puis  é  Nevers,  où  il  pro- 
flBSsa  lo  rhétorique.  Il  fut  attaché  depuis  au  col- 
lège de  Louis-le^Srand ,  à  Paris,  ety  passa  la  phis 


BOU 

j  grande  partie  de  sa  vie.  Il  se  fil  de  bonne  heure 
une  haute  réputation  dans  la  république  des  let- 
tres par  la  publication  de  V Histoire  det  Gtmret 
e(  des  .Xcfjocid lions  qui  précédèrent  le  trailé  de 
Wesfphalie.  Paris ,  1727,  in-4\  ou  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage ,  qu'il  composa  sur  les  Hémefres  du 
comte  d'Avaux  (Claude  de  Mr  -nu  s),  l'un  des  plé- 
nipotentiaires de  France,  fui  cooiplélé  plus  lard 
par  Vffittoinâu  Trailé  Westpkalie,  ou  deg 
Négociations  qui  se  firent  à  Munster  et  n  f'?- 
nabrug,  hisloirc  à  laquelle  le  P.  Dougeanl  ira- 
vailla  longues  années ,  et  qui  ne  fut  publiée  qu'a- 
près sa  mort.  Paris ,  174t ,  2  vol.  in-i*  ou  4  vol. 
in-12.  Ces  deux  compositions,  qui  révèlent  un 
véritable  talent  d^hisiorien  et  ne  présentent  que 
de  légers  défauts  parmi  des  qualités  remarqua- 
bles ,  constituent  é  elles  seules  la  gloire  littéraire 
de  leur  auteur.  Il  n*est  pourlaut  pas  exact  de 
dire,  comme  le  prt^ndLa  Chalotais,  dans  son 
Réquisitoire  contre  les  Jésuites ,  que  ces  deux 
productions  sont  les  meilleures  qui  soient  dueà  a 
cet  ordre  célèbre.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
réimprimés  ensemble  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  Guerres  et  des  Négociations  qui  précédè- 
rent le  traité  de  Wesfphalie,  sous  le  règne  de 
Frottis  XIII  et  les  ministères  des  cardinaux  de 
tiichelieu  et  de  Masartn.  Paris,  17ol,  6  vol. 
in-12,  et  1767,  3  vol.  in-4*. 

Parmi  les  aulnes  écrits  du  P.  Bougeant ,  celui 
qui  a  fait  le  pins  de  bruit  est  les  AmuscmenU 
philosophiques  sur  le  Ijingage  des  Béte^.  Paris, 
1739,  jn-12.  Hadinage  hardi  et  spirituel  que  l'Al- 
lemagne et  rAnglclerre  s'empressèrent  de  tra- 
duire, et  contre  lequel  s'élevèrent,  en  France, 
toutes  les  âmes  dévotes ,  alarmées  d'un  pareil 
scandale.  La  plaisanterie  du  P.  Dougeanl,  qui  n'é- 
tait que  le  rajeunissemeol  d*ttn  ancien  apolofrue 
in  lif  n  dans  lequel  les  démons  sont  supposés  fai 
re  une  sorte  de  purgatoire  dans  le  corâs  des  bê- 
tes, pour  expier  le  erine  de  s*étre  révoltés  oobIk 
Dieu  ,  excita  assez  de  haine  pour  le  faire  exiler 
à  La  Flèche,  oh  il  formula  une  demi-rétractatioa 
dans  une  lettre  adressée,  le  1"  avril  1739,  è  Tab- 
bé  Savaletle ,  et  qui  a  été  imprimée ,  en  1783,  à 
la  suite  d'une  nouvelle  édition  des  Amusmenit 
pkitosophiques,  édition  publiée  par  M.  Née  de  La 
Rochelle.  Dès  l'apparition  de  l'ouvrage ,  les  cri- 
tiques l'avaient  assailli.  Un  capucin  réfugié  en 
Hollande ,  Aubert  de  lo  Chesnayo ,  en  publia  une 
sous  le  titre  de  Ultrcà  M"  la  comtesse D*'*, pour 
servir  de  supplément  à  r,\  musement  philotophi- 
fiw  tnr  le  Langage  des  Bêtes.  D'autres  réfuta- 
tions furent  insérées  dans  la  Bibliotftéque  fran- 
çaise et  dans  le  Mercure  suisse.  C  mnnbrcnses 
attaques  jetèrent  beaucoup  d'anierlume  sur  la  vie 
du  P.  Bougeant,  qui ,  pour  se  fkire  pardonner 
cette  débRuche  d'imagination,  se  mil  à  compo- 
ser une  Exposition  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Paris,  1741,  in-4»,  ou  1746,  4  vol.  ni-li.  Réim- 
primée encore  à  Paris,  Sagnieret  Bray,  1814, 
2  vol.  in-8*.  il  parucipa,  penckult  plusieurs  an- 
nées, à  Ift  fédatikm  ttwJwawtWt  ét  M«nm, 
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et  y  inséra  plusieurs  dissorlalions  intéressantes, 
boa  eâphl  actif,  qui  reutraiuiùt  touijour»,  lui  avait 

ttt  piéodre  part  aitt  démêlés  du  Pariement  et  du 

clergé.  La  fameuse  bulle  Unigenitus  était  le  su- 
jet de  la  quereUe.  Les  JôsuilM,  soutiens  de  la 
hutte .  ^maient  tonn  admaalfiM  dans  des  eomè- 
Aes  qu'ils  faiMlent  représenter  par  leurs  élèves. 
U  pète  Bougeant  en  composa  trois  :  la  Fanme 
ioetmr,  ou  U  Théologie  tombéê  m  quenouille 
La  Haye  (Lyon),  il3Q.—Le  Saint  déniché.  <732. 
—let  Quakon  fnmgais.  4732.  On  assure  que  la 
pemiëfe  de  ces  pièces  eut  au  moins  vingt-cinq 
éditions  dans  un  an  (t). 

Ij»  autres  ouvrages  de  Bougeant  sont  :  4  '  Âna- 
trtm  0t  Sapho  ;  dialogues  en  vers  grecs.  Caen, 
i:<  2,  in-8'. — 2*  Observatioru  curieuses  sur  tou- 
tes Us  parties  de  la  Physique,  tirées  des  meil- 
InrtëcrttNitm. Paris,  4749,4730,  3  vol.  in-42; 
nouvelle  édition  ,  augmentée.  Paris ,  Jombert , 
4771 ,  4  vol.  in-4  2.  Le  P.  Grozellier,  de  TOratoi- 
le ,  est  l'éditeur  des  2*  et  3"  volumes.— 3*  Traité 
tkéolo§ique  sur  la  Consécration  de  VBwfkÊlit' 
fiK.  Paris,  4729  , 2  vol.  in-4  2.-4'  Voyage  mys- 
térmus  du  prince  Fanférédin  dans  la  romande, 
contenant  plusieurs  obtenêUotu  kiêiorifues, 
Séographiques,  physiques,  critiques  et  morales. 
Paris,  P.  G.  Le  Mercier,  4  735,  in-4 2.  Cet  ouvrage 
art  UM  criiMiue  Doilié  ironique,  moitié  sériâuie 
des  romans ,  et  surtout  de  V  Usage  des  Romans , 
de  Lenglet-Dufresnov  ;  il  a  été  réimpruné  dans  la 
olleclion  des  Voyages  ftuofwwéfuf.— -S*  Lettre 
duP"*  (Guill.IIyac.  Bougeant,  jésuite) À  .V.  l'é- 
^fuede  Marseille,  sur  la  mort  du  P.  Poré6,  da- 
tée de  Paria ,  48  janvier  4741.  Paris,  Bordelet , 
in-4 2  de  31  pages.  Réimprimée  dans  le  t.  9  des 
Amuseoients  du  Cœur  et  de  l' Esprit.— H'  Rela- 
tion des  Miracles  de  folul  PdHt,  mee  un  A  brégé 
la  Vte  du  Saint  et  un  Dialogue  sur  les  Neu- 
tutnes,  suivie  d'une  ckmmn  mur  ce  ti^et,  avec 
ies  Remarquée  êu  docteur  Malàmuufue.  Bruxel- 
les, m- 1  2  (sans  date).  Le  P.  Lelong ,  le  seul  bi- 
blio^pbe  qui  attribue  cet  articie  au  P.  Bou- 
leat,  dit  que  cet  ouvrage  D*est  qu'un  tissu  de 
basses  plaisanteries.— 7*  On  lui  doit  aussi  la  pu- 
blicatioa  des  Mémoires  de  François  de  Pauls  de 
GermmU,  marquis  deMontf/ku.  Amsterdam  (Pa- 
ri*). 1727,  4  vol.  in-4  2.  Enlin  on  lui  attribue  les 
lettres  philosophiques  sur  les  Physionomies. 
Ijoa ,  1748,  iD-42.  M.  Tbiébaut  raconte,  dans 
k  2*  volume  de  ses  Souvenirs ,  que  Bougeant  est 
kvérital»le  auteur  de  cet  ouvrage,  que  l'on  disait 
Ite  de  rabbé  Penetti;  mais  que  la  crainte  de  se 
i«r  exiler  une  seconde  fois  l'empécba  de  l'a- 
wm,  et  le  détemioa  à  donner  sub  mamieiit. 


W  m 

Cette  assertion  de  M.  Tliiéliaut  est  fondée  sur  cel- 
le de  l'abbé  Matle ,  ex-jésuite ,  qui  avait  connu 
Bougeant  au  collège  de  L,ouis-ie-Graud. 
BougccntnwM* Puis,  le 7  janvier  4743. 

CD. 

BOrcUER  (  Jban),  —  professeur  dliydro^ 

graphie  auCroisic,  est  l'auteur  de  l'ouvrage  sui- 
vant :  Traité  complet  de  la  navigation ,  conte- 
nant les  propositions  et  pratiques  de  géométrie, 
de  la  sphère  et  d'astronomie;  les  tables  dn  mou- 
vement du  soleil ,  celles  de  sa  déclinaison ,  et 
plusieurs  autres  nouvellement  calculées,  etc. 
Paris,  Jean  Jombert,  4698,  in-4*.  —  Paris,  Heu- 
queviUe.  4706,  in-4*.  11  était  né  a  Saiut-Molf. 
viltafe  éloigné  d*andMnHnyiianiëtre  du  Gniiie. 

P.  l«.«.t* 


(I)  Ob  maans  les  Ntumlke  msUekiUfmit  (année  1731 , 
refativemeat  à  cet  ourran  :  «  La  pNvM  des  niar- 
•  dMMk  ^de  Lyoo)  eo  a  Cut  saiâraOé  exemplaires  ;  mais 
t  araient  eu  soin  de  tfea  fournir  auparavant . 
t  part  é  lenrs  amis.  Leor  P.  Danton  a  présidé 
_         BOD,  et  l'imprimeur  a  allègue  pour  excuse,  au 
*PMI»aBe  ce  Meiiiie  s'était  cbarse  de  tout,  ei  lui  avait 
•PHii*  fiMT  d'MAu.  si  «a  rbioiétsii.  • 


BOUGUER(PiERaE),  fils  du  précédent,  na- 
quit au  Croisic,  le  40  février  4698.  Les  premiers 
mots  qu'il  étendit  prononcer,  furent  des  termi^s 
de  mathématiques  ;  les  premiers  objets  qui  s*oi- 
frirent  à  ses  regards,  furent  des  instrumenli 
d'astronomie  et  d'hydrographie.  La  langue  des 
sciences  fut  donc,  pour  ainsi  dire,  sa  langue  ma- 
ternelle, et  les  amusoraenls  de  son  enfance,  des 
travaux  arides.  Par  une  rare  exception ,  cette 
tension  prématurée  de  ses  facultés  ne  nuisit  pas 
à  leur  développement.  Il  le  prouva ,  alors  que , 
irés-jeuue  encore  et  simple  élève  de  cinquième 
au  collège  de  Tannes,  il  Ait  choisi  par  le  régeol 
de  sa  classe  pour  professeur  de  maUK^'tnatiques 
de  ce  dernier.  A  deux  ans  de  là  (Uouguer  n'en 
avait  encore  que  treiie),  une  nouvelle  occasion 
lui  fut  offerte  de  prouver  sa  capacité.  Un  profes- 
seur de  mathémalioues  avait  avancé  une  propo- 
siUon  peu  exacte;  Bouguer,  alors  élève  de  troi- 
sièroe ,  osa  lui  contester  sa  démonstration.  Le 
professeur,  offensé  et  se  croyant  assuré  de  ter- 
rasser un  ai  chétir  advenaire ,  eut  Pimpindenoe 
d'engager  une  lutte  dont  le  résultat  fM  «a  dé« 
faite. 

Bouguer  n*avail  pas  terminé  ses  études  lors- 
que son  père  mourut,  ne  laissant  à  son  frère  et 
à  lui  qu'une  forlime  médiocre.  Résolu  a  cher- 
cher dans  le  travail  les  moyens  d'y  suppléer,  il 
se  présenta,  quoiqu'il  n'eût  que  quinze  ans, 
comme  candidat  à  la  place  que-son  père  laissait 
vacante.  L'examinateur,  attribuant  sa  démarche 
à  un  fol  orgueil ,  ne  consentit  qu'à  grand'pcine 
à  l'entendre.  Bouguer  lui  ayant  objecté  qu'il  n'y 
avrit  aucun  âge  prescrit  pour  le  savoir,  et  ayant 
demandé  ù  if  tire  affranchi  d*aucune  des  difûcul- 
tés  de  l'examen,  celui  qui  était  chtfgé  de  le  faire 
interrogea ,  et  les  réponses  du  jeune  candidat 
furent  si  satisfaisantes,  que  son  Juge  le  combla 
d'éloges  et  n'hésita  pas  à  te  dédarar-  digne  de 
succéder  à  son  père. 

Mais  ses  talents  l'appelaient  sur  un  théâtre 
moins  étroit.  U  avait  entendu  parler  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  s'il  ue  pensait  pas  à  eu  pou- 
voir  jamais  devenir  nenbie»  dn  atout  •ipiralt'il 
v.i.  « 
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;»  iDL'riUT  par  ses  travaux  resUinc  de  celle  coiii- 
uagoie.  L'occasion  lui  en  fui  blealol  offerte.  Le 
P.  Reyneau,  de  l'Oratoire,  et  membre  de  TAca- 
demie,  l'ayant  rencontre  à  Angers,  conçut  de  lui 
une  haute  estime.  Dans  divers  entreUenft  uu'il 
«•ut  avec  M.  de  Mairan,  au  sujet  du  jeune  maUié- 
inaticien  et  de  la  manière  dont  il  occupait  ses 
loisirs ,  il  lui  fil  part  de  l'étonnemeut  ((u'il  avait 
éprouvé  à  la  tecinre  de  ses  recherches  sur  la 
mâture  des  vnisseaux.  Ce  récit  piqua  la  curiosité  , 
di:  M.  de  Mairan,  et ,  après  avoir  pris  connais- 
sance du  travail  de  Bouguer,  il  engagea  ceux  de 
ses  collègues  qui  devaient  indiquer  avec  lui  le 
sujet  du  prix  de  <727,  à  proposer  la  meilleure 
ujuiiii  rc  de  màlcr  les  vaisseaux ,  sûrs  qu'ils  de- 
vaient être  d'avoir  au  moins  une  pièce  excellente. 
Il  ne  s'était  pas  Irumpé  dans  son  jugement.  La 
pièce  de  Bonguer,  alors  Age  de  vingt-neuf  ans, 
obtint  le  prix  de  l'Académie,  et  fui  a<  cueillie  par 
des  éloges  unanimes,  lorsqu'elle  fut  publiée  sous 
ce  litre  :  De  la  Mâture  des  Vaisseaux {?l.].Païi6, 
CL  Jombert,  1737,  in-i".  M.  de  .Mairan ,  qui  en 
rendit  compte  kii-mèmo  {Jounial  des  savants 
de  1728,  p.  432  el  suiv.),  dit  que  l'auteur  csl  lou- 
jonrs  maître  de  son  sujet,  que  la  géométrie  y  est 
maniée  avec  art,  et  qu'il  en  fallait  beaucoup  pour 
l'appliquer  a  une  matière  aussi  compliquce  que 
la  construction  et  la  manœuvre  des  vaisseaux. 

Ce  premier  succès  stimula  l'ardeur  do  Botipruer. 
DeiiN  ans  après,  il  remporta  un  nouveau  prix  sur 
la  Méthode  d'observer  exactement  .s///-  mer  la 
hauteur  des  aatrof;  fPl.).  Paris,  Cl.  Jomberl , 
1729,  in-4'.  Celte  muiliode  ,  dit  Lalande  ( 
des  mathématiques  de  Montucla,  t.  IV,  p.  i:3l), 
est  la  première  qui  ait  été  utile  à  l'astrononiio. 
Bougucr,  lors  de  son  voyage  uu  l'crou,  en  1735, 
fit  un  grand  nombre  de'recherches  utiles  et  cu- 
rieuses sur  la  réfraction,  et  etl»  s  lui  fournirent 
les  moyens  de  démontrer  plusieurs  laits  impor- 
tants de  sa  théorie. 

La  même  année,  il  publia  son  Essai  d'optique 
sur  ta  gradation  de  la  lumière.  Paris,  Jombert, 
in~13.  Yoici  comment  M.  Blot  {Biograph. 
vniv.,  l.  V,  p.  302)  s'exprime  au  sujet  de  cet 
ouvrage  :  «Buuguer  y  examino  la  proporliou  dans 
f  laquelle  la  lumière  est  absorbée  par  les  corps 
■•  que  nous  nommons  diiip^i'^nes  ou  Iranspareuls, 
"  et  qui  ne  sont  réellement  tels  uu'en  partie.  Pour 
»  fixer  eette  proportion,  U  (ulait  imaginer  de 

*  nouveaux  instruments  propres  à  mesurer  l'in- 
>  tensité  de  la  lumière  avant  son  entrée  dans  les 

-  corps,  et  après  son  passage  à  travers  leur  sub- 
••  stance.  Bouj^uer  réussit  dans  cette  iu\  iiti  »n 
"  délicate,  et  il  l'employa  d'une  manière  fort  in- 

-  génieuse  pour  comparer  1«  Intensités  de  la 
»  lumière  émise    u  réfléchie  par  h  s  différents 

*  astres.  Il  fil,  entre  autres,  celte  curieuse  re- 
»  marque,  que  la  lumière  du  soleil  est  plus  in- 
«  tcnseau  centre  de  son  disque  que  sur  les  bords, 
«  tandis  ([ue  le  contraire  a  lieu  sur  le  disque  de 
I*  la  lune  ;  ce  qui  indique  que  le  sol^  est  enve- 
«  loppé  d'âne  èpaitte  «tncsphèie»  au  Ueo  i|ne  la 
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'  lune  n'en  a  point  ou  n'en  a  qu'une  dont  la  den- 
•>  site  est  insensible  dans  ces  ubacrvalions.  Le 
»  génie  de  Bouguer  pour  la  pbysi(iue  se  montre 
partout  dans  cet  ouvrage  reniph  de  ri  (  hcrcii,îs 
Unes,  ^ng^euses,  toujours  dirigées  elsoute- 
»  nues  par  m  heureux  accord  du  calcul  avec  Tart 
de  robser\alioiï.  -  Toutefois ,  cet  Essai,  mal- 
gré sa  supériorité,  ne  contenait  pas  le  dernier  mot 
de  Bouguer  sur  la  matière  ;  il  n'était  que  le  eom- 
menoement  d'un  travail  plus  étendu  dont  il  s'oc- 
cupa toute  sa  vie,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

L'u  1730,  nouu'uer  l'ut  nommé  professeur  d'hy- 
drograpbie  au  Uàvre.  Cette  nouvelle  résidence, 
i|ui  le  rapprochait  de  Paris .  permit  à  l'Académie 
de  se  l'attacher,  le  5  septembre  1731 ,  en  qualité 
d'a>socié  géomètre ,  a  la  plat'^  de  M.  de  .Mauper- 
tuis,  nommé  pensionnaire.  Avant  sa  nomination, 
il  avait  reui porte  le  i>rix  proposé  par  l'Académie, 
pour  1731,  sur  la  Méthode  d'ol/sen  er  en  mer  la 
déclinaison  de  la  Boussole,  Paris,  Cl.  Jombert, 
<73t,  iu-4°,  el  il  lui  avait  adressé  un  mémoire  sur 
la  question  mise  au  concours  pour  les  années 
1732  et  i  734.  Ce  sonl  les  Entretiens  sur  les  Cau- 
sés de  l'Inclinaison  de  VOrbite  des  Planètes,  où 
l'on  répond  à  la  question  proposée  par  IWcadé- 
mie  des  sciences  pour  le  sujet  des  prix  des  an- 
nées 1732  et  1734.  Paris,  Cl.  Jomberl,  173t,in- 
4";  2'  édit.,  Paris,  Cl.  Jombert,  HW,  in-4'.  Bou- 
guer y  éiuel  l  opiuiuQ  que  la  cause  de  rinclmai- 
snii  de  l'orbite  des  planètes  s'explique  très-bien 
par  les  tourbillons  qui  expliquent  également  li 
précession  des  équinoxes.  Ce  mémoire,  où  l'au- 
teur examinait  1^  questions  les  plus  difficiles  de 
lu  jiliysique,  et  où  il  se  montrait  profond  géo- 
mètre ,  ne  put  ctre  admis  au  concours ,  Bouguer 
étant  devenu  académicien  avant  ta  proclamation 
de  son  résultat. 

Depuis  plusieurs  années,  l'Académie  des  scien- 
ces songeait  à  déterminer  la  grandeur  et  la  figu- 
re de  la  terre.  Elle  crut,  avec  raison,  ne  pouvoir 
mieux  y  parvenir  qu'en  mesurant  deux  degrés  de 
latitude .  run  à  Téquateur,  Vautre  prés  du  péle, 
pour  en  comparer  ensuite  les  longueurs  respec- 
tives. L'Académie  déi>igua  pou^  le  voyage  a  l'é- 
quateor  Godint  Bonguer  el  La  Condamine,  et, 
autant  pour  récompenser  le  second  de  ses  tra- 
vaux passés  que  pour  le  dédommager  de  la  perle 
de  son  emploi  au  HAvre ,  il  M  nommé  à  la  place 
de  pcnsionnair i  iMponome,  vacante  par  le  dé- 
cès de  M.  Ueutaud.  Les  académiciens,  accompa- 
gnés d*un6  suite  asses  nombreuse ,  partirent  de 
La  Rochelle,  le  IR  mai  1735  ,  sur  un  vaisseau  dn 
roi,  et  abordèrent  à  Saint-Domingue  vers  le  uû- 
lien  de  juillet.  Us  passèrent  de  là  à  Carthagéne , 
où  ils  arrivèrent  en  novenibrc  ,  et  où  ils  trouvè- 
rent D.  George  Juan  et  D.  Antonio  de  LIioa,  que 
S.  M.  catholique  avait  désignés  pour  prendre  part 
aux  opérations  des  académiciens  français.  Tous 
se  rendirent  a  Quito ,  lieu  indiqué  pour  le  ooinr 
mencement  des  opérations ,  et  ils  y  mesorérail 
une  pfemiéfebaae.  Ce  ne  tai  pas  aanspdiie  foe, 
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dàDS  ce  pays  hérissé  de  montagnes,  ils  trouvè- 
renlun  lieu  propice  à  celto  opération.  Ils  y  réus- 
ùenl  cependant  avec  anAei  de  bonticur  dans 
nue  plaine  appelée  Yarouqui,  peu  éloignée  de 
Qutto,el  s'élant  divisés  en  dcuxbandes,  Tune  for 
meede  Godin  et  de  George  Juan,  Taulre  de  Bou- 
guér,  La  Condamine  et  Verguin,  ingénieur  hy- 
drographe, ils  mesurèrenl  une  ligne  droite  un 
peu  inclinée,  et  qui,  réduite  au  plan  de  l'horizon, 
fit  trouvée  de  6.37 il  toises  4  pied»  7  ponces  </9- 
La  différence  entre  les  deux  mesures  était  à  peino 
de  i  p<juces  </s;  deux  exlrémilés  de  cette  i)ase 
mà  depuis  été  marquées  par  deux  pyramides , 
avec  dt^  inscriptions,  ([ui  furent  le  sujet  d'un  sin- 
gsiier  procès  dont  ou  peut  voir  la  relation  dans 
roovrage  de  La  Condamine. 

Mais  U^s  (lifflcultés  qn'on  essnya  dans  la  me- 
wre  de  cette  base  n'étaient  qu  un  léger  prélude 
ib  eelies  qn^on  feoeonlra  à  foneer  les  tringles 
Réfessaîres  pour  la  mesuri'  lii'  l'arc  du  méridien. 
Uû  ae  peut  lire  sans  clunaeuient  le  détail  des  pé- 
sibies  ineoamodtttés  qu*il  taUvt  supporter  pour 
y  parvenir.  Qu'on  se  représente  une  chaîne  de 
iBotttagues  dont  les  sommets,  quoique  sous  la  z6- 
le  tomde,  eoDt  couverte  d'une  glace  perpétuelle, 
dont  les  parties  un  peu  moins  élevées  sont  cou- 
fertes  d'une  neige  aussi  froide  que  la  glace ,  ou 
de  pinies  pénétrantes  :  c'est  là  qu'il  ftillut  établir 
ses  stations .  quelquefois  séjourner  des  mois  en- 
tiers pour  attendre  un  momeotdebeau  temps  qui 
permit  d'apercevoir  les  signaux  placés  sur  d'au- 
!r.  s  moiilapnes.  Tant  d'inconunodilés  locales , 
jûiaies  a  celles  que  causa  plus  d'une  fois  la  mau- 
vaise  volonté  ou  l'indolence  des  K<^ns  du  pays , 
jreus  dont  on  pouvait  à  peine  tirer  quelque  ser- 
vice ,  malgré  de  grandes  dépenses ,  prolongèrent 
eette  opération.  Godin  et  D.  Juan  lot  minèrent  la 
It'ur  ii  Cu  ,  noa ,  pris  d'abord  pour  le  terme  le  plus 
central  de  Tare  a  mesurer,  et  ils  le  pruloiifrérenl 
ensuite  de  près  d'un  dpnii-degre  au-dela  du  côté 
ïud,  jusqu'au  lieu  nommé Pueàlo-  Yiejchde-Mira; 
de  sorte  qu'il  comprenait  uue  étendue  de  près  de 
3  degrés  et  demi. 

L'arc  dont  la  mesure  était  entreprise  par  Bou- 
guer  et  La  Condamine  était  un  peu  moins  Inu^^. 
et  s  ctendail ,  par  le  moyen  de  trente-deux  Irian- 
zlcâ,  de  la  ligne  équinoxiale  jusqu'au-delà  du 
î*  deçrré  do  latitude  australe.  Les  deux  points  do 
Cotchesqui ,  au  nord ,  et  de  Taraui ,  au  sud ,  lui 
serveieDt  de  termes.  Du  reste,  les  méOMSpré» 
cautions  furent  prisfs  par  les  uns  et  los  autri^s 
pour  la  veriOcalion  de  leurs  mesures.  Tous  les 
angles  aigus  furent  évités  et  mesurés  à  ploaienfs 
reprises.  Une  base  de  5,239  loises  fut  m^rée, 
U  toise  à  la  main ,  et  avec  l'attention  la  plus  scru- 
pilaMe,  par  Bengner,  La  Condamine  ei  UIUm  , 
•  rexlrémilc  la  plus  auslralo  df  leur  arc  ,  et  celle 
ittsure  s'accorda  ensuite ,  a  une  toise  prés ,  avec 
«fie  qn'fls  trouvèrent  en  la  eaieulemt  eosMne  un 
4»  c^tés  de  leurs  triangles;  ce  qui  prouve  que 
ce  eaicuJ  était  exact  dans  toutes  ses  parties ,  ou 
^■010$  quQ  les  petite»  emufioéidiaUet  dM» 
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de  paràlles  observations  se  OMnpensaieut  entre 

elles  avec  une  exactitude  surprenante.  La  mesure 
géométrique  terminée ,  Bouguer  et  La  Couda- 
mine  déterminèrent  avec  la  plus  grande  préci- 
sion l'amplitude  de  l'arc  céleste  compris  entre  les 
deux  termes  de  leur  arc. 

Ces  travaux  pénibles,  les  contrariétés .  les  ob- 
stacles dont  ils  étaient  accompagnes .  inlluèrent , 
il  parait,  sur  le  caractère  de  Bouguer  et  sur  ses 
rapports  avec  ses  ooopérateurs,  au  point  que, 
dans  des  contestations  scienlidqu»', ,  il  crut  de- 
voir invoquer  I  intervention  des  autorités  civiles 
et  militaires  du  pays.  Ces  dissidenees ,  dans  les- 
quelles ,  il  faut  le  dire  .  BoUfruer  montra  plus  d'o- 
piniàtreté  que  de  raison ,  Ureut  naître  une  mésin- 
telligence lâcheuse  entre  M  et  La  Condamine. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  l'âme  de  l'expédilion  :  il 
déploya,  en  effet,  dans  le  choix  des  triangles, 
dans  remploi  des  instruments ,  dans  le  détail  des 
observalions,  cet  esprit  de  sapacilé.  de  fnicsse 
et  d  exactitude  qui  lui  était  propre.  Keclici  . -s 
d'astronomie ,  observations  de  physique ,  de  géo- 
graphie, d'histnire  iiaMirello.  rien  ne  lui  ecli  pp  i, 
et  il  porta  le  coup-d'œil  d'un  philosophe  sur  luus 
ces  objets ,  sur  oeox  même  dont  il  s'était  le  moins 
occupe  jusque  là. 

1^  opérations  terminées ,  Bouguer  se  mit  le 
premier  en  route  pour  l'Europe  ;  il  suivit  à  peu 
pros  la  nirme  route  qu'en  allant ,  et  il  arriva  en 
France  au  mois  de  juin  4744,  plus  de  neuf  ans 
après  son  départ.  Il  rendit  compte  de  ses  opéra- 
tions dans  une  séance  publique  de  l'Académie, 
au  mois  de  novembre  suivant.  Ce  ne  fut  quecinq 
ans  plus  tard  qu'il  publia  son  livre  de  la  Figure 
de  lu  lene  délcrtiitnéc  par  les  obsenutions  de 
MM.  bouguer  et  de  La  Condamme  (Pl.).  Paris , 
Ch.-Ant.  Jombert ,  1749 ,  in-4".  Cet  ouvrage  mit 
le  sceau  à  sa  réputation.  Toutetois ,  par  sa  com- 
munication isolée  et  anticipée  à  r  Académie,  Bou- 
guer semblait  s'être  approprié  presque  tout  le 
mérite  de  l'expédition.  A  son  retour,  en  1745, La 
Condamine  publia  une  relation  abrégée  de  son 
voyage ,  et  la  lit  suivre,  en  1751 ,  dedeuxouvra- 
ges  donnant ,  en  trois  volumes  in-4',  l'histoire 
m  extenso  voyage  et  des  opérations  exécutées. 
Bouguer  lui  répondit  par  sa  Justifiait  ion  des  mé- 
moires de  l'Académie  et  du  livre  de  la  figure  de 
ta  terre.  Paris,  Ch.-Ant.  Jumbcrl,  4  752,  in-4'. 
La  Condamine  répliqua  par  son  Supplément  au 
Journal  hittoHque  du  Voyage  à  Véquateur  et  au 
livre  de  ta  mesure  des  trois  })remiers  degrés  du 
méridien  ,  servant  de  réponse  ù  quelques  objec- 
tiOM.  Paris,  Durnid,  4752,  in-4*.  Bouguer  ter- 
mina la  discussion  par  sa  Lettre  à  M.  ***,  dans 
laquelle  0{i  discute  divers  points  d'astronomie 
pratique ,  et  oè  lltm  fitit  quêiquet  remarqués  «nr 
le  Siipplcmntl  au  Journal  historique  du  voyage 
à  l'équateur  de  M.  de  La  C.  Paris,  U.-L.  Gue- 
rin ,  L.-F.  Detatonr,  4754»  in-4*. 

Celte  polémique  fut  acrimonieuse  de  la  partde 
Bouguer,  préoccupé  de  cette  idée  que  La  Con- 
danane  voulait  s'aUcibnar  le  inéiile  esdnsif  de 
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rexpédilion ,  ce  nui  n'était  pas.  D'autres  raisons 
contribuèrent  à  ^grir  Bouclier.  Soa  adveraaire , 
qui  sut  toujoora  M  modérer  dam  ta  diteosaion , 
la  soolml  avec  d'autres  avantages.  Plus  bommo 
lio  lettres  que  Bouguer,  et  plus  répandu  que  lui 
dans  le  monde,  il  se  (Il  H»  av«C  plaisir ,  et  les 
aalons  qu'il  fréquentait  lui  attribut  l  e ni  tlaiis  les 
travaux  scicnlitiques  de  l'expéditiou  plus  de  part 

Ïu'il  n'était  juste  et  (ju'iln'y  prélendnilai-ttèaie. 
a  conséquence  fâcheuse  de  tous  ces  débats  d'a- 
mour-propre ,  c'est  qu'une  grande  opération  qui 
avait  occupe  truis  savants  p^ant  neuf  années 
est  liii|»arftàteinent  connue ,  par  suite  des  réti- 
cences de  Bouguer  et  du  silence  absolu  de  Godin. 
Une  autre  conséquence  non  moins  fâcheuse , 
c'est  qu'ils  avancèrent,  très -probablement,  la 
n>  rt  rie  Bouguer ,  qui  eut  lieu  a  Paris ,  le  45  août 
{  y.yH,  après  une  maladie  de  langueur,  qui  dura 
quelques  mois. 

Dévoré  d'un  besoin  insatiable  d'activité,  il 
avait ,  depuis  son  reioui  du  Pérou,  et  indépen- 
dammenl  des  travaux  occasionés  par  sa  mission 
à  rr'f[nr)teur ,  compos*^  divers  omrnîres,  dont  les 
plus  imporlauts  suuL  ;  1.  ïratic  du  navite,  de 
ta  constructton  et  de  ses  monvementi.  (Pl.)-  Pa- 
ris, Jombert ,  n  U),  iu-4".  Fruit  de  ses  médita- 
tions sur  les  montagnes  du  Pérou ,  cet  ouvrage 
a  exercé  me  heureine  influence  sur  l'art  de  la 
construction  navale ,  et  les  théories  de  Bouguer 
ont  généralement  été  adoptées  par  les  auteurs 

?Di  ont  écrit  depuis  sor  la  matière.  II.  .^'omem 
rnifr  de  navigation,  contenant  la  théorie  et 
la  pratique  du  pilotage.  (  Pl.  )  Paris ,  Guérin, 
4793,  tu- 4*.  —  revu  et  corrigé  par 

l'abbé  de  La  Caille.  (Pl.  )  Paris ,  Guérin ,  1 760 , 
;  Paris ,  Desaint,  1769 ,  in-8*  ;  Paris ,  veuve 
Deaaint,  4781 ,  ln-8*.  —  Le  même,  avec  des  no- 
fc^s  (  t  ndditions  par  M.  de  Lalande  (  Pl.  )  Paris, 
Desaiùt ,  I79i,  in-8*.  La  Caille  a  lait  au  traité 
de  narigifio»  des  addilioDS  et  des  ehsngonients 
considérables  qui  ont  rendu  cx't  oi!\rnp'f'  beau- 
coup plus  pratique  qu'il  ne  l'était  d  abord,  itou- 
guer ,  ptas  aocoutonfé  ani  calottl  analytique  qu'à 
tout  autre,  n'avait  donné  presque  rmcurje  règle 
de  trigon<Hnétric  ni  de  calcul  astronomique.  En 
vn  mot,  aon  livre  était  plvIAt  composé  pour  les 
sa\  anls  que  pour  les  pilotes ,  en  vue  desquels  La 
Caille  a  spécialement  travaillé.  Le  savant  géomè- 
tre Vincent  Bmnaod  a  émaè ,  en  4795,  une  tra- 
duction italienne  du  Traité  de  navigation  en 
i  vol.  in-8%  dont  le  second  est  entièrement  de 
luL  m.  De  la  Mtmmmre  de»  wtisseaux,  ou 
Traité  de  mécanique  et  de  dynamique ,  dans  le- 
quel on  réduit  û  des  solutions  très-simples  les 
problèmes  de  marine  les  plus  difficiles  qui  ont 
pour  objet  le  mouvement  du  navire.  (Pl.)  Paris , 
Guérin,  <757,  in-4\  Bouguer  consacra  plusieurs 
années  à  la  composition  de  col  ouvrage.  11  y  ex- 
pose tous  les  principes  de  mécanique  et  de  dy- 
namique SUT  lesquels  sont  fondés  les  mouvements 
d'évolution  et  de  rotation  du  navire ,  et  il  indique, 
à  l*aide  d'ails  série  de  proMémes  intéreewati , 
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lès  moyens  d'orieiitnr  !i^s  vniirs  lîans  certains  caâ 
donnés ,  et  de  taire  les  manœuvres  les  plus  dif' 
llciles.  Comme  le  précédent,  cet  mn^e  est 
ctDiTipose  pour  les  savaols,  les  priiir  iiirs  exposés 
dans  le  premier  livre  n'étant  pas  u  la  portée  des 
hMUnes  pratiques ,  et  étant  pourtaM  ladispen- 
sables  à  riutelligence  du  reste  de  l'ouvrage. 
IV.  Opératims  hites  (  avec  MM.  Camus ,  Cas- 
sini  de  Tfanry  et  Pingré  ),  par  ordre  de  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences,  pom  lu  vérification 
du  degré  du  méridien  compris  entre  Paris  et 
Amiens.  Paris,  imprimerie  royale,  <757,  in -g*. 
\'  Tratté  d^ optique  sur  la  gradation  de  la  lu- 
mtère  ;  ouvrage  posthume ,  publié  par  M.  de  La 
Caille,  pour  servir  de  suite  aux  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  Sciences.  Paris,  Guérin 
elDclalôur,  1760  ,  in-i*.  La  multiplicité  des  ex- 
périences dont  Bouguer  a  consigné  les  résultats 
dans  cet  ouvrage  témoigiM  que  la  pensée  de  toute 
sa  vie  fut  le  perfectionnement  de  son  Essai  de 
1729,  (leja  al  remarquable.  La  mort  l'empêcha 
de  mettre  au  jour  le  Traité  d'optique  ;  mais , 
avant  de  succomber ,  il  eut  la  satisfaction  d'en 
voir  acheva  la  mise  au  net ,  à  quelques  petites 
lacunes  prés,  que  n'a  pu  remplir  La  Caille .  exé- 
cuteur de  ses  dernières  volontés ,  une  psrtie  de 
SCS  papiers  ayant  été  perdue  à  sa  mori. 

Indépendamment  de  tous  ces  travaux ,  Bou- 
pupf,  fut,  à  l'Académie,  le  dernier  défen- 
deur du  cartésianisme,  a  publié,  dans  l^  Mé- 
moires de  oelte  Compagnie ,  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  la  fbrce  de  la  l^imin-e  et  du  so- 
leil ,  de  la  lune,  etc.t  sur  les  mouvements  des 
corps ,  forMe  des  emètee^  la  Umgtmtr  d»  peU' 
dule  à  certaines  latitudes.  Ick  ri'fvnrfion'^  as- 
tronomiques, la  dilatation  et  la  contraction  des 
métems,  ta  ooMfrvc/lni  et  Pnta^e  dm  ittslrth 
menls  de  mathématiques  ,mf\\\,  sur  une  infinité 
d'objets  de  jphysiaue ,  de  géométrie  et  d'astrono- 
mie. Malgré  tant  d'occupations,  il  trouvait  encore 
le  moyen  de  travailler  au  Journal  des  Savants, 
dont  il  fui  un  des  principaux  rédacteurs,  daÎ7 
septembre  4752  au  25  juin  1755. 

Bouguer  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
fait  pour  les  sciences;  il  les  a  éclairées  par  ses 
lumières  et  servies  par  son  courage.  On  peut 
con.sulicr ,  pour  plus  de  détails ,  son  éloge  dans 
V  Histoire  de  l'Académie  des  Sciences  pour  f  75g; 
la  Biographie  universelle,  l.  5;  V Histoire  de 
l'astronomie  du  xviii*  siècle  ,  par  Detambre; 
V Histoire  des  mathématiques  de  Moutucla ,  t.  3 
et  4,  et  la  Hein t ion  de  la  conversion  et  de  la 
mort  de  M.  Bouguer,  par  le  P.  Laberthonie,  do- 
minicain, Paris,  4784 ,  in -13.       P.  L...t. 

BOLLAY  -PATV  (PienRB.SéBA8TiBf«),  —  lé- 
gislateur courageux .  mapslrat  intègre  ,  célèbre 
juriste ,  est  l'un  des  beaux  caractères  de  la  Ré- 
volution française ,  et  l'un  des  hommes  dont  la 
Bretagne  doit  le  plus  s'honorer.  Républicain  vrai, 
désintéressé,  pur,  il  rappelait  les  nobles  types  de 
l'asttiiilié.  Diiliislorten  Dodenie  de  ta  lli<ela§Mi 
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^.  PitT^hevTilier,  en  payant  un  juste  trilni!  dV- 
ans.  travaux  renommt:»  de  i  auteur  el  u  la 
UUAéo  ciloyn,  l'appelle  •  on  boiDnie  vérita- 
W^'mfMU  antique  par  la  science,  par  îe  courage  et 
j»af  ia  vertu.  «Lu  écrn  am  reciiaïquable  de  no- 
ire époque,  M**  la  duchesse  d'Abrantès,  dans  bod 
liiàloire  des  salons  do  Pnpi-5 ,  dit  :  ■  C.'fMait  \m 
bomine  aeloa  les  lemps  heruiqueb  que  Buulay- 
?ttf,  •  La  Biographie  uniwrselle  lui  rend  un  di- 
?ne  hommap^e ,  et  le  savant  M.  Dupin  ainé,  dans 
m  long  article  de  la  Mmtt  enc^ckMédiqm,  le 
plM,  fltm»  liffiacoomlle ,  à  o6ié  de  toB  llta»- 
tre  compatriote  Touiller. 

bso  d'honnôles  parents  propriélairea-i^col- 
loirs  et  procureurs  en  la  juridketioD  éb  Tabbeye 
(te  la  Mcilleraie ,  qui  avaienl  v\:  nn  ancêtre  re- 
marquable ,  lmbert-ik)ulay,  abt)e  de  Buzay  et  ab- 
bé iDOdaleur  de  Prières  en  1 457,  il  naiiuit  à  Ab- 
barets,  près  de  Cbàteaubriant  (Loire- InlV  nrnrp), 
le  10  aotti  4763.  Encore  aub^ceau,  il  perdit  &oa 
pAitt,  ftit  nia  à  aepl  ans  ao  edlége  d'AtUMOto,  et 
•inif  i'tuiies  chez  les  orr^toricns  de  Nantes.  Elu 
piuàieurs  fois  prévôt  de  l'école  de  droit ,  U  futre- 
ca  avoeal  à Rmum,  en  4787,  par  les  eMMiiee 
Lanjiiinais  et  Touiller.  Il  plaida  à  Nantes  avec 
diepeotteâ  d'âge,  prouva,  malgré  sa  jeunesse,  un 
paind  talent,  el  tal  nooinié  sénéchal  de  Palm- 
bœuf  en  1 7SS.  11  fut  reçu  par  le  marquis  de  Bruc, 
seigneur  de  cette  sénécbaoMée ,  dans  les  termes 
les  phis  flaltean. 

En  4790.  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  l'âge  re- 
fais, Buulay-Paty  l'ut  nommé  oommiasaire  du 
roi  près  le  IrAmia)  de  Palmboof.  Proeneor-syn- 
dic.  il  fut  ensuite  appelé,  par  les  ëlecteura  du  dis- 
thci  de  cette  ville,  aux  l'onctions  de  commissaire 
aaliofial.  Les  temps  étaient  diffleiles;  cette  partie 
de  la  Bretagne,  voisine  de  la  Vendée,  était  en  feu. 
Il  montra  la  plus  sage  et  la  plus  ferme  énergie; 
il  fit,  de  concert  avec  l'autorité  militaire,» forti- 
fier la  ville  attaquée  par  Tinsurrection  ;  il  flt  des 
orties  courageuses ,  à  cheval  lui-môme  ù  la  tête 
ées  troupes,  pour  avoir  des  grains  et  l'approvi- 
ilooner ,  el  Paimbœuf  (at  seul ,  dans  toute  la 
fontrce ,  à  résister  «iix  forces  des  révoltés.  Ami 
ikà  arU» ,  qu'il  seniait  vivement ,  il  tit  conserver. 
Migré  le  péhl  qu'il  y  avait  à  donner  protection 
)  tout  symbole  religieux  ,1e  maguiflqne autel  de 
ùbbaye  ile  Ba^ây,  vrai  cbef-d'œuvre  de  sculp- 
^ore,  qu'il  confia  aux  soins  du  vénérable  curé , 
H.  de  Pronzat,  et  qui  devint  l'orgueil  de  l'élise 
«e  PaimbcMir.  Ami  de  la  Révolution ,  dont  il  re  ■ 
padait  lea  principes  comme  la  bew  d»  bonlieor 
vénérai,  ennemi  inctimnlable  de  ses  excès,  aussi 
tiBBoain  que  dévoue  a  ses  opinions ,  il  sauva,  au 
riaqœ  de  ta  léte ,  ptastears  nobles  inJmleiDent 
fMiursuivis.  ef  cnehn  q^iel'iees  jours,  daaa  ta  mi- 
son  te  Auneux  iiailly,  maire  de  Paris. 
!    Km  eomn  par  la  iiBnnelé  de  tea  principes  de 
liberté,  il  fut  appela  à  Nantes  comme  l'un  des  ad- 
ntiniilrateurs  do  département  de  la  Loire-lnfé- 
rteore,  lorsque  lfl«  «tUfelléi  y  fttWBl 
k  t$  iDniliiiiiitiir  iwi  n  '  il  trrtilt  ibTt 
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nns.  Le  premier  acte  des  administrateurs  ftst  de 
prendre  des  mesures  pour  la  salubrité  des  pri- 
sons ,  où  gémissait  une  foule  de  détenus  ((ue  ra- 
vageait une  contagion  cruelle.  Le  délire  ultra-dé- 
mocratique était  au  dernier  période;  on  menaçait 
Nantes  d'une  armée  révolutionnaire;  on  aoeoaail 
celte  ville  de  fédéralisme  ;  on  faisait  tout  pour 
soulever  ie  peuple,  pour  le  pousser  au  pillage.  La 
terreur  était  à  l'ordre  du  joar.  Le  eootflé  révohi' 
tionnaire  siégeait  au  département ,  s'animant  à 
ses  sangubMires  arrêta ,  et  Carrier,  revêtu  d'un 
pouvoir  souverain  par  la  Convention,  venait  d'ar- 
river. Ceux  même  qui  avaient  le  plui  contribué 
à  sauver  Nantes  de  l'attaque  dee  rdielles  étaient 
proscrits  ;  l'honoraMe  bloBBore  du  meire  Eiêo 
avait  été ,  disait-on ,  faite  exprés  pDur  rachcr  sa 
connivence  coupable  a^  les  Vendéens.  Boulay- 
Paty,  tout  d'abord,  quand  dee  homme»  de  sang 
vociféraient  en  accûsant  les  e\- administrateurs , 
éleva  avec  force  la  voix  en  leur  faveur,  et,  eu 
plein  département,  rendit  JnaHoe  aa  patriotisme 
de  Hricn  Quelques  jours  après,  lorsqu'il  n'y  avait 
pas  pour  vingtrouatre  heures  de  grain  dans  Nan- 
tes ,  le  dMrlol,  te  eonll*  févotaUonnaire  étaient 
nn  séance;  le  peuple  hurlait;  les  exaspérés  vou- 
laient, dans  une  proclamation,  rejeter  sur  les  an- 
ciens administrateurs  une  disette  qui  n*éMt  due 
qu'à  la  force  des  clrconslam  es;  la  crise;  était  ler- 
rible,  et  c'en  était  fait  d'eux,  si  cette  proclamation 
eût  pam.  Bonlay-Paty  s'y  opposa  hardiment,  et. 
au  milieu  des  débals,  il  rédigea  el  fil  adopter  une 
adreaaequi  les  sauva.  C'était  le  il  vendémiaire; 
le  lendemain ,  on  apprit  que  les  rébelles  s'étaient 
emparés  de  Noirmoutiers ,  que  l'armée  de  Sau- 
mur  avait  été  battue  près  de  Chàttllon ,  que  le 
pays  de  Savenay  était  menacé  d'une  insurrection 
générale,  et  allait  devenir  une  nouvelle  Vendée. 
Les  craintes  redoublèrent  quand  les  rebelles  eu- 
rent passé  la  Loire  A  Varades,  forcé  les  postes  sur 
la  Loire,  et  que  les  troupes  eurent  évacué  Ance- 
nis.  Une  masse  de  forces  se  dirigeait  contre  Nan- 
tes ;  le  danger  était  pressant.  Il  y  avait  un  com- 
plot pour  livrer  la  ville;  trois  à  quatre  mille  hom- 
mes y  étaient  à  peine  ;  sa  garde  nationale  avait 
été  en  partie  désarmée  pour  l'année  de  Mayeuce*, 
ses  fortifications ,  commencées ,  n'ètatont  nulle^ 
ment  avancées  ;  on  n'avait  aucune  nouvelle  des 
généraux,  malgré  divers  courriers.  Le  départe- 
ment envoya  aussitôt  deux  commissaires  chez  les 
représentants  Ruelle  et  Boarsault.  Boulay-Paty 
et  Bniland  furent  chargés  de  cette  mission.  Ce 
fut  dans  cette  rdanien  une  Boulay-Paly .  le  pis- 
tolet à  la  main,  menaça  les  représentants  de  faire 
battre  la  générale ,  si  ceux-ei  faisaient ,  dans  ce 
péril ,  la  moindre  démarebe  pour  effectuer  leur 
fuite  sur  Rennes  T  es  représentants  venaient  de 
délibérer  qu'ils  abandonneraient  Nantes,  et  qu'ils 
s'en^iiraient  par  la  Loire  et  la  Vilaine.  L'énergie 
de  Boulay-Paty  sauva  Nf>ntes  de  l'abandon  des 
représentants  et  des  troupes ,  et  en  même  temps 
de  Itavaaion  et  du  pillage. 
€«Priar,  levemi  de  la  Vendée ,  o«  tt  était  ailé 
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aussitôl  après  son  arrivée  à  Nantes  ,  parut  au  dé- 
partement entoure  de  ses  saleUUes.  Le  besoin  des 
subsiblauccà  sa  laisail  sentir  plus  que  jamais;  les 
réfugiés  affluaient  dans  la  ville  ,  les  campagnes 
étaient  insurgées,  l.c  40  brumaire,  il  y  eut  une 
séance  extraordinaire  des  trois  corps  administra- 
tifs; Carrier,  Thureau  et  Francastel  ia  préaidaient. 
Carrier  y  traita  U  s  administrateurs  de  contre-ré- 
volutionnaires ,  qui  ne  savaient  pas  prendre  des 
mesures  extraordinaires;  il  vocifcra  dans  un  long 
discours;  il  outragea  les  Nantais,  en  disant  qu'ils 
étaient  des  lâcher  qui  n'osaient  quitter  leurs 
mure  pour  aller  s'appros  isionner,  et  flnit  ses  in- 
jures j  •(!•  erUc  forfanterie:  «Moi,  je  ferais  le  tour 
de  la  Vendée  avec  une  quenouille.  l.es  admi- 
nistrateurs, et  Boulay-Puty,  l'un  des  premiers, 
lui  rappelèrent  avec  fierté  la  conduite  glorieuse 
des  Nantais  ou  juur  du  29  juin,  et  lui  dirent  qu'a 
celle  époque  elle  avait  sauvé* la  Republique  dans 
celle  contre»  i  !  la  séance  se  termina  par  un  tu- 
multe épouvantalàe,  au  nàiieu  duquel  un  repré- 
sentant s'emporta  jusqu'à  dire  que  la  République 
n'était  pas  dan-  Nnntt-.s ,  et  que  l.ynn  nvail  Meii 
disparu.  Quand  lut  nUil  Carrier  désignait  aux  lia- 
ches  de  ses  hordes  frénétiques  les  portes  6l  la  vie 
des  négociants  de  Natdi  >  qu'il  disait  accapnrenrf. 
de  grains,  Boulay-Paty  les  delèudit  avec  une  ar- 
deur  qui  fit  obslacle  à  cet  appel  au  sang.  Il  ré- 
sista encore  avec  non  moins  de  ferre  à  Carrit-r, 
au  comité  révolutionnaire  et  a  la  société  de  la 
MontagWt  quaod  ils  demandèrent  au  départe- 
ment l'arrestation  des  suspects. S \xym\  ses  efforts 
inutiles  dans  cette  journée  du  lendemain  où ,  les 
canons  braqués  dans  les  mes ,  une  foule  de  di- 
gnes citoyens  furent  plongés  dans  les  rm  h  t^  il 
s'enipre&sa ,  malgré  le  double  péril  de  uiuri  t^u  il 
affrontait ,  de  r^iger,  avec  ses  collègues ,  une 
adresse  accusatrice  à  la  Convention.  Lorsque  , 
quelques  jours  après»  Carrier,  sous  prétexte  d'u- 
ne vaste  conspiration  dans  les  prisons ,  voulol  le 
i:,,i--rini  L^'iiéral  des  prisonniers,  que  l'ordre 
était  donné  par  le  comité  révolutioimaire  de  les 
faire  lier  deux  A  deux ,  et  de  faire  fUailler  in- 
distinctement, Boulay-Paly,  ih  \ï>yant que  le  pé- 
ril de  SCS  coucitoycud,  et  oou  le  sien,  résolu  à 
tout  pour  empéchw  cet  exécrable  forfait,  courut 
chez  Carrier,  l'interpella  avec  indignation  ,  l'eii- 
Iraina,  en  bonnet  de  police,  en  redingote,  en  pan- 
toufles, au  département,  et  lui  fit  renier  cet  or- 
dre infâme.  Des  milliers  de  malheureux  durent  la 
vie ,  co  jour-là ,  à  son  courage. 

Après  cette  forcede  résistance , Carrier,  étonné 
et  furieux .  voyant  que  des  exécutions  publiques 
n'étaient  plus  possibles,  eut  recours  à  cette  hor 
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ftUilude  énergique  le  sauva  Carrier  fut  terrassé 
par  le  langage  d'un  homme  si  haut  placé  dans 
l'estime  générale ,  et  qui  avait  rendu  dans  ce  pays 
de  vrais  services  à  la  Kepul)li(|ue  ;  puis ,  écumant 
de  colère .  il  lui  dit  en  jurant  :  Eh  bien  !  re- 
tourne donc  à  Palmboeur.»  Boulay-Paty  sortit 
avec  mépris ,  et  envoya  sans  crainte ,  à  l'accusa- 
teur  public  du  tribunal  révolutionnaire  de  Pafis , 
une  dénonciation  formelle  contre  Carrier. 

Heureux  de  fuir  un  théâtre  d'horreurs  où  la 
vertu  .  même  la  plus  courageuse  .  était  impuis- 
saute  coiUrclc  criiuc, ilrevml  a  Painiboeuf ,  com- 
missaire national  du  district,  il  continua  a  dé- 
ployer i<'s  plus  nobles  st^utiments,  et,  le  in  plu- 
viôse de  I  au  Ul ,  le  maire,  les  ofilciers  niuuici- 
paux  et  les  notables  de  la  ville  de  Paimbreuf  ras- 
suraient ,  par  un  acte  public,  de  l'estime  de  tous 
En  i  i'ùo,  il  lut  iiouuné  commissaire  civil  et 
criminel  du  pouvoir  exécutif  dans  le  départcRMOt 
de  la  Loiri'-lnférieure.  Naideslu  vi!  r(>M  nir  avec 
bonlieur.  Il  y  tut  l  ami  du  veiiucux  llauduudine, 
8  qui  sa  belle  conduite ,  lors  d'une  propotiliOD 
déchangede  prisonniers ,  avait  valu  le  surnom  de 
itégulus  nantais.  Lie  aveclegénéral  Gruucby,qui 
y  commandajt|l  lui  devint  plus  tard  très-utile  tors 
d  une  dénonciation  faite  contre  lui.  Berryer,  avo- 
cat i-enuromé ,  pére  de  notre  grand  oral4'4ir,  vint 
de  Paris  plaideràNanlesnne  affaire  importanle; 
Boulay-Paty  lutta  cooUe  lui  avec  une  éloquence 
qui  tut  admirée. 

Boulay-Paty  fut  élu  représentant  du  peuple  tu 
Conseil  des  Cinq-Cents  ,  en  1T".)8.  L'un  des  mem- 
bres les  plus  éloquents  et  les  plus  savants  de  cette 
assemblée ,  dont  il  fht  nommé ,  le  preminr,  deax 
fois  secrétaire ,  il  y  oxcrroit  une  grande  influence 
par  son  caractère  et  son  talent,  et  coopéra  très- 
activement  à  la  iégislallon.  C'était  un  orateur 
plein  d'élégance,  de  dignité,  d'em  ri^ii  .  Enfant 
d'un  déparlement  où  il  avait  tout  apiptrolondi  par 
lui-même ,  voué  à  Tétudedes  Ims  maritimes  et  des 
besoins  commerciaux ,  et ,  à  trente-quatre  ans.  i 
déjà  grand  jurisconsulte,  il  prononça  des  discours 
remarquables  sur  les  pavillons  neutres ,  sur  les  i 
jurys  maritimes,  a  roccasion  de  l'incendie  du  vais-  ; 
seau  le  Quatorse-Juiiiet ,  sur  les  dépenses  et  sur 
le  matériel  de  la  marine ,  sur  son  Code  pénal,  sur 
rinscriplion  maritime,  sur  les  prises ,  sur  l'ar-  < 
niement  en  course,  il  expliqua  et  combattit  la  \ 
puissance  de  TAugleterre ,  avec  une  science  pro-  i 
fonde  et  une  éloquence  ardente.  Boulay-Paty  \ 
décida  souvent  le  vote  des  lois.  Lorsqu'on  s'oc-  i 
cupait  de  celle  des  douanes ,  il  fil  adopter  la  pro- 
hibition, non  seulement  des  marchandises  an-  | 
glaises  ,  mais  de  celles  de  toutes  les  nations  qui 


rible  invention ,  sans  exemple  jusqu'alors  ,  des  pouvaient  être  en  guerre  avec  la  Franchi.  C'est 
1  ±  »  j  .      d'après  ses  rapports  et  ses  opinions  que  la  loi 

sur  les  vignes,  à  droit  de  tiers  et  de  quart .  dans 
la  Loire-Inférieure,  fut  adoptée;  que  ia  caisse  des 
invalides  de  la  marine  fut  établie  ;  qn*an  droit 
d'octroi  fut  accordé  à  Nantes  .•  que  des  avantages 
furent  donnés  aux  manufacturiers  de  cette  vilk . 
el  M  garde  natif  maie  mentiouiéehoiMiraUeiDent 


bateaux  à  soupape.  Les  noyades  se  faisaient  au 
milieu  de  la  nuit ,  et  ces  actes,  d'effroyable  atro- 
cité ,  n'ctaienl  connus  que  lorsqu'ils  èluieul  ir- 
rémédiablement consommés. 

Boulay-Paty  ,  arrêté  enfin  par  l'ordre  de  Car- 
rier, eut  avec  lui  une  nouvelle  et  terrible  alterca- 
tion qol  devait  te  coodoire  k  la  nwrt  ;  mais  ton 
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di.  ?ti  p:if  rie  ;  que  les  examons  des  aspirants  et  les 
t;afig63miiitâired  furent  Hxés.  11  reiKUld'émineiUs 
«rvices  au  eommerce  et  à  la  marine.  Le  1 3  iher- 
riiidor:  le  cummercc  maritime  de  Sain!-M«io, 
iauà  uu  acte  sigué  par  Thomas ,  Fontan ,  Sau- 
Mreet  les  Aiitr«!S  notaîrfes négociants ,  lui  votait 
('.>  reniercinienls.  Ix'S  ormatcurs  el  marins  ilf 
\uiies,  les  malelota  du  Uàvra,  en  faisaieul  au- 
uaL  Les  Dègoottnls  français  résidant  à  Cadix  lui 
«Iressaient  un  acte  de  reconnaissonce  et  d'es- 
ine  comme  au  représentant  qui  voulait  l'hon- 
antr  national  avr  les  mers.  Tordre  et  le  rétablis- 
semecit  des  lois  maritimes.  Le  brave  amiral  Wil- 
laamez,  alors  chef  de  division  au  ministère, 
iochant  qu'il  s'occupait  d'un  vasle  plan  d'organi- 
sation de  la  marine ,  lui  proposait  quelques-unes 
dé  ses  idées  comme  à  l'homnie  dont  le  savoir 
devait  noieux  les  ju[$er  el  les  uliliser. 

Ami  sage  de  la  liberté,  il  en  défendit  avec 
c«>nstance  les  principes.  Vertueux  et  désintéres- 
^.  il  demanda  ta  punition  du  général  en  chef 
Scbérer ,  après  sa  conduite  en  Italie  et  ta  défec- 
\hm  âe  son  armée ,  comme  un  grand  exemple  a 
ikj»tw.r.  C'est  sur  sa  motion  que  le  Conseil  des 
Cinq-Caits  décida  que  tout  ministre  serait  obligé 
lie  rendre  compte  de  sa  gestion  dans  le  délai  d. 
étux  mois.  Il  attaqua  les  dilapidations,  et  de- 
■Aoda  que  les  marchés  (NMSés  depuis  la  consli- 
tation  df»  Tan  HT  et  les  avanres  faites  aux  four- 
nisseurs fussent  soumis  a  un  sévère  examen  ;  ce 
projet  renvoyé  à  une  commission  spéciale , 
'kiil  il  Pnt  nommé  le  prcini'  r  membre.  Il  avait  un 
(ttfur  at  euUiousiasme  qui  nous  étonne  mainte- 
nant ;  feu  sacré  que  nos  pères  ont  l^oé  è  peu  de 
leurs  fils! 

Lorsque  Boulay-Faty  allait  faire  un  rapport 
lrès4mpoiiant ,  une  dane  B.... ,  cpit ,  à  canae  de 

sa  beautf  ,  nvait  étf^  une  des  d<^csspî  d' >  tv  i  du 
ttanps ,  interprète  de  personnes  furietneut  uUl- 
resaées  è  ce  que  ropinion  de  Boula y-l'aiy  lut  en 
kur  faveur,  vint  lui  (imposer  30o\oo<t  Vr.  Son 
mflexible  probité  fui  révoltée  de  celte  offre ,  et  il 
la  reponasa  avecîndignation  ;  pourtant  il  n*étaH 
pas  riche.  C'est  alurs  que  Baoo .  raiicien  main:' 
4e  Naoteb ,  qui  lui  devait  la  vie,  partant  pour  les 
aalames  (  voy.  Baco  de  la  Chopelle) ,  le  supplia 
i':  laisser  lui  prouver  sa  reconnaissance  en  lui 
léguant  sa  fortune ,  par  testament,  au  détriment 
fceollatéraax  ;  Boulay-Paty  dit  qu'il  n^acceptc- 
îait  point  et  refusa  obstinément.  Membre  de  tou- 
tes les  commissions  sur  la  marine ,  faisant  des 
rapports  très-graves,  préparant  de  longs  ouvra- 
pes,  il  passait  ses  jours  et  une  partie  de 'ses 
Hits  au  travail.  Il  se  lia  particuliéremeni  avec 
Mr  collègue  Mansord ,  avocat  de  Chambéry , 
bomme  simple  comme  le  pâtre  de  ses  montagnes, 
et  de  l'érudrlion  la  plus  vasl<-î ,  qui  a  publié  de- 
vais un  ouvrage  sur  le  droit  (T aubaine;  et  avec 
IB  BeosMis  éfwrgicpie ,  Smith ,  émigré  politique, 
î!  connut  beaucoup  Bemadolie,  Vnroau,  M.  J. 
Oitmier,  Andrieux ,  qui  écrivait  de  iui  que  c'était 
ftkmme  fkàù  de  méMie  eido  droitare ;  GoHn 
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d'Harleville,  Gohier.  Tout  entier  aux  intérêts 
publics,  ii  combattit  sans  c^se ,  malgré  sou  ami- 
tié aineère  ponr  fvohier,  les  fautes  du  Directoire, 

1 1  s -  leva  avec  vif!:uour  contre  sou  déplorable 
système  (te  gouvernement,  il  s'indigna  de  voir 
ôter  le  ministère  de  la  guerre  à  Bernadutte.  dont 
il  estimait  au  plu^  haut  degré  Théroismc  mili- 
taire ,  ractivitéet  lesgrandes  vues  d'administra- 
tion ;  et  il  reprocha  avec  véhémcnc+î  aux  direc- 
teurs cet  act^  d'injustice  et  de  jalousie.  Berna- 
dotte , devenu  roi  de  SuMe  .  n'avait  point  onMié 
Boulay-Paty,  et  il  lui  ecrivuil  qu  il  suisuail  avec 
plaisir  les  occasions  de  Ini  donner  des  marques 
de  son  souvenir. 

Le  Coup  d'El'il  du  18  brumaire  se  préparait. 
I/CS  esprits  inlelligenls ,  sans  prévoir  que  l'am- 
bition de  Bonaparte  allait  jusqu'à  vouloir  eliançrer 
le  gouvernement,  voyaient  qu  il  méditait  ua  des- 
sein audacieux.  Uonl;iy-l'iit\ .  siirpr\^  de  l'aveu - 
fîlcmentdu  Uirecloire .  alla  reprocher  à  fi  -liier, 
([ui  iui  demandail  souveiu  des  conseils,  de  ne 
pas  taire  arrêter  Bonaparte ,  revenu  ainsi  en  laiS' 
saut  son  armée,  le  raïqHirt  d'  Kléber  prouva 
plus  lard  dans  quel  état,  cl  ru  violaul  toutes  les 
loisaanilaires.  Gohier ,  dont  rhonnétt;té  politique 
ne  mesurait  peint  le  vol  d'une  ambition  si  har- 
die ,  et  ciicL  leauel  l'énerprie  de  I  homme  d'Etat 
n'égalait  pas  la  loyauté  da  cjmt,  ne  crut  point  à 
ses  avis ,  et  se  refusa  à  cet  acte ,  comme  Roger- 
Ducos  s'y  refusa  quand  .\iassena  iui  proposait  de 
l'exécuter. 

Le  18  brumaire  arriva,  après  le  décret  pré- 
paré frauduleusement  pendant  la  nuit  aux  iuUe- 
ries ,  voleta  ferm^ ,  et  voté  aeulement  par  nne 
partie  du  Conseil  des  Anciens:  déeret^iui  trans- 
férait le  Corps  l^islatif  à  Saint-Cluud,  pour  lui 
«ter  rappni  do  peuple  de  Paris ,  et  qui  donnait  à 
Bonaparte  In  commandement  de  la  force -armée 
el  de  la  garde  du  Cooscii  des  Anciens.  Buulay- 
Paty  fut  un  des  repréBentanIs  dévoués  à  la  oon- 
stitutiun  qui  s'indignèrent  et  se  préparèrent  h 
résister ,  bien  loin  pourtant  de  soupçonner  quel 
rôle  Bonaparte  allait  oser  jouer.  Si  les  membres 
cnerf?i(iues  duCoii  l'i!  ^es  Cinq-Cents  eussent 
prévu  la  violation  du  Ueu  de  leurs  séances,  Bo- 
naparte n*eût  pas  réuael',  il  eAt  suffi  de  la  noml» 
nalion  instantanée  de  Bernadolle  on  de  Jonrdan 
au  commandement  de  la  garde  de  ce  Conseil; 
L'un  delcea  deux  généraux ,  à  la  tète  d*Qne  partie 
des  Iroupes,  dont  \\>  i  t  iieiil  chéris,  se  trouvant 
la  opposé  personnellement  a  Bonaparte,  auiait 
anéanti  ses  projeta.  Les  conspirateurs  même  ne 
croyaient  qu'a  un  changemenl  de  chefs  el  non 
de  gouvernement ,  et  ils  ne  sentireal  la  portée 
de  l'attentat  que  quand  il  avait  poir  loi  la  force 
du  fait  exécuté.  On  était  las  des  dire  ;  iir^, 
dont  plusieurs,  repoussés  par  l'opinion  pubUque, 
étaient  las  d'eux-mêmes.  Il  y  eut  surprise  dans 
le  succès  du  18  brumaire.  A  la  terrible  séance 
de  rOrangerie ,  la  voix  de  Boulay-Paly  fut  une 
des  plua  énergiques  parmi  celles  des  représen- 
luMt  qiil  le  ernniil  «ofon  «■«  forte,  «■  CMe 
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des  bayonnelies ,  pour  pro&crire  par  ud  décret  1 
celui  qui  violait  le  aanctuaire  des  lois.  Avec  Bi-| 

Èonuct,  Jourdan,  Talot ,  Deslrem,  Arôna ,  Briol, 
lelbrel ,  Blin ,  Duplanlier ,  GrandoBaison ,  Poui- 
laiD-^raiidpré ,  il  fit  pâlir  et  reculer  Bonaparte 
chancelant  au  milieu  des  soldais.  11  avait  juré  fi- 
délili*  h  la  Constitution  de  l'an  III ,  qui  contenait 
de  Si  iiubits  pnacipeb ,  il  imt  sou  serment  et 
tomba  avec  elle.  Le  soir  même  de  ce  jour ,  qu'on 
peut  appeler  le  dernier  de  la  République ,  celui 
où  le  pouvoir  militaire  tua  le  pouvoir  civil ,  li  eut 
la  gloire  d'être  sur  la  liste  des  représentt&ts  pro- 
scrits. Lucien  Bonaparte  disait  en  le«^  proscri- 
vant :  •  Ce  qui  se  dit  dans  cette  nuit  du  i  l)ru- 
i>  maire ,  au  milieu  de  cette  enceinte ,  sera  répété 
«  pnr  1(  s  siècles.  -  Cossin,  l'uu  des  premiers  ar- 
mateurs nantais ,  ami  de  Boulay-Paty,  et  p^  de 
Félix  CossiD,  condamné  à  mort  dans  TafTaiiBdB 
général  Berjon,  et  député  apr^s  1«30,  recon- 
naissant les  services  qu'il  avait  lendus  à  la  ville 
d  aa  eomneice  de  Nantes ,  lui  proposa  un  na- 
vire pour  le  eondvlie  dans  le  lieu  d'eu!  ^ui  lui 
serait  désigné. 

Son  «collègue ,  M.  J.  Chénier ,  qui ,  au  46  tan- 
maire  ,  ébloui  par  l'éclat  militaire  de  Bonaparte , 
n'avait  vu  que  les  lauri^  du  héros,  disait  bien- 
tôt,  les  larmes  aux  yeux ,  à  Bonlay-Paly  :  •  Tn 
"  es  hnirnix  d'avoir  été  brtimaruéi  Tonnoin 
est  sur  d'aller  à  la  postérité  1  - 
Bovlay-Paty  B*ayait  été  que  dix-bvit  molt  mx 
Cinq  Cf  nt> ,  et,  dans  ce  court  espace,  il  s'était 
fait  une  belle  place  dans  l'estime  publique.  Bien 
Jeune  eneoie,  il  avait  alois  une  grande  réputa- 
tion ,  et  l'opinion  générale  l'appelait  an  ministère 
de  la  marine ,  lorsqu'il  fut  exclu  de  la  législature. 
U  raila  quelque  temps  A  Varis ,  ayant  la  pensée 
de  s'y  fixer  corn  nu  avocat.  Un  arrêté  des  C  m- 
auls  avait  révoqué  la  proaciiption  et  l'avait  chan- 
gée en  vne  twnwillaioe  ée  navlè  poUoe.  Mais  il 
y  eut  des  bruits  de  conspirations ,  et  Fouclic ,  fini 
n'avait  junais  pu  se  taire  estimer  de  Boulay- 
Paty,  mais  qui  reHlaïaK ,  tel  fit  savoir  quni  eût 
à  fniiiter  Paris,  parce  que  le  premier  consul  re- 
doutait les  de  vigueur  et  de  talent  comme 
hiL  La  néne  clioae  M  dite  par  Lneien  à  ma- 
dame Bouîay-Paty.  Il  partit  pour  la  Bretagne ,  où 
il  fit  une  maladie  tréa^oogue.  Ce  fut  son  digne 
•ni,  le  savant  doeleur  Beesard ,  de  Paimbœuf , 
qni  le  s^uvo  II  se  décida ,  sans  aucun  rc^rel  per- 
aonnel ,  a  rester  à  Rennes ,  et  à  se  livrer  entière- 
ment aux  travaux  de  la  junsprudence  maritime . 
compensant ,  par  la  salisfaclion  d'avoir  agi  selon 
l'honneur  et  sa  conscienee ,  la  perle  des  «rrnndes 
espérances  dont  sa  position  avait  dû  le  reiuplir. 

Lors  de  la  réorganieation  des  tribunaux,  en 
4800,  il  avait  été  nommé  juge  à  la  cour  d'appel 
de  cette  ville ,  sur  la  dcuiaûde  de  se^î  aucietis  col- 
lègnee  des  Cinq-Cents  qui  étaient  restés  à  la  lé- 
gislatore.  C'est  en  cette  qualité  qm ,  char^ré  de 
répondre  au  ministre  de  la  justice  sur  ie  projet 
de  Code  de  commerce,  tt  Inl  adreeaa  des  obeer- 
vaiiaw     «lU  baaMoo»  aenri  à  li  iMaeliaa  ée 
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ce  Code,  et  qui  ont  été  imprimées  sous  ce  titre  * 
Obttnatiantmrle  projet  d$  Cmfo  ie  commerce  • 
\  vol.  ln-«*,  4802. 

Uagistiat  comme  législateur,  il  eut  toujours  le 
même  caractère  de  grandeur,  de  justice  et  de 
déâinléresscmeul.  Lorsque  M.  J.  Chénier,  iie- 
pectant  les  études,  vint  examiner  en  Brete^ne 
les  élèves  les  plus  distingués  qui  devaieui  cii-e 
admis  dans  les  lycées  aux  frais  du  gouvernement, 
le  (ils  ainé  de  Boulay-Paty  fut  reçu  aver  éclat! 
Chéuier  accourut  le  lui  dire  ;  Boulay-Paty  reAiga 
de  proliter  de  cet  avantage ,  ne  voulant  pes  que 
son  fils  eût  la  place  d'un  moins  riche  que  lui.  \\ 
n'avait  que  peu  de  fortune,  mais,  compaUssaol 
et  généreux,  il  ne  r^usa  jamais  son  aide  au  mal- 
heur. II  avait  cautionné  un  ami  pour  une  faite 
somme  cl  la  perdit. 

Conseiller  à  la  cour  impériale,  versé  dans  la 
science  du  droit  nautique,  auquel  il  s'était  con- 
sacre, ui  heureux  de  l'espoir  d'être  utile,  il  de- 
manda, en  4810,  au  grand-maitre  de  l'Université 
Fonianes ,  l'établissement  d'une  chaire  pratuite 
de  droit  commercial  et  maritime  à  Hennés.  11  ob- 
tint cette  chaire  «à  laquelle,  lui  écrivait-on  du 
•  ministère  de  l'instruction  publique,  il  était  ap- 
"  pelé  de  droit  par  ses  coauaissauces,  par  sa  ré- 
«  putatlon  et  par  le  vœu  unanime  de  aaa  cond- 
"  toyens.  Il  professa  sans  émoluments  pendant 
plusieurs  auuées.  Ce  cours  fut  interrompu  par 
les  deux  invaaiona  étrangérea,  et  ne  ftit  pânt 
érigé  en  chaire  permanente.  Il  l'aNnit  ouvert 
d'une  façon  brillante  par  un  discours  qui  fut  re- 
gardé comme  on  modèle  de  style  dana  la  aeieiMe. 

La  ResiauraUon  le  conserva  conseiller  à  la 
même  cour.  Ses  hautes  capacités  et  sa  noble  in- 
tégrité étalent  eoonuea;  rindépendaiiee  deaes 
opinions  resta  In  même.  LorF^qije ,  en  1815,  le 
général  Travot,  désigué  à  l'arrêt  de  mort  d'une 
commission  militaire,  Ait  amené  dana  laa  priaena 
de  Bennes,  lîouiay  Paly,  malgré rexaspération de 
ce  temps  de  réaction poliUqoo,n'mrantjaBùaeal- 
culé  avee  l'inspirattonde  aen  cour  ni  avee  lemoo' 
vement  de  sa  conscience,  lui  témoiRnala  plus  vive 
sympathie  ^  etaonûlaGermeuil  Boulay-Paty.  dao- 
teor  en  droit  de  vlngt-troia  ana,  et  déjà  l'un  des 
meilleurs  avocats  de  Rennes,  quand  il  y  mourut, 
deux  ans  plus  lard,  d'une  fièvre  cérélMrale  causée 

Sar  rexeéa  de  travail,  fut,  quoique  si  jeune,  I*on 
es  signataires  de  la  consultation  en  faveur  de 
l'hoiàorable  infortuné  que  disculpèrent  en  vain 
tant  de  souvenirs  de  valeur  et  d'humanité  et  le 
talent  de  ses  JéTinseurs. 

Boulay-Paty  présida  plusieurs  cours  d'assises 
avec  un  talent  éminent.  Des  affaires  d'une  ex- 
trême gravité  lui  permirent  d'y  déployer  cette  sa- 
gacité d'analyse  et  oetle  éloquence  que  lâ  nature 
lui  avait  douaécs. 

U  publia,  en  48M,  aan  Cowrt  de  droii  mbs- 
mercial  mari  ((me ,  en  4  vol.  iu-8'.  Cet  ouvrage, 
place  des  l'abord  au  premier  raug  dans  la  science, 
lui  assura  «ne  réputation  rnmmnjMliii—anltn 
On  I  tcottvi  aa  grand  et  utile  labeur- 
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par  Montesquieu,  d'^lairer  les  lois  par  l'histoire 
et  rhistoire  par  les  lois.  H.  Dopin  aioé ,  dans 
rartide  qu*il  publia  sur  ce  traité,  disait  :  «  II 

•  manquait  à  notre  jurisprudence  un  1>oq  ouvrage 

•  sor  le  commerce  maritime;  H.  Boiday-Ptety 

•  Tient  de  remplir  honnrnhlpmfîrit  cette  lacmie. 

•  Eh!  <iiii  pouvait  io  taire  mieux  que  lui?  Sue- 
•eaatvemenl  léglalalienr,  profeBseur  et  magto- 

•  trat,  il  a  concouru  tour  à  Umr  h  la  confection, 

•  à  l'easeigDeraenl  et  à  l'application  de  nos  lois 

•  MHiniiiiilriMiiî  il  poaaède  at  les  seoNis  de  ta 
-  théorie  et  les  leçons  da  la  pratique.  • 

Penawt  avec  rai&on  que  les  études  spéciales 
iSBt  woleK  féeendee  el  ptti88eBleB«  y  eonttAM  de 
se  livrer  tout  entier  à  b  science  de  la  législation 
eomiDerciale'  Préoccupé  dès  long-temps  de  ses 
aoUet  Méee  de  noraHié  publique,  il  avait  Ml  m 
Conseil  dr>s  Cinq  Cents  nn*^  m  i lion  d'ordre  sur 
âge  henqueroutes  et  les  moyens  de  les  arrêter. 
Le  jyoiié  iet  fitUUtet  «f  iMuq^ÊmmlM,  jelnt 
008  vive  lumière  dans  une  des  parties  les  plus 
obscures  de  nos  lois,  lyouta  encore  à  sa  rénula- 
fiOK.  Gel  oQvrage,  e»  t  vol.  ia-S*,  pobUé  en 
<8^23,  obtint  Ir  ydiis  grand  succ«>8.  Il  était  plein 
4'aperçua  oeufs  et  de  questions  clairement  réso- 
hM  MBS  rtntérèl  de  n  raonle  publioue ,  et  ce 
fut  à  Bon!ny-P;iiy  qiio  la  cour  royale  de  Rt'TuiLîs 
c<miia,  ea  tSid,  la  rédaction  des  observations 
•■r  le  projet  de  toi  da  titre  des  PmINtit. 

FrNt'n'i/on,  annoté  e!  i/ir?  en  rapport  avec  le 
Mweeatf  Code  de  commerce,  fut  r^ardé  comme 
M  travail  analytique  d'une  grande>lucidité,  d'un 
savoir  sûr. 

Les  ouvrages  de  Boulay-Paty  lui  avaient  fait 
une  telle  célébrité  dans  nos  ports  de  mer,  que, 
depniftleur  apparilion,  il  recevait  un  grand  nom- 
de  lettres  de  négociants  de  Marseille,  du  Hà- 
Txe,  de  Saini-Malo ,  etc.,  qui  le  priaient  de  leur 
donner  son  avis  sur  les  qneaUoiis  kie  plUttNhMe 
du  commerce  maritime. 

L'histoire  du  commerce  et  de  la  marine  chez 
tons  les  peuples  lui  était  aussi  familière  que  la 
ledre  de  la  loi.  Son  érudition  était  immense  dans 
la  science  et  dans  les  artâ,  et  nous  avons  vu  une 
I  lettre  où  Poaqueville,  riiistoriea  de  la  Grèce  mo- 
derne, le  reT?ieroiîiil  des  documents  qu'il  lui  avait 
j    fourni:»  pour  un  Lravail  u  l'Académie  des  inscrip- 

'  Boulay-Paty  fut,  de  tiofv  jonrs,  l'un  des  trois 
flambeaux  de  l'Ecole  ruimai»e.  Ses  amis,  Toui- 
ller et  Carré,  l'élevaient  a  une  haute  valeur.  Se& 
opinions ,  invariables  et  conâciencicuses ,  fortes 
et  modérées,  le  luisaient  respecter  de  tous  les 
partis.  Il  fut  lié  de  l'affection  la  plus  vive  avec 
le  célèbre  avocat  Leméror,  fructidorisé,  à  qui 
Louis  XVllI  envoya,  à  son  retour,  la  croix  d'hon- 
mr  et  des  Utras  de  noblesse ,  et  l'un  des  plus 
poissants  ornteurs  ipie  Ift  Bretagne  ait produlls. 
(Voyez  Lemérer.) 

Lé  comte  de  Broc ,  révérant  le  caractère  et  le 
ssinif  dtî  Boulay-Paty  le  priait,  sons  la  Restau- 

\   Oiiao,  de  te  lâiascr  demander  an  roi  quelque 
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chose  pour  lui.  Modeste  et  indépendant,  plein  de 
l'amour  du  devoir,  ennemi  de  tout  ce  qui  hd 
semblait  bas  et  injuste,  opposé  sans  cesse  aux 
abus  du  pouvoir,  à  la  violation  des  lois,  son  ca- 
mstéie  raveft  tenu  éloigné  de  tootea  les  Aivears 
du  gouvernemt^nl.  Après  une  longue  rnrrit'r»^  de 
dévoùnieni  et  d'honneur,  après  la  publication 
d'ouvrages  éminents ,  après  quarante-deax  ans 
d'exercice  continîKM  rlr-fonctionspubliqaes.  doyen 
de  la  cour,  il  n'avait  aucun  titre,  aucune  distinc- 
tion -,  mais  tons  eatimaient  eo  lui  les  hantes  qna- 
lités  de  l'homme  public  et  les  qualités  simples  de 
1  homme  privé,  la  bonté  du  cœur,  l'amabihté  di» 
gne  et  gracieuse  de  Feepfit,  la  fhtncbise,  |*amitté 
libérale  et  constante.  Sa  vieillesse  brillait  de  tout 
le  reflet  d'une  vie  sans  aucune  tache. 

Tous  les  journaux  déploraient  la  perte  du  aa- 
vant  jurisconsulte  ,  du  difrnr'  magistrat ,  du  cou- 
rageux citoyen,  de  l'homme  vertueux,  lorsque 
Boulay-Paty,  après  ptuafeora  attaques  do  para- 
lysie ,  mourut ,  le  46  juin  <8:îO  ,  à  sa  maison  de 
campsume  de  Donges,  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Les  D«4leiil8  de  ce  pays ,  dont  il  avait  constam- 
ment soutenu  les  droits  et  les  Intérêts ,  et  qui  le 
vénéraient  et  le  chérissaient,  ont  dignenient  ho- 
noré sa  mémeire ,  en  concédant  à  perpétuité  le 
terrain  sur  lequel  s'élève  son  tombeau. 

On  y  lit  gravés  ces  vers  de  son  fils,  M.  Eva> 
riate  Boulay-Paty ,  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise pour  son  Ode  sur  l'arc  de  triomphe  dê 
V Etoile ,  et  l'un  de  nos  plus  grands  poètes  ly- 
riques : 

Repose  en  paix ,  mon  père ,  appui  pMads  oourago 
Itu  paysan  oreton  qui  porte  at^c«cur  ton  deuil; 
Intt^re  magistrat ,  homme  pur  de  noire  âge . 
I^pow  «a  paix,  loa  ils  M  MnwM  avM  orgÏMil  I 

Représentant  du  peuple ,  alors  qu'il  fit  naufrage  ' 
Sur  le  dix-huit  brumaire  .  L-pouvaiitable  licueil . 
liébris  nationai  de  ce  prand  jour  d'orage, 
Kûpwbù  enûn  au  port ,  libre  dans  ton  cercueil  ! 

Les  navires ,  les  flots  étaient  la  vie  entière , 
L'àme  de  tes  écrits  ;  au  fond  du  cimetière 
De  ton  vieux  Donge  aimé  ,  repose  au  bord  des  flots  ! 

Plenrs  de  la  mer,  que  l'onde  en  lannes  y  retombe, 

(ji  ■:  l'esquif  te  salue ,  et  que  les  matelots 

Dtibout  au  pied  du  mAt  monUt»it  du  doigt  ta  tombe  i 

P.  C...T. 

BOULAY  -PATY  (Ho«b  HALGAIV,  dame), 

—  née  à  Donges  (  Loire-Inférieure  ) ,  le  27  oc- 
tobre 1766,  et  sœur  de  t'amirnl  llalgan*,  pair  de 
Fronce  ,  fut  encore  plus  remarquable  par  l'élé- 
vation de  son  âme  et  de  sa  pensée  que  par  sa 
beauté.  M.  Pitre- Chevalier,  dans  la  Bretagne 
ancienne  et  moderne ,  la  qualifie  ainsi  :  «  Femme 
aussi  èmineute  par  l'esprit  que  par  le  cœur.  » 
Dés  son  jeune  âge ,  elle  captivait  par  les  charmes 
du  sentiment  et  de  rintelligence ,  qui  ne  firent 
que  grandir  en  elle  avec  Tàge ,  et  que  tous  ceux 
qui  la  connurent  admirèrent.  M.  de  Boisgelln  • 

6 résident  des  Etats  de  Bretagne ,  seigneur  de  la 
retèche ,  e^préiaiM  tant  Télévatioa  d'idées  de 

T.  I.  Si 
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celte  jeune  dem<Mle,  qu'il  luiéetivaitdantteB 

voyages  ,  prenant  plaiair  à  lui  décrire  les  lieux 

âu'ii  visitait.  Le  comte  BlADcbard  de  la  Muase , 
ival  des  poètes  ainisblei  el  fadlM  de  la  Un  du 

ïviii'  siècle,  chaulait  les giÉcea de  la beauté  et 

les  grâces  de  son  esprit. 

Boulay-Paty,  nommé  sénéchal  de  PumboMif , 
était  allé  faire  une  visile  de  confrère  au  sénéchal 
de  Donges ,  M.  Halgan  ,  grand  et  beau  vieillard, 
plein  de  savoir  el  de  dignité.  Au  milieu  de  celle 
nombreuse  famille ,  supérieure  par  lu  nobleîise 
des  manières  et  par  i' instruction ,  il  distingua  sa 
fille  Rose,  Taima,  se  fit  aimer  d'elle  et  l'épousa 
en  <790.  Ces  deux  belles  nalurt^,  pures  cl  éle- 
vées ,  élaieiil  d'une  parité  complète ,  et  tout  en 
elles  se  U  ou\a  d'iulelligence.  Elle  comprit  el  ac- 
compagna de  courage  et  d'honneur  Boulay-Paty , 
dans  toutes  les  circonstances  difficiles  de  son 
existence.  Celle  délicate  organisaliou ,  nerveuse 
cl  pliant  à  tous  les  souffles  tendres ,  devenait  à 
la  ttamme  un  appui  de  fer ,  ténu  ,  mais  ferme. 
Quand  Bailly  fui  caché  pendanl  quelques  joui^ 
dans  la  maison  de  Boulay-Paty,  à  Paimbœuf, 
c'est  clic  qui  veillait  de  plus  près  sur  celle  noble 
vie  coiidaniiiée.  A  Paris ,  elle  allait  reproclier  à 
Lueten  Bonaparte  raltental  du  48  brumaire  et  la 
proscription  de  son  mari.  Grande  el  svelte ,  blan- 
che et  rose  et  d'une  flnessc  de  peau  si  (ran&pa- 
renle,  qn^on  voyait  les  bleus  rameaux  de  ses 
veinns;  avec  ses  traits  droits  et  délicats,  ses 
grands  cheveux  blonds  cendrés  et  ses  yeux  gm 
d'une  douceur  profonde,  elle  brillait  même  à  côté 
di^s  femmes  les  plus  renommées  alors,  José- 
piune ,  M"*  Récamier,  M"*  Talien  ;  mais,  provin- 
ciale irâive  et  modestb ,  cSle  ne  se  produisait  que 
rarement  dans  les  grands  cercles.  Amie  intime 
de  la  femme  de  Gohicr ,  elle  était  a  la  soirée  que 
ce  président  du  Directoire  donna,  lorsque  Bona- 
parte arriva  d'Egypte,  et  le  futur  premier  consul, 
frappé  du  doux  éclat  de  sa  figure  el  de  la  dignité 
de  sa  tenue ,  disidt,  en  Vadmirant,  qu'en  aucun 
pays  il  n'avait  vu  iitif  r»mme  plus  belle.  D'une 
distinction  parfaite  dans  sa  beauté,  réservée, 
impoeanle .  elle  avait  le  charme  de  griice  qui  sé- 
duit et  la  noblesse  de  vertu  qui  fait  respecter. 
EUe  était  entourée  d'hommages,  mais  ils  u'a- 
valeut  pour  elle  qu'un  faible  prix,  car  son  coeur, 
heureux  seulement  des  bonheurs  de  la  famille  , 
se  couceutrait  dans  les  joies  iatim<» ,  dans  le 
chaste  orgutil  de  réponse ,  dans  la  lendreaae  ex- 

Eansive  dfe  la  mère,  el  élail  à  peine  emeurc  par 
»8  salisfoelioas  d'un  amour-propre  de  Xewme. 
Les  prévenances  arreetueuses  de  quelques  amis 
habituels,  If  nr  conversation  loyale,  sûre  et  nour- 
rie, avaient  seules  le  droit  de  la  toucher  ;  et  en> 
core ,  dans  les  choses  aimables  qui  lui  étaient 
ndrrsstTS,  ollr-  s'ciijlilinil  bion  vite,  rendant  plus 
qu'elle  ne  recevait ,  pour  ne  voir  dans  l'éloge  que 
la  manière  délicate  dont  il  était  domé.  Elle  avait 
rctr-nii  rr-s  \-ers  ([iic  l'omi  de  sonmnri,  le  re- 
préseulaut  Mansord,  juriâcoosulte  renommé  de 
Chanibéfy,  avait  ùHêh  m  vm  miniature  oa  elle 
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était  peinte,  tenant  à  la  main  un  Smmiti 

Beauté,  gràc«  louili  iuIl  ,  i  l  'pancc  etfraicheurl 
Sans  doute  à  ce  portrait  on  doit  vous  reconnaître; 
Mis.  quint  au  souvenir,  ne  devrait  il  pas  4tr» 
l'n  peu  plus  prés  du  ar.urî 

Cette  idée  délicate  était  d'autant  plus  Ûoe,  qu'en 
effet  la  longueur  du  bras  était  le  eeul  défaut  du 

portrait. 

Après  le  18  brumaire,  déçue  des  hautes  espé- 
rances d'avenir  pour  son  mari,  que  tout  avait  dù 
lui  faire  concevoir  ;  perdant  les  nobles  jouissan- 
ces d'art  que  donne  seule  l'existence  parisienne, 
et  qu'elle  avait  été  créée  pour  sentir  si  bien,  elle 
rentra  avec  résignalion  dans  le  calme  de  la  vie 
de  province.  Elle  fut  unie  d'une  grande  affection 
avec  cette  demoiselle  Morîo,  qui,  pour  les  grâces 
entraînantes  et  l'adorable  esprit  de  son  vieil  âge. 
était  appelée  la  Ninon  rennaise.  Un  affreux  mal- 
heur bouleversa  plus  tard  dans  sa  paix  cette  vie 
intime  :  M**  Boulay-Paty  perdit  son  fils  ainé  ; 
elle  le  pleura  loua  les  jours  de  aa  vie,  jusqu'à 
son  dernier. 

D'une  baule  raison  cl  d'un  caractère  ferme, 
elle  était  pourtant  d'une  nature  éminemment  poé- 
tique. Imprcssioiiaable  au  dernier  point ,  saibic 
rapidement  par  un  sentiment  profond ,  par  un 
style  harmonieux  ,  elle  adorait  les  beaux  ver<i 
dont  elle  comprenait  admirablement  les  giim- 
deurs  et  les  délicatesses.  Après  les  soins  de  la 
famille  et  sas  tendres  épanchements ,  la  lecture 
était  ralimenl  «de  ses  loisirs.  Elle  était  devenue 
sourde  en  nourrissant  son  plus  jeune  fils,  M.  Eva- 
risle  Boulay-Paty  ;  et  celte  infirmité,  qui,  depuis 
l'âge  de  quarante  ans  qu'elle  avait  alors ,  s  était 
toujours  agitttidie,  l'avait  séparée  du  monde  au 
profit  de  toutes      immenses  qualités  d'imagi- 
nation et  d'âme.  Ce  trésor  de  pensées,  a  chaque 
instant  augmenté  dans  le  secret  de  la  solitude 
intérieure ,  se  prodiguait  dans  les  lettres  qu'elle 
écrivait  :  plusieurs  pourraient  être  citées  comme 
des  Ghens-d*cettvre  de  aenlimeat.  Tout  était  con- 
centré au  fond  d'elle,  et  rien  de  son  âme  ne  s'éva- 
porait dans  1^  entretiens  frivoles  de  la  vie.  Sa 
nature  «cquiae  avait  doublé  de  valeur  dans  cet 
isolement  des  riens  ordinaires  de  la  société.  Un 
choix  de  quelques  amis  la  recherchait  sans  cesse 
et  apprécudt  le  charme  extrême  de  causer  avee 
elle  par  l'éloquence  du  regard  et  de  In  physio- 
nomie. Elle  savait  donner  une  voix  au  silence. 
Ses  yeux  avalent  un  langage  ;  suivant retpreaston 
(1(  s  m  fils,  iU  écoutaient  et  parlaient . 

Faible  et  toujours  de  plus  en  plus  souffrante, 
le  feu  du  sentiment  Pantanait  ;  la  force  du  cmur 
vivifiait  cette  chélive  organisation.  Jeunn  encore 
par  l'éclat  de  la  pensée  et  par  la  tendresse  de 
rftme ,  elle  est  morte  au  mois  de  Juin  1844,  dans 
le  splendeur  de  sa  lu  llr  vii  ilîfsse,  sans  qu'aucun 
rayon  de  aan  iateliigeace  eut  perdu  de  sa  clarté, 
auprès  ^  son  fils  et  de  sa  fille,  compagne  cons- 
tante  qui  lui  avait  admirablement  dévoué  toutes 
les  heures  de  sa  vie ,  et  qui,  lisant  ou  répétant 
A  aea  oreiUe  en  élevmt  h  veix,  avait  empêché 
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qoe  l'existeDce  extérieure  ne  fût  tout  à  fait  flnic 
pour  eU0,  ei  lut  avaii  servi  d'aimfiau  avec  le 
monde. 

M.  Evarisie  Boulay-Paty ,  dont  l'amour  pour  sa 
m^re  elaii  une  roîiorion,  et  qui  élaii  entré  par  la 
pcosee  àYuip<iihi(^ut2  dans  les  mystères  de  cette 
belle  Datare  voilée,  et  qui  avait  connu,  par  l'in- 
slinct  d'une  extrême  sensibilité,  tontes  les  ri- 
chesses secrètes  de  ccUe  unie  retirée  du  cours 
«diodirc  de  la  vie,  a  adressé  à  $a  mère,  dans  le 
une  Ode,  la  dernière  et  la  plus  belle  de  vson 
Kx.iieiL  Cette  Ode,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  écrit  daas 
MO  article  erilîqQe  sur  le  volume  de  M.  Boiriajh 
Pnt> ,  i>st  une  des  plus  profondes,  des  plus  com- 
{»ieieâ  iQspiratioQS  lyriques  que  je  connaisse,  rea- 
ten  eonune  rbyinie  du  colie  flUal. 

P.COOLT. 

ftOULLÉ  (JBAN-PnmBB,  bwron)  —  naquit  à 

Aaray  (Morbihan),  le  2  juillet  1753,  d'une  famille 
ancienue  dans  le  barreuu  et  lu  magistrature  lo- 
cale. 

Son  père,  U.  Yves  BouUé,  f^vocfit  au  Parle- 
neot,  était  alloué  ei  seul  juge  de  lu  j  uridiction  de 
UigoQët,  à  Auray.  Il  était  encore  enfant  quand 
il  le  perdit ,  ainsi  que  sa  mère  ,  darne  Thérèse- 
fiarbe  Lauzer.  Sa  sœur  aiuée ,  supérieure  de  la 
coanimaaté  du  Père-Etemel,  à  Vannes,  femme 
d'un  mérite  éininent,  dirigea  son  Mucation  avec 
one  intelligente  tendresse.  Il  ût  au  collège  des  Jé- 
Miles,  i  Veoiiae.  des  études  brillantes  et  aoU- 
des,  comme  Tatteste  le  certificat  qu'il  reçut  en 
foitlant  cette  maison,  le  22  juillet  1772 ,  et  qui 
ttleraiiiiait  aloil  :  «•  Don  Utteranun  deeurimt 

•  stodinm  .  laureatum  quotannis,  dimissum  fuis 

•  ie,atque  summàeum  laude,  cursum  perfecissc 

•  plikieoiililciiai  ;  neniOD  moiilNie  ameia,  inge- 

•  Dii  ^i  et  sagacitate,  spem  facere  sui  opUmam.» 
Il  mérita  les  mêmes  éloges  à  l'école  de  droit 

iaftones,  qne  dirigeait  ahws  notre  oélètoe  Dn- 
parc  Poulain ,  et  oAd  obtint  le  grade  de  Uoeodé, 
le  18  août  4775. 

Le  SI  du  même  mois,  U  ftatreçn  avooal  ao  Fer- 
kMOt,  et  prêta  serment  en  celte  qualité. 

fin  quittant  le  droit,  BouUé  vint  se  ûxer  à  Pon- 
livy ,  poor  y  eiereer  la  profeaeion  d*avoeat  Ce 

.  choix  lui  fut  diclô.par  la  réputation  de  savoir  et 

'  de  j»t>bîté  dont  jouissait  le  barreau  de  cette  pè- 
te       Le  Jeiue  avocat  ne  tarda  pas  à  y  oeeu- 

I  pef  un  rang  distingué  :  ses  lumières,  sa  droiture . 
•en  efforta  Gonstaols  pour  maioieoir  la  naix  dans 
In  fluDillee  que  llnter^  pouvait  trouuer,  Pen- 

I  toorèrent  bientul  d'une  clicntelle  nombreuse  et 
dévouée  ;  il  était  appelé  à  régler,  comme  arbitre 

I  et  amiable  compositeur,  la  plupart  dee  âxtténaàà 
foi  naissaient  dans  le  ressort. 

Le  4  4  juin  i  78ô,  BouUé  épousa,  à  Pontivy .  de- 
BoiseUe  Jeanne-Perrine  Ruinet  du  Tailly.  ûlle  de 
IL  Buinet  du  TailJy,  avocat  au  Parlement-,  pro- 
eureor  fiscal  H  maire  de  Pontivy.  Heureux  dans 
la  CamiiJe,  aiuiciié  à  sa  proliBiiioa  par  le  bieo 
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sans  ambition ,  Boullé  n'aspirnit  (ju'à  ^  ivre  tran- 
quille dans  une  douce  obscurité  ;  mais ,  ennemi 
aioaabus  qui  pesaient  sur  la  nation,  il  s'était  pro* 
noncé  pour  les  réformes  que  le  cours  des  événe- 
ments rendait  inévitables.  Dès  lors,  l'estime  et  la 
eoiiflanoe  publique ,  dont  il  était  environné ,  de- 
vaient l'appeler  a  prendre  une  part  active  et  pé- 
rilleuse aux  grands  évéoemeota  polilionee  qui  al- 
laient éeiove. 

Membre  de  la  manicipalité  de  Ponlivy,  il  fut 
d'abord,  au  mois  de  décembre  1788,  et  à  l'an- 
uonce  de  la  convocation  des  Etats-Généraux,  en- 
voyé ,  par  cette  municipalité,  à  Paris ,  avec  un 
de  ses  collègues ,  pour  réclamer  en  faveur  du 
tiers^t  l'élection  de  ses  dcpuLcs  et  la  double 
reprcsenlalion. 

Pendant  ce  premier  séjour  dans  la  capitale ,  il 
reçut  de  la  ville  de  Pontivy  une  autre  mission  ; 
ce  fut  de  la  représenter  à  l'aseemblée  extraordi- 
naire des  communes  de  Bretagne ,  qui  se  formait 
à  l'Hôtel-de-Yille  de  Hennés,  en  même  temps 
qne  les  Etats  de  la  province  éltet  mr  le  point 
de  s'ouvrir  dans  cette  viîîe. 

La  session  des  Elain  ayant  ele  interrompe  et 
prorogée  par  un  arrêt  du  Conseil ,  et  le  maire  de 
Pontivy,  député  de  la  ville  auxdits  Etats  ,  avant 
donné  sa  démission  en  cette  dernière  qualité , 
Boullé  fut  unanimeoMOtnoaunépourlerempla- 
cer.  1!  se  rendit  de  nouveau  à  Rennes  ,  n  ret  ef- 
fet ,  au  moment  des  plus  fortes  agitations  que  les 
événements  des  26  et  «7  Janvier  4789  y  avaieni 
occasionées ,  et  y  prit  pari  aux  délibératioM  dea 
députés  des  communes  qui  les  suivirent. 

Au  mois  d'avril  4780 ,  Boullé  IM^envoyé ,  par 
la  ville  de  Pontivy,  comme  électeur ,  à  l'asscm  - 
blée  de  la  sénéchaussée  de  Ploërmel,  qui  avait  à 
éUre  directement  quatre  députée  amBlalaÔéaé- 
ranx.  Boullé  fut  l'un  de  ces  quatre  députés ,  et  se 
rendit  immédiatement  à  Versailles,  pour  l'ouver 
ture  de  cete  grande  et  néeiorable  aiaenililée. 

Bien  qu'il  parlâtavec  facilité  et  énergie,  Boullé, 
retenu  par  une  timidité  naturelle  qu'il  eut  tou- 
jours beaucoup  de  peine  ftvaineie,  monta  me- 
ment  à  la  tribune  ;  mais  son  aptitude  pour  tea 
affaires  ne  l'en  fU  pas  moins  distinguer  par  ses 
eollèguea;  11  fitcoostaïunient  partie  du  comité 
des  rapports ,  et ,  au  mois  d'octobre  4790 ,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'AssemUée  constituante. 

Par  un  décret  du  «  juin  1794 ,  cette  i^een- 
Mée  lui  donna  im  nouveau  et  grand  témoignage 
de  conliance,  en  le  déléguant,  avec  deux  de  ses 
collègues,  MH.  VlroA  et  Alquier,  pour  aller  à 
l'ormôe  du  Nord  rétablir  l'onlroet  la  discipline 
!  parmi  les  troupes.  Sur  la  d^ande  expresse  du 
;  conunandani  en  cbef  de  celte  armée,  M.  le  gé- 
néral de  Rochambcau  ,  un  nouveau  décret  pro- 
longea pour  Boullé  seul  cette  mission ,  qui  dura 
I  jusqu'au  moment  de  l'acceptation  de  la  constitua 
lion  de  94.  La  fermeté  et  en  môme  temps  l'eak- 
•  prit  de  conciliation  qu'y  déploya  Boullé  obtin- 
I  rent  piètdei  trunpcB  un  succès  complet  ;  les  vU- 
;  lea  etgenHieiii  dn  Mowi  lui  «dwBièmnt  dee  re- 
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mercinieoU  chaleureux , et,  lorsque ,  de  retour  à  1 
Paris,  il  eut  rendu  compte  à  TAssemblée  nalioûale 
de  Texécution  de  son  mandat,  le  général  en  chef 
de  l'armée  du  Nord  lui  écrivit  :  •  Ce  qu'il  y  a  de 

•  plus  exact  dans  votre  discours  à  PAnemblée 

•  nationale ,  c'est  que  la  présence  des  commissai- 
»  res,  el  surtout  la  vôtre  ,  a  fait  un  très-gnrand 
»  bien  dans  tous  ces  départements-ci.  » 

BouUé  rfMttrn  dans  sa  fomillo  qnand  l'Assem- 
blée coobtiiuuiile  cessa  âes  travaux ,  et  quoique 
abient  de  Pontivy  au  moment  des  élections  mu- 
nicipales ,  il  Alt  nommé  maire  de  cette  villo  par 
les  suflïages  de  ses  concitoyens.  Il  rcmpiit  ces 
foQottoiB  pendant  treize  mois.  Sous  son  adminis- 
tration ,  un  escadron  de  cavalerie  en  garnison  à 
Poniivy  ayant  méconnu  l'autorité  de  ses  officiers, 
le  malie,  déooié  de  son  éoharpe,  se  présenta  eeul 
aux  mutins,  et,  grâce  à  l'habitude  quM!  nvnit  con- 
tractée a  l'armée  du  Nord  de  parler  aux  soldats , 
il  leor  imposa,  el  les  ramena  aoumis  à  lem  quar- 
tier. 

À  la  liu  de  1  aunée  4792 ,  BouUé  fut  élu  mem- 
bre du  eonaeil  général  et  adnânistnleor  du  Mor- 
bihan ,  et,  au  mois  de  décembre  suivant  (170:n 
ce  conseil  l'appela  m  directoire  du  département. 

Le  payaétalt  aloiaen  proie  aux  troubles  les  plus 
sanglants.  Boullé  venait  de  perdre  plusieurs  d< 
ses  proches,  notamment  sou  beau-frère,  massacré 
ft  Pluméliau  par  les  paysam  ineofféa,  en  rempf is- 
snntune  mission  que  lui  avait  donnée  le  district  de 
Pontivy.  Le  chagrin  et  les  faUguee  avaient  alors 
altéré  sa  santé ,  qui  réolamail  du  repos  ;  néan- 
moins, lagravilL'  hk'  rnr  descircon^ilain  es  fut  pour 
lui  un  motif  impérieux  d'accepter  la  charge  que 
la  confiance  de  ses  collègues  remettait  entre  ses 
mains ,  ot  il  se  livra  aux  travaux  de  l'administra- 
tion la  plus  pénible  avec  un  zèle  qui  excéda  ses 
forces ,  car  fl  ne  tarda  pas  à  tomber  malade. 

Ennemi  déclaré  des  exc's  ré\oluti  uinaires,  il 
fut»  après  la  jouruée  du  M  mai,  compris  dans  la 
proeoTiption  qui  enveloppa  les  administrations 
départementales  de  la  Bretagne.  Un  arrêté  du  re- 
préseutant  du  peuple  Prieur  du  la  Marne,  en  mis- 
sion dans  le  département  du  Morbihan ,  en  date 
du  huitième  jour  du  second  mois  de  Pan  11  de  In 
RépubUque,  le  destitua  de  ses  fonctions,  et  le 
constitua  en  état  d'arrestation,  avec  son  frère  cl 
vingt-six  autres  citoyens  des  plus  honorables  du 
pays ,  membres ,  comme  lui ,  de  l'admi^trÂtion 
et  du  conseil  général  du  Morbihan. 

Les  premiers  moments  de  cette  détention  fu- 
rent exempts  de  ri^nonrs  ;  les  détenus  furent  dé- 
poses dans  le  va^Uj  eiiilicc  dit  le  Petit-Couvent, 
h  Vannes.  Par  une  préférence  qu'il  dut  à  l'estime 
et  ù  l'amitié  de  ses  compagnons  de  captivité. 
BûuUc  occupa  seul  avec  son  frère  une  chambra 
à  feu.  Les  détenus  peovaieot  se  réunir ,  le  jour , 
dans  des  salles  commodes,  et  prenaient  leurs 
repas  eu  commun.  Leurs  familles  ,  qui  pour- 
voyaient à  ces  repas ,  étaient  même  admises  sou- 
vent à  les  partager.  Enfin ,  ils  disposaient,  pour 
la  promenade ,  du  vaste  eodos  du  couveol.  ÉaJa, 
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uti  de  ces  messieurs  ayant  abusé  de  eaafMHHél 
pour  s'évader,  la  détention  devint  plus  sévère, 
et  communications  avec  le  dehors  fuient  in- 
terdites. 

Bientét,  du  reste,  l'horison  s'assombrit  ;  la 
Terreur ,  qui  faisîiit  yteser  sur  la  France  son  joug 
saiigiaut ,  el  les  aieauces  furieuses  de  Carrier , 
présagèrent  aux  détenus  du  Petit-Cowomt  une 
fin  trafique  el  {RioelMine.  Us  s'y  prépanèvant  ré- 
solument. 

Au  milieu  de  ces  terribles  circonstances,  ma- 
dame Boullé  ayant  donné  le  jour  à  son  sixième 
enfant ,  telle  était  la  oonflanee  qu'inspirait  la 
loyauté  de aon  mari,  qnllloi  fut  permis  s  ^rtir 
de  prison  sur  parole  pour  venir  près  de  sa  femme 
en  couches.  Dès  qu'elle  fut  rétà>lie,  il  alla  se  re^ 
constituer  prisonnier. 

Plusieurs  fois,  pendant  le  cours  de  sa  déten- 
tion ,  il  fut  amené  au  milieu  des  gardes  au  dé- 
partement ,  pour  y  rendre  compte  de  son  adasl» 
nistrntion.  La  population  de  Vannes  se  pressait 
alors  sur  son  passage  avec  tous  les  témoignages 
possibles  de  sympathie  et  de  respect. 

Enfin,  le  moment  fatal  semMnit  nrrivé  :  \in 
[«irmidable  appareil  militaire  entourait  le  Petit- 
Commt\  des  canons  stattooMiettt  à  ses  issues , 
et  Ips  administrateurs  du  Morbihnn  n'ilorent  périr 
comme  ceux  du  Finistère ,  lorsque  la  journée  du 
9  thermidor ,  en  ameihant  laVtaneeèdeMcooea 
tyrans ,  vint  ouvrir  m\  détenus  les  portes  de  leur 
prison.  Le  peuple  alla  les  y  diercher  et  tes  con- 
duislt-ches  eux  au  mlUeu  des  déoiomrtfaliM»  de 
In  i  fi  I  I  plus  vive.  Le  soUr,  la  inlle  tot  spontaH- 
nément  illuminée. 

Boullé  ne  demeura  pMlofi94«mpa  sans  être  In- 
vesti de  nouvelles  fonctions  ;  un  arrêté  du  IH  flo- 
réal an  111  rappela  à  diriger  le  département  du 
Morbihan  en  qualité  de  procurMif-gêoéffri  syn- 
dic. Ce  fut  deux  mois  après  CvUi'  injnilnntiriii  que 
l'expédition  de  Quibéron  vint  attirer  sur  le  Mor- 
bihan tout  le  trouble ,  tous  les  maux ,  tontes  lea 
horreurs  de  la  guerre  civile.  On  se  figurerait  dif- 
flcilement  aujourd'hui  ce  qu'était ,  au  milieu  de 
ces  terribles  circonstances,  la  eondUioii  d'un  fid-^ 
ministrateur  «ml  de  son  paya,  de  la  paix  al  de 
l'ordre  ! 

Au  mois  de  vendémiaire  an  IV,  la  constitution 
de  l'an  III  ayant  été  promulguée  ,  l'assemblée 
électorale  du  Morbihan  fut  réunie  à  Vannes, 
pour  élire  les  députés  du  département  au  Corps 
législatif ,  qui  devait  remplacer  la  Convention. 
Boullé,  élu  d'abord  président  de  celte  assemblée, 
fut  ensuite ,  par  elle,  député  au  Corps  lé^ift- 
latif.  Le  proc^verbal  qui  le  constate  contient 
texdîellement ,  après  l'énonce  de  la  proclamation 
du  nouveau  député  ,  la  mentioa  suivante  :  •  Les 
»  applaudissements,  qui  avaient  éclaté  dans  tou- 
"  tes  les  parties  de  la  salle  ^  l'instant  où ,  pen- 
»  dant'  le  dépouillem^Qt  du  scrutin ,  le  citoyen 

•  Boidé  oMenalt  la  majorité  absolue  des  sufThi* 
»  ges,  se  sont  de  nouveau  fnit  entendre  et  se  sont 

•  kNig-lemps  pr^râgés  au  milieu  des  iKielama- 
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»  uoûsuciâuimes  qui  rattfUtient.en  quelque  sorte, 

•  dte  manière  si  fHHenepittf  lii,  le  choix  du 

•  eorps  électoral.  • 
£a  vertu  de  cette  élection  ,  Boullé  siégea  au 

CMneil  des  Cinq-Ceois ,  où  il  fut  connu  sous  la 
^sigaatiuu  de  Boullé  du  Morbihan,  depuis  l'an  IV 
jssqu'u  Tan  VU,  et  fUt^s^sréiaire  de  cetlc  assem- 
blée. Fidèle  aatylllMde  modération  dont  le 
pBBOpe  était  dans  son  cœnr,  il  v  combattit  les 
partis  extrêmes  et  s'opposa  au  projet  d'insUtner 
mtMepMT  eéUhter  ■BBoellemaitla  journée 
do  48  fïvctidor.  T>ons  le  cours  de  cette  législa- 
toe ,  Bonllé  r^dit  d'ailleurs  un  service  particu- 
hriBt  immome  aux  trois  départemente  an  Ifor* 
yhan  ,  des  Côtes- du -  Nord  et  du  Finist(^i*c. 

L'Assemblée  l^i&ialive  avait ,  par  ignorance 
ée  la  vMtable  natora  dn  domatue  eongéabte , 
«rpprimé  la  lenurc  convenoncière ,  comme  enta- 
etee  de  féodalité ,  et  déclaré  les  domamm  pro- 
priMaiNS  teconniratabloe  én  fonds ,  oomme  des 
rtiifices  et  superfU  os  de  leurs  tenues.  Boullé  se 
leadit  au  Corps  lég^lalif ,  avec  la  volonté  de 
ftve  rappoTlor  le  oéeni  dn  97  aoftt  4799 ,  qui 
ivail  sanctionne  cr>tt4î  atteinte  si  prave  à  la  pro- 
poété ,  c^te  énorme  spoliation.  Il  poursuivit  ce 
ImniB  owee  peiaèvéfaaeo ,  et  oombattlt  éncr^- 
fjeni'M.t  les  avocats  intéressés  des  domauiers. 
Mos  un  discours  développé  qu'il  prononça  sur 
cette  qweslioD ,  dans  la  manoe  du  46  tiiermidor 
an  V.  il  fit ,  avec  érudition  et  clarté,  l'historique 
ia  dofuaioe  congéable  ;  il  expliqua  à  ses  collè- 
gues ,  étrangers  à  la  Bretagne ,  que  le  contrat  à 
domaine  n'avait  Jamais  constitué  qu'un  bail  li- 
brement cons^ti  des  deux  parts,  et  démontra 
«afin  qoHl  y  avait  une  erreur  grossière  a  assimi- 
ler les  rentes  convenancières  aux  rentes  féodales, 
et  que ,  par  conséquent ,  le  décret  du  27  août 
t793  était  une  grande  injustice  révolutionnaire 
pe  la  nonveU»  aaaoawhlée  devait  61»  impatiente 
ée  réparer. 

Ce  discours,  parfaiicment  écrit*,  et  qui  fui 
impriHié ,  se  lit  encore  aujourd'hui  avec  fhiit , 
comme  un  excellent  traité  sur  le  domaine  con- 
geabie.  11  prépara  et  amena  la  loi  du  9  bnimoire 

'  sa  VI  (30  octobre  4797  ) ,  qui  alu  «yea  le  décret 
4e  TAssemblée  législative  du  27  août  iîdi,  ut 
iMégra  les  propriétaire  fonciers  dans  la  pro- 

'  pillk  4e  leurs  tenues. 

^ns  celte  circonstance,  Bonllé  acquit  les  plus 
grands  droits  à  l'estime  des  amis  de  la  justice  et 
a  la  reconnaissance  de  tous  les  propriétaires  de 
domaines  dans  ]c>,  Trois  dépttrteÎBMlria  Oft  la  lemie 

1   &^venanciere  eiait  uëilée. 

A  son  retour  du  Conseil  des  <3n<f-Cents ,  en 
Fan  VU  .  RouMé  reprit  à  Vannes ,  sous  le  lilre 
aavveau  de  commissaire  central  du  département, 

'  ïmwÈÊÊin  #MMofla  quW  y  avail  précédemment 

I   fterrê^  sous  le  titre  de  procureur-général  syn- 

,  dis.  Ses  effoia  tendirent  alors  à  empécber  la 
pm  flMte  4e  FBBdltn',  ou  du  moins  de  s*éteii- 
itt  (Sans  le  Morbihan  ;  et  lorsque ,  pour  compri- 

'  aar  éUAaitiiuuaaiA  la  ohouaaaecie ,  le  général 
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brune  arriva  a  Vauucb  avec  une  division  de  Tar- 
mée  qui ,  sous  ses  ordres ,  venait  de  conquérir 
la  Hnllniidc ,  Boullé  résista  aux  réquisitions  exa- 
gérées dont  le  général  voulait  frapper  le  pays ,  et 
parla  publiquement  aux  troupes  t  pour  leur  faire 
comprendre  qu'elles  n'étalent  plus ,  en  Bretagne, 
comme  elles  étaient  en  Hollande,  en  pays  con- 
quis ,  et  ({u'elles  devaient  aux  citoyens  soumis 
et  paisibles  égards  et  protection. 

La  révolution  du  18  brumaire^  en  substituant 
à  un  pouvoir  énervé  un  pouvoir  fort  H  populaire, 
mit  enfin  un  terme  à  tant  d'aji^'itations  intérieu- 
res ,  et  radmiuistration  de  la  France  fut  consti- 
tuée sur  les  bases  solides  sur  lesquelles  dte  esl 
encore  assise  aujourd'hui. 

Par  acte  du  premier  Consul ,  eu  date  du  ^  ven- 
Mae  an  VUI ,  Boullé  îtot  nommé  préfet  du  dépar- 
lement des  Côles-du-Nord.  Comme  cela  arrive 
toujours  néauiQoiuâ  après  les  guerres  civiles, 
quelques  bandes  Isolérâ  refusaient  enoore  de  se 
soumettre  ,  et  commettaient  des  déprédations 
dans  les  départements  du  Morbihan  et  des  Cûtes- 
dtt-Nord.  Boullé  fiiillît  en  être  victime  en  se  ren- 
dant à  son  nouveau  poste.  La  veille  de  son  déi)art 
de  Vannes  «  le  capitaine  Uùe ,  qui  commandait  la 
gendarmerie  du  déparlement ,  vint  lui  offrir  une 
escorté.  Boullé,  qui  avait  cessé  ses  fuiiciions  dans 
le  Morbihan ,  la  refusa  ;  mais  le  capitaine  Hiie. 
«lui  savait  sans  doute  à  quoi  s'en  tenir,  insista 
Nivemenl,  et  le  lendemain,  au  moment  du  dé- 
part de  Boullé ,  il  se  trouva  sur  la  route  pour  l'es- 
corter de  sa  personne  avec  une  brigade  de  gen- 
darmerie. Entre  Vannes  et Locniinô,  au  bas  d'une 
côte ,  plusieurs  chouans  embus4]ués  attendirent 
la  voiture ,  et  comme ,  en  ce  moment ,  elle  mas- 
quait l'escorté,  ils  marchèrent  à  sa  rencontre.. 
Le  capitaine  lïûe  les  laissa  approcher,  et  débou- 
chant tout-ù-coup  des  deux  côtes  de  la  voilure  . 
il  tomba  sur  eux  avec  ses  gendarmes,  le  sabre  à 
la  main.  Vn  des  assniH'Mits  resta  sur  la  place  ;  les 
autres  échapporeul  par  la  fuite,  les  gendarmes 
n'ajant  pas  voulu  perdre  la  voilure  de  vue. 

lînulie  avait  à  peine  prrs  les  rênes  de  l'admi- 
nislralioii  des  Cùlcà-du-ISurd,  Ujraqu  ua  acgu- 
ciant  deâ  plus  honorables  du  pays .  revenant  un 
soir  de  Saint-Brieuc  à  Moncontour ,  lieu  de  son 
domicile,  fut  enlevé  sur  la  route  par  des  gens 
armés,  qui,  après  avoir  exigé  de  sa  famille  une 
forte  rançon,  ne  l'en  llrcnl  pas  moins  périr  mi- 
sérablement. L'énergie  et  l'activité  que  déploya 
le  nouveau  préfet  dans  la  recherche  et  la  pour- 
suite des  auteurs  de  ce  crime  furent  telles ,  qu'au 
bout  de  quelques  jours ,  ils  élaicul  pour  la  plu- 
part sous  la  main  de  la  justice. 

A  partir  de  ce  moment .  Tordre  et  le  calme  ne 
furent  plus  troublés  dans  les  Cùtes-du-Nord.  Une 
administration  vigilante,  ferme  et  juste,  en  même 
temps  que  bienveillante ,  y  rétablit  part  uit  lu 
confiance  et  la  sécurité ,  et  les  divers  intérêts  du 
pays  devinrent  de  sa  part  l'objet  d*une  sollicitude 
éclairée  qui  lui  mérita  bientôt  l'affection  et  la  re- 
connaissance publiques.  Aussi ,  en  Vm  XU ,  le 
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dèMHeinent  désigntHMI  ton  préfel  pour  son  eau- 

riiflnt  nu  Sénat  conservateur. 

boullé  conçut I  de  son  côté,  un  altacbeo^l 
vir  et  sincère  pour  oe  beau  départemenl.  Ses  «er- 
vlces ,  ses  himières  et  son  expérience  lui  don- 
naient droit  de  prétendre  à  une  préfecture  d'une 
^sse  supérieure;  mais  il  ne  voulut  jamaiB  la 
demander ,  désirant  rester  à  Saint -Brieuc. 

L'empereur  Napoléon  manifesta  souvent  Tes- 
time  qu'il  avail  pour  son  caractère  et  ses  talents, 
et  lui  en  donna  plus  d'une  preuve.  Le  2G  prairial 
an  Xli»  il  le  nomma  chevalier  de  la  Légion- 
dHonneur.  Parlettres-patentes  du  45  août  4809, 
il  lui  conféra  le  tilre  héréditaire  de  baron.  Par  un 
décret  du  3  décembre  de  la  même  année ,  Tem- 
peieur  attacha  ft  ce  titre  une  dotation  de  4«000  fr. 
sur  ses  biens  domaniaux  situés  on  Hanovre.  En- 
fin, le  30  juin  4814,  Boullé  fut  élevé  au  grade 
d*offlcier  de  la  L^ou-d'Homiettr. 

Les  mesures  extrêmes  auxquelles  donnèrent 
Ueu,  pour  le  recrutement  de  l'armée,  les  désastres 
des  dernières  années  de  rempîre ,  firent  exècu- 
tées,  danslesCôtes-du-Nord,  avec  loult*  Pimpar- 
tiaJité  et  les  justes  égards  qui  pouvaient  seuls  en 
adoucir  ht  rtmear. 

Le  baron  Boulfé  administrait  le  déparlcmcnt 
des  Cûtes-du-Nord  depuis  quatorze  ans  et  trois 
mois,  lorsqu'une  lettre  de  M.  l'abbé  de  Montes- 
(liii  ai ,  Mlurs  ministre  de  rinléricur,  en  date  du  1 4 
juin  4844,  lui  notifla  que  le  roi  Louis  XVIII  ve- 
nait de  le  remplacer  par  M.  de  Goyon ,  ûuciea 
préfet  de  l'Aveyron  cl  de  la  Méditerranée.  Calme 
et  résigné,  il  écrivit  au  ministre  :  "Il  y  a  envi- 

•  ron  It-ente  ans  que  je  remplis  deb  juiicUuiis 
»  publiques ,  et  il  n'est  pas  un  des  actes  de  mes 
»  diverses  magistratures,  pendant  ce  lon^r  inier- 
•»  valle,  qui  pèse  en  ce  momeut  sur  im  coa- 

•  science  et  ifQl  poisse  la  troubler  dans  ma  re- 
«•  traite.  •» 

11  quitta  la  préfecture  au  milieu  des  regrets 
unanimes  de  la  population ,  qui  éclatèrent  avec 
plus  d'énergie  encore  à  (luelqru'S  jours  de  M . 
lorsque  le  duc  d'Angoulcme  vint  visiter  le  chef- 
lieu  du  département. 

Pour  ne  point  donner  d'ombrage  à  son  succès 
seur,  le  baron  Bouiié  qujlla,  non  sans  affliction , 
le  département  des  Cdtes-du-Nord,  et  vint  s'éta- 
blir provisoirement  à  Tannea,  oà  son  fils  ainé 
étmi  aous-préfet. 

Là,  de  cruels  ehagrins  l'attendaient. 

Jl  vit  d'abord  ses  enfants  atteints  successive- 
ment, comme  lui,  par  la  réaction,  et  arrêtés  dans 
les  carrières  qu'il  leur  avait  préparées  avec  sol- 
licitude. Il  perdit  ensuite  la  compagne  fidèle  de 
sa  vie,  celle  dont,  pendant  trente  ans,  l'amour 
et  les  tendres  soins  ne  lui  avalent  Jamais  fait  dé- 
faut. Elle  mourut  prémalnromfnt ,  à  Vannes,  le 
40  novembre  48t  i,  âgée  seulemeut  de  55  ans,  à 
la  suite  d'une  maladie  douloureuse  et  longue. 

(>  coup  si  rude  acheva  d'altérer  une  snntc  déjà 
bien  aftaiblie  par  les  soucis  et  les  fatigues  d'une 
laborieuse  carrière.  Gépendant^  «a  retour  de  lHa 
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d'Elbe,  l'Empereur  l'ayant  appelé  à  la  ptéHsetufe 

de  la  Vendée ,  le  baron  Boullé  ne  crut  pas  de- 
voir décliner  d'abord  ce  dangereux  honneur,  et, 
en  se  rendant  à  Bourt>on-Vendée,  il  répondit, 
autant  qu'il  était  en  lui,  ce  témoignage  irrécu- 
sable d'une  grande  coniiauce.  Mais,  ses  forces 
trahissant  bientél  son  courage,  il  exposa  au  gou- 
vernement l'impossibilité  où  il  était  de  continuer 
ses  services;  et,  par  décret  du  40  juin  4815* 
l'Empereur  l'admit,  tor  sa  demande,  à  la  iMlla, 
et  lui  accorda  une  pension  de  6,000  fir.  dont  il 
n'a  pas  profité. 

Sentant  salin  prochaine,  le  baron  BoiiHé inhi- 
lut  passer  ses  derniers  jours  dans  le  déparlcmcnt 
qu'il  affectionnait.  11  se  retira  au  Vauméno ,  mo> 
oesie  habitation  à  deux  kilomètres  de  Saint- 
Brteuc.  Là ,  entouré  de  ses  enfants ,  que  la  dis- 
grâce avait  groupés  autour  de  lui,  viailé  chaque 
jour  par  de  nombraix  amla,  il  se  plslsait  à  rsp- 
peler  au  milieu  d'eux  les  diverses  phases  de  sa 
vie  politique,  et  il  vit  approcher  rapidement  la 
terme  de  son  existence,  avec  cdme  et  sérCallé. 

Le  13  juin  4816,  n'ayant  pa^  encore  63  ans 
révolus,  après  avoir  reçu  d'un  prêtre  vénérable 
les  encouragements  et  Isa  teeenrs  de  la  religion, 
il  s'éteignit,  sansdoulewaetsanaelfotts,  dans 
les  bras  de  ses  eufanta. 

La  viUe  de  Saint -Brieuc  tout  entière  accom- 
pagna ù  son  dernier  asile  la  dépouille  mortelle 
de  son  ancien  préfet ,  et  témoigna  de  nouveau , 
dans  cette  circonstance,  la  haute  estime  qu'elle 
lui  avait  vouée. 

Sous  des  dehors  froids,  Boullé  avait  une  sen- 
sibilité exquise  et  profonde  U  aima  passionné- 
ment sa  patrie  et  ses  concitoyens.  Fortement 
attaché  aux  principes  sociaux  dont  il  avait  con- 
couru à  assurer  le  triomphe  dans  la  glorieuse 
Assemblée  constituante ,  il  les  défendit  toujours 
nvfc  modération  et  bienveillance.  L'obéissance 
tibsuiue  u  la  loi  était,  à  ses  yeux,  le  premier  de- 
voir du  citoyen  ;  il  l'exigea  avec  fisrnielè  des 
très,  maison  la  pratiquant  lui-même  wrnpulen- 
semeut.  Il  fut  juste  euvers  tous,  suuâ  uo^epUon 
des  personnes  ui  de  leurs  pétillons.  Exempt 
d'ambition ,  il  ne  sollicita  jamais  aucune  fonc- 
tion ,  mais  ne  refusa  jamais  non  plus  aucune  de 
celles  qui  lui  furent  déférées,  et  les  envisagea 
principalenii  lit  3u  point  devue  des  obUgatioDs, 
qu'elles  lui  imposaient. 

Magistrat  conseiencieu  et  intèffe,  il  laissa  en 
mourant  à  ses  enfants  un  nom  sans  tache,  une 
mémoiiui  honorée  et  l'exemple  des  plus  rares 
vertus  privées  et  publiqiMS.  G.  B. 

llOIJRAYI>iE  (Cé8Aii-Jo«iii>ii,  b«ran),  —  né 
à  Brest ,  le  9S  février  4768 ,  enbarqua  eomma 

volontaire ,  à  l'âge  de  treize  ans ,  sur  le  vaisseau 
l  Auguste^  et  assista  a  cinq  combats  soutenus  par 
ce  vaisseau  pendant  la  guerre  de  4779.  De  4783 
à  4791,  il  ne  cessa  de  naviguer,  soit  sur  des  na- 
vires de  l'Etat,  soit  sur  des  bàtimenta  marchands. 
Nmnné  lieolenant  de  vaiaaean  en  479S  »  il  «M- 
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tefHanr  la  frégate  VAtalante,  commandée  par 

Vospitaine  de  vaisseau  Unois,  et  concourut,  le 
î  ma;  iî^4,  au  cuiubal  oue  celle  frégate  soutint, 
Hiiuit  plus  de  <iuatre  heures,  coatre  le  Swif- 
tstre,  vaisseau  de  74.  VAtalanie  fUl  prise,  et 
6aura)iie  OTièvement  blesse  au  bras  elà  la  Jam- 1 
beguicfae.  Reveoii  en  Fraoee  apréa  dix-nraf  mois 
decaptivilé  ,  il  fut  nommé  capilninr  dr-  frétrnto  ,  ! 
eteuibarqua  ea  secood  sur  le  Hedoutable,  puis 
osuile  comme  eominiHidaiit  bot  la  Mgate  ia  Fi- 
ièk.  Appelé,  au  mois  de  juillel  4803  ,  au  com- 
iDKMkmeQt  de  la  fr^te  la  Cemomièret  Bou> 
Hyse*  devean  otpltaiiie  de  vataeaii  ait  mois  de 
septembre  suivant,  reçut  ortlrc  tic  se  rendre  à  l'I- 
ie-da^rance  poiur  se  ranger  sous  le  pavillon  du 
antao-arairal  liiioîa.  La  Catmmiir$  naviguait 
pour  rejoindre  la  division  Linois,  en  croisière  dans 
ks  paragea  du  cap  de  Boone-Espéanc^ ,  et  était 
pirveane,  le  21  avril  1806,  à  six  lieueadaDsle 
Bûfd-ouest  du  cip  Xnl al,  lorsque  les  vigies  signa- 
kfenl  onze  Itàtimeotâ  escortés  par  deux  valsawuu 
Ifrgnene.  A  dix  henrea,  Pan  d'eux ,  le  TVmmmi- 
éms,  de  74,  capitaine  Osborn,  se  détacha  du  con- 
voi, et  appuya  la  chasse  à  la  Canonnière.  Après 
sept  henrea  de  poursuite,  la  flr^te  ftançalae  n*é- 
tijjl  plus  qu'à  une  petite  portée  de  canon  de  son 
tonldaJbte  adversaire ,  et  le  combat  étant  inévi- 
lri>le,  Bourayne  en  prit  Pinitiative.  La  Cmon- 
sine  vint  subilr mt  iit  sur  bubord;  le  Tremendom 
Sa  la  même  manœuvre ,  et ,  se  trouvant  par  le 
Hnm  Vun  de  Pautre ,  ils  oommencèrent  le  feu. 
Surpris  d'abord  le  vaisseau  avait  loffé  avec  tou- 
tes ses  voiles  hautes  et  ses  bonnettes  dehors ,  et, 
eoaune  la  brise  était  forte ,  il  donna  une  forte 
bande  qui  rendit  difficile  le  tir  des  canons  de  sa 
batterie  basse.  Là  frégate ,  qui  avait  fait  lootes 
ses  dispositions ,  le  mitrailla. 

Cependant  le  Tremendous ,  reprenant  bientôt 
ses  avantages ,  fait  pleuvoir  une  prélc  de  balles 
et  de  boulets  sur  la  Canonnière.  Les  voiles  de  la 
frégate  sont  criblées ,  son  gréement  haché ,  ses 
mâts  presque  coupés.  Heureusement  ils  ne  sont 
pas  tombés.  La  Canonuière  redouble  son  feu , 
qui.  dirigé  avec  justesse  pendant  plus  d'une  heu- 
re et  demie  ,  désempare  presque  entièrement  le 
Tirmendom.  A  l'aboi  daye!  cric  alors  Tequipage 
trm^éïs.  Bourayne,  no  jugeant  pas  prudent  de  le 
fcwter,  préféra  proflter  de  l'état  de  délabrement 
éii  vaisseau  anglais  pour  le  dépasser.  Le  capi- 
Mms  Osborn,  qui  vit  son  vfldaseau  compromis,  se 
<Séeidd  à  laisser  arriver,  avec  l'intention  d'en- 
?over  une  dernière  bordée  en  puupe  à  la  Cunon- 
■■f«.Boarayne  l'évita  en  serrant  le  ventbabord- 
tOMirPs.  Le  Tremendous  fit  la  mémo  manoeuvre, 
et,  tout  en  s'èloigiiant.  il  continua  de  tirer  bur.la 
tdgÊÊe  française ,  Jusqu'à  ce  que  ses  boulets  ne 
^Kissent  plus  l'atteindre.  Ainsi  se  termina  ce  bril- 
iâai  comiNit,  qui  a  fourni  à  H.  Crépin  le  sujet  de 
tas  loblleaQX  qu'on  voit  au  ministère  de  It  ma- 
'"ioe.  On  prut  se  faire  une  idée  de  la  bravoure  et 
éi'ààbii^déployéea  paries  Français,  lorsqu'on 
lûBge  qu'ilB  aneoÈ  4  lioaiiiMa  taés  el  S7  bloMës, 
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tandis  que  les  Anglais  comptèrent  81  morts. 

La  Canonnière  était  à  peine  débarrassée  du 
Tremendous ,  qu'elle  se  vit  menacée  d'avoir  a 
combattre  un  vaiss^n  de  la  compagnie  qui  se 
diriïi  nit  sur  rllr  à  plriiu's  voiles.  Bournyne  avait 
iail  toulcs  ses  disposiUons  pour  recevoir  ce  nou- 
vel adversaire;  mais  le  vaiaaean  se  borna  à  là- 
chor  ;\  la  frégate  française  ses  deux  bordées  de 
tribord  et  de  bâbord,  après  quoi  il  la  laissa  mai- 
treaae  du  ehamp  de  balaiUe.  Bourayne ,  dont  le 
courage  et  les  habiles  manœuvres  assurèrent  le 
succès  d'un  combat  si  inégal,  donna  en  cette  oo- 
carion  des  marques  d'un  rare  sang-fhkid.  Un 
boulet  ayant  atteint  l'une  des  cornes  de  son  cha- 
peau ,  et  l'ayant  fait  tourner  :  •  Apparemment, 
dit-il,  eeab  -là  ne  letionvent  pas  bien  bras- 
sé. "  El  il  remit  tranquillement  son  chapeau  dans 
la  position  qu'on  appelle  carrée.  Dans  un  autre 
Boment,  il  étiâtprès  d'une  caronade,  sa  longue- 
vue  à  la  main,  observant  ce  qui  se  passait  ti  Itunt 
du  vaisseau  anglais  ;  la  caronade,  frappée  par  un 
boulet,  vole  en  éclals,  bleaae  plusieurs  hommes 
et  le  renverse  lui-même  sur  le  pont  On  le  crut 
mort  ;  mais,  se  relevant  et  montrant  sa  longue- 
vue  ,  qu'il  n'avait  pas  quittée  :  •  Elle  r^mX  pas 
cassée,  dit-il.  • 

Après  avoir  réparé  à  la  mer  ses  avaries  les 
plus  majeures,  la  CanmmUrt  fit  voile  vers  le 
cap  de  Bonne  -  Espérance ,  puis  ensuite  pour 
Bourbon ,  où  elle  arriva  le  27  mai.  Le  matériel 
de  la  colonie  ne  lui  permettant  pas  de  fournir 
aux  réparations  de  sa  frégate,  Bourayne  fut  obligé 
d'aller  la  radouber  a  Manilla.  Pour  reconnaître 
les  secours  opportuns  (pi'il  y  avait  reçus,  il  se 
rendilà  Acapulco,  dans  la  vue  d'y  prendre  les  sub- 
sides que  le  capitaine-général  de  Manille  atten- 
dait depuis  trois  ans  du  Mexique.  Bourayne  ayant 
mis  à  la  voile  au  mois  d'avril  1t07,  entra  à  Aca- 
pulco le  20  juillet  suivant ,  y  prit  sous  son  es- 
corte uu  galion  et  un  vaisseau  de  la  compagnie 
royale  espagnole  qui  se  rendait  à  Lima,  cl  il  b^s 
(It'passer.  quoique  à  contre-mousson,  par  le  nord 
des  îles  Luçon.  Ayant  ainsi  mis  son  convoi  hors 
des  parages  ou  il  pouvait  être  rencontré  par  les 
Anglais,  il  le  quitta  pour  retourner  à  Acapulco. 
Là ,  il  enibar(iua  sur  sa  frégate  trois  millions  de 
piastres  fortes  qu'il  rapporta  à  Manille ,  après 
une  absence  de  ttuil  inois,  pendant  lesquels  il 
avait  presque  nui  aculeusement  échappé  aux  nom- 
breux croiseurs  anglais  qui  l'épiaient.  Trente 
mille  piastres  (  1  oO,ÛOO  fr.)  furent  offertes  à  Bou- 
rayne par  le  capitaine-général  el  le  commerce 
de  Manille,  en  témoignage  de  ^iAitude.  Il  les  re- 
fusa, disant  qu'on  ne  récompense  point  un  offi- 
cier français  par  de  l  argcnt.  Tout  ce  qu  ii  ac- 
cepta ,  ce  fut  une  lettre  attestant  le  succès  de  sa 
difficile  mission.  Le  désintèressemcnl  do  Uou- 
rayne  était  d'autant  plus  noble ,  <iue ,  sans  lor- 
tiuM,  il  avait  été  obligé,  pour  lemplir  sa  mis- 
sion ,  de  contracter  des  ens:?\'j:émenls  qui  furen» 
acquittés  par  sa  famille  avant  son  retour  eu 
France. 
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En  décembre  1808 ,  la  Canonnière,  revenue  à 
rile-de-France  depuis  le  mois  de  juUlel  précé- 
dent, eut  mission  d'etublir  une  croisière  dam  les 
para^res  de  l'ile,  el  de  lâcher  de  s'emparer  du 
Laurel ,  frégate  anglaise  de  âO  canons  et  6  ca- 
ronades,  qui  avait  intercepté  un  grand  nombre 
de  convois  doslincs  à  la  colonie.  La  Canonnière, 
sortie  du  porl  le  1 1  septembre,  rencontra  le  Lau- 
rel  le  lendemain,  et  engagea  te  eombat.  L'habile 
mancnivre  de  Bourayne  eut  pour  résultai  de  dé- 
m&ter  la  ftégale  ennemie  des  la  seconde  bordée. 
Le  combal  se  continua  quelque  temps  encore,  el 
se  termina  pnr  la  prise  du  Laurel.  Ce  fut  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  de  Timportant 
aervioe  quMl  venait  de  lui  rendre ,  que  le  com- 
merce de  rlle-dc -France  fit  hommage  à  Bou- 
rayne d'une  paire  de  pistolets  de  prix  renfermes 
dans  une  belle  qui  portail  cette  Inscription  :  Le 
commerce  de  V Ile-de-France  n  M.  fiourayne, 
capitaine  de  vaisseau.  —     septembre  1808. 

Environ  cinq  semaliifls  aprte  oe  combat,  la 
Canonnière  el  le  Lawrtl ccmmencèrent  une  cam- 
pagne de  sept  mois  dani  tea  mers  de  Chine  et 
sur  lescAtesde  Java  et  de  Madagascar,  campagne 
qni  fil  éprouver  de  grandes  pertes  au  commerce 
anglais.  Désarmée  au  mois  de  mai  1 809,  et  cédée 
an  commerce,  la  Cmwmiière  prit  le  nom  de  la 
CfM/Umee.  Bmiraync ,  ainsi  sans  emploi ,  s'y 
embarqua ,  comme  passager,  pour  revenir  en 
France,  oâ  Ton  ae  fût  empressé  de  Inl  fournir 
des  occasions  d'aooroitre  sa  gloire.  Mais,  ren- 
contrée par  un  vaisseau  anglais,  la  Confiance  fut 
prise ,  et  Bourayne  eut  la  donlenr  de  ae  voir  fait 
prisonnier,  sans  combal,  sur  la  même  frégate 
avec  laquelle  .il  avait  fait  fuir  un  vaisseau  de  74. 
Il  ne  revint  en  France  qu'an  mola  de  mai  4844. 
rendant  sa  capti\  ilé,  il  avait  élo  fait  commandant 
de  la  Légion -d  Honneur  et  baron  de  TEmpire, 
avec  une  dotation  de  4,000  francs,  par  lettres- 

G lentes  du  15  août  1810.  Le  21  juUlei  4844. 
•uls  XYUI  le  créa  chevalier  do  Saint^ais. 
Après  avoir  successivement  rempli  les  fonctions 
de  major-général  et  celles  de  commandant  de  la 
marine  a  Brest,  par  intérim ,  il  mourut  en  cette 
ville  le  5  novembre  1817,  en  activité  de  service, 
n  a  laissé  deux  fils  ;  l'ainé ,  qui  a  hérité  de  son 
titre,  est  lieutenant  de  vaisseau,  et  le  second, 
avocat  à  Brest.  P.  L..t. 

BOCRBLAISC  (Saturkin-Mamb-Ubrculb  , 
conte  no),— né  &  Kermanach,  paroisse  de  Squif- 

flec ,  prés  Guingamp  (CcMes-du-Nord),  ou  mois  de 
novembre  1 739,  était  issu  d'^ne  famille  d'ancien- 
ne noblesse,  qui  tenait  par  ses  alHancea  aux  mai- 
sons les  plus  illustres  de  la  province  et  de  la  cour. 
Ses  ancêtres  avaient  comparu  aux  plus  anciennes 
réformattons  dn  xiv*  el  an  xv*  siècle.  En  4433 , 
Yves  du  Bourlilanc  fut  armé  chevalier.  En  1489, 
Philippe  du  Bourblanc  fut  nommé  commandant 
des  vilTe  et  chAfeau  de  Bréhat.  L'arrêt  delà  der- 
nière réformalion  de  1668  porte  :  «  Lesdil  Bour- 
blanc sont  nobles  de  toute  antiquité.»      r    , . 
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Le  comte  du  Bourblanc  comptait  quinze  mè- 
res nobles  de  suite ,  issues  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Bretagne.  Par  sa  bisaïeule,  Françoin 
de  Coëtquen ,  il  appartenait  a  M.M.  de  Duras  ;  par 
son  aïeule,  née  Gouzilloo,  au  duc  de  Coigny;  par 
sa  mèia,  fille  du  comte  de  Boyséon,  anxDMÉaôw 
d'Avaugour,  de  Rohan,  de  la  Hunaudais;  par  son 
père ,  ù  MM.  de  Kieux ,  de  Derval ,  de  Guébriant, 
et  au  duc  de  Lorge;  par  sa  femme,  à  MM.  de  Brô^ 
haut,  de  Quélen  ,  de  Rosambcau ,  el  au  duc  de 
Maillé.  1.^'s  litres  de  sa  famille  onl  été  pillés  et 
briilés  pendant  la  Révolution  ;  mais  les  faits  ci- 
dessus  sont  attestés  par  les  Preuves  de  l' Histoire 
de  Bretagne,  et,  sur  le  vu  despièces»  par  le 
tioMMire  de  la  Nobtem^  du  n  GhMaaye-Oe»- 
bois  (t.  14,  p.  116). 

Ses  parents ,  qni  jouissaient  d'une  grande  for- 
tune ,  le  destinèrent  à  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, et  donnèrent  à  son  éducation  tous  les  soins 
qu'exigeaient  les  hautes  et  graves  fonctions  qu'il 
devait  un  Jour  remplir.  Il  y  répondit  par  une  ap- 
plication soutenue,  des  talents  précoces  et  d'écla- 
tants succès  qa'il  remporta  an  collège  Louis-letL 
Grand.  V 

Dès  Fannée  1 762,  il  fût  reçu  conseiller  an  Vmm 
lement  de  Rennes.  Peu  d'années  après,  la  com- 
mission extraordinaire  assemblée  à  Saint- Malo 
voulut  l'impliquer  dans  la  procédure  criminelle 
qu'elle  instruisait  contre  La  Chalotais.  Il  fut  ar- 
rêté et  enfermé  à  la  Bastille  ;  mais  sa  détention 
dora  peu ,  son  ianocenee  ayant  été  promptement' 
reconnue.  Ses  co-accusés  obtinrent  ou  des  ér60* 
lions  de  terres  ou  des  dédommagements  pécunial» 
rae^  Quant  à  lui.  riche  alorB,  il  ae  aérait  fait 
un  reproche  de  former  aucune  demande. 

En  4775,  la  charge  d'avocat-général  étant 
tombée  vacante  aux  parties  casuelies,  le  maré- 
chal de  Duras  l'obtint  pour  lui.     prix ,  fixé  d'a- 
bord à  1  f  0,000  livres ,  fut  réduit  à  98,000  livres» 
que  le  comte  du  Bourblanc  versa  au  trésor  royal,  ^ 
et  qui ,  plus  tard ,  ftirent  perdues  pour  lui ,  parce!; 
qu'il  ne  se  soumit  pas  à  la  loi  de  liquidation.  Sa 
nouvelle  charge  lui  fournit  bien  souvent  l'occa- 
sion de  déployer  devant  ses  concitoyens  l'inté- 
grité du  magistral ,  la  science  profonde  du  juris- 
consulte et  les  charmes  d'une  éloquence  pcr&ua-^ 
alve  et  enirainante.  | 

Depuis  long-temps  il  avait  remarqué,  comme» 
tous  les  hommes  éclairés  et  impartiaux ,  les  uono- 
brenz  abus  que  le  temps ,  l'imprévoyance  et  la 
faiblesse  du  gouvernement  avaient  introduits 
dans  l'administration  de  l'Etat,  il  en  désirait  la 
réforme ,  mais  une  réforme  gradnalle ,  modérée, 
sans  secousse ,  sans  déchireaienl,  mie  réforme 
enfin  qui  conciliât  les  droita  de  tous  et  respectât 
la  vie  comme  la  propriété  de  chacun.  Les  pre- 
miers événements  de  la  Révolution  le  faisant 
trembler  pour  sa  famille ,  ce  magistrat ,  qui  avait . 
défendu  avec  tant  de  courage  les  lilwctés  de  ses . 
concitoyens,  que  l'autorité  avait  persécuté,  parce  - 
qu'il  avait  plus  d'une  fois  dévoilé  1m  «nhu  oia^, 
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tafitfhleBM»  deaes  agonis,  ce  magistrat  s*«x- 

palria  avec  les  siens. 

Séiant  rendu  en  Angleterre  au  moiâ  de  jan- 
ikt  47M ,  il  a*atlaeha  à  la  tortoM  des  princes 

français,  cl  fit  une  campagne  avec  deux  de  ses  fils. 

â^rés  le  liceacietneBldu  corps  d'armée  de  oeux- 
,  n  alte  psgelDdre  à  Jersey  le  rassmibleineiit 
de  la  noblesse  rrnn'.iise  qui  faisait  porlie  do 
i^roiée  du  comte  deMoira,  de&tioée  à  renforcer 
les  ?endèeiiB.  Pendant  ees  deok  eapédiiions ,  lui 
et  ses  fîls  s'absliiirent  de  prendre  aucune  pari  au 
traitement  que  lea  princes  français  accordaient 
m  énîgréa  armés. 

Vers  179tj ,  dans  la  vue  d'être  utile  à  ses  com- 
pa^^ons  d'iulortune ,  il  se  chargea ,  sur  la  pro- 
pontîoD  de  M.  le  chancelier  de  Barentin,  et  avec 
ragrémenl  de  Louis  Wlll ,  d'initier  à  rétudîî  du 
droit  romain  et  des  anciennes  lois  françaises  plus 
de  quarante  de  ses  jeunes  compatriotes  que  la 
Rérolnlion  avait  jetés  sur  la  terre  d'exil.  Par  ses 
leçons ,  comme  par  ses  exemples  ,  il  leur  en- 
seigna les  devoirs  el  lus  vertus  du  magistrat. 
Louis  XVIU  ,  satisfit  de  son  zèle  désintéressé , 
l'en  fit  n  nîprcior  pnr  M.  de  Barentin,  le  V  m  ni 
♦800.  Lui-iuLiue  iui  réitéra  Texpressiou  de  sa 
gratitude  dans  une  lettre  autogra|rtie  datée  de 
Mittau  ,  le  '.W  octobre  t80n ,  et  conçue  en  ees 
lerini^  :  <•  Tranquille  sur  l'honneur  français  doiil 

•  Maaneurs  vos  (ils  ont  si  bien  exprimé  les  sen- 

-  toients,  j'étais,  je  l'avoue .  inquiet  sur  l'étude 

-  de  la  jeunesse  que ,  dans  les  pays  étrangers ,  je 

•  éÊÊliue  à  la  nmgisirature.  le  suis  à  présent  ras- 

-  suré  sur  ce  point  important .  C'est  à  vous  prin- 

•  cipalement  que  je  le  (lois.  Je  m'empresse  de 

-  vo«»  en  témoigner  ma  salishction.  Je  profite 

-  aussi  do  cette  occasion  pour  vous  féliciti-r  sur 
»  les  succès  qu'ont  eus  vos  élèves  dans  l'exercice 

-  publie  qui  viaoid*avoir  lien.  • 
Depuis ,  le  comte  du  Bourblanc  ne  cessa'  de 

recevoir  de  nouvclh^  preuves  de  la  contlaoce  de 
Loiâa  XVUi  «  qirî  le  i^argea  de  diverses  missions 
importantes  et  délicntos.  toutes  remplies  avec 
autant  de  zëie  que  de  talent,  celles  surtout  dont 
a  8*«cqaliia  avec  MM.  la  dac  da  Large  et  de  la 
BourdoQoaye  da  Bloiaac«  pins  tard  pairs  de 
France. 

Lors  da  la Restanratton  de  4814,  il  rentra  en 

Fratice  avec  le  roi ,  et ,  en  récompense  de  ses  ! 
boos  et  loyaux  services ,  il  fut  nommé  conseiller 
^Elst  eitraorâf  naire.  Attaèhé  an  omiité  de  lé- 
gislation ,  il  y  r-i  111  [  lissait  ses  fonctions  avec  as- 
licbuté,  lorsqu'une  maladie  très-grave  le  força  de 
aMpeodre  ses  travaux.  Cette  maladie ,  qui  durait 
encore  lors  du  20  mars  181'i,  Tempeclia  do  sui- 
vre ic  roi  a  Gand  ;  mais ,  aussitôt  qu'il  eut  re- 
couvré quelques  forces ,  il  se  retira ,  a  quelques 
Benes  de  Saint-Malo ,  dans  la  terre  du  Uouvre , 
près  de  .Saint  Pierre  de-Plcsguen ,  dont  la  révo- 
laiiou  i'avait  dépouille,  mais  que  ses  gendres 
avai^titebei^  en  partie.  Sollicité  plusieurs  fois 
pTôtcr  serment  au  nouveau  gouvememcnt ,  il 
f^QÔJt  qu'il  avait  atteint  sa  aoixante-quin/ieme 
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année ,  qu*il  n*avait  jamais  prêté  qn*un  senl  ser- 

mcnt  dans  toute  sn  vie,  cl  qu'il  y  resterait  fidMe. 
Cette  fermeté  commanda  le  respect.  Un  le  sou- 
mil  bien  à  une  sorvcAllsnee  trés-active ,  mais  II 
ne  fut  pas  autrement  inquiété. 

C'est  dans  l'asile  offert  par  la  piété  filiale  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  et  qu*il  mon* 
rut  le  fîT  si'itlemluv  1R19,  laissant  a|>rès  lui  une 
veuve ,  un  fils ,  quatre  filles,  neuf  pctita-enfiBOts 
et  deux  arriére-petits-enfants ,  amcqnels  II  trans- 
mit pour  seul  patrimoine  l'exemple  de  ses  vt  rLus. 

11  existe  à  la  bibliothèque  de  Rennes  (  n°  1 1 1 
des  manuscrits)  un  plaidoyer  du  comte  du  Bour- 
blanc, en  439  feuillets  in-4  11  roule  sur  cette 
question  d'Etal  :  t'n  mariage  célébré  sans  le 
consentement  et  le  concours  du  curé  (Tune  des 
parties  contractantes  peut-il  être  valide?  Ce 
plaidoyer,  dans  lequel  son  auteur  décinralt  tenir 
pour  maxime  que ,  dans  ces  circonstances ,  le 
concours  des  deux  curés  est  nécessaire ,  est  svIm 
de  WwtH  du  Parlement .  ronformc  aux  conch:- 
sioiis  de  r avocat-général  du  Uourblanc  ,  dont  ou 
voit,  au  dos  du  livre,  les  armes,  qui  sont  de  gueu- 
li's  a  une  tour  crénelée  d'or,  sommci'  d'uti  touril- 
loa  de  même.  —  BOURBLAINC  (Sah  r^îii»- 
FnA;<ir:oiK-Ai.i:xA\DHB  ,  eowtc  du),  préfet  SOUS 
la  Rcï^tauratioii ,  fut  nommé  genlilhiiinitu'  de  la 
chambre  du  roi  en  1829.  11  est  fils  du  précèdent. 

P«  L«>>t> 

BOl  HDE  DE  LA  VILLEHrET  (Jacqi  es), 
naquit,  de  1730  à  1733,  à  Sninl-Coulomb,  bourg 
ù  deux  kilomètres  et  demi  de  Saint-Malo.  — On 
ne  peut  autreuicnl  préciser  l'époque  de  sa  nais- 
sance, par  suite  de  la  lacune  qui  existe  dons  les 
repislirs  de  Saint  - Crnilonib,  de  1720  a  1749.  il 
entra  lorl  jeune  ou  service  de  la  Compagnie  des 
Indes,  qui  loi  conféra  le  grade  da  capitaine  de 
ses  vnisseanx.  Il  est  an  leur  des  otivrapres  sui- 
vonls,  qui  tous  portent  le  cacliel  d'une  pratique 
éclairée.  l.LeMauœurn'er,  ou  Kssai  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  mouvements  du  nai-ire  et 
des  évolutions  navales  {ils.).  Paris,  II.-L.  Gueriu 
et  L.-F.  Delatour,  4765.  in-8*  ;  -  2-  édil.  (fig  ), 
Paris,  Desaiul,  1769,in-8'  ;  —  3*  éd.,  Paris,  Ba- 
chelier, 18U,  in-S";  augmentée  d'un  Appendice 
contenant  ries  Principes  fondamentaux  de  l'arri- 
mage, par  le  même  auteur;  le  Mémoire  de  Groi- 
gnard  sur  ce  sujet;  les  Exercices  et  Manœuvres 
on  canon  A  bord  des  vaisseaux  du  Bol ,  et  la 
Mode  d exercice  des  officiers  et  des  éqnipaîres, 
par  Et.  WiUauraez  ;  —  4*  édit.,  Paris,  Bachelier 
père  et  fils,  48S2,  ln-8*.  Les  deux  dernléfes  édi- 
tions coidiciment.  outre  les  augmentations  indi- 
quées ci-dessus,  les  proportions  d^  vaisseaux  de 
64  canons  VA  Hier  et  Je  Fmtas^e,  et  piosienrs 
de\i3  d'arrimage ,  avec  le  rapport  des  capitaines 
sur  la  manière  dont  ces  vaisseaux  s'étaient  com- 
portés à  la  mer  pendant  diverses  campagnes. 
Le  Manœuvrier,  publié  sous  les  auspices  el  a\ec 
l'opprobalion  de  r.\cndémie  des  sciences,  a  été 
traduit  en  anglais  par  Sanhwel  ;  Londres,  4788. 
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II.  Mémoire  sur  l'arrimage  des  missenux,  cou- 
ronné, en  176.3.  pnr  l'Académie  des  sciences ,  et 
insert'  dans  le  luinclX  des  Prix  de  l'Académie, 
avec  celui  de  Groignard ,  qui  avait  partagé  le 
prix  ;  tous  deux  ont  olé  reproduits  dans  les  deux 
dernières  éditions  du  Manœuvrier,  cl  tirés  en 
outre  à  part.  Paris,  Fain,  1814,  in-8°.  Des  deux 
Mémoires  coin'cniu'à ,  cckii  de  Groigtiard  envi- 
sage plus  purticiilu  iciuent  le  cùte  Iheoritiue  du 
sujel .  et  celui  de  Bourdé  les  moyens  pratiques 
d'aménagcmciit.  Leur  réunion  forme  ninsi  un 
Iruile  complet  sur  la  uèaliere.  Bourde  découvrit 
le  vrai  principe  de  Tarrimage ,  en  supposant  le 
vaissenu  coupé,  de  l'avant  à  Parrière,  on  un 
certain  nombre  de  tranches  verticales ,  de  telle 
sorte  que  chacune  de  ces  tranches,  y  compris 
son  poids  et  celui  de  tout  ce  qu'elle  contient ,  nr 
soil  pas  plus  pebaute  que  l'eau  <|U  elle  deplucc. 

III.  Manuel  des  marin* ,  ou  Explicalion  des 
termes  de  mari>u\  T.nrienl,  Julien  Le  Jeune  fils, 
1773,  deux  tomes  eu  un  vol.  in-8'.  —  Paris,  Bar- 
roifi,  an  VU,  3  lom.  en  un  vol.  in^S*.  Bourdé  est 
mort  à  Lorient  en  1 789.  P.  L. .  .t. 

BOCRO'EIT  (.Tku  o  nOrnOElIF,  sîcHr 
lie  Ciicc),  —  lut  anobli  au  mois  de  juin  1u06. 
(Voy.  i"  reg.  de  la  Chamb.  des  compt.,  V  64.) 
-  Ceux  de  celte  maison  .  dit  Guy  Lcborgne,  tr- 
»  mor.  bret.,  1681,  p.  30,  ont  donné  de  grands 
n  personnages  à  la  province ,  cl ,  devant  PinsUlu- 
»  lion  du  Parlement ,  un  Julien  de  Bourgneuf  te- 

•  noitia  justice  dans  la  province,  et  s'appetoit  le 
«  président  de  Bretagne,  el  depuis  l'insliluliou  du 
«t  Parlement ,  ils  onl  toujours  possédé  la  charge 
1»  de  premier  président  du  côté  de  pérc  el  de  mè- 

•  le ,  a  la  reserve  de  M.  de  Faucon  L'on  compte 

•  dans  ces  illustres  familles  huit  premiers  préai- 
m  dénis,  lanl  au  Parlement  de  Paris  qu'en  celui 

•  de  Bretagne  ;  six  présidents  a  mortier ,  cinq 
»  maistrcs  des  requestes,  intendants  de  justice 
»  dans  les  [M^vinces  el  les  armées.  Celte  maison 
»  a  eu  de  b'''^»'ides  alliauccs  avec  des  chanceliers 

•  de  France ,  des  ducs ,  pairs  et  maresdiaax  de 
«  Frnnce.  «  Nous  regrettons  vivement  de  no  pou- 
voir donner  que  d'incomplets  détails  sur  <iuelques 
personnages  de  cette  famille  si  disUnguée.  Nous 
n'avons  rien  Irouvi^  sur  ces  prenhors  magistrats 
dont  parle  Guy  Leborgne ,  el  nui  paraissent  an- 
térieurs à  l'anobUssement  de  Jehan  Bourgncur. 
Après  celui-ci .  nous  rencontrons  : 

1.  René  DB  BovBONBUF,  seigneur  de  Cucé,  qui 
probablement  étoil  son  (Ils.  Il  était  conseiller  au 
conseil  privé  du  roi,  et  premier  président  au  Par- 
lement de  Bretagne ,  lorsque ,  en  1 56.5,  aux  der- 
niers jours  de  décembre  ,  et  le  21  octobre  1568, 
Charles  IX  le  nomma  commissaire  pour  procé- 
der à  l'inventaire  des  titres ,  lettres  et  chartes  de 
Bretagne,  qui  se  trouvaient  déposés  en  la  tour  ncu 
ve  du  château  de  Nantes.  Cette  opération  éprouva 
sans  doute  quelques  retards  ;  car  de  nouvelles 
lettres-patentes  de  Henri  111,  du  juillet  1578, 
vlnnat  confirmer  le  président  de  Bonrgneaf  dans 
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l^s  mêmes  fonctions.  Cet  intéressant  et  utile  tra- 
vail fut  achevé,  et  l'on  doit  élre  étonné  qu'au  lieu 
d'être  imprimé ,  il  ail  clé  laissé  manuscrit.  W  est 
vrai  que  de  nombreuses  copies  en  ont  elé  faites; 
la  bib!iotht''que  du  roi  en  possède  quatre  :  fonds 
Saiiil-Geraïuiu ,  n*  1 1 38  ;  —  Brienne ,  u°  300;— 
Baluze ,  n*  39  ;— Sérilly ,  n'  1 97     celle  de  PAr-  ! 
senal ,  un  seul  exemplaire ,  n'  262  :  c'est  une  ce-  ' 
pie  du  xvir  siècle.  Les  bibliothèques  bretonnes  ! 
et  les  autres  dépôts  publics  d^archives  de  la  pro- 
vince n'en  sont  pas  dépourvus;  on  en  trouve  deux  * 
cuiùes  a  Sainl-Brieuc,  Tune  d'une  très-belle  écri- 
ture de  la  lin  du  xvii*  siècle;  l'autre  du  siècle  sui- 
vant ,  mais  incomplète ,  n'allant  que  jusqu'à  l'ar- 
moire R  inclusivement.  —La  bibliothèque  deBeo-  * 
nés  en  possède  aussi  deux  copies,  et,  de  plus, 
une  table  alphabétique  des  noms  propres  et  des  ' 
matières  de  l'inveulaire, rédigée,  eu  1773,  par  • 
M.  des  Rivières.  •  Cet  inventaire,  dil  l'auteur  du 
»  catalogue  des  manuscrits  de  cette  bibliothè-  • 
■>  que,  met  sous  les  yeux  la  subsiance  des  actes  * 

-  les  plus  andens  qiu  aient  éebappé  an  naufrage  - 
des  temps,  au  pillage  des  guerres,  cl  aux  nn- 

"  1res  malheurs  inséparables  de  la  condition  des  > 

•  choses  humaines...  Il  y  a  lien  de  s'élonoer  qoe 

-  les  savants  historiens  de  celte  province,  depuis 
»  deux  siècles,  n'aient  pas  songé  à  mettre  en  lu- 

<•  niièreuntitreaus8iflo1enne1,aas8iiniporlaolqne  • 
l'inventaire  dont  il  s'agit.  Il  peul  être,  avec  rai-  - 
«  son,  regarde  comme  im  supplément  uéc«îssaire  ' 
"  aux  preuves  de  notre  histoire.  Toulea  les  ri-  • 
»  chesses  de  la  moyenne  antiquité  s'y  trouvent 
"  rassemblées  par  rapport  au  gouveraement  ec- 

•  clésiasti q u e ,  civil  et  inilitaire.»  René  du  Bonrg- 
neuf,  avant  d'être  premier  président,  était,  en 

1 554,  conseiller  du  roi,  et  son  garde-scel  au  pavs  : 
et  duché  de  Bretagne.  (D.  Morice ,  Preuv.,  III ,  i 
col.  Il  17.)  Une  autre  fonclion  très -importante ,  i 
à  laquelle  il  lut  appelé  par  lettres  -  patentes  du 
12  mai  1575,  ce  fut  la  présidence  de  la  commis*  : 
sion  nommée  pour  la  seconde  réformation  de  la 
Coutume  de  Bretagne.  Le  procès- verbal  en  fut 
commencé  le  15  août  1575,  cl  clos  le  dernier  jour 
de  janvier  1581.  Il  contient  des  détails  très-cu- 
rieux. On  le  trouve  en  tète  de  la  grande  Coutu- 
me de  Duparc-Poullain.  René  de  Buiirgueul  eut 
pour  collaborateurs  Pierre  Brullon  ,  seigneur  de 
In  Mucc,  second  président  du  Parlement  (voy. 
UniHonJ;  Bertrand  Glé  ,  seigneur  de  la  CoiistaV- 
duye .  conseiller  à  la  môme  Cour;  Jacques  Fou- 
cault, président  aux  enquêtes;  Jcae  T  nistnrier, 
conseiller,  et  Jean  de  Langle,  tous  nommes  dans 
la  première  ordonnance ,  el  auxquels  furent  ad- 
joints postérieurement  Jacques  Budes  ,  procu- 
reur-général ;  Borlraad  d'.\rgentré ,  sénéchal  de 
Reunes,  et  Nicolas  Allixant,  président  aux  en- 
quêtes. On  peut  voir  dans  le  procès-vcrluil  quels 
soins  tous  ces  magistrats  distingués  auportèreul 
à  ropération  qui  leur  avait  elé  conHée.  On  ignor«i, 
l'époque  de  la  mort  de  René  de  Bourgneuf.  i 

IL  BooBoiwvt  (  Jcaa  èt)  »  teigneur  de  Gucé|! 
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il  était  fUs  aioé  de  Eeoé,  et  lui ,  après  lui ,  pre- 
■ier  président  do  Parlement  de  Bretagne. 


QI.  Boi'BcriBvr  (Gliarles  «le),  frère  puitié  du 
prêeédmit.  Il  fut  Imnaféré  dn  alége  épiscopal  de 

Sainl-Malo  à  celui  de  Nantes,  le 31  août  i:j98, 
en  vertu  de  la  p6rmulatk)a  qu'il  avait  laite»  deux 
m  auparavant,  avec  Jean  du  Bec,  nommé  à 
l'évèché  de  Nantes ,  après  la  translation  de  son 
ODcle  Fbilippe  au  siège  de  Reims.  11  assista  aux 
Ebts  tenus  à  Rennes  en  1 598  et  en  1604.  Députe 
«1  cour  pour  la  raèrae  compagnio,  il  mourut  à 
Chartres  le  4  7  juillet  1617,  et  fut  inhumé  a  Saint- 
Pierre- en -Vallée.  GuillaumeLegouverneur,  évê- 
que  de  Saint- Malo,  parle  fort  avanlageusemenl 

I  de  Charles  de  Bourgneuf  dans  la  préface  de  soo 
Rituel,  imprimé  en  ICI 7 ,  et  nous  le  représeute 
eomme  une  des  grandes  lumières  du  clergé  de 
Frofice.  fU.  Mor.;  Catat.  des  Ev.)  I.c  Catalogue 
«itâ»£veques  de  Bretagne,  place  a  la  suUe  de  la 

f  Vie  des  Saints  d'Albert  de  Morlaix ,  nous  approiui 
que  le  môme  prélat  était  -  homme  docte  et  de  vie 

•  àâmte  et  au:itere....  11  a  fait  faire,  tgoule-t-il , 

■  tes  jardins  du  manoir  (épiscoptf)  de  Chasseil 

•  et  le  petit  chaslelet  qui  se  void  ,  pour  s'y  retirer 
-et  y  faire  ses  exercices  spirituels  ;  donna  aux 

•  Pères  de  l'Oratoire ,  établis  a  Nantes  au  collège 
'àe  SaiiU-Cloment,  l'an  < 61 7,  sa  librairie,  esli- 

■  mee  dix  mille  francs  et  à  son  église  calbé- 

•dfsle,  deus  tentes  de  lapiaeerie ,  pour  orner  le 
-  cha»ur  et  la  nef  aux  Testes  solemnelles  ,et  toute 

•  rargeoterie  qui  sert  à  l'autel  les  grandes  festes 

•  de  raimée.  »  Enfin  Guy  Leborgoe  ne  craint  pas 
de  dire  qu'au  jugemen'  (out  le  monde  le  pré- 
lat oantais  a  été  l'un  des  plus  grands  de  sou  siè- 
cle en  piété  «t  en  doctrine.  Ces  divers  témoigna- 
ges de  science ,  de  vertu  et  de  libérotitr  ,  rtoivonl 
fure  considérer  comme  calomuieuses  quelques 
acoEisatioiis  de  simonie  portées  contre  Charles 
de  Buurgneuf ,  par  l'abbé  Travers ,  janséniste  in- 
toiéraat ,  dans  sa  prétendue  Histoire  dcs£vôques 
délites,  ouvrage  qui  n*e8t  autre  cliose  qu'un 

!  indigeste  amas  de  matériaux ,  utiles  sans  doute , 
ataib  ransés  sans  ordre  et  sans  critique. 

I  IV.  Itoi  BGMBtTF  (Henri  de  j,  fils  du  précé- 
dent ,  était  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Bre- 
H^ne ,  quand  il  succéda  à  Qiaries  de  Bourgneuf, 

;  ion  oncle ,  sur  le  siépe  de  Nantes ,  dont  il  se 
démit  vers  la  Hn  de  i620 .  après  avoir  gardé  ce 

I  sKge  peadant  troto  ans  sans  être  sacré.  D.  Mo  > 
nt.e  dit  que  Henri  de  Bourgneuf  fut  transféré  à 

1   Sauit-Malo  ;  mais ,  comme  le  remarque  fort  bien 

I  1.  Tabbé  Tresvaux  ,  c'est  une  erreur  qu'il  réfute 
kuHnëme  par  le  fait ,  en  ne  comprenant  point  ce 

j   prélat  dans  /o  catalogue  des  évôques  qui  ont  oe- 

\  c^ceaiÊ-< \  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Henri  de 
^owgaeuf  t  'e  même  personnage  qui  devint 
jwem/er préâjdeol  du  l'arlcmenl  de  Bretagne,  et 
ftenil  à  Paris  le  27  août  16€0 ,  âgé  de  îû  ans 

/Êtlm  00  iD^js  iro^  jours ,  ainsi  oue  nous  l'ap- 
fmiGBy  Leborga» ,  d^  dté.  «Le  nom  de  sa 
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"  maison ,  ajoute  l'auteur  de  V Armoriai  breton , 

•  est  fini  en  la  personne  de  Henri  de  Bourgneuf, 
"  premier  président  de  celle  province ,  trùs-il- 
"  lusire  par  sa  naissance  et  par  toutes  1^  grandes 
"  qualités  qu'il  a  possédées,  qui  le  font  révérer 
"  comme  un  saint  et  regretter  comme  le  père  de 
"  la  patrie.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  et  du  roi 

•  mourut  k  Paris,  où  il  esloit  député  du  Parle- 
-  meot,  vers  Sa  Majesté.  »  Bn.«. 

BOURGNEUF  (Lovtt-AitMÉ),  —  né  à  Saint- 
Brieuc ,  en  1763,  lit  de  brillanles  éludes  au  coi- 
1^  de  cette  ville ,  et  se  distingua  en  tliéoloprie  au 
séminaire,  leuu  alors  par  des  prélres  de  Suint- 
Viiicent-de-Paule.  Devenu  vicaire  de  la  paroisse 
Saint-Michel,  qui  comprenait  alors  i  nti^  la  ville 
et  la  banlieue ,  il  s'y  fil  remarquer  pai  uiic  cha- 
rité sans  bornes. 

Ayant  émigré ,  il  s'enferma  huit  ans  au  sémi- 
naire de  Munster,  en  Westphalie,  y  fortina  Sl>s 
études  théologiques ,  et  gagna  sa  vie  à  restaurer 
(les  ouvrages  mutilés  par  les  novateurs,  pendant 
les  guerres  de  religion. 

A  son  retour  en  Firanoe,  nommé  professeur  en 
lliéologie  par  monseigneur  de  Carrarelli .  il  dé- 
cima cet  honneur ,  et  prêtera  remplir  u  la  cathé- 
drale les  fonctions  de  vicaire,  auxquelles  il  joi- 
gnit la  direction  de  la  Congrégation  des  hom- 
mes. Il  fut  nommé  chanoine  honoraire ,  lorsque 
M.  Courcoux ,  curé  de  la  cathédrale ,  accompagna 
l'évéque  de  Sainl-Bripuc  nu  f  nK'ile  de  Paris. 

L'abbé  Bourgneuf  est  moi  l  u  Sainl-Brieuc  eu 
1 838.  Il  est  auteur  :  I.  D'une  Biographie  de  ma- 
(if'mnisrl!''  I^  rnlain-Corbion  ,  insérée  dans  les 
Hëboimes  CHRETiËKNEs,  dti  M.  l'abbé  Carron. 
II  D*im  Profenim  de  foi  signée  de$  eeelétiai- 
ttt/nesnon  assermentés ,  \  vol.  in-8'.  III.  De  Ser- 
mons mamecrits^  parmi  lesquels  on  cite  un  Par 
négyrique  de  Saint'-Vineent'-de^Pemle.  Les  dé* 
tails  oui  précèdent  sont  extraits  de  VAnnunire 
de»  Cotee-du-Nord  de  i  839 ,  rédigé  par  M.  l'abbé 
deGaraby.  P.  L...t. 

BOUftSAINT  (PisRKK- Louis),  (Ils  d'un 
roarchmd  de  Saint-ilato,  naquit  en  cette  ville  le 

19  janvier  ÎT8I .  —  Il  n'avait  que  13  ans  lorsqu'il 
s'embarqua  pour  la  première  fois,  le  47  avril 
1794  ,  en  qualité  de  novice -timonier,  sur  ie 
vaisseau  le  Bmve ,  qui  <  wt  ,i  soulenir  un  com- 
bat devant  Gueruesey.  Le  29  décembre  de  la 
même  année ,  il  passa  du  Braee  sur  \* Alexan- 
dre. Après  la  campagne  d'Irlande ,  il  débarqua 
de  ce  dernier  bâtiment  pour  revenir  à  Saint-Malu, 
au  mois  de  mars  4795.  Rentré  dans  sa  famille, 
à  'laquelle  il  ne  voulait  pas  rester  à  charge.  Bour- 
saint  devint,  faute  de  mieux,  employé  du  district 
de  Saint -Malo  ;  puis,  un  peu  plus  tard,  commis 
chez  MM.  Boulletet  Gauciiel,  conservateurs  des 
hypothèques.  Ces  pelils  emplois  successifs,  à  ira- 
■vers  lesquels  Boursaint  étudiait  avec  autant  de 
ftuit  que  de  persévérance ,  le  conduisirent  jus- 
qu'au mois  de  s^tembre  1799,  époque  où  ii  s'em- 
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barqua  dû  nouveau ,  d'abord  sut'  iatlùlc  la6a/a- 
liumdret  chargée  des  transporte  de  Bi  esU  Gran- 

ville,  ol  ensuite  sur  îcs  eanonniiTcs  V/zf/Mif/e 
cl  VEtonninUe,  sur  la  IregaUs  ['Infutiyable  el 
sur  les  vaisseaux  le  KMi^ctfr  et  le  Mépublivùin. 

Dans  ces  diverses  campatriies,  Uoiirsaint  uvail 
rempli  sur  VJnqutèie  les  luuclious  d  aide-coni- 
mlaaaire  ou  agent  comptable,  et,  sur  les  vais- 
seaux le  Venfirur  i-t  le  flépubiicaitt ,  et  llr  s  de 
secrétairu  du  coulreauural  Gaaleaume.  Lorsqu'il 
débarqua  du  dernier  do  ces  vaisseaux ,  il  fut  fait 
l'ommis  de  marine  entretenu  ,  el  attaclu'  au  pnrt 
de  BresL  il  y  était  emplo>t:  à  l'taventaire  du  ma- 
gaain  général  lorsqu'il  Ait  réformé,  le  %  février 
Ï807,  pour  être  remis  a  la  disposition  du  buri  ^ii 
Ueâ  claââês,  par  &uite  d'une  fausse  appUvalion  du 
décret  du  17  thermidor  an  XII  sur  la  eenstrrip- 
lion.  Dans  un  prcmioi  \uya},'e  qu'il  (It  à  Paris,  le 
mois  suivant,  ponr  taire  révoquer  la  ilecision  rjui 
Tattei^nait,  il  n'y  ;  Mt réussir,  maigre  l'appui  du 
vice-nnnral  (lanteaume.  Plus  heureux  à  un  se- 
cond voyage ,  il  obtint»  le  6  novembre  1b07,  sa 
réintégration  dans  les  cadres  et  une  place  dans 
bui't  aux  (lu  ministère,  ou  il  se  litbienhH  re- 
marquer par  des  travaux  qui  annonçaient  une 
grande  portée  d'esprit  et  l'expcricnce  la  plusré- 
nécliie,  la  plus  complète  du  ser\'ice  de  la  marine 
et  des  colunics. 

Au  commencement  de  1808,  le  vice-aïuirul 
Ganteaume ,  ((ui  venait  d'obtenir  le  commande- 
ment di'  l'escadre  ("liîii  u'éc  i]c  ravitailler  (".oribu. 
reprit  ;»u|  s  île  lui  Uouisaial  en  qualité  de  se- 
crétaire, et  le  nomma  commissaire  provisoire  de 
l'escadre,  dont  il  devint  commissaire  tifnl  ;ire  le 
i  juillet  de  la  même  année.  De  celte  liuailiuu  éle- 
vée, il  put  juger  rcnseinWe  et  le  mécanisme  de 
l'organisatiaii  navale,  r  t  m  frmnperles  détails. 

De  retour  a  Paris  an  inoisduuut  1810,  il  fut 
d'atwrd  altacbé ,  avec  le  grade  de  sous-commis> 
saire,  an  conseil  do  nuirii)e,dont(;  ;ui['eaiinie  avait 
cte  nommé  président.  Le  zèle  el  ta  liante  capa- 
cité qu*il  montra  dans  celle  nouvelle  position  l  u- 
rent prompleinetd  remîirfith's  par  Deeré?^ .  qui  le 
nomma,  le  1"  mars  ISH ,  chet  du  bureau  de  la 
conscription,  de  ce  bure^iu  qui,  quatre  années  au* 
paravant,  l'avait  fait  rerinrur  comme  conscrit 
maritime.  L'organisation  des  équipages  de  haut- 
bord,  à  laquelle  il  prit  une  part  active,  lui  valut, 
im  mois  (l'oi't^ibre  1S!?.  niiniinalinn  i!i':^o>]3. 
chet  du  personnel.  Au  mois  de  deceinliri"  181  ;i, 
il  demanda  le  grade  de  commiseaire  pri!içipal  de 
lâmariu'V  >'[  ni'cr^s.  qui  ap'prt-ciait  île  ])lus  en 
plus  son  eloiinaulc  puissance  de  travail ,  écrivit 
au  bas  de  la  demande  :  Approuvé  pour  m  éfren- 
ws.  Boursaint  n'en  rontiniia  pas  moins  les  fonc- 
tions de  sous-cbef  de  la  division  du  personnel,  et 
la  Restauration  le  trouva  dans  cet  emploi. 

lorsque  Decrès  reprit,  dans  les  Cent -jours,  le 
portefeuille  de  la  marine ,  un  de  ses  premiers  ac- 
tes fut  de  le  nommer  spontanément ,  le  avril , 
ehi  r  (le  la  division  du  personnel.  Un  tel  avance- 
meut^  sans  exemple  peut-être  dans  les  bureaux 
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4^  la  marine ,  élait  d'autant  plus  honorable  qu'il 
ciait  pur  de  toute  intrigue.  Toutefois,  il  excita 
l'envie,  el  lorsqu'à  la  seconde  Restauration  le  vi- 
comte Duboucliuge  devuit  ministre ,  cédant  aux 
obsessions  de  quelques  penonnes  qui  jalousaient 
Bonrsainl,  il  le  fit  passer  comme  sous-chef  à  (n  dr 
vibion  des  Invalides.  Il  y  avait  dix  liuit  mois  qu  d 
élait  dans  cette  position  secondaire ,  lorsque,  au 
mois  de  juillet  1817,  !  •  inir-echal  Saint-Cyr,  ré- 
parant l'injustice  de  son  prédécesseur,  le  nomma 
directeur  de  la  comptabilité  de  la  marine  et  de  la 
caisse  des  Invalides. 

Peudanl  ce  mniislére  cl  les  Uuis  oui  le  suivi- 
rent, c*esl-è^re  pendant  sept  ans  (juillet  4817— 
aofit  1821),  Boursaint  ne  ■  ■  .s;,  d'exercer  la  plus 
grande  iullueuoe  sur  les  affaires  de  la  marine. 
Gonsullé  sur  tout  ce  ([u'il  y  avait  d^eseentiel ,  Il 
put  faire  lnurner  au  itrolU  de  la  chose  pnhliipii? 
l'expérience  qu'il  avait  acquise ,  le  crédit  dont  il 
jouissait.  Quant  ft  ses  travaux  dorant  cette  pério- 
de ,  ils  furent  ininienses  Ainsi .  sons  les  minis- 
tères du  .M.  le  maréchal  Sainl-Cyr  el  de  M.  le  cum* 
le  Molé ,  it  établit  les  comptes  et  les  budgets  de 
la  marine ,  el  pril  la  part  la  plus  active  à  toutes 
les  organisations  de  celle  époque.  Sous  le  miuis- 
tèrc  de  M.  le  baron  Portai,  il  déploya  nne habi- 
leté ,  une  fermeté  qui  ne  furent  surpassées  ([ue 
par  sa  sévère  intégrité  dans  la  liquidation  de  ^a^ 
riéré,  doiil  le  chiffre  s'éleva  à  1 4G  millions.  Lut- 
tant avec  une  énergique  persistanc,e  contre  les  in- 
téressés les  plus  influents  et  les  avocats  les  plus 
habiles ,  il  gagna  pour  40  millions  de  procès  au 
trésor,  cl,  faisant  écarter,  tant  des  bureaux  de 
Paris  que  de  ceux  des  ports ,  tous  ces  acheteurs 
de  créances  qui  pulluiaicnt  alors  dans  les  admi- 
nistrations ,  il  empécba  que  le  prix  du  sang  des 
marins  uiort^  «ei  ^mitilés  au  service  de  l'Kfat  fût 
désormais  dévore  par  l'usure.  11  concourut  a  la 
formation  du  budget  normal  de  18i0.  Cet  impor- 
tant travail ,  dont  les  bases  ont  roist»''  à  ipiinre 
ans  de  discussions,  sauva  la  noite  de  la  ruine  dont 
la  menaçait  rinsufQsanoe  dérisoire  d*uné  dota- 
tion de  45  millinns. 

Sous  M.  de  Glcrnionl-Tonnerre .  Boursaint  de- 
vint à  la  fois  le  chef  des  trois  anciennes  divisioos 
du  ministère.  Il  avait  alors  dans  ses  attributions 
la  comptabilité  générale,  la  caisse  des  Invalides 
et  radministration  des  colonies.  Bien  quHI  ne 
ployât  pas  sous  cet  immense  fardeau ,  persuadé 
néanmoins  que  l'avenir  de  la  mariue  dépendait 
da  maintien  de  la  spécialité  de  la  caisse  des  In- 
valides, et  prévoyant  les  attaques  dont  celle  in- 
stitution allait  être  l'objet,  il  se  dévoua  tout  eo- 
tter  à  88  défense  et  se  démit ,  dans  ce  but ,  de  la 
direction  des  colonies.  S'altachant  uniquement  à 
perfectionner  la  comptabilité  des  Invalides,  aHo 
de  ne  laisser  aucune  prise  contre  elle,  il  eut  la 
satisfacluin  de  triompher  des  alta(iuL's  inuîtipti^es 
dont  elle  fut  l'objet.  Sans  lui ,  c'en  était  fait  de 
cette  caisse ,  chef-d'œuvre  du  génie  organisateur 
do  Colherl,  el  l'une  des  plus  belles  institutions 
de  l'ancienne  monarchie.  Ses  Mémoires  en  fa- 
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vaor  de  rétablissement  des  lavalideâ  le^UiroiU 
eoBHiie  UD  modèle  de  discussion.  Il  s'y  montra  le 
iS?nc  interprète  du  miniMie  créateur  de  la  me- 
tm  fu  France. 

B^jursâint  avait  été  nommé  conseiller  d'Etal 
m  I8ÎÎ,  el  membre  de  l'amiraulé  en  I83< .  Peu 
après,  il  lut  fatl  cooimandcur  de  la  Légion- 
d'Hooneor.  Povur  sufQre  à  tous  ses  devoirs,  il 
lut  s'imposer  un  isolement  absolu;  mais  eoUo 
(Top  forte  et  trop  constante  application ,  1^  tris- 
IMBS  et  les  débita  loséfiaraUes  dee  longs  tra- 
rrtur  ,  nitérèrent  rapidement  sa  snnl'-  [  corps 
était  miné,  l'esprit  surexcité;  l'eitutUbre  ctuil 
napa.  11  ee  tramait  déjà  dam eet  état ,  lorsaue, 
cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il  se  décidii  à 
/   accepter  la  cawlidature  à  la  députation  de  Saint- 
lalo.  Informé  qa*iiii  antre  candidat  lot  était  op- 
posé avec  des  chances  de  succès,  il  en  ressenlil 
ooe  douleur  mortellu.  S'exagéraot  celle  préré- 
fOKe  accordée  à  un  autre ,  dans  sa  ville  natale , 
:1  résolut  de  mourir.  Aviint  nuillé  Pnris.  sous  le 
>    orétextc  do  se  rendre  u  Samt-Malo ,  U  s'arrétu  à 
aBDKiernMdii-eii-Laye ,  et  mit  fin  à  ses  jours  le 
4juUlet  4833. 

Amx  plus  riches  facultés  de  l'esprit,  à  un  ca- 
laetère  Datnrellenieiit  ferme  eontr«  tout  ce  (tui 
-Hait  fort .  inflexible  contre  tout  ce  qui  devenait 
entreprenaut,  mais  plein  de  bieiiveiilauee  pour 
le  Ikible  et  pour  le  pauvre ,  Boursaint  joi^ail  les 
sentiments  d'une  àme  noble  et  pure.  Elle  s'est 
|«iDte  une  dernière  Tois  dans  son  testament .  dhté 
de  Paris,  le  31  mars  t83i.  par  lequel  il  a  le^^ué 
«00,000  fr.  à  l'hôpilal  de  Saint -Mido.  pour  la 
Tondation  de  douze  lits  de  maleluis  ;  5,000  fr.  aux 
pauvre:>  de  ia  njcuie  ville ,  el  une  renie  de  500  fr. 
a  ta  caisse  des  Invalides,  pour  èlre  annuellement 
•li>tribuéc  aux  dix  veuves  de  matelots  les  plus 
pâu%  res  de      ville  natale.  D'une  excessive  ri- 
Swnr  envers  loi-inôme,  Bonrsalntne  transigeaii 
point  avec  ses  devoirs  d'homme  publie.  Aussi  sa 
rigidité  à  cet  égard  a-t-el!e  servi  de  prélexte  a 
plus  d'une  accusation  de  >everilè  nuisible  au  ser- 
'■ice.  Comme  homme  privé ,  il  était  accessible  aux 
Îi4us  douc«s  affections.  Elles  se  révèlent  dans 
'   sa  Correspondance  particulièn  *  publiée  par 
M.  Blaiieliard ,  chef  de  bureau  au  ministère  de  la 
loariae.  Paris,  Everal,  1834,  in-8'.  Celte  cor- 
iMpoodanee  a  été  tirée  à  MO  exemplaires  aenlc- 
:apni ,  qui  n'ont  point  été  mis  dans  lejM)mmerce. 
M.  Blanchard  a  en  outre  recueilli  et  publié  sous 
le  aire  ^Beritt  divtn  de  P.-L  Btmnaint ,  Pa- 
[    ris,  Bourgogne  el  Martinet ,  18:î7,  in-8",  les  prin- 
j    fipaMi  travaux  de  ce  grand  administrateur.  Ce 
mmII,  Indispeiisable  à  tont  admlBlstrateur  sé- 
I    rieux ,  envisage  sous  toutes  ses  fhces  ,  dans  une 
i    4ne  de  Mémoirea,  l'utilité  de  la  caisse  des  Invali- 
1    les.  L*anle«r  y  expose  «osd  ses  vnes  sur  l'orga- 
I    aiiation  de  la  force  navale ,  son  application  a  la 
i    liéfeose  do  littoral ,  au  commerce,  aox  relations 
j  akraaiionales ,  etc. .  et  partout  Boursaint  se 
/  «<w(reà /a  hauteor  de  son  sujet. 
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nùëre  est  de  M.  Lacoudruis ,  son  successeur.  In- 
sérée d'abord  dans  Annalêi  ntaritHnei  éê 
!  m:^  (  i.  2  de  la  2*  partie ,  p.  I IS  );  elle  a  été  re- 
produite eu  téte  des  Ecnts  dtvers,  ou  elle  est 
suivie  d'une  autre  notlee  poMlée  par  M.  Blan- 
chard dans  la  France  mari  lime,  en  février  4  8;t6. 
M.  Chassériau ,  de  son  côté,  a  dignement  carac- 
térisé Boorsaint  dans  la  Biofraphk  mimwUê 
(  t.  ).  Enfin,  M.  Blanchard  a  inséré  dans  les 
Annales  maritimei{L  2  de  la  2*  partie  de  4839, 
p.  89  <  )  une  notice  complémentaire  très-étendue , 
(jui  initie  le  lecteur  aux  pens'''es  les  plus  intinx-s 
de  Boursaint.  Ces  divers  travaux,  très- remar- 
quables ,  surtOQt  les  deux  derniers,  nous  ont  été 
d'un  grand  secours.  P.  L...t. 

BOURVAlJklS  (Pavl  PMaHM  m),  né  dans 

les  environs  do  Rennes  dUe-el- Vilaine).  —  Fils 
d  un  pauvre  paysan,  U  fut  placé  en  qualité  de  la- 
quais dans  la  maison  du  fermier-iiMrBl  The- 

vcniii .  à  Paris.  Il  en  sortit  bientôt  pour  entrer 
comme  facteur  dans  les  magasins  du  marchand 
Bonnet ,  chargé  de  l'approvisionnement  de  bois 
de  la  t  apilale.  Il  parait  que  ce  nouvel  étal  ne 
tarda  pas  a  lui  déplaire,  car,  au  bout  de  quel- 
que temps,  U  retourna  dans  le  village  oU  il  était 
nr.  Il  y  obtint  l'einplxi  d'hui  r  i  - 1 .  qui  devint  pour 
lui  la  cause  d  une  étonnante  lorlune.  M.  de  l^onl- 
charlraiu,  depuis  chancelier  de  France,  el  alors 
pM  niier  président  au  Parlement  de  Bretagne, 
ayant  remarqué  la  rédaction  de  l'un  de  ses  ex- 
nîoits ,  le  fll  mander  el  lui  promit  sa  protection. 
Il  obtint  d'abord  pour  lui  l'emploi  de  survi  i liant 
aux  travaux  du  Pont  Royal,  à  Paris ,  que  l'on 
substitua,  en  1085,  au  puni  de  bois  qui  existait 
en  face  des  Tuileries.  Deux  ans  .iprës,  M.  de 
Poutchorlrain  ,  ayant  été  nommé  intendant  des 
finances,  Paul  i'uissoii,  qu'il  prolcgeail  toujours, 
prit,  a  t'aide  de  son  patronage,  un  intérêt  dans 
K's  ari'aires  du  Iuii(it'i>H\  et  devint  alors  un  finm- 
lier.  C'est  à  cette  epoijue  qu'il  prit  le  nom  du 
Bourvalais.  Il  lU  bientôt  une  fortune  énorme, 
étala  un  luxe  de  prince ,  et  se  trouva  le  centre 
d'une  multitude  d'affaires  qu'il  dirigeait  avec  une 
activité  infatigable  el  surtout  avec  un  raro  bon- 
heur. L'énuméralion  de  son  mobilier,  de  ses  ca- 

fiilaux,  de  ses  terres  dépasserait  toute  croyance, 
l  possédait  dix  charges,  outre  celle  de  secrétaire 
du  conseil,  celle  de  secrétaire  du  roi,  el  deux 
ofOces  de  conlréleur-génëral  des  finances  du 
comté  Bourgogne.  Une  seule  de  ces  charges, 
cet!  '  de  secrétaire  du  conseil  .  Ini  avait  coûté 
iOO,000  livres.  Une  partie  de  la  Bne  lui  appar- 
tenait B  fit  construire  le  château  de  Champfreur- 
Marne,  à  quatre  lieues  de  Paris  ;  à  la  place  Yen- 
dôme,  il  occupait  l'hôtel  qui  est  devenu  celui  du 
ministère  de  la  jusiioe  ;  enfin  «  une  princesse  dta 
sang  ne  trouva  pas  le  château  de  Champs  au- 
dessous  de  ses  désirs,  et  le  frère  de  Louis  XIV 
s'asseyait  A  ta  table  et  fréquentait  les  salons  de 
Bourvalais.  L'adversité  eut  son  tour.  .\ux  épi- 
I  grammes,  aux  comédies  et  aux  pamphlets  diri- 
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gés  contre  les  financiers ,  succéda  la  rigoureuse 
mesure  adoptée  par  le  r^eai,  pour  les  obliger  à 
Nttitiier  des  soimnes  mal  acquises.  Le  tribunal 
tnslituô  à  cet  effet ,  en  1716,  rechercha  la  con- 
duite de  Bourvalais.  Ou  Temprisoima  et  l'on  sat- 
sil  tons  ses  biens,  dont  il  n'avait  {bit  qu'une  dé- 
claration inconiplôle,  ce  qui  jeta  encore  plus  de 
défaveur  sur  sa  cause.  Pour  comble  de  malheur, 
un  prêtre  de  l^iiit-Sulpice ,  nommé  Rey,  sous  le 
nom  diii[iii'l  î^cmrA  âl.iih  îivnit  caché  un  contrat  de 
500,000  livres,  alla  le  deoouœr,  et  reçut  le  cin- 

auiême  de  cette  somme  pour  prix  de  son  infemie. 
>n  découvrit  en  outre  pour  un  million  d'antres 
billets  que  Bourvalais  n'avait  point  déclarés.  Il 
fut  transféré  dans  la  tour  de  Montgomery,  où  Ton 
n'enfermait  que  les  plus  grands  criminels.  Le 
souvenir  des  services  que  ses  immenses  richesses 
l'avaient  mis  en  état  de  rendre  à  l'Etal  dans  des 
temps  de  détresse  plaida  pourtant  en  sa  faveur, 
et  l'on  exigea  seulement  de  lui  une  taxe  de 
4,400,000  livres.  Un  arrêt  du  5  septembre  1718 
le  réintégra  dans  tous  ses  biens  ;  mais  il  eut  à 
peine  !e  temps  d'en  reprendre  possession,  et 
mourut  au  i7t9,  sans  laisser  d'enfants. 

Au  nombre  d^  pamphlets  dont  Bourvalais  fut 
l'objot ,  cl  dont  quelques-uns  sortaient  de  la 
I>luiue  lieLesage,  l'auteur  de  Gilblas  (voyez  Lc- 
sage),  U  AD  eiA  un  asses  piquant,  dans  lequel 
l'auteur  anonyme  suppose  que  ce  riche  parvenu 
propose  un  plan  de  jinances  pour  restaurer  ie 
royaume.  Il  s'agit  r  de  faire  fondre  toutes  les 
cloches,  et  d'en  faire  battre  monnaie,  pour  le  bien 
de  l'Etat  ;  —  2'  de  s'emparer  de  tous  les  biens  des 
moines,  des  religieuses  et  bénéflciers ,  et ,  pour 
les  consoler,  de  leur  permettre  de  se  marier;  — 
3'  de  permettre,  à  perpétuité,  ie  changement  de 
mari  et  de  femme  ; — V  de  supprimer  toutes  les 
chargesdu  royaume,  sans  aucun  remboursement, 
et  d'en  créer' do  nouvelles;  —  5*  de  supprimer 
tous  les  collèges  et  univer^iés ,  comme  inutiles 
et  entretenant  une  foule  de  fainéants,  etc.,  etc. 
Ce  livre  porte  le  titre  de  Plutm  maliâtier.  Co- 
logne, ches  Adrien  l'Enclume ,  gendre  de  Pierre 
Marteau ,  1 708,  InH  S.  U  a  éléréimpHmé  en  1 7 1  o , 
Rotterdam.  C.  D. 

BOî^TïîV ,  avocat  à  Nantes.  —  Il  est  connu  par 
la  publication  d'un  ouvrage  relatif  aux  préten- 
tions réciproques  des  villes  de  Nantes  et  deRen- 
nos,  et  intitulé  :  Apologie  de  la  Communaulé  dr 
JSantei  et  autres  villes  de  Bretagne^  contre  la 
prMance  prétmlue  de  eOU  de  Éennet  à  la  te- 
nue dee  Etait  de  la  pneknce.  Nantes,  4649 . 
in-8'.  C.  D. 

BOUTIN  (  Vi>rE>T-YvEs) ,  —  colon<^l  fin  f^é- 
nie,  né,  le  1"  janvier  1 772,  au  Loroux-Butiereau, 
près  de  Nantes,  était,  en  1793 ,  élève  sous-lieu- 
tenant à  l'Ecoledu  génie. Tiniavec  distinclion  les 
campagnes  des  armées  de  Sambre-et-Meuse .  du 
Rhin,  d'Italie,  et  de  la  grande  armée.  Il  passa ,  en 
4607,  un  1Uniuie,«ve6  les  cheb  de  bataillon  Foy 
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6t  Haxo.  Quand  la  flotte  anglaise,  commandée  par 
Tamiral  Duckworth  eut  franchi  les  Dardanelles 
et  parut  devant  Conslantinople,  Boutin  fut  char- 
gé ,  parle  général  11.  Sébastiani ,  d'organiser  les 
travaux  de  défense  du  serait.  Grâce  à  sou  acti- 
vité et  à  celle  de  ses  compagnons ,  des  batteries 
et  des  redoutes  furent  improvisées,  avec  une  cé- 
lérité qui  tenait  du  prodige,  aux  deux  Iviosques  du  ' 
sérail ,  sur  la  grande  terrasse  intérieure  du  pa- 
lais, ainsi  que  sur  le  quai  de  débarqut  m  tu  ;  et  < 
l'mgéuieur  français  ne  prit  un  peu  de  repos  que 
quand  plus  de  doute  cents  bouches  à  feu ,  sa-  ' 
vamment  disposées ,  eurent  tellement  assuré  h  i 
défense  de  la  ville  et  du  palais  que  la  flotte  eune-  ^ 
mie  Ait  obligée  de  reprendre  le  large.  < 

Plus  tard ,  il  partit  de  France  sur  le  brick  le 
Requin ,  avec  la  mission  d'aller  visiter  les  villes  > 
d'Alger  et  de  Tunis,  et  d'en  lever  secrètement  les 
plans.  Le  Requin  a^  ant  ùU'  pri>,  après  un  com- 
bat opiniâtre,  par  la  frégate  augiaisc  lo  Volage,  z 
Boutin  M  conduit  à  Halle.  Parvenu  è  s'écbap-  -.i 
pcr  de  sa  prison  ,  il  alla  remplir  sa  mission,  et  i 
recueillit  des  documents  précieux  qui  ont  servi, 
en  4830,  ft la  rédaction  d'un  ouvrage  dont  la 
première  oïliiion  fut  distribuée  à  l'armciî  envoyée  -v 
contre  Alger.  C'est  ï Aperçu  historique ,  staiis-  * 
figue  et  topographiaue  sur  Vétat  d'Alger,  à  l  u-  <: 
sage  de  l'armée  expéditionnaire  d'A  friqùe.  (Pl.)  .,; 
Paris ,  Pinard,  4830 ,  in-1 2,  Les  planches  (sept  t; 
plans  et  douze  vues)  forment  un  atlas  séparé  dans 
la  seconde  et  la  troisième  éditions  publiées  la  y 
même  année ,  et  cett»^  df^rnière  est  in-8*.  Les  ré- 
dacteurs de  l'ouvrage  uni  trouve  qu'il  n'y  avait  _^ 
rien  de  mieux  à  IMse,  pour  la  partie  topogra-  ^, 
phique ,  que  de  reproduire  les  caries ,  plans .  ^■ 
coupes  et  profils  de  la  reconnaissance  de  Boutin.  ^] 
Les  corrections  qu'Us  y  ont  faites  ont  eu  pour 
objet  de  se  conformer  plus  exactement  au  Mô-  -j, 
moire  de  cet  officier,  dont  les  travaux  coûte-    :  ' 
naient ,  sur  les  moyens  d'attaque  et  de  défense 
d'Alger,  des  renseignements  qui  ont  grandement  y, 
contribué  au  succès  de  l'expédition. 

Boutin  fit  ensuite  la  seconde  guerre  d' Attema-  ^ 
gne ,  et  assista  en  1 809  à  la  bataille  de  Wagram.  ^; 
Chargé ,  pl  us  tard,  d'explorer  secrètement  l'figj'P-  J 
te  et  la  Svrie,  il  était  encore  dans  ce  dernier  pays  ' 
en  1815.  Il  s'apprêtait  à  revoir     patrie,  où  il  de- 
vait  rapporter  uue  grande  quantité  de  documents  i^; 
propres  à  éelaircir  leogéographie  de  ces  contrées, 
lorsque ,  voulant  visiter  une  dernière  fois  les  en- 
vi ruus  de  Balbec ,  il  confia  ses  papiers  à  lady  Stan-  : 
hope,  chez  qui  il  avait  reçu  Thospiialité ,  et  se 
mit  en  route  pour  peu  de  jours.  Son  absence  se 
prolongeant ,  lady  Slanhope  conçut  des  alarmes, 
et  envoya  à  sa  rechercbe  au  commencement  du  ^ 
mois  d'août.  Ses  émissaires  lui  rapportcrcnl  la 
triste  nouvelle  qu'ils  avaient  trouvé  le  cadavre  de 
Boutin  et  celui  de  son  guide  mutilés,  à  peu  de  dis-  ^ 
tance  d'un  village  voisin  du  Nahr-cl  -  Kelb.  On 
crut  qu'il  avait  été  assassiné  par  des  brigands 
qui  le  savaient  porteur  de  médailles  d'or  et  d'a^  '] 
gmrt.  Les  papiers  que  Boutia  avait  lalaséa  chas 
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îady  Stanhope  furent  envoyés  à  M  finis  vice- 
eooâol  de  France  à  Lalakieh ,  qui  \c&  expédia  en 
FimMe.  Le  menrtrts  de  Bootin  toi  vengé  {mu*  la 
destruction  Ju  village  près  duauel  il  avait  v\é  ns- 
sassiné.  11  étail  (^evalier  de  la  Légion-illiuaDeur 
ttde  Pondre  de  ta  GouroimMle-Fer.  P.  L...t. 

SOU  VET  m  LOZIËR  (UAr^-Ux^iisTn- 
ÙÊÊMum),  —  navigateur,  né  en  Bretagne  vers 
1703,  appartenait  à  une  TarniHc  dont  Tun  des 
■fiDbres,  cbaocelier  de  la  province,  a  signé  en 
MHe  ooelitè  le  tndté  de  Guérande ,  du  43  avrtl 
1374. Un  notre  fut  pourvu  de  l'officf'  \  ice-ami- 
lal,  et  nn  troisième  est  mentionne  aauà  la  réior- 
Btîton  de  1 668«  comme  noble  d'ancienne  extrae^ 
lion. 

Son  père  était  avocat  aux  cone^s.  A  pune  âgé 
é»  telae  ans ,  Bonvet  ftat  firappé  dn  vide  immense 

qu'il  remar«iua  autour  du  pôle  austral,  et  Torma 
éès  ee  moment  le  projet  de  reoonoaitre  un  jour  bi 
rMlemenl  cette  portion  do  giobe  ne  eonlenait  au- 
cune lerrc ,  ou  si ,  comme  le  figuruienl  de  vieil- 
iei  cartes,  îLv  existait  des  îles  dIus  ou  moins  con- 
lidéfsbiee.  (^Kes  qui  avaient  été  imperfUilemeni 
reconnues  par  quclqueà  autres  navigateurs  pa- 
raissaient être  indubilablenient  des  pointes  d'un 
cmitiaent  austral,  que  l'on  se  plaçait  à  se  figurer 
comme  une  contrée  fertile ,  el  recelant  de  gran- 
des richesses.  Les  académiciens ,  les  savants  de 
toute  l'Europe ,  persuadés  de  son  existence,  sou- 
tenaient qu*il  était  néceasaiie  à  Véqnilibfe  du 
globe. 

Cette  persuasion  chimérique ,  mais  générale , 
ne  fit  que  fortifier  les  premières  idées  de  Bouvet. 
Premier  lieutenant  des  vaisseaux  de  la  Compa  - 
gnie des  Indcâ  depuis  1731,  il  soumit  au  minis- 
tre et  à  la  Compagnie,  vers  le  commencement  de 
!  738 ,  le  plan  d'un  voyage  de  découvertes  aux  ter- 
les  australes.  L'un  des  directeurs ,  abusé  par  Icb 
■Mis  merveilleux  de  Gonneville ,  accueillit  avcKî 
empressement  le  projet  de  Bouvel,  et  n'ont  pas 
de  peine  a  le  faire  adopter  par  la  Compagnie.  Elle 
■*iincinnil .  en  efiet,  que  la  découverte  d'un  nou- 
veau continent  allait  lui  ouvrir  une  nouvelle  sour- 
ce de  rie  liesses  et  un  entrepôt  à  ses  vaisseâu.\, 

fne  seraient  pins  obliges ,  danacertaina.caa. 
relâcher  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
L'expédition  fut  donc  résolue.  Deux  frégates, 
ÏAifie  et  la  Marie,  équipées  à  Lorieiit,  paru- 
rent .  le  19  jnilîel  1738 ,  sous  les  ordres  de  Bou- 
vet et  de  iiay.  Après  avoir  relâché,  en  octobre,  à 
Tle  SeliH&Catherine ,  sur  la  côte  du  Brésil,  elles 
remir<ml  à  la  voile  pour  aller,  dans  le  sud-est,  a 
la  recherche  des  terres  qui  devaient,  selon  les  in- 
imeliOQS,  se  trouver  vers  les  44*  de  lalltadesud, 
et  355'  de  longitude,  -  Lr  2f^i  ,  flit  Bouvet ,  nous 
•  ummeDçames  à  trouver  de  la  brume  dès  les  35° 
'iÊkmade.  Elle  ne  nous  quitta  presque  plus,  et 
' mouiHait  comme  de  la  pluie;  souvent  elle  était 
•siém^^p  aae  iea  deux  vaisseaux  ne  pouvaient 
.fiJrcevoiri'on  l'autieà  une  porléede  ftisU; 
^iSié^pige  à  ravtre*  eiis*entafidftit  maiMmi- 
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"  vrer  sans  se  voir.  Quoique  nuit  et  jour  nous  li- 
<•  rassions  du  canon ,  et  que^  de  nuit ,  nous  por- 

-  lassions  toujours  nos  feux,  noos  avions  tontaa 
»  les  peines  du  mont!  '  à  nn  pns  nons  séparer.  La 

première  semaine  de  décembre ,  ou  commença 
•  de  voir  dn  goémon  depuis  39*  è  44*,  entra  SSO* 

-  et  355*  de  long.  Le  temps  était  froid .  ([uoi- 
»  qu'en  été.  Il  y  eut  de  la  grêle  et  du  tonnerre.» 
Le  15  décembre,  par  une  latitude  égale  à  celle 
de  Paris,  on  aperçut  les  premières  glaces.  Il  est 
facUe  de  reconnaître,  m  lisant  ta  rotation  de  Bou- 
vet, qn*il  fut  intimidé  à  l^aspeot  de  ces  écueils 
fluttanls  au  milieu  desquels  il  lui  fiillait  navi<.'uer 
pour  s'élever  dans  le  sud ,  •  par  celte  mer  sans 
fend  >  (ce  sont  ses  propres  expressions)  sur  la- 
quelle il  se  trouvait ,  par  rirrégularilé  et  les  for- 
tes vartalions  de  Taigui  Ile  aimantée,  etc.  Impa- 
tient d*abréger  flon  voyage ,  il  se  hâtait  déjà  de 
conclure,  sans  pousser  plus  avant,  que  le  con- 
taient cherché  n'existait  pas,  lorsqu'à  sa  grande 
surprise,  le  premier  pilote  de  V Aigle  découNTit  la 
terre. 

Cette  terre,  haute  et  escarpée,  dont  Bouvet 
fixa  la  position  par  54*  de  latit.  et  27"  ou  28*  de 
longit..  fut  nommée  par  lui  Cap  de  la  Circoncis 
tiQU ,  eu  mémoire  du  jour  où  il  en  (Il  la  décou- 
verte. Il  dit  que  les  deux  frégates  louvoyèrent 
pendant  douze  jours  sans  pouvoir  aborder  ni  en- 
voyer leurs  canots  à  la  côte ,  à  cause  des  glaces , 
de  la  brunie  cl  des  veuts  contraires.  11  courut  en- 
suite jusqu'au  i  i  janvier .  portant  à  l'est  sous  le 
57*  parallèle  pendant  425  lieues  ,  longeant  tou- 
jours des  glaces ,  et  ne  voyant  que  des  baleines , 
des  phoques  et  toutes  sortes  de  gros  poissons. 
Désespérant  alors  de  trouver  aucun  point  d'abor- 
dage ,  il  se  détermina  ,  vers  le  43"  degré  de  lati- 
tude ,  à  revenir  en  France.  Le  5  février ,  le  capi- 
taine Hay  passa  sur  V Aigle ,  et  continua  sa  route 
vers  les  Indes-Orienlales.  Bouvel,  qui  avait  pris 
le  commandement  de  la  Murie,  la  ramena  en 
France  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  rratra 
a  Lorienl  le  24  juin  i'i'yj. 

BiNivet  ayant  annoncé,  à  son  retour,  qu'il  avait 
découvert  le  fameux  continent  austral ,  les  parti- 
sans de  son  existence  triomphèrent  d'abord  ;  mais 
les  récils  des  ofllciefS  de  V  Aigle  et  de  la  Marie . 
(}ui  variaient  beaucoup  au  sujet  du  Cop  de  la  Cir- 
concision, l'assertion  de  plusieurs  d'entre  eux 
que  ce  qu'on  avait  cru  une  terre,  vu  de  loin  et 
par  un  temps  brumeux  ,  n'était  qu'une  ile  de 
glace ,  vinrent  bientôt  jeter  dans  le  doute  les  es- 
prits judicieux  qui  n'admeltenl  rien  qu'après  un 
mûr  examen.  Ils  traitèrent  la  découverte  de  Bou- 
vel de  fable  imaginée  pour  gagner  la  prime  pro- 
mise par  ta  Compagnie  des  Indes.  On  lui  fit  de 
î>1a<=  le  reproche ,  auquel  il  ne  put  rien  objecter, 
de  n  avoir  pas  confirmé  celle  découverte  par  une 
exploration  plus  exacte,  par  des  observations  plus 
positives ,  entin  de  n'y  avoir  pas  abordé. 

A  son  arrivée  en  France,  Bouvet  adressa  une 
retatton  de  sa  découverte  au /enrMil  <fo  TWmNHT, 
qui  l*i8aéra  dans  son  eaUer  de  février  1740.  Bna- 
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4iie  fit  diBMer  sue  gmide  caite  de  tetie  imw^a- 
tion .  ou  il  a  tracé  la  roule  suivie  par  les  deux 
Triâtes.  11  y  a  jolut  un  extrait  du  journal  de 
Bouvet ,  avec  une  vue  du  Cap  de  ta  Circowitûm 

et  des  i!es  de  place  (jui  l'enlourent.  De  Brosses  a 
coasacré  à  Bouvet  de  Lozier  le  chap.  XLYI  du 
eecoDd  volame  de  md  Sittoire  des  Navigations 
aux  terres austratet ,  et  il  déduit ,  dans  le  5*  livre 
de  son  ouvrage ,  toutes  les  raisons  qui  lui  fai- 
saient juger  utile  de  lecemmeocer  eette  expédi- 
tion ,  en  prcnapt  toii:^  les  moyens  de  la  faire  réus- 
sir. Long-temps  après,  DalTymple*  à  qui  D'Après 
de  Hannevillelte  avait  envoyé  les  Journaux  nuk 
nuserils  des  capitaines  de  VA  iglc  et  de  la  Marie, 
les  a  insérés  dans  sa  Voltectim  de  voyages  faits 
prineijmlemmt  dan»  VOeéan  Àikmttque -méri- 
dional ,  et  publiés  d'après  des  manuscrits  ortfji- 
nmsi  1 1 175,  itt-4*.  £nlln ,  on  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Thévenaid  (  t.  2 ,  p.  SM-iSS)  une  ex- 
cellente dissertQtioa  sur  la  déoouverte  du  Cap  de 
ta  Circoncision, 

Bouvet  8*étant  servi ,  pour  son  voyage ,  d'une 
carie  néerlandaise  peu  cxaele  .  il  n'élail  i  i>  sur- 
prenant que  l'ile  de  la  Circoncision  (ut  raal  pla- 
cée, et  <|n'ellu  eût  échappé  aux  rechercbes  de 
Cook .  de  Kurneaux  el  des  autres  navigateurs  qui 
l'avaient  inutilement  cherchée  à  Tendroil  où  elle 
était  marquée.  Aussi,  depuis  les  voyages  de 
Cook,  avait-elle  généralement  cessé  de  liguror 
sur  les  cartes.  Louis  XVi ,  dans  le  mémoire  qu'il 
rédigea  pour  servir  d'instructions  à  La  Pérouse, 
et  Fieuricu ,  dans  les  observations  qui  accompa- 
gnaient ce  Mémoire,  croyaient  pourtant  à  Texis- 
tence  de  cHlc  ile. 

Leurs  conjectures  ont  été  jusliliécs  en  4808. 
Deux  Anglais ,  James  Lindsay  et  James  Hopper  , 
capitaines  baleiniers,  la  retrouvèrent,  le  pre- 
mier, le 7  . octobre,  le  second,  le  40  du  même 
mois ,  cl ,  d'après  leurs  observations  comparées , 
ainsi  que  d'après  les  calculs  de  Burney,  qui  a 
donne  l'extrait  de  leurs  journaux  dans  son  J/is- 
toire  cliromlogiqve  des  découvertes ,  le  milieu 
de  rUe  e»t  par  5i*  ii'  sud  et  i"  i  o  est  de  (ireca- 
wich.  Celte  ile,  dont  les  deux  capitaines  anglais 
prirent  possession  au  nom  de  la  Grnudc-lireta- 
gne ,  et  a  laquelle  ils  donnerciil  le  nom  de  Liver- 
pool,  généralement  désignée  malnleoantaoïis 
Celui  de  son  premier  découvreur. 

Uuuvel  »  "est  lajl  couuailfc  aulreuu'nt  que  par 
son  expédition  aux  terres  australes.  Pourvu .  en 
4740,  diî  rang  cl  du  litre  lemporair*  s  de  capitaine 
de  rrc-uale,  il  fut  nomme  curoniandanl  du  vais- 
sean  de  64  eanons  le  Lys,  faisant  parlie  d  ur)e 
escadre  composée  de  trois  v,<iis3eaux  de  l'Etal 
prêtés  à  la  Compagnie ,  et  de  dix-sept  autres  bâ- 
timents. Bouvet  devait  en  être  le  (nef,  à  défaut 
du  cliev.ilii  r  d«  Saint-Georges  (tw/.  ce  nom). 
qui  la  tunduisail.  Arrivé  à  rile-de-France ,  ii  fut 
envoyé  avec  six  vaisseaux  et  une  frégate  au  se- 
cours de  Dupleix  ,  1)1  oqin'^  dniis  Pnndichéry.  It 
sut  échapper  a  des  lorces  anglaises  supérieures  • 
nivilaUla  Hadn»,  elievtel  Ér]|»4e-h«oce.  Il 


non 

avait  inspiré  une  telle  confiance ,  que  totn  les 
capitaines  de  l'expédition  ,  plus  anciens  que  lui 
au  service ,  s'empressèrent  de  se  placer  sous  ses 
ordres.  En  récompense  de  sa  eonduite  «  U  reçat 
la  croix  de  Saint-Louis. 

La  nouvelle  de  la  paix  le  ramena  en  France  en 
1749.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  gou?er- 
ncur  de  l'ile  Bourbon ,  sous  les  ordres  de  David, 

fouverueur-général  de  cette  colonie  etderilo-de> 
rance.  Ce  dernier  étant  repassé  en  France  «n 
4752  ,  Bouvet  le  rem plnca ,  par  intérim  ,  jusqu'en 
4  755,  qu'il  reprit  son  poste.  En  4757,11  fut  chargé 
d*a]ler,  avee  une  petUe  escadre ,  ravitaUler  ses 
établissements  de  1  Inde  et  d'y  porter  des  troujH-s 
S'etant  heureusement  acquitté  de  cette  misaiou 
périlleuse,  il  revint  prendre  son  commandement. 
A  la  paix  de  1763,11  s'embarqua  pour  la  France, 
avec  l'espoir  de  succéder  à  David  coounc  direo- 
leor  de  la  Compagnie  :  la  nouvelle  organintion 
de  ce  corps  lui  enleva  cette  cliancc.  En  t770,  le 
roi  lui  accorda  une  pension  de  4 ,500  livres,  ré- 
versible sur  sa  veuve.  En  477  i ,  il  quitta  le  ser- 
vice et  vécut  dans  la  retraite ,  à  Vaurcal ,  près  de 
Pontoàse ,  où  il  mourut  vers  4  788.  Le  tableau  des 
offlders  de  la  Compagnie  des  Indm  s*exprime,  ù 
son  sujet,  dans  les  termes  suivants  :  tC'estpeul- 
»  être  lu  plus  grand  homme  de  mer  et  le  meilleur 
»  manoeuvrier  que  la  Compagnie  idt  en  à  son  ser- 
»  vice.  11  jouit  de  la  plus  grande  répatationpwaii 
"  IttS  gens  du  métier.  «  P.  L...t. 

DOI'VET  (PlF.RHF.-RE>K-SlftVAXS),fllSd*aa  ; 

ingénieur  de  la  marine  à  Saint-Servan  (Ille-et-  i 
Viluuie  ) ,  naquit  dans  celte  ville  le  4  0  avril  4760. 
—  Entré  fort  jeune  dans  la  marine ,  il  y  servait 
comme  capitaine  au  long-cours ,  lorsque ,  dans  i 
les  premiers  mois  de  4778,  il  fut  appelé  à  em-  | 
barquer  comme  lieutenant  de  frégate  auxiliaire  -, 
sur  la  frégate  !a  fïelle-PniiIe.  Dans  le  combat  du 
47  juin  suivant ,  soutenu  par  celle  licgale  contre  j 
VArét/iuse,  Bouvet,  qui  commandait  particuUè-  , 
remenl  les  manœuvres  en  fil  une  prompte  et  ha-  , 
biJe<juelecapilaiiicangiaisii  a\ail  pas  prévue,  et  , 
qui ,  |>laçant  la  Belte-Poule  par  le  travers  de  VA-  , 
rét/nise,  relira  la  première  de  la  position  désavan- 
tageuse ou  l'ennemi  l'avuil  adroitement  placée.  , 
Le  combat  fut  très -meurtrier.  Dangereusement  , 
blessé  pnr  uti  <  i  l;it  qui  lui  emporta  un  nK>r('c?>n 
de  la  cuisse,  liuuvel  m  voulut  point  quiiier  ie 
pont  pourse  faire  panser.  Son  sang  coulant  8ben>  , 
dammcnt  de  sa  profonde  et  large  blessnre,  wn 
lambeau  de  sa  chemise  lui  servit  de  tampon,  un 
mouchoir  et  sa  cravate  de  bandages  ;  placé  en- 
suite sur  le  banc  de  quai  i ,  il  coniinna  d'y  com- 
mander les  man«Mivres  auxquelles  fut  dU  le  suc- 
cès delà  frégate  frsDçalea,  inUèrlenrs  en  tuée» 

h  V  \  ri'  ff>use. 

Bouvet  fut  récompewé  de  son  courage  par  le 
brevet  de  HeolBMnt  de  flrégate  en  pied.  Le  minis- 
tre, on  le  lui  adressant,  lui  fît  surir  que  le  roi 
s'informait  régulièrement ,  et  avec  un  vif  intérêt, 
des  progrès  de  sa  gvécisoa.  • 
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Nomné ,  à  la  BQite  de  noaveauK  el  honorables 

services  ,  au  grade  de  capilainc  de  brûlot ,  équi- 
«itant  a  celui  de  lieutenant  de  vaisseau ,  il  em- 
iwrqna  comme  second  capitaine»  ou  lieutenant 
en  pied ,  sur  le  vaisseau  de  G4  le  Sphinx,  com- 
maudé  par  M.  Dudùllau  el  faisant  partie  de  l'es- 
cadre qui  appareilla  de  Brest ,  le  88  mars  1781  » 
sous  les  ordres  de  Suffren ,  à  la  destination  des 
Indes-Orientales.  A  l'issue  du  combat  livré ,  le 
<6  a\Til ,  dans  la  baie  de  la  Praya ,  el  auquel  le 
Sphinx  prit  une  part  honorable ,  bien  qu'il  fût 
embarrassé  par  un  gros  navire  de  transport  qu'il 
remorquait.  Bouvet  reçut  el  exécuta  ,  aux  ap- 
fla^issamaats  de  l'escadre,  rordie  de  remor- 
fpier  le  vaisseau  l'inniôfl/,  désempare  dans  l'ao- 
tioD- 11  enlraina  hors  de  la  baie,  avec  une  célé- 
lilé  surprenante ,  cette  masse  inerle. 

Bouvet  se  distingua  encore  aux  combats  livrés, 
le  il  février  1782 ,  à  la  hauteur  de  Sadras,  sur 
il  côte  de  Coromandel  ;  le  42  avril  suivant ,  de- 
vant Provédien ,  et,  le  6  Juillet, par  le  traven  de 
Négapalnam. 

Le  3  septembre  t782 ,  au  combalde  Trinque- 
ms!ny.  le  Sphinx,  matelot  d'avant  du  Héros, 
vaisseau  amiral,  nmiu  d'abord  la  funeste  inaction 
ie  la  majeure  partie  de  l'escadre.  Trois  vaisseaux 
ftmçais,  les  seuls  quicomballissenl,  étaient  dans 
ne  position  critique.  ludigué  àla  vucde  la  roule 
^  le  gros  de  l'escadre  s^ebsUnait  à  suivre  mal- 
gré les  sig'nanx  de  détresse  des  voissoanx  enîîa- 
gés.  Bouvet  quille  son  poste  du  guiilai  d  a  uvant, 
eeurt  m  ttmoiinler ,  salait  tabenre ,  la  met  à  ar- 
river, puis,  pf^cf^'^lanl  son  commnnfbni,  i!  lui 
montre  le  Héros  démâté,  eu  lui  didanl  a  voix 
béate  :  «  Voilà  notre  poste!  •»  Duchillau  lui  serre 
la  main  et  approuve  la  manœuvra.  Le  ^'pAiiw;  con- 
tinue de  se  porter  rapidement  vers  Tamiral ,  les 
autres  vaœsraux  rimitent  et  l'aident  à  dégager  le 
Héros  et  VMïustre  écrasés.  T.rs  An'^'lnis  s'etant 
éioigoés  à  la  faveur  de  la  nuit,  le  Sphinx  eut 
rbonneur  d*étce  choisi  par  Suffren  pour  donner  la 
icmorque  au  //^rrxr,  qu'il  conduisit  au  mouillage. 

A. quelques  jours  de  la,  Suffren,  iofonné  de  ce 

Si  s^etatt  passé  sur  le  pont  du  SpkHm^  appela 
uvet  à  son  bord  ,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 

•  lÉMwieuf ,  quel  qu'ait  été  le  motif  de  votre  in- 

•  laboidliMlleD  dam  raoUott  du  3  ,  en  agissant 
"  ainsi,  von^  nvr?:  manqué  5  !n  discipline  mili- 
»  taire,  qui  est  inllexible.  Hetouruez  donc  sur  le 

•  Spkimx ,  et  préparea-Yoi»  à  le  quitter  dam 
■  deux  heures.  »  Bouvet,  oppresse  .  se  sonmcl 
■éenaioiiks.  il  se  disposait  à  quitter  son  vaisseau, 
hmqalm  Botneaii  fSigaié  de  SufCfea  le  mande  à 
bord  du  Héros.  *  Ce  matin ,  lui  dit  le  bailli  av»  r 

•  bieuveiUaDce,  j'ai  dû  réprimander  sévèrement 

•  refMer  indiscipliné  ;  maintemnt.  Je  léeom- 

•  pense  le  brave  qui  s'est  dévoué  pour  sauver 

•  soo  général.  Je  vieiis  de  SMoer  vokie  nomina- 

•  tion  de  capitaine  delà  Fwnm.  Yom  aveamé- 
"  rftéde  J'avaocemciit    la  croix  de  Saint-Louis  ; 

•  je  !e9  dpmando  pour  vous,  et  j'espère  les  ob- 
'  km.  »  5uiïrea  joignit  à  ces  paroln  tlMaiies 
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lé  don  d*ane  riehe  nairë  de  pistolets  anglais  quMI 

tenait  de  rnmiral  Hughes. 

La  Fortune  ne  se  sépara  de  l'escadre  qu'au 
mois  d*avril  1783 ,  époque  où  Suffren  chargea 
Bouvet  de  porter  ses  dépèches  en  France.  A  son 
arrivée,  au  mois  d'août  suivant ,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisaeau  et  cbevaliw  de  Saint-Louis. 
Nommé,  en  lT8fi,  au  commandement  du  vaisseau 
le  ISécessaire,  arme  en  flûte  et  destiné  pour  les 
Indes-Orientales .  Bouvet  revint  en  France  en 
1789.  Après  avoir  ensuite  commandé  la  frégate 
VAréthuse,  dans  l'escadre  de  l'amiral  Troi^off, 
Bouvet,  devenu  capitaine  de  vaisseau,  commanda 
le  Patriote.  Ce  vaisseau  faisait  partie,  en  t798, 
des  vingt  et  quelques  vaisseaux  composant  l'ar- 
mée navale  de  Toulon ,  bloqués  par  les  flottes 
combinées  d'Angleterre  el  d'fispagne ,  fortes  de 
cinquante-quatre  vaisseaux.  Bouvet,  qui  avait  été 
promu  cLel  de  division^  raliiail  quatre  vaisseaux 
sous  son  guidon,  lorsqu'un  matin,  S  la  pointe  du 
jour,  on  aperçut  les  couleurs  angriaiscs  el  le  pa- 
villon blauo  tioltant  sur  les  forts ,  sur  la  ville  et 
dans  l'arsenal.  Li  ville  se  livrait;  les  forces  for- 
midables des  ennemis  avaient  pris  position,  no- 
tre escadre  s'était  rendue.  Décidé  à  se  faire  cou- 
ler plutôt  que  de  se  rendra,  Bouvet  ordonna  à  sa 
division  de  s'apprêter  au  combat.  L'ennemi  par- 
lemente en  vain  ;  le  pavillon  Incolore  continue 
de  flotter  sur  le  Patriote  y  ïOrUm,  V Entrepre- 
nant et  ï Apollon,  dont  les  équipages  vont  vendre 
chèrement  leur  vie.  Subjugués  par  celle  bér<Hque 
obstination ,  les  amiraux  ennemis  se  déterminé- 
rcnf  ;i  offrir  iiiie  oiipitiilation  permettant  aux 
quatre  vaisseaux  de  retourner  dans  les  ports  de 
rOcéan  auxquels  Us  appertenaient.  Bouvet  ae- 
cepta,  et,  muni  d'un  sauf-conduit,  il  Ht  voile  pour 
Brest,  où  il  arriva  le  43  octobre  4793,  avec  deux 
vaisseaux  (les  deux  antres  avaient  gagné  Roelie- 
fort).  Il  était  à  peine  mouillé  sur  la  rade  ,  que 
Jean  Bon-Saint-André,  alors  en  mission  à  Brest, 
se  rendit  à  bord  du  Pa&iots,  embrassa  le  oom* 
mandant  rt  1^=;  onViers,  puis,  haranpunnt  l'cqui- 

fage,  lui  dit  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie! 
eu  de  jours  après  eette  ovation  ^  Bouvet  et  les 
deux  étals  majors  étaient  jetés,  comme  traîtres 
à  eette  même  patrie ,  dans  les  cachoto,  qui  ne 
s'ouvrirent  pour  eux  qu'après  le  9  tbermloor. 

Bouvet  survécut  peu  à  ces  rudes  cpri  uves.  Il 
mourut  a  Paris ,  le  35  mars  4795,  à  Tage  de  45 
aro,  dans  Isa  talent  de  Dalbande ,  à  la  toile 
d'nne  vive  dltouisioD  qu'il  ttvaileoe  aveo  «6  mi- 
nistre. 

Noire  eaUmable  eolléboratear,  M.  Cnnat,  a 

retracé  les  services  li on  r  l  ies  du  chef  de  dii^ 
sion  Bouvet,  dans  uu  écrit  dont  nous  avons  Mt 
usage  pour  la  rédaelion  de  la  Notice  qrii  prèoède. 
Cet  écrit  est  iiitiiiiU'^  :  Cr  itique  mariltmc.  —  Les 
Yokntaires  et  Us  Officiers  auxiltaires,  étc. 
Rennes,  1^  deCaila  (s.  d.),  in-8*.  La  série  d^ir- 
licles  dont  so  coiniiose  celle  brochure  se  trouve 
aussi  dansl'Amorioam.  journal  de  Brest,  n"  des 
6,8.44,i0etS7Jaivier484i.     P.  L...t. 

T.  t.  IS 
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BOUVËT  (Framçom-Jwmki'u»  l»aron),  COUSinI 

do  précédent ,  naquit  à  Lorient  te  S3  avril  17  53. 

—  Fils  d'un  capilaioe  des  vaisseaux  de  la  Com- 1 
paguie  dea  lades,  il  cummeaça  à  naviguer,  dès 
ràge  de  doute  ans,  sur  les  bàtimeiits  que  com- 
inandail  son  père ,  et  fit ,  comme  enseigne ,  de 
4765  à  4 ii8,  quatre  campagnes  à  la  Chuie ei au 
Bengate.  A  la  suite  de  l'une  de  ces  campagnes , 
il  resta  quelque  temps  n  l*iiris,  sous  la  direction 
d'un  proche  pareul ,  qui  lui  lit  donner  une  édu- 
cation soignée.  Entré  ea  1779  dans  la  marine  ml- 
lUolre.  il  embarqua,  en  qualité  d'enseigne,  sur  le 
vaisseau  r<4yax,  commandé  pur  son  père,  dans 
Tescadre  de  Sufiren,  et  prit  part  aoxoombats  du 
il  février  1782,  devant  Siulrus,  et  du  12  avril 
suivant ,  devant  Provédicu.  Vimé  ensuite  sur  le 
Flamand,  il  assista ,  sur  ce  vaisseau,  au  combat 
(le  Nef^apalnam  (  6  juillet  lT8i),  et  au  sié|j:e  de 
Irinquemalay,  ou  il  commanda  uu  délachemeut 
de  300  hommes ,  qui  contribuèrent  puissamment 
à  la  prise  de  la  ville. 

Après  diverses  campagnes  couuue  enseigne  et 
comme  lieutenant,  de  1785  a  479.) ,  Bouvet, 
nommé  capitaine  de  vaisseau  au  mois  (l'avril 
1793,  prit  le  commandement  de  r^udatîieMj?,  fai- 
sant partie  de  l'armée  de  TOcéan.  Elevé  au  grade 
de  contre-amiral  le  16  novembre  suivant,  il  com- 
manda ,  dans  les  journées  des  29  mai  et  1"  juin 
1794  (10  et  13  prairial  an  II),  la  secoude  escadre 
de  l'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral  Villaret 
Joyeuse.  I.cs  anciens  marins  se  rappellent  encore 
su  brillante  conduite  dans  ces  deux  combats,  no- 
taouncut  dans  le  second.  Le  Terrible,  qui  portail 
son  pavillon ,  eut  à  lutter  contre  trois  vaisseaux  , 
dont  deux  ù  trois  ponta.  La  de  ces  derniers  lui 
entièrement  démâté  par  le  feu  du  Terrible.  Ré- 
duit bientôt  lui-même  à  cet  état ,  et  coulant  bas 
d'eau ,  il  ne  put  rentrer  a  Brest  que  remorqué 
par  une  frégate.  Il  porta  ensuite  successivement 
son  pavillon  sur  les  vaisseaux  le  Majestueux  et 
V Indomptable ,  et ,  sur  ce  dernier,  il  commanda 
pendant  environ  six  mois  les  forces  navales  ré- 
unies sur  la  rade  de  Brest. 

Lors  de  l'expédition  d'Irlande  0796),  il  com- 
manda sur  la  frégate  Y  Immortalité ,  d'abord  la 
première  escadre  de  l'armée,  puis  l'armée  en- 
tière, après  la  séparation  de  l'anurai  Morard  de 
Galles.  Au  moment  où  Bouvet  se  dispoeaità  opé- 
rer', dans  la  baie  de  Banlry,  le  débarquement  des 
troupes  expéditionnaires  aux  ordres  du  général 
Grouchy,  tous  ses  vaisseaux  Avant  reponssés  de 
la  côte  (le  1"  uivOse  an  V)  par  une  affreuse  tem- 
pête, qui  leur  Ht  perdre  leurs  aucres  et  les  força 
de  rentrer  isolément  à  Bresi,  à  la  suite  des  plus 
grandes  avaries.  Destitué  par  le  Directoire,  il  si  l 
licite  à  plusieurs  reprises  la  convocation  d  un 
jury  militaire  qui  enninàt  sa  conduite  ;  U  ne  put 
l'obtenir,  q  ie'que  pressantes  que  fussent  ses  sot 
licitaliuns.  On  lui  répondit  en  le  mettant  en  in- 
•oliviié  aveo  on  ttaitenaol  de  réforiBe.  11  lusla 
dans  cette  position  jusqu'au  mois  de  février  1 802, 
époque  où  un  arv^  du  gouveraemenl  coneu- 
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l^^te  le  rétablit  dans  son  grade,  et  lui  conféra  le 
<^niniandement  d\in6  division  dedeux  vaisseaux, 

cinq  frégates,  une  flûte  et  trois  transports,  des- 
Unes  à  porter  3,500  itommes  de  troupe  à  la  Gua- 
deloupe. Cette  campagne ,  où  U  aida  le  géoérd 
Riehepanseà  reprendre  cette  colonie  sur  les  noirs 
insurgés,  tut  le  terme  de  ses  services  de  ni«r. 
Sous  l*empire,  il  fut  successivemenl  chefmHi- 
laire  et  préfet  maritime  à  Brest. 

Nommé  vice-amirai  au  mois  de  juillet  181 6,  il 
ftil  admis  à  la  retraite  le  SO  octobre  de  Tannée 
suivante.  Il  s'est  éteint  à  Brest  le  21  ju'illel  18:32, 
dans  cet  état  d'aflaiblissemeot  nue  les  médecins 
désignent  sous  le  nom  de  f^fa.  H  n*a  laissé 
qu'une  fdle,  qu'a  épousée  M.  Lcllré,  ancien  capi- 
taine de  vaisseau  et  orUcier  de  la  Légion-d'IIon- 
neur,  maire  de  Brest  depuis  4839.  C*est  à  cet 
officier  supérieur,  alors  âgé  de  vingt  ans ,  et 
embarqué  comme  aspirant  de  deuxième  classe 
sur  la  canonnière  la  Surprise ,  que  le  premier 
consul ,  par  son  arrêté  du  3  vendémiaire  an  X, 
décerna  une  hache  d'abordage  d'houneor,  pour 
le  récompenser  du  courage  qu'il  avait  montré  le 
il  thermidor,  lors  de  l'attaque  de  la  Uoliille  de 
Bouloprne  par  les  Anglais.  Quoique  grièvement 
blesse  u  la  léte ,  le  jeune  l^^Atré  n'en  était  pas 
moins  resté  sur  le  poiu ,  ou  il  avait  tué  de  sa 
main  plusieurs  ennemis,  et  il  n'avait  consenti  à 
se  laisser  panser  qu'après  que  les  Anglais  s'é- 
taunit  entièrement  retirés.  En  se  vouant,  depuis 
huit  ans,  à  la  gestion  dirPicile  des  affaires  de  la 
ville  de  Brest,  .\[.  Lettré  s'y  est  concilié  par  son 
zèle ,  son  intégrité  et  sa  bienveillance,  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  d'adoption ,  dont 
l'attente  a  clé  plus  d'une  fois  déçue  en  ne  le 
voyant  pas  l'objet  d'une  distinction  nouvelle  Ipi 
récompenaàt  l'administrateur  dévoué  à  son  pays. 

P.  L...t. 

BOUVIER-DESMORTIERS,  voyez  LE- 
BOCJVIER.DESBIORTIEIIS. 

BOUVIER  DESTOUGIIES  (  Théooom), 

né  à  Rennes  (  Ille-ct-Vilaine  ),  le  1 1  juin  1775.  — 
11  entra  dans  la  marine  royale  le  20  avril  1 793 , 
comme  volontaire,  et  servit  jusqu'au  24  juin 
1793  sur  les  fri^gatcs  la  T/u-mis  et  la  /oséphim. 
U  était  aspirant  de  seconde  classe  quand  il  fut 
blessé  à  la  tète  aux  combats  de  prairial  an  H. 
Devenu  nspim.nt  rio  prfmi(">r'r'  r-lisse  le  13  bru- 
maire au  111 ,  U  contribua  puissamment  au  sau- 
vetage du  vaisseau  le  Svptrb» ,  Mioué  sur  les 
côtes  d'Irlande ,  et  reçut ,  à  ce  sujet,  les  félicita- 
tions de  l'amiral  VUlaretrJoyeuae.  Bouvier  ,  em- 
barqué alon  sur  te  vriassao  VOeian ,  passa  snc- 
cossivement  sur  le  Nestor,  sur  la  frégate  la  Ta- 
mise et  sur  la  Méduse,  qui  captura ,  le  ti  ventôse 
an  IV ,  an  riche  ooavef  dans  les  parages  de  Sadnt- 
Demin^nTP  Promu  au  prradc  d'enseipne  de  vois 
seau ,  le  1 1  veutOse  an  VI .  il  Ht  partie  de  l'armée 
navate  expéditionnaire  d'Eiorv  pte ,  et ,  de  Tan  VU 
à  l'an  XI .  servit  snrcossivement  sur  les  vnissrnim 
le  Thkm  et  le  Terrtèle,  sur  la  corvette  la  TaC" 
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tiqvr  cl  sur  la  frégate  la  Comélie.  ht  27  Lni- 
Diaire  an  XU,  il  fut  nommé  lieutenant  de  vais- 
•eao  et  ebarg6  da  eommandeinent  d'une  compa- 
gnie des  marins  de  In  garde.  Oc  ce  moment ,  il  fut 
tttaobé  à  Tarmce  de  terre,  il  se  distingua,  au  camp 
de  Boulogne,  dans  les  engagemeuto  qui  eoreni 
fieu  entre  la  flottille  française  et  les  bâtiments  aii- 
tiatft  dans  la  Manche.  H  prit  part  aux  batailles 
dléna  et  de  Baylen ,  et  reçut  à  cette  dernière  un 
coup  de  biscayt'n  dans  le  Ham'  droil.  Clievalier 
de  la  Légion-d'Uonncur  depuis  le  25  prairial 
an  Xti,  il  fut  nommé  oflleier  de  Tordre  le  m  mars 
I8t2.  II  commaodait  les  marins  de  fa  garde  à  lu 
sanglante  bataille  de  la  Moticowa.  Après  la  re- 
traite ,  pendant  laquelle  il  avait  reçu  une  blessure 
grave  à  la  jambe,  il  fut  chargé  d'organiser,  à 
Anvers ,  deux  compagnies  de  sou  arute ,  à  la  tète 
desquelles  il  fit  les  campagnes  de  1813  et  1814. 
Les  Fastes  de  Ut  Li  ijion-dHonneur ,  auxquels 
nous  empruntons  les  éléments  de  cette  notice , 
nous  apprennent  que  Bouvier  Destoucbes,  élevé 
an  grade  de  major  d'infanterie  le  16  mars  18H, 
fut  placé ,  en  cette  qualité,  dans  le  grand  état- 
major  de  l'armée,  puis  dans  celui  de  la  1"  divi- 
sion militaire,  et  enfin  incorporé,  comme  ma- 
jor surnuméraire .  dans  le  %'  régiment  de  canon- 
niers  de  marine.  Le  V  avril  1816 ,  il  passa  a  la 
direction  d^artillcric  de  la  marine  de  Kodii  lorl  , 
à  laquelle  il  fut  attaché  on  «inalile  de  lieuluiuuil- 
coionel.  Bouvier  ebi  mort  dans  ceiie  viiio  ie 
S6  mat  1833.  G.  D. 

BRAiM  IiOME  (Yves-Mahib),  né  à  Porl- 
Louiâ  (Morbihan),  le  1 2  août  1763.  —  Il  lit  ses 
ètiides  au  collège  de  Vtinues  el  les  y  tern»ina  à 
ïii^c  de  \  ingt  ans.  11  entra  alors  au  luminaire  de 
la  même  ville ,  et  fnt  ordonné  prêtre  en  1786.  Il 
n'était  encore  que  diacre,  lorsque  M.  AmicIûI  , 
éveque  du  diocèse,  le  (Moisit  pour  secrétaire. 
BienlM  éclata  la  résolution  ;  M.  Amdot  ayant  été 
enlevé  au  commencement  de  1701  et  tranféré  à 
Paris  pour  comparaître  à  la  barre  de  l'Assemblé*: 
etNistitiiante,  Brsntbdmes'y  rendit  lui-même  peu 
de  mois  après.  11  profila  de  son  séjour  dans  la 
capitale  pour  suivre  les  cours  particuliers  de  chi- 
mie du  célèbre  Fonreroy,  et  pour  travailler  sous 
la  ilirt-etion  du  grand  analyste  Yauquelin.  Arrèlr 
cbez  lui  comme  prêtre  insermenté ,  daus  la  uuii 
tn  9  an  3  septembre  4799 ,  et  renfermé  dans  la 
geôle  de  Saint  Marlin-des -Champs .  il  fut  élargi 
k  4  2  du  même  mois,  et  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
i  Toulon ,  en  qualité  d*élève  en  pharmacie.  U  y 
suivit  en  effet  cette  profession  jusqu'au  moment 
de  la  reprise  de  cette  ville  sur  les  Anglais.  Ceux- 
ei,  en  (juittant  le  port,  remmenèrent,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  Toulonnaiï^ ,  el  les  débar<iué- 
reoi  à  Livonrne.  Bientôt  après  Branthôme  gagna 
la  Suisse,  ou  n  élaH  aussi  réfugié  M.  Amelot ,  son 
iucien  évêque.  Pressé  par  le  besoin ,  il  se  rendit 
i  Zurich,  el  s'y  ph\(:a  dans  la  pharmacie  deM.  La- 
iakr   père  du  fameux  auteur  physionomiste. 
Quelque  leiD  pB  après ,  il  alla  partager  la  retraUe 


BR£  179 

de  M.  Amelot ,  daus  le  village  de  (iottiel,  à  une 
demi-lieue  de  Constance,  et  demeura  auprès  de 
ce  prélat  jusqu'en  4  796,  époque  à  laquelle,  pressé 
de  nouveau  par  la  nécessité  de  se  procurer  des 
moyens  de  subsistance ,  il  alla  à  Brixeu,  sicge  de 
la  principauté  ecclésiastique  du  même  nom, dans 
le  i\rMl  nllcmand.  L'approehe  des  armées  fran- 
çûist^s  ne  lui  ayant  pas  permis  d'y  faire  un  long 
séjour,  U  se  tendit  la  mémo  année  é  Seltcbourg,  et 
lui  placé,  par  le  recteur  de  rUni\ersilé  de  cette 
ville,  dans  un  ermitage  uoinmé  lUayn,  lieu  de 
pèlerinage  desservi  par  les  bénédictins  de  rUni- 
versité.  Après  la  publication  du  concordai  de  1 801 , 
il  rentra  en  France  el  fut  admis,  eu  qualité  de 
maître  d'études ,  au  lycée  de  Marseille ,  sous  le 
provisoral  du  IV  Rouan  ,  iiiii  e.->t  mort  depuis 
iaspccteur-general  de  rLniversité  impériale.  A 
la  An  de  4804 ,  il  passa  avec  le  même  titre  au  ly- 
cée  de  Strasbourg ,  et  l'année  hiiivante  il  obtint 
dans  cet  établissement  une  chaire  de  malhcina- 
tii|ues,  qu'il  oceupa  jusqu'à  l'organisation  de  la 
Faculté  di  s  sciences  dans  l'Académie  de  la  même 
ville.  Signalé  au  choix  de  rt  niversilé  par  des  con- 
naissances profondes  et  laborieusemeul  acquise:^ 
au  milieu  des  plus  rudes  privations  de  l'exil,  il  fut 
porte  à  la  chaire  de  chimie  de  celtt^  Faculté  ,  t  i , 
sous  le  ministère  de  M.  Frayssinuus,  il  déviai 
i  iven  do  la  Faculté.  Il  a  conservé  celte  place  et 
a-  iitt^  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  9  novembre 
18;>;i. 

Branthôme  a  publié  à  Strasbourg  un  Précis  d€S 
leçons  decliimieprofnsi'cs  à  la  Faculfé des  scien- 
ces de  l'Academte  de  i)irasboui'<f.  Cet  ouvrage  a 
eu  ane  seconde  édition  en  4  836  ;  1  vol .  petit  in4*. 

C.  D. 

BRÉUAN  ,  BHEUAKD  on  BREflABIT  ~ 

fce  nom  s'écrit  de  ces  trois  manières,  bien  que 
la  troisième  soit  préférable) ,  famille  d'une  Irès- 
ancienne  noblesse  de  Bretagne,  connue  dans  Pfais- 
toire  de  r  [u'oN  inre  dés  le  commenrement  du 
XI*  siècle.  (  yuy.  le  Dictionnaire  d'Oyée,  v  tiré- 
Imi^IjOMiiae.)  —  BbAhak  (Etieone  de),  ebe- 
valier,  gendre  d'Alain  de  Rohan  ,  mourut  à  la 
Terre-Sainte ,  en  4  '2Î  0  ;  ses  successeurs  obtinrent 
les  emplois  les  plus  distingués  ebez  les  ducs  de 
Bretagne  el  d'aulres  princes.  — Bnrn a >  (.ïéhan). 
surnommé  le  capitaine  Bonnet,  né  à  laVillebonet, 
près  Plancoët ,  compagnon  d*armes  de  Bayard  , 
sedistium  i  îans  les  guerres  d'Italie,  el  resta 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  llavenne  ^  au 
mois  d'avril  454t. 

Dans  les  temi)s  modernes,  plusieurs  membres 
de  celte  famille  ont  marché  sur  les  Iraces  de  leurs 
ancêtres.  Le  plus  distingué  d'entre  eux  est  Louls- 
Robert-Hipiiolyte  de  Bréhan,  plus  eonnu  sous  le 
nom  do  comte  de  Ftelo.  (Voy.  ce  nom.)  U  était 
issu  du  premier  mariage  de  Jean-François-René- 
Ahnarie  de  Bréhan ,  chevalier,  comte  de  Mauron 
et  de  Plélo ,  avec  dame  Catherine-Françoise  Le- 
febvre  de  la  Falucre,  Qlle  du  premier  président 
do  Parlement  de  Bretagne ,  de  ce  nom. 
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Bréii^n  f  Jpan-Alniarie ,  niar<iuis  Ae), — comtC  1 
de  Mauroii,  frère  puiné  du  coiiUu  de  IMolo,  né  le  | 
22  décembre  1730 ,  était  issu  du  second  imrlage  i 
de  Jeon-Francois-René  Alinarie  de  Brèhan  avec 
dame  Raiieguude  l.oroy  de  la  Boissiere.  Adoiis 
mx  honneurs  de  la  cour,  le  25  mai  1768,  il  avait 
épousé ,  en  1766 ,  Flore  de  Millet,  elesl  mort  au 
commencement  de  ce  siècle. 

BRiÉuAN  (Bihy-Almarifi,  ro«t«de),  frère  puioé 
du  préccMU  nt,  né  en  1734  ,  ont  pour  précepteur 
l'abbé  LiouU,  dont  il  conserva  dans  ^  vieillesse 
iiD  touchant  aoavenir.  Entré  dans  la  carrière  des 
arme?,  il  fil  la  guerre  do  sept  ans,  d'abord  comme 
capitaine  du  régiment  des  dragons  do  la  reine,  et 
as^ata  aux  bataillea  d'Haatembeck  et  de  Grevelt. 
Fait  Mit  slre  de  camp  m  176-2 ,  il  quitta  le  service 
ù  la  paix  avec  le  grade  de  colonel,  et  resta  à  Pa- 
ria,  oAll  vécut  recherché,  peur  aon  eaprit  et  ses 
connaissances,  de  la  ni<  illctire  société  de  la  ca- 
pitale. Stanislas ,  roi  de  Pologne  et  duc  de  Lor- 
raine ,  Tavait  noniné  aon  chambellan ,  par  bre- 
vet du  13  septembre  17 "7,  en  considéralioii  du 
dévoùment  que  le  comte  de  Pléio,  son  i'rére,  avait 
montré  ft  sa  cauae.  Aux  conuataaaneea  néoeaaai> 
rcs  ù  l'officier,  le  comte  de  Bréhan  joignait  plu- 
sieurs talents  agréables.  Enthousiaste  des  bcaux- 
arta ,  it  maniait  le  crayon  et  te  pinceau  avec  une 
habileté  qui  avait  déli'nniné  l'Académie  de  pein- 
ture à  radmcUre  au  nombre  de  ses  membres  ;  il 
composait  des  vers  et  jouait  de  plusleora  inatru* 
menls.  Quouiue  d'un  caractère  doux  et  [tlriu  d'a- 
ménité» il  était  capable  d'une  grande  énergie.  Il 
le  prouva  lorsque,  chargé  par  le  due  d'Aiguillon, 
son  parent ,  de  faire  rentrer  dans  l'ordre  le  régi- 
ment du  Dauphinc ,  qui  s'était  révolté ,  il  n'hé- 
sita pas,  bien  que  retiré  du  service,  à  accepter 
celte  diltieile  mission  qu'il  remi»lit  avec  un  succès 
dû  à  l'heureuse  alliance  de  la  fermeté  et  de  l'a- 
dresse. (  Voy,  le  feuilleton  de  la  Quotidienne  du 
30  juin  1838.) 

Quoique  fortement  opposé  à  la  Révolution  dès 
son  principe ,  il  refusa  d'cmigrer.  «  11  nVesia  peu 
•  près  égal ,  disait-il ,  de  mourir  en  France  d'un 
»  cmip  de  civisme,  ou  de  misère  dans  un  pays 
"  étranger.  D'nilleurs,  j'ai  peut-dre  tort,  mais 
"  je  tiens  à  Paris.  «  Devenu  suspect,  comme  no- 
ble ,  il  fut  obligé,  sous  la  Terreur ,  d'abandonner 
Son  séjour  de  prédilection.  Il  eut  le  bonheur  de 
trouver  un  asile,  ignoré  des  tigres,  dans  un  vil- 
lage qu'il  ne  nomme  point ,  mais  qu'on  prôsmne 
élrc  Ruelle ,  et  il  s'y  établit  avec  ses  pinceaux  , 
ses  cahiers  de  musique ,  ses  instruments  el  quel- 
ques livres.  "  l'y  \ivnis,  dit-il,  plongé  dans  la 
t  tristesse ,  mais  sans  crauUe.  La  prison ,  les  ou- 
»  trages ,  la  dérision  amère ,  insttiiKnrtable, enlln 
»  la  mort,  m'étnicii?  préparés  comme  aux  autres.» 
Mais ,  doué  d'une  àme  forte ,  il  conservait  assez 
de  calme  pour  s'occuper  de  lltltoiCure ,  puisque 
ce  fut  dans  celte  retrnitn  qu'il  composa  ses  I)é- 
rivés  du  latin.  Il  ne  mit  cependant  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage  qu'après  la  chAte  de  Rohe»> 
pierre ,  lorsqu'il  lui  fht  pennia  de  rentrer  dam 
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y^^'is.  Il  vivait  encore  en  1807,  mais  on  ignore  la 
^^^tc  de  sa  mort.  Le  seul  ouvrage  qu'on  connaisse 
d^Mut  est  intitulé  :  Le  Mot  et  la  Chose  expUqëii 
par  les  dérivés  du  latin.  Paris ,  Le  N-»rmfînt , 
1807  ,  4  lomes  en  2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage ,  dans 
lequel  le  savant  critique  Clément  trouvait  quel- 
ques chapitres  dignes  de  Sterne ,  est  semé  d'a- 
uecdûteâ  el  de  citations  qui  en  rendent  la  lecture 
aussi  amusante  qu'instructive.  L'auteur  y  prouve 
qu'on  a  tort  de  négliger  l'étude  du  latin ,  puisque 
la  plupart  des  mots  français  viennent  de  celle 
langue. 

Le  dernier  représeiilant  de  celte  branche  de  la 
famille  de  Bréhau  est  M.  de  Bréhan ,  aacira  soo8<« 
préfet  de  Loudéae,  aujourd'hui  inapeeteur-gé- 
neral  :lr>  pri-nns  ,  et  auteur  d'un  leooeil  de  vers  ' 
publié  suus  ic  bimpie  titre  de  :  Poétitt^par  M»  k  ' 
marquis  de  Bréhan.  Paria,  Isidore  Pesrou,  1819, 
in-8*.  Ces  délassements  poétiques  se  r ont  rcmar-  ^ 
qucr  par  une  versiOcation  facile  el  harmonieuse, 
([ui ,  associée  à  une  grande  justesse  de  penséea ,  ' 
annonce  le  germe  d'un  vrai  talent  poétique. 

BaGHA.N  (  Marte-Jacques ,  marquin  d«  ) ,  ~ 

d'une  autre  uranehe  que  les  précédents ,  brandie  ' 

maintenant  éteinte ,  et  dont  le  dernier  n^etOQ 
était  la  duchesse  de  Maillé  en  1819.  Colonel  do 
4*'  régiment  de  France ,  il  y  rétablit  la  discipline. 
A  la  bataille  d'E ttingen  ,  it  se  retira  le  lîiTnirr,  • 
au  milieu  d'une  grêle  de  coups  de  fusil ,  el  rallia  * 
encoreles  dèbrisdecn  troupe ,  qu'avaitfbudroyée  ■'■ 
une  armée  eiilif  re.  Il  était  à  la  tète  de  ses  grena- 
diers dans  le  bois  d'Hastembecli,  oU,  sous  les 
ordres  de  Chevert ,  son  ami ,  et  d'après  les  dispo- 
sitions du  maréchal  dTslrées,  il  décida  la  con-  3 
quête  du  Hanovre.  Il  refusa  une  pension  de  2,000 
livres ,  qu'on  lui  offrit  en  récompense  de  sa  belle 
conduite,  et  pria  le  maréchal  de  Belle-Isle  d'en 
disposer  en  faveur  des  offlciers  de  son  régiment ,  t 
qui  n'avaient  pas  moins  que  lui  mérité  les  la- 
veurs du  roi.  Le  monarque ,  touché  de  celte  gé-  ; 
nérosilô,  le  fil  maréchal-de-camp  ,  emploi  qn'i!  : 
rempht  avec  intelligence.  11  avait  celle  llcur  de  : 
courtoisie  et  ces  sentiments  délicats  qui  flreot  al  i 
long-temps  l'honneur  de  la  chevalerie.  Il  suc-  , 
comba,  à  Paris,  à  l  uge  de  51  ans,  le  13  mai 
1 764 ,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Mar1f'leiue-.\ngélique-Charlotle  de  Bréhan  .  sa 
fille,  mariée,  le  8  mars  I7f)'>,  au  duc  de  Maillé, 
veuve  le  16  janvier  1791 ,  et  morte  le  26  juillel 
1810,  fut  dame  du  palais  di-  la  reine  Marie- An- 
tuinelle.  Lorsqu'elle  apunl,  le  40  août  1792 ,  le  , 
péril  auquel  l'attaque  un  cbftieau  des  Tuileriea 
exposait  cette  princesse,  elle  essiyn  le  r^riélrer 
jusqu'à  elle ,  sans  pouvoir  y  parvenir.  Incarcérée  j 
peu  de  temps  après  dans  la  prison  de  la  rue  de 
Sèvres,  elle  fut  appelée,  le  26  juillet  1794  ,  à  , 
comparaître  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  , 
Une  erreur  de  nom,  qu'Ole  eut  la  présenoe  d'ea-  ^ 
prit  de  faire  remarquer  dans  l'acte  d'accu  s  mion, 
suspendit  aa  sentence  de  mort ,  et ,  le  surlende- 
main ,  la  cbûte  d«  Robespierre  lui  sauva-  la  vie. 
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BRETILiU  DE  LA  Gl  ERETTEniE  (Re- 
M-4mxn-SkuAnmn  ) ,  —  né  le  <  3  janvier  «761 , 
V  h  MTOiMe  de  SainMIartlii  de  Vitré ,  n'avait 

qoe  seize  ans  lorsqu^à  l'issue  de  ses  études  au 
collège  d'Ernée  il  entra  au  séminaire  d'Angers. 
Après  sa  licence ,  qui  eol  bemeoup  d'éclat ,  il  fut 
élevé  au  sacerdoce  dans  le  mois  de  juin  1785 ,  et 
DonuBé  ensuite  à  ua  vicariat  de  la  paroisse  de 
SaiBl^ermain  de  Rennea.  LÔnqti*éelala  ta  Bé- 
volution ,  il  fut  l'iin  dos  premiers  prêtres  poursui- 
vi» fm  les  autorités  de  cette  ville.  Il  forma  ulors 
ledessein  d*aUeri>iéclier1*BvaTigileeo  Aménqu.  ; 
mais,  détourné  de  ce  projet  pnr  son  confesseur, 
â  aiia  avec  son  curé  passer  â  Paris  les  derniers 
M  de  l'année  1799.  Revenu  en  Bretagne  au 
commencement  de  Tannée  suivante ,  il  ne  cessa 
jamais  d'exercer  le  ministère  en  secret ,  à  Vitré , 
pendant  le  tempe  de  ta  Terraor.  Nommé,  en  4798, 
«rede  Notre-Dame  et  de  Saint-Martin  de  Vitré, 
d  lut,  après  le  concordat  »  nommé  de  nouveau  à 
h  care  de  Saint-Martin. 

La  persécution  avait  décimé  le  clergé  catho- 
li^  La  plupart  des  prêtres  échappés  à  l'écha- 
Maviâent  perdu  leur  santé  ou  leurs  forces  dans 
prisons  ou  dans  l'exil.  Le  vénérable  pasteur, 
jaos  le  but  de  réparer  les  brèches  du  sanctuaire, 
CMiaera  ses  TOssourcfô  personnelles  à  assurer 
l  êdocation  des  enfants  de  la  ville.  Non  content  de 
ienrenseigner  lui-même  la  lecture,  il  Ht  appel  aux 
personnes  pieuses ,  et ,  avec  leur  concours,  il  par- 
TiDt  à  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  ses  élèves , 
dont  plus  de  quatre-vingis  embraseéreat  l'état 
rcclésiaslique. 

A  peine  1 1 m  mé  à  l'évôchéde  Rennes,  M.  Enoch 
le  choisit  ,  en  1806 ,  pour  son  vicaire-général. 
Deux  ans  plus  lard ,  il  l'appela  à  Rennes  pour  ré- 
tablir le  grand  séminaire.  .Mais,  le  jour  de  son 
'iëpart ,  tous  ses  paroissiens ,  dont  il  s'était  con- 
clue l'estime  et  la  vénération  par  ses  vertus  et 
les  bonnes  oeovres,  se  reodltenl  sur  la  route  pour 
le  ramener  au  presbytère ,  et  ne  consentirent  à  le 
laisser  s'éloigner  qu'à  la  condition  qu'il  revicn- 
dniS  pannl  eui. 

Sa  parole  persuasive  ap;issait  cffim»  r ment  sur 
^es  cœurs  les  plus  endurcis.  «On  ne  peut  se  las- 
^d'enteadreee  saint  prêtre,»  disait  M.  Dupont 
lesLof'f-s  ,  premier  président  de  la  Cour  royale. 
Au»i  iiuiiible  que  fervent,  il  refusa,  en  1827, 
rétéché  de  Vannes,  queM.d'HennopolisluI  of- 
Itil  plusieurs  fois  avec  instance.  Celte  humilité 
■'«duaitpas  chez  lui  l'énergie.  U  le  prouva  lors- 
fa*en  4S10  Temperear  envoya  le  eaidinal  Pesch 
;'  présider  le  collège  électoral  d'Illc-et-Vilaine. 
I  Cottiae  l'abbé  Breleau  devait  adresser  un  dis- 
{  mn  m  prêtai  lors  de  son  entrée  à  Vitré ,  il  pro- 
i  fila  de  cette  occasion, pour  exprimer  ses  senti - 
aents  de  respectueux  et  inviolable  attachement 
I  M «seeeseenr  de  saint  Pierre .  et  la  douleur  que 
i  ^iâenlaienl  tous  les  fidèles  de  la  captivité  du  chef 
!  it  l  Eglise ,  contre  la  persécution  duqud  il  pro- 
I  tts(8 termes  exprès. 

'   U»  oelebn  IMO ,  apiès  «voir  dit  ta  none. 
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il  retournait  au  presbytère,  accompagné  d'un  do- 
mestique sans  lequel  il  ne  sortait  plus ,  lorsqu'il 
fut  frappé  d'apoplexie  dans  la  rue.  A  la  nouvelle 
de  sa  mort ,  M»',  de  Lesquen ,  évéque  de  Rennes , 
écrivit  aux  vicaires  de  Saint-Martin  :  »  Nous  avons 
perdu  ce  que  le  ciel  a  gagné.  -  Modèle  de  la  vie 
sacerdotale ,  il  était  digne  de  cette  oraison  funè- 
bre. Frès  de  20,000  personnes  assistèrent  à  ses 
obsèques ,  et  toutes  répétaient  :  C'est  un  samtl» 

P.  Ij..«L 

BRETON  (Rbré),— anleard*un  ouvrage  in- 

tilulé  :  Le  Job  chrétien,  ou  saint  Ettstache,  mar- 
tyr.  Rennes,  1659,  in-8'.  C'était  un  religieux  de 
l'ordre  des  Jacobins;  il  appartenait  au  monastère 
de  Guiagnap.  G,  D. 

BRUNT  (DoH-ItaMu)^  bénédictin  de  ta  eon> 

grégation  de  Saint-Maur,  né  à  Pleudihen  (Cùtes- 
du-Nord),  a  beaucoup  aidél).  Lobineau  dans  son 
Bittoire  da  Bretagne ,  dont  il  a  ttii  la  partie  la 
plus  difficile  ,  celle  qui  concernait  l'exanini  il,  3 
faits.  Doué  d'une  grande  sagacité^  il  sut  écarter 
les  fsits  apocryphes ,  éelairdr  les  obscurités;  en- 
fin, il  fil  preuve  d'une  critique  judicieuse.  On  a 
de  lui ,  sous  ie  litre  de  Cmmmia ,  uue  histoire 
du  Haine,  comprenant  celle  des  comtes  de  la  pro- 
vince. Elle  est  restée  manuscrite;  mais  il  en  existe 
des  copies  dans  diverses  biblioUièques,  beaucoup 
de  personnes  s*en  étant  procuré.  Dom  Brianl  a 
aussi  fourni  beaucoup  de  mémoires  aux  auteurs 
du  GaUia  Chrittiema.  Ceux  qui  concernent  l'ab- 
baye de  S«dnt-Vine«it  du  Mans  peuvent ,  en  rai- 
son de  leur  étendue,  être  regardés  comme  une 
histoire  abrégée  de  cette  ancienne  abbaye.  Il  est 
mort  le  6  février  1716,  à  l'âge  de  61  ans,  dans 
l'abbaye  de  Redon,  suivant  dom  Tassin  (Histoire 
littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint -MaurJ, 
et  dans  celle  de  Saint-Riom ,  eu  Basse-Bretagne» 
suivant  M.  Garaby.  (Antmaire  dar  Côtes-du-Nwd 
de  1837,  p.  55.)  P.  L...t. 

BRICE  (^François),  —  capucin,  né  à  Rett' 

nés  vers  la  Hn  du  xvi'  siècle,  après  avoir  été  mis- 
sionnaire en  £gypte  et  en  Palestine ,  oii  il  acquit 
une  profimde  eonnataaanee  de  ta  langue  anuie , 
fut  rappelé  à  Rome  par  la  congrégation  de  la 
Propagande ,  qui  l'employa  à  traduire  plusieurs 

r9M  ouvrages  dans  eette  tangue.  Ce  sont 
Âunalîrim  crrlrsiastirarum  Cœsaris  Daronii, 
arabica  eptlome,  Homee,  1653-1671,  ;i  vol.  in-4*. 
II.  Aimakmtaer.  à  emAidmwmiioA  ChritU 
incarnatiomm ,  epifome  latino-arabica.  Romte, 
1655,  in-i*.  C'est  une  version,  quant  à  l'arabe 
seulement ,  des  Anmdes  de  rAaeien-Testainenl, 
publiées  en  latin  par  Salian.  Rouen,  1646,  in-f*. 
11  a  aussi  beaucoup  travaillé  a  ta  version  arabe 
de  ta  Bibta  qui  fot  publiée  par  Nasari  en  3  vol. 
in-r,  avec  le  texte  de  la  Vulgalc.  Roniœ,  167t. 
Les  ouvrages  du  P.  Brice  sont  fort  rares,  la  plu- 
part d^  exemplaires  ayant  été  envoyés  dans  te 
Uviat  Ce  lavaiiA  rcligtaoi  eil,en  outra,  auteur 
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d'un  ouvrage  inédit ,  existanl  à  la  Bibliothèque 
de  Renoes ,  n°  1 1  des  manuscrits ,  et  intitulé  • 
EwmgtUi  taneti  Mathœi  expositio  arabica , 
manuscripta  à  rnrrcndissimo  pâtre  Britio, 
rhedonensi  capucino  ,  Damasi  commorante , 
4«47eMe48,  k-k*  dem  feuiUels ,  à  21  lignes 
par  page,  en  caractères  arabes.  Denys  de  Gènes 
fait  réloge  du  P.  Brice  dans  sa  Bibliothèque  des 
Capucins,  p.  55.  P.  L...I. 

lJIlIC.INO?f  (Françoise),  —  coiiuuc  eu  rcli- 
glon  sous  le  nom  de  mère  Saint-Bernard,  née, 
vers  1 095,  à  Saint-Malo,  d'une  des  premières  fa- 
milles de  cette  ville,  se  signala  par  le  Kele  qu'elle 
apporta  à  la  fondation  du  couvent  des  Ursulioes 
de  Saint-Charles  de  Dinàn.  Conjointement  avec 
la  sœur  HcIciiû  Mingarl,  elle  soutint  Tinstilut  de 
Bordeaux ,  cl  toutes  les  deux  Anirent  par  triom- 
pher dos  diflicullés  et  des  obslgcles  qu'elles  ren- 
eonlrèreul.  Françoise  Brignon  alla,  pur  esprit  d'o- 
béissance, faire  son  noviciat  à  Rennes,  dans  l'or- 
dre des  Ursulines  do  Paris;  mais  aussitôt  qu'Hé- 
lène Miogart  eut  obtenu  les  bulles  de  l'institut  de 
Bordeaux ,  elle  passa  par  Rennes  avec  les  reli- 
gieuses de  Laval,  et  emmena  Françoise  Brignon. 
Les  progrés  que  ût  celle  dernière  dans  la  voie  de 
perfection ,  dès  la  première  année  de  sa  profes- 
sion ,  la  firent  choisir  pour  aller  travailler  à  la 
fondation  de  Sainl-Brieuc ,  qui  eut  lieu  au  mois 
4te  novembre  1624.11  y  avait  neuf  ans  qu'elle  était 
dans  cette  ville  lorsqu'un  fwi  rappelée  à  Dinan 
par  le  choix  que  la  coommuaute  lit  d  elle  comme 
sopérieure.  Attentive  à  s'instruire  des  oéréno- 
nies  qui  se  pratiquaient  dans  les  communautés 
régulières»  pour  en  prendre  tout  ce  qui  pouvait 
s'accommoder  à  son  instilnt,  elle  y  Introduisit  la 
psalmodie  de  l'office  de  la  Vicrgre,  chanté  en  deux 
cboBurs.  Dans  deux  triennaux  différents  que  la 
H.  Brignon  fut  supérieure,  elle  ne  neigea  rien 
pour  faire  fleurir  en  même  temps  le  spirihifl  et  le 
tônporcl  de  sa  communauté.  Régie  vivaule  de 
Saint- Augustin ,  elle  en  faisait  revivre  Tesprit 
dans  toute  sa  conduite.  Elle  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  le  recueillement  contem- 
platif, redoublant  de  ferveur  dans  aes  oraisons , 
et  apçroi  hant  iri's- fréquemment  du  snfTrmenl 
de  l'Luciiarislie.  Quatre  ans  avant  sa  mort .  elle 
avait  eu  une  première  attaque  d^apoplode.  Frap- 
pée d'une  nouvelle  attaque,  dans  le  chœur,  deux 
heures  après  qu'elle  eut  conmuinié,  et  cela  pen- 
dant une  élection,  èllereçot  refxlréme^nction  des 
prêtres  qui  étaient  ;\  In  prille,  et  quinze  jours 
après,  sans  que ,  depuis  Tallaque ,  elle  eût  pu  se 
faire  entendre  autrement  que  par  signes ,  elle 
mourut  (en  ICCf  ),  â  l'âge  de 66  ans,  dont  43 
avaient  été  passés  en  religion.        P.  L..t 

'B1\TG!V0N  (  le  P.  Jfr.KK  ) ,  —  jésuite ,  auteur 
ou  traducteur  de  plusieurs  Ottviac^  ^  théologie 
mystique ,  naquit  i  SMnMMaio  le  i  septembre 
4676.  Il  était  fils  de  >'ico!n^  Brijiii m  et  d'Olive 
Dufresoe,  sieur  et  dame  de  Baschaup ,  et  il  iut 
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tonsuré  le  19  septembre  1693  par  M.  de  Guéma- 
dcuc.  Si  ces  différents  détails  que  nous  emprun- 
tons a  M  li  1 1 1  Mo  net  (  Biog.  des  Malouins  cé- 
lèbres, p.  180  )  sont  exacts,  il  nous  semble  dif- 
flcile  d'admettre,  avec  quelques  bibliographes, 
que  le  P.  Brignon  soil  réellement  l'auteur  de  tous 
les  ouvrages  qu'on  lui  attribue.  Nous  serions ,  en 
effet ,  porté  à  croire  aue  la  similitude  de  nom^  a 
bien  pu  faire  confondre  en  un  seul  deux  indivi- 
dus différents.  Sous  le  bénéfice  de  celte  réserve, 
nous  donnons  la  nomenclature  dc^  ouvrages  ori- 
ginaux ou  des  traductions  dont  le  P.  Brignon  est 
généralement  considéré  comme  l'auteur  :  I.  Le 
Combat  spirituel ,  dans  lequel  ou  trouve  des 
ma^mutûrs  pour  vaincre  ses  passions  et  triom- 
pher rfw  rire ,  augmenté  de  la  paix  de  Vdme,  in 
bonheur  d'un  cœur  qui  meurt  à  lui-même  pour 
vivre  à  Dieu ,  et  de  pensées  sur  ta  mort .  trait, 
de  l'italien  du  P.  .Scupoli ,  nouvelle  édition , 
avec  une  Notice  sur  la  vie  du  P.  Scupoli ,  par  le 
P.  de  Tracy,  théatin.  Paris ,  1774.  Celte  Iraduc- 
ti "Il ,  dit  M.  Quérard  (  France  lHt>h-nire  parut 
pour  la  première  fois  en  t68d,  c'esi-a-dire  quaad 
le  P.  Brignon  n'avait  eneore  que  douze  ans.  Bien 
qu'il  existe  quatre  anciennes  traducli>^ns  fran- 
çaises de  cet  ouvrage,  attribué  par  les  jésuites 
à  leur  confrère  Gagliardo ,  et  par  D.  Gerberon, 
au  bénédictin  Caslajrniza  ,  mais  restitué  par  le 
P.  de  Tracy  au  théatin  Scupoli ,  son  véritable  au- 
teur, la  traduction  du  P.  Brignon  les  a  toutes 
effacées.  Elle  a  été  réimprimée  très-souvent. 
M.  Quérard  en  cite  treute-cinq  rééditions  de  tS44 
à  IS35.  IL  La  Guidé  spirituelle  du  P.  Itmit  Du 
Pont,  frad.  de  VespagnoL  Paris. Michallet,  1689, 
2  vol.  in-8\  lU.  Traité  de  la  Charité  w^<m  doit 
avoir  pour  les  morts ,  trad.  du  latin  au  P.  Joe- 
qurs  Slunford,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris. 
Etienne  Michallet,  1690.  in- 12.  111.  La  Vte  de 
/,-C.,  tirée  des  quatre  Evangiles,  et  réduite  «a 
corps  d'histoire  par  le  R.  P.  Hernurdin  de  Mon- 
treuil .  de  la  Cot^jM^tiie  de  Jésus ,  revue  nouvel^ 
lement  par  le  P*  Brigmm.  Paris ,  Loals  Roul- 
land ,  1694 ,  in-12,  —  La  même  ,  suirie  des  Ar^ 
les  des  Apôtres,  ou  Vllistoire  de  l'Eglise  ikms- 
saixte,  8* édit.  Paris ,  Louis Guérin ,  1 741 ,  3  vol. 
in-12.  Celte  nouvelle  édition  est  préférable  aux 
précédentes ,  notamment  parce  qu'elle  est  plus 
exacte ,  surtout  dans  les  citations  des  Pères  de 
l'Eglise  et  des  connnentateurs  qu'on  trouve  à  la 
Un  des  chapitres,  mais  encore  parce  que,  en 
raison  des  révisions  du  P.  Biignou  ,  le  style  en 
est  plus  correct  et  plus  élé^nt.  IV.  Des  Sept 
Paroles  de  J.-C.  sur  'n  noix,  trad.  du  latin 
du  cardinal  BcUan.ttu.  Paris,  Anisson,  1700, 
2  vol.  in-12.  V.  Le.^  Opuscules  du  cardinal  Bel- 
larmin,  trad.  du  lalm.  Paris,  Anisson  ,1701, 
5  vol.  iu-1 2.  VI.  Dix  Preums  de  la  vérité  de  la 
Beligion  chrétienne ,  proposées  aux  Universités 
d'. Angleterre,  trad.  de  l'anglais  du  P.  Edmond 
Campian.  Faris,  J.  Boudol,  1 704 ,  in-1 2.  VII.  Mé- 
dilalions  sur  les  Mystères  de  la  Foi,  trad.  de 
l'espagnol  de  Louis  Du  Pont,  Paria,  de  NnU) , 
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7  vol.  in  (2.  VIU.  huffuction  spihtueUe 
é^£^  co/«o/««/M  pour  les  âmes  affligées 
Y  -mtmtaes,  trad.  du  luim  de  Louit  Bloiim 
me  quelques  sentiments  d'une  dfne  pénitmte. 
.  Ans,  Le  Mercier  ,  1706  .  in-12.  Ce  livre  se  di  - 
parties,  dont  il  n'y  a  que  ia  pré- 
Bière  (  1  Instruction  spîriituUe  )  qui  mit  enitt^ 
nmeot  de  Blosius.  La  seconde  partie  est  un  re- 
«eil  des  pensées  pieuses  de  cet  auteur  et  de  di- 
vers autres  écrivains  ascéttqoes.  Les  Smtimmtt 
me  ame  peut  tente,  ([ui  ont  une  pn^rination  sé- 
parée .  sont  des  pensées  extraites  des  PP.  par  le 
P.  Bngoon ,  lequel  les  a  traduites  avee  celte  net- 
Icté  de  style  et  cette  justesse  d'expression  qui 
»Dt  le  caractère  dislinclil  de  ses  ouvrages. 
EL  Jmiroduction  à  la    JMi .  M  Ai  SiA, 
mFninrofs  (Us  Sales,  etc.  Paris,  de  Nully 
!i09,  m  l  i.  L'abbé  Manel  et  la  Biographie  uni- 
rtn^Ue  8'accordenl  à  dire  que  b  P.  Brignoo 
BKMirat  en  1725,  mais  sans  dire  où.  .  P.  LJ.A. 

■SINDEJOIVG  (Eth^k-Jea-»),  —  avocat 
«oommé  du  barreau  de  Ilenues ,  et  probable- 
nent^  né  dans  celte  ville.  Il  y  publia,  en  1734  et 
eal/43,  les  Consultations  et  observations  sur 
la  Coutume  de  Bretagne, Hévin ,  auxquelles 
0  ajoQta  des  Sommtdrm*  U  donna  auasi  une  édi- 
ûon  des  Questions  concernant  les  Matières  féo- 
iaies,  du  même  auleur.  Renues,  1736,  in-4%  et 
ompiéla  cet  ouvrage  en  y  annexant  les  Aetet  de 
yijtortété  ,  donnés  au  parquet  depuis  t72I  jus- 
qu'en 17.36,  et  les  Constitutions  des  ducs  Jean  II 
cl  Jean  lU ,  avec  les  BâiU  de  eréatlon  dn  Par> 
iMBent  et  des  Présidiaux. 
Brindejonc  mourut  à  Rennes  en  1754.    C  I). 


BROO^ S  (ouûaon  de) ,— connue  depuis  \  1  ;>8 
MB  rUilolie  de  Bretagne ,  et  qui  portait  d'azur 
a  une  croix  d'argent  frettéc  de  gueules.  Avant  la 
loi  rendue  à  Rennes,  en  4 1 8o ,  sous  le  nom  d'^é*- 
siudu  comte  Geoffroy,  un  seigneur  de  la  maison 
de  Broons laissa,  dit  Aug.  Du  Paz,  deux  enfants 
bessons  ou  jumeaux.  Lorsqu'il  fui  question  de 
FtriagerlaaiieeeBaion  palenelle,  une  grande  dis- 
eorte  s'éleva  entre  eux  sur  le  fait  de  savoir  qui 
JWàl  le  cbàleau,  siège  de  la  seigneurie  de 
■Paon»,  chacun  se  disant  l'aîné  et  prétendant 
«voir  droit  au  manoir  principal.  Pour  les  mettre 
^aeeord,  ^oule  Tbislorieu ,  le  duc  qui  régnait 
■merdonna  «par conseil  que,  sur  le  commun 
■ies  fniils,  rentes  et  revenus,  on  bastiroU  un 

•  cfaasleau  et  manoir  semblable  à  l'ancien,  et 
•qu'on  départireit  également  et  moitié  par  moi- 
•tié  icelle  seigneurie ,  cl  (lue  cliacun  d'eux  auroit 
•celle  partie  qui  lui  ad\iendroil  par  le  sort.  Ces 

*  •ten  firèrea  ae  nommuieni  l'un  Robert,  l'autre 

•  Hamon  ;  Je  sort  donna  à  Robert  Tancira  chas- 
i  'leaudeBroon  avec  la  moitié  de  la  seigneurie. 
I  'îtà  Hamon  escheul  le  chasleau  nouvellement 

'ksty,  avec  l'autre  moitié  de  ladite  seigneurie  ; 
/  'lequel  chastcau  fut  nommé  Droon  dit  le  Neuf 
^j^^ruplion  Urandineuf  et  même  Brondt- 
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Lë  IwÉMfhe  des  seigneurs  de  Broons,  issue  de 
Robert,  tomba  en  quenouille,  vers  la  fin  do 
xiii*  siècle,  époque  où  elle  se  fondit  dans  les 
Uugneadin.  Celle  des  Brondmeuf  s  eteignit  aussi 
plus  lard,  le  nom  de  Broons  ayant  été  transmis  à 
un  puinéde  celte  maison,  qui  ac(iuit  la  terre  et 
seigneuriede  Fourneaux.  Cette  dernière  branche 
dont  les  aïeux  avaient  comparu  en  1 452  et  U57 
<x>mme  seigneurs  de  Broons ,  t  ut  transplantée  en 
Nomandie,  où  elle  existait  encore  en  4667  et 
fut  maintenue  à  la  réformation  de  cette  pravinee. 

l^atiranche  des  Brondineuf  a  produit  un  grand 
noniiive  d'hommes  d'épèe  ou  d'église,  parmi  les- 
quels Jions  dleroiiB  les  eoivaiiliT 

I.  BRoxni>Ei  F  (GuillaiuM  de),  fils  de  Ha- 
mon II  (fils  de  Hamon  I"  du  nom  .  dont  nous  ve- 
nons de  parler),  et  issu  d'uue  demoiselle  du 
Chasicllier,  fille  du  seigneur  banneret  da  Chaftp 

lellier  d'Eréac.  Il  vivait  dans  le  xm*  siècle  el 
avait  épouse  Marguerite  de  Tréiiicrcuc.        *  " 

II.  BaooN  oa  Broons  (Olivier  de)  naquit 
dans  les  mnte  pramières  années  da  ifv*  siècle. 

Il  s'arma  pour  Charles  de  Blois ,  combattit  vail- 
lamment, le  29  septembre  4364,  à  ia  batailla 
d'Auray,  el,  comme  Olivier  de Hanny, sonnè- 
rent, il  seconda  vigonrenseneDl  Dogoeeclm. 

notamment  en  lijTO. 

III.  Bkoon  ou  BaooKs  (Ollivier  de),  qui  vivait 
dans  le  xv  siècle,  ftat  envoyé,  en  U39 ,  avec 

d'autres  cniùtaiiies,  pour  tenir  tète  aux  Anglais, 
qui  avaient  formé  le  projet  d'assiéger  Crespy-en- 
valels.  Les  Anglais,  renonçant  alors  à  leur  pro- 
jet, retournèrent  à  Rouen.  En  1441,  il  se  com- 
porta bravement  au  siège  de  Pontoise,  et  contri- 
bua à  sa  reprise  sur  les  Anglais,  le  7  septembre. 
I  rois  ans  plus  lard  ,  avec  l'agrément  du  duc  de 
Bretagne,  il  suivit  le  dauphin  à  la  guerre  contre 
les  Suisses .  qui  furent  battus ,  puis  au  siège  de 
Metz.  Kn  1  i  lD  ,  le  roi  de  France  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Anglais,  il  accompagna  le  duc  de  Bre- 
tagne en  Normandie ,  et  concourut  à  la  bataille 
de  Fonnigny  et  à  la  prise  de  Vire,  Bayèux,  Avran* 
ches ,  Tombelaiue  et  autres  villes.  U  était  le  se- 
cond fils  de  Guillaume  II  et  de  Marguerite  Le 
Moyne,  el  avait  épousé  Macée  de  Teillay. 

lY.  BaooNs  r Fraacoia  de),  second  fils  d'Olli- 
vier  et  de  Macée  du  Teillay,  seigneur  de  Blanc- 
Mouton,  fut  premier  pannelicr  de  la  reine  Anne, 
aui  le  maria ,  à  Paris,  Mlle  de  Miraumonde  de 
Barasouin,  et  lui^donna  10,000  livres  tournois  en 
signant  son  contrat  de  mariage,  le  I"  mars  1 491 . 
Ce  fut  lui  qui .  avec  Charles  d'O,  premier  écuyer 
de  la  reine  Anne ,  merle  à  Blois  en  1 513 ,  porta 
le  corps  de  cette  prineesM  dn  diâteonà  Fégliae 
Saint  -Sauveur. 

V.  Baoons  ((NliTier  de)  (le  P.),  troisième  Ûis 
d'OlUvier  el  de  Macée  *i  Tàllay,  bépédidin,  ba- 
chelier en  droit  canon,  fut  élu  aboé  de  Saint- 
Melaine  le  !24  mai  44^6  ;  il  était  déià  prieur  de 
TioMMty ,  et  11  awit  élé  nonné  ibbé  régntter  de 
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SainWAobiiHks-Bois ,  le  99  juin  4i84.  Ces  deux 

litres  no  l'empêchèrent  pas  d'accepter  l'abbaye 
de  Saint -Melaiae  ;  mais  il  n'eu  devint  paisible 
poeeesBeurque  quatre  ans  après.  Le  cardinal  de 
Foix,  soutenu  de  l'autorité  du  duc,  s'empara  (îe 
l'abbaye ,  et  en  perçut  les  revenus  jusqu  a  sa 
mort,  wrivéeen449l.]je8fellgleux,  instruits  de 
cette  no\iveiip ,  élurent  une  seconde  fois  OUivier 
de  BrooQs,  que  l'évéque  de  Rennea  et  les  granda- 
vicaifes  de  Toon  feraaèieiit  de  oonflrmer.  D'un 
autre  rr'iic  ,  le  pnpe  nomma  à  l'abbaye  son  neveu 
Antoine,  cardinal  du  titre  de  Saiut-Anastasc.  La 
dueheaae  Anne  se  déclara  pour  OUivier  deBfOons, 
son  aumônier,  et  défendit  aux  religieux  de  reeon 
naitre  pour  abbé  le  cardinal ,  qui  transigea  alorà 
avee  CUIvier  pour  ane  pension  de  4  50  dueats.  La 
duchesse ,  satisfaite  de  rot  nrranfreinent,  envoya 
au  cardinal  des  iellrcs  de  iialuraUlé ,  pour  qu'il 
poMédàt  en  Bretagne  des  bénéfices  jusqu'à  la  va- 
lenr  fie  500  ducats.  En  conséquence  de  ces  let- 
tres, OUivier  de  Broons  conféra  au  cardinal  les 
pfieofés  de  Bedeott  et  de  la  CelMyuerchoise.  En 

Suittant  le  siège  abbatial  de  Saint-Anbin  -  dcs- 
018 ,  il  avait  fait  oommer  Jean  de  Br^ous ,  son 
parent,  abbé  eommandatalre  de  crtle  idibaye.  Le 
p.  Oltivicr  de  Broons,  dil  du  Paz,  ôtait  savant  ès 
sciences  humaines  et  divines.  11  mourut  à  Ren- 
nea, le  20  février  1500,  suivant  Panoiauie  suppu- 
tation, ^B0^  selon  la  nouvelle ,  et  fut  inhumé  au 
pied  du  maitre-autel  de  son  église ,  suivant  iUn- 
scription  lalbie  plnoée  &  Sainl^lebàne. 

VI.  Baoom  (Jeas  de),  seigneur  du  Val ,  était 
genUlhoimne  de  la  lluioonnerie  du  roi,  en  4544 . 

VII.  BaooMt  (Claade  de),  seigneur  de  Four- 
neaux ,  toujours  fidèle  serviteur  de  son  roi ,  fils 
de  Jean  et  de  l-'rançoise  Le  Verrier,  combattit  en 
4 1^89  danslecomlénantais,o(lil  fut  fait  prisoimier 
par  les  ligueurs ,  pnrmi  lesquels  se  trouvaieiU 
les  chevaliers  de  l'esclavage  de  Marie;  en  4592, 
il  eoDunandait  un  régiment  d'infanterie  et  une 
compagnie  de  ehe^  au  légers  au  siège  de  Craon. 
Envoyé  en  quuiiie  d'ambassadeur  vers  la  reine 
d*Anslelerre,  en  1 595,  il  fut  surpris  par  dcm  gens 
de  rUnion  près  àv  Mont-Saint'Mlcbel ,  et  n'obtint 
sa  liberté  qu'en  payant  une  forte  rançon.  Jacques, 
son  fils,  servit  dans  les  armées  d'Henri  IlL  Quel- 
que temps  après  le  siège  de  Fontenay,  en  1 588 , 
il  fut  pris  par  les  partisans  du  duc  do  Mercœur. 
Jean ,  second  flis  de  Claude  et  de  Franooise  Le 
Verrier,  seigneur  deCossevilie,  flgura ,  on  ^  "yH8, 
en  qualité  d'enseigne  de  la  compagnie  d'intante- 
rie  de  M.  de  Jarzé,  au  siège wMontalgu,  où  il 
fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  son  frère  Jacques. 
£a4590,  il  était  capilame  et  gouverneur  de  la 
l4Ue  et  du  château  de  DomfTont ,  qui  tenaient 
pour  le  roi  ;  et  l'année  suivante ,  il  conduisit  un 
régiment  a  uifanlerie  à  Guingawp  ,  où  il  fit  re- 
connaître i^nloilté  du  loL  Voi^s  aussi  Bmiiay 
(Antoine  d*}.  P.L...t 

BBOUÂMIS.  —  Quel  le  jn^naenl 
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que  l'on  porte  sur  les  doctrines  et  les  ouvrages  de 
celui  dont  nous  sommes  chaîné  de  raconter  l'his- 
toire ,  loui  le  monde  sera  d'accord  qu'il  fut  un 
des  hommes  de  notre  époque  qui  occupèrent  le 
plus  la  renommée,  et  qui  remuèrent  le  p\m  pro- 
ioridémenl  les  intelligences ,  nous  pouvons  dire 
les  passions  contemporaines ,  dans  cette  classe 
importante  et  éclairée  de  la  société  qui  cultive  les 
sciences  médicales.  A  ce  titre ,  nul  ne  peut  coo- 
tesler  au  grand  révolutionnaire  de  la  médednedu 
XIX*  siècle  des  droits  certains  à  remplir  luu-  p^nce 
considérable  dans  la  Biographie  des  Breiuns  il- 
lustres. 

Sept  ans  n  peinf  se  sont  écoulés  depuis  que  la 
postérité  a  commencé  pour  lui ,  et  d^jà  il  a  été 
l'objet  de  jugemenls  bien  divers.  Pour  nous,  qui,  ' 
au  temps  de  sa  plus  grande  gloire,  avons  osé  com- 
battre les  exagérations  de  ses  doctruies  médica- 
les :  nous  qui ,  sur  la  grande  question  de  l'eil-  i 
slence  de  l'âme,  professons  des  dectrines entiè- 
rement opposées  aux  oienoes  ;  nous  qui  faiscms 
peu  de  cas  des  prétentiotts  de  la  phrénologie,  tri- 1 
pie  point  de  vue  qui  embrasse  tout  entier  l'hom- 
me dont  il  s'agit  dans  cet  article,  nous  avons  à 
cœur  de  nous  montror  impartial  ravers  krt ,  et  i 
nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  rendront  du 
moins  ce  témoignage  ,  que  la  divergence  des 
opinions  ne  nous  a  pas  fut  dévier  dans  nos  ap- 
préciations des  i^lea  d*iuie  consdeneimse  i 
équité. 

rrançois-Joaepb-Vietor  Brouasais  naqait  ii 

Saint-Malo,  le  47  décembre  t772-,  Saint-Malo, 
la  patrie  de  tant  d'hommes  célèbres,  et  oui,  de 
nos  jours ,  a  donné  naissance  aussi  à  H.  de  Cbft- 
teaubriand  et  à  l'abbé  de  La  Mennais.  IRr  i  sais 
,  était  de  famille  médicale  :  son  bisaieul  était  mé> 
decîn ,  son  grand-père  pharmaden ,  et  son  père 
exerçait  l'art  de  guéri i  à  Pleurtuit,  petite  loca- 
,  lUé  sur  les  bords  de  la  mer,  à  peu  <to  distance  de 
Sdnt-llalo. 

Le  recteur  de  la  paroisse ,  bon  et  digne  prêtre, 
lui  donna  les  premières  leçons ,  et  sans  doute 
,  avsai  la  oonMdaBance  des  vérités  de  la  retie^oa 
,  catholique.  En  retour,  l'élève  servait  et  chantait 
,  la  messe.  Il  pouvait  dire,  comme  le  jeune  Eliar 
cin  : 

«  Quelquefois  à  l'autel 

>  Je  présente  au  saint  m-ôtre  e4  l'cDcens  et  le  sal  -, 
•  J'entends  cliantMrdeiMMi  les  fnndeurs  iiiOaiflSi 

>  Je  vois  l'ordre  pompeux  de  nos  cérémonies.  * 

En  sorte  que  celui  qui ,  plus  tard ,  devait  écrir» 
^  le  Traité  de  Virritatim  et  de  la  folie ,  a  com- 
1  mencé  par  être  presque  un  enfant  de  chœur. 

L'auteur  d'une  notice  lue  à  TAradémie  de; 
i  sciences  morales  et  politiques,  M.  Miguet,  se- 
t  créiaire  perpétuel  de  cette  Compagnie ,  nous  ap 
i  prend  que  le  jeune  Droussais  jouissait  dons  s 
•  première  enfance  d'une  grande  liberté  d'action 
aussi  ses  forces  se  développérent^elles  île  bonm 
heure ,  et  en  môme  temp&  Ron  oourojçe ,  car  so 
père  l'envoyait  souvent ,  de  nuit,  porter  des  mé 
I  dleanienta  ans  inaladMqa*!!  avait  vlflliésdUM  le 
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pagaes.  Ces  excursions  noetaioes  avaient  f»our 

effet  de  forlificr  l'ciifanl  et  aussi  de  l'aguerrir 
CQQlre  iroiâgeures  de  difûcuUés,  lr6â -sérieuses 
irége  qu'il  avait  alors.  Nésacbaut  pas  toujours 
broute  qu'il  avait  à  suivre,  son  intelligence  de- 
vait veoir  en  aide  a  sou  ignorance ,  et  quelque- 
Ms ,  après  Uen  des  tàKmnemeiita ,  il  fallait  qu'il 
s'en  rapportât  à  l'inslinclde  sa  monture.  Il  avait, 
m  outre ,  à  braver  les  dangers  réels  des  mau- 
TSiiea  rencontres  de  la  part ,  soit  des  hommes , 
soit  des  animaux  iiiaH'-iisants  ;  e?  qifntu'ait  pu 
contre  eux  un  faillie  euTant?  11  avait  euûu  a  sur- 
nonter  cette  crainte  vagne  des  rencontres  ima* 
ginaires  et  fantastiques ,  si  répandue  dans  nos 
cam[MBigo^.  Peut-être  Broussais  dut-il  à  ces  ex- 
péditions hasardeuses  la  force  morale.,  la  nature 
audacieuse  ,  Ténergie  indumptable  qui  faisaient 
comme  le  fond  de  son  caraclère. 

A  ràge  de  douze  ans ,  Broussais  fut  envoyé  au 
collège  de  Dinan ,  où  il  fit  un  séjour  de  huit  an- 
nées. La  durée  des  classes  était  alors  beaucoup 
plus  grande  qu'au  temps  actuel,  où  les  mélliudes 
ont  été  sinaplifiées ,  et  où  surtout  la  nécessité  de 
se  préparer  de  bonne  heure  pour  une  fuule  de 
carrières  publuiues  oblige  tant  de  jeunes  ge^it»  à 
tronquer  ce  qu'on  appelle  les  humanités.  Dans  le 
<  ours  de  ses  éludes,  dit  un  des  panégyristes  de 
Bf  ouâàjàis ,  notre  écuUer  se  lit  remarquer  à  la  fois 
jpnr  sa  pétulance  el  son  ardeur,  par  son  applica- 
tion et  sa  mémoire.  C'est  que  souvent  di  s  le  bas 
â^e,  les  dispositions  naturelles  s'annoncent  très- 
clairement,  et  ^ue^dans  bien  des  cas,  ilsafOnrït 
d  une  observaUon  attentive  de  l'enfanco  pour 
pronostiquer  ce  que  sera  l'âge  mûr  ;  sujet  bien 
digiiedesmédltationsduphilosopbe;  connaissance 
érjiir.emmcnt  utile, et  où  excellait,  dit-on  ,  la  cé- 
lèbre congrégation  des  Jésuites.  Quoi  qu'il  en 
•oit,  Broossals  étudia  avec  (Irait ,  car  on  assure 
qu'il  était  très-bon  Inlinistc,  et  que  ,  jusque  dans 
un  âge  avancé,  les  lettres  lui  étaient  restées  fami- 
lières et  déicetaient  les  conris  1<rtdrs  de  sa  jour- 
née. 

il  était  encore  en  Dbilosopbie  locsque  l'Assem- 
'  Wée  législative  décréta  la  fameuse  levée  en  mas^ 

se  de  ÎT92 ,  qui  créa  (jualorze  armées  à  la  fois. 
Cette  landsturm  vint  arrêter  dans  les  plaines  de 
la  Champagne,  nous  allions  dire  «tens  les  moder^ 

nés  champs  catalauniques ,  l'invasion  des  pou- 
pksB  du  Nord,  dont,  sous  des  démonstrations  fal- 
wdeuses ,  les  intentions  réelles  n*8l1aient  à  rien 

moins  qu'a  nous  affaiblir  et  à  nous  démembrer, 
ije  jeune  philosophe  dont  la  famille  avait  embrassé 
les  idées  nouvelles  avec  une  grande  chaleur  n'hé- 
sita pas  à  se  rendre  a  nos  fronliéres  envahies.  En- 
tré dans  la  compagnie  franche  de  Dinan ,  com- 
posée de  jeunes  hommes  braves,  ardents,  impc- 
tnenx  comme  des  Bretons  qu'ils  étaient ,  Drous- 
Mis  &')'  distinpim  ^nlre  les  plus  braves  el  les  plus 
Âwétiieu.x,  et  il  pai  vini  au  ^'cnde  de  sergent;  sin- 
fmbte  moquerie  du  sort ,  qui  détournait  un  mo- 
ment  de  sa  destinée  un  homme  dont  la  place  de- 
vtàt  être  ua  jour  joiarquée  parmi  les  plus  illustres 
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et  les  plus  influents ,  dans  une  carrière  bien  dif- 
férente !  Celle  (  ireo[»3lance  ,4rés-curieuse  assu- 
rément ,  rappruciie  Broussais  d'un  autre  homme 
dont  le  nom  est  grand  aussi  dans  le  monde  mé- 
dicol;  niais  celui-ci,  doué  d'une  nature  plus  don- 
ce  ,  u  u  point  aspiré  à  bouleverser,  satislait  de  la 
réputation  méritée  d'un  des  nlus  habiles  chihir  • 
giens  de  l'époque  actuelle.  îîotre  célèbre  et  bien 
buu  ami,  l'excellent  docteur  Marjolin  a ,  cooune 
Broussais,  paru  sous  les  drapeaux,  appelé  par  la 
conscription  de  l'an  VII ,  et ,  a\  antde  porter  glo- 
rieusement la  toque  et  la  toge  du  professeur,  il  a 
revêtu  le  grand  niÂit  à  queue  des  dn^ons  de  la 
République.  En  ces  temps-là,  nos  soldats,  bra- 
ves comme  toujours,  u'ctaient  pas  ces  troupes  co< 
quettes  qui  font  ati^ouidluii  radmiratiou  de  l'Eu- 
rope :  l'uniforme  alûfS  était encoie  presque  à  l'é- 
tat d'abstracUon. 

La  compagnie  franche  de  Dinan  eut  à  prendre 
part  aux  douloureux  événemonls  de  la  guerre  ci> 
vile  en  Bretagne.  Dans  une  rencontre,  elle  fut  sur- 
prise et  battue.  Fuyant  devant  une  force  supé- 
rieure, le  sergent  Broussais  voit  un  de  ses  cama- 
rades, bless<',  tomber  è  cMé  de  lui.  La  guerre  en- 
tre (  onciloyens  ne  connaît  pus  de  merci.  Âu  ris- 
que d'élre  pris  lui-même  et  Aisillé imnédiate- 
ment,  Broussais  s'arrête,  charprc  son  compagnon 
sur  ses  épaules ,  et  reprend  sa  fuite ,  nécessaire- 
ment ralentie  par  son  lourd  mais  précieux  far- 
deau. On  tire  sur  lui,  son  chapeau  est  percé  d'une 
balle.  Il  a  le  bonheur  d'échapper  sans  blessure, 
et  il  dépose  son  compagnon  en  lieu  de  sûreté.  Le 
malheureux  êlait  mort.  Le  dcvoùmeut  du  géné- 
reux sergent  u'en  est  pas  moins  un  acte  du  plus 
glorieux  héroïsme. 

A  répoquc  dont  nous  parlons  ,  les  fortunes 
militaires  les  plus  brillantes  et  les  plus  rapides 
étaient  comme  des  choses  tout-à-fait  ordinaires. 
Dans  des  cœurs  jeunes,  remplis  de  patriotisme  el 
d'une  activité  dcvorante.et  aussi  déjà,  pour  quel- 
aues-uns,  d*mie  ambiUon  sans  limites.  Texemple 
de  CCS  avancements  merveilleux  excitaitunc  ému- 
lation qui  enfantait  des  prodiges.  Avec  sa  vigueur- 
corporelle,  son  intelligence,  sa  bravoure,  son  au- 
daee,  le  sergent  de  la  compagnie  franche  pouvait 
iustement  prétendre  auxplus  hautes  dignités  dans 
la  carrière  des  armes.     place  n*élait  pas  là. 

Atteint  d'une  maladie  grave,  Broussais  revint 
au  foyer  paternel.  11  y  retrouva  ses  parents,  déji 
âgés.  U  était  leur  fils  unique.  Ils  le  conjurèrent 
d'embrasser  la  profession  de  médecin,  hirédi- 
taire  dans  sa  (amiUe  ;  il  se  rendit  à  leurs  in- 
stances. 

Les  débuts  de  Broussais  dans  la  carrière  mé- 
dicale eurent  lieu  à  l'hôpital  "de  Saint -Malo.  De 
la  il  passa  a  celui  de  Brest,  où  il  fut  bienidt 
Mnmra  du  litre  d'élève  chirurgien  de  la  marine. 
Des  concours  le  firent  monter  successivement  au 
grade  de  chirurgien  de  troisième  classe ,  puis  de 
deuxième  classe. 

C'est  en  cette  dernière  nualité  qu'il  fit  plusieurs 
campagnes  contre  les  Anglais ,  soit  à  bord  des  b&- 
t.  t.  *  « 
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Umefits  de  TEtat,  soit  ft  bord  des  corsaires.  Fsire 

la  fîuorre  à  nos  élL'încls  ennemis ,  aux  adversai- 
res nulurclâ  et  acharnés  de  tous  nos  intérêts  na- 
tionaux, ce  devait  être  pour  Broussais,  Français, 
Breton,  Mulouin,  un  passe-temps  assez  doux;  ce 
lui  fut,  de  plus,  une  occupation  Irès-profltable. 

Entre  les  liurdis  avenlunerà  qui,  dans  les  temps 
de  guerre  marilime ,  parcoureut  le  vaste  Océan , 
sous  la  protection  de  ces  patentes  que  le  code  di'S 
nations  appelle  des  lettres  de  marque ,  ceux  de 
SaînI-Malo  se  soni  toujours  distingués  par  l'in- 
trépidité  de  leurs  équipages  et  par  l'habileté  heu- 
reuse de  leurs  braves  commandants.  A  la  suite 
d*ufie  course  favorise  ttite  è  bord  du  corsaire  le 
Bougainville,  la  part  de  butin  du  chirurgien-ma- 
jor s'élevait  à  H, 000  livres,  somme  considéra- 
ble pour  ces  lemus-là,  comme  dît  une  ancienne 
formule,  applicable  ici ,  bien  qu'un  demi-nëele 
seulement  nous  sépare  de  cet  événement. 

Broussais  se  trouva  rtctie.  11  voulut  proriter  de 
la  fortune  arrachée  à  renneroi  de  la  France  pour 
c  "Tuérir  le  grade  médical  qui  lui  maïUiUalt.Iise 
rendit  À  Paris,  en  1799. 

Les  andennes  écoles  de  médecine  et  de  chirur- 
gie ,  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris ,  l'A- 
cadémie de  chirurgie,  toutes  les  institutions  qui 
faisaient  la  gloire  de  la  France ,  avaient  disparu, 
cmporlecs  par  la  tourmente  révolutionnaire.  Les 
besoins  de  nos  armées  obligèrent  bieutôt/i  fon- 
der l'École  de  santé,  dont  l'admirable  personnel 
se  composa  de  ce  que  la  médecine  et  la  chirur- 
gie françaises  comptaient  de  plus  savant  et  de 
plus  illustre.  Quelques  années  après,  l'École  de 
médecine,  et,  plus  tard ,  la  Faculté  de  médedDe  de 
Paris  héritèrent  de  ces  noms  si  justement  célè- 
bres :  Boyer,  Beaudel«)cque,  Gorvisart,  Chaus- 
Bier,  Dubois ,  Dcyeux ,  Desgenetles ,  Fourcroy , 
Lallement ,  Lassos  ,  Pelletan  ,  Pcrcy.  l'eyi  ilhe, 
Sabalicr,  ihouret ,  tels  étaient  les  professeurs  de 
l'École  de  santé. 

Et  à  côté  de  ce  magnifique  enseignement  offl- 
ciel  florissaii  rcnscip^nemcnt  particulier ,  pnrfai- 
lemenl  libre  alors,  pépmière  de  jeunes  célébri- 
tés, qui  a  fourni  Bicbat,  Laènnec,  Roux,  Dupuy- 
tren  ,  Ribcs  ,  Capuron  ,  Gardien  ,  Maygrier  , 
Tarira,  Manoury  ,  Richerand.CuUerier,  Dumé- 
ril ,  etc. ,  et  d*ofi  sent  sortis  tant  d'autres  éminent* 
professeurs,  tant  de  praticiens  d*une  grande  re- 
nommée. 

C'est  à  cette  épotiue  si  brillante  des  études 

médicales  que  Broussais,  jeune  encore,  vint 
s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'Ecole  de  santé. 

Pinel  venait  de  publier  sa  Nusographic  philo- 
sophique,  Chaxissm'  ses  Tables  synoptiques ,  et 
Bichat  préludait ,  par  des  cours  très-suivis  et  par 
des  recherches  approfondies ,  aux  beaux  ouvra- 
ges qu'il  publia  vers  ce  même  temps.  Broossaib 
se  lia  avec  <  o  dernier ,  fut  un  des  élèves  assidus 
de  Chaussicr,  el  se  déclara  surtout  le  zélé  parti- 
san du  système  de  laNosographic  philosophique. 
Sa  thèse,  qu'il  soutint  en  1803  (  le  5  frimaire 
an  XI) ,  avait  pour  litre  :  Recherches  sur  la  fiè- 
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we  hee$igii9,  considérée  eommecW^cndaiife  (fnf 

lésion  d'action  des  différents  systèmes,  sans  vice 
organique.  11  en  faisait  une  septième  classe  de 
nèvres  essentielles.  Dans  cet  acte  probatoire , 
lequel ,  suivant  un  biographe  ,  ne  fut  point  con- 
fondu avec  les  productions  et»hémércs  de  la  der- 
iiiére  épreuve  du  doctoral,  l'auteur  exagéra  donc, 
en  quelque  sorte ,  la  doctrine  de  son  maitro  tou- 
chant Yessentialifé  des  (lèvres  à  laquelle,  douze 
ou  quinze  ans  après ,  il  devait  faire  une  ai  rude 
guerre. 

Broussais  avait  satisfait  aux  exigences  de  lal  ii 
Il  voulut  essayer  de  la  pratique  médicale  à  Paris. 
Mais,  pour  réussir  danseelte  ville  immense,  alois 

coniiiii  v  ujourd'hui.le  mérite  modeste  ne  pouvait 
suflire.  En  retour  des  travaux  pénibles,  du  temp*. 
considérable,  des  sacrifices  de  tout  genre ,  au  prix 
desquels  seul  on  acquiert  les  connaisances  né- 
cessaires ,  le  succès,  toujours  lent  pour  le  jeun».' 
médecin  qui  se  respecte,  n'arrive  enfin,  a  de  1res- 
rarés  excitions  prés,  qu*A  ceux  auxquels  une 
fortune  personnelle  permet  une  longue  patienœ, 
L.CS  frais  d'études ,  les  dépenses  d'un  séjour  de 
sixannéesdans  ce  dévorant  pays ,  et  aussi,  aèlon 
quelques-uns  ,  des  spéculations  malheureuses, 
avaient  fait  une  brèche  considérable  à  la  paît  de 
prises  du  chirurgien  du  liougatnvilh.  Ladlen- 
telle,  attendue  deux  mortelles  années  ,  n'arrivait 
l>as.  I>e  docteur  Broussais,  grâce  à  la  protection 
de  i'inel  et  de  Desgenettes ,  obtint  le  brevet  k 
médecin  d(>  l'armée  des  côtesdc  l'Océan  (4bo- 
vi'uil)rc  IHOj).  11  suivit  nos  armées  victorieuses 
dans  les  i'ays-Bas ,  en  Hollande,  à  Ulm,  à.\us 
teriitz  ;  puis  il  fut  attaché  à  l'hépltal  rniUUûw 
d'I'din-v 

Dans  le  cours  de  ses  campagues  si  rapides  et 
si  laborieuses,  l'esprit  actif  de  Broussids  ne  mto 

pas  oisif.  Ses  fonctions  de  médecin  militairf  lui 
avaient  fourni  l'occasion  d'observer  l'inOucûce 
des  climats  les  plus  opposés ,  des  circonstinees 
hygiéniques  les  plus  varices,  sur  la  santé  de  nos 
soldats.  H  prenait  des  notes  sur  ce  qu'il  voyait, 
noies  quelquefois  recueillies  un  peu  en  courant. 
.\insi ,  pendant  son  séjour  en  Italie ,  il  remarqua 
le  petit  nombre  de  phthisifiues  de  ces  régions  fa- 
vorisées ;  il  le  rapprocha  de  la  fréquence  de  la 
même  affection  dans  les  climats  humides  de  la 
Hollande  et  froids  de  l'Allemagne ,  et  cette  com- 
paraison le  conduisit  à  regarder  l'inflammation 
comme  une  cause  constante  et  nécessaire  de  la 
production  des  tubercules.  Les  rhumes,  si  fré- 
quents dans  les  derniers  pays  ,  si  rares  au  c^'O- 
Iraire  dans  les  contrées  méridionales  ,  expli- 
quaient, selon  lui,  la  différence  du  nombre  des 
cas  de  phthisie  observés  dans  les  climats  respec- 
tifs. Cette  éliologie ,  remarque  Paulcur  de  l'arti- 
cle Broussais  de  la  BioffrapMe  universelle  {f 
édition  ) ,  est  en  opposition  avec  le  sentiment  «e 
BaVle ,  du  docteur  lx)uis  et  de  l'Ecole  de  Paris  : 
elle  néglige  la  pente  des  consUtutions,  l'influence 
de  l'hérédité  et  des  tempéraments  ;  elle  ne  tirni 
aucun  compte  de  la  misère,  des  privations,  do 
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peines  morales,  coodilions  malheureuses  peu 
propres  a  exciter  des  inflammations ,  mais  aux- 
quelles nos  troupes  étaient  exposées  au  temps  de 
nos  g^ucrres ,  et  surtout  des  guerres  de  l'Empire. 

Elaliii  a  Ldiue  daus  une  position  sédentaire, 
Aroiissais  se  livra ,  avec  Tardeur  infatigable  de 
son  caractère,  à  l'obscr "talion  clinique  et  aux 
recbercUt»  d'anatomiepalliologiquc  qui  servirent 
debase  Histoire  des  phlegmasies  chroniques. 
I  "fs.iue  son  travail  fui  (terminé,  en  1808,  il  pro- 
iiUi  d  uii  congé  pour  vt-mr  a  Paris  en  surveiller 
llmpression .  Uauteur,  du  reste ,  éitài  si  peu 
connu,  que  le  libraire  Gabon  acquit .  moyennant 
800  fr. ,  la  propriété  entière  de  l'ouvrage.  V His- 
toire des  phlegmasies  chroniques  fît ,  à  son  ap- 
parilifin  ,  peu  de  bruit  dans  le  monde  médical ,  cl 
sa  pretiiiere  édition  s'écoula  avec  beaucoup  de 
lenlMur,  mtSa  éUe  attira  raltenUon  des  hommes 
sérieux  ,  qui  lui  donnèrcnl  des  éloges  :  ]ilusieurs 
y  découvraient  pourtant ,  avec  inquiétude ,  une 
tendance ,  un  pea  exagérée  déjà ,  à  eette  looali- 
sation  des  moladies  qui,  en  devenant  absolue  et 
exclusive ,  devait  être  un  des  principes  fonda- 
mentaux delà  fntore  médecine  p/iysiologique. 

En  IStO,unsurrragebien  important  et  bien  flat- 
teur vint  consoler  Broussais  de  l'indifférence  du 
public.  Le  savant  rapporteur ,  pour  les  sdences 
médicalcSf  du  concours deà  prix  décennaux,  ins- 
titués par  Napoléon,  plaça  {'Histoire  des  phleg- 
nattVf  chroniques  parmi  les  ouvragé  de  méde> 
cine  moderne  qui  avaient  le  plus  de  droits  à  des 
couronnes.  11  est  vrai  que  la  .\osographie  philo- 
sophique figurait  au  preinier  rang  sur  la  liste  des 
propositions  du  jury. 

>iommc  médecin  principal  d'un  corps  d'armée, 
Broubsais  se  rendit  en  Espagne,  ou  il  fui  connu 
et  apprécié  du  maréchal  Soult,  duc  de  Dalmatic, 
et  du  général  Foy,  qui  le  comblèrent  de  marques 
d'esUme;  mais  il  mena,  pendant  son  séjour  dans 
la  Péninsule,  une  vie  plus  nAiréeet  plus  sladieuse 
que  jamais. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  d'Espagne,  si  fertile  en 
graves  événements,  en  triomphes  éclatants,  sui- 
vis de  funestes  revers ,  qu'il  rédigea ,  pour  la  so- 
ciété médicale  d^nulation  de  Paris,  son  if ^motre 
sur  la  circulation  cap^llairê.  On  y  trônve  la 
base  de  la  théorie  physiologique  de  l'inflamma- 
liOD.  Eu  outre ,  Tauteur  prétend  y  avoir  Uxé  les 
foncUons  réelles  d«  foie,  do  thymus,  de  la  glande 
thyroïde  el  de  f'iiisicnrs  rinirrs  organes,  dont  la 
destination  funcUonuelle  avait  été  incertaine  ou 
inconnue  jnsqu'à  Broussais,...  el  Test  encore  aur 
jourd'hui. 

Les  devoirs  de  sa  place  retinrent  le  médecin 
principal  des  armées  éloigné  de  Paris  jusqu'en 
I8ti.  Cette  :niiiro  1  i ,  le  crédit  du  baron- Desge- 
MUe&le  fit  nommer  professeur  à  l'hôpital  militaire 
S'ids^actàoa  du  TaMe-Grftce.  Pins  tard ,  H  en 
fui  le  médecin  en  chef,  lorsque  Desgouciles  cu- 
ira au  conseil  de  santé  comme  inspecteur  géné- 
ral de  la  médecine  militaire, 
ki  s*iuivre  pour  Bioossals  une  eirrièie  non- 
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velle.  Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  active ,  au 
milieu  des  marches  rapides  de  nos  armées  triom- 
phantes ,  dans  le  tumulte  des  camps ,  sur  les 
champs  de  bataille ,  aux  ambulances ,  dans  les 
hôpitaux  sédenlaircâ,  partout  il  a  apporte  sa  con- 
stitution robuste ,  son  ame  ardente ,  son  travail 
opiniâtre;  partout  il  a  observé,  fait  des  autopsies, 
médité  :  ses  idées  se  sont  élaboiccs ,  systémati- 
sées, sa  doctrine s'^t  formée;  il  en  a  coordonné 
les  principes -,  ses  pl'in^  sont  arrêtés;  il  est  prêt 
poui  ia  luile.  Il  d>ail  ttcle  disciple,  l'ami,  l'o- 
bligé du  célèbre  auteur  de  la  Nosogrophie  phi- 
losophique; il  en  est  devenu  l'irréconciliabio  ad- 
versaire, moment  approche  ou  il  va  lui  décla- 
rer une  guerre  implacable.  Les  souvenirs  de  bien- 
veillants rapports,  d'une  utile  protection,  seront 
impuissants  à  protéger  rillustre  >ieiilurd  contre 
les  attaques  passionnées  du  fougueux  réforma* 
leur  ;  car,  dans  la  polémique  qui  va  s'engager,  la 
véhémence  du  langage  viendra  en'aide  à  la  har- 
diesse des  alertions ,  à  racrimobie  de  la  criti- 
que ,  aux  artifices  de  l'ar^rnMii  tUation. 

L'instant  que  choisissait  iiroussais  pour  des- 
cendre dans  Varéne  était,  à  tout  prendre ,  looi- 
à-fait  opportun.  Im  Xo.sogmphie  philosophique, 
cette  application  exagérée  de  la  méthode  analy- 
tique à  Tétude  des  maladies,  ce  système  où  le  so- 
lidisme  règne  à  peu  près  exclusivement .  com- 
mençait à  vieillir.  Pour  notre  compte  personnel, 
nous  flant  à  ee  que  la  Nosographw  avait  de  net, 
de  clair,  de  bien  ordonné  ,  nous  y  avions  rencon- 
tré de  grandes  facilités  à  tracer  dans  notre  jeune 
intelligence  les  caractères  génériques  et  spécifi- 
ques des  diverses  affections  pathologiques;  mais 
lorsque,  pourvu  du  grade  de  docteur,  en  1809, 
nous  essayâmes  d'appliquer  la  classillcation  de 
Pinel  à  nos  propres  observations  cliniques,  nous 
nous  trouvâmes  souvent  bien  désappointé,  l.a  na- 
ture était  loin  de  se  prêter  a  ces  divisions  arbi- 
traires ,  et  le  flambeau  remis  en  notre  main  in- 
expérimentée ne  ri'panJait  pas  celte  vive  lumière 
qu'on  nous  avaiL  aunoaccc.  .Notre  conscience  s'a- 
launait  de  voir  que  l'analyse,  ce  guide  unique , 
mais  infaillible ,  nous  disait-on ,  répondait  mal 
aux  promesses  qu'on  nous  avait  faites  en  son 
nom.  Nous  pouvons  Affirmer  que  outre  situation, 
à  l'cnirér  dnyis  la  carrière,  a  été  celle  de  bien 
d'autres  jeunes  uàédecins. 

La  N<ùographie  philosophique,  malgré  Ten- 
thousiasmc  géiH'^ral  qu'elle  ins[)ira  à  son  appari- 
tion, avait  été  i  objet  de  bien  rudes  attaques  de 
la  part  de  plusieurs  critiques.  Entre  les  plus  re- 
(1  nfablos  se  faisait  remarquer  le  docteur  Cas- 
tel,  aiùourd'hui  membre  de  r.\cadémic  royale  de 
meBecinevdont  la  plune  spirituelle  et  très-mor- 
dante élairau  service  d'une  logique  sévère  et 
d'une  profonde  érudition. 

D*nn  autre  oûlé,  rédBRfTKTPinel ,  dite  de  la 
Sàlpélrière ,  avait4>our  antagoniste  celle  de  Cor- 
visart  ou  de  la  Ch(irité<  CeUe^  était  f estée  fidèle 
aux  doctrines  d*Hippocntte,  de  Sloll ,  de  Culleu  ; 
alla  était  A  la  foi»  bumoiiale,  aoUdisto  et  i^taliS' 
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te,  parce  que  noire  orgaaisalion  se  compose  des  i 
fluides,  des  solides  et  du  princi[)C  dévie,  et  enl 
même  lemps  elle  cullivail  rauuiomie  palhologi«| 
que  avec  une  grande  ardeur  et  beaucoup  de  suc 
c(^s.  Noire  savant  Laënnec,  le  bon  docteur  Bruté 
(de  Rennes),  excellent  médecin,  qui  se  fit  prêtre 
et  moiinit  ^êque  de  Yincennes,  aux  Etats-l  nis; 
les  profVss!  iips  Cayol  et  Fouquet,  les  Auviiy , 
Foureau  de  lieauregard ,  Horeau ,  Lerminier,  ies 
docteurs  Mérat,  Renauldin,  Savary,  et  bien  d'au- 
tres médecins  distingués,  firent  éu»  leur  temps 
la  gloire  do  l'école  de  la  Charité. 

in  outre,  tet  était,  au  sein  même  de  récole  de 
Pinel ,  le  sentiment  général  de  l'insuffisance  du 
système  nosographique  dominant,  que  diverses  • 
sais  avaient  été  tentés,  diverses  fnodifleslioQs  in- 
diquées, pour  faire  disparaître  les  imperlections 
qu'on  y  remarquait.  C'est  ainsi  que  le  sage  et  di- 
gne professeur  Flceau  inibtia  un  mémoire,  dans 
li  t[uel  il  proposa  de  n'admettre  ((u'une  fièvre  uni- 
que, dont  les  genres  difrércnls  dépendaient  de  la 
lêMon  de  tel  ou  tel  appareil  d'organes. 

Nous  avons  parlé  dt;  Tanalouiie  pathologique  : 
eh  bien  I  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire^  les  grands 
développements  quecettescienoeavsitreçus  dans 
les  dix  dernières  années  n'ont  paâ  peu  contribué 
au  succès  momentané  du  grand  agitateur  de  la 
médecine  moderne.  L'Ecole  de  Paris  s'était  tou- 
jours distinguée  par  le  soin  avec  lo(iuel  on  y  cul- 
tivait l'anatomie.  A  l'étude  des  parties  considé- 
rées dans  l'L'lal  saia,  on  voulutjolndrc  la  connais- 
sance des  altérations  que  les  maladies  apportent 
dans  leur  texture  orçîanique.  Les  ouvertures  des 
corps,  à  partir  de  ■ISOG  ou  1808,  se  multipliè- 
rent &  un  tel  point  que  les  dissections  ordinaires 
en  souffrirent  wn  notable  dommage.  Les  stijefs 
manquèrent  aux  élevés;  car  les  corps  de  tous  ceux 
qui  mouraient  dans  les  hôpitaux  étaient  soumis 
a  un  examen  très-détaillé ,  quelle  que  fut  la  ma- 
ladie à  laquelle  ils  avaient  succombé.  Cette  pé- 
nurie des  moyens  ordinaires ,  nécessaires,  des 
études  anntomiques  a  donné,  dans  ces  derniers 
temps ,  un  grand  essor  à  ce  qu'on  appelle  I  ana- 
tomie  artificielle  clastiqve  ou  pittoresque:  gra- 
vures, planches  litbograpl\iées,  figures  en  cire, 
en  carton  ,  en  pâles  de  diverses  compositions. 
Bans  notre  Jeunesse,  Ghaussier,  Boyer,  Pelle- 
tan,  Sabatier,  cl  tous  les  anatomistes ,  n'oiis  in- 
spiraient un  profond  m^rls  pour  ces  prépara- 
tions, et  ils  affirmaient  que  rien  ne  pouvait  rem- 
placer les  travaux  de  raraphithéâtrc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bel  ouvrage  de  Morgagni, 
Dê  Sedtmu  et  'Cmttii  Mof^onm,  avirit  donné  en 
France  le  goi^t  de  Fanalomie  pathologique.  Cor- 
visart ,  à  la  clinique  do  la  Gbaritô ,  ne  contribua 
pas  peu  t  Ventretenîr.  Les  hommes  de  noire  âge 
se  rappellent  encorej'^mirablc  tact  médical  qui 
le  guidait  dans  l'appréciation  des  symptômes  et 
la  pair  lté  sûreté  de  diagnostic  avec  laqudle  il 
annonçait  a  l'avance  les  désordres  matéllélBqoe 
le  scalpel  allait  mettre  à  découvert. 

En  môme  temps  Portai  publiait  un  traité  d'ana- 


*^  pie  médicale  dans  lequel  il  décrivait  les  alté- 
rations que  les  divers  états  i>atholopîques  Intro- 
duisent dans  nos  tissus  i  Pruit,  uu  ouvraj^e  in^ 
tulé  :  De  la  Médecine,  éclairée  par  Vmvettwn 
des  corps  ;  Bayle  et  tous  les  auteurs  de  ce  temps 
s'appuyaient  constamment  sur  les  résultats  de 
reiamen  du  cadavre,  et  bientôt  il  ae  trouva 
qu'une  monographie,  une  disscrlàlîoîi ,  une  obser- 
vation particulière  eussent  été  conaidcrées  com- 
me incomplèlês  si  elles  eussent  manqué  de  la  sane* 
lion  de  ce  '-mc  Vnn  appelait  \\w  frp'^îe cadavérique. 

C'est  alors  que  Laennec  et  Dupuytren ,  jeunes 
encore  tous  les  deux  (nous  sommes  en  Pan  XIH 
de  la  République,  1804-1805),  ouvrirent  des 
cours  d'anaiomie  pathologique  qui  furent  trés- 
snivla.  Ils  proposèrent  des  classineatioos  et  des 
nomenclatures ,  et  ils  assignèrent  à  chaque  lésion 
organique  des  caractères  génériques  et  distinc> 
tira;  en  un  mot ,  jugeant  la  science  assec  avan- 
cée, ils  crurent  le  moment  arrivé  où  il  convenait 
de  lui  donner  des  règles  et  une  organisation  com- 
plète. Nous  nous  rappelons  encore  la  vive  polé- 
iniquc  qui  s'éleva  sur  la  grave  question  de  ta 
priorité  entre  ces  deux  hommes,  destinés  l'un  et 
l'autre  à  une  grande  célébrité.  Comme  science , 
l'anatomie  patliolot,'iqne  date  de  leur  époque,  et 
aujourd'hui ,  grâce  à  la  munificence  du  baron 
Dupuytren ,  une  chaire  spéciale  est  ouverte  a  cet 
enseignement  dans  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Il  est  dans  la  nature  de  riiomme  de  se  laisser 
aller  trop  souvent  aux  érarta  de  l'imagination 
excitée  par  l'attrait  de  la  nouveauté ,  et  ils  sont 
rares  les  esprits,  même  sages  et  éclairés,  qui 
n'outrepassent  pas  la  vérité  à  la  recherche  de  u- 
quellc  ils  ttnt  consacré  leurs  veilles  laborieuses. 
La  nouvelle  direction  imprimée  aux  travaux  des 
médecins  ouvrait  un  vaste  champ  à  leurs  obs^-^ 
valions.  Ils  tîspérèreçt  trouver  dans  les  données 
de  l'anatomie  pathologique  la  raison  d'une  foule 
de  phénomènes  de  Tétat  morbide  qui ,  Jusque  là, 
s'étaient  reftisés  à  toutes  les  explicntiotis.  Mais 
qu'arriva-t-il?  Tels  désordres  se  rencontraient  à 
la  suite  de  telle  maladie.  Quels  r^ipporta  réels  M- 
lait  -H  admettre  entre  *ces  désordres  et  celte  mala- 
die? La  raison  froide  cts'appuyant  sur  la  sdeo- 
ce  pouvait  hésiter  à  se  prononcer.  Lm  altéra-- 
lions  organiques  observées  étaient-elles  cause  ou 
effet,  ou  simple  coïncidence?  Correspondaient- 
elles  par  leur  date  aux  premiers  symptômes ,  ou 
leur  claienl-elles  antérieures;  ou  enfin  ne  seraient- 
elles  pas  survenues  dans  le  courant  de  la  mala- 
die ,  sur  la  fin  de  l'existence  ou  même  après  la 
mort?  Car  il  y  a  les  altérations  d'organes  de  l'a- 
gonie ,  il  y  a  les  lésions  cadavériques.  Les  maoi- 
festatiohs  locales ,  en  tout  cas ,  sont-elles  con- 
stamment et  nécessairement  la  maladie  tout  en- 
tière? 11  y  a  des  affections  qui  débutent  par  des 
symptdhics  généraux,  graves  quelquefois,  mor- 
tels pour  quelques  sojets(la  variole, la  rougeole, 
la  scarlatine);  leur  évolution  régulière  amène  le 
plus  ordinairement  sur  la  peau  une  éruption  plus 
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ou  moins  abondante.  Nous  disons  le  plus  ordi- 
MiRoeat  et  non  pas  nécessairemenl ,  car  on  a 
nt'éraptfoii  manquer  et  le  sujet  n'en  ôlre  pas 
Btoios  à  l'abri  de  toulc  atlcinle  ullcricurc.  {Mor- 
kih  fine  morbillis  ;  varioiœ  une  mnoUs.J  Re- 
gardera-t-on  comoie  essentiel,  comme  consti- 
pant toute  la  maladie  un  exanthème  qui  peut 
i»finquer,clcn  l'absence  duquel  raffcction  avor- 
lèen  en  âort  pas  moius  sou  pleiu  cl  eulier  effolV 
Mais  il  était  plus  commode  cl  plus  simple  de  lier 
étroitement  entro  onx ,  par  des  relations  de  cfinse 
à  effet,  les  phcnomùne&  observcà  pendant  la  vie 
tt  les  désordres  rencontrés  après  la  mort,  et  dq 
dire:  Voilà  la  cause!  Et  aussi  ne  s'en  est-on 
pas  (ail  faute.  Posl  hoc ,  ergo  propter  hoc,  est 
■  ffM  de  raisonnement  fort  en  ««eue  dans  le 
Boode  savant. 

Or,  on  tel  état  de  choses  était  bien  propre  a 
ftnroriier  le  moovement  que  l'on  prierait  ;  car  la 
pente  est  rapide  de  l'examen,  sans  critique, des 
Éterations  organiques  à  la  localisation  de  toutes 
ks  Maladies.  Aussi ,  ûullc  part  n'a-t  -on  Ml  un 
jbos  plus  considérable  du  sophisme  dont  nous 
fotons  luut  a  l'heure ,  que  dans  l'Ecole  qui  s'est 
pKée  pompetiwiDent  do  litre  eudusif  de  Méé»^ 
me  physiologique. 

Aesscbauces  de  succès  v^ail  s'en  ajouter  pour 
Iwmia  une  antredontrinfluenoe  fui  trèmeile 
't  lî'ane  grande  puissance  :  car,  il  faut  bien  le 
ieconnaitre,  dans  la  vogue  de  la  doctrine  phy- 
M9§iqttê  il  y  c»t  d'abord  de  la  pofilique ,  il  } 
«<it  de  Topposition  libérale.  La  France  était  alors 
tt  proie  aux  émotions  les  plus  Vives  de  l'esprit 
le  parti.  Les  événements  de  484 i  et  de  4845 
a^'aient  froissé  trop  d'inlérèls,  brîsê  trop  decar- 
héres,  anéanti  trop  d'espérances  ambitieuses 
jwor  qu'ils  n'eussent  pas  laissé  la  société  fran- 
çaise livrée  à  une  profonde  periurbation.  Les  ad- 
niratenrs  dn  génie  deNapoléon, ceux  qui  avaient 
c^pté  sur  son  étoile  long-temps  heureuse ,  et 
psqu'aux  instruments  les  plus  dévoués  du  des- 
potûme  impérial,  s'étaient  tnuisforuiés  loui  d'un 
i^np  en  partisans  chaleureux  Uu  toutes  nos  libcr- 
Les  répultHeains,  tant  ceoa  qui  s'étaient  con- 
vertis tout  doncemenl  aux  honneurs  de  l'Empire 
ijoc  ceux  qu'avait  su  comprimer  la  maiu  de  1er 
âagraiMl  bomme ,  avaient  relevé  la  téte  et  repris 
ieiirs  convictioDS  et  leur  énergie  premières,  line 
jfpû&ition  formidable  s'était  lurmée  à  la  tribune 
firieaacaâre  el  dans  la  presse  périodique  et 
MB  périodiqoe.  Une  opposition  plus  redoutable 
essore ,  parce  qu'elle  agissait  dans  l'ombre  et 
ffdie  irâdaiti  toni  détruire ,  avait  orgiuiiié  les 
ttfiétés  secrètes.  Ces  sociétés  se  recrutaient  ac^ 
i^emenl  dans  ia  partie  énergique  et  dans  la  par- 
lelBleifigente  de  la  nation;  dans  la  jeune  armée, 
^ae  la  paix  r,lilig-oait  a  brisnr  «.(.m  rpéc  ,  que  la 
(tete  de  i  Empire  réveillail  douloureuâemeut  de 
Kt  iCivea  de  ^loife  eA  de  fbiluM  flriHMie  \  diM 
jeunesse  des  écoles,  à  laquelle ,  d>3ne  main,  on 
jliâdigoalt  les  flatteries,  pendant oiie  de  l'autre 
'ttW  montrait  la  FrameaviKe  à  rétoMsar, 


BRO  489 

primée  à  l'intérieur  el  vouée  au  Joug  abrutissant 
du  sacerdoce  et  de  la  iéodahté.  El  le  cceur  géné- 
reux de  la  jtmme  sMieute ,  de  l'admirable 
jeunesse,  connue  on  l'appelait,  croyait  tout  oe 
qu'on  lui  en  disait  ;  car  elle  avait  une  foi  entière 
en  ceux  qui  s'étaient  donné  lu  mission  de  la  con- 
quérir à  Voppmtm^  de  quinze  mu. 

Or,  Broussais  appartenait  à  cette  opposition.  Il 
lui  appartenait  à  double  litre,  et  comme  bonapar- 
tiste et  comme  républicain...  En  temfia  de f^n>- 
lu  lion .  les  idées  les  plus  disparates  se  concilient 
merveilleusement  dans  les  cerveaux  les  mieux 
o^aitisés.  Il  avait  suivi  dos  armées  dens  les  ex» 
péditions  lointaines  ;  il  avait  partagé  leurs  rudes 
iatigues  et  aussi  leur  gloire  ;  car,  dans  les  guer- 
res de  la  RépubUf|tte  el  de  l'Ëmpirc ,  il  y  eut  de 
la  gloire ,  beaucoup  de  gloire  piour  la  ruédeeine 
et  la  chirurgie  militaires  françaises.  11  était  donc 
très-naturel  qu'il  donnât  de  profonds  regrets  au 
règae  de  Napoléon.  D'un  autre  côté  ,  Broussais, 
a  l'exemple 'de  sa  tamille ,  avùl  épouse  avec  en- 
thousiasme la  eause  de  la  Aévolutlon  ;  il  avait 
combattu  pour  elle ,  et  ses  parents  étaient  tombes 
victimes  de  nos  discordes  civiles.  En  oittre,  Ta- 
vènement  des  Bouibons.  paraissait  et  pouvait  pn- 
railre  à  quelques-uns  un  pas  désastreuscmcnl 
rétrograde ,  un  retour  complet  a  ce  qu'on  appe- 
lait Tanden  régime,  éponvantail  des  simples 
explùtépar  les  habiles.  Les  évcni;ments  de  1814 
et  de  4  SI  5  blessaient  donc  profondément  Brous- 
sais dans  ses  prenMres  et  dans  ses  plue  récen- 
te s  i-rr<  ctions. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  un  mo- 
ment pour  examiner,  pour  peser  gravement ,  sa- 
gement ,  en  chrétien  ,  en  philosophe  .  en  politi- 
que ,  en  vrai  patriote,  la  valeur  el  ies  conséquen- 
ces d'une  doctrine  qui  semblerait  se  déduire 
logiquement  do  la  manière  dont  plusieurs  des 
biographes  de  Broussais  ont  raconté  une  circon- 
stance bien  douloureustî  des  prcunerea  années 
de  sa  jeunesse.  Citons  d'abord  : 

«•Broussais  était  en  rade  de  Brest,  prêt  ;>  partir 

*  comme  chirurgien,  sur  la  fre^^atela  Henomiuée, 
lurs<iu'ou  Ittiramitune  lettre  du  maire  de  Salatr 

-  Malo  qui  commençait  par  ces  emphatiques  mais 

*  effrayantes  paroles  :  Frémis  en  recevant  cette 
n  lettre!  Elle  lui  annonçait ,  en  effet  «  on  affreux 
»  malheur  :  la  demeure  de  ses  pnrents  nvaii  été 
•>  envahie  pai*  les  chouans.  Son  père  avaii  vaine- 
»  ment  essayé  des'y  déitadie.  Il  y  avait  été  égor- 
n  gé  ,  ainsi  que  sa  femme,  par  les  chouans  ,  qui 
<•  avaient  ensuite  mutilé  leurs  corps  et  dévasté 

*  leur  maison.  En  apprenant  cette  horrible  nou- 
»vellc  ,  Broussais  fut  saisi  de  la  plus  profonde 
»  douleur.  Son  émotion  fut  si  forte  que ,  lors- 
«  qu'après  quarante  mié  cet  inefflaçable  souvenir 
"  Su  rij.firéSL'iUait  à  lui  ,  on  la  voyait  pâlir  et  teUBI' 
"  hier  comme  au  jour  de  la  catastrophe. 

«  La  eause  de  la  ItévolnUàn ,  à  laquéne  on  ve- 
"  nait  d'immoler  ses  parents,  était  déjà  celle  de 
»  aes  fionviotions  ;  eUe  devint  alors  celle  de  sou 
«  matnilMttt  «M.  il  M  dflMA  idMt  tMMa 
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«  sa  vie  >  (M.  Mignet ,  Revue  des  Dma-Mon- 

dei,  4*  série,  t.  23,  p.  124;  1840.) 

•  Vers  celle  époque,  Bromaais  perdit  see 

»  parents ,  victimes  d'un  de  ces  atlcntats  que  la 

•  dtscorde  civile  multipliait  alors  eD  Brelagoe.  Ce 
n  eoup  affreux,  nue  portèrent  des  mains  dévouées 
»  au  parti  de  Coblentz ,  et  qui  sembla  punir  sur 
"  les  parents  le  palriolisme  du  lils,  releuiit  \ou^- 
»  temps  dans  son  âme  filiale ,  et  consacra  ses 

•  ooovictions,  qui  n'ont  jamais  varié,  même  aux 
-  jours  de  la  RestauralioD  triomphante;  car, 
m  comme  l'a  dit  un  de  ses  biographes  »  l'humilia- 
»  lion  el  le  malbeur  du  pays  élaient  pour  loi 
'  comme  une  humiliation  et  un  malbeur  person- 
»  nels  •  (D'  Michel  Levy^  Ëloge  de  trous- 
sais ,  Reatm  Mémoiret  de  Mideeinê  mUi' 
ta  ire  A  46,  p.  336;  1839.) 

£t  maintenant  qu'est-ce  a  dire?  et  faudra-t-^il 
tirer  des  citations  qui  précèdent  celte  conclusion, 
que  dai  malbeur^  personnels  iégitimeraienl  des 
haines  de  partis  éternelles ,  implacables?  Sans 
doute ,  l'àme  filiale  du  jeune  Broussnis ,  comme 
parle  le  docteur  Levy,dut  ressentir  d'une  ma- 
niilTe  lerrible  l'affreuse  colaslrophe  ijui  eluil  ve- 
nue le  frapper  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  ; 
sam  donle  aussi ,  le  souveidr  eo  dot  être  Utettè' 
cable  dans  son  cœur  brisé  ;  ninis  que  ce  désastre 
ail  pu  consacrer  ses  conviclium,  que  la  cause  de 
la  hévolutian  ait  pu  devenir  légitimesBant  celle 
fie  son  ressentiment  filial,  c'est  là  une  doctri- 
ne «lue  nous  ne  pouvons  entendre  énoncer  sans 
éprouver  le  sentiment  d'une  vive  et  profonde  dou- 
leur. Uélasf  bieo  desexcès  déplorables,  bien  des 
crimes  sont  les  conséquences  inévilables  de  la 
guene  civile.  Et  où  en  serions-nous,  grand  Dieu! 
M  les  Tlolimos,  si  les  parents  des  victimes  pou- 
vaient ainsi,  à  bon  droit,  se  faire  une  affaire  per- 
SDDoeUe  de  maux  particuliers,  de  forfSits,  odieux 
tréfr«erlalfieiDent,  mais  que  la  patrie,  après  tout, 
autant  que  la  famille,  doitdéploriT  (  l  létcsler? 

Le  parti  contraire  à  la  Révolution  u  aurail-il 
pas,  de  son  côté,  bien  des  récriminations  à  exer- 
cer? Nous  ne  porterons  pas  des  néculions  san- 
glantes qui  alleignaient  les  deux  sexes  et  tous  les 
âges,  l'enfance  el  la  vieillesse ,  tout  aussi  bien 

rl'àge  mûr,  mais  qui  du  moins  se  couvraieot 
manteau  de  quelque  légalité  -,  ni  de  ces  cen- 
taines  de  gentilshommes,  parmi  les^^uels  un  grand 
Bomkffe  de  Bretons,  Mués  à  Auray,  au  mépris 
et  en  violation  de  la  capitulation  ,  au  moins  ver  - 
baie ,  de  Quit)érou,  et  que,  contre  le  droit  des 
gens,  la  Gouvtnlioii  retesa  de  taUfler  (4);  matoles 

(i)  Nous  croyons  que  le  trait  suivant,  d'una  loyauté 
toute  cheraleresque .  ne  paraîtra  pas  déplacé  dans  «ne 
publication  consacrée  aux  eloircs  de  la  Bretagne. 

Un  de  nos  parents .  le  cncvnlicr  de  la  Houssnye ,  frère 

du  prr^siflcnt  au  F'ortfTiient  fin  liçcinpne  ,  faisnit  partie  de 
la  désastreuse  exptdilion  de  Quiberon.  U  subit  le  sort 
couimuD  à  tous  ses  compagnons  d'inforluue.  Dans  le  tra- 
jet de  la  presciu'ile  de  Quibéron  à  Auray,  où  ils  devaient 
(trc  pas=t^  par  les  armes,  et  tons  le  savaient  parfaiteroenl 
kieo.jH  colonne  des  énigrésmaratuiHNIrw  a  sêm  fm, 
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soulèvements  populaires  deParis  et  deaproTinees 
aux  premières  années  de  la  RévoluUoQ ,  le  iBas- 
sacre  des  prisonniers  d^Oriésns  à  Versailii« 
celui  des  prisons  de  Paris,  aux  funestes jMuI 
nées  des  2  el  3  septembre  1792  ;  les  noyad^'sde 
Nantes,  les  enéeutions  de  Lyou,  les  atrocités  d«s 
proconsuls  à  Arras,  Lille,  Strasbourg,  etc., Ioq. 
les  ces  choses  n'ont  -elles  pas  fait  bien  des  vic- 
times ,  el  bien  des  familleâ  décimes  oe  geiaiesi- 
elles  pas  autorisées,  à  ce  compte,  à  MisdeleaB 
profviules  convictions  politiques  une  affaire  d< 
resseuimieut  paternel,  filial,  fraternel,  coi^agal} 
Et  les  soldats  répubUesios  èuxHnémM,  lei  Hm, 
comme  on  disait  en  Bretagne,  ont -ils  Inj  15 
épargné  les  outrages  el  la  mort  aux  viàlludi, 
aux  femmes,  aux  jeunes  filles,  auxeaftnlstttai 
âge? 

Â  ces  tristes  rancunes ,  oh  !  combien  noas  pré- 
férons le  mol  simple,  mais  sublime,  d'un  hoauiie 
de  condition  trèsHibacure, dont  les  parentsavaiol 
péri  victimes  aussi  des  guerres  de  la  chouam»* 
rie.  A  son  retour  de  Vannes ,  ou  11  avait  si^ 
comme  juré  (en  4836)  dans  une  affaire  polili<itie, 
débattue  devant  la  ('our  d'assises  du  Morbihan, 
quelqu'un  lui  disait  ;  •  Nous  vous  connaissons  des, 

•  motifs  d*on  légitime  ressentimeot  eootte  taj 

♦  hommes  de  ce  parti;  sans  doute,  vousaure» 
»  eu  un  vote  sévère?  —  Moi,  àloaaieur,K]|(ia-. 
»  dit-  il ,  Je  n'ai  point  eooduimié  t  n.  PâornifH 
»  Nia!  "  Ce  digne  juré  n'était  ni  un  académicien, 
ni  un  professeur  ;  et  il  ne  se  doutait  pas  de  ce  q» 
sa  réponse  avait  d'admirable  ;  mais  il  avait  réaj 
mé  dans  ce  peu  de  mots:  •  11  Irai  en  fllllli*li| 
saine  et  grande  politique. 

Non ,  non ,  tes  paroles  imprudentes  que  qo» 
avons  rapportées  tout  à  l'heure  ne  sont  pasTe» 
pression  du  vrai ,  du  bon  ,  du  légitime  enooUl 
matière  ;  non  ,  les  circoastances  mdividudla, 
quelque  terribles  <iu'elles  soient ,  qui  ^ienneotij 
mêler  à  toutes  les  guerres  civiles ,  ne  saurais 
justifier  ces  haines  vigoureuses  de  parti  ilooilej 
inspirations  farouches  survivent ,  dans  qutlq«| 
cœurs  vindicatifs ,  aux  temps  de  désordres .  (fil 
sons  mieux,  de  folies  furieuses,  qui  marquent 
leur  funeste  empreinte  l'existence  de  tontesl 
nations.  Il  fiot  m  Fmm  !  voilà  le  cri  de  ralii 
ment  de  tous  les  esprits  sages ,  de  tous  les  cœi 
généreux .  Pardon  sans  compter,  oubli  téaj/i 

publique.  On  avait  leur  parole  d'honneur  qu'ils  ne  <* 
cheraieni  point  à  s'échapper  pendant  le  voyage.  N&lre| 
rent,  pressé  par  une  né  xssilé  ,  demanda  a  un  liotan» 
l'escorte  la  permission  de  s'arrêfer  un  moment  da« 
champ.  Le  soldat  refusait,  lorsqu'un  de  ses  cama» 
lui  dit  à  demi-voix  ;  >  Bahl  laisse-le  aller  ;  tly«>*" 
assez  comme  cal  •  Le  eowol  «Téloigna.  et  le  cbevw^ 
la  Houssaye  était  sauvé,  s'il  l'avait  voulu  ;  roai^  noM 
Régulus,  il  avait  engagé  son  honneur,  et  il  était 
de  sa  parole  ,  même  envt  i  s  ceux  qui  se  moalraienlsi 
fidèles  à  la  leur.  Il  courut  après  la  colonne .  et  n 
prendre  sa  place  dans  le  funèbre  cortège.  Les  i**^ 
tels  du  chevalier  de  la  Houssaye  reposent  a  ci>ièjt 
de  ses  compagnons,  au  Cban^'4eB-MartvTS ,  pn»  >> 
Son  nom  est  inscrit,  sans  aneqBe  annotatisB ,  m  ■< 
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que!  voilà  la  doctrine  vraie  et  mlDle,  la  doctrine 

û'j'il  faut  professer  sans  cesse ,  prêcher  avec  ar- 
deur, propager  partoui!  Pardon  et  oubli!  C'est 
m  devoir  pour  tons  de  ftlre  entendre  ees  paro- 
les de  paix;  devoir  bien  plus  rigoureux  encore 
pour  ceux  dont  la  voix  a  le  plus  d'autorité,  dont 
les  Mcents  ont  le  plus  de  retentissement. 

QU  'i  qu'il  en  soil ,  dès  les  premiers  jours  de 
la  Restauration ,  Broussais  se  plaça  au  premier 
mg  entre  les  pins  avancés  de  ces  hommes  que, 
i-im  le  langage  du  lenips,  on  nppelail  les  libe- 
nm.  A  ce  titre ,  il  avait  des  droits  acquis  à  la 
plus  grande  popularité  parmi  les  élèves  de  la  Fa- 
CDlté  de  modeeine  de  Paris;  cur,  comme  nous  Ta- 
Toosdil,  une  forte  majorité  de  celte  jeunesse  fut 
Meotdt  enrôlée  sous  les  drapeaux  du  libéralisme. 

C'est  au  milieu  do  la  réunion  de  ces  circon- 
slanccs,  sirigulièrcnicnt  favorables  à  la  réussite  de 
ses  projets  de  réforme,  que  !e  Llocteur  Ikoussnis 
ouvrit  à  Paris  ses  cours  parlieuliers.  Le  premier 
théâtre  de  son  enseignomenl  fui  une  modeste 
ialle  de  la  rue  da  Foin  :  c  est  lu  <iu'il  coinaieoça 
sou  œu>Te  de  destruction  ;  car  11  comprenait  bien 
qn'avatil  d'élever  le  monument  nouveau ,  il  fal- 
l3Jt  ruiiicr  et  détruire  l'ancien  édillce. 

Détruire  ,  ce  fut ,  en  tout  temps  et  dans  toutes 
afTaires  humaines,  chose  facile  et  d'un  stic- 
c«  à  peu  près  certain.  Nous  avons  fait  remar- 
(fHf  combien  les  théories  médicales  régnantes 
offraient  de  Incnnes.  cl  laissaieiil  à  désirer  aux 
«sprits  sérieux.  Broussais,  qui,  en  1803  ou 
éaivait  sur  la  fièvre  hectique ,  considérée  com- 
me essentielle,  avait  manifesté  dès  1 808  une  ten- 
éanee  toute  contraire.  V Histoire  des  pMeama- 
Mt  tkrmiquet  étendait  aux  vaisseaux  blancs 
rioflammation ,  jusqu'alors  étudiée  dans  le  sys- 
vasculaire  sanguin  seulement,  et 'presque 
tovjoars  A  l*état  aigu ,  on  du  moins  lorsrpie  les 
5>TnptOmes  locaux  ne  permettaient  plus  de  les 
Beconnaitre.  Sans  doute,  les  phlegmasies  laten- 
tes avaient  été  signalées  avant  Broussais;  mais 
il  insista  plus  particulièrement  sur  ce  point ,  et  il 
Ët  dépendre  des  inflammations  locales  une  foule 
de  maladies  attribuées  généralement  a  une  lésion 
ée  tout  l'organisme. 

En  18t6,  il  fut  plus  explicite  et  pins  absolu.  Il 
trait  brûlé  ses  vaisseaux ,  et  désormais  aucune 
considération,  ni  de  convenance,  ni  de  reconnais- 
,  ne  pouvait  l'arrêter.  IMnel  vieux  et  infir- 
a)É  .  Pinel ,  son  maitre  et  sou  bienlalleur,  fut  le 
jtemier  et  te  principal  objet  de  ses  attaques  ;  il 
àédara  tine  guerre  à  mort  à  ses  doctrines  des  flè- 
^res  essentielles  et  des  maladies  générales ,  re- 
.^^iHten  même  temps  les  diatbéses  et  jusqu'aux 
ms ,  enfin  tout  ce  qui  semblait  une  lésion  d'en 
tesnble  de  l'économie  vivante.  Il  alla  plus  loin  : 
%ant  barffiment  du  principe  de  la  localisation 
w^adies  toutes  les  conséquences  qu'on  en  peut 
jeioire ,  il  rejeta  aussi  les  altérations  des  hu- 
^Mn ,  et  la  doctrine  des  crises  et  des  jours  cri- 
^•ïoes ,  points  conservés  dans  l'Ecole  de  la  Cha 
;  oeUes  des  coittUtutious  médicales  et  épidé 
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miques,  des  constitutions  individuelles,  des  tem- 
péraments ,  de  l'hérédité,  reconnues  même  de 
l'école  de  la  Salpôtriôre.  Tout  cela  n'était ,  a  son 
dire ,  que  rêveries  d*un  antre  âge ,  vouées  pour 

toujours  à  la  dérision  et  au  niépris.  Les  écrits  des 
médecins  les  plus  célèbres  ne  méritaient  pas  plus 
d'esttane  :  Hippocrate,  Galien,  Celse,  Femel, 
Boerrhaave,  Vanswietcn,  Sloli,  Cullen.  Pringle, 
Huxhani,  Gaubius,  Selle,  les  auteurs  anciens, 
modernes  et  contemporains,  tous  ou  presque  tous 
étaient  frappés  d'une  égale  et  enlière  réproba- 
tion. La  science  datait  de  Broussais ,  et  tous  les 
travaux  antérieurs  aux  siens  devaient  être  consi- 
dérés comme  nuls  et  non  avenus. 

il  est  un  point  parti*  ulier  de  ta  médecine  de 
son  temps  contre  lequel ,  surtout ,  Broussais  s'é- 
leva avec  toute  la  fougue  de  sa  nature  impétueuse. 
Nous  voulons  parler  de  la  faittlesse  apparente  , 
résultat  de  la  concentration  des  ibrces  a  Imié- 
rieur,de  l'excès  d'une  douleur  locale,  d'obstacles 
survenus  momentanément  dans  les  phénom.'>nes 
de  l'innervation.  Celte  faib'csse  que  désigne  par- 
faitement l'expression  latine  oppressio  virium , 
peut  facilement  être  confondtie  avec  la  faihles-s-' 
réelle  ( defectw  virium J,  et  l'erreur  est  d'autant 
plus  à  redouter  que  les  deux  états  réclament  des 
traitements  diamétralement  opposés.  La  distinc- 
tion était  bieu'adnnse  en  théorie ,  mais  peut-être 
n'y  insistait-on  pas  assez  dans  les  livres;  du 
moins,  à  l'application,  n'était-on  pas  toujours 
suffisamm^t  en  garde  contre  l'erreur.  Cela  te- 
nait surtout  à  ce  que  les  caractères  propres  à 
l'une  et  ù  l'autre  faiblesse  a'avaimtpw  été  soi- 
gneusement déterminés. 

Par  une  conséquence  naturelle ,  les  méthodes 
curatives  n'étaient  pas  exemptes  de  tout  reproche. 
Trop  souvent,  pour  combattre  une  décevante  dé- 
Ulité ,  on  employait  dans  les  phlegmasies  chro- 
niques ou  latentes  un  traitement  stimulant  (pii 
syoutait  à  l'activité  du  mal.  Cela  était  vrai  des  rou- 
tmiers  surtout  ;  car,  pour  les  médecbw  instruits, 
pour  les  bons  observateurs,  il  serait  faux  de  dire 
avec  Broussais  qu'ils  employaient  celte  médica- 
tion vicieuse  sans  discernement  et  dans  tous  les 
cas.  Ils  savaient  la  moililier  selon  les  occurren- 
ces, et,  guidés  du  moins  par  la  règle  à  jumnti- 
bus  et  lœdentibus,  ils  variaient  le  traitement  lors- 
que les  moyens  curatifs  administrés  ne  produi- 
saient pas  les  effets  salutaires  qu'on  en  attendait 
Tûulefuis ,  nous  en  conviendrons  ,  la  faiblesse 
(l'adynamie)  préoccupait  un  peu  trop  les  esprits , 
et  Ton  recourait  parfois,  un  peu  prématurément, 
à  une  thérapeutique  toiiique  et  stimulaule. 

En  préconisant  Texcellence,  dans  beaucoup  de 
circonstances  ,  cl  principalement  au  début  de» 
maladies,  de  lu  médication  débilitante,  Brous- 
sais aorait  rendu  un  service  signalé  à  la  science 
et  à  l'humanité  ;  mais  il  ne  pouvait  se  maintenir 
dans  de  justœ  et  sages  mesures.  Il  déclamait . 
il  tonneit  sans  relâche  contre  la  méthode  forti- 
flantn  ;  il  b  qiifiHriait ,  avec  l'accent  de  l'indigna- 
]  lion  poussée  juâ<iu  a  la  colère ,  de  perturbatrice, 
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d'empoisonneuse  el  d'incendiaire,  et  il  la  ivin- 
placail ,  dans  la  presque  totalité  des  cas ,  par  le 
traitement  antiphlogistique.  On  sait  TeCDroyable 
et  désastreux  abus  que  lui  et  800  éeole  ofll  fiil  4e 
la  diète  et  des  sangsues. 

L'cxagcratiou  avec  laquelle  Broussais  be  dc- 
çhaina  contre  It  médication  stimulante  l'entraina 
à  formuler  une  accusation  fausse  très-ossuré- 
ment  dans  sa  grande  généralité,  celle  de  Jirow- 
•fNM ,  ooiiire  qiieoixiiie  ne  te  déclarait  pas  ad- 
miralcur  enthousiaste  de  la  doctrine  pliysiulo- 
gique.  L'épitbète  de  BrowuUU  fui ,  avec  celle 
û*OnMogi8te,  one  de  ses  amat  les  plus  puis- 
santes pour  décrier,  pour  diffOÊlÊêr,  pour  ruiner 
sans  retour  ces  audacieux  dissidents.  Aux  yeux 
du  maitre  et  aux  yeux  des  élèves  fanatisés ,  c'é- 
tait là  une  sorte  de  mise  hori  la  loi. 

Le  réformateur  appelait  ontologistes  les  mé- 
decins qui  admelLaienl  des  maladies  générales , 
fssentitUM;  qui  regardatool  les  affectioiiB  loea* 
It's  comme  pouvant  être  une  manifestation  secon- 
daire el  subordonnée  d'une  cause  morbiiiqne  af- 
Itetanl  récononie  tout  entière  :  enUtée  ehimé' 
rlques,  fantastiques,  surannées,  dont  il  fallait 
effacer  Jusqu'à  la  mémoire.  A  ce  titre,  l'auteur 
de  la  fMw  rar  fa  fUvn  hectique  avait  été  un 
onlologisle  des  plus  avancés.  Mais,  en  4816  ,  il 
était  converti,  et  il  professait  uite  horreur  pro- 
fonde ,  un  dégoût  invincible  pour  celte  môme  on- 
tologie ,  la  pire  des  erreurs  nédiaales,  à  laquelle 
il  avait  eu  le  maltieur  d'élever  uo  momoMiil  daas 
sa  jeunesse. 

Quant  au  Brownisme,  ce  syatéae  n'afait  pas 
réellement  pénétré  bien  profondément  dans  l'E- 
cole de  ii^aris.  L'observation,  l'amlyte philo$o- 
pMtué,  lee  ouvertures  des  oorps,  étaient  tes 
trois  grands  moyens  d'étude  presque  exclusive- 
ment mis  en  usage  dans  cette  Ecole  ;  et  si,  com- 
me BOW  ravoqs  dit ,  rapplication  de  l'analyse 
ll*avait  pas  toujours  été  aussi  philosophique  que 
son  titre ,  du  moins  le  zèle  avec  lequel  on  culti- 
vait ,  6  Paris ,  Tanalomie  pathologique ,  commu- 
niquait à  la  géaénHIé  des  intelligences  médicales 
une  tendance  marquée  vers  le  positif  sensible, 
qui  se  serait  mal  accommodé  des  hypothèses , 
soit  de  Brown ,  solide  toQl antre  systénalique. 

Dès  la  plus  haute  antiquité ,  les  médecins  à 
système  ont  manifesté  une  (prande  prédilection 
pour  ce  qoe  nous  poanrtone  appi^er  la  mithéde 
dichotom  if/iie. Les  d  oclrines  du  slrictum  et  laxum , 
du  Cflidum  et  frigidum ,  el  bien  d'autres  dicfio- 
lOMlsf  s'étaient  successivement  arroge  le  sceptre 
des  théories  régnantes.  Brown  soli^t  la  méfloe 
méthode ,  lui  donnant  seulement  une  application 
différente.  Pour  lui ,  il  n'y  a  dans  toutes  les  ma- 
ladies auedeux  états  :  sthémiewi  fmb,  tutIMt 
ou  faiblesse  ;  celle-ci  peul  être  directe  ou  indi- 
recte. L'asUiénie  est  en  quelque  sorte  la  règle, 
rétat  alMnlfoe  la  trèa-me  exception.  De  là  la 
presque  conalmie  indtcBOw  dea  tmrimi  et  des 
stimulants.  . 

I«  Bmatae  ant  de  nombreux  et  très-cha- 
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Icureux  sectateurs  en  Angleterre,  en  AHemagae 
et  dans  d'autres  pays,  fin  France,  iPanèi 
moins ,  il  ne  fit  pas  de  progrèa sérieux,  Mil tf« 
compta  jamais  que  peu  de  partisans.  Cep«ahiL 
de  par  Broussais  el  son  école ,  le  nombre  en  aQ<'- 
menta  considérablement  tout  d'un  coup ,  et  \ 
France  médicale  étonnée  se  trouva  un  jour  pv. 
tagée  en  deux  camps  ennemis  :  les  MtiuiM 
physiologistes  d'un  côté,  de  l'autre  le^bioin». 
les.  Toutefoia ,  al  un  ton  moins  aérieax  wNuélilt 
permis  dans  cette  grave  matière ,  nous  dirions 
que ,  sembables  au  ^anarelle  de  Molière ,  la  plu- 
part de  oea  derniers  étalent  Bromittes  sant  u 
savoir. 

Nous  venons  de  rapporter  sommairement  k» 
opérations  de  Broussais  démolisseur  -,  vojoia 
maiulenani  le  réformaleur  à  aos  CBunadene» 

struction. 

Suivant  le  médecin  du  Val-de-Gràce,  la  slinut 
lation  est  le  mode  d'action ,  le  motif  détermiiml 
de  toutes  les  fonctions  de  la  vie.  Ce  mobile,  ee 
grand  agent  vital ,  il  l'appelle  Yirritatùm.  S^l'i^ 
rilatioa  se  malnttenl  daaa  de  Justes  liallii,  toi 
fonctions  s'exécut<int  librement  el  convenable 
ment.  C'est  là  la  santé ,  Tétat  normal.  Si  l'irrila- 
tion  est  en  moins ,  il  y  a  fliibleaae;  «I  cHi  Mta 
plus ,  il  y  a  inflammation.  Considérer  l'iaflamou- 
tion  indépendamment  des  organes  ,  c'est  créer 
une  enttlé  sans  fondement  réel ,  c'^t  être  onlo- 
logiste. 

Maintenant,  toute  maladie  commence  par  eicèi 
ou  par  défaut  d'irritation  dans  un  organe  doaoé. 
L'excès  est  le  cas  le  plus  Ofdhuôie ,  le  cas  telle- 
ment ordinaire  qu'il  exclut  presque  l'état  opposé. 
Entre  tous  les  organes ,  restomac  esl,  au-delà ée 
lente  proportion,  celui  qui ,  primitivMMBt.iM^ 
fre  le  plus  fré([uemmcnt. 

Mais  la  souffrance  d'un  organe  peulse  coocea- 
trer  en  lui,  y  subsister  long-temps  à  l'étatlM 
c'est-à-dire  sans  dûuleur  bien  manifeste,  et  tm 
symptômes  locaux  qui  décèlent  claireroenisaiié' 
sènce  ;  elle  peul,  surtout,  ne  s'accompagnenr» 
cun  a  ppareil  de  sympUmeagénéranx.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  les  choses  se  passent  le  plus  souvtoi 
Nosorganes  divers  et  nos  appareils  d'orgaDt-soBi 
entre  eux  des  rapporta  d'action  et  de  seosiMiiii 
qui  font  que  les  affections  de  l'un  d'oax  se  relie- 
lent  sur  les  autres  et  y  déterminent  des  desordiei 
conséealiffe  wAl  de  fonctions ,  sd^  mêow  àbm 
ture.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  les  sympathies.  W 
organe  n'entretient  pas  avec  tous  les  aulwflh 
gancs  des  rapports  sympathiques  égaux.  Quili 
d'eux,  au  eeatnire,  a  ses  oorrespondauis 
ciaux  ,  plus  ou  moins  nombreux ,  plus  ou  wm 
importants ,  suivant  son  importance  P^ûp^vJ 

Les  symptémes,  dans  les  maladies  ,  ywn 
suivant  les  appareils  d'organes  sympalbiqu*»* 
frappés  :  au  ccsur  et  dans  le  système  vascolm 
sanguin ,  la  fièvre  et  tostrooNee  de  la  dtm\ 
tion  ;  dans  les  poumons,  les  désordres  de  la 
piraUon  ;  au  cerveau  el  dans  ses  annexa,  j 
états  nerveux,  la  douleur,  le  déliie,  la  ~ 
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leocc  ,  ias  convulsions;  sa  système  du  nerf  tri- 
splanchDique, les  altérations  do?  sécrétions,  etc. 

s'arrèler  a  ces  effels  cou&écuUlà  et  subor- 
dMDés ,  le  médeelii  d<ât  8*oocuper  wrioul  de  la 
recherche  lîe  l'organe  ou  de  l'appareil  orpranique, 
prefiùer  siège  du  mal.  Cet  organe  ,  nous  l'avons 
ét«  e*est  presque  toujours  Pestcniac ,  ou  l*an  des 
pointe  du  tu!u  dl- -stif  ;  et  telle  est  l  iinjn  riance 
<ie  cet  ap^reii  que ,  lorsque  la  maladie  ne  s'y  est 
pas  déel wrée  tout  d*abord ,  du  moins  8*eo  empare- 
l-elle  bioalOl,  en  vertu  de  celte  grande  loi  de  sym- 
patbie  doat  nous  venons  de  parler.  Et  voilà  pour- 
4«ei  la  gastrile  et  la  gaslro-^ntêrite  jouent  un  si 
^Tond  rôle  dans  la  Pathologie  pfnjstolof/if/ue. 

Elles  n'occuoent  pas  une  place  moins  impor- 
tante dans  la  Thérapeutique  physiologique  :  car, 
puisqu'il  y  a  presque  nécessairement  dans  toutes 
les  maladies  affection ,  soit  primitive  soit  sym- 
pathique, du  système  digestif,  et  que  presque 
toujours  l'excès  d'irrilalion  ou  l'inflammaiion  en 
forme  l'essence- .  il  <'n  résulte  t«nilnaturellemeiit 
^ue  le  traitemetii  iiuii-piiiogisiique  et  d»'l>iiilflni 
est  à  peu  près  te  seul  utile  el  le  seul  applicable. 

Du  reste  ,  nulle  dilTérence  essemifl'c  cuire  les 
maladies.  Ixurs  disseiublauces  soul  iuudceâ  sur 
le  degré  d'irritation  et  aussi  sur  les  sympathies 
particulières  qui  existent  entre  l'or^aoe  primiti- 
vement affecté  et  les  autres  organes. 

De  celle  théorie  11  ftiut  conclure  leglqueinest 
qne  les  emisf-^  sjAifiques,  lesvinis  ,  par  exem- 
ple, n'unt  potttt  d'existence  réelle  et  sont  de  pures 
créations  des  ootologistes  des  temps  passés. 

Hélas!  celte  conviction ,  puisée  aux  cours  de 
Hroussais ,  fut  bien  funeste  a  un  étudiaut  en  mé- 
decine ,  boe  et  bonoëte  Jeune  homne.  Persuadé, 
sur  la  parole  du  maître,  que  le  virus  syphiMiiqnr 
était  une  chimère,  U  voulut  le  prouver  par  une 
eyérience  directe  et  personnelle.  En  cens^ 
fsenee,  il  s'inoonla  on  bras  du  pus  ^'un  bubon, 
recueilli  sur  la  pointe  d'une  luneeite.  Un  chancre 
se  déeltra.  Imtation  lecale ,  pensa  tln^nredeiit 
expérimentateur,  et  que  des  anliphlogisliqnes 
^ployés  localemenl  auront  tùentùt  dissipée  ! 
Taia  espoir!  fuleère  de  msQTslse  nature  prenait 
de  raccroissemenl.  Alors  le  ninllieurcux  ne  crut 
ptus  à  une  affection  locale ,  mais  nous  ne  pûmes 
rétablir  sa  eonflsnee  en  l'erncacité  d'un  traite- 
ment éprouvé  par  plusieurs  siècles  de  succès.  Sa 
tète  s'égara  ;  il  se  vil ,  dans  l'avenir,  voué  à  tou- 
tes les  horreurs  d'une  syphilis  conslitulionnelle. 
Il  se  donna  la  mort  pour  se  soustraire  ai  sort 
«pie  son  iroagiiiatioa  lui  représentait  coimie  iné- 
vitable! 

Voilà  les  idées  fondamentales  de  la  doeirinc 

dite  physiologique.  Nous  nous  sommes  demandé 
bien  souvent  ce  que  signifiait  celte  qualification, 
«taomment  il  se  poavait  faire  qu'une  école  quel- 
conque osât  se  rarrdger,  à  Teiolusioii  de  toutes 

les  autres. 

Il  nous  semblait  à  nous  qu^  tout  prendre , 

^es  diverses  fhéorips  médicales  qui  avaient  été 
suceessiveoieni  adoptées  ou  proposées  avaient 
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toujours  prétendu  asseoir  leurs  fondements  sur 
le  terrain  des  lois  de  la  vie,  envisagées,  il  est 
vrai ,  du  point  de  fue  spécial  ou  s'étaient  placés 
leurs  inventeurs  rsapectlfe.  Nous  peMions  done 

qu'en  pém  ril ,  !cs  doctrines  médicales  étaient 
toutes  physiuluis'iques ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
ue  toutes  s'appuyassent  sur  les  vrais  principes 
e  la  physiologie.  La  secte  empirique  seule ,  sui- 
vant nous ,  pouvait  faire  exc^tiou  à  cette  règle , 
parce  qn*elie  admettait  l'expérience  pour  guide 
unique  ,  et  qu'elle  faisait  inilniment  peu  de  cas 
du  raisonnement  el  de  la  théorie. 

Que  si ,  par  la  dénomination  dont  II  s'agit ,  on 
«  voulu  laire  entendre  que  Brou ssais  ne  ruconnait 
aucune  différence  entre  les  lois  vitales  de  l'état 
morbide  et  celles  qui  régissent  la  santé?  Eh  bien! 
alors  nous  dirons  ((u'a  noire  sens  le  litre  de  Mé- 
(h'ciiie  pbysioiogique  est  fondé  sur  une  erreur  de 
physiologie  très-grave. 

Dans  ses  leçons,  si  instructives  au  fond,  si  sin- 
gulières et  parfois  si  originales  dans  la  forme,  le 
célèbre  professeur  Cbaussier  nous  avertissait  de 
ne  pas  considérer  la  maladie  comme  un  ûéaor- 
dre.  Il  y  a  de  Tordre  dans  l'état  morbide ,  uous 
disaii-il,  mais  un  ordre  particulier  à  cet  état.  Lâ 
dessuSt  11  nous  promettait  des  cours  etun  ouvrage 
(promesse  tfui  ne  s'est  point  réalisée")  snr  les  fonc- 
tions vitales  qui  président  aux  évolutions  de  la 
maladie,  et  qui  expliquent  leur  régularité.  Cette 
belle  mnni'^ri^  irniivisagor  ce  que  Chanssier  ap- 
pelait la  physwlogte  puthoiogtqw ,  se  retrouve, 
et  dans  Téplne  de  Vanhelmont ,  et  dans  celte  an>- 
cienne  définitinn  .  Mnrhus  est  mnliv^'n  nafnrœ 
medicathcis  hosiem  depeilere  conanlis  :  la  ma- 
ladie est  nn  travail  de  la  nature  médioatrice  qui 
s'elTorce  do  chasser  l'ennemi.  La  doctrine  des 
crises  et  des  jours  critiques  n'est  encore  qu'une 
application  de  ridée  d'une  lutte  entre  réconomie 
\  i  \  a  11  t«  î  1  II  e  cause  morblflque  qui  vient  en  trou- 
bler rharmonic. 

Toujours  est-il  que  les  médecins  de  tous  les 
âges  oui  regardé  la  maladie  comme  une  déroga- 
tion à  la  santé.  Selon  le  médecin  du  Val-de-Grâce, 
elle  ne  serait  qu*une  exagération  de  Tétat  nor* 
nijd  ■  en  effet,  l'irritation  «pii  préside  aux  ronc- 
tions  d'un  organe  est ,  d'après  la  médecine  phy^ 
siologique,  la  même  que  celle  qui  produit  Hn- 
flammalion  ;  elle  n'en  diffère  que  par  le  degré. 
L'irritation  nécessaire  à  la  onction  des  alimenta 
dans  resloHiac,  et  celle  sous  l'influence  de  la- 
quelle nait  et  se  développe  la  gastrite  la  plus  in- 
tense, seraient  donc  ime  seule  et  môme  irritation; 
conséquence  étrange ,  devant  laquelle  ne  recula 
pas  le  candidat,  homme  instruit  d'ailleurs ,  d'une 
thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  Paris,  età  Itiqaelle 
nous  assistions  comme  examinateur. 

Puisque  l'en  voulait  faire  à  la  pathologie  l'ap- 
plicalionrigoureupo  1  ■  la  physiologie  de  la  santé, 
d'où  vient,  ne  remarquait-on  pas  ;  t'  ([ue,  dans 
l'étal  normal,  VHriMiùn ,  pour  parler  leur  lan- 
gage, diffère,  quant  o*t  mode,  dans  les  différents 
organes;  qu'ainsi,  l'irniation  des  nerfs  olfactifs, 

T.  I, 
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cause  de  la  semalion  des  odeun ,  esl  mtntieli8\ 

ment  autre  que  l'irritation  des  nerfs  du  goût,  qui 

J produit  la  sensation  des  saveurs  ;  V  que ,  dans 
e  même  organe,  il  y  a  aussi  des  diflèrences  d'ir- 
ritation évidemment  fondamentales  ;  qu'il  serait 
atourde,  par  exemple,  de  dire  que  le  sucré,  l'a- 
cide, ramer,  produiaenlune  même  sensation,  dif- 
féranl  s<  uleiiicnlpar  le  degré ,  ou  bien  que  l'oro- 
nie  de  ia  rose,  de  l'aini)re  el  du  musc  esl  le  même 
ardme  que  celui  de  l'ammoniaque,  du  gaz  hydro- 
gène suHure  ou  de  l  iissa  fœlida.  Or,  en  physiolo- 
gie \  raie,  raisonnée  cl  raisonnable,  est-il  admis- 
sible que  ces  modet,  si  nombreux,  si  divers,  ob- 
servés dans  la  santé,  disparaissent  pcnduiii  la  ma- 
ladie, et  se  viennent  fondre  on  une  irritation  par- 
laitement  la  même  dans  toutes  les  affections  pa- 
thologiques? Et  n'élions-nous  pas  bien  fondés  a 
re^or-'Icr  répillu'te  de  physiologique ,  que  s'ar- 
rui^c  exclusivement  l'école  de  liroussais,  comme 
une  usurpation  audacieuse  des  droits  de  tous  , 
fondée  sur  une  prclcntion  lout  à-fait  insoute- 
nable, lorsqu'on  uiiivc  au  tond  des  choses? 

L'enseignement  théorique ,  renseignement  cli- 
nique et  la  pressî'  furent  appelés  à  concourir , 
chacun  pour  sa  paii  ,  à  la  piopaguUou  dc^  ideus 
nouvelles. 

L'amphithéâtre  de  la  rue  du  Foin  fut  bientôt 
en  disproportion  ovtc  lu  foule  des  élèves.  Il  fal- 
lut transporter  les  cours  successivement  à  la  me 
des  Grés  et  à  l'hospice  de  porrcctii>nnemonl ,  rue 
des  Corùelicri.  On  était  avide  d'entendre  la  pa- 
role incis  ve  de  l'énergique  censeur  des  doctrines 
reçues,  du  hardi  créateur  d'un  système  qui  char- 
mait tout  d'abord  par  son  extrême  simplicité.  La 
médecine  nouvelle,  en  effet,  seréduismten  quel- 
que sorte  aux  trois  points  suivants  :  unenudadie 
(1  inflammation;,  une  indication  (di^bililer),  uu 
traitement  (sangles,  eau  de  gomme,  diéic). 
Tous  les  outeurs  aiieions  devenaient  inutiles  ;  il 
fallait  les  brûler,  car  ils  professaient  des  princi- 
pes danger^x  ou  faux.  Nous  l*avons  entcwidtt  de 
nos  propres  oreilles  :  des  élèves,  à  la  sorlic  d'une 
leçon  de  Broussais ,  étaient  arrêtes  à  lire  des  an- 
nonees  de  librairie.  Parmi  tes  ouvrages  efnchés 
se  trouvaient  les  Mémoires  de  rAradémie  de  chi- 
rurgie. Bouquins  1  s'écrièrent -ils,  elils  s'éloi- 
gnèrent!!! 

La  clinique  du  Val  de-Grace  n'ef  ii'  [  i  -  \'ûn\n^ 
suivie.  Là,  dans  la  familiarité  des  communica- 
tions ,  au  Ht  du  malade  ou  à  l*amphithéâii  e , 
lîroussais  ne  laiissail  pas  en  sorties  véhémentes 
contre  les  ontoiogisles ,  les  Brownisles,  les  em- 
poisonneurs ,  les  encroûtés  qui  fermaient  volon- 
tairement les  yeux  à  la  lumière ,  et  qui ,  avec  la 
plus  coupable  opiniâtreté,  continuaient  à  pre- 
scrire les  médications  incendiaires  dont  il  avait 
démontré  les  funestes  conséquences-,  el  les  élèves 
sortaient  de  la  clinique  ou  des  cours  l'esprit  fa- 
natisé, l'àme  remplie  de  mépris  et  d'iudignaliou 
contre  quiconque  a*adoptalt  pu  les  idées  du 
maître. 

CeteuUiuu;»iasiue  pour  la  Doctrine  physwlo- 
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fj^i  t  ce  superbe  dédain  pour  tout  ce  qui  n*élaii 

elle ,  ne  se  rencontrait  pas  seulement  parmi 
des  élèves  ignorants  dont  ce  que  leur  enseignait 
le  réformateur  sur  le  peu  de  cas  qu'il  fallait  faire 
de  la  scienct;  des  temps  passés  favorisait  la  pa- 
resse.  Peu  de  temps  après  que  la  grande  révolu- 
lion  médicale  eul  été  commencée ,  des  médecins 
instruits ,  des  médecins  distingués  même,  étaient 
venus  grossir  lu  foule  des  auditeurs  du  grand 
homme,  et  la  plupart  avalent  suU  la  commune 
fascination.  L'un  d'euv .  membre  d'une  société 
de  médecine  de  Paris ,  u  laquelle  nous  avions 
nous-même  l'honneur  d'appartenir,  osa  dire  dans 
inio  discussion ,  en  pleine  séance  :  «  Stotl!  ites- 
"  sieurs  1  StoU  était  le  plut  iymrant  et  le  plus 
-  entêté  des  médecins  !  » 

Transportant  dans  le  domaine  de  la  science  , 
si  paisible  d'ordinaire,  les  habitudes  et  le  langage 
des  camps  de  l'Empire ,  et  aussi  les  emporte- 
ments de  sa  pro|He  nature,  Broussais  ne  profes- 
sait pas»  il  déclamait ,  il  tonnait,  il  frappait  les 
opposants  à  coups  redoublés,  sans  pitié  ni  merci; 
il  leur  prodiguait  jusqu'à  l'injure  el  l'outrage.  La 
polémique  acrimonieuse  du  chef  servit  d'exem- 
ple, a  quelques  exceptions  près,  à  tous  ses  sec 
tuteurs.  Pour  qui  n'a  pas  vécu  au  milieu  de  ces 
temps  de  [Krlurbation  et  de  luîtes  médicales,  il 
serait  diflicilo  de  se  luire  une  idée  de  Texaltatiou 
qui  s'était  emparée  des  meilleures  tétcs.  Broos^ 
sais  avait  communiqué  à  ses  adeptes  toute  l'im- 
peluusile  de  sou  ame ,  toute  la  vigueur  de  ses 
baines  implacables.  C'est  ce  qui  nous  faisait  dire 
alors  qu'il  n'y  a\Hit  pas  sûreté  de  la  vie  à  se  dé- 
clarer radvcrsaire  do  la  doctitue  f/hysiologique. 
La  moindre  contradiction  aux  assertions  tran- 
chantes des  partisans  de  Broussais  (jonnait  im- 
médiatement à  la  controverse  un  caractère  de 
grossièreté  vraiment  intolérable. 

Le  premier  ouvrage  de  Broussais .  deiniis  m\ 
retour  à  Pairis,  fut  V  Examen  des  doctrines  mé- 
dieaits.  Naturellement  cette  publication  fit  uae 
profonde  sensation.  Dans  la  forme,  c'était  un 
pamphlet  d'une  extrême  virulence  ;  au  fond,  l'au- 
teur battait  en  brèche  toutes  les  doctrines  alors 
(.11  faveur  ;  ruais  il  s'attachait  plus  parliculièro- 
ment  et  avec  un  acharnement  incroyable  à  la  lio- 
sogruphie  philosophique,  oui  nes'^  pas  relevée 
de  ses  rudes  atteintes.  VÈxamen  se  terminait 
par  une  exposition  de  la  nouvelle  doctrine ,  sous 
lu  forme  de  propositions  dont  plusieurs  étonnent 
par  leur  témérité  paradoxale  et  par  le  Ion  tran- 
chant desallirmalionsqui  s*y  rencontrent.  Brous- 
sais en  réservait  le  développement  pour  ses 
cours,  en  attendant  qu'il  pUDli&t  sur  iB  matière 
un  ouvrage  ex  professa. 

Eu  18ii ,  il  donna  au  public  une  Physiologie 
appliquée  à  la  Pathologie  {'î  \ol.  in-8-).  Cette 
même  année ,  il  fonda  un  journal  (Annales  de  la 
Médecine  physiologique) ,  organe  officiel  de  sa 
doeirine ,  qu'il  fit  durer  trouve  ans ,  trois  ans  de 
plus  que  la  persévérance  de  ses  abonnés ,  assure 
1  un  de  ses  biographes.  Dans  les  Àmales ,  Brous- 
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MB  et  866  prïQcij^ux  disciples  débatlaient ,  sans  j 
toOnSMean ,  «oub  les  poiols  de  la  sclenoe ,  et,  | 

bieneotendii .  W  s  orrangcaient  mirum  in  modum 
«MC  les  Uieonei»  physwiogtco-pathologi^es. 
0»  Miimreiid  eoniMen  te  poténiique  des  Ànnaiti 
'/<•  !ij  Védecine  physiologique  dur  pn  smler  de 
dulJeur .  de  verve  et  d'animation  exuUée.  Le  ca- 
dM  particaHer  de  Tépoque  y  marque  fortenenl 
empreinte  à  ebaqiie  pis  et  poor  aintl  dire  à 
Uiaque  ligne. 

Le  désir  de  fiiàre  p^trer  pins  avant  dans  les 
«prils  les  principes  énoncés  en  style  aphoristi- 
qite  à  la  Un  de  l' Examen,  donna  naissance  à  un 
ntorel  ouvrage ,  parot  en  4894. 11  avait  pour 
iilre  :  Cutéc/iisnic  de  lu  Méden'nr  phi/siologique. 

Dialogue  entre  un  savant  et  un  Jeune  méde- 
m.  L'auleur  garda  l'anonyme,  mais  le  public 
aifribua  le  Catthhisme  soit  au  chef  de  la  réfor- 
me .  >o)t  à  son  flls.  M.  Mignel  le  range  parmi  les 
pr^Hiuctions  du  père.  Le  titre  inspira  les  réfle- 
ooos  suivantes ,  pleines  de  justesse ,  à  un  jour- 
pîl  pènèrolement  favorable  à  la  nouvelle  doctri- 
w  :  -  Je  viens  de  blâmer  le  but  du  livre  ;  j'ajoute 

•  que  le  titre  est  mal  choisi  ;  il  montre  une  pré- 

-  tentioii  ridicule  de  la  part  de  l'auteur.  Que  l'ex 

•  position  dcâ  dogmes  de  la  religion  porte  ce  tl- 

•  tre ,  cela  se  conçoit  :  les  dogmes  sont  présen- 

-  tés  â  la  croyance ,  mais  non  à  la  discussion. 

•  Le  jeuM  médecin  oserait-il  bien  soutenir  que 

•  It  4o4^ne  qu'il  expose  est  parfaite  de  tout 

•  point .  qu'elle  est  inattaquable ,  qu'elle  doit  être 
"  crue  sons  examen"*  La  preuve  raùnie  de  l  im- 

•  propriété  du  titre  déooule  de  la  forme  dialogue 

-  et  de  1  ;  discussion  en  apparence  libre  qtii  y 
'  est  établie  relativement  à  la  doctrine.  Caté- 

•  diiSBie  et  controverse  sont  incompatibles-  > 
[Journal  yi-tif'ni!  d*'  Médecine,  etc.,  1824.) 

(^Dt  au  but,  il  était  Tort  comprehensif, 
eomne  disait  Royer-Collard.  Il  n'allait  pas  seu- 
lement n  (  tenfir  '  la  doctrine  parmi  les  membres 
du  corps  médical  ;  il  s'adressait  aussi  aux  gens 
4a  rnoode,  qu*il  prétendait  constituer  les  apprè- 
cialours  du  savoir  de  leur  médecin.  •  Les  prcns 

•  du  monde,  disait  l'auteur ,  trouveront  encore 
'  •  dans  cet  oovrsfre  ravantage  de  pouvoir  Juger 
1  '  "homme  de  l'nri  qui  se  présentera  pour  leur 
'  '  donner  des  secours. ..  »  Admirablement  pensé  ! 

Certes  on  ne  devait  pas  s*allendre  à  voir  le  célè> 
bre  his-orien  des  Phlegmasies  cfironifiites  s'élû- 
bir  ea  c^nicurrence  avec  tous  les  ouvrages  de 
■Meeine  populaire ,  et  pobtter .  Itii  aussi ,  une 
•rte  de  Traité  de  In  médecine  sans  le  médecin! 
Qboi  qu'il  en  soit ,  les  colloques  du  Catécbis- 
ie  sont  èlabite  entre  deux  persoifnages,  dont  l*nn 
tst  an  jeune  médecin  assez  illettré,  pourvu  d'une 
I  kri  des  plus  robustes  en  la  doctrine  physiologi- 
foe ,  et  fort  peu  an  courant  de  la  médecine  an- 
.  tienne.  Son  interlocuteur,  vieux  médecin,  pré- 
,  lendn  savant ,  est  au  fond  un  homme  fort  niais , 
J  irès-ignorant,  véritable  compère  ou  Cassandre, 
éoot  le  r6Je  est  de  fournir  a  son  n  h  rsiiro  Toc- 
om  d'un  irioiiiphe  facile.  Aussi ,  après  quel- 
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que  résistance  de  convention,  ne  manque-l-il  ja  - 
mais  de  s'écrier  :  Voilà  qui  est  extraordinaire! 
Voilà  qui  est  vraiment  admirable!  mais  je  ne 
me  faisais  j  as  une  idée  de  toutes  ces  merveilles! 

Un  disdpte  Adèle  de  Broossais,  fendant  comp- 
te ,  dans  un  journal  de  médecine,  d'un  écrit  dont 
l'esprit  était  contraire  au  systme  physiologique^ 
préludait  par  la  réflexion  suivante  :  <  Juger  ta 
•'  doctrine  de  M.  Broussais  sur  son  dernier  ouvra- 
"  8^  >  qui  n  est  présenté  que  comme  une  pierre 

•  d*atleole ,  ju&4(u'a  ce  que  ses  nombreuses  oc- 
"  cupations  lui  permelteiit  d'offrir  un  système 
"  complet,  c'est  s'exposer  volontairement  à  por- 

•  ter  des  jugements  imparfaits,  puisque  l'examen 
"  des  doctrines  médicales  n'a  d'autre  objet  que 
<•  do  faire  sentir  le  vice  des  systèmes  le  plus  gé- 
»  néralement  adoptés ,  et  que  les  propositions 
"  seules  sont  des  fragments  de  la  doctriue  qu'on 
»  prétend  alta(]^uer.  »  Et  plus  loin  :  Leur  con- 
"  clsion  aphonstique  donne  à  ces  propositions 
"  un  lou  affirmalil'  et  tranchant  qu'elles  n'au- 
"  raient  pas,  si  M.  Broussais  avait  pu  citer  les 
-  falïs  à  l'appui,  et  les  argumouls  sur  lesquels  il 
»  a  établi  lu  vérité  de  ces  propositions."  On  pou- 
vait s'étonner,  à  bon  droit ,  qu'en  182i ,  d;ile  de 
ces  paroles  apologétiques,  un  eu  fut  encore  à  dé- 
sirer les  développements  indispensables  à  l'intel- 
ligence d'une  doctrine  qui  avait  fait  tant  de  bruit 
depuis  déjà  huit  années ,  el  dont  ou  prétendait , 
avec  tant  de  violence,  imposer  à  tous  l'adopUon 
immédiate ,  pleine  el  sans  réserve.  En  tous  cas , 
le  Catéctài:iiue  fut  loin  de  remplir  la  lacune  avouée 
même  par  les  partisans  de  la  réforme  physii^ 
gifffte. 

En  1 8i9 ,  parut  un  autre  ouvrage  de  Broussais 
qui  avait  pour  titre  :  Commeniaires  des  propfh- 
si  lions  de  pathologie  cou&iijnécs  dans  l'exa- 
men ,  etc. ,  i  vol.  iu-8*.  Nous  n'avons  pas  lu  cet 
(juvragc,  mais  nous  le  croyons  destiné  à  satis* 
(aire  enfin  aux  promesses  iiidi<inées  dans  la  cita- 
tion qui  précède.  Si  i  on  s'en  rapporte  a  un  pa- 
négyriste, le  docteur  Michd  Lévy ,  Timportance 
dc-s  altérations  des  fluides  comme  éléments  de 
pat/ioyénie  n'y  t»erail  point  méconnue,  non  plus 
que  la  spécificité  d'un  grand  nombre  d'inflam- 
mations. A  la  bonne  heure,  mais  nous  dirons 
que  c'était  un  peu  tard  se  raviser,  et  qu'il  était 
assez  difQcile  de  déduire  les  Commentaires  de 
1829  des  propositions  émises  en  1817.  A  la  vé- 
rité ,  le  même  panégyriste  alltrutc  que,  dés  1 SH^ 
le  chef  de  VÉeole  physiologique  primmiseatt 
ses  disciples  contre  l'a/jus  des  débilitants  appli- 
qués à  l'estomac  t  dans  les  inflammations  an- 
ciennet  de  ce  titeère,  ou  hn  preeeriwtit  une 
juste  mesure  de  stimula  lion  ,  etc.  :  en  sorte  que 
l'kyparùole  i^stématique  ne  s'est  rencontrée  que 
dmu  la  bowMe  des  oémersairesondans  eêîie  de 
quelques  disciples  plus  novateurs  que  le  mai  Ire. 
A  la  bonne  heure ,  dirons-nous  encore  »  mais 
nous  alRrmoDB  è  notre  tour  que  son  enseigne' 
ment  sur  ce  point  fut  insufflsant  ou  malheureux; 
car  nul  ne  peut  avoir  perdu  le  souvenir  du  tarai- 
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Icmenl  anti-phlogislique  doiil  l'Jicole  physiolo- 
gique donna  l'exemple.  Quant  aux  inflamma- 
tions spéciflques ,  nous  avons  conservé  aussi  la 
mémoire  que  le  mercure  a  élé  proscrit  dans  >es 
affections  anti-phlogisliques ,  lesquelles,  de  mè 
me  que  les  fièvres  iulermitteules  ,  considérées 
comme  des  phleginasies  temporaires  et  périodi- 
ques,  devaient  être  traitées  par  la  diète ,  l  eau  de 
gomme  et  les  sangsues. 

Outre  les  ouvroKcs  dont  nous  avons  parlé, 
Brou&àais ,  daus  uu  grand  nombre  du  Uiscuurt  et 
d'anicles  de  joumau.\  émanés  soit  de  lui-même, 
soit  de  ses  adhérents ,  a  défendu  ou  fait  défendre 
sa  doctrine  contre  loulu^  le:j  uUaques,  et  com 
bûllu  ù  outrance  loutes  les  doclrnies  opposées. 
La  littérature  médicale  contemporaine  tuut  en- 
Uere  a  pris  parti  dans  ce  graud  déliai ,  et  iru»- 
évidemmenl  les  productions  tant  médicales  que 
cinrurgicales  postoricurcs  à  1846,  depuis  les 

grauds  ouvrages  des  proiésseurs  les  plus  célè- 
resjusqu^aux  monographies  et  aux  simples  ob- 
servations, ont  subi  rintluence  de  la  ductrine 
nouvdie.Nous  citerons  en  purlicutier  le  Divlion- 
•oïfv  iMt  teimees  médicales ,  édité  par  Pane- 
koucke.  Ln  révolution  physiologique  le  surprit 
dans  le  cours  de  sa  puhlicaiiou ,  et  la  diversité 
des  dodrines  du  commencement  et  de  la  fin  ne 
fut  pas  une  des  moindres  bigarrures  de  ce  sin- 
gulier monument  d'Lncyclopédie  médicale  élevé 
à  la  gloire  de  la  médecine  françaiae ,  dont  il  de- 
vait constater  l'état  aux  piemîéiea  année»  du 
XIX*  siècle. 

Brouaaais  ^lait  à  Tapogée  de  sa  gloire  comme 

chef  d'école.  La  médecine  inililair'  <|iril  tenait 
SOUS  sa  main ,  un  graïKl  uombre  de  médecins  ci- 
vilsetaurtoutune  très-forte  majorité  panmleaétu- 
dianls  de  la  Faculté  de  Paris  s'étaient  rangés  sous 
sa  bannière.  lous  le  oroclamaieoi  le  plus  graud 
et  le  plus  savant  médecin ,  et  le  génie  le  plus 
étonnant  des  lemos  passés ,  présents  et  futurs. 

Toutefois  y  la  doctrine  physiologique  trouva 
aussi  de  nombreux  et  resprôtabm  contradic- 
teurs. Klle  fut  l'objet  de  discussions  Irês-sérieu- 
ses ,  d'articles  de  journaux ,  de  mémoires ,  d'ou- 
vrages spéciaux,  où  elle  était  combattue  avec  des 
armes  plus  ou  moins  bien  trempées.  Celle  polé- 
mique très-vive  et  souvent  ires-passionnée ,  si 
elle  n'arrêta  pas  les  progrès  rapides  et  étendus 
de  la  nouvelle  école ,  donna  au  moins  à  réfléchir 
aux  esprits  moins  enthousiastes ,  et  les  préserva 
d'un  eagoucuient  qui ,  pendant  un  temps ,  me- 
naça de  devenir  universel.  La  médecine  ancienne, 
médecine  d'observation  cl  de  sapres  déductions , 
médecine  qui  s'élajaii  du  l'expérience,  du  rai- 
sonnement calme ,  des  données  de  la  saine  phy- 
siologie, et  aussi  de  l'anatomic  palhob)gique, 
celle  médecine  se  conscr\u  doue  dans  une  mino- 
rité faible ,  numérfiinemeut  parlant ,  niais  impo- 
sante ,  (lii  nn  iris ,  pur  la  science,  l'habileté  pra- 
tique ui  id  juste  renommée  de  plusieurs  de  ceux 
qui  la  composaient. 

Des  événementa  déplopabiea  anmiaot  mmA , 


en  1 8i3,  la  dissolution  de  la  Faculté  de  médecioa 
de  Paris.  La  réorganisation  de  cette  éoole  célè> 
bre  fit  entrer  dans  son  sein  plusieurs  des  prin- 
cipaux membres  de  cette  minorité  dont  nous  ve- 
uou;i  de  parler.  Ce  n'est  pas  que  les  idées  nou- 
velles ne  comptassent  dans  la  l-'acuUe  remamée 
des  partisans  assez  prononcés,  mais,  en  défini- 
tive ,  retiseignemenl  officiel  se  trouva  plus  fort 
contre  l'action  démoliiaante  du  fougueux  nova- 
teur. 

La  Faculté,  renouvelée  par  un  coup  d'état ,  ne 

Couvait  qu'être  impopulaire  parmi  les  éiudiuuts. 
a  faveur  de  Broussais  s'en  accrut.  Il  y  avait 
dans  les  déclamatious  de  1  ancien  républicain  uu 
certain  arôme  d'opposition  au  gouvernement  qui 
nattait  les  passions  de  la  jeunesse  libérale.  Brous- 
sais  fut  plus  suivi  que  jamais.  Nous  le  repétons, 
il  y  avait  de  la  politique  an  fond  de  toute  eeue 
affaire. 

L'application  pratique  est  la  grande  pierre  de 
touche  des  théories  médicales.  La  mesure  qui 
avait  appelé  à  renseifrnemenl  clinique  de  la  Fa- 
culté de  Pans  des  huttunes  Irès-opposes  a  la  doc- 
trine physiolojpcique  permettait ,  à  cet  égard , 
toute  c<)mparai3on.  On  prétendait,  au  Val-dc- 
Gràce,  à  des  succès  signales,  et  l'on  présentait 
des  tableaux  de  mortalité  dont  lea  chiffrée  étaient 
assurément  trés-satisfaisants.  Mais,  d'une  part, 
il  fallait  tenir  compte  de  la  nature  d^  sujets 
aoumia  au  traitement  physiologique ,  mililurea 
jeunes,  vigoureux,  bien  solj^ncs  dans  leurs  ré- 
giments, et  qiii,  sortant  généralement  des  clas- 
ses pauvres ,  ironvaient  pour  la  plupart  eona  les 
drapeaux  un  régime  meilleur  et  1  s  conditions 
by^niques  plus  favorables  qu'au  logis  de  la  fa- 
mille, l^une  antre  part,  on  parlait  de  réanllais  - 
nécrologiques  moins  beaux  en  réalité  que  ceux 
des  relevés  officiels ,  et  l'on  ajoutait  aue  des 
piflintes  graves  étaient  fréqaemment  adreBaéea 
au  ministre  par  les  chefs  des  corps  en  garnison  a 
Paris ,  soit  sur  le  nombre  des  soldats  qui  mou- 
raient dans  les  hôpitaux  miUtaires ,  soit  sur  Tétai 
fâcheux  des  sortants.  En  somme,  la  stalisliqU' 
des  cliniques  de  la  Faculté  n'avait  point  à  s'hu- 
milier lorsqu'on  la  rapprochait  de  celle  du  Val- 
de-Gràcc,  et  c'était  là  un  démenti  sérieux  aux 
déclamations  furibondes  du  chef  et  des  disciples, 
,  SCS  fidèles  échos  ;  démenti  frappant  à  la  clinique 
de  la  Charité  partieulièrement ,  où  notre  bon  et 
illustre  Faénnec  avait  introduit  avec  le  plus  grand 
succuâ  la  thérapeutique  des  conlrobtiiuuUsltk» . 
dont  il  n'avait  ou  garde  d'adopter  les  théories. 
L'emploi  des  médicaments  à  haute  dose  ,  et  tio- 
lamment  de  Tériiétiquc  dans  les  pneuinouics  ai- 
guës et  les  rhumatismes  arlienlairen  «  fut ,  pour 
VEcole  physiologique ,  un  énorme  scandale  . 
il  donna  occasion  a  des  colères  qui  a'exhalaieni 
en  expressions  injurieuses  centre  l'amdaeieuse 
témérité  de  ces  traitements  meurtriers.  Plus 
tard ,  il  fallut  se  rendre  à  l'évidence  des  faite^  Un 
imagina  une  tbéwia  vaffle  qne  vaille  ponr  les 
eKpUqoar ,  et  akm  oft  cnl  pouvoir ,  ea  aâieté 
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Leg  libres  penseurs  dn  xix*  siècle  poovaieut-ils 
plus  que  ceux,  du  wi'  conseiiUr  a  subir  un  jouf? 
nouveau,  bien  plos  dm  1 1  [  lus  pesant  que  Tan- 
cien?  La  réforme  de  4517  n'avait  pas  lardé  h  s»' 
diviser;  l'Ecole  physiologique  compta  bientôt  des 
dissideilts  dans  son  sein.  Des  4894,  on  osa  im- 
primer ces  rebelles ,  ces  ingrntos  pnrol.^s  :  « 
»  tmps  u'at  pas  éloigné  où  te  mm  de  M,  lirons- 
"  sais  ne  se  mêlera  que  rarement  aux  discussions 
"  de  la  int'dectne  physiologique.  «  En  1824  !  N'é 
lait>cê  pas  la  le  symptôme  d'une  décadence  bien 
précoce? 

En  1832 ,  l'Europe  avait  reçu  des  contrées 
méridionales  de  l'Asie  le  don  ftiueste  d'un  fléau 
redontahle.  Broussais  appliqua  an  choléva  son 
élioloprip  phi/xiolof/ique  e\  sa  thérapeutique  dolii 
iitanle.  Le  traitement  qu'il  avait  proposé  ne  pré  - 
senla  aneuoe  snpériorilè  de  aoocto  vm  les  médi- 
cations suivies  par  les  antres  mcdccins,  et  un  fait 
malheureux  eut  uir énorme  retentissement,  qu'il 
ne  comportait  paa  an  fond  :  nooa  vouions  parler 
de  la  ninladit^  «  l  de  la  mort  de  Casimir  Pcrier, 

{(résident  du  conseil  des  ministres.  L'illustre  ma- 
ade  avait  préfété  les  avis  de  Broassais ,  son  amt 
et  son  médecin  ordinaire ,  à  ceux  des  nonduoux 
.  court,  consacré  à  Teuivrement  d'un  si  beau  |  consultants  qoi  avaient  été  appelés.  L'événement 
tnoBphe ,  la  vogite  de  son  enseignement  sobit)  ne  flit  pas  hràrenx.  Cet  éetiec  éclatant  porta  i  la 
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(k>  conscience,  appliquer  soi-mômcun  traitement 
^*ou  avait  déclaré  crtmmei  cl  passible  de  la 
féftmtm  des  lois.  Quoi  qu'il  en  soit,  Brous- 
sais, d'uf!  c''>\f ,  Laënnec,  de  l'autre  ,  deux  Hre- 
Umi  se  Uuu\emii  places  respecUveuiciU  a  ia 
léle  des  deux,  partis,  eiinemià  acharaéSf  qsi  se 
partageaient  la  médecine  Irauçaise. 

Ikuuà&ais  avait  ele  laisse  en  dehors  de  la  réor- 
gaaisatioQ  de  la  Faculté  en  1823 ,  et  U  n*en  pou- 
vait être  autrement.  Sa  doctrine ,  en  opposition 
radicale  avec  celle  de  l'Ikole  de  médecine  de 
{■aria*  et  80D  caractère  éminemment  intolérant , 
y  auraient  inrailliblement  apporté  la  division  et 
lé  désordre.  Arrivèrent  les  événements  de  1830. 
Laennec  a'ëtail  plus.  La  Faculté  venait  d'être 
éparée  .  c"esl-â-dire  (^ue  les  professeurs  Landré- 
Seauvais»  Fizeau,  Cayol,  Hécumier,  etc.,  ou 
i^éiaifiit  retiiés ,  ou  avaient  été  expulsé,  ^us- 
sais  fut  nommé  à  la  chaire  de  pathologie  géné- 
rale,  et  U  put  alors ,  tout  à  son  aise ,  répandre 
9dkiieUeneDt  ses  principes,  dont  la  promulga- 
tion avait  ôli'  irisqiii  1  i  romme  entravée  dans  les 
limites  étroites  d  im  amphithéâtre  particulier. 

Se  gloire  et  sa  popularité  n*en  reçni«Bt  encan 
Kcroissement.  11  semble  même  qu'après  un  temps 


Kne  baisse  assez  prononcée.  C'est  que ,  il  faut 
bien  le  dire,  Broutisais  n'en  était  plus  à  cette  épo- 
fne  où  sa  parole  ateit  la  lonle-iHiissanoe ,  et  oû 
U  moindre  lièsilation  à  l'accueillir  sans  aucune 
réserve  était,  au  dire  de  ï£cole  phytiologique , 
m  crime  irrémissible.  Le  grand  réfbrniateur , 
Semblable  a  Luther,  auquel  iiuus  l'avons  toujours 
comparé  ,  avait  commencé  par  saper  dans  leurs 
roodemenls  l'autorité  et  la  tradition;  il  avait  tout 
soumis ,  CD  médecine ,  à  l'examen  individuel ,  au 
libre  examen  des  médecins ,  des  élèves,  des  gens 
du  monde  !  Mais ,  de  même  que  le  moine  de  Wit- 
temberg.  il  avait  voulu  s'arroger  le  monopole 
des  décisions  doctrinales,  cl  il  en  était  arrivé  au 
ymil  du  Uouiicr  ses  simples  assertions  poui'  des 
dèmooslnrtlons.  Non  seulement  la  cootradictioii 
des  adversaires  exaspérait  Broussais  jusqu'à  la  co- 
1^*  mais  la  uiaiudrc  modilicaliou  prupusee  par 
lastdèlcs ,  avec  une  timide  et  respectueuse  dé- 
férence ,  l'indignait  comme  un  attentat  a  sa  do- 
imuatioQ  Légitime,  et  il  avait  de  la  peine  a  paraon- 
ner  l'iiidiaerèteiadéiMadaneedecevx  qml  eaaient 
publier  sans  son  aveu  des  ouvrages  même  com- 
^ifÀtc&  Uauâ  lu  sens  de  sa  doctniié.  C'est  ainsi  que, 
ésaoA  le  Catéchisme,  il  les  gourmande  pour  leurs 
Publications  prématurées ,  et  pour  aootr,  dans 
lu  vue  de  se  faire  un  nom,  pillé  les  cours  de  leurs 
frofmmrt»  Ne  aemble-l-u  pas  que  le  chef  de  la 
Douvelle  doctrine,  comme    s'oppellc  hii  inème 
éaos  cet  ouvrage*  en  conununiquant  ses  pensées 
SB  pnMie,  s*élnit  idaewé  te  dwîl  ewlwtf  de  les 
développer,  de  les  commantoff,  de  les  flsploiler 
u  profit  (iè  iliuaiabité? 


considération  personnelle  de  Broussais ,  comm* 
médecin  praUoien ,  une  atteinte  dout  elle  ne  s'est 
jamais  relevée  comptèlement  D*nn  antre  cAté , 

son  rôle,  connue  chef  d'école,  parut  aussi  ter- 
miné ,  et  dix  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  la 
prédiction  de  1824  avait  reçu ,  en  grande  partie , 
.son  accomplissenii  iit. 

Un  homme  dont  la  moitié  de  la  vie  s'était  coa* 
sumée  dans  les  émotions  de  la  guerre  civile  et 
des  glorieuses  campagnes  de  TEmpire,  dont  l'au- 
tre moitié  avait  été  éprouvée  par  les  émotions , 
plus  \  ives  peut-être ,  de  la  rude  polémique  ou  il 
se  complaisait,  un  tel  homme  ne  pouvait  se  con- 
tenir dans  les  paisibles  mais  monotones  devoirs 
d'un  prolesseni-  de  Faculté.  Pour  Broussais,  la 
lutte  et  rafîiiation  étaient  comme  un  élément  de 
sa  nature  II  donna  un  autre  cours  à  l'activité  de 
son  esprii.  Il  ne  s  était  occupé,  pendant  long- 
temps, que  de  l'homme  matériel  ;  il  voulut  aussi 
pénétrer  daos  le  domaine  de  lliomme  intellectuel 
et  moral. 

L'on  a  reproché  à  la  philosophie  de  méditer 
trop  exclusivement  sur  les  facultés  de  l'intelli- 
gence et  de  négliger  beaucoup  trop  la  science  de 
l'homme  physique.  Mais  un  reproche  tout  aussi 
fondr  peut  être  adressé  aux  analomistes ,  aux 
physiologistes,  aux  médecins  en  général,  c'est 
de  faire  de  leur  cûlé  beaucoup  trop  abstraction 
des  données  de  la  métaphysique  et  de  la  psycho- 
logie. Lu  plupart  des  médecins  ordinaires  sont 
reetés  parmitement  étrangers  à  la  philosophie 
depuis  'eiir  sortie  du  collège,  où  ils  en  ont  puisé 
quelques  laibles  éléments  mal  présentés,  reçus 


MU  avait  inspiré  à  la  jeune  génénUannéo-  «veedégoM ,  oubttés  presque  aussilM.  Cette  phi- 
Mki^adMi»4left«MléalMplii^M«es.lloBopbîe  naivenitalrd  s'appoie  mv  on  tttiona- 
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Usine  qui  néjglige  tuute  iiuiiuu  d  uac  rêvélaliou 
divine  ;  ftuasi  n^en  lesle-t-il  dans  l'esprit  du  plus 

grand  nombre  qu'une  tendance  prononcée  à  tin 
âcepUci&me  universel.  Vieimenl  ensuite  pour  It; 
tnédecin  les  études  spéciales ,  lesquelles  ont  pour 

dbjcl  exclusif  l'homme  considéré  dans  sonorga- 
uisaUon  physique  ou  dans  les  phénomènes  fonc- 
tionnels accestibles  au  témoignage  des  sens.  Si 
les  professeurs  dans  leurs  cours ,  si  les  aulcurb 
dans  leurs  ouvraij:es  onl  à  traiter  de  ce  au'ils  ap- 
pellent la  vie  do  relation ,  ou  ils  nient  de  prime 
saut  rexistenced*un  principe  intellectuel  distinct 
de  la  matière .  ou  ils  le  présentent  comme  une 
hypotbèse  plus  un  moins  ingénieuse,  plus  au 
moins  probable ,  nmis  dont  ils  n*ont  pointà  s'oc- 
cui>er.  Puis,  procédant  à  une  analyse  qu'ils 
croient  très  philosophique,  et  qui  eu  rêaUlè  n'est 
qu'une  dissection  anatomiqoe  en  quelque  sorte 
des  fondions  sensoriales,  ils  se  Wwrul  à  leurs 
explications  exclusivement  ^ysiulugiques.  Us 
oumient  complètement  Tème  humaine  dans  leurs 
théories ,  el  par  là  ils  apprennent  à  leurs  élèves  à 
regarder  le  point  de  vue  spirituel  de  la  question 
comme  oiseux ,  indifférent ,  et  indigne  de  les  ar- 
rêter un  moment. 

Kst-il  dune  surprenant  que  les  hommes  voués 
iiux  éludes  médicales  soient  généralement  si  peu 
au  courant  des  matières  philosophiques ,  et  que, 
lorsqu'ils  s'en^'ip^eni  sur  ce  leiTain,ilsy  réus- 
sissent si  mal  pour  rorUinuirc  '/ 

Broossais  voulut  donc  s'en.'ragcr  dans  le  do- 
maine de  l'homme  inlcllerliii  1  En  1828,  il  avait 
publié  un  Ti  uilé  de  l'u  i  ilaiwn  el  de  la  folie.  Il 
en  préparait ,  dix  ans  après ,  une  seconde  édi- 
tion, re\u<',  mais  non  corrigée,  dans latiiielle  il 
s'eliorçait  de  répondre  aux  objections  qu'avait 
fait  naître  sa  doctrine  de  rintelligence  considérée 
comme  positivement  matérielle.  Pour  Broussais , 
en  (  rr<  t,  elil  s'en  expliquait  hautement,  l'àmeim- 
malericUe  e:5l  une  pure  création  des  psychologues 
onU>l(^istes,  qui,  sentant  le  besoin  d'expliquer  la 
conscience  et  l'unilé  du  moi ,  onl ,  de  leur  pleine 
puissance  et  bon  plaisir,  placé  dans  le  cerveau  un 
être  intelligent  chargé  de  dirlgierles  phénomènes 
intellecUiels  à  la  manière  du  musicien  qui,  sous- 
trait aux  regards  des  observateurs,  produit  les  ac- 
cords d*nn  jeu  d'orgues.  Lespsychèlogoes,  sur  ce 
point  comme  sur  bien  d'autres,  ne  sont  que  des  rè- 
ceun  ou  plutôt  des  malades  tourmentés  du  vaiii 
désir  de  connaître  la  cause  première  des  facultés 
iiilellecluelles,  et  de  posséder  encore  ces  facultés 
après  que  leur  cerveau  sera  L'analo  - 

«miste  arrive,  continue  Broussais;  il  est  armé 
"  du  scalpel  ;  il  dissèque  l'homme  mort.  U démon* 
•>  tre  que  le  prétendu  j  MH'nr  d'orgues  que  le  psy- 
«  chologiste  avait  si  gratuitement  installé  sur  ia 
»  glande  pinéale  ou  sur  le  pont  de  varole  « 
>  autre  chose  que....  Tensemble  Pappareil en- 
•  ceplialiquel  FjAT  Luxl» 

Nous  ne  pourrions ,  dans  cet  article ,  déjà 
beaucoup  trop  long,  annl\pfr  en  détail  el  discu- 
ter le  Traiié  de  lUrrilaitm  el  de  la  folie.  Nous 
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diluas  seulement  que  cet  ouvrage,  ouverlemeai 
malcrialisle  ,  créa  à  son  auteur  d'autres  lutteset 
d'autres  adversaires.  Les  philosophes  catholiques 
dédaignèrent  de  s'en  occuper  ;  mais  la  philoso- 
phie spiritualisie  se  leva  en  masse  pour  le  emn- 
battre.  Ce  fut  pour  Broussais  l'occasion  d'une 
polémique  non  moius animée,  non  moins acbar- 
née  que  eelle  qu  il  avait  eu  h  soutenir  en  faveur 
de  la  doctrine  physiologique.  Evidemoenl,  mb 
élément ,  c'était  la  guerre. 

le  cerveau  organe  sécréteur  de  la  pensée  !  De 
celle  belle  conception  à  l'anatomie  de  la  pcMée 
elle-même,  il  n'y  avait  qn'im  pas.  Au  cerveau 
urgaac  unique,  Gall  el  Spurzheim  avaient  sub- 
stitué un  cerveau  association  d^organes.  Chaque 
faculté ,  chaque  penchant  y  avait  sa  place  assi- 
gnée. De  là,  le  système  dès  protubérances; de 
là ,  la  phrénologie.  Broossais  dépasaa  CStU  et 
Spurzheim  ;  il  lit  du  cerveau  une  république  d'or- 
ganes, une  démocratie ,  une  anarchie  d'organes, 
sans  liens  communs,  sans  prtoident ,  sans  régu- 
lateur. Il  avait  long-temps  repoussé  la  phréno- 
logie, il  l'avait  niée;  il  s'y  rallia  avec  l  arduir 
qu'il  mettait  à  toute  chose!  C'était  pour  lui  eii- 
core  un  mode  d'enseignement  de  ce  malérteliBBB 
pur  et  franc  dont  il  s'était  déclare  le  propn;^- 
tcur.  Il  lui  liienlot  proclamé  à  runanuuiLc  prési- 
dent de  la  Société  phrénologique.  Il  était  eonme 
|p  f'hf-r  d(>  la  plii'énoio^ie  française.  Uconieni 
cette  position  jusqu'à  sa  mort. 

La  vie  si  agitée,  si  militante  de  Broosssis . 
Vait  pns  (  té  pour  lui  sans  résultats  personnelle- 
ment utiles.  Sa  carrière  professionnelle  fut  des 
plus  brillantes  à  partir  de  4816.  Sa  carrièrefli» 
léraire  dut  aussi  lui  être  infiniment  profitable, 
car  le  succès  de  ses  ouvrages  fut  iniraense.  Sa 
carrière  publique  ne  lui  laissa  non  plus  rien  à  dé- 
sirer. Il  b  étail  élevé  aux  plus  grands  bonneors 
el  aux  places  les  plus  éminentes.  11  était  com- 
mandeur de  la  Légion-d'liouneur,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  membre  <te 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
el  de  l'Académie  royale  de  médecine,  iospecteur 
général  du  service  de  santé  des  années,  etc. 

La  belle  constitution  de  Broussais  avait  résisté 
à  tant  d'énormes  fatigues ,  et  tout  devait  loi  pré- 
sager une  existence  longue  encote.  Une  nsMIe 
organique  se  déclara.  La  marche  en  fut  longue 
et  trV's-douloureuse.  Ses  forces  physiques  décfr- 
naitui  scnsibicmeul -,  sa  vigueur  morale  restai 
inébranlable.  -  Moins  d*on  moiS  avant  sa  mort, 
"  dit  M.  Migoet ,  nous  l'avons  vu ,  pAle ,  exténué 
»  par  la  souffrance ,  mais  soutenu  par  i'cmM 
»  de  la  volonté,  venir  une  dernière  fois aoisilic^^ 
"  de  nous  (à  l'Académie  des  sciences  morales  el 
n  politiques)  exposer,  avec  une  parole  aussi  fer- 
•  me  que  son  flme,  les  eonvictions  qai  loi  étant 
«•  chères.  "  Le  nr^mr  pancfryristi"  ajoute  :  «Dte- 
»  nait  un  journal  de  sa  maladie,  dont  il  coaeùS' 
»  sait  toute  la  gravité,  et  dont  il  suivait  ta  otf* 
"  che  sur  lui-même  avec  plus  de  sagacité etde 
<*  sang-firoîd  qu'il  n'en  eiU  mis  à  l'étudier  «ff  m 
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>  nlK.  Malgré  son  extrême  affaiblissemant,  il  De 

-  cessa  pas  de  travailler  :  il  dictait  encore  un  mé- 

•  luoirc  quelques  heures  avanl  d'expirer.  Mais 

•  tieolÂnl  rul  saisi  par  les  violeatesel  terribles 
»  angoisses  de  la  uiurt.  Une  organisation  aussi 

•  iotte  que  la  sienne  ne  pouvait  pas  se  briser  dou- 

•  cenail.  IL  reaeentit  tool  d*aii  coup  comme  un 

•  déchirement  intérieur  de  la  vie ,  se  leva  à  moi- 

•  lié  sur  son  lit ,  en  poussant  un  graad  cri ,  avec 

•  des  gestes  et  un  air  éperdus ,  puis  11  retomba. 

•  Le  moment  suprême  était  arrivé  ;  il  le  sentit , 
'  filun dernier  mouvement,  et,  d'une  main  prcs- 
»  que  inanimée,  û  aiiaissa  lui-uicaie  ses  paupiè- 

•  resBur  ses  yeux,  qui  se  refermèrent  pour  ja- 
o  mais.  •  (Séance  de  l'A  cadémiê  ihs  «ctefMM tno- 
raies^du  1  juin  1840.) 

Bnwssais  mourut  à  vîtry,  près  Paris,  le  47  no- 
vembre fS38,  à  l'âge  de  66  ans.  La  violence  et 
la  rapidité  du  dcnoùmeut  Ureot  uailre  les  soup- 
çons d*on  empoisonnemeot  volontaire.  L*exa- 
luff!  (lu  in  hn  re  et  une  instrocUoQ  judiciaire  en 
«lémoQtrerent  la  fausseté. 

Tne  statue  a  été  érigée  à  Broussais  à  l'hôpital 
Bilitaire  du  Vol-de-GrAce. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup-d'œil  d'en- 
àtiiible  sur  le  ^raud  mouvement  médical  dont 
BroiiBaais  fut  le  premier  moteur  et  le  principal 
â??nl,  nous  dirons  qu'une  révolution  elail ,  en 
qodmie  sorte,  préparée ,  prévue  el  comme  dési- 
fée.  Heureus  donc  le  réformateur,  8*il  avait  su  se 
rendre  maître  de  son  impétuositt'!  Heureuse  la 
sdeace  surtout ,  si  la  réforme  avait  été  circon- 
Krife  dans  les  limite^  convenables,  et  si  elle  8*é- 
lail  appuvL'L'  sur  les  principes  d'une  saine  physio- 
idgiel  Helas!  il  se  ttouva  que  Broussais  avait  à 
tm  haut  degré  les  défauts  de  ses  emineuteâ  qua- 
lités! 

N'oas  aussi ,  nous  avons  pris ,  comme  critique, 
notre  part ,  modeste  il  est  vrai ,  aux  grands  dé- 
bats de  c«tte  révolution  en  partie  avortée  ;  mais , 
au  plus  fort  du  la  lutte ,  nous  avons  toujours  eu 
â  cœur  de  nous  mettre  en  dehors  des  exagéra- 
tions passionnées ,  dont  aucun  des  partis  en  pré- 
àcoce  n'asu  se  préserver  complètement.  En4824, 
Uâus  imprimions  les  paroles  suivantes  * 

•Poumons,  qui ,  spectateur  de  cette  lullein- 

-  lestiae  (il  s'agissait  de  divisions  survenues  au 

•  camp  de  la  médecine  physiologique),  ne  nous 

•  sommes  rangé  souà  la  bannière  d'aucune  des 

•  f  uisàaaces  belligérantes  ;  nous  qui ,  exempt  de 
Uiui  esprit  de  secte,  de  tout  engagement  de  co- 
terie, ne  vouions  que  le  triomphe  de  ce  qui  est 

'vnleldeiie  qui  rat  utile;  nous  qui  ne  méoon- 
'  naissons  pas  les  vérités  importantes  que  l'auteur 
^XAittoire  det  PhUfftnaties  chroniquet  a  an- 

•  nmim  ou  rappelées  dans  cet  ouvrage,  les  er- 
"  reups  »\u*il  y  a  signalées  ou  combattues  ;  nous 

•  eoâoqui  ne  nous  dissimulons  pas  combien  doit 

•  âfea  utile  aux  progrès  de  la  science  médicale 
~  ^'impulsion  énergique  qu'il  a  imprimée  aux  es- 

-  prils,  et  qui  pen'^ns  que,  sous  ce  seul  rapport, 
<-  rhamanitê  lui  aurait  encore  d'immenses  obliga- 
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»  tions,  nous  payons  à  M.  Broussais  un  tribut  vo- 

-  lonlairc  d'f^sthno  el  de  reconnaissance;  mais 
»  nous  gémissons  des  écarts  do  fond  et  de  forme 
•  où,  selon  notre  manière  de  voir.  s*est  laissé  en- 

y  tr;HTi!^r  son  imav'in  iM m  trop  ardente.  " 

£h  bien!  aujourd'hui  que  les  passions  se  sont 
calmées  et  que  le  temps  a  hit  Justice  de  bien  des 
prclenlions  de  la  Ducfrine  physiologique,  aussi 
absolues  qu'insoutenables  ,  nous  ne  pouvons 
éprouver  aucun  embarras  ni  aucun  déplaisir  a 
reconnaitre  que  l'apparition  de  Broussais  dans  la 
science  aura  été  marqui-p  pnr  des  progrès  réels. 
Eclaires  par  une  raison  plus  froide ,  et  aussi 
par  les  leçons  de  rexpérieuce ,  ceux  qui  avalent 
d'abord  adop'é  les  idées  nouvelles  avec  le  plus 
d'exaltation ,  les  ont  moditiées  par  la  suite ,  tan- 
dis que  les  opposants  y  ont  puisé  des  idées  fort 
sages  et  fort  utiles;  en  sorte  que.  à  part  la  formr 
qui  fut  souvent  très-condamnable ,  la  conlro  - 
verse  die-méme  a  eu  des  résultats  avantageux . 
dont  les  effets  se  feront  sentir  long-temps  encore. 

Pour  résumer  tout  cet  article ,  nous  voyons 
un  homme  doué  d'une  admirable  organisation 
physique ,  d'un  esprit  supérieur ,  d'une  fermeté 
d'âme  peu  commune.  La  vérité  l'attire,  et  il  s'in 
digue  de  l'erreur.  Mais  un  orgueil  immense  l'en- 
traine ,  et  il  confond  dans  une  réprobation  com- 
mune l'erreur  et  la  vérité.  En  médecine ,  il  dé- 
truit un  système  en  décadence ,  el  il  le  remplace 
par  une  doctrine  où ,  à  quelques  sages  données, 
se  mêlent  un  grand  nombre  de  principes  faux 
ou  prodigieusement  exagérés.  Eln  philosophie,  il 
va  jusqu'à  nier  rexisience  de  l*ftme.  Cet  nomme 
pouvait  être  un  grand  réformateur;  il  n'a  été 
qu'un  révolutionnaire,  et  un  révolutionnaire  mal- 
heureux. 

Tel  fut  Broussais  ;  telle  a  été  sa  destinée  !  Il 
semble  que  Dieu  Pavait  créé  pour  des  choses  plus 
élevées,  plus  vraies  et  plus  durables. 

No'JS  terminerons  cet  artide  par  la  nomencla- 
ture bibliographique  des  travaux  de  Broussais.  ' 
Ce  sont  : 

1.  Rteherehêg sur  la  fièvre  hectique  considé- 
rée comme  érpn\ff tinte  d'une  lésion  d'action  des 
différents  systèmes ,  sans  vice  organique.  Paris, 
an  XI ,  in-^.  II.  Bittoin  des  phlegmasim  ou 
in/Iamma lions  chroniques,  fondée  sur  de  nou- 
velles observations  de  clinique  et  d'amtomie 
pathologique.  Paris ,  Gabon ,  1808 , 2  vol.  ln-8*; 
2*  édit.,  ibid.,  4816,  2  vol.  in-8*;  3*  édit.,ibid., 
1822,  3  vol.  in-8'  ;  i'  cdit. .  ihid. ,  1826  ,  3  vol. 
in-8'  ;  5*  édit. ,  revue  et  augmentée  de  notes.  Pa- 
ris,  lféqnignon-.Marvis ,  1838,  3  vol.  in-8*.  lU. 
Lettre  aur  le  service  de  santé  intérieur.  Xérès 
delà  broutera,  18H,in-4'.  IV.  Examen  de  la 
doefrnwmidkaiegéiiéralement  adoptée ,  et  des 
systèmes  modernes  de  nosologie ,  dans  hqnel  on 
dé  termine,  par  les  faitset  par  le  raisonnement, 
leur  injhmce  iwr  Je  trtsitmmi  etmrta  tmni^ 
naison  des  maladies,  etc.  Paris.  Gabon,  1810, 
i,î_g'  _  le  même,  2*  édit.  Paris  ,  Méquignoii- 
MaiMs,  1821,  2  vol.  in-8*.  L'ouvrage  précédent, 
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refondu  dans  celte  édttlon ,  y  est  embrassé  à  un 
point  de  vue  plus  péni  rnl  cl  plus  étendu.  —;  le 
même,  3*  édition  augmentée  io\i&  ce  titre  Exa- 
men (les  doctnnet  médiealet  et  éti  tyitmtt  d$ 
nosoloijie  :  précédé  de  propositions  renfermant 
In  substance  de  la  médecine  physiologique.  Pa- 
ns, J.  B.  BaiUièrc.  4  vol.  iii-8'.  \  . 
nnité  de  physiologie  appliquée  à  la  pathola- 
ijie.  Paris,  M"  Delaunay,  48ii-4tii4 ,  £  vol. 
111-8"  ;  2'  édit. ,  Paris ,  Battlièie,  t834,  8  vol. 
m-»*.  VI.  Le  Catéchisme  de  la  médecine  physw- 
loijique,  ou  Dialogues  entre  un  savant  et  un 
jeune  mcdean ,  élève  de  M.  Brwssais.  Paris, 
.Vl"M)elaunay,  1824,  iii-8*.  Vil.  Uc  la  Théonr  mé- 
dicale ,  dite  pathologique,  ou  Jugement  de  l'our 
craye  de  M.  Prus ,  intitulé  :  «•  De  VJrriUtHon 
et  delà phlegmasie.  •  Paris ,  M'" Delaunay ,  < 82() , 
de  iO  leuillcs  /s.  VUl.  Llrritatton  coti- 
sidérée  sous  le  rap^port  physiologique  et  patho- 
logique. (  Jixtrait  de  l'Encyclopédie  progres- 
sive.  )  Paris  ,  Coste ,  Pontliicu  et  Compagnie , 
ia-8*  de  64  pages.  iX.  De  l'Irritation  et  de  la 
folie,  ouvrage  dans  lequel  les  rapports  du  phy- 
siqwt  et  du  moral  de  Vhomme  sont  établis  stir 
le*  bases  de  la  médectnt  physiologique.  Paris , 
.M"'  DelMMwy,  48» ,  In*  ;  i'  édition ,  cotisidé- 
rablement  augmentée  par  l'çuteur,  publiée  par 
s^m  Mis.  Paris,  J.  B.Baillière ,  4839 . 2  vol.  in-8-. 
X.  Eéponee  à  me  brochure  intitulée  •  Observa- 
lions  sur  les  attaques  dirigées  contre  le  spiri- 
tualismet  par  M,  le  docteur  liroussais  ,  dans 
am  Hw  é»  VIfriiatimi  et  de  la  Folie ,  par 
M.  le  baron  Massias.  «  Paris  ,  M'"  Delaunay , 
18S8, 10-8°  de  3  feuilles       XI.  Réponse  aux 
erttiqwe  de  Vmtrage  du  docteur  Broussais 
sur  V  Irritât  ion  et  la  Folie;  2*  édit.  {  Extrait 
des  Annales  de  la  médecine  physiologique.  J  Pa- 
ris ,  M"*  Detamty,  I8t» ,  In-S*  do  8  féiiUeo 
XII.  Quelques  mots  sur  les  attaques  du  livre 
de  C Irritation  par  les  kanto-pUtloniciens  du 
atobt.  Ptro,  imprim.  4o  Ltdwvapdière,  4829  , 
in-S"  de  4  pa^cs.  Xlll.  Commentaires  des  pro- 
posiii<ms  de  palholoaie  consianées  dans  l'eju 
•men  des  doctrines  médieàlet.  Paris ,  H'**  Delau- 
nay, 1820  ,  2  vol.  iu  8  .  XIV.  Mémoire  sur  l'in- 
fluence que  les  travaux  des  médecins  physiolo- 
gistes ont  exercée  sur  l'état  de  la  médecine  en 
France,  lu,  le      juillet  \8ii  ,  à  r Académie 
dessciences  de  Paris.  Paris,  M"'Delaunay,  4832, 
in-8*  de  24  pages.  XV.  Mémoire  sur  la  philoso- 
phie de  la  médecine,  lu  A  F  Académie  des  scien- 
ces h  le  S  octobre  4832.  Paris,  imprim.  de  La- 
cbevardière  ,  4832  ,  in-8*  de  24  pages.  XVI.  De 
la  meilleure  méthode  de  philosophie  en  méde- 
cine et  des  obstacles  gui  en  retardent  les  pro- 
grès. Dissertation  servant  de  discours  prélimi- 
naire à  la  onzième  année  des  Annales  de  la 
médecine  physiologique.  Paris ,  imprim.  de  La- 
chevardiLTe  ,  4832,  in-8*  de  48  pages.  XVII.  Le 
Choléra-Morbus  épidémique ,  observé  et  traité 
srlov  la  wédecine  pln/sinlDiiique.  Paris.  M'"  De- 
iauo^y,  4i}3^  at  vol.  iu-8' ,  eiiiUoa  autbeDlique  des 
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leçons  professées  par  BrouaseiB ,  à  l'hôpital  du 

Val-de-Grâce ,  el  recueillies  par  \e  Sténographe. 
Ces  leçons,  réimprimées  la  même  année  à  Lyon 
et  è  Besançon  ,  ont  été  traduites  en  espagnol.  La 
traduction  est  suivie  d'une  histoire  du  choléra  en 
îiongrie  ,  en  Moldavie ,  en  Gallicie  el  à  Vienne , 
par  le  docteur  Sophianopulo.  XVIII.  Lettre  «tir 
le  choléra-morbus.  Lyon ,  imprim,  de  Perrin  , 
1832 , 111-8"  de  2  pages.  Cette  lettre  est  datée  de 
Paris ,  42  avril  483â.  XIX.  Cown de  pathologie 
et  de  thérapeutique  générales ,  profest^é  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  stéiuxjraphié par 
if.  Tauet,  rédigé  par  P.  M.  Gauhrt ,  et  revm 
par Pantewr lui-même,  Pan-^.  ,!  Va;'  i  r.',  isni- 
4835 ,  6  vol.  10-8*.  Ce  cours  avuU  utc  publie  par 
livraisons  en  4834-4832  ,  sous  ce  litre  :  Cours 
de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales  , 
projessé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris , 
par  P.  /.  Bramait ,  reeaeitli  par  m  tléao^ 
graphe,  et  revu  sous  les  yeux  de  rau  leur  par  un 
médecinde  la  doctrine physiologique.W. Cour ê 
dephrénologie.  Paris, J.B.  BoUlIère,  4886, ta-t». 
Ce  cours  est  diviséen  vingileçons-  \\l..^orirfé 


i 
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phrénologique  de  Paris.  Coamtmication  jatte  à  B 
la  Société,  dantsaséaneêdanfawiêr^WT,  W 

sur  la  méthode  d'enseignement  (jvc  suit  M.  le  J 
colonel  Raucourt,  dans  le  cours  gratuit  d'éduca-  w 
lion  positive  qu'il  fait  pour  les  owHert  à  ta  ^ 
mairie  du  3*  arrromissenient .  Paris,  imprim.  • 

Dezaucho  ,  1837  ,  in-8'  de  20  pages.  Brous-  -| 
sais  était  pit'sideulde  la  Société  phrénologique.  • 
XXII.  Annales  delà  médecine  physiologique. 
Paris  ,  M  "  Delaunay,  1822-1834  ,  26  vol.  in-8'. 

On  a  encore  de  Broussais  les  travaux  suivants  : 
I.  Mémoire  sur  la  eireabation  capillaire,  ten- 
dant à  faire  mieux  connaître  les  fonctions  du 
foie,  de  la  rate  et  des  glandes  lymphatiques. 
(T.  7  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'é- 
mulation.) II.  Mémoire  sur  les  particularité.';  fie 
la  circulation  avant  et  après  la  naissance,  dans 
lequel  on  etêoie  de  déterminer  les  fbnctiont  de 
plusieurs  organes  dont  on  n'avait  pas  encore  as* 
signé  Us  usages.  (T.  8  du  même  recueil.)  Ili.  Mé- 
moire sur  Pastoeiation  da  physique  et  dm  mo^ 
ral.  (Mémoir  e  rie  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales el  politiques ,  nouvelle  série ,  t.  4",  p.  75.) 

IV.  Du  SmHnmtde  VtnéMdualité ,  du  Senti- 
men  t  personnel  el  du  3fni,  considérés  chez  Vhom-  ;  ^ 
me  et  les  animaux.  (Même  recueil ,  l.  3 ,  p.  94 .) 

V.  Dans  le  Journal  mkfertel  iet  sdeam  médi-  ,.j 
cales,  un  grand  nombre  d'articles,  parmi  lesqti  eî  ; 
nous  citerons  celui  qui  a  pour  litre  :  Réfieœions  , 
sur  les  fonctions  du  système  nerveu»  en  fêné  \ 
ralf  sur  eeUesdu  grand  Sympathique  en  pnrticu-  ^ 
lier,  et  mr  çuelgm  autres  points  de  physio-^ 
logie.  ^ 

On  peut  consulter,  sarta  vie  et  les  ouvrages  ^ 
de  Broussais  :  L  Notice  historime ,  etc.,  par 
M.  Pnou.  Nantes,  1844,  in-8'.  U.  Noliee  hiefori- 
gue,  par  M.  Mignet,\ue  à  l'Académie  des  sck^n- 
C08  mornlf»^  et  politiques,  le27  juin  4840,  i 
dans  le  t.  4,  2*  série,  des  Mémoirea  de 
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demie ,  et  réimprimée  dans  It  Sm»  det  Deux- 
MoÊdu ,  L  23 .  iuUlet  4  840 ,  et  dans  les  if^ton- 
fwde  rtnteDr.  DI.  Eloge  prononcé  à  Ut  Faculté 

âe  Médecine  de  Paris,  par  M.  Bérard.  IV.  Eloge 

£roHOHœ  le  8  avril  4839,  d  Jiislributùm  to- 
mdle  des  prix  de  V Hôpital  militaire  de  per- 

fectumnernsnt^  par  M.  Michel  Lévy,  professeur 

an  Val-  de- Grâce.  (Recueil  des  Mémoires  de  mé- 

decii^ ,  de  etururgie  et  de  pharmacie  militaires , 

k  46,  p.  363-3912.)  VI.  L^arUcle  de  M.  Isidore 

Bourdon  ,  inséré  daos  le  5'  volume,  p.  6i9-G3o 

àé  h  uuuv.  èdil.  de  la  Bioyiaphie  unicerseUe. 

Ch*'  J.-A  DE  Kergaradbc. 
Urtjdrilw     la  Facalié  de  médadM  4e  Fim, 
«HlkM  lltBUire  de  l' AcnUale  n|ite 

de  médecine. 

BROUSSAIS  (  Casiiiib-Annb-Marik  ) ,  — 
U&  du  précédent,  naquit  à  Saint-Malo  le  tu  fc- 
nier  4803-  11  était  lout-à-fait  naturel  que  le  fils 
jafoDdateur  de  la  médecine  physinlot'ique  adop- 
tât les  doctriiifs  médicales  de  son  illublre  père. 
AMsi ,  les  écrits  de  Casimir  Broussais  sont-ils  la 
reproduction  fidèle  des  théories  et  des  principes 
de  la  nouvelle  école  :  la  localiâaliou  des  mala- 
êm,  la  prédominaiiee  de  l'appareil  gastro-intes- 
tinal, l'exclu sioii  ù  pt'ii  [îrt's  absolue  des  maladies 
géoéraleft  (eâaeulielleâ),  la  iiialérialisatioa ,  plus 
liBide ,  moins  explicite  «  il  est  vrai ,  de  l'intelli- 
p/nce  et  de  la  vie;  toutes  ces  choses  se  retrou- 
vent dans  les  articles  de  journaux  de  médecine , 
iuis  les  monc^apbies,  tes  Ihèses ,  les  mémoires 
qu'il  a  publiés.  Toutefois,  son  caractère,  nalu- 
rdlement  porté  a  la  modération.  Ta  préservé  de 
eette  rudesse  de  forme,  de  cette  iriolence  d*ar- 
gomentalion ,  de  ces  écarts  de  mauvais  ton  dont 
il  avait  Tex^ple  sous  les  yeux. 

C  Bronssais  entra  de  bonne  heure  dans  le  ser- 
vice de  santé  des  années  La  haute  position  que 
son  père  y  occupait ,  et ,  après  ia  mort  de  cctui- 
1  ri ,  le  uom  qu'il  portait ,  et  qui  fut  pour  le'  flis  la 
part  principale  dans  le  glorieux  beritape  pater- 
ne), auraient  suffi  pour  assurer  un  avancement 
rapide  au  jeune  chirurgien  militaire  ;  mais ,  nous 
maims  à  le  reconnaître ,  il  préféra  devoir  à  son 
propre  mérite  la  faveur  de  ses  chefs  et  les  grades 
•jui  iui  furent  successivcaieul  couféréâ.  Suivant 
ca  téÊm  Texemple  de  son  père ,  il  se  distingua 
toojonrs  pnr  rexactilude  et  le  zôle  avec  lesquels 
il  reotpiiââati  ho  devoirs  de  ^s  fonctions  ofli- 
iiilles;a^  par  sou  esprit  porté  par  goùl  aux  éludes 
«érieuscs,  C.  Broussais  sut  profiler  des  riii  fîrscs 
^Liooa  ou  il  se  trouva  pour  observer  a\ec  ut- 

I  Mion  lea  faits  qfui.  se  oéroulaîeot  devant  ses 
vinix .  \>nnT  les  cooidonner  à  son  point  de  vue  et 
tout  eu  déduire  des  principes  généraux.  C'est 
lîBii  qu'ayant  été  détaché ,  dans  sa  jeunesse , 

►  pfès  le  Gymnase  militriire  normal ,  il  puisa,  dnns 

I  las  cours  et  dans  les  exercices  de  cet  établisse- 
mal ,  et  avsai  dans  aes  eonversaHooa  avee  le  eo- 
losel  Amoros ,  l'idée  d'un  Mémoire  sur  ta  gjm- 

[  UMiique  appliquée  au  traitement  des  maladie. 

;  Ptastani.eo  4843»il  BO  Mcvil  daaraiseign«&- 
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ments  recueillis  par  le  conseil  de  smiic  rl  -s  ar- 
mées, pour  publier  la  relation  d'une  épidémie  de 
méidiigileH)tfébro-spinale  qui  a  régné  dans 
différentes  garnisons  de  France,  de  1837  à  1842. 
Ayant  été  envoyé  en  Afrique ,  en  4845 ,  il  inséra 
dans  le  Mceweil  âc  mémmru  êê  mid&hak$^  chi- 
rurgie et  pharmacie  milifaires ,  t.  60,  année 
1846,  une  Notice  sur  T Algérie  considérée  sous 
le  rapport  de  la  météorologie ,  de  la  physiologie 
et  de  la  pathologie-  A  la  suite  de  cet  intéressant 
Mémoire ,  il  donna  le  compte-rendu  des  maladies 
qui  avaient  régné ,  pendant  l'année  4845 ,  àl'iid- 
pital  de  la  Salpétilèie  d'Alger,  dont  il  était  le 
médecin  en  chef. 

C.  Broussais  aspirait  à  une  chaire  de  proies- 
seur  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  11  se 
présent;! ,  t-n  1 S29 ,  au  concours  pour  l'agréga- 
tion. L  a  uiaguiliaue  sujet  de  thèse  lui  échut  en 
partage  An  ccrttt  tifflUt  diêtingm  potnut ,  M 
cadaveribus ,  organorvm  allerationes ,  quœ  cvtn 
morbo  ineœpére  ,quœ  per  morbi  decurstim,  qua 
in  agoniàt  qampMt  mortem  accessére  ?  Il  se 
lira  avec  honneur,  nrc  bonheur,  des  difficiles 
épreuves  de  ce  concours  :  il  fut  nommé  agrégé 
en  exercice  près  la  Facullé  de  Paris. 

En  f83S,  une  chaire  de  cliniqnr  ptnnt  devenue 
vacante  à  la  même  Facullé ,  il  s  inscrivit  au  nom- 
bre des  eompéUteors.  Il  ent  pour  sujet  de  thèse 
cfUc  autre  question  bien  belle  au?3i  :  Existc-î  il 
des  maladies  générales  prtmitives  ou  consécu- 
tivn  f  La  fortune ,  celte  fois,  trahit  seseffoMs , 
mais  il  put  se  consoler  en  disant  :  Ktiam  ten- 
tasse non  inglorius  ! 

Casimir  Broussais  tal  ébargé ,  en  4616 .  de 
suppléer  rillustre  professeur  Desgencttes.  Il  se 
livrait  avec  ardeur,  depuis  plusieurs  années,  à 
l'étude  de  la  phrénologie.  Il  prit  cette  science 
pour  bftsede  sou  enseignement  à  la  Faculté.  Plus 
tard ,  il  fit  imprimer  son  cours  sous  le  iitte& Hy- 
giène morale,  etc.  Nous  ne  dirons  rien  de  sa  bro- 
chure ,  si  ce  n'est  qu'au  point  de  vue  de  la  phi- 
losophie et  de  la  religion ,  nous  voudrions  pour 
lui  qu  il  ne  Peut  pas  donnée  au  public. 

C.  Broussais  venait  d'être  rappelé  à  Paris  par 
le  conseil  de  sauté  des  armées,  et  il  avait  été  in- 
vesti du  titre  honorable  de  médecin  en  chef  de 
rhôpital  militaire  du  GrosCaillou.  Il  était  en  ou- 
tre professeur  à  l'hospice  militaire  de  perfeelion- 
uemenl.  fout  semblait  lui  présager  une  carrière 
tranquille  désormais,  heureuse  et  profitable,  lors- 
que  la  mort,  qui  se  complaît  à  déjouer  les  pré- 
visions et  les  calculs  de  l'homme,  est  venue  le 
frapper  à  la  lleor  de  son^ège ,  à  44  ans ,  le  S  jall* 
letl847. 

Doué  d'un  caractère  sage ,  modéré ,  studieux , 
le  fils  du  grand  réformateur  eût  él6  par  lui  ménM 
lin  médecin  distingué.  Dans  tous  ses  écrits ,  il  se 
montre  (^ïservateur  judicieux  et  vrai ,  en  sorte 
que,  à  peii  sa  philosophie,  qui  n'est  pas  bonne, 
et  ses  explication>.  qu'il  puise  presque  toujours 
dans  les  doctrine»  de  son  père ,  il  instruit,  il  in- 

«.  t.  M 
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A  tottlpieodre,  peut .  tie  eul-il  plus  à  se  plain- 
dre qû'à  se  fôliciler  de  In  grande  colébrilé  de  SOO 
nom.  C'est  qu  U  n'eu  est  pas  de  la  gloire  comme 
des  litres,  dm  hooneurs ,  de  la  foriuoe  :  elle  ne 
se  Iransmcl  pas  par  voie  d'héritage. 

Casimir  Broussais  a  laissé,  indépcndammenlde 
sa  thèse  pour  l  agrcgalion  ,  deja  mculioniiee  ,  les 
ouvraj^'cs  suixauis  :  1.  Sur  la  Duudémte  chrom- 
que,  thèse  présenlec  et  soutenue  à  la  Famtéde 
mideeiMdePansJe')  uvriUSio.  Pans, M  'De- 
launay,  4825,  iii-8-  de  :i  feuilles.  II.  Compte- rendu 
dt  la  elinigue  de  M.  Broussais  pendant  le  pre- 
mier tmettre  de  l'année  scolaire  1826-1 82 .  Pa- 
ris, M"'  Drlaunav ,  1 827 ,  iii-8'  de  104  p.  lll  De  lu 
Gu  t.mstme  considérée  comme  moyen  thérapeu- 
tique et  hygiénique.  Paris,  M'"  Delaunay,  1827, 
in-8*  de  U  pages.  LesdeuK  l  orils  qui  preeedeul 
sont  extraits  des  Annales  de  la  médecine  pftys'ojo- 
gique ,  rédigées  par  le  père  de  Tauleur.  IV .  A  lias 
historique  .1  ùiblinqrnpltifjue  de  ta  médecine , 
composéde  lableaumsur  I  hisluirc  de  l'anatomte, 
de  la  physiologie,  de  Fhygiène ,  de  là  inedecnie, 
de  la  chirurgie  et  de  l'obstétrique.  Pans,  M  De 
launay,  4829,  in-ï».  V.  Thèse  sur  cette  questwn  ; 
Existe-t-U  des  maladies  yénéraies  prmtttws 
ou  consécutives?  SWten'ie  au  concours  pour  la 
chaire  de  clinique  interne  vacante  à  la  t  acuité 
de  médecine  de  Paris ,  en  1833.  Paris ,  imprim. 
de  Lachevardière  ,  I8i;î .  in-i"  de  -28  pages.  M. 
Hyqiène  morale,  ou  Application  de  laphysio- 
loQie  à  la  morale  et  à  Péducatton.  Paris ,  J.-B. 
Baillière ,  I  se,  iu-8*.  VII.  Plan  dUm  cours  d  hy- 
giène. Paris,  J.  B.  Bailliere.  1838,  m-8'  de 
40  pages.  VllI.  De  la  statistique  appliquée  a  ta 
palholoyie  et  à  la  thérap  ii tique-  Paris,  J.-B. 
Baillière,  1840  ,  in-8'  de  403  pages.  IX.  lettre 
à  ¥  le  baron  Michel  sur  Vemptoi  d»  tartre 
stibiéà  haute  dose,  les  fièvres  peititcieuses  et 
f affection  tqphoide.  Paris.  J.  B.  BailUere  ,  1842, 
iii-b"  de  32  page».  X.  JJistoire  des  mémnyites 
cérébro-spinaïet^i  ont  régné  épidémiqucment 
dans  différentes  garnisons  en  France ,  depuis 
4837  Jusqu'en  1842.  d'après  les  documents  re- 
euilMpar  le  conseil  de  santé  des  armées.  Va- 
ris,  imprini.  de  Moquel  et  llau(iuelin,  1843,  in-8' 
de       pages.  XI.  :\otice  sur  le  climat  et  les 
maladies  de  P Algérie,  et  Compte-rendu  des  ma 
ladies  traitées  à  l'hôpital  de  ta  satpélrtere  a 
Aiger^  pendant  l'année  4845  (dans  le  t.  60 ,  an- 
née 4816 ,  dn  Beeueil  de  Mémoires  de  médecine, 
de  ehirwrgie  et  de  pharmacie  militaires.) 

Ch".  J.  A.  de  Kg. 


Bi;0\'E  (Hervé  Dt),  —  carme  de  Léon, 
renonuué  comme  orateur  cl  comme  poète  ;  Tri- 
ilieine  rapp^l3  «>  impensè  dœtue,  vndiem^ 
doctissimus.  11  vivait  dans  le  13'  siècle. 

il  est  resté  de  cet  écrivain  un  livre  aui  eut  de 
ia  célébrité ,  et  donl  le  snjel  est  le  MaUn  des 
sentences  ;  il  est  aussi  aoteor  de  ^iMiliMif  diver- 
ses, de  Discours,  etc. 

Ce  religieux  est  quelquefois  dteigflé  soiil  les 
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noms  à'Hervcus  lîoyc ,  1/erim  SoifO ,  lièrent» 
Boye,  Herveus  de  M  rayes.  C  D. 

BRUC  (maison  db).  —  Cette  maison  a  pris 
son  nom  d'une  chàtelainie  située  en  la  paroisse 
de  Guemené'Penfao ,  diocèse  de  Nantes ,  et, 
par  une  exception  bien  honorable,  mais  rare  au- 
jourd'hui, cette  terre  s'est  transmise  de  mâle  en 
niale  depuis  le  42*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et 
appartient  encoie  &  la  brandie  des  Bmo-Mont- 
Plaisir. 

»  La  maison  de  Bruc,  dit  d*Hozler  ,  est  sans 

coiUrcdil  l'une  des  plus  anciennes  du  royaume; 

elle  réunit  à  lu  distinction  une  origine  immé- 
"  inoriale  et  chevaleresque,  de  riches  domaines 

donl  plusieurs  terres  légalement  titrées ,  des 
"  alliances  avec  les  familles  les  plus  illustres,  et 

une  longue  possession  des  premières  dignités 
"  du  sacerdoce,  de  la  cour  et  des  armées.  »  Ses 
armes  &onl  d'aryen t ,  à  la  rose  de  gueuUide 
0  feuilles,  au  bouton  percé  d'or. 

C'est  dans  une  telle  maison  qu'on  doit  natu- 
rellement trouver  un  rortain  nombre  de  person- 
nages historiques.  Voici  ceux  que  nous  avons 
cru  devoir  figurer  dans  la  Biograplue  Bretome  : 

I.  Bbcc  (RmmiI  «le).  —  C*est  le  premier  auteur 

connu  de  sa  mais  »n.  l'iie  rharte  conservée  dans 
les  archives  de  Bruc,  et  datée  de  l'au  117  4,  porte 
donation,  par  Raoul  de  Bruc  et  Hphaine,  se 
femme,  à  l'abbaye  de  Sainl-:Melaine  de  Rennes, 
de  toute  la  dime  qu'ils  posscdaient  prés 
Fougères.  Cette  donation,  ftdle  en  présence  i 
tienne,  évéquc  de  Rennes,  parent  du  donateï 
nomme  trois  tils  de  Raoul  :  Maur^ce^,,  Ç  """" 
neuc  ou  Guelbcnoc ,  et  GuiHaume;  w 
elle  indique  aussi  que  l'œuvre  pieuse  qu'elle 
contient  est  pour  le  salut  de  l'âme  des  ancétru 
de  Raoul,  cette  cuonciation  prouve  que  le  déftwil 
de  titres  «  uiim  che  seul  de  reculer  dans  les  siècles 
précédents  l'origine  de  sa  maison. 

IL  Brvc  (Guelbcnoc  ilc).  Il  était  marié  dès  j 
H74  avec  une  femme  du  nom  d'Agnès,  l  n  de 
ces  actes  récemment  retrouvés  et  qui  ont  fait  \ 
connaître  un  grand  nombre  de  nobles  bretons  .^ 
comme  ayant  pris  part  aux  diverses  croisades, 
nomme  melteneae  de  Bncco,  A  lanus  de  Ponte- 
Briancii  (de  Ponl-Brianl),  Juhellus  de  Fra- 
migo  Oie  Fremigon),  et  Badulfus  de  Anyulo  (de 
l'Angle);  il  est  daté  de  Jopp* ,  le  lendemain  de 
la  féle  de  Saint- André,  apôtre ,  l'an  1191 .  Cette 
date  prouve  que  ces  chevaliers  avaient  suivi  le 
roi  de  France  Philippe-Auguste  à  8S  oélôlire  croi- 
sade. 
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10.  Bave  (Gvilbwne  de),  —  fils  puîné  de  Gué- 
thenoc ,  se  croisa  sous  le  roi  Saint-Louis ,  et 
s'associa  â  Linnsso  ,  en  l'ile  de  Chypre  ,  pooi. 
passer  à  Damielte,  avec  Guyomar  le  Brel,  che- 
valier, Gelïroy  de  la  Riboessière  et  Jean  debainl- 
Didier,  ôcuyers.  ils  chargèrent  de  leur  procoier 
cepaange  un  nommé  Hervé»  meiinier  (r*'*'*^ 
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riMs),  citoyen  de  Nanles.  Ceci  résulle  d'un  âcle 
de  même  origine  que  le  précédent,  daté  de  A'y- 
WÊOeium  (Limisso),  au  mois  d'avril  de  l'an  1249. 

IV.  B»tc  (Alain  de),  —  Qls  puiné  d'Alain  I"  du 
nom.  fui  sacré  évéque  de  Tréguicr  l'an  1268,  cl 
mourut  l'an  4285.  «11  fil  Saint-Yves  de  Kermar- 

-  tio  orficial  de  Tréguier ,  et  luy  donna  la  rec- 

•  teurie  de  Tredrez.  L'an  1283 ,  le  4'  d'octobre, 

•  jour  el  fesle  de  Sainct-François ,  Guy  de  Bre- 

•  tagne  ,  comte  de  Pcnthievre,  et  Jeanne  d'A- 

•  vaugour ,  sa  femme ,  fondèrent  le  couvent  de 

-  Sainct-François,  de  l'ordre  des  cordeliers,  sur 

•  le  bord  de  leur  ville  de  Gtienkamp  ,  entre  les 

•  portes  de  la  Fontaine  et  de  Tréguier,  et  l'an 

-  4284,  ce  prélat,  par  commission  du  pape  Mar- 

-  lin  IV,  omcia  à  la  fondation  du  couvent  de 
"  l'ordre  des  frères  prédicateurs,  basli  vis-à-vis 

•  de  f.€luy  des  cordeliers ,  prés  la  dile  ville  de 

-  Guenkamp,  entre  les  portes  de  Rennes  cl  de  la 

•  Fontaine.  »  Cat.  des  écéq.  de  Tréguier.  — 
Vies  des  Saints  de  Bret.,  par  Albert  Le  Grand. 

Dans  une  donation  qu'il  fil  à  son  église  cathé- 
drale, Alain  de  Bruc  se  nomme  Alanus ,  filius 
Alani  filii  Guethonoci  de  Bruc,  Dei  gratin  epis- 
copvs  trecorensis,  etc.  Il  y  fait  aussi  mention  de 
ses  frères  :  Guillaume ,  donl  nous  allons  parler  ; 

-  Thébauld ,  qui  fut  chantre  officiai  de  l'église 
de  Tréguicr ,  et  figura  dans  l'enquête  faite  pour 
la  canonisation  de  saint  Yves;  —  enfin ,  Yves  , 
religieux  de  Tordre  des  frères  prêcheurs.  Le  tes- 
tament de  saint  Yves  rappelle  .(lain  de  Bruc,  évé- 
que de  Tréguier,  et  son  frère  Thébauld.  Cette 
pièce  importante ,  dont  une  copie  existait  entre 
les  mains  de  M.  le  marquis  de  Bruc-.Malestroit, 
B'a  pas  été  recueillie  par  D.  Morice,  dans  les 
Preuves  de  P Histoire  de  Bretagne.  On  y  trouve 
aenlenient  le  litre  de  fondation  d'une  chapelle  par 
ttinl  Y  ves ,  commençant  par  ces  mots  :  Ego  l'vo 
Heloury ,  sacerdos  iiulignus  el  servus  Christi 
tilissimus.  Le  saint  fondateur  y  rappelle  qu'il  fut 
eacouragé  el  autorisé  à  celte  pieuse  fondation 
par  Alain  de  Bruc...  Bonœ  memoriœ  Alano  de 
Bruc,  episc,  tune  vivenle  et  autoritatem  mihi 
prêtante.  Cet  acte  est  de  1293  ,  huit  ans  après 
la  mort  du  prélat  ;  il  est  tiré  des  Mémoires  de 
Gaignari.  (D.  Morice,  1,  Preuves,  col.  n08  ). 

V.  Bbcc  (Guillaumr  de  ).  —  Il  était  le  frère 
de  révè(iue  de  Tréguier.  Une  charte  de 
lein  I**,  dit  le  Roux,  portant  commutation  du 
bail  en  rachat  en  faveur  de  ceux  des  gentilshom- 
nes  bretons  qui  avaient  suivi  ce  prince,  en  1270, 
i  la  croisade  où  mourut  sainl  Louis ,  fut  approu- 
vée el  scellée  par  Guillaume  de  Bruc ,  Hervé  de 
BooteviUe  (<)  el  Alain  Le  Veez ,  chevaliers,  qui 

(f)Berré  de  Boa/eville  est  mentionné  comme  sénéctial 
étmc,  aux  pays  de  Broôrec  et  de  Plotrroel ,  dans  doux 
(iirtei  de  12/0,  une  de  1271,  une  autre  de  127'i.  el  enfin 
àmrade  signé  à  >'antes  le  10  janvier  1276  .  par  lequel  le 
^iiede  Brelagae  ,  Jean  le  Roux ,  changea  en  rachat  le  droii 
>  bàl  ityaslejueal  enigù  des  mineurs  par  l'icrre  Mau. 
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avaient  pris  pari  a  celle  expédition.  Celte  charte , 

2ui  exislail  dans  les  archives  de  la  maison  de 
rue ,  était  conçue  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  celle  donnée  d  abord  par  d'Argenlre 
dans  son  Histoire  de  Bretagne  ,\\\.  4 ,  chap.  26 , 
puis  par  1).  .Morice,  Preuves,  1,  col.  6,  sous  la 
date  de  1275  (1276). 

VI,  Brlc  (  Guillaume  II'  de  ) ,  fils  du  précé- 
dent. —  11  pril  parti  pour  Charles  de  Blois  daus 
la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne.  Tout  an- 
nonce «lue  ses  quatre  fils  embrassèrent  la  môme 
cause ,  que  défendirent  presque  tous  les  hauts 
barons  du  pays;  ce  qui  n'empêcha  pas  l'ainé, 
Pierre  do  Hruc,  de  se  réunir,  en  1379,  aux  au- 
tres seigneurs  bretons  pour  défendre  el  conser- 
ver le  duché  ,  pendant  l'absence  du  duc  Jean  IV, 
qu'ils  avaient .  sept  ans  auparavant ,  forcé  de  se 
retirer  en  .Angleterre  ;  puissance  protectrice  de  la 
cause  de  Moulfort ,  mais  donl  les  exigences ,  ac- 
cueillies par  celui-ci ,  avaient  révolté  les  Bretons. 
Toutefois,  à  la  nouvelle  de  la  confiscation  de  lu 
Bretagne  et  de  son  union  à  la  couronne  de  France, 
ct}s  mêmes  Bretons  firent  taire  tout  esprit  de  parti , 
rappelèrent  le  chef  que  l'usurpation  leur  avait 
donné,  et  conclurent  la  paix  avec  la  France  en 
1381 .  Pierre  de  Bruc  ratifia ,  à  Pouancé ,  le  traité 
de  Guérande. 

VIL  Brlc  (  Jean  de  ),  —  fils  puiné  de  Pierre , 
fut  seigneur  do  la  Bouteveillaye .  terre  qu'il  tenait 
d'Isabeau,  dame  de  la  Bouteveillaye,  sa  mère, 
en  la  paroisse  de  Glénac,  évéché  de  Vannes.  Il 
en  prit  le  titre  et  les  armes ,  sans  quitter  le  nom 
de  Bruc.  C'est  apparemment  son  sceau  qu'on 
trouve  au  2*  vol.  des  Preuves  de  D.  Morice, 
n'  Lxviii ,  sous  le  nom  de  Denis  de  Bruc ,  el  à  la 
date  de  1403.  11  porte  d\jzur  à  Vépée  d'urgent 
posée  en  pal,  la  pointe  en  haut,  accompagnée, 
à  dextre,  d'une  croir  pâtée  d'argent  en  tête  ,  et 
d'une  coquille  de  même ,  en  pointe:  à  senestre  . 
d'une  demi-roue  dentée  d'argent.  Jean  de  Bruc 
naquit  de  1350  à  1360.  Il  se  maria  à  Lucie  de 
Coellogon  en  1378.  Ce  fut  ini  des  plus  illustres 
personnages  de  son  temps.  Appelé  aux  conseils 
du  duc,  vice  chancelier  de  Bretagne,  ambassa- 
deur à  Rome  et  en  .Angleterre ,  il  fut  ehargé , 
sous  Jean  V,  des  affaires  les  plus  importantes  el 
les  plus  difficiles.  Son  voyage  à  Rome,  ou  il  fut 
accompagné  d'Alain  de  la  Rue .  évéque  de  Saint- 
Brieuc ,  en  1 420  ,  avait  pour  objet  de  faire  dé- 
charger le  duc  de  Bretagne  de  deux  des  vœux 
nombreux  que  ce  faible  prince  avait  faits  pen- 
dant qu'il  avait  été  retenu  captif  par  les  Pen  - 
thièvre,  qui  croyaient  ressaisir,  par  une  échauf- 
fourée  déloyale  el  mal  ourdie,  le  tréne  ducal,  au- 
quel ils  avaient  certainement  les  droits  les  plus 

clerc,  son  p6i-e.  (  Vov.  D.  Morice,  Preuve*,  \,  col.  1021. 
1022. 1024  ,  1026.  lOo'J.  )  Le  même  bén(^diclin  donne,  au 
n*  167,  un  éciissoh  d'im  Jean  de  Bouteville  on  1276,  jwr- 

tant  :  d'argent  à  3  écusson*  de  acc«mimgméa  de  5  henni' 

tM*t  dont  3  po*ée9  en  pai  elià  iextre  et  à  aeneaire. 
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légitimes.  Ces  vœux  étaient  de  n'exiger  aucun 

subside  de  son  peuple  et  de  faire  le  voyage  de 
Jérusalem  Iruis  mois  oprès  sa  délivrance.  Les 
Etats,  qui  sentaient  ([ue  la  siluation'des  affaires 
ne  permettait  pas  nu  duc  de  les  accomplir ,  l'ex- 
hortèrent a  s'en  l'aire  dispenser ,  ainsi  que  de 
plusieurs  promesses  Imprudentes  faites  au  comte 
de  Penthiôvre ,  telles  «(iie  celles  île  lui  donner  en 
mariage  sa  fille  ainée ,  promi^ie  au  roi  de  Sicile , 
de  lui  payer  une  grosse  somme  d'argent,  de  lui 
céder  Monlcontour ,  Cesson ,  Jugon ,  etc.  Enfin , 
les  ambassadeurs  devaient  se  plaindre  des  évé- 
ques ,  des  abbés  et  des  autres  ecclésiastiques  qui 
avaient  trempé  dans  la  Irnhison  des  Penthièvre. 
Le  pape  dispensa  le  duc  du  voyage  de  Jérusalem, 
à  condition  qu'il  y  enverrait  une  personne  de  dis- 
tinction en  sa  place  et  à  ses  frais.  Sa  proincase 
de  n'exiger  aucun  subside  de  ses  sujets  fut  com- 
muée, par  le  pénitencier  du  pape,  en  la  somme 
de  20.000  florins,  fiui  dt'vuient  être  employés 
aux  réparations  des  églises  de  Bretagne  et  de 
Rome.  Le  pape  ne  lit  aucune  difficulté  de  déga- 
ger le  duo  de  ses  serments  ,  et  donna  commission 
aux  cvcques  de  Dol ,  de  Nantes  et  de  Saint-Brieuc 
de  le  décharger  de  toutes  les  obligations  qu'on 
lui  avait  fait  contracter  par  violence.  A  l'égard 
des  ecclésiastiques  compromis  dans  ta  conspira- 
tion, le  pape  chargea  les  évêques  de  Saint-Malo 
et  de  Dol  d'informer  contre  les  coupables;  mais 
celte  affaire  ne  parait  pas  avoir  eu  de  suite.  Cette 
négociation  n'était  pas  sans  difficultés ,  et  on 
s'accorde  généralement  à  en -attribuer  tout  l'hon- 
neur à  Jean  de  Bruc.  -  Il  est  à  remarquer,  dit 
»  M.  Mazas  (  Vies  des  Grand^i  Capitaines  du 
^moyen-âge ,  t.  7,  p.  155),  que  les  guerriers 
«•  de  cette  époqtie  so  monlrnienl  propres  à  tout , 
»  et  que  Jean  de  Bruc  ,  l'un  des  guerriers  les  plus 
»  impétueux  de  son  temps ,  s  acquitta  de  cette 
"double  mission,  l'épée  au  eôté ,  avec  autant 
»  d'habileté  que  l'aurait  fuit  un  docteur  en  théo- 
•  logîe.  <• 

On  ignore  l'époque  el  le  lieu  de  la  mort  de  Jean 
de  Bruc.  Il  n'en  est  plus  fuit  mention  après  sou 
ambassade  de  Rome ,  qui  se  lomiina  en  I4S4.  Il 
devait  approcher  alors  de  70  ans. 

VIII.  Bm  c  (Jmoi  de),  —  fils  puiné  du  précé- 
dent. Il  obtint  ses  bulles  dn  pape  Martin  V  pour 
l'évéché  de  Tréguier,  le  29  d'avril  1 422.  coin- 
ddence  d'époque  peut  IMrs  croire  <\ue  cette  no- 
miDation  fut  une  suite  asses  naturelle  des  succès 
qoe  son  père ,  Jean  de  Bruc,  avait  obtenus  dans 
iÉÉtnbasaade  près  dn  pape.  L'6vèqaé  de  Tré^ 
gulcr  publia  quelques  statuts  synodaux  en  <  426. 
En  1427,  le  8  septembre,  aux  Etals  de  Rennes, 
Il  signa  avec  les  évèques  de  Nantas,  de  Dol ,  de 
Vannes,  et  les  mandataires  de  ceux  de  Saint-Ma- 
lo, de  Cornouailles  el  de  Saint-Brieuc,  la  ralifl- 
cation  du  traité  de  Troyes,  par  lequel  Jean  V, 
toujours  l'humble  esclave  de  l'Angleterre  ,  com- 
me l'avait  été  son  père ,  reconnaissait  Henri  Yl , 
roi  d'Angletom,  pour  roi  de  France,  comme  lé- 


imti 

gitimc  successeur  de  Charles  VI ,  et  s'obligeait  à 
lui  rendre  hommage.  C'était  une  question  bien 

importante  qu'avaient  à  résoudre  les  Etats  de  Bre-  , 

lagne  ;  et  ce  qui  prouve  qu'ils  furent  loin  d'être  ! 
unanimes  p  uir  la  ratification,  c'est  que  les  ad- 
hésions ,  peu  nombreuses ,  furent  reçues  à  jours 

différents,  depuis  le  7  jusqu'au  15  septembre.  î 

Une  énergique  protestation  du  vicomte  de  Rohan  î 

el  de  son  fils,  le  sire  de  Porlioet,  nous  apprend  que  ' 

beaucoup  de  membres  n'avaient  cédé  qu'aux  me-  ^ 

naces  du  duc...  ad  terri  biles  suasiones  domini  1 

ducts  Britanniœ  Nous  aimons  à  croire  que  l'évé-  ' 
que  Jean  de  Bruc  n'approuva  que  forcément  un 

traité  aussi  contraire  aux  vrais  intérêts  de  la  Bre-  '* 
lagne.  Trois  ans  après ,  le  9  janvier  1 431 ,  il  fut 

transféré  de  Tr^uier  à  Dol,  et  prit  possession  le  ]: 

15  mai  suivant.  Il  tint  un  chapitre  ^^^cneral  en  * 

1 434.  D.  Taillandier,  dans  le  Catalogue  des  £vi-  * 
qtteg  de  Dol,  rapporte  l'épitapbe  en  «livre,  qui 

existait  sur  sa  tombe,  dans  l'église  cathédrale,  en  * 

ces  termes  :  •  Hicjacel  piœ  recordationia  el  ec-  ^ 
eletiiœ  de/jnuor  D.  Johannêi  â$  Bne,  Veneten' 

sis  diœcesis,parroc/iiœ  de  Glennac  oritindiis   ^ 

14  37.  Le  jour  el  le  mois  manquent;  mais  le  csv  ^ 

taloguc  des  mêmes  évéqucs ,  placé  à  la  fin  de  la^  ^ 

Me  des  Saints  de  Bretagne,  du  P.  Albert  Le  , 

Grand,  nous  indique  le  1  "  novembre  comme  date  ^ 
de  sa  mort.  L'écUsson  placé  sur  son  tombeau  pot- 

lait  un  sautoir  chargé  de  douze  besants  ou  tour-  *- 

ieaux.  Nous  ignorons  si  ce  sont  là  les  armes  de  ■ 

la  mai.son  de  la  Bouleveillaye ,  en  Gléuac ,  qu'a-  " 

vait  adoptées  Jean  de  Bruc,  père  de  l'évéque de  ^ 
Dol.  (Voy.  l'arlicle  précédent.)  ^^*| 

IX.  Bric  (llcué  de).— A  défaut  de  renseigne-  \^ 
menls  plus  précis ,  nous  empruntons  ce  qui  sidt 

i\  la  généalogie  dressée  par  d'Hader;  Bené-ès  • 
Bruc  ,  lils  de  Guillaume  VI*  du  nom ,  et  d'Anne 
de  Bruc,  en  laquelle  finissait  la  branche  aiD0^  | 
sa  maison ,  naquit  le  7  mars  4601.  Il  servit  damP 
l'infanterie  et  dans  la  cavalerie,  en  France,  en  Al- 
lemagne et  en  Hollande,  depuis  l'âge  de  seise  ans  .  . 
jusqu'à  trente.  Il  devint  chevalier  des  «idres  et 
pensionnaire  du  roi ,  ù  la  suite  de  ses  services. 
«•  Outre  ses  actions  militaires,  René  de  Bruc  était  ^ 
«  renommé  pour  la  connaissanee  qull  avait  des  , 

langues  étrangères  el  des  belles -lettres  cl  ou- 
"  rieuses  sciences ,  comme  ou  peut  le  voir  dans 
»  les  livres  imprimés  du  P.  J.-minQ(^«  jésuite, 
"  grand  mathématicien  el  fréo^raphe  ;  des  d'ïlo- 
»  zier,  de  la  Colombière. iU Labourer,  Guiche 
•  non .  et  autres dootés  et  earlén  de  ce  siècle. 
I!  li.iliilail  le  château  de  Bruc,  et  même  le  petit 
manoir  de  ïrémelan ,  situé  à  peu  de  distance  de  ^ 
ce  château,  et  qui  aujourd'hui,  transformé  en  lo-  - 
gement  de  ferme,  conserve  encore  tous  les  carac- 
tères de  l'époque  où  il  abritait  fort  modestement  le 
chef  de  nom  et  d'armes  de  l'une  de  nos  plus  an-  ^ 
ciennes  races  bretonnes.  Trois  de»  eaftnto  de  A»' 
né  de  Bruc  y  sont  nés. 

X.  Bnuc  (Gabriel  de),  —  flh  polDé  du  précé- 
dent, né  &  Trémelan,  en  Gnémené-Peoflto,  le  i 
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««vfil  4«S8.  Chevalier  deMaito,  U  porte  les  or- 
mes, pour  le  service  du  roi,  en  FraDce,  eu  Flan- 
dre, en  Catalogne  el  en  Italie,  sous  le  marquis  du 
PlMii^Bellière,  son  parent,  après  la  nortdaquel 

i!  ser«*îi<iit  i\  MaHe.  Il  assista,  dès  sa  première ca- 
ravant- ,  au  combat  des  Dardanelles.  Pris,  quel- 
que temps  après ,  par  des  corsaires  d'Alger,  il  y 
f'jl  emmené  captif,  et  racheté  par  (irdrn  des  Elals 
éc  Brciagae,  qui  votèrent  52,000  liv.  pour  sa  ran- 
çon. De  retour  à  Malle ,  il  se  signala  aa  siège  de 
Candie ,  en  Pologne,  el  dans  dr  n  iiTibrciiscs  oc- 
casioos  contre  les  trarbaresques.  U  ^'ètait  acquis 
la  répotatloii  de  l*im  des  plus  braves  de  soa  «r- 
dre,  quand  il  péril  de  la  manière  la  plus  malheu 
leuse.  Envoyé  en  ambassade,  de  la  part  du  grand- 
Mlttie,  vers  Lotiis  XIV,  à  qui  il  était  ehèiiré  d*of- 
frir  en  pr;  s  ut  cr.nl  vingt  faucons  et  autres  oi- 
seaux leâ  plus  rares,  et  six  chevaux  arabes,  le 
TiBBcao  la  Pommê-dê-Pin,  qu'il  montait,  vint 
échooer  près  d'Aigues-Mortes ,  dans  la  nuil  du 
4  au  5  Janvier  4676 ,  et  se  perdit  corps  et  biens. 
Oa  retroova ,  deux  jours  après ,  le  corps  de  Tin- 
firtuné  chevalier,  et,  dans  S4)s  habits,  la  lettre 
«ù  l'accréditait  près  du  roi.  il  fut  inliumé  aux 
Corddîers  d'Aigues-Mortes. 

XI.  Bacc  (Franrois  de).  —  U  était  tilà  de  Joan 
éc  Broc,  1"  du  nom  de  la  branche  de  la  Vieilie- 
.  ourl.  -  Il  fni ,  dit  d'Hozier,  l'un  des  plus  célè- 
■  bies  personnages  de  son  temps  et  ont  les  plus 

•  beaux  emplois  de  la  province....  Il  lut  député 
^  des  Etats  de  Bretagne,  avec  le  marquis  de  la 

•  Roche,  pour  aller  à  Lyon  saluer  le  roi  Henri  III, 
'revenant  de  Pologne.  Il  le  suivit  à  Avignon  et 
»  a  Reims,  ou  ce  prince  lui  sacré  le  15  février 
'  loT.i.  Kii  liiso ,  il  lut  l'un  des  députés  de  la 
•oybkîsse  du  comté  nantais  aux  Ctals  tenus  à 
•Ploërmel,  pour  la  rérormation  de  la  Coutume 
-de  Bretafriie.  "  Il  suivit  le  parti  du  duc  de  Mer- 
cœur  et  recul  de  lui  le  couimandeiueul  du  château 
du  Givre ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  lettre  de 
ce  prince  on  date  du  f"  mai  iWé.  Blessé  griève- 
■tent  au  siège  de  Vitré,  en  1589 ,  et  s'étant  fait 
transporter  h  Fougères ,  il  y  mourut  le  37  aoAt 

la  même  année  et  fut  inliunié  dans  l'église  do 
Saint-Léonard.  François  de  Bruc  forma  la  bran- 
(te  des  marqpila  de  La  Guerebe  el  de  Hool- 


XlI.BBrc(Hetiride), — pelit-flls  du  précédent, 
1^  à  Paris  ei)  1608.  II  fut  conseiller  d'Élaf  :  nhhé 
^  Belle-Fontaine ,  en  Anjou  ;  de  Saint-Gildas 
le  niais,  en  Bretagne,  eo  46i7;  dPOrbay,  en 
Champagne  ,  et  auménier  dn  roi.  Il  mourut  en 
1625.  D.  laillandier  dit  qu'il  assista  aux  Etals 
de  Bretagne ,  en  4Mt ,  eontw  abbè  de  Saint- 
Cildas-des  Bois ,  et  le  porte  au  catnlr  pno  des 
abbés  de  cette  maison  entre  Reoô  de  la  Motte  et 
OtlMlleu- Joseph  da  CMlHmt.  Nons  croyons 
îti'îl  y  8  îci  confusion  dan?  le  nom  di  ^,  deux  ab- 
baresi  el  que  Henri  de  Bruc  m  fut  abbé  que  de 


Xlli.  Bmoc  (BMé  à»).  (Vof.  JftN^pMn'f .  ) 

XIV.  Baïc  (François  de).  —  Il  était  frère  poioé 
des  deux  précédents ,  et  fut  connu  sous  le  nom 
de  marquis  de  lu  Rablit  rc,  qu'il  prit,  suivant 
l'usage  qui  uocamcovail  a  s'iotroîbùre,  d'une 
terre  venant  de  sa  mère ,  Marie  Veniero.  Il  na- 
quit à  Nantes  en  4624 ,  et  commença  fort  jeiuie 
une  carrière  militaire  qui  ne  fut  pas  sans  ecla( 
dan»  «n  aidele  ai  remarquable  par  ses  Ulnatra- 
tions  guerrières.  Capitaine  au  régiment  de  Poi- 
tou dés  1645,  il  &t  toutes  les  campagnes  de  la 
minorité  de  Lonla  XIV.  Il  prit  part»  en  4654 ,  à 
la  seconde  expédition  du  royaume  de  Naples, 
tentée  par  Tavenlureux  duc  de  Guise ,  et  contri- 
bua à  la  prise  de  CasteUamare.  Major  do  régi- 
ment de  cavalerie  de  Montplaisir  (  depuis  Beau- 
vilUers),  U  revint  eu  France  en  4655.  et  fut  fait 
mestre  de  eanp,  en  4657,  sur  la  démission  de* 
son  frère, le  uiariiuis  lU-  M  nlplaisir,  el  servit  ea 
Italie  jusqu'à  la  paix ,  qui  eut  lieu  en  1659.  Fran- 
çois oe  Bruc ,  qui  a*étmt  distingué  au  passage  de 
l'Adda  et  dans  plusieurs  autres  occasions ,  fat 
douné  en  étage,  par  le  duc  de  Noailles,  au  cqmle 
de  Foeosaldagne ,  jusqu'à  Texéention  dn  ^té. 
Il  servit  ensuite ,  sous  lemaréchal  d'Aumont ,  aux 
sièges  de  Bergues,  de  Fumes,  de  Courtray  et  d'Ou- 
denarde ,  en  1667.  Dans  la  brillante  campagne  de 
1672  ,  il  assista  à  Uîus  les  sièges  que  le  roi  fit  en 
personne ,  passa  Tbiver  dans  l'électorat  de  Colo- 
gne, sous  le  maréchal  de  Turenne  ;  contribua ,  en 
1675,  à  la  prise  de  plusieurs  placessur  l'électeur 
de  Brandebourg ,  el  finit  la  campagne  sous  le  duc 
de  Luxembourg.  U  fut  nommé  pour  comiuauder  la 
cavalerie  eu  Flandre,  sous  le  maréchal  de  Belle- 
Fonds  ,  cl  créé  brigadier.  Il  passa  à  l'armée  de 
Roussillon ,  sous  le  comte  de  Schomberg  ;  il  y 
commanda  la  cavalerie  et  se  trouva  au  combat 
de  Morille.  En  Catalogne  ,  il  exintribua  à  la  prise 
de  plusieurs  places ,  entre  autres  à  celles  d'Am- 
puriaâ,  de  Belle-Garde  et  dn  ebàteau  de  la  Ca- 
pelle.  Il  continua  la  campagne  sous  le  maréchal 
de  ^avallleâ,  eu  KiTti,  et  eul  parla  la  prise  de 
Rgulèfea.  Promu  au  grade  do  niaréchal-de- 
camp,  en  4GT7,  il  resta  en  Roussillon  jusqu'à  la 
paix ,  qui  fut  faite  l'année  suivante ,  et  se  distin- 
gua à  la  bataille  d'Epouilleaet  A  la  prise  de  Pui- 
cerda.  Employé  en  Allnmncrne, en  4679,  sous  le 
maréchal  de  Créquy,  li  attaqua  les  défllés  occu> 
pés  par  Isa  tTMtpoa  prussiennes,  près  de  Minden, 
y  culbuta  2,000  chevaux  et  400  dro?'Mis ,  el  y 
lit  200  prisonniers.  Le  marquis  de  Rabliôre  de- 
vint lieutenant  de  roi  et  eomoMnidant  ft  Lille  en 
l'absence  du  m  irpi  tnt  l'Humière?,  en  4684;  Ait 
noouDé  gouverneur  de  Bouebaiii,  en  4688,  et 
obtint  ennn ,  en  46M ,  le  grade  de  Heutenant- 
général  des  armées  du  roi ,  qui  était  bien  dû  â 
ses  longs  services.  Le  roi  le  uonuna  grand'-croix 
de  IMre  de  Saint  Loato ,  à  la  eréatlon  de  eet 
ordre,  le  8  mai  4695.  Ce  fut  à  Bouchain  que 
i^rançois  de  Bcuo  mourut)  sans  postérité,  au 
meisd*oelebc»47#i. 
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XV.  Bat  c  (  Henri-Marie-CUude  de  )  ,  —  né  à 

Valot .  (iiocèsn  de  Nantes,  le  10  juillet  1751 .  Il  se 
destina  u  1  elal  ccclcsiasUquc,  el  élail,  a  1  tiio<iiie 
de  la  Révolution,  vicaire-général  de  M.  de  In 
Laurencic ,  évcquc  de  Nantes.  Il  pBssa  bientôt  en 
Espagne,  cl  n'en  revint  (ju'au  ictaijlissemeut  de 
la  religion  en  France,  sous  le  Consulat.  Nommé 
en  1802  curé  de  Guérande  el  vicaire-pénéraî ,  il 
fui  promu  a  l'évèclié  de  Vannes  en  1817;  muis 
le»  difttcullés  qu'éprouva  le  concordai  de  celte 
même  année  retardèrent  son  sncrt^ ,  qui  n'eut 
lieu,  à  Paris,  que  le  17  octobre  Son  âge 
avancé  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  avec  un 
grand  lélc  au  soin  de  son  diocèse.  C  '  fv*  en  ad- 
ministraiil  le  sacrement  de  confirmation  à  de 
nombreux  fidèles  que .  le  U  juin  1 826 ,  il  fut  at- 
teint, à  Pontivy,  de  la  mnlfidie  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Transporté  aussitôt  a  Vannes,  il  y 
eipin  le  18  jnin ,  et  Ait  inhiimé  dans  aa  ealhé- 
dtale.  Bu... 

BRUIIiLAC  (  ALAiK-An»:i.\iDr.->l  AuiB  DE  ), 

—  né  «  Tiennes  le  21  février  l'fii ,  s'embarqua 
comme  mousse  sur  le  vaisseau  le  tioland,  le 
40  novembre  4776,  paaaa  aur  le  Solitaire  le 
20  mars  1778,  et  assista,  en  1779 ,  au  combat 
d'Oucssanl,  à  la  suite  duquel  il  fui  fait  novice. 
Volontaire  le  4  3  juin  4  780  à  bord  du  Royal-Louis, 
faisant  partie  de  l'armée  combinée  de  France  et 
d'Espagne,  il  servit  sur  le  vaisseau  le  Souverain 
du  4"  mars  4781  an  97  mal  1783,  et  ae  fli  re- 
marqncr  dans  les  sept  combats  que  soutint  ce 
vaisseau.  Passé  sur  le  Saint-Esprit  le  20  mai 
suivant ,  et  anr  VEwitti  le  40  août ,  il  devint  ùt- 
flcier ,  pour  la  Compagnie  des  Indes,  le  9  avril 
1786,  et  recul  le  brevet  de  sous-lieuteoant  de 
vaisseau  le  4*' mai  sdvant.  Apres  deux  campa- 
gnes dans  ce  grade,  il  einl  Lurjiîa,  le  20  avril 
4793,  sur  ievaiaaeau  le  Trqjan ,  lut  nommé  Ueu- 
tonant  de  vaiaaeau  le  90  mal  1794 ,  et  prit  une 
part  honorable  aux  combats  du  30  du  même  mois 
et  du  1"  juin  (  10  et  13  prairial  an  U).  Après 
avoir  été  anceesalvemNit  embarqué  anr  les  vais- 
seaux le  Couard  et  les  Di  uits  de  Vhomme ,  il 
prit  le  commandement  de  la  (régate  la  Charente , 
qui  appareilla  le  91  mers  4798 ,  à  ia  nuit ,  de  la 
rade  de  l'ile  d'Aix ,  avec  quatre-vingl-douzo  dé  -  : 

Êortéa  destinés  pour  Ca>enne.  Cbassé  quelques 
eurea  après  par  le  valaseau  anglais  de  82  canons 
le  Canada,  que  montait  le  commodore  sir  Johu 
Borlaae  Warren ,  VAnson,  vaisseau  rasé  de  54 , 
capitaine  Durtiara,  et  la  frégate  de  18  le  Phaélon, 
capitaine  sir  Robert  Stopford ,  le  capitaine  Bruil- 
lac  se  dirigea  sur  la  Gironde.  Mais  la  brise  était 
faible ,  et  le  lendemain ,  vers  onze  Iieures  du  ma- 
tin ,  la  frégate  anglaise  l'attaqua.  Le  fen  qni  se 
déclara  presque  aussitôt  à  son  bord  fit  cesser  le 
combat.  Le  Canada  la  remplaça  bieotôl  el  l'in- 
son  lui  envoya  quelques  volées ,  mais  à  grande 
distance.  Afin  de  n'être  pas  pris  entre  deux  feux , 
le  capitaine  Bruillac  serrait  la  terre  de  trè»-près. 
A  deux  iMoies  trente  minulea ,  la  Ckarmtê  B*é- 
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choua  et  le  commodore  Warren  prit  le  large,  Ïa 
division  ennemie  se  rapprocha  de  nouveau  à  cinq 
heures  trente  minutes  ;  mais  le  Canada  ayant  lui* 

irirme  talonné,  elle  s'éloigna  et  laissa  le  capitaine 
Bruillac  travailler  a  alléger  la  Charente,  qui  fut 
remise  à  flot  et  entra  dans  la  Gironde ,  ses  voiles 
et  son  gréement  criblés. 

M.  Aymé  (p.  68-71  de  son  ouvrage  intitulé  :  , 
Déportation  et  naufrage  de  J.-J.  Aymé,  etc.), 
fait  l'éloge  de  la  bravoure  du  capitaine  Bruillac  j 
dans  cet  engapremcnl  de  la  Charente,  où  celte  , 
frégate  lira  3oO  coups  de  canon  en  retraite.  Il  ■ 
rend  justice  aussi  à  l'humanité  qu'il  montra  en-  , 
vers  les  déportés ,  pendant  tout  lé  temps  qu'il  lee  j 
eut  a  son  bord. 

Promu  capitaine  de  vaisseau  le  97  septembre  . 

1798  ,  il  prit ,  le  0  janvier  suivant ,  le  comman-  j 
dément  du  vaisi>eau  V Océan,  i'il  la  campagne  de  . 

1 799  c  l  passa ,  le  2t  septembre  1801 ,  à  celui  du  ^ 
Ternble.  Embarqué,  li>    i  sonlombre  1801,  sur 

la  frégate  la  Belle-Pouie ,  dont  il  était  allé  pren-  , 
dre  le  commandement  à  Nantes ,  il  la  commandait  i 
encore ,  dans  la  division  du  conlre-amiral  Linois ,  ^* 
lorsfiue  le  Marengo  et  ia  Belle-Poulo,  se  trou  • 
vani ,  le  43  mars  1806 ,  &  940  lieues  dans  le  aud- 
sud-ouest  de  l'île  Palma,  furent  chassés  par  la  j 
division  du  conlre-amiral  sir  John  Borlase  War-  -; 
ren.  Le  capitaine  Bruillae  ne  resta  pas  simple  : 
spectateur  de  la  lutte  à  laquelle  le  }farrvfjo  sur-  " 
comba  ;  il  ne  cessa  de  canonner  le  hjudon  par  - 
Tavant;  mais  la  firégate  VÂmasone  Taltaqua  à  -1 
son  tour,  et  bientôt  aussi  le  vaisseau  de  82  le  * 
Mamilies.  La  Belle-Poule  résista  pendant  deux 
heures ,  au  bout  desquelles  elle  fut  contrainte  ' 
d'amener  son  pavillon.  Le  r  vinlain  '  lîrnillac,  fait 
prisonnier,  ne  sortit  de  captivité  que  le  U  mai  ^ 
181 4.  Admis  à  la  retraite  le  31  décembre  4815 ,  • 
il  se  retira  à  Port-Louis  (Morbihan) .  r  i  il  mou- 
rut le  20  janvier  1836.  11  était  officier  de  la  Lé-  ' 
gion-d 'Honneur  depuis  le  1 4  juin  4804. 

BRUILLAC  (  GviLtAUMB-PuaM-Boif  »■  ),  h 

—  frère  cadet  du  précédent,  né  à  llonnos  le  :' 

iù  janvier  1766 .  parvint  aussi  au  grade  de  ca-  . 
pitaine  de  vaisseau,  fat  retraité  en  4846,  et 
mourut,  le  S  mars  4834,  à  Nanlea,  où  il  s'était 

reUré.                                 P.  L...t.  j 

BRIILEFER  (le  P.  Etionk  P!LT  FT,  plu»  n 

connu  sous  le  non  he),  —  de  l'ordre  des  Frères  = 

Mineurs,  né  é  Smnt-Malo,  vivait  dans  le  iv*  elé-  ^ 

cle.  Re(.'u  docteur  à  l'Université  de  Paris,  où  il  fut  .| 

admiré  comme  l'aigle  de  ses  confrères.il  professa  -, 

ensuite  la  théologie  à  Mayence  et  à  Mete.  Déai-  . 
gné  habiluellemenl ,  par  les  écrivains  de  son  or- 
dre, sous  le  nom  de  Brûle  fer,  que  semble  lui 

avoir  fait  donner  l'ardeur  qu'il  apportait  dam  la  j 

controverse ,  il  s'était  acquis  parmi  eux  une  teUe  ; 
réputation  d'érudition  et  de  subtilité,  queiacques 

de  PforUeubeim,  dans  l'édition  de  seaauvra»,  . 

publiée  à  Bêle  en  1504,  le  plaeaUnmédlalenMal  . 
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après  Scot,  en  portanl  de  lui  le  jugement  suivant  : 
Licdlenttssimu.s  (lique  profuiidissimus  humanu- 
rm  divinarutnque  litterarum  doctor,  et  ignitus 
(àaritale,  Scott  subtilis  fuit  secundus.  Il  n'avait 
pas  d'abord  embrassé  Tctruite  Observance  ;  mais 
des  qu'il  la  vit  bien  établie  dans  le  monastère  de 
Ci-sambre,  il  s'y  attacha,  et  travailla  même  à  l'é- 
téodre  dans  diverses  maisons  Disciple  de  Forléon 
roy.  et  nom),  cordelier  de  Dinan,  que  le  pape 
Pie  II  avait  chargé  à  Rome  de  soutenir  le  parti  de 
m  ordre  daus  la  fameuse  querelle  entre  les  cor- 
deliers  et  les  dominicains ,  sur  la  nature  du  sang 
le  Jésus -Christ ,  le  P.  Brùlefer  puisa  à  l'école  de 
ce  maître ,  et  dans  les  ouvrages  de  Scot ,  le  goût 
ét  k  scolastique ,  dont  tous  ses  teiito  sont  em- 
prants.  On  lui  doit ,  indépendamment  d'une 
bitm^iation  curieuse  cualre  ceux  qui  font  des 
pdnlnres  immodestes  des  penonnes  ae  la  Sidote 
Ihiiité,  les  ouvrages  suivants  :  I.  Fnrmalitates 
tm  aroumentatianibiu  ad  eas.  Milan,  \  496,  in- 
(*.  —  u.  De  venmtbili  taeramento  H  valon 
mMfnm.  Paris,  U97,  in-4*.  C'est  un  discours 
l  ptOMCé  dans  un  sv uode  de  Mayence.  — 111 .  Opus- 
eik  varia.  Paris,  Jean  Petit,  1 499,  in-8*;  Venise, 
f3l6,  in-8',  où  Von  remarque  une  apologie  con- 
IR  on  évèque  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs  qui 
HtaHîl     frères  de  l'Observance  de  ce  qu'ils  pre- 
:«ieiit  un  nom  différent  de  celui  que  marquait  la 
•^?1e,  et  lin  Traité  de  la  crainte  servile  et  des 
îh/mt  de  Dieu^  elc-  L'édition  de  4499  renfermuit, 
tt  ootre,  quelques  ouvrages  réimprimés  ensuite 
séparément.  —  IV.  Sermons  sur  la  Pauvreté  de 
Itius-Christ  et  des  Apôtres.  Paris,  1500,  iu-4'. 
-y .Traetatm  idenlitatum.M\Q,  i  iOl  ci1507. 
C'est  une  explication,  d'après  Scot ,  des  identités 
cl  des  distinctions  des  choses.  —  VI.  In  quatuor 
mtentiarum  liliros  sancti  Bonaventurœ  inter- 
mtatio  subtilissima  In  4°,  golh.,  sans  date  et 
iaos  nom  d'imprimeur.  Ce  livre  eut  un  grand  suc- 
ces,     indépendamment  d*une  seconde  édition, 
^biiée  à  Paris  en  i:iOO,  in-8*,  par  André  Bro- 
caidpour  Jean  Petit,  il  en  existe  d'autres  nui  pa- 
nreot,  avee  des  augmentations,  à  BqIc,  à  Venise 
a  Paris,  en  1501,  I50i  el  1507.  Luc  Wadinp:, 
dans  ses  Annales  des  frères  Mineurs,  fixe  à  l'au- 
lée  1199  Pépoque  de  la  mort  du  P.  Brûlefer; 
aais  Cave  ^liibl.  eccl.)  dit  qu'il  mourut  en  \  502, 
SB  couvent  de  Bernon ,  en  Bretagne.    P.  L...t. 

BRL'LLO.N  ou  BRl'SLO"  (  FiiA>içois).  — 
La  Reformalion  de  la  noblesse  de  Bretagne  fait 
IttÊtmàÊB  Frai^M  Brullon  d'un  Alain  ftniNon  , 
de  la  Mot'e .  qui  vivait  en  1409,  et  sa  fa- 
J^^aiu  poftait  U'argeut  au  yrtf/on  de  sable , 
f^HKhim  extraction.  On 

smorc  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance,  ainsi 

r:  de  sa  mort.  En  4532 ,  lors  du  couronnement 
François ,  fils  de  la  reine  Glande ,  comme  duc 
«fe Bretagne,  François  Brullon,  qui  était  seigneur 
•le  la  Moce,  prétendit  qu'à  raison  de  celle  sei- 
joeofiB  il  iMit  droit  de  porter  If  tim-^^ton 
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Cette  prérogative  lui  fui  disputée  par  Pierre  Chau- 
vin ,  sieur  de  la  xMuce-Chauvin ,  et  par  Claude  de 
Malesiroit ,  seignrar  de  Kaër.  Ces  diveraes  pfé- 
lentiuns  n'ayant  pu  èirt  jtigées  sur  l'heure,  ce  fut 
messire  Anloiiiede.Mouibourchierquifut  commis 
à  porter  le  /(m-çuan/an  à  leur  place.  Brullon  ftot 
dédommagé  de  cette  déconvenue  par  le  prince , 
qui ,  a  la  même  cérémonie,  le  fit  chevalier, ainsi 
«lue  Pierre  d'Argenlré,  sénéchal  de  Renues,  père 
de  l'historien.  Brullon  remplissait  a  Bennes  les 
fonctions  de  procureur  du  roi.  En  1549 ,  il  était 
conseiller  au  Parlement ,  et ,  à  la  requête  du  ma- 
réchal de  Saint-André,  le  roi  Henri  11  lui  donna 
l'un  des  six  oifices  de  conseillers  el  mailres  des 
requêtes  nouveHemeiit  érigés  en  la  chaneèllerie 
et  conseil  de  Bretagne.  (  Voy.  D.  Moriee.  Preu- 
ves ,  1. 111. 1002, 4008 ,  1263.)  —  Ce  magistrat 
distingué  épousa  cinq  femmes  :  4*  Jaeqnetle 
Thierry ,  2*  Marguerite  de  la  Molte-Vauclez  ,  3* 
Gillette  Lebel ,  4*  Jeanne  de  Coétquen,  el  5*  Ué- 
1^  de  Beaumont. 

ll.Bm-LLOji^Picrre),  —  flis  du  précédent,  et  né 

Ërobablement  du  dernier  mariafre  de  celui-ci  avec 
[élëne  de  Beaumont  ;  car,  indépendamment  du 
titre  de  seigneur  de  la  Huce ,  qu'il  tenait  de  son 
pi'^re  ,  il  prenait  encore  celui  de  Beaumont.  Ces 
deux  titres  se  trouvent  à  la  fois  dans  le  procès- 
verbal  de  la  Réformallon  de  la  Coutume  de  Bre« 
tapne,  en  1580. Pierre  Brullon,  second  président 
du  Parlement  de  Bretagne,  avait  été  nommé  com- 
ralasaire  à  cette  RéformaUon ,  conjointemoit 
avec  le  premier  président,  René  de  Bourgneuf . 
seigneur  de  Cucé.  Il  élail  en  même  temps  mem- 
bre du  eonséil  privé  du  roi.  Ces  bonorabiea  fonc^ 
lions  annoncent  en  hii  un  des  magistrats  les  plus 
remarquables  du  Parlement  par  la  science  et  les 
vertus  ;  aussi  le  journal  de  Picbart  léinoigiie-t-il 
de  tous  les  regrets  que  fit  naitrete  mort  de  Pierre 
Brullon ,  arrivée  en  1 594. 

«On  lient,  dlMI,  que  le  président  delà  Musse  de 
"  Rruslun  est  décédé  ,  le  lundi  2i  (janvier),  à  sa 
-  maison  de  la  Musse.  C'est  une  grande  perte  pour 

•  lepays. -  Et  plus  1oln:>Du  jeudy  24  dnd.  mois 
"  do  febvrier,  le  corps  de  delTunt  messire  Pierre 
"  Brusl(m,  eu  son  vivant  sieur  de  la  Musse,  con- 

sellier  du  roi ,  second  président  de  Bretagne , 
»  fut  amené  et  conduit  du  chasteau  de  la  Musse 

•  en  celte  ville  (  de  Rennes  ) ,  par  la  porte  de 
»  Toussaints ,  et  conduit  à  son  logis  avec  tout 

•  bouneur  que  pouvoit  mériter  un  tel  person- 
»  nage  ,  et  le  lendemain  fut  inhumé  en  sa  cha- 

poelle  à  S.  François,  avec  de  grandes  pom- 
»  pes  funèbres ,  ou  assistèrent  messieurs  de  la 
»  Cour  de  Parlement  et  siège  de  Rennes ,  en 
»  corps ,  et  grande  abondance  de  peuple ,  estant 
»  icelui  seigneur  beaucoup  regretté,  comme  bon 
«  patriote  el  qui  a  faitde  grands  biens  aux  pau- 
»  vres.  "  Biz... 

BRUNET  (Pie«»e),  —  docteur  en  méde- 
cine de  la  Faedllè  de  Paris,  naquit  sur  la  paroisse 
de  SalDi<Iléiaeiit  de  Nantes ,  le  4S  avril  4770,  de 
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parents  honorables  exerçant  la  boulangerie.  Il  fil 
ses  études  classiques  au  collège  de  IXiratoire  de 
céUe  viUe ,  où  le  fameiix  Fouché ,  dit  de  NaotaB , 
M  plus  tard  duc  d'Otrante ,  était  alors  professeur 
de  physique.  11  fui  reçu  mailre-ës-arts,  litre 
changé  depuis  en  celui  de  bacbelier-ès-lettres 
dans  rUniversité  impériale  ;  puis  il  commença  à 
étudier  ranatomie  à  rUôlel-Dieu ,  sous  Bocqua , 
surnommé  le  DesdauU  de  Nantes ,  et  Robin,  qui 
eu  étaient  alors  les  chirurgiens.  11  s'embarqua 
ensuite ,  au  mois  de  juillet  1792,  sur  un  bâtiment 
de  commerce  de  Nantes ,  ol  fit  partie  de  la  grande 
expéditton  deSataUDomingoe  qui  partit  de  l'ile 
d'Aix  pour  y  porter  des  troupes  et  les  trois  com- 
missaires du  Gouvernement  Sonthonax ,  Folverel 
Cl  Ailbaud.  Arrivé  au  Cap,  Brunei  (juitta  son 
navire  pour  être  employé,  à  litre  de  chirurgien 
auxiliaire ,  à  rh6pital  des  Pères,  où  il  se  trouvait 
lors  de  rincendie  de  cette  belle  ville«  le  29  juin 
179;i.  11  en  partit  avec  la  foule  immense  des  in- 
cendies et  t'ugitirs  de  toutes  les  classes ,  pour  se 
réfugier  aux  Etata-Unis.  La  portion  du  convoi  a 
Ia<Ilielle  il  appartenait  entra  dans  le  port  de  >'ew- 
Tofck,  sous  le  oommaudement  du  vaisseau  le 
lupittr.  Bnmet  tnt  MenUK  employé  dans  l*hd> 
pilai  français  provisoire ,  installé  par  le  consul- 
général  de  France  Genest.  11  y  Ut  son  service 
avee  cèle  el  aaddalté  jusqu'au  départ  pour  la 
France  de  l'énorme  convoi  que  le  contre-amiral 
Vanslabel  réuaail  A  faire  entrer  a  Brest  le  3  juin 
1794.  Il  entra  alors  dans  les  hOpitanx  militaires 
de  Famée  de  rOuest ,  placés  sous  la  direction 
du  médecin  filin ,  et  enun  se  rendit  à  Paris ,  en 
4799,  pour  suivre  les  cours  de  l*Bcole  de  méde- 
cine, érigée  en  l'an  III  de  la  République. 
'  Forcé ,  par  des  circonstances  qu'il  ne  put  mai- 
Iriser ,  de  quitter  la  capitale ,  Brunei  revint  à 
Nantes  el  poursuivit  ses  études  médicales  à  PHô- 
tel-Dieu ,  dont  Darbefeuille,  devenu  chirurgien 
en  chef,  dirigeait  l'enseignement.  Au  mois  de 
janvier  1803,  lors  delà  paix  d'Amiens,  Brunei 
s'embarqua  à  Nantes,  comme  chirurgien ,  sur  le 
hfitiment  de  commerce  la  Célestine,  capitaine 
Desagenaux,  armé  par  MM.  Bridon  et  Caussin. 
Parti  de  Nantes  le  U  janvier  <803,  il  arriva  à 
l*Il^de-France  le  28  mai.  Il  se  proposait  de  sé- 
journer quelque  temps  dans  cette  «rtooie;  mais, 
son  navire  ayant  désarmé ,  et  la  guerre  s'élanl 
rallumée  entre  la  France  el  l'Angleterre ,  il  s'em- 
barqua sur  un  corsaire  qui  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais  au  mois  de  décembre  1803.  Conduit  à 
Madras,  Brunei,  après  quelques  jours  de  capti- 
vilé  dans  le  fort  de  cette  ville ,  obtint  de  résimar , 
sur  parole ,  ô  Pounamalie ,  jolie  aidée  des  envi- 
rons. 11  y  séjourna  trois  années  entières^  el, 
pendant  tout  ce  teaps ,  il  n'eut  ou'A  se  looar  dea 
bons  procédés  des  autorités  et  de  plusieurs  An- 
glais ,  qui  lui  facilitèrent  les  moyens  de  visiter 
lea  établissements  du  pays.  Doué  de  Feaprit  d'ob- 
servation ,  Il  mit  ô  profit  ses  loisirs  forcés ,  et  rc 
cueillit,  sur  la  géographie ,  la  météréologie ,  les 
aKBUia ,  llnige ell*btaloire  du  pays, des oiaié- 
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riaux  qu'il  publia  plus  lard ,  sous  forme  de  Mé- 
moires, à  la  suite  de  son  Voyage  à  l'Ile~de- 
Francê.  Au  bout  de  ces  trois  années ,  il  fut  em- 
barqué sur  un  vaisseau  de  la  Compagnie  et  con- 
duit ,  d'abord  à  Sainte-Hélène ,  ensuite  en  Angle- 
terre ,  où ,  à  son  arrivée ,  il  fut  enfermé ,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  dans  une 
prison  flottante  (  prison  sbips  )  Là ,  il  put  appré- 
cier ,  par  sa  propre  expérience ,  la  barbarie  du 
traitement  que  les  Anglais  infligeaienl  à  noapii* 
sonniers.  touterols ,  grâce  à  la  connaissance 
qu'il  avait  faite  du  général  Clinton  dans  Tlnde, 
il  obtint  de  séjourner  librement  sur  parole  ém 
la  petite  ville  de  Tbame ,  comté  d'Oxford. 

Revenu  en  France  vers  les  Ccnt-Jours ,  Brunei 
se  fil  recevoir  officier  de  santé ,  fui  employé  à 
l'usine  d'Indret,  alors  dirigée  à  Tentreprise  par 
MM.  Démangeât,  do  Nanles ,  puis  alla  excrrer 
la  médecine  dans  la  pelile  ville  et  le  ressort  de 
Poiii(  hfiioau  (Loire-Inférieure).  Au  euamence- 
iiient  de  1820 ,  il  se  rendil  a  Paris,  y  passa  six 
mois,  subit  ses  examens  et  présenla ,  pour  ob- 
tenir le  diplôme  de  docteur  oa cette  Faculté,  le 
20  juillet,  une  thèse  remarquable  par  le  sujtl  et 
les  vues  philosophiques  qu'elle  renferme ,  sous  le 
titre  de  :  Diuerlaium  méâieoithilosophiquesur 
le  sommeil  et  sur  les  snnfjes .  etc.  Muni  de  s^m 
diplôpae,  Brunei  retourna  d'abord  à  Ponlchàleau, 
et  fut  reçu ,  à  eette  époque ,  associé  correspon- 
dant de  la  Société  académique  de  Ntuiles ,  à  la- 
quelle il  fit  hommage  de  sa  thèse  inaugurale.  Sur 
ces  enlreftiites ,  il  vint  se  fixer  à  Nantes,  quH 
quitta  bientôt  pour  habiter  Paris,  afin  d'y  soigner 
réducatioQ  musicale  artistique  de  sa  Ûire(i825). 
Il  publia  en  néme  temps,  à  ses  flrals.  cbà  le  li- 
braire Mongic  ainé ,  son  Voyage  à  Vfle-de- 
France,  etc.,  dont  il  fut  rendu  compte  à  la  So- 
ciété académique  de  Nantea  (  séance  publique  de 
1825 ,  p.  50  ).  Mais  sa  situation  financière  ne  lui 
pcrmeliaiit  pas  de  vivre  dans  une  ville  où  Bous- 
seau  se  plaignait  que  le  pain  fOt  al  cher,  il  ob« 
tint  du  ministre  de  la  marine,  par  l'intervention 
bienveillante' de  M.  le  vice-amiral  Baigau,  une 
commission  de  chirurgien  auxiliaire  de  seconda 
cinsse ,  el  fui  envoyé,  en  cette  quaUlé,  au  port 
de  Brest.  Lors  de  l'invasion  du  choléra  ,  en  I83Î, 
la  marine  ouvrit  l'hôpilal  de  Pontan^zen ,  à  qua-, 
tre  kilomètres  de  Brest,  et  Brunei  y  fui  délaclié.  j 
C'est  là  qu'il  succomba ,  le  22  novembre  1832, 
victime  du  fléau  qu'il  était  allé  combattre. 

Homme  d'honneur  et  de  probité ,  Brunei  était 
en  outre  un  grand  travailleur.  Aussi  est-il  pré'< 
sumabîc  qu'il  a  dû  laisser  beaucoup  d'ob8or^n- 
tions  médicales  et  de  notes  intéressantes  sur  ki 
pays  qu'il  avait  vua.  Quoique  très-instruit ,  ili 
était  modeste,  peut-être  môme  trop  défiant  dai 
lui-même,  oe  qui  hii  donnait  dans  le  monde une^ 
contenanee  timide  el  emberraasée.  En  étodianl^ 
et  en  cherchant  la  vie  dans  l'organisme ,  il  n'y 
avait  pas  trouvé  la  mort ,  comme  tant  d'autres  d« 
sa  proMnn.  B  élailnêM  alè  trop  totedaail 
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ttUe  voie ,  puisqu'il  donniât  dans  l€8  vagues 
riëatilés  de  Swedenborg. 
Attaiaaélttoovragwflaîvants  :  l.IMuefla- 

tm  médicij-phihmphique  sur  le  sommeil  et  les 
tonftt,  présentée  à  la  faculté  de  médecine  de 
fans,  U  SO  jumet  48SO.  Paris,  1830 ,  in-4*. 
Celte  dia&jrtation,  où  Tauteur  établit  qu'on  peut 
se  procurer  des  songes  agréables ,  est  extraite 
d'oo  ouvTage  inédit  de  Brunet ,  sur  les  smges  et 
ietcisi(ms ,  contenant  une  Ihcorie  de  cvs  phéno- 
mènes ,  appuyés  sur  les  faits  les  plus  rcraarqua- 
Lies,  aucietiâ  el  modernes ,  avec  cette  épigraphe  : 
Bomo  duplex....  II.  Voyige  à  l' Ile-de-France , 
inm  rinde  et  en  Angleterre,  suivi  de  Mémoires 
af  les  Indiens,  sur  les  uenis  des  mers  de  l'Inde, 
ftfWÊêNoiwtsur  la  vie  dugéidral  BenoU  De- 
^<oigne,  commandant  de  l'armée  marotte  sous 
Scindia.  Paru»,  ^ongio  aîné,  48i5»  in- 8'  du 
IV-390  pages.  Si  Pauteur  a  emproliléDiie  grande 
^rtie  de  ses  observations  sur  les  mœurs  et  les 
mges  de  Tlnde  aux  écrilâ  déjà  publies  sur  ce 
p^a*  aoB  ouvrage  en  renrerme  pourtant  qui  lui 
soot  propres  :  telles  sont  celles  où  il  reproche  à 
ceax  qui  ont  parlé  des  parias  avant  lui ,  et  parti- 
ctfiènmeot  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  t  d*avoir 
beaucoup  exagéré  l'avilissement  de  cette  caste , 
dofit  riolériorité  n'équlvuul  point ,  selon  lui ,  à 
ne  proacriplkm  aiiaai  terrible  que  celle  dont  on 
ii  croit  Fobjet.  Il  se  prononce  aussi  pour  l'im- 
fdâûbiltté  ou  Textrëme  improbabilité  d'une  con- 
lenkm  des  Indoua  au  christianisme,  et  cette 
opinion  ,  conforme  à  celle  qu'exprime  l'abbé  Du- 
b^daus  son  ouvrage  sur  les  Mœurs  et  Institu- 
tinic  (fer  peuples  mrlnds ,  s'appuie  sur  des  iil- 
i-jns  çTîi  rii  sont  pas  sans  Importance. 
iL  Ouerard  (  France  littéraire  %  t.  1,  p.  540) 
cfs^indéfieiMlanimenl  de  Vouvrage  sur  les  ^o»- 
que  nous  avons  cité ,  Brunei  a  laissé  en  por- 
«feuiile  :  i'  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
rt^Em.  Swedenborg;  3*  un  nouveau  Dietion- 
if.'re  des  correspondances,  ou  significations  spi- 
ntsviies  des  paroles,  seoteiDces.  nombres,  etc., 
apioyés  dans  les  Saintes-Ecritures ,  extraits 
tfes  ou\raî?os  Ihéologiqnos  d'Em.  Swedenborg  ; 
^  une  traduction  de  la  Clef  pour  Vinterprétalim 
finimM  des  nombres  et  des  poids  et  mesvres, 
il  est  fait  mention  dans  la  parole,  appuyé 
î  im  grand  nombre  d'exemples  extraits  des  où- 
Ibéologiques  d'Em.  Swedenbonp ,  par 
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fimmm  en  ix-Hj^îon  sous  le  nimi  ne  frère).  —  Les 

.  ias  Je  font  naitce  à  Beuxec-eap-Siaun  (Finistère), 
im  aatfies  à  Kerbusee,  près  Pontcroix  (même  dé- 

irtenïenl) ,  au  mois  d'avril  t600.  Il  perdit  sa 
mese  pcesqu'en  naissant.  Son  père,  homme  ri-^ 
Ae  et  coiûidéré .  prit  pour  seconde  épouse  une 
fenme  qui  devint  aussitôt  l'ennenne  de  ce  jeune 
.  Repoussé  de  la  maison  paternelle,  il  fut 
j  .—  à  l'un  4te  ses  oucles ,  Henri  d'.\lam ,  véué- 
iwÊimjfÊéi»,  qui  loi  enaeigiia  à  lire  et  è  éetire; 
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puis  on  l'enxoya  au  collège  de  Quimper;  mais  la 
haine  de  sa  i>eile-mëre,  le  poursuivant  dans  celte 
maison ,  le  priva  des  moyens  d'achever  ses  étu- 
des. Le  pauvre  élève  (laitla  donc  le  collège.  Heu- 
reusement un  habitant  de  Morlaix  le  recueiUit,  et 
le  chargea  de  commencer  l'éducation  de  ses  en- 
fants, cette  bonne  fortune  lui  permit  de  continuer 
lui-même  ses  études.  Chargé  ensuite  par  un  gen- 
tilhomme du  Léonnais,  il  de  Keraaou,  (rucconi- 
pagner  à  Rennes  ses  deux  fils ,  qui  allaient  étu- 
dier dans  cette  ville,  le  jeune  d'Alam  y  fit  sa  rhé- 
torique suuà  le  F.  Labairo ,  qui  fut  frappe  de  son 
aptitude  pour  la  science ,  en  même  temps  que  de 
son  austère  piété.  Son  intention  était  d'entrer 
che^  les  carmes  de  Rennes  ;  mais  il  l'ut  détourné 
de  ce  projet  par  l'obligation  où  il  se  trouva  d'ac  - 
compagner à  Paris  les  fils  de  M.  de  Kernaou.  Ces 
jeuses  gens  cl  lui-même  entrèrent  au  collège  de 
Clermont.  D'Alam  y  passa  une  année  a  etndu  i-  la 
!•  •trique,  et,  immédiatement  après,  il  liliirolessi'ni 
dans  la  maison  des  carmes  déchaussés,  il  avait 
alors  vingt-trois  ans. 

Ppii  d'années  après .  son  mérite  et  son  émi- 
neute  piété  le  firent  élire  successivement  sous- 
prieur  et  prieur  de  la  maison  des  carmes  de  Van- 
nes. En  1G31.  il  fut  élu  prieur  de  la  maison* de 
Pont-a-Uousson  -,  il  eserça  celte  charge  jusqu'en 
1640 ,  époque  à  laquelle  il  s'en  démit,  pour  en- 
trer, en  qualité  de  simple  religieux,  dans  la  mai- 
son de  Paris.  U  avait  un  ardent  désir  d'aller  exer- 
cer l'apostolat  dans  les  misûons  étrangères;  il 
obtint  bientôt  d'y  être  envoyé,  el  le  7  avril  1644, 
il  quilta  Paris  avec  un  autre  religieux  du  même 
ordre,  piMir  aller  s'embarquer  à  .Marseille,  d*eA  Ils 
se  rendirent  à  Malte,  el  de  là  eu  Syrie.  Après  g'é- 
Ire  entreteuus  avec  l'évèque  de  Babyloue,  qu'ils 
trouvèrent  à  Seide(rancienneTyr),  ils  sllérent 
en  pèlerinage  à  Jcrusnlcm  ,  puis  s'acheminèrent 
sur  Alep,  où  ils  furent  accueillis  avec  grande  joie 
par  les  ehréHens  du  pays.  Avee  son  spliiude  na- 
turelle puur  l'élude  des  langues ,  il  ne  :  iTiU  ([ue 

S eu  de  tem^  au  P.  Bruno  pour  entendre  et  par- 
ir  Tarabe.  Une  fois  en  poasesàon  de  ce  moyen 
de  commiiTiicalion  avec  les  habitants  rte  la  con- 
trée, il  commença  s«»  prédioations ,  et  obtint  de 
très -nombreuses  conversions ,  qui  eussent  élè 
bien  plus  nombreuses  encore,  si  la  crainte  des 
Turcs  et  de  leurs  exactions  n'eàt  empêché  les  po- 
pulations d^embrssser  onverlement  le  Christia- 
nisme. Compatissant  et  charitable  jusqu'à  se  dé- 
pouiller de  ses  babils  pour  les  donner  aux  pau- 
vres, il  parconrait  le  pays  en  bravant  les  mauvais 
traitements  des  soldais  turcs,  qui,  plus  d'une  fois, 
l'aecablereul  de  coups ,  sans  parvenir  à  l'empê- 
cher d'accomplir  son  apostolRiue  mission.  Il  passa 
ainsi  dix-sept  années,  eqiploya'nl  le  jour  à  con- 
vertir des  schismatiques  ou  des  infidèles,  à  secou- 
'rir  les  malheureux ,  à  assister  les  malades  dans 
leurs  souffrances,  et  une  partie  de  la  nuit  en  ac- 
tions de  grâces  et  en  prières.  Son  ardente  charité 
lui  faisait  braver  tous  les  dangers ,  et  plus  d'une 
fiDto  U  échappa  au  fléau  de  la  peale;  mais  son  fM> 

T.  t.  tT 
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quenl  séjour  auprès  «les  nuftHMoreitx  frappés  de 

celle  lerrible  maladie  devait  lui  dovenir  funeste  : 
il  fut  atteint  d'uoe  fièvre  maJigue  et  pesUleutielle, 
qui  Tenleva  en  peu  de  jours.  Il  mourut  à  Alep , 
le  5  juillet  <  66 1 .  Son  convoi  se  fit  avec  une  gran 
de  soieoQité ;  tout  le  elergé  d'Aiep  y  assista;  un 
capuciD  français  prononça  son  orafaon  ftonèbre 
en  langue  arabe  ;  la  population  en  larmes  suivit 
le  oeicueil  de  son  bienfaiteur  al  de  aoa  ami.  dont 
elle  conserva  religieusement  la  mémoire. 

Le  P.  Bruno  avait  composé .  en  langue  arabe, 
uu  livre  de  controverse  sur  les  hérésies  de  l'O- 
rieet;  cet  ouvrage  n*a  sans  doute  pas  élé  impri- 
mé. Il  avait  aussi  traduit,  dons  la  mémo  langue, 
VOffiM  <k  la  Sainte  Vierge,  C.  D. 

BUDES  (SvLVEsrRi:),  -  seigneur  d'Uzel  (Cô- 
Ics-du-Nord);  il  était  parent  de  Duguosciin,  el 
fit  ses  premières  armes  sous  ce  guerrier  cél^re. 
Il  prit  part  avoc  lui  à  la  bataille  d'Auray  en  1364, 
le  suivit  eu  Espagne,  et  porta  sa  bannière  dans 
les  journées  de  Navarette  et  de  Hontiel.  I!  revint 
dans  son  pays  avec  une  grande  réputation  de  va- 
leur, et  continuait  à  servir  la  Kraneo  contre  les 
Anglais,  quand  une  trêve  prolongée,  étant  venue 
contrarier-son  humour  guerrière  et  axenlureuse, 
le  détermina  a  se  mettre  au  sarvice  du  pape  Gré- 
goire Xi,  qui  avait  à  comprimer  et  à  punir  la  ré- 
^olle  qui  venait  d'éclater  à  Florence,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  villes  italiennes  :  il  alla  donc 
lui  offrir  une  petite  armée  de  6,000  Bretons,  dont 
Jean  de  Malestroit ,  son  frère  d'armes ,  partageait 
le  commandement  avec  lui.  ('es  deux  chefs  réso- 
lus, apr<;s avoir  prià  les  iuslructions  du  pontife  ù 
Avignon,  forcèrent  le  Pas-de-Suzc ,  et  outrèrent 
en  Piémont  au  mois  de  juin  i  376.  Sylvestre  Bu- 
des  refusa  de  s'arrêter  a  l*avie,  bien  que  le  gou- 
verneur de  celte  ville  s'efforçât  de  le  retenir  dans 
la  Lombardie ,  où  il  jugeait  que  là  présence  des 
troupes  bretonnes  serait  nécessaire.  Les  deux  par- 
tisans se  rendirent  devant  Boulogne,  qui  était  en 
pleine  sédition.  Le  cardinal  Noellet ,  vicaire  gé- 
néral du  pape,  qui  y  résidait,  avait  élé  obligé  de 
prendre  la  fuite  ,  a  Pérouse  et  dans  beaijcoup  d'au- 
tres villes  ,  les  officiers  du  pape  étaient  massa- 
crés ;  les  chàteauï  et  forteresses  étaient  rasés  ou 
occupés  par  les  rdieNes.  Le  chancelier  de  la  ré- 
publique de  Florence,  Pierre  Colhiccio  ,  le  chef 
de  ia  ligue,  avait  écrit  à  toutes  les  villes  confé- 
dérées pour  laur  annoncer  l'arrivée  des  troupes 
bretonnes,  tpi'il  Irnitriit  tic  "  nation  barbare,  si-c 
lerate  et  diabolique ,  »  cl  les  presser  d'envoyer 
leurs  contingcits  à  Boulogne,  afin  d^anélerles 
Bret^)ns  devant  cette  ville.  Ils  s'y  arrêtèrent  f'n  rf* 
fet ,  et  Sylvestre  Budés  alla  déOer,  ù  la  téic  de 
trente  lances,  les  0onlonoais  eè  leurs  alliés,  en 
mettant  li*  fcn  aux  portes  dn  la  villn,  I,ps  rrnif,;-- 
dérés  firent  une  sortie  vigoureuse,  dans  laquelle 
ils  éprouvèrent  des  perles  considérables;  Budes 
et  ses  Bretons  ravagéeent  les  environs  de  Boulo- 
gne, puis  ae  r^wndiieBt  dans  la  Marche ,  pour 
Utile  ntàm  anot  Pantaillé  papale  quelques  vil- 
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les  révoltées.  À  Césène ,  où  le  cardinal  Robert  de 

Genève  résidait  pour  le  pape,  les  habitants  refu- 
sèrent d'abord  de  recevoir  Sylvestre  Budes,  puis, 
quelque  temps  après ,  consentirent  à  lui  ouvrir 
leurs  portes;  mais  à  peine  fut-il  entré  dans  la  for- 
ler^se  occupée  par  le  cardinal  que  ses  troupes, 
répandues  dans  la  ville ,  firent  assaillies  de  ton* 
les  parts  cl  massacrées  par  le  peuple,  qui  blo- 

3ua  ensuite  la  forteresse.  Budes  fut  délivré  par 
ies  troupes  anglaises  qui  se  trouvaient  dana  les 
environs,  et  qui,  ayant  jusque  là  soutenu  le  parti 
des  confédérés^  les  abandonnèrent,  et  se  tournè- 
rent contre  eux ,  en  apprenant  cette  lAche  trahi- 
son ;  la  population  de  la  ville  de  Césène  fut  pres- 
que entièrement  passée  au  Al  de  l'épée. 

Après  celte  expédition ,  Budes  se  rendit  à  An- 
cône  ,  puis  à  Rome  ,  ou  se  trouvait  Grégoire  XI 
(i377).  Le  pape  le  com|)limenla  sur  ses  exploits, 
et  le  retint  deux,  mois  auprès  de  lui;  les  cardinaux  , 
rivaliseronl  d'empressement  aupr^-s  du  guerrier 
breton  ;  le  temps  se  passa  en  plaisirs,  en  fêles  con-  j 
tinuelles,  qui  ne  furent  qu'un  instant  interrom- 
pues par  l'incident  d'un  combat  acharné  entre  dix 
Bretons  et  dix  Allemands.  Le  sujet  de  celle  ren-  \ 
contre  fut  un  démenti  adressé  par  un  Breton  à  on 
Allemand  qui  plaidait  hautement  la  cause  des  con- 
fédérés contre  celle  du  pape.  L^s  fli^  chevaliers  et 
écuyers  bretons  »iui  furent  dési^jacs  pour  soute- 
nir la  cauae  de  TEgliae  Airent  : 

Trèhigor, 
Hamoiv, 
De  TaériLY, 

Bui  KUAT-CAVALItlC, 
LOCURIST , 

Le  Cas  I  AS, 
Le  Noir  , 

TxLVEÎlNE  , 

KsaouAB. 

Cinq  Allemands  furent  tués,  et  les  cinq  autres 
grièvement  blessés.  Cette  journée  fui  le  pendant 
du  combat  des  Trente ,  qui  avait  eu  lieu  dans  la 
plaine  de  Mivoie,  vingt-six  ans  auparavant ,  en- 
tre trente  Bretons  et  trente  Anglais  (  voy  Heau- 
manoir);  elle  donna  un  grand  éclata  la  renoin- 
mée  des  troupes  de  Sylvestre  Budes. 

Grégoire  M  raonnil  pnt  dptempsaprès  378). 
11  y  avait  alors  viiu;l-lroiâ  cardinaux ,  dont  douze 
étaient  Français.  Le  peuple  de  Rome,  qui  craW 
puait  que  li^  nouveau  pontife  fût  choisi  pnrmi  ces 
derniers,  vint  eu  foule  entourer  le  conclave  eu 
déclarant  à  hauts  cris  •  quMl  voulait  un  pape  ro- 
main-. Au  niilirn  ie  ce  tumulte  ,  qlil  prenait  tm 
caractère  de  plus  en  plus  menaçant,  les  cardi- 
naux élurenl  du  moins  un  Haiien ,  Itorthélemy 
Prîîînani ,  archevêque  de  Barri ,  dans  le  royaume 
d^  Napies.  Hais  à  peine  ce  nouveau  pontife  ,  qui 
avait  pris  le  nom  d'Urbain  VI ,  fut-il  Introiûsé , 
qu'ils  se  plaignirent  dr  sa  conduite  violente  et 
hautaine ,  déclarèrent  que  leurs  suffrages  n*a-> 
valent  pas  été  UbniMBi  «piteét  ;  «pie  féiecttoii 
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élail  nulle,  puisqu'elle  s'élail  faite  au  niilicii  du 
Uimultâ  el  sous  1  Influence  de  la  terreur  causée 
pcr  Pinsortection  populriie  :  en  cornéquenoe , 
ils  sommèrent  Urbain  VI  d'abdiquer  la  tiare ,  et, 
sur  son  refus,  ils  se  réunirent  à  Foudi ,  s'y  for- 
mèrent en  eonclave,  et  élurent  pape  le  cardinal 
Robert  de  Genève,  que  Sylvestre  Budes  a\;iit 
trouvé  légat  à  Césène  ;  ce  nouveau  poutife  prit 
le  nom  de  Clément  YII. 

Alors  s'i.iivrit  le  grand  schisme  d'Occident, 
qui  dura  plus  d'un  demi-siècle.  L'Allemagne, 
rAi^etciTe  et  Naples  reconnurent  Urbain  VI  ; 
TEspagnc  ,  la  Sicile,  l'Ecosse  et  la  France  se 
rangèrent  sous  l'obédience  de  Clément  VII.  Bu- 
des  prit  naturellement  parti  pour  ce  pontife ,  et 
Itatlii  les  troupes  d'Urbain  VI,  que  soutenait  une 
partie  de  l'Italie.  Ce  fut  sans  doute  ô  cette  épo- 
que qu'il  fut  nommé  lieutenantrgénéral  et  gou- 
falonier  des  armées  de  l'Eglise.  Il  s'empara  des 
villes  de  Viterbc  et  d'Anaprny,  e(,  dit  d'Argentré, 
•  le  pape  Urbain  s'cu  irnla  fort,  et  danmoil  et 
»  excommunioit  les  Bretons  tant  qu'il  pouvoit, 
»  et  l'autre  (le  pape  Clément  Vil  )  les  al)solvoit." 
Sylvestre  Eudes  n'était  ni  canuuiste  ni  casuisle  ; 
ces  armes  spirituelles  ne  rarrëtèrent  point ,  et , 
continuant  d'argumenter  avec  le  sabre ,  il  mar- 
cha sur  Rome  avec  ses  Bretons.  Le  peuple  sortit 
pour  en  défendre  les  approches  ;  mais ,  malgré 
l'inft'riorité  numérique  de  sa  troupe,  il  chargea 
si  impétueusement  celte  foule  inagueme,  qu'il 
la  mit  dans  le  plus  complet  désordre ,  et  que  ses 
soldats  eulr»^rent  péle-méle  avec  les  fuyards  dans 
la  viUe  épouvantée.  Il  s'empara  du  faubourg 
SaiBt-Pi€yre  et  du  château  Sainr- Ange,  et  y 
laissa  en>iron  1 30  hommes.  (]elte  petite  garnison 
résista  près  d'un  an  à  tous  les  efforts  des  habi- 
tants de  Rome,  et  ne  capitula  enfin  qu'après 
avoir  épuisé  munitions  c'  y'wre'i.  l 'i  vnruniion 
du  château  Saint-Ange  eut  Uca  jx  itàaui  1  absence 
de  Budea«  oecapé  alors  de  quelques  expédiûooa 
.  dans  la  campagne  de  Rome.  Quand  il  reparut , 
le^  Romains,  renforcés  de  troupes  allemandes, 
avaient  brûlé  le  faubourg  Saint-Pierre  al  dé* 
manteié  le  château  Saint-Ange.  La  perte  de  cette 
position  importante  lui  causa  un  accès  de  fureur 
md  ne  ae  calma  que  par  l'espoir  de  la  vengeance. 
Peu  de  temps  après  rct  rvi  nr-mput ,  il  fut  infor- 
mé que  les  principaux  habitants  de  Home  de- 
vaient s*aaaemUar  au  Capilole  ;  il  forme  le  projet 
de  les  y  surprendre  ,  marche  en  toute  hM^  sur 
la  Tille  «  y  entre  avec  sa  troupe  par  la  porte  de 
Naples,  arrive  deranl  le  Capilole  au  moment  où 
7e  conseil  eo  sortait,  tombe  comme  la  foudre  sur 
cette  foule  consternée ,  en  fait  un  horrible  car- 
nage, et  sort  aussitôt  de  la  ville  sans  qu^on  songe 
à  lui  disputer  le  passage.  Mais  le  lendemain  les 
iMjlHtantâ  se  veugérent  à  leur  tour  en  exerçant 
4aenieite8  représaillea  sur  tons  les  dafealhm- 
^als  et  bretons  qui  se  trouvaient  à  RoBM,at  qui 
iBren^  iapifoyatilement  massacrés. 
}  lUtwVlaYaltAnoBaarvicenagfaBdliiomNe 
'  laioii|laqnllentaii^.c||omlMida,.esiiima^ 
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par  un  capitaine  anglais  iiommé  Jnlm  Hawkwode, 
audacieux  soldat  de  fortune,  du  geure  de  Sylves- 
tre Bodea  ;  oe  chef  déterminé  résolat  de  délivrer 
la  ville  de  Sancto  Mnrino  ,  assiégée  par  Budes  . 
Bernard  de  la  Salie  et  le  comte  fk  Honlioie ,  qui 
commandaient  rarmée  de  Clément  VII.  Cenx-ci , 
au  lieu  de  l'atlendr.' ,  allèrent  à  sa  rencontre  et 
l'attaquèrent.  L'affaire  futsaoglante  ;  les  troupes 
de  Clément  Vil  y  tarent  taillées  en  pièces  ;  cinq 
mille  hommes  sti  ivut  >iu  le  champ  de  f>aiaille, 
et  les  trois  (^efs  franv;aia  furent  faits  prisonniers. 
Conduit  à  Rome  devant  le  pontife  Urbain  VI , 
Sylvestre  Budes  obtint  sa  libel  lé  en  payant  une 
légère  rançon.  Urbain  fut  sans  doute  déterminé 
à  cet  acte  de  générosité  par  l'admiration  qu'il 
éprouvait  pour  la  valeur  de  Budes  ,  ou  par  l'es- 
poir que  la  reconnaissance  le  détacherait  du  parti 
de  son  concurrent.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
Sylvestre  Budes  se  rendit  a  Avignon  avec  un 
gentilhomme  nommé  f.uillaume  Boileau,  le  pape 
Clément  Ml  1  accusa  d  intelligence  avec  son  en- 
nemi et  lui  fit  un  crime  d'être  sorti  de  ses  mains 
à  si  bon  marché.  Malheureusement  pour  Budes, 
le  cardinal  d'Amiens,  prélat  délesté  en  France 
pour  ses  déprédations ,  se  trouvait  alors  auprès 
de  Clémpnt.  I!  n'avfiit  pris  oublié  que,  quelques 
années  auparavant ,  truversaui  la  Komagne  avec 
une  nombreuse  suite  de  mulets  chargés  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  il  avait  été  rencontré  par 
Budes  et  Guillaume  Boileau ,  qui ,  ae  sachant 
alors  où  se  proenrer  1m  fonds  nécessaires  pour 
solder  leurs  troupes ,  leur  avaient  laissé  piller  les 
trésors  qui  se  pi^seotaieul  a  eux.  Le  vindicatif 
canûiial  réunit  donc  ses  grieb  ans  sovpçooa  du 
pape ,  et  fit  condamner  Budes  cl  son  compagnon 
a  avoir  la  téle  tranchée.  Celle  seuteuce  reçut  son 
exécution  à  Màcon ,  en  1379. 

Le  connétable  Duguesclin  se  mnntn  très-irrité 
de  la  mort  de  Sylvestre  Budes,  sou  purent  et  son 
ancien  compagnon  d'armœ  ;  «  Messiro  Bertran 
••  de  Claiquin ,  dit  Froissnrt ,  fut  durement  cour- 
•  rottcé  de  la  mort  de  messue  Sevestre  Budes , 
»  son  conwn ,  contre  le  pape  et  contre  lea  cardi- 
»  naux;  et  s'il  eût  vécil  longuement,  il  leur  eût 
»  remontré  que  la  mort  de  messire  Sevestre  lui 
X  étoit  déplaisante.  > 

Vu  auteur  breton ,  Guillaume  de  la  Pcrenne 
(voy.  ce  nom) ,  mit  en  vers  les  Gestes  des  Bre- 
tons m  ttnm,  som  h  papt  Grégoire  Xi,  Son 
ouvrage,  composé  d'environ  tmis  mille  vers,  se 
trouve  dans  le  Thésaurus  auecdoiorum  de  dom 
Hartenne,  t.  m,  p.  146S  et  suivantes,  et  dans 
les  Preuves  de  Vhistoire  de  Bretagne  de  dom 
Morice ,  t.  ii ,  coL  4^4  et  suivantes.  Voici  quel- 
ques vers  du  léciiqni  est  relatif  an  combat  men- 
tionné plus  haut  de  dix  Brelona  oonire  dix  Al' 
lemands  : 

•  Je  vous  dis  bien  par  saincl  Deays , 
»  Je  ne  connais  nul  si  hardy , 

»  Qui  tk  ne  Tusl  bien  esbaby 

•  A  regarder  les  cous  fenr . 
«  Btenh  traatoif  «atni^Miir 
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>  0  bons  poings ,  o  bonnes  dagues . 

•  Et  par  avant ,  o  bonnes  haches , 
«  Tous  leur  liernois  et  hacinel, 

>  Ësloiut  Iresluus  tniiiiui^  du  fait. 

•  Des  Alcroans  qui  (otiitiatlirenl, 

•  En  roi  le  champ  l  imi  en  mourirenl , 

•  Les  aulliés  ciiuj  i|u'i:<luinl  on  vie  . 

>  N'esloial  pas  sams ,  je  vous  alfie.  * 

CD. 

1N7MC ,  roi  de  Bretagne.  —  Ce  prince  était 
fils  du  rui  Audren  (  Voy.  ce  nom  ).  La  confusion 
qui  règne  dans  l'histoire  de  Brelqgue  pendant  la 
période  du  v*  siècle,  ne  permet  pas  de  détermi- 
na r  lu  cause  qui  avait  retenu  le  prince  Budic  en 
Angleterre  depuis  la  mort  dWudren  jusqtie  vers 
l'année  490,  que  les  hiâloriens  considèreul  com- 
me l'opociue  la  plus  probable  de  son  retour  dans 
*   la  Bretagne  armnriqnc.  Entre  îc  r^gne  fi'Audrcii 
et  celui  de  Budic  ,  se  Irouscul  ceux  d'Erech  et 
d'Eusèbe.  Le  prctnier  étiiil  fils  ainé  d' Audren  et 
frère  de  Budic;  le  nom  du  second  inditjue  une 
origine  é'.rnngére  a  lu  Bretagne,  L'élévation 
d'Eusèbe  au  trône  fut  sans  doute  le  fruit  d'une 
révolution  qui  força  Budic  à  s'ex^uilrier.  (  Voy. 
Erech  et  Lusebe).  Quoi  qu'il  en  soil,  aini  s  la 
mort  ou  la  déposition  d'Eusébe  ,  mie  de[)uiation 
armoricaine  se  rendit  aui>rf^a  de  Budic  ei  le  dé- 
termina à  accepter  lu  âuuuraiuoté  de  la  Breta- 
gne. Il  passa  la  mer,  accompagné  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants ,  car  il  s'était  marié  en  Angle- 
terre. Il  parait  qu'il  n'eut  à  combattre  aucune  ré- 
sistance intérieure ,  puisque  noas  voyons  ([u*à 
peine  débari(uô  avec  quelques  troupes  qu'il  ame- 
nait de  la  Graadc-Bretaguo,  il  s'occupa  de  re- 
culer les  limites  de  ses  états  en  repoussant  les 
Viàisroths  de  la  Gaule ,  qui ,  après  s'êlre  emparés 
d  une  partie  du  Maine  et  de  l'Anjou ,  étaient  ve- 
nus s'établir  sur  la  fronliére  orientale  de  la  Pc- 
lit  !-Hreiaf,'ne.  Le  domaine  de  Budic  était  alors 
cumpris  dans  le  triangle  formé  par  le  cap  Finis- 
tère ,  la  ville  de  Nantes  et  le  Mont«Saiot-Michel. 
Après  cette  expédition,  Budic  alla  secourir  la 
VÛle  de  Nantes ,  attaquée  par  Marcbil  ou  Cbillon, 
clief  d'une  lril)u  de  Francs.  Le  siège  durait  de- 
puis soixante  jours.  Les  Bretons ,  nITaiblis  p-^r 
une  si  longue  défense ,  et  réduilâ  aux  derniëreâ 
exlrémilés .  allaient  être  forcés  de  capituler.  Dé- 
sespérés, ils  invoquèrent  la  protection  tle  saint 
Donatien  et  de  saint  Rogatien ,  ces  deux  martyrs 
nantais  qui  avaient  scellé  de  leur  sang  la  foi 
chrétienne,  et  a  qui  leur  ville  natale  avaii  r n 
sacré  une  église.  Alors ,  dit  Grégoire  de  leurs , 
il  arriva  qu'une  nuit ,  tandis  que  les  Bart>ares  es- 
caladaient les  mumilles  et  que  les  soldats  de 
Budic  couraient  aux  remparts ,  afin  d'y  v^drc 
chèrement  leur  vie  aux  Francs ,  on  vit  sortir  len- 
tement de  la  basili(iue  des  sainla  martyrs  dps 
hommes  si  grands  et  si  beaux,  au'ils  semblaient 
des  anges  qui  cachaient  leurs  ailes,  et  dout  les 
robes  blanches  resplendissaient  à  la  lueur  des 
ëtuile^  et  a  la  lumière  des  t  )rches  qu'ils  portaient. 
Une  aulrc  prooession ,  partie  de  la  ealliédrale 
dans  le  nnème  appaieit ,  naroha  a  la  ranooaife  de 
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la  première;  elles  se  saluèrent ,  se  prosternèrent 
pour  prier,  puis  retoumèreat  vers  les  églises 
d*oA  «les  étalent  vernies.  A  la  vue  de  ce  prodige 
les  Barbares  furent  frappés  d'une  telle  épouvante] 

Ïu'au  point  du  jour ,  ou  vil  leur  camp  désert! 
eur  chef  ChlUon  fat  ai  vivement  frappé  de  ce 
miracle ,  quMI  renia  le  paganisme  et  demanda  le 
baptôoic. 

A  cette  époque ,  la  nation  des  Francs,  partie 
des  bords  du  lUiin  depuis  un  demi-siècle,  avait 
traversé  peu  a  peu  toute  la  (iaule ,  laissant  par- 
tout ses  traces ,  et  poussant  ses  établissemeats  i 
j  usqu'aux  rives  de  la  Loire.  Nous  venons  de  voir  • 
(ludic  les  empêcher  de  pénétrer  dans  la  près-  i 
qu'ile  armoricaine  ;  mais  il  fut  moins  beurcux  t 
dans  ses  efforts  pour  repousser  les  attaques  di  s  : 
l 'risons ,  qui  envahirent ,  vers  509,  les  frontières  • 
de  la  Bretagne ,  s'y  établirent  et  s'y  maintinrent  i 
pendant  plusieurs  années.  Budic  ne  vit  pas  la  fia 
de  celte  guerre ,  que  devait  t'^rmincr  son  ûls 
Iloél  I".  (  Voy.  ce  nom  ).  Il  mourut  dans  celle  . 
même  année  509 ,  laissant  son  royaume  assailli  '. 
par  les  fiarlNires.  C.  D.  [ 

BIJDCM:  (sAÏni).—  Il  était  le  quatrième  fils  du  \ 
roi  de  Bretagne  Alain  1  '  et  de  la  pi  incesse  Alié- 
nor  ou  Azénor,  fille  du  comte  de  Léon.  Des  son 
enfance ,  il  fut  confié  à  Magloire ,  évôque  de  Dol, 
pour  être  élevé  sous  ses  yeux.  Admis  de  bonne 
heure  dans  le  clergé ,  il  se  renferma  dans  le  mo-  " 
nastère  de  Dol ,  s'y  consacra  entièrement  à  l'é- 
lude et  à  la  prière ,  et  devint,  dans  la  suite,  abbé 
de  celte  maison-  Sa  plêlé  éminente  et  écluirce  ; 
avait  frappe  Waf,'loire,  et  quand  le  saint  évéquc 
voulut  se  démettre  de  l'épiscopat ,  ce  fut  Budoc  ' 
qu'il  choisit  pour  son  successeur.  Il  le  cousaera  *■ 
lui-même  en  cette  qualité,  suivant  Tancienne  dis- 
cipline des  K^rlises  d'Irlande ,  observée  alors  par 
les  évêqiics  d'Armorique.  L'cpiscopal  do  Budoc 
li  a  laiftsé  d'autre  souvenir  que  celui  d'un  pcleil*  ' 
naf;e  do  ce  pieux  évôque  à  Jerusnlctn,  d'où  il  rap- 
porta un  grand  nombre  de  reliques  ,  qu\  furent 
déposées  dans  Téglise  de  Saint-Samson ,  a  Or- 
léans. L'époque  précise  de  la  mort  de  Budoc  n'est 
pas  connue;  le  Martyrologe  parisien  la  fixe  à  l'an 
580;  le  P.  Le  Large  pense  qu'elle  cul  lieu  en  588;  • 
l'abbé  Oi-ric  la  place  vers  l'îui  600;  Lohineau  l'in- 
dique dans  les  premières  années  du  vu*  siècle; 
enfin  Albert  Le  Grand  la  rapproche  jusqu'en  Tan- 
née f)ÎS.  Les  reliques  de  saint  Budoc,  lonj^-temps 
conservées  à  Dol ,  furent  détruites  qu  commen- 
cement du  xiii*  siècle ,  lorsque  Jean-sans-Ttfre, 
rot  d'Anprieterre.  assiégea  cette  ville,  eteninoen- 
dia  la  cathédrale. 

Le  P.  Albert  Le  Grand  donne  une  antre  origine 
B  saint  Budoc;  il  le  fait  naître  d'un  comte  de  Tré- 
Kuier  et  de  Goèlo ,  et  de  la  princesse  Azeuor  de 
Léon.  Dans  le  récit  de  ce  légenddre,  la  naissan- 
ce de  sain!  It  idoc  est  précédée  ,  accompagnée  et 
suivie  de  circonstances  miraculeuses,  qui  ont  été 
tndtées  de  làbles  par  la  plupart  des  écrivains  qui 
sont  venus  apféa  le  P.  Albert.  TeoteflDia^  oe  ré- 
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d^qui  est  considéré  comme  le  morceau  le  plus 
MMarquable  ,  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'in- 
UtH  de  la  narration ,  de  l'ouvrage  du  savant  do- 
mioic^D ,  a  été  reproduit  dans  l'édition  annotée 
des  KiM  des  Saints  de  la  Bretagne  armorique, 
publiée  en  <837  par  M.  de  Kerdanel,  qui  regarde 
ecNune  authentique  cette  histoire  miraculeuse , 
(t  prétend  qu'elle  a  ses  preuves  dans  la  tradition 
et  dans  les  actes  des  Eglises  de  Dol  et  de  Léon. 

C.  D. 

BCRBAN  (Loti  -Gabbiel-Marib), —  né  en 
1775,  dans  la  petite  ville  de  Qucstembert  (  Mor- 
bihan). Au  sortir  du  collège  de  Vannes ,  où  il  fai- 
sait ses  études,  il  entra  dans  les  rangs  des  insur- 
f*8 bretons,  et  fut  attaché ,  en  qualité  de  volon- 
teire,  à  l'étal-major  de  Georges  Cadoudal  (voy. 
ee  nom),  qu'il  accompagna  daus  toutes  ses  cxpé- 
filions.  Il  était  particulièrement  employé  au  re- 
cnitement,  et,  lors  de  la  reprise  d'armes  de  1 798. 
il  concouru  l  activement  à  l'organisation  d' u  n  co  rps 
le  cavalerie  royaliste.  Il  fut  plusieurs  fois  chargé 
éb  missions  secrètes  auprès  des  agents  conlre- 
lévoiationnaires  résidant  à  Paris.  La  police  ayant 
fiavis  de  sa  présence  dans  la  capitale  deux  mois 
ijns  l'explosion  de  la  machine  infernale  (24  dé- 
eêflibre  1800),  il  fut  immédiatement  arrêté  et  ac- 
eo3é  de  complicité  dans  cet  attentat  à  la  vie  du 
premier  consul.  Conduit  à  Bicélre ,  il  y  fut  dé- 
tenu pendant  six  mois,  après  lesquels  on  le  relâ- 
cha ,  faute  de  preuves.  Le  gouvernement  consu- 
laire, ne  voulant  pourtant  pas  le  perdre  de  vue. 
renvoya  en  surveillance  dans  la  commune  d'if- 
fendic  (lUe  et- Vilaine);  il  y  resta  un  an,  puis  il 
obtint  l'autorisation  dé  continuer  sa  surveillance 
8  Rennes.  Là,  il  renoua  ses  relations  avec  les  au- 
tres afQdés  de  Georges  Cadoudal,  surtout  avec  Le- 
ridaol(voy.  ce  nom),  qui  était  envoyé  parGeor- 
ff»  pour  remettre  une  somme  assez  considéra  ■ 
Meà  Saint-IIilaire,  caché  dans  un  village  des  en- 
nroDS  de  celte  ville.  Informé  du  nouveau  projet 
de  conspiration  de  Georges ,  Burban  se  mit  en 
toile  pour  Paris,  logea  a  Versailles  chez  une  an- 
doioe  religieuse ,  entra  secrètement  dans  la  ca- 
pitale ,  et  s'y  réunit  à  Georges,  avec  lequel  il  de- 
aeora  pendant  trois  semaines  chez  une  fruitière 
de  la  rue  de  la  Montagne-Saintc-Geneviè\e.  La 
onspiralion  ayant  été  éventée,  et  l'arrestation  de 
Georges  ayant  eu  lieu  en  pleine  rue ,  dans  un  ca- 
de  place,  Burban  se  réfugia  chez  un  peln- 
Je  ca  éventails  de  la  rue  Jean-Robert ,  nommé 
Moisson,  qui  avait  pratiqué  dans  sa  maison  une 
artwye  à  l'usage  des  conjurés.  Ce  fut  là  qu'il  fui 
«iM,en  môme  temps  que  Datry  et  Joyaut.(Voy. 
Joyaut.)  Traduit  devant  la  Cour  de  justice  cri- 
minelle et  spéciale  du  département  de  la  Seine , 
iMome  ojfDpJice  de  Georges  Cadoudal,  il  fut  con- 
jÉ^uéâ  mort  le  40  juin  1804 ,  et  subit  sa  con- 
mpUHion  sur  la  place  de  Grève ,  le  25  du  mé- 
Wttoi8,-en  mémo  temps  que  Georges  et  dix  au- 
JfescMjurés.  C.  D. 

KJRLOT  (JeAn),  —  docteur  de  Sorbonne, 
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recteur  du  vieux  bourg  Quintin ,  où  il  était  né . 
a  laissé  un  poème  intitulé  :  L  Anti-Calvinisme . 
OH  le  Contraire  de  la  nie  huguenote.  Reimes,  Du- 
rand, I66  Î,  in-l  i  de  70  pages.  Ses  vers  sont  fort 
prosaïques  et  fort  ridicules,  mais  très-orthodo.\es. 
Ce  livre,  dédié  à  la  reine,  avait  obtenu  l'appro- 
bation des  R.  P.  Carmes  de  Rennes,  et  son  édi- 
teur avait  imaginé  un  anagramme  (.M.  Baron  du 
Taya.  Broréliande,  p.  105  et  HO)  qui  déclarait 
l'auteur  le  Cicéron  de  la  Sorbonne  : 

Joannes  Burlolus , 
Sorbonx  Tiilliu$. 

On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  la  mort  de 

P.  L...t. 

■N 

BL'R>"EL  (  ETIE»E-LAtRE?iT-PlERRE  ),   

est  né  à  Rennes,  le  22  mai  17f»2,  dans  une  de  ces 
honnêtes  familles  bourgeoises  ou  upe  bonne  édu- 
cation et  de  généreux  sentiments  se  transmet- 
taient de  père  en  fils  avec  le  léger  patrimoine  hé- 
réditaire que  huit  à  dix  enfants  avaient  à  se  par- 
tager entre  eux.  Il  fit  de  brillantes  études  au  col- 
lège tenu  à  Rennes  par  les  jésuites  ,  et ,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  il  s'engagea  dans  le  régiment  de 
Béarn.  Il  y  servit  pendant  quelques  années,  sous 
.M.  le  chevalier  iW.  Payan,  qui  en  fit  son  secré- 
taire ,  et  dont  son  esprit  vif  et  loyal  gagna  bien 
vite  les  bonnes  grâces  cl  l'amitié.  —  Plus 
de  vingt-cin(|  ans  après  avoir  quitté  le  service  , 
Burnel  reçut  a  Rennes  la  visite  d'un  beau  jcQnè 
homme  ((ui  lui  parla  du  régiment  de  Réarn  et  de 
son  ancien  colonel.  C'était  le  fils  de  M.  de  Payan 
lui-même,  qui,  passant  à  Rennes,  avait  voulu 
voir  un  homme  dont  son  père  l'avait  souvent  en- 
tretenu. La  Révolution  avait  forcé  le  colonel  n 
émigrer.  et  il  était  mort  prêtre. 

Au  commencement  de  l'année  1789,  Rumel 
alla  chercher  fortune  à  l'Ilc-de- France ,  et  son 
inlelligenee  éclairée  le  mil  à  lieu  de  réaliser  ra- 
pidement des  capitaux  assez  considérables.  Il 
fonda  nolainment ,  dans  la  colonie  ,  un  journal 
politique  et  littéraire ,  qui  lui  valut  quelques  ini- 
mitiés et  de  nombreux  succès. 

En  179i,  la  Révolution  française ,  dont  il  avait 
suivi  de  loin  les  phases  diverses  avec  toute  l'ar- 
deur du  patriotisme  le  plus  sincère,  était  arrivée, 
à  travers  des  vicissitudes  cruelles ,  au  plus  haut 
période  de  sa  marche  ascendante. 

Burnel  chargea  sur  un  navire  acheté  et  frété 
par  lui  sa  petite  fortano ,  et  il  s'embarqua  pour 
revoir  sa  patrie.  Mais  la  guerre  acharnée  que  se 
faisaient  alors  la  France  et  l'.Xnglelerre  ne  lui 
permit  pas  d'échapper ,  même  sous  un  pavillon 
neutre ,  à  la  surveillance  active  des  tyrans  de  la 
mer.  Son  navire ,  inutilement  protégé  par  les 
couleurs  américaines,  fut  déclaré  de  bonne prùè 
et  lui-même  fut  déposé  dans  un  port  de  l'Union,  li 
oroflla  de  celte  circonstance  pour  visiter  Boston  , 
New-York,  Philadelphie.  Baltimore,  Alexandrie! 
et  il  retrouva  dans  ces  cités  naissantes  de  la  jeune 
république  un  grand  nombre  de  Français  de  dis- 
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tinction  que  les  fureurs  de  la  guerre  civile  avaient 
forcés  à  s'expelrier.  Il  vil  plus  parlicuiièrcmcnt 
à  Baltimore  M.  te  prinèe  de  Taileyrand ,  dont  les 

•  formes  pr3<  ionses  et  la  houle  inlelligence  le  frap- 
pèrent vivcuienl.  Nous  avons  souvent  entendu 

•  racontér  à  Burnol  et  cela  bien  avant  la  révolu- 
tion r!p  i830)queM.  deTalieyraodlui  dit  à  celte 
époque  ; 

•  La  France  s'agite  et  s*agilera  peul^lre  long- 

••  temps  encore  dans  des  crises  sans  ïFsun  ,  mais 
»  elle  seatira  quelque  jour  qu'elle  n'est  point  faite 
>  pour  vlinre  eiv  république ,  et  éHe  fie  reposera 
-  dans  la  mouarchic  constitutionnelle,  sous  la 
»  dynastie  d'Orléans.  »  Etrange  prophétie  que 
nous  avons  vue  trente-six  ans  plus  lard  se  réa- 
liser sous  nos  yeux!  ! 

Ce  fut  à  New-York  que  Burnel,  qui  avait  quitté 
la  France  depuis  cinq  ans,  apprit  par  les  papiers 

'  publics  la  chAte  et  la  mort  de  Robespierre. 
De  retour  en  France  ,  il  entra  bientôt  dans  le 
mouvement  des  affaires  publiques;  et,  après 
une  miasloii  ifle  confiance  quMI  reçut  du  Direc- 
toire ,  en  4795,  pour  l'organisation  de  la  Belgi- 
que, U  fut  envoyé  avec  Baco  (1796)  comme 

'  agent  français  aux  lies  de  France  et  de  la  Réu- 
nion.  Il  ne  s'agissa&f  de  rien  moins  que  d'impor- 

'  ter  brusquement  dans  un  paysa  esclaves  les  prin- 

'  cipes  de  l'émancipation ,  et  ôD  comprend  flïclle- 
ment  quelle  résistance  dut  rencontrer  une  mis- 
sion si  délicate.  Burnel  et  Baco  furent  repoussés 

•  avec  violence  de  la  colonie;  mais  la  tradition  y 

•  conser\'e  encore  le  souvenir  du  rare  courage 
'  avec  lequel  Burnel ,  tout  en  cédant  à  la  force,  sut 
'  faire  respecter  le  caractère  dont  il  était  revêtu. 

Un  peu  plus  tard  (1 798) ,  Il  reçut  du  gouver- 
nement une  mnrfinp  plus  éclatante  encore  de 
confiance.  Le  Directoire  le  choisit  pour  son  agent 
partiealler  (gouverneur)  À  la  Guyane  fhmçaise, 
en  remplacement  de  Jeannet  ;  et  les  instructions 
qui  lui  furent  râmises  par  i*amiral  Brueix,  minis- 
tré  de  la  marine,  attestent  nmmenseétendue  des 
pouvoirs  qui  lui  étalent  conférés. 

A  son  arrivée  à  Cayenne  (octobre  i  798) ,  Bur- 
nel trouva  la  colonie  dans  un  état  déplorable. 
Tous  les  propriétaires  d'habitations  étaient  hos- 
tiles au  gouvernement  de  la  métropole,  et  les 
intrigues  de  TAngletcrre  agitaient  sourdement 
léa  esprits.  Un  autre  motif  d'inquiétude  étint  la 
présence  des  nombreux  déportes  que  renfermait 
la  Guyane.  Cayenne ,  eu  effet,  était  alors  le  seul 
point  où  le  gouvernement  ptkt  expédier  ses  dé- 
portés Ils  y  étaient  ci!  LTnnd  nomore  :  prêtres  , 
députés  à  ia  Convention  ou  aux  Goq-Cents , 
tous  martyrs  des  erlses  violentes  qui  avaient  sl- 
frnalé  les  principales  phases  de  la  voinUon. 
Collot  d'Herbois  venait  d'y  mourir  ;  Biliaud  Ya- 
-  rennes  y  était  encore ,  et  auprès  de  celte  victime 
*  solilniri  laréaction thermidorienne, supportant 
avec  un  rare  courage  une  situation  intolérable , 
'le Directoire  avait  récemment  placé  des  proscrits 
d'une  opinion  et  d'un  caractère  bien  différents  : 
Picbegru,  Troncon-Ducoudray ,  Laffoo-Lade- 
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bat.  Barbé- Marbois,  Job  Aymé,  exclus  comme 
royaiUtes  des  Conseils  des  Auciens  et  des  Cinq- 
Cents  par  le  coup  d'Etat  du  18  fhictidor»  tviièot 
été  aussi  déportés  ù  Cnyenne.  ITuia  ealre  eus 
appartenant  pour  ia  plupart  a  des  familles  lidieg 
et  poissantes ,  laissant  en  France  des  an^  non- 
l»n^nx  et  remuants ,  ils  se  prêtaient  un  mutuel 
appui,  et  quelques-uns  parvinrent  à  s'échapper. 
ht»  aulnâB  fiup|)ortàient  ImpallennDeot  un  aii 

au*U8  considéraient  comme  le  plus  violent  abus 
t  la  fbrce.  M*  Barbé-Uarboia  ôcriùt  alors  en 
France  nn'dssez  grand  noihbre  de  lettres,  qu'il  i 
recueillies  et  publiées,  trente-six  tins  plôf  tant 
S008  le  titre  de  Journal  d'un  déporté. 

Sans  nous  arrêter  à  réfuter  des  accuâalions 
injustes  qui  ne  parurent  qu'après  la  mort  dcBur- 
nel,  et  auxquelles  il  f^iit  probalcment  dédaigné 
de  répondre ,  nous  ferons  i  emarquer  tout  ce  qu'il 
y  a  d'étrange ,  après  un  intervalle  de  près 
demi-siècle ,  à  publier  des  coiindencos  de  pr- 
scrit,  qui  ont  au  moins  le  tort  de  refléter  des 
passions  éteintes  depuis  lonff-temps. 

La  douleur  est  injust'^ ,  r\  M.  de  Marboisobiefl 
pu ,  en  écrivant  à  sa  femme  eu  1798 ,  maudire  le 
magistrat  chargé ,  sous  sa  responsaUlIté  penon- 
nelle ,  de  veiller  sur  lui  ;  mnis  nous  pensons  qu'a- 
près avoir  traversé ,  dans  les  plus  hautes  digni- 
tés, les  divers  gouvernements  qui  se  sonlsne- 
cédé  depuis  cette  époque  .  il  eût  été  plus  digne 
de  laisser  dormir  h  jamais  dos  souvenirs  et  !•$ 
récriminations  qui  no  pouvaient  trouver  d'exciii^ 
que  dans  une  cireonstence  donnée. 

Nous  ajouterons  qu'en  prairial  an  VII,  un  des 
amis  les  plus  dévoués  de  M.  de  Idarbois,  nn  pro- 
scrit comme  lui ,  avait  écrit  à  Cayenne  inèrn'  au 
gouverneur  Burnel  une  lettre  dans  laqueUeie 
trouve  le  passage  que  voici  : 

«IleceveE,  citoyen,  mes  sincères  remem- 
"  ments  du  bien  que  vous  nous  avez  fait.  Nous  le 
»  devons  à  votre  volonté.  Vous  pouviez  rendre 
»  notre  position  désespéioite.  votre  bninaDHé 
<•  ei  VOS  soins  l'ont  adoacte  ;  je  ne  l'oublieni  ja- 
»  mais. 

•  Signé  Lafpoisd-Ladebat.» 

il  y  a  plus,  en  échappant  par  la  fuite  à  la  dé- 
portation ,  «talors  qu*it  avait  te  liberté  de  dire  sa 
pensée  tout  entière,  un  autre  rolléprnc  deM. (k 
karbois ,  Job  Aymé ,  écrivit  aussi  a  tàiand  : 

«Je  dois  à  la  justice  de  déclarer  qneiMiK- 
»  marche  n'est  point  déterminée  pw  aucun roso- 

vais  traitement  que  j'aie  reçu  de  vfHis.  Vous 
-  m'aves  accordé ,  au  contvtlie. toitestaial^ 
»  risalions  que  je  vous  ai  detnandées,  dfc 

»  S9  vendénûaire  an  YlII. 

-  Signé  JoaAnii.» 

Quoi  ({u'il  en  soit,  et  sans  insister  davantage 

sur  une  justification  dont  Burnel  n'a  jamaia  tn 
avoir  besoin,  nous  pensons  qu'on  ne  lira  pas  sam 
intérêt  le  jugement  que  M.  de  Marbc^poraRV 
Biilaud-Varennes  : 

,    «  Apiéa  la  mort  de  GoUotra'HerboiSi  diiii. 
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•nM-Varenues  fal  envoyé  de  Cayenne-è  Sin- 

•  MBiary.  11  y  débarqua  le  27  octobre  4795.  Le 

•  iQBoerre ,  à  cette  époque ,  se  fait  rarement  eu- 
'  tarfre  ;  mais  11  gronda  avee  force  et  éclata  sur 

•Sonamary  au  nioment  de  son  débarquement. 

•  Les  colons  el  les  Indiens  virent  du  prodige  duns 

•  OB  aecMent  nalvrel ,  et  prétendirent  que  le  ciel 

•  tonnait  contre  un  grand  coupable.  Cet  hommo 
'  parvint  ditûcilement  à  trouver  une  pension ,  el 

•  te  maison  où  oo  le  reçat  fui  aaseildl  abandon- 
'Dée  parles  amis  qui  In  frrqucnlaienl  aupara- 

•  rant  U  la  quitta  quelque  lemps  après  noire  ar 
■  rifée ,  el  fut ,  dés  ce  momral ,  réduit  h  une  pro- 

•  fonde  solitude.  11  s'amusait  à  faire  parler  une 
«  P^TUctie ,  qu'il  portait  sur  son  poing  dans  ses 

•  promenades.  Un  joor ,  un  oiseau  de  proie .  ap- 
'pdé  Pagani ,  fondit  sur  elle  et  la  dévora  à  ses 
'  jeux.  Celte  mort  lit  verser  des  larmes  à  celui 

•  qui  prononça  tant  d*affreii8e8  exécutions  cl  les 

•  \u  (l'un  œil  sec... 

*  Vous  voudres  savoir  comment  il  se  com- 

•  perle  :  sa  conduite  a  toujours  élé  décente , 
«  égale  et  sans  bassesse  comme  sans  arrogance. 

•  Je  ne  lui  ai  jamais  parlé  ;  mais ,  quatre  fois  par 

•  iour,  il  passait  devant  ma  case.  C'était  sans 
'  viter  et  sans  cherclier  nia  vue.  Il  me  saluait 
»  1  un  air  courtois.  Son  isolement  devait  èlrc  un 

•  supplice  quand  il  songeait  à  lu  cause  qui  éloi- 

•  guaitde  lui  tout  le  monde.  Si  nous  eussions 

•  Ignoré  son  histoire,  nous  eussions  pu  le  pren- 

•  dre  pour  un  philosophe  chagrin ,  mécontent  de 
'  Id  rao?  humaine  ,  el  qui,  sans  la  haïr  «  80  bor- 
'  oalt  à  la  dédaigner.  » 

Quand  Burnel  arriva  à  Caycunc ,  Billaud  gérait 
sne  p.  tite  habitation  (le  Chevreuil) ,  qui ,  plus 
lard,  devint  sa  propriété.  Son  isolement  élail 
(omplet ,  et  Jeanncl ,  le  précédent  gouverneur , 
par  représailles  de  la  mort  de  Danton,  son  parent, 
I  laquelle  Bi'laud-Yarenncs  avait  pris  une  part 
srtive,  avoil  clé  envers  lui  d'une  rigueur  déplu - 
■ible.  Par  humanité  autant  que  par  devoir  (l), 
Buruel  s'crforea  d'adoucir  la  position  de  Billaud] 
H  nous  avouô  sous  les  yeuK  deux  lellrea  de  re- 
n  nnenl  qu*ll  leçQt  du  célèbre  conventionnel, 
u  Ion  de  douceur  el  de  mélancolie  qui  y  règne 
coaLcaàle  singulièrement  avec  l'idée  de  cruauté 
Isoide  et  de  rigueur  Inflexible  que  Bllland  a  tais- 
,  je  derrière  lui. 

Nous  les  transcrirons  ici  par  un  double  motif , 
•rabord  parce  qu'elles  font  voir  comment  Barnel 
at  allier  les  senrmienls  dliurnanilé  profondé- 
MBt  gravés  dans  son  cceur  avec  les  exigences 
in  devoir  rigoareoi  ;  en  second  tien  ,  parce  que 
'  éprouvons .  presque  malgré  nous ,  un  ecr- 
taui  attendrissemeot  uour  la  résignation  noble  et 
I  Manie  avec  laquelle  mnaad ,  doublement  at- 

I    il)  Les  mstructions  du  Diredoirft  portaient  :  <  l.c  ci- 
'  -tijm  «geoC  évf len ,  dans  te  tnileimat  des  déportés , 
•ime  rigmar  et  toute  dureté  qui  ne  seraient  pas  ai)solu- 
"mtoécetsaina.  Il  loi  «et  aa  coolrsira  recommandé  de 
traiter  avec  toua  laa  ésarda  dm  à  dos  bapmm  ma  - 
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lelnl  dans  ses  affections  domc^liques  les  pliu 
chères  et  dans  son  honneur  comme  citoyen  el 
comme  homme  public,  sut  porter  la  plus  lourde 
des  infortunes*.  Il  est  des  âmes  que  le  malheui 
agrandit .  et  celle  de  Billaud  élail  de  ce  nombre. 
U  sou/Trait,  sans  se  plaindre  .  les  plus  rudes  pri- 
vations, et,  sous  rinfluenee  des  doulcurà  mura- 
les les  plus  cuisantes ,  sa  figure  pâle  et  fatiguée 
conservait  une  dignité  douce  el  f,'rave  qui  allait 
au  eœnr.  D'ailleurs,  les  longues  souffrances  de 
son  exil  el  sa  mort  sur  lalerrc  étrangère  ont  lar- 
gement expié  les  erreurs  de  sa  vie  pubUque. 

«  A  rbabilalion  «lit*;  Clievreuil,  le  1"  ventôse  an  VU  de 
>  te  Bdpabliqiie  franvalï^c. 
«  Citoyen  agent , 
"  Si  je  n'eusse  suivi  que  mon  inclination  ,  je 

•  me  serais  empressé  de  vous  écrire  ;  mais  com- 
»  me ,  dans  le  malheur,  on  n'a  guère  que  dos  ré- 
"  clamalions  à  former,  l'homme  délicat  craint  de 

•  paraître  importun. 

"  C'est  pourquoi ,  répugnaiit  a  faire  direcle- 
»  ment  celte  démarche ,  j'avais  prié  un  de  mes 
"  amis  de  vous  peindre  ma  triste  situation.  Ce 

-  qui  l'aggrave  encore  sont  les  infirmités  qui 
•'  sont  venues  n» 'assaillir.  Résidaiil  sur  une  habi- 
"  lation  isolée,  el  n'ayant  avec  moi  qu'une  mé- 
"  nagi^re  dont  la  santé  est  souvent  altérée,  je  nie 
«  trouve  quelquefois  embarrassé  pour  me  pro- 
»  curer  un  verre  d'eau. 

•  Ce  que  je  vous  dis,  citoyen  agent,  ne  sont 
"  pas  des  plaintes,  mais  les  molils  nécessaires 
"  pour  justifier  la  demande  que  je  vous  ai  faite 
"  de  m'accorderundes  Africains  qui  sont  à  votre 
»  disposition  poar  me  servir.  La  sensibilité  de 
•>  voire  âme  m'assure  d'avance  de  voire  bonne 
»  volonté;  el  je  dois  être  moins  peiné  de  ce  qUe 
»  l'excès  du  besoin  m'oblige  de  recourir  à  votre 

bienveillance ,  qoand  elle  m'a ,  pour  ainsi  dire , 
"  prévenu  par  des  témoignages  consololcnrs  qui 

•  m'ont  pénétré  de  gratitude ,  et  qui  m'imposent 
»  le  devoir ,  qui  m'inspirent  encote  plus  le  aenll- 

•  ment  de  vous  en  transmettre  l'expresaion. 

>•  Salut  el  respect. 

«BlLUCD-VAREflfmg.  • 

l.ETTRL.  —  14  floréal  an  Vtl. 

•  Citoyen  agent ,  recourir  4  votre  justice  et 

•  n'avoir  qu'à  s'en  louer  est  une  même  chose. 

-  Si  je  vous  répète  qu'elle  m'a  arraché  à  la  situa- 
»  lion  la  plus  douloureuse ,  c'est  pour  mieux  vous 

-  faire  sentir  tout  ce  que  je  lui  dois ,  et ,  par  oon- 

-  séquenl,  (juclle  esl  la  latitude  de  ma  recou- 

-  naissance.  Sans  que  vous  flssiez  rien  de  plus 
"  pour  adoucir  ma  destinée ,  je  n'en  aurais  pas 
»  eu  moins  d'obligation  à  l'altenlion  empressée 
»  qui  ajoute  au  service  que  vous  m'avez  rendu. 

•  On  m'annonce  ,  citoyen  agent ,  que  vous 
I  voulez  bien  m'accorder  un  pécheur.  Permellez- 
"Uioi  de  vous  dire  que  c'est  beaucoup  pour  un 
"  homme  couduinné  à  vivà'c  de  privations  et  de 

•  délKrtrev,  et  oui,  gràœ  au  ciel,  a  assez  de 
courage  pour  les  endurer  avec  patience.  Mai-; 

"  les  coaurs  généreux  ne  conn|^ssenl  point  du 
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»  bornes,  ei  quand  le  vôire  m'en  fournil  des 
»  preuves  si  convaincanles ,  il  me  réduit  moi- 
»  môme  à  l'impuissance  de  vous  peindre  tous  tes 
■  sentiments  dont  \  ous  me  pénétrez. 
"  Salul  et  respect. 

«  BlLLAOn-VAIBlIflBS.  » 

P-  S.  .  Je  joins  ici  le  reçu  des  100  piastres  que 

•  le  citoyen  Deslourueaux  m'a  fait  parvenir,  et 
»  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  toucher.- 

Burnel  reçut,  pcndanl  la  durée  de  son  gou- 
vernement ,  cent  autres  lettres  qui  attestent  avec 
quelle  générosité*  avec  quel  respecljpour  le  mal- 
heur ,  il  sut  traiter  les  déportés  oooffés  à  sa  sur- 
veillance. 

-  Je  voudrais .  disait  l'une ,  qu'il  me  fût  permis 
"  b'e  faire  graver  sur  les  piliers  du  Gouveme- 

•  menl  :  Charles  Prodon  Saint- Jomlin,  an- 
"  dm  capitaine  d'infankrie,  et  puis  prêtre, 
-  doit  la  l  ie  à  l'agent  de  cette  colonie^  et  il  lui 
»  en  fait  l'hommoge.      Signé  Pnonox.  - 

•  Je  ne  puis  trouver  d'expressions  assez  fortes, 
"  disait  une  autre,  pour  vous  faire  connaître 
"  combien  je  suis  pénétré  de  tous  les  bienfaits 
"  que  j'ai  reçus  de  vous. 

Signé  J^  FsRRER.  » 
"  Vous  avez  bien  voulu  m'accorder  la  grâce  de 
"  résider  à  Cayennn.  Yoiis  rnvcz  môme  renou- 

•  velée  plusieurs  fois,  et  je  dois  la  santé  et  môme 

•  la  vie  à  votre  humanité. 

•>  Signé  BauMACtD  SB  Bbaorbgard.  - 
"  Je  prie  le  citoyen  payeur  de  vouloir  bien 
»  payer  (  pour  mon  compte  et  à  déduire  sur  mon 
<•  traitement),  au  citoyen  Ijresse,  la  somme  de 
800  flr. 

»  Cayenne ,  5  floréal  an  VII  de  la  République. 

•  l^gné  BoMBL.  •» 
"Reçu  du  citoyen  payeur  la  somme  portée 
»  ci-dessus,  montant  à  800  livres,  le  6  floréal 

•  an  VU.  Signé  Tresse.  - 
Nous  pourrions  multipUer  à  llnftnt  ces  cita- 
tions honorables,  qui  répondent  noblement  a 
d'odieuses  calomnies ,  auxquelles  Buniel  n'op- 
posa le  plus  souvent  que  la  dignité  du  silence  ; 
mais  le  cadre  étroit  d'une  notice  biograp!ii<jue 
ne  comporte  pas  d'aussi  longs  développements 
Quoi  qu'il  en  soit ,  après  dix-bult  mois  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles  rt  dr  !a  mission  la  plus 
ingrate ,  en  butte  aux  calomnies ,  au\  dénoncia- 
tions secrètes ,  à  fontes  ces  misères  de  la  vie  pu- 
blique qu'attire  opr^s  <io\  Ip  pouvoir  au  milieu 
d'une  société  profondément  divisée,  Burnel 
dont  la  santé  s^était  altérée  sous  le  climat  brû- 
lant de  la  Guyonr  rtrmanda  él  obtint  son  np- 
pelt^our  cottfe  de  santé. 

Quand  il  rentra  en  France,  la  révolution  du 
4  8  brumaire  avait  mis  un  terme  au  gouvernement 
qu'il  avait  servi,  et  il  rentra  dans  la  vie  privée 
pour  n'en  ptns  sortir.  Lors  de  la  création  des 
préfeclures.  des  unis  puissants  voulurent  le  re- 
commander a  r<iapolcoQ  comme  un  bomme  aussi 
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capable  que  pur;  mais,  Adèle  au  ni  lté  de  la  Ré- 
publique .  Burnel  voyait  dans  le  gouvernement 
impérial  une  usurpation  sacrilège  à  laquelle 
aussi  long-temps  au'il  fut  puissant ,  il  refusa  de 
prêter  son  appui.  Cependant,  quand  arrivèrent 
les  desastres  de  1849  et  «813,  quand  la  coalition 
eurupeennc  menaça  !e  sol  français  d'une  inva- 
sion armée ,  Burnel  courut  à  Paris  offrir  ses  ser- 
vices à  l'Empereur.  Comme  Camot,  il  fit  laire 
toute  autre  considération  devant  le  danger  pres- 
sant de  la  patrie;  comme  lui,  il  comprit  que  le 
premier  devoir  d'un  bon  citovcn  était  de  pruté- 


l'irv'épendance  et  rinle^^rile  du  territoire. 
-Napoléon,  toucbé  de  son  zèle  patriotique,  se 
rappela  ses  anciens  services ,  et  les  récompensa 
immédiatement  par  le  brevet  d'une  pension  de 
6,000  fr.,  que  la  Restauration  lui  enleva. 

Ici  se  présentent  en  foule  à  notre  esprit  d^ 
souvenirs  affligeants.  On  sait  ce  que  ftatia  réac- 
tion passionnée  de  181 5 ,  et  nous  voudrions  pou- 
voir effacer  de  notre  mémoire  les  tristes  détails 
que  l'inflexible  bistoire  a  insorits  dans  ses  a»- 
nales. 

Comme  tant  d'autres  patriotes,  Burnel,  père 
d'une  nombreuse  famille ,  et  déjà  avancé  en  âge, 
fut  dénoncé  à  la  fureur  du  pni  ti  victorieux  com- 
me un  ancien  terronaie ,  eouiiue  un  septemM' 
seiir,  comme  le  secrétaire  de  Itobespierre.  M.  le 
marquis  de  Viomesnil ,  commandant  la  t:r  divi- 
sion militaire,  le  manda  devant  lui.  El  quel  ne 
fut  pas  son  étonnement  et  son  indigiialior»  quand 
il  eut  !a  preuve  incontestable  que  Burnel .  qui 
avait  quitté  la  France  au  commencement  de 
Tannée  1789,  n'y  était  rentré  qu'à  la  fin  de  1794! 
C'est-à-dire  que  le  prétendu  secrétaire  dr  H  > 
bespierre  n'avait  jamais  vu  ni  pu  voir  cet  honiioe 
fameux.'  Le  terroriste,  le  septembriseur  était è 
trois  mille  lieues  du  théâtre  des  événements  n  ;\ 
quels  on  avait  mêle  son  nom!  M.  de  Viomesnil, 
tout  ardent  royaliste  et  ancien  émigré  qoll  était, 
ne  put  s'empêcher  de  témoigner  i  In  victime 
d'une  infâme  calomnie  toute  son  estime  et  sa 
sympathie.  Etranger  à  la  province,  il  n'avait  pu 
empêcher  d'arriver  jusqu'à  lui  des  accusations 
rijcuàuugëres  ;  mais  il  eu  reconnut  loyalement  la 
fausseté ,  et  c'était  l)eaucovp  dans  na  temps  oA 
les  passions  poUUques  élaieot  exaltées  Jusqu'à 
l'aveuglement! 

Ko  1830 ,  Burnel ,  presque  septuagénaire .  sa- 
lua avri-  bonheur  le  vvlour  des  couleurs  nationa- 
les, qui,  suivant  une  expression  célèbre,  mo- 
quaient ,  pour  la  teeomJe  fois  parmi  noue,  Fmi- 
rore  de  la  liberté  (I);  mais,  mûri  par  l'âge  et  par 
une  longue  expérience,  inaccessible  à  toute  espè- 
ce desentiment  de  vengeance  et  de  haine,  n'ayant 
rien  personnellement  à  désavouer  dans  le  passé, 
il  désirait,  dans  toute  la  sincérité  de  sou  âme, 
voir  un  terme  prochain  aux  passions  soulevées 
par  la  Révoiatlon  firanoaise.  tm  théories  tb»- 

li)  lUscours  du  duc  d'Orléans  aux  Chambres .  3  aoùl 

is.e. 
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tes  4fi  sa  jeunesse  avaient  fait  place ,  dans  son 
eapnt ,  à  des  idées  ptais  ooncillnites  et  plus  no- 

àëiées  : 

•  Vous  ûvca  conquis,  disait-il  aux  jeuues 
»  gens,  la  position  que  nous  avons  inutilement  re- 
■  cherchée.  Le  terrain  est  déblayé  des  obstacles 

•  que  nous  avons  eu  à  vaincre.  La  cause  de  la  li- 

•  berté  est  à  jamais  gagnée.  Saches  conserver  la 
"  belle  situation  à  laquelle  vous  êtes  panenus. 

•  Kotre  génération  a  eu  de  rudes  combats  à  sou- 

•  tenir;  elle  a  aoeompH  une  lèche  toujours  diffl- 

•  cile,  souvent  périlleuse,  et  quelquefois  cruelle  : 

•  que  la  vétre  proûte  des  ré«iltats  obtenus  au 

•  prix  de  tant  d^efforto  et  de  sang;  mais  qu'elle 

•  ne  juge  pas  trop  sévèrement  les  moyens  dont 

•  V06  p^es  ont  dû  se  servir.  Comprenez  par  des* 

•  SOS  tout  que  lalévelntioB  ne  sera  finie  que  par 

•  ooe  réconciliation  universelle  Toii  s  les  Frau- 

•  (ais  sont  fr^reSt  el  tous  ont  des  droits  égaux  à 

•  raffoction  de  la  mère  commune.  • 

Le  12  juillet  1835,  après  une  longue  et  dou  - 
loureuse  maladie,  Bumel  est  mort  à  Rennes,  lais- 
ttot  à  sa  famille  et  à  ses  amis  le  souvenir  d'un 
i  homme  d'esprit  et  de  cœur,  et  léguant  a  ses  en- 
fants les  sentiments  de  désintéressement,  de  droi- 
tare  et  de  probité  qui  ont  bouoré  sa  longue  car- 
fitta  A.B. 

WflOOff  (^oubr)  ,  —  né  à  DtuaB ,  paroiiee 
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de  Saint-Sauveur,  le  H  mai  1 7 1 7  ,  fil  ses  études 
à  Paris ,  et  fut  d*abord  destiné  a  Tétat  ccclésiaS' 
tique,  dont  il  sedéf^^oùtabienlot.S'élant  livré  avec 
ardeur  a  l'élude  de  la  médecine ,  il  fut  reçu  doc- 
leur  en  4749.  La  duchesse  du  Maine ,  qui  loi  fit 
épouser  une  de  ses  demoisrîl' s  d'honneur,  le 
nomma  son  lecteur  et  son  médecin  ordinaire.  Sa 
santé  se  trouvant  altérée  par  les  fatigues  de  ce 
double  emploi ,  il  \u\\  respir'^r  Vmr  natal  et  s'é- 
tablit à  Keuues.  iNooimé  successivement ,  par  les 
Etats  de  Bretagne ,  médecin  de  la  mine  du  Pont- 
Péan ,  inspecteur  des  hOpiinux  ,  secrétaire  de  la 
Société  d'agrioilture,  et  médecin  du  duc  d'Ai- 
guillon, commandant  de  la  pvotinoe,  il  quitta 
Rennes  pcndnnt  les  troubles  parlementaires  de 
4  769 ,  et  revint  4  Paris .  ou  il  fut  nommé  méde- 
cin delà  comtesse  d*Artois.  Attaqué  d*un  polype 
au  nez  ,  qui  résista  à  tous  les  efforts  de  Tari .  il 
mourut  le  7  janvier  iîSf .  Il  avait  une  mémoire 
prodigieuse ,  une  éloeatlon  fhcile,  et  ces  lionnes 
manières  que  fait  acquérir  la  fréqueiUalion  de  la 
bonne  compagnie.  On  a  de  Bussou  queltukea  dis* 
sertatlons  qui  décèlent  un  grand  talent  d'obser- 
vation. Il  a  aussi  revu  et  corrigé  le  Dictionnaire 
universel  de  médecine,  de  chirurgie,  etc.,  tra- 
duit de  Tanglais  de  James  par  Diderot,  Eidous  et 
TousMlnt.  Paris,  Brissson,  474^1748,  6  vol. 
in-f.  P,L...t. 
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i     CACAUltT  (François  ) ,  né  à  Nantes  (  Loire- 
\  \alërieure),  en  4  7  i2. — Il  fut  baptisé  sous  le  nom 
\       «  Françoise  Cfifault     et  l'on  ne  s'aperçut  de 
1  l'erreur  t^ue  plusieurs  années  après.  11  fallut  de 
;  longues  formalités  pour  parvenir  à  la  rectiflca- 
I   lion  de  Tacle  de  naissance.  Cacault  montra  de 
.   bonne  heure  un  goût  prouoncé  pour  les  arts  du 
/   dessin.  Il  trouva  dans  sa  ville  natale  les  moyens 
les  cultiver ,  et  s'attacha  surtout  à  l'élude  de 
\    l  architecture  militaire.  11  y  devint  bientôt  très- 
habile  ,  et ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  il  obtint  la 
^•oe  de  professeur  de  fortification  à  l'Ecole  mi- 
IWre,  Deux  ans  après .  en  1766 ,  il  fut  nommé 
isipeeienr  des  études,  fonctions  qu'il  eierça  coo- 
nuremment  avec  celles  qui  rattachaient  spécla- 
kment  a  l'Ecole.  En  \ 769,  un  nouveau  plan  d'é- 
•    todes,  en  opposition  avec  ses  idées,  ayant  été 
introduit  dans  cet  établissement ,  Cacault  se  re- 
;    tira.  L'Ecole  lui  accorda  une  pension  de  \  ,000  f  r. 
Cette  réumoératioii  de  trois  sunées  de  services 
montre  assez  quel  prix  on  attachait  é  ceux  du 
jeune  professeur.  La  même  année,  une  araire 
/  ilmneuF,  dam  laquelle  il  blessa  grièvement  son 
/  sdr&nairet  le  força  de  s'expatrier.  Sa  santé  était 
'  iiétéepBr  ua  travail  excessif.  Les  médecins  lui 


conseillèrent  de  se  rendre  eu  Italie.  Il  ûl  ce 
voyage  &  pied,  et  arriva  à  Rome  un  petit  paquet 
so'j-^  le  bras,  ne  se  doutant  guère  que  la  capitale 
du  monde  chrétien  le  recevrait  plus  lard  comme 
ambassadeur  de  France.  Cacault  ne  possédait 
alors  qnf»  ?rî  pension  de  1,000  fr.,  qui  lui  suffit 
pour  parcourir  pendant  six  ans  l'Italie,  la  Sicile 
et  l'Allemagne.  Il  revint  à  Paris  en  1775,  riche 
d'un  grand  nombre  d'observations  et  de  connnis 
sances  très-variées.  A  cette  époque,  il  obiuu 
l'emploi  de  secrétaire  du  maréchal  d^Aulieterre , 
gouverneur  de  Bretagne,  et  l'accompagna  dans 
les  missions  dont  il  fut  chargé  pour  l'Italie.  En 
4795,  il  Alt  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Na- 
pl<"s ,  sous  M.  de  Talleyrand.  Pendant  l'absence 
de  ce  diplomate ,  en  1788 ,  il  fut  momentanément 
chargé  d^affhires  è  sa  place.  Il  remplit  une  se- 
cnnde  fois  ces  fonctions  en  1791,  en  attendant 
l'arrivée  de  M.  de  Mackau ,  ministre  plénipoten- 
tlafre.  Rappelé  à  Paris  dans  ta  même  année ,  la 
calomnie  l'accusa  d'avoir  eu ,  pendant  son  séjour 
à  Naplês ,  des  relations  avec  les  émigrés  français, 

3ui  se  trouvaient  alors  en  très-grand  nombre 
ans  cette  ville.  Pour  toute  réponse  à  ces  impu- 
tations, il  écrivit  au  Gouvernement  :  «i'ai  eu 

T.  I.  18 
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»  toutes  les  épines,  toutes  les  charges  et  les  dif- 
ficiilH's  (U«  la  légation  de  Napics;  j'ai  soutenu, 
"  sans  jamaià  fléchir ,  un  intervalle  que  tout  ren- 

•  dait  difficilc.  Ma  conduite  a  toujours  été  droite 

•  et  mon  patriotisme  naturel  et  vrai.  «  Kii  jan- 
vier nu3,  il  fut  désignépour  remplir  une  mission 
importante  auprès  du  Saint -Siège,  et  il  u  ren- 
dait à  sa  destination,  quand  1!  apprit  l'assassinat 
deBasseville,  secrétaire  de  la  légation  de  France, 
qui  vaiait  d'ôtre  poignardé  à  Rome,  dans  une 
émeute  populaire  soulevée  à  l'occasion  du  chan- 
gement des  couleurs  nationales  Trançaises,  que 
le  peuple  ne  permettait  pas  d'arborer.  Tous  les 
passages  étant  interceptés  par  les  armées  coali- 
sées, Cacault  se  trouvait  alors  dans  une  posi- 
tion très-difficile  ;  U  ne  pouvait  ni  pénétrer  dans 
Rome ,  ni  retourner  en  France.  Il  alla  se  mettre 
sous  la  protection  du  grand-duc  de  Toscane ,  à 
Florence ,  et  employa  habilement  le  temps  de  son 
séjonr  auprrs  de  ce  prince  ,  en  le  détachant  de  la 
coalition  cl  en  renouant  les  relations  diplomati- 
ques cnire  la  France  et  la  Toscane.  Pour  prix  de 
cet  iiii,  triant  service  ,  le  Gouvcrnemciil  le  nom- 
ma successivement  agent  général  en  Uniic ,  mi- 
nislre  à  Gènes  et  à  Florence ,  et  le  désigna  pour 
sipner,  conjointement  avec  le  général  Bonaparte, 
le  traité  de  Tuicntino,  entre  le  pape  iMc  VI  et  la 
France  (  <9  février  «797  ).  !l  fut  ensuite  envoyé 
à  Rome,  i  n  qualité  de  minisire  plénipotentiaire, 

Eour  surveiller  l'exécution  de  ce  traité.  Rappelé 
lentôt  à  Paris ,  où  on  l'accusait  d'être  «  l'ami  des 
r.ds ,  "  il  y  vécut  plusieurs  mois  dans  un  état  voi- 
sin dudénùmcnt,  car  sa  probité  sévère  et  son 
désir  de  rcprésenlL'X  dif,'nenie!it  lu  France  ne  lui 
avaient  pas  permis  de  se  ménager  des  ressources 
pour  les  temps  d'adversité.  Il  fut  élu,  en  t798, 
par  le  déparlement  de  la  Loire-Inférieure,  comme 
député  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  13  août  de 
la  m(^me  année ,  il  présenta  à  cette  assemblée  un 
projet  do  mode  de  rtjddilion  des  comptes  des  mi- 
nistres ,  et  proposa  dinfliger  la  peine  de  la  dé- 
gradation civique  à  ceux  qui  ne  se  soumettraient 
pas  à  cette  responsabilité.  Après  le  coup-d  élai 
do  48  brumaire,  il  fut  appelé  à  ttàte  partie  du 
nouveau  Corps  législatif,  et,  en  mars  fSOf,  le 
premier  consul  le  nommaplcnipoteutiaireà  ilome 
pour  négocier  le  Concordai.  Il  déploya ,  dans 
Celle  importante  mission  ,  un  talent  politique 
Ires-rcmarquabie.  11  resida  à  Home  jusqu'en 
4803,  époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  dans  son 
ambassade  par  le  cardinal  Fesch.  En  quittant 
Rome ,  Cacault  se  rendit  aux  bains  de  Lucques , 
où  il  espérait  rétablir  sa  sanlé ,  et  oà  il  fat  sur  le 
point  de  perdre  la  vie,  tant  Tusagc  de  ces  eaux 
lui  était  contraire.  De  retour  à  ParU ,  le  premier 
consul  le  chargea  d'aller  présider  le  collège  élec- 
toral du  département  de  la  Loire-Inférieure,  qui 
le  présenta  comme  candidat  au  Sénat,  où  il  fut 
appdé  en  avril  1801.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cette  nouvelle  dignité,  et  m  iin  i  à  la  Made- 
leine ,  près  Clisson .  le  5  octobre  i  Hi^'à.  M.  de  Bel- 
leville,  alors  préfet  de  la  Lolm-InfMeure ,  eu 
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annonçant  cet  événement  au  président  du  Sénat , 
s'exprimait  ainsi  :  <•  Tous  les  habitants  d'^  Xanli  s 
»  ont  reçu  celte  falale  nouvelle  comme  des  eu- 
»  fants  reconnaissants  apprennent  la  mort  d'un 
"  père  chéri  et  respecté.  Il  n'est  aucun  de  nous 
"  qui  n'ait  T&i\x  quelque  marque  d'obligeance  de 

•  H.  le  sénateur  Cacault.  Aussi ,  Téloge  de  ses 
«  vertus  est  dans  toutes  les  bouches,  cl  les  plus 
"  profonds  regrets  sont  dans  tous  les  cœurs.  • 

Lorsque  l'on  construisit  le  pont  du  Fallet,  en 
<80ri,  il  reçut  le  nom  depon/  Cacarilt.  On  y  éleva 
un  obélisque  revêtu  d'une  table  de  marbre  blanc, 
sur  laquelle  ftot  gravée  l'inscription  suivante  : 

L'an  3  du  règne  de  yopoUon-le-Granâ.—  A 
te  mém^t  de  frmçtii  CûeaM,  eUêgea  4* 
IVantet,  ëmbatudtmr  de  Ftmiee  à  Berne,  t 

Florence,  député  oh  Corpt  l/gUlatif,  pr/tidmt 
dtt  collège  électoral,  eommandeur  de  la  Lé- 

(jïou-d' Honneur,  xt'mtfur.—  Powr  le*  tervkrx 
qu'U  a  remku  à  l'Etat,  au  déparUttUM ,  &  lu 

Celle  plaque  fut  brisée  en  181 1,  lors  de  la  pre- 
mière Restauralion. 

1.6  séjour  de  l'Italie  avait  forliflc  de  bonne  heu- 
re chez  Cacault  le  goût  des  beaux-arts,  et,  mal- 
gré ses  nombreuses  cl  importantes  occup  ili.jns, 
il  trouva  toujours  le  temps  dcsclivrcràlcurétudc. 
Dès  son  premier  voyage,  il  avait  commencé  û  re- 
cueillir des  tableaux,  et.  pendant  son  s^^'joiir  à 
Rome,  de  1801  à  1803 .  il  en  acquit  un  graud 
nombre,  ainsi  que  des  statues  et  autres  précienx 
objets  d'art,  parmi  lesquels  on  remarquait  sur- 
tout une  mosaïque  représentant  le  Colysée.  Oc 
cnrieux  morceau,  estimé  2,000  piastres,  était  un 
présent  du  pape  Pie  VI,  (]ui  le  lui  avait  orferl 
après  la  conclusion  d'un  traité,  au  lieu  de  lui  don- 
ner un  «  corps  saint  » ,  comme  cela  se  pratiquait 
ordinairement  a  l'égard  des  ambassadeurs.  De  re- 
tour en  France ,  f.acnult  choisit  la  petite  ville  de 
Clisson  pour  y  déposer  ses  richesses  artistiques, 
et  pour  y  passer  ses  dernières  années.  Voici ,  se- 
lon ramiolateiir  de  VTHsloire  de  la  ville  et  du 
comté  de  Nanlca ,  par  l'abbé  Travers,  comment 
il  fut  déterminé  dans  ce  choix  :  -  Un  Nantais,  Ca- 

caull ,  passionné  pour  !fi  peinture,  qu'il  avait 
»  c  jltivéeà  Rome  pendant  un  graud  nombre  d'an- 
«  nées ,  revint  à  Nantes  vers  la  ftn  de  la  guerre 
»  vendéenne.  Les  habitants  de  ce(  (e  ville  n'osaient 

encore  sortir  de  leurs  murs  pour  visiter  leurs 
"  propriétés  rurales  sur  la  rive  gauche  de  laU)i 
»  re,  lorsque  cet  artiste,  qui  avait  entendu  parler 
»  des  beaux  sites  de  la  Sévre ,  se  hasarda  seul  à 
»  pénétrer  dans  le  Bocage.  Arrivé  à  Clisson ,  au 
"  lieu  de  trouver  une  ville  peuplée  et  norissante,  il 
«  ne  vit  qu'un  amas  de  décombres  au  miUeu  d'un 
"  désert;  11  ne  rencontra  pas  un  seul  habitant  qui 
-  pût  le  guider,  pas  un  toit  qui  pùt  lui  servir  d'à-  . 
»  silc.  Le  silence  des  tombeaux  régnait  partout. 
»  De  loas  côtés,  les  traces  de  rineendle  et  de  la  i 
»  destruction  frappaient  ses  regards.  Il  parcou-  I 

*  rut  avec  effroi  cette  ville  abandonnée  et  cet  in* 
»  mense  chéteaii ,  dont  le»  reptiles  et  les  oiseaux 
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•  de  proie  se  disputaient  les  obscurs  et  derniers 

>  débrift.  Cepeadant,  ces  vestiges  sanglants  et  ces 

•  mines  cneore  ftonumies  ne  pnront  affaiblir  la 

•  >ive  impression  que  fil  sur  s  m  esprit  ce  paysage 
9  admirable,  et  il  fut  si  frappé  de  la  beauté  de  ces 

•  sites,  de  eesfodiers ,  de  ces  cascades,  et  tnè- 
»  me  de  ces  ruines,  qu'il  prit  sur-le-champ  la  ré- 

•  soiolioa  d*babiler  ce  séjour,  plein  de  charme  et 

•  d^iorrear.  Les  dissensions  qui  avaient  déchiré 

•  ce  malheureux  canton  n'étaient  pas  alors  enliè- 
a  rement  étouffées,  et  pouvaient  se  rallumer  avec 
«  toute  leur  force  ;  les  routes  éiaiciil  peu  sûres ^ 

•  et  les  excursions  dans  les  campagnes  fort  dan> 
»  gereuses  ;  mais  rien  ne  put  délounier  Cacaull 

•  de  son  dessein.  Il  chobit  pour  sa  retraite  uue 

•  maison  ruinée  dont  les  points  de  vue  lui  paru- 
w  rcnt  ravissants  :  il  acheta  cette  propriété ,  et 

•  VHit  s'y  élablii  cn  1798.  Un  grand  nombre  d'iia- 

•  bilants,  encouragés  par  cet  exemple,  rentrèrent 

-  dans  leurs  foyers ,  et  en  relevèrent  les  ruines. 
«  Lorsque  Cacault  vint  s'établir  sur  les  bords  de 

>  la  Sèvre,  le  premier  bâlineot  que  Ton  vit  s'é  - 
»  lever  dans  ces  lieux,  devenus  déserts,  fui  un 
.  Muséum.  Les  beaux -arts  repeuplèrent  ainsi 

-  cette  solitude.  I)  y  avait  à  peine  uuelqiies  baU- 
.  lanls  à  Clisson  que  déjà,  sur  les  hauteurs  de  la 

-  Mdgdeleiae,  un  peuple  de  statues  se  voyait  dans 
<  les  grandes  salles  «levées  par  Cacault.  BienlAt 

-  Ils  curieux  vinrent  admirer  les  antiques  et  les 

-  tableaux  du  Muséum  champêtre.  Des  artistes , 

•  des  amateurs  distingués ,  attirés  par  la  réputa- 

-  tion  naissante  de  Cllssm  s'y  renOirenl  de  la 

-  capitale,  et  furent  aussi  séduits  par  les  aspects 

•  riants  et  graâeux  de  ses  campagnes.  L»  arts 

•  les  avaient  fait  venir,  la  nature  les  retint  • 

A  la  mort  de  Cacault,  la  ville  de  Nantes  Qt  Tac- 

qid^oii  de  800  Musée,  dont  on  trouve  la  descrip- 
tion dans  la  StadtH^  dê  la  Lùin-inférimû, 
par  Uuet. 

Caeaott  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  — 
I.  Poésies  lyriques  de  Ramier,  ttaduites  de  l'al- 
lemand. Beriin,  1777,  in-12.— II.  Dramnturtjie, 
oe  ObSêntaiions  critiquer  sur  plusieurs  pièces 
de  théâtre ,  traduit  de  Tallemand ,  de  Lessing , 
par  un  Français,  et  publié  par  M.  J.  (Juncker). 
Paris,  i785,  2  vol.  m-li.  C.  I). 

CADEC  ^dom  Jean).  —  C'était  un  prêtre  du 
tfocèsede  Léon  (Finistère),  qui  vivait  dans  le 
ivii*  siècle.  Il  est  counu  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Tragédie  sacrée,  commencée  au  jardin  des  OU- 
wiert,  jusqu'à  la  moniagnc  dié  Calvaire,  ou  Mé- 
dUations  sur  chaque  Mystère  dt  ta  Pass^n  de 
A.  S.  Jésus-Christ ,  dressées  en  rimes  breton- 
nes. Itrest,  R.  Malassis,  iu-8*  (sans  date).  C.  D. 

CADOUDAL  (Ckor«:f.8)  —  naquit  au  moulin 
de  kerléano,  dans  ta  paroiâtie  de  Brecb,  près  Au- 
Wj  (âiorbihan),  en  1769.  Son  père,  meunier 
assez  aisn .  lui  fit  donner  un  commencement  d'é- 
ducation au  collège  de  Vannes ,  avec  le  projet 
«voté oa lointain ,  .qui eslle  réve  do  paysan bre- 
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ton,  du  nouveau  comme  de  rancien  r^me,  de 
faire  un  prêtre  de  son  flis. 

Georges  avait  vingt  ans  ,  quand  éclata  cette 
révolution  qui  brisa  tant  de  carrières  rd^ieuses, 
et  qui  jeta  sous  le  drapeau  de  la  guerre  civile 
quelques  centaines  de  malheureux  kioér,  natu- 
rellement hostiles  à  un  mouveroeotsodalqui  at- 
taquait leurs  habitudes  plutôt  que  leur  foi ,  et ,  il 
faut  le  dire ,  plutôt  leur  profession  que  leur  con- 
science. Ces  \  inpi  années  s'étaient  écoulées  pour 
(jcorges  Cadoudal  dans  une  monotonie  a  peine 
iutcrrumpuc  par  les  incidents  sans  intérêt  qui 
peuvent  marquer  une  jeunesse  de  turbulent  sé- 
minariste. En  <793,  beaucoup  de  ses  condisci- 
ples prirent  les  armes  pour  la  cause,  et  il  ne  fut 
pas  des  derniers  à  suivre  leur  exemple.  Pendant 
que  ceux-ci  allaient  se  faire  tuer  à  Rochefort  età 
Fontiv)-,  il  réunissait  cinquante  jeunes  gens  dé- 
termines comme  lui,  passait  la  Vilaine  et  rejoi- 
gnait (juin  1793)  l'armée  vendéenne,  occupée  à 
s  emparer  des  grandes  villes  de  la  Bnss  >  T 

Le  Jeune  volontaire  ae  distingua  vail.aumjtni 
durant  celte  immortelle  campagne,  et  les  historio- 
graphes de  la  \endée  ont  souvent  occasion  de 
mentionner  le  corps  breton  de  Cadoudal ,  iuiper- 
ceplible  poignée  d'hommes  que  multtpHaient  la 
valeur  et  la  victoire.  A  Nort,  par  exemple,  au 
moment  où  les  douie  mille  Vendùcus  de  d'Auli- 
champs  reculaient  consternés  devant  cent  ein. 
quanta  Nantais  intrépides,  les  Bretons  se  préci- 
pitaient en  avant  et  enlevaient  la  position  au  pas 
de  charge.  A  la  bataille  du  Mans,  Cadoudal  et  les 
Vanoetais  défendirent  vaillamment  le  poste  de 
PontJieue  contre  des  charges  brillantes  et  meur- 
trières. Le  rude  Stofflel  s'était  enthousiasmé  pour 
le.jeune  Breton ,  et  disait  parfois  en  riant  :  "  Si 
un  boulet  n'euievo  pas  celle  grosse  tôle,  je  vous 
juie  qu'elle  fera  son  chemin.  - 

On  sait  comment  le  plateau  de  Saveuay  vil  dé- 
truire en  quelques  heures  et  balayer  dans  les  ma- 
rais de  la  Bryëre  les  merveilleux  débris  de  celte 
étonnante  armée.  Quelques  fugitifs  se  jetèrent  a 
grand  ^»eine  dans  l'angle  formé  par  les  bouches 
de  la  Vilaine  et  de  la  Loire  :  parmi  eux  était  Ca- 
doudal. De  ses  cpitiues  compagnons,  un  seul  sur- 
vivait cl  ruccoiupagnait;  c'était  Lemereier,  plus 
tard  surnommé  la  Vendée,  que  cette  confrater- 
nité lui  avait  rendu  sacré  :  il  devint  son  aldede- 
caïup,  son  inséparable  ami. 

La  grande  guerre  était  Onle,  faute  de  combat- 
tants. Il  ne  restait  plus  à  Georges  qu'a  mettre  à 
proûl  dans  le  Morbihan,  qu'il  avait  regagné  à  tra- 
vers mille  périls,  ses  leçons  et  ses  souvenirs  de  la 
grande  armée.  Là  on  ne  pouvait  plus  livrer  de 
batailles,  mais  on  pouvait  chouanner  :  c'est  a 
quoi  Georges  ae  voua  corps  et  éme. 

II. 

Presque  tous  les  historiens  ont ,  selon  nous , 
faussé  l'imposant  caractère  de  la  chouannerie,' 
cette  guerre  civile  aussi  mystérieuse  que  le 
nom  étrange  donlelles'est  parée.  De  maladroite 
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amis  et  des  ennemis  aveugles  ont  singulièrement 
rabaissé  les  insurgés  bretons ,  eo  les  donoant 
commedesélés  ebampions  du  trôneetderautel; 

c'est  fermer  les  yeux  sur  tout  le  passé  in  celte 
lorle  race,  la  moins  monarchique,  à  coup  àûr,  de 
notre  antique  occident  Ceshommea*  dont  Galle- 

ran  disait,  il  y  a  quinze  ain  :  Cesontdes  républi- 
cains sociatêw,  sont  mieux  peints  par  ce  simple 
aveu  d*iin  espritdésinlâressé  que  par  les  volumes 

de  Beauchamp  et  de  Crélincau-Joiy  :  ils  ont  él6 
des  républicains  incomplets,  car  ils  n'ont  vu  de 
la  Républi({ue  que  les  doublures  qui  les  frois- 
saient et  les  Iralncurs  de  sabre  qui  les  pillaient , 
mais  ils  ont  été  de  sincères  démocrates  ;  et  la 
plaine  de  Bréhand ,  où  vingt-deux  paroisses  vin- 
rent silencieusement  jeter  leur  premier  déli  à 
la  R*>vni\Uion ,  doit  être  sacrée  à  ia  liberté 
comme  le  champ  immortel  de  la  fédération  fran- 
çaise. 

Ce  qui  a  fait  le  malheur  de  la  chouannerie  , 
eu  qui  l  a  tuée  sur  le  champ  des  combats  et  flé- 
trie sur  celui  de  l'histoire ,  c'est  qu'elle  a  man- 
qué dû  croyances  ferventes,  qu'elle  a  été  plutôt 
une  sombre  résistance  qu'une  joyeuse  trator- 
nité;  qu*ellc  a  été  un  allia^  d'éléments  hé  te  ro- 
gëoes ,  assez  bien  personniGés  dans  quelques- 
une  de  ses  sommités  les  plus  populaires. 

Il  y  a  d'abord  les  vieux  défenseurs  du  trône  , 
Silz,  Franchevillc,  austères  M  pir nx  freniilshom- 
roes  qui  n'eurent  sur  le  champ  de  buiailte  que  la 
devise  des  Odèles  :  •  Mon  âme  à  Dieu^  mon 
corps  à  mon  roi.  - 

A  cùlé  d'eux ,  voyez  Puisaye,  mauvais  Tal- 
leyrand  de  la  guene  civile ,  égototo ,  immoral , 
à  genoux  devant  l'Anglais  qui  rhumilie,  à  ge- 
noux devant  l'insurgé  qui  le  méprise  :  c'(^  i'in- 
tiigue  dans  tonte  sa  rampante  stérilité. 

L'ambition ,  c'est  le  bourguignon  Cormalin , 
tour  à  tour  républicain,  émigré ,  chouan,  enfant 
mutin  et  écervelé ,  qui  ne  voit  dans  la  victoire 
qu'un  ruban  en  expectative ,  dans  le  comman- 
dement d'une  province  qu'un  uniforme  à  effet  : 
eopie  révolutionnaire  du  bourgeoisgentilhomme, 
que  les  représentants  amusent  avec  des  saluls, 
que  les  femmes  énivreut  du  titre  de  général  ; 
brouillon  vaniteux  et  niais,  et  pour  dernier  trait, 
le  seul  chouan  de  marque  que  la  Républi(pie  ait 
dédaigné  de  punir  lorsqu'elle  l'a  tenu  prison- 
nier. 

Guillemot ,  le  roi  de  Bignan  {Roué  Bignein), 
fantasque,  perfide  et  cruel,  résume  assez  bien  la 
tyrannie  populaire  :  au  dessous ,  nous  descen- 
dons li  MS  que  la  fange  nnus  rejaillit  au  front. 
Hâtons-nous  d'ajouter,  du  reste,  «lucles  chauf- 
feurs et  le  Royal-Caruage  ne  prirent  guère  ra- 
cine dans  ce  peys  de  luttes  vaillantes  et  loyales. 

Dans  aucun  de  ces  types  si  variés  nous  n'a- 
vons trouvé  une  vraie  et  vivante  incarnation  de 
la  chouannerie  bretonne,  de  rinsurreclion  du 
Morbihan  plus  spécialement.  Pour  en  saisir  le 
caractère  démocratique  et  sérieux,  nous  croyons 
qu*il  flitti  rnller  dierciiet  dans  Cédoudal ,  ne 
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Pude  plébéien ,  dans  lequel  s'est  si  vivement  re- 
flété l'esprit  breton  avec  sou  irrésistible  besoin 
de  liberté  solitaire ,  sa  résistance  à  toute  action 
politique  dont  le  centre  est  hors  de  lui,  sa  haine 
instinctive  pour  l'Anglais,  son  antipathie  raison- 
née  pour  les  prinoes  el  les  gentilshommes  dont 
il  est  l'incommode  et  dangereux  auxiliaire  ,  cl 
par  dessus  tout,  cette  patience,  cette  insaisissable 
ubiquité  qui  rendent  h  guerre  franche  al  redou- 
table aux  envahisseurs  et  qui  éternisent  sur  ce 
sol  meurtrier  les  luttes  les  plus  inégales. 

Sons  ee  rapport,  Cadondal  n'esl  pas  un  hom- 
me, c'est  un  peuple  entier  condensé  en  une  s&uto 
^  monumentale  figure.  Cadoudal  c'est  le  Vénéte 
de  César ,  c*est  le  Waroch  de  Gontran .  c'est 
l'homme ,  (luel  que  soit  son  nom,  que  les  circon- 
stances auront  jeté  au  premier  rang  d'une  in- 
surrection de  la  race  bretonne.  Dans  ces  cir- 
constances solennelles  les  hommes  disparaissent 
devant  les  masses ,  les  masses  elles-mêmes  de- 
vaiil  les  mots  qui  les  font  mouvoir ,  et  c'est  ce 
qui  fait  la  force  latente ,  irrésistible ,  de  ces 
grandes  ébullitions  populaires.  La  RépubUque 
ïrauçaiàc  a  ckasié  l'Europe  de  ses  frontières  en 
moins  de  temps  qu'elle  n'en  a  misé  dompter  les 
iuvisïMes  soldats  de  la  chouannerie.  —  La  Ré- 
publique romaine  usait  chaque  année  trois  cent 
[ii  iHc  hommes  à  détruire  quelques  obscures  tri- 
bus des  Celtes  des  bords  de  TEridan,  pendant  que 
lu  faisceau  d'un  licteur  renversait  Tune  après 
Tautre  les  monarchies  militaires  édoses  dans  le 
cerveau  d'Alexandre  et  amollies  au  splendide  so- 
leil de  l'antique  Orient. 

m. 

Le  Morbihan,  qui  devint,  à  partir  de  l'an  11, 
le  centre  et  le  théâtre  d'agitation  choisi  par  Ca- 
doudal, n'est  point  une  région  physique  ou  oltino- 
graphiquo  :  comme  tous  les  départements  nés 
sons  le  triangle  égalitaite  de  la  Révolution .  ce 
n'est  qu'un  des  quatre-vingts  compartiments  <I't 
grand  casier  qui  avait  remplacé  nos  anciennes 
réglons  féodales.  Ses  limites  administratives  ju- 
I  ni  fii  osque  partout  avec  sa  frontière  naturelle  : 
pour  retrouver  celle-ci,  il  faut  remonter  jus- 
qu'aux télés  arrondies  de  Kcin-Breiz  ou  du  Fen- 
busket,  et  jusqu'aux  pitous  pelés  des  montagnes 
Noires.  De  cette  longue  échine  s'échappent  six 
grands  contre-forts  divergents,  à  leur  tour  sub- 
divisés en  une  myriade  de  rameaux  secondaires. 
Ce  rideau  élagô,  qui  descend  à  la  mer,  tantôt  en 
pentes  insensibles ,  terminées  par  des  plages  roa- 
récafpauses  ou  des  sables  0ns ,  tantôt  en  pointes 
aiguës  et  en  falaises  verticales ,  se  referme  à  sa 
partie  inférieure  sur  une  large  déchirure  parse- 
mée de  longues  llM  et  de  milliers  de  récifs  et 
d'dot3(1).  Par  cnmpi^nsation,  Quibéron  et  ses  Cy- 
clades  fendent  hardiment  cette  Mer  iMvage  (9), 

(tl  Pan*  k  Màrbihtm,  autant  d'IUs  que  dejourt  dan»  !'sn, 
(  ProvertK)  local,  d'une  autorité ,  du  reste ,  contestée  ). 

(S)  fif  p«rfii#  (mare  MBVum). 
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•è  taus  piollls  accidentés  se  dessinent  de  loin 
eoffline  les  squelettes  d'un  mn^^sif  euglouU. 

De  nombreux  cours  d'eau  siliuaueul  ce  versant 
■érkiiouat  de  la  Bretagne  moyenne ,  et  ae  féo- 
niiSt'nt  dans  les  rivières  dont  suivent  les  noms  : 
[a  Laitâ .  te  Skorff ,  le  Blawac'h  (i  )  avec  TEvel , 
rOost  avec  VAn ,  r  AfT.  la  Claye  Jlvél  et  le  Lié. 

l  ue  diagonale  qui  part  de  Rfifnii  pourallcr  finir 
a  Pnereâ ,  forme ,  depuis  le  iemy^  des  vieux  ducs 
inilgines ,  la  Uiniie  eonmone  de  deui  races  qui 
sODl  séparées ,  m\v^^\  nue  par  des  rivières  et  des 
moataKoes ,  par  une  iiaiue  séculaire  el  une  lan- 
?ne  dhaemblable.  D  n'y  a  pas  plus  de  dlfféreoce 
entre  un  Slave  cl  un  Teuton  ou'cnlre  un  Breton 
A  un  Gallu  (2).  Le  premier ,  iiemewod  ou  Wea- 
ledad»  eal  court,  trapu,  herculéen,  grave  el 
ier.  mais  heureux,  souvent  expaosif,  toujours 
graod  parleur  :  Gallia  facunda.  Le  Gedlo ,  long , 
Migre,  a  quelque  chose  du  paysan  des  Pyrteéâ, 
vQftoul  dans  ce  radicalisme  audacieux  qui  a  lou- 
jors  été ,  ce  nous  semble ,  le  caractère  distinctif 
k  celte  race  ;  mais ,  chez  les  premiers ,  c'est  une 
enilisalion  naissante  ;  chez  les  seconds ,  les  va- 
.':és  lueurs  d'tine  civilisation  déchue  ;  la  Corse , 
iuu  côté;  la  Sologne ,  de  l'autre. 

Tool  cela  réuni  forme ,  à  l'époque  où  nous 
cchvons  ,  un  total  de  473,000  âmes  ,  380,000  au 
iù  lin  du  siècle  dernier.  Sur  ce  nombre, 
IttGallos  ne  comptaienl  goèn  pow  i»los  d*nn 
pnd  quart,  i 00,000  âmes  caviron. 

IV. 

Eî>rouvé  de  bonne  heure  au  feu  des  révolutions 
politiques  el  suciales,  cet  éternel  épuuNautail  de 
loates  les  aristocraties,  ce  pays  avait  été  prudem- 
icent  ménagé  pnrla royauté  absoluequi,  entre  au 
trcs  privilegyjà,  l'avait,  ou  peu  s'en  faut,  exeiuiilt 
.  ùi  tira  la  milice.  La  levée  des  trois  cent  mille  hum- 
ons ,  (jui  fit  insurger  la  Vendéft,  jeta lesardeules 
:  pulatious  du  Morbihan  dans  une  stupeur  qui 
-^i  moins  rimmobilile  de  l'effroi  que  Torageux 
^ertce  des  grandes  colères.  Pour  sou  malheur, 
^  Hepubllque  s'y  trompa.  Un  vent  de  menace 
fca^ssail  ôam  Tair,  el  d'étranges  paroles  frop- 
.:àeut  par  instants  les  oreilles  des  commissaire 
,  k  m  Qtuvention  :  —  «Point  de  roi ,  point  de  loi  ! 
*Qa*aves-voi]S  fait  de  notre  Dieu  et  de  nos  prè- 
I  'xis  ?  —  Vous  voulez  faire  marcher  nos  jeunes 
I  ^  ;  nous  marcherons  lous!  —  Où  est  la  na- 
.  :«k?  qu'elle  vienne ,  nous  voulons  la  erœhe  fer  !  • 
'    En  mars  n93,  une  éponvanlable  explosion 
I  H^v'adeuxceutscoaununeadeGuisonffàMu- 
i  àUae,  et  lesrejelaiioleiiiinentsur  les  Villes  qui 
eUient  devenues  les  centres  administratifs  du 

tMaveau  régiate.  Yaones  est  attaqué,  Pontivy  su- 
ai UB aiaaut  neorlrier  de  cinq  beures;  Roche- 
,  M,  la  Rocbe-Bemardioiit  enlevto.  Im  oam- 


(t)  Sttrf.  eau  d«  décharge:  iknww^  (en ûr.  Slavel ) , 
HMMt  Oâil.  AOMt.  aatiq.  iilii. 

"1  '.aih,  câiT.  de  nallaould.  Gaulois, CeHeSiAatod  - 
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pagnes  s'arment  au  cri  de  frim  h  roi  !  C'est  asses 
dire  comment  les  politiques  avaient  habilement 
réussi  à  conlls<|uer  à  leur  profit  l'insurrection 
Indécise.  Ce  mouvement  s'éteignit  rapidement, 

comprimé  par  les  forces  imposantes  que  !n  Ton- 
vention  se  hâta  de  concealrer  sur  les  prnicipaux 
foyers  de  l'incendie. 

Arrivés  dans  leur  pays,  Georges  et  Lemercier 
essaient  de  rallumer  les  flammes  éteintes  de  la 
guerre  civile.  L'aulorilé,  avertie  de  leurs  manora^ 
vrcs.  fait  cerner  la  maison  L!r  Cadoudal,  el  toute 
la  famille  est  ietée  dans  les  prisons  d'Auiay ,  d'où 
elle  est  transfèréeau  cliàteau  de  Brest.  LA ,  Geor- 
ges se  lia  intimement  avec  un  gentilhomme  pro- 
vençal ,  d'Allègre  de  Saint-Iron ,  avec  lequel  U 
forma  le  projet  de  s'échapper.  La  liberté  qu'on 
donnait  aux  prisonniers  de  se  promener  dans  les 
cours  leur  en  fournit  bieatâtToccasioni  ils  s'éva- 
dèrent avec  Lemercier  bous  des  babils  de  maie- 
lots ,  et  revinrent  faire,  dans  le  Bas -Morbihan,  la 
propagande  contre-révolutionnaire.  En  quelques 
jours ,  ils  avaient  autour  d'eux  an  noyau  de  vo- 
lontaires qui  s'armèrent ,  tant  bien  que  mal ,  aux 
dépens  des  soldais  isolés  que  l'on  rencontrait 
dans  les  campagnes.  Le  commandant  nominal 
était  deSilz,  gentilhomme  des  environs  de  Mu- 
zîllac;  Guillemot,  laboureur  de  Bignan;  Georges, 
d'Allègre  et  Lemercier  étaient  ses  lieulenanls. 

La  guerre  n'avançait  pourtant  pas  vite;  au 
commencement  de  prairial  an  II ,  Silz  n'avait  en- 
core qu'une  misérable  troupe  qui  fut  surprise  par 
le  général  Avril  et  borriUement  maltraitée.  Put- 
saye  accourait  au  secours  des  chouans  bas-bre- 
tons ,  qui  lui  promettaient  que  le  Morbihan  s'in- 
surgerait à  sa  venue,  mais  qui  ne  lui  envoyaient 
pas  un  se\il  homme;  il  fut  écrasé  à  Liffré.  Kn 
dépit  de  la  valeur  homérique  et  de  la  prudigieuse 
activité  de  Silz  et  de  Cadoudal ,  la  chouannerie 
battait  de  l'aile ,  s'évaporait  en  stérile  agitation 
el  en  odieux  assassinats.  Un  dernier  coup  vint 
l'achever. 

La  réaction  thermidorienne  venait  de  triom- 
pher ;née  d'unmomentet  chancelante  sur  saimse, 
elle  voulait  s'appuyer  sur  Tannée  et  tenait  &  en 
Unir,  à  tout  prix ,  avec  celte  insaisissable  guerre 
de  l'Ouest  qui  avait  usé  les  meilleures  troupes  de 
la  ConvenHon.  L'amnistie  du  1S  frimaire  lui  va- 
lut vingt  victoires  ;  les  i  ries  des  prisons  furent 
ouvertes,  et  avec  si  peu  de  discernement  que  la 


plupart  des  détenus  politiques  n'eurent  rien  de 

plus  pressé  que  d'aller  grossir,  les  frères  Cadou- 
dal comme  les  autres^  les  bandes  dispersées  de 
l'insurrection.  L'effet  général  pourltat  était  at- 
teint. Le  paysan ,  que  les  colonnes  mobiles  et  les 
visites  domiciliaires  n'aigrissaient  plus,  compre- 
nait  que  son  intérêt ,  pas  plus  que  son  devoir,  ne 
l'obligeait  à  tenir  la  campagne  pour  des  pasteurs 
qui  n'étaient  plus  persécutés,  pour  une  noblesse 
et  pour  des  princes  qui  attendaient  fort  tranquil- 
lement à  Londres  le  rélabUssement  du  bon  ordre. 
Les  désertions  se  multipliaient  ;  après  d'impuis- 
santes tentatives,  qui  n'aboutirent  qu'à  d'inutiles 
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eCniflioos  de  sang ,  les  chefs  de  chouans  durent 
traiter  avec  la  République, et, le  1 0  venlôse  an  III, 
le  traité  de  la  Jaunais  fut  signé  par  les  insurgés 
do  Maine  et  de  la  Haule-Bretagne. 

Les  écrivains  royalistes  ont  maintes  fois  accu- 
sé, on  sait  sur  quels  fondements ,  ce  qu'ils  ont 
appelé  la  foi  punique  des  généraux  de  la  Conven- 
tion. Voici  un  échantillon  des  dispositions  avec 
lesquelles  les  chefs  des  bandes  signaient  la  con- 
vention de  ventôse  : 

Jamais  nous  ne  traiterons.  Nous  allons  amu- 
"  ser,  et,  malgré  les  obstacles  réitérés  qui  in*en- 
•  lonrent,  je  vais  porter  la  lettre  à  Canclanx  et 
••lier  correspondance  avec  ChareUc  (I)  " 

Quoi  qu'il  en  soit ,  TOuesl  avait  déjà  déposé  les 
armes ,  et  leMoAiban ,  si  indécis  ja8qa*à  ce  jour, 
allait  devenir  le  dernier  refuge  de  la  monarchie 
proscrite  el  humiliée  dans  ses  plus  fidèles  repré- 
sentants. 

V. 

Jamais  cet  indomptable  pays  ne  se  dessina 

mieux  ,  dans  son  énergique  personnalité ,  que 
quand  il  se  trouva  seul  en  face  de  la  Convention 
irritée  et  des  vieux  régiments  que  la  soumission 
de  la  Vendée  rejetait  en  foule  de  ce  côté  de  la 
Vilaine.  Les  préparalils  de  l'insurreclion  conti- 
nuaient avec  une  prodigieuse  acliviié.  Les  dépôts 
d'armes,  les  fabriques  de  cartouches  el  de  cocar- 
des blanches ,  les  ambulances  au  fond  des  bois , 
enlaçaient  le  pays  d*ttn  immense  réseau ,  invisi- 
ble aux  seuls  représentants  el  aux  généraux  de 
la  République.  Cette  guercc  de  surprises,  sans 

£lan ,  sans  chef  et  sans  nom ,  reprenait  feu  de 
lUémené  à  Muzillac;  Quibéron  était  inquiété;  un 
poste  eulevé  presque  sous  le  feu  du  fort  Pcuthiè- 
Tte.  A'  Blgnan,  un  engagement  meurtrier  avait 
lieu,  et  d\niTrr  nx  assassinats  terrorisBient  les  en» 
virons  de  Hocheforl. 

La  modération  du  conventionnel  Brue  aurait 
dii  cependant  faire  sentir  à  ces  populations  ar- 
dentes que  la  pacilication  de  frimaire  n'était  pas, 
comme  Hnsinuaient  les  intéressés  et  les  intri- 
gants, une  duperie  révolutioniiaire.  Des  ordres 
sévères  avaient  été  donnés  pour  la  répression  des 
attentais  qui  n'auraient  été  que  dinutiles  et  im- 
poliliques  représailles,  et,  malgré  les  difflcultés 
de  rapprovisiounement  des  villes  ,  les  réquisi- 
tions de  grains  avaient  été  généralement  suspen- 
dues. 

Appuyé  par  un  système  d'occupation  perma- 
nente et  active,  ce  plan  réussit  autant  qu'on  pou- 
vait Pespérer.  Bien  que  quelques  bandes  fussent 
encore  ûpres  au  pillage  ,  le  véritable  insurgé ,  le 
paysan  vannetais,  ne  voyait  plus  de  motif  sérieux 
de  rester  suus  les  armes.  Entraînés  à  contre-cœur 
par  la  lassitude  de  leurs  hommes,  Cadoudal  el 
Lemercier  Hrent  quclipies  avances  aux  représen- 
tants, en  renvoyant  à  ^  annes,  par  œmple,onie 
bleui  pris  à  Tafliaire  de  Bignon.  Commeiieées  sur 

(ii  lettre  de  Comatini  Pvàuyt ,  du  31  décembre  1794 
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ce  pied ,  les  négociations  marchèrent  vite,  et,  la 
i  l  germinal  an  111,  une  conférence  générale  s'ou- 
vrit à  la  Mabilais ,  près  Rennes ,  entre  les  repré- 
sentants d'un  cùlé,  Silz,  Cormalin,  Cadouoid, 
Guillemot  et  les  principaux  insurgés  de  l'autre. 

Cette  vaniteuse  et  ridicule  personnalité  de  Co^ 
matin  que  nous  avons  plus  haut  esquissée,  ameaa 
dans  cette  grave  conférence  de  déplorables  inci- 
dents. Cet  homme  trouva  moyen  de  blesser  à  la 
fois  la  concluante  fermeté  desrépublicainsetlln- 
quièle  indépendance  des  chouans  :  il  voulut  po- 
ser en  médiateur  ;  il  ne  réussit  qu'à  les  irriter  au- 
tant qu*ll  les  mnuya.  Quelques-uns  de  ses  para- 
doxes  décousus  allèrent  frapper  droit  au  front  dt 
Cadoudal ,  qui  bondit  de  sa  place,  et,  étendant 
la  main  vers  le  malencontreux  discoureur  :  «V<riK 
"  des  paroles  révolutionnaires,  Monsieur  !  s'écria 

•  t-il.  Au  nom  do  mes  frères  d'armes,  je  vous  dé 
»  fènds  de  poursuivre  !  »  Cormatin  ne  ont  compte 
de  la  défense ,  el  Cadoudal ,  dégoûté  an  derniei 

Eoint ,  se  retira  des  conférences  avec  ses  fidèles, 
e  Morbihan  tout  entier  le  suivit  sous  sa  tente. 
Nous  avons,  du  reste,  toutes  les  raisons  de 
croire  que  le  rusé  Celte  n'avait  voulu  que  gagoci 
du  temps  ;  et  cette  idée ,  qui  s*élalt  aussi  présen- 
tée, mais  d'une  manière  secondaire,  à  l'espri 
des  représentants,  lui  servit  admirablem^^ 
employa  le  répit  qui  lui  était  donné  à  reerifli 
pour  lès  bandes  jusque  sous  les  yeux  de  l'admi- 
iiisirniioti  départementale,  à  lasser  le  pays.ltt 
villes  surtout,  eu  atïamanl  el  en  terrorisant  Lt 
défeiMede  founUr  des  grains  et  d'autres  subsis- 
tances aux  troupes  était  si  bien  ohserv»'^,  que  de 
divisions  restaient  cinq  jours  sans  recevoir  à 
pain.  Et  tout  cela  avec  les  plus  ardentes  démon- 
strations de  fidélité  à  la  Républiqii»'  :  "  Faitoslei 
morts  " ,  disait  Fuisayc.  Aussi ,  quand  la  Kepa- 
blique,  éclairée  par  la  découverte  de  la  corres- 
pondance secrèle  de  Cormalin  ,  poussée  à  bon 
par  les  incessanti^s  provocations  et  les  audacieu: 
excès  de  la  chouannerie ,  s'occupa  d'y  appUquei 
une  répression  énergique,  l'insurrection  sorti 
de  terre ,  armée ,  équipée ,  aussi  ardente  qu'au: 
anciens  Jours.  Sol  de  Grisolles  ordonnsil  use  le- 
vée en  masse  des  gens  de  vingt-sept  à  quarante 
cinq  ans ,  les  prévenant  de  préparer  leurs  faul 

•  emmanehé<»  à  rdNmrs  à  un  manche  de  sli 
»  pieds  et  plus ,  »  le  tout  sous  peine  •  d*élie  pU; 
»  nia  militairement». 

VI. 

Quartier-général  de  l'insurrection ,  refuge  d 
comie  dé  Sils ,  général  en  chef,  de  Georges ,  d 
Lemercicr ,  de  l'abbé  Boutouillic ,  le  Droitier  <! 
la  chouannerie  bretonne ,  Grandchamp  est  atti 
nué  le  8  prairial  par  le  général  Joenet,  à  la  lél 
de  cinq  cents  hommes.  Les  Bretons,  à  pare 
nombre,  aoutienncnt  bravement  le  combat  p^p 
dant  asses  long-temps;  mais,  le  comte  de  Si! 
ayant  été  tué ,  ses  soldats  démoralisés  s'égaillei 
dans  le  plus  grand  désordre ,  abandonnent  leui 
morts,  leurs  bagages ,  des  magaaiitt  eooflUénl 
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mes,  et,  ce  qui  n^est  pas  moias  important,  la 
«orrespondancc  inlime  des  chefs  du  Morbihan. 

Par  la  mort  de  Silz ,  Georges  devint  de  titre  ce 
qu'il  était  de  fait  depuis  long-temps ,  le  chef  ia- 
conteslé  de  \n  rhounîmcric  bretonne.  Son  pre- 
mier combat  tut  niailieureux  :  la  petite  troupe  du 
géliènl  Josnet  attaqua ,  dans  la  forôt  de  Trédion , 
les  quinzt^  ot^nls  chouans  de  Coiloudal,  leur  tua 
ccol  ciuquuute  hommes  et  disuersa  le  reôle. 

A  trois  ou  quatre  jours  de  là ,  $1  y  avait  cioq 
raille  insurgés  de  réunis  dans  la  forôl  de  Camors. 
l'oe  défaite ,  pour  des  hommes  de  celte  espèce , 
s'était  qu'une  pépinièie  de  eombeltaDts  plus  re- 
doutables que  les  premiers.  Josnet,  suivi  d'une 
force  imposante ,  accourut  y  rraip(Mrter  sa  troi- 
nènevieloife;  victoire  moins  sanglaiite  que  les 
rremier,  s  .  il  est  vrai,  car  les  Bietons y  peidî- 
rest  soixante  hommes  à  peine. 

Ces  engagenwDis  eurcDl  dlieareax  effels  :  Ils 
paralysèrent  te  mouvement,  continrent  les  mé- 
coaleale,  ranimèrent  la  confiance  parmi  les  po- 
pxMIoiie  ébranlées.  Georges,  Grisolles,  d*AI- 
,  reconstituaient  à  grand'peinc  les  débris 
^•iaés  de  leur  parti.  Le  pays  était  balayé ,  et 
iMl  Msait  croire  à  une  prompte  soumission  des 
îasurgés  de  l'an  III ,  quand  la  fatale  nouvelle  de 
faihvèe  des  émigrés  à  Quibéron  vint  rouvrir 
IMI»  ees  blessures  mal  fermées.  Le  8  messidor, 
■i  ftotte  anglaise  était  en  vue  du  Morbihan  ;  le  9 , 
Puisaye  et  d'Hervilly  débarquaient  à  Carnac, 
pendant  que  Georges ,  d'Aliùgrc  et  Lcmercier  se 
pféapitaieot  à  leur  rencontre  avec  des  milliers 
de  paysans  ivres  d'un  bizarre  enlhonsinsme  et 
i'uuc  véugcauoe  contenue.  On  sait  cunnncnt 
cette  expédition ,  qui  avait  chances  momen- 
taoées  de  si  brillants  succès,  les  perdit  toutes, 
?ràce  a  des  fautes  vulgaires ,  à  de  ridicules  dé- 
îiiias  de  gentilshommes  à  paysans.  Dès  le  19 , 
les  royalistes  étaient  refoulés  dans  la  péninsule 
eiraagke  de  Quibéron ,  et  l'élan  de  l'expédition , 
c'est-  à-dire  toute  sa  fofoe ,  mourait  au  beat  de 
<fe  jotm  d'une  vie  appar^Ue  et  factice. 

VII. 

Dans  celte  circonstance  eriiique,  les  royalistes 
i^stlenl  un  coup  hardi  :  il  ^  agit  de  tourner  les  ar- 
nées  républicaines  ([ui  ferment  la  presqu'île,  et 
ir  la  placer  entre  deux  feux  en  semant  derrière 
iiic  un  embrasement  rapide  cl  général.  Tinténiac, 
Georges  et  Pont^langer  débarquent  le  22  mes- 
iî-ityr  à  Sarzeau ,  qu'ils  balaient ,  marchent  sur 
ïhea  défendu  par  cinquante  républicains,  lei> 
■■aient,  se  font  baltre  par  les  deux  cents  hom- 
9n  de  la  garnison  de  Josseliu .  et  arrivent  sans 
astre  encombre  au  château  de  Coetlogon,  où  ils 
doivenl  trouver  des  dépêches  importantes.  Au 
"*a  des  papiers  qu'ils  attendent ,  ils  y  rcncon- 
tieot  hoit  cenUi  ennemis  auxquels  Us  livrent  un 
«BHèit  sanglant.  Les  chouans  sont  vainqueurs  ; 
msis  Tin  tirailleur  tue  Tmténiac ,  commandant  de 
lexpedîtion ,  et  aux  côtés  de  JuUen  Cadoudal ,  le 
km  de  la  ioninée,  PonlManger ,  qui  lui  soc- 
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cède,  abandonne,  une  nuit,  à  Quintin,  la  co- 
lonne, démoralisée  par  la  nouvelle  du  désastre 
de  Quibéron.  Georges  est  chargé  de  la  retraite; 
il  Texécute  avec  un  admirable  sang -froid,  et, 
après  trois  jours  de  marche ,  au  milieu  d'un  pays 
douteux  et  de  trois  ou  quatre  armées  lancées  à 
sa  poursuite  ,  il  se  relnrave  dans  son  Morbihan 
sans  avoir  laissé  un  mort  sur  la  roule  ou  un  pri- 
sonnier à  l'ennemi.  Celle  retraite  fut  pour  le 
Jeune  chef  la  plus  éclalante  eonflrmation  du  titre 
périlleux  qu'il  venait  '  '  i  nmitiérir. 

Georges  organisa  le  Morbitian  sur  un  pied  de 
guerre  régulier  et  règlement  redontaUe.  On  a. 
eu  des  renseignements  officiels  sur  celle  organi- 
sation ,  telle  qu'elle  existait  en  l'an  Yill ,  telle 
qu'elle  existait  quatre  ans  auparavant.  On  y 
comptait  sept  divisions  : 

BiGNAH  :  4  à  5,000  hommes.  —  Cantons  de 
Plumelee ,  Serent ,  Jossdin ,  Guégon ,  Réguiny, 
Locminé ,  Pluniélinn  Quatre  chefs  de  cantons. 

AusAY  :  3  à  4,000  liommes.  —  Auray ,  Loc- 
mariaker,  Landevant ,  Plumeiet,  Hennébont, 
Loricnt,  PontscorH,  Pluvigner.  Tirois  chefs  de 
cantons. 

HoziLLAC  :  9.000  hommes.— Vnnllae,  Péaule, 

Bieux ,  R  il'u  S  uiveur ,  Carentoir.  Peillac,  La 
Gacilly,  Piaudren ,  Questembert.  Cinq  chefs  de 
cantons. 

Yan.m  >  :  2,000  hommes.  —  Vannes,  Elven , 
Sarzeau ,  Surzur ,  5aiot-Avé.  Trois  chefs  can- 
tounaux. 

La  Nolke  :  1 ,200  hommes  —  La  Nouée,  la 
Trinité  en  Porhoët,  Loyal,  Mauron,  Méuéac, 
Mohon.  Trois  chefs  de  cantons. 

Malestkoit  :  5  à  600  hommes.  —  Guer,  Caro , 
Malt  slroit,  Campénéac.  Trois  chefs  de  cantons. 

GiKMRNé  :  force  inconnue.  —  Guémené  , 
Faouct ,  Gourin ,  Lanvenegen ,  Langonnet,  Kei^ 
nasclcJcn.  Neuf  chefs  de  cantons. 

Ces  chiffres  sont  sans  doute  affaiblis ,  car ,  à 
la  bataille  de  Grandchamp ,  les  insurgés  présen- 
taient un  front  immense  de  près  de  douze  mille 
hommes.  Celte  bataille  était  pourtant  la  dernière 
convulsion  de  la  chouannerie  expirante.  On  peut  ^ 
conjecturer  que  le  Conseil  du  Morbihan ,  a  l'apo- 
gée de  sa  puissance ,  pouvait  disposer  de  qua-  ' 
rente  mille  hommes  environ ,  force  redoutable 
que  gaspillait  et  annulait  la  vaine  et  tortueuse  ac- 
tivité de  Puisaye.  C'était  à  peine  si  Georges  pou- 
vait tenir  la  campagne  entre  les  landes  de  Lan- 
vaux  et  les  marais  de  TEtel ,  lanières  que  n'en- 
sanglantaient plus  que  de  rares  escannuuchci ,  et 
que  sillonnaient  tout  les  jours,  dans  tous  les 
sens ,  les  colonnes  mobiles  de  Hoche  et  de  Le- 
moine. 

VIII. 

Un  détachement  de  quatre  cents  grenadiers  do 
i'Ain,  commandés  par  Cerdon,  occupait  Elven. 
Geo^M parait  le  1.3  brumaire  devant  le  bourg, 
et  SCS  sept  mille  chouans  refoulent  rapidement 
dans  la  caserne  la  garmson  républicaine.  Cet  édi- 
fice est  QKtoé,  et  les  blèus ,  soimnés  de  se  len- 
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drc ,  répondeiU  h  coups  de  fusil  aux  royaVis^^S  , 
qui ,  très-peu  exercé»  dans  l'art  dea  sièges ,  cou- 
vrent inuiilement  de  leu»  morte  les  environs  de 
la  caserne ,  qui  s'ébranle  sous  leurs  oUaqucs  dé- 
sespérées, llu  instant  de  répit  s'ensuit  pour  les 
bleus ,  et  quinze  grenadiers  d*éWte  en  profilent 
pour  aller  au  seivours  de  Ccrdon  ,  séparé  des 
siens  et  retranché  dans  une  maison  voisine.  Le» 
chouans  reviennent  à  la  charge ,  écrasent  ces 
soldats  intrépides ,  en  tuent  sept  et  repoussent 
les  autres  dans  la  caserne ,  à  laquelle  ils  donnent 
un  dernier  et  fUrieux  assaut.  Toute  leur  fougue 
skaà  expirer  devant  ces  mnrs  meurtriers.  Geor- 
ges ,  qui  s'est  bravement  montré ,  donne  le  signal 
de  la  retraite.  Il  a  perdu  un  monde  immense  et 
rnn  de  ses  lieutenants ,  renversé  mort  au  mo- 
ment où  il  cherche  à  mettre  le  feu  au  grossier 
èdiflce  où  combat  cette  colonne  héroïque. 

Georges  se  vengea  de  cette  défaite ,  en  harce- 
lant les  colonnes  républicaines  du  Bus-Morliihan, 
et  en  chassant  les  garnisons  qui  occupaicni  en- 
core quelqoM  communes  rurales.  Pour  comble 
de  disgrâce,  unemorlelk'  ininiitii" .  <1i'nl  nous  di- 
rons plus  tard  les  causes ,  s' établit  entre  Puisaye 
et  loi  :  Poisaye  en  vient  mèm  à  ftasiller  les  aides- 
do-camp  de  Cadoudal ,  pour  punir  ce  dernier  d'a- 
voir envoyé  Lemercier  vers  lui  avec  l'ordre  de  le 
pMBer  par  les  armes.  Les  princes  ont  beau  s'in- 
terposer entre  les  deux  adversaires,  Geoi^es, 
cantonné  dans  son  éternel  Grand-Champ,  n'est 
plus  que  te  dictateur  da  Horbiban ,  avec  lequel  il 
cootlnae  à  tmlr séparément  la  campagne.  Vingt 
fois  II  lut  sur  lepoinl  d'être  enlevé  ou  tué  par  les 
oolowies  qtd  aÔlmnnieAt  le  paya  dans  toutes  les 
il^jOtions;  une  fois,  entre  autres,  il  n'échappa 
4|(liié  grâce  au  dévouaient  d'un  vicaire  insoumis , 
qui  se  fit  prendre  à  sa  place.  Une  fois  M  sftreté , 
son  premier  soin  est  de  courir  sur  les  traces  des 
bleus ,  qui  emmènent  son  sauveur  ;  il  les  rt^uint, 
les  bat,  et  délivre  le  prisonnièr  toiit  élMiil  de  ce 
lonheiir  inespéré. 

^  C'était  le  temps  où  le  système  de  pacification 
nlopté  par  Hocbe  était  si  largement  et  si  bril- 
lamment appliqué  an  Morbihan.  Le  vTai  peuple 
des  canapagnes  détestait  la  lutte ,  et  au  printemps 
4e  fan  IV,  il  n'y  avait  plus  sous  les  armes  que  les 
politiques  purs ,  quelques  bandes  pillardes  et 
quelques  insurgés  précautionneux  et  déûauts. 
Dès  les  premiers  jours  de  prairial ,  la  Haate-Bre- 
tagne ,  le  Maine  et  l'Anjou  se  sont  soumis  ;  et ,  le 
3  mesaidor^  Cadoudal  fait  sa  paix  aux  conditions 


—  «Les  chefs  insurges  du  Morblhail  80  lOD- 
mettront  aux  lois  delà  République. 

— «Lesarmes  etmuuilioos  qui  aoiitanz  «aiiis 
des  chouans  seront  déposées  entre  «eiles  de  TaU' 
torité  républicaine. 

— •  Les  déserteurs  seront  rendus,  et  les  leunes 
gens  de  la  réquisition  lesteiont  tihtt  eux  pour  la 
Iture  des  terres. 

[--- >Les  émigrés  quitteront  le  territoire  fran- 
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—  "La  liberté  des  cultes  est  proclamée  pour 
tous  les  prêtres  qui  n'auront  pas  quitté  le  terri- 
toire de  la  République.  • 

Ce  traité ,  diclé  tout  entier  par  lîochc ,  était 
d'une  haute  et  fraternelle  politique  ;  mais,  en  ac- 
e<Nrdantaux  paysans  insurgés  une  large  partie  des 
libertés  pour  lesquelles  ils  avaient  combattu ,  il 
les  isolait  des  royalistes,  et  c'est  ce  que  ceux-ci 
ne  Iqi  pardonnèrent  jamais. 

IX. 

La  paix  signée  par  Georges  était  donc  quelque 
peu  mal  assise,  comme  on  disait  au  temps  de  nos 
pères.  Grâce  aux  instructions  secrètes  qu'il  avait 
données  à  ses  hommes  en  les  lic^ciant ,  le  dés- 
armement eut  lieu  d'une  manière  dérisoire.  Quel- 
ques mauvais  canons,  un  cinquième  des  armes 
et  les  plus  mauvaises,  des  munitions  avariées. 
voUa  tout  ce  qui  fut  rendu.  Le  reste  fut  caché  dans 
les  buisâons,  sous  les  tas  de  fagots  et  d'ajoncs. 
Georges,  du  fond  de  son  quartier  de  Locohal-Au- 
ray,  —  petite  ilo  de  la  lagune  d'Elel,  appelée  Vile 
foi  lunée  par  les  érudits  de  son  état-major,— su|- 
veillait  les  opérations  du  désarmement,  la  sonéa 
résistance  de  ses  lieutenants  :  il  maintenait  sous 
main  l'organisation  insurrectionnelle ,  et  allait 
jusqu'à  empêcher  les  chouans  de  contrader  «te 
riage ,  pour  être  plus  certain  d^  leur  concours 
dans  un  avemr  qu'il  prévoyait,  et  qu'il  bâtait d| 
tout  sou  pélMlr.  Dana  cette  idéeiie,^1^HP 
il  sacriflait  ses  inimitiés  les  plus  personnelles ,  il 
se  rapprocha  de  Puisaye,  condamné  à  son  tour  par 
l'agence  royattsio  de  Paarta.  Dès  l'hiver  de  l*an  V, 
une  vnsle  conspiration  ,  dont  les  fils  partaient  de 
la  petite  cour  de  L.ondree ,  enveloppait  l'Ouest 
presque  cMler.  Georges  y  étaHuntré  des  pli»' 
miers ,  et  il  recevait  de  l'Angleterre  1 ,000  IhTCS 
steriinga  moi»  pour  8^  divisioiis. 
lions  an  MHé  devenaient  fréqvÉaMMIMhoMelV^ 
le  uciu  ral  Michau.  décide  à  en  finir  avec  le  prin- 
cipal auteur  de  ce»  infractiona ,  lance  à  sa  pour- 
suite des  colonnes  toujours  trop  ftdbles  pour  le 
cerner,  et  qui  reviennent,  l'une  après  l'autre,  bat- 
tues par  d'invisibles  ennemis,  auxquels  les  forêts 
de  Conveau ,  de  Quenecan ,  de  Camofs ,  da  Laa- 
^eaux  et  de  la  Nouée,  oIDrent  dliipéMinlilM 


asiles. 


X. 


Yollé  où  en  était  le  tbé&tre  de  Tagitation  dans 

les  premiers  jours  de  l'an  VII ,  époque  où  les  pé- 
rils de  la  République  en  Italie  et  en  Allemagae , 
lisaient  croure  bien  des  gens  à  une  crise  pro- 
chaine. Georges  résumait ,  dans  les  lignes  qae 
voici ,  toutes  les  sacrilèges  espérances  des  chefi 
royalistes  : 

•  Les  bataillons  républicains  se  dirigent  sar  les 
(Entières;  ils  nous  laissent  enfin  respirer.  Hocbe 
n'est  plus;  le  vainqueur  de  ritaHe,  confiné  en 
Egj-pte  avec  ses  meilleures  troupes ,  ne  fait  plus 
trembler  l'Europe.  Cette  République  abhorrée  va 
donc  s*éeioiler  sons  les  coups  de  ses  nombreu  x 
^eanenis  :  hésUeions-iiona  encore?  • 
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ËD  déçii  de  Caduudal  et  de  ses  impaUeoces,  le 
parti  hâtait  :  Tagence  royaliste  avait  soufflé  par- 
(oui  ses  dissolvantes  uispiraiions.  Aux  conréreo- 
oes  qui  s'ouvrircol  au  château  de  la  Jonchèrc , 
d'AuUchamp  exhiba  un  ordre  du  comle  de  LiUe 
deoe  s'insurger  qu'à  un  signal  de  lui.  Ce  pouvait 
être  un  ordre  pour  les  royalistes  purs  ;  ce  n'en 
clait  pas  un  pour  Cadoudàl.  Sou  mcuUe  et  fou- 
gueuse éloquence  entraîna  les  chefs,  et  la  prise 
d'arfi'  -s  fui,  à  la  presque  unanimité,  ûxéftaux 
prtfliicrâ  jours  de  bruniairu ,  au  Vili. 

XI. 

La  Haute-Bretagne  et  le  Bas-Maiue  cuinnien- 
c£fit  le  mouvement  dans  les  derniers  jours  de 
l'an  VII,  sous  les  ordres  de  La  Non>.';>rede,  de  Li- 
moelaa  et  de  Chuleauneuf.  Ce  lie  liii  «[u  une  le- 
Méede  l»oucliers  que  le  bruit  de  la  défaite  deteta* 
iisés  anglo  et  oiis!ro  rus-;es  (lr^\  nil  dissiper  sans 
rck>ur  :  ce  fui  le  couiruirc  qui  arriva.  Plus  auda- 
cieuse que  jamais  aux  Jours  de  péril,  la  Bretagne 
iafèrieure  se  levait  avec  une  incompréhensible 
mité.  •  Prouvons  à  la  coaliUen ,  disait  Georges, 
»  ^  noiift  ii^aveiia  paa  beielii  d'elle.  £lle  a'est 
•  année  sans  notre  cooeours;  ttOttS  nous  WBtUb' 
>  roDs  sans  te  sieu.  » 

Sol  de  GrisoUes  s'empare  de  Pont-Chàleaa,  et 
eolèv»'  !<^?  caisses  publi  iiif^  :  la  Roche-Bernard, 
&edoa  luinbeut  eu  son  pouvoir.  Guillemot  déci- 
ne  une  eoloime  républicaine  à  la  lande  de  Va- 
chegarre ,  après  avoir  occupé  Locminé  ;  Geor- 
ges attaque  Vannes  sanâ  succès  (i  brumaire), 
nais,  le  8  du  iiiêaie mois,  il  occupe  Saneau,  et, 
les  jours  suivants,  le  canton  de  Miizillac.  Un  eu- 
gageoieQl  meurtrier  a  lieu  le  16,  et,  comme  pour 
naver  le  général  Harty,  Georgee  lui  renvoie,  de 
son  quartier  général  de  Guéhenno  ,  huit  soldats 
Ueseée ,  avec  un  sauf-conduit  au  nom  du  roi  et 
tTMS  gmoéea  à  diacun. 

A  Ambon,  les  Anglais  débarquent,  sous  la  pro- 
tection des  bandes  insurgées,  un  convoi  de  trente 
mille  fusils,  de  six  bouches  à  feu  et  de  numéraire. 
Georges  fait  Hier  ce  convoi  vers  l'intérieur  :  il  est 
lUaqué  devant  Elven  par  le  général  Harty,  qui , 
après  un  échange  de  coups  de  leu ,  se  relire  en 
bon  ordre  devant  des  forces  quintuples,  et  se  te- 
^  sur  Vannes 

Lemercier  avait  surpris  Porl-Brieuc,  et  Chàtil- 
louNaates  pendant  quelques  heures,  dorant  les 
lotîfni»^^  nnits  d'hiver  do  l'an  VllI.  La  République 
tiail  \ielorieuse,  iudio  lassée,  Imrceléc  (le  toutes 
ptfU,  et  les  générauK  qui  allaient  d'une  ville  a 
faulr-^  roj/Ior  t]r^  affaires  d'int  rri  public  ne  le 
p<f>uvaiem  laire  que  sous  la  pruieciion  d'une  force 
armée  imposante,  et  mèmed'une  bonnearUllerie. 
U  position  n'était  plus  tenable  :  Bonaparte,  qni 
venait  d'etou£Cer  la  France  libérale  par  rinquali- 
,  fiaMe  aileolat  do  48  branaôfe,  eajoignit  à  Hedou' 
ville  de  pacifier  l'ouest  à  tout  prix,  et  fit  erMiîf  nir 
I  ces  teolativeâ  d'acconunodement  par  des  forces 
/  iiipoaaotes,  qui  marclidrent  sur  Bennes  sons  la 
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Les  oliouaDS  étaient  encore  redoutables ,  et  Ué- 
douville  ne  le  cachait  point  aux  consuls.  •  Si  un 

«»  prince  de  la  maison  de  Bourbon  avait  eu  le  cou- 
«  rage  de  se  jeter  au  milieu  de  ces  milliers  d'in- 

-  surgés .  qui  ont  bien  des  vertus ,  fanatisme  A 
n  part ,  je  ne  fais  pas  de  doute  qu'aujourd'hui  le 
»  sort  de  la  Hepublique  serait  gravement  eom 

»  promis....  Georges ,  d'un  c6té.  Frotté ,  de  Tau- 
••  Ire  ,  ont  su  balayer  les  côtes.  Si  un  prince  ve- 
»  uait  encore  et  pouvait ,  par  sa  présence  ,  rcnrire 

-  un  le  comtHande  ml ,  je  crois  que  les  chouans 
"  feraient  de  gitndea  choses.  »  (  lletue  du  4  bfiH 
rnaire  ). 

La  dcsumoa,  en  effet,  tuait  1  msurrecliou.  De 
Quimpedé  à  Evreux ,  elle  tenait  laeampai^, et 
[Hjiirtanl  elle  eu  était  réduite  à  une  guerre  de  sur- 
prises et  de  chicOM ,  comme  l'appelait  Georges 
dans  ses  lettres  intimes.  Quelques  cbefo  traitè- 
rent avec  Uédouville ,  pendant  que  l'indoinplalile 
Georges  prenait  pied  jusauc  dans  les  îles  du  Mor- 
bihan, et  protégeait,  à  Billiers ,  le  débarquement 
d'un  convoi  qu'Harty  essaya  en  vain  d'enlever. 

—  «  C'en  est  fait  si  on  signe ,  écrivait  Lemercier 
&  no  de  ses  compagnons  d'armes  :  «ouf  ne  ©o«- 
Itms point  de  paix.  » 

Ce  qui  rendait  Georges  si  opiniâtre  dans  sa  cé- 
aistanee  lolitaiie,  c'était  la  nouvelle  de  la  pro- 
chaine descente  du  comte  d'  Artois.  Le  prince  l'a- 
musait par  des  promesses  et  par  des  cajoleries  : 
«  J*ai  voulu  que  le  brave  et  loyal  Geoi^es  n*ap- 

prit  que  par  moi  ce  dont  son  fime  jouira  autant 

"  que  la  mienne  A  vous  revoir  bientôt,  mou 

w  cher  Georges.  »  Le  chouan  attendait ,  et  l'An* 
gleterre  venait  ensuite  lui  écrire  "  (jue  les  jours 
»  de  S.  A.  R.  étaienl  trop  précieux  pour  être  ejy 
»  posé».  • 

Il  y  avait  dans  cette  phrase  perfide  un  sens  in- 
grat et  cruel  qui  dut  frapper  au  cœur  le  redou- 
table chef  de  l'insurrection  bretonne.  Parler  de 
jours  précieux  à  un  pays  qui  avait  versé  le  plus 
jewnc  et  le  plus  généreux  de  son  sang  pour  la 
ùotuie  cause ,  c'était  un  égoïsme  des  plus  odieux , 

—  et,  de  plus,  une  maladresse  inouie.  Mais  ce 
n'était  pas  en  réalité  pour  les  princes ,  —  on  le 
sentit  surtout  alors  ,  —  que  le  Morbihan  se  bat- 
tait. Georges  refoula  son  indignation  au  fond  de 
son  âme,  et  envoya  Lemercier  aux  conrérenccs 
de  Pouancé  pour  briser  les  lils  reuoucs  de  la  pa- 
ciflcolion  de  l'Ouest.  Lemercier  lui  écrivit  une 
lonprtif^  lotlre  ou  l'uu  voit  poindre  son  amer  dé- 
sappointement à  l'aspect  des  intrigants  qui  ont 
succédé  aux  croyants  de  la  grande  guerre ,  de 

•  ce  diable  d'abbé  Bernier  ,  qui ,  dans  tout  cela , 
«  veut  retirer  une  mitre  d'évèque  -,  »  de  «  M.  Mac- 

•  Curtin,  le  Coimatln  de  la  rive  droite,  moins 
"  rimpnrtanco  ;  "  des  pacincatcurs...,  ennemis 
»  bien  difUciles  à  vaincre  dans  le  champ  de  la 

•  rose.» 

Pour  appuyer  son  lieutenant ,  Çeorp:es  accourt 
à  Pouancé  et  oberobe,  mais  inuldemenl,  a  ré- 
veiller Pénergie  des  eliefb  insofgôs.  On  lui  ob- 
jseie  le  manque  d'amies  :  U  ea  a  pour  les  siens 
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cl  pour  toullc  li.onde.  On  ne  réplique  ri'  n  trini^^  i 
on  cberche  à  gagner  du  temps;  lecou&ul ,  de  âon 
cdté,  ne  refuse  poini  de  Taire  des  concessions; 
mais  lotîtes  ces  letnporisalions  l'exaspéreul ,  et , 
le  iS  n'w  fm^  il  adresse  û  Tarméc  de  l'Ouesl  une 
loudroyanlc  proclamation  où  on  lisait  :  «  Que 
*>  j'apprenne  bienlul  que  les  chefs  des  rebelles  ont 

»  vécu  Soldats ,  failes  une  campagne  courte 

el  bonne  :  soyei  inexorables  pour  les  bri- 

•  gands.»  Etdans  un  arrête  du  2!  :  u  'foute  cum- 

•  mun«'  qui  donnerait  asile  el  proteelion  atix  bri- 
"  paiids  sera  traitée  cimime  rebelle,  el  iesi  liuhi- 

Uinis  pris  les  armes  â  la  main  seront  passes  un 
iil  de  l'cpé.»  —  -Tout  individu  qui  prêcherait 
»  la  révolte  et  la  résistance  armée ,  sera  fusillé 
»•  sur-le-champ.»  Kn  même  temps  Brune  est 
chargé  de  [)énélrer  dans  le  Morbihan,  et  la  re- 
prise des  bosidiles  e«l  lixée,  par  Uédouville,  au 
i**  pluviôse  :  Georges  était  iwét  au  jour  indiqué. 

XII. 

I,e  général  Harly  s'était  porté  le  2  pluviôse 
sur  (irand-Champ,  avec  la  vingl-deuKiôrac  de- 
ini-brègadc  de  ligne ,  une  compagnie  de  grena- 
diers* quelques  détachements  d'autres  corps, 
el  deux  piiN^es  d'artillerie  légère.  Les  répulili- 
ctiins  arrivèrent  rapidement  au  Ponl-du-l.och,  ou 
leur  cavalerie  surprit  huit  cbouans ,  tous  jeunes 
gens  etdéserleurs  de  la  compagnie  franche  d'Au- 
ray. 

La  guerre  se  fiiisail  alors  sans  ménagement, 

sans  quartier  :  les  huit  jrtinos  pens  furent  fu- 
sillés sur  place.  Ce  furent  les  seuls  prisonniers 
que  put  faire  la  colonne  :  le  pays,  à  une  grande 
dislance  à  l'entour  de  Mi  \ic-)ii  el  du  .Pont-du- 
Locb,  était  désert,  , abandonne  des  habitants,  qui 
avaient  mi,  comme  une  tribu  arabe,  avec  leurs 
tJioulites  et  ]c\n  liéUsil. 

Harly  laissa  deux  i)ataillous  au  l^ont-du  - 
Loch,  et  vint  avec  le  resTe  s'établir  à  Grand- 
Chaniji,  oii  il  de\{iil  Faire  sa  jonction  avec  divers 
corps  qui  sillonnaient  le  pays.  Un  millier  d'hom- 
mes, sortis  d'Aurpy,  le  rejuignireut  à  Grand* 
Champ:  il  les  posta  au  château  de  Peohouét,  à 
une  demi-lieue  du  bourg. 

Les  trois  jours  suivants  furent  passés  pur 
Harly  à  enlever  les  grains  et  bestiaux  qui  res- 
taient dans  le  pays  insurgé,  cl  à  coordonner  ses 
mouvements  avec  ceux  des  généraux  républi- 
cains qui  parcouraient  les  communes  voisines, 
prificipatetnent  avec  Gency,  campé  en  ce  mo- 
ment près  d'iilven. 

Le  (),  llarty  ne  voyant  paraîtra  aucun  ennemi, 
iul  111  r  ft  |iendiini  queGeorges  Carioudal  rôde  à 
une  pi  udeniu  dislance  de  ses  camps  de  Grand- 
Champ  ,  du  Pont-dtt-Loch  et  de  Penhouét,  qu'il 
se  prépare  à  un  mouvement  offensif,  (|ue  des 
rassemblements  d'armes  ont  lieu  dans  un  châ- 
teau voisin  de  Plaudren  ;  Harly,  disons-nous,  se 
décide  à  forcer  les  loups  diitis-  Ictir  tannière,  et, 
après  avoir  fait  Qler  sur  Vannes,  par  le  plateau 
de  Heneon,  dU-aept  chanettes  ptaiiiBa  de  gruliiB 
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•"t  pscoriées  de  cent  dix  hommes,  il  se  dispose i 
marcher  sur  Plaudren  pour  dissiper  les  rassem- 
blemrats  et  détruire  les  approvisionnements  qui 
lui  sont  sip;nalés.  Il  avait  compté  sans  l'impétuo- 
sité de  Guillemot  et  de  Cadoudal,  qni  nvaieiit  fait 
leur  jonction  dans  les  landes  de  Uiand-Cliamp. 

XIII. 

A  peine  en  marche,  le  convoi  est  assailli  par 
la  colonne  de  Guillemot,  avant-frarde  de  Cadou- 
dal. Les  chouans,  uu  nombre  de  quinze  coûts 
homnies,  tant  cavalerie  (lu'infantcrie,  barraieai 
la  roule  de  Vannos,  et  s'elaienl  embusqués  en 
tirailleurs  dans  les  lourreà  i[ûL  buidcul  la  route. 
Décimes  par  uu  feu  %1olent,  les  républicains  M- 
client  pied  ,  essaient  inutilement  di»  reformer 
leurs  rangs  suu»  une  charge  impétueuse  de  la 
cavalerie  bretonne,  et  flnissent  parse  jeler,  dans 
le  plus  violent  déaordre,  au  milieu  des  bois  de 
Mcucon. 

Trcnte-trob  hommes  de  l'escorte,  entourés 

par  les  chouans,  sont  parvenus  à  gagner  un  chà 
leau  voisin,  qu'ils  inetttHtt  a  la  hàlc  en  état  de 
défense,  en  fermant  toutes  les  Issues  et  en  se 
portant  on\  feuèlrea.  Les  chouans  nrrivent  et 
donneni  luinullueusemeut  uu  assaut  qui  est  re- 
poussé. Pendant  cinq  heures,  leurs  efforts  vien- 
nent échouer  devant  cette  maison.donl  le  souve- 
nir du  combat  d  Llven  aurait  du  les  faire  pru- 
demment éloigner. 

Apres  des  portos  nombreuses  ,  les  insurfrcs 
demandent  a  parlementer.  Les  républicains  ue 
veulent  d'aucune  condition  et  continuent  le  feu. 
Les  chouans  amènent  alors  sous  les  fenêtres  de 
la  forteresse  improvisée  le  lieutenant  de  la 
compagnie,  qu'ils  avaient  pris  au  commeoce- 
meiil  de  raeiinn.  et  ])r()metleMl  aux  fiéroiques 
assises  do  lui  laisser  la  vie  sauve,  pourvu  qu'ils 
se  rendent.  •>  Nous  plaignons  vivement  notre 
lieutenant,  s'écrietit-ils,  d'être  tombé  entre  vos 
mains,  mais  nous  ne  le  sauverons  pas  à  ce  prix- 
Il  n'y  a  plus  à  parlementer  :  retirez-vous. 

Les  chouans  épargnèrent  le  captif,  mais  ils 
donnèrent  au  château  un  dernier  et  furieux  as- 
saut. —  Lin  instant  ils  parviennent  à  y  mettre  le 
feu  :  les  assiégés,  entourés  de  fer  el  de  flammes, 
luttent  d'une  main  contre  l'incendie  qu'ils  par- 
viennent a  èl»'indre.  repoussent  de  l'autre  les  as- 
saillants, (lui,  découragés  par  des  pertes  ioutltes, 
rejoignent  le  gros  de  l'armée. 

Les  assiégés  rentrèrent  le  soir  à  Vannes,  em- 
menant deux  soldats  blessés  quMIs  avaient  pu 
enlever  aux  rebelles. 

Les  noms  de  ces  trente- trois  braves  méritent 
d'être  conservés,  ce  sont  :  Marchand,  Sterling, 
Hédé,  B  uinis,  Noël,  Bordeaux,  Berger,  Danse, 
Guibourgel,  Louis,  Brillant,  Bouguetle,  Audry. 
Gill>ert,  Pervaux,  Thomas,  Dublin,  Rusé,  GeD- 
cy,  Audry,  Brejat.  Duthera,  Petit,  Dufour.Sao- 
troc,  Dasty,  Chapelais,  Macaire,  Leuoir,  Revêt 
et  Chapal  plus,  deux  noms  inaoanos. 
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XIV. 


L'aclion  s'est  généralisée.  Au  bruit  de  la  fu- 
:allade  de  Meucoo,  Harty  a  euvoyé  quatre  com- 
pagnie» de  la  eloquaute-denxième ,  i>our  soute- 
nir l'escorte,  qu'il  ignore  avoir  été  dispersée  aux 
precmers  couj^  de  feu.  Ces  quatre  compagnies 
se  troiivwii  brusquement  arrêtées  par  le  centre 
de  Cadoudal,  victoriLUx  à  luie  première  attaque, 
et  di^araisseat  au  milieu  d'une  ardente  et  con- 
ftiae  mêlée.  ; 

L'ennemi,  qui  n'a  luoulrë  au  commencement 
de  l'action  que  quelques  bandes  indécises,  dé- 
ploie en  ce  moment  aux  yeux  inquiets  du  géné- 
ral républicain  d'mnombrabics  masses  qui  sem- 
blent sortir  de  terre.  Caduinbd  es!  arrivé,  cl  il 
étage,  a  mesure  qu  cUcs  arrut-nl  sur  le  plateau, 
»es  bandes  indisciplinées,  le  long  do  coteau  de 
'n  Paude,  son  centre  à  Saiut-Gildas,  sa  f^rauche 
appujee  a  Graad-Champ  et  sa  droite  a  Jtfonter- 
blanc.  D'imposantes  masses  de  cavalerie  le  sou- 
tiennent, et  quelques  pièces  d'artillerie,  servies 
avec  intelligence,  battent  le  coteau  et  eufilent 
les  vallons  de  TAuray ,  occupés  par  lltthinterie 
républicaine. 

Harty  avait  d'abord  pris  le  Poul-du-LocU  pour 
base  d'opération  :  ce  point,  vivement  attaque  par 
Cadoudal,  était  opiniàlr  n  i  tii  défendu  par  les 
républicains,  renlorccÀ  du  re^le  de  la  cinquante- 
deuxième  demi-brigade  et  du  troisième  bataillon 
de  la  vingt-deuxième.  Les  ropiiblicains,  débor- 
dés par  les  masses  euneuiies,  s'éclaircissoient 
de  minute  en  minute  sous  le  feu  meurtrier  des 
tiraiSlcnrs  insurfrés^  embusques  dans  les  nom- 
breux taillis  qui  dominent  l'Auray.  Horriblement 
déâmës,  ils  attendaient  en  vain,  dans  une  dclen- 
si\e  d«^.snvanlapreuse ,  le  secours  que  le  général, 
dont  toutes  les  troupes  étaient  engagées ,  ne 
pouvait  lenr  envoyer. 

Harty  prend  alors  un  parti  décisif.  Il  réunit 
rapidement  quelques  compagnies  d'infanlenc, 
tes  fait  appuyer  par  de  la  ca%alcrie  et  de  l  arliUc- 
rie  légrie.  lI  les  lance  à  tout  hasard  sur  la  gau- 
che des  chouans,  ivres  d'uue  victoire  bien  dispu- 
\èt,  mais  en  ce  moment  presque  certaine. 

XV. 

L  s  républicains  chargent  vivement  l'ennemi , 
itu  recule  iuvoloulaircment  et  laisse  à  découvert 
le  centre  00  combat  Cadoudal.  ilarly,  dont  l'œil 
mteiiii^ent  a  saisi  ce  mouvement,  lance  un  ta- 
taillon  sur  le  centre  ennemi  et  s'y  porte  en  per- 
ttnne.  L'attaque  est  brillamment  exécutée  sous 
Je  feu  des  tirailleurs  bretons  et  de  rarttUerie  des 
insurgés,  qui  balaie  les  coteaux  en  avant  de 
Grand-Champ.  i>es  chouans  reûuent  vers  les 
hsoteurs,  dans  un  e»lalii  détordre,  et  béaileot 
an  instant.  Tlarty  en  profite  :  il  lance  sur  eux 
iii  câVdierie  et  son  uriilleiie  légère.  Les  insur- 
gés iieftent  pied  :  la  cavalwîe  républiotlne  Csil 
line  trouée  dans  les  masses  d'infanterie  accumu- 
&ur  le  plateau,  elle  s'y  lance  avec  fureur, 
ubK  à  droite  et  à  gauche.  La  plaine  de  Grand- 
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I  Champ  n'est  plus  un  champ  de  bataille,  ce  n*est 
qu'un  vaste  abattoir,  ou  des  vainqueurs,  exaspè- 
res par  une  lutte  furieuse,  poursuivent  et  échar- 
pent  sans  quartier  des  fuyards  dispersés  dans  la 

camî>air?u'. 

Caduudul,  désespère,  a  réuni  quelques  insur- 
gés intrépides, et  s'est  jeté,  le  sabre  au  poing,  au 
milieu  des  cavaliers  républicains.  Plusieurs  chefs 
de  sou  elat-major  se  fout  hacher  à  ses  pieds: 
les  autres  rentiaineni,  et  les  débris  de  Tarmée 
v  iitK  ne,  parvenus  à  grand'peine  à  sauver  leur 
aruilene,  se  retirent  dans  les  laudes  de  Saiut- 
Noit  et  de  Monterblanc,  oû  i'infànterie  républi 
caine  ne  tarde  pasé  les  perdre  de  vue. 

XVI. 

Il  était  quatre  heures  du  soir.  La  bataille  était 
irrévocablement  perdue  pour  Cadoudal.  De  rares 
coups  de  fusil  s'échangeaient  encore  vers  le 
Punt-du-Loeh  et  dans  la  diredion  de  .Monter- 
blanc.  Lue  colonne  insurgée,  partie  des  laudes 
de  Lanvaux ,  au  premier  bruit  de  la  canonnade , 
s'était  mise  en  marche  vers  Grand-Champ,  en 
poussant  devant  elle  douze  eclaireurs,  qui  tom- 
bèrent elourdiment  au  Pont-dn-Loch  dans  un 
gros  de  cavalerie  républicaine.  Huit  furent  é- 
cliarpès  ;  les  autres,  rudement  pourchassés,  re- 
bagnèrent  la  colonne  qui  les  suivait  et  qui  se 
dissipa  aussitôt. 

Quatre  cents  Bretons,  presque  autant  de  ré- 
publicains couvraient  de  leurs  cadavres  le  pla- 
teau et  la  vallée.  Les  morts  républicains  avaient 
presque  tous  le  corps  percé  de  balles  ;  ceux  des 
chouans  étaient  déchirés  par  le  sabre  et  la  baïuu- 
nclte.  Au  vêtement,  on  reconnaissait  parmi  ces 
derniers  de  nombreux  volontaires  éini^^rés.  des 
capitaines  de  paroisse,  des  guides  de  Cadoudal. 
Le  nombre  et  la  nature  des  blessures  attestaient 
nue  lutte  vaillante  et  désespérée.  Des  chapeaux, 
des  sabots  et  des  fusils  jetés  par  les  fuyards] 
couvraient  au  loin  la  plairie  de  .\leucon  à  Elven. 
Un  millier  de  fusils,  dont  plusieurs  tout  neufs  et 
de  fabrique  anglaise,  lurent  brisés  sur  place  par 
les  vainqueurs. 

Les  insurgés  gardaient  un  cerlnir»  ordre  dans 
le  désordre  de  leur  retraite,  surtout  la  colonne 
de  Guillemot,  qui  avait  moins  souffert  que  les 
antres.  Le  roi  (te  Difftum  faisait  filer  sur  le  haut 
.Moibihun  les  prisonniers  et  le  convoi  républi- 
cain enlevé  a  Meucon.  Les  blessés  de  Parmée 
insurgée  avaient  été  chargés  sur  des  cbarrolles 
et  dirigés  sur  Elven,  par  le  village  de  Kcrbou- 
lard.  Ce  funèbre  convoi,  qui  marquait  de  longs 
ruisseaux  de  sonp:  In  ligne  nue  quïl  parcourait, 
lut  rtcueiUi  par  les  chouans  de  l'est ,  qui  ve- 
naient de  refouler  le  corps  de  Gency  jusquedans 
les  murs  de  Vannes, 

llurty  rentra  lui-roéme  dans  celle  dernière 
ville,  à  sept  heures  du  soir,  assez  vivement  In- 
quiété pour  ne  point  avoir  la  tentation  de  trou- 
bler les  vaincus  de  Grand-Champ  dans  leur  len- 
te retraite. 
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xvu. 

Georges  avail,  comme  loujours,  mlrèpi*ic~ 
meul  payé  de  sa  personne  dans  celle  ardente 
journée.  Il  était  blessé  :  ses  plus  braves  compa- 
gnons avaienl  clé  lues  à  ses  pieds.  Dans  V'm- 
tervalie  de  deux  chargea  uieurlriêres,  une  de  ces 
idées  homériques ,  particulières  à  Georges ,  lui 
passe  dans  l'espril  :  il  propose  au  pénéral  répu- 
plicain  uu  combal  siogulier  de  quatre-vingts  de 
ses  grenadiers  eonlre  qaalre-vingisBretoDs.  Har- 
ly,  piqué  d'honneur,  fait  marcher  quatre  vingls 
iK)ldats  d'élite  :  autant  de  chouans  d'élite  s'avan- 
cent dans  la  lande ,  commandés  par  Georges  en 
personne.  Ce  duel,  renouvelé  des  luîtes  féodales, 
fut  long,  sanglant,  désespéré.  Les  deux  armées 
en  snivaienl  les  idiances  avec  un  fiévreux  inté- 
n  t.  L(  s  républicains  furent  taillés  en  pièces,  el 
ceux  qui  survécurent  tombèrent,  criblés  de  bk  s 
sures,  au  pouvoir  des  vainqueurs  échappés  à 
celle  bo*.  chérie. 

Georges  usa  noblement  de  cette  victoire  épi- 
sodique  ;  il  renvoya  à  Vannes  les  prisonniers  ré- 
publicains, après  leur  avoir  fait  rtincllre  quoi- 
que arçent.  On  va  voir  si  tous  les  chefs  insur- 
gés montrèrent  envers  leurs  caplib  la  même 
courtoteie. 

XVÏII. 

Les  chouans  élaient  perdus,  si  Gcncy,  canqx* 
ft  deux  Heues  an  plus  du  théâtre  de  Inaction,  était 
venu  pn  ndro  à  dos  les  bandes  dcniorulisccs  qui 
fuyaient  vers  la  Vilaine.  Ce  général  était  parti  de 
Rennes  le  9  pluviôse ,  et  était  arrivé  à  Ploêrmel 
trois  jours  après,  à  travers  de  nombreuses  Irou- 

Ses  de  chouans  qui  ne  Orent  que  des  simulacres 
'attaqne.  Le  5,  il  était  dans  là  lande  d*Elven 

son  artillerie  était  restée  en  arrière.  Sa  cavalerlej  ^««8  de  Keraun>et.  s'approche  des  patiente €t 
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gands  lâchassent  si  promptement  le  pied,  et  leur 
dtassent  par  là  TotM^asion  de  mieux  se  mesurer 
avec  eux.  • 

XIX. 

Nous  avons  laissé  le  roi  de  Bignan  reprenant 
avec  ses  troupes  harassées,  son  convoi  ei  les 

trente-six  prisonniers  faits  â  Mcucou,  le  chemin 
de  Bignan,  son  inipcuetrable  retraite.  Le  terrible 
Guillemot,  déjà  exaspéré  d*nn  revers  imprévu, 
le  fut  encore  bien  davantage,  quand  il  apprit] 
quelques  jours  plus  lard,  te  traité  conclu  entre 
Brune  et  Georges,  sans  sa  participation.  Guille- 
mot ne  voulait  point  de  paix  :  les  concessions  et 
les  ruses  de  la  politique  élaient  complètement 
élrangëres  a  sa  rude  et  batailleuse  nature.  U 
baissait  la  république  et  les  républicains  comme 
les  haïssaient  la  plupart  des  paysans  insurgés, 
d  une  haine  aveugle,  implacable  cl  Icroce.  Une 
reconnaissance,  mémo  nominale,  du  régime  ré- 
publicain était  impossible  à  eetlc  individualité 
luugueusc,  à  qui  il  luliuildes  bleusaecharper.de 
la  poudre  à  brûler  cl  la  sauvi^e  liberté  de  ses 
aiu-es  bruyères.  Il  jura  de  faire  manquer  les  né- 
guciatiuns,  et  il  ue  dépendit  pas  de  lui  que  la 
guerre  n'ensanglant&l  une  dernière  fois  ce  Mor- 
bihan saigné  à  hlanc  p«r  sept  ans  de  lattes  émet- 
giuues. 

La  lande  de  Burgaud  ,  prés  Bignan ,  était 

un  terrain  neutre  ou  les  généraux  républicains 
ebauciiuieat,  a  cette  époque,  des  conférences 
avec  les  chefe  bretons  Insoumis.  la  ni  dl»  Fh 


ynan  amena,  un  matin,  les  IrtMitc-six  prison- 
niers sur  cette  vaste  lande,  en  face  de  l'armée 
ennemie.  1^  captife  forent  rangéssur  une  ligne. 

Un  chouan ,  le  fusil  au  bras ,  se  tenait  auprès  de 
;  chacun  des  bleus.  L'uumOnier  de  Guillemot,  Le 


attaqua  dans  la  lande  un  corps  d'insurgés,  qui 
ftit  taillé  en  pièces.  Un  second  corps  était  aux 
prises  avec  les  carabiniers  républicains  sur  les 
bords  de  l'Artz.  Après  un  combat  furieux,  h-s 
rebelles  furent  forcés,  acculés,  précipités  a  la 
rivière,  où  In  plupart  périrent. 

De  la  Cieney  niareiiesur  Elven.  Ce  gros  bourg 
était  défendu  pur  un  corps  de  quatre  cents 
chouans, qui,  à  son  approche,  s' éga U tèren t  àans 
les  verirers,  oii  ils  arrêtèrent  quelque  temps  les 
assailluuls.  lis  furent  chassés  par  une  charge 
bfUlante  et  rapide,  ét  ae  ié|6^iait  dÉos^ttrian- 
dcs. 

Laiournée  était  froide,  le  vent  vif.  La  canon - 
nidifaé  Grand-Champ  retentissait  distiîu^ment 
Ô  l'ouest  ;  l'inexplicable  inaction  dcGency  sauva 
les  débris  de  l'armée  vaincue  ;  elle  lut  coUtà  cher 
à  lui-même,  quand  U  prit  le  lendemain  la  direc 
tion  de  Vannes. 

Les  chouans  le  poursuivirent  jusqu'aux  por- 
tes de  la  ville,  en  semant  cette  longue  route  de 
morts  répubru-ains.  Celle  retraite  —  pour  ne 
rien  dire  de  plus  —  justiûait  fort  peu  la  bravade 
qui  termine  le  bulleàn  du  ooi Mfiwifr  : 

*  ToQB  (tes  soldais)  legreUikiit  que  les  bri- 


Icur  (.eniunde  s'ils  n'ont  rien  à  lui  confier  dans 
ce  moment  suprême.  Quelques  inslanis  s'écou- 
lent- A  un  signal  donné  ,  chaque  insurgé  appuie 
le  canon  de  son  fusil  au  front  du  prisonnier  qui 
lui  est  contié  ;  à  un  second  signal,  un  feu  de  Ule 
parcourt  toute  la  ligue,  et  les  trente-six  captifo 
tombent  aux  pieds  des  trente-six  bourreaux ,  le 
crâne  broyé  el  les  vêtements  souillés  decervélle 
cl  de  sang.  Lue  même  lusse  reçut  les  victimes 
défigurées. 

Ou  devait  répondre  à  d'aussi  odieuses  provo- 
cations pur  une  guerre  sans  pitié  :  elles  ne  re- 
larde rciU  pas  d*uue  heure  la  pacidcation  proje- 
tée. L*s  généraux  de  la  re()ublique  étaient  en- 
core plus  paiieuls  dans  leur  Iraternelle  entreprise, 
que  les  chefs  insurgés  ne  Tétaient  dsns  leurs 
haines  ardentes.  Ajoutons,  pour  être  complet, 
que  I  a  chouanucrie  demandait  à  ue  pas  être  poos^ 
sée  à  bout  ;  que  son  èpée  avait  été  ébrâohée  i 
Grand-Champ ,  mais  «ju'elle  ne  l'y  avait  pas  bri- 
sée, comme  Georges  le  prouva  trois  jours  ^us 
lard ,  sur  l»ehamp  de  bsIsUle  d«  Ponfr^Loeh. 

XX. 

EntK  Vannes  et  Loeminé ,  après  qii*ou  a  laissé 
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I  fMKhe  la  petite  église  de  Locmaria ,  et  qu^on 

«t sorti  lU^rorobreux  vnllon  t!u  Clialel ,  on  gravit 
DD  plateau  de  forme  quadraugulaire ,  de  quins&e 
eealB  pM  de  tongmor  et  de  largear  iRoyennes , 
et  cotiv.-^rt ,  stir  presque  toulo  <^oti  (•trnriii,'  il,- 
vastes  landes  pierreuses  et  déiiudees.  A  Touedl 
et  M  midi ,  quelques  Imnieeuii ,  Kerheivé,  Gor~ 
Teî'o ,  disparaissent  n  rnoitin  dans  tiq  épais  ri- 
deau de  baies  et  de  clôtures.  Trois  des  faces  de 
œ  quadrilatère  é^abaissent  en  peatea  brasqnes  et 
rapides  \ers  les  coulées  étroites  de  Bniifîo.  du 
Ctelel  et  de  Goas^lus  ;  la  quatrième  domine  le 
tege  vallon  de  Tréaaray,  où  se  déroule  une  de 
ces  perfides  l  rainées  tourbières  sans  fond  qui  oui 
été,  dans  toutes  les  guerres  du  Morbihan ,  fauxi- 
Mre  metiTtrier  du  partisan  indigène. 

L'armée  républicaine,  forte  de  cinq  mille  cinq 
eeots  hommes ,  et  commandée  par  laponnier, 
Debdie  et  Gency.  occupait  celte  formidable  po- 
sition du  Pont-du-Loch ,  appuyée  sur  ses  der- 
rières par  les  marais  de  Lavalend,  sur  ses  flancs 
r  les  abruptes  vallons  dont  nous  avons  parle. 
ne  forte  colonne  occupait  Camzon ,  au-delà  du 
ruisseau  de  Goas-Crlnz  .  en  face  des  légions  de 
Cadoudal ,  réunies  en  masses  coinpacles  sur  la 
tende  de  Morboulon ,  autour  du  moulin  qui  la  do- 
mine, l'n  peu  plus  forte,  numériquement,  «pie 
l  anut  0  républicaine,  celle  de  Georges  comptait 
trois  di\  isions ,  celles  de  Cadoodal ,  de  Jean-Jean 
et  de  la  Goublaye,  trois  compagnies  de  chas- 
seurs et  de  grenadiers,  commandées  par  Saiol- 
Hilaire,  et  plusieurs  pièces  d*aHI1lerie. 

Pendant  la  nuit ,  La  Goublaye  avait  tenté  Siir 
Camzon  une  pointe  malheureuse.  Les  ténèbres 
pralégenl  sa  retraite.  An  f»reiiiiéres  lueurs  do 
jour,  il  répare  pnn  iiîsuccès en attanuant  Gency, 
qm  débouche  par  Kermérïan  et  par  Lanoioa.  Un 
iBstaot  déeonoerlé  par  la  vive  ftisillade  des  lirall- 
l'^Tirs  bretons,  le  général  républicain  fait  un  mou- 
vement en  arrière  ;  les  Bretons  se  débandent  dans 
la  poursuite ,  et  Genoy,  revenant  rapidemenl  è 
b  eîiar^ïe  ,  a  bientôt  balayé  les  niasses  confuses 
qui  s'agitent  autour  de  Môrboulon.  Le  combat  se 
itlaMit  avee  un  certain  avantage  et  se  termine 
par  \iue  vigoureuse  charge  à  la  baïonnette ,  qui 
rejette  la  colonne  disloquée  de  Gency  sur  le  cen- 
fre  de  Tannée  républicaine. 

Pendant  ce  temps.  Debelle et Taponnier  avaient 
loomi  une  charge  brillante  contre  Gcorp:cs  et  le 
centre  de  l'armée  des  insurges  qu'ils  avalent  en- 
foncé. La  division  de  Jean-Jean  était  en  pleine 
déroute  :  le  corps  d'élite  où  combattait  Georges 
n'échangeait  plus  qu'une  fusillade  incertaine, 
ippQyée  par  les  charges  de  TartUlerie.  Cadoudal 
ordonne  un  mouvement  rétrograde,  que  protègent 
ses  tirailleurs.  En  môme  temps,  La  Groublaye, 
iébarrassé  de  Gency ,  et  Saint-Hilatre ,  qui  avait 
perdu  un  temps  considérable  h  attaquer  un  con- 
tai dans  les  landes  de  Meucoa ,  arrivent  à  son  se- 
cnrs;  les  Insorgés  maintiennent  tours  podttons, 
Pf  tes  républicains ,  après  un  séjour  de  quelques 
beomsat  Je  dtooap  de  iiataiUe ,  rentrent  à  Van- 
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ttm ,  en  laisant  neuf  eents  morts  dans  la  plaine 

de  Lannion. 

La  bataille  du  Pout*du-L.och,  la  seule  action 
régulière  oA  Creorges  aM  oommandé ,  n'ajouta 

L-nérc  à  sa  prioire  personnelle  ;  elle  n'eut  d'autre 
resullat  que  de  poser  dignement  la  chouannerie 
en  laee  des  vieux  soldats  de  Hondschoote  et  de 
Berghen.  Nous  n'av<»ns  pu  constater  les  pertes 
qu'elle  y  fit.  Tout  nous  fait  cependant  croire 
qa*elles  furent  énormes,  bien  qtj'eile  les  ail  tou- 
jours voilées  avec  l'orgueil  rafliné  du  Barbare, 
qui  se  fait  tuer  pour  enlever  du  champ  de  bataille 
le  sanglant  témoignage  de  sa  défaite. 

A  peu  de  distance  de  ce  champ  d*lnutile  bou- 
cherie ,  à  la  Grée  en  Bilio ,  une  eompa^tiic  de 
chouans  est  attaquée  par  une  colonne  républi- 
caine, qui  la  prend  comme  dans  un  traquenard  et 
la  décime  à  bout  ponant  ;  mais  Cadoudal  ar- 
rive au  bruit  de  la  fusillade  ;  il  prend  les  bleus  par 
derrière .  les  fait  cerner  par  ses  bataillons  ,  et 
anéantit  en  quelques  instants  cette  poignée  d'in- 
trépides soldats  qi;i  avaient ,  comme  les  vétérans 
de  César  en  Afrique ,  -  pris  Thabitude  de  faire 
grâce  et  Jamais  de  demander  merci  « . 

XXI. 

Ces  succès  illustraient  et  usaient  la  chouanne- 
rie; ;  car  les  armées  républicaines  renouvelaient 
tous  les  jours  leurs  bataillons  décimés ,  tandis  que 
le  pays  insurgé  se  dépeuplait  à  vue  d'œil.  Geor- 
ges fait  demander  une  entrevue  a  Brune,  et  le 
lendemain  même  de  la  bataille  do  Pont-dn-Loch, 
la  paix  est  signée. 

A  peine  Cadoudal  avai-il  auitlé  Brune .  qu'il 
reçut  avis  de  Tarrivée  de  Ibnds  importanls  à  hil 
envoyés  d' Angleterre;  la  répnn^p  fut  co  qu'elle 
devait  être  :  »  J'ai  voulu  la  paix ,  et  je  ne  puis  re» 
eevoir  des  fonds  destinés  à  eontteoer  la  guerre." 

Le  premier  consul  désirait  ardemment  voir 
Georges  à  Paris.  Vivement  sollicité  par  Brune, 
le  chouan  se  décide  A  tenter  le  voyage.  Ce  ftal  vn 
ravissement  inexprimable  dans  la  piHile  co\ir  con- 
sulaire; et,  tidèle  écho  de  toutes  les  jubilations 
oftlcielles,  le  Monitmr  faisait  de  Cadoudal  nn 
portrait  impartial  par  ordre  .  c'était  ou  peu  diffé- 
rent des  contes  ofUciels  de  1803,  où  il  était  peint 
comme  une  sorte  de  croqnemitaine.  Il  parait  de- 
vant le  premier  consul  qui .  après  quelqurs  cir- 
conlocutions sommaires,  lui  offre  de  prime  abord 
100,000  fr.  de  rente  et  le  grade  de  général.  -C.e 
serait  me  vendre ,  répond  le  chouan  •■  votre  pro- 
position est  flétrissante  pour  moi  ;  d'ailleurs,  si 
j'acceptais,  mes  confrères  de  la  bas  me  tuerateut 
comme  un  traître,  et  je  raorals  mille  foia  mé^ 
rité.  « 

Rien  ne  peut  vaincre  celle  tlére  inlégrilé,  cl 
Tex-chef  du  Morbihan ,  que  l'exécution  de  Frotté 
(Î8  pluviôse)  rend  inqiiiet  pour  sa  sûreté  penKMl- 
uelle ,  s'enfuit  secrëiemenl  a  Londres ,  où  il  es- 
saya de  conférer  avec  les  sommités  de  l'émigra- 
tion ,  et  de  faire  passer  dm-^  letir  âme  l'infatiga- 
ble pertioacilé  qui  le  reudau  si  terrible.  Ce  fut  en 
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vain  :  il  ue  relira  de  la  contemplalion  de  loul  ce 
monde  de  mesquines  ambitions  el  de  vulgaii'^is 
rîdieules,  qu'iiii  profond  mépris  [iow  celle  eristo» 
cralie  fossile,  el  qu'un  amer  découragement 
11  ue  de  tlalieuseadi&iincLiouâ  ne  pureul  guère  lui 
iuire  oublier.  De  sa  petite  cour  de  Mittau ,  le 
comte  de  Lille  lui  avail  l'ail  passer,  à  Londres ,  le 
corduii  rouge  el  le  brevcl  de  liculeuleuul-geaé- 
ral ,  avec  une  letlre  des  plus  gracieuses.  —  Geor- 
ges demandait  mieux  ;  el ,  ulcéré  de  ne  pouvoir 
arracher  un  belliqueux  élan  à  ces  cœurs  énerves 
par  les  salons  de  Londres ,  il  reuoua  avec  Guille- 
mot ,  Debar  el  les  autres  ailldés ,  le  111  d'une  re- 
(louliiblc  (  uiispiruliou  destinée  a  balayer  en  (\uel- 
([ues  juuio  luiiévululiou,  paisiblemenlcanlouitée 
m  cœur  de  la  Bretagne.  —  En  messidor  au  Vill, 
il  y  reparaiaaail  pour  la  dernière  t'ois. 

XXII. 

Ce  lui  quelque  chose  de  misérable  ({ue  cette 
dernière  campagne ,  où  quelques  bandes  dégue- 
nillées firenl  tout,  el  où  le  peuple,  haletant  d'une 
lulle  inégale,  ne  Fut  poiu'  rien.  Los  chefs  s'ctaicnl 
pourtaut  donné  du  uiuuscutcat.  (iuilleiaoi,  Jupi- 
ter, Fraocceur,  Debar,  les  prélres  Pelit-Corpa, 
Talmonl ,  Morvnii  ,  les  femmes  même  (les  sœurs 
Leniascle),  elc,  urgunisaieul  luiiitairemenl  les  en- 
virons de  Pontivy  :  les  armes  cachées  dans  les 
campagnes  ,  à  Quenccan,  à  Bon- Repos  .  les  c;i- 
nous  enfouis  a  Keryomard,  elaieal  n.inis  eu  ctal; 
el  quant  à  ceux  qui  hésitaient  à  marcher,  It-  ter- 
rible fusil  du  rot  de  Mignon  en  avait  lacilemeul 
raison. 

De  ces  tristes  événements,  Georges  el  son  pro- 
digieux génie  ne  purent  rien  faire  qui  valût.  Brest, 
Bel  le- lie -en -.Nier  et  Lorieut  devaient  lui  ouvrir 
leurs  portes  :  la  mèche  fui  évenlée;  on  fusilla  les 
allldcs,  et  il  resta  seul,  en  face  de  l'armée  de  Ber- 
uadolic  el  des  nombreux  espions  qui  pullulaient 
autour  de  loL  Pour  ces  gens,  il  faut  le  dire,  il 
fut  '  iii,  xorahle  sévérité,  ù  tort  uu  à  rai^un; 
il  allait  surtout  les  chercher  parmi  les  gculils- 
bommea  ralliés  ou  insoumis  qui  rcntonraient  ; 
ainsi,  il  fit  arrêter  MM.  de  Bec-de -Lièvre  et  Lai- 
ne ,  soupçonnés  ou  convaùtcus  d'avoir  voulu  le 
livrer  aux  bleus,  et  les  fit  furïlIerA  Grand-Champ. 
—  On  ne  ri  Irouva  jamais  leurs  cadavres  :  »  tn 
noble  qui  se  l'ail  homme  de  uulice  ue  vaut  plus 
qu'une  balle,»  disait  rinflexîDle  meunier. 

Bernadotle  puurôui\ait  avec  une  infatigable  ac- 
tivité les  débris  épuisés  de  la  guerre  de  l'ouest. 
Il  menaçait  d'une  »  réception  peut-être  incivile , 
mais  au  moins  républicaine  - ,  le  prince  d'Artois, 
dont  le  débarquement  prochain  était  vaf^uênienî 
annoncé  l!  accusait  la  justice  oi'ùiiiaire  de  lur 
mes  trop  lentes»,  el  demandait  que  les  chouans 
fussent  lisrés  à  dus  conseils  de  guerre  Le  -IH  ui- 
voss  un  I.\  ,  Lcuicrcier  luiube  dans  une  embus- 
cade .  et  est  tué  a  bout  portant.  Le  I  i  pluviôse , 
Julien  Cudoudal  est  pris  ,  transféré  a  Loricnl 
el,  un  peloton  de  chouans  ayant  essayé  de  le  dé- 
livrer à  Uagoëro.  lulien  est  maasacré  par  son  ea- 
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corle  sur  la  place.  En  môme  temps,  uo  arrêté  du 
18  floréal  crée  les  tribunaux  militaires  demandés 
par  Bemardotte;  des  eolonnes  mobiles  poursai- 

vent  el  livrent  aux  tribunaux  les  plus  redoutables 
chefs  du  .viurbihan ,  el  complètent  le  dë^anae- 
ment  du  pays.  Georges  se  réfugie  de  nouveau  en 
.VuKlt  lerre ,  ou  il  réunit  autour  de  lui  ses  meil- 
leurs olllciers,  les  Eveno ,  Pierre  Cadoudal,  Pi- 
eu i  ,  Carré- Piquet,  les  deux  Guilleniol,  Saiol- 
ililaire,  Brèche,  llermely.  Le  Tbies,  etungrand 
nombre  d'autres. 

Le  :i  nivose  avait  failli  terminer  tragiquement 
les  jeunes  deotinées  de  la  Trance  consulaire.  Le 
premier  consul  l'avait ,  avec  raison ,  attribue  aux 
chouans  et  à  lort,  croyons-nous,  à  Georges  Ca- 
doudal ,  que  rien  n'en  a  trop  clairement  accusé 
jusqu'ici.  11  fil  demander  à  l'Angleterre,  avecla- 
■ludle  il  venait  eooclure  la  paix  d'Amiens,  l'ex- 
tradition de  Cadoudal ,  puis  sa  déportation,  deux 
choses  qui  lui  furent  également  ri'fusées.  Outre 
le  motif  avoué,  il  en  avait  d'autres  de  reJuui*^ 
(jeorges  :  U  publiait  bien ,  dans  son  Monitm^ 
que  »  le  chouan  portait  ou\i  rtemen  là  Londres  son 
cordon  rouge,  eu  rccouipeiise  de  la  machine  in- 
fernale »  (  .t/attt7«ar  du  40  thermidor);  mais  il  ne 
|iuuvait,  grâce  à  ses  esi'iMu  -,  ignorer  que  le  vain- 
queur du  Poul-du-LocU  cun»pirait  uvecDumou- 
ries,  Uoreau  et  Pi<^egru,  le  renversement  du 
système  consulaire.  Nonnncr  Dumouriez,  Cadou- 
dal et  Moreau ,  l'orléanislc,  le  chouan  el  le  répu- 
blicain, c'est  assez  dire  combien  la  coalition  avait 
d'éléments  hétér./grnes  el  lîe  chances  d'iusiii  eès. 
Ils  n'avaient  d'unité  que  dans  la  haine  .  peu  leur 
importait  ensuite  la  fortune  du  combat  qui  deviil 
s'élever  entre  eux,  après  la  victoire  communs, 
sur  le  cadavre  abhorre  du  triumvirat. 

L*homme  des  coups  de  léte  et  de  main,  Cadou- 
dal devait  attacher  le  grelot.  II  y  avail  dans  la  ma- 
nne royale  anglaise  un  ollicier,  J.W.  Wrighl,  ao- 
cit  a  prisonnier  du  Temple  avec  Sydney  Smith,  et 
eunenii  mortel  dupreujier  consul  ;  ces  deux  hai- 
ueà  ardentes  devaient  naturellement  s'entendre 
et  s'attirer.  Georges ,  accompagné  de  ses  plus  fi- 
dèles, monta  la  corvette  de  sir  J.  Wright,  le  Ven- 
ceyot  et  Ut  voile  vers  les  plages  de  la  Kormaudic. 

XXIIf. 

A  peu  de  dislancc  de  Dieppe,  cnlre  la  Bélhuae 
et  rVéres,  s'élève  et  surplombe  une  de  ces  abrup- 
tes et  inaccessibles  falaises  qui  cnceignent  notre 
céjie  neuatro-bretoone  d'un  indestructible  rem- 
pari.  Duuj  la  nuit  du  3  au  4  fructidor  an  XI,  une 
cor vt lie  rôdait  sournoisemcut  à  la  hauteur  de  Bé- 
viile  ,  cl  détachait  à  la  côte  un  canot  monté  par 
une  dixaine  di;  personnes.  Un  jeune  homme  at- 
lendail,  an  [)ied  de  la  falaise,  les  nouveaux  dé- 
barqués; il  les  conduisit,  à  l'aide  d'un  grossier 
e&calicf  taillé  dans  le  roc  pur  lea  pécheurs  diep- 
pois,  à  uae  sorte  de  plate-forme ,  d'où  il  fallait 
gravir  80  mètres  avant  d'atteindre  la  campagne. 

Une  cord^  à  nœuds  est  leur  seul  guide  dans  cette 
ascension,  le  long  d*nne  falaise  perpendiculaire. 
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I^s  arrivants  s'y  aventurèf«Dt,  à  TexceptioB  de  | 

leur  jeune  guide  et  du  chef,  qui  reslenl  en  bas  ' 
pour  maiotenir  la  corde.  Celle  grappe  d'hommes 
débifiDiiiés  pars  lent  enfin  avec  bonheur  à  une 
rrevas:«» .  don  i lie  ^raçrnc  fncilemrnl  ta  campa- 
gne, »"l  elle  est  biealùl  rrj<ânle  par  les  deux  hom- 
flMsdont  nous  avons  parlé.  Ceux-ci  ont  eu  plus 
de  périls  à  courir;  car  la  corde,  qui  n'es!  plus 
mamlenae  ,  obéit  «m  mouvemcnb  irrc^uliers 

S loi  impriment  les  venta  et  les  mobiles  far- 
ux  qu'elle  ?ui;iii<irlc.  Leurs  corps,  bulancés  à 
Boe  bauleur  de  plus  de  deux  ceuls  pieds,  oui  été 
presque  broyés  par  des  ehocs  si  violents ,  qu'ils 
s'afTaissent  sur  eiîx  mêmes,  en  tnuclmtif  terre. 
Cei  deux  homniLs  sonlCadoudal  et  le  jeune  Tro- 
rlie;  leurs  compagnons,  Leridant,  Quéreile, 
B-iiik-,  lîarbaul,  l'icni  ulTauierlan.  Us  vonlà  Pa- 
ns, ou  d'Uozier  et  Soi  de  Grisolles,  qui  les  al- 
Indeotè  Saint- Leo-Tavemy.  doivent  les  con- 
duire dans  une  voiture  dont  d'Hozier  est  \c  con- 
Éwleur.  Arrivé  dans  la  capilakt  «  Georges  s  las- 
trile  rae  du  Bac,  et  s'occupe  délier  avec  Pichegrti 
etMoreau  le  ûl  de  In  onnspiration  qui  doit  substi- 
tuer un  nouveau  régime,  quel  qu'il  suit,  au  ré- 
pne  de  Bonaparte. 

Les  premier?  rapports  furent  pi^u  acrréaables  à 
Cadoudal.  L'esprit  fougueux  du  cbouau  uc  com- 
mettait rien  aux  interminables  lenteurs  de  Mo- 
reau,  dont  la  mobile  nature  lui  élai!  des  plusan- 
iipalbiqucs.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  parfois  : 
•  Keu  pour  bleu,  j'aime  autant  celui  qui  y  est 
que  ce  j.  f.  là.  • 

Plus  on  ovançait  dans  cette  conspiration ,  plus 
00  st  lilail  qu'on  ne  pourrait  renverser  le  gouvcr- 
aeoit  ni  «\u'en  allant  droit  au  cceur,  et  en  frappant 
a  mort  ce  Monck  qui  tournait  a  Cromweil.  vn  as- 
sassinai répugnait  à  Cadoudal;  uu  duel  u  mort  lui 
souhait .  Tout  le  monde  sait  qu'il  avait  résolu  d*at- 
Jeodre  le  consul  aux  Champs-Elysées ,  avec  un 
aombre  de  chouans  égal  a  eciui  do  ta  garde  con- 
Miaire.  Une  provocation  devait  avoir  lieu  ,  un 
c^f:«Tnhf!l  s  ensnivrenine  l'orle  cseouadedc  chouans 
tevait  taire  iice  autour  des  combattants,  et  cm- 
|èeher  toute  intervention  déloyale  :  -  Et  victoire 
a  bon  droit  et  aux  meilleures  lames  î  - 

De  nombreux  conjurés  étaient  reunis  a  Paris  : 
la  ttns  étaient  venus  par  le  VmcegOt  les  autres 
dafond  de  la  Bretapne.  Avr  rti  de  lonfrue-main 
|ar  ses  «épions ,  le  premier  cousul  jugea  à  la  tiu 
n'avait  phis  rien  A  apprendre,  que  Horean 
pcQ\ait  se  déeider  d'un  jour  à  l'aulrc,  cl  qu'il 
élul  temps  d'en  finir.  Le  48  pluviôse  an  Ml,Pi- 
M  est  arrêté  ;  cinq  jours  après  vient  le  tour  de 
Moreau.  A  la  nouvelle  de  ces  arrestations,  Ccor- 
sa  court  cbez  Picbegru,  et  veut  que  l'on  frappe 
«nedialenient  le  grand  coop.  Pichefçru,  que  cette 
résoluli  -n  effraie,  demande  un  dOlui,  l'arrache  à 
)  Geort'es ,  et ,  Je  S  ventôse ,  PicUegru  est  écroué 
ta  ieia{}ie ,  où  le  rejoignent ,  l'un  après  Paotce , 
i» ^os  illustres  conjurés. 
La  police  r"t  d'une  merveilleuse  activité,  les 
lOOK  qui  suivirent  l'aneslalkHi  de  Megra.  Le 
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plus  redoutable  des  triumvirs ,  le  brigand  Geor- 

pres  n'tMait  pas  encore  découvert  :  le  pouvoir  afO- 
chail  a  tous  les  coins  de  rue  les  signalements  les 
plus  borriflques,  promettait  pour  sou  arrestation 
les  récompenses  les  pitis  fabuleuses.  Traqué  de 
rue  en  rue ,  le  chuuan  dut  regretter  plus  d'une 
lois  les  fourrés  protecteur^lu  Broërec  :  il  dépista, 
dix  morlelles  journées  durant ,  Tinnombrablc  ar- 
mée acharnée  à  sa  prise.  Un  seul  trait  donnera  la 
mesure  de  son  sang-froid  dans  ce  terrible  fox- 
liant  m  g.  Un  jour,  i!  |i  V M>  il.ins  une  rue  pleine 
d'agents  :  il  y  en  a  devant,  derrière,  a  ses  côtés. 
Pas  d'issue;  rien  qu'un  obscur  passage  par  lequel 
il  arrive  dans  w.v:  me  pre-.(]ue  déserte,  l'cntlle  et 
entre  ctiez  un  deuUslc.  Le  propriétaire  de  réta- 
blissement accourt.  Georges  sW  laissé  tomber 
dans  un  fauteuil  :  -  Arrachez-moi  une  dent  lo'it 
de  suite  »,  dit  le  chouan. — ^L'industriel  visite  soi- 
goeusement  tout  le  râtelier  :  «  Il  n'y  en  a  aucune 
de  gâtée,  réponcbl-il ,  tout  ébahi  —il  n'importe, 
dit  Cadoudal;  arrachez-en  une,  celle  qu'il  vous 

plaira. —  Uais  encore  faut- il  — Arraches^moî 

une  dent ,  vous  dis-je  ,  ou  ^ous  éli  s  morl .  •■  r*'- 
pètc  le  chouan,  en  lui  montrant  la  gueule  béante 
d'un  pistolet.  Le  dentiste  satisfait  ausntAt  ce  qu*il 
prend  pour  un  caprii'i,' d'alicnô,  et  dt  u\  minutes 
après  les  limiers  de  la  police,  promplemcnt  remis 
sur  la  voie,  sortaient  tout  confus  de  la  boutique  du 
dentiste,  ou  ils  avaient  cherché  un  conspirateur, 
et  où  ils  n'avaient  trouvé  qu'un  homme  saignant 
tranquillement  dans  une  cuvclte  d'eau  posée  a  se.s 
pieds. 

XXIV. 

Le  18  ventôse  an  XII,  Cadoudal  et  Leridant 
passaient  en  cabriolet  dans  la  rue  des  Fossés- 
iMonftiettr4e-Prince.  Deux  hommes  de  police  les 

suivaii'nl.  Au  nom  de  la  hn  .  je  vous  arrête!  " 
s'écrient-ils  en  se  présentant  à  la  tôle  des  che- 
vaux. Cadoudal  8*est  levé  et  ajuste  l'agent  Ca- 
niollc;  celui-ci  se  rejelle  rapidement  en  arrière  , 
et  la  balle  va  briser  le  crâne  de  son  compagnon. 
Un  second  coup  met  CanioUe  hors  de  combat  ; 
mais  un  armurier  et  un  boucher  sont  accourus 
an  bruit.  Gcnrg^es  est  étourdi  d'ini  \iolentc*>up 
de  bâlon  sur  la  lelc  ;  il  esl  arrête  après  une  lutte 
désespérée  ot  conduit  à  la  Préfecture  de  police- 
Son  interrogatoire  est  curieux ,  et  peint  tout 
entier  ce  terrible  et  ruse  caractère. 

Que  v«Difli>TeaB  faire  i  Paris!  —  AllaqtMr  1«  pfemisr 
consul. 

04  Bvei-ToiM  logé  i  Paris  Y  —  Js  se  vevi  ma  le  dire. 
Pourquoi  7  —  Je  il»  veux  fn  aogneoter  le  Doail»iie  de 

vos  viclimes. 

Youji  avez  tué  un  tiotnme  et  blessé  dsntereaseiMnt  ua 

autre  7  —  C'esl  possible. 

Comment  avi  z-vouy  ou  l'.ifTioux  ci  uragc  d'assassiner 
ainsi  deux  huiiiiULS  ,  iIlux  itùii-s  (le  raiiiillc?  —  Il  tuUatt 
loe  l'aii'f  nUiKj'  fi  pai-  d»  s  cclihjil.iires. 

No  lo;;ii  Z-VOU8  pa»  a  adresse  ,  au  momenlde  votre 
arr<  >(ali  —  Au  moment  de  mon  arreelatiM.f  étais  dent 
un  cabriolet  :  je  ne  logeais  nulle  part. 

Nous  ne  nous  étendrons passur  les  détails  bien 
oomms  duptoeés-moDstrequi  a*loalniiail 
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Wk ,  et  donlGcorf^es ,  Moreau  ,Pichegrti ,  Lajolais 
leurs afûdés firent  les  frais.  Ëcrouéavec  les  au- 
tres «oTemple,  G«ofi|^  ne  ffllUU  {NIB  ft  la  réputa- 
tion de  8au\  âge  éncrf^ie  qu'amis  et  ennemis  lui 
donnaieol  :  ïiiuriot ,  qu'il  appelait  Tue-Uoi  en  es. 


k'opiantwntiQmA dessein— il  avaUvotélaniort  formulée,  rBmpefeur  ne  se  déconragea  point. 


de  Louià  XVI  —  étail  un  de  ses  juges  el  le  pressait 
le  plus  vivement.  «Si  vous  étiez  tombé  entre  m^ 

•  mains,  lui  dit' il,  voire  compte  n*eût  pas  été 
long.  Pouniuoi  tant  de  façons ,  el  que  ne  im; 

»  trailcz-vons  de  même?»  On  essayait  de  tous 
les  moyens  pour  te  ftfre  parler.  Un  agent  pruvo- 
<îalcur  lui  avait  clé  envoyé  ;  mais  il  n'avail  pas 
lardé  à  le  connaître,  eldu  plus  loin  qu'il  le  voyait  : 

•  Ap|)rochez ,  lientenant  ;  je  vais  vous  donner  bien 
"  vite  de  qu  i  1  àUr  votre  rapport  de  ce  matin  . 

Le  couseillêr  d'Etal  Rëal  essaya  vingt  l'ois,  cl 
toujours  sans  succès ,  d'agir  dans  le  même  sens 
sur  lui  et  sur  Piclicfxru  :  "  Ce  sont  deux  liom- 
'  mes  de  fer  » ,  disaitr-il  avec  humeur  au  premier 
consul. 

Les  prisonniers  du  Temple  attendaient ,  avec 
uiit'  trnnqiiillilé  apparente  ou  réelle,  l'issue  de 
leur  luiig  procès.  Us  passaienl  la  journée,  qu'ils 
commençaicni  et  terminaient  par  une  prière  en 
commun ,  ô  écouter  les  discours  politiques  ou  re- 
ligieux que  leur  faisait  Georges,  uu  a  jouer  aux 
barres  ofnnme  des  lycéens  en  vacances.  Leur 
joyeuse  insonciance  ne  se  démentit  pas  un  in- 
stant Un  jour  que  Coster-Saint-V  iclor ,  étouf- 
fant de  chaleur,  avait  mis  bas  sa  cravate  pour 
mieux  courir  ,  un  de  si  s  compafrnons  se  mil  à  le 
plaisanter  sur  son  cou  d'Anlinuus,  comme  il  l'ap- 
pelait :  •  Parbleu ,  mon  cher ,  reprit  Coster ,  tu 
-  fais  bien  de  le  liâter  d'en  faire  lY-l  n:!'  t>ir  hien- 

•  idl  tu  y  verras  une  solution  de  couiiuuiic  • . 
Comme  eux ,  Georges  en  avait  pris  son  parti , 

mais  avec  une  résignation  pins  sérieuse.  <•  Cou- 
rage ,  mes  amis ,  disait-il  souvent  en  répétant  la 
locution  bretonne  :  Elee'h  ma  mmp  9  xomp  : 
Nous  sommes  oT'i  nous  soisinirs  •. 

Le  21  prairial ,  la  Cour  de  jusliee  criminelle 
rendit  son  arrêt,  dont  les  dispositions  étaient  con- 
nues d'avance.  Déclarés  coupables  du  crime  de 
conspiration,  Gcoi^cs,  Bouvet  de  Lozier,  Hu> 
silHon,  Rochelle,  Polignac,  d'Hozier,  de  Rivière, 
Ducorps.  Picot,  iloger,  Lajolais,  Cosler-Saint- 
Victor,  Deville,  Gaillard,  Joyaut.  Burban,  Le- 
roer^er,  Pierre  Cadoodal ,  Leian  ei  Mérilie  , 
étaient  condamnés  à  la  peine  de  mort  et  letirs 
biens  conlisqués. 

XXV. 

Georges  et  ses  co-délenus  furent,  aussitôt  après 
lenr  condamnation ,  transférés  à  Bicétre ,  où  Mu- 
rat  vint  réitérer  au  chouan  les  propositions  que 
l'Empereur  lui  avait  déjà  faites.  Les  offres  répé- 
tées échouèrent  devant  l'inflexible  loyauté  deCa- 
iloudal.  -  Fera- 1  ou  pràee .  demanda-t-il ,  à  mes 
compagnons  de  captivité  "?  —  «  A  quelques-uns 
des  moins  coupables  seulement  » ,  lui  fut-il  ré- 
ponds.    «  Sn  ce  sas,  repril  le  chouan,  je  ne 
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veux  pas  de  votre  grâce  :  les  braves  qoc  j'ai  cori- 
duils  ici  m'accuseraient,  avec  raison,  de o'avoir 
pas  su  mourir  avec  eux.  Léchas ,  neusavont  l«it6 

ensemble;  ensemble  n'>ns  mourrons  ici.  " 
Kn  face  de  cette  résolution  si  énergiquem^ 


Le  '.'•>  messidor,  au  soir,  un  placet  rédigé  d';r.ance 
est  présente  a  la  signature  de  Georges  ;  il  l'ouvie 
et  lit  :  Au  nom  de  Sa  Ma^uU  VBmpmut,,, 
^  Camarades,  faisons  la  prière,  dit  tranquillemeat 
"  Georges,  en  rendant  le  placet  au  geélier.  • 

Le  lendemain ,  on  vimt  les  cherâi»  pour  les 
conduire  à  l'écbafaud.  Gaillard  demandait  au 
uipitaine  Laborde,  chargé  de  leur  surveillance  * 
comment  Cadoodal  avait  passé  la  nuii  :  •  Il  t. 
(lurmi  plus  tranquillement  que  vous  et  moi  • , 
répondit  le  capitaine. 

L'echaUsud  étail  dressé  sur  la  place  de  Grève  : 
par  le  motif  de  scrupuleuse  délicatesse  (pie  nous 
avons  dit  plus  haut,  le  chef  du  Morbihan  y  monta 
le  premier.  Il  embrassa  ses  compagnons  d'armes 
qui  allaient  mourir  comme  lui,  P.  Cadoudal,  Du 
Corps.  Coster  Saint- Victor,  Burban,  Lelan, Picot, 
Tuuierlan,  Roger,  Merille ,  Joyaul  el  Lcmercier  ; 
puis  il  jeta  un  legard  de  stoiqoe  dédain  sur  la 
foule  immense  accotirne  pour  voir  mourir  les 
derniers  soldats  de  la  ciiouannerie,  et  posa  sa  lële 
sur  la  planche  Ihtale,  pour  ne  plus  la  leteïar. 

XXVlt, 

Ainsi  mourut,  à  trente-cinq  ans  ,  le  terrible 
eliff  de  brigands  qui  avait  disputé  dix  ans  le 
pays  de  ses  pères  aux  armes  et  aux  idées  de  la 
révolution.  11  était  alors  dans  cette  maturité  de 
l'âge,  un  peu  liAlive  chf^z  ses  compatriotes.  Les 
portraits  qui  nous  soûl  restes  de  lui  le  preuucat 
à  celte  époque.  Sa  talUc,  uu  peu  plus  qu'ordi- 
naire, était  peu  en  rapport  avec  la  massive  struc- 
ture de  toute  sa  persotme-  Lu  cou  de  taureau , 
une  tète  énorme  ,  couverte  d'uue  chevelure 
épaisse,  courte  t  t  légèrement  frisor  l'ne  impla- 
cable  résolution  so  lisait  sur  son  maie  visage, 
surtout  dans  les  plis  de  son  front,  et  dans  le  gris 
un  pett  fauve  de  ses  yeux  miroitait  quelque  chose 
de  celte  latente  férocité  qui  rend  si  effrayant  le 
mobile  regard  de  la  raee  féline. 

Le  cr-rari,'^rc  de  CnfloTidnl  nous  parait  avoir 
ete  rendu  de  main  de  maître  par  un  écrivain 
d'un  talent  ramarquaUmeni  délié  (1  )  : 

«  Un  droit  sens  *\m  nn  so  detournnit  volon- 
tiers d'aucun  cOté,  la  certitude  de  juger  due  au 
maniem^t  des  hommes,  son  mépris  pour  beau- 
coup ,  et  au  sein  du  parti  priiH  ipalement;  mais 
avec  cela,  une  résolution  inébranlable  de  servir 
ce  parti,  comme  si  ee  n*étailqoesa|iropre6anBe 
après  tout,  et  non  uuiqucnieut  celle  des  prinoes 
et  autres  puissants  qu'il  entendit  servir.  Et,  en 
effet,  l'esprit  absolu  de  conservation,  miûnienir 
son  droit  et  sa  coutume,  son  chaume  et  sa  baie, 
comme  le  roi  son  uréne  ci  le  noble  son  donjon , 

(I)  Sstais-hMivs. 
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\^ilà  quelle  me  parut  toute  la  politique  de  Geor- 
ges. Il  se  considérait,  an  mificu  rte  ces  genliîs- 
bommes,  qu'il  goûtait  peu,  et  de  ces  princes  qui 
s'iiïublaieot  de  cordous  sans  le  suivre,  comme 
M  Service  de  sa  propre  idée  et  de  la  défense  com- 
mctie  :  de  la  une  source  habituelle  de  grandeur. 
Il  \iâait  évidemnieul  au  rosnliut  et  au  fait  bien 
plus  qu'à  la  çloire.  Dans  les  dirficiillés  de  rai- 
ffiBoement,  dans  les  conjonctures  où  le  bon  mm 
reste  court,  sa  fol  venait  à  l'aide  ,  et  il  s*en  re- 
meUait,  avec  uoe  impulsion  insouciante,  et  se- 
m  son  mol  favori.  «  à  la  garde  de  Dieu.  * 

Kous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ce  beau  por- 
init.  Bien  diffèreut  de  beaucoup  de  chefs  de 
ImsurreclloD  de  l'Uueât,  même  des  plus  bril- 
tails,  Geofgea  tai  loojours  irréprodkidile  dans 
ie  secret  de  sa  vie  privée.  Bieu  qu  il  fût  porté  par 
ieœpéraiiieDt  aux  ardentes  voluptés  des  sens,  il 
n'est  resté  de  sa  vie  avealareuse  anean  de  ees 
r'Jî3n«  sques  souvenirs  que  Charellc  et  Boishar- 
i!)  semaient  eu  foule  sur  leurs  pas.  Principe  mo- 
laldies  loi ,  et  peut-être  aussi  prod^iee  excès- 
5^^e  à  une  époque  où  les  femmes  vendaient  leurs 
■ans  et  leurs  amants  à  la  police  aue  Lazare  Uo- 
cfee  Savait  pas  rougi  d*adnietlre  oe  moitié  dans 
«a  Irionplies  pacifiqoes. 

SXTII. 

Dans  des  préoccupalions  poliliqucs  q'ip  nous 
(ooB^enons  sans  les  excuser,  car  les  dévoue- 
■Mats  tes  plus  bonor^les  ne  poarroDt  jamais 
,.•  rmcître  de  falsiQer  riiistoirc,  la  plupart  des 
écrivains  royalistes  qui  ont  parlé  de  Cadoudal 
oot  vooln  borner  sa  vie  publique  su  réle  ebeva  • 
leresquc  de  délenseur  zélé  du  trône  et  de  l'autel. 
Cest  la  un  maladroit  éloge.  Il  est  constant  qu'au 
■ilîen  des  cajoleries  et  des  séductions  sans  nom- 
ote  dont  rémigration  etla  petite  cour  de  Londres 
♦:isr,yèrenl  d'enivrer  Goorn^es,  le  meunterde  Ker- 
«in-)  n'oublia  janiaià  ce  qu'il  était,  un  paysan 
iûi'ipçie  parmi  d'illustres  intrigants.  C'est  là  le 
:<  te  saillant  de  son  caractère,  au  milieu  de  la  foule 
,  lugâf  rce  dés  célébriles  de  celle  guerre  étrange  ; 
'  ^cit  là ,  surtout ,  ]•  >ecret  de  sa  puissance  et  de 
constante  poi  il  i  iic.  Quand  il  arriva  au  com- 
Biodeaient  du  Morbihan ,  il  trouva  presque  tous 
lagrsdes  occupés  par  des  gentilshommes.  Un 
an  après,  la  plupart  avaient  cède  !fi  place  à  d'ob- 
iois  et  Intrépides  paysans.  Quant  a  lui ,  ou  va 
iflir,  par  les  ttaits  solvants,  oommentU  savait  s'y 
prendre  pour  conscn'er  le  grade  qu'il  devait  à  la 
ttft&ance  populaire ,  et  que  lui  coulestait  parfois 
fhpate  et  ndieole  étiquette  de  la  cour  émigrée. 

ù  comte  de  Boulainvilliers-Cro'i,  l'héritier  d'un 
éa  pins  beaux  nomade  l'aristocratie  française , 
mit  été  envoyé  avec  mie  comniiiBioD  des  prin- 
ces pour  prcndrn  ,  paraît-il ,  —  car  un  mystère 
«  tiiaoge  a  toujours  plané  sur  cette  tragiaue  aven- 
\  tve ,  —  ie  comoiandementencher  du  Moibihan. 
'  UjlAMéafao  m  ,  il  arrive  dans  les  environs  de 
Investi  d'ordres  supérieurs ,  le  terrible 
jMiffifni  de  Georges  et  de  SUz,  Guillemot,  le 
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fait  saisir  par  ses  chouans  et  conduire  sur  la 
prairie  de  Kernicol.  «Tu  n'es  qu'un  traître  .  lui 
dit  le  roi  de  Bignan ,  auquel  il  veut  exhiber  sa 
commission  de  prénéral,  et  tu  vas  périr  sor 
l'heure.  Abbé  deKerwiffret^  prépares  cet  tioni- 
me  à  mourir.  • 

Le  Thies  de  Kerauffret  s'approcbe  pour  rem- 
plir son  oOice  auprès  du  malheureux,  qui  se 
confond  en  vain  eu  expUcalions  que  personue 
n'écoute.  Les  chouans  préparent  leurs  armes. 
-  Que  je  ne  meure  pas  au  moins  sur  les  terres 
de  Kernicol!  -  s  ecrie  le  comte.  Des  souvetiirs 
d'un  amour  heureux  rendaient  sacrés  ces  lieux 
pour  lu  vil  I  nné  de  la  politique  des  princes  et  du 
rcsscntiineni  de  Georges.  Ce  vœu  ^  écouté.  Ou 
lui  fait  franchir  quelques  échaliers,  et  il  tombe 
percé  de  plusieurs  balles. 

Un  autre  s'eu  tira  à  meilleur  marché  :  c'était 
un  émigré ,  successeur  nommé  à  Georges  par  les 

Ê rinces  ou  par  rn'.r  royaliste.  11  arrive  à 
recb  et  demande  a  voir  le  général ,  auquel  il 
est  présente.  Georges  lamait  flegmaliquement , 
en  manches  de  chemise ,  le  dos  appuyé  a  l'érlnse 
de  sou  moulin ,  dans  une  alUlude  de  méditation 
et  de  calme  bieii>étre.  Il  sccoeille  sens  mot  dire 
l'étranger,  qui  ^  confond  en  polltessos  et  lui 
présente  sa  commission.  Sans  daigner  y  abaisser 
son  regard ,  Georges  cootinue  à  ftimer  en  fixant 
les  yeux  sur  l'émigré ,  qui  se  trouble  visiblement 
sous  ce  regard  d'acier.  —  •  Voilà  bien  les  prin» 
ces  r  éclate  enfin  le  terrible  nieoaier.  —  Faites- 
\  u  j  ;  (ton>  tu.  r  pour  des  b  qui  n'ont  pas  seu- 
lement uu  remercimenl  pour  vous!  »  Puis,  quand 
il  a  achevé  sa  pipe ,  il  saisit  le  bras  de  l'étranger 
altéré ,  le  reconduit  i[uelques  pas  ,  et,  le  regar- 
dant en  face  :  «  Vous  avez  vingt- quatre  heures, 
l'ami,  lui  dit-il,  pour  déguerpir  du  Morbihan. 
Vous  savez  sans  doute  comment  est  mort  Bou- 
lainvilliers?  Que  cela  vous  profile  po'ir  voliv» 
gouverne.  —  Allez  dire  au.\  princes  qu'on  se  bat 
ici  pour  mteux  qu'eux.  » 

Puisaye  voyait  une  déplorable  tendance  dans 
le  système  anti-uobiliaire  de  Cudoudul.  Il  voulut 
le  combattre ,  par  la  parole  d'abord ,  puis  par 
l'action.  Deux  partis  s'étaient  formés  dans  le 
Morbihan.  Puisaye  iaisail  lusiUer  qui  n'était  pas 
du  sien.  C'était  s'allirer  sur  les  bras  un  rude  et 
implacable  adversaire.  Cadoudal  chargea  Lemer- 
cier  d'arrêter  Puisaye  et  de  le  fusiller.  Lemer- 
cier ,  bon  et  sensible ,  se  laissa  fléchir  par  uœ 
habile  comédie  de  sentimentqne  lui  juua  lecomte 
Joseph ,  et  ce  dernier  en  prolita  pour  gagner  ra- 
pidement l*Ille-et^Vilalne. 

L'état  politique  du  Morbihan,  sous  Georges, 
n'est  nulle  part  mieux  peint  que  dans  ces  lignes 
écrites  sa  conseil  des  princes, le  lendemsia  méoM 
de  l'attaque  d'Elven  (  <  4  brumaire  an  IV)  : 

»  Le  Morbihan  ,  que  Georges  tient  entre  aea 
mains,  se  prononce  plus  que  jamais  contre  la  no- 
blesse et  contre  les  émigrés  :  ils  font  une  guerre 
populaire .  disent-ils,  et  pas  une  guerre  de  res- 
tauration. Dans  ce  corps  d'année,  les  gentilshom- 

T.  1.  se 
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mes  sonl  sans  crédit,  parce  que  Georges  a  sa  con- 
centra  tous  les  pouvoirs  el  capter  loules  les  con- 
flonccs.  Il  faiil  s'atlendre  à  le  voir  nous  échapper 
d'un  jour  à  l'autre,  uou  pas  pour  aller  u  la  Ré- 
publique, il  en  sera  toujours  le  plus  implacable 
énnemi ,  mnh  pour  combattre  à  sa  manière  la  ré- 
volution (4U  11  déteste.  L'opposition  à  nos  projets 
viendra  toujours  de  ees royalistes  qui.veulent  éta- 
blir régalilé  sous  le  drapeau  blanc.  Le  crédit  de 
la  noblesse  a  btiaucoup  perdu  :  dans  le  Morbihan, 
on  aime  un  gentilliomiDe  qui  se  bat  en  volunlai- 
re;  mais  on  ne  veut  pas  que  le  premier  débarqué 
\ieDDe  faire  la  loi.  Ce  .qui  se  passe  oslensible- 
menl  dans  cette  contrée  se  fait  pressentir  seorë- 
lemeni  dans  toutes  les  autres  de  la  Bretagne.» 

Un  nom  est  naturellement  venu  se  placer  sons 
notre  plume  au  commencement  de  ce  travail  ; 
c*e8t  celui  d'un  Breton  des  anciens  joyrs  qui  eût 
mérité  d'autres  liisioriens  que  Grégoire  de  Tours 
et  les  naïfs  légendaires  qui  l'ont  suivi.  Waroc'h 
etCadoudal  sont,  en  effet,  les  deux  types  les  plus 
vivants  de  la  guerre  bretonne,  de  cette  pnerre  de 
Kabyle  et  de  Paliliare  oii  les  combailunls  sonl 
tout  et  les  chefe  lien,  cette  guerre  qui  peut  illus- 
trer un  bomme  pins  qu'un  homme  ne  peut  IMllus- 
trcr.  Tous  deux,  le  comte  de  V  auues  et  le  cbef  du 
Morbihan,  ont  lutté  sur  le  même  théfttre,  triom- 
phé jusque  sur  le  même  champ  de  balaille,  com- 
battu le  même  peuple ,  l'un  les  pères ,  l'autre  les 
fils  ;  tous  deux  ont  été  braves  dans  raclion  ;  tous 
deux  aussi ,  il  faut  le  dire ,  ont  été  rusés  dans  les 
traités  .  dix  fois  brisés  dans  des  lûtes  trop  iné- 
gales ,  dix  fois  ils  se  sonl  relevés  avec  ertte  sou- 
ple élasticité  que  la  religion  du  sol  natal  souffle 
toujours  nu  cœ-m  des  races  décimées. 

Mais  ici  s'arrête  le  parallèle.  Waroc*h  a  eom- 
ballu ,  non  pour  un  principe,  —  y  en  avail-il  au 
si  rie  où  il  vivait?  —  mais  pour  un  sublime  sen- 
timent, pour  écarter  du  loyer  natal  la  profana- 
tion d'une  servitude  infamante,  et  l'héroïque  bar- 
bare a  vu ,  avant  de  fermer  les  yeux  ,  ses  foyers 
trois  fois  sacrés  puritiés  de  la  souillure  étran- 
gère. Georges  Cadoudal  a  combattu,  sous  les  dra- 
peaux d'un  passé  oppressif  (irrréi'it ,  contre 
l'avenir  Uberaleur  que  lui  av^aL  cunquis  la  Kevu- 
Inlion ,  et  avant  de  mourir  d*;  la  niorl  des  crimi- 
nels, il  a  pu  voir  flottera  tous  les  cloctiers  de  son 
pays  l'arc-eu-eiel  radieux  du  lu  Iralcmité  uuu- 
vefle.  Homme  gnmit  que  le  premier,  car, 
tant  qu'il  vécut,  l'écume  d(>  la  barbarie  mérovin- 
gienne ne  dépnssa  pas  les  pieux  de  sa  lente;  guer- 
riêr  aveugle  {i]  que  le  second,  car  il  ferma  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  In  main  amie  (jui  cherchait 
la  sienne  cl  qu'il  osa  déchirer  :  le  premier  de- 
vait vaincre ,  et  le  second  périr.  Les  peuples  ne 
meurent  pas  en  un  jour,  et  les  cniu  ,  3  du  genre 
de  celle  de  Waroc'b  ne  succonibeui  point ,  tant 


(1)  Wsnieli  (wr4tMA). 
(8)  Gadondai  (Ciiloa«dall) ,  «VMtaftMir  upvKfk. 
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qu*n  reste  un  homme  pour  les  relever  ;  les  réal- 

stances  comme  celle  de  Cadoudal  doivent,  au  coq- 
traire ,  s'évanouir  dès  que  s'évanouit  le  malen- 
tendu dont  elles  sont  nées  el  donl  elles  ont  vécu. 

6.L. 

CAHIDEUG,  ~  fomitle  d'ancienne  extrac' 

tion .  qui  justifia  de  (juatorze  générations  à  la  ré- 
formation  de  4668,  el  qui  portail  de  gueules  à 
trois  télés  de  léopard  d'or,  lampav6es  de  gueu- 
les, avec  cette  devise  :  Ant^pià  fartit  PirMt. 

CAHIDECC  (frère  Jbh&m  m),  flis  de  messîre 

Charles  deCahideuc  et  de  Béatrix  de  La  Noe.  en- 
tra dans  l'ordre  militaire  et  hospitalier  de  Saiul- 
Jeau-de-Jerusalcm.  U  fut  reçu  chevalier  de  1512a 
1520.  Il  était  à  Rhodes  lors  de  la  prise  de  celle 
ilc  par  Soliman  ,  à  la  suite  d'un  Ions  siéfïe  vail- 
lamment soutenu  par  les  chevaliers  sous  le  com- 
mandement du  gnnd'maitro  de  Vil  tiers  de  l'Ile 
Adam.  Il  se  retira,  avec  tous  les  nôtres  membres 
de  l'ordre,  à  Rome,  puis  à  Vilerbe ,  ville  que  le 
Pape  Adrien  VI  avait  donnée  aux  chevaliers,  ek 
où  ils  restèrent  jusqu'en  1 530 ,  époque  où  Char- 
les-Quiul  leur  octroya ,  pour  le  rétablissement 
de  Tordre,  Tilede  Malte,  avec  Pespoir  que  la 
valeur  de  tous  les  chevaliers  mettrait  son  royau- 
me de  Sicile  à  l'abri  des  courses  continuelles  des 
Barbaresques.  Le  fréie  Jehan  de  Cahideuc  était 
commandeur  de  La  Guerche  et  ic  !  1  Teiiiplerie, 
ainsi  que  cela  résulte  d'une  pres^ulation  de  la 
cure  de  Le  Heleii ,  en  date  du  94  mai  4»M  et  de 
plusieurs  autres  actes.  U  assista,  djni?  t'isnlr;^ 
TEglisc ,  à  la  rêformaliou  de  la  Coutume  de  bro- 
lague  de  l'an  i  tt39 ,  comme  on  le  voit  par  le  pro* 
cés>verbal.  P*  L...t. 

CAIIIIIE1IC  (Fratiçom  db>,  —  seigneur  de 

la  Boollaye ,  fils  de  Raoul  et  de  demoiselle  Louise 
de  Lescouet,  naquit  vers  4530.  Il  épousa,  en 
l5oo,  demoiselle  Françoise  de  Coetl(^on .  fille 
de  noble  et  puissant  seigneur  Julien  de  Coello- 
gon  el  de  La  PIcsse ,  el  d'Anne  Le  Rouge ,  dame 
de  Kerberio,  suivant  contrat  passé  devant  les 
notaires  royaux  de  Ploèrincl.  Ixïpèrede  la  future 
lui  promit  en  mnritmje  2 lu  livres  de  rentes  el 
cent  écus  d'or  pour  meubles ,  habillements  el 
accoutrements,  ce  qui  étant  bien  exécuté,  les 
futurs  époux  renoncèrent  à  rien  demander  de 
plos  à  ladite  succession ,  el  François  de  Cabideuc 
jura,  foi  de  gentilhomme ,  qu'il  ne  requerrait  ni 
ne  demanderait  autre  chos'*  s-ir  l'hoirie  de  son 
beau-père.  De  ce  mariage  naquirenl  ;  i'  Arihui 
de  Canideuc,  né  à  Bennes  le  1  "  février  1 562  ;  l' 
Julienne,  née  à  Rennes  le  20  mai  t^^^l  ••  "î"  Fran 
çois,  né  à  Cahideuc  le  26  mai  156^.  l-  rançoia^ 
de  Coellogon  étant  morte  à  Cahideuc  au  mois  de 
juillet  4570  ,  son  mari  se  fit  pnMm  quelques  an- 
nées après ,  et  devint  grand-chanlre  cl  chanoine 
de  Bennes ,  puis  prieur  de  Bêcherai  et  de  Sainte 
Nicolas  de  Monlfort.Par  son  testament  du  24  oc- 
tobre 1579 ,  il  choisit  sa  sépulture  dans  i'egUse 
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d'Wendic  ,  H  onioiiua  qvc  ses  deux  fils  resle- 
raieol  à  Poiliers  pour  y  conlinuer  leurs  éludes 
chez  le  docteur  de  la  Roellc ,  et  qu'fi  celle  fin ,  il 
serait  payé  par  chaque  aimée ,  à  Jean  Richet , 
knriiMagogiie ,  ta  somme  de  500  écus.  Il  mou- 
nil  à  Rennes,  très-peu  de  tempà  après.  Son  cœur 
ùi  ses  entrailles  turent  ettlerr»is,  avec  tous  les 
bonoeursdosà  80D  liog,  an  haut  del'dgIiBe  des 
Cur  !r!i  rs  ,  souSQIie  plaque  dc  cuivre  ormorifîc 
de  ses  armes  eat  un  cœur  eulourë  du  coiuer  de 
J'ofdie  de  Saiat-11tcliel.Sur  le  bord  de  cette  pla- 
que AU  gravée  rmscription  saivanle  : 

Hic  iacenl 
Vtsoera  nobilis  et  polentis 
Domiai  Franoisci  de  CahidMic 
Quiobutl57». 

Celle  plaque  funéraire  avait  d'abord  ôlé  placée 
•  près  du  marche-pied  du  grand-autel.  Cet  autel 
«yaot  été  reconstruit ,  elle  fut  porlée  près  de  lu 
félile  porte  éa  choBur.  où  on  la  voyait  eucore 
peu  de  temps  avant  la  révolulion  de  1789.  Son 
carps  avait  été  déposé  dans  le  caveau  iicrédi- 
itire  de  sa  fEBDiHe.  à  Iireadie.  P.  I  t. 

CAilID£LX  (  Aaïuta  ue.    —  seigoeur  de  la 
BooUaye  el  de  Beaulieu .  flls  aîné  du  précédent , 

né  ^  Rennes  le  1"  février  1562,  fut  tenu  sur  les 
foots  baptismaux ,  dans  Téglise  Saint-Gennain , 
per  IL  P.  Arthur  de  CkMsé,  évëque  de  Coutances, 
et  dame  Jeanne  de  Coétquen ,  douairière  de  la 
Gaeicbe.  Ayi^t  perdu  son  père  à  l'âge  de  dix- 
«pt  ans,  il  prit,  fort  jeune,  le  parti  des  armes. 
Celait  à  l'époque  où  la  guerre  dc  la  Ligue  déso- 
lait presque  tout  le  royâuiue,  et  particuliêremeat 
la  ptovînee  de  Breiague.  La  grande  majorité  des 
viUes  et  dc  la  noblesse  avait  embrassé  le  parti  du 
duc  de  Mercœur.  Cahideuc  s'attacha  à  celui  du 
roi  Henri  III ,  qui  Ini  conféra ,  en  4587,  le  com- 
j    mandentcnl  d'une  compagnie  de  chevau-légers , 
'    Vite  laquelle  le  duc  de  M ontpensier  lui  prescrivit, 
aa  mois  de  septembre  1 592 ,  d'aller  reprendre  la 
ville  de  Maleslroil,  dont  le  duc  de  Mcrcœur  s'était 
éiDparé  deux  mois  auparavant.  Caliideuc  s'étant 
ménagé  quelques  intelligences  dans  la  place,  dé- 
I  termina  M.  de  Trévécart,  commandant  de  Ploor- 
9>d ,  à  raccompagner.  Peudaut  qu'une  partie  de 
leors  gens  teulaieut  Tcscalade  d'un  côté ,  ils  en- 
I  Jrerent  par  une  des  portes  dans  la  ville ,  dont  Ca- 
Mkuc  resta  commandant.  Au  mois  d'avril  sui- 
>^l,  lors«iue  le  duc  de  Mcrcœur  se  rendait  à 
,   îaooea  pour  prérid»  le* Etats  de  la  Ligue,  Ca- 
tidruc  ,  encore  secondé  par  M.  de  Trévécart ,  lui 
4rebâa  une  embuscade,  attaqua  brusquement  sou 
i  «fiorle ,  et  aurait  pris  ou  tué  le  duc ,  si  ce  der  • 
I  ëer  fiu  Vnnr  d'être  à  l'avant  garde ,  s'était  trouvé 
]  i  Tar rîere-garde ,  qui  fut  dispersée.  Le  23  du 
I  ateamois ,  il  alla  attaquer  le  château  de  Crévé. 
'  aîaé  entre  Ploërmeî  et  M  il  slroil.  La  garnison 
I  fie  ie  duc  de  Mercœur  avait  pia<^ce  dans  ce  chà- 
\  Im  géoât  d*aat«iil  plus  les  deux  viHes ,  qu'elle 
Mnait  promptcmeni  recevoir  des  secours  de 
I  Hun  oû     tenait  ie  duc.  Cahideuc  avait  mis 
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dans  ses  Intérêts  un  caporal ,  qui  devidt  loi  livrer 

la  place  ;  mais ,  au  lieu  de  tenir  sa  parole ,  il  pré- 
vint le  duc  de  Mercœtir ,  qui  prit  si  bien  ses  me- 
sures ,  que ,  quand  les  royaltotee  se  présentèrent , 
il  leur  lua  soixante  bommes  et  leur  Ût  un  assez 
grand  nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  fut 
Arthur  de  Cahideuc.  Rendu  à  la  liberté  quelque 
temps  après ,  de  Cahideuc  assista  au  conseil  de 
guerre  qui  fut  tenu  à  Carhaix  le  1 4  octobre  f  595, 
sous  la  présidence  de  M.  de  Saint-Luc,  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi  en  Bretagne.  Ce 
conseil  ayant  arrête  le  siège  du  fort  de  Tile  Tris- 
tan ,  que  sa  situation  sur  la  cùlc  nicndionale  et  à 
portée  de  Douarnencz  rendait  très-important ,  de 
Cahidcui;  d  M.  de  Coeledrez  furent  chargés  d'en 
faire  le  blocus  avec  les  compagnies  de  chevau- 
légers  de  M.M.  do  Boistarnay.  de  Cahideuc,  de 
>''!<  drez ,  de  Kerolain ,  du  Pou  et  de  Kerservan, 
le  rcgiinent  de  M.\l.  de  Sourdéac ,  di;  Courbous- 
son ,  et  les  compagnies  d'arquebusiers  à  cbeval 
du  sieur  du  Clou ,  des  capiUiines  La  Chaume  cl 
Liàlelto ,  et  les  secours  qu'on  devait  tirer  des  gar- 
nisons dc  Penmarch ,  Audierne  et  autres  places 
voisines.  La  compagnie  de  Cahidenc  fut  passée 
eu  revue  à  Douarnenez ,  le  (i  décembre  1 595 ,  par 
Bertrand  Josse  etClaudeCaslUloo,  cominissaiTes 
et  contrôleur  de  l'extraordinaire  des  guerres. 
(  Voyez  aussi  une  Enquête  faite  par  ordre  de 
M.  de  Cahideuc ,  commandant  m  Vamée,  tmh 
chant  quelques  désordres  et  incendies  comniê 
par  les  soldats  au  mois  de  mars  4596.) 

Le  4  jato  4596,  le  roi  Henri  IV,  en  censidéra- 
lion  des  services  d'Arthur  de  Cahideuc,  lui  con- 
féra ie  collier  de  sou  ordre,  le  brevet  de  gentil- 
hamme  ordinaire  de  sa  chambre ,  et  le  comman- 
dement d'une  compagnie  de  cfnquanle  hommes 
d'armes  de  ses  ordonoaiâces,  pour  lequel  il  prêta 
serment,  le 33  décembre  4596,  entre  1^  mains 
du  maréchal  de  Brissac,  lieulenant-géuéral  pour 
le  roi  en  Bretagne.  Le  â8  mai  1609 ,  le  roi  lui  fit 
don  de  5,000  livres,  à  prendre  sur  les  deniers  ex- 
traordinaires de  son  épargne,  et,  le  29  août  164 1 . 
Louis  Xlli  lui  accorda  uoe  peusiou  de  700  livres, 
qui  ftil  élevée  à  î.OOO  livres  le  20  février  1615. 
Enfin,  le  17  septembre  ttilC),  ce  môme  roi  lui  ac- 
corda 3,000  livres  à  prendre  sur  les  deniers  ordi- 
naires et  extraordinaires  de  son  épargne. 

L'assiduité  et  le  zèle  que  mettait  Arthur  deCa- 
hideuc  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  mi- 
litaires ne  rempéchèrenl  pas  de  prêter  un  labu- 
rieux  et  utile  concours  à  toutes  les  opérations  de 
l'assemblée  des  Etals  de  Bretagne,  dont  le  maré- 
chal de  Drisâac  l'avait  t'ait  pensionnaire  le  1 3  mai 
1598.  Les  missions  honorables  qui  lui  furent  cou* 
fiées  par  celte  assemblée  témoignent  de  son  apti- 
tude a  la  gestion  des  affaires  publiques. 

Le  roi  ayant  convoqué  à  Sens,  pour  le  40  sep- 
tembre 1614,  les  Etats-généraux  du  royaume  (ils 
furent  depuis  transférés  à  Paris),  les  Etals  de  Bre- 
tagne, assemblés  a  Nantes  au  mois  d'août,  dépu- 
tèrent ,  le  22  du  même  mois ,  dans  l'ordre  de  la 
nobles,  pour  se  trouver  aux  Etats-géuéraux., 
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51u8ieuf8  gentilshommes,  du  nombre  desquels  fut 
Lrthtir  de  Cahideuc.  Le  roi ,  approchant  de  sa 
majorité,  on  jufîca  à  propos  de  n'ouvrir  les  Etats 
qu'après  qu'il  aurait  été  deViaré  majeur,  ce  qui 
eut  lieu  dmi  le  lit  de  justice  tenu  au  Parlement  de 
Paris,  le  2  octobre  iGi  i.  L'ouverture  des  Etats, 
fixée  d'abord  au  20  octobre  ,  n'eut  lieu  que  le  27 
du  même  mois.  Les  points  sur  lesquels  celte  os- 
sémMée  porta  principalem^t  son  attention  furent 
la  suppression  du  droit  annuel ,  la  dispense  des 
quarante  jours ,  et  l'aboUliou  de  la  vénalité  des 
offices  de  jndieetore  et  de  finances.  Ponr  inriser 
aux  moyens  Je  ri^nliser  ces  mesures,  et  examiner 
un  mémoire  présenté  à  cet  effet  par  M.  Claude 
de  Hfiaufort,  l'ordre  de  la  noblesse  nomma  des 
commissaires,  parmi  lesquels  était  Arthur  de 
Cahideuc.  Le  mémoire  ayant  été  discuté  et  ap- 
pi'olondi  en  présence  de  son  auteur,  tuus  les  ar- 
lielee  on  furent  apostillés,  comme  le  prouvent  les 
papiers  que  possède  encore  la  maison  de  Cahi- 
deuc. La  commission  Ut  ensuite  charger  les  ca- 
hiers «  qui  (tirent  présentés  an  roi,  de  plnsieurs 
remontrances  et  demandes  sur  ces  questions. Tou- 
tefois, la  clôture  des  Ëtats  ayant  été  prononcée  le 
S3  février  suivant ,  les  députés ,  après  avoir  vai- 
nement attendu  quelque  temps  la  réponse  à  leurs 
cahiers  d'observations  et  de  doléances  ,  durent 
céder  à  l'influence  de  quelques  intéressés,  et  re- 
gagner leurs  provinces  sans  voir  consacrer  l'exé- 
cution des  projets  et  règlements  arrêtés  dans  celte 
assemblée.  Le  journal  des  travaux  des  Etals  ne 

Barla  même  pas  avantageusement  de  Claude  de 
eau  fort ,  le  principal  auteur  des  réformes  pro- 
posées. 

Les  Etats  de  Bretagne,  assemblés  ft  Rennes 

en  1616,  accordèrent  à  Arthur  de  Cahideuc,  par 
leur  ordonnance  du  3  novembre,  tant  pour  lui  té- 
'  moigner  leur  satisfaction  des  services  qu'il  avait 
rendus  au  roi  et  a  la  province  que  pour  l'indemni- 
ser des  dépenses  auxtpielles  l'obligeaient  la  solde 
et  l'entretien  de  sa  compagnie  de  chevau-légcrs, 
une  gratification  de  3,000  livres.  Lors  de  la  tenue 
des  Etats  de  Cucrande ,  en  l'iO") ,  M.  de  la  Grée, 
procureur-général  syiidic,  ayant  remontré  que  le 
baron  de  Pontchàleau ,  qui  avait  d'abord  présidé 
l'ordre  de  la  ntiblesse,  s'éfait  absenté,  Arthur  dé 
Cahideuc  fut  choisi  a  la  pluralité  des  voix  pour 
le  remplacer,  reeueUllr  les  voix  et  les  rapporter, 
ce  qu'il  fit  depuis  le  1 1  octobre,  jour  de  son  élec- 
tion, jusqu'au  29  du  même  mois.  Les  registres 
des  Etats  constatent,  en  outre ,  que ,  depuis  Tau 
•1501,  époque  où  il  commença  à  y  f léger,  jusqu'à 
sa  morl,  .\rlhur  de  Cahideuc  fut  souvent  employé 
dans  les  depulations  et  commissions,  et  qu'il 
prit  part  à  d'importants  travaux,  qu'Userait  trop 
long  d'énumérer  ici. 

Arthur  de  Cahideuc  mourut  à  son  château  de 
Beaulieu,aumoisdemai  1630,  et  fut  inhumé,  le 
22  du  même  mois  ,  dans  l'église  de  Bignan.  Par 
son  testament ,  fait  à  Cahideuc  le  1 4  juillet  pré- 
cédent, il  avait  partagé  ses  biens  entre  les  enisiits 
qu'il  avait  eus  de  aea  deux  mariages ,  contractés, 
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le  premier  avec  Louise  de  Tivarlan,  daine  de  Ker- 
haro;  le  second  avec  Jeanne  de  Baud,  dame  de 
Merléac.  Une  parenté  ayant  été  reconnue,  aprèi 
le  second  mariage ,  entre  les  deux  époax,  ils  fu- 
rent obligés  de  se  séparer,  et  de  se  pourvoir  de. 
vant  la  cardinal  Barberlu,  légat  en  France ,  qui 
leur  accorda  une  dispense,  datée  de  Fonlaio»- 
bleau ,  le  26  mai  1 625,  ot  adressée  à  l'offlcial  Ae 
Vannes,  qui  leur  permit  en  conséquence,  pvsoa 
or  i  Dniianoe  du  9  octobre  1687,  d'hsbiler  ea* 
semble.  P.  L..t. 

CAHIDEUC  (FRA>rnis  nr  ) ,  scigDeur  dc 
la  Boullaye,  frôre  puine  du  prccedent,  né  à  Cahi- 
deuc ,  le  36  mai  4569  ,  (til  baptisé ,  dans  l'éi^lise 
d'iffendic ,  le  4  avril  siiivant ,  par  messin;  RolUuid 
de  Neufville ,  évéque  de  Léon,  abbé  de  MouUnri, 
et  tenu  sur  les  fonts  par  François  de  .Mouicrii,, 
capitaine  de  Vannes ,  et  la  dame  Dupin.  11  avait 
été  destiné ,  par  le  testament  de  son  père,  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais,  son  inclination  l'ayant  porté 
à  embnuser  le  parti  des  armes ,  il  était  capilaîst 
d'une  compagnie  d'ar([nplMisiers  à  cheval ,  lors- 
qu'en  1589  le  duc  de  Montpcnsier,  lieutenant- 
général  des  armées  du  Roi  en  Bretagne ,  l'envo^^ 
tenir  garnison  dans  le  château  de  Monlforl.  Ayant 
trouvé  ce  château  ruiné  et  hors  d'état  d'être  dé- 
fendu, il  dépensa,  pour  le  réparer,  2,œKéaii 
de  son  propre  liien.  .\prè8  y  être  resté  depuis  le 
<  î  octobre  1  DH'J  jusqu'au  20  juillet  1590  ,  il  pir- 
tit,  avec  sa  compagnie,  le  23  du  mëmeuiyis, 
pour  aller  secourir  la  ville  de  Sablé,  amiégéepir 
les  ligueurs.  Fait  prisonnier  dans  cette  attaque , 
il  fut  conduit  au  château  de  Dinau,  d'où  il  oc 
sortit  qu'en  payant  vne  rançon  de  2,800  écoi. 
ainsi  qu'on  le  voit  par  une  requête  qu'il  présents 
au  Roi,  dans  son  conseil  d'Etat  à  Nantes,  le  1  f^ 
vrier  1594 ,  et  qui  fut  renvoyée  à  MM.  lemii- 
chal  (l'AMinont  et  de  Saint -Luc.  Après  avoir,  à  a 
sortie  de  prison ,  servi  pendant  quelque  leap 
auprès  du  duc  de  Montpensier,  comme  leprwiw 
un  cerlitlcal  émané  de  ce  prince  et  daté  du  camp 
de  Collinée ,  le  18  août  1591 ,  François  de  Cahi- 
deuc reçut  du  même  prince  l'ordre  d'enirer  dans 
la  ville  de  Ploôrmel ,  menacée  de  siège.  Comme 
il  s'y  rendait,  sa  compagnie  fut  défaite ,  d  li^i 
mené  de  nouveau  à  Diuan ,  où  il  resta  dii  nm 
prisonnier. 

Arfaibli  par  les  fatigues  de  la  gtierrc  et  souf- 
frant des  suites  de  plusieurs  blessures ,  il  se  re- 
tira dans  son  manoir  de  Cahideoc,  et  ne  lardi 
pas  à  prendre  les  oi  dres  dt»  prêtrise  ,  8ux<i"t'^^ 
comme  nous  l  avons  vu  ,  il  avait  été  destiné  par 
son  père.  Dans  ce  nouvel  état,  sa  vie  fut  hoi»- 
rablemcnt  partafée  mitre  les  travaux  évangéli- 
ques  et  les  bonnes  œuvres  ;  et  son  enlnH^  dans!? 
sacerdoce  prouva  que  le  parti  du  Roi,  quo^ 
qu'aient  pu  dire  quelques  personnes,  n'était  pas 
uniquement  composé  d'ennemis  de  la  religion  et 
de  l'orthodoxie  romaine,  il  mourut  à  la  fin  du 
x?i«  Siècle,  et  ftat  enterré  dans  l'égliae  û^Wei^ 
(  Fayw  aussi  wj  Bois  m  la  Mom.  ) 
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CALLOCH  (  Alai!>i  ),  —  professeur  de  théo- 
logie an  stoinmre  de  Qulmpcr,  au  commence- 
ment da  xvin'  siècle.  Il  est  auteur  (run  ouvrap:c 
iotilulé  :  Cùmpendium  Theologkum  de  jure  et 
jutitiâ ,  consiêeludini  aremoricœ  accommoda- 
tMm.  Coriflopiti , Perrier,  172$ , in-i â .petit tôt- 

Btti  Cm  D> 

CALLOET  (Jean  ),  —  né  nu  château  de  La- 
mUt  pcèft  Morlaix  (  Finistère).  11  étail  docteur 
ee  droit  civî!  et  canonique ,  et  chanlre  de  la  ca- 
thédrale de  Quimper,  quand  il  fut  nommé,  en 
Vmaée  1504 ,  au  siège  épiscopal  do  Treguiçr.  Il 
M  investi  de  cette  dignité ,  grâce  à  la  faveur  dont 
Thouorait  le  roi  Louis  XII ,  qui  l'avait  choisi  pour 
confesseur,  et  lui  nvail  connéla  charfîi"  de  (iré- 
jideat  de  la  Chambre  des  cumptes  de  Bretie^Mie. 
11  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  honneurs ,  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté ,  le  7  mars  l  liO  j  ,  a 
Sainl~Michel-(Mi-Grèvc ,  prés  Laiinion  ,  d  où  son 
corps  fut  transporté  à  Tréguier  pour  être  iiihumè 
dans  la  cathédrale.  Son  tombeau  tut  recouvert 
d'une  lame  de  cuivre ,  sur  laquelle  ou  grava  celle 
epitaphe,  ra^ortée  par  M.  Tabbé  Tresvaux , 
P^ç3  de  flonoQVFBge  iatUuié  :  VEglUede  Bre- 
tonne : 

Hic  jacet  reverendissimvs  pater  in  Chris fo 
Dommus  Joannes  Calloet ,jiirts  iifriysfiin'  (hic- 
tor;  l'recorensis  episcopus*  Trecoremts  et  Co- 
nsopilensis  ecctegiarum  cantor  et  eanonicus, 
e^Ttsfianissimi  régis contUtanus ,  Brilamiœ- 
fue  camerœ  prœses. 

Cailoei  est  auteur  d*un  traité  De  Impedimen- 
htwÊptiarw,  i  vol.  in-IS,  Uorlaix.  C.  D. 


CAMmMjOBT  (Gabusi.  ),  sieur  deKcmAT  ou 

Q\  EKnn  \T ,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  dans  le  xvn*  siècle ,  dans  le  diocèse  de 
l^éguier ,  à  Lannion ,  on  le  suppose.  Admis ,  en 
<6t2 ,  comme  avocat-général  a  la  Chambre  des 
comices  de  Nantes,  il  se  démit  de  celte  charge 
la  bÎMit  de  quelques  années ,  et  fut  nommé  con- 
aeiller  «l  Elat.  Il  employa  ses  loisirs  à  rechercher 
tes  moyens  d'améliorer  les  diverses  espèces  d'a- 
nimaux domestiques.  Le  résultat  de  ses  obsena- 
Vioos  et  de  ses  expériences  est  consigné  dans  plu- 
îieurs  ouvrages  renfermant  des  idées  qui ,  au- 
jourd'hui sans  dùule ,  ue  paraîtraient  pas  neuves, 
oksis  qui  n'étaient  pas  sans  utilité  t  ré[ioiiue  où 
fauteur  les  publia.  Ces  ouvrages  sont  :  ï.  Advis. 
(h  petit,  en  France,  élever  des.  chevaux  âussi 
êeaux .  autti  grande  et  ami  bone  ^en  Âllema- 

jTff  ft  rnymimex  voisins        Paris ,  Langlois , 

<é66,  in-4*  de  40  feuilles,  avec  deux  prravurcs. 
On  ea  eoOBerve,  à  la  Hiblioihéque  royale,  un 
nemn'aire  sur  vélin ,  dont  Van  Prai'l  a  donné  la 
4i;:âcnpUoD,  t.  3,  p.  57  de  son  Catalogue  des  li- 
vres de  cette  BibuoUièque  imprimés  sur  vélin. 
II.  Moyens  pour  augmenter  tes  revenns  du  rofjmi- 

me  de  plusieurs  millions  On  peut  faire  que 

kinfiai  produira  deux  fait  phss  qis'H  ne  fait. 
/te,  4696 ,  iJi-4*  de  6  feuilles  et  36  pages,  avec 
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5  planches.  Coibert,  à  qui  cet  opuscule  avait  été 
dédié,  en  possédait  un  exemplaire  sur  vélin. 

III.  Pour  tirer  des  brebis  et  des  cher res  plus  de 
profit  qu'on  n'en  tire.  (  Anonyme).  Paris  (s.  d.), 
in-4*  de  4  feuilles  et  32  pages,  avec  une  planche. 

IV.  Beaux  chevaux  qu'on  peut  avoir  en  France 
aussi  beaux  qu'en  Espagne,  Angleterre,  etc. 
(Anonyme).  raii6(s.  d.  ),  in-4*  de  u4  pages. 
Ces  divers  ouvrages  sont  curieux  et  peu  com- 
muns. L'oiivrnge  indique  dans  le  CaIalor!:ue  de 
Camus  de  Limarc ,  I7H6.  ir  021,  sous  le  Ulre 
à' Observations  sur  les  chevaux,  les  bœufs^  cM- 
vres,  brebis ,  etc.,  Paris,  <6G6,  in-4\  doit  pro- 
bablement contenir  les  pièces  que  nous  venons 
de  citer.  —  Un  membre  de  celte  famille,  prési- 
dent de  la  riublt'ssp  de  Trei^uier .  la  commandait 
lors  de  ia  défaite  des  Âugluis,  a  Camaret,  en 
1 694.  Celte  ffunllle  est  mainlenant  éteinte. 

P*  ij**>t. 

CALVEZ  (Jka>)—  imprimait  à  Tréguier,  en 
1499  ,  le  Cniholicon  d'.Xuffielde  Qunnt'ui  'veran 
(voy.  Auffret).  Ce  n'eal  i^as  le  premier  ouvrage 
imprime  à  Tréguier  dans  le  xv'  siècle,  car 
M.  Brunei  (t.  I ,  p.  79"*))  mentionne ,  d'après  le 
Catalogue  Motletey,  l'ouvrage»  suivant  :. 

EstabïissemeiUs  au  duc  de  Bretaigne  sur  les 
Pledoicurs  et  leurs  salaires.  Imprimé  en  la  cité 
de  Lanlreguet,  1 48â,  petit  in-S"  gulh.  Il  existe  en 
outre  à  la  mairie  de  llorlaix  un  volume  imprimé 
aussi  à  Trépiier,  la  mémo  année.  Le  titre  man- 
que a  ce  volume ,  de  format  in-i6,  imprimé  en 
caractères  gottdques ,  avec  majuscules  et  lettri- 
nes au  vermillon  ,  laites  on  retouchées  à  la  main 
après  l'impression  ;  il  n'est  pas  chiffré.  Des  ais 
de  chêne,  recouverts  en  veau  gauffré ,  garantis- 
sent les  plats  ;  le  dos  est  à  nervures.  La  noie  sui- 
vante ,  imprimée  au  I>as  d'une  des  dernières  pa- 
ges, nous  fait  connaitre  les  initiales  du  nom  de 
l'imprimeur  : 

Ici  finissent  les  costumes  o  les  consliUi- 
cioaa  usUblisseriiens  de  Brdlaignc  coiTig- 
es  el  adiuslees  deuers  plusiouià  baulx  et 
bons  exemplaires,  imprimées  en  la  cilé  de 
Lanlreguer  pap  lo.  P  le  lllt-  lo  deiniig. 
Lan  de  grâce  mil  lill'  IIU"  el  V. 
DMSraciBi. 

P.  I<...t« 


CAHBRO^'NE  (  P^^:I\IlE-.TAf:.J^^..'^-T!TIE.>^?^E , 
Ifftron  ,  romff^ ,  puis  vicomlc),  —  uaouït  le  26 

décembre  1770  ,  dans  la  banlieue  de  Nantes,  à 
Saint -Sébastien ,  oii  sa  famille .  nnt;  tles  plus  ho- 
norables de  Saint-Quentin,  était  venue  s'établir 
vers  le  milieu  du  xvm'  siècle.  Placé  do  bonne 
heure  au  collé<?e  des  Oratoriens  de  Nantes,  il  y 
compta  bicnli)t  autant  d'amis  que  de  condisci- 
ples. Bon,  généreux,  duu  caractère  ferme  et 
décidé,  il  était  toujours  prêt  à  soutenir  le  fai- 
ble. Quoiqu'ardent  à  tous  les  Jeux  de  son  A^'e  . 
il  aimait  néanmoins  l'étude  ;  il  cherchail  surloul 
dans  l'histoire  la  peinture  des  grandes  choses; 
les  actions  liéroiques  faisaient  battre  son  jeune 
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cœur ,  et  les  Vies  des  hommes  ilimlres  de  Pin  - 1 
tarqtie  étaient  sa  lecture  flavorite,  comme  s  il 
eût  pressenti  qu'un  jour  il  prendrait  place  parmi 
ces  bommes  d'élite  proposés  pour  modèles  à  la 
postérité.  Les  sciences  exactes  avaient  néan- 
moins plus  d'attraits  pour  lui  que  les  belles-let- 
tres ,  et  il  les  aimait ,  non  seulement  pour  elles- 
mêmes  ,  mais  parce  que ,  le  menant  du  connu  a 
l'inconnu ,  elles  éveillaient  en  lui  l'espoir  d'une 
découverte ,  d'une  sensation  nouvelle  .  suffisanlc 
pour  l'entrainer  dans  les  cnlrepriscs  les  i>lus  Ua- 
sardeuses.  Encore  enfant  ,  i  <  it  donné  assez 
de  preuves  de  son  courage  et  de  son  esprit  aven 
lureux  pour  faire  craindre  a  ses  parents  (lu'ii 
etkt  peu  de  dispositions  pour  le  commerce ,  au- 
quel ils  le  destinaient.  Toutefois ,  ils  se  berçaient 
encore  de  l'espoir  que  leurs  vœux  pourraient  se 
réaliser,  lorsque  l'invasion  étrangère  ne  leur 
permit  pins  de  contrarier  l'irrésistible  vocation 
lie  leur  fils.  Il  put  donc  se  faire  soldat. 

Enrôlé  comme  grenadier,  le  27  juillet  1792, 
dans  le  premier  bataillon  de  Maine-et-Loire  ,  h; 
jeune  Cambronne  fit  la  campagne  de  cette  année 
à  Pannèe  du  Nord.  Passé  comme  sergent ,  le  17 
juin  1793 ,  dans  la  2Mégion  nantaise ,  il  donna , 
trois  jours  après ,  une  preuve  éclatante  de  son 
indomptable  courage.  Le  corps  dont  il  fiiteatt  par- 
tie pliait  SOI!'.  }r  choc  de  forces  supérieures  ;  la 
retraite ,  commencée  en.I>on  ordre,  était  sur  le 
point  de  devenir  me  déroute  complète.  Cam- 
Dronne  faisait  dos  efforts  inouïs  pour  maintenir 
l'arrière-gaide ,  qui,  seule,  pouvait  assurer  le 
salut  des  républicains.  TouUft-coup  il  remarque 
un  monvement  d*hésitation  parmi  les  Vendéens. 

•  Camarades,  8*écrie-t-il,  Tenneml  manque  de 
•>  munitions;  celte  poussière  que  vous  voyez  est 
»  soulevée  par  le  caisson  (jue  nous  venons  de 

•  perdre  et  qui  lui  en  apporte  ;  rcpreuous-lo ,  et 
la  victoire  est  à  nous.  •  A  ces  mots  il  s'élance 

h  la  tête  de  sa  compagnie  et  culbute  tout  ce  qui 
tente  de  s'opposer  à  son  passage  ;  ses  camarades 
le  suivent,  et  bientôt  une  large  brôcbe  est  faite 
dans  les  rangs  vendéens.  Enfin ,  il  arrive  au  cais- 
son .  taille  en  pièces  les  hommes  qui  rescorleni . 
saule  sur  l'un  des  chevaux  dont  il  est  attelé  .  ac- 
tive la  marche  des  antres  à  grands  coups  de  plat 
de  sabre,  et  rejoint  rarrii'Te-î^arde républif  lint^ 
stupéfaite  d'admiration.  L" ordre  se  rétablit ,  ie 
combat  recommença  sur  toute  la  ligne ,  et  l'ar- 
mée vendéenne ,  privée  de  munitions,  fut,  à  son 
tour ,  mise  en  pleine  déroule. 

Serpent-major  le  1"  juillet,  et  lieutenant  le 
10  septembre  de  la  même  année ,  Cambronne  fui 
nommé  capitaine  de  carabiniers,  le  6  octobre 
1794,  dans  la  2*  légion  des  Francs  (46'  demi- 
brigade  d'infanterie  de  ligne  en  l'an  IV,  et  46'  ré- 
giment de  la  même  artne  eu  l'an  XII). 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  civile , 
Cambronne,  s'il  multiplia  les  actes  de  courage, 
multiplia  aussi,  au  péril  de  sa  vie,  les  actes  de 
générosité  et  d*biimanité  eavtts  ses  adversaires. 
Gémissant  de  celle  guerre,  et  ne  connaissaiit 
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d  ennemi  que  sur  le  cliamp  de  bataille,  il  ne  vit 
jamais  dans  un  prisonAier  qu*Qn  homme  a^ant 
droit  à  sa  protection,  à  ses  secours.  Il  n'était 
encore  que  aous-ofûcier  lorsque  son  bataillon 
occupa  Paimbœuf ,  que  les  Vendéens  veuaient 
d'évacuer.  Déjà  les  habitants  de  celle  petite  ville 
avaient  été  accablés  de  réquisitions  par  les  deux 
partis  ;  la  famine  y  exerçait  ses  terribles  ravages; 
chaque  maison  était  encombrée  de  soldais.  Cam- 
bronne, comme  les  autres,  avait  reçu  un  billet 
de  logement  :  il  se  présente  à  la  maison  indi- 
quée ,  et  là  un  spectacle  déchirant  s'offre  à  ses 
regards  :  un  homme,  une  femme,  des  enfants 
au  léiat  livide,  aux  membres  décharnés,  sera-  j 
blaient  plutôt  se  traîner  que  marcher  ;  il  n*y  avait  j 
plus  dans  celte  misérable  ilenn^nrc  d'autres  meu-  ! 
bles  que  quelques  cliaises ,  un  peu  de  paille,  et  ' 
des  haillons  sur  lesquels  des  enfants  accroupis  ! 
dévoraient  des  légumes  crus  et  à  demi-putréfiés. 

-  «  Hélas  !  Monsieur ,  dit  à  Cambronne  la  mère 

«  de  cette  famille  infortunée ,  nous  ne  pourrons  ' 
»  vous  donner  qu'un  bien  misérable  gite ,  mais  " 
•>  nuus  ferons  de  notre  mieux  ;  vous  n'aurez  pas,  | 
»  ainsi  que  c*e8l  votre  droit ,  place  au  feu  et  à  la 

-  lumière,  car  nous  n'avons  ni  lumière ,  ni  de 

>  quoi  faire  du  feu;  mais  nous  vous  arrangerons  ' 
<•  un  lit  le  moins  mal  poMiMe.  «  —  Le  jeune  ] 
soldai  sentit  son  cœur  se  serrer.  —  »  Madame,  ; 
<>  dil-U ,  en  présentant  à  la  pauvre  femme  le  pain  ^ 
»  de  muDilion  qu'on  venait  de  lut  délivrer ,  je  ne 
pourrai  mettre  votre  bonne  volonté  à  l'épreuve, 

-  car  un  ordre  m'appelle  prés  da  mes  cbefà,  où  ' 
»  je  demeurerai  probablement  jusqu'à  rheure  do  * 
»  départ.  Je  venais  seulcnii  nt  vous  apporter  un 

»  billet  de  logement ,  aiiu  (^ue  vous  puissiez  prou-  ' 
»  ver  que  vous  aves  supporté  des  charges  de  ' 
"  guerre.  Obligez-moi,  en  outre,  d'acccepler  ce 
»  pain,  dont  je  n'ai  aucun  besoin.  •>  A  la  vue  de  ' 
ce  pain ,  le  père ,  les  enRints  se  groupent  près  de  ■ 
la  jeune  femme  qui  se  hàle  de  le  leur  dislribucr,  ■ 
tandis  que  Cambronne  prend  la  fuite ,  comme  ' 
s'il  eût  commis  une  mauvaise  action.  Quelques  ' 
heures  après, une  patrouille,  passant  dans  une 
des  rues  de  la  ville,  rencontrait  un  sous-ofllcier  ' 
dormaul  paii>iblement  euUe  deux  bornes ,  la  tète  i 
appuyée  sur  son  sac.  On  le  réveille  :  c'était  Cam-  i 
broonc.  —  ■*  N'avez-vous  pas  eu  de  billet  de  lo- 

gement.,  lui  demande  le  commandant  de  la  pa-  ■ 
<•  trouille?»  —  «reo  al eoeoouDe  tous  mes  ce-  t 
"  marades;  mais  ces  pauvres  sens  ruinés  ,  mou- 

-  raut  de  faim,  m'ont  luit  pilie;  ils  sont  trop  • 
»  malheureux  pour  que  je  veuille  être  à  leur 

"  charge,  et  vous  avez  eu  bien  tort  de  m'éveiller,  ■ 
»  car  je  dormais  d'aussi  grand  cœur  que  dans  le 
«  meilleur  lit.  Bon  soir,  sergent,  si  vous  tepas-  >. 
n  sez  par  ici,  faites  semblant  de  ne  pas  me  voir.  • 
Cela  dit ,  il  remet  la  téte  sur  son  sac  et  se  ren- 
dort tranquillement. 

L'humanité  de  Cambronne  est  encore  attestée 
par  des  pièces  authentiques  qui  furent  produites 
lors  de  son  procès ,  en  {M, — La  première  est 
un  certificat  délivré,  le  16  février  4846,  p«r 
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Jf.  Dom^snil ,  curé  de  Viile-rÉvôquc ,  diocèse 
iàogers ,  el  coastaUat  que ,  cei  ecclésiaftUque 
était  poorsttiTi  pendanl  ta  Bévolation ,  et  ne  sa- 

chaol  où  se  rérugicr,  Cambromie  le  coiiJuisit 
diâz  sa  mére,  eu  la  prianl  de  donner  au  pros- 
crit m  arile  où  tl  M  en  sAretè ,  ajoutant  que , 
quoique  sa  manierL-  de  penser  uc  fùl  pas  confor- 
me â  celle  de  M.  Dumcsnil ,  il  n'eu  devait  pas 
■oins le  secourir  dans  son  malheur.  —  M  Dour- 
brouck ,  ancien  commandant  de  la  garde  natio- 
DaJe  de  Nantes,  et  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  cerlina  que ,  lors  de  l'affaire  de  Quibé- 
ron.  Carobroune  s'était  empressé  de  secourir 
ènn  neven,  fait  prisonnier.  —  Par  un  acte  passé 
devant  notaireà,  à  Nantes,  M.  Yves  de  Ctiatai- 
gner  déclara  qu'ayant  été  pris  en  1793 ,  et  tra- 
duit devant  une  commission  ,  Canibr-tnne  fil  tons 
ses  efforts  pour  le  sauver ,  lui  et  seâ  onze  com- 
Mgnons ,  mais  qu'il  ne  put  délivrer  que  U.  de 
LÎiylalfînor  el  un  autre  prisonnier,  en  li  s  faisant 
Suriir  de  leur  cachot ,  de  sa  propre  auluiile ,  et 
CD  répondant  d'eux  sur  sat6te.  —  Enftu,  M  Du- 
mas ,  maîro  de  Belame ,  canton  d'Allais,  pris  en 
47^5  a  l'affaire  de  Quibéron ,  certifia  que  Cam- 
kranie  empftolia  tes  aoldato  de  se  porter  à  des 
excès  envers  les  prisonniers  ;  qne,  quand  ils  Fu- 
refit  renfermés  dans  le  fort  Peulhièvre ,  il  mit 
fcml  en  œuvre  pour  les  faire  8*évader  ;  qu'il  y 
parvinl  ,  et  qu'ils  avaient  déjà  gagné  la  cam- 
pagne lorsqu'ils  furent  repris  et  réintégrés  dans 
leaprifloos  d*Aaray,  où  leur  généreux  protec- 
teur alla  plusieurs  fois  les  vuir  el  leur  procura 
tous  les  secours  qui  furent  eu  son  pouvoir. 

L'homme  qni  s'étudiait  sî  efflcaeemenl  à  atté- 
nuer les  maux  de  la  guerre  civile  ne  pouvait 
qu'être  heureux  de  la  voir  terminée.  Il  le  fut 
■oublement ,  lorsque  le  corps  auquel  il  apparte- 
nait ,  après  avoir  été  quelque  temps  attaché  à 
l'armée  du  Rhin  et  Moselle ,  fut  appelé  à  faire 
partie  de  l'expédition  d'Irlande.  La,  du  moins, 
U  ne  combattrait  plus  des  concitoyens,  mais  un 
P'  tiple  de  tout  temps  ennemi  implacable  de  la 
Frabce.  Après  cette  courte  et  infructueuse  cam- 
pagne, il  passa,  en  l'an  Vil,  à  l'armée  du  Da- 
nobe ,  et  se  trouva  m  la  prise  de  Zurich,  où ,  à  la 
léte  de  sa  compagnie,  il  tempera,  à  la  baïon- 
•eUe ,  de  deux  piéeesde  canon  qui  milraUlaient 
]t>s  Frnnrais  II  tourna  ensuite  ces  canons  contre 
i^neiiii ,  ei ,  malgré  les  efiorts  de  deux  mille 
liwor  lancés  contre  les  grenadiers  français, 
cenx-ci.  les  chai^eant  de  nouveau,  les  Tnir  nt 
eu  pleine  déroute  et  forcèrent  douze  cents  hom- 
Bes  à  mettre  bas  lea  armes.  Le  7  oetobre  suivant, 
à  Paradis,  sa  compafjnie  ,  réduite  à  qnatre-vinp:ls 
boounes,  et  enveloppée  par  un  régiment  russe, 
parvim  eDwyre,  au  moyen  d'une  eharge  à  la 
baîonnelfe,  commandée  et  exécutée  par  Cam- 
broDoe,  a  faire  de  larges^  brèches  dans  les  rangs 
memia  et  à  rester  maîtresse  du  champ  de  ba- 
'  Wlle. 
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comba .  quelques  pas  de  lui ,  le  brave  La  Tour- 
d'Auvergne  {voy.  cetiom),  qui  servait  dans  le 
même  régiment  que  lui ,  et  rien  ne  prouve  mieux 
quelle  idée  les  soldats  s'étaient  faite  de  son  cou- 
rage que  leur  empressement  unanime  à  le  pro- 
clamer ,  sur  le  lieu  même  du  combat ,  le  succès- 
seur  du  premier  grenadier  de  France. 

Quand  les  hostilités  cessèrent ,  Cambronne 
alla  tenir  garnison  à  Dunkerque ,  ou  il  rcâla  pen- 
dant les  années  .X  et  XI.  Faisant  partie ,  en  l*an 
XII  et  en  l'an  XIII ,  des  troupes  rassemblées  au 
camp  de  Saint- Omer,  il  reçut  la  décoration  de 
la  LegîOn-d'Honneur  le  U  juin  4804,  et,  le  27 
juillet  suivant,  le  colonel  du  génie  Pascal  Val- 
iungue  rendit  compte  au  ministre  que  le  capi- 
taine de  grenadiers  Cambronne,  a^ôtant  jeté  à  la 
nat'eel  arrivant  trop  tard  [)Oiir  secourir  une  pé- 
uiche  qui  allait  cire  submergée,  uvait  &auvé  la 
vie  à  un  matelot  de  la  garde  impériale.  Nommé 
chef  de  balaillun  au  88*  réKinient  d'infanterie  de 
ligne,  le  ii^  uuul  1805 ,  il  resta  à  l'armée  des  cé- 
tes  de  l'Océan  pendant  l*an  XIV  et  une  partie  de 
ISOR  ,  puis  il  fut  envoyé  à  l'armée  du  Rhin ,  où 
il  prit  part  à  la  balaïUc  d'iëna.  Il  s'y  empara,  à 
la  téle  de  son  bataillon ,  d*un  plateau  formant 
une  pusilioii  qui  devint  en^niff;  funeste  aux  en- 
iietiiis ,  ce  qui  lui  valut  d'être  nommé  officier  de 
la  LégionHrHonneur ,  le  46  janvier  suivant. 

Apres  les  campa?;ni^^  1-  Prusse  et  de  Pulo.unie, 
il  lut  envoyé  en  1808  eu  Espagne ,  et ,  après  s  ô- 
tre  de  nouveau  fait  remarquer  aux  deux  sièges  de 
Saragosse,  il  passa,  le  1 1  avril  ISû9,danslc  ré- 
giment de  voltigeurs  de  la  garde  impériale,  avec 
lequel  il  fit  la  campagne  d^lllemagne.  Créé  ba- 
ron de  l'Empire  le  15  août  1810,  il  retourna  en 
Espagne .  et  y  combattit  jusqu  en  1812.  Lorsque 
les  désastres  de  la  retraite  de  Moscou  obligèrent 
la  France  à  des  efforts  surhumains,  Cambronne, 
qui  avait  été  nommé  colonel -major  du  3*  régi- 
ment de  voltigeurs  de  Ih  garde ,  le  6  août  1811, 
et  commandant  de  la  Légion-d'honneur  le  6  avril 
1813,  Cambronne  fut  rappelé  d'Espajrne  pour 
prendre  part  aux  opérations  d  ;  la  grande  arnicc 
pendaiu  la  campagne  de  Saxe.  Passé,  le  14  sep- 
teiiibie  181:5 ,  comme  coloncl-mojor.  an  2'  régi- 
uieut  de  chasseurs  u  pied  de  la  vieille  garde,  il 
contribua,  le  30  oetobre  suivant,  à  cmpét  hcr  no- 
tre défaite  à  Hanau ,  en  faisant ,  à  la  téte  de  son 
régiuieiiU  une  charge  brillante,  qui,  opérant  une 
utile  diversion  ,  permit  à  notre  armée,  envelop- 
pée par  des  forces  décuples,  de  se  retirer  en  bon 
ordre.  Le  20  novembre  suivant ,  il  fui  récom- 
^easA  éd  sa  belle  conduite  dans  cette  circonstan- 
ce par  le  grade  de  «énéral  de  brigade-major  du 
r'  régiment  de  chasseurs  a  pied  de  la  vieille 
garde. 

Pendant  la  campapne  de  France,  oii  il  com- 
battit avec  son  ardeur  accoutumée ,  il  reçut  plu- 
sieurs blesanfea.  Atteint  d*un  coup  de  feu  à  la 

cuisse  gauche  le  24  janvier  18U  ,  an  combat  de 


Cambronne  déploya  sa  bravoure  ordinaire ,  le  i  Bar-sur-Aube,de  trois  autres  le  7  mars,àCraone« 
Hjaio  iSOO,  au  oombald*0ber4iaaaen,  oûsoclil  en  reçut  une  dnqnième à  Ut  cnisM  droite,  le 
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30  mars,  sous  les  murs  de  Paris.  Ses  b\câàut>^s  I 
saignaient  encore  lorsqu'il  apprit  l'ak)(licaUon  ue 
Napoléou.  S'élançant  aussitôt  de  son  lit ,  il  court 
à  Fontainebleiiu,  etsoUicitc ,  comme  prix  de  ses 
services,  l'honneur  de  suivre  la  inanvaise  fortune 
de  Napoléon.  L'empereur,  ému  de  cet  héroïque 
dévoûmcnl,  accepta  l'offre  de  Cambronne,  et,  lo 
veille  du  départ  de  Fontainebleau  ,  il  lui  conféra 
le  commandement  des  400  liommeà  Ue  Lruujjes 
que  le  traité  du  11  avril  1814  l'autorisait  à  em- 
mener à  l'ile  d'Elbe.  A  son  arrivée  a  Porlo-Fer 
rajo,  il  fut  nommé  commandant  de  celle  place, 
eldiargé  de  la  police  militaire,  ainsi  ([ue  de  l'in- 
struction des  corps  organisés  en  bnlaiilons.  Lors- 
que Napoléon  revint  en  France,  au  mois  de  mars 
4815,  Cambronne  le  suivit  dans  oelte  marche 
épique.  Laissons  Najioléon  lui-même  noua  faire 
connaître  le  rôle  qu'y  joua  Cambronne  : 

«Napoléon  partit  de  l'Elbe  le  26  février  1  SI  5, 
•<  à  neuf  heures  du  soir.  Il  montait  le  brick  de 
•f  guerre  YInconstmt ,  aui  arbora ,  pendant  toute 
•I  fa  navigation,  le  pavillon  blanc  parsemé  d'a- 
n  brilles.  Le  \"  mars,  o  cinq  heures  après-midi, 

•  il  débarqua  sur  la  plage  du  golfe  Juan ,  près  de 
»  Cannes.  A  onze  heures  du  soir ,  l'Empereur  se 
»  mit  à  la  téte  de  cette  poignée  de  braves.  Sa  pe- 

•  lîle  armée  prit  la  cocarde  tricolore  ;  elle  était  de 
»  onze  cents  nommes,  le  plus  grand  nombre  sol- 
»  dats  de  la  vieille  garde.  Il  traversa  Grasse  le  2 
t.  et  coucha  à  Sermcn,  ayant  fait  vingt  iieues 
»  dans  celle  première  journée.  Le  3,  le  général 

•  Cambrormc ,  avec  une  avant-garde  de  quarante 
-  î^renadiers ,  s'empara  du  pont  et  de  la  lurle- 
"  resse  de  Sisteron.  Le  même  jour,  lEmpereur 

»  coucha  à  Gap,  avec  dix  hommes  à  cheval  

»  Le  fi  ,  les  quarante  j^renadiers  du  général  Cara- 
"  brouuc  allèrent  coucher  juj>(|u'a  la  .Mure.  Ils  se 
"  rencontrèrent  avec  Tavant-garde  d'une  division 
»  de  six  mille  hommes  de  troupes  de  liçrne ,  qui 
•»  venaient  de  Grenoble  pour  arrêter  leur  marche. 
«  Le  général  Cambronne  voulut  parlementer  avec 
"  les  ovant-postes.  On  lui  répondit  qu'il  y  avait 
»  défense  de  communiquer.  L'Empereur  se  pur  la 

sur  les  lieux,  trouva  un  bataillon  du  5'  de  ligne, 
»  mit  pied  à  terre  et  alla  droit  au  bataillon  ,  suivi 

•  Ue  la  garde ,  portant  l'arme  sous  le  bras.  11  ^ 

•  fit  reconnaître  el  dit  que  le  premier  soldat  qui 
a  voudrait  tuer  son  empen^ur  le  pouvait.  Le  cri 

•  unanime  de  :  Vive  VËmpereurl  fnl  leur  ré- 
»  ponae.  Il  leur  fait  arborer  les  couleurs  tricoio- 

•  res ,  se  met  à  leur  tète ,  cl ,  à  onze  heures  du 

•  soir ,  il  enlre  dana  Grenoble ,  ayant  fait  en  six 
»  lours  quatre-vingts  lieues  au  travers  d'un  pays 
»  (le  montagnes  très-difficile.  C'est  la  marche  la 
»  plus  prodigieuse  doul  Ttiisloirc  fasse  mention... 

•  Le  90  mars ,  à  huit  heures  du  aoir ,  jour  anni- 

•  versaire  de  la  naissance  de  son  fils ,  l'Empereur 
»  entre  dans  Paris.  En  dix-buit  jours,  le  brave 
»  bataillon  de  la  garde  (  commandé  par  Cam- 
»  hronne)  avait  franchi  l'espace  entre  Paris  et  le 
»  golfe  Juan ,  espace  qu'en  temps  ordinaire  on 
«  met  quarante-cinq  jours  à  parcourir.... ,  etc  y 
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Arrivé  à  Paris,. Napoléon voululcomblrrdlKHl» 
neura  son  tidèleet  intrépide  lieutenant.  U  lui  con- 
féra le  grade  de  lieutenant-général ,  grade  que 
Cambronne  refusa  ,  afin  de  ne  point  exciter  l'eiK 
vie  des  autres  maréchaux-de-camp,  plus  anciens 
que  lui  ;  el ,  comme  l'Empereur  insistait ,  il  ré- 
pondit que  sa  détermination  était  dictée  par  le  i 
salut  de  l'armée,  que  compromettraient  des  riva-  i 
lilés  d'amour-propre ,  et  que  ,  s'il  était  forcé  J 
d'accepter,  il  prendrait  sa  retraite.  Il  fut  fait  | 
comte  ;  mais,  toujours  insoucieux  de  ce  qui  le  \ 
cuucernait  personnellement,  il  ne  s'occupa  pas  < 
d'en  retirer  le  brevet.  Le  1  "  avril ,  il  fbt  nommé  J 
grand  oriirierdela  Légion-d'Iîonneur  ;  mais  cette 
nonniuiiiun ,  comme  toutes  ctiUes  desCent-Juurs,  i 
ne  fut  point  reconnue  par  la  Restauration ,  et  ne  ^ 
l'a  été  que  le  28  novembre  1831 .  Enfin  il  fut  élevé  j 
à  la  dignité  de  pair,  le  â  juin  (  8  i  5.  i>e  8  du  même  j 
mois ,  la  garde  impériale  *  dont  Cambronnecooi*  \ 
mandait  une  division ,  partit  à  marches  forcées  «i 
pour  Avcsue.  Deux  jours  plus  tard  ,  se  livrait  la  I 
bataille  de  Waterloo.  \ 

Le  nom  de  Cambronne  est  inséparable  de  celte  ^ 

funeste  journée  ;  ce  nom  rappelle  la  bravoure  et  •< 

rtionneurfrançalasurvivant  à  la  dét|4të.  •  lamais  \ 

"l'armée  française,  a  dit  Napoléon,  ne  s'est  * 

•  mieux  battue  que  dans  cette  journée  :  elle  a  fait  a 
"des  prodiges  de  valeur.  La  garde  Impériale  a 
"Soutenu  son  ancienne  réputation,  mais  elle  s'est  .i 
"  trouvée  engagée  dans  de  malhcureusea  circon-  < 
«stances  ;  elle  était  débordée  par  la  droite  et  hi  j 

•  fîauche,  inondé. >  de  fuyards  el  d'ennemis,  lora-  i 
"qu  elle  a  commencé  à  entrer  en  ligne  ;  car,  ù  > 

•  cette  ^'arde  eût  pu  se  battre,  ses  deux  flancs  §p-  . 
"puyes,  elle  eût  repoussé  les  eflorts  des  deux  j 
"années  ennemies  réunies.  Cambronne,  général  . 
"de  brigade ,  est  resté  grièvement  blessé  sur  le  ^ 
■  champ  de  bataille.  "  ^ 

En  effet ,  Cambronne,  après  avoir  été  exposé  ."j 
au  Jeu  durant  tout  le  jour,  vers  le  soir,  a  la  téte 
d'un  seul  bataillon  de  la  garde,  attendait  encore 

de  pied  ferme  le  choc  de  l'armée  ennemie ,  cl  se  „ 

préparait  mèmeà  tenter  uo  effort  désespère, lors-  \ 

qu'il  tomba  t^tleint  par  la  mitraille.  Ce  serait  en  .. 

ce  nvuniMil,  si  l'on  devait  en  crtjire  mit'  tradition  | 
long  temps  accréditée  ,  que  Cambrumie  aurait 

prononcé  ces  sublimes  paroles  :  -  La  garde  meurt.  '. 

mais  elle  ne  se  rend  pas  !  »  Mais  il  est  aujourd'hui  ^ 

avéré  que  ces  paroles ,  ai  tant  est  qu'elles  aient  ^ 

été  dites ,  ne  soht  pas  de  lui.  11  Ta  «ouvant  dô-  , 

claré ,  notamment  dans  im  banquet  patrioliauc  ; 

donné  à  Nantes,  après  la  révolution  de  juillet,  in-  ^ 

terrogô  alora  aur  cette  circonataiiee  mémorable  , 

de  sa  vie ,  cet  hotiimo  simple  et  franc ,  qui  vou-  , 

lut  toujours  se  soustraire  aux  questions  le  con-  ! 

cemani,  désavoua  ces  paroles,  en  aiioolant  tau-  * 

lefois  que ,  sommé  de  se  rendre,  U  s'y  ctail  re-  , 

fusé,  en  accompagnant  son  refos  de  qu^oues  \ 
mots,  moina  brillanla peuMlK,  mais  d'une  éoar* 
gie  plus  soldatesque ,  cl  que  les  circonstances , 
comme  la  rude  franchise  do  leur  aoteur,  ren- 
dent plus  vraisemblables.  D'un  aulM  tfiiÂ,  lora- 
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fKlafflledellaiiU>s  eut  été  autorisée,  par  une 
ordonnance  du  5  décenibn'  1842 ,  à  élever  une 
slaltif  à  ce  brave  général ,  M .  te  comte  Michel , 
eafritaine  au  45^  de  ligne  ,  et  M.  le  baron  Mi- 
cbel.  auditeur  au  C useil  d'Etat .  sous-préfet  de 
fiar-sur-Aube ,  tous  deu\  tils  de  M.  le  Ueute- 
mil-géoéral  Michel .  tué  à  Wak  rloo .  à  la  tète 
d'un  carré  do  la  {^iirde  impériale ,  adressèrent  ! 
au  roi  une  requête  tendant  à  empêcher  que  la 
Mae  projetée  confbt  l'intoription  des  paroles 
attribuées  à  ^Inmhronne.'en  se  fondant  sur  ce 
âne  leur  père  seul  les  aurait  dites.  A  l'appui  de 
MvaMerlkMi;  MM.  Michel  produisirent  divers 
témoignages,  entre  autres  celui  du  maréphal 
fiertrandoM.  le  ministre  de  l'intérieur,  consulté 
av  ie  pounroi ,  a  émis  l'avis  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'annuler  l'or  innnance  ^ittaquce  ,  par  le 
Mlif  qu'aucune  de  ses  dispoeitious  i\;Butonse 
la  ville  de  Naatea  &  gmver  êur  le  moamneiA  de 
Dmhrnnne  les  paroles  revendiquées  en  faveur 
4u  g^rai  Michel  ;  et  le  Conseil  d'Etat ,  sans 
s'expliquer  sur  le  fond  du  débat ,  a  dSddé  que 
l'oraoDnan<^  .  îï'av^t  point  été  délit  én'i  [i 
conseil ,  ne  pouvait  pas  être  annulée  sur  le  re- 
cours de  MM.  Michel. 

Mais  revenons  à  Cambronne ,  dont  la  gloire 
pmt  se  passer  des  paroles  en  litige ,  toutes  no- 
Mas  qu'elles  sont.  Lorsqu'il  repnt  ses  sens,  il 
était  au  pouvoir  des  Anglais.  Il  fut  transporté  à 
Bruxelles,  où  des  soins  lui  furent  (înnnés ,  çrhc^ 
âu  colonel  Campbell ,  qui  l'avait  fait  recueillir 
|ViCS  aoldats .  et  qur  n'avait  pas  caché  l'adjni- 
ratioo  que  lui  inspiraient  le  ^and  eourage  ,  le 
noble  caractère  de  son  prisonnier.  ^lais  il  ne  put 
«■pêcher,  lorM|«e  Cambronoe  fut  en  état  de 
lipiMMrlcr  le  vovap:c .  qu'on  le  confîiiisîl  en  An- 
^elerre ,  où  il  ^ut  dépose  à  bord  ci  une  de  ces 
I  pnaona  flattantes  si  tristemant  connues  sous  le 
Km     P'mtons.  Lorsque  la  seconde  Abdication 
ie  A'apoWn  l'eut  îlég^i^c  de     serments  deti? 
'  iSBé  0B¥en  eèliii  qu'il  regardait  comme  son 
?eal souverain ,  il  é<Tivi(  ri  Louis  XVIII  la  lettre 
oivante ,  datée  d'Âshburton,  ïê  20  Juillet  f8(5  : 
«Sire,  mi^au  1*  régiment  de. chasseurs  à 
»  pi.:d  de  la  garde ,  le  traité  de  Fontainebleau 
'jD'imposa  le  devoir  de  suivre  l' Empereur  à 
>l1fe  fTElbe.  Celle  oUintioD  n'existant  plus . 
•j'ai  l'honneur  de  prier  Vntrc  Majesté  de  rcce- 
»  loir  ma  sounùssion  et  mon  serment  de  bdé- 
»filâ.  Simmvw,  gue  je  crois  sans  rqiro^e,  me 
>  «iv'nne  des  droits  à  votre  confiance,  je  de- 
> manda  mon  régiment;  eo  cas  contraire,  mes 
>ilesanrcs  n'endoéwnt  à  la  relitile;  qu'alors 
solliciterais,  regrettant  d'Aire  inivé  de  ser- 
I  nr  ma  patne. 

»  J'ai  l'nonneur  d'être ,  etc.    CAMSiUHfNi.  » 

Cette  lettre  ne  parvint  au  Roi  qu'après  la  pu- 
Ucation  de  l'ordonnance  da  i4  juillet,  qui  ra- 
«it  ocxnpris  parmi  les  dix-neuf  généraux  rayés 
^  contrôles  de  l'armée  ou  traduits  devant  di- 
ters  conseils  de  guerre  pour  avoir  attaqué ,  à 
b<ua  année ,  le  gouvernement  royal.  C  côt  en 
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vertu  de  cette  ordonnance  que  Cambronne  fut 
rayé,  le  11  octobre,  des  contrôles  de  l'armée. 
A  cette  nouvelle ,  et  bien  que  le  traité  de  paix 
signé  à  ?am  le  SO  novembre  lui  permit  de  ircnk* 
ver  â  l'étranger  un  asile  inviolable .  C  iml  ronne 
persista  plus  que  jamais  dans  m  rcsoiution  de 
venir  se  mettre  à  la  disposition  du  gouverne^ 
[ment  français,  et  il  la  nt  connaître  dans  une 
lettre  ou  il  annonçait  au  ministre  de  la  guerre 
qu'il  partait  pour  se  copstituer  prisonnier.  Dé- 
bartjué  à  Caljus  le  17  décembre  1815,  U  se  fai- 
sait écrouer  à  l'Abbaye  le^urlendemain.  L'iu- 
stniation  de  son  procès  dura  quatre  mois.  Enfin, 
Je  26  avril  t816  ,  il  comparut  devant  le  conseil 
de  guerre  de  la  4"*  division  militaire.  A  toutes 
les  questions  qui  lui  furent  adressées,  il  répondit 
avec  une  lo\ ;iir  franchise ,  conveiKiiit  sar;--  res- 
triction de  tous  les  faits  qui  lui  étaient  imputés, 
mais  les  ex(  liquant  par.ses  deroirsienTers  celui 
que ,  d'après  le  traite  du  1 1  avril  181 4 ,  il  devait 
«regarder  comme  son  seul  souverain  lé^'itime. 
les  déirals  étaient  terminés .  lorsque  le  prési- 
'I  iif  lui  demanda  si.  dans  une  proclamation 
qu'il  avait  signée ,  il  y  avait  une  invitation  aux 
troupes  du  roi  de  passer  sous  les  drapeaux  de 
Napoléon.  —  Cambronne  repond  :  «  Il  y  avait 
»  une  Invitation  de  s'unir  à  Napoléon  et  de 
»  quitter  la  cocarde  blanche  pour  la  cocardé  tri- 
»  colore.  »  Le  conseil  se  retire  pour  délibérer  ; 
mais  chacun*  s'elTraie  des  conséquences  de  la 
dernière  réponse  de  Cambronne,  et  lui-même 
s'en  diMtmule  si  peu  la  gravité ,  qu'il  la  regarde 

comme  un  arrêt  de  mort  !        Il  est  reconduit 

dam  sa  prison  ;  il  se  préj)arc  à  mourir.  Irrévo- 
cablement décidé  à  ne  point  se  pourvoir  en  ré- 
vision ni  à  recourir  en  grâce  ,  il  ré'^ist»^  à  toutes 
le»  sollicitations  de  son  défenseur ,  qui  se  dé- 
sole de  cette  inflexibiuté ,  même  en  l'admirant. 
Canabronne  fait  plu-^  il  crrit  au  lieutenant-gé- 
néral Despinois.  coin  mandant  alors  la  1"- divi- 
sion militaire ,  pour  réclamer  que  sa  condam- 
nation soit  suivie  de  '^on  exécution  immédiate, 
en  repoussant  toutes  les  démarches  qui  pour- 
liieot  être  fiitg^s  pour  le  sauver.  Ainsi  pi«par6 
à  tqut,  il  attcud<-yt  son  arrêt  avec  calme  et  ré- 
signation, quand  son  acquitt^ent  fut  prononcé 
aux- applaudissements  da  la  foule. 

Libre ,  il  st^  retira  dans  une  modeste  habita- 
tion qu'il  possédait  à  Saint-Sébastien.  U  y  vivait 
paisme ,  lorsque ,  l'année  smvante .  lors  de  son 
voyage  dans  les  lépartements  de  l'Ouest,  le 
duc  d'Angouième  témo^na  le  désir  de  le  voir. 
Pendant  te  séjour  ou'H  if  A  Kantes ,  Cambronne 
lui  fut  présenté  le-5  novcmbn^  T817  avec  quel- 
ques autres  généraux ,  et  il  reçut  du  prince  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Louis  XVIII ,  qui  savait 
combien  l'on  devait  compter  sur  la  fidélité  d'un 
homme  si  invariablement  attaché  à  ses  devoirs, 
le  réadmit,  le  15  août  1818,  sur  les  contrôles 
de  l'armée .  avec  rappel  de  sa  solde  de  non  ac- 
tivité. Le  IH  août  1819,  il  reçut  la  décoration  de 
chevalier  de  Saint-Louis .  et,  le  12  février  1830, 

T.  I.  SI 
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il  entendit  le  tribunal  de  première  instance  de 
Nantes  entériner  les  lettres  confirmatives  de  son 
titre  de  baron.  Il  fut  ame\6  ,  te  21  avril  suivant, 
au  commandement  de  la  1"  subdivision  f  Lille) 
de  la  16*  division  militaire,  et  Louis  X.VIII  le 
créa  vicomte  an  mois  d'août  1822.  Admis  à  la 
retraite ,  sur  sa  demande ,  le  i  octobre  suivant, 
il  revint  à  Nantes  et  s'y  maria  à  une  étrangère , 
bien  Française  par  ses  sentiments.  A  l'ancienne 
vie  agitée  des  armes ,  i|  substitua  le  calme  et  le 
bonheurde  la  Tie  intérieure;  il  Rechercha  même 
de»  occupations  contrastant  par  leur  dmiceur  et 
leur  simplicité  avec  le  tumulte  des  camps».  Un 
vil  cette  main .  qui  naguère  encore  brandissais 
l'épcc,  faire  la  tapisserie  du  meilleur  et 
le.vieux  général  Dumoustier.  dont  l'iiabitalion 
^t  yoisme  de  celle  de  Cambronne ,  vint  bien 
souvent  fouler  la  laine  qa*avlùt  brodée  Vm-od- 
lonel  de  la  vieille  gardcu 

Cambronne  est  mort  à  Nantes  le  98  janvier 
1842.  Le  Gouvememenl  a  acquitté  la  dette  âc* 
la  France  en  inscrivant  son  nom  sur  la  partie 
nord  de  l'ave  de  triomphe  de  l'Etoile.  Sa  vlfle 
ii  il  ilt  li'iit  bientôt ,  dit-on  .  acquitter  celle  de  la 
Bretagne ,  en  plaçant  sa  statue  sur  le  Cours 
Henri  IV.  P.  L...t. 

C^MBRY  (Jacqvu)^—  né  et  ondoyé  le  i  oc- 
tobre 1749,  à  Lorient,  où  U  a  été  baptisé  le  8  dé- 

ceiuLre  suivant,  et  ou  son  nèreexerfail  les  fonc- 
tions d'ingénieur  en  ehef  aes  constructions  na- 
vales ,  prit  d'abord  l'habit  ecclésiastique  ,  sans 
toutefois  entrer  dans  les  ordres ,  et  fut  précep- 
teur de  M.  Dodun,  ancien  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes-,  dont,  plus  tard,  il  épousa  la 
veuve.  Doué  d'une  iuiagiiialix^u  vive  et  avidt 
d'émotions,  il  consacra  une  partie  def  sa  jeu- 
nesse à  des  voyantes  sur  mec  et  ensuite  à  des 
exploration^  de  i  Allemagne ,  de  la-Suisse  et  de 
l'Italie ,  oii  l'amour  des  arts  lui  inspira  la  pas- 
sion de  l'antiquité.  Partout,  dans  ses  diverses 
excursions ,  il  se  flt  initier  aux  sociétés  secrè- 
tes qu'il  rencontra  sur  sa  mute,  et  les  con- 
naissauccs  mystérieuses  qu'i]  y  nui.sa ,  cornue 
les  matériaux  abondants  qu'^  ircueillit  sur.les 

Shénomènes  naturels,  sur  If-^  rhrfs  d  œuvre 
es  lellres  et  des  arts  ^ sur  tout  i  ■  fjui  peut  en- 
fin émouvoir  le  cœur  ou  l'esprit ,  lui  fournirent 
l'idée  d'une  Histoire  de  VImagimtion ,  restée . 
il  parait,  à  l'élat  dcprcijet ,  mai^  qui  aurait  em- 
brassé les  rèroitttions  des  empires,  des  reli- 
giens  tics  sciences  et  des  arts,  les  vertus  rf  les 
vices  deii  hommes,  Icurii  erreurs  et  leurs  [(Aies. 

Devenu  sédentaire,  il  {)ublia.  pendant  les  hnit 
ou  dix  années  qui  précédèrent  la  Révolution , 
im  certain  nombre  d'ouvrages  dont  la  variété 

Îmuve  la  mobilité  de  son  esprit  ;  mais  pendant 
es  m n  11  vais  jours  de  cette  époque,  il  se  con- 
damna a  un  silence  prudent,  .vécut  dans  la  re^ 
traite,  et  échappa  ainsi  amt  perséentions.  Après 
b  terreur,  il  fut  président  du  district  Je  Quim- 
perïé ,  et  chargé  par  l'administnition  du  Fini»* 
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tère  de  lui  signaler  les  objets  qu'on  était  par- 
venu à  soustraire ,  dans  les  neuf  districts  du 
département ,  à  la  rage  de  la  destruction  révo- 
lutionnaire. Eu  1799,  il  devint  1  un  des  admi- 
nistrateurs du  département  de  la  Seine ,  et  l'an- 
née suivante ,  quand  les  préfectures  furent  éta- 
blies, il  (ut  nommé  à  celle  de  l'Oise,  -ou'il 
conserva  jusqu'au  13  avril  4802.  S'étantuois 
retiré  des  affaires  public^ues.  il  ne  .s'occupa  plus 
que  de  satisfaire  ses  goûts  pour  les  sciences  et 
les  arts.  L'un  des  fondateurs  de  l'Académie 
celtiqué ,  il  en  fut  le  premier  président,  et  pro- 
nonça en  cette  qualité  le  discours  d'ouverture , 
insaré  t.  i**,  p.  84-28  des  Mémoires  de  celte 
Académie.  U  monrutà  (  r^t  linnt,  près  Paris,  le 
31  décembre  1807,  au  moment  où  il  venait 
d'être  noiAmé  président  do*  collège  éfeetoral  êm 
.Mofbihq;!.  et  candidat  au  sénat  enn'-en'nfciir. 
U  était  membre  de  la  Société  d'agricuUurt  et  de 
la  Société  philoteehniqtie  de  Pans ,  dea  Acadé- 
mies de  Cortnnc  et  de  Vérone,  des  Sodéléa lit- 
téraires de  .Nantes  JÛlâcon,  etc. 

Cambry  a  laissé  les  onVrages  soivnta  :  T. 
Fssni  sur  la  Vie  et  les  Taf/leaiix  du  Poussin. 
Kome(  Paris),  Lejay,  1783,  in-S",  Nouvelle 
édition ,  avec  le  nom  de  l'antcnr,  et  suivie  de 
notes.  Paris,  Didot,  an  VTÎ  1 17991,  in-8».  Cet 
£ssai  contient  un  historique  succinct  et  des 
descriptions  rapides  où  l'enthousiasme  n'exclut 
ni  la  reflexiori  ni  même  la  discussion.  II.  Traces 
dumagnétts'me.  Paris,  1784.  in  8°.  III.  Le  Curé 
Jeannot  et  sa  Servante.  Paris,  1784,  in-li. 
IV.  Observations  sur  ia  Compagnie  des  Inder. 
Paris,  1784.  in-8®.  V.  Contes  et  Proverbes» 
suivis  d'une  Notice  sur  les  Troubadours  ;  1784 , 
in-8*.  —  Amsterdam ,  1787,  in^18.  Il  y  a  des 
exemplaires  qui  portent  !p  nom  de  l'^utrur  Les 
Contes  et  Proverbes  avaimt  paru  dnus  le  Jour- 
nal de  Lèctures ,  et  la  Notice  sur  tes  Troméit- 
dmrSi  qui  a  étd  aussi  imprimée  séparément  en 
1 784 ,  est  un  recueil  de  traits  ^ars  dans  Fau- 
ehet,  Pasquier,  Nostradamus,  La  Curne  de 
Saintr  Pninve  .  i,e  Grand  d'Aussy ,  Millot.  Cfî 
petit  volumçâ  été  traduit  en  allemand  par  C.  F. 
Schutie.  Leipzig,  r794^  in-8*.  TI.  D$  Lomdres 
et  de  ses  environs.  Amstcnlnm  .  1788  .  17H9  , 
in-S".  VII.  I^romenades  d'Automne  en  Angle- 
terre. Paris ,  fai-8*.  --^éditieD.  Paris, 
Poinçot ,  170Î  in-S".  Ces  doux  brochures  ont 
été  réunies ,  en  1791 ,  par  le  libraire  Poinçot .  i 
une  réédition  dn  Voyage  philosophique  ^ Angle- 
terre,  par  de  La  Cnsfe,  et  c'est  cette  réiMÎitioii 
qui  a  porté  quelques  bibliographes  à  citer.  Ta- 
guement  il  est  vrai ,  un  Voyage  de  CambrY  ei 
Angleterre.  VlII.  Réponse  m  Mémoire  de  M.  di 
Colonne.  Paris,  1790,  in-8».  IX.  Catalogue  dei 
objets  échappés  au  vandalisme  dans  le  Finis- 
tère. Quimper,  Y.  J.  L.  Derrien ,  an  III ,  in-4* 
C'est  le  résultat  de  la  mission  qui  avait  cU 
confiée  à  Cambrv  dans  ce  département.  Il  y  fai 
preuve  de  grandes  connaissances  ;  mais  ce  tra< 
vail  aooiue  une  grande  précipitation  de  léda» 
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I    ùoD ,  et  les  fautes  typographiques  y  sont  très- 
Dombreuses.  X.  La  Mesure  des  Bois,  conte.  Pa- 
ris, il97,  in-8*.  Roman  philosophique  dans 
lequel  Cambry  a  cherché  a  imiter  la  manière 
de  Voltaire ,  dont  il  est  resté  bien  Idirt ,  quoique 
cette  brochure  soit  assez  piquante.  W.  Rapport 
sur  les  Sépultures.  Paris,  t799  ,  in-4°.  XII. 
Voyage  dans  le  Finistère ,  ou  Etat  de  ce  dépar- 
tement en  4  794  et  <795.  Paris  ,  imprimerie  du 
Cercle  social ,  an  VII ,  3  vol.  in-8»,  avec  sept, 
planches  dessinées  par  Valentin.  —  Le  m'orne, 
revu  et  augmenté  par  Emile  Souvestre,  suivi 
d  une  seconde  partie  intitulée  :  Le  Finistère  en 
1830  ,  par  Emile  Souvestre,  Brest ,  Come  fils 
ainé  et  Bonetbeau  ,  i835-t838,  deux  parties 
in-4°,  ornées  de  lithographies.  H  y  a  eu  deux 
I  tirages,  l'un  sur  papier  in-4*  grand  raisin,  l'autre 
sur  papier  ^^nd  colombier.  Le  texte  de  la  pre- 
mière partie  ,  accompagné  de  notes  de  M.  So\\- 
festre  ,  a  clé  ,  dans  plusieurs  parties ,  rectifié 
ou  complété  par  l'éditeur,  qui  a  .  en  outre,  mo- 
àfié  l'ordre  primitif  des  matières.  Quant£\ux  li- 
thographies ,  elles  sont  très-médiocres  et  peu 
dignes  de  l'exécution  t\T»ogrâphique.  Le  chapi- 
tre V  de  la  seconde  partie ,  embrassant  les  di- 
ferses  parties  de  l'histoire  naturelle  du  dépar- 

ilement .  ont  été  traitées  par  des  personnes  qui 
en  ont  fait  une  étude  spéciale  èt  approfondie. 
—  Le  même,  nouvelle  éaition-,  accompagnée  de 
notes  historiques  ,  archéologiques,  physiqùes, 
et  de  la  Flore  et  de  la  Faune  du  département, 
par  Jf.  ie  chevalier  de  Fréminville ,  capitaine 
ies  frégate/ du  Roi,  membre  de  la  Société  royale 
ils  antiquaires  de  France^  etc.  etc.  Rrest, 
J.  B.  Lefoumier  .  1836  ,  in-8^  Cette  édition  , 
on  réunit  en  uft  seul  volume  les  trois  volumes 
i  it  rédition  originale  ,  la  reproduit  fidèlomonl. 
!  Quelques  passades  de  l'avant-propos,  en  même 
tenpsqu'ilscontiennent  une  appréciation  impar- 
iBle  du  Voyage  de  Cambry ,  nous  font  connaî-J 
1  Ire  les  motifs  qui  ontenga^  M.  <lc  Fréminville 
I  i  le  rééditer.  «Le  style  éloquent,  pittoresque  et 
'  > fleuri  de  son  auteur,  dit-il,  séduit  lorsqu'il  ne 
><e  laisse  point  aller  à  des  déclamalions  dm;s 
»aux  exigences  pénibles  de  l'époque  (fésas- 
>treu!*e  à  laquelle  il  écrivait.  Il  est  aisé  de  rc- 
»  connaître  ces  tristes  concessions  que  Cambr\' 
»s'e*t  vu  dans  l'obligation  de  fairo  à  l'espnt 
»  lyrannique  et  désorganisateur  du  gouverne- 
^»  ment  d'alors.  Ce  sont  dos  taches  dans  son 
■Mm^ge .  mais  elles  n'en  font  briller  qu'avec 
vppis  a'ét'lal  tous  les  passages  où  il  n'a  écrit 
^mst  d'après  ses  propres  inspirations  ;  et  li,  il 
faut  convenir  qu'il  déploie  toute  la  richesse  , 
>IOW  les  charmes  du  stjle  d'un  écrivain  élé- 
tftnt  et  du  meilleur  gout,  et  qu'il  peint  avec 
>aQtant  d'éloquence  que  de  vivacité.  Cet  ou- 
»Tnge  pos.sède  encore  un  avantage  qui,  chaqùc 
»joiir,  devient  de  plus  en  plus  précieux  :  il  rap- 
»POfte  un  grand  nombre  de  traditions  locales, 
»ac  pratiques  superstitieu.ses,  dont  l'origine  re- 
>0)onte  aux  temps  les  plus  reculés,  et  dont  les 
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«sources  appartiennent  non  seulement  aux  plus 
»  vieilles  légendes  du  christianisme,  mais  même 
»à  la  mythologie  celtique ,  etsontd'inapprécia- 
»  bles  décris  du  culte  mystérieux  des  druides  ar- 
»  moricains.  Ce?  traditions  ,  ces  superstitions  , 
»  encore  vivaces ,  enéore  répandues  dans  le  Fi- 
•  nistère  il  y  a  quarante  ans,  s'y  eflacent  rapide- 
»  ment  chaque  jour  par  les  progrès  que  la  civilisa- 
»tion,  avec  ses  innovations  souvent  désolantes, 
»  a  faites  depuis  lors  dans  les  régions  sauvagcsde 
»  la  vieille  Annorique.  Beaucoup  sont  aujour- 
»d'hui  oubliées";  dans  quelques  années ,  toutes 
•'auront  disparu  et  ne  se  retrouveront  riius  que 
»  dans  le  livrff  de  Cambry  ».  Après  quelques  ré- 
flexions sur  l'ineommodilé  du  format  grand  in-4'» 
adopté  pour  "Un  livre  dostiné  aux  ex]>lorateurs  , 
et  sur  l'inconvénient  d'avoir  fait  subir  à  la  pre- 
mière édition  des  transpositions  et  des  coupu- 
res dont  il  ne  conteste  pas  l'utilité,  mais  qui  lui 
semblent  réprouvées  par  les  bibliophiles  et  les 
véritables  érudits,  jaloux  de  voir  reproduin'-les 
textes  anciertsdans  toute  leur  origiiialité,  M.  de 
Fréminville  continue  ainsi  :  «  Opendant ,  mal- 
»gré  les  éloges  que  mérite  l'ouvrage  de  Cam- 
»  bry,  on  doit  avouer  aussi  qu'il  a  des  défauts 
»  essentiels  ;  publié  il  y  a  quarante  ans  ,  bien 
»  des  choses  ont  changé  de  face  dans  le  dé- 
»partement  du  Finistère  pendant  ce  laps  de 
»  temps,  et  il  est  devenu  nécessaire  de  signaler 
»  ces  changements ,  mais  dans  des  notes  addi- 
»  tiennelles  seulement  et  sans  toucher  à  ce  qui 
»  appartient  à  l'auteur.  —  Cambr>'  a  été  souvent 
»  observateur  superfieîbl  et  inexact  ;  voyageant 
»  un  peu  trop  à  son  aise,  en  voiture  et  dans  des 
»  chemins  frayés,  beaucoup  d'objets  intéres- 
»  sants  existant  à  l'écart  ont  été  ignorés  jmr  lui. 
»  Souvent  aussi  il  pf^rle  <le  faits,  de  l^icalifés 
»ou  de  monuments*^qu'il  n'a  pas  vus  par  lui- 
»  même ,  et  alors  il  commet  de  graves  erreurs. 
»  La  plupart  du  temps ,  à  son  arrivée  dans  un 
»gros  btturg  ,  il  se  bornait  à  en  convoquer  les 
i  municipaux  et  les  notables ,  à  les  interroger 
»  sur  ce  que  leur  commune  contenait  de  reinar- 
:^uable ,  et  il  écrivait  ses  notes  sous  la  dictéee 
»de  ces  hommes  qui  >  n'étant  eux-mêmes  le 
»nlus  souvent  qïie  de  simples  paysans  .  ne  lui 
»  lournissaient  (luedesrenseigneincnts  inexacts 
»et  tronqués.  *I1  arrivait  même  quelquefois  que 
»ces  hommes  grossier^  ,  ne  pouvant  com- 
»  prendre  ni  l'imporlance,  ni  la  portée  des  ques- 
»  tions  minutieuses  de  notre  voyageur,  les  regar- 
«daient  commodes  puérilités,  s'en  moquaient 
»  intérieurement  ;  et  ayant  remarqué  son  aniour 
»  pour  les  choses  merveilleuses  ou  extraordi- 
»nairès ,  s'amusaient  à  lui  composer  des  fables 
»  qu'il  a  crues  et  rapportées  de  la  meilleure  foi 
»  au  monde.  Il  est  donc  important  de  relever  de 
»  telles  erreurs.  —  Sods  le  rapport  de  la  géolo- 
»  gie  et  de  l'histoire  naturelle  du  département, 
»  Cambry  laisse  tout  à  désirer.  Il  possédait  à 
»  peine  une  teinture  imparfaite  de  ces  sciences, 
»  qui  pourtant  eussent  jeté  sur  son  ouvrage  un 
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»  inlAnM  f'hague  jour  de  plus  en  plus  apprf'cià 
»  uujouid  iiui.  De  nombreuses  adailioiis  et  aa- 
>  notations  étaient  donc  ici  nécessaires ,  el  4e- 
»  voient  naturellementavoir  place  dans  une  nou- 
»  velle  édition .  etc.  etc.  i^jull;  Voyage pilto- 
m^ife  en  Suisse  et  en  Italie.  Paris ,  H:-J.  Jan- 
8cn,  4801  .  2  vol.  111-8",  fif/  tnlileau  rafiido  et 
animé,  auquel  ou  peut  toutckus  reprocher  des 
ineorreclions  de  style ,  ainsi  ^uc  des  néologis- 
mes  iiiufil(>s  ,  et  ou  l'entliousiasmeaie  8eml)ln 
pas  toiyours  justifié.  XIV.  Description  du  dé- 
paHenmt  de  COise.  Paris ,  Didfii,  4803,  S  vol. 
in  M"  <•»  :Ml:is  in  f".  Caïuhry,  dans  «et  nuvrage^ 
donne  la  geo^rapliie  Uu^epartement,  de  ses  pro- 
ductions, de  l'industrie,  des  mœurs,  des  mo- 
numcnts ,  de  t  u-  leîi  éléments  cnfMi  de  l'admi- 
nistration publique  ,  avec  des  déiaila  sur  les 
hommes  femarquables  du  pays^  XY .  Manuel  in- 
terprète de  correspondance,  ou  Vocabulaires  po- 
lyglottes^ alphabétiques  et  numériques,  en  la^ 
bleaux,pour  le  français,  l'italien,  respagnpl, 
Pallemand,  Vanglais.le  hoUandoix  et  le  celto- 
breton.  Paris,  1805,  6  tableaux  iu-4°  obI«»ng. 
La  méthode  polyglotte ,  ou  langue  universelle , 
proposée- par  Ciimnry,  est  expliquée  dans  des  te- 
blcaiix  indiquant  à  des  interloeiileurs  parlant 
des  langues  ditl'éreales  les  inuyens  de  euiiimu- 
niqucf  entre  eux,  à  l'aide  de  sigiiuéi  conven- 
tionnels, ces  s}f?nes  sont  des  chiffres.  Celte  mé- 
Uiode,  dont  r idée  première  se  trouve  dans  les 
ouvrages  de  Béoher  et  de  Kircher.  est  théori- 
quement ingénieuse;  mais  elle  est  d'une  exécu- 
tion ,  sinon  impossible .  du  moins  fort  diflieile 
dans  la  pratique.  XVI.  Momiments  celtiques,  ou 
Recherches  sur  le  Culte  des  Pierres ,  précédées 
d'une  Notice  sur  les  Celtes  et  sur  les  Druides,  ti  \ 
tmiviet  d'Btymologies  celtiques.  Paris.  M**'  Jo- 
banneau.an  Mlf  in->dexxxvii  et  431  pa- 
ges, avec  7  planches,  dont  les  quatre  premières 
coflcemeiit  le  4iioiii]ment<de,Carnac.  M.  £loi 
Johanneau,  qui  a  révisé  la  partie  de  l'ouvrage 
rédigée  par  Cambry.  y  a  ajouté  ,  p,  290-431,* 
4*  un  vocabulaire  des  différents  noms  des  mo- 
numents celtiques;  2" des  étymologics  celtiques; 
30  riç^  réflexions  sur  la  langue  celtique;  4"  qua^ 
tre  tables  fort  bien  faites,  tadHtant  la  recher- 
che des  éfymologies,  desonoms  des  lieux, 'des 
moQumeuts  et  des  auteurs  cités  dans  l'ouvrage. 
XVII.  Noti«9  sur  Fagrieulturedet  Celtes  et  a» 
Germains  Paris,  1806.  in-8". — C'est  à  tort  que 

Îiuelques  bibliographes  ont  attribué  à  .Cambrv. 
'ouvrage  suivant:  introduction  à  rkistoirc d'A- 
vignon, t.  1",  contenant  les  Mémoires  sur  les 
Celtes,  les  Caoares  et  les  Saliens ,  et  le  covmen- 
cement  de  l'histoire  du  dieu  Mars ,  précédée  de 
quelques  observations  sur  notre  orthographe. 
Paris.  Johanneau,  1805,  in-^**.  Cet  ouvrage 
e«l  de  M.  Fortia  d  Urban.  P.  L...t. 

CAMUS  DE  LA  GLIBOURGÈEE  (hox  ts- 
Jowra'IfiooMS-FEANço»  LE), — d'une  famille 
origioaiie  d'Auxoone ,  de  laquelle  étaient  if- 
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RUS  l'évêquc  de  Bellay,  un  premier  président  aa 
Parlement  de  Rouen  el  ud  intendant  de  BrC' 
tagne  en  4735,  naquit,  à  Rennes  vers  1746. 
Entré  dans  la  magistrature  ,  il  rlrvint  conseiller 
à'  la  grand'chambre  du  Pariement  de  1h^m„ 
Après  s'être  fait  remarquer  conme  l'un  des  |Uus 
îir  îrnts  champions  de  sa  compagnie  contre  les 
coups  d'état  (iu^mittistëre,  et  avoir  provoqué  la 
convocation  des  Etats  généraux,  il  s'eflraya, 
r  imnir»  ses  collègues,  des  progrès  de  la  réforme 
qu  ii  ttvâit  contribué  à  rendre  prochaine .  et  il 
tenta  de  la  modérer  en  signant  d'énergiques , 
mais  inutiles  |)r>!estaiions  contre  les  décrets  de 
l'Assemblée  constituante.  Traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  il  y  fut  con- 
damné à  mort  te  H  florérd  an  II  <30  avril  1794)« 
comme  complice  d'attentats  à  la  liberté  du  peu- 
ple, en  prenant  en  1789  des  arrêtés  contre  tout 
ce  que  miaait  la  Représentation  nationale. 

P.  La. «t. 

CAMUS  DE  LOZERAIS  ( FiLix-MATBU- 

ftiN),  —  baptisé  à  Plélan  le  10  mars  1741 ,  fils 
de  Jean-Baptiste  Camus  de  la  Saudrais ,  procu- 
reur en  plusieurs  jurisdictions  du  pays  de  Plé* 
lan.  TiP  jeune  Félix,  après  avoir,  fait  de  bonnes 
étudcs>  <iu  coiicge  des  Jcbuitcs  de  Hennés,  leur 
suceéQadans  l'CMiseiunement ,  et  obtint  au  con- 
cours une  chaire  do  îi  iisièmc  vers  17G2;  mais, 
désirant  enlrer  dans  l'ordre  dt's  avocals,  il  quitta 
.sa  chaire  en  1765,  et,  muni  de  certiQcals  hono- 
rables ,  il  fut  bientôt  bachelier.  Reçu  licencié 
le  1 3  décembre  1 765 ,  il  prêta  sem>ent  devant 
le  Tarlementle  16  du  môme  mois,  irmourut  4 
llcnncs  le  1"  m  us  1T'*0.  On  a  de  lui:  Code  ma- 
\  nucl,  ou  Dictionnmre  poritUifdsDrotl  et  de  Ju- 
risprudence,-suivant  les  ma.ïiines  de  Breta^te* 
Rennes .  Fr.  Tatar;.4789 ,  ia-4S.    P.  L,..t. 

CAP  (  Alain  ),  —  né  le  1 1  novembre  (578  4 

Lesneven  '  Finistère»! ,  où  il  mourut  le  4  avril 
1644 ,  excella  dans  la  peinture  sur  verre,  Le 
P.  Cyrille  le  Pennée  dit,  dans  son  Pélerinaffe 
duJ'olgoH ,  que  «  la  vitrerie  de  cette  église  est 
»  l'iui'deschefs-d'ceuvre  de  ce  renommé  peintre 
»  breton.  »  M.  de  Kerdanet,  qui  a  donné  une 
description  détaillée  et  curieuse  des  vitraux  do 
celle  église .  dans  sa  Notice  sur  le  Folgoël ,  in- 
sérée dans  la  réédition  des  Vies  des  saints  de 
Uretarjnê,  par  Albert  Le  Grand,  a  porté  sur 
Alain  Cap  le  jugement  suivant ,  jugement  bien 
mérité:  «Une  imagination  vive,  delà  hardiesse 
»  dans  le  piiieeau  ,  de  l'élégance  dans  les  for- 
»  mes.  de  la  fraîcheur  dans  te  coloris ,  telles  fu- 
»  rent  les  qualités  qui  distinguèrent  cet  artiste. 
»  Il  peignit  tous  les  vitraux  des  principales  égli- 
»  ses  des  diocèses  de  Léon  et  de  Comouailles. 
»  On  admirait  surtout  celles  de  Quimpcr,  de 
»Saint-Pol,  de  Rumengol,  de  Cubutien,  du 
»  Fnlgoët ,  etc.,  etc.  Il  peignit,  en         les  vi- 
»  Uaux  de  la  dernière  avec  ces  touches  légères 

»  el  fuiOes.  ces  earaaiiona  fraîches,  ces  dra.- 
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ijHnes  jetées  avec  art,  ce  pincean  moelleux .  |on  vers  du  Cantique  des  Cantiques,  et  un  ou- 

•     •  '  _    '     yrat^c  iulHaïè  :  Hiéroglyphes ttatwelstt mysté- 

rieuiD  de  f alphabet  samaritain,  in-4"» 


»eette  rarce  d'harmonie  et  de  vérilé  qui  lui 
«étaient  si  familières.  Il  rapfMlait  la  rniveié 
»i^ean$BÎoa ,  la  çràcc  des  fmaes  et  le  ton  de 
»eoîriéiirque  Servais  de  Oiniouailies,  son  coui- 
«filriole,  avait  su  répandre  autrefois  sur  — 
leflBMMiliOBS.  »  P.  J»...t. 


CiPERAN  (AaNAci.i>-T]iMiM),néle6.avri] 
I75i  à  Dol  '.IlIe-el-Vilaine; ,  —  ou  son  père  élîtit 
imprimeur  ou  libraire  de  i'évèclié,  embrassa 
l  étaî  ei-clésiasti(jue  el  devint  le  précepteur  de 
M.  de  CfiAt(  uihri  I  luî  Fnrcé  de  s'expatrier  pen- 
dant la  KcvoiuUuii ,  il  voyagea  en  Hollande,  en 
ADemagne .  en  IltUe ,  en  Espagne ,  en  Ai^b- 
tt  rr.    el  fit  partout  apprécier  son  savoir  et  son 
eruditâuQ.  Doué  d'un  cœur  «xecUcnl,  il  rendit 
miveot  à  ses  oompagnons  d'infortn|ie  des  ser- 
TÏccs  importants.  Accueilli  à  Rome  avec  dis 
tioctionpar  le  souverain  Pontife ,  il  résida  peu- 
hal  trois  ans  dans  la  capitale  da  monde^chré- 
tien,  et  fut  chargé,  en  1806,  au  collège  *Ma- 
liuio,  d'uuc  chaire  de  langues  syriaque ,  per- 
se et  illyrique  ancicnjies,  chaire  qu*il  oeott- 
pait  encore  en  1807.  Revenu  dans  sa  patrie , 
sprès  dix-sept  ans  d'absence,  il  ne  dédaigna 
Ms,  mal^  88  sdenœ,  de  se  fixer  au  Ttonefiek 
Là.  retiré  du  monde,  ne  reccvaiil  aucun  trai- 
lemeot  et  viva^il  pour  ainsi  dire  d'aumônes , 
i  se  tenait  enfermé  dans  sa  chambre  pendant 
tout  le  jour,  et  se  livrait  conslammeut  àrélude. 
Sa  soumission  envers  ses  supérieurs  était  exem- 
plaire. Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie , 
il  fut  atteint  d'aliénation  mentale ,  ,et,  dans  la 
dernière  attaque  de  cette  maladie,  il  s'occupait 
iicaucoup  du  luvstcrc  de  l'iucarnation  .  répétant 
ans  cesse  qu'il  était  le  Messie.  Il  faisait  ausSi 
des  vers.  Il  niiuirul  le  26  novembre  ■1826,  au 
Tronclifl,  qu  li  avait  ou  la  satisfaction  de  ianc 
ériger  ^n  paroisse,  et  dont  iUutle  premier  curé. 
Par  une  lacétie  digne  de  figurer  dans  le  Chef- 
f  Œuvre  (Tm  inconnu ,  son  épitaphe  française 
a  été  écrite  en  lettres  grecques. 

L'aijlx'  Caperan  est  auteur  du  Set>f!  prnphé- 
titfue  du  67  '  psaume  de  David  :  Exsurgat^  Deus 
et  dissipesitur  inimici  efus,  etc.,  iiii{irimé  à 
Londres  en  1800,  cl  formant  un  <m  t]rn\  volu- 
mes in-S*.  Ou  lui  doit  aussi  une  traduction  iné- 
ile  d«  l'ouvrage  publié  par  Hyde  ,  célèbre 


M.  Baron  du  Taya  avait  projeté  de  publier 
une  notice  sur  ce  laborieux  ecclésiastique, 
royaliste  sans  absolutisme ,  ami  de  la  jeunesse 
Sludieitsc  .  et  digne,  malgré  les  aberr:ifinn<  cie 
son  luklligcjiee  et  la  faiblesse  de  sa  pocsic ,  d  è- 
chapper  à  l'oubli  ou  au  dédain  de  ses  oontem* 
porains.  Dans  ce  but ,  i!  avnif  ^lemandé  à  Rome 
des  documents  qu'il  n'a  pu  encore  recevoir. 
M.  Graversn,-6ve(|ue  de  Qudmj)er,  avait  iMen 
voulu ,  à  nr>tre  sollieitation ,  farre  une  sembla- 
ble demande  ;  elle  n'a  pas  eu  plus  de  succès. 
Nous  ne  pouvons  donc  taire  oonnaStre  ici,  d*a> 
près  les  recherches  de  M  Bniron  du  "Taya,  qu'il 
a  mises  à  notre  disposition  avec  sa  bienveillance 
aocoutimée ,  que  quelques-uns  dM  travaiix  de 
l'abbé  Caprr;in  ttou  mentinnnf's  dans  le  cataio» 
gue  de  la  Bibliothèque  de  Renues.  Ce  sont  : 

I.  Phnmn  Érovttius  ptMié»  demt  POnemfaI 
(7o//0c/ion  de  sir  William  Ouseley,  vol .  3.  n»?, 
p.  150,  et  passim.  .Loodon,  i^O,  IL  Quelques 
poésies  françaim  impHmémet  pm  fMMvsr.^ 
Les  tra\'aii\  Miivjinls  sont  restés  in,i[iuscrits  : 
m.  Lm  oopie  de  piusieurs  morceaux  du  'dend 
Apesta,  traduits  par  Anquetil  Duperron,  1  gros 
vol.  în-i".  dperan  comptait  le  faire  irnpri"ier  à 
Oxford,  le  tirer  à 2,000  exemplaires  qu'il  aurait 
vendus  SO  fr.  le  Volume ,  et  sur  les  400,000  li- 
vres de  produit ,  il  aurait  laissé  20,000  à  l'im» 
primeur.  IV.  Atphaèet  hiérogiyphiqne  ou  sa- 
maritain expliqué,  qui  renferme  tous  tes  mys- 
tères de.la  création  et  de  ta  rédemption  du  genre 
humain,  voilés  sous  les  emblèmes  des  lettres,  ou 
Eléments  de  la  parole  tant  énoncée  que  tracée. 
Cet  ouvn^,  roenticHMié  sonmaircment  parle 
catalogue  d«>  Reniieî^:  se  eomp(»«o  de  8,576  vers 
alexandrms ,  oliraut  le  curieux  rapprochement 
des  caractères  samaritains ,  phénieiens .  hé- 
braïques ,  chaldéens,  syriaques,  arabes,  éthio- 
piens ,  arméniens  < sanscrits ,  toscans ,  eophtes, 
slavoof ,  gplhiqves,  puniques,  grecs,  latins, 
ruiiiques,  saxons,  baslulaniques.  Il  comptait 
Aire  imprima*  oe  livre  à  2,000  exemplaires  i 
Lgpdres,  chez  Wilson.  le  vendre  40  livres,  et 
sur  les  Mft,')rtO  livres,  produit  de  la  vente,  en 
attribuer  4  u,  000  à  l'imprimeur  et  à  l'éditeur,  et 
se  réserver  pour  lui  les  40,600  livres  restant. 


■>rifrit:-'!str  annais,  sous  ce  titre  •   YfferntnlV .  Reeket'Ckes  sur  kf?  vrais  principe  Véty-» 


tersarum  et  Magorum  religionis  hxstoria ,  Ox- 
M,  4700,  in-4*.  La  traduction  de  l'abbé  Ca- 
peran est  intitulf  c  :  flisloire  de  la  religion 
étt  uuciens  Perses ,  Partlkes-^  Mèdes  et  de  leurs 
mages,  etc.,  3  vol.  in^i*  formant  ensemble 
('■^66  pages  à  longues  lignes,  dont  le  nombre 
varie  de  16  à  30.  La  Bibliothèque  de  Reunes 
possède  ce  manuscrit  autographe.  Le  catalogue 
«  cette  bibliothèq  ti(  auquel  nous  empruntons 
tous  les  détails  qui  précèdent,  indique,  parmi 
les  ouvrages  manusciito  laissés  ]iar  vMé  Cape- 
na,  et  dupenés  après  sa  mort  ,  des  fragments 


mologie^  ou  le  mécanisme  des  tangues  dévé' 
loppé  d'après  Vkéèrm  qsfcmdimmirê  hiéregty^- 
phique,  et  la  plus  ancienne  de  toutes  les  }nnf}>iest 
un  cahier  cartonné  in-P*  en  trois  chapitres ,  ir- 
régulièrementeliifflré  ;  pins  un  cahier  in>i*  oom- 
mençanl  an  chap.  \  c\  chitTrc  lî>3-432.  VI.  Plu- 
sieurs longs  fragments,  en  aratie^  syriamu  et 
persan,  dks  MaekaMtt  «t  dis  Nfmêavhtesta^ 
mcnl .  pris  dans  la  Polyglotte  de  Waffoti .  et 
quelques-uns  rapprochés  de  la  version  ialine, 
I  vol.  in-f>  de  453  pages  chiffrées,  outre  les 
MfH  ptfgsi  finales  éeriles  en  slavMi  ou  russe. 
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Vn.  X#  Sms  historique  et  prophittqiÊ»  des  La- 
mentations deJérémia,  Vulgate.avec  traduc- 
tion française^  notes  et  commentaire  t  texte  ori- 
ffinii,  mm  MmIAm  laHM.par  Vabbé  Ca- 
jMnW.  r,  L...t 

GAPPEL  (Jao«iiu),  —  gagneur  du  Tillory. 
né  à  Rennes  au  mois  de  mars  1570,  était  fils 
idné  de  Jacques  Cappcl,  conseiller  au  parle- 
Hwnt  de  Rennes,  mort  le  2f  mai  \  586  à  Sédan, 
où  les  fureurs  de  la  Ligue  l'avaient  obligé  de  se 
réfugier.  Le  fils,  qui  avail d'ai)ord  été  mioislre 
protestant  iRennes.  striritson  père  à  Sédan,  on 
il  mourut  lui-même  le  7  septembre  !62l  apn^s 
y  avoir  enseigné  l'hébreu  et  la  iiiôologie.  Les 
principaux  de  ses  enmgcs  sont  :  I.  Bpoekanm 
iUustrium  thematismr  cum  éxplicatwne  selec- 
tontm  aliquot  difficilium  scripturœ  tocorvm. 
Sédan,  4601 ,  in-4«*.  Il  y  traite  des  principales 
époques  dont  se  servent  les  chronoIogist(  s  dan  s 
la  supputation  des  années.  11.  Deponderibus  et 
nmmislibrill.  Francfort,  4606.  in-4».  De 
mmisurif  libri  JU.  Ibid.  1607.  in- 4°.  Cet  ou- 
vrage est  la  suite  du  précédent  qui  avait  été  pu- 
blié sans  la  participation  de  l'auteur.  Le  traité 
êsMensuris,  dit  \à  Bioffraphie  universelle ,  est 
peut-être  l'ouvrape  de  ce  genre  le  plus  mélho- 
diqu^et  le  plus  exact  qui  eût  \mra  jusqu'alors  ; 
ileslaoc(MnpagBé  de  16  tableaux  et  d'une  plan- 
che où  l'on  a  gravé  en  taille-douce  la  longueur 
exacte  des  onze  pieds  que  Cappel-  regardait 
comme  les  plus  usités  ou  les  plu  importants. 
IV.  Scena  moluum  in  Galiid  niqpfr  excitato- 
mm*  virgilianis  et  homericis  cersibùs  expressa . 
4W©,  in -8".  V.  Vindiciœ  pro  Isaaco  Casau- 
bono,  contra  lîomieydum .  Francfort,  1^19.  Cette 
défense  de  Casaubon  donna  lieu  à  une  longue 
polémique  entre  Cappel  «if  le  savant  jésuite 
Rosweydc.  VI.  Plaginritis  vnpulans.  Genève. 
4620.  C'est  une  satjTe  contre  le  P.  Cotton. 
VII.  Des  nolM  estimées  sur  les  livres  de  i* An- 
cien Testament ,  à  la  suite  des  commentaires 
qu'y  a  joints  Louis  Cappel,  son  frère  cadet,  né' 
a  Sedra.  La  Vie  de  Jacques  Cappel  a  été  pu- 
bliée sous  ce  titre  ;  Synopsis  vita^Jacobi  Cap- 
pelli  t  professorU  theologi  Sedênensis.  Elle  se 
trouve  dans  l'ooTrage  de  Jaoqnes-Lonis  Cap- 
pel,  son  neveu,  intitulé  :  Comnenlarius  de 
vità  suâ  ei  de  Capeilonm  gente,  qui  précède 
ses  oonunenlaires  latios  sur  l'Ancien  TM- 
ment.  Amsterdam,  4689,  in-^.  Dom  Jean  Li- 
ron  (t.  3,  p.  445-465)  en  parle  aussi  dans  son 
supplément  à  Thistolre  de  la  famille  des  Cap- 
pel, et  Nicéron,  t.  22,  p.  405,  où  il  indique 
beaucoup  d'ouvrages  de  controverse  de  Jacques 
Cappel ,  aujourd'hui  oubliés.         P.  L...t. 

CAPUS  (llrctEs),  voyez  CATL'S. 

CARABEOC,  ooyw  KSlllIBOy  et  LA 
GHALOTAIS. 

GARADUC  M  GARADCG,  —  a«lew  do 
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pins  ancien  lai  breton  connu .  dont  le  Uén  êt 

répoque  de  naissance  sont  ignorés,  n'a  pu  vivre 
que  dans  le  temps  du  roi  Arthur .  ou  après  sa 
mort,  puisque  c'est  à  la  cour  de  ce  prihce  qnH 
a  place  la  scène  du  lai  qu'il *a  composé.  On  ne 
peut  donc  admettre  avec  M.  de  Kerdanet  que 
Caraduc.  s'il  a  existé,  ait  vécu  dans  le  ii«  siècle. 
Vers  la  fin  du  xiii*  siècle.  Robert  Bikez,  trou- 
vère anglo-normand,  a  fait  de  c^'lai  une  traduc- 
tion en  vers  français .  dont  il  existe  one  copie 
manuscrite  à  la  bibliothèque  Bodleïenne,  sous 
le  n"  4  687 ,  et  sous  le  titre  de  Lai  du  Corn.  Tvr- 
whitt  et  Warttfti  en  ont  publié  quelques  extraits. 
L'auteur  de  ce  lai  en  est  lui-môme  le  héros 
gous  le  nom  de  Caraduc  (en  breton,  amoaieux), 
A  moins,  of  qui  ne  serut  pes  imnoasUde,  qoe 
le  nom  svmbolique*  de  ce  héros  n  ait  Itti-même 
été  donné  A  l'auteur  inconnu  du  poèaie<niaiiiaL 
^u  reste ,  quelle  que  soit  la  pins  fondée  de  ces 
deux  hypothèses,  voici,  d'après  l'abbé  do  La 
Rue /'Essais  historiées  sur  les  Bardes,  les  Jon- 
gleurs ,  elc,  /.  3 ,  p.  246  et  *47^,  le  sujet  de  ce 
lai  :  Un  jeune  et  beau  chevalier,  monté  sur  un 
superbe  palefroi,  arrive  à  Carléon  ou  le  roi 
Arthur  tient  sa  cour  plénière;  il  porte  une  gran- 
de et  magnifique  cofne  d'ivoire  suspendue  i 
trois  bandelettes  d'or;  elle  est  ornée  des  pierres 
les  j)]us  précieuses;  cent  sonnettes  d'or  v  sont 
attachées.  C'est  l'ouvrage  d'une  fée  qui  le  tra- 
vailla dès  le  temps  de  l'empereur  Constantin. 
Si  l'on  y  touelie  seViienient  du  bout  du  doigt, 
on  entend  aussitôt  une  harmoiffe  si  délicieuse , 
que  ni  la  harpe,  ni  la  vielle,  ni  même  le  chsnt 
(les  sirènes  ne  peuvent  l'égaler.  Mais,  pour  pro- 
duire ce  menmttleux  ^et,  la  maligne  fée  avut 
enchanlé  son  ouvrage,  de  manière  qu'il  ne  ren- 
dait aucun  s<in .  si  le  chevalier  ou  la  dame  aoi 
y  touchaiènt  n'étaient  pas  fidèles.  Il  fillnt  obéir 
au  roi  Arthur,  qui  eomiflanda  l'épreuve  à  toute 
sa  cour.  Soixante  mille  personnes ,  tant  dames 
que  chevaliersetécuyers,  furent  contraintes  de  i 
la  subir,  et  le  seul  Caraduc  ou  Cradck  fut  l'heu-  , 
reux  chevalier  qu'on  ne  put  accuser  d'infidélité,  i 

Ce  lai  a  fourni  ATAnoste  M  coupe  enchan- 
tée que  La  Fontaine  h  si  bien  imitée;  mais  cette 
imitatioif  a  pu  aussi  êtrç  calquée  sur  le  fabliau 
dn  (/ovr/ 'jlfaiif0f,1fletion  du  même  genre,  mlfle  i 
en  vers  par  plusieurs  trouvères  et  dont  le  fooé  i 
était  tiré  des  romans  de  la  Table-Bonde.  i 
?  P.  L...t. 

CARFORT  (J>Aii.FaA«çois  LE  NEPVOC 
m) ,  —  fils  daM^heralier  6ode|rO¥el  de  made- 
moiselle Catherine-flmmanuelle  de  Goyon,  na- 

Juit  à  Saint-firieuc  Je  4 janvier  4774,  au  sein 
'nné  ancienne  Aunnlé.  Entré,  le  90  septembre 
1784,  à  l'école  des  cadets  gentilshommes  de 
Bretagne,  à  Rennes,  il  s'^  distingua  par  ses 
succès  comme  par  son  exactitude,  et  quitta  l'bé- 
td  Rergus,  le  47  mars  4790 .  pour  enlrrr  av'C 
le  grade  de  sous-lieutenant  dans  un  régiment, 
BfM  les  événements  vinrent  modifier  w  eow 
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de  sa  carrière  roilitaira.  L'énignilioii  oommen- 

Îiif  à  devenir  générale  sur  tous  les  points  de  la 
cance .  les  olûciers  abaodonoaieot  leur  poste. 
Alla  dèsorganiaatkli  t'emparait  da  l'amee.  Le 

jeune  sous-liontcnant  dut  donr  revenir  dans  sa 
^uuUe,  alors  reiirte  à  Pléiny.  (jrès  deMonoon- 
tour.  D  rentrait  dam  un  pays  qui  detaitètir  plus 
tard  un  des  plus  ardents  foyers  de  rins  u  i  t  i 
tioD,  et  où  les  eaphtst  d^  inquiets  et  sédiliclix, 
wtarièrent  pas  a  fooniir  à  son  courage  et  à  son 
activité  dt  s  (K  (  rasions  de  se  montrer: 

L'époque  du  serment  ecclésiastique  fut,  com- 
■eoB  le  sait,  euBretagnentussi  bien  qu'en  Vea- 
dée.  le  signal  des  premiers  troubles.  L'installa- 
tioo  du  prêtre  assermenté  Bosche^,  dans  la 
oommone  même  de  Plémy,  devint  la  cause 
d'une  lutte  sanglante  à  laquelle  le  jepnc  de 
Carfort  ne  resta  pas  étrantUT  S'ôtant  mis  à  la 
lèie  de  nombreux  paysans,  il  ceruù  l  'église,  ré- 
wMkmwec  opiniâtreté  aux  autorités  ainsi  qv'aox 
troTîpes  dont  elles  se  firent  assister ,  et  un  en- 
^^'mcnt  assez  vif  ayant  eu  lieu,  le  uoveinbiX' 
Wnè,  ûj  reçut  sa  première  blessure  U 'épaule 
droite.  CétiUl  la  proinière  fols  qti'nn  osajt,  eîi 
fiseteeiip»  f  ésistor  en  a  nues  'dus.  «ordres  de  l'As- 
•emllm  «sonstitoante  :  ia  chouanDçrîei  organi* 
sêe  et  ayant  dt  s  chefs,  ■A'éefaH  OOaUMOOer 
que  deux  ans  plus  tard. 

Signalé  comme  facHeax,  de  Carfort  fet  ea 
butte  à  d'activés  recherches.  Il  fut  i\9k,-'7.  heu- 
Tcux  pour  s'y  soustraire  ;  mais  sa  famille  qui , 
eame  neUe,  aTaH-déji  élé  inqaiélée,  resMii- 
tît  le  contre-coup  dr  sn  rrsistnnrr  ■  sr?  biens 
feveot  mis  sous  le  séquestre,  et  tous  ses  parente 
jelfia  CB  prison ,  d'oa  son  bean-frftre  ne  devait 
sortir  qoe'pour  monter  sur  l'échafaud 

Ces  éTénemeuts  fixèrent  les  idées  du  jeune 
de  Carfort;  ses  hahes  étaient  acquises  à  la 
révolution  en  même  temps  que  ses  sympathies 
et  son  dévoùment  à  la  tamille  des  Bourbons . 
et  il  ne  chercha  plus  que  les  moyens  de  mettre 
son  courage  au  senice  de  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  Ce  fut  alors  nue  La  RouCric ,  qui 

Îuittait  les  princes  avec,  des  ^laus  d'insurrec- 
on  sanctionnés  par  eux .  arriva  ea  Bretagne. 
l«  j^une  royaliste  ne  manqua  pas  de  saisir 
e^  oocasioo .  et  il  entra,  en  qualité  de  eapi- 
tùDe  adljoint,  dans  l'inaiineelioii  projetée. 

Condamné  à  mort  comme  tous  ceux  qui 
prirent  part  à  cette  entreprise,  U  parvmt  une 
Kconde  fois  à  se  soustraire  par  la  nilte  à  cette 
condamnation.  Il  se  tint  quelque  temps  caché 

I jdau  1^  euvirons  de-Monconlour ,  et  ne  gurlil 
%Mrelnule,  au  commencement  de  1793,  que 
pour  entrer  comme  lieutenant'Colone]  dans  l'ar- 

tj^fiaHiqliaHf^  v\  rayale  qui  venait  d'être  formée 
lIpiïîlÎMnle  de  Poisaye  Depuis  cette  époque 
ftsqu'âla  pacification  de  1800,  il  corub;ilUl  con- 
iJtUDment  dans  cette  arpée.  ou  son  courage  lui 
mlut  d'être  nommé  colomNiief  de  légion  en 
ÈakrIlOii'  et  enfin  brigadier  major-généflà de 

—  ''-riiflrd,  en  1799. 
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Il  se  treuvait  à  cété  dv  ehevalier  de  Tinlé- 

niac,  lorsque  celni-cifut  tué  à  l'affaire  du  châ- 
teau de  Coëtlogon  en  Plumiéux.  près  Loudéac; 
et,  pendaat  la  trêve  qui  fot  ooDClne  au  mois  de 

janvier  1795  ,  trêve  si  mal  observée  de  part  et 
d'autre .  il  assista ,  le  4  mars ,  à  l'affure  de  la 
Ville'Mark»,  en  Plouha  fVoy.  B<H«BAmDT),  ou 

les  Royalistes  tentèrent  sans  succès  de  proléger 
un  débarquement  d'armes  et  d'émigrés. 

Le  colonel,  de  CarfcHt  n'avait  encore  que  2( 
ans,  mais  son  activité  et  sou  audace  en  fai- 
saient un  des  ennemis  les  plus  redoutés  du 
pays.  Aussi,  lors  de  la  reprise  des. hostilités, 
après  le  traité  de  la  Jaunais,  sa  tète  fut-elle 
mise  à  prix  et,  s'il  ne  périt  pas ,  comme  Bois- 
hardy ,  sous  le«  coups  d'une  lâche  et  odieuse 
trahison ,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  son  incroya- 
ble présence  d'esprit  et  à  un  coumge  désespéré. 
Par  une  froide  et  pluvieuse  soirée  du  mois  de 
novcmbif  4798,  il  s'était  réfugié  dans  une  ferme 
de  la  cnmmuTfr  de  M<^slin  et  pifrtageait  le  frugal 
repas  des  bonapaysmiis  qui  lui  dtiaiiai<  nirhos- 
pitalité  au  prix  de  leur  propre  existi  iK  .  lora- 
que  tnnt-à-cotip  nn  frappe  à  la  porte  d''  l.i  rhau- 
raiére.  Les  habiUints  ellrayés  gardent  le  siJ^  ai  e; 
mais  le  mot  de  reconoAiaaanoe,  échangé  du  de- 
hors, sansdout'^  par  imf  voix  ronniic  di^^sipe 
les  craintes.  On  ouvre;  aussiiôt  ia  maison  est 
eoTahie  par  plusieurs  grenadiers,  et  de  Carfort 
n'a  pns  de  peiAe  à  rc^nniriitre  qu'il  est  trahi 
par  un  des  siens.  Il  ne  songe  pas  à  une  défense 
d'ailleurs  inutile.  Son  premier  mouvement  est 
d'éteindri- 1 1  faible  lumirrr  cnii  rt  l-iire  l'apparte- 
meat,  et  de  se  précipiter  d'un  bond  vers  une 
porte  s'OQwant  sur  la  eour.  Au  même  moment 
une  drrharge  dirigée  vers  l'endroit  qu'il  venait 
de  quitter,  prèsoe  la  cheumiée,  faitvoieren 
éclats  la  minée  TairMlle  des  pauvres  gens,  pei^ 
(Lint  que  lui ,  profitant  des  ténèbres  ,  se  çlisse 
dans  la  cour;  mais,  dans  sa  fuite  précipitée,  il 
trébactie  contra  un  mnlon  d'engrais.  Le  brait 

S|u'il  fait  en  tombant  indique  aux  soldats  oui! 
aut  viser,  et  il  reçoit  deux  coups  de  feu,  l'un 
jdans  4a  cuisse  gauche ,  l'autre  dans  les  reins 
•(du  même  c^*é.  Cependant,  malgré  cette  double 
blessure,  il  a  encore  la  force  de  se  relever  et  de 
se  trtiiner,  en  ayant  soin  d'effacer  avec  ses 
mains  les  tracM  de  son  san^,  jusqu'au  bord 
d'un  petit  ruisseau  voisin,  sous  un  pont  ou,  ca- 
ché parmi  d'^aisses  broussailles .  et  la  moitié 
du  ebipe  dans  l'eau  glacée,  il  prvient  à  se  dé- 
rober aux  recherches  des  soldats.  Le  lende- 
main, blotti  dans  un  tonneau, -il  se  til porter 
à  Lambdlie.  où  des  mains  amies  et  bteofBô* 
salîtes  pansèrent  ses  blessures. 

L'année  suivante,,  sa  sœur  étant  détenue  à 
ia  prison  de  Saint-Brieticavec plusieurs rovalis- 
tes  .  au  nombre  d<  s(ni<  ls  se  trouvaient  MM  de 
Kemen,  émû^,  de  la  Hoche  et  M"'  Lefrotter, 
condamnée  è  mort ,  et  qui  devait  être  exécutée 
quelques  jours  après,  une  expédition  fut  résolue 
pour  tenter  do  soustraire  ces  malheureux  au 
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sort  qui  les  attendait.  Dans  la  nuit  du  4  au  5  ven- 
démiaire an  VIII  (26-27  septembre  1799) .  une 
l>ande  de  chouans  ;  au  nombre  de  cinq  ou  six 
oents.  commandée  par  Snint- Régent,  Mercier 
et  de  Cîirfort ,  se  f5orta  sur  Saiiit-Bricuc.  I.n 
ville  fut  prise  presque  sans  résistance ,  et  les 
insarféa,  aprte  avoir  délivré  les  ptisonnien, 
se  retirèrent,  pmnirnant  une  fièce  dè  canoD 
dont  ils  s'étaient  emparés. 

La  pacification  de  1800  ^ant  venue  mettre 
un  terme  aux  guerres  civiles  qui  depuis  si  long- 
temi»freu«aogIantaieat  les  provinces  de  l'ouest, 
on  vit  enfin  renaître  le  calme  dans  nos  eamjia- 
gnes  désolées.  L'esprit  royaliste  sr  niMnit  éleml. 
et  cependant  les  principaux  chefs  furent  mis 
en  sunreillance.  De  Carfort  était  l'objet  d'une 
attention  particulière  ,  lorsqu'en  1804  il  se 
trouva  compromis  dans  la  conspiration  de  Ca- 
doudal  et  Moréau.  Immédiatementarrèté,  il  Tut 
transféré ,  comme  prisonnier  d'état  f  d'abord 
au  château  dc*Ltiurdcs"dans  frs  Pyrénées, 
ensuite  au  château  dlf ,  prés  de  Marseille .  où 
il  subit  une  captivité  qui  dura  tout  l'Empire , 
e'p!5t  fi-(lirp  dix  longues  années.  \,v  pass/>-porl 
au  il  put  u  Marseille ,  pour  revenu-  a  Paris,  est 
daté  du  23  avril  4814.  On  cite  de  lut  un  trait 
vraiment  diurne  d'admiration^  Peiid-Mît  sri  lon- 
gue 4fitenUuii ,  l'empereur  lui  ayant  propose  sa 
fiberS  avec  un  grade  élevé  dans  rarolée ,  le  fi- 
dèle roy:ilist(*  refusa  en  di^^nnf  f]ue  sa  vie  était 
aux  BôurùûM,  et  qu  U  n  en  disposerait  jumais 
jMvr  d'autm  :  dévoûment  héroïque,  qui  échan- 
geait ainsi  toute  une  persiM'etivp  gloire  con- 
tre les  années  d'une  captivité  dont  nul  ne  pou- 
vait alors  prévoir  la  fin  1 

Pendant  les  Ccnt-Jours.  de  Carfort  roprit  1rs 
armes  avec  sou  ancien  grade  de  major-gétierai, 
oui  lui  fat  confirmé,  dans  un  brevet  du  4  juin 
4816,  par  M.  de  Courson  de  la  Villevalio.  re- 
vêtu des  pouvoirs  de  Louis  XVIII.  £n\oy,é  à 
Parts  à  la  seconde  Reslaunition ,  pourTtodre 
cnmptr  do>  opérations  de  la  campagne  de  1S1 5 
dans  les  C6tes-du-Nord,  il  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis,  le  19  février  4846,  eonAne  one  ré- 
compense méritée  do  son  murage  obèses  long# 
services.  X*iommé  en  même  tem^  colonel  d'é- 
tal-major,  ii  se  di^osait  à  servir  de  notfvean 

dans  ce  irradc,  rt  son  àt^e  ])cu  ;i\'anr('  lui  fais.iiî 
espérer  de  poursuivre  dans  l'armé  une  carrière 
bnlUmIe  ;  mais  ses  Uessores ,  aigries  par  l'hn- 
midité  dos  prisons,  le  condamnèrent  à  un  repos 
prématuré.  Une  modique  pension,  sa  seule  res- 
source .  vint  l<aider  à  supporter  une  existence 
bien  différente  de  sa  vie  passée ,  si  active  ol  si 
orageuse,  et  retiré  près  de  Moncontour,  au  mi- 
lieu des  champs  qui  avaient  été  le  théâtre  ide  ses 
longues  luttes,  il  y  est  àiort  le  S4  ianvier  1847. 

Quoique  d'un  ctraclère  naturellement  très- 
doux  ,  il  se  montra  quelquefois  cruel  ;  c'était  la 
triste  conséquence  des  représailles  inséparables 
de  1«  guerre  civile,  et  aussi ,  il  est  vrai ,  d'un 
ccrtum  penchant  à  1  intempérance.  D'un  oou- 
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rag6  et  d'une  audace  sans  bornes ,  il  y  Joignait 
un  désintéressement  que  sa  position  rendait  I)ien 
méritoire;  on  en  jugera  par  le  trait  suivant:  Pi^ 
senté  en  4844  au  duc  d'AnfifbuIème ,  comme  on 

des  hommes  qui  s'étaient  le  |)lus  distingués  au 
service  des  Bourbons  ,  il  en  reçut  un  accueil 
flatteor,  et  le  prince,  après  Inravoir  parié  quel- 
que tenip-^  avrc  hnnlé,  lui  demanda  cequ'il;dcsi- 
rait:  \o$  bonnes  grâces l  féif^<^\r^.  P.  L...t. 

CARNAVALET  rFnAnçon  M  KERNE. 
V^i\OV ,  qu'on  appelle  par  corraptttmj,  — fils 
de  Philippe  de  Kenievenoy  et  de  Marie  du 

Chastcl ,  né  vers  1520  .  pi  nt  être  compté  parmi 
les  personnages  les  plus  distiiuzués  que  U  Bre- 
tagne ait  founns  à  la  France,  n  avait  obtemi  en 
ré^mnensé  de  son  courage  la  charge  de  pre- 
mier couver  du  roi  Henri  II ,  lorsque  ce  prince, 
qui  avait  eu  maintes  occasions  d'apprécier  sa 
pruden  i  et  son  rare  mérite,  le  choisit  pour 
gouverneur  d'Ueurh.  duc  d'Aniou,  son  fils, 
qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  d'Henri  lU.  La 
b<vine  édûcation  que  Carnavalet  donna  à  son 
(?lève,fit  concevoh"  de  lui  dts  espérances  qu'il 
justifia  dans  sa'  jeunesse,  mais  qui  s'évanoui- 
rent lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  trois  ans 
avant  la  mo'rl  de^^on  gouverneur,  dont  l'in- 
iluence  aurait  vraisemblablement  contrebalan- 
cé ou  atténué  le  funeste  ascendant  de  Cathe» 
rine  de  Médicis  sur  son  fils.  Lorsque  Carnava- 
let avait  cessé  ses  fonctions  de  gouverneur  du 
duc  d'Ai^u ,  il  était  devenu  chef  d»  son  con- 
seil ,  surintendant  de  sa  n)Ais^>R ,  lieutenant  de 
sa  compagnie  de  cent  liommes  d'armes,  et 

?ouverueur  de  l'Anjou,  du  Bourbonnais  et  du 
orez.  Eu  1560,  il  aviiil  été  fait  chevalier  de 
l'ordre  du  roi ,  et  six  ans  ajprès  ii  épousa  Fran- 
çoise de  la  Baume,  veuve  ou  coaile  de  Mootre- 
vel.  Sa  réputation  méritée  de  sagesse ,  d'expé- 
rience et  (le  probité  ,  l'avait  rendu  l'objet  d'un 
respect  si  général,  q«e  le  gouvernement  de 
cette  épnqiio  ,  trmt  perifide  et  violent  qu'il  était, 
ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  parfois  de  re- 
courir, a  ses  oaiiseDs.BaliMueusement  trop 
peu  suivis.  Il  mourut  en  4671  et  fut  inhume 
dans  l'église  de  Saint-Germain-l'AuieRois ,  oà 
le  ehanoelier  deChivemy.  son  iotÎBW  smi. 
lui  fit  ériger  un  tombeau  portant  l'inscription 
suivante ,  où  sont  fidèlement  résumées  les  ver- 
tus de  Carnavalet,  Tertns  qni'eoiitiasint  si 
bien  avec  les  tîoes  de  aoa  temps  ! 

Ikancisto  Camerer  <ro  ArmOffQO 

Kobili  acsU'ecuo  viro 
Cii 

Ob  exitniam  virtutem 
Et 

Monim  iolegritat«m 
■wrieesH.  Galliarum  Rex  et  CatbaciM  eeriHi. 

Ganmiieniiit. 

Belli  pacisquc  artibus 
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i«lprodflnti»  A 
naemtnvUïui 
Cléniit 

Qnod  raritis 
MÎlDa  sui  sevi  ex 
'Probitatem  coluil 
iDlér  maximes 
Avgendae  rei  familiaril 
Qportunitates 
Opes  neçl«xit  • 
Et  sui  semper  simili*  vfadt. 
PbiKppus  Iluraltus  CbvWBlai 
MinriM  ac  arcta  neoenattadtat 
GoqiaDcUaNmo  méo» 
Jutis  peraetis 
traeTol^tix  ergo 
IbBrei»  ptdbtissima 
Posuit 
▲ddo  1571. 
rixit  amiM  SI.  JNoaea  4.  Mm  IS. 

On  a  attribué  à^rnavafet  la  constructioa  de 
rhôtei  got  porte  son  nom,  situé  à  Paru,  rue 
GillMe^Me-CitiieffiBe.  momuneat  tel  que 
l'entendaient  les  maîtres  dans  le  xvi"  et  le  xvii" 
uQcle.  Ce  n'esi  potpt  lui  qui  le  fit  bâtir,  m^is 
Kfi  leMéaideiiCdeLigiMris,Yer8*l550,ctce 
fat  le  fils  de  ce  dernier  qui  le  vendit  à  Françoise 
de  la  Baume,  après  la  mort  de  son  mari.  An- 
dravet  Ai  CerâMn  en  éomales  plans .  et 
Goujon  l'orna  de  statues  ;  on  lui  attribue  celles 
de  ia  force  et  de  la  Vigilance.  La  constructioo, 
jpfcaumpue  pendant  plus  d'un  demi-sidele ,  Ait 
fenninée,  en  4634.  parMansart,  qui  respecta 
r«ivre  de  sçs  devanciers ,  el  sut  accorder  avec 
kaucoup  d'art  les  construction»  nouvelles  avec 
les  anc^nnes.  Oe  oCrieux  monument  est  menacé 
d'être  vendu  et  démoli ,  comme  celui  de  la  Tré- 
mouille .  lorsqu'on  mettra  à  exécution ,  dans 
quelques  aMWM,  l'aligMBent  projeté  de 

P.  L...I. 


CARNAVALET  (FaANçoit  de  RERNEYE. 

>OV,^Ius  connu  sous  le  nom  de) ,  fils  unique 
du  précédent  et  de  Françoise  de  la  Baume . 
aeur  de  Moyen  (  le  f .  Anselme  éoiit  à  tort 
Xoyen  ] ,  mourut  sans  enfants ,  dans  une  ren- 
cûôtre  ou  son  courage  l'avait  engagé  contre  les 
K  •  ^  terres. 

P.I....i. 

CABOSIN  DE  LA  LAISDE|XE  (F/an- 

»),  —  né  à  Saint-Enogat  'Ille-et-Viîame),  le 
Si  février  476â,  était  issu  de  la  famille  Caro- 
9iÊo .  originaire  d'Italie ,  qui  francisa  son  nom 
m  le  changea  en  cç'lui  de  Carosln,  en  s'éfiiblis-, 
■ut  en  France .  au  commencement  du  xviii*' 
ittcle. 

Oirosin  manifesta  de  bonne  heure  la  har- 
diesse de  son  caractère,  et  une  grande  disposi- 
fm  i  affraoter  les  périls  de  la  mer.  Il  n'avait 
encore  vingt  ans  quand  on  l'avertit  un  jour, 
à  Dinard ,  qu'une  penonne  venait  de  tombe)'  à 
reao,  etqu  efl^setmUairoa  noyée  eu  sur  le  point 
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lelieiidelaehiite;  il  plonoe  itérativement,  et 

parvient,  aprè^  bien  des  etforls,  à  retirer  fcette 
perWMine  ôioore  vivante.  Dans  l'émotipn  ou  il 
se  tMMmw,  une  s'élaitiiièiine  pas  aperçu  au'en 
's'agilant  dans  l'eau  il  s'était  fait  une  grave  nles- 
sure  à  la  figure;  il  en  cpnserva  toujours  la  mar- 
que ,  et  disait  en  j^aisantant  que  c'était  le  plus 
beau  trait  de  sa  figure ,  figure  qui ,  soit  dit  en 
passant,  était  fort  belle .  à  en  juger  par  un  por- 
trait que  M.  de  Clouer,  son  parent ,  a  rapporté 
de  l'Ile-de-Frun»,  où  notre  ïoLtà  Miloiiiii  t'é- 
tait marié. 

Carosin  se  forma  à  îa^navigalion  et  aux  com- 
tetS'lBacitiines  dans  les  esâdrft  4«etaite  de 
Grasse ,  où  Auguste  Garesin  ,*  son  frère  ,  était 
emoloyé  comme  chirurgien.  Au  cofnbal  d'Oues- 
sant,  aous  les  ordres  de  LaïuHte-Picquet .  il  se 
signala .  ainsi  qu'un  de  808  p«reot%,  Zaïre  Ca- 
rosin .«qui  y  fui  tué.  * 

Quand  la  révolution  éclata ,  Carosin  habitait 
rille-de-France,  où  il  avait  été  intendant  de  la 
compagnie  des  Indes.  Li'inaction  ne  pouvant  lui 
eonvNur,  fl  eeheta  une  frégate  du  gouverne- 
ment. Avec  cette  frégate,  un  navire- de  com- 
merce qu'il  avait  déjà  et  au'il  arma  ep  guerre, 
ainsi  qu'un  troisième  qu'il  affiiétff.  fl  se  mit  en 
devoir  dé  protéger  le  commerce  français  dans 
les  mers  de  i'Iûde  ou  du  Sud ,  et  de  faciliter  le 
retour  de  nos  bâtiments  marehends  à  la  métro- 
pole. Déjà  Carosin,  Bar  un  habile  coup  de  tôte, 
avait  capturé  un  bâtiment  an^^s  près  d'une 
des  Uçs  de  U  Sonde ,  -aopelée  f7to-«iMr-  Jlaff 
dans  le  rapport  du  second,  où  elle  est  aussi  dé- 
signée sous  un  autre  nom.  Informé-qu'un  ^ros 
bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes  anglaises 
devait  |Jasscr  dans  les  environs  de  Sumatra , 
CarMin  résolut  de  lui  courir  %us.  L'ayant  at- 
teint, il  lui  livra,  avec  sa  frégate  seule,  un  com- 
bat long  et  acharné;  mais  il  éprouva  bientôt  des 
pertes  énormes  en  honunes  et  en  munitions. 
Un  boulet  de  çanon.lui  ayant  enlevérles  deux 

Cbes,  incontinent  il  se  fit  mettre  dans  un 
il  de  cendre  et  de  sable ,  et  d'une  voix  forte 
et  accentuée,  oomme  si  cet  ordre  renfermait  la 
dernière  de .808  paroles .  la  dernière  de  ses  vo- 
lontés, il  commanda  l'abordage.  Cette  manoeu- 
vre ne  put  s'exécuter  «■  les  homipes  qui  lui  res- 
taient ayant  été  tués  par  les  canons  anglais, 
mieux  montés  et  mieux  servis  que  les  siens.  Il 
n'a  [dus  à  son  borjji  que  deuxr  hommes  vivants 
[Desveaux,  son  second  et  son  eomoatriote,  et 
un  matelot),  miand  le  capitaine  anglais  le  som- 
me de  se  rendre;  il  refuse  énergiquèment,  et, 
ne  voyant  plus^aucun  moyen  ^'«viter  d'être  pris 
à  l'abordage ,  *il  demande  son  pavillon,  le-met 
entre  ses  dents,  et-fait  un  dernier  effort  pour  se 
jeter  à  la  mer.  afin  de  s'ensevelir  dans  son  dra- 
peau, et  de  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de 
ses  mais  l'officier  anglais,  qui  a  vu  la 

tentative  de  oe  ummIorm  Gynégire,  ae  précipite 


de  léire.  Prompt  comme  1  éclair,  il  accourt  et  sur  lui,  le  saisit  par  ses  vêtements  et  l'empêche 
tifléafiite  à    mer,  malgré  le  danger  qu'offrairj  de  tomber  à  la  mer.  Transporté  à  bord  du  bàti- 
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ment  anglais  .tn  t&t  soins  loi  fîirènt  pfodigii^^  > 

Cnrokin  expira  peu  'rinslants  après  entre  les  brfts 
de  son  adversaire ,  aui  s'^riaii  :  «.E»V-U  goKSi- 
ble  qu'un  si  brmtiffidflr  snocomliel....  > 

Los  journaux  anglais' de  rôjtoque  pubru'renl 
les  détails  de  celle  aflaiœ ,  et  rendirent  justice 
à  l'inlrépidîté  de  Qirositr,  ils  reconnurent  que"fei 
le  capitaine  anKlais  avait  tni  l'avanta^-'o  de  vain- 
cre ,  il  Q'avait  point  remporté  le  prix  de  la  vail- 
lance ,  et  n'avait  point  dépassé  en  courage  l'of- 
ficier .si  regrettable  au'll  avaih  eu  la  douleur  de 
voir'mnurir. .  fVoy.  histoire  de  Bretagne  de  Le 
Brousler,  noUans  pn  limmaires ,  \xui.] 

Le  fêèit^e  tu  twtaille  de  Saint-Ost-,  par  un 
militaire,  récit  inséré*  flans  l'Annuaire  dinan- 
tiais  de  4836,  est  attribué  au  père  de  François 
Corosia*  *     '         P.  L...t. 

CAROU  (  Jba?«-Mabie  ),  né  en  1798  îi  Por- 
nic  (Loire-Inférieurerj^  le  destina  irès-jt^upc 
au  narreau  et  s'y  prépara"  par  de  fortes  dù- 
des.  Son  ambition  était  d'chtrcr  dans  la'niugis- 
trature .  dont  la  profession  d'avocat  lui  semblait 
un  échelon  obligé  ;  mais,  d'une  compjexion  h-nj 
faible  po^f  se  livrt,'r  uax  luttes  oratoires ,  alk'iat 
d'iflleurs  d'un  mal  auquel  il  devait  prématuré- 
ment succomber,  il  fut  contraint  d'opter 'pnnr  le 
travail  du  cabinet.  Reçu  avoué  à'  la  Cour  royale 
de  Rennes ,  il  raontni  dans  cette  modqste  poei- 
tinn  'in  vrais  talent^:  mninir  jitriscnnsultf' ,  une 
probité  sévère  et  des  quaiUe.s  solides  qui  lui  con- 
cilièrent promptemeni  Tcstimeetranectkiii.  Ce- 
pendant, il  n'avait  ]  mnnnrr  à  son  premier 
désir,  et  bientôt  il  fut  nommé  procureur  du  roi 
àPontiyy,  pui^tsucceniveinent  juge  à  Montéli- 
mart  ft  juge  d'instruction  à  SaintU  rieur.  «  Dans 
»  chacune  àe  cé^  résidences ,  dit  M.  Mellinet 
^  fÀnnalei  â$  la  8pei4iê  fo^atv  oçadémifjue  de 
*  Nantes  et  de  là  Loire-  Inférieur^ ,  t.  tï, 
»p.  370  L  Carou,  toujours  souffrant,  toujours 
»  accablé  par  une  maladie  implacable  qui  le  dé- 
»  vorait,  n'avait  do  vivant  que  cett<f  force  ex 
»  tréme  de  volonté  au  moyen  de  laquelle  il  do- 
»  minait  la  douleur  pour  se  livrer  aux  travaux 
»  dont  son  esprit  actif  sentait  le  besoin.  »  Pé- 
nétré de  l'immonso  ioipnrtanco  dos  justices  de 
paix .  il  puliiia  ,  en  \H,iH  ;  sur  une  des  matières 
les  plus  ardues  qui  soient  s4)umi8e$  à  ces  tribu- 
naux de  famille,  la  malii'ro  des  Actions  pos- 
iessoires,  un  outragé  dont  Ja  portée  fut  com- 
prise et  justifiée .  dès  1 841 ,  par  une  seconde  édi- 
tion. Ert  t§39,  il  y  ajouta  un  ouvrage  pins  com- 
plet qui  embrassait  dans  son  ensemble  la  Juri- 
oictùm  emi*  âekjages  de  paix,  flésolu  à  pour- 
suivre praliquemont  l'.-^rrnmpIis'^f^Tiirnt  (îf  r'rn- 
▼re  dont  il  avait  si  judicieusement  expose  la 
théorie,  il  Abandonna  son  siège  de  Sain^Brieuc. 
et  no  rrut  point  dérog'or  en  sollioilanl  iinn  place 
de  juge  de  paix  à  Nantes.  C'était  d'ailleurs  un 
moyen'  de  se  ni])procher  de  sacrifie  natale.  Ad> 
mis  à  la  société  rovale  académique  de  Nantes 
le  2  janvier  1839 ,  ii  y  fit,  le  5  février  de  i'an- 
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née  suivante ,  snr  La  fbirtt$tmfln%it^  h  ce|> 

portnrjc  et  les  rpnfrf;  puhfiqiiff .  un  rapport  re- 
marquable .  liëtto  complet  sur  la  matière ,  dans 
lequel  sont  développésles  vrais  moyens  de  con- 
cilier  la  liberté  du  commerce  avec  res  faits  pra-  i 
tiques.  11  se  livrait,  en  outre  »  à  de  nombreux  i 
travaux ,  dont  les  nos  eonoernaieot  la  Juridie-  i 
fion  criminelle  des  juges  de  p^ix ,  les  autres  des 
recherches  historiques  sur  ia  fireta^c ,  lorsque  i 
la  mort  vint  le  frapper  à  Nantes  le  tO  juin  1 84 1 .  t 
«  Plus  son  esprit  olail  libre  et  fécond ,  continue  i 
»  M.  Mellinet ,  moins  il  s'abusait  sur  cette  vie  i 
»  matérielle  qui  l'abandonnait  chaque  jour  :  la  % 
»  moi't .  qu'on  n\e  passe  l'expression  ,  s'empa-  | 
»  rait  de  lui  par  morceaux.  11  la  voyait  sans  s'en  i 
»  effrayer ,  mais  non  pas  sans  afuictiou ,  car  il  ^ 
»  eût  voulu  terminer  sa  Juridiction  criminelh  m 

*  des  juges  de  paix.  Trois  mois  encore ,  disait-  i 
»  il ,  en  deniaudant  à  Dieu  cotte  faveur  pour  lé-  j 
»  gner  à  ses  concitoyens  un  livre  utile .  car  la  !| 
»  passion  du  bierr  le  dévorait  autant  que  ce  mal  i 
»  qui  le  rongeait  et  qu'il  supportait  avec  nne  ad-  ^ 
»  mirable  ^ence ,  mais  sans  se  plaindre  dece  i) 

*  Dieu  qu'il  invoau!>if  ;  oar  J)ieu  lui  avait  donné 

»  un  des  plus  nui^los  cœurs  que  nous  ayons  con»  , 
»  nus.  Lorsqu'on  était  entre  dans  l'intimité  de  . 
»  M.  Carou,  il  était  impn^^-ihlf  (Je  no  pas  l'ai-  ^ 
»  mer.  C'était  une  bonté  ^aiis  bornes,  une  affec-  , 
»  tien  si  pure,  si'naive ,  si  désin  téressée ,  qu'elle  , 
»  ne  sonfs'eait  pa*.  même  à  la  rAriprocité;  une 
»  délicatesse  parfaite ,  saos  la  plus  jé^ère  aflfec-  ) 
.  >  tation ,  mi  déf  otenent  d'oMigeanoe  en  tout  el  ^ 
»  parlont ,  une  pureté  de  mdburs  qui  jarpais  ne  ^ 
»  cherchait  l'ostentation. -Sans  fortune,  il  n'eut 
jamais  d'envie  ;  Aûble ,  maladê .  impotent,  il 
%  so  disait  cependant  que  nul  ne  doit  rester  sur  • 
»  la  terre  sans  faire  de  bien ,  sans  ôtre  utile  à 
»  son  pays,  et  chacune  de- ses  actions ,  eomme  ^ 
»  chaque  phrase  sortie  do  sa  plume  .  fut  la  ré.i-  * 
»  li.salion  d'une  pensée  d'ôtro  utile.  Le  nom  de  ' 
»  M.  Cîirou  "ne  sera  pas  pordii  parmi  nous.  Sa  * 
»  belle  àme  restera  vénérée  après  lui ,  car  on  ' 
»  peut  dire  qu'elle  loi  a  survécu.  »  Un  magis- 
trat, M.  le  procureur-général  Chégaray  fl^if-  • 
cours  prononcé  à  l'audience  solennelle  at  ren-  ^ 
trée  de  la  Cour  royale  de  Itennes,  le  3  novembre  i 
t841 ,  p.  26^,  a  confirmé  ces  éloges  daii§  l'ap-  ^ 


préclëtidn  suivante  du  caractère  et  du  talent  de  | 

Carou  :  «  Il  avait  cherché  parlont  une  santé  qui  ' 
*  le  fuyait  sans  cesse;  mais'partout  aj^ssi  il  s  é-  " 


»  taitiStit  remarquer  par  une  instruction  solide,  ] 

»  nne  rapacité  réelle,  «n  aiwur  du  devoir,  un 
»  désintéressement  flti  dessus  de  tout  éloge,  «ne 
»  simplicité  de  vertu ,  une  droiture  de  cœur  au 
.  rîfs^iis  f!e  tout  respoel.  Ses  deux  Traités  des 
»  Actions  possessoires  et  de  la'Juridicfionrivilt  ' 
»  des Juges  de  pavt  montrent  assez  quelle  étnde 
»  spneu  '  il  n  iii  f  iito  dé  tous  les  devoirs  de  sa 
»  magistrature ,  à  quel?  efforts  ;  le.plus  souvent 
»  henreux ,  i!  s'était  livré  pour  prévoir  el  réson- 
»  drc  les  jilns  délicates .  les  plus  difficiles  des 
>  questions  qu'un  juge  de  paik  paisse  avoir  à 
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ftdMder.  Hi  tes  études  théoriques .  ni  Iw  Mttf- 

»  franres  auxquelles  il  a  succombé  .  ne  le  dc^ 

>  toyTMÏeai  c^odaot  da  ses  devoirt ,  quelque 

•  hboriflwe  (|treii  fittit  ^pratique.  A  TOir  ooinine 

>  il  les  accomplissait ,  il  était  difficile  de  ne  pas 
f  r^reHer  qu'ua  tel  magistrat  ne  fût  investi 
»  A  feoctiont,  nous  ne  dirons  pas  plus  inipor- 

>  tantes,  mais  au  moins  plus  élevées.  Les  no- 
ft  bies  qualités  de  son  coeur  lui  Itvaicnt  valu  des 

•  amitiés  nombreuses,  qui,  fideies  à  sa  mé- 

>  moire ,  onl'h(moré  publniuemeot  sa  tombe  de 

•  plus  d'un  hommage  touchant  et  mérité.  » 
Ce  recommandabic  magistrat  a  laissé'les  ou- 

vngee  suiTants  :  I.  Essai  sur  la  Révohitim  de 
1834.  Paris, Delaunay,  4830,  in-8«  de  260  pa- 
ges. II.  Obswwtiims  sur  la  saisi'e  immobilière, 
m  Vente  pat  expropriation  forcée,  ainei  ^ 
les  autres  tentes  d'immeubles  qui  ne  peuvent 
se  [aire  qu'avec  le  concours  de  la  tustice.  Mon- 
télimart,  Boarroir,  4834,  in-8*  de  104  pa^es. 
m.  Principes,  ou  Traité  théorique  et  pratique 
des  actions  possessoirei,  Saint-Brieuc ,  Guyo». 
Il»,  M» de  571  fleiiilles  Va.  «««dH.  wmb 
«c titre  :  Traité  théonque  et  pratique ,  etc.  ï*a- 
ris,  Thorei .  4841 ,  lY.  De  ta/undiêiioH 
tMh  499  jvfet- de  pai»  ,  Th&ie},  48tf- 
^MO  .  2  \>>\.  in-g".  —  2«  édition  .  annotée-  et 
«igmentée  de  formules  par  M.  Biocoe.  Paris  ,■ 
Thorel .  Goilbert ,  4844 ,  9  r<À.  lA-«*.  Map- 
fort  sur  les  fifires  et  lesmarcliés,  le  colportaee 
tt  les  ventes  publiques ,  inséré  dans  les  Annales, 
it  la  Société  académique  de  Nantes  et  âe  la 
iMtn-tmfMmféthm  (t  44 .  p.  474-220.  )  . 

GAROUCiE  (BERT«Ai«D-Ai'otsTiN),  -»vé'à 

Dol.  le  8  octobre  4741 ,  fut  lié  avec  l'astronome 
Lalanjie,  pour  lequel  il  lit  divers  calculs  nue  ce 
SMlM  a  insérés  dans  la  seconde  édition  ae  son 
Astronomie  :  il  avait  réduit  en  décimales  toutes 
les  tables  astronomiques.  On  a  de  lui ,  dans  la 
Connaissance  des  Temps  de  4784 , 4789  et  <798, 
;  én  formules  de  parallaxes  et  divers  mémoires, 
i  n  était  très-pauvre,  et  obligé  pour  vivre  de  faire 
I  ées  éducations  partienllère».  nirsqil'en  4795  La- 
réreillère-Lépeaux,  en  considération  de  sa  situa- 
!  tioQ  et  de  son  mérite  personnel ,  lui  fit  obtenir 
nie  place  d'administrateur  général  dra  postes , 
plaee  qui  lui  procura  quelque  aisanc-e  et  les 
miyens  de  continuer  ses  travaux  astronomi- 
«oes.  Quelques  jomv  irant  sa  mort,  il  remit  à 
talande ,  qui  les  publia  dans  la  Connaissance 
,  te  Tempt  pour  4  804 ,  des  labiés  pour  calculer, 
'  àmn  quart  d*Benne  prfts ,  tel  phases  de  la  lune 
péadant  StHjuntettts  :  elles  sont  meilleures,  dit 
Lalande ,  que  cdies  qui  sont-dans  les  Eléments 
dit  Waioigation  de  Bouguer  et  deLaeaine.  Il  avait 
assl  calculé  raille  étôiit  s  \)OMT\e  Globe  céleste. 
mÊÊÊè  cbei  Lamarcbe ,  sucoesseur  de  Fortin. 

P.  L...t. 

CAMUS  (Gouxikinia-Iisins-JouBii)  est  né 
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à  Rennes  le  94  oetobre  4777.— Un  grand  nom- 
bre d'articles  biographiques  ont  paru  déjà  sur 
cet  bmme  célèbre ,  eknous  avons  choisi  parmi 
eux  celai  qui  nous  a  pcu^  le  plus  substantiel . 

et  quTin  retrouve  en  lÊle  du  tome  1*"'  des  Lois 
de  la  Procédure  civile ,  édité  par  M.  Adolphe 
Chauveau.  (l?aris  4840).  • 

€  Carré ,  ce  jien»  résume  toute  une  vie  de 
»  malheur.  savoir  et  dé  probité.  Cet  homme, 
»  qui  depuis  trente  ans. consumait  au  ti*avaii 
»  toate  son  «xistence  ;  ce  professeur,  ce  përa  de 
»  tous  ses  élèves  ;  ce  citoyen  vénéré  pafc  tous  ses 
»  compatriotes  ;  ce  savant  modeste  dont  l'ajuitic 
»  était  recherchée  par  les  premiers  jnriseonsul- 
»  tes  de  France  et  de  l'étranger,  celui  dont  la 

•  place  était  mar(^uée  à  ,1a  première  Cour  du 
»  royaume ,  Carre  m'écrivait,  le  4?  janvier 
»  tp32  ,  troiarmois^vant  sa  mort  :  Je  reste  la 
»  plupart  du  temps  accablé  et  sans  énergie  dans 

»  tw  fauteuil  quej^mmiUe  ^wm  phnn.  

y>  Serait-il  écrit  xur  mon  hiu'eau'comm'c  sur  la 
i  porte  de  P  enfer  du  J)ante  :  Jet  plusd'espé- 
snmesf»  * 

.  »-Quelîes  frraveset  tri.stes  rénoxions  vienncn! 
iruDus  aasaiiUr  lorsque  nous  voycios  le  n^heur 
•»powBiifTre  STee  achamemear  rnomme  Ter- 
stueux,  le  travailleur,  le  bon  citoyen,  tandis 
»  que  la  fortune  accorde  (h>p  souvent  ses  fa- 
»  yenrs  capricieuses  tint  hommes  lès  plus  sou- 
»  pies  et  tes  plus  intrigants  ! . . . . 

»  Carré  ^  après  avoit  pavé  sa  dette  à  la  patrie 
»  en  combattant  sons  la  orapeau  national ,  étu- 
»  dia  les  lois ,  et  surtout  celles  de  la  procédure. 
»— ■  L'étude  de  la  procédure,  trop  soXivent  né- 
tgligéc,  fut  ravivée  par  ses  leçons  particuliè- 

>  fes  avant  d'être  enseignée  dans  un  cours  pu* 
»Wic  :  dij,'nc  émule  tlu  savant  et  modeste  Pi- 
»  ^VAU ,  il  pensa  que  ks  formes  étaient  utiles  à 
»  étudier,  puisque  de  leur  obsenration  peQt  dé> 

•  pcjidre  la  fortune  des  familles. 
»  Il  savait  allier  cctlc»étude  spéciale  et  ses 

»  cours  particuliers  à  l'exercioe  i»  la  profession 
»  d'avocat.  Presque  toutes  les  causes  criminel- 
»  les ,  soit  devant  les  tribunaux  ordinaires .  soit 
«devant  le  conseil  de  guerre,  étaient  plaidées 
»par  Carré.  A  la  même  époque  et  en  l'an  Xf,  il 
»etait»membre  du  comité  consultatif  des  hospi- 
»ces;  en  l'an  XII,  du  comité  de  jurisprudence 

•  charitable.  —  C'est  ainsi  qu'il  dépensait,  au 

•  profit  des  pialheureux .  celte  active  bonté  de 
9  cœur  oui  ne  s'est  jsmaisdémentiedanslecoun 
»  de  sa  îabofiipustf  carrière. 

»  Sous  la  direction  du  célèbre  Lanjuinais,  !'£• 
»cole  de  droit  de  R^Qnès  devait  reprendre  aon 
»  antique  splendeur.  Déjà  elle  possédait  Tonl- 

>  lièr.  dont  reprit  profond  méditait  à  cette  éfOr 
»  que  l'ouTrage  qui  devait  lui  mériter  ee  hwa  , 
»  ce  glorieux  sui*nom  de  Pothier  moderne.  Carré 
»  f  ut  appelé  à  la  ct^aire  de  procédure  civile.  Dans 
»4e  long  «xereiee  de  ee  professorat*,  il  ne  <\at 
»  point  un  maître  enflé  de  savoir,  le  distribuant 

i  »à  re^ppet;  il  fat  toi^joors  un  bon  péie,  iostnii- 
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tant  ses  jeunes  élèves,  au'il  anpelait  ses  en- 
fants; aussi  lui  avail-on-aonné  le  doux  nom  de 
bon  père  Carré,  et  il  me  disait  avec  atteottris- 
Aenent  :  <^e  tunom  fait  mtm  hmkmr» 
«Aussi  bon  citoyen  qu'excellent  profe'sseur, 
il  était  aimé,  il  était  cbéri.dc  tous.  Aux  épo- 
mies  les  plus  difficiles,  les  plus  orageuses. 
Carre  se  montrait  à  tous,  et  tous  céchiiont  à  ses 
prières.  Carré,  dans  son  pays;  exerçait  la 
puissance  magique  d'appaiser  le  flot  populaire* 
et,  chose  remarquable,  celte  puissance' qu'il 
exerçait  avant  1830,  il  l'exerçait eHeore -eu 
moq;àent  de  sa  mort ,  en  4832 1 

>  En  1829  ,  notre  collaboration  commune 
m'appela  à  Rennes.  Je  ne  connaissais  pas  la 
ville.  Carré  voulut  me  servir  de  cicérone  ;  j'é- 
tais heurcut ,  et  je  fus  bienlét  fier  de  lui  dén- 
ncr  le  hras;  car,  partout  où  nous  passions,- 
non  seulement  nous  étions  accueillis  j^ar  des 
salulatlODs ,  mai^  çnooie  dai  bèaédietleiis  mus 
accom'pagniJient.- 

»  A  Rennes  et  dans  toute  la  Bcetagnc,  \e  nom 
de  Carré  était  chéri  et  vénéré.  En  l827,  il  fit 
avec  soafils  aîné  un  voyage  dans  le  I^orbihau, 
le  Qnistér&«  les  Cotcs-du-Nord ,  etc»  »  etc..€e 
fut  partout  une  fête  de  fiiiulle.  Ses  aneiem 
élèves  se  réunissaient  sur  son  passage*,  pour 
le  voir,  Kii  parler  et  l'embrassar  encore,  ri'é- 
taitree  psA  là  le  bonfèl^Cmré? 

•  Notons  bien,  comme  une  cnose- rare- dans 
ces  temps  de  crise  politiijue .  qu'aucun  aenti- 
mebide  eette  maladi»abserliaBle  ne  Iveoblait 
la  pureté  de  la  joie  que  manifestaient  autour 
de  leuf  aocieB  professeur  les  élèves  de  toutes 
les  positions. 

»Un  dfs  plus  beaux  traits  de  cette  vie  si  a|^L- 
tée  a  été  la  cause  principale  de  aea  malheurs. 
A  la  mort  de  son  père ,  Cairé  ne  recueillit  que 
des  (lottes ,  et  nour  conserver  intacts  le  nom 
et  la  mémoire  ae  celui  à  qui  il  devait  le  joum 
sentiment  sublime  et  si  souvént  méconnu ,  il 
coalracta  de§  engagements  imprudents.  Il  pré- 
suma trop  de  la  facilité  de  ceux  qui  trouvaient 
en  lui  un  débiteur  bénévole  et  de  son  zélé  éner- 
gique poorle  trsvnil. 

.»  Depuis  l'époque  fatale»ou  il  s'engagea  jus- 
qu'à sa  mort,  Carré  a  vécu  malbeureux.  Que 
de  fois  ee  eœnr  brisé  a  cfaerelié  dea  consola- 
tions ^ans  des  confidences  amicales. 

»  Carré  crut  un  moment  en  1830,  époque  à 
laquelle  tpus  ses  concitoyeas  soHicilaient  vi- 
vement sa  nomination  àla  première  présidence 
de  la  Cour  de  Rennes,  qu'il  allait  recevoir  la 
Récompense  de  ses  travaux.  Une  place  lui  était 
due  à  la  première  Cour  du  royaume  «  à  eôté^ 
Corriot ,  des  Zan^'inidini ,  des  Tripier,  des  La- 

lu  donnée  a  un  autrâ;  ^ 

>  Il  retourna  à  Reanea,  le msv  navré,  et  là, 
en  historien  fidèle ,  nous  devons  lui  adresser 
un  reprocbe  :  Carré  manqua  de  coura^ej  l'ad- 


élè- 
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>  versité,  la  déloyauté  des 

»  rcnt  ;  il  succomba  à  la  douleur. 

>  C'est  à  i'£cole  de  droit,  au  milieu  de  i 
»ve8,  qu'il  a  voulu  BDarir,  Ie4|i 
»  Son  coavoi  fut  un  deuil  public,  » 

Voilà  ee  qu'a  dit  de  Carre  un  de. 
ooliaborafinira,  M.  Ad.  Cbauveau  .-anijeurdliai 
nrofesscur  de  droit  administratif  àJa  Faculté  de 
•Ipulouse,  et  nofis  n'avons  rien  à  repreodredann 
cette  notice,  si  ce  n'est  le  reprpche  d'avoir  maii» 
qué  de  courage.  Nous  avons  particulièrement 
connu  M.  Carré;  nous  l'avons  vu  de  très  prèa, 
et  ooidme  professeur,  et  comme  avocat,  ei 
comme  bomnte  de  la  vie  privée.  Nou^avons  re- 
cueilli les  plaintes  touchantes  qu'il  adressait  de 
Paris  à  une  Société  dont  il  avait  penda/it  long- 
teanpo  fût  Ubgleiie  etledmiheur.  et  vraiment 
nous  ne  pouvons  nous  associer  à  M .  Chauveftu , 
quand  .il  reproche  à  Carré  d'avoir  manqué  de 
force  eontre  l'adversité.  On* ne  refait  |Ma  plus 
se  constitution  morale  qttk>n  ne  réforme  ses  in- 
ârmités  physiques.  Canré  était  bon ,  modeste , 
aliSDCinenx  »  sensible,  et  s'il  avait  honoré  sa  vie 
par  un  grand  acte  de  piété  filiale ,  il  avait  peul- 
etrcunontré ,  comme^)ére,  \ijie  tendresse  qui  te« 
,nait  defabandoB  et  de  la  firiblease/C'est  pressé 
enireces  deux  sentiments  honorable*  qu'il  avait 
laissé  s'agrandir-eous  ses  pas  un  gouffre  dans 
lequel  il  crut  voir  s'engloutir,  avec  le  fruit  de 
4rente  années  de  travail .  l'avenir  de  sa  famille  . 
et  peut-être  la  gloire  de  son  nom  1  Carré  avait 
aloit  près  de  eoRanto  aaa.  et  toulea  aeeUluakiBs 
disparaissaient  l'une  après  l'autre;  l'avenir  se 
chargeait  des  lueurs  les  plus  sombres.  Vaine- 
mentO  s'était  bercé  de  l*eapoir  de  a'aaaeoir  sur 
un  des  sié{^es  de  la  Cour  oe  cassation  ;  on  lui 
en  avait  fait  la  promesse'  formeUe;  mais  c^Ib 
promeaae  ne  fbt  pas  tenue. 

D'un  autre  côte,  des  personnes^eur  lesquelles 
il  avait  oru  pouvoir  compter  s'éloignèrent  de  lui 
dans  les  jours  malheureux.  Carré  fut  blessé  a« 
cœur  de  tant  d'ingratitude,  et  nous  oomprenôns 
à  merveille  que  le  découragement  se  soit  eai- 
paré  de  cette  àme  tendre  et  sensible ,  qui ,  en 
se  repliant  sur  «elle-même,  ne  pouvait  se  per- 
suader que  trente  années  de  veilles  laborieuses, 
de  bonnes  actions.,  de  dévoùmeot  et  de  vertus, 
dussent  aboutir  à  la  Milion  la  plus  |i^Biiu  et 
la  plus  humiliante..^.  ^ 

Vingt  fois,  lors  des  grands  cvéMl 
tiques  qui  ont  remué  notre  pays,  Carrèi 
occasion  de  déployer  le  courage  du  citoyen. 
procès  criminel  8ua«:ilé  en  1816  à  l'infortuné 
général  Travot  et  les  iaoideate  4^Iorables  oui 
le  signalèrent  sont  là  pour  attester  à  la  postérité 
<»mmeut  Carré  savait  comprendra  les  devoirs 
de  sa  orofeaaiaii  et  en  biwner  lea  iÉrilak- IT'^ 
autre  cnose  est  de  prendre  part  comme  ave 
ou  comme  citoyen  aux  luttes  de  la  vie  pubi 
autre  chose  de  iMaler  aux  douleura  eacl 
aux  inquiétudes  secrètes,  aux  désenchante- 
inentH  amen  qu'un  cœur  aimant  et  senailile  eat 


Digitized  by  Googl 


CAR 


«Mié  à  renoootter  dut  le  ooars  de  la  vie. 

tesoDs-le  à  l'honneur  de  l'huipanKé,  Carré, 
dans  cette  AkOfiible  aituatioD ,  trouva  eoeore  à 
IiMee  des  «mie dévouée,  qiû,  à  la  pienière 

QoaTcUe  de  eette  iafortune  si  long-temps  igiK>- 
ric  vinrent  lui  offrir  de^  (êmoigiiage»  efficaces 
de  la  plus.ardeQle  sympathie.  • 

Mais,  nous  venoas  de  le  dire.  Carré  avait  été 
Ueieé  mx  eceur,  et  il  ne  survécut  que  quelques 
■aie  Ir  de  a  lerribles  seooasaes. 

Le  <  4  inars  1 832,  il  mourut  dans  la  saUe  me- 
me  de  l'École  de  droit,  et  le  lendemain  45  uar», 
aoos  une  pluie  battante,  plus  de  deux  mille  pe» 
soones  conduisirtnt  au  champ  du  repos  9a  dé- 
pouille mortelle.  Plusieurs  discours  furent  pro- 
noncés sur  sa  tombe ,  et  la  foule  immense  qui 
était  veDue  \m  rendre  les  dernier»  ^voir$  écouta 
dans  un  religieux  silcpee  le  récit  doiiloureOx  ot 
touciiant  de  cetle  longue  infortuue.  Le  doyen 
delà  Faeulté  de  droit  ranpelà  le  zèle  cotirageux 
avec  lequel  Oirr^défendit,  daus  les  crises  po- 
litiques de  notre  histou-c  ,  le^  malheureux  qui 
winnf  léeiiBié  son  àppui. 
^|Iies  ouvrages  publi('^  p;ir  CarrS  sont  extrême-^ 
ttomi^reux.  La  voici  la  notice  exacte  : 
.  I*  Jmiroduclion  générçle  à'i'Miëde  du  Droit, 
fpéciafewent  du  Droit  franciiit^  avec  du  ta- 
bimmx  synoj^tiqueî,  à  l  usage  de  ifJf.  les  Elu- 
êtmtB  êmJ)roit.  Paris .  Hacqnart.  4S08 .  in-S». 
II.  Analyse  raisoimée  et  Conférences  des  Opi^ 
des  Commmtatatrs  et  dff  Arrêts  des  Co^trs 
le  Codé  de  proeièmt  m^fk.  Rennes,  Du- 
!HI2.  2  vol.  in-i".  III.  Traité  et 
dê  FroMtre  cml**  Reunes ,  Du- 
«819.  9  vol.  in-l*.  IT.  rntrêdnetUm  à 
fMêÊde  des  Lois  relatives  aujf  Domaines  con- 
tflÂfee,  el  Cotnmeniatres  de  celles  du  6  «04/ 
?7M .  Rennes, Duchesne.  48i3,  in-1t.Y.  Draité^ 
^  Gouternement  d^  Paroisses,  oà  Von  examine 
tout  ce  qui  les  concerne  dans  leurs  rapports  avec 
le$  lois  et  les  règlements,  d'administration  pu- 
hlique^  e/c.^Rennes ,  Duchesne ,  in-8*>,  ou.  aug- 
menté d*«n  SujMiémtnt ,  Rennes ,  Duchesne . 
1^.  in-S*'.  VI.  Les  Lois  de  la  Procédure  civile, 
iBinfledeBs  lequel  l'auteur  »  refondu  son  il  no- 
hfse  raisonnée,  son  Traité  et  ses  Questions  de 
Brocédure.  Rennes,  Duchesne,  4824.  3  vol. 
iM^.  —  Lesjoémes^  S«  édit.  entièrement  con- 
feme  à  la  première  publiée  efk  4844  ,  ornée  du 
p«trait  de  Lauteur.  Paris,  Ch.  Béchet,  4829 . 
S  vol.  iii-4*.— 13«  Edit. .  dans  Ifquelle  ont  été  exa- 
minées et  discutées  :  4»  les  opmions  de  M.  Car- 
xi:  ^toutes  les  déçisionà  rendues  dcjJuis  4824  ; 
m^m  vimtimê  prévues  par  Èoncenne^  Tko- 
mine-i-Desmasures,  fialioz,  Boitard,  eto.,  par 
Ad.  Cbauveau .  avec  une  table  générale  alpna- 
MÉne.  IWie.lMNiM>tte.  4844-484».  7  voL  in- 
fP.YIl.  Les  Lais  de  rOrganisation  et  de  la  Com- 
tétmce  des  JuridàfUmtfiviUij  expliguÀcs  par 
mpn/wipes  de  letJ9U(Êm»  tof  doetrines  des  pu- 
Ante  e/  les  décisions  des  Cours  souveraines. 
^"^^       •   'le,  et  Parii.  Ch.  Béchet. 
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48S5-48I».  S  vel.  iii-l*.-'Les  nénop.  jove  oe 

litre  :  Traité  des  Lois  de  l'Organisation  judi- 
ciaire et  de  la.  Compétence  des  Juridiciions 
viles.  New.  édit. ,  revue  et  innetée  put  Victor 

Fouchcr.  Paris,  Cosse  et  Delamotte,  484t-(843, 
9  vol/  in-8°.  VUl.  Le  Droit  froncis  »  dans  ses 
rapports  asm  la  juridtëtim  des putices  de  paia. 
Rennes,  imp.  de  .Marteville;  Paris,  Warée  aîné, 
1839,  4  vol.  U1-80  avec  un  portrait.  \\.  TatUeau 
synoptique  et  raitomi4  des  preaien  SUmtati 
(le  la  Science  des  LtU»  Paris»  inpr.  de  Dupent, 
4834.  in-plano. 

Carré  a  été  l'un  des  rédacteurs  du  Journal 
des  Arrêts  de  la  Cour  royale  de  Rennes.  11  a 
donné^Klivers  articles  dans  l'Encyclopédie  mo- 
derne, entre  autres  l'article  Compétence  et  Tar- 
Ucle  Droit ,  tiré  à  peii.  Pm,  Mçreiii,  18S7, 
in-8°  de  32  pagcs. 

M.  WaJdeck  -  llousseau  a  publié  une  notice 
sur  &a  vie  ^  ses  ouvrages.  (Rennes,  mailewiUe, 
1832 .  in-8°  d'Ûno  /euflle  et  demie.) 

IS'ous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  finir  coUe 
courte  notics  qu'en  répétant  avec  M.  J.-B.  Dor 
vcrgier,  le  savant  continuateur  de  Toullicr  : 

«  Carré,...  cet  excellent  homoïc  qu'ontaimé 
»  tons  ceux  oui  l'ont  connu ,  qui ,  plaçé  au  pK* 
»  niier  rang  uans  1%  science,  ci  au  milieu  des  re- 
»  lations  les  plus  élevées',  était  resté  simpl(^,  ac- 
»  cessible  à  tous,  tendant  la  ma^^  au  plus  in- 
»  connu,  se  faisant  l  ej-'al  des  plus  petits  ;  noble 
»  et  boû  caractère  dont  le  souvehir  nLcst  d'uu- 
»  tant  plus  cher  que  j'en  ai  bien  peu  rencontré 
%de  semblables.  >  A.  B. 

.  GÀIRON  (GuT-Tot'MMNTwJcLIB?!^»  Dé  4 

Rennes  le  25  février  4760 ,  était  nis  d^in  avocat 
au  Parlement  de  Bretagne.  Lorsau'il  vil  le  jour, 
son  père  n'était  déjà  plos^  Heve  avec  soin  par 
sa  mère .  qui  joignait  un  grahd  mérite  à  une 
tendre  piété  »  al  décela  de  bonne  heure  les  plus 
hearensM  ineUBations^  Doux .  pieu&.  mais  sur- 
tout charitable ,  il  commença  dès  son  enfance 
l'exercicc'de  ses  bounee  csuvres.  Tonsuré  à 
l'âge  de  trace  ans.  il  s'associa  des  camarades 
qui  parlactuiicnt  son  zèle ,  et  avec  lesaucJç  il  ca- 
téchisaitîes  pauvres  dans  une  chapelle  à^uel- 
que  distaBQe  de  Rennes.,  el  leor  distribuait  les 
aumônes  qu'il  avait  rocucillies.  Malgré  sa  jeu- 
nesse ,  il  inspirait  dëà  tant  de  confiance .  qu'il 
trouva  les  moyens  de  pourvoir  .aqx  dépenses 
d'un  établissement  que  M.  de  Girac  .  évoque  de 
Rennes ,  encouragea  et  adopta  plus  tjird.  Quw- 
qu'il  n'eût  pas  encore  accompli  sa  viugt-lnn- 
siéme  année,  ce  prélat  le  jugeant  mûr  pour  le 
sacerdoce ,  demanda  et  obtint  pour  loi  des  dis- 
penses qui  permirent  de  l'ordomiér  prêtre»  aux 
Quatre-Tempsdedécembre  4782. Nommé  vicaire 
de  SainKiermain  de  Rennes,  il  commença  daqs 
cette  ville,  en  4783,  au  movei»  des  ai^mones 
qui  lui  fureut  confiées,  un  établissement  où  plus 
ae  deux  mille  ouvriers  furent  certains  de  trou- 
ver de  l'ouvrage.  £n  même  temps  qu'il  assurait 
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iiiiiikla.t9lisfeclion  des^besoins  malériets  dos 

class(;s patiVresdi^  h iiopulatian  fa parolpriouce 
et  persuasive  retirail  de  l  abirue-ou  emj)èchail 
é,'y  U>mb^f  oen  qui  se  laissaient  entraîner  par 
leur?  pns'^ions. 

IJn  v;>vagc  qu'il  fuloMigé  de  faire  à  Paris, 
vers  cette  époque .  pour  le' rétablissement  de  &a 
sanléjui  donna  l'occasion  de  connaître  rnuteiir 
du  Cmt€de  Yalmoni,  le  vertueux  abbo  Gé- 
rard, avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié. 
Lorsque  la  conslitution  civile  du  clergé  fui  dé- 
crétée, l'abbé  Carron,  d'abord  emprisonné  à 
Renaes .  après  le  Id^acàt  1792 ,  pour  avoir  re- 
fusé |p  serment  fut  déporté  à  Jersey  rie  li 
teu^re  de  la  même  année ,  avec  plus  de  trois 
Cents  prèlres  en 'religieux.  Son  preAlersolii, 
aussitôt  son  arriv(^p  fut  rir  pourvoir  àlîexereiee 
du  culte  ^  l'établissement,  d'unb  chapelle. 
L'aimée  suivante,  il  ouvrit  deux  écoles  poi^r  les 
rnfafïts  des  émigrés,  une  pharmaefe  pour  ses 
compatriotes  dénués  de  ressources  ,  et  une  bi- 
bliothèque composée  de  livres  à  l'usage  des  prê- 
tres et  des  Caïques, 

Le  gouvernement  anglais,  de  qui  il  avait  déjà 
obtenu  de*  séoours  pour  ses  compagnons  d'in- 
fortune, ayant  jugé  à  propos ,  en  1796.  de  faire 
passer  en  Angleterre  la 'plus  grande  partie  des 
prûlfes  et  des  émigrés  réfugiés  à  Jersey,  l'abbé 
Carron  se  sandît  4  Londres,  où  il  rétablit  ses 
deux  écoles  e^sa  pharmacie.  ï!  nnvrit,ensuile 
deux  chapelles,  ou  les  Français  purent  prati- 
quer le  cuite  eatholique.  En  1797,  il  forma  deux 
hospices,  l'im  pour  les  ecclésiastiques  infirmes 
ou  â^és ,  l'autre  pour  les  femmes  malades.  La 
inèmc  aiyiéc,  il  institua  un  sémrpairc  de  vingt- 
cinq  élèves ,  qili  a  donné  plusiéur-s  prétr -s  à 
l'église.  Bn  1799  ,  les  écoles  au'il  avait  établies 
aevinrent  de^  pensiennats,  dans  l'un  desquels 
quatre-vingts  jeunes  gens  éHinnl  élevés,  et  dans 
l  autrc  soixante  jeunes  personi^s.  Dans  le  but 
de  bien  sufveiller  ces  établissements,  qui  ftircnt 
fort  utiles  à  la  jeunr  s^r  nmigrée,  l'abbc  Carron 
vint  habiter  Somerstown.  près  de  Londres,  et  y 
bâtit  i^nc  grande  chdpdle,  indépendamment  de 
celle  qu'il  entretenait  d^dyns  Londini-SIfeet, 
Fit2n>y-Square. 

Rentré  en  France,  au  mois  d'aofit481 1,  l*abbé 
Carron  fui  (  l  orp'  j  ar  T/niis  XVIII  de  diriger, 
feous  le  num^  d'Institut  ro^al  de  Marie-Thérèse, 
une  institution  pour  les  jeunes  personnes  dont 
les  parents  avaient  perdu  leur  fortune  par  suite 
de  leur  aMachement  à  la  cause  royale.  Le  temps 
qu'il  était  obligé  de  cbnsacref  à  la  direction  de 
cqt  établissement  n'était  pas  tellement  rempli 
qu'jl  ne  trouvât  moyen  d'exercer  toutes  les  fonc- 
tions de  son  minisUrc,  et  de  satisfaire  aux  de- 
voirs que  lui  imposaient  scb  fonctions  d'admi- 
nistrateur de  la  maison  du  Refuge  pour  les  jeu- 
nes prisonniers,  de  directeur  de  l'œuvre  formée 
pour  Je  soutien  des  petits  séminaires,  et  de 
membre  du  bureau  rhnrWf^  fîn  f?"  arro^r^i?- 
MOent.  Tombé  malade  au  mois  de  février  ISit , 


CAR 

ce  vertueux  prêtre,  modf  l  do  la  charité  évsn- 
gélique,  sticcomha  à  Paris  le  15  mars  suivant. 
Ses  obsèques  eurent  lieu  le  17 'dans  l'église  de 
Saial-Jaequef^-du-Hsnt-Pas,  et  (ùrent  reiaar- 
qualrfes  par  l'alïluence  qui  vint  rendre  hommage 
a  sa  mémoire.  Des  éviqiies^  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques ,  des  fidèles  de  toutes  les  efaô- 
ses,jeimes"et vieux,  riches  et  pail%Ti^.  Français 
et  An^ais ,-  témoignaient  la  douleur  que  leur 
causait  la  perte  deteurcorrsokiteur  et  de  leur 
père  Vr\  autre  hommage  lui  fut  rrnrîii  h  s  i 
mcrstown ,  dans  la  chapelle  dont  il.  était  le  fon- 
da|eur  ;  un  service  y  fut  oflébré  le  M  mars ,  et 
l'évéque  cathnliqiic  cfo  T.DnrJrr^?,  Mb'  Poynter. 
vfitFéloge  du  vénérable  prêtre.  Les  enfants  de* 
écoles  élaMies  par  l'aBbe  Garfon  y  assistèrent. 
On  ëe  proposât  de  lui  érigrr  tin  momimenl  dans 
cette'  chapelle  :  on  doit'regrelter  que  ce  projet 
n'ait  pas  eu  de  suite ,  et  <nnl  en  aif  été  de  même 
(le  la  promesse  qu'avait  Taile  M.  de  Lamennais 
de  publier,  à  l'aide  de  ses  sotivenirs  f^t  ceux 
d'une  pieuse  demoiselle  qui  avait  eti  i  udanl 
In  nte  ans  l'auxiliaire  de  l'ablK*  Oirron  uans  st  s 
H)nnnes  neuws,  la  vie  de  l'homme  vénérable 
(jui  avait  é(é  son  ikmi'  L'Ami  ds  la  BeligionAu 
24  mai  1821  contient  sur  l'abbé  Carron  une  no- 
tice reprtMluile  en  entier  dans  la  seconde  édition 
de  ses  Modèles  du  Clergé ,  cl  en  grande  partie 
dans  la  liioqrapkié  unittenelle  (Supplément.— 
T.  60 ,  p.  i3:>-25S  .  La  présente  notice  n'est  elle- 
Dîènie  qu'un  résumé  de  celle  que  nous  venons 
de  mentionner;  Véhbè  Carron  a  laissé  un  grand 
nonihrc  d'ouvrages  ,  touM  t'mpreirtl^de  cet  es- 
prit de  charité  et  de  mansuétude  par  lequel  il  se 
fit  constafnment  remarauer.  Plus  occupé  du  but 
moral  que  de  Irf  fr>nne  de  ses  écrits ,  il  les  a  gé- 
néralement peu  soignés;  mais  les  négligences 
^e  style  s'excnseritets'expUqucnt  chez  rhomme 
qui ,  "en  écrivant .  songeait  plot(*it  à  n?ir  qu'à 
parler,  et  qui  voulait  4  ailleurs  que  ses  livres , 
mis  à  la  port^dn  peuple ,  ftissent  bien  compris 
de  ses  Irrtnirs.    •  . 
.Ses  ouvrait»  sont  :  L  L'Ami  des  mmn^  ou 
Lettret  tnr  réêwafim.  Londres,  4601,  4  vol. 
in-12.  II.  VArf  de  rendre  heureux  tout  ce  yni 
nous  entoure ,  ou  petit  Traité  wr  la  earmjere. 
Londres ,  1 8Q1  ;  in-1 6  ;  —  5«  édit.  Lille ,  Letort . 
1844  .  in-18  de  270  pages.  ÏH.  Le  Beau  Soir  de 
la  »ie»  ou  Traite  sur  l'amour  divin  ;  précédé  des 
Ut  très  d'Arts  te  à  Philémon.  LïMidres,  1807, 
in-1 6  ;  —    édit.  Lyon  et  Paris ,  Périsse ,  18i3, 
in-f8  de. 280 'pages.  IV.  Les  Confesseurs  de  la 
fin  dans  VUgltse  gallicane,  à  la  /în  du  vnif  siè- 
cle. Paris .  A.  Leclère,  48«0 ,  4  vol.  in-8".  C  est 
l'ouvfage  le  plus  remarquable  de  l'abbé  Carron. 
V.  VFeclisiastique  accompli,  ou  Plan  d'une  vie 
vraiment  sacerdotale,  Londres,  18(ro,  in-f8; 
—  6»  édition  ,  précédée  d'une  notice  sur  la  vie 
de  l'autour,  avec  son  ^r(rait.  Lille,  Lefbrt, 
1886 ,  in-18.  Tl.  Us  Ecolimmtmm,  ou  Vies 
édipanîn  de  plj!<;irrir^  jeunes  aens  proposés  pour 
modèles.  Londres ,  1 81 1 , 8  vol.  inH6  ;  —  6« édi- 
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lion .  revue  .  corrigée  avec  soin  et  aagmonlée. 
Lvon  et  Paris ,  Périsse  ,  ^829  ,  i  vol  iii-18;  — 
aaireéd.t.  Lille.  Lefort*.  1834.  2  voi.  in-48. 
VII  De  l'Education ,  ou  Tableaux  des  plus  doux 
te»Umemts  de  la  nature.  Pari»,  A.  Lecière, 
t8t9.  i  Tol.  in-48.  YIII.  Le»  Epoujc  clu^ita" 
lia,  ou  Viei  du  comte  et  de  la  comtesse  de  la 
Garaye.  Rennes,  1787,  in-i2.  IX.  Les  Trois 
Héroines  chrétiennes^  ou  Yies édifiantes  de  trois 
janti  dfmotselles.  Paris ,  Berton ,  1786  ,  in-12; 
—  6*  édition  ,  revue ,  corrigée  et  augmentée  de 
trtHs  nouvelles  Vibs  et  de  Traits  intéressants. 
Paris.  Mcquignon  junior ,  18Î5,  in-18,  ou  Pa- 
ris, Boiste  filsaùaé,  18i5,  in-18,  avec  un  fron- 
tispice gravé  et-  une  planche.  X.  Les  Nouvelles 
Ueroinet  chrétiennes,  ou  Vies  édifiantes  de  seize 
lewes personnes ,  10« édit.  Lille,  Vanackère,  et 
Paris.  Ch.  Gosselin ,  1825.  i  vol.  in-IS*.  avec 
figures.  —  Les  mêmes ,  ou  Vies  édifiantes  de  dix- 
tfft  jeunes  personnes ,  1 2*  édil.  Lille ,  Lefort . 
1^4.  in-12,  avec  deux  gravures.  ^Ll.VHeureux 
Malin  de  la  cie ,  ou  petit  Traité  sur  rhumilité. 
Londres,  1807.  iif-12; -*4* édil.  Lyoçet Paris. 
Pirisse  ..18i4 .  in-18  de  384  pages.  XII.  Les 
Jeunes  Bienheureux.  Paris,  L.  janet,  1820, 
iD-18,  avec  figures.  XIII.  Mélanges  de  canti- 
fus  anciens  et  nouveaux.  Rennes .  1791 .  in-12, 
nÙDprimés  sous  ce  titre  :  Recueil  de  Cantiques 
mekmtel  notipenux,  8*édyt.  Paris.  II.  Nicolle. 
I«I6.  in-i8.  XIV.  Le  Modèle  des  prêtres  y  ou 
Vie 'de  J.  Bridaine,  missionnaire.  Londres, 
1803,  in-l  2  ;  — ^5*  édit.>  corrigéoK't  nujrmc^tée. 
Paris,  Rusand.  1823.  in-12.  XV.  Modèles  du, 
dergé,  ou  Vies  édifiantes  de  MM.  Prêtât  de 
Surra,  Boursoul ,  Deurier  et  Morel  de  la  Motle 
Piri»,  Morin  ,  1787  .  2  vOl.  in^2;  —  2«  éllit 
Yam,  Méquignonfils aîné.  1823.  2  vol.  in-12. 
Cilte^ition  rcnfrrmc  la  notice  sur  l'abbé  Car 
Ml  publiée  par  VAmi  de  la  Heligion.  Deux  des 
■BS  de  l'auteur  ont  eu  part  à  cet  ouvrage .  donf 
kpranière  édition  est  anonyme.  XVI.  Modèle^ 
fwme  tendre  et  solide  dévotion  à  la  Bfère  de-< 
Dieu ,  dans  le  premier  âge  de  la        3"  édit. 
Lvoo  et  Paris  .  Rusand  ,  1818 ,  in-12  ;  —  autre 
Lyon  ,  Ru.sand  .  1828 .  in-12.  XVII.  Nou 
nmsx  Justes  dans  les  conditio)is  ordinaires  de 
htoeiéti ,  ou  Viesde  M^Vict.  Conen  de Saint- 
Lêp,  du  comte  J.  B.  Ign.  Jos.  deForbin^  de 
JP*  Fr.  M.  Th.  d'Argent,  de  M.  A.  Sauvage, 
ie  Cèles  fê  M.  C  Met  trie  Offray  et  Adél  Mar. 
éeCicét  ouvrage  poslhunK?.  Lyon  et  Paris  ,  Ru 
aad.  4822.  in-12.  XVMII.  Petisées  chrétiennes, 
M  Emiretiens  d'une  âme  fidèle  avec  le  Seigneur', 
pemr  tous  les  jours  de  Tannée.  Londres .  1800 . 
6  vol.  in-18.  Paris.  Giguet  et  Miehaud.  1803. 
4  vol.  in-4i;  —  4*  édit.  Paris .  Nicolle ,  1816 . 
12  vol.  io-18.  XIX.  Pensées  ecclésiastiques  pour 
iê^jours  de  l'gnnée.  Londres ,  1 BOO  ;  Paris, 
et  Miehaud,  1801.  4  vol.  in-l^;  — 
iàat,,  coosidéniblement  augmentée  par  l'au 
m.  Paris,  Rusand,  1822.  12  voi.  in-18. 
ÈéfiexioRS  chrétiennes  pour  tous  les  jours 
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de  Vannée.  Winchester,  1796.  in-S",  réimprimé, 
avec  beaucoup  d'augmentations,  sous  le  titre 
de  Pensées  chrétiennes.  (  Voyez  ci-dessus^  ) 
XXI.  La  Route  dd  bonheur,  ou  Coup-d'Œil  sur 
les  connaissances  essentielles  à  l'homme^  2^  édit. 
Paris,  Nicolle.  1817.  in-18.  XXIL Trésor 
de  la  jeunesse  chrétienne,  ou  petit  Traité  sur  la 
pureté. 'Londres,  1811,  in-16.  4' édit.;  Paris, 
H.  Nicolte  ^Charles  Gosselin).  1819.  in-18. 

XXIII.  La  Vertu  parée  de  tous  .ïm  charmes ,  ou 
Traité  suir  Iq  doucèur.  Paris,  Ch.  Gosselin,  et 
Lille,  Vanackf>re,  1847.  1826,  in-18.  avec  fi- 
'^rt?sl  — 8"  édit.,  Lyt)n  et  Périsse.  1844,  in-18 
'e  384  pages.  La  première  édition,  qui  parut  à 
Londres  en  1810.  in-lG,*  portait  pour  titre  : 
Les  Attraits  de  la  morale,  ou  la  Vertu,. cic. 

XXIV.  Vies  des  Dames. françaises  qui  ont  été 
les  plus  célèbres ,  dans  le  xvu"  siècle,  par  leur 
piété  et  leur  dévouement  pour  les  pauvres  ;  pré- 
cédées de  trois  dialogues  et  trois  lettres  sur  les 
services  que  les  femmes  peuvent  rcndrx  à  la  re- 
ligion dans  l'exercice  des  bonnes  œuvres,  3'  édit. . 
revue ,  corrigée  et  augmentée  de  plusieurs  nou- 
velles Vie»,  dont  deux  inédites.  Lyon  et  Paris. 
Rusaqd.  1825.  in-42.  XX.V-  Vies  des  Justes 
dans  Célat  du  mariage'  Paris,  ^.  Leclère,  1816. 
2  vol.  in-12.  nouv.  édit.  Lyo»  et  Paris.  Ru- 
sand. 1825.  2  vok  in-12  XXVI.  Vîes  des 
Justes  dans  réside  des  lois  ou  dans  la  magis- 
trature. Lyon  et  Pari^,  Rusand,  1816,  in-12. 
XXVII.  [  tes  dis  Justes  dam  ia  profession  dei 
armes.  Versailles ,  Lebel ,  1825  ;  Lyon  et  Paris. 
Ru.sand.  f8l7,  iVl2;  Lyyn  ot  Paris,  Périsse, 
1838,  in-18.  XXVIII.  Vies  des  Justes  dans  les 
conditions  ordinaires  de  la  société.  Versailles , 
1816;  Lyon  et  J»aris.  Rusand.  1825,  in-1»; 
Lyon  et^aris,  Pçrisse,  1843,  in-18.  XXIX. 
Vies  des  Justes  dans  les  pltu  hauts  rangs  de  la 
société.  Lyon  et  Paris.  Rusand,  1817.  in-12. 
XXX.  Vies  des  Justes  dans  les  plus  humbles  con- 
ditions de  la  société.  Versailles.  1815,  2''édit., 
revue  et  augmentée;. L7<m  et  Paris,  Rusand  . 
1817.  in-12.  XXXI.  Viesdes  Justes  parmi  les  fil- 
les chrétiennes.  Versailles,  1816,  in-12;  — 
.3"  Mit.  Paris  et  Lyon,  Rusand,  1824,  in-12. 

XXXII.  /m  Vraie  Parure  d'une  femme  chrélictme, 
ou  petit  Traite  mr  la  pureté.  Londres.  1811. 
in-16,  4*  édit.;  Ppris.  Nicolle,  1819,  in-18, 

XXXIII.  Trois  ouvrages  inédits  intitulés  :  Vies 
des  Justes  dans  Tépiscopat  et  le  sacerdoce;  Vie 
de  l'abbé  de  la  Salle,  et  Nécrologe  des  confes- 
seurs de  la  Foi.  P.  L...I. 


CARTIEU  (Jacques),  —  l'un  dcsplus  har- 
dis découvreurs  du  xvi'  siècle,  naquit. à  Saint- 
Malo  le  31  décembre  1494.  La  date  exatte  de 
si  naissance  a  été  enveloppée  jusqu'à  qjnf  der- 
niers temps  d'un  voile  que  M.  Cunat  a*80ulQvé 
le  premier,  après  de  laborieuses  recherches  dont 
leTésullat,  consigné  dans  le  journal  la  Vigie  de 
l'Ouest ,  nous  fait  en  outre  connaître  quelques 
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particularités  curieuses  de  la  vie  de  l'iUu»*^^ 

Malouin  (4).  .  •  »  K 

L'année  même  de  sa  nais&ance .  Cnnslopne 
Colomb  découvrait  la  Jamaïqu^  ;  depuis,  Vasco 
de  Gama^  Améric  Vespuce,  Cabrai.  Fcrnand 
Cortez ,  Magellan .  avaient  reculé  les  limites  de 
l'univers  connu.  Le  récit  de  leurs  découvertes 
était  dans  toutes  les  bouches  :  «  Ou  est  donc , 
^demandait  François  I**,  où  est  donc  l'article 
»du  testament  d'Adam  qui  me  déshérite  du 
»  Nouvt?au-Monde  au  profil  des  roip  d'Espaçtnc 
»  et  de  Portugal?  »  Le  monarawe  désespérait  à 
tort  :  la  France ,  si  elle  aVait  tardé  à  recueillir 
sa  part  dans  l'héritagp  commun .  allait  enfin  le 
révend  iquer. 

Cartiei;,  dont  les  premières  années ,  comme 
celles  des  enfants  de  Sainl-Malo .  s'éUient  pas- 
sées sur  la  mer.  Cartier,  qui  avait  même  déjà  fait 

Shisieurs  voyages  à  Terre-Neuve,  songeait  à 
oter  son  pavs  de  quelque  terre  inconnue,  S'é- 
tant  présente  à  Philippe  de  Chabot .  amiral  de 
France,  il  lui  proposa  d'aller  explorer  les  terres 
dè  l'Amérique  septentrionafe ,  désignées  alors 
sous^te  nom  de  Terres-Neuves,  nom  qui'n'était 
pas-encore  donné  exelusivement  à  la  grande  île 
située  à  l'emboucUiure  du  fleuve  Saint- Laurent. 
Fran\,ois  l",  accueillant  avec  empressement  les 
projet8*dc  Cartier,  le  chargea  de  les  exécuter. 
Muni  de  ses  instructions,  l'intrépide  marin  nar- 
lit  de  Saint-Malo.  le  20  Avril  1534,  avec  deux 
blliments  de  60  tonneaux  et  64  hbmmes  d'équi- 
page ctiacun  (21.  Faisant  roulera  Pouest ,  en  ti- 
rant un  peu  \eh  le  nord .  Texp'édition  fut  si  fa- 
vorisée par  les  vents  que  le  4  0  mai  elle  atlérit 
sur  la  côte  orientale  de  T>erre-Neuve.  à  peu  près 
ài'endroil  ou  .  dix  ans  auparavant,  le  Florentin 
Verazzani  en  avaittibandonné  la  rccoùqaissance 
tentée  nour  le  compte  de  la  France.  Remontant 
au  nord  ,  Cartier  entra  dans  le  détroit  de  Beile- 
Isle,  qu'il  appela  Golfe-des-Chàteaux.  Il  en  pro- 
longea la  côte  nord .  ou  celle  de  Labrador,  y 
trouva  plusieurs  beaux  -ports ,  et  relâcha  dans 
quelques-uns  (3).  Dès-qu'il  s'aperçut  que  ce  pré- 
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(1)  Quelqnes-uBcs  ces  [larlicularilés  sont  mention- 
nées dans  le  corps  de  cettç  notice  ;  les  aulrcs .  fruit  de  lon- 
gues rechf  rchcs  de  M.  Cunal  sur  son  célèbre  compalriole, 
complelcronl  notre  récit  sous  forme  d'yunolalioiis.  Noire 
consciencieux  collalwnilcur.  dan»  la  rue  de  rendre  notre 
Iravail  aussi  complet  et  au.esi  .exact  que  possible .  ne  s'est 
MS  borné  à  le  réyiser  et  à  le  corriger  sur  plusieurs  poials 
Msentiels  ;  il  y  a  joint  des  extraits  :  f  de  la  biogropbi*  de 
Jacques  Carli«r.  qu'il  doit  lui-môme  puWier  dans  son  Hit- 
toire  de  Saint-Malo;  2'  des  travaux  entrepris  par  la  Société 
historique  de  Québec  sur  le  navigateur  malouin.  à  qui  elle 
doit,  de  son  coté,  consacrer  un  iravail  historique,  p.  L...I. 

\f.)  Mcssice  Charles  de  Mouy,  sieur  dé  la  Meilleraye, 
Tic&antiral  de  Franco .  qbi  étail  venu  h  Saint^lalo  passer 
en  ro«up  les  équipages,  el  leur  faire  jurer  de  se  bien  et  fi- 
d6lc^l^Lc()mllOl  ter  au  service  du  roi ,  sous  le  comraaff- 
dcmenld^j  capi'uine  Jacques  Cartier,  assista  au  départ  des 
deux  navires,  (t). 

(3)  Le  1 1  juin  .  étant  entré  dans  un  port  sur  la  côte  de 
Laorador,  il  en  prit  possession  en  y  plantant  une  croix,  et 
l'appela  port  SaM-Servai».  (C.) 


tendu  golfe  s'élargissait  à  mesure  auc  ses  bâti- 
ments s'avançaient  à  l'ouest,  et  qu'A  allait  bien- 
tôt perdre  de  vue  les  côtes  méridionales .  il  s'é- 
loigna des  terres  de  Labrador,  fil  roule  au  sud. 
et  vint  atlérir  sur  le  oap  Double,  aujourd'hui 
Pointe- Riche-  Sa  route  lui  fit  ensuite  prolonger 
la  côte  occidentale  de  Terre-Neuve,  elle  con- 
duisit tout  i)rès  de  l'extrémité  sud-ouest  de  cette 
île .  presque  à  l'ouverture  du  large  passage  qui 
donne  accès  dans  le  golfe  Saint-Laurent ,  entre 
le  cap  Hay  et  le  oap  Breton.  Le  mauvais  temps, 
qui  l'obligea  de  s'écarter  de  la  côte  avant  d'y  ar- 
river, le  porta  en  vue  de  quelques  petites  lies 
peu  éloignées  .de  ce  passage,  dont  il  ne  fit^alors 
que  soupçonner  l'existeHce ,  mais  qu'il  devait 
découvrit  à  la  fin  de  sa  seconde  campagne  (<). 
Il  fit  ensuite  roule  àl'ouest,  et  vit  le  groupe  des 
îles  delà  MadelerÉC  ;  il  se  détourna  pour  les  vi- 
siter; mais,  crovant  qu'elles  Usaient  au  conti- 
nent! il  contiuuîi  de  se  diriger  à  l'ouest,  et  ren- 
contra la  côte  occidentale  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, qu'il  visita  soigneusement,  dans  l'espoir 
d'v  trouvg-  ûn  passage.  Pendant  son  premier 
mouillage  (2),  il  exi)lora  l'intérieur  de  )a  Baie- 
des-Chnleurs.  Lorsqu'il  se  fut  assuré  qu'd  n'y 
avait  pas  d'ouverture,  il  remit  a  la  voile.  Il  vint 
ensuite  mouiller  dans  la  baie  de  Gaspé,  située 
très-près  de  rcinboucluire  du  fleuve  Saint^La^l- 
rcnt  et  il  la  prit  pour  R  entrée  d'une  rivière.  Dans 
les  fréquents  rapports  qu'il  eut  avec  les  natu- 
rels du  pays,  il  suHeur  inspirer  une  telle eon- 
fiance  qu'un  de  leurs  chefs  consentit  à  le  lais- 
ser emmener  deux  de  ses  fils ,  à  la  condilioa^ 
qu'il  les  lui  ratnènerait  l'anuée  suivante. 

Les  détails  qui  précèdent,  eniju-untes  à  l'ana- 
lyse qu'a  faite  ie  savïint  M.  Rosscl  du  joum-»^ 
(le  Cartier,  permettent  de  suiVTe  facilement  i 
navigateur  dans  cette  première  partie  de  soi 
voyage,  le  Pitotv  de  Terre-Neuve,  publié  parle 
dépôt  général  de  la  marine,  ayant  consacré  rai»* i 
Uienlicité  des  découvertes  de  notre  célèbre  î 
rlouin.'cn  inscrivant  les  noms  qu'il  leurafait 
donnés  au  dessous  de  ceux  qui  sont  «c*»pg^ 
ment  en  usage.  M.  Rossel  ne  trouve  pas  j 
claire  la  description  de  la  route  suivie  par  (>~" 
lier  après  son  départ  de  la  baie  de  Gaspe;  û 
garde  néanmoins  comme  certain  que ,  preni 
pour  un  golfe  le  canal  du  fleuve  Samt-Uuren^ 


Ce  port  s'appelle  aujourd'hui  Kocky-hay.  (Amotaiim 
la  S*ciél4  historique  de  (hi^bte.) 

(\\  Toutefois ,  il  consigna  aipsi  son  opinion  sur  le 
J  de  bord  :  .  Je  crois .  par  ce  li»  PV^P'S 
nu'il  y  a  quelque  passage  entre  la  Terre-nsnt^m 
de  Biitm  :  s'il  en  était  ainsi,  te  serait  pour  • 
temps  et  le  cbemio.  •  (C.) 


(21  Son  pretjiier  mouillage  fut  dans  le/tonw 
au  ourd  bui  la  rivière  Miramichi  O  et  eut  he"  'ojl  juml 
de  1:^  Jacques  Cartier  se  rendit  dans  un  pel^  portqrfi 
nomma  Saint-Martin,  ei  y  demewa^dopuis  le 
Mllet  iuuu'au  émOkm».  Ce  fui  peodanl  son  séjour  dai 
îe  Ueu  Tîil  alla  «cpiortr  la      i^haU^rt.  (C.) 
C)  Preatar  voj«|t  de;«naei  Caiflar  (imotat.  dt  ta  Sot.  m. 
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staé  entre  la  rive  droite  du  fleuve  et  l'île  d'An- 
licosU ,  il  en  traversa  l'ouverture ,  et  chercha 
ensuite  à  pénétrer  par  le  canal  qui  passe  au  nord 
de  la  même  île.  On  est  fondé  à  croire  qu'il  s*è- 
Tinça  jusqu'à  la  pointe  occidentale,  où  il  vit  le 
canal  s'élargir,  et  où  il  éprouva  des  courants  vio- 
lents qui  durent  lui  inaiquer  que  c'éyiit  l'em- 
booefaure  d'une  très-grande  rivière  (I).  Voyant 
la  mauvaise  saison  s'approcher,  et  craignant 
d'être  retenu  taul  l'Iiiver  dans  dts  contrées ,  il 
revint  sur  ses  pas ,  franchit  une  seconde  fois  le 
détroit  de  Belle -Isie,  et/il  roule  pour  Saint- 
Malo ,  où  il  arriva  le  5' septembre  4534. 

§ur  le  récit  que  Cartier  fit  de  son  voyage ,  le 
Roi  ordonna  d'armer  et  d'équiper  poyr  quinze 
mois  trois  navires ,  dont  îl*lui  cqméra  le  com- 
mandement tfar  une  conunission  ■datée  dtl  30  oc- 
tobre t534.  Cette  fois,  il  joignit  «u  titre  de  ca- 
pitaine celui  de  pilote  du  Roi.  Son  armcgnent 
étant  entièrement  terminé  à  la  mi-ndaâ  1535  ,  il 
réunit  ses  équipages  le  \fi  mai ,  jour  de  Pente- 
côte ,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Malo ,  et à 
l'issue  de  la  messe ,  l'évêque  François  Bohier , 
revêtu  de  ses  oftiements  pontificaux,  leur  donna 
»  bénédiction.  On  mit  a  la  voile  le  19,  par  un 
beau  temps.  Cartier  montait  la  Grande- Her- 
mine, navire  de  120  lofineaux  (î).  On  voyait  à 
son  bond  plusieurs  jeunes  gens  de  distinction , 
qui  avaient  voulu  s'associer , 'comme  volontai- 
res .  à  ses  aventures.  De  ce  nonlbre  étaient 
Al  mm.  Gamier  de  Charabeaux  ,  de  Pontbriand  , 
"  de  la  Pommeraye,  Je  Goyelle  (3).  La  Petite- 
\  Hermine.,  de  60  tonneaux,  commandée  par 
X  Macc-Jallobert  (4),  ttfùt  son  second  na- 
;  le  troisième  '6)  était  particulièrement 
à  l'exploration  (^es  rivières  où  il  n'y  au- 
assez  d'eau  pour  les 'deux  autres.  Les 
devenus  contraires  dèa  le  H\pment  du  dô- 
r  s  séparèrent ,  el  ils  ne  purent  se  rejoin- 
Ire  qu  le  26  juillet  (7) ,  dans  le  détroit  de  Belle- 
Isle .  i'idiqué  comme  lieu  d»  rendez-vous  en  oas 
de  séparation,  et  où  la  Gmnde-Hermine  c\9i\\ 
arrivée  le  45  du  mê»e  mois  (8).  \.e  1"  août , 
traint  par  un  gros  temps  de  se  réfugier  dans 
le  port  Saint-Pi icolm ,  il  y  planta  uae  cmix  de 

(1)  Uo  fait  important  qu'il  convient  de  raprorter,  c'est 
ooe  Jacques  Carlier,  avant  uc  qinUcr  lit  baie  ae  Gasp(5,  fit 
■ire  une  croix  ,  au  milieu  de  laquelle  il  plaça  un  écusson 
Blrré  avec  trois  fleurs  de  iys,  au  dessu^daquel  était 
WtUi  an  grosses  lettres  :  •  Vive  le  roi  de  France  !  >■  Cette 
cnteftUpUDtéa  c^ns  le  lieu  le  plus  apparent,  en  présence 
in  SMTSges.  Cest  ainsi  que  Cartier  prit'poâscssion,  pour 
h  Mooode  fois,  des  vastes  cootrérâ  qu'il  ven&il  de  dé 

'   fn  n  arart  pour  maislre  Hiômas  Frosmont.  (C.) 

(3)  Jean  Poulet  et  Philiopo^tougemont.  (C.) 

(4)  Oa  Marc.  Archives  de  la  mairie  de  Saiot-MaAo.  (C.) 

(5)  Qui  avaif  pour  maistre  Guillauiïue  I/O  Marié.  (C.) 

(•)  Le  galioa  VEmériUon.  (C.) 

(7)  ia  bivre  de  BUmc  Sabim.  (C.) 

(9)  Le  Zi  jmlfël ,  les  Davirts  doim^Dt  dans  le  fleuve 
Saa/'Lâurent  et  eurent  coaoaissaace  au  cap  Tieanot ,  au- 
;jui-d'ljuj  Moot-Joli.  (C) 
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bois  pour  merche  (1  ],  en  sortit  le  7,  et  entra  le 
1 0  dans  une  fort  belle  et  grande  baie  pleine  d'î- 
les, qu'il  nomma ,5rtm/-^(iumj;  (î).  en  commé- 
moradoB  du  saint  dont  la  féte  tombe  ce  jour. 
Après  s'être  approché ,  le  15 ,  de  l'île  d'AnHcos- 
ti .  qu'il  nomma  l'île  de  l'A.ssomplion .  il  re- 
monta le  neuve  ,  entra,  le  septembre;  dans 
la  rivière  de  Saguonay,  dont  il  ne  fit  que  reeon- 
fiailre  romboucliure,  et .  continuaiil  ses  explo- 
rations, il  mouilla:  le  14  (3).  Le  lendemain,  il 
reçut  la  visite  d'un  chef  du  pays  nommé  Don- 
nacona ,  avec  lequel  il  put  s'aboucher  par  l'in- 
termédiaire 'des  doux  sauvages  embarqués , 
l'année  précédente  ,  dans  la  baie  de  Gaspé ,  et 
qui ,  en  France  comme  dans  le»  deux  traver- 
sées, avaient  appria  un  peu  de  français  (4). 
Parti  le  19  avec  son  plus  petit  bâtiment .  pour 
aHer  à  la  déc()Uver4c  dii  villa^je  d'IIochelaça , 
sur  le^  rtiines  duquel  a  été  bàtie  depui.^  la  ville 
de  .Montréal .  à  plus  de  150  lieues  marines  de 
l'embouclmre  du  Heuve ,  il  arriva  le  29  à  l'ex- 
trémité du  lac  SaintrPierre ,  où  il  fut  arrêté  par 
une  barre  qui  traversait  le  canal  dans  lequel  il 
devait  passer.  Il  arma  alors  ses  t^ialoupes  ,  sur 
lesquelles  s'embarquèrent  trois  de  ses.volon- 
taires,  et,  arrivé  le  2  oetobrtî  à  Hochelaga,  il 
visita .  le  même  jour ,  la  montagae  au  pied  de 
laqucllejétait  placé  le  vilht^e  qu'ihiomma  Mont- 
Royal  (  Montréal  ).  Convaincu  que  ce  lieu  était 
plus  propice  que  tout  autre  à  la  fondation  d'un 
établissement,  il  quitta  Hochelaga  le  5  octobre, 
et  il  était  de  retpur  le  11  à  Sainte-Croix .  où  il 
hivenia  (5). 

La  rigueur  et  la* prolongation  dé  l'hiver,  le 
«nanquç  de  vivres  frais ,  bien  que  les  patucéls 
lui  en  apportassent  quelquefois ,  lui  firent  per- 
dfe  en  peu  de  temps  vingt-cinq  hommes  de  ses 
équipage?.  Le  scoroul  sévit  avec  une  telle  force 
sur  les  {flaires  ,  qui;  des  cent-dix  hommes  qui 
liù  restaient  au  milieu  de  fé^rrier  1536  ,  il  n'y 
en  aVait  pas  dix  oui  ne  fussent  atteints  de  ce 
redoutable  fléau.  Tous  y  auraient  vraisembla- 

(1)  Pour  anrque  (second  voyage  do  Jacques  Cariter, 
imprimé  à  Québec,  avec  des  annotations  de  la  Société  bis- 
torique  de  cette  ville). 

^2!)  Aujourd'hui  SaitU-iMn ,  sur  la  côte  sud  de  Labra- 
dor. (C.) 

(3)  •  Sur  nn  afloufc  d'eau .  fort  beau  et  plaisapt .  auquel 
lieu  il  y  a  une  petite  rivi^pe  et  bàble  de  barre  .  marinant 
de  2  à  5  brassée,  qu'il  trouva  propice  pour  mettre  ses  na- 
vires à  sauvoté.  •  Il  la  nomma  Sainte- Croit,  parce  qu'il  y 
arriva  le  jour  de  colle  félc,  et  nort  Jacques  Cartier,  comme 
l'ont  dit  qusiques  écrivains.  Celle  dernière  rivière  est'à 
douze  licucs.au-dclà  de  Québec.  (C.)  , 

(4f«*Le  (fbinze  dudit  mois,  (e  capita^c-généml  fit  plao- 

•  ter  balises  et  marches  pour  phis  clairement  mettre  les 

•  navires  à  seureté.  El  le  lenacmaiu  entra  ses  deux  plus 

>  grands  navlhis  dans  ledit  bàble  el  rivière,  el  le  gallioh 

•  lut  laissé  en  rade  pour  le  mener  à  Hochelaga.  •  (C.) 

(5)  Durant  l'absence*  de  Jacques  Cartiçr,  i  les  maistrcs 

•  et  mariniers  qui  élAieni  restés  à  la  garde  des  deux  na- 

>  vires  ,  avaient  fait  un  Torl  tout  ck>s  de  grosses  pièces  de 

>  bois  plantées  debout,  el  tout  à  l'entour  garni  d  artillerie 

•  et  bien  eo  ordre  pour  se  défendre  contre  te  ut  le  pays.  •  (C.) 

T.l.  83 
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bletncnt  succombé ,  si  un  moyen  inespéré  de 
guérison  ne  leur  avait  été  fourni  par  un  sau- 
vage, qui,  les  ayant  quittés  quelque  temps  au- 
paravant ,  les  jambes  enflées  et  dans  ub  état  ef- 
frayant, revint  se  présenter  à  eux,  très-bien  por- 
tant. Il  atlribuall  sa  guérison  à  l'usace  qu'il 
avait  ftit  en  infusion  des  feuilles  et  de  l'écorcè 
d'un  arbre  qu'il  indiqua' à  Cartier  (1).  Celui-ci 
le  fit  abattre  et  l'employa  au  traitement  de  se» 
équi|)agcs.  Dès  qu'ils  furent  suilisanvment  réta- 
blis, Cartitr  (2)  partit  le  6  mai  avec  deux  bâti- 
ments .  emmenffnt  Dfmnacona  et  neuf  autres 
naturels  dontil's'éUiit  emparé  à  l'aide  d'un  stra- 
tagème; parmi  eux  se  trouvaient  detix  chL»£s 
nommés  Taigwragny  et  f>omagaya.  C'était .  il 
faut  en  convenir,  mal  payer  l'hospitalité  qu'il 
avait  reçu€  dans  le  pays.  Cette  ingratitude  ne 
peut  8'cxpliquor.  d'ua  cMé'.  qti^c  par  le  désir 
qu'auniH  eu  Qirli(*r  d'enlever  aux  natlbryls  des 
cliefs  capable*  de  contrarier  ultérieurement  les 
projets  (les  Français,  et.  à'une  autre  part,  par  la 
nécessité  de  rcnforcerses  équipages  affaiblis.  Cet 
acte  est  du  reste  le  seul  qu'on  puisse  reprocher  à 
Cartierdanss<israpi)orlsai»ec  les  sauvages.  Boux 
et  humain  envers  elix  .  il  avait  justement  gagné 
leur  confiance  et  leur  afîection.  Quelques  his- 
toriens ont  révoqué  en  doifte  l'enlèvement  des 
sauvages.  Le  fait  n'élit  que  trop  vrai.  On  en 
trouve  la  predvc  dans  l'acte  de  baptême  de 
trois  d'entre  eux .  les  seuls  qui  n'eussent  pas 
succombé,  deux  ansaprès  leurarrivéeenFranc^: 
tCe  jour  Noslre-Damc  SS"  de  mars  dè  l^E^n  t538, 
»  furent  baptizés  trois  saulvpgos  hommes ,  hom- 
»  mes  des  parties  du  Canada ,  audit  pays  par 
> bonnette  nomme  Jacques  Cartier,  capitaine 
»  pour  le  roy  notre  sire,  pour  descouvrir  lesdiles 
»  terres  ,  etc  » .  Cl;  document  .  retrouvé  par 
M.Cunat,  mentionne  Cartier  comme  nacrain  de 
l'un  des  néophytes  '3). 

Notre  navigateur  fit  roule,  à  èon. retour,  par 
le  canal  <iui'est  au  sud  de  l'Ile  d'Anticosfi ,  et 
qu'il  avait  pris  en  1534  pour  un  golfe.  Il  vint 
ensuite  chercher  le  passage  qu'il  avait  supposé, 
à  la.  môme  époque ,  devoir  existcr'^u  sud  de 

(1)  Les  nalurcU  lui  donnaient  It^nom  d'Anneda  :  c'csi 
l'ôpiaette  blanche.  (AnnolaUofls  faites  par  la  Sodété -de 
Québec,  en  184:S' 


^2)  Fit  ses  dir.posilions  de  départ.  I>e  21  avril ,  il  prit  la 
résolution  d'abandonner  la  PetiU-Hermine ,  vu  les  perles 
qu'il  avait  faitgs  en  hommes.  En  conséquence,  il  relira  de 
ce  nevire  tout  ce  qui  prouvait  lui  servir  i  bord  de  la  Grande- 
Berm^  et  de  VEmérillon,  et  ne  laissa  que  Iji  carcasse  ['). 
Le  3  mai,  àuire  jour  do  Télé  de  la  Saintf-Çrotr.  le  capitaine 
fit  planter  uae  croix  avec  les  armes  6t  France,  avec  ces 
mots  :  Francitcu^  primur,  Dfi  gralià ,  Fràhcoriuf  rex, 
régnai.  Eutln ,  il  partit ,  etc. 

.  (3)  M.  Cunat  pense  que  lë  motif  qui  cUrigea  Cartier 
dans  rehlëverflent  des  chefs  sauvag  ',s  était  de  tes  habituel^ 
i  nos  usagés  et  de  lés  amener  à  embrasslsr  le  christianisme, 
afin  d'introduire,  avec  leur  secoure,  la  civilisation  dans  ces 
vastes  eonlrées.  (Hatoire  tnédU*  àg^aiiU  Moh  ) 
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Terre-Neuve;  il  le  trouva,  et  compléta,  par 
cette  dernière  découverte,  celle  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  Ses  bâtiments  arrivèrent  à  Saint-ilalo 
le«16  juillet  1536. 

Les  rapports  de  Cartier,  confirmés  par  le  té- 
moignage de  Dounacona,  décidèrent  François  I" 
à  fonder  un  établissement  dans  les  pays  décou- 
verts paiHe  navigateur  malouin.  Celui  gui  con- 
tribua le  plus  à  vaincre  les  longues  résistances 

aue  ce  projet  œncoritra  à  la  oour  fut  François 
e  la  Rotiue ,  seigneùr.  de  Roberval ,  gentil- 
homme picard ,  que  Je  roi ,  par  ses  lettres-pa- 
tentes du  15  janvier  15*0  ,  nomma  vice- roi  da 
CîUKula ,  et  son  lieutenant-général  en  Canada  , 
Uochelaca,  Teue-iNeuve,  Relle-Isle  ,  Ciirpon. 
Labrador ^  et^.  Cartiér  fut  chargé  (1)  de  l'ar- 
mement  des  ciaq  navires  forman*  l'expédition 
projetée;  mai8,.6«mme  on  ne  put  rassembler  as- 
sez promptemenl  à  Samt-Malo  l'arldlerie  et  les 
munîioiis  nécessaires,  Roborval ,  en  attendant 
leur  •mbaraucincnt  sur  deux  autres  naVires 
qu'il  équipa  lui-même  ,  pressa  Cartier  de  partir. 
Ce  dernier  mit  à  la  voile  le  23  mai  1541  i). 

Nous  laisserons  aolrc  estinfliblt!  collaboM.- 
teur  exppser  les-détails  de  ce  dernier  voyagedc 
Cartier  et  de  son  retour  en  France  : 
.  «Jacques  Cartier,  dil  M.  Cunat,  arriva  à 
»  Terre-Neuve  avec  deux  navires  seulement. 
»  Au  bout  de  deux  mois  de  séjour  dans  le  hàvrc 
»  de  Catpmt,  il  fut  rejoint  par  les  trais  autres 
»  navires  de  l'expédition ,  mais  Rooerval  ne  re- 
»  pafTut  pas.  Enhn ,  après Irois  mois  d'une  tra- 
»  versée  pénible ,  CarticF  arriva  devant  le  hàvre 
»  de  Sainte-Croix  le  *3  août.  Etant  allé  visiter 
»  un  hàvre  et  une  petite  rivière  à  quatre  lieues 
»  plus  oulr&,  aujourd'hui  la  Rivière  liougB^  et 
»  l'ayant  trouvée  plus  commode ,  il  y  conduisit 
»  trois  de  se^  uavirgs.  Les  deux  autres  doineu- 
».rèrent  au  milieu  du  fleuve,  et  débarquèrent 
»  leur  «arcaison  dc^ms  le  27  août  jusqu'au 
»  2  septemore ,  qu'iis  firent  voile  pour  retour- 
»  ner-à  Saint-Malo, 

»  Le  cat)it£fl ne-général  ayant  renvoyé  les  deux 
»Havire8 ,  ainsi  qu'il  en  avait  eu  l'oôlre  du  roi, 
»  et  f^it  commencer  la  bâtisse  d'un  fort .  se  dé- 
»  termina,  d'aiTord  avec  le  vicomte  de  Beau- 
»  pré  cl  lès  autres  gentilsliômmes ,  maîtres  et  j 
»  pilotes  choisig^oiiT  la  délibération,  à  faire  .un  ' 


(*}  CMt  «aNMM  «»  troirail  «rterrlle  djni  u  Ht  étfm',  cMe  • 
élé  lemofét  M  U0.  (Aam.  *t  U  SocieU  UlMfi«H  4»  Qaétac. 

es  IMS). 


»voyag«*  avec  deux  barques,  «pour  y  voir  et 
»  comprendre  la  ft»çon  des  saults  d'eau  qii'il  y 
»a  à  lasser  pour  aller  au  Saguonay.  afin  de  se 
»  disposer  pour  lcj)rintemps  à  passer  outre.  »  En 
»  effet,  Cartier  et  ses  gens  arrivèrent  au  premier 
»  sault  (3) .  mirent  à  tfcrre ,  et  se  rendirent  au 

(1)  Avec  le  titre  de  capifline-général  et  mallpe-pilole 
des  vaisseaux  du  Roi  «(G.) 

(2)  Jacques  Cartier  partit  le  23  mai  1541  ;  .  sa  commis* 
sioo  est  signée  le  17  dclobro  1540  .  par  François  I~  ;  C"e«t 
par  erreur  que  les  relations  imprim«os  portent  qu  il  appa- 
reilla le  23  mai  1540.  (ArcJùvet  de  Samt  Halo.  Lettre  dm 
M.  Cunat,  du  24  mari  1846,  pour  la  Soci/lté hUtoriqme  4m 

^Ts^Courant  Saidlc-Marie.  {kmotaViim  de  la  Société  him- 
torique  de  Québec). 
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»ieooafl8aiiU(1);Tnaisayantappri8que  le  troi- 

>  »èi»e  sault  (2)  était  éloigné  ae  plus  de  deux 
>Jkue8,  il  revint  à  la  vilie  du  Tulona^uy^ct  de 
>lâ4  BooMagi;  enfla  l'exDédttlflBireiplora- 
»tioB  fgfltçiMi  -mtkoù  «die le*  niwiiMML  et  le 
>fort. 

»  A 1»  fin  du  mois  de  mai  4549,  le  seigneur  de 

•  Roben  al  n'ayant  ni  paru  ni  donné  de  ses  nou- 
vvelkâi,  et  les  vivres  ^mmcnçant  à  manquer, 
»ke  hoiUDee  ■rarmuraM.  Jacques  Cartier, 
>craignant  en  entre  de  ne  pouvoir  résister  aux 
f  sauvages .  qui  devenaient  plus  e)ugeants,  se 
»viteQiitntaif  de  revenir  en  France  avec  les  M- 
>timentsde  son  expédition.  Ayant  rolà"hé  au 
yhàTre  de  SaintrJean,  il  y  trOuva  Kobervai,  qui 
>le ei^icita  de  retottmer  «fee  loi  a«  GaiiiRla ; 
«mais  notre  grand  navigateur  préféra  continuer- 
>ia  route  vers  la  France.  eiiet,  il  arriva  heur 
yreaMBseat  iSamt-llalo^iprès  dix-eeart  mois 
> d'absence,  et  le  ^  octobre  1542,  il  tenait  sur 
»  les  fonts  iMptismaux  la^e  du  Ueolenaotr^oii- 
»fefiiear  de  la  ^Sle. 
> Jacques  Cartier,  qui  venait  d'illustrer  sa. 

>  ville  natale  en  inscrivant  son. nom  à  la  suite 
tde  eem  dee  Vaeoo  de  Gama  et  dis  Christophe 
> Colomb,  ne  reprit  plus  la  mer  :  l'hiver,  il  ha- 
•kitait  la  ville;  mais  l'été,  le  capitaine  se  n  ti- 
»rait  au  village  de  IhHoiUm,  où  il  avait  fait  bà- 

>  lir  une  jolie  maison  de  campagne,  qu'on  dési- 
>gne  encore  sous  le  hom  de  les  Portet-Cartier. 
>A  don  nom  de  famille  notre  grand  navigateur, 

>  anobli  par  François  1*%  9^lfikk  \t  titre  de  «ri- 
tfnetir  de  LimoHou  {3}. 

»Le  dernier  acte  de  nos  registres  qui  atteste 
>la  préerace.et  l'existence  dif  noble  capitaine 
I  Jacques  Cartier.est  du  t^  octobre  1552  :  à  celle 

•  date,  ce  grand  homme  avait  58  ans;  depuis,  fl 
ilTcft  fiOB  fait  mention  de  lui.  Cette  absence  de 
»  son  nom ,  si  souvent  reprmluit ,  que  les  famiU 

•  les  malouîhes  tenaient  à  honneur  de  faire  in- 
taerire  à  côté  de  celui  de  leurs '^nouveitu-nés, 
»me  porte  à  croire,  à  défatit.de  registres  nécro- 

>  i<^e8  qui  nous  manquent ,^e «'est  vers  l'tee 
>de  60  ans  que  notre  célèbre  (MmIptmSio  a  aù 

>  terminer  sa  glorieuse  carrière. 

>  Il  restait  encore  un  point  historiqûeà  éclair- 
>cir ,  oeliB île saveir si  Jacques  (>rtier  avait 

>  fait  de  nouvelles  entronrises  maritimes.  Nous 

>  pourrions  affirmer  que  le  grand  navigateur  n'a 
>|taa  repris  la  mer  depuis  ses  retoor  en  oeto- 

•  are  1.542  jusqu'au  15  octobre  1552  :  ce  qui  em- 
»  liasse  un  espace  de  dixians.  Durant  ce  temps, 
ai  M  s'est  pas  éoouiè  me  année  où  Vm  m 
apoisse,  par  plusieurs  actes  authentiques,  000* 
salater  sa  présence  en  nos  Biia8.*(4)  > 

(I)  l9fiiiatd»lMhlM.  (M.i 

W  SBult  de  Sâint-Louis.  Oa.X 
^MltUin iMÙtitr  Ac  te  »M«  ^Saial-Jfai0,par  M.  Ch. 

T  unre  Je  M.  Ch.  Conat»  do  S4iBan1849,  pour  la 
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Le  récit  des  déoeavertea  de  Jteqnes  Cartier  est 
consigné  dans  les  ouvrages  suivants  :  I.  Brief 
récit  et  succinte  narration  de  la  navigation 
faicte  es  islè*  de  Canada ,  Hocheiage  et  St^fUô-' 
nay  et  auttres,  et  partiatlièrement  des  mœurs, 
langages  et  cérémonies  d'habitansd'icelle.  ^Ano- 
nyme. •)  Paris,  PonoeRoffet,  4545,  petit  in-8<>. 
£diti«n  originale  et  très-rare  de  cette  relation  ; 
elle  vaut  bien  maintenant ,Mlit  M.  Brunei,  une 
cinquantaine  de  francs.  U.  Pitetmrt  âtt  w^agê 
de  Jacques  Cartier  aux  terre»  veufves  de  Ca- 
nada, Noritttifergue ,  Uochetaot,  labrador  et 
pays  adjacensy  dites  Nowelie-Franee^  en  458&. 
Rouen  .  Raph.  du  Pelit-Val ,  1598,  petit -in-ft». 
L'éditeur  de  ce  discours  n'ayant  pu  ^e  procurer 
le  texte  originahfkrançais  pnNié  en  464o,  l*a  tra- 
duit, dit-il ,  d'une  lan^'ue  étrangère,  ppohable- 
meot  de  la  version  italienne  qui  fait  partie  de  la 
eoUeetteo  Rannsfo.  M.  Temanx  ooAne  à  ce 
volàme  la  date  de  1565  Le  journal  des  deux 
f  Ceœiers  voyages  de  (^tier  se  trouve  encore 
dans  le  t.  9  deljpi  iMrflewion  Haîîeniie  de  Ranra* 
sîo,  Venise,  1565,  in-f»,  et  dans  V Histoire  de 
Iq  Nouvelle-France,  de  Marc  Lescarbot.  Le 
soin  qu'a  pris  oe  dermer  édHear  de  toujours 
•faire  parler  Cartier  à  la  troisième  personne  a 
(loAnè  lieu  de  douter  oac  ce  navigateur^  Ini- 
inême  écrit  son  journal.  On  trouve  dans  sa  re- 
lation quelque»  endroits  obscurs.  Toutefois,  elle 
renferme  des  observations  utiles ,  et ,  bien  que 
l'auteur  ait  usé  du  droit  que  se  sont  arrogé  les 
voyageurs  d'JssfK'ier  le  merveilleux  à  la  vérité; 
elle  conserve  toujouA  de  l'intérêt  aux  yeux  des 
marins ,  .soit  à  cause  de  la  gloirc'qu'a  eue  Car- 
tier de  faire  les  découvertes  qui  y  sont  men- 
tir)nnétfs .  soit  parce  que  sa^ivigation  .\;on(,Hic 
sur  illi  irés-bon  plan ,  a  été  exécutée  avec  cou- 
rage,  pei:3évérance,  hàbileté et  succès.  On  jM  ut 
voy  le  précis  de  son  frnisiém<*  voyage  dans  le 
3«  vol.  (le  là  collection  de  Hackluyt,  1600,  in-f". 
%    .  R  L...t. 

CASSARIKJacIobs),-:'  %  d'un  négociant 
armateni'^de  Nantes,  naquit  en  cefle  ville  en 

1672.  Ayant  perdu  son  nère  de  lionne  Ijeure.  ij 
vint  vç/s  1686  à  Saint-Alalo,  où  il  s'embarqua 
coqimê  mousse  sus  un  corsaire.  On  ne  connaît 
aucun  détail  sur  sa  vie  pendant  les  onze  années 
suivantes.  IUfaut,^urlanl  ^u'il  se  fût  fait  re- 
marquer, et  qii'irent  même  aequi&une  certaine 
réputation  de  bravoure,  pui."*fiu'il  fut  recherché 
par  le  baron  de  Pointis.  chargé  de  détruire  Car- 
tliagène  avee  hdii  vài^eaui,  trois  frégates,  une 
corvette*,  deux  flûtes  et  une  galiotc  a  bomhi  s. 
Lôrs  de  l'attaque  par  mer,  Cassard  ,  embarqué 
sur  la  galiole  ,  dyi^ea  les. bombes  avec  timt 
d'habileté  et  de  précision  qu'il*  parvint  en  peu 
de  temps  àTaire  taire  le  feu  des  forts.  Il  mor- 
cha  ensuite, a  l'assaut  à  la  tôte  des  flibustiers  , 
qui  admirèrent  son  intrépidité.  A  son  retour  en 
France,  au  mois  d'août  1^97,  M.  de  Pointis  fit 
up  grand  éloge  des  services  qu'il  avait  rendus 
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en  cette  circonstance.  Chai^ft  aussitôt,  par  des 
armateurs  de  Nantes,  du  commandement  d'un 
corsaire ,  Cassant .  dans  une  croisière  de  trois 
mois .  fit  un  gnod  nombre  de  prisés  qui  enri- 
cliirent  lui  et  ses  co-intéreesés.  Le  hruit  de  ses 
succès  étant  parvenu  aux  oreilles  de  Louis  XiV, 
il  l'appela  à  la  cour  et  lui  dit  :  c  Monsieur  Gae- 
»  sartl .  vous  faites  beaucoup  parler  de  vous. 
»  J  'ai  besoin  dans  ma  nmrine  d'un  oflicier  de 
>  votre  mérite  :  je  vous  ai  nommé  lieutenant  de 
»  frégate,  et  j'ai  ordonité  qu'on  vous  donnât  une 
»gratifioation  de  3.000  liv. .»  Cassard  alla  im- 
BMdîatnn^t  prendre  à  Danlceique  le.ecHBman- 
demeot  d»  la  corvette  le  Jersey.  U  ne  croisière 
de  trois  mois  dans  la  Manch.e,.aior8  couverte  de 
corsaires .  lui  suffit  pour  en  prendre  un  grand 
noruhrc,  , 

fsous  perdions  la  trace  de  Cassard  pendant 
pludeurs  années,  et  nous  eussions  été  loroè  de 
nous  en  tenir ,  *sur  cette  époque  de  sa  vie .  aux 
détails  fournis  jusqu'à  ce  jour  par  les  biogr^-, 
phes ,  si ,  an  moment  ^e  mettre  sous  presse , 
nous  n'avions  reçu  de  notre  excellent  .collabo- 
rateur et  ami,  M.  Cunat,  le^  renseignements 
suivants,  puisés  aux  archives  de  la  marine  d^ 
Saint-^^aIo  et  fournissant  des  détails  inconnu^; 
sur  ks«excursiuas  du  marin  nantais  de  ilOé  à 
4707: 


Malo  avec  A  r.  j  ean  Moreau ,  nt'Çociant  de  sa 
ville  natale.  Ce  ncgoqùmit  forma  une  Société 
d'armateurs  nTalouins,  lesquels  obtinrent  pour 
Cas.sanF  le  eommaudemeyt  de  la  petite  cynette 
royale  k  Saiut-'GuiMaûme.  Ce  fut  le  %!  juin  que 
Cassard  reçut  sa  commission  de  l'aiiiiral  de 
France,  le  cerate  de  Toulouse.  On  sait  que 
M.  de  Pontchartrt^n ,  vu  la  pémirie  du  trésor 
royal ,  aeeordait  les  vaissei^ux  de  l'^t.k^i  à  des 
particuliers  nous  certaines  conditions  :  ïtSt^t- 
Guillaume  était  de  ce  nombre. 

M.  Jean  Moreau,  .ayant  f^t  étefitioMe  domi- 
cile chez  M.  V.  Maugendre .  l'un  de  ses  co-as- 
socjés,  cautionna  en  son  nom.  etés-noms  de  ses 
consorts,  Jacques  Çassatd  pour  15*000  livres 
tournois.  Au  moyen  de  cette  cai)ti5n ,  Cassard 
mit  sous  voiles  rtans  les  prcuncrs  jours  de  juiMet 
avec  le  Sainl-Guillaume,  armé  de^trois  canous 
de  trois  livres.  de^iuÂt''^  de* deux  livres,  de 
quatre  d'une  livre,  et  monte  par  soixante-huit 
hommes  d'équipage,  tfmt  Français  q^'étran- 
gen,  fiU  dê  familU  $1  gm  «on  pnpm  m  ser-. 

Après  une  campagne  d'été,  dont  M.  Cunat  n'a 
pi}  trou  ver  le.rapiM)rt,  Ie5atn}-^i7teiiffi«  vintdé- 
sartner  à  Saiirt-Mah).  Ayanfrcarmé,  en  février 
1706,  il  mit  à  lu  voile  lé  6' mars.  Cassard  attei- 
gnit les  côtes  sud  d'Iriande .  où , -déguisant  sa 
nationalité,  il  se  mit  à  suivre  les  shuiositcs  de 
la  côte  comme  une  embarcation  eotîère  du  pays« 
A  quelques  joiin  d'idtenralle,  ilanètietrançon- 
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na  six  caboteurs  pour  la  somme  de  ftlB  livres 

sterling  ;  et,  afin  de  s>ssurer  du  paiement,  il 
se  iit.-suivaut  l'usage  du  temps,  donner  des  6ta»- 
ges.  A  la  <suite  d'une  chasse  et  d'un  coup  de 
vent,  il  relâcha  à  Hrest  le  6  avril  ;  le  lendemain 
il  remettait  à  l'autorité  ses  si.x  ôla^s. 

Le  Samt--OuiiUume,  ancré  sous  la  pointe  du 
Portzic,  remit  à  la  voile  le  20  avril  1706.  Le  24. 
il  rcjicontra  la  Caiherin^,  de  Flessingrue.  por- 
tant 14  canons  et  des -marchandises,  l'attaqBa 
et  l'enleva  à  l'abordage.  Rentré  à  Brest  avpc  sa 
prise  le  25.  il  appareilla  de  nouveau  le  2  mai.  et 
fit  voile  pour  les  côtes  d'Irlande.  Repniiant  ses 
allures  de  caboteur  irlandais,  ses  canons  à  fond 
de  cale .  ainsi  qaerses  nombreux  fils  de  Jamille 
et  gfM  non  propret  m  m9iee,  ilairMaleFor^' 
Dreck  et  le  Couronnement,  ot  les  rançonna  |NNW 
la  somme  de  250  livres  sterling. 

Cassard  prit  le  lango  rencontra  le  corsaiie 
de  Saiiït-Sialo  le  Saint-Denù .  capitaine  De«- 
v%ux  Le  Maigre.  Ayaat  fait  route  d&  conserve 
vers  les  cétes  ouest  de  rSeosse ,  ils  prirent  et 
rançonnèrent  hiiit  caboteurs;  mais  le  mauvais 
Icn^ks  les  ayant  séparés,  Caasard  revint  sur  les 
côtes  dTriamte.  Le  47  juin,  la  GnilUmme  U»nilia 
en  son  pouvoir  et  se  racheta  niovennaul  une 
traite  de  280  livfes  sterling  avec  iè  liis  ducaj^- 
taine  pour  caution.  Dans  resnaoe  de  six  iours. 
Cassard  s'empara  du /aniM.  du  Liban  et  de  VE- 
lizabetht  tous  trois  chacgés  de  grains  ;  ils  sa 
rachetèrent  pour  500  livres  sterling. 

Nanti  de  ses  traites,  produit  de  ses  nombreu- 
sas  rançons ,  Cassard  se  dirigeait  sur  son  port 
d'armement;  ses  vivres  de  campagne  touchaient 
à  leur  fin.  lorsque  le  26  juin,  aprè3  une  chasse 
de  plusieurs  heures,  il  rejoignit  un  navire  vc- 
rraut  de  Lisbonne ,  allant  a  Dublin ,  chargé  de 
vins  et  d'eSH-de-vie.  Comme  Cassard  se  dispo- 
sait à  l'amariner.  le  capitaine  lui  fit  voir  un 
passcîporldu  roi  de -France,  en  vertu  duquel  ii 

ftOHvailr  naviguer  sans  craindre  d'être  arrêté  par 
es  bâtiments  français.  C'est  ainsi  que.  tandis 
que  les  peuples  se  faisaient  une  guerre  à  ou- 
trance jfour  les  seuls  intérêts  de  knirs  princes . 
ceux-ci  se  faisaienl  des  politesses  à  leurs  dé- 
pens !  Le  2  juillet,  au  mutin,  le  Saint-GuiHau- 
me  laissait  tomber  l'ancreHlansla  rade  de  Saint- 
Malo,  et  Cassard  allait  faire  à  M.  le  lieulenarit- 
général  de  l'amirauté  le  rajtport.doui  nous  ve- 
nons de  donner  le  résumé. 

Après  avoir  rendu  son  navire  et  ses  comptes. 
Cassard  partit  pour  Mantes  où  l'atiendait  la  l^u- 
chmê-Amtê,  oorsiire  de  400  tonneaux,  porlul 
16  canons  et  iOA  hommes  d'équipage.  Ce  cor- 
saire vintdésanœr  à  Saint-Malo  à  la  fiiMle  l'an- 
née et  en  repartit  l'année  suivante  (1707),  pour 
faire  une  campagne  dont  1^  résultats  ne  naos 
sont  pas  connus.  • 

Sorti  de  SainV-MsIo  au  mois  de  septembre 
1708,  avec  une  frégate  et  deux  corvettes,  il  ren- 
contra, prés  des  Sorlingues,  un  ponvoi  de  trente- 
cinq  blooients  anghdB  esoortés  par  un  Taisse^ 
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de  guerre.  Cassard. allait  commencer  l'attaque, 
lorsque  ses  adversaires  s'y  dérobèrent  en  for- 
çant de  voiles  réussit  puurUinl  a  amariner 
ciaq  d'entre  eux  richemenlelitiigéB,  et  l«s  con- 
duisit à  Saint-Malo.  Dans  une  nouvelle  mv[u> 
qu'il  fit  apfès  s'être  réparé,  sortie  q\ù  ne  dura 
pas  plus  de  trente  et  qwlqvasjottn.  il  s'emptia 
de  huit  autres  bâtiments  porteurs  de  csrrgaisoiia 
encore  plus  riches  que  les  précédents. 

Lors  de  la  disétte  de  4709,  le  commerce  de 
Marseille  confia  à  Cassard  la  mission  d'aller  au 
devant  diî  vingt-six  navires  chargés  de  blé  acheté 
m  Barbarie,  tes  propriétah«s  ét  ces  navires 
manquant  d'nrpnil ,  Cassard  arma,  à  ses  frais, 
les  faiâseau*.  de  1  Elat,  VEclaiant  el  \<iSérievx^ 
A«  BfomeiH  où  il  allait  mettre  à  la  voile ,  les 
armateurs  de  vingt-cinq  autres  bàtiiiienls  1* 
conjurèrent  de  les  convoyer.  Ën  vain  il  les 
fifligo  4  attendre  une  escorte  pins  forte  : 
€  Nos  vais.seaux.  liti  répondirent-ils,  seront  tou- 
>ioursen  sûreté,  lursque  vous  lea  escortera 
OUfiit  à  leurs  soUicitatioiw,  il  oondtiûit  une 
partie  de  ces  navires  jusqu'au  Ciip-Nègce ,  fil 
Cïicorlér  les  autresjusqu'à  Malte  par  le  SérUm, 
et  alla ,  avec  VEclaUmt^  cbenher  le  oonvoi  at- 
kndu  à  ^larsriKo.  L'ayant  rejoint,  il  revenait 
«vec  lui ,  lorsuue,  le     avrils  à  la  hauteur  de 
Biierte,  0  tombe  an  mOled  de  la  flotte  ennemie 
Çue  convoyait  une  escadre  anglaise .  Déterminé 
a  ^^rir  plutôt  que  de  laiaaer  entamer  son  con- 
fn.  Gaisard  ne  lient  auenn  compte  del'im- 
meose  supériorité  de  l'ennemi (  il  l'attend  réso- 
laraeot.  Éntouré  ptff  trois  vaisseaux ,  il  en  dé- 
■ttedemcetles  force  de  s'éloigner.  Le  troisième 
Teul  tenter  l'abordage .  mais  11  fait  une  fautfee 
Atno^vre  et  présente  sa  poupe  aux  boulets 
fiançais  .  qui  oribleat  lies  voiles,  abattent  son 
mât  de  niis  itnô  eU'obligent  à  la  retraite.  Les 
êOtKS  suivireut  bientôt  sou  exemple.  Pendant 
«  temfMS,  le  convoi  s'était  mis  en  sûreté. 

Resté  maître  du  champ  de  bataille,  Cassard 
passa  la  nuit  à  réparer  les  graves  avaries  qu'a 
Tait  essuyées  lEda^nt.  Il  faisait  eau  de  toutes 
parts.  Le  leudemain,  au  point  du  iour,  deux  des 
vaisseaux  qui  avaient  fui  la  veille  vinrent  l'at- 
taquer nouveau.  Eu  moios  de  deux  heui^ , 
il  coula  le  plus  fort;  l'autre  s'éloigna  en  très- 
mauvais  état.  Cassard  ,  eontinitaiit  ninrs  ^ 
roate,  entra  à  Porto-lr  ariiia ,  ou  l^s  JBurbares- 
«oes.  ténaoîns  de  soo^ilorieiixeoDikat.raocueii- 
firent  rtvpc  pnthousiasjnc  el  pourvurent  abon- 
damment a  tous  ses  besoins.  Peu  de  jours  après, 
il  fut  rejoint  par  le  Sérieux ,  qu'il  chargea  d'ea- 
c  Tt  r  !«>  convoi,  l'Eclatant  n'étant  pas  encore 
tu  tfUil  de  reprendre  la  mer.  Lorsque-son  vais- 
■m  fut  su/tisamment  réparé,  il  m\^  à  la  voile 
pour  .Marseille ,  et .  dans  sa  traversé©»  ii  prit 
eoeere  plusieum  bâtiments  anglais. 

UaeerueJie  déception  l'attendait  à  Marseille. 
Lonqa'il  récinma.  non  ]>as  le  prix  des  seniccs 
(fl'ûivait  rendus  au  commerce^  mais  le  simple 
Whiuniimeait  de 
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teur,  les  magistrats  rejetèrent  sa  demande,  so» 

prétexte  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  ramené 
le  convoi.  Indigné,  il  en  appela,  mais  en  vain, 
au  Parlement  d'Aix.  11  ne  put  obtenir  de  juge- 
ment. Ottp  i?igratitiide  lui  m<?[tira  un  tel  dégoût 
de  l'huaiatiile  en  général,  que  son  caractère 
s'assombrit;  il  devint  moroae»  dur  parfois,  au 
point  de  se  faire  regarder e(Hnme  lo^^du 
marin  misanthrope. 

Quoi  qn*il  en  soit ,  ii  sacrifia  son  resseoli- 
mont .  en  accei/tant  ,  rnnm'c  suivante,  le  com- 
maHderoent  d'une  division  ayaut  mission  d'aller 
dégager  un  convoi  de  Si  bâtiment»  niarahands 
chnrpfi^  (le  hié  .  qni ,  n'vpriîint  sous  l'escorte  de 
deux  vaisseaux ,  avaient  ctcjjbUgés  de  se  réfu- 
gier dans  un  port  de  Sidle  pour  se  dérr^er  l^4a 
poursuite  rJc  si.v  vaisseaux  anglais ,  qui  les  y  tc- 
iHiierit  bloques.  Cassard ,  ayant  rencontré  la  di- 
cton anglaise ,  lui  prit  deux  vaisseaux ,  déga- 
gea le  convoi  et  rentra  triomphalement  à  T  nli  «a 
avec  lui  «t  les  deux  vaisseaux  capturés.  Deux 
mois  après,  dix  bàUments  anglais  et  une  frégate 
qui  les  escortait  tombèrent  en  son  pouvoir.  Le 
brevet  de  capitajjte  de  fr^|iUe  et  la  (urection  des 
travaux  de  fortiflealimi  qui  s'eiiécntaient  alors 
à  Toulon  furent  pour  Cassard  la  double  lécom- 
pense  de  sa  bravoure  et  de  son  talent. 

La  disetife  s'élant  de  iHmveati  lait  sentir  en 
t7f(,  U  fut  envoyé  à'  (  onstantinople  pour  y 
acheter  des  blés.  Les  bO  bàtanente  qui  les  trans- 
fertèrent,  soqs  l'esoorle  de  quatee  vusseaux . 
accomplirent  leur  mission  avec  un  plein  succès. 
•Mandé  ensuite  à  la  cour ,  Cassani  y  resta  peu 
de  temps.  Ce  séjour  allait  mal  à  son  camem 
aigri  et  peu  Hexible.  Revenu  à  Aix ,  il  y  suivait 
sou  procès .  lorsqu^il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  i 
Toulon  pour  prendre  le  4)emmandement  d*tme 
division  de  six  vaisseaux  el  d*  u\  frégates ,  des- 
tinée à  attaquer  les  colonies  prtugaises.  Parti 
le  S9  mars  1712,  il  mouilla,  le  12  mai,  devant 
les  îles  du  Cap-Vert.  Ayant  immédiatement  fait 
investir  le  fort  de  ia  f  raya  par  1,000  hommes 
de  troupes ,  il  entra  dans  le  port  avec  sa  divi- 
sion et  somma  le  gouverneur  de  se  rendre  ,  ce 
qu'il  Ht  sans  résistance.  Marchant  ensuite  sur 
Ilibeira-Grande ,  il  fit  la  n\^me  sommation  ai; 

? gouverneur  de  cette  ville  ^  le  menaçant  de  ne 
aire  aucun  quartier,  si  do  le  forçait  d'employer 
le  caoon.  Quoiq^i'il  y  oùt  4aas  l'iJe  li.OOO  hom- 
mes en  état  de  portier  les  armes ,  le  gouverneur, 
abandonné  des  siens,  capitula  et  convint  de 
payer,  sous  trois  jours,  60,000  piastres;  mais, 
au  lieu'da  tenir  sa  parole ,  il  se  sauva  dians  les 
montagnes  avec  l'evèque  el  It's  principaux  ha- 
bitant^. Cassard,  après  .six  jours  d'attente,  lit 
sauter  les  fortifications ,  livra  la  villo*au  pillage.. 
onlrvr\  l'artillerie,  les. cloches ,  ete.,  mit  le  feu 
aux  maisons  et  emmena  avec  lui  deux  vaisseaux 
portugais  qui  étaient  dans.le  port.  Ga^ii|  en« 
suite  les  eaux  de  l'Amérique ,  il  alla  déposer  ses 
trésors  cl  réparer  bes  vaisseaux  à  la  Martinique. 
Ln  fûbuatien  A  n^ipelaieat'Cafthagène.  Le 
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oaraettre  ta^aektrx  et  entreprenant  de  Câssard 
leur  promettait  de  riches  dépouilles.  Aussi  df- 
mandèrent-ils  comme  une  laveur  à  le  suivre . 
avec  quelques  bâtimenta  légers ,  dans  les  expé- 
ditions qu'il  projetait  contre  les  étiiblissements 
anglais  et  bollaiidms  en  Amérique.  Cassard  ,  de 
son  cdcé,  n'avait  garde  de  reftMefde  tth  auxi- 
liaires. Ainsi  renforcé,  il  alla  attaquer,  au  mois 
de  juillet  1742,  l'ile  de  Montserrat,  l'unedesAn* 
tilKs.qDi  était  dèvéïiiie  colonie  ^gMw.  Ayant 
ranpé  ses  vaisseaux  Ir  lonii  du  rrvape ,  il  opém 
sa  descente  à  la  faveur  de  son  artillerie  et  sam 
perdre  un  seul  lHiiniM.*DéiMrqiHmt  enraife  ses 
canons,  il  les  pointa  centre  la  ville. et»y  jeta 
bientôt  un  tel  i^ffiei ,  qu'on  la  lui  abaBOonna 
avec  tout  ce  qu'elle  contenait  de  plus  préefen. 
Apr^s  ce  coup  de  main ,  ii  alla  attaquer  l'îlo 
d'Antiçoa',  qu'il  réduisit  de  la  même  manière. 
Le  butin  qu'il  avait  IMt  dans  «haemiede ces  ex; 
péditions  ayant  été  déposé  à  la  Martinique ,  cen- 
tre de  ses  opérations ,  il  ,  malgré  la-faiblosse 
de  son  eaeadre  et  le  peu  de  monde  dont  U  pon- 
vait  disposer,  tourner  ses  vues  sur  la  puissante 
colonie  que  les  Hollandais  avaient  fondée  à  la 
Guyane,  et  balance»,  par  l'attaque  de  Surinam, 
la  gloire  de  Duguay-Trouin  à  Rio-Janciro.  Il  ar- 
riva, le  tO  octobre  1712 .  devant  l'embouchure 
du  fleuve  qui  a  donné  nom  àla  ville,  fit 
mouiller  ses  vaisseaux  au  large ,  s'embarqua  le 
jour  même  dans  de^cbaloupes  avec  4  ,tO0  hQm- 
mes .  et  choisit  à  dessein  la  nuit  pour  remonlcT* 
le  cours  du  Surinam.  Les  Hollandais  s'étaient 
préparés  à  unovigoureuse  défense  :  tons  avaient 
pris  le»  armes  ;  les  fortifications  de  la  ville 
avaient  été  miiea  en  état  f  plus  de  8^  pièces  de 
canon  braquées  sur  le  riva^  devîiient  empê- 
cher la  descente.  Caaeard  avait  ospérc  surpren- 
dre la  place.  Se  voyant  jirévcnu ,  il  ne  recule 
pourtant  pas  et  prend  le  parti  de  triompher  à 
force  ouverte.  U  fait  entrer  sou  escadre  dans  le 
fleuve  et  ordonne  à  ses  troupes  de  s'apprêter  à 
la  de'svcntc;  mais  les  vaisseaux  qui  devaient 
protéger  le  débarquement .  en  battant  les  forts 
de  Surinam  de  leur  artillerie ,  ayant  échoué  à 
deux  portées  de  ennon  de  la  place ,  il  fallut  at- 
tendre que  la  marée  vint  les  rclevf^. 

La  nature  n'avait  pas  seuleiment  fait  do  CM- 
sard  un  habile  marin  ,  elle  l'avait  doué,  en  ou- 
tre, des  talents  d'un  ingénieur:  ils  lui  furent 
d'un  grand  avantage  dans  séb  entreprises  con- 
tre les  places  d'Afrique  et  d'Amérique.  Le  temps 
qui  se  passa  avant  que  la  marée  eût  relçvé  ses 
tnisseavx,  il  l  'employa-à  explorer  en  détail  Su- 
rinam, seji  abords,  son  château,  cl  à  "Sonder  le 
fleuve.  Cette  étude  lui  signala  des  obstacle  in- 


mait  un  coude  vis-à-%is  la  ville  et  le  château  ; 
le  passage,  oui  se  trouvait  presque  à  une  portée 
de  ftvil,  était  défendu  par  centtrente  piéees  de 

canon  envison  ;  il  fallait  essuyer  le  feu  de  cette 
formidable  artillerie,  passer  de  l  'autre  c^é  de  la 
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qui  traversât  le  ooude  d'un  bout  A  l'SlitM.  et 

rendit  libre  la  communication  des  troupes  avec 
les  vaisseaux .  en  empêchant  eelle  de  la  viUe 
avec  le*  hsMtatioiiS  da  deliors.  Csssard ,  cMh 

binant  ses  mesures  avec  uns  pnidenee  qu'on 
n'aurait  pas  attendue  de  son  impctausité  ordi- 
naire, commence  par  détailler,  -sons  Itf  oonduM» 

du  capitaine  Bauoinard,  cent  grenadiers  qui  se 
fraient  une  route  à  travers  les  bois  et  les  ma- 
rais, «t  s'emparent  d*mM  haoitation  sHoée  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  Un  second  détachement 
fut  immédiatement  envoyé  pour  les  soutenir. 
Deux  jours  après,  Casssra  se  afit  lui-mènle  «Ê 
devoir  de  traverser  la  rivière  dans  des  chaloupes 
av6b4e  reste  de  ses  soldats,  en  se  faisant  suivre 
de  laiï^ate  ja  Méém,  capitaine  d'Hérieôwl, 
et  (le  d(*\ïx  bateaux  chargés  de  vivres  et  de  mu- 
nitions de  guerre.  Cassard  avait  attendu  que  la 
nuit  fftt  venue  ponr  tenter  ce  passage  ;  mtis 
les  Hollandais  avaient  é  -Liiré  It's  deux  rives  du 
Surinam;  ilsaperçurent  les  français  et  iirentsar 
eux  un  feu  qui  ne tna  ou  blessa  que  fint  pende 
monde,  mais  qui  cribla  la  Méduse  et  la  mit  dans 
l'impossibilité  de  manœuvrer.  A  la  vue  du  dan-' 
ger  que  court  la  frégate,  Cassard,  oubliant  au'il 
est  général,  se  jette,  c«mme  un  aventurier,  dans 
un  canot,  et  parvcnO,  seus  une  ^r^e  de  balles 
et  de  boulets  jusqu'à  la  Méduse,  il  la  remonpie 
avec  ses  deux  bateaux,  et  la  conduit  hors  de  la 
portée  du  canon.  Toutes  ses  troupes  ayant  tra- 
versé le  fleuve,  il  laissa  la  moitié  ae  son  monde, 
sous  les  onhies  d\i  capitaine  deSorgues,  dansr  le 
poste  qu'occupait  Hauflinard,  et  détacha  M.  de 
L'Ej)inay  avec  cinquante  grenadiers  pour  aller 
prendre  un  poste  àvaoligeQX  qui ,  une  fois  oe- 
c\ipé,  lui  s«r>il  à  couper  aux  ennemis  toutes 
leurs  communications.  \)uant  à  lui ,  à  la  tète 
d'un  autre  délacheinent,!!  alla,  A  plus  de  vingt 
liencs.  s'emparer  d'un  poste  non  moins  utileà 
ses  ooératiuns,  et  revint  à  son  camp.  Pendant 
son  aWnce ,  le  gouverneur  dt  Sunnam  avait 
essayé,  mais  sans  sucées,  de  chasser  les  Fran- 
çais'd'un  de leurspostcs.  Cassard.  à  peine  re- 
venu, força  les  Hollandais  à  lut  abandonner 
toutes  leurs  sucreries,  qu'il  fit  réduire  en  cen- 
dres. Enlin,  la  marée  ayant  relevé  ses  fuisseaux 
échoués,  les  canons  et  les  bombes  coBunenoè* 
n»t  à  éclater  tout  à  la  foh»  du  fleuve  et  de  la 
terre  contre  la  ville  et  les  forts.  Malgréla  rigou- 
reuse défenserdes  Hollandais,  il  semblait  qu'ils 
allaient  être  ensevelis  sous  les  ruines  de  leur 
ville.  Bans  cette  extrémité,  le  gouverneur  of- 
frit de  capituler  moyennant  rançon.  Gaastrd  y 
consentit»,  et  Surina  m  paya,  tant  en^ucre  qu'en 
aroent  et  tu  n^res ,  une  contribution  de  deux 


attendus.     Surinam,  en  se  rétrécissant,  fn^  rnuKoos  quatre  cent  mille  Unes,  valMfr  dn 


temps,  indépendamment  du  butin  qu'avaient 
déjà  fait  les  troupes  sur  les  habitations.  Tels 
fureru  les  résultats  de  l'expédition  de  Surinain. 

expédition  dont  Cassard  lui  même  a  publié  le 
récit  sous  ce  titre  :  Ueialio»  de  la  descente  faite 


lifière,  se  frayer  ensuite  par  \em  an  elMoii  ipor  Castard,  capikriméêmlm^ttu,  dam  k  M- 
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ioÊdê  iê  Surimm.  Paris,  tapriaierie  Royale 

Apfès^atotr  détaché  une  division^UA  les  of« 
draa d*«B  de  lee efficieni,  «fui  rançonna  EiM> 
qoibo  etBçrbicp ,  Cassard  revint  une  quatrième 
wa  A  la  Martinique ,  et  eo  sortit,  le  iô  janvier 
<t71 3 .  pour  attaquer  Saint-Bostoehe  9\  Curaçao. 
Saint- Eustache  capitula  après  une  faible  rési- 
atanoa.  Cuiacao  eo  opposa  ane  vigoureuse,  line 
iHNipede  mb  ndlle  sôldato  aguerrie  «ompoeait 
m.  camlson ,  et  des  fortifications  garnies  d'une 
•raUeiie  impoeante  semblaient  rendre  la  liile 
imprenable.  Anasi  l'avis  onanime  do  conseil  Ait-, 
il  que  Qissard  risquerait  i(p  coippromcttre  la 
gloire  qu'il  venait  d'acquérir,  s'ilpecsi^tail  dans 
ce  profet.  ^  Mesfleurs .  répondii  (^sard ,  qui 
»  avait  écouté  attentivement  tous  les  avis,  plus 
»  les  dillicultés  sont  grandes,  piua  aussi  il  y  a  de 

>  gloire  A  les  surmonter;  nos  succès  passés  nous 

>  présagent  ci  lui  que  nous  allons  y  i^uter. 
»  Coinptez  sur  mou  coi/^age^comme  je  compte 
•-sur  le  vôtre,  et  marchons  à  l'ennemi.  »  Cette 
allocution  faisant  passer  dans  tous  les  cœarsj'ar- 
drar  dont  il -était  animé,  l'attaque  fut  décidée. 
Le  18  février,  une  descente  fui  opérée  dans  la 
baie  de  Sainte-Croix ,  éloignée  de  cinq  lieues  de 
Caraçao.  Un  accident  imprévu  faillit  faire 
èehoner  l'entreprise.  Le  Bubts,  capitaine  de  Sa- 
kran ,  fnt  emporté  par  les  courants .  avec  deux 
mtrps  vaisseaul chargés  de  troupes,  de  nwr^jer» 
el  de  boulets.  Cassard  ne  poiLvait  plus  dispostvr 
sue  de  onze  cents  hommes.  A  la  téte  de  six  cents 
at^ntre  eux,  il  marche  cpnlre  un  «létaehementde 
iiuit  cents  Uuilaudais,  retriMieiiis  8ur  le  sum- 
■et  d'une  montagne  qu^il  fallait  franchir  pour 
arriver  à  la  ville  de  Curaçao.  Ses  troupes ,  ani- 
mées par  son  exemple,  esealadeut  la  montagne, 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  avee  un  tel 
élan  que,  dès  le  premier  choc,  les  ennemis  sont 
ktnès  de  se  ret^er  dans  leurs  retranchements, 
oàillespoursaitsansleurlaisscrle  temps  deres- 
jiirer.  Partout  Cassard  est  le  premier;  en  butte 
à  loua  ies  coups  des  Hollanaais .  il  est  bkssé 
an  pied  ;  oo  l'enporle  ,'  mais  il  ne  cesse  pas  de 
donner  ses  ordres  et  «de  ^lirige^Ies  opérations. 
À  ce  premier  engagement  en  succédèrent  plu- 
sieurs autres ,  non  m(fin8*4Ujhamée ,  jusqa'au 
î6  février,  jour  où  les  Français  parvinrent  dc- 
vaalla  place.  Ouvrant  immédiatement  la  traa- 
afeée,  Cassard  menaça  le  gouverneur  hoUsodais 
d'incendier  la  vjlle,  s'il  ne  la  rendait  au  plus' 
tôt  Après  quelques  pourparlers,  elle  capitula  U 
paya  «M  rtnçott  de  445,000  piasM^ 

.\près  eette  expédition  ,  qui  lernjina  sa  cam 


nsrriiêre  des  flBbsMliHa,  Gisssidalla 

blir  de  sa  blessure  et  réparer  ses  vaisseaux  A 
ialla/tiniqâe.  où,  dans  ses  différents  voyages* 
itnit porté,  en  noins  d*nne  année,  une  va* 
ktfde9à  40  millions  ^linea  enlevée  aux 
ennemis  de  la  fraace.  ^,  •  *  ^ 
Cumé»  guéndewMHMm,  ladiqMMulA 
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reprendre  la  mer,  lonqa'airivn  une  escadre 

dont  le  commandant  lui  ht  connaltie  qti'il  avait 
ordre  de  réunir  les  vaisseaux  qu'il  commandait 
A  oenx.de  son  escadre  pour  les  ramener  en 

France.  Les  deux  escadres  mirent  à  la  voile  à 
la  fin  de  mars  4743.  Dans  la  traversée,  elfes 
eurent  connaissance  d'une  année  anglaise  bien 

su[)t'ricure  en  forces.  Cassard  demanda  à  la 
combattre^  le  obef  d'escadre  lui  répondit  par 
un  refus  molivé  sur  ses^nstmctions  qui  lui  dé- 
fendaient d'engager  aucune  action  avec  les  vais- 
seaux des  puissances  belligéi'&ntcs.  parce  qu'on 
négociait  alors  la  paix.  Attribuant  Jes  ordres  de 
son  supérieure  la  pusillanimité,  Cassard  s'écrie  : 
«  Partout  ou  ie  trouve,  les  ennemis  de  mon  mai- 
»  Ire ,.  mon  devmr  est  plus  fort  que  de»  ordres 
»  dictés  par  la  lâcheté.  »  Puis,  faisant  aux  vais- 
seaux de  sa  divilion  le  signal  de  1&  suivre,  il  se 
dirige  stir  l'armée  anglaise,  ill'attaque,  la  dis- 
perse et  lui  prend  denx  vaisseau]^.  A  son  arri- 
vée à  Toulon,  il  apprit  qu'il  ava»(  clé  nommé  ca- 

Èitainede  vaisseau  et  clicvalier  de  Saint-Louis, 
•làm^  de  sa  désobéissance  par  le  ministre ,  il 
crut  devoir  demander  rarson  à  son  comman- 
dant de  la  plainte  "que  celui-ci  avait  dû  porler 
contre  lui ,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  A  lui 
faire  comprendre  que  cet  officier  supérieur  n'a- 
vait fait  eu  celte  circonstance  que  ce  que  lui 
prescrivaient  son  devoir  et  les  règlements  mi- 
litaires 

La  paix  d'Ulrechl,  conclue  en  1713,  le  oon- 
damna  Aime  inaction  dont  ne  pouvait  s'aooom- 
moder  çon  impéttfeirse  activité.  Il  y  ehercha  un 
alimodt  ilaiis  la  t  e|)rise  de  sou  procès  ;  mais  cet 
homme,  qui  ne  connaissait  aucun  obstacle,  çn 
trouva  dans  le  refus  des  ju^es  d'Aix  de  satis- 
faire à  ses  demandes.  Exaspéré,  il  revint  à  Ver- 
sailles et  demanda  rudement  que  justice  lui  fftt 
rendue.  Vainement  lui  offrit-on  des  pensions, 
des  dcdummagemenls .  il  s'obsliita  a  tout  re- 
pousser, exigeant  seulement  que  le  oonunerce 
do  Marseille  fût  condamné  à  lui  payer  ce  qu'il 
lui  devait.  Ces  manières  ne  pouvaient  rcossir 
à  fa  cour;  aussi  assiégea-t-il  en  vain  les  anti- 
chambres des  ministres.  ÎJn  jour  qu'il  était 
triste  et  solitaire  dans  ja  galerie  de  Versailles . 
Duguay-TrMdn ,  qui  s'y  prqmeaait  avec  qud- 
ques  personnages  la  cour,,  aperçut  dans  un 
coin  un  l^jomme  dont  la  mise  et  1  extérieur  an- 
nangaient  la  misère,  mais  dont  la  âgure  le  fréip- 
pa.  Ayant  reconnu  CassaKl,  il  courut  à  kii,  l'era- 
nrassa  et  s'entretint  longtemps  avec  lui.  Les 
oonrdsuM,  étannét.  lui  demandèrent  ce  qu'é- 
tait cet  homme  qu'il  venait  de  traiter  si  amicale- 


pagne  d'Amérmue,  et  (JUi  fut  en  même  temps  la  .ment,  c  Cet  homme .  répondit  le  vainqaeur  de 
* — '*    ^  —  ^» — j       — «-  %  Bio-Junno,  est  le  jflua grand  homme  de  mer 

>  que  la  France  ait  en  ce  moment  c'est  Cas- 
»  sArd.  Je  donneraisHoutes  les  actions  de  ma 
»  vie  pour  une  des  siennef  ;       un  seul  vais- 


seau, il  faisait  plus  qu'un  autre  avccunc  es- 
»  cadre  entière,  il  a'est  pas  connu  ici ,  mais  il 
i  est  redouté  de  «M  enueoiis  ;  les  Anc^  les 
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»  P(ii  iugais  et  les  HolIandaiB  ee  souviendront 
»  !(in;.'i(  tiijis  lie  SCS  exploit?.  »  Noble  et  tou- 
chant Uiaoif^iiage  qut  fait  1  cloge  du  héros  qui 
l'aeconlait  et  de  celui  qni  en  était  l'objet. 

En  <726,  le  cardinal  de  Fleury  étant  devenu 
premier  ministre,  Cassard  reparût  à  Versailles, 
et.  dans  une' audience  qu'il  obtint  du  ministre, 
il  rédamft  învr  troj)  d'àpreté  peut-être,  kpreié 
que  i  on  aurait  dû  toutefois  excuser,  le  rem- 
Dounement-des  trois  raillions  uu'il  avait  avan- 
cés au  commerce  de  Marseille,  frès-froid ornent 
accoeflli,  il  laissa*(^happ€r  des  propos mjuncux 
contre  le  ministre  «t  le  gouvmemeiil;  une  let- 
tre  de  caclif't  '^^  fît  enfermer  au  château  de 
Hàm,  où  il  mourut  eu  ^liO ,  à  l'âge  de  68  an^. 

Sa  ^^lle  natale  l'a  vengé  de  l'arbitraîre  mi-. 
nislériol  f^f  (1p  !'inf,'ralkuue  un  ses  contempo- 
rains en  plaçant  s-à  statue  au  noinbrt  des  qualr<e 
qni  déooieDè  la  nçaée  de  la  Bourse  de  Vantes, 
et  en  donnanl  son  nom  àl'nn  de  ses  qtmis. 

P.  L...t. 

€A88IEN(lloPFiLio  y  AZf  connu  mm  le  mtû 
de  P.),  —  issu  d'une  famille  portugaise  qui 
réaidait  à  Nantes ,  du  elle  se  livrait  au  com- 
merce, naquit  en  cette  ville  le  4  4  janvier  i  607. 
On  s'accoufnmn  d'ahord  à  l'appeler  du  nom  do 
Vax.  auquel-on  joignait  celui  de  Net,  dirninuui 
de  Ifetto,  l'vn  de  ceux  de  son  père,  et  bientôt 
on  ne  l'npjicla  |ilus  qtir»  Vasenet.  Ayant  com- 
mencé s^  éludes  àl'àgc  de  scpt.ans  au  coUàze 
de  Hantes,  il  manlfesln,  deux  ans  après,  le  dé- 
sir d'être  admis  dans  1  dos  Cij  i  ;  i  Le 
supérieur,  ayant  objecté  au41  était  li-<u>  jeune 
pour  embrasser  un  genre  de  vie  si  avslllpe ,  les 
\Q  n\  clu-jonne  iirophyfe  ne  purent  être  exaucé» 
que  ^and  il  eut  atteint  sa  aix-septième  année. 
Il  alla  faire  son  mwiéiat  à  Angers,  ou  il  prit  l*ha» 
bit  et  reçut  le  nom  fl*^  fropc  Casîsien.  Aprés^i\T^ir 
passé  trois  années  daus  le  couvent  de  cette  villes 
et  ayoir  (Ut  sa  ^hilosq|>liie<et  sa  théologie  sous 
la  direction  du  P.  François;  de  Tréguier,  prèdi- 
eateur  célèbre  de  oè  temps ,  it  revint  en  Breta- 
gne, n  était  à  Rennes  lers  de  la  peste  qni  désola 
cctti-  ville  en  t63t  et  (632.  !1  se  renferma  avec 
plusieurs  de  ses  confrères  dans  la  maison  alors 
connue  sons  le  nom  de  Sanita^,  et  qui,  deptiis, 
est  devenue  rhApit;iI  jjénérai.  Quoique  niu-hd 
lui-même  de  la  contagion,  il  ne  sortit  au<Saftf- 
7a/ que  quand  le  fléau  ent  cessé  de  sévir. 

Ijne  nouvelle  carrière  s'ouvrit  bientdtaprtsà 
la  charité  et  aqzèle  du  P.  Cassien.  Le  P.  Jo- 
seph Du  Tremblay,  préfet  des  missions  de  l'ordre 
de  s  Capucins  en  Orient,  acquiesça  au  désir  quSI 
lui  avait  exprimé  d'aller  en  £gypte.  Parvenu  au 
Caire,  fe  P.  Cassien  s'y  livrait  avec  ardeur  À  l'é-, 
tude  de  4a  langue  arabe,  lorsque  des1>ortugais, 
venant  d'Ethiopie,  lui  donnèrent  des  détails  af- 
fligeants sur  l'et^  de  la  i^ligion  catholique  dans 
ce  royaume.  Emus  de  ce  récH.  le  P.  Cassien  et 
le  P.  Apatliange  de  VendAme,  qui  se  trouvait 
ftmëi  au  <^if e,  réaflluteot  de  J>a6ëer  m  AbyëâÀ- 
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s'être  préparés  à  cette  oéuvre  difficile  par  l'étill 
de  la  langue  du  pays  dans  lequel  ils  allaient  eîh 
Hrer,  ils  s'acheminèrent  courageusement  fers 
cette  (Kmtrée ,  à  travers  des  déserts  immenses. 
Mais  ils  avaient  été  devancés  par  uq  AltemaQd 

Êrotestant  dts  environs  de  J^ubeck ,  Pierre  Le 
ling,  suoiommé  Léon.  Ce  personnage,  parMn- 
fluence  qu'il  sut  exercer  sur  le  chef  du  gouve^ 
nementdcs  Abyssins,  Ht  arrêter,  dépouiller  et 
jeter  en  pri8on4e8  deux  missionnaires,  lorsqu'ils 
furent  arrivés  aux  (imites de  l'emnire.  Conduits, 
ouaranlc  jours  après ,  par  ordre  ac  l'emiKireuri 
^ans  la  vifle  de  Dom.bea ,  où  se  trouvaitce  prince, 
ils  firent  la  ro^ite,  ejjtièrement  nir^,  attachés  à  la 
qqeue-des  mules  de  leurs  condue leurs ,  cl  obli- 
gés ainsi  de  faire  à  {ned  uno  longue«route.  sans 
prendre  d'autré  repas  que  celui  qui  étsitnéoes- 
selre  aux  animaux  qu'us  suivaient. 

Arrivés  à  Dombea,  le  3iuin  4638,  les  demi 
missiojinaires  furent  présentés  à  l'empereur  q:ii, 
sans  vouloir  les  entend  1*6,  les  condamna  aussitôt 
à  être  pendus .  Cette  sen  tence  allait  être  révoquée, 
gràficnuP.  Cassieff,  qui,  parlant  très-bien  lalan- 
gue  éthiopienne,  réfutait  victoneOsementlesdi- 
verses  accusations  auxquelles  il  était  en  butte, 
lorsque  le  peupie,  anieut^^  par  Léon,  se  porta  en 
fouie  au  palais.  On  voulut  exiger  des  doux  coo- 
fessMirs  une  renonciation  i  mar  croyance;  sur 
leur  rcfti'?.  ils  furçnf  atlaoliés  avee  leurs  propres  * 
ceintures  à  des  arbres,  et  lapidés.  Leut^mmia.  ^ 
devint  l'objet  de  ^vénéraàoiide8lld*lleiAn>  ^ 
boii,  (""t  les  Elhinpirns,  les  Turcs  même,  donné- 
rent  dés  regfele  àia  ib^oae  d«  ces  deux  mar>W: 
tyrs.  On  eammenfa,  en  4690,  laproeédurééer 

leur  canonisntion  ;  Loais  XIV  écrivit  le  17  mai  " 

u 

sti  ^ 

pir  ir.>  informations  ' 
exigées,  eu  pareil  cas,  par  la  oongr^ation  des  ' 
rites,  fit  renoncer  à  la  pôtmnite  de  oelte  fNnsoé- 

dure. 

La  vie  du  P.  Cassien  a  été  publiée  sous  ce  ti- 
tre ^  Jiebrégé  de  la  vie  et  du  martyre  àes  AA. 
PP.  Agathange  de  Venâôme  et  Cassien  de  A  an- 
tes ,  capucins  prêtres*,  par  le  P.  Hmmamel,  de 
Bennes-,  capucin  de  la  province  de  Brela^è. 
Rennes,  fJôô,  in-iî.  On  peut  consulter  aussi 
l'A^^^^  historiffue  de  la  Vie  des  Saints  ei  Sain- 
tes t  etc-i  des  trots  Ordres  de  Saint-PrancoiSt 

Cie  J*.  Fératt  wkolM.  Ms.  4779 ,  3  fs- 
jetin-tS.        *  »  P.  in... t. 

CASTEL  < Joseph),  —  né  à  Rennes  vers 
4677 .  entri  aans  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  fit 
profession  à  l'âge  de  '19  ans,  le  39  mai  4635. 
Successivement  prieur  des  abbayes  d'Issoire, 
d'Evron,  de  Landévenec.Klu  Biont  Saint-Michel 
et  de  ©ourgueil,  il  sut  ailier  partout  le  lèleiwur 
la  régularité  à  la  fermeté  et  à  la  douceur.  Ea 
1723,  Denysdr  Sainte  Marthe,  général  de  l'ordre^j 


4665  au  ppe  Alexandre- VII,  à.  ce  siuet,  et  k» 
Mit  ses  mstanees  à  edles  des  Capiuîms.  Msti 

h  difficulté  do  fiiiro  on  l'Iliin 
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il  fut  ensuite  rendu  à  sa  ville  natale  par  sa  no- 
mioatioa  à  la  supériorité  du  m<maslére  de  Saint- 
Mdafoe ,  qu'il  gouverna  pendant  Mt>t  ans  avec 

unp  sa.îresse  qui  lui  concilia  restime  générale. 
D^uté  au  chapitre  général  de  1736 ,  et  mis  au 
nonibre  des  deRnitears,  il  y  donna  des  preuves 

de  son  zélé  pour  lo  maintien  de  la  discipline  ré- 
gulière et  des  lois  primitives  de  sa  congréga- 
ion.  n  y  Ait  nommé  prienr  de  l'aMiaye  de  St- 

D<^nis,  fonctions  qu'il  remplissait  encore  lors- 

r'ii  mourut  le  6  février  4744.  Ou  a  de  lui  : 
Mire  à  M.  ***,  pour  tvrvir  i9  répaim  m 

P.  Le  Grand,  et  à  la  disserta  lion  sur  la  manière 
dont  les  bénéfices  simples  sont  acouù  et  possé- 
Mspar  quelques  congrégations  religieHse».  Pa- 
ris, ni-),  in- 12.  Ce  p.  Le  Grand,  réfuté  par  Dom 
Castel ,  était  un  religieux,  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  de  France,  li  :encié  en  théologie 
de  la  maison  de  Sorbonne.  Irrité  de  ce  que  ses 
su{>éneurs  s'opposaient  au  dessein  qu'il  avait 
d'ajouter  un  bénéfice  simple  assez  considérable 
i  une  cure  de  raille  écus,  dont  il  jouissait,  il  s'a- 
I  risade  faire  innprimer  une  mauvaise  satire,  sous 
le  titre  de  Défense  de  l'Edit  de  4749,  pour  ré- 
silier, distl^il,  et  animer  l'attention  des  ma- 
gistrats à  réprimer  les  prétendues  faussetés  des 
chanoines  réguliers  et  aes  Bénédictins.  Ceuv-ci 
lont  bien  défendos  dans  la  lettre  de  Dom  Cas- 
te!,  et  dans  le  premier  mémoire  pour  l'abbaye 
de  Compiègne.  imprimé  dans  le  tome  6  des  œu- 
rres  de  Cochin.  II,  Lettre  circulaire  sur  la  mort 
du  R.  P.  D.  Denys  de Sainte-}fa}rthe,  supérieur- 
fénéral  de  la  congréyaUon  de  Saint-Maur.  Pa- 
ris, 4785  ,-^11-4°.  Le  P.  Caslel  ne  se  borne  pas 
dans  cette  lettre  à  faire  l'éloge  de  la  piété,  de  la 

Îrudence  et  de  la  profonde  érudition  de  SaiiHc- 
larlhe;  Q  donne,  en  outre,  la  notice  des  ouvra- 
p'^s  d'^  cr  savant  religieux,  à  l'exception  de  ceux 
âu\<jucis  il  n'avait  pas  mis  son  nom.  P.  L...t. 

CATI^'EAl'  (Tjtie>nf.-Piehbb- Jci-iE>)  , — 
à  Saint-Bneuc  iCôles-du-Nord),  en  4769.  fut 
^'abord  «ssoflié  à  l'imprimerie  qué  son  frère^ut 
I   à  Paris  en  4804.  époque  où.  cette  imprimerie 
ayant  été  transférée  à  Poitiers ,  Çaliueau  y  joi- 
I  pM  ime  librairie  «t  puSlia  ]'AimiÊair9  hiitari- 
fu,  politique  et  statistique  du  département  de 
■    is  Yieimet  pour  l'an  XI m-  édit.  Poitiers, 
I   MM,  iar4%.  n  pnbtia  une  nouvelle  année  dece 
lecueil ,  en  1848.  Comme  éditeur  des  Petites 
A  fiches  de  la  Vienne,  dans  lesquelles  il  avait 
■tblié  le  procès  du  général  Berton,  il  fut  traduit 
inant  la  cour  d'assises  de  Poitiers  ,  sous  l'ac- 
'  «Mlioo  d'infidélité  dans  le  compte-rendu  de 
I  ttÊe  affaire;  fl  fiit  condamné  par  délant,  faute 
if  plaider,  /e  44  septembre  4822,  à  un  mois  do 

IMson  et  mille  Â'ancs  d'amende,  après  avoir  vu 
i^rter  ses  excepticms  foftiées  sur  ce  que  Tpu- 
lUge incriminé  n'était  point  périodique.  Frappé 
;  ftpoplexie,  il  forma  opposition,  et  la  cause  fut 
Mée  devant  une  aintre  série  de  la  même  oeur 
hmims  gui  se  déclara  inoompéteate  et  se  bor- 
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na  à  condamner  Catineau  aux  dépens.  Ces  deux 
arrêts  ayant  été  cassés  au  mois  de  mars  suivant, 
Catineau  tat  renvoyé  devant  la  cour  d'assises 
de  Limoges,  qui  l'acquitta.  En  4823,  il  inséra 
dans  son  journal  une  notice  nécrologique  sur 
l'aneien  conventionné  Cochon  de  l'Apparent, 
plus  tard  préfet  de  la  Vienne.  Dans  cette  notice 
rédigée  par  M. «de  i'ApoareQt  fils,  qui  s'en  re- 
connut Pauteur,  il  était  dit  que  le  déAmt  avait 
laissé  j)our  héritage  à  ses  enfants  un  nom  ho- 
norablement porté  et  i'estime  publique.  Bien 
qu'une  ordonnance  royale  du  i7  mars  482  4  eût 
confirmé  M.  de  l'App^ront  dans  le  grade  d'offi- 
cier de  la  L^on-d'Uonneur  pour  prendre  rang 
à  compter  du  30  juin  4804.  «  en  raison,  dit  l'oi^ 
»  donnance,  des  services  qu'il  nous  a  rendus  et 
»  à,i'£tat  >,  le  procureur-général  Mongin  n'en 
poursuivit  pas  moins  l'éditeur  comme  coupable 
d'apologie  du  ré|,'ieide*.  Vainement  Catineau 

Erouva  qu'ayant  appris,  le  jour  même  de  la  pu- 
lication  de  la  notice ,  qu'elle  renfermait  quel- 
ques mots  dont  s'était  offusquée  une  susceptibi- 
lité bien  méticuleuse ,  il  s'était  hàtô  de  retirer 
les  feuilles  distribuées  à  Poitiers,  ainsi  que  celles 
qui  avaient  été  remises  à  la  poste ,  et  de  leur 
substituer  un  second  tirage  du  journal  duquel  il 
avait  retranché  les  mots  ;  Un  nom  honorai/le" 
ment  porté  et  l*e$Um  publique.  Le  lendemain 
il  n'en  fut  pas  moins  incarcéré,  et  ncpul  obtenir 
sa  liberté  provi.soire  que  moyennant  un  cau- 
tionnement de  4,0.00  fr.  Le  tnbunal  correction- 
nel l'ayant  condamné  à  trois  mois  de  prison  et 
mille  frans  d'amende,  le  procureur-jijéueral  Man- 
^in,  gui  trouvait  cette  double  peine  insuifisante, 
interjeta  appel  a  minimâ  devant  la  Cour  royale 
de  Poitiers ,  qui  conûrma  purement  et  simple- 
ment le  jugement  de  premièie  instance ,  le  Si 
août  4823.  A  la  leeturtî  de  cette  condamnation 
qui  condamniiit  indirectement  un  acte  de  l'au- 
torité royale  ou  qui.  du  mMns,  se  conciliait  dif- 
ficilement avec  l'amnistie  qu'il  renfermait,  Ca- 
tineau éprouva  une  nouvelle  attaque  d'apo- 
plexie qui  lui  fit  perdre  entièrement  la  mémoire, 
et^é  laissa  dans  un  état  complet  d'idiotisme  et 
d'insensibilité  jusqu^à  sa  mort,  arrivée  peu  de 
temps  après.  iMst  encore  auteur  et  éditeur  d'un 
Dictionnaire  français-italien  et  italien-fran- 
çais. Poitiers,  4823 ,  i  vol.  in-42.    P.  L...t. 

CATIIN  EAU  -  L  AHOCIIE  (  Pierre  -  Marie! 
SasAtTuui) ,  —  frère  du  précèdent,  né  à  Sainte 
Brieuc  le  iS  man  477S,  fit  ses  études  à  Poi- 
tiers. Des  affaires  d'intérêt  ou,  selon  lui,  le  dé- 
sir de  fuir  la  Révolution ,  l'ayant  déterminé, 
vers  la  fin  de  i  passer  à  Saint-Domingue, 
il  trouva  cette  colonie  en  feu.  Jeune  et  inexpé- 
rimenté, il  crut  à» la  posaiblité-d'un  rapprocne- 
ment  entre  les  partis  qui  s'entrégorgeaient,  et, 
dans  ce  but,  il  publia  un  journal  intitulé  l'Ami 
de  la  paùc  et  de  CuntM,  U  acquit  bientôt  la 
pceove  de  l'inulOité  de  ses  eflbrls.  Dèoooeé  au 
1  cliib  de  Porl-«tt-Priiwe,  epiprisomié,  traduit  de- 
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vsnt  !«8  tribunaux,  Qu'échappa  à  une  con^?^" 
nation  capitale  que  sur  les  réclamations  }^v^~ 
ratives  des  agents  du  gouvem^cnt.  Arrive  au 
Cap-Fnnçais.  il  futténuiinde  l'iiicendie  de  cette 

ville ,  ainsi  que  des  massacres  qui  s'y  commi- 
rent, el,  de  dix-sept  Français  qui  s'étaient  réfu- 
té! dans  l'hôtel  du  gouvernement,  il  fut  le  seul 
qiii  r'irvînt  à  sc  sauver.  Dégoûté  à  jamiiis  des 
révolutions  et  des  guerres  civiles ,  il  sc  rendit 
aux  Btats-Unis.  puis  en  Angleterre,  et  vint,  en 
1797,  à  Pari  >,  nu  il  pufili;i  son  Vocabulaire  por- 
tatif de  la  Langue paiicai se,  in-i6,  réimprimé 
80UB  oe  titre  :  Jyojwmw  DietUmmUre  de  poche 
la  Langue  française,  avec  la  prononciation ^ 
composé  dant  le  système  orthographique  de  Vol- 
taire. Paris,  4809 ,  Ce  diclîoiiBaire  qui, 
au  dire  de  l'auteur,  aumit  c  ntf  nu  ;  lus  de  cinq 
ffiilie  mots,  ou  omisdaiiâ  le  Dicltomiaire  de  l'A- 
eadémie  française ,  ou  mmoisfis  depuis ,  a  eu , 
soit  à  Paris,  soit  à  Poitiers,  six  éditions  jnsqu'en 
4847.  Le  feu  ayant  consumé  une  partie  de  son 
imprimerie,  dont  le  personod  le  oomposaH  d'or- 
phelin.s  tirés  de.s  hospices,  Catincau-Laroclic 
obtint  de  l'emploi  du  ministre  de  l'intérieur,  qui 
le  chargea  de  participer  à  la  rédactioii  de  divers 
projetsde r^lemcols  .sur la presseelswleapro- 
fessions  qui  s'y  rattaclient. 

Il  se  prononça  pour  un  examen  préalable . 
examen  qui,  s'il  pouvait  se  faire  avt^  indul- 
gence, impartialité,  et  .sans  acception  d'opinions 
politiques  et  religieuses,  comme  il  te  desirait, 
serait  préférable  peut-être,  dans  l'intérêt  de  la 
propriété  littéraire  el  de  la  morale  publique,  à 
cette  prétendue  liberté  illimitée,  restreinte  par 
tant  de  lois  contradictoires  et  soumise  à  tant  de 
persécutions  arbitraires,  à  tant  de  confiscations 
ou  d'amendes  ruineuses.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu'il  publia  seul  :  Bé flexions  sur  la  LfOrairte , 
1807.  in-8";  et  avec  ÂI.  Bonnet  :  Observations 
et  projet  de  décret  sur  la  Librairie,  \  808.  in-i", 
ouvrages  mii  contribuèrent  à  la  création  de  la 
direction  (le  la  librairie.  En  t809,  Catineau  fui 
employé  en  Autriche ,  en  qualité  de  secrélaire- 
gmiéral  des  douanes,  et  nommé,  en  4810,  iqs- 
pectcur-principal  des  douanes  en  Ilivrie.  Chef 
de  bureau  à  l'administration  delà  librairie,  en 
1814  et  4849.  il  eut  mission  du  ministre  de  l'in- 
térieur, dans  les  mômes  années ,  d'aller  recon- 
naître en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  la 
situation  dn  oommeree  et  comparer  l'état  itldus- 
triel  de  ces  pays  avec  celui  ne  la  France.  Ces 
voyages,  ces  recherches  l'ayant  mis  en  position 
de  remarquer  les  souflianoes  et  les  mécontente- 
ments des  peuples,  alors  sujets  ou  forcément  al- 
liés de  la  France,  il  osa,  dans  divers  mémoires 
qui  furent  mis  aous  les  3reux  de  Napoléon ,  an- 
iionoer  comme  probable  tme-rofîfition  gCHérale 
contre  la  France,  et  conseiller  de  laisser  les 
peuples  altiés  ou  conquis  s'adoùimlrer  dans 
leur  propre  intérêt  et  non  dans  celui  du  fisc  im- 
périal. A  son  retour,  il  s'aperQUi  que  sa  fran- 
chiie  avait  déplu ,  car  tt  reala  hbis  fonctions  à 
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la  fin  de  1812.  Toutefois,  en  4843,  il  Ait  nemmé 

secrétaire-général  du  département  de  l'Aisne , 
et,  au  commencement  de  1814,  il  contribua' 
comme  préfet  par  intérim .  à  atténuer  les  maux 
de  l'invasion.  11  obtint  à  la  Restauration  la  sou»- 
préf^^ure  de  Saint-Quentin  et  le  titre  de  com- 
missaire du  roi  pour  l'administration  du  eantl 
de  ce  nom.  Révoqué  de  s'^s  fonctintis  pf^ndnnt 
les  CeQl-J(mr8,  il  les  recouvra  au  mois  de  iuiiiet 
suivant;  maia,  peu  de  temps  après,  cèdent  4 
son  goiit  pour  les  voyages,  il  visita  h-s  Etals- 
Unis  et  quelques  colonies  anglaises  ou  espa- 
gnoles. Oe  retour  en  France ,  il  fut  attaché,  ea 
1819,  au  ministère  des  affaires  étran;;cres,  et. 
l'année  suivante,  il  fut  chargé  d'alljar,  aveclè 
titre  de  commissaire  du  roi,  explorer  la  Guyane 
française  et  rechercher  les  moyens  d'ossiinir 
et  de  peupler  cette  colonie.  Revenu  en  France, 
il  puUia  le  résultat  de  ses  oboervathms  sous  es 
litre  :  Nnficr  sur  !n  Guyane  française,  suivie  de 
considérations  qui  font  désirer  que  la  colonisa- 
tion projetée  twr  La  Masus  toit  dirigée  par  me 
(issdi  iiilnm  en  concurrence  avecle  gouvernement. 
Paris,  imp.  de  Fain,  1822 ,  in  -R*"  d'une  feuille 
et  demie.  Dans  cette  brochure ,  Catîneau-Laro- 
che  signalait  des  abus,  des  actes  arbitraires  nui- 
siblee  à  la  prospérité  de  cette  colonie;  mais  son 
plan  de  la  peupler  avec  dus  laboureurs  euro- 
péens, bien  qu'adopté  après  une  longue  et  vive 
discussion,  n'a  pas  réussi,  soit  que  l'auteur  n'en 
eût  pas  prévu  toutes  les  dillicultcs,  soit  que  ceux 
(|ui  en  ont  comdiencé  l'exécution  sc  soient  écar- 
tés de  ses  prescriptions.  Dccorô  de  la'croix  delà 
Légion-d'IIonneur  en  18i5,  il  lui  nommé,  l'an- 
née suivante ,  chef  de  division  au  bureau  du 
commerce  et  des  colonies  auprès  du  ministère 
des  finances .  et.  au  comiuencemcnt  de  18i8, 
commissaire-fjéAéralpour  l'extérieur  près  le  mi- 
nishTc  du  commerce  et  des  manufactures.  U 
mourut  a  Paris  le  22  mai  de  ia  même  année,  des 
suites  d'une  attaque  d'apoplexie  et  de  paralysie. 
Il      mf^nqn;iit  ni  d'instruction  ni  de  talents; 
mais  il  etaitpointilleux  et  tracassier;  son  amou^ 
propre  et  ses  prétentions  outrées  expliquent  les 
viscissitudes  .de  sa  fortune  Indépendamment 
des  ouvrages  déjà  cités,  M.  ûuérard  (France 
Litt. ,  t.  2  )  lui  attribue  :  De  ta  Suffone  frmfoite 
el  du  projet  de  la  prupter  avec  des  laboureurs 
européens.  Paris,  Trouvé;  Boistc.  4822,  in-9*. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  mentioané  dana  lé  ~ 
aatdetamraimàe^m.  P.h..X 


CÀTROS  (  T4»tMâiivr-Yvaa),  —  né  en  1751  ^ 

à  Saint-Brieuc ,  appartenait  à  lïne  famille  de  pé>  m 
niniéristes  de  p^ère  en  fils.  Emnloyé  lui-même , 
d'abord  à  Paris ,  aux  pépinière  royales  du 
Roule  (  t  flo  Vinrcnnes,  il  fut  ensuite  attaché  à 
la^piniére  royale  dè  Bordeaux ,  dont  il  éttut  ^ 
dlre^ur  lorsqu'elle  flit  supprimée  en  I7M.  8 
forma  depuis  tint  à  Tlnrleaux  que  dans  une 
lande  de  la  commune  de  Saint-Médard-en-Jal- . 
les ,  prés  de  cette  viUe ,  on  éttUiaaenMiil  abott- 
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dumnenl  poiffva  d'arbres  fruitiers  des  meiUeiK 
m  espèces  et  de  nombreuses  coUecUons  d'ar> 
km  et  d'arbrisseaux  exotiques  de  pleine  terre 
H  d'onngerie.  Ce  suvunt  horticulteur  a  cousi- 
péleê  reraltats  de  sa  longue  pratique  dans  un 
oairage  intitulé  :  Traité  raisonné  des  arbres 
(ntitiers.  Bordeaux,  imp.  deMoreau,  1810, 
iiHS  de  600  pages.  CeKnmge ,  écrit  avec  mé- 
thode et  clarté ,  est  un  manuel  complet  du  jar- 
ëma.  Son  auteur  était  membre  de  l'Académie 
vrydle  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux.  Mous  âgnorons  le  lieu  et  l'époque  de 
ta  mort.  P.  L.  .t. 

GATUS  (Hccum).  —  Au  420*  vers  du  poème 
sv  le  combat  des  Trente,  dont  on  a  parié  a  l'ar- 
tiele  Bêaumanoir,  on  lit  :  .  . 

Bauguet  Capus  le  sage  ne  doit-on  oublier. 

Ce  )>ersoanage  figure  au  nombre  des  écuvers 
isisis  par  rillustre  chef.  M.  Crapelet,  dans 
«on  édition  du  poème,  4827 ,  donna  les  armoi- 
ries de  chacun  des  combattants  bretons  avec 
^ques  courtes  explications;  mais,  malgré  ses 
Kdherches,  il  n'a  pu  retrouver  l'écusson  ae  IIu- 
psl  Capus ,  et  il  ajoute  en  note  que  le  nom  4e 
{Sipw,  Charnu  ou  Trapu»  est  absolumeol  in- 
connu dans  los  nobiliaires  et  armoriaux  aneicns 
et  modcmeis  de  la  province.  M.  Charles  iler- 
wt,  de  Nantes,  qui.  en  1829,  pubha  une  cu- 
rieuse et  savante  description  héraldique  des 
mêmes  armoiries,  ingénieusement  iilaeées  par 
ha  sar  l'un  des  côtés  oe  l'obélisque  de  Mi- Voie. 
1  éfé  contraint  de  laisser  subsister  la  môme  la- 
cutie.  Je  crois  que  nom  de  Çapus  est ,  ainsi 
lue  phniefwft  aiuiwMnii'lMiHwtenwnt  écrit 
dans  le  nirumsCTit  du  poéme ,  seule  et  unique 
mm»  ou  ontpuisé  loos  ceux  (]ui  ont  parié  du 
flSiritaft  des  Trente,  ainsi  que  je  erois  Savoir 
■  uvé  à  l'artiele  Bcnumanoir .  Le  véritable 
aeaacat  CiOm.  On  trouve  dans  la  MwutriJiM 
Eewe  de  M.  Thibawf  de  Rochefort.  ^eniiier 
tauieret,  rapportée  aux  Preuves  de  l'histoirade 
Bsetogne,  par  Dom  Morice,  t.  4,  col.  4740,  aO 
MÊàÊt  des  gens  d'armes  de  sa  eompignie  re- 
ças  à  Dinan  le  jour  de  juillet  135Î  ,  Hugues 
Cttu,  avec  deuxautres  combattants  des  Trente, 
G«y  de  Rochefort  et  Caro  de  Bodegat.  Cette 
grande  similitude  de  nom ,  ce  môme  prénom , 
cette  date,  ces  compagnons  d'armes,  ne  per- 
■ellent  pas  de  douter,  ce  me  semble,  que  ce 
Hugues  Catus  est  identique  avec  lé  Capus  du 
pome.  dont  la  le^n  doit  être  corrigée  comme 
BOUS  le  faisons  ici.  Reste  l'écusson  à  trouver. 

Nous  ajouterons  ici,  comme  simple  rcnscigne- 
BKot.  et  sans  aucune  attache  au  Hugues  Catus 
ëtt  44*  siècle,  qu'on  trouve  un  Nicheron  Le 
Caiu ,  dans  deux  Monstres ,  ou  revues  de  4  ii9 
cl  1 490  .  faites  à  Dinan ,  la  première  sous  la 
diarge  et  conduite  de  messire  Jehan  Blaneliier, 
raid'Yvetot,  ella  seeonde  sous  le  commaude- 
m'^nt  de  François  d'Avaugow*  (Voy.  Doni  Mo- 
rwe.  Pr.  3.,  633-637.)  Bu. 
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CAUSEUR  (Jean),  —  l'exemple  le  plus  re- 
marquable de  longévité  qu'ait offsrt  la  Bretagne, 
naqmt  vers  4644  dans  la  commune  de  Ploumo- 
guer  (  Finistère).  Il  est  douteux  que.  comme 
on  l'a  prétendu  (Voyage  de  Cambry  ému  U  Fi^ 
nistère ,  2*  édit.,  p.  43  il  ait  fait  sa  première 
communion  par  les  soins  de  Michel  Le  Nobletz 
j  voff,  m  nom),  puisqu'il  n'avait  que  huit  ans 
lorsque  ce  samt  missionnaire  mourut  le  5  mai 
4652.  Il  est  plus  vraisemblable  qu'il  aura  seule- 
ment participé  aux  instructions  de  l'apôtre  bas- 
breton,  qui  se  j)lut,  jusque  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie .  à  catéchiser  les  enfants  deç 
campagnes  voisines  du  Cooqnet  Après  avoir 
servi  qtieltjues  années  comme  perceur  dans 
l'Arsenal  de  Brest ,  Causeur  se  retira  dans  la 
commune  de  Plougompeleo .  voisine  de  celle  de 
Ploumoguer ,  et  y  exerça ,  selon  les  uns ,  la  pro- 
fession de  boueher ,  et ,  selon  d'autres ,  celle  de 
jardinier.  Il  se  maria  à  l'âge  de  quarante  ans . 
eut  plusieurs  enfants,  et  mourut  à  Plougonleven 
le  30  avril  4774,  à  l'âge  d'environ  430  ans, 
porte  son  aob  de  décès ,  n'ayant  éprouvé  durant 
toute  sa  vie  que  trois  grandes  maladies.  Sa 
femme  était  morte  avant  lui  à  l'àge  de  93  ans. 
Causeur ,  virant  frugalement  d'une  pension  de 
300  livres  que  lui  avaient  faite  les  Etats  de  Bre- 
tagne ,  se  nourrissait  particulièrement  de  lai- 
tage ,  et  quoiqu'il  n'eût  de  r^ugnance  pour  an- 
(  line  liqueur,  il  en  usait  pourtant  avec  sobriété. 
A  l'àge  de  4  20  ans ,  il  se  rasait  encore  lui-même 
et  entendait  la  messe  à  genoux.  Sa  mort  ne  fut 
précédée  d'aucune  maladie;  il  s'éteignit  sans 
appaiy;nee  de  cfouleur.  Sa  barbe  avait  été  rem- 
placée par  un  léger  poil  follet;  ses  dents  et  ses 
cheveux  étaient  tombés;  ses  yeux  avaient  pres- 
que disparu.  Un  jour  qu'on  lui  parlait  de  son 
âge  ,  le  vieillard  ,  qui  avait  conservé  sa  gaîlc . 
fruit  d'un  caractère  insouciant ,  répondit  à  peu 
près  comme  Fontenelle  :  «  Dieu ,  dans  le  Itvre 
des  hommes ,  a  tourné  le  feuillet  et  m'a  oublié 
Mr  la  terre.»  Trois  ans  avant  sa  mort.  Caffiéri. 
maître  sculpteur  au  port  deJBrest,  fit  son  por- 
trait, qui  se  répanditalors  dans  toute  la  France, 
et  qui ,  de  nos  jours ,  a  été  reproduit  avec  succès 
par  M.  Henry,  dessinateur  lithographe  à  lîn*st. 
On  lisait  au  bas  de  ce  portrait  le  uistique  sui- 
vant : 

Le  temps  M  btigna  sur  ce  vieux  Baft>BnlOB. 
8a  Mtax.  qui  délniiMMt.  erttrtehe  sur  iOD  Ihuit. 

CAVELLIER  (Blâme),  —  né  à  Quimper. 
le  22  février  4755,  était  parvenu ,  anrès  avoir 
exercé  divers  emplois  inférieurs  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine  du  port  de  Brest ,  au  poste 
de  chef  du  bureau  du  contrôle,  lorsque  éclata  la 
révolution  ,  dont  il  embrassa  les  pnncipes  avec 
chaleur.  i>iommé  secrétaire  du  conseil  général 
des  ville  et  sénéchaussée  de  Brest,  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  prononça,  le  27  février  4790. 
un  Dùcours  sm'  le  Choix  des  Officiers  munici- 
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pana.  Brest,  Malassis.  1790.  in-4*.  Nommé  dé- 
puté de  Brest  à  rAsscmblée  législative  le  I"  oc- 
tobre 4791,  il  s'y  fit  remarquer  par  divers  rap- 
ports sur  la  manne.  Par  le  premier,  il  proposa 
une  organisation  de  ce  département  et  le  rcm- 
plnpomeatdcs  officiers  émiffrés;  dans  le  second, 
1 1  |i  !  oposa  de  dédarer  oue  Te  ministre  Bertrand 
de  Molleville  avait  prrau  la  confiance  do  la  na- 
tion; dans  celui  du  43  janvier  4792,  il  réitéra 
oette  proposition,  et  l'appuya  de  pièces  compre- 
nant une  statistique  détaillée  du  personnel  do  la 
marine  du  port  de  Brest  à  la  date  du  20  novem- 
bre 4 794 .  «'ayant  pas  été  appelé  à  faire  partie 
de  la  Convention,  il  revint  à  Brest,  et  conliiiua 
de  servir  dans  l'administration  de  la  marine,  où 
il  panrintau  grade  de  commissaire  général,  qu'il 
exerçait  encore  à  l'époque  de  son  admission  à  la 
retraite  en  4849  ou  48âO.  Il  mourut  à  Toulon  , 
le  29  septembre  483f .  Nous  connaissons  encore 
de  Caveilier  :  I.  Renaud,  poème  en  douze  chants, 
traduit  de  l'italien  du  Tasse.  Paris,  Michaud 
frères ,  4843 ,  in-42.  Cette  traduction ,  tant  soit 
peu  diffuse,  mais  élégante,  fait  valoir  les  beau- 
tés de  l'original  autant  que  la  prose  peut  rendre 
les  vers.  II.  Lettre  en  réponse -à  celle  de  M.  le 
9ic»-amiral  du^Chaylasiw  cettequeslion  :  Qu'est- 
ce  que  Vadministration  de  la  marine^  et  quelles 
tont  les  qualités  essentielles  qu'on  doit  exiger 
^him  administration  de  la  marine?  (Anndes 
maritimes  de  4847,  partie  non  officielle,  p.  292- 
m.)  P.  L...t. 

CAVOLEA!!.  —  L'homme  de  bien  dont  nous 
allons  donner  la  biographie  avait  pris  popr  de- 
vise :  Ti^mil  et  probité.  Tonte  sa  vie  est  dans 
CCS  deux  mots  .  et  si  sa  longue  carrière  fut  en- 
tachée de  quelques  erreurs ,  les  nobles  traits  qui 
l'honorent  doivent  les  faire  oublier. 

Jean- .Alexandre  Cavoleau  naquit  à  Logé. 
Iraurg  des  Marches  communes  de  la  Bretagne 
$tdu  Poitou,  le  3  avril  4754.  Sa  famille,  qui 
avait  une  modeste  aisance ,  s'imposa  de  grands 
sacrifices  pour  lui  donner  une  éducation  soi- 
gnée ,  et  l'envoyaaa  séminaire  de  Luçon.  Après 
y  avoir  fait  ses  études  et  avoir  reçu  les  onlres, 
îl  fut  nommé  curé  de  Péault ,  petite  paroisse  peu 
éloignée  du  siège  de  l'évécdé. 

Le  jeuncprétre  .  arrivé  au  milieu  du  troupeau 

3ui  lui  était  coniic,  songea  à  utiliser,  au  profil 
e  l'agriculture ,  ses  connaissances  en  histoire 
naturelle,  science  favorite  de  sespremioros  an- 
nées. 11  se  trouvait  entouré  d'une  population 
itérante  et  pauvre ,  chez  laquelle  l'an  de  cul- 
tiver la  terre  était  encore  dans  renfanco.  C'était 
donc  une  œuvre  méritoire  qu'il  allait  entrepKn- 
dre ,  et  la  reconnaissance  de  ses  paroissiens  le 

Kya  bientôt  de  ses  travaux.  A  la  cure  do  Péault 
lit  jointe  une  métairie  d'une  assez  vaste  éten- 
doe .  exploitée  jusciue  là  perdes  fermiers  inha- 
biles. Cavoleau  on  prit  la  direction  ,  et .  malgré 
les  dillicultés  suscitées  par  des  esprits  étroits  et 
jaloux ,  il  parvint  i  des  rénltilt  si  évidents , 
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qu'ils  étonnèrent  ses  antagonistes.  Il  serait  tra^ 

longdo  dire  ce  qu'il  lui  fnlTul  dépenser  d'activité 
patiente,  de  persuasive  éloquence,  pour  détruire 
certains  préjugés  enracinés  depiàs  dee  siédes. 
Ses  essais  doprairies  artificielles  trouvèrent  sur- 
tout des  antipathies  prononcées .  et  ce  ne  fut 
qu'après  plQsienrB  années  qa'il  fit  adopter  cette 
source  princtnaln  de  la  prospérité  do  sa  ferme- 
modèle.  Des  lettres  de  cet  exceltent  citoyen , 
écrites  à  cette  époque ,  nous  font  coonarav  le 
projet  conçu  par  lui  de  fonder  entre  les  prêtres 
du  diocèse  de  Luçon  une  association  chargée  de 
faire  progresser  l'agriculture  et  de  moraliser 
les  habitants  dos  campagnes.  Pouvait-il  mknL 
comprendre  la  sainteté  de  son  ministère? 

Cavoleau  avait  triomphé  de  toutes  les  diffi- 
cultés et  s'était  fait  une  réputation  d'agronome 
consommé,  lorsque  la  Révolution  éclata  et  vint 
changer  le  cours  de  ses  idées.  Au  mois  d'octo- 
bre 4789 ,  il  fut  envoyé  à  Paris,  afin  de  faire 
donner  à  Luçon ,  par  l'Assemblée  nationale ,  le 
chef-lieu  du  département  de  la  Vendée.  Là,  il 
retrouva  au  nombre  des  députés  son  évèque  , 
M.  do  MoiVy,  qui  tenta  de  l'entraîner  dans  le 
parti  réactionnaire  et  le  dégoûta  bien  vile  du 
rôle  équivoque  dont  il  voulut  te  charger  auprès 
des  autres  prêtres  de  son  pays.  Le  prélat  avait 
assez  mal  jugé  celui  auquel  il  s'adressait  ;  car , 
si  l'on  en  croyait  le  bruit  public ,  il  était  l'auteur 
(le  certain  écrit  très-opfiosé  à  l'épiscopat ,  publié 
au  moment  des  élections  aux  Ëlfrts-Géncraux. 
Sur  ces  entrefaites ,  le  caré  de  Péault  vit  les  dé- 
légués de  Fontcnay,  appuya  leur  demande,  con- 
tre l'intérêt  de  ses  commettants,  et  abandonna 
cette  vie  d'intrigues  et  de  sollîcitétioDS ,  si  op- 
posées à  son  caractère. 

Rentré  alors  dans  sa  paroisse ,  Cavoleau  re- 
prit ses  lravai|x  favoris  et  adressa,  peu  de  temps 
après,  un  mémoire  au  Directoire  du  départe- 
ment ,  sur  les  causes  du  dépérissement  des  bre- 
hi.H  et  de  la  mauvaise  qualité  des  laines.  Il  pro- 
posa d'établir  une  bergerie  de  moutons  de  race 
espagnole ,  destinés  à  croiser  celle  du  Poitou. 
L'administration  suppure  entra  dans  ses  vues, 
et ,  par  arrêté  du  '.)  novenibro  1790,  créa  et  mit 
sous  sa  dircetion  une  bergerie  de  48  béliers  et 
de  95  brebis. 

Mais  la  inarche  des  événements  allait  l'enle- 
ver pour  toujours  à  sa  cure ,  et  le  faire  entrer 
dans  la  voie  périHeuse  de  la  politique.  La  toi  anr 
la  conslilulion  civile  du  clergé  venait  de  diviser 
les  prêtres  en  deux  camps  et  de  créer  d'impia- 
cables  emiemis  à  la  révolutieii.  Cavoleau  prêta 
serment  et  publia  sa  Lettre  à  un  bon  ami  qui 
m'engage  à  retirer  mon  tement  cévioue ,  en  ré- 
ponse a  un  écrit  de  M.  BrumauU  de  Beaure- 
gard ,  officiai  de  Luçon ,  et  depuis  évèque  d'Or- 
léans. Cette  brochure,  qui  eut  beaucoup  de 
succès ,  renferme  des  pensées  généreuses  M  des 
appréciations  d'une  certaine  portée.  Le  passage 
suivant .  entr'autres  ,  est  remarquable.  11  ré> 
pond  à  une  allusion  au]|  secours  aooordés  mol 
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Vîntes  Téfraciaircs  :  «  Il  faut  être  bien  lâche 
»çour  offrir  l'appât  d  une  malheureuse  pension 

>  4e  500  livres  a  un  homme  d'honneur ,  afin  de 
«Veog&ger  à  revenir  sur  une  démarche  qu'il 
ï  r.'w  pu  faire  qu'en  consultant  son  devoir  et  sa 
»causcience.  Et  que  ne  me  pa riez vous  aussi 
»4e»  aunitoes  de  la  noblesse .  de  cette  noblesse 
*  devenue  tout-à-coup  religieuse,  et  qui  tend 

>  aujourd  hui  une  maio  caressante  à  ces  mêmes 
»  curés  qu'elle  dédaignait?  Les  aveugles  qui  se 
»  laissent  jjrcndre  à  un  piège  si  grossier  s'aper- 
>cevrûnt  un  Jour,  maiâ  trop  lard .  que  la  reli- 
»  ffioD  n'est  ici  que  le  masque  de  TorgiieU  et  de 
»riiit(T(M.  Ils  sont;  dites -vous,  rouverts  de 

•  gktire  aux  yeux  des  àmcs  hoonètes  et  vcr- 
>  taeciBes.  A  tous  eoteadre.  Monsieur,  U  sem- 
»  blêmit  qu'il  n'y  a  plus  de  religion  et  de  vertu 
»aue  dans  votre j>arU.  Tous  ces  modestes  plé- 
»  fiéieas  qui  édifiaient  par  leurs  mœnrs  cette 

•  même  société.  lu'ils  enrichissaienl  par  leur 
«ioduairîe,  sont  devenus,  dït&s  votre  bouche 
t  et  dans^celle  de  vos  semUables.  des  brigands, 

•  des  anthropophages  » 

Quelques  mois  plus  tard.  Cavoleau  lut  nom- 
né  ^«nd-vicaire  de  Rodrigue ,  évèaue  consti- 
tutionnel de  la  Vendée ,  et  en  1792  ,  lors  du  re- 
nouveUement  d&  l'administration  supérieure  , 
élu  président  du  Directoire.  Les  nouvelles  fonc- 
tions auxquelles  il  éLiit  appelé  étaient  périllea- 
ses ,  et  imposaient  des  devoirs  difficiles  à  rem- 
plir .  car  rnorrible  guerre  qui  ensanglanta  nos 
contrées  éclata  s«us  son  administration;  cepen- 
dant il  resta  toujours  à  leur  hauteur,  et  sut  don- 
œr  des  prcuvesd'un  patriotisme  ardent  cl  cclai- 
fé,  ainsi  que  d'un  admirable  courage. 

!>:»ns  la  nuit  du  (9  murs  1793,  le«s  fuyards 
fciiappés  à  la  fatale  déroule  du  pont  Charron 
apprennent  ^ue  les  Vendéens  les  poursuivent, 
'"t  que  l'armée  charg»"^  fi'^  protéger  le  chef-lieu 
du  dcpartcment  se  sauve  a  La  Rochelle.  A  cette 
■oiivelle,  une  terreur  impossible  à  décrire  s'em- 
pare de  la  population  de  Fontenay,  qui  s'enfuit 
(or  toutes  les  issues  à  la  suite  de  ses  adminis- 
Uatioos.  Cavoleau  et  le  maire  Biaillc-Germon, 
aiîeien  ennstituaut ,  indignés  de  la  lâcheté  de 
kurs  collègues,  font  fermer^les  barrières fdé- 
feadeot,  sous  peine  dejoort.  de  s'éloigner,,  et 
engagent  par  I  ur  exemple  un  petit  nombre  de 
àtoyeiis  à  se  dévouer  à  la  défense  de  la  viJlc , 
«ai  beureusement  ne  fut  pas  attaquée.  Le  len- 
demain .  ils  complétèrent  leur  noble  action  en 
souâtravant  les  suspects  incarcérés  à  la  lâche 
cûlère  de  ceux  (|ui  la  veille  s'étalent  dispersés 
devant  l'ennemi. 

Le  ^ ,  des  Marseillais  et  des  volontaires  de 
Bordeaiu,  màm»  d'un  déladiement  de  gardes 
nationaux  de  Surgères  et  d'un  gran  i  nombre  de 
fuyarda  de  fontenay,  entrèrent  en  ville .  et  se 
psrti^t  i  fa  maison  d'anét,  dont  ilslenlèrent 
d  en/hncerles  portes  T,f  >  rjuatre-vingt-trois  prê- 
tres  qui  s'y  (rouvaieul  détenus  allaient  être  un- 
jutojAbletnent  masaacrés,  lorsque  Cavoleau, 
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ceignant  son  écharpe  tricolora,  ae  jette  seul  au 
devant  de  ces  furieux.  Repoussé  «rahord,  il  se 
cramponne  au  seuil ,  s'écne  qu'il  faudra  passer 
sur  son  corps  avant  d'arriver  aux  prisonniers, 
et  parvient,  après  des  eflforts  inouïs,  à  les  sau- 
ver. Biaille-Germon  les  fit  conduire  le  soir  mê- 
me au  donjon  de  Niort. 

Cavoleau  devait  encore  donner  d'antres  preu- 
ves de  courage  civil.  Le  25  mai  suiva  it,,  l'ar- 
mée catholique  s'empara  de Fotttenay.  et  le  pré- 
sidiMil  (lu  directoire,  n'ayant  pas  voulu  (!<'s  rler 
son  poste,  demeura  au  nombre  des  prisonniers. 
Il  demanda  audience  aux  chefs  des  insurgés, 
qui  le  reçurent  avec  beaucoup  d'égards,  et  ob- 
tint d'eux  que  la  ville  ne  serait  pas  pillée.  Lors- 
que les  Vendéens  se  retirèrent,  il  fut  condu't  à 
la  Forét-sur-Sé\Te,  et  relâché  presque  atissitùt, 
la  demande  de  M**  Griraouard  de  Saint- 
Laurent 

Rendu  a  la  liberté ,  il  alla  rejoindre  ses  col- 
lègqes  à  Niert;  puis  il  fut  oblige  de  transporter 
à  ïiucon  la  rêûdence  du  conseil  général,  enfin, 
le  19  août,  il  rentra  à  Fontenay,  où  il  pnMa  ser- 
ment à  la  nouvelle  Constitution,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  destitué,  comme  partisan  des 
(lironuins,  de  ses  fondions  de  président,  et 
d'être  remplacé  par  Dominique  Dilloo,  curé  du 
Vieux-Pouzauge .  l'un  des  Quatre  prêtres  de  la 
députation  du  Poitou  aux  Etats  généraux  (lui  se 
joignirent  les  premiers  au  Tiers-iilat.  U  conti- 
nua néanmoins  pendant  quelque  temps  de  faire 
partie ,  comme  simple  membre  ,  du  directoire 
départemental ,  et  fut  attaché  à  la  commission 
des  grains. 

Sorti  pauvre  de  l'administration,  Cavoleau  fut 
forcé,  pour  vivre,  d'exercer  la  profession  de  dé- 
fenseur oiricleux,  après  avoir  renoncé  à  sa  pro- 
fession de  prêtre  au  mois  de  «ovembrc  1793,  et 
s'être  marié.  Cet  acte  fut  peut-être  la  seule  ac- 
tion blâmable  de  sa  vie  :  et  encore  qui  se  per- 
mettra déjuger  les  motifs  qui  l'y  amonèrcntî 
Dans  les  temps  de  tourmente,  les  esprits  les 
plus  forlii  peuvent  sacrifier  aux  erreurs  de  lu  so- 
ciété qui  les  entoure. 

.Jusqu'à  la  lui  de  i79ff,  il  resta  cnmplètfment 
éloigné  des  aflaires  publiques,  et  passa  ces  tnus 
années  à  étudier  le  droit  administratif  et  à  com- 
poser des  projets  destinés  à  améliorer  le  sort  des 
classes  lanoncuses  dcscamua^nes.  Ou  le  nom- 
ma à  cette  époque  menii)re  du  jury  de  rinstrac- 
Uon  publique ,  et  on  le  char.  f  ;i  d  organiser  une 
école  centrale.  Selon.lui ,  cet  clubJissement  de- 
vait être  créé  à  Fontenay,  où  il  venait  de  fon- 
der une  bibliothèque  pubiiqtre,  toutefois,  des  in- 
fluences plus  puissantes  que  la  sienne  en  avant 
fait  fixer  le  siège  i  Luçon,  il  crut  devoir  oublier 
son  opinion  personnelle  pour  ne  songer  qu'au 
biea  généred ,  et  accepta  une  chaire  de  profes- 
seur d'histoire  natarefle. 

(i)  Les  chefs  vendéens  élaient  descendus  clies  cette  ■ 
dame,  qui  obtint  la  mite  en  tUwrti  de  tons  tes  pruosnien 
fiita  dw  la  journée  da  S9. 
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L'ambition  de  Cavolcau  élait  satisfaite^  mais 
sa  réputation  d'administrateur  haliile  était  par- 
venue jusqu'au  chef  du  gouvernement,  et  Bo- 
naparte, qui  venait  d'établir  les  préfectures,  le 
nomma ,  le  15  floréal  an  vm .  secrétaire  général 
de  la  Vendée.  Ce  fut  à  dater  de  ce  moment  qu'il 
put  rendre  des  services  signalés  à  son  pays  pen- 
dant (iu;itorze  années ,  tous  ses  instants  furent 
rnnsacrô»  à  dt^'S  œuvres  utiles ,  et  l'on  est  vrai- 
Dient  étonne  en  voyant  ce  que  sa  prodigieuse 
activité  a  pu  lui  faire  exécuter.  Il  réorganisa  les 
socicttV;  de  marais  ,  fit  tracer  des  plans  de  ca- 
nalisatiuD  et  de  roules ,  jeta  les  bases  d'une 
bonne  statistique  départementale  que  devaient 
four  nir  les  maires  de  èhaqu'^  rommunc,  fonda 
Uii  Journal  politique  etjitiéraue,  rédigea  des 
Anmaim  remarquables,  et  tâcha,  dans  une 
foule  d'écrits,  de  faire  progresser  l'apiculture. 

Les  émigrés  trouvèrent  en  lui  un  protecteur 
secouraUe  au  moment  de  leur  rentrée  en  Fran- 
ce. Combien  lui  durent  d'être  ray(*s  de  la  Jistc 
fatale  1  Combien  vinrent  implorer  son  appui  près 
du  pouvoir  t  Leur  correspondance  est  un  cu- 
■rieux  moniini  nf  à  rnnsnlt(M-;  on  y  apprend  tout 
ce  que  l'infortune  peut  inspirer  de  piiraaes  adu- 
latrices. 

Comment  un  parriî  homme  put -il  être  vic- 
time des  réactions  survenues  à  la  chute  de  l'Em- 
pire? Pour  répondre ,  il  faut  fouiller  an  mifien 
des  plus  hideuses  misères  de  l'esprit  humain. 
Toutes  les  dénonciations  viles  ct'làchcs  produi- 
te contre  lui  à  la  rentrée  des  Bourbons  existent 
encore  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant,  c'est 
de  lire,  en  basd**  ces  indignes  pages,  lea signa- 
tures d'hommes  qui  lui  devaieut  leur  fortune, 
leur  radiation  de  la  liste  des  émigrés  »  la  vie 
même  ! 

Cavoleau,  réduit  à  un  état  voisin  de  l'indi- 

§ence .  se  retira  à  Nantes .  ou  les  persécutions 
e  Cardaillac ,  le  Carrier  blanc  de  la  Rpslaiira- 
tion .  i'alleignirenl  bientôt,  et  le  forcèrent d'aJ- 
1er  chercher  un  asyle  dans  un  petit  bourg  des 
environs  deFontenay.  Ce  fut  dans  cette  modeste 
retraite  qu'il  rédigea  sa  Description  de  la  Ym- 
dée ,  livre  eioellent  que  J'oo  peut  regarder  a 
juste  titre  comme  une  des  meilleures  statisti- 
ques dc]*<irtementales.  Cet  ouvrage ,  fruit  de 
longues  années  d*ob9er>'ations.  à  jieine  achevé, 
M.  de  Barante ,  qui  avait  été  à  même,  lorsqu'il 
était  préfet,  d'appréciei^le  mérite  de  l'auteur,  et 
qui  avait  été  récemment  appelé  aux  fonctions  de 
din  ct  Mîr  t'rnéra!  des  coHtributions  indirectes  . 
lui  donna  dans  ses  bureaux  la  place  de  conseil 

S(»ur  les  affaires  contcntieuses  de  l'administra- 
on.  A  l'avènement  de  Charles  X,  l'emploi  fut 
supprimé,  et  Cavoleau  se  serait  trouvé  de  nou- 
veau sans  ressources ,  si  l'amitié  bienveOlante 
de  M.  J.-Mathias  Cougnaud  ,  ancien  secrétaire 
général  du  directoire  de  la  Vendée ,  n'eût  offert 
un  reloge  à  ses  dernières  amiées.  Les  soîns  les 
plus  touchants  lui  furent  prodigués  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  4*  août  4839.  et  à  son  heure 
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dernière ,  le  vénérable  vieillard  rendit  paisible- 
ment  le  dernier  soupir  entre  les  bras  du  vieaz 
compagnon  des  travaux  de  sa  jeunesse. 
On  le  voit ,  celte  vie  si  longue  fut  bien  rem- 

Klie  et  signalée  par  de  bonnes  actions  sans  nom- 
re.  Se  sentirait-on .  en  présence  d'un  pareil 
tableau,  le  courage  de  songer  au  prêtre  marié? 

Cavoleau  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges dont  vniri  ]ps  prinripîiiix  :  t.  Lettre  à  tt» 
bon  ami  qut  iNenyage  a  retirer  mon  serment 
civique.  A  Fontenay,  de  l'imprimerie  de  Testard 
et  Goichot,  1794,  3(i  p;)?es  in  8".  II.  Mémoire 
sur  lesraoagesdescunipaynvU  dans  la  Vendée  % 
adressé ,  en  1804 ,  à  l'Institut  départemental  de 
la  Lnirc-lnférieiire  lîl.  Mémoire  de  In  commune 
du  Lintgon  contre  la  jurniiie  de  ^uynarù-  Poi- 
tiers ,  Catineau  ,4842  (anonyme).  IV.  Journal 
du  département  de  la  Vemée ,  paraissant  six 
fois  par  mois.  in-S^de  8  pages,  v.  Description 
du  départmmt  de  la  Vendée,  et  Comidératiom 
générales  sur  les  guerres  civiles  de  1791 .  1794 
et  4795.  Nantes,  V<*MangiQ;  Paris,  F.  Didot. 
petit  in-i**  de  48  feuilles. — 9*  édition ,  annotée 
etconsidéraliîemcnt  augmentée  par  A'.  D.  de  la 
Fonteneile  de  Vaudoré.  Fontenay -ie -Comte, 
imprimerie  de  Robuohon.  Grande-Rue;  Paris. 
Duniotilin ,  4844  ,  in-S"  avec  une  c-arte.  VI.  Le 
Baron  écouoit  »  ou  le  Triomjahe  de  l'Amour  et 
dlla  Vertu eurVOrgueH eîCUypocrieiê»  Parie, 
Pigore  ui ,  1821.  2  vol.  in-8°.  VU.  Nowseau  sys- 
tème de  culture  sans  fumier  nichttUJBtHijoeken 
d'été,  pratiqué  à  la  ferme  ie  KMmle,  étme  le 
canton  de  Sussex,par  le m(y or-général  Alexan- 
dre  Beatsony  trad.  de  ranglais.  Paris,  M»«  Hu- 
sard .  4827,  in-8«  de  4  4  feuilles  Vk-  f  ExtrtiH  des 
tomes  XXXVI  et  wxvii  des  Annales  de  raijrinul^ 
ture,  2« série).  Vlil.  Œnologie  française ^  om 
Statistique  de  tous  les  vignobles  et  de  toutes  let 
boissons  vineuses  et  spiritueuses  de  la  France . 
suivie  de  Considérations  générales  sur  la  eut-- 
tun-  de  la  vigne,  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
de  statistique  à  l'Institut,  en  4827.  Paris.  Ma- 
dame Husaid,  I8S7,  M»  avec  tableaux. 

B.  F. 

* 

CÉLESTriH,  —  de  Quimpcr,  capucin,  très- 
vorsé  dans  la  connaiesuocti  des  saintes  écri- 
tures, et  non  moins  recommandaMe  par  sa  mo- 
destie que  par  l'austérité  de  ses  mœurs .  avait 
composé,  au  dire  de  Denis  de  Gènes,  deux  ou- 
vrages intitulés  :  Le  Colyre  royal. — Laheuretlc 
jour,  Ja  semaine,  k  mni.<!,  l'année  et  toute kuriê 
d'une  séculière  véritablement  religieuse. 

9t  L*»*t* 

CERISIERS  âa  GERIZIERS  (Rbré  dc),  — 
né  à  Nantes  en  4609,  entra  dans  la  compagnie 

de  Jésus  en  1622.  Il  v  fit  profession  des  quatre 
vœux,  et  y  enseigna  les  humanités  et  la  philo- 
sophie. On  ignore  les  motifs  qui  lui  firent  quit- 
ter cette  compriîTnie,  mais,  lorsqtt'il  fut  rendnà 
l'état  séculier,  U  devint  aumèmcr  du  duc  d'Oc- 
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JéioB  et  eosuite  de  Louis  &IV.  Simple  et  Dieux, 
il  tt  borna  i  remplir  les  devoirs  de  son  état,  et 

resta  toujours  étranger  aux  intrigues  de  la  cour. 
Le  P.  de  Cerisiers  a  laissé  un  grand  nombre 
(fsavrages,  les  uns  sar  des  M^ets  historiques, 
les  autres  sur  des  matières  ascétiques.  Les  der- 
niers sont  écrits  avec  assez  de  naturel  et  d'onc- 
tion ;  les  antres ,  outre  qu'ils  sont  d^urvus 
d'intérêt  et  de  tout  esprit  de  critique ,  sont  fai- 
Mement  écrits.  Claude  Irson.-dans  sa  Nouvelle 
Méthode  pour  apprendre  la  Langue  française , 
«1  Sorel .  dans  sa  Bibliothèque  française^  par- 
lent avantageusement  de  quolquos-uiis  de  ses 
ouvrages.  Feller,  dans  le Supptéinenl  à  son  Dic- 
tionnaire historique,,  dit  qu'Û  mourut  en  1662. 
On  doit  croire,  en  oiïet,  qu'il  ne  vivait  j)lus  en 
1662,  car  Claude  Irson,  daus  la  seconde  edrtioa 
de  sa  Méthode,  publiée  celte  année,  ne  le  com- 
prend plus  dans  la  liste  des  auteurs  les  plus  cé- 
lèbres de  notre  langue.  Les  principaux  ouvra- 
ges du  P.  de  Cerisiers  aaat  : 
"  L  L'Image  de  Notre-Dame  de  Liesse,  ou  son 
histoire  autJtentique ,  \"'  parité.  Reuns,  Cons- 
M,  Reims.  1632 ,  in-«2.  H.  Les 

hnireuT  commencements  de  la  France  rfiréliev- 
•e,  sous  l'apôtre  de  nos  rois  Satnt-Uejm ,  ou  la 
HBâêSaint-Remi.  Reims,  Bernard.  1 633.  in-4°; 
I6i7,  in-8°.  III.  La  Consolation  de  la  P/iiloso- 
pkie,  traduite  du  latin  de  Boice,  en  proie  et  en 
«rt.  Raris,  .4686.  in-i»  ;  6*  édition,  Paris,  4640. 
in-1?.  Il  y  a  beaucoup  (l'éditions  de  cette  tra- 
ductioa  qui  est  trés-m«iiocre ,  bien  que  le  cen- 
MT  VwM  qDaiiilèe  és  ehef-d'eravre  de  la  per- 
fection de  notre  langue.  IV.  La  Consolation  de 
la  Théologie.  Paris.  4638;  4«  édition,  4640, 
k-4t.  Cest  ime  manTâtse  copie  d'un  «leéUent 
oripnal.  V.  Les  Confessions  ^  les  Soliloques ,  le 
Mtamsel ,  et  les  premiers  livres  de  la  Cité  de 
Bim*  ^tulvits  du  lattn  de  Saint-AngasUn.  La 
\raduction  des  Confessions,  publiée  j)our  Ta  pre- 
mière fois  en  4638 ,  et  pour  la  ciuauicme  fois 
n  4647,  se  réprimait  encore  en  4709.  Mais 
les  traductions  J'Arnaiildd'Andilly  et  do  Dubois 
l'ont  fait  entièrement  oublier.  La  traduction  des 
Sétitoques  a  eu  aussi  beaucoup  d'éditions.  Le 
comna«^ncement  de  la  Cité  de  ùieu  parut  à  Pari», 
eo  4635 ,  in-f".  On  trouve  dans  l'epîtrc  dédica- 
tsire  un  éloge  de  Jacqiies  Le  Coigneux.  prési- 
dent à  mortier,  y \.V Innocence  reconnue,  ou 
Fie  de  Sainte-Geneviève  de  Bradant.  Paris, 
1640,  10-4";  1643 ,  in-12.  Ce  petit  ouvrage  .  qui 
fe  réimprime  encore  souvent  de  nosjow^.  fait 
ptrtie  de  la  Bibliothèque  bleue.  Dans  quelques 
endroits.  ditBercjuin,  ifest  écrit  avec  une  allec- 
tatiOD  ridicule,  mais  le  ni  us  généralement  avec 
la  simplicité  ïa  plus  noble  et  la  plus  onctueuse. 
Cet  ouvrage  reparut  en  1646 ,  in-8'',  avec  deux 
WÈiida  mètÊB  aateur,  sous  ce  titre  :  Les  trois 
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à  Paris,  en  4696,  et  sans  doute  ailleurs  en  d'au- 
tres temps.  L'abbé  Lenglet  regarde  VBistoire 

de  la  Pucelle  comme  une  mauvaise  rapsodie , 
digne  de  la  Cour  sainte  du  P.  Caussin.  VII.  Jo- 
seph, ou  la  Providencê divine.  Paris,  1 642.  in-8r 
Dans  l'épître  dédicatoire.  l'auteur  se  peint 
comme  un  bommc  qui  vient  d'éprouver  un  re- 
vers de  fortune.  Il  fait  sans  doute  allusion  à  sa 
sortie  des  Jésuites.  VIIL  Réflexions  chrctiennts 
et  politiques  sur  la  Vie  des  Bois  de  France. 
Paris.  1644,  in-12.  Ce  livre  a  été  augmenté  par 
l'aufeur  et  reproduit  sous  ce  titre  :  Le  Tacite 
françois,  avec  des  réflexions  politiques  et  chré- 
tiennes, etc.  Paris ,  1648  ,  2  vol.  iû-4°  et  1653., 
2  vol.  in-1 2  L'abbé  de  Claiisire,  dans  la  table 
du  Journal  des  Savants,  a  pris  mal  à  propos  e<  t 
ouvrage  de  (À  rtsic»8  pour  une  traduction  de  l  a- 
cite.  IX.  L'Illustre  Ainalazonthe,  sous  le  nom 
du  sieur  Desfontaines.  Paris.  1645,  2  vol.  in-12. 
On  trouve  dans  ce  roman  l'histoire  du  procès  du 
président  Giroux.  de  Dijon,  sop  le  nom  de  Ru- 
finius.  Ce  président ,  ayant  été  convaincu  de 

Slusieurs  cnmes,  avait  été  condamné,  eu  1643. 
avoir  la  tète  tranchée.  X.  Le  Hérault  fratt" 
çois  publiant  les  signalées  actions  et  gestes  du 
maréchal  de  Lamothe  -  Houdancourt.  Pun.s . 
1644,  itt-4*.  XI.  iê  fféroÊ  firsmfêit,  m  l'idée 
d'un  orand  Capitaine.  Paris,  Camusat.  1H45  , 
in-4*'.  C'est  l'éloge  du  comte  d'Harcourl,  aiois 
gouvemevr  de  la  Catalogne  pour  le  roi  de 
France.  Il  en  fut  publié  .  Tannce  .suivant'',  une 
traduction  in-4*' ,  en  catalan .  par  Gaspard  de 
Solas ,  Xn.  4! Armée  française,  ou  la  prenière 
campagne  du  Roi  (en  1654j.  Paris.  1654.  in-i"; 
4660,  iu-8*.  Xili.  les- Armées  franfoises,  ou  les 
(ctaq  premièies)  eampagnei  4»  Bm.  Paris ,  An- 
got,  4658.  in-Iî.  XIV.  LÀrméc  française,  ou 
les  skf  ecmpagnes  du  Roi  jusqu^n  4660.  Paris, 
Angot .  4660 .  in-48.  Oit  v  troore  f  p.  439-846  » 
les  éloges  de  Sainte-Clotilde ,  de  Sauite  fîathil- 
de .  de  la  Reine  Blanche  et  d'Anne  d'Aulriciie. 
XV.  Le  Philosophe  français.  Rouen,  4684  et 
1652  ,  3  vol.  iu-1 2.  Claude  Irson  attribue  à  Ce- 
risiers une  traduction  de  limitation  de  Jésus- 
Chrisi;  c'est  probablement  celle  qui  parut  ea 
4669  sous  les  mitiales  R.  C.  A.  (Ilrné  O  risiers. 
aumônier  et  qui  n'est  qu'une  réimpression  un 
peu  retoucltic  de  la  traduction  de  Marillac. 
Enfin ,  il  a  publié  les  Négociations  du  Président 
Jeannin  .  etc. ,  QOêC  9U  omvm  WUtlées.  Paris, 
1656,  «n/.  P.  L...t. 


%  CHABOT.  —  Cette  illustre  maison  du  Poi- 
tou, qu  on  faitremonter,  avec  quelque  probabi- 
lité .  à  Guillaume,  IV'  du  nom,  dit  F ier-à-bras, 
duc  d'Aquitaine ,  comte  de  Poitou ,  à  la  fin  du 
siècle,  a  fourni  une  série  de  personnages  qui , 
;avant  été ,  pendant  deux  siècles,  les  seigneurs 
'  du  pays  de  Relz .  au  comlé  de  Nantes ,  présen- 
tent un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de  la  Bre- 


*fafs  de  V innocence  affligée  dans  Jeanne  d'Arc. 

reconnue  dam  Geneviève  de  Brabant,  courotmée    .  ^  «  i  ,  , 

^  Hislande .  duchttse  de  Bretagnt.  Ce  iler-  tagne.  Uaimtede  Rets  occupait  la  plus  grande 
ÉTfnitif*^  léimpnméàTwdoiue  ea  4660; IpvUe  de  oe  eomlé»  wr  )^  me  gaucbe  de  la 
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Loire.  Elle  était  bornée  au  nord  par  ce  ^^^-^  > 
à  l'ouest  par  l'Océan ,  au  sud  par  la  provmce 
de  Poitou.  C'était  l'une  des  grandes  et  ancien- 
nes baronnies  de  Bretagne .  ét  les  sires  de  Ketz 
tenaient  une  place  distinguée  parmi  les  sei- 
gneurs de  ce  pays.  Il  sera  parlé  de  leur  origine 
a  l'article  Retz. 

I.  Chabot  (Gérard.)  —  Garsirc,  seigneur 
de  Retz .  qui  vivait  en  1225 .  ne  laissa  qu'une 
fille ,  qu'une  charte  de  1 26€  (  Dom  Morice ,  Pr. . 
1,  1004  )  nomme  Eustache ,  et  à  laquelle  le 
P.  Aug.  Du  Paz  attribue  le  nom  d'Alictte.  Cette 
riche  héritière  épousa  Gérard  ou  Girard  Chabot. 
Elle  était  morte  avant  l'année  1266 .  et  avait  été 
inhumée  dans  l'église  de  N.  D.  de  Buzay,  ab- 
haye  à  laquelle  elle  avait  f«t  une  donation  de 
40  livres  de  rente  sur  les  droits  de  navigation 
perçus  dans  l'île  de  Bouin  (in  Bugnio.)  Gérard 
Chabot  ne  vivait  plus  ,  d'après  cette,  même 
charte,  en  1266;  et  c'est  par  erreur  que  le  P. 
Du  Paz  prolonge  son  existence  jusqu'en  1285  , 
en  lui  attribuant  des  faits  et  des  actes  qui  ap- 
partiennent évidemment  à  son  fils ,  dont  l'arti 
de  suit. 


II.  Chabot  (Gérard  II  du  nom).  —11  y  a  lieu 

de  croire  qu'il  naquit,  ainsi  que  ses  descendants, 
dans  le  p^  s  de  Retz,  mais  on'ignore  dans  lequel 
des  nombreux  châteaux  fort&qu'y  possédait  sa 
mère.  Pornic .  Prince,  Prigny,  Saint-Etienne  de 
Mer  Morte,  peuvent  se  disputer  cet  honneur,  au- 
quel Machecoul  semble  ne  pouvoir  prétendre , 
attendu  qu'il  appartenait  alors  à  un  juveipneur 
de  Retz,  qui  en  porlaif  le  nom.  Gérard  Chabot 
fut  choisi  par  Geoffrol  de  Chasleau-Brient  pour 
exécuteur  testamentaire,  en  1262.  Il  ratifia, 
comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus  .  en  1266,  le 
don  fait  par  sa  mère  à  Pabbaye  de  Buzay.  Il  fut 
l'un  des  barons  qui  approuvèrent  et  signèrent  la 
charte  de  mutation  du  bail  en  rachat  fait  par  le 
duc  Jean  1*'.  à  Nantes,  le  samedi  avant  la  Saint- 
Hilaire,  en  1276.  En  1285.  il  accompagna, 
avec  beaucoup  d'autres  seigneurs  bretons .  Jean 
de  Bretagne ,  fils  aîné  du  duc  Jean  I*',  qui  alla 
en  Arragon,  à  la  suite  de  Philippe-le-Hardi , 
tirer  vengeance  des  Vêpres  siciliennes.  Il  vivai 
encore  en  1292,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une 
charte  de  celte  môme  année,  contenant  une 
donation  .  au  moutier  de  Chalcoce,  de  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  la  paroisse  de  Brion .  en 
Anjou.  Il  se  maria  deux  fois  :  la  première,  vers 
1261 .  à  Amicie  ou  Emmette  de  Chasteau-Goiy- 
tier.  qui  mourut  vers  1270  ,  sans  enfants  de  qp 
mariage;  la  seconde,  avec  Jeanne  de  Craon  , 
qui  mounit  le  14  janvier  1299.  laissant  deux 
fils ,  Gérard  Chabot  qui  suit,  et  Guillaume  Cha,- 
bol,  mort  en  Sicile,  où  il  était  allé  soutemr  la 
querelle  de  la  mais*>n  d'Anjou  contre  celle  d' Ar- 
ragon. —  Gérard  II  du  nom  n'a  pas  été  connu 
du  P.  Du  Paz .  qui  donne  Gérard  III  pour  fils 
d'Eustache  de  Retz ,  son  aïeule  paternelle. 
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III  Chabot  (Gérard  III  do  oom} ,  —surnom- 
mé le  Benoist ,  fut  marié  à  Marie  de  Parthenav. 
fille  de  Guillaume  Larchevesaue ,  seigneur  de 
Parthenay,  de  Vouvant .  de  Mervant ,  de  Chas- 
lel-Bon  et  de  Soubise.  et  de  Jeanne  de  Monl- 
brt-le-Rotrou  au  Maine.  11  plaidait  pour  les 
droits  de  sa  femme  .  en  1332.  contre  Hugues 
archevesque ,  son  beau-frère.  11  eut  trois  en- 
ants  de  ce  mariage  :  Gérard  IV.  gui  suit; 
Jeanne,  dite  la  Folle,  g\  Margot,  mariée  a  Her- 
vé de  Léon,  et  ignorée  des  généalogistes  jusqu  a 
M  Bauchet-Fillcau  dans  son  Dictwnnaire  gé- 
néalogique du  Poitou ,  où  il  cite  son  contrat  de 
mariage  du  19  juin  1324  .  tiré  des  archives  de 
Thouars.  —  Sa  fille  aînée.  Jeanne,  fut  nom- 
mée la  Folle .  pour  s'être  mariée  clandesUnc- 
inent  avec  le  seigneur  de  la  Muce-Pont-Hus . 
qui ,  dit  le  P.  Du  Paz ,  n'était  nue  valet .  c'esl- 
a-dire  écuyer ,  et  n'était  pas  digne  de  prendre 
alliance  en  une  maison  si  haute  et  si  relevée. 
Gérard  Chabot .  indigné  de  ce  mariage  ,  exhé- 
réda  sa  fille  par  lettres  du  19  mars  1333  ,  que 
cite  le  même  P.  Du  Paz  ,  et  qui  portAienl  qu  U 
en  agissait  ainsi  «pour  icelle  Jeanne  avoir  pè- 
»chieen*on  corps  ave  Jean  de  la  Muce.  valet. 
»  et  de  ciluy  Jean  avoir  receu  ung  enfant  ai 
»  fornication  et  avoùestrie .  au  par  avant  qu'elle 
»fut  en  l'aage  de  vingt-cinq  ans  ».  Jean  de  la 
Muce  n'était  que  simple  valet ,  parce  qu'il  © 
encore  fort  jeune,  mais  il  appartenait  à  une 
bonne  et  vieille  maison  du  comté  nantais  ,  au- 
jourd'hui éteinte  ,  remontant  à  1200  ,  et  qui  a 
eu  des  alliances  avec  les  La  Haye  d'Anjou,  les 


ne 


Savnnnières,  les  Saint-Gilles  Jcs  Rouge-Derval .  ^ 
les  Rochefort.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  paa- 
vreté  de  l'amant  de  Jeanne  de  Retz  fut  cause  de 
tout  le  mal  ;  car  sii  naissance,  quoi  qu'en  dise 
le  P.  Du  Paz.  le  rendait  digne  de  cette  alliance. 

IV.  Chabot  (Gérard  ÏV  du  nom).  —  Il  S 
maria .  du  vivant  de  son  père ,  avec  Catherine 
de  Laval ,  fille  de  Gui  IX  et  de  Béatrix  do  Ga- 
vre  II  n'en  cul  qu'un  (ils  .  Gérard  V  qui  suit. 
Dans  la  querelle  Je  la  succession  de  Bretagne 
entre  Jean  de  Montfort  et  Charies^dc  Blois,  U 
Drit  parti  pour  ce  dernier  avec  presque  tous  le» 
hauts  barons  du  pays .  et  fut  tué  a  la  sang  ante 
affaire  de  la  Roche-Derrien  ,  le  20  juin  1317. 

V  Chabot  (Gérard  V  du  nom  ).  —  Il  suivit , 
comme  son  père .  le  parti  de  Chartes  de  Bloi»  , 
et  fut  fait  prisonnier,  à  la  bataille  d  Auray.  e 
1364*  Par  lettres  du  8  décembre  1368  ,  li  raliù 
le  don  de  divers  immoublés.  fait  précx-demme 
à  l'abbaye,  de  Breil-UeYbault.  par  Garsire  d 
Retz,  son  ancêtre,  seigneur  de  F^illeronetd 
Froide-Font.  U  épousa  Plulippe  Bertrand,  dan* 
de  Roucheville.  fille  aînée  de  Robert  Bertran 
soigneur  de  Briquebee  ,  maréchal  de  Irance, 
de  Marie  de  Sully-Champagne.  11  en  eu  de 
enfants  :  Gérard  VI  qui  suit,  et  Jeanne  Chabo 
dite  de  Retz,  en  la  personne  de  qu'fio'i''^. 
des  barons  de  Retz .  de  la  maison  de  GlialK) 
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YI.  Gmamv  (^imrà  VI  é»  mom).  —  Le  P. 

Aup.  Du  Paz  ne  fail  queniontionnerceGéraid  VI 
comme  iiis  de  Gérard  V  et  de  Philippe  Bertrand, 
assurant  qu'il  n'eut  point  d'enfants,  et  omettant 
deparlerde  Marguerite  deChampagne-Sunccrrc, 
que  tous  les  généalogistes  plus  receiits  lui  don- 
otnt  pour  femme.  C'est  d'après  Ifmdme  auteur 
gue  nous  ayons  dit  que  Gérard  V  avait  combattu 
a  la  bataille  d'Auray  pour  Charles  de  Blois ,  ci 
}  avait  été  fait  prisonnier.  Mais  les  généalogis- 
tes modernes  ont  attrtl^ué  ce  fait  à  son  fils  Gé- 
rard VI ,  ainsi  qu'une  série  de  senriiîfes  en  Es- 
pace et  en  Frahce  sous  les  ord^es  Qu  §ire  de 
Cbsson  et  du  conétable  Du^niescHn.  Après 
onc  attentive  recherche  dans  le  texte  et  les 
Preuves  de  V Histoire  de  Breiagne  de  D.  Lobi- 
Beaa  et  de  D.  Morioe  ,  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  résoudre  la  (îueslion.  Ce  nom  de  Gé- 
rard ou  Girard ,  adopte  par  les  ^s  de  Relz  de 
kmaison  de  Chabot,  pendant  cinq  générations , 
Hic  peu  de  détails  propres  à  les  fnin  distinîjuer 
ou  on  rencontre  Uan8  les  historiens ,  laisi>ent 
ndentité  ou  la  dilTérence  des  personnage  dans 
ane  profonde  obscurité.  Tons  s'aceorflent  seu- 
lemeut  sur  un  fail  :  c'est  que  Gérard  iV  perdit 
1»  Tie  aa  siège  de  la  Roclie-Oerrien ,  en  1947 . 
?t  qu'il  avait  embrassé  la  cause  de  Charles  de 
Biots.  Quoi  ^u'il  en  soit ,  iions  allons  rapporter 
quelques  év<HiaDeDti  qui  prouvent  que  Gé- 
rard V  ou  Gérad  VI,  son  fils,  jouèrent  un  rôle 
fui  oc  fui  pas  san«  importanoe  daus  les  derniers 
temps  de  la  guerre  pour  la  sacoeiraion  de  Bre- 
tagne cl  drtns  les  cani|)a;;ties  (jui  sim  ir  ;il  la 
bataille  d'Auray,  taoià l'étranger  qu'en  France. 

Lors  du  traite d'Evran  entre  Charles  de  Blois 
rt  Joan  de  Montfort ,  en  1363  ,  le  premier  donna 
v>Qr  ôtagea  le  sire  de  Eetz  avec  Jean  ,  vicomte 
«  Roban ,  Hervé ,  vicomte  de  Léon ,  le  sire  de 
Mdlestroit ,  Guillaume  de  Roehefort,  Jean  de 
Chastiilon  ,  Guillaume  de  llicux  ,  Raoul  de 
Montfort.  Charles  de  Dinan  et  Bertrand  Du- 
guesclin.  C'était  la  fleur  de  la  noblesse  bre- 
toone.  Jeanne-la-Boileu.se,  femme  de  Charles 
k  Blois ,  de  laquelle  la  Bretagne  était,  eomme 
00  disail  alors,  le  droit  héritage,  ncvoulut  pas 
rsiifl-r  le  traité;  . une  conférence  entre  les  deux 
uuk.udants  eut  lieu  à  Poitiers,  devant  le  prince 
èGalles,  le  ^4  février  1364.  On  neputs'ac- 
(wder  :  tout  fut  rompu  et  les  ôtages  rendus.  On 
ûê  trouve  pas  le  nom  du  sire  de  Retz,  parmi  les 
BielMis  qui  combattirent  avec  Duguesclin  k  la 
bataille  de  Cocherél-  cependant  Bremor  de  Ja- 
»rf  ,  fils  du  second  mariage  de  Jeanne  -  la - 
Fille  ,  soBur  de  Gérard  IV,  avec- Foulques  de 
lavaJ ,  et  cousin  du  sire  de  R«  l7,  fut  lait  pri- 
KBoierdam  cette  campagne,  et  échangé- avec 
Gaâlaume  de  Graville,  du  parti  deButitame. 
—A  la  bataille  d'Auray,  le  sire  de  Retz  menait 
'  i'oxiére-^arde  avec  les  sires  de  Hieux .  de  la 
^Êbaéêye  et  da  Font,  et:  commé  nous  Tavons 
'î,  //  fut  fait  prisormier.  Nous  retrouvons  un 
ée  tUu  à  /a  bataille  de  I«iavarette,  gagnée 
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I par  le  prince  de  GaHes  sw  notre  Duguesclin; 

mais  le  sire  de  Relz  ne  combat  pas  cette  fois 
sous  les  ordres  de  ce  dernier.  Il  est  dans  les 
ranp  anglais  aiec  Olivier  de  Clisson.  Rien  ne 
nous  e\]ali|ue  ce  changement  de  bannière,  et 
d  autant  moins  qu'en  4370  Girard,  sire  de  Retz, 
va  rejoindre  Duguesclin  en  Basse-Normandie , 
et  prend  part  avec  lui  à  la  campagne  signalée 
par  la  bataille  de  Pont-Vallain  contre  les  An- 
glais, et  la  continue  en  Poitou  et  en  Auvergne. 
A  une  revue  piissée  à  Hlois,  le  28  janvier  <37t , 
Girard  ,  sire  de  Retz ,  fait  monstre  de  dix  che- 
valien»- bacheliers  et  de  soixante-seize  écuyers 
de  sa  compagnie.  Le  1 0  avril  delà  môme  année, 
il  fail  à  Dreux  une  autre  monstre  d'un  cheva- 
lier-bachelier et  de  vingt-sept  écuyers  servant 
sous  le  conétable.  et  reçoit,  le  16  de  ce  mois 
d'îivri!  :U0  francs  d'or  pour  les  gaf'cs  de  rctfr 
mmiitit.  —  Comme  on  le  voit .  c'est  tuujours 
le  sire  de  Retz  qu'on  nomme  sans  autre  dési- 
gnation. Ainsi  il  est  impossible ,  sur  de  tels  ren- 
seignements ,  de  décider  si  on  doit  les  appliquer 
à  Gérard  V  ou  à  Gérard  VI.  On  n'a  rien  non 
plu«  (}r  crrtntn  sur  ta  mort  de  l'nn  et  de  l'autre. 

Vil.  CiiAnoT  (Jesane).  —  Elle  était  hile  de 
Gérard  V  et  de  Philippe  Bertrand.  Après  la 
mort  de  Gérard  VI,  son  frère,  elle  devint;  à  dé- 
faut d'enfants  laissés  pr  celui  -ci ,  son  unique 
héritière,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  jamais 
question  pour  olh  d'im  mariage  quelconque, 
bien  qu'en  raison  de  son  immense  fortune  et  de 
son  haut  rang ,  il  soit  naturel  de  eroire  qu'elle 
eût  f:i  'ili  nr  n»  trnnv  ■  iMie  illustre  alliance.  Cette 
dame  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans 
un  acte  dto  donation  du  lYaoût  4381 ,  pr  lequel 
elle  cédait  à  Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne, 
la  baronnie  de  Retz  et  toutes  ses  dépendances. 
Un  autre  acte  du  l*»  jiovcmlbrc  de  la  même  an- 
née porte  échange  fait  enlh-  ladite  dame  et  le 
ducael4  même  banmnie  de  Relz  ,  et  en  retour 
des  terres  et  seigneuries  de  Chasteau-Lin-sur- 
Trieuc.  Foucsuanl  et  Ros-Porden. 

Enfin,  un  troisième  acte  du  5  décembre  1382 
contenait  une  sorte  d^  ratification  des  pjccé- 
dents.  «  L'ambitieux  Jean  IV,  dit  avec  raison 
M.  .Mourainde  Sourde vnl  faire  de  Retz,  p.  H  • . 
voyant  une  femme  isolée,  dernière  héritière  de 
son  nom,  en  possession  de  riches  seigneuries, 
alnrsa  xTaisemblablement  de  sa  puissance  pour 
l'amener  à  souscrire  un  contrat  (^ui  rcsscuiblait 
plustdtàttne  spoliation  qu'à  un  échange.  .Aussi 
Jeanne  ne  cessa-t-ellc  de  lutter  contre  cet  ai  ff^ 
injuste  et  d'en  provoquer  1^  résiliation.  >  Nous 
n'entrerons  pq^nt  daus  le  détsil  du  procès  qui 
s'Chsuivit.  Jeanne  ohtint  une  sentence  favora- 
ble ,  confirmée  par  le  roi ,  et  en  con&équence  de 
laquelle  sa  baronnie  lui  fut  rehdue  par  le  duc, 
le  21  juillet  1399.  Elle  cherehn  alors  un  héritier 
d^^s  sa  faiiuiie,  ctctioisit  Gui  de  Lavai,  W  du 
nom ,  seigneur  de  Blason,  fils  de  Gui  de  La- 
val  I^,  dit  Bremnr .  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  ,  et  pebl-tiis  de  Jeanne  de  Retz ,  dite  la 
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Folle,  et  de  Foulques  de  Laval,  son  teoond  ma- 
ri. Elle  l'inslitiia  son  héritier,  à  condition  qu'il 
preiidrail  le  nom  et  les  armes  de  lleU  (d'or  à  la 
eroiof  de  sable ).  Ceci  se  passait  en  1400.  Mais 

Jeanne  qui ,  bien  qu'on  l'ait  nommée  la  Sage, 
par  (^position  à  Jeanne  la  Folle,  parait  avoir  eu 
la  tête  assez  légère,  se  brouilla  avec  Gui  de  La- 
val, et  reporta  son  liérilage,  par  acte  du  H  mai 
4402,  à  Catherine  de  Machecoul.  veuve  de  Pierre 
de  Craon.  De  là  procès  ;  mais  les  choses  s'arran- 
gèrent par  le  mariage  de  Gui  avec  Marie  de 
Cnion  ,  netite-fillr  de  Catlierine  de  Machecoul; 
ce  lui  ainsi  que  la  baroanie  de  Retz  passa  dans 
lamaisondeLavalenUOi^Voy.  Laval).  Jeanne 
de  Bets  moanit  le  46  jaoTîer  I40«.    '  Bu. 

CHAFFAULT  (du).  —  Cette  ancienne  et 
illustre  maison  du  comté  nantais  a  pris  son^nom 
d'un  manoir  autrefois  fortifié,  situé  dans  la  pa- 
roisse deSaint-Picrre-dc-Bouguenaia,  remplacé 
aujourd'hui  par  une  élégante  construction  du 
Bic-cle  dernier ,  placée  à  peu  de  distance  du  bord 
septentrional  de  la  route  de  Nantes  a  Paimbdguf. 
Les  seiirneurs  du  ChafTault,  qui  portent  de 
nopie  au  Iwn  d  oi  armé  et  iainmissé  de  gueules , 
paraissent  ètieaortlB,  éèi  la  un  du  xii"  siècle 
ou  le  Commencement  du  xin" ,  de  la  maison  de 
Rezay  ,  dont  le  plus  ancien»  membre  connu  fi- 

n,  en  4149,  comme  témoin,  dans  la  charte 
mdation  du  monastère  des  Coùets  ,  et  dont 
la  branche  ainée  s'est  fondue ,  au  wi*"  siècle , 
dana  la  maison  de  Chasleigirier.  Cette  juvei- 
gneurie  est  attestée  et  rqconnue  par  deux  titres 
rappelés  dans  la  généalogie  de  la  maison  dji 
CliaaiMilt 

L  GaAFPAVLT  (  SilrwiM  do  ). — Cest  le  plus 
anden  membre  de  sa  famille  connu  sou!>  le  nom 
du  Qiafl'ault.  Jl  tivait  en  fi74 .  mourut  eu  430^ 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Vil- 
leneuve. II  avait  épousé  Marie  de  Bafncl,  qui 
reçut  la  sépulture  dans  la  même  église ,  où  on 
Usait  son  épitaphe,  ainsi  conçue  :  Cy  gist  Marie 
de  Daniel,  qut  trespassa  au  mois  de  novembre 
femme  de  moMour  SevesO-e  dou  Chaffault.  Jean 
duChaffault,  leur  fîls,  v  fut  pareillement  in- 
humé, et  Silvestrn  rli)  Ch«<T'iilt,  II"  du  nom, 
leur DÇtit-fils ,  y  fonda,  en  1 31 9,  une  chapelle 
sépulcrale,  de  tonccrl  avec  Agnès  de  Chan^- 
Girtier,  sa  femme.  On  y  voyait  leurs  tom- 
beaux.'ainsi  que  ceux  de  |4U8ieundehleoiB4e8- 
cendants.  . 

n.  CbaffXult  (  Silvestre  III  dît  ),  —  fils  de 
,  était  chevalier  en  1340 .  et  paraît  avpir 
combattu  nour  Charles-de-Blois ,  a  la  bataille 
d'Auray.  Il  mourut  en  1376.  Sevestrc  du  GhaJf- 
fault .  ti\%  de  son  troisième  mariage  avec  Aliette 
des  Bouchaux ,  est  inscrit  au  nombre  des  chc- 
Taliers  dans  cinq  monstres  ou  revues  des  trou- 
pes sont  les  ordres  du  eonnélàUe  de  disson, 
faites  en  Bretagne  en  1379  et  1380.  C'est  tout 
ce  qu'on  sait  de  ses  services  militaires.  C'était 
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un  wgg^cadet ,  qui  panK  ne  pa§  avoir  laissé 

III.  CuAFFACLT  (Bertrand  m)  —  était  fils  de 

Silvestre  IV  et  de  Marie  de  Bochefort.  On  le 
trouve  an  nombre  des  éenyere  ^  Ane  Merre  II 

en  1451,  ainsi  que  son  frère  Olivier.  Il  reçut  en 
1454  le  collief  de  l'ordre  de  l'Hermine.  Cette 
distinction  prouve  qu'il  tendt  m  fsmg  distingué 
à  la  cour  de  Brela^^ne.  Il  était  alors  l'une  des 
trente  lances  du  su-e  dô.Dervâl  à  Saint-Malo. 
Trois  ans.aptès,  en  4457,  il  fut  nommé  capi- 
tiiinc  de  la  ville  de  Hennebont»  Il  était  mort  en 
1473  .-4  ua  âge  peu  iwoé.  et.MiiB  avoir  été 
marié. 

IV.  Chaffault  (Pierre  do^,  frère  du  précé- 
dent. —  Docteur  en  droit  civil  et  çanonique ,  il 
devint  évêquc  de  Nantes,  et  futi'un  des  prélat» 
les  plus  distingués  qui  aient  occupé  ce  siège  : 
c  Homme  de  sainte  et  austère  vie ,  dit  le  P.  iU- 
berl  T.e^rand  ,  Vie  des  Saints  de  Bretagne ,  ca- 
talogue des  éviques;  il  fut  eleu  par  le  chapitre  de 
Nante«  après  la  mort  de  Jacques  (de  LesMesl). 
qui  dura  fort  peu.  Il  fut  elen  contre  son  gré.  cl 
protesta  que  jamais  il  ne  se  laisserait  sacrer  que 
le  différend  d'entre  le  due  et  les  evesques  de 
Nantes  ne  fût  vuidé.  et  qu'ils  ne  fcusscnt  d'ac- 
cord de  leurs  diOerends  touchant  le  senneolde 
fld^îté.  Ce  que  le  due  et  le  cèapitrc  promirent 
procurer.  Et  de  fait,  le  duc  fil  assembler  iaooB> 
linf  nt  à  Nantes  des  gens  doctes  de  toutes  parts, 
lesquels,  les  affaires  bien  d^Mittues,  déelarè- 
irnt  que  l'eve.sque  de  Nantes. par  l'advis  et  con- 
seil des  doyen  et  chanoines  ac  son  église,  ad- 
vouast  le  duc  son  souverain  seigneur,  fondrtevr 
et  proti'cleur  de  son  église  de  Nantes  par  dessus 
tout  autre  prince  et  seigneur  temporel,  etjurast 
estrc  à  luy  et  à  ses  successeurs  ducs  de  Breta- 
gne, toute  sa  vie  bon  et  loyal  subject ,  son  res- 
sort, souveraineté  de  Inv  et  de  ses  grands  jours 
observer  et  obeyr  au  relèvement  de  son  Parle- 
ment soubt  le  dernier  ressort  du  sainct  siège 
apostolique  et  non  d'ailleurs,  et  ce  sans  préju- 
dice dos  privilèges  de  son  église.  Cet  accord  fut 
faict  le  s?»  jour  de  décembre  de  l'an  1 477, 
au  grand  contentement  du  clergé  ,  de  la  no- 
blesse et  de  tout  le  peuple ,  qui  firent  des  pro- 
cessions et  prières  extraordinairement  tout  le 
temps  qu'on  débattait  cette  matière,  etpeu  après 
ce  pi-éiat  fut  sacré.  »  Pierre  du  Cliafiault  etei- 
gnii  ainsi  un  ferment  de  discorde  que  ses  pré- 
décesseurs, Guillaume  de  Chasteau- Giron  et 
Amaury  d'Acigné,  entretenaient  depuis  près  de 
quarante  ans:  Il  b'oocnpa  beaucoup  de  l'admi- 
nistration de  son  dioeèse.  Non  seuleracnl  il  re- 
nouvela les  anciens  statuts  et  les  fit  obsener, 
mais  il  en  dressa  «i  certain  nombre  de  nou- 
veaux dans  pWsicurs  sjTiodes  qu'il  présida.  Si 
cathédrale,  commencée  en  1434.  n'eUit  point 
encore  achevée  de  sAn  temps.  Il  y  fit  travail- 
ler, et  on  lui  doit,  entre  autres  choses,  les  deux 
battants  de  bronze  de  la  grande  porte,  places 
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m  II7S,  et  âèMto  dans  la  Révolatioo.  On  y 

▼oyait  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  el  r<m  y  lisait  Tiascripl^on  suivante ,  qui 
' — lia  dite  précise  de  ee  travail: 


Stxt  pape  quart  Teglise  gouvernoit 
Vm  mil  cinq  c«al8  mis  bor^  douS  el  vingt 
maçoifê  second  doc  â«  ee  nom  regnoit  ; 
Pierre .  prélat  anicqoe  de  ceaos , 
Quant  fusmes  mis  aux  portes  bien  seans 
Pour  décorer  ce  portait  et  cliief  d'œavrn , 
Comme  porront  cognoistre  \es  pas&âals  : 


teiMure  de  Nantes,  Mellier,  en  copiant  pour 

::i  prrniicre  fois  peut-i^tre  cett'^  inscription .  y  a 
iu  mu  hors  mx  $t  uingt  am^  ce  qm  la  reporte- 
laitàliTO.  Cestiuie  nute  évideme;  car  le  pape 
SixtlV  et  Pierre  du  Chaffault  n'occupaient  point 
alors  leurs  s^^.  L'année  1478  convient  au 
Miilraire  parfutnant. 

En  1  ISO  .  notre évèque  ,  qui  sentait  !o  besoin 
an'ayaieui  les  eooléiiastiqaes  de  bréviaires,  qui 
dnent  si  peaeommmisqâebeaiMMMip  de  elefcs 
avaient  recours ,  pour  dire  leurs  heures  ,  à  des 
Uvres  manuscrits  enchaînés  dans  les  é^iiscs  , 
jogea  à  propos  d'en  faire  imprimer  an.  Il  portait 
cette  inaic^tion .  Impressum  est  hor  H;  eviarium 
Yenetiis  per  Francûcum  Rmn»r  de  Uailimm^ 
tmperuis  GuHlirmi  Touzé,  1480.  Ce  ne  fat  pas 
ia  seule  pubiicatton  que  Pierre  du  Cbaffault  fit 
faire  au  moyen  de  l'art  de  rimprimerie.  encore 
pen  répandu  en  Bretagne.  Il  aonna,  en  1482, 
va  Miêsel  à  l'osage  du  diocèse  de  Nantes .  en 
caractères  semi-gothiques  et  sans  chiffres  pour 
les  feuillet.  L'indication  est  ainsi  conçue  :  fm- 
prusum  est  hoc  Missale  Yenetiis  cura  ae  indue- 
tria  Bartholomei  de  Alexandrin,  Andrée  de 
Asuia  etJfaphei  de  Salo,  iQcwrum  ;  anno  ta- 
Mis  dominicœ  Jf.  CCCC.  HXXU,  YI  ideu 
«ait.  Imus  Deo. 

Ces  deux  œuvres  typographiques ,  fort  rares 
aujourd'hui ,  ont  donné  heu  à  une  question  qui 
me  paraît  avoir  été  parfaitement  résolue  par  l'un 
lie  nos  plus  studieux  bibliographes,  M.  Bacon 
4a  Tmjm.  Tous  oeux  qoi  ont  piiné  dli  BrMaif9 
et  dn  .Vf  w/de  l'évéque  du  ChafTaull ,  ont  tra- 
duit Yemititjàt  Vannes,  etont  cili  que  c'était 
kmm  celle  viffe  qa'avait  «a  Hea  Wnlltreswea  de 
ces  deux'  ouvrages.  Mais  (î'abonl  il  est  pjemiis 
4e  dooter  qa'en  4  480  et  même  eu  1 482  il  exis- 
ità  Taiiiies  an  meHnfm  Part  ^imprmkm, 
ftje  ne  sache  pas  ([u'ori  puisse  citer  aucun  livre 
ooBune  œuvre  de  la  main  de  ce  maître.  Puis  le 
■tee  M^dn  Taja  trouve  dans  le  Répertoire  de 
M.  Hain,  au  n"  3895,  un  bréviaire  imprimé,  en 
I4T7,  à  Venise ,  par  le  môme  Renner  de  Haiï^ 
bmn;  un  autre  oréviaire  en  1479;  un  missel 
ea  4484 ,  et  une  bible  en  4  480.  L'établissemeiU 
4eRenoer  â  Venise  est  donc  de  la  dernière  «^vi- 
leape,  et  rien  ne  s'oppDseà  cequele  libraire  de 
;  laka,  GoiDaanie  'Toazé,  ait  traité  avec  loi  de 
flPffip  'impression.  Il  en  e^t  encore  ainsi  noôr  le 
Aisfld  w  1489.  M.  du  iaya  atnmvéaansle 
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même  Répertoire  de  M.  Hain  (w®  ^i«a/c^que 
Bartholomeus  de  Alexandria,  Andréas  dc.AsuIa 
et  Mapheus  de  Salodio.  les  trois  imprimeurs  du 
Jlft>mdu  Chaffault,  imprimaient  en  cette  même 
nnnée  1  i  S2  à  Vr  nisp  un  Missel  romain.  Voilà, 
ce  nous  semble,  des  preuves  complètes  devant 
lesquelles  doivent  tomber  les  aseertioiis  eonlrai- 
res  .  émise<?  un  peu  légèrement  par  des  personnes 
qui  s  occupaient  assez  peu  (le  l'exachtude  biblio- 
graphique. Os  publications  aQBoneent  au  sur- 
plus, dans  Pierre  du  Chaffault.  un  esprit  éclairé 
et  à  la  hauteur  des  découvertes  savantes  de  son 
siècle ,  qu'il  sait  mettre  à  profit  pour  te  bien  de 
Itf  religion. 

En  4483,  Pierre  du  Chaffault  fit  un  voyage  à 
Rome.  Auenn  de  m»  biogrhphes  n'en  a  dobné 

!e  motif,  el  cependant  son  absence  de  presque 
deux  années  d^t  faire  croire  qu'il  était  grave, 
n  ne  revint li Nantes,  en  effet,  qaayerslemoia 
d'août  de  l'an  U85.  On  n'est  pas  mieux  informé 
des  causes  qui  donnèrent  heu  aux  soap^na 
d'une  secrète  mtelligence entre  l'évêqnede  Nan- 
tes et  le  roi  Charles  VIII .  pendant  le  siège  que 
les  Français  et  les  barons  bretons  révoltes  mirent 
devant  cette  ville  en  4487.  Le  prélat  et  M"^  de 
Laval  n'en  furent  pas  Moins  gardés  à  vue.  Mais 
on  peut  croire  que  ces  soupçons  étaient  mal  fon- 
dés, car  Pierre  du  Chaffault  "rentra  à  peu  près 
dans  la  confiance  du  duc.  Il  mourut  le  42  no- 
vembra  de  cette  mèine  année  4  487  et  fut  in- 
huiné  dans  sa  cathédrale,  près  de  I  auul  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul .  dans  la  chapelle 
qui ,  flepnis  ,  a  reçu  le  nom  de  Saint-Félix. 
«  L'on  voyait,  il  y  a  peu  de  temps,  dit  l'abbé 
Travers ,  aans  la  cnapelle  de  Saint-Félix ,  autre- 
fois de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul ,  à  côté  de 
l'ancien  chœur,  le  tombeau  de  l'évêque  Pie'rre 
db  Chaflkult ,  avec  ce  morpeau  d'^ntaphe  : 
Pirrrr ,  prrlnf  pntdent ,  précieuT  auprès  de 
Dieu»  aiianl  prms^..  Le  suiplus  était  couvert 
de  la  muraille  de  dfMnre  de  raiMten  chœur ,  et 
marquait  1c  commencement  de  son  épi.'^if  opat  et 
le  Jour  de  sa  mort.  La  construction  du  nouveau 
ehœor,  du  temps  de  M.  de  Sanay  {4723-4746), 
a  entièremenj  dissipé  la  chiyjclle ,  le  tombeau 
et  son  inscription.  »  Pierre  du  Chaffault  mourut 
en  i^tation  de  graade  sainteté.  On  aasnra  que 
des  mirarl  s  s'épient  opérés  sur  son  tombeau , 
et  on  alla  jusqu'à  l'invomier  dans  des  prières 
que  cite  teitaellement  l'abbé  Travers ,  telles 
(ju'ilîes  a  trouvées  dans  des  heures  imprimées  à 
Nantes  en  4547,  chez  Jeaa Baudouin,  jjurès  des 
Caxmes.  —  Le  ùktionmiM  de  Mmirt  nomme 
l'évéque ,  objet  de  cet  article ,  Pierre  ProufîH 
du  Chaffault .  et  ce  nom  a  été  adopté  et  répété 
par  M.  l'abbé  Tresvaux ,  dans  éon  Bglise  d9 
BHlUtm^  p.  80.  C'est  une  grave  errenr.  Nous 
tr^^uvons  dans  l'abbé  Travers  que  Pierre  Prou- 
hit  était  uu  chanoine  de  Nuales ,  secrétaire  de 
Pienfida  GhaiTault,'et  pour  lequel  celui-ci  fonda 
un  anniversaire;  Voilà  tout  ce  que  aea  person- 
nages ont  eu  de  commun.  fiiz. . . 
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CIIAFFAULT  DE  BES>'É(Loti»-CH  vrles, 

comU»  du),  —  Uculcnanl-gcnéral  dos  armées  na- 
vales ,  grand'croixdcrordrcroyalelmililairede 
Saint-Louis .  né  le  29  février  <708  à  Moulaigu. 
élait  issu  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents (I).  Entré  jeune  dans  la  marine,  et  piu-- 
venu,  après  d'honorables  services,  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau .  il  était  capiliiiiie  de  pa- 
villon du  marquis  de  l  Etanduère  Jors  du  n\émo- 
rable  combat  que  côt  intrépide  chef  d'escadre 
livra  le  25  octobre  1747.  avec  huit  vaisseaux 
français .  à  seize  vaisseaux  anglais .  dont  trois 
combattirent  plus  particulièrement,  et  avec  un 
acharnement  sans  é^ial .  de  midi  à  minuit,  le 
vaisseau  amiral  le  Tonnant.  Du  Challaut  dé- 
ploya un  courage  eictraordinairc  dam  ce  com- 
bat, et  y  fut  blessé  au  visage. 

Au  mois  de.mars  1757,  il  commandait  la  (ré- 
gate de  30  l'Aialanle,  faisant  partie  d'une  divi- 
sion composée  du  Prudent .  de  74 ,  commandé 
parM.»d'Aubigny;  do  VAtal(mle,ctd\iZéphiie, 
de  30 ,  aux  ordres  de  Latouclie-Trévillç .  lors- 
que cette  division  rencontm  le  1 1  mars,  aux  at- 
térages  de  la  Martinique,  ayatit  les  vents  d'est- 
nord-esl,  le  vaisseau  anglais  de  74  le  Warwich, 
qui  prit  aussitôt  chasse.  M.  d'Anbigny  fit  signal 
aux  frégates  de  chasser  l'ennemi ,  cil' Matante 
lui  ayant  gagné  le  vent .  vint  se  mettre  hardi- 
ment en  travers  de  sa  route,  et, commença  bien- 
tôt le  combat.  On  se  battit  vivement  départ  et 
d'autre.  UuChalTault,  par  une  manœuvre  ha- 
bile ,  s'étanl  placé  pat  la  hanche  du  vaisseau 
sous  le  vent ,  le  canonna  avec  une  grande  su- 
périorité. L'ennemi ,  ne  pouvant  se  servir  que 
d'une  partie  de  son  artillerie,  voulut  remédier  à 
cet  inconvénient  par  un  virement  ;  mais ,  daos 
U  manœuvre ,  des  avaries  survenues,  à  sa  mâ- 
ture et  à  son  gréemeut  returdùient  sou  évolu;;- 
tion.  et  lui  valurent  plusieurs  bordées  meurtriè- 
res de  la  frégate  lAtalaute.  Le  Wanoich  ,  dés- 
emp^rè^et  incapable  de  soutAiir  plus  loflg-temps 
le  Icu  de  la  frégate,  luis.sa  porter  sur  le  vaisseau 
français  \c  Prudent,  qui  était  resté  spectateur 
du  combat ,  et  amena  son*pavillon.  .. 

Cette  manœuvre ,  en  sauvait  l'honneur  au 
capitaine  anglais  S'chuldam,  ne  put  diminuer  la 
cloire  de  du  ChalTault.  M.  d'Aubi^ny  eut  ça  part 
des  éloces  publics  :  il  les  méritait  par  sa  con- 
duite pleine  de  siuig-froid  et  dfe  générosité.  Cet 
oificier,  ue  jugeant  p^s  son  secqûrs  néccssai- 

• 

(1)  Bien  que  le  Iieutenant-génér«1  du  Chaffaull  n'appar- 
Uenoe  pas  rigoureusement  à  la  Urltat^iio.  puisqu'il  cslpé, 
selon  toute  vraisemblance,  à  Monlaigu  (Bas-Poilou),  nous 
avons  cru  pouvoir  Ib  considérer  comme  Krclon.  parce  que 
sa  ramille ,  origiijairc  de  Bretagne  ,  y  avaR  jeté  <re  profon- 
das raciDes.  qu'il  y  tenait  lui>méme  par  sas  ik>sse^ion9 
d»  Bané  «t  par  le  long  séjour  qu'il  y  fit,  par  suite  de  ses 
fouctions;  eaûn  parce  que  cette  usurpation,  si  c'en  estuno. 
serait  Justifiée  par  la  uroduction  dos  documents  que  nous 
possédupa  sur  la  vie  ae  cet  officier-gf^néral,  auquel  la  Bio- 
fmphtt  mihenelU;{i.  vu,  p.  615  et  61  G)  est  le -seul  re- 
cueil qui  ait  jusqu'à  ce  jour  rvodu  uo  bommage,  juste  sans 
doute,  msun  mcomplet. 
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rc .  était  resté  spectateur  volontaire  de  l'action 
pour  ne  rien  dérober  à  Du  Chaflault  de  l'hon- 
neur d'un  si  beau  succès.  Louis  XV,  dit  .M.  de 
Lapeyrouse-Bonfils(^//»*/oirff  de  ta  Marine  fran- 
çaise, t.  2,  p.  411),  écrivit  de  sa  main  une  let- 
tre des  plus  flaUeu.ses  au  capitaine  de  VAta- 
tante,  et  les  peintres  du  roi  reçurent  l'ordre  de 
représenter  ce  fait  d'armes  dans  un  tableau  des- 
tiné pour  la  galerie  de  Versailles; 

Devenu  chef  d'escadre,  et  chargé,  en  4758. 
d'aller  porter  des  troiipcs  au  Cauatia ,  du  Chaf- 
fault  partit  de  Rochefort  le  2  mai  avec  une  di- 
vision composée  des  vaisseaux  le  Dragon  ^  de 
64,  qu'il  montait,  le  Belliqueux,  de  64,  capi- 
taine de  iMartel ,  le  Brttlanl ,  de  56 .  capitaine 
de  Saùit-Médard,  le  Sphinx,  de  64 .  capitaine 
de  Veuve-Turgot,  le  Hardi,  de  64.  capitaine  de 
la  Touche-Tréville,  la  frégate  la  Mignofine  et  la 
flûte  le  Rhinocéros;  trois  des  vaisseaux  étaient 
armés  en  flûtes.  A  son  arrivée  devant  Loui.s- 
bourg ,  QÙ  il  trouva  une  escadK  anglaise  de  10 
vaisseaux,  il  mouilla  le  29  mai  dans  la  baie  de 
Sainte-Anne,  où  les  troupes  furent  mises  à  terre. 
Lorsqu'il  eut  reconnu  l'impossibilité  d'entrer  à 
Louisbourg,  il  partit  pour  Québec  le  10  Juin  e-t 
arriva  le  19  à  l'ile  au  Coudre,  dans  la  rivière, 
ou  il  fut  rallié  par  le  vaisseau  le  Bizarre. 

La  prise  de  Louisbourg  et  de  l  'Ile  Royale  ren- 
dant inutile  la  présence  de  du  Chan'aull  à  Qué- 
bec, sa  division  mit  à  la  voile,  le  18  septembre. 
)our  revenir  en  France.  Pendant  la  traversée, 
c  Bizarre  d'abord,  la  frégate  et  la  flûte  ensuite 
se  séparèrent  de  la  division.  La  dernière  fut 
prise  par  un  vaisseau  anglais  ;  quel(}ues  heures 
après,  elle  coula. 

Le  27  octobre ,  la  division  française .  alors  à 
66  milles  dans  le  nord-nord-ouest  d'Oiiessant . 
et  réduite  à  im  fort  triste  état  par  le  grand  nom- 
bre de  ses  malades,  faisait  roule  à  l'esl^vec  uo 
vent  grand  frais  de  sud-ouest  et  sans  ordre,  car 
le  Ilardi ,  qui  avait  combattu  le  matin  un  cor- 
saire anglais .  de  26  canons ,  avait  eu  la  plus 
grande  peine  à  l'amariner  et  était  resté  en 
panne  jusqu'à  deux  heures  Le  Britlant  avait 
a  la  remorque  un  navire  anglais  qui  revenait  de 
CHiine.  Ces(h?u\  vaisseaux,  ainsi  que  le.S'p/<»nx, 
étaient  bcaacQMp  sous  le  vent  du  Dragon  et  du 
Belliqueux.  Ver»  deux  heures  et  demie  de  l'a- 
près-midi ,  ils  signalèrent  une  escadre  anglaise 
sous  le  vent  ;  il  tut  biaotôl  facile  de  distin^er 
sept  vaisseaux  et  une  frégate  qui  chassaient 
sans  ordre.  Le  signal  de  se  ranger  en  bataijle 
et  celui  de  se  préparer  au  combat  furent  faits 
aussitôt.  Quelque  liardie  que  fût  cette  résolu- 
tion dans  T'ctat  ou  se  trouvaient  les  vaisseaux 
fra^içais,  elle  était  dictée  par  la  raison  :  virer 
pour  éviter  l'ennomi,  c'était  s'exposer  à  ne  pou- 
tofr  plus  atteindre  un  port  avant  que  les  -vivres 
qui  louchaient  à  leiu*  fin  fussent  entièrcmeiit 
consonunés.  Cette  manœuvre  devait  avoir  d'ail- 
Ipurs  pour  résultat  immédiat  la  prise  du  Dardi 
et  du  bphïHX  qui  étaiçnt  beaucoup  sous  le  v^^ 
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Aussi  ful-cc  sur  ceux-ci  que  la  division  laissant 
arriver  se  forma  eu  bataille  bâbord  dans  l'ordre 
suivant  :  Je  Dragon,  le  BMiquevx,  \e  Brillant, 
le  Sphinx  et  le  Hardi.  A  quatre  hcuros  do- 
nue .  le  vaisseau  de  tète  était  à  demi-portée  de 
rambal  anglais ,  vaisseau  de  90 ,  auquel  il  en- 
voya sa  l)ordée  ;  mais  la  mor  était  trop  forte 
pour  qu'il  pût  ouvrir  les  sabords  de  sa  partie 
Mjaae.  Pnis  «rrirèrent  successivement  un  vaiç;- 
sendeTO,  quipassa  ('>:.'aliMn('nt  de  l'avant  et  à 
fat  même  dintamoe  ;  une  ft-egate  de  86,  qui  coupa 
h  ligne  entre  (e  Dragon  et  le  Bettimtvsf.  un 
vaisseau  dr  74  passa  au  vent  à  toucnor  le  chef 
de  file  en  même  tempsqu'un  vaisseau  de  50  élon- 
gedt  la  ligne  sous  le  vent.  maisàplusgrandedis> 
tance.  Deux  vaisseaux  de  60  à  70  [lassèrcnl  au 
vent  hors  de  portée  ;  le  huitième  navire  passa  à 
grande  distance  sous  le  veot.  De  part  et  d'autre 
ùù  fit  feu,  dès  que  l'on  se  trouva  à  portée  ;  mais, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  vaisseaux  de  tète 
eurent  seuls  occasion  d^  tirer  plusieurs  bordées. 

Lorsaue  tous  les  vaisseaux  anglais  eurent 
doublé  la  division  française ,  celle-ui ,  ai^  était 
sai»  ses  basses  voiles  >  vira  Iqf  pour  Iqi  et  éta- 
blit les  huniers  ;  mais  le  grand  hunier  du  Drn- 
gon  ayant  été  déchiré  neu  de  temps  après,  et  la 
Duit  étant  d'ailleurs  close .  le  commandant  en 
chef  fit  lever  la  chasse  qui  conduisait  sa  divi- 
sion dans  la  .Manche,  et  il  continua  sa  route. 
Le  vent  ^yant  encore  fraîchi  pendant  b  nuil , 
le  Dragon ,  qui  avait  cassé  sa  barre  de  gouver- 
nail .  fut  séparé  du  reste  de  la  division,  et.  Ic 
3t,  il  mouilla  sur  la  rade  des  Basques. 

Du  ChafTault  commanda  de  nouveau  comme 
chef  d'escadre  l'expédilion  dirij-ée.  en  1765. 
contre  Larrache,  et  composée  de  six  frégates, 
deux  galiotes  et  deux  chchecks.  Arrivé,  le  25 
juin,  devant  Larrache ,  il  bombarda  le  port,  dé- 
truisit le:i  batteries  qui  le  défendaient  et  brûla 
quelques  navires  barbarestiues ,  du  25  au  27 
juin.  II  appareilla  pour  Cadix  le  29,  après  avoir 
DerduSOO  hommes,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait 30  ou  40  offi<^en  ou  gardes  de  la  marine. 

Aprt's  avoir  commandé,  encore  comme  chef 
d'escadre  ,  en  4776,  six  vaisseaux  et  quatre 
frégates  destinées  d'abord  à  une  expédition  aux 
Ues  du  Vent,  mais  qui  fut  employée  à  faire  des 
èmlnlîons ,  du  Chauault  fut  fait  Ifeutcnant-gé- 
ihù  le  ••février  1777,  et  commanda  en  cette 
((iialité .  sur  le  vaisseau  de  80  la  Couronne,  l  'ar- 
nte-^arde .  -devenue  i'avaD(,-garde  de  la  flotte 
liacaisc  au  combat  d'Ouessant ,  le  27  juillet 
tTiS.  Grièvement  blessé  à  l'épaule  dans  ce 
mallMX ,  il  eut  la  douleur  de  voir  un  de  ses  fils 
loé  i  sescdlés^  Son  courage  ordinaire  ne  faiflit 
p«s.  Le  combat  d'Ouessani'fut  le  terme  de  sa 
carrière  active  ;  ït  continua  néanmoins  de  figu- 
sr  Mir  ks  listes  de  la  marine  jusqu'en  1790  , 
iftfÊiiM  U  Ali  admis  à  la  retraite  après  envi- 
Hitoixante-àiy.  années  de  services ,  dans  l'ae- 
amlisacamat  desquels  il  s'était  acquis  la  ré- 
SSSié'fBa^  olBoier  brave  et  instroit. 
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Il  vivait  retiré  dans  son  château  prè.s  de  Mon- 
taigu ,  se  livrant  à  l'agriculture  et  à  la  bienfai- 
sance envers  les  pauvres .  lorsqu'il  fut  arrêté . 
en  1793,  par  ordre  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes ,  et  conduit  au  château  de  Luzançai , 
dont  on  avait  fait  une  maison  de  d^mtion  pour 
les  étrangers.  Il  était  le  seul  Français  détenu 
dans  cette  maison .  et  le  comité  croyait  lui  avoir 
accordé, une  grande  foveur.  «  Vietllard  plus 
•  qu'octogénaire,  dit  la  Biographie  tmirerselle 
»  (  t.  7 ,  p.  646  j .  mais  fort  et  robuste,  il  avait 
»  une  figure  vénérable  et  de  très-beaux  eheveux 
»  blanes.  Ses  com|Nlg||ons  d'infortune  curent 
»  bientôt  des  <tooits  à  ses  soins ,  à  ses  veilles . 
»  aux  débris  de  m  fortune.  Des  Américains .  des 
»  Irlandais  .  des  Suédois .  des  Allemands,  déte- 
»  nus  avec  lui ,  respectaient  dans  sa  personne  le 
»  caractère  et  l'honneur  français .  que  les  rcvo- 
»  lutionnaires  français  cherchaient  à  leur  rcn- 
»  dre .odieux.  Un  savetier,  soldat  de  la  com|)a- 
»  gnie  Maral ,  eut  un  jour  l'insolence  d'aller 
»  s'asseoir  dans  la  chambre  du  comte  du  Chaf- 
»  fault  et  lui  dit .  en  fumant  sa  pipe  et  le  tu- 
»  toyant  avec  l'arrogance  de  ces  temps  deplora- 
»  blés  :  Ton  château  vient  d'être  brùU.  Les  trë- 
»  sors  que  tu  avais  enfouis  ont  été  déconverts  et 
»  confisqués.  —  Le  bon  vieillard  parut  recevoir 
»  cette  nouvelle  avec  asset  d'indilfêrfiDce  ;  mais 
»  il  ne  pouvait  s'accoutumer  aux  épouvantables 
»  cris  (le&  malheureux  qu'on  engloutissait  en 
»  masse  aans  la  Lmre.  C'est  sous  les  fenêtres 
»  de  sa  prison  que  se  faisaient  les  nof/ades.  Lc 
»  comité  ne  réjxMulil  a  aucune  de  ses  pétitions  : 
»  son  nom ,  ses  services ,  ses  vertus ,  étaient  de 
»  trop- grands  crimes.  Il  tomba  malade  dans  le 
»  dixième  mois  de  sa  captivité  ci  mourut  quel- 
»  qnes  jours  «vant  le  A  Ibermidor ,  à  quatre- 
»  vingt-sept  ans.  plus  encore  de  rha^^M'in  et  d'cn- 
»  nui  que  de  son  grand  âge  et  des  suites  de  son 
»  ancienne  blessure ,  qu'on  pansait  tous  les 
»  jours'.  »  P.  L...t. 

CIIAILLOU  (PiaaaB-Loois),  —  avocat  au 
Pariement  de  Rennes .  docteur  en  droit ,  né  à 
Marlaix^en  t740,  aurait,  selon  i\l.  Quérard 
(  France  filtémire,  t.  2 ,  p.  443) .  été  auditeur 
au  Conseil  d'Ktat.  Stm  mérite  et  ses  succès  au 
)arreau  de  Rennes  le  firent  choisir  par  le  Par- 
ement pour  succéder  à  Duparc-Poullain  dans 
a  rédaction  du  Journal  des  Audiences  de  celte 
cour  souveraine.  ,11  publia ,  lors  du  procès  de 
La  Chafdtais ,  un  éent  bien  pensé  sur  lequel  les 
circonstances  atlin'-reiit  ratteiition.  Il  est  inti- 
tulé :  De*  Commis&iouê  extraordinaires  en  ma- 
tièfeerimineUe's.  ].  s.  n.)  4766,  in-1 2. c Cette 
»  brochure,  disent  les  Mémoires  de  la  Répu- 
»  bliqtie  dsi  LeUre* ,  année  4766 .  3 ,  est  de 
>  quelqu'undefort  instruit,  et,  dans^moment, 
»  elle -fait  une  grande  sensation.  L'auteur  tralle 
»  sa  matière  avec  discrétion  et  sentiment.  »  Le 
même  ouvcage .  contenant  des  augmentations 
et  Taddition  d'un  discoon  pronoiioé  par  Tau- 
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leur,  en  f76i,  sur  VEtude  des  lois  positives 
françaises,  fut  plus  tard  publié  sous  ce  titre  : 
De  la  Stabililé  mr  foi*  constitutUnt  4e  la  mo- 
narchie en  généra!  :  du  rang  qu'y  tiennent  les  lois 
criminelles ,  et  plus  particultèrement  de  celtes 
qui  règlent  la  puiuanee  judiciaire ,  /tmn/ 
la  compétence ,  qui  assurchl  J<i  permanence  des 
tribunaux  et  réprmeent  l'établissement  de  toute 
COMMISSION  EXTRAORDINAIRE  efi  matière  crimi- 
nelle. (Rennes),  ilB^.  in-H".  M.  Miorccc  de 
Kerdaru't  mentionne  une  réédition  de  cet  ou- 
vrage suu.s  la  date  de  1803.  Chaillou  était  pré- 
sident du  canton  de  Lanmeur,  lorsqu'il  mourut, 
le  3  septembre  1806,  à  ia  rcsi  !'  nf  c  de  Launay. 
en  la  commune  de  Saint-Jeaii-du-Doigt,  près 
Hforiaix.  P.  L....t 

CHALONS  (Nicolas  i^e),  —  que  l'on  eroit 
né  en  Bretagne ,  sans  qu'on  puisse  néanmoins 
préciser  le  heu  ni  l'époque  de  sa  naissance,  est 
auteur  d'un  Dictionnaire  breton- français.  Van- 
neSi  Jacques  de  Heoqueville ,  1723 ,  in-12 ,  pos- 
thume, de  no  pngps  et  4  feuiUes  non  chiffrées, 
dODl  deux  au  cominencement  et  deux  à  la  fin. 
On  Ifouw  dans  ce  petit  glossaire  (breton  de 
Sarzeau),  Carv,  Cerf,  ce  qui  explique  Llan  Car- 
van,  V  Eglise  aux  Ceifs,  parce  que  des  cerfs  ap- 
privtHsés  (f&mlitsnt)  annient  oliarroyé  les 
pierres  et  autres  matériaux  employés  à  la  cons- 
Imction  de  l'église  de  Lian-CarVui,  dans  le pays 
de  damoi^an.  (  Voy.  la  légmde  de  Saint-uiflo 
dans  Albert  Legrand  et  le  savant  Tanner  rha- 
lons  avait,  en  outre ,  laissé  le  manuscrit  d'un 
Dietiomatre  français-bnUm  en  4  <m  S  Cornet 
in-8"  do  COO  pages.  ('Voy.  le  Bulletin  du  Bi- 
bliophile de  1837,  p.  368.1  M.  de  K^rdanet  lui 
attribue  des  Itêgl$i  nr  h  PoéHe  française. 
Paris,  Jonibert,  1716,  in-T?  Plusieurs  biblio- 
graphes lels  regardent  comme  ayant  été  compo- 
sées par  un  oratoricn  du  même  nom.  On  ignore 
le  lieu  et  l'époque  de  la  nutft  de  Chalona . 

riIAMPEArX  (Ecnycr  Jlmbn-Faançou 
PALASBiË  m),  —  né  à  Saint-Brieuc  vers 
1795 .  commença  ses  études  à  Rennes,  les  tcr- 
minaà  Paris,  ou  il  fut  reçu  avocat  au  Parlement, 
et  revint  dans  sa  ville  natale  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  sénéchal ,  dans  l'eKcrcice  desquelles 
il  s'acquit  la  juste  réputation  d'homme  concilia- 
teur. Ayant  montré  beaucoup  de  fermeté  pour 
faire  enrcgislrer-,  publier  et  exécuter  leà  arrêts 
du  Conseil  du  mois  de  mai  1788,  do'nt  l'un  près- 
crivniî  rétablissement  dfe  l'impôt  territorial  il 
fut  chargé  par  acclamation  d'aller  demander  la 
représentation  égale  et  le  vôte partiaux Étato- 
Genéraux.  Dientèt  après,  ses  oonoitoyeni  le  dé- 
putèrent à  cette  assemblée. 

Commissaire  pour  l'organisation  de  la  France 
en  départements,  il  fit  décider  que  Saint  Brieuc 
serait  le  chef-lieit  de  celui  des  C6tes-du-Nord. 
Choisi  pour  piérideaide  di«en  conilés ,  il  «on- 


Iribu.i  au  tnaintien  de  l'ordre  ,  rt  Ii  ville  de 
Douai ,  où  il  le  rétablit,  lul  adressa  des  remer- 
ciements soleniiéls.  En  f 79«,  il  fit  sfir  tes  pcn* 
sions  un  rapport  qui  a  servi  de  bise  à  t  iulcc 
qfù  s'est  fait  depuis  sur  cette  importante  ma- 
tière, n  remplit  plusieurs  fds  les  fonctions  de 
secrétaire  à  l'Assemblée  constituante.  Lors  de 
la  aouvelle  organisation  judiciaire ,  le  collège 
Rectoral  de  Saint-Brieuc  le  nomma  président 
du  tribunal  du  district,  et.  peu  après,  les  élec- 
teurs du  département  le  choisirent  pour  prési- 
der le  tribunal  criminel.  Président  du  coll^  • 
électoral  des  CAtes-du-Nord  convoqué  à  Dinan. 
il  fut  député  à  la  Convention  nationMl''  Lors  du  • 
jugement  de  Louis  XVI ,  il  vola  la  dt  leulion  de  î 
ce  priAoe,  comme  ôtage,  jusqu'à  la  paix  g6-  ; 
nérale ,  et  l'appel  au  peuple  ;  et ,  à  cette  occa- 
sion, il  ^rivil  a  ses  comraeltunls  une  lettre  qui,  I 
sous  la  Terreur,  faillit  le  faire  traduire,  comme 
aristocratf .  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  ; 
«  Au  moment  ou  je  voue  écris,  ^  disait-il.  le 
»  malheureux  Louis  XVI  porte  sa  IMe  inns-  : 
*  cente  supl'échafaud  du  rrtme.  » 

Membre  de  divers  comités  en  1793  et  179i, 
il  sut  profiter  de  l'ascendant  qn't!  y  avait  se-  > 
quis  par  ses  travaux  et  son  éloiçnemenl  de 
toute  intrigue  pour  préserver  son  départemeot 
desjprooonsnls  qui  ont  laissé  de  si  tristes  son* 
vemrs  sur  tant  d'nutrcs  points  ^le  la  France.  . 
Lors  de  la  coalition  qui  se  forma  au  ^in  de  la 
OonTentlon  poor  renverser  Robesptenv.iHQi^ 
il  parait,  un  rôle  influent,  attesté  par  M.  Tniere  . 
dans  son  Histoire  de  la  Résolution  [  L  6,  p.  âlS  ^ 
et  908)  :  €  Tandis  <rae  les  conjurés  se  oMloe^  , 
»  taient  entre  eux,  ait  cet  histôrien,  les  monta-  \, 
»  gnards  qui  jusqu'ici  s'étaient  bornés  à  se  conir 
»  muniquer  leurs  craintes,  mais  mii  n'avaient  t 
»  pas  formé  de  complot,  couraient  les  uns  ehcî 
»  les  autres  et  se  promettaient  pour  le  leode-  ^ 
»  main  d'attaquer  Robespierre  a'une  maméfB 
»  plus  formelle  et  de  le  faire  décréter,  s'il  élail 
»  possible.  Il  leur  fallait  pour  cela  le  concours  . 
»  des  députés  de  la  Plaine ,  qu'ils  avaient  sou-  ' 
»  vent  menacés ,  ét  que  Robespierre,  affeôtant  . 
»  b»  rAle  de  modérateur,  avait  autrefois  défcn-  ' 
»  dus.  Ils  avaient  doue  peu  de  litres  à  leur  fa- 
»  vcur.  Ils  allèrent  cependant* trouver  Boissy- 
»  d'Anglas  ,  Î)urand-Mail!<inp ,  Painsne  Cham- 
»  peaux,  tous  trois  constituants,  dont  l'exemple 
»  devait  décider  les  autres.  Ils  leur  dirent  qu'ils  ^ 

>  seraient  respoiisables  de  tout  le  sang  que  ve^ 
»  serait  encore  Robespierre,  s'ils  ne  consen- 
»  Uiient  à  voter  contre  hii.  Repoussés  d'abord, 
»  ils  revinrent  à  la  çhari'e  jusqu'à  trois  fois  ,  et 

>  obtinrentenfin la.promesse désirée,  etc., etc.» 
Après  le  9  thermidor,  Champeaux  ftitenvo^ 

à  Bre<:t  avrr  mission  d'étancner  le- sang  quy 
avaient  fait  couler  Laignelot ,  Jean  BOn  Saint- 
André  et  leurs  séides  Ttagmey  et  Donzé-ye^ 
teuil.  Il  fil  ouvrir  les  prisons  qui  renfcrmsiient 
encore  un  grand  nombre  de  victimes  destinées 
à  l'éeharnid.  La  ville  et  le  port  élaieiil  dans  tm 
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dénuement  et  un  désordre  effrayaiUs.  LaSociété  I 
popaJiiire  s'était  arrogé  un  empire  qui  paraly- 
ml  les  pouvoirs  publics.  La  garde  inténeure  de 
li  ville  et  du  port  était  de  son  ressort  ;  elle  obli- 
fBiit  tous  les  administrateurs  à  lui  rendre 
eomf»»'^  de  leurs  opérations,  prenait  des  arrêtés, 
Dommaii  des  commissions ,  en  un  mot  elle  se 
nksiituaft  à  tous  les  corps  constitués.  Chaiii> 
fK^f^iïr  et  son  collèjnif  Tofii^ont  prirent,  avec  les 
autorités  locales,  toutes  [es  mesures  nécessaires 
Dour  approvisionner  le  port  et  faire  cesser  les  di- 
lapidations  fie  tout  genre  qui  se  commettaient 
alors.  Il  s'occupait  aelivtrment  de  ces  divers 
points  de  sa  mission .  lorsnu'il  mourut  presque 
rabitement,  à  Bresl,  le  44  brumaire  an  IV  2 
Bovemhre  4795j.  P.  L...t. 

CHAMPIOÎV  DE  CÏCÈ  (M<  s^iro  T\r>É  ) .  — 
61s  de  M.  de  Cîcé,  doyen  du  Parlement  de  Bre- 
tagne .  était  ebevalier  de  l*ordlre  du  Monl-Car- 

mel  et  de  Saint-Lazare.  Les  chevaliers  de  ces 
ordres  ayant  armé,  en  1666,  deux  frégates  pour 
courir  sar  les  Anglais ,  ennemis  de  la  France  et 

l'Eglise  cathniiqiio,  anostn|i(jne  cl  romaine, 
en  eonlièrenl  ie  commandement  au  chevalier  de 
Groslieu .  Ce  commandant  ayant  été  tué  au  mois 
d'août  de  la  même  ani^,  Champion  de  Gieé 
Je  remplaça. 

Après  avoir  sillonné  la  Manche  pendant  tout 
le  printemps  et  l'été  de  1667,  il  revenait  avec 
une  seule  t  régate  de  Flessingue.  où  II  était  allé 
porter  un  ordre  de  la  cour,  lorsqu'il  fut  attaqué 
par  deux  vaisseaux  anglais  armés  en  guerre.  Il 
comhatfit  si  vigoure«s»  mont  qu  i!  en  coula  un. 
Quant  a  l'autre,  qu'il  avait  dcja  accroché,  il 
était  si  maltraité  qu'il  eût  infailliblement  èlè 
pris,  si  Chamj)ion  n'avait  été  atteint  d'une  prc- 
mdc  qui  lui  emporta  la  main  gauche  et  d'un 
Mup  de  mouamiet  à  la  lèle.  Anunant  les  siens 
ia  oonabnt  :  «  Prenez  courage ,  Messieurs,  li  nr 
>dil-il .  ce  D'est  rien».  Mais ,  en  même  temps, 
sentant  qu'A  allait  snccomberà  sa  seconde  bles- 
fore  .  il  toiirnn  un  pm  la  tr\r\  s'rrnu  :  -.  ATon 
»Dieu  t  faitcs-moi  miséricorde  »,  et  tomt>a  roide 
■ort  sor  le  pont  de  son  vidsseau.  Son  corps  fut 
îiMMtrtA  à  Dieppe,  envr'|njQT)é do  son  ensieifTne,  pt 

eâterré  dans  l'église  des  RR.  PP.  de  l'Oratoire. 

P.  II. . .  .t. 

C0AMPION  DE  GI€É  r  JcAi^BArnsn. 
■amb  ),  —  né  à  Rennes  le  10  février  4725 , 

?acré  par  le  pane  Clément  XTTI  îc  3  septenAre 
(738,  et  nomme  évéque  d'Auxerre  en  1761 ,  pro- 
mça .  en  4766 ,  t*oraisen  funèbre  de  Moosei- 
peur  le  Dauphin  qui  ftiî  imprimée  in-i".  Le 
dmé  du  bailliage  d'Auxerre  le  nomma,  en 
flii.  député  anr  Etals-€énéraux .  m  il  s'op- 
posa ,1  !  I  <  ofistilution  civile  du  clergé,  à  la  De- 
ettration  des  droits  de  l'homme,  et  vota  tou- 
jesTs  avec  Je  côté  droit  de  l'Assemblée.  Il  se  re- 
Sn,  en  1792.  en  Allemagne.  Quoiqu'il  n'eût 
fÊiémaé  la  démission  de  son  siège ,  sollicitée  i 
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Ipar  le  bref  du  oape  du  15  août  1801.  il  ne  signa 
pourtant  pas  les  lettres  que  les  évéques  aati- 
concordûtaires  écrivirent  à  S.  S.  les  26  mai 
18ûj.  t^l  juUlel  suivant  et  6  avril  1803.  Mous 
ignorons  le  lien  et  l'époque  de  sa  mort. 

P.  L...t. 

GBAMPION  DE  CICÉ  (  JialMB-MAft»  ) , 

—  frère  du  préoWent ,  né  à  Rennes  en  1735  . 
reçut  l'ordre  de  la  préirise  en  1761,  et  fut  ap- 
pelé par  son  frèro  à  le  seconder  dans  Tadmin»* 
Iration  de  son  évèché.  Nomnn'^  nir.Mit  ilii  c]i'r::r 
en  1 7()o ,  il  so  chargea  de  ces  ionclioQs  dans  un 
moment  dillicile.  Aiix  prises  avec  les  Parie- 
ments  et  avec  l'influence  philosophique,  pt^u  ou 
point  soutenu  par  le  gouvernement .  le  clergé 
avait  besoin  d'un  agent  habile  et  adroit.  H  le 
trouva  dans  l'abbé  Clinrriîîion  de  Cicc.  Il  cessa . 
en  1770,  ces  fonctions ,  qui,  d'ordinaire,  me- 
naient à  répiscopat.  Il  en  fut  ainsi  pour  Cham- 
pion de  Gce,  qui  fut  [  romu  évéque  de  Rho;lez 
et  élevé,  en  1781,  au  siégc  arcniépiscopal  de 
Bordeaux.  S'il  faut  en  eroire  l'abbé  de  Mont- 
gaillard,  qui  f'n  ln\:>!icr.iiri  mnini,  il  n'aurait 
rien  fait  à  cette  éjjoque  pour  cacher  1  irrégula- 
rité de  sçs  nueurs.  iDéputé  de  son  ordre  aux 
'Etats-Généraux ,  il  y  arriva  précédé  de  la  répu- 
tation d'un  homme  disposé  a  seconder  avec  sa- 
gesse Ifs  réformes  annoncées.  On  se  rappelait 
qu'il  avait  montré  le  |jI us  pur  esprit  de  tolérance 
a  l'occasion  de  l'édit  rendu  par  Louis  XVI  en 
faveur  des  protestants.  11  lit  partie  des  1 48  mem- 
bres du  elcrf^é  qui  se  réunirent,  le  22  juin  1789, 
aux  députés  du  tiers.  Lorsque  ,  le  15  juillet  sui- 
vant', il  sollicita  de  rAsseuiLlcc  nalioiialti  la  fa- 
veur d'iiller  lui-même  porter  à  Necker  la  lettre, 
par  laquelle  le  roi  mj)p(  lail  ce  ministre .  sa  de-' 
mande  fui  écartée.  Le  doùl  il  ftil  appelé  par 
Louis  XVI  à  entrer .  comme  garde  des  sceaux . 
dans  le  ministère  choisi  parmi  les  membres  de 
1  Assemblée  nationale ,  et  ce  Tut  en  celle  qualité 
qu'il  rc  Jigea  la  réponse  renfermant  l'adhésion 
(innnée  par  Louis  XVI,  le  5  octobre  1789 ,  aux 
premiers  articles  du  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme.  Cette  réponse ,  tout  en  faisant  près** 
sentir  les  défauts  et.l'inutilité  du  travail  df  l'  As- 
semblée .  ne  renfermait  pourtant  pas  de  désap- 
probation positive,  riottant  entre  son  attache- 
ment pour  Louis  XYT  •  t  Ifs  idées  nouvelles  , 
dont  quelques-unes  avaient  ses  sympathies , 
Champion  ds  Cicé  ne  prit  et  ne  put  prendre , 
pendant  tout  son  ministère ,  que  ae  fausses  ou 
de  demi-mesures,  approuvant  ou  provoquant, 
comme  ministre ,  ee  qu'il  désapprouvait ,  a-ton 
dit.  comme  évèqun  Ce  prélat ,  dit  l'abbé  de 
»  Montgaillard ,  s'etail  distin^é  par  un  grand 
»  zèle  patriotique.  Lié  d'intimilé  avec  Necker. 
»  depuis  plusieurs  années,  il  avait  puissamment 
»  c<nitribué.  dans  l'ordre  du  clergé ,  à  entrahier 
»  sa  réunion  aux  communes  ;  mais ,  nommé  mi- 

I»  nistre ,  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  trou- 
»  bles  de  Montauban  et  de  Kimes ,  choisit  pour 
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»  commissaires  du  roi  près  les  tribunaux  des 
»  homoMS  notoirement  connus  par  leur  oppo- 
T>  sition  au  nouvol  ordre  de  clioscs ,  retarda  sou- 
»  vent ,  el  pendant  des  mois  entiers .  l'envoi  de 
»  décrets  dont  la  publication  eût  atlaehé  le  pcu- 
V  pie  à  la  fonstitution  .  laissa  circuler ,  sans  dé- 
»  nonciations  ni  enquêtes ,  de  faux  décrets  ex- 
»  pédiés  dans  les  départements  sous  le  contre- 
»  seing  du  ministre  de  la  justice ,  fut  le  confi- 
>  dtnt  de  toutes  les  intentions  contrc-révolu- 
»  lionnaircs  de  la  cour  depuis  le  15  juillet  1769, 
sr  n  fusa  long-temps  à  prononcer  la  suppres- 
sion  des  Parlements:  enfin .  depuis  sa  iionii- 
»  nation  aux  sceaux ,  Champion  dfe  Cioé  montra 
»  fort  peu  d'équité  '  nniv^  edef  de  la  justice  et 
»  ne  fit  preuve  d'aucun  civisme  comme  Fran- 
»  çais.  »  Si  ce  portrait  est  on  peu  chargé  dans 

Quelques  dêt<iiis ,  il  est  pourtant  assez  exact 
ans  sou  ensemble.  Par  ses  tergiversations,  ses 
actes  ayant  pour  objet  de  concilier  des  choses 
inconciliables  ,*  l'intégrité  du  pouvoir  royal  et  les 
innovations  qui  devaient  le  circonscrire.  Cham- 
pion de  Cicé  jeta  de  la  défiance  et  de  rirritation 
dans  I  s  esprits.  Aussi  ful-ll  en  butte  aux  at- 
taques de  tous  les  partis ,  et»  après  avoir  essayé, 
le  21  octobre  f 790,  dans  un  discours  long  et  dé- 
taillé ,  de  se  jusiifier  des  aceusatlons  d'entraver 
la  marche  de  la  révolution ,  la  promulgation  des 
décrets ,  etc. ,  il  ftit  oUigé  de  remettre  les  sceaux 
le  20  novembre  suivant. 

Il  éniigra  en  Allemagne  vers  1793.  Rentré  en 
France  après  le  18  brumaire,  il  adhéra  au  bref 
du  pape  (lu  15  août  1801 ,  se  démit  du  siêye  de 
Ilordeaux  et  fut  nommé  archevêque  d'Aix,  Ar- 
rivé dans  cette  ville  le  8  iuillet  1802 .  il  s'occupa 
de  ^érir  les  plaies  que  les  malheurs  du  temps 
avaient  faites  à  son  diocèse.  Un  séminaire  s'é- 
leva à  Aix  :  cinq  autres  furent  érigés  dans  sa 
circonscription  diocésaine.  Plusieurs  établisse- 
ments de  religion  reçurent  une  nouvelle  exis- 
tence. Il  se  livrait  aVec  ardeur  à  tous  ces  soins , 
lorsqu'il  mourut  à  Aix,  après  une  longue  mala- 
die, le  n  août  1810. 

Champion  de  Cicé  était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit.  Il  eut  le  tact  de  refuser,  au  mois 
dcseptrmnre  1790,  le  eha|)eau  de  cardinal,  dont 
Louis  XVI  voulait  absuluiaeiit  faire  pour  lui  la 
demande  en  cour  de  Rome.  Il  motiva  son  refus 
sur  les  intérêts  particuliers  du  roi ,  sur  la  néces- 
sité de  ne  pas  rendre  suspect ,  par  une  telle  dé- 
marche «  le  dévouement  sans  bornes  du  minis- 
tre. Il  représenta  au  monarque  qu'une  «j  écla- 
tante faveur,  dans  l^s  circonstances  présentes, 
pourrait  porter  un  grand  préjudice  à  l'autorité 
royale  et  déconsidérer  le  ganle  des  sceaux  aux 
yeux  de  l'Assemblée  nationale,  et  il  supplia  le 
roi  de  remettre  cette  faveur  à  un  autre  temps. 

M"*  de  Cicé.  impliquée  dans  le  procès  de  la 
machine  infernale,  pour  avoir  donné  asile  à 
Cajîion .  et  qiû  fat  acquittée  par  le  tribunal  cri- 
minel de  la  Seine ,  après  avoir  été  éloqucmmenl 
ddcndue  par  M.  Bellart,  était  sœur  des  deux 
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prélats  dont  nous  venons  de  parler;  1}.  P.  L...t. 

CHAMPION  DE  IHlLO?i  (CuARLBs.FitAft- 
çois),  —  né  à  Rennes  le  l**  février  1724.  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  ,  el  fut  profés  des 
quatre  vœux ,  qu'il  pronoaya  ie  i  février  1757. 
Il  professait  la  théologie  au  collège  de  La  Flè- 
che lors  de  la  dissolution  de  la  Société.  S'élanl 
alors  retiré  à  Orléans .  if  y  exerça  le  ministère 
dans  la  paroisse  Saînt-Vineent ,  se  Urranl  i  la 
prédication  et  à  des  travaux  littéraires.  Ayant 
refuse  le  serment  à  la  Constilutk>n  civile  du 
clergé .  il  fut  reeueini  par  des  personnes  pieu- 
ses .  chez  lesquelles  il  mourut  vers  1794.  On  dit 
que  ces  personnes,  redoutant  pour  eUes-mèmes 
les  conséquences  de  cette  hospitalité,  n'osèrent 
faire  à  la  municipalité  la  déclaration  de  sa  mort, 
et  qu'elles  exposèrent  son  corps  la  nuit  dans  la 
rue.  On  connaît  du  P.  Champion  de  Mon  : 
I.  Manuel  de  Morale.  Paris,  1771 .  in-t2.  II.  Cri- 
tique  posthume  d'un  oiwrage  de  M.  de  Voltaire 
(ses  Commcnlimes  sur  Corneille).  Londres  (Pa- 
ris), 1772.  in-Ç.  lU.  Réflexions  impartiales  sur 
les  Observations  critiques  de  Clément,  adressées 
à  lui-même.  Orléans  cl  Paiis,  1772,  in-li.  Les 
deux  lettres  comprenant  ces  réflexions  devaient 
être  suivies  d'une  trr.isiAme  qui  semble  n'avoir 
pas  paru.  IV.  Morceaux  chuists  des  Prophètes, 
mis  en  français.  Paris.  Moutard .  1777,  2  vol. 
in-H  Excellent  ouvrage,  réimprimé  en  t828. 
avec  une  notice  sur  l'aufcur.  Lyon  elParis.Ru- 
sand,  â  vol.  in-l  :J.  V.  Les  Amusements  lyriques 
d'un  Arjyafrtr.  Taris.  Edme,  1778,  in-S".  VI.  Ca- 
téchisme pratique.  Paris.  Gogué,  1783,  in-H. 
Ouvrage  fort  estimé.  VII.  Nouvelles  Histoires 
et  P  iKtholes  pour  servir  de  suite  à  celles  du  P. 
Bonavenlurei/iraudeau.  Paris,  Mcrigol  le  jeune, 
1 786,  in-tî..SouvMit  réimprimé.  La  dernière  édi- 
tion que  nous  roim  ussions  est  de  1844.  Lyon  cl 
Paris,  Périsse ,  in-8°  de  £52  pages.  VIII.  Enfin, 
plusieurs  petites  nièces  jouées  sur  le  théâtre  du 
collège  de  I.ouis-le-Grand ,  telles  que  Pwgène, 
opéra  dont  il  lit  aussi  la  musique  ;  iUomm  d» 
verre,  etc.  Ces  pièces  sont  peufrèlre  contenues 
dans  les  Ammtamti  fjrrtgiict.      P*  *«t. 

GHAMPIOIf  DE  PONTALIER  (Fa*R- 

çoi^),  —  né  à  Rrnn  s  le  21  octobre  1731,  en- 
tra aussi  dans  la  compagnie  de  Jésus,  ou  il  fut 
également  prolès  des  quatre  vœux ,  qu'il  p»- 
nonça  le  19  septembre  17"  2  V  nadicbe,  au- 
quel nous  empruntons/^tojifi .  u>iiverselU,i.60, 
p.  il9  et  il  3)  tous  les  detuls  biographiques  ooa- 
cernant  les  deux  frères  Champion  ,  nous  ap- 
prend qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  dans  cette  ca- 
tégorie delà  Société  appelée  les  éeoUers  approu- 
ves.  et  que  François  résidait  au  collège  de  Pa- 
ris. Quand  l  lnstUutdes  Jésuites  fut  supprimé, 
il  se  rendit  pendant  quelque  temps  à  unésas 

(1)  Son  inépuisable  charité  s'étendait  en  Bretagne  jus- 
qu'à gniniin ,  par  sa  correspondance  avec  la  respectable 
taote  de  MH.  Garoi«r-K«rttault.  fi.  0-  T. 
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.iv.T  -son  frère.  Revenu  cnsuili-  dans  sa  patrie , 
ji  i*a.ssa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  exercices  de 
piété ,  et  occupé  de  travaux  littéraires.  Il  mou- 
rut à  Rennes  1*^  10  septembre  i8f2.  Om  a  He 
lui:  I.  [ariétés  iriin  Philosophe  propinaui,  par 
M.  Ch....  le jeiiih'.  Paris,  Dehansy,  (767,  in- 12. 
fl.  Le  Trésor  du  Chvptim,  ou  Principes  et  Sen- 
timenU  propres  à  reiumveler  et  comommr  it 
CkritUmim»  iau  It^Awm.  Paris.  1 778;  %  vol. 
in  12. — Nouv.  êdit.,  revue,  corrigée  et  augmen- 
tée. Paris.  Méquignon-Uafard,  4843.  4827, 
3  vol .  9r,  CM  excellent  livre  de  piété  était  dé- 
J:é  à  Mndnrnp  Louise  de  Frnnrr-.  HT.  In  Re- 
imite après  les  exercices  de  satnt  ignace ,  in- 
49.  IV.  le  TkMogien  philosophe.  Pans,  Gnttr 
}ot ,  n^H  .  2  vol.  iii-8°.  V.  Trnilé  du  saint  Nom 
éeJétms.  Ortéans,  4787,  in-ii.  YI.  Nouvelles 
PanMet  fmtéUêt  mr  â$»  Fietiom.  Rennêf , 
veuve  Bnité.  f80r. ,  1"-  partie  ,  in-8'^de  236  pa- 
oes. — mêmes,  fondées  sur  des  traits  d'his- 
wfPf.  nennea.  veuve  Brnté,  iB4t*>,  r  partie , 

CHAMPION  1MB  LA  GHAI8E  (Gtr),  — 
de  la  famille  ChampioD  de  .Cicé .  qui ,  dans  le 

vnn*  sièole,  donna  deux  préfets  àTÈglisi*  df» 
France  (voyez  ci-dessusj,  était  chanoinede  Pa- 
ris et  aibbé  de  Bonne-Fontaine  en  f6H,  lors- 
«m'U  fut  nommé  àî'évftché  dr  Trépuier.  René 
ae  Breslay.  évèquc  de  Troycs,  dsastédes  évé- 
ques  d'Amiens  et  dcMeaux,  le  sacra  à  Paris  en 
1620.  Il  assista  l'année  suivante  au\  Ftat.s  do 
Rennes,  et  fut  chargé  de  la  grande  deputation 
eo  cour.  C*est  sous  son^épiscopat  que  lesYéeiri- 
Ifts.  les  capucins^  les  cnivairiennes  et  les  ursu- 
Vvnes  s'étaDiirent  dans  son  diocèse.  11  mourut 
d'âne  attaque  d'apoplexie.  Je  44  septembn 
'  469^,  et  Ali hihiiiBe  dans  sa  cathédrale. 

P.  L.  t. 

eu  APEL  (  BIicaBL  ) , — avocat  au  Parlement 
de  Bretagne,  commença  à  s'y  distinguer  vers 
ISM.  Frain  rapfioAe,  dans  son  93°  plaidoyer, 

le?  débats  d'unf>  crwisc  importante  que  Chàpel 
soutint  digneiHCQt  coatrelui,  à  cette  époque.  Le 
jeaae  «vocal  est  depois  naintea  «oeasions  de 

y  mPSTinT  nvp^r  cp  rél^hn»  ndvrrsflire,  après  la 
I  retraite  duquel  il  tul  regarde  comme  l'aigle  du 


n  n*existait  point  aJors  de  Journal  du  Palais; 
on  seatait  c^^danl  le  beaoïA  de  noter  le^  pré- 
cédeato  jndiciaireaqui  powatontservir  de  guide 
dans  les  cas  analocmcs.  Comme  Frain  ,  comnKî 
de  Vfrfaiit,  cornue  Deslandea ,  «es  oootompo- 
ntea.  Chwptà  laiste  ae»  Arrête  <m  MéawlTBs . 
oui  furent  mis  au  jour  en  17  tR  sniîcmcnt.  dans 
i  second  valuaie  des  Arrêts  de  JMt/aii,  puhUéa 
swee  les  notes  êe^mcf^em,  où  Msionasiiti» 

'  rapplément  de  442  pages.  (Nâïil<ïs,  Jacrpies 
Mareschal,  4745.  4746 ,  S  vol.  m-4*.}  Les  dé-, 

,  dsioBs  qu  'ils  reUiigt  ssat  rsagèca  avec  assez 


défectueuses  ;  elle  fourmille  de  mots  et  de  noms 
estropiés  :  on  y  rencontre  même  des  blancs  aux 
endroits  où  la  copie  n'avait  pas  paru  lisible. 

Ces  arrêts  ne  se  présentent  ?\vec  suite  que  de 
•  620  à  4654.  Les  Mémoires  de  de  Volant  éta- 
blissent qne  Cbapel  plaidait  encore  àoetle  date. 
Nous  pensons  que  lf^<î  qiir'îfjiirsarri''f'^  postérieurs 
qui  84Mit  cités  cq  note  sont  des  additions  étran- 
gères à  Ghapd,  &q«î  ils assignerdipnt une  trop 
Tonciuc  carnère.  On  voit  que  nous  ignoroos  I'^ 
pooue  précise  de  sa  mort. 

Son  nom  se  trouve  écrit  Ckapel  et  Ckapp$l. 
C'est  cette  diversité  d'orthographe  qui  aura 
trompé  M.  de  Kerdaoet  et  l'aura  induit  à  y  re- 
connaître deux  ifersonnages.  Il  y  alleu  de  pr^ 
sunicr,  avnc  crt  autevp,  que  Chapel  était  origi- 
naire de  Kenues.  Houb  tfouvoos  du  moins  un 
Chapel,  sieur  du  Hil,  premier  magistrat  de  la 
commnn.Tiit*:  d>'  R(  unes  ep  1632.  Les  additions 
à  do  Yolant  apprennent  aussi  qu'un  avocat  du 
même  nom  exerçait  à  Rennes  en  4749. 

A.  D.B. 

a 
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Cavtistk-Marc,'  comte).  —  issu  d'une  famille 
originaire  de  la  Basse-Normandie ,  du  côté  de 
Domfront  ou  d'Emée.  frontière  du  Maine,  mais 
CHii  s'était  f'talli  depuis  assez  long -temps  en 
^retagne,  naquit  le  4"  juillet  4741 .  à  IlUfaut 
(Côtes-du-Nord).  Entré  au  service  le  6  janvier 
4759.  il  prit  part  à  l'a  guerre  de  sepLans  dans 
le  répriment  de  Soubise ,  se  di.stingua  à  l'afTairc 
d'Elster.  obtint  une  compagnie  dans  un  autre 
régiment,  et  fat- chevalier  de  Saint- Louis 
en  4786.  Il  étiùt  retiré  du  ser\ice,  et  vivait  dans 
sa  petite  terre  de  la  Valiéc,  lorsque  éclalii  la  Ré- 
volution de  4789.  Ayanl  émigré  en  4794  ;  il  ser- 
vit d'abord  dan^  ^<ne  compagnie  de  Conti-dra- 

fons,  puis  à  l'année  de  Conde;  où  il  était  porte- 
rapeau .  Il  fut  grièvement  blesaé  à  l'affaire  d'0> 
hrrkntniach.  Nommé  colèncl  à  la  dis.solution  du 
eorp*  de  Condé,  et  plus  tard  colonel  en  expec- 
tative par  Louis  XVIII ,  il  tut  fôit  maréchal-de- 
eomp  en  4W4;  mais  ce  dernier  grade  ne  Ifli  fut. 
à  bien  dire,  conféré  que  ad  honores,  car,  étant 
rentré  en  ^nce.  vieux  et  infirme,  par  suite  de 
se^  t,Irs<îurcs .  il  demanda  sa  rrîraitr*  presque 
aussitôt  après  râvoiir  obtenu,  et  n  exerga  aucun 
eoiAmandement  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  Kea  à 
Saint- .Vléen  IlIp-pt-Viîàinr  1 ,  le  3  juin  4849,  à 
làgË  de  79  ans.  C  elait  un  homme  fort  chatouil- 
leux sur  le  point  d'honneur,  et  sur  le  pied  du» 
quel  il  ne  faisait  pas  bon  marehcr.  II  ue  perdait 
avec  personne  son  caractère  de  brusquerie  mi- 
litdlre.  Ceci  ainsi  que ,  dans  une  aftdiènee  d'un 
ministfr  deFempereur  de  Russie,  ce  haut  fono- 
tioonaire  a}iant  deux  Ôu  trois  iois  r«pm  Chap- 
pedelaine  r  parce  que*o(^  dernier  ne  fm  donnait 
pas,  par  ignorance  sans  doiKo,  les  litres  ni  qua- 
liAcations  auxquelles  le  ministre  avait  droit,  ou 
parce  du'il  ne  se  servait  pas  des  Inmies  d*étf- 
qMNe  «B  «aa«e  à  te  eow  impériale  (H  l'anit 
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d'abord  appelé  nriDce,  puisgéaéral),  l'oUictcr 
breton  finu  par  lui  faire  sentir  fort  aèchement 

qu'il  était  étraoger,  et  'io  p!us  émigré  français; 
que  celte  double  qualité  lui  donnait  droit  à  des 
égards,  et  qu'il  ne  comprenait  pas  que  la  Taoilé 
des  litres  ou  de  l'étiquette  le  {irivàl  de  la  bieri- 
YeillaQce  que  oommaodait  sa  ailualion.  Une  au- 
tre fois  encore,  U  remit  triit-riidénMnt  dans  leur 
chemin  de  jeunes  étourdis  de  Rennes,  assez 

G m  reapectueuiL  envers  lea  uniformes  gui  A'é- 
Icnt  fws  de  leur  temps,  on  qui  n'étaient  pas 
conformes  aux  rcf^Iemenls  de  I'Km[  ire  CrUr 
anecdote  est  bien  connue  à  Rennes.  Dans  celte 
circonstance,  Chappedelaine  s'approcha  det da- 
mes que  ces  jeunes  gens  venaient  de  quitter 

Sour  l'interroger  sur  ia  pisomenade  du  Mail .  et. 
ans  un  abprd  plein'd' urbanité,  il  leur  fit  com- 
prendre les  expressions  un  peu  crues  et  la  le- 
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'le  gouvernement  des  Bourbons.  Il  était  neveu 
de  Oestlles,  lehérosde  Nanci.  Ses  autres  on- 
cles ,  l'ancien  supérieur  du  collège  de  la  Vic- 
toire de  Dinan ,  le  P.  Picot  de  Closrivière .  et 
l'abbé  Pieot  deLimoClan .  se  sont  fait  connaître 
par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  religion 
et  à  la  science. -Il  trouvait  donc  dans  lea  tradi- 
tions de  sa  ffraiillie  des  «amples  de  coura^ .  de 
dcvoûnirnt  1 1  de  talents  l  ien  j  roj  rf  s  à  l'inspi- 
rer. U  les  suivit  ^èlemébl  el  u  assez  vécu  pour 
mie  son  nom  ait  mérité  d'être  inscrit  parmi  ceux 
des  bra\  rs  [ui  ont  mainînnu  à  toute  sa  hauteur 
l'honneur  français  en  Algérie. 

Ifou»ne  nous  appesanUrons  pas  sur  sa  hcUe 
jponduile  aux  combats  de  Sedi-Ilemar,  dcTrara, 
çonduite  digne  de  ceH^ qu'il  avait  tenueaux  af- 
faires de  El-Modal ,  la  âchifTa ,  Kieff  et  Salda. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  ceux  des 


çon  sévère  dont  il  avait  été  obligé  d'user  envers  k^ombats  tiuxquels  il  concourut,  sur  lesquels 


leurs  amis;  il  les  plaignit  sin^rement  de  n'a 
voir  pour  protecteurs  que  des  chevaliers  si  peu 
courtois,  ou  pour  défenseurs  des  hommes  qui 
forçaient  d'aussi  jolies  femmes  à  rouf;ir  de  se 
trouver  dans  leur  compagnie.  Toute  -cette  so- 
ciété ne  put  qu'appfaudir  à  sit  conduite.  .  . 

Le  comte  Qiappedelaine  de  Boslan  ne  doit 
]MS  être  confondu  avec  le  vicomte  Jeao-Reiié  de 
Chappedel.tini'  f\ussi  marécbal-(l»'-'';imp  ,  olie- 
valier  de  Samt-Louis ,  de  la  Légion  lionneirt" 
et  de  l'ordre  de  Hohenlohe,  né  vers  n06,  ^t 
mort  le  46  février  1830,  â  î'à^c  de  64  ans,  à  sa 
terre  de  Grazay ,  prés  Mayenne,  laissant  une 
veuve  et  trois  enfants.  Ce'dcmier,  issu  d'une  Ca- 
mille de  la  province  du  Maiiu";  entra  h  douze 
ans  dans  les  pages ,  pasita  de  là  dans  le  régi- 
ment de  Barois,  où  il  servit  jusqu'à  la  Révolu- 
tion Il  émii.'ra  ,  accompagna  à  l'île  d'Yeu  le 
comte  U  Artois,  qui  l'envoya  près  de  Pbisaye, 
en  Bretagne.  Nommé  ootonel  du  r^iipentdes 
chevaliers  calholiaues,  il  prit  part  aux  guerres 
de  l'ouest  du  côté  de  Chàteaubriant  et  de  Segré. 
puis  il  rejoignit  M.  de  Bourmont,  qui  Ini  don- 
na le  commandement  de  quatre  (îivision^;,  nver 
le  grade  d  adjudant-général,  du*oété  deLude. 
Ceat  ce  L'énéral  Chappedelaine,  et  non  Cbaj^pe- 
delaine  oc  Bôslan ,  comme  le  dit  par  erreur  la 
biograpliie  de  Rabbeet  Boisjolin  (t.  4°%  p.  S'è^i , 
qui  fut  arrêté,  le  5  juillet  48f7,  comme  soupr 
çoimé  d'avoir  pris  Dart  à  la  Conspiralion  dutord 
de  l'eau.  Conduit  a  la  Force  et  mis  au*  secret,  il 
tîit  relàciié  quelque  tem|>s  après,  son  innocence 
ayanl  été  leonnaue.  P.  L. .  .t. 

—  né  en  4844  dans  la  commune  do  Sévignac, 
près  Broons,  berceau  de  Duguescliii ,  s'est  plu- 
sienra  fui»  distingué ,  par  son  intrépidité  et  son 
SOOg-fÎNdd dans  la  giierre  d'Afriuue.  Il  avait 
teçu  le  jour  au  château  de  Ltmoélan ,  lieu  de 
naissRnoe«de  l'un  des  héros  des  Trente.  S^ïn. 
père  :i\  ail  commandé ,  en  4845,  un  parti  de  vo-' 
.  jkmtaires  n^wx, ,  qui  s'était  amé  p<»ur  soutenir 


il  nous  a  été  possible  de  recueillir,  de  la  bouclie 
d'un  témoin  oculaire .  des  détails  circonstanciés 

bien  propres  à  justifier  la  réputation  d'inlrcpi- 
dîté  que  le  jeune  de  Chappedelaine  avait  ac- 
(juise. 

Le  fi  juillet  1840  ,  le  biUaillon  du  8"  des  clia.*:- 
scurii  d'Orléans',  ou  sçrvait  de  Cliappedelaiiie  . 
sous  les  ordics  du  colonel  Tampoure ,  arrivait 
sur  les  bOrifs  du  Chélif  pour  roeevoir  la  soumis 
sion  d'une  fraction  de  la  tribu  des  Mcdjers.  lors- 
qu'il fut  asaaMIi ,  à  l'endroit  de  Soukêl-Miton  , 
par  diverses  tribus  réuHies  et  par  les  cavaliers 
réguliers  de  Bouhauiedi.  Le  iicatenaiil  de  Chap- 
pedelaine, enveloppé  au  pied  d'un  mamelon  par 
une  masse  de  K  iliyles  ,  avait  épu'i^'  lesp<irtou- 
elies  de  ses  trente  iioAiues.  Sommé  de  se  ren- 
dre ,  il  avait  répandu  par  bn'rcfus  énergi({ue  et 
se  disposait  à  se  faire  jour  à  la  bnï'Mm'i'ttc,  lors- 
que fort  heurcusemeut  un  peloton  de  ia  3*  com- 
pagnie ,  commandé  par  le  sergent  Carré ,  lui  ap- 
porta des  cartouches  et  se  joignit  à  lui  pour  faire 
une  trouée  dans  les  rangs  de  l'ennemi ,  qui  fut 
repoussé. 

Au  morTient  où  les  joum&ux  de  Paris  annoo- 
paient  qu'Ainl-el-kader  était  réduit  aux  abois . 
il  apparaisaiât  dans  les  envirops  de  Tlemcen 

nei  Jls  forces  imposantes.  En  réglant  l'ordre 
An  combat  de  \%  Safibif  et  Sika,  qui  cul  lieu  ic 
34  mars  4812 ..près  du  bois d'Hanaya ,  le  gé- 
néral Bedeau  avait  dit  :  «  Au  lieutenant  de 
»  Chi^pedelaine  le  commandement  de  l'arrière- 
»  garde ,  et  jo  sais  qu'elle  ne  sera  pas  entamée». 
Cette  fliUteuse  prévision  fut  justifiée.  Deux  mas- 
ses de  l'armée  ennemie  venaient,  après  plu- 
sieurs engagements  partiels,  de  fondre  sur  cette 
arrière-^irde.  En  vain  la  ^oode  section  de 
la  compagnie  de  carabiniers  du  "S*  d'Orléans  . 
qu^ia  composait,  voulut  se  maintenir  contre  des 
/oroes  incomparablement  supérieures;  trois  fois 
enveloppée ,  frois  fois  elle  chargea  à  la  baîon- 
oelleat  se  dégagea.  En  vain  on  lai  préla  du  ren- 
fort-; en  vain  te  brave  Chapnedetaîne ,  qui  la 
oOBModiil.litdMiMdifwdewKMgai  Uiad- 
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Jiil  raJIier  la  ootoone.  La  fureur  ennemie  ne 
comiaissait  plus  de  dangers  ;  les  eavalien  ara- 
bes tombaient  par  pelotons  eiiliors  sur  un  seul 
homme;  l'artillerie  ne  pouvail  a^ir  sans  crain- 
dra de  mêler  nos  mona  aux  morts' ennemis  ; 
mais  le  ralliement  se  fit  avec  une  promptitude  et 
une  hardiesse  incroyables.  L'amère-garde ,  se 
d^agesnt  des  cercles  armés  qui  se  renouve- 
laient autour  d  élie,  ne  ecssa  ces  eharges  Ik"- 
rMfiies  qu'à  vingt  f>as  du  carré  formé  jjMur  le  gé- 
B«  Bedeau.  Enfin,  elle  était  revenue  sans 
avoir  laissé  un  seul  mort  ni  un  seul  blessé  au 
pouvoir  de  l'ennemi ,  et  le  lieutenant  de  Chap- 
pedelaine  rentrait  avec  son  dernier  quatuor  (  ses 
derniers  quatre  hommes  :  on  coinbattaitdans  les 
chasseurs  d'Orléans  par  qnatreliorames  ).  et  ce 
^Matuor  se  replaçait  dans  les  rangs ,  quand  un 
cri  se  fait  entendre  :  Un  sergenL  de  carabiniers 
Uessé  au  milieu  des  Arabes:  En  effet .  à  trente' 
pas  du  carré,  au  bout  des  baiomiettesf,  une 
nasse  de  cavaliers  ennemis  se  rassemblait  pré- 
cipitamment autour  du  sergent  Simon  ,  blessé 
et  tombé  aans  qu'on  s'en  fût  apciçu  a^ant  d'ar 
mw  à  la cfrioooe.  Un  instant  de  plus .  il  restait 
mort  nu  vivant  ati  pouvoir  de  l'ennemi;  mais  le 
lieutenaiit  breton  a  entendu  le  cri  d'alarme  : 
ptompt  comme  l'éclair,  il  s'élance  avec  trais 
•  nrabiniers  au  milieu  des  Arabes,  se  charge 
seul  du  blessé  au  milieu  des  hourras  de  rage  des 
Arabes  et  des  bravos  d«  ses  compagnonr,  et  le 
ramène  au  centre  du  carré  y  ann  s  avoir  reçu 
deux  coups  de  feu  dans  ses  banits  et  avoir  vu 
grièvement  blesser  deux  de  ceux  qui  avalent 
concouru  à  ce  trait  d'héroïsme  Cette  belle  ao- 
Én  termioa ,  pour  ainsi  dire .  le  combat.  L'eh- 
md  aenlit  qoe  oontrede  tels  nommes  sa  foreur 
était  impuissante.  Son  attaque  sej^lontit  aus- 
iilôt ,  eUioe  fusillade  vive  et  soutenue  de  deux 
mUmM  de  réserve  portées  eirrenfort  i  l'arrière- 
garde  ne  tarda  pas  à  les  faire  s'éloigner.  Ils 
onabattirent  encore  quelque  temps  à  distance  ; 
■afs  le  soft  du  tambour .  ^ui  battait  la  charge 
d'IIanax  ;i .  se  rapprooJiant  de  plus  en  plus  et 
âBnunvànl  l'arrivée  de  notre  colonne"^  ûientôt 
les  pelotons  des  cavaliers  ennemis  se  perdiitnt 
dans  les  gorges  des  montagnes  où  avait  disparu 
leur  convoi  F  a  c<»ndni(e  de  Chappedelaine  fut 
Biise  à  l'ordre  du  Jour  de  l'armée  ,*  et  l'on  crut 
amèralement  qu'elle  lui  aurait  ^u  la  croix 
rhonneur.  La  déplorable  cancunede  l'un  de  ses 
chefs  fut  cause,  assure-t-on ,  qu'il  ue  l'ubUnt 
pas. 

l  ne  action  non  moins  mémorable  que  la  pré- 
cédente- fournit  au  lieutenant  Chappedelaine 
one  nouvelle  occasion  dé  prouver  Mn  intrépi" 
(Slé.  Ce  fut  an  moiséé  septembre  <  845 .  Le  2î  de 
et  mois,  le  chef  d'une  tribu  .sounùse  était  venu 
Abner  do  etoéral  Cavaignac  un  prompt  -se- 
mrscontrc  ^iM-el-Kader;  le  colonel  Montagnac 
forlit aussitôt  à  la  tète  d'enviroif  250  hommes 
Mr  te  porter  sut  le  prHendn  point  menacé. 
■ÉMeolMBie  Mil  i  peine  urifée^iiis  un 
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ravin  où  l'avait  attirée  la  trahison,  qu'elle  fut  en 
veloppée  par  one  mallilude d'Arabes;  plusieara 

récifs  en  portent  le  nombre  à  10,000  nommes. 
Les  Français,  exaspérés  de  cette  perfidie ,  se  dé- 
fendirent pendant  ouatre  jonrs  avee  une  intrépi- 

Jilê  sans  égale,  et  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux ,  le  colonel  en  fêle ,  firent  payer -cher  à  l'en- 
nemi la  victoire  qu'ils  Uii  disputmnt.  Il  ne  res- 
tait plus  que  le  capitaine  de  Géraud  et  le  lieute- 
nant de  Chappedelaine,  avec  83  hommes  et  les 
petits  bagages  de  la  colonne.  Le  cnpiNine  forme 
le  carré  ei  réussit, 'au  milieu  du  feu  qui  lui  fait 
perdre  cinq  hommes .  à  gagner  le  marabout  de 
Sidi-Brahim  ,  ou  il  se  barricade ,  et  au  sommet 
duquel  le  caporal  Lavaissière  va,  sous  une  grêle 
de  Dalles,  planter  un-drapeau  formé  de  son 
mouchoir  bleu  et  de  la-ceiiUure  rou^^'e  du  lieu- 
lenant  de  Ciiappedelaine.  Ce  drapeau  devait 
avertir  la  eolonnfl  du  colonel  de  Barrai,  que  l  on 
savaifà  trois  lieues.  Los  petites  ouvertures  du 
marifbout  deviennent  des  créneaux;  là,  pen- 
dant quatre  heures,  les  Français  soutiennent 
trois  attaques,  ne  répondant  aux  assaillants 
(1  u  à  bout  pMiant  A  chaque  attaque,  Abd-d- 
Kader  écrh  gu  capitaine  pour  l'engager  à  se 
rendre,  lui  représentant  qu'il  ne  peut  échapper 
ni  à  ses  cavaliers  ni  aux  Kabyles  qui  lacement. 
X  la  lecture  de  ces  lettres ,  le  capitaine  Géraud 
et  son  lieutenant  répondent  à  l'envoyé  de  l'émir  : 
«  Krac/  ptutét  mourir  que  de  tKm  rendre 
Abd-d-Kadcr ,  désespérant  de  rien  obtenir  de 
cette  poi^ée  de  héros ,  leur  dépèche  alors  un 
de  ses  pnsonniera .  le  dipMaine  adjodant-maior 
Dutertre,  da  8'"  chasseurs  d'Orléans ,  avec  m- 
jonction  de  les  décider  à  capituler ,  sous  peine 
d'avoir  Ini-mtme  la  tête  eonpée.  Le  capitaine 
Dutertre  s'approche  en  effetdu  marabout  ;  mais, 
au  lieu  de  mire  i:e  que  voulait  l'émir,  il  crie  à 
ses  andens  compagnons  'd*armes  t  «  On  me 
»merwice  de  nie  décapiter  si  je  ne  réussis  pas 
»  à  wus  amener  à  mettre  bas  les  armes;  et  moi, 
»  mes  amis ,  j&  vous  exhorte  à  ne  pas  vous 
»  rendre^  et  à  mourir  tous  jusqu  au  dernier ,  s'il 
»  le  faut.  »  Abd-el-Kader,  qui  ne  pouvait  com- 
prendre la  sublime  conduite  du  capitaine  Duter- 
tre .  fit  tomber  sa  tête ,  et  ,»le  soir ,  renonçant  à 
forcer  les  Français .  il  étabkt  autour  d'eux  un 
cordon  nombreux  et  continua  sa  marche  dans 
Test. 

Depuis  le  mardi  23  septembre  jusqu'au  ven- 
dredi- 26,  à  six  heures  du  malin,  le  capitaine 
de  Géraud  et  le  lieutenant  de  Chappedelaine , 
cernés  et  attaqués,  restèrent  dans  cettç  position , 
#ans  vrvres ,  sans  eau  ;  l'urine  mêlée' a  un  peu 
d'abainflicou  d'eau-de-vie,  asrfait  à'tromper 
leur  soif.  Enfin,  73  hommes,  emportant  sept 
blessés,  se  font  jour  à  la  •baionnctte  avec  une 
tiiie  ènetpeqve,  pendant -une  heure,  on  n'ose 
poursuivre  Je  carré  qu'ils  forment  en  marchant. 
Plus  tard,  munis  aeludles  qu'ils  ont  fendues 
.en'quake,  ili  repoussent  encore  les  eavaiiers  et 
les  lUlqrlei  qui  WenloiMit,  et  vrifent  ainsi 


Digitized  by  Google 


284  CHA 

à  une  lieue  de  Djemmaà-Ghazaouli  mais  les 
iBonitioiM  et  les  forces  sont  épniaéss.  Le  capi- 
taine de  Géraud  succombe ,  et  les  40  braves 
qui  restent  s'engagent ,  tomours  en  marchant 
en  carré ,  dans  m  défilé  où  us  ont  été  précédés  , 
et  meurent  aut^mr  du  corps  du  lieutenant  de. 
Chappedelalne.  Quatorze  seulement,  dont  deux 
tombèrent  morts  en  arrivant ,  atteignirent  les 
murs  do  Djemmaà-Ghazaeut,  sous  la  protection 
de  la  troupe  qui  en  était  sortie.  Plus  tard .  ils 
furent  tous'dècorés  ;  un  monument,  élevé  sur  le 
théâtre  de  leur  héroïc^ue  courage ,  transmettra 
à  la  postérité  la  mémoire  des  braves  qui  soutin- 
rent si  bien  l'honneur  du  nom  Français. 

•P*  Ij*««t. 

CIIARETTE  DE  LA  GONTRIB  (F«ak- 

çoi8-Atiia>  A9E  ) ,  —  naquit  à  Couffé  .-pres  Ou- 
don,  le  21  avril  iT'iH,  d'une  ftimille  d'obscurs 
gentilshommes  br^luns^gui  le  dcstiua.  dès  ses 
plus  jeAnes  annés»,  à  la  caaiére  maritime. 
Celte  première  période  de  sa  vie  n'a  rien  qui 
puisse  faire  pre^isenlir  le  futur  vainqueur  de 
Saint>Cbri»tophQ  et  de  Madieeoiil.  A  Brest,  s'il 
faut  en  croire  si's  ami-^  cl  srs  cnn\f)agnons  d'é- 
tudes, il  n'avait  iaissq  parmi  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient qup  de%  impressions  aseex  peu  favo- 
rables. €  Nous  avi^s  }ngé  Charette  assez  com- 
mun, — c'est  M.  de  Las-Cases  qur  parle,  — de 
peu  d'instruction ,  volontiers  atrabllaiie ,  al  sur- 
tout extn'^menient  indolent  ■  p.ts  yn  de  nous  qui 
ne  l'eût  coodamaé  à  rester  dans  la  foule  des  lu- 
aignifiants.  »         •  * 

Pburtiint,  sous  celle  froide  el  sournoise  écor- 
oe.  le.vieuxsaqg  breton  retrouvait oar  moments 
de  sauvages  et  magnifiques  boaillonDeiiients. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple. 

Par  une  orageuse  journée  diniver .  un  petit 
cutter  sortait  de  Brest,  ayant  à  boad  quehiues 
matelote  el  notre  jeune  ^arde- marine.  I^a  mer 
était  affreuse,  le  vent  furieux.  U  n  grain  emporte 
le  mât  du  Mie  navire;  les  mirins .  .éperaus , 
tombent  à  genoux  el  refusent  de  ftontipuer  un 
travail  en  quelque  sorte  inuûle.  Charette  les 
presse .  les  supplie ,  les  menace.  Rien  ne  lui 
réussit.  II  arme  froidement  un  pistolet,  et  brûle' 
la  cervelle  à  l'un  de«  plus  obstinés.  Les  autres», 
altérés,  se  portent  alors  à  la  manœuvre. 

Il  fait  nuit  :  — le  navire,  engagé  dans  les  in- 
nombrables écueils  de  l'Iroise".  erre  au  hasard 
au  sein  de  cette  formidable  tempête.  L'équipage 
attend,  dans  une  morne  résignation,  le  mmnent 
où  le  cullçr  va  se  dissoudre.  Tout  à  coup  le  son 
régulier  d'une  cloche  retentit  à  une  faiMe  dis-^ 
tnoB.  L^espoir  renaît  dans  toutes  les  Iftci,  on 
sonde,  on  jette  l'arfcre,  et4'on  a^end  avec  moins 
d'anxiété  l«fs  premières  lueurs  de  l'aube,  qui 
montrent  aux  regards  émerveiUés  des  marins 
les  hautes  falaises  el  l'aiguille  élancée  de  Plou- 
gastel-Daoulas,  à  l'entrée  du  clieaal  de  1  £loml 

Napoléon,  à  Saintp-HIMM,  iim^  à  éoMrter 
te  léot  dooetta  étt«ngD>a!ffCBtBra ,  f «t  ^uimift 


CHA 

ses  idées  de  fatalisme  un  peu  oriental.  <  Voyez, 
»  disalt-il .  toale  la  diflérence  du  làtOBneneat 

»  des  hommes  à  la  marche  assurée,  franche,  de 
*  la  nature  :  ce  qui  vous  étonne  si  fort  devait 
»  arriver.  Très  -  prolMtUenient  qu*avee  toutes 
»  nos  connaissances  humaines ,  le  trouble  ,  les 
»  erreurs  de  nos  sens  eussent  amené  le  nau- 
»  fragedn  bâtiment.  Au  travers  de  tant  de  eliaii> 
»  ces  malheureuses,  la  nature  l'a  sauvé  sans 
»  hésitation,  la  marée  s'en  est  saisie,  et  la  force 
»  du  courant  l'a  eondait,  sans  péril ,  pri'ciaè- 
>  ment  au  milieu  de  chaque  chenal  ;  de  laaorle. 
»  il  ne  devait,  il  ne  pouvait  pas  périr.  » 

II. 

En  1790  ,  diarette  quitte  la  marine  pour 
épouser  une  veuve  riche  cl  fort  âgée ,  maaame 
Charette  de  Boisfoucaud,  sa  parente;  puis  il 
sait  l'émigration  à  Coblentz.  S'il  faut  en  croire 
M,  deiieauchamp ,  I  ctrançelé  de  son  carac- 
tère ,  l'indépendance  de  ses  idées-,  ses  manièras 
incultes  et  sa  rude  franchise  lui  rendirent  odieux 
le  s(*jour  de  cêUe  petite  cour  mjiniérée.  mes- 
quine, et  ridieole.  Il  avait .  d'ailleurs ,  beaucoup 
joué  et  boiui'oup  perdu;  il  revint  "à  Paris  où  il 
se  trouva  lors  de  l'insurrection  du  10  août. 

Aux  premiers  bniita  de  la  fusillade ,  Charette 
s'empresse  de  courir  au  secours  des  Tuileries. 
Ën  voulant  fendre  les  flots  des  insurgé^pour 
airiverau  palais ,  il  se  Ipouva  pressé,  isolé,  en- 
traîné par  les  flucUiations  de  la  foule.  Le  com- 
bat finissait,  les  massacres  avaient  commencé  ; 
on  écharpait  les  Smases ,  dont  la  défense  avait 
été  la  plus  meurtrière.  Le  danger  devenait  im- 
minent pour  le  gentilhomme  breton;  un  mot 

Eouvait  le  trahir,  il  s'en  tira  par  un  stratagème 
izarre.  Un  soldai  suisse  gisait  en  lambeaux 
sous  ses  pieds;  il  lui  prit  une  cuisse  toute  sai- 
gnante ,  la  porta  en*  trophée  et  se  réfugia  ches 
un  cocher  fl  u  re  ,  ou  il  resta  huit  jours  caché 
dans  un  grenier  à  foin.  De  là  il  se  rendit  dans 
le  Poitou,  sur  les  limites  de  Breta^ine.  à  ton 
château  de  Fonteclanse,*prè8  Maehec  oui. 

Il  y  étSiil  à  peine  installé ,  qu'un  ordre  du  dé- 
partement de  la  Loirc-Inférieun  vint  l'y  cher- 
cher pour  le  jeter  dans  le^  prisons  de  Nantes. 
Heureusement ,  on  connai*ail  ses  relations 
avec  DuDMuriez,  le  bérosi,  l'idole  militaire  du 
jour;  ce  nom  lui  servit  de  sauvegarde,  el  les 
portes  de  la  prison  s'ouvrirent  devant  le  mysté- 
rieux captif  qu'elles  n'auraient  peut-être  pas  dû 
renfermer,  maisque, oertBi, dm  n'euatentit;* 
mais  dù  rçndre. 

De  retour  i  sa  gentilhommière  de  Fonte- 
clause  ,  Charette  se  livra  tout  entier  à  ses  pen- 
chants de  sensuelle  indolence  et  de  matérielles 
voluptés.  Ce  fut  là  que  l'inaarrection  vendéenne 
vint  le  chercher  auf  '  '  * 

sanoiyMe  ■yiuw. 
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aûiscmeot.  scion  sa  constante  habitude.  Mai-  j 
tret  de  Macfaecoul ,  les  Maraichains  vîeiuient  < 
en  foule  prier  Chanette  de  se  mettre  à  leur  téte.  i 
Il  refuse.  Ils  prennent  pour  chef  M.  de  Vue,  qui  1 
les  oraduit  à  l'attaque  de  Pomic.  Ils  sont  bat-  i 
tus;  M.  de  Vue  est  pris  cl  condamné  à  mort.  A  i 
ttoe  seconde  instance  des  insurgés.  Charette  ' 
làfOÊA  par  un  second  refus.  Les  paysans  s'a- 
dressent à  M.  de  la  Roche  Saint-André  ,  qui.  à  1 
Il  (Aie  de  4,000  d'ealr'eux,  arrive  devant  Por-  ( 
m  ;  il  s'en  empare ,  éi  les  Maraichains  se  dis-  1 
[-ers^nt  dans  les  maisons  particulières ,  enfon-  ) 
cent  C4ives  et  magasins,  IxMvent  .pillent ,  s'è-  i 
garent  ivres-morts  dans  les  mes.  Ûneoonnne 
républicaine  revient  sur  eux ,  les  disperse ,  les 
massacre  en  détail ,  écharpe  jusqu'aux  piiaon- 
1  oiers.  La  Hoclw  Sant-AiHlré ,  de  teloar  à  Ma* 

cbecoul  .  est  fort  mal  reçu  du  comité 
l  oaire  mie  préside  Souchu;  et',  comme  sa  vie  est 
«ainl .  il  se  hâte  de  passer  i  Karmée  d'Anjou. 

Ce  fut  alors  que ,  pour  la^troisièmc  fois  ,  les 
mgoffgés  da  Marais  reTienoent  supplier  Cha- 
,  rené  :  Os  le  menaceot  mène  de  le  massacrer, 
I   s'il  ne  veut  être  leur  chef.  Poussé  dans«ses  der- 
;   ùers  retrandiemeats ,  l'ancien  garde  marine 
aeeepte  d'aaeex  mauvaise  grâce  le  périlleux  hon- 
Bcur  qui  lui  était  déféré.  Mais,  une  fois  qu'il 
en  fut  revêtu,  il  sut  le  prendre  au  sérieux.  Le 
sultan  de  Fonteclause  devint  en  un  cliu-d'œil  le 
dur  et  sobre  chef  de  partisans  i|iw  nous  alloos 
trouver  à  l'œuvre. 

Le  plus  important  était ,  pour  le  moipent, 
d'arrêter  les  ignobles  et  dégoûtantes  cruautés 
da  comité  royaliste  de  Pornic  rtifiretfc  s'y  em- 
jilaya  avec  \in  certain  zèle.  Il  commença  par 
I  o<mr  asile,  à  Fonteclause ,  à  des  r^nbuoains 
i.ml  1p  comité  voulait  la  tète.  On  dit  môme  qu'il 
'  fflûotà  plusd'une  fois  la  garde  à  la  porte  des  pri- 
,  sdus.  pour  dérober  afux  sauvages  emportements 
1  de  Seachu  les  victimes  et  principaleiûent  les 
'  bnmcs  qui  y  étaient  enfermée^. 

Noos  dfevWBS  cqtendant  ajouter  qu'-aux  yeux 
ra^mos  fîe  ses  plus  enthousiastes  admirateurs, 
Ucoaduite  de  Charette,  pcndantlcs  massacres, 
a  él6  au  moins  équivo<)ue.  L'on  d'en  est  même 
■  trè»-pxplîcite .  et  son  témoignage  a  pour  "nous 
uae  très-haute  valeur,  c  II  ne  les  souffrit  jam;us 
«en  sa  présence,  nuiis  il  ne  nlft  peint  une 
f  mndc  importance  ri  Ir?  prévenir.  Il  réfîéchH 
>  akéme  que  ces  cruautés  «mposaientaux  insuc- 
»|és  la  Béeessilé  de  se  dâbndre  oeiilr»  «ne 
»juslc  vcnf^nœ  » . 

Cette  vengeance  se  fitattendie*  mm  elle  ne 
M  que  plus  lanrflite.  Le  ghahn  Beysa^ipreprit 
Macherdu!.  fit  fusiller Souchu.  elles  balles  ré- 
!  pwMicaines  firent  justioe  de  ses  satcUitet.  Cette 
\  fsèeatisii  ne  hûsnwt  i  l'année  dn  Marais  d'an' 
1  tre  chef  que  Charette  ,  àljk  connu  pir  la-prise 
I  ie  PQfnic ,  et  oue  de  remarquables  talents  »our 
lagnerK/raocne  recomRMiKlaieot  déjà  aucttoix 
éetfMt&tainM. 

ànm WmÊKi  de Soneka, 41  avait iàà à'm- 
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puissantes  tentatiyes  sur  Challaas.  où  il  avait 
été  battu;  sur  Saint-Genrais,  où  sa  division  avait 
été  taillée  en  pièces.  Sanj  se  décourager,  il  avait 
tamené  sa  troupe  indisciplinée  à  ses  eantonnc- 
ments  de  Machecoul ,  où  il  essayait  de  se  faire 
un  simulacre  de  oaTalerie,  —  treate>buit  che^ 
vaux  environ! 

Sa  force  réelle  n'était  point  là ,  el  il  le  savait 
bien  :  rllo  était  dans  ces  tirailleurs  vendéens , 
ces  diabies  en  mboU ,  pour  leaqueli  la  chasse  à 
l'homme  n'était  qu'une  variante  de  celle  qu'Os 
avaient  pris  la  longue  habitude  de  faire  auK  ca- 
nards sauvais  de  leurs  étiers. 

TV. 

Le  terrible  Beysser.  «  le  plus  bel  homme  de 
la  République  »  et  le  plus  actif  des  généraux  de 
cotte  phasi:  de  la  ^'ui:n-e  do  la  Vendée,  est  lepre- 
nuer  eunenu  que  UtiareUe  trouve  dans  le  Ma- 
rais. Le  93  avril  1793,  les  deux  années  se  ren- 
contrent ;  les  Vendéens  se  débandent  aux  pre- 
miers coups  de  feu ,  et  jettent  leurs  sabots  pour 
mieux  ftaîf.  A  Legé,  le  vendéen  prend  sa  revan- 
che .  puis  il  s'empare  de  Sainte-Suzanne ,  et  le 
i  mai  attaque  iuulilenkent  Paimbœuf.  ou  s'est 
retrancké  Macdm^d  :  sa  déroute  fut  complète. 

Ces  combats  multipliés,  plus  souvent  semés 
de  défaites  que  de  succès,  n'étaient  pas  très-pro- 
pres à  recommander  à  la  confiance  des  gars  un 
général  moins  heureux  que  tous  ses  confrères  du 
Bocage;  aussi  des  murmures  éclataient  partout 
afttour  de  lui ,  et  bien  qu'il  sabrât  quelquefois 
les  mutins  pour  le  maintien  de  la  discipline, 
d'amères  défianci  s  soiinlissiiient  autour  ue  lui. 
lloyrand  on  fut  un  jour  le  ïiauc  et  rude  interprè- 
te, et,  quatre  jours  après  son  insuccès  de  Paim- 
bœuf, Charehe  y  répondait  en  détruisant  un 
corps  do  1  ,ÏQQ  républicains  portés  à  Saint- Co- 
lombin.  Le  9  mai .  il  incorporait  i  son  armée  le 
régiment  de  la  Marrk  tout  entier,  composé  d'Al- 
saciens ,  transfuges  qui  furent  assez  utiles  aux 
Vendéens,  en  ce  sens  qu'ils  leurafiprirent  à  faire 
des  feux-defile.  Par  ailleurs,  ces  ?cns  étriieni  la 
lie  de  l'iirmée  -  toujours  âpres  au  pillage,  quand 
le  cmibat  avau  finr,  ils  saisissaient  les  prison- 
niers Vcpuhj  ic;ttns  au  coUettCtleur  demâodaieni 
<c  ie  btHi*  horioche  ».  . 

Les  forces  républicaines ,  dans  la  y<»dée, 
étaient  dans  là  désorganisation  la  plus  complè- 
te :  l'armée  do  La  Aochelle  o'^xistait  que  sur 
le  papier;  les  Deux-Sèvres,  la  Vendée,  la  Bre- 
îaL;iic  et  l'Anjou  d'«ufrr  Loire  étaient  livrés  à 
leurs  seules  f(>rees  ..c'est  - à-dise  à  leivs  gardes 
natoalea,  troupes  trop  souvent  •pacifiques,  à 
des  lé^nenls  incomplets  et  à  des  volontaires 
d'un.patriotisme  équivoque.  Les  ra^rts  des 
généraux  ne  sont  qu'une  longue  suite  de  plain- 
;  tes  ,  el,  à  part  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pas- 
'  sion  dans  ces  récriuiinatiomt  d'hommes  aigris 
:  pardeswversnuDilCipliés,  on  ne  peut  y  mécon- 
naître un  certain  fimds  de  vérité  trop  évidente. 
•  i  Tout  va  mal,  dit  Aetitbois  :  nos  volontaires  ne 
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»  veulent  pas  se  battre,  etqua^id  ils  consentent 
»  à  se  mettre  en  ligne,  c'est  pour  se  laisser  vain- 
»  cre  d'une  manière  déshonorante.  »  On  com- 


mençait déjà  à  se  plaindre  du  comité  de  salut'  la  route  qu'elle  parcourt.  Coislier.  comman- 


public,  accusé  de  n'euvo^er  à  celle  redoutable 
guerre  de  Vendée  que  le  nbttt  de  ses  générai» 
et  de  ses  régiments. 

La  Vendée,  il  est  vraj,  a  cUut  guère  plus  unie. 
L'armée  du  Marais  était  le  théâtre  des  plus  mi- 
sérables intrigues  Une  certaine  moniuise  de 
Goulaine  s'amusait,  par  passe  -  temps ,  a  liure 
et  à  défsiredes  généraux;  elle  patronait  contre 
Charette  nu  cfn  f  populaire  de  Vieillevigne ,  le 
commandaiil  de  paroisse  Vrignaud.  Il  fallait,  à 
tout  prix ,  sortir  de  cette  ridicûe  et  misérable  si 
tuation  Charette  se  concerto  n  vf  c  les  chefs  les 
plus  voisins ,  et  l'attaque  de  Macltecoul  fût  ré- 
solue :  c'était  une  place  ouverte,  mais  que  les 
bleus  avaient  ^^ni^jneusement  fortifiée,  en  eou- 
vrant  d'une  imposante  artillerie  le  château  et 
les  mamelons  qui  l'aToirineot. 

V. 

Savin  entame  l'action  en  attaquant  le  châ- 
teau :  il  est  battu,  et  Joly  répare  son  insticcès 
en  fournissant  une  charge  brillante  contre  les 
troupes  qui  lui  font  fooe.  Les  Vendéens. *(Pa- 
bord  indécis,  reprennent  p^u  à  peu  l'avantage; 
Charette ,  à  la  lète  de  ses  cavaliers ,  enlève  ie 
poste  de  la  Chanme ,  et  culbute  le  balaillon  qui 
le  défend;  Savin,  qui  a  emporté  le  château  après 
plusieurs  assauts  meurtners,  pénètre  dans  lôs 
rues  de  Maoheeoul  pèle-  mêle  atec  les  répufaJi- 
eains.  La  mêlée  ,  commencée  dans  les  fau- 
bourgs, se  continue  jusque  dans  l'intérieur  de 
chaque  midson.  Le  massage  dura  quatre  mor- 
ftilf  heures.  Les  biens,  chassés  de  me  en  rue, 
se  virent  rdbuTés  sur  la  route  de  Port-Saint- 
Pére,  et  opérèrenluneirelGaite  difficile,  à  cha- 
que pas  trooUée  par  la  eavalerie  de  l'infatiga- 
hle  Jolvw  • 

Machecoul  était  au  pouvoir  de  Charette,  La 
malheureuse  ville  fut  traitée  avec  la  même  bar- 
barie que  dans  les  jours  néfasles  où  Souchu 
commandait  dans  sék  murs?  Les  vainqueurs  se 
ruèrent  sur  les  hôpitaui .  on  se  trouvaient  trois 
cents  blessés,  débris  de  L'héroïque  garnison  qui 
venait  de  succomber  :  ils  furent  tous  égorgés. 

Vrt^aud  périt  dans  cette  ^fraîre.  C'était  un 
Vendéen  pur  saflg,  un  oaysan  dans  toute  la  forer 
du  terme .  délié,  habtic  et  adroit  :  il  était  par- 
venu à  contrebalancer  l'autorité  de  Ctiarette,  e\r 
l'on  peut  croin^  que  le  sucf^esseur  de  Souchu  re- 
garda comme  un  jour  doublement  heureux  ce- 
lui qui  lui  donnait  une  vieloiie  eHedttnni»- 
sait  d'un  Tival  dadgernix. 

VL 

Be^sser  était  sorti  le  <9  join  de  Nantes  pour 
balayer  la  route  de  Clisson.  Près  de  la  Loué,  les 
patriotes  sont  atliréB  dans  une  embuscade,  et  se 
voient  tdivelo|iper  par  46,0t0  iattorgés  saos  les 
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ordres  de  Charette.  ijn  feu  meurtrier,  engagé  à 
bout  portant ,  décime  la  colonne  républicaine , 

qui  se  replie  sur  >'antes ,  en  jalonnant  de  morts 


dant  de  la  légion  nantaise,  tombe  entre  les  bras 
dé^  Beysser,  qui  veut  lui  faire  donner  quelques 
soins  :  «  Sauve  tes  canons,  répond  Coisdier,  et 
»  ne  l'occupe  pas  de  moi  :  ie  suis  assez  heureux; 
»je  meurs  pour  la  République!  »  Blessé  lui- 
Miême  et  ta  mort  dans  l'âme,  Rcysser  rentre  à 
iSanlt's  en  combattant  toujours,  et  après  avoir 
perdu  l'élite  de  sa  division  dajis  ce  combat  ii^ 
gai  contre  deâ  hommes  qui  donnent  la  mort  sans 
s'y  exposer  eu.v-mémcs. 

Ce  n'était  là  qu'une  série  de  combats  partiels» 
dont  l'importance  était  bien  faible  en  face  des 
merveilleux  résultats  obtenus  par  la  grande  ar- 
mée vendéenne ,  dans  sa  campagne  de  la  Lcnm. 
Charette  le  sentaif  :  aussi  entra-t-il  :ivee  em- 
pressement dans  le  projet  que  firent ,  a  quelques 
jours  dti  combat  de^la  Loué ,  les  généraux  ven- 
déens, d'entreprendre  le  siège  de  Nnnîp<î  Sur 
l'invitation  qui  lui  est  transmise  par  Domssan  , 
le  généml'du  Marais  ffeunit  20.000  hommes  et 
les  dépinir,  le  28 juin  rtv  soir,  dans  la  plaine 
oui  domme  les  faubourgs  méridionaux  de  la  cité, 
sa  nombreuse  arUHerie  couronne  les  hauteors 
deRezé.  Dans  la  nuit  rhi  2h  mi  d'innombra- 
bles feux  qui  s'allument  dans  les  campagnes 
voisines  ap|>rennent  aux  14^,000  déAmseurs  de 
Nantes  qu'"  Tr  .nno  insur^'és  le?  cernent  de  tous 
leç  c^és  à  la  fuis.  La  nuit  se  passe  sans  autre 
incidort  qu'un  oonp  de  canoh  parti  des  batteries 
nantaises  de  Pirmil ,  et  qui  a  tu  '  quelques  hom- 
mes à  la  division  de  Charette.  Celui  ci  n'a  pas 
i^pondu .  et  les  deux  canlps'sont  rentrés  dans 
ce  repos  plein  d'anxiété  qui  précède  les  grandes 
mêlées,  'rout  à  coup  une  forte  détonnation*  se. 
fait  entendre  dans  la  direcHon  de  Pont-Rous- 
seau. C^cst  Charette  qui  a  sollicité  l'honneur  de 
tirer  le  premier  coup  de  canon  de  l'attaquc.  11 
est  deux  heures  du  matin.  • 

vii. 

Ace  belliqueux  signal  .lin  frémissement  clec- 
triquè  court  de  rue  en  rue  et  comme  d'artère  en 
artère  dans  la  ville  assié{îée.  Lc«!  batteries  de 
Pont-Rousseau  se  garnissent  en  uii  clin-d'asil , 
et  répondent ,  par  un  feu  habilement  dirigé .  à 
la  canonnade  des  Vendéen».  En  une  demi-heure. 
CUarelte^  vu  tomber  à  ses  pieds  trente-trois  de 
ses  meilleurs  artilleurs;  mais  «il  n'en  continue 
pas  moins  à sec^derde  ses  orilcnti^s  vol<Vs  l'ai- 
laqudi^ijrigée  par  Cathelmeau  sur  ie  centre  de 
la  cité. 

Nous-ne  reviendrons  pwnt  sur  les  incidents 
bien  connus  de  ce  siège  immortel.  On  sait  que, 
le  soir  du  as  juin ,  l'aynée  vendéenne  exécutait 
une  retraite  rapide,  à  peine  protégée  par  les  im- 
puissantes -décharsea  que  Charette  échangea 
toute  la  nuit  avec  1er  batteries  de  Pont-Rous- 
aaan.     Mamaia  matia ,  te  fluda-oalMMle 
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deNanles  attaqua  le  poste  de  Ragon .  et  refoula 
m  la  roule  de  Macheooiil  les  Mamtchams  dé- 
moralisés. La  bataille  était  perdue;  3,000  Venr 
décos  couvraient  de  leurs  cadavres  les  aborda, 
Innea.et  les  jardins  de  la  ville. 

CalbeUneau  était  mort.  Il  fallait  lui.donner 
■D  8iKcesse.ur.  Le  choix  des  chefs  vendéens 
s'ânèta  sur  d'Elbée ,  qui  avait  eu  recours ,  à  ce 
qu'il  parait ,  à  des  moyens  peu  honorables  pour 
parvenir  à  cette  périlleuse  aislinction.  Charctte 
en  conçut  un  dépit  d'autant  plus  injuste ,  que 
bien  d'autres  généraux,  La  Rocheiacmielein  en 
lèle,  pouvaient  s'olTonser  d'un  pareil  choix  à 
meilleur  titre  qu  un  partisan  dont  l'importance, 
Jes  talents  et  même  -les  succèi  avaitat  été  jw- 

/que  là  des  plus  contestables. 
Ce  n'était  pourtant  point  le  moment  de  se 
iaîaaer  aUer  à  de  mesquines  bouderies.  Avertie' 
par  de  nombreux  échecs,  la  RépubliqQe  en- 
voyait contre  l'insurrection  des  homntes  dignes 
de  la  combattre ,  l'alsacien  Tuocq ,  fils  d'un  tis- 
serand ,  brave  et  lui  1)1  le  général ,  et  les  héroïques 
i  garnisons  de  Maveiiec,  de  Valeociennes  et  d(! 
tondé. 

Tuncq  battit  les  Vendéens  à  Luçon,  déjà  11- 
lu&tré  par  la  victoire  du  bataillon  le  Vengeur, 
««posé  de  300  hommes,  am  lO.IMIO  imargés. 
Li  grande  armée  revint  sur  Luçon  pour  prenidre 
sa  revanche.  Charelte  &rri\  e  leii  août  au  quar- 
ier-i^éiiâiU  de  d'Elbée;  iljui  «nènt  ta  Mie 
dnisM>n .  dont  la  )(Hiction  fait  monter  à, 40, 000 
CQKbaitants  la  force  de  l'armée  combinée. 

I  viir. 

!      L'artillerie  des  républipaios  «ngage  kt  pie- 
mière  racti<Hi ,  en  foudroyant  l'avant-garde  des 
i(L*urgéS.  Il  faut  à  tout  prix  éteindre  ce  feu 
meurtrier,  oui  balaie  en  tout  sens  la  pldlne. 
Charette  s'ânknb  en  avant  ;  LeaMre  le  suit.. 
Deux  batteries  sont  enlevées ,  tournées  contre 
/  kê  patfiolea ,  et  l'infanterie  répubUt^ne  est ,  à 
MB  Umr,  refbolée  do  eftié  de  LQÇinri«a  joôn^ 
parait  perdue<)our  les  bleus  ;  mais  Tunca  «  saisi 
V   ce  moment  décisif  :  ià.-àoam  un  signal ,  et  §& 
^  léMTve  sort  des  bois^pii  romt  masquée .  Ce  coup 
de  théâtre  inattendu,  les  ravages  de  l'artilierie 
i  légère ,  qui  plqnge  à*ioutes  velaes  dans  les  mas- 
I  Ni  eompactes  des  insurgés ,  portent  la  Conster- 
m6on  dans  tous  les  rangs.  D'EIhéQ.  à  la  tète 
œntre .  n'est  pas  encore  arrivé';  Marigny  est 
.  loin;  les  corps  de  Charette  et  de Lcwcure<^nt 
)  «ois  engagés .  et  ils  sont  litléralemeitt  broyés. 
I  D'Ëfbée  arrrve;  mai»il  ne  peut  que  faire  éoiaser 
t  u  division  et  perdre  son  artillerie.  La  retraite 
inrîeDt  néoeesaire  :  le  lignai  en  est  donné;  mais 
c'est  une  fuite  qui  commence.  L'armée  se  dis- 
aerse  dans  ia  Dia^nc  ,i)ii  des  régiments  ew^mis 
bttfneiit  et  la  ^rent  en  détail.  Tout  oe  qni 
peot  échapper  à  la  eavalerie  victorieuse  reflue 
i  lers  Jes  ^ots  de  Minclet  et  de  Port-la-CIayc , 
!  ttÊfhtj^t  faillie  barrière  gue  défendent  Cna- 
Rtte,  Lesciire  et  La  Rochgacquelein.  Geliû-eij 
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est  resté  toute  ia  journée  sur  la  défensive .  con- 
tre sa  constante  habitude. 

Les  répuhliL'ains^ne  veulent  pas  poursuivre 
leur  complète  victoire  ;  les  ro^^alistes  se  reti- 
rent vers  Chàtillon .  sans  être  vivement  inquié- 
tés. Lescure-et  Charette  exécutent  leur  retraite 
parle  bassin  de  l'Ion,  en  emmenant  les  pièces 
de  canon  qu'ils  ont  prises.  Les  insurgés  ont  es- 
suyé  des  perles -inealculables  :  la  journée  de 
Luçon  leur  a  coûte  près  de  10,000  morts ,  une 
foule  de  prisonniers ,  douze  pièces  de  canon,  et 
deux  oluoiets  disliiigvés ,  Bandry-d'Asson  et 
Morinais. 

Les  réorimi nations  suivirent  la  défaite.  Cha- 
rette seul  avait  fait,  ee  jour-là-,  son  devoir. 
L'incapable  d'Elbée ,  en  arrivant  beaucoup  trop 
tard  sur  1»  lieu  du  combat,  avait  décide  celte 
effroyable  déroute  ;  Marigny  avait  été  trop  ar- 
dent» if  avait  éçaré  sa  colonne*;  La  Rochejacque- 
lein  l'avait  été  trop  peu,  il  avait  privé  les  Ven- 
déens des  avaBtagMq«e  dOBne  une  rapide  ini- 
tiative; Lespure  avait  eu  une  velléité  de  tacti- 
cien ;  il  s'était  obstiné  à  faire  combattre  poi- 
échdoDsles  insurgés,  qui  détaiandaient  à  graods 
cris  à  attaquer  au  pas  de  cbai^ge. 

IX. 

Charette  s'occupa  ,  pendant  les  jours  qui  .sui- 
virent cette  déroute .  a  refaire  le  moral  de  ses 
troupes.  Il  •prit  quelque  repos  à  Chantonnay  et 
à  Legé.  et,  quand  il  jugea  l^s  volont<îires  en 
état  de  reprendre  la  caHipagne,  il  attaqua  la 
Roehemr-Yon.  lialgiéJ'tawoiitoStable  bravoure 
de  ses  Vendéens  ,  il  essuva  une  Sanglante  dé- 
route ,  que  protégea  vaillamment  du  reste  la 
beNe  M'  de  Beaugiia .  une  des  faciles  et  bril- 
lantes illustraf^oHs  de  la  petite  cour  que  Cha- 
letle  a  réunie  autour  de  lui  à  Belleville. 

LegénéMd  Uoeoeia  son  annAe,  qui  employa 
les  derniers  jours  du  mTiig  d'août  à  vaquer  aux 
Iravaux  de  la  BMisson.  Beysser  et  les  Nantais 
neleur  en  laissaientmèrele  Msir;  ses  eokmnes 
de  ^utle8«ationaux  harcelaient,  tourmentaient . 
épaiaaMBt  le  pava  insurgé.  Il  y  eut  de  sanglan- 
tes affinre»  à  yerUNi  ,*a  ViUeneuve ,  aux  Sori- 
nièras,  à  la  Molte-Acbard.  Les  succès  furent 
balancés.  Beaucoup  de  garde»  nationaux  de 
Nantes  y  perdirent  la  vie ,  et  les  paysans  eux- 
mêmes  essu^éreot  des  éçhecs  sérieux,  malgré 
limpétuosite  d«  Charette  et  de  Joly.  Ifi  pre- 
mier «tomba ,  vers  la  même  époqae ,  sérieuse- 
meuL  malade  ;  quand  il  entra  en  convalesceuoe, 
l'armée  de-Mayence  pénétrait  en  Vendée. 

La  cuaiitiou* venait  de  s'emparer  de  Mayence 
etde  quelquesplaoes  frontières ,  défendues  avec 
un  merYeuleux  héroïne.  Elle  avait  stipulé  Aue 
les  garnisons  de  cés  villes  ne  serviraient  plus 
contre  eMe  à  Taveoir,  mais  elle  avait  onto  de 
faire  profiter  de  la  môme  stipulation  les  insur- 
gés vendéens ,  ét  ceux-ci  payèrent  cet  oubli 
énormément  cher.  Aussi  ont-Us  énergiquement 
[■andil,  diiijNlIt  tifOiartMioe,  ré^unofiie 
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dislracliiiii  des  jiuissaaces  aliiecs.  «  Les  étran- 
>  gers.  dirent'iis .  vonli^t  empêcher  la  févo- 
»  iution  de  pcnclrcr  chf z  cii\,  m;ijs  non  pas  l'é 
»  touffer  en  France  ;  car  ils  aimaient  iHen  mtcux 
»voir  la  Fnim%  trouMèe,  rtûaée.  opprimée, 
»que  r'u  h  iinip .  floriiMole ,  comme  toits. le 
j  gouvernement  intime.  » 

KlèbercommffiMc  cette  vaillante  année*  som 
sa  pensive  t  l  indolente  ccorce  .  Ii  fils  de  l'hum- 
ble terrassier  alsacien  a  déjà  fait  preasentir 
rénergi'*uc  génie  qui  va  donner  a  l'armée 
royjiMstc  un  ennemi  di^'nc  d'elle.  A  partir  de  ce 
moment,  les  doublures  qui  ont  comtwlta  la 
Vendée  quilt4>nt  subitement  la  scène ,  où  vont 
briller  à  (a  fois  Kléber  et  Marceau .  Beaopuy  et 
même  l'intrépide  aabreiir  qui  a  nom  Weiler- 
mann.  • 

L'insurreiMion  vendéenne  s'est  définîtivemeirt 
organisée.  Sous  la  direction  Ruph^me  dc^'El- 
bée,  cinq  armées  occupent  le  pays  révolté. 
L'une ,  celle  de  la  Loire,  ett  commandée  pffr 
Bonchamps;  la  seconde,  celle  du  feutre,  a 
pour  cliel  lioyrand  ;  e^Uc  de  l'Anjou  marche 
avec  La  Rocliejac^uelcin  ;  la  Uaale-VeBdée, 
avec  Lescun»;  l-i  H  ïssc-Vcndée,  avec  Cbai^ 
rettc.  Ces  dispositions  laites ,  on  attend  l'en- 
nemi de  pied  ierme. 

Le  10  septembre, Hfuatone  milto Mayencais 

«rriv'  iit  »Mi  Vendée ,  passent  comme  une  rauale 
sud  U-  Uocage  nanta».  et  réunis  aux- colonnes 
de  Beysser,  balaient  impétueusement  devant 
eux  le*s  insflrgés  trrmblnnl.';.^  Porl-Saint-Père 
est  enlevé;  Mach(v«ui  subit  le  même  «>rt;  Legé 
est  occupé.  Les  Mânes  se  sont  rctiréslrar  Ifbn- 
tnigu .  emmenant  nvfc  r  tix  toiîte  une  popula- 
tion gémissante ,  denioraiisee ,  «perdue.  Made- 
mi^selle  Charefte ,  qui  ne  put  suivre  l'armée , 
tomba  au  pouvoir  des  Weusqui  prntéirrrcnt  son 
malheur,  et  fut  conduite  À  Kanks  ou  elle  vècitt 
dans  une  obscurité  cwnpIHe. 

Montaigu  fut  évacué  cnmTnr  Lrgé.  Los  âd- 
bris  de  l'armée  de  Lescun;  vinrent  v  iaire  leur 
jonction  avec  ceux  de  l'année  de  Onarette.  La 
consternation  rtait  au  coinhli  ÎVs  (!(  s,^Mfrcs 
partout.  Chàtillon  pris  Dar  Westenuann .  Aize- 
nay  enlevé  par  la  «vieitm  des  Sables.  Les  in- 
surgés du«nd  ouf  st  errants  cl  dispersés  II  fal 
lait  sgrtir  de  celte  elMyante  position.  L'iosùr- 
KCtion  jooa^on  reale^  elle  m«rcha  résohiroent 
sur  Torfou,  que  les  Mayençais  inreodiùsnt.  "et 
Tavant-garde,  que  commandait  Cbarette,  donna 
lêle  baissée  dans  les  baéaillons  du  Jura  él  de  la 
Niè\  re.  Les  •Vendéens  ne  tinrent  pas  dii  mi- 
nutes, et  se  débondaient  en  désordre,  qinsmd  les 
femmes  des 'froisses  cnvîronnjintes  sepréci- 
pitérent  dans  les  ranga.  aaiées  de  fdmvkes  et 
de  bilons,  et  par  letir  exemple  autant  que  par 
leurs  reproches,  rendirent  qiÂlqueuouragc  aux 
paysans  qnr  s'enfuyaient. 

Une  «nienle  nâée  t 'fii§B«i  m  le  iplaltin 
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boisé  de  Torfou.  On  sait  ouel  (ut  le  résoUat  de 
cette  importante  jonmée.  DenK  foisperSoe  par 

1(  ?  V  n(l(  Tis .  I  l  victoire  fui  défudlivement res- 
saisie pordcux  immortelles  paroisses.  les  £okatt» 
brotgnesctizemay ,  dont  les  garatOQtinrciitdeiiK 
fiMii  *  sie  choc  des  grenadiers  de  Mayenc^  Lps 
Républicains  comptèrent  trois  mille  morts  :  ils 
ensaent  perdn  qnaire  fois  davantage  atns  le  dé> 
voùmentde  Chevardin  Je  S;iArie-el-Loireî,  qui 
se  lit  tuer  sur  ses  pièces  au  pont  de  Boussay  (4 ).  i 
Après  œtfe  vfctoire  ,  Lescnre  et  Charette  se  > 
portent  sur  Montai^'u  ,  ou  commande  Beysser.  i 
Averti  de  l'approche  des  Vendéens,  le  terrible  ) 
Bleu  dit ,  comme  autrefois  Guise  :  c  Ils  n'ose- 
raient t  »  N  faillit  Itti  en  coûter  aussi  cber  qu'a« 
prince  lorrain  :  six  mrille  insurgés  se  prfcipi-  ^ 
térent  dans  la  ville,  bdayant  devant  eux  tout  ce  i 
qui  entrait  en  li^e.  L'artîllme  fut  enlevée  à  la  " 
manoeuvre  vendéenne,  au  pas  dp  rourse  el  à  la  - 
baiioanetle.  Le  général  reçut  un  l>iscai«û  dans 
le  c6\è ,  et  fut  enlevé  tout  sanglant  :  les  débris 
de  celle  petite  armée  se  réfugièrent  à  Maillet. 

XI.  l 

La  division  des  Sables  n'avait  renrontré  au-  ■ 
cune  résistance  sérieuse-  Mieskouski ,  réfugié 
polonais,  qui  la  commanaait,  bdlayaU  les  envi-  , 
roiïs  de  S.iint'FiiIgeiil,  quand  Lescyre  el  Cha- 
rette ïiM  tombèrent  'sus.  Les  Républicains  ne  , 
s'attendaient  pas  à  si  ciMude  attaque,  et  lâche-  ,^ 
rent  pied.  Ils  se  n'  m^'irrent  à  Saint-Fulgent.  cl  : 
s'y  ralfièrent.  La  niui  tombait.  L'impatient Cba-  m 
rette  prend  un  tambour  en  croupe  el  pénètre  .:j 
dans  la  rue  du  hniirp;  On  se  massacre  a  l'arme 
blanche  dans  un  silence  ellrayant.  Cet  aveugle 
acharnenent  est  tel  que  Blancs  et  Bleus  pren-  >• 
nent  leur  poudre  aux  mêmes  caissons.  Le  ter-  ;j 
ribib  bataulon  Vliwincibk .  de  la  Marne .  est  . 
taillé  en  pièces.  Le  FimMtfr .  ie  la  Cbaieate .  - 
succombe  à  son  tour  On  s'esl  battu  toute  la 
nuit.  L'aianée  républicaine  est  horriUemeDt 
maltraitée  ;  elle  abandonw  Saint-Pid^t . 

(^hiirctte  .se  rend  aux  lïorbiers  :  il  fait  de- 
mander à  4a  grande  |finécle  partage  du  butin 
conquis  rar  l^nneau.  Les  iNstevias  et  les  In-  : 
sur^s  de  l'Anjou  sedéfiaicnt  depuis  long<tcinps  , 
les  uns  des  aulpes.  L'eip^t  de  proviaoe  était  là 
beauc(ftip  plus  vivaee  cbet  lespayauis  sue  ehn 
ceux  qui  les  dirigeaient.  Le  [lart  ige  au  butin 
excita  des  récriminations  :  CharcUe  se  laissa  al-  ' 
1er  au  mécontentement  général  et  se  sépara  de 
la  ç;r«nde  armée.  C'était,  par  de  mesquines  di- 
JvisMns,  sacrifier  un  tiers  ce  la  Vendée  «t  UAaii> 
quer  d'utie  indigne  manière  à  la  foi  jurée.  I>e  . 
aonoMipie^iegé,  U^épMidit  sèoMmeM    tai  ; 

(i)  Toul  lo  monde  sait  1  hisloM  e  <k  Chevardin.  Ce  qu*<m 
lait  moins,  c'est qoe  col  homme,  nussacn  de  "^anK-froiti 
•près  kfiOfu^t  parks  vainqueurs  quil«  U-ourërenl  eoc-  ' 
piraot .  est  encore  populaire  daiu  le  pays .  où  on  ae  le  i 
coimatt  que  sous  lenom  do  èrmi  MNk  paifere  êonm  le- 
jqgi  ilpfetwCfcoBpré  i  régal  do  fhneox  «Mm  do  Yti> 

MMM>. 
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demande  de  secours  de  Bonchamps,  pressé  par 
IfsMayençais.  Bonchamps  lui  écrasé  à  Samt- 
Sjmphorien.  Lescureaux  Moulins-aux-Chèvres 
et  à  ChàtUloD.  Us  laissent  dix  mille  morts  et 
dôme  pièces  de  canon  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  Mortagnc  et  de  Cbolet ,  le  cimetière 
de  la  Vendée. 

Pour  pallierla  hontcHe<îî  dcserlion.  Cli  irolt»', 
oœ  le  passage  de  la  ^'rande  armée  sur  ia  rive 
dnile  de  la  Loire  a  laissé  seul  enr  la  terre  yen- 
déenne,  se  décide  à  tenter  un  coup  de  main  sur 
Noirmoutier,  Ue  importante  qui  tient  au  conti- 
nent par  un  gué  trèsHlaiigemix,  nommé  le  Goi 
éeBsilMsIre. 

Xïl. 

Charette  avait  des  intelligences  avec  des  ha- 
iMtauts  de  Barbaslre  gui  lui  mdiquent  les  passes 
tmmfÊtê  des  seuls  riverains.  Il  rassemble  ra- 
pidpm'^iit  sa  petite  division ,  et ,  à  deux  heures 
du  matiii ,  il  arrive  à  la  pointe  du  sud-est  sans 
qae  les  républicaios  skunt  eu  l'éveil ,  eircon-' 
?lance  dix  fois  heureuse,  car  il  eût  sulU  de  l'ar- 
rivée d'une  canonnu  t  e  pour  anéantir  les  trois 
mille  VendéNis  qu'il  commande.  La  batterie  de 
Barbastrc,  commandée  par  un  habitant  de  l'Ile, 
l'intrépide  Richer ,  dirige  sur  les  blancs  un  feu 
tenihie  qu'il  faut  éteindre  à  tout  prix,  caria  ma- 
rée monte ,  les  Vendéens  de  la  queue  de  la  co- 
V«oe  ont  déjà  de  l'eau  jusqu'à  nu-corps  :  encore 
m  demi-lieore  de  réàistaiioe ,  et  l'armée  ven- 
1(*enne  s'abtme  tout  entière  dans  les  courants 
de  cet  étroit  goulet.  Les  insurgés  se  jettent  avec 
Unenr  sur  les  batteries  qui  les  déciment  à  bout 
portant  ;  CharPîfe  !ur  Richer  de  sa  propre  main, 
ei  offre  la  vie  à  sou  iîis,  un  de  ces  hér(»ques  en- 
kaXs  que  nous  trouvons  i  chaque  pas  sous  les 
drapeaux  de  la  Révointiog,  et  aont  André  Ché- 
lierafait  revivre  le  cœur  dans  une  strophe  d'une 
kanlé  toute  lacédémonienoe.  <  Mon  père ,  dit 
le  sublime  enfant,  est  mort  pour  la  RépuMique  ; 
eommc  lui,  je  déteste  les  rois  et  j'aime  la  li- 
horté.  »  Il  fut  massacré  sur  le  corps  de  son 
père. 

Barbaslre  est  enlevé.  Wieland.  qui  commande 
i  Iloirrooutier,  se  rend  sans  brûler  une  cartou  - 
cbe.  Charette  fait  immédiatement  parfir  un  de 
ses  aides-de-camp  vers  la  croisière  anglaise 
pour  lui  annoncer  la  urisc  de  1  ilc.  11  y  était  cn- 
eore  cantonné,  quana  il  regut  la  nouvelle  du  dé- 
îastrc  de  la  grande  armée.  Foudroyé  par  cejlte 
[KHiTellc,  ou  il  vit  sa  riUne  future,  comme  Han- 
•ibad  après  la  bataille  du  Métaure»  il  ren^a  dans 
la  Basse-Vendée.  A  Touvois,  les  premières 
trouftes  qu'il  rencontre  sont  des  paysans  insur- 
■6a  qm  escortent  le  brancard  ou  agonise  d'El- 
Bée.  «  Je  viens  me  jf^ler  dans  vos  ijras,  dit  ce 
âemicr  au  générai  poitevin.  *  —  «  Je  saurai 
vous  déiempe» ,  répondit  simplement  Charette, 
et  il  engagea  d'El}><'e  à  sf>  retirer  à  Noirmoutier 
four  y  guérir  de  ses  blessures-,  ce  qu'il  fit  aus* 
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xin. 

La  Basse-Vendée  seule  était  sous  les  armes. 
Jo\y  et  Charette  la  défendaient  ;  Guérin,  Pajot, 
Savin,  Couëtus  et  beaucoup  d'autres  chefs  su- 
balternes les  secondaient  dignement.  Des  pro- 
diges de  valeur ,  cependant ,  ne  rendaient  pas 
aux  insurgés  le  terrain  qu'ils  perdaient  jour- 
nellemcul  devant  les  soldais  victorieux  de  l)u- 
truy  et  surtout  de  Haxo,  l'un  des  plus  faéroiques 
généraux  que  les  provinces  du  nord-est ,  cette 
iutariiisable  pépinière  de  la  France  niilitmre , 
aientfoumiaanoa jeunes  armées.  Haxo  mettait 
dans  ses  chasses  auv  Vendéens  l'ardente  per- 
tinacité  du  traqueur  indien;  il  finit  par  acculer 
Charette  à  son  rocher  de  Bouin ,  où  ses  trois 
niiile  hommes  se  aont  follement  entassés  (fri- 
maire an  II). 

Trois  edonnes,  fortes  en  tout  de  6,500  hom- 
mes, s'avancent  sur  Rouin  par  iMachccoid.  par 
Bois  de  Ccné  et  par  Beauvoir.  Ce  cercle,  qui  se 
rétrécissait  tans  cesse .  allait  étouffer  la  Ven- 
dée. Les  garni  in  -  de  Paimbœuf  (  t  les  Sables, 
les  généraux  Dutuur ,  Sainle-Suzann  ' .  Aubur- 
tin,  accouraient  consommer  la  ruine  du  terrible 
insurgé.  Ilaxo  s'était  dit  "  qu'il  précipiterait  ces 

Sens-là  dans  la  mer.  »  —  Charette,  réduit  au 
ésespoir,  «  qu'il  passerait  sur  le  corps  des 
bleus  ».  — Ce  fut  lui  qui  tint  parole.  Le  13  fri- 
maire ,  il  ordonne  une  attaque  générale  sur  le 
bourg  de  Bouin,  où  les  Républicains  ont  péné- 
tré. Il  est  repoussé.  Il  encloin  s  s  canons ,  tu;^ 
ses  chevaux,  renverse  une  colonne  républicaine 

3ui  lui  fait  face,  passe  les  étiers  sous  la  conduite 
'un  paysan  qui  connaît  1  s  linix  fait  tiaîncr  à 
1)  ras  quelques  pièces  de  campagne  qui  lui  restent. 
cl  arrive  i  Chftteanneuf  :  H  a  perdu  800  hom- 
mes, mais  il  s'est  lire  des  mains  de  Haxo.  Des 
traînards  qui  étaient  restés  à  Bouin'fureot  fusil- 
lés sur  place  ;  les  Vendéens  avaient  massacré 
leurs pnsonhicrsde Noirmoutier.  Cîiarellc  Llània 
celte  ooucberie,  mais  mollement,  selon  sa  cou- 
tume. 

A  Châteaqncuf .  il  engagea  une  vive  action 
avec  cinq  cents  hommes  de  l'armée  de  Haxo. 
Il  Y  cul  uii  massacre  sans  résultats  bien  définis, 
et  le  Vendéen  parvint  à  gagner  Sainl-Elicnnc- 
de-Mermorte,  (f'ou  il  se  rendit  a  l  ouvois.  De  la. 
il  trouva  moyeu  d'enlever  un  cqnvof  destiné  à 
Ha^  et  de  Iwittrc  les  troupes  qui  accouraienl  au 
secours  dcrescorte.  Cetje  guerre  de  partisans  fa- 
tigua Uientôtlés  généraux  républicains,  qui  écri- 
vaient aux  représentants  : 

«  Charette  ne  nous  donne  f  as  le  temps  d'ap- 
»  glomérer  nos  forces  :  il  esl  toujours  en  asaul 
»  ou  en  arrière  de  nos  bataillons  :  il  nous  fait 
»  un  mal  horrible. . .  Il  se  moque  de  n^s  firorls, 
»  les  paralyse  par  un  coup  de  main .  les  fait 
'»  échouer  par-  une  retraite  ou  nous  décourage 
»  par  un  succès  inattendu.  Il  me  faudrait  des 
»  troupes  volantes ,  et  je  nlii  à  opjposer  à  ses 
»  soldats,  dont  Û  a  vaincu  la  mauvaise  volonté, 

t.i,  w 
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»  que  des  recrues.  »  Et  il  demandait  qu'un  sys- 
tème de  paeification  remplaçât  celte  exleriTïtna- 
lion  indéfinie.  La  réponse  des  représentants  fut 
implacable  :  «  La  Vendée  doit  être  anéantie.  » 

Mais  la  Vendée  se  rattachait  à  la  vie  avec  un 
indomptable  désespoir.  Ruiné  et  affamé  chez 
lui ,  Cnaretle  se  décide  à  porter  la  guerre  dans 
le  Bocage.  Il  attaque,  aux  Quatre-Chemins,  un 
camp  retranché  de  deux  mille  républicains.  Il 
fait  nuit.  Jo\y,  oui  commande  une  cavalerie  im- 
provisée, anénctré,  en  se  donnant  pour  républi- 
cain, dans  le  camp  des  bleus.  Charette  attaque 
vivement ,  mais  sans  succès.  —  «  Montre  donc 
ta  cavalerie,  brigand  !  lui  crient  les  patriotes.» 
Joly  répond  à  ce  défi  par  une  décharge  meur- 
trière qui  le  fait  reconnaître.  La  surprise  fut 
complète ,  et  le  camp  fut  enlevé  en  un  instant. 

XIV. 

X  la  suite  de  cette  affaire ,  les  chefs  du  Bas- 
Poitou  élurent  Charette  pour  leur  généralissime, 
titre  qui  lui  avait  été  jusque  là  conleslé  par 
quelques-uns  de  ses  compagnons  d'armes,  tt 
notamment  par  Joly.  Il  fut  élu  se'ulement  par 
suite  du  refus  de  Couôtus  d'accepter  le  com- 
mandement. Il  maintint  les  chefs  divisionnaires 
dans  les  divers  grades  ;  mais  ce  ne  fut  que  bien 
diflicilement  que  Joly  se  contenta  du  rôle  qui  lui 
était  a.ssigné.  CouOtus  seul  put  le  délcrmmer  à 
ne  pasabandonnerl'armée.  La  dissension  deces 
deux  chefs  célèbres  inquiéta  quelque  temps  l'ar- 
mée, scandalisée  de  tant  de  petitesse  :  leurré- 
conciliation  lui  rendit  l'espoir. 

Le  20  frimaire,  une  colonne  républicaine  sur- 
prit au  Bon-Père  l'armée  de  Charette  et  |ui  tua 
quelques  hommes.  La  nuit  suivante ,  Charette 
rendit  cette  suri)rise  aux  bleus.  Quelques  jours 
de  repos  suivirent,  durant  lesquels  La  Rochc- 
jacquelein  arriva  au  camp  :  il  avait  passé  les 
jours  précédents  à  errer  dans  les  bois  et  dans  les 
plus  impénétrables  fourrés  du  Bocage. 

Charette  le  reçut  d'autant  plus  froidement 
qu'une  partie  de  son  armée  l'avait  subitement 
quitté  pour  suivre  le  brillant  paladin  de  la  cam- 

Eagnc  d'outre-Loire.  La  Rochejaoquelein  l'a- 
ordait  au  moment  où  il  se  mettait  à  table  :  il 
ne  l'invita  même  pas  à  dîner  Le  jeune  homnc 
sentit  vivemcHt  l'affront,  etquanJ  Charette,  en 
lui  annonçant  son  départ  pour  Mortagne ,  l'eut 
engagé  à  le  suivre  :  «^J'ai  l'habitude,  noa  de 
suivre,  mais  d'être  sm'vi  »,  répondit  fièrement 
le  vainqueur  d'F.ntrames.  Ils  se  ^parèrent,  et 
l'armée  avec  eux.  Chardte  tira  sur  la  cdte,  et 
assaillit  Machecoul ,  où  les  bjeus  avaient  onze 
cents  hommes  de  garnison. 

Les  bleus  l'attendaient  peu,  et  s'entretenaient 
de  sa  fabuleuse  campagne  de  Bouin  dont  on 
racontait  meneille.  «  Je  voudrais  bien  voir  Cha- 
rette »,  dit  tout  à  coup  un  otBcier,  —  «  Le  voi- 
là » ,  8'écrie  une  voix  de  femme  terrifiée.  Les 
Yendécns  étaient  en  vue  :  rien  ne  leur  résista. 
Sept  cents  morts  et  un2  pièce  de  canon  attes- 
taient, le  soir  même,  la  défaite  des  patriotes. 
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Le  lendemain  janvier — (2  nivôse),  l'an- 
née fut  tristement  inaugurée  par  les  armes  ven- 
déennes. Carpentier,  à  la  tétc  de  troupes  à  oui 
le  terrain  du  marais  était  familier,  attaqua  les 
insurgés  adossés  à  la  forêt  de  .Machecoul.  Il  y 
eut  un  combat  meurtrier,  mais  court.  Les  Ven- 
déens furent  complètement  battus.  Dix  fois  sur 
le  point  d'être  pris,  Charette  n'échappa  que 
grâce  au  dévouement  de  quelques  vaillants 
royalistes.  Sa  carabine  fut  coupée  par  une  balle  . 
Il  rallia  quelques  débris  de  ses  bandes  à  Saint- 
Philibert,  et  revint  le  lendemain  essayer  une 
revanche. 

Il  fut  de  nouveau  repoussé.  Un  troisième  ef- 
fort n'aboutit  qu'à  une  troisième  défaite.  Ce 
jonr-là,  pour  comble  de  malheur ,  Noirmoutier 
tombait  au  pouvoir  des  patriotes.  Le  général 
erra  misérâolement  quelques  jours  dans  les 
communes  de  Saligné,  de  la  Chambaudière,  de 
Saint -Sulpiee ,  sans  pouvoir  recruter  dans  ce 
ays  harassé  et  dépeuplé  par  dix  mois  de  corn- 
ais journaliers. 
Une  circonstance  fatale  lui  rendit  des  soldats. 
La  République  jetait  en  ce  moment  sur  le  pays 
enflanuné  ses  onze  armées  que  l'effroi  des  Ven- 
déens a  si  tristement  baptisées  du  nom  de  Co- 
lonnes infernales  En'exterminanttout.  paysans 
paisibles  et  gars  insoumis,  les  généraux  .\mey, 
Iluché,  Grignon,  Cordelier,  Dufour  recrutaient 
pour  l'infatigable  hrignnd.  Aussi ,  à  la  fin  de 
nivôse,  Charette  se  trouva-t-il  en  mesure  d'en- 
treprendre sa  belle  campaene  d'hiver  de  l'an  II. 

Le  9  pluviôse,  il  batlit  les  bleus  à  Saint-Ful- 
gent.  Aux  Quatre-Chemins.  il  obtint  un  nou- 
veau succès;  mais  ses  troupes  furent  dispersées 
par  une  colonne  républicaine  sortie  de  Monlaigu , 
et  il  fut  rejeté,  lui  onzième,  dans  la  forêt  du 
Gràla.  Il  venait  de  réunir  une  nouvelle  armée 
quand  il  eut  à  soutenir  un  sérieux  engagement 
avec  les  bleus  dans  la  même  forêt  ;  ses  soldats 
furent  sabrés ,  il  reçut  lui-même  une  balle  à  ' 
l'épaule.  Il  souffrit  long-temps  de  cette  blessure 
pour  laauelle  on  eut  grand'-peine  à  trouver  du 
oeurre  frais  pour  le  pansement  :  ce  tait  en  dit 
plus  q^ue  toutes  les-aéclamations  possibles  sur 
les  misères  de  la  Vendée  durant  ce  terrible 
hiver. 

A  quelques  jours  de  là,  Charette  battait  à  v 
Chçuché  une  colonne  patriote  et  lui  tuait  huit  j 
cents  hommes.  Il  alla  au  feu ,  la  bride  de  son  1 
cheval  att-ichée  à  sa  boutonnière,  à  cause  de  sa 
blessure.  Grignon  eut  son  tour  près  de  Puybe- 
liard  et  La  Chesnaye-aux-Essarts.  Au  bout  de 
dix  Jours  de  campagne,  les  colonnes  infernales 
avaient  été  balayées  par  Charette,  Joly  et  leurs 
vaillants  compagnons.  Leï  égorgeurs  étaient  h 
aussi  démoralises  qu'ils  pouvaient  l'être,  de-  I 
puis  surtout  aue  les  deux  partis  en  étaient  ve-  | 
nus,  comme  dans  ces  hideuses  boucheries  dont  ; 
l'Espagne  contemporaine  nous  a  ramené  le 


Digitized  by  GooglcT 

I 


CHà 

ifeelaeie,  à  ne  fuie  «oeiiii  quartier  i  leurs 
■ombieia  piisoiuiieit. 

La  Vendée  s'était  assoupie  pendant  le  eourt 
réDÏtquclui  dunnail  l'évacuation  du  pays  par  les 
colonnes  mobiles.  L'afàire  de  la  Koclie-Ser- 
vière  la  réveilla  brusquement.  Deux  mille  Ven- 
déens y  avaient  été  surpris  par  trois  colonnes 
lépaUieaines  et  taillés  en  pièces. 

A  la  nouvelle  de  cet  échec  ,  Charcttc ,  souf- 
tranl,  marche  au-dcvanl  des  bleus,  leur  livre 
fneiqites  eseamoaches  insignifiantee  et  énit  par 
se  trouver  en  face  du  général  Duquesnoy,  |ms 
de  Saint-Golombin  (20  pluvi^  an  11]. 

Trois  charges  impétaeiuM  de  Charelte  oui 
porté  dans  les  rangs  républicains  un  désordre 
qu'augmeutenl  encore  les  attaques  ifuprévues 
oe  Goerin ,  Savio  et  Jolv ,  caches  dans  les  bois 
dé  Bouaine.  La  bataille  semble  perdue  pour 
Duqnesnoy ,  quand  ua  corps  de  cavalerie  tourne 
raiméeTebdeeDue,  enfimoe,  sabre  fsHegaoebe 
de  Charette.  La  Roberie  veut  rallier  les  paysnns 
eo  déroute  ;  il  est  entouré  par  quatre  hussards, 
CB  tofr  deux ,  échappe*  toz  deux  autres,  et  re- 
joint son  général,  q^ui  aperduHzoenlshMDnies 
d  se  retire  sur  VieiUevigne. 

L'armée  s'était  si  rapidement  égaillée  que  Du- 
aoesnoy  écrivait  le  lendemain  :  <  Je  ne  puis 
«re  de'qucl  cdté  ont  fui  les  royalistes  :  ils  se 
mt  dispersés  de  toutes  parts  ». 

Charette  était  furieux  et  désespéré  :  il  ne  sa- 
Tiit  qui  accuser  de  sa  défaite .  et  eut  la  mala- 
dresse d'accabler  ses  lieutenants  d'iniusles  et 
unères  récriminations.  Sapinaud  et  quelques  au- 
tres ofYieicrs  y  furent  tellement  sensibles  qu'ils 
k  quittèrent  pour  se  retirer  dans  leurs  cantons 
'  respectifs. 

Le  Vendéen  paraissait  perdu.  Duqueowj  et 
I  Turreau  le  talonnaient,  Cordelier  et  llobeti  s*é* 
iBcnt  mis  sur  sa  trace.  Serré  pw  six  colonnes 
CBBemies  ,  Charette  semble  ne  pouvoir  échap- 
fet  ;  mais  ses  espions  le  préviennent  à  temps , 
el  les  bleus  en  sont  encore  à  chercher  sa  trace 
qu'il  a  dispersé  au  Grand-Luc  l'arrière-garde  de 
lurreau,  et  culbuté  Icscantonnemcuts  patriotes 
à  Faileron.  Béjarry,  la  Limousinitoe.  Pmir  bflh 
laveries  Marches  poitevines,  Turreau  s*csl  porté 
&ur  les  derhéres  ae  Cliarette;  il  l'aurait  détruit 
■  le  coinilé  de  salut  poblic  ne  l'avait  rappelé 
pour  l'opposer  aux  insurgés  de  la  dteuanoerie 
^2  veutùse  an  II). 

DéfiTfé  de  son  terrible  euemi ,  Charette  se 
réunit  à  Joly  el  lui  fait  part  de  la  résolution 

S'il  a  prise  (le  chasser  les  r^Miblicains  du  can- 
I  de  Ijej^é.  Joly  applaudit  k  sa  résolution,  et 
les  Vendéens  marcnent  sur  Legé  en  trois  co- 
lonnes .  commandées  par  Gouétus,  Charette  el 
Joly  ;  Gttérin,  Savin,  Allard  et  d'autres  cfaets  de 
marque  font  partie  de  l'expédition. 

Le  5  verltôse,  l'armée  combiuée  arrive devan 
la  ville  que  défend  l'armée  de  Cordelier.  Les 
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blc  us ,  craignant  de  Tohr  échapper  tes  Vendéens, 

s'élancent  impétueusement  a  leur  rcnrontre  et 
engagent  l'action  avec  désavantage.  Guérin  les 
char^  en  tète.  Joly  en  flanc.  Dans  cette  mêlée 
furieuse,  l'un  des  nlsde  Joly  tombe  mort,  l'au- 
tre est  grièvement  blessé.  Davy-Desnorois,  ma- 
jor-général des  royalistes .  tombe  frappé  d'une 
balle.  Les  bleus,  effrayés  de  tant d  aeliamc- 
meut ,  démoralisés  par  la  perte  de  leur  artille- 
rie, battent  lentement  en  retraile.  abandonnant 
aux  insurgés  huit  cents  morts  et  une  victoitr 
que  la  tardive  arrivée  de  Crouzat  et  de  \  erpot 
ne  peut  ixer  sous  les  drapeaux  de  la 
blique. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  tous  les  prison- 
niers ahandeunés  par  l'armée  de  Conlc«er  ht' 

rent  massacrés  sur  la  plaoe.  Joly  lui-mi'ime,  qui 
venait  de  subir  des  pertes  ai  cruelles .  ordonna 
de  sang-froid  la  aort  de  son  dernier  fils,  jeune 
républicain  que  les  paysans  avaii-nt  amené  cap- 
Ut  devant  Im.  Tant.de  férocité  eilraya  Charette 
lui-même,  qui  ordonna  de  suspendue  les  «Béou- 
lions  et  Fixa  provisoirement  son  q.uartier>géné- 
ral  à  Legé,  sa  récente  conquête. 

Une  bien  autre  campagne  allait  commencer 
pour  lui  :  le  comité  de  salut  public  venait  de 
donner  au  général  Uaxo  le  commandement  de 
l'armée  de  la  Basse- Vendée. 

XVII. 

Traqué .  poursuivi  de  lande  en  lande ,  et  tou- 
jours insaisissable.  Charette  s'est  réfugié  dans 
les  bois  de  la  Roche-Serviére  avec  les  miséra- 
)tes  débris  échappés  à  Tardente  recherche  de 
Haxo.  Celte  longue  agoiiic  doit  aboutir  à  une 
ruine  inévitable ,  et.  dans  cette  perspective,  le 
Vendéen  se  décide  à  échapper  à  toufrprix  à  eelte 
elîroyable  situation  que  vient  d'aggraver  la  mort 
de  La  Calhelinière ,  pris  et  exécuté  après  une 
pointe  hardie  sur  Pont-Rousseau. 

Dans  la  lande  de  Béjarry,  illustrée  par  un  ré- 
cent combat,  il  tombe  dans  une  colouue  républi- 
caine et  la  culbute;  puis  il  fait  sa  jonction  avec 
Guérin.  commandant  de  la  division  de  Retz, 
jonction  imprévue  et  d'autant  plus  opportune 
qu'elle  a  lieu  sur  le  chi^p  de  bataille  ou  llaxo  • 
(  1 5  veuU^sc)  vient  d'assaillir  l'armée  démoralisée 
de  Charette.  Les  deux  généraux ,  réunis,  fon- 
dent à  leur  tour  sur  l'avant-garde  el  le  flanc  des 
républicains.  Deux  fois  ébranlé .  Haxo  reforme 
en  carré  sa  divisiontlécimée,  ordonne  une  charge 
impétueuse  à  la  baïonnette;  mais  une  fusillade 
meurtrière  éclairait  sa  vaillante  colonne,  et  il  se 
décide  à  céder  le  terrain  en  attendant Tine  re- 
vanche que  l'inquiète  altivilé  du  Vendéen  ne  lui 
fera  point  attendre. 

Le  17  ventôse,  Charette  marche  sur  La  Roche- 
sur-Yon,  ou  Uaxo  l'a  précédé  et  a  condensé  une 
forée  Imposante.  L'assaut  va  être  donné  :  d^à 
Guérin  a  culbutéquelquespostesavancés.  quand 
Haxo  une  rapide  sortie,  coupe  les  insurgés 
eDdêux.Ieadiaparse,  etfiytchaigerparsacar 
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Valérie  les  paysans  éperdus,  qui  se  lalsSI^ni 
écharpcr  sans  rendre  combat.  Le  corps  de  UU- 
gua  est  presque  exterminé  ;  celui  de  Charelle, 
attaque  a  Lezon,  n'échappe  qu'à  l'aide  de  la  di- 
vision de  Joly ,  qui  s'est  dévouée  pour  assurer  la 
relaite. 

Haxo  se  désespérait  de  ne  pouvoir  en  finir  avec 
son  insaisissable  ennemi.  «  Il  est  aujourd'hui, 
»  écrivait-il  [ii  venlô.se) ,  à  la  tôte  de  dix  mille 
»  hommes ,  et  le  lendemain ,  il  erre  avec  une 
»  vingtaine  de  soldats.  Vous  le  croyez  en  face 
»  de  vous,  et  il  est  derrière  vos  colonnes  :  il  me- 
»  nace  tel  poste  dont  il  est  bientôt  à  dix  lieues. 
*  Habile  à  éluder  le  combat,  il  ne  cherche  au'à 
»  vous  surprendre  pour  égorger  vos  patrouilles, 
»  vos  éclaireurs,  et  enlever  vos  convois.  Je  le 
»  poursuis  sans  rclàclie  :  il  périra  de  ma  main , 
»  ou  je  tomberai  sous  ses  coups.  »  Cette  pro- 
messe est  tristement  prophétique. 

XVIII, 

CharaliSQiinpnit  aux  Clouzeaux,  toujours  ta- 
lonné par  êHn  terrible  adversaire ,  quand  ses 
éclaircurs  lui  annoncèrent  l'arrivée  del  ennemi. 
Aussitôt  il  range  son  armée  en  bataille  dans  le 
village  même  ;  Joly  et  lui  commandent  l'infante- 
rie ;  la  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Bodereaù  et 
Le  MolM  ,  occupe  les  hauteurs  voisines  ;  puis  il 

})arcourt  rapidement  les  rangs  de  ses  paysans  et 
eur  adresse  quelques  mots  d'encouragement 
fréquemment  mterrompus  par  le  cri  de  Vive  le 
Rot  !  L'armée  vendéenne,  formée  en  croissant , 
s'ébranle  et  fait  ses  dispositions  pour  envelopper 
les  Bleus. 

Les  grenadiers  de  Haxo,  non  moins  anlenls, 
se  s(ml  élancés  à  la  baïonnette  contre  les  soldats 
de  Joly  postés  dans  une  genêtaie.  Le  combat  se 
prolonge  quelque  temps  avec  des  chances  égales, 
mais  la  cavalerie  de  Charelte  a  fait  reculer  les 
dragons  ennemi.s,  et  le  désordre  s'est  mis  dans 
les  rangs  républicains. 

Haxo  revient  à  la  chargé ,  il  attaque ,  brise , 
enfonce  l'arrière-garde  des  Vendéens.  Joly,  ac- 
couru au  secours  des  siens ,  parvient  à  rétablir 
les  chances  du  combat.  Charette  a  le  temps  de 
rallier  les  débris  de  son  arriére-garde ,  pendant 
que  Joly  fait  plier  le  centre  des  républicains.  La 
iournée  est  perdue  pour  Haxo ,  mais  le  vieux 
lion  combat  encore  après  six  charges  infruc- 
tueuses. Epuisé  parla  porte  de  son  sang,  il  s'est 
ados.sé  à  un  arbre  comme  Bajjard  expirant,  et, 
le  visage  tourfié  versTcnneftii,  il  donne  encore 
quelques  ordres  à  un  aide-de-camp  qui  ne  l'a 
pas  abandonné.  Un  cavalier,  dont  la  tète  est 
couverte  d'un  casque  dQ  dragon,  s'avance  vers 
lui  :  «  A  moi,  camarade!  »  dit  Haxo.  Le  cava- 
lier est  un  Vendéen;  quatre  des  siens  accourent 
et  somment  le  général  de  se  rendre  à  discrétion. 
Haxo  refuse ,  et  continue  à  lutter  sans  espoir. 
Ses  coups  terribles  tiennent  les  cinq  assaillants 
à  une  distance  respectueuse  ;  enfin  î'un  d'eux 
le  renverse  d'un  coup  de  feu ,  et  termine  ainsi 
une  lutte  héroïque  autant  qu'inégale. 
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XIX. 

La  Vendée  reprenait  l'espoir  :  un  peu  d'u- 
nion chez  les  triumvirs,  Charette,  StoflfetetMa- 
rigny,  et  sa  rt'sistance  devenait  terrible  :  cette 
union  même  lui  manqua. 

Les  chefs  en  avaient  pourtant  senti  le  besoin, 
et  la  peine  de  mort  avait  été  prononcée  contre 
quiconque  se  séparerait  de  ses  compagnons 
d'armes.  Aux  conférences  qui  s'ouvrirent  à  JaJ- 
lais ,  Marigny  s'était  rendu  avec  sa  division  à 
l'appel  de  ses  collègues  ;  mais  le  pavs  confié  à 
ce  général  ayant  été  envahi  pendant  les  confé- 
rences, les  paysans  de  la  Haute- Vendée  se  por^ 
tèrent  en  foule  vers  leurs  foyers.  iMarigny  dut 
les  suivre.  A  peine  fut-il  parti,  qu'un  conseil  de 
guerre  fut  assemble  :  Charette  en  était  le  rap- 
porteur. Le  brillant  vainqueur  de  Morlagne  lut 
condamné  à  mort  sans  avoir  été  entendu.  Cha- 
rette et  "Stoffiet  avaient  vivement  poussé  à  ce 
résultat  auquel  plusieurs  chefs  de  marque.  Sa- 
pinaud,  Renou  et  bien  d'autres,  refusèrent  for- 
mellement toute  complicité.  On  accusait  les 
deux  collègues  de  Marijjny  d'une  odieuse  ja- 
lousie. Marigny  ne  crut  jamais  que  la  condam- 
nation fût  sérieuse;  il  ne  le  sut  que  le  jour  qu'il 
fut  saisi  par  la  garde  prétorienne  de  Stofllet,  cn4 
traîne  dans  un  jardin  et  fusillé. 

Ce  sang  généreux  tachait  bien  des  mains.  Oo^ 
enchargeait,  outre  les  deux  généraux,  quelque» 
chefs  subalternes,  et  surtout  un  prêtre  équjTO- 
que  et  intrigant.  Bernier.  curé  de  Saint-Laud, 
qui  était  parvenu  à  prendre  sur  l'âme  étroite  el 
hesitaiit*^  de  Stofflet  le  plus  dangereux  ascen- 
dant. Il  fallait  des  victoires  pour  faire  oublier 
un  crime. 

Turreau  avait  succédé  à  Ilaxo.  Charette,  qui 
avait  surpris  et  battu  les  bleus  à  Moutier-lcs- 
Mauxfaix,  où  il  avait  perdu  l'intrépide  Renaud, 
tomba,  neuf  jours  après,  sur  Dusirat,  près  du 
bour^  de  Chaudron.  La  victoire  était  presque 
gagnée  ,  quand  Slolflet  se  retira  bru.squeraent  ; 
les  siens  le  suivent,  les  Vendéens  reculent ,  la 
défaite  est  complète.  Charette  accusa  Stofllet 
d'avoir  voulu  se  délivrer  de  lui  par  un  lâche  j 
abandon.  Ce  reproche  était-il  bien  juste?  C'est  r 
un  secret  resté  entre  Bernier  et  le  brave  soldat  !• 
dont  il  fit  un  pàle  intrigant  comme  lui.  <' 
Charette  s'occupa  ensuite  d'organiser  le  pays  li 
confié  à  sa  défense.  Aussi  la  division  des  sabus  j 
fut  confiée  à  Joly;  «Mfe 
Celle  de  Saint-Philbert,  à  Couëtus;  ■^^Ê 
Celle  de  Machecoul,  à  Eriau; 
Celle  de  Vieillevigne,  à  Dulac  ;  4|[^H 
Celle  du  Marais,  à  Pajot;  ^^^H 
Celle  de  Retz,  à  Guérm; 
Celle  de  Palluau,  à  Savin  ;  ] 
Celle  de  Legé,  à  Lecouvreur  et  à  Garault;  j 
CeJle  de  Luçon.  à  Cailleau  ;  J 
Celle  de  Saint- Vincent,  à  Delaunay  ;  I 
Celle  de  Montaigu,  à  Rezeau  I 
La  cavalerie  fut  confiée  à  Hyacinthe  jçjM 
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Roberie.  Prudent ,  son  frère ,  avait  été  envoyé 
DarCbarette  annoncer  aux  Anglais  la  prise  de 
i^oirmoutier ,  et  il  avait  péri  dans  un  naufrage 
sur  la  côte  même  de  Vendée. 

La  justice  civile  fut  organisée  à  son  tour, 
maiâ  seulement  comme  une  dépendance  de  Ja 
jortice  militaire,  n  y  avait,  sous  l'autorité  du 
oon?eîl  militaire ,  un  commissaire  général .  un 
tribunal  de  révision,  trois  tribunaux  ordinaires, 
(tes  inspecteurs  divisionnaires  et  des  chefs  ou 
cnmmissairt's  de  paroisses.  Celte  machine  iudi- 
aaire  était  simple  et  régulière  :  elle  proouisit 
4'fesoeilents  ré^;ultats. 

Quant  à  la  e^ii^^f'  militaire,  la  guerre  nouris- 
s&il  la  guerre,  et  aussi ,  outre  les  amendas  ju- 
diciaires ,  les  fevcnus  des  biens  des  patriotes 
^la  Vendée,  ^jue  la  eraiiitc  ou  l'expérience  des 
veDgeanoes  royalistes  faisait  refluer  vers  les 
grandes  villes. 

Ces  di-f  nsifinns  prises,  Charottc  réunit  les 
efaefs  dîvuiiuniiaires .  et  rentre  en  campagne 
du»  les  premiera  jours  de  pndrial. 

XX. 

Le  gàtkéral  Bri^  venait  de  prendre  position 

daas  les  vastes  bruyères  qui  touchent  Béjarry. 
Charette.  qui  a  formé  un  noyau  de  douze  cents 
btmimes,  se  précipite  sur  les  bleus.  Gtflhrin.  qui 
e^l  à  l'avant  i-'inîf, essuie  un  échrc  et  se  replie. 
L'héroine  de  Torfou  »  la  belle  madame  du  f  ief- 
$ûiM}oIonibin .  se  lanœ  au  ^alop  dans  la  mé- 
et  rél<rf)lit  l'action.  Sn[>inaud ,  oui  arrive 
ivec  SSL  redoutable  bande ,  achève  la  défaite  de 
Bnftpe. 

Les  bleus  rentrèrent  en  désordre  à  Montaigp. 
Ùiaretle  fil  sa  jonction ,  le  lendemain,  avec  Tes 
Aoi^evjiis  de  Stofflet ,  et  reçut  par  M.  de  Tinté- 
ikiac  un  nu  lu  gouvernement  anglais  qui 

annonçait  la  prochaine  arrivée  du  comte  d'Ar- 
\na  en  Bretagne.  Les  insurgés  saluèrent  cette 
Kom«'ssc  avec  un  enthousiasme  sincère,  dont 

I  h  se  repentirent  amèrement  plus  tard. 

Le  42  prairial,  onze  mille  Vendéens,  appuyés 
ie  quatorze  pièces  de  canon ,  attaquent  Chal- 
\ip.t  qne  défend  Dntray.  Guérin.  qui  comman- 
k  1  avant-garde ,  ciiléve  les  postes  avancés,  et 
rfp^e^e  à  Blouain  cinq  cents  voltigeurs  em- 

I  kisqués.  Dutruy  lance  sa  cavalerie  sur  les  V  en- 
déens ;  Guérin  exécute  rapidcraenl  la  nuinœu- 
^re  ijui  a  valu  à  nos  armes  la  victoire  des  Py- 
unides ,  et  toute  la  funa  fnmcese  des  dra- 
ma  républicains  vient  échouer  contre  le  mur 

I  <e  baioiiiieltes  ipie  leur  présente  le  front  de  la 
rf4onnc  vendéenne.  Guerin  avançait  toujours 
m  à  pas ,  chassant  devant  lui  les  cavaliers  de 

i  Itatruy. 

Un  trait  de  merveilleuse  audace  rétablit  le 
I  combat  :  quarante  draguas  ont  fait  une  charge 
killante  contre  cette  masse  compacte  qu'us 
(•fi*  hri^êc,  et  à  laqnclle  il?  ont  enlevé  deux 
dtàpcaujL.  Le  désordre  se  met  dans  les  rangs 
éaiamugé».  Un  choc  lenUiie  a  lieu  entre  lis 
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dragons  de  Dutruy  et  les  chassetus  de  Stofflel. 

Charrette,  à  son  tour,  charge  «vee  des  troupes 
fraîches  et  echarpe  tout  sur  s(»n  passage.  Briè- 
re  est  tué.  Le  sort  du  combat  oscille  un  in- 
stant. Une  charge  à  la  haïotïnelte  décide  l'af- 
faire. Les  hlancs  s'égaillent  dans  la  campagne, 
à  grand'peine  protégés  par  les  chasseurs  de 
Stoiniet.  Charette.  désarmé,  fut  assailli  par  des 
dragons  avec  lesquels  il  dut  se  colleter.  Il  se 
replie  sur  BeUe?iile ,  laissant  quelques  centai- 
nes de  morts  sur  la  plaine  de  Cballans. 
Cette  sanglante  déroute  exaspéra  les  insur- 
é^.  Charette  réprimanda  l'indolence  de  Stof- 
et  ;  celui-ci  se  plaignit  de  l'imprudente  fougue 
des*  Bas-Poitevins.  D'amères  récriminatious  fu- 
rent dirigées  contre  le  vieux  Joly;  il  avait 
-pourtaxit  niilrinent  payé  de  sa  personne .  et 
avait  reçu  ^e  graves  blessures.  La  vérité  est 
qu'on  jaMMsaîtle  vieux  lion  qui  avait  dans  sou 
royalisme  une  rude  fran-hise  que  l'on  quali- 
fiait de  jacobinisme,  :>urtout  quand  il  parlait  de 
la  noblesse  et  du  clergé.  Puis.'  il  étail  aux 
Clon/r.i!iv  quand  Haxo  y  péril  if  di.spula  à 
Cliaretlu  le  cheval  blanc  du  vieillard,  et  le  ran- 
cunier sultan  de  Belleville  ne  le  \và  pardonna 
jamais.  Joly  fut  mis  au  ban  de  l'armée  et  périt 
dans  une  rixe  ignoble  »  à  Saint-Laurenl-sur* 
Sèvre,  comme  nous  le  verrons  pins  bas.  ' 

Une  halte  de  quelques  jours  suivit  ces  événe- 
ments. Charette  retourna  à  Beilcville,  ouU 
reprit  de  plus  belle  sa  voluptueuse  existence, 
qu'interrompaient  parfois  les  alertes  données 
parles  colonnes  du  général  Vimcux.  Belleville. 
que  des  historiens  amis  du  général  vendéen  ont 
euplu'i[iii|ii(  nient  nommé  le  camp  de  liichard' 
Cœuf'd^'Lion ,  était  en  réalité  un  sérail  de  dé- 
bauches brutales  on  des  courtisanes  titrées  se 
disputaient,  sans  honte  comme  sans  jalousie , 
les  caresses  du  glorieux  soutien  de  la  bonne 
cause.  Et  ces  orgies,  dont  il  donnait  l'exemple 
à  son  état-major,  la  présence  de  sa  chaste 
sœur ,  —  on  voudrait  pouvoir  en  douter,  —  n'y 
apportait  aucune  trêve. 

XXI. 

Quelques  tentatives  furent  faites  dans  le 
courant  de  fructidor  pour  engager  les  insurgés 
à  livrer  leurs  généraux.  Des  cavahers  se  pré- 
sentèrent à  Saint-Philbert,  et  semèrent  des  pro- 
clamations dans  le  pays.  Charette  en  est  avet' 
ti.  Il  prend  un  parti  décisif,  et  se  tournant  vers 
scij  soldats  :  «  Si  de  ma  vie,  dit-il,  dépend  le 
»  bonheur  de  la  Yendée,  je  suis  prêt  à  la  sa- 

rrifier.  »  II  n'y  eut  de  réponse  qu'un  ori  gé- 
»  lit  rai  :  «  Vive  M.  de  Charette  !  » 

Une  colonne  républiwine stationnait  à Legé. 
Charette  vint  l  attaquer  avec  4500  hommes;  il 
fut  battu  à  plate-couture .  et  s'enfuit  rapide- 
ment, talonné  de  près  par  les  bleus.  Les  hus- 
sards de  la  mort,  qui  faisaient  partie  de  la  co- 
lonne victorieuse ,  s'étaient  jetés,  au  galop  de 
leurs  cbevaux ,  an  milieu  des  fuyards  éperdus 
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auxquels  ils  ne  faisaient  aucun  mal  «  Ce 
»  n'est  pas  a  vous  que  nous  en  voulons,  braves 
»  gens,  s'œriaient-ils  t  e*ett  à  votre  brigand  de 
»  Charettel  »  Un  d'eux  se  nmif  !e  s^brc  haut 
sur  le  général ,  quand  Guenn  lui  brûla  la  cer- 
velle. 

On  finissait  dans  les  campagne-s  les  travaux 
de  la  moisson ,  qui  ne  se  faisaient  que  dans 
l'intervalle  des  ftuOlades  et  sous  la  peipétuelle 
meiUkce  de  deux  cnmps  retranchés  situés,  l'un 
aux  portes  de  Nantes,  l  autre  à  cheval  sur  les 
ManShefr-Poitevines.  n  fallait  s'en  débarrasser, 
même  au  prix  d'un  sang  prrVieiix.  CharctJe 
réunit  ses  paysans  et  marche  au  camp  de,  la 
Roillière .  qui  n'oppose  qu'une  réflîstanee  iiMi- 
gnifiantc  et  est  enlevé  au  pas  de^-ourse. 

Cinq  jours  après ,  celui  de  Frétigné  est  as< 
aailU.  Les  Vendéens  se  font  tuer  pendant  cinq 
heures  devant  les  redoutes  cnnc  mirs,  mnis  ils  y 
entrent.  Comme  à  la  Rouillière  les  bleus  sont 
refoulés  sur  Nantes.  Cette  vaillante  épopée  et 
la  popularitp  qu'il  en  retira  Viilnront  à  cha^elte 
la  jalousie  et  les  tracasseries  du  ténébreux  intri- 
gant annuel  obéissait  l'Anjou.  L'insometioa 
traîna  à  îa  suite  de  ces  mesquins  amours-pro- 
pres, et  se  souilla  du  sang  de  l'intrépide  Joly, 
son  andenne  idole.  Charetle  avait  trempé  dans 
ce  crime  qui  le  rendit  odieux  au  Bas-Poitou  ;  et 
pour  achever  de  l'accabler,  la  réaction  thermi- 
dorienne, récemment  arrivée  aux  affaires,  pro- 
claniaif  son  hypocrite  politique  de  pardOB 
d'oubli  dans  les  atiaires  de  Vendée. 

XXII. 

Des  commissaires  sont  envoyés  en  Vendée 
pour  tenter  une  réeooeOialion  générale.  Rnelle. 
l'un  d'eux,  se  met  en  rapport  à  Nantes  avec  une 
Gféole»  maHamo  Gamicr-Chambon,  qui  connais- 
sait la  retraite  delà  sœur  de  Charette.  Cette  der- 
nière s'offre  pour  interinédiaire  eriîn  les  con- 
ventionnels et  les  insurgés.  On  part  |)0ur  le 
camp  vendéen ,  et  Charette .  heureux  de  revoir 
sa  sœur  en  sûreté,  accepte  avec  empressement 
lesjpremiéres  ouvertures  que  lui  font  Canclaux 
et  Ruelle. 

La  paix  était  ardemment  désirée  par  les 
paysans  ;  toutes  les  rehilions  en  font  foi,  et  les 
chefs  eux-mùmcs ,  à  pari  quelques  fanatiques 
de  guerre  civile,  comme  Savin,  quelque  hom^ 
mes  plus  qu'équivoques  comme  Delaiinfly,  ne 
ré&islaieut  que  pour  la  lorme  à  i  entraifièinenl 
général.  Charette  sut  donner  habilement  le 
change  aux  conventionnels^  dès  les  premiers 
mots,  sur  cette  lassitude  générale,  soit  for- 
fontcric,  soit  ignorance  naïve  de  l'état  des  hom- 
mes et  des  choses,  il  avaitdf^mandé  le  rét.i  Wisse- 
ment  de  la  monarchie  et  le  renibourseuient  de& 
ftnis  de  guerre  :  deux  impossibilités,  c  C'est 
donc  vous  qui  prétendez  dicter  la  paix  !  »  n'a- 
vaient pu  s'empêcher  de  dire  les  commissaires 
lépuhlieiins.  —  Observetlmit,  demandesbean- 
ooup,  prometlei  peu.  n'aitélei fien  :  »  tellM 
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avaient  été  les  instructions  données  par  Cha- 
rette à  ses  fondés  de  pouvoirs.  Us  les  suivirent 
à  la  lettre.  L'un  d'eux,  Dupérat,  causait  fami- 
lièrement avec  le  commissaire  BoIIet,  quiluidi- 
sait  qu'il  fallait  avant  tout  une  reconnaissance 
de  la  République  par  les  insurgés  :  tous  Itt  rois 
(le  l'Europe,  ajoutail-il ,  l'avaient  reconnue.— 
a  Ces  gens-là  ne  suai  pas  français  » ,  répliqua 
vivement  Dupérat.  —  «  Il  faudra  poorlini  bwa 
en  venir  là  » ,  dit  Charette,  quand  oe  propos  lui 
eut  été  rapporté. 

Il  se  rendit,  le  27  pluvi^ ,  à  la  Jaunais.  où 
les  conférences  s'ouvrirent  entre  Ip  République 
d'une  part,  l'armée  du  Poitou,  de  l'autre.  Stof- 
flet,  p^r  esprit  de  contradiction,  avait  refusé  de 
traiter  et  continuait  à  lutter  avec  une  triste  cl 
stérile  persévérance.  Apres  de  lungi»  dét^ts,  on 
arrêta  définitivement  les  articles  suivants  : 

(  Trnit  irirjiviflii  et  toutcs  seclions  de  citoyens 
>  pcuveutcxeruer  librement  et paisibiementieur 
»  citite. 

»  Les  Vendéens  qui  n'ont  aucune  profesrion  . 
»  ni  état  sont  libres  d'entrer  dans  les  troupes  de 
»  la  République, 

»  Tous  les  non  s  signés  par  les  chefs,  dans  les 
»  deux-armées  du  centre  et  du  ïm  de  la  Vendée, 
»  le  commissaire  aux  Tivisa  et  les  délégués  par 
»  eux,  sontremboursabIeaJaaq[U*àQoncnfrenoe 
»  de  deux  millions.  » 

»  Les  personnes  des  ebefo  et  habitants  de  la 
»  Vendée  insurgée  qui  se  soumettent  aux  lois  de 
»  la  République  une  et  indivisible  sont  à  l'abri 
»  de -toutes  recherches  pour  le  passé. 

»  Il  sera  accordé  des  secours  et  indemnités  aux 
»  habitants  de  la  Vendée,  pour  leur  aider  à  rele- 
»  ver  leurs  chaumières  et  maisons ,  et  pour  y 
»  rétablir  l'agricnltnre  et  fRiie  fleurir  le  oom- 
»  merce. 

»  Les  jeunes  gens  de  la  réquisition  restent 
»  dans  la  Vendée  pour  y  rétablir  l'agricuiture 
*  et  faire  fleurir  le  commerce.  * 

On  a  parié  plus  lard  de  traité  secret  de  réta- 
blissement de  la  monarchie ,  exigé  et  promis. 
On  ne  doit  point  s'attendre  à  ce  que  nous  dis- 
cutions séneusement  cette  qacsUon  ,  mise  en 
avant  par  les  intrigues  et  les  iM^ion  s  i)oliliquc  s 
d'alors ,  soutenue  depuis  par  des  préjugés  de 
partis ,  mais  qui  ne  peut  plus  ôlre  acceptée 
o<unme  un  fait  vraisemblable  par  tous  ceux  qui 
ont  les  plus  élémentaires  notions  sur  l'état  de 
la  France  en  l'an  Ul,  et  sur  la  force  respective 
des  deux  opinions  bdligéraDtca. 

xxm. 

La  pacification  de  la  Jaunais  ne  fut  pas  sans 
détracteurs.  Parmi  les  républicains  bien  des 
puritains  durent  frémir  de  Jvoir  ia  Képubliqu. 
traiter  ainsi  avec  des  rebelles  flétris  d'un  m\\\ 
odieux.  Parmi  Ic'?  blancs,  plusieurs  chefs  et 
beaucoup  de  paysans  y  virent  le  sacrifice  de  la 
cause  vendéenne  à  des  ambitions  personnelles. 
Deiasnay,  Savin.  Le  Moél  excitaient  les  mur- 
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■ores  des  soldats ,  et  lear  désignaient  Charette 
eomme  le  traître  qui  devait  être  le  point  de 

mtt  de  leurs  malédictions. 

Le  général  l'apprit  :  il  partit  en  toute  hâte 
poor  Belleville.  «  Nous  avoM  combattu  sans 
général ,  s'écriait-on  déjà ,  nous  le  ferons  bien 
eoeore  l  »  Charette  se  présenta  aux  soldats  : 
c  Svtoîe  toofoon  bon  vendéen,  leur  dit-il .  ou 

>  me  croyez-vous  républicain  depuis  Hier?  Ce 

>  n'est  pas  une  paix,  sachez-le,  que  j'ai  conclue 
»  mut  wmami  c'eet  dneiière  qu  none  donnera 

>  le  temps  de  nous  préparer  à  une  nouvelle 

>  lutte  et  de  recevoir  les  secours  que  nous  a 
»  promis  Tétranger.  Des  pièges  1  A4hmi  tenté 
f  un  désarmement,  et  ne  serons-nous  pas  sous 
»  les  armes  à  l'heure  que  nous  le  voudrons?  » 

I>  bon  sens  poitevni  accneillit  ses  raisons, 
et  la  sédition  se  calma.  Déj<à  compromis,  Qe- 
teaoay  ae  réfugia  près  de  StolDet.  Savin  et  Le 
Hoei  aTOQètent  franchement  leur  erreur,  et  ce 
Buago  se  dissipa. 

JLa  paix  était  conclue.  Pour  compléter  l'ou- 
Mi  d'an  passé  encore  fldgnaht ,  les  leprésen- 
Lints  désirèrent  montrerle  vainqueur  des  CIou- 
zeaux  à  la  ville  de  Nantes,  et  Charette  se  rendit 
avec  ènoprcsscmcnt  à  la  grâcieuse  invitation 
^*Us  lui  en  firent. 
Ce  fut  peut-être  le  plus  beau  jonr  de  sa  vie 
cette  triomphale  entrée  à  Nantes  ,  ovation 
t  la  solennité  calculée  caressait  si  volup- 
taeascment  sa  vanité  théâtrare.  Il  oublia  tout 
dans  cette  félc  spicndidc  dont  le  détail  serait  iei 
trop  long,  tout,  jusqu'aux  impuissantes  fureurs 
4e  Slofflet.  qui  le  mettait  au  ban  de  la  Vendée 
et  assassinait  ses'partisans.  Ce  vaillant  soldat 
1  l'était  plus,  il  est  vrai,  que  l'esclave  d'an  jffêUe 
mtriirnnt  ;  il  dut  lui-méine  déposer  les  armes — 
13  floréal. 

XXIV. 

Le  traité  de  la  Jaunais  n'était,  aux  yeux  des 
nivalistes,  qu'une  halte  dans  la  guerre  civile  : 
lassi  ne  le  prirent-ils  jamais  au  sérieux.  La  paix 
fUit  signée,  et  pourtant  les  convois  républicains 
:  ((aient  enlevés  aux  portes  mêmes  de  Nantes  par 
les  bandes  de  Charette  ,  qui  niait  obstinément 
lîule  complicité  dans  ces  honteuses  expéditions. 
I  Les  Républicains  durent  alors  établir  un  e^mp 
laos  le  pays  insurgé,  à  La  Motte- Achard.  Çet 
clai>iisâeiuent ,  contraire  aux  termes  du  traité , 
«itn  de  fives  réclamalions,  et  Charette .  qui 
mit  atteint  son  çrand  but,  celui  de  ga^er  du 
temps ,  saisit  avidement  ce.  prétexte  pour  re- 
DRMie  les  armes.  Le  A  mesndor  (22  juin) ,  une 
langue  et  hypooile  piodafflation  appelait  les 
fonçais  égarés  A  se  nager sons  les  drapeaux  d  u 
rail^itiiiie,  et  leur  promettait  pardon,  réformes, 
constitutions,  intégrité  du  territoire  français.  Ce 
éeemnent  était  appuyé  de  pièces  d'une  authen- 
fdlé  ^os  que  dmiteuse,  et,  comme  on  le  pense 
bien,  il  n'amena  pas  à  la  canse  royale  un  seul 
AovYeau  prosélyte. 
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Les  Républicains,  instruits  des  menées  du 
général,  fontmwoàerun  détachement  pourrar- 
réter  dans  son  camp  de  Belleville.  Averti  par 
ses  espions,  Charette  attend  l'ennemi  de  pied 
ferme,  puis  il  le  fait  entourerpardes  forces siq>6> 
Heures,  le  désarme  et  l'incorpore  à  ses  troupes. 

Quelques  jours  après ,  le  camp  républicain 
des  Essarts  est  attaqué  par  Charette  et  enlevé 
après  une  vive  fusillade.  Pendant  ce  temps, 
Guérin  bat  uijp  colonne  ennemie  à  Palluau ,  et 
son  frère  remporte  une  autre  victoire  à  Aigrc- 
feuille  Ces  trois  succès  enivrèrent  les  instirirés. 
et  leur  joie  fut  au  comble  quand  ils  reçurent  de 
la  peliteooar  de  Vérone,  anie  du  comte  de  Lille, 
les  lettres  qui  conféraient  au  général  de  leur 
choix  le  commandement  de  l'armée  catholique 
et  royide.  Ces  lelbes  étaient  on  ne  peut  plus 
flatteuses  : 

c  Continuez.  Monsieur,  à  me  servir,  comme 
»  Tons  a?ef  aorrl  mon  prédéoessenr,  et  eroyei 

»  que  si  quelque  chose  peut  m'alléger  le  fardeau 
»  que  la  Providence  m'ordonne  de  porter,  c'est 
»  a*ètre  destiné  par  oette  Providenee  à  récom- 
»  penser  les  plus  grands  lenioea  qu'on  roi  ait 

>  jamais  reçus.  » 

XXV. 

Stofflet,  lui,  était  resté  coi  ;  fieruier  le  me- 
nait en  laisse;  puis,  il  est  probable  que  l*tnsnl» 

tante  distinetion  établie  par  les  princes  entre  les 
gentilshommes  du  Bas-Poitou  et  le  garde-chasse 
de  Maulevrier  était  pour  beaucoup  dans  cette 
singulière  inaction.  Rien  ne  l'en  fit  sortir,  pas 
même  l'arrivée,  à  la  c6te  du  Marais,  de  l'expé* 
ditioo  anglaise  commandée  par  Winren.  Cha- 
rette s'est  porté  à  la  rencontre  des  An^îlais,  et, 
sous  les  veux  des  bleus,  il  a  recueilli  des  muni- 
tions dont  il  a  chargé  soixante-quinze  voitures 
qu'il  a  fait  filer  sur  Belleville.  Quelques  émigrés 
le  rejoif^nirent  ce  iour-là —  t2  août;  —  ils 
rUiieul  l  avant-garde  de  la  grande  expédition 
t}ui  devait  escorter  le  comte  (T Artois  en  Vendée 
et  réparer  le^  désastreuses  fautes  de  Quibéron. 

Ce  fut  le  10  vendémiaire  an  IV  (2  octobre), 
que  l'escadre  anglaiae,  qui  portait  le  comte  d'Ar- 
tois et  6,000  hommes  environ ,  aborda  à  l'île 
(l'ïeu.  On  eonnait  cette  triste  équipée,  les  mes- 
quines divisions,  les  passions  étroites,  les  mys- 
térieuses làelietés  qui  la  rendirent  la  risée  de 
l  Europo.  Charette  avait  pourtant  fondé  là-des- 
sus de  JMen  ardentes  espérances 

«  Mon  cœur  tressaille  de  joie  de  vous  savoir 
»  si  près  de  moi...  Dès  aiuourd'hui.  dès  ce  mo- 
»  ment,  je  marcherai  à  voira  ranoontre  pour  se- 
»  cnnder  vos  projets.  Si  j'eusse  reçu  vingt-quatre 
»  heures  plus  tAt  les  avis  que  je  reçois  dans  ce 
»  moment ,  j'avais  doue  mille  hommes  d'élite 
»  réunfs  près  de  moi  et  prêts  à  marcher  pour 
»  une  expédition  qià  a  manoué.  Je  les  ai  ren- 

>  voyés  cnaenn  A  son  poste.  D  me  faut  donc  re^ 
»  commencer  un  nouveaj|i  rassemblement  qui 
»  emportera  au  moins  six  jours  de  délai.  Il  faut 
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*  que  ce  rassemblement  soil  complet  en  raison  '  fui  courle,  éncraique,  toute  militaire.  «Ditcsaa 

»  de  l'iinportaiice  du  motif  et  des  causes  qui  tiis  du  citoyen  Ej^ité  d'aJier  se  faire  f  »  Gq 

»  vont  repérer.  »  qui  n 'empêcha  pdnt  les  oonspinteurs  d'abuser 


Le  prince  avait  promis  foRmeUemcnt  à  Cha- 
rette  ae  veoir  le  r^oindre  :  il  lui  avait  assigné 
pour  rendez-vous  le  port  de  la  Tranche.  Cna- 
relle  y  vint  et  s'y  trouva  seul  avec  ses  Ven- 
déens. Le  comte  d'Artois  n'était  pas  homme  à 
tenir  une  promesse  de  ce  genre.  Il  se  laissa  faire 
par  son  entourage  une  très- douce  violence. 
Ses  jours  étaient  trop  préct&ix  ;  —  son  rang 
ne  lui  permettait  pas  de  chouanner;  et  mille 
excuse»  aussi  ingrates  et  aussi  impoliliques. 
Bref,  il  donna  contre-ordre  et  partit,  emprun- 
tant ridiculement  un  mol  célèbre  :  «  Tout  est 
perdu  fors  l'honiK-ur.  »  L'homieur  était  «MXire 
œoin.s  sauf  que  le  reste. 

Kn  iccevont  du  comte  de  Grignon  la  nouvelle 
du  oontre-oidre.  Charelle  fut  attéré.  ^«  Dites 
»  au  princp,  répondit-il  à  l'aide-de-camp  .  qu'il 
»  m'envoie  l'arrêt  de  ma  mort.  Aujourd'hui. 
»  j'ai  quinie  mille  hommes  autour  de  moi  ;  de- 
»  main,  i!  ne  m'en  resterapas  trois  cents.  Je  n'ai 
»  plus  qu'à  me  cacher  ou  à  périr  les  armes  à  la 
»  main  :  je  périrai.  »  —  «  Sire,  la  lâcheté  de 
r>  votre  frère  a  tout  perdu  I  »  écnvait-il  à  la 
même  date  au  comte  de  Lille. 

XXVI. 

On  sait  avec  quelle  mystérieuse  et  infatigable 
persévérance  le  parti  orléaniste  cherchait,^  tra- 
vers  toutes  les  phases  de  la  révolution,  à  dé- 
tourner les  évcnemcutâ  au  profil  de  ses  rêves 
pistes.  Lamort  d'Egalité  ne  l'avait  pâ3  troublé 
un  seul  instant.  Dum(uirie/  était  une  des  illus- 
trations du  parti.  Il  avail  connu  Charelle  en 
Vendée ,  avant  la  guerre  civile  :  une  certaine 
intimité  s'en  était  suivie ,  Les  récents  exploits  de 
Cliarette,  saj'ésistauce  si  belle  par  elle-même, 
et  vue  i  travers  le  verre  grossissanl  des  espéran- 
ces (les  partis,  eji  font  (railleurs  un  personnage 

{»récieux.  Dumouriez  lui  fait  tenir  une  longue 
eUrefort  claire,  fort  adroite,  danslaqueilè, 
après  lui  avoir  justement  démontré  «  qu'entre 
»  les  Bourbons  et  la  France  il  y  avait  désor- 
»  mais  UD  mur  de  séparation  ;  que  les  princes 
»  éttiicnt  impossibles  » ,  il  lui  proposait  <  d'au- 
»  1res  branches  moins  endurcies  dans  leurs 
»  idées  absolues  que  la  prcmi^.  >  Il  parlait, 
mais  ra|>idement,  duduc  d'Enghien,  et  arrivait, 
comme  sans  le  vouloir,  au  duc  d'Orléans,  «  le 
»  seul  moyen  de  Ireasaction  possible  ehtre  la 
»  République  et  la  mmuirchic.  Il  a  des  idées 
»  arrêtées  sur  bien  des  points,  et  malgré  sa  jeu- 
»  nesse ,  il  est  doué  d'un  grand  sens.  Sous  le 
»  nom  de  son  père,  nui  était  un  drapeau  contre 
»  la  cour,  c'est  pour  lui  que  travaillaient  les  Gi- 
»  rondins  ».  Et  d  concluait  en  proposant  à  Qia- 
rette  le  rôle  de  MoQok  de  1«  rnmce,  «  d'Atlas 
du  nouveau  règne.  » 

La  Yautlé  bien  connue  de  Charelle  ne  ae  laissa 
pas,  cette  fois,  prendiè  4  Tappaïu.  Sa  réponse 


plus  tard  de  l'autorité  de  son  nom. 

il  s'occupait  alors  mieux  qu'à  intriguer  ;  dans 
un  conseil  de  guerre,  tenu  le  3  brumaire,  il 

faisait  décider  qu'on  altaqueniit  le  bourg  for- 
tifié de  Sainl-Cyr,  qui  gênait  les  coninmnica- 
tions  de  la  flotte  anglaise  avec  l'arniéc  insur- 
gée. On  essaya  une  surprise  qui  échoua.  Une 
attaque  au  grand  jour  fut  alors  résolue. 

XXV II. 

Guérin  somme  les  R^ubiicaios  de  se  rendre. 
Une  décharge  meurUH^e  est  la  seule  réponse 
des  bleus.  Les  Vendéens ,  suivant  leur  con- 
stante tactique,  s'embusquent  dans  les  maisons 
qui  font  face  à  l'église  et  répondent  avec  quelque 
succès  au  feu  de  l'ennemi ,  pendant  que  Bode- 
reau  et  sa  division  assiègent  l'église ,  et  que 
Guérin  précipite  en  vain  ses  vétérans  contre 
cette  forteresse  improvisée. 

t  e  chef  royaliste  a  eu  deux  chevaux  X\m 
sous  lui.  Il  combat  à  pied;  ses  meilleurs  offi- 
ciers tombant  autour  de  lui,  sans  qu'il  ait  gagné 
un  pouce  de  terrain.  C'est  imifileniful  qu'il  a 
fait  mettre  le  feu  aux  maisons  (  «jiiiigués  à  l'é- 
glise :  les  flammes  qui  enveloppent  les  RépoMi-  ' 
cains  ne  diminuent  rien  de  la  vivacité  comme 
de  la  justesse  de  leur  tir ,  et  elles  aveuglent  les 
royalistes,  qui  necondjattcntpius  qu'au  hasard. 
Cliarettc  a  vu  ce  désordre.  Il  accourt  avec  sa 
division.  La  colonne  de  Guérin  ne  le  reconnaît 
pas  et  le  prend  pour  un  ennemi.  Cl^etle  erreur 
coûte  la  vif  à  d'intrépides  paysans.  L'escalade 
est  ordonnée:  niais  les  insurges  n'entendent 
rien  à  ce  genre  d'attaque,  et  leurs  morts  s'entas- 
sent  r  onfusémcnt  au  pied  des  échelles  Le  Moèl 
est  tombé  des  premiers  ;  Guérin  a  vu  un  olficier 
rouler  dans  la  pouasiAre ,  atleinl  d'une  navs 
blessure.  Il  s'élance  pour  le  sawer  :  deux  Mlles 
lui  traversent  la  poilrioe. 

Les  insurgés  ne  eombaltentploa  :  ils  meurent 
découragés  parcespertes  cruelles.  Celle  de  Gué- 
rin» surtoutt  était  irréparable.  Guériu  était  un 
de  ees  Innimes  précieux  qui  représmtaient. 
ditns  l'insurrection ,  le  cété  sincèrement  démo- 
cratique. C'était  un  simple  luaichaad  de  vo- 
laiUies  qui  avait  pris  les  armes,  comme  Catlidl> 
nedu,  «  pour  l(i  liberté  des  paroisses.  »  D'un 
cœur  simple,  et  d'un  esprit  inculte ,  il  s'était 
-élevé,  par  ses  qualités  personnelles,  au  ooni- 
mandement  d'une  importante  division  ;  it  Qm\- 
mandait  CCS  .sauvages  insurgés  du  pays  de  Rel2, 
si  rebelles  à  tout  ordre  qui  ne  partait  pas  d'un 
paysan  comme  eux. 

Cependant  le  générnl  I)  !aî»w,  au  bruit  de  la 
fusillade,  est  sorti  de  Luvou.  il  a  aisément  i>aUu 
les  gars  de  Pa|ot  «au  Port-la-Claie.  Charette  y 
accourt  en  personne,  mais  ce  n'est  que  pour  n.s- 
sister  à  une  déroule  elTrovable.  11  revient  devant 
Saint^Cyr,  et  fui  rétrogaderson  année»  qui  laine 


Digitlzed  by  Google 


^.  CHA 

plosiears  centaines  de  morts  autour  de  Saint- 
Cyr ,  et  n'emporte  (ju'à  grand'peine  les  blessés 
et  le  cadavre  de  Guerin.  L'héroïque  paysan  fut 
eosevell  au  bourg  de  la  Roche  ,  au  miMou  des 
pleurs  de  toute  l'armée  insurgée ,  et  même  de 
Ml  dur  général. 

XXVIII. 

Guérin  est  mort  le  4  frimaire  :  le  4  ventôse , 
Pajol  mourt  à  Chalcnay.  Les  balles  qui  les  ont 
frappés  onl  tué  la  dernière  Vendée  populaire,  la 
p'gaiitesque  Vendée  de  Calhtlineau  et  do  ses  in- 
frcpides  paysans.  Après  les  lions,  il  no  resta  plus 
près  de  cet  héroïque  cadavre  que  les  renards  et 
les  loups-cerviers  du  royalisme  expirant.  II  y 
eutbien  quelques  glorieux  dévouements,  perdus 
dans  une  série  de  faits  odieux  ou  grotosçju^s. 
Ainsi,  la  solennité  des  funérailles  de  Guérin  fut 
troublée  par  de  scandaleux  débats  entre  deux 

Erêlres  qui  prétendaient  à  l'honneur  de  l'euscxp- 
r.  Aucun  d'eux  ne  voulant  démordre,  ils  .en- 
tonnèrent des  chants  divers  qui  produisirent  une 
scène  ridicule  dont  le  fâcheux  effet  fut  encore 
accru  par  d  outrageantcs  paroles.  Et  c'étaient  là, 

ÏQ'on  le  remarque  bien ,  des  incidents  journar 
ers. 

La  défiance,  l'hypocrisie  et  l'espionnage  s'é- 
taient glisses  sous  la  tente  des  derniers  insur- 
gés. Un  des  plus  fidèles  adhérents  de  cette 
maJbeureuse  faction  convient  Iui-m4mc  que  les 
derniers  actes  de  l'insurrection  furent  semés  de 
crimes  nombreux ,  à  peine  rachetés  par  de 
rares  éclairs  d'humanité.  Chprettc  voyait  fa 
trahison  partout  à  ses  côtés ,  et  fusillait  .sans 
relâche.  Pour  l'accabler,  la  Convention  lui  en- 
voya Hoche  à  l'armée  die  la  Loire.  C'était  six 
fois  plus  qu'il  n'en  fallait  contre  rinsurreclion 
diM'vjuce  et  moura'nte. 

Sorti  dos  derniers  rangs  du  peupre .  Lazare 
Qoche  étdil  le  fils  d'un  palefrcnrcr.  Le  jeune  gé- 
lèral  était  rapidement  arrivé  à  ce  de^ré  de  po-. 

eprité ,  si  envié  du  triomphateur,  si  périlleux 
r  la  conscience  du  citoyen.  Bonaparte  et 
rcau  étaient  eneqre  d'assez  ob«curs  débu- 
tais. Ilochc  était  l'idole  du  moment.  Jeune  et 
beto,  les  femmes  l'aimaient',  le  prônaient,  et 
orëparaicnt  son  piédestal.  S(ddat  de  la  veille, 
rimnx'  le  chérissait  :  adroits  ,  les  gouvenmns 
le  flattaient;  enfin,  les  vieux  républicains  ci- 
tûoit  SCS  vertus  toutes  romaines;  et  il  méritait 
«nez  tout  cela. 
La  guerre  avait  pris  le  déplorable  caractère 
prennent  trop  souvent  ces  duels  furieux 
qa^on  nomme  guerres  civiles;  c'était  devenu 
■oe  boucherie  de  soldats  à  paysans ,  la  plus 
•ifieiise  des  inimitiés.  Bénissons  toutefois  la 
Teadée  populaire  ,  car  elle  est  restée ,  môme 
•oos  Charette  ctStofilet,  inébranlable  dans  son 
cvcnioD  pour  les  sanglantes  exécutions  si  fa- 
■ffières  âiu  deux  généraux.  Ceux-ci ,  on  le 
wl^avaient  fait  de  leurs  jannissaires  allemands 
ks  exécuteurs  de  leurs  hautes-œuvres.  Cette 
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mansuétude  de  la  Vendée  est  d'autant  plus 
sainte  et  d'autant  plus  méritoire,  que  rien  n'a- 
vait été  épargné  pour  l'en  faire  dévier,  ni  les 
provocations  deH'ennemi,  ni  les  sophismes  des 
rhéteurs  "des  armées  catholigues.  Son  plus 
beau  titre  de  gloire,  elle  le  sait,  ce  n'est  pas 
d'avoir  foudroyé  ses  adversaires  à  Torfou.  c'est 
de  leur  avoir  pardonné  à  Saint-ilorent.  Les 
lions  ont  été  agneaux. 

Hoche  était  l'homme  qu'il  fallait  pOur  en- 
courager ce  peuple  aimant  et  bon  à  l'excès.  Il 
appo/tait  des  paroles  de  paix  et  d'union.  «  Nous 
•saurons  respecter  votre  faiblesse.  Bétabhssez 
»  vos  chaiimières  ,  priez  Dieu  et  labourez  vos 
»  cha;nps».  Guerre  aux  ahàteaux,  paix  aux 
chaumières  :  c'était  le  résumé  de  ce  système 

aui  .séparait  U's  agitjitcurs  des  frères  égarés,  in- 
exibiQ  pour  les  uns,  bon  et  indulgent  pour  les 
autres.  En  quelques  jours  le  pays  avait  livré  ses 
armes  et  repris  ses  travaux.  Cent  mille  hom- 
mes de  vieilles  troupes  n'auraient  point  atteint 
ce  résultat.  En  môme  temps,  de  fortes  divisions 
Pt'publicaines  balayaient  aans  tous  les  sens  les 
dernières  bandes  de  Charette,  qui  faisaient 
dans  leurs  épais  repaires  delîournezeau  une  ré- 
sistance meurtrière.  Hoche,  irrité  et  impatien- 
té, oublia  un  instant  de  glorieux  antécédents.; 
il  n'avait  ipalh'eiireusement  pas ,  nous  le  ver- 
ronsj)ar  la  suite  ,  un  sentiment  assez  pur  dxî 
l'honneur  du  soldat  et  du  citoyen.  II  mit  à  prix 
la  téte  de  son  ennemi  :  six  mi]le  louis!  Il  ou- 
bliait que  Virlale  et  Sertorius  étaient  restés 
.plus  grands» dans  l'histoire  que  ceux  qui  ne  les 
avaient  pu  vaincre  qu'cji  blipendianl  la  tra- 
hison. 

'  XXIX. 

ê  * 

C'est  dans  cette  suprCmc  lutte  qu'éclate  l'in- 
(lomptattle  génie  de  rli(tninie  qui  a  créé  parmi 
nous  une  stratégie  nouvelle.  Son  armée  .  divi- 
sée en  deux  colonnes ,  marche  vurs  la  Boulo- 
gne. Pmdent  de  La  Roberie.  monté  surce  che- 
val de  Haxo  qui  n&  reculait  jamais  au  feu  ,  at- 
taque une  colonne  à  la  Thebaudière  :  —  il  se 
précipite  aveuglément  sur  l'ennemi.  Une  dé- 
charge part  'des  rangs.  *  Je  suis  blessé  »,  s'é- 
crie La  Roberie,  et U  tombe  sans  vie.  Couëtus 
aborde  les  bleus  uu  pas  de  course,  les  c4ifoiice, 
les  rejette  au-delà  de  la  Boulogne,  et  retourne 
à  Saligné  avec  le  cadavre  de  La  Roberie. 

L'intrépide  vendéen  avait  le  pressentiment 
de  sa  mort.  Il  s'écriait  en  marchant  à  l'ennemi  : 
c  Ce  jour'est  le  dernier  pour  moi.  »  —  «  Pau- 
»vre  Prudent,  disait  Charette,  àlavuedu  cada- 
vre :  lui  aujourd'hui ,  nous  demain  !  »  La  Ro- 
berie avait  eu  la  veille  une  vive  explication 
avec  Charette,  qui  lui  avait  reproché  d'incliner 
à  la  paix,  et  lé  malheureux  jeune  homme  avait 
voulu  peut-être  se  faire  pardonner  d'avoir  eu 
raison. 

A  Chatenay,  où  périt  Pajot,  aux  Quatre-Che- 
mins,  les  royalistes  retrouvèrent  quelques  élans 
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de  la  vieille  Vendée.  Ce  ne  fut  qu'un  écl^r.  Le 
8  nivôse.  Charette  marche  aux  Bleus  avec  une 
armée  harassée  et  démoralisée  par  un  éclioc 
essuyé  la  veille.  Le  général  répuDlicain  Travot 
8'est  relranché  sur  la  hauteur  des  Trois-Mou- 
lins,  sur  la  limite  du  Marais  :  il  repousse  l'a- 
vant-garde  des  Blancs,  la  rçjetle  sur  lo  contre , 
sabre,  écrase  et  disperse  tout.  Oiaretle  se 

I'cttcdans  le  Bocage,  attaque  une  colonne  répù- 
)licaine  ,  près  Montaig^u  .  se  fait  battre  f<3  rii- 
vAse)  et  se  retire  sur  la  Bniffière,  ou  il  est  cerné 
par  ^C9  soldats  de  Tra?ot.  n  leur  échappe  en- 
core. Ce  qu'il  ignorait,  c'est  qu'il  était  vendu. 

Hoche ,  nous  l'avons  dit,  avait  décidées  as- 
sez iargirt»  fait  probité  mOitaife.  Sensuel 
de  tempérament,  il  avait  eu  l'idée  f  iirc  de 
l'amour  un  moyen  de  poKce  et  d'espiomiage. 
Ce  plan  ae  trahit  dans  quelques  léttres  'eora- 
dentielles  d'une  naïveté  cynique.  L'une  de  s<*s 
nombreuses  maîtresse»,  la  belle  marquise  du 
Grégo,  qui  passa  des  bras  de  HocKe  dans  le  lit 
nuptial  d'un  loyal  soldat  de  l'Empire ,  était  la 
coôfiitente  des  royalistes  et  les  avait  vendus  auk 
Biens.  Charette  s»  fit  jour  tant  bien  que  mal 
dans  les  ran^s  ennemis,  et  se  replia  sur  Chava- 
gne ,  d'où  il  envoya  ^uzannet  en  Angleterre 
^ourréclaraer  dcpromnis  secoua.  Cette  Angle- 
terre qu'il  avait  maudite  devenait  son  dernier 
espoir,  et  sa  dernière  planche  de  salut  :  on  sait 
assez  combien  elle  tut  déloyale. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  essaya'  de  traiter 
avec  la  TlépnhlitTUc';  il  en  avail  ehîH  iié  Coiie- 
lus.  Un  depiorablc  malentendu  iil  dis^juraUre 
ces  chances  d'aceommcMlement.  GolittUiB,  iitei 
au  château  del  Epinav,  futjupé  sommairement 
et  fusillé  avec  deux  ae  ses  olJûciers.  CelUî  exé- 
cution eut  un  fâcheux  cfTet  :  ChareUe  cria  au 
guet-à-pens  ;  Stotïlet  trembla  pour  sa  sûreté  , 
et  mit  l'Anjou  en  feu  pour  une  misérable  ques- 
tion de  sûreté  personnelle.  CtTarette  salua  avec 
bonheur  éctPç  aiversion  inattendue  :  fallacieuse 
et  rapide  lueur  d'espoir  que  dissipa  la  moct  de 
Stofiïet  I  (5  ventôse  .  Charette  rostait  seul,  et  en 
quel  état  I  Ses  parents .  ses  amis  meurent  ou  se 
soumettent  l'uu  après  l'autre,  soil frère,  Beau- 
melle,  La  Roberie,  Guérin  jeunerie  rapide  Le- 
couvj^eur.  Il  est  entouré  de  traîtres,  sa  maltresse 
lui  dénonce  Guerin  ;  le  curé  Guesdon  a  livré  les 
eanona  aux  Bleus.  La  vengeance,  cette  fois,  ne 
se  fit  pas  attendre  :  il  envahit  la  maison  de 
Guesdon.  et  l'y  massacra  lui  et  les  siens.  Celte 
Jusiiee  sommaire  dfraya  le  jum,  mads  il  y  per- 
dit son  prestige,  sa popuUiitè ,  Ms  d^rnim 
chances  de  salut. 

XXX. 

TYavot  atteint  Charette  à  la  Chauvière  et  lui 
tae  ses  BidUeurs  volontaires.  Il  loi  rm^  tttato' 
deux  hommes  h  la  tète  desquels  il  lutte ,  le  5 
germinal, contre  deux  centsehasseurs.  dansles 
landes  de  Saint  Sulpice.  Après  trds  heures  de 
ftiflillade  t  les  féiiublicaiBs  diargent  à  la  balôn- 
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nette.  Douze  Blanc?  ont  péri^  mais  Charette 
combat  encore.  Une  balle  lui  ouvre  la  t^' 
un  coup  de  sabre  hll  enlève  trois  doi^  Un 
déserteur  alsacien  nommé  Peffèr,  avaît  pour 
lui  un  ces  devouments  religieux  si  profondé- 
ment gravés  \lans  les  anciennes  mœurs  de  la 
Germanie,  t  Mon  général,  s'écrie  l' hé roîqae 
»  allemand  ,  donnez-moi  votre  chapeau  et  saa« 

>  vez-vous  I  Ils  me  prendront  pour  vouis  an  pa> 

>  nachn  eî  vou?;  pourrez  leur  échapper  !  » 
Peffer  fut  haché  à  coups  de  sabrermais  Cha- 

retiè  expirant  n'avait  plus  la  force  de  quitter 
celte  plaine  sanglante.  Le  vendé»  rr  H  ssard 
l'emporte  sur  ses  épaules  et  tombe  mortelle- 
ment  atteint.  La  Roche-Davo  le  eharge  à  boq 
tour,  et  n'est  pas  plus  heureux.  Un  troisième 
le  dépose  tnanuaé  dans  un  laillis  voisin  ;  c'est 
là  que  Travot  le  fait  entourer  |»ar  ses  gmia-  . 
diers,  et  le  constitue 'prisonnier.  Il  est  conduit 
àe*Poilt-de-Yic,  puis  à  Angers,  d'oùU  est  dirigé 
surNan^. 

Ce  fut  upe  joie  folle  parmi  ses  ennemis 
quand  la  fameuse  nouvelle  vola  de  ville  en 
ville,  de  Luçon  à  Nantes  et  à  Paris.  La  Répu- 
blique avait  pris  sonHannibal  :Travot,  Valçntin, 
montaient  aux  nues.  «  Je  te  f^icite ,  mon  cher 
»  général ,  écrivait  Grigny  à  Hoche  (13  germi-  ; 
»nal).  En  vérité .  nous  sommes  tous  comme  [ 
»  des  fous^depuis  cette  bonne  nouvelle.  »  ^ 

Charette ,  témoin  obligé  de  toute  cette  exal-  ; 
tation,  en  jouissait  secrèteihent  et  ne  dissimu-  -, 
lait  pas  le  uédnin  qu'elle  lui  inspirait.  Le  ba- 
teau qui  ie  purUil  a  iNantcs  croisait  à  tout 
instant  des  canonières  qui  tiraient  d'heure  en 
heure  en  sipie  de  tqomphe.  c  Voilà  qui  est 
»  bien  impolitique  » ,  se  boma-t-il  a  dire  ca 
rnontrantla  rive  drdtêf  où  le^sang  versé  à  Saînt- 
Sulpice  n'était  pas  encore  refroioi. 

>  Voilà  donc  au  m'ont  conduit  ces  gueux  9'Aq-  ~ 
glais  I  »  disait ,  en  arrivant  à  Nantes  l'ancien 
garde  iaarine  de  T  onis  XVI  et  deja  guerre  d'A- 
mérique. A  sua  inlenogatoire  —  8  çerminai  —  1 
etdevant  la  commission  militaire  qui  le  jugea  le 
lendemain  i!  fut  digne,  calme,  exempt  des  ri- 
dicules forfa  ni  cries,  que  lui  ont  prêtées  d'im- 
prudents amis.  Il  nia  les  prétendus  articles  se- 
crets du  traité  dé  la  Jaunais  et  défendit  vive- 
ment le  général  Jacob»  loyal  soMat,  accusé  de 
tnhisQii  pour  avilir  élé  baUii  par  Chaxette. 

ZXXI. 

Villenave,  l'on  de  ses  admirateurs  «  Ait  le 

défenseur  d'une  cause  jugée  d'avance.  <  Je  fi*' 

>  valoir  les  moyens  justificatifs ,  et  suivant  le 
»  désir  de  sa  famille,  et  celui  qu'il  m'exprima 
»  lùi-m6me,  je  dcmandni  qu'il  fut  envoyé  à  Pa- 
»  ris,  comme  l'avait  été  Cormatm,  atteû4u  que 
»  la  loi  n'avait  pas  prévu  le  cas  où  il  se  tm- 
»  vait.  c'est-.^  dire  une  reprise  d'nrmes  motr 
»  vée  sur  la  violation  de  la  paix  commencée  pit 
»  les  républicains.  > 

La  dâibéntioii  des  juges  dura  près  de  deux 
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kares.  Chareite  pajBsa  son  t^Df»  à  camer 
ivec  quelques  peraomies  qui  t'èfitoaraieot  On 
pirla  de  suicide,  que  de  récents  ezemrieB 
•nkat  mis  à  la.mqae  dans  les  causes  Doliti- 
pt»  capitales.  Oo  s'étonnait  qu'il  n'y  eut  pas 
recouru  ;  il  répliqua  qu'il  n'avait  jamais  étr  par- 
tiuui  du  suicide .  ei  qu'il  le  remnlait  comma 

Les  juges  rentrèrent  dans  la  salle.  Le  résul- 
tat, nous  l'ayons  dit,  n'était  pas  douteux  :  le 
vendéen  fut  condamné  à  mort.  Il  entendit  son 
arrêt  sans  sourciller,  et  auelques  cris  de  Vive 
la  Bé publique  !  qi^f  accueilliient  la  aentcacet  ne 
L'émurent  pas  davantage» 

Il  lui  restait  quelques  heures  pour  së  prépa- 
rer i  la  mort.  Il  demaiTda  uu prêtre;  on  lui  en- 
voya l'abbé  Guibcrt,  curé  de  Sainte-Croix.  A 
qaatre  liewes  de  r«f  rès-jn1di ,  le  patient  et  son 
«Kifesseur  sont  conduits  à  la  place  deâ  Agri- 
euteurs  (place  Viarmesj  :  cinq  mille  hoi^mes 
y  étaient  réunis,  avec  d'innombrables  specta- 
teurs. Un  c(^rcucil  y  était  tout  prêt;  il  n'y  raan- 
niait  que  le  cadavre.  Charelte  jeta  un  regard 
adifforent  i  ce  meuble  lugubre.  6iiO>ert  erut 
le  moment  v^nu  de  l'exhorter  à  ne  pas  faibjir. 
<  J'ai  cent  fuis  vu  la  mort  de  près ,  lui  ful-il 
>r^>oadu  :  cë  n'est  pas  aujourd'hui  que  je 
>  commencerai  à  la  craindre,  » 

Les  tambours  battirent.  ChareUe  ôta  pénible- 
mmt  ân  mouchoir  sa  main  blessée ,  repeussft 
k  bandeau  qu'on  voulait  lui  apposer-,  se  plaça 
debou)  en  lace  des  soldats  »  posa  la  main  sur 
son  oœor  et  eommanda  le  feu.  Cet  homme  ne 
devait  pas  mourir  conune  un  supplicié  ordinai- 
re. Le  Corps  inanimé,  auk^u  de  tomber  im- 
■édiaiement  sor  la  bonehe,  resta  un  instant 
debout,  s'affaissa  lentement,  graduellement, 
descendit  par  terre,  c  et  il  sembla  descendre  de 
I  lui-même  au  tombeau.  »  (I  ) 

XXXII. 

Sur  le  fiaut  piédestal  où.l'ont  pjacé  les  trois- 
années  de  sa  brillante  existence ,  Cbarette 
t'est  vu  l'objet  des  éloges  les  plus  outrés  et  le 

Ct  de  mire  des  attaques  les  plus  furieuses, 
r  les  uns  ,  c'est  un  h^os  ddùé  de  la  triple 
séduction  de  la  beauté .  du  courage  et  de  l'es- 

Cit,  un  RuIiard-Cœur-de-Lion,  avec  ses 
aux  coups  d'épée  et  ses  tendres  faiblesses  j 
pour  les  autres  ,  le  vainqueur  de  Ilaxo  n'a  été 
oa'UD  heureux  et  vulgaire  aventurier.  On  a  dé- 
Mblé  rbonmie  et  obacun  a  choisi  la  foce  ht 
■ieox  appropriée  à  son  étroit  système. 

Ites  deux  côtés ,  passion  aveugle.  Ecoutons , 
ii^  Charette ,  son  plus  récent  historien  :  <  C'é- 
tSK  jon  vaillant  et  oeau  eav.ilier,  doué  de  tous 
«raatages  qui  font  les  héros  du  champ  de 
Front  calme  et  pensif,  regard  étmoe- 
d'épais  sourcils,  lèvres  minces  et  can- 
nez audacieux,  cheveux  ras  et  oen- 
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drés .  taille  leste  et  souple ,  admirable  de  pro- 
porlioDS.  déinarche  élégante,  quelque  peu  ttiéâ* 
traie  :  voilà  le  portrait  de  Charelte,  tel  que  l'a- 
doraient les  soldats  et  les  femmes  il  avait 

aussi  toutes  les  qoaiilés  et  tons  les  définits  des 
di(  taleurs.  Armé  d'une  force  morale  ineroya- 
ble  et  d'une  énorme  confiance  en  hii-mème,  il 
n'h  Bouffirait  ni  les  ordres  ^  id  les  conseils ,  ni  la 
résistance  ,  ni  la  contradiction  ;  il  allait  à  son 
but  envers  et  contre  tous,  aimant  mieux  é- 
chouer  à  «a  façon  que  de  réussir  à  celle  des 
autres  ,' préférant  un  pouvoir  absolu  dans  les 
douves  de  son  Marais  au  commandement  dis- 
puté dfi  la  grande  armée  vendéenne. .    Il  était 

sans  quartier  pour  les  patriotes  Il  eut  ton- 

jours  a  sa  suite  un  sérail  plus  ou  moins  nom- 
breux de  grandes  dames,  de  bourgeoises  et  de 
pavsannes.. ..  U  traitait  ses  f|jV0iites  i  la  ma- 
niéré des  pachas.  » 

Le  pinceau  a  été  moins  favorable  au  héros 
que  le  prisme  indulgent  à  travers  lequel  l'a  va 
le  verbeux  enthousiasme  de  .M.  Pitre-Chcva- 
lier.  Lcs.portraits  de  Charctte  sont  assez  nom- 
breux, et'se  re^mblenf  entr'eox  d'une  ma- 
nière frappante.  La  stature  est  assez  tJevce;  le 
corps  bien  pcis ,  quoiqu'un  peu  gros,  annonce 
Une  eonsUtnlion  vigourelise ,  une  foroe  h«f«n* 
léenne.  La  poitrine  est  larf^e ,  l'eneolnre  puis- 
sante. La  cnevelure  est  noire  et  fourme  ,  les 
sourcils  wrirs .  droits  et  durs ,  comme  ceux  du 
Klephte.  L'œil  vif  et  mobile ,  proforidément 
voile  sous  l'arcade  sourcilièr».  le  menton  al- 
longé, le  nez  effilé,  aqnilin,  lui  prêtent  le  pro- 
fil de  l'oiseau  de  proie.  La  voix  est  aiguô  e*t  stri- 
dente, comme  le  s^et  d'un  corsau^  La  dé- 
marche est  leiRe  et  sgfle.  Voilà  l'homme  extè* 
rieur. 

L'humine  moral ,  sa  vie  entière  nous  l'a  don- 
né. Ce  gentilhomme  qip  se  ruine  dans  son  fol 

ermitage  de  Fonteelause  ,  qui  devient  chef  de 
parti  malgré  lui ,  conserve  dans  la  guerre  ci- 
vile l'insouciante  imprévoyance  et  la  sensualité 
de  ses  premières  habitudes ,  qui  perd  vingt  fois 
la  Vendée  par  des  caprices  sans  grandeur ,  par 
les  sauvagcb  bizarreries  d'un  orgueil  insatiable 
et  mesquin.  Ce  voluptueux,  sanguinaire  comme 
tous  les  hommes  d'ardentes  volupté»  ,  ^*  qui 
malgré  tant  de  désolantes  imperfections ,  gar- 
dera éternellement  dans  l'histoire  son  héroïque 
auréole  :  inexplicable  fantaisie  de  la  nature , 
que  nous  avons  analysée  avec  toute  la  fidélité 
oue  nous  nous  sommes  promis  à  nous-mêmes 
a'apporter  à  ces  courtes  études ,  mais  sur  la- 
quelle la  conscience  de  nos  maîtres  eu  histoire 
a  seule  le  droit  de  pMooDo^. 

iirvec  un  merveilleux  génie ,  des  ressources 
inépuisables,  un  théâtre  d'opérations  excellent, 
d'intrépides  soldats  et  d'ineptes  adversaires, 
comment  ChttWHe  ne  s'est-il  j)as  maintenu 
plus  kmg-teBipt  sur  la  soène  poliliquer 
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La  rôpoTiîîc  est  toute  facile'.  Charcllc  a  prou- 
vé à  ses  dépens  uiic  vérité  trop-souvent  mécon- 
nue des  agitateurs  politiques  :  c'est  qu'en  révo- 
lution, les  hommes  qiîi  visent  au  périlleux  hon- 
neur de  diriger  les  masses  n'opt  de  chances  de 
dorée  qu'autant  qu'ils  '  résument  fidèlement 
dans  leurs  idées,  leiïrs  vnrnx.  leurs  espérances, 
et  jusqu'à  leurs  intérôtsel  leurs  griefa.le8  idées, 
les  espérances,  les  ^efs  et, lés  intérêts  cfeg 
multitudes  qu  ils  aspirent  à  dominer,  tandis 
qu'en  réalite  ils  les  suivent.  Le  chef  *drune  in- 
surrection populaire  doit  être  le  programme  vi- 
vant de  sa  cause.  Or.  pour  mille  raisons ,  Cha- 
rette  ne  pouvait  être  le  profi^ramme  de  la  Ven- 
dée. Ce  volcan  aux  éruption»  mal  apaisées*,  ce 
sol  classique  des  loyales  révoltes,  ce  pays  qDi 
a  réussi  à  jeter  sur  une  p;uprre  odieuse  et  im- 
pie uuc  splcndcttr  comiiie  on  n'en  vit  jaimais, 
celte  terre  démocntimie  ayant  la  Révolution 
qui  déen'  la  la  déinoeralic,  ce  foyer  toujours  in- 
candescent de  républicanisme  socral ,  la  Ven- 
dée d6s  saints  et  acs  géants,'  sç  fût  trop  rape- 
tisséc  on  descendantaux  proportion^  du  gentil- 
homme de  CotifTiv  • 

Avec  sifu  mol  uia^itiuc  de  liberté  des  parois-' 
tet,  le  voituriejr  de  Près*en«Maugas  souleva 
neuf  cents  villages,  comme  au  temps  de  la 
vieille  Gaule;  et  tant  qu'il  vécut,  il  lit  de  lu 
Vendée  l'invincible  colosse  qui  menaça  d'en- 
rayer la  lu  v  hiilon,  la  Vendée  qui  poussa 
cent  mille  hommes  coinre  Nantes,  la  Vendée  de 
Bressuirc.  des  Aftbiers,  de  Chérotllé  et  de  Ghol- 
let.  hi)  halle  du  prolétaire  qui  tua  le  saint  du 
Poitou  tua  en  même  temps  ce  prodigieux  élan 
qui  nè  fat  tombé ,  pcut-é4re ,  qud"  devant  les 
murs  de  Paris.  Avec  Cathelineau,  l'élément  po- 
pulaire disparaît;  l'insurrection  se  modifie  en 
se  régularisant:  c'est  une  guerre  de  gentils- 
hommes ,  personnifiée  dans  Lescure  ,  Bon- 
champs,  d'Elbéc,  personnifiée  surtout  dans  ce 
glorieux  La  Rochejacquelcin.  Le  souffle  n'y 
est  plu3«  l'héroïsme  reftte  encore.  Les  paysans 
auraient  prnt-ôtre  vaincu,  les  royalLstcs  ne'pu- 
rcnt  quejinourir,  au^^iVlans,  àC'ranville.  à  Sa- 
venay.  La  troisième  phase,  c'.est  la  guerre  des 
ambitions  ou  des  intérêts  :  Charettc.  StofiTet. 
Ce  n'est  qu'une  chicane  brlUante^  qu'un  chapi- 
tre des  contes  d\i  Border ,  une  strophe  du  Âo- 
mtmcerOt  une  vaillante  chouaoïftrie. 
xxxiv 

On  dit  que,  dans  une  de  nos  grandes  batail- 
les navales,  un  navire  ennenii  passa  dans  les 
ténèbres,  entre  les  deux  vaisseaux  fr.mçais.  les 
.  couvrit  de  inîtraillc  et  s'éloigna.  Les  ihnix  na- 
vires rendirent  un  feu  incertain  ,  éehaugcretit 
des  boulets,  .se  privent  pour  des  ennemis  et 
8*r(  li;irn<'Mvnt  avec  rage,  l'w  ahonl.ii^e  dev;iit 
terminer  ce  duel  fratricide.  Alors  l'erreur  an 
reconnut ,  mais  il  était  trop-  tard  :  rifiNmdie 
mugissait  aux  flancs  des  dcuv  géants,  et  ils  c- 
datèrent  ensemble  sous  les  yeux  des  deux  flot- 
tes ^uvaotées. 
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Comme  l'infitlrréction  brctorthô,  celle  âeli 
Vendée  est  née  d'un  misérable  malenteDdu, 
L'ardente  démocratie  du  44  Juillet  âtOrMê, 
éhloui  la  simple  et  piini?^  cfcmocratîe  ^ii  i  i 
mars.  Elles  devatcntsc  donner  la  main  pourse 
ralTermir  mutuellement  contre  rinYaskio  4b 
passe*:  elles  se  sont  reniées  et  violemment  en- 
trechoquées ,  et  cette  erreur,  qui  a  coùlc  de\n 
cent  mille  homifies  à  la  patrie ,  c'est  à  peine  si 
trois  insurreetions  et  un  demi-siècle  den^ 
ports  continus  en  ont  préparé  la  ruine.  * 

Quelle  ombï-e  malfaisante  a  donc  passé  eatre 
CCS  deux  sosnrs  pour  leur  troubler  ainsi  la  \ticT 
La  contre-révolution  f  la  politique  égoïsto  et 
stérile  des  partis,  leurs  calculs  énervants  \çm 
dév(mémenls  équivoques.  C'est  pour  ci  la  qu'^ 
nos  jugements  doivent  4tre  inflexibles  pour  t^u? 
ceux  (^u'l,  eomnje  Charelle.  ont  directement 
trempe  dans  cette  ini<][ue  conspiration  eooireli 
vcrit*'  et  contre  l'avenir.  Nqus  avoqs  été  indul- 
gent et  respectueux  jusqu'à  l'enthousiasilie 
pour 'les  martyre  d'une  éonviclion  énergique, 
et  c^est  là  ce  qui  nous  donne  le  droit  de  con- 
darn.ner  à  fout  jamais  les  hommes ,  lâches  ou 
vaillants,  forts  5u  faibles  .  qui  ont  traduit  en 
luttes  Brutales  et  impies  les  voeux ,  les  déaiis. 
les  intrijrucs  de  quelques  imptiissants  pygTDees. 
L'histoire  ci»l  inexorable  pour,  les  cofidoltim 
des  ambitionS'ou  des  intérêts.  Toute  une  ccU- 
fante*  épnjipr  n'est  rien  pour  ellr  niip'''r>  ifun 
saint  dttvDuement,  et  tandis  qu'elle  ouljlie  l« 
trophées  érigés  par  la  stérile  vanité  d'un  Fw- 
ji'  fi  ou  d'un  Sésostris  ,  s  i  justiee  prolèse  une 
tombe  obscure  et  à  demi-ruiaée ,  placée  m 
flancs  desThenno|iyles  f  G.  l- 

GUARRUEL  {Evnn,  YvAin, Owe:*, Yth,, 
IFwAiN).  —  Le  nom  de  Charruel  se  trouve  «sa! 
écrit  Charnel  et  Cheruel.  La  charte  de  lî^l 

(D.  Mor.,  Pr.,  I,  \  contenaîit  la  reconnais- 
sance par  les  seigneurs  de  Bretagne  du  iiombie| 
des  chevaliers,  escoyers  et  arcoers qu'ils #| 
vent  à  Vost  (l'armée)  du  duc,  mentionne i»r- 
mi  ceux  du  pays  de  Tréguier  Mommr  Htun 
Charruel,  cp4  devait «n  eheèa lier  pour  lef^ 
Even-gvm ,  dou  qurl  chevalier  ITenri  Le  bM 
dist  ûu'il  doit  la  quarte-partie.  L'babitatioft 
des  Charmèl  dans  le  dioeese  de  Tréguier  ea 
eneorc  prouvée  par  Guy  Lehorgne,  dans  >on 
Armoriai  breton,  qui  lés  qualifie  de  vie^ 
en  Tréguier.  Cette  •  observation  n'est 
vorahie  à  l'opinion  du  savant  M.  Guilton 
la  Villeherp-e,  qui,  dans  \m  article  inséré àU 
Itevue  anglo-française,  183a,  donne  àcDlO' 
dre  que  Yves  Charruel  qui  confiMfttit  à  la  itS' 
(  ôndedeMi- Voie,- tirait soiî  nom  du  chitead| 
Charmées,  Caslrum  Curmcas,  ^'ii  écrit 
seih  Ghal¥uel,  en  la  jMunoiasiB^Siâiy ,  eiiBi» 
Normandie,  mais  sur  la  proche  frontière «ieb 
Breta^BOiÀiÉifi  Meac  Ë.  d'Aiiiiiuiii(i)«|||||U| 

(t)  M.  d«  laViiMMiis'dl  «NHHHH 
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àesCbarruées.  de  Ckarmériiif,  se  révolta  contre 
Ecùri  11  en  4  473  ,  et  les  seigneurs  de  ce  nom 
yortatenl  AU  xiv*  siècle  :  de  gwulet,  à  m  char 
tnt^t.  Ce  n'est  donc  ni  le  ^l^me  nom.  ni  les 
mêmes  armes.  On  retrouve  le  môme  Henri 
Charruel,  en  »320,  témom  du  contrat  de  ma- 
riage d'Alain  de  Rohan  cl  de  Jcnnne  do  Rns- 
trcnen.  passé  devant  la  court  de  Kerahùs,  et 
Henri  (.harruel  y  appose  son  sceau  au  nom 
de  ladite  Jeanne.'/),  ifor.-  Pr.  /,  <2Ô8.  Tilres 
ie  Blain^  Ce  Henri  Charruel  était-il  le  j)ère 
dTvam  Qummel  qui  fût  l'objet  de  cet  article? 
C'est  ccquenousne  pouvons  dire.  T>rr  première 
mention  de  ce  dernier  se  trouve  dans  l'acte  du 
partage  donné  par  Herv  é  de  hèom  à  Anniçe.  sa 
s<Eur,  en  1338.  Il  y  figîin'  comme  témoin,  et 
•on  sceau  «  oui  restait  attaché  . à  rorigiAa^  lux 
wshÎTesjdte  Blaio ,  portait  une  ff^  mt^iKéu 
de  Vécu  ;  ce  qui  confiripe  le  blazon  des  mc^mcs 
«moiries  donné  par  Guy  Leboigne.  ID.  Mor.. 
fr.  I»  4394).  Yyain  CharnMdjànièsBr  t^iir 
«■la  même  année  d'un  c]^oi\  d'arbitres  entre 
(^(u^es  de  Blois  eV  Jeanne  de  Pcnthiévrc,  sa 
femme ,  et  Hervé  de  Léon  et  Marguerite  d'A- 
vaugour,  sa  femme.  Le  premier- fait  militaire 
auquel  .son  aom  a  été  rattaché  est  li}  défense 
de  la  ville  de  Rennes ,  à  laquelle  il  contribua 
arec  le  baron  d'Anccnis,  le  sire  du  Pont,  Jean 
de  Maleslroit  et  Rwtrand  du-Gucsdin.  C'était 
en  toii  .  au  commencement  de  la- longue  et 
fanglantc  guerre  de  la  succession  de  Bretagne . 
dans  hiqueile  Yvain  Cliarruel  avait  pris  parti 
p<-»ur  Charles  de  Blois.  Il  parait  ensuite,  au 
aomlire  des  chevaliers  choisis  par  Jean  de 
Beaunianoir  pour  le  combat  des  Trejite.  (Voy. 
Seaumanoiry.  On  lit  au  403*  vers  dii  vicui 
paéine  sur  cecombat  :   *     •  • 

Je  prends  Tintcniac,  à  Pieu  soil  bcncicboat 
Et  Guy  de  RocJieforl  et  Charnel  le  Hon. 

Il  fut  fait  prisonnier  dèj>  le  commcncomcnt 
de  l'action  par  Han'borough ,  chef  des  Anglais, 
avec  Carou  de  Ikniegat  et  Tristan  de  Pestivien, 
^uÀ  était  grièvement  blessé.  Mais  aprCs  ^uc 
Bamborough  eut  été  tué ,  ces  trois  cluiTaliers, 
qui  n'appartenaient  plus  à  personne,  rerinrent 
^mbattrc  près  de  Beaumanoir. 

»k  y  ceste  parole  eil  Onrud  l^f  és . 
nia  TaiUaolTrisInaqol  aMttlteaUdtUeebiés, 
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ni  Cluirriiel  en  Ra8«e-Normandie.  Il  y  a  dans  la  corn- 
de  Guei  lesquiti ,  près  Morlaix ,  mais  oui  faisait  par- 
ce qu'il  nous  semble,  de  la  vicomlé  ae  Guingamp. 
les  villages  de  Pratliélan  el  Keraél ,  une  buUc  cn- 
j  d'oD  fosaé  circulaire .  où,roa  peut  encore  distin- 
.mm  ém  d^ris  de  oonstructlons.  ei  qtie  l'en  nomioe 
jJfcaCT-fltrrml  (llonl>CbMrue^).  Nous  mtoos  d'salre 
'  Mrt  ipM  C'était  jadis  le  siège  d'une  baronnie  connue  sous 
la  nom  deOuerlesquin  Clia:ruel.  —  Ces  ruines  apparlicn- 
-TÊMA  à  un  simple  paysan ,  hahilanl  dn  village  de  Pralhe- 
wi,  et       a  refusé  de  s'en  dessaisir  a  des  conditions 
'"très-avantageuses,  fnoins  utilitaire  en  cçia  que  le  pro 
priétaire  de  Kinprunes  dans  l'/tn/içMarrf  de  Walter  Scott 
Ereo  Ciiarruel  possédait,  vers  13&0,  Kergailou  el  la 
^  (caBumiM  de  Plouégit-GiMmDd).      8.  L. 


Caroa  de  Bodegat.  le  prens  «t  faioiéf,  ■  ' 
Tous  (rois  estaient  prfoeimiecaJ  BomboareleJDtTei, 
Mm  quuid  fiomboufc  fut  mort  ils  furent  raguitez. 
Clncaii  prend  i  ses  poings  le  bon  branc  accrez , 
De  pr'rir  sur  englois  ont  bonne  volonté. 

Mais  les  Anglais  à  la  voix  de  Croqnnrt  re- 
prennent couraçe  el  combatlenl  bi  vaiilammcnt 
que  Beaumanoir  s'en  épouvante.  Geefliroy  diî 
ïlouays  le  rassure  en  lui  faisant  remarquer 
Charruel,  Tintcniac,  Raguenel ,  La  Marcue. 
Arrci .  IloQbefort,  qui  ayant  encore  lance ^  et" 
pt^e  et  coustel ,  font  tète  aux  An?!nis  avec  un 
grand  courage.  Charruel  ne  sortit  pas  de  ce  cbm- 
bat  sans  en  emporter  d'honoiaSlcs  marques, 
s'il  faut  en  croire  Froissart,  «  VA  dt>piiis,  dit  cet 
historien,  je  vois  seoir  à  la  table  du  roy  Char- 
les de  France  un  chevalier  breton  qui  esté  y 
avait,  messire  Yewains  ClmnicF.  Mais  il  avait 
le'  viaire  ^'isage;  si  détaillé  cl  descoupé  qu'il 
monstrait  bien  que  la  Ix  sml'iio  fut  bien  comoat- 
tue.  »  C^c  (iiiiflanre  ilotincc  à  .Malosfroit,  le  \  \ 
août  .1352,  nous  apprend  que  Yvam  Charruel 
servait  avec  deux  cnevaliers,  vingt-un  escuyers 
et  trente  atchers  ,  sous  les  Hrdres  du  maréchal 
d'OlTement,  liehlenaiildu  roi  au  pays  de  Bre- 
tagne. Son  scel  en  oire  rouge  porte  un  casqae 
«vec  deux  onîllrs  d'asiie  nour  ciniiiT  et  aux 
deux  eûtes  une  M  el  ud  1.  ID,  Mor.  l*r.  I, 
1483).  —  Dada  la  inême«aniieei352,  Jeanne- 
la-Tîoileusc  renvoya  en  Angleterre  avec  Ro- 
bert de  Sain t-Pcfn/ l'archidiacre  de  Rennes,  et 
OHvierdeMordelles,  pour  traiter  de  la  déli- 
vrance de  Charles  de  Blois  ,  prisonnier  depuis 
la  malheureuse  affaire  de  la  Rochc-Dcrrien. 
Il  ftat  choisi  en  4357  pour  l'un  des  conserva- 
teurs de  la  trêve  conclue  à  Borde^iux  le  23 
mars  de  la  même  année.  Il  devait ,  avec  le  vi- 
comte de  Rohan,  la  maintenir  dans  l.a  Breta- 
gne-bretonnante  ,  tandis  que  les  sires  de  Ho- 
chefort  et  de  Beau#iiaiioir  étaient  charp's  de 
la  Haute-Bretagne.  Ilu  a  ne  nous  aujjrend  que 
Charruel  se  soit  troiïvé  à  la  bataille  d'Auray. 
pu  le  retrouve  en  t;36y  ,  à  Vitré,  commis  el 
ordonné  à  recevoir,  de  concert  avec  Seveslre  de 
la  Feuillée ,  les  monstres  des  g(*ns  d'armes  et 
archers  qui  sérvaienl  en  Bretagne  [Tour  le  roi 
de  France.  L'acte  qui  nous  donne  ee  rensei- 
gnement {D.  Mor.,  fr.,  f,  4645)  porte  un  scel 
parti,  au  premier  une  fasee ,  an  aeuxième  une 
demi-croix  de. losanges.  Depuis  lors,  il  n'est 
plus  mention  d'Yvain  Charme!  dans  les  char- 
te» de  Bn  l  iirne,  où  l'on  retrouve  sculemcnl 
un  Guillaume  Cliarruel,  écuy.er,  en  1415,  el  un 
Alain  Charruel  en  4430,  mrmi  les  hommes 
d'armes  du  sire  de  Rieux.  Cette  famille  pawll 
s'être  éteinte  dans  le      siècle.  Biz.... 

CIIARUEL  DE  RUFFICNÉ  (Phimppb-Jac- 
QCBs),  —  bachelier  et  professeur  de  th^logie 
à  Paris,  né  à  Antrain  (Ule-et-Vilaine) ,  est  au- 
teur de  la  Rhétorique  des  Savants.  Paris,  Sail- 
lant, 1767,  in-6°.  Ce  livre  médiocre,  dédié  au 
I  eomte  de  Saint-FlereBliii ,  ministie  d'Etat,  esl 
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un  recueil  de  poésies  dont  les  deux  tiers  à  peu 
près  sont  de  l'abbé  Charuel.  Il  contient  aussi 
plusieurs  pièces  de  yers  des  amis  de  l'auteur, 
tels  que  M.  Le  Rouxcl,  sénéchal  de  Bonnofon- 
laine;  JeanMorcl,  curé  d'Antrain ,  en  4736; 
Fourneaux,  curé  de  Saint -Brice,  en  iH3; 
Ory,  en  1727;  Bonnami,  co  1753,  etc. 

P.  L...t. 

CHASSÉ  (CLACDs-Locis-DowiTtiQrB  de),  — 

soigneur  du  Ponceau,  issu  d'une  mïtison  noble 
de  Bretagne  ,  naquit  à  Rennes  en  1698.  Après 
avoir  acuevé  ses  études  .-il  fut  envoyé  i  Paris 
en  1719,  pour  servir  dans  les  gardcs-du-corps. 
U  y  était  à  peine  entré  que  la  fortune  de  son 
père,  déjà  entamée  par  le  système  de  Law,  dis- 
parut entièrement  flaus  le  terrible  incendiç.  de 
Rennes  au  mois  de  janvier  1720.  Se  sentant 
danà  l'impossibilité  de  se  soutenir  au  serAice,  le 
jeune  Chassé ,  que  la  nature  avait  d*ué  d'une 
taille  avantageuse,  d'une  figure  agréable  et  sur- 
tout d'une  voix  magniHque,  d'une  ba.ssc-taille 
pleine,  se  décida  à  tirer  parti  des  seuls  avan- 
tages qui  lui  restaient.  Il  entra  à  l'Opéra  et  y 
débuta  au  mois  d'août  17^1 .  Il  eiïaça  prompte- 
ment  tous  ceux  qui,  jusoue  là;  avaient  tenu  soq 
emploi,  et  s'acqùit,  gar  la  création  de  plusieurs 
rôles,  par  celui  de  ^o/tind  principalement ,  la 
double,  réputation  d'acteur  et  de  chanteur  irré- 
prochable ,  ce  (mi  ne  l'empôcha  pas  de  s'appli- 
quer sans  relàcne  à  pt^rfeclionrier  son  jeu  et  son 
chant.  Il  devint  l'idole  du  public  dont  un  versi- 
ficateur dû  temps  se  fit  l'interprèlf  dans  le  qua- 
train suivant  : 

Chassé  !  quand  je  U  vois  paraître  sur  la  scène. 
Je  çrois  voir  arriver  une  aivinilé. 
Que  diâ' je?  non,  les  dieux,  sous  uneTonne  humaine, 
-^'au^aieot  m  tant  déclai,  ni  laSt  de  dignité  ! 

11  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  laisser  éblouir 

f»ar  celte  faveur,  et  tout  en  continuant  de  se 
ivrer  avrt;  plus  d'ardejirque  jamais  à  l'élude 
approfondie  de  ses  rôles,  persuadé  que  la  mïsë 
en  scène  fait  ressortir  le  talent  de  l'arli^  et  ei 
favorise  le  dcveloppeincnt ,  en  môme  temps 

au'elle  contribue  à  assurer  le  succès  de  la  pièce, 
étfndit  ses  soins  à  l'ensemble  du  spectacle, 
et  sohasarda  le  premier'à  employer  une  grande 

auar.îitc  de  comparses  pour  donner  le  tableau 
'une  manœuvre  militaire  dans  l'opéra  d'Àl- 
cesle.  Louis  XV ,  satisfait  de  l'exécution .  l'ap- 
pela son^général,  et  lui  accorda  une  pension  ae 
musicien  de  sîi  chambre. 

Chassé  s'identrÇait.avec  ses  rôles  et  ne  s'é- 
pargnait pas  en  les  jouant.  On  en  cite  comme 
preuve  l'anecdote  suivante.  Un  jour,  étant  tom- 
bé sur  la  scène ,  il  dit  aux  soldats  qui  le  sui- 
vaient :  «  Marchez-moi  sur  le  corps.  »  Néan- 
moins ,  comme  il  avait  plusieift's  fois  témoigné 
le  regret  de  ne  pas  suivre  une  carrière  plus  con- 
forme à  sa  naissance  ,  on  lui  offrit  un  .emploi 
assez  considérable  dans  sa  province,  emploi  qu'il 
refusa  d'abord,  parce  que  sa  retraite  aurait  en- 
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traîné  la  ruine  des  entrepreneurs  de  l'Opén. 
Mais,  en  1738 ,  il  se  décida  à  se  rcth^r  en  Bre- 
tagne  avec  ie  dessein  de  rétablir  sa  foKuoe.  Le 
succès  n'ayant  point  répondu  à  son  attente.  A 
rentra  à  l'ôpéra ,  au  mois  de  juin  1742',  parle 
rôle  d'H^las  dans  l'opéra  &lt4é,  pour  ae  retirer 
tout  à  fait,  en  1757,  avec  la  pension  de  1500  liv. 
Celte  retraite  fut  trop  tardive,  car,  vers  la  fin  de 
sa  carrière ,  les  gens  de  goût  trouvaieat  qu'il  y 
avait  dans  son  cjbani  trop  de  faiblesse  et  de  né- 
gligence, ce  qiu  donna  lieu  À  l'épigramme  sui- 
vante : 

Ce  n'est  plus  celle  Voix  tonnante . 
Ce  ne  sont  plus  ce^grands  éclats; 
C'est  un  gentilhomme  qui  chante, 
Et  qui  ne  se  fatigue  pas. 

Classé  est  auteur  de  plusieursxhansooslii- 
chiques  qu'il  avait  composées  peur  lui .  et  q«e 
l'étonnante  étendue  de  sa  votx  ne  làissem'î 
très}-peu  de  chanteurs  la  pos.sibililé  d  exécuter. 
Il  mourut  à  Paris,  4,1 'âge  de  88  ans,  le  î7 (»• 
tobre  1786.  Adcs  talents  distingués,  à  des  con- 
naissances variées  ,  W  joignait  aes  mœurs  hon- 
nêtes cl  une  conduite  irféjprochable.  Aussi, 
J.-J.  Rouss^u,  l'exceptant  de  son  arr^t  de 
proscription ,  a-t-ildildclui  :  «  Cet excel lent pajit 
»  tomimft  ,  en  mettant  toujours  soh  art  au'<leâ- 
»  sus  de  lui,  et  s'efforçanl  toujours  d'y  exceller, 
»  s'est  mis  ainsi  lui-njémc  Jort  au-dessus  de  ses 
»  confrères,-  Acteur  unique  et  homme  eslima- 
»  ble,  il  laissera  l'admiration  et  le  regret  de  ses 
r  talents  aux  amateurs  de  son  théâtre ,  et  un 
»  souvenir  honorable  de  sa  personne  à  R)us  les 
»  honnêtes  gens.  »  P.  L...I. 

CHASSERAITX  (TnoMàs-jKArt,  baron),- 

né  le  7  novcmbce  1763  à  Bains  ;ille-et-rilaine!. 
entra  au  service,  le  23  octobre  1791 ,  dans  II 
l*'  bataillon  de  volontaires  du  Finistère,  incor- 
pofé  dans  la  66*  demi-brigade  dé  ligne,  devenue 
63*  régiment  en  l'an  XII.  H  fit  les  guerres  de 
1792  à  l'an  V  à  l'armée  du  Nord ,  et  celles  de 
l'ail  VI  à  l'an  IX  à  l'armée  du  Rhin,  où  il  devint 
chef  de  bataillon  provisoire,  le  17  octobre  1799. 
Confirmé  le  20  jmllet  suivant,  il  passa  à  l'armée 
de  l'Ouest  en  l'an  X.  Attaché  au  50*  régiraenl 
de  ligne,  le  29  septembre  1803 ,  il  fut  nommé, 
le  22  décembre  suivant ,  major  au  32*  et  aeuf 
bre  de  la  Légion-d 'Honneur .  le  25  mars  180i 
L'empereur  fui  confia,  le  16  mai  1806,  le  com- 
mandement du  40»  régiment ,  avec  lequel  il  u 
les  campagnes  de  la  grande  armée  de  t8i)6l 

1807.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauck, 
à  la  bataille  d'Iéna,  le  14  octobre  1806,  il  reç^ 
la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honneur,  leU 
mai  1807.  Napoléon  l'envoya  en  Espasne.a 

1 808 ,  et  lui  conféra  le  titre  de  Baron  de  l  e» 
pire,  le  15  août  de  la  même  année.  ChasseraM. 
que  sa  bravoure  avait  rendu  digne  de  ces»- 
veurs  successives ,  les  justifia  de  nouveau  |»»f 
lecouraeedontil  fit  preuve  à  l'armée d'Espa^- 
Le  maréchal  Mortier  le  recommanda  particfl- 
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HèreoK'nl  pour  sa  belle  conduîîe,  le  novom- 
^lêiftt  «la  bataille  d'Ocana,  dontilcoulribua 
h  aMver    amoès  par  une  Aiarch«  en  avant. 

qu'U  fil  en  tète  du  40*,  el  ou  il  fut  atteint  d'un 
emÊf  éù  feu  au  bras  éroit.  Nommé  commandant 
'IIKUIi^oik-d*H<Ameur,  le  22  décembre  gui- 
rant.  il  se  fit eneove remarquer,  le  1 1  août  1810. 
8U  combat  de  Ttîîa-Garrîn/on  son  rr^'imont  fai- 
sait partie  de  la  brigade  Braycr,  laquelle  char- 
gea à  la  baïonnette  les  5,000' hommes  qu'elle 
ttait  devant  elle,  et  s'empara  du  plateau  (|n'ilfi 
ëéfendaient;  les  Français  iM.*  trouvant  alors  mui- 
trtvs  <iea  hanletirs.'la  victoire  fut  décidée  en  leur 
faveur.  II  fut  ensuite  employé  au  siège  de  Bada- 
Mzet  y  commanda  plusieurs  fois  la  tranchée.  Le 
JMtnaJ  du  fliége  nous  apprend -qu'il  venait  d'en 

rendre     commandement,  le  31  jmivier  18H , 
midi ,  lorsque ,  deux  ou  trois  heures  après . 
quatre  bataillons  espagnols,  pourvus  de  deux 
pi      de  canon  .  firent  une  brusque  sortie  sur 
«M»  assiégeants  et  s'emparèrent  d'une  partie 
In  ouvrages.  Chasseraux  les  délogea,  les  pour- 
snivit  jusque  sous  le  rlicniin  cduverl  du  fort,  et 
leur  lit  essuyer  une  perte xx>nsidérable.  Ayant 
ensuite  passe  la  naît  à  lier  tes  tranebfes  ,  a  ré- 
tiblir  les  communications  et  à  perfection nf^r 
'se  partie  des  ouvrages  qui  se  prolongeaient 
•nr  la  gaache  de  la  place ,  il  èUrft  parvenu ,  'le 
It-ad^Mîmin  matiii ,  à  r^'parer  le  mal  causé  par 
l'attaque  de  la  veille.  Général  de  brigade,  le  6 
août  fSI  4  ,  et  employé  dans  ee  grade  à  l'armée 
du  Midi,  en  EspajU'i!"   i!  ftjt  chargé  par  l'i  rnpr 
reur.  le  23  février>61i,  du  commandement  des 
fpoape?  de  ^KfliSreDtes  armes'  r^iraies  sur  lés 
fr Miiirros  de  la  Péninsule.  Autorisé  à  rentrer  en 
france,      mois  d'octobre  suivant,  il  servit,  à 
jiarlir  da  22  janvier  1813 ,  au  corps  d'observa- 
ti  'n  du  Rhin,  obtint,  le  I  niai,  \c  connuande- 
ment  de  la  place  de  Weiaseufelil ,  et,  le  96  sep- 
tembre, celuide  Mersfooui^.  Mis  endisponibiiilé 
V"* octobre,  il  fut  nomme,  le  17  janvier  181 1, 
tu  commande  m  ont  du  département  du  Loiret, 
et  chargé,  le  8  mars  .suivant,  d'organiser  la  Ic- 
Tée  en  masse  de  ce  département.  Louis  XVIII 
lui  conféra  .  le  16  îioAt  IhU  ,  la  décoration  de 
Saint-Louis,  et  le  luaiutinl,  le  22  janvier  4815. 
dm  son  commandement  du  département  du 
Loiret.  :Mis  en  disponibilité  le  23  mars  suivant , 
en  aon  adivitcle  1  •'janvier  1816 ,  et  compris, 
comme  disponible ,  dans  le  eadre  de  l'état-ma- 
jfîr-générAl  de  l'armép    conformément  à  l'or- 
donnance du  30  de(  ernl^re  1ti18,  il  fut  admis  à 
hretraile  le  l*'  décembre  1834.  Il  est  mort  à 
I ,  le  5  octobre  4810.  jp.  L..  .1. 


CBASTELET  (Pacl  IIAY  àm),  né  en  Bre- 
tagne en  1592,  appartenait  à  l'ancienne  maison 
de  Uav,  i^suc  de  celle  des  comtes-de  Carlisie, 
l'oie  des  plus  illustres  d'Ecosse.  Cette  demiâre 
â*vait  sa  nobles^  à  ime  nrtion  fort  honorable 
tKJor  ses  auteurs.  Lu  tradition  rapporte  que  les 
BiMii  ajaHt  eamiû  VtMm  aow  Kenoelh  m, 
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il  so  livra  entv'eux  <  f  b/s  Ff'f^ssais  uno  grande 
bataille  à  la  suite  de  laquelle  ces  derniers,  d'a- 
bord miâ  en  fuite ,  se  retirèrent  du  cété  de 
Porth  et  furent  obligés  de  passer  par  un  che- 
min très-étroit  entre  les  montagnes  et  la  riviè- 
re du  Tay,  Un  paysan .  qui  se  trouvait  là  avec 
Jiçxix  de  SCS  !Hs  non  moms  intrépides  que  lui, 
c  iji;i(tf('  dudpfilé,  oxiiort  •  ^     ''î^'  'r.i^ 

à  fairti  léte  à  l'ennemi  et  s'opposa  au  pa^.sa"e 
de  ceux  qui  voulatoitr  centmuer  de  fuir.  Il  nt 
plus  :  il  s'arma  de  ce  qui*  lui  tomba  sous  la 
main,  et  suivi  de  ses  deux  fils,  pourvus  chacun 
d'une  pièce  de  leurehamie,  il  fondit  avee  tant 
dimpetuosité  sur  les  Danois  ,  el'il  anrma  de 
télle  sorte  les  fuyards  par  son  exenijjle.  qu'ils  fi- 
rent un  grand  carnage  des  ennemis  et  que  la 
victoire  resta  aux  Écossais.  Ils  se  trouvèffent 
ainsi  préservés  de  la  seavitude  à  laquelle  les 
IMnois  avaieftt  essayé  de  les  soumettre.  Le 

ftaysan  et  ses  deux  fils  s'étaient  tout  particu- 
ièrement  sijgnalés  dans  le  combat. "Le  père,  qui 
s'appelaU^Toy  (en  anglais  Foin),  fut  le  sau^ 
veurde  son  pays.  Il  fut  récompensé  de  son  dé- 
vouement et  devint  la  souche  de^ l'illustre  fa- 
mHIe  d'Eoosse  dont  nous  avons  parlé .  famille 
fVnù  sf  nt  sorties  les  branches  des  Hny  rlu 
{^hasteiet.  des  Hay  d^  Nétuiuières.  Le  comte 
d'Errol  en  était  le  cher  en  1702  ;  il  avait  époiné 
Ann^  Drummond,  sœu^  du  comte  de  Pertn 

Du  Chastelet ,  successivement  àvacal-géné- 
ral  au  Parlement  de  Bretagne ,  maître  des  rs- 
i[U('(,cs  et  conseiller  d'État  ordinaim .  fut  diargé. 
en  1621.  d'étabûple  Parlement  à  Pau,  et,  en 
1635,  l'intendance  4lela  |n8tloe  dans  rarméa 
royal r  n  lé  comte  de'Soissons  ,  Richelieu  et 
Louis  XUI  étaient  en  personne.  Ma^trat  in- 
tègre ,  il  osa  souvent  tenir  tèle  ^n  roi  et  à  Ri- 
chelieu-lui-môme,  jiour  sauver  des  victimes  de 
la  vengeance  du  cardinal.  Lora  du  j>rocès  de 
Bouteville  ct'de  M.  de  Rosmadee,  comte  des 
Chapelles,  exécutés  en  place  de  Grève, pour 
cause  de  duel ,  le  21  jum  4d^/il  puUia  un 
mémoire  qui  fut  jugé  aussi  élomient  nue  bardi. 
Rirhelicu  ayant  objecté  à  Du  Chastelet  que  ce 
mémoire  condamnait  la  justice  du  roi  Par- 
dt>nnez-moi,  reprit-il,  je  la  justifie,  s'd  a  la 
bonté  d'en  user  envers  un  des  plus  vaillans 
hommes  de  son  royaume.  »  Nommé  l'un  des 
commissaires  dans  le  procès  du  maréchal  de 
Marillac ,  décapité  à  Paris  en  1 632 ,  il  fournit 
à  cet  accusé  le  moyen  de  le  récuser;  il  écri-* 
vit  contre  lui  et  contre  son  frère  le  garde-dcs- 
sceanx ,  sous  le  titre  de  Prose  impie  contre  les 
deux  frères  MariUac ,  une  satire  en  prose  la- 
tine nméc  que  l'on  irouve  dans  le  Journal  de 
Richelieu.  Cet  expédient  riasail  quant  à  Ma- 
rillac ;  il  récusa  énergiquement  Du  Chastelet  et 
lui  reprocha  sa  prose  satirique  dans  une  pièoe 
"OÙ  Ie|>ieux  BéruUe  n'est  pas  ménagé,  elqui  est 
insérée  en  rntier,  p.  58-GO  du  tome 2  da  Journal 
dveardimi  àe  Hickelien-  Amsterdam.  1664, 
S  vol.  pâlit  MHS. 
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cher  cet  artifice.  -Il  fut  détenu  quelque  temps  à 
Villepreox,  et  n'obtint  sa  libcrtè.qu'après  avoir 
écrit  un  mémoire  qui  fut  publié  sous  -ce  tilrc  : 
Oàservatiom  sur  la  vie  et  condamnation  ma- 
réchal -de  Marillac,  et  sur  le  liMle  intitulé  .*i  tienne 
«  Relation  de  ce  qui  &esl  passé  au  jugement  de 
ton  procès^  en  4632  -.  Paris.  163.T,  in-4°*cP 
in-8^  —  UDjoflr  qu'il  soUjcUnit  lu  grâce  du  duc 
de  Mpnlmorency ,  le  roi,  étonné  de  la  chaleur 
avec  lacnielle  il  s'etprimait,  lui  dit  :  €  Je  pense 
»  que  M.  Do'Cbastdet  voudrait  avoir  perdu  un 
»  bras  pour  sauver  M.  de  .Moulmorenc^.  »  — 
c  Je  voudrais,  sire,  répliqua  vivement  Du  Clias- 
»  telet,  je  voudrais  les  avoir  perdus  tons  deux , 
*  car  ils  sont  inutiles  à  votre  service,  et  en  avoir 
»  siuvé  un  qui  vous-a  gagné  desitatailles ,  et 
»  qtii  vous  en  gagnerait  enoore.  »  Quoique  Ri- 
chelieu aimât  oeaucoup  Du  Chastelet .  dont  il 

S oûtait  l'esprit  et  lessaUlies,  il  u^lui  conlia  pas 
'emplois  importants  ;  il  craignait  de  ne  pas  le 
trouver  assez  docile  à  ses  volontés.  Nommé 
membre  de  l'Académie  française  à  sa^ondation, 
il  en  Ait  le  premier  ■secrétaire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  6  »vriM636,  et  il  y. lut,  le  5  février 
4635,  un  Difcoun  tur  f  Eloquence  françaisfi» 
eomposé  pour  satfsMre  a«  règlement  qui  ve- 
nait d'être  arrêté.  On  a  de  Im,  indépomlam- 
mentdes  ouvrages  déjà  cités  :  I.  Les  Entre- 
tiens dêtChamps-Élyséts.  Paris.  4681 ,  in-8''. 
C"s  entretiens ,  oui  roulent  sur  les  affaires  du 
temps  de  Louis  aII  ,  et  particulièrement  sur  les 
guerres  dltalie,  ont  lieu  devant  Henri  IV.  II. 
viscoursdu  Roi  contre  les  libelles  faits  contre 
le  gouvernement  de  son  Étai.  Paris,  <63t ,  in-S". 
III.  L'Innocence  jutti/iée  en  V administration  des 
affaires.  Paris,  163< ,  in-8*.  IV.  Discours  drÉtal 
sur  les  écrits  de  ce  temps.  S.     4635,  in-8°  V. 
Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  l'his- 
toire. Paris.  4635,  in-f»;  ibid..  1643.  in-f  et 
1653.  in-PCe  recueil  commence  en  1626  et  fi- 
nit, dans  les  (feux  dernières  éditions,  en  1643. 
Composé  principflement  de  pièces  de  divers  au- 
teurs en  faveur  do  RichcHeu ,  il  contient  les 
trois  écrits  précédents  et  une  préface  apologéti- 
que de  Du  Chastelet,  qui  en  fut  récompensé  par 
un  don  de  10,000  écus.  VI.  Avis  aux  absetïis 
de  la  cour^  pièce  d'environ  ISrO  vers ,  adressée 
à  ceux  qui  avaient  suivi  Marie  de  Médicis  à 
Bruxelles.  Cette  pièce,  que  la  Biographie  uni- 
9erselle,X  8,  p.  262,  dit  se  trouver  dans  le  Be^ 
eueil  de  Sercy,  pourrait  tien  être  la  Satyre  con- 
tre la  vie  de  cour,  dont  parle  le  P.  Ni(  éron  , 
t.  38,  p.  171 .  Celte  pièce,  commençant  »ar  ces 
■M>ts  :  «  Sous  un  calme  trompeur,  »  a  été  rausse- 
nent  attribuée  à  Théophile,  sous  le  nom  duquel 
elle  se  trouye  dans  le  Recueil  de  Sercy  (T.  1 , 
o.  89  .  VII.  La  seconde  Savoisiemu.  OrenoUe, 
llarniolo5;,  1G30,  in-8°.  Cet  écrit,  composé  dans 
le  but  de  démontrer  la  justice  de  la  guerre  de  la> 
France  contre  ta  Savoie,  est  attribué  à  Do  CIm»- 
telet  par  M.  de  SaiQt-Germain ,  p.  50  de  son 
<tlm  I  tkriilm  TJIiii.  Miitoire  de  Bertrand 
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Duguesclin,  connétable  de  France,  compoeée 
nomMUmmt  et  enrichie  de  pièces  originales 
pour  servir  de  preuves.  P.ins,  Billaine,  ICCG, 
in-f";  ibid.  .  1693*,  in-'i*.  M.  de  Kerdanel  mci^ 
une  édition  de  1685; -nous  ne  l'avons 
trouvée  indiquée  dans  aucune  biographie  ni 
bibliographie.  On  s'accorde  même  à  dire  que  la 
première  édition  ne  "parut  que  trente  ans  après 
\  la  mort  de  l'auteur.  Cette  histoire  ajoui  long- 
temps d'une  réputation  usurpée.  Diffuse,  défi- 
gurée souvent  par  l'interpoiation  de  faits  apo- 
cryphes ,  soniéc  de  digressions  étrangères", 
reprochable  sous  le  rapport  de  Texactitiide  des 
datas ,  écrite  d'ailleurs  avec  une  emphase  qui 
conlrastp  avec  la  simplicité  du  personnage 
dont  elle  retrace  la  viq^ct  à  qui  elle  prête  des 
discours  démentis  par  son  cwraetère  et  par  les 
circonstances  ,  elle  tiont  plus  du  roman  que  de 
l'histoire.  Aussi  est-elle  tombée  daos  le  mèiDe 
discrédit  que  oellea  de  Klesnard ,  de  Lefèyre 
et  de  Guyard  de  Berville .  qui  toulos  ont  justifié 
la  publication  qus  M.  de  Fréminville  a  faite,  en 
48(1.,  d*une  nouvelle  hiAoire  de  Duguesciin, 
joignant  à  l'avanlM»  de  la  voracité  cehii  d'é- 
4Hettre  de  saines  idies  sur  la  strat(^e  et  k  po* 
liorcétique  du  moyen-âge.  P.  L...t. 


GHAStELBT  (Paul  HAY,  marquit  d«), 
—  fils  du  précédent,  est  anlear  des  onvrages 

qui  suivent  :  I.  Observations  sur  la  vie  et  lê 
mort  du  mcwéckal  d'Ofnaoo.  S.  L. .  1 643,  in4*. 

II.  1\rttité  deréducati/mêsIÊbnseigneur  le  Dati' 
phin  ,  au  Roy.  Paris  ,  Hénault,  1G64.  in-12. 

III.  Traité 40  la  Guerre^  ou  Politique  . 
Paris»  Girard;  1668,  in-12.  — Nçuvcne 
avec  des  notes  de  M.  d'Authvillo,  sous  ce  litre  : 
Le  Politique  militaire,  ou  le  Traité  de  la 
ffuerr^, Paris.  Jombert,  1757,  in-12.  IV.  Traité 
de  la  politique  de  France.  Cologne,  P.  Du  iMar- 
teau  (Amsterdam,  Elzeviers),  1669.  in-12.  Une 
seconde  édition  parut  la  même  année.  — 
même  y  revu,  corrigé  et  augrAenié  Sune  seconde 
partie.  Utrecht,  Elzeviers,  1670.  —  Le  nu  me, 
augmenté  d'une  seconde  partie ,  avec  quelques 
réflexions  sur  ce  traité,  par  le  sieur  VOrmî' 
grignt/  ;P.  Du  Moulin,  le  jeune).  Cologne,  Du 
.Marteau.  1680.  in-t2.  Les  Réflexions  de 
Du  Moulin  avaient  déjà  paru  à  Cologne,  {674  , 
à  la  Sphère.  Leur  auteur,  protestant  zélé,  n'au- 
rait pas  manqué  de  se  récrier ,  s'il  y  avait  eu 
lieu,  contre'  la  prétendue  cruauté  des  conseils  de 
Du  Chasletet  au  siget  de  l'extirpation  de  l'héré- 
sie ;  et,  s'il  s'est  tu  sur  ce  point,  c'est  parce  qu'il 
avait  Imn  compris  que  Du  Ciiaatelet  n'avait  M  ' 
en  vue  que  l'indication  des  moyens  à  employer, 
non  pour  exterminer  les  huguenots,  mais  pour 
arriver  à  l'extinction  des  (SmgfiB  on  eoulDif 
qu'Us  occupaient.  Pour  se  convaincre  comnien 
est  erronée,  ou  jjlutôtde  mauvaise  foi.  l'opiniop 
accréditée  à  cetégard  surl'aulorité  de  Larrcy,  il 
suffit  de  lire,  dans  Iccliap.  V  de  la  Poli  ligue  de 
France,  les  quinze  moyens  proposés  par  Du 
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Chastekt  pour  faire  disparaître  l'hérésie.  Le 
icféème  moyeu  (p.  82)  est  «  de  bupprimer  par 
Mrtkseonseiners  hogueiiots;  les  chambres 
derêdît  sont  désormais  inutiles.  »  Il  paraît  que 
cMde  ceUe  phrase  que  Larrey  a  induit  le  coa- 
«eB  d*extenmiier  les  prolestanu.  Le  douzième 
moven  est  c  de  les  obliger,  par  manière  de  po- 
»  Itee,  à  faire  tous  les  jours  maigres  que  les  ca- 
<  tlioiiques  obsenrent,  sur  la  même  raison  qu'on 
»les  oblige  à  çardcr  les  fêtes  par  respect  de  la 

>  religion  publique,  puis  punir  sévèrement  ceux 

>  qui  auraient  manqué  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 

•  deux  choses  (p.  82-83)».  Le  treizième  moyen 
o'arien  de  lyrannique,  stirtout  dans  sa  première 
partie.  Ce  moyen  est  <  de  lâcher  de  marier  les 
»estttolMraes  avec  les  huguenots,  et  de  faire 
»éleTer  dans  la  rHi<jion  romaine  tous  les  cn- 
»  £ant5  issus  de  ces  mariages  ».  Le  quatorzième 
■oyen  s'appuie  sur  des  considérations  d'une 
sase  tolérance  et  d'ftne  politique  élevée  :  «  C'est 

•  d'empêcher  que  les  huguenots  vendent  ce 
•qails  ont  de  bien  en  fonds  de  terre,  parce  que 

>  ces  sortes  de  biens  les  attachent  aux  intérêts 

•  de  l'Etat...  Je  ne  serais  pas  d  avis  que  l'on 
»  eoBtrai^t  ks  religtonnaires  de  sortir  hors  de 

•  France,  comme  on  fit  sortir  les  Mores  d'Es- 
»  pagne,  qui  fut  ensuite  si  préjudiciable  à  tout 

>  le  paya.  Il  j  aorail  de  l'inhumanité  de  chas- 

>  ser  ainsi  les  huguenots  :  ils  sont  chrétiens  , 
•kfioiqii'ils  soient  séparés  du  corps  de  l'£glise. 

>  et  ee  serait .  outre  eela .  priver  l'Etat  de  plu- 
»  sieurs  bonnes  familles .  et  serait  mettre  ces 

>  malheureux  hors  de  toute  espérance  de  con- 
ifcrsiOD  et  de  salut,  de  mani^  que  le  Roi  en 
»  ce  rencontre  doit,  ce  me  semble,  irtiiter  l'E- 
>^ise,  la  commune  mère  des  chrétiens,  la- 

>  foefle  dans  les  remèdes  qu'elle  prépare  mesie 
»  toujours  la  douceur  et  la  sévérité  à  la  justice 

>  et  l'indulg;ence  au  châtiment  ».  S'agit-il  de  ré- 

rier  la  piraterie  T  Yoici  comment  s'exprime 
Chastdet  [{'^  partie,  p.  293)  :  «  Les  rois 
»  de  Tunis  et  d'Alger. . .  ce  sont  pirates  qui  font 
»  gloire  de  violer  leur  parole...  Quand  l'occasion 
»  s'en  présentera,  il  leur  faudra  faire  la  guerre, 
•fc  mais  avec  des  forces  considérables .  et  les  at- 

•  lâquer  jusque  dans  leurs  ports.  On  pourra, 

>  avec  le  temps,  les  nnner  en  leur  empêchant 

•  4e  faire  des  courses  et  en  faisant  soulever, 

•  contre  eux  les  priuces  tributaires,  etc.  etc.  » 
ùÊm,  dans  la  seoonde  partie,  le  mémoire  pour 
les  maîtres  des  requêtes,  commissaires  départis 
dtas  les  provinces ,  ordonne  des  recherches 
rihMl  une  sorte  de  statistique.  On  y  trouve  le 
germe  des  mémoires  des  intendants,  et  l'on  sait 
9m  eeux  de  MM.  de  Noinlei  et  Ferrand,  sur  la 
Nctegne,  bien  que  snperfieiels,  sont  encore 
àaa  à  consulter. 

A.o6té  des  excellentes  raisons  et  des  saines 
«•es  de  politique  intérieure  ou  exiérieufe  dé- 
veloppées par  Du  Chastelet,  dans  son  quator- 
aàae  moyen  et  dMs  ses  considérations  sur  la 
8MB  omtie  te  BêriumqiiM  ou  rar  l'admi- 
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nistration  de  la  France  ,  on  en  trouve  sans 
doute  d  injustes  ou  d'impraticables,  comme  cel- 
les qu'il  expose  dans  le  douzième  moyen.  Msis 

le  plus  souvent  l'écrivain  est  animé  de  senti- 
ments honorables ,  et  celui  qui  conseillait  les 
mariages  mixtes,  celui  qui,  non  seulement  dis- 
suadait l'expulsion  (It  s  j)rolestants,  mais  même 
voulait  les  attacher  par  les  intérêts  de  la  pro- 
priétéau  solde  la  France,  celui-là,  disons-nous, 
ne  pouvait  avoir  la  pensée  de  leur  extarmina* 
tion. 

Quoique  Du  Chastelet  eût  dédié  son  hvre  à 
Louis  XIV,  il  n'obtint  pas  l'approbation  de  ce 
prince,  qui  le  fit  enfermer  à  la  Baslilie,  par  po- 
litique, ou,  comme  on  l'a  dit  avec  a.sscz  de  vrai- 
semblance, pour  le  punir  du  zèle  inconsidéré  et 
surtout  prématuré  qui  l'avait  porté  à  donner  à 
son  souverain  des  conseils  dont  la  modération 
contrariait  ce  dernier.  Bayle  [Œuvres  diverses, 
t.  4j  parle  d'une  réfutation  que  Pineton  !do 
Chambrun"  aurait  faite ,  sous  le  nom  de  Me- 
lanchton,  des  passages  relatifs  aux  protestants. 
M.  Barbier  art.  t  H64  du  Dictionnaire  (frs  n- 
nouymes)  dil  n'avoir  jamais  pu  trouver  uii  exem- 
plaire de  cette  réfutation  ;  mais,  ajoule-t-il.  l'ab- 
l>é  Séj)lier  en  possédait  un.  n'  "j'J  iO  du  cata- 
logue de  sa  bibliothèque.  Le  Traité  de  la  poli- 
tique de  France  a  été  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Mémoire  politique  d" Armand  du  /'/ci.v/.y.  cardi- 
nul  duc  de  Htchelieu,  troisième  partie  indépen- 
dante des  deux  premières.  Amsterdam,  H.  Des- 
bordes.  1G89.  in- 12.  Le  P.  Le  Long,  Bibl.  fJist. 
de  la  France,  n  "  13928,  assure  que  ce  volume 
a  été  imprimé  à  Lyon  parles  soins  de  Pineton  de 
Chambrun;  mais  à  cette  époque  Pineton  était 
en  Hollande.  On  ne  trouve  aucun  détail  sur 
cette  troisième  partie  du  Testament  politique, 
dans  l'article  tres-étcndu  sur  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  fait  partie  des  Eloges  de  quelques 
auteurs  françois  (par  Tabbé  Joly.  Miciiaullet 
autres  ,  Dijon,  1742,  in-S".  Quant  aux  deux  i 
premières  parties,  non  moins  apocryphes  que  la 
troisième,  et  publiéîes  .sous  le  titre  tJe  Testament 
politique,  Amsterdam,  1087— 4696,  in-12,  Ja- 
raet  le  jeune  les  appelle  un  ouvrage  d'imagina- 
tion du  spéculati]  Du  Chastelet,  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  (décembre  t76j,  p.  1412}, 
où  l'on  ajoute  que  M.  Lancelol  a  démontré 
cctlc  assertion  dans  un  écrit  particulier  qui 
doit  se  trouver  parmi  les  528  vortefeuilles  d'A- 
naieetu  qu'il  a  légués  à  la  àiùliothique  du  Roi» 

P.  L...t. 

CIIATAIO'ÏER  (Xt  fixîs) .  —  né  à  Nantes, 
en  1772,  de  parents  aisés,  qui  lui  donnèrent 
une  bonne  éducation ,  montra  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  pour  l'art  du  dessin. 
Confié  à  des  maîtres  habiles ,  il  ne  tarda  pas  à 
les  égaler.  Envoyé  à  Paris  pour  se  perfection- 
ner, il  suivit  les  leçons  punliques  de  l'Acadé- 
mie ,  employant  les  intervalles  des  séances  à 
étudjer  aous  des  professeurs  distingués,  tela 

T.  t.  Si 
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que  Suvée.  Renault,  Lethiers.  Ses  progrès 
ayant  été  remarqués ,  on  loi  conseilla  de  se  lU 

\Ter  à  la  gravure,  pour  laquelle  il  se  sentait  un 
attrait  particulier.  Il  en  prit  les  premières  no- 
tions sous  Qae?enlo,  qui  s'était  fait  un  genre 

grâcicux,  mais  tenant  encorr  A  l'ancienne  école 
par  sou  dessin  court  et  maoiéré;  il  se  rectifia 
ensuite  à  Téeole  de  Doplessix-Bertamc,  dont  il 
adopta  Ir  ^<  nre  simple,  pur  et  antique  C'osT 
alors  que  Châtaignier  se  fit  un  nom,  en  gravant 
avec  autant  de  netteté  que  d'élégance  ce  qu'on 
appelle  le  petit  genre,  qu'il  m  faut  pas  jug- r 
d  après  l'épithète  qui  le  distingue  .  genre  rare 
et  difficile ,  puisque  de  Callot.  deLeclère,  on 
arrive  presque  sans  intermédiaire  à  Duplessix- 
Bertaut,  le  modèle  de  ce  genre.  La  manière  de 
Cliataignicr  fut  tellement  appréciée,  que  M. 
Filhol  ayant  entrepris  de  faire  graver  la  vaste 
galerie  du  Musée  national,  ce  fut  Tartiste  nan- 
tais qu'il  choisit  pour  en  exécuter  la.gravure  à 
l'eau  forte.  Sa  coupération  à  cet  ouvrage  intitu- 
lé :  Coun  de  peinture,  ou  Galerie  du  musée  Na- 
poléon, Paris,  Filliol,  I804H8<5,  10  vol.  in-8*, 
exigea  de  sa  part  un  travail  d'autant  plus  long 
et  pénible,  qu'il  grava  à  lui  seul  presque  toutes 
les  eaux  fortes  do  celle  vaste  collection,  où  il 
fit  preuve  tout  à  la  fois  d'une  main  sûre  et  exer- 
cée, d'une  touche  facile,  correcte  variée,  et 
d'une  finesse  de  pointé  quelquefois  étonnante. 
Châtaignier  a  été  aussi  un  des  collaborateurs 
de  la  grande  collection  intitulée  :  Costumes  et 
Uniformes,  4803  et  4804.  Un  travail  trop  assi- 
da  nftia  la  fin  de  cet  estimable  artiste,  mu  mou- 
rut àParis  ,  au  mois  de  décembre  4817,  dans 
UD  Aac  qui  lui  promettait  encore  de  nombreux 
succès.  Il  avait  été  reçu  le  8  novembre  1808 
associé  correspondant  de  la  Société  des  scien- 
ces et  des  arts  du  département  de  la  Loire-In- 
fêrienre.  S<m  Eloge ,  par  M.  de  la  Serrie,  se 
trouve  dans  le  proeès-verI»al  de  la  séance  pu- 
blique de  cette  Société  du  28  janvier  18f  8.  Nan- 
tes, Mefîînrt-Malassis,  4818,  in-8*fp.  67  à  60). 
Nous  I  ri  IV msextrait  les  détails  qui  précèdent. 
Son  porlrail,  gravé  par  M.  de  la  Serrie,  a  été 
joint  à  un  tirage  à  part  de  la  notice  du  même 
auteur.  Nantes»  Mangin,  1818,  in-8*  de  7  pa- 
ges. P.  L...T. 

CITATEAUBRIANTfanciennementCIIAS- 
TEA  (J-BRI AIN  T):  ~  D'après  l'histoire  généa- 
logique du  P.  du  Paz  et  la  réformation  de  la 
noblesse  de  Bretagne  de  1668,  les  sei^eurs  de 
Chasteau-B riant  tireraient  leur  origine  de  la 
maison  de  Bretagne ,  par  Briant,  quatrième  fils 
d'Eudes,  comte  de  Penthièvre  et  de  Goëllo. 
Mais  celte  origine  n'a  point  été  admise  parD.  Mo- 
rice,  dans  son  Tableau  généalogique  des  prin- 
qes  bretons.  Cet  Eudes  ou  Eudon  était  fils  de 
Geoffroy  I-^  et  de  Ilavoise  de  Normandie.  Il 
mourut  eu  i  079 .  laissant  cinq  enfants  légitimes 
de  sa  femme  Agnès  de  Comouailles,  et  trois  en- 
fants naturels.  Parmi  ces  derniers  on  trouve 
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bien  un  B rient  qm  se  signala  parmi  les  Bre* 
tons  que  Guillaume  emmena  a  la  conquête 
d'Angleterre  et  s'établit  (inns  ce  rnynnmr'  ;  mais 
il  n'y  a  lien  de  commun  entre  ce  Brieut  et  celui 
qui,  dès  la  fin  du  x*  siècle,  avait  donné  son 
nom  à  un  château  fort  du  pays  nantais. 

Ea  effet,  dans  l'extrait  donné  par  J>.  Mwiee* 
Pr.  1, 404 .  de  trois  Charles  de  Marmontier.  con- 
cernant la  fondation  du  prieuré  de  rîair6-lcz- 
Chasteau-Briant,  on  trou¥e  que  ce  Brieut  ou 
Brien  possédait ,  dans  Mit  pays ,  un  château 
qui,  de  son  nom,  ét.iit  npjH  lé  Cnasteau-Brient  ; 
que  son  père  se  nommait  i  ihem.  sa  mère  In- 
noguent,  sa  femme  Adelende  on  Hildeblende  , 
SOS  lils  Gaufrid  ou  Geoffroy,  Teher  et  Guy  : 
Testibus  Brientio  fiUo  Tiherni  matreque  Imn- 
guendi...  volunlate  etassensu  matrismeœ  Inno- 
guent  et  conjugis  meœ  Adelendis,  necnon  et  /I- 
liorummeorumGaufridi  videlicetatque  Teherii, 
simulque  Guidonis  concedehs. . . .  Ces  chartes 
sans  dates  ont  été  placées  par  les  Bénédictins 
sous  l'année  lOoO.  Mais  si  cette  date  convient 
à  celle  ou  Geoffroy  est  nommé  comme  ayant 
succédé  à  son  père  Brient,  GmfrtSm  fotUà 
f^Uus  Brieni,  qui Jùm  defuncto successerat  pa- 
in, il  iaui,  de  toute  nécessité,  reculer  les  deux 
autres  de  plusieurs  années.  Brient  était  mort 
avant  sa  mére.  Une  charte  du  Cartulaire  de 
Kedon,  placée  sous  l'an  4062  {D.  Mor.y  Pr.»  /, 
4 1 81 ,  et  ayant  pottT  ofaiet  un  procès  entre  les 
moinesde  Redon  cVeeu:x  deMarniousfier,  pour 
le  prieuré  de  Bairé ,  prouve  qu'il  ne  vivait  déaà 
plus  alors,  mne  Jàm  d^f^neto,  et  Ton  y  voit  fi- 
c^'urer  sa  mère  înnn^'nent  qui  y  explique  les 
donations  qu'elle  et  son  fils  ai^ot  laiteaaotè- 
rieurement  à  l'abbaye  de  Marmoustier.  On 
voit  clairement  que  Brient,  fils  de  Tihern  et 
d'innoguent,  mort  avant  4Û6i,  ne  peut  être 
confondu  que  par  erreur  avec  Brient.  Bis  bâ- 
tard d'Eudon ,  compagnon  de  GnUlatune  à  In 
conquête  d'Angleterre,  en  1066. 

Geoffroy  succéda  à  son  père  Brient .  et  la 
seif,'neuYie  de  Chaslean-Briant  fut  conservée 
dans  cette  branche  aînée  jusqu'à  Geoffroy , 
VIII*  du  nom,  qui  fut  tué  en  4347,  au  siège  de 
la  Roche-Derrien,  tenant  le  parti  de  Charles-de- 
Blois  contre  Monlfort.  Il  ne  laissa  point  d'en- 
fants d'Isabcau  d'Avaugour,  sa  femme.  Louise 
de  Chasteau-Briant ,  sa  sœur  ,  femme  de  Giii 
XII  de  J.uval,  lui  surréda  et  mourut  aussi  sans 
postérité ,  et  ce  fut  Charles  de  Dinan,  leur  ne- 
veu à  la  mode  de  Bretagne ,  à  qui  passa  Ht 
ronnie  de  Chasteau-Briant.  Son  nls  Jacques  ne 
laissa  qu'une  fille,  la  belle  Françoise  de  Dinaa, 
la  plus  riche  héritière  de  la  province,  laquelle, 
après  la  mort  de  l'infortuné  Gilles  de  Bretagne, 
son  premier  mari  ,  épousa  Gui .  XIV'  du  non» 
comte  de  Laval.  Je4in  de  Laval ,  son  petît-AlB« 
fut  le' dernier  baron  héréditaire  deChasten»* 
Briant.  (Voy.  LomI). 

Une  seconde  branche  s'était  fomée  vem  ËM 
An  du  xur  sMde,  par  Bricntde  ChaHeM-Briort» 
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fiU  4e  Geoffroy  V.  et  elle  prit  le  nom  de  Beau- 
fcrt, iwnse  de  Jeanne,  dame  de  Beaufort, 

r'  épousa  Bricnt  ;f  i.  Cotte  branche  était  ré- 
le  ea  4669  à  la  personne  de  Christophe  de 
ChMiMiirBriant,  sieur  de  laGuemuide.  Il  ob- 
tint le  7  septembre  de  la  même  année,  un  arrêt 
giii  le  déclarait  noble  d'ancienne  e&tiaction. 
M»  tard,  le  il  janvier  1699,  ftOcliel  de  Gfaa- 
teau-Briant,  seigneur  de  Belleslre,  fut  maintenu 
en  la  qualité  de  chevalier ,  avec  l'écusson  de 
gMoles  semé  M  fleen  de  lis  d'or ,  par  le  oom- 
missaire  du  roi ,  et  forma  la  branche  de  Bel- 
lâtre ,  à  laquelle  parait  se  rattacher  le  célèlnre 
viMOife  deChlieaubriaDd,  qui  n'a  pas  conservé 
b  véiilalile  orthogiaphede  son  nom.  (9) 

(!)  CHASTEAL'-BniANT  'Hricnt  de),  sire  de  Beaufort  el 
da  Plessis-Bertranil.  marié  .j  Marguerite  de  Theillac,  ap- 
partenait à  la  brandie  lie  Chnstcnu-Hruml  ({eaiifort.  Il  Sti 
distiogua  aa  siège  du  Hont-Sainl-Uictiol,  en  1423.  Les  An- 
glais, conduits  par  le  sire  de  Rebost.  étant  venus  assiéger 
oetie  place  par  terre  et  par  mer,  la  garnisoD.  oomroandée 
ftt  toaira  LnrfsdmoalevtHe,  et  oompoeée  de  ceat  dix- 
■Mf  teatikhooNiMe  Mmoands  elbretaos,  «ouUst  vaii- 
kmsttt  Fatlaque  des  Anglais  et,  par  aa  mfslatice  pro- 
koste. donna  le  temps  aux  Français  et  aux  Bretons  de  Un 
yme  en  aide.  Guillaume  de  Montfort ,  ôvéque  de  Saint- 
X3l  \  instruit  de  la  situation  des  assiégés  ,  assembla  se- 
crètement les  sires  de  Beaurort.  de  Combourg .  de  Mon- 
lauban  ,  de  Coi  iquen,  et  quelques  autres  seigneurs  du 
p3y5.  pour  dé! itérer  sur  les  moyens  de  seeourir  la  place. 
Il-  n'en  trouvèrent  point  de  plus  court  ni  de  plus  efficace 
que  de  combattre  ia  ûolte  anglaise  qui  fermait  l'entrée  du 
Mlda  oôlé  delà  mer Jlans'.cetle vue.  iU  firent  armer  les 
vaisseaax  qui  se  trouvèrent  dans  le  port  de  Saint-Halo,  et 
T  greot  entrer  tous  les  gens  d'armes  et  de  trait  qui  élaMBt 
daoslepays.  Briant  de  Cbastean^llrlant  fat  déclaré  ami 
rai  delà  flotte,  et  répondit  parfMttementè  Topinion  qn'on 
s'était  faite  de  sa  valeur.  Le  combat  fut  vif  et  lonz,  parce 
'jin  les  Tais^aux  anglais  étaient  plus  élevés  cl  plus  forts 
iXî  ceux  des  Bretons  ;  mais  la  valeur  des  derniers  sup- 
j».î  à  ce  qui  leur  manquait  du  côté  des  vaisseaux,  l.cs 
AjkJais.  après  une  vigoureuse  résistance,  furent  cnn- 
tirfats  de  prendre  le  large  et  d'abandonner  une  c  'i  he  di; 
leurs  navires  qui  furent  pris.  Cette  victoire  oi;vi;L  I  ciUi  ci: 
do  Monl-Saiot-ilichei,  dool  la  possession  aurait  fourni  aux 
Aai^iis  tas  HMfaos  «nnqaiélar  et  de  ravager  le  pays. 

P.  L...t. 

(1)  LtriUratioa  de  rorfbocraphe  prtolUve  du  aaia  de 
HaHMCtol  dorivato  dont  les  lettres  françaises  déplorent  la 
perte  rteents,  ■  Mt  quelquefois  douter  qu'il  fût  de  la 

Bème  famille  que  les  Chasteau-Briant  de  Beaufort-Ia-Huer- 
rmde  .  oa  de  l'ancienne  maison  des  barons  de  Chastcau- 
Énant.  Mais  un  acte  dépose  dans  les  archives  de  la  maison 
deSainl-Pem  confirme  les  conjectures  de  notre  savant  col- 
kborateur  ,  el  ne  permet  aucune  incertitude  sur  ce  point. 
6b  y  voit  que  le  Michel  de  Chasteau-Briant .  seigneur  do 
Ire  .  dont  parle  M.  Bizcul ,  épousa ,  dans  fégtise  de 
m .  le  25  décembre  1668,  Marguerite  de  Labarre.  de- 
i:   ■  ■■  tflle  de  Monichaumont  ;  qu'au  moment  de  son  ma- 
r  d^p.  il  était  domicilié  dans  la  paroisse  de  Uénao-Bilnn, 
!   iisi  troove  la  flnemnde  ;  enfin  racte  est  signé  par  Itoaée 
■    iiCkneteao-Briant .  flile  de  Pierre  de  Chasteau-Briant  de 
)    iMifMi ,  et  par  Pierre  do  Bourblanc ,  seigneur  d'Apre- 
vîDe,  son  mari,  oncle  et  tante  de  Cliristophe,  qui  obtint 
Tarrét  de  1669.  Parmi  les  autres  signal.urcs  de  racle  figure 
l^GiDS.  sire  de  Lescouet.  appartenant  à  la  maison  de  ce 
aam .  d'où  ta  terre  de  la  Guerrande  était  venue  daa$  celle 
t    4a Chasteau-Briant ,  comme  le  cbâteau  de  Ilcaufoi-t  était 
'    passé  par  alliance  de  ia  Camille  de  Chasteau-ilrianl  dans 

celle  de  Gouyon. 
;     CesC  doDc'de  eette  braocbe ,  ou  plus  exactement  en- 
ton  de  cails  dss  comtes  de  Conbooif .  qui  en  est  elle- 
qasdiNsiidlevwoiBtodsaiatsssbnMML 
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Enfin ,  un  autre  fils  de  Geofiroy  V,  Jean  de 
Chasteau-Briant.  forma  la  brandie  des  Roehes- 

Baritault ,  oui  s'est  propagée  dans  le  Poitou  , 
l'Anjou  et  le  Maine.  On  ne  sait  pourquoi  le  P. 
Anselme  et  Moréri,  qui  Ta  copié,  ne  parlent  que 
de  cette  seule  branche.  On  la  croit  éteinte  ven 

la  fin  du  xviii"'  siwle. 

I.  CHAsnAV-BaïaaT  (Goecko  de),  fils  de  Geof- 
roy  I*.  —  n  fit  continuer  et  parachever  l'église 
du  prieure  de  Bairc  en  ia  forme  qu'on  la  voit  en- 
core aujourd'hui ,  dit  le  P.  Du  Paz.  Cette  date 
mérite  d'être  recueillie  ;  car  il  s'agit  ici  du  mo- 
nument le  plus  considérable  et  le  plus  complet 
du  genre  roman  qui  existe  dans  le  dioetVse  de 
Nantes.  Le  prieuré  de  Bairé  avait  été  fondé  vers 
10G2  narBrient.  aïeul  de  Goscho.  Celui-ci,  le 
1 0  juillet  M  ri .  y  fut  inhumé,  et  le  même  P.  Du 
Paz  rapporte  son  épitaphe ,  qu'il  a  trouvée,  dit- 
il,  dans  un  ancien  livre  manuserit  de  ceprimirê. 
Nous  croyons  devoir  la  reproduire  ici  : 

Ingénie ,  specie  ,  rc ,  roboro ,  moribus  ,  ortu , 
Clarus,  formûsus,  divcs,  forlis.  gonerosus. 
Proconsul  Gosclio ,  proconsulis  alta  propage. 
Sumplibus  banc  sedem  propriis  fundavit  et  «dan. 
Wasconta;  medtcos  illuc  morilurus  adivit . 
IJndè  reiatus  huinc  sua  reddens  hic  requievit» 
Juliusin  luoemdecimam  cûm  tolieret  axem 
Quarto  cura  dedmo  centom  com  mille  penct't 
Annis .  posl  Verbum  etiMBde  Viiftee  nctos. 

n.  Ciia8TEax-Bria>t  (CpofTroy  IV  do).  —  H 

était  petit-fils  de  Brient  111  et  de  sa  femme  Aga- 

Amsnrv  de  Cliealeaa-Briant.  deuxième  fils  de  Jean  llf , 
aieol  weet  iTAlexis  de  Chasteau-Briant.  né  en  1652,  com- 
mença la  tige  des  comtes  de  Combourg.  François ,  uc  le 
ly  février  1683  ,  son  troisième  fils  ,  sénéchal  du  Lallay  , 
eut  pour  enfant  Rcné-Ausustc  ,  seigneur  de  Villeneuve, 
né  le  2.'î  septembre  1718,  marié  à  Bourscul ,  le  30  juin 
1753.  à  Apolline-Jcanne-Suzanne  de  Bedée  de  la  Bouë- 
tardji'^,  I>i;  ce  mariage  naquirent  t-ix  enfjnls  :  1*  Je.nn- 
r,ajiti'-li' ,  ccMjtij  de  Combourg  ,  marié  à  Adeline  Le  Pelle- 
tier de  Rosambo  ,  fille  de  Louis  Le  Pelletier  de  Rosambo  . 
président  à  mortier  au  Parlement  do  Paris ,  et  de  Margue- 
rite de  Lamoi^noQ  de  MalesberiMe  ;  S*  Francois-René.  vi- 
comte  de  Cbateaubriand  (  tr«f .  et  nm»)  »  né  le  4  scplem* 
bre  i768a  Saiot^Xalo.  et  non  à  Combourg ,  connue  l'ont 
dit  plusîeors  de  ses  biographes  :  9*  M^*  de  Marignv  :  4* 
M"  delà  Celle  de  Château  l}ourg  (Bénigne- Jeanne) ,  decé- 
dée  le  16  mai  1848;  5*  Julie-Agathe,  épouse  de  M.  Annibal 
de  Farcydc  Moiitavalon.  copiUiine  au  rop-iiiieiit  du  Con- 
dé,  née  à  Sainl-Malo  un  170.").  M"  de  Farcy  s'adoiaia  dans 
sa  preiiiiiTé  j'jijîiessti  a  ia  jioésie.  Kllc  avait  traduit  le  sep- 
tième ch3nldelaJc'ruAo/<7B  délivrée,  et  composé  quelques 
épitrcs,  ainsi  que  deux  actes  d'une  comédie  où  les  mœurs 
du  siècle  étaient  peintes  avec  aulunl  de  finesto  que  de 

S[0Ût  :  mais  elle  se  consacra  bientôt  à  des  études  moins 
rivolM,  et  devenue,  de  la  plus  agréable  mondaine,  la  pim 
siMtèra  pdattaala.eliejeui  anm  toos  aaa meooscrila . 
pour  ae  vouer  exclusivement  à  luie  vie  toute  de  bonnes 
œuvres,  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  le  L,  4 .  p.  349. 
de  1".  livra  c  de  M.  l'abbé  Carron  ,  intitulé  :  Vie  ée$ iuste* 
dans  lest  plus  hauts  rangs  de  la  société.  Détenue  pendant 
treize  mois ,  sous  la  Terreur,  dans  la  maison  du  iion-l'as- 
leur  de  Rennes,  elle  mourut  dans  celle  ville,  el  on  grande 
partie  des  suites  de  sa  détention ,  le  26  juillet  1799. 

Annand  de  Cbàloaubriand  ,  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler  (voyex  Châteaubrisnd,  ci-aprës),  fils  de  Pierre  de 
Chateaubriand,  dît  do  Piessix,  et  de  lanépe  Brignon,  était 
né  au  château  du  Val-Guido,  en  Sai^>pioliiD,  el  était  cou* 
lia  du  Tioeiiite  de  Gbàleaubnand.  P.  L...I. 
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the .  et  naquit  en  <2t6 ,  «  comme  je  I  ai  trouvé, 
»  dit  le  P.  Aug.  Du  Paz,  esorit  au  Ghartulaire 
»  du  prieuré  déBéré,  en  ces  termes  :  Anno  Do- 
'  m  mini  millesimo  ducentesimo  sexto  decimo  na- 
»  tus  fuit  Gauftidus,  filius  Gaufridi  de  Castro- 

»  Brientii  Il  succéda  à  son  oncle  Geoffroy. 

»  IIP  du  nom ,  Tan  4233  Estant  aagé  de  33 

»ans,  l'an  1849.  il  fit  le  voyage  de  la  Terre- 
»  Saincte  avec  le  roy  sain<"t  T.ouy>  et  Pierre  de 
»  Brenne .  dit  Maucïicrc ,  jadis  duc  de  Bretagne, 
»  et  fut  pris  i  la  bataille  de  la  Massore  .les  fé- 
»  vrier.  l'an  1?50  ,  en  larjuclle  furent  aussi  pris 
»  lesdits  roy  Louys  et  Pierre  Mauclerc,  et  de- 
»  meura  prisonnier  entre  les  Sarrazins  quelques 
»  années  ,  puis  fut  délivré,  sa  rançon  ayant  esté 
»  pavée.  Il  s'en  revint  en  Bretagne ,  et .  estant 
»  près  de  son  cbasteao ,  il  le  fit  savoir  &  sa  fem- 
»me,  laquelle  alla  proniptempnt  au  cl^vnnf  de 
»  luy,  et  à  la  renconstre  et  accolade,  celte  bonne 
»  dame  trespassa  de  joye  entre  ses  bras  ;  témoi- 
»  pnage  de  la  vraye ,  parfaite  et  intime  amitié 
»  Qu'elle  portoit  à  son  seigneur*  mari  et  époux. 
»i:ela  esioit  représenté  an  vitrail  de  l'église 
).  j)rinrnle  des  religieux  de  l'ordre  de  la  Trinité, 
»  qu'on  nomme  autrement  de  la  Rédemption 
>  des  captifs ,  qu'on  dit  en  Franee  Malhiirins , 
»  fondée  depuis  par  ledit  Geffroy,  en  mémoire 
»  qu'il  avoit  esie  prisonnier  et  racheté  par  le 
»  moyen  desdits  icligicux,  et  s'y  voyait  encore 
»  Tan  1602 ,  lorsque  je  visitois  les  titres  restans 
y>  ès  archives  de  Chasteau-Brient,  »  Le  P.  Du 
Puz  cite  ciisuilc  le  même  Irait  historique  rap- 
porté, tn  termes  latins,  par  iEgidius  Masscrius, 
en  ses  Commentaires  sur  Aulus  Gelltus,  !ià.  2, 
cap.  (û,  à  l'appui  d'un  cvcucmeulaualo^m',  et, 
oomme  le  dit  le  commentateur,  m,  antiquapu- 
tmm  ffifiitloso.  Celte  ei  ta  fi  on  prouve  au  môins. 
quant  à  ce  qui  louciie  notie  histoire  locale,  que 
la  tradition  de  la  mort  subite  de  la  dame  de 
Chasteau-Briant  avait  dépassé  !cs  limites  de  la 
province,  et  était  généralemeul  admise.  Notre 
auteur  breton  ajoute  gue  la  fondation  du  prieuré 
de  la  Trinité  est  datée  du  mois  d'août  de  l'an 
4252.  et  en  donne  le  commencement.  D.  Mo- 
rice  n'a  pas  recueilli  cette  charte,  et  se  contente 
de  donner  lo  testament  de  Geoffroy  IV,  dans  le- 
quel se  trouve  mentioonc<i  la  fondation  des  Tri- 
nitaires.  Cette  nièee.  datée  de196i,  a  été  tirée 
de  l'abbaye  de  Mellcraye. 

C'est  le  P.  Du  Paz  qui ,  le  premier ,  je  crois, 
a  dit  que  le  roi  Saint-Eouis ,  en  reconnaissance 
de  la  valeur  de  GoorTroy  TV  au  fait  dos  armes , 
lui  donna,  pour  lui  et  ses  successeurs ,  permis- 
sion et  privilège  de  porter  les  fleurs  de  lis  d'or 
au  lieu  des  pommes  do  pin  d'or  sans  nombre  en 
champ  de  gueules  pour  ses  armes.  La  Colom- 
bière  et  Gui  Leborgne  n'ont  fait  que  répéter 
cette  affirmation.  Cependant  ceci  ne  s'accorde 
nullement  avec  trois  sceaux  des  seigneurs  de 
CSiasteau-Briant.  recueillis  par  les  bénédictins 
et  donnes  au  t.  \  des  Preuves  de  D.  Morice, 
Qo*  xxxi^ ,  zixvij  et  xuviij .  Ils  portent  des  plu- 
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mes  de  queue  de  paon  sans  nombre ,  posées  les 
unes  sur  les  autres.  Au  n*  ixxviii ,  non  scNdo- 
ment  l'écu  porte  ces  plumes,  maié  l'habillement 
du  cavalier  et  celui  du  cheval  en  sont  couverts. 
Le  n"  xwiij  est  tiré  d'une  dïarte  de  donation 
faite  à  l'abbaye  de  Pontron  par  Olivier  de  Chn»;- 
leau-Fromond ,  à  laquelle  GaufriU  ou  GeoUroy 
de  Chasteau-Briant  a  ajouté  son  scel.  Cette 
charte  étant  de  1 198,  ceGeoffroy  doit  être  Gonf.  ' 
froi  II ,  fils  de  Bnent  III  et  d'Agathe,  sa  temme.  ' 
Le  n«  xxxvij  est  extrait  d'une  Charte  de  42t8 ,  ' 
portant  donation  au  prieuré  de  Béré  par  Pierre  ' 
de  Bain ,  du  consentement  de  Geoffroy  111 .  sci-  ' 
gneur  de  Chasteau-Briant  (  D.  Morice ,  Ptbq-  * 
ves,  I.,  834  ),  Pt  enfin  le  n'*  xxxviij  rtnit  rittaché  ' 
à  une  charte  de  lit 9,  dans  laquelle  le  même  ^ 
Geoffiroy  donne  au  prieuré  de  Béré  un  moulfai  ' 
nouvellement  construit  sur  In  rivii'^rc  de  Seiche,  ' 
dans  la  paroisse  de  Piré.  On  ne  sait  comment  - 
concilierdes  documents  aussi  aulhen  ûqmrs  avec  ^ 
les  armoiries  aux  ponuu es  de  pin  ou  aux  fleurs  '-^ 
de  lis  que  les  seigneurs  de  Chasteau-Briant  por-  • 
tent  depuis  fort  longtemps ,  sans  qu'on  puisse  ■ 
en  bien  ()récisor  l'épcx^ue.  L'origine  de  ces  deux  .■■ 
écussons  est  une  question  à  résoudre.  —  Ge(rf-  - 
froy  IV  mourut  le  29  mars  t263,  à  47  ans.  - 

III.  Coasteau-Bbiant  (Geoffroy  Vlli  de). — 
C'était  le  quatrième  descendant  de  Geoffroy  lY , 
et  en  lui  nnit  la  branche  aînée  de  cette  grande  ., 
et  illustre  maison  de  Chasteau-Briant ,  qui  allait  , 
de  pair  avec  les  Rofaan ,  les  Rieux ,  les  QIssNi.  - 
les  Rochefort  et  autn'K  (1rs  plus  puis.sant.s  soi-  . 
gneurs  de  la  Bretagne.  GeoUroy  Ylll ,  qui .  avec  , 
tons  les  hauts  barons  du  pays ,  avait  embrasoé  . 
la  cause  de  Charles  de  lîlois ,  fut  tué  au  siège  de 
la  Rocbe-Derrien ,  le  20  juin  1347.  Il  ne  laissa 
point  d'enfants  de  sa  femme  Isabeau  d'Avau*  , 
^uur .  et  la  baronnie  de  Cliasteau-Brianl  pa.ssa 
a  Charles  de  Dinan ,  petit-tils  de  Thomassc  de 
Chasteau-Briant.  —  (  Voyez  CMtêauàriandy 
DHm^tlmtU),  Bis... 

CHATEAUBRIAIND.  —  «  La  France  vient  , 
»  de  perdre  une  de  ses  plus  belles  gloires  :  ] 

»  M.  de  Châteaubriand  est  mort  ce  matin  à 
»  huit  heures  et  demie.  Puisse  la  prière  faire  , 
»  descendre  sur  la  pairie ,  qui  lui  fut  si  chère  ,  , 
»  qnclquc  chose  du  calme  et  de  la  paix  des  ré-  j 

>  gions  sereines  que  sa  grande  àme  nabite  main-  , 

>  tenant  I > 

C'est  en  ces  termes  que  le  Peuple  constituant  . 
annon^t  à  la  France,  le  matin  du  4  juillet 
4818 ,  qu'elle  devait  ajouter  i'immorlel  chantre 
des  Martyrs  à  la  liste  dos  ninrts  illustres  qu'elle 
avait  perdus  durant  cette  funèbre  quinzaine. 
Dans  toul  ce  déluge  de  notices  littérama,  anee' 
dotiuues,  dont  l  s  jmîrnaux  du  mois  dernier 
ont  mondé  le  cercueil  de  Ilené ,  nous  n'avons 
voulu  lire ,  nous  l'avouons ,  que  ces  courtes  pa- 
roles ,  cette  oraison  funéiirt^  iVu\i  sublime  Um% 
Spartiate,  cet  «dteu  d'un  Breton  à  un  Breloa  » 
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étt  solitaire  républicain  de  la  Chesnaye  au  so- 
filaire  royaliste  de  Combourg.  Tout  ce  bruit  au- 
tour de  l'illustre  défunt .  toute  cuttc  eau  fade 
Tcreée  sur  celte  tombe  glorieuse  nous  ont  plus 
dégoûté  qu'attiré  ;  et ,  —  que  ce  soit  bizarrerie 
de  notre  part  ou  juste  sentiment  des  convenan- 
ce*. —  nous  pensions  que,  dans  son  impuis- 
sance à  rendre  dignement  les  pensées  dont  le 
moindre  de  nous  est  pénétré ,  la  publicité  devait 
initer  ce  grand  peintre  de  la  Grèce  qui .  ayant 
è^«p^ésente^  le  sacrifice  d'Iphigénie ,  n'osa  es- 
atyer  de  peindre  les  angoisses  paternelles .  et 
|Bte  respectueusement  un  voile  sur  la  tète  d'A- 
^memnon. 

Nous  aurions  voulu  en  faire  autant.  Nous 
•Nions  cru  que  le  grand  nom  de  Chàtcaubriand, 
écrit  à  sa  place  dans  ce  Panthéon  de  la  vieille 
Bretagne ,  et  suivi  tout  au  plus  de  cette  immor- 
teOe  préface  des  Mémoires  d'Outre-Tombe ,  qui 
elle-même  une  biographie  complète .  aurait 
4lé  rhommage  le  plus  digne  rendu  à  cette  gloire 
«ipiendide.  Sur  la  tombe  de  Talma  il  n'y  a  qu'un 
-BOt;  sur  celle  de  Napoléon  qu'une  lettre. 

Des  juges  .  au  goût  desquels  nous  nous  con- 
ins  tout  entier,  en  ont  décidé  autrement.  Nous 
■OQS  sommes  donc  timidement  mis  à  l'œuvre , 
«ans  pouvoir  même  attendre  la  publication  des 
ni»nvelles  Confessions ,  de  ces  Mémoires  d'Ou- 
tre-Tombe (\m  seront  l'événementde  leur  temps. 
La  Biographie  marche,  et  l'ordre  alphalk'tique 
n'attend  pas.  Que  le  glorieux  créateur  de  la  ré- 
volution littéraire  que  nous  suivons  reçoive  ici 
le  syni^iathique  hommage  d'un  obscur  vélite  de 
eelte  révolution  et  de  celles  qui  l'ont  suivie.  Il 
a  été.  — que  les  jeunes  générations  ne  l'ou- 
blient pas ,  —  le  prophète  de  la  dém()cratie.  Bé- 
Ms8ons-le  de  nous  avoir  montré  la  terre  pro- 
ihisc.  Qu'importe  qu'il  se  soit ,  comme  Moïse  , 
mèté  sur  le  mont  Abarim? 


'     François-René ,  vicomte  de  Chàtcaubriand , 
tjgtquil  à  Saint-Malo  (t)  le  4  septembre  4768. 
Whr  un  hasard  presque  prophétique  ,  le  berceau 
Fie  l'aventureux  pèlerin  de  Lexinglon  et  du  Jour- 
dain fut  précisément  cette  Carthâge  des  Gaules 
il  n'est  pas  une  pierre  qui  ne  rappelle  les 
jmns  épiques  de  Cartier ,  de  La  liourdonnuis  et 
fie  Duguay-Trouin. 

On  sait  que  son  enfance  s'çcoula  non  loin  de 
cette  ville  sévère .  à  Conibourg ,  terre  patrirao- 
de  sa  famille.  Situé  derrière  les  hautes 
qui  dominent  les  sources  de  l'IUe ,  pen- 
sar  son  étang  et  sur  l'ombreuse  vallée  qui 


(1)  La  Tilie  ries  corsaires.  (  Nichelet.  )  —  Citons  encore 
'  quelques  lignes  qui  peignent  à  merreillela  ville  moderne  : 
Cn  Teot  npre  et  rude  frappe  ici .  et  aussi  la  fièvre  des 
^tflaires  ,  la  passion  impitoyable  de  la  fortune  ;  aristocratie 
:;de  marins  courageux  .  toujours  songeant  à  l'exploitation 
du  monde ,  et  lançant  avec  une  certaine  grandeur  ses  Qot- 
[tes  aTide?  dans  les  mers  lointaines.  C'est  un  g*.-iiie  de  coai' 
plein  de  forre  et  d'audace.  >  (  Ch.  Alexaodre  ). 
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le  voile  à  demi ,  Combourg  a  été  trop  souvent 
décrit  en  vers  et  en  prose  pour  que  nous  fati- 
guions le  lecteur  d'un  tableau  qui ,  quelque  fi- 
dèle qu'il  soit,  le  sera  infiniment  moins  que  les 
simples  lignes  oii  l'enfant  faible  et  morose  des 
seigneurs  de  Chateaubriand  revient  avec  une 
austère  mélancolie  à  l'aire  féodale  qui  l'a  vu 
grandir. 

«  C'est  dans  les  bruyères  de  Combourg  que 
suis  devenu  le  peu  que-je  suis  ;  c'est  là  nue 
»  j'ai  vu  se  réunir  et  se  disperser  ma  famille. 
»  De  dix  enfants  que  nous  avons  été ,  nous  ne 
restons  plus  que  trois.  .Ma  mère  est  morte  de 
»  douleur.  Les  cendres  de  mon  père  ont  été  je- 
»  lées  au  vent. 
»  Si  mes  ouvrages  me  sun  ivaient ,  si  je  de- 
vais laisser  un  nom ,  peut-être  un  jour ,  guidé 
»  par  ces  mémoires ,  le  voyageur  s'arrêterait  un 
moment  aux  lieux  que  j'ai  décrits.  II  pourrait 
»  reconnaître  le  château ,  mais  il  chercherait  eu 
»  vain  le  Grand  Mail  ou  le  Grand  Bois  ;  il  a  été 
»  abattu.  Le  berceau  de  mes  songes  a  dispani 
»  comme  ces  songes.  Demeuré  seul  debout  sur 
»  son  mcher .  l'antique  donjon  semble  regretter 
»  les  chênes  qui  l'environnaient  et  le  proté- 
»  çîcaient  contre  les  tempêtes.  Isolé  comme  lui . 
»  j'ai  vu ,  comme  lui ,  tomber  autour  de  moi  la 
»  famille  qui  embellissait  mes  jours  et  me  prê- 
»  tait  son  abri.  Grâce  au  ciel ,  ma  vie  n'est  pas 
»  bâtie  sur  la  terre  aussi  solidement  que  les 
»  tours  oti  j'ai  passé  ma  jeunesse.  » 

Les  premières  années  de  Chàtcaubriand  se 
pa.ssèrent  dans  cette  liberté  un  peu  sauvage  qui 
rappelle  involontairement  l'éducation  du  jeune 
Henri  lY  à  Coaraze.  Après  les  libn^s  ébats  dans 
les  bruyères  de  Combourg  viennent  les  préoc- 
cupations de  l'étude.  Le  jeune  François  est  en- 
voyé au  collège  de  Dinan  par  son  père .  qui  veut 
le  faire  entrer  dans  la  marine  royale ,  comme 
cadetxle  famille;  par  sa  mère,  qui  veut  en  faire 
un  homme  d'église.  Il  était  destiné  à  tromper 
toutes  les  prévisions ,  y  compris  les  sicimcs 
propres. 

II. 

Dans  une  lettre  charmante  adressée  à  un  an- 
cien condisc  iple  I  ; .  René  revient  avec  une  tou- 
chante fraîcheur  d'imagination  à  ses  belles  an- 
nées de  Dinan .  à  ses  jeux  de  la  vallée ,  à  ses 
premières  amitiés  .  cette  «  existence  ailée  », 
comme  l'appelle  avec  tant  de  bonheur  un  grand 
écrivain  populaire. 

«Vous  me  rappelea,  Monsieur,  des  souvenirs 
bien  chers.  Je  m'occupais  précisément  de  mes 
Mémoires,  qui  ne  paraîtront  qu'après  ma  mort, 
lorsque  votre  lettre  est  venue  jeter  un  rayon  de 
lumière  sur  les  obscures  années  de  majeunesse, 
et  faire  revivre  des  images  presque  effacées  par 

(t)  Du  l"  février  1833 .  à  M.  Lecourlde  la  Villelhasselz, 
ancien  juge  de  paix  à  Ploubalay.  L'original  est  entre  les 
mains  de  M.  Lecourl  de  la  Yillelliassetz,  tils,  à  Dinaa.  (loé* 
dite.)  • 
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le  temps.  François  regrette  FranciUon,  ses  pe- 
tits camarades  et  les  heures  de  l'enfance ,  qui 
ne  portent  ni  le  poids  du  passé ,  ni  les  inquiétu- 
des de  l'avenir.  Hélas  !  mes  chères  bruyères  de 
Bretagne,  je  ne  les  reverrai  jamais  !  Mais ,  si  je 
meurs  en  terre  étrangère ,  comme  la  chose  est 

firobable,  j'ai  demandé  et  obtenu  que  mes  os 
ussent  rapportés  dans  ma  patrie,  et  j'entends 
par  patrie  cette  pauvre  Armorique  où  j'ai  été  le 
compagnon  de  vos. jeux.  Convenez,  Monsieur, 

Sue  nous  étions  des  polissons  bien  heureux  ,  à 
linan  ,  et  que  la  gloire  (si  gloire  il  y  a),  et  ses 
prétentailles ,  et  nos  vieilles  années ,  et  tout  ce 
que  nous  avons  vu ,  ne  valent  pas  une  partie  de 
barres  au  bord  de  la  Rancc.  Je  ne  sais  pas  si 
vous  étiez  là  un  jour  aue  j'ai  pensé  me  noyer 
en  apprenant  à  nager  dans  cette  rivière?  Vous 
seriez  venu  à  mon  enterrement ,  et  vous  auriez 
pour  jamais  oublié  mon  nom  :  voilà  comme  la 
Providence  dispose  de  chaque  homme.  Dansée 
temps-là,  Monsieur,  ie  vous  aurais  écrit  de  ma 
propre  main  :  aujourd'hui  j'ai  la  goutte  à  cette 
ancienne  jeune  main  que  vous  avez  serrée ,  et 
je  suis  obligé  de  dicter  ma  lettre.  Mais .  Mon- 
sieur, vous  n'y  perdrez  rien  .  car  je  n'ai  jamais 
pu  apprendre  à  écrire ,  et  c'est  toujours  comme 
si  je  barbouillais  la  matière  d'un  thème  latin 
sous  la  dictée  de  l'abbé  Duhamel. 

»  Sans  plus  de  façon  ,  Monsieur  le  juge  de 
paix  démissionnaire  après  expérience ,  ma  sei- 
gneurie ,  qui  n'a  point  prêté  serment  et  qui  n'a 
trahi  personne,  vous  renouvelle  toutes  ses  ami- 
tiés de  collège  ,  bien  supérieures  à  la  considé- 
ration lrè«  -  distinguée  avec  laquelle  j'aurais 
l'honneur  d'être , 

•  Votre  Irès-humblc  el  (rès-obcissanl 

serviteur,  CHATEAUBRIAND.  . 

FranciUon  termine  ,  sans  plus  d'encombre , 
ses  études  au  collège  de  Rennes.  Il  débutait 
alors  dans  sa  carrière  littéraire  par  des  poésies 
fugitives  dans  le  gotitdu  temps,  comme  en  font 
tous  les  lycéens  que  l'estammet  ne  préoccupe 
pas  exclusivement.  Il  est  curieux  de  rechercher 
dans  ces  essais ,  d'une  versification  correcte , 
mais  pàle,  casés  par  ordre  de  date  dans  ses  œu- 
vres complètes ,  les  premiers  jets  de  sa  pensée. 
On  essaierait  en  vain  de  découvrir,  à  travers  ces 
petits  vers  musqués  à  la  Dorât .  l'àme  orageuse 
de  Mené  : 

.         0  charme  nouveau! 
i'fi*.  t  u  t        Le  son  du  pipeau 

Dans  l'air  se  déploie . 

Et  du  fond  des  bois 

M'apporte  h  la  fois 

L'amour  et  la  joie. 

Près  des  ruisseaux  clairs,  • 

Au  chaume  d'Adèle .  etc.  etc. 

(1784-1789.) 

m. 

Nous  avons  dit  que  François  avait  été  de  bonne 
heure  voué  à  la  carrière  ecclésiastique ,  comme 
cadet  de  famille.  Il  éprouvait  pour  ce  genre  de 
vie  une  répugnance  invincible.  Pour  y  échap- 
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per,  il  forma  les  projets  les  plus  désespérés  gui- 
cide  .  expatriation.  Sa  famille  effrayée  ne  vou- 
lut plus  résister  à  ses  inclinations,  qui  le  por" 
talent  vers  la  vie  militaire  ;  de  sorte  que,  quel- 

aucs  mois  après  avoir  reçu  la  tonsure  deVroainâ 
e  l'évèque  de  Saint- Malo,  il  entrait,  — i789,-- 
dans  le  régiment  de  Navarre  avec  le  grade  de 
sous-liculcnant. 

Le  moment  était  on  ne  peut  plus  heureux. 
Son  frère  aîné  venait  d'épouser  la  petite-fille  du 
vertueux  Malesherbes ,  M"«  Lepelletier  de  Ro-  I 
sambo.  Avoir  ses  entrées  à  la  cour,  à  l'OEil-de-  i 
Bœuf ,  être  admis  dans  les  carrosses  et  daas  les  i 
chasses  du  roi,  ne  fut  pour  le  jeune  officier  que  I 
l'affaire  de  quelques  jours.  Du  reste,  toute  celle  1 
fade  étiquette  l'ennuyait  :  Marly  et  Trianon  ne  i 
)ouvaient  le  distraire  de  ses  rêveries  ctenielle«,  i 
ui  faire  oublier  les  brises  des  landes  natales,  j 
e  mugissement  de  la  vague  sur  les  roches  re-  ¥ 
ten tissantes  de  Cézembre.  | 
Il  faut  se  rappeler  que  cette  grande  année  i 
4789  se  partageait,  assez  inégalement  du  resle,  i 
entre  la  politique  naissante  et  la  poésie  acadé-  * 
mique  qui  se  mourait.  A  rAsseiabléc  nationale,  | 
Mirabeau;  au  petit  comité  Dclille ,  Lebrun,  La- 
harpe.  Champfort,  Pamy ,  le  débutant  Fontanes, 
le  Breton  Ginguené  :  ce  comité  trônait  dans  le 
Mercure  de  France  et  l'Aimanach  des  Mutes,  le 
premier  en  prose,  le  second  en  vers.  Le  rêve  de 
tout  débutant  était  d'obtenir  une  insertion  dans 
un  de  ces  oracles  du  goût,  traditionnellement 
respectés.  Notre  jeune  auteur  y  passa  comme 
les  autres.  En  1790,  il  présenta  au  redoutable 
aréopage  une  idylle ,  genre  .Gessner,  pas  trop 
fade,  presque  révolutionnaire  pour  le  temps,  l'A- 
mour  de  la  Campagne. 

Aussi  l'œuvre  réussit.  «  Lahaipe  trouva  les 
vers  bien  tournés,  Champfort  déclara  que  ce 
n'était  pas  mal  pour  un  gentilhomme,  t  Ce  fu 
un  événement  dans  la  vie  de  l'auteur  ,  qui 
pensa  mourir  de  crainte  el  d'espérance  ;  pre- 
mière émotion  que  comprendront  tous  ceux  (|ui 
ont  quelquefois  griffonné  pour  la  presse.  Voict 
ce  fameux  morceau  :  ' 

Que  de  ces  nrés  l'émail  plaît  à  mon  cœur  I 

Que  de  ces  bois  l'ombrage  m'intéresse! 

Quand  je  quittai  celte  onde  enchanteresse. 

L'hiver  régnait  dans  toute  sa  fureur. 
El  cependant  mes  yeux  demandaient  ce  rivage  : 
El  cependant  d'eonuis ,  de  chagrins  dévoré . 
Au  milieu  des  palais .  d'hommes  froids  entouré. 
Je  regrettais  partout  mes  amis  du  village. 
Mais  le  printemps  me  rend  mes  chants  cl  mes  beaux  jour?, 
Vous  m  allez  voir  encore  ,  ô  verdoyantes  plaines  ! 
Assis  nonchalamment  auprès  de  nos  fontaines  . 
Un  Tibulle  à  la  main ,  me  nourrissant  d'amours. 
Fleuve  de  ces  valions ,  là ,  suivant  tes  détours  , 
J'irai  seul  el  content  gravir  ce  mont  paisible; 
Souvent  tu  me  verras ,  inquiet  et  sensible . 
Arrêté  sur  les  bords ,  en  regardant  toc  cours 

rv. 

On  se  tromperait,  du  reste,  si  l'on  croyait  qwT 
cette  nature  el  cette  poésie  fardée  exerçassent 
beaucoup  d'influence  surrimagiuatiou  du  jeune 
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novateur.  Les  Confessions  ei  Paul  et  Virginie 
l'avaient  initié  à  la  vérité  dans  les  créations  de 
l'intelligence.  Le  dernier,  surtout,  lui  a?ait 
révélé,  dans  loule  sa  sçîendide  majesté,  un 
monde  travesti .  défigure  à  plaisir  par  l'ccole 
/lyosophico-descriptive  du  temps.  Si  la  vie  fri- 
TOie  de  Versailles  faisait  peu  à  peu  le  vide  dans 
ff  paissant  esprit .  elle  avait  cet  excellent  effet 
de  le  débarrasser,  de  l'alléger  de  toute  tradition 
oui  eût  pu  enraver  son  avenir.  Ce  qui  n'était 
d'alwrd  qu'un  rêve  devint  un  désir  impérieux , 
vue  idée  nxe  et  abâorbaule.  Voir  Sévilie  et  puis 
amrir^  dit  le  proverbe  el|N^n>o^  Pour  Hené , 
voir  la  jeune  Amérique ,  a>  ee  ?ps  forêts  invio- 
kes  (1) ,  ses  fleuves  plus  larges  que  des  mers, 
flIsM  ruisseaux  plus  grands  que  nos  ileuves  , 
«e?  rugissantes  rnfnractes,  ses  races  héroïques 
de  rou^'cs  Saganiojt  s  ou  de  pâles  Pionniers,  les 
prairies  qu'a  foulées  Jacques  Cartier  (un  hardi 
Malouin  .  lui  aussi),  les  collini  s  humides  du 
s»Mg  des  ot)&cur8  pa^^sans  mûris  pour  la  liberté 
46  rAsiMque;  —Tmr  tout  cela .  et  puis  confier 
OMÛte  sans  regret  son  avenir  et  sa  vie  aus  ha- 
ards  des  révdutions  naissantes  I 

Cétait  l'époque  où  d'intrépides  na^gateurs 
(*!if rchaient ,  avec  une  patience  plus  admirable 
ra'beureuse ,  le  fameux  passage  des  mers  po- 
WPM.  Sans  eonnaîssances  mathématiques  ou 
migrnr  Viiques  suffisantes,  notre  ieinip  ifVieier 
«Mme  ie  projet  d'arriver  par  terre  a  celte  iiupor- 
lanle  dèeouTerte.  Pafti  des  Etats-Unis,  0  att- 
rait fi;  ■  «  Il  lîroite  ligne  vers  l'on  st  et  atteint 
rOcéan-Paciiique  vers  i'cmbouciiure  de  la  Ck>- 
lombia  ;  de  là ,  il  aurait  suhri  tons  les  détours 
et  toutes  les  anfractuosités  de  la  eôte  inirri- 
caine .  eo  se  dirigeant ,  par  l'Amérique  russe  et 
la  ririère  Macicenzie .  vers  la  baie  «THudson  et 
Je  Canada  ,  terme  de  son  voyage. 

Ce  gigantesauc  projet  lui  souriait  à  plus  d'un 
>àtoe.  Cette  soif  de  l'infini  qui  le  tourmentait  de- 
\  pois  deux  ans ,  et  qui  ne  le  quitta  jamais ,  le 
I  pnns?ait  invineiblement  vers  les  grands  lacs  et 
les  forêts  vierges  de  la  rs'ouvclle-France  ;  il 
échappait  ensuite  par  là  à  /a  folie  de  CûbtentM, 
I  comme  il  la  nomme  sans  pénj)hra8e. 

M.  de  iMalcsberbes ,  auquel  il  s'en  ouvrit, 
fapproava  fort,  mais  ne  l  u  a  corda  pasd'au- 
tre  onrouraprement.  Muni  d'une  lettreae  rccom- 
.  mandation  de  son  compatriote  La  Rouerie  (  le 
eoDspirateur  de  1798  ) ,  à  l'adresse  de  Washing- 
(oo.  l'aventureux  gentilhomme  s'embarque  à 
Saoït-Malo,  avec  de  jeunes  bulpiciens  qui  par- 
I  tnt  pour  Baltimore,  et  le  6  mai  1791  il  relâche 
m\  Arrtrfs  puis  à  SninI  Pierre,  àTerre-Ncuve, 
l  'Èt%  désolées  qui  lui  dotmcrent  une  sombre  idée 
I  te  répooa  glacées  qu'il  allait  découvrir. 

Cest  avec  un  en  sublime  d'enthousiasme  que 
k/mte  royAgeur  salue  la  jeune  Amérique. 

[ijnirJi  M    lopisnoedeOiiiiMt.  k  CkrkOeMbmêtle 
lÀîféaiÎM  française. 
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<  Il  n'y  a  de  vieux  en  Amérique  que  les  bois , 
»  enfants  de  la  terre ,  et  la  liberté,  mère  de  toute 
»  société  humaine  ;  cela  vaut  bien  des  monu- 
»  ments  et  des  aïeux.  » 

Son  entrevue  avec  Washington  petot  admi- 
rablement ces  deux  hommes. 

<  Une  petite  maison  dans  le  genre  anglais . 
»  ressemblant  aux  maisons  voisines ,  était  le 
»  palais  du  président  d«s  £Uls-Uuis.  Puiut  de 
»  gantes ,  pas  même  de  valets.  Je  frappai  :  une 
»  jeune  servante  ouvrit....  Elle  m'introduisit 

>  dans  un  parloir ,  où  elle  me  pria  d'attendre  le 
»  général. 

»  Je  n'étais  p  i^-  ému.  La  grandeur  de  l'ànie 
»  ou  celle  de  la  [oi  iunc  ne  m'imposent  point  : 
»  j'admire  la  {)remiére  ,  sans  en  être  écrasé;  la 
»  seconde  m'insptr:'  [)ius  lîc  [îîlié  que  de  res- 
»  pccl.  Visage  d'homme  ne  me  troublera  jamais. 

»  Au  bout  de  quelques  minutes .  le  général 
»  entra.  C'était  un  homme  d'un  *  grande  laiile. 
s  d'un  air  calme  el  froid  plutôt  que  noble;  il  est 
»  ressemblant  dans  les  gravures.  Je  lui  prêsen* 
->  Un  ma  lettre  en  silence...  Nous  nous  assîmes; 
»  je  lui  expliquai ,  tant  bien  que  mal ,  le  motif 

>  de  mon  voyage.  Il  me  répondait  ^ar  monosyl- 
:>  labes  français  ou  anglais,  el  m'ecoutail  avec 

>  une  sorte  d'élonncment.  Je  m'en  aperçus,  et 

>  je  lui  dis  avec  un  peu  de  vivacité  :  <  Mais  il 
»  est  moins  dillîeile  de  découvrir  le  passage  du 
»  l^Iord-Ouest  guc  de  créer  un  peuple  comme 
»  vous  Tavez  fait  »  WeU,  weli,  young  num! 
»  s'écria-t-il ,  eo  me  tendant  la  main.  Il  m'in- 
»  vita  à  dlncr  pour  le  jour  suivant,  et  nous  noua 
»  quittâmes. 

»  Je  fus  exact  au  rendez-vous  ;  nous  n'étions 
»  que  cinq  ou  six  convives.  La  conversation 
»  roula  presque  entièrement  sur  la  Révolution 
»  française.  Le  général  nous  montra  une  clef 
»  de  la  Bastille  :  ces  clefs  de  la  Bastille  étaient 
>des  jouets  assez  niais  qu'on  se  distribuait 
»  alors  dans  les  Deux-Mondes.  Si  Washington 
»  avait  vu .  comme  moi .  dans  les  ruissfvuix  <le 
»  Paris .  les  vaint^ueurs  de  la  Bastilie ,  il  aurait 
»  eu  moins  de  foi  dans  sa  relique.  » 

îl  y  a  dans  ces  lignes  .  et  dans  quelqu<"'s  au- 
tres qui  suivent ,  un  dépit  peu  digue  d  un  grand 
hmnme,  et  ou'il  aurait  du  laisser  à  la  polémi- 
que tnicassicrc  des  partis ,  incorrigibles  sous 
ce  rapport.  Les  héros  de  la  Bastille  n'ont  pas 
besoin  de  notre  justification ,  pas  plus  que  l«ira 
frères  de  Février  1848,  bien  que  nous  ayons 
entendu  un  orléaniste  de  beaucoup  d'intelli- 
gence nous  assurer  que  la  Révolution  de 
vrier  a  été  faite  par  trois  cents  coquins  ivres- 
morts,  armés  de  coutelas  et  de  mau?ais  fu- 
sils ... 

Continuons.  «  Telle  fnt  ma  rencontre  avec 
»  cet  homme  qui  a  affranchi  tout  un  monde. 
»  Washington  est  descendu  dans  latombeavint 
»  qu'un  peu  de  bruit  se  fût  attaché  à  mes  pas. 

>  J'ai  paru  devant  lui  comme  l'être  le  plus  in- 
»  coonu;  il  était  dans  toat  mq  éclat,  et  mi 
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»  dans  toute  mon  obscurité.  Mon  nom  n'est 
» peut-ètreMB demeuré  un  jour  'dans  sa  mé- 
»  moiro.  ITourrux  |)oiirlant  que  ses  reganls 
»  soient  tombés  sur  nioi  !  Je  m'en  suis  senti  ré- 
»  chaufTc  le  reste  de  ma  vie.  Il  y  a  une  verto 
»  dans  les  regards  d'un  grand  hômine....  » 

VI, 

Suit  un  parallèle  entre  Napoléon  et  Wasbing- 
Ion ,  paraUèle  non  moins  curieux  an  point  de 
vue  de  notre  siyet  qu'à  celui  de  l'hisloire  des 

idées  : 

«  Si  l'on  compare  Washington  etBuonaparle , 

»  homme  à  homme ,  le  génie  du  premier  nous 
»  semble  d'un  vol  moins  élevé  que  celui  du  se- 
»oond.  Washington  n'appartient  pas.  comme 

>  Buonapartc .  à  cette  race  des  Alexandre  et 

>  des  César  qui  drâasse  la  stature  de  l'esoècc 
»  humaine.  Rien  d*étonnant  ne  s'attache  a  sa 
»  personne  ;  il  n'est  point  placé  sur  un  vaste 

>  théâtre;  il  n'est  point  aux  prises  avec  les  plus 
»  habiles  et  les  plus  puissants  monarques  du 
»  temps;  il  ne  traverse  point  les  mers;  il  ne 
»  court  point  de  Memphis  à  Vienne .  et  de  Ca- 
»  dix  à  Moscou  :  il  se  défend  avec  une  poignée 
»  de  citoyens  sur  des  foyers  domestiques.  Il  ne 
»  livre  point  de  ces  combats  qui  renouvellent 
»  les  triomphes  sanglants  d'ArbcIlcsetdcPbar- 

>  sale  ;  il  ne  renverse  point  les  trônes  pour  en 
)»  recomposer  d'autres  avec  leurs  débris;  il  ne 
»  met  point  le  pied  sur  le  cou  des  rois;  il  ne 
»  leur  mit  point  dire  sons  les  vestibules  de  son 
»  palais  : 

»  Qu'ils  se  font  trop  attendre  et  qu'Allila  s'ennuie. 

»  Quelque  chose  de  silencieux  enveloppe  les 

*  actions  de  Washington  ;  il  agit  avec  lenteur; 

>  on  dirait  qu'il  se  sent  le  mandataire  de  la  li- 
»  berté  de  l'avenir  et  qu'il  craint  de  la  compro- 
»  mettre.  Ce  ne  sont  pas  ses  destkiéetquc  porte 
»  ce  héros  d'une  nouvelle  espèce;  ce  sont  celles 

>  de  son  pays  :  il  ne  se  permet  pas  de  jouer  ce 

>  qui  ne  lui  appartient  pas.  Mais  de  cette  pro- 
»  fonde  obscurité  quelle  lumière  va  jaillir!  Cher- 

>  chez  les  voies  inconrtues  où  brilla  i'épéc  de 

>  Washington,  qu'y  trouverez-vous?  Des  tom- 
»  beaux?  non  !  un  monde  !  Washington  a  laissé 
»  les  Etats-Unis  pour  trophée  sur  son  champ 
»  de  bataille. 

»  Buonaparte  n'a  aucun  trait  de  ce  grave 

>  Américain.  U  combat  sur  une  vieille  terre  en- 
»  vironnée  d'éclat  et  de  bruit.  Il  ne  vent  or6er 

>  que  sa  renommée .  il  ne  se  charge  que  de  son 
3» .propre  sort.  11  semble  savoir  (}ue  sa  mission 
»  sera  courte ,  que  le  liMTeot  qui  descend  de  si 

*  haut  s'écoulera  promptement  ;  il  se  bâte  de 

>  Jouir  et  d'abuser  de  la  gloire  comme  d'une 
>]eiiM8ae  fugitive.  A  l'instar  des  dieux  d*Ho- 
»  mère,  il. veut  arriver  en  quatre  pas  au  bout 
»  dii  monde.  Il  parait  sur  tous  les  rivages;  il 
»  biacrit  précipitamment  son  nom  dans  les  ns- 
»  tes  de  tous  les  peuples;  il  jettoen courant  des 
»  couronnes  à  sa  Camille  et  à  ses  soldats;  il  se 
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»  dépèche  dans  ses  monuments ,  dans  ses  lois 
»  dans  ses  victoires  ;  penché  sur  le  monde  ' 
»  d'une  main  il  terrasse  les  rois ,  de  l'autre  il 
»  abat  le  géant  révolutionnaire  ;  mais ,  en  éora- 
»  sant  l'anarchie ,  il  étouffe  la  liberté,  et0nit 
>  par  perdre  la  sienne  sur  son  dernier  ehana 
»  de  bataille....  ' 

»  Ceux  qui ,  ainsi  que  moi .  ont  vu  le  conqué- 
»  rant  de  l'Europe  et  le  législateur  de  rAmori- 
»  que ,  détournent  aujourd'hui  les  yeux  de  la 
»  scène  du  monde.  Quelques  histrions  qui  tatit 
)  leurcr  ou  rire  ne  valent  pas  la  peine  d'êlie 


regardés. 


VII. 


New-Yorck,  «  ville  gaie  ,  peuplée  et  commer- 
çante ,  »  ne  l'arrèlc  qu'un  instant.  U  lui  tsnïk 
d'aller  saluer  à  Bunkers-Hill  le  beroeau  delS' 
liberté  du  Nouveau  Monde.  «  J'ai  vu  les  champs 
y>  de  Lexington  ;  je  me  suis  arrêté  en  lileM^ 
»  comme  le  voyageur  aux  Hiermopyles ,  fteoâ^  ' 
»  tcmpler  les  tombes  de  ces  guerriers  des  deux 
»  mondes  qui  moururent  les  premiers  pour  obéir  / 
»  aux  lois  de  la  patrie.  En  foulant  cette  tem. 
»  philosophique  ,  qui  me  disait  dans  sa  mucite 
»  éloquence  comment  les  empires  se  perdent  et 
»  s'élèvent .  j'ai  confessé  mon  néant  oaiantleii 
»  voies  de  la  Providence  et  baissé  mOB  front 
»  dans  la  poussière.  > 

A  Albany ,  il  s'entpptient  de  son  projet  avec 
un  commerçant  qui  fait  la  traite  des  pelleteries 
avec  les  Indiens ,  et  qui  lui  conseille ,  avant  de! 
s'aventurer  dans  les  neiges  de  la  Nouvelle-Bn»> 
tagnc ,  de  passer  quelques  mois  chez  les  tribus 
voisines  des  défnc^iemenls ,  pour  apprendre  les; 
idiùmes  des  princi{>aies  peuplades  qui  se  parta-  ' 
genl  le  vaste  bassin  des  grands  lacs ,  et  celui 
presque  aussi  vaste  du  Mcschacebé.  Ce  n'était  i 
pas  le  compte  de  l'impalient  voyageur.  11  se  ' 
rend  pourtant  à  crt  ans,  dmt  U  reconnaît  in- 
térieurement la  sagesse,  prend  un  guide eteihi  j 
tre  dans  le  territoire  des  Six-NaUons.  •  ' 

C'est  avec  une  joie  presque  sauvage  qn'il 
laisse  derrière  lui  les  derniers  défrichements  i 
qui  lui  rappellent  son  Europe  décrépite ,  fardée.  I 
€  J  allais  d'ai1>re  en  arbre  »  à  gauche  et  à  droite 
»  indilTéremment,  me  disant  en  moi-mérao  :  Ici 
»  plus  de  chemins  à  suivre ,  plus  de  villes ,  plus 
>  d'étroites  maisons .  plus  de  pr6eident8 .  de  ré- 
»  publiques .  de  rois...  El  pour  essayer  si  j'étais; 
»  enfin  rétabli  dans  mes  droits  originels ,  je  me 
»  litrais  à  mflle  aoles  de  volonté  qui  faisaiest 
»  enrager  le  grand  Hollandais  qui  me  senrait 
»  de  guide ,  et  qui .  dans  son  Âme .  me  croyait 
»  fou.  » 

Tout  le  mftndc  a  lu  l'amusant  récit  de  la  ren-' 
contre  qu'il  fait  chez  les  Iroquois  d'un  ex-mar-. 
miton  de  Roehambeao.  devenu  maître  de  dusaa 

d'une  cinquantaine  de  sauvat:es  qui  le  payaicnlj 
en  peaux  de  castor  et  en  jambons  d'ours.  Le' 
petit  Français .  tout  de  vert  habHIé ,  poudré . 
frisé,  raclait  sur  sa  pochette  l'air  de  Madelon  , 
Friquet  à  une  bandede  Peaux-Rouges  aux cor^ 
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buîolès  et  aux  oreilles  découpées.  Cette  bur- 
lesque iniUation  à  la  vie  du  désert  est  bien  vite 
eflftcée  par  des  ùnpreasions  plus  sérieuses. 
Vill. 

Séduits  parles  admirables  fictions  de  Cooper, 
nous  n'avons  pas ,  en  £urop« ,  assez  vu  l'odieux 
de  celte  guerre  ignoble  que  font  les  fils  de  Wil- 
Ëun  Penn  aux  aborigènes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Si  la  philanthropie  moderne  avait  dé- 
pensé ,  eu  faveur  des  races  rouges  du  Mescha- 
'  ' .  des  Endamènes  de  la  Tasmanie  et  du 


continent  australien ,  la  millième  partie  de  l'é- 
loquence à  l'aide  de  laquelle  ils  ont  mis  à  néant 
lloi^ie  trafic  des  noirs  africains ,  des  nations 
prêtes  pour  le  biptAmc  de  \»  eivilisation  n'au- 
raient pas  disparu  du  oionde.  i\oas  aimons  à 
niraiiver  noire  compatriote  en  tAte  des  rares  ré- 
clamants fjjii  se  sont,  au  milieu  de  cetfe  (f^uvre 
honteuse ,  iiouveous  de  l'imprescriptible  droit 
éà  rhnmanilé.  Bené  ne  déclame  pas  ;  il  a  vu 
l'iDjusticc ,  l'cftiireasion*  et  il  porte  témoignage 
contre  elles, 
c  Dins  un  Talion  extrêmement  retiré ,  on 
voyait  une  méchante  cabane  de  sauvage ,  bâ- 
tie i  mi-côte  entre  les  rochers.  Une  vache 
maigre  paiasait  dans  on  pré  an  dessous. 
>  J'ai  toujours  aimé  ces  petits  abris.  L'aniin  )! 
Uesaé  ae  tapit  dans  un  coin  ;  1  infortuné  craint 
é^èkeadn  an  dehors  avec  sa  vue  des  senti- 
mt-it\»  laa  hommes  repous-<  nt.  Fatigué 
de  ma  course ,  je  m'assis  au  naut  Un  o<»(eau 
Que  je  parcourais .  a3rant  en  fiee  la  bntle  bi- 
oienne  sur  le  coteau  opposé. . . . 
»  J'aperçus  trois  hommes  qui  conduisaient 
cinq  on  six  vaches  grasses.  Aprto  les  «voir 
mises  paître  dans  les  prairies ,  ils  marcîièrent 
vers  la  vache  maigre .  qu'ils  éloignèrent  à 
eomps  de  bftton.... 

»  T  ne  femme  sauvage,  en  .iprarence  aussi 
nÙ8éral>le  que  la  vache ,  sortit  de  la  hutte  iso- 
lée ,  s'avança  vers  Tanimal  effrayé .  l'appela 
douccnicrtf  et  lui  offrit  quelque  cfiose  à  man- 
ger. La  vache  courut  à  elle  en  alongeant  le 
cou  ,  avec  un  petit  miu;issemcnt  de  joie.  Les 
colons  menaeercnt  do  loin  l'Indienne,  qui  re- 
vint à  sa  cabane.... 

»  Je  me  levai ,  je  descendis  de  la  colline ,  je 
traversai  le  vallon ,  et ,  remontant  la  colline 
opposée,  j'arrivai  à  la  hutte....  L'Indienne 
était  rentrée  chez  elle.  Je  prononçai  le  salui 
qu'on  m'avait  arpns  :  Si^ohl  /«  «air  venu. 
L'Tndienne,  au  lieu  de  me  rendre  mon  salut 
par  la  répétition  d'usage  :  Vous  êtes  vmul  ne 
lépoadit  rien.  Je  jugeai  qne  la  visite  d'un  de 
ses  tyrans  lui  était  importune.  Je  me  mis  nlors 
à  mon  tour  à  caresser  la  vache.  L'Indienue 
parut  étonnée  ;  je  vis  sur  son  visage  janne  et 
attristé  des  si:rncs  d'attendrissement  et  près 

£e  de  gratitude.  Ces  mystérieuses  relations 
VkSoiimie  rampUrent  mes  yenx  de  larmes. 
jà  de  fa  rfoaceur  à  pleurer  sur  des  maia 
fa  fl'oot  été  pleures  de  personne. 
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>  Mon  hétesse  me  regarda  encore  quelque 

»  temps  avec  un  reste  de  doute.  conn  K  si  elle 
»  craignait  que  je  ne  cherchasse  à  la  tromper; 
»  elle  nt  ensuite  quelmies  pas.  et  vint  elle-même 
r>  passer  la  main  sur  le  front  de  aa  compagne  de 
»  misère  et  de  solitude. 

y>  Encouragé  par  cette  marque  de  confiance , 
»  je  lui  dis  en  anglais ,  car  j'avais  épuisé  mon 
»  indien  :  «  Elle  est  bien  maigre  I  »  L'Indienne 
»  répondit  aussitôt  eu  mauvais  anglais  :  «  £lle 
»  mange  fort  peu  !»  She  eatf  wry  Utile.  «  On  l*a 
»  chassée  rudement .  repris-jc.  »  Et  la  femme 
»  me  répondit  :  <  Xoas  sommes  accoutumées  à 
»  cela  toutes  deux,  àoth.  »  Je  repris  :  «  Celte 
»  prairie  n'est  donc  pas  à  vous?  *  Elle  réjinivlit  : 
»  Celte  prairie  était  à  mon  mari ,  qui  est  mort. 
»  Je  n'ai  point  d'enfanta .  et  les  bûmes  mènent 
»  leurs  vaches  dans  ma  prairie.  » 

Qu'on  nous  pardonne  ces  lon^nies  citations  : 
le  Voyage  en  Amérique  est  l'œuvre  ou  s'est  le 
plus  fidèlement  reflétée  la  nalureétrange  deCfaâ- 
teaubriniii!  On  v  voit  tn^ir  i  î n-r  l'îMlfnirateur 
de  cette  splendidt-  nvilisation  américaine  si  heu- 
reusement symbolisée  par  le  drapeau  constellé 
i!n  liî  j  nne  et  sérieuse  Union;  le  patriote  fran 
çais  dont  le  cœur  se  serre  à  l'idée  de  demander 
un  permis  de  passage  an  commandant  dn  port 
de  Niagara,  çarce  qu'il  se  rappelle  que  la  France 
a  jadis  régne  dans  ces  contrées  ;  l'insouciant 
tonriste  oui  expose  sa  vie  à  tons  les  hasards  des 
Huts  (  t  (fr  s  savanes;  qui  se  voit  deux  fois  au 
moment  il  èlra  englouti  dans  les  cataractes  et 
dévoré  par  les  requins;  parfois  (mais  plus  rare- 
ment] le  grntillinnime  qui  fronde  le  luxe  des  dé- 
mocrates de  Philadelphie,  le  catholique  peu  pré- 
venu en  fivenr  des  puritains.  Mais  il  y  a  une 
chose  qui  domine  dans  tout  ce  fouillis  d'impres- 
sions ondoyantes  et  diverses;  c'est  cette  immua- 
ble personnalité  de  ,  cette  fiévreuse  pas- 
sion pour  la  solitude  ,  l'immensité  du  désert  où 
le  frère  inquiet  et  sombre  d'Amélie  est  venu 
enfouir  de  chers  et  terribles  souvenirs.  Cette 
fauve  ardeur  ne  respire  nulle  part  pins  vivante 
que  dans  cette  page  enflammée  : 

€  Liberté  primitive .  je  te  retrouve  enfin!  Je 
»  passe  comme  cet  oiseau  qui  passe  devant  moi. 

qui  se  dirige  au  hasard  ,  et  qui  n'est  embar- 
»  rassé  que  du  choix  des  ombrages.  Me  voilà  tel 
»  que  le  Tout-Puissant  m'a  créù ,  sonvmin  de 
»  la  nature,  porté  triomphant  sur  les  eaux,  tan- 
»  dis  que  les  habilaots  au  fleuve  accompagnent 
»  ma  course,  qne  les  peuples  de  l'air. me  chan- 
»  tent  leurs  hymnes ,  que  les  bétes  de  la  terre 
>  me  saluent,  que  les  forêts  courbent  leur  dôme 
»  sur  mon  passage.  Est-ce  sur  le  front  de  Thoiii» 

me  de  la  société  ou  sur  le  mien  qu'est  gravé 
»  le  sceau  immortel  de  notre  origme?  Courez 
»  vouç  enfermer  dans  vos  cités;  allex  vous  son- 
•  mettra  à  vn?  pf>titrs  lois;  gncncz  votre  pain  i 
»  k  sueur  de  votre  front  ou  dévorez  le  pain  du 
f.i.  40 
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»  pauvre  ;  ôr;orpcz-vous  pour  un  mot ,  pour  un 
»  mailre  ;  doutez  de  l'cxtslcncc  de  Dieu  ou  ado- 
»  rez-le  sous  des  formes  superstitieuses  :  moi 
•  j'irai  crniiit  dans  mos  soliludes;  pas  un  seul 
»  baltcment  de  mon  cœur  ne  sera  comprimé. 
»  pas  une  seule  de  mes  pensées  ne  sera  enchaî- 
»  née;  je  serai  libre  comme  la  nature;  je  tie  re- 
»  connaîtrai  de  souverain  que  celui  qui  allume 
»  la  flamme  des  soleils ,  et  uui,  d'un  seul  coup 
»  de  sa  main,  fli  rouler  tous  les  mondes.  » 

X. 

Les  Nalehez  seraient -ils ,  comme  quelques- 
uns  le  pensent,  quelqu*'  rhos(-  de  plus  qu'une 
délicieuse  fiction?  heue  aurail-il,  (ils  adoutif 
d'une  Sachem .  erré  dans  les  sentiers  du  cne- 
vreuil .  donné  à  Oulougamiz  le  Manitou  d*or 
de  rnuiitié,  souri  aux  enfantines  caresses  de 
Mila  '  Mystère  profond  que  les  Mémoires  d'Ou- 
tre-Tii:iihc  ('clairciront  sans  doute.  Mais  peul- 
00  mécuuuuitre  l'inellaçable  personnalité  du 
jeune  voyageur- dans  la  lettre  à  Céluta,  l'un 
des  plus  energiqu!"-^  rn^^  de  désespoir  qui  soient 
sortis  d'une  poitrine  liumaine  .  Il  y  a  des  exi- 
»  stences  si  rudes  qu'elles  seiiiiilent  a*  cuserla 
»  Providence,  et  qu'elles  corrigeraient  de  la  nia- 
»  nie  d'être.  Depuis  le  commencement  de  raa 
t  vie.  je  n'ai  oessëde  nourrir  des  ehagrins.  J'en 
»  portais  le  germe  en  moi  rmim  '  l'arbre  porte 
»  le  eerme  die  son  fruit,  hn  poison  inconnu  se 
»  mSml  k  tous  mes  sentiments  :  je  me  repro- 

>  cbais  jusqu'à  ces  journées  de  la  jeunesse ,  et 
»  fugitives  comme  elle  

»  L'éternité  t  Peut-être  dans  ma  puissance 
»  d'aimer  ai-je  compris  c^  mot  incomprt  hensi- 

>  hle;  le  ciel  a  su  et  sait  encore ,  au  momeut 
»  où  ma  main  agitée  trace  cette  lettre,  oe  que 
»  je  pouvais  être  :  les  hmnmes  ne  m'ont  pas 
»  connu  

»  En  Europe,  en  Amèrkfue,  la  société  et  la 
»  nature  m'ont  lassé.  J'  suis  v  rlueux  sans  plai- 

>  sir;  si  j'étais  crimiriel,  je  serais  sans  remords  : 
»  ie  voudrais  n'être  pas  né,  ou  être  à  jamais  ou- 
»  Iblié.  » 

Imagination  vagabonde  .  absence  de  toute 
fixité ,  tel  se  dessine  notre  jeune  vicomte  à  ce 
premier  ai  le  important  de  sa  vie.  Parti  pour  ex- 
plorer i(  S  terres  polaires,  il  oublie  en  face  du 
rHjagura-llearn,  Jlackensie  et  les  mers  glacées; 
le  futur  D)lomb  du  Nord  n'est  plus  qu'un  su- 
blime flâneur  qui  ri>ve  devant  aes  ruines ,  au 
milieu  des  cypnéres,  en  face  d'un  wigwara  ou 
d'un  tombeau  indien.  Chaque  pas  l'éloigné  de 
son  premier  itinéraire,  du  Niagara  aux  savanes 
de  l'Obio,  puis,  par  le  Kcnluekv  et  l'Alabama,  à 
la  Louisiane,  aux  Natchcz ,  à  I»  Floride. 

Quelle  brillanfr  mosaïque  humaine  I  Les  Iro- 

Î|UOis,  cesSpartiati  s  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
es  Hurons,  braves  et  itisoueiarjts  ;  les  Sioux, 
rois  du  Mesehaecbé;  !<  s  Therokois,  les  Simi- 
noles,  si  tragiquement  disparus  du  monde;  jus- 
«•  Bon-BrûlÀ ,  m^lis  iiisniies  qui  «ma- 
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sent  l'humeur  militaire  des  indigènes  à  la  dé- 
pravation raûinée  des  aventuriers  européens  t 

Tout  oe  monde  héroïque  et  souffrant  a  passé 
sous  les  yeux  du  jeune  voyageur;  il  en  a  vu  la 
silencieuse  agonie ,  il  a  peint,  avec  une  chaleur 
d'àme  qui  rnonore,  les  infortunes  de  tant  de 
peuples  que  lu'  dr'  frnd  plus  la  flèche  rapide  de 
Matacom  ou  lu  ciirabine  de  Treumsèh.  Du  Dah- 
cotah  décimé,  abruti  à  froid  par  les  usurpa- 
teurs du  jeune  continent ,  quel  triste  retour  u  y 
aurait  à  faire  sur  les  races  condamnées  du 
monde  moderne  !  «  Mon  livre  voulait  encore  en-  ' 
»  velopper  ceux-ci .  les  sauvages  ou  les  barba- 
V  res ,  abriter  ce  qui  en  reste. . . .  Tout  à  l'heure  ' 
ïil  sera  trop  tara.  Le  travail  d'extermination  | 
»  se  poursuit  rapidement.  En  moins  d'un  demi-  ' 
>  siècle  que  de  nations  j'ai  vu  disparaître!  Où  ; 
«sont  maintenant  nos  alliés,  les  montagnards  ' 
»  d'Ëcosse  ?  Un  huissier  anglaisa  chassé  le  peu- 
»pled''  Fingal  et  de  R^^hert -Bruce.  Où  sont  \ 
»  nos  autres  amis ,  les  Indiens  de  l'Amérigueda  ' 
»  nord  ,  à  qui  notre  vieille  Franee  avait  ai  hka 

donné  la  main?  Ilélas!  je  viens  de  voir  les 
»  derniers  qu'on  montrait  sur  des  tréteaux.  Les  ' 
«Anglais  d'.Vmérique.  marchands,  puritains.  * 
»dans  leur  dure  ininlelli^;ence  ,  ont  refoulé,  af-  ^ 
»famé,  anéanti  tout  à  l'heure  ces  races  bé-  ' 
»  roïques  qui  laissent  une  plaoe  vide  à  jamais  ' 
»  sur  le  glooe ,  un  regret  au  genre  humain]!  }^.»  | 

XI. 

Un  soir,  le  voyageur  avait  obtenu  l'hospila-  i 
lilc  dans  la  cabane  d'un  pioneer.  Un  journsl  i 
anglo-américain  lui  tombe  dans  la  main  ;  il  le  î 
lit  négligemment  à  la  clarté  du  foyer.  Les  nou-  ] 
velles  d'iiurope  sont  d'une  foudroyante  gravité;  '. 
c'est  la  fuite  de  Varennes ,  l'arrestation  du  roi,  i 
la  France  armée .  la  coalition  à  ses  portes,  l'ar-  " 
méc  de  Condé  el  ses  dix  mille  cmises;  la  révo-  i 
lotion  ^ui  plane  et  la  vieille  Europe  qui  cnmle.  : 
Quel  réveil!  ; 

Son  parti  est  pris  sur-ie-chanip.  Le  poète  va-  ! 
gaboml  de  l'Ohio ,  le  patriote  fervent  oui  vient  ! 
de  serrer  avec  respect  la  main  de  Washington, 
n'est  plus  que  le  féodal  héritier  des  suzerains 
de  Combourg;  il  part  aussi UH pour  l'Europe, 
et  rejoint  l'armée  de  Condé  i  sou  entrée  en  cam- 
pagne, 

On  se  figurerait  diflidienient  tout  ce  qu'il  y  i 

avait  d'insouciante  arrogance,  d'espérances  im- 
prudcutes  et  de  mauvaises  passions  dans  celte 
folle  avant-çarde  de  l'étranger.  Un  vieux  sol- 
dat de  C  -iiiîe  disait,  il  y  a  quelque  temps,  à  un 
de  nos  amis  :  «  Mous  avons  crié  plus  que  les 
»  autres  contre  notre  comité  de  salul public; 
»  mais ,  si  nous  étions  rentrés  à  Paris  après  le 
»  i  0  août ,  il  est  fort  à  craindre  que  nous  eus- 
»  sions  dépassé  MM .  Robespierre  elSaioi-Juil.» 
M.  de  Las-Cases,  qui  en  faisait  alors  partie, 
noiisaiaissé  un  tableau  fort  amusant  des  cuneu- 

(1)  Nidieltt ,  b       t  ^  SI. 
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ses  illusions  de  ses  compajrnons  d'armes.  La  i 
dmpAgue  de  France  ne  devait  èlrc ,  dans  les  ^ 
îdèMde  ces  messieurs,  au'une  promenade  inili-  / 
taire,  dont  la  punilion  des  Jacobins  el  le  réta- 
Uissement  de  la  monarchie  absolue  auraient  été  I 
leeoaroDiiemeiit.;;Une  petite  ville  de  te  frontière  ' 
anttété  occupée  par  les  Franco-Prussiens  ,  et  t 
Je  cmpA  de  Coudé  avait  été  placé  chez  les  habi-  ^ 
lanls.  Deux  jeunes  émigrés  se  ca9è««ntd«n8  i 
une  maison  liabitéc  seulement  par  deux  jeunes  < 
et  fort  jolies  personnes.  Nos  gentilshommes  1 
éltient  en  pays.  Os  Toohirent  agir  en  oonsé-  < 
qucncc.  Malheureusement  pour  t  ux .  nos  deux  ' 
Wallonnes  étaient  de  ces  sérieuses  demoiselles  <• 
de  la  frontière  dont  nous  parle  Midielet  :  «  Mes»  < 
»  sieurs ,  leur  dit  l'aînée ,  si  nous  sommes  seu-  » 
>  les  ici ,  c'est  que  nos  fiancés  sont  partis  pour  < 
»  l'armée  de  Dumouriez ,  qui  doit  vous  chasser  î 
•  de  France,  et  nous  ne  sommes  restées  que  1 
»  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  le  dire.  »  La  ie-  < 
çùu  ,  à  ce  qu'assure  Las  Cases ,  porta  pleine-  • 
menl  ses  fruits.  < 
René,  arriwmt  tout  haletant  du  Missouri  ! 
aux  bords  du  liluii,  —  il  s'étiiit  à  peine  arrêté  à  ' 
Saint- Malo  pour  célébrer  son  mariage  avec  I 
jj'j*  (  >.!,.^tc  cle  la  Vi^m  buisson ,  — fut  assez  mal  ! 
accut-iili  de  ses  anciens  amis  de  Versailles.  Il  ' 
fut .  par  griUse  ,  incorporé  comme  garde-noble ,  < 
fit  la  campafîn?  de  1792  avec  un  fusil  s;(ns  1 
«Jmm..  at  «Vhiii^iia .  comme  par  miracle ,  a  nniie 
danf,'ers.  Son  manuscm  û  Atnkk,  qu'il  portait 
toujours  sur  lui .  amortit  une  balle  française. 
Au  siège  de  Thiouville,  un  coup  de  feu  lui  ou- 
vrit la  cuisse.  En  même  temps .  une  maladie 
contagieuse  qni  ravafîeait  l'armée  d'invasion 
atteignit  Lliuleaubriaiid ,  et ,  pour  l'achever,  la 
petite  vérole  se  déclara.  Laissé  pour  mort  dans 
HO  fossé  et  recueilli  par  les  ^ons  du  prince  de 
Li|pe.  jclédans  un  fourgon,  dirige  sur  Ostendc. 
teiceiidu  dam  la  cale  d'une  barque  qui  le  dé- 
pose à  Guemesey ,  on  le  met  à  terre  mourant, 
jUadI,  couvert  de  plaies;  on  1  étend  au  coin 
d'une  borne,  le  visage  tourné  vers  le  soleil.  Une 
pauvre  vieille  passe,  prom)  pitié  de  l'agonisnnt, 
ie  fiui  transporter  dans  sa  cabane  et  le  ra]>pciie 
àin  vie. 

Les  trois  années  qui  suivent  fl793-l79ft)ne8ont 

pouriîeîM?  que  le  p re  1 1 1  n  r«  men  l  d  '  u ne  d  nu  1  ou re  u  se 
«gofàie.  Reloué  dans  un  misà'abie  galetas ,  au 
indd'aodes  pins  tristes  faubonivs  de  Londres, 
miné  çar  une  cruelle  maladie,  abandonné,  con 
damné  |»ar  les  médecios,  sans  amis,  sans  ar- 
gent, sans  travs9,  son  indomptable  énergie 
pour\oil  à  tout.  Il  broche  des  traductions  pour 
des  libraires ,  donne  des  leçons  de  français  , 
passe  les  jours  à  cette  triste  besogne ,  les  nuits 
a  méditer  le  plan  de  quelque  grand  travail 
d'hisJoire  ou  de  philosophie.  Sa  santé ,  sa  posi- 
^  8'améliorent  ;  et,  après  deux  ans  d'un  tra- 
ttS  patkeai ,  Il  met  an  jour  (1797}  ion  Emi 
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sur  les  récolufiom  anciennes  et  modernes,  con- 
sidérées dans  leurs  rapports  avec  la  Révolution 

française. 

Oii  ressent ,  en  lisant  ce  Uvre ,  une  tristesse 
profonde.  Les  souffrances  morales  de  l'auteur, 
ies  tortures  iiifligées  à  son  cœur  par  les  tragi* 
ques  destinées  de  sa  famille ,  celles ,  non  moins 
vives ,  dont  saignent  et  sa  ticrté  de  gentilhom- 
me ,  et  son  amour-propre  national ,  toutes  ces 
douleurs  envenimées  par  l'exil ,  respirent  dans 
l'ironie  glacée  qui  a  dicté  ces  pages.  Prouver 
que  les  révolutions  modernes  ne  8ont(|ue  des 
irrii;Uion8  chargées  des  révolulions  anciennes , 
que  par  suite  le  progrès  de  1  humanité  n'e^t 
qu'un  mot  et  la  perreetibilité  sociale  qu'une 
chimère  :  voilà  la  thèse  que  l'auteur  de  l'Essai 
a  soutenue  avec  talent,  érudition  et  passion 
systéniatique.  Cbftteaubriand  n*a  jamais  été 
historien ,  dans  la  féconde  acception  donnée  à 
ce  mot  par  les  grandes  écoles  historiques  mo- 
dernes. Aussi,  cette  oravre  curieuse  et  para» 
doxalc,  qui  passa  profondément  ina])er(;ue  à 
sou  apparition,  et  ^ui  a  été  plus  tard  {  objet 
d'attaques  passionnées,  ne  nous  semble  mui- 
ter  ici  qu'une  mention  pour  mémoire.  Un  an 
s'était  a  peine  écouté  d'ailleurs  que  l'écrivain 
abjurait  d'une  manière  éclatante  le  scepticisme 
qui  avait  présidé  à  ses  premiers  travaux  dans 
le  domaine  de  la  philosophie  historique. 

«  Mes  sentiments  religieux  n'ont  ^as  toujours 
»  été  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Tout  en 
»  avouant  la  nécessité  d'une  religion  et  en  ad- 
»  inirant  le  christianisme  ,  j'en  ai  méconnu  plu- 
»  sieurs  rapports.  Frappé  des  abus  de  quelques 
»  institutions  et  des  vices  de  quelques  hommes, 
»  je  suis  tombé  dans  les  dt  elamations  et  les 
»  sophismes.  Je  pourrais  en  rejeter  la  faute  sur 
»  ma  jeunesse ,  sur  le  délire  du  temps  ,  sur  les 
»  sociétés  que  je  fréquentais^  mais  j'aime  mieux 
»  me  condamner.  Je  ne  sais  point  excuser  oe 
»  qui  n'est  point  excusable.  Je  dirai  seulement 
*  les  moyens  dont  la  Providence  s'e^t  servie 
»pour  me  ramener  à  mes  devoirs.  Manière, 
»  après  .ivoir  été  jetée  à  soixnntr-dfjnzeans  dans 
»  des  eaehois  ou  elle  vil  périr  une  partie  de  ses 
»  enfants,  expira  enfin  sur  un  grabat,  où  ses 
»  infirmités  l'avaient  reléguée.  Le  souvenir  de 
»  mes  égarements  répandit  sur  ses  derniers 
»  jours  une  grande  amertume.  Elle  chargea  en 
»  mourant  une  de  mes  sor'urs  de  me  rappeler  à 
»  cette  religion  dans  lauucUc  j'avais  été  élevé; 
»  ma.  sœur  me  manda  le  dernier  vœu  de  ma 
mére.  Quand  sa  lettre  me  parvint  au-delà  des 
»  mers ,  ma  sœur  elle-même  n'existait  plus  : 
»  eDe  était  morte  aussi  des  suites  de  son  empn> 
»  sonncmcnt.  Ces  deux  voix  sorties  du  tt)m- 
»  beau,  cette  moct  (jui  servait  d'interprète  à  La 
»  mort  m'ont  frappe.  Je  n'ai  point  cédé .  j'en 
»  conviens ,  à  de  grandes  lumières  surnalurel- 
»  ies  :  ma  conviction  est  sortie  du  cœur;  j'ai 
«pleuré,  et  j'ai  cru.  » 
C'étaient  là .  en  effet ,  des  cinianslanbes  Ini- 
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giqnes.  La  raison  de  Ëmi  ne  fot  point  con- 
vniTirue;  son  cfTtir  fut  surpris,  et  il  accepta  le 
culte  de  sou  enfance,  comme  un  souvenir  sa- 
cré transmiB  par  une  mère  mourante. 

xin. 

En  expiation  de  VBstai  sur  les  Révolutions , 
le  néophyte  de  trente  ans  jette  les  bases  de  son 
Génie  du  ChrisUanisme ,  ce  monument  de  sa 
vie,  et  qu'on  ne  peut  mieux  louer  qu'en  disant 
qu'il  fut  l'évém  ni' nf  cai)ilal  des  fécondes  an- 
nées qui  ont  commencé  le  siècle.  Publié  à  Pa- 
ris ,  ce  livre  ftit  commencé  à  Londres,  sous  les 
yeux  dt  '"l.nrm oiiicux  cnmpni-nnn  d'exil  de 
Chàteaubriaud.  du  pur  et  classique  Fontanes. 
C'est  à  ce  dernier,  pour  ainsi  dire,  qnenous 
devons  celte  ^Tundc  épopée.  Créateur  puissant 
cl  féeond  .  mais  inégal,  mquict,  toujours  pos- 
sédé de  la  manie  de  refaire  ses  plus  parfaites 
créations ,  le  jeune  auteur  se  laissait  aHer  à  de 
fréquents  accès  de  découragement,  durant  les- 
quels il  aurait ,  sans  les  alTectneux  conseils  et 
îa  froide  fermeté  de  son  ami ,  détruit  son  œuvre 
novatrice.  Il  ne  put  cependant  se  défendre  de 
quelques  hésita  lions  l  entrée  de  sa  redouta- 
ble carrière,  et  par  deux  fois  le  Génie  du  Chris- 
tianisme ,  achevé  cl  livré  à  l'impression ,  fui 
retiré  de  la  presse  pour  subir  une  refonte  com- 
plète. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  France  de  Brumaire 
rouvrit  ses  portes  aux  débris  de  réniif^Tation. 
Fontanes  rentra  et  ne  voulut  pas  rentrer  seul  : 
Cli^teaubriand  le  suivit  et  fit,  à  l'ombre  de  ce 
nom  respecté,  une  entrée  presque  furtive  dans 
ce  monde  littéraire  dont  il  devait  être  le  Luther 
_  4800.  —  Ils  oblinn-nt,  de  concert,  le  privi- 
lège Mercure,  ou  chateaubriand  publia  d'a- 
bord nn  snave  fragment  de  son  grand  poème , 
l'épisode  iVAîaJa.  Ce  morceau,  lancé  dans  le 
puDlic  comme  un  ballon  d'essai .  eut  un  succès 
qui  dcpasïia  toutes  les  iirévisions  de  l'auteur. 
On  sentit  le  réformateur  des  vieilles  doctrines 
du  Parnasse,  comme  on  disait  alors;  on  ad- 
mira sans  réserve ,  sans  contestation.  Les  édi- 
tions ,  les  traductions  se  multiplièrent  :  rien  ne 
innnqua  à  ce  triomphe,  pas  même  les  sarcasmes 
de  .Marie-Joseph  Chénicr,  cet  audacieux  révo- 
lutionnaire, qui  le  fut  si  peu  en  littérature.  Il 
fallait  avoir  été  bercé  depuis  vingt  ans  par  la 
poésie  fade  et  énervante  de  l'école  de  Dffîlle  et 
de  Dorât  pour  apprécier  ces  belles  pages ,  éma-J 
nations  parfumées  des  savanes  américaines, 
cette  poésie  forlifianle  et  jeune  comme  ce  jeune 
monde  à  peine  ouvert,  guelle  critique  pouvait 
tenir  à  des  chants  comme  ceux  ci  : 

«  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumée 
»  des  (êtes  de  l'étranger  et  qui  ne  se  sont  assis 
»  qu'aux  festins  de  leurs  pères! 

»  Si  le  geai  bleu  du  Meschacebé  disait  a  ia 
9  nonpareyJe  des  Florides  :  «  Pourquoi  vous 
»  plaiwiei-vous  si  Iristement?  N'avez-vous  pas 
»  ici  ae  belles  eaux  et  de  beaux  ombrages,  et 
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»  toutes  sortes  de  pâturages  comme  dans  vos 

»  forélsî  —  Oui ,  répondrait  la  nonpareille  fii- 
»  gitive  ;  mais  mon  nid  est  dans  le  jasmin,  qui 
»  me  l'apporteraT  Et  le  solei]  de  ma  savane, 

»  l'aurez- vous  ? 

»  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumée 
»  des  (êtes  de  l'étranger,  et  qui  ne  se  sont  assis 

»  qu'aux  festins  de  leurs  pères! 

»  Après  les  heures  d'une  marche  pénible,  le 
»  voyageur  s'assied  tristement;  il  contemple 
»  autour  de  lui  les  toits  di  s  h  niâmes.  Le  voya- 
»  geur  n'a  pas  un  lieu  ou  reposer  sa  tète.  Le 
»  voyageur  frappe  à  la  cabane;  il  met  son  arc 
»  derrière  la  porte  ;  il  demande  l'hospitalité.  Le 
»  maître  fait  un  signe  de  la  main;  le  voyageur 
»  reprend  son  arc  et  retourne  au  déserti 

»  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumée 
»  des  fêles  de  l'étranger ,  et  qui  nese  sontaasis 
»  qu'aux  festins  de  leurs  pères  ! 

»  Merveilleuses  histoires  racontées  antourdn 
»  foyer,  tendres  épanchemenls  du  cœur,  lon- 
»  gues  habitudes  d'aimer,  si  nécessaires  à  la 
»  vie ,  vous  avez  rempli  les  journées  de  ceux 
»  qui  n'ont  point  mtitlé  leur  natal  ;  leurs 
')  tombeaux  .sont  aans  la  patrie  avec  le  soleil 
»  couchant,  les  pleurs  de  leurs  amis  et  les  char* 
»  mes  de  la  religion 

»  Heureux  ceux  qui  n  ont  point  vu  la  fumée 
»  des  fôtcs  de  l'étranger ,  et  qui  ne  se  sont  assis 
»  qu'aux  festins  de  Leur*        '.  * 

llrla»!  combien,  en  48ût,  se  raupelaicnt 

*  une  poignante  amertume  la  fume  des  fè' 
(es  de  rétranger,  le  */V/»e  iiiiyiêneux  du  maftrff, 
l'exil  loin  des  tombeaux  pakernels  laissés  dans 
la  patrie,  loin  des  grises  tourelles  dorées  par  le 
soleil  couchant!  On  fondait  en  pleurs  délicieu- 
ses et  on  laissait  croasser  dans  le  désert  le»  cri- 

^iM  -  de  la  force  du  suivant  : 

«  0  filte  plus  belle  que  le  premier  songe 
»  l'époux!  Que  veut  dire  cela?  Eal-ce  qu'Atala 
»  est  plus  belle  que  l'objet  que  le  nouvel  époux 
»  embrasse  dans  son  premier  songe?  Mais  si  le 
»  premier  songe  de  l'époux  n'est  pas  une  inli- 
»  délité ,  c'est  l'image  de  son  épouse  qu'il  em- 
»  brasse,  et  cette  image  n'est  pas  plus  belle  que 
»  l'épouse  même;  donc  Alala  est  belle  comme 
»  la  nouVi^le  épouse  aux  yeux  de  son  jeune 
»  é[HUi\ ,  ce  t|ui  |)eut  se  dire  ,  mais  ee  qu'il  ne 
»  faut  pas  dire  d'une  manière  sî  détournée....» 

XIV. 

Le  grand  pourfendeur  d'Atala ,  en  cette  cir- 
constance, fut  un  certain  abbé  Morellet.  île 

l'Académie  française,  antinne  lîébris  dn  rereîe 
GeoITrin ,  enthousiaste  au  dernier  p<nnl  de  De- 
mie ,  de  Lemierre  et  de  Marmonlei,  ses  dnesl- 
ques  amis.  Le  bonhomme  mitrailla  à  bout  por- 
tant foule  cette  poésie  éutinçe,  un  peu  sauvage, 
et  plongea  lui-même  cent  fois  en  plein  ridieale 
pour  le  cbereher  dans  le  livre  qui  était  son  mu 
chemar  —  Ainsi ,  quand  Chàteaubriand  appelle 
le  Mississipi  le  vieux  fieuve ,  M.  André  MûwBel 
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ècnimle  a^vec  humeur  pourquoi  le  Mississipi 

smil  plus  vieux  qu'un  autre  fleuve  ?  Il  igno- 
rait sans  doute  que  Mississipi  (  Mesciiacebé  j 
TCQl  dire  en  indien  le  père  barbu  des  fleuves.  — 
Chactas  parle  de  la  grande  voix  du  fleuve  dé- 
boniô  et  l'abbo  répond  qu'il  ne  l'entend  pas  : 
à  quoi  un  troisièm  larron,  malin  critique  au- 
tant qœ  l'abbé .  lui  fait  observer  qu'il  a  quatre- 
vingts  ans,  et  qu'à  cet  âge  on  a  l'oreille  un  peu 
dure,  fl  faut  lire  ailleurs .  dans  les  Mémoires 
i^kUre -Tombe ,  le  rédt  de  cette  scène  buries- 
ffue  où  M.  Morellet.  pour  vérifier  l'exactitude 
aes  paroles  de  Cbactas  relatives  à  ces  délicieux 
petits  pieds  d'Atalt.  qui  tiendraient  dans  le 
creux  de  sa  main .  prend  sa  servante  sur  ses 

É eooux  et  constate  avec  bonheur  qu'il  n'a  point 
I  main  assez  large  pour  enserrer  les  pieos  de 
sa  massive  Bourguignonne.  —  Et  pnnrtant.  de 
tous  les  critiques  d'Ataia.  l'abbé  MorcUcl  était 
ie  plus  sérieux.  Ab  mua  ime  omnes. 

Atala ,  nous  l'avons  dit ,  n'était  qu'un  ballon 
d'essai.  L'auteur  n'avait  pas  eu  lieu  de  se  plain- 
dre du  public ,  car  il  lança  presque  aussitM 
Betté  et  le  Génie  du  ChrïKfinntme;  René  rjui 
est  plutôt  une  confession  qu'un  romao  ;  Urne , 
cle  mm  de  Werther,  d'Obermann  etde  Jacopo 
>Ortis,  le  fn'n^  h^au,  le  jilus  attrayant  de  tous 
»  ces  enCantâ  d'un  siècle ,  grave  et  rêveur,  parce 
p  m'O  piessenl  partaislinel  la  liein  innense 

>  ^  rrr^fluÉiii»  ^  kil  est  imposée.  »  {lAh 
même  ).  - 

XV. 

Mais  lais:?t>iis  Cbàleaubriaod  nous  parler  de 
n  flBwre  capitale  : 
«  Lor'^qri,  le  Génie  du  Christianisme  parut. 
V  Va  Frauce  sortait  du  chàos  révolutioanaire  ; 
»  tous  les  éléments  de  la  société  étaient  oeo^ 
»  fondus.  La  terrible  main  qui  commençait  à  les 

>  séparer  n'avait  point  encore  achevé  son  ou- 

>  vrage  :  Terdie  n'était  point  encore  sorti  du 

>  de^ijx^tlisnie  et  de  la  gloire  

»  Les  fidèles  se  crurent  sauvés  par  l'appari- 
»1i|Mi  d'un  livre  qui  répondait  si  uen  à  leurs 
»  dispnj^it;  iiis  intérieures  :  on  avait  alors  un 
*  besoin  de  loi ,  une  avidité  de  consolations  re- 

>  ligieuscs  qui  Tenait  de  la  privation  même  de 
»  ces  cons<)l:ili'U)s  depuis  longues  années.  Que 

>  de  forsea  sumalurelles  à  demander  pour  tant 
«d'adrersifés  sobies  !  Combien  de  familles  mu- 
»  tilées  avaient  à  chercher  auprès  du  père  des 
»  hommes  les  enfants  qu'elles  avalent  perdus  1 
'Combien  de  cœurs  brisés,  combien  d'àmes 

>  devenues  solitaires,  api^iaient  une  main  di- 
»  vinc  pour  les  guérir  !  On  se  précipitait  <}an«?  la 

>  maison  de  Dieu,  comme  on  entre  dans  la  mai 

>  son  du  médecin  le  jour  d'une  eontagion. 
»  Les  yictimcs  de  nos  troubles  '  et  oue  de  sor- 
»ksde  victimes!  ]  se  sauvaient  à  l'autel ,  de 
'■êoteqne  les  naufragés  s'attachent  au  ro- 
»(^fr  sur  fp^ael  ils  cherchent  leur  salut... 

>  Ce  temps  est  passé  :  vingt  années  ont  fui , 
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»  des  génératieiis  nouvelles  sont  survenues,  el 
»  un  vieux  monde  <ini  était  hors  de  Franoe  y 

»  est  rentré. 

»  Ce  monde  a  joni  des  travaux  achevés  par 
»  d'autres  que  par  lui ,  et  n'a  pas  connu  ce 

t  qu'ils  avaient  coûté  :  il  a  trouvé  le  ridicule 
»  que  Voltaire  avait  jeté  sur  la  religion  ciîaeé , 
»  les  jeunes  gens  allant  à  la  messe ,  les  piètres 
»  respectés  au  Tîom  fie  leur  martyre,  et  ce  vieux 
»  monde  a  cru  que  cela  était  arrivé  tout  seul , 
»  que  pMBonne  n'y  avait  lais  la  main  ! . . . 

»  Depuis  vingt-cinq  an>;  ma  vie  n';f  été  qu'un 
»  combat  contre  ce  oui  m  a  paru  iaux  eu  reli« 
scion,  en  philosophie,  en  politique,  eontre 
»  les  crimes  ou  les  erreurs  de  mon  siècle,  con- 
»  tre  les  hommes  qui  î^busaient  du  pouvoir 
»  pour  corrompre  ou  pour  enchaîner  les  peu* 
»  ptes.  Je  n'ai  jamais  calculé  le  degré  d  clcva- 
»  tion  de  ces  hommes;  et  depuis  Bonaparte,  qui 
»  faisait  trembler  le  monde  et  qui  ne  m'a  ja- 
y>  mais  fnit  trembler,  jusqu'aux  oppresseurs 
»  obscurs  qui  ne  sont  connus  que  j>ar  mon  mé- 
»  pris,  i'ai  osé  tout  dire  à  qui  osait  tout  entre* 
»  prendre.  Parf'>îtt  nu  je  l'ai  pu  ,  j'ai  Ir'ii  hi  la 
»  main  à  l'iulurlune;  mais  je  ne  couipreuds 
»  rien  à  la  prospérité.  Toajonrs  prêt  à  me  dé- 
»  vouer  au\  mallieurs,  je  ne  sais  point  servir 
»  les  passions  dans  leur  triomphe.  » 

XVI. 

C'était  l'époque  ou  le  premier  consul  cher- 
chait à  rallier  à  sa  gloire  naissante  toutes  les 
^itjires  qu'il  voyait  poindre  au  nouvel  horizon. 
L'auteur  de  Sené  était  de  ce  nombre.  Il  ne  s'en 
tint  pas  ici  à  de  simples  projets  :  il  nomma 
Châteaubri m  l  seerétairt!  d'ambassade  à  Rome. 
L'ambassadeur  était  ce  bou  cardinal  Fesch, 
oncle  du  premier  consol .  le  seul  membre  delà 
famille  impériale  qui  ait  désarmé  par  sa  nature 
inoUeasive  et  un  jpeu  iiizarre  l'impiacahilité 
des  haines  politiques.  Un  voyage  en  Italie . 
quelle  bonne  fortune  {)our  notre  héros  I  II  narf, 
prend  la  roule  de  Lyon,  car  il  nous  a  trace  son 
itinéraire  dans  ees  immorteb  bulletins  qu'il  en« 
voviif  à  ses  amis  et  (]u  enregistrait  périodique- 
mèul  le  Mercure,  il  y  revoit  les  ruines  des  mu- 
railles foudroyées  par  la  Convention  ,  l'abbaye 
des  Deux-Amants,  la  fontaine  de  Jcim-Jacques, 
les  paysages  rianis  de  la  Saône  .  mitis  Arar , 
les  gorges  abruptes  du  pont  de  li  eau  voisin  et 
des  £cnelles. 

A  Chambérv,  il  trouve  une  page  éloquente 
pour  relever  la  mémoire  de  jiiiidame  de  VVa- 
leos»  deeette  ùngulièrc  bienfaitrice  de  Bous» 
seau,  si  indignement  traînée  dans  la  fange  par 
son  égoïste  et  vaiuleux  protégé.  II  y  a  dans  les 
li^es  qui  temiosnt  oe  morceau  une  teinte 
mélancoliaue  que -ne  peuvent  entièrement  dis- 
siper les  délicieux  sites  d'Aigue-^eUe.  Mais  déjà 
les  vallées  ombreuses  de  la  Basse^Savoie  s'ef- 
facent dans  la  brume  ,  les  blancs  squelettes  des 
Alpes  Colliennes  ferment  i  horuou  :  ies  Alpes 
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de  Bellovcse,  d'IIiinnibal.  de  rot  rtrnniT  voya- 
geur qui  arrache  à  Hené  iui-mèiue  un  en  d'ad- 
mirarîmi  involontaire,  c  Je  ne  pouvais  eepen* 
3»  dant  rn'ein|i(^iMier ,  en  C(tiipi(KT.int  ce  (îrserl, 
»  d'admiror  avec  effroi  la  haine  d'uu  homme , 
»  plus  puissant  que  tous  les  oltttaeles,  d'un 
>  homme  qui  du  détroit  de  Cadix  s'étail  frayé 
»  une  roule  à  travers  ies  Pyrénées  el  les  Alpes, 

»  pour  venir  chercher  les  Romains  On  dit 

»  que  je  comprendrai  mieux  a  llorae  cette  hal- 
»  ne  terrible  ne  purent  assouvir  les  batail- 
»  les  de  la  i  rebie.  de  Trasimène  et  de  Cannes  : 
»  en  m'assure  qu'aux  bains  de  Caracalla  les 
»  murf,  jusqu'à  hauteur  d'homme,  sont  percés 
»  de  coups  de  pique.  Est-ce  le  Germain,  le  Gau- 
»lol8,IeCantahre,  ie  (jOth.lc  Vandale.  leLom- 
»  hard  qui  s'est  acharne  contre  ces  murs?  La 
»  vengeance  de  l'espèce  humaine  devait  peser 
»  sur  ee  peuple  libre  qui  ne  pouvait  bâtir  sa 
»  grandeur  qu'  ivec  l'esciava^  el  le  sang  du 
»  reste  du  monde.  » 

XVII. 

En  passant  ces  monts  historiques , 

ElerneU  t  o  ilcvarls  qui  n'oni  point  gtraaU 
Des  Lombards  le  beau  lerritcir.'  

et  au-delà  desquels  l'Italie  cherche  en  vain, 
moment  où  j'écris ,  à  rejeter  les  BarlNU«s,  il 

put  s'empôeher  de  donner  un  regret  à  s  's 
roiques  Peaux-Bouges  des  Apalaches.  aux  sites 
Tierges  du  Haut-Canada.  Mats  cette  impression 
s'elViKera  vile.  T-e  voiln  à  Turin,  Qui  pourtant 
lui  rappelle  encore  un  peu  trop  la  Normandie  : 
la  Tjombardie  seule  a  le  pouvoir  de  l'em^anter. 
r.  nrnvde  couleuvre  de  In  iMiribardic,  mnuno 
l'appelle  notre  Quinet,  l'orateur  aux  hardies 
images  :  «  Des  prairies,  dont  la  verdure  surpasse 
»  la  fraîcheur  el  la  finesse  des  gazons  anglais. 
»  se  mêlent  à  des  champs  de  maïs ,  de  riz  et  de 
»  froment  ;  ceux-eî  sont  surmontés  de  vignes 
»qui  passent  d'un  rrtnlas  à  l'autre,  formant 
»  aes  guirlandes  au  dessus  des  moissons.  Le 
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»  tout  est  semé  de  mftriers.  de  noyers,  d'or- 

y  meaux  ,  de  saules  ,  de  peupliers  ,  et  arrosé  de 
»  rivières  et  de  canaux.  Dispersés  sur  ce  terrain, 
»  des  paysans  et  des  paysannes ,  les  pieds  nus, 
»  un  grand  chapeau  de 'paille  sur  lu  tète  .  fau- 
»  chent  les  prairies,  coupent  les  céréales,  chan- 
»  tent.  conduisent  des  attelages  de  bœufs,  ou 
»  font  remonter  et  descendre  des  ba roues  sur  les 
»  courants  d'eau.  Cette  scène  se  prolonge  pen- 
»  dant  qaarante  Iieue&,  en  augmentant  toujours 
»de  riniesse  jns^'à  Milan,  centre  du  tableau. 
»  A  droite  on  apensoit  rApennio,  à  gHuche  les 
»  Alpes.  » 

Après  Milan ,  Florence .  puis  Rome.  Avec 
quelle  fougue  puissante  de  style  il  nous  traduit 
ses  impress  ons  de  l'arriYce  dans  la  ville  sainte! 

«  M'y  Voilà  enfin  I  Toute  ma  froideur  s'est 
•  évanouie.  Je  suis  accablé,  persécute  par  ce 
»  que  j'ai  vu  :  j'ai  vu-,  je  crois,  ce  que  personne 
»n'a eeipi'anewi  tojrageur  n^a peint  1^ 
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*  sols'  les  âmes  glacées!  les  barbares!  quand 
»  ils  viennent  ici ,  n'onl-ils  pas  traversé  hl'm- 
»  cane ,  jardin  anglais  au  miUeu  duauci  il  y  a 
i.  un  temple,  c'est  à-dire  Florence?  N'oat  ils pas 
»  passé  en  caravane ,  avec  les  aigles  el  les  san- 
»  gliers.  les  solitndes  de  cette  seconde  Italie, 
>  appelée  l'Etat  romain?  Pourquoi  ces  créatures 
»  voyagent-elles?  Arrivé  comme  le  soleil  se  cou- 
»  chait .  j'ai  trouvé  toute  la  populatioQ  allant  se 
»  promener  dans  l'Arabie  déserte,  aux  portes  de 
»  Home.  Quelle  ville  !  quels  souvenirs  I  > 

Nous  renonçons  à  analyser  le  reste  de  oe 
voyage.  Des  extraits,  des  fragments  du  tour- 
nai :  qu'on  n'entende  d'autre  voix  eue  celle  du 
pèlerin  qui  cbante  sur  les  ruines  au  Colysée, 
sous  les  ombrages  de  Tibur,  sous  le  launer  de 

ivm. 

Rome  ,  2C»  juin  18i)'. 

«  Je  sors  de  l'office  à  Saint-Pierre.  Le  pape  a 
une  figure  admira  tjie  .paie,  triste,  religieux, 
toutes  les  tribulations  de  l'Eglise  sont  sur  son 
front.  La  cérémonie  élait  superbe  :  dans  quel- 
ques moments  surtout ,  elle  était  étonnante  ; 
inaU  chant  médiocre .  église  déserte  ;  point  de 

P*"P**^**  TlvoU.IOdéeenbnu 

e  J'oeonpe  une  petite  chambre  à  l'extréniité  de 
l'auberge  .  en  face  de  la  cascade  ,  que  j'entends 
mugir.  J'ai  essayé  d'y  jcUir  Jio  'j^^K^'^  ■J^  'j'f 
découvert  dans  la  profondeur  de  I  ob.scuntc  que 
quelques  lueurs  blanches  produites  par  le  mou- 
vement des  eaux  »   

«  Flote  qui  vous  précipilaz  dans  cette  nuit  pro- 
fonde où  je  vous  entends  gronder,  disparaisseï- 
vous  plus  vite  que  les  jours  de  I  homme?  ne 
pouvez-vousme  dire  ce  que  c'est  que  1  homme, 
Vous  qui  ave»  vu  passer  tant  de  géncraUoos  sur 
cesbords?»  Tivoli.  H  décembre. 

«  Aussitôt  que  le  jour  a  paru,  j'ai  ouvert  mes. 
fenêtres.  Ma  première  vue  de  Tivoli  dans  les  te- 
nèbres  était  assez  exacte  ;  mais  la  cascuie  m  a 
paru  petite ,  et  les  arbres  que  j'avais  cru  aper- 
cevoir n'existaient  point.  Un  amas  de  vilames 
maisons  s'élevait  de  l'autre  côte  de  la  (; 
le  tout  était  enclos  de  montagnes  dépouiller. 
Une  vive  aurore  derrière  ces  montagnes,  le  tem- 
ple de  Vestaà  quatre  pas  de  moi ,  <  J."^ 
frotte  de  Neptune,  m'ont  console.  Immédiate- 
ment au  dessus  do  la  chute,  un  troupeau  de 
bcBofs.  d'ànes  et  de  chevaux  s'est  range  le  long 
d'un  banc  de  sable;  toutes  ces  bètes  sewnt 
avancées  d'un  pas  dans  le Jcvcronc.  <mt 
le  coa  etont  boleDtcment.  au  courant  de  1  eau 
quiTa-^it  comme  un  éclair  devant  elles  pou 
ie  piécipiter.  Un  paysan  sabin  vôtu  d  unepeau 
de  chèvre,  el  portant  une  espèce  de  chlamvde 
roulée  au  bni.^  ^^aurhc  s  L.t  appuyé  sur  un 
ton  el  a  regardé  boire  son  troupeau .  sceneqoi 
Snuasu&  soa  immobitité  aw  le 
I  omit  et  le  bruit  des  floto.  > 
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XIX. 

Viila-Adriana ,  12  décembre. 

c  Dans  un  champ  d'oliviers,  un  coin  de  mur  de 
ktUla  de  Brulus  fait  le  pendant  des  débris  de 
hvilla  de  César.  La  libcrlé  dort  en  paix  avec  le 
despotisme  ,  le  poi^^nard  de  l'une  et  la  hache  de 
l'autre  ne  sont  plus  que  des  fers  rouilles  ensc- 
vdis  sous  les  mêmes  décombres  » 

tUnfragment,  delaclié  toutàcoupdela  voûte 
delà  Bibliotliè(]ue,  a  roulé  à  mes  pieds,  comme 
je  passais;  un  peu  de  poussière  s'est  élevé, 
ranques  plantes  ontéléiicchirées  et  entraînées 
dans  sa  cnùte.  Les  plantes  renaîtront  demain  ; 
le  bruit  et  la  poussière  se  sont  dissipes  à  l'in- 
stant: voilà  ce  nouveau  débris  eoueiie  pour  des 
siècles  auprès  de  ceux  qui  paraissaient  l'atten- 
die.  Les  empires  se  plon«;onl  de  la  sorte  dans 
Miemité ,  ou  ils  gisent  silenoieux.  Les  hommes 
oe  ressemblent  pas  mal  aussi  à  ces  ruines  qui 
Tiennent  tour  à  tour  joncher  la  terre  :  la  seule 
différence  qu'il  y  ait  entre  eux ,  comme  entre 
ees  ruines ,  c'est  que  les  uns  se  précipitent  de- 
vant quelques  spectateurs ,  et  que  les  autres 
tomiient  sans  témoins  (1).  » 

Vatican ,  13  décembre. 

«Solitude  de  ces  grands  escaliers,  ou  plutôt 
de  ces  rampes  ou  l'on  peut  monter  avec  des 
zacdets  ;  solitude  de  ces  galeries  ornées  des 
cneT&Hj-fTOTTr^o  pittitt  ,jou  i^s  papes  d'autre- 
fois passaient  avec  toutes  leurs  pompes;  soli- 
tude de  ces  Loges  que  tant  d'arlisles  célèbres  ont 
étudiées ,  que  tant  d'hommes  illustres  ont  ad- 
■ûrécs  :  Le  Tasse,  Arioste,  Montaigne,  Milton, 
HoDtesauieu ,  des  reines ,  des  rois  ou  puissants 
60  tombés,  et  tous  ces  pèlerins  de  toutes  les 
partes  du  monde  

«Instruments  de  martyre  :  griffes  de  fer  pour 
déchirer  la  peau ,  grattoirs  pour  l'enlever,  mar- 
«Kts  de  fer.  petites  tenailles;  belles  antiquités 
«rétiennes!  Comment  souffrait-on  autrefois? 
Comme  aujourd'hui,  témoins  ces  instruments. 
En  fait  de  douleurs ,  l'esprit  humain  est  station- 
Btire. 

..cVaae  étrusque.  Qui  a  bu  à  cette  coupe?  Un 
»  • 

bot  ceci  impatiente  à  la  fin.  L'Italie  n'adonc 
nen  montré  de  plus  à  cet  homme  :  une  nécro- 
^!  Toute  la  magnifique  stérilité  de  René 
edate  dans  ces  pages,  d  une  tristesse  si  harmn- 
lieiise  et  si  splendide.  Chacune  d'elles  a  été 
(oserons-nous  dire  toute  notre  pensée?)  une 
flHnraisc  action.  René  est  le  père  de  tous  ces 
îBes  désespérés  du  siècle  ;  il  ne  désavouerait 
ni  Werther  ni  Lara. 

XX. 

Chàteaubriand  se  plaisait  médiocrement  à 

(OD  7  aurait  une  comparaison  curieuse  à  faire  entre 
esBgnes  el  les  beaux  Ttrtf* de  Lamartine ,  composés  aux 
■tees  lieux  ,  à  peu  près  sur  le  même  sujet. 


CHA  30 

Rome.  Les  roueries  de  la  diplomatie  lui  pe- 
saient; il  était  assez  mal  avec  Fesch,  et,  — 
chose  bizarre ,  mais  gui  ne  surprendra  point 
ceux  qui  auront  été  initiés  aux  habitudes  de  la 
théocratie  papale  parle  fameux  livre  des  Affai- 
res de  Rome ,  —  la  cour  romaine  ne  pouvait  lui 
pardonner  d'avoir  relevé  l'autel  en  Franee  par 
son  Génie  du  Christianisme.  Il  se  liàla  de  quit- 
ter ces  fonctions  importunes ,  et  de  revenir  à 
Paris.  Il  croyait  en  être  quitte,  il  sa  trompait  ; 
le  premier  consul  le  nomma  minisire  plénipo- 
tentiaire dans  le  Valais. 

Il  va  partir.  11  apprend  une  nouvelle  terri- 
fiante :  le  duc  d'Enghien  vient  de  tomber  à  Vin- 
e^nnes.  victime  d'une  exécution  nocturne,  «à 
»  quatre  pas  du  chêne  sous  lequel  saint  Louis 
»  rendait  la  justice.  »  Son  parti  est  pris.  En  va  n 
sa  famille  à  genoux  le  prie  avec  larmes  de  ne 

t>asse  compromettre;  la  démission  de  C!iàleau- 
)riand  arrive  droit  au  front  du  dictateur,  le  soir 
même  du  meurtre ,  à  travers  une  double  haie 
de  courtisans  pâles  el  immobiles  d'effroi.  — 
Le  trait  frappa  Bonaparte  au  cœur,  mais  il  ne 
songea  pas  a  se  venger,  pas  même  par  la  sup- 
pression du  Mercure. 

Voilà  René  rendu  à  lui-mêm»;  vjilà  sa  pre- 
mière passion  des  grands  voyages  revenue  avec 
une  soudaine  fureur.  Il  va  pouvoir  reprendre  , 
après  quinze  ans  de  repos  forcé,  le  bâton  du 
voyageur,  aller  en  pèlerinage  aux  sources  de  la 
poésie.  Son  premier  essai  n'est  qu'une  course 
d'enfant  vagabond,  une  échapiiéc  en  .\uvergne. 

<ï  .Me  voiri  au  berceau  de  Pascal  et  au  tora- 
»  beau  de  .Massillon.  Qucde  sjuvenirs  !  Les  an- 
»  ciens  rois  d'.Vuvergne  et  l'invasion  des  Ro- 
»  mains ,  César  et  s?s  lég'on^ .  Vereingetorix  , 
les  derniers  efforts  de  la  liberté  des  Gaules 
»  contre  un  tyran  èlrangér.  puis  les  Visîgoths , 
»  puis  les  Francs,  puis  les  cvêtjucs,  puis  les 
*  comtes  el  dauphins  d'Auvergne  H  » 

XXI. 

Ce  voyage  en  Auvergne  est  un  pct^plus  gai  que 
le  précéïlent  :  c'est  une  mosaïque  curieuse  ou  se 

f)resscnt  lumulluèusementdissertations arehéo- 
ogiqucs,  critiques,  historiques .  portraits anti- 
iiueslargemcnl  esquissés  ;  les  fablessurrorigine 
des  An'crnes.  les  premières  guerres  contre  les 
Romains,  la  bataille  de  Fabius  contre  Bituit,  ce 
pw/T"  historique  que  l'auteur  nous  prouve  si  net- 
tement n'avoir  été  (qu'on  nous  passe  une  ex- 
pression de  corps-(ie- garde  ,  mais  qui  peint 
merveilleusement  la  chose)  qu'une  carotte  pre- 
mier choix  :  —  les  croisés  ,  le  concile  de  Cler- 
mont ,  et  puis  cette  folle  et  amusante  Margue- 
rite de  Valois,  qui  avait  fail  faire  les  lits  de  ses 
dames  extrêmement  hauts  «  afin  de  plus  s'é- 
»  corcher,  comme  elle  soûlait ,  les  épaules  en 
»  s'y  fourrant  à  quatre  pieds ,  pour  y  chercher 
»  Ponimy  »  (  son  amant  du  moment.  ) 

Avec  quelle  rapide  gravité  il  passe  au  portrait 
du  saint  de  ce  siècle ,  le  noble  chancelier  de 
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L'Hôpital,  cet  immortel  créaleur  HIr  tout  rr  qîu 
se  fit  de  beau  et  de  bon  en  France  sous  sa  trup 
ooiirte  administnilioD  I 

«  Les  murs  de  sa  maison  tombaient  ;  il  avait 
»  de  la  peine  à  nourrir  ses  vieux  serviteurs  et 
»  M  nombramefiuiiille;  U  se  consolait,  eomme 

*  Cicéron,  avec  les  muses;  mais  il  avait  désiré 
»  voir  les  peuples  rétablis  daos  leur  liberté ,  et 

*  H  mourut  lorsque  les  cadavres  des  victimes 
»  du  fanatisme  n*avaicnt  pas  encore  été  man- 
»  gés  par  les  vers  ou  dévorés  par  les  poissons 
»  et  les  vautours.  » 

Voici  revenir  l'inimitable  paysagiste  : 
«  Le  bassin  de  la  Limagne  n'est  point  d'un 
»  niveau  égal  ;  c'est  un  terrain  tourmenté  dont 
»  les  bossesde  diverses  hauteurs  semblent  unies 
»  auand  on  les  voit  de  Clermont,  mais  qui , 

>  dans  la  vérité ,  olTrent  des  inégalités  nom- 
»  breuses  et  forment  une  multitude  de  petits 
»  vallons  au  sein  de  la  grande  vallée.  Des  vll- 
»  lages  blancs,  des  maisons  de  campagnes 
»  blanches ,  de  vieux  châteaux  noirs ,  des  col- 
»  Unes  roupoâtros,  dos  plants  de  vignes,  des 
»  prairies  bordées  de  saules ,  des  noyers  isolés 
»  qui  S'arrondissent  comme  des  orangers  t  on 
»  portant  leurs  rameaux  comme  les  branches 
»  d'un  candélabre .  mêlent  leurs  couleurs  va- 
»  riées  à  la  couleur  des  froments.  Ajoutes  à 
»  oda  tOQslesjenxde  la  lumière.  » 

XXII. 

Du  lfont-d*Or  0  court  au  Mont-Blanc  ,  pro- 
menade aérienne  qui  lui  fournit  le  sujet  de 
quelques  tableaux  de  maître  :  cette  page ,  par 
exemple,  sur  le  pin  des  Alpes  : 

«Lopin  a  quelque  chusc  de  monumental; 
»  ses  biancbes  ont  le  port  de  la  pymaiàe  et 
»  son  tronc  celui  de  la  colonne.  Il  imite  aussi 

*  la  forme  des  rochers  où  il  vit  :  sou  vent  je  l'ai 
»  confondu  sur  les  redans  et  les  corniches  avan- 
»  cées  des  montagnes ,  avec  des  flèches  et  des 
»  aiguilles  élaneâ'S  ou  échevelées  r.nnmf  lui 
»  Au  revers  du  col  de  Balme,  à  lu  descente  du 
»  glacier  de  Trient,  on  rencontre  un  bois  de 

itins .  de  saj)iiis  et  de  mélèzes.  Chaque  ar- 
)re,  dans  cette  famille  de  géants,  compte  plu- 
»  sieurs  siècles.  Cxtte  tribu  al|)ine  a  un  roi  que 
»  les  guides  ont  soih  de  montrer  aux  voya- 
p  gcurs  c'est  un  sapin  qui  pourrait  servir  de 
»  mat  au  j  lus  grand  vaisseau.  Le  monarque 
»8eu)  est  sans  blessure ,  tandis  que  tout  son 
»  peuple  autour  de  lui  est  mutilé  :  un  arbre  a 
»  perdu  sa  téte,  un  autre  ses  bras;  celui-ci  a 
»  le  front  siUwiné  par  la  foudre,  celui-là  le 
y  l  ii  d  noirci  par  le  feu  des  pâtres.  Je  remar- 
»  quai  deux  jumeaux  sortis  du  même  tronc , 
»  qui  s'élflnçaient<enBemble  dans  le  del  :  ils 
»  étaient  égaux  en  hauteur  et  en  hsc  -.  inaisTun 

>  était  plein  de  vie,  etl'auii  L  desM  ché. 

^  •  Daoqa.  I^nde  Tbymb^uo,  ^inillimà  proies. 


CHA 
XXIU. 

Nous  l'avons  dit ,  ces  voyages  ne  sont  que 
des  préludes.  L'homme  qui  avait  ressusdtele 
Christianisme  «n  France  aevaît  natmeUement 

rèvcp  un  pèlerinage  aux  sources  sacrées  de  sa 
f<H  :  d'ailleurs,  il  songeait  depuis  liome  à  un 
grand  poème  qui  serait  l'épopée  du  ChrisUanis-  ! 
me  naissant  et  de  son  triomphe  sur  les  fictions 
décrépites  du  polytliéiame.  «  Je  ne  crus  pas  (te- 
»  voir  y  mettré  la  dernière  main  avant  devoir 
»  vu  le  pays  où  ma  scène  était  placer,  disait- 
il  au  retour.  Ce  pays,  c  était  l'immense  coq-  . 
tour  de  la  Méditerranée  ;  la  Gr^ce ,  la  belle  J 
païenne  ,  la  riante  fille  de  Zeus  et  (i'Tîeraclès  ;  î 
l'Asie  mineure,  la  province  ou  se  développé-  , 
rent  le»  pranières  églises  chr^ennes  ;  la  Sy-  j 
rie,  la  grasse  Palestme  et  la  pierreuse  Judéè,  t 
le  berceau  des  cr(^ances  religieuses  de  la  moi- 
tié  du  globe  ;  et  l'Egvpte ,  cette  terre  immobile  ^ 
où  les  années  sont  de  siècles.  l'Egyple .  avec  C 
son  écrasante  antiquité,  ses  sphinx',  ses  Pira^C 
mides  qui  ont  m  passer  tant  de  gloires  amr-*^ 
ses  .  depuis  Sésoslris  jusqu'à  Jiounarberdy  It  ^ 
Sultan  juste ,  et  les  Thebaides  où  respire  toute  £ 
une  histoire  d'ascétisme  chrétien.  ^ 

Il  partit  pour  l'Orient  le  13  juillet  1806,  «  Je 
»  ne  craignis  point  de  tourner  la  tète  comme  le  j 
>  sénéchal  de  Champagne  :  presque  étranger  ^ 
»  dans  mon  pays,  je  ne  laiss» ai!i#«  ^ 
»  château  ni  clMmn»^.  »  ** 

XXÏV. 

La  1  lauce.  l  ilulie  ne  Tanêlent  que  quelques  / 
jours;  il  s'embarque  à  Venise,  Iookc  les 
gracieuses  de  l'archipel  illyrien ,  aborde,  treitt' 
blant  d'émotion  ,  les  rivages  de  l'antique  Me- 
thone.  <  Il  faut  que  la  gloire  soit  quelque  cho-  u 
»8ede  réel,  puisqu'elle  fait  ainsi  ballrc  kj» 
»  cœur  de  celui  qui  n'en  est  le  juge.  »  C  est  le  m 
seul  et  court  moment  de  sa 'vieooAMtf  ait  cru  4 

à  la  gloire  '  ' 

De  Modon,  ou  il  rencontre  des  Turcs  cm$é$  1 
en  Ewrop0t  U  se  rend  à  GormI ,  k  9t0ijéut,  i| 
ou  il  rencontre  un  compagnon  de  voyage  fort  t 
original,  un  aventurier  turc  qui  parle  français,  1 
et  ne  songe  qu'aux  bons  lits  qu'il  trouvait  dam H 
les  auberges  de  la  Provence.  Les  Turcs  de  It  ; 
garde  du  pacha,  au'il  rencontre  à  Tripoliîza, 
sont  moina  aanaanU;  seulement  ils  ont  affaire  1 
à  f  rie  partie,  et  ne  mswtUieiit  le  Momi «u'i  ' 
leur  dam.  .    .    .  i 

A  MIsisIrt  il  lui  prend  fontaisîe  de  dienlMrJ 
Sparte  «  renwrsée  dans  la  poudre.  en<?cvclie  j 
dans  le  tombeau,  foulée  aux  pieds  des  Turcs ^ 
morte ,  morte  toute  entière  I  »  Eooatons  p«mS 
le  foyagenr;  il  y  a  ici  une  page  insIraeUTe  :|| 

XXV.  { 

«  Voilà  Misistra ,  dlsais-jc  au  cicérone  :  c'e^V 
Lacédémone.  n'est-ce  pas  ?  .  ^  ' 

Il  nac  répondit  ;  «  Signer.  LaeédénoaeT  Comi 
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—  Je  voas  dis,  Laoédémone  «v  Sparte  t  1 

—  Sparte,  quoi? 

—  Je  ?ous  demande  si  Misisira  est  Sparte  ? 

—  Je  D^enteads  pasi  » 

Le  cic«rone  était  grec-morécn.  —  Récoltez 
doDc  aurès  cela  une  gloire  impérissable .  rem- 
fliMes TAiie  de  vos  soldats  et  les  siècles  de 
folrc  nom.  pour  qu'un  Spnrii.ite  de  hêiù  vien- 
■e ,  sur  les  ruines  de  Laccdémone ,  dire  au 
foyaçeur  qui  lui  denuDde  où  est  Sparte  : 

«  Signer,  Sparte?  Je  n'entends  pas,  » 

Argos  lui  rappelle  les  Atrides  ;  à  Corintbe , 
8«oageà  Jason ,  à  Médée,  à  la-  fontaine  Py- 
rènr  à  P^ase  et  à  Paul ,  apôtre  des  Ci  ntils. 
€  Je  m  paHe  point  de  Denys  et  de  limolcon; 
9  l'on  qui  M  asaet  llehe  pour  ne  pas  moaiir , 
»  l'aulrc  nsspz  mal!iPT]rrn\  pour  vivre ,  et  je  ne 
»  serai  jaaiai:»  aâsez  vertueux  pour  tuer  mon 
»  frète  :  je  ne  me  mocie  donc  point  deees  deux 
»  hommes.  » 

Athènes  fournit  au  voyageur  une  belle  appre- 
dalioii  des  émotions  contrairea  qui  viennent  as- 
s;\illir  rOfran^'or  en  face  des  mines  de  Sparte  et 
de  la  citadelle  de  PaUaa-Athenè;  U  boit  aux  ri- 
fea  du  Céphise.  c  Je  me  sois  tov^onra  feit  un 
»  plaisir  «If  boire  de  l'e^u  de^s  rivières  i  IrJjn's 

>  que  j'ai  passées  dans  ma  vie;  ainsi,  J'ai  bu  des 

>  eaux  du  Mississipi ,  de  la  Tamise .  du  RliiR , 

♦  (lu  Pô.  du  Tibre,  de  i'Eurotas,  du  Céphise.  de 

>  t'Hemm ,  4*1  Ccuuioui! .  du  Jourdain,  du  Nil . 
»  daTageetde  l'Ebre.  QuedIiooiniesM»  bords 
V  de  ces  Oeuves  peuv'  ut  dire  conune les Isnéli- 
»  tes  :  Sedimus  et  fievimus  I  » 

XXVI. 

Ne  citons  plus,  ou  citons  plus  sobrement.  Sor- 
tons de  la  Grèce ,  où  la  tentation  est  si  grande; 
passons  en  Asie;  traversons  le  Granique;  arri- 
vons avec  notre  pèlerin  à  Conslantinoplc ,  ou  il 
s'embarque  pour  Jérusalem  sur  le  navire  qui 
transporte  les  pèlerins  grecs  en  Syrie.  Il  jette 
l'am-re  devant  Jaffa  ,  et  Jérusalem  apparaît , 
quelques  jours  après,  aux  regards  de  l'illustre 
^•lyageur.  —  Ce  n'est  point  dans  l'Itinéraire  y 
c'est  dans  les  Martyrs  qu'il  faut  chercher  le? 
impressions  de  Ikné  en  face  des  mornes  phu- 
nea  de  la  Judée  et  de  l'Êgyptc,  ces  deux  nobles 
««rur*  au  génie  si  divcr^s  ,  confondues  aujour- 
d  iiui  dans  une  mort  commune,  souâ  le  bàtou 
4e  l'Osmanli  oo  sous  le  sabre  d'un  aventurier 
Roumeliofe. 

<  Au  premier  aspect  de  cette  région  désolée, 
>4Bi  grand  ennui  saisit  le  cœur  ;  mais^wsque , 
■  passant  fie  solitude  en  ^;n!iftjde  .  respacc  s'é- 
»  tend  sans  bornes  devant  vous,  peu  à  peu  l'eu- 

•  uni  se  dissipe  :  Je  voyageur  éprouve  une  tcr- 

>  reur  secrète  qui,  lom  d'ah<iiss<  r  l'ànie,  donne 
»  du  courage  et  élève  le  génie.  Des  aspects  ex- 
»  traonlâia&esdécélent  de  toutes  parts  une  terre 
»  traraii/ée  par  des  miracles;  le  «olri!  hrfibnt, 

I  '  Vaille  impétueux  ,  l'humble  by  sbope ,  le  cè- 
'  »  dn  superbe,  le  figuier  stérile ,  toute  la  poésie, 
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*  tous  les  tableaux  de  l'Ecriture  sont  là  ;  cha- 

B  que  nom  renferme  un  mystère,  chaque  ^tte 
»  déclare  l'avenir,  chaque  sommet  retentit  des 

>  accents  d'un  prophète.  Dieu  même  a  parlé  sur 
»  ces  bords  :  les  torrents  desséchés.  les  rochers 
»  fendus ,  les  tombeaux  entr'ouverts  attestent 

>  ce  prodige  ;  le  ^csert  parait  encore  muet  de 
»  terreur,  et  l'on  dirait  ^n'\\  n'a  o^*'  rompre  le 
»  silence  depuis  qu'il  a  entendu  ia  voix  de  !'£- 
stenei.  • 

xxvu. 

•  Nous  nous  trouvâmes  bientôt  au  milieu  de 
n  la  mer,  dans  les  eaux  rougissantes  du  iS'iJ. 
"  Quehjues  palmiers  qui  semblaient  plantés 

*  dans  les  flots  nous  annon<'èrenl  ensuite  une 
»  terre  que  l'on  ne  voyait  point  encore.  Le  sol 
-  qui  les  portait  s'élève  peu  à  peu  au  dessus  de 
»  rborizon.  On  découvrit  par  degrés  les  som- 
«  înetv  confus  des  édifices  de  Canope,  et  l'E- 
»  gvj'U  enfin,  toute  brillante  d'une  inondulion 
»  nouvelle ,  se  montra  à  nos  yeux  comme  une 

génisse  féconde  qui  vient  de  se  baigner  dans 
»  les  eaux  du  Nil. 

»  Nous  entrâmes  à  pleines  voiles  dans  le 
»  fleuve.  Un  phy^ixL'c  a  fleur  d'eau  .s'étendait 

*  sur  l'une  et  l'autre  ri\  e.  Ce  fertile  marais  était 
»  à  peine  ombragé  par  des  sycomores  chargés 
»  de  figues  et  par  des  nalmiers  qui  semblent  être 

*  les  roseaux  du  iNil.  Quehjuefois  le  désert, 
j»  comme  un  ennemi ,  se  glisse  dans  la  vasie 

>  plaine  ;  il  pousse  les  sables  en  longs  serpents 
»  d'or  et  dessine  au  sein  de  la  fà^ondite  des 
»  méandies stériles.... 

»  Nous  vîmes  paraître  le  sommet  des  deux 
»  grandes  pyramides.  Placées  à  l'entrée  de  la 
»  vallée  du  Ml,  elles  ressemblent  aux  portes 
»  funèbres  de  l'Kgyple ,  ou  plutôt  à  qn  lr|ue 
»  monument  triomphal  élevé  à  la  mort  pour  ses 
»  victoires.  Pharaon  est  là  avec  tout  son  peuple 
»  et  ses  sépulcres  sont  autour  de  lui.  » 

xxTin. 

Le  pèlerin  prédestiné  s'embarque  à  Alexan- 
drie pour  retourner  en  Europe.  Une  tempête  ef- 
froyable le  ballotte  en  vue  du montCragus.  C'est 
le  seul  danger  sérieux  de  son  voyage.  —  Nous 
oublions  la  temp^t^»  devant  Lampedouse.  Il 
faillit  tellement  y  périr  qu'il  écrivit  son  nom 
sur  un  billet ,  qu'il  enferma  dans  une  boutdUe 
vide  avec  le  dessein  de  le  jeter  à  la  mer  quand 
il  n  y  aurait  plus  d'espoir.  11  s'en  retira  pour- 
tant. N'étaiWit  point  tombé  dans  le  Niagara  et 
n'en  était-il  pas  revenu  ? 

A  l'ancre  dans  la  Petite-Syrte,  il  voit  com- 
mencer l'année  1 807 ,  et  se  reporte  avec  un  tres- 
saiîlf^ment  îr^  f  i  rir  i  la  bénédiction  et  aux  pré- 
sents paternels  de  son  enfance  à  Combourg.  De 
Tunis ,  où  il  ab<»de ,  U  court  interro^  les  mi- 
ne? fîe  Carthage  Irnr  parler  de  Samt-Louis , 
des  Vandales  .  d'Augustin,  d'Hannibai.  L'£a- 
pagne  lui  rappelle  le  Gid ,  nature  cfcewfcwaqiie 
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comme  la  sienne.  Le  5      Il  rentre  en  France 

par  Bayonno. 

<  Oûaiid  les  anciens  pèlerins  avaient  accom- 
»  pli  leyoyage  de  la  Terre-Sainte,  ils  déposaient 
»  leur  bourdon  à  Jérusalem ,  et  prenaient  pour 
»  le  reti)ur  un  bâton  de  palmier.  Je  n'ai  puinl 
»  rapporté  dans  mon  pays  un  pareil  trésor,  et 
»  je  n'ai  p'>int  attaché  à  mes  derniers  travaux 
»  une  importance  qu'ils  ne  méritent  pas....  Je 
»  ne  suis  plus  jeune  ;  je  n'ai  plus  l'amour  du 
»  bruit.  Je  sais  que  les?  lettres,  dfontle  commerce 
»est  si  doux  quand  il  est  secret,  ne  nous  atti- 
»  rent  au  dehors  que  des  orages.  Dans  tous  les 
»  cas,  j'ai  assez  vécu  si  mon  nom  doit  vivre; 
>  beaucoui^  trop  s'il  doit  mourir.  » 

XXIX. 

Ce  voyage  nous  valut  les  Martyrs. 

Nous  n'abordons  qn'avec  hésitation  ce  beau 
pn6me  ,  dniit  les  plus  «unves  beautés  échappent 
a  toute  analyse  :  suljUmiié  de  la  pensée ,  sévère 
et  ffrAeieuse  concision  de  style ,  grandeur  et 
v(^nlé  des  créations,  sentiment  cxqiiis  de  l'an- 
tiquité; le  tout  ombré  de  quelques  défauts  aux- 
quels nous  arriverons  en  leur  lieu. 

Au  pied  du  mont  Ilhome  ,  aux  cîmes  fatales 
à  la  linerté  messéoienne,  le  dernier  des  Homé- 
rides  abrite ,  au  fond  d'un  temple  élevé  à  son 
divin  aïeul  par  les  tribus  du  Pélopono'^r  sa 
vieillesse  cbere  aux  Muses  et  la  chaste  beauté 
de  sa  fille.  Gymodocée  n'est  pas  seulement  la 
plus  },'râei('use  vierge  <pii  nit  foulé  de  son  pied 
nu  les  rives  sacrées  du  Pamisus;  c'est  encore 
une  prêtresse  savante  dans  les  mystères  d'E- 
leusis et  de  la  Bonne  Déesse,  Un  soir  qu'elle 
s'est  égarée  dans  les  bois  voisins  de  Messène  , 
en  allant  faire  une  invecalîon  àla  triple  Hécate, 
elle  rcneonlrc ,  endonui  u  pied  d'un  arbre ,  un 
jeune  et  beau  chasseur ,  qu'elle  prend  pour  En- 
dymion.  L'inconnu  se  réveille.  Ce  n'est  pomt 
l'amant d'Arlemis  ;ui  front  d'argent,  mais  seu- 
lement ,  —  nous  le  voyons  plus  lard ,  —  le 
chrétien  Eudore .  fils  de  Tarfadlen  Lasthenès, 
descendant  de  Philopémcn.  J'oubliais  de  vous 
dire  que  nous  sommes  sous  le  règne  de  Dioclé- 
tien.  Le  jeune  chrétien  échange  avec  la  piè- 
tressc  des  Musest^uelques  paroles  trèa-bièvea , 
la  ramène  à  sa  nourrice  cl  a'éelipse. 

Le  vénérable  Homéride  s'empresse,  le  lende- 
main, d'aller  avec  sa  fille  n-niereier  l'Arcadien. 
Il  y  a  ici  un  beau  tableau  d  intérieur  d'une  fa- 
mille de  premiers  chrétiens.  Les  deux  Messé- 
niens  passeatqôdques  jours  près  de  Lasthenès, 
en  même  temps  que  l'evèque  de  Lacédémone . 
Cyrille ,  qui  engage  Eudorc  à  raconter  à  ses  hô- 
tea  la  série  in  peu  aocidentée  de  aesaventinet. 

XXX. 

Endors  n'a  pas  toujours  été  l'austère  chré- 
tien qui  prie  aux  bords  de  l'Alphée.  Il  a  vécu 
en  Italie ,  à  Home ,  à  fiaples.  à  Baies .  le  Ver- 
••met  de  oe  len^  ;  U  a  fir«qiieBl6  lOpéra 
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la  Grande-Chaumière  d'alors,  et,  pis  encoK, 
il  a  été  retranché  du  sein  de  l'Eglise.  Un  ermite 
ou'il  rencontre  au  Vésuve  le  remet  en  meilleures 
dispositions;  mais  il  a  le  malheur  de  se  brouit 
1er  avec  un  favori  impérial ,  le  sophiste  Hiéro- 
clès ,  et  il  est  expédié  à  l'armée  du  Rhin. 

Il  ioue  de  malheur  :  Constance ,  qiii  com- 
mannc  cette  armée .  fait  la  guerre  au  mi  frank 
Pharamond  dans  les  murais  de  la  Batavie.  Une 
bataille  sanglante  a  lieu.  Il  y  a  ici  des  pages 
magnifiques  où  revit  dans  toute  sa  forte  et  sau- 
vage splendeur  la  vagabonde  image  des  Sicam- 
bres  et  des  rois  mérovingiena.  BMOie ,  grièfe- 
ment  blessé .  est  recueilli  par  un  esclave  frank, 
emmené  par  le  barbare  à  travers  les  déserts  de 
la  Germanie ,  et  finalement  rando  à  la  liberté, 
il  arrive ,  per  lnn;iof  errorfs ,  au  commande- 
ment d'une  garnison  romaine,  dans  une  an- 
cienne  forterem  pays  des  Rhedons ,  située 
tion  lom  de  In  mer ,  appuyée  à  un  lac  et  enve- 
ioppée  dl'épaisses  forêts.  Qui  ne  reconnaît  uo 
souvenir  de  la  terre  natale.  Taire  féodale,  le 
nid  sauvage  de  Comhourp? 

C'est  dans  cette  retraite  écartée  qu'il  vient  à 
connaJtré  tme  jeune  druidesae,  la  fille  do  véné- 
rable Ségonax,  la  belle  et  capricieuse  Vefléda. 
Les  anoours  passagères  du  jeune  Arcadiea  et 
de  la  fille  ardente  des  Gaules  sont  étranges  eC 
un  peu  invraisemblaM  ^  Il  y  aurait  du  ré*»* 
un  curieux  i»ppw>ohcmci»i  a  lalre  cotre  la  Vei- 
lédft  de  Chftteanbridnd  et  i'iTore  d'un  dèlioieux 
petit  poème  trt'>s-modeme .  trop  peu  connu,  (s 
l^réiresse  de  Cite  de  Sein  (t). 

XXXI. 

Quid  plura  ?  Qui  ne  connaît  par  cœur  cette 
grande  épopée  des  Marl^f  Eudora  et  Cvmo- 

docée  s'ainu<nt  dés  le  premier  jour  :  la  difTé- 
rcnce  des  religions ,  la  persécutioo  signée  par 
Galerius,  la  passion  du  proconsul  d'Acharêpôor 
la  fille  d'Homère ,  tout  eela  se  met  à  la  fois  à  la 
traverse  de  ce  chaste  et  sérieux  amour.  Le  dé- 
nouement arrive  à  la  suite  d'innombrablw  aven- 
tures émaillées  de  voyages  un  j)eu  seientifiqucs 
et  de  conseils  tenus  au  ciel  comme  dans  les  ^ 
fers;  U  a  lieu  en  plein  cirque,  sous  la  griffe  des 
tigres,  <|ui  déchirant  le  marlyra  et  sa  fiancée 
convertie. 

On  a  reproché  à  ce  beau  livre  Quelques  un- 
perfections  :  lânal.  le  caractère  d'Eudore  e«l 
souvent  ennnveux  d'afTeet^Uion  pédante  ;  la 
narration  est  trop  hérissée  de  détails  plus  agréa- 
bles à  Itrudit  qu'à  la  grande  nuijonté  des  lec- 
teurs. Nous  renvoyons  surtout  aux  ehî^pitres 
consacrés  à  des  voyages  :  —  le  plagiai  est  c^uel- 
quefois  patent ,  comme  pour  ce  chant  francique 
des  sddala  de  Pbammond.  pris  à  la  Saga  de 

y)  Par  M.  Kerambrun.  —  La  druidcsse  des  Uartyrsi 
fourni  à  un  de  nos  grands  statuaires  .  M.  Maindron  , 
M  me  urompe .  Is  loodèle  de  sa  belle  staUje  de  Vtma, 
fldUenMMt  oSÎMs  sor  la  peettiIttnMftpar  CUMbM* 
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Ragnar-Lodbrog,  le  roi  de  mer;  —  enfin  le 
mmeifleax  chrétien  y  est  employé  avec  trop 
peo  de  mesure ,  et  d'une  manière  aasez  peu 
convenante  pour  la  divinité.  Quelques-uns  de 
ces  défauts,  et  d'autres  du  même  senre,  ont 
été  décidément  effacés ,  affaiblis  à  Ta  seconde 
édition  ;  ils  eussent  été  maintenus  que  l'ouvrage 
n'eût  pas  moins  réussi.  Le  soleil  n'a-t-ii  pas  ses 
iMhes? 

Le  but  principal  était  mari'jué  :  \tsMartyrt^ 
au  lieu  de  décider  la  supérionté  du  christianis- 
me.  comme  merveillem  et  comme  poésie,  sur 
les  riantes  et  pràcieiises  traditions  df  la  Grèce, 
semblaient  écrits  pour  donner  gain  de  cause  à 
1^  antique  et  païen.  Dans  ces  belles  pages 
sur  rUellade .  dans  les  discours  de  Démndocus 
chéri  des  muses  et  dans  les  chants  de  la  blan- 
che Cymodoeée ,  Homère  ravirait  tout  entier 
dans  sa  forte  et  suave  grandeur.  Si  nous  descen- 
.  jypg  aux  enfers ,  si  nous  remontions  dans  les 
«eux ,  BOUS  D'aviOM  guère  que  des  pastiches 
assez  pâles  de  Dante  ou  de  Mil  ton.  Nous  en  ex- 
ceptons toutefois  la  peinturej  un  Pandœmn- 
■ram,  an  moment  où  les  damnés  s'échappent 
et  viennent  assister  au  concile  de  leurs  bour- 
reaux. Jamais  Alighieri  ni  Alonti  n'ont  atteint  à 
cette  épouvantable  horreur  dans  leurs  tableaux 
des  souffrances  étemelles. 

ji^Oil^^MiiÊSÈ^ia^^  la  littérature 
^mwoBf».  uuRsnmi  lanatnonia  d  uu  boud  au 
sommet  'le  îa  république  littéraire;  il  y  parut 
MLfari^iaes  aUaauesdonl  il  fut  l'objet,  et  qui 
ipf  Yaliirait  ces  baies  atrophes ,  si  connues,  de 


LaTaMWfantde  ville  en  ijlto... 

xxxu. 

^  jjy  avait  alors  au  collège  de  Blois  un  jeune 
nfeift  en  qui  la  France  devait ,  dix  ans  plus 
Mloer  le  créateur  de  son  histoire  nalio- 
■le.  Notre  collégien  profita  d'un  jourdepro- 
i^ùade  g&iérale  pour  feindre  une  indisposition 
erponr  lire  clandestinement  l'œuvre  nouvelle 
qu  faisait  fermenter  toutes  ces  jeunes  télés. 
«  Rien  ne  m'avait  donné  l'idée  de  ces  terribles 
»  Frank  s  de  M.  de  Cbàteaobriaiid .  pmritd»  la 
i  dépouille  des  ours,  des  veaux  marins ,  des 
»  uroc/is  et  des  sangliers,  àe  ce  camp  retrancké 

>  avec  dfs  bateaux  de  cuir  et  det  ekariolt  tUtê- 
»  Us  degrands  bœufs,  de  cette  armée  rangée  en 

>  tnangle .  où  Ton  ne  distinguait  qit*mi$  fbrét 

>  ^  tramées  y  4ti  ptmu  de  bêta  «tdacorot 
•  demt-nus.  A  mesure  gue  se  déroulait  à  mes 
*yeM  le  contraste  si  oramatique  du  guerrier 
»  anifage  et  du  soldat  dvillaé ,  j'étais  saisi  de 
»plus  en  plus  vivement;  l'impression  que  fit 

>  sur  moi  le  chant  de  guerre  du  Frank  eut  quel- 
»  que  chose  d'électrique.  Je  quittai  la  place  ou 
»  j  et-jis  assis ,  et  marchant  d'un  bout  a  l'autre 

>  delà  saJJe ,  je  répétai  àhantevoix  et  en  (aiàimt 

>  fBOMr  mes  pu  sur  le  ptré  : 
•JFbanuDOiiaf  Phanunondl  nom  a'Tona  oom- 
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»  battu  avccl'épée  Ce  moment  d'enthou- 

»  siasnic  fut  peut-être  décisif  pour  ma  vocation 
»  à  venir. . .  Voilà  ma  dette  envers  Téerivain  de 
»  ^''nie  qui  a  ouvert  et  qui  domine  le  nouveau 
»  siècle  littéraire.  Tous  ceux  qui,  en  divers  sens, 
»  marchent  dans  les  voies  de  ce  siècle,  l'ont  ren- 
»  contré  de  même  à  la  source  de  leurs  études , 
»  à  leurs  premières  inspirations  ;  il  n'en  est  pas 
>  un  qui  oedoitloi  difecommeDanteà  Virgile  : 

•  TadMa,lasigiK>re,  etonitotrc.  •(!}. 

XXXIII. 

Le  succès  des  Martyrs  fitrèflécbhr  l'Empe- 
reur. Il  était  très-humilié,  sans  trop  le  laiss  r 
paraître ,  de  l'opposition  unanime  que  lui  fai- 
sait la  France  mielligeiite ,  de  bonne  heure 
mise  en  défiance  par  les  mesures  dictatoriales 
de  l'homme  du  destin  relativement  à  la  presse. 
«  J'ai  pour  moi  la  petite  littérature,  disait-il , 
mais  la  grande  est  contre  moi.  »  Il  ne  négligea 
rien  pour  amoindrir  le  bataillon  sacré.  Il  en- 
traîna Delille;  il  voulut  gagner  Michaud  :  ce- 
lui-ci tint  bon.  <  M.  DelilIe  a  pourtant  accepté 
»  une  pension  de  quatre  mille  francs,  —  lui 
»  disait  le  fonetionnaire  ini}>érial  chargé  des 
»  conversions.  —  Oh!  pour  l'abbé,  dit  \ive- 
»  ment  Mictiaud,  en  l'effrayant  un  peu .  vous 
»  lui  feret  aoeepler  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 
—  L'empereur  aoDgeait  aurtout  à  Chàleaii- 
briand. 

J.  Chénier venait  de  mourir;  son  fauteuil  à 
l'Acadrinie  .jewMait  vacant;  Napoléon  fit  en- 
tendre qu'il  verrait  avec  plaisir  l'auteur  des 
Martyrs  entrer  à  l'Académie  française ,  et , 
comme  on  le  pense,  le  protégé  impérial  y  en- 
tra sans  opaosition ,  pas  même  celle  de  l'abbé 
Morellet.  Châteaubriand  alla  le  voir;  il  le  trou- 
va dans  sa  cuisine,  les  Martyrs  sur  les  ge- 
noux, doucement  assoupi  II  se  réveilla ,  re- 
gacda  d'un  air  un  peu  confus  le  volume,  l'au- 
teur, et  dit  :«  Eh  !  eh!  il  y  a  des  longueurs.  »~ 
«Je  m'en  apcn  -M^  ..  répliqua  Hcné  on  riant.  Le 
bonhomme  fut  fort  aimable ,  et  lui  promit  sa 
voix. 

On  sait  l'histoire  du  discours  de  réception. 
Celui  que  ChAteaubriand  soumit  à  la  censure 
impériale  était  effrayant  de  hardiesse  :  il  y 
avaiî  une  critique  juste  et  sévère  de  ces  dispu- 
tes  grammaticales,  de  ces  frivoles  Jeux  de  Va* 
p«f  auxquels  se  cin  onscrivalent  les  aociétéa 
savantes  de  l'Empire  ;  il  y  avait .  à  propos  de 
la  religion  démocratique  de  Chénier ,  un  éhgê 
enthousiaste  de  la  Ithertél  C'étaient  des  énor- 
mités  iaouies.  Le  discours  ne  fut  pas  prononcé, 
on  le  lira  aux  Mémoires  d' Outre-Tombe, 

XXXIV. 

Il  V  avait  à  cette  époque,  au  fond  des  petites 
lies  Saiot-Marcouf ,  près  de  taioAte  normande, 
ose  péitiniAre  d'aganta  i^j^iUtlea  qui  ae  flli^ 

(1)  Ang.  11iftn7 ,  Temps  mrm/btfient,  p.  su. 
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aaioit  chaque  Dtiît  sur  le  conlinent,  les  uns 
pour  souffler  sur  les  rcndres  mal  refroidies  des 
grande»  guerres  de  ia  Bretagne  et  du  Bocage . 
les  autres,  pour  entretenir  l'agitation  royaliste 
dans  les  agences  contre-révolutionnaires  de 
Paris.  Le  gouvernement  impérial  leur  faisait 
une  chasse  active.  Il  en  périt  plusieurs;  l'un 
d'eux,  le  plus  actif,  fut  livré  par  sa  noble  maî- 
tresse pour  une  somme  de  vingt-cinq  mille 
ftancs.  Armand  de  Cfaàleaubriand ,  cousin  de 
notre  poète,  ne  fut  pas  livré ,  mais  il  fut  arrêté 

far  la  police  impériaie^  et  condamné  à  mort, 
rançois  intercéda  patiemment,  mais  yaine- 
ment,  pour  son  malheureux  cousin.  Eu  vain 
demanda-t-il.  comme  grâce  dernière ,  de  péné- 
trer dans  son  cachot.  Il  devait  du  moins  l'ac- 
compagner à  la  plaine  de  Grenelle,  lui  envoyer 
de  près  ou  de  loin  un  adieu  cl  une  parole  con- 
solante. Il  arriva  quand  le  drame  venait  de  se 
clore.  Les  spectateurs  s'écoulaient  quand  il  se 
trouva  seul  en  fam  l'un  cadavre  labouré  de 
balles ,  la  tétc  allrousement  brisée .  et  d'un 
chien  de  boucher  qui  mangeait  la  cervelle  fu- 
mante '  I  ' . 

Cet  horrible  spectacle  ne  lui  sortit  jamais  de 
la  mémoire.  Avec  celte  violence  de  ressenti- 

(i)  M.  Armand  de  Chàteaiibriand ,  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  avait  été .  pendant  la  première  chouannerie,  un  des 
agents  les  pïus  actifs  de  la  corresppndance  entre  la  Bre- 
tagne.etJcrscy,  Après  ouolques  voyages  en  Vendée,  dans 
les  trois  daraim  mois  de  1800 ,  il  avail  cesaé  ses  excur- 
sions .  s'était  fli4  è  Sahit-M«lo .  «t .  le  17  décembre  1 802  . 
sur  8f»  promesse  de  n'entretenir .  ni  dinoleiiieot,  ni  indi- 
rectement .  aucune  liaison  ni  correspondance  avec  les 
ennemis  de  l'Etal .  un  certilicat  d'atunistie  .  pour  cause 
d  einiyralion  ,  —  U  est  cnrcf-'islrê  aux  archives  do  Saiul- 
Malo,— lui  avait  été  délivré.  M.  V;  rii:j::  ;  ii:  Ctiateaubriand, 
qui  s'éuiil  warié  a  Jersey  .  où  est  ne  son  fiJt..  annonça  , 
«O  1809  ,  qu'il  ailaily  rejoindre  sa  femme  et  son  eniant. 
il  qnitta  ia  France  dans  un  bateau  qu'il  avait  affrète  ; 
mm,  au  milieu  du  trajet ,  les  vcnls  changèrent  et  soufflè- 
rent avec  tant  de  violence  que  les  bateliers  fureot  con- 
traints do  laisser  arriver  pour  les  cAles  de  NomtDdie.  où 
ils  parvinrcal  sans  accident.  A  quelques  lieues  de  terre, 
W.  Armand  avait  jeté  a  la  mer  une  Loilc  de  ferblanc  qui 
Contuiiail  des  papiers  se  rattachant  a  des  projets  contre  le 
gonvernemenl  impérial.  Parlant  fort  bien  le  patois  de  Jer- 
sey, il  se  donna,  à  son  arrivée  en  Normandie,  comme  étant 
de  celte  lie  »  et  expliqua  son  dobarquement  comnie  causé 
par  le  nsu^ais  lempe.  qui  l'avait  surpris  dans  ulo  partie 
de  pèche.  Les  choses  sUaleot  en  rester  lorsque  ic  len- 
demain les  vagues  déposèranl  ta  boite  fstele  sur  le  rivage. 
On  l  y  trouva  ;  les  dei)ôcbe8  furent  lues  :  écrites  et  siMôes 
par  M.  Gouyon  de  Vaurouaull ,  elles  contenaient  dc/ren- 
seignemcnts  adressés  aux  royalistes  ;  plusieurs  personnes 
faillirent  être  compromises  ;  mais  MM.  Gouyon  de  Vau- 
roaault  et  Armand  de  Chàieaubriand  furent  seuls  arrêtés. 
Conduits  à  l^rîs ,  ils  y  furent  incarcérés  et  condamnés  à 
la  peine  de  mort,  qu'ils  subirent  dsns  la  plaine  de  Gro- 
nelie ,  le  veadredi-saiot  de  1809.  A  ce  moment  suprême , 
M.  do  Châteaubriand  pria  son  compagnon  d'fbfortune  de 
lui  pardonner  son  élourderie.  —  «  Je  le  pardonne ,  lui  dit 
le  vieux  royaliste,  à  condition  que  tu  meures  en  brave.  »— 
Ce  dernier  no  pouvant  s'agenouiller .  par  suite  de  bles- 
sures .  fut  fusillé  debout.  —  Nous  tenons  ces  détails  de 
M.  Cunat.  nui  les  lienl.lui-méme  de  M.  deCoètizac  ,  émi- 
gré et  ami  deux  condamnés ,  lequel ,  après  avoir  été 
pris  dans  les  derniers  jours  de  la  chouannerie  soos  la  ré- 

£ oblique,  avait  été  aussi  condamné  à  morW  mais  grâdâ  i 
idMDandediMSCOiicitoyeQS*  P.L...t. 
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ment  à  laquelle  il  n'était  que  trop  eneltn.  il  at- 
tribua cette  catastrophe  a  une  vc!is:f?nrc  lâ- 
che et  indirecte  de  l'£mpereur.  olleQsé  de 
quelques  allusions  transparentes  qu'Û  t'éuit 
pei'mises  dans  ses  œuvres  récente? ,  et  sahii- 
ne  contre  l'Ëmpire  devint  implacable. 

xxxv. 

Cependant  r£mpire  s'usait  à  force  de  passer 

....  Fumante  à  toute  bitds 

Sur  le  ventre  des  nations, 

La  France  s'abattit  un  beau  jour  devant  h 
mure  foudroyés  de  Paris,  et  les  alliés  jetoûl 
sur  le  trône  une  dynastie  qui  était  rentrée  mo- 
d»'stement  à  leur  suite  dans  son  patrimoine  $i- 
culaire.  C'était  à  l'époque  des  pourparlers;  le& 
Bourbons  arrivaient,  mais  r£mpercur  n'avait 
pas  encore  abdiqué;  l'Europe  entière  altendait. 
haletante  de  lassitude  et  d'anxiété,  le  déooiie' 
ment  du  mystérieux  drame  de  FootaineUao. 
Ce  fut  dans  cette  orageuse  attente  que  Chàleau- 
briaud  lança  sa  grande  maclùue  de  sucrre, 
cette  brochure  quTvaluti  la  légîtlmilé  plus  aue 
dix  victoires ,  ainsi  que  l'avouait  Louis  XVln. 
qui  S'y  entendait  ;  De  BumaparUelûuBw- 
bons. 

Kous  avons  feuilleté  les  biographes  de  Châ- 
teaubriand ;  presque  tous ,  même  Loménic,  mi 
l'admire  tant ,  lui  ont  sévèrcnienl  .mç»»* 
cette  action  oaçitalc.  On  a  trop  oublié  le  temps 
ou  elle  fut  écnte.  La  France  brisée,  broyée, 
dépeuplée  par  le  système  de  la  ^'ucrre  à  toBt  ; 
prix,  voyait  arriver  avec  une  joie  indicible  la  ! 
chute  (lu  gouvernement  impérial.  Sans  doule 
tout  le  monde  ne  répétait  pas  l'éhonté  calem- 
bourg  qui  faisait  les  délices  du  f  auboui^  Saint- 
Germtun  :  0  Rus.  qitnudù  fe  aspic iam.  Non, 
les  boutes  de  l'invasion  tilcéraient  les  vrais 
cœurs  français,  n  n*en  est  pas  moins  mi 
la  Restauration ,  la  paix ,  fut  saluée  avec  fré- 
nésie ,  el  que  l'on  battit  des  mains  à  lachùie 
d'un  régime  étouffant ,  qui  avait  eu  l'whe* 
de  voiler  un  despotisme  implacable  sous  le  man- 
teau d'une  gloire  splendide.  Quand  tout  le 
monde  en  était  là,  reprochera- t-on  à  un  roya- 
liste  d'avoir  trop  aiguisé  la  lame  de  son  épee ,  ' 
d'avoir  jeté  dans  la  mêlée  du  momoit  dfift  pli* 
sages  écrasants  comme  celui-ci  : 

XXXVI. 

€  Nous  avons  >*u  périr  sous  nos  yeux  le  reste  , 
»  de  nos  gén&nitions  :  nous  avons  vu  des  \.m-  | 
>  peaux  de  conscrits ,  de  vieux  s  I  I  it^  p^' 
»  défigurés,  s'appuyer  sur  les  bornes  des  rt^ 
»  mourant  de  toutes  sortes  de  misères,  teJ""5J; 
»  peine  d'une  main  l'arme  avec  laauclle  » 
»  avaient  défendu  la  patrie ,  el  demandant  l'aJi* 
*  mône  de  l'autre  main.  .Nous  avons  vn  laS^ 
»  chargée  de  barques,  nos  chemins  eneombw 
»  de  chariots  remplis  de  blessés .  qui  n'avaieai 
»  pas  môme  le  premier  appareil  sur  leurs  pUi» 
»  un  de  OM  «un,  que  roa  sutfiit  i  ttU» 
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»4ttttiig.  M  brisa  sur  le  boideyard  :  il  en 

»  tomba  des  conscrits  sans  bras,  sans  jambes 
> percés  de  balles,  de  coups  de  lance ,  jetant 
»  des  cris  et  piisnt  les  pssssnls  de  les  achever. 
»  Ces  malheureux  ,  enlevés  à  leurs  chaumiCres 

*  avant  d'être  parvenus  à  l'âge  d'homme ,  me- 

>  nés  avec  l^irs  bonnets  et  leurs  habits  diam- 

>  pélres  sur  le  champ  de  bataille ,  placés  comme 

>  chair  à  canon  dans  les  endroits  les  plus  dan- 
»pereux  pmr  épuiser  le  feu  de  l'ennemi ,  ces 

•  infortunés,  dis-je  ,  se  prenaient  à  pleurer  et 
»  criaient  en  tombant  frappés  par  le  boulet  : 
tAhIma  mère!  ma  mire  !  cri  déchirant  qui  ac- 
>cusait  l'âge  tendre  de  l'enfant  arraché  la 
I  veille  à  la  paix  domestique;  de  l'enfant  tombé 
)  tout-à-coup  des  mains  de  sa  mère  dans  celles 
>de  son  baroare  souverain.  » 

Quel  style  '  rruclle  plume  d'airain  (  Il  y  a 
soixante  pages  ue  cette  main  virile  :  elles  pesè- 
rent d'un  poids  immense  dans  la  balance  poli- 
tii|ne  du  moment. 

XXXVII. 

y  royalistes  de  la  trempe  de  Bené  étaient 
uû  sérieux  embarras  pour  la  Restauration. 
Cette  nature  grande ,  mégalc  et  poétique ,  ne 
pouvait,  on  le  sentait  déjà ,  se  plier  aux  roue- 
ries de  la  politique  d'expédients  que  la  France 

subie  pendant  trois  régnes  et  trente  ans. 
U:)uis  Xyitï  lui  }e\a  l'oiahassade  de  Suéde  : 
une  ambassade  près  du  seul  prince  napoiéonieq 
que  la  rafale  de  1814  n'eût  pas  balayé!  Cha- 
teaubriand sentit  vivement  rinconvenanee  de 
cette  bizarre  mission;  il  diiTcra  de  se  rendre  à 
«empeste  tant  et  si  bien  que  Napoléon  débar- 
min  au  Golfe-Juan  et  que  la  ciHir  prit  la  route 
ae  Ganti. 

CbUeaubriand  l'y  suivit.  Il  fut  membre  du 
court  ministère  de  Gand  et  prit  part .  avec 
.M.  Guizot,  à  la  rédaction- du  fameux  Moniicur 
ie  Gand.  Singulière  collaboration  que  tous  deux 
oc!  d ù  50  remémorer  plus  tard  avec  des  imprcs- 
àODs  bien  difTérentcs! 
Ce  fat  pendant  ce  ministère  qu'un  libraire 
Bnixelies  vint  lui  of^  i:  (\<^^  auditions  sédui 
$«ntes  pour  la  léimprcssiou  de  ses  œuvres  eom- 
pIMes.  Châteaubriand  reAisa  par  un  motif  de 
ccnvenanre  tiré  de  sa  position;  iilcident  insi- 
gnifiant ,  mais  qui  plus  tard  a  été  odieusement 
«figuré  pour  en  nire  une  arme  contre  lui. 

3utxyin. 

Bef«nn  i  Paris  avec  les  Bourbons ,  Château- 
briand fut  nommé  membre  de  la  Chambre  îi  s 
ims,  et  porté  à  la  présidence  du  collège  élec- 
Imri  du  département  du  Lmret.  Quand  il  vint 

#posorau  pied  du  trAnc  du  Désiré  l'expression 
I  des  sentiments  de  dévouement  de  ce  collège . 
I  I  se  laissa  aller  à  des  mouvements  oratoires 

ies  plus  raaîh"  urnix.  Il  loua  le  Roi  d'avoir 

sospendu  le  cours  de  son  inépuisable  clémence  ; 

il  le  priait  de  saisir  le  glaive  que  Dieu  a  mis 
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aux  mains  des  princes  de  la  terre  pour  assurer 

It^  ropos  des  peuples ,  et  invoquait  sa  justice 
contre  des  hommes  qui  n'aurateni  pas  pleuré 
sur  la  chùte  des  Bourbons .  le  cas  échéant.  Ce 
langage  était  par  trop  imprégné  de  sang  en  face 
des  exécutions  irrégulières  qui  ensanglantaient 
le  Midi ,  Avignon ,  Nîmes ,  et  des  atrocités  ju- 
ridiques, mais  non  moins  infâmes,  dontNey 
et  tant  d'autres  périssaient  victimes. 

Puis  vint  l'épnémère  ministère  dont  il  fut 
membre  fi815— -18101.  Ce  fut  derrière  (  i-lli' 
ominente dignité  qu'il  abrita  d'abord,  et  à  leur 
naissance,  ses  théories  neuves,  justes  et  ori- 
ginales sur  le  gouvernement  représentatif. 
Chose  bizarre  !  pendant  que  le  îibéralism'\  in- 
quiet de  l'altitude  que  prenaient  les  Jisuitcs  et 
les  Emigrés ,  se  serrait  autour  du  trône ^vec 
une  confiance  eomimie  ,  le  gentilhomme  pur 
san»,  le  champion  du  droit  divin  soutenait  uu- 
dacieuscment  contre  tous,  blancs  et  bleus,  les 
droits  de  la  nation  contre  les  emniélements  à 
craindre  de  la  Couronne.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  écrivit  son  livre .  la  Monarchie  selon  la 
Charte,  livre  qui  était  sous  presse  quand  eut 
Heu  la  dissolution  de  la  chambre  introuvable. 
[Septembre  1816). 

C'était  le  moment  où  Châteaubriand  nageait 
en  pleine  popularité  aux  yeux  des  honnêtes- 
gens  ^  comme  s'intitulait  le  noble  faubourg 
Saint-Germain.  II  en  subissait  involontaire- 
ment les  égoïstes  rancunes  :  aussi  foudroya- 
t-il,  dans  le  post-scriptum  du  livre,  oetle  me* 
sure  libérale ,  la  première  de  ce  genre  que  se 
fût  encore  permise  la  Restauration. 

L'œuvre  parut  et  fut  suivie,  à  trois  jours 
d'intervalle,  d'une  ordonnance  du  roi  qui,  con- 
sidérantaué  le  vicomte  de  Chàteaubriat}d  avait, 
dans  lin  éerit  imprime,  élevé  des  doutes  sur  sa 
volonté  persoim^hB,  lai  enlevait  son . porte- 
feuille. 

X\.\I\. 

Nous  passons  rapidement  sur  cette  période 
de  seize  ans,  d'un  mterét  purement  politique, 
et  où  le  nMe  du  poèle-adnunistrateur  est  as.sez 
marquant  pour  lui  mériter  uu'e  place  fort  dis- 
tinguée dans  les  histoires  de  la  Restauration, 
notamment  dan>  1^  li  ;in  livre  de  M.  de  Vau- 
labelle,  ou  nous  coaseiiJons  au  lecteur  de  l'é- 
tudier plus  amplement.  La  disgrâce  de  Châ- 
t  "uibri  md  ne  fut  pas  très-longue  :  en  1821, 
nommé  ambassadeur  à  Londres,  il  comparait, 
par  un  mélancoliaue  retour  vers  le  passe,  son 
arrivée,  en  1792,  dans  la  capitale  du  Royaume- 
Uni,  à  la  triomphale  entrée  de  •Monseigneur 
l'ambassadeur  de  France  près  de  S.  M.  le  roi 
d'Angleterre. 

L'année  suivante ,  au  bruit  des  trènes  euro- 
péens qui  croulaient,  la  Sainte- ADiSnce  envoya 
ses  représentants  au  congrès  liberticiif  ■  'l^  ^ 
rone.  Châteaubriand  y  représenta  la  France,  il 
s'était  sunusé  à  faire  des  vers  en  route  : 
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Alpes,  vous  n'ftvet  point  subi  am  dMUnéMi 

Le  tumps  ne  voi»  f«il  n»  ; 
VoftAronis  u^èrument  ont  porté  les  aontef 

Qui  pé»eal  sur  lo  mien. 

n  nous  a  écrit  plus  tard  !*lii8toira  de  ee  con- 
grès, et  les  motifs  qui  le  poussèrent  à  faire  dé- 
cider r intervention  en  Espagne.  L'éternel  rê- 
veur avait  voulu ,  s'il  faut  l'en  croire  ,  couvrir 
notre  frontière  du  midi ,  faire  respecter  la  Res- 
tauration, aguerrir  son  armée  pour  pouvoir  la 
jeter  en  temps  o^porluu  sur  notre  frunlicrc  du 
Rhin.  Au  fond .  il  y  avait  dans  l'intervention 
un  autre  motif  :  elle  était  très-logique  de  la 
part  de  l'homme  qui  avait  écrit  :  f  II  faut  tou- 
jours Respecter  la  Tolonté  royale  »,  et  le  Bey 
ucto  était  un  roi  très-légitime.  La  naissance  de 
Metié  Và  toii^ours  tenu  dan«  le  camp  qu'il  ne 
cessait  de  renier  dans  ses  discours,  dans  ses 
journaux,  dans  ses  brochures  ;  la  pensée  était 
toujours  belle  chez  lui,  l'aclion  mauvaise  :  il 
ne  pouvait  jeter  bas  sa  robe  de  dessus. 

XL. 

Après  une  ambas&ade  à  Berlin,  où  il  s'occu- 
pa moins  de  diplomatie  auc  d'écrire  une  élégie 
en  l'honneur  de  la  reine  de  Prusse,  la  belle  en- 
nemie de  Nupuiéon,  rajuazuuc  malencontreuse 
d'IéDa  : 

Le  Voj/ageur. 
Sous  les  hauts  pins  qui  prolégent  ces  sources , 
GudlflD ,  qtnl  «st  ee  mcmaineat  noufean  ! 

Le  Gardien. 
Ua  jour  il  devieodra  le  teime  du  tâs  courses  \ 
O  voyegeur  !  c*eet  on  lenbeen  1 

Il  arriva  au  miDiatère  des  affaires  étrangè- 
res, et  se  trouva  collée  du  sascon  étroit  et 

retors  qui  avait  nom  Villèlc.  Une  scission  ne 
tarda  pas  à  éclater;  il  n'en  pouvait  être  autre- 
mrat  des  rapports  du  cheVî&lier  breton  et  du 
planteur  de  l'île  Bourbon.  Chàteaubriand  se 
compromit  à  plaisir.  Il  ne  défendit  pas ,  à  vrai 
dire,  le  projet  favori  du  uiimstre-banquicr,  la 
conversion  des  rentes:  il  défendit  par  contre  la 
liberté  hellénique  si  sèchement  et  si  odieuse- 
ment vendue  par  la  Sainte-Alliance  ;  il  fut  en 
toute  occurrence  le  champion  !  l  i  liberté  de 
la  prp^îse.  Aussi  un  jourVillèie  lui  transmit 
l'ordonnance  royale  qui  lui  ûtait  son  mmistére, 
avec  cette  seule  licne  : 

«  J'obéis  aux  ordres  du  roi,  et  je  TOUS  trans- 
mets l'ordonnaoce  ci-k)inte.  » 

c  J'ai  quitté  l*Hôtel  des  affaires  étrangères;  ce 
département  est  à  vos  ordres»,  répondit  laconi- 
quement Chàteaubriand.  Il  rentra  dans  sa  mai- 
son de  la  rue  d'Enfer  ,  eu  répétant  à  ses  amis 
étourdis  de  ce  coup  :  t  Ils  m'ont  chassé  comme 
»  un  laquais  qui  aurait  volé  la  montre  de  son 
»  muitre  sur  sa  cheminée.  »  • 

XLI. 

Le  mmistre  déchu  se  fit  journaliste  ^  il  éleva 
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contre  la  presse  gagée  du  ministère  la  terrible 
tribune  du  Conservatmr,  d'où  il  ne  ces«a  de 
harceler  le  ministère  de  mauvais  roaés  politi- 
ques dont  il  avait  été  si  indignement  mî«f 
Constatons-le  à  son  étemelle  gloire  :  il  c>t  une 
de  nos  libertés  qu'il  défendit  tant  qu'il  put  l^ 
nir  une  plume ,  la  liberté  de  la  presse,  celte 
qui  garantit  et  défend  toutes  les  autres.  QImb 
au  hasard  : 

«  On  ne  peut  livrer  la  presse  à  aacuo  parti 
»  On  lui  opnnerait  le  moyen  le  pÂus  actif  de 
»  corrompre  l'opinion,  le  moyen  le  plus  procipl 
»  de  se  créer  sur  toute  la  surface  de  la  Fraoc? 
»  des  complices  pour  des  usurpations  et  des 
»  bouleversements  qu'on  méditerait. 

»  Xe  croyons  pas  naïvement  nne  des  miuis- 
»  très  quelconques,  succcsseursuespr^ensmi- 
>  nistres.  trouvant  une  M  qui  le8reDlidtiei> 
gn^^iirs  suzerains  des  journaux,  fussent  Irfs- 
»  empressés  de  nous  débarrasser  de  celte  iâ 
»  Ne  croyons  pas  qu'ils  eussent  fort  à  cœnrfc 
»  rendre  la  liberté  a  la  presse  périodique  fHi: 
»  se  procurer  la  satisfaction  ae  voir  censura 
»  leurs  actes ,  et  d'entendre  la  voix  nde  de  li 
»  critique  succéder  à  l'hymne  sans  fin  de  leurs 
»  bureaux.  Ils  n'auraient  pas  fait  laloi,il«  o«a 
»  auraient  pas  la  honte;  us  en  auraient  le  pro- 
»  fit. 

»  Je  repousse  une  loi  qui  délm**  ïùxra 
»  en  affeotant  de  frapper  le  moteur  de  cette  fi-  ' 
»  berté  ;  une  loi  bien  moins  dirigée  contre  l  é- 
»  crivain  coupable  que  contre  les  moyens  dwil , 
»  il  se  servit  pour  le  devenir;  une  foi  qui  ne 
»  cherche  dans  le  délinquant  que  l'objet  pour 
»  lequel  il  a  délinqué  ;  une  loi  qui  poursuit  m 
»  le  crime ,  mais  ce  qui  donne  matière  au  air 
»roe,  c'eaVénlire  l'mnoceooe  elle-même 
»  lime  de  l'attentat  commis  sur  elle.  > 

Impuissant  Cassandre  de  la  mooarclii^,  k 
Coniervateur  prêcha  Sans  le  désert.  Eoivrik 
par  sa  majorité  au.\  deux  chambres ,  par  d  af 
parentes  vietoires  sur  le  pays,  la  cotcneroj^ 
liste  ne  gardait  plus  de  bornes  ;  les  OfdMûÇ' 
ces  furent  lancées  comme  une  menses  al^ 
France.  / 

Chàteaubriand  elait  à  Dieppe.  Les  ordonniK 
ces  l'y  surprirent,  le  frappèrent  au  cœur;  fl  eu 
une  sorte  ae  vision  de  l'avenir,  c'était  le  snr:; 

L'asU-e-roi  se  couchait,  calme,  à  l'abri  du  nvL  a , 
La  mer  réfléchissait  ce  globe  d'or  viraDt, 

r«  mon(if ,  rime  et  flambeau  du  nôlrc....  ' 

En  face  de  celte  nature,  Charles  X.  les^j 
chambres  et  la  politique  furent  bientôt  «iWjii 
Le  ministre  avait  disp  n  n  ,  il  ne  restait  plu?  {[W 
l'écrivain  enlevé  par  la  contemplation  dj^ 
splendide  couchcï  de  soleil  à  la  firWiateTO 
tique  du  moment.  —  Et  ce  moment  était  j"* 
le t  1830.  —  Tout  Chàteaubriand  n'esIrU 
dans  cette, rapide  anecdote? 

XLn. 

A  la  nouvelle  des  Ux)is  journées ,  Cbàle* 
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hriand  ;\rrnurt  de  Dieppe  à  Paris ,  où  il  arrive 
le  id  juUleL  Le  peuple  vemùt  de  prendre  les 
Tafleiitt.  SSancienx,  cirfme  et  rêveur,  le  grand 
poèteregardaiT  pa^s  r  1 1  tt  urliillonner  autour  de 
lui  la  révolution  qu'il  avait  tristement  prévue. 
Quelqu'un  le  reconnut  ;  on  Icatoura,  on  ren- 
iera, on  l'eraporta  en  triomphe  aux  yeux  de 
tout  Paris  stupéfait  de  cette  ovation  étrange. 
L'instinct  populaire  récompensait  en  ce  mo- 
(nent  le  défenseur  de  ses  grandeB  libertés  :  la 
O^nslilution  et  la  presse. 

Cliàleaubnaiid  ne  devint  hostile  à  la  révolu- 
tion que  quand  ell»  eut  mis  la  branche  cadette 
sur  le  trîVne  î!  avait  applaudi  à  la  punition  du 
Mrjure,  nuus  il  n'eut  pas  voulu  qu'Henh- 
DmidoDné  portât  la  peine  da  crime  paternel* 
H,  ses  dernières  espérances  d(V?iPs  ,  i!  se  re- 
tira de  TactioD  en  déposant  su  ])aii  le  aux  pieds 
du  nouveau  pouvoir.  Nous  y  gagnâmes  une 
kîle  Bt^prmse  aux  interpellations  de  quelques 
mmaux  sur  mon  refus  de  serment t  modèle  de 
HDlepcrféiiiique.  Aprhi  y  avoir  envoyé  un  vi- 
2*>nreu\  soufflet  à  nos  girouettes  politit^ues  de 
toutes  les  catégories ,  il  s'y  travuit  un  plàn  de 
eonduile  dont  il  n'a  plus  dévié;  puis  il  alla  ae 
reposer  de  la  gloire  au  fond  de  ses  calmes  re- 
traites du  Vai-aux-Loups  et  de  l'Abbaye-aux- 
Boia,  aUeiicieuaea  Tiiénaidea  vivtfiéea  par  Ta- 
««lié,  _ 

XLlll. 

Depuis  <830,  la  vie  de  Châtc^iubriand  est 
tODsacrée  tout  entière  à  des  travaux  littéraires. 

n  a  eu  le  tempe ,  dans  les  inlorvalles  de  ses 
Plions  publiques,  sous  la  Restauration  l'i 
crire  potu-  renseignement  de  celle  Kestaura- 
ta  on  livre  Qu'elle  ne  comprit  pas,  la  doulou- 
v^uM'  {•]!<>]H'i'  s  Qualre  Stuart ,  liMV'  si  eu- 
neux  a  comparer  avec  l'œuvre  historique  qui 
a  fait  la  réputation  de  son  collëpie  de  Gand , 
l'Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre.  Du 
reste,  il  n'y  a  d'autre  rapport  qu'une  commu- 
Katé  de  sujet.  On  sent,  a  chaque  page,  dans 
I  un  l'aigle  qui  a  écrit  les  Essais  sur  V Histoire 
de  France .  dans  l'autre  le  subtil  et  froid  puri- 
tKn  qui  a  légué  à  l'avenir  un  imp^ssable  mo- 
Bflmerit,  l  Histoire  de  In  civilisation. 

iprè$t830  vient  une  traduction  du  Paradise 
kttf  de  Mîllon  ;  puis  la  Vie  éê  Raneé ,  œuvre 
particulière  qui  peinl  bien  les  derniers  combats 
ée  Mmé  ,  ses  luttes  douloureuses  ,  son  seepti- 
éaw  mal  comprimé,  son  âme  ardente  qui  se 
#iugie  dans  le  mystieisrae.  Il  y  a  un  mot  bien 
iKfde  ce  grand"  patricien  désabusé  :«  Quand 
Acompte  ses  aïeux  ,  on  ne  eoniote  plus.  » 

Puis  ,  ces  Mémoires  d'Ou&^^Tofim,  dont  la 
Fraoce  attend  l'apparition  avec  une  impatience 
^  ne  distrait  pas  suffisamment  la  sourde  a- 
Iftation  polMqoe  ùk  nova  vivons .  commencés, 
si  nous  ne  nous  trompon« ,  il  y  a  vingt-cinq  à 
trente  ans,  laborieusement  continués  au  Yal- 
■ntl/iife.  Cette  ofliifeinoii.  quinesenipaseii- 
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lièremenlune  surprise  pour  nous,  grâce  à  d'ar- 
dents admirateurs,  à  a'heureux  auditeurs  des 
lectures  de  l'Abbaye -aux -Bois,  lesquels  se 

sont  échappés  à  travers  le  champ  de  la  lidéra- 
ture  CD  emportant  une  page  du  livre ,  précieu- 
sement cachée  sous  leur  manteau  ;  cette  oon> 

fession  qui  sera  la  grande  et  monumentale  bio- 
graphie de  cette  maieslueuse  individualité,  qui 
rendra  toute  biographie  de  Bené  impossible  dans 
l'avenir;  cette  confession,  disons-nous,  a  pu 
être  terminée  à  temps;  plusieurs  journaux  en 
ont  même  publié  la  préface  ,  chef-d'œuvre  de 
style  grandiose  et  de  magnifique  pensée.  L'é- 
pigraphe a  quelque  dtoae  de  mélanoolique  et 
de  poignant  : 

Sieot  nabw,  qoiil  aavii*  vital  nmbn  (I). 

Nous  avons  touché  aux  lectures  de  l'Abbaye- 

aux-Bois;  les  voici  peintes  avec  une  grandeur 
digne  du  sujet,  dans  un  travail  récent  du  grand 
admirateur  de  René^  M.  de  Loménie  : 

«  En  attendant  l'auditoire  convié  à  cette  fête 
«intellectuelle,  l'illustre  vieillard  est  assis 
»  dans  son  fauteuil,  à  la  gauche  de  la  chemi- 
»  née  ;  sa  large  tète  est  légèrement  penchée 
»  sur  son  énaule  droite,  et  il  rêve,  la  face  tour- 
»  née  vers  la  fenêtre ,  à  je  ne  sais  quel  voyage 
»  aux  astres  sur  1  liippogrifTe.  ee  fringant  cour- 
»  sier  de  l'Ariostc .  qu'il  préféra  toujours  au 
»  vieux  Pégase.  La  porte  s'ouvre.  Voici  d'a- 
»  bord  la  Beau  ix  du  moderne  Alighicri;  elle 
»  s'avadce  loi^ours  belle  de  celte  beauté  im- 
»  mortelle  et  suave  de  la  grâce  ;  mais  elle  s'a- 
T  vancc  d'un  pas  timide,  les  bras  étendus  en 
»  avant .  car  sur  ses  yeux,  dont  le  regard  était 
»  si  doux ,  pèse  un  nuage  que  la  main  de  l'art 
»  n'a  {lu  dissiper  em-ore.  Voici  venir  ensuite 
»  un  autre  amie  de  M.  de  Cbàteaubriand,  une 
»  personne  aussi  distinguée  par  l'esprit  que 
»  par  le  cœur,  portant  un  de  ces  lu  noms 
»  dcr£mpire,  M"*  la  comtesse  de  Caifarelli. 
»  Voici  maintenant  H.  de  Noailles,  M.  Ampère, 
»  et  enfin  voici  le  meiHcur  des  hommes,  un  de 
»  ces  êtres  rares  desquels  on  dit  familièrement: 
»  Il  est  fait  de  la  rognure  des  anges  ,  «  un 
»  grand  penseur  orné  de  la  siniplesse  et  de  la 
»  candeur  d'un  enfant.  C'est  le  bon  ,  le  digne 
»  Ballanche,  cet  ami  de  quarante  ans  que  l'au- 
»  teur  de  René  nommait  son  digne  compagnon 
»  de  route.  Celui-là  aussi  on  peut  le  louer  sans 
»  gêne,  car  il  n'est  plus  de  ce  moude  ;  il  à  de- 
»  vancé  son  ami  dans  les  relions  éternelles. 
»  Nous  n'avions  pas  encore  fini  nos  lectures 
»  auxquelles  il  assistait  heureux,  ^uriant  , 
»  ému,  que  déjà  l'harmonieux  philosophe,  l  aii 
»  leur  d'Àntigone  et  d'Orphée,  n'était  plus  ;  il 
»  s'était  éteint  doucement ,  entouré  de  tout  ce 
»  qui  M  était  cher,  sa  nii^n  dans  la  main  de 

(1)  I  La  gloire  paase  coione  te  ouaga,  comoM  la  car 
•  ^ktt  9mm  l'saAie.  * 
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»  celle  qui  fui  aus«?i  pour  lui  une  Béatrix  tuté- 
»  laire,  de  celle  qui  fut  l'étoile»  la  providence 
•  de  sa  pureel  paisible  vie.  » 

XI.V. 

G'esl  da  fond  de  son  ombreuse  retratted'Aul- 

nay  que  Ir  puissant  solitaire  venait  jeter  de 
temps  à  autre  à  la  irance  ces  grandes  prophé- 
ties : 

<t  L'Europe  court  à  la  démocratie.  La  France 
»  est-elle  autre  chose  qu'une  républi(}ue  cn- 
»  travée  d'un  directeur?  Les  peuples  grandis 
»  sont  hors  de  page  ;  les  princes  en  ont  eu  la 
»  çarde-noble;  aujourd'hui  les  nations,  arrivées 
»  à  leur  majorité,  prétendent  n'avoir  plus  be- 
»  soin  de  tuteur.  Depuis  David  jllsqu^à  notre 
y>  temps  les  rois  ont  été  appelés;  les  nations 
»  semblent  rètre  à  leur  tour.  Les  courtes  et 
»  petites  exceptions  des  républiques  grecque . 
»  carthaginoise,  romaine,  n'altèrent  pas  le  fait 
»  politique  général  de  l'antiquité,  à  savoir,  l'é- 
»  tat  monarehiqne  normal  de  la  société  en- 
»  tièrc  sur  le  globe.  Maintenant  la  société  quitte 
»  la  monarchie,  du  moins  la  monarchie  telle 
»  qu'oui  a  connue  jusqu'ici. 

»  L'ancienne  société  périt  avec  la  politique 
»  chrétienne  dont  elle  est  sortie.  A  Rome ,  le 
1»  rè^ne  de  l'homme  l'ut  substitué  à  celui  de  la 
»  loi  par  César.  On  passe  de  la  r^îublimie  à 
»  l'empire.  La  révolution  se  résume  auiour- 
»  d'huien  sens  contraire.  La  loi  détrône  l'nom- 
>  me.  On  passe  de  la  royauté  à  la  république. 
»  L'ère  des  peuples  est  revenue;  ieste*à  savoir 
»  comment  elle  sera  remplie. 

«  Il  faudra  d'abord  que  l'Europe  se  nivelle 
»  dans  un  même  système.  On  ne  peut  suppo- 
»  ser  un  gouvernement  représentatil  eu  France 
»  et  des  monarchies  absolues  autour  de  ce  gou- 
»  vernement.  Pour  arriver  là,  il  est  probable 
y>  qu'on  subira  des  guerres  étrangères  et  qu'on 
»  traversera  à  i'iulérieur  une  double  anarchie 
»  morale  et  physique,  » 

XL^I. 

Porté  par  sa  libre  nature  vert  tout  ce  qui  dé- 
fendait avec  t'ilenf  <î:ins  un  camp  différent  du 
sien,  les  libertés  dont  il  avait  été  le  mai'lyr  sous 
deu.\ régimes  successifs,  Renéél&il  intimement 
lié  avec  Carre!,  Lamennais  cl  Bcrangcr.  Le  pre- 
mier lui  écrivait  en  1832  :  «  Je  me  demande  sou- 
»  vent  avec  tristesse  à  quoi  auraient  servi  de» 
»  écrits  teisflue  les  vôtres ,  Monsieur,  tels  que 
»  ceux,  des  hommes  les  plus  éminents  de  l'opi- 
»  nion  à  laquelle  j'appartiens  moi-même,  si  de 
»  cet  acçord  des  plus  hautes  intelligences  du 
«  pays  dans  la  «Irfense  constante  du  droit  de 
»  discussion .  il  n  ctait  pas  résulté  enfin  pour  la 
»  masse  des  esprits  la  liberté  de  penser ,  de 
»  parler,  d'écrire  ,  comme  condition  première 
»  de  toute  auloritélégilmiement  exercée, 

>  Quand  donc  réussirons-nous  à  mettre  en 
»  présence  des  idées  à  la  place  des  partis? 
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»  Quand  verrons-nous  s'opérer  par  la  persM 
»  sion  et  par  la  parole  les  inévitables  tm^ai 
»  tions  que  le  duel  des  partis  et  l'effusioadu 
»  sang  amènent  aussi  par  épuiseraent  nais 
»  trop  tard  pour  les  morts  des  deux  canips  et 
»  trop  souvent  pourles  Wessés,  les  surTiraiju* 
»  Comme  vous  le  dites  douloureuserocnl  il 
»  semble  que  bien  des  enseignements  m\  k 
»  perdus  et  qu'on  ne  sache  ^lus  eo  France  et 
»  qu'il  en  coûte  de  se  réfugier  sous  an  despo-  ' 
»  tisme  qui  promet  silence  et  repos.  ïln'enlnt 
»  pas  moins  continuer  de  pailer,  d'écrire,  dj» 
»  primer.  Il  faut  quelquefois  des  resaomw 
»  bien  imprévues  de  constance.  Aussi,  de  tut  ■ 
»  de  beaux  exemples  que  vous  avez  doués,  ■ 
»  Monsieur,  celui  que  j'ai  le  plus  eauHmm  ' 
»  sous  les  ycul  est  compris  dans  un  mot  :  Fer 
»  sévérer.  » 

XtVII. 

Nous  «itérons,  après  cette  belle  paffi.iB 
extraits  d'une  lettre  fort  originale  de  Blnnjv 

à  .son  auguste  ami  ■ 

«  Quoi  1  vous  partez  sans  me  donner  l'esfKiir 
»  de  vous  revoir  bientôt  I  Vous  ne  parlez  pas 
s>  de  retour  et  je  m'en  aiDige  vivement.  FauH 
»  que  le  sort  nous  ait  faitnaitre  dans  des  camp» 
.»  opposés  !  Sans  cela ,  peut-être  vous  auraiv'e 
»  été  bon  à  quelque  chose. 

»  Lié  plus  intiinamant,  Monsu  ur,  j'ose  croife 
»  que  j'uurais  pu  verser  quelques  coQsolaliwB 
»  aans  votre  âme  de  grand  poète ,  et  vous  ai- 
»  der  à  voir  dans  l'avenir  autre  chose  (jw^ 
»  que  vous  semblez  y  démêler.  Cet  avenir,  ym 
»  y  aurez  une  si  belle  place  qu'il  y  aurait  ii- 
»  gratitude  à  vous  h  douter  dr  iTan'l-'iif 
»  Oui,  Monsieur,  la  société  subit  uqc 
»  formation  ;  oui.  elle  acoompUtla  grande  pefr 
»  sée chrétienne  de  l  égalité.  Cette  pcn^  dire- 
»  tienne  que  vous  avez  remise  en  hoDsearjitf- , 
»  mi  nous,  en  l'ornant  de  toutes  lesifeboM* 
»  du  génie,  s'empare  du  monde,  élaboréo  of* 
»  me  elle  Test  depuis  près  d'nn  éSBÙ-i^fti 
»  notre  chère  et  belle  Frauce.  i 

»  Vous  avez  conservé  bien  plus  de  ieunesB 
»  qu'on  n'en  a  ordinairement  a  votre  âge  iw», 
»  lie  esprit  est  si  plein  de  verdeur  qu'il  senWi 
»  que  vous  n'ayez  reçu  ce  privilège  que  p*| 
»  nous  éclairer  dans  la  roule  nouvelle  où  tot 
»  le  monde  lancé.  On  chante  toiyours  sur^ 
»  tombeaux .  grâce  à  ce  temps  manditqav 
»  fauchant  sans  fin  et  partout,  mais  onn'aps 
»  souvent  l'avantajje  ue  chanter  auprès  li  j»^ 
»  berceau  qui  contienne  des  destinén  fiMl 
»  aussi  grandes,  ni  peut-être  aussi  prochain» 
»  Toutefois ,  il  y  a  long-temps  que  je  me  ij 
»  comme  vous  que  ceux  qui  naissent  ^^^^ 
»  aues  de  transition  sont  bouscul^,  renvenM 
»  écrasés  dans  la  lutte  des  générations  qui  î* 

>  trechoquent  C'est  sur  nos  cadavre  <pi0 

>  vent  passer  les  oombattants  qui  nous 
»  venl.  Noua  oomUeroiia  le  feesé  ^u'iUeorl^ 
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»  dra  franchir  pour  prendre  la  place  où  tous  nos 
.» efforts  n'auront  pu  que  faire  brèche;  mais 
■•espérous  qu'une  fois  la  ville  gagnée,  les 
»  yainqucurs  viendront  relever  les  morts  pour 
»  leur  faire  un  bel  enterrement ,  enseignes  dé- 
»  ployées  ,  à  ^raud  bruit  de  fanfàres.  Et  qui 
»  sait  enfin  si  Diea  lui*iiièiBe  ne  distribue  pas 
»  de  croix  d'honneur  aux  brave*;  reslf^s  sur  le 
»  champ  de  bataille?  Ah!  i>our  celles-là,  mes- 
•  fliMin  de  lapoUoe  D*e&  tttenNil  pas  »  


t 


l 


XLVIII. 

Chateaubriand  avail  annoncé  ,  ionp-tcmps  à 
ISiTance .  la  chute  du  gouvcrHement  sophumt 
•emme  il  affeotûtde  le  nonmier.  Seulement  il 
avait  prédit,  un  pou  léjzcrcment,  que  ce  .systè- 
me éiiiit  «  trop  ujtelUgent  pour  mourir  d'une 
:iotii$e  » ,  et  c'est  cette  sotte  et  puérile  obstina- 
tion dans  l'affaire  du  banquet  du  22  février  qui 
Ma  ieté  sur  le  pavé.  Deux  jours  après  (le  24, , 
U.  de  Loménie  entra  ehes lui  tout  radieux .  et 
hii  communiqua  la  nouvelle,  encore  toute  brù- 
ilsnte ,  4e  la  chute  de  Louis-Philippe  et  de  la 
lirodanMtion  de  la  République.  Le  noble  vieil- 
fcrd  ne  montra  ni  surprise,  ni  joie  vive;  son  rc 
gard  étincela  et  toute  sa  figure  traduisit  ceUe 
pensée  :  «  Je  l'avais  Inen  prévu.  » 

Des  chagrins  de  bien  des  genres  avalent  miné 
M  lorte  conrtiin^iaa.  Jiallanche  ,  cette  âme 
•*iuie  eandeur  et  d'une  sérénité  antique»,  son 
•mi  nnlliinchc  était  mort.  La  compagne  cou- 
ggeuse  et  chérie  de  sa  glorieuse  existence  , 
H^de  Châleaubriand  n'était  plus;  il  sentait 
«SO'il  ne  tarderait  pas  à  la  rejoindre.  A  la  fin  de 
JM.  pendant  que  Paris  retentissait  des  lugu- 
■Csd^Doations  d'une  fusillade  fratricide.  le 
iniihèle  de  la  jeune  République  s'éteignait 
Mleraent.  <  Assis  devant  les  fenêtres  ouvertes. 
Ysffiibli  paroles  approches  de  la  raort,  on  le 
•  voyait  pàle,  silencieux  et  sombre,  la  tête 
»  courbée  sur  sa  poitrine,  prêter  l'oreille  au 
»  bruit  lointain  de  la  guerre  civile  ;  chaque  coup 
>  de  canon  lui  amehait  des  tressaillements  et 
>'les  larmes.  » 

fjitouré  de  s^i  famille  en  pleurs ,  assisté  d'un 
Irtire  et  d'une  soeur  de  charité.  M.  deChàteau- 
kiand  rendait  l'àme.  le  4  juillet,  à  huit  heures 
qnartdu  matin ,  dans  sa  retraite  de  la  vallée 
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réclame  poUlique.  —  Nous  aimons  mieux  quel- 
ques vers  où  la  verve  d'un  de  nos  j(nmes  poètes 
s'est  exhalée  eu  quelques  strophes  riches  de 
nobles  émotions  noblement  exprimées  : 


France  ,  il  était  bien  ton  eufant  ! 


:#€elte  flsort  fit  sensation ,  même  au  milieu  de 
frtte  tempête  intellectuelle  qui  succédait,  en 
juUet.  à  la  tempétueuse  semaine  des  barri- 
IBdes;  les  jonmanx,  mie  l'état  de  siège  rendait 
ÊÊtOùspecta  en  matière  politique,  profitèrent 
Mec  ardeur  de  cette  diversion.  11  se  livra  sur 
■  tombe  de  l'Ukuln  défont  des  tournois  quel 
gaefois  peu  convenables,  et  Henri  de  ChainWd 
atnaème  écrivit  à  ce  si^et  une  lettre  ou  le 
-kMdeBeiiéBeesavrait^'aMaliti^ 


•  Il  bégayait  pour  toi  sa  prière  suprême; 

•  Son  sacriGco  fait .  il  te  Lcnil  lui  mSOW; 

•  Un  froid  sileiu  e  .succécj;i 
»  Aux  iiiorncs  pleur,-  Ji'-  ^loi;*.  aux  liymne*  cmisacréOS, 

•  Quand  on  vil  ce  vioiJlar  J ,  de  ses  m'ainâ  éplorées, 

•  Bénir  cett"  ;uilr«  Vcllé4la  ! 

•  Peut-être  il  la  voyait,  ea  prophélaMeaatiqas, 

•  Agi:ant  sur      lit  sa  palme  fatidique» 
>  Car  U  mourut  ea  souriMt, 

•  Une  main  sut  900  cœur .  rautre  sur  le  croix  saisis  » 

•  iJiiai->que  sans  pAlir .  d  mort ,  à  ton  étieinle, 

•  Oevaildnir  ChatcauLriaod  I  • 

L. 

Châleaubriand  maitlaeoquetteriedelamortt 

a  dit  Pdletan  :  il  s'était  depuis  lon,i:-tcnips  oc- 
cupé avec  un  soin  siu^ier  des  préparatifs  de 
ses  obsèques ,  et  il  avait  voulu  qu'elles  fussent 
à  la  hauteur  de  sa  gloire.  Depuis  quinze  ans,  il 
avait  entamé  des  pourpariers  avec  sa  ville  na- 
tale, pour  l'acquisition  d'une  pointe  de  roejier 
liiinliittrnl  pc/séc  à  l'enlrce  de  Saint-.Malo,  et  où 
un  fort  moderne  a  remplacé  une  très-anlique 
chapelle  de  la  Vierge.  Il  y  avait  auelquc  chose 
d'à  la  fois  poétique  et  saisissant  dans  l'idée  de 
cette  tombe  jetée  sur  un  haut  rocher  oii  viennent 
mourir  les  vagues,  comme  le  tombeau  de  Pali- 
nuie  au  promontoire  de  Misèn*'  ,  et  un  orgueil 
bien  ralhné  dans  celle  alïï'etatioii  d'Iiumilité 
d  un  homme  illusljc  qui  veut  reposer  dans  une 
impassible  obscurité.  A  l'ombre  d'une  simple 
croix  de  fer,  et  sous  une  pierre  tufflulaire  qui  ne 
portera  aucun  nom. 

La  concession  fut  accordée  sans  peine.  —  Ce 
fui  donc  vers  Saint  .M.no  fiwc  s.'  diri^'ca.  versl" 
13  juillet,  la  petite  caravane  oui  escortait  les 
restes  de  l'immortel  écrivain.  Saint-Malo ,  fier 
de  son  glorieux  enfant ,  mais  peu  sympathique 
à  son  talent,  lui  avail  préparé  une  lè'le  vraiment 
antique,  une  apothéose,  a  dit  avec  bonheur  un 
des  historiographes  de  la  cérémonie.  La  céré- 
mome  du  19  juillet  fut  réellement  uue  féte  ou 
la  curiosité  remplaça  par  trop  l'émotion. 

LI. 

La  matinée  du  19  juillet  fut  magniGque.  Un 
soleil  éclatant,  plusanprécié  à  Saint-Malo  qu'ail- 
leurs, éclairait,  vivifiait  la  ville,  le  Sillon,  les 
Beys  et  l'Immense  mer  qui  encadre  ce  splen- 
dide  paysa^'c.  Une  population  animée  et  com- 

{>actc  inondait  la  grève,  les  remparts,  les  sables 
lumidcs  (jui  s'étendent,  à  basse  mer,  de  la 
vieille  cité  duciile  au  fort  de  Louis  XIV,  obhV'é 
aujourd'hui  de  céder  une  part  de  son  coin  de 
granit  au  socle  d'une  tombe  illustre.  D*tnnom- 
Brables  bateaux,  remplis  d'élégants  spectateurs, 
flottaient,  évoluaient  au  pied  des  iali^isçs  ai- 
guës du  Gmid-Bqr. 

T.  I.  ii 
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Ap^^s  nne  longue  attente,  le  cortège  s'avança. 
11  y  avait  encoiabrement  de  figures  officielles . 
un  kmombrable  clergé,  et.  bannières  au  vent, 
les  députafions  d'une  foule  de  villes  et  de  bour- 

fades  de  la  Bretagne  cl  de  la  Basse-Nornian- 
ic ,  réunies  pour  une  sainte  fédération  de  la 
poésie.  Le  eercucil  fut  déposé  dans  la  fosse  par 
des  marins  de  la  côte ,  et ,  après  les  bcnéaic- 
tions  d'usage ,  trois  discours  furent  prononces 
sur  la  tombe  par  MM.  Cuuat ,  de  Saint-Malo , 
Thén,',  r-'rfeur  de  TAcadémic  de  Rennes  ,  Am- 
père, dcici^ue  de  T Académie  française.  Ce  der- 
nier trouYtt  de  beaux  élans  et,  en  Jnisaank,  une 
image  vraiment  sublime  : 

•>  Qu'il  dorme  donc,  le  glorieux  most,  dans 
I»  l'angle  qu'il  a  choisi  vivant, «ous  la  croix  qu'il 
"  a  relevée ,  au  bruit  des  vagues  natales  et  de 
"  la  mer  qu'il  aimait,  aux  accents  de  la  voix  de 

•  ses  compatriotes ,  sur  le  rocher  malouin  qui , 

•  dans  l'avcDir,  s'app(>llera  l'îlot  de  Chàtcau- 

•  briaud.  —  Ce  rocher  de  granit  existait,  avant 
•>  les  derniers  boulenFersements  qui  ont  détourné 
"  le  couri  de  (  (•>  neo\  fs,  élevé  le»  eînu  .s  de  nos 

•  montagnes ,  changé  la  forme  de  nos  cooti- 

•  nents.  Quand  des  révolutions  d'un  autre  or- 
"  dre  auront  changé  le  cours  de  nos  idées,  fait 
»  surgir  des  sociétés  nouvelles,  modifié  les  for- 

•  mes  de  la  pensée  humaine ,  ce  rocher,  eon- 
-  temporain  des  plus  anciens  âges  du  monde  . 

•  subsistera  sans  doute ,  et  conservera  son  pré- 

•  cieux  dépM.  Mais ,  ce  dont  je  suis  encore 
■  mieux  assuré,  le  non;  d' Chàlenubriand,  plus 
»  indestructible  que  le  eraait  de  vos  rivages, 

>  s'^èvera  au  dessus  de  cette  grande  marfie 
»  des  siècles  (jui  monte  incessamment  derrière 
»  nous,  et  ^ait,  sous  son  niveau  toujours  crois- 

>  sant.  im!,iaulir  chaque  jour  un  nouveau  som- 
»  met  de  pavé  dans  le  dâuge  de  ronbli  !  • 

LU. 

Voilà  donc  Itené  au  tombeau!  Depuis  long- 
temps il  ne  vivait  plus  pour  nos  imaginations. 
Au  collège,  quand ,  après  une  lecture  û'Ataia 
ou  des  Martyrs,  nous  lui  écrivions»  il  nous  ré- 
pond.'if  à  to!is  :  »  Je  m'en  vais  à  Dieu;  Je  ne  /tuig 
plus  de  ce  monde.''  De  tristes  paroles,  nulle  es- 
pérance ;  c'était  tout.  Il  8'était  renfermé  dans 
son  Abbaye-aux  Rois,  comme  Rancé  à  In  Tr.if»- 
pe;  il  s'était  liiiie  de  l'arène,  ainsi  que  Roycr- 
Coilard.  Assis  sur  les  hauteurs  sereines,  à  l'om- 
bre fie  son  temple.  !e  glorieux  vieillard  appa- 
raissait daus  le  lointain  de  son  siècle,  plongé 
dans  un  silence  solennel  et  vêtu  de  lumière,  de- 
mi-dieu de  la  poésie.  Il  rappelait  le  tableau  d'In- 
gres, V Apothéose  (f  Homère  :  il  s'était  recueilli 
dans  sa  gloire  

C'était  un  noble  caractère ,  trop  épris  de  ?a 
grandeur ,  mais  ^ide  d'indépcnoance.  Il  avait 
la  passion  de  l'honneur;  il  était  un  chevalier. 
Le  sauvage  René  était  fier  devant  Bonaparte. 
Après  l'assassinat  du  duc  d'£nghien,  il  lui  jeta 
sa  démission  oomme  un  gant  an  Yîsage. 
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Lui  aussi  il  eut  la  grande  ambition  de  l'em- 

(ire ,  il  voulut  créer  une  épopée  merveilleuse, 
1  voulut  faire  trois  choses  :  la  renaissance  de 
la  poésie ,  du  christianisme  et  de  la  royauté. 
De  ces  trois  pensées,  deux  furent  accomplies. 
Il  fut  le  grand  révolutionnaire  de  l'Imagina- 
tion. Il  lui  a  fiagné  des  terres  nouvelles  .  les 
paysages  américains.  Il  a  fait  sa  course  ardente 
a  travers  le  globe ,  du  Mississipi  à  Jérusalem. 
Il  nous  a  donné  les  vagues  a^irations  qui  nous 
furent  si  chères ,  la  passion  des  solitudes  ,  le 
culte  de  la  ualure  et  de  1  isolement,  l'euuui  de 
latetre,  les  ai^jnsses  intérieures,  le  désespoir 
au  souvenir  des  morts ,  famille  ,  amis ,  jeunes 
tilles  adorées  ;  les  déchirements  de  cette  pau- 
vre vie  humaine  ;  puis  les  fougueux  désirs . 
l'amour  dévorant  de  l'idéal.  René  est  l'aigle  de 
la  pensée;  c'est  le  conquérant  des  rêves,  le  Na- 
poléon de  la  poésie . 

Il  nous  en  a  enivrés  comme  Cooper.  Ils  ont 
ainié  tous  deux  les  sauvages .  les  nal  les  races 
indiennes.  Ckaeta$  et  te  anmier  des  Mokhau 
sont  épiques  ;  mais  î'un  est  merA'cilleux  comme 
un  bcros  du  Tasse,  l'autre  réel  comme  une 
figure  de  Walter  Scott.  Tous  deux  eut  créé  leur 
solitaire,  René  et  le  Trappeur  ;  l'un  travaille  et 
l'autre  rêve,  cclui'ci  poète,  celui-là  chasseur. 
rAmérique  et  rEoiope,  la  BiUe  et  l'idéal 

Le  grand  rêveur  s  est  créé  une  langue  à  lui . 
sa  prose  a  l'allure.  le  ryihme  des  vers ,  le  mou- 
vement des  vagues.  Il  est  plein  d'imama  luxu- 
riantes  .  d'éclat ,  de  pompe  et  d'ampleur;  ses 
ailes  puissantes  aspirent  i'ioûoi  ;  sa  douleur 
veut  remuer  le  monde.  Il  parle  de  ses  trislesaea 
comme  Bossuel  des  catastrophes  des  empires. 
Ame  remplie  d'élévation,  de  ^ndeur.  de  splen- 
deur ,  de  passion  impérieuse  et  superbe  :  c'est 
l'accent  impérial. 

Trop  d'éclat  pourtant  et  même  un  peu  d'en- 
flure. Les  délicats  le  sentaient  bien.  Un  jour, 
me  disait  M.  Kératry ,  j'étais  dans  le  salon  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  On  causait  d'Ataia, 
C'était  le  succès  du  moment.  La  suave  églogoe 
de  Paul  et  Virginie  était  négligée.  Bernardin 
de  Sainl-Piorro  on  était  blesse  ;  d  ne  dit  qu'un 
mot  :  «  J  ai  tait  i'aul  et  Virginie  avec  un  pin- 
»  ceau ;  GhAteauhriand  apeint  Alola avec  une 
»  brosse.  y> 

À  iala,  c  était  la  vierge  sauvage  devenue  chré- 
tienne ;  le  sceptique  et  sombre  René ,  revenu  à 
Dieu,  e'éi;iit  !  i  mage  du  chrîsttanisme  poétique 
de  Cbàleaubriand. 

Il  avjiit  commencé  par  te  loepticisroe;  au  col- 
lège de  Rennes,  il  s'était  couché  dans  le  lit 
de  Parny  ;  à  Londres ,  il  avait  écrit  V£ssat  sur 
les  Révolutions. 

Puis  il  réveilla  la  religion  des  légendes  dans 
les  imaginations.  L'heure  était  favorable  :  les 
âmes  éoient  lassées  du  malérialiaBe ,  de  la 
corruption ,  du  bruit  des  conquêtes ,  du  règne 
de  la  force,  des  déchirements  du  monde  ;  elles 
élitortaifidagde  tri.  depaii,d'eipéwacc,  d»< 
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yfit  morale  ;  elles  aimèrent  le  Génie  du  Christia- 
nisme ;  ce  fut  pour  elles  un  cloître  intérieur.  A 
la  voix  des  cloches .  sous  les  voûtes  des  cathé- 
drales .  elles  s'envolèrent  à  Dieu.  La  poésie  de 
ees  belles  CMes  chrétiennes  évoquées  par  l'ima- 
ciiiation  les  énivra;  le  Génie  ot  les  Martyrs 
devinrent  l'épopée  du  christianisme,  la  renais- 
.sance  du  spiritualisme  au  xix*  siècle. 

C'était  plus  la  résurrection  du  sentiment 
que  du  dîogroc  chrétien.  Aussi  le  Génie  du 
Ckrittianisme  fut  mis  à  l'index  parla  oonrde 
Rome.  Elle  avait  entendu  dans  ce  livre  commo 
un  écho  des  doutes  du  temps,  Le  dogme  élai 
négligé  et  défendu  à  peine;  ce  n'était  pas  de  la 
thé<>logic ,  mais  de  la  poésie.  Le  christiani.snje 
de  Chàleaubriand  fut  un  christianisme  d'ima- 
gination  :  il  est  dmi  l'hiabrire  de  notre  siècle. 

Voilà  les  deux  oeuvres  de  Chàfeniiliriand  ; 
une  révolution  religieuse  et  poétique.  Il  faillit  à 
la  troisièiiie  tentative  :  le  revenr  ftet  brisé  dans 
l'action. 

U  gagna  bien  la  première  bataille  de  la  Res- 
trantioB  avee  une  nroehure  :  ÊiÊmaporl9  et 

les  Bourbons. 

Mais  il  voulut  lui  donner  le  baptême  de  la 
I9iefté.  Il  Toolut  allier  la  liberté  de  la  presse  , 
l'examen  avec  la  foi ,  la  légitimité  ,  la  croyance 
dans  l'enfant  royal  :  c'était  tenter  l'impossible. 

^wunft  d'flction .  il  fut  du  passé;  homme  de 
pcns.V  ,  de  l'avenir.  Le  jeune  gentilhomme 
bretoo  qui  avait  appris  la  liberté  dans  l'âme  de 
Wasiiin;;ton ,  conmt  la  combattre  au  camp  des 
lmi^:rés .  au  siège  de  Thionville  ;  vieillard .  il 
aUa  au  pèlerinage  de  la  Belgrave-Square .  lui 
le  prophète  de  la  démocratie. 

Il  a  annoncé,  sans  l'aimer,  l'idéal  populaire, 
le  monde  à  venir.  Son  cœur  resta  à  la  royauté 
orante  de  Saint-Louis ,  au  jeune  exilé. 
Il  vit  bien  l'aube  nouvelle,  mais  il  se  retourna 
rs  le  crépuscule ,  saisi  de  tristesse ,  les  yeux 
fixés  sur  le  soleil  couchant  de  la  vieille  mùnur 
chie. 

D  n'eut  pas,  dans  sa  conversion  d'idées  .  la 
Ktloolé ,  l'héroïsme  de  Lamennais.  Il  ne  se  jeta 
pas  dans  l'arène  comme  oe  tribun  flémoz.  Il 
demeura  sur  les  hauteurs. 

Il  ne  fut  pas  un  frère  du  peuple.  Il  le  vil 
m  grand  seigneur,  du  haut  du  balcon ,  à  dis- 
tance       et,  aelon  le  moi  si  fin  de  Miohelet, 

là-bas  

Il  fut  triste  de  son  avènement.  Le  soldat,  le 
chevalier  de  la  royauté,  se  plaisait,  comme 
Mussé  par  son  indépendance  bretonne ,  aux  li- 
bres causeries  avec  Carrel .  Béranger,  Lam^ 
aaîs.  n  voyait  la  raison,  le  droit,  la  justice  dans 
les  désirs  àa  iouraaliste,  du  poète  et  du  philo- 
mfèe  tribun  delà  démoontie;  il  troaTSit  là  one 
bante  volupté  de  l'esprit. 

Mais,  au  retour,  son  coeur  était  Uessé,  il  se 
IkUnjt  en  prophéties  amères  et  sombras  : 
*t*Bwrope  court  à  In  démocratie  ».  Son  âme 
« léfanoait  en  lamentations  sur  Ia  cbàte  de  ses 


CHA  331 
espérances  ;  il  fut  le  Jcréniic  de  la  royauté. 

Il  a  tout  commencé  :  la  révolution  littéraire, 
religicu!<e  et  politique,  en  gardant  dans  sa  lan- 
gue sa  foi  et  sii  politique,  les  traditions  du  passé. 
Placé  entre  deux  idées ,  il  a  personnifié  le  pé- 
nible passage  des  âmes  de  l'autorité  à  la  liberté, 
la  transfonnation  de  l'humanité.  U  fut  le  génie 
de  la  rêverie,  cet  état  crépusculaire  de  l'esprit, 
cette  hé.sitation  entre  l'aube  et  la  nuit .  ce  re- 
gret et  cet  ennui  du  connu ,  ce  désir  et  celte  in- 
quiétode  de  linommn. 

Toute  ma  pecisée  est  dan.s  un  m^t  :  J'admire 
René  et  Corinne,  mais  j'aime  yocdyn.  Staël  et 
Châteaubriand  ont  été  l'imagination  de  notra 
aièole,  Lamartine  en  est  le  ogmv  (I). 

un. 

Si  nous  voulons  en  quelques  liirne.s  une  con- 
densation de  cette  vie  agitée  que  nous  avons 
essayé  de  raconter  en  vingt-cinq  pages,  nous  la 
prendrons  dans  la  préface  teMamentikire  des 
Mémoires   Outre-Tombe  : 

«  J*ai  traversé  sneceaai  venant  les  années  Vi- 
»  des  de  ma  jeunesse,  les  années  si  remplies  de 
»  l'ère  républicaine,  des  fastes  de  Bonaparte  et 
»  du  règne  de  la  légitimité. 

»  J'ai  exploré  les  mers  de  l'ancien  ot  du  nou- 
»  veau  monde,  et  foulé  ie  sol  des  quatre  parties 
»  de  la  terre.  Après  avoir  eanmé  sons  la  batte 
»  de  riroquois  et  sous  la  tente  ae  l'Arabe,  dans 
»  les  wigwams  des  Hurons,  dans  les  débris  d'A- 
thènes, de  Jérusalem ,  de  Memphis,  de  Car- 
thage,  de  Grenade,  chez  le  Grec,  le  Turc  et  le 
Maure,  parmi  les  forêts  et  les  ruines  ;  après 
avoir  revêtu  la  casaque  de  peau  d'ours  du 
sauvage  et  le  cafelan  de  soie  du  Mameluck, 
après  avoir  subi  la  pauvreté ,  la  faim ,  la  soif 
et  l'exil,  ie  me  suis  assis,  ministre  et  ambas- 
sadeur, nrodé  d'or,  bariolé  d'insignes  et  de 
rubans ,  à  la  table  des  rois ,  aux  fêtes  des 

firinces  et  des  princesses,  pour  retomber  dans 
indi^ience  et  essayer  de  la  prison. . . 
»  J'ai  porté  le  mousquet  du  soldat,  le  bâton 
du  voyageur,  le  bourdon  du  pèlerin.  >iaviga- 
teor,  mes  destinées  ont  eu  l'inconstance  de 
ma  voile;  alcyon,  j'ai  fait  mon  nid  snr  les 

flots  

•  Depuis  ma  première  jeunesse  jusqu'cii  iSOO. 
j'ai  été  soldat  et  voyageur;  depuis  1800  Jus- 
qu'en 18U ,  sous  le  Consulat  et  l'Ëmpire,  ma 
vie  a  été  littéraire;  depuis  la  Restauration  jus- 
qu'aujourd'hui ,  ma  vie  a  été  politique. 
>  Dans  mes  trois  carrières  successives,  je  me 
sois  toujours  proposé  une  grande  tâche  :  voya- 
geur, j'ai  aspiré  a  la  découverte  du  monde  po- 
laire; littérateur,  j'ai  essayé  de  rétablir  la  re 
li^oû  sur  ses  raines;  homme  d'Etat,  je  me 
sus  eflbreé  de  donner  an  peuple  le  nu  ays- 


(1)  Ces  fragments  sont  empruntés  ù  un  UràMremarqtuh 
)le  article  PuLlié  par  notre  ami  et  compalriols  Ch.  Alsitn- 
drs.  daw  FEek$  4t  J(«rMs  d'août  IM8. 
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»  lème  nottarehique  représentatif,  aveo  seaifi' 

■  verses  îilirrl-'-s  :  j'ai  au  moln^^  à  conaué- 
»  rir  celle  qui  les  vaut»  les  lemplaee  et  tieol  lieu 
»  de  tonte  constHutton ,  la  liberté  de  la  presse. 

>  Si  j'ai  soinml  ét  liom''  dans  nu*s  entrcj)rises , 

>  ii  y  a  eu  ctiez  moi  faillaoce  de  destinée.  Les 

■  étrangers  qui  ont  succédé  dans  leurs  desseins 
»  furent  sui\is  par  la  fortune  :  ils  avaient  dor- 
•  ritVr  eux  des  amis  puissants  et  une  patiie  trao- 
»  quille  ;  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur.  • 

LIV. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  ici 
la  liste  complète  des  travaux  de  Châtoaiibriand; 
nous  n'en  mentionucrons  que  les  principaux , 
ceux  aux(juels  se  rattachent  quclq^ucs  circon- 
stances épisodiques  de  la  vie  liltérairc  et  politi- 
que de  railleur,  et  nous  renverrons  pour  les?  au- 
tres à  la  noiucnclalurc  détaillée  qui  se  trouve 
dui8la^raiic»/t7/^afr0  et  la  Liliérature fran- 
çaise contemporaine  de  M.  Quêrard  :  c'est  là 
îju  est  minutieusement  enregistrée,  avec  la  lon- 
gue série  des  travaux  dont  sa  personne  et  ses 
écrits  ont  été  l  objet .  celle  de  ses  discours  po- 1 
litiques ,  de  ses  ouvrages  en  faveur  de  la  luo- 1 
narchie  des  Bourbons,  de  la  liberté  de  la  pres- 
se .  etc.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  : 

1.  lissai  historiffue ,  poiitique  el  moral,  sur 
les  réwlvtùmi  meiemus  et  modernes,  considé- 
rées dans  leurs  rapports  avec  la  Révolution 
Irançaise^  t.  i*'.  Londres,  Deboffe,  1797,  in-8" 
en  deux  parties,  de  in  et  693  nages.  Cette  édi- 
tion du  premier  ouvrage  de  Chàteaiifiri;ind  a  été 
fort  recuerchée  avant  les  réimpressions  qui  en 
ont  été  faites .  soit  séparément .  soit  dans  les 
œuvres  complètes  de  l'auteur.  .'Viors  on  la  payait 
150  fr.  et  plus;  maintenant  elle  ne  conserve 
plus  qQ'imintérèt de  curiosité.  On  f)eut  voir  dans 
la  France  litlêrairr,  t.  ii .  p.  151  .  les  intéres- 
sants détails  dans  lesquels  entre  le  savant  bi- 
bliographe sur  les  réimpresnons  et  tes  eontre- 
façiiiis  de  ce  livre  ,  (|ui  suscita  à  rillustre  éeri- 
vain  t^int  de  détracteurs,  il.  Atala  ,  ou  les 
Amours  de  deux  sauvages  dans  te  désert.  —  La 
première  édition  de  cet  épisode  du  Génie  du 
Christianisme  est  de  1801.  Ce  petit  ouvrage 
obtint,  des  sa  publication,  un  succès  si  prmli- 
çieux ,  qu'en  1805  il  avait  été  réimprimé  douze 
ibis  en  France ,  et  était  déjà  traduit  dans  prcs- 

Î[ue  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Il  donna 
len  à  une  foule  de  critiques  que  l'auteur  a 
presque  toutes  reuroduites  à  1 1  suite  de  la  ré- 
impression, dans  l'édition  complète  de  ses  œu- 
vres. Beaucoup  d'éditions  d'AtMa  ont  paru 
sous  le  titre  de:  Àtnln-fîené  ,  avec  un  autre 
épisode  intitulé  :  Les  Aventures  du  dernier  des 
Âbeniemûfêt ,  lequel  a  été  également  traduit 
en  allemand  en  espagnol ,  etc.  Il  en  i  rlé  pti 
blîé  uuc  belle  édition.  Paris  ,  Lefèvre  .  18ao  . 
grand  in-9*,  avec  4  grav.  d'après  les  dessins 
d'Allaux.  TîT.  Jj-  f]/hu>  du  diristianisinc  .  ou 
les  Beauléi  de  la  reUgio»  chréiteme.  F,am , 
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Lenormant ,  1802 .  5  vol.  in-8^  On  ne  compte 

pas  moins  de  ■  filions  réparées  de  eet  ou- 
vrage, en  divers  lurmats,  sans  parler  des  abré- 

f^és ,  des  traductions ,  etc.  S'il  fallait  en  eroins 
es  Souvenirs  d'un  demi-siiiie  de  M.  Touchard- 
Lafosse  (t.  ii],  et  le  Mémorial  de  Hainte-Uélme 
(édit.  de  I88«  .  t.  iv,  p.  160] .  Chèteaubriand , 
pendant  son  séjour  à  Ijuidres  .  aurait  composé 
un  ouvrage  anti-catbolique  qu'il  aurait  présenté 
à  un  bénédictin  français,  lequel  avait  ouvert  un 
magasin  de  librairie.  Celui-ci  lui  aurait  fait  ob- 
server qu'un  ouvrage  anti-religieux  serait  mal 
accueilli.  De  là  l'idée  du  Génie  du  Christia- 
nisme. En  rapportant  celte  anecdote  ,  nous  en 
laissons  toute  la  responsabilité  à  ceux  qui  l'ont 
mfee  en  cireulation.  —  Il  est  assez  curieux  de 
eom|)arer  les  diverses  éditions  du  Génie  du 
ChnslKUiisme.  La  troisième  contif  tit  des  élo- 
ges à  Bonaparte.  11  y  a  mènic  une  dédicace 
au  Prenuer  consul.  Plus  tard,  les  éloges  ont 
été  remplacés  par  d'amères  critiques.  IV.  Les 
Martyrs,  ou  w  Triomphe  de  la  religion  ehré- 
tiemiê.  Paris.  4809.  i  vol.  in-8*.  Cet  od* 
vraiie  a  eu  ,  enmme  h  s  précédents  ,  un  grand 
nonilire  d'éditions  et  de  traductions.  V.  lii- 
néraire  de  Paris  à  Jérusalem  et  de  Jérum^ 
leirt  à  Paris,  en  allant  par  la  Grèce,  r Egypte, 
la  Barbarie  et  l'Espagne.  Paris,  1811 ,  3  vol. 
in-8*.  Nous  ferons,  quant  aui  réiippgaisinn»  m- 
traductions,  la  m<hnc  nttservation  que  pour  les 
Martyrs,  vl.  De  Buûuaparte,des  Bourbons ,  et 
de  la  nécessité  de  se  rallier  à  nos  prmces  légi- 
times, pour  le  bonheur  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope, Paris,  Lenormant,  (814,  in-S".  Ce  pam- 

?ihlet ,  qui  parut  le  34  mars  4814 .  jour  de  i'en- 
rée  des  alliés  dans  Paris,  et  qui  justifiait  l'in- 
vasion ,  eut  un  immense  succès  ;  il  s'en  vendit 
piumptement  50.000  exemplaires.  TU.  Bé/U^ 
xions  politiques  sur  (/iichiucs  écrits  du  jour  et 
sur  Us  intérêts  de  tous  les  Fronçait,  Paria , 
Lenormant.  4844,  in-8*.  Ce  manifeste  sniyilde 
près  \v  I  inij  !]|i  t  swv  Bnomjxii  le .  On  a  dilcjuc 
Chàteaûbrtand  avait  été  aidé  et  contenu  par 
Louis  XVIII  dans  la  rédaction  de  c«t  opuscule. 
VIII,  De  la  Censure  que  Con  nient  d'établir  en 
vertu  de  l'article  i  de  la  loi  du  17  mars  18ii. 
Paris,  Lenormant  porc,  1824,  in-8».  —  De  FA- 
lioUlion  de  la  censure,  Paris ,  le  même .  1824  , 
iu-8°.  Le  premier  de  ces  écrits  a  eu  trois  édi- 
tions la  même  année.  IX.  Discours  de  réception 
à  l'Académie  française,  en  remplacement  de 
M.  C/ténier.  Paris*  Chaumerot ,  1813,  in-8*. 
Edition  iiùte.  a-t-on  dit.  à  l'insu  de  l'auteur,  et 
pleine  d'additions  et  d'interpolations  fraudu- 
leuses. Ce  discours  devait  être  prononcé  à  l'in- 
stilut.  le  jour  de  la  réception  de  l'auteur;  mais 
la  manière  dont  il  y  était  parlé  de  Chémer  et 
le  î  i  Révolution  détermina  la  commis«inn  rie 
cinq  membres  devant  laquelle  il  iui  lu  préala- 
blement, suivaiitl'vsage.  à  s'opposer  à  la  lec- 
ture publique ,  et  Napnlé  .n  r  ilifia  cette  déci- 
sion. Ce  PisoHtrt  a  été  réimprimé  à  Limogn» 
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la  ntee  année  (4  SI 5) ,  et  à  Bruxelles,  en  4894 , 

avec  VEssai  y?---  /  névoluiions.  X.  Disc^iu  s 
tèr9a»4  d'tHtroducltQn  à  rJiistoire  de  Frauct  > 
kà  étmi  Im  tétmee  ténue  par  t Académie  fran- 

rnise  povr  la  réception  du  iV.  le  duc  Mut  h.  de 
Montmorency, le ^févrieriSU.  Paris,  F.  Didot, 
IMS ,  ïiHi*  de  S8  pages.  Ce  discours  n'a  pas 
tlo  destiné  au  eoimiierce.  XI.  De  tu  /iestaura- 
tion  et  de  ta  Monarchte  éteciioe.  Pans» ,  Lrmtr- 
mftntfils.  4834,  in-8».  Celle  brochure,  qui  suu- 
leva  une  vive  polémique,  renferme  la  profession 
de  foi  politique  suivante:  t  Je  «iiis  Bourbonien 
»oo  Bourboniste  par  bonne lu  ,  monarchique 
»  par  raison .  répubhcain  par  goût  et  par  carao- 
*  tère.  »  XII  Etudes  ou  discours  historique  sur 
la  chûtede  l'empire  romain,  la  naissance  elles 
progrès  d»  Christianisme  et  Vinwuiondes  Bar- 
Mres,  sifît'fW  d'une  Analyse  raisonnée  de  l^ His- 
toire de  France.  Paris ,  Lcfèvre  ,  1831 ,  4  vol. 
w-8».  Tinigo  àpart  des  tomes  IV,  V,  V  bis  etV 
ter  des  Œuvres  complètes  publiées  par  le  môme 
éditeur.  XIII.  Congrès  de  Vérone.  Paris  ,  Del- 
ioye,  4«»8.  %  vol.  in-s»  et  in-1«.  La  pensée  sur 
laquelle  rhàteauhiiaiul  insiste,  c'estqti'en  pf?ns- 
sant  à  l'iiiva^iou  de  l'iispagne ,  il  voulait  re- 
tremper nos  armes  peur  reconquérir  les  froii' 
tiêrcs  fin  Rhin.  Le  Charivari  a  très-spirittiel- 
lenient  Lallu  en  brèche  celle  polilique  Cicen- 
■kr^^^.  Voir  les  numéros  de  mai  4838,  et,  dans 
\cs  Débals  des  14  mai  fi  24  jvilu  |R38,  un 
compte-rendu  de  AL  Saiot-Marc-Girardm?)  XIV. 
Vie  de  Rancé,  Paris  ,  Delloye ,  Gann«r  frères  . 
(SU  ,  in-8*>.  — 2«  édition  ,  revue  .  eorrigée  el 
augmentée.  Paris,  les  mêmes,  4844,  in-8".  XV. 
•   Œwret  camplites —  De  toutes  celles  qui  ont 
élé  faites,  et  dont  on  Iroiive  la  nomenclature 
très-détail Icc  ûnm  la  France  liltéraiie  el  la 
,   littérature  franause  contemporaine  de  Qué- 
rard  ,  nous  (.'iti  rons  :  1"  Celle  publiée  par  Lad- 
Tûcal,  4826—1831,  en  31  vol.  in-8\  ^;rand  pa 
,   pier  vélîa  ,  dont  un  exemplaire  sur  vciia  a  clé 
J    annoiieé  au  prix  de  400  fr.  le  volume.  Il  s'en 
est  trouvé  26  volumes  dans  une  vente  faite  à 
rMiel  BuUlon,  le  20  mars  1833;  2"  l'édition  de 
Lefèvre  inip.  de  Rignoux).  Paris,  4820— 1831 , 
I    id  vol.  gr.  in-8«,  pap,  eav.  vél. .  porlr  ;  3"  i'é- 
I    dition  de  Pourrai,  4  834—1 838 ,  32  vol .  gr.  in-8«. 
;    fig.  On  a  ajouté  à  celle  édition  .  ainsi  qu'aux 
I    précédentes,  la  traduclion  du  Paradis  perdu  et 
l'Essai  sur  la  littérature  anglaise,  4  vol.  ia-H", 
poMiés  séparément  en  4836  par  Gosselln  el 
Fume.  Ce.s  diverses  éditions  des  û£wt>re*  com- 
j    pleie.s  sont  fort  belles.  G.  L. 

I  CHATEAUGIRO^f  (  anciennement  CHAS- 
TEAU-GIRON.)  —  Un  château  situé  à  quatre 
lieues  de  ReiiMa .  aar  la  route  de  La  Gueielie , 

et  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  tf-mps , 
j   à  reçu  de  l'un  de  ses  plus  anciens  sekneurs  le 

nom  de  Ginm,  et  a  donné  le  nom  de  Chasteau- 
I  Siron  à  une  petite  ville  qui  s'est  formée  au  pied 
.  d  MUS  la  protection  du  ciiàteau.  Les  sei^eurs 
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de  Chasleau-Girou  adoptèrent  eu.\- mêmes  ce. 
nuni  composé ,  cl  l'oul  rendu  illustre  en  Bre- 
tagne du  xi«  au  xv«  siècle,  vers  la  fin  duquel  il 
parait  s'être  éteint  dans  la  personne  de  Valence 
de  Cliasteau-Giron  ,  lille  d'Armel  et  de  Jeanne 
de  Rou?ré,  femme  de  Geoftroy  de  Chasleau- Gi- 
ron, dit  du  Maleslroit ,  sire  "de  Combourg  ,  cl 
qui  prit  aussi  le  nom  de  Derval.  issn  de  laDrati< 
ehe  eadf'ttf-  formée  par  Jean  de  Chastcau-GIron. 
sou  bisiiu  ul ,  laquelle  branche  retomba  elle- 
même  en  quenomlle  dans  la  personne  de  Co- 
lette de  Chasteau-Giron  .  petite-filIc  de  Geof- 
froy et  de  Valence,  mariée  à  Jean  llaguenel , 
baronde  M alestroit.  La  seigneurie  de  Cliasteau- 
Giron  passa  ensuite  et  suceessivemenf  dans  les 
maisons  de  Kieux.  de  Laval,  de  Alontcian, 
d'Acigné.  de  Gossé,  et,  par  Tente,  de  MM.  de 
Brissac.  en  1701,  au  présidi  nt  Leprestre  de 
Lézonoet,  dont  les  descendants  ont  pris  le  nom 
de  Chasteau-Giron. 

lies  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
armoiries  de  la  maison  de  Ghasteau-Ginm.  Les 
Bénédictinfl  nni  Amné  an  t.  4*'  des  Prenvea, 
n«CLIV,  lescel  de  Galeran  en  UGi.  Il  porte  : 
Vairéd^argeut  et  d'azur  chargé  d'une  bande  non 
délerraiDée;  etau  h»  CLXXXV ,  le  scel  d'Alain . 
en  1306,  portant  aussi  :  Vairé  avec  une  bandé 
de  gueules  chargée  de  //  ok  corpiilks.  Ces  sceaux 
diffèrent  absolument  de  l'ecu-sson  d  or  au  chef 
d'azur  donné  par  le  P.  Du  Paz  et  adopté  dans 
tous  les  armoriaux  postérieurs  (4). 

r,  AnsQt'iTiL,  ANSorETii.,  A>SQriTi?« ,  Anbk- 

TiL ,  —  fut  père  d'un  Giron ,  qu'oa  trouve ,  vers 
4060 ,  au  nombre  des  témoins  de  la  ratification 

rrune  donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Georges 
de  Rennes ,  en  4039  ,  par  la  duchesse  Berthe 
et  son  fils  Conan.  On  peut  croire  que  e*est  ce 

Giron  qui  a  donné  son  nom  au  château  ,  dont 
il  faisait  sa  principale  demeure.  On  le  retrouve 
danslescliarti's  jus([ues  en  l'an  4080.  On  trouve 
aussi  .  aux  mèniis  épixjues  ,  un  Giron  ,  et 
même  un  peu  plus  tard,  un  Goffred  ou  Geoffroy, 
fils  d'Ansquetd ,  qui  paraîtrait  avoir  élé  frère 
de  Giron.  Ce  Goffred  avait  pour  femme  Judelha. 
et  pour  fds  Junkeueus,  Guigonus  et  Rivaîlo- 
nus  (D.  Morice,  Pr. ,  I,  463,.  Quant  à  Gnniï , 

i'!  I.  i  lu  i  ';  :\r  Cfiasteau-Giroii  OU  Cliàtcailiiron  ,  «ôi- 
ii_  ;i[i,iijai;i;ro  (Itis  i:onitr5  de  itoones ,  ttail,  suivanl 

[  Il  [J  Ju  savaiil  l'M  rre  llt  vin,  l'une  des  plus  ariciennes 
bari-imicâ  de  la  province ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  rungéa 
parmi  les  neurprcmi(;rc5 .  nombre  qui ,  d'après  le  ro^^riM 
atiteur,  étaîl  une  iavenUoo  de  la  fin  du  xiv  siècle.  Tout 
Iû3  arrête  rendus  en  bveur  de  eeUe  terre,  jusqu'en  1758 , 
lui  ont  touiours  donné  et  conservé  le  litre  de  haronnie. 
Les  titres  de  grand  chambellan  héréditaire  de  Bretagne  et 
de  capilaine  du  di-'ileau  de  Rennes,  étaient  aUachés  de 
lemps  imiBcmorial  à  la  seigneurie  de  Chàteangiron ,  dont 
les  lilulaire^  avaient  grand  soin  de  faire  conlirmer  ces 
preroplivfcsâ  chaque  mutation  de  rogne.  Le  19  aoùl  1614, 
le  comte  de  Brissac,  à  qui  dlu  npparlunait  alurs,  d>jtnanila, 
à  l'ouverture  des  Etats  de  Nantes ,  à  exercer  la  charge  de 
chambcllati  près  de  la  persoms  da  roi  Louis  XIII .  pest 
daotsoamôttriBBntafM.  P.L.«I. 
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on  troare  dans  une  donation  faite .  en  4M6 ,  à 

l'abbaye  de  Saint-Florent  (D.  Morice,  ibid),  le 
nom  de  sa  femme,  Contessia;  mais,  pour  le 
nom  de  ses  enfanta ,  il  fant  recoorir  ànne  rharle 

(lu  même  Giron,  fils  d'Ansquelil .  portant  dona- 
tion à  l'abbaye  de  Saint-Georses ,  sans  date 

I»récise,  mais  qui  jdoit  être  dn  même  temps  que 
a  précédenlc ,  et  que  le  P.  Du  Paz  rapj)orte  en 
son  entier  dans  son  histoire  généalogique  des 
seigneurs  de  Chasteau-Giron-  Cesenfantsétaient 
au  nombre  de  six  :  Galcran  ,  Gauffrid  ou 
Gcoflroy,  Gihiuin  ou  Gedoûin,  Maurice,  Evrard, 
Hugon  ;  plus  une  tille  dont  l'entrée  en  religion, 
à  l'abbaye  de  Saint-Georges ,  donna  lieu  à  la 
donation  dont  nous  venons  de  parler.  —  Le 
même  P.  Du  Paz  dit  que  Giron  «  fut  l'un  des 
»  chefs  de  l'armée  que  le  duc  Hoel  envoya  à 
>  Guillaume-le-Hasl4ird  ,  duc  de  Normandie  , 
»  sous  la  conduicte  d'Alain  Fergent ,  son  fils 
»ai8né.  pour  laconquestcdu  royaome d'Anal e- 
»  terré  .  sur  ITaiald  .  qui  l'avoil  usurpé,  et  «fut 
»  préseot  à  la  balaiiie  de  Uaslingues,  le  U  jour 
»(hwl0Mel*«i1OM.eteat.  ledit  Giron,  poiir 
»  récompense  de  son  ser>'icc .  plusieurs  terres 
»  et  seigneuries  en  Angleterre ,  que  ledit  Guil- 
»  laume  devenv  roy  lui  donna,  desquelles  ledit 
»  Giron  et  ses  successenn  joaynot  depuis  par 
»  longues  années.  » 

II.  Chastbau-Giron  (Alaia  de),  —  fils  de 
Geoffroy  II ,  et  septième  descendant  de  Giron , 
fut  d'abord  trésorier  et  chanoine  de  Rennes  ,  et 
conseiller  du  duc  Jean  111 ,  puis ,  eu  4308 ,  fut 
éln  et  sacré  ^vèque  de  Rennes.  Il  mourut  le 
veniMi  après  Quatimodo  de  l'ao  43S7. 

III.  Chasteau-Girojc  (Alain  ilv),  —  neveu 
du  précédent,  et  «  second  lils  de  Galeran,  sire 
»  de  Chasteau-Giron ,  fut  pourveu  de  la  thréso- 
»  rcric  de  Rennes  .  l'an  1308 ,  par  son  oncle 
»  Alain ,  estant  devenu  évesque.  auquel  il  sue- 
»  céda  aussi  à  l'évesché ,  l'an  1327 ,  cl  mourut 
»  l'an  suivant,  qu'on  disait  1328 ,  le  21  jour  de 
»  novembre ,  et  fut  inhumé  en  la  cerche  de  son 
»  église,  derrière  le  grand  aut^^l ,  où  on  voit 
»  encore  (en  4649]  sa  pierre  tombale  en  plate- 
»  forme ,  sur  laquelle  est  cette  inscription  :  Cy 
»  gisl  Monsieur  Main  de  Chasteau-Giron ,  en 
»  son  vivanl,  evcsqxie  de  Hennés,  qui  mourut 
»  rnn  M.  CCC.  AXVIU.  Il  fut  né  l'an  1284  et 
»  vescut  i8  ans.  Son  décès  est  marqué  au 
»  80  jour  de  novemlwe ,  au  martyrologe  de 
»  Saint- Pierre,  en  ces  termes  .  Diiodecimo  ha- 
ciendas decembrit  obiius  Aiani  venerabUis 
»  epUeopi  MommU.  *  (Le  P.  Du  Pu.) 

IV.  Cbasteal-Giron  (Patri  on  Patrice  de), 
—  fils  d'Armel  et  deuxième  descendant  de  Gi- 
ron ,  suivit  le  parti  de  Charles  de  Blois ,  et  fut 
fait  prisonnier  a  la  bataille  d'Auray,  par  un  che- 
valier nOimaild  qui  le  mena  en  Bcrry  et  le  mit 
à  la  rançon  d'un  cheval  de  cent  florins  d'or,  et 
en  outre  de  six  cents  autres  florins.  Path  bailla 
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pour  cautioB  Olivier  Du  Gueselin,  frire  deBer-^ 

trand,  etqui  était  aussi  prisonnier  du  même  che- 
valier. Le  P.  Du  Paz.  oui  nous  fournit  ces  dé> 
taiis,  dit  ies  avoir  trouves  dans  un  mémoire  ma- 
nuscrit de  la  Chambre  des  comptes  de  Nantes. 
Patri  fut  l'un  des  grands  seigneurs  bretons  qui, 
en  1379.  rappelèrent  d'Angleterre  Jean  de  MonU 
fort  pour  eniftécher  l'invasion  de  la  Bretagne 
par  les  Français.  Il  mourut  l'année  suivante. 

V.  CnASTEAC-GiBo>  (flcrvé  dc) ,  —  fils  du 

Sréccdeiil.  Il  fut  l'un  des  signataires  du  traité 
e  Guérande  passé ,  en  4381  ,  entre  Charles  VI 
et  Jean  de  Monlfort,  et  juré  solennellement  le 
4  avril ,  dans  la  chapelle  de  xNotre-Dame-la- 
Bianche.  Hervé,  dont  le  père  avait  été  l'emBi 
de  Monlfort,  semble  avoir  voué  à  ce  dernier  une 
grande  fidélité.  11  le  servit  avec  zèle  dans  ses 
guenes  contre  le  connétable  de  Glisson,  et  per- 
sévéra dans  les  miMnfs  sentiments  en  faveur  de 
Jean  V  .  qu'il  accompagna  à  Paris .  en  Ki 
quand  ce  prince  allanire  hommage  de  ~ 
<  Ih  au  roi  de  France.  U  mourut  an 
ce  voyage. 

VI.  Chasikai  Giron  (  P.->tri  III  dc  )  ,  —  fils 

d'Armel  et  d'Annedellougé,  devint  seigneur  de 
Chasteau-Giron,  en  4444,  à  la  moittesonpère.^ 
«  Il  fut  valeureux  au  fait  des  armes,  dit  le 
»  P.  Du  Paz,  et  fit  dc  bons  services  au  roy  de 
»  Franee  et  duc  de  Bretagne  contre  les  An- 
»  glais  ».  Il  était .  dès  U07,  premier  et  grand 
cliamb.Mhtn  du  duc  de  Bretagne,  maréchal  de 
Bretagne,  et  capitaine  des  ville  et chftteau  de 
Montcontour.  En  1420.  il  se  ligua  avec  un  grand 
nombre  de  seigneurs  bretons  contre  les  Pen- 
thièvre,  et  fit  partie  d'une  députation  envoyée  en 
Angleterre  pour  traiter  de  la  délivrant  e  d'Artur 
de  Richemont ,  que  les  Anglais  détenaient  pri- 
sonnier. U  suivitpresque  constamment  ce  prince 
à  la  guerre,  et  fut  tué  avec  heaneoiip  d'autres 
personnages  de  distinction,  à  une  sanglante  af- 
faire qui  eut  lieu  près  du  pont  de  la  Gvintre.  sor 
les  grèves  du  mont  Saint-Miehel  .  à  l'occasion 
du  siège  dc  Pontorson.  le  17  avril  1427.  »  Pa- 
tri ne  laissa  pas  d'enfants  de  Louise  de  Rofaan, 
sa  femme,  qui  se  remaria  à  Jean  de  Rostrenen. 
Il  avait  une  fille  naturelle,  Jeanne  dc  Chasteau- 
Giron,  qui  fut  mariée  à  Pierre  Lebaul  t ,  seigneur 
de  Saint-OuCn,  aupaysdu  Maine.  Elle  en  eut 
fils  et  une  fille.  Le  nls,  Pierre  Lebaul  t,  est  notre 
plus  imcien  historien  (Voy.  Lebault),  et  la  fille. 
Perrihe Lebault.  femme  de  Jean  d'Argentré.  a 
eu  pour  petit- fils  le  célèbre  Bertrand  d'Argentré, 
autre  tûslorien  de  la  province,  el  grand  juris- 
consulte. (Voy.  ArgmUréJ, 

VII.  CHAmAU-Gtao!(  (GeoMda).  ^  Il  était 
sire  de  Combourg  et  portait  le  surnom  de  Ma- 
lestroit  et  de  Derval.  Il  descendait  de  Jean  de 
Chasteau-Giron  et  de  Jeanne  de  Dol,  sa  seconde 
femme,  dame  de  Combourg.  ses  aïeul  et  aïeule 
dont  on  ne  retrouve  pas  1  attache  avec  la  branche 
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aînée  de  Chasleau-Giron.  GoolTroi  épousa  Va- 
lence de  Chasteau-Giron ,  fille  d'Armel  et  de 
Jeanne  de  Rougé,  et  sœur  et  héritière  de  Patri. 
dernier  seigneur  de  la  branche  masculine  et  di- 
recte de  Giron.  Il  avait  porté  Ins  armes  dès  sa 
jeunesse,  cl  s'était  trouve  en  1376.  à  la  défense 
de  Saint-Malo.  assiégé  par  le  duc  de  Lancastre. 
n  suhrit  en  Flandre  le  oonnétable  de  Clisson,  et 
oombattit  à  Rosebccq.  cti  idSi.  Il  s'urma,  en 
1180»  pour  le  duc  Jean  Y  contre  les  Pentliièvre, 
contribua,  en  U22.  à  la  levée  du  sié<^c  <|(io  les 
Anglais  avaient  mis  devant  le  montSaiiit-Michcl 
cl  devint  leur  prisonnier  à  la  bataille  de  Vemeuil , 
en  1 424.  Geoifroi  perdit,  en  1 435,  sa  femme,  qui 
fdi  inhumée  au  chanceau  de  l'église  priorale  de 
Samie-Croix  de  Chasteau-Giron ,  et  lui-même 
mour'it  1  \^'^  ninsi  qu'on  le  voit  par  rin-scrip- 
tioiï  de  son  lombau  q^ui  existait  encore  en  iliS 
dans  le  diOBor  de  l'eçlise  de  Derval  :  Cy  gist 
battit  et  puissant  M.  Oeoffrru/  de  Coinhourg,  de 
Ckmtem^iroH  et  d'Amaults,  qut  décéda  lè  À  V' 

lai^,  Pri9M  Dimpwr  luy. 

Tin.  CiiASTEAii-Gwon  (Jean  de),  —  lils  du 

précédent,  et  de  Valence  de  Ghasteno^iron.  Il 

prit,  ainsi  qnr  ses  deux  sœurs  Gillette  et  Mar- 
guerite, le  nom  de  Derval,  se  maria  à  Hélène  de 
ïjmA  ,  le  15  janvier  léSO,  et  moimit  sans  en- 
f.titt^.  le  31  mai  U82.  Il  fut  inhumé  dans  l'ab- 
haye  delà  Vicuxville,  et  sa  femme,  qui  lui  sur- 
vécut dix-huit  ans,  y  reçut  aussi  la  sépulture. 

Cette  alliance  était  très-eonsidérable.  car  Hé- 
\èm  était  fille  de  Gui  XIY,  comte  de  Laval .  et 
d'Isabeen  ,  prineesse  de  Bretagne.  Ogée,  IHct. 
deBref:iim'"  V  rhasteau-Girori  n  rr  -neilH  dans 
la  Généalogie  des  seigneurs  de  Hougc ,  par  le 
P.  Da  Paz,  des  détails  fort  curieux  sur  l'entrée 
que  fil  celte  dame  à  Châteaugiron  ,  le  28  mai 
1467,  et  sur  les  fêtes  oui  s'y  célébrèrent  pen- 
dant les  huit  jours  qu'elle  passa  dans  cette  noble 

I  demeure.  C'cpI  1\  qutMjuelque  temps,  quelques 
années  peut-être  avant  1482,  date  de  la  mort 
de  J€«n  de  Chasteau-Giron ,  Pierre  lebault  lui 
prè«^iita  son  pn>mitT  travail  sur  l'Histoire  de 

\  Bretagne  qu'il  avait  entreprise  à  sa  sollicitation, 
c  L'onginal  de  cette  première  histoire  .  disait 
»  D.  Lobineau ,  à  la  fin  du  xvii*  siècle ,  est  cn- 
î  tre  les  mains  de  M.  de  Piré.  Elle  est  beaucoup 
»  plus  étendue  que  la  seconde  qui  a  été  impri- 
»mée  sur  un  autre  manuscrit.  *  Le  savant  né- 
lédieîin  ,  qui  avait  eu  communication  de  l'an- 
cien riiaituscrit ,  en  a  tiré  une  jjravure  très-cu- 
ikuse  qu'il  a  jointe  à  son  Histoire  de  Bretagne, 

I  en  n07,  p.  822.  Elle  représente  une  salle  d'au- 
dience avec  tous  les  ornements  de'  l'archilec- 
Ive  o|?i\  aie  du  xv«  sitale.  Lebault.  posé  sur  un 
'  aBBOOil  .  ofJVe  son  livre  couvert  d'nermines  à 
MU  de  Chasteau-Giron,  assis  sur  un  long  banc 
idossf^  et  a^coudoîn.  0  est  en  robe  mgue 
elia  léte  couvorte  d'une  an^e  calotte  ou  çrec- 

,  foe.  A  ia  gauche  de  Jean ,  mais  dans  l'mté- 
Mrdu  teoe,  Mt  BéiéMdeLaTal,  CMonoaii- 
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sable  à  sa  robe  farizf  tin n!  fourrée  d'hermines. 
Elle  porte  cette  haute  coillure  conique  en  usage 
de  son  temps,  et  sous  cette  coiffure,  un  bonnet 
noir  qui  ne  laisse  rien  paraître  de  la  chevelure. 
Une  autre  dame  est  près  d'Hélène ,  un  peu  en 
arrière ,  ayant  aussi  la  robe  fourrée  d'hncrmines 
et  la  même  coiffure.  Trois  femmes,  d'une  figure 
évidemment  plus  jeune  que  les  deux  premières, 
sont  au  fond  du  tableau.  Leur  coiffure  conique 
n'est  point  accompagnée  du  bonnet  noir,  et 
laisse  voir  leurs  cheveux  nattes  sur  les  tempes. 
Une  sorte  de  bélicre  attachée  au  cône  retombe 
sur  le  haut  du  front,  et  semble  destinée  à  raf* 
fermir  à  l  'oceasion'unc  coiffure  fort  aisée  à  dé»- 
ranger.  M.  de  Kerdanet  trouve  dans  ce^  qua- 
tre feimnea Gillette  et  Mar^nierite  de  Chasteau- 
Giron,  sœurs  de  Jean,  et  Françoise  et  Jeanne 
Ra^uenel .  ses  nièces  ,  et  à.  droite  du  baron  le 
peut  Georges  de  Oenral.  son  bâtard.  (Vin  des 
Saints  de  Bretagne,  note,  p.  535.)  De  nom- 
breux écussons  décorent  les  pendentifs .  les 
tentures  et  les  vitres  de  la  salle.  On  v  remar- 
7""    h  f  -;  pi  as  h.iulc  place  ,  Irs  hermines 
pieaies  de  Bretagne  ;  puis  plusieurs  écussons 
portant  écartelé  au  ietauk  éThêminet;  aut 
cl  au  3  de  gu.nilfs  à  deux  fascex  d*argent ,  qui 
est  Derval  ancien.  La  réunion  formait  les  ar- 
moiries que  les  seigneurs  de  Derval  préten- 
daient avoir  le  droit  de  porter,  aux  fins  d'une 
charte  de  1302 ,  donnée  par  le  duc  Artur,  mais 
qui  porte  tous  les  caracKres  pro])res  à  la  faire 
reronnaîln  j  nnr  friîisse,  au  jugement  du  P.  Du 
Paz  et  des  oéuédiclins  bretons.  La  miniature 
du  manuscrit  de  Lebault  prouve  (|ue  ces  pré- 
lentinns  existaient  encore  vers  1 1  tin  du  xv'  siè- 
cle. La  devise  sans  plus ,  sans  plus  «  se  Ut  au 
rebord  du  tapis  sur  lequel  reposent  les  pieds  du 
baron ,  et  est  reproduite  à  la  bordure  inférieure 
du  tableau.  —  Jean  de  Chasteau-Giron  ne  lais- 
sant pas  d'enfants ,  ce  fut  sa  soeur  Gillette  qui 
lui  succéda,  et  qui  porta  la  sei;:;neuriç  de  Chas- 
teau-Giron dans  la  maison  de  Raguenel ,  en 
épousant  Jean  Raguenel ,  baron  de  Malestroit . 
sire  de  Largoét ,  vicomte  de  la  Bellière  et  ma- 
réchal de  Breta^e.  Biz. . . 

CHA TEAI  GIRO??  (Jf.a^-Marie,  abbé  de), 
né  en  Bretagne  et  mort  à  Londres,  à  la  tin  de 
1 802  ou  au  commencement  de  1803,  dans  un  âge 
très-avancé,  a  publié,  pendant  son  émigration, 
un  Grand  nombre  de  petits  ouvrages  auxquels  il 
n'a  pas  mis  son  nom.  (Voyez  le  Journal  histo- 
riqueet  religieux  de  Cémigration  et  déportation 
du  clergé  de  France  ,  par  Vabbé  de  Lubersac. 
Londres,  Dulau,  ^802,  in-8",  p.  226  etsuiv.  ) 
Parmi  ces  omrrasea,  on  distingue  deux  écrits 
anti-concordataires ,  un  peu  diffus ,  mais  dans 
lesquels  il  y  a  de  la  chaleur ,  de  l'érudition  ck 
de  l'éloquence ,  dégagées  de'  cette  amertume 
qui  dépare  et  détériore  les  écrits,  d'ailleurs 
savants,  de  Blanchard,  prêtre  normand.  Le  pre- 
mier oat  intitiiié  :  EeMmmmtÊiê  étmmdii 
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à  M.  V archevêque  (TAix,  par  un  prêtre  catho- 
lique français.  Londres ,  imprimcne  de  Nardini, 
chez  Dulau  (1801^.  in-8**.  Cet  écrit  ayant  donoé 
lieu  à  plusieurs  réfutations ,  Tabbo  de  Chàtcau- 
giron  y  répondit  par  son  Examen  impartial  et 
paisible  wtobjeetims  proposéet  à  Vaufeur  des 
Eclaircissements.  Lon  lii  s,  r  liez  les  libraires 
rrancais .  1802 ,  erus  m-6°  de  5i7  p.  C\LX.V11, 
mal  chiffré  GXLYin  ,  plus  leHfB  à  Pabàé 
Barruel,  de  XIX  p.  Eu  1795,  il  prononça  et 
fit  imprimer  à  Jersey  l'Oraison  f  ambre  des  offi- 
eien  du  régiment  du  Dresnay ,  morU  à  Qmbe- 
ron.  II  a  laissé  quelques  travaux  manuscrits 
doDt  les  uns  sont  a  Rennes ,  entre  les  mains  de 
diverses  personnes,  et  les  autres,  contenant 
des  recherches  héraldiques  incomplètes ,  entre 
les  mains  de  MM.  Botherel  Mauron ,  de  Dinan. 

P  L...t. 

CUATEAUGIRO^  (  René-Charles  Hippo- 
i^TTB  Lb  Pbbstre  ,  marquis  de) ,  —  ancien  of- 
ficier d'état-major ,  eonsul  de  Franee  à  Nice, 
olficier  de  la  Lé^ion-d'Honneur,  membre  de  la 
société-des  Bibliopliiles  français ,  de  la  société 
des  Anfirjiiaires  de  France,  l'un  de  nos  repré- 
sentante les  plus  aimables  et  les  plus  instruits 
à  l'étranger,  né  à  Rennes  vers  1776,  mort  à 
Nice  le  6  juin  1848,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Avec  M.  E.  de  Montréal  :  Ta- 
hleau  physique  et  tvpographiqm  de  la  Tauride^ 
suivi  (Vobsermtions  sur  la  formation  des  mon- 
tagnes et  les  changements  arrivés  dans  notre 
globe,  pour  faire  suite  aux  Voyages  de  Pallast 
rédigé  sur  le*  Méimires  de  Charette  de  la  Coli- 
nière,  anrim  ^errétaire  de  légation  en  Russie. 
Paris,  Guellier,  anV,  in  i».  II.  Aperçu  de  la 
Lithmmie,  tiré  du  voyage  d'un  Livonien,  tra- 
duit et  imprimé  en  1800  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  germanique,  ili.  Zu- 
leima,  imité  de  ^allemand  de  Caroline  Fichier. 
P;iris.  F.  Difiot,  1825;  jniMir rinns  le  Livn' des 
Couleurs»,  t.  5.  IV,  Iii,\liure  du,  soulèvement 
des  Pays-Bas,  sous  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pafjve,  traduit  de  Vallemand  de  Schiller.  Paris, 
II.  Fournier.  Sautelel,  18i7,  Si  vol.  m-W.  V. 
Avec  MM.  Bérard,  TrêmisatetDuchesnealné  : 
Isographie  des  homme':  n^lêbres,  ou  Collection  rfe 
fucsimtle  de  lettres  autographes.  Paris,  4828- 
18S0,  S  TOI.  in-i*.  VL  Album  d$  Niée.  Nice. 
184i,  in-8«,  avec  lithographies. 

Comme  éditeur,  il  a  publié  ï' Instruction  gê- 
«tfraisiiofNiés  fe  30  oe/oàfv  1688.  pur  Is  P.  ^o«r> 
dalouc.  à  MaiamdêMaiiUêm.  Paris,  F.  Di- 
dot,  1819. 

Comme  membre  de  la  sociélé  des  Bibliophiles, 

lia  édité  pour  celte  s<iciété  plusieurs  pièces  rares 
OU  inconnues;  nous  citerons:  Moralité  nou- 
vetle  trh-frwetueuse  de  Venfant  de  perdition 
qui  pi  n  lit  son  père  et  tua  sa  mère,  et  comment 
il  se  désespéra;  à  sept  personnages.  Le  frontis- 
pice porte  pour  adresse  :  A  Lyan^  chez  Pierre  < 
Mi$aiid»9»ru9MtniêntmcQingd$lamFer-  < 
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randière,  à  VOrloge,  et  le  millésime  de  1608. 
L'édilion  publiée  par  les  soins  de  Chàteaugiroa 
!  fait  partie  du  6*  volume  des  Mékmç^  deweO' 
ciéte  des  BibUophites  français,  tiré  à  trente 
'  exemplaires  seulement.  Celle  de  1608,  dontoQ 
f  ne  comiaissait  qu'un  exemplaire,  d^séilaBi' 
;  bliotlièque  nationale ,  était  la  seule  connue  de 
cette  moralité.  Une  seconde  réimpressim  en  a 
'  été  faite  A  Paris,  ches  Gnirandet,  m  I8S9.  et 
une  tioisièmc  chez  Pinard,  en  1833,  in-16  de  20 
feuilles,  tig.  en  bois.  Cette  dernière  est  une  copie 
figurée,  et  n*a  éléiirée  qu'à  U  exemplaires  dont 
:  32  en  papier  de  Ilollarulr    —  S'pitsuijt  h'  mys» 
1ère  de  très-glorieux  marlyr  monsieur  Saint»  • 
Christofle,  par  personnages.  Nouuellenmt  m-  i 
primé  à  Paris.  Et  est  ù  XXXIIJ  personnages  • 
dont  les  noms  s^ensniueut  cy- après.  Pans,  i 
F.  Didot,  1833,  grand  in-8"  de  24  feuilicLs,  mit  i 
pap.  vél.,  caractères  potliiques.  d'après  l'exem» 
plaire  de  la  bibliotlièque  du  Roi.  —  Lettres  ti-  > 
rées  de  la  correspondance  du  cardinal  Quirini. 
Paris,  F.  Didot,  1833  ,  grand  in-8<*  de  44  p. ,  i 
pap  vél.  Il  y  a  deux  leltn de  Fleury ,  évêque  i 
de  Fréjus  ;  deux  de  Toureil;  iiuit  de  Fenélon;  —  i 
des  lettres  de  Collini ,  de  Diderot ,  de  Jourta^  ■ 
vault ,  du  tnarée/uU  de  Saiee ,  du  dite  de  BrmU'  i 
wick,  etc.  : 

Châteaugiron  a  été  un  des  éditeurs  de  Tal-  • 
lenuuit  des  Réaux.  Il  a  travaillé  à  VJfis(oire  • 
scientifique  et  militaire  de  l'expédition  fra»^ 
çaise  en  Egypte  10  vol.  in-»»).  — Il  a  publié  en 
outre,  dans  le  «  Salmi^'ondis  »,  Pépita  et  Un  ' 
Procès  criminel  en  Angleterre.  —  Il  a  dû  lais-  ; 
ser  les  manuscrits  de  divers  ouvrages ,  '  entre  ^ 
antres  mie  Tradvetim  d»  Yaifoge  de  Bosco9  en  • 
Italie,  P.  L....t.  •> 

1 

CHATEAITNBITF  (JHnnéit  bb  RIKUS  ,  pi» 

connue  sous  le  noi»  de  la  Relie  de).,  naquit 
en  Bretagne  vers  1350.  — ElleétaitfiUe  de  Jean  ' 
de  Ricux,  trmslème  fils  de  Jean,  sire  de  Ricux, 
maréchal  de  Franee  ,  et  de  Béatrix  de  Jorielie- 
rp«.  Elle  eut  pour  frères  Guy  de  Ricux,  seigneur 
de  Cliàleauaeuf  et  gouverneur  de  Brest,  et  René  ' 
de  Rieux  de  Sourdéac  (  voyez  ce  nom  ) .  aussi  - 
gouverneur  d*^  Hrc«f  ,  !i*'ntenant-^îénéral  en  ' 
Bretagne  ptudant  Li  Li^uc,  et  créé  marquis 

d'Oaessant  par  Henri  IV,  en  récompense  des  ^ 

services  qu'il  Itii  avnit  rendus. 

Eenée  de  Châleauneuf ,  envoyée  fort  jeune  à  ' 
la  oonr  de  Ftanoe,  et  placée  comme  fille d'boii-  \ 
neur  auprès  de  Catherine  de  Médicis,  tourna 
bientôt  toutes  les  tètes.  Ce  fut  au  point  que  le  ! 
comte  de  Tbnnerre ,  l'un  de  ses  adoralemrs ,  1« 
fit  peindre  assise  sur  un  trône,  d'où  elle  lui 
mettait  le  pied  sur  la  gorge.  Sa  surprenaato 
beauté,  qui  servit  long- temps  de  terme  de  coin« 
paraison  à  la  cour,  lui  attira  les  hommages  de 
Charles  IX,  mais  surtout  ceux  dû  duc  d'Anjou, 
depms  iicnri  111.  dont  elle  fut  la  maîtresse  peu- 
dani  ploiieiiit  mméeft»  el  q«î  fit  fure  povr  die» 
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ptat  Deaportes .  riment  de  laeour,  pliuieimsoii- 

ûcts  dont  les  plus  jolis  sont  : 

temn  mmkIs crêpés  et  blonds, Donchalamtnenl  épars.etc. 

£t  celui  qui  GoauneiKX>.  po;*  ce  vers  : 
Cht«mx ,  prteeat  lUal  4e  ma  dsoeetoBenie. 

Hewi,  appelé  «n  Mae  de  Pologne,  vaulut 
assurer  le  sort  de  sa  mignonne ,  cl  essaya  de  la 
narier  à  Naatouillet .  prévint  de  Paris  I  qui  se 
SMNrtra  reÎMlle  à  Mtte  proposition.  Henn  8*en 

vengea.  d'uFie  façon  que  nous  fiiit  i  onnaîlre 
VÈstaiU  (journal  de  4573.  ]  A  ta  suite  d'une  or- 
flie  des  plus  scandaleuses ,  l'on  pouirait  mèrae 
dire  di  s  j>lns  criminelles,  Charles  IX,  le  roi  de 
Pologne  et  le  roi  de  i^^avarre  «  c«tant  en  peine , 
»  dit  PEttoUey  à  quoy  ils  employeroicnt  le  reste 
»  de  la  nuict,  avoiênt  mandé  à  Nantouillet, 

*  ptiévost  de  Paris .  de  leur  anprester  la  cola- 
»  tien ,  et  qu'ilz  la  vouloient  alJer  prendre  chei 

*  luy,  comme  de  fait  ils  y  furent,  quelques  ex- 
»  cuscs  que  Nantouillet  sut  alléguer  pour  ses 
»  deflcnses.  Après  lacolalion ,  la  vaisselle  d'art 

>  gent  de  Nantouillet  et  ses  coffres  fureut  fouil- 
»  lez  et  pillez  par  les  roys  et  leurs  satellites  ;  et, 
»  disoil  un  dedans  Paris,  qu'on  lui  avoilpris  el 
»       plus  de  cinquanteiml  francs,  et  qu^  eust 

mieuxfaitlebonhommmcdcprendrc  a  femme 
»  la  Clia^teau-Neuf ,  fille  de  joye  du  roy  de  Po- 

*  lo^e.  que  de  l'avoir  refusé;  qu'il  eust  mieux 
»  faul  aussi  d'avoir  vendu  aa  terre  au  due  de 
»  Guise,  que  de  se  faire  ains  pillera  de  grands 
»  et  si  puissants  voleurs.  »  Ce  passe-lemps  royal 
avait  i\m  vers  le  to  septembre  4ô73,  jour  où 
Henri  avait  prde  en  grande  pompe,  à  Nolre- 
Dane ,  le  serment  exigé  de  la  diète  de  Pologne. 

I  1  quelques  jours  de  là  ,  la  belle  Chàleauneuf, 
die?auchant  avec  quelques-unes  de  ses  com- 

•  MgDes ,  sur  le  quai  de  rEcole  ♦  el  voyant  venir 
Xantouillel  à  fji(^(î  suivi  de  ses  gardes,  un  jour 

I   de  grande  cérémonie,  ne  laissa  pas  échapper 

I  aae  ai  belie  oeeasion  de  leponir^de  M»  déotto. 

j     qnaataaiiMMititie.eUelaluifitpaiaer  sur  le 

[  corps. 

tfOnqu'aii  moia  de  juin  de  l'amée  suivaiite , 

Henri  III  accourut  prendre  possessinn  de  la 
couroni»e  de  fiance»  son  ancienne  maîtresse  se 
berça  de  t*es|ioir  de  devenir  r^ne  de  France. 
Mais  ,  bien  qu'au  dire  du  malicieux  Tallemanl 
des  Réaux ,  Henri  eût  eu  quelque  velléité  de 
^épouser,  la  politique  prévalut,  cl  il  s'unit ,  le 
<5  février  1575  ,  à  Louise  de  Lorraine  de  Vau- 
demont .  A  la  suggestion  d  e  1  a  rei  ne-  mère ,  Ilenri 
chercha  alors  un  mari  à  la  belle  Renée.  «  Le 
I  t-jeudy  M  dudit  mois  de  febvrier,  continue 
!  »  tEitoile,  le  roy  aianl  ad  visé  messire  François 
•  de  Luxembourg  ,  delà  maison  de  Bricnue, 
\  »  Teun  à  son  sacre  et  mariage ,  et  sachant  qu'il 
»  avoit  fait  l'amour  à  la  roine.  sa  femme  ,  pré- 
»  tendant  l'espouser ,  lui  dit  ces  mots  :  «  Mon 
»  cousin,  j'ay  espousé  voslre  msistresse,  mais 

>  ie  veux  en  contre schange  que  vous  espousiez 
iii  jnienoe.  »  A  quoi  le  dit  Luxembourg  lui 


s  nspondist  qu*iJ  estdt  fort  joicux  de  ce  que  sa 

»  maistresse  avait  rencontre  tant  d'heur  et  de 
»  grandeur,  et  tant  gaingné  au  change ,  mais 
»  qu'il  laiplevstPeKCuserd'espouserCiiasIeaQ- 
»  neuf  pour  encores .  et  qu'il  lui  doimast  temps 
»  pour  y  penser.  A  quoi  le  roy  lui  respondist 
»  (lu'U  vooloit  et  desiroit  que  tout  à  l'heure  il 
»  Tespousast.  Sur  quoi  se  sentant  î  >  flit  de 
»  Luxembourg  si  fort  pressé,  supplia  très  lium- 
»  Idement  le  rov  de  lui  donner  la  patience  de 
»  huict  jours  ;  laquelle  estant  modérée  jpar  le 
j»  roy  à  trois  jours  seulement,  il  monta  a  che- 
»  val  et  se  retira  de  la  cour  en  diligence.  > 

M'""''  de  Châtcauneuf,  restée  libre,  et  se  fiant 
sur  sa  beauté,  lutta  quelque  temps  contre  celle 
de  la  jeune  reine  ;  cUe  se  crut  même  assez  sûre 
de  sa  puissance  pour  oser  braver  cette  princesse 
dans  un  hal ,  et  le  roi ,  se  rendant  aux  prières 
de  Catherine  de  Médieis,  la  punit  de  cette  inso- 
lence par  l'evil.  Soit  dépit,  soit  amour,  la  belle 
disgraciée  épousa  peu  après  le  florentin  Anti- 
noltl.  Ce  mariage  ne  fut  ui  long  ni  heureux, 
car  VEsloile  nous  anprend  qu'au  mois  de  sep- 
tembre 4577.  M'"'"  de  Chàteauncuf  tua  brave- 
ment et  virilenjeiit ,  Je  sa  prupre  main  ,  son 
mari .  qu'elle  avait  surpris  en  conversation  cri- 
minelle. L'amour  du  roi.  qui  n'ctailpas  encore 
entiereuienl  éteint,  la  presena  de  la  punition 
à  laquelle  l'exposait  ce  meurtre  ;  et ,  pais  tard* 
après  avoir,  suivant  Tallemant  des  Réaux,  re- 
fusé la  main  du  prince  de  Transylvanie  ,  qui 
avait  envoyé  demander  une  fille  de  la  cour  de 
France,  elle  épousa  Philippe  Allovili .  eanilaine 
de.H  galères .  auquel  Henri  XU  donna  la  naron- 
nie  de  CssIeUane,  en  considération  de  ce  ma- 
riage et  pour  consoler  son  ancienne  maîtresse 
de  ne  pouvoir  trouver  de  meilleur  parti.  Le  sort 
de  ce  second  mari  ne  fut  pas  plus  neurcux  que 
celui  du  priniicr.  II  était  entré  dans  un  com- 

Slot  contre  le  chevalier  Henri  d'Angoulème  , 
Is  naturel  d'Henri  II.  grand-prieur  de  France 
et  gouverneur  de  Provence  ,  tout  à  fait  oppusé 
au  parti  des  Guises.  Le  ^raud-prii>ur,  craignant 
que  les  rapports  d'Altoviti,  appuyés  par  la  reine- 
mère  .  alors  favorable  à  la  lac-rion  dominante  , 
ne  trouvassent  facilement  accès  dans  l'esprit 
du  roi ,  signifia  à  Altoviti  qu'il  eût  à  s'abstenir 
de  s'occuper  de  lui.  Le  capitaine  des  galères  ne 
tenant  aucun  compte  de  cet  avertissement ,  le 
chevalier  d'Angoulème  le  fit  prévenir  de  ne  pas 
se  tiunvor  en  sa  présence;  qu'autrement,  il  le 
traiterait  comme  il  le  méritait.  Ce  scroîid  aver- 
tissement ayant  été  infructueux  ,  un  jour  que 
le  grand-prieur  était  à  Aix.  Altoviti  y  vint  lui- 
même.  Le  granl-prieur ,  l'apercevant  à  la  fe- 
nêtre d'une  maison  d'où  il  regardait  dans  la 
rue,  crut  qu'il  voulait  le  braver,  el  laissant  ses 
gardes  à  la  porte  ,  il  se  précipita  dans  la  mai- 
son et  Derça  Altoviti  de  part  en  part.  Celui-ci , 
morlelnment  blessé,  tomba  de  toute  sa  hauteur 
sur  son  adversaire,  et,  quoique  d'une  main  dé- 
faillante ,  il  lui  porta  au  bas-vcnlrc  un  coup 

t.1.  43 
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de  poijornard  auquel  il  succomba  quelques  heu- 
res après.  Les  gardes,  accourus  au  bruit,  trou- 
vèrent Alloviti  étendu  sur  le  carreau  et  à  moi- 
tié mort.  Transportés  do  colère,  ils  le  percèrent 
de  oo\xps ,  et  apit's  avoir  traîné  à  travers  les 
rues  son  cadavre  que  suivait  la  foule ,  ils  le  je- 
tèrent tout  mutilé  à  la  rivière.  Depuis  cet  évé- 
nement (I586j ,  l'histoire  perd  la  trace  de  la 
beHe  de  Chàteauneuf ,  et  Voa  ne  sait  mèm  ni 
l'è[Kique  ni  le  lieu  de  sa  mort.        P.  L. . .t. 

CHATBL  (CHASTEL  ou) »  —  maison  an- 
cienne et  seigneuriale,  dont  la  suzeraineté  .s'e- 
xerçait sur  la  paroisse  de  Plourin  (  Finistère  ; , 
et  sur  beaucoup  d'antres  partisses  environ- 
nanles.  A  la  refonnation  de  U9I,  cette  fa- 
mille, d'ancienne  extraction,  avait  justifié  de 
quatorze  génératiCHos.  Le  chef-lieti  de  la  sei» 
j^neuric  était  situé  à  Brest  (cài'-  <]r  Reeou- 
vruncc],  et  portait  le  nom  de  ia  Moite-Tanguy, 
nom  qui  fut  changé  plus  tard  en  celui  de  Bai" 
fille  ae  Quilbignon,  parce  qu'elle  se  trouvnit 
dans  Tenclave  d«  la  paroisse  de  ce  nom.  A  la 
fin  du  \vt*  siècle ,  cette  bastille  ou  tour ,  qui 
tuniliail  Je  \èfu.-;lé,  fut  ahandonnée,  et,  pour 
la  remplacer ,  on  bâtit  au  baul  de  l'escalier  ac- 
tuel de  l'arsenal  i  toujours  du  côté  de  Recou- 
vrance),  un  hcitel  qui  ser\it  de  bailliage  sci- 
frneurijil,  hôtel  qui  forme  aujourd'hui  la  maison 
do  lu  rue  de  la  Tour,  n»  20,  au-dessus  de  la 
porte  de  latjuelle  les  armoiries  des  Du  Chàtel 
sont  sculptées  en  pierre.  Cette  seigneurie,  qui 
avait  haute,  moyenne  et  basse  justice,  était  une 
de  celles  du  Bas-Léon  qui  fournissaient  le  plus 
de  gentilshommes  au  service  militaire.  M.  de 
Frcminvillc  [Anliquités  du  l'inislère,  t.  \" , 
p.  259-261  .  rapporte  une  munslredc  1 503  qui 
ne  contient  pas  moins  de  qnarante-qu.f  I  re  noms, 
il  existe  encore  de  nos  jours  deux  téniui^^iiages 
de  la  puissance  de  cette  famille  :  le  premier  est 
une  onapelle  située  sur  le  quai  de  Reeonvrance. 
Selon  quelques  historiens,  clie  aurait  été  fondée 
en  i3i6,  par  le  duc  Jean  IV,  mais  plus  vrai- 
.<;eniM.iIdemen!,  suivant  d'autres,  des  1326.  jiar 
les  st  loueurs  Du  Chàtel ,  qui_  eu  nomuiuicat , 
ou  tout  au  moins  en  présentaient  le  prieur,  en 
qualité  de  seij,'neurs  de  Reeonvrance,  de  Quil- 
bignon. de  Trémaznn.  etc.  Dédiée  à  la  Vierge, 
sous  rinvocalion  de  Notre-Dame ,  elle  était  en 
grand  renom  parmi  les  marins  (pii ,  dan.s  les 
moments  de  danger,  faisaient  à  la  divine  pu- 
tronedes  vœux  toujours  religieusement  acconn 
plis.  L'aiitre  témoin  du  pouvoir  des  Du  Chàtel 
est  le  château  de  Trcmazan ,  dont  les  ruines , 
dominant  Tanse  de  Porsal,  sont  d*un  effet  [àt- 
toresque  et  donnent  une  idée  de  la  grandeur 
féodale  de  ses  anciens  maîtres.  Le  style  de  son 
architecture,  les  formes  (Rivales  de  ses  portes 
et  de  ses  fenêtres  ,  in(li(|uent  une  construction 
du  xnr  siècle,  mais  ce  ne  fut  à  bien  dire  qu'une 
reconstruction,  car,  d  après  la  légende  de  Saint- 
Tanguy,  un  cbàleau,  du  pom  de  Trémazan. 
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aurait  été  habité  en  525  par  un  certain  Gallon 
ou  Wallon,  d  ou  serait  issue,  outre  le  saint  en 
question*  l'Ulustre  famille  deaDu  Chàtel.  Rien 
ne  prouve  ni  ne  contredit  cette  opinion. 

La  maison  Du  Chàtel  portait  pour  armes  : 
Fascé  d'or  et  de  gueules  de  six  pièces,  avec  cette 
devise  :  Da  vad  é  trui  ^Tu  viendrai  n  hien).  La 
branche  ainéc  se  fondit  en  4575  dans  la  uiaison 
de  Rieux .  d'où  la  terre  et  baronnie  de  Chll^ 
Trcmazan  pass:i  successivement  aux  S<t[  rnnx, 
Gondy,  Cossé-Brissac,  Penancoëlde  iLerouazle, 
Crosat  et  Gontaut-Biron.  Ces  deraiers  la  possé- 
daient en  1780. 

Cette  maison ,  dont  le  plus  ancien  membre 
connu ,  nommé  Bernard .  se  croisa  en  IS48 ,  a 
fourni  aux  armées  françaises  et  à  relies  de  Bre- 
tagne plusieurs  capitaines  distingués  parmi  ies- 
quela  noua  citerons  plus  parlkiunreiae&t  eeu 
qui  suivent: 

I.  —  Taonmij  ou  plutôt  Tai^y  Du  CnAtti., 

fils  de  Bernard,  troisième  du  nom ,  et  d'Eléonore 
de  Rosmadec,  fut  lieutenaiit-iéfiénil  des  ar- 
mées du  comte  de  Montfort  contre  Charles  de 
nîois,  surlequr!  ilpafjna.en  13i7,  la  hal.ullcde 
la  lluche-Derru  n,  ou  le  compétiteur  de  Jean  IV 
se  rendit  son  prisonnier,  après  avoir  reçu  dii- 
sept  blessures.  Il  gagna  encore,  en  t352,  la  ba- 
tadlede  Mauron.  De  ses  nombreux  enfanis.  Ii  s 
deux  aînés  périrent  victimes  de  K  ur  zi  lr  le 
comte  de  Montfort;  un  autrt*  servit  en  (367  le 
roi  d'.\ngleti'rrc  et  ensuite  le  duc  d'Anjou. 

II.  —  Guillaume  Du  Chatbl,  fils  du  précé- 
dent cl  de  Tiph  liL'ue  de  Plusouellec ,  rendit  de 
grands. services  au  duc  Jean  V,  pour  lequel  U 

demeura  prisonnier  dans  une  rencontre  et  paya 
6,000  écus  de  rançon.  Il  mourut  en  \ 

m.  —  Hervé  Du  Chatbl,  iils  du  précédent 
et  d'Alix  Lesoumi .  servît  dans  les  armées  de 

Charles  V ,  et  reçut  de  ce  prince ,  par  lottres- 
patentes  du  13  septembre  4374,  600  lir.  de 
rentes  viagères  sur  le  trésor  royal  ;  il  lui  lit  hem- 
mage,  de  son  c6té,  et  s'enga^'ca  à  le  si  rvir  en- 
vers et  contre  tous.  De  sou  mariage  avec  Men- 
cie  de  Lescouet ,  qu'il  épousa  en  1360,  lient 
Guillaume,  Olivier  et  Tanguy,  dont  nous  allons 
|)artcr.  et  Hervé,  qûivA  la  tige  des  seigneurs  de 
Cœlclcz. 

IV.  —  GuillMune  Du  Chatbl,  sucoessiTe- 
ment  chambellan  du  due  d'Orléans  et  de  ClM^ 

les  VI ,  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres. 
Il  fut  un  des  tenants  dans  la  ioùte  guerrière  ^ 
Darbazan ,  à  la  tète  de  six  cfaevalien  français, 
en^'agea  ,  le  19  mai  1  402,  près  de  nonii-nix. 
contre  sept  chevaliers  anglais,  joùtc  dont  i> 
vantage  resta  aux  Français.  Le  sénéchal  de 
Saintouge,  qu'on  avait  choisi  de  j  irt  'Vautre 
pour  présider  au  combat,  ayant  donné  le  sigoalr 
deux  Anglais  fondirent  la  liafilie  à  k  nain  9B 
Guillaume  Du  Chàtd^qui  tînt  contre  eux  juaqa  a 
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«t|il*3  eût  été  dégagé  par  Archambaud  de  Vil- 
Ut*.  L'année  suivante ,  scion  la  Chronique  du 
àtligieux  de  SaitH-Denyshraduction  de  M.  Bel- 
iaçwt,  t.  III.  p.  105,  4H  el17l-l79),  ou  en 
liOi .  d'après  d'Ar^entré,  livre  10  ,  Du  Chàlcl 
prit  part  à  deux  expéditions  maritimes  contre  les 
ÀD^ais.  Depuis  dix  mois,  dit  la  Chronique,  les 
Anglais  faisaient  impunément,  et  à  leur  gré,  de 
fréquentes  incursions  sur.ies  cètes  de  France, 
se  livrant  à  toutes  sortes  de  pillages  et  de  dépré- 
dations, mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  puis  re- 
tournant dans  leur  pays,  chargés  d  un  lii  hc 
èotin ,  sans  rencontrer  la  moindre  résistance. 
Enhardis  par  l'impunité,  ih  résolurent  de  l'unir 
l»  mer,  et.  vers  la  fin  de  juin,  malgré  les  dan- 
gers que  présente  aux  étrangers  la  navigation 
ou  détroit  de  Saint-Mathieu,  ils  toucfinieut  aux 
rivages  de  Bretagne,  après  avoir  passé  à  travers 
les  éctteils  donl'œ  déirott  est  parsemé  et  qui  ne 
permettt  nt  pas  d'approcher  tie  la  côte  sans  un 
pilote  habik.  Ils  s'emparèrent  de  dix  bâtiments 
de  transport  vides  et  d'un  vaissean  chargé  d'une 
nehe  cargaison.  Joyeux  de  leur  eapture,  ils  al- 
laient l'emporlvr ,  lorsque  les  Bretons,  excités 
ptrleQrressentifDent,  resenempèch^Dt.  D'a- 
près les  conseils  de  mesï<ire  Olivier  de  Clisson, 
lis  rassemblèrent  douze  cents  hommes  d'amies 
etim  grand  nombre  d'arlialèlriers  et  de  troupes 
(ê^4¥<>&,  çour  arrêter  les  ennemis  dans  leur  re- 
traite, et  cboisirent  pour  camtaineft  le  sire  de 
Penhovet,  messire  Jean,  son  fils,  amiral  de  Brc- 
ta_nie,  et  Guili.iuru'  Du  Cliàtel,  tous  ehevaliers 
renommés  pour  leur- valeur.  Us  s'embarquèrent 
9ar  trente  vaisseaux .  levèrent  l'ancre  vers  les 
pn-micrs  jours  de  juillet,  et  se  mirent  à  la  pour- 
juite  des  Anglais,  qu'ils  découvrirent  le  lendc- 
aaih  soir,  mouillés  derrière  la  pointe  Saint- 
Mathieu.  Le  soleil  se  couchait.  Les  chefs  eurent 
beaucoup  de  peine  à  contenir  leurs  soldats,  (jui 
TMilaient  combattre  sur-lc-chamu.  Ils  parviu- 
reot  pourtant  à  obtenir  que  la  bataille  aurait 
lieu  le  lendemain.  Aux  premières  futurs  de  l'au- 
rore, ayaiilaper^u  l  enncnu  qui  luisait  voile  vers 
l'ingleterre,  ils  marchèrent  en  toute  hâte  à  sa 
rencontre.  Ils  avaient  partagé  leur  nf)tteen  deux 
divisions,  dont  l'une  était  commandée  par  Du 
Chàtel ,  l'autre  par  le  sire  de  Penhonet  et  son 
fiîs.  Les  AiiL'Iai-*  ay;Hil  adopté  le  même  ordre  de 
l>alaîile,  les  Bretons  s  avancèrent  intrépidement 
dpsDMantuncri  terrible,  et  abordèrent  la  flotte 
'nnemie  avec  tant  1  impétuosité,  q'i'rl  .f  ullirent 
il  eoalerà  fond.  On  combattait  depuis  six  heures 
jv.-o  an  acharnement  qui  tenait  de  la  rage  des 
Mtes  féfïxcs.  lors'ffnc^  les  Anglais,  s'apercevant 
qu'ils  ne  pouvaient  résister  plus  long*temps  avec 
'  hmn  forces  aimi  divisées ,  les  réunirent  en  an 
spui  corf)s.  Les  Français  suivirent  cet  exemple, 
et  lorsque  ies  deux  divisions  se  furent  ainsi  ral- 
liées de  part  et  d*autre,  elles  recommeno^nt 
le  combat  de  près,  en  se  servant  de  leurs 
ffiacbines  de  guerre  et  de  toutes  sortes  de  pro- 
jedifei.  Les  ennemis  firent  bonne  contenance 
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jusqu'à  ce  qu'ils  eussrnt  épuisé  toutes  leurs  mu- 
nitions. .Alors  voyant  que  leurs  rangs  s'éclair- 
cissaieiit,  ils  perdirent  courage  et  se  rendirent. 
Cinq  cents  d'entre  eux  avaient  clé  tuésou  noyés; 
cinq  cents  autres ,  au  moment  où  ils  avaierît  dé- 
sespéré de  la  victoire,  avaient  jeté  leurs  armes 
à  la  mer,  soit  dans  l'espoir  qu'un  les  mettrait  à 
moindre  rançon  en  les  trouvant  désarmés ,  soit 
plutôt  afin  de  ne  pas  être  contraints  de  livrer  ces 
armes  aux  vainqueurs.  Mais  les  capitaines  bre- 
tons les  liienl  tous  jeter  à  l'eau  on  leur  disant 
J  aller  les  pceher.  Les  Dretoiis  relouruciciit  en- 
suite au  port  avec  mille  prisonniers ,  qu'ils  se 
|)ai  tarèrent  entre  eux  d'une  manière  épie ,  ef 
qu'ils  emmenèrent  chacun  de  son  côle,  après 
quoi  ils  envoyèrent  un  message  i  leur  duc  et 
aux  seigneurs  de  France  pour  leur  annoncer 
cette  victoire,  et  firent  un  nouvel  armement,  atin 
de  poursuivre  le  cours  de  leurs  succès  en  por> 
tant  la  guerre  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

L'expédition  commandée  par  Guillaume  Du 
Chàtel  se  porta  d'abord  sur  les  lies  de  Jersey  et 
Guernesey,  qui  furent  pillées.  Les  Bretons  atta- 
quèrent ensuite  Piymouth,  ravagèrent  les  envi- 
rons ,  mirent  les  habitants  à  rançon ,  et  revin- 
rent chez  eux  vers  le  milieu  de  sr|tt<  inbre, 
chargés  de  butin  et  sans  avoir  ^éprouvé  aucun 
obstade.  Ce'bardI  coup  de  main  était  un  défi 
porté  aux  Anfilais,  qui  ne  pouvaient  l'endurer 
sans  honte.  Ils  usèrent  donc  de  représailles. 
Elles  furent  sanglantes.  Les  Bretons,  irrités  de 
leur  piraterie,  poussés  d'ailleurs  par  leur  haine 
invétérée,  voulurent  à  leur  tour  se  venger  pen- 
dant que  la  saison  était  encore  favorable.  Quel- 
que légitime  que  fut  leur  enln  prise,  ils  ne  vou- 
lurent pas  s'y  engager  sans  avoir  obtenu  l'as- 
sentiment des  princes  français  qui  gouvernaient 
pendant  la  maladie  de  Charles  VI.  Du  Chàtel 
lut  député  vers  eux  et  parvint,  n^ii  sans  peine, 
à  obtenir  leur  autorisation  Les  II reions  s'em- 
pressèrent alors  d'équiper  une  flotte  de  trois 
cents  voiles,  choisirent  des  pilotes  et  des  ra» 
meurs  hai)iles.  et  embarquéreul  sur  les  vais- 
seaux des  arbalétriers ,  des  troupes  I^p(^  et 
(feux  mille  écuyers  et  chevaliers ,  commandés 
par  les  sires  de  Chàteaubriant,  de  la  Jaille  et 
Du  Chàtel .  «  On  pouvait  tout  espérer  du  courage 
»  et  de  la  fklélifr  !  ■  ces  trois  seigneurs,  et  nioi- 
»  même  qui  Iravailiais  alors  à  cette  histoire, 
»  —  c'est  toujours  le  religieux  de  Saint-Dcnys 
qui  parle,  — je  ne  doutais  pas  qu'ils  ne  réiis- 
»  sissent  dans  leur  entreprise;  il  en  eût  été 
»  ainsi,  en  effet,  si,  au  moment  de  mettre  à'  la 
»  voile,  ils  n'avaient  pas  oublié  combien  la  mul- 
»  ti^licité  çles  chefs  est  contraire  à  la  discipline 
»  mdilaire  ».  Le  défaut  d'unité  dans  le  com- 
mandement empêcha,  dès  le  Jour  du  départ,  de 
réprimer  les  excès  que  comuurenl  les  équipage 
de  quelqilès-uns  des  vaisseaux.  Ayant  rencontré 
des  navires  chargés  de  vins  d'Espagne  ,  ils  les 
assalilireat  au  mépris  de  l'alliance  qui  existait 
entre  l'Espagne  et  la  France,  et  maltraitèrent 
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les  équipages.  Quelques-uns  de  lenrs  compa- 
gnons leur  ayant  adressé  à  ce  sujet  de  vifs  re- 
proches, il  en  résuJta  une  dispute,  à  la  suite  de 
laquelle  ils  se  séparèrent,  et  sedirigérentchacun 
de  son  côté  vers  le  port  de  Darmoulli ,  comme 
on  était  convenu. 

Les  Anglais,  qui  avaient  été  prévenus  de 
l'arrivée  des  Français ,  s'étaient  reunis  en  un 
seul  corps  de  six  mille  hommes,  pour  s'opposer 
au  débarquement.  Toutefois ,  se  déliant  encore 
de  leurs  forces  ,  et  voulant  rendre  l'accès  du 
pays  plus  difficile  ,  ils  avaient  creusé  sur  la 
grève  un  fossé  profond  ,  où  ils  n'avaient  laissé 
qu'un  passage  étroit ,  confié  à  la  garde  de  quel- 
ques braves.  Mais  le  lendemain,  lorsau'ils  vi- 
rent les  Français  s'avancer  en  bataille,  pré- 
cédés de  leurs  archers,  ils  furent  rassurés  par  le 
petit  nombre  de  leurs  adversaires .  qui  n'étaient 
que  deux  cents  environ ,  et  se  portèrent  aussitôt 
vers  le  fossé ,  que  le  flux  de  la  mer  avait  rempli, 
résolus  de  les  attendre  de  pied  ferme.  A  la  vue 
des  forces  de  l'ennemi ,  les  sires  Du  Chàtel  et 
deLa  Jaille,  qui  commandaient  les  Bretons, 
se  demandèrent  ce  qu'ils  devaient  faire.  Ils  fu- 
rent d'un  avis  opposé.  Guillaume  croyait  im- 
prùdeiil  d'engager  le  combat  sans  attendre  les 
albalèlrieri.et  leurs  autres  compagnons.  «Toute- 
»  fois,  ajouta-t-il ,  si  nous  nous  y  décidons,  c'est 
»  çar  le  flanc  et  non  de  front  qu'il  faut  attaquer, 
»  a  cause  des  ditlicullés  de  l'abord.  »  Le  sire  de 
La  Jaille  n'adopta  point  ce  sage  parti.  Oubliant 
que  la  précipitation  est  mauvaise  conseillère,  et 
méprisant  ce  qu'il  appelait  insolemment  un  ra- 
mas de  paysans  ,  il  regarda  comme  le  comble 
du  déshonneur  de  fuir  devant  eux ,  et  engagea 
son  collègue  à  n'avoir  pas  peur.  Guillaume  , 
piqué  de  ce  mot,  qu'il  prit  pour  une  sanglante 
mjure  ,  répondit  avec  emportement  :  «  Non  , 
»  non .  le  cœur  d'un  Breton  ne  saurait  être  ac- 
»  cessible  à  un  sentiment  si  honteux.  Bien  que 
»je  sois  convaincu  que  nous  marchons  à  la 
»  mort  plutôt  qu'à  la  victoire,  je  tenterai  mainte- 
»  nant  la  chance  du  combat.  Le  sort  en  est  jeté, 
*  je  fais  vœu  de  ne  point  demander  de  quar- 
»  tier.  »  Cela  dit ,  il  sauta  vivement  à  terre  ;  son 
exemple  entraîna  les  autres.  Guillaume  Du  Chà- 
tel était  d'un  caractère  bouillant  et  impétueux  ; 
il  était  fier  de  la  renommée  qu'il  s'était  aeqiiise 
ailleurs  par  ses  exploits  ,  et  de  son  intrépidité 
sans  pareille.  Cette  impétuosité  et  celte  exces- 
sive eonflance  en  sa  valeur  le  décidèrent  à  ne 
pas  attendre  l'arrivée  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. 

La  rapidité  du  débarquement  des  Bretons 
causa  quelque  frayeur  aux  ennemis.  Mais 
quand  ils  virent  que,  contrairement  aat  usa- 
ges des  Français,  ils  s'avançaient  sans  être 

E récédés  par  les  arbalétriers  ,  ils  se  doutèrent 
ien  qu'il  y  avait  entre  eux  quelque  (li^ision , 
reprirent  courage  et  soutinrent  vigoureusement 
leur  choc ,  en  faisant  pleuvoir  sur  eux  une 
grôle  de  traits.  Les  Bretons  attaquèrent  d'abord 
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ceux  mil  étaient  chargés  de  la  défense  du  pas- 
sage. Ceux-ci ,  renforcés  par  l'arrivée  succes- 
sive de  leurs  compagnons ,  présentèrent  bien- 
tôt un  front  imnénétrable.  Alors  quelques-an» 
des  nôtres,  voulant  signaler  leur  vaillance,  es-  ' 
Bayèrent  de  traverser  le  fossé ,  à  quelque  dis-  ^ 
tance  de  là,  quoiqu'ils  en  ignorassent  lapro-  ' 
fondeur,  et  de  prendre  les  Anglais  en  flanc  > 
pour  les  rompre.  Mais  ils  périrent  tous  diverse-  • 
ment.  Les  uns  furent  entraînés  par  le  poids  de 
leurs  armes;  les  autres  atteignirent  le  bord  à  ' 
la  nage,  et  se  jetèrent  bravement  au  milieu  de» 
rangs  ennemis,  quoiqu'ils  fussent  mouillés  ' 
depuis  les  pieds  jusqna  la  léte  ;  ils  y  troviè'  ' 
rent  la  mort  en  combattant  avec  courage. 
Quanta  ceux  qui  avaient  attaqué  de  front,  lors- 
qu'ils virent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  échapper,  ' 
ils  soutinrent*  long-temps  tout  l'effort  de  leurs 
adversaires  et  leur  tuèrent  environ  quinze  cents 
hommes.  Guillaume  Du  Chàtel .  la  fleur  de  la  ♦ 
chevalerie ,  se  fil  surtout  remarquer  dans  celle  ■ 
sanglante  mêlée.  Il  brandissait  vigoureoM»  * 
ment  à  droite  et  à  pauche  une  lourde  hache  « 
d'armes,  et  comme  il  était  d'une  haute  stature  ^ 
et  d'une  force  prodigieuse  ,  tous  ceux  qu'il  at- 
teignait étaient  frappés  à  mort  ou  dangereuse- 
ment blessés.  A  la  nn  ,  épuisé  de  fatigue  et  ne  ' 
pouvant  plus  combattre .  mais  ne  voulant  pas 
se  rendre,  il  tomba  lui-môme  pcroé  de  couus. 
Ses  compagnons  découragés  plièrent  et  làcnè- 
rcnt  pied.  Ils  furent  tous  tués  ou  forcés  de  se 
rendre. 

Guillaume  fut  porté  à  la-  ville  après  le  com-  i 
bat,  et  soigné  avec  beaucoup  d'empressemeel  f 
par  les  Anglais,  Mais ,  comme  il  avait  été  fnç-  i 
pé  au  cœur,  il  succomba,  tandis  qu'on  posait 
le  premier  appareil  sur  ses  blessures ,  expiant 
par  une  fin  glorieuse  son  aveugle  témérité. 
€  C'est  ainsi ,  ajoute  le  Religieux  de  Sainl- 
Denys ,  que  la  mort ,  le  moissonnant  avant  le  • 
temps ,  comme  si  elle  eût  été  jalouse  de  ses 
exploits,  détruisit  les  espérances  que  .^a  valeur 
avait  fait  concevoir,  et  l'enleva  à  l'affection  des  ; 
Français,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  au  mo- 
ment ou  il  allait  atteindre  l'âge  Yiril.  »  (1} 

V.  —  Olivier  Du  CnATEi. ,  deuxième  fils  ] 
d'Hervé  et  de  Mencic  de  Lescouel ,  hérita  de  , 
son  frère  Guillaume .  mort  sans  enfants ,  fut  ^ 
capitaine  de  Dinan  et  d«'  Brest,  et  sueooda.  le 
V  février  rH5  ,  à  son  frère  Tanguy,  en  qua- 
lilé  de  sénéchal  de  Saintonge.  li  moumt  en 
UÎSb. 

VI.  —  T«n{p»y  Du  Chatsi.  ,  quatrième  fils 

(I]  Guillaume  était,  comme  doas  l'avons  vu.  l'aloé  dM 
fils  a'Herve  el  do  Mencie  de  Lescouet.  mariés  en  I3M; 
son  frère  Tanguy  {vopez  ci  nrè»)  ôlait  né  en  l'f>9.  Giwr 
iaumc,  au  dire  du  Religieux  de  Sainl-Denys.  •  «  lait  fiera* 

>  la  renomm<^e  qu'il  s'était  acquisa  par  ses  exploiU  etsoi 

>  intrépidité  sanspureilk;  •  ;  un6n.  après)  avoir  eindiu^ 
beiian  de  ChariM  V|.  il  était  atUché  en  cette  qualité  M 
duc  d'Orléans.  Toutes  ces  circonstances  dëmootreol 
qu'il  devait  avoir  eaviroo  quarante  ans  lorsqu'il  mourut. 
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<Tfaryé  el  de  Mencie  de  Lescouet.  Ait  tneees- 

sivcmcnl  chumhellan  du  dut*  d'Orlé.ins,  maré- 
chal de  Guyenne,  prévùt  de  Paris,  lieutenant- 
|!éfléral  des  années  au  Dauphin .  grand-maître 
ik  l'hôlel  du  roi  Charles  VII  ,  séinx-lial  de 
Beaucaire,  grand-sénéchal  de  Provence ,  etc. 
gfAmmin  êmCôtes-én-Nord  de  1843  le  fait 
niiître.  d'aprtsH.  Théodore  Muret  [Souvenirs 
ie  voyage  mBrttûgne) .  vers  1369.  à  la  Con- 
Bclaii,  pr6s  Dinan.  Gelte  opinioii  est  contredite 
[lar  le  passage  suivant  du  même  recueil  pour 
4^5  :  «  Les  deux  frères  (Tanguy  et  Guillau- 
»  me,  dont  noue  aTom  pané  pins  haut),  qui  se 
»  montrèrent  si  dignes  l'un  de  l'autre ,  n'c- 
»  taient  pas  nés  à  la  Connelais ,  dont  leur  fa 
»  mBÊe  n'est  def«mie  propriétaire  aue  par  le 
»  mariage  de  Louis  Du  (Ihàtel,  sieur  de  la  Rou- 
»  audais  .  avec  Françoise  de  la  Vallée  de  la 
»  Connelais.  le  to  janvier  4745  ;  mais  l'ordre  du 
»  jour  ou  le  maré(  liai  de  Bourmonl  signalait 
»  le  courage  d'Albert  Du  Chàtei  en  Portugal , 
»  suppose  qu'ils  étaient  des  Côtes-du-Nord  ; 
»  c'est  aussi  le  sentiment  de  M.  Du  Châlel  de 

>  Tinchebrav,  ministre  de  l'intérieur  [i  ).  C'est 

>  dans  la  même  pensée  que  iM.  de  Sainl-Pern, 

>  maire  d)-  binai) ,  fit  placer,  dans  une  salle  de 
»  son  hôtel -de-ville,  un  tableau  représentant 
*  Tanguy  du  Chàlcl  sauvant  Charles  VII.  En 
^  ^fcWT  ,  on  frouve  dans  les  réformaliODS  Tan- 
»  guy  Du  Chàlt'l  r[  son  épo\is.' .  demeurant  au 
»  Latay,  paroisse  de  Gucnroc,  canton  de  Saint- 
»  Jovan-oe-risle.  M.  Le  Court  de  la  Villelhas- 
»  setz,  un  de  nos  érudits  .  croit  que  l'immortel 
»  Tanguy  Du  Cbàtel  est  né,  soit  au  Latay.  soit 
«au  Chlyel,  village  de  Plomaagat.  on  l'on 

^»  voit  les  ruines  d'un  château  qui  était  aux  Du 
H-»  Chàtei.  f  Voir  le  journal  ia  France  ,  4  mai 
O  I84S.)  » 

t    Tanguy  s'était  déjà  fait  connaître  par  main- 
*  le»  prouesses  du  vivant  de  son  frère.  Lorsque 
les  BratOBS,  revenus  dans  leur  pays,  lui  eurent 
appris  cf  qui  était  arrivé,  enflammé  de  ctjlère, 
et  brûlant  d  ellacer  la  honte  de  ses  compatrio- 

>  les  .  et  de  venger  eu  môme  temps  la  mort  de 
son  frère .  il  rassembla  des  forces  de  tous  les 

.c6iés.  Âu  bout  d'un  mois  à  peine,  profitant  d'un 
ittBt  HavoraMe,  il' mit  à  la  ▼<rile  avec  quatre 
cents  hommes.  Après  une  heureuse  traversée, 
Ù  parut  tottt-à-coup  devant  le  port  de  Dar- 
noolli ,  pénétra  sans^ésfstanee  dans  la  ville . 
et  l'ayanV  livrée  au  pillage  et  inondée  de  sang, 
k  la  réglait  Dresoue  toute  entière  en  cendres. 
HoB  ooMent  oe  oelte  vengeance ,  il  ravagea  les 
cAtes  d'Ans'Ieterre  et  y  commit  toutes  sortes 
^d'hostilités.  Le  roi  d'Angleterre  essaya  plu- 
liiBM»  fois  ë'alier  kUnaDêoie  reperuserees  a- 
m^taéûm;  liais  9  ne  pat  y  lénnir.  Les  Bre- 


(1)  Ken  qae  M.  Clwiliis  Ifcilii  fmam  Miliri, 
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tons ,  instruits  de  sa  mardis  par  leurs  édai- 

reurs,  disparaissaient  à  son  approehe  et  se  por- 
taient siu"  d'autres  points.  Ilspuroul  amsi,  huit 
semaines  dnrant,  promener  sans  obstacle  leurs 
ravages  de  tous  cùtés ,  et  rentrèrent  ensuite 
chez  eux.  sains  et  saufs .  avec  un  immense  bu- 
tin. 

A  quelque  temps  de  là,  les  Anglais  qui  avaient 
échoué  dans  leur  projet  de  s'emparer  de  la  llo- 
chelle,  s'abattirent  sur  les  oétes  de  Bretagne, 
avec  l'intention  de  brûler  la  flotte  du  comte  de 
la  Marche ,  stationnée  dans  le  port  de  Jirest. 
Déjà  maîtres  du  rivage ,  ils  mettaient  tout  à 
feu  et  à  sang  sous  les  ordres  du  comte  de 
Beaumont  et  de  l'ancien  capitaine  de  Brest. 
Les  paysans,  poussés  à  bout,  se  rassemblèrent, 
n'ayant  pour  armes  (jue  des  hùlnns,  des  arba- 
lêtres  et  des  arcs,  el  allaient  commencer  seuls 
le  combat,  lorsque  le  sire  deRienx ,  maréchal 
de  France,  arriva  avec  un  renfort  de  sept  cents 
hommes.  Après  une  lutte  acharnée .  le  comte 
de  Beaumont  fut  enveloppé  par  les  troupes  du 
duc.  et  Tanguy,  qui  s'était  frayé  un  passage 
jusqu'à  lui.  en  portant  à  droite  et  à  gauche  des 
coup  terribles,  retendit  à  ses  pieds  d'un  coup 
de  sa  lourde  hache  d'armes. 

Ce  fut  après  celte  seconde  expédition  que 
Tanguy  entra  au  seniee  du  duc  d'Orléans, 
qui  le  nomma  son  premier  chambellan.  Quand 
ce  prince  e>it  été  assassiné  .  le  23  novembre 
\  407,  par  les  gens  du  duc  de  Bourgogne ,  Tan- 
guy accompagna  deux  ans  après  Louis  II ,  duc 
d'.4njou  ,  que  les  i\a[)n!i!ains  invitaient  à  re- 
conquérir son  Irùue.  L'année  suivante ,  il 
commandait  à  Rome  les  troupes  que  ce  prince 
lui  avait  confiées  pour  assurer  l'entrée  au  pa- 

t»e  Alexandre  V,  a  laquelle  s'opposait  Ladis- 
as,  compétiteur  de  Louis  II.  Un  échec  que  Du 
Châtel  fit  essuyer  à  Ladislas  aurait  ouvert  les 
portes  de  Rome  au  souverain  pontife,  s'il  n'a- 
vait été  retenu  à  Bologne  par  le  cardmal  Cossa. 
L'inconstance  des  Napolitains  ayant  obligé 
Louis,  malgré  ses  succès,  à  revenir  en  France, 
Tanguy  le  suivit.  Nommé  prévét  de  Paris  lors- 
que les  Bourguignons  en  sortirent  en  1414  ,  il 
déploya ,  dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  des 
rigueurs  qui  lui  attirèrent  la  hune  de  la  fac- 
[um  bourguignonne  et  ne  furent  vraisembla- 
blement pas  sans  influence  sur  les  accusations 
auxqnélles  fl  fnt  en  butte  quelques  années  plus 
tard.  Le  dauphin  Louis,  duc  de  Guyenne,  poUT 
le  récompenser  de  ce  qu'il  avait  assuré  à  Char- 
les ¥1  la  conservation  de  Paris,  lui  acoordade 
grands  biens  ,  et  le  fît,  enliU,  maréchal  de 
Guyenne.  Tanguy ,  qui  s'était  trouvé  à  la  ba- 
taiUe  d'Azincourt .  en  1415.  et  qui  avait  d^ 
déjoué  plusieurs  comj)lols  des  Bourguignons» 
fit  avorter  en  partie,  en  4416,  une  insurrecticm 
dont  les  chefs  expnèrent  dnn  les  supplices. 
Toutefois,  il  ne  put  empêcher  quelques-uns  des 
traîtres  de  se  glisser  dans  le  palais  du  roi  et  de 
choisir  letirs  victimes  dans  la  famille  royale. 
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] 'onncc  suivanlo  IHil],  il  reprit  Montbléry  et 
plusieurs  autres  places  des  environs  de  Paris, 
occupées  par  les  Bourguignons. 

Le  dauphin  Louis,  et  Jean,  son  frère,  étaient 
morts  de  poisoo.  à  quelques  mois  d'intervalle, 
n  ne  restait  plus  à  k  France  qo*un  seul  descen- 
dant de  ses  rois,  te  dauphin  Charles,  depuis 
Charles  VU.  quand  un  complol  livra  Paris  à  la 
faction  bourguignonne,  dans  la  nuit  du  98  mai 
4418.  Averti  du  danger  par  les  cris  de  triomphe 
du  parti  vainqueur.  Tau^y  vole  à  l'hôtel  du 
Petit  Musc,  où  le  dauphin  dormait  tranquille- 
ment, l'éveille,  renvefop|)e  de  ses  draps.  l'en- 
lève dans  ses  bras  jusqu'à  ta  porte  de  l'hôtel, 
le  fait  monter  à  clieval  et  va  le  déposer  à  la  bas- 
tille Saiiil-Aiiluiue.  Après  avoir  mis  le  dauphin 
en  sûreté  à  Aielun.  il  rassembla  un  corps  de 
4,600  fiommes,  et  se  hasarda,  le  1*' juin  t4l8, 
à  pousser  une  attaque  jusqu'à  l'hôtel  Saint- 
Paul ,  d'nû  il  espérait  enlever  le  roi;  mais  son 
alteiite  fut  lrûmj>ée.  Voyant  qu'il  ne  nouvail 
reprendre  Paris,  U  se  décida  à  aller  rejomdre  le 
dauphin  à  Mehm. 

Du  Chàtcl  était  alors  le  véritable  chef  des  Ar- 
ina^;nacs.  Il  portait  le  titre  de  capitaim  el 
lieutenarJ,  dc  jtnr  Monseigneur  le  Dauphin  ,  de 
tous  le^  pays  de  France^  Clianipiujnc,  Urie,  et 
de  outre  la  rivière  de  Seine.  Usant  de  l'ascen- 
dant qu'il  exerçait  sur  le  jeune  prince ,  il  lui 
conseilla  la  paix.  Elle  était  désirée  des  deux  par- 
tis qu'épuisaient  également  la  ^erre  civile,  la 
famine  et  la  peste,  et  qui  sentaient  enfin  le  be- 
soin de  s'unir  pour  chasser  les  Anglais,  devenus 
maîtres  de  la  Normandie  à  la  faveur  de  nos  dis- 
cordes intestines.  Tanguy  se  rendit  dans  ce 
double  but  prés  du  duc  de  Bourgogne,  au  mois 
de  mai  4419  .  et  lors  d'une  entrevue  dans  la- 
quelle le  dauphin  et  Jean-sans-Pcur  se  jurèrent 
amitié  et  alliance,  il  fut  convenu  qu'ils  eu  au- 
raient une  seconde.  Elle  eut  lieu  le  40  septem- 
bre suivant,  au  pont  de'M  nt  -eau,  et  Jean-sans- 
Peur  y  fut  assassiné,  lauguy  avait-il  coni>eillé 
le  crime?  En  fut-U  l'exécuteur  ou  le  complice? 
Ce  sont  des  questions  qu'il  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible ,  de  résoudre  péremptoire- 
ment. Les  faits  qui  précédèrent  ou  accompa- 
gnèrent l'entrevue  ont  été  bien  différemment 
racontés  pai*  les  bistohcos  ou  chroniqueurs  du 
temps,  et  par  les  témoins  oculaire  eux-mêmes. 
Pierre  de  Fenin  'p.  4 12  de  ses  Mémoires  publiés 
par  la  société  de  V Histoire  de  France ,  1837 , 
m-S®);  Monstreict,  Saint-Remy  et  les  autres 
cerivains  bourguignons,  se  prononeent  pour  la 
participation  de  Tanguy  à  ce  crime,  qu'il  aurait 
d'abord  conseillé  et  préparé,  et  qu'il  aurait  en- 
suite exécuté  en  frappant  le  premier,  ou  tout  au 
moins  le  second xoup  de  hache.  Ces  divers  té- 
moignages, comme  les  dépositions  des  témoins, 
sont  longuement  discutés  dans  une  dissqjclaliou 
insérée  t.  Vï,  p.  574  et  suiv.  de  V Histoire  de 
France  du  P.  Daniel.  L'auteur  démontre  que 
tous  les  historiens  da  temps  qui  ont  raconte  le 
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nieurlre  du  dur  de  Bourgogne  en  ont  altéré  les 

J»rincipales  circonstances,  et  que  les  téoioiQsdB 
lût,  entraînés  par  l'esprit  de  parti ,  séduits  ou 
comprimés  dans  les  enquêtes  qui  furent  faites 
des  deux  cùtés ,  ne  méritent  qu'une  confiance 
très-douteuse.  Saint>Foix  (Éuait  historiques 
sur  Paris,  t.  V,  p.  206  etsuiv.j.aanalvséàson 
tour  les  témoignages  invoqués  contre  ïanguy  ;  > 
et  de  leur  rapprocnement ,  il  a  déduit  cette  con-  i 
elusion  adoptée  par  Voltaire  (Œuvres ,  t.  XVII,  i 
p.  351 ,  édit.  de  Kehl)  :  «  Que  l'on  doit  regar-  > 
»  der  le  dauphin  et  Tanneguy  d u  Chàtel  comme  * 
«  absolument  innocents,  n(tn  seulement  de  l'as-  ' 
»  sassinat  prémédité,  mais  même  du  meurtre  > 
»  du  duc  Jean;  qu'il  n'y  eut  rien  de  prémédité 
>>  dans  cet  assassinat,  qui  n'eut  pour  cause  que  > 
')  riniprudcnte  trahi.son  du  duc  de  Bourjïogne.  J 
»  qui  voulait  prolitcr  de  la  faiblesse  du  dauphin  3 
»  pour  le  forcer  de  le  suivre,  et  la  haine  vio- 
»  lente  que  lui  portaient  d  aneien.s  serviteurs  du  : 
»  duc  d'Orléans,  qui  saisirent  ce  urétexle  pour 
»  le  tuer.  Nos  historiens,  ajoute  Voltaire ,  ont 
^>  presque  tous  accusé  le  dauphin  cl  Du  Chàtel, 
»  parce  que.  si  on  excepte  Juvenal  des  Ur»in8.  ' 
»  tous  les  historiens  du  temps  étaient  ou  sii}ets 
»  ou  partisans  de  la  maison  de  Bourgogne.  > 

Le  jugement  de  Sainl-Foix  et  de  Voltaire,  qui  ; 
avait  rencontré  un  grand  nombre  de  partisans, 
a  été  infirmé,  de  nos  iours,  par  deux  historienB 
d'un  talent  remarquable,  MM.  de  Barantef/Zù- 
toire  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  IV,  p.  445,  466/  : 
et  de  Sisinondi  (Histoire  f^r*^  Français,  t.  XII . 
p.  582j.  Sans  examiner  si  i  opiuîoii  de  ces  deux  i 
écrivains .  presque  exclusivement  puisée  aax 
sources  hourgui^'nonnes,  ne  refléterait  pas,  mal-  ; 
gré  eux .  la  partialité  dont  elles  sont  entachées, 
nous  dirons  qu'il  est  juste  tout  au  moins  demet< 
tre  en  regard  des  accusations  dirigées  contre 
Tanguy  sa  constante  dénégation.  Quand  Le 
Bouteuler*  ^  vicomte  de  NariMmne,  Frotlier  et 
d'autres  seigneiir  s  français  ,  attachés  comme 
Tanguy  au  parti  d  Orléans,  se  gloritiaienl  d'a- 
voir firaqipé  le  duc  de  Bourgogne  ;  quand  tous 
regardaient  ]';)s^:issinat  du  pont  de  Montercau  , 
comme  une  juste  et  naturelle  reprcsaille  de  ce- 
lui de  la  rue  Barbette,  comment  Tanguy,  né- 
cessairement imbu  de  l'esprit  de  son  temps,  fort 
lar^e  en  matière  d'appréciation  du  juste  et  de 
1  iniuste,  comment,  disons-nous.  aiuraitHl  ré- 
pudfié  la  responsabilité  de  cet  acte,  alors  sur- 
tout qu'il  se  serait  exposé  à  se  voir  démasquer 
par  ses  complices  ?  Comment  auralt-il ,  non  sen* 
ement  ose  s'en  faiix;  excuser  auprès  du  fils  de  , 
a  victime,  mais  encore  aUirmer,  comme  prud'- 
homme chevalier  doit  fairey  que  onques  ne  le  fit. 
ne  fut  consentant  de  le  faire ,  et  que  s'il  y  avait 
deux  gentilshommes  qui  le  voulussent  soutenir, 
il  étatt  prêt  à  les  combattre  l'un  après  rautre; 
sur  quoi  il  n'y  eut  persome  qui  répinulit  ?  Si  l'on 
réfléchit  que  nul  ne  releva  le  gant ,  à  une  épo- 

2ue  où  le?  duels  judiciaires  étaient  un  moyen  ' 
épreuve  obligatoire  pour  tout  homme  deguene 
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qii  accusait  un  aulre.  on  sera  porté  à  conclure 

Îue  les  écrivains  bourguignons  ont  exagéré  les 
lits  en  ce  qui  concerne  Tanguy;  que,  le  plus  ar- 
dent négociateur  de  la  paix  entre  le  dauphin  et 
le  duc  de  Bourgogne,  il  n'aurait  ni  cnnscillé  ni 
consomué  un  crime  qui  puuvail  l'éloigner  à  ja- 
mais et  perdre  ainsi  la  France  ;  et  l'on  convien- 
dra alors  que  quand  une  déplorable  «'ollision 
s'engagea,  lors  de  l'entrevue  du  40  septembre, 
fljKitiMen  se  borner,  comme  il  le  prétendit  tou- 
/ours ,  à  enlever  le  danpbiQ  lion  de  reooeinle 
de  la  conférence. 

Après  ce  tragique  événement,  Tanguy,  par- 
tageant la  disgî  H  '  (lu  Dauphin,  déshérité  par 
son  père .  I  iiccunipagna  dans  le  midi  de  la 
ftance .  seule  partie  da  royaume  où  U  pût  trou- 
ver on  asile. 

Le  meurtre  du  ciiic  de  Bourgogne  n'est  pas 
ie  seul  qu'on  ait  impute  à  Tanguy.  On  a  pré- 
tendu ,  sur  la  fui  de  Pasquier  '  Hechcrches  de  la 
France^  liv.  vi ,  cbap.  i,  p.  452  i,  qu  en  4424, 
IakMix  du  crédit  dont  Guicnard ,  dauphin  d' Au- 
vergne .  commençait  X  jouir  anpn\^.  do  Char- 
les Vli ,  Tanguy  aurait,  de  sa  propre  main  et 
«iD  plein  conseil ,  tué  son  rival.  La  chronologie 
des  (  onifes  d'Auvergne  par  Savaron  (  Origines 
ie  CUmont  ]  prouve  que  Pasquier  a  été  mai 
ittftNrmé. 

cvirnf''  de  Richemont  ayant  reçu  réjiée  de 
connétable  ie  7  mars  1425,  ne  l'accepta  qu'à  la 
eondîticm  que  plusieurs  des  meurtriers  du  duc 
de  Bourgogne,  et  Tanguy  lui-même,  seraient 
éiûi^iiés  de  la  cour.  Cbairles  VU  hésitait  à  se 
^lîver  d'un  serviteur  qu'il  appelait  son  père  -, 
mais  Tangn\ .  saeliant  q[u'il  était  un  obstacle  au 
n^rochemènt  des  partis ,  supplia  le  roi  de  lui 
leeorder ,  comme  récompense  de  ses  services , 
U  permission  de  quitter  la  cour.  Charles  VII , 
eécaot  à  ses  instances,  le  nomma  sénéchal  de 
Beaucaire,  où  il  alla  résider,  lui  conserva  le 
litre  et  les  ga^es  de  l'office  de  prévôt  de  Paris, 
avec  des  pensions  et  une  gante  de  quinze  ar- 
chers appointés  par  le  roi.  En  IU6,  Charles 
Vn  le  nonuna  gouverneur  et  grand-senéehal  de 
Provence.  Lr  p.  An.s<  Ime    t.  Mil,  p.  .iol  dit 
<ju  li  alla  ensuite  a  .Marseille  pour  Imvailler  à 
réduire  la  ville  de  G'Mies  sous  l'obéissance  du 
roi.  et  qu'en  4448,  il  fut  envoyé  einb  tssrulcur 
à  Rome  ,  près  de  Nicolas  V.  Quelques  auteurs, 
KfMidant  sturson  âge  très-avancé,  ont  pensé 
quece*;  dent  missions  auraient  été  confiées  à 
s(Mi  neveu,  que  l'identité  de  noms  aura  fait  con- 
fondre avec  lui.  D'Argentré  ne  parle  pas  de  ces 
missions   cf  Bayle  conclut  de  ce  sdcnce  que 
Tanguy  n  en  fui  pas  chargé.  — Tanguy  mott' 
nrt,  A  l'àge  de  quatre-vingi'dix  ans,  A  B^ni- 
caitre  ,  avec  la  réputation  d'un  grand  capitaine 
et  d'un  habile  politique,  et  sans  laisser  de  pos- 
iMé  die  won  mariage  avec  Sy  bille  Levoyer. 

V//.  —  CnilkiwBeDaCBATBL,  hls  aîné  d  0- 

iirier  et  de  Jeniiiie  de  Plttuc ,  et  neveu  du  pré- 
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cèdent,  pannetier  de  Charles  VI  et  écuyer  du 
Dauphin  ,  depuis  Louis  XI ,  donna  des  preuves 
de  son  courage  à  lu  défense  de  lu  ville  de  Saint- 
Denis  contre  les  Anglais,  et  au  siège  de  PoD- 
toise ,  où  il  fut  tué  le  20  juillet  U41 .  Il  fut  en- 
terré, par  ordre  du  roi ,  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  où  on  lui  éleva  un  monument  sur  lequel 
était  couchée  sa  statue ,  représentée  armée  de 
pied  en  cap.  M.  de  Fréminville  { Antiquités  du 
Finistère,  t.  I,  d.  257  )  a  rapporté  son  épila- 
phe,  inscrite  sur  l'un  des  côtés  du  sarcophage; 
et,  au  frontispice  du  même  volume ,  une  ligure 
représentant  l'armure  complète  de  Du  Chatel . 
dessinée  d'après  la  statue  de  son  tombeau ,  et 
quelques  pièces  de  l'armure  même,  qui  se 
voient  èncore  atqourd'hui  au  Musée  d'artdlerîe 
à  Parie. 

VIIî.  —  TMi|ray  du  CHAni,,  vicomte  de  la 

nc  MifTc  p  ir  son  mariage  avec  Jeanne ,  vicom- 
tesse de  la  Bellière ,  chevalier  de  l'oidre  du  roi , 
son  chambellan  et  grand-écuyerde  France,  fils 
puîné  d'Olivier  et  d«  Jeanne  de  Vlcruc .  suc- 
céda à  la  faveur  de  Tanguy,  son  oncle ,  auprès 
du  roi  Charles  VII.  Il  fiit  aussi  lieutenant  du 
comte  du  Maine  dans  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc ,  et ,  en  celte  qualité ,  il  demanda  aux 
Etats  de  la  province,  en  U54, 14S9  et  4456, 
les  augmentations  d'impôts  que  les  circonstan- 
ces rendaient  nécessaires.  Son  oncle .  qui  n'a- 
vait point  d'héritier,  se  complut  à  lui  enseigner 
l'art  de  la  guerre  et  les  devoirs  de  la  clievalerie. 
A  la  mort  de  Cbaries  VU ,  il  montra  comment 
il  les  comprenait.  Tous  les  courtisans  avaient 
déserté  le  palais ,  empressés  d'aller  présenter 
leurs  hommages  au  uouveau  roi ,  Louis  XI , 
qu'ils  avaient  si  souvent  desservi  prés  de  son 
père.  Tanguy  fut  le  seul  qui  ne  quitta  point  le 
roi  défunt  pour  le  roi  vivant  ;  il  resta  seul  près 
du  corps  de  son  bienfaiteur ,  et  comme  nul ,  pas 
même  Louis  XI ,  ne  songeait  à  lui  rendre  les 
derniers  flevnirs ,  seul  aussi  il  se  chargea  des 
frais  de  ses  funérailles,  pour  lesqurllcs  il  dé- 
pensa 30,000  écus.  qui  ne  lui  furent  rembour- 
sés que  dix  are*  plus  tard,  (l'est  par  allusion  à 
ce  beau  trait  de  devoùment  qu'en  1560 ,  on  mit 
l'inscription  suivante  sur  le  drap  mortuaire  du 
roi  François  II ,  dont  les  funérailles  éf  ai -ut  né- 
gligées par  les  Guises  :  Oàest  maintinani  Tan- 
neçuv  Du  ChAtelf  De  Thou  (  liv.  xxvi  ).  et  après 
lui  plusieurs  historiens,  ont  attribué  à  tort  cette 
conduite  au  prévôt  de  Paris ,  mort  douze  ans 
avant  Charles  VII. 

Après  avoir  rempli  ce  Irvnir,  il  vint  en  Bre- 
tagne, et  François  U,  qui  ie  nomma  grand- 
maître  de  son  hôtel ,  d)tint  par  ses  amoassa- 
deurs  une  surséance,  à  la  reddition  de  ses 
comptes  comme  grand-maltre  de  l'écurie  (grand 
écuyer)  du  feu  roi.  En  1463.  le  duc  de  Breta- 
gne le  chnisif  pnTir  un  des  commissaires  char- 
gés de  régler  eu  son  nom  les  différends  qu'il 
avait  tveo  Louis  XI.  Mal^^rc  les  aervices  un- 
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portants  qu'il  avait  rendus  à  François  II,  Tan- 
guy encourut  néanmoins  la  disgrâce  de  ce 
prince,  pour  avoir  essaye  d'empècner  la  dame 
de  Villecmier  de  se  mêler  des  affaires  de  l'Etat. 
Obligé  alors  de  se  réfugier  en  France,  il  y  fut 
bien  accueilli  de  Louis  XI  qui,  malgré  son  an- 
tipathie pour  les  anciens  serviteurs  do  oon 
perc ,  s'empressa  tlo  s'attacher  un  homme  si 
utile.  Dans  ce  but,  il  lui  rendit  la  charge  de 
ffrand-maltre  des  ècarieset  le  comprit,  en  1 3(39. 
dans  la  première  promotion  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  L'année  précédente ,  il  l'avait  nommé 
gouYemeur  de  la  Cerda^e  et  du  Roussillon, 
que  le  roi  d'Aragon  avait  cédés  à  Louis  XI , 
moyennant  un  rachat  de  300,000  écus  d'or. 
«  l^uiguy .  dit  Dom  Lobioeao  i  1. 1 ,  p^g.  730) 
»n'acrfjifn  rrt  emploi  qn';nri  rrmi^'nanee . 
»  craignant  que  la  répulaliou  (*u'il  avait  ac- 
»  ooise  n'échouât  parmi  cette  naiion  flère  et 
»diflî(  ili  à  gouverner.  Il  pratiqua  d'abord  un 
»  grand  nombre  de  Navarrois,  hommes  de  tête 
»  et  d'otécution ,  cmisidéraiit  qu'étant  voisins 

*  des  Espagnols  .  el  tenant  beaucoup  de  leur 
»  humeur,  ils  seraient  eomme  le  ciment  de  l'u- 
»  nion  entre  les  Espagnols  et  les  Français.  En 
»  effet,  les  Kspngriols  s'étant  révoltés,  il  les 
»  fit  rentrer  dans  le  devoir  par  ces  Navarrois  ; 
»  il  se  fit  ensuite  aimer  d'eux  par  une  conduite 
»  juste,  douce  et  modérée  ;  ii  leur  donna  denou- 
»  vcllcs  loi? ,  en  retenant  des  anciennes  ce 
»  qu  il  y  avait  de  meilleur.  Il  leur  défendit  entre 
»  autres  choses  les  guerres  particulières  et  les 
»  voies  de  fait,  et  âimn»  nne  si  grande  autorité 
»au\  juges  que  la  [.  li  iir  condamnée  était  o- 

*  bligé^  de  satisfaire  à  leur  sentence  avant  que 
y  de  sortir  d'un  ccrel<  qu'  le  magistrat  f;\'mu{ 
»  avec  une  baguelle  auUmr  de  celui  qui  avait 
»  perdu  sa  cause.  Tanguy  montra  aux  Espa- 
»  pnols  l'exemple  de  la  modération,  ne  faisant 
»  el  ne  permettant  aucune  violence.  Enfin. 
>  comme  un  des  préteilea  Im  plus  ordinaires 
»  de  révolte,  dans  les  pays  nouvellement  con- 
»  quis,  est  la  distribution  des  charges  aux  é- 
»  {rangers,  ou  à  des  indignes  ,  il  eut  soin  d'é- 
»  virer  rrt  rcnn  il  n'ayant  égard  dans  ladistri- 
»  bution  des  emplois  qu'au  seul  mérite  des  na- 
»  tureis  du  pys.  » 

En  1 170 ,  Tanguy  fit  partie  d'une  ambassade 
envoyée  en  Angleterre  pour  conclure  une  al- 
liance entre  Louia  7L1  et  Henri  YI.  L'année 
suivante  ,  il  fut  un  des  consc7  rnfrurs .  c'est  à 
dire  garants  de  la  trêve  convenue  entre  Louis 
et  le  duc  de  Bourgogne. 

Louis  XI ,  pour  récompenser  Du  Chàtel  de 
ses  services  dans  ces  diverses  missions,  lui  ac- 
corda, en  1472,  une  assignation  de  24.000  écus 
avec  2,000  livres  de  pension,  et  lui  transporta, 
le  U  juillet  1474.  les  chàteilenies  de  Châtillon- 
sur-lndre  ,  Pari  et  Nonancourt  ;  mais  ces  do- 
maines ne  constituaient,  à  vrai  dire,  qu'un 
riee  di!  remboursemeni  des  sommes  payées 
pur  i  uii^uypour  les  funiTuilles  de  Charles  VU,  ^ 
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ptiisquc  Louis  XI  stipula  la  condition  de  ra- 
chat à  36,000  livres  ,  et  que  ,  retirés  ensuite 
des  mains  des  héritiers  de  Tanguy .  ils  firent 
retour  au  domaine  royal. 

Employé  ensuite  par  Louis  XI  dans  i^  antn^ 
missions' de  guerre  ou  de  paix,  notamment 
dans  la  négociation  qui  eut  pour  résultat  la 
trêve  de  neuf  nns,  en  1475,  il  justifin  rnnstam- 
meat  la  coniiancede  ceprinee  soupçonneux. 
Se  trouvant  au  siège  de  Bouchain  ,  au  mois 
de  mai  1477,  il  y  fut  blessé  mortellemenf  d'un 
coup  de  fauconneau  .pendant  qu'il  exaimnait 
les  fortifiGationsaineo  Louis  XI,  qui  s  appuyait 
sur  son  épaule ,  «  à  grand  regret  du  roi .  qui 
»  envoya,  le  16  juin  de  la  même  année ,  omit 
»  cent  mares  d'argent  à  l  'église  deNoUe-DuBe 
»  de  la  Victoire ,  qu'il  avait  voués  pour  le  sa- 
»  lut  de  l'àme  de  ce  seigneur ,  lequel  étant  ca 
»  armes  en  sa  compagnie  etàwn  senriée.  était 
»  allé  de  vie  à  trépas  devant  la  ville  de  Bwi- 
»  cbain,  comme  porte  le  quatrième  compte  de 
>  Pierre  de  Lailly.  »  Gonfrairement  à  ees  pa- 
rôles  rap])ortées  par  Moréri ,  il  semblerait  ii'a- 
prèsDom  Lobineau  { t.  I,  p.  730]  que  Tanguy 
survécut  quelque  temps  à  sa  blessure  ,  puis- 
que, par  un  acte  du  28  août  1477  ,  Jean,  sei- 
gneur de  Derval .  et  frère  de  sa  belle-mère  , 
donna  à  lui  et  à  ses  descendants  la  baronnic 
de  Derval  avec  d'autres  terres. 

Du  Châte: .  quoiqu'il  eût  commandé  des  ar- 
mées et  gouverné  des  provinces,  mourut  pau- 
vre, puisqu'il  ne  laissa  qu'un  mobilier  de  5  ou 
COOO  livres  et,l,:i66  livres  en  espèces.  Parson 
testament  du  S'J  mai  1477,  il  pria  le  roi  de  ma- 
rier Jeanne,  la  seconde  de  ses  filles,  au  sire  de 
Montéjean  .  de  laisser  marier  l'aînée  par  ses 
amis ,  et  la  troisième  par  sa  femme.  Il  le  pria 
en  outre  d'acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées à  son  service,  et  d'empôchcr  qu'on  vcn 
dît  rien  de  ses  biens  ni  de  ses  meubles ,  jurant 
sur  la  mort  qu'il  attendait  qu'il  n'avait  pas  dé- 
pensé un  sou  des  deniers  publics  autrement 
que  pour  le  service  de  l'Etat.  Enfin ,  il  lui  de- 
mandait pardon  de  ses  désot)éissances  et  de 
ses  contradictions,  car  folie,  ajoutait-il,  nu  Ut 
fit  faire  plus  que  malice.  Louis  XI  le  regretta 
sineèftement,  nritsoin  de  ses  obsèques,  el  vou- 
lut qu'il  fûl  ioiniiDédans  l'égliae  fioMIaiiie 
de  Cléry» 

On  eoiwerTe  à  ta  MMiothèquc  royale  plu- 
sieurs lettre;^  de  Louis  XI  au  vicomte  de  la  Bel- 
lière.  L'abbé  Lenglet-Duiresnoy  en  a  publié 
quelques-unes  dans  mm  éèÈStm  dm  iÊémiret 
de  Comincs.  Le  portrait  de  Tanguy  a  éèé  gvavé 
par  Odieuvre«  in-4*>. 

IX.  CuiUaainc  Btf  Ciutel  ,  seigneur  de  Ker- 
simon,  de  Poulmieet  de  Leslin,  fils  de  Tan- 
guy et  de  Marie  du  Juch.  capitaine  de  Brest,  et 
commandant  du  b  ui  (  1  de  l'.irrirre  ban  duBss- 
Lcon  ,  informé,  au  mois  de  juillet  1558,  quelea 
Anglais  et  les  Flamands,  maltiw  deSaint-lla- 
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I  (550.  II.  ChnâtO|>iie ,  év^ue  de  Tréguier, 
li  iccvt  rinstitution  eanooiaiie  te  8  janvier 


oanonique  le  8  janvier 

9  (îccembre  M79  \\\  Oli- 
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tfûeii  et  du  Conquet ,  d'où  ils  projetaient  de  se 
porter  sur  Brest,  brûlaient  les  églises  et  met- 
taient tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  campagnes, 
marcha  contre  eux .  et  les  força  de  se  rembar- 
quer, après  leur  avoir  tué  plus  de  500  ItomiBet 
et  leur  avoir  fait  430  prisumiicrs. 

La  maison  Du  C[iàtel  a  fourni  à  l'élise  de 
Bretagne  un  abl>é  et  deux  évèques  :  i.  OliTier. 
abbé  ae  Daouins.  frriv  aînr  du  pr-ércdenl,  mort 
m  " 
qui  reçut 
1466,  et  mourut  It 
vier.  pourvu  le-  29  mars  1506  de  l'evècbé  de 
Lfoa  :  il  miNinitle  16  mai  1595,  aprèe  avoir  re- 
nouvelé tous  les  statuts  synodaux  de  ses  prédé- 
cesscun,  en  avoir  ajouté  de  nouveaux,  et  avoir 
fut  éetelvr  sa  munificence  dana  l'enbelUsM- 
nent  de  ses  maisona  épiseopales.  P.  L...t. 

CHBFVOIf  TADIES  (Caamm  DE),  — 

m  latin  4  Capite  Fontium.  et  en  breton  Pm- 
/«tw/^iott,  naauiten  1512.  dans  la  paroiMC  de 
SibirO .  près  Satnt-Pel-de^Léon.  fl  appartenait 

par  son  père  a  la  branche  cadette  des  Kermo- 
niz.  Destiné  à  l'état  ec^ésiaatique,  il  entra  fort 
jeone  dans  l'ordre  des  frères  mineiirB,  au  cou- 

\    rent  de  Cuburien,  près  Morlaix.  Quelque  temps 
après  qu'il  eut  fait  profession ,  ses  supérieurs , 
.   qui  remarauuent  en  lui  une  grande  ferveur  et 
f   beaucoup  de  dis{)Ositions  pour  l'étude,  l'envoyè- 
rent à  Paris,  où  il  se  distingua,  surtout  en  phi- 
losophie et  en  théologie.  Peu  après  qu'il  eut  ob- 
tenu le  bonnet  de  docteur,  on  lui  confia  le  mi- 
nistère de  la  prédication  ,  au'ii  exerça  avec 
succès.  Elu  plusieurs  fois  gardien  dans  des  cou- 
vents de  son  ordre  ,  puis  provincial  de  Breta- 
gne. Chcflbntainrs.  qui  s'était  déjà  fait  connaî- 
tre avaiitagcuscmcnl  dans  ces  divers  emplois , 
iMîm  particulièrement  l'attentioo  par  sa  sages- 
Hç,  sa  science  et  son  éfoquence  an  chapitre  çé- 
nénil  de  son  ordre ,  tenu  en  1565  à  Yalladolid. 
n  était  custode  de  sa  province  lors  d'un  voyage 
(çx'û  fit  à  Rome.  Sans  abandonner  la  (u^dica- 
tion ,  il  enseigna  la  théologie  dans  le  couvent 
i^Ara-CœU,  et  lût  élu  général  au  chapitre  tenu 
pn  t  Z1 1    11  gouverna  pendant  huit  ans  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse.  Son  géné- 
nlat  fini,  le  pape  Grégoire XIII  lè  créa,  en  1679, 
archev^ue  de  Césarée,  et  le  chargea  d'exer- 
cer les  fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  de 
Sens .  en  l'absence  de  l'év^ue  titulaire,  le  Car- 
din ni  de  Pellevé.  qyi  résidait  ordinairement  à 
Home.  Cheffontaines  tit  beaucoup  de.  bien  dans 
ce  4iioeè8e,.eten  sortit  rarement,  iusqu'au  mois 
d*"  "septembre  1586,  qu'il  alla  en  FiaHOre.  Il  par 
courut  presse  toute  cette  province .  et  reçut 
partout  de  i^ands  honneurs.  Etant  i  Anvers,  il 
ramena  par  ses  prédications  un^and  nombre 
de  protestants,  et  raffermit  beaucoup  de  catho- 
liques dmoeelanls.  Ses  succès  lui  firent  des  cn- 
^^eux.  Accu-é  lui-iii'nn  de  sentiments  peu  or- 
tbodozea,  et  dénonce  au4éjiat  du  pape  À  laé^e, 
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comme  probant  des  liucU mes  contraires  à  cel- 
les de  l'egfise  romaine,  il  alla  spontanément  à 
Rome,  au  commencement  do  !587,  pour  se  dé- 
fendre des  accusations  auxquelles  il  était  en 
butte,  n  attendît  toujours .  mais  en  vain .  que 
Ton  prouvât  ce  que  lOn  avait  avancé  contre  lui. 
Pendant  un  séjour  d  environ  huit  années  à  Ro- 
me, Cheffontaines  vit  cinq  pontifes  assis  dans  la 
chaire  de  saint  Pirrrr,  Si\tr  \ ,  Urbain  VII,  Gré- 
goire XIV ,  Imiocent  iX.  cl  Clément  Vlîl.  Ces 
changements  si  fréquents  empêchèrent  Chef» 
fontaines  de  faire  solennellement  approuver  sa 
doctrine  par  le  Saint-SiéKC,  comme  il  le  désirait; 
mais  les  marques  d'estmie  et  de  bîenvdilanee 
qu'il  ne  ccsi;a  de  recevoir  de  chacun  de  ces  cinq 
papes  témoignent  assez  du  peu  de  cas  qu'ils  fi- 
rent des  aoeusations  de  ses  délateurs.  11  niou- 
rut  le  26  mai  t59 'j,  au  eouvent  de  Sainl-Pierrc- 
in-Montorio,  On  voulut  faire  porter  son  corps 
au  couvent  d'ifo^fl^ff;  mais  D  rat  inhumé  dans 
celui  où  il  était  mort,  i  r  tro  la  sacristie  et  le 
grand-autel.  Ses  restes  furent  transportés  plus 
tard  dans  la  chapelle  du  manoir  de  Kermorvan. 
en  Saint-Pabu,  appartenant  à  une  branche  de 
sa  famille.  Sur  l'un  des  murs  de  cette  chapelle 
se  lisait  son  épitaphe  .  mutilée  en  1814,  mats 
qu'un  inveslif^ateur  patient  est  parvenu  à  dé- 
chiffrer, en  remplaçant ,  à  force  de  travail,  les 
lettres  effacées.  La  voici  telle  qu'elle  est  rappor- 
tée figurativement  par  V Armoricaiti,  journal  de 
Brest  et  du  Finistère ,  du  18  octobre  4838  : 

ANAGRAMMATA. 

CBUlSlOi  IMiHVS.  CAPITK  F05TIV11. 
CHRISTI.  AllORE.  A.  fCHTE-CAITTS.  ï?!, 
CHRISTOPHORVS.  PBJVPSTTreVHIOV. 

rO^HS.  CHRISTO.  PE1IEWSE.  FLVIT. 

Puis  ,  dans  un  autre  endroit ,  après  un  long 
élo^  en  prose ,  on  lit  : 

.ELOGIVH  :  IDEM  :  VERSO  :  EXPRESSVM  : 
STine.  Tiator.  agrTm.  capvt.  iiic.  est.  fontivm.  et.  ilit. 
Nom«a.  Clinslophorvs.  qvi.  minor.  Arrooricvs. 
Ca»ane.  prœsvl.  factv?.  pietote.  miaorvin. 
Docirinà.  secU.  Ivcida.  siella.  svi. 
(Elemô  ipsivs  lit>rorfm  ex  omne  flvente 
raeiiDi  bibe  aqvas  tiocTni  si  sine. 

*  rMie.cMvL 

I6U. 

Dans  une  antre  place  sont  ces  vers,  en  vieux 

français  :  . 

Le  corps  dans  latombeav ,  rtans  le  modèle  los  . 
I.'espnl  dedans  Te  Ciel  font  ChetToniainc  on  los; 
En  vn  chacva das  trois  CbcfTon laine  est  en  vie, 
En  voyant  son iMiibeaT  qui  recovvro  son  corps. 
En  oyaot  wanaoïn  qotf  la  monde jpvblia. 
Croyant  son  Ans  av  Ciel       vt  raag  d«s  morts. 

Ghèlfontaines  consacrait  ordinairement  onze 
heures  par  jour  à  l'étude.  Versé  dans  la  langue 
française,  Ht  sm-àil  en  outre  le  latin ,  le  grec, 
rhèbreu.rilalien,  l'espagnol ,  et  avait  une  con- 
naissance approfondie  du  bas-breton.  Quoique 
ses  ouvrages  théologiques  écrits  en  latin  se  fas- 
sent remarquer  par  l'élégance  et  la  pureté  du 
sty!f\  roinin:.''  par  la  solirlité  fin  raisonnement, 
1  û&  ne  soiU  guère  connus  aiijourd'buique  des  sa- 
r.i.  44 
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▼ants  et  des  bîMîofjraphcs ,  parce  gue  la  plupart 
sont singuli«'rs,  rares  et  recn»Tclit''.s.  Il  publia  : 
I.  Réponse  [amUière  à  unetîpUre  écrite  contre 
le  libéral  arbitre  et  le  mérite  desbormeg  œuvres, 
par  laquelle  on  donne  une  ouverture  d'accord 
fort  aisée  et  amiable ,  pour  vuider  les  di/jérents 
et  conlrov&'ses  qui  sont  parmi  les  chrétiens, 
\ouchant  lesdifes  matières.  Paris.  Eslicnne  Pe- 
tit ,  15(58,  iii-8'.  — /ôjrf.,  Pierre  Lhuillier,  1571, 
in-H".  Ce  bon  ouvrage  de  controverse ,  publié 
avec  le  privilège  de  Chirles  IX  .  est  précède  de 
la  lettre  que  réfuté  CliefTontnines ,  lettre  écrite 
)ar  un  jurisconsulte  iiruteslant  à  son  frère,  pour 
"engapcr  à  renoncer  à  la  religion  catholique, 
et  lui  persuader  que  la  doctrine  dt^  l'Eglise  sur 
le  litre  arbitre  et  les  mérites  était  contraire  à 
l'Ecriture  lainte  et  à  l'ancienne  doctrine.  Chef- 
fontaines  s'attache  ,  dan«  sa  réponse ,  à  prouver 
le  libre  aribitrc  par  divers  passages  des  livres 
saints  et  des  Pères.  0  dit  que  l'homme  a  été 
créé  libre  ;  que  sa  liberté  a  été  alTaihlie  par  le 
péché  d'Adani  et  rétablie  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  n  dierehe  à  accorder  la  grâce  et  le  libre 
arbitre ,  sans  entrer  dans  les  (luestions  subtiles 
do  l'école.  D  traite  succinctement  du  mérite  des 
bonnes  ceuvres ,  en  élablissanl  que  la  vertu  doit 
avoir  une  récompense  éternelle.  Il  a  lui-même 
dotiDé  une  traduction  latine  de  cette  Héponse , 
sous  ce  titre  :  Cotiiultatio  epistolœ  ayw^am 
contrà  liberum  nrhitrium  et  mérita.  Antueri)itT, 
4576,  in-8^  11.  les  Quatre  Fins  de  Vhomtne, 
en  vers  bretons.  11.  de  Kerdanet  dit,  sur  la  foi 
d*Alliert  Le  ^nuid ,  que  ce  livre  fut  imprimé . 
en  4570 ,  au  couvent  de  Cuburieu  «  où  Cbeffon- 
taines  avait  obtenu  du  roi  la  pennisBion  spéciale 
d'établir  une  imprimerie  pour  l'impression  de 
ses  propres  ouvraees.  11  est  à  croire  qu'il  en 
profita  peu ,  car ,  de  ses  nombreuses  composi- 
tions .  c'est  la  seule  que  M.  de  Kerdanet  uidi-. 
que  comme  imprimée  dans  ce  couvent.  III.  La 
béfense  de  la  foy  de  nos  ancêtres ,  contenant 
quinze  chapitres  où  sont  déclarés  les  stratagè- 
mes et  ruses  des  hérétiques  de  notre  temps.  Pa- 
ris, Claude  fremy,  1570,  iu-8^,  traduit  par 
l'auteur  lui-même  sous  ce  titre  :  Dtfmtio  fidei 
me^onm  nostrorum,  quâ  hœreticnrum  nostri 
tœculi  as  tus  ac  slratagemata  dcleyuntur.  An- 
tuerpiic,  Chrislopbor.  Plantin,  ISTS.In-S".  IV. 
La  Défense  de  la  foy  de  nos  antétres ,  ou  la  pré- 
sence réelle  du  corps  de  N.  S.  J^-C.  au  Saint- 
Saenment  de  Vautel,  en  laquelle,  par  plus  de 
trois  cent  cinquante  raisons  prises  de  la  pure 
parole  de  Dieu  et  de  ses  circonstances ,  estprou- 
vée  la  vérité  de  la  /by.  Paris,  Lhuillier,  1571 , 
in-8»,  belle  édition.  — Ibid- ,  de  ^a  Noue  .  1586, 
in-8*.  La  traduction  des  treulc-Uuit  premiers 
chapitres  *de  cette  seconde  partie  de  la  Défense 
delà  foy  a,  été  dédiée  par  Cneffontaines  à  Gré- 
goire XIII ,  et  publiée  sous  ce  titre  :  Ejusdem 
aefemionit       majorum  nostfwwm  liber, se - 
cundus;  inqnn  vcritascorporis  Chris ti  in  Eucha- 
ristiœ  sacramento  ampliùs  qttàm  350  rationi- 
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busetcâemmttralwretprobaiwr.  Romœ,  apud 

IiaTcdes  HIadii,  1576,  in-S"  de  deux  cent  quatre- 
vingt-neuf  pages,  sans  la  table  et  l  'épitredédica- 
toire.  Une  autre  édition  a  été  publiée  à  Cologne. 

1587,  in-S".  Le  cardinal  Ilosius  avait  signalé  au 
pape  Grégoire  XIII  etau  sacré  collège  \a  Défense 
de  la  foy  comme  le  livre  le  plus  clïicace  contre 
les  hérétiques.  On  l'estimait  beaucoup  à  Alcala, 
Cependant  il  trouva  des  contradicteurs .  et  Chef- 
fontaines  leur  répondit  par  une  préface  apologé- 
tique ,  où  il  fait  profession  de  combattre  les  bc- 
rétiques  par  le  raisonnement,  et  non  par  l'an- 
lorite .  ceux  à  qui  il  avait  atlaire  ne  croyant  pas 
que  les  Pères  fussent  juges  de  nos  croyances. 
V.  Chrestienne  confutation  du  point  (Vhonneur, 
sur  lequel  la  noblesse  fonde  aujourd'hui  ses  que- 
relles et  monomachies.  Paris,  1568,  1571,1579. 
Une  traduction  intitulée  :  Confutalio puncfi  ho- 
nons ,  etc. ,  en  a  été  publiée  à  Cologne  par  Cbef- 
fontaines  lui-même.  V  I.  Perpeluœ  Mariœ  Vir^ 
ginis  oc  Joseph  i  spnnsi  ejus  vir  iinitatis  defUt^r 
sio  cathotica.  Lugduni,  1578,  in 
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pendium  privilegionm  fratrtm 
ris,  t"i78 .  in-H".  VIII.  Apo/'v/ie de  la  confrain'e 
des  pénitents^  érigée  et  instituée  en  la  ville  de 
ParisparffenH  fff.  Parisiis.  1583,  in-8*.  IX. 
De  la  Vertu  des  paroles  par  lesfptellcs  se  fait  la 
consécration.  1585,  in-8".  X.  Eaitomenocœ  il- 
hstrùHànit  ekrittianœ  fidei  aêversés  impiog* 
lihcrlinos  et  athens  Parisiis,  1580.  in-8".  XI. 
Yani  U  actatus  et  disputationis  de  necessarià 
theologiœ  seholasfiea  eorreelime.  Barisiis ,  Ar- 
noldus  Sittard  ,  1586  .  in-8".  ChefTontaines  dit , 
dans  ravertissemeul  qui  suit  i'épitre  dédica- 
toire  à  Sixte-Quint ,  qu'il  avait  voulu  simple- 
ment iutiluler  son'livre  :  Delà  Cunciliation  des 
diverses  opinions  des  théologiens  schotnstiques, 
mais  que  ce  fut  le  libraire  qui ,  de  sa  propre  au- 
torité ,  changea  le  titre.  Cheffontaines ,  prê- 
chant l'Avent  à  Paris,  en  1585.  avait  avance  . 
dans  un  de  ses  sermons .  que  la.  consécration 
de  ^Eucharistie  ne  pouvait  se  faire  par  la  seule 
prononciation  matérielle  de  la  formule  :  Ceci 
est  mon  corps;  (ju'il  fallait  y  ioindre  la  béné- 
diction et  la  prière  par  laquelle  le  prêtre  de- 
mande ;\  Dieu  de  convertir  le  pain  et  le  vin  en 
corps  et  ou  sang  de  Jé.^us  Christ.  Il  ajouta  uéan- 
monis  ou'il  se  soumettrait  sur oe point  ft  la  dé- 
cision (le  l'Eglise.  Malgré  ce  enrreetif .  sa  pro- 
position fut  contestée,  et,  pour  la  défendre .  il 
composa  l'ouvrage  ci-dessus,  le  plus  important 
et  le  plus  rare  de  tous  ceux  qu'il  a  écrits.  Ce 
n'était  que  la  première  partie  d'un  livre  plus 
étendu  ;  mais  comme  elle  fut  mise  à  Vindex  , 
cette  censure  empêcha  Cheffnfitaincs  de  conti- 
nuer. Quoique  son  but  principal  soit  de  prouver 
que  les  sept  opinions  différentes  des  théologiens 
scholastiques  sur  l'interprétation  de  ces  mots  , 
Ceci  est  mon  corps,  ne  peuvent  s'accorder  ni 
aveerEeriture,  niaveeleeonoiledelVente,  il 
ne  condamne  pourtant  pas  d'une  manière  ab- 
solue la  théologie  scholastiquc;  il  voulait  seu- 
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lemenl  en  soumettre  l'enseignement  à  une  mc- 
Ibode  dIus  claire,  plus  facile  et  plus  sûre.  Les 
œmplaires  de  cet  ouvrage  sont,  pour  la  plu- 

Kt,  mutilés  et  imparfaits.  On  a  substitué  à  la 
ille  signature  E  la  même  feuille  d'un  autre 
Utulé  de  CbefTontaines ,  intitulé  :  De  veleh  riiu 
eelebrandi  missam ,  et ,  dans  cette  substitution, 
il  n'y  a  d'autre  rapport  que  celui  de  la  lettre  de 
signature  et  celui  aes  chiffres  des  pages.  Quel- 
ques savants  ont  pens<''  que  ('heflontaincs  ex- 
pliquait .  dans  la  feuille  supprimée  par  ordre  de 
ses  supérieurs,  des  décrets  du  concile  de  Trente  ; 
ce  OUI  était  défendu.  On  trouve  des  exemplaires 
où  la  feuille  de  la  signature  E  a  été  réimprimée. 
Ils  sont  très-rares.  Cheffontaines  avait  com- 
posé beaucoup  d'autres  traités  moraux  ou  dog- 
matiques, moins  estimés  .  moins  recherchés  . 
mais  annonçant  un  esprit  supérieur  et  cher- 
chant à  le  dégager  de  quelques  préjugés.  On  en 
trouve  la  liste  dans  le  Morcri  de  1759. 

P.  L.  .t. 

CHEVAYE,  auditeur  honoraire  de  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Bretagne,  était  ami  et 
compatriote  ae  François- Séraphiquc  Bertrand. 
Voyez  ce  nom.)  Guimar  {Aunales  nantaises, 
p.  675  et  676)  cite  de  lui  une  pièce  de  vers 
msérée  dans  le  Recueil  de  Bertrand.  Voici,  dit 
Guyinar ,  cette  pièce ,  qui  est  une  inscription 
pour  i'îJe  Feydeau  ,  digne  de  Sannazar  et  de 
Santeuil  : 

Langucbal  Ligeris  vaslo  dilTusus  in  alvo, 
Pauper  aqus,  aspeclu  ingralus;  sed  provida  dirai 
Mens  Brovii.  Exlemplo  contractas  pulchrior  uodas 
Volvil,  et  invisaB  cumniis  miratur  arenx 
Celsa  sup«rboruiD  Guccedere  tecla  doinorum» 

Gvimar  en  donne  la  traduction  suivante  : 

La  Loire  .  sur  un  sable  ingrat,  autant  qu'aride , 
Languissait  tristement;  mais  gri'ices  à  b'cydeau. 
Elle  court  et  nous  offre  ,  en  divisant  son  eau, 
Des  plus  belles  maisons  une  masse  solide. 

Guimar  ajoute  que  Chevave  traduisit  en  la- 
tin ,  à  la  satisfaction  de  J .  B.  Rousseau ,  une 
èglogue  de  ce  grand  poète,  et  qu'il  donna  aussi 
une  traduction  en  vers  français  d'une  ode 
d'Uorace;  ces  deux  pièces  se  trouvent  dans 
les  Poésies  diverses  de  Bertrand. 

Enfin  Guimar  mentionne  le  distique  suivant 
composé  parChevaye  à  la* louange  de  son  ami  : 

Seu  calamnm  causis  acuil ,  scu  carmina  condit, 
logenium  psscstans  langucntc  in  corpore  (ulget. 

£o  voici  la  paraphrase  par  Guimar.: 

^  Soil.qu'il  aide  un  client  des  gracei  de  son  style , 
Soil  qu'il  fas^e  sa  cour  au  Dieu  de  l'Hélicon  . 
n  fait  voir  qu'en  un  corps  languissant  et  débile 
U  enferme  un  espril  lumineux  et  fécond. 

P.  L.  .t. 
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CHEVICrVE.  —  Nous  aVons  dit ,  à  l'article 
Anbigné ,  que  l'identité  des  armoiries  des  sei- 

fneurs  d'Aubigné  et  de  Chevi^é  ,  et  leur 
agitation  dans  deux  paroisses  limitrophes  du 


diocèse  de  Rennes ,  devaient  faire  croire  que  la 
maison  de  Cheveigné  ou  Chevigné  était  sortie  de 
celle  d'Aubigné,  dont  nous  avons  trouvé  la  pre- 
mière trace  en  l'an  1095.  Les  renseignements 
sur  les  seigneurs  de  Chevigné  ne  remontent  pas 
si  haut,  mais  un  extrait  de  charte,  recueilli  par 
Rymer,  t.  IV.  p.  18,  prouve  que,  vers  1338, 
Lucas  de  Chevigné  habitait  le  comté  de  Riche- 
mont .  appartenant  au  duc  de  Bretagne,  en 
Angleterre ,  et  y  était  curé  (persona)  de  l'église 
de  Swasham-Market ,  et  que .  de  concert  avec 
Guillaume  d'Aubigné ,  chevalier,  il  reçut  les 
lettres  du  roi  d'Angleterre  qui  faisaient  remise 
au  duc  de  Bretagne  de  tous  les  droits  dus  sur  le 
comté  de  Richemont.  On  conviendra  que  la 
réunion  de  ces  deux  noms,  transportés  dans 
un  môme  pays  et  chargés  d'une  mission  com- 
mune, s'accorde  assez  bien  avec  l'idée  d'une 
même  origine ,  d'une  étroite  parenté.  C'est  la 
première  fois  que  le  nom  de  Ghevoigné  parait 
dans  nos  chartes  bpetonnes ,  et  ceci  nous  expli- 
que la  présence  en  Angleterre  d'une  branche 
encore  existante  de  cette  même  maison.  On 
trouve  ensuite  un  Sanson  de  Chevigné,  écuver 
de  la  monstre  d'Alain  de  la  Iloussaye.  Enfin  , 
la  réformation  de  1 668  est  remontée ,  dans  une 

Sénéato^ie  fort  incomplète .  jusqu'à  Guillaume 
e  Chevigné,  en  1379.  Ce  nom  se  trouve  en 
effet  dans  la  charte  importante  contenant  ceux 
des  nobles  bretons  qui  formèn^nt  accordance 
et  alliance  pour  empêcher  l'invasion  du  pays 
par  le  roi  de  France,  et  préférèrent  runpelcr 
Jean  de  Montfort ,  qu'ils  avaient  chassé  depuis 
six  ans.  Cette  èharte.  dafw  du  25  avril  1379  . 
a  été  recueillie  par  d'Argentré,  qui  l'a  donnée 
en  entier  au  liv.  8,  chap.  290  de  son  Histoire 
de  Bretagne ,  avec  un  supplément  que  les  Bé- 
nédictins ont  retrouvé  depuis  dans  les  archives 
de  Brissac.  Guillaume  de  Chevigné  est  nommé 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  pièces,  et,  dans  la 
dernière ,  où  il  est  qualifié  de  mcssire ,  il  se 
trouve  le  premier  parmi  les  vingt-deux  cheva- 
liers à  qui  la  garde  du  château  de  Rennes  était 
confiée ,  sous  le  commandement  d'Amaury  de 
Fonlenay.  On  voit  par  les  noms  de*ces  cheva- 
liers'qu^^ils  étaient  tous  du  pays  de  Rennes. 
Comme  nous  ne  faisons  point  ici  une  généalogie 
rigoureuse,  nous  laissons  de  côté  Ouyot  de 
Cneveigné ,  écuyer ,  sen'anl  sous  le  connétable 
de  Richement .'  eh  1 424  ;  Jean  de  Cheveigné , 
maître  des  requêtes  et  membre  du  conseil  du 
duc,  en  145i;  Guillaume  de  Cheveigné,  d'a- 
bord homme  d'armes ,  en  1464 ,  dans  la  com- 
pagnie du  maréchal  de  Lohéac  ,  puis  capitaine 
de  vio^  lances  et  de  quarante  archers;  puis 
commissaire  du  duc ,  à  Pirmil  et  dans  les  par- 
ties d'outre-Loire,  en  Î474  ;  enfin,  capitaine 
d'Auray ,  en  1476.  Nous  arrivons  tout  d'un 
coup  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  pour  parler  d  un 
membre  de  la  maison  de  Chevigné ,  devenu 
célèbre ,  au  moiits  dans  lé  pays  de  Nantes ,  par 
l'hospitalité  imprévue  qu'A  donna  à  Henri  IV, 
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sans  le  connaître .  dans  son  manoir  de  la  Sicau- 
dais.  dont  la  branche  nwm  des  Chevigné  avait 
pris  le  nom ,  depuis  Gilles  de  Chevigné .  marié 
â  Catherine  de  Chasteignier .  et  qui  est  situé 
dans  la  paroisse  d'Acton,  mais  à  inoinfJre  li 
stancc  du  bourg  de  Veûe.  iVous  rapporterons 
d'abord  l'anecdote  eo  la  prenanl  à  sa  véritable 
source,  que  peu  de  personnes  connaissent.  On 
lie  s'imaginerait  guère .  en  effet ,  devoir  ren- 
oontrer  une  aussi  graefeuBe  historiette  parmi 
les  annol^itious  de  Pierre  I If' vin  sur  !  s  irrèls 
du  Parlement  de  Uretague  ,  recueillis  pur  Sèb. 
Frain.  p.  46  àenRemarqiêettwr  h  Péremption. 
\o\ci  le  levle  môme  du  savant  annotateur  : 

«  Il  faut  conserver  la  mémoire  de  toutes,  les 
»  paroles  des  hommes  Oiustres ,  et  encore  plus 
»  de  celles  des  grands  monarques.  L'arrest  du 
»  seigneur  de  la  Sicaudais  que  je  viens  d'alléi 
»  gucr  me  donne  occasion  cle  remarquer  un  pe- 

*  lit  incident  de  la  vie  du  Roy  lîenr)  -le-Grand , 
»  qui  n'est  pas  dans  l'histoire,  et  que  j'ay  ap> 
»  pris  il  y  a  longtemps  d'un  gentilhomme  con- 
»  teniporain  très-di^e  de  foy.  Ce  triomphant 
»  nionanjuc.  n'estant  encore  que  Roy  de  Na- 

>  varre,  crut  nécessaire  au  bien  de  mu  |»«rti  de 

>  se  trouver  à  une  assemblé  des  Religionaires. 

>  assignée ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe ,  à 
»  Saumur.  ^  falloit  s'y  rendre  en  diligence,  et 
»  ne  pouvaDt  faire  une  aimi  ^apde  traite  à  dé- 
•»  couvert  sans  mettre  sa  personne  en  danger , 
»  il  prist  la  résolution  d'y  aller  incognità  par 

*  des  chemins  de  traverse ,  accompagné  seule- 
V  îiicnt  trois  gentils-hommes  ctloisis.  Arri- 
»  vuii>  uii  soir  à  ia  bourgade  voisine  de  la  terre 
»  de  la  bicautkiis,  en  Bretagne,  proche  du  Poi- 
»  tou,  ils  demandèrent  aux  nabitans  le  couvert 
»  pour  passer  la  nuit,  et  du  fourrage  pour  leurs 
»  chevaux;  on  leur  apprist  qm  nexi  de  toutes 
»  ees  choses  n'esloil  LVhappé  a  un  party  ùi'  sol 
»  data  qui  y  avaient  nouvellement  fait  une 
»  course .  et  oue  les  yUlages  voisins  avisent 
»  esté  réduits  a  la  mesme  misère.  Ils  s'cnqulê- 
»  renl  s'il  n'y  avoH point  dans  le  voisiné  quelque 
»  gcntil-honme  qni  les  pût  loger  ;  on  leur  ré- 
»  pondit  que  le  seigneur  de  la-Sicaudais  n  os 

>  toit  pas  loin ,  chez  lequel  rien  ne  manquuil. 
»  Ils  s'y  firent  conduire.  Le  Roy  afndolt 
»  non-seulement  de  ne  paroislrc  pas  le  mais^ 
»  Ire  de  ceux  qui  l'accompagnoient ,  maib 
»  mesme  de  se  faire  précéder  par  eux.  Dans 
»  celle  saison,  tout  le  hKii  I*  <  stait  sur  ses 
»  gardes ,  mais  s'estans  expliquez  et  dit  qu'ils 
»  n'estoient  que  quatre  gentils  -  hômmes  pas- 
»  sans  qui  demandaient  de  grâce  le  couvert 
»  pour  la  nuit ,  n'en  ayant  point  trouvé  à  là 
»  Lourgade ,  le  seigneur  de  là  maison  donna 
»  ordre  de  les  faire  entrer,  les  vint  recevoir 
»  dans  sa  eotir,  et ,  ayant  commandé  à  qucl- 
»  ques-uiis  de  ses  gens  d'avoir  soin  de  leurs 
»  okevaiULt'il  les  pria  de  prendre  part  du  soupé 
»  que  l'on  venait  de  servir;  \h  le  trouvèrent 
»  abondant.  Ils  furent  surpris  de  voir  servir  en- 
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»  suite  un  second  qui  surpassoil  le  premier,  et 
»  enfin  le  fruit  qui  répondoit  au  prineipal.  Après 
»  le  soupé,  le  Roy ,  qui  estait  très-salisfàit  de 
»  la  civilité  de  ce  gentil-homme,  voulut  entier 
»  en  conversation  et  lui  dit  qu'il  esloit  persuadé 
»  qu'ils  avoient  remply  la  place  de  quelques 
»  amis,  dont  il  avoit  espéré  la  visite  ;  il  répondit 
»  Que  n'ayant  pas  prévu  qu'il  eust  l'honneur 
»  de  les  recevoir  chez  luy ,  il  ne  leur  avoit  of- 
»  fert  que  son  ordinaire,  et  voyant  li-dessus 
»  que  ses  hosl<  ynirrit  que  sa  lahle  fust  une 
»  preuve  de  très-grandes  richesses,  il  leur  dit  i 
»  qu'il  ne  faDait  pas  juger  de  sa  fortune  par 
»  ce  repas;  que  sa  basse-cour  y  fournissoil  i 
»  en  partie,  et  qu'avec  un  peu  de  poudre  et  de 
»  plomb  qu'il  fàjsolt  distribuer  à  quelques  va- 
»  lels,  ils  lui  appitrloienl  beaucoup  plus  de  gi- 
»  hier  de  toute  sorte  qu'il  ne  luy  en  estoit  né- 
»  cessaire,  sans  dépeupler  le  canton;  que  ce-  j 
»  pendant  sa  fortune  estiMl  telle  qu'elle  suffisait  ! 
»  pour  faire  vivre  un  gentil -homme  qui  sçavoit 
»  se  mesurer.  Le  Rov  lui  demanda  s'il  n'avoit 
»  point  de  procez  et  de  querelles  avec  ses  voi- 
»  sins  ;  il  repondit  (}ue  sa  seigneurie  estoit  toute 
»  com^mséc  de  parties  conligucs  d'une  étendue 
»  considérable,  «i  ses  droits  sans  controvene; 
»  que  sa  nais:s;inre  estant  d'ailleurs  beaucoup  j 
»  plus  considérable  que  sa  fortune,  ses  voisins 

>  ayoient  assex  de  considération  pour  1  uv ,  qu'il 
»  Tcconnaissoit  leur  estime  avec  toute  la  civi- 
»  lité  possible  ,  et  qu'il  vivoit  si  bien  avec  eux 

>  qu'il  s'assuroit  entièrement  de  leur  secoursen 
»  ca-^  î  '  f>t's  lin  Le  Roy  luy  demanda  encore 
»  s'il  n  avoii  punit  de  créanciers;  il  répondit 
»  qu'il  n'en  avait  aucun  ;  que  son  père ,  en  se 
»  retirant  du  service  de  la  guerre,  où  il  avait 

»  passé  plusieurs  anné<;s.  s'esloit  appliqué  àre-  , 
»  mettre  sa  maison  et  la  luy  avait  laissée  sans 
.  char^'e.  Enfin,  cnquis  s'il  rsinil  marié,  il  dtt 
»  qu  estant  revenu  nouvellement  d'Italie,  ou  son  ^ 
»  père  l'avait  envoyé  faire  exercices,  et  la  non- 
»  velle  de  la  mort  (fiirjtn  1  rnvait  rappellé,  il  n'a- 
»  voit  point  encore  songe  au  mariage  ;  que  ce- 
»  pcndiant  on  luy  proposait  des  partis  estima- 
»  blés  en  toute  manière.  Il  les  conduisit  r^ans 
»  des  chambres  fort  propres ,  et  comme  U  leur 
»  souhaitoit  un  bon  repos,  ils  le  prièrent  de  re- 
»  cevoir  là  leurs  remerciements,  faisant  dessein 
»  de  partir  si  matin  qu'il  eust  été  incivil  de  l'in- 
»  commoder  pour  prendre  congé  de  luy.  Il  w 
»  chargea  lui-mesme  de  les  luire  évedler;  il 
»  donna  après  ordre  à  ses  gens  g'apnrèter  un 
»  déiâné  qui  surpassast  rorainairé  et  rot  le  pre» 
»  micr  levé.  Il  les  retint  le  plus  longtemps  qu'il 
»  luy  fut  possible,  et  après  qu'ils  furent  montes' 
»  à  cheval ,  le  Roy  lui  dit  qu'il  ne  voulâ[it  plus 
»  luy  faire  un  secret  de  son  nom,  qu'il  estoit  le 
»  Roy  de  Navarre,  qu'il  auroit  de  la  joie  de  trou- 
»  ver  les  occasions  de  l'obligei ,  et  qu'il  conser- 

>  veroit  toujours  le  souvenir  de  son  honnêteté. 
»  Quelques  années  après,  le  Roy  écoutant  plu- 
»  sieurs  seigneurs  de  sa  cour,  qui  avaient  pris 
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»pour  matière  de  ieu[  (  DM  versatian  de  syavoir 

>  ce  qu'il  falloil  être  j  ur  \ivre  heureux  ,  cha- 

>  cun  desquels  faisoit  des  souitaits  selon  son 

>  ùidioation,  il  leur  dist  qu'ils  n'y  entendoieot 
f  lies .  et  que  pour  joftir  d*inie  fâicilé  parlUte 
.  en  ce  If  ijiÎL  .  ;/  falloit  estre  heurevtx  comme 

*  Siccmdaû,  el  leur  coota  aon  avanture.  ^ 
DuM  son  DieHmmairê  éB  Rntafn»,  k  l'ar- 
ticle Arton,  et  en  parlant  du  château  de  la  St- 
audais ,  qui  appartient  encore  à  la  maison  de 
Cfaevigoé ,  et  dans  teooel  on  montre  la  chambre 
ctu  coucha  Henri  IV .  0?o^  a  rapporté  l'a- 
lecdote,  mais  en  y  mettant  du  sien,  ei  ^  y 
raamwttaiit  une  grosse  erreur  quant  an  nom  de 
juptèœe  du  seigneur  de  laSicaudais,  qn'il  dit 
svoir  été  Aduheaulme.  C'est  en  me  reportant  à 
flf  qui  précède  le  récit  qu'on  vient  de  lire ,  que 
,  iiap<:'r(,u  ce  qui  y  a  eertainemenl  donné  lieu. 
<  M.  Dufail ,  dit  iievin ,  rapporte  un  arrêt  d'au- 
idience  du  16  mai  1577 .  Duheaulme  et  de-Che- 
'feigné ,  seigneur  de  la  Sicaudais,  etc.  *  Or,  le 
rom  de  Duheauîme  était  celui  de  la  partie  ad- 
verse du  seigneur  de  la  Sicaudais,  ainsi  que 
Qous  allons  l'expliquer  en  recherchant  auquel 
lit  s  Chevigné  doit  s'appliquer  l'anecdote.  Chris- 
L^phe  de  Chevigné ,  seigneur  de  la  Sicaudais  et 
d'Aoetz,  fait  chevalier  après  la  bataille  de  Mont- 
coM!'»ur  à  laquelle  il  s'otait  trouvé  s'était  ma- 
nc  .  a\awl  <552,  à  Claude  Lel  initi  iller,  (jui 
était  filie  de  Claude  Lebouteiller  1 1  d  l  rançoise 
D'ilî  '  Mîlme.  Pierre  Dulie:i\ilme  .  frère  de  celle- 
ci  .  devint  tuteur  de  la  dame  de  la  Sicaudais, 
et  eut  avec  elle  et  son  mari  un  long  et  célèbre 
prtK'ès  gui  fui  t»'rrn!né  |)ar  cet  arrêt  fin  16  mrrr!* 
(577,  ci-dessu.s  meuUonué.  Ou  voit  de  suite  ^ue 
4'DQe  note  prise  àla4iâte,  et  ainsi  ooneue  :  i. 
irrét  fhthmulme  et  de  Chevigné,  sera  sorti 
cv*-aisciiienl  ce  prénom  à' Adniiemtmt  qu'on 
lù  jamais  renooQlié  nulle  part.  — Christophe 
èt  Chevigné  eut  quatre  i^^arçons  dont  plus 
jeane-forma  la  branche  des  Chevigné  du  Bois 

Ghoiiet;  deux  auties  cadets  mouraient  sans 
Lliance.  et  Arthur.  Kalné.  succéda  à  son  père. 
•X  devint  seigneur  de  ia  Sioaudais.  C'est  lui , 
l^nuèaNenieot .  qui  eut  l'honneur  de  rece?oir 
Heon  de  Navarre  qui,  en  1588,  guerroya  Ijcau- 
iïwidaiis     Marches  du  Poitou  et  dans  le  pays 
le  Reb ,  et  aufa  bien  pu ,  dans  ses  courses 
îvriitureuscs  ,  profiter  du  bOB  aora^  du  sei- 
por  de  ia  Skaudais  Biz... 

<T)CIIETHa«ft  VIT  BOIS  DE  CHOLLET  (HiUkaioM Taxa 

çw«).  fie  1.1  même  h  ni!'  '  tjue  li:s  prtcédeiils  .  naquit 

*  diiteau  du  Bois  de  Chullet,  diocè-so  de  Lucon,  le  f» 
>:a  \HA.  Elant  cnlré  dans  les  ordres,  il  futn  iihuc  ,ir- 
cW'acreet  vncaire-géuéral  de  Nantes,  lien  cxerçaille» 
ÎJC  'uns  lorsqu'eclata  la  Révolulton.  L'abbô  de  Chevigné 
rt^ttii  te  sertaent  à  la  constitution  civile  du  c\tT%é  ,  mata 
'  o'éffligra  pas.  Muni  des  pouvoirs  de  M.  de  la  Laurencie. 
i>  rtiia  à  Maoles,  et  cactié  tantôt  dans  nne  cave  ,  tantôt 
dus  oa  grenier .  il  Tut  assez  heureux  pour  ne  pas  être 
icttuedo  soBièlei  offMram  idMM  les  secours  de  la 
nkpom.  HoÊÊÊBé  évtottSjdo  8é0l  kMSdela  promulgation 
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CtfEVILLARD  (Ansas^,  duiuinicain ,  né  à 
Rennes,  ou  il  fit  profession  au  couvent  de 

Sîiiiit  ïfrinon*.  fut  long-temps  missionnaire  en 
Amérique ,  ou  il  mourut  le  25  ou  le  ïti  mai 
1 682.  On  lui  doit  :  Desseins  de  son  Ewesiietiûtt 
dr  Hichelieu  pouri'Amêri'pœ,  ce  qui  s'y  rst  pas- 
sé de  plus  remarquable  depuis  i'élabitssement 
4ês  eomie»,  et  m  ampit  traité  du  naturel  et 
de  la  religion  et  des  mœurs  des  Indiens  insu- 
laires et  delà  Terre-Ferme.  Rennes,  Jean  Du- 
rand, 1659.  }n-4*de  2U  pages.  «  C'est  par 
»  erreur,  dit  M.  Eyriés  Bwg.  MWt».  t.  VIlI . 
»p.  663;,  nue  Lengict  Dufresnoy  attribue  cet 
»  ouvrage  a  Jean  Cnevillard  le  généalogiste. 
»  On  trouv"'  des  documents  curh-ux  sur  les 
»  événements  politiques  et  sur  les  missions  des 
»  Antilles,  depuis  rannéc  1635,  époque  ù  la- 
»  quelle  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  plu- 
»  sieurs  autres  llc's  n'étaient  habitées  que  par 
»  les  sauvages,  qui  causèrent  souvent  de 
»  grands  embarras  aux  nouveaux  colons  et 
»  aux  missionnaires.  Ceux-ci  souffrirent  beau- 
»  coup  du  ctiiual ,  un  grand  uoinbre  mouru- 
»  rent,  quoique  le  général  de  l'ordre  leur  eût 
»  envoyé  la  permission  de  ne  pas  tenir,  pour  la 
»  nourriture  et  pour  lu  manière  de  se  vêtir,  à 
»  la  rigueur  des  statuts  de  leur  règle.  L'au- 
»  teur  raconte  aue  les  religieux  de  Saint-Do- 
»  minique  ont,  aans  le  temps  dont  il  écrit  l'his- 
»toire,  converti  à  la  foi  un  nombre  prodi- 
T,  gieux  d'Indiens,  et  plus  de  trois  mille  In-ré- 
»  tiques  arrivés  de  France.  Il  ne  parle  point  de 
»  ce  qui  (M)nceme  la  géographie ,  et  ne  consa- 
»  oie  que  quelques  pages  aux  mœurs  des  sau- 

luurd  fardojLi  qu'on  voulait  lui iniposor,  etdonts'effrnyail 
sa  ujodeslie.  Ci  danl  orititi  aux  inslances  de  ses  ami^,  no- 
tanwcnl  du  vtiiérablii  abbé  Enintcry,  supériour-Konéral 
de  Sainl-Sulpice,  il  fut  sacré  le  16  juin  \  dans  l'église 
Sainl'Rocb,  a  Paris,  et  se  rendit  immédiatuniunt  dans  son 
diocèse,  où  son  administration  vigilaute  et  paleroelle  a 
laissé  Im  soavfloir*  les  plus  honorablds  pour  sa  nmmoira. 

Lors  des  détoè14s«au«  l«p«peel  fampereur,  it  fat 
lîti  lies  évêques  qui  se  firent  remarquer  par  leur  dévoQ- 
iijtiul  au  Sai[4l  bicgu.  Napoléon  en  Tut  Irès-irrità.  Aussi, 
dans  un  voyage  qu'il  tll  à  ceUc  époque  à  Cherbourg  ,  Vé- 
vèquô  de  Sées  s'elant  présente  y  Ui  ICtc  de  son  clergé 
pour  le  compiinicnLcr,  il  rnposlroplin  nv>-c  une  violence 
inouSe,  lui  re[>rocUa  de  s'ciin  couvert  do  sang  dans  les 
guerres  de  la  Vendée,  el  lui  ordonna  de  so  retirer.  Jamais 
rapport  plus  calooiaieuxn'avatl  élé  fait  à  iNdpofËon.  Che» 
vigné  avait  toujours  été  trop  bien  pénétré  de^  devoirs  d6 
«oa  ministère  do  paix  «t  de  charité  ppur  avoir,  dan*  au» 
eon  tamps.  pris  mia  part,  même  indirecte,  à  nos  discorda* 
civiles.  Il  y  a  phM  iJaoMlt  H  n'avait  paru  dans  les  armèaa 
vendéennes,  et  il  ét«ft  oatoire  pour  tous  qu'il  n'avait  pas 
un  seul  instant  quitté  la  vi'Io  da  Nantes.  Toutefois ,  pen- 
sant l'irritation  de  l'Empereur  pourrait  rejaillir  sur 
son  clergé,  il  prit  lo  p  irli  de  quitter  son  iliocese  ;  ni:iis  il 
refusa  de  donner  sa  démission,  el  se  borna  i  renoncer 
aïK  avanta^'Bs  de  sa  position.  Sa  rési^'nation  n'eut  pas 
le  résultai  qu'il  >"en  était  pro  iii>.  car  l'alibé  Gj!loi>.  ?oii 
premier  grand-vicjire  et  son  ami,  fut  jele  ds'  i  ca- 
chots de  Vincenoas,  d'où  il  m  sortit  qu'à  la  ûn  de  1813. 
L'évéque  de  Sées  vécut  Quelque  temps  eacore  à  Nantes, 
dans  la  nlrajia  la  ploa  amolua.  et  y  mourut  le  23  février 
1813.  entourd  da  r«aUoM  et  de  la  considération  géné- 
nlaa.  '  r.L...i. 
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»  va^iet.  SOD  shrie  est  emphatique  et  son  éni- 
•  dition  souvent  prodiguée  sans  sujet.  » 

P.L...t. 

CHIOt  ET  (Ai.Ai>),  né  à  Lamballe  :  C(Mes- 
duOsortl;,  daiis  le  xi\'  siècle,  fit  partie  des 
Bretons  qui  suivirent  Sylvestre  Hudes  en  Ita- 
lie et  aui,  après  avoir  forcé  lr  P  is  Ir  Suzr  au 
mois  ac  juin  1376 ,  s'être  enipaics  de  Ijologne. 
deFuente.  de  Césène,  soumirent  les  autres 
villes  révoltées  contre  le  paiMî.  Vers  les  fêtes 
de  Pâques  de  l'année  suivante,  les  chefs  bre- 
tons, venus  à  Rome  pour  saluer  le  pape,  furent 
très-bien  accueillis  par  S.  S.,  qui  leur  témoigna 
sa  reconnaissance  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  l'église. et  les  traita  bien  pendant  deux 
mois.  Pendant  leur  sc^jour  dans  la  cnpif.ifr  t\u 
inonde  chrétien ,  un  Allemand  ayant  avariée , 
dans  une  réunion  que  la  Ligue  valait  mieux 
ç|ue  l'Eglise  ,  un  des  seigneurs  bretons  qui 
étaient  présents  lui  dit  qu'il  avait  menti  et 
qu'Q  le  lui  prouverait  par  son  corps.  La  que- 
relle s'étant  échauffée  et  les  compatriotes  des 
deux  adversaires  ayant  pris  parti  pour  chacun 
d'eux ,  il  fut  oonvenu  que  l'affaire  se  décide- 
rait en  champ  clos,  mais  que  ,  pour  éviter  une 
trop  grande  effusion  de  sang.  dis.  Bretons  se 
mesureraient  contre  dix  Allemands.  Chiquet  fut 
l'un  des  champions  bretons.  C'est  à  ce  litre 

Ïiu'il  ûgure  dans  les  Geste. <;  des  Bretons  en  Ita- 
ie  sous  le  Pontificat  de  (ji  €goire  XII,  poème 
d'environ  3000  vers,  écrit  en  <378  par  Guil- 
laume de  la  Perenne ,  et  inséré  dans  h's  Preu- 
ves de  D.Morice.  t.  Il,  col.  434,  et  dans  le  Tré- 
sor  des  anecdotet,  de  D.  Martenne  »  t.  III , 
p.  U62  et  suiv. 

Le  non  de  Vnn  estait  Cliiquei , 
Qui  ni'ill  Ijicn  flst  aperlemcnl 
Co  qu'il  devait  et  vailammeoti 
Non  donnoil  pas  tant  de  lalàr 
Son  ennemi  aes'enrouir; 
II  l  .  j  tint  bien  à  grantestrolt 
Taoi  conua*  dura  le  plait. 

(O.Morice,  (.II.col.  147). 

La  mêlée  fM  chaude.  Cinq  Allemands  Airent 

tués;  les  autre^î  qiiitfi'rént  la  lice  fort  maltrai- 
tés. «Celte journée,  dit  û.  Morice(/fù/.,  t.  I, 
p.  354).  fit  beaucoup  d'honneuc  aux  Bretons 
et.donna  un  ^nd  relief  au  parti  de  l'Bglise 
qu'ils  sofltenaient  »  ^,  L...t. 

CHOQUE  (Piéure)  ,  ,îit  TînETAO'E,  — 
premier  héraut  et  roi  d'armes  d  Anne  de  Bre- 
tagne, suivit,  avee  d'antres  seigneurs  bretons, 
Philippe  de  Ravcstain ,  dans  la  campagne  qu'il 
ut  en  4501 ,  à  Métélin,  sur  le  vaisseau  la  Corde- 
lière. Ce  fait  nous  est  révélé  dans  une  curieuse 
dissertation  publiée  par  M  Jal  hisloriographé 
de  la  marine,  sous  ce  titre  ;  Marie- la-Corde- 
lOnpCJP  tiieU.)  Etude  pour  une  hUtou  e  de 
la  marme  firançaise.  Paris,  rtnp.  royale,  48M, 
»n-8«.  «Je  ne  sais,  dit  M.  Jal  fp.  11),  si,  con-" 
»  lornMiiient  à  l'ordre  qu'il  eu  avait  reçu  de  sa 
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>  souveraine.  Bretagne  rendit  eouple  à  la  idne  :i 

»  Anne  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  flotte  du 
»  Roi  pendant  son  s^our  à  Gènes ,  et  sa  cam-  j 
»  pagne  à  Ifétélîn  ;  mais  cette  relation ,  si  elle 
»  fut  écrite,  et  cllr  lut  I  rt  r  ,  est  restée  mal.  ( 
»  heureusement  inconnue  jusqu'ici.  Peut-être  ) 
»  la  retrouvmra-t-on  ;  peut-être  est-elle  dans  le 
*  coin  de  quelque  bibliothèque  particulière,  rc-  î 
»  léguée  là  sans  honneur,  parce  qu'elle  est  j 
»  anonyme  comme  l'a  été  jusqu'aujourd'hui  le 
»  poème  sur  la  Cordelière.  J'espère  que  lere- 
»  gret  exprimé  ici  sur  la  perte  de  ce  rapport 
»  engagera  les  personnes  que  touche  tout  ce  qui  i 
»  interesse  l'histoire  de  France,  à  chercher  une  |. 
»  pièeerertaincment  curieuse,  et  peut-être  prf- 
1  cieuse  comme  complément  aux  récits  de  Jean 
»  d'Auton.  Les  habitudes  officidies  dePiem  * 
»  Choque  me  portent  à  supposer  que.  dans  son  ; 
»  ra[)port  à  la  Reine,  il  aura  donné  uue  liste  : 
»  complète  des  vaisseaux  qui  faisaient  partie 
»  des  escadres  de  Normandie,  Breta^pet 
»  de  Provence,  et  composaient  la  tlotle  aux  or-  [ 
»  drcs  de  Ravestain  ;  et  quel  document  que  ce- 
»  lui-là  pour  l'histoire  de  la  marine ,  si  pauvre 
s>  en  renseignements  sur  ce  qui  louche  aux 
»  x\*  et  xvi«  siècles  !  »  Les  conjectures  de  i" 
M.  Jfil  ^ur  la  porte  de  la  Relation  de  Choqne 
semblent  fondées,  quand  on  réfléchitqu'oa  n'en 
a  iusqu'à  présent  trouvé  aucune  trace, liiëfti|ue  { 
Cnoque  fût  dans  l'usage  de  rendre  compte  à  la  ,. 
reine  Anne  des  missions  dont  elle  le  chargeait. 
En  effet,  on  voit  de  lui  à  la  biMiothèqae  royale  [ 
un  Di'^rmir^  dr<;  cérémonies  dr;  sarrc  rf  mariage  ' 
d'A  Hiie  de  Foaew  avec  Ludislas ,  roi  de  Hongrie,  . 
Polognêêi  BûMmtmismmritâiseommmii^  ^ 
ment  d'Anne,  rvyne  de  France,  duchesse  de 
Bretagm  (Ms.  des  Blancs-Manteaux.  n*>46.  ' 
p.  349).  Cette  pièee  curieuse  n'a  point  été men-  ' 
tioiiiii'-c  parle  P.  T.elnn.::;  ClIiCKpio  ('-rii\it  aussi  . 
une  âelation  des  cérémonies  observées  et  des  ^ 
Mun  rmêits  dans  PEtat  de  Fimtes  A  Madame  ^ 
Anne  de  Foutz,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème^ 
épime  du  roi  Ladtslas^  én  4502.  Le  poème, 
sans  titre,  de  Pierre  Choque,  auquel  M.  Jal 
donne  celui  de  Le  Combat  et  PEmbrasenunt  de 
la  nef  Marie-la-Conlelièrc  ,  poème  traduit  du 
latin  de  Brice  par  Pierre  Choque ,  premier  hé- 
raut et  run  des  rois  d*armes  tfiàimê  de  BretO'  : 
gne ,  reine  de  France,  p«t  un  manuscrit in-4' 
provenant  du  fonds  Lancciot,  û°  36 ,  el  taisant 
aiijrfunrhui  p.irdr  de  la  lùblîelMque  royale . 
n"  75G8  3  II  (  ijntient  455  vers  dissyllabiques 
non  conipns  la  dédicace  en  35  lignes  sans  aunca, 
l'épilaphe  de  Portzmoguer  en  10  vers,  le  ehint  ' 
royal  en  54 ,  l'envoi  compris .  et  le  rondeau  en 
1â.  Quant  à  l'auteur  de  l'original  du  poème  in- 
diqué seulement  par  M.  Jal,  sous  le  titre  de  se>  ' 
crrtîiire  de  la  reine  ,  il  nous  semble  (ce  qui  ne 
serait  pas  contradictoire]  être  Germain  firiee, 
d'Auxerre.  chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris, 
el  anmônirr  r]c  f.nnis  XTT,  mort  en  4538  Cette 
opinion  semble  partagée  par  M.  de  FitimnvUle, 
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qurmdiquc  Germain  Rricc  f  Antiquités  du  Fi- 
ntslèn,  t.  i",  p.  159^)  comme  l'autour  de  l'épi- 
ttpbe  latine  de  Portzraoguer,  qu'il  rapporte  en 
Hiticr,  et  dont  colle  de  Choque  est  la  traduc- 
tion. Choque  assista,  eu  vertu  de  sa  charge,  aux 
obsèaues  de  la  reine  Anne  à  Saint-Denis  cl  à  la 
fmnsiation  de  son  cœur  à  Nantes.  Le  r^cit  de 
ce  qui  se  passa  dans  ces  deux  céréiiiontes  est 
consigné  dans  la  relation  qu'il  en  a  laissée  sous 
ce  titre  :  Discours  et  pompes  funèbres  faicfes 
auj  obsèques  de  très-rhrnticnne  et  illustre 
prmeesse  Anne,  par  la  grâce  de  Dieu  deux  fois 
JwyiW  de  France,  duchesse  de  Brcfaigne,  eom- 
Utse  de  Montfort,  de  Hichemont,  d'Etampet  et 
de  Vertus,  ateevn  récjt  de  l'ordre  et  cérémonies 
fnt'rs  à  Vmterrment  qui  fut  faict  du  cœur  de 
la  dicte  dame  à  liantes,  en  Bretaigne,  en  l'é- 
fjlise  det  Carmet,  le  dimanehe  diX'fmfbiéme 
jour  de  mars,  run  mil  ciinj  cens  treize,  mis  en 
eserit  par  Bretaigne ,  premier  héraut  et  l'un 
in  raya  d'arme»  de  la  dite  rogne  et  dnehem 
Ms.  lie  la  bibliothèque rCTjrale,  n°  16,  Blancs- 
Manteaux^p.  m],  f .  L...t, 

CnOvUErvÉE ,  —  j<i  ôlre ,  directeur  des  Da- 
mes de  la  Trinité  de  Rennes ,  morf  le  7  octobre 
1774 .  à  trente-un  ans ,  est  auteur  de  ;  I.  Lettre 
de  reconnaissance  à  M.  le  président  Ogicr,  par 
vn  Breton.  Vannes,  v*  Galles,  1769,  in-12dc 
48  p.  Une  note  manuscrite ,  portée  sur  le  titre 
d*an  excniplairc  appartenant  à  M.  Baron  du 
Tiv7i ,  drsijîne  ainsi  l'auteur  :  Choquené,  vi- 
caire de  Thori^vé ,  l'ccfrié  en  droit.  Le  joyeux 
enthousiasme  lu  \  icairc,  lors  du  rappel  du 
Parlement,  en  1769,  était  partagé  par  tcnite  la 
province.  Choqucnée  adresse  des  vers  au  duc 

et  à  la  duches.'.e  de  Duras  ,  née  Maclovie  

G)êtcn4en.  II.  Oraiton  fmèùre  de  Louis  XV. 
Rennes.  1773.  P.  L...t. 

CHOQPET  DE  LINDU  (Antoi:»?  ),  —  na- 
quit, le  7  novembre  1712,  à  Brest,  ou  son  pè- 
re, Nicolas  Choquet,  exerçait  le  double  em- 
pl(M  d'écrivain  du  rni  et  de  receveur  dfs  droils' 
oe  l'amiral.  Après  avoir  lui-même  débute  dans 
la  marine ,  en  1734.  comme  écritain ,  et  avoir 
•ervi  pendant  cinq  mi--  ,  en  cette  fjti.iîité,  sous 
l«  ordres  de  M.  Oliivier ,  il  fut  fait  sous-ingé- 
nieur ,  en  1743,  et  appelé,  en  1746,  à  succéder 
â.M.  Oliivier,  -ncf  Ii-  litre  d'iiif^énieur  en  chef. 
En  1764^  par  sialc  de  la  réunion  des  deux  dé- 
petements  de  la  guerre  et  de  la  marine .  il  ftit 
attaché  au  corps  royal  du  g<^nie  avec  la  com- 
ooasion  de  capitaine  d'infanterie,  il  coi^ua 
ét  diriger  les  travanx  do  port  db  Brest  sons  les 
ordres  supérieurs  de  Frézier.  En  1707,  les  dfeuX 
dqMitemcnts  ayant  été  div^ ,  Choquet  reie- 
iwiî  inff^îeiiF  en  cbef  de  la  marine  et  Ait  poar^ 
Fade  hi  commission  de  capitiinr  de  brùîot, 

Ûlui  donnait  dan»  la  marine  le  rang  militaire 
\  il  aTair  joiri  m  serrioe  de  tem.  Déeioié 
dèkeroiz  de  Saint^Lonis  etadmb  à  la  retraile. 
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en  1 784  ,  après  cinquante  ans  de  services ,  il 
conserva  comme  retraite  ses  4,000  liv.  d'a(>- 
pointements.  Il  mourut  à  Brest  le  7  octobre 
1790.  II  était  membre  de  l'Académie  royale  de 
la  marine  depuis  sa  foiid;ition.  On  évalue  à 
4,400  mètres  la  superficie  de  terrain  couverte 
par  les  établissements  et  édifices  qu'il  a  con- 
struits dan.s  le  port  de  Brest  pendant  sa  labo- 
rieuse carrière.  En  voici  la  série  chronologique  : 

17:^8  1744.  Quatre  cales  de  construction  à 
P'ird' nave. 

1740.  La  chapelle  des  jésuites,  aliénant  à 
l'hôpital  Saint-Louis. 

1742.  Les  for|j'cs  des  conslrncliiuis,  démolies 
en  t789  pour  faire  place  aux  forces  acUn-lles, 
la  prison  de  Pontaniou  .  les  biuihifi^erif ,  1  ivoir. 
buanderie  et  bureaux  de  l'hôpital  de  la  marine, 
incendié  eo  1776, 

1743.  Le  grand  magnsin  aux  fers  et  la  me- 
nuiseric. 

1744-  1745.  Le  magasin  général. 

1745-  1747-^  La  enrderie  haute. 

M,  Oliivier  le  dirigea  dans  tous  ces  travaux. 

4747.  Le  magasin  au  ^udron,  les  foives,  la 
serrurerie  et  Id  plomberie .  à  l'extrémité  de  la 
forme  ou  bassin  de  Brest. 

4719.  Le  parc  aux  boulets  sur  le  quai  des 
vivres,  le  bagne  provisoire  dans  la  corderie 
basse,  cinq  fours  au  parc  des  vivres. 

1750-1731 .  Le  bagne  avec  toutes  ses  dépen- 
dances. Choquet  a  donné  tous  les  détails  oe  ce 
travail  dans  l'ouvrage  qu'il  a  ]>ubiic  sous  ce  ti- 
tre :  Description  du  bagne  pour  loger  à  ferre  les 
galériens  nu  (orailsdans  rarcennlisic^deBrest, 
projeté^  bâttf  dessmé  et  gravé  par  M.  Choquet^ 
ingénieur  ordinaire  de  la  manne.  Brest,  Ro- 
main Malassis ,  1759,  in-fol.  [Pl.) 

1751  (757.  Les  trois  formes  de  Pontaniou. 
M.  Ulli\  icr  les  av  ait  commencées  en  1 742;  mais 
les  obstacles  préseulés  par  les  lieux  étai<  nt  tels 
que  quand  il  mourut,  en  1790,  on  n'avait  en- 
core placé  i^uc  les  premiers  ran^s  de  chapeaux 
dans  l'entrée  de  l'anse ,  sur  une  profondeur  de 
7  mètres  6k  r  cnlimètres ,  et  qu'il  restait  un  es- 
pace considciuijle  à  piloter.  Choijuet  reprit  le 
travail  eii  1751.  Il  en  a  publié  une  relation  Cm- 
rieusr.  intitulée  :  De:  .  iplion  des  trots  formes 
du  port  de  Brest,  bâties,  dessinées  et  gradées 
en  1757,  etc..  Brest,  Romain  Malassis,  4757. 
in-fol.  (PI  ; 

1753.  Une  fontaine  sur  le  quai  de  la-corde- 
rie-basse. 

1755  Un  magasin  aus  mâts  dans  la  rivière 
de  PenfcM. 

1757'476f.  Huit  corps  de  casernes  avec  un 
parv  ill  on  central  et  deux  autres  pavillons  aux  ex- 
trémités ,  sur  le  quartier  de  la  marine.  Dans  le 
projet  prinûtif,  le  pavillon  du  cefTtre ,  mutilé  en 
1765  ,  devait  former  un  beau  vestibule.  < 

1763-1764.  La  manufacture  des  toiles  à  voi- 
les ,  adossée  an  mur  de  clôture  du  bagne. 

476I-1765.  Le  second  ttéle  des  formes  de 


Digitized  by  Google 


352  CIL 

Pontaniou,  (lu  côté  de  rarlillerie,  et  trois  grands 
corps  de  bâtiments,  divisés  en  quarante-quatre 
magasins  particuliers,  voûtés,  et  destinés  à  ren- 
fermer le  gréemenl  des  vaisseaux.  Aux  étages 
supérieurs  se  trouvent  les  salles  de  la  garniture, 
de  la  voilerie.  etc.  Il  lit  en  même  temps  le  quai 
(jui  règne  le  long  de  ces  magasins. 

1766-1767.  La  Cayenne.  ou  caserne  des  ma- 
rins ,  jusqu'au  premier  étage. 

1768.  La  porte  d'entrée  du  port ,  prés  la  forme 
de  Brest,  avec  un  corps-de-garde  et  autres  ac- 
cessoires. —  L'exhaussement  de  la  machine  à 
màtcr. 

4768-1769.  Le  magasin  aux  fers.  le  long  de 
la  première  forme  de  Pontaniou ,  avec  la  salle 
des  gabarits  au  premier  étage. 

1768-  1770.  Une  boulangerie  de  quatorze  fours 
voûtés  dans  le  parc  des  vivres ,  et  l'établisse- 
ment de  onze  autfts  fours  dans  le  grand  maga- 
sin aux  vins. 

4769.  Une  fontaine  sur  le  quai  de  Keravel. 

1769-  1770.  La  brasserie,  les  magasins  au 
gréemenl  et  le  moulin  à  bled. 

1770-  1771.  Les  deux  hangars  aux  màls  du 
Sa!  ou. 

1775.  Une  couverture  sur  la  troisième  forme 
de  Pontaniou. 

1778-1779.  Les  salles  ou  baranues  derrière  le 
principal  corps  de  bâtiments  de  lliùpital  Saint- 
Louis. 

1780.  L'hôpital  de  Ponlanézen. 

1782.  La  tour  du  phare  d'Ouessant. 

1783.  La  digue  et  la  première  écluse  de  l'anse 
Kerhuon. 

A  cette  nomenclature,  gue  nous  aurions  pu 
grossir,  si  nous  ne  nous  étions  arrêté  aux  pnn- 
cipaux  ouvrages  de  Choquet.  il  faut  joindre  des 
travaux  qui  eurent  pour  résultat .  en  1751 .  d'a- 
mener à  l'ancien  hôpital  delà  marine  l'eau  d'une 
source  distante  de  500  toises,  en  remplacement 
de  celle  qui  fut  prise  pour  le  service  du  bagne, 
et,  en  1779 ,  l'augmentation  de  cette  dernière , 
à  laquelle  il  fit  parvenir  une  autre  source  éloi- 
gnée de  900  toises.  Choquet  fit  aussi ,  en  1756, 
un  projet  du  port  de  la  Ilougue ,  et  en  1772  ce- 
lui d'un  chantier  de  construction  à  Lrfudéven- 
nec .  tlans  la  rivi^c  de  Chàteaulin.  Enfin  c'est 
à  lui  qu'on  doit  le  plan  de  la  salle  de  soectacle 
de  Brest,  qu'il  construisit  en  huit  mois.  M.  Dau- 
V  n  (Essats  historiques  sur  Brest ,  p.  100;  s'est 
trompé  en  attribuant  le  plan  de  cet  édhRce  à 
M.  Louis ,  architecte  de  Paris.      P.  L:..l. 

CILLAUT  DE  KERAMPOUL  (Clément- 
Vincbkt)  était  curé  à  Noyal-Pontivy  (  Morbi- 
han] en  1721  ,  et  fut  transféré  à  la  cure  de 
Grand-Champ«pour  avoir,  dit-on,  fefusi  d'en- 
censer la  duchesse  de  Rohan,  un  iour  qu'elle 
assistait  aux  offices  divins  dans  l'église  de  cette 
paroisse.  Il  devint  chef  des  missions  du  dio- 
cèse de  Vannes,  et  mourut  à  Lociuinéen  1749, 
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à  l'âge  de  soixante-trois  ans  ;  son  corps  fut 
transporté  et  enterré  à  Grand-Champ. 

L'abbé  Cillart  est  auteur  d'une  traduction 
bretonne  des  S  ta  fions  de  Jésus-Christ,  ouvra- 
ge qui  a  eu  cinq  ou  six  éditions. 

Il  est  aussi  auteur  d'un  Dictionnaire  fran- 
çais-breton ou  français-celtique  du  dialecte  de 
Vanner,  imprimé  a  Leyde  en  1744,  et  à  la 
Haye  en  1756 .  in-8*>.  Nous  avons  vu  plusieurs 
exemplaires  imprimés  à  Leyde  et  portant  tous 
le  millésime  de  1744,  mais  dont  le  texte  est  dif- 
férent  dans  plusieurs  endroits.  Dans  les  uns 
il  se  trouve,  au  mot  mission,  des  stances 
bretonnes  sur  la  mort  de  sept  missionnaires; 
dans  les  autres  ces  stances  sont  supprimées , 
et  il  existe  un  errata  à  la  dernière  page,  ce 

3ui  nous  fait  croire  que  ce  sont  deux  éaitioos 
ifférentes.  Les  exemplaires  qui  ont  un  errata  '■' 
sont  plus  corrects  et  semblent  être  une  se- 
conde édition  ;  c'est  peut-être  celle  de  la  Haye 
déguisée  par  celle  de  Leyde. 

On  a  faussement  attribué  ce  dictionnaire  i 
un  abbé  Armerye,  qu'on  suppose  avoir  été 
long-temps  curé  de  Grand-Champ.  Nous  avons 
compulsé  les  registres  de  cette  commune  pour 
savoir  si  elle  a  eu  un  curé  de  ce  nom,  mais  nos 
recherches  ont  été  vaines.  A  Grand-Champ 
le  nom  d'.\rmcrye  est  inconnu,  tandis  qu'on 

f'  parle  encore  ae  Gllart .  auquel  on  attribue 
'ouvrage  en  question.  Voici  du  reste  les  docu- 
ments qui  le  prouvent  d'une  manière  incon- 
testable :  A  la  fin  du  petit  Dictionnaire  breton-  » 
''rançais  du  diocèse  ae  Vannes  ,  de  M.  de  Chà-  î 
ans*  imprimé  à  Vannes ,  après  la  mort  de  ' 
'auteur  en  1723 ,  il  se  trouve  une  approba-|»i 
tion  signée  de  sept  curés  gui  avaient  été  char^t  *! 
gés  de  l'examen  avant  l'impression.  De  ccj  « 
nombre  était  M.  Cillart.  alors  curé  à  Noyak  !k 
Pontivy.  A  la  dernière  page  de  ce  petit  livre  oajib 
lit  une  note  ainsi  conçue  :  «  On  travaille  ainiî 
»  Dictionnaire  français -bre ton ,  qui  sera  plus 
exact.  »  D'un  autre  côté,  le  père  Grégoirede  Ros 
trcnen  s'exprime  ainsi  dans  la  préface  de 
-Grammaire  bretonne  (publiée  en  1738)  : 
»  remarques  sur  !a  langue  bretonne  de  1': 
»  Cillart ,  recteur  de  Grand -Champ,  m'ont 
»  beaucoup,  aussi  bien  que  son  dictionnaire; 
»  j'un  et  l'autre  m'auraient  été  bien  plusutik" 
» 'si  j'avais  eu  le  bonheur  de  les  voir  plus  tôt. 
La  note  ,  qui  est  sans  nul  doute  de  Cillart .  a 
,  nonce  qu'il  travaillait  à  son  oi^vrage  dès  17' 
î  et  le  passage  de  Grégoire  de  Roslrenen 
[que  ce^  ouvrage  était  terminé  ou  très-ava 
en  1738.  Est-ce  le  manuscrit  ou  l'ouvrage  i 
primô  oue  le  père  Grégoire  a  eu  entre  1 
mains?  Puisque  la  première  édition  n'a  pi 
qu'en  1744.  il  faut  conclure  qu'.il  n'a  vu  qi 
le  manuscrit  que  lui  avait  sans  douUî  coram^ 
niqué  l  abbé  Cillart.  Les  Remarques  sur  la  la^ 
gue  bretonne,  dont  parle  le  môme  auteur,  sem- 
bleRt  annoncer  que  le  euré  de  Grand-ChtiBF 
s'occupait  aussi  à  recueillir  des  matériaux  pour 
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ia  composition  d'une  Grammaire  bretonne.  En 
effet,  dans  la  préface  de  son  dictionnaire,  le 
studieux  prêtre  dit  :  «  On  travaille  au  Diclion- 
»  naire  brelon-frangais ,  môme  à  une  gram- 
»  maire.  »  Malheureusement  aucun  de  ces 
deux  ouvrages  n'a  vu  le  jour.  Celte  gram- 
maire était  rtrubabiement  sur  le  point  de  pa- 
raître ,  car  dans  son  dictionnaire  il  y  renvoie 
souvent  le  lecteur. 

On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  la  naissance  de 
ce  laborieux  ecclésiasliq^ue.  Sur  les  registres 
de  Noyal-Pontivy  il  sif^niut  simplemotit  Ctllarl, 
et  sur  ceux  de  Grand-Champ,  Cillart  de  Ke- 
rampouL  Quelques  personnes  prétendent  qu'i 
est  du  Léon  ou  des  environs  de  Carhaix  ,  par- 
ce que  dans  ces  localités  il  y  a  des  familles  qui 
portent  ce  nom.  Quoique  nous  n'ayons  pu, 
malgré*  nos  recherches  .  obtenir  de  renseigne- 
ments positifs  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  nous 
pensons  que  notre  auteur  est  né  dans  le  dio- 
cèse de  A  annes.  S'il  n'y  est  pas.  né .  il  y  est 
fcnu  très-jeune ,  car  il  possède  bien  sans  mê- 
las^ le  dialecte  vannetais,  et  ne  balance  pas 
à  lui  reconnaître  la  supériorité  sur  les  autres 
\     dialectes.  Voici  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet 
\     fuis  la  préface  de  son  Dictionnaire  :  «  Breton 
'     »  de  Vannes  le  plus  ressemblant  à  l'hébreu,  le 
I     »  moins  embarrassé ,  le  plus  énergique ,  et  dont 
»  le  (rajiçais  a  emprunté  une  grai\de  partie  de  ses 
/     »  paots.  surtout  son  aimable  prononciation  sans 
*  inflexion  ou  mauvaisaccent.  Par  conséquent. 
»  breton  de  Vannes,  le  meilleur  dè  tous  les 
»  bretons .  l'ancienne,  la  véritable  langue  cel- 
»  lique.  »  Nous  ne  chercherons  pas  ici  à  faire 
admettre  l'opinion  de  l'abbé  Cillart,  sur  la  su- 
j     périorité  du  dialecte  vannetais  ;  nous  dirons 
'     seulement  que  si  la  langue  celtique  a  été  jadis 
pariée  dans  toute  l'ancienne  Gaule,  ce  devait 
être  le  dialecte  de  Vannes.  Ce  dialecte  n'a  pas 
changé .  il  était  le  même  du  temps  de  César  qu'au- 
jourd'hui. Les  autres  dialectes  armorteuins,  au 
contraire .  sont  le  résultat  d'une  altération  de 
la  langue  primitive,  altération  qui  a  été  ocea- 
sionf'C  par  diverses  émigrations  venues  de  la 
GraDde-Kretagne  s'établir  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'ancienne  .Aniionquc.  Le  dialecte  de 
Vannes  n'a  éprouvé  nulle  altération  par  des 
émigrations,  si  ce  n'est  dans  la  partie  du  ter- 
ritoire situé  entre  le  Blavetct  l'Ellé. 

Le  Dictionnaire  français-breton  de  l'abbé 
Qllart  n'est  pas  exempt  de  défauts  ;  il  est  loin 
d'élre  complet;  les  mots  sont  mal  orthogra- 
,  et  fort  souvent  des  mots  donnés  comme 
hntODS  ne  sont  que  des  mots  français  altérés 
et  revêtus  d'un  habillement  breton.  11  n'est  du 
reste  pas  le  seul  auteur  breton  qui  mérite  ce 
rcçrocne  ;  Grégoire  de  Roslrenen  et  tous  c^ux 
^  jusqu'ici  ont  écrit  cette  Iftnguo  ont .  à  quel- 
1  ôoes  rares  exceptions  près,  manqué  de  gout  et 
de  science  philologiuur  ;  mais  tout  imparfait 
^B*est  i'ouvrage  de  l'abbé  Cillart.  on  doit  sa- 
voir gré  à  l'auteur  d'avoir  entrepris  et  mené  à 
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bonne  fin  un  travail  si  lonç  et  si  laboneux ,  et 
il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  mettre  au  jour 
le  Dictionnaire  breton-français  et  la  Gram- 
maire bretonne  auxquels  il  travaillait  (1). 

C....r. 

CLÉNE1\T,  —  moine  de  l'abbaye  de  Lan- 
devenec  au  ix*"  siècle,  vivait  sous  le  règne  du 
roi  Salomon.  Il  a  composé  en  l'honneur  oe  saint 
Gwennolé  une  hymne  latine  qui  existe  encore 
au  Cartulaire  de  Landevenec ,  manuscrit  de  la 
bibliotlu''<}ue  de  Kemper.  Comme  cette  hymne 
est  inédite  et  forme .  si  je  ne  me  trompe .  le  plus 
ancien  monument  qui  nous  soit  parvenu  de  la 
littérature  lithurgique  des  Bretons  continen- 
taux ,  je  pense  que  certaines  personnes  ne  se- 
ront pas  tâchées  de  trouver  ici  quelques  détails 
sur  cette  petite  pièce, 

Elle  occupe  les  folios  128 ,  129  eH30  du  Car- 
tulaire ;  elle  se  compose  de  vingt-trois  strophes 
formées  chacune  de  huit  vers  de  quatre  pieds . 
qui  riment  deux  à  deux;  elle  est  précédée  d'une 
petite  préface  qui  renferme  six  distiques.  Voici 
le  titre  et  quelques  vers  de  cette  préface  : 

•  Incipil  prxralio  ymni  sancli  Guinçaloci,  a  colUtgh  Cle- 

•  mcnle  composili ,  a  Kalendis  Dovemoribus  nsque  in  Pas- 

•  cha  .  dominicis  diebus,  posl  roalulinuin  à  Tralribus  qui 

•  incoluDl  tnonastehum ,  canendi. 


•  Ecce  tuo  Clément  ymnum  constnixil  lionori , 
•  GuipaaIocG,  decens.  attribueule  Deo. 

•  LitteruHr  quolies  sOnl  aul  ilcranlur  in  ipso , 
>  Tu .  loties  pro  me  fundilo  digna  Deo. 


•  NuDc  quoqoe  qui  relegant.  un»cum  fratribus  Abba$, 
•  Cognoscant  A^/am  jusseritul  facerem  , 

•  Temporo  quo  Salomon  Britones  rite  regobal  : 
>  Comubio!  rector  quoque  Tuit  Hivelen.  • 

Les  quatre  vers  qui  terminent  cette  préface 
sont  particulièrement  curieux;  ils  nous  appren- 
nent que  l'hymne  a  été  composée  par  Clément , 
sur  l'onlre  de  l'abbé  Aelam.  Or,  dans  le  cata- 
logue des  abbés  de  Landevenec,  donné  par  le 
Cartulaire  lui-môme ,  Aelam  se  trouve  être  le 
second  successeur  de  ce  Matmonoc  qui  gouver- 
nait le  monastère  en  8t8,  lors  de  ia  victoire 
remportée  par  Louis-le-Débonnaire  sur  roi 
Morvan  2'  .  Adam  et  Clément  vivaient  donc  au 
i\*  siècle  ,  sous  le  règne  de  Salomon  .  succes- 
seur d'Erispoë,  c'est-ci-dire  de  857  à  874.  — 
înfin ,  le  dernier  vers  de  la  préface  nous  révèle 
une  nouvelle  lacune  du  catalogue  des  comtes 
(le  Cornouaille,  ins<;'réaux  Cartuiaires  de  Lan- 
devenec ,  de  Kemper  et  de  Kempcrlé.  Les  ca- 
talogues, en  effet,  ne  mentionnent  aucun  comte 
appelé  Rivelen  dont  on  puisse  rapporter  l'exis- 
tence au  IX*  siècle;  et  cependant  Clément  nous 
apprend  que ,  de  son  temps ,  la  Cornouaille  était 

(I)  Cette  notice  annule  l'article  ARMERTE. 

(2^  Voy.  les  Annales  i'Egmhard,  ad  snn.  818,  ap.  Du- 
chcjîne ,  Uitt.  de  Franc*,  I.  II ,  P  162. 
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gouvernée  par  un  chef  dt  ce  nom.  Sans  doute 
ce  llivclen  esl  le  même  que  l'on  retrouve  si  sou- 
vent ,  dans  le  Carlulaire  de  Redon ,  parmi  les 
Prœeres  ou  Principaéu  roi  Salomon,  le  même 
aussi  dont  le  fils  Wigon  nous  esl  représenté  par 
les  Annales  de  Sainl-Bertin  comme  l'un  des 
ebefi  de  la  conspiration  qui  ôta  à  Sekmioa  la 
couronne  et  la  vie  f  en  874 j  H). 

Quant  à  l'hymne  eUe-memc ,  sans  présenter 
ancnn  trait  saillant,  elle  est  écrite  d'un  style 
facile,  pas  trop  ciitorlillé  (  ce  qui  est  un  mérite 
pour  l'époque  |,  et  même  on  y  trouve  certaines 
iirophes  qui.  dana  le  genre,  ne  manouent  ni 
de  gTÀcc  ni  de  frak  heur;  elle  est  entièrement 
consacrée  à  dire  les  louanges  du  saint  et  les 
principaux  minGleB  de  sa  fie.  En  voici  quel- 
fuet  ftanocs,  avee  un  eaaai  de  traduction  : 

Aime  ,  dignantcr  supplicura  , 
Precibus  ,  munda  dcliclura , 
Guingaloce ,  cœlestium , 
C«oobita  (3)  tublinuUu». 

MIIlMDt  nanMMt 

LuEDinibus  expers  9olis> 
Nostrae  iucifer  palrin 
Hissas  es  regtttn  reclore. 


Dklis  pascebas  inellilis , 
Horis  socios  diversis , 
Uivini  aeroos  SMiima , 
Quo  ille  ^jMlil  cmtoiila  (S). 

.  Doux  père  Gweiinole.  daigne  parles  oriëres  effacci  lcs 

•  fautes  de  ceux  qui  t'icnploieal.  ô  loi!  qui  partages  la 

•  dMtiaéadss  sublhim  liaMtaDii  dacisL  » 

.  Ulustie  fiia  de  la  Bretagne  ,  mainlenanl  privé  des 
»  rayone  du  soieil  lerresUe ,  c'est  toi  qui  fus  jadis  envoyé 

•  par  le  inattr»  a«i-Ktis  pour  Jkriller  comms  un  pliar»  s^t 
■  BOirspaIna.  • 


•  Aux  diverses  lieures  de  la  journée ,  nourrissant  les 

•  compagnons  de  paroles  douces  comme  le  micl ,  lu  rè-. 

•  pâiMUis  ainsi  ces  semeAoes  diviiies  qui  devaient  rappop> 

•  braaoïBlnpia.* 

Parmi  les  antraa  strophes ,  on  remarque  la 

suivante ,  sur  les  relations  de  saint  Gwennolé 
avec^Gradlon .  roi  ou  comte  de  Comouaille  : 

•  Roscido  spaisHfluniM 
>  OradhmQOi  Danm  pilrl«V 


(I)  VOT.  CsrM.  Kotm.  paaim,  U  f  dM  /T.  de  Dom 
■sriaa.ciiMMl.  Bertimm.,  ad  aao.  8T4 , ap.  DoefaMoe . 
jnW.*frWM»,i.lll.p.  246. 

^  C«tnobUB,  qui  vilen  ooraiDun  ^xmvoc  commun,  W<n. 
vie  ).  —  Cœnobita  cttlesthm ,  qui  vit  en  common  tvac  les 
babitaoto  des  cieux  ,  qui  partage  leur  existence. 

(3)  Les  deux  derniers  vers  de  celle  slrophe ,  qm  je  re- 
produis tcxtuelleinent  d'après  le  riiamiscrit ,  y  sont  évi- 
denimeul  mal  écrits.  Au  lieu  de  •  Divini  serens  semina  ,  • 
il  faut  •  Divini  serens  semina.  •  Quant  au  dernier  :  <  Quo 
Hie  metat  centupla  > ,  il  est  liltéraleroenl  incompréttensible. 
Je  proposerais  la  cerrectioa  sai  vante  -.  •  Que  tpM  avisa 
ctBhiMiu  *  INi  raste,  la  psasée  ataétak  da  la  slrophe 
n'aftaaneateabMaiilé. 


eu 

•  Qui ,  ut  ager  non  spino'us, 

»  Fruclus  reddidit  centenos  (i). 

«  Il  (SaiDt-Gweooolë)  ëpanctia  la  rosée  de  sa  parole 

•  sur  le  ebsf  da  ce  pays  (la  Comouaille) .  sarGradlea. 

•  doal  le  oœnr .  comme  an  ctomp  purgé  d'épiass,  mâk 

»  bientôt  les  plus  abondantes  moissons.  > 

Voici  enfin  une  dernière  strophe ,  où  il  est 
question  des  ravages  des  Normands  : 

•  Christas .  per  te  .  cnstodiam 

>  Praslel  nebis  iodefsosun , 

•  PeUalSMTMtfwrtiMsB 

»  Simililer  el  denionuiii.  » 

•  0  Gwonnolé .  obUens  du  Cbrisl  qu'd  nous  couvre 

•  d'une  proleclion  inviolable,  el  qti'il  repousse  loiuJe 

>  nous  les  covnu  voQt^ondct  des  paîau,  aussi  bien  que 

>  callas  des  démons.  •  ' 

Oémcnt  mourut  avant  l'âge ,  peu  de  temps  | 
après  avoir  composé  cette  hymne.  C'était  un 
jeune  homme  de  belle  espérance ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  le  passage  suivant  de  Gurdes- 
tin  (2; .  au  livre  I*.  chap.  9  de  la  Vie  de  iaint  ] 
Gwennolé  :  «  Dans  une  belle  hvmne  en  vers 
mesurés  et  ritnés,  composée  à  la  louange  de 
Gwennolé ,  par  Clément ,  jeune  et  brillant  ser- 
viteur du  Christ,  qui  hélas  !  peu  de  temps  après, 
se  vit  frappé  d'une  mort  prématurée ,  nous  li-  [ 
sons  que  le  saint ,  quand  les  richesses  de  la  ' 
terre  lui  faisaieni  défaut ,  dUtrUmnit  aux  pau-  | 
vres  les  trésort  du ciet.  »  (Sed  de  illo  ;  Guingua-  ' 
loco  ]  ,  in  ymno  de  eiuslem  lande  ,  metrica , 
cum  rilhmo,  raliune  bcne  composito.  Clmcnx  ' 
Christi  famulus  adultâ  adhuc  œlate  perspicuHS, 
nec  muUvm  pnst  teviporis,  heu!  proh  dotor!  ; 
immaturû  morte  prœvevtus,  cecinit  :  Cura  non 
haberet  terrestres  gazas,  prœbebatoœlestes)  (3). 
— 'Voy.  le  Cartul .  de  Landevenec,  manuscrit 
d*e  la  bibliothèque  de  Kcmpcr.J        A.  L.-B.  ; 

CLISSO.'y.  —  Cf  nom  .  qu'on  trouve  écrit 
dans  les  chartes  Clicfion,  Cltzun,  Clicion,  Cli-  ' 
cium,  Cticon.  Cltzson,  est  celui  d'un  chftieaufoit  ' 
et  (l'une  petite  ville  du  comté  nantais,  v.'rsles 
Marches  du  Poitou ,  et  a  été  porté  avec  éclat  par 
Tune  des  plus  grandes  maisons  de  Bretagne,  ' 
dont  l'origine  va  se  perdix'  dans  le  moyen  ;\?e. 
Dans  l'acte  de  fondation  du  prieuré  de  Chasteau-  - 
ceanlx,  aelnellement.  et  par  comiption  du  nom  < 
primitif,  Chantoceau ,  entre  les  an!H'r^  i  ?>'-\^  ol  1 
1049 .  on  trouve  Galdinus  de  Clichon  et  Guide 
de  CHchon ,  et  ce  dernier  fait  don  au  prieuré 
que  Ton  fondait  d'une  somme  de  vin  à  se  pren- 
dre dans  sa  vigne  de  Piaissato  Mninguini.  C'est 
dans  ce  titre,  tiré  des  archives  de  Marmoustier, 

(1)  Pour  que  le  ters  fOt  rteolier  et  qui!  eùl  la  nfê.Û 
faudrait  :  •  Centenos  reddidit  fructus.  >  C'est  prOMDi^ 

mênt  encore  ici  une  faulc  do  co])iste  <!u  \r  «ïi^-lo 

(2)  Gurdfcstin  (  voyez  ce  nom  )  abbé  de  Lamlovencc  , 
éwivail  vers  l'an  884. 

^3)  Ce  sont  le^  deux  derniers  vers  d'une  stropbedSBS 
la^pidte  Clément  dil  de  Gwennolé  : 

>  Calervasquc  laAguentium. 

>  Vtsitabat  et  paupenim  : 

•  Gèo  Bon  haberel  lerresirw, 

•  6mbs  pmLebal  calestss.  • 
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Îu'on  voit  paraître  pour  lapremière  fois  le  nom 
e  Ciisson.  (Dora  Morice,  fnst.  de  Bref. ,  Pmiv,, 
I,  385.]  A  peu  près  à  la  même  ^oque,  en  1043, 
Bemaitl  de  Glisaon  est  présent  à  une  donation 
de  divers  droits  et  coutumes ,  faite  aux  moineii 
de Marmoustierpar Pierre  de  Chemilté,  sa  fem- 
me Miiesende,  Galeran .  Pierre  et  André,  leurs 
ffis.  (Cartul.  de  Marmoustier,    501,  t.  II de  la 
enpie  conserv  ée  à  la  Bibliothèque  nationale.  )  On 
trouve  ensuite  successivement,  mais  sans  qu'on 
(nûse  en  former  une  généalogie  régulière,  Bal- 
<fn,  Baidricus  de  Cfizone,  témoin  à  Nantes, 
en  t075,  d'une  donation  faite  par  la  duchesse 
Berte,  veuve  d'Alain  III,  aux  moines  de  Sainte- 
Croix  de  Otiimperié,  et  approuvant,  vers  4080. 
ie  don  du  terrain  destiné  à  la  fondation  du 
prieuré  de  Liré,  fait  nar  Arehcrabauld  de  Lire, 
f^o  Liriaco.  'Yoy.  ibtd.,  44t  et  451.)  —  Galdi- 
mts  de  Clison^  téinoin,  vers  1090,  d'un  accord 
entae  Léon ,  firére  de  Papin .  et  les  moines  de 
Marmotistier ,  en  présence  d'Alain  Fer?:ent  et 
de  sa  femme  £rmengarde  d'Aniou;  en  11U4  et 
M  06.  témoin  d'one  dédarstion  de  Benoist.  éfvè- 
que  de  N'rmtes ,  en  faveur  de  l'é^jlise  Je  Saint- 
Florent  ,  et  de  deux  donations  faites  à  i  abbaye 
de  Manaonstier  par  Maurice  d'Aneenis  et  par 
le  même  duc  Alain  et  sa  fi  mm    ^/^  V/  .  470 
507,  W8,  643.)  —  Oauti  ed  ou  Geoff  roy  de  Cli- 
sene,  piésent.  vers  4  090,  à  une  poursuite  ju- 
diciaire faite  par  les  moines  deSaint-Martin  con- 
tre un  nommé  Norman,  en  revendication  de  la 
tem  de  la  Yerrièie.  mès  de  Pahnbceuf.  (Ibid, . 
479.) —  Guillaume  de  Clichoii  ,  témoin,  -vers 
Ifl8  ,  d'une  eoncession  faite  par  Bernard  de 
Iftcltecol  stn  mqines  de' Saint-Martin,  de  bâtir 
on  bourg  dans  sa  terre,  flbid. ,  54 1  .)—4}eraudus 
ie  Clizon ,  qui  accompa^ait  ie  duc  Conan  III 
•lan*  un  voyage  de  dévotion  que  ce  prince  fai- 
s  lit  en  Frarfce,  et  qui  fut  à  l'abbaye  de  Tyron, 
ie  18  novembre  1132,  témoin  d'une  donation 
qu'il  fit  aux  moines  de  ce  monastère.  —  Aime' 
rieu$  de  Clieione  et  de  Ciicio  fut ,  en' 1 152,  té- 
moin d'iin*>  donation  faite  par  Radulphe i?a</f«'i' 

S le  Rajs;,  a  1  abbaye  dcBuzay,  et.  vers  1158,- 
'une  antre  donation  au  même  monastère,  faite 
par  Daniel  Soveit^rni.  {fbid.  ,612.  fmi .]~~Wi!ie!- 
mm  de  Clichon,  tiuillelmus  Clicii,  Wtltelmus 
if  Ciizmio ,  asetsle  en  1 1*86  à  la  donation  faite 
à  Bnzay  par  Even  Bourdin;  en  1189,  à  l'ac- 
cord entre  Guillaume  de  Goulaine  et  les  moines 
deTertun.  et  en  IS05  à  l'acte  de  trai&slatioo  du 
couvent  de  Villeneuve  par  Gui  deTbouars.  Dans 
cette  dernière  charte ,  Guillaume  de  Ciisson  est 
qualifié  du  titre  de  baron .  ainsi  qu'ArooU  de 
Kai?,  rfTii  éfnit  .tnsKÏ  mi  nnmhrc  des  témoins  : 
IrcoU  de&adeùii  et  WUlelmus  de  ClizitmU,  ba- 
fMsr.....  Ûn  a  dit*  «me  Gui  deTbonsrs  avaH» 
en  M99.  rr^^bamn  Olivii^rr'^,  dont  nous  allons 
parier.  C'est,  ce  me  spmbie,  une  de  ces  suppo- 
lilions'grafiiites  ^  ne  'sont  appuyées  d'aucun 
'K'ijment  fiistnriquc.  Gui  rlr  Thoiiars,  dans  une 
dutrte  de  4205 ,  paraît  admettre  sans  difficulté 
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la  qualification  de  baron .  mais  en  faveur  de 
Guillaume  de  Cli.saon  ,  et  non  d'Olivier  I".  Il 
existait  alors  deux  Guillaume  de  Ciisson ,  père 
et  fils.  Dom  Lobineau  les  nomme ,  d'après  Du- 
chesne .  t.  V,  parmi  les  chevaliers  bretons  qui 
concoururent,  sous  le  eommarulement  de  Gui 
de  Thouars.  à  la  prise  du  mont  Suint-Michel,  en 
1204.  Ilsconttnuefenteetteeiqiédition,  qui  avait 
pour  but  de  venger  sur  Jean-sans-Terre  l'assas- 
sinat de  leur  jeune  duc  Artur.  et  de  chasser  les 
Anglais  de  leurs  possessions  en  Fraaoe.  Us  sqh 
virent  Philippe-Atmn«?te .  et  l'aidèrent  puissam- 
ment dans  ses  conquêtes.  Vers  la  fête  de  Pâ- 
ques de  l'année  1 205 ,  le  roi  convoqua  les  does, 
les  comtes  irs  chevaliers  et  ti>us  h  s  srigneurs 
du  royaume  qui  étaient  sigets  à  »on  mt.  Guil- 
laume dé  Ciisson  et  Oolllaïune  son  fils  pararait 
à  cette  monstre  avec  tous  les  hauts  barons  de 
Bretagne.  On  les  retrouvé  aussi  l'un  et  l'autre 
parmi  les  chevaliers  Innnerets  qui  eombattmnt 
avec  Philippe -Aufîiisle  à  la  bnfiiflo  de  Bouvi- 
nes .  en  1216.  Us  figurent  sous  les  noms  de 
dê  Ciiewt  imm»*  et  de  Vf.  d!s  CilMm,  fmmit, 
dans  la  liste  donnée  par  André  Duchesne  dans 
son  Bistor.  Nom.  scriptor.  miitV*,  fol.  40^. 
— Après  Gifflanme  de  disson ,  mentionné  dans 
la  charte  de  120.5  .  apparaît  Olivier  de  Cli-son  . 

du  nom ,  dont  nous  alltms  doaaer  i  article 
biographique. 

I.  Cmmm  (Obvier  1"  de)  —  M.  de  la  Foa- 
tenelle,  tFitMm  ^(Hi9($t  4t  CUuon,  pièm 

inxfifîraUvrs ,  nnfice  sur  la  maison  de  Ciisson , 
dit'qu'ii  V  a  lieu  de  penser  que  Gaudin  de  Ciis- 
son rat  le  père  d'CNirier  I*  et  de  Guillaume  de 
Cliss<^n.  L'existence  simultanée  de  Guillaume 
et  de  son  fils  du  même  nom ,  assez  âgé  pour 
suivre  son  père  à  la  guerre  et  compteo*  au  nom- 
bre des  chevaliers ,  parait  contredire  cette  as- 
sertion ,  car,  dans  ce  cas ,  Olivier  aurait  dù  être 
le  frère  du  premier  Guillaume,  et  son  nom  n'au- 
ndt  pomt  été  oublié  dans  ces  listes  de  guerriers 
bretons  toujours  prêts  à  se  montrer  dans  les  oc- 
casions périlleuses.  Il  vaut  mieux  avouer  tout 
simplement  qu'on  ignore  quel  était  le  père  d'O- 
livier I*',  et  si  l'on  veut  abs<»h!ment  user  de 
conjectures  à  cet  égard ,  on  pourrait  croire  qu'il 
était  le  fils  de  l'un  des  deux  CUillaume.  On  n'a 
poiiit  de  détails  sur  les  faits  d^armes  de  sa  pre- 
mière jeunesse  ;  il  est  probable  qu'il  n'aura  été 
étranger  ni  4  la  croisade  pour  la  Terre-Sainte, 
en  1218.  ni  à  celle  contre  les  Albigeois,  en 
4  il  d  et  4âB6 .  ni  surtout  à  celle  de  1S40  ,  où 
Pierre  Mauclerc  mena  un  si  grand  nombre  de 
seigneurs  bretons.  II  est  certain  qu'il  prit  part 
à  la  rébellion  des  barons  de  Bretagne  coutre  ce 
dernier,  en  1221  et  1222  .  et  partagea  leur  dé- 
ffÂtc  à  la  bataille  de  Chaste;ni-Rriant.  S'il  faut 
en  croire  Filleau  de  la  Chaise .  dans  son  Uis  • 
fsAv  4$  SëM-Lamii ,  ce  jeune  ni.  aceompa* 
?né  de  sa  mère. 'aurait  été  reçu,  en  1330,  dans 
e  château  de  CUsson ,  par  (^vier,  qui  était  l'un 
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des  scigneun  bretons  ayant  embrassé  le  parti 
do  la  France  contre  leur  duc ,  le  turbulent  Mau- 
cicrc.  Cette  haine  constante  pour  le  père ,  Oli- 
vier de  ClissOQ  la  oonserya  pour  le  lils,  Jean- 
le-Roux ,  contre  lequel  il  guerroya  dans  une 
nouvelle  révolte  des  barons,  en  1258.  Mais  enJin 
il  veut  entrt  eux  réconciliation  en  «  Le 
»  duc  voulant  mettre  fin  à  ces  funestes  divi- 
»  fiions.  ditDomAIorice,  Histoire  de  Bretagne, 
»  I,  492 ,  prit  le  parti  de  traiter  avec  ceux  qui 
»  en  étaient  les  auteurs.  Olivier  de  Clissoti ,  sur- 
»  nommé  le  Vieux,  était  celui  qu'il  avait  le  plus 
»  maltruM^;  0  ne  s'était  pas  borné  à  raser  ses 

•  forteresses,  il  avait  ençore  fait  saisir  U)ute8 
»  ses  terres.  Olivier  ne  pouvant  se  veu^jcr  par 

>  les  armes ,  se  pourvut  an  tribunal  du  roi  de 

>  France ,  et  y  appela  le  duc  son  souverain  sei- 
»  gneur.  Tout  autre  que  Louis  aurait  saisi  cette 
»  occasion  pour  ètabw  son  autorité  en  Breta- 
»  gne;  mais  il  étiiit  trop  (équitable  pour  usurper 
»  ce  qu'il  ne  croyait  pas  lui  appartenir.  Il  se 
»  contenta  d'obliger  le  seigneur  de  Clisson  à 
»  faire  hommage  lige  au  duc ,  et  à  lui  pi"omet- 
»  tre  qu'il  ne  plaiderait  plus  contre  lui  dans  au- 
»  cune  cour  étrangère ,  à  moins  qu'on  ne  lui 
»refiBlsàt  lajusUcedans  celle  de  Bretagne.  Les 
»  choses  avant  été  ainsi  réglées ,  ver»  le  com- 
»  mencemcnt  du  mois  de  février  de  Tan  1262, 
» Im  parties  en  vinrent  à  un  accommodement, 
»  en  présence  du  roi  qui  les  concilia.  Ce  traité 
»  porte  :  4°  qu  Olivier  de  Clisson  renoncera  à 
»  tous  les  biens  ^'il  possède  en  Bretagne ,  tant 
»  du  cMé  de  son  pèpe  que  du  côte  de  sa  mère, 
»  et  que  le  duc  recevra  le  jeune  de  Clissou  à 
»  faire  hommage  de  ses  terres  ;  2*  que  la  terre 

>  de  Punt-Chastcau,  qui  a  été  donnée  à  Eudon 
»  du  Pont  et  à  Guillaume  de  Fresnay,  frères 
»  utérins  d'Olivier  de  Clisson,  le  jeune ,  leur  de- 
»  mcurera  et  passera  à  leurs  hénliers  ;  3"  qu'O- 
»  livier  le  jeune  payera  au  duc  4,Û00  livres 

>  tournois  en  monnaie  def  Nantes ,  pour  lei 

•  forfaits  de  son  père,  et  sera  sa  caution  à  l'a- 
»  venir;  4"  que  les  deux  de  Clisson  ne  pourront 
»  demander  an  duc  aucune  réparation  ou  res- 
»  titution ,  au  sujet  de  ce  qui  a  été  rasé ,  détruit 
»  ou  saisi  sur  eux ,  excepte  la  maison  delà  Ver- 
prière  qui  lear  sera  rendue;  5"  que  si  Obvier  le 
> jeuie  neurt  frant  son  père ,  ce  dernier  ne 
»  pourra  rien  eadger  au-delà  de  ce  qui  lui  sera  as- 

>  signé  pour  sa  sdMsIance,  apréslaoonclusion 

>  de  c«  traité  ;  6°  enfin,  que  si  ce  même  Olivier 
»  le  jeune  est  cité  à  la  cour  de  Bretagne  pour 

Suelque  (bute  eonuoilse  contre  le  due,  et  refuse 
e  s'y  soumettre.  le  duc  pourra  saisir  les  fiefs 
»  qu'il  tiendra  de  lui.  Telles  furent  les  conditions 
»  auxquelles  Olivier  de  ClisiDn,  le  Vieux,  fil  sa 
«  paix  avec  le  duc;  il  avait  épousé  Constance, 

>  tille  et  héritière  d'Eudon .  seigneur  de  Pont- 
»  Chasteau  et  de  Constance  de  Kohan ,  dont  il 
»  avait  eu  un  fils  nommé  Olivier.  Constance 
»  était  veuve  de  Hervé,  seigneur  de  Blain , 

>  dont  elle  avait  eu  Eudon  du  Pont  et  GuiUau- 
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»  me  de  Fresnay.  qui  étaient ,  par  conséquent, 
»  frères  ulérins'd'Olivier  de  Clisson  ,  le  jeune. 
»  Mais  la  terre  de  Pont-Chasteau  étant  passée, 
»  quelques  années  après ,  dans  la  maison  de 
»  t:lissun ,  il  faut  que  les  deux  "frères  utérins 
»  n'aient  point  laissé  de  postérité,  ou  que  leur 
»  postérité  n'ait  pas  subsifté  longtemps.  » 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  est  la  reproduc- 
tion de  l'acle  de  transaction ,  écrit  en  français, 
daté  :  le  jor  doa  tnercredy  après  la  SoH^^Ma^ 
thias  rapoulre ,  Van  de  l'incarnation  de  Nos- 
tre-Seiyneur,  m.  ce.  Ixi.  (liôlj,  et  inséré  aux 
Preuves  de  DomlMorice,  1. 1,  col.  980.  Dans 
cet  acte,  les  deux  Olivier  de  Clisson,  le  vieil 
et  le  geime  (junior),  parlent  successivement  et 
alternativement  au  nominatif,  ce  qui  jette  un 
peu  de  confusion  sur  leur  degré  de  parenté  avec 
Eudon  du  Pont  et  Guillaume  de  Fresnay,  doot 
quelques  généalogistes  ont  tni  qu'Olivier  le 
^  ieil  ét^iiiTe  frère  utérin,  au  lien  rètrele  mari 
de  leur  mère ,  comoie  le  pense  Dom  Monoe. 
Nous  reviendrons  sur  cette  difficulté  à  l'article 
des  seigneurs  de  Po.nt-Chastkxu.  .M.  de  la  Fon- 
tenalle  (loco  citatoJ^A,  on  ne  sait  sur  quelle 
autorité,  qu'Olivier  le  Vieil  mourut  âgé  de  près 
de  cent  ans,  mais  sans  préciser  l'époque.  Le 
même  auteur  allirmc,  comme  nous  l'avons  fait 
pressentir,  qu'il  se  croisa  en  til8,  et  alla  en 
Palestine  avec  Hervé  de  Léon  et  Morvan ,  vi- 
comte du  Faou  ;  qu'il  en  revint  en  1  i23 ,  et  fit 
alors  rebâtir  le  château  de  Clisson,  dans  les 
ruines  duquel  on  a  cru  rcconnattre  qtietques  ré- 
miniscences des  constructions  sarrasincs ,  et 
entre  autres  de  la  tour  des  Pèlerins ,  faisant 
partie  du  château  de  Césarée;  qu'enfin  ilcntooit 
de  murailles  la  ville  de  Clissôi».  Il  est  fâcheux 
que  l'auteur  n'indique  aucuuc  de  ses  autorités, 
ôn  voit  seulement  qu'il  a  copié,  sans  lecitff, 
tout  ce  (^u'en  a  dit  M.  Lemol  dans^une  excel- 
lente notice  sur  la  ville  et  le  château  de  Clisson; 
mais  cette  notice  elle-même  ne  mentionne  au- 
cune de  ses  sources  historiques.  Auîwi  c.\iste- 
t-il  un  grand  nombre  de  lacunes  dans  la  bio- 
graphie d'Olivier  I*'  et  dans  celle  d'Olivier  II, 
son  fils  I  dont  nous  allons  pariée. 

II.  Clmmk  (Olivier  II  de).  ~  On  l'a  VU. 

dans  l'acte  de  transaction  entre  Jcan-le-Roux 
et  Olivier-le-  YieiU  comparaître  et  parler  en  soa 
nom.  Il  y  est  désigné  comme  0Hvier^le-(7Mvre 
(  le  jeune  ,  junior  ).  et  comme  fils  d*01ivier-lc- 
VieU,  et,  malgré  une  certaine  amphibologie 
dans  le  texte,  on  peut  croire  qu'il  était  me 
utérin  d'Eudon  du  Pont  et  de  Guillaume  de 
Fresnay,  et  conaéqucmment  lils  de  Constance 
de  Pont-Chasteau.  Peu  de  jours  après  la  date 
de  la  ti  ansîiclion ,  c'est-à-dh"c  te  mercredy  pro- 
chien après  iNVOGAViT,  Van  de  qràce  mil  »  dout 
cent  e  sexant9  et  m  (t261; .  il  souscrivit,  su 
profit  du  duc  ,  un  billot  des  4,000  livres  stipu- 
lées dans  la  transaction.  (  D.  Motice,  PreuveSi 
I,  987 }.  Il  y  prend  le  titre  d'escuyer,  eloeei 
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fnoye  qa'H  n'était  oas  encore  chevalier,  et 

f  nisrqiiemmenl  qu'il  était  assez  jeunr.  TI  en 
eUul  aiimi  en  4263 ,  car.  dans  un  couipronus 
iTecISoQ  oa  Eudon  du  Pont,  son  frère,  il  ne 
prend  encore  que  la  auiiHléde  vallett  tandis 

Îue  £on  prend  celle  de  chevalier  ;  mais,  en 
)75,  il  est  Domm4  le  second-,  aprèi  le  sire  de 
Rais,  parmi  les  grands  seigneurs  brrlnns  qui 
doonèreot  leur  assentiment  au  changeoieul  de 
l«  gÊfdt  noble  en  rachat,  opéré  par  lean-le- 
Roux  dovant  tous  .s^s  barons  rasst^inhlés  dans 
ia  ville  de  Mantes.  11  est  à  croire  au'alors  Oli- 
vier fT  avait  acquis  par  ses  hauts  fiits  ce  titre 
'    .  h.  valirr  qu'ambitionnait  tout  gentilhom- 
iite .  mais  qui  cUul  indépendant  de  la  plus  haute 
laissaice .  et  oue  la  gloire  des  armes  pouvait 
seuJe  donner.  Ou  a  dit  vaguement  qu'A  avait 
servi  Philippe-lc-Bel  dans  ses  guerres  contre 
les  Anglais ,  et  la  généalogie  trè^incoinplctc  du 
P.  Anselme,  reproduite  par  Moréri,  prolonge 
tres-faiissement,  comme  nous  le  verrons- bien- 
tôt, ses  services  militaires  jusqu'en  1324,  sous 
Charles-le-Bel ,  le  dernier  des  fils  de  Philippe. 
.Vous  n'avnn'î  rien  trouvé  de  précis  à  cet  égard. 
Oiiuine  la  ^  k  rre  était  l'élément  des  seigneurs 
de  l'époque  il  (  st probable  qu'OUviar  aura  pris 
part  à  toutes  les  affaires  qui  se  sont  présentées, 
la  titre  tiré  des  archives  de  l'église  de  Nantes 
I  JÊT  D.  Morice  (  Preuves ,  1 ,  1 045  ] ,  nous  donne 
'jne  preuve  de  la  turbulence  (hi  sife  de  Clisson, 
du  sire  de  Rai^  el  du  vicomte  de  Donges.  Il  pa- 
tsit  qu'ils  n'avaiant  pas  été  étrangers  à  de  gra- 
Tf<?  dommages  causes  par  le  duc  Jean-le-Rou\ 
i  1  église  de  Nantes ,  et  ne  voulaient  pas  appa- 
remment payer  une  gro^  somme  4ont  ils  s*é- 
tiient  rendus  eantinns  pour  ce  prince;  tant  et 
!i  bien  que  i'évèque  Guillaume  deVero  les  avait 
euoBunaniés ;  mais  Hs  se  sonmirent,  en  4f78, 
j§on  sueceeseur,  et  se  fireiit  ah^nufîro,  Oli- 
rier  It  parut  en  4294  à  rassemblée  ou  les  sci- 
peors  de  Bretagne  recoomirait  le  nomhfe  de 
chevaliers  ,  écuycrs  et  archers  qu'ils  devaient  à 
ÏMt  i  l'armée  j  du  duc.  <  Le  seigoor  de  Clic- 
>tBA  leoongnut  que  il  doit  dons  (  deux  )  che- 
»  vai'icTs  d'ost  par  la  raeson  de  la  terre  de  tlc- 
)  ne   mais  il  dit  qu'il  les  doit  par  la  menée  au 
»RMgï»ear  de  Rem  (Rieux  ).  Item  ledit  sei- 
»  gQor  de  Cliczoïi  et  Eon  dou  Pont  recogneurent 
>^ie  ils  devaient  doua  chevaliers  d'ost  par 
»  memm  de  la  terre  de  Pont-Chastel.  »  f  D.  Mo- 
rice. Preuves,  I,  HH  ).  C'est  le  dernier  acte 
anUientîque  qui  nous  a  paru  applicable  à  Oli- 
ifcr  II.  On  ne  connaît  pas  l'époque  de  sa  mort. 
N  us  verrons,  dans  l'article  suivant,  qu'il  ne 
fivait  plus  en  <320.  La  généalogie  du  F.  An- 
selme nous  apprend  qu'il  épousa  Isabelle  de 
Craon.  qui  vécut  jusqu'au  43  juillet  4850,  et 
IQ'il  f-n  eut  Olivier  III  qui  suit;  Amaury,  sei- 
gneur de  la  li  landinaye.  etMahaud.  mariée 
<iiGoesÉfeBent  à  Gui  de  Bauciay  et  à  Savaric 
<it  Tifonne.  M  de  la  Fonlenelle,  on  ne  sait  en- 
«^Mir  goeile  autorité ,  lui  donne  pour  liis  ainé 
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Garnicr  de  CUsson,  dont  il  sera  qnestion  ci- 
après. 

III.  —  Clissox  (Olivier  m  de),  fils  du  précé- 
dent  et  d'Isabelle  de  Craon.  Il  servit  en  la  eom- 

Sagnic  du  comte  du  Mans,  avec  six  écuycrs, 
epuis  le  45  août  1324  jusqu'au  4*'  octobre 
suivant,  et  sous  le  comte  d'Eu  aux  frontières 
de  Gascogne,  en  4327,  4337,  4349  et  4340.  On 
le  voit  paraître  pour  la  première  fois  dfloos  l'his- 
Unre  Hretagne,  en  13 il  ,  comme  capitaine 
de  lu  iioche-Periou.  pour  Charles  deBiois,  dont 
il  avait  embrassé  le  parti,  comme  Gamier  on 
Gautier  de  Clisson,  que  les  uns  disent  avoir  été 
son  irère  aîné,  et  les  autres,  tels  que  Froissart, 
son  consin  germain.  {¥oif.  Fart  utiwmt).  Jean 
de  Montfort  alla  mettre  le  siège  devant  eetle 
pl:ice ,  y  passa  dix  jours  et  s'en  alla  ,  n'ayant 
pu  ni  prendre  le  château ,  ni  gagner  le  com- 
mandant ,  qui  resta  insensible  à  ses  menaces 
comme  à  ses  promesses.  Quelque  temps  après, 
Olivier  de  Gisson  fit,  à  Rennes,  hommage  à 
Charles  de  Blois ,  avec  Gui  de  Laval ,  Geoffroi 
de  Malestroit  et  autres  seigneurs  bretons.  Il 
commandait  à  Van  nés  avec  Hervé  jlc  Léon,  en 
4342,  quand  Robert  d'Artois,  qui  conduisait  les 
Anglais  venus  en-Bretagne  au  secours  de  Mont- 
fort,  mil  le  aége  devant  celte  ville  et  s'eo  em- 
para. Les  deoz  commandants,  qni  s'étaient  é- 
ehappés  par  une  fausse  porte,  prirent  bientôt 
leur  revanche,  et  rentrèrent  dans  Vannes  après 
un  siège  eouh,  mais  sa n  Liant,  dans  Icquel^o- 
bert  d'Artois  et  le  fils  du  fameux  Hugues-le- 
Despenaier  furent  blessés  à  mort.  Les  deux 
mêmes  commandants  soutinrent,  avec  un  plein 
succès-,  une  nouvel'- attaque  contre  Vannes, 
dirigée  par  le  roi  Edouard  en  personne,  qui  alla 
échouer  de  même  devant  Nantes ,  détendue 
par  Charles  de  Blois.  Cependant  le  siège  de 
Vannes  se  poussait  vivement,  et,  dans  une  sor- 
tie imprudente .  Hervé  de  Léon  et  Olivier  de 
Clisson  furent  faits  prîiqonniers.  Ce  dernier  fut 
échangé  avec  le  oomte  de  Stanford.  C'est  à 
cette  épooue  que  les  historiens  placent  le  chan- 
gement de  parti  d'Olivier,  sans  en  déduire  les 
véritables  motif»,  qui  sont  restés  ignorés.  On 
parle  d*nn  traité  fut  avec  le  roi  d'Angleterre , 
dont  fut  dépositaire  le  comte  de  Salisbur}  qui. 
mécontent  d'Edouard,  vint  en  France  livrer  à 
Philippe-de-Yalois  les  engagements  d'Olivier 
de  Clisson  ,  de  Godefroi  de  Harcourt  et  d'au- 
tres chevalier».  Philippe  fit  aussitôt  arrétor  Clis- 
son dans  un  tournoi,  et,  sans  autre  forme  de 
procès  »  lui  fit  trancher  la  tète,  le  2  août  4343. 
Son  corps  fut  ignominieusement  expose  aux 
fourches  de  Montfaucon ,  et  aa  tète ,  portée  à 
Bennes  ou  à  Nantes,  fut  placée  sur  l'une  des 
portes  de  la  ville.  Quatorze  seigneurs  bretons 
subirent  le  même  sort  quelque  temps  aj>res. 
Ces  rigueurs  «ruelles  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  un  changement  de  parti  en  faveur  de 
Montfort  et  des  Anglais i  mais,  comme  noua 
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Tavons  déjà  fait  observer,  on  n'en  connaît  point 
les  particularités.  La  perte  de  son  mari  en- 
flamma Jeanne  de  Bcilevillc ,  dont  le  fis  aîné, 
le' célèbre  connétable  et  les  autres  cnfans  é- 
taient  encore  tout  jeunes.  Elle  arma  ses  amis, 
dt  se  mettant  à  leur  lôte .  elle  fit ,  sur  terre  et 
sur  mer ,  une  cucrre  acharnée  à  Charles  de 
Blois  et  aux  navires  de  commerce  français.  On 
a  rt  marqué  que  la  guerre  de  succession  de  la 
Bretagne  avait  été  vaillamment  soutenue,  pen- 
dant quelques  années,  par  trois  femmes:  Jean- 
ne de  Flandre,  Jeanne  de  îîretagnc  et  Jeanne 
de  Believiile.  —  Olivier  ili  de  Ciis.son  s'était 
marié ,  en  '4990,  après  la  mort  de  son  père ,  à 
Blânene  de  Bouvine .  qui  lui  laissa  Jean  de 
GUosoD.  enveloppé  dans  le  mal  heur  de  son  père, 
retirë  ensidte  en  Bretagne  ,  et  mort  sans  pos- 
térité; puis  il  ft^ou.sa  en  second  mariage,  vers 
4328,  Jeanne  de  Believiile,  qui  était  veuve  de 
Geoftoi  de  Chastcau-Briant.  H  en  eut  troistils  : 
Olivier  rv  de  Clisson .  connétable  de  France 
(Voy-  ci-après),  Maurice  et  Guillaume,  dont 
l'histoire  n'a  pas  recueilli  les  noms;  deux  fil- 
les :  Isabeau ,  mariée  à  Jean  de  Rieux  ,  et 
Jeanne,  qui  épousa  Jean  Ilaspedanc.  d'origine 
anglaise ,  et  devint  lu  source  de  la  seconde  mai- 
son de  Believiile.  dont  ses  enfiaits  prirent  le 
nom.  • 

IV.  Clisson  (  Amaury  de),  —  frère  puînc  du 
prtoédent.  Il  avait  embrassé.  dés,i'orr^e,  le 
parti  de  Jean  de  Montfort.  Quand  celui-ci  eut 
été  fait  prisonnier  à  Nantes  par  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  et  enfermé  à  la  tour  du  Louvre  , 
Amaury  fut  l'un  des  seigneurs  bretons  qui  se- 
condèrent avec  le  plus  de  zèle  les  mesures  que 

rtrit  Jeanne  de  Flandre,  pour  faire  voir  que 
'absence  de  son  mari  n'avait  point  aiTaibli  sa 
cause.  Il  Alt  nommé  tuteur  et  curateur  du  jeune 
Montfort ,  encore  enfant .  et  envoyé  en  Angle- 
terre, presser  le  secours  que  le' roi  Edouard 
antit  promis.  Il  y  rentmvela  l'alliance  que 
le  comte  de  Montfort  avait  contractée  avec 
Couard ,  et  s'engagea,  tant  au  nom  de  son  pu- 
pille qu'en  celui  de  Jeanne  de  Flandre  .  à  re- 
connaître Edouard  pour  roi  de  France  .  à  lui 
faire  hommage  de  la  Bretagne ,  et  à  lui  livrer 
les  principales  places  du  dnché.  Amaary  revint 
avec  le  secours  anglais  à  Hcnnebont,  où  Jeanne 
de  Flandre  l'attendait  avec  impatience.  Il  prit 

Eirt  avec  Gantier  de  Maony  a  îa  dèfeite  de 
ouis  d'Espatrnc ,  venu  ,  avec  les  Génois  .  en 
auxiliaire  à  Charles  de  Blois,  et  délivra,  sous 
les  mors  de  Hennebont ,  par  m  coup  de  main 
d'une  grande  hardiesse ,  Jean  Le  Boufeiller  et 
Hubert  du  Fresnoy  .prisonniers  de  Charies  de 
Blois ,  -que  Lmiis  d'Espagne*  avait  vonés  ft  un 
proeliain  supplice,  voulruit  venger  sur  eux  la 
mort  de  son  neveu  Alphonse,  qu'ils  avaient  tué 
à  la  bataille  d^  Quimperlé.  Geet  se  passait  en 
1343.  L'année  suivante,  les  affaires  de  Mont- 
fort prirent  une  aaset  aiauvaise  tournure .  bien 


m 

qu'il  eût  réussi  à  s  échapper  de  prison  et  à 
passer  en  Angleterre ,  où  sa  femme  l'avait  pré- 
cédé. On  içnore  les  vérit^ihles  motifs  du  çhan- 
gement  qui  s'onéra  dans  la  conduite  politique 
cTAmaury  de  Clisson  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
obtint,  le  .11  déeembre  t. 344,  de  Charles  de 
Blois ,  des  lettre  d'abolition  ^ our  tout  le  passé, 
et  qu'il  fut  tué ,  en  combattant  pour  sa  caose. 
à  la  sanglante  affaire  de  la  Rocne-Derrien ,  au 
mois  de  juin  1347.  il  avait  épousé  Isabelle  de 
Remefort ,  dont  il  ent  Amaury .  qui  suivit  dans 
Inufes  ses  campagnes  snn  eimsin  l'illustre  con- 
nétable .  et  mourut  sans  postérité;  et  une  fille, 
Isabelle,  mariée  à  Renaud  d'Ancenis,  en  1351. 

Y.  Cmmon  (Gaultier  o«  Gftraier  de).  —  Frois- 
sant ,  Lebantt  et  d'ArgenIrft  leïiomment  Ga^ 

nier;  D.  Lobinean  et  D.  Morice.  d'après  li 
chronique  de  Flandre,  Gaultier.  (Quelques  gé- 
nêalogisie^  modernes,  entre  antres  M.  de  bi 
Fontenelle  (Ilist.  (TOliv.  de  Cîisann.pièmpu- 
iificalivesjt  le  donnent  comme  frère  aîné  d'Oli- 
vier HI.  mids  sdns  en  apporter  aucune  prenve. 
Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer,  c'est  qu'il  f  Uit 
proche  parent  des  Clisson.  et  de  la  même  mii-  ; 
son.  Il  n'est  connu  que  par  one  série  MïtkiB 
que  sa  mort  suivit  de  nrès  ,  et  qui  commença 
cette  sanglante  série  ae  combats  qui  marquè- 
rent la  longue  querelle  de  Jean  de  Montfort  et 
de  Charles  de'Blois  pour  la  succession  de  Bre- 
tagne. Voici  comment  Lebaull  raconte  ce  fait 
d'après  Froissart  :  «  Et  lors  qu'il  '^le  comte  de 
»  Montfort)  cognent  qu'il  estoit  assez  fort  pour 
»  tenir  les  champs,  il  'se  tira  en  la  Basse-Bre- 
»  taignc,  afhi  de  prendre  les  places  qui  estoient 
i  prochaines  de  la  mer.  Et  premièrement  as- 
«  snilit  le  chastel  de  Brest,  en  Léon  .  duquel 
»  cliaslcl  estoit  caj)itaine  un  moult  haut-baron 
»  de  Bretaigne .  pieux  et  hardy  choalier.  qne 
«  l'on  appellaitmissireGarnrerde  Cliçon.  lequel 
»  se  défenditde  prime  face  vcrtueusemenl;  niais 
»  le  eomte  qui  avait  grant  multitude  de  gens  en 
-•■>  son  exercice,  car  il  avait  contraint  en  allant 
»  tous  ceux  qu'il  avait  trouvez  hors  des  villes  à 
»  le  suivir ,  luy  livra  durs  assaulx.  Et  conune 
»  ledit  mîssire  Gamier  un  jour  fut  .sailli  hors 
»  du  chastel  pour  combattre,  il  fu.t  rcboulé  par 
»  grant  forro  inaqnes  en  la  porte,  et  li  navré  de 
»  plusieurs  playes,  dont  il  mourut,  et  adoneq 
>  composèrent  "ceux  de  Brest  au  comte  et  luy 
»  rendirent  le  chastel.  »  Le  P.  Anselme  ni  Mo- 
réri  ne  parient  en  aucune  fiçoB  4e  oeGanier 
ou  Gaultier  de  Clisson. 

VI.  Cli8»o:<  (OHvier-Picrrc  dp).  —  Ce  n'est 
point  pour  ses  hauts  faits  que  celui^i  obtient 
nne  plaee  dans  cette  biographie,  mais  bien  paret  | 


aissé,  après  le  connétable .  quelques  desccn- 
.daats  qui  en  ont  continué  le  nom  jusque  daas 
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lesjw^mières  années  du  XVIII»  siècle.  — M.  de 
Frénùnville ,  en  parcourant  le  département  des 
Côles-du-Nord,  trouva  dans  une  petite  clianelle 
peu  ancienne  et  dégradée ,  située  prés  de  Tré- 
gukf ,  sur  le  chemin  de  Paimpol ,  et  nommée 
Simt-Yves-de- Vérité .  une  inscription  sur  pla- 
fnede  cuÎYre,  ainsi  conçue  : 

Dans  cette  chapelle 
gU  in  cûrju  d'olmier- 
Pierre  d*  Ctii$m, 
poutre  péchev,  hwnbie 
terviteur  de  la  Sdnie-Vieiff»  ^ 
4aé  4e  xxi  am  et  4éUii 

Pries  Die»  peur  lerepeeie  ton  âme. 

M  deFréminville  considère  cet  Olivier  Pierre 
de  Uisson  comme  le  dernier  descendant  de  I*U- 
hBtre  maison  de  ce  nom»  el  regrette  de  n'avoir 
pu  découvrir  à  son  (  uard  micune  particularité 
trtographique.  Nous  avons  dil,  dans  les  articles 
précédents ,  combien  la  généalogie  donnée  par 
!e  P-  Anselrno,  de  l'ancienne  maison  de  Clisson, 
dait  incomplète ,  généalogie  à  laquelle  les  con- 
timateurs  de  Moreri  D*ont  rien  ajouté.  Or,  bien 
Tî'-  rrttc  ^;'ii<!';ili);,;e  ne  sigaaic  aucun  des  Clis- 
comme  ayant  laissé  des 4esceadants  mâles 
ftar-deçà  l'époque  du  connélaUe.  on  pooirait. 
mai?!  setilemenl  par  conjecture ,  la  taxer  d'in- 
exactitude .  et  en  conclure  que  cette  descen- 
dance a  eiis^.  Onponmit,  par  exemple,  dii^ 
qiîf  Garnicr  on  Gaiitior  de  Clisson  ,  eoniiilé- 
temeut  oublié  par  le  P.  Jjaseimc.  et  auquel  nous 
Teooos  de  «msacrer  un  article  pour  m  glorieuse 
morj  à  Brest ,  est  la  tiw  de  cette  branche  qui 
tst  venue  s'éteindre  dans  le  xviii*  siècle.  Mais 
a  n'est  [jas  ainsi,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  n'est 
pJus  iiinvi  que  s'écrit  l'histoire.  Les  Conjectures 
répliquent  tout,  et  ne  prouvent  rien. —  A  défaut 
j'une  desceadance ,  même  apparcnle  ,  cl  con- 
îéqnemment  d'une  attache  quelconque  à  l'an- 
'"nne  maison  de  Clisson ,  examinons  queile  a 
k.  c^lle  famille  qui  en  avait  gardé  le  npm,  et  à 
laquelle  appartenait  très-probablement  le  jeune 
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son.  C'était  formellement  recoonaitre  oae  atta- 
che dinete  à  l'anoienne  maison;  mais  on  a  lieu 

J'entre  étonné  que  la  généalogie  référée  dans  l'ar- 
rêt s'arrête  au  maître  d'hôtel  du  duc  François  11, 
«c'esl-ft-dire  en  plein  xr  siècle,  et  qu'on  n'ait  pas 
tronvé  de  documents  qui  fissent  franchir  un  es- 

Sace  de  moins  de  cent  ans  pour  atteindre  l'un 
es  personnages  de  l'illustre  maison,  et  jus  titier, 
au  moins  en  aj)parcnce,  cette  identité  armoriaie. 
L'étonnemenl  s'accroît  et  le  dnulc  commence . 

Îuand  on  lit  dans  Guy  i,cborj,'ne  que  la  laiiiiik 
lisson  demeurait  autrefois  à  Ker  -an  -Fau  et 


iommc  dont  M.  de  Fréminville  a  retrouvé  le 
tombeau.  —  A  l'époque  de  la  réft»rmation  de  k 
xtbiesse  de  Bretagne,  eu  10(38 ,  une  famille  de 

CUsscmî   remontant  à  Jean  d-  Cli-s  ii  iiim 


d'hôtel  du  dqc  François  II ,  ailnniuslruteur  des 
fnaiioes  et  prâldent  dbs  Grands-Jours  de  Bre 
tagne,  fit  ses  preuves  el  fut  déclarée  d'ancienne 
eitractioa  nar  deux  arrêts,  je  premier  du  1 5  avril 
fit9.  en  ufenr  de  Mare  de  Qi^on  .  sieur  de 
Kerali-^ ,  représentant  la  branche  aînée,  et  saos 
»ostêritéi  le  second  du  S7  juin  1669,  en  faveur 
rvB  anlre  Mare  de  Glisaoïk,  sieur  de  Lanaerff, 
7?préi5éiit<in{  !a  branche  cadette  ,  et  ayant  pour 
mtmmiê  Olivier  de  Ctisson ,  sieur  de  Rermar- 
ooer,  et  Renaud  8e  Clisson,  sieur  de  Reremar. 
Qes  arrêts  donnent  pour  armes,  à  l'un  i  tmirnc 
i  Taotre  des  impétrants,  de  gueules  au  lUm  (far- 

Si,  armé ,  iampaué  et  eouronné  d'er,  c'est-à- 
i  les  anuoiiieB  complètes  des  aires  de  Clis- 


an 

quelques  autres  localités  île  l'évesché  de  Tré- 
guier,  qu'elle  tirait  pour  arnies  d'azur  à  li  uis 
molettes  d^argmtj  2  «/  1 ,  tin  croiaant  de 
même  en  abtftne;  qu'enfin  de  son  temps  elle  de- 
meurait à  Keraliou ,  en  Plouguicl ,  près  Lan- 
Tréguier,  et  qu'elle  retenait  les  anciennes  arma 
de  AVr-  I  (iwi.  L'alliance  des  Clisson  et  des  Ker- 
aiio  remonlc  a  Jean,  le  maître  d'hôtel  du  duc , 
qui  épousa  Jeanne  de  Keralio.  £st-it  à  ermre 

aue,  si  ce  premier  auteur  donné  aux  Clisson  mo- 
ernes  eût  appartenu  à  l'illustre  famille  dont  la 

Sloire  était  encore  si  récente ,  et  se  perpétuait 
ans  les  Penlliievrf-  (  !  1  /s  Rohan,  il  eîit  aban- 
donné un  écu^u  SI  houorable  pour  pcendre  ce- 
lui des  Keralio ,  et  jeter  ainsi  des  doutes  sur  les 
liens  d'une  si  haute  parenté?  Comment ,  (t'ail- 
leurs.  Guy  Leborgne,  si  au  fait  des  familles  du 
pays  de  Treguier,  qui  élsâl  le  sien,  garde-t-il  le 
silence  sur  cette  attache  prétendue  des  Clisson 
de  Keralio  avec  les  sieurs  de  Clisson  1  Mais  ce 
(^ui  nous  parait  autoriser  use  compl]ète  néga- 
tive, c'est  que  ces  prétendus  Clisson  se  retrou- 
vent ,  dans  les  chartes  de  Bretagne ,  sous  un 
nom  qui  a  certainement  donné  lieu  à  une  confu- 
sion qui  n'est  pas  siins  exemple  dans  itos  armo- 
ria ux  bretons,  celui  de  Sdiczoti.  Olivier  Sclic- 
zon  et  Mahaut  de  Kerharoon,  sa  mère,  du  pays 
de  Tréguier.  comparaissent  au  Parlement  tenu, 
à  Rennes  en  1384.  Jean  et  Pierre  ScJiczon  fitrn- 
rcnt  dans  les  Tevues  ou  monstres  en  1420  et 
\  4^1  ;  Fraval  el  OUvier  Scliczon  prêtent  serment 
de  fidélité  au  duc ,  en,U37,  avec  les  nnhles  de 
Tiéguier,  au  terrouer  de  GoHiou  ;  Guillaume 
Scliczon  était  sénéchal  de  Vauues  en  4  484;  une 
Itre  I  pension  est  assignée  en  4489,  par  la  duchesse 


Anne ,  à  messire  Olivier  de  Schezon .  seigneur 
de  KerCau  ou  Rer-an-Fau ,  comme  l'écnt  Guy 
Leborgne  ;  Rolland  de  Scliczon  ,  ambassadeur 
en  Angleterre  eu  4489 ,  séucchoi^de  Guingamp 
et  du  ressort  de  Gouêllou  en  4491,  doctrarès 
droits  et  c/insrillcr  à  la  cbaneeîleri(*  en  1496, 
conseiller  pour  les  Grands-Jours  du  Parlement 
«B  4496.  senéebal'de  Tréguier.  et  signataire  dct 
contrat  de  niari;vt':f>  d^'  I  ouis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne  eu  4498.  Tous  ces  Sdiczon  sont  bien 
évidemment  les  ancêtres  de  ceux  qui,  en  4668,. 
ont  pris  le  nom  et  les  armes  de  l'ancienne  mai- 
son de  ClissM,  mais  ne  me  paraissent  avoir 
avec  elle  rien  «aire  chose  de  commun  que  cette . 
inoonfievaUe  vsmpatron ,  sanclioiùiée  pr  le 
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Pailemeni  de  Bretagne  dans  les  arrêts  aue  nous 
avons  cité«  ci -dessus.  Que  cette  famille  Sclic- 
SOn-8oit  d'ancienne  extraction,  qu'elle  ait  pro- 
duit des  hommes  distingués  tels,  entre  autres, 
que  ce  Roiland  Sdiczon,  qui  romplil  tant  d'Iio- 
norables  et  hauts  emplois ,  et  parait  avoir  été 
l'un  des  magistrats  les  plus  remarquables  de 
son  tomns,  ce  n'est  point  là  la  question,  et  il  me 
semble  oien  avéré  que  les  sires  de  Clisson  n'ont 
laissé,  après  le  connétable,  ancoD  descendent 
qui  ait  pu  perpétuer  leur  nom. 

Quant  au  jeune  O^vier-Plerrc  de  Gisson,  qui 
a  donné  lieu  à  cet  article,  nous  pensons  qu'il 
devait  être  le  fils  d'Olivier,  sieur  de  Kermar- 
quer,  ou  de  Renaud ,  sieur  de  Keremar.  Ce  se- 
rait, au  surplus,  chose  facile  à  vérifier  dans  les 
registres  de  l'état  dva  de  1749.  Bu.... 

GLISSON  <  OLtma  IV,  dée  de  > ,  —  né  le 

33  avril  1336  au  château  de  Blain  ou  à  celui  de 
Clisson  (4) ,  situé  à  six  lieues  de  liantes,  au 
conHoent  de  la  Sévre  nantaise  et  de  la  Moine , 

était  fils  d'Olivier  III  et  de  Jeanne  de  Belleville. 
veuve  en  premières  noces  du  sire  de  Chàh'Mu- 
briant.  Il  n'avait  que  sept* ans  lorsqu'il  perdit 
son  père.  Le  sire  de  Clisson  était.venu  à  Paris  , 
avec  beaucoup  de  seigneurs  bretons ,  pour  jou- 
ter dans  un  tournoi  célébré  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Philippe,  duc  d'Orléans,  second  fils 
du  roi  de  France.  Philippe-de- Valois',  sur  la  dé- 
nonciation d'une  trahison  vraie  ou  fausse  du 
sire  de  Clisson ,  le  fit  arrêter  au  milieu  de  la 
fMe  ,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  des  lois  de 
lu  chevalerie  ,  qui  faisaient  de  la  lice  d'un  tour- 
noi un  lieu  (1  asile.  Clisson,  ooodoit an  Châte- 
let .  no  put  se  diseulpor  de  In  pmve  a»'nisntion 
qui  pesak  sur  lui.  Le  i  août  1343 ,  sans  que  son 


(1)  Nous  empnintoM  A  H.  delà  PoDtenelle  de  Yaadoré 

(Histoire  d'oliviet  de  Cliuon,  cmnétaMe  de  France  .  f  .  I, 
p.  <  ).  l;i  d;jtc  cl  l'indication  du  lieu  de  jiaissance  de  Clis- 
son ;  niais  ou  n-t-il  vu  le  registre  biptistaire  d'Olivier? 
(luailc  aulonti  lui  a  fourni  des  ronsoigiicmepts  si  précis? 
Il  n'en  cile  aucune  dans  les  nombreuses  notes  généalogi- 
que!» ou  lubtohques  qui  accoftipagnunt  son  ouvrage, 
nulle  pail  nous  n'avons  pu  en  Uouver.  de  noire  cote .  qui 
cooflnnasseat  ses  assertions.  Peut-être  M.  de  la  Fonte- 
Mite  s'esl-il  fondé,  en  ce  qui  concerne  la  date,  sur  une 
notice  de  M.  Lemot  qu'il  dladans  Doe  deaattfioles  {i.\V, 
p.  345) ,  et  d'après  laquelle  (Nhrier,  raca  cbmlier  slfait 
connétable  le  jpur  Saint-Georges .  serait  mort  à  la  même 
date.  En  admettant ,  quant  aux  dates ,  cette  coïncidence , 
possible  sans  doute,  mais  ru  moins  surprenante ,  il  reste- 
rail  toujours  n  préciser  le  lieu  où  Clisson  C5i  né ,  et  rien  . 
que  nous  sacliittns,  ne  le  fait  connaître  exactement.  Aussi , 
notre  savant  collaborateur  et  ami ,  M.  Bizeul  .  nous  scm- 
ble-t-il  penser  avec  raison  que ,  s'il  existe  une  probabilité 
pour  le  ch&teau  de  Clisson.  à  cause  du  nom  ,  elle  existe 
autant  pour  le  château  de  Blain/<iui  appartenait  aux  Clis- 
•OD  depuia  an  moias  Olivier  II .  et  qui.  d/aillauis»  fut  une 
demeure  Menaotrenent  grande  et  noble  que  lalprteresae 
de  Clisson.  Le  coDDéitabte  7  a  laissé  une  tour  qui  porte 
■00  nom  et  il  7  habitait  do  prérénoce ,  aoepM  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  ou  sa  sûreté  persenoelle  Tol^li- 
geait  à  résider  à  Josselin.  Nous  partageons  cODSéquem- 
ment  l'avis  de  M.  Bizeul  que  .  pour4treJU8te»ilCOnTjcnt 
de  nomaier  cea  deux  endroits. 
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procès  eût  été  instruit ,  il  fut  traîné  na  et  déca- 
pité aux  Halles  .  prés  de  la  fontaine.  Son  corps 
tut  pendu  aux  fourches  de  Montfaucon ,  et  sa 
tête ,  portée  à  Nantes  (A),  comme  on  gage  san- 
f,'lant  de  haine  et  de  bataille,  fut  exposée  au 
bout  d'une  lance  sur  les  créneaux  du  Bouffai. 
Peu  après ,  qualone  autres  chevaliers .  dix  Bre^ 
tons  et  «{iiatre  Nomiaiids»  subirait  le  mêeie 
sort. 

Ces  exécutions  répandirent  en  Bretape  une 

consternation  générale.  Un  cri  d'horreur  s'é* 
chap^  de  toales  les  bouches.  Vainement  on 
parlait  de  trahison ,  d'alliance  a^les  Anglais . 
de  révélations  faites  au  roi  par  sa  parente  ta 
princesse  Philippe  de  Ilainaut .  reine  d'Anglc- 
teire,  ou  par  àallsbury.  Et  quand  môme,  ré- . 
pétait-on .  Clisson  et  les  autres  seigneurs  au- 
raient abandonné  le  parti  de  Charles  de-Blois 
pour  celui  de  Jcan-de-Monlfort,  y  avait-il  dans 
cette  défection  motif  suffisant  i  nxÊt  telle  ven- 
geance ?  «  Que  peut-on  ores  demander  au  sire  de 
»  Clisson ,  80  disait  la  noblesse  bretonne?  11  doit 
»  obéissance  à  Monseigneur  de  Bretagne  avant 
1»  tout  autre,  et  le  roi  n'a  pouvoir  de  lui  fairt' 
i>  une  si  grande  navrancc  ;  c'est  dolente  chose 
»  oue  telle  rigueur:  » 

De  ce  drame  sanglant  «  sourdireni .  .selon 
»  Froissart,  maints  maux  et  grands  mcscheb 
a  en  Bretagne  et  en  Normandie,.  »  Et  en  France,  : 
etit-il  pu  ajouter,  car  Edouard  III  s'en  fil  un 
prétexte  pour  rompre  la  trêve  récemmertt  con- 
clue ;  et .  comme  si  les  remords  de  Philippc-dc- 
Valois  n'élaieiil  pas  une  Expiation  sulTisanle  de 
sa  promptitude  à  écouter  de  dangereux  cooseils, 
le  cie(  penqlt  que  l'Anglais  promenât  nir  It 
France  ses  armes  victorieu.ses  et  vînt  à  Crécy 
offrir  en  hécatombe  à  la  noblesse  bretonne  ^^ 
lite  de  la  noblesse  française. 

Clisson  laissait  deux  fils;  Olivier  était  l'ami' 
Jeanne ,  leur  mère ,  vivait  par  goût  fort  retint 
an  éhiteau  de  S^int^TTes.  prfes  d*H«iMlNnt. 
Naturellement  douée  et  timide  ,  elle  semblait 
dépourvue  d'énercie;  mais  le  meurtre  de  son 
mari  développa  suoitement  en  elle  nne  vigueur 
de  caractère  qui  la  rendit  bicnliU  l'émide  de  la 
célèbre  comtesse  de  Montfort.  Comprimant  sa  ^ 
douleur,  elle  vient  à  Nantes.  Là,  s  arrêtant  i 
la  porte  du  château ,  ell<  fait  contempler  à  ses 
fils  le  trophée  sanglant  qui  la  décore  :  <  Voilà, , 
»  leur  dit-elle ,  la  tète  de  voire  père  !  Jurez  afec 
a  moi  de  le  venger.  »  Puis ,  élevant  vers  le  ciel 
les  mains  des  deux  orphelins,  elle  leur  fail  pro- 
iieucer  le  serment  de  haine  éternelle  ^  la  France. 

(1)  liOS  aoteara  varteot  quant  ai  Hsn  où  fut  exposée  la 
tâlede  Cliaaoo;  les  uns  disant  qoeoa  fulà  Reow,lei 
antres  à llaaies.  Noos  pensons  qaeeednt  ttreà  Naoles. 
Notre  eoqjeetara  est  fondée  snr  ce  que  celle  ville  éiailiî« 
taée  an  centre  des  domaines  de  le  rasison  de  Clisson .  d 
que  le  roi .  selon  toute  vraisemblance  ,  la  choisit  dans  l« 
but  d'jDlimider  plus  efticaceinenljes  vassaux  d'Olivier  Ul. 

ei  les  seicneun  bretons  qui  auraient  vonln  s^aliar  va 

Anglais. 
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Pendant  de  longues  années,  le  souvenir  de  cette 
hugnbre  consécration  se  dressa  comme  une  bar- 
rier»^  infranchissable  entre  Clisson  et  la  France , 
dont  il  devait  être  un  jour  l'une  des  plus  gran- 
des gloires  militaires. 

Jeanne  n'est  pins  une  femme  ;  c'est  une  bète 
fauve;  Se  mettant  à  la  tète  d'une  troupe  de  qua- 
tn  cents  hommés ,  composée  de  ses  ▼assanz  et 
de  seigneurs  qui  sont  venus  se  ranger  sous  sa 
bannière,  elle  se  met  en  canmagne,  marche 
sur  un  château  que  Le  Gallois  de  la  Heoie  gar- 
dait pour  Charles-de-Blois ,  s'en  empare  par 
ruse  et  passe  toute  la  garnison  au  fil  de  l'épee , 
i  l'exception  du  gouverneur ,  qui  parvient  seni 
i  s'échapper. 

Charl^de-Blois  courut  à  ce  nouvel  ennemi  ; 
nais  Jeanne  ne  l'attendit  pas.  Elle  snrprit  d'an- 
tres châteaux  ,  les  mit  à  rançon  et  en  égorgea 
les  garnisons ,  ne  laissant  après  elle  que  la  dé- 
aoluioB  et  la  mort. 

Philippe-de-Valois,  apprenant  ces  terribles  re- 
nrtsaîlles .  établit,  le  26  novembre  1343 ,  Pierre 
dnl^,  sénéehal  et  juge  de  tons  les  flefsdn  sire 
de  Clisson  et  Je  sa  veuve;  nuls,  par  un  arr^t 
du  4"  décembre  suivant,  il  prononça  contre 
Jeanne  la  peine  du  bannissement  avec  conHs- 
«  ation  de  tous  ces  biens.  Traquée  sur  terre , 
Jeanne  vend  ses  joyaux ,  et,  résolue  à  porter  la 
dévastation  sur  un  autre  élément ,  elle  équipe 
un  vaisseau.  Parcourant  les  côtes,  elle  eoiile 
bas  tous  les  vais.seaux  français  qu'elle  rencon- 
tre ,  égorge  les  équipages ,  oj>ère  des  descentes 
et  met  les  campagnes  a  feu  et  à  sang.  Avec  elle 
étaient  ses  deux  nls.  Formé  à  une  telle  école , 
Olivier  y  acquit  cette  bravoure  presque  surna- 
torelle ,  mais  féroce ,  cette  cruavlé  froide ,  im- 
placable, qui  devinrent  les  marques  distinetives 
de  son  caractère ,  et  lui  firent  donner  par  ses 
contemporains  le  nom  deBoticher. 

Los  succès  de  l'héroïne  inquiétaient  Philip- 
pe. Pour  mettre  un  terme  à  la  terreur  que  se- 
mait partout  cet  étrange  corsaire ,  il  lança  à  sa 
poursuite  plusieurs  vaisseaux ,  qui  lui  livrè- 
rent maints  combats  meurtriers.  Enfin ,  hors 
d'état  de  lenirla  mer ,  Jeanne  fat  réduite  à  se 
j'^ler  avec  ses  deux  enfants  et  trois  serviteurs 
tidèles  dans  une  chaloupe.  Pendant  les  six  jours 
fif die  Ibt  à  la  merci  des  flots.  la  malheureuse 
■fereTÎt  son  plus  jeune  fils  mourir  de  faim  en- 
trt  ses  bras.  La  surexcitation  naturellement 
produite  par  cette  Un  tragique  ne  put  qu'avi- 
ver chi^7.  Olivier  les  passions  déjà  éveillées  par 
le  meurtre  *de  son  père  et  le  aésespoir  de  sa 


Débarquée  à  Morlaix,  qui  tenait  pour  la'mai- 
aiB  de  JMontfort,  Jeanne  se  réfugia  avec  son  fils 
â  flimiiebont,  près  de  la  comtesse  de  Motitfort. 
La  conformité  de  situation  et  de  caractère  de 
ces  deux  femmes  héroïques  devint  entre  elles 
li  source  d'âne  amitié  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. Olivier  et  le  jeune  prétendant  à  la  cou- 
nume  de  Bretagne  étaient  du  même  âge.  Éle> 
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vés  ensemble  ,  ils  eurent  les  mêmes  études, 
les  mêmes  jeux  .  et  la  munificence  du  comte 
de  Montfort.  attestée  par  le  don  qu'il  fil  à  Jean- 
ne de  la  terre  de  Pont-Callec.  le  \3  septembre 
1345  .  treize  jouis  avant  sa  mort,  aurait  fait 
oublier  à  Jeanne  et  à  son  fils  leur  ruine  et 
leur  proscription,  s'ils  avaient  pu  abjurer  leurs 
projets  de  vengeance. 

Lorsqu'après  la  mort  du  comte  de  Montfort, 
sa  veuve  consacra  son  existence  à  soutenir  les 
prétentions  dont  son  fils  venait  d'hériter,  sé- 
duite,par  l'air  martial,  riiumeur  impétueuse 
d^ Clisson,  elle  voulut  l'attacher  à  sa  maison. 
Elle  le  donna  (1849)  pour  compagnon  â  ce  fils 
qu'elle  envoyait  en  Ahgleterre ,  afin  de  sous- 
traire son  eùf^ce  aux  chances  aventureuses 
de  la  gnerre.  Clisson,  dit  Walsinsham ,  étonna 
la  cour  de  Londres  par  sa  mâle  beauté  ,  on  le 
regardait  comme  bien  plus  digne  de  régner  sur 
le  duché  queMontfort.  dont  la  complexion  dé- 
licate était  une  cause  d'inquiétude.  Edouarrî  ÏIl, 
qui  devinait  ce  qu'il  serait  un  jour,  avait  con- 
çu .pour  lui  une  affection  toute  partîcoHêre.  Il 
se  plut  à  le  combler  de  présents,  et  lorsque, 
versia  fin  de  1358,  Olivier  revint  en  Bretagne, 
où  la  guerre  n'avait  pas  cessé,  le  monarque  an- 
glais lui  fit  présent  d'équipages  d'une  magnifi- 
cence royale ,  et  trois  navires  transportèrent  la 
suite  de  son  protégé. 

Aussitôt  qu'il  eut  foolé  le  sol  natal ,  Clisson 
se  lK\ta  de  satisfaire  son  impatiente  ardeur  de 
combattre.  La  bravoure  qu'il  déitloya  dans  di- 
verses rencontres,  sa  grâce  elievaleresgne, 
son  goût  excessif  pour  le  faste,  le  tirent  aimer 
des  chefs,  adorer  des  soldats.  Fier  avec  les 
Anglais,  il  montrait  que  ses  relations  avec  eux 
n'avaient  pas  étouffé  en  lui  le  sentiment  de  ses 
devoirs  envers  son  pays.  Tout  concourait  donc 
à  le  faire  considérer  comme  le  principal  ehaA- 
pion  de  la  cause  de  Montfort,  et  ses  prouesses, 
que  le&  ménestrels  répétaient  à  l'cnvi ,  ne  lui 
permetniient  pas  de  se  dissimuler  à  lui-même 
l'influence  qu'il  était  appelé  à  exercer  sur  les 

grands  événements  dont  la  Bretagne  était  le 
léàtre.  On*  pressentit,  dès  4360,  jusqu'où 
pourrait  un  jour  aller  cette  influence.  Lors  du 
malheureux  traité  conclu  à  Bretigny,  le  8 
mai  4800,  Clisson.  déjà  rentré,  par  la  tomse  des, 
•armes,  dans  la  possession  d'une  partie  des 
fiefs  dont  Philippe  de  Valois  avait  dépouillé  sa 
famille .  espérait  que  le  traité  allait  loi  assurer 
la 'restitution  de  l'autre  partie.  Déçu  de  ses  es- 
pérances ,  il  envoya  demander  fièrement  ses 
domaines  au  roi  Jean.  Le  dauphin  Charles  V, 
alors  régent,  qui  songeait  déjà  à  attirer  Clisson 
sous  les  drapeaux  de  la  France ,  appuya  son 
énergique  réclamation.  Redevenu  amsi  maî- 
tre des  terres  dcChantoceau .  de  la  Garnache 
et  de  Beauvoir-sur-Mer.  Olivier  se  trouva  en 
possession  d'une  fortune  considérable,  déjà 
augmentée  par  le  don  de  la  baronnie  de  la  Ro- 
che-MoisseaD  et  d'antres  lenes  qa'il  tenait  de 


T.l. 


Digitized  by  Google 


m  cLi 

la  libéralité  du  comte  de  Montfort;  par  roîui 

3u'£douard  lui  avait  fait,  le  30  décembre  (359, 
e  la  eapilainerie  de  Pymmerc  ;  enfin  par  la  le- 
vée du  séquestre  qui  frappait  tous  les  biens  si- 
tués en  Gascogne  et  échus  à  Clisson  par  le  dé- 
cès de  sa  mère ,  dont  les  droits  fiscaux  s'éten- 
daient sur  tous  les  navires  de  Bordeaux.  Le 
nombre  et  l'importance  des  domaines  que  Ca- 
therine de  Laval ,  sa  première  femme  ,  lui  ap- 
porta en  outre  en  mariage,  firent  de  Clisson  une 
puissance  d'un  poids  déterminant  dans  l'issue 
de  kl  querelle  de  Montfort  et  de  Charles  de 
Blois.  Jamais  le  premier  ne  fût  devenu  ihakre 
du  duehc  s'il  n'eût  compté  Clisson  au  nombre 
de  ses  partisans.  La  fu  i  t.'  et  les  exigences  d'O» 
livier  s'en  accrurent  et  en  tirent  un  auxiliaire 
incommode.  Bouillant,  irascible,  voulant  que 
tout  llécliîl  devant  su  volonté  capricieuse,  dont 
une  suite  de  400 chevaliers  et  de  <  ,000  écuyers 
ou  bacheliers  assuraient  le  triori  j  ln  il  était 
un  vassal  justement  redouté  de  son  suzerain. 
Une  prépondérance  exclusive,  d'immenses  ri- 
chesses ne  satisfaisaient  pourtant  paswcelui  qui, 
dans  son  enfance ,  n'avait  eu  qu'un  frôlées- 
uif  pour  asile,  et  qui,  nagu^  encore,  vivait 
es  hieurails  d'un  prince  étranger.  11  avait  soif 
de  la  gloire,  et  celle  aue  Duguesdin  acquérait 
ious  Tes  étendards  ae  Cbanes  V  lui  causait 
une  mortelle  envie. 

Le  moment  approchait  où  il  allait  sC'montrer, 
sur  le  champ  de  bataille,  le  digne  émule  de  ce- 
lui dont  il  (levait  être  un  jour  le  sucoesseur  et 
l'ami.  Ce  fut,  on  le  sait,  à  la  bataille  d'Au- 
ray,  livrée  le  89  septembre  1364,  qu'il  conquit 
ses  droits  à  ce  titre.  Il  y  commanda  le  corps 
d'armée  oppose  à  celui  de  Duguesclin.  «  Là,  ait 
»  Froiasart ,  eut  mainte  belle  apperlise  d'arme 
»  faite,  mainte  |)risc  et  mairvie  rescousse.  »  Déjà 
Olivier  avait  abattu  de  sa  hache  bon  nombre  de 
soldats  ;  cclaircissant  les  rangs .  il  pénètre  au 
milieu  du  corps  de  batiiiltc  du  comte u'Auxerrc; 
là,  il  reçoit  un  coup  de  hache  qui  abat  Itfvisière 
de  son  bas.sinet  cl  lui  crève  l'oeil  droit.  Sem- 
blable au  taureau  qu'aiguillonne  le  k^r  du  (O' 
réador,  il  se  précipife  au  milieu  du  carnage,  et 
jonche  le  champ  de  bataille  de  morts  cl  de  mou- 
rants. Quoique  la  mort  de  Charles  de  Blois  ait 
déjà  assuré  le  (tiomphc  de  son  heureux  ri\al, 
emporté  par  son  ardicur.  Clisson  se  met  à  la, 
poursuite  des  fuyards  et  ne  rentre  au  camp  que' 
quand  il  peut  traîner  à  sa  suite  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  11  y  arrivait  tout  couvert  de 
^^.iii  L  et  de  poussière  au  moment  môme  où  Mont- 
fort disait  a  Chandos,  qui  le  félicitait  de  sa  vic- 
toire :  <  Messire  Jean  Chandos ,  cette  bonac 
»  aventure  m'est  ftvenue  par  le  grand  sens  et 
»  prouesse  de  vous;  ce  sçais  jr  de  vérité,  et 
»  aussi  le  sceventtous  ceux  qui  ci  sont;  si  vous 
»  prie buvez  i  mon  hanap.  Après  l^u .  je 
»  vous  en  dois  sçavoir  plus  grand  gré  qnn  h  tout 
»  le  monde.  »  Clisson,  blessé  de  la  préféreucc 
f«e  le  due  moatrut  à  Ghandoe,  rem,  lorsque 
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la  coupe  ducale  lui  fut  présrni  '  d'y  mouiller 
ses  lèvres.  Ce  refus  causa  à  Montfort  un  vif  dé- 
plaisir, auqu^  succéda  une  froideur  qui  devait 
aboutir,  plus  tard,  à  une  complète  [Qésitt|idU« 
gence  entre  le  duc  et  son  fier  vassal. 

.Toutefois,  le  prudent  Jean  IV.  malgré  son 
triomphe,  n'était  pas  assez  sûr  de  l'avenir  pour 
s'abandonner  à  ses  impressions.  Il  dissimula 
jlonc.  et  résolu  à  ménager,  à  flatter  même  ce- 
lui (j[ui  venait  de  l'aider  à  conquérir  son  trône, 
il  s'étudia,  par  ses  caresses ,  ses  dons,  ses  fa- 
veurs, à  calmer  cet  esprit  susceptible  et  irrita- 
ble. Non  seulemenlMIe  eomUa  de  prévenances, 
lorsqu'Olivier  l'accompa^a  aux  sièges  de  Jti- 

gon .  de  Dinan  et  de  Qutmper,  qui  suivirent  la 
ataiile  d'Auray ,  mais  il  obtint  que  le  traité 
conclu  à  Guérande,  le  ii  avril  \  complétât 
la  restitution  des  biens  confisqués  sur  son  père. 
Il  le  mit  en  outre  à  la  tète  de  la  magnifique  am- 
bassaïf  '  qu'il  envoya  à  Paris,  le  22  mai  suivant, 
pour  obtenu-  de  Charles  V  la  ratification  de  ce 
traité.  Gisson,  qui  vovait  encore  l'ombre  de  son 
père  se  dresser  entre  lui  et  le  petit-fiîs  de  Plii- 
lippe  de  Valois,  répondil  froidement,  bautemeol 
même,  à  raocueil  prévenant  du  rai  de  France. 
Mais  ce  prince,  sage  politujue,  ne  tint  compte 
de  ces  dédains ,  et ,  poursuivant  l'accomplisse- 
ment de  ses  projets,  il  amollit  ce  caradèie  su- 
perbe, 1 1  il  rie  congédia  Olivier  que  quand  il  pnt 
compter  qu'un  jour  la  France  compterait  parmi 
ses  plus  vatllanla  défenseurs  un  nomme  dont 
l'infi  uence  balançait  en  Bretagne  le  pouvoir  de 
Montfort. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Clisson.  par  son 

mariage  avec  Béalnx  de  Laval ,  cousine  de 
Jean  IV.  rehaussa  l'éclat  de  sa  mùsoa,  eu 
même  temps  qu'il  acquit  de  nouvelles  richesses. 
Enorgûeilli  de  cette  allianee.  et  j)l(  in  du  snuve- 
nir  des  avances  que  le  roi  lui  avait  prodiguées, 
il  se  montra,  plus  arrogant  que  jaoïais  envers 
Jean  IV»  En  vain  ce  prince  multipliait  les  Ir- 
moignages  de  sa  munificence;  Olivier  ne  lui 
pardonnait  pas  son  alliance  avec  les  Anglais . 
pour  lesquels  il  nourrissait,  lui,  au  fond  da 
cœur,  cette  haine  innée  celle  aversion  hcréfli- 
taire  des  Bretons,  li  a \  a  il  bien  guerroyé  avec 
eux  à  la  bataille  de  Navarcttc  (3  avril  1367); 
mais  il  n'avait  alors  voulu  employer  les  loisirs 
d'une  paix  dont  s'impatientait  son  ardeur  que 
loin  du  sol  breton,  tant  il  lui  répugnait  de  voir 
les  Anglais  le  fouler,  même  à  titre  d'amis.  Déjà 
il  avait,  à  diverses  reprises,  adressé  à  Montfort 
des  reproches  auxquels  ce  dernior  n'avait  fait 
que  des  réponses  évasives.  Clisson  ,  excité  par 
les  barons  bretons,  se  résolut  à  un  éclat.  Il  de- 
manda, pour  le  réunir  à  sa  seigneurie  de  Blaio, 
le  château  du  Gàvrc.  que  le  duc ,  dès  le  lende- 
main de  la  bataiiie  d'Auray.  avait  (xirû)é  à 
Chandos  et  sur  lequel  flottaîtla  bannién^  du  che- 
valier antriais  ;  sur  la  réponse  du  duc  qu'il  n'en 

{fouvail  disposer,  Clisson  entra  dans  la  plus  tIo- 
enle  ool^  :  «  Voua  «bandomiei,  •'éciie-t^l» 
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»  ros  Trais  amis,  pour  ne  penser  qu'aux  étran- 

»  gère  ;  mais  sachez  que  je  me  donne  au  diable 
»  si  jamais  Anglais  est  mon  voisin.»  Puis,  quit- 
tant brusquement  le  prince ,  il  court  dans  ses 
domames,  se  p«rte  sur  le  Gàvre,  s'en  empare, 
le  livre  aux  (lammcs  et  fait  charger  sur  plu- 
sieurs cenUiincs  de  charriots  les  pierres  de  ce 
dlileau  ,  aui ,  plus  tard ,  lui  servirent  à  con- 
struire l'aile  manquant  à  celui  de  Blain. 

Le  duc  fut  coulraint  de  dévorer  cet  outrage. 
Quant  à  Chandos ,  il  se  plaignit  au  prince  de 
Galles ,  lequel .  de  son  côté,  adressa  de  sévères 
remontrances  à  Clisson.  L'impétueux  Breton 
ne  voulut  rien  entendre ,  et  se  posant  ccmuiie 
régal  de  l'héritier  présomptif  de  la  couroTinf 
4'ADgJeleiTe.  il  l'envoya  défier  à  Bordeaux  par 
deux  <te  ses  écuyers.  Jean  IV,  après  avoir  inu- 
tilement tenté  tous  les  moyens  de  conciliation, 
i.  empara  de  vive  force  des  ruines  du  Gàvre  et 
de  la  forteresse  de  Chantoccau ,  propriété  de 
Cl'^^snn  mais  qui ,  d'après  le  traité  de  Guc- 
raude,  devait  être  remise  au  duc  à  raison  de 
son  droit  de  souverainelé,  et  surtout  parce  que 
sa  position  en  faisait  la  clé  de  la  Loire.  Glisson, 
exaspéré  de  ces  refirésailles ,  s'écrie  aioi^  : 
«  Vous  m*a?es  Até  mes  teires  ;  par  ce  moyen . 
»  j'aurai  nom  Olivier  sans  t  ri  e ,  mais  vous  ne 
>  serez  pas  duc  sans  guerre.  »  Et  mettant  à  exé- 
cution cette  redoutaUe  menace,  il  prend  les  ar- 
mes eonîre  le  duc ,  el  se  déclare  pour  Jeai)ne  de 
Penthièm ,  veuve  de  Charles  de  Blois ,  dont  le 
parti  se  maintenait  encore,  malgré  le  traité  de 
Guérande .  sur  quelques  points  dt^  la  Bretagne. 
Déjà  il  avait  remporté  quelques  avantages  lors- 
que, fort  heureusement  pour  le  duc.  Charies  V, 
aui  épiait  toutes  les  occasions  de  s'attacher  son 
fntur  connétable,  le  charfzea  de  mettre  un  terme 
AUX  déva stations  des  Malandrins,  ramenés  de 
Casiille  par  le  Prinoe  Noir,  et  qui ,  ^ssis  d'au- 
tres aventuriers ,  ravageaient  la  Saintonge  ;  c'é- 
tait lui  confier  le  salut  de  la  France.  Parti  de 
Paris*  le  1*  mai  4369 .  le  guerrier  breton  tra- 
versa le  royaume  à  la  tète  de  trois  mille  hommes 
ti  arriva  à  Sainles  sans  avoir  rencontré  d'obsta- 
cles sérieux.  Parvenu  à  rassemUer  huit  mille 
<  Ifirtts  de  vieilles  troupes,  il  courut  assaillir 
1  tiuit-mi  prés  de  Jonzac,  l'accula  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente ,  et  après  qu'ils  eurent 
vaillamment  drft  n.Ju  pi  ndant  un  mois  les  deux 
nves  de  la  Dordugne ,  les  dix  mille  aventuriers 
vomis  par  i'Angietefre.  exterminés  sur  tent 

Mir  mer.  étaient  réduits 4 «pwlqiies  oenlaiiies 
d'hommes. 

De  retour  de  cette  expédition ,  où  il  n*aTaiC 

été  oc<îttpé  que  dnix  mois,  Clisson.  de  nou- 
veau exdié  par  Jeaime  de  Penthièvre  qui ,  dans 
llnlervalle  (  49  mai  4369),  Pavait  nommé  son 
lieotenajit-^''cnoral  et  gouverneur  de  Bretagne, 
reprend  les  armes  en  sa  faveur  et  s'empare  de 
plôsieiirs  châteaux.  Jean  IV .  fléchissant  devant 
ro6slinatio;i  de  son  vassal ,  mit  tout  usafje 
fml'êpûaer*  Toutefois,  se  défiant  du  caJme 
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qu'il  avait  obtenu  à  force  de  concessions ,  il 
saisit  avecempressenunit  un  honorable  prétexte 
d'éloigner  Gisson,  en  le  députant  à  Paris,  le 
25  octobre  <369,  avec  Ilugues  de  Monstrelais, 
évéque  de  Saint-Brieuc ,  pour  calmer  la  colère 
de  Charles  V  ,  justement  mécontent  de  graves 
infractions  au  tiaile  de  Guérande ,  et  on  ootenir 
la  restitution  de  plusieurs  places  ou  terres  ap- 
partenant à  Jean  IV.  Les  ambassadeurs  de- 
vaicul  protester  de  la  fidélité  du  duc  et  deman- 
der qu'il  fût  eBempté  de  service  dans  la  guerre 
qui  venait  de  recommencer  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Admis  devant  le  roi ,  le  tfi  janvier 
4370 ,  Glisson  et  Monstrelais  jurèrent  sur  la 
vraie  croix  et  les  évangiles  «  que  le  duc  de  Bre- 
«  lagnc  serait  lûen  et  vrai  homme .  sujet  du  roi 
>  et  a  In  conronne  de  France .  sans  feintise  et 
»  sans  mal  engin ,  et  sans  faire  le  contraire, 
»  ne  par  lui  ne  par  d'autres  à  son  pouvoir ,  et 
»  sans  mouvoir ffuerre  à  lui.  ne  à  lui  ne  à  son 
»  royaume ,  ne  donner  confort  et  aide  à  aucun 
»  autre  de  le  faire,  ne  privé  ne  en  appert,  aussi 
»  aucune  oulson  ne  labeur  perpétrer  ». 

Cette  seconde  négociation  de  Clisson  eut  au- 
tant de  succès  que  la  première;  Charies  V  ad- 
héra à  toutes  les  demandes  du  duc.  Mais .  lors- 
i|tie  la  mission  drs  deux  envoyés  était  comme 
terminée,  on  apprit  que  Jean  IV.  amusant  la 
cour  de  France  par  de  naines  promesses .  ve- 
nait de  renouer  des  intelligences  avec  le  roi 
d'Angleterre ,  et  qu'il  allait  même  livrer  pas- 
sage aux  troupes  que  ce  monarque  envoyait  en 
Gu venue  pour  renforcer  l'armée  du  pnnce  de 
Gahes.  A  la  nouvelle  de  ce  parjure,  le  roi  mande 
Clisson,  qui  repousse  avec  feu  l'accusation  por- 
tée contre  Montfort;  mais,  confondu  bientôt 
par  révidence  des  preuves,  et  indigne  du  rAle 
qu'on  lui  a  fait  jouer,  il  éclate  contre  Jean  IV, 
et  se  rendant  aux  sollicitations  du  roi ,  il  aban- 
donne son  versatile  souverain  pour  aller  cher- 
cher sous  les  drapeaux  français  des  occasions 
de  satisfaire  lahame  implacaUe  qu'il  a  vouée 
aux  Anglais, 

Glisson  fut  aussitôt  investi  de  la  charge  de 
Lieutenant  pour  l9  roi  en  Guyenne,  où  la  Fran- 
ce possédait  encore  qu'  lf|ues  jjl:îecs.  Cette  char- 
ge lui  conférait  le  cununandcmeot  des  trou- 
pes disséminées  dans  l'Ouost.  L'immense  for^ 
tune  dont  il  jouissait  déjà  s'accrut  encore  (  24 
jimiet  4370  j  du  comté  de  Porhoèt.  qu'il  acquit 
par  éehan^  des  eomfte  d'Alençon  et  du  Per- 
che ,  et  qui  formait  l'apanage  d'une  branche  ca- 
dette de  la  maison  ducale  de  Bretagne.  Enivré 
de  ces  aeeroissemenis  de  puissance,  il  revint 
en  Bretagne  et  brava  le  duc  jusque  dnns  ^nn 
palais.  Précédé  de  deux  héraults  aux  armes  de 
France ,  il  visita  ses  domaines .  y  leva  une  corn* 
>agnie  de  trois  ronLs  chevaux  et  dix-huit  cents 
àommes  parfaitement  équipés .  puis  il  alla .  à 
eur  tète ,  se  mettre  à  la  disposition  de  Cbar- 
es  V 

Vers  ce  temps  (  23  septembre  1370  J,  une  ar- 
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mée  anf^laisc ,  commandée  par  Robert  Knolle . 
vint  caïuper  sous  les  mups  de  Paris.  Dei'h^tel 
Saint-Paul ,  résidence  du  roi ,  on  apercevait  les 
tentes  ennemies.  Les  guerriers  français  vou- 
laient répondre  à  l'in&olcnt  dcii  de  l'Anglais  ; 
mais  le  roi  ne  voulut  pas  satisfaire  leur  impa- 
tience ,  «  car ,  dit  Froissart ,  \p  sire  de  Cliçon  . 
"  qui  éloit  aussi  le  plus  espécial  de  s&n  conseil 
»  elle  mieux  cru  de  tous,  y  mcttoit  grand  delry 

•  et  disait  :  Sire ,  tms  n'awz  que  faire  d'em- 
y>  ployer  vos  gens  en  ces  forcennés;  laissez-les 
»  aller  et  eux  fouler;  ik  ne  vous  peuvent  tullir 
»  votre  héritage,  ni  bouter  kon  par  fUmières.» 

L'événement  justifia  les  prévisions  de  Clis- 
soii.  Knolie,  après  deux  jours  et  deux  nuits 

Sassés  devant  Paris .  se  replia  sur  l'Aïqou  et  le 
laine. 

Le  2  octobre  suivant.  Charles  V  remettait 
entre  les  mains  de  Duguesclin  l'épée  de  conné- 
table de  France  ,  et .  quelques  jours  plus  innl 
1  armée  française  se  reunissaita  Caea  sous  ses 
ordres.  Clisson  l'y  suivit  avee  te  corps  d'armée 
qu'il  avait  levé.  Après  un  court  séjour  à  Caen  , 
on  se  dirigea  vers  le  Mans ,  et  le  connétable 
ayant  fait  halte  à  son  château  de  Ponlorson ,  y 
scella,  le  23  octobre  1370,  l'amitié  qui  l'unis- 
sait déjà  à  Clisson  en  mémoire  des  efforts  que 
ce  dernier  avait  faits .  après  la  bataille  de  Iva- 
varctle ,  pour  lui  faire  obtenir  la  liberté.  Tou- 
tefois .  leur  haine  contre  les  Anglais ,  leur  res- 
sentiment commun  contre  Montfort,  les  enga- 
gea ,  autant  peut-iMre  que  ]i  nrs  synipatbies  per- 
sonnelles ,  à  devenir  frères  d'armes.  Cette  con- 
fraternité se  célébra  avec  tout  l'appareil  com- 
mandé par  les  usa;.;es  de  la  ehtivaierie  ,  et  elli' 
fut  contirmée  par  un  traité  d'alliance  où.  les 
deux  guerriers  jurèrent  d'être  l'un  à  l'autre 

•  contre  tous  ceulx  oui  peuvent  vivre  et  mourir, 
»  excepté  le  roy  de  France .  le  vicomte  de  Ro- 
»  han  et  noz  autres  scigiicuii>  de  qui  nous  te- 

•  nons  terre  » . 
L'armée  se  remit  en  mardi»'  le  surlendemain 

de  celle  cérémonie ,  et  se  din^ia  sur  le  Mans, 
menacé  par  les  .Anglais.  Ces  derniers ,  au  nom- 
bre de  quatre  mille,  disent  que1(|ues  bistoriens, 
de  dix  mille  selon  d  aulres .  étaient  canfjjés  à 
Pontvalain,  en  Anjou.  l)uf.'uesclin,  qui  se  trou- 
vait logé  au  château  de  Viré,  éloigne  de  dix 
lieues  de  Pontvalain,  se  décide  un  soir  à  aller 
attaquer  l'ennemi.  Quittant'Viré  à  la  chute  du 
Jour,  il  franchit  successivement  la  Yc^rr  l  i  Sar- 
tbe ,  et  arrive  en  face  des  An^lui^  le  lerKiemuin 
matin  (novembre  4370).  Olivier,  à  la  tète  d'un 
corps  de  1 ,400  hommes,  rétablit  d'abord  l'équi- 
libre du  combat,  qui  menaçait  de  devenir  fu< 
iieste  aux  FrançaiSt  et  fit  ensuite  pencher  H  ba- 
lance  en  leur  faveur. 

Olivier  venait  de  puissamment  cunU  ibuer  au 
brlll«Dt  d^t  de  cette  eampagne ,  qui  ramena 
la  fortune  sous  les  étendards  tic  la  Fnince;  il 
suivit  Dugucscliu  au  siège  du  château  de  Vas , 
flà  s'él«ieiilffUii#te  lai  dâiris  4e  Pwmée  vain- 
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eue  à  Pontvalain.  Il  l'aida  ensuite  à  s'emparer 
de  la  forteresse  de  Ateroux ,  en  Argou ,  à  inves- 
tir Saint-liaur- sur- Loire,  et  à  prendre  fires- 
suire. 

L'armée  française  avait  été  obligée ,  en  rai- 
son de  l'époque  avancée  de  la  saison ,  de  pren- 
dre ses  quartiers  d'biver  à  Saumur  et  dans  les 
environs.  Dugueselin  ,  informé  que  Knolle.  re- 
tiré à  Dcrval .  se  disposait  à  faire  passer  en 
Angleterre ,  sous  les  ordres  de  Robert  de  Neu- 
ville ,  ses  troupes  ^orp,'écs  des  dépouilles  d»; 
la  Bretagne,  et  que  l'eiuijarqueaieul  devait  se 
faire  à  Saint,-Mahé  (Saint-Mathieu) ,  ^  envoya 
son  lieutenant.  Clisson,  avant  marche  en  toute 
diligence,  parvint  à  atteindre  les  Anglais  au  mo- 
ment où  ils  se  dirigeaient  vers  leurs  vaisseaux. 
I!  les  chargea  sur-le-champ ,  aux  cris  de  «  Du- 
»  guesclini  Clisson!  A  mort,  traîtres  mécréants! 
»  Jamais  en  Angleterre  ne  rentrerez  sans  mor- 
tî  !  eneumbncr!»Surmilte  Anglais.  n:iif>'erils 
environ  furent  tués;  les  cent  autn-s  furent  pris; 
de  ce  nombre  était  Neuville.  Clisson ,  en  le  con- 
duisant au  connétable  ,  eut  la  modestie  d'attri- 
buer l'honneur  de  sa  victoire  au  vicomte  de  Ro- 
han ,  à  Robert  de  Beaumanoir,  aux  seigneurs 
de  Rais,  de  Roeliefnrt .  et  à  r,i'i.nVi>y  Cassinel. 
qui  s'étaient  parliculicremcnl  dii»lihguéa  dans 
l'action. 

Le  vieux  Edouard  ne  iiardonna  pas  cette  vic- 
toire à  celui  qu'il  avait  accueilli  et  protégé  alors 
qu'enfiore  enfant  U  était  sans  patrie.  Excités  par 
I  lui,  les  sei^'neurs  an;4hLisjurèreut  qu'ils  auraient 
Clissou  mort  ou  vif.  Ils  u'épargnèrcjit  rien  pour 
tenir  leur  serment,  et  leur  acharnement  redou- 
bla la  férocité  de  Clisson .  L'rie  circonstance  par- 
ticulière vint  encore  attiser  les  mauvaisespas- 
sionsduchevalicrbreton;  ce  fut  la  visite  de  Cbap- 
les-leMauvais,  roi  de  Navai  re.  Accueilli  nw^ni- 
fiquemcnt  par  Olivier,  il  lui  paya  son  hospita- 
lité en  envenimant  les  dispositions  de  Jean  Vf, 
déjà  si  peu  favorable  à  son  vassal.  La  jalousie 
du  duc  Tut  portée  à  un  tel  point  que  Clisson  n'é- 
chappa que  de  quelques  minutes  aux  poignards 
de  trente  Anglais  .soudoyés  pour  le  frapper. 

MMntfori  a  brisé  le  dernier  lienaui  l'unissait 
au  cuxupaguou  de  son  enfance;  Clisson  ne  res- 
pire que  vengeance  contre  lui  et  ses  auxiliainrs. 
Le  sang  ver^  paiera  celui  qu'on  a  voulu  verser. 

Pourvu  l'année  suivante  il  371  j .  comme  Lieu- 
lenani-général  du  roi  ês  Basm-Marches,  du 
comnuuideraent  des  troupes  cantonnées  dans 
la  Touraine ,  le  Maine  et  l'Anjou  ,  il  resta  dans 
ces  provinces  jusqu'à  l'automne,  occupé  à  pré- 
venir toute  incursion  des  Anglais.  'M  ils  Tli  »- 
mas  PercY.  profitant  de  son  éiotgnemcul .  ciunl 
venu ,  à  limproviste .  assiéger  Muincontour  à  h, 
tète  de  500  lances ,  le  roi  r,nlonna  ,  le  20  août, 
À  son  lieutenant,  d'aller  dégager  la  ville  assié- 

fie.  Dès  le  ft  scntembre ,  CSision  a'élait  rendu, 
marches  forc&s .  devant  la  place  ;  mais  il  la 
trouva  prise,  et  l'infériorité  de  ses  troupes  le 
contraignit  à  s'éloigner. 
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Pendint  la  oampagnc  qui  succéda  (4373), 

Clisson  prit  sa  rcvanolie.  II  aida  Du^-'in  sdin  à 
s'emparer  de  Monoontour  après  cin(|  jours  de 
liège .  de  Montmorilloo .  dont  la  ganuson  fut 
mise  à  mort  et  remplacée,  et  de  Saint-Sévère. 
Les  assiégés  de  cette  dernière  place  ayant  de- 
mandé h  capituler,  «  Mesaire  Bertram.  dit 

>  Ff"!--  if  î  entendit  à  Jour  Iraitt'  volonliers .  et 

>  les  prit ,  sauves  leurs  vies ,  et  se  saisit  de  la 

>  jcHteresse,  dontU  fit  grand'fôte».  La  reddition 
de  Poitiers  suivit  de  près. 

Uissou,  chargé  ensuite  par  le  connétable  de 
diverses  opérations ,  s'empara  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  Angoulôme,  Taillebourg.  Saintes, 
Saint-Alaixopt ,  Melle,  etc.  Ayant  rejoint  le 
connéliiblf  .  il  concourut  avec  lui  à  la  prise  du 
château  de  Benon .  défendu  pur  une  forte  gar- 
mson.  Cette  forteresse  ayant  été  investie  ,  0!i- 
lier  fut  chargé  d'en  bloquer  la  partie  orieut<tie. 
Geoffroy  Payen ,  qui  servait  sous  tm  ordres, 
ayant  été  atteint  de  plusieurs  blessures,  dans 
me  sortie  des  assiégeants,  fut  old^  de  se  rcu- 
ire;  au  méiiris  des  uns  de  la  guerre,  il  fut  im- 
pi^oynblemeut  massaeré.  A  la  nouvelle  de  et  t 
aUehtat .  un  assaut  gcuéral  est  ordonné .  les 
fossés  sont  comblés  et  une  brèche  permet  aux 
âs<iêf:ï^anls  d'entrer  dans  la  place.  Clisson  .  en 
apprenant  la  mort  de  Payen .  avait  fait  le  ser- 
ment de  n'épargner  aucun  des  prisonniers,  et 
Du^noselin .  à  qui  il  avait  célé  ce  serment ,  lui 
avait  permis  de  disposer  selon  son  bon  plaisir 
4es  Anglais  qui  seraient  pris.  LofW|ite  ces  mal- 
heureux évacuèrent  la  forteresse ,  on  le  vit  se 

mettre  de  iui-juèmc  eu  travers  du  chemiu  qu'ils 

«nient  à  franchir .  et  de  sa  hache  d'armes 

abattre  la  tête  de  quinze  d'entre  eux.  C  s!  .1 

affreux  massacre,  à  grand'peine  arrêté,  qui  lui 

a  principalement  valu  le  nom  de  Bimeker. 
Duuurselin  cl  son  lieulenaiil.  poursuivant  le 

cours  de  leurs  exploits,  Singères,  Marans, 

Brault ,  Tfaouars,  furent  pris  ou  capitulèrent. 

La  mauvaise  saison  ayant  foreé  à  suspendre  les 

Wtilités,  Gisson  prit  ses  quartier^i  d'hiver  à 

Poitiers.   La  Brclagne  était  alors  dans  une 

{zraadc  agitatir»n.  Les  seigneurs  bretons  con- 1  testament,  daté  de  .Melun.  en  mars  1374.  Lors 
naissaient  le  traité  conclu  à  Westminster,  le  19  |  qu'au  commencement  de  cette  année,  la  guerre 
juillet  1372,  entre  Jean  IV  et  Edouard,  traite  tut  portée  eu  Gascogne,  Olivier  prit  part  aux 


eu  365 

Clisson ,  presque  rainé  par  le  temps  et  des  as* 

snnfs  1  I  nfé?    P  endant  que  Duguesclin  nr^-a 

uisait  l'armée  que  CharlM  V  envoyait  contre  la 
Bretagne,  Olivier  était  venu  mettre  le  aé^  de- 
vant nàîherel.  Phi«irurs  assauts  furent  livrés, 
des  sorties  eurent  lieu;  mais  le  duc.  s'étant 
embarqué  le  99  avril  pour  l'Angleterre,  et  Du- 
gues(  lin  iiiarclianl  sur  Bennes,  Clisson  le  re- 
joignit devant  cette  ville  avec  les  seigneurs  bre- 
tons, laissant  ses  troupes  normandes  devant 
Béehere!.  Hennés,  Jngon,  Broons,  Saint-Malo. 
Dinan,  ïinténiac.  Vannes,  La  Roche-Derrien, 
Sucinio,  Quiropcr,  etc. ,  se  rendirent  sans  ré- 
sistance. On  n'éprouva  d'obstacle  que  devant 
Qnimperlé  ,  la  place  ne  put  être  emportée  d'as- 
saut que  le  lendcmaiir.  Roos,  chevalier  anglais, 
qui  en  était  le  c^ommandant,  fut  massacré  par 
Clisson  lui-même ,  jurant  «  qu'il  ne  ferait  ja- 
mais quartier  de  la  vie  à  aucun  de  celte  na- 
tion ».  Redon  et  Guérande  suivirent  l'exemple 
des  autres  villes.  Les  garnisons  d'Hennehnn  et 
de  Concarneau,  qui  a'etaient  défendues,  ne  pu- 
rent obtenir  de  merci. 

L'armée  marcha  ensuite  sur  Brest ,  que 
KnoUe  défendait  pour  le  duc.  Le  blocus  de  la 
place  traînant  en  longueur,  Clisson  fut  détaché 
pour  fair'^  si<';,'e  de  Derval:  mais  il  fut  <»I)li^;é 
de  1  abandonner  pour  se  mettre  avec  Dugues- 
clin  à  la  poursuite  des  Anglais,  qui  avaient  en- 
vahi la  Champagne  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes.  Le  connétable  et  Clisson,  exé- 
cutant le  plan  savamment  conçu  par  Charies  Y. 
harcelèrent  les  Anglais  pendant  î  -tir  course  à 
travers  la  Bourgogne ,  le  Beauiolais ,  le  Forez , 
VAnvergne .  le  Lioioosin ,  éfvltant  avec  soin 
tout  bataille  fp\  vu  l'immense  infcrinrilé  de 
l'aHuée/rançaise,  l'eût  inévitaUement  compro- 
mise. Enveloppés  comme  dans  un  réseau .  Mt- 

tus  en  f''f<  .  '  ri  qneut',  déjiourvus  dr  vivr^•^  l'^s 
Anglais  se  Virent  bientôt  réduits  à6000  hommes. 

La  faveur  dont  jouissait  Oisson  ai^rès  du  mi 
allait  toujours  croissant.  Ce  moaarque  Ini  >  n 
donna  une  nouvelle  preuve ,  ^  le  nommant 
membre  du  conseil  de  régence  établi  par  son 


portant  cession  au  roi  d'Angleterre  des Marohes 
communes  d'Anjou  et  de  Bretagne,  en  nu'?ne 
temps  qu'il  prononçait  les  peines  de  punition 
cfMrprirefla  et  de  confiscation  contre  les  sujets 
d'  S  <"our'»fines  qui  servaient  Charles  V 

Ce  Inutc  ue  pouvait  que  resserrer  les  liens  qm 
UMasaîenl  Clisson  à  la  France. 

Au  printemps  de  l'année  suivante  '4373),  Cli^- 
Sûu,  euvoyéavee  un  corps  d'armée  pour  faire 
le  siège  de  la  Boahe-sur-Yon ,  vint  camper  sur 
le  terrain  qu'occupe  aujourd'hui  la  ville  de  Ma- 
^oléoB- Vendée.  La  ville  ayant  capitulé  après  un 
sié^s  assoi  long,  Olivier,  dans  la  prévision 
d'une  entière  et  prochaine  rupture  entre  la  Bre- 
ts^  et  la  FraiKse ,  fit  réparer  son  château  d« 


contjuètes  de  Lourdes ,  de  Moot-de-Marsan .  de 
Sault  et  du  comté  de  Foix.  Une  trêve  suspendit 
les  hostilités  jusqu'au  15  septembre  suivant. 
Quand  elle  fut  expirée ,  Clisson .  se  dirigeant 
vers  la  Rretajj'nf^  û'ml  t!  venait  d'être  nommé 
liculenant-gcneral ,  y  ramena  les  seigneurs  bru- 
tons  qui  tenaient  pour  ki  France.  Après  avoir 
exécuté  les  ordonnances  du  rcM ,  datées  de  Me- 
lun ,  le  1 7  septembre  4374 ,  relatives  à  la  fabri- 
cation des  moBMieB  Uanohes  et  noires .  c'est- 
à-dire  d'argent  et  de  bDlon.  il  prit  noss  ^ssion 
le  \**  novembre ,  de  Bécherel ,  dont  la  reddition 
avait  été  fixée  à  ce  jour.  Lorsqu'il  y  eut  mis 
garnison  et  investi  Saint  Sanvetir-le-Vioomle . 
en  Normandie .  place  dont  il  cooiia  le  siège  à 
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tes  meilleurs  capitaines,  il  rejoignit  DuguescHn 
sur  la  frontière  de  Flandre.  Mais ,  au  commen- 
cement de  137Ô,  il  revint  précipitamment  en 
Breta^e  »  on  Jean  lY,  dérarqué  à  la  t£te  des 
Anglais,  venait  de  s'emparer  de  Saint  M.ihé 
(  Saut-Mathieu  j  et  de  Samt-Pol-de-Léon.  Uis- 
son .  aidé  do  vicomte  de  Rohan ,  jete  une  forte 
garnison  dans  Saint-Brieuc ,  ravitailla  la  place 
et  se  retira  ensuite  à  Lamballe ,  afin  d'onianiser 
une  année  qui  lui  pennH  de  prendre  l'oflensive. 
Appelé  presque  immédiatemenl  au  secours  de 
Quimperlé.  dont  les  environs  étaient  ravagés 
par  Jean  d'Evrenx ,  il  arriva  à  l'improviste  de- 
vant le  château .  peu  distant  de  la  ville  ,  où  se 
tenait  ce  partisan  des  Anglais.  Le  siège  eu  était 

Eoursuivi  avec  vigueur ,  et  Jean  d'Evreux  sem- 
lait  n'avoir  aucune  chance  de  salut ,  lorsque , 
heureusement  pour  lui ,  le  duc  de  Bretagne  ar- 
riva à  son  secours.  Sa  marche  avait  été  si  ra- 
pide ,  que  Clisson  eut  à  peine  le  temps  de  se  je- 
ter dans  Quimperlé.  Malgré  des  sorties  où  il  fit 
des  prodiges  de  valeur,  et  qui  ne  coûtèrent  pas 
moins  de  huit  cents  hommes  anx  assiégeants , 
sa  perte  était  inévi fable.  Jean  IV,  qui  avait  re- 
fusé de  le  recevoir  à  rangon  ,  savourait  déjà  le 
plaisir  de  se  venger  de  son  odieux  rival.  Un 
événement  inopine,  forçant  le  duc  4  s'éloigner, 
rendit  la  liberté  à  Gisson. 

Une  paix  de  quarante  ans  avait  été  signée  à 
Bruges,  le  27  juin  137o,  entre  la  France ,  d'une 
part,  l'Angleterre  et  la  Bretagne .  de  l'autre.  Ce 
mité  tyani  obligé  Montfort  et  sa  famille  à  aller 
de  nouveau  demander  l'hospitalité  à  l'Angle- 
terre ,  Clisson .  gouverneur  de  presque  tout  le 
dnehé ,  établit  sa  rfisidenee  à  Yannes ,  où  II  tint 
un  état  de  prince.  Sa  maison  militaire  se  com- 
posait de  trente-trois  ohevdien  bacheliers  etde 
eent  soixante-cinq  écuyers  sons  les  ordres  du 
sire  de  Rais,  baron  comme  lui.  Le  luxe,  le 
faste  qui  entouraient  Olivier  attirèrent  à  sa  cour 
tout  ce  que  la  Bretagne  comptait  de  plus  illus- 
tre. Mais  l'enivrement  du  pouvoir  n'eut  aucune 
prise  sur  le  héros  breton.  On  voit,  en  effet, 
qu'au  lieu  de  s'engourdir  dans  le  repos ,  il  s'em- 
para, en  1375  et  1376,  de  plusieurs  forts,  et 
paya  de  ses  propres  deniers  l'amiral  de  Castille, 
pour  qu'il  croisât  devant  Auray ,  afm  d'empê- 
cher aucun  débarquement  des  Anglais  ;  ce  qui 
lui  fit  obtenir  du  roi,  le  2f  septembre  1377, 
l'autorisation  de  prendre  20,0ÛÛ  livres  sur  le 
trésor  royal .  pow  se  nmboiifser  des  dépenses 
fûtes  à  cette  occasion. 

Edouard  IH  étant  mort  le  21  juin  1377,  les 
hostilités  lecommencèrent  coBin  rAngleterre. 
Clisson  se  rendit  à  l'armée  rassemblé  en  Pi- 
cardie pourchasser  l'ennemi.  Ardres,  Mardick, 
Vamdein^n,  GranreHnes,  Beaulinger.  etc.,  fu- 
rent témoms  de  son  courage.  Après  avoir  passé 
l'hiver  à  Paris,  il  revint  dans  son  gouveme- 
HMDt»  «vee  mission  de  réduire  les  places  qui 
tenaient  encore  pour  le  duc.  Il  avait  commencé 
le  siège  de  Brest,  lorsque  Duguesdiu  l'appela  i 
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son  aide  jpour  empêcher  les  Anglais  de  s'empa- 
rer de  Samt  Malo.  Le  due  de  Lancastrc  n'ayant 
pu  réussir  dans  ce  projet,  Duguesclin  et  Gis- 
son  se  dirigèrent,  le  premier  sar  Cherîwnrg, 
le  second  sur  Auray,  dont  la  conquête  avait 

Plusieurs  fois  été  tentée  sans  succès.  La  résis- 
inoe  fut  opiniâtre.  Les  halntanto .  abondam- 
ment pourvus  de  vivres  et  défendus  par  des  for- 
tifications nouvellement  élevées,  rirent  d'abord 
des  efforts  da  ni  borgne ,  comme  ils  appelaient 
Clisson ,  en  mémoire  de  la  bataille  livrée  sous 
leurs  murs  en  1364 ,  où  il  avait  perdu  un  œil. 
Irrité  par  ces  sarcasmes ,  il  n'en  fut  que  plus 
animé,  et ,  après  plusieurs  assauts,  ou  plus  que 
iamais  il  paya  de  sa  personne ,  au  point  d'esca- 
lader les  murs  à  l  aide  de  son  épee  et  de  son 
poignard,  pigués  dans  les  interstices  des  pier- 
res, le  15  août  1378 ,  sa  bannière  flotta  sur  les 
remparts  de  la  ville. 

Le  18  décembre  suivant .  un  arrêt  du  Parle- 
ment de  France  déclarait  Jean  IV  coupable  de 
haute  trahison  et  confisquait  ses  états  auproht 
du  roi.  Cet  impolitique  coup  d'état ,  rcveilIaDt 
chez  les  Bretons  le  sentiment  de  leur  nationa- 
lité ,  rallia  des  partisans  au  duc  dépossédé.  Du- 
guesclin et  Clisson  restèrent  seuls  dans  le 
parti  du  roi  ,  et  le  dernier  eut  ordre  de  venir 
prendre  possession  de  Nantes,  compris  dans  le 
gouvernement  que  Charies  V  lui  avait  confié. 
Cette  mission  lui  répugnait  ;  il  était  lié  par  une 
promesse  antérieurement  faite  aux  habitants, 
envers  oui  il  s'était  engagé  à  conserver  la  ville 
au  duc,  leur  légitime  seigneur,  et  à  la  lui  remet- 
tre lorsqu'il  se  présenterait  sans  Anglais.  Pour 
concilier  sa  promesse  avec  ses  nouveaux  de- 
voirs .  il  engagea  sous  main  les  Nantais  à  la 
résistance,  et  concerta  avec  la  population  ua 
soulèvement  qui  justifia  sa  retraite  précipitée. 
Honteux  des  reproches  que  lui  attira  celte  du- 
plicité, il  voulut  (1379}  faire  une  démonstra- 
tion qui  ne  permit  pas  de  snspeeler  sa  fidélité 
au  roi.  Il  vint  attaquer  Guérande;  mais  après 
un  siège  opiniâtre  il  fut  repoussé.  Cet  échec  ir- 
ritait son  omieil  et  demandait  une  vengeance. 
Dinanla  subit:  Clisson  prit  cette  tiUe  d^assaat, 
la  pilla  et  la  fortifia  ensuite. 

Au  mois  de  mai  1380  ,  il  suivit  Duguesclin 
dans  son  expédition  en  Guyenne  et  en  Auver- 
gne. Cette  expédition  fut  la  dernière  du  con- 
nétable. Avant  de  rendre  le  dernier  soupir ,  le 
13  juillet  4380 ,  ce  grand  homme  se  fit  appor- 
ter répée,* insigne  de  sa  di^ité ,  et  la  remit  à 
son  frère  d'armes .  afin  qu'il  la  portât  au  roi  : 
«  Il  saura  kien,  dit-il.  enlevegaraaiitfiiaMOl, 
»  la  donner  au  plus  digne  ». 

Charies  Y  mourut  deux  mois  après  Dugues- 
clin ,  laissant  â  son  succesasorle  soin  de  rati- 
fier le  legs  du  connétable  .  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même ,  en  disant  à  ses  frères,  à  son  lit  de 
mort  :  «  El  Mies  le  seigneur  de  Cliçon  conné- 
»  table;  car,  tout  considéré,  je  n'y  vois  nul  plus 
»  propice  que  lui  ».  Charies  YI ,  malgré  les 
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obstacles  qu'il  rencontra  dans  son  conseil . 
«béit  aux  deroières  voloDtés  des  deux  il  lus- 
tres testateurs ,  et  le  28  novembre  1380  f  vingt- 
quatre  jours  après  son  sacre  ,  il  expédia  les 
h  ttres-patentes  qui  conféraient  à  Clissou  la 
charge  de  connétable. 

Dans  la  préWsion  d'une  guerre  que  tout  sem- 
Wail  rendre  imminente ,  Clisson  se  hâta  de  ré- 
tablir l'ordre  et  la  disciplipe  dans  l'armée  ;  il 
étendit  ses  soins  à  toutes  les  branches  de  l'or- 
ganisation militaire,  encore  dans  l'enfance,  et, 
jwr  ses  t<àlents,  sa  fermeté,  l'empire  qu'il  exer- 
çait sur  les  gens  de  guerre .  il  sat  accomplir 
une  tâche  ou  beaucoup  d'autres  eussent  é- 
r  houé.  Montforl,  effraye  de  préparatifs  qu'il  sa- 
vait dirigés  contre  lui.  conelut  avec  la  France, 
le  15  janvier,  un  traité  auquel  Clisson  sous- 
crivit, pour  ce  qui  le  concernait,  le  23  février 
suivant.  La  réconciliation^  qui  suivit,  entre 
Jean  IV  et  le  connétable,  fut  plus  politique  que 
Bocère;  car,  malgré  les  serments  dont  ils  scel- 
lèrent sur  l'Evangile  des  lettres  d'alliance  (ju'ils 
échangèrent,  ils  lui  donnèrent,  le  17  février 
t382,  une  sanction  qu'une  bonne  foi  réelle  eût 
rendue  superflue.  Elle  n'était  qu'une  halte 
d  ins  la  vengeance 

Cette  même  année  {iZHi] ,  une  occasion  fut 
tÊaie  à  Clisaon  de  signaler  la  prise  de  posses- 
sioude  sa  nouvelle  dif-^iiilc   Le  comte  de  Flan- 
dre avait  invoqué  l'appui  de  Charles  VI  con- 
tre ses  sujets  revoltés.  Une  année  française 
marcha  à  son  secours  sous  les  ordres  du  con- 
nétable, ^uus  ne  raconterons  pas  les  divers  in 
âdeots  de  cette  campagne .  conduite .  au  dire 
de  tous  les  historiens ,  avec  une  prévoyaince 
habileté  ,  qui  en  assurèrent  le  succès  ,  en 
temps  ({u'elles  révélèrent  en  Clisson 
un  général  consommé.  Elle  se  termina ,  le  27 
novembre  1382 ,  par  la  bataille  de  Rosbeck. 
dqel  sanglant  entre  raristocratie  et  hi  bour- 
eeoisie  du  moyen-àge.  L'Europe  était  dans 
f  attente  de  l'issue  de  cette  lutte.  Les  Flamands 
avaient  des  partisans  parmi  les  autres  peuples. 
En  exterminant  Artevelle  et  ses  compatriotes , 
Gi^soo  fit  triompher  la  cause  de  la  royauté  et 
delà  uoblcsse.  Charles  VI,  qui  avait  combattu 
IMS  ses  yçux,  ne  se  borna  pas  à  témoigner  sa 
reconnaissance  par  des  éloges  stériles  :  con- 
naissant l'insatiable  cupidité  de  Clisson ,  il  lui 
abandonna  les  biens  des  révoltés  de  Bruges  et 
de  plusieurs  autres  villes  de  Flandre.  Cette 
donation,  confirmât  en  1388.  accrut  encore  sa 
ttlossale  fortune  et  en fillepenoDuagele  plus 
considérable  du  royaume,  au  point  que  ,  de  ce 
nomcnt.  son  influence  éclipsa  celle  des  oncles 
én  roi. 

Les  Parisiens ,  pendant  l'absence  de  Char- 
les VI,  avaient  suivi  l'exemple  des  Flamands. 
Ûissofi,  devançant  le  roi  à  Paris,  cain|iiwia  la 
■iroffé.  Les  supplices,  les  restrictions  apportées 
iranchises  municipales^unirent  la  bour 


(XI  m 

vir  contre  elle ,  finit  par  se  relâcher  de  sa  ri- 
gueur. Céda-t-il  spontanément  à  la  voix  de 
l'humanité,  ou  l'intérêt.fot-il  complice  de  sa 

commisération  ?  Il  serait  difficile  de  le  préciser; 
mais  ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  intercéda 
pour  les  Parisiens,  et  que,  dans  leur  reconnais- 
sance, ils  lui  firent  présent  d'un  terrain,  dit  le 
Grand  chantier  du  Temple,  attenant  au  beau 
)alais  qii'il  tenait  déjà  de  la  libéralité  de  Char- 
ei  V,  dans  la  rue  du  Chaume  .  terrain  surle- 
quol  fut  bâti  V Hôtel  de  la  Mini^ri  rdc  .  ninsi 
appelé  en  mémoire  des  heureux  résultats  de 
son  intercession  (1). 

La  tranquillité  ét<iil  à  peine  rétablie  qu'Oli- 
vier se  mit  à  parcourir  diverses  provinces  me- 
nacées par  les  Anglais.  Sa  maison  militaire  était 
assez  considérable  pour  qu'il  piit  se  passer  des 
troupes  royales;  quuize cents  hommes  d'armes, 
cinq  cents  lances ,  deux  cents  albalêtriers  à 
cheval  et  une  nombreuse  infanterie  lui  compo- 
sèrent une  armée  levée  sur  ses  propres  domai- 
nes, et  avec  laquelle  il  maintint  l'autorité  du 
roi  dans  le  Poitott,  l'AD^mmois ,  la  Saintongc 
et  le  Périjgord. 

Les  Flamands,  soutenus  par  les  Anglais, 
s'étant  de  nouveau  révoltés  (1 383) ,  une  armée 
française  marcha  contre  eux.  La  rapidité  des  ^ 
victoires  du  connétable  amena  la  prompte  sou- 
mission  des  nays  insurgés.  L'année  fut  licen- 
ciée et  Charles  VI  revint  à  Paris  avec  Clisson.  ^ 
Ce  fut  alors  que  le  roi  lui  confia  la  garde  du 
château  de  Montlhéry  ,  que  sa  situation  aux 
portes  de  la  capitale  rendait  un  point  fort  im- 
portant. 

La  suspension  d'armes  lais.sail  au  connétable 

Îiuelques  instants  de  liberté  ;  il  en  profita  pour 
aire  un  voyage  en  Bretagne.  L'année  suivante 
10  septembre  1384  )  mourut  Jeanne  de  Bre- 
tagne ,  comtesse  de  Penthièvre.  et  veuve  de 
Charles  de  Rlois ,  laissant  deux  fils  prisonniers 
en  Angleterre.  L'aîné,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  sa  mère ,  voulut  se  faire  contre  Jean  IV  un 
protecteur  puissant.  La  haine  mal  dissimulée 
qu'Olivier  portait  au  duc .  son  crédit  sur  la  cour 
de  France  et  sur  l'armée ,  le  grand  nombre  de 
places  qu'il  tenait,  tout  concourait  à  faire  dé- 
sirer son  appui.  Il  raccorda  au  jeune  prince 
c^ilé,  qui  le  nomma ,  le  6  janvier  1 38.^  ,  son 
lieutenant-général  en  Bretagne.  Plus  que  jamais 


(t)  On  voit  encore  aujoard'hui  deux  tourellea  A^TMtel 
de  la  Miséricorde,  qui  font  partie  de  l'hôtel  Soubisë, 
et  dont  les  girouettes  sont  aux  armes  de  Bretagne.  Cet 
hôtel  toi  vendQ  pour  la  somne  de  60,000  livras  par  PbiU* 
bert  de  BabOD ,  évéqoe  d'Aogoaléme .  à  fIrMCOia,  docda 
Guise  ;  et,  ep  1S56 .  Charies  de  Giriae.  carduoal  da  Lor> 
raine .  acheta  de  Bisson  ,  conseiller  de  la  Cour ,  rbdtel  de 
L.aval.  bâU  au  coin  de  la  rue  de  Paradis  et  de  cpIIg  de 
Chaume .  et  séparé  de  l'holel  de  Clisson  par  un  cul-de  sac 
qui  aboutissait  à  l'hôtel  de  la  Rocbe-Guyon.  \  Sauval  ,  An- 
tiquiléi  de  Paris ,  t.  II  .  p.  1 19.  ')  Anjourd'hui  tous  ces  bâti- 
ments réunis  sont  occupés  par  les  archives  générales  de 
1  la  Biép«ibliqae,  d'où  la  commuotcalicm  est  facile  avec  l'im* 
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368  CLI 
Montfort aspirait  à  se  venger,  mais  le  moment 


propice  n'était  pas  encore  arrivé 

La  m(''mc  année ,  une  troisième  révolte  rap- 
pela Uissoii  en  i  landre  ;  comme  les  deux  pre- 
oédentM,  elle  aboutit  à  la  soumission  dos  in- 
surgés, que  le  traité  du  18  décembre  <38o  plaça 
sous  l'autorité  du  duc  de  Bourgogne.  Libre  de 
cecAté .  Charles  VI  ne  songea  pios  qu'à  réaliser 
le  projet  de  descente  en  Angleterre  que  Clisson 
le  pressait  d'exécuter.  Le  connétable  s'éluil 
charge  de  débarquer  trente  miUe  hommes  sur 
les  cAtes  méridionales  de  la  Grande-Bretagne, 
pendant  qu'un  autre  corps  d'armée  y  pénétrerait 
par  l'Ecosse  ,  et  qu'un  troisième  tiendrait  les 
Anglais  en  échec  dans  le  midi  de  la  France. 

Olivier  mit  une  incroyable  célérité  dans  ses 
préparatifs ,  et  fit  construire  à  ses  frais,  dans  le 

Eort  de  Tréguier,  quantité  de  navires  légers. 
lae  partie  de  ses  richesses  fut  employée  à  cet 
anneoient  Les  historiens  ooirteiiiporaiiis  nous 
ont  laissé  la  description  (l'une  ville  en  bois  de 
trois  mille  pas  de  aiamètre,  qu'il  y  fit  construi- 
f«.  -BMilbaée  par  mes  et  bi«i  retranchée ,  elle 
devait  servir  au  ln:,'oment  de  l'armée  dès  qu'on 
aurait  louché  les  cdtes  d'Angleterre,  fort  dépour- 
vues alors  d'habiltlf0ai.^Bii  attendant  que  eetle 
machine  colossale  fût  achevée ,  Olivier  se  ren- 
dit devant  Brest,  occupe  par  les  Anglais,  et  que 
le  duc  de  Bretagne  avait  été  force  d'assiéger 
pour  se  laver  du  soupçon  d'une  jUliance  secnete 
avec  eux  ;  mais  Montfort ,  qui  redoutait  que  le 
roi ,  conseillé  par  Clisson ,  ne  gardât  une  forte- 
resse qui  lui  assurerait  pour  toujours  l'obéissan- 
ce de  son  vassal ,  contrariait  plulcit  qu'il  ne  pous- 
ssait  les  opérations  du  siège;  aussi  fit-il  si  bien 
qu'il  réussit  à  pouvoir  s'éloigner  sans  avmr  tiré 
parti  des  habiles  travaux  que  Clisson  avait  fait 
exécuter  devant  la  place.  Quant  à  ce  dernier , 
réduit  par  le  départ  de  Jean  IV  à  ses  seules  for 
ces.  et  pressé  de  rejoindre  le  roi,  il  fut  à  son  tour 
obligé  de  lever  son  camp  sans  avoir  pris  la  ville. 

nrti  de  Ttéf^ma  wkc  soixante-douze  navi- 
res ,  non  compris  ceux  qui  portaient  sa  ville  de 
bois,  il  aniva  à  i  Ecluse ,  rendez-vous  de  l'ex- 
pédition. La  traversée  fut  d'atwrd  assez  heu- 
reuse; mnh,  une  tempête  ayant  assailli  la  flotte 
en  vue  des  eûtes  d'Angleterre  ,  cinq  ou  six  na- 
vires coulèrent,  et  l'un  de  ceux  qui  portaient  la 
ville  fut  jeté  dans  la  Tamise.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celte  formidable  entreprise  n'en  eût  pas  moins 
eu  son  cours,  si  des  QMtacles plus  sérieux,  la 
coupable  connivence  des  oncles  du  roi  avec  les 
Anglais ,  ne  l'eût  fait  avorter. 

La  rage  dans  le  cœur,  mats  dominé  par  son 
unique  pensée ,  l'extermination  des  Anglais  , 
CUsBon  vint  reprendre  le  siège  de  Brest ,  et  tra- 
vailler à  Tréguier  à  un  nouvel  armement,  dans 
la  vue  d'une  seconde  descente  dont  il  avait  ar- 
raché la  promesse  au  roi.  £xalté  par  la  gran- 
deur de  rentreprise ,  il  parcourut  la  Bretagne , 
et  fît  des  levées  dans  ses  domaines.  Vers  le 
même  temps ,  Rioliard  d'Angleterre  livrait  au 
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comte  d'Oxford,  son  favori  (23  mars  1367). 
le  comte  de  Penthièvrc  détenu  depuis  long- 
temps ,  comme  caution  de  la  délivrance  de  son 
père ,  et  lui  permettait  de  le  mettre  lui-même  à 
rançon.  Le  captif,  informé  de  cette  bonne  noa- 
velle  .  la  transmit  à  Clisson.  Le  connétable,  si 
l'on  devait  en  croire  le  récit  de  Froissart.  aurait 
aussitôt  fàit  des  dénarohea  auprès  du  duc  de 
Bretagne  pour  l'eugager  à  payer  la  rançon  de 
son  neveu,  et  Monllort  s'y  serait  refusé,  ce  qui 
aurait  déterminé  Clisson  à  travailler  deson  chef 
à  la  délivrance  du  jeune  de  Penthièvrc.  Cette 
version  de  Froissart  nous  semble  j)eu  vTaisem- 
MaMe.  tl  est  plus  probable  qu'Olivier  ne  recoa- 
rut  point  au  duc.  qu'il  savait  peu  disposé  à  fa- 
ciliter la  mise  en  liberté  d'un  prétendant  à  sa 
propre  couronne  «  et  que ,  mu  par  son  ambition 
et  sa  haine  personnelle  ,  il  saisit  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  susciter  des  embarras 
à  Jean  IV.  Ce  qui  est  avéré ,  c'est  que  dision 
envoya  en  Angleterre,  p.ir  le  moyen  de  Jeao 
Harlcton.  capitaine  de  Cherbourg,  nui  avaitélé 
son  commensal  au  château  de  losseiin,  un  ^* 
tilhommé  nommé  Jean  Rolland,  ancien  partisan 
de  Charies  de  Blois.  et  très-attaché  a  sa  fa- 
mille. Celui-ci  persuada  à  lean  de  Pcnthfèvre 
qu'il  lui  fallait  épouser  Marguerite,  .seconde 
nlle  du  connétable,  et  que  sa  rançon  serait 
bientôt  payée.  Le  prisonnier,  las  desaeantivHé, 
qu'A  avait  pourtant  noblement  refusé  ac  faire 
cesser  en  se  reconnaissant  vassal  de  l'Angle- 
terre ,  se  rendit  i  cette  offre ,  et  le  connétable 
envoya  au  comte  d'Oxford  des  députés  qui  s'en- 
gagèrent à  verser  en  son  nom  420,000  livres 
tourik)is,  payables,  moitié  à  l'arrivée  du  prison- 
nier à  Boulogne .  et  le  reste  plus  tard. 

Ces  démarches,  quoique  enveloppées  demys- 
tére,  transpirèrent promptenient. A  tous  les  mo- 
tifs de  haine  que  Clisson  avait  déjà  fournis  au 
duc  s'enjoignaient  de  récents.  Montfort  avait 
épousé,  le  \  \  septembre  t386,  Jeanne  de  Na- 
vam,  fille  de  Cnarles-le-Mauvais.  En  proie  à 
une  sombre  jalousie ,  il  voyait  dans  Clisson  un 
amant  préféré.  D'un  autre  côté,  il  croyiiit  que 
l  union  projetée  n'avait  d'autre  but  que  de  rss-  I 
suseiter  les  droits  des  PeiHhlèvre  à  la  coo- 
ronne  ducale ,  droits  que  l'ascendant  du  con- 
nétable sur  l'esprit  des  gentilshommes  bretons  I 
lui  permettrait  de  faire  prévaloir.  Agité  par  ces 
sentiments  divers,  il  aspirait  plus  que  jamais  à 
tirer  de  ton  adversaire  une  édatanm  vengean- 
ce. Mais ,  voulant  avant  tout  mettre  sa  éou- 
ronue  à  l'abri,  il  contracta,  le  8  mai  4387,  avec 
le  due  de  Bernr,  une  alHanoe  eonire  le  eonné*  I 
table  et  Jean  de  PentliiévTC. 

Pendant  ce  temps ,  les  armements  maritimes 
se  eontinuaieni  avec  vigueur.  Oîsson  devenu,  I 
par  la  volonté  de  Charles  VI,  le  seul  chef  diri- 
geant de  l'expédition,  était  sur  le  point  de  a 
faire  embarquer  les  troupes,  lorsque  Jean  IT,  f 
ne  pouvant  maîtriser  plus  long-temps  le  besoin 
de  latiafaire  ton  ressentiment,  attira  Clisson  à  ; 


Dlgitized  by  Google 


CL1 

^*anDcs,  sous  prétexte  de  le  faire  assister  (juin 
1387^  aux  états  tenus  dans  celle  vilîe,  pour  dé- 
terminer le  contingent  Mue  la  Brelagiie  aurait 
à  fournir  A  r-etpeailkNi  {Arojetce.  Comblé  d& 
prévenances  par  son  ennemi ,  et  fasciné  par 
sa  perfide  cordialité.  Qissou ,  iu  veille  de  son 
dé|Nurt  pour  Tnègui^ .  offrit  au  duc  lyi  repas 
f]!!'' ec  (îornipr  ;iefO[)fa  On  nlhut  sr  séparer, 
après  maintes  causeries  intimes,  ioi  sque  Monl- 
fort  fkil  tomber  la  conversation  avec  une  né- 
gligence toute  naturelle  sur  le  château  de  VJIer- 
mtne,  qu  ii  faisait  alors  bàUr  sur  les  bords  d&4a 
mer.  lout  près  de  Vanneft.  Soedaio,  s'adreaatnt 
III  poîit  nombre  de  convives  qui  n'ont  pas 
quille  la  table  :  «Beaux  soigneurs»  leur  dit-ii. 
»  je  TOUS  ]Hie .  à  votfe  dépadrtemeiit ,  qm  vous 

#  veuillez  voir  mon  château  de  rilerniine .  s! 
»  veires  comment  je  l'ai  fait  ouvrer  ei  fais  en- 

*  encore.  »  La  propositioB  est  accentée  ;  on  ar-* 
rive  au  château.  Monlfort  prend  le  hrastlii  con- 
Aétable:  le  prince  a  fait  place  à  l'ami.  Il  mon- 
tre en  détail  à  son  ancien  frère  d'armes  toutes 
les  chambres  de  sa  future  résidence,  le  qucs- 
tionoe  sur  la  meilleure  distribution  intérieure, 
et  le  conduit  jusqu'au  cellier  où  l'on  vide  la 
coupe  de  l'hospitalité.  Le  duc  «ntraine  toujours 
Olivier,  qui  n'est  accornjiapné  que  du  sire  de  La- 
val, sou  beau-frère.  Au  jjietj  du  donjon,  Jean  IV. 
quittant  le  bras  du  connétable,  lui  dit  :  «  Mes- 
^  sire'  Olivier,  il  n'y  a  homjTic  de  çà  la  mer 
a  qku  se  connoisse  mieux  en  maçonnerie  que 

>  vous  faite»;  je  vous  piie,  beau  suiv  que  vous 

>  moaiez  là  sus  :  si  me  sauriez  dire  comment 

>  Je  lieu  est  édifié  ;  si  il  est  bien  .  il  demeurera 
»  ainsi  ;  si  il  est  mal ,  ie  le  ferai  eniiNider.  » 

—  ^  Volontiers,  sire,  répond  Clisson  en  s'incii 

-  nant,  je  suis  à  vos  ordres;  or,  passez  devant 

>  nous,  seigneur.  » —  Je  n*^  ferai  riei»,  ejonle 
>le  duc;  aîlez  seul,  voyez,  examinez  tout  :  pcn- 
»  dant  ce  temps  je  causerai  uo  oetit  avec 
»  le  sirfi  de  Laval ,  avec  qui  j'ai  aflUre.  »lje 
connétable  mont^  sans  défiance;  mais  iW  à 
peine  franchi  le  premier  étage ,  qu'il  ent^d 
t&  porte  extérietife  roider  mt  ses  fsonAs .  et 
des  homme?  armés  se  jettent  sur  lui.,Sn  force 
berculéeune ,  son  courage  rendaient  la  priae 
difficile.  Néanmoins,  à  p3ne  armé  «  et  mtonré 
à  l 'improviste  f  ar  ilc  iiDinbreux  assaillants,  û 
laccombe,  et  Y  vonuel,  l'un  des  éouyersduduc, 
ks  MA  attacher',  par  une  triple  chaîne,  à  la 
pierre  d'une  chambre  froide  cl  humide.  OUvief 
envisage  alors  toutç  l'horreur  du  sort  quj  l'at- 
tend, et  il  ne  doute  plus  que  le  duc  n'ait  résolu 
de  le  faire  périr  secrèlemwit  dans  cette  prison. 
Une  sueur  froide  inonde  son  corps,  et  cet  in- 
Ircpide  guerrier ,  qui  a  tant  de  fois  bravé  la 
mort  dans  les  combats,  fréjnit  à  la  pensée' 
qu'il  va  devenir  la  victime  d'un  lâche  assassi- 
aat,  et  expirer  sans  gloire  entre  les  murailles 
4'm  eaehoC. 

Mais  dès  que  le  sire  de  Laval ,  resté  à  la 
porte  de  ia  tour,  l  avait  vue  se  fermer  sur  dis- 
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son.  il  craignit  d'autant  plus  pour  les  jours 

de  son  bcau-irère  ,  qu'ayant  jeté  les  yeux  sur 
le  duc .  il  le  vit,  dit  Froissarl,  plus  vert  qu'une 
»  feuiUêt  «  Hal  monaeigneiir»  s'ecria-t-il.  pour 
»  Dieu  mercy,  nue  voiilez-v«us  faire  ?  N'ayez 
»  nulle  maliè  voloirté  sur  beau-frère  le  connëta- 
»  ble.  >  — Sire  de  Laval,  dilfle  duc,  montes  à 
^  (  heval,  et  vous  partez  de  ci;  vous  votis  en 
>>  pouvez  bien  aller,  si  vous  vdulez  j  je  sais  bien 
»  que  i'sà  à  faire.» — «  Monseigneur,  réponditle 
»  sire  de  Laval,  jamais  je  nr  mt*  partirai  sans 
»beau-frère  «le  connétable.  »  Alors  survint  le 
sire  de  Beanmanoir,  qui  joignit  ses  instances  à 
celles  de  Laval;  mais  le  duc  n'en  tint  compte . 
el.  aprè»  l'avoir  menacé  dejui  crever  uo  ceil . 
DMir  lai  faire  de  tous  points  un  aort  aeinblaUe 
a  celui  de  Clivson.  il  l'enferma  danfimecliam- 
bre  où  il  fut  ch^é  de  chaînes. 

Le  sort  de  Beauraamlr  ne  découragea  pas 
Laval.  Plus  que  jamais  il. conjura  le  duc  d'ab- 
jurer ses  mauvais  desseins.. Sans  lui  seul ,  di- 
sent Froissart  (  liv.  3.  chap.  65)  et  Le  Bault, 
(p.  3^  et  389;,  le  connétable  eût  été  mis  à  mort 
oans  fa  nuit  même  qui  suivit  son  arrestation. 
On  lui  ùta  ses  fers  jusqu'à  trois  foirf.  et  l'on  se 
mit  en  devoir,  tantôt  de  lui  trancher  la  téte, 
tantôt  de  ie  nover,  eclon  les  ordres  qu'envoyait 
le  duc  et  que  le  sire  de  Laval  fiiisait  révoauer 

f»ar  ses  prières.  Mais'  Alain  Bouchard  ,  dont 
'opinion  a  été  adopté^^  par  tous  les  écrivains 
postérieurs ,  uuUiaimeiil  par  d  -4rgentré  et  le 
judi«ieux  Lobincau  ,  partage ,  entre  le  sire  de 
Laval  et  Jran  de  Bazvalan,  l'honneur  d'avoir 
sauvé  le  coHiielable..  Bazvalan  était  gouver- 
neurdu  château  de  l'Hermine.  Montforil'ayant 
mandé ,  lui  dit  :  «  Bazvalan ,  fous  sçavcz  que 
»j'ay  cesf  après  midjr.faict  prendre  Ciisson  et 
»  oonsUtner  prisowaier  en  oeat  chaatd  ;  je  suia 
»  résolu  (]u'ii  en  mourra  .  rt  pour  ce,  je  votis 
f  ordonne  que  ceste  nuiel  sur  ia  mmuict  que 
»  tout  le  monde  reposera,  vous  ne  faillez  le  nlua 
ïf  s-ccrctt/'mrnt  qui-  faire  se  pourra,  de  Iç  faire 
»  lier  pieds  et  niaïus  et  le  clorrc  eu  un  sac,  et  le 
»  jecterenl'eafte.  et  qu'il  n'en  soit  jamais  parié, 
»  mais  n'y  fuites  pas  faultc ,  c'est  sur  vosUe 
»  vie.  »  YàinemenlBasvalan,  se  jetant  aux  pieds 
do*diie ,  le  coi^re  d*abandoimer  son  prcyet  ; 
vainejDient  il  lui  représente  les  suites  terribles 
d'un  pareil  traitement  exercé  sur  le  premier  of 
ficier  d«  la  couronnCde  France  ,*8ur  un  iKNome 
si  haut  placé  par  ses  talents,  ses  richesses*  ses 
alliances:  Il  le  supplie  de  ne  point  écouter  SOB 
premier  mouvement  et  de  faire  ioslmire  le  pro- 
cès de  disson  par  les  biu-ons  de  lirelaL'ne.  — 
«  Pour  Dieu,  (td-il  en  terminant,  n'attachez  pas 
j>  à  votre  nom  une  si  grande  flétrissure.  »  — 
«  "taisez- voosn  répond  le  due  tn^isporté  de  co- 
»  )ère  ,  car  si  vous  me  rcbarhez4)lu8 ,  jC  VOUS 
»  détruirai  de  fonds  et  de  raéine.  » 

BaKValao.  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  à 
attendre  d'un  hoinme  entielire,  résolut  de  f,'a- 
gncr  du  temps.  Le  sire  de  Laval,  qu  ii  a\ail  prc- 
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venu  de  l'état  d'exaltation  du  duc^  revint  à 
lu  charge  et  ne  craignit  pas  de  lui  reprocher  la 
déloyauté  et  la  barbarie  de  sa  conduite.  Ses  rai- 
sons ébranlèrent  BfoDtfort.  Aussi,  le  lendemain 
matin ,  agité  de  remords  et  effrayé  de  l'idée  que 
le  roi  de  France  et  les  seigneurs  bretons  ne  tar- 
deraient pas  à  tirer  une  éâatanle  vengeance  du 
meurtre  du  connétable,  le  duc  s'cmpressa-l-il 
d'appeler  Bazvalan  pour  lui  donner  contre-or- 
dre. Bazvalan  parut ,  affectant  une  oonlenawse 
morne .  et  le  duc  lui  ayant  demandé  s'il  avait 
exécuté 'ses  ordres:  «Monsei^or,  ré;pondit 
»  Bazvalan ,  voos  me  le  eonmuÙMÎaslM  en  tdie 
»  instance  que  je  n'eusse  oâé  y  faillir,  c'est  fait.;» 
A  ces  mots.  Moi^fort  laisse  écJaler  ses  saA- 
glols  :  c  Hé  Dieu  !  8'éerie-t«i] ,  qnem'eal-il  ad- 
»vcnu,  que  ferai-jo  ?  aue  frr;i  mon  pauiivre 
»  pais,  que  ie  voy  tant  allumé  fen  guerre  ?  Il  me 
»  semble  que  ie  voy  désia  mes  ennemis  par.les 
*  villes,  et  moy  banny.  exilé,  à  la  fuite  en  An- 
»  gleterre  ,  deuers-ceux  que  i'ay  tant  offensez, 
»  el  de  grâce  me  «suis  fait  leur  ennemy.  »  — 
€  Qisson  es'-il  h\cn  m^rt ,  denaanda-t-il  pne  se- 
»  conde  fois  ?  —  Ouy ,  monseigneur .  répliqua 
»  Bazvaiail  ;  soubdain  aue  j'ay  entendu  la  my- 
»  noii,  jel'ay  fait  mettre  au  sac,  et  l'ayant  tenu 
»  en  l'eau  et  noyé,  je  l'ay  fait  lever,  afin  que  le 
»  corps  ne  fust  trouvé  el  i'ay  fait  enterrer  au- 
»  près  du  chasteau.  »  Le  duc  entendant  cette 
réponse,  s'écria  douleureusemenl  :  «  Aah  !  Dieu 
»  mon  créateur  I  Aah  !  messire  Jehan,  vecy  un 
»  piteux  resveille  matin  !  Ah  I  mandicte  clMlère 

>  ou  m'has-tu  mené  soubdainement,  et  en  moins 
»  d'une  heure  ?  Pleust  à.  Oieii,  Bazvalan ,  que 
*»  je  vous  eusse  creu  ;  vous  me  eonseOlef  bien. 
»  et  mon  insensé  esprit  ne  vous  ptnit  pas  croire; 
»  je  voy  bien  que  je  n'aucay  jamais  bien,  et  se- 
'»  ra3^tout  le  reste  de  mes  jours  -en  pauvreté  et 

>  mendicité;  et  pleust  à  Dieu  que  je  fu^^sc  le 
»  plus  pauuvre  gentil'IiomnM  de  ce  duché,  et  eo 
'»seiiretédemftpenoiiii&  » 

Bazvalan ^  à  oui  le  ducinlima  l'ordre  de  iTe 
plus  reparaître  devant  lui.  se  retira.  Mais,  dé- 
mêlant dans  tout.'ce  qu'il  venait  d'entendre , 
moins  un  renwrds  réel  que  la  crainte  de  perdre 
la  couronne  de  Bretagne,  il  voululque  l'épreuve 
fût  complète.  U  épia  donc  le  duc  pendant  tdute 
lajôurnce.  et  quand  il  fut  bien  assuré  du^léses- 
poir  de  son  maître,  il  se  représenta  devant  lui 
et  lui  avoua  sa'désobéissaAcc.  Le  duc  .-passant 
alors  de  l'excès  du  désespoir  à  celui  de  la  joie , 
se  jeta  au  cou  de  Bazvalan,  l'ertibrassa  à  plu- 
sieurs reprises,  et  promit  de  le  dignement  ré- 
compenser du  scn  ice  qu'il  lui  avait  rendu  (tj. 

Mais ,  comme  l'avait  pressenti  Bazvalan .  la 
crainte  ,  plus  qu'un  repentir  réel .  avait  déter^ 
jBiDéMoDtfMt:  nnaHK  dooiné 

(1)  La  noble  résHUince  dê-Bactalan  aux  ordres  de 

Jeao  IV  a  fourni  u  Volbue  In  sujet  de  $ça  tragédie  .d'Adé- 
laïde Dugue^clin.  rsozvabu  est  personnifié  dans  le  aire  de 
Coucy,  le  duc  dit  Itreto'^'ne  dans  le  dm  ds  Vndlm^tt 
CUscoa  daoa  lo  duc  de  Nemoyra. 
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d'aittevs  par  toutes  ses  naimdaes  passiens .  il 

ne  consentit  à  relâcher  son  prisonnier  qu'à 
beaux  deniers  comptants.  La  rançon  de  Qisson 
fut  fixée  à  centmillé  livres,  et  il  lui  fallut  subir 
un  traité ,'  portant  que  les  villes  et  châteaux  de 
Clisson ,  Josselin ,  Lambafle .  Broons ,  Jugon . 
Blain,  Quingamp,  La  Rocne-Derrien,  ChateUu- 
dren  et  Chatoaugui,  prôs  Oudon,  seraient  remis 
au  duo  dans  les  trois  jours  suivants,  c'est-à-dire 
les  28  ,  29  et  30  juin  43S7  ;  que  Chatenegui 
serait  dnnoli  ot  que  le  connctaole  ne  lèverait 
phis  aucun  droit  sur  Loire.  Le  traité  du  27  juin 
oonteiMit  eaeoie  beaneonp  d'antres  stipiriaaeas 
oppressives,  humiliantes  pour  le  connétable. 

Comme  hien  on  pense,  Clisson  n'aspirait  qu'à 
déchirer  un  tndlé  si  onéreux  et  si  déioyalement 
extorqué.  Aussi ,  se  hâta-t-il  de  se  rendre  à 
Paris ,  et  là ,  en  plein  conseil ,  il  demanda  au 
<roi  que  le  duc  perfide,  rebelle  et  félon,  subit  le 
châtiment  dCi  a  ses  méfaits.  Il  jeta  fièrement 
son  gantelet  en  si^ne  de  défi  à  quiconque  sou- 
tiendrait qu'il  avait  manqué  à  ses  devoirs .  et , 
présentant  au  roi  l'épée  de  connétable  :  «  Je 
»  vous  la  rends ,  Sire,  dit-ij ,  donnez-la  à  tout 
»  autre  ;  pour  moi ,  je  ne  saurais  plus  exercer 
»  avec  dignité  si  haute  chaîne  ».  • 

Charles  aimait  Clisson  ;  de  plus,  il  était  cour- 
roucé d'un  attentat  qui  avait  tait  manquer  l'ex- 
pédition d'Angleterre  et  «msé  «m  iadignatioii 
universelle  parmi  les  gens  de  guerre  et  la  no- 
blesse. Aussi ,  bien  qu'entravé  par  ses  oncles , 
qui  avaient  favorisé  sous  main  l'entreprise  de 
Montfort ,  ou  qui ,  tout  au  moins ,  étaient  aises 
de  l'affront  fait  à  un  homme  qu'ils  jalousaient, 
le  roi,  après  avoir  refusé  de  r^reikfre  l'épée  de 
Clisson,  lui  promit-il  de  mesurer  le  châtiment 
du  coupable  a  l'énormité  de  son  crime.  Mais,  ce 
■diàtiment.  c'étaient  les  pairs  qui  devaient  le 

firononcer  ,  et  leur  justice  serait  d'autant  plus 
ente  au'elie  serait  contrariée  par  les  oncles  du 
roi.  Néanmoins ,  la  fermentatton  eidiee  dans 
l'jmnée  par  la  tiédeur  qu'on  montrait  pour  son 
chef  fit  adopter  un  moyen  terme.  U  fut  décidé 
qu'avant  de  eltesJe  doe  de  Bretagne,  on  liii  en- 
verrait une  députation  pour  l'engager  à  venir  à 
Paris ,  afin  que  le  roi  condliàt  une  affaire  qui 
commençait  à  devenir  vne  eanse  d'embarras 
pour  la  cour.  Montfbrt  éluda  de  répondre  ;  il 
demanda  ua  délai  pour  réfléchir,  déclarant 
toutefois  que  ,  si  quelque  acte*de  rigueur  avait 
tlo  oommis.  ce  n'était  ni  en  mépris  de  l'autorité 
royali;,  ni  contre  le  connétable,  mais  contre  un 
Jbaron.  vassal  et  sujet  du  duché  de  Bretagne,  et 
qu'il  avait  exercé  soa  droit  de  suzeraineté  et  de 
justice  contre  Olivier  avec  plus  d'indulgence 

3u'il  ne  le  méritait.  Il  termina  en  assurant  les 
éputés  qu'aussitôt  que  ses  affaires  le  lui  per- 
mettraient, il  se  rendrait  volontiers  prt's  du  roi. 

Cette  réponse  parut  satisfaire  Cliarics  VI.  Il 
.  en  fut  tout  autrement  de  Clisson.  Désespérant 
j  d'obtenir  aucune  réparation ,  il  se  décida  à  se 
I  faire  justice  lui-même.  Après  avoir  soleoneilit 
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Momtoi,  qai  ne  répondit  point  à 

son  cartel  il  passa  en  Bretapne,  où  plusieiirs 
seigneurs  1  aidèrent  à  reprendre  quelques<unes 
des  pla<M!8  que  Jeta  Iv  lui  avait  arrachées. 
Charles  TI ,  contrnrié  d'un  état  do  choses  qui 
so^ndait  l'exécuUon  de  ses  projets  contre 
l'Ai^ietarre,  «nyoya  en  Bretagne  une  nouirelle 
d^utation,  qui  signifia  aii\  deux  parties  l'ordre 
de  wupendri  II^  hu^tiiit^s,  et  de  se  soumettre 
i  son  ariiitragL ,  œ  aue Montfort accepta,  mais 
aprte  avoir  préalablement  déclaré  dans  son 
conaeii  (49  et  34  décembre  4387)  qu'il  protes- 
tait d'avance  contre  tout  ce  qo'il  ferait ,  n'en- 
tendant se  dessaisir  d'aucune  des  places  cédées 
par  Olivier.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  adver- 
saires se  soumirent  à  la  trêve  ordonnée  par  le 
roi ,  et  Clisson  en  profila  pour  marier  sa  fille 
Mai^erite  au  comte  de  Fenlhièvre,  et  pour 
mettre  lui-même  un  terme  à  son  assez  long 
veuvagé ,  en  épousant  Marg^uerite  de  Rohan , 
Teuve  du  sire  de  Bcaumanoir. 

Jean  IV  ,  cité  à  comparaître  devant  le  roi  à 
Oriéans,  ou  se  tinrent  les  États  après  lea  files 
de  Pâques  (1388),  ne  se  présenta  ni  en  per- 
sonne ,  ni  par  procureur.  Clisson  détailla  ses 
griefs  avec  une  mâle  dignité  et  offrit ,  dit  la 
Chronique  du  Religieux  de  Saint-Denis,  de  se 
mesurer  en  combat  smgulier  avec  le  duc  ou 
tout  autre  champion  assez  osé  pour  soutenir 
qu'il  n'avait  point  été  traUreusemcnt  surpris  cl 
outragé.  Ce  nouveau  défi  resta  encore  sans  ré- 
MQse.  Qnaïkt  i  Mootfwtt  ingânieiiz  à  trouver 
des  prétextes  pour  recu^f  r  son  voyage  ,  il  ne 
vint,  non  à  Orléans,  mais  à  Paris,  qu^  pressé 

Gr  son  propre  eonseO.  Après  d'assez  Içngs  dé- 
ts  ,  Caarif's  VI  prononça  son  jugement ,  le 
80  jutllet  4  388,  à  1  ndld  Saint^Paul,  en  présence 
des  grands  du  royaume.  La  8eiiteaoe.|ftNi«ît 
que  le  duc  rendrait  au  connétable  Jossel in  , 
Blain,  firoons.  Le  Gavre  elGuilUc  &vec  leurs 
lUfieiMlaBces  ;  qu'il  serait  statoé  pîos  tard  à  qui 
Guillac  appartiendrait  définitivement;  que  Ju- 

Stm ,  Cbàteaulin  et  le  Plessix-Bcrlrand  revicii- 
raient  au  duc ,  qui  remboursenût  la  rançon 
arrachée  au  connétable;  que  le  roi  recevrait  en 
dq>ôl  La  Roche-Derrien,  Guingampt  LambaUe, 
Chàtelaodren,  sauf  à  décider  par  la  suite  à  qui 
elles  appartiendraient  ;  qu'enfin,  les  prisonniers 
-^raiont  réciproquement  rendus  .  et  que  li  s 
(if  ux  contenoants  vivraient  désormais  en  bonne 


La  paix  ainsi  rétablie  en  apparence  entro  ces 
deux  irréconciliables  ennemis,,  Charles  VI  lit 
dans  le  dnclé  de  Gnddre  une  eipédition  ou 

plut6t  «ne  promenade  militaire  assez  mal  con- 


duite par  ses  oncles,  qui  dédaignèrent  de  suivre 
les  êWËS  de  (JissoD.  Le  roi ,  à  son  retour,  dé- 
clara qu'il  gouvernerait  désosmais  lui  même, 
et,  pour  premier  acte  de  son  admmistration,  il 
iWNÎrda  son  conseil  dans  legnel,  an  dire  de 
ieox  écrivains  modernes  (4  ),  Clisson  serait  en- 
<!)«.  (ielaFflirtenell«deV«iidof«.lM»inr#OiiMir* 
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tré  en  qualité  de  pranier  ministre.  Bien  que 

CCS  deux  écrivains  nous  aient  donné,  sur  le» 
heureux  résultats  de  1  aiifninistration  d'Olivier, 
des  détails  assez  développés,  noos  liésHoBsà 
adopter  leur  opinion.  Nous  hésitons,  non  seule- 
ment parce  que  ces  détails  nous  semblent  reflé- 
ter un  ^nt  d'aebulUé  asseï  ^cile  à  ad- 
mettre, mais  p!us  encore  parce  que  la  nomina- 
tion de  Clisson  aujL  tonctions  deprcmier  ministre 
n'est  mentionnée  ai  dansFroissaj-t  liiy  a  lacune, 
il  est  vrai,  drins  eeîfr  pnrtit'  i\v  .i?:-  i-hrunifjîie.s! , 
ni  dans  le  Ueitgtem  de  Saml-i^m^  qui  enre- 
gisbait  seraiideDseaent  les  faits  quotidiens  du 
temps,  et  qui  ne  cite  pas  Clisson  parmi  les  mi- 
nistres choisis  i  ni  enfin  dans  je  P.  Anselme, 
d'ordinaire  si  omet  en  pareille  matière.  Le  mi- 
nistère de'Clisson  nous  semble  donc  fort  dou- 
teux; mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  qu'il  resta 
connétable  et  chargé,  comme  tel,  de  la  direc- 
tioQ  de  l  armée  en  temps  de  guerre  ;  ce  qui  n'est 
pas  douleu]^  non  plus ,  c'est  que ,  toujours  at- 
tentif à  ses  intérêts  pécuniaires ,  il  sut  se  faire 
donner  90,000  liv.  (200,000  Ut.  de  nos  jours) 
comme  récompense  de  ses  services  et  indemnité 
de  ses  dépenses  pour  levées  de  troupes.  A  ce  té- 
moignage de  la  satisfaction  royale  s'en  joignit 
bientôt  un  antr©.  Charles,  autant  fiour  honorer 
la  mémoire  de  Du^esclin  que  pour  flatter  son 
successeur,  fit  célébrer  en  grande  pompe,  dans 
l'église  de  Saint-Denis,  le  7  mars  1389,  un  ser- 
vice soleimcl  ou  l'ancien  frère  d'armes  de  Ber- 
trand conduisit  la  deuil .  accompagné  des  maré- 
chaox^ie  Sanccrre  et  de  Blainville. 

Les  largesses  du  roi  «  la  considération ,  l'ap- 
pui dontil  eutouniiwCiissaD.  en  hinimt  un  ad- 
versaire redoutable  pour  Jean  IV.  L'cvrn  ^raent 
le  prouva.  En  effet,  au  mois  de  septembre  4388, 
pendant  que  lebomiélaUe  aeoompagnaît  le  roi 
J.iiis  la  Gueldre.  Montfort,  ayant  envoyé  ses 
gens  proBore  possession  en  son  nom,  conformé- 
mettt-i  la  déoMon  du  90  juillet ,  des  TiUes  et 
forteresses  qui  devaient  \\\\  être  remises,  les  ca- 
pitaines oui  y  commandaient  pour  Clisson  s'é- 
taient rerasés  à  les^estitaer ,  alléguant  le  dé- 
faul  (r  jKÎrcs  nôecssaires,  et  iSlerguerite  de  Ro- 
haa  avait  même  gardé  les  prisonniers- qu'elle 
avait  en  son  pouvoir.  Ces  violations  de  la  sen- 
tence royale  déterminèrent  Montfort  à  prendre 
l'avis  de  son  conseil,  et,  le  20  avril  t389,  une 
députation  avait  été  envoyée  au  roi  pour  lui  ex- 
poser les -doléances  du  duc.  Mais  Clisson  avait 
aussi  à  se  plaindre  de  plus  d'une  infraction,  de 
la  part  de  Jean  iV .  a  la  décision  du  iO  juillet, 
fiaas  cet  état  de  ehoses,  le  roi  intervint  de-nou- 
veau, mais  moine  potir  rf'soudre  les  questions  en 
litige  que  pour  fa  voiisei  Cli^^soneri  néTobligeant 
à  aucune  restitution. 

Une  trêve,  corii  lu  '  avec  les  Anglais  le  18juin 
4389.  assurait  ia  paix  du  royaume  Jusqu'au 
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46  août  1392  et  laissait  à  Charles  la  possibilité 
de  visiter  les  provinces  du  raidi  de  la  France. 
Olivier  l'accompagna  dans  cette  excursion,  qui 
n'eut  pour  lui  d'autre  résultat  que  d'accroître  la 
haine  dont  le  poursuivait  le  duc  de  Berry,  ce 

f (rince  attribuant  à  ses  conseils  la  disgrâce  dans 
aquellc  il  était  tombé  par  la  porte  de  son  gou- 
vernement du  Languedoc,  ou  il  s'était  rendu 
coupable  de  toutes  sortes  d'exactions. 

Lorsque  le  rgi  revint  à  Paris ,  les  démêlés  de 
Jean  IV  et  do  Clisson  étaient  plus  animés  qu'en 
aucun  temps.  [jC  connétable  gardait  et  faisait 
fortifier  les  places  dont  il  s'était  emparé ,  refu- 
sant de  les  rendre  avant  qu'il  eût  été  enlièrc- 
mentremboursâ des  400,000  liv.  qui  lui  avaient 
été  arrachées.  Il  avait  surtout  fait  d'importants 
travaux  à  Plancoet  et  y  avait  établi  une  forte 
garnison.  Montfort,  qui  ne  restait  pas  plus  oisif 

Jue  lui,  emporta  la  place  d'assaut  et  la  rasa, 
le  gré  ou  de  force .  il  obtint  ensuite  la  remise 
de  La  Roche-Derrien,  l'une  des  places  frappées 
de  séquestre  par  ordre  du  roi,  ce  qui  irrita  vive- 
mcaLce  prince.  Des  ambassadeurs  furent  donc 
envoyés  en  Bretagne  pour  faire  dos  remon- 
trances au  duc  et  tenter-un  rapprochement  entre 
les  deux  parties  belligérantes.  Ils  parurent  un 
moment  avoir  réussi,  mais  ils  étaient  à  peine  re- 
venus de  leur  mission  que  le  duc  s'emparait  de 
Chantoceau ,  domaine  vendu  à  Clisson  par  le 
jeune  roi  de  Sicile  avec  faculté  de  réméré.  Cet 
acte  d'hostilité  fit  rebrousser  chemin  aux  en- 
voyés gue  Jean  IV  avait  dépêchés  à  Paris,  mus 
qu'ils  furent  par  la  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  des  soldats  du  comte  d'Anjou  et  du  con- 
nétable. •       •  •  ' 

On  était  alors  à  la  fin  de  1390.  L'année  tui- 
vautc  se  passa  en  escarmouches ,  en  négocia- 
tions. Les  amis  communs  des  deux  ant^gonis; 
les  étant  parvenus  à  les  Tapprocher,  il  en  ré- 
sulta, dit-on,  un  traité  portant  en  substance  que 
le  connétable  rendait  au  duc  toutes  les  phces 
qu'il  gardait ,  môme  celle  du  Gàvre ,  dont  il  s'é- 
taifemparé  après  la  bataille  d'Auray ,  et  que,  de 
son  côté,  Jean  IV,  pour  rembourser  les  100,000 
livres  dues  à  Clicson,  l'autorisait  à  percevoir  en 
Bretagne  un  fouage  de  22  sous  paf  feu  ;  mais 
cet  arrangement ,  s'il  fut  réellement  consenti , 
ce  qui  est  peu  probable ,  ne  fut  point  exécuté. 
Le  roi  désirait  pourtant  qu'un  accommodement 
entre  les  deux  contendants  ôtàl  à  Montfort  tout 

ftrétextede  s'allier  aux  Anglais  à  l'expiration  de 
a  trêve,  et  il  s'y  employa  de  façon  à  amener  le 
traité  conclu  à  Tours  le  26  janvier  1392  (Dom 
Morice  ,  Pr.,LU,  col.  586-588),  et  stipulant, 
pour  principales  conditions ,  que  le  duc  paierait 
à  Clisson ,  âvaut  le  18  mai  suivant,  au  château 
de  Rieux,  ce  qu'il  restait  lui  davoir;  qu'il  four- 
nirait des  cautions  ;  aue  les  excès  seraient  réci- 

firoquenient  pardonnes,  les  sentences  annulées, 
es  procédures  anéanties.  Tout  ce  qui  ne  consis- 
lait  qu'en  paroles  fut  exécuté  sur-le-champ.  Il 
en  fut  tout  autrement  des  stipulations  qui  de- 
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vaient  se  traduire  en  actes  :  le  traité  de  Tour? 
futdonc  une  lettre  morte  qui  n'eut  d'autre  effet 
que  de  faire  cesser  la  guerre  ouverte ,  sans  at- 
ténuer les  haines  qui  couvaient  aussi  intenses 
qu!auparavant.  A  quelques  mois  delà,  elles fi> 
rent  une  explosion  terrible. 

Pierre  de  Craon ,  sénéchal  et  premier  baron 
de  l'Anjou ,  avait  Imig-temps  été  protégé  par 
le  duc  d'Orléans,  bien  que  ses  debaucnes  et 
sa  conduite  déloyale  envers"  le  duc  d'Anjou 
l'eussent  rendu  indigne  de  cette  faveur.  Chassé 
enfin  Ho  la  cour  sur  la  demande  de  son  proieo> 
teur  lui-même ,  il  attribua  sa  disgrâce  au  con-^ 
nétable ,  qu'il  savait  avoir  de  l'influence  sur  le 
duc  d'Orléans ,  et  qu'il  savait  aussi  ne  voir  en 
•lui  qu'un  esoion  de  .Montfort.  Furieux ,  et  mé- 
connaissant les  liens  de  parenté  oui  l'unissaient 
à  Clisson,  Pierre  de  Craon  vint  à  la  cour  de  Bre- 
tagne ,  et ,  après  avoir  concerté  avec  Montfort 
les  moyens  de  se  défaire  de  leur  ennemi  com- 
mun ,  il  se  rendit  à  son  château  de  Sablé,  dans 
le  Maine,  d'où  il  dirigea,  à  plusieurs  reprises, 
sur  Paris  de  mauvais  garnements  bien  armés, 
et  résolus  à  tout  entreprendre  fl).  Il  leslocea 
dans  son  bel  hôtel  de  la  rue  de  la  Verrerie,  et  les 
rejoignit  dans  le  commencement  de  juin  1.392.  t 
Le  14  ,  jOur  de  la  fêle  du  Saint-Sacrement,  le 
roi  tint  cour  pléniêre  à  l'hôtel  des  Grand*  El>as- 
tements  (hôtel  Saint-Paul!,  et  y  donna  une  fêle 
qui  se  prolongea  fort*avant  dans  la  nuit.  Clis- 
son ,  sorti  dul)al  vers  une  heure  du  malin ,  se 
rendait  à  cheval ,  et  n'ayant  pour  escorte  que 
huit  hommes  non  armés,  à  son  palais,  situé  sur 
l'emplacement  qu'occupe  actuellement  l'hôtel 
de  S(Jubise ,  lorsqu'en  passant  dans  la  rue  Cul- 
ture-Sainte- Catnerine,  lui  et  ses  goi>s  furent 
brusquement  a.ssaillis  par  une  troupe  à  cheval 
qui  arracha  les  Hambeaux  qu'on  portait  devant 
lui.  Le  connétable ,  prenant  cette  attaque  pour 
une  espièglerie  du  duc  d'Orléans,  dont  d  venait 
de  prendre con^é  quelques  instants  auparavani, 
et  (font  il  connaissait  l'humeur  joyeuse,  s'écria  : 
«  Monseigneur,  par  ma  foi,  c'est  mal  fait;  mais 
»  je  vous  le  pardonne ,  car  vous  êtes  jeune,  si 
»  sont  tous  revaux  et  jeux  en  vous.  —  A  mort , 
»  à  mort  Cliçon  !  Si  vous  faut  mourir  !  »  Telle 
fut  la  réponse  que  lui  fit  Pierre  de  Craon  en  li- 
rant  son  épée.  —  «  Qui  es-tu ,  dit  Clisson,  qui 
»  parles  ainsi?  —  Je  suis  Pierre  de  Craon  !  »  et 
aussitôt  il  se  précipita,  avec  ses  sicaires,  sur  le 
connétable.  Quoique  Olivier  n'eût  pour  toute 
arme  qu'une  dague,  espèce  de  couteau  de  deux 
pieds  ae  long,  et  que  tous  ses  serviteurs  se  fus- 
sent éloignés,  à  l'exception  d'un  «eul  écuyer.  il 
lutta  néanmoins  contre  ses  nombreux  adversai- 
res, et,  s'adossant  à  un  mur,  il  se  défendit  vail- 
lamment ,  jusqu'à  ce  que ,  renvtîrsé  de  cheval 
par  un  violent  coup  asséné  sur  sa  têle ,  il  alla 

(1)  Los  auteun  varient  sur  le  nombre  de  ces  sicaires.  ■ 
Froissart  en  porte  le  m-mbre  a  quaianle  ,  le  Reliçifi*t 
Sàint  DeHù,  a  vingt,  ei  (i'aiilr«s,  a  aoquaotu.   ^  , 
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fMler4uitlib<Nitiqve  d'un  boulanger,  qui  ve- 
nait de  l'entrouvrir  au  hruit  do  la  rue.  Craon 
et  les  sieos,  le  croyant  mort  ou  mortellement 
lilessé.  s'eolîiireiit  à  tonte  bride  par  les  portes 

de  Paris ,  qui  n'avaient  pas  été  rctabli<^s  nepuis 
«K  CUssou  les  avait  fait  abattre ,  à  son  retour 
wla  campagne  de  Flandre  ,  en  1383  ;  ce  qui 
deime  lieu  à  Froissart  de  dira  malignement  que 
cle  CMmétable  avait  cueilli  la-vei^e  dont  il  fut 
»  battu,  car  si  les  portes  de  Pàris  eussenUélé  clo- 
»  ses ,  et  les  chaînes  levées ,  messire  Pierre  de 

>  Craon  n'eût  osé  avoir  fait  ce  délit  et  outrage^ 
»  qu'il  fit,  car  il  no  put  avoir  issu  de  Paris  ». 

Fendant  que  Craon  s'éloignait  par  la  porte 
Saint- Antoine ,  le  roi ,  informé  de  l'attentat  au 
moment  où  il  allait  se  mettre  au  lit,  ne  prit  que 
le  temps  de  ae  jeter  on  manteiD  sur  les  ^u- 
les ,  et ,  accouru  avec  cruelques  gardes  chez  1^ 
boulanger,  il  ^  trouva  Clisson  baigné  dans  son 
aag.  «  Eh  bienl  ominétable,  lui  dit -il.  com- 
»  ment  vous  sentez-vous?  —  Cher  Sire ,  pctitc- 
[    '  ment  et  faiblement. —  £h  1  oui  vous  a  mis  en 
.  ce  parti?-  Sire,  Pierre  de  ônuAi  et  ses  corn 
>plices,  traîtreusement  et  sans  nul  défiance. 
»  —  Connétable ,  oncques  chose  ne  fut  si  com- 
»  parée  comme  celle  sera ,  ni  si  fortluneadée.  » 
Quand  les  médecins  eurent  donné  au  roi  l'as-* 
I   sorance  que  les  plaies  d'Olivier,  hien  que  nom- 
bremes,  loi  pemettriient  de  se  rfttaMir  dans 
\   quinze  jours,  Charles  fit  transporter  le  malade 
à  l'iiôtel  Saint-Paul,  et  ne  sonsea  plus  qu'à  pu- 
lir  les  aesasans.  n  enjoignit  a  Pierre  de  Folle- 
ville,,  prévôt  de  Paris,  de  se  mettre  sur-le-champ 
à  la  poorsiùte  de  Craon,  et,  en  attendant  qu'on 
pèl  s'enparer  de  sa  penonne.  il  ordonna  rexé- 
I   culion  de  ceux  de  ses  complices  qu'on  panint 
à  saisir  ;  il  fit  démolir  l'hôtel  de  Craon ,  dont 
remplacement  fut  converti  en  cimetière,  et  \t 
j  rur  qui  passait  sous  les  murs  du  jardin ,  où  les 
spadassins  s'étaient  cachés,  fut  appelée  la  rue 
«s  Mavoais-Garçotu ,  nom  qu'elles  conservé 
just^u'à  ce  jour. 
Pit  nv  de  Craon .  qui  avait  gagné  son  château 
j  de  Sablé.  appri^j|vec  surprise  que  Clisson  vivait 
encore.  Redoutant  le  ressentinient  du  roi .  il  se 
hàla  d'aller  chercher  un  refuge  auprès  de  Ment- 
ir  lort,  qui  l'accueillit  assez  mal  et  le  ^ourmanda 
V   vertnnent  d'avoir  manqué  son  coup,  c  Vom 
*étcs  un  chestif ,  lui  dit-il .  quand  vous  n'avez 
'  >  sçu  occire  un  hopime  duquel  vous  étiez  ad- 
»  dessus.  »  —  €  Monseigneur ,  répondit  messjre 

•  Pierre,  c'est  bien  diabolique  chose;  je  crois 
»  que  tous  les  diables  d'enfer .  à  qui  il  est ,  l'ont 

•  gardé  et  délivré  de  mes  mains ,  car  il  ]r*e«t 
I    »  sur  lui  lancé  et  jeté  plus  de  soixante  coips 

>  que  d'épées  et  de  grands  oMit^ux.  »  • 

i      Quand  le  roi  eut  que  le  due  deBretngne  avait 
donné  asiie  à  Pierre  do-Craon,  il  demanda  que 
\  te  œearlrier  lui  fût  livré.  Montfort  refusa  d'ob- 
\  Impker  à  celte,  demande.  Charles,  eeorronoé 
^  la  désobéissance  de  son  vassal ,  se  détermina 
I  éaàlm  unie  la  guerre.       attendre  le  ré- 


CLI  373 

tablissenent  de  Clisson ,  il  ordonna  aux  troupes 

de  se  mettre  en  mouvement  el  fixa  j)our  reu- 
dez-vous  général  le  Mans ,  ou  le  connétable  fit 
diriger  à  raTsnee  ses  nombreux  hommes  d'ar- 
mes. Charles  avait  rejoint  son  armée  et  mar- 
chait du  Mans  sur  Sablé  lorsqu'eutlieu,  leâaoùt 
1392,  la  mystâriease  apparition  qui  fit  éclater 
sa  démence  et  obligea  de  le  reconduire  au  Mans 
L'armée  fut  aussitôt  licenciée  et  les  oncles  du 
roi  prirent  les  rén?s  du  gouvernement.  Enne- 
mis avéfés  des  ministres .  qui  s'étaient  opposés 
à  leurs  dilapidations,  ils  les  clMingèrent.  CUsson 
ne  tarda  pas  à  avoir  la-certitude  qu'il  partage- 
rait leur  sort.  Le  doc  de  Bourgogne ,  à  yut  il 
était  allé  demander  le  règlement  des  frais  de 
voyage  du  Mans,  l'apostropha  ainsi  :  Clisson, 
»  vous  n'avez  qoe  nire  de  vous  cmbesoigner 
#de  l'état  du  royaume  A  la  male-heure  ,  tant 
»  vous  eu  estes  >  ous  mesié  ?  Ou  diable  avez- 
»  vous  assemblé  tant  de  finances?  Le  roi,  mon 
»  seigneur,  ni  mon  frère  de  IJcrri ,  ni  rtioi .  n'en 
»  poumons  mettre  tant  ensemble.  Partez  do 
»  ma  chambre  et  issez  de  ma  présence ,  et  fai- 
»  tes  que  jdut»  ne  vous  voie,  car  si  ce  n'était 
»  i'honùeur  de  mot,  je  vous  fcfais  l'autre  œil 
»  crever.  »  Le  idue  dé  Bourgogne  faisait  ainsi 
allusion  aux  immenses  richesses  de  ('lisson  , 
dévoilées  par  le  testament  qu'il  avait  fait  et  im- 
prudemment rendu  pablle  a  la  soile  de  Tatten* 
tat  dont  il  avait  été  victime.  (M  acte  n'avait 
point  appris  la  prodigiem»e  quantité  de  ses  do- 
maines ,  on  la  oonnansait  auparavant ,  mate  il 
avait  fait  connaître  qu'il  possédait  t  ,700.000  li- 
vres en  espèces,  somme  dirodigieuse  pour  le 
temps,  etrepréantaDt  friosiears  mllllofw  denos 
iours.  L'appât  de  ces  trésors  pouvait  bien  tenter 
la  cuphiile  des  oncles  du  roi  et  les  exciter  autant 
que-leur  vi^e  jalousie  centre  Clisson.  Le  oon- 
néuble  le  sentit.  Aussi  ehercha-l-il  prudem- 
ment un  abri  dans  son  château  de  Monthléry. 
Deux  jours  ne  s'étai(^t  pas  «îoulés  que  le  sire 
de  Coucy,  ^e  sire  Ce  Barrois  des  Barres ,  GilU- 
laume  de  la  TrémouiHe  et  le  sire  de  Chàteau- 
uioiund ,  lieuteq/int  de  Plùlippe-lc-Hardi,  arri- 
vaient avec  trois  cents  lances  par  cinq  routes 
diU'érentes  pour  le  ^sir  mort  ou  vif  Averti  à 
teinps ,  il  put  s'échapper  avec  une  partie  de  ses 
hommes  d'armes ,  et ,  gageant  la  Bretagne  à 
marches  forcées  ,  il  parvint  à  son  château  de 
Josselin  Les  ducs  de  Bourgogne  etdeBerri, 
furieux  otril  eût  pu  s'éloigner ,  le  citèrent  de- 
vant le  Parlement  de  Paris.  Tous  les  délais 
prescrits  pour  la 'comparution  étant  écoulés  . 
Clision  fot  appelé  à  trois  reprises ,  à  son  de 
trompe  et  à  haute  voix .  à  la  porte  de  la  grande 
chambre ,  à  la  table  de  mârbre  ,  au  perron  et 
dans  les  principales  rues  ou  places.  Son  procès 
s'instruisit  à  la  hâte  ,  et.  le  t4  décembre  <39î. 
un  arrêt  par  défaut  le  condamna,  comme  fcuuff 
flNMNNifs  eiééUnfft  envers  la  doaronne  de  FraiH 
ce  .  dont  il  avait  tant  relevé  l'éclat ,  à  une 
amende  de  4  QyD.OOO  marcs  d'argent  («n  miUioo), 
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au  bannissement  perpétuel  et  à  la  priyation  Je 
la  charge  de  conliétable ,  qui  fut  conférée  à 
Philippe  d'Arlofs ,  comte  d^£u ,  au  refus  des 
sires  de  Coucy  et  ilc  la  Trémouille.  Lorsque 
les  quatre  hérauts  d'armes  chargés  de  notiher 
à  Clisson  la  sentencç  du  Parlement  lui  déman- 
dèrent l'cpée  qui  était  l'insigne  de  son  olBce ,  il 
répondit  :  «  Le  roi  me  i'a  donnée,  je  ne  la  ren- 
*  drai  (ju'à  la  mort». 

Olivier ,  disgracié,  dépouillé  de  ses  dignll^ . 
parut  à  Monlfort  un  ennemi  désormaispeu  re- 
doutable. Pouss<;>  {>iii  Pierre  de  Craon,  il  recom- 
mença donc  la  guerre  arec  acharnement  ;  mais 
il  rencontra  plus  de  résistanee  au'il  ne  s'y  était 
attenau.  Le  connétable  rassembla  ses  nombreux 
vassaux ,  et  secondé  parla  plue  grande  partie 
de?  hfirons  bretons  cl  par  les  renforts  qne  lui 
envoya  le  duc  d'Orléans,  il  ht  si  bien  qu'après 
maintecombats  et  maintes  né^ociatione,  Noiit> 
fort  finit  par  sentir  la  nécessité  de  mettre  un 
terme  à  la  guerre  qui ,  depuis  trois  ans .  déso- 
lait de  nouveau  la  Bretagne.  Il  écifvitdonc  à 
Clisson  pour  Yc  pri^r  d'oublier  le  passé,  lui 
offirir  de  payer  sur- le -champs  le  reste  des 
400.000  lÎTres,  . objet  principal  de  leurs  cfémélée, 
et  lui  demander  une  entrevue  à  Vanne;  Oli 
vier,  à  qui  trop  de  trahisons  avaient  donné  le 
droit  é'm  draant ,  répondit  qu'il  était  prêt  à 
sv  rcn  lre  à  la  conférene^^,  pourvu  que  Montfort 
lui  envoyât  pour  uta^e  son  fils,  alors  âgé  de  six 
ane.  Vieux  «et  n'aspirajiL»désonnais  qu'à  vivre 
paisible ,  le  due  ,  cette  fois ,  était  sincère  ;  il 
satisfit  donc  à  la  demande  de  Oisson  qui , 
vaincu  par  ce  témoignage  de  confiance,  se  ren- 
dit sans  délai  à  Vannes  et  se  présenta  devant 
Montfort  tenant  son  hls  par  la  main.  Les  deux 
ennemis  se  réconcilièrent  enfin,  et;  le  td  octo- 
bre 1395,  fut  signé  un  traité définftif  par  lequel 
;Montfort  fit  de  nolahles  sacrifices  en  favedrde 
Clisson  el  du  comte  de  Penthîèvre. 

Pendant  les  fêtes  qui  suivirent  cette  paix .  le 
râi ,  dans  un  moment  Jueidê  ,  cassA  î'atrôt  du 
Parlement  qui  avait  dépouiiié  Clisson  de  ses 
(KgBitée»  et  l'invita  à  venir  reprendre  poètes- 
Non  de  son  oflice.  Olivier  tr'>p  sage  pour  aller 
affronter  de  nouveaux  orages,  S'excusa  auprès 
du  roi,  et  bien  lui  en  prit,  car,  peu  après,  le.s 
oncles  de  Charles  profatérent  d'une  de  ses  re- 
chiîtes  pour  investir  Louis  de  Sancerre  de  la 
dignité-de  connétable.  Clisson ,  de  plus>en  plus 
dégoûté  de  la  Gourde  Frane* ,  resta  en  BretH- 
gne,  doiitjean  IV  lui  confiais  régence  pendant 
le  voyage  qu'il  tit  à  Paris,  %n  pour  as- 
sister au  mariage  de  son  fil  s  aine  aveo  Jeanne 
de  France,  fille  de  Charles  VI. 

Olivier  menait  mte*  vie  tranquille  dans  ses 
domninr?  ,  qu'il  sr  pînisaità  embellir  et  à  for- 
tifier, lorsqu'un  événement  des  plus  importants 
l'arraelia  de  sa  rêlraite.  Monlfort  venait  de 
mourir  (2  novembre  4399).  Quelques  semaines 
avant  sa  nort.  il  avait  nommé  Clisson  tuteur  de 
ace  cnftntaetftnflm  de  la  Bretegne ,  jusqu'à 
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l'arrivée  du  dur  de  Bourçoj^ne  .  régent  de  ses 
États  pendant  la  minorité  de  son  successeur. 
Olivier  s'aeqnitia  loyalenent  de  aa  totelle .  et 

lorsque,  le  22  mars  1 401 ,  Jean  V  ceignit  la  cou- 
ronne dtieale  à  Rennes,  le  »re  de  Clisson.  te 
preux  des  preux ,  l'amia  chevalier,  ainsi  que 
ses  deux  jeunes  frères,  Arttmr  el  Gilles. 

Soutien  fidèle  et  coostaut  des  enfants  de 
Jean  IV  ,  OlivierJes  défendit  contre  toutes  les 
attaques  auxquelles  ils  furent  en  butte ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pourtant  pas  d'être  accusé  d'a- 
jroir  excité  sous  main  sa  fille  Marguerite,  veu- 
ve du  comte  de  Pénthièvre,  à  se  révolter  contre 
Jean  V.  Trompé  par  ses  courtisans,  ce  prince 
convoqua  à  Ploërmel  une  assemblée  devant  la- 
quelle CUflaon  ftit  cité  comme  coupable  de  ma- 
gie et  de  maléfices.  Cloué  à  son  lit  de  mort ,  il 
lop  put  comparaître.  Il  fut  condamné  à  une  a- 
nMode  de  400,000  livres  et  décrété  de  prise  de 
corps.  Déjà  le  château  de  Josselin  était  investi 
par  les  satellites  du  duc ,  et  peut-être  l'ingrat 
pupille  d'Olivier  n'eîit-il  oas  épargné  Toutraffe 
au  ca(î:nTe  du  moribond,  si  la  comtesse  ae 
Pintbièvre  et  le  vicomte  de  Bx)han  ne  &  éiaient 
hâtée  de  le  satisfaire,  en  lui  constant  les 
lOO.OOri  livrrs,  objet  de  sa  convoitise.  Celte 
composition  permit  à  Clisson  de  mourir  eo  paix, 
le«urlefldenMin  (99  avril  1407),  à  l'Age  de  soi- 
xaiiti  onze  ans. Lorsqu'il  s'était  senti  prèsdes'é- 
teiudre,  il  avait  aj^elé  Bcaumanoir.  son  vieux 
compagnon  d'armée,  et  Pavait  chargé  de  porter 
au  roi  répée  fleurdelisée  dont  il  n'avait  jamais 
consenti  à  se  dessaiar,  bien  que  trois  s)u:oes- 
seurs  lui  eussent  été  donnés.  Mais  Beanminoir 
ne  put  s'acquitter  de  oelle  mission  ;  il  ne  nH<' 
vécut  qu'une  semaine  à  son  illuslre  ami. 

Clissoii  fut  inhumé  an  milieu  dn  difleiir  de 
l'église  collégiale  de  Josselin  .  oii  on  lui  éleva 
un  magnifique  tombeau  le  représentant  dans 
ses  habits  de  guerre,  nu  téte,  les  mains  jwn- 
tes ,  et  ayant  un  lion  à  ses  côtés  ;  près  de  sa 
statue  étaîl  celle  de  sa  seconde  femme ,  Ma^ 
guérite  de  Ilolian  ,  morte  avant  lui,  ayant  aussi 
lee  mains  jointes  ,  les  pieds  pQ^és  sur  une  le- 
vrette, el  vêtue  d'une  robe  fourrée  d'hermines. 
Ce  tombeau  fut  mutilé  en  4793  et  l'on  co  dis- 
persa lesdébris;maîa  en  4889,  H.  deChazelles, 
)PéfetduMor!iihrîn,  enavant  recueilli  les 'î»'bns, 
es  fit  incruster  dans  le  mur,  près  dumaiire 
autel  de  l'église  de  Josselin,  et  leur  suoerposa 
une  plaque  de  marbre  blane  sur  laquelle  d  fil 
graver  une  inscription.  Les  statues  qui  claienl 
autrefoia  mt  ce  tombeau  furent .  à  la  même 
f'j  oqiii'  envoyées  par  M  rlr  Chnn'lles  a  AI. 
Barre,  sculpteur  à  Kennes ,  qui  devait  les  ré- 
parer. La  i«vola1iaii  de  mo  interrompit  celle 
restauration.  On  fit  aussi  des  fouilles  dans  It' 
lieu  où  le  connétable  aval l  ete  eiilerré  ;  on  en 
retira  des  ossementa et  quelques  débris  de  san- 
dales ct-d'éiolTe  de  soie  verl£  mêlée  de  filigrane 
d'argent,  provenant  des  vêtements  de  Marguc- 
rite  de  Bohaa .  Tojis  oea  restes,  "* 
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recueillis,  sont  consentes  dans  uM  bolle  fer- 
mée et  déposée  à  rhôtel-de-ville. 

Le  testament  d'Olivier  répandit  ses  bienfaits 
sur  ceux  oui  avaient  le  plus  souflerf  de  sa 
cruauté  etae  sa  rapacité,  vices  ^ui  ternirent  sa 
gloire.  En  vain  quelques  apologistes  maladroits 
ont-ils  essayé  de  le  lustifiei',  en  disant  que  ces 
fices  étaient  ceux  de  son  temps  :  l'exemple  de 
Duguesclin  est  là  pour  prouver  le  contraire. 
Aossi  son  insatiable  cupidité  et  ses  ^rop  fré- 
quents actes  de  cruautô  Ompêchent-ils  de 
soutenir,  de  tous  les  points  ,  ia  comparaison 
avec  son  frère  d'armes.  Telle  a  été  l'opmion  de 
008  historiens  les  plus  impartiaux  ;  telle  est 
aussi  celle  de  M>  de  la  Fontanelle,  <\ni  l'a  assez 
cqnitablem^nt  développée,  ce  nous  semble, 
dans  le  parallèle  sÛTanldes  dem  illwtreft  Bre- 
tons : 

c  Les  deux  connélables  de  France,  Soumis  de 

suite  par  la  Bretagne .  furent  tous  les- deux 
grands  capitaines ,  tous  les  deux  égaux  en 
courage ,  tous  les  deux  dtine  gvande  force 

Tthviiniio  _  A^n^  un  tf»mn<;  on  ,  nonr  Mrc  bon 

générai,  il  (allait  avant  tout  étre'brave  soldat^ 
et  l'on  redeolalt  également  la  lanee  de  Da* 

guesclin  et  la  hachv  r]'?Trmes  de  Ciisson.  I!  y 
e«t  aussi  [Mrité  entre  eux  pour  leur  attache- 
meat  à  la  cause  de  la  France,  qu  ijs  eonsidé- 
rêrent  avec  raison  comme  leur  Nt  ritablc  pa- 
trie ;  pour  leur  exacte  fidélité  à  remplir  leurs 
engagements.  Mids^lfs  ne  furent  pas  placés 
par  leur  naissance  dans  la  ruènie  position  so- 
ciale. Duguesciin,  d'une  famille  noble,  an- 
cienne ,  illustre ,  n'était  pas  avantagé  des 
biens  de  la  fortune.  Comme  il  le  dit  lui-même, 
lors^y'il  voulut  s'excuser  d'accepter  le  com' 
mandement  suprênje  .  il  était  a'une  pauvre 
noblesse.  Aucune  protection  ne  poussa  Ber-* 
trand  dans  le  monde  ;  il  ne  dut  son  avène- 
ment aux.  grades  militaires  qu'à  son  seul  ip»- 
rite;  et  on  peut  dire  avec  vérité  qa*élant  tout 
par  lui-même,  il  n'en  fut  que  plus  frand.  Ses 
exploits  firent  l'étonnement  de  l'Europe;  mais 
s'a  etit  dë  brillants  succès,  il  éprouva  ^le 
grands  revers.  S'il  conquit  à  deux  fois  une 
partie  de  r£spagne  pour  Henri  de  Trunsta- 
mtie ,  9  essaya  aussi  les  caprices  de  la  fof- 
tune  dms  cette  conlrP'^  En  Brelnffnn  n  la 
bataille  d  'Auray.  en  combattant  pour  Charles 
de  Blois ,  Duguesciin  demeura  prisonnier,  et 
Gisson  fut  làHi!  Tinimbro  des  vain<iuenrs.  ainsi 
que  depuis  en  £spagne.  où  Bertrand  perdit  en- 
<«re  sa  Hberté.  on  doit  remarquer  de  plus,  à 
l'avantage  de  notre  héros  [ur  lorsqu'une  al- 
liance militaire  réunit  les  deux  guerriers  bre- 
tons et  les  atbiéba  h  la  cause  de  Franc».  Du- 
guesciin ne  remporta  [in  s  jue  aucune  victoire 
qu'elle  ne  fût  partagée  par  son  frère  d'armes. 
Les  campagnes  contre  les  Anglais,  qui  dé- 
barrasstTful  presque  entièrement  le  sol  fran- 
nu«  du  joug  de  l'étranger,  furent  faites  sous 
k:i  ordres  des  deux  nobles  guerriers  armori- 
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»  cains.  Il  en  résulte  donc  que,  sauf  les  lauriers 
»  cueillis  par  Bertrand  en  Esipagne  et  à  Coeiie- 
»  rei.  Il  ne  fit  rien,- à  proprement  parler,  qui  lui 
»  fût  personnel,  qui  lui  appartînt  exclusivement. 
»  et  dont  Olivier  ne  puisse  revendiquer  sa  moi- 
»  tié.  Or,  celui-ci  fit,  après  la  mort  de  l'aulrc . 
»  deux  campagnes  en  Flandre,  et  gagna  la  mé- 
»  morahlc  bataille  de  Rosebcc.  D'après  cela  . 
»  non  seulement  on  ne  peut  refuser  à  notre  lié- 
y  SOS  une  paît  dans  les  exploits  de  Duguesciin. 
»  mais  il  demeure  démonf  ré  qu'il  eut  de  plusdes 
»  faits  d  armes  qui  lui  furent  particuliers,  même 
»  ceux  entreplis  pour  VUMm  dc^Ha  monarchie 
»  française.  » 

Après  quelquesiilogos  donnés  aux  tatedls  ad- 
ministraUfs  dont  CHscon  aurait  fdit  preuve  pen- 
dant son  rainistèra  (Voirphff!  hnnt^  p.  Z1K)<, 
M.  delà  Fontenelle  continue ttn  ces  térmes  : 

€  Olivier  de  Ciisson  doit  être  considéré  encore 
»  sous  un  îiirtre  point  de  vue  qni  lui  est  tout  â 
»  fait  particulier.  Né  d'une  maison  aussi  an- 
»  elenne  ^  celle  de  «en  prédéeessenr ,  mal» . 
"*  en  nntro  ,  tré<?-prT'<;cT^ntf^    il  fut  l'héritier  de 

»  biens  immenses.  La  multipUcité  de  ses  forte- 
»  resses  et  de  ses  domaines  on  fit  one  sorte  de 

»  soiivesain  dins  le  duché  de  Bretagne,  grand 
»  fief  indépeadaut-alor^du  royaume  de  France. 
«.Profitant  de  cette  position .  Ciisson  échappa . 

»  pour  ainsi  dire,  à  la  suzeraineté  et  du  duc  et 
»  du  roi.  Guerroyant  ktog-temps  dans  l'intérêt 
»  du  prince  qui  lui  avait  confié Ténée  de  sa  mo- 

»  narcliict  et  des  «nuées  entières  diins  sou  pro- 
^  pre  intérêt  contre  son  souverain  direct,  la  suite 
»  de  ses  triomphes  en  Bretagne ,  quoique  tem- 
»  pérée  pftr  quelqi^es  revers ,  suffirait  pour  lui 
»  rairc  une  amrfle  moisbon  de  gloire.  Les  moyens 
»  de  toute  espèce  employés  par  Olivier  dans  sa 
»  province,  et  en* France,  pour  parvenir  à  aug- 
%  menlcr  sa  puis.sance,  lournissent  aussi  la 
»  preuve  de  son  çénie  et  de  la  supériorité  de  ses 
»  talents.  Sa  politique  le  conduisit  à  la  posses- 
»  sion  d'un  si  «rtfnd  nombre  de  places,  de  tant 
»  de  terres  et  oe  richesses,  peu  de  princes 
»  souverains  auraient  pu  lutter  avec  avantage 
»  cqjître  un  gnerrier'tfui  n'é-iiit  pourtant  qu'un 
»  simple  seigneur,  quoiqu'il  eiit  pû  cependant, 
»  par  ses  jnoyens  oersaTinels,  balancer  les  des- 
tina de  l'Etat  qu'il  aida  .  du  reste .  plus  d'une 
»  f(iis ,  de  ses  forcer  militaires  et  de  ses  tré- 
»  sors. 

»  ffn  l'a  nvoué.  au  surplus,  en  commençtint 
»  cet  ouvrage  *.  Qisson  fut  cruel  autant  que 
»  son  prédécesseur  Ait  hamain,  et  M  barbarie 

»  des  m  rnrs  rlu  tr-nip-;  ne  peut  ftre  pour  hii  une 
»  £XCuSe  suflisante .  surtout  d'ararës  l'exemple 
»  contraire  que  lui  dptmait  son  nrère  d'armes. 
y>  Olivl  r,  ami  deJ'inJriini^  que  ne  cônnnt  pas 
»  l'autre,  mit  aussi  parfois  en  œuvre  les  moyens 
»  que  réprouvé  lâ  moréïe  '  pour  parvenir  à  s'a- 

I  »  grandir  de  pliis  en  plus,  tandis  qiif  Dugues- 
»  clin  fut  ia  loyauté  même.  Ciisson  fut  insatia- 

I  »  ble  pour  les  richesses .  qu'il  suft  néanmoins 
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»  bien  employer,  et  dnnlil  aida  puisiânillADt la 
»  France;  et  son  prédécesseur  lut  déMntéresaé 
»  et  généreux  au  suprême  degré.  Tout  l'avan- 
»  tage .  nous  en  convenons ,  demeure*donc  à 
»  ce  dernier  sur  ces  points  capitaux.  Clisson 
»  fut  en  outre,  mais  comme  Duguesclin.  félon 
»  au  duc  de  Hretagne,  son  souverain  direct, 
»  oui  lui-même  fut  encore  plus  déloyal  à  l'égard 
»  (le  son  valsai.  Cependant  pkis  tard  on  vit  ce 
»  gueirier.  lorsque  l'âge  eut  un  peu  amorti  cbez 
»  lui  le  feu  tics  passions ,  être  le  pjus  sûr  sou- 
»  tien  de  là  courunae  ducale.  Il  devint  alors .  et 
»  J>fen  franchement,  la  protecteur  du  fils  de  son 
»  ancien  ami,  dontil  availeu  si  pratuleinentàse 
»  plajhdre,  au  détriment  de  s^i  propre  QUe  et  de 
»  8Ç8  petits-erifants,  oui  jiroulaieid  fajre  valoir 
f>  oneore  les  drolTs  de  la  maison  de  Pciilhicve. 
»  En  dernier  lieu*,  Olivier  fut  jicrsécuté  par  ce- 
»  lui  à  qui  il  avait  fait  un  si  noble  sacrinse,  et 
»  la  fin  du  sire  di-  (  :lissoivsembla«cxpjcr  ce  qui 
»  avait  pu  exister  de  répréliensible  «Un&sa  vie 
»  politique ,  si  longue  et  al  variée.  En  rânitat, 
»  peu  d'honimes  ont  jou,é  un  plus  grand  rôle  sur 
»  la  scène  du  monde,  et  ont  été  plus  puissants 
»  que  Qlsson  sans  a?oir  été  souverains. 

»  Ainsi .  on  peut  établir  avec  vérité  que  la 
»  gloire  de  Bertrand  iJlJf<;uo&clin*est  plus  pure 
»  que  celle  d'Olivier  de  Clisson ,  qui  l'empocte 
»  cependant ,  et  de  beaucoup ,  sur  Vautre.  Seu- 
»  lement  si ,  comme  de  son  prédécesseur ,  on 
>  doit  dire  qu'il  fut  un  vaillant  jpreux ,  on  ne 
»  peut  ajouter  queP.  oomme  loi  t  il  Ait  exaete- 
»  ment  sans  reproebe.  * 

L'histoire  de  Gisson ,  intimement  liée  à  l'his- 
toire générale  de  son  tenus ,  u  été  racontée  avec 
les  dévdoppements  qu*âle  comporte  dans  les 

ouvrages  suivants  :  I.  Ifisloire  d'Oliviir  de 
Cimm ,  eométabU  de  France , par  A.  D.  de  la 
Ftmlmi$Uê  di  Yimdoréf  eotuHtler  à  la  £mr 
royale  de  Poitieri,  etc.  Paris,  Firmin  Didot 
père  et  ftls.  1826 .  2  vol.  in-8<*.  1,'auteur .  nous 
parlant  de  cet  outrage ,  Tappelait  uue  faute  de 
jeunesse.  Bien  que  cette  sévérité  de  M.  de  la 
f  ontcnellc  envers  lui-mépie  soit  fondée  à  Quel- 
ques égards-,  il  est  jus^  pourtant  de  reconnaî- 
tre que  aott  travail  peut-être  utile  a  quiconque 
le  consulliua  avec  cncon^pt»cTioii.  II.  Vie  d^O- 
Uvier  IV  de  Clisson .  comélable  de  France^  par 
M"  de  Clisson.  Paris,  l>ebécourt.  1843,  in-M2. 
Ecrite  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  style ^dmi- 
ratif ,  cette  histoire  est  un  constant  panégyri- 
que quand  même  du  coopétaMcIII.,  1^0  de 
C'iissm ,  datis  le  (.  II  des  Vi^s  dfs  capitaines 
fratiçais  du  moyen-âge ,  par  M.  Alexandre  Ma- 
zat*  Paris,  I8i5,  5  v«l.  in-8<*.  De  fréquents 
anachronismes  miiscnt  à*  l'cxaclitude  de  celte 
biographie.  Une  vie  exacte  et  impartiale  de 
Clisson  est  donc  i  .flûi&,  et  les.  matériaux  ne 
manquent  pas.  Froissarl .  le  religieux  de  Saint- 
Denis  .  d'Argentré ,  D.  Lobineau  et  i).  Morice 
les  contiennent.  C'est  en  puisant  à  ces  sonrces 


CLO 

que  nous  avons  pu  reeliller  les  err  eurs  des  on* 
vrages  cités  plus  haut.  P.  L...L 

CLOARIX  ("  J.  A>-M  vRiK  ),  —  prWe,  né  le 
30  jnars  1803  à  Kersaint-Plabcnnec  (Finisthe), 
on  II  est  mort  le  2  juillet  1847.  fut  d'abord  vi- 
caire de  Saint-Sauvx^ur  de  Brest  (Recouvrancc  , 
puis  ensuite  de  Guipavas ,  .d'où  il  revint  à  Brest, 
ayant  été  nommé  aumônier  de  la  marine  à 
compter^du  t"  janvier  1840.  L'abbé  Cloarec , 
qui  avait  un  goût  prononcé  pour  les  mathéma- 
tiques ,  résolut  de  les  appli()ufr  à  la  démonstra- 
tion de  la  vérité  de  la  religion  catholique.  C'est 
dans  ce  but  q^u'il  composa  un  opuscule  assez  In- 
téressant, intitulé  :  Harmonie  universelle  et  Dy 
namique  inteiiecluelle ,  ou  Application  de  Val' 
gèbre  à  la  théologie.  Brest,  P.  Anner  et  fils, 
<834  ,  in -8*  de  xvij  et  68  pages.  Versé  dans  la 
langue  anglaise  et  dans  le  gallois .  dont  il  avait 
fuit  une  étude  raisonnce  ,  il  voulut,  dans  le  but 
de  remplir  aussi  complètement  uue  possible  ses 
fonctions  dans  les  hôpitaux  de  ui  marine ,  con* 
naître  les  principales  langues  étrangères.  Par- 
venu ,  presque  seul .  à  apprendre  les  premiers 
éléments  de  l'allemand,  l'espagnol,  l'italiea, 
etc.,  il  avait  atteint  son  but,  celui  de  pouvoir 
confesser  les  marins  ou.  soldats  de  ces'batioM 

aui  sont  fréquemment  admit  dans  les  bôfMtam 
u  port  d^Breat.  P.  L...t.  < 

CLOfiRIVlÈRE  ( Pftfta>-JoMn%<HW 

db), — né  à  Sainl-Malo,  le  29  juin  1733,  entra  au 
noviciat  des  Jésuites  de  Rennes  le  1 4  août  1756; 
il  n'avait  pas  encore  prononcé  ses  derniers  voeux 

lorsque  les  arrêts  du  Parlement  supprimeront  la 
Société  en  ^762.  Devenu  plus  tardsupérieur  ou 
principal  de  l'école  ecclésiastiqttede  laTidoire 

•a  Dinan.  il  compta  Chàfeaubriand  parmi  s  s 
élèves.  Pourvu  ensuite  de  la  cyrc  de  Parau^é, 
près  Saint-Malo ,  il  gouvernait  cette  paroisse  st 
môment'de  la  révolution  ;  son  refus  de  serment 
le  força  de  la  Quitter.  Il  vint  ultérieurement  à 
Paris,  où  il  se  fivra  secrètement  à  l'exercice  de  ' 
son  ministère.  Les  relatiot^  qu'il  avait  avec 
quelques  royalistes  de  Bretagne  l'ayant  rendu 
suspecta  la' police  de  Bonaparte,  il  fut  arrêté 
et  enfermé  au  Temple,  qu  il  resta  plusieurs  an- 
nées. La  lleslauratidii  lui  ayant  permis  de  se 
réunir  à  quelques  anciens  membres  de  la  So- 
ciété, il  forma  ainsi  avec  eux  le  premier  noyau 
de  son  rétablissement.  Il  mourut  à  Paris,  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites,  rue  dcâ  Poi>u.'â, 
18,  k  dimanche  9  jaitvier  4820 .  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  chapelle,  ou  iKaisait  sa  méditation, 
en  attendant  la  messe  de  six  heures  ;  il  s'étaii 
Icvé^eomme  à. son  ordinaire,  à  trois  heures 
moins  un  quart ,  et  avait  lui-même  fait  son  hl . 
comme  il  le  faisait  tous  les  jours  ,  malgré  son 
grand  Age  et  sa.cécité  presque  complète .  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Le  Modèle 
des  pasteurs,  ou  précis  de  la  vie  de  M.  Sermn, 
euri  é^m  villap  ém  k  dioeke  4$  r**  ;  on  f  « 
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jomtda  lettmmrâifférents sujets  intéressants 
H  quelques  fragments  qu'on  a  trouvés  après  sa 
mort  dons  ses  papiers ,  recueillis  et  publiés  par 
M.  P**-  Paris.  Valade.  \  779,  in-<  2. 0.  Bamci- 
cis  de  dévotion  à  Saint- I  on  ir  4e  Gonxague^  tra- 
(luittëe  l'italien  du  P.  Galptu.  Paris»  Lescla- 
1785,  iiHi.  m.  Vie  de  I/mii-Marie  Gri- 
•jnon  <k .  Vw  thrt,  missionna  ire  apostol ique ,  in  - 
Muieur  des  miuionnaires  du  Saiut-Espril  et 
ia  files  d$  la  Sagem,  dédi4eàmadame  vietei- 
fr.Saiot-Malo,  Hovius.clParis,  Drl  i!  mu  I7H5, 
iii-49.  iV.  La  Prati^  de  rOramu  uèentaU 
màes  feieih  àiouelee  waie  (tdiiee.  Lille,  481 8 
-Sec.  édil.  Lyon,  Rusand.  1822.  in-32.  V. 
CmsutéraUons  sur  l'eaeerdce  de  la  prière  et  de 
futitoê,  par  P.  /.  P. ,  emtmr  de  In  Vie  de 
M.deMontfort.  Paris,  v  ivr  Swm.  1802.  petit 
ÉHl  VI.  Explication  des  épi  très  de  Satnt- 
fisrrt.  Paris  ,  librairie  de  la  Société  lypofjra- 
phiquc,  (80i».  3  vol.  in-12.  C'est  un  eveellenl 
oamge  et  digne  d'être  plus  connu.  L'abbé  de 
iJosriviére  est  en  outre  auteur  de  plusieurs  ou- 
anonymes,  publiés  mêinesansindication 
delieax  d'impression,  parmi  lesquels  on  peut 
particulièrement  citer  des  Conférences  sur  les 
tmr.  Dès  avant  la  Révolution ,  il  avait  traiiuit 
•^rj  vers  pluoieurs  chants  français  du  Paradis 
pfidu  de  Milton  ;  mais  l'imprimeui'  qui  devait 
publier  cette  traduction  ne  pat  jamais  l'obtenir 
del'abbèdeClosrivière.  qai  voulait  y  joindre  une 
véCace  et  des  tioles  rend!iies  nécessaires,  disait- 
f,|»ride8tradiiQlioDt  pofltérieanfl.  P.  L...t. 

CI4N7ET  (  JcAiv-BArruTB-Louis)  ,  —  ne  a 

Renoesle  20  janvier  1729,  entré  dans  la  Com- 
pa^iedf  Jésus  en  1768,  membre  dcI'.Vcadémie 
(ie  Rouen  et  de  celle  des  Aivades  de  Rome  , 
nous  est  connu  que  par  la  mention  qu'en 
ÉaLVI.  .\liorcee  de  Kerdanet,  qui  lui  attribue 
ksravrages  suivants  :  1.  Géographie  moderne. 
ta»,  4767.  in-r*;  atlas  de  68  cartes.  IL  les 
fialre  parties  du  monde.  U\.  La  Europa  divi- 
iada, por  Abad  Clouet  ,  eu  Cadix,  1776,  avec 
gravures  de  trois  pieds  dix  pouces  de  lârgetir 
w  trois  pieds  de  hauteur.  Clouet  obscn'a ,  en 
le  passade  de  Vénus.  .Nous  ignorons  le 
Ineir^xNiaè  de  sa  mort.         P.  L...I. 

COATPO^iT  (Louis-Mamb  LE  BESCX>ND 
**),  —  naquit  à  Quimper .  le  9  juillet  1768.  Il 
tlùl  11  d(  uxiènic  enfant  vivant  d'une  famille 
^  en  a  compté  seize ,  quand  .  sur  la  recom- 
oùieSka  de  M.  Mnirdler,  idon  principal  du 
(^w'/f  I.nuis-le-Cranrî ,  à  Paris,  il  obtint  une 
dans  cet  établissement.  Il  y  o<Mitinua 
b  briikuitee  études  qiii  l'aTaient  làtt  distin- 
i,iipr  à  Quimper.  A  la  lin  de  sa  rhétorique  ,  il 
k&  tmmé  maitre  d'études  au  même  collège 
M-Mkand. 

En  t794,  la  Révolution  appelant  toute  la 
iautesse  lous  les  armes,  il  entra  dan»  l'admi- 
■Unliondea  siiliaielaBoeseii  qialité  de  gaide- 
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magasin.  Ea  4796 .  il  quitta  celle  place  pour 
aller  à  Rennes ,  où  U  fit  84»  droit  et  fui  reçu 

avocat. 

Dès  les  premiers  jours  de  Pinstsllatïon  de  la 

Cour  d'appel  de  Rennes,  il  (  ommenga  à  plaider 
et  ne  cessa  de  le  faire  avec  succès  iUjMu'au 
jour  de  son  décès. 

Au  mois  de  vcntAsc  an  xr  (1803),  le  conseil 
de  préfecture  de  rille-et-Vilàioe  le  nomma, 
ainsi  que  MM.  Féoi^  et  Carré,  membre  du  co- 
mité consultatifde  la  commission  administra* 
tive  de  l'bospice. 

Le  29  mai  4806,  le  diplAmc  de  licencié  en 
droit  lui  fut  délivré,  et  le  4  juin  de  la  même 
anuée.  îi  prêta  serment  en  cette  qualité;  le  7 
août  4840,  il  Ait  reçu  docteur  en  droit ,  et  son 
diplôme  lui  fut  expédié  par  le  grand -maître  de 
1  Université  impénale.  U  fut  aussi  nommé  in- 
specteur de  l'Académie  de  Rennes,  place  qu  il 
conserva  jusqu'en  1816.  Dans  l'exercice  de 
ses  bonorables  fonctions ,  il  a  eu  souvent  l'oc- 
casion de  prononcer  des  discours  dont  il  n'a 
gardé  que  ceux  du  12  août  1810  et  du  12  août 
1813  ,  prononcés,  le  premier  à  la  distribution 
des  prix,  à  Xapolcon-Ville.  l'autre  a  Rennes  . 
lors  d'une  solennité  semblable. 

En  1816,  le  général  Travot,  victime  de  ia 
réaction  provoquée  par  le  général  coinniandanl 
la  13*  division  militaire  ,  fut  poursuivi  et  des- 
tiné à  être  sacrifié,  comme  les  frères  Faucher  à 
Bordeaux ,  comme  le  maréchal  A'ey  à  Paris.  U 
fit  choix  pour  sa  défense  devant  un  conseil  de 
guerre  nommé  et  épuré  ad  hoc,  de  MM.  Coat- 
ponl  et  Le  Sueur,  auxquels  s'adjoignit  M.  Ber- 
nard ,  l'un  des  plus  célèbres  avocats  du  bar- 
reau dp  Kenncs   Le  conseil  était  présidé  par  le 

f|éi)éral  Cauuei ,  qui  avdil  commandé  les  roya- 
istes  dans  la  Vendée  ;  les  juges  étaient  MM. 
O'Mahony,  Rivaud  de  la  Ramnière;  de  Bellon, 
colonel  de  gendarmerie,  à  Rennes;  D'Estora- 
bes,  chef  d'escadron;  Vigeon  et  La  Gratherie, 
capitaines.  Les  fonctions  de  rapporteur  étaient 
remplies  par  M.  le  chevalier  de  Jouflrey.  et  cel- 
les de  commissaire  du  nd  par  M.  lucoi  de 
Haute-Rive. 

L'exaltation  du  royalisme  de  la  presque  to- 
talité des  membres  de  ce  conseil  pr^geait  peu 
de  succès  aux  défenseurs  d'une  cause  dans  la- 

?uelle  l'expression  ia  plus  modéi'ee  pouvait 
tre  fâcheusement  interprétée.  Cette  exalta- 
tion s'était  réflétée  jusque  dans  le  réquisitoire, 
où.  parmi  les  délits  imputés  au  général,  on  n'é- 
tait pas  peu  étonné  d'en  trouver  un  jusqu'alors 
inconnu  dans  les  fastes  de  la  jurisprudence  cri- 
minelle, t  La  modération,  y  était-il  dit,  ne  fut 
»  pas  une  des  armes  les  moms  redoutables  en* 
»  trc  ses  mains  ;  la  clémence  elle-même  fut  un 
»  de  ses  moyens  de  succès.»  La  poursuite»  on  le 
sait,  n'était  nuDeiront  motÎTée;  mais  la  réac- 
tion avait  soif  de  vengeance ,  et  elle  ne  pouvait 
pardonner  &  celui  qui ,  vingt  ans  auparavant . 
l'éinit  ramiu  eonpible  d'vfoir  pris  Gnaicite, 

f ,  1,  49 
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Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  des  avocats  ne  fail- 
lit à  ses  devoirs  ;  mais,  comme  l'avait  dit  M. 
Lucot  de  Haute-Rive,  l'affaire  était  jugée  d'a- 
vunce.  Nous  ne  rappellerons  pas  tous  les  dé- 
tails de  celte  affaire,  dont  plusieurs  épisodets 
monstrueux  dépassèrent  le  scandale  du  procès 
du  maréchal  Ney.  En  effet ,  Travot  fut  con- 
damné à  mort .  le  20  mars  1846,  quoiqu'il  eût 
fait  sa  soumission  au  roi  dès  le  17  juillet  4815, 
sous  la  fol  de  la  proclamation  datée  de  Cam- 
brai le  28  juin  précédent,  et  qu'une  ordonnance 
des  premiers  jours  d'août  lui  eût  accordé  le 
maximum  de  la  pension  attribuée  à  sofa  grade. 

Les  avoeats  reçurent  le  contre-coui>  de  }n 
condamnation  de  leur  client.  Immédiatement 
aprèsie  prononcé  dû  jugement,  le  commissaire 
du  roi  m  mettre  en  prison  MM.  Bernard  cl  Le 
Sueur.  Coalpont,  qui  était  allé  à  Paris  avec  ma- 
dame Travot,  pour  interoéder  en  fimur  du  gé- 
néral ,  fut  incarcéré  à  son  retorir ,  et ,  après 
avoir  subi  une  détention  de  (jumzc  jours,  il  fut 
obligé  de  se  disculper  en  justice  d'avoir  terminé 
par  huit  points  un  écrit  publié  dans  Tintérôt  de 
la  défense  du  général  I  Ces  huit  points  étaient 
Béditieux,  et  figuraient,  aeton  le  procurent  du 
roi ,  le  nom  de  Napoléon^  T>éff'ndu  par  son  con- 
frère et  ami  Carre.  Coatpont  fut  acquitté  à  la 
grande  satisfaction  de  la  magistrenire  et  du 
barreau,  (\\\\  le  félicitèrent  d'avoir,  dans  ces 
tristes  conjonctures,  honoré  sa  profession,  et 
ajouté  à  sa  réputation ,  par  son  indépendance , 
sa  fermeté  et  son  talent. 

La  veneeance  qu'avait  refusée  la  iuslice .  on 
l'obtint  oe  U  oomplaisanee  adnunistntiTe. 
L'inspeetevr  de  l'Académie  Ait  dénoncé  et  ré- 
Tomie. 

Ooalpont  se  vona  exelnsirement.  depuis  cette 

époque,  à  rexcn-irr  de  ?n  profession  d'avocat. 
Il  venait  de  perdre  sa  femme ,  et ,  malade  lui- 
mêmet  il  anrait  fait  un  voyage  à  Paris  pour  con- 
sulter sur  sa  santé,  lorsqu'en  revenant  par  An- 
gers »  avec  l'intention  de  passer  quelques  jours 
ohes  le  biwe  oolonel  Serwt,  son  client  et  son 
ami,  aïKjutl  il  avait  gagné,  peu  d'années  au- 
j»aravant.  un  orocèsoù  toute  sa  fortune  était 
compromise ,  fl  fut  fhmpé  de  la  foudre ,  à  quel- 
qiœslii  nés  d'Angers,  le  8 juillet  4827,  et  trans- 
porté mourant  chez  son  ami ,  dans  les  bras  du- 
quel il  expira  quelques  instants  après  ,  sans 
avoir  pu  artir  uît  r  une  parole.  Un  cfe  ses  frères 
est  dépositaire  de  toutes  les  pièces  du  procès 
du  général  Travot,  et  même  d  un  résume  de 
cetlr  affaire,  écrit  en  4824  sous  sa  dictée,  et 
corrigé  de  sa  main.  Il  a  laissé  deux  fils  et  deux 
filles.  Des  deux  premiers,  l'alné  est  aujourd'hui 
sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts  de  Vesoul, 
et  le  second  lieutenant  de  première  classe  d'ar- 
tillerie ,  à  Lyon  ;  i  uu  et  i  autre  ont  brillé  dans 
les  concours  qui  leur  ont  fut  obtenir  ces  posi- 
tions, p.  L,..t. 

GQBTITT  «i  COÀTmr.  —  Un  fim 


C0£ 

château  de  ce  nom,  situé  dans  l'ancienne  trêve 
du  Bourg-Blanc»  tirant  vers  Coat-Meal ,  au  pay.s 
de  Léon  ,  paraît  être  le  berceau  d'une  maison 
qui  a  été  considérable  en  Bretagne,  surtout  au 
XV*  siècle.  Elle  portait  fascé  df'or  et  de  sabir 
de  six  pièces ,  avec  la  devise  bretonne  :  Prest- 

Vé  ,  il  serait  temps  î  Le  premier  seigneur  de 
Coëtivy  .  indiqué  dans  les  généalogies  admises 
par  le  P.  Anselme  cl  les  continuateurs  de  Mo- 
réri,  estPrégent,  chevalier  banncret,  qui  vivait 
en  4212.  Alain  ,  fils  de  Prégent ,  Prcgent  II, 
Prégent  Ifl,  qui  mourut  en  1312,  conlinuérenl 
la  descendance  au  xiii"  siècle.  Alain  D  prit  parti 
pour  r.liarles  de  Blois,  dans  la  guerre  rfe  la  suc- 
cession de  Bretagne,  en  13i2.  Son  fils,  Pré- 
gent lY,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Aaray 

nr>il  ,  tenant  Je  même  parti  que  son  père. 
Alain  III,  arrière-petit-fils  de  Présent  IV,  servit 
sous  le  connétable  de  Richemont.  Il  fat  tué  aa 
siège  de  Saint-James  de  B«'!ivron  ,  en  1 125.  Il 
avait  épousé,  en  1398,  Catiicnne  du  Cliastel, 
dont  il  ent  Prégent  VU  ,  Alain  et  Olivier,  onj , 
tous  trois  .  ont  mérité  une  place  particufière 
dans  cette  biographie.  Biz... 

COETIVY  (Prégeut  VII  de),— seigneur  de 
Raiz .  de  Taillebourg  et  de  Lesparre .  fils  ainé 
d'Alain ,  III*  du  nom ,  et  de  Catiierine  du  Chas* 
te! ,  naquit  vers  13'>'».  îl  était  ovt  1121  lieute- 
nant du  Dauphin,  depuis  Charles  YII,  lorsqu'il 
ftit  assiégé  dans  le  eliateav  de  Montaguillon  par 
le  comte  de  Salisbury ,  chargé  par  le  duc  de 
BedXord  d'arrêter  les  courses  que  Coélivv  fai- 
sait en  Champagne ,  au  grand  déCriniem  des 
Anglais.  Ce  siège,  que  Monstrelet  ( Chrmiqtm, 
liv.  II .  chap.  IX  j  place  en  1433  ,  dura  six 
mois,  t  Tontefi^.  ce  temps  durant,  dit  ee 
»  chroniqueur,  furent  livrés  plusieurs  assauts  à 
»  la  forteresse ,  et  par  diverses  manières  de  les 
»  assi^^  ftorentraonlt  oppressés.  Et  po«vaieDt 
»èlre  dedans  jusqu'à  six  vingts  coinnattants; 
»  desquels  étoient  capitaines  le  seigneur  de  la 
»  Bourbe ,  le  setgnenr  de  Cotigny  et  un  homme 
«d'armes  nommé  Bourghenon.  Desquels  six 
»  vingts  combattants  se  départirent  grand'par- 
»  tie  ,  et  en  la  fin  n'y  demeurèrent  que  trente 
»  ou  environ ,  lesquels  ,  en  conclusion ,  furent 
»  contraints  de  manger  leurs  chevaux.  Et  en  la 
»  fin  se  rendirent  audit  comte  de  Salsebery.  par 
»  condition  qu'ils  paieroient  pour  sauver  leur 
»  vie  vingt  et  deux  mille  saints  d'or,  dont,  pour 
»  ladite  somme  fournir,  demeurèrent  en  étages 
»  quatre  des  principaux  jusqn'i  Paccompliise- 

ment  d'icelle,  etc.  etc.  » 

Deux  ans  plus  tard,  Coëtivy  fui  baUu  pre.< 
de  Mouzon ,  et  en  1 428 ,  il  fut  fait  prisonnier 
au  combat  d'Yenville  .  en  Beauce.  dont  il  étail 
capitaine.  Il  commandait,  en  1434 ,  une  cuhh 
pagnie  de  gens  d'armes ,  ouand  il  fut  nommé 
capitaine  du  château  de  Rochefort  sur-Cha- 
rente, en  Saintonge,  par  letlres  patcutes  du 
ni  do  M  atiil  do  la  ninie  année.  Le  l«  jain 
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1432  ,  il  reprit  sur  les  Anglais  la  place  de  Aler- 
tent. L'année  suivante,  se  trouvant  avec  sa 
compagnie  sur  les  frontières  de  l'Anjou  et  du 
Maine ,  il  assista  au  siège  de  Saint -Célerin.  puis 
à  celui  de  Sellé-le-Guulaunie ,  où  le  comte  du 
Maine  le  reçut  chevalier.  Lorsque  Arthur  de 
RicJieraont.  jaloux  de  l'aulorite  que  la  Tré- 
rnouilK-  prenait  sur  l'esprit  du  roi,  et  mécontent 
des  entreprises  tentées  par  ce  seigneur  sur  sa 
personne,  eut  résolu  de  le  faire  saisir  et  enle- 
ver. Co€*tivy  fut  un  des  seigneurs  bretons  qui  se 
chargèrent'de  cette  mission.  Lui  quatrième ,  il 
arrêta,  en  I43S,  laTrémouille  au  château  de 
Chinon  .  où  se  trouvait  alors  la  cour.  Ce  fâvori, 
devenu  importun  au  monarque  lui-même,  ayant 
voulu  se  défendre,  reçut  un  coup  de  dague 
daoft  le  ventre,  et  fut  conduit,  char^'é  de  fers, 
ÀMontrésor,  chàteuu  appartenant  au  sire  de 
Bneil ,  l'un  des  quatre  auteurs  de  ce  coup  de 
main.  Coëtivy  et  de  Bucil,  sûrs  de  Tappui  du 
comte  <iu  Maine  et  du  connélal>lc  de  Kichc- 
«OBl ,  se  pr&Mait^ent  devant  le  roi  et  lui  dé- 
clarèrent qu'ils  n'avaient  arrêté  la  Trémouille 
que  pour  le  bien  de  l'Etat.  Charles  VU  se  mon- 
tra d'abovd  inoertain;  raelion  hardie  de  Go§- 
tirv  lui  semblait  un  attentat  à  son  autorité - 
eonn .  il  déclara  devant  les  Etats.  couYoqués  a 
TcNirs .  «  qu'il  avouait  œ  qu'avaient  fUt  les  8i« 
»  res  de  Bueil  et  de  Coëtivy,  et  qu'il  les  rete- 
»  naît  dans  ses  bonnes  ç'àces».  I^'ommé  cham- 
bellan du  roi,  en  1434,  i)  se  distingua  au  siège 
de  Monlereau  en  <  437.  En  considération  de  ses 
services  au  siège  d'Orléans ,  où  il  avait  été  ren- 
fermé ,  et  pour  l'indemniser  des  dépenses  qu'il 
avait  faites  pour  des  levées  de  troupes  ou  pour 
le  paiement  de  sa  rançon ,  le  roi  lui  donna  la 
\erre  de  Bagnolet,  près  Paris.  Fait  gouverneur 
delà  Rochelle,  en  1437.  il  fut  élevé,  en  1439. 
à  la  dignité  d'amiral  de  France ,  vacante  par  la 
promotion  du  sire  de  Lohéac  à  celle  de  maré- 
chal. Pourvu ,  le  40  décembre  de  la  même  an- 
née, de  l'office  de  capitaine  de  Saintes,  il  eut 
la  garde  et  le  gouvernement  de  cette  ville,  dont 
Fierr«  de  Gamaches  s'était  dinit  fttloatiiR- 
^ent.  En  1H0,  il  donna  des  preuves  de  cou- 
lEe  et  d  habileté  en  défendant  l'abbaye  de 
Saint-Maixent;  en  1 441 ,  aux  sièges  de  Pohtoise 
et  du  château  de  Creil  dont  on  lui  dut  la  prise; 
S»  444:2,  devant  lartas  et  devant  la  Réole.  qui 
s»  reâdKI  srirta  nn  siège  très-rude;  enfin  ,  en 
!117,  à  l'altequedu  Mans,  dont  il  contribua  à 
ia  infitirtiti^"  Il  servit  non  moûis  ho- 
iVSmMBt  «B  lÀtaques  de  Saint-LÔ.  Goutan- 
ccs.  Carentan,  MortaLtio,  Valognes,  Caen.et  à 
la  balailie  de  Formu^nv.  où  il  commanda  i'a- 
nm-garâe  de  ramiM  Mogaise,  et  oà  8.600 
français  défirent  7,000  Anglais  ,  en  tuèrent 
3.000  et  en  firent  4 #400  prisonniers.  £n  1449, 
li  Vint  en  Bretagne,  chargé  par  le  roi  de  cen- 
dve  avec  Jean  V  une  ligue  offensive  contre  les 
Ânplms.  L'année  suivante ,  il  fut  emporté  par 
oa  boulet  de  canon»  au  siège  de  Cherbourg , 
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pendant  qu'il  était  de  tranchée.  «  Ce  fut  un 
»  grand  dommage,  et  perte  notable  pour  le  roi, 
»  dit  l'Histoire  de  Charles  VII,  car  il  était  tenu 
»  des  vaUlanls  chevaliers  et  renommés  du 
»  royaume ,  fort  prudent  et  encore  en  bon  àpe.  » 

Prégentde  Coëtivy  avait  épousé,  eu  1441, 
Marie  de  Raiz,  fille  unique  du  maréchal  de  ce 
nom.  Ce  fut  en  considération  de  c<»  mariage  que 
Charles  Vil  lui  donna,  le  28  août  1443,  les  terres 
de  Chantocé  et  d'Ingrande,  acquises  du  marè* 
chai  de  Raiz  par  Jean  V,  contrairement  aux 
défenses  faites  ^  le  Parlement  de  Paris  de 
traiter  avec  ce  seigneur  dissipateur  et  prodigue. 
Ces  domaines  appartenaient  à  Gilles  de  Bre- 
tagne, par  suite  du  partage  que  Jean  V  avait 
fait  entre  ses  enfants.  Les  lettres-patentes  con- 
tenant confiscation  de  ces  domaines  au  profil 
de  Coétivy  portent  qu'ils  lui  sont  donnés  «  pour 

>  ses  grsnds  et  agréables  services  au  fait  de  nos 
»  guerres,  el  attendu,  disait  le  monarque,  qu'il 

>  a  la  principale  charge  et  conduite  de  nos  plus 
»  grandes  besognes  et  affaires  ».  Cette  donatiim 
stimula  le  zèle  de  Coètivy;  contre  l'infortuné 
Gilles.  Qu'il  arrêta,  le  26  juin  1446,  au  château 
du  GM»,  «t  jni*il  aUa  Im-méme  livrer  au  duc, 
son  frère,  à  Oman.  Cette  expédition  fut  plus 
avantageuse  i  la  fortune  qu'à  la  réputation  de 
Goêtivy.  csr.  le  25  juin  IMS.  le  duc  lui  confir- 
ma la  possession  des  domaines  octroyés  par  le 
roi ,  sous  la  réserve  toutefois  de  pouvoir  les  ra- 
cheter on  échanger.  Dés  Tannes  suivante .  le 
duc  compta  plusieurs  sommes  à  Coôtivy  el  lui 
fit  accepter  quelques  terres  du  nombre  des- 
quelles était  fiourgneitf-eii-Bais;  mais  le  due 
moural  avani  d'avoir  entièrement  retiré  Chan- 
tocé. P.  L...t. 

II.  CoETivY  ^Alaîn  de),  —  né  en  Breta- 
gne, le  8  novembre  4407,  d'Alain  III  el  de  Ca- 
therine du  Chastd.  Il  était  anshevèque  d'Avi- 
gnon, quand  le  pape  Nicolas  V  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  cardinal  du  titre  de^Sainte-Praxède,  le 
20  décembre  1448,  el  c'est  sons  le  nom  de  car- 
dinal d'Avignon  qu'il  a  été  le  plus  générale- 
ment connu.  Ce  fut  lui  qui  s'opposa  au  dessein 
qu  on  avait  de  faire  pape  le  cardinal  Bessarion, 
après  la  mort  de  Nicolas  V.  Sa  raison  fut  que 
l'église  latine  avait  assez  de  sinels  dignes  de  la 
thiarc  .  sans  qu'on  fût  obligé  d'en  chercher 
dans  l'église  grecque,  quoique  celui  qu'on  pro- 
posait fût  un  personnage  très-distingué.  "Tous 
les  historiens  accusent  le  cardinal  de  beaucoup 
d'intrigues  à  cette  occasion,  et  un  fragment  du 
discours  qu'il  prononça,  et  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Platina,  annonce  une  grande  passion 
contre  un  schismatique  assez  récemment  rentré 
au  giron  de  l'église  catholique  :  Latinœ  Eccle- 
siœ ,  dit-il ,  grœcum  ponlijicem  dabimus  el  in 
capite  libri  neopkytum  couocabimusï  Nondùm 
barbam  rosit  Beuario  ,  etnostrtm  eaput  erit! 
Et  quid  scimus  an  vera  sit  ((fut  conœrsiol  Ueri 
et  miim  terthufdm  BceMm  mmfiaèai. 
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et  quia  hodiê  conversus  est ,  magister  erit  et 

christioniductor  exerciiûs!  Enpaupertas  cccle- 
siœ  latinœ  quœ  virum  non  repcrxl  summo  apos- 
tolatu  dignum ,  nisi  ad  grœcos  recurrenti  ? 
Agite ,  Patres ,  quod  libet;  ego  et  qui  mihi  cre- 
dent  in  grœcum  prœsulem  nunquàm  consentie- 
mus.  —  Le  cardinal  d'Avignon,  envoyé  comme 
légat  en  France  et  en  Bretagne .  pour  la  cano- 
nisation de  Saint- Vincent  Ferrier  à  Vannes,  ob- 
tint i'évêché  de  Dol ,  en  commende ,  le  H  juin 
4456.  Le  catalogue  des  évoques  de  Bretagne, 
placé  à  la  suite  de  la  Vie  des  Saints  d'Albert- 
Legrand,  le  confond  avec  Alain  de  Lespervez, 
transféré  de  Dol  à  Quimper  en  U44  ,  inexacti- 
tude relevée  par  les  bénédictins,  mais  qui  n'en 
a  pas  moins  été  reproduite  dans  la  dernière  édi- 
tion du  Moréri.  (Jutre  levôché  de  Dol .  qu'il 
faisait  administrer ,  ne  pouvant  y  faire  rési- 
dence, Alain  de  Coëlivy  possédait  plusieurs 
autres  bénéfices ,  tels  que  les  prévôtés  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Toulouse  et  de  Saint- 
Martin  de  Vertou ,  au  diocèse  de  Nantes  ;  les 
prieurés  de  Béré .  du  Tertre .  de  Prigny  et  de 
Moulaigu,  et  l'abbaye  de  Redon,  qu'il  obtint  en 
4468.  Il  fit  de  erands  biens  à  l'Église  dont  il 

fjarda  toujours  le  siège,  et  il  y  fit  rebâtir  le  pa- 
ais  épiscopal.  Le  P.  Albert  nous  apprend  qu'il 
donna  «  des  ornements  somptueux  a  l'église  de 
»  Notre-Dame  duFolgoôt.  au  diocèse  de  Léon. 
»  et  fit  bâtir,  près  de  cette  église ,  la  belle  croix 

>  de  pierre  de  taille  qui  se  voit  encore .  où  l'on 
»  remarque  rcfligie  a  genoux  dudit  cardinal. 
»  qui  avait  choisi  sa  sépulture  en  ladite  église , 
»  s'il  fût  décédé  en  Bretagne  (1).  »  11  n'en  fut 
point  ainsi.  Les  grandes  affaires  qui  l'occu- 
pèrent toute  sa  \ie ,  sous  divers  papes ,  ne  lui 
permirent  guère  de  faire  un  long  séjour  dans  sa 
patrie.  II  mourut  à  Rome,  le  22  juillet  U74  , 
âgé  de  soixante-six  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Sainte-Praxède ,  où  l'on  voit  son 
tombeau  avec  cette  épitaphe  :  Sedente  Sixto  I V. 
Alaniis  episcopus  Sabinensis  ecclesiœ  romanœ 
cardtnalis ,  nobiltssimù  apud  Britones  Coetivo- 
rttm  gente  natus,  illustri  legalione  ad  Gailos 

(I)  la  slaluo  dont  parle  le  P.  Albert  est  en  granit  de 
Kcrsanlon.  L.a  figure  du  cardinal  ,  son  altitude,  son  cos- 
tume, la  Torroe,  et  jusqu'aux  plis  de  son  chapeau  ,  tout  y 
est  d'une  exécution  parfaite.  •  Cet  illustre  prelal,  dit  le  P. 

•  Cyrille  Le  Vennac  {le  d^vot pèlerinage  du  tolgoêt.  Rennes, 
«  M'"  Yatar-Jausions  .  1825 .  in-t2  .  p.  28).  a  grandement 

>  aimé  la  Bretagne,  ot,  pour  cette  occasion,  quand  il  élait 

>  en  ce  pays  ,  il  faisait  sa  demeure  au  cliiUeau  de  Pcn- 
»  march.  comme  étant  proche  parent  du  seiijueur  de  celte 
■  maison  (Henri ,  baron  de  Pcnmarch  ,  qui  avait  épousé 

•  Âiix  de  Coèlivy.  sa  sœur);  et.  pour  marque  qu'il  u  a  pas 

>  été  des  derniers  à  contribuer  de  ses  biens  a  la  cons- 

•  traction  de  cet  édifice,  il  a  laissé  ses  armes,  en  une  vitre, 

•  auprès  de  celles  des  seigneurs  de  Carman.  L'on  tient 

>  aussi  pour  véritable  que  ce  fut  le  cardinal  qui  fit 

•  faire  cette  belle  croix,  devant  le  portail,  du  cùié  du 

•  midi,  sur  laquelle  il  est  représenté  en  habit  do  cardinal, 

•  à  genoux,  les  mains  jointes,  devant  l'image  du  crucitix.  > 
La  croix  a  été  brisée  en  179.3  ;  on  n'en  voit  aujourd'hui 

que  la  base  bexagoae,  ayant  50  pieds  6  pouces  de  circonfé- 
rence. P.  L...t. 
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pro  ftde  functus ,  cujus  vita  exemplum  virfutiSf 

actiones  autem  privatim  et  publiée  salutares 
fuère,  hoc  monumento  conditus  est.  Vixil  annos 
f>6,menses  octo,  dies  quindecim,  4474,  mense 
Julio. 

m.  CoBTivY  (  Olivier  de  ),  —  frèrc  des  pré- 
cédents. Il  fit  la  branche  deS  seigneurs  de  Tail- 
lebourg.  «  Conseiller  et  chambellan  du  roi ,  sé- 
»  néchal  et  lieutenant-général  de  Guyenne .  ca- 
»  pitaine  de  la  ville  et  du  pont  de  Saintvs,  il 
»  suivit  l'ajinral  son  frère .  duquel  il  était  lieu- 
»  tenant-général ,  dans  toutes  les  expéditions 
»  de  guerre  contre  les  Anglais ,  et  demeura  pri- 
»  sonnier  lorsque  la  ville  de  Bourdeaux  se  ré- 
»  volta  en  1452 ,  et  celte  ville  ayant  été  réduite 
»  sous  l'obéissance  du  roi,  il  y  rentra  et  fit  bâtir 
»  le  Château-Trompette.  »  f  Moréri  ).  Il  était 
mort  en  1 480 ,  laiss<'int  de  Marie ,  fille  naturelle 
du  roi  Charles  VU,  qu'il  avait  épousée  en  4458. 
un  fils  unique  nommé  Charles  ,  en  la  personne 
duquel  s'éteignit  le  nom  de  (>oëtivy.  n'ayant  eu 
df»  .son  mariage  avec  Jeanne  d'Orléans,  tanle 
de  François  I*',  qu'une  fille ,  Louise  de  Coèfivy. 
mariée,  en  1501.  à  Charles  de  la  TremoiJIc, 
prince  dcTalmont,  etmorte  en  1553.  à  soixante- 
douze  ans.  On  a  vu  précédemment  que  Pré- 
gent  VII .  frère  aîné  d'Olivier,  était  mort  sans 
postérité.  Nous  trouvons .  à  l'article  consacré 
aux  Coétivy.  dans  l'Armoriai  breton  de  Guy 
Leborgne ,  que  ,  de  son  temns ,  le  château  de 
Cotilivy  appartenait  à  la  ducnesse  de  Brissac. 
et  formait  une  des  annexes  de  sa  terre  du  Chas- 
tel.  Pour  cette  transmission,  on  consultera  avec 
fruit  les  généalogies  des  maisons  de  laTrémoilIe 
ou  Trimouille  et  de  Brissac .         Biz. ..  ^ 

COETLOGOi\,_  châtellenic  ci  fief  de  hau- 
bert, dans  l'évèché  de  Saint-Brieuc ,  érigée  en 
marquisat  avec  le  vicoraté  de  Mcjusseaume  et 
la  baronnie  de  Pleugriffet,  en  1622,  en  faveur  de 
François  de  Coetlogba,  La  famille  de  ce  nom  a 
fourni  à  la  Bretagne,  depuis  le  xii"  siècle,  des 
capitaines,  des  magistrats  et  des  prélats  distin- 
gués. Nous  nous  bornerons  à  citer  les  suivants  : 

m 

COETLOGOIN'  (Olivikh  DE)  seigneur  du 

Gué-au-Duc,  de  la  Gaudinaye  et  de  Méjusseau- 
me,  écuyerde  François  I",  duc  de  Bretagne, 
fut,  en  1452  .  1453  et  1456  ,  envoyé  en  France 
en  qualité  d'ambassadeur  par  Pierre  II,  qui 
nomma ,  en  4457,  l'un  de  ses  exécuteurs  testai 
menlaires.  En  4454.  il  l'avait  nommé  cheva- 
lier de  l'ordre  de  l'IIerminc.  Le  duc  François  U 
le  pourvut,  le  4«'  septembre  1460,  de  l'olliceiW 
premier  président  ne  la  Chambre  des  comptetf 
de  Bretagne.  Le  duc  Pierre  lui  avait  permisa 
par  lettres  données  à  Rennes  le  24  juin  4454^ 
et  confirmées  par  François  II  en  1458 ,  de  fairM 
dresser  justice  patibulaire  à  trois  piliers  dans 
les  terres  de  Mejusscaumc  et  de  la  Gaudinaye^i 
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ddelMer  le  manubde  M^osMamae.  n  était 

OŒTLOGOIV  (FftAKçoM  DE)  —  naquit  le 
3jllln463r  En  1635,  les  Etats  de  Hrcta,t;ne 
diaijÇèvefit  leurs  députés  en  cour  de  deïnandcr 
a  roi  que  rubhé  de  Coëtlogon  fût  donné  pour 
coadjuteur  à  M^r  du  Louet ,  évt^que  de  Quim- 
per.  Sacré  évè(|ue  de  Mudaure  in  partibus,  le 
(8  avril  1666 ,  il  s'occupa ,  aussitôt  son  introni- 
tilion,  de  faire  une  visite  dans  son  diocèse,  en 
fompgoie  du  célèbre  P.  Maunoir.  Devenu  ti- 
tulaire en  1668.  il  s'aj^ligua  constamment  à 
smte  les  traces  de  son  vénérable  prédécesseur, 
fiforiâale  P.  Maunoir  dans  son  apostolat,  et 
Iwi»  daM  son  diocèse  un  grand  sémiaaiK  et 
nne  maison  de  retraites.  Il  participa  aux  tra- 
Ttuxde  l'assemblée  des  évèques  réunis,  en  juil- 
H4699.  à  Tours,  assemblée  qui  cmMUmna  le 
îivn'  dos  Maj-imex  des  Saints  de  Fénélon.  Il 
BKMurut  à  Quimper,  le  6  novembre  4706. 

On  doit  à  ee  prâst  an  livre  intitulé  :  Bê- 
tifiions, Sentences  et  Maximes  sur  divers  sii- 
itti  4e  ptétéf  ei  principaimenf  sur  l'amour  de 
ùin,  tiré»  des  Œtmrtt  de  taint  François  de 
Sales.  Paris.  Barbin,  1698.  in  -  12.  Dans  l'a- 
fcrtisseffieut  qm  précède  ces  réflexions .  et  qui 
«t  bien  écrit .  on  tromre  un  éloge  abrégé  du 
Miiit  (■\vijuc  (\r  Genève.  I/aiitotir  nous  apprend 
fu'il  avait  fait  ce  recueil  pour  son  utilité  per- 
Mndle.  et  que  c'est  à  la  prière  des  dames  de 
h  rnitaliOD  qu'U  se  décida  à  le  publier. 

(X)ETLOGO^'  (Re^é  ,  marquis  de),  —  lieu- 

intant  de  roi  dans  la  Ifaute-Bretapie ,  gonver- 

wnrde  Rennes  au  mois  de  novemnre  1657,  fut 
fait  conseiller  d'Etat  d'épce  en  1658.  Il  servit 
arec  disfinetion  dans  les  années  commandé(râ 
parle  prince  de  Condé ,  et ,  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  le  marquis  de  Coôtquen  et  lui  fu- 
rrat  nommés  par  les  états  de  Brefegnc  députés 
de cdto  nrovinee  aux  Ttats  génénnix  du  roynu- 
nr  qui  aevatent  se  réunir.  Il  eut  deux  fois  la 
imuide  dépntation  de  la  noMesse  de  Bretagne 
PU  cnur,  et  fut  nommé  par  le  roi  pour  tenir  les 
Ûalsde  celte  orovince.  En  1674.  l'arn^-e  na- 
nie  de  Holtanae  ayant  fait  descendre  un  corps 
i'-  troupes  dans  l'île  de  Bcllc-Isie,  le  marqiiis 
<le  Coètlogon  y  passa  avec  deux  cents  gentils- 
tattnes ,  et ,  secondé  par  les  troupes  de  la  gar- 
ibwi  pl  les  milices  de  l'Ile,  il  força  les  Holian- 
teà  se  rembarquer  avec  perte.  Los  ennemis 
•yant opéré  un  second  débiirqucmenl  dans  l'île. 
Coftiogon  y  passa  une  seconde  fois  avec  le 
inème  corps  de  noblesse  et  les  chassa  de  nou- 
veau. Il  avait  été  pourvu .  en  1658  .  de  la  lieu- 
tenance  de  roi  des  quatre  évôchés  de  la  Hante- 
Bntagne.  U  mourut  le  »  août  4683. 

COETLOGOPî  (  RBNi.HvAciNTaa,  mn^ 

fils  du  précédent,  nommé  gouverneur 
«Benoes  le  7  août  1683,  et  lieutenant  de  roi 
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de  la  Haute  -BrHagne .  en  survivance  de  son 

pm- .  !f  3i  du  même  mois,  servit  en  qualité  de 
capitaine  dans  le  régiment  Dauphin-infanterie, 
et  ensuite  en  la  même  qualité  dans  le  régi- 
ment de  .Montréal  et  de  BestllIac-caTalerie.  Il 
se  trouva,  entre  autres  occasions,  au  combat 
deSenef,  en  4674.  Il  laissa,  en  1683,  sa  com- 
lagnie  à  son  fils,  pour  n  inplir  ses  fonctions  de 
leutenaat  de  roi.  il  eut  la  grande  députafion  de 
a  noblesse  de  Bretagne  en  cour .  et  mourut  au 
mon  d'octobre  I69S. 

COBTLOGOîV  ^iLAIff-EmiAMEi. ,  marquis 

dc),_nécn  ir,  i6.  septième  fils dcLouis de  CM[- 
logon,  vicomte  de  Alejusseaume ,  etcon.seiller 
au  Parlement  de  Bretagne,  nous  semble  avoir 
été  coYifondu  par  la  Biographie  universelle 
lt.^IXjjp.  181,^  avec  l'un  de  .ses  frères  qui  au- 
rait él»  procureur-général -syndic  des  Etats  de 
Bretagne.  Quant  à  lui.  il  entra  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  comme  ensei^.'ne,  dans  Ir  régiment 
Dauphin  elle  quitta,  en  1070.  pour  passer  ensei- 
gne de  vaisseau  dans  la  marine.  II  fut  fait  lieu- 
tenant en  1672 ,  et  capitaine  de  vaisseau  le  2r, 
janvier  1075.  Ce  fut  en  celte  qualité  qu'il  com- 
manda, Ie3  jum  de  Tannée  suivante,  nu  com- 
bat de  Palermr,  le  v.iissp.ui  V Eclatant,  faisant 
partie  des  vaisseau.\  détaches  qui  mirent  eu  dé- 
roule l  avanl-^rde  ennemie.  Il  ftit  ensuite 
char''é  de  plusieurs  entreprises.  A  l'attaque  de 
la  ville  et  du  château  d'Agosla,  s  élanl  embar- 
que dans  une  chaloupe  avec  Tourvillc,  dont  il 
était  lieutenant,  ils  coupèrent  tous  deux  les  pa- 
lissades cl  forcèrent  la  citadelieà  capituler  non 
sans  avoir  eu  beaucoup  de  blessés  et  de  tués 
autour  d'eux.  Il  ohlijiea  aus.sl  à  capituler  la 
ville  de  Bariel  dans  la  Pouille,  après  avoir  brû- 
lé ,  sous  le  canon  de  la  place .  un  vaisseau  de 
jzuerre  et  plusieurs  navires  marchands.  Com- 
niandanl  eu  1686  un  vaisseau  de  44  canons  .  il 
rencontra,  entre  Gibraltar  et  Malaga .  deux  vais- 
seaux (le  guerre  espa::nols .  l'un  de  5(i  canons, 
l'autre  de  44.  Sur  leur  refus  de  faire  le  salut 
qu'il  leur  demandait,  il  les  combattit  vigoureu- 
sement .  et  les  força  de  se  retirer  pendant  la 
nuit  sous  Mulap.  L'aunéc  suivante,  il  se  ren- 
dit maître  à  Paboidage  d'un  vaisseau  algérien, 
et,  au  mois  de  juillet  4688.  il  concourut ,  sous 
les  ordres  du  maréchal  d'fistiées ,  au  bombar- 
dement d'Alger. 

Ayant  été  nommé,  aumoisdemai  1689.  com- 
mandant du  vaisseau  le  Diamant,  de  .'34.  il  se 
trouva  .  le  1 1  du  môme  mois  ,  au  combat  livré 
dans  la  baie  de  Bantry.  et  il  y  déplova  un  rare 
sang-froid.  Un  boulet  ayant  mis  le'feu  à  des 
gargousses  déposées  dans  la  chambre  du  con- 
seil, pour  le  senice  des  pièces  .  une  horribto 
explosion  enleva  toute  la  dunette,  et  mutila  ou 
tua  une  trentaine  d'ofliciers  et  de  gardes  de  la 
marine  qui  occupaient  ce  poste  ;  l'un  d'eux  fut: 
lancé  dans  la  hune  d'arUmon.  Bien  que  blessé 
lui-même ,  Coëtlogon  ne  songea  qu'à  réparer 


Digitized  by  Google 


382  COE 
du  mieux  q^u'il  put  cette  effroyable  avarie  ;  après 
quoi  il  revint  au  feu  et  continua  de  combattre 
avec  son  intrépidité  accoutumée. 

Nommé  chef  d'escadre  le  {"  novembre  de  la 
même  année,  il  commanda  le  Saint-Philippe 
au  combat  de  Beveziers ,  et  fut  cite  honorable- 
ment par  Tourvillc  pour  le  secours  qii'il  lui 
avait  prêté.  Au  combat  de  la  Houguc ,  il  com- 
manda ,  sur  le  vaisseau  le  Grand ,  une  partie 
de  l'arrière-garde.  Tourville  qui .  jusques-là. 
avait  toujours  t^-'nu  à  l'avoir  près  de  lui,  avait 

f)référé,  cette  fois .  employer  sa  bouillante  va- 
eur  au  commandement  d'une  division.  .\u 
plus  fort  du  combat,  Coëtlogon  se  disposait  à 
aborder  un  vai.sseau  ennemi,  lorsqu'apercevant 
le  Soleil- Royal ,  que  montait  Tourville,  cerné 
par  trois  gros  vaisseaux  ennemis,  il  quilta  l'ar- 
rière-garde, se  dirigea  sur  le  vaisseau  amiral, 
le  couvrit  de  son  feu  de  tribord ,  et  partagea 
tous  ses  périls  jusqu'à  la  fin  de  l'action.  Sen- 
tant qu'il  avait  enfreint  la  discipline  militaire 
en  quittant  son  po.stc ,  Coëtlogon  demanda  lui- 
même  à  être  jugé  par  un  conseil  de  guerre,  qui, 
comme  on  le  pense  bien .  l'acquitta  avec  les 
plus  grands  éloges. 

Il  fut ,  en  1699 ,  l'un  des  olliciers  généraux 
de  la  marine  qui  se  renfermèrent  dans  Saint- 
Malo  assiégé  par  les  Anglais  .  et  il  contribua 
puissamment  à  tes  faire  s'éloigner.  La  même 
année,  commandant  une  division  dans  la  Mé- 
diterranée, il  brûla  deux  vaisseaux  de  guerre 
dans  le  port  de  Gibraltar,  et  s'empara  ae  plu- 
sieurs bâtiments  qui  se  trouvaient  sous  cette 
forteresse . 

Promu  lieutenant-général ,  le  29  mai  MOi, 
CoôUogon  fut  envoyé  en  Espagne,  où  Philippe  V 
le  nomma  capitaine-général  et  lui  conna  le 
commandement  sp<icial  d'une  division  de  six 
vaisseaux ,  faisant  partie  des  dix-huit  placés 
sous  les  ordres  supérieurs  de  Chàteaurenault. 
Cette  armée  accomplit  heureusement  sa  mis- 
sion ayant  pour  objet  de  ravitailler  l'Amérique 
espagnole,  et  d'en  ramener  un  riche  convoi. 
Nommé,  au  mois  de  mai  n03 .  commandant 
d'une  divi.sion  de  l'armée  navale  du  comte  de 
Toulouse,  il  arbora  son  pavillon  sur  le  Monar- 
que, et  partit  de  Hrest,  te  <5  mai,  dans  le  but 
de  précéder  l'armée  dans  la  Méditerranée,  Le 


22  ,  devant  Lislwnnc ,  il  rencontra  cinq  vais- 
seaux anglais  et  hollandais  escortant  un  nom- 
breux convoi.  Rangeant  sa  division  en  bataille, 
(>>êtlogon  eut  bientôt  pris  ses  cinq  adversaires 
et  le  convoi  Au  combat  de  Malaga  ,  le  24  août 
4704,  il  remplit,  sur  le  Tonnant,  les  fonctions 
de  vice-amiral  du  corps  de  bataille.  En  1700,  le 
roi  ordonna  d'armer  tant  à  Brest  qu'à  Rochefort 
une  escadre  de  dix-huit  vaisseaux ,  avec  la- 
quelle Coëtlogon  devait  faire  une  diversion  dans 
l'Océan .  pour  empêcher  les  ennemis  de  con- 
centrer leurs  forces  dans  la  Méditerranée.  Blo- 
qué dans  Brest  par  des  forces  infiniment  supé- 
rieures, il  ne  put  malheureusement  sortir.  Dé- 
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coré  du  cordon  rouge  depuis  <70o.  Co<?tlogo 
fut  nommé,  en  iHo,  membre  du  conseil  d 
marine ,  et  pour>u,  deux  ans  après,  de  la  chai 
ge  de  vice-amiral  du  Levant,  et  de  la  grand' 
croix  de  Saint-Louis .  vacante  par  la  mort  d 
Chàteaiirenault ,  dont  les  héritiers  surprirtr 
au  ministre  une  retenue  de  120,000  livres  qu 
devait  payer  CoôUogon  ;"  mais  il  s'y  refusa  ave 
une  telle  énergie  que  le  ministre  dut  rapporte 
sa  décision.  Il  reçut  le  collier  des  Orares  e, 
1724,  et  le  bâton  de  maréchal  de  France,  . 
son  lit  de  mort,  le  juin  1730.  II  accueilli 
cette  distinction  méritée,  en  disant  :  €  Aon  no 
•  bis,  domine,  notrnobis,sed  nominituodà  glo 
»  riam  ».  Le  7  du  même  mois ,  il  mourut  ; 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  six  mois,  dani 
la  maison  professe  des  Jésuites  de  Paris ,  oà  i 
s'était  retiré  par  dégoût  du  monde. 

COËTLOGON  (Jacques-Flobimoihd  de),- 

vicomte  de  Méjusseaume ,  chevalier  de  Saint 
Louis  p  reçu  page  de  la  grande  écurie  le  1"jan 
vier  1678,  puis  mousquetaire ,  enseigne .  hea- 
tenant  et  capitaine  de  vaisseau,  fut  tué,  er 
1697,  au  siège  de  Carthagène,  en  Amérique, 
ou  il  commandait  un  navire  et  l'artillerie  sous 
les  ordres  de  M.  de  Pointis,  chef  de  cette  ex- 
pédition. 

COETLOGOIV  (  Loiis-Mabcel  de  ),  —  ne- 
veu de  l'évêque  de  Quimper ,  ûi  ses  études  ec- 
clésiastiques à  Paris.  Reçu  docteur  en  théolo- 
gie ,  il  devint  vicaire-général  de  Quimper,  et 
fut .  en  cette  qualité ,  député  par  la  province  de 
Toursà  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  1680. 
Nommé  évêque  de  Saint-Bricuc  l'année  sui- 
vante, et  sacré  le  4  décembre  1682  ,  il  assista, 
au  mois  de  Juillet  1699 .  à  l'Assemblée  pro- 
vinciale de  Tours ,  qui  condamna  le  livre  des 
Maximes  des  Saints  ,  de  l'illuslre  Fénélon. 
Transféré,  en  1705,  àToumay,  ville  qui  ap- 
partenait alors  à  la  France  ,  il  y  mourut  le  18 
avril  1707,  très-regrelté  de  ses  nouveaux  dio- 
césains. Le  P.  Rooert  Philippe,  jésuite,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  qui  fut  imprimée  à 
Tournay,  1707,  in-4°.  On  trouve  un  bel  éloae 
de  ce  prélat  dans  l'épîlre  que  lui  adressa  le 
P.  Champion  ,  de  la  inème  Société  ,  en  lui  dé- 
diant les  œuvres  du  P.  lligoleuc.  Jésuite  célè- 
bre par  sa  piété ,  ne  à  Quintin,  diocèse  de  Saiot- 
Bricuc  (1).  P.  L...I. 

(I)  La  famille  CoèUogoa  a  produit  de  nos  jours  un  lilti- 
rateur  estimable  ,  qui  n'est  pas  né  .  il  est  vrai .  aoBratl- 
gne ,  mais  que  nous  ne  uouvons  pourtant  nous  i  ' 
plaisir  de  mentionner  ici  : 


le  d^P 


COETLX>GON  ( jEAH-BAPTisTE-F^ticiT^ .  comte  dê).- 
né  à  Versailles  le  W  août  1773 ,  chevalier  de  Saint-Lonà. 
commandeur  de  l'Ordre  noble  du  Phénix ,  de  BfitaaiM. 
lieutenant-colonel  de  cavalerie ,  émigra  Tort  jcooe  et  Jt» 
campifne  des  princes.  Après  le  licenciemeol  éi  cerj» 
d'anuM  dans  lequel  il  servait  il  alla  rejoindre  sa  wén, 
M"  la  marquise  de  CoéUogon ,  dame  pour  accompigMf 
Madame ,  comtesse  d'Artois ,  et  la  seule  qui  ait  cot»(ii|| 
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GOBTLOSQUBT  <  JBAif-4kum) ,  —  fils 

d'Alain  du  Cootlosquot .  soigneur  des  Isles .  et 
de  Gilette  de  Kergus,  naquit  à  Saint-Poi-de- 
Léon  (Finistère),  le  15  septembre  1700.  En 
1748  ,  apK's  avoir  reçu  la  tonsure  ,  il  se  rendit 
i  Paris  pour  achever  ses  études  ecclésiastiques 
■oos-fa  direelion  d'nn  de  ses  pàrents ,  l'abbé 
d«  Wessis  il'Argentré,  aumônier  du  roi.  Dans 
le  eonrs  des  onze  années  que  le  jeune  tlu  Qoètr 

WmtmM  Mtte  priocesse  dans  son  exil.  Rentré  en  France 
ea  1807,  avec  l'agrément  des  pnnccs  ,  le  corr.lc  di;  Coi.l- 
logon  InfOTa  dans  la  culture  des  Iclires  un  honnrahli;  em- 
ploi du  loisir  force  que  lui  laissaient  les  circonslanccs. 
nommé ,  eu  18-20,  sous-gouverneur  du  château  de  Kam- 
bouillet.  il  fsl  mort  dans  l'exercice  de  ccà  fonctions  le 
27  sept»:'rnbrt  1827.  Le  comte  de  Coêliogon  est  auteur  des 
OOTra^:';.?  çnivanls  :  I.  Ode  mr  la  mort  S.  A.  S.  Monsei- 
pnewr  k  frmce  de  C«ndé.  (  Mtmiteur  du  28  oMi  IMS  ) .  Cette 
od»,  éeriUs  de  verve  et  dlnspiration ,  coatanatt  quelques 
Bégligeooea  q«i  dianarareoidau  l'éditioD  qui  parut  avec 
aagnienlatioM.  Paria,  Demonville.  1818.  in-8*  de  8  pages. 
UMetarUréMUuemntdelêMttuéqufsire  de  HenrilV. 
IrBaMM  1818.  Paris,  Delaanay,  1818 .  in-8'  de  <6  pages. 
m.  Le  Miathnaaire ,  ode.  Paris,  Pelil.  1819,  in-8-  de  10 
pages.  1?.  David,  poème.  Paris,  Le  Denlu  .  1820,  ia-«-  ; 
-2* édition.  Pans.  r;iinpjiie.  1822,  in-8-,  lig.  Le  res- 
pect de  l'autour  pour  le  Icxte  sacré  est  lel  que.  dans  la 
crainte  de  l'altérer ,  il  o  .souvent  retenu  l'essor  de  son  iraa- 
gtoatioo  et  l'a  captivée  dans  les  bornes  d'une  scnipuieose 
umidité .  qui  ne  Veut  probabiemeot  pas  arrêté .  s  il  avait 
traité  un  auti'c  sujet.  En  baooissaalda  son  épopée  le  mer- 
TeiHeox  fictif,  et  en  s'uppuyantcur  las  simples  récils  de 
wm.iia  iron  vé  dans  le  cobnm.  le  génie .  les  faiblesses 
MMadaroi-prophete.uDaaonade  merveilleux  réel  qui 
1m»  parais  de  ne  pas  succomLer  .-^ous  le  lourd  fardeau 
qaii  s'était  imposé.  Tantôt  riche  etubondanl,  l;m  olpré- 
oaat énergique .  il  parcourt  avec  assez  d'avantage  les  di- 
van tons  de  l'échelle  poétique  pour  que  son  poème  ail 
j'Xîîifiu  rhonrirtii-  qu'il  avait  ohltiiu  d'tHrc  dit.Mgné  par  le 
Cooseil  royal  de  l'instr  uction  put)lique comme  digne  d'être 
donn»;  en  [inx  ij  ir.?  Ils  collèges.  V.  Bayard  amoureux  ,  ou 
fa  Uttin*  de  Ramtmtitlet.  Paris,  Delaforesl.  1825  .  2  vol. 
i^l8.  Le  comte  de  Coétlogon  vqplut  prouver  par  ce  poème 
Mr^jCoinique  que .  s'il  avait  aa  onaiar  avae  ^pnlqna 

De  David  la  liarpa  imposante . 
kngeoletda  Manrtne  serait  pas  plus  rebella  sous  ses 

Wlgls.  Prenaot  fAriosle  pour  modèle  ,  il  s'elance  sur  ses 
pas.  avec  une  certaine  audace .  au-delà  des  limites  du 
pos^^ible  .  du  vraisemblable  même,  et  permet  tout  à  son 
imaginntion.  sauf  ce  que  la  décence  et  le  bon  geùl  au- 
raient du  drlLiidrt!  au  chanire  de  Renaud  et  d'Armide.  Le 
nerreilloux  trouve  ici  sa  place.1l  est  emprunté  des  rêve- 
ries cabdhé  tiques,  en  grande  faveur  à  l'époque  où  se  passe 
Faction  ,  et  l'agent  de  la  cabale .  incoanu  josqii'aa  déooù- 
Deot ,  n'est  autre  que  l'amant  d'ane  jeune  filia.  Invisible 
^yan»  ses  rivaux .  û  tafôM  laxoi ,  la  cour .  les  chevaliers , 
«M  one  foule  d*ioeidenl8  AMant  plus  piquants .  que  le 
v«»  de  dis  syllabes,  adopté  par  l'auteur ,  se  prête  porfai- 
tjMataa  mouvement  qu  il  veut  donnera  son  sujet.  V|.  Uji 
mÊfiê  Mamteigneur  Jér.  Mar.  Champion  de  Cicé,  arche- 
fl/ftHriixet  d'Arles,  et  quelques  Po/.ws  dans  les  deux 
Wtolers  volumes  des  Mcmoiro' 'i':  in  <<.;::'■[<:  ;ic.;id.  miqutr 
f  Ait.       Trois  Tragédie*  inédites,  dont  une  avait  été  re 
eue  avec  distinction  pur  le  Théâtre-Français.  Le  JfMt'Ieitr 
éo  18  octobre  1827,  qui  mentionne  ces  trois  tragédies 
(SMS  en  donner  les  titres  )  .  attribue  ea  outre  aa  comte 
IsGoétlogoo  aa  poème  en  quatre  cbanls  sar  la  Restaura- 
jha.  iaMiilé  ;  I0  31  Janvier.  Nous  laerovoos  élément 
Mil,  car  aoeu  bibliograplie  ne  l'a  mentionné.  Nous  sa- 
iMf  aussi  qù'il  a  lafaié  en  manuscrit  un  poème  intitulé  : 
laymlt  vendéenne» ,  poème  qui  pooiTllIi  bien  être  celui 
le  Umitenr  a  voulu  désigner.  p.  L...t. 
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losquet  passa  en  Sorbonne ,  pour  se  bien  pré- 

Sarer  au  ministère  sacerdotal ,  le  cardinal  de 
oaiiles ,  archevêque  de  Paris ,  l'admit ,  le 
4*  déeembre  17Î5 ,  à  faire  partie  de  celte  mai- 
son ,  avec  tous  les  avantages  attachés  à  cette 
admission.  Ayant  été  reçu  prêtre  le  te  avril 
t729,  il  ftit  appelé,  le  48  mai  suivant,  par 
M.  d'Aijgentré ,  alors  évêque  de  Tulle ,  à  rera- 
piir  les  fonctions  de  vicaire-général  de  ce  dio- 
cèie.  Peu  de  mois  après  il  passii  on  la  même 
qualité  à  Bourges,  et,  pendant  les  dix  années 
qu'il  y  résida,  M.  de  la  Roeliefoucauld .  son 
evêoue .  lui  donna  des  marques  sensibles  de  sa 
connance ,  notamment  en  le  nommant  membre 
de  la  députation  du  clergé  (1730  ,  en  lui  don- 
nant procuration  pour  nommer  à  tous  les  béné- 
fices du  diocèse,  et  en  lui  conférant  la  chai^  de 
chancelier  de  la  cathédrale  de  Bourges  1732 

Promu,  le  22  septembre  4739  à  i'évéché  de 
Limoges ,  il  fut  sacré  à  Paris,  le  7  février  sol- 
vant, par  l'archevêque  de  Bourges .  assisté  des 
évêques  de  .Tulle  et  de  Tréguier.  Le  diocèse 
dont  l'administratioo  lui  était  confiée .  Pnn  des 
plus  vastes  de  France  ,  s'rtendait  sur  la  surface 
d'un  territoire  hérissé  de  montagnes  et  d'un 
accès  diflieile:  la  populatfon  en  était  pauvre  et 
de  mœurs  rudes.  Le  nouvel  évéque  se  dévotift 
tout  entier ,  avec  le  zèle  et  l'affection  d'un  père, 
à  son  instruction  et  au  soulagement  de  ses  mi- 
sères. Pendant  dix-huit  années  consécutives  , 
on  le  vit  séjourner  au  milieu  de  son  troupeau  \ 
visiter  les  naroisses  les  plos  éloignées .  pour- 
voir, par  de  .snges  règlements,  aux  besoins  de 
toutes  les  parties  du  l'administration,  et  main- 
tenir dans  son  clergé,  avec  troe  vigilance  scru- 
puleuse ,  la  pureté  de  l'enseignement ,  en  même 
temps  que ,  par  une  direction  prudente  et  con- 
ciliatrice, il  savait  écarter  de  son  sein  les  divi- 
sions qui ,  à  celte  époque  .  troublaient  et  aftî- 
geaient  beaucoup  d'autres  diocèses  de  France. 
Fidèle  aux  règles  de  la  discipline  ecclésiastique, 
il  ne  regarda  jamais  les  revenus  de  son  évéché, 
non  plus  que  ceux  de  l'abbaye  de  Saint-Phili- 
bert-de-Toumus ,  dont  il  fut  poun  u  dans  le 
cours  de  son  épiscopat ,  autrement  que  comme 
un  dépôt  dont  il  devait  et  dont  il  tint  un  compte 
exact  à  l'église  et  aux  pauvres. 

Désigné,  en  1750 ,  au  choix  du  roi,  pour  le 
siège  métropolitain  de  Tours  .  il  refusa  .  quel- 
ques instances  qui  lui  fussciil  liiites,  une  di- 
gnité qui  l'eîil  éloigné  d'un  diocèse  objet  de  sa 
profonde  aireclion.  Huit  ans  plus  t;tr  l,  le  duc 
de  Bourgogne,  fils  aîné  du  dauphin,  atteignit 
sa  septième  année.  C'était  l'âge  oti ,  d'après 
l  'usage  constant  de  la  cour,  l'éducation  des  En- 
fants de  France  était  confiée  à  un  précepteur. 
Le  choix  du  roi  vint  surjirendre  l'humble  pré* 
lat  au  fond  de  son  diocèse.  Ses  nouvelles  fonc- 
tions ne  lui  permettant  plus  de  résider  à  Limo- 
ges, il  se  crut  obligé  à  se  démettre  de  son 
siège.  A  peine  arrivé  à  Versailles,  il  mit  tous 
ses  soins  à  s'entourer  des  hommes  les  plus  pro- 
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près  à  le  seconder  dans  sa  nouvdle  mission,  et 
choisit  l'abbé  de  lUidotiviilicrs  pour  sous-pré- 
ccpteurde  sou  royal  c1c\l'.  Le  ;JÛ  mars  1760, 
il  fui  uoun  u ,  en  oulre ,  de  la  charge  de  précep- 
teur (lu  second  lils  du  dauphin,  le  due  de  lîerri. 
depuis  Louis  XVI,.  Dans  hi  courant  de  la  même 
année  ,  cédaut  aux  instances  ou  plulAtaux  im- 
portuuilés  de  plusieurs  de  ses  «mis  ,  membres 
de  rAcadémic  française .  il  se  nul  sur  les  rangs 
pour  lue  place  qui  venait  de  vaquer  dans  cette 
compagnie.  Sa  modeslie  l'avait  l'Mnj  fi  mps  fait 
résister  à  ces  instances;  il  lui  semblait  qu'il 
fallait ,  pour  légitimer  une  telle  candidature , 
d'autres  litres  liUrraires  que  les  siens,  bornés 
à  une  oraison  funèbre  du  eardiiuil  de  la  Roelie- 
foucauld,  mort  en  <7o7.  Enfiu  ,  (ju.uidonlui 
cul <'V[>'»s('  r-i!'"  rAeadéiluc  s  rtait  fait  un  devoir 
consUiul  d  udmettre  dans  son  sein  ceux  qui 
avaient  présidé  à  l'éducation  des  Enfants  de 
Franee  :  <  A  ce  compte,  dit-il  en  souriant,  ce 
»  n'est  point  à  moi .  c'est  à  ma  charge  que  cet 
»  boiuienr8ppartient>;etil  nk}biect«plu8  rien. 
Son  élection  était  assurée  quand,  inionn  fjue 
deux  hommes  de  lettres  d'un  mérite  disliuMué 
aspiraient  en  même  temps  à  l'Académie ,  il  se 
relira  pour  les  laisser  passer.  Quelques  mois 
après .  un  nouveau  fauteuil  étant  devenu  va- 
cant par  le  déeès  de  M.  l'abbé  Sallter ,  les  por- 
tes de  l'Académie  s'ouvrii-ent  devant  l'aneien 
évéque  de  LimQ|j;es.  qui  fut  re^u  le  9  août  1 761 . 

Des  provisions  datées  des  15  avril  1769  et 
22  août  t7G4  lui  conférèrent  les  fonelioiis  de 
précepteur  des  deux  derniers  iils  du  dauplùn , 
le  comte  de  Provencf^  et  le  comte  d'Artois. 
Lorsque  ses  augustes  élèves  louchèrent  à  l'àge 
iixé  pour  le  tenue  de  leur  éducation,  le  roi,  par 
une  lettre  du  l*  avril  <77l.  nomma  leur  pré- 
eepteur  premier  aum<>nier  du  eojnle  de  Fro- 
veucc,  uout  il  \enuit  de  former  la  maison. 
Deux  mois  étaient  à  peine  écoulés  que  le  jeune 
prince  le  chargeait  de  la  feuille  de  ses  oéné- 
liccs  ,  «  ne  connaissant,  lui  écrivait-il  le  5  juin, 
»  personne  plus  capable  que  lui  de  l'admi- 
»  nislrer  ». 

En  1774 ,  du  Coëllosquct  alla  habiter  I"  >h 
baye  de  Suiat-Viclor,  à  Paris;  c'est  lu  qu  li . 
passa  les  dix  dernières  années  d  -  sa  vie.  Mais  ' 
en  vain  il  fuyait  les  honneurs,  les  honneurs  le 
cherchaient  et  semblaient  en  Quelque  .sorte  le 
poursuivre.  Louis  XVI  venait  oe  monter  sur  l  * 
trAne.  LeiourmÔme  de  son  sacre  (13  juin  1775;, 
dans  un  chapitre  de  l'ordre  du Saint-Espril,  tenu 
à  Reims ,  il  voulut  acquitter ladette  de  la  recon- 
îi  iissanee  en  nommant  son  ancien  précepteur 
i  »»nujiandeur  de  cet  ordre  ;  celui-ci  lut  reçu  en 
cette  qualité  le  i*'  janvier  <776.  Deux  ans  plus 
tard,  un  chapeau  decardinal.  à  la  disposition  de 
la  France,  étant  venu  à  vaquer,  le  roi  fit  d'inu- 
tiles cflbrts  pour  le  faire  consentir  à  accepter 
cette  di^'nité.  L'ancien  évèque  de  Limoges,  mu 
par  le  sentmicnt  de  profonde  vénération  qu'il 
avait  vouée  i  la  mémoire  du  cardinal  de  la 
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Rochefoucauld ,  insista  fortement  fM)ur  faire 
substituer  à  son  nom  celui  d'un  piirent  de 
ce  dernier.  Dominique  de  la  Rochefoucauld,  ar- 
chevêque de  Rouen.  Cette  grâce,  d'une  nature 
peu  ordinaire,  lui  fut  accord»^.  Bien  que  retiré 
a  Saint-VicLor ,  il  tenait  encore  à  la  cour  par 
SCS  fonctions  d'aumdnier  de  Monsieur.  Il  désira, 
et,  après  quelques  représentations  infructeuses 
de  ce  prmec,  il  obtint  d'être  dégagé  de  ces  liens. 
Parvenu  au  milieu  de  sa  quatre-vingt-troisième 
annt'C,  il  tcmina,  le  21  mars  178i,  sa  î.mpue 
et  honorable  carrière.  Il  avait  demandé,  par  son 
testament,  à  être  inbumé  dans  le  ci<«rs  de 
Saint- Victor .  sansfasfp,  sans  y»ompe,  avec  la 
seule  décence  que  reeiatnait  son  auciea  titat 
d'évèque ,  et  il  avait  prié  qu'il  ne  lui  fût  point 
foitd'oraison  funèbre,  la  ehairedevérité  n'rt  uit 

Ras  faite,  disait-il,  pour  le  mensonge  m  pour  la 
atterie.  Ce  dernier  vœu ,  que  l'humilité  avait 
dicté,  ne  fut  pas  resperté.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  à  Limoges  par  M.  l'abbé  Fougè- 
res .  chanoim»  de  la  collégiale  de  Saint-Msrtiil. 
Ce  discours,  où  l'on  désirerai!  f  arfois  plus  de 
simplicité  et  plus  de  précision  dans  les  détails, 
renferme  peu  de  documents  qui  puissent  servir 
à  la  biographie  du  prélat.  En  revanche,  on  les 
trouve  avec  abondance  dans  une  notice  dont 
celle-ci  n'est  que  le  rfesumé ,  et  qui  s  été  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Notice  biuyi  fjphique  sur 
J  -G.  du  CoBUûiQuett  énêque  de  Lmogcs  ^  pré- 
cepteur dès  Bnfmlt  ée  Fvmee,  hmdetfuanmtê 
(le  t' Académie  française ,  par  le  com  te  (Ju  CoH- 
loêquet,  sm  paht-heveu;  T  édit.  Metz ,  Dcm- 
bour  etGangel,  Paris.  Waillc,  4815.  in-12de 
67  pages.  La  famille  de  ce  vénérable  prélat oon- 
.serve  le  manuscrit  d'un  jietit  ouvrage  qu'il  avait 
composé  pour  l'instruction  de  ses  élèves;  c'est 
un  Abrégé  de  l'Histoire  de  rAncien^Teslnitieid, 
avec  quelques  ré/lextons  morales,  par  demmuttt 
et  par  réponses.  Clarté ,  exactitude ,  précisioD. 
tel  es  sont  les  qualités  qu'exigeait  ce  trav^; 
tel  es  sont  celles  qu'on  y  trouve.  Son  Discom 
de  réception  à  l'Académte,  et  sa  Réponse,  connue 
directeur,  à  Saint-Lambert,  sont  bien  pensés  et 
l>!'Mi  écrits.  Le  dernier  moreeau  renferme  sur- 
toul  des  (rails  heureux  et  d'une  concision  pitlo- 
ri^squc. 

Le  rardinal  Maur^',  m  appliquant  à  du  Co?t- 
ii>squet  Ç  Eloge  de  Si.  Vabbè  de  Radonvtlliers J 
eelle  belle  parole  de  Massillon  sur  Bossuet: 
ré  fait  m  éiêqhe  à  la  cour,  l'a  peint  fidèlement, 
ijuoique  son  langage ,  aussi  bien  que  sa  con- 
duite, fût  une  censure  des  écarts  dont  il  était  tép, 
moin,  l'ancienévèque  de  Limoges  imposaitle res- 
pect et  l'alTeclion  à  tous  ceux  qui  l  entouraient. 
Sa  vertu,  douce  et  pure  sans  oslent^ttino.  ne  re- 
cherchait  ni  ne  fuyait  le^  rcLarfls;  inflexible  sur 
les  principes,  elle  se  munirait  toujours  iodul* 
flente  jiour  le«  personnes.  Aussi  avait-il  conservé 
des  rap[>or(s  d'nniitié  et  de  bienveillance  avec  . 
des  hommes  dont  les  principes  étaient  bien  difiij  ! 
liÂeots  des  siens.  De  ce  nombre  était  Marmourk  ^ 
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Id.  orlgWrc  du  Limousin,  qui  avait  été,  dans 

sa  jeunesse,  destiné  à  l'étal  ecclésiastique  et 
mèiuc  tonsuré.  Du  Coetlosquet  opposa  son  in- 
fluence salutaire  A  celle  des  encyolopédistes  que 
fréquentait  son  jeune  confrtTr.  i  f  pendant  plu- 
«curs  années,  ii  eut  le  boniicur  de  le  contenir 
du»  les  bornée  du  respect  envers  la  religion  ;  et 
lorsqn'cn  1767,  Marmonli  1  <  uf  publié  roman 
de  Jtélisaire,  (|ui  fui,  comme  ou  sait,  censuré 
par  la  Sorbonne  et  par  rarebevèqne  de  Paris . 
du  Coëllosquct.  tout  en  biàmanl  sévèrement  les 
erreurs  oooteuuesdaos  l'ouvrage,  plaignit  Tau- 
leur,  mat»  sans  oeseer  de  Taimer  et  de  lui  pro- 
di-ncr  srs  conseils.  Ce  n'était  point  par  unecou- 
palWe  itMliiûerence  religieuse  qu'il  agissait  ainsi, 
mai»  par  conviction  qu'il  ne  faut  croire  au  mal 

Oiand  il  n'est  pas  permis  d'en  douter.  Il 
une  preuve  éclatante  de  cet  esprit  de  lo- 
léraiicc  un  jour  qu'on  attaquait  devaiit  lui  les 
principes  et  le  e^raclère  de  d^AlODbert,  en  se 
fondant  sur  ce  que  cet  écrivrtJn  se  born  nit  i 
esoîler  sourdement  ses  amis,  se  tenait  lui-jaéme 
adroitement  à  l'écart  et  dissimulait  ses  véri- 
tables sentiments,  révélés  pnr  la  publication 
posthume  de  sa  Curre.sptjmauoêpnvée.  *  Je  ne 
>  connais  point  sa  personne,  ditPévèque  de  Li- 
»  mofîes,  qui  n'était  pas  em-ore  son  confrère; 
»  mais  j'ai  toujours  entendu  dire  <pie  sesmœturs 
»  étaient  simples  et  sa  eanduile  sans  reproobe. 
»  Quanta  sos  oinT«îrfs,  je  îcs  rcîis  souvent,  et 
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»  dans  votre  corps  d'officiers?  »  —  «  Oui ,  et  de 

»  j)his .  j'ai  une  proclu}  parente  qui  porte  le 
»  même  nom.  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ?  » 
—  €  Ce  oue  cela  nous  fait  ?  Le  nom  que  vou^ 
»  venez  de  prononcer .  colonel ,  est  celui  de  no- 
»  tre  ancien  évéque,  dont  la  mémoire  nous  s?ra 
»  toujours  chère  et  s^icrée  ;  et  il  ne  sera  pas  dit 
»  qu'une  personne  alliée  à  sa  famille  ait  éprouvé 
»  (le  nous  un  refus.  >  .Moins  d'une  heure  après, 
les  1 0,000  francs  étaient  comptés.    P.  L...t. 


*  j^^'X*'"*"^^^"^  i)eaueoup  d  esprit,  de  grandes 
»  iHMènst  et  une  hofwie  morale.  S'il  ne  pensait 
»  pas  ausfîj  bien  qu'il  écrit ,  ii  faudrait  le  indre; 
»  mais  personne  n'est  en  ditiit  d'interroger  sa 
»  ecoscienee.  »  Detelsexemples  demanaoélude 
—  et  l'on  pouirait  nn  riler  de  nombreux  dans 
la  vie  du  bon  et  indulgent  pi-eiat.  —  ne  dkuveot 
pas  surprendre  ehes  edui  qui .  imooeasîble  i 
rambition  eonimr  à  l'esprit  de  secte,  s'abstint 
toujours  de  se  mêler  aux  querelles  religieuses 
de  son  temps,  etaebama  à  prier  pour  que  Dieu 
fît  descendre  l'esprit  de  paix  et  de  cbarUé  sur 
ceux  qui  y  prenaient  part. 

Le  aOHi  de  Tévéqne  do  CoèUosquet  est  resté 
en  prande  vénrrafion  à  Limoces.  Un  de  ses 
neveux ,  celm  qui  fait  l'objet  de  la  notice  sui- 
vante ,  ent  occasion  de  s'en  convaincre  dans 
fun    doï-  pr-miércs  années  de  ce  siècle.  Le 
réi^iinent  de  hussards  dont  il  faisait  partie  pas-  ' 
aal  à  Limoges.  Le  colonel  Lasalle .  qui  avait 
besoin  de  10,000  francs  pour  faire  le  prêt  à  sa 
goupe.  pria  la  municipalité  de  les  lui  avancer. 
Refus  net  et  formel,  motivé,  t^^nt  sur  la  situa- 
tion de  la  caisse  municipale ,  que  sur  la  rigueur 
des  formos  ftdministratives.  Lasalle  insiste  . 
mais  en  vatn;  li  s'échauffe,  il  s'emporte  en 
exclamations  à  la  luusaréB;  et,  comhie  dans 
la  chaleur  de  la  discussif^n  ,  il  interpelle  plu- 
sieurs de  ses  officiert»  présents  à  cette  scène ,  il 
Hmve  que  le  nom  de  CofUotgtiet  sort  de  sa 
bouche.  «  Comment,  colonel,  dit  aussitr'it 


COETLOSQUET  (CnABt  «  -Yves  -  César  - 
Cyr,  comte  DU),  —  neveu  du  précédent,  na- 
quit à  Morlaix,  le  94  juillet  iTBS.  A  l'époque  de 
la  Révolution ,  presque  tous  ses  parents  s'ex- 
patrièrent sur  les  traces  des  princes ,  frères  de 
Louis  XVI .  et  plus  tard  trois  d'entre  eux ,  offi- 
ciers de  marine,  périront  :i  Quibéroo.  Son  père, 
qui  était  capitaine  de  ciivolenc,  fut  ieté  en  pri- 
son ,  et  sans  le  9  thermidor  il  n'en  fut  sorti  que 
pnnr  monter  a  l'écliafaud.  Au  milieu  de  tant  de 
naufrages .  les  parents  de  Coêtlosquet  avaient 

ricrdu  leur  fortune,  et  ne  pouvaient  lui  donner 
'éducation  qu'ils  désiraient  :  il  dut  donc  sup- 
pléer par  son  travail  personnel,  et  il  y  réussit 
coB^ilètement ,  &  Tansenee  d'une  uslmction 
première  sufDsante. 

11  était  à  peine  âgé  de  dix-sept  an»  lanque , 
eédant  an  sentiment  qui  ches  hu  dnmlnaii  iims 
les  nnfri's  le  dé.sir  de  se  distinguer  en  servant 
sou  pays,  il  s'engagea,  le  ii  octobre  tSOO,  dans 
le  tO«  régiment  de  hussards,  alors  sous  les  or- 
dres (in  cnlonel  La;»alle ,  son  parent.  Peu  de 
jours  après  qu'il  eut  rejoint  son  régiment  en  Ita- 
lie, il  reçut .  le  26  décembre  1800 .  deux  coups 
de  sabre  et  un  rnup  de  feu  au  passage  du  .Min- 
cie. Le  il  janvier  1801,  le  grade  de  maréchal- 
des^logis,  qui  lui  fut  donné  sur  le  champ  de  ba- 
tataille  par  le  frénéral  Ca.ssagne .  fut  lu  récom- 
pense du  courage  dont  il  avait  fait  preuve  en 
défendant ,  lui  second ,  un  défilé  contre  un  fort 
dét<iclienienl  de  hussards  ennemis. 
Fait  sous-Ueuleoant  le  i8  mai  180?  .  il  prit 

ftart  aux  grandes  batailles  d'Ulm  et  d'Austcr* 
itz.  et  fut  nommé,  le  3  janvier  {806 ,  lieute- 
nant et  aide-de-camp  du  général  Lasalle  .  son 
ancien  colonel.  Nommé,  le  5  mai  1806,  adju- 
dant-major au  de  chasseurs,  et  capitaine  le 
novembre  1  ko7,  il  combattit  à  îéna  et  à  Puls- 
tuck,  où  il  i  ul  atteint  d'un  bouicl  qui  lui  enleva 
une  partie  de  la  jambe  droite.  A  peine  guéri  de 
cette  ^ve  blessure,  Coetlosquet,  redemandé 
pour  aide-de-camp  par  le  général  Lasalle,  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  1S08  dans  In  Pé- 
ninsule, se  trouva  aux  batailles  de  Burgos  et  de 
Médelio.  et  fut  nommé  chef  de  bataillon  sur  le 
champ  de  bataille  de  Burgos ,  le  1 2  novembre 
1808.  Le  général  Lasalle  ayant  été  rappelé  en 
Allemagne  pour  y  prendre  part  à  la  campagne 
de  1809,  Coêtlosquet  le  suivit,  et  reçut  un  coup 
de  feu  à  Essiing.  Sa  ble.^^nn*,  (jtiniijiie  irr  i^  r 
»  maire,  est-ce  que  vous  auriec  un  Coêtlosquet |  ne  l'empêcha  pas  de  se  trouver  a  Wagram .  ou 

T.  1.  4) 


Digitized  by  Google 


386  COE 

o&it  son  général.  Piaf  a  nlnrs,  avec  son  grade 
ae  chef  d'escadron,  dans  le  8'  régiment  de  hus- 
Mrds,  Goêtlosquet  fit  partie ,  avec  ee  régiment, 
de  la  f-'raiide  armér  dr'stiiipp  .  en  181  £  ,  à  onvn- 
hir  k  Russie,  il  se  dtstm^^ua  particuJièremeut  à 
Ostrowno ,  où  il  fut  nommé  colonel  de  Mn  ré- 
pitn  nt  s(ir  l  champ  dv  bataille;  et  l'on  apprit 
dans  l'armée ,  avec  un  seatimeut  d'approbation 
iintrerselle ,  que ,  par  une  de  ces  inspirations 
qui  portent  avec  elles  roiicouragctî^ent  et  la  ré- 
compense. l'Empereur,  en  le  nommant,  avait 
dit  aux  officiers  du  8*  :  «  Je  vous  donne  un  jeune 
»  colotii'l  ;  si  j'en  avais  connu  on  plns  brave»  je 
»  vous  i'aurais  donné  », 

Smolensk,  les  redoutes  de  la  Moskowa,  Kras- 
noc.laBérézina,  Lutzen,  Bautzen.  Dresde,  Leip- 
sik,  virent  successivement  le  colonel  du  Coétlos- 
quet  déployer,  à  la  tète  de  son  régiment,  la  mô- 
me valeur  mie  sur  les  rives  du  Mincio.  du  Tage 
et  du  DanuDe.  Il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  ba- 
taille de  la  Moskowa  et  un  autre  à  celle  de  Lcip- 
sick ,  où  l'Empereur ,  pour  lui  témoigner  plus 
pnrtieuliérement  sa  satisfaction  ,  lui  annonça , 
en  le  nommant  cénéralsur  le  charnu  de  bataille, 
qu'il  garderait  dfans  sa  brigade  le  régiment  qu'il 
avait  si  glorieusement  commandé pâidant  quin- 
ze mois. 

Pendant  la  campagne  de  4 8U,  nu  il  fit  avec 
sa  briMdc .  il  prit  part  au  combat  de  Brienne , 
et  se  distingua  à  celui  de  Montereau ,  où  il  en- 
fonça ,  à  la  tète  d'un  régiment  de  nouvelle  le» 
vtV.  une  lifrne  ennemie  contre  laquelle  un  COrps 
de  vieux  soldats  avait  échoué. 

Après  la  chute  du  gcmvemement  impérial,  le 
général  du  Coëtlosquet  fut  maintenu  dans  son 
grade ,  et  nommé  au  commandement  du  dé- 
partement de  la  Nièvre.  Il  se  trouvait  à  Nevers 
quand  Napoléon  revint  de l'ile  î  (  lie,  et  voulut 
taire  quelques  préparatifs  de  défense  ,  notam- 
ment couper  le  pont  de  la  ville;  mais  Topposi- 
tion  (ju'il  renennfra  de  la  part  des  habitants 
le  força  de  s'éloigner ,  et  il  revint  à  Paris ,  où 
il  resta  sans  emploi  pendant  les  Cent-Jonrs. 
Louis  XVIII,  rentré  en  France,  le  chargea  d'une 
mission,  dans  l'Ouest  elàBordeaux,  auprès  du 
général  Clanw*! ,  et  le  nnmmn .  le  «  ««plwïbre 
4815,  aide -major;- général  de  la  garde  royale. 
Promu  lieutenant -général  le  25  avril  1821 ,  il 
fut  appelé ,  au  mois  de  juillet  suivant ,  au  com- 
mandement de  la  7''  division  militaire  ,  dont  le 
chef-lieu  était  Grenoble.  Il  quitta  ce  comman- 
dement, où  il  ne  fut  pourtant  remplacé  que  le 
9  février  1822  .  pour  prendre,  le  19  décembre 
1821 ,  les  fonctions  de  directeur- général  du  per- 
sonnel du  ministère  de  la  guerre ,  fonctions  qui 
furent  momentanément  interrompues  à  deux  re- 
prisf  <  la  nrcmiére  fois  du  26  mars  au  15  avril 
ibi  i ,  qu'il  fut  attaché ,  comme  aide-major-gé- 
Ikéral,  a  l'armée  des  Pyrénées,  et  la  foeonde,  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année ,  comme  mi- 
nistre  de  la  guerre  par  intérim,  en  l'absence  du 
jMitHi  da  Damas,  n  De  oesaa  M  fimetioiis  de  di- 
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recteur  du  pr  r^onnel  fjne  le  ?G  août  1834.  jour 
où  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat  en  service  or- 
dinaire ,  en  récompense  de  la  capaeil^  et  de  U 
renueté  dont  il  avait  su  faire  preuve  ^s  l'em- 
ploi qu'il  quittait. 

Après  la  réfolution  de  juillet ,  U  se  retira  à 
Nevers,  au  sein  de  sa  famille.  Mis  d'abord  en 
réforme ,  puis  bientôt  après  à  la  retraite ,  il  vé- 
cut à  la  campagne ,  où  l'acHvité  de  son  esprit 
se  ji 'rfa  vers  l'aLTunilfum  ;  il  c.ir-iLjeait  les  laé- 
thodes,  perfectionnait  les  instruments  du  pays,  ' 
propageait  les  inventions  utiles,  et  trouvait  dans  ' 
ces  diverses  occupations  et  dans  celle  de  maire 
de  sa  commune  les  moyens  de  satisfaire  son  ar-  ' 
dent  amour  du  travail .  Il  était  venu  à  Paris  pour  ' 
y  traiter  d'une  grande  opération  de  dessèche-  ' 
ment  qu'il  avait  projetée  lors(|u'il  v  mounit.  m  • 
peu  de  jours ,  le  23  jan>ier  1836,  d  uo  i-atliarre  ' 
compliqué  de  rhumatismes ,  fruit  des  fatigues 
de  ses  campagnes.  11  était  commandeur  ' 
Saint-Louis  et  grand'croix  de  la  Légion  d  hon- 
neur. La  SêniwMe  de  PArmée  du  19  tènier 
1 836  lui  a  consacré  une  notice  d'où  nous  avons  • 
e.vtrail  la  plupart  des  détails  qui  précèdent. 


COETME>  (  Vicouii*.  ,  puis  Baronnic  Ae\.  ' 
—  Cette  maison  ,  aujourd'hui  éteinte ,  porlaitae  ' 
gueules  à  neuf  annelets  d'argent ,  3.  3.  3.  avec 
cette  devise  :  //«»,  Item.  Elle  était  une  bran- 
che cadette  de  la  maison  d' Avaugour  et  de  Pea- 
thièvre ,  issue  clle-m^me  des  ducs  de  Bretagne,  i 
et  elle  tomba  dans  la  maison  d'Acigné,  puis 
dans  celle  de  Cossé-Brissac,  qui  revendit  la  ba-  ' 
ronnie  de  Cn^fmen  à  un  juveigueur  de  Coétmcn.  i 
dont  la  fille  la  porta  en  mariage  aux  Rougé.  I^a  ' 
maison  de  Oictmen  a  joué  un  grand  rôle  dans  i 
les  aflaires  de  lîreliigne  ,  soit  dans  les  armées,  i 
soit  dans  les  négociations.  L  nancien  titre  prouve 
à  quel  point  ene  était  eonaidéfée  dans  la  pro-  : 
vincc.  f  it   étnit  près  de  s'éteindre  et  ne  pou- 
vait être  relevée  que  par  un  abbé  de  Coètmeo . 
flOtts-diacre.  La  duenesse  (  Anne ,  probable' 
ment\  écrivit  au  Pape  afin  de  le  faire  relever 
de  ses  vœux .  alléguant  pour  raison  qu'elle  ne 
pmnvAit  se  résoudre  &  voir  s'éteindre  une  mai* 
son  si  illustre  et  qui  avait  rendu  tant  deserri* 
ces  à  la  province. 

Gestinus  de  Coëtmen  est  le  premier,  snivint 
Ogée  Cif  Tremcven J ,  qui  en  ajt  porté  le  nom. 
il  était  lils  de  Henri,  du  nom.  comte  dePca- 
thièvre,  et  de  Marie  de  Vendôme  ;  il  eut  la  terre 
et  la  seigneurie  de  Coëtmen  en  pariau  "a 
1 151 .  Lui  et  ses  descendants  prirent  le  titre  de 
vicomte  de  Coëtmen,  que  le  duc  François  II 
changea  en  eelui  de  baron,  par  lellres-palentes 
délivrées  en  1 487  à  Jean ,  vicomte  de  Coétmeo, 
de  Tonqucdcc ,  de  Chàteaugui ,  etc. 

Roland  de  Coëtmen ,  IIP  du  nom,  qui  suivait 
le  parti  de  Chnrles  de  Blois .  fut  fait  prisonnier, 
en  1364 ,  a  la  bataille  d'Auray,  où  il  avait  com- 
battu vaiiianaent.  Devenu  libre,  il  Ait,  en 
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1167.  l'un  des  garants  de  la  trêve  conclue  entre 
le  duc  de  Bretiigive  et  le  roi  de  France.  Le  duc 
de  Bretagne  avant  envoyé,  en  1383,  un  corps 
de  troupes  à  Tarméc  que  Charles  VII  avait  ox- 
pédiée  eu  Flandre  pour  faire  lever  le  siège  d  V- 
piM,  Moquée  par  les  Anglais  et  les  Gantois 
révoltés ,  le  vicomte  de  Cnfttmen  fit  partie  de  ce 
coips  de  troupes,  ou  il  entretenait ,  en  exécution 
de  son  devoir  féodal ,  detn  cbeyaliers  et  treize 
«'ouyers ,  ses  vassaux.  S'élanl  ensuite  attaché 
au  parti  de  Cliaaoo  contre  le  duc ,  il  attaqua  la 
M<m6  ou  ehàtetu  de  Guin^^amp ,  le  f7  octobre 
1387.  el  r  rçri  Kermarec  qui  y  enmmaml  lil  à  m' 
rendre  vie  et  bagues  sauves.  Il  commandait  à 
la  Roche-Derrien .  lorsque  le  dne  vint  en  litiire 
le  siège  en  Ne  se  croyant  jia.s  en  étal  de 

résister,  il  prit  le  parti  d'aller  se  jeter  aux  pieds 
du  duc ,  la  tdte  nue ,  le  chaperon  à  la  mam,  et 
suivi  des  jirineipaux  olficiers  de  la  garnison.  Il 
demanda  pardon  de  sa  révolte,  et  promit  au  duc 
de  lui  être  désormais  fidèle.  Le  due  lui  fit  grâce 
de  la  vie  ;  mais  Coétmen  a\  ant  violé  sa  parole 
en  reprenant  presque  ans.'^itôl  les  armes  contre 
le  duc.  ce  prince  le  punit  de  sa  félonie  en  ra- 
sant son  château  de  Tonquedec. 

Un  autre  Roland  Hf^  (>>etmen  figure  au  nom- 
bre des  seigneurs  ([ui  lulifiércnt,  en  1427.  le 
traité  de  Troyes.  conclu  entre  le  doc  de  Breta- 
gne et  le  duc  de  Bcdford. 

Un  sire  de  Coëtmen  fut,  en  \  1  uu  des 
garante  du  traité  conclu  à  Seniis,  entre  Louis  X.I 
et  François  II.  duc  de  Bretagne ,  traité  remar- 
quable pur  celte  formule  dont  les  deux  princes 
caugéKQt  réc^iroquenieiit  l'insertion  :  «  Je  pro- 
aela  par  la  vraye  croués,  cy  présente,  que  tant 
qu'il  vire  je  ne  le  prendre  ne  tuerai ,  ne  consen- 
toé  qu'on  le  preigne  ne  qu'on  le  tae  ». 

Jean  .  vicomte  de  Coéimen  ,  celui  en  fa\  eur 
ée  qui  la  terre  de  Coëtmen  fut  érigée  en  baruii- 
lûe .  entra  dans  la  ligne  contre  le  ministre  Lan- 
dois  .  en  1484.  S'étant  rapproc  hé  du  duc  ,  il  fit 

fartie  de  l'ambassade  que  ce  prince  envoya,  en 
487 .  an  roi  de  France ,  et  après  avoir  signé  le 
Irùtr  que  ces  deux  souverains  conclurent,  en 
4  4H8 ,  au  château  du  Verger,  en  Ânjuu ,  il  fut 
du  nombre  des  ôtages  livres  par  le  due  jusqu'à 
rentière  exécution  des  sévères  n  liii  irn- 
BOflées  par  le  monarque  français,  ta  I4b9 .  la 
dachesse  Anne  l'envoya  en  ambassade  en  An- 
gleterre. 

Olivier  de  Coôtmen ,  chef  de  la  branche  ca> 
dette,  était,  en  1505,  consdlleret  grand-maître 
d»'  la  trÎMi  Anne.  Jean  Vil  d'Acigné,  baron  de 
Coëtmeii,  chevalier  des  ordres  du  roi,  gcntil- 
hoBiDie  ORUnaire  de  sa  chambre  et  son  lieute- 
nant-général au  gouvernement  de  Bretagne  . 
mourut  le  19  mars  1540.  —  Olivier-Joseph, 
mestre  de  camp  de  dragons  sous  Louis  &1V. 
fot  tué  à  l'attaque  de  Douai. 

Cetic  famille  s'est  éteinte  dans  la  personne 
'A/ejus-Kené .  marquis  de  Coëtmen .  gouver- 
leordeTléguier.  mûéchalHleHîUDp,  comman- 
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dant  des  ville  el  château  de  Brest ,  et  des  qua- 
tre évèchés  de  la  Basse-Brelagne.    P.  L. . .t. 

COETMOHAN  (Gcn.i.ArME  nr) ,  —  né  dans 
le  xiii**  siècle ,  à  Guernanchanay ,  en  Plouaret 
f  CAtes-dn-Nord  ) ,  grand-chantre  de  l'église  de 

Tréguier .  chanoine  de  Notre-Dame .  conseiller 
au  Parlement,  docleur-r^ent  en  droit  de  la 
faculté  de  Parts,  el  secrétaire  de  Philippe-lc- 

Ik'l ,  fonda  à  Paris,  en  1321,  conjointement 
avec  deux  autres  bretons ,  Olivier  Donion  et 
Christiern  de  Hautcmic,  le  eollé^  de  Tréguier . 

aujourd'hui  de  France.  On  avait  fini  par  y  an- 
nexer ia  fondation  du  collège  de  Léon ,  faite,  en 
1574,  par  les  seigneurs  de  Kcrgroadez.  Avant 
la  révolution  de  t7S9.  le  (;nl!é^'e  de  Tré^ier 
jouissait  de  3,000  livres  de  rente  et  disposait  de 
quatre  bourses  au  collège  de  Louis-le-Grand. 
«  Les  biens  du  collège  de  Tré|,aiier  ,  dit  M  TT  i- 
»  hasquc  (  Wotions  hisloriques,  etc. ,  sur  les 
»  Cales ilu-Nord ,  t.  I•^  p.  82 et  95},  furent  en 
»  grande  partie  dissipés  et  vendus  par  les  nom- 
»  niés  Camus  et  Bodeneau  ;  aussi  aevint-i!  d'u- 
»  sage ,  à  partir  de  i  682 ,  de  faire  jurer  au  priii- 
»  cipal.  avant  qu'U  pi)t  ses  fonctions ,  qu'il  ne 
»  soulTriraif  l'entrée  en  son  eolléee ,  à  quelque 
>  titre  que  ce  fût,  d'aucun  individu  portant  l'un 
»  fie  ces  noms .  afin  que  la  conduite  criminelle 
V  de  CCS  hommes  fût  à  jani;>is  délestée  en  ce 
»  collège.  C  est  ce  qu'on  liî  (iaus  une  commis- 
»  sion  de  principal  donnée  celte  année  à  M.  Jac- 
»  ques  Le  Marrec  .  du  diocèse  de  Tréî:uier. 
»  Celle  commission ,  écrite  en  latin ,  nous  a 
»  passé  BOUB  les  yeux  en  manuscrit  ;  on  la 
»  trouve  aux  archives  de  la  préfecture.  » 

P.  L...t. 


COETQt'EN  (  df  ) ,  —  ancienne  maison  , 
dont  la  noblesse  remonte  à  4 1 40,  et  qui  fut  éri- 
gée en  marquisat  en  1576.  Ancienne  bannière 
el  ramage  (le  la  maison  de  Dinan.  elle  portait 
pour  armes  bandé  d'argent  et  de  gueules  de  six 
pièces,  avec  celle  devise  :  Que  mon  supplice  ttt 
doux  '  tte  illustre  famille  s'est  éteinte,  dans 
le  siècle  dernier,  dans  ia  jiersonnc  de  Louise- 
Françoise-Maclovie-Céleste  de  Coëtquen,  épouse 
d  Enimanuel-Féiicilé  de  DurT  n  t.  duc  de  Duras, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi  ;  elle  a 
produil  plusieurs  personnages  distingués,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  suivants  : 

I.  Raral  de  Coctqibn  ,  V*  du  nom ,  né  vera 

f370  .  au  châtenn  de  CoPtqnen ,  commune  de 
Sa'mt-Hélen,  près  Dinan.  était  fils  de  Raoul  IV. 
chevalier  banneret.  et  de  Phillippole  Ruffler  , 
de  la  maison  de  Vaumnier.  Il  fut  successive- 
ment gouverneur  de  Dinan  et  du  château  de 
Lehon,  amiral,  puis  maréchal  de  Bretagne,  en 
1420  Son  histoire  ^^-t  celle  de  la  marine  et  de 
l'arniée  bretonnes  de  son  tenips.  La  capilaine- 
rie  de  Lehon,  qu'avait  reçue  Joeselin  de  Gmtte, 
du  temps  de  la  doohMM  Jeanne  de  Navarre , 
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fut  confiée  à  Raoul  de  Coelqucn  ,  piodanl  le 
gouvernement  do  due  de  Bourgogne,  et,  le  S7 

novembre  1402,  il  prêta  serment  en  cMte  qua- 
lité ,  sous  peine  d'ôtru  réputé  faux:  et  doioyal 
chevalier.  (D.  VLorvx ,  Prtum,  t.  II,  p.  709.) 
Il  est  qualifie  de  pensionnaire  du  duo,  en  1405. 
llùid.t  p.  745.)  £n  4408.  il  assista  comme  ban- 
neretaux  Etats  de  Vannes,  et  il  fut  envovc,  la 
mâmc  année,  avec  Charles  de  Châleauhfiant , 
Anselme ,  évôque  de  Rennes ,  et  Jean  Ilodeau , 
en  qualité  d'ambassadeur ,  pour  obtenir  des 
éclaircisseracnls  du  duc  de  Bourp<)<;ne  sur  le 
projet  qu'il  avait  formé  de  secourir  les  Penthiè- 
vre.  Il  accompagna  aussi,  en  1409,  le  duc  de 
Bretagne  dans  son  voyage  de  Guyenne  ,  et  il 
lui  fut  accordé,  le  1 6  mars ,  des  lettres  d'Etal 
et  de  surséance  jusqu'à  son  retour.  En  UH  , 
il  fut  encore  envoyé  en  ambassade  vers  le  roi 
de  Fran(  e  ,  et  le  duc  de  Bretagne  lui  accx)rda 
des  lettres  d  iilal  pour  le  préserver,  pendant  sa 
mission,  de  toutes  déchéances  cl  prescriptions 
pour  les  caiif^es  qn'û  avait  pendantes  au  Parle- 
ment. Eli  Ut  9  ,  il  fut  désigné  pour  faire  partie 
de  Tambassadc  nui  devait  accompagner  en 
Franco  Richard  ,  m'rc  de  Jeun  V,  et  lorsque  , 
l'année  suivaule,  le  duc  de  Bretagne  fut  arrête 
à  Troubardc  par  les  Pentliièvre,  Coëtquen  fut 
du  nombre  des  seigneurs  qui  jurèrent  (l'em- 
ployer leurs  corpë  et  leurs  biens ,  jiisqu'  a  mourir, 
pour  venger  leur  souverain  incarcéré  et  lui  pro- 
curer la  liberté.  Il  prit  part  à  toutes  les  délibé- 
rations et  mesures  que  suggéra  l'arrestation  du 
duc ,  et  passa  en  revue  ,  comme  maréchal  de 
Bretagne,  U  monstre  ou  armée  du  sire  de  Ricux. 
envoyée  pour  le  délivrer;  ce  qui  ne  put  avoir 
lieu  ,  l'assassinat  du  due  de  Bourgogne  ,  con- 
sommé à  la  même  /iinnu'^  ,  an  pnnt  de  Montc- 
reau ,  ayant  ocutsioaut-  dans  le  royaume  dcb 
troubles  qui  firent  avorter  l'expédition  projetée. 
Il  fit  ensuite  partie  de  la  députation  que  la  du- 
chesse envoya  en  Angleterre  pour  reclanier  le 

Ïirince  Arthur  de  Bichemont,  «fin  de  lui  confier 
e  gouvernement  de  la  provinct^,  et  il  sif,Mia 
traité  conclu  pour  l'élargisacment  de  ce  prince. 
(0.  Moriee,  ttistoire,  1. 1.  p.  477  el  478;  t.  U 
des  Pftwm^  p.  «rsi  et  1025.  Rymer,  t.  X, 
p.  ».) 

,   Lorsqu'en  1423 ,  les  Anglato  assiégèrent  te 

Mont-Saint-Michel  par  terre  el  par  mer,  Raoul 
de  Coêtque.)  fut  du  nombre  des  chevaliers  bre- 
tons qui  résolurent,  malgré  leur  infériorité  nu- 
mérique ,  de  combattre  la  flotte  anglaise  ,  maî- 
tre«sc  de  rentrée  de  la  place  du  côte  de  la  mer. 
La  bravoure  sapplét  au  nombre  ,  et ,  après  un 
combat  long  cl  acharné.  le-  \;i;,'Iais,  qui  avaient 
pendu  une  partie  de  leurs  vaisseaux .  furent 
contraints  d»  s'éloigner. 

Eu  1425  ,  Raoul  de  GoiUquen  et  Olivier  de 
Mauny  rassemblèrent  des  troupes  enBretagae. 
4^1  coururent  jusqu'au  parc  de  l'évéqued'Avran- 
cbcs,  pour  attaquer  les  Anglais  qui  s'y  étaient 
,yo8lés«  JLes  ennemis  firanl  «ne  hni^qpie  soi;tie 
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sur  les  deux  cbevaiicrs  bretons;  on  oombaUil 
vaillamment  de  part  et  d'auU%  ;  mais  à  la  fio 
les  Bn  tons  succombèrent  devant  le  nondjrcdcs 
insulaires  ,  beaucoup  plus  considérable  qu'on 
ne  se  l'était  imaginé  ,  et  Olivier  de  Mauny  fut 
f  lit  [irisonnier  avec  plusieurs  autres.  (LeBaiitt, 
Uniotrt  de  Bretagne,  p.  466.) 

Quand  le  duc  de  Bretagne  négocia .  deux  ans 
plus  tard  ,  une  trêve  avi  c  les  Anglais,  ibvenus 
maîtres  de  Pontorsoii ,  le  sire  de  Coê»quen  prit 
part  à  cette  négociation ,  et  fut  «ivoyé  deux  fois 
par  le  cabinet  de  Bretagne  vers  le  eomlc  de 
Warwick ,  commandant  la  Baase-xNormandie. 
On  suppose  que  l'objet  de  cette  mission  pouvait 
être  la  délivrance  du  due  d'Alcnçon .  fils  de  Ma- 
rie de  Breta^e .  lequel  avait  été  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Vemeuil ,  l'année  précédente. 
Le  duc  d'Alemjon  avait  autorisé  sa  mère  et 
Jeanne  d'Orléans,  sa  femme .  à  vendre  st:'s  hé- 
ritages ,  et  en  particulier  la  ville  el  le  château 
de  Fou^'ères  ,  afin  de  payer  sa  rançon  aoxibi- 
jlais  de  Kormaudie.  Pour  former  celte  rançoa, 
e  duc  d'Alcnç^n  cherchait  à  obtenir  la  meil- 
eurc  partie  de  la  dol  de  sa  mère  .  dont  diverses 
circonstances  avaient  fait  tlifférer  le  paiement. 
Le  duc  de  Brelai^ue  ayant  conçu  le  projet  d'a- 
cheter la  baronnie  de  Fougères  |>ijur  laréuniran 
doimiine  de  !  FJat,  en  avait  a«tt>risé  In  vente 
par  lettres  du  i  septembre.  Pour  satisfaire  à 
toutes  ces  exigences»  il  fut  décidé  qu'on  éta- 
blirait des  fouages  sur  diverses  villes  de  Breta- 
gne. On  commença  par  Ditiuii ,  probablement 
parce  qu'on  supposa  que  le  sire  de  Goelauee, 
qui  avait  consedlé  celte  mesure ,  userait  de  son 
influence  pour  empêcher,  daiis  son  pays,  toute 
résistance  à  l'assiette  de  ce  nouvel  impôt.  Au 
mois  de  mai .  le  dur  établit  un  iouage  de  iO  sols 
par  feu  dansia  vuii:  de  Dman.  Aux  mois  de  sep- 
tembre el  d'octobre,  des  onnIribttUons  analo- 
gues t  urent  imposées  à  Rennes  et  à  Redon.  Les 
villes  de  Bretagne  qui  ne  furent  pas  soumises 
aux  fouages  contribuèrent  jpar  des  dons  volon- 
tnircs  ,  et  ce  nouveau  subside  produisit  pièsde 
100,000  liY.  (  B.  Lohineau.  p.  574. } 

Raoul  de  Coêtquen  venait ,  en  «kéeutisn  ds 
l'appel  itie  C  "  VI  rivait  f?>it  à  Jean  V  de 
passer  en  revue .  dans  la  lajn^  de  Ynucouleurs, 
près  Dinan ,  le  ban  et  r«iTièr»4>M  4e  la  Bie- 
tagnc,  pour  marcher  contre  les  An<ilais  do  Nor- 
mandie, lorsque  la  politique  vint  cuuutuiuer 
son  ardeor.  Jean  V,  pre  innntsnt  tf»  In  lentenr 
du  roi  à  exécuter  le  traité  de  Saumur  renlraî- 
uerail  dans  une  guerre  dont  il  auppoi-tcrail  seul 
tous  les  frais ,  céda  aux  conseils  oie  Jean  de  Ma* 
lestroit ,  cvéquc  de  Vannes  et  chanoelier  lîr*  • 
tagne ,  qui  avait  déjà  tenu  une  caudoite  piieuie 
d'hésitations  au  siège  de  Saint-James.  Il  adhéra 
au  Iraité  de  Troyes .  qui  déclarait  Ucnri  VI,  n  i 
d'Angleterre,  légitime  successeur  du  feu  rei 
Charles  VI.  Les  sires  de  Coêtqiien  et  de  Oni* 
bourg  furent  envoyés  au  de\  ant  des  commis^ 

ttoiMB  «|n«rf«ïg    OBI!  WM^A^M^  J'^^mAAMAs 
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Bient  des  Etats  de  Bretagne  d'observer  ce  pacte 
d'aiiianco .  et ,  le  8  septembre  J  i28 ,  Raoul  de 
Ojélqueri  ratifia  ee  Irailé  avec  les  autres  mem- 
bres (les  Etats.  (  D.  Lobineau.  1. 1»  p.  572; 
D.  Muncc,  t.  I ,  p.  oûl .  I 
En  i  4    et  1 43t ,  le  duc  Jean  V  chargea  Coët- 

n{  D.  Loliiiietti .  t  1«.  p.  559,  584  et  593  ) 
verses  négociations  importantes  i|in  dépo- 
sent de  la  confiaucc  que  ce  prince  avait  en  lui. 
Après  avoir,  la  même  année  (1431  ).  servi  gran- 
dement la  eause  du  duc  au  siège  de  Pouaueé  , 
d  prit,  eu  14J3,  le  commanderoeut  de  la  ville 
de  Dol;  mais,  des  diflieultés  s'étant élevées en- 
n-  rêv(kiue  de  cette  vUle  et  le  trntivpriirnr ,  au 
â«get  de  iarésideoce  des  Anglais  dauà  la  plaee, 
Ceglyien  en  «bandonna  le  commandement  |)our 
se  soustraire  aux  foudres  de  l'excoiiiiiiiuiica- 
tioa.  i  D.  Lobineau ,  t.  4 ,  p.  598.  j 

En  4  439,  il  figura  comme  juge  dans  le  procès 
■îu  traître  Le  ^luct ,  gui  avait  v  niln  livrer  Saint- 
Maio  aux  Anglais.  Lu  &irc  do  0>etqueu  fit  avec 
le aaréehal  de  Montauban  la  campagne  de  Cou- 
'ances  .  quand  le  duc  alla  faire  le  s'ic^v  de  celle 
vdle  en  1449.  Si  Muutauban  ne  fut  crè:  marc- 
M  (|tt*eQ  vemplacemeot  de  Rtoul  de  Coët- 
i|uen  .  ce  serait  le  fils  de  ce  dernier  qui  aurait 
concouru  à  cette  expédition ,  et  non  son  père. 
fttmû  de  Goëlquen  mourat  de  1440  à  4450.  Le 
maire  de  Dinan  a  récemment  commande  une 
I  eopie  de  son  portrait ,  qui  était  à  la  Bougerais , 
'  f&ter  la  pUwer  à  l'bdterde-viUe  de  Dinui. 

II.  Jean  ,  marquis  de  Gobtqce:*!  ,  né  ,  vers 

ise  on  4530,  an  château  de  Goetqiien,  «n  la 

commune  de  Saint-IIélen,  et  qui  fut  lieutenant- 
général  du  roi  en  Bretagne ,  pendant  les  guerres 
de  la  Ligue,  était  fils  de  haut  et  puissant  sei- 

'  gêneur  François  de  G)elqucn ,  sire  dudit  lieu , 
baron  du  Yauruffier,  et  de  haute  et  puissante 
dame  Française  de  Maleslroit ,  dame  d'Uxd  et 

de  la  Sorays.  Saint-Laurenl  ;'roy.  ce  mm), 
gendre  de  Cpëtquen ,  assiégeait  depuis  quelque 
temps  la  vOle  de  Mon(M)ntour ,  lorsque  son 
I    beau-père  marcha  à  la  délivrance  de  cette  ville. 
Saint-Laurent  se  porta  à  sa  rencontre  jusqu'à 
Loodéac ,  où  Coôtquen  s'était  cantonne .  mais 
il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  perte.  Le  faible 
fuceès  du  marquis  de  Coëtqucn  ne  compensapas 
yfur  lui  la  perte  qu'il  fît  du  comte  de  Cumbourg, 
son  fils,  tué  dans  cette  occasion.  En  1597, 
Saint-Malo  étant  journellement  inquiété  p;ïr  les 
troupes»  de  Saint  Laurent,  qui  occupaient  Saml- 
Suliac,  sur  la  rivière  de  la  Bance.  entre  Saint- 
Malo  et  Dinan  ,  La  Tremblave  ,  à  la  sollicita- 
\   uon  éùn  JUabàtauts .  réélut  a  attaquer  rcnncmi 
^  isr  lefBe,  À  Ja  tète  d'un  corps  de  huit  cents 
I  Hommes   pendant  ^uc  ,  de  leur  cdté  ,  les  Ma- 
'  iuwiis  1  atmqueraient  par  mer  avec  deux  galè- 
m  e4  deux  caoons.  Cjr  projet  ayantété  couronné 
flesurcé^; ,  J("  2\>  ou  le  30  aoùl  t'j97,  LaTrem- 
iiiiaye ,  Wujours  à  la  demande  des  Malouins , 
liai  fiûm  le  éègd  du  chAleau  du  Plessis-ficr^ 
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trand  ,  qui  tenait  pour  le  duc  de  Mercœur. 
Co('l^|uen  l'y  aceompaf^na  avec  un  corps  de 
cavalerie.  LÙ  Tremi)layc  ayant  été  tué  pendant 
le  siège,  les  royalistes  s'éloignèrent,  et  Coét- 
quen  ayant,  vers  î-^  S  septembre  ,  réussi  à  faire 
tomber  Saiat-Laïuciil  dans  uuc  embuscade,  au 
bourg  de  Saint-Paumare-les-Paulettes  ,  près 
S:!inf  Mnlo,  lui  tua  trois  cents  hommes  et  le 
furgaUe  se  réfugiera  Dinan.  Ces  succès  et  d'au- 
tres de  Goèlquen  sur  son  ^^endrc  ont  donné  lieu 
de  Ff-m arquerque  S.iiiit-Laurent.  bien  qu'il  fut 
UD  homme  d'un  grand  talent  militaire ,  échoua 
presque  toujours  dans  les  rencontres  qu'il  eut , 
pendant  la  guerre  civde,  avec  son  beau-{)éi  e,  et 
que  la  lutte  avec  un  tel  adversaire  put  bien 
jeter  de  l'in^soiutioo  dans  son  esprit  et  aiïaiblir 
son  rniiraij;c.  Le  marquis  de  Coëlquen .  qui  s'é- 
tait mtroduit,  en  4596.  dans  le  château  de 
SatnI-Mali),  avait  été  avoué  par  le  roi.  qui  l'a- 
vait nommé  ^jouvenienr  la  place,  sur  la  dé- 
mission du  duc  de  Montpeusier.  et  avec  la  sur- 
vivance du  baron  du  Vanraffier.  Depuis  cette 
époque,  le  ^'ouvcrnoment  de  Saint  .Malo  fut , 
en  quelque  sorte,  héJ'cditaii*e  dans  cette  famille. 
Le  marquis  de  Cœtquen  mourut,  le  29  juin 
1604,  au  château  du  VaurulTier ,  e^  Plouasne, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  des  Dominicains  do 
Dinan. 

111-  Ct«aieBt»BCI<}ETQCE!«,ehanume  et  archi- 
diacre de  Dol .  fut  élu  évéque  de  cette  ville  en 
1223.  Le  chapitre  é  rivif  en  eonséquencf  à  Ju- 
beli  archevêque  de  luurs,  pour  le  prier  de  con- 
firmer celte  eleciton.  Goétquen  occupait  encore 
le  siège  de  Dol  en  1241  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Char- 
tres, où  il  finit  ses  jours.  L*année  de  sa  mort 
n'est  pas  connue  ;  le  jour  en  est  marqué  au 
9Acîoore,  dan8i'0bit^airede  Dol.  P.  X--rt. 

COETQCIS  (Philippe  de),  né  dans  Ic  pays 
de  JJfOû,  d'une  famille  noble  de  ce  ^ys .  t^^- 
dia  avec  beaucoup  de  succès  les  sciences  sa- 
crées et  profanes,  et  passait  pour  un  des  plus 
éloquents  personnages  de  son  temps.  11  était 
chanoine  de  Tournai .  docteur  en  droit  civil  et 
canonique,  quand  il  fut  promu,  en  4422,  à  l'é- 
vèché  ae  Léon.  Son  eutr^  solennelle  se  fit 
dans  sa  ville  épiscopale ,  le  47  mars  de  cette 
année .  avec  toutes  les  cérémonies  usitées  de- 
puis plusieurs  siècles,  et  qui  continuèrent  d'é- 
Ire  oLservt'cs  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  é- 
poque  où  la  plupart  d'entre  elles  avaient  été 
remplacées  par  des  redevances  particulières. 
«  L  évèquc.  dit  Al.  Pol  deCourcy  {Pfotiee  sur 
»  Saint-Pol-de-Lém,  insérée  dans  i  Annuaire  de 
»  la  Société  d'Emulation  de  Brest,  pour  tSIl, 
»  p.  21  ii— 217  ,  l  évèqiic  arriva  en  bellecompa- 
»  gnie  au  faubourg  qui  conduit  de  la  Madclaino 
»  a  Sainl-Pol,  et  s'arrêta  près  du  cimetière.  Là 
»  se  présenta ,  bien  munté ,  Tanguy,  seigneur 
>  de  Kcrmavan»  toqucl ,  obéissant  à  la  somma- 
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»  tiiinque  lui  fil  Ir  sri.'ni  iir  t'v^que,  mil  fiiod  àj 
»  U  rre,  et  saisissant  ia  bride  du  cheval  du  pré- 
»      il  le  conduisit,  la  tète  décrtnverte  .  jus- 
»  qu'au  poilail  do  l'éû'lisc  Sainl-Pierrr.  I/cvt"- 
»  que  étaut  dcsceudu  eu  ce  lieu,  le  sieur  de 

>  K(  rniavan  lui  tint  l'étrier  droit,  et  dès  Ion  le 
»  cheval ,  avcc  son  équipage  »  dcTint  sa  pro- 

>  priélé. 

»  Sous  le  porche,  à  droite  de  la  porte ,  était 

»  une  chaise  nu  le  prélat  s'assit.  Le  môme  sei- 
»  ^neur  s'otant  approclié.  lui  ùta  ses  bottes. 
»  SCS  éperons .  le  débarrassa  de  son  manteau 
»  et  de  son  chapeau,  et  garda  le  tout.  Les  cha- 
V  n "î  tiris  le  revêtirent  alors  de  ses  ornements 
»  puuiilicaux,  et  l  évèque  précédé  de  son  clcr- 
»  gé,  entra  dans  l'éplise.  Quand  il  eut  tertnim 
»  sa  prière ,  il  appela  Tanguy  de  Kermavan  . 

*  Alain  de  COëlivy  cl  Guvomarc'h  de  Kervem  : 
y  —  A  vousf  (iit-il ,  comme  vassaux  de  notre 
»  Al'I'k''  cl  noliles  chevaliers,  appartient  l'hon- 

*  ucur  de  porter  trois  des  pieds  de  notre  chaise, 
»  à  notre  entrée  solennelle  dans  notre  ville  épia- 
»  copale. 

»  il  ks  sounna  ensuite,  au  nom  de  ses  droits 

>  légitimt  s ,  (le  le  défendre ,  lui  et  son  église, 
»  de  t<nili  >  injures  ,  violences  et  nj^pr.'^sioris. 
»  et  de  i  aider  de  tout  leur  pouvoir  a  admmis- 
»  trer  la  justice.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
»  prêts  à  obéir. 

»Prigent  deCoëlinenech.  chevalier,  (xirlfur 
»  de  la  prociinilion  de  son  pérc,  et  Henri .  sei- 
»  gneur  dePenmarc'l»,  â^'é  de  huit  ans  envirou, 
»  se  présentaient  pourportet  le  quîUncinc  pied 
»  defachaise.YvesdeKermelec  prit  laparole  au 

*  nom  de  celui-ci ,  et  représenta  ([ue  le  privi- 
»  lége  déporter  le  quatrième  pied  et  le  droit  de 
»  percevoir  le  quart  des  ustensiles  de  la  cuisine 
»  épiscopale,  au  innr  l'i n'rf^''  de  l'évéque  de 
»  Léon,  avaient  lail  autrefois  le  sujet  d'un  pro 
»  eès  entre  les  sieurs  de  Coëtmenec'b  et  GuU- 
»  lemelle  Le  A'cii,  dont  les  droits  se  tmnvaient 
»  dévolus  au  sieur  de  Pcojnarc'h:  que,  par  suite 
»  d'un  aoeonmodement  entre  les  parties ,  il 

>  i\ait  clé  convenu  qu'il  [  rt  rai  ni  l'évèque 
»  à  tour  de  rAle ,  et  uuc  les  usleusUes  de  cuisi- 
»  ne  seraient  partages  également.  Il  termina  en 
»  .sujijilianl  le  pivl.it  <lc  îriir  aicnrdrr  ci'l  hon- 
»  ncur.  Celui-ci  répondit  qu'il  ignorait  quel 
»  p4>uvait  être  le  fondement  de  leurs  pVélen- 
»  tions  respectives;  que  le  [tmcrs  était  erirnK 
»  pendant  ;  que  d'ailleurs  le  sieur  de  Goetme- 
»  nec'h  n'avait  pas  procuration  suflRsante,  et 

*  que  le  sieur  de  Peumarc'h  était  trop  jeune. 
»  En  conséquence ,  il  refusa  leur  demande  et 
»  réserva  ce  droit  jusqu'à  plus  amples  informa- 
»  tions.  Henri ,  seigneur  du  Chàtel,  et  le  si  i- 

*  gneur  de  Kera?ret  furent  désignés  pour  l'exer- 
»cer.  mais  pour  celte  fois  seulement,  sanspré- 

>  jttdiec  des  droits  des  suppliants. 

»  Cet  arliele  du  cérémonial  réplé,  la  proceî?- 
»  sion  se  mit  en  marche  vers  la  ville;  les  cha- 

>  noùiest  revêtus  de  leurs  plus  beaux  orne* 
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■  nieiit.-> ,  j»iécé(laieut  le  prélat ,  qui  s'arn-la 
»  avant  de  franchir  le  seud  de  l'église  Saiat- 
»  IHerre .  et  mettant  la  main  sur  saiMHirine. 
»  jura  aux  seigneurs  de  Kermavan,  de  Coêti- 
»  vy,  de  Kcrvern,  du  Cbàtel,  de  Keraô^l,  re- 
»  pr^entant  les  chevaliers  et  nobles  du  dio- 
»  cése  de  Léon .  de  conserver,  déffenJre  et  main- 

•  tenir  les  droits  t  franckim  et  libériez  de  N- 

•  glise  lémmaiet;  ffûWéner  lu  bim  immu- 
t  lies  (ricelle  (fors  A  ras  pi  i  mis  par  le  droict), 
»  et  réduire  tes  biens  ail léuez  {s'il  y  en  a),  à  la 
»  propriété  et  possession  de  son  église^  en  tant 
"  que  possible  Imj  sera....  de  conserver,  déffen- 
»  dre  et  maintenir  les  seigneurs,  nobles  et  çm- 

•  tilshommcs  de  son  diocèse  en  letêrs  droits,  pu- 
"  vilèges  y  franchises ,  libertés  et  anciennes  et 

•  louables  coutumes.  Après  quoi  il  monta  dans 
»  sa  chaise,  dont  le  seigneur  de  Keriuavaii  prit 
»  le  pied  droit  de  devant ,  le  sieur  de  Coètivy . 
»  le  gauche  ,  le  sieur  de  Ken  ern  ,  le  droit  df 
»  derrière  ,  et  les  seigneurs  du  Chàtel  cl  du 
»  Keraëret .  allemalivemenl  le  gauche ,  et  le 

V  préht  fut  porté  le  long  de  la  rue  Vcrzerel, 
»  ius<iu  a  la  porte  de  la  ville  qui  joint  rcgli<sf 
»  Notre-Dame  de  Creisker.  J^cs  habitans ,  qui 

avaient  fermé  leur  porte  ,  firent  sortir  p.u  le 
»  guichet  écuyer  Guillaume  Henry ,  leur  pro- 
»  cureur- syndic  et  miseur.  et.  par 'son  organe, 
"  i!^  requirent  le  seigneur  évéquc  de  pnMer  le 

■  serment  accoutumé  .  avant  d'eulrer  dans  la 
»  ville;  ce  qu'il  fit,  en  promettant  audit  Ilenn  . 
>•  stipulant  et  acceptant  pour  et  au  nom  dcsdîts 
»  bourgeois,  de  conserver  les  bourgeois,  manaus 

•  et  kemtmu  d«  Us  «We  de  Saint-Pol-de  Lém 
»  et  leur  dicte  vilh.  m  leun  flimehit9t»Hèertét 
»  et  immunités  anctemes. 

»  Le  proeureur-syndic  requit  acte  du  M^ 
»  ment,  et,  sur-le-coamp  la  porte  s'ctant  ou- 
»  verte,  la  procession  entra  dans  la  vilie ,  et  le 
»  prélat  fut  honorablement  reçu  des  bourgeois 
»  qui  l'aeeompagoèrent  jusqu'au  portail  de  It 
»  cathédrale. 

»  Vénérable  et  circonspect.  Itl*  Jean  de  Vig^ 
»  ris,  archidiacre  d'Akh  el  riinnoine  deLéon,le 
»  vint  alors  trouver  et  lui  demanda  le  senneot 
»  dû  par  les  évéques  au  chapitre  à  leur  entrée 
»  solennelle;  ce  qui  se  lit  de  cette  rnani<V  p»r 
»  demandes  et  par  réponses  :  —  «  Jiles-vousie 
»  seigneur  de  Coétquis .  que  N.  S.  P.  le  Pape 
»  envoie  pour  pasteur  et  é\  iViue  de  ce  diocèse  di 
»  Léon  î— Oui.  —Promettez-vous  donc,  comme 
»  bon  pasteur  el  évêque  de  Léon .  de  ne  point 
»  aliéner  les  renies,  poss<'ssions  et  autres  biens 
9  immeubles  de  votre  éfîlise.  hors  les  cas  pf- 
»  mis  par  le  droit,  mais  les  garder  MèleaieBl? 
»  —  Nous  le  promettons  —  Vous  pr.  mettez 

V  donc  de  tenir  tninler  et  fidèlement  a<«ompUr 
»  toutes  el  eliacune  des  ehf^ses  dMSUS  dife*- 
»  Ainsi  Dieu  vous  aide  et  ses  saints  évangiles 
»  Amen.  Alors  toutes  les  portes  de  l'église  fu- 
»  rent  ouvertes ,  et  l  évèque  fut  porté  jusqu  a 
»  re&liée  du  oboeur,  oè  Taichidiaore  lui  Bim- 
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>  térer  le  même  serment ,  el  enniile  devant  le 

grand  aiiU'l.  où  le  prélat  fil  sa  prière,  et  entr; 


après 

»  messe .  qui  lui  célébrée  sotenneUemenî,  l'é- 

>  véqne  se  rendit  à  révéché.  oô  3  se  mit  à  table 

*  pour  dîner.  A  l'issue  du  festin,  les  sci{,'iRnirs, 

>  qui  avaient  jM»té  le  prélat,  se  saisirent  de 
»  tonte  la  vaisselle  et  do  tout  le  linge  qu'un  ^ 
»  avait  employé ,  et  qui  leur  apnarleiiaiciil  a 
»  raiaoo  des  services  par  eux  rendus  audit  sei- 
»  gncnr  érèque  en  sa  solennelle  réception.  » 

Transféré  au  siéçe  archiépiscopal  de  Tours, 
en  tiiî .  après  avoir  été  nommé  à  celui  d'Km- 
broD .  Coêiquis  en  prit  possession  le  i8  août 
(  4^8 .  et  ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  fit 
{Mirtie  des  docteurs  et  théologiens  chargés  par 
Charles  Vit  d'interroger  Jeanne  d'Arc  lorsqu'elle 

prrsenla  devant  ce  prince.  Comme  les  autres 
jneuûdjres  de  cette  commission  il  (iérl;!r;<  n'f^- 
voir  rien  trouvé  eu  elle  qui  pût  la  luAre  soupi^ou- 
Dcr  d'hérésie,  de  magie  ou  de  mauvaise  foi.  Le 
n»i  le  cfioisit  pour  orateur  à  l'assemblée  du 
clergé  tenue  à  Btjurges ,  en  i  438 ,  et  dans  la- 
(^uelle  fut  publiée  lapra^atique-sanction.  Se- 
M.  l'abbé  Tresvaux  ;  Histoire  de  Vêrfiiae  de 
Breiaffue,  p.  201 } ,  Coëtquis.  retenu  en  Irance 
par  ses  fonctions  deccfoseiller  du  roi.  se  fit  re- 
présenter par  un  procureur  an  ooncile  de  Bàle, 
ou,  ayant  pris  contre  le  pape  Eugène  IV  le  parti 
de  Tanti-pape  Félix  V ,  u  fut  décoré  par  ce  der- 
nier de  la  pourpre  romaine..  Bien  qu'il  semble 
résulter  du  passage  suivant  de  d'Argcntré  que 
Goeiiniis  eùl  assisté,  de  sa  personne,  au  concile 
de  Bàlc.  nous  croyons  que  rupinion  de  Aï.  Tres- 
vaux est  seule  fondée  à  cet  égard.  «  Philippe 
»  de  Qaoetquiz,  dit  d'Argentré,  scavant  homme 
»  et      t-^-aades  lettres,  et  bien  disant,  qui  f.i; 

>  evesquc  de  Léon  :  dont  aussi  il  estoil  natif. 

>  et  depuis  archevesque  deTours,  qui,  pour  son 
»  bon  entendement  et  expérience  d  afTiiires.  eut 

>  la  charge  de  plus  grandes  ambassades ,  tant 
»  i  Rome  qu'en  Allemagne,  devers  le  iiaji(>  de 
»  la  part  du  roy  Charles  scptiesme ,  du  t(  injjs 

>  duqnc!  il  fut  chef  du  conseil  du  roy,  et  fut 
»  envoyé  par  le  roy  ambassadeur  au  concile  de 

>  Basic ,  ou  il  fut  créé  cardinal  par  le  pape 

>  Félix  cinquicsme ,  le  douziesme  de  novembre 
»  «îWe  quatre  cent  quarante,  le  second  du  pun- 
'  inra!   el  à  la  troisiesmc  création  des  cardi- 

>  naux.  jLe  dict  de  Coëtquis  se  trouva  présent 

>  àfai<ftierelle  qui  fut  entre  les  députez  du  duc 

>  de  Bretaiçoe ,  contre  le  duc  de  Bourgôgne , 
»  sur  la  préséance  des  deu\  entre  les  princes 

>  assistants  au  concile  :  et  feit  rétracter  ce  qui 
t  avoit  été  arresté  par  le  dit  concile  pour  le  duc 
ï  de  Bourgongne  ,  faisant  ordonner  le  premier 
»  lieu  au  duc  dcJiretaigne.  Do  faict,  fut  cet 

>  homme  d'esprit  si  excellent,  qu'ils  l'af^l* 
»  lerent  à  Rome  Gailum  Gallorum,  comme  le 
»  flu8  réputé  homme  qui  fust  en  France;  el  de 
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f  \  ray  se  trouvant  à  Paris,  sur  la  détermination 

*  faicle  par  la  faculté,  sur  les  diflcrens  des 
»  papes,  il  fut  trouvé  dire  si  bien,  et  fournir 
»  son  advls  d'authoritcz ,  qu'il  estonna  toute 
>  l'iissislance ,  el  fut  envoyé  au  pape  ce  qu'il 
»  avoit  escrit  sur  ce  subject,  qui  hit  trouve  ex- 
»  edemment  dict.  Le  dict  de  Coëtquis  est  sou- 

*  vent  appelle  entre  les  actes  du  concile  de 
9  Basle,  où  il  fut  ambiissadeur  pour  le  roy. 
»  par  >Faiedî>  SvKius.  qui  fui  depuis  piijiie  Pic 

*  second,  souz  le  titre  d'archevesque  de  Tours  ; 
»  lequel  il  dit  avoir  été  homme  de  pnndes  l.  t- 
»  très  et  fort  bien  disant;  et  kuiucl  défendit  le 
»  concile  contre  le  pape  Eugène,  qui  en  escri- 
^  \  it  au  roi;  mais  le  dict  Coëtquis  demeura 
»  fcrnifv  » 

Philippe  de  Coètffluis mour..t à Tours  au  mois 
de  juillet  1441. 

COËTQUIS  (  Jeam  de),  ~  archidiacre  du 

Désert,  fui  élu  évéque  de  Rennes  par  l(»  clergé 
de  celle  ville  en  1130,  mais  le  pape  Nicolas  V 
ne  confirma  pas  son  élection,  et  le  transféra  au 
sié^'e  (îf  Saiiil-.M  lift ,  en  reniplaeemr'nf  d" 
uues  d'Espinay,  qu'il  nomma  evéque  de  Reinies. 
Le  duc  Pierre  II,  qui  s'était  fait  couronner  par 
Coëtquis,  n'agréa  pas  ces  nominations,  et,  pour 
en  emp«k;her  I  cOel,  il  accusa  Jacques  d'Espinay 
de  complicité  dans  la  mort  de  Gilles  de  Breta- 
gne. Vainement  le  pape  écrivit  au  due  le  t*^  jan- 
vier U51  .  pour  justifier  l'évèque  de  Sainl- 
Malo;  ce  prince  persisUi  dans  ses  préventions , 
et  reçut  le  serment  de  fidélité  de  Coèlquis .  Ai- 
colas  V  ayant  iini  par  agréer  d'Espinay  ,  en 
4454 ,  Goétquis ,  absous  le  3  octobre  1453 ,  de 
l'excommuniçalion  fulminée  contre  lui  ,  fut 
tranitféré  à  1  cvèehé  de  Tréguier.  il  en  prit  pos- 
session ,  par  procureur ,  le  46  mars  4454 ,  et 
mourut  le  23  septembre  1161.  C?  préint  tint 
plusieurs  synodes  dans  lesquels  il  publia  des 
statutf.  Il  s'y  élève  principalement  contre  les 
r'nnions  nocturnes  connues  en  Bretagne  sous 
le  nom  de  fiUries.  11  nous  fait  aussi  connaître 
un  abus  qui  existaitde  son  temps  :  c'est  qu'aux 
félês  palronales  on  payait  des  deniers  des  éirli- 
SC3 ,  malgré  les  oppositions  des  curés  et  des 
marguilliers .  les  Mteteun  et  les  histrions  qui 
s'y  Irouvrii'  ut.  ries  stalUtS  onl  été  mis  nu  jour 
par  Dom  Murtèue.  P.  L. .  .t. 

COETTANDO  (Jfa> -Bai  tiste  LEnorX 
DE),  —  né.  le  20  mai  1739.  au  manoir  de  Kcr- 
mérien,  commune  deGoudelîn  (C6tes-dn-Nonl>, 

fut  inscrit  page  du  roi  en  1750.  Entré,  deux  ans 
après ,  dans  les  mousquetaires  noirs ,  il  quitta 
ce  corps  en  1757  pour  entrer  dans  le  régiment 
de  Brissac,  et  se  trouva  à  l'aflaire  de  Sai:it-Cast, 
où  il  fut  blessé.  Pas.sé,  en  1760,  dans  le  régi- 
ment du  roi  avec  le  grade  de  lieutenant,  il  fit  les 
trois  dernières  campagnes  de  la  pu  rre  de  sept 
ans  .  et  fui  lîlessé  à  l'affaire  de  Felienx'iauicn. 
A  la  iin  de  la  ^jucitc,  il  fui  fait  capilain:  ttche- 
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valierdc  Saint-Louis  nv  int  l'épnqnr  voulue,  en 
raison  des  deux  blessujos  qu'il  avait  reçues. 

Eli  I78R.  il  fut  du  nombre  des  cinquante- 
trois  dépufi'j^  qui  .illèicnt  dcmaiidiT  au  roi  le  ré- 
tablissement du  Parlement  de  Bretagne.  A  son 
relonr,  fcs  habitants  de  ChMelairafen  et  de 
Plouapat  lui  oflVirenl  des  ft^trs  brill  into^  flntis 
l'une  desquelles  un  chaula  des  coupleb  compo- 
sés par  Al.  Rupérott ,  qui  fttt  depuis  députe  et 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  L'Avmiaire 
des  Céies-dn~i\ord  de  1847,  auquel  noua  em- 
pruntons les  détails  qui  précèdent ,  renfenne 
ces  eouplets  el  la  n'pouso  qu'y  fil  Marie-Fran- 
çoise-Angélique  de  Caliidcuc  du  Bois  de  la 
Molfe ,  mariée  le  40  février  t773  à  de  Goeitan- 
do,  auauel  elle  avait  apporté  en  dot  le  mar- 
quisat du  Bois  de  la  Motte  et  40,000  livres  de 
rentes. 

Coettando .  qui  avait  obtenu  en  1774  le  bre- 
vet de  colonel,  émigra  en  1791,  et  se  joignit 
au\  ra.sscinblcments  formés  en  Espagne  sous 
les  ordres  du  général  Ricardos.  Son  émigration 
eut  lieu  dari'^  (l»^s  eireonslanccs  bien  fâcheuses 
pour  lui.  La  marine  avait  arrêté  et  fait  abattre 
une  assez  grande  quantité  tic  futaies  sur  ses 
propriétés.  Le  prix  d'une  partie  des  bois,  déjà 
transportés  à  BiTst ,  fut  versé  dans  les  caisses 
de  l'Ëtat  ;  l'autre  partie  fut  refusée ,  eonflsquà> 
ou  pillée  par  les  fermiers  du  domaine,  qui  avait 
fait  prononcer  la  main -mise  nationale  sur  son 
patnmoine.  Avant  passé  en  1792  à  Tamiéede 
<"ondé ,  il  fil  la  eampafjne  des  princes  comme 
premier  voluuUirc  de  l'avant-garde  ,  escadron 
de  Royal-Navarre.  Il  servit  ensuite  en  Auf^le- 
lerre,  en  qualité  de  volontaire   Imis  l'armée  du 
lordMoira,  division  de  Williauison ,  jusqu'au 
moment  où  il  remplit  les  fonctions  de  capitaine 
d'escadron  du  corps  de  cavalerie  du  marquis  de 
Contades,  à  l'expédition  de  Quibéron.  De  re- 
tour en  Angleterre .  il  fut  compris  dans  a  pro- 
motion d'tjlnciers  généraux  que  fit  Louis  XYlir 
au  mois  d'août  1795.  Quoique  M"*" de  CoèUaudo 
eût  trouvé  moven  d'envoyer  à  son  mari,  à  diver- 
.ses  reprises,  des  sommes  assd  âerées,  il  vou- 
lut, alin  de  parer  aux  éventualités  aae  lui  présa- 
geait l'avenir,  demander  an  traTail  des  moyens 
assurés  d'existence  :  il  se  fit  (in  ;  rofesseurde 
grammaire.  Voict  ce  qui  lui  en  douua  l'idée.  Un 
jour  que  lui  et  l'un  de  ses  compatriotes  des  en- 
virons de  Guingamp ,  aussi  émigré ,  se  prome- 
naient dans  une  ville  du  pays  de  Galles,  Us  s'ar- 
rêtèrent sur  une  place  où  un  régiment  anglais 
faisait  l'exercice.  En  s'approeliant  de  la  trouj)e, 
Coéttando  dit  en  breton  a  sou  ami  :  c  Voilà  des 
soldats  oui  ne  manœuvrent  pas  comme  les  Fran- 
çais !  »  Un  sergent  sorti  des  rangs  leur  reprocha 
ce  propos.  Nos  Bretons,  assez  étonnés  que  leur 
idiôme  provincial  fût  compris  dans  la  Grande- 
Bretagne  .  causèrent  avec  la  milice  galloise  à 
l'aide  de  la  langue  armoricaine.  Cette  circon- 
stance détermiua  Cuetlondu  a  en:»eigner  le  fran- 
çais dans  ce  pays,  et  au  moyen  de  ndiAme  bie-  i 
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ton  il  se  faisait  comprendre  de  ses  élèves.  l>eau- 
coup  mieux  qu'en  employant  la  langue  an- 
glaise, dont  il  ne  possédait  que  de  très-faibles 
notions.  Ses  étud^-^  If^  conduisirent  à  reconnaî- 
tre que  la  prononciation  seule  avait  aiDené  des 

dîlTerenoesentiiedeiixlMifiMoayBntttnesoaive 

commune. 

Revenu  en  France  en  1 8 1 4  avec  Louis  XViii, 
il  fut  retraité,  comme  nmréclwt-de'cainp .  k. 

1"*  octobre  de  la  même  ainnV  et  mourut  le 
1 0  février  1817  au  château  du  Bois  de  la  Motte. 
qn*i1  habitait  d^milfl  «on  i^tmir  de  ]*éniigration. 

Prodlgtie  de  sn  luiiirso  rrivers  ses  enmpawions 
d'exil,  il  leur  avait  fait  des  prêts  considérables, 
dont  la  majeure  partie  ne  put  jamais  être  recou- 
vrée. Ces  faits .  qu'il  avait  toujours  tenus  ca- 
chés ,  ne  furent  révélés  que  quand  on  trouva . 
après  sa  mort,  les  billets  qui  en  contenaient  k 
preuve.  P.  L...t. 

tA)iSLIi\  (DU  CAMBOUT  et  »B).  —  OMc 
maison ,  l'une  des  plus  illustres  etdes  plus  an-  • 

ciennes  de  la  ]lref;ii:n'' ,  tire  son  nom  d'un  châ- 
teau anciennement  iortitié ,  situé  en  la  paroisse 
de  Plumieuc ,  de  révèché  de  Saint-Brieuc .  ae- 
tucIlcTnent  département  des  r(Mes-du-Xr>rd ,  ar- 
rondissement de  Loudéac.  Alain  du  Carabout 
possédait,  au  xif  siècle,  celte  terre,  qui  rde- 
vait  fin  (  nmlé  de  Porhof^t.  C'est  le  premier  tk  ' 
son  nom  qu'on  trouve  dans  les  chartes  du  xiu* 
riëele .  conservées  par  ses  descendants ,  à  qui 
appartient  encore  le  vietix  manoir  du  Cambout. 
Ce  nom  se  trouve  écrit  de  plusieurs  mani^  : 
de  Quembot ,  de  Cnnboit ,  dou  Cambot ,  de 
Quenbot,  do  Quemi ut  dou  Qnbot .  du  Kam- 
bot ,  dou  Quenbout,  et  enfin .  dans  le  xiv*  siè- 
cle ,  on  le  voit  généndement  écrit  du  Cambout . 
et  cette  manii'  re  a  prévalu.  Les  quatre  premiers 
descendants  d'Aiain,  savoir:  Gilbert,  son  lils;  * 
Gilles,  fils  de  Gilbert;  Alain  II.  ftls  de  Gilles,  et 
Gilbert  II,  fils  d'Alain  II.  sont  tous,  dans  les 
chartes  une  nous  avons  citées,  qualifiés  du  Utre 
de  chevalier,  mites  ;  ce  qui,  aux  xii*  et  xni*  siè- 
cles, indique,  non  seulement  une  noblesse  de 
race,  mais  encore  une  illustration  toute  pCTsoR- 
nelle;  car  on  ue  naissait  point  chevalier,  mais 
on  le  devenait  par  ses  hauts  faits.  —  Voici 
quelques-uns  des  pers(«nageft  hialoriqtMs  4e 
cette  maison  : 

I.  CAtnorT  (  AUÎB III  »r  ).  —  Il  était  fils  de 
Gilbert  II  et  ae  Marguerite  Goueon  de  Ut- 
tignon.  Echanson  du  duc  Jean  de  Montfort  en 
1372,  on  le  retrouve  en  la  môme  qualité  à  la 
cour  de  Jean  V.  en  1415  .  au  mois  de  févrierde 
laquelle  année  le  duc  lui  fait  don  de  1 00  écus 
d'or.  Il  était  aussi ,  en  1410 ,  écuyer  de  la  du- 
chesse de  Bretagne.  On  trouve  Alain  du  Cam- 
bout ame  la  qualité  d'écuyer  dans  les  monstres 
ou  revues  des  troupes  nu  service  de  France, 
sous  les  ordres  deBerliaud  iiuguescliu.  en  1371; 
•erviea  qu'il  abtiiMiM  l'amiée  Mîvanle,  en 
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r  I  pt.int  ODS  diarge  d'éebansoa  près  da  duc 

Jeta  iV. 

II.  Cambout  (  Jean  Du  ),  —  frèrc  aîné  du  pré- 
cédent. U  fut  tué  À  la  bataille  d'Âiiray  en  1 364 . 
partant  lu  buMiièm  de  Jean ,  vioointe  de  Rohaii. 
son  Piizcrain  ,  soulrnant ,  avec  lui  ol  les  plus 
«tiids  seigoeors  deBrel4Kne,  ia  cause  de  Jean- 
ae-b-MuNUM,  ftaiine  de  Ctiaries-de-Bloia  ; 
t  au  retour  de  laquelle  bal;M!!f* .  (^it  nnr  requête 
»  de  4546 ,  lea  geoa  du  comte  de  Muntfort  pil- 
»  lènnl  el  bTOHèPSirt  U  maiioa  da  GaalM^ 
1  n'y  iMBaèmt  Aodilea  ne  lecirasaulemiea.  » 

m.  Cammmjt  (  Etienne.  Du  ),  -'fils  aîné 

d'Alain  III  et  de  Jeanne  T«urncminc .  fut  suc- 
cessivement écuyer  et  ^t^hanson  du  roi  de 
France .  en  1 M6 .  et  de  Jean  V.  duc  de  Breta- 
gne ,  en  1 423  ;  capitaine  de  Chastel-Audren  ,  m 
U?j  :  de  Mont-Contour,  en  t*i9,  et  en  même 
>  teinuâ  commandant  de  l'arrière-ban  de  l'évèché 
I  de  Saiiit>Biieoe.  U  mounit  Tera  1 44fl. 

IV.  Cammot  (  Jean  Dti  ),  —  frère  puîné  du 

I  préciHlcnt ,  acquit,  en  Uf4.  la  terre  du  Vau- 
'  riou  et  en  prit  le  nom.  Une  quittance  du  1 2  août 
4405.  insérée  par  D.  Morice  au  t.  II  d«  Preu- 
fxs ,  p.  746  ,  nous  apprend  qu'il  était  alors  lieu- 
lenant  de  messire  Olivier  de  Mauny.  capitame 
de  Regnierville.  Attaché  ensuite  à  Arturdc  lii- 
efaeO^oat  en  qualité  de  son  maitre-d'hôlel ,  il 
survit  ce  prince,  en  U^5,  à  hi  funeste  hataUle 
d  Aiiincourl,  et  fui  coniiut-  lui  failpnsunnier  et 
eaiitaiteil  In^l^rre.Jean  du  Cambout  con- 
tinua de  sen'ir  l'illustre  connéfable  jusqu'en 
HiH,  époGue  à  laquelle  il  mourut  sans  laisser 
d*eiifaBCB  «e  Jeanne  de  Beban,  at  iBBine. 

V.  Camboi  t  (  J«an  U  Du  ) ,  — petit-fils  d'E- 
liame ,  fut  conseiller  maUre-d'hdlei  du  duc  de 

I  Bieta^e  François  IJ.  Il  obtint  de  ee  prince ,  le 

;  lavhi  1488.  im  congé  oour  suivre -en*  France 
Jean  de-  Rohan;  mais  cdui-ci  ayant  pris  parti 
pour  le  roi  contre  Ir-  duc,  Jean  du  CamoaiK 

I  suvii  90a  seigneur  dans  cette  guerre ,  et  fut  fait 
friaomiier  par  les  gens  de  la  dbelieaae  Anne, 

'  9MC  plusieurs  de  ses  parpntxS.  et  retenu  deux 
ans  ea  prison  d'£tat.  Celte  disgrâce  cassa  ce- 
pendant no  bout  de  quelques  «inées,4»r  la 

.  reine  ^nnc  lo  pnnrvnt ,  en  1507,  de  l'ofTirc  de 
capilBuie  de  la  tour  de  Cessoa ,  vacant  par  le 

\  ms  de  Henri  Le 'Bref.  En  f5SS,  â  la  mort 

\  ^  Antoine  de-  Mont  Bmirohii  r,  le  roi  François  1" 
loi  eoiiJbi  ia  capitainerie  de  Jugon ,  alors  l'une 
ées  irfaees  les  plus  importantes  de  Bretagne.  Il 
élait  fort  âgé  et  mourut  le  8  octobre  de  là  m^nc 
lonéc .  laissant  deux  fils  :  l'alné ,  Alain  ,  qui  ne 
lui  siinécul  que  d'un  mois,  et  auquel  il  avait 
cédé,  en  ioii ,  le  gouvernement  de  la  tour  de 
I  O^on  ;  le  Jeune  .  Jean  ,  qui  éerivit ,  dit-on  . 
I  nu*  &a  famille,  des  mémoires  qui  paraisi>ent 

Uefdos.etdontlefllsetlepetit-fUa.  FnnçnÈ 
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et  R(  [i*'  lia  Ciinibmit  du  Chef  du  Bol.  comman« 
dèrcul  successivement  l'arrière-ban  de  l'évêché 
de  Sainl-Brieac. 

VI.  Cambout Reaé  Du).  —  Il  était  petit-fils 
de  Jean  II.  Marié  «  en  1537,  à  Françoise  Baie , 
dame  de  Coislin  .  ee  fut  ainsi  lu'il  n]  uta  à  son 
nom  celui  de  cette  seigneurie .  située  dans  la 
paroisse  de  Caroplran ,  an  diocèse  de  Nantes ,  et 
dcvenur  .  mtrn  les  mnins  de  sr^  d'^NCcndants , 
au  xvii«  sièck,  d'aiJord  un  marquisat .  puis  une 
dnehéimirie .  eossme  on  le  verra  eMpiea.  René 
du  Cambout  devirtt  successivement  chevalier 
de  l'ordre  du  roi.  conunisaaire  des  guerres  en 
4558 ,  et  capitaine  des  gentHsheounes  de  Véfè- 
elié  de  Saint-Brieuc.  Ce  fut  en  celte  dernière 
qualité  qu'en  4557.  il  fut  commis  par  Jean  de 
Bretagne.  ducd'Estampes.  peorivoirlaeliarse 
et  sunei-intendance  de  cet  à\^chc  pendant  Pao- 
sence  de  ce  gouvemeiir-géDéral  de  la  province. 
Enfin ,  en  4559,  Il  fut  nommé  gran<)-veneur  et 
grand-maître  et  général  réfonnaleur  des  eaux . 
bois  et  forêts  de  Bretagne.  Cette «harge  impor- 
tante passa  de  son  viv  ant  à  Philippe  du  Oun- 
bout ,  seigneur  de  Blest ,  son  troikieme  fils ,  qui 
^a  céda  ,  en  t§7î ,  à  François  du  Can>bout .  son 
frère  aîné,  dont  il  va  être  oucslion  ci-aprc8. 
René  traïUhnit  pareillement  à  René ,  son  second 
fUs.  le  eomMiRndeinent  de  l'aixière-hrin  de  l'é- 
vèciié  de  Suuit-Brieuc.  Il  mourut  au  mois  de 
mars  1577. 

VU.  Camloi  r  i  1  rançois  De  ] ,  —  lils  <fe  René 
et  de  la  dame  de  Coislitn.  Il  se  maria,  en  1566. 
avec  Louis^^  Dnplessis  de  Richelieu  ,  tante  du 
fameux  cardinal,  et  cette  alliance  avec  une 
maison  défà  <eonaidéinbie  devint  pour  loi .  et 
surtout  pour  ses  descendants .  la  source  de 

Cdes  faveurs  et  l'accession  aux  plus  hautes 
ités.  Reçu ,  en  46<tB ,  ehevalier  de  l'ordre 
de" Sainl-Michel .  il  acquit,  en  4  572,  de  son 
frère  pûiné,  Philippe  du  Cambout,  l|i  charge  de 
gr^d-mMUre  des  eaux  eè  forêts  de  Bretagne  , 
que  leur  père  avait  déjà  exercée.  Il  était,  en 
1576,  chambellan  du  duc  d'Âlençon,  le  jeune 
frère  du  roi  Henri  III ,  el  se  tromm  ainslfe  ca- 
marade du  célrbrr  Urnntôme.  qui  pourtant  n'en 
dit  rien  dans  ses  curieux  mémoires.  Devenu  , 
par  sa  Hèn ,  selgnew  de  Coislin ,  il  en  habita 
Iccbàteau,  et  fixa  ainsi  sa  principale  r/sideTicc 
dans  rév6cbé  de  I^lea.  C'est  à  cette  proximité 
qu'il  dnr  d'être  ekoM  par  leroi  ponr  remplacer, 
dans  le  commandement  du  comté  nantais,  de 
la  ville  et  du  château  de  Nantes ,  le  comte  de 
Sanzay  çt  le.cafHtaine  Gassion,  lieutenants  du 
prince  de  Monlpensier,  dont  la  mésintelligence, 
ircjudiciable  aux  intérêts  de  l'£tat.  les  avait 
fait  mander  en  oour.  François  du  Cambout  rem- 
plaça Sanzaj.  quand  on  eut  obtenu  de  celui-ci 
une  démission  prf»«ique  forcée ,  bien  que  l'âge 
lui  commandai  ia  retraite.  Un  service  semés- 
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mais  ce  partage  de  l'autorité  eut  des  résultats 

Feu  favorables  à  une  époque  aussi  dilTiclle.  et 
arrivée  du  duc  de  Mercœur  en  Bretagne  sem- 
ble avoir  eiïacc  toute  l'influence  du  gentilhom-  • 
mo  breton,  et  relevé,  au  contraire,  celle  de  Gas- 
sion ,  sorte  d'oilicier  de  lortunc  élevé  dans  la 
maiflon  de  Martiguet ,  et  conséaucmment  tout 
dévoilé  au  nouveau  gouverneur  de  Bretagne.  Il 
est  probable  que  François  du  Camlxnit ,  reçu , 
en  4582 ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
Henri  III ,  restA  fidèle  à  ce'prinec.?  et  en  effet, 
lorsqu'en  1589,  le  due  de  Mercœur  parvint  à  se 
TeAdre  maître  du  chàleau  de  Nantes ,  ce  ne 
fut,  dit  l'historien  de  Thou  ,  qu'à  l'aide  de  se- 
crètes pratiques  de  la  duchesse,  sa  femme,  près 
diL  ot|ÂBiiie  Gtaakui  et  du  peuple  de  Nmte». 
Travers  ajoute  que  ce  fut  pendant  le  semestre 
du  commandcaocient  de  Gassion.  et.  dans  tout  ce 
récit,  0»  ne  trewre  imlle  part  lemom  de  Fran- 
çois du  Camboul.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'é- 
tait retiré  de  Mantes,  lorsquele  roi  déclara  cette 
THIe  reben^e ,  an  oonMnencement  de  l'année 
4589,  et  Travers  remarque  son  .ihsence  lors  de 
l'établissement  du  conseil  d  £tat  de  la  Ligue  en 
Bretagne .  naft  ie  dae  de  Merenmr:  Une  antre 
preuve  qu'il  avait  embrassé  le  parti  contraire', 
c'est  qu'en -4 591 ,  son  château  de  la.Bretesche 
fut  assiégé  et  pris  par  ce  prince  et  les  Espa- 
gnols qu'il  avait  à  son  service ,  et  rasé  ,  ou  du 
moins  démantelé  ,  à  la  prière  des  habitants  de 
JMantes.  Ici  finit  le  rôle  politique  de  François  du 
Cambqpt,  au  moins  d'après  les  renseignements 
fort  incomplets  que  nous  avOns  pu  nous  procu- 
rer. Il  avait  acquis ,  en  4586  ,  la  baronnie  de 
Pont-Chasteau ,  d'avec  Charles  de  Chambes , 
frère  du  célèbre  comte  de  Montsorrau.  Cette 
terre»  voisine  de  la  seigneurie  de  Coislin,  fit 
pôrtte  dans  la  suite  du  duché-pairie  et  donna 
son  nom  à  l'un  des  petits-fils  de  François,  très-  j 
connu  dans  l'histoire  du  Jansénisme  et  dont  U 
sera  parié  ci-après.  (Vey.  Pont-Chasteau.)  Il  en 
fit  lUHmème  donation,  en  4634  ,  à  Chrfrles  du. 
Cambout,  son  ftlsainé,  et  mourut  le  48  octobre 
de  ramée  snivante,  i  qnatre-vingtHtinq  ans. 

VIII.  Cambout  (Charles  Du), — premier  mar- 
qnis  de  Coislin ,  fils  aîné  du  précèdent.  U  a  dû 
naître  en  1577.  au  château  de  Coislin,  demeure 
habituelle  de  son  père  ,  et  qu'il  habita  kû- 
«nême.  Nous  n'avons  aucnn  - détail  aur  .'sa 
première  jednesse.  U  était,  en  4613,  lieutenant 
du  duc  de  Ymdéme.  et  commandait,  en  462(^, 
«M  compagnie  do  chevanx-lé&era.  En  4ftS4, 
son  père,  très-avancé  en  âge ,  lui  transmit  par 
démission  la  baiomaie  de  Ppot^^ataaleau ,  et 
eetle  s^gucfuie  hti  éanHkf  dinela  nene  an- 
née, la  présidence  de  la  noblesse  aux  États  de 
Bretagne,  et,  à  la, suite  de  la  session,  cetto 
asaewHée  le  députa  iropt  le  lei,  en  ftM:  n  ftat 
nommé,  au  mois  de  janvier  1634  , .gouverneur 
des  ville  et  chideau  de  Brest,  et ,  au  mois  de 
•eptentea  nâmàt.  gaumneiir-conuiiandant 
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des  évèchés  de  Saint-Brieuc,  de  Lèn,  de  Cor- 

nouailles  fQuimper)  et  de  Tréguicr.  En  163.3. 
il  reçut  l'ordre  du  Saint-Ksprit,  et,  en  1634,  ii 
■fit  ériger  sa  terre  de  Coislin  en  marquilit.Ltt 
lettres-patentes  de  cette  ére^-.tion  sont  conçues 
dans  les  termes  les  plus  honorables  pour  la 
maison  du  Cambout.  On  y  rappelle  les  titres  et 
services  du  postulant,. ceux  de  son  père,  de  son 
aïeul  et  de  leurs  prédécesseurs ,  depuis  cinq 
cent«  ans,  leors  aluanees  avec  de  trtfr-gnmées 
et  illustres  maisons^  du  royaume,  nommément 
celles  de  Richelieu ,  de  Rohan ,  de  Matignoa 
(Gonéon^  et  de  la  Hnnandaye  (Toumemme). 
Deux  ans  après,  en  1636,  Charles  du  Cambout 
acquit  une  autre  grande  baronnie  de  Bretagne, 
celle  de  la  Roehe^Bemard.  CoBri)lèd*honBeMi 
et  de  difinités  dans  son  pays  ,  membre  du 
conseil  privé ,  sa  grande  faveur  à  la  cour  de 
Iiouis  xm  ne  fut  pas  probaMemeat  élreii|(ie 
au  proche  deçrt^  de  parenté  qui  l'unissait  au 
carainal  de  Richelieu,  son  cousin  germain.  11 
maria  avanlageaflenientae8denllue8:l*siBée,  * 
Marie  du  Cambout,  au  duc  d'Epemon  ;  l'autre, 
Margucrite-Phiiippcs  du  Cambout.  d'abord  au 
duc*  de  Puy-Laurens  „  puis  à  Heofi  de  hot-  i 
raine  ,  comte  d'Harcourt ,  grand  éeiqfnr  de  ' 
France*,  chef  de  la  maison  de  Lorraine-Har-  ' 
couh-Àrmagnac  ,  et  dont  la  postérité  subsiste 
dans  la  branche  d'Elbeuf.  fvoy.  Biog.  univ  , 
art.  Harcburt.)  Au  milieu, de  toutes  ces  j>n»- 
pérîlés .  Charics  du  Cambout  eut  la  douleur  de 
perdre,  ft  vingt-huit  ans,  en  4644 ,  son  fils  aîné, 
olessé  mortellement  au  siège  d'Aire .  et  auquel 
il  avait  transmis  la  plupart  de  ses  charges, 
ainsi  que  nous  le  verrons  ei-après.  Il  mourut 
lui-même,  à  soixante-onze  ans,  le  4  mars  4648, 
au  diàteau  de  In  Bretesche.  chef-lieu  de  la  ba- 
ronnie de  la  Roche-Bernard, -et  fulinhumédans 
le  chœur  dè  l'église  de  Missillac,  où  l'on  voit 
encore  une  pierre  tombale  sur  laquelle  est  gra- 
vée      longue  épitaphe  Jatine.  dans  le  stvle 
ampoulé  et  aée lamatoire  de  l'époque.  Charles 
du  Camboût  n'avait  pas  besoin  de  ces  louanees 
exagérées  pour  être  reeomin  oomme-  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  Ce 
tombeau,  que  lui  avait  élevé  Lucrèce  de  Quim- 
campoix,  sa  seeonÂ  franne,  fiatdétnut,  Ai 
4790.  wns  prétexte  qu'il  gênait  les  cérémonies, 
et  il  n^n  reste  plus  que  la  pierre  tombale  dont 
nons  vnm  parlé,  et  qui .  placée  an  îàWÊi^  da 
pavé ,  ne  oonaervem  pas  Km^^empa  bod  ia> 
scription. 

♦  * 

IX.  Camboct  (Louis  Di),  —  frère  du  précé- 
dent. C'est  le  chef  de  la  branche  de  sa  maison 
qui  soMÎale  tncore.  et  qni  a  été  désignée  dsos 
les  généalogies  sons  le  nom  de  Bessay  ou  Bce* 
zay,  d'une  terre  que  Louis  du  Canuboat  avail 
eue ,  Ml  Poitou ,  de  «a  mère  Loniee  BnideMii 
de  Richelieu.  II  fut  gouverneur  de  la  vdie  et 
château  des  Essarts ,  de  Brouage  et  des  îles 
d'Oléron.  On  a  son  portrait  en  Mate,  ai  il 
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représenté  en  Saint-Jérôme ,  nu  et  se  frappant 
la  poitrine  d'une  pierre,  et  celui  de  sa  femme 
Ginerle  do  Puy  Fou ,  peinte  en  Magdeleùie 
pénitente  et  couverte  seulement  d'une  abon- 
dante chevelure.  Il  mourut  le  27  septembre 
1645. 

X.  Cammmit  (Céur  Dt) ,  —  Qls  de  Oiarles 
et  de  Philippe  de  Burges .  naquit  en  4618.  au 
château  de  Coisiiii.  l\  obtint  à  dix-huit  ans 
line  oommissiou  de  lieutenant  de  son  père  au 
gouTemement  de  Brest ,  et  eehd-d ,  Iran  ans 
iprx's .  en  1634,  se  démit  en  sa  faveur  de  ce 
guuvemement  important.  Ce  fut  probablement 
une  des  conditions  du  mariage  que  César  du 
Cambout  venait  de  contracter  avec  Marie  Sé- 
suier .  fille  aînée  du  célèbre  cliaocelier  (t  i. 
L  année  suivante ,  4  635 .  il  traita  avec  le  maré- 
flhal  de  Bassompierre,  des  chaires  de  colonel- 
pénéral  des  Suisses  et  de  premier  capitaine  du 
régiment  d£s  gardes-suisses.  En  1636.  le  roi 
lui  cmékÊ.  ht  iHiiaaniliiiiient  de  la  province  de 
Bourgogne,  en  l'absence  du  prince  de  Condé  et 
du  marquis  de  Tavannes.  EuUn,  en  1638,  il  fut 

I  aoBUBé  raeatre-de-camp  t^'un  régiment  de  ca- 
mlerie  légère.  Tous  ces  grands  emplois,  dont  il 
hU revêtu  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  an- 
MBO0Bt  ma  mérite  Irës-distÎBgué,  et  il  eut  cer- 
tainement poussé  loin  sa  fortune  militaire ,  si  la 

,  mort  ne  l'eût  arrêté  en  si  beau  chemin.  Blessé 
■erteiieaient  au  siège  d'Aire .  en  4644  )  il  mou- 
'11 1  ppu  après  ,  à  vingt-huit  ans.  Son  frère 
François  eut,  au  même  siège,  l'épaufb  cassée, 
rt  i  CB  mÊa,  eilvopié.  IlHMral  iniiehal  des 
camps  et  améci «irai,  en 4669,  a« ehàteau 
de  Coislin. 

XJ.  Cammlt  (Sébastien-Joseph),  —  plus 

eoona  sous  le  nom  d'abbé  du  Pont-Chasteau. 

I  Xil.  CajnoiJT  (^A^pand  !>«)«•>•  fib  aîné  de 
'  Cèaar  et  de  Mane  S^gnier .  ^ramier  duc  de 

CoisUn.  Il  naquit  à  Paris,  le  2  septembre  1635, 
et  n'avait  que  six  aaa  quand  il  perdit  son  përe  ; 
Buas  œll^eitrême  ieonene  ae  l'cinpècha  pas 
ëe  se  ressentir  des  faveurs  de  la  cour,  que  dé- 
laient nécêsaairement  lui  valoir  les  services  et 
h  mort  glOTieuae  de  son  père .  ainai  que  la 
haute  position  de  ses  deoix  grands-pères  .  le 
■arquis  de  Coislin  et  le  chaoceUer  Séguier. 
,  Aassi  .  dès  4643  ,  il  fut  nommé  mestre'dc- 
aaip  du  régiment  de  cavalerie  que  son  père 
irait  commandé .  et,  dans  le  même  t«mps ,  il 
hichaipi.  par  les  ministres  du  jeune  Louis  XI V , 

'I)  •  Le  cardinal  do  Richelieu  [  nitjgea  avec  le  chance- 
•farSéfuier  pour  ses  filles  :  il  en  maria  une  et  lui  laissa 
«■Hiar  l'autre.  M.  de  Cotsltn .  parent  du  cardio»! ,  pe(il 
i  «Wnn,  niait  qpiwait  du  G«Mir«t4Utt  de  bonne  maison. 
I  •|p0aBi  ralaée;  Tnitre  toi  mariée  an  {frince  d'Renricbc- 
î  •  mont .  fils  du  marquis  de  Boeny ,  et  petit  flis  de  M.  ds 
•  SoUy .  •  C  TaJIemrol  des  Résux ,  lit ,  M.  ) 
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pour  l'un  de  ses  enfants  d'honneur.  Son  édu- 
cation fut  confiée  au  savant  Jean  Balesdens.  se- 
crétaire du  ehanoriieret  membre  de  l'Acadâoiie 
française;  et.  sous  cet  hal)ile  maître,  le  jeune 
Armand  dut  acauérir  toutes  les  connaissances 
néeetaaireaan  unis  emplois  qu'U  était  appelé 
à  occuper  un  jour.  A  treize  Tins,  il  obtint  le  gou- 
vernement dés  évéchés  de  Saiut-Briouc ,  Tré- 
guier ,  Léon  et  GonoaaUles ,  qui  élatt  d^  de- 
puis loAff-leinps  dans  .sa 'maison.  Non  seule- 
meatles  BMineiu-s  militaires  et  de  haute  admi- 
nialnMioa  venaient  le  chercher  dans  un  âge  si 
tendre .  mais  encore  une  distinction  que  les 
plus  grands  seigneurs  de  son  temps  ne  dédai- 
gnaient pfs .  et  dont  ils  savaient  généralement 
se  rendre  dignes,  lui  fut  conférée  à  dix-sept 
ans-i  en  1652  ,  il  fut  nomme  membre  de  l'Aca- 
démie française ,  à  la  place  de  Claude  de  L'Es- 
toile  ;  et .  quel  que  fut  le  mérita  personnel  de 
l'élève  de  Balesdens  ,  on  peut  croire  ,  sans  in- 
justice, que  ce  fut  un  hommage  rendu  aux  deux 
protecteurs  de  l'Académie  dans  la  personne  du 
petit-neveu  de  Richelieu  et  du  petit-fils  du 
chancelier  Séguier.  £n  1654.  le  marquis  de 
CoisUa  fut  on  dea  qnatra  asigneurs  donnés  en. 
ôlage  pour  le  sacre  du  roi .  pour  la  sainte  Am- 
poub.  Capitaine  d  une  compagnie  de  clievaux- 
légers  de  nomrelle  levée,  en  1653;  conseiller 
d'Etat,  en  1656.  il  [in'sida  l'ordrp  de  la  no- 
blesse aux  £tats  de  Ufctagne .  çn  1659  ,  et  cet 
honaew  tui  ftil  déeenè  wn  fois  depuis ,  en 
tGO")  et  en  1693.  On  voit  que  le  marquis  de 
Coislia  n'abandonnait  4>oint  les  intérêts  de  sa 
proyinoe  origipiaira,  et  qu'il  nqtait  Brelen  au 
milieu  déshonneurs  de  la  cour.  Ce  futdans  cette 
pensée  qu'il  ht  ériger  en  duché-pairie  le  mar- 
quisat deCoMm,  auquel  H  rémiK  lea  aneieuiefr 
baronnies  de  Pont  Chasteau  et  de  la  Roche- 
Bernard.  JjCS  lettres  patentes  en  furent  dressées 
a«  moia  de  décembre  1669 .  et  elles  rappellent 
qu'Armand  du  Cambout  «  est  sorti  d'une  des 
»  plus  anciennes  maisons  delà  province  de  Bre- 
»  tagne .  alliées  à  plusieurs  pnnces  et  Illustres 
«  familles  du  rovaume;  que-,  dès  sa  plus  ten- 
»  dre  jeunesse ,  il  a  fait  paroistre  son  zèle  et  sa 
»  valeur,  et.  pendant  aue  la  guerre  a  duré,  a 
donné  dcs.pranfes  illustres  de  son  courage, 
-  et ,  imitant  le  feu  sieur  marquis  de  Coislin  . 
»  son  père .  coionel-général  des  Suisses  et  Gri- 
»  aoBS.  lequel,  apièaa'étra  aiçialé  en  plusieurs 
»  rencontres  de  guerre ,  soubs  le  feu  roi ,  et 
»  principalement  dans  le  passage  du  Rhin  .  à 
»  MiyeMe.  ratraite  de  Veadrea.  piiae  de  Hes- 
»  den  et  d'Arras .  a  fini  glorieusement  sa  vie 
»  dans  les  tranchées  du  siège  d*Aire ,  oii  il 
>  commanda  en  qualité  de  UevtaBant-^énéral  ; 
»  les  mômes  actions  de  valeur  ayant  été  prati- 
»  quées  par  son  ayeul  Charles  du  Cambout , 
»  MmiaePoAl^SiasIeaa,  cheTaiier  des  <Mdres 
»  du  roi .  gouverneur  des  ville  et  chasteau  de 
»  Brest,  et  lieutenant  en  Basse-Bcetagne.  »  Ces 
httraai^ai<Mit.  qfMBlàl*iB|inrtMMrn  dw  tenrea 
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sur  lesquelles;  on  érigeait  le  duché ,  «  que  le 
»  marquisat  de  Cotsliu .  les  baronnies  de  Pont- 
»  Chasteau  et  de  la  Roche-Bernard  ,  cl  terre 
»  de  Brignan  joi^menl  et  sont  de  ir^'î-frrrindo 
-  étendue ,  mouvantes  du  roi  à  cause  du  comte 
»de  Nantes;  nu'il  en  dépend  deux  villes,  à 
»  l'une  desquelles  vih  port  de  mer  '  îa  Roche- 
»  Bernard  )  ou  les  plus  grands  vaisseaux  pcu- 
»  vent  aborder  ;  des  piaisons  et  chasleaux  eon- 
'<  sidérables,  fiefs  ,  arriêre-fipfs  ,  çrund  nombre 
»  de  vassaux,  foires,  tuarclies,  druits  .  deu\ 
»  fMest;  le  tout  de  grand  revenu  et  conséquem- 
•*  ment  capable  de  porter  le  litre  de  duché-pai- 
»  rie.  »  Ce?  lettres-pateotes  furent  enregistrées 
au  Parlement  de  Paris,  le  dèeemlire  4Q63  ; 
ftU  Parlement  de  Rennes  ,  les  ?f)  septembre  et 
8  octobre  1665;  en  la  Chambre  des  compte»de 
Bretagne ,  le  40  décembre  4665 ,  et  en  celle  de 
Paris,  le  13  avril  1671.  Le  duché-pairio  ile 
Coislin  était  le  quatrième  érigé  ea  Bretagne.  Il 
avait  été  précédé  p&r  ceux  ëo  PMitbièvre ,  en 
4569;  Kotz.  en  1581  .  elRohan,  en  1603. 

Le  duc  de  Coislin  obtint,  le  4  février  4665, 
un  brevet  qui  lui  permettait  de  porter  un  justau- 
corps bleu  et  garni  de  galons  et  passements 
tl'or  èt  d'argent.  C'était  une  distinction  accordée 
par  le  roi  à  un  petit  nombre  de  courlisans .  et 
que  le  duc  de  Saint-Simon  nous  explique  dans 
ses  Mémoires  ,  t.  XXIV  ,  p.  137.  «  Le  juslau- 
»  corps  à  brevet  fut  uau  aulredc  ces  inventions. 
»  Il  âoit  bleu ,  doublé  de  roage ,  avec  les  pare- 
»  ments  et  la  veste  ronge ,  brodé  d'un  dessin 
»  magnifique  or  et  un  pwu  d  argent,  particulier 

>  à  ces  habits..Il  n'y  en  avoii  qm'un  nombre 

>  dont  le  roi ,  sa  famille  et  les  princes  du  sang 
»étoient;  mais  ceux-cr,  comme  le  reste  des 
»ooiirli8ans.  h'en  avoient  qu'à  mesure  qu'il 
»  en  vaquoit.  Les  plus  distingués  de  la  cour , 

>  par  eux-mêmes  ou  ^r  la  faveur ,  les  deman- 

>  dotent  au  roi ,  et  c'etoit  une  grâce  d'en  obte- 
»  nir.  Le  secrétaire  d^tnt  nyanl  la  maison  du 
•  roi  en  expédioit  un  brevet,  et  nul  d'eux  n'é- 
»  toit  à  portée  d'en  tfoir.  Ile  fàrent  imaginés 
^  pour  crux  ,  m  tn  s  petit  nombre ,  qui  avoient 
»  la  liberté  de  suivre  le  roi  à  Saiat-ôemaîn ,  à 
»  Versailles ,  sans  être  nommés.  »  Ce  bre?et  Ait 
donc  pour  le  duc  de  Coislin  une  favqur  signalée. 

Il  tut  aussi  nommé,  le  6  décembre  de  la 
même  année ,  mestrMie'eamp-cénérsl  de  la  oa- 
Valérie,  cl,  le  26  mai  1 668,  l'un  des  lieute- 
nants-généraux de  l'armée-du  roi,  en  Flandre. 
Il  prit  part ,  en  4673 ,  à  la  campagne  de  Hol- 
lande ,  et  fut  l'un  de  ceux  qui  se  distinguèrent 
au  passagedu  Rhin,  en  s'élançant  des  premiers 
dans  le  fleuve ,  à  la  suite  du  comte  de  Guiche, 
et  avant  les  cuirassiers  de  Revel.  t  Dans  ce 
»  temps-là,  Pilois  et  moi  nous  nous  jefAme«i  à 
«l'eau  avec  tuus  mes  gens.  Que  dirai-je?  Lu 
»  fleur  de  cavalerie  y  passa  en  même  temps;  le 
>duc  de  Coaslin  ,  le  chevali*»r  (!e  Ven(?Ame 

>  Vivonne ,  le  comte  de  Saulx  ,  tavuic ,  La 
»  Mie ,  ses  dMK  nevm,  deox  «a  ivoif  ctdcis 
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•  des  gardes-du-corps  .  Sevi^nnnt,  Nayant 
»01ivet.  Briolies,  Ricous,  d  autres  dn»^t|-' 
vqucsdeM.  le.  Mnoeet  se8ps(^;iMioe||i 
»  formoit  ensemble  un  yros  de  f|iKirnnte  chc- 
»  vaux,  suivi  sur  les  talons  par  Kevd  et  te 
»  premier  escadron  de  cuirassiers.  »  [Belat.  d» 
pâti,  du  Rhin,  m  1672.  par  le  comte  de  Guiche 
a  la  suite  des  Mém.  de  Grammont.  CsUmI 
Petitot  y  t.  LVn.    série .  p.  <  4  0 . ) 

Boileau  nomme  le  duc  de  Coislin  dans  Tad- 
mirable  épitre  ou  il  célèbre  cet  édataiit  (ait 
d'armes  ; 

Mais  dt-jà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Leediguiére, 
Vivonne  ,  Nanlouillet  et  Coisliu  et  Salait  ; 
Chacua  d'eux  au  ptril  veut  la  première  part. 

Le  roi  le  fit  prévdt  4e  Paris .  le  13  août  m%, 
et  im  donna  ks  provirions  de  cette  charge  le 

29  juin  1670.  Mais  il  n'en  prit  pas  possession 
et  se  démit  en  février  ilàSH.  A  la  promotion  du 
3f  décenribre  1668  ,  il  ftft  fait  chevalier  des 
dres  du  roi,  en  même  temps  que  l'év^e d'Or- 
léans ,  son  frère.  Il  avait  alors  cinqunntc-trois 
ans.  C'était  une  noble  récompense  de  ses  longs 
servit^.  Cinq,  ans  après,  en  469d,  èUnt  à 
Rennes ,  où  il  présidait  aux  Etats  la  noWease 
de  Bretagne ,  il  vola  à  la  défense  de  Siiint-Maîo, 
bombim'imr  les  Anglais,  avec  le  duc  de  Chiol- 
nés ,  gouverneur  de  la  province ,  force  offioim 
de  marioe  et  beaucoup  de  gentilshommes  bre- 
tons. 

1 1  mourut  à  Paris ,  à  soixan te-sep t  a  n  s  1  p  1 6  sep- 
tembre  1'iD2,  et  fut  enterré  dans  l'égii-se  des  Ile- 
collets  de  Saint-Denis-en-France.  Magdeleine 
du  Halgoet,  sa  femme,  d'une  ancienne  uu'mn 
de  Bretagne,  qu'il  avait  épousée  en  Ib.ji,  lui 
survécut  de  treize  ans .  et  Tut  inhumée  dans  la 
môme  église.  Voici  quelques  traits  du  portrait  M 
duc  de  Coiskn,  tracé  par  le  duc  de  Saint-Siman 
dans  ses cofieox  Mémoires >  t.  VI.  p.  483  de  l'é- 
dition Delloye,  4840 1«  Le  duc  de  Coislin  mourut 
»  peu  apr^,  qui  fut  une  gsande  aiQiction  pour  le 
»  cardinal  son  ftére ,  et  une  perle  poer  lOQS  les 
»  honnôtcs  gens.  C'était  un  très-petit  homme. 
»  sans  mine ,  mais  l'honneur,  la  vertu .  la  pro- 
»  bilé  et  la  Taïenr  même ,  qui,  avec  de  l'écrit. 
j>  était  un  répertoire  exact  et  fidèle  avec  lequel 
»  il  y  avait  intiniment  et  très-curiétisemeat  à 
y  apprendre;  d'une  politesse  si  exeessive  fn'elle 
»  désolait",  m^iï;  (jni  laissait  pînrt^  cntifTO  à  la 
»  dignité.  Il  avait  été  lieutenant  -  ^cnécal  avec 
»  réputation ,  et  mestre-dê-eamp-genérsl  de  la 
»  cavalerie  après Bussy-Rahu lin ,  de  la  dissrkv 
»  duqnef  il  ne  voulut  pas  profiter  pour  la  fixa* 
»  tion  du  prix,  et  qu'il  vendît  et  quitta  Icserviee 
»  brouUléavec  M.  de  Louvois.  C'était,  avec  tant 
v>  de  bonnes  qualités  qui  lui  conservèrent  une 
i>  venUible  considération  et  de  la  distinction  du 
»  roi ,  un  homme  si  singulier  que  je  ne  puis  me 
^  refuser  d'en  rapporter  quelques  traits.  Un  d« 
>  Rhingraves ,  prisonnier  à  un  combat  ou  se 
»  trouvait  le  d«c  de  Coialin ,  lui  écbnt;  il  loi 
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>  voulut  donner  son  lit,  par  composition  un  ma- 

>  telas.  Tons  deux  se  complimentèrent  tant  et 

>  si  bien  qu'ils  couclièrent  tous  deux  par  terre , 

>  des  deux  cAtés  du  matelas.  Revenu  à  Paris , 
»  le  Rhinsrave,  qui  avoit  on  la  liberté  d'y  venir, 
9  le  fut  voir.  Grands  coiiij  liint  uls  a  là  rccon- 

>  duite  :  le  Rhtngrave ,  noussé  à  boul ,  sort  de 

*  la  chambre,  et  ferme  la  porte  par  dehors  à 
»  douJjle  tour.  M.  de  Coisim  n'en  fail  ^>oinl  a 
»  étoK  fois  :  wûm  apiurtement  n'étoit  qu'a  quel- 
f  ques  pas  du  rez-ue-ehaussce  il  ouvre  la  fe- 
»  nétre,  saute  dans  la  cour,  et  se  trouve  à  la 
f  portièn  de  la  voiture  du  Rhingrave  avant  lui, 
i  qui  cm!  que  !e  diable  Pavoit  porté  là.  Il  était 
»  vrai .  pourtant,  qu'il  s'en  démit  le  pouce .  et 
»Fèttx,  premier  chmiigien  du  roi, 'le lui  remit. 
»  Etant  guéri,  Félix  retourna  voir  comment  c  «  la 

>  «ttoit.  et  trouva  la  guérison  parfaite.  Comme 
s  il  aurloit,  "voDà  M.  «e  Goidin  à  vouloir  lui  ou- 

•  vrir'îa  porte  ,  Félix  à  se  confondre  ef  à  se  dé- 
»  fendre.  Dans  ce  conflit,  tirant  tous  deux  la 

•  poitet  iedw  <|«tte  prise  subHeiiMnt  et  remue 
»  sa  main  :  c'est  que  son  pouce  s'était  rcdc- 
»  wb ,  et  il  fallut  que  Félix  y  travaillât  sur-le- 
"9  càainp.  On  peut  eroire  qu'il  en  fit  le  eonte  au 

>  roi,  et  qu'on  m  rit  hraiieoup!  »  Saint-Simon 
cite  quelques  autres  anecdotes  sur  l'extrême  po- 
litesse du  duc  de  Coisirn,  qui  pourtant,  à  l'ooea- 
sion  ,  savoil  se  faire  rendre  ,  par  de  très-hauts 
personnages,  ce  qui  lui  était  du.  il  ajoute  :€  C'é- 
»  toit  la  vérité  même  que  le  duc  de  Coislin.  Il 
»  étoitfort  des  amis  de  mon  pcre;  il  me  recevoft 

•  avec  bonté,  amitié,  et  parioil  volontiers  de- 
»  vaut  moi...  C'ctoit  un  homme  tellement  sen- 

>  atble  que  le  cardinal  son  frère  obtint  sa  sur- 

>  vîvance  de  premier  aumônier  pour  l'abbé  de 
»  Coisiin ,  sans  avoir  jamais  laisse  apercevoir  à 
»  «m  frère  qu'il  songeât  à  la  demander,  dans  la 
»  crainte  que ,  s'il  etoit  refusé,  il  n'en  fût  trop 

*  fortement  touché .  et  qu'il  avoit  aussi  obtenu 

>  du  roi ,  par  I a  même  raison ,  de  ne  jamais  re- 
»  ftiser  son  frère  prtur  Mari^,  en  sorte  qu'il  ne 
j>  demandoit  ïamais  sans  y  aller.  La  vérité  est 

>  qu'û  n'en  anusoitpas.  II  n'étoit  pas  fort  vieux, 
'  mais  perdu  de  goutte,  qu'il  avoit^uelquefois 

*  jusqu'aux  yeux,  a«  nez,  à  la  langue,  et.  dans 

>  cet  état,  sa  duinlm  ne  désempTissoU  pas  de 
»  la  meilleure  compa;rnip  de  la  coifr  et  de  la 
»  ville ,  et  dès  qu'il  pouvoit  marcher,  il  allait  à 
»  Ift  ymt  el  i  la  eow.  où  il  éloit  ûmé  générale- 
»  ment ,  considéré  et  compté.  Il  étoit  tort  pau- 

>  vre .  sa  mère,  très-ricbe ,  lui  ayant  survécu. 
»]1  M  laiMi  que  den  fis  et  la  dnctenede 
»  Solly.  II  vit  toute  la  fortune  de  soo  fjrèneetde 

>  son  second  fils  (l'évêque  de  Metz). 

Xrir  Cammut  (CIuu-1c»X  ésar  Du)»  —  frère 
pui&oé  du  duc  de  Coisiin,  naquit  à  Paris  en 
W4 ,  l'année  même  que  son  père  fot  tué  au 
siège  d'Aire.  A  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  des- 
uoe  à  l'ordre  de  Halte,  et  une  enquête  faite 
ponr  f«  réceptio».  le  31  jttnier  1646,  rappelle 
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qu'un  Jean  du  Cambout  avait  déjà  été  reçu 
parmi  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem  ,  et  était  devenu  commandeur 
d'Artins ,  près  de  Vendosmc.  Nous  n'avons 
aucun  détail  snr  sa  carrière  militaire,  mais  on 
peut  croire  qu'il  prit  part  a  toutes  les  grandes 
campagnes  de  Louis  XIV,  eteette  part  dut  être 
brillante ,  si  l'on  en  ju^e  par  une  ;ie(ion  des 
plus  hardies  dans  laquelle  il  seconda  le  mar- 
quis de  Cavoie.  Voici  comment  la  raconte  M.  de 
Salaberry,  dans  l'article  bio>i;raphiqucde  ce  f!er- 
nier  :  «  il  servit ,  en  1 66b  ,  comme  volontaire 
»  dans  l'armée  navale  des  Hollandais  contre 
»  l'Angleterre  Huyter  combaltiiil  la  floft(>  nn- 
»  glaise,  commandée  par  le  célèbre  .Monck,  de- 
»  venu  duc  d'Albemiale.  Vu  brûlot  s'avançait 

>  sur  le  vaisseau  amiral  de  la  flotte  hollandaise 
»  Cavoie  obtint  la  permission  d'aller  couper  les 
»  cAUes  des  ollaloiipes  qui  dirigeaient  le  bâti- 
»  ment  incendiaire.  Aide  du  r  lutc  de  Guichc. 
»  du  cUevalier  de  Lorraine  et  du  cbevaiier  de 
»  Goisliii.  il  s'acquitta  de  oetle  entreprise  pé* 
»  rilleuse  avec  autant  d'intrépidité  que  de  bon- 
»  heur  ».  Le  chevalier  de  Coislin ,  qui  n'avait 
pas  fait  profession ,  mourut  à  Versailles,  le  13 
février  1 699.  dans  sa  cinquante-huitième  annexe. 
11  est  inscrit  au  Nécrologe  de  Port-Royale 
4723,  p.  80,  sous  la  fausse  qualificata  de  duc 
de  Coislin.  On  y  dit  que  .  touché  de  la  vie 
exemplaire  et  pénétrante  de  M.  de  Pont-Cbas- 
teau,  son  oncle,  il  s'adonna  à  tous  les  exercices 
de  piété,  et  que  l'attachement  (fU'il  portait  à  la 
maison  lui  fit  choisir,  pour  lieu  de  sépulture , 
l'église  de  Port-Royal,  où  il  fut,  en  effet, 
inhumé  près  de  la  grille  du  chœur ,  avec  une 
longue  épitaphc  qui  nous  apprend  qu'il  porta 
les  armes  sous  ïurenne  ,  et  fut  cornette  pcn- 
«dant  huit  ans;  qu'après  la  mort  du  maréchal, 
il  quitta  !e  service ,  autant  par  le  dégoût  des 
choses  de  la  terre'que  par  le  désir  de  travailler 
pour  le  ciel  *enfin,  qu'A  fut  grièvement  malade 
pendant  trois  ans ,  et  qu'il  mourut  comme  il  a 
eté«Kiit  eirdessus.  Une  note  abute  qu'on  l'ex- 
httma,  en  17H ,  comme  ttyxtwtmtres  saints  qui 
étaient  morts  dans  le  Seigneur,  ei  il  fut  trans- 

SoHé ,  ainsi  que  son  oncle .  dans  l'église  de 
lagny-Lessait.  Il  y  a  un  peu  d'exagération 
dans  toute  cette  phraséologie  janséniste.  Leduc 
de  Saint-Simon  parle  du  chevalier  de  Coislin, 
et  o*eu  fait  point  un  saint,  dans  ses  Mémobes, 
t  V,  p.  83,  dv  l'édition  deDelloye,  \Uh.  «  Les 
»  bonnètes  gens  de  la  oour,  dit-il.  regrettèrent 
»  un  cynique  qui  véeut  seul  et  mourut  tel ,  au 
»  mili  ii  de  la  cour  et  du  monde .  et  qui  n'en 
»  vovait  que  ce  qui  lui  plaisait.  Ce  fut  le  cbe> 

>  iralier  de  Coislin,  firère  du  duc  et  du  oaidinil 

»  de  ce  nom.  et  frère  de  mère,  comme  eux,  de  ■ 

>  la  maréchale  de  Rocheforl.  C'était  un  Irts- 
»  honnête  homme  de  tous  points .  et  brave  ; 
»  pauvre  ,  mais  à  qui  son  frère  le  cardinal  n'a- 
»  vait  jamais  laissé  manquer  de  rien ,  et  un 
»  bomme  fort  extraordinaire,  fort  atrabUaire  et 
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»  foi  l  incommode.  Il  ne  sortait  prcsquL'  jamais 
»  de  Versailles,  sans  jamais  voir  ie  roi,  eLairâC 
y  tant  d'affectation  que  je  l'ai  vu  »  moi  et  bien 
»  d'autres,  se  li  ouvcr  par  hasard  sur  le  passage 
»  du  roi ,  et  sa^^aer  au  pied  d'un  autre  câtc.  Il 
»  avoitquittéTesenrioe,  mal  traité  par  M.  deLou- 
y»  vois .  ainsi  que  son  Trèrc ,  à  cause  de  M.  de 
>*  Turennc.  à  qui  il  s'étoit  attaché,  et9ui  l'ai- 
»  moit.  Il  ne  l'avoit  pardonné  de  sa  vie  ni  au 
»  nUoistre  ni  au  maître  qui  souffroit  cette  folie 
»  par  considération  pour  ses  frères.  Il  lo^eoit 
»  au  château  dans  l'appartement  du  cardmal, 
»  et  mangeoit  ehei  hu ,  où  il  y  avoit  toiyours 
»  fort  bonne  compagnie.  Si  quelqu'un  lui  dc- 
»  plaisoit ,  il  se  faisoil  porter  un  morceau  dans 
»  sa  chambre ,  et  ai ,  étant  à  table .  il  sarvenoil 
quelqu'un  qu'il  n'aimoit  point,  il  jettoil  sa 
ser>  ielte  et  s'en  alloil  bouder  ou  achever  de 
dîner  Uiut  seul.  Oa  n'éloit  pastouyoufs  i  l'a- 
bri de  SCS  sorties ,  et  la  maison  de  son  frère 
fut  bien  plus  librement  fréquentée  après  sa 
mort,  qiuoique  presque  tout  ce  qui  y  alloil  fût 
»  fait  à  sesmanicn-s,  qui  mettoientsouveotses 
>  frères  au  désespoir ,  surtout  le  cardinal,  qu'il 
»  tyranniaoit.  » 

Le  malin  narrateur  termine  ce  portrait  en  ra- 
contant un  tour  du  chevalier  qui  mit  à  une 
rade  épraove  Teiquiae  poUtean  dn.  dus  de 
CoisUn,  mais  que  nom  ne  ponvone  nepodure 
ici.  . 

XIV.  Cammwt  (Pierre  Du),  — autre  frère 
puisné  du  duc  de  Coislin ,  né  à  Paris ,  en  1637. 
«  n  feil  cicvc.  dit  le  savant  liioL'rajiht  M  Weiss, 
»  par  Magdcicine  Séguier,  sa  mère,  femme 
»  d'un  iiaul  mérite .  qui  ne  négligea  rien  pour 
»  lui  inspirer  les  sentiments  d'honneur  et  de 
*  religion  héréditaires  dans  sa  famille.  »  L'é-, 
vcquc  de  Meaux ,  son  grand-oncle  maternel , 

Ereimcr  aumônier  de  Louis  XIII,  puis  de 
ouis  XIV.  avait  obtenu  la  survivance  de  cette 
charge  Dour  l  abbé  do  Coislin ,  encore  tout 
jeune,  et  à  peine  celui-ci  fut-il  ordonne  prêtre, 
qu'il  fut  nommé  à  l'évèché  d'Orléans,  en  !6w, 
et  les  bulles  lui  en  furent  expédiées  gratuite- 
ment. Sa  grande  jeunesse  et  sa  modestie  natu- 
relle le  firent  long-temps  hésiter  à  accepter  cétle 
éminente  dignité,  ^ous  en  trouvons  la  preuve 
dàns  les  mémoires  dq  temps,  et  dans  un  poème 
it  Santeul ,  imprimé  en  1670,  et  qu'on  retrouve 
dlins  ses  œuvres ,  parmi  les  pièces  adressées 
aux  grands  personnages ,  Aâ  Proceres.  Dans 
cette  sorte  d'épître,  le  poète  parle  à  l'abbé  de 
Gnlalm.  et  se  rend  llinterprétc  des  Tteux  du  dio- 
^sèd'cMéans.  inie  conuiiènde'à^  :  . 

0  Caïubutiadum  clara  qui  gml»  mpwtois  x'i^, 
hH  li>:liii5  sanguis.  Soj^ueri  au^mta  pioptgo, 
Duic*j  decas,  Cû^llllc  ,  sudis  si  vola  tlMnilD, 
Jam  propera .  et  sachs  redioiiiiii  tampora  fittis , 
lugrtdiraAiiraliani.qiufttatinpinl  et  ardai. 

Enfin,  le  jeune  prélat  se  détermina  à  accep- 
ter, et  son  entrée  dans  sa  ville  éjpiacopale  fut 
deepUubnlkalea.  Elle  t  éié  eoMignee  dans 
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Moréri,  t.  V.  p.  707  de  l'édition  de  17i5.  Les 
évèqaea  d'Orléans  avaieiil  le  privilège .  lors  de 
leur  entrée,  d'être  portés  par  quatre  oarons,  et 
de  délivrer  les  prisonniers.  Santeul  assista  à 
cette  imposante  cérémonie  qu'il  a  décrite  dans 
tous  ses  détails,  et  avee  eeMe  Tenre  un  peu  em- 
phatique, qui  était  le  caractère  desoti  talent  poé- 
tique ,  dans  une  pièce .  aussi  imprimée  i  part 
en  4670 ,  et  feproduite dans  ses  œuvres,  aïs 
suite  de  la  première.  Il  y  caïqMUe  les  MMesai- 
eètres  du  prélat  : 

 Avornm  • 

Immensani  seriem  ,  el  trabealos  ordme  ('aires ,  •  i 
El  CambuUadum  genus  onone ,  et  foriia  (acta, 

Richelieu .  Séguier ,  César  du  Cambout ,  tué  au 
siège  d*Aire.*  et  le  duc  de  Coislin,  el  rattiehe 
en  beaux  vers  à  chacun  de  ces  noms  ce  qui  les 
a  rendus  illustres.  —  Avant  de  parvenir  à  l'é- 
piscopat ,  l'abbé  de  Coislin  possédait  de  oom- 
breux  bénéfices.  Il  était  chanoine  de  l'églfsede 
Paris,  abbé  de  Saint- Victor-lès-Paris .  de  .Saint- 
Jean  d'Amiens  et  de  Saint-Oildas-des-Bois ,  eo 
Bretagne.  Cctta  dernière  abbaye ,  située  dans  la 
baronnio  de  la  Roche-Demani .  et.  par  suite, 
dans  le  duelié  de  GoMin ,  avait  été  antérieun* 
ment  possédée  par  Franç'ois  du  Cambout  et  pv 
S^MStien-Josqili  du  Cambout .  plus  connu  mm 
le  mm  d'abbé  de  Pont-Chaetoau.  (  Voy.  Nê^ 
Chasteau.  )  Celui-ci  s'en  dépouilla  en  f662,«l 
elle  passa  naturellement  à  son  neveu .  l'abbé  de 
Coislin .  qui  fut  aussi  priewét  seigneur  d^ 
genteuil .  de  Long-Pont .  de  .Saint-Pierre  d'ib» 
LevUle  et  de  Notre  Dame  du  %Mé.  .*4Mtoift^ 
»  efae  en  abbayes  et  en  prIiiwCii ,  *  ^Mvi  fmÊ$ 
»  de  grandes  aum(\nes  et  dont  il  vivoit .  dit 
»  Saint-Simon.  (  Mémoires,  t.  Il ,  p.  145,  édit. 
»  Delloye,  4840.  jDesonévèché,  qu'il  eut loit 
»  jeune .  il  n'en  toucha  jamais.rien ,  el  en  mit  le 
»  revenu  en  entier ,  tous  les  ans .  en  bonnes 
»  œuvres.  Il  y  passoit  au  moins  sn  mois  de 
»  l'année .  le  visiloit  soigneusement ,  et  faisait 
»'  toutes  les  fonctions  épiscopales  avec  un  gnnd 
»  soin  et  un  grand  discernement  à  choisir  d'ei« 
»  cellents  sujets  pour  le  gouvernement  et  pour 
»  l'instruction  de  son  diocèse.  Son  équipage, 
•  ses  meubles,  sa  table»  scntoieut  la  irugaiite 
»  et  la  modestie  4pi«ipales .  et  quoiou'il  e&t 
«  toujours  'grande  compagnie  à  dîner  ei  à  800- 
»  per.  el  de  la  plus  distinguée .  elle  étoit  servie 
»  de  bons  vivres-,  mais  sans  profusion  et  sans 
»  rien  de  reehiTché.  Le  roi  le  traita  toujours 
»  avec  une  moitié ,  une  distinction  et  une  eon- 
»  sidération  MUMÉIIiÉw^iHiB  il  afoit^allh 


.  vent  des  disputes,  et  quelquefois  forte»,  Mt 
.»  son  départ  et  son  retour  d'Oriéans.  il  louait 
»  son  aamluité  en  son  diocèse,  mais  il  étoit' 
>  peiné  quand  il  le  quittoit ,  et  encore  ouand  il 
•  demeuroit  trop  long-temps  de  suite  à  Orléans. 
»  La  medeetie  et  la  simplieilé  avee  laoueHe 
»  M.  d'Orléans  soutint  sa  nomination,  et  l'uni- 
»  formité  de  sa  vie ,  de  sa  conduite  et  de  tout 
-  ce  qu'il Maoitaipartvuit.  qu'il! 
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»  louent  depuis,  augmentèrent  fort  eneore  l'es- 
»  time  UTiivorseire.  »  Saint-Simon  'rapi>orte  ail- 
leurs un  trait  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
es  sage  prélat  :  dans  le  temps  des  dragonnades, 
un  régiment  fut  envoyé  à  Orléans  pour  ètfe  ré- 
parti dans  le  diocèse.  M.  de  Coislin  manda  aus- 
sitôt les  officiers  et  leur  dit  qu'il  ne  voulait  iran 
qu'ils  eussent  d'antre  table  que  la  sienne.  Il  se 
cbai^a  de  fournir  aux  dragons  tout  ce  qui  leur 
serait  nécessaire ,  leur  recommanda  de  ne  rien 
dire  aux  huguenots  et  de  ne  pas  lo^er  chez  eux. 
Au  bout  d'un  mois  le  rf-ijiment  sortit  du  diocèse. 
Cette  admirable  conduite  convertit  un  grand 
mrtwe  de  protestants;  mais  ceux-là  revinrent 
par  conviction  et  ne  retournèrent  pas  à  Terreur. 
D'aifBsi  éminentes  vertus  attirèrent  bientôt  sur 
Kenre  du  Cambout  les  plus  grandes  distinc- 
tions. T1  fut  nomme,  le  30  décmbre  1688,  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  cardinal , 
par  le  pape  Innocent  XII,  m  mois  de  juillet 
4  697,  et  enfin,  le  M  septembre  HOO ,  grand- 
«aiDÔiiiwà  la  place  du  cardinal  de  Bouillon.  Il 
jOTil  peo  de  Innps  de  ces  gmfidee  dignités. 
Après  avoir  vu  mourir,  en  4702,  son  frère  le 
dœ  de  Coislin .  il  mourut  ku-mème  à  Versail- 
les le  5  ttvrier  I7M .  et  fM  inhimé-tos  le 
choeur  de  la  cathédrale  d'Orléans .  où  il  ne  reste 
ancone  Iraoe  de  son  tombeau ,  qui  ne  paraît^ 
«voir  Hé  vèleifé  depuis  que  Plemin»  «leoes- 
senr  immédiat  du  cardinal  sur  le  d'Or- 
iéaiiB ,  l'eut  fait  détruire,  sous  le  prétexte  que 
l*M'        aecBWtwiié  è  y  aller  prier .  et  qu'il 
voulait  empêcher  ce  pieux  usage ,  qui  avait 
commencé  dès  la  mort  du  saint  prélat,  et  n'était 
qu'une  snile  naturelle  de  la  constante  réputa- 
tion de  toute  sa  vie.  «  C'étoit ,  dit  Saint-Simon. 
»  un  homme  de  moyenne  taille ,  gros ,  court 
«entassé,  le  visage  rouge  et  démêlé,  un  nez 

•  fDft  aqoilin .  de  oeaux  yeux ,  avec  un  atr  de 
»  candeur ,  de  bénignité .  de  vertu ,  qui  capti- 
>  vait  en  le  voyant,  etquitouchoit  bien  davan- 

•  tage  en  le  connoissant.  »  Son  portrait  existe 
au  cbàteau  de  Coislin  ;  mais  on  ne  le  retrouve 
ai  dans  le  musée  de  peinture  d'Orléans ,  ni  dans 
les  galeries  de  Versailles .  où ,  sovs  ta»  les 
iiippoito»  Il  démit  éire  piaoé. 

XV.  CAnaocT  CPierre  Ôc  ),  — ^Is  d'Armand, 
duc  de  Coislin  et  de  Magdeleine  du  Halgoët , 
Dé  à  Paris .  en  1662 ,  porta pendant  la  vie  de 
son  père ,  le  titre  de  muq/ms  de  Ponleliàteau , 
et  fut  colonel  d'un-régiment  de  cavalerie.  Il  lui 
succéda  au  titre  de  duc  e^  pair,  et  prêta  serment 
«B Mènent 41  dieunlire  47(M.  Aie  rem- 
plaça paretllemeot,  en  cette  môme  année ,  à 
l'Académie  française  ,  et  mourut  le  7  mai  1716, 
à  ^aanBle«snL  ans.  Voici  ouelques  traits  de  son 
caractère ,  donnés  par  le  duc  de  Saint-Simon . 
dans  ses  JiéiDoirea«  t.  XV,  p.  30,  de  l'éditiMi 
MkjfijUê:  «LedMdeGDisliaae'tMrftol 
»  pas  long-temps  à  son  ami  M.  le  duc  (  Henri- 

•  Jules  de  BouÊlMMii,  pnnoe  deiCoDdéy.  C'étoû 
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»  le  seul  homme  qui  l'eût  subjugué ,  qui  ne  lui 
»  passoit  rien  et  oui'lui  lâchoit  quelquefois  des 
»  bordées  effroyables .  sans  que  M.  le  duc  osât 
»  souffler.  C'étoit  un  honune  de  beaucoup  d'es- 
»  prit ,  extraordinaire  au  dernier  point .  et  qui 
»  se  divertissoit  à  le  paraître  encore  plus  qu'il 
-  ne  l'étoil  en  effet,  plaisant  ou  sérieux ,  et  sans 
»  chercher  à  l'être ,  toujours  sidé,  amo- 
»  saut .  méchant  aussi  et  dangereux  .  qui  mé- 
prisoit  la  guerre ,  qu'il  .^it  quittée  il  y  avoit 
■  long-tenpe,  et  la  cour,  où  il  n'alloit  presque 
»  jamais,  par  conséquent  ma!  avec  le  roi .  dont 
»  il  n^se  mettoit  guère  en  peine ,  fors  du  grand 
»  monde ,  tp'il  cherchoK  moins  qu'il  n'en  était 
»  recherche,  et  de  la  mcineure  romp:\L'fiie.  Il 
»  se  piquoit  de  ne  saluer  jamais  personne  le 

*  premieix,  et  le  disoit  si  plaisamment  qu'on  ne 
»  nouvoit  qu'en  rire.  Quand  le  roi  eat  achevé 
»  rrianop ,  comme  il  est  aujourd'hui ,  tout  le 
»  monde  s'ompressa  de  l'aller  voir.  IUM|aeltare 
•»  demanda  au  duc  de  Coislin  ce  que  lui  en  sem- 
»  bloit;  il  lui  dit  au'il  ne  lui  en  sembloit  rien . 
»  parce  qu'il  ne  reToit  pas  vu.  Je  sais  bien 
"  pourquoi ,  lui  répondit  Roquelaurc  ;  c'est  que 

•  Trianon  ne  t'est  pas  venu  toir  le  premier.  » 
Il  ne  laisea  peint  ^ealmu  de  Marie  d'Alégie . 
sœur  du  maréchal ,  qu'il  avait  épousée  le  6  mai 
4683.  et  qui  était  mûrie  le  15  septembre  f692. 
LAdQohéMiie  ipMift  à  aen  fMre  l  évôque  de 
Bielt,  atnsi  qn'oo  le  verra  dtu  l'arliele  sui- 
vant 

•  > 

XVI.  Camboct  (Henri-Charles  Dr',  —  fils  du 

duc  de  CoisliD  et  de  Magdeleine.  du  Ualgoôt,  né 
i  Paris  le  5  septembre  IM4.  Destiné  dés  son 

enfance  à  l'ordre  de  Malte,  il  en  quitta  k  croix 
étant  encore  au  collège  de  Mavarre,  et  se  cou- 
sacra  à  l'Eglise ,  c  autant ,  dit  M.  de  Bose  dans 
»  son  Eloge  prononc  é  à  l'  Académie  des  inscrip- 
»  tions ,  ptfr  les  moavcmeots  d'une  piété  déjà 
»  dédarée,  que  par  les  espérances  que  lui  don- 
»  nait  le  créditet  l'amitié  de  l'évtVjue  d'Orléans. 
»  son  oncle,  qui  était  premier  aumônier  du  roi. 
»  et  qui  a  été  depuis  le  cardinal  de  Coislin.  »  Ce 
prélat  se  chargea  de  la  direction  des  hautes  élu- 
des de  son  neveu,  qui  ne  voulut  recevoir  le  bon- 
net de  docteur  en  théologie  qu'après  avoir  em- 
ploy^cinq  années  entières  à  nrc  assidûment  les 
pères  grecs  et  latins,  et  à  s'instruire  à  fond  des 
maximes  de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  en 
passa  trois  autres  à  soulager  l'évèque  d'Orléans 
dans  l'administration  ds  son  diocèse  ,  et  il  n'a- 
vait pas  dix-huit  ans  quand,  le  3  mars  1682,  il 
fut  nommé  premier 4iumônier  du  roi ,  en  survi- 
vance de  son  oncle.  En  1684,  le  roi  lui  donna 
l'abbave  de  Saint-Gqprges  de  Boscherviile ,  au 
pays  ae>C8Wt.  Cm  premières  faveurs  étaient 
dues  aux  sentiments  d'estime  et  même  de  vé- 
nération qui  animaient  Louis  XIV  envers  le  car- 
dinal de  Coislin.  Ges  sentiments  se  montrèrent 
encore  bien  davantage  ^uand  le  roi ,  ayant  dé- 
eîdé  une  question  de  préséance  contre  le  .cardi- 
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nal ,  ti  peiné  du  déplaisir  qu'il  Iim  av.iit  fdil  , 
«  nomma  son  neveu  au  riôbe  et  magnilique  sie- 
»  ge  de  Metz,  dit  le  duo  de  SainUSimon,  Mém. . 
»  l.  m  .  35  ,  snns  rjne  ni  lui  ni  aucun  de  sa  fa- 
»  mille  cùl  o&é  y  songer.  »  L'abbé  de  Coislia  y 
1^1  nommé  le  86  mai  4697.  et  sacré  le  99  dé- 
cembre suivant.  T!  vint ,  le  12  seplenibre 
1700  ,  premier  auiuùmer  du  roi .  en  Ulre ,  en 
même  temps  que  le  cardinal  de  Coialin  était 
nommé  grand-aumônier,  r  •  i  >  mai  de  Tannée 
suivante^  4701 ,  il  fut  fait  commandeur  de  l'or- 
dre dn  Saint-Esprit»  et  awiriteder  de  I*ordre,  an 
refus  de  Forlin  de  la  Hoquette ,  arclievl^ue  de 
Sens ,  que  le  roi  voulait  dispenser  de  toutes 
preuves  de  noblesa^  ;  refus  admirable  qui  Tit 
dire  au  comte  de  Marsan  que  cela  méritait  bien 

aue  le  rol^bangeàl  le  bleu  en  rouge.  L'évèque 
e  Metz  perdit  son  père .  le  duc  de  Coislin  .  en 
4702 .  et  sa  mère  en  1705.  «  pauvre,  |}it  encore 
»  Saint-Simon  ,  Mém.  VIII,  157.  et  retirée  à  la 
»  eampagtic,  depuis  la  mort  de  son  mari,  sans 
»  avoir  plus  vu  personne.  Elle  étoit,  ajoute-t-il. 

>  riche  héritière  de  Bretagne  et  s'appelait  (  du 
»  Halgoet  de]  Kergroet,  femme  de  mérite  et  de 
»  vertu.  »  Dans  le  même  temps  .  une  intrigue 
restée  obscure  fit  surpir  contre  l'évèque  de 
Metz  une  accusation  inlumanle  .  qui  fit  beau- 
couD  de  bruit  à  la  cour.  Le  cardinal  de  Cnslin 
en  fut  trés-alTeeté.  et  en  mourut,  dit-on.  de  l  iia 
griu.  quelques  mois  après ,  malgré  le  soin  que 
prit  le  roi  d'étouffer  l'affaire,  qui  ne  Ait  ooamr 
aérée,  par  les  gens  les  p!n<?  sn*:es.  rpip  comrtic 
une  lâche  calomnie.  .On  peiU  voir,  dans  lc&  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  223, 
la  pleine  justification  du  prélat ,  et  l'on  peut  y 
croire,-  d'autant  plus  que  1  auteur,  comme  nous 
le  verrons  ci-après ,  elait  loin  d'aT«ir  pour  Té- 
vêque  de  Metz  T'attnclioment  qu'il  professe-  hnii 
tement  et  partout  pour  le  reste  de  sa  famille. 
La  mort  du  doe  de  CtÀtHSm ,  «m  trite ,  arrivée 
en  1710,  l'appela  à  succéder  à  la  duchp-pairie 
«  On  lui  suscita,  à  cette  occasÀon»  une  diuiculté 
»  d'une  espèce  fort  dèliette,  dit  encore  M.  de 
»Boie,  en  insinuant  au  roi  qu'il  était  éf^ale- 
»  ment  contre  l'espril  de  Vùafue  et  contre  l'es- 
»  prit  dn  gouvemonent  qvruR  eoeléaiastique . 
»  prèln  évèque  ,  succctfât  h  la  dignile  de 
»  pair-laïque.  L'exemiple  du  cardinal  de  liiche- 
»  lieu  et  celui  du  imraina)  Maearin ,  qui  d'ail- 
»  leurs  avaient  été  faits  ducs-,  et  ne  l'étaient 

>  pas  devenus  par  suceesaion  ,  furent  cités 
»  comme  des  exceptions  qui  devaient  d'autant 
»  moins  tirer  à  conséquence  ,  qu'on  savait  en 
»  môme  temps  gn'ils  avai«>nt  été  souveraine- 
»  ment  mailres  (les  grâces  les  plus  singulières. 
»  Enfin  ,  comme  la  question  ne  s'était  pas  en- 
»  core  présentée,  on  cherchait  à  la  rendre  aussi 
»  ^Mneuse  qu'ellc|  était  nouvelle.  L'évèque  de 
»  il«l2  se  garda  bien  de  la  compramettie  .par 
»  des  nirrufiif;?  nni  n'auraient  peut-être  aervi 
»  qu  a  en  atbrcr  d  autres.  11  porta  directement 
»  «a  roi  Im  letiRt  4'éfMliMi  a«  dvcbé  d«  Gm- 
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>  lin,  en  faveur  de  son  père  rt  de  srs  deseen- 
»  dants  mât^ ,  nés  en  légitime  manage  et  ae 
»  contenta  de  lui  représenter  que ,  si Tes'ecelé- 
»  siasUques  en  devaient  être  cxi  lus.  leur  cxdu- 
»  sion  se  trouverait  écrite  dans  les  ielires  dê 
»  GoiflliB  ou  dauB  eetlea  de  quelqu  autre  duché  ' 
»  au  lieu  qu'il  n'en  était  f^iit  mention  nulle 
»  part,  et  que,  plus  les  cardinaux  de  Richelieu  ' 
»  et  Mazarin  «vaient  été  nudlret  des  grâces  ' 
»  moins  ils  anraicnt  manqué  à  faire  spéciale- 
»  inuut  déro|$er  à  une  loi  qui,  ai  eUe  eût  existé  ' 
»  pouvait,  dans  la  suite  des  ftmuas,  faire  dccla- 
»  rer  vicieux  le  plus  beau  titre  de  leur  maison 
»  Le  roi ,  qui  avait  l'esprit  juste .  sentit  la  fonx 
»  de  ee  raiaoniMnent  ;  tous  les  obstacles  fuient  ^ 
»  levés.  M.  de  Metz  prêta  le  serment  ordinaire.  ' 
»  et  pritaésoce  au  Parlement  le  3 1  mars  1 7  h  >  i 
Le  duc  de  Salnt€imon  parle  aussi  de  celle  ai-  ' 
faire,  de  son  absurdité  et  de  ceux  qui  l'avaieni 
suggérée;  mais  il  ajoute  oue  le  roi ,  qui  n'aimait  ' 
pas  autrment  l'évèque  de  Metz  .  et  qui  ne  lui 
avait  prodigue  ses  faveurs  qu'en  considératign 
du  cardinal  de  Coislin.  ne  fut  pas  trop  f  it  hé  de  • 
oct  incident  et  des  inquiétudes  qu'il  dunna  au  - 
nouveau  duc-évêque. 

•  L'évèque de  Metz,  continue  l'auteur,  r^  > 
»  cueillit,  avec  le  titre  de  duc<«t  pair ,  tous  loi 
»  hims,  les  honneurs  et  les  tréswt  litténins  ' 
^>  qui  s'élaient  perpétué.^  dans  sa  maison,  et  \ 
y>  dont  il  iui  cUàii  réservé  de  faire  un  usage  di-  '• 
»  gne  du  dernier  des  Coislins.  D'abord,  il  rem-  i 
»  plaça  son  frère  dans  l'Académie  française,  a 
»  comme  son  ftèrc  y  avait  lui-même  remplace  i 
»  le  dac  de  Coislin .  leur  pèrè ,  qui .  pdil-  « 
»  neveu  du  cardinal  de  Richelieu  ,  cl  pc- 
»  til-fils  du  chancelier  Séguier,  était,  dans  ' 
»  cette  compagnie,  le  gage  le  plus  cher  delà  i 
»  tendresse  de  ses  premiers  protecteurs.  Il  son-  i 
•  gea  ensuite  à  mettre  en  ordre  et  à  rendre  utile  i 
»  au  public  la  fameuse  ooUaflliott  de  i 
»  crits  que  le  chancelier  Séguier,  s  on  bisaïeul, 
»  avait  laite  avec  une  dépense  et  des  peines  io- 
»  flniesi  et  qui,  depuis  sa  mort ,  avait  étéesn-  i 
»  servée  avec  des  soins  et  une  sorte  de  respect,  i 
»  qui ,  en  la  rendant  presque  inacooeaihle .  l's- 
»  valent  avssi  presque  fait  ooblier.  Oes  hm-  i 
»  nuscrits  de  toutes  languf  îs  et  de  toutes  scien-  \ 
»  ces .  tiréa  pour  la  plupart  du  fond  de  1*0- 
»  rient ,  étaient  au  nombre  de  quatre-n^e,  et 
»  avant  que  de  les  pouvoir  coinmuuiqu  r  uix 
»  personnes  qui  seront  à  portée  de  s'en  servir, 
»  il  fallait  au  moins  en  avoir  un  bon  catalogue 
»  Ce  fut  par  là  qu'il  commença  ■  niais  persuade 
»  que  les  manuscrits  grecs  ,  qxn  trtisaienUa  col- 
»  locUuu  idplus  précieuse  elia  pi  us  intéressante 
>'  de  ce  grand  recueil ,  dsouuidaient  d'autre»  i 
»  soins .  et  déterminé  à  ne  rien  épargner,  soit 
»  pour  le  travail,  soit  pour  les  frais  de  i'impres- 
•>  sion ,  il  engagea  un  savant  du  premier  ordre 
»  (OomBemard  deMonlfaucfon}.  (léjà  connu  par 
>  diverses  éditions  des  Pères,  plus  célèbre  en- 
»  con  par  m  «uffiagB  iMMMe  «w  Voriftos  «t 
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>  les  progrès  de  la  lilléMtan  grecqu»,  i  pu- 

>  blier  la  nnticp  de  ces  manuscrits,  à  y  mar- 

Îuer .  suivant  les  règles  de  la  paléographie , 
'âge  de  chacun,  à  le  confirmer  par  des 
»  échantillons  gravés  du  caractère  ungulier 
»  dans  lequel  Us  étaient  quelquefois  écrits .  à 
»  eo  fure  imprimer  les  pièces  ou  les  fragments. 
»  anf^odotes.  à  on  rrcttr'illir  toutes  les  vari:int<*H. 

*  qui  pouvaient  former  des  différences  plus  ou 
»  Moiiis  essentielles,  et  à  pousser  l'CKactitude 
»au  point  d'avertir  des  moindres  lacunes,  afin 
»  que  ceux  qui  se  proposeraient  de  donner  une 

>  nowcUe  ëdiÊiom  de  qneèqoe  aBcien  auteur 
»  grec  ,  fussent  aussi  sîirement  guidés  par  celte 
»  noiice  .qu'ils  auraient  pu  l'èlre  par  ies  ma- 

*  MMrils  origiaaui  qu'elle  repréawiteit. 

»  Le  féeonn  eî  lahftricux  académiricn  surqui 
»  il  s'était  repotié  de  l'exécution  de  ce  projet  le 
«  ffvn^illUwetneiBpKweiMntqiaidcifinàlbi^ 

*  tôt  en  ee  ^scnvp ,  à  la  bibliothèque  de  Coislin 
»  ou  de  Se^uier,  car  elle  porte  et  mérite  égale- 
»  WÊcnt  Icfl  deux  noms,  le  mtoie  avantage  que 
»  la  seule  bibliothèque  impériale  avait  reçu  des 
»  commentaires  de  Lambécius.  »  Le  père  de 
Montfaucon  publia  ce  commentaire,  en  4715 , 
sous  ee  titre  :  BibltothecaCoisiittiana,  olim  Se- 
gueriana;  iive  manuscriplorum  omnium  qra'- 
eonm  quœ  in  eâ  conlineniur  accurata  descnp- 
tio,  ubi  operum  singulorum  notifia  datvr,  œtas 
cujmque  mamtscripti  indicùtur .  vetustiorum 
tpecimina  exhibeutur,  aliaque  muiia  annotath 
tmrqtMod  Palœograpkimi  gracam  pertinmt. 
Accedtwf  nffeçfiotn  henr  muUaex  ^'iffcm  hiblin- 
tàecâ  desuiiipta,  cum  interpréta tione  iatmà, 

:   «fMfio  et  opef4  B.  Bermrdi  de  Mmiftnmn , 
j   pretbyteri  et  mono rbî  beiiefiir fini  è  eongrega- 
tione  S.  Mauri.  Pansus,  apud  Lud.  Guerin  et 
[  Car.  Robustel.  f745.  in-f.  Ce  voinme  est  très- 

i!   r^ffiTché    Otmrante-deux  opuscules  grecs, 
encore  ine<iits,  y  sont  insérés,  avec  une  traduc- 
litD  latine.  La  précieuse  UUiolhèque  du  cliaii« 
relier  Seguier  était  toujours  resti  o  à  Paris . 
I   comme  au  centredc  la  littérature.  £ile  futplacée 
:  MT l 'évêque  de  Metz  dans  les  failimeiita  d^l'ab» 
.   Mve  de  Saint  (Irnn  iin-des-Prés,  comme  en  un 
]  ééfH  sûr  et  commode .  et  «  à  sa  mort,  il  la  lé- 
|ut  à  eene  abbaye,  eu  eelle  belle  eoHediOR  est 
f^sUr  jusqu'à  la  révolution.  En  1794,  un  in- 
eeadie  dévora  en  grande  partie  les  livres  im- 
primés ;  le  surplue  avec  1m  nanuserits  a  été 
réuni  i  la  bibliothèque  nationale.  L'évèqu^  de 
Metz  possédait  en  outre ,  dans  son  palais  épis- 
eoMl .  vue  MUkilbèque  de  dix  à  douze  mille 
Toi  urnes  .  et  une  troisième  dans  son  manoir  de 
Frescati.  «  Ell«^  n'y  rcstoient  point  oisivof?  dit 
>M.  de  Boze:  il' les  excrcoit  par  lui-même,  au- 

>  tant  et  plus  qu'aucun  de  ceux  à  qui  il  y  don- 
»  noit  une  libre  entrée ,  et  si  ce  n'éloit  pas  lou- 

I  >  jours  par  ce  que  nous  appelons  des  ouvrages, 
!  >  des  travaux  partieulierst  c'étoit  au  moins  par 
»  çpsïectures  suivies  et  rés^tèes  qui  sont  les  vé- 
I  »  ritahles  oomposiUous  des  pcrsuones  d'un  cer* 
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»  tain  élat.  On  sait  encore  qu'il  avoîl  mis,  dans 
»  chacun  de  ses  séminaires .  un  fonds  de  li- 
èvres convenables;  que  d'ailleurs  U  en  en- 
»  voyait  tous  les  ans  à  divers  curés  de  campa- 
»  'jw    et  qu'enfin  il  y  avoit  dans  sa  princi- 

paie  bibliothèque  un  bon  nombre  de  doubles 
»  et  de  triples ,  pour  être  ni  us  facilement  prê' 
»  tés  aux  ecclésiastiques  au  diocèse  ,  ou  aux 
»  savants  de  la  province  qui  pouvoient  en  avoir 
»  besoin.  »  Cet  amour  des  livres,  de  l'étude  et 
de  l'érudilion  qui  devait  exciter  la  reconnais- 
sance de  la  République,  des  lettres  et  des 
corps  savants,  amena  naturellement  l'Académie 
des  inscriotions  et  belles-lettres  à  s'associer 
l'évéque  (le  MeU  comme  m^bre  honoraire, 
et  ee  ne  fut  pas  pour  lui  UD  vaiu  titré,  car ,  à 
tfitis  ses  voyages  à  Paris,  il  ne  manquait  ja- 
judis  de  prèadre  part  aux  travaux  de  cette  sa- 
vante compagnie. 

L'évêque  de  Metz  perdit  en  17H  Madeleine 
Seguier,  sou  aïeule  paternelle,  luarçiuise  douai- 
rière de  Laval-Bois^Dauphiu,  qui,  à  quatre- 
vingt-huit  ans,  avait  survécu  à  tous  ses  en- 
fants. «  Elle  avait,  dit  Saint-Simon,  beaucoup 
»  d'esprit  et  méchant.  Elle  laissa  un  prodi- 
»  ^.'ieux  bien  à  l'évèquc  de  Met?,  son  petit-fils.» 
On  remarquera  sans  doute  que  le  morne  Saint- 
Simon  a  rappelé  l'état  de  pauvreté  relative 
dans  lequel  afvaient  vécu  le  duc  de  Coislin  cl 
son  fils  aîné,  qui  lui  surcéda  à  la  duclié-pairie, 
cl  l'on  en  conclura  que  la  marquise  de  Lavai, 
dij^ne  fille,  pour  l'avarice  ,  du  chancelier  Se^ 
lixmr,  n'avait  aucunement  délié  les  cordons  de 
de  sa  bourse  en  faveur  d  eufauts  qui ,  par  leur 
ilinftration,  devaient  grandement  flatter  le 
cœur  d'une  mère.  L'évêquc  de  Metz  fit  un  no- 
ble usage  de  ces  grandes  richesses.  Nous  a- 
vons  vtt'ee  que  lui  devaieni>les  sciences  et  les 
h'Ures;  sa  raunificpivcp  se  montra  plus  ffrande 
encore  uour  son  diocèse.  «  Doué  de  la  même 
»  charité  que  son  oncle,  dit  M.  Weiss,  il  èlebUt 
»  à  Metz  une  maison  d   rcfugé  pour  les  per- 
»  souaes  du  sexe  tombées  dans  quelques  dé- 
»  soidres  ;  ajouta  aux  bâtimenft  l'hôpital  de 
»  Bon-Secours,  fondé  pour  les  femmes  indigen- 
»  tes,  et  à  ceux  de  la  doctrine  chrétienne ,  ou 
»  les  enfuis  pauvres  recevaient  l'instruction 
»  nécessaire;  institua  un  séminaire  pour  des  cc- 
»  cléaiastiques ,  tant  Cran^ia  qu'allemands ,  et 
»  fit  eonsiraire  enfin  un  oorm  de  eascrnes  pour 
»  soulager  les  bour^je^is  du  f  i  <  incnl àdemeum 
»  des  militaires,  oui  n'e$l  pas  sans  danger  pour 
»  lesmoBors.  >  Il  ntut  a|outer  àcelanoiâbred'é- 
gli.ses  et  de  monastères  qu'il  a  édifiés  ou  rétablis, 
et  le  château  et  ies  jardins  de  Froscati .  dont  il 
conçut  le  dessein .  à  la  vue  des  iuisèi*es  où  l'af- 
freuse disette  de  4709  avait  plongé  une  multi- 
tude innombrable  d'ouvriers.  «Ainsi,  dit  M. 
sdcBoze.  uj]  ouvrage  de  maguiUeenee  deve- 
»  nait  entre  ses  mains  une  œuvre  de  charité.  » 

L'évêque  dp  Mrtz  publia  en  fCOU  un  Choix 
de  aialuls  aynodaujc  de  ses  piikiécesseurs ,  et, 
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en  1715,  un  Bituel  plein  d'instructions  utiles, 
et  qui  fut  reçu  avec  applaudissement.  0  avait 

rempli ,  en  1714.  les  Tonctions  de  commissaire 
du  roi  ^rés  de  l'assemblée  du  clergé  de  France, 
et  le  rot  lui  en  témoigna  tonte  sa  satisfaction.  Il 

eut  quelques  démôlés  jnec  la  cour  de  Rome. 
Il  condamna  l'office  de  Grégoire  YII.  et  défen- 
dit de  le  réciter  dans  son  diocèse ,  sous  peine 
(lo  c'CTisuros  ft'elosiasIiqiR's,  Son  inandonient , 
au  sujet  de  la  bulle  I  nigemtm,  fut  supprimé , 
sur  la  demande  du  Nonce ,  par  arrêt  du  grand 
I onst'il.  Il  mourut  à  Paris,  le  28  novembre  1732, 
à  68  ans.  «  C'éloit.  dit  le  duc  de  Saint-Simon  , 
»  Mém.  3  ,  35 ,  un  petit  homme  gros  cl  court , 
y  singulier  au  dernier  point,  d'une  figure comi- 

*  (jue  et  de  propos  à  ravenant,  et  souvent  fort 
»  indiscrets ,  niiîJc  pourtant  uvot-  lu  meilleure 
>^  compagnie  de  la  cour ,  qu'il  divertissoit  en  se 
»  divertissant  le  prf  mier .  avec  cela  dangereux 
»  et  malin ,  et  un  fort  médiocre  prêtre.  Il  se  l'é- 

*  toit  fait  par  raison ,  malgré  son  père .  qui  étoit 
»  pauvre,  et  fjui  voyant  son  aîné  sans  enfanis  . 
»vouloit  marier  celui-ci.  L'aiiié  cloil  inipuis- 
»  sanl  :  eelui-ei  en  étoit  fort  soupçonné,  et  n'a- 

*  voit  point  de  barbe,  S"n  .nné  étoit  guenv.  Il  ne 
«  voulut  pas  mourir  de  laim  toute  sa  vie  ,  et  se 
»  tourna  du  fùté  des  bénéfioes.  Dés  qu'il  fut  pré- 
»tre,  M.  d'OrÎpnn-^,  '^ans  en  dire  mot  à  son 
»  frère,  pour  Im  éviter  le  chagrin  d'un  refus,  s'il 
»  en  recevoit  un,  demanda  au  roi  sa  survivance 
»  de  premier  aumônier  et  l'obtint  sur-le-cha in  i» 
»  Avec  cet  établissement,  le  jeune  homme  ne 
»  douta  plus  de  rien  et  se  livra  au  grand  monde 
»  et  à  son  liDiTunir.  Le  roi  ne  le  goûta  jamais 
»  et  ne  le  souUroit  qu'à  cause  de  son  oncle.  Il 
»  eut  beau  le  suivre  a  Oiléans  pour  y  travailler 
»  sous  lui .  eela  ne  lui  produisit  qu'une  légère 
»  abbaye,  et  il  n'avoit  que  celle-là  seule  et  point 
»  d'autre  bien  lorsqniT  eut  Metz  ».  Ce  pomaît 
tracé  par  le  duc  de  Saint-Simon  est  loin  d'être 
flatteur,  et  cependant  il  est  diflicile  de  l'attri- 
buer i  la  milignité  tant  reprochée  à  l'auteur 
qui  était  lié  avpcle  due  elle  eanlinal  de  Coislin, 
sur  l'éloge  desquels  il  ne  tarit  pas,  comme  on  l'a 
vo  dans  les  articles  précédents.  L'éminente  pié- 
té ,  on  pourrait  dire  la  sainteté  du  cardinal,  a 
été  un  terme  de  comparaison  peu  favorable  pour 
son  neveu ,  dont  la  vie  privée  a  pu  donner  ma- 
tière à  quelques  reproches,  mais  tfuquel  il  serait 
injuste  (îe  refuser  le  mérite  des  grandes  choses 
qu  il  a  laites  pour  le  bien  de  sou  diocèse.  Nous 
terminerons  en  cilànt  un  trait  assez  remarqua- 
ble de  cet  esprit  railleur  signalé  par  Saint-Simon, 
et  qui  prouve  que  l'évêque  de  Melî  Sentait  la 
haute  position  qu*il  occupait  à  la  cour  :  '  On 
y>  présentait  au  jeune  roi  Louis  XV  M-  de  Cois- 
»  lin,  évéque  de  Metz  ,  d'une  figure  peu  reve- 
»  Dante  ;  le  voyant ,  il  s'écria  devant  lui  :  Ah  ! 
»  mon  Dieii.  qu'il  est  laid  !  Cette  fois,  le  prélat 
»  fil  la  leçon  lui-même.  Il  se  retourne,  et  s'en 
»  va  en  disant ,  avec  une  Uberié  non  moins 
>  grande  :  Voilà  mp9tit  fmrfim  Hm  mf  op- 
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»  prii  î  >  (Vie  privée  de  Louis  XF,  1. 1  n  n 
Le  mot  était  dur  pour  le  nuuéchal  de  Vllterov 
ouverneur  du  jeune  monarque.  —  Lo  portrait 
e  l'évêque  de  Metz,j)eiQt  en  17IO,elqu*oD  voit 
dans  Tune  des  galeries  de  Versailles .  témoigne 
de  la  laideur  du  porsoimage  et  rend  très-prolà- 
ble  la  naïve  exclamation  de  l'enfant-inr  L'o- 
raison lîmèlire  du  prélat  fut  prononcée  dans  l  e- 
l^lise  ealliédrale  de  Metz,  et  .ALVL  l'évêque  de 
Vencc  et  de  Boze  tirent  son  élo^e  à  l'Académie 
française  et  à  l'Académie  des  mscriptions.  — 
Le  duché  de  0)islin  s'éteignit  à  la  mort  de  l'é- 
vêque de  Metz.  Il  aurait  pu  le  transmettre  à  I;i 
hranchc  cadette  de  sa  maison, dans  la  personne 
de  Pierre- Armand  du  Cambout ,  vicomte  de 
Carheil ,  son  parent  au  10**  dej,^ré  II  préféra 
abandonner  sa  succession  au.i  prmccs  de  Lam- 
besc,  qui  n'étaient  qu'au  huitième. Louis-Char- 
les de  Lorraine  ,  comte  de  Brionne  ,  hérilier 
auant  aux  propres  paternels,  vendit  la  baroonit; 
(te  la  Roche-Bernard  à  M.  de  Boisgelih.  edie 
de  Pont-Chasteau  à  M.  de  Menpu ,  et  le  mar- 
quisatde Coislin  aux  enfonts  mineurs  de  Pierre- 
.\rm;ind  du  Cambout,  dont  lesdeaondanisie 
possèdent  enooie  aujourd'hui. 

XVII.  Cambout  (Jacques  da),  —  arrière 
)elit-fils  de  Louis  du  Cambout,  thrf  de  la 
)ranche  de  Beczay.  naquit  au  château  de  Car- 
leil .  paroisse  de  blessé,  diocèse  de  Nantes,  le 
18  juin  1650,  fils  aîné  de  René  du  Canif  i;(  i  t 
de  Jeanne  Raoul.  Sa  carrière  fut  toute  nulilaire. 
Il  commandait,  en  1674,  une  compagnie  dans  le 
régiment  de  cavalerie  de  Dugas,  et,  en  1676,  il 
reçutordre  de  sortir  de  ce  régiment  avec  sa  coiq- 
pa^ic,  pour  ser?far  dans  le  régiment  de  cava- 
lerie  de  Coislin.  Son  pére  se  démit  en  sa  faveur, 
le  i  7  janvier  4  677 ,  du  gouvernement  des  ville  el 
château  de  Rhuys.  Saneau  el  Sucînio,  qui  était 
dans  sa  maison  depuis  I64t ,  que  cette  eliarpe 
avait  été  donnée  a  Jérôme  du  Cambout.  son 
grand-père.  Il  devint,  en  1688,  lieuteoanirco- 
lonel  du  régiment  de  cavalerie  de  Rassant,  et, 

Esu  après,  colonel  du  réoiment  des  dra|}Oos  de 
retagne,  que  venait  de  levn*  le  due  de  Cbsul' 
nés.  gouverneur  de  la  province.  «  Comme  nntrc 
»  Bretagne,  dit  M"*  de  Sévigné.  est  toute  pleine 
»  de  noblesse  .  qui  n'aime  pas  à  sortir  de  aoa 
»  pays  ,  ét  de  neaucoui»  d'autres  hommes  à 
»  proportion .  il  (le  duc  de  Chauines;  a  levé  en 
»  un.momcnl  un  régiment  de  dragons  le  plus 
»  beau  du  monde.  C'est  du  Cambout  qui  le 
»  commande.  »  'Lettre  du  16  mars  t689.) 

Le  3  novembre  \  692 ,  il  fut  nommé  inspec- 
teur-général des  dragons  el  de  la  cavalerie  ser- 
vant dans  le  Dauphiné ,  le  Briançonnois ,  etc., 
et.  le  30  mars  1693 .  il  fut  promu  uu  grade  «e 
brigadier  des  dragons.  Ce  rut  en  cette  qualité 
qu'il  suivit  le  maréchal  de  Catinat  dans  |a  cam- 
pagne faite,  cette  même  année,  en  Savoie  et  en 
Piciu  nt.  Cet  illustre  chef  mentionne  plusieurs 
fois,  ei  d'une  nanièro  honorable,  Jacques  du 
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Cambottt,  dans  «es  Mémoires.  Ceftiteneoiesous 

le  même  commandement  qu'en  4704  il  fil  partie 
de  l'armée  1  It.tlie  ,  maig  ce  fui  pour  y  trouver 
une  mort  glorieuse,  à  la  sanglante  àiTaire  de 
Carpi ,  qui  eut  lieu  le  9  juillet .  et  à  la  suite  de 
laquelle  Câlinai ,  battu  par  le  prince  Eugène , 
ftit  obligé  d'abandonner  tout  le  pays  entre  l'A- 
f!!t:e  (>t  r  Adda.  «  On  pmlit  beaucoup  de  monde, 

•  dit  le  duc  de  Saiut-Simuu ,  à  la  bataille  de 
»Garpi ,  et  de  geoo  de  moraue;  le  dernier  fils 
9  du  duc  de  Chcvrcuse  ,  colonel  de  dragons. 
1  el  du  Cambout .  brigadier  de  dragons .  parent 

•  da  énc  de  Goislin .  bon  officier  et  fort  galant 
homme,      r.o  rœur  de  Jarqims  du  Cam- 
bout ,  renfermé  dans  une  boite  de  plomb ,  fut 
apporté  dans  l'élise  de  Gnonronet.  ytÂtàne 
du  château  de  Carheil ,  et  plaoé  SOus  un  tom- 
beau de  forme  pyramidale,  oui  reçut,  vingt- 
éem  ans  plus  tara ,  le  cœur  d' Armand-Joseph 
du  Cambout.  frère  puîné  de  Ja<  (jiu  s  Ce  tom- 
beau fut  violé  et  détruit  le  30  juillet  1 790  ;  ce 
qui  donna  lieu  à  une  procédure  contre  les  sieurs 
Lebeau.  rcctcur-maire  de  la  cornmunede  Guen- 
rouet ,  et  Landron ,  vicaire  et  procureur  de  la 
commune.  Mais  l'affaire  fut  traînée  en  lon- 
gueur, et  bien  d'autres  violations  suivirent  celle- 
là.  Le  tribunal  n'avait  pas  prononcé  en  4792,  et 
le  comte  du  Cambout  ayant  émigré  ne  put  obte- 
air  la  ré|>aration  qu'if  demandait  aux  termes 
précis  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  23 
juin  1790.  Les  boites  en  plomb  uni  été  coni»Qr- 
vées  et  sont  actuellement  au  château  de  Coislin. 
On  lit  ^nr  elle  qui  contient  le  cœur  de  iacques 
du  Cambout  :  «  Le  cœur  de  trés-baut  et  très- 
> puissant  seigneur,  mesaire  Jaeques  du  Gam- 
>bout,  chevalier,  seigneur,  marquis  du  Cam- 
»  bout,  vicomte  de  Carheil,  seigneur  du  Gain- 
»  rel  (Guenrouet  ) .  I^essal  (Plessé) .  Vaujour, 
»TreviDCt,  Cadin  et  nutrrs  lieux,  chevalier 

•  de  Tordre  de  Saiat-Louis  ,  brigadier-général 
tdes  années  du  roi,  colonel  de  dragMis,  in- 
» spcctcur-^'énéral  de  la  cavalerie,  gouverneur 

•  pour  sa  majesté  des  isles  et  ehateati  de  Ruis 
1^  et  Sndnio .  et  gétiéral  des  dragons  de  l'année 
»du  roi  en  Italie.  Après  trente  années  de  ser- 
'  vio^  r^adus  à  sa  majesté  dans  ses  années , 
»  nort  gloriensenent .  les  armes  à  la  main .  en 
»combanant  avrr  nn  courage  extraordin<iire , 
»  à  la  bataille  de  Carpi ,  en  Milanez .  pour  le 
>  serriGe  de  laFiaoee  et  del'Ëspagne.  le  4  0  juil- 
let 4701 .  la  einqaaiite-deQiièine  année  de 

•  soo  ège.  » 

XVIIT.  CiMBOtT  ( Armand- Joscpti  du),  — 

frère  puisoé  du  précodeat,  né  à  Carheil  le  6  fé- 
ivier  IIMI3 ,  fat  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, oblint  ses  lettres  de  tonsure  le  5  juil- 
let 4670,  et  une  bulle  du  pape  Clément  X  pour 
le  prieuré  de  Saint-Nicolas  de  Plangueneuc; 
DUis,  en  1673,  la  présentation  du  prieuré  de  la 
Xîas^deleine,  sur  les  ponts  de  Nantes.  Enfin  ,  le 
<  4  juiu  iùHH,  a  lu  gruiid  messe,  et  au  commeu- 
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»  cernent  d'icelle .  messire  Joseph-Armand  dn 
»  Cambout,  clerc  tonsuré,  prit  el  fut  mis  en  pos- 
»  session  de  la  cure  et  reclorerie  de  Blam,  par 
»  miss  Gilles  Riallin.  prestre  de  cette  paroisse, 
»  et  M" Rivière,  notaire  royal,  sur  ses  provisions 
»  de  no&tre  saint-père  le  pape ,  et  le  visa  de  l'é- 
»  vèaue  de  Nantes  sans  aucune  opposition.  Si- 
»  gne  :  Louis  Guihard,  ancien  recteur,  -a  {Req. 
de  rét,  etc.  1686.)  La  cure  de  Blain  était  un 
bénéfice  de  10,000  livres  dtf  renies.  L'abbé  du 
(Cambout  ne  la  consena  pas  long-temps,  et  eut 
pour  successeur^  l'annéo-suivante,  Louis  Gui- 
hard des  Jaulnaîs,  neveu  du  jpréoédent  recteur. 
Au  surplus,  notre  abbé,  qui  n'était  que  rlert; 
minoré,  quitta  bientôt  la  soutane,  et  fut  fait,  le 
0  août  4089,  cornette  en  la  compagnie  de  Tr6- 
vigny,  dans  I  •  n'i^irtH  nt  des  di  .ii.'on-,  iln  Bre- 
tagne, que  couuuandait  Jacques  du  Cambout, 
son  frère  ainé.  Un  an  après ,  il  était  capitaine 
d'une  compagnie  dans  le  môme  régiment,  dont 
il  devint  major  le  S5  décembre  1 693» après  avoir 
été  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  la  Mar- 
saille,  le  4  octobre  précédent.  Il  y  alieu  de  croire 
qu'il  se  retira  à  peu  près  du  service,  à  la  suite  de 
ses  blessures,  cl  se  coateiila  d'une  lieutcnancc 
de  la  capitainerie  des  gardes-côtes  du  marquis 
du  (Cambout ,  son  frère ,  qu'il  accepta  le  29  mai 
l'îlot.  Il  épousa;  le  1"  mars  1707  ,  Marguerite 
r.<emaiatre  de  la  Garelaye .  d'une  trfes-ancienne 
famille  de  Bretagne ,  et  mourut  à  son  château 
de  la  Haye,  près  de  Derval,  au  mois  de  janvier 
1723 ,  sans  laisser  de  postérité.  Guillaunrie  du 
Cambnnt,  son  fr?re-germain,  et  Charles-Louis 
du  Camhout.  son  frère  consanguin,  furent  tous 
doML  reçus  dans  l'ordre  de  Malte.  Le  premier 
njourut  lieutenant  de  vaisseau  à  Souliers .  près 
de  Toulon,  eo  1686,  et  le  second  enseigne  de 
vaisseau,  à  tfrest.  en  4730. 

XIX.  Cambout  (  Anne- Frinoois- Guillauioe 

du),  fils  puîné  de  Jacques  du  Cambout  et  de 
Renée-Marie  Lernarf  li^rut  .  Djquil  au  château 
de  Carheil,  paroisse  de  Plesse.  vers  4685.  l>es- 
tiné  i  relise  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  fut 
pourvu  en  1707.  du  prieuré  de  la  Ma^'deleine 
sur  les  ponts  de  NaQtes  ,  et  de  celui  de  Saint- 
Nicolas  de  Plan)îueneae  ,  que  son  oncle  ,  Ar- 
mand Joseph  du  iinhout,  avait  possédés.  Il 
devint  successivcmeut  docteur  en  théologie  de 
la  foculté  de  Paris,  sous-d^en  de  ré^[liae  d'Or- 
léans, dont  le  cardinal  de  Coislin  était  évômie, 
aumônier  du  roi  en  1741  ,  abbé  de  Saint-Men- 
gep,  diocèse  de  Châlons,  en  1712 ,  agent-géné- 
ral du  clergé  de  France,  en  Ht 9,  et  fut,  le 
19  novembre  de  la  même  année ,  sacré  à  Paris 
évèquc  de  Tarfaes ,  par  le  cardinal  de  Noailles , 
assisté  des  évêques  de  Lectoure  et  de  Vannes  ; 
il  mourut,  jeune  encore,  au  mois  de  juillet 
1729.  Il  se  serait  adonne  fort  jeune  a  la 
poésie,  s'il  fuit  en  croire  un  état  de  sa  dépense, 
rourni  à  la  marquise  du  Cambout,  sa  mère,  da 
juillet  au  10 'octobre  1701 ,  pendant  qu'il 
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étudiait  au  rollcpc  de  Baycux  ,  apiv  s  nvoii 
qmtXé  celui  des  Jésuites.  On  y  rcmaraue  l'ar- 
ticle suivant  :  «  Six  livres  de  vers  de  M.  l'abbé 
»  sur  le  loy  d'Espagne;  pour  impressioa  et  re- 
*  Heure.  Mfr.  » 
Ce  recueil  doit  être  d'une  grande  rareté. 

COLAS  HE  LA  BAtONIfAIS,  voy.  tX 
BABO^fTAIS  (  COLAS  DE  ). 

COLOMBE  (  H  tCBvi.  ) ,  —  lailletir  d'images 
des  rois  Charles  VIII  et  Louis  XII ,  vécut  de 
1430  à  1.JÎ2.  La  Rretapne  et  rév/'ché  de  Léon 
en  i)artieulici-  ont  revendiqué  de  .tout  lenips 
riionncur  d'avoir  donné  le  jour  à  Michel  Go« 
lombe;  honneur  t]n<'  1;»  rf»nrainc  jalouse  veut 
s'attribuer  aujourtl  liui.  Lv  nom  de  cet  artiste 
célèbre  ne  se  trouvant  sur  aucun  «egistre  des 
archives  de  la  ville  de  Tours,  rommenl  a-t-on 
pu  imagine/ cju  il  pouvait  tipparlciur  a  une  fa- 
mille Golumbin ,  dont  plusieurs  titres  signalent 
l'existence  en  Tuuraine ,  mais  au  xiV siècle  seu- 
lement ,  tandis  aue  la  signature  môme  de  Co- 
lombe ,  euiise  rvee  daiM  des  quittaneae  de  ses 
marchés ,  ne  laisse  aucun  doute-  sur  son  véri- 
table nom  ?  Le  rapprochement  entre  Columbip 
et  Colombe  ne  fait  point  preovc  et  ne  peut  in- 
firmer la  Iradition  constante  du  Lénn ,  rapportr  e 
par  des  auteurs  tels  qu'Ogce .  Boyer  et  Guépiu. 
de  Nantes .  Rerdanet  et  Pilre-Chevâlier.  Avant 
eux  .  Fournicr,  dans  son  IHstnirc  lapidaire  de 
I^laales ,  avait  recueilli ,  dan^  l'église  des  Car- 
nes de  cette  Tille ,  renfermant  alors  le  chef- 
d'œuvre  de  Colombe,  l'inseriplion  suivante, 
écrite  sur  une  table  de  bois  recouwrtc  de  vélin.: 

€  L'an  mil  cinq  cents  cinq .  Michel  Colombe, 
»  sculpteur,  nalif  de  l'évesché  de  Saint-Paul-de- 
»  Léon ,  de  l'exprès  commandement  d'Anne , 
»  reine  de  France  et  duchesse  de  Urctaguc,  a 
»  commencé  dans  cette  maison  le  tombeau  de 
»  François  II ,  duc  de  tfrctagne ,  son  père.  » 

Sans  vouloir  soutenir  que  celte  inscription  fût 
contemporaine  de  l'œuvre,  die  Tient  «1  moins 
à  l'appui  de  la  tradition  ,  qui  ajoute  que,  d.ms 
son  enfance,  Michel  travaillait  en  bois  de  petits 
clochers  sur  le  modèle  de  celuf  de  Notre-Dame 
de  Creizker.  Ja  merveille  du  F^vm 

Cependant ,  les  registres  de  baptême  n'ayant 
oommencé  à  être  régulièrement  tenuf ,  dam  Vé- 
véché  de  Léon ,  qu'au  xvi*  siècle ,  on  ne  peut 
fixer  d'une  manière  absolue  ni  la  date,  ni  le  lieu 
de  la  naissance  de  Colombe  ;  mais  on  les  trouve 
approximativement.  Ainsi ,  une  lettre  dr  Jean 
Lemake ,  hiatoriofl'aphe  et  indiciaire  de  Bour- 

gogne ,  édite  e«  1541  AJfargwriled'Aulitehe. 
it ,  en  parlanT  /Ip  Colombe  ,  «  qu'il  est  fort  an- 
»cien  et  pesant.  c'estàsoft?<Mrdeiiyxx.(80})Mi6,» 
ce  qui  le  fait  naître  en  rannée  1 434  ewHron. 

Quant  liou  de  s,i  riàissrmec .  les  proliabi- 
lîlâ  doivent  se  porter  naturellement  sur  le  pavs 
€i&  le  Mtt  da  Gotombe  existeloujours.  Or .  on 
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îrmivi"'.  à  une  licnc  à  l'ouest  de  la  villr'  i\ç  SainV 
Pol-<k-Léon ,  une  paroisse  nommée  Fiougoulm 
(  Pleba  Colombani  ) .  dédiée  m  ottèbre  Colom- 
ban ,  abbé  de  Luxeuil ,  que  l'on  appelle  en  hn- 
ton  Gonlm  (  en  construction  Gouim  ) ,  root  qui 
signifie  cokNalie  dans  lom  les  dfadectes  bretons; 
et  le  nom  de  Coului  ou  Colomban  est  encorê 
porté  dans  cette  jiaroisse  et  dans  plusieurs  an- 
tres paroisses  voisines ,  et  comme  nom  de  bap- 
tême ,  et  comme  nom  de  famille.  11  est  donc 
beaucoup  plus  rationnel  de  croire  que  Michel 
Coulm  ,  en  quittant  la  Bretagne ,  a  traduit  son 
nom  du  breton  en  français ,  comme  les  Peo- 
feunleniou  sont  devenus  ChelTontaines,  lesPen- 
hoal,  Chefdubois  ,  et  les  Laouaneq ,  LeJcuac, 
plutftt  que  de  torturer  ce  nom  de  Coulro,  pMr 
prouver  son  affinité  avee  ef^hii  de  (  olumbin. 

Micbcl  Colombe  passa  une  parUe  de  &a  jeu- 
uesae  i  Toyager peut-être  A  faire  ce  que  les 
i  ompagnons  appellent  leur  tour  de  France.  Ce 
lut  alor$ ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  use 
pièce  signée  do  sa  main ,  qu'il  eut  «  la  oogadis- 
»  s an<^c  de  mfslrf»  Ciaux  et  mestre  Anthomet, 
»  .souverains  laïUcurs  d'ymaigcs.  »  Le  premier 
tle  ces  arlwtea  ne  peut  être  que  Claux  de  You- 
zonne ,  neveu  de  Claux  Sluter ,  sous  lequel  Voa- 
zonue  avait  travaille,  en  4iOO  ,  au  tombeau  de 
Philippe-le-Hardi .  duo  de  Bourgogne .  et  ao 
puits  de  Moïse  .  à  Dijon.  Colombe  siivail  donc 
choisir  ses  maîtres  et  n'allait  pas  étudier  à  mau- 
v£^se^écoie.  Il  s'établit  ensuite  à  Toun ,  et  7  fit 
venir  sa  famille ,  c'esl-à-dirc  un  frère  et  une 
sœur ,  qui  paraissent  s'être  mariés  dans  cette 
ville ,  ou  leur  postérité  existait  encore  au  vnf 
siècltt.  On  ne  voit  ims  que  hii  incme  se  soil  ni.v 
rié.  Dès  4491 .  il  figurait  parmi  les  membres  de 
la  confrérie  de  Sain^Gfltlen  de  Tours,  et  On» 
cessa  qu'à  sa  mort  de  faire  partie  de  celle  pieu 'îf 
association.  Peut-être  devons-nous  regaraer  Co- 
lombe comme  l'inspirateur  de  celte  suite  d'ei- 
celients  ouvriers  dont  l'un  des  derniers  repré- 
sentants. Jean  Jusl.  s'est  immortilisé  parle 
tombeau  flc  Louis  XII  à  Saint-Denis,  cl  à  qui 
l'on  doit  aussi  I'  t(iiiit>eau  des  Dauphins,  cn- 
fnu\<i  de  ChiiHps  VIII  n\  d'Annc  de  BretagM . 
conserve  dans  ia  CKithedrale  d» Tours. 

Colombe  avait  pour  compagnons  aeanefenx. 
Guilkmmr  Rf-<,'naull  ,  tailleur  d'images  com- 
me lui;  Bastien  François,  maître  maçon  de  l  é- 
gliae  de  Saiot-Marlin  de  Tours .  gendre  du  pré 
rôdent ,  et  François  Colombe  ,  enlumineur.  Il 
eut  atissi  pour  disciple  Jean  de  Cliartres , 
leur  d'imagés  de  Madame  de  Bourbon,  dont  les 
villrs  fJr  ^Tnulins et  nourbon  r.\rchambault  pos- 
sèdent quelques  ouvrages.  Il  y  avait  encore  au- 
touf  du  miHtre  d'aaires  disciples  dont  le  com 
n'est  pas  oonnii  ?"nt;  fir  scTence  ctde  preu- 
»  domie  dont  il  pensoit  n'avoir  honte  ne  aoraa 
»  ie.  »  Lorsqu'il  s'agissrit  d*CMTrBs  d^  cer- 
tame  importance.  Colombe  préparait  «de  sapro- 
»  pre  manufacture  les  patrons  en  terre  cuite;  > 
Guillaume  Régnault  travaflliilcMiteaMOiOB 
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^   ^  .      fiKures  en  grand  ;  Bas- 

len  François  ctail  charge  de  toute  la  partie  ar- 
«utecUirale  du  monumeDt.  que  François  Co- 
INUM  enliiniîjiait.  seloo  que  ie  requéraient  la 
couleur  et  la  matière  à  employer.  «  avee  etfiw- 
>  tiona  de  Tisage  et  de  mains,  escripturetettou- 
•  tes  autres  choses  à  ce  pertinentes.  » 

Anne  de  Bretagne,  qui  sur  le  trône  de  France 
n'oublia  Jamais  sa  patrie,  et  favorisa  à  la  fois 
en  Bretagne  les  artij  et  ses  premiers  sujets ,  ne 
trouva  penoune  plu8.digne  oue  Colombe  d'éle- 
ver le  magnifique  tombeiii  ffesfiné  à  renfermer 
le  corps  du  duc  Fpnçois  II,  son  père,  et  de  Mar- 
Kuenle  de  Fois,  aa mère.  Le»  aolean  qui  ont 
decnl  ce  monument  ont  fait  la  remarque  (jue 
toutes  les  figures  principales  semblaient  être 
évidemment  des  povlMMaet  apparteair  au  type 
bas-breton.  «  Comme  ee  seiiipleur,  dit  M.' de 
»  Guilbermy,  qui  prenait  pour  modèles  de  ses 
»  Vénus  les  plus  McalHtt  'diB  kl  Oréoe .  Co- 
»  lombe  a  su  trouver  au  sein  du  peuple  de  Bre- 
»  tagne  des  types  d'une  beauté  màle  et  distin- 
»  guée.  II  n'a  pas  cherché  ses  exemples  dans  le 
»  Bopren-âge;  il  ne  les  a  pas  demandés  non  plus 
»  à  I  antiquité  :  il  se  sentait  maître  de  son  œu- 
»^Tre ,  et  avait  assez  de  génie  pour  être  ori- 
»  ginat.  » 

La  renommée  de  Colombe  s'étendit  encore 
après  rexéeaâoiidii  tombeau  de  François  II 
aussi  Ma rgue^liUltlricbe  attacha-t-elle  une 
grandei 


5  le  monument  qu'elle 
l'église  de  Brou  .  à 


KDulait 

B        sous  le  paUàlige  d'au  nom  aussi  illus^ 
Je.  L'habile  princesse,  qui  avait  mené  à  bonne 
.    lii  tant  de  n^ociations  difficiles  ,  se  montrait 
inquiète  cette  fois  du  succès  de  son  agent  diplo- 
\    matique  Jean-le-Maire ,  qu'elle  avait  envoyé  à 
\   Tours  en  1 511  pour  traiter  avec  Colombe  du  iom- 
I  beau  du  dac  Philibert  de  Savoie .  son  seeond 
i  mari. 

«Le  très-bon  ouvrier  roaIsCre Michel  Colombe 

>  est  goûteux  et  maladif  (  écrit  Jean-Ie-Maire  j . 
»  à  cause  de  ses  travaux  nasses,  par  quoi  il  faut 
»  que  je  le  gaigne  par  doulceuret  longanimité... 

>  Le  boulHMnme  rajeunit  pour  l'amour  de  vous, 
-  Madame  .  et  a  le  cuer  a  votre  besoigne.  »  Le 
marché  fut  passé  le  3  décembre  43H  ;  mais  la 
■ort  vînt  arrêter  les  maîtres  de  l'éeole  de  Tours 
au  commencement  de  leurs  nouveaux  travaux. 
Jean-le-Maire  écrit  de  Blois.  Ib  44  mai  1512. 
Ide  François  Colombe  €  est  allé  i  Dieu ,  »  et  les 
«pressions  de  sa  lettre  donnent  à  penser  que 
luchel  venait  de  mourir  tout  lécemipent  lui- 
même  .  c'cilràrdbnB  ai  eommeiusement  de  l'an- 
née 1 5lt ,  et  avant  d'avdr  achevé  tons  ses  m- 
Irons.  ' 

^ndié  Colombaii,  de  Dijon ,  qu*une  monogra> 
^e  de  Brou  compte  au  nombre  des  architectes 
^ogleoélèbfe ^riise,  pourrait  bieD  avoir  été 
oe  TfÊBÇon  GMombe. 
De  toutes  les  œuvres  de  Michel,  le  mausolée 
tnnsporté  aigourd'hui  dans  la  cathédrale  de 
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Nantes  et  celui  du  Bourg  paraissent  avoir  seuls 
échappé  à  la  destructioB. 

Ses  créations  connues  étaient  : 

y  Une  statue  de  saint  Maur,  abbé,  pour  la 
ville  de  Tours; 

2"  Un  grand  bas  -  relief  en  marbre  représen- 
tant le  trépassement  de  la  Vierge,  que  l'on  voyait 
en  l'église  de  Suint-Saturnin  de  Tours; 

3«  Le  tombeau  de  Fnmcols  n  et  de  Margue- 
rite de  Foix ,  commencé  en  4506  et  terminé  en 
1507; 

4"  Le  tombeau  de  Guillaume  Guéguen .  évê- 

ue  de  Nantes  .  mort  en  f  ^Ofi.  que  l'on  voyait 
ans  la  chapelle  de  la  Magdelaine .  à  la  cathé- 
drale de  Nantes  (Hittoire  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nantes,  par  l'abbé  Tramt); 

5" Le  sépulcre  du  Sauveur,  pourl'éplise  Saint 
Sauveur  de  La  Rochelle  .  commencé  en  1507 
et  terminé  en  1508.  comprenant  «les  pourtaaitx 
»  et  ymages  cy-après  déclarez;  c'est  a  sçavoir- 
»  Tymaec  Noire-Dame .  saincl  Jehan  l'évangé- 
»  liste,  Marie-Magdalènc .  Marie- Marthe.  Jo- 
»»  seph  d'Arimatie,  Nieodemns,  avecqucstegl- 
»  saut  et  tombeau  dudicl  .sépulcre.  » 

L'on  voit  par  les  quittances  de  Michel  Co- 
lombe que  les  frais  d'exécution  de  ce  dernier 
monument  s'élevèrent  à  1 ,012  liv.  10  sols  tour- 
nois .  sur  lesquels  les  travaux  de  sculpture  fi- 
gurent  pour  une  somme  de  630  livres,  et  cent 
de  peinture  pour  celle  de  382  li\Tes  10  sols. 

é*  Une  «tatm  de  aabitllllsrguerite.  en  al- 
bâtre (le  Saint-Lothafaoe.  ftB  Pwtigyiy,  p^jj^fHyp. 
guérite  d'Autriche; 

7°  Enfin,  le  lo/nbcau  du  duc  Philibert,  se- 
cond mari  de  Marguerite  d'Autriclie  .  pour  Té- 
glise  de  Notre-Dame-de-Brou ,  k  Bourg,  en 
Dresse ,  commencé  eu  loi  1 ,  et  terminé  par  les 
neveux  de  Colombe  et  par  Jean  Perreal,  peinlie 
du  roi  Louis  XII. 

On  peut  cousuller  sur  Colombe  et  ses  ou- 
vrages : 

Descriptim-dn  Tombeau  du  Contêt  de  Noiht 
tet.  Mantes.  Verger.  1727. 
MiiMre  d»  Nantes ,  par  le  docteur  Guépin. 

Nantes,  Forcst,  1839. 

ÀtuUHtes  kùtoriqitet ,D}iiAikés  par  Le  Glav. 
dans  les  Miwmirtt  de  te  Soeiiti  royale  de  LiÙe, 

18.18, 

Jlùloire  de  Touraine,  par  Chalmel.  Tours . 
1828. 

Tombeau  de  François  fl  et  de  Margueritê  de 
Foiz  .  Huit  planches  accompagnées  de  texte  ex- 
plicatif, par  E.  de  la  Michellcrie.  Nantes,  Fo- 
rest.  1841. 

La  Bretagne  ancieme  et  moderne ,  par  Pitre- 
Chevalier.  Paris.  Coquebert,  1844. 

Du  Tombeau  de  Françoit  II  et  de  son  Avtemr, 
par  Bizcul.  dans  les  Ménwined»  CongrétteieH- 
lifique  d'Angers,  en  1843. 

Éecherches  sur  l'origine  et  les  ouvrages  de 
Michel  Colombe  f  par  Lambron  de  Lignim ,  dans 
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les  Hémiret  du  Cim§rêf  arehéologiqw  de  lAlk, 
en  <845. 

Monuments  des  bords  de  la  Loire,  par  le  ba- 
ron de  GiiUhermy.  t.  St  des  iliiiuileff  arehéoto- 

giques  de  Didron  ,  1845. 

Le  tombeau  de  Pliiiibcrla  été  décrit  par  Dep- 
ping.  dans  son  Voyage  m  France^  édition  de 
<82i.  et  par  DiipasquitT  ,  de  Lyon,  dans  le 
BuUelm  du  comité  des  Arts  et  Monuments,  an 
née  4641.  Pol  de  Colrcy. 

(XKNAN-MÉRLiDEC.  —  Tous  les  peuples 
ont  leurs  origines  fabuleuses,  leurs  ex|>loils  chi- 
mériques et  leurs  monarques  imaginaires,  leur 
légende,  en  un  mol,  à  côté  de  leur  histoire.  Les 
Romains  prétendaient  remonter  à  £néc  et  aux 
Troyens ,  les  Fnnes  voulaient  sortir  de  Fran- 
cus,  nis  (l'IIcelor,  et  les  Gaulois,  de  Gallus,  fils 
d'Hercule .  et  de  la  nymphe  Ceitine.  Les  Bre- 
tons (1)  ont  aussi  leur  légende  historique,  leur 
fabuleux  BruUis,  petit-fils  d'Enée,  premier  au- 
teur de  leur  race  et  premier  monarque  de  l'île 
de  Bretagne ,  peuplée  par  ses  Troyens;  ils  ont 
leur  longue  .série  de  rois  chimériques,  deDrutus 
à  César ,  et  même  jusqu'à  l'invasion  saxonne  ; 
as  ont  les  exploits  d'Arthur  et  d'Uther^Penda- 
gron,  non  moins  chimériques  pour  la  plupart; 
que  l'histoire  des  successeurs  de  Brutus.  — 
Mids  ils  ne  te  sont  pas  bornés  là;  leur  imagi- 
nation ne  8*Mt  point  épui.sée  dans  ce  premier 
effort  ;  non  contente  d'avoir  créé  pour  les  insu- 
laires un  passé  de  fables  et'de  merveilles ,  elle 
s'est  élancée  hors  de  leur  île  ila  suite  des  émi- 
grés, qui  en  furent  chassés  à\t  v«  siècle  par  l'in- 
vasion saxonne,  et  elle  les  a  accompagnés  sur 
la  terre  d'Armorique  avec  l'oppareil  accoutumé 
de  ses  charmes  et  de  ses  fantaisies.  Se  jouant 
sans  scrupule  des  faits  et  des  dates ,  elle  les  a 
dotés  d'une  légende  aussi  magnifique  que  leur 
histoire  était  douloureuse,  elle  leur  a  donné  leur 
premier  roi  ConAn-MÉRiADEc  et  bien  d'autres 
encore  avec  lui.  —  Mais  ce  ({u  il  y  a  ici  (le  ])lus 
remarquable,  ce  sont  les  dcslintès  de  cette  lé- 

fendedans  la  science.  Tandis,  enetfet,  qu'aux 
eux  sièdes  derniers,  les  origines  mensongères 
et  l?s  monarques  fabuletix  tombaient  partout 
ailleurs  et  pour  toujours  devant  l'admirable  cri- 
tique des  Êénéxiictjns  et  des  Bollàndistes ,  Co- 
nan-Mériadec .  frappé  d'un  d(»ul)le  coup  par  Vi- 
g^ier  et  Dom  Lobineau,  se  relevait  presque  aus- 
sitôt sous  la  protection  de  l'abbé  Gallet,  trom- 

Imit  la  vigilance  bénédictine  en  .se  faufilant  dans 
es  in-ix>lio  de  Dom  Morice;  puis,  de  là,  se  repro- 
duisant dans  I2ni8  les  abrégés  servilei,  exIrÉKs 
de  ee  dernier  auteur,  il  a  continué  de  vivre  et  de 
prospérer  au  milieu  de  nous  jusqu'au  moment 
on  la  aavante.  dissertation .  placée  en  tl^  du 
SHcHmmain  dVgit  par  M.  variii,  estenfln  ve- 

(I)  tepsrie ki  de  la  race  breloDoe.  en  général,  et  tout 
autant  dn  Brttoiis  iuulain»  que  d«  IretoBt  eonUaeo- 
tsni.   '       '  • 


CON 

I  nue  lui  porter  un  coup  dont  les  suites ,  si  je  ne 
me  trompe,  pourront  bien  occasionner  sa  ruine 
définitive.  Lt  néanmoins,  on  doit  le  dire,  le 
vieux  Conan  résiste  encore  de  son  mieux  ;  s'U 
n'a  |4u8 la  splendide  auréole  dont  il  rayonnait 
jadis  dans  les  récits  de  (ieolTroy  de  .Montmouth, 
et  gue  lui  avaient  conservée  Pierre  Le  Baud, 
Alain  Bouchard,  etc..  il  vit  encore  dans  hm  des 
mémoires  sous  le  masgue  plus  terne  dont  Gallet 
a  jugé  à  propos  de  i'allublcr  pour  le  faire  accep- 
ter par  ses  contemporains  :  c  est  pour  cela  qa'oo 
a  cru  devoir  lui  donner  place  dans  la  Èitini' 
phie  Bretonne. 

Nous  reproduirons  d'abord  les  principanx 
traits  de  son  liisloire,  telle  qu'elle  est  racontée 
d'après  Gallet,  par  Dom  Morice,  M.  Daru,  etc. 
Nous  réfoterona  brièvement  le  système  de  ces 
auteurs  ;  puis  nous  étudierons  les  diverses  pha- 
ses de  la  légende  qui  nous  occupe  depuis  sa  nais- 
sance au  n* siècle .  jusqu'à  son  apogée,  au  tiède 
présent. 

I. 

En  l'an  du  Christ  383.  Graticn  régnait  à  Trê- 
ves, Valentinien  II  à  Milan,  et  Tnéodose-lc- 
Grand  à  Conslaiilinople.  L'ile  de  I^retagneétA 
Kouvcrtiée  par  un  lieutenant  de  Gralieu,  dmuM  ; 
.Maximus  Clemens,  déjà  signalé  par  ses  elpSI' 
contfi'  îi'^  Pietés  c\  Srots   I  . 

Proclamé  César  par  les  troupes  romaines  et 
par  les  insulaires ,  il  passa  aussitôt  dans  les 
Gaules  ,'383!  avec  un  grand  nombre  dr  HroînTis, 
aborda  à  rcmboueliure  de  la  Rance,  soumit!  .\r- 
morique,  vainquit  grâce  à  la  déleetion) ,  1'^- 
pcreur  Gratien  sous  les  murs  de  Paris,  le  fit 
tuer  à  Lyon ,  s'empara  de  la  Gaule  et  de  ïla- 
uagne  ;  puis ,  reconnu  comme  souverain  fur 
rhéodose,  il  établit  à  Trêves  le  siège  de  smi  mis 
pire.  Maxime  n'oublia  point  les  insulaires  qui 
l'avaient  sul^  sur  le  connnent.  Ils  étaient  com- 
mandés par  un  jeune  chef  de  leur  nation,  nom- 
mé Conan ,  prince  d'Albanie  (disent  quelques 
légendaires) ,  et  dont  la  bravoure  n'avait  pas  peu  , 
contribué  aux  succès  du  tyran  2  .  Maxime  le 
fit  duc  du  Tractas  Armori'canus ,  contrée  qui, 
comme  on  le. sait ,  s'étendait  alors  Irès-avMt  ' 
dans  l'intérieur  des  Gaules  3  ;  il  lui  donna,  en 
outre,  une  autorité  toute  spéciale  sur  les  soldats 
bretons  qu'il  établit,  en  qualité  de  colonie  U*  : 
tique,  dans  la  péninsule  armoricaine;  et  c'est  | 
l'établissement  de  ces  IJtes  qui  a  souvent  fait 
donner  à  notre  presqu'île  ,  au  moven-àge.  le 
nom  de  Lékmk  ou  plutôt  Letavie  (Lœlavia.)  \ 

Maxime  cependant  ne  tiirda  pas  à  tomber  du 
faite  ou  il  était  parvenu.  Maître  de  l'Espagne  et  , 
de  la  Gaule .  il  s'empara  eocore  de  l'Italie  aor 

{\)  Prcup.  Tyr .  ad  ann.  38S .  ap. .  D.  Bouqoal.  t  f, 

p.  6!ï6. 

(i)  Maximê,  comme  usarpateur  de  TEinpire.  estcooaa 
dans  l'hisloire  sous  le  nom  de  Maxime  U-ff rem.  ' 

^3)  Elle  comprenait  les  Lyonnaises  H'  el  llf.  la  SMjO* 
naise  el  les  deux  Aquiloinos  i,Vov.  ap.  Dttbof.  nonarclue 
frantaiM,  «dit.  m-4' de  1743,  p.  44.}  ^,  ■-.yj 
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Valontinicn  IF,  malgré  les  traites  passés  avec  le 
grand  Thcixloso;  aussi  celte  cntit-prise  auda- 
cieuse lui  atlira-t-elle  la  oolère  de  l'empereur 
d'Orient.  Vaincu  dans  doux  grandes  batailles  (à 
Sdsseg  et  à  Petlau^  par  les  troupes  b^zâiiliues, 
il  Alt  enfin  pris  dans  Aquilée  et  mis  à  mort  (388). 
—  Malgré  la  chute  de  son  prolecteur .  Conan 
uir^inU  ou  ne  dit  pas  comment,  â  se  maintenir 
ttasTArmorique;  mais  il  resta  soumis  aux  Ro- 
mains. Enfin  r'n  ^'^9,  cette  partie  de  la  Gaule 
«  étant  révoltée  contre  les  empereurs ,  et  ayant 
diassè  leurs  magistrats .  Conan  se  rendit  aussi 
ifldépen<ianl  l  î  irouverna  dès  lors  ses  compa- 
triotes comme  souverain  particulier  jusqu'à Vé- 
poque  de  sa  mort,  arrivée,  selon  GaUet,  en  l'an 
Ht 

Telles  sont  les  Dnncijpales  circonslanœs  du 
règne  de  Gooan  qui  ont  été  adoptées  par  Dom  Mo- 
rice,  Daru  e(  leurs  aljréviatcur.s  (".all -1  ajoute 
encore  qu'il  épousa  Darerea ,  sœur  de  saiut  Pa- 
trice .  et  qu'if  eut  un  très-grand  nombre  d>n> 
fanls.  Sansparlerde  cetlcdernlère circoii.slaiici'. 
qui  repose  uniquement  sur  desconjectureslout- 
à-fait  équivoques  (1  j .  je  dois  noter  dès  à  présent 
dans  ce  récit  deux  erreurs  très-graves.  La  pre- 
mière se  rapporte  au  lieu  du  débarquement  de 
Maxime  sur  le  continent  :  Zozime.  le  seql  histo- 
rien contemporain  qui  en  dise  quelque  chose  , 
nou.s  affirme  posilivemenlque  le  tyran  débarqua 
d  1  embouchure  du  Rhin  (2);  Geoffroy  de  Mont- 
mou  th.  qui  vivait  au  xii*  siècle .  c'est-à-dire 
800  ans  aj)rès  l'événement,  prétend  au  contraire 
qu  il  aborda  sur  les  côtes  d'Armorique;  Gallet  et 
K8  partisans  ont  préféré  l'affirmation  de  ce  der- 
nier auteur  au  témoignage  de  l'historien  contem- 
porain. Ce  trait  suffit  àlui  seul  pour  faire  con- 
B^re  la  légèreté  et  la  critique  défectueuse 
qu'un  a  trop  souvent  portées  dans  toutes  ces 
questions.  — Le  même  Gallet,  se  fondant  sur  fc 
wam  de  Létavie  qui  a  été  donné  à  la  péninsule 
armoricaine  par  quelques  chnmiqueurs  hi 
moyen-àge .  affirme  sans  liésiter  gu  on  doit  en 
voir  l'origine  dans  la  colonie  de  ùles  bretons 
qui  y  avait  été  installée  sr!on  lui)  par  le  tyran 
Msjume  :  malbeureusemeut,  quand  bien  même 
l'étoblisaemenl  de  eette  colonie  serait  une  fois 
ronstant .  il  est  certain  que  les  Bretons  ne  pou- 
vaient à  cette  ûioque,  en  aucun  cas,  être  consi- 
dérés comme  têitt.  Ce  nom .  en  effet ,  s'appli- 
quait uniquement  avix  troufn  s  barbares  que 
i'oufHre  avaità  sa  solde,  et  auxquelles  il  donnait 
des  quartiers  permanents  sur  le  terriloire  de 
qndque  province  (3).  Or  »  Carscalla  »  dans  son 

(1  )  Voyez  sur  la  criliqae  des  Vies  de  saint  Patrice ,  invo- 
qti^  par  Gallet.  les  BoUandistet ,  i.  II  du  moia  do  mur-; 
(17i  aie),  e<  !e  8  1 1  de  la  Dis-ertalion  de  M.  Yariii,  en  lèle 
ét  l3  oouvelle  édition  du  Dictionnaire  4'Offée. 

(^)  Voy.  Zùxiine ,  Ut.  n,  chap.  S5  :  t  xaic  ««w  FImw 

'  (3:  VoT.  l)u]>os .  Vi-nart/jiV  française,  11%'.  \,  chap.  iO, 
et  L4Sbaéroa,  iM/ii.  Uérmi.,  itv.  1.  cbap.3.  -  Barbare, 
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fameux  édit ,  avant  étendu  à  tous  les  sujets  de 
l'empire  le  droit  de  cité  romaine,  les  Bretons 
étaient  dés  lors  citoyens  romains;  partant,  ils 
n'élaient  pn^  lî  ubares,  et  ne  pouvaient  être 
considérés  coiiniie  Lôles  :  il  faut  donc  chercher 
ailleurs  l'origine  du  nom  de  Létavie  appliaué  à 
l'Aiinorique,  oripine  qui  fin  reste  est  Ires-iacile 
à  trouver.  Dans  le  brelon  du  pays  de  Galles,  en 
effet,  lyddaw,  leidow  ou  ledaw  (1)  signifie  Hoa- 
ge;  c'est  l'équivalent  du  nom  d'Armorique  (^or, 
var  ou  war  (2),  sur;  mor,  la  mer]  :  Lœtama  est 
tout  simplement  la  forme  latine  du  llidaw  ou 
Ledair  des  Gallois  (3).  Ce  n'est  pas  plus  malin 
que  cela. 

II. 

Ces  critiques .  du  reste,  ne  portent  que  sur 
des  points  secondaires.  La  question  cajsitale . 

c'est  de  savoir  si  l'élaMissement  des  Bretons  de 
Maxime  dans  l'Armoriqueest  un  fait  certain  ou 
simplement  une  fable. 

Vignicr.  Dnm  Lobineau  et  M.  Varin  ont 
adopté  ce  dernier  sentiment,  et,  pour  eux,  la 
péninsule  n'a  pas  été  colonisée  par  les  compa- 
gnons victorieux  de  Maxime,  mais  bien  par  les 
bandes  d'émigrés  que  l'invasion  saxonne  chassa 
quatre-vinfîts  ans  plus  tard  de  l'île  de  Bretagne. 
Que  rArïnori(|ue  ail  n^çu  à  cette  époque  de 
nombreuses  troupes  de  fu^'itifs  ,  c'est  là  un  fait 
incontestable  ;  cl  ce  qui  est  également  incontes- 
table ,  c'est  Qu'il  y  avait  dans  l'armée  de  Maxi- 
me l)on  nomore  de  Bretons  (ij.  Toute  la  ques- 
tion se  réduit  donc  à  savoir  si  ces  Bretons  ont 
formé  dans  l'Armorique  un  établissement  dura- 
ble .  ou  bien  qui  serait  très-naturel  ) .  s'ils 
se  sont  dispersés  sur  les  différents  points  de 
l'Empire ,  s'ils  ont  péri  dans  les  combats  et  les 
défaites  qui  accompagnèrent  l'expédition  de 
Mavime.  amenèrent  sa  chute  et  détruisirent 
son  armée.  On  voit  tout  <le  suite  que  rejeter  ré- 
tablissement des  Bretons  dans  l'Armorique  en 
383 ,  c'est  rejeter  par  là  môme  l'existeui^  de 
Conan-Mériadec ,  puisque  ce  héros  n'a  d'exis* 
lenf f  rrrllf.  de  personnalitô ,  comme  fvi  (Vtt. 

Îu'a  Ittre  de  premier  inonanjue  des  Bretons 
'Armorique.  Voyons  donc  si  cet  établissement 
repose  sur  quelque  base  solide. 

Un  fait  historique  ne  peut  être  accepté  comme 
vrai  que  s'il  s'appuie  sur  des  monuments  écrits 


et ,  dans  son  sens  le  plus  large,  à  te  qMlité  de  t^fei  de 
f  Empire.  Au  iv  siècle .  ces  deux  Mm  ont  la  même  com- 

Prébeosion  .  pui»qiie  ,  depuis  Carncalla ,  tous  leà  snjalsds 
Empire  étaient ,  imo  facto ,  citoyens  lomaios. 
(  I  )  Vof.  las  INcliOHwires  de  Davlw  6l  de  Dom  Lepelle- 
lier. 

(S)  Voy.  le  Dictionnaire  de  Dom  I.epeiletier ,  r"  War. 

(3)  Ceci  est  tellement  vrai .  que .  dans  certains  docu" 
menls  latins ,  le  mot  a  conservé ,  presque  .^ans  aitéralion. 
rorlhographe  gallotse  :  ainsi  on  lit  daM  la  vie  de  Sainl>Sa- 
lise  :  •  hêque  $e  venti$  et  mari  C4fmmitum,  ai  loeum  quewt' 
dam .  iu  minari  Hritaimii  «tf  wmnen  Letmj  ,  wyp^  fliwium 
Beptium.  ^qw/il.  *  (Au.  Bellaod.,  1. 1 .  octobris,  p.  197). 

(4)  GUda» .  na  EauM»,  édition  SteveuMW ,  p.  9». 
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d'aneautorité  cerlaine,  ou  au  moins  sur  une  Ira- 
dition  longue  etpuissanle,  dont  tl  t$t  impossible 
dtdimonbrer  la  fimtséU  par  4u  pnmet  «cm- 

eimntes. 

Ceci  posé ,  l'établissement  de  383  repose-t-ii 
sur  dos  monuments  écrits  d'une  aiiICMilé  cer- 
taine? Pas  le  moins  du  monde;  car  ces  nào- 
numcnts  se  réduisent  à  l'histoire  des  Bretons 
oommuiiéinent  attribués  à  Ncnnius,  et  à  l'his- 
toire (les  rois  bretons  écrite  pai'  Geotiïoy  de 
Monioioutli;  de  ces  deux  ouvrages,  le  premier 
a  été  composé  au  vl*  siècle  (1  ),  et  le  second  vers 
le  milieu  du  xii»,  c'est-à-dire,  l'un  pins  de  400, 
et  l'autre  près  de  800  ans  aprè«  l'expédition  du 
tyran  Maume.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  ces  deux 
prétendues  histoires  ont  perdu,  auprès  des  t  ri 
tiques iesplus  émincnts,  toute  autorité  sérieuse, 
et  ne  aonf  friui  considérées  que  comme  des  re- 
cueils de  traditions  populaires  et  de  fabuleuses 
légendes  Ce  sont  la  cejtendantles  seuls  mo- 
numents que  l'on  puisse  invoquer  i  l'appui  de 
la  thèse  de  Gallet;  car  tous  les  autres  auteurs 
cités  par  ce  critique,  ou  se  bornent  à  reproduire 
sur  le  pdnt  en  litige  les  asaertioiis  de  Ifen- 
nius  (3),  ou  même  ne  disent  pas  un  seul  mot  de 
l'établissement  des  Bretons  de  Maxime  dans 
notre  péninsule.  •  • 

L'événement  contesté  repose-l-il  du  moins  sur 
une  tradition  longue  et  puissante  ?  Oui,  puisque 
cette  tradition  est  déjà  consignée  au  ix"  siècle 
dans  l'ouvrage  attribué  à  Mennius.  S'ensuit-il 
qu'on  doive  l'admeltrecommc  véritable?  Non, 
car  la  fausseté  de  cette  tradition  peut  être  prou- 
vée d'une  manière  concluante. 

On  prfjuve  de  deux  manières  la  fausseté 
d'une  iiadittoa  .  I*^  oui  on  montre  qu'elle aélc 
inTenté<  qn  èscoup,  c'est-à-dire  qu'elle  a  <«mi- 
mencf^  d'clff  plnsipurs  siècles  après  l'époque  où 
l'évenenu-nl  (|u  elle  rapporte  aurait  dù  s'accom- 
plir, s*il  était  véritaUe;y  ou  l'on  lut  Toirqu'elle 
est  en  contradiction  avec  datmoMunents  écrits 
d'une  autorité  certaine. 

Ces  deux  genres  de  preuves  sont  possibles 
eontie  la  tradttioo  de  l'élaiiliaseBeat  ae  388. 


(1)  Cette  dele  m  «aareit  ptmtÊSn  wjùmnni  f objet 
d'un  doute;  elle  a  élô  élabUe  do  le  neaière  la  plus  cer- 
taine par  le  demi*»'  éditeur  anglais  do  Nennius ,  M.  Ste- 
venson, dans  la  l)!.''!*"  ]'ri>ra;,i:  ii^i'i!  .1  lilnn'û  en  tétedeson 
édition.  Voy.  .Sennn  iitttorta  briionum  \\n  prafat.).  Um- 
dret.  1838. 

(8)  Voj*  Hmdi  BUttri^  iriimm  (4dil.  Stevenson),  m 
ffièifW.  p^sii.  M.  SlevewQii ,  eiprèe  «voir  parié  de  plu- 
Mii  ftiplee  eériaaeeBiert repyofléee  par  Kt^onius.  ton- 
dut  en  dîeiBl  ;  «  AfWèe  de  eenblebles  circonstances  sé- 

•  ricuscniL-nt  avancées  et  rapportées  sans  ancmir:  iiKir^iuc 
»  de  désapprobation  ni  d'inèrôdulilé  ,  personne,  sans  au- 

•  cun  doute,  no  voudra  s'aTenlurar  jusqu'à  donner  facile- 
>  ment  créance  aux  assertions  qui  n'ont  d'autre  appui  que 

•  l'iiuloritu  de  Neonius.  >  Dr.  1  .tablissemeot  des  Drctons 
de  Maxime  dans  t'Araonque  est  préeiataeol  une  de  ces 


(3)  Voy.  à  ce  sujet  la  prélhoe  du  Nmmku  de  Stevenson. 
p,  xi-xui,  et  les  deux  premiers  livres  des  BkMret  de 
' — I  de  HittUntdoD,  deae  le  eplleclieo  de  SovMe. 


com 

t"  Gildasn'a  pasdituninotdecetétabthil.  ' 
ment;  or,  ce  silence  est  concluant,  car  : 

('ildaa  écrivait  vers  le  milieu  du  vi«  siècle 
loi)  ans  an  plw  aprte  l'eipédilioa  de  Uat 

aie  {ij; 

Il  était  né  dans  l'île  de  Bretagne,  daviitlit- 
hitp  prndant  long- temps  la  BielagM mnoii- 
canic ,  ou  il  mourut  (2)  ; 

Il  avait  voyagé  en  Irlande,  en  ftdie,  dus  ht 

Gaules,  et  recherché  pnrf ouf  nv(T  soin  les  ren- 
seignements  authentiques  qui  nouvaieot  exister  ! 
alors  sur  l'histoire  de  la  raoe  nrotomie  (3);  ! 

Il  nous  parle  des  émigrations  d'insulaires ,  i 
qui  s'accomplirent  au  v«  siècle  par  suite  de  l'i&<  ; 
vasion  saxonne  (4);  j 

II  nous  rapporte  l'expédition  et  la  chute  de  ] 
Maxime ,  mentionne  même  à  ce  siyet  certaines  i 
dreoAstaiMWs  qni  ne  nous  sont  eonnues  que  par 
lui  '5";  —  et  cependant,  au  milieu  de  c^s cir- 
constances ,  la  seule  sur  laquelle  U  garde  oa  à- 
lencc  absolu ,  c'est  prédaénent  cme  qoi  istt- 
resse  à  un  si  haut  point  l'histoire  de  sa  race  et 
celle  *de  l'Armoriqae,  oii  il  était  réfugié;  c'est  le 
prétendu  établissement  des  Bretons  de  Maxime 
dans  notre  péninsule  en  383. 

Evidemment  Gildas  n'a  gardé  ce  silence  que 
par  l'un  de  ces  deux  motifs,  ou  parce  que  la  tra- 
dition de  l'établissemënt  de  383  n'existait  pas  i 
encore  de  son  temps,  et  alors  elle  est  fausse,  i 
puisqu'elle  a  commencé  d'être  plus  d'un  siècle  , 
et  demi  après  l'exj^tédition  de  Maxime;  ou  parce  i 
que,  si  elle  existait  dès  cette  époane ,  clic  était  m 
aluns  regardée  comme  une  fable  indigne  de  pn  o-  [| 
dre  place  dans  l'histoire  sérieuse. — Le  premier  || 
de  ces  motifs  est  certainement  le  jilus  probable; 
mais  l'un  aussibien  que  l'autre  nous  amène  for-^ 
cément  à  conjure  la  fausseté  de  la  tradition.  ^ 
,  11  y  a  mii^iix  :  c'c-^f  rjnr  vers  la  fin  duix»  sitV  ■ 
cle,  cette  Iraditiun  n  elail  pas  encore  admise 
dans  la  Bretagne  continentale.  Gurdestin  6',  , 
en  elTet,  écrivant  vers  l'an  884  la  vie  de  saint  ; 
Gwennolé ,  nous  affirme  expressément  que  les  , 
Bretons  insulaires  sont  venus  s'élaiilirdans  l'Ar* 
rnoriniif  à  l'cpoqué  de  Ifi  rnnrjTiAti'  srtxonne,  et  ; 
non  dans  un  autre  temps  :  «  J  empare  mu  Aue  g 
quo  gm  itrèam  Sa9omm  iiiatêmim  fpusiin 
eetpilm  (7).  » — A  oeite  époqoeoependant.  iti 

(1)  Toy.  dans  les  iMIoadicr^s.  au  t.  Il  de  janvier  (29^  die), 
le  Comnuntcire préliminaire  à  la  Vie  de  saint  Gildas.  et  daoa  , 
le  preR-iicr  ^iC-c  le  des  Acteê M»*f*^UfM^CtM\^ ^^^SmÀ 
vationetpru-viir,  mises  pardiMattiilBNliHMWIeitMW|| 

vie. 

(2)  V.  Acta  Si.  Ord.  S.  Bened.,  seculo  vi'.  Vil.». 

(3)  V.  Mf.  iM.»  et  GiU.,  éd.  Stiiweea .  p.  iS. 

(4)  «i..éd..8tST„T.9S. 

(6)  V.  ce  moi. 

(7)  MUemm  mpUem .  le  tel  de  le  mère-peUie.  cf«» 
à-dire  de  l'ile  de  Br«la«ie.  Voy.  le  Vie  ét  êàat  ÙÊaft¥^ 

i,Certwaice^^^«&  * 
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tradition  de  rétablissement  de  3S3  était  déià  née 
dans  la  Camhrie  pays  de  Galles^  puisque  l'i^w- 
loire  ées  Bretons  .  composée  dans  ce  dernier 
pays,  venait  de  It  consigner  par  écril;  nais  piHS- 

qu'eîle  n'était  pas  encore  connue  en  ArmoriqTin 
OQ  qu'elle  y  éûut  encore  regardée  comme  une 
Mm,  mem  ptnfom  eomdiire  one  son  origine 
était  alors  toute  réoentr  et  pr  himl  en  i  ntdefort 
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domimlîoii  ronaiae.  m  sa  rendant  indépen- 
dants. 

Dans  la  première  hypothèse,  puisque  les 
guerriers  bretons  éltUia  duis  l'AiAerique  au- 

rfiient  été  soumis  aux  empereurs ,  ils  dovrainat 
iigurer  parmi  les  divera  corps  de  la  milice  un- 
périal».  Or,  nom  tvona  la  nolioe  des  dignités 

de  l'Empire  rédigée  i  rommr  jn  l  ai  flt  jà  dit 


peu  Mtérieure  à  i'Histoirt  du  Bretons  :  e'est,  vers  l'an  404 ,  qoi  nous  donne  le  dénon^rement 
j  ^  ^ — It — ± —  ^  — 1  ^       ^  twwipes  âxés  en  Annoriqne.  On  n'y 

trouve  aur-uiK'  lui  nfirm  dos  troupes  bretonnes. 

Dans  la  seconde  hypothèse .  dire  que  Cooau 
et  ses  guerriers  se  sont  raaintenns  dans  l'Armo- 
rique  par  la  fou  •  rt  s'y  sont  rendus  indépen- 
dants ,  c'est  dire  évidemment  qu'ils  ont  chassé 
de  ce  même  pays  les  troupes  romaines  qui  l'oc- 
cupaii  nt  Or.  la  notice  des  dignités  de  l'Ènipire, 
postérieure  de  six  ans  environ  au  dernier  élit 
lancé  contre  les  partisans  de  Maxime ,  la  no> 
tice  ,  qui  ne  nous  laisse  pas  apercevoir  les  tra- 
ces d'une  colonie  bretonne  dans  i'Ârmorique, 
nous  montre .  au  contraire ,  la  péninsule  cou* 
verte  de  garnisons  impériales. 

Il  est  donc  évident  que  les  Bretons  de  Maxi- 
me, si  jamais  ils  se  »ont  établis  dans  i'Armo- 
rique  (  ce  qui  n'est  attesté  par  aucun  témoignage 
de  qiielque  valeur  ' .  n'ont  pu  s'y  maintenir  ni 
par  la  tuiérauce  des  empereurs ,  ni  par  la  (01*06 
et  la  rébellion.  —  Autrement,  ils  ne  s'y  sont 
maintenus  d'aucune  manière,  et  leur  séjour 
dans  cette  contrée  aurait  à  peine  duré  dix  ans. 
—  La  traditi(^  qui  voit  dans  le  prétendu  éta- 
blissement de  383  l'origine  de  la  colonisation  de 
notre  presqu'île  par  les  prêtons  insulaires .  est 
donc  en  oontradiction  directe  avec  le  Co<le  thco- 
dosien  et  la  notice  des  dignités  de  l'Finpire. 
G  est  encore  une  preuve  concluante  de  su  laus- 
Mi6« 


doM  en  ©ors  une  iMMn^lc  raiMMi  de  oonsMlérei 

celte  trndition  comme  fausse. 

2>  Enfin .  elle  est  en  contradiction  avec  des 
ÊUmmamto  écrits  d'uuc  colorité  oertaiiie.  En 

effet,  plusieurs  ôdiî^  du  Code  théodosion  rcn- 
éu  CQ  38a.  389  et  395,  enlèvent  aux  parti- 
ans  de  Maxime  lea  dignités  et  \ea  chargés .  et 
spécialement  les  concessions  territoriales  qu'ils 
avaient  obtenues  du  tyran  (I).  X^es  termes  de 
ces  édits  sont  unhrersels  et  ne  renférment  au- 
mm  exemption.  Ceci  ne  veut  pas  dire  toutefois 
ra'ils  aient  été  exécutée  dans  toutes  les  parties 
m  TEmpire .  car,  sur  plusieurs  points,  les  trou- 
;l»'s  romaines  n'étaient  pas  en  force  suffisante 
•^mr  assurer  iVxéciition  des  volontés  impéria- 
es  ;  mais .  éndeimm  nl ,  ils  l'ont  été  dans  toutes 
es  provinces  on  les  garnisons  romaines  étaient 
capables  de  faire  respecter  les  décrets  impé- 
riaux. Or,  ce  dernier  cas  était  celui  de  l'Armo- 
rioue.  Pour  ne  parler  ici  que  de  notre  pénin- 
sule ,  la  Notice  des  dignité»  de  P Empire  (  rédi- 
gée en  401  ) ,  nous  attéstc  la  présence  de  trou- 
pes romaines  à  Rennes ,  à  Nantes .  à  Aletb ,  à 
Blabia  mie  l'on  place  communém^mt  daçs  la 
situation  delà  ville  de  Biavet,  aujourd'hui  Port- 
Louis  ) ,  enfin,  cbet  les  Vénèles  et  Ica Ossis- 
niens  [iK 

Donc .  en  Ruppnsant  que  Maxime  eût  donné 
àm  Bret<Kis  et  à  leur  chef  la  péninsule  armo- 
ricaine .  Icvr  éf;(hlissement  ciit  été  détruit  par 


:  Aile  des  édits  imp^aux .  au  plus  tard ,  en 
;  fm  395.  Il  n'eût  fait  qu'appantfire  et  disparal- 

trv.  II  serait  doue  kNit>àrlÉutsapefflii  d'en  tenir 

*mpte. 

i  Êm  liMiMa peiit4lre encore  quelques  par- 
î^ans  de  Conan,  asSrz  nbstinp.«;  [min-  protester 
fKJOtre  cette  ocmelusion  rigoureuse ,  et  pour  sou- 
hrir  ipat  l'élaUiswnMet  des  Breteas  de  Naii- 
~!»:  dans  l'Arraorique  s'est  maintenu  après  la 
ikort  du  Tyran .  et  malgré  toutes  les  pièscrip- 
(sw  des  éofts  impériaux.  Qnell|ue9  mots  sulii- 
nmlpour  mnnîff T  que  cette  opinion  est  tout-à- 
iiit  loaoutenable.  Si,  en  effet.  Genau  et  ses 
taufca  bretènes  se  sent  ntinlenua  daiis  l'Ar- 
"corïqac  après  la  mort  du  Tyran ,  ils  s'y  sont 
I  aamteoua,  —  soit  par  la  tolérance  des  émpe- 
Inurs  Tliéodose,  Valentinien  et  Honorius,  — 
^>it  au  contraire  malgré  c^s  empereurs  .  et ,  par 
<  eofiaéquent .  ea  renversant  dans  la  péninsule  la 

(I)  Toy.  eotr'atitres  Ccd.  neoi.  Lib.  xv.  1. 14.  leg.  10- 
ÇD  V«T.  fiêtit.  éifuU.  Imptr.  ap.  Doboa;  Mmmtkkfrm' 
A,  «dtt.  i»4«  dt  1749,  p.  Il  «1 18. 


III 


La  tradition  de  l'étabUasement  de  383  est 

donc  une  légende  fabuleuse  II  me  reste  main- 
tenant  à  rechercher  sous  quelle  influence  elle 
est  née .  et  à  la  suivre  dans  tous  ses  dérelcy»- 
peipenls  et  dans  fout^'?  les  phases  de  son  exis- 
tence, d^uis  son  origine  jusqu'au  siècle  pré- 
ieut.  L'faASloire  de  c«Ue  légende .  c'est  réelle- 
ment la  biographie  de  Conan  ,  et  c'est  la  seule 
qye  nous  puissions  écrire,  après  avoir  prouvé 
que  Conan  doit  être  placé,  à^xMé  de  lirutus  ,  de 
Frnncti.'=  et  de  PlMiminond,  dans  l;i  i'at(''L;r)rie  de 
ces  monarques  chimériques  crocs  par  l'imagi- 
nati<Hi  des  peuples. 

J'ni  dit  p!^ls  haut  que  réfablisscmenl  de  383 
a  été  meuttoimé  pour  la  première  fuis  daus  i  'His- 
toknéss  Bretons  attribuée  à  Nennius,  et  écrite 
vers  le  milieu  du  w*  siècle;  j'ai  fait  voir  que 
celte  tradition  ne  peut  être  de  beaucoup  anté- 
rieure i  sa  composition  :  c'est  donc  là  que  noua 
devons  commencer  l'histoire  de  la  légende,  là 
que  nous  devons  rechercjier  le  secret  oe  son  ori- 
gine. ^  VBitMft  iu  Mnlcm»  OA  le  sait, 

Y.l.  81 
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n'est  qu'un  recueil  de  traditions  populaires  (fa- 
buleuses pour  la  plupart),  qui  avaient  cours 
dans  la  Cambrie  au  ix*  siècle;  or.  ces  traditions 
avaient  transfiguré  de  la  manière  la  plus  étrange 
lesprineipalesrtvoliitioiisfliii^araesdaiMreiu- 
tcnce  de  la  race  bretonne,  et.  entr'autres,  l'une 
des  plus  récentes,  l'occupation  de  la  Grande- 
Bretagne  parles  Anglo-Saxons,  aux  et  vi*  siè- 
cies  de  notre  ère.  Qu'on  interroge  les  monaments 
authentiques.  Gildas.Bède.  la  chronique  saxon- 
ne, etc.  :  on  y  verra  que  les  Saxons  se  sontempa- 
nfaide  nie  par  le  fer,  la  guerre  et  la  violence,  en  un 
mot,  à  force  ouverte  ' i  ),  en  dépossédantet  chas- 
sant devant  eux  les  populations  bretonnes;  dès- 
lors  arrbe,  comme  one  coBséqnence  forcée,  l'é- 
niipration  des  indigènes  sur  le  continent .  et  ce 
fait  nous  est  eiTectivement  attesté  par  Gildas  de 
la  manière  la  plus  formelle  (3)  ;  mais  le  réci^de 
Nennius  est  tout  différent;  chez  lui  les  Saxons 
ont  bien  établi  dans  l'île  leur  domination,  mais 
non  par  la  force  et  la  conquête  violente  :  c'est 
à  la  rose,  à  la  trabiiOD.  à  des  concessions  frau- 
(luleusemt'til  arrachées  aux  indigènes  an'ils doi- 
vent ce  résultat  final.  Hengist ,  le  chef  de  cette 
roeolèfcarbare,  qui  enfonça  ses  onglm  tmriMet 
éusê  les  entrailles  de  la  patrie  bnHonne ,  et  y 
promena  d'une  mer  à  l'&ulrc  ta  langue  rougeâtre 
de  l'incendie  (3  j ,  Hengist  nous  apparaît  chez 
Nennhis  sous  les.  traits  d'un  chef  consommé  en 
savoir,  en  adresse  et  en  fourberies ,  vir  doctus 
atque  astutus  et  callidutli)  ;  s'il  triomphe,  c'est 
qui]  sait  habilement  profiter  de  la  làoMié  et  des 
aveugles  passions  du  roi  breton  Vorligern  ;  s'il 
établit  ses  Saxons  danaJ'ile  entière,  c'est  en  ver- 
tu d'une  concession  acnetée  aà^rix  d'une  trahi- 
son, à  la  vérité,  mais  en  définitive  consentie  par 
les  indigènes  :  ainsi  le  prineipe  de  la  conquête 
violente  est  fonnellenient  nié,  et  si  les  Barbares 
régnent  dans  l*IIe  de  Bretagne,  c'est  de  l'assen- 
timent des  Bretons,  de  (juelque  mtoièie  qu'on 
s'y  soit  pris  pour  l'obtenir. 

Ce  système,  on  le  conçoit,  devtitmttnger 
bien  davantage  la  vanité  des  Bretons,  puisqu'il 
palliail  leur  faiblesse  et  les  réhabilitait  en  quel- 
que sorte,  en  attribuant-leurs  revers  etleursjdé- 
sastre»,  non  à  la  bravoure  et  à  la  force  des  vain- 
queurs, mais  uniquement  à  leur  odieuse  perfi- 
die :  il  est  né  évidemment  cliez  la  race  vaincue 
du  besoin  de  la  relever  i  ses  propres  yeux  en 
couvrant  les  humiliations  de  sa  défaite.  Mais, 
une  fois  ce  système  admis,  une  fois  nié  lejprin- 
cipe  de  la  conquête ,  il  fellait  aussi  en  nwr  la 
conséquence ,  c'est-à-dire  l'émigration  :  pour- 
quoi, en  effet,  les  Bretons  auraient-ils  quitté 
leur  pays,  puisque  c'était  de  leur  consenteiueut, 
él  pour  ainsi  dve  sans  vMeBce.  ques'éHdlttc- 

(2)  cm,,  «dit.  Slev..  p.  S9. 

(3)  Gild.,  édit.  Stev.,  p.  30  et  SI. 

14)  ««iMii»,  édiU  SUv.,  p.  Ï7.  - 
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compile  l'occupation  saxonne?  La  tnditiooli 
logique  et  nia;  mais  alors  se  présente  on  lotr 
embarras:  à  quel  événement ratlachail  onlaa 
Ionisation  de  l'Armorique  par  les  insuiaim 
car,  il  fidlait  bien  trouver  une  manière  d'eipli 
quer  ce  fait  qui.  au  tx«  siècle,  était  aussi  pateo 

Sue  la  lumière  du  jour,  pour  les  peâ|iies  4e 
eux  Brelagnes. 

On  ne  fut  pas  long-temps  dans  l'embsini.  L 

vieux  et  véridique  Gildas  avait  dit  dans  mkb 
toire  que  Maxime  fut  suivi  sur  le  contioeolii 
une  nombreuse  jeunesse  hrehume  qui  ne  mn 

i'amais  dans  son  lie  natale  (1  :  à  la  vérité,  ce 
bretons  avaient  dû  périr  en  majeure  partkdaa 
les  guerres  souteones  par  Maxime;  les  smi 
vants  avaient  fort  bien  pu  se  disperser  dût  le 
diverses  contrées  de  l'empire  sans  y  fonder  d'é 
tablissement  régulier;  en  tout  cas,  Gildaso 
disait  pas  le  moms  du  monde  qu'ils  se  ftwai 
établis  dans  l'Armorique .  et  son  silence  sure 
pointforme.  comme  je  l'ai  démontré,  uoepreuv 
concluante  pour  la  négative.  Mais  qu'importa 
tout  cela  à  lu  tradition  pop.ulaire  ' Ce  qu'M 
fallait,  c'était  une  date,  une  indicalioafl 
quelle  on  put  ra<;crocAsr  la  colonisa lioo  de m| 
péninsule  par  les  insulaires  de  la  Graode-Bi^ 
tagne.  La  tradition  s'empara  avidement  de  hi 
dication  fournie  par  Gildas ,  ce  qu'il  oe  ànu 
point ,  elle  ralBima  hautement,  et  elle  décidi 
sans  hésiter ,  que  cette  colonisation  avait  él 
accomplie ,  à  la  fin  du  iv*  siècle ,  par  les  cmf» 
gnons  {rioniphanlsduTyranMsîné.T€iliioi 
quelles  influences,  sous  l'empire  de  qudkij 
cessité  est  née  la  tradition  de  rcl<)blisaeaMatl 
383  :  telle  est,  si  je  ne  me  trompe ,  la  véritai 
génération  de  cette  erreur  bistonque  oui.  écM 
vers  le  ix*  siècle,  dans  les  montagnes  ae  la  Cal 
brie ,  au  souffle  de  l'inspiration  populaire ,  c«| 
signée,  pour  la  première  fois,  par  écrit,  dÉ 
VSistoire  des  Bretons ,  par  quelque  moine  i 
Bangôr  ou  de  Lancarvan ,  s'est  développa-^ 
ttrd  BuceesBivcmont  dans  les  pages  mysiéraf 
ses  du  Brut  y  Brenhined ,  dans  les  merveille 
récits  de  Geoffroy  de  MontmouQi,  dansleidiwi 
écrits  de  Le  Baùd .  d'Albert-le-Graiid,  de  M 
saint  de  Saint-Luc,  et  qui,  après  avoir  résiiiéil 
efforts  tentés  par  Gaflet  pour  lui  imposer  ■ 
forme  quasi-scieutiiique.  est  enfin  venue  >  <.'^ 
nenir  majestneusement ,  au  ix*  siècle ,  dus 
nrcini*  r  livre  dcVIIistoire  de  Bretagne 
koujoux,  ou  elle  ne  tient  pas  moins  de  6iM| 
U  me  reste  à  retracer  les  diverMS  phaMi 
sa  destinée  :  il  serait  curieux  de  la  suivn  pl 
pas  et  de  l'étudier  dans  les  moindres  deUiM 
son  développement  ;  mais  une  telle  étude, 
venable  SI  l'on  veut  dans.une  dissert^M 
professa,  serait  parfaitement  déplacée  cil 
nuyeuse  dans  une  simple  notice destioéeàj 
biographie  générale  :  je  me  coniaitgy  «^sj 
noter  mvement  les  priBsiptux  aocisi^ 

(l)GiM.,6dit.Slev.,p.S0. 


Digitized  by  Goog 


e 


CON 

«u'a  pris  la  tradition  qui  nous  occupe  ;  i7  tera 
facile,  à  la  simple  inspec  tion  de  ces  jtuotu, deme- 
urer la  longueur,  de  reconnaître  la  direction  de 
la  route  qu'elle  a  parcourue  pour  arriverjusqu'à 

OODS. 

1.  ^ETtnivs.  —  Notons  d'abord  avec  soin  le 
point  de  départ  que  nous  trouvons  nettement 
formulé  dans  l'histoire  des  Bretons.  On  y  lit  : 
«  Le  septième  empereur  qui  régna  sur  la  Hrc- 
»  tagiie  fut  Maximianiu  \\),  Celui-là  sortit  de 
»  l'Ile  avec  tous  les  guerriers  bretons ,  tua  Gra- 
»  tien  .  roi  des  Romains ,  et  exerça  sa  domina- 
»  tion  sur  toute  l'Europe.  Il  ne  voulut  point  ren- 
»  dre  à  leurs  épouses ,  à  leurs  enfants  ni  à  leurs 
»  biens .  les  Bretons  qui  l'avaient  accompagné 
»  dans  ses^uerres  ;  niais  il  leur  octroya  de  vas- 
»  tes  régions  depuis  i'élang  qui  se  trouve  à  la 
»  cime  de  la  montagne  de  Jupiter  Montis  Jo- 
»  vis  )  jusqu'à  la  cite  appelée  Cantguie .  et  jus- 
»  qu'à  la  cime  occidentale r  autrement  dite ^ rue 
»  ochidient  ou  Crue  occijient  )  (2j.  Ce  sont  là 
>  les  Bretons  armoricains  qui  ont  continué  jus- 
»  qu'aujourd'hui  d'habiter  le  centinent.  » 

V'oilà  tout  ce  que  contient  l' Histoire  des  Bre- 
toms  sur  l'établissement  de  383.  Rien  de  plus 
«amie  et  de  plus  nu .  comme  on  voit.  C'est  une 
sècne  note  d'annaliste,  sans  aucun  détail  ni  au- 
cun développement.  Il  devait  en  élre  ainsi ,  car 
d'ordinaire  la  légende  historique  ne  se  forme 
fts  d'une  seule  pièce  ,  et  sa  naissance  ne  res- 
MBble  uoinl  à  celle  de  Minerve, 'qui  sortit  toUt 
amée  du  cerveau  de  Jupiter.  L'inspiration  po- 
folairr  procède ,  au  contraire  ,  par  v«ie  de  dé  - 
mioppement .  Sous  telle  ou  telle  mlluence ,  sous 
ftaBiiMre  de  telle  ou  telle  nécessité .  elle  com- 
■encc  par  inventer  un  fait  destiné  à  combler 
quelque  lacune  dans  la  trame  de  ses  légendes  ; 
auis  ce  n'est  là  que.  l'embryon ,  le  fait  brut  : 
kîentôt  le  germe  se  dévelf)ppe  ;  on  orne  ,  on  em- 
bellit l'invention  originaire  au  moyen  d'addi- 
iios  successives;  on  précise ,  on  détermine  les 
diverses  circonstances  de  l'événement .  et  alors 
le  fœtus  devient  homme,  l'embryon  est  un  or- 
Miriwne  vivant .  le  simple  fait,  un  épisode  f  soi- 
OMilt  )  historique  que  l'on  connaît  et  que  l'on 
raconte  dans  le  plus  menu  détail. 

Mt)  Sataéut ,  éé.  Stevenson .  p.  20  :  —  éd.  Guun  ,  p.  58. 

Hm  M*B  plus  incertain  que  ceUe  délimitation  du  ter- 
dans  toqael  Maxime  aurait  établi  ses  Bretons ,  sui- 
*»ol  Hennius.  —  Guun  el  Stevenson  voient  dans  Cantguie 
li  localité  de  Cmtavie,  en  Picardie ,  et  dans  le  Uoiu-Jovit 
}m  grand  Saint  Bernard  ,  aussi  appelé  Uont-Jou.  Quant  au 
Cim  tckidient ,  ni  l'un  ni  l'aulre  ne  peut  l'expliquer.  — 
Cilai  aoaUeat  que .  par  ttagmm  ^voa  ett  slpm  vEKTicn 
WÊtttt'têfi» .  on  doit  entendre  les  marais  situés  au  pied  du 
■HlFfiainl-Michel ,  m  periculo  maris  ;  que  Çantguie  est  la 
cM  ée  Otméimeim ,  c' est-a-dire  Nantes ,  et  Crue  ochidiaU 
la piWBaaIaire  d«  Pen^Ur  (  cap  Fmistëre  ).  —  H.  de  Peti- 
piy  a  adopté  one  troisièaie  opinion  un  peu  différente  :  il 
ae  veal  pas  du  (oui  que  Cot^w»  soit  Nantes.  —  Que  ces 
mHia  Dommes  s'arraogeDl  :  titm  imtnm  inter  bos  tanUt 
las^p  titn. 
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Pour  la  tradition  de  l'établissement  de  383  . 
cette  œuvre  de  développement  n'a  pas  demandé 

moins  de  dix  siècles ,  puisque  ,  commencée  au 
Lv*  siècle  par  VUislotre  des  Brelans  attribuée  à 
Nennius,  elle  n'a  reçu  son  complément  définitif 
que  dans  l'histoire  de  M.  de  Rouioux.  Voyons 
maintenant  l'intervalle  qui  sépare  le  point  de  dé- 
part du  point  d'arrivée. 

II.  Lb  BauT  T  BaB.ini:«KD. —  Ce  nom  signifie 
littéralement  Histoire  traditionnelle  d«  Bois 

bretons,  :  c'est  donc  encore  ici  un  document  de 
l'histoire  véridique ,  mais  simplement  un  mo- 
nument de  la  tradition  populaire.  Ce  monument 
contient  l'histoire  (prétendue;  des  divers  chefs 
qui  ont  gouverné  la  race  bretonne,  depuis  Bni- 
tus ,  premier  auteur  de  cette  race,  jusqu'à  Cad- 
wal-Ladre,  qui  vivait  à  la  fin  du  vu' siècle  del'ère 
chrétienne.  Le  Brut  y  Brenhined  a  été  écrit  sur 
la  terre  d'Armorique .  et  dans  le  dialecte  des 
Bretons  armoricains,  au  temps  d'.\thelstan.  roi 
d'.\ngleterre  9i5-94t  ;  (1).  4)ar  un  Breton  insu- 
laire qui  avait  probablement  suivi  sur  le  conti- 
nent Alain-Barbe-Torte  (voyez  ce  motl,  à  l'épo- 
que (en  937 1  ou  cet  illustre  chef  revint  délivrer 
notre  péninsule  du  joug  des  pirates  normands 
qui  la  désolaient  depuis  trente  années. 

Nous  ne  possédons  plus  aujourd'hui  la  ver- 
sion originale  du  Brut ,  écrite  dans  le  dialecte 
armoricain;  mais  nous  en  avons  du  moins  une 
version  en  dialecte  gallois,  rédigée  (à  ce  qu'il  me 
semble;  par  Geoffroy  de  Montinouth ,  et  impri- 
mée dans  la  collection  du  Myryrian ,  où  on  lui 
a  donné ,  par  suite  de  circonstances  trop  lon- 
gues à  exposer  ici  le  titre  de  Brut  Tjyssylio.  Celle 
version  semble  en' général  assez  exacte  ;  les  ju- 
ges les  plus  compétents  sur  celte  matière  (2;  la 
rejfardent  comme  fort  rapprochée  de  l'original, 
et  il  faut  se  garder  de  la  confondre  avec  plu- 
sieurs autres  versions  galloises,  écrites  soil  par 
VValtcr-Calen,  soU  encore  par  Geoffroy  de  .Mont- 
moulh ,  versions  également  imprimées  dans  le 
Myryrian ,  mais  qui  sont  réellement  des  ampli- 
fications très-ornees.  très-étendues  et  considé- 
rablcment  augmentées;  il  faut  surtout  se  gar- 

(i)  Le  plus  ancien  manuscrit  gallois  du  Brul  y  Brenhi' 
ned  se  termine  par  la  note  suivante,  citée  par  le  rév.  Evan 
Evans  dans  le  Cmabrian  \uarlerl^  Haçoiinf  (t.  1",  d.  396,. 
et  que  M.  de  la  Villemarqué  a  bien  voulu  me  Traouire  du 
gallois  : 

<  El  après  cela,  dit  l'auteur  du  Brut,  les  Bretons  furent 

>  dépouillés  de  leur  gouvernemenl  ;  el  les  Saxons  possë- 

>  dent  aniourd'hui  tout  le  pays  des  Lofigriens,  ayant  pour 

>  roi  Edelstan  ,  le  premier  d'entre  les  Saxons  qui  porta  la 
•  couronne  de  l'Ile  de  Bretagne.  •  Edelslan  .  c'est  l'orlho- 
graphe  galloise  pour  Athelstan  .  el  cet  Alhelslan  Tut  en 
effet  le  premier  roi  saxon  qui  réunit  sous  sa  souveraineté 
tous  les  pays  occupés  par  le«  Anglo-Saxons  et  jtisque  là  di- 
visés en  sept  ou  huit  petits  royaumes.  Le  pays  des  Loë- 
griens .  c'est  toute  l'Angleterre  actuelle ,  moins  le  pays  de 
Galles. 

(8)  Je  citerai ,  entre  autres ,  l'autorité  de  M.  de  la  Ville- 
marqué  .  qui  a  étudié  de  prés  le  monument ,  et  à  qui  nous 
devrons  bieolol  un»  liaducUoo  fiaocaise  du  brut  Tifunlu. 
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der  dcconfondrele^rufry«*y/ioavec  l'ouvrage 
lalin  de  Geoffroy  dont  je  parlerai  bientôt,  et  qui 
porte  le  litre  d'/Iistoire  des  Rois  bretons. 

Dans  le  Brut  y  Breuhtned,  dont  je  parie  ici 
d'après  la  version  de  Brut  Tyssylio.  qui  en  est 
la  reproduction  la  moins  dénaturée,  dansle  tfru^ 
y  Brenhined,  la  tradition  de  l'établissement  de 
383  a  fait  un  pas  fort  important;  elle  a  donné  un 
chef  aux  Bretons  de  Maxime  et  un  premier  mo- 
narque à  leur  établissement  continental  ;  en  un 
mot.  elle  a  créé  et  mis  au  monde  Conan-Méria- 
dec  :  c'est  là  la  véritable  époque  de  la  naissance 
de  ce  prince  fameux.  —  Ce  chef  (si  nous  en 
croyons  le  Brut]  n'est  point  un  héros  d'aven 
turc  ni  un  petit  compajnion  :  il  descend,  ni  plu* 
ni  moins ,  de  la  royale  lignée  des  antiques  sou 
verains  nationaux  de  la  Grande-Bretagne,  il  est 
le  neveu  d'un  certain  Octavius  qui  régnait  alors 
en  souverain  indépendant  i  toujours  suivant  le 
Brut]  sur  l'Ile  par  lui  soustraite  à  la  domination 
romaine,  ceci  avant  383.  Même ,  comme  le  roi 
Octavius  n'a  qu'une  lille ,  Conan  se  trouve  être 
l'hériticrprésomptifdu  monarque;  malheureuse- 
ment, un  parti  opposé  à  ses  prétentions  fait  venir 
de  Rome  Maxime,  désigné  dans  le  Brut  sous  le 
nom  de  Maxen  Wledig  (Maxiine-le-Royal);  el 
comme  ce  personuiige  passe  pour  réunir  dans  ses 
veines  le  sang  royal  deBnîtagneau  sang  des  em- 
pereurs romains,  les  adversaires  de  Conan  per- 
suadent facilement  au  vieil  Octavius  de  lui  don- 
ner sa  fille  et  son  royaume  ;  de  là  guerres  et . 
combats  entre  Conan  et  Maxime;  mais  enfin  Co- 
nan vaincu  fait  la  pifiix  avec  son  rival;  tous  deux 
passent  sur  le  continent  (sans  qu'on  nous  dise 
où  ils  viennent  débarquer] ,  et  après  une  grande 
victoire  remportée  sur  les  partisans  de  Gratien, 
Maxime  donne  à  Conan  la  péninsule  armori- 
caine .'nommée  Lydeaw  dans  le  Brut  Tyssylio). 
et  l'y  établit  avec  tous  ses  compagnons.  Conan 
lais.se  Maxime  poursuivre  ses  exploits,  s'installe 
dans  son  royaume,  massacre  pas  mal  d'indigè- 
nes, et  enfin  songe  à  faire  venir  dé  l'tle  de  Bre- 
tagne des  épouses  pour  ses  guerriers.  Le  sou- 
verain de  la  Cornouaille  insulaire,  auquel  il  s'é- 
tait adressé,  lui  fait  un  envoi  de  onz^  mille  vier- 
ges; mais  malheurcu.semenl  la  cargaison  ,  bal- 
lotée  par  la  tempête ,  fait  fausse  route  ;  le  plus 
grand  nombre  se  noie  el  vt  mangé  des  soles 
(comme  dit  Scarron)  ;  le  reste,  jfflé  sur  on  ne 
sait  quel  rivage  ,  y  est  brutalement  égorgé  par 
des  hordes  barbares  (1].  On  ne  dit  pas  comment 
Conan  pour\'ut  au  manage  de  ses  compagnons; 
sans  doute  ils  furent  contraints  de  se  rabattre  sur 
les  femmes  du  pays  dont  ils  venaient  de  s'empa- 
rer.—  Telles  sont  les  principales  circonstances 
ajoutées  par  le  Brut  y  Brenkined  à  la  simple 
note  commémorative  qui  se  trouve  dans  Ynis- 

(I)  Ce  qui  est  diflaé de  remarque  dans  cet  épisode,  c'est 
que  le  nom  d'Ursule,  qai  se  trouve  partout  ailleurs  inévi- 
liMtlMOt  attaché  à  l'histoiro  des  onze  mille  vierges,  n'est 
pat  méoie  écrit  une  seule  fois  dans  le  Brut  of  T^uyH». 


toire  des  Bretons;  on  voit  que  la  tradition  a  d^ù 
fait  quelque  chemin. 

m,  Geoffboy  dk  Montmouth.  — Ce  fut  Wal- 

tcr  Calen ,  archidiacre  de  l'église  d'Oxford ,  qui 
apporta  le  premier ,  dans  le  pays  de  Galles,  vers 
4125.  le  texte  original  du  Brut  y  Brenkined, 
écrit  en  breton  d'Armorique.  Geoffroy  en  fit  d'a- 
bord une  version  en  dialecte  cambrien ,  très- 
rapprochéc  de  l'dtiginal ,  et  dans  laquelle  il  ee 
contenta ,  selon  toute  apparence  ,  de  rendre  en 
gallois  les  mots  et  les  tournures  de  la  langiie 
armoricaine  qui  n'auraient  pu  être  compris 
par  le^  Bretons  insulaires.  C  cst  là  le  Bmt  Tys- 
sylio dont  ie  viens  de  parler.  Mais  l'arcliidiacrc 
Walter  était  doué  d'une  imagination  légèrement 
fiévreuse ,  moins  soucieuse  de  l'exactitude  que 
du  merveilleux .  et  qui  i>e  se  trouva  fioiul  salis- 
faile  par  la  traduction  fidèle  de  Geoffroy.  11  re- 
prit (fonc  l'œuvre  pour  son  propre  compte ,  el , 
au  lieu  d'une  traduction ,  il  eu  fil  deux  ampli- 
fications très-crabcllies  et  écrites  en  langue  gal- 
loise. Séduit  par  cet  i^j^emplc ,  Geoffroy  voulut 
à  son  toiu'  composer  son  amplification  égale- 
ment en  gallois;  et  cette  amplification,  tam 
peu  tlifférenle  d'ailleurs  des  inventions  de  Wal- 
ter ,  il  finit  par  la  traduire  en  latin  (1),  pour  l'é- 
dification de  Robert,  comte  de  Gloccsler  ( Ois 
du  roi  d'Angleterre  Henri  ï"  ,  .  à  qui  il  eu  fil  la 
dédicace.  Cette  traduction  latine  porte  le  litre 
ii'IIistoria  regum  Britauniœ.  Gomme  eHe  est 
seule  accessible  au  plus  grand  nombre.  etqt« 
d'ailleurs  elle  reproduit  assez  fidèJemcnt  les  di- 
verses additions  fournies  par  les  amplificaticos 
galloises  de  Geoffroy  et  de  Walter ,  c'est  d'elle 
aussi  que  je  vais  me  servir  poiu"  étudier  les  pro- 
grès de  la  légende  de  Conan  et  de  l'établisse- 
ment de  383. 

Les  circonstances  ajoutées  par  Geoffroy  ne 
sont  pas  toul-à-fail  indifférentes.  Nous  savons 
par  lui  que  Maxime  el  Conan  abordèrent  sur  la 
wite  d'Armorique  ;  que  .  dans  la  grande  balaiUe 
gagnée  par  ces  deux  chefs  sur  les  partisans  M 
Graîien ,  ceu:i(-ci  étaient  commandes  par  le  doc 
Imbaltus  et  perdirent  <5,000  hommes;  comme 
dans  le  Brut  oj  Tyssylio,  c'est  à  la  suite  de  ce 
combat  que  Maxime  donne  l'Armoriquc  à  (> 
nan  ;  mais ,  au  lieu  de  la  sèche  alBrmalion  du 
Brut,  nous  avons  ici  une  scène  quasi-épioue 
placée  sur  le  Heu  môme  du  champ  de  bataille , 
el imrnétlialcmcnt après  la  victoire.  Je  Iradu». 
Maximien  (2j  fit  appeler  Conan  hors  M 


(1)  L'amplificalian  de  Geoffroy  (  sous  le  nom  à»  M 
Geoffroy  at>  Arthur  ) .  el  les  deux  amplifications  «."•■J 
Calen .  oui  élé  imprimt^es  dans  le  l.  II  de  la  colledioo fH* 
loise  du  Myryriau.  —  Je  m'empresse  ici  do  témoiioafPJ" 
biiqueiuent  ma  recojiuaissaoce  à  M.  do  la  VU'"''Î*J'V 
dont  les  communicalions  toutes  bienveillaates  u  ooliM 
à  mèia*  d«  suivre  ie  Brut  y  Brtnkimtd  daos  loutsi  » 
transformations  qu'il  a  ou  à  subir  diez  les  Bretons  ou  p»ji 
de  Galles. 

(2)  Dans  l'JNsfdfV  êeêlItUde  Bretagne.  .Maxime  est  ooo- 
stammeot  appelé  Uaximimau. 
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»  rtngs.  et,  souriant  légèrement,  lui  dit  :  «  Voici 
»  que  nous  avons  subiugué  l'un  des  meilleurs 
•  royaumes  de  la  Gaule  ;  voici  que  nous  devons 
»  rroir  bon  espoir  pour  conquérir  le  reste.  Hà- 
»  tons  de  prendre  villes  et  forteresses  avant  que 
»\e bruit  du  péril ,  en  se  répandant,  n'appelle 
»  tux  armes  toutes  les  populations  do  la  Gaule 
»  dtérieure ,  car ,  une  fois  maîtres  de  cette  con- 

>  liée .  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  mettions  le 
»  reste  des  Gaules  sous  no^  domination.  Donc. 
»  n*âie  plus  regret,  Conan .  à  ce  royaume  de 
»  Breta^e  que  tu  m'as  cédé ,  bien  que  tu  eus- 
»  ses  toi-même  l'espoir  de  le  posséder,  car  tout 
»  ce  que  tu  as  perdu  là-bas ,  je  te  le  rendrai  ici 
»  même.  Je  le  ferai  roi  de  ce  royaume ,  et  cette 
»  contrée  sera  une  autre  Bretagne,  et ,  après  en 
»  avoir  chassé  les  indigènes,  nous  la  remplirons 

>  d'hommes  de  notre  race  t  Les  moissons  y 
»  «ont  abondantes,  les  fleuves  poi.ssonneux  ,.les 
»  forêts  magnifiques ,  les  bosquets  agréables  , 
»  et  nulle  part ,  à  mon  gré ,  n'est  terre  plus  grà- 
»  dense.  »  A  ces  mots ,  Conan  rendit  grâces  en 
t  inclinant  la  léle,  et  promit  de  rester  fidèle  jus- 
"  qu'à  la  mort  au  service  de  Maximien  » 

On  voudra  bien  remarquer  la  couleur  toute 
IlodaJe  de  ce  morceau ,  et ,  en  particulier ,  de  la 
06  qui  le  termine.  Ne  croirait-on  pas  voir 
laume-le-Conquéranl ,  sur  le  champ  de  ba- 
p  d'Hastings  .  récompenser  l'un  de  ses  plus 
vaillants  barons,  en  lui  donnant  l'investiture  de 
quelque  comté  de  la  terre  conquise?  11  est  èu- 
jMnx  d'observer  comment  la  tradition  populaire 
presque  sans  y  songer,  la  couleur  des 
onstances  au  milieu  desquelles  elle  se  déve- 
)c.  Goofl'roy  ne  nous  fait  pas  connaître  le  lieu 
de  la  bataille  ;  mais  elle  dut  ' d'après  son  récit). 
élPe  livrée  non  loin  de  Ronnoe ,  ptiisqu'il  ajoute 
MK  cette  dernière  ville  se  rendit  aux  vainqueurs 
te  jour  même  du  combat.  Du  reste ,  les  soldats 
éb  Maxime*" furent  sans  pitié  et  massacrèrent 
MBS  exception  toute  la  population  masculine  de 
rAmnorique  Pour  repeupler  le  pays ,  .Maxi- 
me  fil  venir  de  l'île  de  Bretagne  cent  mille  f)\é- 

tsns  et  trente  mille  guerrier» ,  et  les  ayant  ré- 
Ito  sur  la  surface  de  la  oéniBsule.  il  confirma 
nitivemenl  Conan  dans  sa  dignité* de  roi, 
pais  s'avança  sans  lu»  )  dans  les  Gaules ,  en 
ptÉTsuivanl  le  cours  de  ses  conquêtes.  Conan , 
apè»  son  départ ,  défi'ndit  vaillamment  le  ter- 
litove  soumis  à  sa  puissance ,  et  repoussa  loin 
ét  aca  frontières  les  attaques  des  Gaulois  de 
laine.  Enfin ,  voulant  éviter  tout  contact 
la  population  indigène ,  il  demanda  à  Ùio- 


(t)  «  Promovebo  le  elenim  ia  regem  tiujus  regni,  elerit 
hmc  altéra  Britannia.  et  eam  ex  génère  ooslro  cxptibis  in- 

«mis  replebimud.  •  Galfr.  itumumet.,  Hitl.  reg.  BrU., 
F,  np.  12. 
!)  ?oy.  Calfridi  mmuinetttuU ,  HUt.  reg.  Brit.,  lib.  V, 
emp.  12. 

(3)  •  Qui  quocamqoe  intrabant .  inlerflciebant  quidquid 
«m  masculint  sexûs,  soHs  mulicribus  parcentes.  >  Qal- 
ftmmmmmet.,  Hist.  reg.  Britan.,  Ub.  V,  cap.  13. 
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not ,  duc  de  la  Cornouaille  insulaire ,  de  lui  en- 
voyer des  femmes  pour  ses  guerriers.  Dionot  fit 
embarquer  pour  r.\rmorique  onze  mille  filles 
nobles,  à  la  tèlc  desquelles  il  mit  sa  fille  Ur- 
sule (<).  destinée  à  Conan  ,  et  en  outre  soixante 
mille  filles  d'origine  plébéienne.  — Suit  le  récit 
du  naufrage  de  ce  convoi  féminin ,  raconté  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  ceux  dont 
se  sert  lui-même  le  Brul  Tyssylio  (2).  Geoffroy 
termine  en  nous  disant  qu'après  la  mort  de 
Maxime,  ceux  des  Bretons  qui  l'avaient  suivi 
jusqu'à  la  fin  de  son  expédilioh  et  qui  sunécu- 
rent  à  sa  chute ,  vinrent  chercher  un  refuge  au- 
près de  Conan .  dans  la  péninsule  armoricaine, 
«  ^1  était  déjà  appelée  une  au  trc  Bretagne  f.3) .  - 
Avant  d'en  finir  avec  Geofi^roy  de  . VIontmoulh, 
je  ferai  encore  remarquer  que  les  circonstan- 
ces qui  regardent  le  mas.sacre  et  l'expulsion  en 
masse  des  .Armoricains  indigènes  ne  se  trouvent 
ni  dans  la  version  primitive  de  Nennius  f4) ,  ni 
dans  le  Brut  Tyssylio.  Si  l'on  se  raupelle  que 
Geoffroy  ne  vivait  guère  plus  d'un  demi-siècle 
après  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands, on  sera  naturellement,  si  je  ne  me  trom- 
pe ,  porté  à  croire  que  ces  dernières  circonsUm- 
ces  ont  été  ajoutées  par  l'auteur,  sousTinfluence 
de  la  mémorable'catastrophe  qui  venait  de  chan- 
ger une  dernière  fois  les  destmées  de  la  vieille 
île  bretonne. 

IV.  Pierre  Le  Bac d. — Tout  le  monde  sait  que 
V Histoire  de  Bretagtic  de  Pierre  Le  Baud  fui 
'compo^'c  dans  les  dernières  hnnées  du  xn*  siè- 
cle, et  qu'elle  est  par  conséquent  la  première  de 
nos  histoires  nationales  écrite  en  langue  fran- 
çaise. Certains  écrivains  de  nos  jours,  dont  l'i- 
gnorance n'est  guère  égalée  que  par  la  fatuité , 
ont  prétendu  ranger  le  vieil  historien  dans  la 
classe  des^énéalogisles  ineptes  et  des  fabuleux 
légendaires  :  rien  de  plus  faux  gue  de  sembla- 
bles assertions.  L«Baud  n'est  point  un  fabuleux 
légendiiire ,  puisqu'il  .«'a  rien  inventé ,  et  il  est 
beaucoup  mieux. qu'un  sec  et  inutile  çéné^o- 
gislc .  surlput  pour  ce  qui  regarde  Ips  cinq  pre- 
miers siècles  ue  notre  nistoire.  (\*-x*  siècle.) 
S'il  ne  possède  point  ce  sens  judicieux  de  la  cri- 
tique historique  qui  n'était  pas  né  à  son  époque, 
et  que,  par  conséquent ,  il  ne  pouvait  posséder, 
il  a  toute  la  critique  que  l'on  pouvait  avoir  de 

(I)  citez  GeafTroy.  Ursule  eM  nommément  désignée. Voy. 
Gair,  Monumet.  hut.  lieg.  Brit..  Iib.  V.  can.  15. 

12)  On  voudra  bien  se  rappeler  qne  le  Brut  Tyuylio  Tait 
seulement  mention  de  onze  mille  vierges. 

(3)  •  Intereà  Maximianus  Itonue  interfectus  ésl  ab  amici^ 

•  Gratiani  et  Britones  quos  secum  diixeratlnterfecti  sunt 

•  oldi$.sipati,  qili  evailere  polucrunl.  veneninl  ad  concives 
»  sues  ad  Arnjoricaoo .  Qinr  jàm  altéra  Britannia  vocal/a' 
>  twr.  •  Galf.,  Monumet  hitt.  Britan  ,  lib.  V,  cap.  16. 

(4)  Ces  circonstances  sont  à  la  venté  nienlionnées  dan^ 
un  manuscrit  de  Nenniiui  det  premières  aiuiée«  du  xiii' 
siècle;  mais  c'est  là  uno  addition  évidammenl  postérieure 
à  la  composition  primitive  de  Touviage  au  ix*  siècle.  Voy. 
le  HenniuM  de  Stevenson ,  pa^face ,  p.  xxv  et  xxTi ,  et  iNen- 
Dius,  p.  21 ,  note  1. 
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son  temps,  car  il  n*aTanoe  pas  on  mot  sans  citer 
aussitôt  ses  autorités ,  el  souvent  il  se  borne  à 
traduire  les  divers  documents  qui  lui  passent 
entre  les  mains.  Sans  doute .  il  y  a  bien  du  mé- 
lange dans  celte  vieille  mosaïque;  le  vrai  et  le 
faux  s'y  coudoient  à  chaque  pas  ;  mais  on  ne 
ssurait  en  faire  un  crime  i  l'auleur,  sads  trahir 
une  ignorance  aussi  injusie  i\\ir  rifîicule.  Ce  qui 
est  vrai»  c'est  que  Le  Baud  doit  èlre  considei'c 
comme  le  compilateur  le  plus  fidèle  et  le  plus 
scrupuleux;  f'i'sf  [[ii'il  iir.iis  a  laissé  flans  son 
histoire  le  maca^lu  le  ^iu^  complet  des  anciens 
monimienis  historiques  connus  à  la  fin  du  xv* 
si^'cle;  et  comme  un  assrz  prand  nombre  d'entre 
ces  monuments  se  sont  perdue  depuis,  qui  nous 
seraient  sans  lui  complètement  inconnus  (1),  il 
faut  dire  qu'il  a  rendu  à  l'Iiistoire'de  noire  pays 
un  immense  service ,  et  je  souhaite  à  ses  dé  • 
tracteurs  de  faire  pour  la  science  la  dixième  par»- 
tie  .seulement  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  ]\os 
Bénédictins ,  du  resti^ ,  ne  sont  jamais  tombés 
dans  ces  sottes  critiques;  ils  ont  rendu  au  vieil 
historien  la  justice  qu'il  mérite,  et  à  laquelle  je 
m'associe  sans  rcstnclion.  Si  j'en  ai  dit  ici  quel- 
ques mots ,  c'est  afin  de  restituer  son  véritable 
caraelcre  à  l'ouvrage  dans  lequel  4)0us  allons 
suivre  le  développement  do  iar  légende  de  Go- 
nan  {i}. 

Inijule  de  dire  que  Le  Baud  reproduit  toutes 
les  inventions  de  Geoffroy  de  Moiitmoulh;  il  y 
aioufo  encore  certaines  circonslauces  tirées  de 
légendaires  postérieurs ,  et  dont  les  prll|Bipaux 
son!  rites  et  désignés  par  lut  sous  les  noms  de 
ï'Auteui  du  livre  des  faits  d'Arthur,  de  17/w- 
ti^n  de  saint  Goueznw  et  de  la  Briefhe  chro- 
nique des  Itoys  bretons-armoriquains  [3). 

C'est  pai  cette  voie  que  Lé  Baud  a  eu  con- 
nais^nçc  du  lieu  piflcis  où  sont  débarquées  les 
troupes'deMaximp et  qu'il  appf'lli'le  Porl-Cfiau- 
Iteux,  situé,  scion  lui ,  sur  la  cèle  de  Léon  (4j. 
Grâce  aux  mêmes  autorités.  i]*nous  apprend  en- 
core que  Conan  construisit  (toujours  flans  le 
Léon]  le  château  de  Castel  -  Alériadec  (5j  ;  qu'il 
établit  à  Nantes  la  capitale  de  son  royamne  (6]  ; 
qu'il  fit  dans  toute  la  péninsule  un  v^age  d'ex- 

(I)  Il  surfil  de  citer  l'histoire  de  saint  Judikhaèl  par  Ingo- 
luar.  la  clironique  de  Nantes  dont  la  majeure  partie  n'a  pu 
être  retrouvée  qu'eu  noyea  des  cileitons  de  Le  Beud ,  un 
SFBiid  nombre  de  vies  de  ceints  breUme  *  «le. 

(Ti  V  I    i.e  Baud .  HUt.  de  Bret.,  chap.  III .  p.  33-45. 

(3)  <  El  dit  une  Briefire  ejkfMfae  des  feiti  dudit  Ceoen 
•  cl  des  Bretons  qui  régnèrent «fntM  m $markqÊg.  •  Le 

Baud,  lUst.  ieHret.,  p.  40. 

{i)  Ce  rensei^^aetnenl  esl  tiré  do  Livre  dei  /ait*  d'Ar- 

thur.  Voy.  Le  Baud,  Hist.  ^  bret.,  p.  56  et  p.      •  A 

l'entrée  du  pays  de  Létanie.....  à  uri  l^vre  oonuDà  le  port 
Cliauveux    P.  36.  —  «  La  profinennppelés ietisie, 

qui  ëprés  fui  dite  Léonie  ».  P.  40. 

(5)  Renseignement  fourni  pajr  ÏUUtoireét  tamt  Coufz- 
noK.  Voj.     Baud,  Bist.  de  Bret.,  p.  40. 

(6)  BeoeeigneflMnt  fourainer  la  irk/li»  thrmûnc,  Voy .  i 
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plonCion  (lon^ement  raconté  d'après  l'ivinrr 
du  (ivre  des  faits  d'Arthur);  qu'il  distribn.i  en- 
tre .ses  guerriers  les  terres  du  pays  conquis,  et 
porta  pour  la  pacification  de  ses  Etats  des  lois , 
ordonnances  et  règlements  fV\ 

Le  Baud  raconte  aussi,  comme  Geotlroy,  le 
massacre  des  Annoricains  indigènes  par  les 
Bretons  envahisseurs  ;  mais  cet  événement  sup- 
jKtsé  nous  est  ici  présenté  sous  un  jour  très-aoa* 
veau ,  d'après  certaines  données  empnmtto  i 
Vllisloire  de  saint  Gbuesnou  ;  cIk  ?  (■(  liroy, 
le  massacre  est  général ,  et  les  iodigèa^B  sont 
tués  uniqu^raenUnarce  qu'ils  sont  Indignes  et 
qu'il  faut  faire  ptace  nette  pour  les  nouveaux 
arrivants;  dans  l Histoire  de  Satnt-Gouezm, 
les  Armoricains  sont  égorgés  parce  qu'ils  sont 
païens,  et  le  massacre  .  au  Ikni  de  comprendre 
toute  la  nation ,  se  restreint  aux  indigènes  qui 
étaient  encore  païens,  «  d'où  ils  étaient  appdés 
P engoue t ,  qui  signifie  têies  cAottMf  *  ,  dit  Le 
iiaud,  ou  plutôt  têtes  de  bois  {%). 

Nous  verrons  bientôt  quel  parti  les  lé^a- 
daires  postérieurs  sauTOiit  tirer  de  ce  nomreso 
point  d^  vue. 

V.  All»crt-îc-Ciamî.  —  Albert-lc-Grand .  lui 
(et  qui  l'ignore?)  est  bien  un  véritable  légen- 
daire :  s'il  emprunte  aux  légendes  déjà  fabri- 
quées, il  ne  se  fait  pas  scrupiue  d'inventeraussi 
pour  son  propre  compte,  quand  cela  lui  semble 
nécessaire  à  l'ornement  de  ces  curieux  récits 
hagiographiques  qu'il  enlumine  svec  une  bonne 
foi  si  naïve ,  si  patiente,  et  parfois  encore  STte 
une  verve  si  délicieuse. 

Aussi  n'a-t-il  point  manqué  d'enrichir  la  lé- 
gende de  Conan-Mériadcc.  etil  fnit  du  n  stf 
en  développant  une  donnée  déjà  louiau  par 
Pierre  Le  Baud.  Ce  dernier  nous  affirme,  e» 
effet  ( d'après  VAuienr  du  livre  des  faits  d'Aï- 
thur) ,  que  Conan-.Vkriadec  parta|^  la  terre 
conquise  entre  ses  guerriers,  et  qu'il  fit  des  lois 
et  reglenjients  pour  rétablissement  du  bon  ordre 
dam  ses  états.  Âlbert-le-Grand  s'est  dit  que  ces 
lois  et  ces  distribptioiis  de  terres  n'avaient pn 
se  faire  snns  le  egncours  de  la  nation  bretonne, 
régulièrement  consultée ,  selon  la  forme  ij^bi- 
tuelle,  dans  une  aaacnddée  générale  ides  Ëlats 
de  la  province.  En  conséquence,  il  affirme  \m. 
que  Conan  a  tenu  des  È4aU  dans  la  ville  de 
Rennes,  en  l*an  39ft;  et  comme  il  n'y  a  point 
d'États  assrmblés  sans  un  président  ;  ^mm 
le  Président  des  États  de  Breta^e  était  toujours 
{av.  l789)lePB6sidentdel*Oidredel'%lise,  Al- 
bert nous  apprend  encore  aue  saint  Riothime 
alors  évèque  de  Rennes  (sdon  lui) .  cbauceiier 
du  roi  Gonan-Méfiadee,  et  Prétiâmt  4ê  FOrin 
de  Vnglise,  présida  aussi,  en  cette  dernière  qua- 
lité, les  États  tenus  à  Rennes  en  3d5  (3).  —  La 


(t)  Voy.  Le  Baud,  Hiit.  de  Bret..  p.  4d. 
m  Voy.  U  Baud,  iflU.  de  Bret..  p.  37. 
(S)T«y.*UMrt4s-Gisiid.nMjtear,  ' 
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légende,  on  le  voit,  prend  maint»  nanl  une  phy- 
siooomie  toute  moaeme .  et  cela  devait  être , 
puistpie,  comme  je  Tai  expliqué  plus  haut,  la 
tradition  populaire ,  i  mesure  qu'elle  se  déve- 
loppe ,  reflète  successivement  les  mœurs  des 
épmjues  au  milieu  desquelles  son  développe- 
ment s'accomplit.  Remarquons  encore  que  ce 
développement .  une  fois  commencé ,  se  pour- 
suit pour  ainsi  dire  forcément ,  et  résiste  long- 
temps aux  efforla  tealés  par  la  saine  critique 
pour  l'arrêter  dans  sa  marche.  Albert-le  Grand , 
en  effet ,  écrivait  vers  4634 ,  et  déjà ,  à  cette  épo- 
que, la  légende  de  Conan  et  toute  la  fable  de  réta- 
blissement de  383  avaient  été  attaquées  et  ré- 
futées de  la  manière  la  plus  sérieuse  par  Nicolas 
Vignier.  dans  ton  Tratté  de  Vitat  de  la  Petite- 
Bretagne,  publié  en  t619.  A  la  vérité,  l'ouvraf^c 
de  Vignier,  qui  renfermait  de  grandes  erreurs 
sur  la  natmre  originaire  des  rapports  établis  en- 
tre les  Francs  et  les  Bretons,  avait  le  tort  de  se 
présenter  sous  la  forme  d'un  véritable  réquisi- 
toire, dreflflé  contre  les  libertés  proTtaMSiales  de 
la  Bretagne  par  un  historiographe  aux  papes  de 
la  cour  de  France  ;  et  l'on  conçoit  ainsi  qu'in- 
dépendamment de-iont  antre  motif,  cette  der- 
nière raison  devait  suffire  [)f)ur  lui  enlever,  dans 
l'esprit  des  Bretons,  toute  espèce  d'autorité. 

VI.  Toi  RSAiRT      Saint-Luc.  —  Le  P.  Tous- 
Mint  de  SainULoe,  religieux  carme,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  Xvii»  siècle,  a  écrit  l'histoîre  de 
Couan-Mériadec .  à  la  manière  de  Tite-Live  et 
de  Mézeniy.  Il  ajoute  pu  retrânehe,  H  famnte 
ou  complète,  selon  que  besoin  est,  pour  donner 
bonne  tournure  à  sa  narration  ;  ihifait  parier  ses 
personnages ,  leur -prête  des  sentiments  et  as- 
saisonne le  tout  de  réflexions  plus  ou  moins  op- 
portunes, tirées  de  son  propre  cerveau .  Ce  n'est 
point  enoore  le  roman  hisimique  à  grand  or- 
rhestre  ,  tel  qu'il  sera  praliç^ué  plus  tard  par 
M.  de  Roiyoux;  et  ce  n'est  déj^  plus  la  légende 
simple  et  ntffe  qni  invente  pmr  inventer,  sans 
arrierc-pensée.  sans  retour  surrlle-mftme,  sans 
S'inquiéter  le  moins  du  monde  de  l'^arrangement 
des  mots ,  ni  de  la  proportion  haraionique  qur 
doit  rogner  entre  les  divers  membres  du  récit; 
ee  n'est  pas  non  plus  une  tentative  çommc  celle 
de  Gallet,  a^ant  pour  but  arrêté  de  donner  à  la 
légende  la  forme  rigoureuse  d'un  système  his- 
torique, etse proposantde  l'introduiré dans  l'his- 
toire à  titre  ae  vérité  positive,  an  moyen  d'une 
démonstration  prétendue  scientifique,  fondée 
sur  des  arguments  plus  ou  moins  valables  et 
sur  des  monuments  que  l'on  s'efforce  de  faire 
passer  pour  authentiques.  V Histoire  dn  P. 
Toussamt  de  Sainl-Luu  tient  le  milieu  entre  ces 
trois  manières;  s'il  n'a  plus  la  spontanéité  du 
légmdaire  primilif ,  il  en  a  oooservé  la  bonne 

Ufteéet  Èwéqttts  de  Heima.  —  Albert  a  encore  ajoiUé  à 
JtMgHMledaGoiuio  quelques  IraiU  que  je  crois  inutile  de 
Kjparltf  ici.  Voy.  paf  ex.  dans  «m  ouvrafe  la  K<«  d« 
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foi;  l*U  ne  fait  point  de  diésertitions  «vpro/Sm», 

il  essaie  de  donner  quelques  preuves,  trés-mau- 
vaises,  à  la  v(  rite,  mais  (jui  n'en  témoignent  pas 
moins  (le  sa  bonne  vulonté  sonsee  rapport;  en- 
fin ,  s'il  n'a  pas  les  grandes  scènes  el  les  effets 
dramatiques  à  la  manière  de  l'historien-romaa- 
cier.  il  semble  fort  préoccupé  des  règles  litté- 
raires tracées  pour  le  genre  narratif  \yAy  les  fai- 
seurs anciens  ou  modernes  de  préceptes  ora- 
toires. Pour  le  caractériser  en  quelques  mots . 
on  peut  dire  que  c'est  un  légendaire  qui  a  en- 
tendu parier  des  exigences  de  la  critique,  mais 
qui  s'mquièle  bien  davantage  des  réjçrles  de  la 
rhétorique.  —  Je  regrette,  n'avant  point  ici  sous 
la  main  son  petit  ouvrage,  qiii  est  fort  rare,  de 
n'en  |Kmvoir  citer  quelque  morceau  assez  éten- 
du pour  donner  une  juste  idée  de  sa  manière. 

lout  ceci  regarde  particulièrement  la  forme, 
^uant  au  fond,  Toussaint  de  Saint-Luc  a  sur- 
tout développé  deux  thèmes  déjà  traités  ou  plu- 
tôt indiqués,  l'un  par  Le  Baud ,  l'autre  par  Le 
Band  et  Albeii-le-Gnind ,  savoir  ;  l'histoire  des 
Etats  tenus  cà  Rennes  par  Conan-Mériadec  cl  la 
destruction  du  paganisme  dru^ue  dans  la  pé- 
ninsule armoricaine  (4). 

Les  États  de  395  furent  convoqués  par  Co- 
nan-Mériadec (  nous  dit  le  P.  Saint- Luc  ) ,  d'a- 
près l'avis  d'un  certain  Breton  appelé  Sylvius, 
son  principal  conseiller.  Ce  Sylvius  estpmsiears 
fois  nommé  dans  les  épigrammes  d'Ausone ,  de 
Bordeaux,  mais  sans  qu'Ausone  f  le  seul  au- 
teur oui  parie  de  ce  personnage),  lui  attribue  la 
moindre  relation  avec  les  Bretons  de  Maxime, 
el  encore  moins  avec  Conan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sîToossaint  de  Saint-Lue 
n'a  pas  assisté  de  sa  personne  aux  États  con- 
voqués par  Ojnan-.>KTiadec  (2) .  on  peut  croire 
du  moins  qu'il  a  entre  les  mains  4e  texte  même 
des  actes  législatifs  qni  en  sont  émanés.  Il  nous 
en  donne,  en  effet,  un  rapport  très-précis,  très- 
eiraonslaneié,  et  le  divise  en  trois  classes,  se- 
lon qu'ils  regardaient  l'ordre  de  l'Église,  celui 
de  la  not)lcsse  ou  celui  des  communes;  car  il 
parait  oue  ces  trois  ordres<4à  e&btaient  déjà  an 
temps  de  G)nan -Mériadce. 
.  Relativement  aux  affaires  de  l'Église .  on  dé- 
créta la  création  de  neuf  sièges  épiscopaux  (  du 
moins  de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  créés , 
car  les  évècbés  de  Rennes  et  de*,NaiUes  exis- 
taient avant  cette  époque).  On  décréta, en  outre, 
l'abolition  du  paganisme  et  du  culte  druidique 
en  particulier .  et  enfin  l'établissement  d'un 
vaste  sysftme  d'éducation  publique,  étendu  i 
toulea  les  parties  du  loyaome,  piincipatemeiit 

(1)  Voy.  le  P.  Toimsifll  de  Saint-Luc .  Recherche*  tur  la 
Brelagm  gmMêê,  BklÊln  éê  Cwwi-4f<WMw*,  p.  II.  M 

et  pastim. 

(2)  On  doit  remarquer .  du  reste ,  que  le  P.  Saint-Luc  ne 
fait  pas  présider  ces  Etats  paf  saint  KioUiime ,  comme  Ai» 
bert-ie-Graod ,  mais  qu'il  y  place  saint  Hodéran  ,  prodé- 
cmaur  d«  Ninl  Biotbime  sur  le  liâge  épéscopal  de  B«o> 
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dirifié  et  surveille  cxclusivemeni  par  le  clergé 
chrétien.  —  £n  ce  qui  regarde  la  noblesse ,  on 
dWiflB  en  fiefs  toute  1  '  Arminque ,  et  on  fit  la  dis- 
tribution  de  ces  fiefs  aux  compagnons  de  Co- 
oan.  On  établit  les  divers  ordres  (le  sei^curies 
OontlHiiées  en  dlgniléii,  comtés,  baronnies,  ohà- 
tellenies .  fiefs  de  haubert,  etc.  On  créa  les  dif- 
fcreatea  charges  cl  dignités  honorifiques  de  la 
cour  «ht  prince.  Pour  ce  qui  cooeeme  l'ordre 
des  communes  ,  on  publia  de  sages  réglementa 
avant  pour  but  d'assurer  une  équitable  réparti- 
non  de  Viwtpél ,  suivant  les  fortunes .  de  pour- 
voir  à  rcntrelien  des  pauvres  et  enfin  de  procu- 
rer aux  peuples  uoc  bonne  et  régulière  admi- 
nistration. "Riles  sont  en  rénuné  (  d'après  le 
P.  Saint-Luc  ) .  les  résolutions  les  plus  impor- 
tantes prises  par  les  États  de  â95  (1  j. 

On  voit  que  l'extinetlon  du  pngnrisme  s'y 
trouve  comprise;  et  ainsi ,  cet  événement  se  pré- 
sente ici  à  nous  avec  un  caractère  tout  nouveau. 
Chez  le  vieux:  Le  Baud .  en  effét ,  la  destractimi 
du  culte  druidique  était  un  fait  purement  bru- 
tal :  on  avait  massacré  les  païens .  etrtout  avait 
été  dit.  Chez  le  P.  Saint-Luc ,  ce  ifait  procède 
d'une  décision  législative  émanée  de  la  nation 
bretonne  régulièrement  représentée  par  l'As- 
semblée des  États  ;  et  si  l'exécution  de  dette  dé- 
cisioa.  est  poursuivie  par  tous  les  moyens^  y 
compris  la  contrainte  physique  ;  si  les  récalci- 
trants sont  mis  à  mort ,  la  responsabilité  de  ces 
i^ences  ne  retombe  plus  toute  entière  sur  Co- 
nan-Môriadcc  ;  elles  se  trouvent  légitimées  et 
comme  régularisées  par  la  volonté  du  peuple 
entier,  dont  le  monanr]ue  se  borne  à  faire  exé- 
cuter les  décrets.  Du  reste  ,  suivant  le  P.  Saint- 
Luc,  ces  violences  ne  s'eltnidirentpas  loin;  elles 
ne  tombèrent  guère  que  sur  les  Druides ,  qui 
s'opiniàtrérentà  défendre  ju.squ'au  dernier  mo- 
ment leur  antique  puissant ,  et  sur  les  prêtres- 
ses de  rUë  de  Sein ,  dont  on  ne  put  disperser  le 
collège  ai  détruire  le  culte  qu'en  leur  airaehant 
la  vie. 

Là  se  bornent  (  dans  l'Jntlowv  de  Toussaint 

deSnint-Luc)  les-vioIenccs  exercées  par  les  Bre- 
tons vainqueurs  contre  la  population  indigène 
de  l'Annoriqae.  On  n'y  trouve  pot  tnoe  de  ce 
massacre  et  de  cette  expulsion  en  masse  des 
Gaulois  armoricains,  si  allirmativement  men- 
lioimée  aiLxii*  siècle  par  GeoAoy  de  Mont- 
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mouth  :  tout  au  contraire,  le  P.  Saint-Luc  pro- 
teste avec  la  plus  grande  énergie  contre  toatœ 
que  les  légendaires  avaient  raconté  de  semMs- 
l)lc  avant  lui;  il  ne  voit  là  qu'une  odieuse  ca- 
lomnie contre  Conan-Mériadec  ;  et  comme  une 
telle  exécution  ne  lui  parait  pas  moins  opposée 
à  la  justice  qu'à  la  saine  politique,  il  la  decUre 
au8,8i  incompatible  avec  les  vertus  qu'avec  l'ha- 
bileté de  son  héros ,  et  la  repousse  formelle- 
ment comme  une  fîMe  déaum  de  ft 
scmblance. 


(t)  Croirait-on  qu'un  publicisie  co'ntempofain  (  d'origine 
bretonne ,  tiel3S !  )  M.  le  comte  de  C...  dans  une  brocliure 
•d renée  aux  Bretons,  pour  lea  enpger  a  demander  \i\ 
convocation  de  la  naUoo  française  et  le  suffrage  universel, 
«  en  8'appuyant  sur  l'antique  couluroe  du  reftu  (fimpdl  et 
•  de  l'inlervention  constante  de  la  représentation  bretonne 
>  dans  les  affaires  publiques ,  >  n'a  pas  craint  de  dter .  à 
l'appui  de  sa  thèse ,  tee  prétendus  JaM»  du  la  nflioo  bre- 
tonne convoqués  par  Conan-Mériadec»  sur  les  C0Mei|s  de 
Silvius.  •  qui  Jouissait  d'un  grand  crtkHt  noprls  de  ce 
prince .  >  nous  dit  M.  le  comte  de  C....T 

El  les  hornmt??  qui  dÉbitenl  san^*  rire  de  pareilles  niai- 
series se  dooneot  séneusemeat  pour  de  graves  politiques 
deliné»  à  NfinSwr  in  fmml  Ifi—  Hiiulfi  / 


Qu'en  oerippellerépooue  àlaquelleéoriviitle 

P.  Saint  Tue  :  on  était  alors  bien  loin  du  temps 
et  des  idées  du  moyen-à^e;  on  avait  à  peu  pits 
perdu  le  sens  de'œs  antiques  rHolutions  dans 
lesquelles  une  nation  conquérante  n'établissait 
sa  domination  politique  sur  le  pavs  conquis  qu'en 
se  eobetitoant  elle- même  à  la  population  mdi- 
f,'cne  massacrée  ou  violemment  dépossédée  {<); 
on  ne  voyait  plus  dans  ces  cruelles  invastom 
que  de»  substitutions  de  dynasties  royales,  ou 
tout  au  plus  des  événements  analogues  à  la  a»- 

Suète  de  l'Alsace  et  des  Flandres  par  les  arroéfs 
e  Louis  XIV  ;  on  repoussait  bien  loin  ces  fan- 
tômes sanglants  d'extermination  ou  de  confis- 
cation universelle ,  que  la  morale  politique  du 
temps  flétrissait  déjà  comme  des  forfaits  hon- 
teux dont  on  ne  pouvait  avec  trop  de  soin  larer 
l'humanité.  C/étail  l'époque *où  Fénélon  venait 
de  lancer  dans  \o.  monoe,  aux  applaudissements 
de  tous  les  honnêtes  ^ens,  ses  théories  de  politi- 

aup  honntHe,  attendrie  et  compatissante  ;  l'abbé 
e  Saint -Pierre  se  préparait  à  prêcher  lapau 
universelle,  eMout  à  l'heure  allait  se  lever  cette 
fameuse  philosophie  du  xviii'  siècle  qui ,  à  dé- 
faut de  mieux,  devait  faire  parade  d  une  syoi> 

Cathie  si  proiHide  peur  le  falearèln  malérief  dis 
omnes. 

N'est-il  pas  permis  de  croire  que  ces  tendan- 
ces morales,  qui  déjà  se  maalftmaienUyBeliwee 
vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  exercèrent  sur  Tous- 
saint de  Saint-Luc  une  influence  toute  natureiic. 
ét  qUe,  si  le  bon  père  repousse  avec  tantde  foice 
celte  exécution  sanglante  des  Armoricains  indi- 
gènes par  les  guerriers  deConan-Mériadec,  c'est 
qu'un  aembhuble  événement  eAt  imprimé  à  us 
yeux  une  irhémissible  flétrissure  au  héros  m^ 
ïue  dont  il  avait  entrepris  la  glonficationflci  en- 
core, par ooDséqiMnt.  nous poiivons  eonsMer 
l'action  exercée  sur  le^  modincations  successi- 
ves de  la  l^ende  traditionnelle  par  les  idées, 
par  leé  oireoiittaaoea  eitérimitM  des  aièolis 
qu'eUetàtravener. 

YII.  Gaujk.  — >  Peu  de  temps  après  Tous- 
saint de  Saint-Luc  ,  dc  m  Lobineau  publia  (en 
1 705)  sa  grande  Utsiotre  de  Untagne,  dans  la- 
quelle,  avec  cette  aûreté  de  critique  qu'on  ne 

(Il  Comme  .  par  exemple,  cela  arriva  deux  Mis  daos 
l'Aogletflrre  actaeiie .  à  l'époque  de  l'invasioo  saxeoM  aa 
r  ililds .  at  M  ir,  loft  da  la  conqoMa  r 
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peattrop  admirer.  U  fiiMitiiBtice  entière,  et  de 

Conan-Mériadec,  et  du  prétendu  établisscmciil 
de  383.  et  de  toutes  les  autres  fables  txaditiui)- 
Deli66  d<Hit  notre  hbloue  te  refHÔMait  depiis 
Geoffroy  de  Mootmoutb ,  sans  qu'aucun  ecri- 
vain  breton  eût  encore  eu  le  courage  de  les  re  - 
jeler  nelteoient  (1).  Dom  Lduneau  adopta  en 
Mfftie  les  opinions  de  Vi^'nicr,  et  se  plaça  iramé- 
«atement  sur  le  terrain  de  l'histoire  sérieuse . 
en  faisant  aertir  de  l'invasion  saixOBMe  i«  cdo- 
nisatioQ  de  notre  ju'ninsulo  par  les  Bretons  in- 
sulaires, et  eu  lixant  vers  le  milieu  du  siècle 
faB468)leooiBmaioeiMiil4etémigfatiOMiiem- 
breuses  au  moyaa  desquelles  s'aoeoMplil  oette 
oolonisatioii. 

Le  savuBl  IMdielûi  Tenait  de  poeer  la  vérité 
sur  cette  «niestion  fondamentale  ;  les  passions 
poiitifaes  aa  temps  oe  tardëreoi  pas  à  1  atta- 
quer «ree  aeinaieaieiit  Un  nouTel  hisloriogra- 

i)he  de  la  cour  de  France,  un  rhéteur  qui  vou- 
aitj^asserpourénttiit,  l'abbé  éeVertot,  préten- 
dît  MMBlrer  que  les  Bretons  n'était  pas  en- 
trés dans  TArmorique  avant  l'arîS  1 3;— que  leur 
élabliasement  dans  les  Gaules  était  par  consé- 
qMBDt  postérieur  à  c^ui  de  la  monarchie  fran- 
çaise :  —  que  le  territoire  occupé  par  eux  et  le 
Dctit  état  qu'ils  y  avaient  formé  n'étaient  qu'un 
oémembrcment  de  cette  même  monarchie  ;  — 
que.  par  suite,  le  rQi'deFniioe(Miiviii*  siècle) 
pouvait,  quand  il  le  jugerait  bon,  anéantir  les  li- 
bertés provinciales  de  la  Brelajgne,  qui  n'étaient 
point  des  droits  ^réritables,  mais  de  simples  con- 
cessions, toujours  révocables,  dues  au  bon  plai- 
sir du  souverain  originaire.  Celte  thèse .  ^rès- 
confonne  aux  intérêts  du  despotisme,  mais  dia- 
métralement opposée  à  ceux  de  la  liberté  et  aux 
anthentiques  nàouumeats  de  l'histoire ,  Veriot 
la  soutint  dansmiewmge  écrit  en  style  de  pam- 
phlet ,  aussi  pauvre  par  le  fond  que  violent  par 
la  forme,  et  ou  les  épigrammes  arrogantes  de  Fi- 
gnorant  bel -esprit  finissaient  par  s'aiguiser  en 
dénonciations  piolitiques*odicuses  et  deioviiles . 

Ce  pamphlet  devait  Drovoquer,  etjprdvoqua 
bientM,  en  effet,  we  KMliiai  ea  eeuîooiilnuro 
qui  se  manifesta  par  la  paUioaiioD  ito  Mémoi' 
rt$  critiquêt  de  Gallet.  , 

Don  LeUaeei  cvait  placé  l'éUMiseenealdes 
Bretons  insulaires  sur  le  continent  versl*an460. 
Vertot  avait  Hait  descendre  cet  événement  jus- 

Sren  Vm  818  •  GeHétle  Ht  remonter  jusqu'en 
3.  Il  reprit  la  vieille  histoire  de  Conau-Méria- 
4ec ,  substitHA  aux  circonatanccs  trop  cvidem- 
■Miil  fsMsaiSB  des  traits  un  peu  plus  vraisem- 
blables ,  appuya  le  tout  sur  des  lambeaux  de 
textes  auxqueu  il  attriboait  une  «lUol&té 


H)  il  esi  c<^Ddanl  vrai  de  dire  aue  le  célèbre  avocat 
Fierre  Eéiin ,  dans  divers  passages  de  ses  œuvres ,  traite 
jfntdiçop  fort  irrcvérencieuse  et  Cooao-Mériaddc  ot  tous 
iMMMSMire  que  lui  donne  c-coÂoy  iinqa'i  àUim  dit  le 
Ufv:  —  aaais  Bévin  est  ao  iuhMoaaiMa ,  at  son  an  Us- 
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taine ,  et  sur  des  aigvments  çui  avaient  la  pié- 
tention  d'être  logiquement  déduits.  J'ai  carac- 
térisé ua  peu  plus  haut  (4)  la  tentative  de  Gal- 
let .  et  je  n'y  reviendrai  point.  Ce  ne  fut  pas  là . 
à  vrai  dire ,  un  nouveau  développement  de  la 
lé^'cude,  mais  bien  une  transformation  radi- 
cale. Au  lieu  de  la  chai^  de  nouvelle»  brode- 
ries ,  Gallet  émonda  avec  soin  toute  cette  végé- 
tation luxuriante  dont  l'avait  enrichie  la  sève 
inépuisable  de  l'imaginatioh  populaire.  Il  re- 
trancha tout  le  superflu  et  retint  .seulement  ce 
qui  était  essentiel  à  aa  thèse.  11  ne  lui  restait 
ainsi  que  le  cadavre  de  la  légende  ;  mais  ce  ca- 
davre .  il  le  défendit  du  moins  avec  ardeur,  et 
s'efforça  de  l'embaumer  dans  de  longues  diaaer- 
(aUoQs,  dont  obnenne  avait  pour  but  de  con- 
server à  jamais  l'un  des  memorcs  de  ce  tout. 

Dom  M orice .  peu  après ,  réunit  tous  ce»  frag- 
ments épars .  et  tenta  de  remettre  debout  le  ca- 
davre ou  plutôt  le  squelette  ainsi  reconstruit. 
JSans  métaphore ,  il  mit  en  narratjon  les  conclu- 
sions de  Grallet.  J'ai  donné .  au  commencement 
de  cet  article .  un  résumé  de  cette  narration. 
On  peut ,  en  s'y  reportant  (2} ,  voir  à  quelles 
proportions  la  légende  se  trouva  alors  réduite. 
C'est  dans  ces  proportions  qu'elle  a  été  acceptée 
depuis ,  et  reproduite  sans  contrôle  par  la  plu- 
ptût  des  écrivains  qai  se  s<mt  succéué  jusqu'en 
4  840 .  et  dont  les^nnoiMUZ  sont  Rioher,  Ovu, 
l'abbé  Manet. 

VIII.  M.  DE  Roujoux.  —  Mais  vpuloUrehan- 

er  la  nature  des  choses  est  une  prétenUon  ra- 
icalement  impuissante.  Lu  légende  est,  de  sa 
nature,  merveilleuse  et  fabuleuse ,  vagabonde, 
capricieuse,  impatiente  de  toute  espèce  de  frein. 

Prétendre  Im  ravir  son  écharpe  enchantée , 
tissue  de  brillants  menson^,  pour  lui  jeter  sur 
le  dos  la  robe  sombre ,  sévère  et  un  peu  em- 
pesée de  l'histoire  sérieuse  ;  prétendre  régler  sa 
course  bondissante  sur  le  pas  lent  et  mesuré  de 
l'austère  critique  ;  prétendre  emprisonner  sa  li- 
berté d'allures  dans  le  cercle  infranchissable  de 
In  stricte  bienveinane»^  e'-est  vouloir  évidem- 
ment changer  su  nature ,  c'est  tenter  l'impos- 
sible. £d  vain  lui  a-l-on  imposé  de  pareilles  en- 
traves ;  elle  regimbe ,  les  brise ,  s'en  d^'nase 
et  reprend  avec  une  joyeuse  folie  ses  élar.s  dé- 
sordonnés. —  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  lé- 
gende de  Conan-Mériadee  :  Gallet  l'avait  bit 
entrer,  toute  mutilée,  dans  le  cadre  inflexible 
de  son  système  soi-disant  scientifique.  Les  pro- 
grès toujoun  etsissUs  des  éludes  Insloriques 
pouvaient  bien  fehe  croire  que  la  partie  môme 
de  ûette  l^nde  ooneervée  par  GaUet  serait,  un 
jeor  ou  l'autre ,  sacrifiée  et  rejetée  an  ran^  des 
fables  par  une  critique  un  peu  plus  éclairée  ; 
mais,  certes,  ce  qu'd  était  dilticue  de  prévoir, 
c'eatqu'il  pût  se  trouver,  en  plein  ux^stècle.  im 

• 

(1)  Voir  piti  haut .  p.  415 .  col  1. 

(8)  "Voir  plus  iiaut .  p.  406 ,  col.  8 .  et  407,  «oU  I  «1 9. 

v.i.  9S 


Digitized  by  Google 


448  COR 

«Vrivain  capable .  api^s  Gnlîi  r ,  de  renouer  la 
chaîne  des  traditions  populaires,  en  reprenant 
pour  ton  propre  compte  tes  eonoeptions  du  P. 
Saint  Lu  nt  en  y  njoulanl  sérieusement  de  nou- 
velles inventions  destinéca  à  compléter  la  lé- 
gende. Rh  bien!  eet èerifain  fest vmnré.  celé- 
;4endaire  sérieusement  inventeur  a  existé;  un 
homme  a  été  suscité  pour  démontrer  la  fiM-ce 
invincible  de  la  légende  pepufaire  dans  M  mar- 
che toujours  progressive,  et  cet  homme,  c'est 
M.  le  baron  de  Roujoux. 

Mais  il  faut  bien  comprendre  qtiel  a  été  lé 
mode  de  procéder  de  M.  ae  Roujoux.  Ce  qu'il  a 
inventé ,  ce  ne  sont  pas  des  complications  et  des 
péripéties  toutes  nouvelles ,  dont  il  n'y  eut  pas 
trace  dans  les  légendaires  antérieurs;  il  n'a  pae 
développé  Ki  légende  en  la  lançant  dans  des  rou- 
tes non  frayées,  en  lui  (juvrant  des  routes  inex- 
ôîorées.  Il  a .  au  contraire,  pris  le  vieux  thème 
a  peu  prés  tel  qu'il  existait,  quant  au  forid,  dans 
l'Histoire  dui*.  Saint-Luc;  mais,  sur  ce  cane^ 
vas  encore  grossier,  il  a  mis  une  broderie  iomp- 
lueune  .  échi tante  et  tout  récennneni  sortie  oe 
sa  propre  labrique.  Les  grandes  lignes  du  récit 
sont  demeurées  les  mêmes;  maislà  où  le  P. 
Saint -Luc  et  ses  devanciers  s'étaient  bornés  .i 
indiquer ,  en  termes  généraux ,  un  événement , 
un  fait  principal .  M*,  de  Roujoux  raconte,  dé- 
veloppe, décrit  l'événemenf  dnns  ses  plus'me- 
nus  (iélails.  dans  ses  plus  minutieuses  circon- 
stances. Le  récit  des  légendaires  antérieurs  est 
uno  rb;uii'he  grossièrement  r;iiti',  aux  cfînlntirs 
à  peine  indiqués.  Le  sien  est  une  peinture  bril- 
lante ,  Ternissée ,  et  dans  laquelle  tous  les  con- 
tours sont  neltenienl  arrêtés,  toutes  les  plus 
petites  lignes  tracées  avec  une  scrupuleuse^ mi- 
nutie. •      •  * 

Pour  rlonnrr  une  juste  idée  de  sa  manière ,  il' 
faut  citer.  £nire  les  morceaux  que  l'on  powvail 
choisir,  je  prends  la  relation  des  États  tenus  à 
Rennes  sous  Conan  ,  d'abord  piirrr  qm  j'ai  déjà 
parié  avec  quelque-détail  de  la  manière  dont  cet 
evéncmeiit  prétendu  a  été  exposé  par  ToUMaint 
de  Saint-Lue  ,  et  aussi  parce  que  celle  relation 
tient  une  place  considérable  dans  l'œuvre  de 
M.  de  Roujoux  { 43  pages  in-8»,  de  iU  à  497 
inclusivement,  i 

L'auteur,  procédant  par  ordre ,  s'occupe  d'a- 
bord de  l'elccUon  des  députés  ou  membres  de 
l'Assemblée  : 

T  es  T^tat8-Généraux  furent  convoqués  dans 

>  la  ville  de  Rennes  [en  496 ,  selon  Roujoux  j, 
s  Comme  autrefois ,  il  fut  permis  aux  commu- 
]»  nmitésdes  villes  de  se  réunir  et  d'élire  des 
»  députés.  Mais  près  de  troi»  siècles  s'étaient 
»  écoulés  depuis  la  dernière  assemblée ,  et  l'on 
»  avait  perdu  jusqu'à  1«  tradition  des  r^es  usi- 
»  lées  oans  les  élections.  On  consulta  les  Drui- 

>  dès.  Ils  répondirent  qw  tous  les  suffrages 
»  étaient  égaux  et  libres;  que  le  vote  du  plus 
»  simple  défenseur  de  la  pairie  avait  autant  de 
»  poidi  que  cdii  d*m  oOBle  «  dim  dne .  da  toi 
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T'  liii-mL-mr  ,  et  que  trois  classes  d'hommesde- 
»  voient  composer  les  £tats-Génénuix  :  le  pw- 
»  pie,  les  ^ttsm'srt  on  les  Méllt,  et  les  pr^fret. 
j>  f!  rst  évident  que  ,  par  le  mot  de  prèîres ,  ils 
»  entendaient  les  Druides,  (jonan  déclara  qu'il 

>  suivrait  exactement  leur  avis,  et.  l'adoptant 
»  à  la  h  tîrn  il  ordonna  que  les  prêtres  chrè" 
y  tiens  seraient  éligihles .  et  que  les  évèques  ps- 

>  raltraient  de  «droit  dans  l'assemblée  comme 
»  le  jrnind  chef  des  Druides.  Les  prétresses  de 

>  l  iic  de  Scio  réclamèrent  le  même  nriviÛae. 
«  et  il  Idnr  ftii accordé  fi;.  » 

Ainsi  voilà  pour  la  loi  électorale;  on  y  re- 
trouve à  peu  près  les  principes  qui  senaif'nt  à 
produire,  avant  4789 .  les  Étals-Généraux  <ie  la 
monarchie  fran(,ai8e. Quant  à  Conan,  il  est|rfiu 
avancé ,  et  la  manière  dont  il  sait  équivnquer 
sur  la  parole  des  Druides  coai>ultés  par  lui  ne  k 
cède  guère  à  l'habileté  dont  certains  monarques 
constitutionnels  ont  fait  preuve  en  inleipiâsnt 
la  Charte  pai-  voie  d'ordonnances. 

Voyons  maintenant  le  résultat  des  éleolisos: 

«  Les  ducs,  les  comtes,  hs  ffonvemenrs  ffe  Co- 
•  nan  réunirent  partout  ta  mqjortte  des  suj(ra- 
»  yes.  Us  avaient  formé  dans  leurs  terres  une 
»  sortf  (le  cour  composée  de  Bretons  dévnnés  à 
»  leurs  mlcrèts,  ép#usant  leurs  querelles  ei leurs 
»  amitiés,  etc.  Ces  vassaux  recevaient  une  part 
»  dans  le  domaine  du  suzerain,  qui.  de  son  nMé 
»  s'engageait  à  les  protéger  en  toute  circonslau- 
^ce,  etc.  Leur  grand  noafibraélaUiaBait  sa  pfé* 
»  pondérant  e  et  l  'on  s'en  aperçut  aux  électiom: 
»  soit  conviction,  soit  obéissance  aux  invitatioM 
»  secrètes  de  Conan .  ito  nommèrent  pour  repré- 
»  senter  les  opinions  reli^'ieuses  tous  lespnMres 
»  chrétiens  qui  se  trouvaient  alors  dans  la  Bre- 
»  tagne.  Les  Dniides  se  virent  rédaita  i  qael- 
»  ques  chefs  de  communautés  -2  - 

ici  il  me  semble  <{ue  M.  de  Roujoux  ^qui  écri- 
vait en  «'est  encore  un  peu  préoccupé  de 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  en  France,  i  l'r 
poque  des  élections  :  cette  prépoudérance  des 
seigneurs  bretons,  due  au  nombre  de  leurs  m* 
saux.  cl  Rràce  à  laquelle  les  ducs,  comtes  et  gw- 
vemeursdeÇonan  réunissent  partout lamaoriti 
det  suffrages,  figure  assez  bien  l'emplrâ  des  in- 
Iluences  légitimes,  qui  jouaient  un  si  grand  rôle 
dans  les  élections  parlementaires  de  notre  dé- 
funte monarchie  constitutionnelle,  et  les  iwitâ- 
lions  secrètes  de  Coiumwe  numquenl  point  d'usé 
certaine  ressemblance  avec  les  circnlaires  jmh 
bliques  ou  confidentielles,  tant  de  fois  adres* 
sées  par  le  ministre  de  l'intérieur  à  ses  oréfets 
et  sous-préfets,  poar  lea  «sciter  à  fiuie  aire  de 
bons  députés. 

Ajoutons  que  tous  ces  détails,  tant  sur  le  oiode 
que  sur  le  résultat  des  élections  d'on  sortirent 
les  prétendus  États-Gcneraux  tenus  parCunan. 

(I)  voY.  Roujoux .  âM*  *t  IMt  et  9m  #»  irrtiP*. 

1. 1.  p.  Iiseins. 
M.,  W4.,  p.  fis. 
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les  légendaires  antérieurs .  et  qu'ils  sont,  d'un 
boat  à  l'autre .  un  produit  sàns  mélange  des  fa- 
ooltés  imagiDatives  de  M.  de  Roujoox. 

AnÏTODS  maintenant  à  l'ouverture  des  États. 

c  Les  Étata-Génâraux  s'ouvrirent  présidés  par 
»  Conan ,  qui  s'y  montra  revêtu  de  ses  armes  , 
»  ceint  de  son  épée.  et  tenant  à  la  main  une  lon- 

>  gue  baguette  blanche  dont  l'extrémité  était 

>  armée  d'une  fleur  d'argent  semblable  à  celle 

>  du  lotus.  Un  cercle  d'or  entourait  son  caague. 
»  On  lui  avait  préparé  un  trône  sous  un  dais;  il 

>  s'y  assit ,  et  ses  plus  vaillants  capitaines  pri- 
»fent  place  i  ses  côtés  (1).  » 

Inutile  de  dire  que  le  dais,  le  cercle  (Tor,  la 
i&jfuette  blanche,  la  fleur  de  lotus  et  toute  celle 
mise  en  scène  théâtrale  flUnt  de  l'imenlion  ex- 
flhisive  de  M.  de  Roi^oux. 

L'auteur  continue ,  racontant  avec  force  de- 
scriptions et  force  détails  (toiyoïirsde  son  inven- 
tion l'entrée  dans  la  salle  des  États-; — du  cor- 
tège des  évèques  et  des  prêtres  chrétieqs.—  du 
oMiége  des  Draides,  dea  piMw—ea  de  lUe  de 
Sène .  €  dont  quatre  portaient  avec  respectJ'ar- 
che  précieuse  qui  contenait  le  gui  sacré  (2).» — 
ie  passe  par  dessus  toutes  ces  descriptioos ,  et 
j'arrive  aux  délibérations  de  l'Assemblée. 

c  La  diacussion  (dit  M.  de  Roiuoux)  fut  vive 
»el  «Binée.  Il  arf  proèaHt  qobl»  ndses  des 
»  lois  fondamentales  du  royaume  et  de  l'adrai- 
»  nistralion  géi^ale  du  royaume  y  furent  po- 
»a6es.  £m  imktkm  «*«  eotmr^é^'tm  faible 
9  souvenir  des  points  qu'on  y  traita.  (31.  » 

Ge  début  est  assez  modeste,  et.senible  pro- 
■ettre  un  pen  plus  de  réeerre  de  la  part  de  l'é- 
crivaio.  Voyons  comment  a  été  tenue  cette  pro- 
nesae.  Je  passe  encore  ici  un  assez  long  résu- 
■é  de  diverses  délibérations,  résumé  emprunté, 
pouT  la  plus  grande  part,  au  P.  Toussaint  de 
6aint-Luc ,  et  j'arrive  immédiatement  à  la  dis- 
cussion lapins  importante ,  concernant  l'aboli- 
tion du  culte  druidique. 

Modéran ,  évêque  de  Rennes  .  se  chargea 
d'attaquer  les  suMrslitions  du  paganisme  celti- 
que .  et  il  le  fît  aans  un  réquisitoire  qui  n'oc- 
cupe  pas  moins  de  trois  pages  in-R'*  chez  M.  de 
'Bsmôux  (4). Voici  un  échantillon  de  celle  pièce  : 

«  ws  ie  livrent  •  dit  Modéras  câ  pariant  des 

>  Draides),  ils  se  livrent  à  des  opérations  magi- 
»Oiies;  ilsAiROurent  les  airs  portés  par  des 
mbeea  faMMpes  évoqués  du  sein  de  l'abtme. 
»el.  si  l'on  en  croit  des  bruits  trop  répétés .  il» 

>  versent  le  sang  des  hommes  dans  une  exécra- 
I  >  Me  cérémonie  I  Ce  sont  des  ealosuiies  peït- 

»  être  !  Leurs  mains  sont  pures,  et  ils  n'adorent 
»  qu'un  seul  Dieu ,  comme  nous?  Que  ce  mo- 

(IjRoujwx,  MUt.  4M  JMi«(lMt*Br«liyM/t^I. 

'  p.U4. 

(S)  Rottfma ,  M..  Ml.,  p.  lie. 
Pl  Boaioux  .  td.,  tbU;  p.  117. 
(i)  Boijoux .  ld„  mi.,  p.  Ii9 ,  m  •(  lil.  ^  ;  , 
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»  ment  soit  donc  eef  ni  de  la  réeonotliation  avec 

»  le  Ciel  comme  avec  la  terre  !  Qu'ils  tombait 
»  à  genoux  :  l'eau  du  baptémie  les  attend.  » 

Un  Doavement  indéfinissable  se  fit  remar- 
quer au  banc  des  Druides  (4  );  mais  ils  gardèrent 

le  silence. 

Modéran  oralhraa.  Il  les  représenta  comme 
des  séditieux,  ennemis  de  toute  autorité  légale, 
et  disposés  à  conspirer  contre  la  domination  ré- 
cente du  roi  de  la  Pelite-Bretague,  etc.  etc.  (2], 
Comme  on  le  pense  bien,  les  Druides  ne  lais- 
sèrent pas  cette  diatribe  sans  répon.se  : 

«  Eal-IIirr-Bad  »  i  c'est  le  nom  dont  M.  de 
lloujoux  a  jugé  convenable  d'orner  le  grand 
chef  des  Druides  ,  Eal-Hirr-nnd  se  leva.  — 
«  Le  Dieu  que  les  Druides  adoraient .  dil-il , 
n'était  point  tel  que  l'avait  annoncé -Modéran  : 
il  était  unique ,  tout-puissant ,  source  de  vie  et 
de  vertu,  ete.  »  (3).  L'honnête  pontife  continue 
sur  ce  ton.  environ  trob  pages  Jurant  :  «  Il  s'ex* 
»  primait  nous  dit  M.  de  Roujoux  en  appré- 
»  ciant  sa  harangue]  »,  il  s'exprimait  avec  éner- 
»  gie,  mais  avec  prudence  etdroonspection,  et 
»  les  Chrétiens  semblaient  entrevoir  dans  ses 
>  paroles  des  moyens  de  conciliation  qui  eus- 
»  sent  conquis  de  nombreux  disciples  à  l'Évan- 

»  gile.  »  fi;. 
Par  malheur,  au  moment  ou  tout  semblait 

Srès  de  s^rranger,  la  grande  prêtresse  de  lîte 
e  Sène.  nommée  Uheldeda,  vint  tout-à-coup 
casser  les  vitres,  en  interrompant  brusquement 
l'honnête  Eal-Hirr-Bid .  et  en  criant  à  Gonan- 
Mériadec.  d'une  voix  animée  par  la  colère  : 

«  Qui  donc  a  conduit  tes  vaisseaux  dans  le 
»  port,  rot  Murditchr  Qui  l'a  dpnné  paissanoe 
»  sur  tes  ennemis?  Qui  l'a  élevé  sons  ce  dais 
»  orgueilleux?  Qui,  si  ce  ne  sont  les  prières  des 
»  vierges  de  Sène?  Elles  ont  tdllé.  neuf  nuits 
»  durant,  près  de  la  pierre  pyramidale  du  ri- 
»  vage,  interrogeant  le  cours  des  astres .  cber- 
»  chant  des  paroles  salutaires  dans  le  murmure 
»  des  vagues,  saisissant  le  premier  et  le  dernier 
»  cri  des  oiseaux .  au  lever  comme  au  coucher 
»  du  8(fleil.Pour  fléchir  Hy-ar-Bras  en  ta  faveur 
»  elles  ont.  à  l'heure  de  minuit,  malgré  la  ter- 
»  reur  qui  les  poursuivait,  enfoncé  le  fer  d'une 
»  hache  dans  le  chêne  du  bosquet  ou  n'a  jamais 
»  pénétré  la  lumière.  Hier  encore  ,  je  cueillais 
»  pour  tui  11'  gui  de  l'arbre  de  Çarnac;  je  pui- 
»  sais  dans  ca  vase  d  or  i  eau  vivifîaQtp  du  la 

*  ♦ 

(1)  Ainsi .  nngu  'irc  cncoro.  le  Moniteur,  rapportant  les 
séances  dô  ià  ChaiuLm  des  députes,  insérait  au  milieu  des 
discours  des  oraloors  des  notes  analogues  :  «  Mouvement 
au  banc  des  minislrea. — Mouvement  sur  les  bancs  de  gau- 
che. —  Frémissenient  sur  les  bancs  de  droilc  ,  etc.» 

Décidément,  M.  de  Roujoux,  en  rappoilani  les  faits  et 
eésles  des  Etats  tenus  par  Conao.  s'inspire  beaucoup  trop 
des  mœurs  |>ariéinen tairas  qui  florissaienl  autour  de  lui 
en  l'an  decracelSSS. 

p.  '  j  ,  - 

(3)  M..       p.  m.  t 

(4)  «.,««,.  p.  18*.  .    ,  ;  , 
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»  fontaine  Azenladour  (1).  Cependant,  que  fais- 
»  tu  ?  Le  culte  de  tes  (tères  est  menacé,  et  c'est 
»  ta  main  sacrilège  ^ui  lui  porte  des  atteintes 
»  mortelles I  Ta!  poMses-tu  périr  Qomme  cette 
»  plante  fragile  que  je  détruis  !  Puisse  ta  vie 
»  s'écouler  comme  cette  eau  ijuc  je  répands  !  » 
Et  d'une  main  forcenée,  saisissant  la  branche 
qui  reposait  dans  l'arche  et  le  vase  (|ui  conte- 
nait l'eau  lustrale,  rinsci^sée  prêtresse  réduisit 
l'ane  en  poussière  et  Tersa  Vmtn  sur  le  Mvé 
de  la  salle  ;2). 

Conan.  comme  on  le  présume  sans  peine,  fit 
prompte  justice  de  l  'insolente  pécsore;  H  l'expul- 
sa de  la  salle  dos  États  avec  toutes  ses  com- 
pagnes àvec  tous  les  Druides,  y  compris  le 
pacifique  Eal-Hirr-Bad  ;  il  décréta  aussilM  TeX' 
tinction  dit  Druidisme  dans  son  myiiumc,  et  se 
remit  ensuite  tranquillement -à  légiférer  avec  les 
memlires  de  VAjBsemblée  qu'il  a?a!t  gard^  au- 
jNrèsdelui  :  ainsi  finit  la  comnlic, 

Maintenant  quelques  réflexions  :  M.  deRou- 
joQX  nous  a  dit  en  eomraençant  que  «  la  tradi- 
dition  n'a  gardé  qu'un  faible  souvenir  <*  dos 
matières  traitées  dans  les  États  de  396  ;  de 
quelle  souroe  M.  de  Roojovx  a-t-il  donc  pu  ti- 
rer tous  ces  discours  et  toutes  ces  minutieuses 
circonstances  dont  se  trouve  ornée  la  discussion 
relatÎTC  aux' affaires  du  Druidisme?  Évidem- 
ment il  faut  admettre  de  dtux  choses  J'une  :  — 
ou  que  ledit  M.  de  Roujoûx  a  élô.  de  sa  per- 
sonne, secrétaire  des  Étals-Généraux  tenus  par 
Conan-Mériadec ,  et  alors  c'est  la  mémoire  in- 
dividuelle qui  supplée  ici  aux  lacunes  de  la  tra- 
dition ;  —  ou,  si  Von  éprouve  ouclque  difficulté 
à  recevoir  la  précédente  hypothèse,  il  faut  dire 
que  M.  de  Roujoux  a  purement  et  simplement 
iuvcnté  toutes  cçs  harangues  et  tous  ces  inci- 
dents dramatiques.  Qn'on  elioiflisse  entre  ees 
deux  explications. 

Toute  l'histoire  de  Conan-Mériadec  (64  pages 
in-^},  est  traitée  dans  ce  goût-ià  par  notre  ait* 
teur;  la  légende  est  arrivée,  par  conséquent,  à 
son  dernier  développement  :  car  si  nous  embras- 
sons sa  marche  depuis  Nennius  jusqu'à  M.  de 
Roujoux,  c'esl-à-airc  durant  l'espace  de  dix 
siècles,  nous  voyons  que  cette  maj'cfae  a  été  ré- 
gulièrement pro^ssive.  et  qn'eie  a  réalisé  toi 
lois  que  nous  lui  avions  posées  au  moment  de 
son  départ.  Le  J[ait_ inventé^ je'cyt-à-dire  l'éta- 
MissNnent  des  Bvetons  de  nfttdme  dans  iMf* 
morioue,  a  élé d'abord  aflirmc  vaguement,  et 
dans  les  tnniea  les  plus  généraux,  comme  un 
événement  dont  on  eonsenre  à  ptdne  on  lointain 
et  grossier  souvenir;  puis,  peu  à  peu.  ce  fait 
s'est  édairci  et  caractérisé  en  se-  aével(^pant  ; 
|ea  difweis  «reonslances  particulièns  de  l'é- 
véncment  ont  été  saeceirifeaieiil  déeomertes 

•  (1)  La  foDtaine  Asrnladour,  co  serail  Ib  FêiOaim  dtt  S»- 
êtiftee*,  d'après  une  explication  donoée  par  M.  deRoiqous. 
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et  publiées  ;  et ,  enfin ,  mille  ans  après  lansi»- 
sancc  de  la  tradition ,  M.  de  Roujoux  est  ve«Q 
nous  révéler  les  plus  menus  incidents  et  iespè> 
ripéties  les  plus  délicates  de  ce  vaste  bit  hisb. 
riquc  nue  Nennius  avait  énoncé  en  quatre  li- 
gnes ;  la  fabuleuse  légende  a  pris  dès  lors  loate 
sa  croissaaee  :  elle  ne  pMlévMeiMiflitsIkr 
au-delà. 

M.  de  Roujoux  a  donc  fermé  définitiveoMOt 
ce  long  cycle  de  traditions  popnlains  et  dla- 
>'entîon8  chimériques ,  relatives  au  prétcnda 
établissement  de  383.  Il  a  été  le  dénier  des  M* 
gendaires  inventeurs ,  le  dernier  dw  dwwlkis 
de  Conan-Mériadec.  Une  circonstance  particu- 
lière et  assez  importante  le  distingue  néanmoins 
de  tons  ses  prédéeeeseurs.  Ceux-ci .  en  eikt. 
sans  exception  aticuhc ,  depuis  Nennius  jus- 

au'au  P.  Saint-Luc  inclusïTement,  onttoaiàè 
e  èomis  (M  dans  lenrs  inventiSH.  SaMdMde, 
ce  qu'ils  ont  écrit .  ils  le  tiraient  de  leurprmt 
fonds ,  et  ils  le  savaient  fort  bien ,  ou  dn  Mw  i 
ils  savaient  fort  bien  qn'anem  doewneat  n» 
thcntique  ne  les  autonsait  à  l'écrire  ft  ;  mais 
ils  étaient  persuadés,  et  l'on  était  persusdéau* 
tonr  d'eux ,  que  les  Adls  «eafsn/  dd  se  pssnr 
comme  ils  les  racontaient.  Bien  loin  d'ivoir  la 
pensée  de  mentir^  dans  le  sens  rigoureux  da 
mot ,  ils  étaient  oonralncus  to«t  les  premlMsde 
la  vérité  des  ciriwnstanees  ajoutées  par  eux ,  et, 
eh  les  ajoutant,  ils  s'imaginaient  toatsia^ 
ment  combler ,  dans  la  trame  de  l'histoirs,  ns 
lacune  produite  par  la  perte  des  documents  ai*  i 
ginaux;  lacune.quc  ces  documents  originaux  I 
^selon  eux),  n'auraient  pas  comblée  aUtrelnent.  | 
s'il  avait  été  possible  de  les  retrouver  quelque 
part.  — Chez  M.  de  Roujoux,  évidemment nen 
de  semlrfHble.  On  ne  saurait  lui  supposer  uns 
telle  conviction  sans  faire  à  son  bon  sens  iM 
injure  imméritée.  Il- invente  et  il  ajoute  unique* 
ment  pour  embellir  sa  narration ,  pour  donner 
4  la  vieille  histoire  qu'il  prétend  raconter  le 
mouvement ,  la  couleur  et  l'intérêt  du  momenl; 
mais,  quanta  soutenir  qu'il  croit  à  ia  vérité  de 
ses  propreatnventions ,  ^  qu'il  est  penMÉéqos  i 
les  faits  ajoutés*  par  lui  ont  dù  se  passer,  to 
IV*  siècle ,  tels  qu'il  les  invente  lui-même  sa 
xnp,  oeei  eat  évidemment  akeorde.  —  Mail 
qu'CRt-ce  nu'nfTirmer  sérieusement  et  donnw  | 
pour  vrais  des  faits  auxquels  on  ne  croit  pas  soi* 
mêmef  Tnoielions  le  mot,  c'est  mentir  scie»)' 
ment.  Et  mentir  sciemment ,  défigurer  à  pl«?* 
i'Ikistoire  d'une  nationen  la  chargeant  d'an cto» 
quoi  fanx.  que  Vm  imm  pmr  dn  Fer  v» 
table ,  n'est-ce  pas  se  moquer  de  cette  nation 
d'une  façon  asses  impertinente?  Je  n'y  pais 
-diseonveni»,  et  je  conçois  que  Pon  fnis.^ 
ce  point,  de  gros  reproches  à  M.  de  Roujoux; 
mais ,  pour  ma  part,  je  dois  le  dire ,  je  ne  me 

(1)  Je  parte  ici .  Maa  •olaada .  da  drooostancûs  succes- 
iliwmuxiimtéei  par  ckacu  des  légendaires ,  ei  non  pjs 
des  u^ts  déia  inveoléa  «AIS  Se  bcnalast  4  <ia» 
las  écrits  de  lenradaTandait.'  ,,| 
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<mbien  je  veux  que  l'on  étende  cette  sévérité 
i  planeurs  autres  écriYaios .  pour  lesquels  on 
montre  toujours  une  grande  indulgence ,  quand 
même  on  ne  leur  prodigue  pas  les  éloges.  Je 
veux  parler  de  Ricner ,  Daru ,  l'abbé  Manet ,  et 
toQS  ceox  qui  ont  accepté  sur  parole  le  système 
de  Gallel. 

N'ont-ils  pas ,  eux  aussi ,  défiguré  notre  his- 
toire en  adoptant ,  même  dans  oes  bornes  ré- 
ëoîtea ,  les  aventures  de  Conan  et  toute  la  ky- 
rielle des  rois  fabuleux  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth?  Dira-t-on  .pour  les  excuser .  qu'ils  s  ap- 
puyaient «or  les  Mémoires  criiimm  de  l'aboé 
GaJIet,  qu'ils  croyaient  à  la  sofidité  de  cette 
argumentation?  Cela  n'excuse  pas  grand'cbose, 
flv  il  n'en  pas  bien  prouré  pour  moi  qiw  ces 
divers  auteurs  aient  seulement  lu  en  entier  les 
dissertations  de  Gailet.  Dans  tous  les  cas ,  il  est 
e?rtain  qu'ils  les  ont  acoeptfM  huis  oootrAle . 
qu'ils  s'y  sont  reposés  comme  sur  un  oreiller 
coDULode ,  sans  se  donner  la  pcino  d'aller  eux- 
■lèiiies  aux  sources  et  de  vérifier  kt  léraltats 
de  Gallet  par  le  témoignage  des  monuments 
«rigmaïuu  Or .  je  le  demande ,  traiter  avec  un 
fméà  Mas-gtoB  rUeteire  d'mie  lurtioii ,  n'est- 
m  pas  à  peu  près  aussi  impertinent  oue  de  la 
toifvestir  sciemment,  comme  1  a  fait  de  Kotiyoux? 
L'Iastoire  de  nos  origines  n'est  guère  phu  dé- 
figur^^'  dans  V Histoire  des  Rois  et  des  Ducs  de 
Mrtlague  ^4)  que  dans  ks  ouvia^  de  MM.  Ri 
elMr.uaiii.ele.  SevIemeot.dMK ceux-ci, elle 
est  beaucoup  plus  eUDiiyeuse.  Fable  j)our  fable, 
je  préférerai  toujours  la  plus  amusante,  et,  de 
ce  point  de  Tue .  je  trouve  les  discoors  de  Té^è- 
ffoe  Modéran ,  du  grand-druide  Eal-Hirr-Bad  et 
ëe  la  prêtresse  Ubeideda ,  dans  l'assemblée  des 
tels  oe  Bretagne  de  896,  infiniment  supérieurs 
an  féflexions  de  M:  Daru  sur  la  culture  des 
Igttru  et  des  arts  dans  l'Armoriqué ,  au  temps 
de  Conan-Mèriadec,  et  à  ses  notes  sur  le  tom- 
beau, le  châtum  et  la  mMaitk  de  œ  préleiulii 
monarque. 

EX..  EtatMtuèldslaqaefltlon — Après  M.  de 
Roujoux ,  la  réactiiNi  derait  arriver  et  elle  ar- 
lira.  En  <840,  le  savant  doyen  de  la  Bacullc  des 
kttres  de  Rennes ,  M.  Varin .  puWia .  en  tôte 
de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Bjre- 
tc^gne  d'Ogée .  un  Examen  de  ropinion  de  Ual- 
let ,  touchant4'établissement  des  Bretons  insu- 
laires en  Armoric[Qe  B  y  démonlra,  de  la  ma- 
nière îa  plus  logique ,  uuc  tous  les  monuments 
éccits  sur  lesquels  Gallet  a  prétendu  appuyer 
SfWiMiisement  de  383 ,  ou  ne  «Usent  nullement 
ce  que  Gallet  leur  fait  dire ,  ou  sont  dénués  de 
toute  autorité  sérieuse  en  ce  qui  toucbe  le  fait 
''eontesté.  —  llalheoieasement,  M.  Varia  alla 
trop  loin  ;  et  non  content  de  rejeter  l'établisse 
Brades  BjreU»s  de  Maxuneaiuu  i'Apnorique 
^IfS^mÊlÊbmm  jjasiSant 
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nombre  de  Bretons  infiniment  minime ,  perdu , 

pour  aiiisi  dire  .  dans  le  reste  de  son  armée,  et 
dont  il  n'y  avait  même  pas  lieu  de  s'occuper. 
Cette  prétention  excessive  avait  contre  elle  rao- 
torité  d'un  texte  de  Gildas.  expliqué  par  tous  les 
bistorieus  précédents  dans  ua  sens  diamétrale- 
ment opposé.  M.  Varin  donna  de  ce  texte  une 
explication  nouvelle ,  conforme  à  sa  doctrine , 
^q>lication  paradoxale,  sans  doute,  mais  sub- 
tile et  ingénieuse,  mais  présentée  comme  la 
seule  admissible ,  et  développée  d'ailleurs  avec 
tant  d'habileté ,  qnele  paradoxe  y  séduisait  pré- 
cisément parce  qu  il  él<ut  le  paradoxe.  Il  eût  été 
dangereux  de  laisser  prévaloir  cette  erreur  sé- 
duisante. Un  jeune  écrivain ,  qui  débutait  alors 
dans  la  carrière  bistorique,  ou  il  devait,  plus 
tard/eneOUrdesi  belles  palmes.  M.  de  Cour- 
son,  se  chargea  <lo  la  combattre,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  la  refula  victorieusement  ;  mais  là  se 
borna SM  sneeèa,  et ,  quant  au  reste .  M.  Varin 
conserva  tous  ses  avantagés  Les  §§  ii*.  m"  et 
de  sa  dissertation ,  qui  ruinent  de  fond  en 
.comble  l'autorité  des  monuments  écrits  invo- 
qués par  Gallet ,  à  l'appui  de  l'ctiiblissement  de 
383,  resteront  comme  un  modèle  de  critique 
sensée,  Ineisive  et  convatoeanle;  et  eda  malgré 

auelqaes  violences  de  langage  que  l'on  regrette 
e  trouver  en  si  bon  lieu,  car,  lorsqu'on  a  aussi 
pMnemeBtniioa.  ktvMtMe  de  la  forme  ne 
peut  certaiMMit riso  4o«ler  àla  valeor  d« 
fond  (4). 

Dn  reste,  M.  èsCewrson  semMeaveir  roeennn 

dès  lors  la  solidité  inébranlable  de  cette  partie 
de  la  dissertation  de  M.  Varik,  car  il  ne  tenta 
M»  de  défendre  les  môraoMBto  éeirils, 
invoques  par  Gallet  (à  l'appui  de  l'établissement 
de  3^3 )  contre  l'arrêt  motivéqui  venut  de  les 
condamner  :  une  telle  i  ftlLBIlmion  élsit  impos- 
sible, et  loin  de  l'entreprendre ,  M.  de  Courson 
adbéra  au  contraire ,  implicitement. du  moins, 
aux  qpndusions  de  son  antagoniste  sur  ce  su* 
Jet,  puisqu'il  reconnut  qu'aucune  preuve  écrite 
d'une  autorité  certaine  «  n'atteste  clairement 
que  les  Bretons  insulaires  se  soient  établis  dans 

(1)  l>ent-«tre  aussi  M.  Varin  «Ml  p«  St  ^■pMMf  é> 

s'appesantir  avec  autant  de  sévérité  sur  aittiiit  tftlton* 

buleux  contenus  dans  les- monuments  dont  il  fait  la  CTtf^ 
que ,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  point  en  lllige, 
c'esl-â-dire  avec  rélaltlissomenl  de  383.  Que  ces  monu- 
cBénts  renferment  ça  et  la  de>  traiu  faUuleux.  il  n'y  a  rien 
là  d'éioooanl ,  puisqu'on  un  trouve  partout,  cl  môme  chez 
lea  auteurs  1^  plus  respeclatlcs  du  moyen-Oi^e,  comme, 
pa»  exemple,  Grégoire  de  Tours.  Ce  qu'il  importail  de  dé- 
montrer', c'est  que  Cirald-le-Combrien ,  "Uenri  de  Hun- 
lingdon ,  Guillaame  de  MalmeatMiry.  etc.,  ne  sont  pas  le 
moins  du  monde  dee  autorités •flriausiSb  iMWii'ilt  pèrieol 
du  prétendu  établisseineol  dsS8B  :  H.  Varin  ri  eerUwM* 
ment  prouvé .  et  je  crois  qu'il  aurait  pu  s'arrêter  1i. 

Je  snpplie  le  savant  doyen  de  me  pardonner  ces  quel- 
ques observations,  (juc  jelui  abandonne  du  reste  en  loti'e 
humilité.  Rien  de  plus  ridicale ,  à  moi ,  que  de  preiemire 

jniais  songé;  seulement,  fai- 


lui  laire  la  leçon,  fljo  n'y  ai  \i 

Je  continent,  n'avait"  emmené  avec  hS  qu*«n  |  jjJ^^-jJj^jJji'JSi^^ 
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U  péabsoie  armoricâiiie  «vant  la  graode  émi- 
gration du  V*  siècle  (1).  »  Ainsi  donc,  malgré  les 
appareoces,  M.  de  Courson  n'avait  Doint  dé- 
fendu contre  M.  Varin  l'opinion  de  Gattet  aiir 

l'élablisscrnrnt  de  383  ,  mais  seulemenl  IMntor- 
préiatioQ  uoiverseUemeiU  reçue  avant  ce  der- 
nier du  passade  de  Gildas  relatif  à  l'eicpédition 
du  t\r;ni  ^îaxime.  Et  toutefois .  eonime  on  est 
toujours  porté  à  céder  ostensiblement  le  moins 
possible  aux  opinions  d'un  adversaire.  M.  de 
Courson  ne  put  se  résoudre  à  sacrifier  comnlé- 
tement  l'établissement  de  383.  Sans  doute,  il  ne 
persistait  pas  comme  Gallet  à  attribuer  à  Nen- 
nius.  à  Geoffroy,  à  Giraid,  àGuillaume  de  Mal- 
mesbury  ni  aux  autres  léf^'endaircs,  celle,  auto- 
rité certaine  et  précise  qui  s'attache  naturelhe- 
ment  aux  monuments  écrits l'histoire  sérieu- 
se; mais  il  voyait  en  eux  les  organes  d'une  tra- 
dition orale  longue  et  puissante,  et,  à  ce  titre,  il 
leur  conservait  une  autorité  plus  vague  à  la  vé- 
rité, une  autorité  d 'on! secondaire,  mais  réelle 
cependant,  et  que  I  ou  distinguerait  très -bien 
de  raatorité  certaine  attachée  à  l'écriture  au- 
UienUque,  en  l'appelant  flu/ori/^*'  fradiffonneUe. 

M.  de  O>urson  sacrifiait  sans  beaucoup  de  re- 
grets et  Conan-Mériadec  et  les  direraes  eiroon- 
stances  de  sa  prétend ur  histoire,  conservées  ou 
découvertes  par  l  ubbe  Gaiiet,  maia  il  mainte- 
nait le  fait-tiu  de  l  'établissement  de  383  (si  l'on 
peut  parler  niusi  ,  et  ce  fait  il  le  mettait  sous  la 
prolectiou  du  principe  suivant  :  c  qu'il  n'est  pas 
>  peniiia  de  rejeter  les  traditions  d'un  peuple . 
wlml  qu'une  directe  et  certaine  conviction  ne 
»  démontre  pas  qu'elles  sont  erronées.  » 

Voici  donc,  si  je  ne  me  trompe,  quels  ftirrat 
pour  la  science  les  résultats  de  foule  celte  ood- 
troverse:  -  , 
<i.i*  llÉilBie.  dnn  son  expédition  wurH  een- 
tinent,  était  aecompagné  d'un  pmuî  nombre  de 
Bretons  c'est  bien  «à  le  ma  véhtalic  des  pa- 
nleed»6ild«Br«ai8.  do  reste,  Ofldas  ne  dit 
MS  un  mot  dont  on  jmis.si'  cotirlure  que  ces 
BniODs  se  sont  établis  dans  la  péniosule  armo- 
licaine; 

2"  Le  fait  eontesié  de  cet  établissement  n»  re 
pose  sur  aucun  monument  écrit  d'une  autorité 
certaine,  et  tous  ceux  dont  on  a  invoqué  le  té- 
n\ni^^n.ip-  sont  de  nulle  valeur  camme  msmi- 
mtnis  écrits; 

3°  Mais  ce  f4it  repose  sur  une  tradition  orale 
longue  et  puissante,  qui  a  pour  organcsies  mo- 
numents tcnh  qu'on  vient  de  mentionner,  et 
dont  ou  li  a  point  encore  démontré  la  fausseté 
d'one  manière  concluante.  . 

La  question  est  restée  dans  cet  état  jusqu'en 
4847  :  c'est  dans  cet  état  que  je  l'ai  prise  moi- 
mCme  ;  et  maintenant .  s'il  m'est  permis  de  me 
mettre  en  scène,  voici  ce  nu'il  me  reste  à  dire  : 

La  preuve  direxîte  et  concluante ,  demandée  par 

(i)  H.  AbComtoo.  Ouei 
talton  de  M.  Varin  «trif 
mvricaine ,  p.  22. 


mats  en  réuonu  à  te  MtMr» 
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M.  de  Ooorson  contre  la  tradition  de  l'étabiîsse^ 

ment  de  383  j'ai  essayé  de  la  fournir,  d'aboid 
au  congrès  breton  tenu  i  Kemper  (en  septem- 
bre 4847) .  pals  dans  cet  article  m^e,  où  je  n'ai 

fait  que  résumer  les  argunu  iits  développés  aa 
congrè8(t  j.  Cette preuve.je  la  crois  inébranlable, 
car.  8*il  est  permis  de  disputer  sur  le  sileace  de 

Gildas ,  q  uc  ^e  regard  i  |  >  m  i  r  ma  part  comme  con- 
cluant .  mais  ou  quelques  raprits  ne  voudraient 
voir  qu'un  argument  négatif  (comme  si  la  néga- 
tion n'était  pas,  en  certaines  circonstances,  iiae 
atiirmation  du  contraire!,  du  moin<;  faut- il  re- 
connaître que  les  arjguments  tirés  du  texte  si 
explicite  de  Gurdestin ,  des  édita  de  proscrip- 
tion du  Code  théodosicn.  et  surtout  de  laNotice 
des  dignités  de  l'empire,  sont  des  arguoiieolf 
très-positifs ,  et  auxquels  je  ne  vois  pas  tispse 
que  l'on  pourra  répondre. 

Si  je  ne  me  trompe  pas .  k  question  serait  ac- 
tuellement résolue;  le  prétendu  établissement 
des  Bretons  de  Maxime  dans  notre  péninsule  ne 
pouvant  plus  s'appuyer  ni  sur  les  monuments 
écrits  ni  sur  la  tradition ,  il  faudrait  la  rejeter 
définitivement  de  l'histoire  sérieuse;  il  foudratt 
adoj)ter  complètement ,  quant  à  la  colonisatioa 
de  notre  pémnsule  par  les  Bretons,  l'opinion  de 
Vignier  et  de  dom  Lobineau .  et  cherclier  enfin 
nos  ventabies  ancêtres ,  non  plus  dans  l'anoée 
de  Maxime ,  mais  parmi  lee  éoloés  do  v  aiè- 
cle  ,  que  la  conquête  saxonne  classa  violem- 
ment de  l'île  de  Bretagne.  A.  L.-B. 

TON  An,  1",  dit  le  Tort.  —  Pour  bien 
coinprenfibe  les  divers  incidents  de  l'histoire  de  ' 

Conan-lc-Tort  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
il  est  nécessaire  de  se  représenter  avec  quelque  | 
exactitude  la  «tuation  deJa  Bretagne  oiAitiMB>J 

taie  vers  le  milieu  du  x*  siècle. 

Notre  malheureiixpaxs  avait  subi  pendsB^ 
trente  années  (907-937)  le  joug  et  les  aénstvH 

tions  des  pirates  normands  ;  devant  eos  hordes 
ravageuses,  clercs  et  laïques  avaient  pris  lt| 
fuite;  les  uns  s'étaient  réfugiés  en  France,  lesf 
autres  en  Angleterre  (2}  ;  il  n'était  resté  dans  la 
péninsule  que  quelques  pauvres  colons  attacb 
d  la  culture  des  terres,  et  à  qui  la  péapriei 
leurs  ressdivxîcs  n'avait  même  pas  permis  à'i 
1er  chercher  asile  en  pays  étranger  [3;.  W 

châteaux  ,  éé''^^  • ''^^^''^^''^'^  •  simpesl 
tations,  tout  avait  été  livré  aux  flunmes  parie 
Barbares  du  Nord  ,  et  ta  péniftsmc  entièw i 
duile  à  l'état  de  vaste  iiéscit  (iji  si  bien 
pour  nous  rendre  d'un  mot  Cbtte  désolation  un^ 
vcrsello,  la  c'ireniine  de  \;Hif'<s  nous  dit  qur 
la  terre  elle-même  frémit  de  terreur  devant  ' 
face  de  ces  cnTahlsseura  flunoclies  (S). 
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Dans  celte  catastrophe  terrible  avait  péri, 
oonmeoD  le  pense  bien,  toute  l'œuvre  si  labo- 
rionement  éaifiée,  au  siècle  précédent,  par  No- 
nîioé  et  ses  deux  successeurs  immédiats  r  la 
rcgrtalé  universelle  avait  été  culbutée  la  pre- 
mière, les  comtés  et  les  machtyemats  renversés 
les  uns  sur  les  autres ,  l'édifice  entier  de  la  con- 
stitution bretonne  emporté  par  le  torrent  ;  en 
sorte  que,  quand  Alain  iiarbe-Torteeul,  par  ses 
victoires .  purgé  le  pays  de  la  lèpre  normande , 
toiit  était  par  terre,  et,  par  conséquent ,  tout  à 
nooDslruire;  il  fallait  restaurer  tout  d'abord  la 
nytaté  universelle  pour  donner  un  centre  à  la 
ution  bretonne  ;  il  fallait  faire  sortir  de  leurs 
raines  et  de  leur  pèle-nièle  ces  principautés  et 
ces  seigneuries ,  où  les  diverses  bandes  d'émi- 
ffi»  insulaires  étaient  venues  se  cantonner  du 
t  au  ix'  siècle,  suivant  leurs  différentes  ori- 
gines, et  d'après  les  tribus  et  les  dialectes  aux- 
iwds  elles  appartenaient  déjà  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Enfin,  sur  les  fronljères  de  la  Franc«  et 
de  la  ^Normandie,  U  fallait  rétablir  d'une  ma- 
fUsn  solide  ces  comtés  de  Rennes  et  de  Nantes, 
dsotle  territoire,  conquis  au  \\'  siècle  pur  No- 
dinoê.  s'interposait,  comme  une  barrière  avan- 
cée, entre  les  races  ennemies  du  continent  et 
laMlion  bretonne  retirée  dans  l'intérieur  de  la 

Ce  travail  de  reconstruction  s'accomplit  du- 
rant la  seconde  moitié  du  x*  siècle  et  les  pre- 
mières années  du  siècle  suivant.  Parmi  les 
ivriers  qui  s'y  employèrent ,  Alain  Ikirbe- 
iorte  et  Conan-le-Tort  sont  les  deux  princi- 
paax  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  souve- 
oir.  On  sait  déjà  ce  que  fit  WdimfVoy.  ce  nom); 
oo  sait  qu'il  chassa  les  Normands  de  la  Bre- 
idfiie  ;  qu'il  rétablit  le  comté  de  Nantes ,  et  pro- 
bu>lenient  celui  de  Vannes;  qu'il  restaura  enfin 
a  son  profit  cetle  royauté  universelle  dont  il 
&vail  si  bien  mérite  de  porter  le  glorieux  far- 
deau. 

teQBaIlt  à  Conan,  bien  qu'on  ne  puisse  l'égaler 
Mbérateur  de  la  Bretagne,  «e  n'était  pourtant 
•  un  homme  médiocre ,  du  moins  si  nous  le 
eeons  d'après  les  résultats.  Il  était  fils  d  iin 
certain  Juhel  Bérenger  (T ,  à  qui  nos  historiens 
donnent  pour  père  Judicaèl.  successeur  de  Gur- 
wand  dans  le  comté  de  Rennes  et  descendant  de 
Nominoë  par  samère,  filled'Erispoë.Jedois  dire, 
pour  mon  propre  compte,  que  je  n'ai  rien  trouvé 
dans  les  roonoments  originaux  de  notre  histoire 
atteste  d'une  manière  évidente  la  paternité 
te  Judicaël  à  l'^rd  de  Juhel  Bérenger;  lôute- 
Iflts.  comme  ce  dernier  avait  des  prétentions 
a  l'héritage  de  Judicaèl,  on  doit  croire  que,  s'il 
K  éescendait  pas  de  lui  en  ligne  directe,  il  ap- 
lait  au  moins  à  la  même  Himille.  Op  ne 
ce  Bérenger  s'exila  de  la  Bretagne  à  l'é- 
de  l'invasion  normande  ;  ce  qui  est  cer- 

(I)  Voy.  Ckrm.  JVmm.  ,  ap.  D.  Morice.  Pr.,  I.  col.  147. 
-  VU.  ê.  GUiœ  Any.,  ap.  D.  Morice.  fr.,  1,  col.  354. 
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tain ,  c'est  qu'il  s'y  trouvait  avant  l'expulsion 
définitive  des  pirates  ;  qu'il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir des  violences  de  ces  pirates ,  et  se  vit ,  par 
suite  de  leurs  désastreuses  invasions,  réduit  à 
un  état  d'extrême  faiblesse. 

Nous  voyons ,  en  effet ,  flu'il  fut  obligé  de  se 
mettre  sous  le  patronage  ftutela)  de  Wicohcn, 
archevêque  de  Dol.  et  contraint  de  prendre  place 
à  la  table  et  parmi  les  va.ssaux  du  prélat  (I).  Le 
retour  d'Alain  Barbe-Torte  937;  delivTa  le  pays 
de  Rennes  du  joug  des  Normands  ;  mais  il  eut 
aussi  pour  effet  de  le  placer  dans  la  dépen- 
dance immédiate  et ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le 
doniaine  proche  du  comte  de  Nantes.  Quant  à 
Wicohen  ,  il  parait  avoir  profilé  de  cet  événe- 
ment pour  étendre  sa  puissance  sur  le  patri- 
moine  de  Bérenger,  en  Retenant  ce  dernier  dans 
la  position  inférieure  ou  ses  désastres  précé- 
dents l'avaient  Contraint  de  descendre.  Ce  fui 
Conan,  fils  de  Juhel,  qui  atrrauchit  son  père  de 
ce  vasselage  illégitime,  etrenvoya  l'archevêque 
à  son  siège  pontifical  fnous  dit  la  Chronique  de 
Saint-ltrieuc] .  en  revendiquant  pour  Bérenger 
les  droits  qu'il  avait  sur  le  comté  de  Riyines.  (2) 

Ces  droits  ne  durent  pas  être  reconnus  sans 


.  (1)  Chron.  Brioceiue,  ap.  D.  Morice,  Pr.,  !,  col.  Z^. 

(2)  Je  cj-ois  devoir  citer  ici  le  curiout  texte  du  Chrmi- 
con  Brioceiue  :  •  Hic  verô  Connnus  primo  patrem  suutn  et 

•  roatrcm  cum  exiguâ  familiolà  eorum  a  memà  et  ItUelê 

•  Wicoheoi  D;>lensis  arcbiepiscopi  retraxit.  Deindé  palri- 

•  inonia  corum  et  sua  sibi  virililur  vindicans  .  ei  emdam 

•  archiepUcopùm  ad  teiem  propriam  remisit.  •  Chrome. 
Brioc..  ap.  I).  Morice,  fr.,  I,  col.  33. 

Si  J'oD  veut  ti-ailuire  exactement  la  dernière  phrase  de 
ce  texte,  il  faut  dire  :  •  Ensuite  Conao,  revendiquant  cou- 
>  rageusement  le  palrinioiue  de  ses  parents  ,  qui  était 

•  aussi  le  sien,  renvoya  l'arctievéquc  à  son  propre  siège.  * 
Ceci  veut  dire  ,  non  pas  que  l'arciievéque  ,  dépossédé  de 
son  sié^e,  y  aitëté  rétabli  par  Conan,  mais  tout  au  contraire 
que  Wicohen ,  non  cooteotde  s» dignité  upiscopale  et  de 
ses  propres  domaines,  avait  epvahi  le  patrimoine  de  Béren- 
ger et  de  Conan.  ce  qui  força  ce  dernier  à  renvoyer  le  pré- 
lat à  ton  propre  ifége.  Ç'est  dans  c«  sens  que  j  ai  compiià 
c$  passage  ;  mais  le  vieux  Le  Baud  l'a  entendu  trës-difle- 
remmenl .  pnisqu'il  nous  dit  que  Conan  •  remit  l'arche* 
véque  sur  siège  ce  qui  voudrait  dire  que ,  loin  d'éire 
envahisseiy,  il  avait  été  lui-riléme  dépouillé  desespre- 
ures  domaines.  Quelque  respect  que  j'aie  pour  nos  vieux 
histoncns  ,  qui  ne  sont  point  du  tout  si  méprisables  qu'M 
le  répète  souvent ,  je  ne  puis  adopter  la  traduction  de 
■Le  Baud  ;  car,  bien  que  le  lalin  de  lu  Chronique  de  Saint- 
Brieuc  (rédigé  au  xiv  siècle)  n'ait  pas  Texactitudo  du  lalin 
classique  archiepisofpum  ad  sedem  remUUre  signitle  lit- 
téralement renvoyer  l'afchevt'que  à  ton  tiége  ;  et  si  le 
chroniqueur  avait  voulu  dire  que  Conan  rétablit  Wicohen 
sur  te  trône  épiscopal  d'où  il  aurait  été  chassé ,  nul  doute 
qull  n'eut  dit  :  ArchiepUcopo  *edem  propriam  reddidit , 
ou  mieux  àrchiepitcopùm  m  tedetn  propriam  kestitoit  , 
c'est-iWdire,  U  rendit  ton  tiéç^e  à  l'archevêque,  ou  il  repUiç» 
rarchevt'qu4  tur  son  tiége.  Les  paroles  île  la  Chroniqlm 
s'expliquent  donc  naturellement  dans  le  sens  que  jo  leur 
ai  donné  ;  mais  remarquons  en  outre  que  le  sens  admis  par 
Le  Baud  implique  contradiction  :  supposons,  en  elTel,  que 
Wicohen  eut  été  chassé  de  son  siège  cl  dépouille  de  set 
domaines,  (juolle  sorte  de  patronage  et  de  protection 
(tuiela)  eul-il  donc  pu.  dans  ce  cas.  accorder  à  Bérenger? 
Comment  eût-il  pu  nourrir  et  entretenir  (menta)  le  comte 
de  Rennes  et  les  vassaux  qui  lui  étaient  encore  allachél 
(exigua  familiolà)  ? 
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dyifBcultc  :  Bérenger,  en  effet,  n'avait  conservé 
qu'un  trés-petit  nombre  de  vassaux  (exigua  fa- 
mUiola) ,  et  l'aMrehie  produite  par  l'iii«Mion 
normande  ayant  accoutumé  les  seigneurs  par- 
ticuliers du  comté  de  Rennes ,  comme  ceux  du 
TCste  de  la  Bretagne-,  à  ae  pesserde  suzerain . 
on  peut  croire  qu'ils  opposèrent  tout  d'abord 
uue  grande  répugnance  aux  prétentions  de  Bé- 
Tenger;  il  est  mâe  proîtable  (]ue  les  droits  de 
ce  dernier  ne  furent  pas  établis  d'une  manière 
assuréeavant  la  mojt  d'Alain  Barbe-ïorte  (953) , 
événement  qui  Ait  suivi  presque  inunédiitement 
de  certaines  circonstances  que  je  ntt  pub  me 
dispenser  de  rappeler  ici. 

Alain  avait  épomé  me  sœur  de  TMbaod  , 
comte  de  lîlois  ;  en  mourant ,  il  laissa  pour  hé- 
ritier un  seul  fils  légitime  encore  au  berceau  , 
et  qui  portait  le  nom  de  Drogoo.  La  taleHe  et 
la  jouissance  du  patrimoine  de  Drogon  ,  pen- 
dant sa  minorités  revenaient  de  droit  4  son  on- 
eieThibaud  (Ij.  Mais  ee)iiN$i  ayant  neiié  la 
veuve  de  Baroe-Torte  à  Foulques  Nerra,  fils  de 
Geoffroy  Grisegonelle .  comte  d'Ai^ou.  céda  à 
son  beau-frère  la  tutelle  de  Drogon.  anam  bien 
que  la  MMiimance  de  la  moitié  des  biens  du  mi- 
neur, a  savoir  :  le  comté  de  Nantes ,  et  proba- 
blement aussi  celui  de  Vannes  ;  il  garda  pour 
lui-même  l'autre  moitié  (2}.  qui  consistait  dans 
le  reste  de  la  Bretagne  ,  moins  les  comtés  de 
Oonouailies  et  de  Léon  ,  soumis  à  leurs  chefs 
pûliculiers,  encore  bien  qu'ils  reconnussent  la 
suzeraineté  supérieure  d'Alain  Iîarl)e-Torte  et 
de  ses  héritiers  légitimes.  Thibaud,  retiré  dans 
son  eomté  de  Blois  .  se  trouva  Datarellement 
assez  embarrassé  de  ces  domaines ,  ou  i^  lui 
était  difficile  de  faire  respecter  sa  puissance  , 
et ,  en  conséquence  .  il  céda  tous  ses  droite , 

Ëartie  à  l'archevêque  VVicohcn,  partie  au  comte 
térenger  ;  en  retoin*  (  à  ce  qu'il  semble  )  dlin 
hommage  purement  nominal .  et,  en  outre,  d'une 
somme  d'argent  qu'il  employa  à  bâtir  les  châ- 
teaux de  Chartres,  de  Blois'et  de  €hinon.  (3}" 
'La  goite  de  l'histoire  fait  Toir  qnë  Bérenger 
eut  le  comté  de  Rennes,  et  Wicohen,  par  con- 
aéquent.  oetle  partie  septentrionale  deiapénin- 
Mtet  qài  fuma -plu  tard  le  partage  de  ¥ta- 
fhièm/(4}  » 

(1)  Ckrm.  fiemn.,  ap.  D.  Moric«,  Pr.,  I.  col.  1 IC  et  147. 

(2)  Chron:  t^amn. ,  an.  D.  Meric«.  Pr.,  I,  col.  1<7. 

(3)  •  Aliam  vero  meaielatem  qunm  Ucrengarius  cornes 

•  eiwicohenosarchiepiscopus  l)ol<jn?isdeillo  (Theobaido, 
■  Blesensium  cemite)  recep^runt,  m  Buà  poles(^te  retiotiit. 
>  et  de  expleti«  qu»  indè  nahint,  Camulaslurrim  et  Blesii 

•  et  Cainonis  perfedt  *.  Chronic.  Ntuim. ,  apr.  D.  Morice , 
fr.,  I.  col.  147. 

(4)  QiieWiodMaattraça  d*  IWbMd  cette  Mrtie  sep- 
tseWwMl*  d»  te  pMaMM  qaf  i'élaaâM  ds  M  Mrt  ft«n- 
ttères  da  Léon ,  qol  porta  jasqo'aa  u*  «féele nom  de 
Domnoné«  et  qn'il  l'ait  échangée,  %9f8  oelM  épofiw,  oour 
celui  de  Penihiôvrc,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  difncile  défaire 
voir.  Los  comtes  de  Vannes  et  de  Nant^  appartenaient 
alors  aux  héritiers  de  Barbe-Torle .  celui  de  llcnncs,  à  Bé- 
renger ;  la  CoriKNiaiU*  et  la  Léen  avaient  des  dynasties 
parOeattèits  i|itf  non  Mot  (MBBiiM  :  il  ary  «iM  MM  de 
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Cependant  le  jeune  Drogon  mounit  très-peu 
de  temps  après  sonore,  assassiné  (dit  la  Chn- 
mqu9W  Ifmtêt)  par  sa  «ewrice ,  que  Foalques 
Nerra  avait  poussée  à  commettre  ce  crime.  Bar- 
be-Torte  avait  laissé ,  outre  Drogon,  deux  bâ- 
tards .  Ho8l  et  Goéreeh .  fils  d'une  noble  eon- 
cubine  nommée  Judith.  Toutefois,  les  Nantais 
avant  de  s'adresser  à  cette  descendance  illégi' 
tine ,  se  tournèrent  vers  Foulques ,  et  le  recon- 
nurent quelque  temps  pour  seigneur,  laaiseeiK» 
me  il  ne  sut  pas  défendre  ses  nouveaux  vassaux 
contre  les  Normands ,  qui  étaient  revenus  en- 
core une  fois  à  la  charge,  les  Naatlis,  iadUgais 
de  siy  lâcheté,  le  chassèrent  de  chez  eux,  et.  par 
un  retour  à  la  postérité  d'Alain,  ils  prirent  pour 
comte  Ho«l ,  l'un  des  deux  bâtards  (1).  Quel- 
que temps  après  cet  événement  mounit  lît  ren- 
ger  [2),  et  Conan  resta  seul  maître  du  comte  de 
Rennes. 

IÎ'^k'I  et  Conon  élaient  tous  deux  jeunes  hrl 
liqueux  et  ambitieux  ;  ils  ne  tardérenlpas  a  se 
prendre  de  querelle.  Hoël,  se  p<Hlaot  posr  héri- 
tier des  droits  de-Barbe-Torle,  réclamait  l'hon- 
mage  et  la  soumission  du  comte  de  Rennes  ^31; 
celui-ci ,  desoneôlè,  non  seulement  prétendait 
à  l'indépendance,  mais,  allégn.int  hi  bâtaniisc 
d'Hoél ,  il  se  présentait  comme  le  seul  descen- 
dant légitime  de  la  race  de  Noroinoé,  et  reven- 
diquait à  ce  titre  la  royauté  universelle  de  /a 
Bretagne  (4j,  avec  tous  les  droits  qui  s'^  tioa- 
vaient  attacMè,  e'eelMre  av^  l'ieniBigeds 
eomte  de  Nantes  ctdesantPeseMpartieillBR 
de  la  péninsule. 

Tel  est  le  TMfaHe  eaïadèn  de  la  qnsfclk  : 
la  royauté  universelle  avait  été  fondée  par  No- 
minoë  et  restaurée  par  Alain  Barbe-Torte:  on 
sentait  trop  bien  la  néeeesHé  de  ce  eeidrs  d^ 
lion  pour  songer  désormais  à  s'en  passer;  mais 
u  s'agissait  db  savoir  à  qui  eUe  aBpartieiKinil 
d«lln%Tement.  •  •  ' 

Au  premier  abord ,  si  l'on  se  rappelle  que  les 
comtes  de  Nantes  avaient  pour  auteur  Alain 
Bartie-Teile,  c'est  à-dire  le  libérateur  de  la  Bie* 
tagne  et  le  reelaumleiir  de  la  njmUér 


vacant  dans  la  pcninsuie  que  le  terriloiru  domnoni^ei  ;  c» 
''ne  peut  donc  élrc  que  ce  territoire  ou  parliB  île  ce  m- 
toire  qui  ait  été  cédé  parTbibaud  à  l'arcoevèque  Wicobeo. 

(1  )  Voy.  sur  tous  ces  faits  la  Ckrmhm  ie  fIcnU».  ap. 
D.  Morice.  Pr..l,  col.  U7. 

(2)  Dans  une  leUra  écrits  aux  éfèqostf  ëtlr«taflie|Mr 
le  pape  Jean  Xlli,  au  siûetdeUi  aaai^àmétbmi» 
J)(ri  el  de  Toiue ,  ee  lit  ces  eiota  :  •  lolsr  h»  sciant  vesin 

•  boeuM*  nmiipè  nObiliores .  nontottfai  Urengvh»  U 
>  HKos  MU9  Conanas ,  Hoêl .  cum  fratre  suo  Guerech  et 

*  eaiD  cateris  majoribns.  ut  si  contrà  justiliam,  elc.>  (  iP- 
D.  Morico ,  Pr.,  I ,  col.  7,i~.)  Celte  leUre  ne  porte  pas  de 
date  ;  mais ,  selon  l).  Moncu  ,  elle  aurait  été  ccnle  en  l'ao 
970  :  Bérenger  vivait  donc  eticire  à  celle  époque;  mais  il 
devait  être  trto-vieux ,  et  i  on  peut  croire  qu  il  ne  larda 
filpsÉawirir. 

(3)  Ckronk.  Namnet..  ap.  D.  Morice,  fr.« I»COl.  147. ' 
CArvete.  Brioe^m,  kL  ibH.,  col.  81. 
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«elle,  le  bon  droit  des  prétentions  nantaises  sem- 
ble Uiut-à-fiiil  incontcstablo  :  la  lutte  qui  va  s'en- 
gager doit  cciH-iidant  leur  doiiuer  tort,  et  faire 
passer  aux  mains  des  comtes  de  Rennes  la  di- 
gnité de  chef  universel  de  la  nation  bretonne. 
C'est  là,  malgré  tout,  un  résultat  dont  je  ne  sau- 
rais m'aflliçer.  Si ,  en  efTct,  on  veut  bien  consi- 
dérer la  suite  de  l'histoire  et  la  situation  de  la 
ville  de  Nantes;  si  l'on  se  souvient  que  les  Nan- 
tais ont  déjà  accepté  de  leur  plein  gré  la  domi- 
nation d'un  prinee  angevin  foulques  Nerra); 
si  l'on^nge  que  dans  la  guerre  qui  va  s'ouvrir, 
«omme  dans  les  siècles  qui  iuhrrtmt,  ils  accep- 
teront onrorr  nu  même  provoqueront  plus  d'une 
fois,  avec  iiiiprudeoce ,  l'ailiaoce  etiangère  des 
etMDies  d'Anjou ,  on  sentira  facHenent  oombk»i 
la  souveraineté  universelle ,  aux  mains  dr  la 
maison  de  fiantes,  eût  pu,  dans  un  moment 
donné ,  deTOmr  dangereuse  pour  la  Bretagne; 
tandis,  au  contraire,  que  î;i  ivjiulsiitn  d^'s  cooi- 
tes  de  Rennes  pour  toute  alliance  et  toute  domi- 
nation étrangères  ,  leur  attachement  faistînc- 
lif  à  la  nationalité  et  à  l'indépendance  armori- 
caines, forment  certainement  leur  meilleur  titre 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité  bretonne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  commencements  de  là 
lutte  favorisèrent  singulièrement  la  cause  des 
comtes  de  Nantes  :  Hoël,  en  effet,  soit  qu'il  eût 
préalablement  vaincu  son  adversaire  dans  des 
combats  dont  le  souvenir  ne  nous  est  point  par- 
venu, soit  qu'il  eût  devaucé  les  prénaralifs  de 
Conan ,  Hoël  entra  en  forces  dans  le  pays  de 
Rennes,  dévasta  la  campagne ,  brûla  les  mai- 
sons, et  s'avança  ainsi  jus(|uc  sous  les  murs  de 
Ia  eapitale  de  Conan  (1  );  si  bien  que  le  seul  do- 
cument qui  nous  transmette  quelques  délails 
sur  cette  première  expédition ,  la  Chronique  de 
Ntmtes,  nous  montre  Conan  à  bout  de  ressour- 
c«>;  (>t  forcé  de  cheri  lu  r  ilans  la  trahison  desar- 
Qies  contre  son  vainqueur.  Peu  de  temps  après, 
es  effet  (MO) .  Hoél  fut  tué  dans  une  parUe  de 
chasse  aux  environs  de  Nnnfes,  par  un  seigneur 
de  sa  cour  nommé  Galurua.  Si  Von  en  croit  la 
Ckronime  de  Nantes,  ce  Galuran  aorait  été  un 
vassal  de  Conan  qui ,  sur  la  suggestion  de  ce 
dernier,  et  feignant  de  cberdier  auprès  d'Uoêl 
m  asile  contre  des  mneniis  particouen ,  se  se- 
rait réfugié  à  la  cour  du  comte  de  Nantes  pour 
l'occire  en  trahison  (2;.  Sans  doute ,  la  barbarie 
fesmcsan  du  temps  rend  toop  vraisemblable  le 
crime  impute  à  Conan  par  la  Chronique  de  Nan- 
kt,  et  l'on  ne  saurait  avec  quelque  certitude 
ilMerire  en  fonzeoirtre  cette  unpotation;  mais, 
d'im  autre  côté,  la  partialité  de  la  Chronique  en 
faveur  des  prétentions  nantaises  est  si  évidente 
etsipasaionnée,  qu'elle  permet  des  doutes  très- 


(IJOw^.  JKmm.,  Dp.  D.KoflM,  H,ti,  ooL  147 «t 

(2;  voy.  foula  cette  ItMove  de  le  nerl  d^BoM  «I  de  la 

■rihi-on  (le  Gattiron  dans  le  CAmilaMi  Nmnuleim,  ap. 
b.Monce,  Pr.,  I,  col.  148. 
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légitimes  sur  la  justice  des  accusations  portées 
par  elle  contre  les  adversaires  de  la  maison  de 

Nantes, 

Ce  qu'il  y  a  de  œrtain ,  c'est  que  cette  mort 
était  pour  Conan  une  heureuse  fortune  :  en  je- 
tant le  trouble  parmi  ses  ennemis,  elle  lui  don- 
nait sans  peine,  dans  la  lutte  engagée,  tous  les 
avantages  de  la  position  :  Hoél,  d'ailleurs,  ne 
laissait  qu'un  frère,  bâtard  comme  lui,  nommé 
Guércch,  déjà  consacré  au  sacerdoce,  etqui  ve- 
nait d'être  choisi  pour  évAque  par  le  cierge  nan- 
tais. Ce  Guérech  avait  été  instruit  aux  lettres 
sacr^  chez  les  Bénédictins  d'Orléans  ;  il  pas- 
sait pour  nu  clerc  savant  :i; .  et  suftisiimmen» 
apte  aux  laborieuses  fonctions  de  i  'épiscopat  (2,  ; 
mais  on  pouvait  douter  avec  quelque  raison  que 
l'éducation  hénédictine  lui  eut  donné  (me  apti- 
tude aussi  heureuse  pour  la  direction  de  la 
guerre  et  pour  l'existence  belliqueuse  d'un  sou- 
verain féodal.  D'autFt!  pari,  les  .Nantais  .se  trou- 
vaient alors  réduits  à  leurs  propres  ressources, 
et  ne  pouvaient  compta  d'aucune  manière  sur 
l'alliance  du  comte  d'Anjou  :  le  vieux  Grisego- 
neUe,  en  cQ'ct,  ne  devait  point  avoir  oublié  l'af- 
front fait  à  son  lils  par  les  Nantais  quand,  après 
avoir  choisi  pour  conitc  l  oulques  Nerra,  Us  l'a- 
vaient ignominieusement  chassé  de  chez  eux 
pour  lui  substituer  le  bâtard  Hoél  ;  et ,  comme 
pour  mieux  marquer  son  ressentiment  à  leur 
égard,  en  se  rapprochant  de  leur  ennemi,  Geof- 
froy avait  marie  ^ëu  970^  sa  lille  Erraengardcau 
comte  de  Rennes  (3j.  On  ne  pouvait  pas  s'at^ 
tendre.  p;ire<)ns«'quént,  à  le  voir  se  coaliser  con- 
tre son.gendre  avec  ces  mêmes  Nantais ,  dont 
son  fils  avait  essuyé  les  affronts. 

La  ()artie  semblait  donc  helie  pour  Conan;  il 
eut  le  tort  de  la  croire  trop  vile  gagnée  et  com- 
promit d'un  co«p  tous  ses  avtntagas  par  un  ex- 
cès d'audace. 

On  se  souvient,  en  effet,  qu'au  temps  de  No- 
minoê,  d'Ërispoé  et  de  Salomon,  la  monarchie 
bretonne  s'étendait  vers  l'est  jusqu'à  la  rivière 
appelée  en  latin  Meduana  (la  Mayenne  et  la 
Mayne)  (4).  Il  n'en  était  plus  de  même  à  l'épo- 
que qui  uniis  occupe:  durant  la  périndc de  l'in- 
vasion uonuaode,  les  comtes  d'Anjou  avaient 
profilé  du  désordre  untwael  pour  s'ciiq)arcr  de 


(1)  CAfM.  JVmm..  «p.  D.  Moriee,  A'.,    col.  147  et  MS. 

(2)  «  Satis  nd  hoc  tDinjsleriuiD  «ni  Idooeos  «.  Ckrm. 

Samn.,  Itl.  WUl..  col.  148. 

(.1)  Cfironie.  Mmtù  S.  HichaelU  iaperkulo  viarû ,  ap. 
L^bbe .  Dova  BiblioUi.  hbr.  maotucripl.,  L  II. p. 350.  — 
Radulph.  Glab.,  bist..  libr.  Il,  c»p.3,  ap.  Sôtptor.  ver. 
($all.  et  franc,  l.  X.  p.  15. 

(4)  f  a  riTiêrfl  npfeiH  Methiona  prend  sa  !«)iirce  dans  le 
(iéparlenieiitactLic;!  l'Orne,  pusse  ;i  Mayenne,  Lavul,  etc., 
puis  à  Angeni.  où  die  opère  »m  joDctio»  aveu  la  Sartlie  ve- 
nant du  Mans  .  pour  aller  de  là  se  jeter  dans  la  Loire ,  us 
peu  au-dessous  des  Ponts-de-Cé  :  en  français,  elle  porte  lo 
nom  de  Mageniu,  de  sa  source  à  Angers,  et  celui  de  WayNe 
ou  tfoàMtdapaia  MJoiictio&  avec  la  Sartbe  Jusqu'A  son 
eitibiNiehiurt  daas  la  Loire. 
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la  partie  orientale  du  territoire  armoricain ,  en 
sorte  que,  depuis  Alain  Barbe-Torte.  la  domi- 
nation brolontje  so  trouvait  resserrée  dans  les  li- 
initos  <jui  ont  été,  jusqu'en  89,  celles  de  la  pro- 
vince (le  Bretagne.  L'ambition  évidente  de  Co- 
nan était  de  rétablir  à  son  profit  la  monarchie 
bretonne,  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  No- 
minoô  :  aussi ,  après  la  mort  d'IIoël .  persuadé 
<|ue  les  Nantais ,  altérés  par  ce  couj) .  ne  pou- 
vaient rien  contre  lui ,  il  n'hésita  point  à  atta- 
quei  Geoffroy,  malgré  les  liens  qui  rattachaieRt 
à  ce  prince,  et  envoya  dans  l'Anjou  une  petite 
armée,  qui  s'avança, "en  ravageant  le  pays,  jus- 
qu'aux portes  mômes  de  la  ville  d'Angers. 

Celle  entreprise  fut  ime double  faute  :  d'abord 
elle  échoua  complètement  ;  les  Bretons,  mis  en 
déroute  par  Grisegonelle,  furent  contraints  de 
regagner  honteusement  leur  pays  1);  ensuite 
elle  eut  pour  ciïet  inrmédint  de  donner  aux  Nan- 
tais un  au.\iliaire  puissant ,  sur  lequel  ils  n'a- 
vaient aucun  lieu  Je  compter. 

Les  Nantais  n'étaient  point  d'ailleurs  aussi 
attérés  que  Conan  semblait  le  croire  :  .sans  beau- 
coup délibérer,  ils  avaient,  aussitôt  la  mort 
d'IIoi'l ,  choisi  Guérech  pour  remplacer  son 
frère,  et  Guérech  2],  malgré  sa  double  qualité 
de  prêtre  et  d'évôquc,  n'avait  point  hésite  à  re- 
vêtir la  cuirasse  et  à  se  mettre  à  leur  téte.  Par 
un  hasard  heureux  pour  la  cause  des  comtes  de 
Nantes,  il  se  trouva  que  ce  savant  clerc  était  en 
même  temps  un  guerrier  vaillant,  habile  (.3:,  et 
qui  s'empara  de  l.i  première  occasion  pour  ac- 
cabler son  ennemi. 

Mettant  à  profit  l'échec  éprouve  par  les  Ren- 
nais dans  leur  campagne  d'Anjou,  Guérech  en- 
tra aussitôt  dans  le  comté  de  Rennes,  brùhi  et 
ravagea  comme  avait  fait  Hoôl,  et,  comme  lui 
encore,  s'avança  avec  ses  guerriers  jusqu'à  la 
capitale  de  Conan  (4).  —  Mais  celui-ci,  pour 
cette  fois,  était  mieux  préparé  :  il  avait  réuni  de 
nouvelles  troupes,  et,  lorsque  le  comte  de  Nan- 
tes, chargé  de  butin,  reprit  la  route  de  son 
comté,  Conan  sortit  de  Rennes  avec  une  armée 
nombreuse,  donna  la<;hasse  à  son  ennemi,  et 
entra  à  sa  suite  dans  le  pays  nantais  5].  A  peine 
en  avait -il  franchi  la  frontière  que  Guérech  se 
retourna  et  fit  volte-face  :  il  venait  d'être  re- 
joint par  les  guerriers  du  comte  d'Anjou  (6)  ;  il 
pouvait  tenir  lêlc  à  un  adversaire. 

La  bataille  se  livra  f  en  981  }  dans  la  lande 
de  Concruz  ou  ConmtereHS  { aujourd'hui  Con- 
quercuil  ],  non  loin  du  bourg  de  Guéménc-Pen- 


(1)  Voy.  le  Rec.  de»  Hitl.  de  Fr.,  l.  IX.  p.  31.  noie  a,  el 
à  la  tin  de  cet  article  la  Hôte  sur  les  deux  expédition»  de 
Conan  contre  l'Anjou. 

(2)  el  (3)  Chrott.  Samn..  ap.  D.  Morice ,  Pr.,  I,  col.  148. 

(4)  Chron.  Namn.,  Id.,  Ibid.,  col.  U8. 

(5)  Chron.  .Varan.,  Id.,  Ibid..  col.  148. 

(6)  Voy.  à  la  fin  de  cet  article  udc  ^ote  tur  le»  deux  ba- 
taille» de  Concruz. 
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[au  (Ij.  La  mêlée  fut  sanglante:  Conan  v  fol 
blesse  a  la  main  droite ,  et  il  pént  beaucoun  de 
monde  des  deux  côtés  ;  mais ,  bien  que  des 
deux  parts .  on  se  soit  attribué  la  victoire  le 
dernier  avantage  semble  être  resté  au  comle  de 
Reunes  2],  el,  toutefois  encore,  les  perles  dos 
d(!ux  partis  furent  telles .  qu'après  le  conjbal 
chacun  ne  songea  qu'à  retourner  chez  soi  pour 
panser  ses  blessures ,  sans  entreprendre  davan 
lage. 

A  la  suite  de  cette  journée ,  les  hostilités  dc- 
meurèrent  à  ce  qu'il  semble  .  suspendues  pon- 
dant plusieurs  années  (3  .  Au  bout  de  ce  teimjs 
Guérech  prit  de  nouveau  l'offensive ,  envaliii  ic 
comté  de  Rennes  et  battit  si  bien  son  adversaire, 
que  celui-ci  n'eut  plus  d'autre  asile  assuré  que 
la  ville  de  Rennes  4j.  La  mort  vint  encore  une 
fois  débarrasser  Conan  de  son  ennemi,  el  celle 
fois  encore ,  la  Chronique  de  Nantes  notre  seul 
guide  dans  celle  histoire  ;,  attribue  cette  mort 
à  la  trahison.  D  aprcs  ce  monument,  ce  serait 
Uéroïc.  abbé  de  lU'don,  et  médecin  de  Guérech. 
qui  aurait  fait  périr  ce  prince ,  par  ordre  de  Co- 
nan ,  en  le  saignant  avec  une  lancctlc  eni}K)i- 
sonnée  5  . 

On  voudra  bien  encore  appliquer  ici ,  à  pro- 
pos de  celte  imputation  dirigée  contre  Couan, 
les  observations  que  j'ai  déjà  faites  plus  haut 
sur  la  mort  du  comte  lloèl.  On  peut  ajouter  que, 
dans  le  ais  présent,  l'exactitude  du  récit  de  la 
Chronique  de  Nantes  nous  devient  parliculière- 
menl  suspecte,  par  suite  d'une  eirconsUmce 
spéciale  qui  porte  tous  les  caractères  de  la  faus- 
seté :  il  s'agit  de  la  qualité  d'abbé  de  Redon, 
attribuée  à  Héroïc.  Le  Qirtulaire  de  Redon, 
monument  d'une  autorité  incontestable,  nous 
fait  connaître  la  suite  des  abbés  de  ce  célèbre 
monastère  depuis  l'époque  de  sa  fondation  jus- 
qu'au milieu  du  xii«  siècle,  et  nous  n'y  trouvons 
aucune  mention  de  cet  Héroïc.  Si  l'on  admcl. 
qiianl  au  reste  ,  la  vérité  du  récit  fourni  par  la 
Chronique,  il  faut  donc  au  moins  regarder  l'em- 
poisonneur comme  un  simple  moine,  cl  non 
comme  un  abbé  (6). 

Guérech  ,  qui  s'clail  marié  depuis  son  éléva- 
tion à  la  dignité  de  comte  ,  laissa  de  sa  femme 
Arcmbherge  (en  latin  Aremburgis  ,  un  seul  liis 

(t)  Départetnenl actuel  do  la  Loire- Inférieure,  arrondis- 
sement de  Savcndy. 

(21  Voy.  le  Chron.  fiamn.,  ap.  D.  Morice.  Preve$,  i. 
col.  I  i8  ,  el  le  Chronicon  Monti»  S.  Michaeli»  in  pf"OM 
mari»,  ap.  Labbe,  liibliolh.  libror.  manutcript..  l.  i.  P- 
Voy.  aii3?i  la  note  finale  fur  le*  deux  bataille»  de  Ctnem. 

(3)  Avant  de  reprendre  la  guerre.  Giu^recli  régla.  « 
concert  avec  le  comte  de  Poitiers,  la  délimitation  du  comté 
de  ^antes ,  du  cdté  du  Poitou  ;  il  fil  rcbàUr  U  ciUiédnJe 
de  .\anl*s,  elc.  (Voy.  Chron.  Namn.,  op.  Dom  MooM, 
Preuve»,  I ,  col.  148.  ) 

(4)  Chron.  Samn.,  id.,  ib.,  col.  148. 

(5)  Voy.  Dom  Morice .  Preuve» ,  I ,  col.  148 ,  cl  U  BH». 
Uiitoire  de  Bretagne,  p.  142.  «  i. 

(6)  Celte  remarque  est  dos  Bénédiclins.  Voy.  Dom  uo- 
bineau .  Uittoire  de  Bretagne ,  1. 1,  p.  84. 
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m  bas  à^e ,  nommé  Alain ,  qui  mourut  très-peu 

(1<^  lomps  après  son  père  990;.  M  '  CvUc  mort  per- 
mil  enlin  a  Conan  de  re^iliscr  le  rêve  constant 
de  son  ambition.  Ce  n'est  pas.  toutefois,  qu'il 
n'existât  encore  quelques  n^jclons  de  la  maison 
de  Nantes.  Il  restait  deux  jeunes  princes.  Ju- 
dicacl  et  Hodl .  fils  bâtards  d'Ho^^l  dont  nous 
irons  parlé ,  et  qui  étaient  alors  élevés  par  leur 
grand'mère  Judith  2  ;  mais  leur  jeunesse  était 

,  trop  tendre  pour  offrir  aux  ?iantais  des  garan- 

;  lies  sérieiises ,  «t  peul-étre  d'ailleurs  ces  der- 
niers ne  furent-ils  pas  sans  éprouver  un  certain 
dégoût  pour  une  maison  qui  ne  savait  se  per- 

i  pétuer  que  par  la  débauche  et  par  la  hàtaruise. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les  deux  fils 
d'Hoël  ne  trouvèrent  d'appui  que  dans  IcMir  on- 

I  de,  le  vicomte  Hamon.  frère  utérin  de  leur 
père  et  fils  de  Judith.  Tout  ce  que  celui-ci  put 
faire  pour  eux ,  ce  fut  de  les  emmener  à  la  cour 
de  Fotalques  Nerra  (3) .  qui  avait  succédé  dans 
1o  comtéd'Ai^ttàaoopwe  OrisegmieUe,  mort 
eu  a»7. 

Pendant  que  les  deux  bâtards  cherchaient 

un  refuge  sur  la  terre  étrangère,  Conan  arri- 
I  Tait  avec  ses  guerriers  et  s'emparait  dû  comté 
!  de  Nantes.  Pour  ndem  s'assurer  de  la  oilé  nan- 
•  taise ,  il  mit  des  troupes  dans  la  forteresse  re- 
levée par  Alain  Barbe-Torte .  et  en  conlia  la 
garde  â  Orseand  OQ  Aiirseand .  éfêqiie  de  Van- 
[    nés  i  .  tandis  qu'il  construisait  une  seconde 
i  aladellc  «  en  l'anglet  de  la  cité  de  Nantes,  ea 
'   «  la  partie  occidentale,  près  Ivoire  (5^.  »  Cette 
nouvelle  forteresse,  appelée  dans  ki  suite  '  selon 
j   Le  13aud  ) .  le  château  du  Bouffay ,  fut  égale- 
I  ment  garnie  de  {pieniers  défOuéB  tm  eonne  de 
Rennes .  et  destinée  à  ooinpiimer  tonte  tenta- 
tive de  révolte  (6). 

Cooan  avait  ainsi  atteint  le  but  de  tons  ses 
efibrts  ;  non  seulement  il  était  maître  des  com- 
'  lés  de  Rennes  et  de  Nantes ,  mais .  depuis  la 
I  mort  de  l'archevêque  Wicohen  (arrivée  avant 
990}.  il  avait,  sans  aucun  doute,  réuni  sous 
son  autorité  immédiate  la  porHon  de  la  pénin- 
sule jadis  inféodéeau  prélat  par  1  hibaud,  comte 
de  Bl€is(7).  Tons  les  prinoes-partioalien  de  la 

(1)  Voy.  U  Baud .  HiiMrê  BnUfMi^.  M9. 
O)  Voy.  Le  Baad .  Hkt.éeSret. ,  p.  llfet  143. 
(S)  Voy.  Le  Baud  .OU.,  p.  H^. 

(4)  Ledîl  «réqiie  porte  en  latin  le  nom  à'Aurùcandu* , 
^MftoetqiMC  auteur*  ont  traduit  en  françaispar  Avritcand; 
mis  il  esl  évident  q\x' Auritcandtu  est  le  môme  oom 
^WAuncaitdm  ou  Ortrandus ,  en  laogue  vuligaifS  •  OnoÊti. 

(5)  Vov.  Le  Baud.  Hist.  cU  Bret.,  p.  143. 

(6)  Voy.  lAfm,  <*id. ,  p.  143. 

(7)  J'ai  fait  voir  p\aa  haut  que  le  territo're  concédé  à 
Wioobeii  par  Thitwôd .  amUa  d»^BIoM .  D'étail  autre  que 
raatique  Oomoooée.  oa  du. moins  liiisait  partie  de  la 
lMBiMiié«.QM  otlsniMraMttrsrana  sas  nuim  dae 
comtes  de  Bénies  »  cfssi  ce  qui  n'est  pu  douteux ,  poit • 
que .  au  cMDDenoMBeot  do  xr  siècle .  le  duc  Alain  111 . 
petit-fili  de  Cooan  le-Tort ,  donna  en  apanage  a  son  frère 
todes ,  sous  le  nom  de  partage  de  PentMêvrg ,  toute  la 

:   r^riie  seplcotrioDale  de  la  Bretagne  comptise  entre  le 
Uu^sooQ  et  la  tronli^e  orieaUUe  du  comté  de  Léoo.  c'est- 


OON  UT 

BretiMilne  le  reconnaissaient  pour  suzerain.  Il 

n'hésita  plus,  et  prit  ouvertement  la  qualité  de 
chef  suprême  des  Bretons.  On  peut  croire  qu'il 
prit  aussi  le  titre  de  Roi ,  puisque .  d'après  les 
propres  paroles  de  Raoul  (ilahert.  «  il  porta  le 
»  diadème  à  la  manière  des  rois  dj.  »  Dans  la 
seule  charte  qui  nous  reste  de  lui.  on  lui  donne 
le  nom  de  Princeps  Britannorum  :  mais  cette 
charte  même  prouve  que  Conan ,  n'importe  par 
quel  titre  on  le  désignait ,  possédait  bien  réelk- 
menf  cette  diiinité  de  chef  universel .  faut  il- 
lustrée jadis  par  Nominoé  et  par  Alain-ar-Bras: 
la  si^ature  du  prince  des  Bretons  v  est  en  effet 
sirivie  de  celle  des  neuf  évêques  de  Uretagne, 
qui ,  tous ,  le  reconnaissent  expressément  pour 
leur  seigneur  (2). 
La  maison  die  Rennes  était  donc  Iriomplianle. 


;i-dirc  toute  ranti{]iic  DomnonéOaOr.nDOUs  rechcrclious 
l'epuque  où  ceUe  partie  de  la  Iralagns  ■  dû  tomber  dans 
le  domaioe  de  la  maison  de  Ranins,  noas  devons  nous 
arrêter  à  la  tned  de  Wicohen  ;  car ,  comme  le  prélat  n'a> 
Tait  pas  prohableroeot  d'enhals ,  ou  aa  moins  pas  d'an* 
fants  lémiwaa,  loué  las  flefs  qu'il  ponédait  personnelle» 
ment .  r'«it<i<dif«  tooa  ceux  qui  n'étaient  point  essentieU 
leiiient  atlacliés  au  siège  épiscopal  do  Do) ,  retombèrent 
dés  lors  dans  le  domaine  du  suzerain  temporel  do  l'arche- 
vf-que  ;  et  ce  suzerain  elail  prociscment  (;onan  .  comte  de 
Kennes,  qui  se  |>prtail  dès  lors  pour  héritier  des  rois 
bretons  et  pour  cliefuniveisel  de  la  Brcta^^ne  —  Il  existe 
dans  le  Cartulaire  de  Kedon.  une  cliarle  [  publiée  itar  dom 
Morice.  bu  tome  I  lUs  Preuvt*,  col.  .■>44) ,  laquelle  nous 
montre  Jubel  Bérenger  tenant  sa  cour  à  Lanmeur  (  Lamuf' 
Mêler  J ,  au  diocèse  de  Trégtaer ,  et  disposant  en  maître 
d'une  ile  ( Smmmr}  aituéo  sur  la  c6te  du  pavs  de  Lan* 
tueur  :  on  poamit  ooac  dire ,  d'après  cela,  que  les  comtes 
da  Beiuias  atsiont  sur  tout  ou  partie  de  la  Dunmonée  des 
droits  on  an  moins  des  prétentions  antérieures  à  la  cod< 
cession  faite  parTIiibaud  a  Wicolien  ;  mais  maltifurensn- 
menl  la  charte  un  quesliuii  pui  te  avec  elle  le!5  indices  les 
plus  évidents  de  sa  fausseté  ,  et  l'on  ne  peut ,  coiistqueni- 
tnenl .  Taire  aucun  fond  sur  les  circonstances  qui  s'y  trou- 
vent relatées. 

(1)  •  IVm  non  ucio  ,  impoiU»  siM  Hademate  • 

GtaM  IMbOpia  Mit. ,  lib.  Il .  cap.  3.  —  âtt  Keeueti  der 
Uiêtoriem  ée  Ftjmce .  t.  X.  p.  1  '>. 

(2)  Voici  quelques  détails  sur  celle  charte  réellement  m- 
léressante  :  elle  rapporte  la  donation  de  plusieurs  villages 
du  paya  de  Bennes  faite  à  l'abbaye  du  Mool-Sainl-Hictiel, 
par  le  comte  Conan ,  prince  des  Braloas  (Cmom ,  friUm- 
MrNMfràM«p«;;il7  astdMmisoattodODalion  fut  Mteâ 
Do! ,  dans  le  monaitSre  de  Sanit>âanson .  pais  confirmée, 
en  présence  des  moines  du  Monl-Saint-Michel ,  dans  une 
oryplc  du  même  monastère  (  ifdt'ule  comité  in  unu  cnpta 
S.-Samtmis  Doli ).  Voici  lis  signatures  des  princl|iaux  té- 
moins :  «  t  Signum  Canani  ;  f  Gofircdi  Coiiani  fihi  ;  Main . 

•  archiepiicopiu  testis  ;  Auriscandus  ,  episc.  t.  ;  Lunstaii- 

•  tinus .  episc.  t.  :  Oratius .  episc.  lU>rnu^alia} ,  t.  ;  Koat* 

•  dus,  episc.  t.;  Retbwalatrus ,  episc.  t. ;  Dredcondus . 

•  episc.  t.  Deotbaldus.  e|>isc.  Bedonensis,  t.:  Ugo,  t.  Nan- 

•  ne',  episc.;  Uinovom,  episcopi/nssii,  Conani  MntMdMtW 
>  testes  aiiDllittiCGartalaB;Gurveden»lal6na  lestis;  fraler 

•  ejusAraeot.laleas  lestis, etc.  *  Ap.  D. Horioe,  Pr.,\» 
cof.  350  et  351 .  CeUe  cbarle  porte  la  date  de  990.  On  voit 
qu'à  celte  époque  Wicohen  ébit  mort ,  et  avait  été  reia> 

S lacé  par  M.nn  ,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Dol.  Il  est 
videnl  que .  puisque  les  neuf  évèaucs  Lretons  recon- 
naissent Conan  pour  leur  soigneur,  c  est  qu'il  cinil  tli  f 
suzei'ain  de  toute  la  Breiagiie.  Quant  au  litre  par  lequel  oo 
l'a  désigne,  inutile  de  dire  quodiVfltSeSCtanmiqinBlaidMI* 
oent  souvent  celui  de  duc. 
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et  rien  ne  semblait  devoir  troubler  ce  triomphe. 

pas  m^mc  le  cnnilc  d'Anjou,  qui  avait  h'vn  don- 
u<i  a^jile  aux  deux  bâtards  iianlais,  ruais  oui  ne 
jNiraissait  guère  empressé  de  li  s  \enger.  L'im- 
prudente audaet-  de  Conan  vint  de  nouvpnii  pro- 
voquer ce  rcduatablg  eiuicmi,  etdélcniuiia  une 
catastrophe      fut  (iitale  au  provocateur. 

Restituer  a  la  nrcl,iL'f>e  les  limitas  f;n'p!)e 
avait  au  temps  de  iNuiniriof,  eu  s'emuaraut  de 
tout  ie  territoire  compris  à  l'ouest  de  ut  Mi4wa- 
vn ,  telle  était  depuis  long-temps .  on  k  sait 
déjà ,  la  pensée  du  eomte  de  Rennes.  Un  pre- 
mier échec  n'avait  pu  le  décourager,  et  djail- 
icurs  .  n[)res  la  coïKjuète  du  comté  de  Nantes, 
il  se  i  ri  .\  lit  place  plus  tuvorabloment que  jamais 
pour  ii  aliser  ce  reve  constiuit  de  son  ambition. 
Il  résolut  toutefois  d'agir  avec  habileté  etde  met 
Ire  de  son  cùlé  autant  de  chances  que  possible. 
Ayant  appris  que  Foulques  était  parti  d'Angers 
pour  .se  rendre  à  la  cour  du  roi  de  France ,  qui 
devait,  vers  la  môme  époque,  se  trouver  à  Or- 
léans .  Conan  se  disposa  lui-même  i  aller  l'y 
rejoindre;  mais,  avant  départir.  11  ordonna  à 
ses  lils  J  ;  Uo  se  jeter  sur  l'Anjou  avec  hou  nom- 
bre de  guerriers  ,  de  piller  et  ravager  tout  sur 
leur  passa;^*'  ',  eu  .ivant  snin  surtout  de  recoh- 
nattre  les  ousi lions  les  plus  faibles  du  pays  et 
les  places  les  plus  faciles  à  emporter.  ;2j 

Ola  dit .  Connu  .se  n  ndit  à  Orléans  ,  où  il 
rencontra  Foulques  Nerra  ,  et  comme  le  roi  de 
France  n'était  pas  encore  arrivé,  les  deux  com- 
tes prirent  Ii-  parti  de  l'attendre  :  ce  fut  alors 
qu'un  hasard  assez  singulier  vint  révéleràl' An- 
gevin les  projetii  du  Breton. 

Conan  étant  un  jour  dans  son  hôtel  avec 
queiqucs-uns  de  ses  chevaliers,  voulut  les  met- 
tre au  courantde  l'entreprise  qu  ii  avait  formée 
contre  l'Anjou,  et  il  termina  M  disant  que  ses 
tils  seraient  dans  quativ  jours  aux  portes  de  Ja 
ville  d'Angers. 

Foulques,  (fui  passait  d'averdure  devant  la 
maison  opoupee  par  le  comte  de  Renlies,  y  entra 
au  jnème  niomeul,  ut  ventrem  purgarety  dit  la 
Chronique.  Le  retrait  où  il  prltaidle  se  trouvait 
séparé  de  la  chamFtre  de  Conan  par  une  faible 
muraille,  en  sorte  qu'il  (^n^tenditfacilemenLtuule 
la  conMTsalion.  Aussitôt,  pour  ne  point  donner 
réveil,  il  feint  d'avoir  alTaire  à  l'un  de  ses  elià- 
teaux,  peu  éloigné  de  là,  quitte  Orléans,  courf 
à  Anger»,  bride  abattue,  fut  le  voyage  en  deux 
ours,  nunemMe  prompteneotsea  guaniers  et 


M  Ils  étaient  aa  nombridsqaalr».  tnivmtiSMfs  Cm- 
luimm  Anétfavemim  (ao  BeMM  âet  MMarlow  4e  Fnmee . 
t.  X.  p.  255);  mi»  DoiD  LobiBMtt  dit  qo»  ew  qoaira  6ls 
élsiMt  DéadroMiiiIra  fuam  qw  de  la  dndrttse  Ennen- 
gtrd«. 

(•2;i  Voy.  toulo  l'Liiiûirô  deceUe  seconde  expédition  de 
Conan  contre  i'Anjou  ,  dans  le  Cetta  C«tu.  Âitd^gat,  (au 
Becueil  det  hittorunt  dt  France,  t.  X,  p.  SSS).  Voï.  aoMi. 
a  la  fin  de  cet  article,  la  aote  sar  les  dtm  «uMitiona  de 
tioaan  contra  rADjeu. 
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les  place  en  embuscade  hors  de  la  ville ,  sur  le 

chemin  que  devaient  suivre  les  Bretons. 

Au  jour  dit ,  ceux-ci  se  présentent  pleins  de 
conOancc,  persuadés  qu'en  l'absence  du  comte 
ils  \  ont  avoir  bon  marché  des  Angevins,  et  qui 
sait  ?  Pcul-clre  même  s'emparer  de  leur  capi- 
tale .  Mais  à  peine  sont^s  anivéa  sous  les  murs 
de  la  ville,  que  Foulques  se  jette  sur  eux  avec  sa 
troupe,  en  massacre  un  bon  nombre ,  fait  fon« 

firisonniers  elmelle  reste  en  fuite.  La  déroule 
ut  complète ,  car  la  soulo  nouvelle  du  retour 
du  comte  sulUt  jwur  jeter  l'effroi  parmi  scsenue- 
mis  et  leur  ôter  toute  idée  de  nbistanoe  (i). 
Deux  des  fils  de  Conan  restèrent  parmi  les  morts, 
les  deux  autres  furent  pris  ,.et  avec  eox  une 
foule  de  barons,  de  chevaliers  et  de  footassiiis. 

Après  cet  exploit ,  Foulques  retourne  à  Or- 
léans ,  y  arrive  précisément  le  même  jour  que 
le  roi  Robert ,  fils  de  Hugues  Capet  2; ,  et  va 
mettre  pied  à  terre  devant  l'hôtel  royal.  PK's 
de  lui  était  un  de  ses  chevaliers ,  chevauchaot 
sur  un  dextrier  blane  et  noir  qui  avait  ap|Muw 
tenu  à  l'un  des  (ils  In  eoinle  de  Rennes  pris 
dans  la  bataille.  i.es  Bretons  recounaisseotaiu* 
sitôt  le  eheyal  de  leur  prince  et  s'informent  de 

3uc]le  manière  il  avait  pu  tomber  au  pouvoir 
es  Angevins  (3j.  Ceux-ci  racontent  toute  l'his- 
toire, et  jouissent  i  leur  aise  du  désespoir  et  de 
la  déconfiture  de  Conan  (4). 

Mais  les  évôqu<^  qui  6e  trouvaient  à  la  cour 
de  Robert,  fidèles  à  leur  r6le  sacré  et  véoà»- 
ble  .  requièrent  aussitôt  la  paix  :  elle  est  con- 
clue par  l'intermédiaire  du  roi  et  du  duc  de 
Normandie  ;6)  (Richard  le  Vieil).  Les  prison- 
niers sont  rendus  moyennant  rançon ,  et  les 
deux  rivaux  s'en  retournent  bientôt,  chacoo 
chez  soi,  dans  un  accord  app.ireol.  (6) 

Toutefois .  ce  n'était  là  qu'une  pan  pUtiée, 
et  le  comte  d'Anjou  méditait  déjà  une  vengeftnoe 
éclatante.  Sa  puissance  lui  eu  fouruisiHUl  les 
jnoyens  ;  il  voilutdo  plus  un  prétexte ,  et  c'est 
alors  qu'il  songea  aux  deux  bâtards  nantais  ré- 
fugiés à  sa  cour,  mais  profondément oubUéspco- 
danl  dcuv  ans. 

Au  nom  des  droil*^  fîc  ludicaël,  fils  d'IIo?! , 
el  légitime  héritier  du  comté  de  liantes .  Foul- 
ques se  mit  i  ravager  la  frontière  des  Etats  de 
Conan ,  et  alors  oommenca  entre  les  deux  pria» 

(!)  «  Nam  regresBU  consulis  cognito  resislendi  aec 

>  liiomeatmiiowrtBHwalialMMmitiDiaMoi.  »  ik$UCm. 
AnUcijim. ,  an  Ifiie.  4a  kkt.  if  f<r. .  t.  X .  P.  SU. 

i-ij  IluKues  Cajict  élail  roi  depuis  l'an  987  ;  llTifaitea* 
core  ,  puisqu'il  ne  mourul  qu'en  996  ;  mais  if  wail  btl 
d'avance  prockmier  roi  son  Ûk  Bobert ,  en  l'an  988. 

(3)  •  QuaBSilumcst  à  iiritonibaa  quonodà  equusab  illis 

>  liabdaUir.  *GalM  Cmt,  iMfajii»., iataa.  W.  Afri 
t.  X .  p.  2S5.  ,   

ci]  «  Defict  runnnns  casum  ssBroai» eoTtai wga I— ' 

•  tatur.  >  Id. ,  ibid. ,  p.  2S5. 

(5)  •  Ab^piscopis  pnx  gtarUvr  .  et  medianlc  /».'/'«''■» 

•  roM  at  ttètard».  Nomwiiaoram  duce  cooconiia 

>€Îllâ(W.  >M..Oii..p.99S. 

(6)  Ces  éTénemenis  doiveoiélreptaeésan  ramiaWi 
oa  aa  commeocemaot  d«  raooee  suiviale. 
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une  de  ces  guerres  de  pillage,  de  massacre  1 
t  dv  dévastation  dont  les  coups  portaient,  sans  j 
distiûction ,  sur  la  vie  de  l'homme  de  guerre  et  < 
sur  Je  champ  du  pauvre  colon  (t  i.  Une  telle  si- 
Juafion  ne  pouvait  loutofnis  si^  prolongt^r  bcau- 
c.ijup.  et  les  deux  rivaux  avaient  trop  de  baiue 
l'uii  eunlre  l'autre  pour  n'avoir  pas  bâte  d'ar- 
river à  la  conclusion.  On  prit  donc  jour  et  lien 
pour  une  bataille  décisive  :  le  lieu  choisi  fut 
ceAte lande  de  Conerui,  déjà  célèbre  par  un  pre- 
mier combat,  et  le  jour,  le  5  des  kalendes  de 
juillet  ^27  juin;  de  l'an  992  'l;. 

Quelque  temps  avant  l'époijue  fixée,  les 
Bretons  se  rendirent  dans  la  lande,  y  creusè- 
rent un  fossé  long  et  profond  qui  fut  soigneusc- 
neot  recouvert  de  branches  d'ari^res .  et  com- 
plètenicnl  dissimulé.  Au  jour  dit .  deux  ar- 
mées se  préseatèreot  daus  la  plaine,  celle-ci 
d*iin  côté  dn  fossé,  celle-là  de  l'autre,  et  le 
combat  s'engagea;  au  premier  choc,  les  Bre- 
toos ,  feignant  de  prendre  la  fuite .  s'^uivè- 
rent  à  toutes  jambes .  afin  d*attirer  dans  le 
I  piè;:e  leurs  eunemis  qui  ne  manquèrent  pas  d'y 
!  tomber;  une  grande  nartie  des  cavaliers  ange- 
vins vinrent  culbuter  les  uns  sur  les  autres  dans 
la  fosse  perfide .  et  les  Bretons  aussitôt ,  faisant 
Tolte-face ,  revinrent  sur  epx  avec  rage  et  en 
massacrèrent  un  grand  nombre  ;  Foulques  lui- 
int'ine,  enfermé  dans  son  armure,  fut  jeté  à 
bas  de  son  cheval  '3  .  On  sait  .qu'un  tel  "ac- 
cident était  particulièrement  désagréable  aux 
chevaliers  du  moyen-àçc,  et  que.  dans  cette 
position  ,  il  leur  devenait  très-dtfTirilc  de  se  rr- 
iueUre  sur  leurs  jambes.  Fouhjues  y  parvint 
toutefois  ;  comment?  on  ne  le  sali,  mais  le  fait 
est  sûr ,  Glabcr  l'affirme.  Ce  qui  est  sûr  en- 
core ,  c'est  que  l'angevin ,  une  fois  relevé,  fit 
passer  avec  quclq^ues  paroles .  dans  l'àme  des 
çiens  .  la  furie  qtn  l'animait,  c'est  que  finale- 
ment les  Bretons  furent  vaincus,  el  Con&n  tué 
dans  la  bagarre. 

Telles  s;i,if  fi  piMiprè':  spuloseireonstances' 
du  combat  dont  liaoul  Glabcr  fasse  mention. 
Le  Baud ,  surla  (flemble-t-Q)  de  la  Chroni- 
que de  Nantes, y  en  ajoute  une  autre  que  voici: 
Avant  d  engager  la  bataille,  Foulques,  qui  avait 
apparemment  avec  lui  les  deux  bâtards  d'Hœl 
se  serait  placé  entre  les  troupes,  et,  élevant  en- 
tre ses  bras  le  jeune  Judicaël ,  il  l'aurait  montre 
à  ses  guerriers,  en  leur  disant  :  c  VoBft  l*hé- 

>  ritier  légitime  du  comté  de  Xantes;  vous 
»  n'aurez  aujourd'hui  à  combattre  que  contre 

>  an  usurpateur  et  un  tyran ,  etc.  (4j.  > 

(1)  Voy. .  sar  cette  gveirQ ,  Raoul  GUber,  au  Rec.  de$ 
m,ê»Fr.^  1.x, p.  <S.  «t  La  BsikI,  £ii«.*»«r., 

p.  Ii3. 

Voy. .  sur  ceUe  seconde  bataille  de  CoDcruz,  Raoul 
Qaber,  ioco  citato ,  Le  Baud .  hco  citato .  et  i  la  fin  de  cet 
article,  la  Sote  wr  les  d$m  taMUet  4e  Conem. 

(3)  ■  Ipeui  «iiaiii  FidcoMun,  pQlsam4ia  eqno.  ki  tamm 
•  MmUm  lîejeceitnit.  >  €b».  RmImI^.  hittw. ,  lib.  ii , 
M  Ree.  dit  hi*t.  de  Fr.,  cbap.  Ul.  t.  X.  p.  t5. 
H)  Yof.  Le  Baud  ,  Uitt.ieBret. ,  pag.  I  i5  ;  £>om  Lobi- 
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Cette  circonstance  nie  semble  peu  croyable: 
il  n'est  pas  très-probable  en  effet  que  Foulques 
traînât  a  la  suite  de  son  armée  ce  Judicaèl,  uui 
n'était  gli^re  eneorc  qu'un  enfant,  et  auquel  il 
fallut  pt'M  ;>[iri\s  (lormer  un  tuteur;  tout  l'épi- 
sode a  (l  uilieurs  je  ne  sais  quel  verni.s  de  rhé- 
torique théâtrale  qui  ne  s'accorde  pas  tlu  tout 
nvee  les  mœurs  du  moyen-^^ïe.  Dans  ce  temps- 
là,  en  effet,  et  au  x*" siècle  en  particulier,  on  était 
bien  plu.s  fort  sur  l'action  que  sur  la  parole  ;  on 
avait  ])riiieipalement  recours  à  réioquencc  du 
glaive.  On  pouvait  bien  aussi,  par  oecasion.  lan- 
cer quelque  mot  énergique,  comme  par  exemple: 
«  Ileaumanoir ,  hois  fan  snw)  <>  ;  mais ,  à  coup 
sûr ,  on  ne  s'avisait  point  alors  de  mettre  en 
usage  lesartiiicesoratoirea  dePIntimé'l  ).  Qu'im< 
|iort;iit  d'ailleurs  aux  .\n^,Tvins  In  cause  des 
piinccs  nantais  ?  Ce  n'était  là  pour  eux  qu'un 
prétexte:  ce  qu'il  leur  fallait,  c'étaitde  tirer  ven- 
geance de  l'a^'iifession  violente  enmmi.-o  par  1rs 
Bretons  contre  leur  terrilgirc.  Us  se  moquaient 
bien,  ma  foi,  du  bon  droit  de  JudicaSlsur  le 
comté  de  Nantes;  n'avaient-ils  p;\s ,  i  »  udant 
deux  ans,  laissé  végéter,  au  milieu  d'eux,  ce 
légitime  héritier,  sans  s'mquiéter  le  moins  du 
monde  de  lui  faire  rendre  son  légitime  hérilage? 

Et  cependant .  cet  épisode  de  Foulques ,  pré- 
sentant à  ses  guerriers  le  légitime  coiùte  de 
Nantes  pour  qui  ils  allaient  coniballre ,  cet  épi- 
sode a  été  adopté  à  la  suite  par  la  majorité  de 
nos  historiens  bretons,  y  compris  plusieurs 
modernes  ^2).  Ne  serait-il  pas  temps  enfin  d'in- 
troduire un  peu  de  eri tique  dans  Tétude  de  nos 
annales ,  el  surtout  d'en  rejeter  avec  soin  ces 
traits  équivoques  et  romanesques  qui  viennent 
trop  souvent  défigurer  la  rude  et  naïve  physio- 
nomie des  vieu.v  temps? 

Ajoutons  que ,  dans  le  cas  présent ,  la  sup- 

f rcssion  que  je  demande  ferait  j»i  u  île  tort  à 
'autorité  si  rcspeelahle  de  la  VUronique  de 
Nantes ,  puis(iu't  lle  porte  sur  un  simple  détail» 
dont  le  retranchernent  ou  l'addition  ue  change 
en  rien  le  caractère  du  fait  principal. 

Une  dernière  remarque  sur  celte  bataille  de 
Concruz,  Glaber  nous  rapporte  que  foute  l'ar- 
mée, ou  au  ïm)iùÈ^ presque  toute  l'armée  bre- 
tonne y  fut  détruite  par  les  Angevins  (3).  Je  ne 

neau.  UUt,  de  Bret-A'  U  liv-  o.  el  RicLer,  UUt.  de  Bret., 
iD4*.  p.  86. 

(1  Tout  le  innnJc  ronnait  celle  admirable  scène  îles 
Plaideurs  ,  dons  loqucllo  rii\liiné .  plaiUaDt  pour  le  cbiea 
cilruii.  |ir«:sonto  ;i  f'erriuDtsdio  hModre postérité  de «00 
client  as  ec  ces  mois  : 

  Vend ,  fimllU'  dt-sniii-  ; 

•  Veitet,  pauvre»  enfonU  qn'on  mil  reudreori^idins, 
.  Vem  flaire  parler  vos  oprils  «nbotiiis. 

•  Oui ,  Moteurs ,  vous  vojrm  Id  oolre  aùièn ,  ctr.  > 

La  Plaideurs,  art,'  iit ,  scooc  m. 

Vesl-cc  pas  l^'i  loiit-à-fnit  la  situation  de  Foulques  tenant 
à  la  main  le  pclit  liàlard  d'Hot'l  '! 

(2)  Entre  autres  U.  Bicber.  Voy.  sou  Bi$t.  de  Bref. , 
p.  M. 

lô)  nxiirm  oT'-'-ci'jjn:  Rriton'in  cnidcti  niminrn 

>  ciede  iuaciavei  UQl  :  deiutoque  peoâ  universo  exercUu 
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crois  point  encore  que  le  tiésabU-e  ail  élé  aussi 
considérable ,  et  j*eii  jage  par  les  suites  inènies 

de  la  bataille. 

Judicaël  fut  bien  rétabli  pur  Foulques  dans 
le  comté  de  Nantes  et  placé  sous  la  tutelle 

d'Aimcric,  vicomte  df  Tliouars;  lu.ii-  îr  '^  pou 
de  temps  après  ce.  rctablisseiiM  iit.  ticullru^  .  lils 
et  successeur  de  Conan,  ayant  enlrcpri»  de  ven- 
ger la  mort  dj  son  pcrc  ,  rontr.ii^'iiil  rc  môme 
.fudicacl  à  se  détacher  du  comte  d'Anjou,  cl  à 
le  iLLonnaître,  lui  Geoffroy,  pour  suzerain  et 
pour  chef  universel  'roi  ou  duc  de  l(Hiti  la  na- 
tion bretonne  (t).  Les  forces  de  la  maisou  de 
Rennes  n'avaient  donc  pas  dù  subir  à  Conchw 
un  désastre  aussi  irréparable  soiiiI)Ie  raHir- 
mcrRnmi!  Glaber  '2  .etl'a'uvredc  Conan,  seu- 
ienu'iil  ébranlée  par  eetéchec,  se  trouva aussitét 
rétablie  cl  consolidée  par  les  efforts  de  son  fils. 

J'ai  dit  tout  ce  que  l'histoire  nous  a  conservé 
des  faits  et  gestes  de  Conan-le-Torl.  Il  est  facile 
maintenant  de  le  juger  :  dans  l'abaissement  de 
sa  maison,  réduite  à  subir  la  su/eraiiiete  d'un 
évêque  ,  il  rêva  pour  clic  la  plus  Ikaulo  foi  lune, 
qui  iùl  en  Bretagne  »  et  ce  rêve ,  il  le  réalisa. 
Ceci  suffit  ponr  fimnvcr,  comme  je  l'ai  dit, 
qu'il  n'était  poiul  un  homme  ordinaire. 

Si  l'on  regarde  comment  il  parvint  à  exécuter 
ses  projets,  on  verra  qu'il  fut  presque  toujours 
battu,  et  que  deux  oceusations  d'assassinat  pè- 
sent sur  sa  mémoire;  mais  il  faut  se  «ouvenir 
que  son  histoire  ne  nous  a  été  transmise  que 
par  ses  ennemis  [3; ,  aussi  portés  sans  doute  à 
taire  ses  succès  qu'à  accueillir  sans  beaucoup 
de  scrupule  les  imputations  odieuses  (jue  la  haine 
avait  pu  inventer.  Quoi  q[u'il  en  soit .  "sa  force 
semble  avoir  surtout  consisté  dans  une  volonté 
énerfîiquc  qui  se  redressait  plusopiniàfrt  aprè.s 
chaque  échec,  et  qui  ne  se  lassa  pai>  jienuunt 
plus  de  quarante  ans. 

Que  son  principal  mobile  ai!  élé  l'ambition 
personnelle,  ceci  est  ioconlestjiible  ;  mais  il  faut 
aussi  convenir  gu'en  remontant  jusqu'aux  tra- 
dilion.s  de  Nominor  .  il  eonçut ,  d'une  haute  et 
patriotique  manière ,  cette  monarchie  bretonne 
dont  il  reservflût  le  gouvernement  à  sa  maison. 
Il  faut  avouer  qu'il  travaillait  encore  plus  dans 
l'intérêt  de  sa  nation  que  dans  celui  de  sa  fa- 
mille, quand  il  s'efforçait  de  relever  U  frontière 

•  Brilonum ,  etc.  >  CM.  Badutph.  hkt. ,  1U>»  a,  e«p.  3 , 
ati  Ree.  da  hUt.  de  Fr. ,  l.  X,  p.  15. 

(1)  Voy.  Lo  Daud  .  Hiit.  de  Bret. ,  p.  147. 

(2)  Foulques  ,  coiiitd  d'Ai^ou  .  et  peUt'-fils  de  foulques 
Nerra  ,  —  qui  nous  a  hiart  uoe  Ctirooique  curieuse  sur 
t'aisloira  ds  *•  msison ,  —  porte  à  mille  le  nombre  des 
clKiaSisM  daGoaan  qiiri  pArirertt  dans  la  seconde  bataille 
de  CoDcruz  :  *  Al  M» pmUâ  perUi  CmuaM  et  Miêle  ée  mmI- 

•  tibui tui»>,  »u  me.  iet  hUt.  de  Fr. ,  I.  X .p. 904.  M» 
on  ne  peut  guère  corn|)ler  sur  i'cxactilude  de  ce  rensei- 
gnemunt,  car  Foulques  est  posUineur  à  Glaber,  et  écrivait 
p:èsd'un  siècle  aprë^  l'evéncmcnl  (vers  1088). 

(3)  l.a  Chronique  de  Santé*  est  écrile  par  un  Nantais  , 
\«»Ge*ta  iomuhm  Andegavenxium  par  un  .Angevin,  et  Raoul 
ClHber  montre  pour  les  BrctoDS  uoc  bosUlilé  évkleatu. 


de  la  ilfedifatta,  d'éloigner  de  la  ville  de  BTanfes 

la  puissance  angevine  ,  d'alTaiblir  el  de  déincrn- 
brer  ce  comté  d  Anjou,  oui  devait.  150  ans  dIus 
lard ,  ser\'ir  de  porte  à  fa  domination  anglaise 
pour  entrer  en  Itrela^uie 

Chose  ixingulière  !  tant  qu'il  travailla  dans 
rinlérét  plus  exclusif  de  sa  maison .  il  réttsnt; 
quand,  au  contraire  .  il  travailla  |)Our  la  nation 
entière .  en  attaquant  la  puissance  des  comtes 
d'Anjou  ,  il  écboua ,  et  il  mourut  à  la  peine. 
Celte  dernière  partie  de  son  œuvre  fut  eomffle- 
tement  abandonnée  après  lui;  l'autre,  au  con- 
traire .  celle  qui  consistait  à  placer  dans  sa  fa- 
mille la  royauté  universelle  de  la  Urctame. 
celle-là  . subsista  inébranlable,  cl  si  solide  se 
trouva  tout  d'abord  la  base  ou  il  l'avait  assise, 
que  la  catastrophe  finale  de  son  existence  causa 
à  peine  à  .son  œuvre  une  légère  secousse  dont 
elle  se  remit  tout  aussiUM. 

Conan  doit  donc  être  re^^ardc  comme  le  fon- 
dateur de  la  seconde  dynnstie  d»*  chefs  univer- 
sels qui  régna  sur  la  'Bretaj^uc  :  la  première 
était  celle  ae  Nominoê.  A.  L.-B. 

Ai^PEiNDICE  I. 
Nale  m  les  deix  liliilles  ie  Gnem. 

La  première  bataille  de  Concruz  a  ctc  livrée 
en  981 .  el  la  seconde,  en  992.  Dans  la  première, 
Conan  avait  pt>ur  adversaire  Guérech  ,  cotnte 
de  Nantes .  linî  aux  guerriers  de  Geoffroy  Gri- 
s  u  nelle,  aiois  comte  d'Anjou.  —  Voici  les 
textes  qui  le  prouvent  :  «  nccccLxxxi  Comm 
Cumu  conira  andbgavensks  m  Concurrumop- 
TiMv.  puguavi t.  »  Cbronieou  Monlis S.-Michae- 
lis  in  pericûdo  maris ,  ap.  Labbc ,  nova  biblio- 
theca  Itbrorum  manuseript.»  l.  Il,  p.  350.) 
*  DCCCCLXKXii.  Primnm  betlum  Dritauiwnmft 
ANDEGAvoui  M  I>1  t/twi<;/'MS.  -  [  Cbrofticou  Bntun- 
nicum.  ap.  Dom  Moriee.  Pr.,  t.  I.  col.  4.) 
-  Jlurlo  iuleirtnj:l(\  yamrtcnses  Guerecm  loco 
fratris-tui  cotmtem  et  prtncipem  super  se  cm- 

sMuérvnt.  Qui  nrwidm  i»  tMsitio  isei- 

piensque  adversus  Conanum  fiedoncnsm  mm- 
(eut  bellare....  iHum  àgaresius  est,  ommam 
arripiendo  et  comburenio  lUfira  «dporfcï*  Jw- 
donis,  adv'ersùs  quem  Commis  iimirgcns,cum 
magna  manu  suOrum  prosecutus  est  eum  uwu 
ad  Conquereus,  Nannetici  territorit  wlm, 
pugnantesque  ibi  ambo  inter  se  mldèacnter, 
tandem  Conams  in  brachio  graviter  vulneratus, 
FLuir  DEvicTus.  GUEBKCU  wrO,  i7/o /«ffo/«.ticm 
gtoriosus  adurbm  Namnetis  reditt,  ac  tamen 

?n    hoc    bellO  MULTI    PliRIERU.NT   DE  UTR^ 

PAiiTE.  »  {Clironicon  Namnetense ,  ap.  Dom 
Morice,  Er..  1. 1.  col.  448).  . 

Dans  la  seconde  bataille ,  Conan  cul  a  com- 
battre contre  Foulques  Nerra,  qui  élartCMite 
d'Anjou  depuis  la  mort  de  son  père  GeotTroy 
Gnae80iielle.airivéeen987(«).Lepnnoebreton 


U  I.  p. 
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y  fut  vaincu  et  tué  Voi  i  la  preuve  de  ces  faits  . 
Voccccxcn.  Secuiuium  beUum  fuii  inConcur- 
nrm  in  quo  Folgo  combs  andkgavbnsis  mctor 
eititit  et  Cm\nwi<  Uri.to  (  '  cisis  est  V  kal. 
juin  à  filtiii  JuheUt  KereHyarit  [i]  '  Clironic. 
Montis  S.  Mtcbaelis  in  peric.  maris,  ap.  Labbe, 

'--i.vi  fifnto,  p.  3.jO\v>Dr.cccxicil.  .S'('r,';/);,'î////  hrl- 
ium  Bnlamwrum  et  A.noegavouvm  m  Voiwt  uz, 
«^toccisus  eaiConaimBritamiœeontiÊt,  Ykai. 
juin."  (Chronicon  Britannic.  ap.  Doni  .Morice. 
loco  citato,  p.  4).  —  Voyec  le  lémoiguage  de 
la  Chronique  de  Nantes,  dans  Le  Baud ,  ffiit. 
de  Brei.  p.  143.  —  »...  Iulcr  ipsum  Conauum 
et  prœdiclum  BvLùosEyà ,  Andeuavorum  videti- 
cet  CoxfTBM,  eseorlum  est  indinoiubite  jur- 
giutn...  Cùiii  iijilm  diù  nnil (>) nique  vipissini  siùi 
maia  qucc  potuerant,  inogàsseht^  ab  utroque 
decretum  est,  ut  in  loco,  qui  Conci  etus  dicitur, 
quisque  illoram,  mm  suo  exercitUf  die  constitu- 
to,  advenienfest  prœlii  CCI  tamcn  inirenf...  Die 
igiturconstitutOtCÙm  illuc  uterque  cum  suo  exer- 
eitu  adcenirett  etc..  Omnem  kxercitum  Bhit- 
To.xuM/'  Andegavenses )  crudeti  nimium  s t rage 
M.vcTAVERLNT  ;  dcletâque  PE.NÈ  tNiVERSO  exti- 
dlu  Brittomm  etc.  etc.  Cîlalui  Rad|riphi,  his- 
toriarum  lib.  II.  Cap.  3.  ap.  scriptorcs  reruni 
gallicar.  etfrancic.  t.  X,  p.  iù  .  »  Ipse  intérim 
ntMfecitduo  campestriaprœlia  raldè  magna, 
anii'n  fu  Inndâ  Con'pnrcH  contrà  Conanum , 
hritmiuicum  consuteni,  propterxivitatem  Miw- 
wtmtem.'.  mqvoprœlio  periit  idem  Connnus 
et  MILLE  de  equitibm  suis.  «  (Ex  historiic  Ande- 
gaveDsisfraçiueiilu,  auctore  Fulcune  (2/  comile 
AndegaTensmm,  ap.  script,  rer.  gaJIicet  franc, 
t  X,  p.  204). 

Selon  la  Chronique  de  Nantes,  Conan-i^^Tort 
annit  été  vaincn  dans  les  deioc  bataillés  de 
Coocruz;  et  cependant,  Michel,  abbé  dé  Saint- 
Florent,  qui  vivait  deux  siècles  plus  tard,  nous 
rapporte,  dans  la  ehronij^ue  de  son  monaalère, 
que ,  de  son  temps  ,  on  disait  encore  ,  en  ma- 
nière de  proverbe  :  <  C'est  comm  à  la  ftatfiUle 
•  Çmm% .  fa  /arf  Pa  emporté  mr  le 
»  droit.  »  '3  .  fA'ci  fait  évidemment  allusion  à 
nue  victoire  remportée,  à  Concruz  par  Conan- 
la-forl  ;  or,  Gonan  n'a  pn  être  vainqueur  dans 
la  seconde  haî  iillf,  pui.snu'il  y  a  peri  :  c'est 
donc  dans  la  ureuiière  qu'il  a  triomphé  ;  et  ceci 
est  d'autant  plus  certain  qu'en  nous  parlant  du 
eônilj  iî  (Il  981,  la  Chronique  du  .Mont  Saint-Mi- 
chel nous  dit  que  Conan  y  combattit  avec  avan- 
tage (optimè  pugnavit) ,  et  que  la  Chronique  de 
Xantes,  tout  <'n  attribuant,  par  esprit  de  pwti, 
la  vickHTe  àaes^aAtaia,  eat  forcée  iraTouor  qu'il 


(f  )  Rectius  lagitur 

Ci)  GeFoulqow,  coata  d'Aoiou.  éLMi  le  petil-fils  de 
FoahfMS  Nerra;!!  tItoH  dans  la  seconde  moitié  du  xr 
siècle,  el  il  se  mit  à  écrire  sa  Chronique  en  1088.  Voy.  le 
B^iuetl  des  historiens  de  France,  l.  X,  pug.  104. 

(5)  •  fT'iiii  l-'  (M'overl.iurn  esl  vulgalum:  BtllumConqui- 
retictm ,  qiM  tortum  ti^rwit  reclwm  ».  Ap.  D.  Monce , 
ffc.»  1. 1*  col.  ISI. 


CON  431 

péril  beaucoup  de  monde  des  deux  côtés  ('rte  ta- 
men  in  hoc  oello  amlti  periermit  de  u  traque 
parte). 

Ce  prenncr  pnitit  est  donc  facile  à  résoudre; 
mais  voici  quelque  chose  de  plus  embarrassant: 
Raoul  Glaber,  moine  de  Cluny,  qui  écrivait 
vers  le  milieu  du  xi*"  siècle,  nous  a  transmis,  nu 
chup.  3<^  du  iiv.  11  de  ses  Histoires,  le  récit  d'une 
bataille  livrée  à  Concroz  entre  les  Bretons  el  les 
Aiitri-vins  :  mnis  Cliiherne  fixe  aucune  date;  à 
laquelle  des  deux  batailles  doit-on  rapporter  les 
détails  qu'il  nous  fournit?  D'un  cdté,  il  met  Foul- 
ques iNerra  à  la  léte  des  Angevins  ,  rt  n  >us  dit 
qu'il  était  alors  comte  d'Anjou  (  fulconemt  co- 
mitem  videlicet  Andegavensium),  circonstance 
(jiii  nous  reporte  au  combat  de  992,  puisfpie 
l  oulques  ne  succéda  à  son  |)èredans  le  comté 
d'AnjDu  «|u  aprr's  la  mort  de  ccîni-ei.  arrivée  en 
987.  —  .Mais,  il  iiutre  part,  au  lieu  de  nous  dire 
que  Conan  tut  tue  dans  la  bataille ,  Glaber  af- 
firme qu'il  fut  seulement  blessé  à  la  main  droite 
el  fait  prisonnier  (Dcletoquepeuè  miivcrso  exer- 
citu  ltrittoni:m  ,  ipsum  etinm  Conanum  illorum 
Princtpem,  ti.l.ncati  m  i)i:xrK«A  ,  viylm  copicn- 
tes,  l'  ulconi reddiderantj{\).  louant  au  fait  de  la 
Ciiiitivilé  de  Conan,  comme  aueiin  anlreehroni- 
qucur  n'en  fait  inentuu»,  on  doit  eruire  que  Gla- 
ber s'est  trompe  ;  mais ,  pour  ce  qui  regarde  la 
lilessurt'  qu'il  recul  à  la  main,  ce  f;iit  se  r;ippor(e 
1res  eerlaiiKmeul  a  la  première  haUiille  livrée 
contre  Guérech  :  on  a  déjà  vu  que  Xh'Chroniqm 
de  IS'antrs  en  fait  nienlidii  à  propos  du  combat  de 
981  (Conanus,  m  bradito  gravite^"  vulneraltisj. 
Un  acte  du  Qirtulaire  de  Redon  nous  confirme 
encore  cette  eircnristanef  par  sa  (l;itc  exprimée 
de  la  manière  suivante  :  «  In  illo  anno,  quandù 
Conams,  Britamidt  dux^  emtrà  Guerech  pro- 
cessit,  in  quâ  ^gnâ  mancm  vulneratah  Aa<- 
buit  ».  (2J. 

Ainsi,  une  des  eirconstances  caractéristiques 

du  récit  de  Glaber  se  rapporte  'nu  eonihnt  de 
981 ,  l'autre  a  celui  de  99i.  Pour  lequel  opter? 
J'ai  sqivila  lredi!ion  générale  des  historiens  bre< 
tons  enallribuanllcs  détails  fniirnisparlc  moine 
de  Cluny  à  la  dernière  t>alaillc  de  Concruz;  Je 
crois  que  j'ai  bien  fait.  Cette  dernière  bataille  a 
été,  en  elTcl,  bien  plusimporlantc  que  l'nulre,  à 
cause  de  la  mort  de  GonaU  :  le  souvenir  qui  s'en 
est  conservé  a  donc  dn,  ymr  conséquent,  rester 
bien  plus  précis  el  plus  i  ir.  onstnncié  que  celui 
de  la  première;  c'est  doncnaturcllementaucom- 
bat  de  992  que  l'on  doit  rapporter  te  récit  détaillé 
qui  se  trouve  dans  Glaber;  mais  eepindant,  de 
la  première  bataille,  la  mémoire  populaire  avait 
gardé  le  souvenir  de  la  blessure  reçue  à  la  main 
par  Conan  :  Glaber,  éloigné  du  théâtre  des 
événements  .  a  confondu  les  deux  batailles  en 
une  seule,  et  il  a  appliqué  à  la  dernière  une  cir- 


(1)  Alias,  tradidenmt 

(3)  Voy.  U.  Monce .  liut.  de  Bret. ,  1.1,  note  xlui, 
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constance  qui  se  rapporte  réellement  à  l'autre. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  sur  une  dif- 
ficulté que  tous  les  historiens  de  Conan-lc-Torl 
avaient ,  jusqu'à  présent,  jugé  à  propos  de  passer 
sous  silence.  A.  L.-B. 

APPENDICE .  N»  II. 

Noie  sur  les  deax  expédilions  de  Conan-le-Torl  dans  i'.^ou. 

Conan-lc-Torl  a  fait  contre  l'Anjou  deux  ex- 
péditions qu'il  ne  faut  point  confondre,  l'une  au 
temps  de  Geoffroy  Grisegonelle ,  père  de  Foul- 
ques Kerra;  l'autre,  après  la  mort  de  Geoffroy, 
au  temps  de  Foulques,  et  lorsque  Robert,  fils  de 
Ilufiucs  C^ipet.  portait  déjà  le  litre  de  roi.  La 

tremicrc  de  ces  expéditions  nous  est  relatée  par 
oulques  Réchin ,  comte  d'Anjou .  cl  uelil-fils 
de  Foulques  Xerra.  dans  l'histoire  qu'il  a  écrite 
des  princes  de  sa  maison  :  on  y  lit  :  «  Jlle  igi- 
/t/r  (îolfridusGrisago.nella,  patcr  avimei  Ful- 

conis       fufjarit  Bnloncs  qui  vencrant  Ande- 

gavim  ciim  prœdatoriu  exercilu,  quorum  duces 
filii  Jsoani  ».  (£x  histor.  Andegav.  fragment, 
auclorc  Fulconc  comité ,  au  Itec.  des  lïist.  de 
Fr.t  t.  X,  p.  31,  note  a).  Le  dernier  mot  de  ce 
texle  ne  doil  point  nous  embarrasser  :  il  est  évi- 
dent que  les  lîénédiclins  l'ont  mal  lu  ou  plutùl 

Î[u'il  était  mal  écrit  dans  le  miuiu.scrit,  et  qu'au 
leu  d'lsoam,'ï\  faut  lire  Conani.  Isoanus  n'a 
point  une  physionomie  bretonne,  et,  d'ailleurs, 
a  celle  époque  de  l'hisloircHle  Bretagne .  il  est 
impossible  de  trouver  nulle  part  mention  d'un 
personnage  ainsi  nommé. 

Quant  à  la  seconde  expédition,  elle  est  ra- 
contée tout  au  long  dans  les  Gestes  des  cq.mtes 
d'Anjou  :  «  Intereà  Corianus,  sciens  Fi'lgo.nem 
»  ab  Andegavis  abscessisse  ad  curiam  régis,  Au- 

-  relianis  ire  disposuit  :  filiis  suis  ul  Andega- 

-  cum  discurrerent,et  intérim  Innguidiora  terrœ 

-  explorurent  t  prœcepit.  Audienles  autem  filii 
»  Fl'lco.nem  abcssc  gavist  sunt,  sperante}>  se  An- 
»  degavensiOus  prœvalituros,  utpotè  quos  pau- 
»  cos  et  iM.VLNiTOs  1  )  opinobuntur.  > 

Suit  le  récit  du  séjour  de  .Conan  et  de  Foul- 

aues  à  Orléans ,  de  la  manière  dont  l'Angevin 
ccouvril  les  projets  du  comte  de  Rennes,  de 
son  retour  à  Angers  et  des  mesures  qu'il  prit 
contre  l'invasion  des  Bretons  :  «  Brilones ,  sta- 

•  luto  die,  usque  ad  portas  urhis  securi  impe- 

•  tuosè  curnmt,  Fi  i-co  et  sui  latitanles  in  eos 
n  iecuros  celerrimè  irruuut,  alios  prosternant, 

-  alios  in  fugam  coucerlunt ,  clc,  etc.  »  — 
«  Mortuisunt  illo  cunflictu  duo  filii  Conani  in- 

•  numérique  pedites  perempti^  etc.,  etc..»  — 
c  FcLco  autem  statim  ad  curiam  régis  citissi- 

•  mè  rediit  Deftet  Conanus  casum  suorum  , 

-  coràm  rege  lamentalur.  Ab  episcopispax  quœ- 
"  riiur,  et  mediante  Rouehto  heue  et  Richardo 

(I  )  Ceci  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  que  Oeor- 
froy  étuil  moit  ù  l'époque  de  celte  expédilion  ,  puisque  , 
une  fois  Foulques  parti .  les  Angevins  restaieol  sans  chefs 
et  sans  défenseurs ,  immunitot. 


CON 

»  Normannontm  duce       conrordin  efficitur, 

•  etc.  »  {Gesia  Consuium  Andegattmium  aiî 
nec.  des  Uist.  de  Fr.,  t.  X ,  p.  255.  ) 

Plusieurs  auteurs,  entre  lesquels  je  compte 
avec  surprise  le  premier  de  nos  historiens  bre- 
tons ,  Dom  Lobineau .  ont  amalgamé  les  kt). 
geignements  fournis  par  ï'/fisloiieik  Foulques 
Réchin  et  par  les  Gestes  des  comtes d' Anjou,  ei 
confondu  les  deux  expédilions  en  une  seule,  at- 
tribuée à  Geoffroy  (irisegonelle.  Une  telle  con- 
fusion ne  me  paraît  pas  soulenable.  En  effet, 
iVxpédition  mentionnée  par  Foulques  Réchin  a 
eu  heu  avant  la  mort  de  Grisegonelle ,  c'est-à- 
dire  avant  987  11.  Celle  qui  .se  trouve  racontée 
dans  les  Gesta  Cons.  Andegav.  est  postérieure  à 
l'époque  ou  Robert ,  fils  de  Hugues  Capet  fat 
couronné  roi ,  c'est-à-dire  à  l'an  988  '2i.  —  La 
première  a  eu  lieU  avant  987,  la  seconde  entre 
988  et  la  morl  de  Conan ,  arrivée  en  992.  Cda 
suffit  à  distinguer  les  époques  et  à  empêcher 
toute  confusion. 

Voyons  maintenant  si  nous  pouvons  trouver 

auelque  chose  de  plus  précis  sur  la  date  de  ces 
eux  ex|)éditions.  J'ai  mis  la  première  en  980- 
98< ,  c'est-à-dire  entre  la  mort  d'Hoël ,  comte 
de  Rennes ,  et  la  première  bataille  de  Concruz. 
Voici  mes  raisons  : 

<*Conan  n'a  pu  rien  entreprendre  contre  l'.\n- 
jou  avant  la  mort  d'Hoèl  980  ,  puisque .  jusmi'à 
ce  'temps  ,  il  pouvait  à  peine  se  défendre  diez 
lui  contre  les  attaques  du  comte  de  Nantes. 

2°  Il  a  dû  attaquer  l'Anjou  avant  la  première 
bataille  de  Concruz  |98<  ;,  car  il  est  certain  que, 
dans  celte  dernière  rencontre ,  les  Angoins 
combattaient  avec  les  Nantais  contre  le  comte 
de  Rennes.  Or,  sans  aucune  aggression  de  ce 
dernier  contre  l'Anjou,  une  telle  alliance  serait 
inexplicable  ,  puisque  Geoffroy  avait  plusieurs 
raisons  de  îie  pas  s'u^iir  aux  Nantais  ,  savoir  : 
l'affront  que  son  fils  Foulques  en  avait  reçu,  et 
le  mariage  de  sa  fille  Ermengïirdc  avec  le  comte 
de  Rennes. 
Ces  raisons  me  semblent  probantes. 
Quant  à  la  seconde  expédition  de  Conan  con- 
tre l'Anjou  ,  au  temps  de  Foulques  Nerra  : 

4"  EHe  n'a  pu  avoir  lieu  avant  la  mortdeGn6- 
rech  ,  comte  de  Nantes  (990),  altendu  que ,  jus- 
qu'à cet  événement ,  Conan  se  trouva  dans  la 
même  position  difficile  ou  il  avait  été  avant  la 
morl  de  IIoiM  ; 

2°  Elle  a  dû  avoir  lieu  à  la  fin  de  991  ou  au 
commencement  de  992 ,  d'abord  parce  que  Co- 
nan n'a  dû  attaquer  le  comle  d'.\nj<m  qu'après 
avoir  solidement  établi  sa  propre  puissance  sur 
le  comté  de  Nantes  et  sur  le  reste  de  la  Breta- 
gne; —  et  ensuite  parce  que.  si  l'expédition 
des  ]3retons  contre  Angers  avait  eu  lieu  plus  lài, 

(1)  Voy.  le  nec.  des  kitt.  de  Fr.,  t.  X.  p.  15,  note  e. 

(2)  Voy.  le  nec  des  hist.  de  Fr.,  t.  X.  Index  clironologi- 
eus,  p.  Ixxviij .  el  Cbronic.  Uugoncnsis  Floriaceosis .  eo- 
deu>  ton).,  p.  220.  ■  • 
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Htieâ9yO,  il  là'esl  pas  du  toul  probable  que 
Fwhpieft  Nerra  attendu  pendant  deux  ans 
a  vppîîer  son  iniure  et  à  se  porlrr  }v  défenseur 
des  deux.  biUaiiis  do  Ilorl ,  réfugies  a  sa  cour. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  surce  sujet ,  dont, 
«n  reste,  je  n'aurais  point  parlé,  si  je  ne  m'étais 
cru  obligé  d'exposer  au  lecteur  les  raisons  (jui 
m'ont  contraint  de  Fréter  l'opinion  de  mUv  sn 
Tint  Lobinefto.  '  A.  L.-B. 

GONA?I  II,~fils  d  Alain  III.  et  deBerthe, 
s'T'ur  f}'Odf>n  ,  comte  de  Chartres ,  n'avait  que 
Iruis  mois,  lorsque  la  morlde son  père  1  appela, 
en  1040  .  à  hériter  de  la  couronne  ducale. 
Ftil  -'^  nu  îùidon.  son  oncle,  comte  de  Pcn 
thicvrc,  cruyaiil  qu'une  minorité  lui  pcrnielU  ail 
de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  déjà  plusieurs 
fois  formé  de  s'emparer  du  trône,  enleva  son 
neteu  à  la  duchesse  Berthe  et  le  tint  étroite- 
ment renfermé  afin  de  régner  sous  son  nom. 
Mais  les  ser^meurs  brrtnns  ,  entre  autres  e  ux 
de  Vitré  et  de  Forhoet,  craij^naiit  que  l'ambi- 
tieux tuteur  n'atlentitt  ft  la  ne  de  son  pupille  . 
L!ess<'s  d'ailleurs  de  -i  tju'il  .n  ii!  usurpé  l'au- 
torité sans  leur  cODseutemenl.  formèrent  contre 
Ininne  ligue  à  la  I6te  de  laquelle  se  mitGeoiîroy* 
le-Bàtard.  Eudes  .  hors  d'état  de  résister  à  ses 
adversaires,  rendit-,  en  1047,  la  liberté  à  son 
neveu,  qui  fut  couronné  à  Rennes  l'année  sui- 
vante. "Toutefois  Eudes  continua  de  gouverner 
la  Bn^tagne  comme  tuteur  de  Conan  ,  prenant 
lanlùl  le  litre  de  comte,  tantôt  celui  de  duc  de 
Bretagne.  Mais,  lorsque  ce  dmiier  eut  atteint 
sa  majorité ,  gon  oncle,  qui  ne  pouvait  se  rési- 
gner a  occuper  la  sec-onde  place,  prit  1^  armes 
en  1057  pour  reconquérir  le  trftne'queia  force 
l'avait  obligé  de  céaer.  Conan  marcha  contre 
lui .  le  battit  et  le  fit  prisonnier.  La  Bretagne , 
^soupirait  après  la  paix,  croyait  l'av'oir  obte- 
nup  par  cette  victoire  ;  mais  GcolTrny ,  fils 
d'Eudes,  soutint  la  cause  de  son  pcre  jusqiit'à 
ce  que  son  rival  l'eût  contraint,  en  4069,  à  de- 
mander la  paix;  elle  ne  dura  pas  I  n.:  temps. 
Quelques  seigneurs,  à  l'instigation  d  £udes. 
qui  avait  recouvré  la  liberté,  allèrent  trouver 
Guiîlaunîe-Ie-Bàlard,  duc  de  Normandie,  et 
l'iovilérent  à  venir  les  délivrer  de  la  prétendue 
ivrannie  de  Conan.  Guillaume,  qui  se  préparait 
alors  A  la  conquête  de  l'Anglctr!  i  ■ ,  se  .souciait 
peu  de  s'engager  dans  une  g\ierrc  qui  eût 
ayoamé,  peut-être  même  fait  avorter  la  réalisa- 
tion (le  son  projet.  Aussi  ne  franchit-il  pas  d'a- 
bord les  marches  de  Bretagne  et  de  Normandie 
et  m  boma-t-il  à  faire  balir  le  fort  de  Saiut- 
JamesdcBeuvron;  mais,  pressé  par  les  rebelles, 
provoqué  d'ailleurs  pnr  Conan  qui.  de  son  côté , 
s'étaitmisen  marche,etlui  avait  dénoncé  par  un 
liérault  le  jour  et  le  lieu  d'un  combat,  il  accep- 
ta le  défi  et  se  dirigea  vers  la  Bretagne.  Conan, 
en  attendant  son  arrivée,  avait  mis  le  siège 
deTODlDol.  où  commandait Rivallon,  lechefdes 
rebelles.  Jl  s'était  imaginé  que  la  place  aurait 
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été  emportée  d'assaut  avant  l'arrivée  de  Guil- 
laume; trompé  dans  son  espoir .  il  se  retira  à 
l'approche  de  son  adversaire,  et  se  replia  sur 
Rennes  pendant  que  Rivallon  ouvrait  à  Guil- 
laume les  portes  de  Dol.  Ce  dernier  étant  promp- 
tcment  retourné  en  Normandie  r"n;u»  se  porf;i 
sur  le  château  de  Combourj^.  ou  iti  vallon  s  était 
renfermé,  l'y  assicMC'a,  et  s'étant  rendu  maître 
de  la  place,  il  l  evila,  autant  pour  le  punir  de 
sa  rébellion  que  des  railleries  qu'il  ne  lui  avait 
pas  ménagées  lors  du  sié^e  de  Dol. 

Yainqueurdeses  ennemis  domestiques, Conan 
s'allia  a  Thibaut,  comte  de  Chartres,  et  au 
printemps  de  l'année  suivante ,  il  entra ,  à  la 
t't  '  (l'une  armée  considérable,  dans  le  Bas- 
Atgou,  et  mit  le  siège  devant  Pouance,  place 
qui  appartenait  àu  seigneur  de  La  Guerche , 
plus  tard  évêque  de  Rennes.  A  la  prise  do 
Pouancé  succéda  celle  de  Segré.  Conan  ayant 
ensuite  passé  la  rivière  d'Ondoo ,  vint  assiéger 
Chàtr  au  (vmtieh.  Fier  de  sos  succès,  il  d^pèr  ha 
à  Guillaume  des  messagers  pour  lui  repi'éseulcr 
qu'avant  de  passer  en  Angleterre,  il  serait  bon. 
s'il  voulait  appeler  la  Wnédiction  de  Dieu  sur 
ses  armes,  qu'il  lui  donnât  satisfaction;  que 
Guillaume  savait  parfaitement  n'avoir  aucun 
droit  sur  la  Normandie,  tant  qu'il  existerait  des 
héritiers  lé'jilîmes  de  Richard  I",  dont  lui-Co- 
nau  eUul  arriére  petit-fils,  par  suite  du  mariase 
de  son  gwmd-père  G«)flRroy  avec  Havoise,  fille 
de  ce  prince.  Il  accusait  en  outre  Guillaume 
d'avoir  participé  à  l'empoisonnement  du  duc 
Alain,- son  père, et  il  le  menaçait  de  venger  cette 
mort  par  le  ravage  de  la  Nu  ni  nidie,  s'il  refusait 
de  lui  en  restituer  la  propriété  (jui  lui  était  dé- 
volue par  droit  de  naissance.  Quoiuue  les  pré- 
tentions de  Conan  fussent  conlestanles ,  puis- 
que Guillaume  ,  fils  du  dernidr  duc  Robert , 
avait  été  mis  en  possession  de  son  duché  de 
l'aveu  même  du  père  de  Conan  .  les  menaces 
de  ce  dernier  ne  laissèrent  pas  de  eaubcr  quel- 
que inqu^lji^e  à  son  rival .  qui  ne  voulait  pas 
avoir  à  soutenir  une  guerre  sur  le  continent, 
pendadt  qu'il  serait  occupé  à  son  expédition 
d*Aftgleteme,  en  vue  de  laquelle  (rois  mille 
barquesétaiejitdrj  1  ris^rnibléesà  l'embouchure 
de  la  Scine.Il  était  dans  une  grande  perplexité, 
lorsqu'un  chambellan  de  Conan,  qui  avAlt  des 
terres  en  Normandie,  et  qui ,  pour  celte  raison , 
avait  prêté  serment  de  fidélité  à  Guillaïune,  vint 
fort  à  propos  le  délivrer  par  fe  poison  de  Ion 
importun  rival.  Cet  empoisonn(  nient  est  attesté 
par  Guillaume,  abbé  de  Jumièges,  chroniqueur 
contemporain  et  sujet  de  Guillaume-lê-Conqué- 
ra'nt  Voici  comment  il  le  raconle  au  livre  Yfl, 
chap,  XXIII  de  son /7ufofr^t/psA'oma«d*,  iosé- 
réeau  t.  XXIX de  la  Collection  des  mémoires  re- 
latifs à  t'Hiêtoirede  France,  publiéeparM.  Gui- 
zot  :  ^  Au  temps  où  leduc Guillaume  se  disposait 
»  à  passer  en  Angleterre  et  à  la  conquérir  par 
»  la  force  des  armes,  l'audacieux  Conan,  comte 
»  de  Bretagne,  lui  envoya  me  députation  pout- 
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*  clierclior  ;\  l'i'iïraycr.  J'apprends ,  lui  fit-il 
y  dire,  ^uc  tu  veux  maintenant  aller  au-delà  de 
»  la  mer  cl  conquérir  pour  UÀ  le  royaume  d'An- 
»  gleterrc.OrRolxTt.duc  des  Xormands.  que  tu 

>  feins  de  regarder  comme  ton  père,  au  moment 
»  de  partir  pour  Jérusalem,  remit  tout  son  héri- 
»  ta^c  à  Alain,  mon  père  et  son  cousin;  niais 
»  toi  et  tes  complices  vous  avez  tué  mon  pere 
»  par  le  poison  à  Vimeux  en  Normandie  ;  puis . 
»  tu  as  envahi  son  territoire,  parce  que  j'étais 
»  encore  trop  jeune  pour  pouvoir  le  défendre  ; 

>  et  contre  toute  justice,  attendu  que  tu  es  bà- 
»  tard ,  tu  l'a»  retenu  jusqu'à  ce  jour  ;  mainle- 
j»  nant  donc  ou  repds-moi  cette  Nnrnyinflie  que 
»  tu  nie  dois,  ou  je  te  ferai  la  guerre  avec  toutes 
»  mes  forces.  » 

«  Ayant  entendu  ce  messâ^r*'  r,iu!laump  en 
»  fut  d'abord  quelque  peu  elViaxc.  Mais  Dieu 
»  daif^na  bientôt  le  sauve^  en  rendant  vaines  les 
»  menaces  fie  son  ennemi.  I/iia  des  |,Tands  sei- 
»  aneurs  bretons ,  t^ui  avait  juré  fidélité  aux 

>  deux  comtes,  et  portait  les  messages  de  l'un 
»à  l'autre,  frotta  uitérit'urement  de  poison  le 
»  cor  de  Conan,  les  rênes  de  son  chevid  cl  ses 
»  gants .  car  il  était  le  valet  de  chambra  de  Co- 

*  nan.  A  ce  moment,  ce  même  comte  avait  mis 
»le  siège  devant  Cbàtcau-Gonthier,  dans  Je 
»  comté  d'Anjou,  et  les  chevaliers  qui  défen- 
»  daient  le  fort  s'étaient  rendue  à  lui  ;  Con m  y 
»  faisait  entrer  les  siens.  Ccpendimt,  ayaut  mis 
»  imprudemment  ses  gants  et  touché  aux  rênes 
»  de  son  cheval,  il  porta  la  main  à  son  visage, 

>  et  cet  attouchement  l'ayant  infecté  de  poison, 
»  il  mourut  peu  après,  au  grand  regret  de  tous 
»  les  siens,  car  c'clait  un  homme  liabilo,  lirave 
»  et  partisan  de  la  justice.  On  assure  que,  s  il 
»  eût  vécu  plus  long-temps,  il  eût  fait  beaucoup 
»  de  bien  ,  et  se  fût  rendu  fort  utile  dans  l'ad- 
j»  ministralion  de  son  pays.  Celui  qui  l'avait 
V  trahi,  ajjprenantle  succès  de  son  crime,  quitta 
»  bientôt  l'armée  de  Conan,  et  informa  le  duc 
»  Guillaume  de  sa  mort.  » 

M.  Tuubtaiu  de  llicbebourg,  dans  son  Essai 
sur  l'histoire  de  Noi-mandie,  a  tenté  de  discul- 
per Guillaume-le-Conquérant  de  toute  partici- 
pation à  l'empoisonnement,  et,  sans  nier  Iç  fait 
matériel,  commeVelly ,  qui  croit  à  une  mort  su- 
bite ,  il  objecte  que  «  c'est  là  une  de  ces  accu- 
»  saliuus  sans  preuve  dout  les  historiens  sejpiai- 
»  sent  à  noircir  leurs  ouvrages  et  qui  révoltent 
ï>  Icë  lecteurs  judicieut.  »  Une  leetuce  atten- 
tive du  passage  du  moine  de  Jumiè^es  ne  nous 
semble jpas  permettre  d'accepter  la  justification 
de  M.  Toustain.  Ce  moine  appartenait  à  une 
abbaye  que  GuUJaumc  avait  comblée  de  biens, 
et  lui-œâne  a?iiit  dÉSdié  ou  tout  au  moins 
jeté  de  dédier  son  histoire  à  ce  prince 
était  donc  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  formuler  une  aocusation  explidlè  contre  lui; 
mais  elle  ressort  sufBsaui ment ,  selon  nous,  .1 
la  subtilité  avec  laquelle  il  élude  de  s'expliquer 
sur  la  nature  des  rapports  de  Guillaume  et  de 
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l'auteur  de  l'emiioisonncnicnt.  Aussi  d'Argen- 
tré  et  les  Bcucuictins  nous  semblent-ils  avoir 
été  fondés  à  reproduire  la  tradition  d'après  la- 
quelle Guillaume-le-Con((uérant  est  considéré 
comme  complice  de  ce  cnme. 

Les  .seigneurs  bretons,  qui  avaient  suivi  Co- 
nan  au  siège  de  Cliàteau-Gontier ,  rapportèrent 
son  corps  à  Rennes  ,  et  l'enterrèrent  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Melaine.  Son  épiUiphe  portait 
qu'il  était  mort  le  H  décembre  <066.  «  .Mais, 
»  disent  les  Bénédictins,  si  sa  mort  a  pivciv].- 
»  le  départ  de  Guillaume-le-liàtard  pour  1  Aii- 
»  gleterre  .  »  l  la  victoire  qu'il  remporta  sur  Ha» 
»  raid  le  1  i  (rorlobre,  elle  doit  iMre  arrivée  au 
»  commcnceiucnt  du  mois  de  .septembre.  »  Ogéc, 
déterminé  par  ces  raisons,  l'a  fixée  au  M  «qi- 
tembre  fOnO.  Oman  ne  laissa  qu'un  fils  natu- 
rel, nommé  .\lain.  D'Argentré  coulirmc  en  ces 
termes  le  jugement  non  suspect  de  GuillaoïDe 
de  JuniiùL'es  ,  rapporté  plus  hnîit  ■  jj  riM'irrf 
*  uu  ^'raud  dcsplaisir  de  tous  les  seigneurs  ei 
»  subjets  de  son  obéissance  ;  car  il  estait  jeune 
»  prince  d'espoir,  vaillant ,  hardy,  libéral ,  ae- 
-  corl ,  adroit  à  toutes  armes  et  exercices  de 
»  vertu  .  aimait  justice,  etescoutait,  se  laissant 
»  conduire  par  raison;  et  y  avait  ^^ande  espé- 
»  rancc  ^uc  s'il  eusl  loni^lemps  vescu ,  il  se 
»  fust  fait  renommer  entre  les  plus  vaillants 
»  nrinees  do  sou  temps,  et  cusl  aupmenlê  en 
»  lionncur  et  cstcodue  son  païs  de  Brctaigue.» 

P.  L...t. 

CONAK  m,  dit  LE  Gros,  (ils  d'Alain  Fcr- 
gent ,  lui  succéda  en  4 11 2 ,  par  suite  de  Tabdl- 

cation  volontaire  de  ce  prince.  Quelque  leinj  s 
avant  sdh  abdication,  Alain  avait  fait  épouser 
à  Coiian ,  Alahault  ou  Mathildc ,  fille  naturelle 
de  Ilerui  V',  roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  alors 
en  guerre  avec  Louis-le-Gros  ,  envoya  deman- 
der du  .secours  à  son  gendre  ,  qui  le  seconda 
dans  ses  expéditions  en  Normandie ,  jusqu'en 
fll9.  Quatre  ans  plus  tard.  Conan  quitta  le 
parti  de  son  beau-père  pour  celui  du  roi  de 
France ,  qu'il  suivit  dans  deux  campagnes  con- 
tre le  Dauphin  d'Auvergne.  A  son  avènement, 
il  avait  trouvé  la  Bretagne  en  proie  a  toutes  sor- 
tes de  dissfmsions  et  de  désorares.  La  discorde 
régnait  jusque  parmi  les  moines.  Une  même 

Sosscssion ,  celle  de  Bclle-lle-en-Mer,  avait  été 
onnée  par  le  duc  Geoffroi  à  l'abbaye  de  Re- 
don .  et  par  Alain  Caignard ,  comte  de  Cor- 
nouailles ,  aux  religieux  de  Quimperlé.  U  en 
était  résulté  entre  les  deux  communautés,  d'a- 
bord un  procès,  puis  une  véritable  guerre.  Après 
des  débats  qui  avaient  duré  cent  quarante-trois 
ans ,  et  qui  ont  eu  leur  historien  ( voyez  Gur- 
fié(Icn\  im  léfîat  du  pape  avait  condamné  les 
moines  de  Redon ,  en  faveur  desquels  Coum 
s'était  déclaré. 

A  on  n  ti  ur  de  ses  expéditions  enNornir^nfbe. 

Conan  eut  a  réprimer  des  désordres  aulreaienl 
graves.  Quelques-uns  des  seigneurs  bidons* 
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tppauviû  par  les  f;ucrrcs  doincstii|ues  et  les 
voyages  en  Palesliue  .  irnhiis  d'ailleurs  des 
mœurs  du  temps,  éluieiil  devenus  de  véritabies 
lirigands ,  qui  pénétraient  à  main  armée  gurles 
terres  de  leurs  voisins,  pillaient  les  paysans, 
levaient  des  eontributions  etcouimellaienl  tou- 
tes sortes  d'exactions.  Résolu  à  réprimer  leurs 
crimes  et  à  en  prévenir  le  retour,  Conan  fit  sai- 
sir Olivier  de  Pont-Cliasteau  et  Savary .  vicomte 
deDopges.qui  s'étaient  montrés  les  plus  cruels. 
Il  fit  enfermer  le  premier  dans  la  tour  de  Nan- 
tes, avec  d'autres  seigneurs  aussi  coupables 
que  lui ,  et  raser  le  château  de  Donges.  Ces 
châtiments  mérités  produisirent  quelque  temps 
l'cllel  (lue  Cunan  s'en  était  promis  ;  il  put  s'oc- 
cuper des  airaires  intérieures  de  la  Bretagne  et 
accorder  au  peuple  quotTjues  franrliises  ou  in- 
stitutions témoignant  de  son  amour  pour  lui. 
Ce  fut  dans  ce  mit  <iu*en  4497  il  provoqua  la 
réunion.  ;\  Nantes,  d'un  concile  ou  l'on  tra- 
vailla à  la  réforme  des  abus  et  des  excès  qui 
«^étalent  introduits  dans  l'administrAion  au 
pays.  Il  est  à  remarquer  que  ce  concile  ré^'le 
^nièota  plus  de  points  de  droit  civil  que  de  droit 
^canonique.  Il  y  fut  décidé  que  les  enfants  nés 
«l'un  commerce  incestueux  n'hériteraient  pas 
de  leurs  parents;  que  les  enfants  des  prêtres  ne 

Îourraient  être  ordonnés,  à  moûis  qu'ils  ne 
ussent  moines  ou  chanoines  réguliers,  et  au'ils 
ne  succéderaient  point  aux  bénéfices  de  leurs 
pères.  Conan  renonça  spontanément,  dansée 
ccmcile.  au  droit  de  succession  que  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  arrogé  sur  les  niens  de  cehii 
des  deux  mariés  qui  mourait  le  ^jrcmier,  et  à 
celui  de  bris,  en  cas  dé  naufrage.  Mais  bien 
qu'il  eût  prié  le  concile  de  prononcer  anatlicnie 
contre  quiconque  userait  dans  la  suite  de  c^ 
droit  inhumain,  il  ne  put  empêcher  qu'il  ne  fût 
exercé  par  ses  successeurs  et  j)lusieiirs  sei- 
gneurs, qui  ne  cessèrent  de  le  considérer  com- 
me un  apanage  de  leur  souveraineté,  particu- 
lièremenf  les  vicomtes  de  Léon,  dont  l'un  di-' 
sait  encore  long-temps  après  en  montrant  un 
locher  :  «  Yoili  une  pierre  noire  que  je  ne  chan- 
»  gérais  pas  contre  les  diamants  de  toutes  les 
>couroûucâ  du  monde.  »  Ce  qui  prouve  com- 
U»  Conan  fat  impuissant  à  extirper  eette  cou- 
tume sauvafTe,  c'est  iVspèce  de  traiisaclion  à 
laquelle  l'obligea  la  ténacité  des  seigneurs  bre- 
tons ,  transaction  qui  ^ena  la  conclnston , 
avec  les  marchands  étrangers,  d'un  traité  dont 
les  principales  conditions  furent  que ,  moyen- 
nant  une  somme  calcinée  d'après  la  grandeur 
de  chaque  navire ,  le  duc  leur  délivrerait  un 
jAsse|>ort  appelé  bref  ou  brevet  de  sauveté ,  de 
éomduHe  e1  as  victuaiUe.  Ce  passeport  stipulait  : 
4°  qu'on  ne  confisquerait  pomt  les  bris  des  na- 
vires naufragés;    qu'on  fournirait  des  locmaus 
oa  pilotes  côuers  à  ceux  qui  fréquenteraient  les 
côtes  de  Bretagne;  3"  qu'il  leur  serait  permis 
de  s'approvisionner  dans  le  pays  de  tous  les  vi- 
vres dont  ils  auraient  besom.  On  commença 
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des  n  27  à  délivrer  ces  passeports ,  dont  l'usage 
s'étendit  hienlAt  à  la  Uoehelle  ,  Bordeaux  ,  et 
fut  le  prélude  de  cette  cs|jéce  de  droit  internatio- 
nal (]ui  fut  bientôt  rédigé  par  écrit  sous  le  nom 
de  Jugements  d'Oléroti ,  et  servit  de  ré^;le  aux 
navigateurs  de  tous  les  pays.  La  généreuse  ini- 
tiative que  prit  Conan  dans  cette  circonstance 
témoi;,'ne  (ju'il  avait  des  idées  bien  supérieures 
à  celles  d'un  temps  ou  la  force  brutale  était  la 
seule  loi ,  et,  s'il  ne  put  réussir  entièrement  à 
emi«'rlier  une  odieuse  spoliation  que  la  cupidité 
avait  convertie  en  droit,  l'histoire  n'eu  doit  pas 
moins  lui  témoigner  sa  reconnaissance  des  ef- 
forts qu'il  fit  dans  ee  but.  comme  aussi  du 
commcnceiucut^'organisation  municipale  qu'il 
octroya  aux  villes  de  la  province,  en  leur  ac- 
cordant le  droit  d'élire  des  magisànls  nommes 
échevins  {ieaUcabini  deCharlema^ne),  chargés 
d'administrer  les  affaires  de  la  cité  et  de  les 
()inféf:er  contre  la  violence  fé(Klale.' 

Mais  ces  efforts  et  l'appui  que  Conan  prétait 
au  peu|)le  ne  pouvaient  qu'ajouter  au  ressenti- 
iiient  qu'avait  inspiré  aux  seigneurs  bretons  le 
châtiment  d'Olivier  de  Pont-Chasteau  et  du 
vicomte  de  Donges.  Tous  n'aspiraient  qu'à-se 
venger.  Conan  leur  en  oITrit  bientôt  le  prétexte. 
Il  avait,  dit  Le  BeLuii  (Chronique  de  Vitré J, 
accueilli  les  plaintes  des  malheureux  vassanx 
de  Robert  de  Vitré,  et  leur  avait  promis  de  les 
en  délivrer ,  ce  qui  était  d'autant  plus  Içgitime 
qu'il  avait  lui-même  sur  cette  ville  des  droits 
(le  suzeraineté  qu'il  exerçait  depuis  1132.  S'il 
faut  en  croire  cette  chronique,  que  d'Ar^'cntré 
a  adoptée  sans  comnicnluire ,  mais  que  Dom 
Lohineau  considère  comme  snqieote  dans  quel- 
ques détails ,  Conan  marcha  avec  ses  troil|MS, 
en  W  .i)  ou  1136,  vers  Chàteau-Giron ,  et  fit 
prévenir  Robert  par  des  gens aposiés  à CÀ  effet, 
(ju  il  faisait  préparer  des  machines  pour  assié- 
ger liw  ville ,  sur  quoi  le  crédule  Robert  sortit 
avec  ses  gens  pour  détruire  ces  machines.  Pen- 
dant qu'il  venait  d'un  côté,  Conan  allait  de 
l'autre  et  s'emparait  de  la  ville,  il  laissa  iiluiqia, 
femme  de  Robert,  et  ses  deux  fils,  en  sortir 
pOUr rejoindre  ce  seigneur,  qui  se  retira  auprès 
du  baron  de  Fougères,  dpnl  il  était  parent.  De 
là,  il  fit  la  guerre  à  Conan;  mais  ce  dernier 
avant  donné  Galiard  et  unej)artie  de  la  forêt  de 
Rennes  au  baron  de  i-ougèrcs ,  pour  prix  de 
l'expulskmde  Robert,  ce  malheureux  rut  con- 
traint de  demander  un  asile ,  d'abord  à  Juliel 
de  Mayenne ,  puis  à  Gui  de  Laval ,  de  chez  qui 
Conan  parvinlt  successivement  à  le  faire  chas- 
ser ,  en  faisant  épouser  au  premier  Constance , 
la  plus  jeune  de  ses  filles,  dont  il  n'est  parlé 
qtf^à  cette  occasion ,  et  en  donnant  à  r.autre 
une  partie  des  dépouilles  de  Robert.  La  der- 
nière ressource  de  cé  malheureux  fut  G^iliaume 
db  Chastcau-6  riant ,  seigneur  de  La  Guereiie. 
fils  d'Emma,  sa  femme,  avec  le  secours  du- 
quel il  fit  quelque  temps  la  guerre  au  duc. 
Conan,  résoltt  à  en  finir  avec  son  advenaire, 
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invoqua  le  secours  du  comle  d'Angers.  Ils  mar- 
chairnl  pour  faire  leur  jonction  ,  quand  Ro- 
hert  Vitré,  André  son  (ils.  Guillaume  de  La 
Gu(  rche  ,  Thibaud  de  Matcfelon  et  le  sire  de 
Candé  tombèrent  à  l 'improviste  sur  Conan  , 
campé  au  camp  de  Vissciche ,  le  mirent  en 
piriiic  (Irroulc ,  et  le  forcèrent  de  s'enfuir  à 
toute  bride  à  Château-Giron.  Celle  expédition 
semble  avoir  été  la  dernière ,  car  il  s'abstint 
«le  prendre  part  à  la  gwerrc  que  se  firent  les 
enfants  d'Éticnn-  comlo  de  Peiithièvre,  de 
4138  à  U'44.  Pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  fit  de  nombreuses  donations  aux  cou- 
vents de  la  province .  ce  qui  lui  valut  une  répu- 
tation de  grande  piété.  U  mourat  le  17  septem- 
bre 1U8 ,  laissant  de  son  mariage  avec  Ma- 
thildc  deux  enfants ,  une  fille  nommée  f  t)i  <, 
et  un  fils  du  nom  de  Uoël ,  qu'il  désavoua  à  ^on 
lit  de  mort,  déclarant gn'il  ne  reconnaissait  que 
Bcrthc  comme  issue  de  son  mariage.  L'infidé- 
lité de  Mathiide,  vraie  ou  fausse ,  fut ,  comme 
nous  le  Terrons .  ime  eanse  de  calamité  pour 
la  Bretagne,  où  l'incertitude  de  la  léf:ilifii:té 
d'Hoëi  alLuma  une  guerre  civile  qui  dura  ciu- 
qnantesns.  P.  L...t. 

COKAIN  ÏV,  ditri.B  PBTti,  —  né  vers  H37, 
était  issu  du  mariage  d'Alain-le>Noir,  comle  de 

Richemont  et  fîls  t  i  !et  du  comte  de Penthièvre, 
avec  Bcrthc,  tille  de  Conan  III.  Sa  mère,  veUve 
d'Alain  depuis  1 116 ,  avait  épousé  en  secondes 
noces .  l'année  suivante ,  Eudes  II ,  comte  de 
Penthièvre,  leouel,  par  suite  de  cemariaErc 
était  ihftnté  sur  le  trône  à  îa  mort  de  Conan  III. 
Le  jeune  prince  ,  quand  il  fut  en  âge  de  con- 
naître ses  droits,  songea  à  les  faire  vnloif.  Il 
opposait  à  son  oncle  Iloél  rillégitiinilé  de  sa 
naissance  et  objectait  à  son  be^u-père  que  les 
droits  d'un  second  mari  ne  pouvaient  préva- 
loir sur  ceux  d'un  fils  du  premier  lit.  Il  arma 
donc  contre  Eudes,  et  soutenu  par  la  jeunesse, 
bretonne,  il  lui  livra,  en  1 15i,  une  bataille  que 
Dom  Lobincau  passe  sous  silence  el  que  Dom 
Morice  mentionne  sans  aucun  détail ,  sans  dire 
même  où  eHe  eut  licti.  Quni  qu'il  en  soit.  H 
semble  résulter  du  Papprwhement  de  ces  his- 
toi  inis  que  ce  fut  réellement  à  la  suite  d'une 
défaite  que  Cofian  se  réfugia  à  la  cour  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  cousin-germain  de 
la  duchesse  Berthe ,  sa  mère.  En  ayant  obtenu 
des  ^^oentirs,  il  repn^'^^n  la  mer  au  mois  de  sep- 
tembre i  155.  Secondé  par  les  seigoeurs  qui  l'a- 
vaient aidé  l'année  précédente .  et  amcfoels 
s'étaient  joinfs  de  nouveaux  auxiliaires,  notam- 
ment Raoul  de  Fougères  et  Robert  de  MonUfort, 
iusques  là  partisans  de  son  compétiteur,  il  dé- 
niiti  par  la  prise  des  châteaux  de  Ilédé  el  de 
Monlmuran,  puis  il  vinlmeltreIe>si^edeVa/it 
Rennes ,  pensant  ^e  le  snocès  de  son  entre- 
prise était  attaché  a  la  possession  de  ki  capitale 
du  duché.  La  place  était  bien  approvisionnée  et 
défoidue  par  une  forte  garnison .  Le  siège  aurait  j 
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donc  traîné  en  longueur,  si  Eudes  n'était vean 
imprudemment  attaquer  Conan  dans  son  carap. 
Après  un  combat  vif  et  opiniâtre ,  dans  lequel 
il  perdit  bcaucoun  de  monde ,  Eudes  fut  ood* 
trainlde  prendre  la  fuite.  La  ville  capitula  peu 
de  jours  après,  el  le  vainqueur  s'y  lit  couronner. 
Le  jeune' Geoffroi,  frère  du  roi  d'Angleterre,  et 
dej)uis  un  an  comle  de  Nantes,  étant  mort  le  27 
juillet  1 158.  Conan  qui,  par  erainte  d  Hcnri  II , 
n'avait  osé  le  troubler  dans  sa  possession,  s'em- 
para aussitAi  de  la  ville.  Mais  Henri  a^ant  dé- 
l)arquéen  iNormandie,  au  mois  d'août  H59, 
dans  le  but  de  recueillir  la  succession  de  soa 
frère,  Conan.  an  lieu  de  ehereher  à  lui  résist<Y. 
se  bàla  d'aller  au  devant  de  Iuiju5>qu'à  Avran- 
ches.  et  de  lui  céder  ]a  ville  de  Nantes  avec  le 
pays  de  la  JUée  ou  de  là  Mie,  c'est-à-dire  le  terri- 
toire situé  entre  la*  Loire  et  la  Vilaine.  Ce  fut 
versée  temps  (4460;  que  Conan  s'unitiMargQe> 
rite ,  sonir  de  Maleolrn  ,  roi  d'Écosse,  et  que  sa 
sœur  Constance,  après  avoir  vainement  tenté  de 
se  faire  ^user  par  Louis  Vil,  roi  de  France,  se 
maria  à  Alain,  fils  aînç  d'Alain  II.  vicomle  de 
Rohan.  Ce  mariage  semblait  apurer  à  Conan 
un  appui  qui  lui  permettrait  de  rentrer  en  pos- 
session de  eeu\  des  btèns  de  son  père  dont  MO 
oncle,  Henri  de  Penthièvre,  s'était  emparé.  tX' 
Activement,  soutenu  par  son  bean-lrère,  il 
eliassa  Henri  des  villes  de  Guinranip  et  deTn'^- 
j?uier,  dont  il  jouit  quelques  iiuûées,  mais  que 
Henri  ne  tarda  pas  à  recouvrer. 

L'espoir  que  Conan  avait  fondé  sur  son  al- 
liance avec  la  maison  de  Penthièvre  s'évanouit 
proniplcment.  Trois  ans  plus  tard  (4163).  le 
vicomte  du  Faou  ayant  attiré  dans  une  embus- 
cade Hervé .  vicomte  do  l.ô'm  .  p|  son  fils,  les 
reliirt  prisonniers  à  Cbàteauim.  iîaraon,  évê- 
quede$aint-Pol  de>Léon,  antre  fils  du  vicomte, 
arma  pour  les  délivrer,  et  y  parvint  avec  le  se- 
cours de  Conan.  La  nx-onaaissance  aurait  diî 
attacher  cette  famille  au  parti  du  duc  ;  mais 
d'autres  intérêt*^  l'attirèrent  dans  celui  d'Eudes. 
Ce  prince .  devenu  veuf  de  Berlhe,  se  reiuariâ 
à  Aliénor,  fille  de  Guiomarch  ,  l'un  des  fils  du 
\'ieomte  de  LtH)n.  Cette  alliance  suscita  à  Co- 
nan, en  4  464,  une  ligue  à  laquelle  accéda  Raoul 
de  Fougères.  Le  duc .  hors  d'état  de  résister  i 
ses  adversaires,  implora  de  nouveau  le  secours 
du  roi  d'Angleterre.  Soumis  une  première  tm, 
le»  confMérés  revhnrlnt  à  la  charge  en  44 G6. 
Conan  n  r  urnt  dc  nouveau  à  son  protecteur, 
qui  pénétra  eu  Bretapne  prit  el  rasa  Fougères, 
et  songea  A  exécuter  le  p;  jd  qu'il  méditait  de- 
puis lonf^-lemps,  de  joindre  le  duché  à  l'Anjou,  à 
k  ronrainc,  au  Maine,  àl  Aquitaine  et  au  comté 
nantais,  qu'il  possédait  déjà.  Quoique  Geoffiw, 
son  troisième  fils,  fût  à  peine  àp,'é  de  huit  ans, 
et  que  Constance,  fille  unique  de  Gonao,  n'ea 
eût  que  cinq,  il  proposa  de  fes  marier.  CouïfBi 
redoutant  lâ  puissiuiee  du  nioiiari^ue  anglais, 
consentit  à  tout  el  souscrivit  un  traité  porlaat 
i  qu'attendu  l'enfance  des  deux  fiancés,  ils  n'en- 
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ùcnieat  en  poi^s&ion  de  tout  le  duché  qu'a- 
pi^ la  mort  de  Conan  et  d'Eudes .  et  que  jus- 
que là  ils  jouiraieul  seulement  des  revenus  du 
eomté  de  Nantea. 

Quelques  avanfîv^os  f]nf>  TTonri  retirât  de  ce 
traité,  son  ambition  n  un  lui  pas  satisfaite.  La 
timidité  et  la  Ciibiesse  de  Conan  le  rendirent 
pins  entreprenant.  Il  demanda  tout  le  duché  , 
et  le  lâche  Gooao  n'osa  le  lui  refuser  ;  il  ae  se 
réserva  que  le  eomié  de  Gningamp,  qui.  disait- 
il  ,  lui  appnripnait  en  propre  du  cfief  do  son 
aî^ ,  le  coiiàle  Êtienne  ,  donnant  ainsi  à  cii- 
liadfe  qu'il  doutait  lui-même  de  la  légitimité 
de  sns  droits  sur  le  reste  de  la  Bretagne.  Henri 
étant  repassé  en  Angleterre,  lea  seigneurs  bre- 
IMM  reprirent  les  armes  et  ravagèrenl  tout  le 
ducbé.  Conan  ,  qu'ils  n'avaient  pas  ménagé  , 
rappela  son  auxiliaire ,  et  grice  aux  secours 
qu'il  en  obtint ,  ^ce  murlout  ans  dém^  qui 
oc<  Il  pèr-ntHenn  et  Eudes  jusqu'en  1170.  iiput 
végéter,  oublié  dans  son  comlé  de  Guingamp. 
Une  etreoiwlance  Ttnt  rappeler  à  ses  anciena 
sujets  qu'il  existait  encore.  Hamon.  évèquc  de 
L.€w>n,  cha.ssé  de  son  si^e  par  son  frère  Guio- 
march.  qu'il  avait  délivre  de  priflon  six  ans  au- 
paravant, recourut  àConan.  Ce  dernier  leva  des 
troupes,  entra  avec  elles  dans  le  pays  de  Léon, 
et  rétablit  l'évèque  sur  son  sic^e  ;  mais  Hamon 
■e  jouit  pas  lon^-temps  du  fruit  de  ce  succès , 
avant  été  assassiné  par  son  frère  et  son  neveu, 
le  io  janvier  4171.  Conan  mourut  vingt-six 
jowsâprès  lui,  pt  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Bé- 
gars.  Il  ne  fut  regretté  qu*^  des  moines,  les  seuls 
auxquels  il  avait  fait  du  bien.  Le  surnom  de 
Pettl .  que  l'on  pourrait  oroire  lui  avoir  été 

t donné  à  cause  de  sa  mn formation  physique  , 
lui  est  venu  de  sa  pusiilammité.  cause  des  longs 
adhéra  de  son  règne  et  de  son  extrême  faci- 
iilë  à  se  laisser  déponiUer  par  les  Anglais. 
I  P.  L...t. 

CO^ECTE  on  CONNECTE  (Thomas),  — 
I  moine  de  l'ordre  des  Carmes ,  né  à  Rennes  dans 
j   le  itv*  siècle,  s'était      aoqtiîs  an-eouvent  de 

I     -"itf^  ville  une  grande  réputation  commp  prédi- 
'   caleur,  lorsque,  dévoré  de  la  soif  de  réformer 
k  HœDoe  de  sen  temps ,  il  se  mit  à  eonrir  le 
■onde.  Il  n!l^  ^l'abord  en  Flandre ,  parcourut 
l'Artois  .  le  Cunibresia,  le  Pontbtèu ,  la  Picar- 
<fie ,  etc. ,  et  partout  ine  foule  famnense  s'atta- 
!ia  .i  -> -S  pas.  Les  seigneurs ,  comme  le  peuple, 
formaient  son  oortège.  Tous  allaient  au  devant 
de  lai  tête  nue ,  et  chaem .  noble  oe  manant , 
j    tenait  à  honneur  de  conduire  sa  mule  par  la 
I   bride  jusqu'au  logis  auquel  il  accordait  une 
I   préférence  briguée  comme  une  insigne  faveur. 
I   bans  les  lieux  ou  il  s'arrêtait,  on  dressait  des 
érfaafauds  fort  élevés  et  clos  de  riches  tapisse- 
'  ries.  Quinze  ou  seize  mille  personhes ,  accou- 
I  mes  au  bruit  de  sa  renommée ,  écoutaient  d'or- 
)  diiudre  ses  sermons  et  \;\  messe  qu'il  célébrait 
'  i  00  autel  dressé  sur  cet  umueuseainpliithéàtre. 
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Une  corde  séparait  les  hommes  des  femmes. 

VMti  d'une  simple  robe  d»'  bure  ,  la  main  armée 
d'un  crucilix  ,  il  déclamait  avec  véliemence 
contre  les  désordres  du  clergé  et  le  luxe  des 
femmes.  Il  tombait  opportunément,  dit  d'Ar- 
»  geniré  {Jim t. .  liv.  x,  c/md.  381,  édit.  de 
"  1 588 J.  sur  les  vices  et  superfluités  des  vivants 
»  et  babifs  du  <  li  i'.-' ,  cl  anus  des  papes  cl  des 
»  cardmauv  en  leurs  jioiiipes.  cl  sur  les  délices 
»  et  pompes  des  habits  des  femmes  et  demoip- 
»  si  lles  ,  dont  il  parlait  avec  telle  véliémence . 
»  QUC  nulle  femme,  de  quelque  estât  qu'elle 
»  nist ,  eustosé  porter  un  nabit  par  luy  blasmé. 
»  ny  au  sermon,  ny  ailleurs  en  liejn  public.  El, 
»  finalement,  lea  réduisit  à  s'habiller  en  toute 
»  modeste  et  sans  diflinence  des  moindres  aux 
»  plus  grandes.  Elles  avaient  en  ce  temps-là 
»  un  parement  à  la  teste ,  qui  était  uu  haut 
»  atoorriehe  qu'ils  a}^loient  nennins.  fort  es- 
»levé,  et  s'en  accousii  i  i  l  les  femmes  au 
»  Païs-Bas^  mais  il  accouslumoit  les  petits  en- 

>  fants  àcner  après  elles  au  hennin ,  et  jusques 
»  à  les  descoilTer ,  ou  les  eontraindre  à  se  ren- 
»  dorre  aux  maisons  (1;.  £t  de  ytny ,  messire 

(l)Paradin  confirme  sur  ce  point  le  u-moij^nagc  liu  il',\r- 
gentré.  p.  700-701  do  .sus  Anmla  de  Bourgogne ,  compo- 
sées, à  la  façon  île  l-'roi:isart  et  Uoaslrelet,  d  après  les  tra- 
diiiiODS  recuaiUiâft  sur  1m  Iteox  mémo»  qui  avaient  élô  i« 
iltaitre  des  évtaemeirts  rNool4s  parle  chroniqueur. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  Conecte  :  «  Mais  ce  qui  «atoil  mémO' 

>  rablo  en  ses  prôiliques ,  fut  la  faron  qu'il  tenoit  à  dM* 

•  crier  les  coiftn  es  des  dames  et  dainoysellc?  de  ce  tcmps- 
1  tà  :  car  tout  le  monde  esloil  alors  foi  l  dure^lc  et  débourdé 
'  I  i;  Liccouslremens.  Elsurloullos  accouMreroens de  lesle 
1  dtts  dames  esioient  eslranacs.  Car  elles  portoienl  de 
.  hauts  atoDi-s  sur  leurs  te>tbs,  et  de  la  longueur  d'une 
»  auloe  ou  environ ,  aiguz  comnac  clochers  ,'  desquels  dé- 
»  pendoyent  par  derrière  de  longs  cresiies  à  vidms  fi  an- 

Ses ,  comme  estandars.  Ce  prescbeur  avoit  cestu  façon 
e  coifnre  en  tel  horreur .  que  la  plupart  de  aes  ser- 
I  mons  flTaddrelseyeot  à  ces  atours  d«8  game»,  av«c  Iw 

>  pins  TéliémentaB  invectives  qo'U  pooToil  song«r.  aaaa 

>  es[inr?ner  toute  espèce  d'iojaras  d'OQt il  ae  pouvait  aou* 

•  veuir  :  d'ont  il  usoit .  et  debaquoit  ètoale bride,  conire 

•  les  dames  usans  de  tels  atours  ,  lesquels  il  nommoit  les 

•  hennins.  El.  pour  les  rendre  odieux  au  peuple,  il  attil- 

•  iroit  lous  les  polis  enfans  des  lieux  ou  il  presciioil,  es- 

•  quels  il  donnoil  certains  pelispresens  puenlcs  pour  crier 
.  el  fa  ire  la  hueô  contre  ces  hennins,  niesloient  Iceux  pelis 
»  entans  lous  instruits .  que  quand  ils  voyoyent  venir  une 
»  dame  aupresche  de  frère  Thomas,  eslaul  ainsi  alournée  : 

>  ib  lui  conUMOÇOieol  à  crier  après,  fust  en  plaine  asscm' 

>  blée  ouooo  et  cryoleat  au  bennin,  sans  intermission ,  et 

>  jusques  icclles  dames. on aefoaaeataiMenlAes  de  la  coin* 

•  pagnie ,  ou  bien  qu'elleaeiiMaaIoati  tela  atours.  El  M- 
■  loienl  iceuxpelis  enfans  tant  animés  apçèa cae  tMWBilMt , 
.  que  quand  les  yrans  dames  se  parloyenl  dehOBte  d«a 
»  assemblées,  les  enfans  leurs  couroyent  après ,  toujours 
»  le^  po'irsuyvan»  avec  telles  hue<  s.  Voirc  en  viodrenlles 

•  choses  si  avant,  que  aucuns  prenoienl  des  pierres  ,  et 

•  gettoienl  centre  iceux  hennins;  dont  il  eu  advint  de 

•  grands  maux,  pour  les  injures  faites  à  aucunes  gran- 

•  des  dames,  lesquelles  r.e  sepouvoienl  sauver  à  dorai 

•  dedans  les  maisons,  pour  rimporluniliî  que  leurs  fai- 

•  soienl  ces  tourbes  de  pelis  enfana .  aoimés  par  ce 

•  prescbeur ,  qui  leur  donnoil  inûnis  pMdooa»  de  la  puis» 

•  sance  qu'il  ae  diaoit  avoir,  pour  fairaoesevclanulions; 

>  lesquelles  furenl  conttnuées  ai  «ffeetaenaenMiit ,  que  les 

•  dames  alournées  ti'osoyenl  plus  sortir  en  public  :  etoa 

•  vtiooyeDi  point  au  sermon  de  ce  frère  Tbomas  que  des* 
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»  Jean  Juvenal  des  Ursins  (qui  vescul  en  ce 

*  temps)  dict  que,  quelque  guerre  el  lempeste 

*  qu'il  y  cu8t  en  France  '  il  parle  du  temps  de 
»  Charles  sixième  ; .  les  dames  el  demoiselles 
»  faisoient  de  grands  excez  en  estais .  et  por- 
»  toient  des  cornes  merveilleusement  hautes  el 
»  larges  ,  et  avaient  de  chacun  costc  deux 
»  grandes  oreilles  si  larges  que  quand  elles  vou 
»  loienl  passer  par  un  huis  il  leur  fallait  entrer 
»  de  costé ,  et  se  baisser ,  ou  autrement  il  leur 
»  estoit  impossible  de  passer;  ce  que  je  croy 
j»  avoir  este  les  hennins  de  Flandres ,  car  celte 
»  superfluité  de  pompes  se  communique  par 
»  tout  le  monde  entre  femmes  en  un  mslanl. 
»  Contre  tel  abus  fnisoil  Conecte  la  guerre  ,  et 
»  acquisl  une  telle  réputation  qu'ils  le  tenoient 
»  pour  homme  sainct.  » 

Conecle  ne  se  bornait  pas  à  parler  contre  le 
luxe;  il  brillait  les  vèlcFuents  superflus .  les 
parures  immodestes .  les  dés ,  les  cartes  ,  tout 
ce  qui  lui  semblait  enfin  présenter  un  aliment 
à  la  licence  et  à  la  cupidité.  Ne  se  faisant  voir 
qu'en  chaire,  il  vivait  Irès-re lire .  cl  n'accep- 
tait que  ce  qui  était  indispensable  pour  le  dé- 
frayer et  vèlir  les  moines  de  son  ordre  ou  les 
nombreux  prosélytes  qui  marchaient  à  sa  suite. 
Toutefois ,  il  recueillait  pour  les  églises  des 
dons  d'ornemenls  précieux  qu'on  lui  faisait  à 
profusion. 

La  peur  causée  par  les  auxiliaires  de  Conecle 
exerça  autant  d'influence  que  ses  prédications 
sur  la  réforme  somptuairc  qu'il  parvint  mo- 
mentanément à  introduire  parmi  les  dames 
tlamandes.  Car  il  ne  se  fut  pas  plus  t(U  éloigne 
qu'elles  reprirent  leurs  anciennes  habitudes  et 
ajoutèrent  de  nouveaux  étages  à  leur  coiffure, 
comme  si  elles  eussent  voulu,  dit  Bayle,  se  dé- 
dommager du  temps  perdu.  Ses  déclamations 
bizarres  el  infructueuses  contre  les  Fonianges 
du  xv»  siècle  ne  lui  donneraient  donc ,  à  elles 
seules,  aucun  droit  d'occuper  une  place  dans 
l'histoire  .  s'il  n'avait  opéré  des  réformes  plus 
utiles  el  combattu  des  anus  aulremont  scanda- 
leux. 

Ajirès  un  assez  long  .séjour  dans  les  Pays- 
Bas,  il  passa  en  Italie  el  vint  à  Manloue,  ou  il 
réfonna  les  couvents  de  .son  ordre,  malgré  l'op- 
position de  Nicolas  Kenton ,  provincial  des  Car- 
mes, qui  le  combattit  dans  divers  écrits  dédiés 
à  Facius,  général  de  l'ordre,  el  depuis  évéque 
de  Ueggio.  De  .Manloue,  Conecte  alla  a  Venise, 
ou  il  fut  traité  avec  distinction,  cl  lorsqu'il  sui- 
vit ensuite  à  Rome  les  ambassadeurs  de  la  Ré- 
publique auprès  d'Eugène  IV,  ceux-ci  le  recom- 
mandèrent au  pape  comme  un  homme  de  sainte 
vie  el  rempli  de  zèle.  Mais  celle  recommanda- 
lion  lut  fut  funeste  ;  car  le  pape ,  aussitôt  qu'il 
sut  son  arrivée,  le  fit  mander.  Conecle,  qui  re- 
doutait l'effet  des  préveutions  que  ses  ennemis 

»  giiisées  .  el  btcc  coifun;  de  simple  linge  ,  comme  les 
•  ftnamefl  de  bas  estât.  * 
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avaient  inspirées  contre  lui  au  souverain  pon- 
tife, éluda  les  deux  premières  invitations.  Il  ne 
se  rendit  qu'à  la  troisième;  encore  fallut-il  em- 
ployer la  force.  Le  pape,  sollicité  par  le  cardi- 
nal d'Estouleville  et  Noël  de  Venise,  procureur 
de  l'ordre  des  Carmes,  ordonna  de  lui  faire  son 
)rocès  qui  fui  insh-uit  par  deux  cardinaux.  On 
c  trouva  coupable  d'hérésie ,  parce  qu'il  avait 
)làmé  la  dissolution  du  clergé  et  celle  de  la  cour 
de  Rome  ;  qu'il  avait  dit  qu'il  se  faisait  bien  des 
abominations  dans  la  moderne  Babylone;  que 
la  discipline  ecclésiastique  avait  besoin  de  ré- 
forme ;  qu'il  ne  fallait  point  craindre  les  excom- 
munications du  pape .  quand  on  servait  bien 
Dieu  ;  que  les  religieux  pouvaient  manger  de  la 
chair,  et  que,  comme  aans  l'église  grecque,  le 
mariage  .devait  être  permis  aux  ecclésiastique» 
qui  n'avaient  pas  kî  don  de  continence.  Tous 
CCS  griefs  n'étaient  que  des  prétextes.  Il  fallait 
ou  reformer  le  cierge,  ou  imposer  silence  à  Co- 
necle. Condamné  au  supplice  que  Savooaroje 
devait  subir,  64  ans  plus  tard,  pour  les  mëoiei 
causes .  il  fut  solennellement  dégradé  el  brûlé 
en  U34.  Impassible  au  milieu  des  tortures,  il 
tonnait  encore,  dy  haut  de  son  bûcher,  repous- 
sant avec  énergie  toutes  les  offres  qui  lui  furent 
faites  de  racheter  sa  vie  par  une  rétraclalioo. 
L'opinion  générale  des  catholiques  fut  qu'il 
avait  été  injustement  condamne.  Les  protes- 
tants, de  leur  côté,  l'ont  placé  au  nombw'  de 
ceux  qui  ont  combattu  avec  un  zèle  sincère  pour 
la  réforme;  un  d'eux,  il  est  vraj,  Cliassanion 
(Uistoires  mémorables  des  grands  et  merml- 
leux  jugements  de  Dieu,  chap.  M],  l'accuse 
d'Iiynocrisic.  Singulière  hypocrisie,. on  encon- 
vienara ,  que  celle  qui  résisle  aux  tortures  du 
feu  !  Baptiste  Mantouan,  dans  son  livre  de  \ità 
beatâ^  porte  sur  Conecle  un  jugement  bien  dif- 
férent rapporté  par  d'Argentré.  Après  un  éloge 
très-naturel  chez  un  supérieur-général  de  l'or- 
dre des  Carmes,  adversaire  d'ailleurs  très-pro- 
noncé, comme  Conecle,  des  désordres  de 
l'église  el  du  lu.xe  des  femmes,  il  fait  de  ce 
dernier  un  saint  el  un  martyr.  Ce  qui  e^t  in- 
œnleslabic  ,  c'est  que  Conecle  paya  le  tort 
d'être  venu  un  siècle  trop  tôt  et  de  n'avoir 
pas  eu  la  puissance  d'action  et  de  langage  né- 
cessaire pour  faire  adopter  une  réfonne  com- 
mandée parTinlérél  sainement  entendu  de  l'é- 
glise. Sous  une  forme  abrupte ,  grotesque,  il 
prêcha  des  vérités  salutaires,  el  si  quelques  er- 
reurs s'y  mêlèrent,  elles  n'avaient  pas  de  ai- 
ractère  assez  dangereux  pour  motiver  la  bar- 
bare condamnation  dont  il  fut  frappé.  Le  pape 
Eugène  IV  se  reprocha,  dit-on  ,  toute  sa  vie, 
d  'avoir  prêté  les  mains  au  supplice  d'un  homme 
moins  coupable  certainement  dans  le  fond  que 
dans  la  forme.  Nicolas  de  Harlem  a  composé 
sur  le  repentir  de  ce  pape  le  quatrain  suivant 
rapporté  par  le  P.  de  Viliiers  (Bibl.  Carmei, 
p.  81 2j  :  u 
EugeniuB  memorans  tandem ,  quod  inaidiosà  M 


Digitized  by  Goog 


cox 

Morte  Tiri  foeril  credulus  ipse  malis , 
iDsemuit  crebrô  vir  quôJ  lum  sanclu?  obissel  ; 
Hoc  quoque  pra  cunclis  conquerilur  obiens. 

P.  L...t. 

CONIAC  (lIippoLYTE-At  crsTirv  dr),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-AIaur .  né  à 
Rennes  en  ,  après  avoir  fait  ses  humanités 
a  Paris  ,  au  collège  de  Beauvais  ,  et  étudié  en 
droilàrUnivcrsitéd'Angers.  se  consacra  à  Dieu 
dans  l'abbave  de  Saint-Melaine  de  Rennes  . 
ou  i|  fil  profession  ,  à  l'âge  de  vingt  ans  .  le  3 
fevner  1/51.  S  étant  voué  à  la  publication  d'une 
nouvelle  édition  des  conciles  des  Gaules  cl  de 
la  France,  ses  recherches  persévérantes,  et  la 
collation  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  de 
la  bibliotht'que  rovale  et  de  celles  que  les  Jé- 
suites avaient  au  collège  Louis-lc-(irand  cl  à 
Jenr  maison  professe  .  lui  procurcrtml  des  va- 
nanlcs  et  des  pièces  importantes.  Désirant  hâ- 
ter rachèvcment  de  ce  vaste  travail ,  il  appela 
à  son  aide  D.  Labat  et  D.  Deforis.  De  son  c(Mè, 
U  aida  ce  dernier  dans  sa  publication  des  OEu- 
vres  de  Bossuct.  Dom  Coniac  avait  laissé  dos 
manuscrits  que  sa  famille  n'a  pas  retrouvés.  Il 
est  mort  à  Paris  vers  1802.            P.  L...t. 

COTHIAC  (Pblagiî  (Ie),_ frère  du  précédent 
ne  a  Rennes  en  1732.  ancien  conseiller  au  Par- 
lement de  Bretagne  et  ancien  sénéchal  de  Ren- 
nes, était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Il 
était  très-versé  dans  la  connais^.ance  des  affaires 
politiques  .  administratives  et  financières.  Il  a 
laisse  des  notes  manuscrites  que  conserve  sa 
hmille.  Il  est  mort  en  1818. 

L'honorable  famille  de  Coniac  a  iu.squ'ici  fait 
d'inuliies  recherches  pour  découvrir  le  manus- 
frit  d'un  ouvrage  historique  composé  par  un  de 
les  ancêtres  cl  mentionné  par  le  P.  Leiong 
L  III.  11°  30,397.  sous  ce  titre  :  Ms.  Histoire  de 
Bretagne  ,  depuis  les  temps  fabuleux  Jusqu'au 
règne  de  Henri  II,  roi  de  France,  rédigée  par 
Henri  de  Coniac ,  dievalier,  seigneuf  de  Toulfi- 
main,  doyen  du  Parlement  de  Bretagne  in-p» 
f  Cette  histoire,  dit  le  P.  Leiong.  est  coviservéc 
dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Coniac.  son  fils 
conseiller  au  même  Parlement.  »     P.  L..  .1.  ' 

CO'OBER,  COIVOBERT  ou  CAI>  AO  , 
eomte  du  Vannetais  breton  au  vi"'  siècle.  —  On 
ait  Dcu  de  chose  sur  son  compte .  et  la  mémoire 
des  hommes  n'a  guère  retenu  de  son  histoire 
que  sa  dernière  bataille  et  l'expédient  dont  il 
ravisa  pour  accroître  sa  puissance  au.v  dépens 
de  sa  propre  famille. 

•  J'  cinquième,  fils  d'un  chef 

mdepcndant  qui  dominait  sur  la  partie  du  pays 
de  V  annes  possédée  par  les  Bretons  venus  d'ou- 
Ire-mer.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  par- 
tie du  pa;rs  de  Vannes  fût  alors  aussi  étendue 

Ïie  l'était,  en  1789,  le  diocèse  du  même  nom. 
orné  à  l'oucsl  par  l'Ellé,  peut-être  môme  par 
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le  Scorff,  le  Vannetais  breton  ou  Bas-Vaniie- 
tais  (Il  ne  s'étendait  guère ,  du  côté  de  l'orient . 
au-delà  de  la  ville  de  Vannes.  Celle  place  et 
tout  le  pays  situé  à  l'est  étaient  soumis  à  la  do- 
mination franke (2  .—  Le  père  de  Conober  ayant 
laissé  cinq  fils ,  son  petit  état  fut  divisé  entre 
eux  en  cinq  parties  a  peu  près  égales  ;  ce  qui 
rcndaitia  parlde  chacun  extrêmement  modeste. 
Conober.  en  effet,  jugea  que  la  sienne  l'était 
beaucoup  trop ,  et .  pour  reparer  ce  tort  de  la 
fortune ,  il  commença  par  tuer  trois  de  ses  frè- 
res ,  se  saisit  du  quatrième ,  appelé  Macliaw.  et 
se  di.sposait  à  le  mellre  aussi  à  mort ,  quand  il 


fut  arrêté  par  l'intervenlion  de  sainl  Feiix.  qui 
venait,  à  la  même  époque  ;  vers 548  ).  de  mon- 
ter sur  le  siège  épiscopal  de  Naiitts  3  .  Grâce 
aux  instances  de  ce  charilable  médiateur.  Co- 
nober con.sentit  à  épargner  son  frère,  se  bornant 
à  exiger  de  lui .  par  serment ,  la  promesse  d'une 
ndclilé  soumise  et  obéi.ssanle.  Le  serment  ne 
larda  pas  d'être  violé.  Conober  lança  de  nou- 
veau ses  guerriers  à  la  poursuite  de  son  frère  , 
cl  celui-ci,  pressé  de  toutes  parts,  dut  aller 
chercher  asile  chez  un  autre  chef  souverain 
nommé  Conmôr ,  qui  régnait ,  à  cette  époque . 
sur  les  Bretons  de  la  Domnonée  '4  .  Conmùr 
eût  pu ,  sans  aucun  doute ,  protéger  Macliav»'  à 
force  ouverte  ;  mais  peu  soucieux ,  aj)parem- 
inent,  de  se  mettre  sur  les  bras  une  guerre  dif- 
ficile, dans  l'unique  intérêt  du  pauvre  fugitif, 
ne  voulant  pas  toutefois  trahir  son  hôte ,  il  usa 
de  stratagème ,  descendit  .Macliaw  dans  un  pelil 
souterrain .  sur  lequel  il  fil  élever  une  tombe  . 
et ,  aux  guerriers  de  Conober  qui  vinrent  bientôt 
après  lui  réclamer  leur  proie,  indiquant  du  geste 
le  tombeau  :  «  Ce  .Macliaw  dont  vous  pariez  est 
mort,  dit-il  ;  —  c'est  là  qu'il  gît.  »  Très-aises 
de  la  nouvelle,  les  guerriers  se  mirent  à  boire 
sur  la  tombe  du  mort-vivant ,  puis  retournèrent 
annoncer  le  trépas  de  .Macliaw  à  leur  maître , 
qui,  sans  plus  attendre,  réunit  définitivement 
à  ses  propres  états  l'apanage  de  son  frère  (5). 
A  la  suite  de  ces  événements ,  Conober  de- 

(1)  C'élail  la  partie  ocridonUle  do  pays  de  Vannes.  Je 
{'.-ippelle  Bii?-Vannelais  pur  opposition  à  fa  partie  orientale 
du  même  pays ,  qui  6lnit  gallo-franke  ;  do  même  que  nous 
appelons  la  brclagire  occidentale  ol  brotonnanle  Basse* 
Bretagne,  par  oppo.sitioo'à  la  Haule-Brelagne,  qui  est  la 
partie  oi  iaulule  et  fi'ançaise  de  notre  péninsule. 

(2)  Sur  les  limites  du  Vannetais  Li  elon  ,  vers  l'orient  ta 
particulier.  Sur  la  durée  de  la  domination  Tranke  dans  la 
viUe  de  Vannes ,  voy.  les  articles  Etuèbe ,  Gallet ,  Macliaw 
et  Waroch, 

(3)  Voy.  Dom  Lobineau,  Vies  des  Saints  de  Bretagne, 
p.  121. 

(4)  Voy.,  sous  le  mot  Domnonée  f  princes  delà  j,  rarticle 

Cmmâr. 

(5)  Pour  toute  la  première  partie  de  cet  article .  voy. 
Gregor.  Turon.,  Uist.  ecdes.  Francor.,  lib.  iv,  cap.  4 .  ap. 
Uuclicsnc,  Ilislor.  Francor.  scriptor.,  t.  I.  p.  308;  ap.  Dom 
Morice.  Preuirsde  l'Hist.  de  Uret.,  t.  I,  col.  197.  Conober 
est  désigné  dans  cet  endroit  sous  le  nom  de  Chanao.  La 
6uile  de3  aventures  do  Macliaw  so  trouve  à  l'article  Ha- 
cUaw. 
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moiira  seul  comlo  du  Bas-Vannctais  pendant  dix 
ou  douze  ans .  et  l'hisloire  ne  nous  a  rien  trans- 
nùs  sur  toute  celle  période  de  son  règne.  Au 
bout  de  ce  temps .  il  vit ,  lui  aussi .  arriver  dans 
ses  étals  un  fuf,'ilif  '  en  559  )  ;  un  fugitif  pour- 
suivi, comme  Macliaw ,  par  des  haines  domes- 
tiques .  mais  qui .  à  la  (liiïorencc  de  Macliaw  . 
les  avait  lui-même  provoquées  et  méritées.  Ce 
fugitif,  c'était  Chramne.  fils  de  Chlotaire  I**. 
ro»  des  Franks. 

Aprt's  avoir  quelque  temps  fait  la  guerre  a 
son  père,  avec  l'aide  de  son  oncle  Cliildebert. 
Chramne  avait  vu  f  en  558  la  mort  lui  enlever 
son  appui  et  doubler  du  même  coup  la  puissance 
de  Clnolaire  ;  contraint  par  cet  événement  à 
faire  ou  à  feindre  une  soumission  momentanée, 
il  avait  bien  vite  cédé  de  nouveau  à  ses  instincts 
de  révolte ,  et  poursuivi  par  la  vengeance  pa- 
ternelle, il  \enait  momentanément  chercher  un 
refuge  chez  les  Bretons  du  Vannetais. 

Pourquoi  Chramne  s'adressait-il  de  préfé- 
rence au  comte  Conober  ?  Pourquoi  surtout . 
comme  nous  allons  le  voir ,  l'actif  concours . 
l'appui  empressé  qu'il  en  reçut  ?  —  Ce  double 
fait  nous  amène  à  conclure  l  exislenee  d'hosti- 
lités antérieures,  sunenues,  de  548  à  560,  entre 
Chlotaire  et  Conober  ;  mais,  toute  nécessaire 
que  soil  celle  conclusion,  nous  ilcvons  ajouter 
que  les  chroniqueurs  ont  gardé  sur  ces  que- 
relles un  silence  absolu.  Ce  qu'ils  n'ont  point 
passé  sous  silence  ,  c'est  que  Conober  fit  à 
Chramne  un  excellent  accueil  ;  c'est  qu'épou- 
sant chaleureusement  la  cause  du  fu^tif.  il  se 
jeta  avec  ses  guerriers  sur  les  territoires  de  la 
domination  franke  et  les  ravagea  largement (<  ). 
Chlotaire  arriva  bientôt  grinçant  les  dents  de 
rage,  nous  dit  Grégoire  de  "Tours  (2) ,  et  suivi 
de  troupes  nombreusi  ?.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  dans  un  lieu  peu  éloigné  de  la 
mer  ;  et  c'est  là  du  reste ,  quoiqu'on  en  ait  dit . 
tout  ce  que  l'on  sait  de  certain  sur  la  situation 
du  champ  de  bataille.  Toutefois ,  d'une  indica- 
tion fournie  par  la  chronique  de  Marias  '3j ,  il 
est  encore  permis  de  conclure  que  le  combat  se 
livra  sur  le  territoire  même  possédé  par  les 
Bretons ,  c'esl-à-dire ,  à  l'ouest  de  la  ville  de 
Vannes. 

La  rencontre  des  Franks  et  des  Bretons  se 
fit,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  l'après-raidi.  Un 
premier  engagement  eut  lieu  dès  ce  jour,  et 
Chramne  paya  de  sa  personne  dans  les  rangs  de 

(4).  Voy.  Marti epitcopt  Aventicenti*  Chronicon,  ap.  Du- 
che.ene,  l.  I ,  p.  til4,  el  Uom  Morice.  Preuves,  1. 1.  col.  ïOlî. 

(2)  •  Conlrà  Cliramouni  frenfUns.  •  Greg.  Tw.,  lib.  n', 
eap.  20. 

(Si  Après  avoir  raconté  l'issue  du  combat  el  la  victoire 
do  Chlolaire ,  l'évcquo  d'Avenches  ajoute  que  «  la  dôvas- 
»  lalion  do  loule  la  conlrcc  s'ensuivit  (totiutregionit  inci- 
»  Ht  exddium).  »  Par  ces  mois,  il  semble  indiquer  k  pays 
où  8'élail  livrée  la  batnille  ,  el  si  ce  pays  eùl  apparlenu 
aux  Franks,  les  guerriers  de  Chlolaire  né  l'eussent  point . 
sans  doute .  ravagé  de  la  sorlo.  Voy.  Marti  episc.  Aventic. 
Chronic.,  loco  citato.  ^ 
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ses  alliés  ;  mais  la  nuit  survenant  renvoya  le 
choc  général  au  lendemain.  Durant  cette  nuit, 
Conober  abordant  Chramne  :  «  Il  n'est  pas  bon, 
»  lui  dit-il,  que  lu  ailles  toi-mômc  combattre con- 
»  irc  ton  père,  laisse-moi  faire  :  je  vais  l'assail- 
»  Hr  celle  nuit,  et  je  te  promets  de  le  tailler  en 
»  pièces ,  lui  el  toute  son  armée.  »  Chramne  n'y 
voulut  consentir,  ce  fut  sa  perte;  la  nuit,  les 
Franks .  surpris  à  l'improviste ,  eussent  peut- 
être  été  battus;  le  lendemain,  les  Bretons  furent 
mis  en  déroute ,  Chramne,  pris  vif  avec  sa  fem- 
me et  ses  filles  ,  lié  ainsi  qu'elles ,  étouffé  ain.si 
qu'elles  au  milieu  des  flammes  dans  une  chau- 
mière où  on  les  renferma ,  et  qui  fui  incendiée 
)ar  ordre  du  roi  Chlotaire  [\  ) .  Conober  périt  dans 
,a  mêlée  2 ; ,  el  le  Vanneliiis  breton  fut  dévasté 
par  le^  vainqueurs.  Celle  bataille  est  de  l'an- 
née 560  (3). 

Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  certaui  sur 
l'histoire  de  Conober;  il  nous  reste  à  éclairdr 
quelques  dilficultés  sur  le  récit  qui  précède. 

II.  —  L'hisloire  du  comte  Conober ,  lellc  que 

(1)  Pour  s'épargner  la  douleur  d'en\cndrelcs  crisdesoo 
fil«  ce  tendre  père  cul  soin  de  le  faire  bâillonner  et  élo»/- 
fer  à  moitié .  avant  qu'on  mit  le  fou  à  la  cabane.  Quantà 
la  femme  el  aux  lilles  de  Chramne .  ils  les  abaodflOM 
toutes  vives  à  la  fureur  des  nainmes.  qui  les  copsonè- 
rcnl.  —  Cet  infortuné  Chramne ,  dont  les  cbroniqneon 
nous  ont  dit  tant  de  mal ,  ne  dut  pourtant  sa  perte  qaé 
un  acte  de  dévouement .  inspiré  par  un  toucbaol  aen* 
ment  de  tendresse  conjugale  et  paternelle.  Des  barqiM 
ralleudaient  sur  la  côte ,  prêtée  à  le  soustraire  à  la  ra« 
de  sou  père  ;  mais,  voyant  que  sa  femme  et  ses  fines 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  ennemis,  il  revint  sorseï 
pas  el  fit  un  dernier  effort  pour  les  délivrer  ;  c'est  alors 
qu'il  fut  pris  lui-même  par  les  Franks  de  ChloUire.el 
traité  comme  nous  venons  de  le  dire.  Voj^  Cregor .Tirm., 
lib.  IV,  cap.  20 ,  cl  Gesia  Regvm  Franeorum ,  cap.  xxro. 

(2)  Le  moinî  Aymoin  nous  a  conservé  sur  ceUe  bataille 
un  détail  qui  n'a  été  recueilli,  si  ie  ne  me  trompe , par 
Aucun  historien  de  la  Bretagne.  D  après  ca  compUaum. 
les  Bretons  qui  conibaUirenl  eq  ceUe  oocasioo  eojW 
Chlolaire  1"  auraient  eu .  sur  la  côte,  un  gnod  MML 
de  barques  toutes  prèles,  en  cas  de  défaite  •  3 

voir  et  à  les  soustraire  aux  vainqueurs  ;  si  le  m\m^Km 
il  prt«enlrrait  une  curieuse  analogie  avec  ce  Q^JP""* 
nuaieut  leS  Vénctes  au  temps  de  César  ;  il  serait  eoo» 
inlcressanl  de  le  rapprocher  du  bruit  que  Ion  Bt  cet 
sur  la  fnile  de  Warocli  11 ,  lors  de  l'entrée  d 
la  ville  de  Vannes ,  en  TiM.  (  Voy.  Grefor.  I*r., 
cap.  10).  Voici  au  reste  le  passage  dAymoin  - 
.  (Chlolarius)  superior  bello  factus,  Biitannoatt 
•  réfugia  navium  q*at  ad  hot  utut  paraverant,  «f  .^j^ 
.verna  bellonun  forent,  eo  te  conferrent  ymK^^ 
.  maximam  ex  eis  stragem  dcdit.  •  Aymofia  ?"  J 
Gettu  Franconm.  lib.  ii .  cap.  30.  ap.  t>"<*«''°«;.»;jT 
p.  i3.  Aymoin  .  comme  on  voit .  es4  beaucoup  pMta^ 
rite  que  (;r.;'goiro  de  Tours ,  qui  dit  sculemciilj' I 
Chraninia  fugam  iniit,  naveJi  in  mari  parataê  MBfflf . , 
me  Aymoiu  était  poslérieur  à  révènement ,  reste  a^ 
si  le  i>as8age  précité  lui  a  été  inspire  par  qyf  l"*' 
document,  quelque  ancienne  1^0'''*'°^ ,  ou  si  ce  n  J 
une  paraphrase  de  Grégoire  de  To^fS-^V  r!;.  «nî 
menl  prise  sous  son  bonnet.  Je  rw  nse,  touleiois,  ^uw 
droit  de  se  servir  des  paroles  d'Ayœo'o- 

(3)  Sur  toute  cette  seconde  parUe  de  •  h's'olre  de  (  j,^ 
ber  ou  Canao .  voy.  Greg.  Tttr.,  lib  iv  cap-  20 .  <^»w  m 
Franc.,  cap.  xxvi» .  ap.  I)"ch«f>Ç . /.  l .  P- 
op.  Dom  Morice ,  Pr.  1 .  col.  198  el  202 .  203. 
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 venons  de  la  retracer,  se  trouve  dans 

rBistoire  tccléêiattiqm  4et  Franks,  par  Gré- 
goire de  Tours,  aux  ebap.  nr  él  xxdu  livre  iv. 
Aochap.  IV,  Grégoire  raconte  le  massacre  des 
frères  de  Conober  el  la  perséculion  de  Macl iaw  ; 
au  chap.  xx,  il  rapporte  la  fuite  et  le  supplice 
de  Chramne,  la  mort  de  Conober,  la  bataille 
de  560 .  Mais  les  éditions  impriméep  de  Grégoire 
de  Tours  désignent  sous  deux  noms  divers  le 
personnage  dont  nous  faisons  l'histoire.  Au 
chtp.      l'allié  de  ChitiBBe.  le  vaincu  de  MO. 
est  nommé  Chonober;  au  chap.  iv,  le  frère  et 
persécuteur  de  Madiaw  s'appelle  Chamo.  Ces 
diflfeKiiles  dénomiiialioM  ont  donné  Ken  à  plu- 
sieurs systèmes  :  les  uns  (Galict  et  Dom  Mo- 
rice  j  ont  fait ,  comme  noos-nième,  un  seul  per- 
aomiage  de  Canao  et  de  Conobor.  du  frère  de 
Madiaw  et  de  l'allie  de  Chramile;  mais  ils  ont, 
de  plus ,  ideniilié  ce  personnage  à  un  autre  chef 
breton  nommé  Gonmdr.  que  immm  distinguons 
de  lui ,  et  dont  on  trouvera  l'histoire  sous  le  mot 
Donmonée  ( princes  de-la);  les  autrg»  (D.  Lobi< 

 )  ont,  an  oontreire.  fait  de  Conober  et  de 

"  deux  persnnnaces  distincts  ;  mais  ils  ont 
idéhtifié  Gouooer  à  ce  Conmôr  que  je 
de  nommer.  Sons  Karticle  Conmôr.  nous 
montrerons  pourquoi  on  ne  peut  assimiler  ce 
dernier  chef  ni  à  danao,  ni  à  Conober,  en  ad- 
■Mttaot  nième  que  ce  soient  là  deux  personna- 
ges distincts.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici 
pourquoi  sous  ces  deux  noms  noua  n'aTofta  vu 
^'on  seul  et  môme  individu. 

Nous  y  sommes  tout  d'alioid'aotoriaé  W  la 
leçon  de  l'un  des  plus  anciens  ma rfùscrils  de 
Grégoire^ Tours,  dbluitle  Corbie,  qui  remonte 
au  commencement  du  vii«  siècle  Au  chap.  iv 
du  liv.  IV ,  Je  manuscrit  de  Corbie ,  pour  dési- 
gner le  frère  et  p'ersécuteur  de  Macliaw,  se  sert 
tantôt  du  nom  de  ChoMo ,  tantôt  de  celai  de 
Chonoo;  puis  au  chap.  xx .  le  même  manuscrit 
donne  constamment  a  l'allié  breton  de  Chrami^ 
le  nom  de  Chonoo;  d'où  il  résulte  que  dans  ce 
manuscrit  (le  plus  ancien  de  tous,  ncnt-ôtre) , 
l'allié  breton  de  Chramne  et  le  frère  de  Macliaw 
portent  exactement  le  même  n<Mn  :  joignez  à 
cela  que  plusieurs  antres  manuscrits ,  et  entre 
autres  celui  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  qui 
lemonte  également  an  vn»  siècle  (2).  rie  portent 
point  Chonober,  au  chap.  xx,  mais  bien  Cho- 
mwàer  (qui,  comme  on  le  verra  plus  baâ,  se 
dieoaiMae  fiwilement  en  Chonoo-6erJ;  dès  lors 
nous  avons  à  coup  sûr  plus  d'autorités  manus- 
crites qu'il  n'^  laut  pour  légitimer  l'identilBca- 
iion  des  deux  indindos  pf^endns  différents. 
Mais  si  l'on  ajoute  en  outre  : 

l**  Qu'en  faisant  de  Çoiunér,  de  Canao  et  de 
<^Ml«r  trois 'petsomiBgea  dtelinola ,  ce  dernier 

(i)  et  (3)  Sur  i'àge  des  manuscrits  de  Corbie  el  de  Cam- 
/    bni,  roy.  Ja  préface  do  Tédiliori  do  D.  Ruinarl,  et  l'édi- 
tm  de  Grégoire  de  Tours .  donnée  par  la  société  <lo  l'his- 
loire  def]raaea,Mrt««tI,p.z-iy(iifn4kr.;«tp.463, 
J. 


CON  441 

se  trouve  être  dans  l'histoire  de  Bretagne  une 
énigme  insoluble ,  paiflqa'oo  ne  saurait  d'oo  il 

vient  ni  où  il  va  ; 

2°  Qu'à  l'idcntilication  de  Conober  avec  Con- 
môr s'opposent  des  difficultés  tirées  du  corps 
de  l'histoire,  difficultés,  à  notre  avis,  insur- 
montables ,  comme  nous  espérons  le  faire  voir 
à  l'article  Conmôr; 

3°  Qu'au  contraire .  l'identification  de  Cono- 
ber ayec  Canao,  déjà  favorisée  par  les  variantes 
de  Grégoire  de  Tours  que  je  viens  de  citer ,  ne 
rencontre ,  dans  la  suite  des  faits  historiques 
constatés,  aucune  objection  sérieuse  (et  je  déûe 
qu'on  en  trouve  de  telles]  ; 

Il  s'ensuit  que  celte  identification  n'est  pas 
seulement  permise  comme  légitime ,  mais  doit 
être  adoptée  comme  nécessaire. 

Maintenant,  si  l'on  demande  la  raison  des 
deux  appèUations  diverses ,  sous  lesquelles  Co- 
nober est  altemaUvement  désigné  dans  les  édi> 
tibns  imprimées  de  Gréfîoire  de  Tours,  je  répon- 
dni  que  je  n'ai  point  la  prétention  de  tout  ex- 
pliquer ;  aue  je  wem  connais  point  de  nlson  iii- 
contestable  ;  que  cependant ,  si  l'on  y  tient ,  je 
crois  l'explication  suivante  aussi  wnne  que 
toale  antre. 

Canao ,  Conoo  et  Cono  sont  évidemment  un 
même  nom;  or.  dans  Com-ber  et  Conoo-ber,  ce 
nom  se  tetrowre  entier,  sovs  trais  de  ses  for- 
mes .  plus  la  syllabe  ber;  cette  syUabd  ne  peut 
être  qu'une  épithète  Qualifiant  le  comte  Canao; 
on  pourrait  y  voir  l'adjectif  breton  Berr^  qui  si- 
gnifie courte  depettCe  taille,  qui  existe  dans  la 
laïque  galloise,  et  qui  est  même  écrit  Ber  dans 
le  Vocaoutarium  WallicumdeVsiuSBi,  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Cottonienne  (1  ).  Il  y  a  tou- 
tefois une  difficulté,  c'est  que  le  Conobenlv  Gré- 
goire de  Tours  est  nommé  Conober  lus  dans  piu- 
aiadrs  chroniques .  dont  une  an  mnins  foit  an- 
cienne (les  Gesta  Jlegum  franconm);  ce  qui,  au 
lieu  de  Cono-6er,  nous  uonne  Conobert.  Je  ne 
saohe  pas  que  la  syllabe  bert  puisse  ici  recevoir 
une  explication  satisfaisante  de  la  langue  bre- 
tonne ,  et,  si  cette  t>rthographe  est  la  bonne ,  il 

* 

(1  )  Voy .  les  DicUonnaîres  de  n .  I-e  Pelletier  et  de  Le  Go- 
nidec.  Voy.  aussi  Couraon  .  Etsai  far  l'HixI.  de  la  ^ret. 
armorie,  p.  424-4-25.  Cette  étymologie  serait  d'autant  plus 
acceptable  .  qu'aujourd'hui  encore  ,  suivant  l'observation 
de  Le  Gonidcc,  ce  mot  de  firrr  est  un  nom  de  famille  assez 
commun  en  Bretagne.  Ouant  à  dire  que  la  syllabe  ber  de 
Cono-ber  vient,  par  mutation,  de  meur  ou  mer,  qui  signito 
granà,  cela  ne  me  parait  guère  admissible  ;  le  prince  Cou» 
mor  on  Conomor ,  plusieurs  fois  mentionné  dans  cet  wr- 
ticla,  nous  foomil.  en  elTet ,  un  exemple  évident  du  nom 
de  dÎMVttlfi  d*  mdjectif  ^rind  ;  nous  trouvons  ce  nom 
écrit  de  diilraQiM  maaitros  :  Chtm-mêr  dans  Grteoira^ 
Tours .  Cm-mèr  dans  (a  Vie  d«  aahit  Sarasoo ,  Cmmmt 
dans  celle  de  aaht  Gildas.  —  Les  formes  m6r  (régulière» 
ment  mawr)  et  mer  (régulièrement  meur)  sont  indifférem- 
ment employées,  comme  on  le  voit,  pour  exprimer  l'adjec- 
tif grand  ;  mais  ,  nulle  part .  la  lelire  m  ne  souffre  de  mu- 
tation, ni  chez  l'historien  gnllo  romain  écriTant  an  mili>  u 
des  Franks ,  ni  dans  les  actes  do  saint  Gild.is,  écrits  au 
pays  de  Vannes,  ni  dans  ceux  de  saint  Samson .  coropoeAS 
dûs  l«  coolr^  aeptenirioaalea  de  notre  I 

T.  1. 
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faudrail  dire  que  les  Franks,  qui ,  selon  toute 
apparence ,  eurent  avec  Canao  des  guerre»  fré- 
quentes, l'avaient  appelé  Canon  on  Ccmo-beri, 
c'est-à-dire  Conoo,  le  fammx,  ConooV  iUustre[{  ) , 
formant  ainsi  un  mot  hybride  dq  nom  du  chef 
breton  joint  à  un  adjectif  de  langue  tudesque. 
On  peut  choisir  entre  ces  deux  explications. 
Avec  la  dernière,  l'orthographe  régulière  serait 
Conobert,  et  avec  l'autre,  Conoberr  o\xConober. 
Comme  Je  ne  sais,  pour  mon  compte,  laquelle 
vaut  mieux ,  et  que ,  d'ailleurs ,  je  suis  fort  en 
défiance  contre  la  manie ,  si  souvent  trompeu- 
se, desétymologies,  je  n'adopte  exclusivement 
ni  l'une  ni  i'aulrc,  et  si  j'écris  Couober ,  c'est 
afin  de  rester  fidèle  à  l'orthographe  deX^régoirc 
de  Tours  lui  •même  (S). 

III. — L'idenlilé  de  O\nao  cl  de  Conober  ainsi 
établie ,  restent  encore  deux  points  sur  lesquels 
oA  a  élevé  des  difficultés  :  Oiiob«t  étsltpil  réel- 
lement comte  du  Vannetais  breton ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit?  Quels  étaient  son  ptoe  et  ses 
frères?  » 

Que  Conober  fût  comte  du  Vannetais ,  cl  du 
Vannetais  seulement ,  cela  est  facile  à  prouver. 
Waroch  II.  en  effet,  dont  nous  parlerons  en  son 
lieu ,  cl  qui  fit  la  guerre  aux  rois  Chilpéric  et 
Contran,  Waroch  était  comte  du  Vannetais. 
puisqu'il  donna  à  ses  états  son  propre  nom 
(  Bro-  Weroc  ou  Brv-  Werec  )  (3) ,  et  que  ce  nom 
H  éff'  fffeclivement  appliqué  au  pays  de  Vannes 
jusqa  a  nos  jours  ;  mais  Waroch  ckit  chimie  du 
Vannetais  seulement ,  puisque  ce  nom  de  Brff- 
Werec  n'a  jamais  été  donne  qu'au  seul  pay?  de 
Vannes.  —  Or,  les  états  de  Waroch  II  etaicul 
ceux  que  lui  avait  transntissm  père  Macliaw, 
et  les  états  de  Macliaw\  ccnx  qu'il  avait  hérités 
de  son  frère  Canao  ou  Conober  (4).  Les  états  de 
Conober  étaient  donc  les  mêmes  que  ceux  de 
Waroch  (5);  tDonober  était  donc  comte  du  Van- 
netais ,  et  du  Vannetais  seulement. 

Je  sais  bien  que  l'on  s'est  opposé- à  cette  con- 
clusion en  disant  que  hx  h-MmUe  de  560  s'est 
livrée  aux  environs  de  l>ol  ou  de  Saint^Malo  . 
d  pour  soutenir  cette  éanàBm  assertion  ,  Ton 
a'appuie  uniquement  d'an  certain  monaslén  de 

(1)  Bert,  en  langue  tadesqiis,  signifie  brillant ,  rUu.t(re. 
Voy.  Àuga«tio  Ttuerry ,  Uttre$  tur  l'UiUfitrâ  ét  Frmcf , 
âppmSettt. 

(3)  Si  je  n'écris  point  Chomber  par  on  A ,  comme  !e  fait 
Grégoire  (le Tours  .  c'est  que  cal  h  est  une  aspiration  toute 
germati:iii.ii:.  ijui  ii'e\i-'.;uL  [uis  dans'les  noms 

aorigiae  bretonne ,  et  doul  cet  auteur  ne  les  a  gratifiés 
qu'en  imitation  de  l'orlhographiB  des  noms  tudesques. 

jS^y.  nt.  «.  mim,  a^  Dom Moiios.  f»«awt.  1. 1 . 

[i]  Voy.  6reg.Tir.,Jntf.iMl.A«w.,lib.if*cap.4,et 

Ub.  V,  cap.  16. 

(5)  Les  états  de  Waroch  II  pouvaient  cire  plu?  <  unsîdr  ■ 
rables  que  ceux  de  Conober  ,  puisqu'il  est  à  croire  que 
l'adversaire  de  Contran  agrandit,  au  coté  de  l'est,  par 
aee  victoire,  ses  domaines  héréditaires  ;  mais  à  coup  sûr 
las  états  de  Conober  n'étaient  pas  plus  coosidérablea  que 
MU    WaraoÉi,  «l  tlmA  foui  ot  qu'il  impoti»  pour  la  ^m- 


cas 

Taurac ,  qui  aurait  éic  situé  non  loin  deDol 
{prélend-on) ,  et  détruit  par  les  guerriers  de 
Ghiotaire  I*',  dans  leurs  expcdihons  contre 
Chramne  et  Conober  ;  mais  tout  cela  n'es!  quijy. 

fiothése.  Le  plus  ancien  document,  en  effei,  qiù 
àsse  mention  de  ce  monastère  de  Taurac  ,  est 
la  Vie  de  saint  Ethbin^  au  Cartulaire  manuscrit 
de  Landevennce.  Or,  la  Vie  de  saint  Ethbin  ne 
renferme  abisolumeut  rien  qui  puisse  scnir  à  dé- 
terminer la  situation  de  ce  monastère  ;  et  quant 
à  sa  destruction  ,  elle  nous  dit  bien  qu'il  fut 
ruiné  par  les  Franks  lors  d'une  invasion  de 
ceux-ci  en  Bretagne;  mais  lors  de  quelle  inva- 
sion? c'est  suF  quoi  les  Aetes  de  saint  Elhfjin 
ardent  un  profend  silence.  Or ,  il  y  a  eu  pltu 
'une  expédition  de  ce  genre  depuis  550  jus- 
qu'à la  nn  du  m*^  siècle,  et  toutes  cdle«qui 
sont  comprises  dans  cette  période  convienoent 
ausei  bien  les  unes  que  les  autn^s  ;  on  ne  trouve 
absolument  nucun rnolif  de  préférence.  Toi»  les 
autres  documents  historique»  d'une  date  quel- 
oué  pett  ancienne  sont  aussi  muets  que  la  Vît 
(fc  saint  EOibin  sur  la  situation  du  monastère 
de  Taurac  et  l'époque  de  sa  deatnictioQ.  L'ar- 
gumentation  de  ceux  oui  mitplaeë^nx  eovi- 
rons  de  Dol  la  bataille  de  560  repose  cepeodaDl 
tout  entière  sur  la  double  supposition  qu'tUoot 
admise,  touchant  cette  situanoi  et  tonebaot  î'è> 
poqiie  de  celle  destruclion  :  cette  double  sup- 
position étant  une  pure  hypothèse  que  tieo  oe 
justifie  ^  tout  le  nosounonent  s'écroule  et  nos 
conclusions  reslcnl. 

Quds  étaient ie père  et  les  frères  de  Gonoberf 
La  réponse  n'eatpas  focUe  :  Gr^oîre  de  Toura, 
qui  ne  parle  pns  du  père,  indique  gtialrc  frères, 
et  en  nomme  un  seiil ,  Macli^w.  uallet,  qui  eu 
savait  sur  nos  vieux  souverains  beaucoup  plus 
que  Grégoire  de  Tours  et  tous  nos  anciens  chro- 
niqueurs ;  qui  dijieài  la  manie  d'englober  dans 
une  dynastie  unique  tous  les  noms  de  prmeet 
ou  de  personnages  importants  éparpilles  dans 
ubs  documents  historiques;  pour  qui,  d'ailleurs 
la  confection  de  cette  dy  nastie  unique  élaît 
une  nécessité,  puisqu'il  faisait  de  la  Bretagne 
du  siècle  un  royaume  unitaire  ;  —  Gallel  » 
donné  il  Conober.  outre  Macliaw ,  cinq  frère» 
bien  comptés,  savoir  :  4<>  Hoël  II,  aussi  appelé 
(selon  GaHet)  Jona,  Jean  Rcith,  lïaèltK,  Ri- 
gual ,  etc.;  2^  saint Léonore;  3*  aaint  TugdwaI; 
4"  Budic;  6»  Waroch.  Tout  la  système  déve- 
loppé par  Gallel  dans  ses  fomeux  Mêmmm 
repose  sur  cette  idée,  que  la  lireUigiie  formail, 
dés  l'origine,  un  royaume  unitaire,  et  que.  par 
conséquent,  tous  les  chef^  bretons  doot  notu 
trouvons  trace  (|ans  les  anciens  documents  doi» 
vent  se  nitlwiiier  à  une  même  dynastie.  Cette 
idée  préconçue  formant  pour  Gallet  un  vérita- 
ble posluiatum,  donlUa'a  nulle  parUdiulnislré 
la  preuve,  U  suffit  de  la  nier  pour  faire  tomber 
avec  elle  tontr?^  les  conséquences  qu'il  en  tire. 
Noos  montrerons,  en  effet,  à  l'article  Gallet,  que 
U  Bretagne»  antérieurement  au  n*  aiéde,a 
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tantes,  mais  très-distinctes ,  ^^[)nl  le  plus  sou- 
vent entre  elles  aucun  lien  de  parenté.  JOès  au- 
jODrd'hU,  nous  Mnines  en*  droit  d'arborer  ce 
principe,  puisque  nous  venons  de  prouver  l'exis- 
tence d'une  dynastie  souveraine  et  particulière 
tes  le  Yameum  breton  ;  et  ce  principe  admis, 
il  en  résulte  que  nous  ne  pouvons  chercher  ni 
père  ni  frèrciCofnober  en  dehors  de  cette  dynas- 
tie vaimetaioeà  laquelle  il  appartenaitlui-ihême. 
Or.  des  cinq  frères  attril)iiés  par  Gallet  audit 
Conober,  en  outre  de  Macliaw,  un  seul  {c'est 
Waroen),  fait  effectivement  partie  de  cette  dy- 
nastie ;  les  quatre  autres  doivent  donc  être 
répétés  toatdWrd.  Quant  au  Waroeh  (font  il 
s'agit  id,  c'est  Waroch  P'.  dont  il  est  question 
dans  les  actes  de  saint  Gildas,  et  qui  régna  cer- 
tainement sur  les  Bretons  de  Vannes  antérieu- 
rement à  Conober,  antérieurement  au  moins 
aux  développements!  que  celui-ci  donna  à'  sa 
|»uissance  par  le  meurtre  de  ses  frères  71).  H 
était  donc  jnoontestableçient  père  ou  frère  de 
Conober;  quoi  i  dire  lequel  des  deux,  oq  ne 
saurait  se  prononcer  avec  certitude.  J'incline- 
rais a  en  faire  ,  avec  Dom  Lobinèau  {2],  le  père 
je  Conober  et  de  Macliaw  :  il  étair  dd  moins 
fceaneoup  plus  Agé  qtie  ce  dernier ,  étant  déjà 
eft  éfat  d'avoir  des  petits-enfants  avant  548 , 
^mme  nous  te  dirons  pins  tard*  en  partait  de 
lui.  Il  n'est  pas  absolument  impossible ,  foule^ 
fois,  qu'au  heu  d'être  lui-même  le  père,  il  ait 
été  simplement  l'alné.  des  cinq  fils  du  pèle  'de 
l^cliaw  e|  de  Conober. 
\  Gallet,  qui  n'est  jamai^  Vrôtc  par  rien,  a 
mÊÊmé  poor  père ,  i  Conober  ei  k  sês  frères, 
Hoel  P'.  Outre  plusieurs  raisons  partioulièrés 
mMÊMMsmJki'MikGieaàBi  nous  repous- 
^^•WTO  |Mden)if&  prélendoe,  -par  le  nu)tif 
qu'Hoël  I",  dans  la  mesure  où  l'on  peut  lidmet- 
tre  son  existence,  n'appartenait  point  à  la  la-, 
maie-d^  ehéf^  du  Bas-Vannctais. 

Il  y  aurait  ))ien  encore  quelqnçs  édairctsse- 
ments  à  donner  sur  les  principes  qui  régissaient, 
ene»  les  Bretons,  les  successions  et  les  parta- 
ges; -principes  d'aorès  lesquels  le  Bas-Vanne- 
J^sse  trouva  divisé  entre  Conober  et  ses  quatre 
frères  ;  mais  nous  serons*  forcément  amené  à 
traiter  cette micslion  sous  le  mot  de  Domnonée, 
i  l'article  MiaioCht  et  nois  la  rénvbyons  jus- 
que là.       •  A.  L.  — B. 


CON  OON  449 

toujours  été  divisée  en  plusitnirs  petites  princi-  [élnmienl  que  savant .  l'attacha  à  son  diocèse  en 
aaut^  mdépendantes^gottyernèes  chacune  oar  Qualité  d'archidiacre.  Depuis  plusieurs  années . 
^■Wisnli  8CNivernii#^MMR^MMtiea ,  eoeno-  "GonToywi  ranpiisaait  ces  fonctions  avec  un  zèle 
^  .  .  .    .  et  une  assiduité  qui  édifiaient  tous  les  fidèlea. 

lorsque ,  réalisant  le  projet  long-temps  médité 
de  rompre  les  liens  qm  l'attachaient  au  monde, 
il  se  réfùgia ,  en  832 .  dans  une  scrfitude  n<Hn- 
méôRoton  ou  Redon ,  et  située  à  l'extrémité  du 


CONVOYON  (saint  ),  —  fondateur  et  pre- 
mier abbé  du  monastère  de  Saint-Sauveur  de 
Redon ,  naquit .  vers  le  commencemedt  du 
IX'  siècle .  à  Comblessac,  diocèse 'de  Saint-Malo, 
dans  un  lieu  d^ndant  de  l'abbaye -de  Saint- 
Ifetatnede  Bennes.  Son  père  s'appelait  Conon; 
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diocèse  de  Vannes,  au  confluent  de  la  Vilaine 
et  de  rOust.  Ratuili,  seignenrdv  lien,  lui  ayant 
accordé  une  portion  de  terrain  pour  l'âme  de 
rempereur  et  la  sterne  (  ce  qui  ferait  supposer 
ou  que  ce  fonds  de  temappartenait  directement 
aux  rois  de  France,  ou  que  Ratuili  exerçait 
quelque  emploi  qui  l'obligeait  à  ne  rien  faire 
qu'en  leur  nom  ) .  Convoyon  y  ^  les  fonde* 
ments  de  l'abbaye  de  Redon. 

La  jalousie  et  la  cupidité  vinrent  traverser  les 
projets  du  saint  homme .  et  l'obligèrent  à  invo- 
auer  la  protection  de  Nominoé.  Louhemel ,  un 
de^  moines  de  la  communauté  naissante ,  se 
rendUauprés  du  gouverneur  de  la  Bretagne ,  et 
comme  rllok.  un  des  seigneurs  mécontents, 
protestait  coptre  l'établissement  de  Ck)nvoyon  : 
«  Dis-nous ,  ennemi  de  Dien ,  s'écria  Momnioé. 
»  transporté  de  colère  çt  d'indignation  ,  vaut-il 
»  doBc  mieux  que  ce  coin  de  terre  seil  occupé 
»  par  des  brigands  et  des  «otàènts  que  par  des 
»  ininisirns  (Tu  Tn's  lîaut ,  des  relif^ieux .  des 
j»  gens  de  bien .  qui  emploient  tous  les  Jours  4e 
»ieiflr  Tie  i  prier  Bien  pour  le  saint  de  Mie 
»  monde?  »  Confirmé  daas  sa  possessioll  èt 
choisi  pour  abbé  par  ses  frères,  Convoyon  leur 
imposa  une  règle  qui  lui  ftitdennée  par  l'ermile 
Gerfroi ,  lenuei ,  après  avoir  pratiqué  ,  pendant 
vingt  an»,  a  Si^nt-Maur-sur-Loire .  en  Anjou , 
les  observances  bénédictines  de  la  vie  cénobifi» 
que ,  s'était  retiré  dans  la  forêt  de  la  Nod,  d'où 
il  était,  venu  passer  deux  ans  à  Redon . 

Dès  832 .  Conyoyon  était  allé  en  personne 
trouver  Louis- le -Débonnairç  au  château  de 
Joac,  en  Limousin ,  pour  le  supplier  de  lui  con- 
firmer la  possession  du  lien  de  Redon;  mais 
l'empereur ,  circonvenu  par  Ricovin',  oobIb  de 
Nantes,  et  Régnier,  éveq 
ref 
s 


(que  de  Vannes ,  avait 
efuâé  au  saint  abbé  ses  lettres  d'érection ,  per- 
juadé  qu'il  était  que  le  lieu  ou  les  raiigieux 

voulaient  fonder  leur  couvent  était propre-a  l'é- 
tablissement d'une  place-forte oui  aifraitcontenu 
le'pays  dans  la  soumission  à  l'autorité  royale. 
Chassé  cette  fois  de  la  présence  de  Louis .  il  ne 
put  pas  être  admis  devant  lui  „  lorsqu'il  tenta , 
ruinée  suivante ,  de  lui  parier  à  Tours.  Mais , 
Lt)ifl8  ayant  été  déposé  en  834  ,  NomiiToé  vint  à 
Hedon  .  et ,  faisant  acte  d'indépendance  sous  le 
vode  de  la  piété  et  de  la  fidélité .  il^  donna  aux 
religieux .  le  18  juin  834  ,  en  (îonsidéralion  des 
prières  qu'ils  diraient  pour  la  délivrance  du  mo- 
narmio ,  la  pointe  de  terre  appelée  Ros .  baignée 
par  la  Vilaine  et  l'Oust,  et  le  tiers  de  l'ancienne 


■  jW?'.'^  paroisse  de  Bains  qu'on  nommait  Spfino.  Ren- 
if.  9Wd*|||ii  dans  lot  bonnes  giAees  de  son  évèqae,  «t 
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il  était  de  la  noblesse  la  plus  distingtiée ,  que . 
dans  le  stvle  de  Grégoire  de  Tours  et  des  au- 
leon  qui  l'ont  suivi ,  on  appelait  race  de  séna- 
teurs. Doué  d'un  heureux  nalureJ ,  d'un  esprit 
docile  et  d'une  aptitude  remarquable,  il  profita 
de  l'éducation  qiu  hii  fnl  donnée.  Renier ,  évé- 
que  de  Vannes ,  a^  ant  remarqué  qu'il  était  aussi 
soutenu  par  celui  qui  affectait  de  se  considérer 
cunune  le  lieutenant  de  l'empereur,  quand  les 
Bretons  l'appelaient  leur  roi  ,  Gonvoven  se  ren- 
dit à  l'Assemblée  que  Louis  avait  convoquée  à 
TliioQvilie ,  el  y  fut  bien  accueilli  de  ce  prince, 
qui  nm  seulement  ratifia  les  dmis  de  Nomi- 
noé ,  mais  y  ajouta ,  par  ses  lettres  patentes  du 
S7  novembre  ^34 .  ceux  des,  paroisses  entières 
de  Bains  et  dfi  LaqgoD.  Deux  ans  plus  tard . 
ConvoyQU  obtint  eooore  de  Lovis  de  Douvelles 
donations. 

Lorsqu'on  840,  la  mort  de  l'empiereur  eut  dé- 
gagé Nûminoé  de  son  serment ,  et  qujil  eut  pris 
h'  titre  de  roi  de  Bretagne,  Convoy on  résoluldc 
proliler  de  son  ascendant  sur  l'esprit  dé  ce 
prince  pour  réformer  la  corruption  scandaleuse 
qui  s'était  introduite  dans  les  mœurs  du  eli  r^'é, 
et  mettre  un  terme  à  la  criminelié  simonie  qui 
le  déshonorait.  Nominoé,  autant  par  zèle  pour 
la  religion  que  par  mécontentement  des  cv^ues 
qui  avaient  contrarié  ses  projets  d'élévation . 
convoqua  les  prélats  ,  les  uacteurs  ecclésiasti- 
ques, les  Itiques  instruits  et  les  grands  de  l  'État. 
On  lut ,  par  son  ordre .  dans  cette  Assenil>léc  . 
tous  les  canons  et  les  passa|j;es  des  Maints-Pères 
qui  oondafluialent  la  simonie;  puitf  les  aoeusés 
furent  sommés  d'expliquer  pourquoi  ils.  rece- 
vaient des  présents  de  ceux  à  qui  ils  conféraient 
les  ordres  sacrés.  Les  èvôques  répondirent  qu'ils 
n'avaient  iamais  exigé  et  qu'ils  n'exigeraient 
jamais  de  leurs  prêtres  que  les  marques  du  res- 
pect dù  à  leur  dignité,  el  qu'on  ne  pouvait,  sans 
injustice,  les  accuser  de  simonie.  Susannus, 
évèque  de  Vannes  ,  qui  se  déft  iulait  avec  le  plus 
d'opiuiàlrelé,  ctài^  précisément  le  plus  coupa- 
ble. Après  beaucoup  d'altercations,  il  fdtoob- 
vi  nu  que  les  évèques  députeraient  deux  d'entre 
eux  au  Pape  Léon  IV,  pour  prendre  sa  décision. 
Susannus  et  l-'élix .  évèque  de  Quimpèr,  furent 
choisis.  Nominoé  saisit  cette  occasion  de  se*  ren- 
dre k  pape  favorable.  Il  pria  Conv<^on  d'aller, 
à  Rome ,  &\  poursuivre  avec  vigueur  la  con- 
damnation des  évéques  simoniaqu^ ,  et  de  pré- 
senler  de  sa  part,  au  Souverain-Pontife,  une 
couronne  dlor  enrichie  de  pierrçnc&  d'un  grand 

{»rix.  Il  le  chargea,  en  outre,  d'une  lettre  par 
aquellc  il  demandait  au  Saint-Père  le  rétaèiis- 
sement  du  tîtce  de  roi  de  Bretagne ,  supprimé 
depuis  la  conquètcijue  Charlemagne  avait  faite 
de 06 pays.  IlMnpIiait.  en  outre,  le  Pontifetlé 
lui  envoyer  lec reliques  de  quelqu'un  des  saints 
martyrs  qui  avaient  gouverné  l'Église  ax^nt  lui. 
Le  pape  remercia  le  prince  par  son  ambassa- 
deur de  son  magnifique  présSsnt»  et  liû  promit 
une  entière  salisuicUon. 
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Au  jour  marqué ,  l'afTaire  des  èvftqws  fut 
examinée  en  plem  consistoire.  CoDvoyoo  t'élm 
avec  force  contre  leur  conduite  et  eoBfnrili 
leurs  subtils  raisonnements  par  son  (loqucnce 
et  l  'autorité  des  saintes  Écritures.  Forcés  de  se 
reooonaltre  coupables,  ils  attribuèrlitt  \m 
faute  à  l'ignorance ,  et  se  eondamnèrenl  eui- 
mêmes  par  cette  e\cuse.  Néanmoins ,  ils  foreoi 
renvoyés  dans  leurs  diocèses.  Nominoé ,  né- 
content  de  ce  résultat .  écrivit  au  pape  piv 
lui  demander  comment  on  devait  a^ir  envers 
les  coupables.  Le  Saint-Pére  répondit  qu'il  (le- 
vait procéder  envers  eux  d'après  les  «dais  cs- 
nons ,  et  que ,  s'il  voulait  les  chasser  de  leurs 
si^es ,  pour  en  mettre  d'autres  à  leur  jplace.  ù 
fàdait  les  trsduire  devant  le  métropolitain  de 
Tours,  ou  un  nombre  compétent  d'éivéaues,  h 
faire  accuser  par  des  témoins-  difînes  de  foi  h 
que ,  s'ils  étaient  reconnus  coupables,  il  pouvatt 
les  faire  déposer;  que  c'était  la  seule  mnitit 
juridique  uc  procéder  contre  des  cvèqnes  m- 
uusés,  .et  qu'il  l'exhortait  à  s'y  uonformer. 
Quant  au  iwablissement  du  royaume  de  Biela- 
^'tie.le  pape  répondit,  eroit-on .  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  dire  que  cet  État  eut  porté  tt 
ûifc,  et  que ,  craignant  de  faire  une  injustice 
en  le  détachant  de  la  France .  tout  ce  qa  il  pou- 
vait perm(Htre  à  Nominoé.  c'était  de  prendre  k 
H  Ire  de  duc ,  et  de  porter»  la  couronne  duoile, 
iiui  était  un  cercle  d'or.  Enfin,  il  luifitpicaMt 
des  reliques  du  saint  .Marcellin.  pa[)C  et  martvT, 
cl  doniui'à  CuuvoyoQ  un  i)rnen)cnt  qui  iuiur- 
vit  à  la  célébration  des  saints  mystères. 

Convoyon,  de  retour  en  Brelaiino.  déposa 
ces  présents  dans-i'égliserde  son  monastère .  cxi 
il  fut  reçu  un  dimanche  de  février  848,  par 
Nominoé ,  les  évéqifes  et  les  glands  du  pays, 
te  duç ,  mécontent  du  moyen  terme  adopte  j  r 
le  pape ,  poursuivit  et  finit  par  obtenir  la 
sition  des  évèques.  Quoiqu'on  dt  dH/QliP 
ttoiiv  -('dit.  ,7.  I.  p.  94 )  que  Convoyon  «ffl- 
duisil  celte  alTaire ,  le  silence  des  askiiyÉÉ| 
abbé,  sur  sa  participation  à  oeHa  dejMB^ 
autorise  à  croire  que ,  craignant  de  se  faire  dt* 
sonnais  l'instrument  des  passioiis  ou  desiate* 
rèls  du  duc,^  il  resta  étranger  à  une  posrait' 

aui  eut  envasé  sa  conscience.  Il  fitpiQsqut 
e  s'abstenir  de  seconder  1rs  vues  de  ee  princ*. 
et,  malgré-tous-ics  bienfaits  qu'il  avait  r^vus^ 
Nominoé,  loitsque  celui-ci  se  futdéclsfé  hw- 
pendant  de  Gharlcs-lc-Chauvft ,  <?t  se  fut  em- 
paré de  plusieurs  villes  de  Bretagne,  Coq?o)<» 
ne  cessa  pas  de  reconnaître  i*aBtorité  oh  m 
de  France ,  lequel .  de  «» eUé,  psr  ses  letln*»^ 
patentes  datées  de  Bonneval .  le  11  août  85J. 
confirma  à  l'abbaye  de  Redon  la  ^ssèsskM* 
Bains,  Renae.  Ltfngon.  Plalz,  Ardon.  sVn 
déclara  l£  pri)tecteur,  et  lui  j)crmil  de  chctisir 
librement  son  abbé.  L'autorité  que  Nomiooe 
s'était  attribuée  étant  (Bevenue  légiliae|Mr 
Erispoé.  son  fils  et  son  successeur,  psr  a* 
du  traité  que  ce  aefnier  conclut  à  Anffth^i 
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Cluuies-  le-ChauYe .  Goavoyon  obtint  de  nou- 
vdles  douais  da  prinee  breton,  qui  con- 
Arma  en  outre  toutes  les  préccdontos. 

Pour  se  soustraire  aux  attagues  que  les  Nor- 
ranids  dirigèrent  plusieurs  fois  confire  l'abbaye 
de  Redon.  Convoyon  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  un  monastère  aue  Salomon. 
8QC(%8seur  d'Erispoé ,  avait  bftti  a  Plélan  pour 
servir  de  refuse  au  saint  abbé.  C'est  là  qu'il 
mourut  et  fut  mhumé  le  5  janvier  868.  Le  mo- 
nastère de  Redon  recouvra  plus  tard  les  reli- 
ques de  son  fondateur,  et  elles  y  furent,  en 
grande  partie .  conservéea jusqu'en  <  793  ,  épo- 
ques ou  elles  furent  dispersées,  et  l'église 
pillée. 

La  vie  de  saint  Convoyon .  écrite  par  Albcrt- 
Ic-firand.  d'après  les  annales  manuscrites  de 
1  abbaye  de  Redon .  et  les  histoires  de  d'Argea- 
tré  et  (l'Alain  Bouchard,  a  été  composée  aussi 
par  D.  Lobineau,  qui  a  consulté,  indépendam- 
ment de  la  légende  de  Worelven,  écrite  dans 
le  XI'  Viècle,  les  annalps  de  l'prdrc  de  saint 
Benoît .  par  Mamlfon,  t.  II,  et  l'histoire  du  mô- 
me ordre,  par  Bultcau,  t.  II.  «  Il  existe,  dit 
M.  de  Kerdanet  ('  Ticv  des  Saiufs ,  dWlficrl-le- 
Grand ,  p.  8^,  doux  le^'endes  de  sauit  Covqyon, 
l'une  composée  par  un  moine  anoqymc  qui  vi- 
vait en  li)80.  c'esl»à-dire  21 2.ans  après  la  mort 
du  saint  ;  i-'aul^-e .  plus  ancienne ,    été  écrite 
fÊT  un  mmne  de  Redon ,  firère  Tl^ifelven ,  qui< 
avait  efédisnpiede  saint  ConvoyOn.  Ce  religieux 
a  divise  sou  travail  eu  trois  Jivres,  et  ne  s'est 
pas  borné  à  donnerlft  Hm  dd  ëaint  fondateur  du 
monastère;  il  y  a  joint  des  notices  intéressan- 
tes sur  les  premiers  religieux  de^l'abbaye»  et  le 
réeH  de  tout  ee  qui  s'y  est  passé  dé  plus  mémo- 
rahle  jusqu'au  temps  ou  il  vivait;  ce  qui  a.  fait 
donner  à  l'ouvrage  entier  le  titrô,ti'Acles  des 
arints  de  Redon ,  Convoyon  et  autres ,  Pe,  Ges- 
tis  sanctorum  Itofmemium  ,  Conwoionii  et 
aliomm,  iib.  m.  A  la  téte  -de  chaque  livre,  il 
araft  mis  une  préfooe  pour  on  faire  connaître  le 
dessein  ;  mais  colle  du  premier  livre,  avec  le 
premier  chapitre  et  la  fin  du  troisième  livre, 
nianquaient  dans  le  manuscrit  que  D.  Jean  Ma- 
billoD  a  public,  avec  la  première  légende  dans 
ses  Actes  des  saints  de  rordre  de  saint  lienoît , 
n*  siècle ,  2*  parti»} .  ou  le  t.  VI  de  sa  collection, 
depuis  la  page  193  jusqu'à  la  page  2S3.  il  tenait 
ces  actes  du  P.  Jacques  Ducnemin ,  bénédictin 
de  Redon ,  et  il  nous  apprend  que  le  m^uuscr^ 
sur  lequel  il  les  avait  pris  avait  700  ans  4*anti- 
quité.  Ces  deux  légendes  se  trouvent  aussi  par 
extraits  dans  les  preuves  justificatives  de  l'his- 
toire de  liix'tagne  dJ  D-  Morioe,4.  J.  col.  829- 
263.  D.  Lobineau  a  traduit  une  grande  partie  de 
l'ouvrage  de  Worélveii.  dans  ses  Vies  des  saints 
de  Brektgnê,  p.  184-493.  «  C'est,  disent  les 
lul*Mjrs.  une  galerie  admirable  '  ofTerlo"  à  la 
jt^chrotienue.»  «  Quoique  défectueuse d^ns 
^^omiiieDceroents ,  triouk  le  p.  Le  Long, 
— — ^  ^jp^JlltiiiolhftqBni  rMjdftt 
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»  remplie  de  singularités  remarquables  pour 
»  l'histoire  de  ce  temps-là.  Worelven  était  un 
»  religieux  fort  habile  dans  le  grec,  le  latin  et 
»  récriture  sainte.  La  Bible  lui  était  tellement 
»  familière  qu'il  la  cite  à  chaque  instant;  mais 
»  l'application  qu'il  en  fait ,  ainsi  que  le  lemar- 
»  que  Dom  Rivet .  n'est  pas  toujours  heureuse. 
»  Son  style  est  du  reste  grave,  clair  et  métho- 
»  di(|ue;  en  un  mot,  son  livre,  suivant  Dom 
»  Mabillon,  mériie  à  tous  égards  d'être  la  et 
»  médité.  Liber  lectu  sanè  dignisstmus.  « 

Pa  Ii«>at> 

CO'RBIGNY  (Loim-Antoinb-Arob  CIII- 
COILLET,  baron- DE),  naquit  à'  ReniMS,  le 
6  avril  1771 ,  d'une  famille  noble  et  ancienne 
de  la  province  du  Rouergue,  qui  était  venue 
s'étabur  en  Bretagne*.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  au  collège  de  .sa  ville  naliile ,  ou  il 
s'était  Cail  remarqyer  par  son  apulication  et  ses 
heureiises  dispointions ,  il  vint  à  Paris,  en  1790. 
,)oury  compléter  son  é<lucalion  et  se  livrer  à 
'étude  de  la  l|ttér<Uiire  et  des  beaux-arts,  vers 
csffuéls  il  se  sentait  enttftiné.  Déjà  quelques 
poésies  fugitives  avaient  attiré  l'attention  sur 
lui .  quand ilc  hasard  le  mit  on  rapport  avec. son 
compatriote  Alex.  Dtival.  (  Voy.  ce  nom.)  Leur 
goût  commun  pour  le  théâtre  fil  bientôt  d'une 
liaison.accidcnielle  une  étroite  intimité.  De  leur 
comnAmaiité  4ie  tnvail  résulta  la  tragédie  de 
Christine,  ou  In  mort  de  Monnldeschi ,  qui  n'a 
janiais  été  répct^ntéc,  «lais  qui  a  été  publiée 
par  Alqx.  Daral ,  dans  ses  œuvres  complètes 
f  t.  I,  jp.  1  et  suit}.).  La  défense  de  la  patrie, 
menacée  de  l'iuvasioa  étrangère,  vînt  inter- 
rnnipre  les  travaux  des  deux  unis;  ils  s'enga- 
gèrent, en  1792;  dans  cette  compagnie  iormée 
des  artistes  de  toutes  les  acac^emies.  «kpusle 
nom  âe- Compagnie  de*. Arts.  Les  Pnnsiens 
ayant  été  clrat^és  de  là,  Cliatnpagiie  ,  Corbigny 
•déposa  li3S  armes,  et  peu 'après  son  retour  à 
Paris,  il  fut  envoyé  dans  le  département  d'IUe- 
et-Vilaine,  aVec  mission  d'éclairer  le  gouver- 
nement* sur  le  véritable  esprit  du  pays  et  d'atté- 
nuer le  mal  qu'y  ^avaient  fait  les  rigueurs  de 
quelques  représentants  du  peuple.  Il  se  rendit 
a  Saint-.Malo  et  à  Dinan,  ou  il  trouya  les  pri- 
sons encombrées  de  vietimos-  vou^  à  une 
mort  certaine.  Muni  de  pouvoirs  fort  étendus, 
il  en  usn  pour  rendrc  à  la*  liberté  tous  les  déte- 
nus pdiir  opinion  politique.  Sa  mansuétude  lui 
valut  la  reconnaissance  de  la  grande  majorité 
des  habitants  de  ces  deux  viljes;  mais  elle  le 
rendit  suspect  a  queiuuts  exaltés,  qui  le  placè- 
rent sous  la  surveillance -'de  deux  hommes 
cliargcs  de  le  garder  à  yac ,  et  il  est  vraisem- 
blable que, -sans  le  9  thermidor,  il  eut  grossi 
le  nomDr<4  de's  victimes  de  la  terreur.  De  retour 
à  Paris,  i!  fut  employé  dans  les  bureaux  de 
son  compatriote  (»ingùené  f  voy.  ce  nomj ,  qui 
dirigeait  dlors  l'iiislruetion  publique.  D'après 
Biographie  UHiœrteUe  êl  jforUUm  dtt 
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contemporains,  par  Rabbe  et  Boisjolin  't.  I, 
p.1094),  Carbigny  alla  eo  Italie,  en  4  795  et  1796, 
a  l'époque  des  mèmoraUes  succès  de  l'armée 

française ,  et  fut  chargé  par  Bonaparte  d'écrier 
l'histoire  qui  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Ta- 
bleaux histori^uf  des  campagnes  d'Italie ,  de- 
puis fan  IV  jusqu'à  la  balaille  de  Marengo, 
suivis  du  précis  des  opérations  de  l'armée  d'O- 
rient; de  la  campagne  d'Allemagne ,  en  1805 . 
$le.  Paris ,  de  l'imp.  d'Herhan  et  Didot ,  1806, 
très-grand  in-f*»  pap.  vél.  Nous  douions  que 
Corbigny  ail  coopéré  à  la  rc*daction  du  texte  de 
cet  ouvrage',  car  M.  Brunei  (Manuel  du  Li- 
braire, etc..  t.  IV,  p.  <31  et  382]  attribue  ce 
texte  à  MM.  Rouillon-Petit  et  Aubcr  seulement. 
Bonaparte ,  qui  savait-si  bien  reconnaître  tou- 
tes les  capacités,  envoya  Corbigny  cii  Cr'''  'f', 
en  1797  el  1798,  Cour  y  organiser  Ib  icyime 
français  dans  les  îles  de  Zante ,  de  Corfoù  et 
de  Céphalonie.  Le  zèle.  l'inU'i-'rité  et  les  talt  iits 
dont  il  fil. preuve  dans  celle  mission  lui  firent 
parcourir  un  chemin  rapide  dans  la  cafriér» 
administr^iti^^.  I.'irs  dr  la  en''  itlcn  '1rs  préfec- 
tures, un  arrêté  consulaire  du  ii  juin  1800  le 
nomma  secrétaire-général  de  la  préfecture  de 
la  Roôr,  el,  le  19  août  suivant,  il" fut  installé 

«réfcl  de  Loir-et-Cher.  Son  adminislralion  y 
it  marquée  au  coin  de  la  sagesse  et  de  la  pré- 
voyance. En  peu  de  temps,  grâce  à  soiv carac- 
tère conciliant,  tous  les  oissentiments  politi- 
ijnes  s'effiMsèrent,  et  les  émigrés  purent  rentrer 
en  possession  de  ceux  de  leiirs  biens  qui  n'a- 
vaient pas  été  vendus.  Il  fut  le  premier  préfet 
4pn  extirpa  la  mendicité  dans  son  département, 
en  <véant  des  établissements  propres  à  recevoir 
les  indigents  de  tout  sexe  et  de  taut  âge.  11 
rouvrit  \es  temples  de  !a  r^i^ion ,  assura  des 
demeures  modestes  et  commodes  aux  minis- 
tres des  autels,  ouvrit  des  asiles  pour  les  en- 
fiints  trouvés .  fit  perc«r  de  noyvelles  routes , 
réparer  les  anciennes ,  construire  ou  rétablii* 
des  ponts ,  édifier  des  fontaines.,  ctnbcUip  les 
voies  publiques  de  plantations ,  etc.,  et  encou- 
ragea de  tous  ses  elTorls  les  arts ,  l'agriculture 
et  rinduslrie.  Ses  derniers  jours  furent  abreu- 
vés d'amertume.  La  calomnie  le  rcjjïrésenta 
isoBime  traître  à  rempernirqui  l'avait  choisi 
comme  intermédiaire  de  ses  relations  avec  Fer- 
dinand d'Espagne .  alors  détenu  à  Yalençay  ; 
les  voyages  qn'il  était  obligé  de/çire  à'ce  châ- 
tpîui  servirent  de  prétexte  aux  accusations  (jui 
furent  dirigées  contre  lui.  Le  chagrin  qu'il  en 
conçut  ;  joint  i  Tncès  de  travail ,  altéra  sa 
santé.  Tombé  dangereusement  malade .  il  mou- 
rut après  huit  jours  de  maladie ,  le  29  avril 
4844 ,  èmportant  les  regrets^e  ses  administrés. 
Tout  entier  à  ses  devoirs  d'homrfie  public,  il 
avait  négligé  de  i^euer  à  bouue  fiu  l«s  travaux 
lIttÉMIftB  qu'il  avait  dbminencés  dans  sa  jeu- 
nesse ,  el  qu'il  se  proposait  de  publier  lorsqu'il 
aurait  ^té  rentré  dans  la  vie  privée.  Sa  mort 
léiïiiget  low  tes  ealoalt.  Getlé 


COU 

résolution  n'a  été  connue  qu'après  sa  mort, 
par  une  note  qu'il  avait  écrite  dès  le  15  mais 
4807 ,  et  dans  laquelle  il  s'exprimait  ainsi  : 
«  Pour  vivre  dans  une  médiocrité  aisée ,  qui 
»  est  le  seul  état  que  j'ambitionne  et  le  seul . 
»  peut-être ,  qui  donne  le  bonheur,  en  484).  je 
»  pourrai  quitter  les  fonctions  publiques  que 
»  J'aurai  exercées  pendant  vingt  ans  entiers, 
»  reprendre  mes  études  favorites  et  m'occaper 
»  de  ma  famille  et  de  moi .  après  ra'être  tant 
»  occupé  des  autres ,  mettre .  camme  on  fa,  dit, 
»  un  intervalle  entre  la  vie  elk  mofi  reipère 
"  qu'aucun  événement  fâcheux  ne  s'opposera 
»  à  l'exécution  de  ce  plan.  »  Parmi  les  travaux 
inachevés  qu'il  laissa  dans  les  mains  de  ia  fii- 
miUe.  il  y  avait  deux  tragédies,  quelques  co- 
médies et  diverses  pièces  de  vers.    P.  L...t. 

GORENTITV,  COOREiyTIN  etmômequd- 

ÏQefbis  CilOURENTIN  (saint), —.était  fili 
'un  seigneur  breton  qui  suivit  Maxime  lonét 

.son  passage  de  la  Grande  Bri;|agnc  daiîs  l'Ar- 
mdrique.  Le  P.  Âlbert-le- Grand  dit  qu'il  namit 
Térs  f  an  375  dans  cette  derpière  oontréè  ;  mil 
le  P.  Mam(Àf(voyex  $e  nom;,- qui  l'appelle  le 
prince  des  sept  saints  de  Bretagne,  le  considère 
comme  ayant  reçu  le  jour  en  Irlande  .  d'où  il 
serait  venu  porter  la  parole^e  l'Évangile  dans 
la  Cornouaillcs  armoricaine  :  «Car  Dieu,  dil le 
»  pieux  missionnaire  ,  dans  une  épître  au  do- 
»  lieux  saint  Corentin ,  Dieu  avait  envoyé  dans 
»  ces  dernières  limites  de  la  Gaule  celti^e  sept 
»  brillantes  lumières  pour  dissiper  les  ténèbres 
»  de  l'infidélité,  saint Taul  en  Léon,  saint  Tug- 
»  dual  en  Trég<iier.  saint  Brieu  en  Saint-Bricu, 
»  saint  Malo  eu  Saint-Malo  .  saml  Sarason  en 
»Dsl,  saint  Paterne" en  Venues,  et  vous  en 
»  Cornouailles.  Vous- avez  esté  entre  ces  beaux 
»  asUre&de  l'Église  ce  qu'est  le  soleil  parmyles 
»  pranettes;  vous  avez  esté  le  premier  maislre 
»  des  rovs  de  l'Armorique  ,  et  l  Églisc  ,  le  jour 
»  de  vostre  feste  ,  vous  donne  cet  éloge ,  vous 
»  appelant^«/*ronjAiBionisi.FalWiMtfop^ 
^  .sorum\  Magititiç  n§m  f  en  vwtt  diiSBt  et 
»  vostre  octave  : 

•  .  Septctn  Sanctos  BritsmiJcâir  , 
Venet  eaiur.  cl  in  ipsfs  demirsaMV 

S«plifomiein  grauam  ; 
.  HtopnaAilMiCaraaUBiia. 

Dom  Lobincau  .  dont  les  conjectures  non» 
semblent  plus  fondées  que  l'assertion  d'Albert- 
le-Grand  ,  croit  que  sunt Gorenlm ♦ecutdans 
le  v«  siècle  et- mourut  dans  le  v\\  Maigre  les 
divergences  d'opinions  foU^ées  sur  rmcerUtode 
de  l'époque  précise  de  l'immigration  des  BiS- 
tons  insulaires  .  «t .  par  suite  ,  sur  l'absence 
d'une  chronologie  authentique  des  cvepementt 
contemporains  ou  postéri<îurs,  on  ne  pWl  i 
queV  en  do\ite  l'existence  de  saint  Co^' 
attestée  pat-  son  élévation  àl'évôché 
per,  que  Gralluu  institua  en  sa 
vivait  en  emMs  MsliMtfto 
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raissedePkmiodiera.  près  lamonCignedeSaint- 

Côme ,  partageant  son  temps  entre  la  prière,  la 
■MéditaUoo  et  la  culUire  des  lettres  *  lorsaue  le 
comte  fteG(MiM>tMill««  le  visita  dans  une  de  ses 

prtiesde  chasse  f  ilifîé  par  les  enlretiens  (ju'il 
eut  avec  le  pieux  soiilaire,  il  le  plaça  sur  le  siégc 
^■flcopal  qu'O  fonda  en  Çornouailles ,  et  dont 
/a  eapitale  aj<  uta  (îcsorniaîs  à  son  nom  de  Keni- 
per  celui  de  Corcntin,  en  coiumémaration  de  son 
premier  évêque.  Après  avoir  reçu  la  eonsécra- 
lion  de  saint  Martin  de  Tours,  Ou  plus  vraiscn> 
biabiement  de  l'un  de  ses  successeurs.  Coren- 
tio  s'appliqua  avec  ardeur  à  propager  la  foi  dans 
son  diocèse,  el  après  une  longue  vie.  consacrée 
à  l'instruetion  et  au  soulagement  de  son  trou- 
peau ,  il  mourut  le  12  décembre  401 ,' c'esl-à- 
dire  à  l'âge  d'environ  vingt-six  ans ,  tl'après 
Albert-le-Grand.  Cette  date  est  bien  éloignée  de 
la  véritable ,  s'il  est  vrai ,  comme  l'allirmenl 
qnelques  hagiographes,  que  Corentin  aurait  as- 
sisté au  concile  d'Aïqps ,  1»  tsii  vers  !a  fin  de 
453 ,  ce  qui  rendrait  plus  vrai^t uUjkbic  la  date 
de  454  assignée  à  sa  mort  par  l'abbéGallet.  ou 
celle  de  460  indîauée  par  Tabbé  Tresvanx  dînis 
sa  réédilkm  des  Vies  des  saints-dt  Bretagne  de  ' 
Dom  Lobineaii.  Qnant&ce  dernier,  conséquent 
avec  ses  oonjectHres  sur  l'époque  de  la  nais- 
saocedu  saint,  il  insinue  que  sa.  mort  dut  avoir 
lieu  assez  long-temps  après  eelle  de  Grallon , 
et  postérieurement  à  530. 

Saint  Corentin  Tut  inhumé  dans  son  église 
eathédnle ,  oà  s^  reliques  furent  conwrvées 
Tvpr  respect  jusqu'à  l'époque  de  rirruplion  des 
iN^aiands.  La  crainte  qu'on  eut  alors  qu'e4es 
ne  fbfisent  pnMIniées  par  ces-tMtriiaroB .  délep- 
mtna  le  cl  rué  d  Quimper,  en  8Î8,  aies  reti- 
rer du  lieu  ou  elles  étaient  reofermÀM.  Elles 
fareni  ensuite  confiées  à  Sahatorr  évAqne  d'A- 
leth  ,  Irqijf  1 ,  à  rnnse  de  la  guerre  dont  la  pro- 
vioce  était  menacée ,  se  réfugiait  en  France  , 
eraportant  a?ee  hâ  les  corps  des  principaux 
saints  de  la  Bi  etienr.  Lo  preittt,  arrivé  à  Paris 
en  965.  remit  sou  précieux  dépôt  entre  las  mains 
de  Hugues  Capet,  qui  le  fit  placer  dans  l'église 
de  Saint-Barthélemi,  en  la  Cité.  Ces  saintes  re- 
liques ayant  ensuite  été  parta(j[écs  entre  diverses 
églises,  celles  de  saint  Corentin  furent  données 
a  la  célèbre  abbaye  de  Marmoulier;  mais  il  en 
resta  quelque  portion  à  Paris  .  car  Tabbaye  de 
Saint- Victor  en  a  possédé  une  jusqu'à  la  dévo- 
lution. C'est  de  Marmoutier  que  l'^Use  de 
Quimppr  obtint,  en  I6i3  ,  un  bras  de  son  saint 
patron,  qui  fut  bonorablcmcul  placé  dans  la  ca- 
thédralè .  et  devint  l'objet  de  la  vénération  par- 
ticulière des  fidèles  du  pays.  La  Révolution  a 
fait  j  ire  cette  relique  ^  ainsi  (uie  le  reste  du 
cor|)s  de  saint  CoKBtin.  En  ffiOv.  oaD*eo|WB- 
aédait  plus  à  Tours  qu'un  petit  ossemenl ,  aiii 
Itat  donné  à  celte  époque  a  monseigneur  Dombi- 
deau  de  Crouseilhes.  alors  évèque  de  (}uimper, 
et  /e  préîa  t  le  fit  déposer  daaa  ton  é^se  eaihé- 
dniie,  ou  il  es4  cooservé. 
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Le  nom  de  saint  Corentin  ae  trouve  dans  les 

litanies  anglaises  ànwV  siècle  que  le  P.  Mabil- 
lonapubliées.  Outrei'églisecathédra^ede  Quim- 
per qui  l'a  pour  patrpn>  et  où  sa  mémcnre  est  en 
très-grande  vénération,  les  églises  de  Léon  et  de 
Saint-Bricuc  ont  toujours  rendu  à  ce  saint  évè- 
que un  culte  religieux,  avec  ofSce  de  neuf  le- 
vons, au  1 2  dr  ;mbre.  L'église  de  Kantes,  dans 
son  ancien  bréviaire ,  avance  la  fôtc  de  saint 
Corentin  an  1 4 ,  avec  aussi  office  de  neuf  leçons; 
un  ancien  bréviaire  manuscrit  de  l'église  du 
Mans  la  marque  au  <2  décembre  avec  neuf  le- 
çons propres.  Il  n'a  plus  maintenant  qu'une  sim- 
ple commémoration  dans  le  bréviaire  de  cette 
e^ise;.  mais  il  est  honoré  d'un  office  dans  les 
diocèses  de  Rennes  et  de  Nantes.  Dans  l'ancien 
diocèse  de  Chartres,  près  de  Mantes,  il  y  avait 
une  abbaye  de  béhé(iictines ,  fondée  vers  r?o4 
par  Philippe- Auguste,  et  qui  portait  le  nom  de 
Saint-Corenlin.  La  reine  Blanche,  mère  de 
saint  Louis ,  affectionnait  cette  maison,  et  son 
cœur  y  étâit  conservé. 

<  Il  ne  paj^t  pas ,  dit  M.  Tresvaux ,  ^e  lii 
»  vie  de  s;>ifït  Cf»rentin  ait  été  écrite  par  au- 
»  cu(\  de  ses  v()iii(-niporains  ;  mais  nous  avons 
»  la  tradition  la  plus  respectable  et  la  mieux 
«  établie,  qui  iv^us  fait  connaître  les  princi- 
»'paux  tnuts  de  i  iiisloire  de  ce  saint  évèque 
»  et  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu.  Celte  tra- 
»  dition  s'est  conservée ,  surtout  dans  les  plus 
»  anciens  bréviaires  de  la  province,  qui  reofer- 
»  ment  des  leçons  propres  du  saint,  tels  qUe  ce- 
»  lui  de  Léon  de  <516,  celui  de  Saint-Brieuc,  et 
»  un  autre  d&  Nantes  de  4556.  Ou  en  trouve 
»  é^lemeilt  dans  plusieurs  des  propres  impri* 
»  més  pendant  le  wiii*"  siècle  On  ne  doit  donc 
»  pas  s'en  rapporter  sur  ce  point  à  Tillemont, 
»  BatUet,  Alna  Butler,  et  a  quelques  aulm 
»  écfivains  qui,  étant -étrangers  à  la  l^r(  tagnc. 
»  et  n'ayant pu  puiser  aux  sources  que  nous  in- 
»  diquons  ici,  ont  trop  légèrement  assuré  qu'on 
»  ne  connaiss^t  rii*ii  de  la  vie  li  s  iiti!  (>)reja- 
»  tia.  Pour  sç  convaiocre  du  opnlraire,  il  faut 
»'  surtovÉt  oonsiriter  les  mémoires  sur  l'origine 
»  des  Bretons  armoricains,  n"  23,  et  la  19^  note 
»  sur  l'histoire  de  Bretagne ,  par  Dom  Morice , 
»  t.  I.de  son  histoire.  » 

La  vie  de -saint  Corentin  par  Albert-le-Grand 
est  reproduite  avec  des  annotatious  fort  intéres- 
santes de  M.  Miorcec  de  Kerdanet,  dans  sa  ré- 
édition de  ce  légendaire.  On  y  trouve  relatés 
les  divers  miracles  attribués  au  saint  prélat.  On 
trouve  aussi  celte  vie  dans  les  Vies  des  saints  de 
Bretagne  de  D.  L  lmw  au,  ainsi  que  dans  la 
nouvelle  édition  de  M.  I  i!>béTrrsvau\,  où  elle 
figure  avec  de  granîls  clian^'enients  en  opposi- 
tion€vec  plusieursapiiréciations  chronol  o^n  ({ ues 
ou  historiques  du  savant  bénédictin.  Enlin ,  le 
P.  Maunoir.  miss|u(inairQ  du  xvir'  siècle;  a  com- 
posé en  766  vers  bretons .  dont  un  assez  grand 
nombre  sont  cités  par  M  de  Kerdanet  dans  ses 
notes .  une  vie  dte  saint  Coreutm  qu  il  a  publiés 
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sous  ce  titre  :  Vita  saneti  Corenlini.  Coriso- 
piti.  1685,  in-n.  — Ibid.,  1825.  in-12.  Trom- 
pés sans  doute  par  ce  titre,  le  P.  Suutwel ,  dans 
8a  Bibliothèque  des  Jésurtes,  et  le  P.  Lelong, 
dans  sa  Bibliothèque  historique  de  ta  France» 
ont  cite  cet  ouvrape  comme  écrit  en  latin,  tan- 
dis qu  il  n'a  jamais  existe  qu'en  bas-breton. 
-  P.  L  .1. 

ClIRGNE  (Pn»KB),  —  chanoine  de  Sois- 

sons  et  docteur  de  ?}avarro,  que  plusieurs  bio- 
graphes ou  bibliographes  ont  confondu  avec 
Lccorgtie  de  Launay  (  Voyez  ce  nom  )  ,•  naquit 
dans  le  diocèse  de  Quimper.  au  commencement 
du  wiir  siècle ,  et  mourut  vers  1777.  Il  esUau- 
teur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Dissertation 
théologique  sur  la  célèbre  dispute  entre  le  pape 
saint  Etienne  et  saint  Cyprien.  Paris.  V»  11. 
Mazières ,  1725.  in-12.  11  cherche  à  y  prouver 
que  la  conduite  de  saint  Cyprim  ne  peut  auto- 
riser le  refus  de  se  soimieltre  au  juf.'ement  du 
pape,  uni  avec  le  plus  yrand  uomljrê  des  évè- 

Î|ues.  II.  Dùterlation  sur  le  pape  Libère.,  dans 
aquellc  on  fait  voir  qu'il  n'est  jamais  tombé. 
Paris,  L.  Coignard,  1726,  in-12. .— 2*  édition, 
oorrigée  et  augmentée.  Paris,  Delusseux,  1736, 
in-12.  Cette  dissertation  ,  revue  d'alwrd  par 
M.  Languet,  évèque  de  Soissons,  a -été  relou- 
cli6e,  iPAris,  avant  l'impression.  III.  Disser- 
tation critique  et  Ihéologujve  sur  le  concile  de 
Mimini.  Pans,  1731 ,  in-12.  L'auteur  entreprend 
de  jnsGfierie  pape  Libère,  de  prouver  que  la 
formule  du  concile  de  Rimini  était  orthodoxe  , 
et  de  démontrer  que  le  [>à{)c  a  le  droit  depl'ési- 
der  les  conciles  généraux  par  ses  légats.  IV.  Dis- 
sertation critique  et  historique  sur  le  monothé- 
litm*  et  sur  le  sixième  concile  général.  Paris , 
V*  Mazières  et  Gamier,  4141 ,  in-19.  Cest^une' 
justilicalion  du  pape  Ilonorius.  V.  Mémoire 
dogmatique  et  historique  touchant  les  juges  de 
la  foi.  Paris,  V*  Maziores  et  Gamier,  4736,  in 
4*.  Il  est  destiné  à  prouverT  contre  l'abbé  Le 
gros ,  que  les  évé<]ueâ  seuls ,  à  lj£XcItisiou  de^ 
prfttirs ,  sont  les  juges  d  s  questions  de  doctri- 
ne. VI.  Défense  des  droits  des  écêques  dans  Vé- 
glise .  cofttre  le  livre  intitulé  :  Des  pouvoirs  lé- 

t;itimes  du  premier  et  du  second  ordre, -dans 
'ad  ministi'afion  dos  sacrements  elle  gouverne- 
ment de  l'église  fpublié  en  1744  par  l'abbé 
Travers j.  Paris.  1762.  2  vol.  10-4".  L'auteyr, 
en  léfatant  le  Système  presbytérien  de  l'abbé 
Travers  .  tombe  dans  l'exeés  eon traire,  en  éle- 
vant les  droits  du  jjremier  ordre  au-dessus  de 
ceux  du  second.  Il  y  traite  une  foule  de  Ques- 
tions étrangères  à  son  sujet.  On  trouve  à  fa  fin 
de  l'ouvrage  une  longue  disserUdimi  contre 
l'institutioA  divine  des  curés ,  pour  faire  voir 
qu'ils  ne  tiennent  leurs  poiivoirs  que  d6  l'évô- 

aue,  Cett)uvrage  de  rahtîe  Çprgnc  est  un  abrégé 
e  celui  <|tt'il  avait  composé  sous  le  titre  de  : 
Défense  légitime  des  pouvoirs  des  évéques ,  ou- 
vrage qui  pouvait  former  quatre  volumes  in- 
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fol.  mannserHS,  en  4760 ,  et  pour  lecjuel  l'as- 
sena hlée  (lu  cler^'é  de  cette  année  lui  accorda 
une  graUUcalion  de  4,000  liv.  C'est  donc  à  tort 
que  les  continuateurs  de  Fèller  et  les  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  du 
xviu«  siècle  ont  fait  deux  ouvrages  distincts 
d'un  seul  et  même.  Quelques  bibliographes  at- 
tribuent à  Lccorgne  de  Launay  un  ouvrage 
nui  semble .  d'après  son  titre,  tnuter  les  mêmes 
matières  que  le  précédent.  Il  est  intitulé  :  Les 
Droits  de  répiscopnt  sur  le  second  ordre  pour 
toutes  les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique. 
Paris.  Desprcz,  1760  .  in-4«  de  466  pages.  ÏA 
tilre  et  la  date  de  celte  brochure  nous  porte- 
raient à  croire  qu'elle  pourrait  bien  n'être  qu'un 
extrait  de  la  Défense  des  âroitt  iet  étêqm, 
peut-être  même  la  dissertation  qui  termine  cet 
ouvrafje.  Toutefois,  ne  connaissant  pas  (te  ei» 
les  Droits  de  l'épiscopat ,  nous  ne  hasardons 
cette  conjecture  ([u'avee  réserve. 

ïn  f^'énéral .  tous  les  ou^'ragcs  de  l'abbé  Oor- 
gne  attestent  beaucoup  de  recherches;  mds  tes 
citations  v  sont  trop  aocnmulées.  Il  manque  de 
gont  et  de  discernement  dans  le  choix  de  ses 
autorités  ,  comme  dans  ia  discussion  .  cl  les 
textes  qu'il  invoqiie  ne  prouvent  pas  toujours 
ce  qu'il  veut  prouver.  Tous  sfs  écrits  sur  les 
droits  respectifs  des  deux  ordres  ont  été  forte- 
ment réhités  par  le  savant  Mantirot  P.  L...L 

CORLAY ,  —  sculpteur ,  né  à  Chatelaudren 
(CftlesMiu-Nord  ) ,  vers  la  fin  du  wu*  «ède,  a 

laissé  divers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rita. De  ce  nombre  est  l'autel  de  Saint-Magloire 
de  Chàtelaudren.  qu'il  dut  exécuter  vers  1730. 
(Dictionniiirx  d'Ogée,  t.  I,  p.  176.  i  .M.  de 
Garaby  (Hnnuaire  des  Côtes-du-Aord  de  1836. 
page  69 j.  lui  attiibne  en  outre  le  bel  autel  qu  on 
voit  encore  dans  la  chappelle  du  Saml-Sacre- 
ment  à  la  cathédrale  de  Samt-Brieuc  ;  une  aigle 
faite  pour  l'abbaye  dcBeauport.  et  qui  se  troave 
à  I  c-lise  de  Plouzec.  un  chandelier  de  Faquts, 
4e  piiis  H>cau  que  l'on  connaisse  en  Bretagne, 
actuellement  à  Paimpol  et  la  pompe  de  Gum- 
gamp,  faite  en  1717.  Celte  pompe  est  très-joLe; 
trois  jeU  d'eau  retombent  avec  grâce  dans  au- 
tant de  bassins,  mita  un  caprice  de  l'artisiey 
a  acodbplé  des  tètes  d'anges  allés  a  des  coips 
de  sirènes.  P.  L....I. 


CORMEAUX  (FRAr.çoi«-r.FoiieBiV, 

le  10  novembre  1746.  à  L  unballe  \p^-j<^ 
Nord;,  ou  son  père  exerçait  la  profmoo  ae 
notaire,  était,  depuis  1779.  recteur  de  la  pa- 
roisse <le  Plaint^l .  lorsque  la  révolution  edaU^ 
Conwuicu  de  la  nécessité  de  réfwiner  «•■^ 

partemcntaie  des  Côlcs-au-noni.,  m..»  quand 
[l  reconnut  que  la  révoluUon  deviail  du  Dm 
<p,  il  lui  avait  supposé,  U  rompit  a^  ceu* 
au,\qucis  il  avait  donné  la  main.  Apiww^ 
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I  nobé  i^endant  |diiaew»iiiott  dans  la  pa- 
roisse, pour  se  soustraire  aux  persécutions  aux- 
goeUes  il  était  en  butte ,  il  vint  chercher  un  re- 
np  à  Paris ,  qu'il  avait  déjà  habité  pendant 

ses  études.  ArrÎTé  dans  la  capitale,  à  la  tin  <lf 
n9! ,  il  était  à  Saint-Oenis-en-f  rance ,  iors  du 
BMoaaere  ies  prêtres  aux  Cannes  et  à  Saint- 
Fimiin,  les  2  cl  3  septembre        \  il  n'y  fut 
pas  inquiété,  ayant  eu  soin  de  prendre  les  pré- 
caulîoiis  qu'exigeait  la  pmdeiiee.  Appelé  à  Pon- 
Idsc,  le  7  août  4793,  pour  y  administrer  le» 
aarrrmrnti  à  une  relieuse  dangereusement 
■alade ,  il  revenait  d'exeieer  son  pieux  minis- 
tère lorsque ,  passant  par  Franconville ,  il  fut 
«nélé  parce  qu'il  n'avait  pas  de  pas8qK>rt  et 
«fn'il  ffdlaiCalersrigoaremeaieiiteii  Mre  Biiini 
\M\\v  fairr'  V  iiioindiT  vovn,s.n\  Leraaife,  devnnl 
lequel  il  avait  été  conduit,  lui  ayant  adressé 
une  question l'abbé  Gonneain  s'enipreesa  de 
déclarer  qu'il  itail  [irôlre,  curé  de  Plaintel.  en 
Bretagne ,  et  qu'il  avait  été  ehaaaé  de  sa  eurc. 
Le  maire .  o(»ta«rié  de  cette  déciânition  qu^il 
n'avait  pas  provoquée  ,  la  lui  reprocha  à  "voix 
basse ,  en  ces  termes  :  «  Pourquoi  m'avez-vous 
dit  ce  que  je  ne  vous  demandais  pas?  Je  voyais 
bien  que  vous  étiez  prêtre ,  mais  je  voulais  vous 
sauver.  »  Toutefois  .  il  ne  crut  pouvoir  se  dis- 
Benaer  de  l'envoy  er  dans- la  prison xie  Pontoise. 
radant  les  qmnze  jours  qu'y  passa  l'abbé 
Cormeaux ,  il  eut  beniieonp  à  souffrir.  On  le 
trauaféra  ensuite  au  c^juvenl  des  liécoilets  de 
▼cneiUes,  devenu  maison  de  détention.  £n 
traversant Saint-Germain-en-T.aye,  dit  M.  Tres- 
vaux,  auquel  nous  empi  uaUju»  it»  détails  de 
eeOe  notice  /Uùtoire  de  la  persécution  reli- 
gieuse en  Bretagne  ,  t  lî,  p.  54-55).  il  paria 
de  Dieu  d'une  manière  si  louchante  à  plusieurs 
kainlants  que  la  curiosité  avait  sans  doute  ras- 
semblés autour  de  lui,  qu'ils  voulaiciir  le  dé- 
livrer. Sa  détention  aux  RécoUetâ  fut  un  bon- 
heur pour  les  nombreux  prisonniers  que  ren- 
fermait alors  ce  couvent.  Le  ditme  pri^rrf^  ny 
cessa  d'y  travailler  avec  le  )^e'd'un  apôtre, 
pendant  un  séjour  de  près  de  nenf  mois  qu'il  y 
Et.  II  lion  riait  des  retr  l  iîrs  ,  convertissiiit  les 
pécheurs ,  affermissait  les  bons ,  et  étai^  Uwt  à 
la  fois  le  aaodèle ,  le  guide  et  le  oonsAlatnnr'de 
ses  cornpnp'rtoi)s  de  captivité.  I!  pnssa  de  la 
maison  des  Ké^Uets  dans  la  prison  de  Ver- 
sailles, puis  dans  «le  aHm  anptès  de  Sainl- 
Cloud ,  et  enfin  le  tribunal  révolutionnaire  le 
:  eendamaa,  le  9  juin  4794,  comn^  oonspira- 
teuf  et  ex-enré  rakaetahe  à  la  'pehie  de  mort 
r\\Vi!  .subit  Ir  riK^mr  jour.  M.  l'abLé  Lassaussc, 
1    prêtre  de  Saini-âulpice,  a  publié  la  Vie  et  tes 
\  Œmrti  miHMim 4$  fdm  CmÊtoms.  Paris, 
(Basaid).        S  vol.  in-is. 

P.  L...L 


CORNET  < MATniKr-AiwuaTB,  eoMt«), — 

né  à  ??antcs,  le  19  avril  4750 ,  dans  une  fnfnille 
de  commerçants,  acheta,  en  47ba,  ia  charge 
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de  receveur  des  fouages  de  l'évèché,  et  f«t 

nommé  échevin  de  la  ville.  Quatre  ans  plus 
lard  ,^lors  de  la  réunion  des  bailliages,  il  se  fit 
remarquer  par  son  vote  en  faveur  de  l'^alité 
des  droits  et  des  charges  publiques ,  ce  qui  lui 
vdiut.  lors  de  la  nouvelle  organisation  admi- 
nistrative ,  d'être  nommé  membre  du  premier 
directoire  de  la  Loire-Inférieure.  Il  se  démit 
promptement  de  ces  fonctiims ,  et  se  retira,  en 
4794 .  à  Beaagene¥«  dans  le  Loiret  II  se  tron- 
\'M{  dans  cette  ville  lors  du  passage ,  à  la  fin 
de  décembre  4  793 ,  des.4  ài  nantais  que  Carrier 
expédiait  au  tribunal  rfarolutionnaire  de  Paris. 
Cornet  acctu  iflit  ses  compatriotes,  et  grâce  à 
lui ,  CCS  malheureux  traînés ,  jusque  là  de  ca- 
chots en  cachots ,  et  soumis  aux  plus  rudes 
privations,  rencontrèrent  quelque  aduucisse- 
meot  à  ioirs  souffivnces.  Dénoncé  et  arrêté 
pour  cet  «ele  de  courageuse  humanité ,  il  fat 
transféré  à  la  prison  du  Plessis .  à  Paris,  et  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor. 
Rerenu  à  Beaugency ,  il  y  fut  nommé  com- 
missaitf  du  (lin  rtutre  du  Loiret,  et  après  la 
révolution  du  18  fructidor  an  V  (4  septembre 
4^97),  les  électeurs  de  ce  département  l'en- 
voyèrent député  au  Conseil  des  Anciens.  Cor- 
net se  lit  remarquer  dans  cette  assemblée  par 
ses  opinions  opposées  à  celles  du  parti  républi- 
cain exalté.  Iljprit  viue  part  active  à  toutes  les 
discussions  qui  eurent  pour  objet  le  rembour- 
sement des  domaines  coûgéabics  ,  l'organisa- 
tion des  cours  martiales,  la  vente  des  biens 
nationaux,  les  fêtes  décadaires,  dont  il  combat* 
tit  énergiquement  l'institution ,  la  taxe  des  por- 
tes et  fenêtres .  l'impôt  saisie  sel.  U  défendît 
la  loi  des  étapes  .  qu'il  appuya  comme  néces- 
saire aux  dépiiTl^'inenls  de  l'ouest,  et  il  fit  dè> 
créter  l'exclusion  de  toute  société  politique  des 
lieux  formant  l'enceinte  extérieure  des  Con- 
seils. 11  dénonça  ensuite *le8  placards  aÎBchés 
piu*  le  club  du  Manège  et.en  dcniianda  ]&  cIA- 
lufe  qtii  fnf  proMonef»e.  Peu  de  jours  après,  il 
combattit  la  proposition  de  traduire  devant  les 
tribunaux  les  émigrés  naufragés  à  Calais ,  et  il 
défendit  le  général  LrfebviY' ,  depuis  maréchal, 
contre  les  attaques  de  ses  ennemis.  Elu  prési- 
dent, le  49  août  4799 ,  il  prononça,  le  1  sep- 
tembre suivant,  un  .discours  apologétique  du 
48  fructidor,  ou  il  demandait  qu'on  célébrât 
avec  enlhousiasnie  l'anniversaire  de  cette  jour- 
née dont  it  n'était  pourtant  pas  partisan.  Se  pla- 
çant dans  une  sorte  de  juste-milieu ,  il  déclama 
«fcc  «ne  éflale  'véhémence  contre  Panarehie 
d'une  part ,  Ta  royauté  et  la  religion  de  l'autre, 
c  Le  trône  et  l'aùte) ,  dit-il,  peuvent  redevenir 
»  des  mots  manques  qui  asocnpiront1*univerB.  s 
.\  (  es  généralités  qu'explique ,  sans  les  Uim 
excuser,  sa  position  officielle,  succéda  une 
apostrophe  plus  qu'intempestive  contre  las 
proscrits  de  fructidor,  qui  aispulaient  les  res- 
tes de  leur  vie  aux  déserts  dévorants  de  Sin- 
uamari.  «  Vives ,  s'écria-t-U .  avec  une  dérision 


T.  I. 
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»  qui  serait  par  trop  oruelle  si  elle  avait  été  cal 
»  culée ,  vivez  cependant  sous  un  ciirnal  qui 
»  ne  suit  pas  ennemi  de  fhomme  I  »  pour 
justiûerla  proscription  de  cinquante-deux  jour- 
nalistes, i  urulcur  ajoutait  senteodeosement  : 
c  La  presse  ellc-mèine  ne  doit  gémir  que  pour 
»  la  liberté.  »  Venaient  ensuite,  à  propos  du  18 
fructidor,  César,  la  bataille  de  Pharsale  et  la 
fille  de  Priam,  à  laquelle  Cornet  se  comparait  : 
cpuissé-je.  comme  Cassandre,  disait  il .  ne 
»  pas  prédire  la  ruine  de  ma  patrie  et  eveiiier 
»  enfin  l'attentîoii  de  tous  les  Français  sur  lee 
»  dangers  qu'ils  courent!  Tout  gouvemrmrnl 

•  doit  renfermer  en  lui^éme  un  principe  de 
»  emumatim,  <m  é'eei  m  monstre,  »  Il  termi- 
nait par  des  imprécations  contre  la  barbare An- 
tricM,  le  taroueke  Moscovite,  etc.  L'impres- 
sion de  eette  phraséologie  fut  ordonnée  au  nom- 
bre de  six  exempinircs  ,  comme  celle  de  l'orai- 
son funèbre  du  générai  Joui>ert .  qu'il  {irononça 
le  II  septembre.  Le  98  du  ménie  mois ,  il  at- 
taque avec  hr;iiic'(fup  do  force  le  projet  de 
loi  prononçant  la  peine  de  mort  contre  quicon? 
que  proposerait  ou  sigoenîtdes  Irailés  tendant 
à  modifier  la  Constitution  de  l'an  HI»  et  à  ai(&- 
rer  l'intégrité  du  Directoire. 

Ce  dernier  vote  de  Cornet  et  sa  Hiéetfe  snr  la 
viabilité  de  tout  gouvernement  trouvt  nt  leur 
commentaire  dans  une  brochure  fort  cuncusc, 
qu'il  a  publiée  vingt  ans  plus  tard,  pour  expli- 
quer sa  coopération  mi  coup  d'Etat  dirigé  contre 
un  pouvoir  n'ayant  en  lui-même  aucun  principe 
de  conservation ,  brochure  qui  a  pour  titre  : 
Notice  historique  sur  leiS  brumaire,  parle 
jirhideïiî  de  la  CQfntnission  des  inspecteurs  du 
Cormil  des  Anciens,  alors  Ce  citoyen  Cornet, 
aujourd'hui  leoomte  de  Cornet, pair  d&Fraoce. 
Paris.  Lheureux,  4819,  in-8*.a'uDe  feuille  un 
quart.  C'est  à  ce  document  important  que  uou6 
^allons  recourir  pour-faire  connaître  la  part  que 
prit  Cornet  aux  diverses  phases  de  cette  niétuo- 
fable  joum^.  Depuis  loug-temos  il  était  cou- 
iraincu  «  que  la  Constitution  de  l'an  III  ne  pou- 
»  valt  plus  aller.  Le  Dircrtoirc  exécutif ,  les 
»  Conseils  n  étaient  plus  en  harmonie.  >  l^jà 
même ,  s'il  faût  l'en  croire ,  il  s'était  plusieurs 
fois  entretenu  de  la  néee?sité  d'un  coup  d'État 
avec  Baudin  des  Ardennes*  président  de  la 
commission  des  inspecteurs  dont  lui-même 
était  alors  un  des  membres.  La  tran'^lalion  des 
conseils  loin  de  Pari;»  avait  ete  diitcutée  par 
aox.  «Moneherami.  iiiilpildireèSasdin, al* 
ï  Inns-noiîs-rn  ;  transportons  les  Conseils  hors 
»  de  Paris  i  la  Cooalitutiou  nous  eu  donne  le 
»poa?oir.  »  le  lui  répondais,  ajoute-i4l  : 
t  Mais  c'est  un  coup  d'État  ;  la  conception  en 
t  est  facile ,  l'exécution  diilieile.  Dans  les  af- 
»  foires  de  eette  iraportanee ,  Pexéention  est  la 
»  pierre  de  touche  de  la  capacité  et  de  la  pré- 
»  vovanee  de  ceux  qui  h»  entreprconeat.  Oé 
s  m  soir»  km  éMm$km?  Où  est  la  tète 

•  fiside  qui  le  dirifomT  Nous 
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s  vue  généraux  et  Jiommes  d'État;  nous  tnni- 
»  vions  du  courage ,  de  l'ettuit,  mais  peu  de 
»  fonds,  et  mol  de  dire  :  ie  ne  ni'cgBlînnie 

»  pour  un  voyaf^'e  de  \on^  cotirs  nn'avecdp» 
»  moj  ens  et  des  clia.uctii  pouraUeindreleport.» 

Les  prudents  conspirateurs  attentlaient  toitt- 
jours  |p  hras  iVexéculton ,  lorsqu'à  la  nouvelle 
du  dcharqucuient  de  itouaparte  à  Prévus,  le 
47  vendémiaire  an  VIU  (9  octobre  4799).  0)r- 
net  dif  à  t^audin  :  *  Avec  cet  kowme-là,  jt  rip- 
»  que  tout,  »  Baudin  étant  mort  huit  iomapiè», 
dbla  joie,  a-t-on  prétendu,  que  idenntle 
retour  du  v:v  iéral  en  chef  de  l'armée  d'Orient, 
Cornet  lui  succéda  comme  préiidentde  la  oooh 
hiisskm  des  inspeclenrs.  «  thr .  dit-il ,  les  corn- 
»  missions  d'ins[iecteur8  des  Conseils  cxer- 
»  çaient,  dans  l'euceinte  de  leur  j^ais,  la  haute 
»  police ,  et  se  lioaTÛent  à  cet  iguû  seules  co 
»  contact  avec  la  police  de  Paris  et  avec  la  {h> 
»  lice  générale  de  l'Élal.  »  Comme  membre  di- 
rigeant de  oelte  commission ,  véritable  miiits- 
tère  de  la'police  ,  Cornet  concourut  donc  aux 
actes  quif  sous  j^iétexte  de  donner  au  gouver- 
nement eette  onlè  d*aetioa,  cette  force  et  cette 
OOnsidéralion  dont  il  n'avait,  du  reste,  que  trop 
besoin ,  eut  pour  résultat  de  contisquer  la  toute 
piûssance  au  profit  d'un  seul  homme.  C'est 
avec  le  Coimeil  des  Anciens,  plus  déboooaire 

Slue  celui  des  Ciaq-Cents .  que  Bonapartcpré- 
era  risquer  l'aventure.  On  supposa  une  conju- 
ration démocnttique,  afin  de  donner  une  appa- 
rence de  fondement  à  la  conjuration  liberlicide 
qui  se  tramait,  et  les  cuoâpiruUuirs  réels  se  dis- 
trihuétent  les  rôles  ;  ils  furrnt  d'autant  phu  fi* 
elles  à  jouer,  qu'aucun  des  conspirateurs  ima- 
ginaire^ ne  se  montra.  *  Deux  des  Uu-ecleufs, 
»  les  sieurs  Sieyës  et  Roger  ducos  ,  entrènal 
i-  d  sns  les  vues  du  général.  Le.s  Jeux  eommis- 
»  êiom  li  uispecteurs  des  deux  Conseils  v  acc«- 
»  dèrent,  et  il  fut  arrêté  que  le  Conseil  aes  Ao' 
»  ciens  rendrait  un  décret  pour  transférer  les 
»  deific  Conseils  à  Saint-Cloud  ;  que  Bonaparte 
»  serait  aominé  commandant  de  la  première  di- 
»  vision  ,  et  serait  ainsi  cliarpc  de  l'exécution 
»  du  décret.  La  révolution  devait  se  faire  le  17; 
»  mais  on  n'eut  pas  le  temps  de  fiurs  ks  frè- 
»  paratifs  indispensables,  heureusement,  p«n'^ 
»  que,  le  47,  le  temps  fut  très-mauvais,  cl  que 
»  la  sértnilé  du  tera[M  influe  plus  que  l'oo  ne 
«pense  sur  les  événements  d'une  journée.  »  Le 
SOIT  du  jour .  Bonaparte  se  rendit  à  la 
oonunission  que  ptésidaii  Ooniet.  pour  arrèl^ 
ce  qu'on  ferait  le  lendemain  à  Saint-Cload. 
«  On  parlait  beaucoup  sans  s'entendre  et  ma 
»  rien  oonelure.  Tout  ee  que  proposait  le  géaé- 
»  ral  était  en  faveur  du  pouvoir  absolu  J>n  fi-' 
»  la  remnque  à  Fouché,  qui»  traitant  to^ours 
»  les  aŒûres  les  plus  graves  atee  les  sppa* 
»  rences  de  la  légèreté  et  de  riosouciance  ,  me 
»  dit  :  (Pest  fait.  En  effet,  le  pouvoir  militaire 
>  était  dans  la  main  de  Bonaparte,  et  dès  m 
siMUtÉlil  ae  niaid*  oiBUU  k  asnl  fliaus 
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»  Tout  ayant  été  définitivement 


»  des  nfTairrs 

réglé  pour^  le  lendemaiiî ,  Cornet  passa  la  naît 
i  n  MiBmission  des  inspecteurs,  c  contrevents 

»  et  rideaux  fermés ,  pour  au'on  ne  s'aperçùl 

>  pas  qu'on  travaillait  dans  les  bureaux,  ^'ous 

•  savions  que  nous  étions  observés.  On  expédia 
»  des  lettres  de  convocation  pour  les  membres 
»du  Conseil  ;  mais  on  en  retint  une  douzaine;, 
»  qui  étaient  destinées  à  ceux  dont  on  redoutait 

>  raudace  :  celles-ci  ne  furent  envoyées  gu'a- 

*  prh  que  h  dén-et  fut  rendu.  Le  Conseil  (des 
"  Aucieiis ,  avait  été  convoqué  pour  dùx  iteures 
»  du  matin,  celui  des  Cinq-Cents  poor  midi. 
»  Celui-ci  étant  obligé  de  lever  la  séance  après 

>  la  simple  leeture  du  décret  de  translation ,  on 
»  a'mvait  eicqkté  de  la  ocnioeatioii  anoun  de 
»  ses  menmres.  » 

Le  48 ,  le  ciel  sembla  aussi  conspirer  ;  le  so- 
leil se  leva  radieux ,  le  temps  fut  magnifique , 
et  malgré  le  peu  de  prnhnbilitf^  d'aucun  obsta- 
de,  on  déploya  tout  j  appareil  d'une  grande 
fDvee,  tant  dans  les  Cbamps-Élysées .  que  sur 
IfS  quais  rt  dans  le  jardin  des  Tuileries  qui  fut 
en  un  instant  transforméen  un  parc  d'artilicrie. 
Qiant  u  (  opùet.  devançant  l'neure  de  la  con- 
vocation indiquée  dans  sa  brochure,  il  présida 
des  sept  heures  du  matin  le  Conseil  des  Anciens 
et  ottvrit  la  séance  par  cette  allocution  :  c  Re- 
pré?pnt;ints  du  peuple  ,  la  confiance  dont 
Yous  avez  investi  votre  commission  des  ios- 
peelenre  lai  a  imposé  l'obligation  de  veiller  à 
votre  sûreté  individuelle ,  à  laquelle  se  ratta- 
che le  salut  de  la  chose  publique  :  car,  d^ 
que  ]e«  représentants  d'une  nafkm  sont  me- 
nacés dans  leurs  personnes;  dès  (]u'il3  ne 
jouissent  pas.  dans  leurs  ddibératioos,  de 
l'indépcndanee  la  plus  absolue;  dès  que  les 
actes  émanés  d'eux  n'en  portent  pas  l'em- 
pdnte,  U  n'y  a  nlus  de  corps  représentatif, 
d  n*y  a  ^Ins  de  lioerté,  il  n'y  a  plus  de  Répu- 
I  li  jiir   l^es  sympt^^mes  les  plus  alarmants  se 
manifestent  depuis  quelques  jours;  les  rap- 
ports les  plus  smistres  nous  sont  faits.  Si  des 
mesures  ne  sont  pas  prises;  si  le  Conseil  des 
AacieDS,  ne  met  pas  la  patrie  et  la  liberté  à 
Tabri  des  plus  grands  dangers  qui  les  aient 
encore  menacés  ,  l'embrasement  devient  gé- 
néral; nous  ne  pouvods  plus  en  airêter  les 
dévorants  effets;  il  enveloppe  amis  et  enne- 
mis ;  la  patrie  est  consumée...  Vous  pouvez 
les  prévenir  encore  ,  un  instant  suffit  ;  mais  si 
vous  ne  le  saisisï»^  z  pas ,  la  République  aura 
existé .  et  son  squelette  sera  entre  les  «latM 
des  vautours  qui  s'en  disputeront  les  membres 
décharnés.  Votre  commission  des  inspecteurs 
nit  que  les  eonjurés  se  rendent  en  foule  à 
Paris;  que  ceux        s'y  trouvent  déjà  n'at- 
tendent qu'un  signal  pour  lever  leurs  poi- 
^Httds  av  des  représentants  de  la  nation , 
sur  des  m^^mbres  des  premières  autorités. 
Ëlie  a  donc  dù  vous  convoquer  ^tiaordiBai 
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»  voqucr  les  délibérations  du  Conseil  sur  le 
»  parti  qu'il  lui  convient  de  prendre  dans  cette 
»  grande  circonstance.  Le  Conseil  des  Anciens 
»  a  dans  ses  mains  les  moyens  de  sauver  la  pa- 
»  trie  et  la  liberté  ;  ce  serait  douter  de  sa  pro- 
»  fonde  sagesse  que  de^ienser.qu'U  ne  s'en  sai- 
»  sira  pas  avec  son  GOiinge  et  aon  éiiei|pe  ae- 
»  ooutumés.  » 

Après  ce  discours  pompeux  qu'appuya  Ré- 
gnier ,  et  dont  personne  n'osa  ou  ne  put  entre- 
prendre la  facile  réfutation.  (Cornet,  continuant 
son  rôle,  lut  iraraédialemeut  le  décret  qui  or- 
donnait la  translati(m  des  Conseils  à  Saint» 
Cloud  pour  le  lendemain  à  midi ,  et  leur  inter- 
disait toute  délibération  ou  continuation  de 
fonctions  avant  ce  temps.  Ce  décret ,  dont  l'e- 
xfV-iition  était  confiée  à  Bonaparte,  mettait 
toute  ia  force  armée  sous  ses  ordres  et  l'appe- 
lait à  prêter  sermeat.  Le  Conseil  des  Ancaeos 
onlonna  ^ue  ce  décret  serait  immédiatement 
transmis  a  celui  des  Cinq-Cents  et  au  Direc- 
toire; qu'il  serait  imprimé ,  afflohé,  promulgué 
et  rnvnyé  d.ins  toutes  les  communes  de  la  Ré- 
publique p»f  des  courriers  extraordinaires.  Le 
décret  signé  Cornet,  pritidmt,  était  suivi 
d'une  adresse  du  C#nseil  des  Aticiftis  aux  Fron- 
çais ,  adresse  également  signée  Coknet,  prési- 
dmt,  et  terminée  par  ees  mots  :  Vivetepeu^ 
par.pti  et  en  qui  est  In  Hépublique!  On  y  lit  en 
Oub%  que  la  translation  du  Corps  législatif  à 
Saint-Cloud  a  pour  but  iPmekaÊMr  les  [actiant 
•'qui  tendent  à  le  subjuguer:  de  renare  à  la 
France  la  pais  inlérmre;  d'amener  la  paix 
taUrimr;  U  talut  eawmun,  la  prospérité  eowh 
mime,  etc. 

Ce  n'était  là,  toutefois,  que  le  prologue  du 
drame  qui  allait  se  dénmler.  Mnni  du  décret , 

Coi-netne  voulut  pas  larder  d'un  iiislunt  à  an- 
noncer ce  premier  succès  à  Bonaparte.  11  cou- 
rut à  oeuf  neures  me.Chantereine,  pour  l'in- 
viter à  venir  prêter  serment  au  sein  du  Conseil 
des  Anciens.  Le  futur  consul  après  avoir,  à  son 
tour,  invité  Cornet  i  être  témoin  du  serment 
qu'il  allait  faire  prêter  aux  troupes,  sortit  de 
chez  lui  à  la  tête  de  plus  de  deux  cents  géné  - 
rauK.  colonels  et  oUioiers  de  tout  grade,  et 
après  avoir  harangué .  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution ,  son  escorte ,  et  le  9'  régiment  de  dra- 
gons .  commandé  par  le  colonel  Sébastian  i ,  au- 
jourd'hui maréchal ,  il  fut  introduit  à  la  barre 
des  Anciens,  accompagné  des  généraux  Lefeb- 
vre,  Beurnonville,  Macdonaid,  Moreauet  d'un 
nombreux  élat-maior.  Quand  il  eut  juré  qu'il 
voulait  une  Républime  fondée  snr  la  vraie  li- 
berté, sur  la  liberté  civile,  sur  la  représenta- 
tion nationale ,  Gant  demanda  la  parae;  mais 
Cornet  la  lui  refusa ,  en  faisant  observer  que . 
d'après  le  décret  qui  venait  d'être  rendu ,  U  ne 
pouvait  plus  Y  avoir  de  discussion  i  Paria  ni 
ailleurs  avant  le  lendemain  à  midi. 
Tel  fut  le  r^tfe  de  ampère  que  joua  Cornet 
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>  de  dupes ,  dit-Il ,  en  ce  bmis  que  le  pouvoir 

»  passa  dans  des  mains  qu'on  n'avait  pas  assey. 

•  redoutées.  »  Uo  tel  ràiù  méritait  une  récom- 
pense. Elle  ne  se  fit  pas  «Itendre.  Quinze  jours 
après  î  frimaire  an  VTÎT.  —  ?i  décembre 
4799]  .  il  fut  nommé  sénateur,  cl  celte  dignité. 
ïï  en  conylcnl  naïvement,  ne  lui  parut  qu'iuje 
juste  ivmuiKTalion  <].  s(\s  scmccs.  «  Los  répu- 

•  blicains.  dit-il,  uimeul  autant  les  places  el 
»l'argcrti  que  les  royalistes;  ils  ne  diilerent 
»  entre  eux  que  sur  le  mode  de  s'on  prncnror, 
»  Ces  députés  (  il  fait  allusion  à  ses  collègues 
»  de  la  commission  des  inspecteurs  qui ,  plus 
»tard,  comme  presque  tous  1rs  ;^uîrc8  mem- 
»brc8  dociles  du  Conseil .  lurent  faits  minis- 
»  très,  sénateurs,  conseillers d*Etat ou  préfets). 
»  ces  députes  étaiont  alors  puissants;  ils  élaienl 
»  les  chanterelles  du  Directoire.  De  tout  temps 
»  le  pouvoir  en  a  eu  à  ses  ofdres.  »  Cinq  jours 
après  le  <8  brumaire  ,  Cornet  avait  en  outre  été 
envoyé  dans  la  Ma  venue  avec  mission  de  paci- 
acr  la  Vendée.  I.e  9  vendémiaire  an  XI!  fi  oc- 
tobre ISOS)",  ilftlt  nommé  membr    li  la  Lé- 
gion-d'Honneur  ,  commandant  le  25  prairial 
suivant  ft6  juin  1804)  et  grand-offfcîer  le 
30  juillet  Wi.  Désigné  une  première  fois, 
en  1800,  pour  une  s^^iratorerie,  il  ne  l'obtint 
pas ,  parce  que  ,  coiilraircment  à  ses  régies 
habittïelles  de  prudeflce .  il  s'était  exprimé  avec 
trop  de  liberté  dans  le  cours  du  procès  de  Mo- 
reau.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mécontentement 
passager,  ^[apoléon  se  Wssa  fléchir,  et  dans 
te  courant  de  la  m  Vnf^  année  il  lui  conféra  le 
titre  de  comte ,  coiilirnié  par  Louis  XVIIf  le  3< 
août  4817.  Il  eut  alors  des  âmes  parlantes, 
trois  cor*  de  cba'-sf  supportés  par  deux  licor- 
nes ,  avec  celte  dcMse  :  Hex  et  leai.  Cette  suc- 
cession de  dignités,  d'honneurs,  lui  semblait 
chose  toute  naturelle,  et  il  n^pétait ,  îivec  son 
ingénuité  ordinaire .  qu'il  ne  pouvait  m  ne  de- 
fidteilètre  autrement,  et  que  c'était  bien  le 
moins  qu'eîit  pu  faire  le  despotisme  in)périal 
eo  faveur  de  ses  serviles  défenseur*,  «  Tous 
»le8  bommes .  dtt-il ,  que  le  premier  oonsid  a 
»  associés  à  son  nouvoir ,  ne  pouvaient projp^ 
»  rer  qu'à  l'aide  ae  sa  toute-puissanc^les  hon- 
»  neurs  et  les  riebesses  ont  été  le  pin  de  leur 
»  asservissement  extérimr.  Il  est  si  doux  { et  si 
»  fructueux ,  aurait-il  pn  ajoi^ler)  de  se  voir 
»  entouré ,  sollicité ,  flatté .  de  pouvoir  répandre 
»des  bienfails  sur  sa  famille  et  sur  ses  amis  ; 
»  de  marcher  vers  l'opulence  et  la  grandeur, 

>  quoiqu'elle  ne  soit  souvent  qnerrtabfef  II  n'y 

>  a  que  ceux  qui ,  soil  par  défaut  de  riioyens , 
»  soit  par  la  fatalité  des  circonstances ,  ne  peu- 
»  vent  pas  participer  à  tous  ces  avantages ,  qui 
»  s'arment  d'une  grande  austérité  de  < u  n  t  k 
»  et  de  principes.  »  La  doctrine  de  i'assereis- 
iment  extérieur ,  si  commode  pour  légitimer 
les  capilulatiOBS  de  conscience,  facilita  à  Cor- 
net les  moyens  de  transiger  avec  son  dévoue- 
ment apparent  à  Napoléon ,  dont  il  ne  fut  pas 
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le  dernier 'à  prononcer  la  déchéance .  le  !«'  avril 
48H.  Créé  pair  de  France  par  Louis  XViil,  le 
3  juin  suivant .  il  ne  fut  pas  compris  parmi  les 
pairs  nommes  par  Napoléon  pendant  les  Cenl- 
Jours  :  cette  exclusion  le  servit.  Le  17  aoiil 
1815 ,  une  ordonnance  royale  le  fit  entrer  dans 
ht  nouvelle  organisation  de  la  Chambre  des 
pairs.  Il  mourut  à  Paris,  du  choléra  ,  le  4  mai 
183à,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Soo 
Éloge  a  été  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs . 
le  12  décembre  tuinait»  -par  M.  le  eomto  La* 
mercier.  P.  L.-.i. 

rOl^MC-BUCHÈNE  (Charles).  —  H  y  a 

sur  les  hauteurs  de  Morlaix  un  petit  cimetière 
isolé .  tout  reenelllt  à  l'ombre  dfes  sapins .  ea 

far*  (1rs  mnnla<;nes.  Derrii^rc  les  tombeaux  de 
marbre,  une  pauvre  pierre  est  là  à  l'écart, 
étroite  et  basse ,  à  demi  brisée .  effluïée  et  ternie 
par  le  temps.  Le  nom  du  mort  s'y  lit  à  [  •  in  ' 
C'est  la  tombe  de  Charles  Gomic .  un  gmd 
homme  oublié. 
L'histoire  ressemble  à  ce  cimetière;  elle  est 

SIeine  d'injustices.  Elle  élève  souvent  les  splen- 
ides  mausolées  aux  ambftienx ,  aux  gloires  «• 
nores  et  orgueilleuses;  à  peine  fait- elle  ara 
humbles  héros  l'aumône  d'une  croix  de  bois, 
d'une  pierre  cachée  sous  les  hautes  herbes. 

Il  faut  à  l'histoire  une  inspiration  plus  mo- 
rale; elle  doit  juger  non  sdon  le  monde,  nuis 
^elon  Dieu. 

Qu'elle  quitte  cette  voie  banale,  qu'ollc 
hante  les  sentiers  perdus.  Les  bons  sont  sour 
vent  retirés  dans  l'ombre. 

C'est  un  dewtàt  pour  l'historien  d'accueillir 
les  aspirations  nouvelles  ,  rie  faire  d'ardentes 
recherches  aux  jilus  sombres  horizons. 

Qu'il  ail ,  selon  ses  forces ,  le  pénétrant  re- 
gard ,  les  hautes  inquiétudes  des  grarules  àraes 
oubliées,  l'imagination  hardie,  aventureuse  et 
tendre  de  Lamartine  et  de  Michelêt.  Grâce  a 
cette  libre  inspiration .  ils  ont  fait  revivre  dans 
toute  leur  jeunesse  et  leur  grâce  héroîaues  les 
anges  garokma  de  la  patrie ,  Jeanne  d'Arc  et 
lesilr  inisolles  deFenng,  ces Jeaimea d'Arc <le 
laBévoluiion. 

V<MÏà  pourquoi  «ooç  allons  à  la  tomM  « 
Cornic.  Nous  veii  >ns  faire  une  réparation,  payff 
une  dette  de  l'histoire  envers  un  homme  mé- 
connu. La  vie  de' ce  marin  obscur  est'Ionteaae 
lécrnde  heroïqnr  T'n  sentiment  pieux  «ou» 
conduit  à  la  raconter.  Loin  de  la  foule  et  loin 
du  bruit ,  dans  la  pds  dn  cincliêrB,  bou  w- 
nqns  faire  un  pèlerinage  à  im  grand  cœw  n- 
coinnn. 

II. 

Charles  Comic-Doohêoe  naquil  à  Morlm  . 
le  5  seplembre^TW .  Il  était  sorti  de  ces  mlrew- 
des  familles  bretonnes  descMes,  vouées  aorudc 
métier  de  la  mer  :  il  descendait  de  la  forte  race 
des  Um.  Sft  taâÉ»  était  «igiMbw  lie  BitM. 
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oc  nid  de  corsaires,  la  patrie  Hc<?  vaillants  ca- 
jMttiDes,  des  Coraic,  des  Lebozec  et  des  Gué- 

Cornlc  était  bien  l'enfant  de  ces  tribus  de  mn 
lins  nées  sur  les  rochers  au  souffle  de  la  mer, 
trempées  pour  la  Intle .  éle'vèes  dana  la  gwm 
el  la  tempête,  nourries  dans  la  haine  tl<  TAn- 
gklerre  ci  la  passion  de  la  fortune ,  peuple  de 
n^^iants  et  de  eoraaîrea .  canmé  «u*  les  Ihf 
comtiie  sur  le  pont  d'un  navire,  tonjouiSprêti 
courir  sus  aux  vaisseaux  anglais. 

Le  pére  du  jeune  Charles  était  le  Trai  type 
de  ces  hommes.  Capitaine,  négoeiant ,  arma- 
teur. néàBréhal,  uéUiiTeDuiMorlaixpour 
faire  fortune. 

Morlaix  attirait  alors.  Les  affaires  y  étaient 
faeiles.  la  fortune  rapide.  La  ville  était  à  son 
à^e  de  splendeur;  une  riehe  bourgeoisie  y  do- 
minait, fille fiiporlait  en  Espagne  les  produits 
des  tanneurs,  des  papetiers  et  des  tisserands 
du  Léon.  Moriaix  était  devenu  l'eiilrepùl  du 
eommerce  des  toiles  ehBretaisMic.  Elle  avait  des 
r<>rs;i!re9.  elle  haïssait  les  Anglais,  ses  vieux 
emieniib  du  moyen-âge  :  c'était  le  Saint-Malo 
de  la  Basse-Bretagne. 

Né  dans  une  telle  ville" ,  sorti  d'une  famille 
)   Aourric  dans  la  pas.sîon  des  alTaires  et  de  la 
CMMVt,  le  jeune  Gomic «avait  sa  destinée  fixée 
d'avancp  T  e  pèfeavaîlditài'eiiliuit:  «Tusè- 
ras  marin.  » 

Cda  souriait  peu  à  l'eoflint*  Il  détestait  l'é- 
tudf'''t  l;î  mer,  tout  travail.  Ln  vie  buis.sonnière 
lu  plaisait;  il  avait  le  goût  de  l'iudépendance. 

La  famille  employa  douces  prières,  rudes 
conseils;  tout  fut  vain.  L'enfant  tint  bon,  le 
père  auasî.  Le  dur  capitaine  prit  un  remède 
caefipgiie  et  fort  original. 

Un  jour  il  nicnn  Ir  |j<  tit  rrhcHe  chez  un  pau- 
vre cordonnier ,  commanda  de  le  faire  travail- 
ler et  de  le  nourrir  comme  un  ouvrier.  On  Aiit 
îo  tablier  de  cuir  à  l'enf mf  II  se  tint  fowne; 
il  ne  pleura  pas.  L'ouvrier  iatercéda  ;  le  père 
fot  ûnexible.  Enfoui,  dans  cette  triste  échoppe , 
le  jeune  Comie  demeura  huit  jours  aux  tra- 
vaux forcés.  Au  bout  de  ce  temps,  guéri  de 
ses  accès  d'indépendance.  U  se  r^  à  être 

j  n  fut  embarqué  comme  mousse,  il  n'avait 
pas  huit  ans  !  il  tit  onze  campagnes  sur  les  na- 
vires de  son  père>  en  Iriamw .  en  Angleterre , 
en  Portugal,  en  f>pa.irne,  à  S.iint Dnmingue, 
à  Terre-Neuve,  dans  la  Manche,  battant  et 
nteAtlee  Anglids  avee  l*eiitnriii  de  Jean-Bart. 

Soo  nom  devint  populaire.  Sans  merci  pour 
les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes ,  Char- 
les Coraic .  le  jeune  et  vaillant  corsaire ,  était 
redoQlé  des  Animais. 

Le  ministre  de  la  marine  apprit  tout  oda. 
Comic  était  digne  d  entrer  (bus  la  marine 
rofaie.  Uau  une  vertu  iui  inauauait.  U  n'était 
pas  flwilBhtmmr  Le  miùstvB  fU  poortant  un 
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grand  effort;  il  le  UMOOBUpihtiit  mnuméntin! 

La  marine  royale  formait  alors ,  comme  le 
rlerpé  et  l'armée  de  terre  ,  un  corps  privilégié, 
iille  étaitdivis  ée  en  deux  classes  ;  à  l'image  le 
la  soeiété  du  temps .  elle  était  féodale  :  de 
Grand-Corps,  propriété  des  gentilshommes, 
fief  des  cadets  de  tamille  sortis  de  l'école  des 
gardes  du  fftivillon  ;  le  corps  des  officiers  bleus, 
roturiers  de  mérite ,  venus  de  l'éoole  des  pilo- 
tins  ;  la  noblesse ,  le  tiers-état. 

"Entré  à  dix-neuf  ahs  dans  les  rangs  inférieurs 
de  la  marine  royale,  Cornic  n'y  resta  paslbog- 
temps.  il  retourii  >  vite  à  la  navigation  mar- 
chande, et  lit  cinq  l  udcs  campagnes  à  Terre- 
Neuve. 

Au  premier  bniit  de  la  guerre  de  sept  ans ,  il 
accourut  dans  la  marine  royale,  se  i^ta  sur  le 
pont  de  VEsturgmm,  «nient,  intrépide,  appe- 
lant le  combat. 

Mais  (jue  faire ,  perdu  dans  ce  rang  de  sim- 
ple pîlotin  surnuméraire  r  C'était  insulter  à  son 
mérite;  aussi  le  ministre  lui  (înnnn  î  il  le  com- 
mandement de  ri|{a/Ae,  corvcllc  de  six  canons^ 
mais  sans  grade  :  II  Allait  éviter  le  scandde  i 
(1766.) 

m 

Cornic  avait  enfin  un  navire  à  lui.  Ce  n'était 
qu'un  demi-bonheur.  U  était  prédestiné  aux  ob- 
stacles :  l'argent  lui  manquait  Son  pére  était 
fort  dur,  très-économe  :  comment  laire? 

Le  jeune  commandant  avait  une  parente,  une 
demoiselle  jeune ,  jolie,  toute  parée  de  l'éclat 
de  ses  dix-iiuii  ans,  remplie  de  grâce  et  de  ma- 
lice ,  une  vraie  Rosine. 

Un  complot  fut  vite  monté  par  les  deux  jeu- 
nes gens-  Il  fallait  milléécus  à  l'officier;  la  jeune 
fille  se  chargea  de  les  enlever  au  loup  mer. 

Voilà  notre  diplomate  en  jupons  devant  le 
vieux  corsaire,  usant  en  vraie  nlle  d'Ëve  des 
charmes  de  sa  beauté ,  coquette  et  rusée ,  plai- 
dant pour  le  jeune  et  bel  officier  avec  toute  l'ar- 
deur.  toute  l'éloquence  de  ses  beaux  veux ,  de 
sa  jeunesse  et  de  son  cœur.  Comme  Éartkoio. 
le  malin  bonhomme  laissa  dire;  il  répondit  qu'il 
ferait  le  lendemain  un  beau  don  à  son  protégé, 
un  présent  digne  d*ttn  officier  de  marine. 

■route  joyeuse ,  la  jeune  fîllc  courut  nnnon- 
cor  la  bonne  nouvelle  À  Cornic.  A  demaiu  le  jour 
de  fête! 

l  e  1  ndcmain.  notre  demoiselle  arrive  impa- 
tiente chez  le  vieux  jnarin;  un  paquet  lui  est  re- 
mis. Porté  aussîlét  a  Coraie,  il  est  déliit.  et  l'on 
découvre....  itn  livre,  les  JÉimoiret  dê  Àugwtif' 

Troum! 

Cornie  jette  à  terra  Te  maudît  boomiin;  il  d»> 

vient  furieux.  La  colère  passe  bientôt.  Le  tour 
joué,  le  père  se  décida  à  lui  donner  l'ai^gentsl 
désiré  :  ce  fut  sa  dot  de  commandant 

IV. 

Laeorvette  Vàgalki  l'allMdail;  die  avait  lie- 
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Win  de  lui.  Refusée  par  les  offiricrs  du  Grand- 
Corpit  cette  mauvaise  corvette  ne  pouvait  virer 
de  boid .  Ce  navire  de  rebut  était  un  piège  tendu 
au  mérite  de  Cornic  ;  et  pourtant ,  pour  cacher 
à  la  jalousie  du  Grand-Corps  cette  faveur  d'un 
commandement  aocoidé  i  un  roturier,  le  nom 
de  corsaire  la  Fantaisie  fut  donné  à  la  corvette; 
son  vrai  nom  ne  lui  fut  rendu  que  quelque»  mois 
après.  * 

Gomic  se  résigna  à  tout.  Il  corrigea  l'arri- 
mage  de  V Agathe ,  déplaça  ses  mâts,  en  fit  un 
des  meilleurs  voiliers  de  la  flotte. 

Avec  ce  navire ,  il  fît  entrer  à  Brest  vingt-six 
convois  chargés  de  vivres  et  de  munitions  de 

fuerrc.  Parti  de  Brest,  sur  l'ordre  du  comte 
u  Guay,  pour  reconnaître  la  force  de  l'amiral 
Hawke,  mouillé  dans  la  rade  de  Portsmoufli , 
il  prit  en  rpute  un  navire  de  guerre  anglais  et 
trais  bi^ents  marchands .  qu'il  fit  aervir dans 
ses  mon^  emcrils  d'observation. 

En  rccompease  de  ses  services,  le  roiiui  don- 
na le  brevet  de  lieutenant  de  frégate  (4757). 

En  1758,  commandant  la  corvette  la  Cigogne, 
de  42  canons ,  il  partit  de  Brest  pour  porter  des 
canons  au  Hàvre.  En  route,  à  la  hauteur  de  l'île 
de  Bàl2.  il  fil  renentifrc  t!f^  trois  frégates  anglai- 
ses, qui  lui  tirèrent,  codU-o  les  lois  de  la  guerre, 

{lus  ae  iOOeoups  de  canen  sous  pavillon  blanc. 
1  pnssn  heureusement, 'et  parvint  an  H.îvnv 

Sur  rurdi:e  de  M.  de  Moraa,  il  qiylta  la  Ctao- 
gne  pour  prendre  le  eommandement  de  la  né* 
j:ate  la  Félicité,  de  30  canons  cl  3f0  hommes 
d'jf^uipage., Cornic  avait  pour  mission  dç  pro- 
téger les  navires  marchands  contre  les  eorsai- 
les  anglais  en  crjoisière  le  long  des  côtes. 

11  sort  de  Brest  avec  deux  navires  chargés 
pour  Lottisbourg,  renoontre  deux  corsaires  en- 
filais, prend  l'un,  chasse  l'autre,  ne  pouvant- 
s'en  emparer  sans  quitter  Son  convoi,  brùie.peu 
de  jours  après  an  navirê  anglids  à  Brest,  amené 
sa  prise  à  Brest,  en  ressort  aussitôt,  \  ;i  crDiser 
à  la  hauteur  de  Belle-Ue,  et  se  rend  mailre  de 

âuatre  corsaires  de  dix  canons  chacun,  en  con> 
uit  un  à  Lorient .  les  autres  i  Brest, 

V. 

Cornic  se  repose  àpelne.  Quelques  jours  après, 
.<;ur  l'ordre  de  M.  dâ  ConQans,  il  sort  de  la  rade 
de  Brest,  le  21  juin,  pour  suÎTre  au  large  d'Oues- 
sant  les  mouvements  des  croisières  ennemies. 

Le  23 .  étant  pris  de  calme .  il  eut  connais- 
sance à  trois  lieues  de  lui  d'une  division  an- 
glaise :  le  Rmubler,  corvette  de  20  canons;  la 
Tamise,  frégate  de  3^6;  VAkide,  vaisseau  de  64. 
Vers  sept  heures  du  soir,  le  vent  fraîchit  du  sud- 
sud-est.  La  Félicité,  les  avirons  sur  bord,  les 
canots  à  la  mer,  faisait  à  jpeine  deux  lieues  h. 
l'heure ,  se  traînant  vers  l'île  d'Oucsiiaût,  éloi- 
gnée de  six  lieues,  pour  éviter  rennemi.  Le  vent 
refusait,  et  la  Tamise,  d'une  marche  supérieure, 
arrivait.  (ouUrs  voiles  dehors,  sur  la  Félicité. 

îe  SA ,  Comie  était  encore  à  quatre  iieues  «a 
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sud  d'Ouessant .  dès  lors  son  seul  refuge.  H  ne 
pouvait  l'atteindre;  la  situation  était  critique  • 
la  division  se  trouvait  entre  la  terre  et  lui .  bar- 

rart  !p  pnssap-'  lîr'  Tlroise. 

Fuir  le  cqmbat.  c'était  livrer  la  frégate  Cor- 
nic se  rMia  à  cette  pensée.  Sa  résolution  fut 
ralide  :  malgré  le  péril ,  il  attaque. 

Le  coBur  lui  battait.  Il  allait  se  trouver  seul 
contre  trois  dans  un  combat  de  nuit.  L'heure , 
la  lutte  étaient  dramatiques  et  solennelles. 

A  minuit  et  demi,  il  virait  de  bord  sur  l'en- 
nemi, lorsque  la  Tamise  vint  sous  le  vent  de  la 
Félicité ,  à  portée  de  pistolet ,  lancer  sa  bordée 
de  canons  et  de  mousquoterie  La  Félicité  ri- 
posta; puis  soudain  elle  reçut  de  près  une  volée 
terrible  ;  son  grand  asAt  fut peroè  :  c'élaitle  fn 
de  VMcidc. 

Le  Rumbler  se  tenait  prudemment  à  distance, 
épiant  le  moment  où  il  pourrait  approcher  pour 
lâcher  sa  bordée  en  hanche.  Ce  jeu  le  perdit  : 
il  cherchail  a  se  couvrir,  -lorsque  Cornic  laissa 
arriver  sur  lui  et  le  foudroya. 

Tout-à-coup  des  cris  de  uétressc  percèrent  le 
bruil  du  canon  :  le  Rumbler  sombrait.  L'ÀlciÂt 
quitta  le  combat  pour  lui  porter  secours;  Cor- 
nic alors,  seul  avec  la  Tamise ,  la  prit  corps  à 
corps.  Il  écrasait  déjà  la  frégate  anglaise ,  lors- 
que VAlcide,  demeuré  an  arrière  pournÎBMil- 
lir  les  naufragés  du  Rumbler,  arriva. 

Coi  uic  se  crut  perdu.  Son  second ,  son  maî- 
tre d'équipage  étaient  morts,  ses  deux  premi<^r8 
lieutenants  nlessés.  Les  Anglais  ,  pressés  d'en 
tinir,  s'acharnaient  à  démâter  Ja  féltcilé,  La 
lutte  était  lirftiante. 

Dans  ce  comb:\t  iné.C'aî ,  fornic  fut  ma^^nifi- 

3ue  ;  ia  grandeur  du  pénl  le  lorlitia.  Pris  «ulre 
eux  feux,  acculé  sur  sa  petite  fiiégate  eolie 
deux  navires  snpcrii nirs  foudroyé  à  bout  por- 
tât .  il  fut  indomptable,  lin  face  cte  «es  marias 
coiAlenés.  de  jes  pilotes  refusant  le  service, 
du  capucin  jeté  à  ses  genoux  ,  le  suj  [  li^mt  le 
se  rendre,  il  resta  impawible.  Son  coeur  de  hua 
lest^eva.  Enférmé  dans  un  oerele  de  mitraille, 
il  combaltit  intrépide,  le  front  tranquille  en  face 
des  balles ,  plein  de  sang-froid  et  tout  rajfoo- 
nant  d'héroïsme. 

Il  lutUnt  depuis  deux  heures,  lorsqu'un  bou- 
let emporta  son  pavillon.  Les  Anglais  ciiéreitt 
victoire. 

L'heure  était  critique,  terrible.  La  Félicité 
avait  cessé  son  feu.  A  la  vue  du  pavillon  tom- 
bé ,  croyant  que  leur  commandant  se  rendait, 
lès  canonniers  avalent  Jeté  leurs  mècbesàls 

mer." 

Cornic  voit  le  péril ,  ordonne  au  seul  oflBcier 
vivant,  posté  sur  le  gaillard  d'arrière,  de  hisser 
un  nouveau  pavilbn.  Effrayé,  rofficter  refuse. 
Cornic  alors  d  un  bond  s'élance  sur  la  duoeUe. 
etaribore  son  pavillon  au  milieu  de  la  mitraille. 

Le  jour  se  levait;  le  sob  il  jrîillis's;înt  des  no** 
ges  éclaira  le  drapeau.  Le  combat  ua  momcat 
fuapeiidn,lMAAglatel^|uiieBtOmH 
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d'amener  vile  son  pavillon.  Comlc  riposte,  leur 
iaiioe  un  défi  avec  son  porte-voix,  descend  dans 
b  biUerie,  déebaife  eon  pfsMet  sar  ta  lumière 
d'un  canon.  L'équipage  sait  son  exemple ,  pcn- 
laat  que  les  oaoonniers  rallument  leurs  mè  • 
dies.  Gomie  enivre  ^es  matelots  du  feu  de  sa 
p  irolc.  L'enthousiasme  au  cœur,  ces  braves  ro- 
commencenl  le  combat  aveciurie,  trouant»  dé- 
mâtant ,  fusillant  les  navires  ennemis. 

La  Tamise  dlait  être  prise  sans  les  secours 
de  VÀlcide.  Elle  s'éloigna.  Seul  aux  prises  avec 
l'Àicide.  Cornic  se  défendit  librement ,  faisant 
voile  vers  l'ile  Molène.  A  l'approche  des  rochers, 
!M/rfd«  quitta  la  Félicité,  n'osant  s'aventurer 
dans  les  ecueils.  Décimés,  découragés ,  les  An- 
glais abandonnèrent  la  frégate  française ,  et  se 
réfugièrent  sous  leurs  voiles  de  forturje  an  port 

PUmouth.  Ce  fut  avec  peine.  En  roule  la  Ta- 
mise faillit  couler  bas. 

Ainsi  finitcp  due!  «chamé  de  quatre  hr^urcs 
et -demie,  ce  combat  berorquc.  Comie  se  i  tpaid 
on  peu  dans  l'de  Molène.  Il  avait  dix  moris. 
quarante  blessés.  Il  aurait  perdu  la  moitié  de 
son  monde  s'il  n'avait  eu  som  de  se  bastinguer. 
La  Félicité  avait  été  rudement  traitée  par  le 
eaaoQ  de  42  de  la  Tumitet  elle  n'anil  que 
da8. 

Cornic  rentra  le  25  juio  dans  Brrat,  aux  ac- 
clamations de  la  ville.  Lorsqu'on  vit  arriver  la 
PHtcité,  délabrée,  mutilée,  trouée  jusqu'au- 
dessous  de  la  llDCtfliwNi ,  la  mitoie  haciiee ,  la 

foule  salua  avec  transport  la  glorieuse  frégate 
et  son  jeune  capitaine .  ce  héros  de  âl6  ans  qui 
oonsolait  la  palne  de  la  décadence  de  la  marine. 

Cftie  popularité  excita  la  jalon  sir  du  Grand- 
Corps.  11  essaya  de  terarr  le  vaillant  combat  de 
liroise,  le  triomphe  de  Vof/tei«rbk/k. 

I.;i  presse  du  teiri|js  fut  plus  juste.  La  Gazette 
de  F  raooe  dit  :  *  iim  s'est  guère  vu  feu  péus 
tif  que  esfat  tfne  Comie  a  fait  et  essuyé.  » 

Kn  récompense ,  le  roi-donna  à  Cornic  une 
pension  de  500  livres  .  mais  point  de  grade.  On 
saignait  l'irritation  du  Grand-Corps. 

VI. 

La  FélieiU  radoubée .  Cornic  at  entrer  dans 

\ri  porls  de  la  Manche  45  à  16  convois  de  80  à 

4  00  voiles ,  sans  les  laisser  entamer  par  les  An- 
glais. 

Escortant  le  navire  le  Robuste,  de  Bordeaux, 
diargé  de  munitions  de  guerre  pour  ta  Marti- 
Atqoe,  il  rencontra,  à  la  hautçur  du  Cap-Finis- 
tère ,  un  navire  anglais ,  la  frégate-corsaire 
VAigie,  de  28  canons.  La  lutte  fut  chaude  , 
V Aigle  fit  un  feu  très-vif  de  mousqueterie  avec 
des  fusils  à  sept  coups  placés  dans  Icm  hunes. 
Cornic  la  prit  après  une  heure  de  combat ,  et  la 
conduisit  a  La  Rochelle  (septembre  4758).  il  en 
sortit  avec  un  coofoi  et  a*empani  en  foote  d'on 
çonafre  .«tnglaîs. 

£a  4  7ôd ,  à  la  fin  d'août ,  les  cdies  de  la  Uiàn- 
cAeae  Iroofaal  0wdèM  pir  loi 
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alaises.  le  Uâvre  bloaué  par  l'amiral  Rodney. 
Gomie  partit  de  Rocheiort  sur  la  télici  té,  char- 
gée de  canons  pour  le  Efàyre.  [Un  de  ses  fMies 

malade  d'une  fiùvre ,  l'accompagnait,  comman- 
dant la  corvette  le  Scott.  Ayant  eu  connais- 
sance ,  à  la  hanteur  de  Belle-Ile .  d'un  vaisseau 

et  de  deux  frégates  anglaises ,  ils  relâchèrent  à 
Concanieau.  Ils  avaient  ordre  du  ministre  d'é- 
viter toute  rencontre. 

Le  séjour  fut  triste.  Cornic  perdit  son  frère  . 
son  fidèle  compagnon  dans  les  rudes  voyages. 

Il  repartit  seul  le  soir,  scion  sa  coutume,  é- 
vita  les  navires  ennemis.  Le  Scott  le  suivait , 
commandé  par  un  lienlenant.  A  Cancale  il  relâ- 
cha, puis  a  lit  liouguc.  Là  une  lettre  du  gou- 
verneur du  Hàvre  vint  l'avertir  qu'il  était  pos- 
ciblp  de  t'^ntor  j'entnV;  qiio  l'escadre  bomnar- 
dail  la  ville;  que  liodnqy  avait  juré  que  Cornic 
n'entrerait  pas  vivant. 

La  réponse  de  Cornic  ne  se  fît  pas  attendre, 
ii  mit  à  la  voile ,  tomba  le  malin  dans  la  flotte 
de  Rodney.  le  pavillon  anglais  à  son  mât,  chaa> 
sant  le  Scott  devant  lui.  A  la  hant''iir  dp  ]:\  der- 
nière Lt^ue  anglaise,  le  rusé  capitaine  aibura 
son  pavillon  blanc ,  lança  ses  boniées  de  bâbord 
et  de  tribord  sur  les  vaisseaux  ennemis ,  et  en- 
<ra  triomphant  au  Uàvre ,  aux  acclamations  des 
 lempaito. 

VII. 

chère 

aimait. 

lorsqu'au  commencement  de  4764  '  il  obtint  le 
oommaiidemenlda  vaisseau  duroi  (vieux  st^rlc). 
le  Protêt,  de  64  canons .  armé  par  despartictt- 
liera,  suivant  l'usage  du  temps. 

Il  alla  en  croisi^  à  l'entrée  de  la  Manche  « 
et  en  moinS  d'un  mois  .  il  prit  cinq  na\1res  an- 
glais. De  ce  nombre  se  trouvait  le  riche  vais- 
seau de  la  compagnie  des  fndea-.  l'i/a»,  de 
64  canons ,  dont  il  s'empara  à  la  hauteur  des 
Sorlingues ,  après  une  heure  de  combat,  par 
une  mer  liooleine. 

Cornic  trouva  dans  la  chamhrn  (îu  r.ipilaine 
une  caisse  renferinant  des  diamants  ^our  plu* 
sieurs  millions.  De  droit ,  ce  trésor  était  sa  pro- 
priété. Il  refusa  ,  cl  donna  tout  à  la  patrie. 

Le  roi  n'imita  pas  ce  désiuteressement  héroii- 
que ,  ce  royid  exemple.  Louis  ILV  prit  les  plus 
beaux  diamants ,  'la  part  dn  lipD  :  €  L*Btat, 
c*est  moi  !  » 

A  bord  de  VAjax  se  trouvaicnVencore  le  mar- 
quis de  Bussy ,  douze  officiers  d\i  Grand-Corps, 
et  spize  Français  prisonniers  de  guerre.  Cprnic 
fut  plus  heureux  de  leur  liberté  que  de  sa  prise. 

Il  rentra  dans  Brest ,  salué ,  applaudi  par  les 
habitants  Le  peiipir  détestait  les  ofnciers  du 
Gr<uid-Corps ,  loujoui  s  battus ,  toujours  liau- 
tiÉu.  Il  montrait  en  regard  la  conduite  de  l'in- 
trus. Il  (tisait  quele  rrotée  avait  été  le  seul 
vaisseau  français  alors  à  la  mer ,  l'AJax  le  seul 


Depuis  long-tempeGordc  avaitperdu  sa 

frégate,  crttn  glorieuse  Félicite  qu'il  aii 
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n  louait  la  ponérositc  de  Coroic,  ^on  grt\nd 
cœur,  il  exaltait  avec  passion  cel  o(licter  Oieu 
<|ui  apportait  toujours  sa  part  de  gloire  au  mi- 
lieu des  désastros  do  la  marine  ,  ellecODiOiait 
de  Ja  honte  de  M.  de  Conllaos. 

Cette  popidarité  importuna,  irrita  le  Grcemd- 
Corps.  llumiiiés  de  devoir  à  Comic  leur  liberté, 
sept  gentilshommes  du  lÂjaa;  résolurent  de  se 
venf^(;r. 

I  n  jour  Cornic  se  rend  à  terrr  tîAbarque  à 
ia  cale  la  Mme.  Les  sept  geiitihiioinines  l'y  at- 
tendaient .  impatiente  oe  combattre.  Ils  s'avan- 
cent vers  lui,  le  provoouent.  Il  faut  qm'il  dnnno 
satisfaction  àcbâeun  a'eux;  ils  veulent  jsa  v;e. 
On  86  rend  sur  la  grève.  Les  gentilshonunes  se 
tenaient  d'uncdté,  le  reganl  enfljimmé,  la  fi- 
|ure  pàle  de  haine  ;  de  l'autre ,  Coruic  calme  et 
froid.  Un  offlcier  se  d6teche  du  groupe  et  croiw 
le  fer.  Il  est  bienlAt  blessé ,  ainsi  tles  àulrcs. 
L'épée  dâ  Cornic  a  iiait  jualice  des  six  pi'emiers. 
Un  eeo]  eat  debout,  s'arrête,  recule,  dit  qu'il 
mnnque  de  léni  iiiN.  — Comic  alor»  lui  mon- 
trant sea  eamaMdes  blessés  ;  «  Ces  mcssteurs 
»  TOUS  en  flerviront.  ■  —  L'officier  se  résigna , 
v'I  tomba  comme  les  autres.  Ce  duel  héroïque 
rendit  Comic  l'idole  de  Brest.  Mais ,  dans  le 
Grand-Corps  la  haine  devint  telle  que  l'inten' 
dant  de  la  marine  fut  contraint  de  donner  à 
VofRcier  bleu  une  garde  ponr  sa  sûreté  person- 
nelle. 


Un  ordre  du  duc  de  Choisenl  l'enleva  à  ces 
persécutions.  11  se  rendit  à  Lorient.  Belle-Ile 
était  aiors  assiégée  par  l'amiral- Keppel.  Corniê 
proposa  au  duc  d'Aiguillon  de  brûler  l'escadre 
anglaise  avec  24  brûlots  dirigés  par  lui.  Le  due 
refusa  'ce  moyen  terrible.  Man  Belle-Ile  fut 
prise,  malgré  l'énergique  résistaiiee  de  M.  de 
Sainte-Croix  <aTril  1764).. 

T/opposition  du  Grand-Corps  menaçant  tou- 
jours Cornic  ,  le  duc  de  Choiseul  l'éloigna. en- 
core de  Brest.  l'envoya  i Bordeaux  suivre  la 
construction  de  quatre  vaisseaux.  Il  ne  céda 
qu'en  murmurant,  fâché  de  rester  à  terre.  C'é- 
tefl  perdre  son  temps ,  il  désirait  conbaltee. 

pntir  Te  récompenser,  le  roi  le  nonmiftCl^- 
lauie  de  brûlot  (5  novembre  4761  ).  . 

Dans  son  exil  de  Bordeaux .  il  se  préoccupait 
de  l'Angleterre.  Il  conçut  un' projet  de  descente, 
et  adressa  son  mémoire  au  duc  de  PrasUn  (fé- 
Wier4762).  ' 

Les  vaisseaux  n*élai<»nt  pas  encore  achevés, 
lOTsquc  la  paix  arriva  (1763).  11  ne  put  qu'en 
essayer  on  à  la  mer.-  De  retour  à  Boraeauc .  il 
fil  (onstruirc  la  (-niche  du  roi  la  Guyane,  en 
reçut  le  commandement  avec  le  brevet  de  lieu- 
tenant aisseau  pour  le  .temps  de  lacaB^- 
gne  21  mai  îTn  r  fyétnit  un  brevet  provisoire; 
on  le  rendit  détiiiitif  quelques  mois  après. 

Les  injusliccs,  les  hainas  afiienl  fttigué 
Goniio.7  cette  Ane  Massée  il  lidMt  le  ' 
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remède,  la  tendre  étreinte ,  la  femme.  Le  19 
août  1 764 ,  il  épousa  M"*  de  Kater ,  une  vire  et 
gràcieuse  jenae  fille,  aux  yeux  noirs,  iltub 
caressante;  une  soeur  de  ces  femmes  acrtiisie 
la  mélodieuse  et  jolie  race  du  midi. 

Elle  mourut  après  dix  jours  d'union.  GMsie 
la  pleura  long-temps,  la  regretta  toujours  ;  taot 
son  bonbeur  s'en-  allait.  Quel  (toux  rêvehritét 
Cette  fenune .  c'était  on  anoiir .  uneeflpérsn» 
pour  son  cœur  dans  ses  nides  voyages  ,  une 
blanche  étoile  dans  la  tempête.  Oûelte  joie  ta 
retour,  après  les  longs  ennuis  de  iaiMir.de 
revoir  Li  chère  figure  1  ApsineeBlnmie,iie 
s  évanouit  dans  la  mort! 

Qu'on  nous  pardonne  d'entrer  dans  fiaMé 
de  Cornic  Autant  que  l'action,  la  vie  intérieure 
c'est  l'homme.  Puis  l'historien  a  aussi  ses  éBM> 
tions,  riiistoire  n'est  pas  un  proeés-vetM.  tJk 
doit  s'arrêter  devant  los  mnrî>.  II  est  injpossible 
à  un  cœur  de  jeune  homme  de^MsaerdeTant 
une  tombe  de  femme  sans  la  salner  trteknient, 
sans  donnrr  une  îrinrn'  à  ladtmrr  ànic  disparue, 
sans  jeter  sur  la  piene  funèbre  une  fieur .  u 
souvenir. 

Il  faut  pourtant  lui  dire  adieu.  La  vague  noiis 
emporte.  Voici <k)mic  qui  part  encore,  biste. 
mais  fort  :  en  lui  le  devoir  dominait  la  souf- 
france. 

il  avait  une  mission  pour  Cayennc.  Il  mit  fin 
aux  désordres  de  la  colonie .  fit  des  travaux 
dans  le  port,  visita  les  côtes,  sonda  les  rivières, 

puis  revmt  avec  le  gouverneur,  le  chevalier Tur- 
gol,  icudie  compte  de  sou  voya^^^e  au  ministre 
(1765J. 

De  retour  à  Xlorlaix ,  il  y  fil  constniire ,  par 
un  de  .ses  frères,  la  frégate  l'Ultie,  de  34  a- 
nons,  et  lui  en  donna  le  commsndement.  Ce 
pauvre  marin  partit  pour  aller  mourir  dans  l'île 
de  Timor,  empoisonné  par  les  naturels  (1765). 

La  Goete  famille  s'en  allait.  A  cette  souf- 
france, quel  remède I  Le  travail,  la  science.  II 
fit  un  voyage  le  long  des  côtes  d'Espagoepour 
reclifîer  les  erreurs  des  cartes  françaises.  Ulm 
le  plan  du  port  et  lic  l;i  rade  de  lîayonne, 
sur  la  prière  de  son  ami,  le  prince  de  llcau- 
veau.  fl  alla  aux  étato  du  Languedoc  examiacr 
un  prnjnt  d'agrandissement  du  nort  de  Cette,  fit 
une  course  à  Cette  et  rejeta  le  projet  (1769> 
1766.) 

11  proposa  ensuite  un  système  de  défense  rf^'ir 
le  nord  de  la  Bretagne  •  leva  le  plan  des  côks 
depuis  R4DMieofrju8qti'àBréliat,  adressa  en  4167» 
au  dut  de  Prasllu,  un  mémoire  sur  li^s  Iles  an- 
glaises, un  projet  de  descente ,  lui  otfrit  d'aller 
reeoonatire  les  peHs  d'Angl^rre  et  les  lieux 

favorables  sur  K  s  côlrs,  Piaslin  refusa,  îui 
donna  une  indemnité  de  4,iaO  liv.  pour  ses 
voyages  et  ses  Infaiiz. 

Bs  1779,  Osnio  vivait- reliré  au  M  delà 
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hcp  de  1  île  SaintrGeorges,  Itinque  le  6  avril 
U  rivière  déborda. 

Les  eaux  étaient  grosses,  raindes.  élevées  de 
ftente  pieds  au-dessus  de  l'inondation  de  17^8. 
Ûd  vent  teniUe  de  nord-ooest  fouettait  la  Ga- 
IMM ,  le  cid  était  sombre ,  le  courant  violeiit , 
furieux.  La  rivière  emportait  les  hommes ,  les 
animaux,  leademeores.  avec  la  fougue  d'un  tor- 
lenl  ;  des  arbrés,  des  meubles ,  des  cadavres 
passaient  entra inrs  pir  les  lames. 

L%e  Saint-Georges  était  submer|;(«.  Les  pau- 
vies  gens  de  llle  rétaient  enfin  réfutés  sur  les 
toits  et  sur  les  arbres ,  l'eau  montait  toujours. 

Le  d^espoir  remplissait  cfi  morne  horizon. 
PiTlonl  des  bras  levés  an  ciel ,  des  figmes  en 
larmes,  des  appels  suppliants  étouffés  par  le 
vent;  une  immense  détresse,  et  nul  secours. 

Sur  les  rives  opposées .  le  j)euple  se  tenait 
abattu  sous  l'angoisse.  Les  forts  faiblissaient 
devant  ia  tempête.  Les  marins  étaient  pàlcs , 
n'osant  braver  le  péril.  Tous  avaient  peur. 

Enfin ,  voici  que  du  rivage  s'élance  un  hom- 
me, poussant,  le  pistolet  au  poinj?,  quatre  ma- 
telots dans  une  banjue.  C'est  Cornic  !  Debout  à 
la  barre .  intrépide  et  plein  de  pitié  héroïque . 
il  fend  le  torrent.  Toute  la  foM!*^  n'a  qu'Hun  re- 
gard, une  pensée.  Elle  suit  laquiùle  le  frêle 
caaol  perdu  dans  les  vagues.  Elle  le  pousse  da 
eoeur.  Enfin .  il  atteint  l'Ile. 

ONTiic  recueille  les  inondés  ;  une  grange .  en 
Imbant ,  lui  écrase  deux  doigts  de  la  main.  Il 
e«ft  blessé .  qu'injporte  î  11  se  dévoue  toujours. 
11  passa  ainsi  trois  jours  et  trois  nuits  sur  le 
fevre  débordé,  au  sein  de  la  tempête ,  arra-^ 
chant  des  maisons  de  rîli  L  s  !iomm«'s  à  demi 
noyés.  Il  enleva  aux  tlots  le  mobilier  de  ces 
ndhearem  ;  il  sauva  six  œots  ttooimes  de 
h  mnrt  ,  r\  ronsnrm  son  liumbte Ibitline à  les 
nourrir  pendant  plusieurs  jours. 

n  n'éoil  pas  ncbe  ipoortsnt.  il  étiH  frappé 
lui-môme .  sa  propriété  avait  souflert  de  l'inon- 
dation. U  s'oublia  :  il  avait  la  fièvre  du  dévoue- 
nent. 

"Le  ftt'f]]  pn?;sé,  re  grand  homme  se  retira 
èans  sa  demeure,  tint  sa  porte  fermée  à  la  fouie 
accourue  pour  le  béinr.  Les  pauvres  gens  de 
nie  pleurèrent  à  la  nouvelle  de  la  blessure  de 
leur  sauveur.  Tous  vouiaient  le  voir.  Coroic 
lefosft. 

Il  demeura  plus  d'un  mois  sans  se  rendre 
à  Bordeaux ,  se  tint  dans  l'ombre ,  s'obstinant 
à  fuir  les  bénédictions  du  peuple.  Les  applau- 
dissements auraient  blessé  ce  ^nd  cœur.  En 
loi  la  vertu  était  simple  et  pleine  de  pudeur, 
elle  ne  s'étalait  pas.  ti  avait  le  culte  chaste  et 
délicat  du  bien ,  U  n'en  avait  pas  l'otgueil  ;  il 
l'aimait  comme  UM»  vieige,  iMMi  comme  une 
courtisane. 

L'éclat  qu'il  ne  cheidiait  pas  vint  le  tnMver. 
En  lémoigiia^re  de  sa  reeonnaissance.  la  muni- 
d^alUé  de  Bordeaux  lui  donna  des  lettres  de 
'  loDifMisie,  honneitrréaei^aiflt^omffiieiin 
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de  la  prnviiiee.  Les  jurais  de  Bordeaux,  les 

Sens  de  i  île  écrivirent  au  ministre  la  conduite 
e  Comic.  Lous  XV  iiria  le  duc  de  Prasiin  de 
témoigner  à  Cornic  toute  son  admiration. 

Les  lettres  lui  vinrent  en  foule.  Dans  ces 
pages ,  il  y  a  de  nobles  et  tonelianles  psroies, 
ee  sont  les  lettres  d'amis.  Nous  n  r  if  r  n'^ 
quelques-unea.,  j&critea  par  des  geutiltilioinmei» 
qui  l'ainudenl  ardemment.  C'est  un  devoir  pour 
nous.  Nous  avons  eu  à  condamner  les  haines . 
ia  basse  opposition  des  olfieiers  du  Grand-CiHrpi . 
Nous  somnM»  heureux  de  pouvoir  bénir  les 
rares  gentilshommes  qui  avaient  gardé  vivantes 
les  iraditiooa dupasse ,  l 'élévation de l'àmc  et 
le  grand  etmr.  Ce  sera  comme  mi  nyon  des 
beaux  jours  de  la  nobles.se  ftunÇftise  blilIlQt 
sur  ia  corruption  du  temps. 

c  Je  vous  ai  trop  bien  connu .  «Monsieur . 
»  pendiint  le  temps  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
V  commander  en  Bretagne ,  pour  être  étonné 
»  des  éloges  que  j'entonds  faire  de  votre  cou- 
»  rage  et  de  votre  humanité ,  dont  vous  vene^e 
»  de  donner  de  nouvelles  preuves  dans  le  mal- 
»  heur  que  vient  d'éprouver  lu  ville  de  Hor- 
»  deaux;  mais  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
»  de  vous  faire  mon  compliment  sur  l'ntiltté 
»  dont  vous  avez  été  dans  cet  affrcuxdésaslre  , 
»  et  de  la  satisfaction  qu'en  doit  nssenttr  une 
»  âme  telle  que  la  vétre. 

•  2S  avril  1770. 

»  Comte  de  BaiEenov.  » 

c  C'est  avec  des  larmes  d'attendnssenient, 
»  mon  cher  Comic  ,  que  je  vous  éeris.  J'ai  ap- 
»  pris  avec  la  plus  grande  joie  tout  ce  que  vous 
»*avez  fait  pour  sauver  ia  vie  à  nombre  de  vos 
»  concitoyens.  Il  n'appartient  qu'ifuic  honnêtes 
»  grn«!  tout  risquer  pour  le  bien  général. 
»  Quand  je  ne  vous  aurais  pas  tant  aimé  que  ^e 
»  le  ftds,  }e  serais  devenu  votre  ami.  le  vais 
j>  répandre  partout  le  bien  que  vous  avez  fait. 
»  non  pour  vous,  les  bons  cœurs  ^^t  les  âmes 
»  nobles  n'ont  pas  besoin  de  récompense,  mais 
»  pour  humilier  ceux  qui  ne  font  pas  de  vous  le 
»  cas  que  vous  méritez.  Adieu ,  mon  très-cher 
»  Corme ,  per»mne  ne  vous  estime  et  ne  vous 
»a  me  plus  que  OMÎ. 

•  M  avril  1770. 

*  Le  Chevalier  Turbot.  » 

Cet  ardent  ami,  homme  de  science  et  de  phi- 
losophie, un  des  beaux  eanclôres  du  tomps, 
était  le  frère  du  grand  homme  d'état  qui  ren- 
versa toutes  les  barrières,  créa  la  lil>ef  lé  rcli- 
gieuseetlalibertéde  l'industrie,  brisalesseetes, 
les  corporations;  le  précurseurde  la  Révolution, 
l'ami  ae  Malcsherbes .  l'un  des  plus  dignes  de 
cette  généreuse  phalange  de  la  noblesse  fran- 
çaise SI  pleinede  grâce  et  d'héroïsme,  Lafayctte, 
Noailles.  Laroehcfoucault,  Montmorency,  les 
chevaliers  de  l'égalité,  les  Saints  de  la  nuit  du 
«aoftf. 

ff.l.  u 
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Il  faut  citer  encore  une  dernière  lettre.  C'est 
le  cri  d'une  grande  âme. 

•<  Quand  j  ai  appris,  mon  cher  Monsieur.  les 
»  affreux  ravages  de  la  Garonne,  j'ai  été  inquiet 
»  pour  vos  biens  ct-non  pour  votre  vie,  connais- 
»  snnt  les  ressources  que  vous  avez  en  vous. 

*  Mais,  en  lisant  la  lettre  du  eurc  et  des  habi- 
»  taiits  de  l'ile  Saint-Georges,  j'ai  clé  attendri 
»  jusqu'aux  iamies-cn  voyant  le  zèle  et  le  cou- 
»  rage  que  vous  avez  emplovés  pour  sauver  ces 
»  malheureux  habitants,  et  l'humanité  que  vous 
»  avez  ensuite  exercée  envers  cespauvres  gens, 
»  à  qui  vous  avez  donné  une  seconde  fois  la 
»  vie  en  les  nourrissant.  Mes  larmes  coulent 
»  rarement  par  la  tristesse,  maift  les  belles  ac- 
»  tions  m'en  font  abondamment  verser.  f':iimc 
«  à  vous  voir,  mou  cher  Cornic.  aussi  hunuim, 
»  aussi  seoourable  envers  vos  concitoyens,  que 
»  bon  guerrier  contre  l'ennemi  Oovf-z  que 
»  cette  gloire-lift  vautiHen  celle  que  1  on  acquiert 
»  dans  Tes  oombats.  Vous  avies  déjà  des  droits 

•  bien  fnrts  sur  mon- estime;  m;iis  e  t  événe- 
»  ment  ^'  met  le  dernier  sceau,  et  ajoute  encore 
»  à  mon  attachement  pour  vous.  Je  sens  que 
"  rfle  catastrophe  vous  eoùte  beaucoup,  mais 
»  en  faisant  des  pertes  vous  avez  fait  de  grands 
»  iHcns.  Voili  votre  premier  dédommagement. 
>  et  sûrement  celui  qui  vous  plaît  davantage. 
».Adien«  je  vous  suis  attaché  pour  la  vie. 

t  M  avril  1770. 

t  Bloihii .  » 

X. 

Comie  passa  (es  années  1774  à  1773.  à  Mor- 

laix ,  au  foyer  de  famille.  De  retour  à  Bor- 
deaux, il  fut  nommé  et  reçu  clicvalier  de  Saint- 
Louis,  aux  applaudissements  de  la  \111c  (sep- 
tembre 17731. 

Il  ne  s'oubliait  pas  dans  ses  fiâtes,  il  travaillait 
toujours.  Vouée  au  bien  puLdic ,  sou  imagina- 
tion ardente  et  active  était  féconde  en  projets 
utiles.  Il  écrivit  au  ministre  de  la  manne  un 
mémoire  pour  baliser  les  roches  de  la  baie  de 
Morlaix  (1775). 

Elle  était  d'un  accès  difficile.  Rien  des  navi- 
res s'étaient  brisés  sur  les  rochers  qui  ferment 
la  rade.  Comment  passer  dans-cet  archipel  d'é- 
eueils  ?  iXiil  signe  ne  le  disait.  Cornic  eut  pitié 
pour  les  marins .  il  voulut  leur  rendre  la  sécu- 
rité. 

Sartines  appela  Cnrnie  et  applaudit  ;  Cornic 
revint  vite.  Campe  sous  une  tente ,  sur  les  ro- 
chers de  ta  baie ,  11  travailla  six  mois  avec  ses 
ouvriers,  élrvnnt  de  ses  deniers  des  balisrs, 
des  tours  sur  les  côtes  et  les  écueils,  jalonnant, 
ouvrant  les  passes  anx  navires.  Il  mit  i  celte 
œuvre  tout  son  cœur  f  1776  ). 

Pour  l'intelligence  des  balises,  il  dressa  tmc 
carie  de  la  haie  de  Moriaix,  demanda  un  feu  à 
l'île  de  Balz,  sollieila  vainement  du  minisfrr 
l'impression  de  sa  carte ,  offrant  de  donner  le 
produit  de  la  veole  aux  matii»  dévoués  dans  les 
oBiift«0es. 


1777.  A  cette  époque,  malade  et  ai<^rt  nr>r  \c$ 
injustices,  il  voulut  quitter  la  marine  ^ariioes 
refusai  et  lui  donna  une  mission  secitle  po«r 
Terre-JNeuve .  le  24  août.  L'intervention  delà 
France  en  Amérique,  la  guerre  contre  l'Angle- 
terre  étant  arrêtées  dans  la  pensée  de  l'Etat 
Comte  avait  ordre  de  faire  rentrer  à  la  hite  leî 
pécheurs  français  dans  leurs  ports. 

Sa  mission  accomplie ,  Cornic  s'atteodail  à 
rentrer  dans  la  marine  royale,  à  recevoir,  selon 
la  promesse  du  ministre,  une  digne  récompenae. 
Il  orùlait  d'aller  vaincre  les  Anglais,  deeoai. 
battre  pour  la  cause  de  l'indépcndnnre.  Il  espc- 
rait  une  justice;  elle  ne  vint  pa.s,  on  le  jouaeo* 
coce.  U  rétaitembarqué  pour  Terre-Neuve  «oo. 
trc  son  gré,  sans  traitement.  Il  était  revenu  ma- 
lade à  Bordeaux.  Sans  solde  depuis  ulu^iews 
années,  négligé,  méconnu;  il  sollicita  m r. 
traite.  Sartines  avait  une  baiitc  estime  pour  ûiw 
nie;  il  refusa  encore  et  pronul  beaucuuD. 

Cornic  attoidit  une  année.  Ses  unit  d*!»» 
taini,'  et  Beauve;iu  demandèrent  pour  lui  le 
grade  de  capitiune  de  vaisseau;  d'£slaing  le  dé- 
sirait Cù  Amérique  :  tout  fut  vain.  L'ameHnae 
au  cœur,  blessé,  découragé,  irritr  ennireicl 
odieux  privilège  qui  donnait  les  grades ,  le  cooi- 
mandement  tu  men  né.  non  au  pl  us  digne.  ÔBit- 
nie  abandonna  la  marine  et  ae  relira  dam  laa»- 
litudc.  (Décembre  4778.) 

Il  n'était  nue  sbnple  ueulenaot  de  vaineaa. 
et  pourtant  il  avait  fait  entrer  dan»  l  s  ports  de 
l'Océan  et  delà  Manche  cinquante  convoi».  jè> 
mais  entamés  p|ar  les  Anglais;  il  avait  enlevé 
plus  de  vingt  bâtiments  ennemis,  délivré  plus 
de  mitle  marins  français;  entin,  sous  Louis  IV. 
au  milieu  de  l'énervement  et  de  la  honte  de  ti 
marine  ,  il  avait  apparu  hardi .  viril ,  intr^ide 
comme  Jean-Barl;  il  avait  fait  briller  aux  yeux 
attristés  de  la  patrie  le  soleil  obscurci  ae  la 
vieille  gloire  fk«nçaise;  il  avait  lait  revine  l'hé- 
roïsme perdu. 

On  aurait  dû  bénir  cet  homme,  on  le  per- 
sécuta, n  avait  eu  un  grand  tort.  Il  était  venu 
au  monde  sans  titres  de  noblesse,  sans  nais- 
sance, roturier.  Ce  crime  perdit  rÔ/?î««r  Wftf. 

Après  sa  démission  ,  on  lui  jeta  le  grade  àt 
capitaine  de  vaisseau  et  une  iienaion  de  1  .SOO  U* 
vres.  C'était  trop  tard. 

Sartines  insista  encore,  mais  sans  espoir;  sa 
lettre  est  un  adieu  :  f  J'ai  du  regret  que  votre 
*  santé  ne  voua  permette  pas  de  continuer  lese^ 
»  vice.  Le  roi  aimait  votre  mérite  :  si^es  ptf' 
»  siiadc  de  mon  (  stime.  »  1770/ 

Cornic  se  retira  pour  vivre  à  l'ombre,  dans  la 
paix  «t  le  travail.  Il  n'oublia  pas  la  marine .  U 
pria  de  faire  graver  sa  carte  de  la  baie  de  Mor- 
iaix ,  vivement  demandée  par  les  roaiins.  Le 
ministre,  Caatries.  promit  et  ne  fil  rien,  seloa 
l'usage  (1184). 

XI. 

VoM  le  jour  de  u  délivrance,  la  BévoIttlMO  I 
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Comic  sdoa  avec  enthoMsiasme  la  victoire  de 
•  la  justice.  11  l'écrivaii  lui-indme  :  «  Je  suis  un 
>  ami  de  la  révolution.  » 

L'Officier  bleu  dovait  bénir  l'ftvènt'mcnt  du 
droit.  Victime  du  pnvilcge,  li  était  la  jui»tilica- 
liM  vivante  4e  laBémliilioa. 

II  se  retrouva  jeune  pour  Iîi  servir.  Il  fut 
Dommé  colonel-genénil  de  1  urliiieric  de  fior- 
deaux,  aux  ap^audissements  du  peuple. 

En  avril  93,  le  ministre  de  la  marine,  d'Alba- 
lade,  son  ami,  iit  graver  la  carte  de  la  baie  de 
Morian:.  Il  appela  Cornic  près  de  lui  comme 
•on  adjoint  mr ministère.  «  Votre  patriotisme, 
»lui  écrivaàt-il ,  m'est  garant  que  vous  ne  ba- 
»laiieeret  ptt  i  accepter  un  poste  où  votre  ex- 
»  périence  rî  vos  talents  peuvent  être  d'une  si 
•  grande  utilité  pottr.la  République.  Je  vous  at- 
»leada,  en  oornéqnenee ,  avec  toute  l'impa- 
«tieneode  l'amitié  et  de  la  confiance.  » 

Lotaonie  Tailien,  ce  roué  de  la  Terreur,  en- 
«Mriaâa  Bordera ,  Gbrnic  reviia  i  Morian . 
sur  Ta  prière  de  sa  sœur  cl  dr  son  dernier  frère, 
acbeta  une  nrophété,  linmamur  près  de  la  rade. 
e(  vé^  retiré  an  iiord  de  la  mer. 

Il  fut  noinint'  niombrr  du  district  de  Morlaix. 
et,  plus  tard,  membre  du  Conseil  général. 

£n  94 ,  le  oomité  de  salut  publie  rappela  dtiis 
une  commission  de  défense  des  côtes.  II  filniill» 
rourses  pénibles  à  travers  les  routes  battues  par 
ieii  chouans.  En  récompense  de  seç  services, 
Tmguct  le  nommaobef  des  monraneat» mari- 
times à  Morlaix. 

Un  désordre  sans  nom  régnait  là.  Les  rive- 
l«ms,  les  pilotes,  les  corsaires,  les  neutres  com- 
mettaient iniltenbiis,  les  parleinf'ntaires  anglai.s 
enlevaient  les  subsistances;  aucuue  surveillance 
■'existait.  Comic  ût  une  réforme»  une  réorga- 
nisation. Il  réprima .  Surveilla  .  créa  la  pohce 
désertes.  Il  se  dévoua  toutcutier,  à  toute  heure , 
donna  son  âme,  ses  bras,  sa  fortune  à  la  France. 
Sa  cai5?se  devint  une  caisse  publique.  Sa  mai- 
son ,  au  bas  de  la  rivière,  fut  le  magasin l'ar- 
senal ,  le  refuge  des  navires  de  la  RÎ^iibUqtte. 
\\  ^iTTilagea  les  mi^'Tfs  de  la  patrie. 

«iuéguen  ,  comniandanl  la  corvette  la  Pro- 
tectrice ,  est  assailli  par  une  tempête»  el  se  ré- 
fugie en  rade  doMonaix;  Condc  loi  donne  une 
chaloupe. 

lie  longrede  surveillance  descêtes.  la  Saim$»- 
Anne.  fut  réparé  à  ses  frais,  et  l'équipage  nourri 
et  poyé  de  ses  dénie»  pendant  trente  mois. 

n  donna  doi  mâts  de  signaux ,  des  drisses , 
di:  pnnier.  des  vêtements,  des  meubles  au  < 
leau  au  Taureau,  aux  postes  de  Locquirei,  Pri- 
Bd.  Rooeoff.  l*Ûe  de Bttz  fl orgainsB  le  ser» 
Hee  des  cAtc^ 

Dans  le  port  et  la  rade,  il  établit  des  poteaux 
d'amarrage,  répara  les  quais,  fit  un  bontu  plat 
pour  nettoyer  le  lit  de  la  i  ivi<"  rc,  obstrué  par  les 
roches  et  fes  troncs  d'«rbres ,  pour  enlever  les 
rases  leilement  entassées  sur  lot  estes,  qu'on 
■e)MNn«il  débaifier  saitt  péitt  les  prisoMiien 
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blessés  .  ramenés  en  France  par  les  parleineu 
taircs.  Il  lit  construire  une  fontaine  et  une  cale 
pour  les  navires  .  un  chemin  de  halage  pour 
secourir  des  n>  ni  heureux.  Les  grosses  pierres 
jetées  par  les  bàliments  dans  la  rade  de  l  ile  de 
fiatz  furent  ôtées  par  ses  soins  Knûn,  il  entre- 
tint seize  ans  1rs  iialises  et  les  tours  de  la  baie. 

Il  faisait  toutes  ces  choses  avec  sa  fortune . 
c'^it  sa  joie.  Sa  vie  était  du  patriotisme  pati- 
sionné,  infatigable.  incMssant .  du  nalrinfisme 
de  chaque  jour.  Il  voulait  rendre ,  a  tout  prix  « 
la  France  digne  de  Intler  contre  l'Angleterre  : 
c'étaiLlà  son  révc. 

Il  avait  une  école  de  marins.  11  élevait  une 
troupe  d'enfants  de  paysans  dans  ses  bsteauv-, 
leur  enseignait  le  charpentage.  la  construction. 
Il  créait  des  hommes  de  mer .  il  voulait  créer 
des  ports.  En  i9M ,  Il  adressa  à  Bonaparte  un 
mémoire  sur  la  nécessité  de  faire  i\  Morini\  . 
dans  la  rivière  du  Oourdu ,  un  port  de  refuge 
pour  les  eorsaires  et  les  vaisseaux  de  l'État . 
un  port  secondaire  destine  à  protéger  la  (lelilf 
guerre  contre  le  commerce  anglais  dans  la  Alan- 
efce. 

Il  voulait  un  port  militaire  en  face  de  Ply- 
mouth.  Moriaix  serait  devenu  un  nid  de  corsai- 
res caché  à  l'entrée-  du  détroit.» et  aussi  un  point 
rie  départ  favorable  dans  une  desccnte;ili)e  dr»- 
cente  en  .Angleterre,  c'était  sa  grande  idée;  il 
devançait  la  pensée  de  Napoléon. 

Cornic  a  laissé  plusieurs  mémoires  sur  ces 
projets  divers.  Ils  existent  encore;  c'est  à  tort 

au'on  les  a  dits  perdus  ;  ils  ont  été  retrouvés 
ans  des  papiers  de  famille.  Ce  sont  des  notices 
sur  rexeellcnee  de  la  rade  de  Morlaix  ,  snr  les 
succès  des  Anglais  dans  la  Manche,  attribués 
par  lui  au  tort  unique  du  Gouvernement  de  n'a- 
voir pas  utilisé  la  radfe  d<'  Mnriaix  .  et  créé  un 
port  de  refuge.  Cornic  regardait  cette  rade  com- 
me an  trésor  pour  la  marine  ;  il  y  revient  tou- 
jours. Ses  mémoires  sont  fort  intéressants,  très- 
neufs  d'observations  et  d'idées,  ils  révèlent  un 
esprit  laborienx,  féeond .  eivstenr,  un  bon  sens 
actif,  pénétrant  cl  clair,  une  ferme  et  rirlie  ex- 
périence, une  puissante  imagination  ])ratiqu6. 
des  vues  d'ensemble  sur  la  marine  :  c'est  l'œu- 
vre d'un  marin  rt  d'un  ministre,  d'un  honino 
d'action  et  d'un  homme  d'État. 

C'étaient  là  les  travaux  de  Comic  dans  sa  re- 
traite ,  les  fruits  dr  h  solitude.  Sa  vie  intérieure 
se  passait  dans  le  cuite  de  la  patrie.  C'est  un  de- 
voir de  la  raconter.  L'intimité,  c'est  le  eoeurde 
l'homiru  ;  l'histoire  y  trouve  une  vérité  et  un 
plaisir.  Après  le  feu  wvorantde  la  vie  publique, 
il  est  doux  de  se  reposer  sons  les  fraîches  om- 
bres de  rintimilé. 

A  l'entrée  de  la  radr  .  aux  conduent  des  ri- 
vières die  Morlaix  et  du  Dourdu,  s'élève  un  haut 
promoQlcire .  une  srande  pointe  de  terre  et  de 
roeben  battue  iiarto  vent  d'ouest,  ravagée  par 
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les  vagues .  couverte  de  bruyères  et  de  landes 
tiourtt»  el  fauves  brûlées  par  le  aoleil.  Elle  se 
dresse  en  fiice  de  la  mer.  comme  la  proue  û'un 

navire. 

Le  somroel  en  eat  andc  c  l  austère .  ia  base 
boisée  et  riante.  Dea  fémines  sont  cachées  aoiia 

les  c'Iiôncs,  au  milieu  des  Mes.  Au  bas  de  la 
otonlagoe,  à  cùté  d'un  bois  de  sapins,  à  l'eii- 
iiêe  d'un  vallon,  une  grande  demeure  abandon- 
née est  post'r  ;iu  l)ôrd  de  là  mer.  comme  une 
barque  sur  lu  grève  ;  cUnsl  le  nuiA^m  de  Cor- 
itic,  la  maison  desecoura.  rbApitai  des  navires. 

Celle  rid)uste  demeure,  créée  par  lui .  a  un 
aspect  étrange  ;  elle  ressemble  à  un  fort  :  les 
murs,  les  promenades,  les  petitM  tourelles  de- 
bout sur  la  grève ,  à  la  lisière  du  bm ,  tout  té- 
véle  le  marin . 

Pourtant  il  n'babitait  pas  là  :  sa  retraite  était 
ailleurs,  de  l'autre  côlé  de  la  eolliae.  sur  le  re- 
vers opposé  à  la  mer.  On  y  arrive  par  un  sen- 
tier abrupte ,  sinueux .  creusé  dans  le  granit . 
grimpant  sur  la  hauteur.  L)u  sommet,  on  aper- 
i.'oit  a  mi-côte .  dans  un  pli  deda  montagne,  un 
vieux  manoir  à  demi  caché  sous  les  bois ,  au 
milieu  de  chaumières  éparses.  Le  sentier  des 
eend  et  eonthiit  à  un  portail  crénelé  couvert  de 
lierre.  On  entre  par  une  vieille  porte  de  chêne 
décorée«de  restes  de  plumes  d'épervier.  de  pat- 
tes de  louji^!  et  de  sauL'Iifr'^.  Au  fond  d'une  pe- 
tite cour  dépavée  apparaît  unt;  maison  llanquce 
de  deux  tourelles;  elle  est  simple  et  négligée. 
Les  hcf  îir^  passent  à  travers  les  pierres  disjoin- 
tes et  luluriues,  revêtues  de  mousse  marine.  Le 
petit  cloelier  de  la  cliapellc  se  détache  sur  les 
arbres.  Deux  Hf^uiers  etendenl  leur>  lirauches 
sur  la  cour,  un  peuplier  s'élance  au-dessus  des 
toits;  sur  un  tas  de  landes,  un  vieux  mûrier 
noueux  jette  son  onihrc  ;  pui«  \c  fumier  dans  sa 
marcpR's  de  la  crèche,  le  puus  couvert,  les  au- 
ges de  pierre .  tout  l'humble  manoir  bielon. 

Il  n'a  rien  de  féodal.  L  air  t  n  est  modeste  et 
<Hivert  :  c'est  l'aspect  rustique  et  hospitalier  de 
la  ferme.  Une  same  odeur  de  paille  et  de  foin 
s'exhale  de  ce  séjour. 

Les  tourelles  grises,  s'cncadrant  dans  le  vert 
sombre  des  bois ,  sont  pleines  de  charme  pitto- 
rt'sque;  eiîes  rappellent  les  demeures  des  pau- 
vres chcls  de  clans  dans  Walter-Scott ,  les  bous 
manoirs  d'Ecosse. 

Derrière  la  maison  s'étend  un  jardin  inculte, 
où  végètent  des  arbres  desséchés;  puis  un  grand 
bois .  des  lauriers .  des  vignes  couronnant  les 
murs.  La  colline  s'élage.  Au  ))ied  de  la  terrasse 
du  jardin  s'étend  un  vaste  verger ,  avec  sa  cein- 
ture de  charmilles.  Au  bas ,  un  vallon  serpente 
et  descend  à  un  étang  de  mer.  De  lourds  noyers 
se  penchent  sur  une  prairie ,  près  d'une  fontaine 
cachée  sous  U.'s  saules.  Çà  et  là ,  des  peuphers, 
mille  broussailles  dans  les  herbes  humMUS.'Ce 
vallon  est  tout  un  nid  plein  de  fraieheur. 

En  face .  sur  le  cèteau ,  s'élève  un  bais  de  hè- 
ms,  de  chênes»  de  «hàtaiguers  et  de  asfiiis. 
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Un  chemin'crAur  eourl  ,i  h  lisière  du  bois.  Km 
loin ,  sur  la  hauteur ,  un  clocher  monte  au  ciel; 
puis  de  hautes  coUines  CBment  ee  double  ho^ 
rizon. 

Ainsi  à  l'écart,  derrière  la  montagne,  àl'ahi 
du  vent .  se  tient  le  nanoir,  Bctkèasw  l8Si^ 
bres.  il  est  pldn  de  paix  et  de  siiciioe;  M 
tout  un  cloitre. 

Là.  les  heures  s'écoulent  tnnmdlles.  (ftl*liM 
est  sereine.  An  Iftin  .  dniT^  une  fcntr  des  colli- 
nes .  la  mer  apparaît  comme  u|ie  échappée  m 
l'infini. 

La  pensée  et  le  repard  se  reposent  ravis  sur 
ce  beau  paysage.  L'azur  limpide .  le  caime 
rayonnement  des  cieux .  le  soleil  étinoelaDt  sur 
les  eaux .  le  fort  debout  sur  ses  èeueils,  les  îles 
endormies  dans  les  vaguas  bleues  et  à  demi 
voilées  sous  les  blancs  nuages  d'écume,  les  voi- 
les rêveuses  au  bord  de  l'horizon .  qui  seidint 
de  loin  des  cygnes  qui  passent.... 

C'est  d'une  splendeur  suave.  A  l'heure  de 
midi ,  la  terre  baignée  de  lumière  ethale  les 
vives  senteurs  des  Dois  ;  sous  les  arhre<;  voilés 
d'une  vapeur  blonde ,  les  vaches  sont  couchées 
dans  l'ombre;  le  murmure  des  insectes,  des 
herbes  et  d'<s  r^rbres;  le  doux  bruissement  des 
herbes  endormies  srâiblcai  un  aveu  d'anuMir; 
la  nature  est  en  extase  sous  les  baisen  duso> 
leil. 

Accoudé  sur  la  fenêtre .  le  ccaur  rempii  de  ia 
tiédeur  de  l'air ,  on  se  prend  A  aimsr  devant 

cette  quiétude  céleste. 

L'àme  s'épanouit ,  mais  ne  s'amollit  pas  dans 
cette  chaude  et  mâle  solitude.  Au  crépuscule . 
lé  vent  se  lève  et  rafraîchit  le  front.  A  e-  tt* 

brise  de  mer .  la  pensée  s''mlvr^  comme  la  voiic; 
la  prière  sèiance  ardente  el  rapide,  et  bénit 
Dieu. 

"\*oilà  l'asile  sévère  et  charmant  où  rivait 
V Officier-bleu.  Ce  paysage  était  l'image  de  sou 
cœur  si  simple  et  si  bon ,  doux  comme  sa  val* 
lée ,  fort  comme  sa  montagne.  Il  avait  accueilli 
près  de  lui,  sous  son  toit,  une  famille  de  paysans. 
Su  vie  se  passait  avec  les  pauvres  gens.  11  «li- 
mait ces  cœurs  simples,  il  en  était  véiiéic 
ehcri.  I!  les  visitait  h  leur  foyer,  dans  leurs 
fêtes  de  village.  11  était  leur  pèi-e.  H  donnait  sa 
fortune  à  oe  pauvre  monde.  Ils  étaient  tous  les 
bien-vrnus.  Son  manoir  était  ihi  hospice  des 
campagnes.  Pendant  que  les  paysans  y  rece- 
vaient des  bouillons,  de  la  viande,  des  vêle- 
ments, des  planches ,  mille  ch(jses ,  lui  se  rési- 
gnait au  bouilli,  aux  légumes ,  à  la  soupe ,  àn 
congre,  à  une  maigre  nourriture. 

Sa  vie  laborieuse  était  vouée  au  devoir.  Le 
malin,  il  descendait  la  colline,  accompagné  de 
son  chien.  Il  se  rendait  à  son  magasin .  à  soi 
atelier,  fanait  l'école  de  la  marine  à  de  petits 
pnvsans ,  les  conduisait  en  mer.  Il  se  plaisait  à 
louvoyer  dans  cette  rade  fermée,  dans  ce  beaa 
iM  qu'il  aoiemit  etainait  — —  — 
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tresse.  Il  inspeetait  les  AtlÎMt,  VfiHaitaii  taliil 

des  marins. 

Béltit  bon  et  énergique  ,  il  secourait  la  mi- 
sère par  le  travail,  il  avait  une  foule  d'ouvriers. 

Ainsi  se  passaient  ses  journées;  puis  il  reve- 
nait à  son  naaoir.  Bontait  dans  une  cham- 
brettc  des  mansardes ,  et  là .  dans  sa  cellule . 
assis  à  une  table  fixée  dans  l'embrasure  de  la 
fenêtre .  il  songeait  eo  iîMe  4e  Ja  mer,  il éeri- 
MiW  SOS  mémoires  le  mgiri  tmt  leevegiies; 
1  Oo^n  l'inspirait. 

Ainsi  retire  de  l'action ,  il  méditait  pour  la 
patrie.  Sa  vie  intérieure  était  la  continuation 
paisible  de  sa  vie  publique .  de  l'activité  tran- 
quille. 

Après  le  travail,  il  se  promenait  aux bôis. 
allait  aux cliaumiéres.  dans  sou  claodepajMiu. 
a  te  plaisait  à  leurs  fêtes ,  à  leurs  mnses  an 
fÊTdon,  sous  l'avenue.  Il  était  plein  de  bonté  ; 
dus  1«8  jours  d'orage ,  il  les  ooaviait  lui-même 
iladmiee.  dans  la  grande  salle  du  Aanoir.  ' 

Le  soir ,  retiré  dans  sa  chambre ,  assis  dans 
un  large  fkutcuil .  au  coin  du  feu,  soos  la  grande 
dominée  .  il  appelait  près  de  lui  sa  famille  de 
pavsans ,  causait  avec  eux  en  prenant  son  thé . 
aeioù  l'usage  du  marin,  et  se  oouolisit dans  son 
hamac  comme  à  vingt  ans.  • 

Souvent ,  au  retour  de  ses  courtes  en  mer,  il 
débarquait  de  l'autre  côté  de  la  rade  ,  au  bas 
(l'une  colline  boisée  .  montait  une  longue  ave- 
tm ,  traversait  un  jardin  ,  arrivait  à  une  mai- 
son riante,  posée  sur  une  terrasse  ati  milieu  des 
roses,  des  hortensias  et  des  charmilles,  àl  onir 
bredes  bois.  Ainsi  cachéedansssn  nid  de  fleurs 
près  de  la  haie,  cette  demeure  embaumée ,  élé- 
gante .  d'un  style  italien ,  semble  une  villa  au 
bord  d'un  lac. 

Cornic  entrait  brusquement  dans  la  salle  dé- 
corée de  tableaux  ou  claicnt  peints  les  grands 
aeles  de  sa  vie.*  Il  emlifassail  un  homme  à  la 
douce  fifîure ,  tout  recueilli  au  milieu  de  ses  li- 
vres et  de  ses  peintures.  C'était  son  frère  ,  un 
négociant,  un  lilténtew,  an  ariisle.  Sa  relndte 
était  son  image. 

Homme  élégant,  aimaUe,  distingué,  d'une 
beauté  infinie,  avide  de  paix,  plein  dlnallérsble 
douceur.  Sa  vie  était  toute  de  dévoùmcnt  fra 
terncl.  11  avait  écrit  l'histoire  de  Charles,  et 
«▼ait  peint  sesaelifliisniéraonMes.  C'était  l'aide 
t.atii  nt  de  ses  travaux,  le  confident  de  ses  rêves 
iftëroéques,  son  ami  bien-aimé.  Toujours  courbé 
éeraBlses  désirs,  il  obéissait  en  souriant  à  cette 
ferme  parole. 

Comme  l'Ofâcier-bleu,  il  aimait  aussi  la  li- 
berté. Ardent  d^ensenr  de  la  cause  de  l'indé- 
pendartce  américaine,  il  rendit  des  services  aux 
députés  de  rUnioià  venus  à  Paris.  Il  battit  com- 
\    sae  un  vieux  diplomate  un  espion  anglais.  Celui- 
ei  furieux  lui  reprocha  d'être  un  enragé  Àadftf- 
esiN  et  l'ennemi  acharné  des  Anglais. 
^      Quelque  temps  après ,  un  navire  anglais  , 
\  fapipé  par  luw  tenipèle  »  ^ 
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la  baie  de  Perros  Le  capitaine  accourt  à  Mor- 
laix,  demande  des  secours  à  l  ésion.  Il  répond 
que  c'est  impossible  ;  que  Moriaix  est  devenu 
américain ,  qu'il  en  aura  la  preuve  chez  le  con- 
sul. M.  Cornic.  Le  capitaine  s'y  rend,  lui  conte 
sa  détresse.  Cornic  en  eut  pitié  et  donna  600  liv. 
à  l'inconnu  T'est  ainsi  qœ  le  frère  de  Ghailes 
se  vengeait  de  l  'espion. 

Il  était  digne  de  Chattes,  el  Charles  se  repo- 
sait dans  cette  sainte  et  tendre  amitié.  CT'tait 
sa  joie  en  ce  inonde.  Elle  fut  brisée  comme  tout 
bonheur  Immain  ;  Cornic  perdit  son  frère;  il  fui 
frappé  au  cœur,  se  désespéra.  Son  âme,  si  virile 
dans  les  preuves,  s'affaissa  tout-à-coup. 

Il  s'abattit  sous  l'amertume  de  l'isolement. 
Un  jour,  le  pauvre  (lornic  dit  adieu  en  pleurant 
à  se» paysans,  à  son  manoir,  à  ses  bois ,  à  la 
mer,  a  tout  ce  cher  horison ,  et  ne  reTînt  plus. 

Son  cœur  était  mort.  Il  s'en  alla  dans  sa  ville 
natale,  au  sein  de  sa  famille .  aai  le  vénérait: 
morne  et  sombre,  attendant  sa  fin.  Dès  lors,  il 
ne  fut  plus  de  ce  monde. 

A  cette  époque ,  il  promenait  seul  dans  son 
jardlA,  dévoré  de  tristesse,  de  dégoûts  et  d'en- 
nuis ,  dirait  et  rêveur,  plongé  dans  les  souve- 
nirs fraternels.  Queloueflus  il  allait  sur  le  port, 
en  grande  redingote  nieue ,  -les  cheveux  blancs 
couverts  du  tricorne  de  /'O/^tfMT-élm.  La  ma- 
rine fut  sa  dernière  pensée. 

Malade  de  corps  et  d'àme  ,  atteint  d'une  hy- 
dropisie  de  poitrine,  il  survécut  peu  de  mois  i 
son  frère.  Le  dernier  jour,  à  l'heure  de  l'ago- 
nie .  sentant  l'eau  monter,  il  écoutait  lire  la 
Oaxêiit,  Soudain,  à  la  nouvelle  qu'un  vaisseau 
français  avait  amené  ,  il  .se  redressa,  la  figure 
irritte ,  le  regani  en  feu ,  intrépide  comme  sur 
le  pont  de  la  Félicité  :  «  On  ne  se  rend  pas, 
dit-il.  on  se  fait  sauter  !  »  Après  ce  cri  héroïque, 
ce  ptrand  homme  expira.  (12  septembre  1809  , 
à  !  àf-'i'  de  78  ans.  ) 

Tous  le  pleurèrent .  sa  famille ,  ses  amis,  les 
marins ,  les  paysans.  En  souvenir  de  lui ,  ils 
donnant  son  nom  à  sa  terre  du  bas  de  la  ri- 
vière; elle  est  appelée  encore  le  Cornic. 

La  ville  le  conduisit  en  foule  au  cimetière , 
les  paysans  vinrent  tous.  Le  convoi  fut  long  et 
funèbre,  les  visages  étaient  tristes,  les  cœurs 
émus.  Chacun  se  rappelait .  en  pleurant ,  une 
bonté  de  ce  grand  eœur.  Tous  disaient  la  partie 
du  Christ  :  «  Une  vertu  est  sortie  de  nous.  » 

On  déposa  son  corps  près  de  la  tombe  de  son 
frère.  Sur  le  boid  de  la  fusse .  un  homme  s'a- 
vança et  lut  une  histoire  de  sa  vie.  Un  ami  fit 
graver  sur  son  tombeau  le  quatrain  suivant, 
mdlleur  par  le  sentiment  que  par  la  poème  : 

Modèle  (le  vertu  (;l  de  philanlr.ipu;  , 
Cy*git  aa  oiloyen  iuslemenl  rcgreUi. 

il  iVt  déreodre  sa  patrie 

B  SMoerir  l'humaiiité  (I). 

Ci.  âuiAmn. 

Il)  C«lle  doUm  forme  la  première  partie  d'uo  roniarqua- 
Us  t^avatt  qae  1.  Ch.  Atanadrs  a  «•nmo*  à  Gofsie ,  «I 
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CORNIG-DUMOULIIN'  (Pierre-François), 
—  cousin  du  précédent,  né  le  ?3  juillet  1731  à 
Bréhat  (Côtes-du-Nord},  naviguait  depuis  l'âge 
deneuf  ans.  lorsqu'il  entra  dans  la  marine,  com- 
me volontaire,  le  20  janvier  1746,  et  embarqua 
sur  le  navire  la  Paix,  destiné  pour  SanU-i>o- 
BiDgue.  De  cette  époque  jusqu'à  la  guerre  de 
sept  ans  nfiir  ,  il  continua  de  servir,  soit  en 
cette  qualité ,  mit  comme  lieutenant  auxiliaire, 
pilote  et  deuxième  capitaine ,  fut  détenu  pri- 
sornir  r  prnrlnnt  deux  ans,  et  essuya  sept  com- 
bats, dont  trois  remarquables:  le  premier,  de 
onze  hearett  wt  le  vainean  VOpiniâtre  ;  le 
deuxi^e,  comme  second  de  son  cousin  Cornic- 
Duchène ,  sur  la  frégate  la  Félicité ,  qui,  après 
un  engagement  très*  meurtrier  de  quatre  heu- 
riîs,  éciiappa,  comme  on  le  voit  par  l'article  pré- 
cédent, à  un  vaisseau  de  64  canons,  une  (ré- 
gate de  39  et  une  corvette  de  49  ;  le  troûlène. 
ixirl'Elovrdie,  contrp  un  bâtiment  de  force  su- 
périeure qui  fut  obligé  de  s'élouper  :  dans  ce 
dernier  combat.  Conuc,  quoique  Resié  i  la  léte, 
ramena  trois  fois  à  cdups  de  s.ibre  une  partie  de 
l'équipage  qui  abandonnait  son  poste,  fait  ca- 
pitaine oomm'andant  au  commerce  en  4763 ,  il 
continua  de  naviguer  au  commerce  jusqu'à  la 
guerre  de  4778 ,  pendant  tout  le  cours  de  la- 
quelle il  fut  employé  au  service  .des  convms  en- 
tre Bordeaux ,  Saint-Malo ,  Nantes.  Lorient  et 
Brest.  Grâce  à  sa  parfaite  connaissance  de  nos 
côtes ,  jamais  aucun  des  convois  qu'il  escorta 
ne  fut  entamé.  Lieutenant  de  vaisseau  depuis  le 
juiHct  1783,  il  commanda,  du  5  septembre 
suivaiil  jusqu'au  28  juillet  1785,  le  Courrier  de 
fEurope,  l'un  des  paquebots  destinés  pourIVcw- 
York.  AUaché  au  service  des  ehîsses  de  Mor- 
laix,  le  7  avril  1786,  il  lut  admis  u  ia  retraite  le 
96  janvier  1787,  et  passa  au  service  des  classes 
de  Tréjîui'T.  ou  il  fut  employé  de  1788  à  1790. 
ilappelti  à  1  activité  comme  capilaiue  de  vaii^ 
aeau  de  3'  classe ,  en  1793 ,  et  nommé  oonlre- 
amiral  le  24  octobre  de  la  même  année ,  par  ar- 
rêté des  rc[>résenUints  du  peuple ,  il  fut  anpelé, 
le  25  mars  4 794,  par  vn  arrête  du  Comité  dé  sa- 
lut public ,  au  commandement  des  forces  na- 
vales de  la  Manche,  et  au  mois  de  iuin  suivant, 
àoelui  du  port  de  Saint-Malo,  ou  il  fut  employé 
jusqu'en  4799.  Admis  alors  au  tratlementae  ré- 

qui  s«  termine  par  de  hautes  considérations  déduites  di; 
la  philosophie  de  l'histoire  !l  i  ij^^  esi  supcrllu  de  dire 
combien  nous  avons  regretté  que  les  limites  dans  les- 
quelles \Ajiiographie  bretonne  est  obligée  de  .^e  rciilt;nner. 
ne  nous  aient  pas  permis  d'y  icisérer  la  lolalilé  de  ce  tra- 
vail ,  priniilivcmenl  composé  en  vue  de  notre  jNiliiicalion. 
Caai  qui  voiidroalapprèGMr.  daneioB  «nanile ,  fdMvre 
da  M.  Ateiaadra,  la  irouveraot,  «oit  dam  l«  Joamat  le 
ifnifMNk(  Mit  dans  un  volume  publié  rt^cemmi  nt  c!tez 
Caen ,  libraire  à  Brest ,  sous  ce  liirt;  ;  Hittoirc  d€  cuiaf' 
lei  Cornk .  jicr  rh.  Alexandre.  Moriaix,  V.  tiuilmor,  1848, 
ia-%'  de  Yll-Gi  ptiges  L'histoire  ae  Cornic  est  piua  qu'une 
iMtUe  œuvre ,  c'est  une  bonne  œuvre ,  puisque  faiitavr  a 
cooaacré  aux  pauvres  le  produit  de  md  livre. 
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forme ,  il  se  retira  à  Bréhat ,  où  il  mourut  le 
11  avril  1801.  Il  comptait  près  de  soixante  an» 
de  services,  dont  plus  de  quarante -cinq  à  la 
mer.  P.  L...t. 

(.OrtiM)i:AILL£  (  contes  de  (1).  —  L'bis- 
toirc  des  princes  qui  ont  porté  oe  titre  est,  sant 
contredit,  la  parrie  In  plus  épineuse,  la  plus  ob- 
scure^ et  la  plus  mexlricable  des  origiaes  bre- 
tonne. Lee  andemes  cbroniques  m  eoofDn* 
df'nt  en  quelque  sor!e  avec  les  monarques  de  la 
petite  llrelagne,  tant  nous  y  voyons  de  ces  per- 
sonnages ,  honorés  du  titre  de  comte  de  Gor- 
nouaille,  s'élever  par  la  suite  à  la  dignité  royale. 
A  l'égard  de  quelquee-uns,  deGrallon  au  mbios, 
celle  double  aestnéetil  si  bien  marquée  mi'dle 
ne  peut  dAMmerauemie  prise  sérieuse  &  It  cri- 
tique. 

il  y  a  sans  doute  i  prendre  et  à  MIeser  dmf 

toutes  les  vieilles  traditions  nalionnîr^  M  i 
quand ,  Ansi  que  Dom  Lobineau ,  on  se  met  a 
francberaupointde  lee  rebuter  en  MoeoomiHe 
des  confi  s  faits  à  plaisir,  n'excède  t-nn  pa.s  la 
mesure  d'une  saine  critique?  O'uoe  autre  part, 
quand  on  essaie  de  tout  oondiîer,  aînii  qael'a 
entrepris  l'abbé  Gallet,  dont  les  auteurs  de  la 
deruierc  ^andc.  histoire  de  Bretagne  ont  suivi 
pas  à  pas  toiUes  les  solutions ,  on  se  jette  ém 
des  dimcultés  insurm<Mit<)bles.  On  e.st  obligé  de 
reconnaî  tre  pour  un  même  personnage  celui  aoc 
divers  écrivains  ont  désigne  par  les  noms  les 
plus  dissemblables ,  de  rapprocher  des  dmr-i 
eloi^ées,  et  d'en  admettre  comme  certaines 
plusieurs  qui  sont  équivoques,  et  cela  pour  ar- 
river par  la  voie  de  l'anal  vse  la  plus  coinploie 
à  des  résultats  dont  il  est  fort  difficile  de  se  m- 
Icuter.  C'est  dans  la  succession  des  rois  hrvUm 
que  les  dissertations  de  l'abbé  Gallet  sont  le 
moins  concluantes.  Le  catalogue  des  comtes  de 
Cornouaille ,  qu'il  s'etiorce  de  commenter  dan» 
un  sens  qui  vienne  justifier  les  asierliOBS  de 
Pierre  Le  Baud ,  organf»  dp  nos  anciennes  tra- 
ditions, lui  sert  de  111  conducteur  dans  les  dé- 
tours deoe  labyrinthe,  et  ce  monument  sans  iai' 
portance  pour  D(tm  Lobinenu  devient  la fiem 
angulaire  de  l'œuvre  de  Gallet. 

On  comprendra  maintenant  que  nous  soynss 
conduit  par  le  sujrt  de  cet  article  à  faire  con- 
naître les  principaux  points  de  vue  sous  Icsquel» 
on  a  envisagé  lee  comtes  de  Cornouaille. 

La  Conioiiaille  osllnpnys  qtii  fnrmnit,  avant 
1790,  le  diocèse  de  Ouimper.  qu  on  appelait 

flus  ordinairement  diocèse  de  Comousille 
lacée  à  rexlrémitp  mrridionalc  de  la  pointe 
armoricaine,  elle  confinait  avec  rancieoèTÔché 
de  Vannes ,  dont  iê  tom  da  la  rivière  d'Eile 
faisait,  de  oe  oôlé*  sa  limlle.  Dn  o61é  danoid, 

(1)  Trois  de  ces  comtes  ont  fait  ou  feront  dans  la  Btf- 
graohie  Bretonne  l'objet  d'articles  spéciaux,  savcr     i  r 
Sii  d'Aodrca  (Vot.  ci-devani, p. SIS);  Gniitn-Mvti 
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la  rivière  d'Elorn,  la  cMBedes  montagnes  d'A- 
i«s ,  sépanuenl  ce  payi  dn  évèciiés  de  Léoo , 
de  Trègoier  et  de  Soial-llaio. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  nom  de  Cor- 
jMwaille  n'a  servi  à  déaigaer  cette  contrée  que 
depuis  t'avèocmeiil  des  Bretom  msalatreu;  ce 
ijdi  autorise  à  penser  que  la  plupart  des  éuai- 
ffUila  venaient,  oomme  le  conjecture  Dom  Lo- 
niieaii,  «  ^  la  partie  méridionale  de  Tlle  ou 
»  soot  maintenant  les  comtés  de  Cornounilie  et 
>  de  Devonstiire.  »  On  peut  même,  sans  témé- 
rité, admettre  comme  très-probable  que  c'est 
sur  ce  territoire  que  les  insulaires  se  trouvèrent 
réunis  en  masse  plus  compacte,  puisqu'ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  la  tribu  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient pour  la  plupart;  et,  de  plus,  que 
c'est  de  là  qu'ils  partirent  pour  faire  ehez  les 
indigènes  ces  excursions  qui  les  rendirent  bien- 
lèt  mailiTS  de  toute  l'AnMMnqae.  Lorsque  nous 
voyons  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  le  siè- 
cle appeler  la  petite  Bretagne  du  nom  de  Cor- 
nouaifle  ;  lorsque  RaonI  Glaber,  par  exemple, 
écrit  que  Rennes  est  la  capitale  de  la  Cor- 
nouailie  il  est  plus  que  probable  qu'Us  n'em- 
ploient pas  ce  nouveau  nom  dans  le  sens  de  la 
si^'nincalion  topographique,  mais  qu'ils  s'en 
servent  pour  désigner  le  pays  occupé  par  la  tribu 
dominante  des  Bretons. 

Quelles  qu'aient  été  d'ailleurs  les  destinées 
royales  ou  siniplement  prineiéres  des  comtes  de 
ce  pays,  il  suffit  qu'il  ait  été  la  tene  Bataioe  et 
le  berceau  de  la  uationalilé  bretonne  dans  les 
Gaules,  pour  aue  leur  catalogue  appelle  tout 
aede  ÎBlèrèt.  floaa  eouniflaoBs  qwbe  leçons 
de  ce  document.  L'une ,  qui  doit  être  la  plus 
ancienne,  est  insérée  dans  le  cartulaire  de  I^an- 
dsveaec;  la  seconde,  dans  le  eartnlalre  de 
Quimperlé;  la  troisième ,  dans  le  cartulaire  de 
U  cauiédrale  de  Quimper.  Ce  sont  les  mêmes 
MBS,  sauf  quelques  variantes  qui  s'appliquent 
particulièrement  aux  surnoms  donnes  à  plu- 
jueiirs  de  ces  princes ,  c'est  le  môme  ordre.  La 
^rersité  la  plus  ooosldénble  est  qu'une  anno- 
tation .  qui  concerne  Jahan  Reith  dans  le  cata- 
logue de  Landevenee,  est  mise  à  la  suite  du 
iMHn  qui  précède  dans  les  manuscrits  de  Quim- 
per et  de  Quimperlé. 

La  quatrième  leçon  serait  incontestablement 
te  pins  curieuse .  si  nous  la  possédions  textuel- 
lement; mais  nous  ne  la  connaissons  que  par 
ce  qu'en  a  écrit  l'hislorien  Pierre  Le  Baud 
j».  91).  Elle  commençait  à  Conan-Mériadcc  et 
finissait  à  Daniel  Unva ,  le  huitième  inanit  nr 
les  autres  catalogues  dont  la  série  va  beaucoup 
plus  loin.  On  trouvera  les  trois  premiers  cata- 
tognes  dans  les  Preuves  de  l'Histoire  de  Breta- 
gne de  Dom  Morice.  Ne  pouvant  en  donner 
'un  seul .  nous  choisissons  celui  de  l'église 
Quimper.  parce  que  c'est  le  plus  consioéra- 
ble  des  établissements  religieux  où  ces  doeu- 
ments  religieux  aient  été.conservés  : 
I.— Biwden  llllr-lU^CilOll; 
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2.— Ri-Welen  Ma^GlMO  ; 
â.— Goonr: 
A,^ÔrajD«D-lfiir; 

5.— Daniel  Draai-Rai ,  Atomnip  m 

fuit; 

•.-^ttdlo  et  Maxenli ,  duo  fratres;  ho- 

rum  primus  rediens  ab  AlamaniA 
interiecit  Marcel  et  patemam  eoft> 
snitatum  recuperavit; 
7  — Jahan  Reeth; 

8.  — Daniel  Unna; 

9.  — Gradlen-Flam; 
10. — Congar  KerawK; 
H. — Budic-Mur; 
18.— FFravai  Findleuc; 
43.— Gralen  Ploeneor; 
14. — Aufret  Alefrondon  ; 
16. — Diles  Ilergu  Kembré; 

1 6.  — Budic  Caslellin  ; 

17.  — Budic.  qui  fuitepisouposetooffles; 

18.  — Alanus  Clianiart; 

19.  — Houel,  tiliusejnt; 

20.  — Alanus  Hir  Anger; 

21 .  — Gonanus  Sminoc  duxBritanniflB,  ete. 
Cette  ftomenclature  est^e  uDdoonmeatape^ 

cryphe,  quant  à  la  plupart  des  personnages  qui 
y  sont  dénommés,  ou  bien  ces  personnages  ont- 
ils  vécu ,  ont-ila  leur  iMe  tes  l'histoire  ?  Nous 
ne  prétendons  pas ,  encore  une  fois ,  résoudre 
ces  diilicultés;  nous  ne  nous  proposons  que  de 
piéoiaer  l'état  de  la  question ,  et  il  nous  sufflnii 

Ëour  cet  objet ,  de  rappeler  ce  que  Pierre  Le 
taud ,  Dom  Lobineau  et  Galiet  ont  pensé  des 
comtes  de  Gotnouaiile  de  la  première  époque* 
Le  Baud  est  plutôt  un  annaliste  qu'un  histo- 
rien. Fidèle  et  consciencieux  interprète  des  an- 
tiques tnditions .  il  s!est  ooeupé  de  mettre  en 
ordre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  amas- 
sés pour  son  entreprise»  et  dont  plusieurs  ma}> 
bearensemeat  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous.  U  n'a  pas  même  songé .  en  les  coordon- 
nant ,  qu'il  y  eût  à  y  potier  le  flambeau  de  la 
critique.  Et ,  en  effet ,  cette  seieoce  n'était  pas 
née  de  son  temps,  où  la  mémoire  du  passé,  ae> 
cueillie  sans  défiance,  ne  rencontrait  dans  les 
meilleurs  esprits  que  le  plus  humble  acquies- 
cement. Personne  n'est  donc  plus  étranger  à 
l'esprit  de  système .  personne  ne  peut  nous 
mieux  metti-e  au  courant  des  anciennes  chro- 
niques de  la  Bretagne.  Nous  ne  lui  en  demaii* 
dons  que  les  récits;  ce  sont  les  deux  autres  his- 
toriens que  nous  interrogerons  sur  leur  valeur. 

Noos  ne  passerons  pas  en  revue  avee  lui  low 
les  noms  cités  dans  le  catalogue,  parce  que  sur 
plusieurs  il  n'en  sait  pas  plus  que  ce  que  nous 
en  apprmdledonnieBtliii-mâaie,  c'estrà-dim 
que  ces  personnages  étaient  ou  comtes  de  Cor- 
nouaille  ,  ou  princes  de  laDomnonée.  (  Voy.  ce 
mot.)  Mais  il  avait  puisé  à  d'autres  sources, 
notamment  à  une  chronique  intitulée  des  Rois 
bretons  armoricains,  lorsqu'il  écrit,  par  exem- 
ple, que  DuifllDraiBa,  Mêla /«M  fMVf. 
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ftatroi  de  la  Bretagne  armoricaine;  que  Budic 
et  Maxenl  y  régiièreiit  après  ini  »  ainon  sur 
tout  ce  tertiCoin ,  éa  moim  sur  me  «lertaUie 
partie ,  et  que  Jahan  Reilh  et  Daniel  Unva  eu- 
icfit  une  destinée  analogue.  Nous  ne  parlons 
pas  de  Grallon-le-Grand,  à  qui  il  est  dimcile  do 
contester  le  double  litre  de  roi  et  de  comte  de 
Comouaille.  Cette  chronique,  assurément  très- 
ancienne  ,  n'était  pas  sans  alliage.  Ainsi ,  son 
tuteur  avait  pris  à  la  lettre  la  mention  portée  à 
lâ  suite  du  nom  de  Daniel  Drera  Ru.  Il  ne  s'est 
pas  borné  à  le  faire  roi  de  la  Germanie;  il  brode 
encore  sur  ce  sujet,  et  il  lui  fait  épouser  à  Pavie 
la  fille  d'un  empereur,  qui  lui  apporte  en  dotla 
Toscane  et  la  Lombardie.  Cette  naivelé .  toute 
grosse  (]u'elle  est ,  n'ôte  nas  à  la  chronique  son 
autorité,  qii.ind  il  ne  s'agit  que d'élaUîr  ta  série 
des  rois  breluiis. 

Or .  s'il  se  trouve  tant  de  princes  élevés  de  la 
dignité  de  comtes  de  Comouaille  au  faîtp  de  Ta 
souveraineté:  si  ce  pays  est  le  seul  qui  nuus 
présente  une  Mmgue  suoeessien  de  souverains, 
n'est-on  pas  conduit  à  reconnaître  un  eertnin 
enchaînement  entre  les  deux  titres .  et  à  consi- 
dérer rua  d'eux  oomme  le  ssarohe-pied  de  l'an- 
tre? 

Dom  Lobineau ,  au  lieu  d'essayer  de  défaire 
ce  nœud ,  en  effet  très^mbuouyié,  s  traové  plus 
simple  de  le  couper  oomme  un  autre  Alexandre, 
et  il  rejette  d'un  trait  les  anciennes  traditk»s. 
BfwaI ,  qui  passe  dans  l' Armoriqne  vers  l'tD  45i . 
avec  d'n titres  rhcfs  fuyant ,  comrfte  lui ,  devant 
l'invasion  saxonne ,  est  le  premier  auteur  de 
rmdépendaiiee  bwtoiftie  dans  les  Gavdes.  0 
nux  cunrux  le  soin  d'examiner  s'il  ne  se- 
rait pas  le  même  que  Jahan  Kcith  ;  il  ne  parle 
des  antres  comtes  de  Oomonidlle  de  oette  pé- 
riode, que  pour  dire  qu'il  y  a  si  peu  de  fond  à 
faire  siu*  leur  histoire ,  qu'il  vaut  mieux  s'en 
taire  tout^fiiK.  Gftilon .  le  fondstrar  de  l'évA- 
rhr  deQuimper,  de  l'abbaye  de  Landevenec  et 
de  celle  de  Saint- Jacut,  est  enveloppé  dans  cette 
proscription  générale ,  et  s'il  lui  permet  d'avoir 
existé ,  c'est  dans  sa  Vie  des  Saints  de  Breta- 
gne ,  c'est  grâce  à  l'intervention  de  son  fidèle 
ami ,  saint  Corentin.  Si .  comme  son  émule- Dom 
Moriee ,  Lobineau  avait  pris  naissance  dans  une 
contrée  ou  retentissent  encore  partout  les  vieil- 
les traditions  nationales,  on  pense  qu'il  y  eût 
regardé  d'un  peu  plus  près  avant  de  sabrer  si 
imi'iioyablement  toutf's  non  légendes.  S'il  efface 
<i  un  seul  trait  la  plupart  des  noms  portés  sur 
le  catalogue  que  ren  vieot  de  lire ,  il  eu  sub- 
stitue d'autres  qui  peuvent  sans  dout(>  v  figurer 
mais  est-ce  à  meilleur  litre  que  ceux  qui  y  sont 
inserits?  Tels  sont  Hudie  et  Théodoric,  dont 
parle  Grégoire  de  Tours.  Il  ne  reconnaît  que 
ceux  là.  «  On  n'a ,  écrit-il,  rien  dit  dans  cette 

*  histoire  des  comtes  de  Comouaille  depuis 
»  Théodoric.  On  n'eût  pas  manquéde  mnti(^rp  , 
»  si  l'on  eût  voulu  suivre  la»  aiict«M  ramam  du 

•  Ou  M  vdtelidiidAsI-MmIllettt,  dass 


i,  toutes  les  histnires,  que  les  dtebéialIlKlde 
»  ilauiei  Drem  iiuz  ;  mais ,  par  Bialheur ,  la  ?6- 
»  ritè  ne  s'y  trouve  pas.  Tout  ee  qm  l'on  peot 

t>  dire  d'as'^uré  sur  cet  article  ,  c'eî=t  qu*  la  Brc- 
»  ta^ne  eut  toujours  ses  comtes  particuliers  de- 
»  puis-TModoric  jusqu'à  Hofil,  père  d'Alain 
»  Caprinrt  ,  rte   3» 

QÎie  la  Bretagne  ait  appeié  de  ce  scepticifimc, 
à  la  fois  si  dédaigneux  et  si  commode  ;  ^'ellè 
ait  réclamé  la  plume  d'un  autre  historteD.il 
n'est  pas  besoin  d'être  infatué  de  l'amour-pm- 
pre  national  pour  le  comprendre.  Il  est  de  itMile 
évidence  que,  faux  ou  vrais,  les  documents 
contestable  antiquité  que  nous  possédions  sur 
nos  origines .  s'ils  ne  méritaient  pas  d'être  ac- 
cueillis ,  valaient  au  moins  la  peine  d'être  dis- 
cutés :  ce  Serait  un  phénomène  mouîdans  l'his- 
toire des  peuples  que  les  traditions  lidclemeiit 
gMdées  par  une  nation  ne  ooiiiiBsse&tps»iiè> 
me  un  fond  de  vérité 

Gallet  a-l-il  résolu  pleinement  le  problème 
qu'il  s'était  proposé?  N'a-t-il  pas  souvent  em- 
ployé des  matériaux  tju'il  eût  mieux  valu  reje- 
ter? A-t-il  tire  tout  le  parti  possible  dec«ux  qui 
devaient  être  consultes?  N 'eût-il  pas  été  piosi 
propos  de  s'arrêter  à  établir  les  points  capitaux 
de  son  système  que  d'essavér  de  tout  justifier, 
de  tout  démontrer  à  l'aide  d'une  masse  d'admi- 
nicules  qui  n'ahnutissent  à  aiinine  conclusion 
logique?  Nous  ne  cherotierons  pas  à  le  discul- 
per contra  eeux  qui  lui  feraient  ces  reproches. 
Mais  tout  cela  n'ijutorisn  m  rim  la  manière  de 
Boui  Lobineau.  U  n'est  pasjplussage  en  matiàe 
de  chroniques  et  de  lé^des  de  tout  admettie 
que  (Ir  tout  rrji  ter  Q  u  sftit  si  en  marchant  en- 
tre les  deux  extrêmes  on  ne  nous  eàt  pas  con- 
duits par  des  soitiefs  plus  sArs  et  mieux  éclri- 
r's  ?  Bxoriarealiquis....  Du  reste ,  nous  le  ré- 
pétons, BOUS  ne  sommes  ici  que  les  organes  des 
diverses  opinions  qtki  ont  été  émises  surteseosh 
tes  de  Comouaille;  c'est  à  ce  titre  unique  mie 
nous  allons  faire  connaître  celle  de  l 'abbé Gaiiet. 

Conan-Mériadec  fut  d'abord  comte  de  Co^ 
nouaille.  Notre  critique  suit ,  sur  ce  point  com- 
me sur  bien  d'autres  ,  les  chroniques  de  Pierre 
Le  Baud.  Lorsque  Conau  étendit  sa  domination 
sur  toute  la  péninsule  ,  lorsqu'il  devint  roi  de 
l'Armorique.  la  \)v\\u-  prineif)auté  dont  i!  avait 
eu  d'abord  le  poti  \  < niemeal  fut  succcssiveraent 
confiée  à  ses  ilnix  fils  Riwelea  Mur-Mar^hon 
et  Riwelb'n  Mat  (  imn.  Ces  surnoms  paraissent 
signifier  pis  du  chef  (mar  eon).  Le  biogiaphe  de 
saint  Gildas  l'albanien  cite  d'ailleurs,  parmi  les 
errfants  dc  Conan,  un  fils  du  nom  de  Hull ,  que 
i  addition  d'une  syllabe  aura  fait  dégénérer  en 
celui  de  Huelin ,  qui  est  le  même  noni  que  fU- 
welea  (4  ).  Goacar  devait  «Ire  anasi  un  ftlsdeCo- 


(1)  Ce  nom  de  nimelen  se  retiMm  mcorc  aujonrd  l)ui 
rrAqttMMMSl  «iMS  iM  GsHott ,  «mis  une  modification  oui 
en  rend  la  recoMaiaaiiM  tfincil*;  il  parait  qoe  lÀma», 
1  7      .  corrM]^sdlttiit41UtattiMiBdBlUÉiritadia 

les  Breioiis. 
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nan.  Aacun  des  enliuita  4e  ee  roi  n'esl.  à  la  vé- 

rWè  .  désigné  par  ce  nom  ;  mais  il  en  avait  un 
appelé  Uroien.  Or.  Urbien  u'esl-il  pas  la  tra- 
doelicfi  du  breton  en  latin  de  Cm-Car,  qui  signi- 
fie ro^nfr  de  !a  viUe? 

De  ces  trots  princes,  pas  uo  seul  ne  parvint 
à  la  souveraineté.  Maïs  Salomon .  ftls  de  Con- 
car,  devint  roi  de  l'Armoriqur  n  l  a  mort  de  son 
aietil.  Grallon.  beau-frère  de  Conan.  succéda 
alors  an  litre  de  eomte  de  Comoaaille .  qu'a- 
vait porté  Concar,  son  neveu ,  et  il  en  jouit 
jusqu'à  la  mort  de  Salomon  qui  lui  onvrit  un 
aeees  an  trAne. 

A  partir  de  i?rîic  époque,  nous  voyons  la 
plupaxt  des  premiers  comtes  de  Cornouaille 
apfMuaitre  sur  le  trône.  Ce  pays  n'avait  donc 
pas  un  ordre  âc  succession  analogue  <à  celui 
qui  régissait  les  autres  petits  états.  Le  titre  de 
eomle  de  Goniouaille  était  donc  à  la  royauté 
armoricaine  ce  que  ceux  de  dauphin  et  de 
prince  de  Galles  furent  à  la  monarchie  fran- 
1    çaisc  et  sonl  à  la  monarchie  britannique.  La 
Corn  -u aille  éUiit  le  bénéfice  affecté  a  l'héri- 
j    tier  présomptif  qui ,  au  gouvernement  de  cette 
:    eoBtrée ,  réunissait  une  sorte  de  superinlcn- 
dancc  générale  sur  la  petite  Bretagne  tout  en- 
tière. Cet  héritier,  toujours  choisi  dans  la  fa- 
}    mille  royale ,  était  oni»uairement  un  fils ,  frère 
ou  neveu  du  roi.  Si  les  lois  galloises ,  qui  fu- 
!    renl  publiées  vers  l'époque  où  écrivait  Gallet , 
étaient  tombées  sous  sa  main .  il  n'aurait  cer- 
tes pas  manqné  de  nous  rappeler  que  tels  é- 
taienl  nnssi  les  usages  de  la  Cambrie,  et  que  , 
du  vivant  du  prince  régnant,  on  désignait  tou- 
jours celui  qui  devait  être  son  suooessenr. 

Din?el  Drem  Rud  devint  comte  de  Cor- 
iiouaiilo  lorsque  Grallon  fut  élevé  sur  le  trùne 
t  de  ta  petite  Bretagne.  A  la  mort  de  ce  prince . 
il  recueillit  sa  couronne.  C'est  lui  qu'une  partie 
de  nos  chroniques  désignent  par  le  nom  d'Au- 
!    dren .  A Idrenus  pourrait  être  une  altération  la- 
I    tine  de  Oremrus.  ou  Dremrus.  une  altération 
I    d'Aldrenus.  Mais  qu'est-ce  que  cette  Aléma- 
»    nie  dont  il  fut  roi,  suivant  nos  catalogues  T  Les 
Alains  faisaient  en  ce  temps  leurs  invasions 
dans  les  Gaules;  ils  pénétrèrent  dans  les  ré- 

fjons  ooeidenlales ,  jusque  vers  la  Touraine  et 
e  Maine.  La  domination  des  princes  bretons 
sest  avancée  jusqu'à  ces  contrées.  Les 
comtes  de  Cornonaille  en  avaient  la  supcrin- 
teodancc.  outrcle  gouvernement  particulier  du 
comté  qui  a  continué  de  garder  cette  appella- 
tion. Cette  qualifleation  de  roi  d  Alémauie  si 
cnifir  iiiiplcmentqueles  tribus  d'Alains  éta- 
blies sur  ce  territoire  étaient  spécialement com- 
nîsea  à  leor  surveillance. 

Audren  laissa  entre  autres  enfants  un  fils 
gui  lui  succéda  comme  chef  de  la  monarchie 
Bretonne.  C'est  Erech,  le  même  personnage 
que  Reith,  Riothome  ou  Rlothime.  qui  vint  au 
secours  de  Vcmjwrvm  .Anthemius,  et  combattit 
iyec  les  iiomaïus  a  la  bataille  de  Bourgdeols 
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en  Berry.  Ce  surnom  de  Rdth ,  qui  a  tant  de 
variantes,  signifie,  en  langue lintonne ,  ctAlt 

qui  commande,  qui  régit. 

Tandis  que  la  petite  Bretagne  obéissait  à 
Audren,  deux  de  ses  fils, Budic et  Maxenl, fu- 
rent successivement  en  possession  du  cnmte 
de  Cornouaille  et  de  ses  prérogatives.  Le  pre- 
mier de  ces  princes  défit  Marcel ,  l'un  de  ces 
chefs  Alains.  qui  avait  prétendu  s'affranchir  de 
la  domination  bretonne .  et  avait  envahi  une 
partie  du  territoire  sur  lequel  régnait  son  pérc. 
Peut-être  Budic  et  Maxent  étaient-ils  morts 
avant  lui;  mais  ee  fut  un  autre  de  leurs  frères 
c|ui  succéda  à  Erech.  Il  ajouta  à  son  nom,  qui 
était  Jo.ia  ou  Juna,  celui  de  Reith.  C'est  le 
septième  des  comtes  de  Cornouaille  que  le  ca- 
talogue nomme  Jahan  Reith.  Ét^iit-il  fréred'Eu- 
sèbe  qui  devint  roi  après  Audren  ?  C'est  ce  qu'à 
défaut  de  documents  ,  il  n'est  pas  possible  de 
reconnaître. 

Nous  pourrion<5  continuer  àpareonrir  amsi 
toute  la  succession  des  comtes  oc  Cornouaille  ; 
mais  ce  ne  seraient  encore  aue  des  conjectures 
pntôfs  !4nr  une  multitude  d'appréciations  qui 
eciiappeotà  toute  analyse,  etdonlaucune,  prise 
isolément,  ne  vient  oitrir  un  caractère  satisfai* 
sant  de  rrrfituffc.  C'rst  chose  constante  que 
les  mêmes  princes  sont  souvent  désignés  par 
différents  noms  dans  les  légendes.  Mais  lors> 
que  ces  signes  de  leur  individualité  viennent  à 
faillir ,  lorsque  les  faits  qui  serviraient  à  les 
faire  distinguer  sont  mal  déterminés  en  aux- 
mêmes ,  ou  confus  quant  à  l'ordre  des  temps, 
comment  sortir  de  ce  labyrinthe  T 

En  les  rejetant  tous,  nous  dira-t'On  ;  oui . 
sans  doute,  la  recette  est  facile.  Mais  quelle 
est  la  conséquence  de  ce  système?  C'est  que 
nos  chroniques,  nos  catali^es.  nos  légendes, 
nos  cartulaires  les  plus  anciens ,  >onf  des  ou- 
vrages apocryphes?  C'est  que  nos  traditions  les 
plus  rtoanduea,  les  plus  populaires,  sont  des 
contes  faits  i  plaisir,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vérité. 

Notre  but  était  de  faire  connaître  le  système 

de  Gallet  sur  les  comtes  de  Cornouaille.  11  sera 
suffisamment  rempli  quand  nous  aurons  .  en 
Quelques  mots  .  rappelé  les  destinées  de  ceux 
dont  il  nous  reste  à  parler  avant  d'être  conduits 
sur  un  terrain  plus  ^ttlide. 

Jahan  Reith  ouJoau,  fils  de  Reith.  devint 
roi  de  Bretagne,  et  eut  pour  successeur  au  com- 
té de  Cornouaille  Daniel  Unva,  son  fils,  vers 
550.  C'est  à  cette  époque  que  se  placent  l'usur- 
pation de  Conmor  et  les  événement  qui  concer- 
nent Macliaw  ,  Budic  et  Thcodoric  ,  dont  Gré- 
goire de  Tours  nous  a  fait  conaallre  les  récits. 
Ce  Daniel  Unva  fut  aussi  souverain  de  r  Ariao> 
rique.  sous  le  nom  d'Alain.  Il  serait  trop  long 
de  raconter  ici  l'ordre  des  générations  qui  nous 
conduit  de  ce  prince  à  un  autre  Alain  ,  père  de 
Gradlon  Flain  ou  Flam.  Elles  sont  à-peu-près 
étrangères  à  la  succession  des  comtes  de  Cor- 

T.l.  M 
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nouaille.  Nous  disons  seolement  que  Gnidion 

Flam  lint  ce  comté  pendant  la  vie  d'Alain  ,  et 
qu'il  devint  maître  de  la  couronne  à  sa  mort. 
Nous  sommes  arrivé  à  la  fin  do  vn*  siècle. 
€  Les  Français ,  dit  Dom  Morice,  s'emparèrent 
»  des  villes  de  Nantes .  de  Rennes ,  d'Alet  et  de 
»  Dol.  Grallon.  dépouillé  d'une  partie  considé- 
»  rablc  de  ses  États,  n'eut  plus  les  moyens  de 
»  soutenir  ce  titre  de  roi  que  ses  quatre  prédé- 
»  cesseurs  avaient  porté;  il  se  borna  à  celui  de 
»  comte  de  Cornouaille,  etc. . . .  On  ne  sait  même 
»  p;)<?  s'il  ne  fut  pas  obligé  de  parla^ror  ce  qui  lui 
»  restait  i\e  la  Bretagne  avec  U rbon.  autrement 
»  dit  Conear  oii  Keroenos,  son  cousin-germain, 
»  que  les  Français  protégeaient.  »  {Dom  Moricet 
t.  I,  p.  24.) 

AprèsConear,  Rudie  MuroiiBiidiG4e<Gnuid, 
arriere-petil-fils  d'Alain  .  s'empara  du  gouver- 
nement ou  fut  clioisi  pour  l'exercer.  Son  suc- 
cesseur au  comté  de  O)rnouaillr  lut  Fragual 
Findlcoc.  Il  appartenait  à  une  brandie  collaté- 
rale ;  c'est  l'un  descendants  de  Concar,  autre- 
ment dil  Urbien,  que  nous  avons  nommé  avant 
Biidic  Aïur 

Fragual  avait  un  frère  nommé  Louvenan 
Ploeneor.  Gralen  Ploeneor  est  le  lils  de  ce  per- 
sonnage. Aulfret  Alesvrondron  vient  encore  bri- 
ser l'ordre  de  succession  directe  ;  il  appartient  à 
une  antre  branelie.  Maisnoos  sommes  en  plein 
IX*  siècle.  Le  comté  de  Cornouaille.  dont  la 
transmission  irré^ulière  parmi  les  princes  de  la 
maison  royale  était  si  diracile  à  suivre ,  partage 
le  sort  commun  des  autres  grands  domaines.  Il 
est  devenu  héréditaire,  et  nous  le  trouvons  dé- 
sormais aux  mains  des  descendants  de  Grallon 
Ploeneor,  jusqu'au  jour  où  U  s'écl^se  en  se  réu- 
nissant au  domaine  ducal. 

Alfred  Alvresdon  avait  un  fils  appelé  Dilès , 
ce  qui  peut  se  traduire  sans  seignntrie ,  sans 
terre.  Ce  prince  épousa  Alarnm,  sœur  et  héri- 
tière de  Grallon  Ploeneor.  De  leur  union  naquit 
Budic,  surnommé  Oistellin ,  père  de  Budic ,  à 
la  fois  cvèque  et  comte  de  Cornouaille.  Ce  Bu- 
dic eut  pour  père  Alain  Canhiart,  père  du  duc 
f  loiM  .  en  la  personne  duquel  s'opère  la  conso- 
lidation de  la  Coniouailles  au  duché.  Telle  est 
l'explicatiou  des  derniers  noms  du  catalogue. 

Galletaprasé  que  le  surnom  de  Ploeneor, 
donné  au  dernier  Grallon.  est  un  surnom  de  fi- 
liation indiquant  qu'il  était  tils  de  Ploeneor  ou 
Louvenan.  Gela  est  possiMe ,  comme  il  est  pos- 
.sible  aussi  que  ce  soit  un  nom  de  Vu  u  ;  il  y  avait 
en  Cornouaille  une  paroisse  nommée  IMoiiéour , 
et  il  v  en  a  encore  deux  de  ce  nom  dans  l'évé- 
ché  (le  TiCon.  Le  surnom  à'flergu  Kembré  na- 
l  ait  au  même  auteur  pouvoir  se  traduire  :  héri- 
tier du  pays  ou  de  la  viltede  Kmper,  titre  que 
Dilès  aurait  reçu  depuis  son  mariage  avec  Ala- 
run.  Cette  version  n'a  rien  qui  répugne,  si  l'on 
admet  quelqu'erreur  de  copiste  ;  les  moto  heir 
guer  Komber  auraient  en  eÎTct  le  sens  que  sup- 
pose l'abbé  Galict.  Le  nom  de  Castellin,  qui  est 
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ajouté  à  celui  de  Budie,  nous  parait  indiquer 

clairement  un  rapport  avec  la  localité  ainsi  ap- 
pelée, qu'on  nomme  en  français  Chàleauiin. 
Quant  a  celui  de  Canhiart,  il  mgnifle  Gnérrier, 

et  il  n'y  a  point  à  hésiter  ;  les  anciens  acte.';  le 
traduisent  par  ces  mots  latins  :  Bellator  forlis. 

On  trouve  dans  le  eartutaire  de  Landevenec 
plusieurs  donations  des  comtes  de  Cornouaille. 
Les  plus  anciennes  sont  de  Grallon-le-Grand . 
fondateur  de  ce  monastère.  Il  s'y  qualifia  de  roi 
des  Bretons,  et  dans  un  de  ces  actes,  il  ajoute 
à  ce  titre  celui  de  roi  d'une  partie  des  Francs. 
Ainsi ,  il  paraît  que  ces  monuments  se  rappor- 
tent au  temps  de  sa  royauté,  ou  que  le  compila- 
teur du  cartulaire  a  jiigé  à  propos  de  les  allri- 
buer  à  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  vie.  Les 
autres  actes  qui  concernent  cette  suite  de  prin- 
ces, sont  de  Dilès.  d'Alarun  .  qui  prend  la 
qualité  de  femme  de  Dilcs  ,  fils  d'AIfrel.  de 
Budic  comte  ,  que  le  catalogue  appelle  Budic 
Castellin,  et  de  Hudic,  comte  et  éveque  de  Cor- 
nouaille, son  fils.  Dans  une  donation  au  même 
monastère ,  consentie  par  Hepwon  .  donation 
qui  rentre  dans  le  petit  nombre  de  celles  qui 
sont  datées  i  elle  est  de  854  ),  il  est  fait  mentioa 
d'un  comte  àe  Cornouaille ,  nommé  Wrmadott. 
Stiivant  Dom  Morico  .  Wmiaelon.  dont  il  n'ost 
rien  dit  dans  le  calalosue ,  gouverna  la  Bre- 
tagne après  la  mort  «PAlain-le-Grand .  que 
l'histoire  place  vers  9A7.  Les  carfulaires  de 
Quimper  et  de  Quimperlé  contiennent  aussi  des 
actes  relatifs  au  dernier  Budic ,  à  Alahi  Gu- 
hiart,  et  à  iToël,  son  fils,  en  qoi  finissent  les 
comtes  de  Cornouaille. 

On  n'a  rien  de  précis  sur  la  vie  de  Bnfic 
Castellin  ;  on  croit  qu'il  vivait  vers  l'an  980. 

Budic .  son  fils .  que  le  catalogue  appelle 
Episcnpus  et  Cornes .  eut ,  suivant  Dom  noriee, 
cinq  enfants  de  Guiîioden  .  son  épouse.  apr« 
la  mort  de  laquelle  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que. Ces  enfants  sont  :  Alain  Canhiart,  Orscand, 
evêque  de  Quimper,  Guethenuc.  (Inerech  cl 
Avan,  Onwcn  ou  Agnes,  qui  fut  mariée  à  Eudoo, 
comte  de  Penthièvrc.  Cette  dernière  assertion 
des  Bénédictins,  relative  à  Avan,  paraît  au 
moins  douteuse.  Dom  Leduc,  dans  son  hisloire 
manuscrite  de  Sainte-Croix  de  Quiraperlé,  cite 
un  acte  du  cartulaire  de  cette  abbaye ,  qui  nous 
apprend  d'une  manière  bien  positive  que  cette 
princesse  épousa  un  prince  du  nom  de  Huclin, 
Il  est  vraisemblable  que  c'était  un  seigneur  de 
Henneboiif.  Le  même  auteur  s'accorde  avec 
Du  Paz  pour  rcconnuitre  que  Eudon  épousa,  non 
pas  la  sœur,  mais  la  fille  d'Alain  Canhiart. 
Budic  était-il  veuf  en  effet  quand  il  entra  dans 
le  sacerdoce  ?  Charitablement .  on  doit  le  pen- 
ser; mais  les  actes  ne  s'expliquent  ni  pour  ni 
contre  celte  opinion.  Cxî  qui  viendrait,  toutefois 
à  l'appui  de  celle  adoptée  par  les  histoncus. 
c'est  qu*ùn  auteur  contemporain  le  présente 
comme  un  prélat  religieux.  H  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  aussi  avantageuse  d'Orscaud. 
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SOD  fils  ;  il  est  trop  bien  établi  que  sft  yie  pré- 
senta la  sacrilège  alliance  de  deux  états  que  les 
canons  déclaraient  incompatibles.  Mais  tel 
«toit  roaUi  des  règles  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, quand  Grégoire  VII  saisit  d'une  main 
SI  ferme  les  clés  de  Saiut-Pierre ,  qu'Orscand 
put  s'autoriser  de  plaé«%n  eiemple  semblable 
Alain  Canhiart.  son  frfVc,  lui  fît  paver  d'une 
de  ses  terres  ia  Ucence  qu'il  avait  prise  de  se 
marier^,  fit  ee  «e  fiit  pas  toot  :  la  femme  du 
prélat  ayant  manqué  de  respect  à  la  comtesse 
sa  belle-sœur,  en  dédaignant  de  se  lever  lors- 
qD'elle  entrait  à  l'église ,  Alain  Canhiart  punit 
encore  cette  impertinence  par  une  nouvelle 
extorsion. 

Alain  Canhiart,  le  plus  illustre  des  comtes  de 
rrtrnriuai!Ic  de  la  dernière  période  .  était  né 
vere  ran  975.  Uprit  part  aux  troubles  qu'à  la 
mort  da  due Geoflbil'^.Juthael,  oncle  du  nou- 
veau duc  Alain  V.  s'efforça  de  soulever  contre 
son  ^pveu.  Mais ,  plus  lard  ,  le  comte  de  Cor- 
BonaïUe  vécut  en  bonne  amitié  avec  ledue  et 
l'assista  dans  la  guerre  qu'il  fit  à  Foulques 
gg^  .  comte  d'Anjou .  pour  le  punir  des  vio- 
wnces  qn*n  avait  commises  contre  Herbert 
çoniln  du  Mans.  Il  rendit  même  au  duc  lemnd 
«erviced^nlever  pour  lui  la  fille  d'Odon.  comte 
de  Cbaitres  et  de  Blois ,  dont  il  était  vivement 
épris,  et  que  son  père  refusait obstiDânent  de 
loi  accorder  en  mariage.  En  reconnaissance  de 
ees  soins,  le  duc  lui  restitua  Belle-lsle,  qui  fai- 
mA  naguère  partie  du  domaine  des  comtes  de 
Comouaille.  Alain  Canhiart  ne  consena  pas 
Ipng-lemps  cette  Ue.  Elle  entra  dans  la  dotation 
du  monastère  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé. 
qu  il  fonda  en  Tan  ^0î9.  On  ne  sait  quelle  fut 
Joccasion  des  démêles  qu'il  eut  deux  ans  plus 
M  avec  Alain  V;  mais  le  duo  vint  Tattaouer 
«fond  de  ses  états.  L'entreprise  ne  fut  pas 
MPeuse.  Le  duc  fut  obligé  de  se  retirer  après 
■tettfaite au'il essuya  près  de Locronan. 

lUran  Canhiart  avait  épuisé  la  fille  et  liéri- 
wêdcjudicael ,  comte  de  Nantes  ;  ce  comté 
tniffnl  disputé  par  Budic.  fière  naturel  de  sa 
remmc.  qui,  soutenu  par  le  comte  d'Anjou  en 
obUul  par  composiUou  la  jiouissancc  viagère. 
Les  «letiz  fils  deBndio  tronvérent  cependant  en- 
'-^•rt-  le  moyen  de  s'y  maintenir,  et  le  comte 
nantais  ne  revint  à  Ùoôl,  fils  d'Alain,  qu'aijrés 
eur  mort  Les  autres  enfants  que  laissa  Can- 
nant furent  Quiriac,  qui  devint  évéque  de  Xan- 
les  ;  ijudic  ou  Benoit  (IJ  (  Voyez  i'artide  ct- 


„J125^J»ne«tpa«,C0BIIBa  on  serait  porté  fi  le  penser  en 
.^Tlrf^ W  français  par  herwit ,  uiic  allera- 

Wjrtfroi  de  MoDlnjûulh  Lcrit  Budec.  esl  un  nom  dérivé 
J,^5'"'  '.^"^'"""'^  '"'o^'e  bretonne,  signiflail 
•i<Ç«ftr.  etqt .  s  est  ronservé  dans  le  Gallois.  Yictlrieux. 
m^hois  se  dMlnuidugaxvl....;  victoire,  htdduaSaSl 
tonoffl  de  Dudu  5e  retrouve  au  UimnmÙlilSu^ 
cretonnes  ,  il  e^t  aisé  de  le  rcconnallw  diM  arinTSTS 
^Mose  reiA«  Boadicée.  doatTacite  noos  f^tl»Sà 
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après),  àbbé de  Quimperlé,  pnhtiissi  évéque 

de  Nantes  ;  un  autre  Budic  qui  fut  marié  et  eut 
des  fils;  Onguen.  ou  Onv^en,  femme  d'£udon  de 
Penthiévre,  eC  Hodierne ,  en  faveur  de  laquelle 
son  père  fonda  l'abbaye  de  Loc-Maria,  près 
Quimper  ,  qui  a  été  plus  tard  annexée .  comme 
prieuré,  àlldlthayedreSaint-Snlpice  de  Rennes. 

Alain  Canhiart  mourut  en  tOoS  ;  nii  acte  de 
l'abbajre  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  marque 
rju'il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  la  cathé- 
drale «le  Ouimjier  qui  est  dédiée  à  la  sainte 
Vierge.  On  montrait,  toutefois,  un  monument 
tummaire  élevé  en  son  honneur  dans  la  salle 
capitulaire  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix.  Ce  tom- 
beau, où  Alain  était  figuré  en  plein  relief,  armé 
de  tontes  pièces,  un  lion  sous  les  pieds,  fut  dé- 
truit dans  les  saturnales  de  4793. 

Hoël,  fils  aîné  d'Alain  Canhiart ,  épousa  Ila- 
voise,  fille  du  duc  Alain  V.  Elle  ne  semblait 
pas  appelée  à  recueillir  la  succession  de  son 
(>ère;  mais  Conan  II,  dont  elle  éUiit  la  sœur, 
étant  mort  en  l'année  4066.  ne  laissant  qu'un 
fils  naturel ,  Iloël.  du  chef  de  sa  femme,  de- 
vint duc  de  Bretagne  Ainsi  s'opéra  la  réunion 
de  son  domaine  tiéréditaire  au  duché.  Ce  do- 
maine n'embrassait  pas  toi^  la  Cornouaille. 
La  partie  orientale  de  ce  comté  en  avait  été  dé- 
membrée à  une  époque  qui  no  nous  est  pas 
oonnue  d'une  manière  précise;  et  elle  formait 
le  comté  de  Poher.  déjà  réuni  au  duché  par  le 
mariage  d'Alain  III  avec  la  fille  de  Mathuedoi , 
comte  de  Poher,  au  eommencement  du  x«  siè- 
cle. Le  nom  de  Poher,  contrée  (|ni  a  nour  ca- 
pitale Carbaix ,  est  une  contraction  ues  mots 
Pou-Kaer.  fmyi  de  la  tille.  Ses  limites  vers  le 
nord .  le  midi  et  le  levant ,  qui  sont  la  cliaîne 
de  l'Arès ,  celle  des  Monla^nes-Jïtioires  et  la  ri- 
yière  d'Oust,  sont  des  limites  natmêlles.  des 
limites  bien  déterminées  ;  vers  l'occident  ces 
limites  sont  moins  précises.  De  ce  côté,  le 
pays  de  Poher  commençait  aux  paroisses  les 
plus  voisines  de  Quimper.  Ce  territoire  était  le 
titre  de  l'un  des  archidiaoonés  du  diocèse  de 
Cornouaille.  Le  pays  de  Poher  est  souvent  dé> 
signé  sous  le  nom'  de  Ilaute-Cornouaille.  On 
y  parle  le  dialecte  qui  distingue  les  habitants 
de  l'évMlé  de  Quimper.  Ces  circonstances  ne 
permettent  guère  de  douter  que  le  Poher  et  la 
Cornouaille  firent  originairemcut  partie  du 
même  comté. 

Il  est  souvent  fait  mention  dans  les  Preuves 
de  l'Histoire  de  Bretagne  d'une  famille  du 
nom  de  Cornouaille.  Cette  famille ,  qui  est  sur 
le  point  de  s'éteindre,  pourrait  être  un  ramage 
des  anciens  comtes  du  pays. 

Les  évêques  de  Quimper  se  qualiliaieut  d'é- 
vêques  et  comtes  de  Cornouaille,  de  même  que 
ceux  de  Saint- PoI-de-Léon  étaient  appelés  évê- 
ques et  comtes  de  Léon,  mais  nous  ne  voyons 
pas  ijQ'ils  afent  porté  ce  litre  avant  te  xvn«  siè- 
ete. 

Les  armes  du  comté  de  Cornouaille  étaient 
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d'azur,  au  bélier  passant  d'argent.  En  regard 
de  celte  opinion,  qui  s'appuie  sur  les  meilleurs 
témoignages,  et  qui  s'accorde  avec  les  insignes 
héraldiques  de  la  ville  de  Quimper,  nous  pla- 
cerons celle  de  Dom  Leduc.  Ce  savant  religieux 
avance  dans  son  histoire  manuscrite  de  l'ab- 
baye de  Quimperlé  (chap.  v],  que  :  «  Les  an- 
»  ciens  comtes  de  Comouaille  portaient  pour 
•  armes  :  d'argent,  à  trois  hermines  enlacées, 
»  2  et  1 .  On  les  voit .  dit-il ,  en  quelques  en- 
»  droits  du  cloître,  près  la  porte  du  chapitre  .  à 
»  l'autel  de  la  Vierge  et  à  la  sacristie  ,  etc.  » 
Toute  vérification  à  cet  égard  est  devenue  pres- 
que impossible  ;  la  chapelle  de  N.  D.  est  le  seul 
des  bâtiments  désignés  qui  n'ait  pas  été  recon- 
struit depuis  le  temps  où  ces  lignes  furent 
écrites.  Comment  Dom  Leduc  s'étâit-il  assuré 
que  ces  armes  étaient  celles  des  comtes  de 
Coruouaille  ?  C'est  ce  qu'il  a  négligé  de  nous 
apprendre.  Il  nous  semble  donc  qu'on  doit 
s'en  tenir  à  celles  qui  ont  été  signalées  d'abord. 

A.D.  B. 

CORINOIJAILLE  (BuDic(l)oa  Bk.-^oit  db], 
—  fils  d'Alain  Caignard ,  comte  de  Cornouaille , 
et  frère  de  l'évèque  Quiriac  et  d'Hocl .  comte 
de  Nantes ,  fut  d'abord  moine  de  Landevenec 
Il  était  abbé  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  de 
puis  l'an  4066 ,  lorsqu'il  fut  nommé  évôque  de 
tantes  en  4079.  Sacré  en  1081 ,  à  Issoudun.  il 
retint  son  abbaye  de  Quimperlé ,  soit  par  allée 
lion  pour  cette  maison ,  dont  son  père  était  le 
fondateur,  soit  parce  que,  de  son  vivant,  ses 
moines  ne  voulurent  pas  nommer  un  autre  ab- 
bé. Il  assista ,  en  1092,  au  concile  de  Bordeaux, 
et  y  obtint  une  sentence  du  légat  du  pape  ,  qui 
lui  adjugea  la  cure  de  Saint-Donatien ,  et  dé- 
bouta Audebert ,  abbé  de  Déols .  de  ses  préten- 
tions sur  cette  église.  Il  assista  ensuite .  selon 
l'abbé  Travers,  au  concile  de  Clermont  en  1095; 
à  ceux  de  Tours  en  1 096  ,  de  Nantes  en  1 1 05  , 
en  1 1 06  et  1 1 07,  et  à  celui  de  Loudun  en  1 1 09. 
Dans  le  concile  de  1106,  du  consentement  du 
clergé .  de  la  noblesse  et  du  peuple ,  il  remit  à 
ceux  qui .  après  s'être  confessés ,  visiteraient 
l'église  de  Doulon  le  jour  anniversaire  de  sa  dé- 
dicace ,  la  septième  partie  de  la  pénitence  qui 
leur  aurait  été  imposée.  Cet  évét^ue  ,  ajoute 
l'abbé  Travers,  fut  humble,  quoiqu'il  fût  le  pre- 
mier de  BreUigne  par  sa  haute  naissance .  sans 
faste,  actif,  laboneux .  aimant  le  bien  .  homme 
de  bien  lui-même,  imiis  peu  instruit  des  saints 
canons.  Il  donnait,  en  toute  rencontre  et  sans 
ménagement,  aux  moines,  et  même  aux  laï- 
ques .  les  autels  et  les  églises ,  avec  leurs  dî- 
mes .  au  préjudice  du  clergé.  On  ne  sait  com- 
ment ,  après  avoir  assisté  aux  conciles  de  Cler- 
mont et  de  Tours,  tenus  en  1095  par  le  pape 
Urbain  il ,  il  ne  pensa  qu'au  bout  de  quinze  ans 


(1  )  Voir  pour  l'explicalion  de  ce  nom  de  Bttdic  la  noie 
de  la  page  4C7. 
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à  obéir  aux  canons  de  celui  de  Clermont ,  qui 
défendaient  le  cumul  d'un  évèché  et  d'une  aV 
baye.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  cumul  que  Hil- 
debert .  évêque  du  Mans .  raillant  noire  évèque- 
abbé  dans  le  quatrain  suivant .  disait  que  l'a-, 
dresse  des  hommes,  par  l'alliance  d'un  àne à 
une  jument,  avait  produit  un  mulet,  mais  qu'un 
évèché  et  une  abbaye  mis  ensemble  faisaieot  uo 
mélange  qu'il  ne  i)0uvait  qualifier  : 

Ars  asino  submisit  equam ,  mixturaque  nulam 

Lascivain  sobolom  prodigiosa  dedil  : 
Sic  libi  mixtus  honor ,  sic  ex  abbale  simulaue 
Pr<Bsule ,  nescio  quis  dicitur  esse  graaus. 

Soit  que  cette  épigramme  eût  porté  coup,  soil 
que  Benoît  de  Cornouaille  fût  usé  par  ll'àge  cl 
les  travaux ,  il  se  démit  de  l'évèche  de  Nantes 
et  de  son  abbaye  de  Quimperlé .  ou  il  se  retim 
en  1 11 1 .  Il  y  mourut  le  6  mai  1 1 1 5 ,  âgé  de  plu» 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  P.  L...t. 

CORN ULIER.  —  Une  excellente  notice  çè- 
néalogique  sur  la  maison  de  Cornulier,  puUiéti 
dans  le  II*  volume  des  Archives  dt  la  AoMettl 
de  France  de  M.  Lainé ,  en  1847,  nous  a  offert 
une  mine  très-riche  en  documents  les  plus  sûr» 
elles  plus  variés;  nous  y  puiserons  largemenL 
Mais  avant  de  nous  occuper  des  hommes  reg 
marquables  qu'a  produits  la  maison  de  Comi» 
lier,  nous  devons  aire  qu'il  i*ésul te  d'une  savinie 
dissertation  placée  à  Ta  suite  de  la  généalogie 
dont  nous  venons  de  parler,  qu'avant  les  (lâRi 
nières  années  du  xv*  siècle ,  le  nom  de  ceUil 
maison  était  Cornillé.  Nous  n'en  pouvons  ren 

Sroduire  ici  les  preuves,  déduites  avec  mlam 
e  science  que  de  véracité,  mais  nous  engi 
geons  ceux  qu'intéressent  les  questions  hislor 
ques  à  recourir  à  ce  curieux  et  consciencicff 
travail. 

Les  Cornillé  tiraient  leur  nom  de  la  parois 
de  Cornillé  ,  entre  Vitré  et  La  Guerche , 
l'évèché  de  Rennes.  Le  cartulaire  de  Saint-Fléjl 
rentde  Saumur,  f°  87.  fait  mention  do  Uani*' 
lin  de  Cornillé,  comme  témoin  d'une donatio 
faite  par  Hervé  de  Maingui  et  lladvise.  sa  fcn 
me .  du  tiers  de  la  dlme  de  Pleine-Fougères  i 
cette  abbaye  ;  l'acte  en  fut  passé  en  la  cliamb 
épiscopale  de  Rennes,  le  17  des  kalcndes 
janvier  de  l'an  1086  ,  entre  les  mains defév 
que  Sylvestre.  Les  Preuves  de  l'histoire  de  Br 
tagne  font  connaître  successivement  Geof  ' 
de  Cornillé ,  vers  1090  ;  Eudes  ou  Odon  el( 
froy  de  Cornillé.  en  l'an  1 1 06  ;  ils  étaient  fiU  ( 
Hamelin  ;  Eudes  et  Jacquelin  de  Cornillé .  efl 
1158;  Hervé  de  Cornillé  .  en  1160  :  Vilaine  de 
ComUlé,  religieuse  de  l'abbaye  du  Ronc 
en  1183;  Odon  de  Cornillé.  en  1207;  Pierre  i 
Cornillé,  en  1 225.  Tous  ces  personnages  ] 
sent  dans  les  Chartres,  comme  témoins, 
les  noms  les  plus  illustres  du  pays,  et 
fonction  honorable  prouve  que  les  seigneiOT( 
Cornillé  ne  tenaient  pas  une  place  moins  distii 
guée  parmi  la  noblesse  bretonne.  —  Jchai»  ^ 
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Coraillé  se  trouve  au  rang  des  écuyers  à  la  ra- 
tification faite  à  Guérande.  le  10  avril  t38f .  du 
traité  de  paix  conclu  entre  le  roi  Charles  VI  et 
le  due  Jean  IV.  En  4494.  Olivier  de  Cornillé  fi- 
gure parmi  les  gens  «l'armes  du  comte  de  Ri- 
clieniont.  qui  fut  depuis  le  duc  Arlur  III.  C'est 
vers  la  fin  du  xv^  siècle  que  semble  s'être  opéré 
le  changement  de  Conullé  en  celui  de  Comu- 
lier,  et  c'est  à  Pierre  de  Comulier,  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Haudeliidëre.  que  remonw  la  gc- 
néalopie ,  sans  lacunes .  de  la  maison  actuelle 
de  Comulier.  Il  était,  en  1487.  capitaine  dea 
•rqaebusiers  à  cheval  de  Françqia  de  Laval,  sei- 
gneur de  Chasteau-Briant .  et  il  épousa ,  vers 
4490.  Marie  de  Concorct.  I^ous  allons  choisir, 
étiM  an  nombreuse  postulé,  les  personnages 
fid  ne  80Dt  le  pins  distingoés. 

I.  CoR'YVLtBn  (Piene  III*  de)  ^0  était  petil- 

fils  de  Pierre  I",  et  porta  le  nom  de  seigneur  de 
la  Touche.  Entré  à  dix-sept  ans  au  service  du 
duc  d'Estampca,  goavernenr  de  Bretagne,  puis 
du  vicomte  de  Martigucs.  son  successeur,  il  (it 
sous  leurs  ordres  plusieurs  campagnes,  et  en- 
tre antres  celle  de  Picardie.  Il  devint .  en  4557 
et  15.58.  roeevcur  des  fouages  et  receveur  de  la 
geodarmerie  des  évécbés  de  Cornouaille  et  de 
Snint-Brienc;  en  4568.  maître  des  comptes;  en 
maire  de  Nantes  par  élection  ;  en  t.'>70, 
trésorier  de  France  et  général  des  finances  en 
Bretagne,  n  exerça  la  mairie  pendant  deux 
ans.  et,  à  sa  sortie  de  cette  charge,  il  fut  pour- 
vu d'une  commission  pour  faire  travailler  aux 
Mfication8deNante8d64572  à  1578;  enfin,  il 
assista  en  qualité  de  commissaire  du  roi  aux 
£tats  a^emblés  à  Vannes  en  t58î,  et  à  ceux  de 
lllDte8  flV4SW.  Pierre  de  Cornulier  mourut  au 
«Bmencemeut  de  l'annw  1588.  Il  s'était  ma- 
li6.  en  4563,  à  Claude  de  Comaille ,  qui  apporta 
■njSMt BMÙson  la  terre  de  la  Touche,  paroisse 
^■klBy.  dont  il  prit  le  nom.  Dans  des  lettres- 
^■HÉi|r^4577,  Henri  IH  «  ref,'rettait  que  l'ur- 
J^BRvaéeesnté  de  ses  affaires  ne  lui  permisl 
»  pas,  comme  il  l'eust  bien  désiré,  de  r6(XMnp«i- 
»  aer  suivant  leur  mérite  les  longs  et  recomman- 
»  dables  services  que  son  amé  et  féal  le  seigneur 
»  de  la  Tonche-Comulier  avait  faits  à  ses  prédé- 
»  cesseurs  rois,  père  et  frères,  et  à  lui.  tant  en  son 
»  étal  de  trésorier  de  France  qu'en  plusieurs  au- 
»  très  importantes  charges  et  commissions  cs- 
•  quelles  il  avait  esté  empinvé.  »  Charles  IX  lui 
avait  rendu  le  même  témoignage  en  4565. 

II.  Coii?trLiiîR  (Claude  dp),— fils  aîné  du  pré- 
cédent, naauit  en  t568,  et  succéda,  à  l  àge  de 
vingt  ans ,  à  son  père  dans  la  charge  de  tréso- 
rier de  France  et  de  général  des  finances  de  Bre- 
tagne. La  Chambre  des  comptes  refusa  de  vé- 
rifier sa  nomination,  à  cause  de  sa  jeunesse; 
mais  François  Myron.  son  co-général,  qui  avait 

j  étéaussi  le  collègue  de  son  père,  n'hésita  pas  à 
'  dédirer  à  laehambre  qu'il  prenait  sons  sa  res- 
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ponsabilité  personnelle  la  gestion  de  son  jeune 

a.ssocié.  elles  lettres  de  dispense  d'âge,  accor- 
dées en  mémoire  des  services  du  père ,  furent 
délivrées  le  97  mai  4588.  Le  mérite  précoce  de 

Claude  de  Cornulier  était  si  bien  reconnu  que  . 
deux  ans  après ,  le  roi  lui  donna  la  mission  de 
son  commissaire  aux  Etats  de  Bretagne .  mis- 
sion toujours  diflicile  .  et  singulièrement  déli- 
cate dans  les  temps  de  trouhles  comme  on  était 
alors.  Zélé  catholique .  mais  opposé  à  la  Ligue, 
il  fut  enfermé  pendant  six  mois  au  château  de 
Nantes,  en  t589,  par  ordre  du  due  de  .Mereœur. 
sans  que  cette  détention  pût  le  faire  dévier  de  la 
ligne  de  conduite  politique  qu'il  s'était  tracée, 
Henri  IV  se  souvint  de  cette  fidélité,  et  choisit, 
en  1605 ,  Claude  de  Cornulier  pour  maire  de  lu 
ville  de  Nantes.  Cette  ville .  qui  avait  tenu  jus- 
qu'à la  fin  pour  le  parti  du  due  de  iMerennur,  était 

£ rivée  depuis  six  uns  du  droit  d'élection  direcle. 
laude  lui  était  donc,  en  quelque  sorte,  impose 
comme  premier  magistrat;  mais  il  sul ,  maigre 
l'agitation  des  esprits,  se  concilier  l'assenti- 
ment général.  Les  considérants  de  es  lettres  de 
conseiller  d'honneur  à  la  Chamhr»'  des  comptes 
de  Bretagne  ,  données  le  30  mai  IG34  .  rendent 
le  témoignage  le  plus  flatteur  de  ses  service». 
Il  mourut .  ainsi  que  sa  femme  Judith  F leuriol. 
en  1645. 

III.  CoKNULiEH  (  Jean  de),  seigneur  de  Luci- 
nière  ,  forma  la  branche  qui  a  adopte  le  nom 
de  celte  seigneurie.  Il  était  fu  re  puîné  du  pré- 
cédent et  naquit  au  château  de  hi  Touche  ou 
à  Nantes,  et  tut  baptisé  le  15  avril  4574.  Con- 
seiller du  roi  et  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes  .  ce  fut  tout  à  la  fois  un  adiiiinistrutcur 
hab  le  et  un  militaire  distingué.  Nommé,  le 
8-30  juin  t()01  ,  grand-prévol  de  Bretagne; 
pourvu,  en  1602,  de  l'oliice  de  grand- maïlre. 
enauêteur  et  général  réformateur  des  eaux  et 
forets  de  Bretagne .  et  de  celui  de  grand  ve- 
neur audit  pays,  il  assista,  en  1604  ,  aux  I-Itals 
de  la  provmce  en  qualité  de  eonuniss  iire  du 
roi;  servit  activement  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Brissac .  à  la  lèle  d'une  compagnie  de 
chevau-légers  et  d'un  corps  de  carabiniers 
qu'il  avait  mis  sur  pied  pour  le  service  des  rois 
Henri  IV  et  Louis  XIII  ;  assista  le  maréchal 
dans  la  revue  des  gens  de  gninre  en  Bretagne, 
faite  en  tfilG.  et  fut  capitaine  des  villes  et 
châteaux  de  Compcr.  de  Nantes .  du  Croisic  et 
de  Guérande .  sous  les  gouvernements  géné* 
raux  des  ducs  de  V( mlomc  cl  de  ÎNT  uit-Bazon. 

Il  mourut  à  Nantes,  le  i8  décembre  1630. 

IV.  CoKNULiBR  (Pierre  de),  —  frère  cadet 
des  précédents.  H  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benott ,  et  devint  successivement  abbé  com- 
mendataire  de  Sainte-Croix  de  Guingainp ,  en 
1592;  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Breta- 
t,'nc,  le  17  septembre  1397;  abbé  de  Saint- 
Méen  de  Gaêl.  en  1604,  et  de  Blanche-Cou- 
ronne, en  4642.  Reçu  conseiller  du  roi  on  ses 
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Conspils-d'Élat  et  privé,  en  1617,  il  fut  nommé, 
la  même  année,  à  rcvèché  de  Tréguier.  et 
amta  aussitôt  après  à  l'Assemblée  des  nota- 
hlfs  tenue  à  Rouen.  Il  fut  transféré  à  l'évèché 
de  licones  en  1619 .  et  fonda ,  cinq  ans  après . 
dans  sa  ville  épiscopale .  le  monaatâe  et  l'église 
de  Saint-Louis  des  Pères  Minimos .  '^nr  ia  Lice, 
près  de  la  porte  Mordeiaise.  Il  prc-sKia  les  États 
asseinblés  à  Rennes,  en  1G21  ,  cl  ceux  de 
Nantis  .  en  t^i  îf).  Ce  fut  ce  prélat  qui  rédigea, 
en  1621 ,  les  énergiques  et  éloquentes  remon- 
traneea  du  clergé  de  France  au  roi  sur  les  me- 
nées coupables  des  calvinistes  .  remontrances 
qu'on  trouve  dans  le  Mercure  de  France,  t.  VIIL 
p.  ,  où  elles  occupent  <9  p.  in-8*.  Tout  en 
lier  appli(Suo  iu\  soins  de  son  diocèse,  il  eon- 
tribua  généreuseuicnl  à  réditicalion  de  sa  ca- 
thédrale, dans  laquelle  il  fonda,  en  1637,  une 
rhapelle  prohibitive  avec  enfeu  ,  tombe  et  banc 

four  lui  et  ses  successeurs .  ainésde  sa  famille. 
1  assista  son  troupeau  affligé  de  la  contagion 

f tendant  dix  ans  ,  visitant  assidûment  lr  >  m  i 
ades.  et  administrant  lui-même  la  sainte  com- 
munion aux  pestiférés.  Il  donna  Ubéraleinent 
pour  le  vœu  que  le  corps  de  ville  fitalors  à  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle,  et  officia  poutificale- 
ment  le  vendredi  8  septembre  4634,  a  la  proces- 
sion ,  à  la  suite  de  laquelle  le  Iléau  cessa.  Il  fut 
député  des  États  de  Bretagne  près  de  Louis  XIII, 
pour  le  clergé,  en  1637.  Cette  honorable  fonction 
parait  6lrc  la  dernière  qu'ait  remj)Iie  Pierre  de 
Comnlier.  Deux  ans  après,  le  22  juillet  1639 ,  il 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  di^e  fin  d'une 
viepénitnitc  et  austère ,  consacrée  aux  bonnes 
rruvres  de  tout  genre.  Il  avait  un  esprit  juste  , 
ferme,  éclairé.  Seul  de  tous  les  évéqucs  de 
Bretagne,  il  refusa  son  approbali  u  aux  Vies 
(Us  Saints  du  V.  Alhort  Lefîrand  ,  de  Morlaix, 

3ui  parurent  de  &oa  temps,  cl  jouirent  alors 
'une  grande  faveur,  tandis  qu'un  siècle  plus 
lard  .  Dom  Lohineau  n'hésitait  pas  à  traiter  ce 
livre  de  lissu  de  fables  et  d'absurdités  plus  pro- 
pres à  réjouir  les  libertins  qu'à  édifier  les  fi- 
dèles. Si  I  évéquc  de  Rennes  était  peu  favorable 
aux  faux  enseignements  des  légendes,  d'un 
autre  côté,  il  n  avait  aucun  ménagement  pour 
les  novateurs.  Il  affirme,  dans  les  remontrances 
dont  nous  avons  parlé,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
juste  que  la  guerre  entreprise  contre  les  calvi- 
nistes, qui  ne  réclament  la  tolérance  que  comme 
un  moyen  d'arriver  à  la  proscription  du  catho- 
licisme et  au  renversement  de  la  royauté;  il 
offre  un  million  pour  Mre  particulièrement  em- 
ptové  au  siège  de  la  Rochelle.  Cet  écrit,  plein  de 
ehateur  et  de  patriotinne,  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'éloquent  prélat.  Il  s'y  montra  digne 
de  I  honneur  que  lui  avait  fait  le  corps  du 
elei^  en  le  choisissant  pour  son  interprète. 

Lorsque,  darisle  xviii* siècle,  on  fil  l'exfuima- 
tion  des  évèques,  pour  jeter  les  fondements  do 
la  nouvelle  cathédrale,  son  corps  fut  trouvé  en- 
tier dans  le  magnifique  tombeau  qjui  lui  avait  été 
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érigé  en  son  église.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Michel  Lasne,  et  est  cité,  narmi  ceux  des  Fran- 
çais célèbres .  dans  la  Bioliothèque  hisloriqne 
de  France.  On  lit  aotts  ce  portrait  les  deux icrs 

suivants  ; 

Hoc  Hhedonum  [rlîx  ifistore  ecclesia  spiratt 
Quo  stetit  et  regio  tuiore  sodale  Senattu. 
Puis  cette  dédicace  :  ///."°  et  rêver. D.  /)•, 
P.  Coruulier,  llhcdôn  episcopo,  Reginéth 
ffellaudière,  P*  <U  MonatUriit  »  AoaoriifiMia 
D.  et  D. 

V.  CoR?(Li,iER  (Marie-Thérèse  de).  — Fille 
de  Claude  I"  ,  et  nièce  de  révoque  de  Eeoncs. 
Elle  fut  religieuse  professe  au  premier  couvent 
de  la  Visitation,  à  Rennes  f,  nimn  d'une  haute 
vertu  et  d'un  rare  mérite,  sujet  accoin|)[i,  disent 
les  mémoires  de  Tordre.  Elue  supérieure  de  la 
maison  de  Vannes,  en  1  n'H ,  elle  fa  fil  réédifier, 
puis  elle  passa  cuinmc  supérieure  au  m-ond 
monastère  de  Rennes,  dit  du  Gotombier,  eo 
t657 ,  et  fut  enlevée  à  celte  maison  ,  en  1667, 
pour  gouverner  la  maison  mère  à  laquelle  clic 
appaitênait.  Elle  gouverna  de  nouveau  la  Tm- 
tatinii  de  Vanne'^  d^  ir,70  à  1676.  et  remit  sa 
charge  à  la  mère  de  Coedelctz.  Elle  avait  écrit 
\'À  brégi  de  lo  Vi$  àt  la  min  Pu  Hmat  ,  m- 
nommée  î'Enoiisr  delà  Croix  qu'elle  a  peinte  de 
si  vives  couleurs,  dit  un  auteur,  qu'on  ne  peut 
lire  ce  petit  ouvrage  sans  admiration. 

VI.  CoanuLiBA  (  Pierre  lY  d«) ,  —  fils  aisé 
de  Claude .  seigneur  de  La  Tonehe.  MieéeU 

précédente ,  né  le  8  juillet  1607 ,  fut  reçu  con- 
seiller au  Parlement  de  Bretagne,  le  45  nui 
\  630 ,  et  commença  ainsi  cette  longue  série  de  . 
magistrats  distingués,  pris  dans  sa  maison,  qui 
ont  illustré  celle  compagnie.  Il  devint  présideol 
à  mortier  en  1039 ,  et  conseiller  du  roi  ea  Ml 
Conseils  d'Etat  et  privé  en  4647.  Il  mourut  dans 
l'exerciœ  de  sa  charge,  le  43  décembre  1656. 
Gui  Autrel  de  Missirien  (Généal.  de  Goulaine}, 
en  parlant  de  Pierre  IV  de  Comulier  et  do  mi 
père .  les  qualifie  de  magistiaU  au-desBus  de 
tout  éloge. 

VII.  CoRHCLiER  (Cl«id«  II  de).  --Fii«|iflé 
de  Pierre  IV  ,  né  le  li  juin  1633.  ïl  suoeéial 
son  père,  en  1057,  dans  sa  charge  de  prcsident 
à  mortier  au  parl-mcut  de  Bretagne,  et  en  1662 
dans  les  conseils  du  lloi.  En  4683 ,  il  fitenger 
en  marquisat  la  baronnie  de  Chasteau-Fremont 
ou  Fromond ,  en  la  paroisse  de  la  Roussiere, 
diocèse  de  JSantes.  11  fonda,  en  4687,  lacbl- 
pelle  du  château  de  Vair ,  et  mourut  en  I -PO. 
C'est  prob:iW'Mn»'nt  de  Renée  llay  des  ixeUi- 
mières.  seconde  temmc  de  Claude  11  de  Conw* 
lier,  que  parle  M.  de  Coulanges  dans  une  Icurc 
de  madame  de  S -vi-né  du  4"'  août  685.  t.  Hi. 
D.  325  :  «  Nous  avons  ici  (aux  Rochers 

»  bomiepfioeeBse  deTaiente.  Elle  a  bien  moins 
»  de  gnSideiir  que  madaine  la  présidente  de 
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»  Cor. . .  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  ne  soi 
»  aussi  jalouse  de  son  rang  que  celte  présidente, 
€  laquelle  a  pleuré  comme  un  enfant  aux  États, 
»  parce  qiie  le  premier  président  de  la  Chambre 

>  des  comptes  a  voulu  avoir  un  fauteuil  aussi 
»  bien  que  son  mari.  Je  viens  d'écrire  à  toutes 
»  les  présidentes  à  mortier  de  Paris  pour  leur 

>  dire  qu  elles  ne  connais.scnt  point  leurs  privi- 

>  légcs,  et  qu'elles  viennent  les  apprendre  dans 

>  ce  pays-ci.  » 

Toussaint  de  Cornulier,  fils  de  Claude  II,  fut 
poun  u  de  la  charge  de  président  à  mortier,  en 
<688.  en  survivance  de  son  père.  Il  était  né  le 
I  "  novembre  \  660 ,  et  mourut  en  \  727.  La  môme 
charge  passa  ,  aussitôt  après  la  mort  de  Tous- 
saint, à  son  fils  Charlcs-Uené  de  Cornulier,  né 
le  i6  août  1692,  et  mort  le  19  avril  1738.  Ce 
fut  le  dernier  màle  de  la  brance  aînée  de  sa  mai- 
son. Angélique-Marie-Sainte  de  Cornulier,  sa 
ftUe  aloée  .  rut  mariée  ,  en  1735  ,  à  son  cousin 
Toosbaint  de  Cornulier  ,  seigneur  du  Bois-iMa- 

VIII.  CoB!«OLiEB  (Jcnn-Bapti«tc  de^, — second 
fils  de  Pierre  IV.  né  le  29  juin  1638,  fut  d'abord 
enseigne  .  puis  sous-lieutenant  aux  gardes  du 
roi  ;  mais  quittant  bientôt  répéc  pour  la  robe  . 
il  fui  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne 
en  1664,  d'où  il  passa  à  la  Chambre  des  comp- 
tes, qui  le  compta,  en  1675 ,  au  nombre  de  ses 
présidents.  Trois  ans  après,  il  fut  nommé  com- 
missaire pour  la  réformalion  des  domaines  du 
roi  en  Bretagne.  Il  mourut  à  Varades  le  20  sep- 
tembre 1713.  Son  fils,  Claude  II  de  Cornulier, 
fut.  en  1691 ,  nommé  président  à  sa  place  ;  mais 
il  n'en  prit  les  fonctions  que  sent  ans  après  , 
parce  que  Jean-Baptiste  dut,  sur  l'ordre  du  roi, 
les  continuer  jusque  là.  Claude  II  était  né  le 
i"^  janvier  1665 .  et  mourut  à  Nantes  le  3  avril 
17iO. 

IX.  CoK^fri.iBR  (Toussaint  de) ,  —  fils  ainé 
de  Claude  II,  naquit  le  2  juillet  1705.  11  avait  à 
peine  vingt-un  ans  quand  il  fut  reçu  président 
d  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne  ,  en 
1726.  Dix  ans  après,  il  quitta  cette  compagnie, 
pourvu  d'une  charge  de  président  aux  enquêtes 
du  Parlement,  et,  en  1738,  il  fut  fait  président 
i  mortier.  Toussaint  de  Cornulier  avait  épousé, 
en  1735  ,  riiéritiére  de  la  branche  aînée  de  sa 
maison  :  il  était  dans  l'ordre  qu'il  continuât , 
dans  le  Parlement  de  Bretagne  ,  cette  série  si 
remarquable  de  présidents  à  mortier  que  cette 
branche  avait  fournie  depuis  plus  d'un  siècle  , 
et  qui  devait  finir  dans  la  personne  de  son  fils 
Toussaint-Charies-François  de  Cornulier,  né  à 
Rennes  le  2  février  1740.  et  mort  jeune  encore 
au  château  de  Vair,  le  10  décembre  1779. 

X.  CoR^GLiBR  (Claude  de) ,  —  fils  de  Jean  , 
seigneur  de  Lucinière,  né  le  2  novembre  1604, 
fut  conseiller  du  roi ,  abbé  commendataire  de 
Blaucbe-C^uronne.  après  son  oncle  l'évèque  de 
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Rennes,  qui  s'en  démit  en  sa  faveur  le  27  juin 
1635.  Il  assista,  en  cette  qualité,  aux  États  as- 
semblés à  Nantes  en  1638,  et  par  contrat  passe 
avec  les  religieux,  le  28  juin  1652,  il  introduisit 
la  réforme  dans  son  abbaye.  En  1666  ,  il  était 
prieur  de  Bctton ,  du  Tertre  et  du  llezo ,  et  on 
le  désignait  généralement  par  ce  dernier  nom. 
Il  mourut  à  Nantes  le  4  juillet  1681 ,  et  fut  in- 
humé dans  le  couvent  des  Chartreux. 

XI.  CoBMxiER  (Pierre  de),  —  frère  puîné  du 
précédent,  mais  devenu  le  chef  de  sa  oranche. 
naquit  le  5  octobre  1609.  Il  devint  conseiller  du 
roi,  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie  le- 
vée par  lui  en  1635,  et.  en  1642,  il  fut  in.stallé 
dans  la  charge  de  grand-maître  des  eaux  et  fo- 
rêts et  grand-veneur  de  Bretagne,  q^u'il  exerça 
jusqu'en  1656.  Il  assista,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  aux  États  de  la  province  tenus 
en  1657.  1659,  1661  et  1665.  Il  mourut  le  19 
décembre  1668.  et  fut  inhumé  dans  l'enfeu  de 
sa  famille,  en  l'église  de  Sainte-Radégonde  de 
Nantes  ,  aujourd'hui  détruite.  Son  fils  .  Jean- 
Baptiste  de  Cornulier ,  seigneur  de  Lucinière  . 
né  le  24  avril  1648.  et  mort  à  Rennes  le  12  dé- 
cembre 1720 ,  avilit  été  reçu  conseiller  au  Par- 
lement de  Bretagne,  en  1676.  Il  en  fut  ainsi  de 
Claude-Jean-Baptiste  de  Cornulier  ,  fils  de  ce 
dernier,  qui  lui  succéda  dans  sa  charge  de  con- 
seiller au  Parlement,  en  1721 . 

XII.  Coani'LiER  (Pclagc-Élienne-CIaudc  de), 
I —  né  en  1729.  était  petit-fils  de  Jean-Baptiste, 
seigneur  de  Lucinière  ,  et  fut  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  chevalier  du  Vernay. 
Presque  aveugle  depuis  son  enfance .  il  n'en 
avait  pas  moins  acquis  une  instruction  profonde 
et  variée  .  et  versifiait  avec  charme  et  facilité. 
L'.\cadéraie  d'Angers  se  l'associa  en  1758. 
;Voy.  Fréron.  Année  lUI.  1758  .  t.  IV.  et  1761. 
t.  IV  ;  Lettres  sur  quelques  écrits ,  1751 ,  t.  V. 
p.  145.)  Le  cheviilicrdu  Vernay  mourut,  le  15 
avril  1796,  à  Blois.  ou  il  avait  été  porté  par 
mesure  de  police  révolutionnaire. 

XIII .  CoBMJLiER  (  Jean-Baptiste- Benjamiu  de), 
seigneur  de  Lucinière.  né  à  Lucinière,  paroisse 
de  Nort,  le  20  avril  1740,  fut  pourvu  de  l'oflice 
de  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  le  20 
avril  1763;  puis  de  celui  de  président  aux  en- 
quêtes du  môme  Parlement,  le  10  juin  1784. 
et  mourut  à  Lucinière,  le  4  juin  1818.  Le  pré- 
sident de  Cornulier  avait  au  Parlement  la  ré- 
putation de  l'un  des  plus  grands  iuri.scon8ultcs 
de  France.  «  M.  de  Lucinière.  dit  M.  de  Ker- 
»  danet ,  était  le  meilleur  conseiller  rapporteur 
»  du  Parlement,  l'homme  le  plus  juste  ,  le 
»  plus  savant  comme  le  plus  vénéré.  »  A  l'é- 
poque où  il  entra  dans  la  magistrature,  on  était 
dans  toute  la  chaleur  de  l'affaire  des  Parle- 
ments. (Voy,  La  Chalotais.)  Il  y  prit  une  part 
très-acUve  et  fut  successivement  exilé  à  Luci- 
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nière,  à  Satnl-Hilairc-du-IIiucouct,  puis  à  Ci- 
vray  eu  Poitoti,  et  enfin  enfermé  à  la  Bastille 
pendant  (iiii:i(]Lic  temps.  Cette  puticipation  i 
unealTairc  dans  laqui  lle  le  pouvoir  roya!  était 
cvideiumeat  attaqué,  et  qu'on  put  considérer 
(•oDime  le  prétade  de  la  révoliitîoD  de  4769 . 
prouve  que  .M .  de  Lucinicrc  fut  entraîné ,  non 
seulement  par  la  fougue  de  la  jeunesse  (il  avait 
i  peine  vlngt^inq  ans),  mais  aussi  parl'esprit  de 
.•orps  très-puissaiil  dans  sa  compagnie,  et  qu'il 
ne  calcula  pas  toutes  les  cons(K]uenceâ  d'une 
oppodtion  SI  violente.  La  fidélité  au  roi,  hérédi- 
taire dans  sa  maison  .  se  retrouva  tout  entière 
aux  jours  d'épreuve.  Après  le  ma.ssacre  de 
MtM.  deBoishuc  et  de  Samt-Rivoul,  à  Rennes, 
en  1789,  les  événements  prirent  un  aspect  de 
plus  en  pins  menaçant.  Le  Parlement,  naguère 
M  enorgueilli  d'une  meuleuse  popularité ,  l'a- 
vait entièrement  perdue,  et  fut  contraint  de  ces- 
.ser  ses  fonctions;  chacun  de  ses  membres 
jherelia  son  salut  dans  la  retraite.  M.  deLuci- 
nière  resta  à  Rennes  l'un  des  derniers.  Aimé  et 
.■onsidéré  de  toute  la  ville,  les  révolutionnaires 
essayèrent  par  des  démarches  de  l'engager 
dans  leur  parti;  mais  il  repoussa  ces  ouvwtii» 
rcs  et  fut  obligé  de  sortir  ae  la  ville  avec  sa 
famille.  Plus  tard,  ne  voulant  point  déférer  aux 
injonctions  patriotiques  de  la  municipalité  de 
iNantes .  il  prit,  avec  tous  les  siens,  la  route  de 
Saint-Malo.  où  il  s'emtiaraua  pour  Jersey,  le 
23  mai  1791.  Sou  séjour  dans  celte  île  s'elant 
[•rofonf^é  bien  au-delà  ôc  ses  prévisions,  il  se 
trouva  réduit,  pour  vivre,  à  se  faire  enfin 
pécheur ,  et  ses  filles  furent  couturières  ;  tous 
ses  biens  étaient  séquestrés,  et  d'ailleurs  la 
peine  de  mort  était  prononcée  contre  ceux  qui 
faisaient  passer  le  moindre  secours  aux  émi- 
grés. Enfin,  il  se  rnndit  à  Londres  où,  comme 
ancien  magistrat,  il  obtint  une  pension.  Ren- 
tré en  France  en  4814  aenlement ,  il  reçut  un 
brevet  de  conseiller  à  la  Cnnr  rmale  de  Ren- 
nes .  mais  il  le  refusa,  disant  que  la  place  de 
premier  président  pouvait  seule  être  acceptée 
par  le  plus  ancien  des  conseillers  au  Parle- 
ment.  On  la  lui  promit,  et  le  retour  de  Napo- 
léon, an  fiO  mara,  dérangea  seule  cette  nomi- 
.nation;  mais  sa  santé  devint  si  mauvaise  pen- 
dant les  Gcnt-Jours,  qu'on  ne  songea  plus  de- 

rnia  à  renouer  cette  affaire.  Le  piéstdent  de 
ueiniérc  a  été  le  dernier  des  magistrats  dis- 
tingués que  sa  maison  avait  fournis  en  grand 
nombre  et  pendant  deux  siècles  au  Parlement 
deBretagne. — Poullain  du  Parc  a  recueilli 
dans  le  t.  V  de  son  Journal  det  A  rnUs  du  Par- 
têmmt,  p.  77t>— 793,  un  rapport  de  M.  de  Lu- 
cinièrc  dans  une  affaire  importante,  plaidée 
avec  éclat  par  deux  célèbres  avocats  de  Ren- 
nes, Elasse  et  Lechapelier.  père,  en  1777.  O 
rapport  fut  très-remarqué.  «  Si  les  avocats,  dil 
»  Poullain  Duparc.  ont  parfaitement  traité  cette 
»  question,  qui  n'avait  jamais  été  décidée  en  ( 
»  Bretagne,  ii.  de  Goniuuerde  Loeînière*  rap-  ! 
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»  porteur  du  procès ,  a  suivi  la  seule  route  qui 
»  pouvait  conduire  à  fixer  des  principes  cer- 
»  tains  et  à  mettre  la  vraie  maxime  dans  toute 
»  son  évidence.  Son  e\tniif  (--t  très-étcnda 
»  sans  qu'il  v  ail  la  momdre  observation  inu- 
t  lile.  TOUS  les  moyens  des  parties .  exposés 
»  par  six  mémoires  imprimés,  y  sont  rappro- 
»  cbésdans  l'ordre  le  piusiummeux.  Tous  les 
»  arrêts  et  toutes  les  citations  des  auteurs. 
»  tant  Bretons  que  Français  s  ni  discutés  eiî 
»  détail  avec  une  impartiaiité  parfaite .  et  cba- 
»  que  difficulté,  quelamnllitode  d'autorités  fai- 
»  sait  naître  de  paît  et  d'autret  est  miieàuii 
»  tout  son  jour.  • 

Bu... 

COSMAO-KERJULIEN  (  Jcusn-Maub, 
Baron) ,  —  fils  d'un  notaire  de  Chàteaulin,  na- 
quit en  cette  ville,  le  29  novembre  1 761 .  U  a^-ait 

à  peine  atteint  sa  quinzième  année  que,  dominé 

Ëar  le  désir  de  se  faire  marin ,  il  se  rendit  à 
Irest  sans  consulter  ses  parents.  £mbaraué 
comme  volontaire  sur  la  frégate  V  Aigrette  ^ik 
recommandation  de  son  frère  atoé,  Cosmao- 
Dumanoir,  secrétaire  dtM  commandements  Âi 
comte  d'Hector,  il  fit  une  campagne  d'un  an 
aux  Antilles.  H  embarqua  ensuite  sur  la  fré- 
gate l'Oiseau,  expédiée  sorlescôlesdel'Ootei. 
Pendant  cette  seconde  canipâ</ne,  Cosraao  se 
fit  remarquer  dans  deux  combats;  le  premier 
de  deux  heures,  devant  Bordeanx,  contre  une 
frégate  anglaise  de  premier  ranfî,  que  VOism 
força  à  s'éloigner;  le  second  ,  dans  l'ouest  de 
Belle-Ile ,  contre  un  corsaire  anglais  de  34  et- 
nons  de  f2 ,  dont  la  frégate  française  s'empara 
après  un  engagement  très-vif.  Passé,  en  jaovier 
1779 ,  sur  l'Minmdelle,  tirig  de  SO  canons,  il 
prit  [  art ,  le  6  septembre  suivant,  à  un  combat 
opinmlrc  contre  deux  corsaires  anglais,  l'un  de 
M  canons,  l*antre  de  4S.  qui  furent  très-mal- 
tj'aités  et  réduits  à  fuir,  après  une  lutte  de  trois 
beurca.  Quinze  jours  plus  tard .  Vliimidtlk 
obligea  lin  corsaire  de  (6  canons  à  se  jeter  à  la 
côte ,  à  l'i  titn'c  il  la  rivière  de  Surinam  ,  et,  le 
10  juillet  1780,  le  brig  français  captura  deux 
bâtiments  de  la  compagnie  des  Indes,  ricll^ 
ment  chargés. 

Cosmao,  nommé  lieutenant  de  frégate  au 
mois  de  novembre  4781 .  fit,  dans  l'Océan,  wr 
les  vaisseaux  le  Pégase  et  le  Protecteur,  plu- 
sieurs croisières  suivies  d'une  expédlUoe  à 
Terre-Neuve,  sur  la  flûte  laFirfèftf.  qu'il  com- 
mandait. 

La  réputation  d'habile  manœuvrier  qu'il  avait 
déjà  su  mériter ,  le  fit  nommer  sous-lieuteuat 
de  vaisseau,  en  1786,  et  rechercher  successi- 
vement des  commandant."?  de  la  Xowrde,  de 
la  Vigilante  et  de  la  Dorade.  Il  fit  sur  ces  bâti- 
ments diverses  campagnes  dans  les  mers  du 
Nord  et  aux  Iles  du  Vent,  iusqu'en  1787,  ôjO- 
que  à  laquelle  il  obtint  d'aboro  le  commanfle- 
ment  du  rîmiMoii,  et.  environ  deux  mois  ifrti. 
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celui  de  la  gabarre  la  Boulomaise ,  qu'il  cod- 
aerva  pendant  plus  de  deux  ans. 

Promu  lieutenant  de  vaisseau ,  au  mois  de 
\  mai  1792.  Cosmao  prit  le  commandement  du 
Brave.  Nommé  capitaine  de  vaisseau,  l'année 
«uivanto ,  il  passa  à  celui  de  la  frégate  la  Sy- 
réne,  sur  laquelle  il  fit  une  campagne  d'environ 
un  an  dans  la  Méditerranée.  Après  avoirsucces- 
siveraent  commandé,  de  M93  à  1794,  les  vais- 
seaux le  Centaure,  le  Commerce  de  Marseille  et 
le  Duguay-Trouin ,  il  fut  nommé  capitaine  de 
pavillon  du  Tonnant ,  monté  par  le  contre-ami- 
ral Delmotte,  et  faisant  partie  d'une  armée 
navale  de  quinze  vaisseaux,  six  frégates  et  trois 
brigs ,  commandée  par  le  contre-amiral  Mar- 
tin. Lors  de  la  sortie,  le  5  juin  4794.  d'une  di- 
vision de  sept  vaisseaux ,  cinq  frégates  et  une 
corvette ,  Cosmao  commandait  le  Tonnant.  Le 
mars  1795,  l'armée  entière  sortit;  cette  fois. 
Cosmao,  encore  capitaine  du  Tonnant,  avait  à 
son  bord  le  contre-amiral  Delmolle.  Lors  de 
l'engagement  qui  eut  lieu,  le  7  du  même  mois, 
entre  la  frégate  française  VAlceste  et  le  Ber- 
wick ,  le  Tonnant,  arrivé  sur  le  champ  de  ba- 
taille deux  heures  après  le  commencement  de 
l'action ,  tira  trois  coups  de  canon  après  les- 
quels le  Berwick  amena  son  pavillon.  Cinq 
jours  après ,  l'armée  fut  rencontrée  sous  le  cap 
Nollis,  par  une  escadre  anglaise  de  treize  vais- 
seaux ,  six  frégates ,  deux  cor^'ettes  et  un  cut- 
ter. Dans  cette  rencontre .  le  Ça-Ira  et  le  Cen- 
JIBT  furent  oris ,  malgré  le  secours  de  quatre 
▼aisseaux,  au  nombre  desquels  était  le  Ton- 
nant. 

Devenu  chef  de  division.  Cosmao  commanda 
soccessivement ,  et  sans  interruption  ,  de  1797 
à  4805  ,  six  vaisseaux  différents  sur  lesquels  il 
fil  plusieurs  campagnes.  A  Saint-Domingue ,  il 
commanda  diverses  stations  et  prit  part  à  quel- 
ques-uns des  combats  livrés  aux  nègres  révol- 
tés. 

Commandant  ensuite,  en  1805,  le  vaisseau 
le  Pluton ,  faisant  oartie  de  l'armée  franco-es- 
pagnole de  dix-huit  vaisseaux,  sept  frégates, 
une  corvette  et  un  brig,  commandée  parle  vice- 
amiral  Villeneuve,  il  eut  pour  mission  spéciale, 
aussitôt  l'arrivée  de  l'armée  à  la  Martmique, 
d  'attaquer  avec  une  division  le  rocher  jusque-là 
réputé  inexpugnable  du  Diamant ,  situé  a  peu 
de  distance  dans  le  S.-O.  du  Fort-Royal,  et  oc- 
cupé par  les  Anglais.  Après  avoir  embarqué  300 
hommes  de  trounes.  la  division,  composée  des 
I  deux  vaisseaux  le  Pluton  et  le  Berwick ,  de  la 
'  frégate  la  Syrène,  du  brig  V Argus  et  de  la  goé- 
lette la  Fine,  appareilla  de  la  rade  du  Fort- 
Royal  dans  la  soirée  du  29  mai .  et  malgré  le 
feu  des  batteries  du  fort .  malgré  une  vive  fu- 
sillade des  Anglais  cachés  dans  les  anfractuosi- 
tés  du  rocher ,  le  Diamant  fut  pris  le  2  juin , 
après  quatre  jours  de  combats.  Cette  entreprise, 
d'une  exécution  presque  impossible,  a  été  luise, 
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avec  raison .  au  nombre  des  plus  beaux  faits 
d'armes  de  la  marine  française. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  l'armée  navale 
rentrée  dans  les  mers  d'Europe .  faisait  voilé 
pour  le  Ferrol.  lorsque,  le  22.  par  la  latitude  du 
cap  Fimstere.  elle  rencontra  l'ajinée  anglaise 
commandée  par  l  'amiral  sir  Robert  Caldcr  L  ar- 
mee  franco-espagnole  s'élant  mise  en  oi»dre  de 
bataille,  les  vaisseaux  espagnols  à  l 'avant-garde 
et  le  Pluton  en  téle  des  vaisseaux  français.  Cos'- 
mao  s'aperçut  que  le  vaisseau  espagnol  le  Fir- 
me, serre-tile  de  ceux  de  sa  nation  ,  démâté  de 
p  usieurs  de  ses  raàts.  dérivait  dans  la  ligne  an- 
glaise. Ne  consultant  que  son  courage,  ilquitU* 
son  Doste  et  vient  se  placer  entre  les  Anglais  el 
le  /-  trme.  Cette  belle  et  audacieuse  manoeuvre 
aurait  eu  tout  le  succès  qu'en  attendait  Cosmao. 
SI  les  vaisseaux  placés  derrière  le  Pluton  eus- 
sent pu  l'imiter;  mais  la  brume  et  la  fumée  les 
en  empêchèrent,  et  se  trouvant  seul  c<intre  plu- 
sieurs vaisseaux  ennemis,  il  se  vit  forcé  d'aller 
reprendre  son  poste.  Le  Firme  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais. 

Pendant  que  Cosmao  se  dévouait  ainsi  pour 
venir  au  secours  d'un  vaisseau  allié,  trois  au- 
tres, le  Terrible,  V Espagna  ci  V America .  fort 
maltraités  ,  tombaient  sous  le  vent  de  la  ligne. 
Le  Pluton  quitta  encore  son  poste  pour  cbuvrir 
ces  vaisseaux  de  son  feu  ;  mais,  plus  heureux 
cette  fois .  il  les  empêcha  d'être  enveloppés  et 
pris. 

Au  funeste  combat  de  Trafalgar  (21  octobre 
1805  )  l'intrépide  Cosmao  renouvela ,  surpassa 
môme  encorda  belle  conduite  que  nous  venons 
de  le  voir  tenir.  Il  manœuvra  constamment 
pour  empêcher  la  ligne  d'être  coupée ,  et  pour 
soutenir  les  vaisseaux  voisins  du  sien  qu'il 
voyait  trop  pressés  par  l'ennemi.  Dès  le  com- 
mencement de  l'acUon,  un  vaisseau  anglais 
de  80 -veut  passer  sur  l'avant  du  Pluton  ;  Cos- 
mao force  de  voiles  en  venant  au  vent  et  en 
obligeant  ce  vaisseau  à  tenir  lui-même  le  vent- 
il  le  force  à  chercher  un  autre  point  d'attaque! 
En  effet,  il  se  dirige  alors  entre  le  Monarca  el  le 
Fougeux,  qu'un  assez  grand  intervalle  séparait 
en  ce  moment;  mais  Cosmao,  qui  suit  les  mou- 
venients  de  ce  vaisseau,  plaçe  le  Pluton  dans 
cet  intervalle,  et  contraint  son  adversaire  à  lui 
présenter  le  travers  pour  éviter  d'être  enfilé  par 
l'avant.  Le  combat  entre  ces  deux  vaisseaux 
durait  depuis  une  demi-heure;  Cosmao  allait 
enfin  ordonner  l'abordage,  lorsqu'un  vaisseau 
à  trois  ponts  et  un  de  80  s'avancèrent  pour 
prendre  le  Pluton  en  poupe.  Cosmao  sut  se  ti- 
rer prompteraeul  de  cette  position  critique.  Par 
une  manœuvre  habile ,  il  parvint  à  prendre  par 
la  hanche  le  vaisseau  qui  le  combattait  primi- 
tivement ,  et  à  présenter  le  travers  au  vaisseau 
à  trois  ponts  ;  H  se  trouva  même  bientôt  en  po- 
sition d'envoyer  dans  la  poupe  du  premier  quel- 
ques volées  qui  le  démâtèrent  de  son  mât  d'ar- 
limon  et  de  son  grand  mât  de  hune .  ce  qui  le 

T.  I.  60 


Digitized  by  Google 


474  COS 

força  à  s'éloi^'ner.  Cosrnao  dirigea  alors  son  feu 
conlre  le  Iroîs  ponls;  sa  résistance  fut  si  vi- 
fj;oureusc  et  ses  coups  ai  heureux ,  qu'il  se  fit 
abandonner  du  vaisseau  anglais.  Le  Pluton 
continua  ensuite  de  tenir  le  vent  et  de  parcou- 
rir la  ligne .  se  portant  où  il  pouvait  dégager  ou 
.soutenir  quelque  vaisseau  ,  et  faisant  tous  ses 
efforts  pour  se  faire  suivre  de  plusieurs  d'entre 
eux  qu^il  voulail  ramener  au  combat. 

Lorsque  l'issue  du  combat  ne  fut  plus  dou- 
teuse pour  Cosmao ,  il  se  rallia  au  pavillon  de 
ramirel  Gravina.  qui  était  parvenu  à  rassem- 
bler quatre  vaisseaux  français  et  six  espagnols, 
et  il  lit  route  avec  lui  pour  Rota,  où  ces  débris 
d'une  si  l>elle  année  mouillèrent  dans  la  nuit  du 
21.  Le  lendemain  ,  l'amiral  Gravina  mil  sous 
Désordres  ceux  des  bâtiments  qui .  l'ayant  suivi 
au  mouillage,  étalent  en  état  d'appareiller.  Bien 
que  le  Pluton  Ht  trois  pirds  d'eau  à  l'heure,  et 
que  son  équipage  fût  réduit  à  moins  de  trois 
eents  hommes .  Cosmao,  profitant  d'un  vent  fa- 
vorable, sort  de  la  rade  avec  deux  vaisseaux 
français ,  deux  espagnols .  cinq  frégates  et  deux 
corvettes;  il  porte  au  large .  atteint  les  Anglais 
et  parvient  à  leur  repreiime  deux  vaisseaux  es- 
pagnols ,  dont  un  à  trois  ponts ,  que  montait  l'a- 
miral Alava ,  et  un  de  80 ,  quîl  nit  remorquer 
par  ses  frégates  jusque  dans  la  rade  de  Cadix. 
Quelques  vaisseaux  français,  que  les  Anglais 
emmenaient  à  la  remorque ,  profitèrent  de  cette 
eireonstance  pour  se  repranurc. 

Decrès ,  dès  qu'il  apprit  le  désastre  de  Tra- 
falgar .  s'empressa  de  féliciter  Cosmao  sur  la 
belle  conduite  qu'il  avjiit  tenue  dans  ce  combat. 
«  Dites  aux  capitaines  du  Neptune  et  du  Pluton. 
»  porte  sa  dépêche  du  10  décembre  1805,  qu'il 
»  ne  m'est  pomt  échappé  dans  le  rapport  des  fré- 
3»  gales .  qu'ils  ne  tonf  couverts  (T honneur  et  que 
»  j'ai  vu  <ju  alors  uue  la  retraite  se  faisait,  ils 
»  tenaient  encore  le  vratetfainientle  signal 
»  A'imiter  leur  manœuvre  pour  retourner  au 
»  combat;  détermination  honorable  dont  ]'£m- 
»  pereur  appréciera  tout  Iç  mérite.  »  Napoléon 
ne  démentit  pas  son  minisire.  Il  fit  Osmao 
contre-amiral.  Le  gouvernement  espagnol  vou- 
lant ,  de  son  cété ,  lui  donner  un  témoignage  de 
sa  gratitude .  le  oréâ  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe. 

Après  plusieurs  croisières  dans  la  Méditerra- 
née, de  ISflfi  à  1808,  Cosmao,  eommandant, 
en  1809,  uue  division  de  cinq  vaisseaux  et  deux 
frégates,  parvint  à  tromper  la  vigilance  d'une 
armée  anglaise,  qui  bloquait  étroitement  Tou- 
lon ,  et  à  faire  entrer  dans  Barcelone  un  convoi 
de  cinquante  voiles,  destiné  i* ravitailler  eette 
place,  alors  aux  abois 

Il  ne  cessa  d'être  emplové  activement  à  la 
mer  jusqu'en  1813.  A  eette  époque ,  l'armée  na- 
vale aux  ordres  du  vice-amiral  Emériau.  et 
dont  Cosmao  commandait  une  division  sur  le 
Waanm,  faisait  de  liréquentes  sorHes.  et  elle 
«viit  eu  avec  les  Anglais  divers  eDgagemeotsI 
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partiels  lorsque,  le  5  novembre  1813,  dans  une 
(le  ces  excursions  ,  une  saute  de  vent  expon 
subi  tement  pl  usieurs  vaisseaux  de  l'avant^mrSe 
aux  feux  de  l'ennemi.  Cosmao  laissa  alors  por- 
ter en  dépendant  et  couvrit ,  avec  son  vaisseau 
à  trois  ponts,  r^^antMinoii,  qui  ooundi  le  dan- 
ger d'être  enveloppé.  Il  manœuvra  ensuite  de 
la  même  manière  a  l'égard  des  frégates  la  Bi- 
nélope  et  la  Melpomèm  ,  en  prenant  posilioa 
entre  elles  et  ies  vaisseaux  qui  "tMipienl  de 
les  couper. 

Chargé  au  mois  de  février  48U .  par  le  vioe- 
aniiral  Emériau  ,  de  proléger  l'cnlree  à  Toulon 
du  vaisseau  le  Scipion  ,  attendu  de  Gènes , 
Cosmao  sortit  le  12  avec  trois  vaisseaux  et tniiB 
frégates.  Le  lendemain  de  son  départ,  celle  di- 
vision se  trouvant,  à  la  pointe  du  jour,  à  cinq 
ou  six  lieues  dans  le  S.  O.  de  Fiéfus,  euteou- 
naissanee  de  deux  frétrates  auxquelles  ollo  don- 
na la  chasse  :  elle  était  à  quinze  milles  dans  te 
S.  4/4  S.  E.  du  cap  Benat.  lorsque  fut  signsièe 
dans  le  S.  une  armée  navale  anglaise  comman- 
dée par  sir  £dward  PcUew,  et  forte  de  quatorze 
vaisseaux .  dont  sept  i  trois  ponts,  u  fusait 
calme.  Cosmao  ordonna  d'abora  les  dispositions 
de  combat;  mais,  quelques  moments  après,  la 
brise  s'étant  élevée .  la  division  française  fit 
route  pour  rentrer  à  Toulon,  en  passant  parles 
îles  d'Uvères.  A  midi ,  elle  sortait  de  ces  îles , 
par  la  Petite-Passe ,  en  ordre  de  convoi ,  les 
vaisseaux  et  frégates  rangés  comme  suit  :  Le 
Sceptre,  vaisseau-amiral  ;  la  Médée,  la  Dryade, 
le  Trident ,  VAdrienne  et  le  Romulus.  A  midi 
30  m.  ,  le  Boyne  ,  vaisseau  de  tète  de  la  ligne 
anclaise,  ouvrit  son  feu  sur  Xql  Médée,  la  Dryade 
et  le  Trident,  qui  ripostèrent  avec  vigueur ius- 
u'à  ce  que  ,  parvenu  à  passer  derrière  le  m- 
ent ,  le  Boyne  put  envoyer  à  la  eolomic  fran- 
çaise une  bordée  de  l'arrière  à  l'avant,  et  sépa- 
rer ainsi  VAdrienne  et  le  Bomultu ,  sur  lequel 
il  dirigea  ensuite  exclusivement  son  feu.  Le 
Bomulus  soutint  vaillamment  cette  attaque ,  et 
parvint  à  rallier,  sur  la  rade  de  Toulon ,  la  di* 
vision  que  Cosmao  y  avait  ramenée ,  bien  qos 
l'ennemi  lui  oroiijàt  la  route. 

Cosmao  .  à  nui  Napoléoa  avait  conféré  ,  en 
1810  ,  le  titre  de  baron  ,  avec  une  dotation  de 
4,000 fr..  fut  uommé,  le  ICavrillStS,  et  sans 
lavoir  sollicitée,  à  la  préfecture  maritime  de 
Brest.  Le  2  juin  suivant ,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Destitué  d'abord  ,  au 
mois  de  juillet  1815  ,  sans  pension  de  retraite, 
il  ne  put  en  ol)fenirqu'à  eompler  du  1*' janvier 
1817.  Il  est  mort  à  Brest  ic  17  février  18i5. 11 
était  commandant  de  la  Légion-d'Hooneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  a  laissé  deux  filles; 
r  une  a  épousé  le  contre-amiral  Bazoche,  ancien 
gouverneur  de  Boorboii ,  et  raatre  M.  Prêlot, 
directeur  des  constructioDa  navales  à  Lorient. 

  P.  L...I. 

GOTTEREL  (  Alejundr«-Fnuiçots  ) ,  —  né 
au  oommenceineDt  du  xvni*  aiède/  daiit  le  dio- 
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ciiede  Rouies,  docteur  de  Soriboiiiie,  ooiéde 

Saint'LAurent ,  à  Paris  ,  et  censnir  royal  .  est 
auteur  de  :  I.  Discours  sur  les  martajm,  à  l'oc- 
casion de  ta  mitumee  d»  dve  de  imrgogne. 
Paris,  1751  ,  in-4°,  II.  Description  des  fêtes 
émits  à  V occasion  de  la  naif^sance  de  3f.  le 
éic  de  Bourgogne,  Paris,  17ôl,  m- 4°.  III. 
eounsurrassassitiatditfoi* Péris,  1757,  iji-4*. 
17.  Discours  à  ses  paroissiens,  le  30  Janvier^ 
mlamrt  du  Dauphin,  Paris,  Regnard,  4766, 
m-i*.  V.  DUoonMTs  à  ses  poroistimu,  ainmt  la 
mme  solennelle  célébrée  pour  le  repos  de  râme 
iklaMeine.  Paris,  Regnard,  4768,  in-é".  Nous 
ignorons  i'^oque  de  sa  mort ,  qui  doit  avoir  eu 
iMViniaMnblableiiifiiaàFarô^  P.L...I. 

(XRrDÉ  (  Louis-Marie  J ,  —  fils  d'un  négo- 
ciaotestiincd'Auray  (Morbihan),  naquiteaeette 
^ille  le  47  septembre  \1"2.  Ses  parents  ayant 
voulu  le  contraindre  à  embrasser  l'état  ecclé- 
Hii^e,  Q  s'esquiva,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
de  la  maison  paternelle  ,  et  vint  à  Lorient ,  où 
ui  ami  de  sa  famille  le  fil  embarquer  sur  le  na- 
firede  la  Compare  des  Indes  le  DwdeDwatt 
qu'il  commandait.  Après  une  campagne  de  dix- 
huit  mois,  comme  pilotin  ,  il  revint  chez  son 
père,  qui  le  regut  à  bras  ouverts  et  ue  contraria 
ftu  sa  TocatioB. 

Après  plusieurs  autres  campagnes,  comme 
eoseigne  surnuméraire ,  ei  ensuite  comme  en  - 
snr  dhren  navires  de  la  Compagnie . 
Coudé  passa,  au  mois  do  mars  1778  ,  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  frégate ,  dans  la  marine 
militaire,  et  embarmia  sur  la  frégate  Vlphigé- 
nktomûaoiàéù  par  m.  de  Rersaint,  et  destinée 
n  croiser  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- Angleterre. 
Au  nombre  des  prises  qu'elle  y  fit  sur  les  Ân- 
ghis ,  était  le  Cttttnr  V expédition ,  que  Coudé 
:^mpna  hcurcu.sement  à  Brest.  Embarqué  cn- 
5uile  sur  l'Aigrette,  il  conduisit  à  Nantes  le 
cntlerleFof,  dontcettefrégafes'étaitemparée. 

Au  mois  de  décembre  1778  ,  il  fut  embarqué 
sur  la  corvette  \  Éperviev,  faisaijt  partie  d'une 
di?ision  de  deux  frégates ,  une  corvette  et  une 
flMe,  ayant  pour  mission  d'aller  attaquer, 
sons  les  orrlres  OU  vicomtr  dr  Porrtcvcz-Gien  . 
pituiears  forts  anglais  dans  les  rivières  de  Gam- 
bie et  de  Sima-I^ne.  A  l'attaque  d'une  batte- 
rie de  douze  pièces  dr  rannn  établie  sur  Nie  de 
Tasso,  Coude  se  fît  particulièrement  remarquer 
par  son  ardeur  à  la  tète  du  détachement  de 
VEpervier»  qui  la  détruisit.  Après  la  prise  du 
f'irt  de  Bense  ,  Coudé  commanda  successive- 
ment deux  goélettes  anglaises ,  capturées  en 
eette  circonstance ,  et  prit  eosnlte  le  comman- 
<^cmcnt  de  la  corvette  la  Jmon ,  expédiée  en 
France  pour  y  faire  connaitre  le  succès  de  l'ex 
pédilkMi.  La  traversée  fbt  périlleuse.  Coudé  eut 
a  soutenir  contre  divers  bâtiments  cinq  rnga- 
gemcnts  dans  l'un  desquels  un  baril  de  poudre, 
placé  près  de  lui .  fit  explosion  et  le  brûla  des 
pieds  i  la  lèle.  Quoique  toolBnat  *' — ''''  ' 
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de  ses  blessures .  il  ne  voulut  point  quitter  son 

poste;  s'étant  fait  apporter  un  baquet  d'eau  ,  il 
s'y  plongea  tout  entier,  et  continua .  dans  cette 
position,  à  donner  ses  ordres. 

De  1780  à  178:^ ,  Cmidé  commanda  le  brick 
le  Saumon,  sur  lequel  il  participa  aux  divers! 
combats  que  MM.  de  Ternay,  de  Barras  et  de. 
Grasse  livrèrent  pendant  ces  trois  années. 

De  4783  à  179â,  il  utilisa  les  loisirs  de  la 
paix,  en  faisanlsur  les  navires  du  commerce  le 
ùeoKphm  et  le  iVoir,  trois  campagnes  en  Chine 
et  au  Bengale 

Rappdéenn92au  service  de  l'État,  en  qua- 
lité de  lieutenant  de  vaisseau,  il  fut  promu . 
l'année  suivante,  au  grade  de  capitaine  de  vai.s 
seau  C'est  en  cette  qualité  qu'il  commandait 
le  vaisseau  de  80  le  ra-/ra  (ci-dcvanl  iu  Cou- 
rottfia),  fusant  partte  de  l'escadre  de  quinze 
vaisseaux  .  six  frégates  et  trois  corvettes  com- 
mandée par  le  contre-amiral  JV^artin.  L'esca- 
dre sortie  de  Toulon,  le  3  mars  4795.  se  trou* 
va,  le  13,  en  vue  de  celle  de  l'amiral  Ilotham, 
forte  de  quatorze  vaisseaux  dont  quatre  à  trois 
ponts,  cinq  frégates,  deux  corvettes  et  un  cut- 
ter, et  courant  sous  le  vent  à  contrebord.  Le 
temps  était  couvert,  la  mer  grosse  et  les  vents 
régnant  iaibies  du  S.  E.  Le  Ça-^ira,  que  les 
bnseo  variables  avaient  fait  tomber  biâiucoup 
sniis  le  vent,  louvoyait  pour  prendre  son  poste 
lorsque,  dans  un  fort  taugage .  il  dcmata  de 
ses  deux  mâts  de  hune  à  la  fois.  L^ennemi  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  sauver  son  ^Mécmenl 
ni  ses  vergues.  La  frégate  anglaise  Hnconstaut 
lui  lâcha  une  première  bordée  qui  lui  tua  cinq 
(MNmmes  et  mit  le  feu  à  ses  grands  porte-hau- 
bans. La  batterie  du  fa-Ira  étant  engagée  par 
la  chute  de  ses  mâts.  Coudé  ne  put  riposter  un- 
médlatement;  mais ,  parvenu  en6n  à  se  dâiar- 
ra'îscr  des  manœuvres  qui  l'obstruaient ,  il 
commença  sur  son  adversaire  un  feu  très-vif 
qui  la  contraignit  Mentét  i  ouitter  son  travers 
et  même  à  abandonner  le  cliamp  de  bataille. 
Les  vaisseaux  VAgamemnon,  de  64,  commandé 
par  iVelsuii ,  alors  capitaine  de  vaisseau  ,  et  le 
Captain ,  de  74 ,  vinrent  remplacer  V/ncoHs- 
tanî ,  mais  ils  furent  repoussée  aussi  vigoureu- 
sement que  l'avait  été  la  frégate,  el,  en  peu , 
d'instants,  le  feu  nourri  du  Ça-lra  leur  oauaa 
des  avaries  majeures  Le  contre-amiral  Martin 
ordonna  au  capitaine  Delorme ,  de  la  frégate  la 
Vestale^  d'aller  donner  une  remorque  au  Ça^ 
ira.  A  l'approche  du  Tonnant  et  du  Du^uetne^ 
qui  venaient  en  aide  au  Ça-Ira ,  les  deux  vais- 
seaux anglais  rejoignirent  leur  escadre.  Le  Cen- 
seur, très-maltraite  lui-même  dans  la  lutte  qui 
venait  d'avoir  lieu  ,  reçut  alors  l'ordre  de  pren- 
ir(  le  Ca-Ira  À  la  remorque,  et  l'armée  tint  le 
plus  pres  bâbord  amures. 

L'elat  du  Censeur  et  du  Ça-Ira  les  ayant  mis 
dans  la  nécessité  de  faire  pêu  de  voilc'pendant 
1  la  nuit ,  le  lendemain ,  au  jour,  ils  se  trouvèrent 
[ta  vent  eMtre  Teicadre  tniiçaiàe  et  celle  des 
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Anglais,  qui.  nvrc  une  petite  brise  du  N.  0  , 
en  pillèrent  pour  porter  sur  le  Ço-Ira  et  le 
CtmmMT  avant  gu'ils  pussent  resMilir  riminil- 

sion  de  cette  brise ,  et ,  en  peu  d'instants .  mal- 
gré tous  leurs  efforts  pour  rallier  l'escadre ,  ils 
furent  coupés  et  enveloppés  par  sept  vaîsseavn 
ennemis ,  sans  que  le  reste  de  notre  escadn' , 
empêchée  par  le  calme ,  pût  les  secourir.  Plus 
tard .  une  mauTaise  interprétation  des  ordres  du 
commandant  en  elicf  les  priva  encore  de  l'appui 
de  l'escadre.  Le  Capta  in  et  le  Bedfori  commen- 
cèrent le  feu;  mais .  promptement  désemparés 
et  contraints  de  s'éloigner  ,  ils  furent  remplaeés 
par  le  Courageux  et  l'Ittus trions ,  que  rejoigni- 
rent le  Tanciedi,  de  7i,  la  Princesse  Royale, 
de  90 ,  et  le  Britannia ,  de  \  00.  Attaqués  simul- 
tanément par  ces  cinq  vaisseaux  .  qui  les  fou- 
droient dans  tous  les  sens,  le  Ça-Ira  et  le  Cen- 
seur sont  horriblement  mutiles.  Le  Ça-lra  a 
toutes  ses  mîinneuvres  bâchées;  ses  trois  mâts, 
coupés  au  ras  du  pont,  tombent  et  l'engagent 
de  déèris.  Bientôt  ViUustriom  «  t  le  Cou- 
ra^eux ,  qui  les  avaient  approchés  de  plus  près , 
.sont  eux-mêmes  démâtés  de  leur  grand  niàt  et 
de  leur  mât  d'atlimon.  Le  premier  même  est 
tHIemcnt  maltraité,  qu'incapable  de  tenir  la 
mer .  il  est  jeté  à  la  cùle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
Ça-Ira  n'est  pas  hors  de  danger  :  serré  à  portée 
de  pistolet  par  d'  in-  des  vaisseaux  enn'^mis  i]w 
concentrent  sur  lui  tout  leur  feu,  il  est  bientôt 
réduit' &  rélat  de  ponton  et  hors  d'état  de  ma- 
nœuvrer. Enfin  .  après  sept  hpurr-";  H»*  combat . 
ses  ponts  étaient  couverts  d'environ  six  cents 
hommes  tués  ou  blessés .  six  piéc^»  de  la  bat- 
terie rl  ?!  et  six  pièces  delà  batterie  basse  étant 
démontées ,  le  vaisseau ,  criblé  de  boulets .  fai- 
sant eau  de  tontes  parts ,  et  la  soute  aux  pou- 
dics  de  l'arriére  étant  noyée,  le  brave  Coudé, 
qui  n'avait  pas  quitté  le  gaillard  d'arrière ,  ou  il 
avait  été  grièvement  blessé  au  bras  droit  et  A 
l'estomac,  amenait  1rs  Inmbeaux  deson  pavillon. 

L'arrivée  du  commandant  Coudé  à  bord  du , 
vaisseau  amiral  la  Prineettê  repah  tn\  une  es- 
pèce de  triomphe  ;  l'amiral  anglais  *  t  ses  offl- 
ciers  vinrent  le  recevoir,  et  l'équipage  entier  du 
vaisseau,  debout  sur  le  pont  et  sur  les  vergues, 
le  salua  de  ses  ac-elamations.  Lors(iue.  suivant 
l'usage,  il  remit  son  épée  à  l'amiral  :  «  Com- 
»  mandant ,  lui  dit  celm-ci .  je  garde  pour  moi 
»  cette  glorieuse  épée  ;  mais  acceptez  la  mienne 
»  en  témoignage  d'admiration  de  votre  noble 
»  courage.  »  I 

A  son  retour  d'Angleterre  (i796),  Coudé  futi 
promu  chef  de  division,  et  nommé'  en  1800  au 
commandement  du  vaisseau  VCtunn,  qu  i!  con- 
serva jusqu'en  1803,  époque  à  laquelle  il  passa 
à  celui  du  Brave.  Au  mois  d'octobre  t805  ,  ce 
vaisseau  fit  partie  de  l'escadre  du  contre-ami- 
ral Leissègues.  qui  alla  porter  des  troupes  et  des 
munitions  :>  Santo-Ûomingo.  L'escadre,  après 
avoir  bonorublement  accompli  sa  mission,  était 
an  motnliage  lorsque,  le  9  ftvrier  I8M,  elle  fut 
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surprise  par  celle  de  l'amirn!  Duelcworlh , fcrte 
de  sept  vaisseaux  et  plusieurs  frégates. 
Le  Brme  avait  plusieiira  de  aeseanots  à  Usm 

ses  ponts,  ses  gaillards,  ses  batteries  étaient  en- 
combrés par  suited'un  arrimage  auquel  avaient 
obligé  les  réparations  qn'on  y  disait  alors.  Lors- 
qu'à six  heures  trente  minutes  du  matin  le  con- 
tre-amiral Leiss^ues  lui  fit  signal  d'appareil- 
ler en  filant  ses  cibles,  Coudé,  malgré  toute  sa 
diligenee  ,  ne  put  être  sous  voiles  qu'une  heure 
plus  tard.  Pendant  ce  temps,  l'escadre  anglaise 
faisant  toutes  voiles  possibles  pour  couper  l'es- 
cadre française,  le  contre-amiral  Leisséguesfit 
signal  à  V Alexandre,  son  matelot  d'avant,  et 
aux  autres  vaisseaux  d'arriver,  ce  qui  était  im- 

riossible,  du  moins  pour  le /upt/er  et  hBraw. 
es  deux  derniers.  Kn  effet ,  les  vaisseaux  fran- 
çais étaient  dans  l'ordre  suivant  :  l'Alexandre, 
V  Impérial ,  le  Diomèdey  le  Jupiter  et  le  Brate. 
Or.  la  ligne  était  dislancée,  et  les  deux  derniers 
vaisseuu.\.  qui  avaient  appareillé  après  les  au- 
tres ,  étaient  loin  d'eux.  Lorsque  l'ordre  d'arri- 
ver (au  S.  4/4  S.-E.)  fut  donne,  il  M\m[  laisser 
les  deux  vaisseaux  rallier,  car  il  devait  s'écou- 
ler quelque  intervalle  jusqu'au  moment  où  Us 
seraient  en  position  d'imiter  le  mouvement  de 
ceux  qui  les  précédaienl.  Deux  vaisseaux  «n- 
glais  joignirent  le  #ratrg;  l'un  d'eux,  le  Cano- 
/?;  r  (f-  9S  î'aftaqua  parle  bossoir  de  bah  !  i 
le  Doncgd,  de  80,  par  le  travers  du  môme  borJ, 
à  portée  du  pistolet.  Un  quart  d'heure  après,  il 
se  laissa  cn|f>r,  p;'<î'-a  en  poupe  du  Brave,  et  tut 
envoya  une  bordée  d'cntiladc.  Tandis  que  le 
vaisseau  rasé  VAUût  partageait  son  feu  entre  le 
Jfipiter  et  le  Brave ,  ce  dernier  était  vigoureu- 
semenl  oanonoé  par  un  quatrième  adversaire 
oui  était  venu  se  placer  derrière  lui  à  portée  de 
fusil  .  Fn  moins  de  trois  quarts  d'heure.  Ic^rare 
eut  tout  son  grécmcnt  et  ses  manœuvres  ha- 
chés ;  vingt-cinq  de  ses  canons  furent  dcmoo- 
tés.  et  ses  mâts  furent  criblés  de  boulets,  ainsi 
que  le  corps  du  vaisseau,  qui  avait  prés  de  cinq 
pieds  d'eau  dans  la  cale.  Des  600  hommes  dont 
se  composait  l'équipage.  350  étaient  ou  tués  ou 
hors  de  combat.  Couoé,  qui .  bien  qu'atteint  de 
quatre  blessures  graves ,  n'avmt  pas  quitté  son 
poste,  se  voyant  dans  l'impossibilité  d'être  se- 
couru par  aucun  des  vaisseaux  français ,  enga- 
gés eux-mêmes,  se  détermina  à  amener  son  pa- 
villon. 

II  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1814 ,  les  An- 
glais ayant  plusieurs  fois  refusé  de  l'échanger. 
A  son  ietour,  il  fut  nommé  contre-amiral,  et, 
quelques  mois  après ,  admis  à  la  retraite  dans 

ce  grade. 

Pendant  les  Oent- Jours,  il  fut  élu  à  l'unani- 
mité moins  une  voix  (la  simne i  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  collège  électoral  du 
Morbihan  *  réuni  à  Vannes  sous  sa  présidence. 

Le  contre-amiral  Coudé  rst  mort  à  PontÏTy 
le  10  février  1822. 1)  était  olbcier  de  la  Légion- 
d'honneur.  Ses  deux  fils,  I/niis-Marie  et  Al- 
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pbonse  .  servent  dans  la  marine  cumme  capi 
laines  de  frégate.  P.  L...t. 

COUESBOUC  (Lolis-Gratie^  Dr  BOUAYS 
De) ,  —  né  à  Rennes .  vers  1735 ,  avait  servi , 
avant  la  Révolution  ,  dans  un  régiment  de  hus 
sards ,  et  vivait  retiré  dans  son  manoir  sur  la 
paroisse  d'Izé,  lorsqu'on  t794  le  Conseil  géné 
ral  des  armées  royales  de  l'Ouest  le  nomma 
chef  de  la  division  de  Vitré.  Tireur  des  plus 
adroits  ,  et  mareheur  infatigable ,  il  faisait,  dit- 
on  ,  trois  lieues  à  pied  par  heure.  L'énergie  mo- 
rale était  aussi  grande  chez  lui  que  l'énergie 
physique  ;  mais .  meilleur  soldat  que  capitaine, 
d  ne  savait  que  so  battre  et  était  peu  propre  à  la 
conduite  d'une  guerre  qui  n'exigeait  pas  moins 
de  sang-froid  que  d'activité.  Aussi  son  auto- 
rité ne  fut-elle ,  à  vrai  dire  ,  que  nominale  ,  et 
fut-elle  réellement  exercée ,  soit  par  ses  lieute- 
nants du  Boishamon  et  Pontbriand  f  voyez  ces 
momt  J ,  soit  par  du  Boisguy,  dans  les  circon- 
stances ou  les  divisions  de  Fougères  et  de  Vitré 
agirent  simultanément.  C'est  donc  aux  notices 
ooasacrées  à  ces  divers  chefs  royalistes  qu'il 
faut  recourir  pour  connaître  la  part  qui  revient 
àCouôsbouc  dans  toutes  lesaftaires  ou  .son  non) 
se  trouve  mêlé.  Après  la  première  pacification , 
il  fut  arrêté  comme  suspect  et  détenu  dans  des 
prisons  d'Etat,  notamment  à  l'iie  de  Ké,  d'où 
li  parvint  à  s'échapper. 

«  A  la  seconde  restauration ,  dit  M.  Théodore 
'»  Muret  f  JJistoire  des  Guerres  de  l'Ouest,  t.  lU, 
*p.  343),  Couèsbouc  vivait  encore.  Il  fut  bre- 
»  TClé  du  grade  de  colonel  ;  son  énergie  ne 

>  TÎeilliss^iit  pas.  Lors  de  la  guerre  d'Espagne, 
»en  1823,  quand  il  apprit  qu'une  armée^fran- 
«çaisc  allait  combattre  pour  la  kVgitimfté ,  il 
«norniura  très-fort  de  n'être  pas  rappelé  dans 

•  cette  occasion  au  service  actif.  Sur  les  der- 

•  aiers  temps  de  sa  vie,  il  devint  aveugle;  il 

•  n'en  allait  pas  moins,  en  toute  sai.son ,  se  la- 
<*¥er  les  pieds  à  son  étang ,  un  gourdin  d'épine 
tàla  maiQ;  il  ne  voulait  être  accompagne  de 
tMarsonne,  et  il  faisait  manœuvrer  autour  de 

•  lui  son  gros  bâton  pour  empêcher  qu'à  son 

>  iasu  l'on  ne  contrevmt  à  sa  défense.  »  Il  est 
Mit  à  Rennes,  âgé  d'environ  96  ans,  peu 
avant  la  Révolution  de  Juillet,  et  a  été  inhumé 
««campagne.  P.  L  .  t. 

tCOrESBOUC  (Be^jami'<-Re!sé- Joseph  Dr 
JCAYS  De),  —  fils  du  précédent,  né  Rcn- 
8.  cn'1'772 .  émigra  en  «791 ,  fit  la  campagne 
ie«  princes  en  1792  ,  et  commanda  ensuite  , 
comme  colonel,  de  1794  à  1796,  la  division  de 
|f|iécherel ,  où  son  peu  d'humanité  le  fit  voir  de 
fort  mauvais  œil  par  ses  compagnons  d'armes. 
Il  fat  emprisonne  pendant  deux  ans  après  la 
pnaùère  pacification.  Il  est  mort  au  mois  de 
janvier  1848  ,  au  château  de  Couèsbouc. 
_  .  P  L.  .1. 
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COUPPE  (Gabriel-Hyaci?itbe),  —  issu 

d'une  ancienne  famille  de  robe ,  naquit  à  Lan- 
nion,  le  19  mars  1757,  et  non  le  5  mars  1767, 
comme  le  dit  la  Biographie  universelle  {i.  LXI, 
p.  410,!.  Il  fut  d'abord  destiné  à  la  carrière  mi- 
litaire ;  mais  une  contrariété  qu'il  éprouva  l'y 
fit  renoncer.  Il  se  fit  recevoir  avocat  au  Parle- 
ment de  Bretagne ,  et  le  28  juillet  1786  .  il  fut 
nommé  sénéchal  de  la  juridiction  royale  de 
Tréguier .  au  siège  de  Lannion.  Il  exerçait  ces 
fonctions  lorsque  le  tiers-état  de  sa  st'néchaus- 
sée  le  nomma,  en  1789,  député  aux  États- 
généraux.  Couppé  fit  constamment  partie  du 
comité  des  rapports  de  cette  assemb  éc  ,  où  il 
vota  toujours  avec  le  côté  gauche.  I  était  se- 
crétaire de  l'Assemblée  constituante  lorsqu'elle 
adopta  l'ensemble  de  la  Constitution  de  1791 , 
qu'il  signa  en  cette  qualité.  Pendant  qu'il  rem- 
plissait son  mandat  législatif,  ses  concitoyens , 
voulant  lui  donner  une  nouvelle  preuve  de  leur 
estime,  l'élurent,  d'abord  maire,  et  peu  après 
juge  au  tribunal  du  district  de  Lannien.  Ayant 
opté  pour  ces  dernières  fonctions  .  il  fut  rera- 

t>lacé  À  la  mairie  par  Baudouin  de  Maison- 
)lanche  [voyez  ce  nom],  son  compatriote  et  son 
collègue  à  la  Constituante. 

Après  la  session  de  l'Assemblée  législative, 
dont  il  ne  fit  point  partie  .  il  résigna  ses  fonc- 
tions Judiciaires  comme  incompatibles  avec  le 
mamiat  de  député  à  la  Convention  nationale, 
que  les  électeurs  des  Côtes-du-^ord  lui  confé- 
rèrent à  l'unanimité ,  au  mois  de  septembre 
1792.  La  modération  de  son  caractère  ,  la  sa- 
gesse de  ses  principes  le  portèrent  à  se  ranger 
sous  la  bannière  des  Girondins.  Ce  fut  sur  son 
rapport  qu'Arthur  Dillon  fut  décrété  d'accusa- 
tion le  1 1  octobre  suivant.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI.  obéissant  aux  sentiments  de  justice 
et  d'humanité  qUi  le  dirigèrent  toute  sa  vie .  il 
essaya  de  les  concilier  avec  les  exigences  du 
moment ,  en  votant  pour  la  réclusion  ,  le  ban- 
nissement à  la  paix  et  le  sursis. 

Après  la  journée  du  31  mai ,  Couppé ,  qui 
était  l'un  des  73  signataires  de  la  protestation 
contre  cet  attentat  à  la  représentation  nationale, 
prit  la  fuite  avec  Kervélégan  (  voy.  ce  nom), 
dans  le  but  de  rejoindre  les  débris  de  la  Gironde. 
Les  deux  fugitifs  quittèrent  Paris ,  voyagèrent 
ensemble  toute  la  nuit  dans  le  cabriolet  de 
Couppé.  et  arrivèrent  le  matin  à  Manies.  Là  le 
cheval,  harassé,  refusa  tout  service.  Il  s'agissait 
d'en  trouver  un  autre.  Un  maréchal-ferrant.  à 
qui  s'adressèrent  les  deux  amis ,  leur  proposa 
une  rosse  et  leur  demanda  une  somme  considé- 
rable pour  l'échanger  contre  un  cheval  qui  n'a- 
vait d'autre  défaut  que  d'être  fatigué.  Couppé 
était  très-vif  (plusieurs  duels  d'éclat  l'avaient 
prouvé ,  un  entre  autres  avec  un  gardc-du- 
corps).  Il  s'indigne  des  exigences  du  maréchal, 
et ,  oubliant  sa  propre  situation  ,  il  lui  dit  : 
Vous  êtes  un  volèur!  »  —  «Qui  êtes-vous, 
vous  qui  faites  l'insolent?  Avez-vous  des  pa-* 


Digitized  by  Googk 


478 


COU 


cou 


piere  ?»  —  «  De  quel  droit  me  les  demandez- 
vous?  »  —  «  Je  SUIS  officier  municipal ,  »  —  et 
ouvrant  sa  souquenille,  il  montre  une  écharpe. 
Couppé  reste  interdit.  «  Et  vous,  poursuit  le  ma- 
réchal .  s'adrcssant  à  Kervélégan  ?  -  —  «  Moi , 
répond  ce  dernier,  qui  avait  conservé  toute  sa 
présence  d'esprit,  j'ai  des  papiers  >  .  et  tirant 
de  sa  poche  la  première  lettre ,  la  première  pa- 
perasse venue,  il  l'exhibe  au  municipal.  Le 
malheureux  ne  savait  pas  lire  !  «  C'est  bien  , 
reprend-il  d'un  air  magistral ,  vous  êtes  en  rè- 
gle; quant  au  citoyen  qui  fait  l'insolent ,  il  va 
être  arrêté.  »  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Kervélégan 
put  continuer  sa  route ,  mais  Couppé  fut  recon- 
duit à  Paris ,  et  écroué  à  la  Conciergerie ,  de 
là  à  la  Force ,  où  il  fut  détenu  jusqu'au  9  ther- 
midor. 

Rentré  alors  à  la  Convention ,  il  s'y  éleva 
avec  force  contre  les  hommes  de  sang  qui  avaient 
fait  de  la  France  un  tombeau ,  et  il  demanda 
que  l'on  s'occupât  sans  délai  de  la  Constitution. 
Par  décret  du  \  q  prairial  an  II!  ('29  mai  t79.');, 
il  fut  envoyé  en  mission  dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure.  Revêtu  des  mêmes  pou- 
voirs que  les  autres  représentants  du  peuple 
dans  les  départements ,  il  était  en  outre  chargé 
de  protéger  et  d'activer  l'arrivage  des  subsis- 
tances attendues  à  Paris.  Il  remplit  cette  déli- 
cate mission  avec  un  zèle  et  un  désintéresse- 
ment sans  réserves  ,  à  la  satisfaction  du  comité 
de  salut  public  et  du  département  qui ,  comme 
nous  le  verrons  ,  lui  en  conserva  un  souvenir 
bien  honorable.  Pendant  son  séjour  au  Ilà\Te , 
il  eut  occasion  de  faire  preuve  de  son  courage. 
C'est  ce  qui  résulte  de  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  que  lui  écrivait  le  3  messidor  an  III  (21 
juin  1795)  M.  Gautier,  de  Ponlrieux,  député  à 
la  Convention  : 

«  Mon  cher  collègue ,  i'apprends  avec  plaisir, 
»  par  ta  dernière  lettre ,  l'heureux  et  assez  con- 
»  sidérable  envoi  de  grains  que  tu  as  fait  parve- 
»  nir  à  cette  commune  ;  mais  tu  ne  me  dis  pas 
*  tout.  Belleville  ne  cesse  de  nous  tourmenter. 
»  Kervélégan  et  moi ,  pour  provoquer  à  la  Con- 
»  vention  un  décret  de  mention  honorable  en  ta 
»  faveur ,  parce  que ,  nous  a-t-il  annoncé ,  il  est 
»  constaté  au  comité  de  salut  public,  qui  est 
»  muet,  qu'une  frégate  anglaise  empêchait  1  en- 
»  trée  au  port  du  Hàvre  d'un  navire  américain 
»  chargé  ae  subsistances  ;  que  tu  monté  sur 
»  une  autre  frégate  pour  lever  l'obstacle,  et  que 
»  tu  as  réussi.  Certes,  nous  sommes  disposés 
»  à  te  rendre  justice ,  mais  lu  te  bornes  à  nous 
>  dire  que  tu  as  fait  un  coup  hardi.  Quand  tu 
»  arriveras ,  nous  saurons  le  tout.  » 

Généreux  lors<ïu'il  s'agissait  de  sa  propre 
fortune,  il  était  économe  des  deniers  publics, 
comme  l'atteste  ce  passage  de  sa  lettre  du  14 
messidor  au  comité  de  salut  public  :  «  Quant  au 
»  mandat  que  vous  m'annoncez  sur  la  caisse  du 
»  receveur  du  district ,  je  crois  pouvoir  me  dis- 
penser  d'eu  faire  usa^^e  .  car  je  réduis  ma  dé- 


»  pense  à  proportion  de  l'extrême  cherté  des  vi- 
»  vres.  » 

La  conduite  et  les  sentiments  de  Couppé  lui 
avaient  concilié  l'aiïection  générale.  Aussi  des 
pétitions  furent-elles  adressées  à  la  Convcntiou 
par  tous  les  districts  du  Hàvre  et  des  environs, 
pour  demander  que  si  l'on  devait  envoyer  un 
autre  représentant  dans  le  département,  ce  fût 
plutôt  lui  qui  y  restât. 

Sa  mission  terminée  dans  la  Seine-Inférieure, 
il  fut  envoyé  comme  représentant  du  peuple  a 
l'armée  du  Nord;  mais  cette  mission  fut  de 
courte  durée ,  la  Convention  ayant,  peu  après, 
remis  ses  pouvoirs  au  Directoire  et  aux  deux 
Conseils  établis  parla  Constitution  de  l'an  III. 

Couppé  devint  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  par  la  réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels ,  en  vertu  des  lois  des  5  et  13  fructidor 
an  III ,  et  fut  élu  à  celte  Assemblée  par  les  dé- 
partements de  la  Seine-Inférieure,  de  laSonune, 
du  Finistère,  des  Côtes-du-Nord  et  du  Morbi- 
han. Il  y  siégea,  par  suite  de  cette  quadruple 
élection ,  jusqu'au  mois  de  prairial  an  VII  [juin 
1799).  qu'il  en  sortit  par  le  renouvellement 
d'un  autre  tiers. 

Au  mois  de  germinal  de  l'année  précédenle 
f  avril  1798  ) ,  il  avait  été  appelé .  par  rassem- 
blée électorale  des  CMes-du-Nord  ,  à  la  prési- 
dence du  tribunal  criminel  de  ce  déparlemcnl. 
à  la  majorité  absolue  et  au  premier  tour  de  scm- 
tin.  Un  arrêté  du  gouvernement  consulaire  If 
confirma  dans  ces  fonctions  le  12  flnn^al  an  X 
(  2  mai  1802  ) ,  et,  dans  le  cours  de  la  même 
année,  le  collège  électoral  de  la  Seine-Infé- 
rieure ,  en  souvenir  de  sa  mission ,  le  choisil 
pour  candidat  au  Sénat.  La  même  année  auni 
il  fut  élu .  par  son  département ,  au  Corps  légis- 
latif,  et  il  y  fut  réélu  en  1808  et  1813.  Lors  de 
la  réorganisation  judiciaire  de  1811,  il  fut  nom- 
mé.  le  1 4  avril ,  conseiller  à  la  Cour  impériale 
de  Rennes. 

Couppé  était  membre  du  Corps  législatif  lors 
de  la  première  Restauration .  et  il  continua  de  , 
siégér  à  cette  Assemblée ,  devenue  Chambre  de» 
députés.  Pendant  la  session  de  1814  à  1815.  il 
se  fit  plusieurs  fois  entendre  dans  la  discussion 
relative  à  la  nouvelle  organisation  de  la  Gourde 
cassation.  Une  nouvelle  Chambre  de  représen- 
tants ayant  été  convoauée  pendant  les  Gent- 
Jours ,  il  ne  crut  pas  devoir  se  mettre  gurte 
rangs ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  que  les  «un-  I 
ges  qui  lui  étaient  destinés  fussent  reportés  sur 
M..Tassel ,  avoué  près  le  tribunal  de  Lannion. 
lequel  fut  nommé.  < 

Sa  droiture ,  sa  constante  modération  comme 
homme  politique,  son  intégrité  comme  magis- 
trat ,  auraient  dû  le  préserver  des  contre-coups 
de  toute  réaction.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  la  se-  j 
conde  Restauration  l'élimina  de  son  siégc  :i  n 
Cour  royale  dé  Rennes.  Le  titre  de  codsciII 
honoraire  lui  fut  bien  conféré  dans  le  premier 
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«mesire  de  1830 ,  mais  il  ne  l'accepta  qu'après 
les  journées  de  juillet.  Relire  depuis  1815  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Toiiiiuedec .  près 
Lannion .  il  y  mourut  le  19  noTeraore  1832.  re- 
srettë  de  ses  amis  et  dcï^  pauvres ,  avec  lesquels 
il  partageait  sa  modesUi  iurlune.  Il  était  mem- 
bre de  Ta  LégKmMTHoDoeiir  depuis  le  U  juin 
1*04.  P.L,..t. 

COURSOIV  DE  RBRIIB6COP,  «t  <le  LA 

VILLEVALTO  (Alexandre-  Jacoites-Fran - 
«^1»,  baron  de),  —  né  le  23  mai  1767  à 

comme 

élève  au  collège  militaire  Ir  l\  Flèche,  et  en 
sortît  lieutenant  au  régimeut  de  Lorraine-In- 
fanterie, en  1784.  Ayant  émigré  en  4792,  il 
servit  à  l'année  de  Condé,  de  (792  à  1796.  dans 
les  hossanU  de  CanieviUe ,  et  dans  les  légions 
de  Damas  et  de  Mortemart.'  Rentré  en  France 
<'f\  1797.  il  combattit  jusqu'en  !800  sous  les  or- 
Ire»  de  Cadoudai.  Il  prit  part  au  coup  de  main 
T«î  eut  pour  résultat  de  fwcer.  dans  la  nuit  du 
au  2/  septembre  1799,  la  prison  de  Sainl- 

Bneuc ,  et  de  délivrer  les  prisonniers  qu'elle 
renfermait.  Le  duc  de  Feltre,  qui  avait  été  son 
'  >mpagnon  d'études  à  la  Plèclie ,  essaya  de 
lui  faire  prendre  du  service  sous  l'empire  ;  mais, 
malgré  toutes  ses  instances  et  ses  offres  de  pro- 
tection ,  il  ne  put  y  parvenir.  Courson,  fidèle  à 
ses  principes,  refusa  constamment  de  servir  le 
gouvernement  impérial.  En  18 ta .  il  vivait  retiré 
ians  la  petite  ville  de  Quintin,  lorsque  eut  lieu 
I''  retour  de  Napoléon  ;  il  se  mil  aussitôt  à  la 
lae  d'un  corps  de  partisans  royaux,  qu'il  ras- 
sembla à  Plérin ,  et  se  porta  sur  le  bourg  de  la 
Alalhoure,  nù  il  eut  un  premier  succès ,  suivi  de 
plusieurs  autres.  Il  surprit  et  rail  en  déroute. 
!  30  mai .  la  garnison  et  les  fédérés  de  Lam- 
ijkille .  efnbtisqués  près  du  château  de  Closma- 
deuc.  Plus  tard,  il  se  rendait  avec  M.  dePont- 
hiand  à  Dahouet,  pour  y  opérer  un  débarque- 
ment d'armes  expédiées  d'Angleterre,  lorsqu'ils 
rcncootrèrenl  un  détachement  qui  venait  s'y  oi>- 
iwaer.  Le  cerner  et  l'obHger  a  rester  simple 
spectateur  du  débarquement ,  ce  fut  l'affaire 
d'un  moment.  Lorsque  le  lendemain,  le  géné- 
rai Fabre  essaya  de  prendre  sa  revanche  à  la 
ti^te  d'une  ♦  nlDnae  ae  trois  ou  quatre  cents 
hommes,  com^^osée  de  gendarme,  de  doua- 
niers et  de  fédérés  de  Sainl-Brieiie,  Courson  en- 
fonça ,  à  deux  reprises ,  cette  colonne  A  Saint- 
Gilles.  Il  était  occupé  à  achever  le  déltarque- 
ment  de  Dahouet .  quand  on  eoorrhHr  vint  loi 

I  annoncer  la  rentrée  de  Loui"?  XVIII.  Il  rendit 
iussitôt  20 . 000  fr. ,  ^ui  avaient  été  mis  à  sa  dit- 
position  poor  les  frais  de  la  gnerre,  et  rentra 
dans  -l  's  foyers.  Il  n'y  resta  pas  long-lcmps.  Le 
duc  de  F eitire.  devenu  ministre  de  la  guerre,  et 

'  o*ayant  pins  de  répugnance  à  vaincre  chez  son 
ancien  camarade,  le  nomma,  le  4  octobre  1815, 
au  (rrade  de  colonel  au  5^  régiment  de  la  garde» 
qu'il  lui  avait  spontanément  oiEert. 


cùjj  m 

Environ  deux  ans  après.  Courson  faillit  être 
impliqué  dans  un  complot  inventé  par  la  police. 
Après  les  Cent-Jours,  li  avail  [ait  cacher  sous 
terre,  dans  divers  dépôts,  les  armes  qu'il  avait 
achetées  à  l'étranger ,  et  dont  il  ne  s'était  pas 
servi ,  ainsi  que  celles  qu'avaient  rendues  vo- 
lontairement ou  de  force  les  partisans  du  gou- 
vemementimpérial.  Ces  dépôts  avaient  pour  but 
de  se  ménager,  au  besoin,  oes  ressources  contre 
un  mouvement  bonapartiste.  Un  habitant  de 
Moncontour,  oui étaitdans le  secret,  ne  sut  p^'^  le 
garder.  La  police  de  M.  Decazes  prétendit  alors 
qu'il  existait  dans  l'ouest  un  parti  plus  royaliste 
que  le  roi,  et  qui  resliiit  arme  poursurvelllrr  le 

Souverneuienl  et  lui  forcer  la  main.  Le  ministre 
e  Louis  XVIII  craignit  ou  feignit  de  craindre 

au'on  ne  voulût  donner  un  chci  à  ce  parti  ultra 
aiis  la  personne  du  comte  d'Artois ,  et,  s'ar- 
mant  de  ce  prétexte  pour  rendre  suspect  un 
parti  hostile  à  sa  Dolitique.  il  travailla  à  décou- 
vrir les  armes  et  a  les  faire  rentrer  dans  les  ar- 
senaux de  l'Etat.  La  dénonciation  qui  \m  avait 
été  faite  avait  signalé  une  prétendue  conspira- 
ration  dans  les  Cétes-du-Nord,  conspiration 
dite  des  cocardet  vertes,  parce  que,  d'après  des 
lettres  vraies  ou  fausses .  qui  turent  saisies  et 
décachetées,  des  individus  porteurs  de  cocardes 
vertes  auraient  en  une  réunion  où  ils  auraient 
proféré  le  cri  (!e  vive  Charles  X.  L'instruction 

iudiqaire  qui  eut  lieu  âcette  occasion  né  trouva 
i  la  eonwiration  d'autre  corps  de  délit  que  le 
cri  isolé  d'un  incofinu  porteur  d'une  cocarde 
verte.  Courson  exjiiiqua  facilement  le  but  des 
dépôts.  Aussi  oonserva-t-i!  toute  la  confiance  du 
roi.  qui  lui  en  donna  une  preuve  en  l'élevant,  le 
i  octobre  1 81 9,  au  grade  de  marà;hal-de-camp. 
Mis  en  traitement  de  rtforme  au  mois  d'août 
1830.  il  se  retira  plus  tard  à  Fontainebleau,  ou 
il  est  mort  le  itô  janvier  1847.  Il  était  chevalier 
de  Saint -Louis  et  commandeur  de  IfL  Légion- 
d'Honneur.  1^.  L...  t. 


C0113TUREAU  (W1C01.A8),  —  sieur  de  la 
Jaille,  président  de  la  Chambre  des  comptes  de 
I^retaîîne,  que  l'on  croit  né  et  mort  dans  cette 
province,  mais  dont  on  ne  peutpréciser  le  lieu  et 
l'époquc^de  naissance,  nileliettdedéeès.  mou- 
rut en  1o96,  laissant  sur  les  guerres  et  les  que- 
relles religieuses  de  son  temp^  un  ouvrage  pu- 
blié dans  lé  xvii*  siède  sous  ce  titre  :  «  Vie  de 
Louis  de  Bourbon,  surnommé  k  Bon,  premier 
éac  de  JUontpensier,  pair  de  France ,  souverain 
4»  Dmbft  (mort  m  1 582) ,  dejmis  1  hZ^jusqu^m 
<579,  mise  au  jour  avec  des  addi  lions,  plusieurs 
Mtres  el  autres  pièces  servant  à  l'histoire;  par 
Jem  Al  Bim^t ,  ekeealitr  de  POrdr»  du  k&i. 
Rouen,  1642,  in-4"  if>id.,  IGia,  in-8*.  Cette 
histoire  est  fort  courte.  £lle  fut  édite  par  Gous- 
tureau .  à  la  prière  du  duc  de  Montpensier,  an 
service  duquel  il  était  entré  en  1562,  i  ii  qualité 
d'intendant  général  de  sa  maison.  Elle  commen- 
ce en  1536,  époque  où  le  prince  fit  un  voyage  en 
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Provence.  C'est  d'après  les  récUs  du  duc  qu'elle 
fut  composée  jusqu'en  4562»  et,  de|Hiis  cette 
époque .  ComtiirMni  rseonte  lesfiits  dont  il  Ait 
perso  n  II  r  Ht- m  Prit  témoin.  De  ce  nombre  est  la 
prise  de  la  llootielie  par  le  prince  en  cette  mê- 
me année  456a.  Celte  partie  de  la  relation  de 
Coustnreau ,  que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs . 
est  la  plus  remarquable  de  l'ouvra^ .  qui  s'ar- 
Têle  à  IS79.  Les  addition*  de  Booehet ,  qui  at- 
testent nnr  nsstz  saine  critique,  ont  complété 
le  travail  de  Coostureau.  et  1  ont  continué  jos- 
qa*enl58i.  P  L...  t. 

COCSTURIER  (Pibkrb),  sieur  de  la  Romr- 
taye,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  fut 

nommé  par  le  roi,  le  \  i  mai  1 575.  l'un  des  com- 
missaires pour  procéder  à  la  réformatinn  de  la 
Coutume  ae  Bretagne.  Biz. 

Ange),< — naquit  à  Rennes  le  28  décembre 
im.  Fils  d'un  père  médecin .  il  fit  ses  huma- 
nités à  Bordeaux  ;  puis ,  voulant  suivre  la  car- 
rière paternelle .  il  commença  dans  cette  même 
irille  ses  études  médicales. 

Les  malheurs  de  notre  première  Révolution 
avaient  amené  la  destruction  de  toutes  les  éco- 
les. Les  facultés  n'étaient  plus ,  et  Pexcrciee 
de  la  piédecine  était  livré  a  tous  venants.  Il 
n'y  avait,  en  ce  temps-là,  ni  médecins  ni  chi- 
imiens;  se  faisait  officier, de  nanté  qui  voulait. 

En  même  temps  Tranc  p  rtmt  bouleversée 
par  les  plus  horribles  couvulstons  au  dedans , 
et  elle  soutenait,  au  dehors,  une  lutte  acharnée, 
une  guerre  à  mort  contre  l'Eurone  coalisée.  La 

Strie  lit  appel  au  dévouement  ae  tous  ses  cn- 
iits.  Coutanceau  entra  au  senricc  comme  chi- 
rurgien nViîilniro  ,  et  il  sifuit  les  armées  de  la 
République  ilaas  leurs  marches  en  avant,  sur 
tes  champs  de  bataille ,  dans  leurs  referaites  sou- 
vent  drsnstrcu^rs  Son  instruction,  et  le  zélc 

Ïu'il  montra  toujours  dans  l'accomplissemeat 
e  ses  devohrs ,  lui  TSlurent  un  araneement  ra- 
pide ;  il  parvint  au  grade  de  chirurgien-major. 

Il  fut  attaché  en  cette  qualité ,  sous  r£mpire, 
t  un  réffîment  de  la  çarde ,  et  il  fit  les  campa- 
gnes mémorables  qur promenèrent  noire  gloire 
dans  presque  toutes  les  capitales  de  r£urope. 
Lt  eroix  de  la  Légion-d'Honneur  |ut  la  noble 
et  juste  récompense  de  ses  nombreux  et  ptei- 
bles  services. 

Les  guerres  do  l'Empire ,  on  se  le  rappelle,  se 
succédaient  presque  sans  intervalle.  L'activité 
dévorante  du  grand  Empereur  se  plaismt  aux 
expéditions  rapides  et  lointaines;  aussi  n'élail- 
ce  qu'au  prix  des  plus  rudes  travaux  que  nos 
héroïques  bataillons  obtenaient  les  triomphes 
pour  ainsi  dire  fabuleux,  et  long  temps  sans  re- 
vers ,  qui  frappèrent  les  ennemis  de  la  France 
de  stupeur  et  d'épouvante,  et  fyui  seront  pour 
la  postérité  un  sujet  d'étonnement,  nous  dînons 
presque d'iaorédulicé,  PmrofflMitaMs,  hom- 
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mes  flr  !a  première  République  et  de  VEomiie 
CCS  epoques-là  sont  une  sorte  de  rêve  ! 

Le  temps  n'étaitdoM  pas  fnroiable  aux  élu 
des  sérieuses  pour  nos  chirurgiens  n\ililaires 
Coutanceau  pourtant,  au  milieu  des  agilaliob: 
de  la  guerre .  parvint  à  se  raénag»  des  loisirs 
et  il  les  mit  si  oien  ù  profil  pour  son  instruclioi 
mèiicale.  qu'il  mérita  de  prendre  rang  parm 
les  notabilités  de  la  science. 

N  rim  iné  médecin  ordinaire  d  d  a  rmée .  les  •  vï 
nements  de  4814  ne  portèrent  aucune  alleiulcj 
sa  position  personnelle.  La  Restauration  luioon 
serva  son  grade ,  et  lors  de  l'orgaDisation  de  h 

f;arde  royale ,  ii  devint  médecin  de  l'hâpital  mi 
Italie  du  GroB-^lailIou ,  qui  était  destine  i  oelb 
garde. 

£n  49(H^,  Coutanceau  avait  publié  uoc  oolkt 
sur  une  é|iid4Bûe  de  Aèvres  pemiciettws  dooi 

Bordeaux  avait  subi  les  ravages  nnclquci;  an- 
nées auparavant  Sa  léaidence  à  Paris  lui  per- 
mettant de  satisfaire  à  son  goût  pour  leséinde 

sérieuses,  il  se  livra  à  (1rs  tvcherches sur ur 
point  de  physiologie  très  •  intéressant ,  et  il  ei 
consigna  les  résultats  dans  un  ouvrage  qui  pa- 
rut en  1814,  sons  ce  titrr  Rîva^ion  des  nou- 
velles doctrines  chimico-phystQiogima,  maie, 
d'Expériences  sitrla  /^«pirflffoii.  Pari»,  Mm- 
dan,  in-8°. 

De  tous  temps  la  médecine  a  clé  exposée  î 
l'invasion  de  nombreux  systèmes  dont  Ici  dos* 
nées  étaient  puisées  dans  des  sciences  qui  lu 
sont  plus  ou  moins  étrangères.  Il  y  a  eu  des  doc 
trines  médicales  chimiques ,  physiques ,  méca- 
niques et  même  mathématiques  ;  il  y  a  eu  auss 
des  médecins  spiritualistes,  animistes,  naiuri» 
tes,  vitalistes.  etc.  etc.  Coutanceau.  à.  l'cpjow 
dont  nous  parlons,  appartenait  à  l'école  de  Pi 
nel ,  de  Chaussier,  de  Bichal  ;  or,  ces  homme» 
illustres  rejetaient  comme  une  hérésie  physi^ 
logique  l'application  forcée  des  propriétés  géné 
raies  de  la  m :!tière  inerte  auxpbénoolènesdeit 

nature  vivante. 
Coutanceau  voulut  donc  combattre  les  doc 

trines  tnises  en  avruit  par  plusieurs  théoricien.' 
de  son  teuips,  qui  prétendaient  réduire  à  la  cou 
dilion  de  simples  opérations  ehimiqucs  les  m 
difîcatinns  apportées  dans  nos  smIi  Ics  et  iinn 
nos  humeurs  paria  respiration ,  ia  nulrilton  i 
les  diverses  séorétions.  Dans  oe  dessein  ,  il  fi 
de  nombreuses  expériences  sur  la  nspiralioi 
particulièrement.  Cette  fonction  est,  sans  con 
tredit .  la  plus  favorable  de  toutes  aux  idces  i 
la  physiologie  chimique.  Elle  reçoit  pourtant 
la  vie  une  influence  telle  que»  très -certaine 
ment ,  les  lois  chimiques  ordinaires  ne  lui  son 
pas  rigoureusement  applicables.  La  rfi-mot 
des  nouvelles  doctrines  chiniicoiplnfsiologu|ue 
établissait  cette  vérité  sur  des  expéneaces  biei 
faites,  sur  des  observations  soigneusement  ii  i 
diées.  L'ouvrage  était  parfaitement  au  nivcji 
de  U  science;  ses  conclnakiiis  devaient  neces^ 
saifementraMOotreri'aoewil  te  plus  &ironUt 
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iela  |»rtde  la  Ms-grtnde  mi^orilé  des  hom- 
mes compétents.  En  effet ,  l'esprit  du  corps 
Biédical  était  alors  à  l'observation  sévère  des 
liltt ,  i  te  qa'on  appelait  l'analyse  philosophi- 
que ,  et  l'on  tenait  généralement  en  Irès-mince 
eatime  les  faiseurs  de  systèmes  qu'oa  s'accor- 
dait là  regarder  comme  les  romanciers  de  la 

—  wîhi  II 


Cependant  l'ouvrage  ne  reçut  pas  les  hon- 
neurs d'une  publicité  très-étendue  :  c'est  que 
les  événements  de  18U  et  de  4815  absorbaient 
dans  les  préoccupations  de  la  politique  jus- 
qu'aux hommes  de  la  science.  Néanmoins,  qd 
4821 .  il  en  parut  «M seMade édition.  ^Paria, 
J.  B.  BaUlière.) 

Coutanceaq  avait  été  nommé  profesaeur  à 
l'hôpital  militaire diii8lniotioQd«Val-de4»rÉce. 
dont  le  célèbre  Broussais  ,  son  compatriote  et 
aon  ami,  était  le  médecin  en  chef.  Lorsque  l'il- 
histre  crèatenr  de  la  Doctrine  physiologique 
leva  l'étendard  de  la  réforme  médicale  ,  Cou- 
tanceau  adopta  les  idées  nouvelles  et  dut  être 
compté  parmi  les  partisans  les  nlos  déoltrCs  de 
la  médecine  simplifiée.  Toutefois,  son  expé- 
rience et  la  solidité  de  son  jugement  le  préser- 
ipaiant  de  tontes  les  «lagmwms  de  la  doctrine. 
La  modération  de  son  caractère  le  sauvc-garda 
également  des  écarta  auxquels  se  livra  le  fou- 
fnem  léfBnnalonf  et  avec  Ini  son  école  fana- 
tisée. 

Lorsqu'on  1820,  Louis  XVIII  créa  l'Acadé- 
royale  de  médecine,  le  nom  de  CouLmccau 
m«:rit8ur  la  première  lisiB  des  célébrité» 
li<^es  appelées  à  former  comme  la  sénat  de 
médecine  savante  et  de  la  médecine  pratique. 
,  Après  la  dissolution  de  la  Faculté  de  méde- 
,,dne  de  Paris,  en  1823,  il  fut  aussi  porté  au 
gogibre  des  aç^és  institués  près  de  cette  Fa- 
ilMÉ  idoigansée . 

L'auteur  de  cet  article  a  eu  l'honneur  de  se 
trouver  le  collègue  de  Coutanceau  à  l'Académie 
aidrii  Faeolté.  11  a  pu  juger  l'homme  et  le  mé- 
decin. Dans  des  fréquentations  de  plusieurs 
années,  il  a  été  à  même  d'apprécier  son  instruc- 
tioo  solide,  son  jugement  rar,  sa  nature  bien- 
veillante et  douce.  Il  a  connu*  Coutanceau  ,  et 
il  a  compris  l'estime  et  l'affection  vraie  que  ce 
saUecin  honnête  homme  a  su  inspirer  a  tous 
ceux  qui  ont  eu  des  rapports  avec  lui. 

I>an8  un  âge  peu  avancé,  et  lorsqu'il  pouvait, 
pendant  bien  des  années  encore  ,  rendre  des 
services  à  la  science,  à  l'humanilé,  Coutanceau 
est  mort  à  Paris  le  25  juin  4837.  J.A.raK. 


COZ  i8l 
huant  à  la  prise  de  cette  place.  £n  4439,  il  s'o- 
bligea avec  Jean  de  Malestroit,  dont  il  épousa 
la  fille ,  à  combattre  contre  le  damoiseau  de 
Coramercy,  en  faveur  d'Everard  de  la  Marche, 
et  ils  lui  prirent  Chavend.  £n  février  1441 ,  les 
Anglais ,  maître^  de  Manies  ,  portèrent  la  dé- 
vastation jusqu'aux  portes  de  Paris.  Geoffroi, 
sur  l'ordre  du  connétable ,  fit  une  sortie  centra 
eux,  les  défit  éntièrement ,  et  resta  maître  d'un 
grand  nombre  de  prisonniers.  En  4  449,  la  guerre 
ayant  recoaunencé  contre  les  Andais .  Geoffit)! 
suivit  le  connétable  en  NormandTe ,  et  fournil 
cent  hommes  d'armes  à  la  compagnie  de  cent 
lances  que  conduisit  Arthur;  il  prit  part  i  tons 
les  sièges  qui  eurent  lieu  dans  cette  campagne, 
qui  fit  rentrer  le  Cotentin  sous  l'obéissance  de 
la  France.  L'armée  étant  revenue  i  Gontances, 
il  fut  chargé  d'assiéger  Gauray,  et.  après  s'être 
emparé  de  cette  place ,  il  en  fut  nommé  gou- 
verneur. L'année  suivante  (1450),  les  Anglais, 
ayant  débarqué  en  Normandie  ,  se  dirigeaient 
vers  le  Cotentin  pour  le  reprendre.  Le  comte  de 
Clermont ,  commandant  1  armée  françatoe,  dé^ 
lachd  Joachim  Rouault  et  Geoffroi  de  Couvran 
pour  les  harceler  et  les  arrêter  dans  leur  mar- 
che. Ces  deux  capitaines,  ayant  joint  le  général 
anglais  au  gué  de  Saint-Clément ,  attaquèrent 
son  arrière-garde,  et,  quoique  bien  inférieurs  en 
forces,  ils  la  mirent  en  dâordre;  mais,  forcés 
de  céder  au  plus  grand  nombre,  ils  se  replièrent 
sur  Formigny,  ou  Couvran  combattit  à  cété  du 
connétable ,  et  contribua  au  snoOès  de  la  ba- 
taille de  ce  nom  ,  si  glorieuse  pour  la  France. 
Lu  bravoure  et  la  fidélité  de  Cquvran  avaient  été 
éprouvées  dans  tant  d'occasions  qu'à  la  paix , 
Louis  XI  lui  confia  le  commandement  de  sa  gar- 
de^ La  petite-fille  de  Geollroi,  Jeanne  de.  Cou- 
vran, et  son  mari  Tlilbiaud  de  Kerelmerk,  vendi- 
rent  en  1503.  à  Christophe  de  Pcnmarch,  évôque 
de  Saint-Brieuc,  leunnaison  de  làHaute-Gardef 
pour  y  construire  le  couvent  des  cordeliers,  au- 
jourd'hui collège  de  Saint-Brieuc,  à  la  consi- 
dération qu'ils  seraient  reconnus,  eux  et  leurs 
descendants,  comme  fondateurs;  Un  neveu  de 
Geoffroi ,  en  épousant  une  demoiselle  de  Beau- 
veau,  lia  la  ïamille  de  Couvran  à  celles  de 
plusieurs  souverains  de  l'Europe.    P.  L. .  .t. 


COU  VRAÎV  ^Geoffboi  db), — sieur  de  la  Mo- 
randais ,  en  Tremuson  (Côtes-du-Nord  ) ,  et  du 
Plessis-Budes ,  s'était  déjà  fait  remarquer  par 
sa  bravoure  et  ses  services ,  lorsque  Arthur  de 
Bretagne,  comte  de  Richement  et  connétable  de 
France ,  le  fit  chevalier  ai:  siège  de  Montereau, 
or  4434».  Il  jnitian  oene  disluietion  CD  oontii- 


GOZOU  (Mathibc-Gbablbs-Claoob), — che- 
valier, sieur  de  Launay,  que  l'on  s'arôorde  à 
considérer  comme  né  à  Guingamp,  termina  en 
cette  ville,  en  4745,  son £xplicati<m  littëralê 
etabrégéede  la  C<mtmH94e  Bretagne Jiréeprhh 
cipalemenl  du  texte  et  des  commentateurs  de  la 
même  Coutume,  et  de*  arréls  de  règlement  gui 
l'ont  interprété.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
inédit,  contenant  585  feuillets  in-folio  de  30  à 
38  lignes  à  la  page,  avec  une  table  alphabéti- 
que à  la  fin,  est  déposé  à  laBibliothéque  de  Ren- 
nes sous  le  n°  78  des  manuscrits.  Il  est  très-li- 
siblement et  très-correctement  écrit  sur  panier 
à  longues  lignes.  P.  h*.X 


T.l. 
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CRESOLLES.  —  Famille  originaire  d'An- 
gleterre ou  d'Ecosse ,  dont  le  nom  s'écrivait 
autrefois  Cresollcs  ou  Cressolies ,  et  qui  sem- 
blerait s'être  d'abord  établie  dans  le  pays  de 
Léon,  puis  ensuite  dans  celui  de  Tréguier.  Elle 
a  produit  dans  le  xvi-^  siècle  un  jurisconsulte  et 
un  littérateur .  sur  lesquels  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  d'autres  reriseigneipents  que  cpux 
contenus  dans  les  notices  de  M.  de  Kcrdanet. 
p.  81  et  127.  Nous  nous  bornerons  donc  à  re- 
produire ici  ces  notices  :  •       *  * 

CRESOLLES  (Lôlis)  ,  du  didcèse  Je  Tré- 
guier, né  en  1568.  entra  dans  la  Société  des 
Jésuites  .  à  l'âge  de  vinjjl  ans ,  et  remplit 
successivement .  avec  dislmction  .  des  chaires 
d'humanités  .  de  philosonhie  et  de  théologie. 
Nourd  de  la  lecture  des  bons  auteurs  .  et  écri- 
vant en  latin  avec  pureté  et  élégaqce,  il  fut  ap- 
pelé à  Rome  par  son  général,  pour  exercer  au- 
près do  lui  les  fouclions  de  secrétaire  .  qu'il 
remplit  pendant  quinze  ans,  et  mourut  le  11 
novembre  1G3i.  Alogambe  peint  CrcsoHes  com- 
me un  homme  plein  de  savoir ,  de  politesse  çl 
d'aménité  :•  on  reconnaît  tous  ces  traits  cli  li- 
sant ses  ouvrages.  Les  plus  connus  sont  : 
Thi^atrum  vetcrum  rhetorum ,  oratonm ,  decla- 
matorum ,  libris  quinm  éxpositum.  Parisiis  . 
Scb.  Cramoisy.  1620,  m-8°.  IL  Vacationes  au- 
tumnalcs  ,  seu  de  mrfectâ  oraloris  actwne  et 
promnttatione,  lihri  très.  Parisiis,  Cramoisy, 
1620,  in-i".  III.  Mustagogus,  seu  de  SacrorUm 
hominum  disciplina.  Parisiis  ,  Seb.  Cramoisv , 
lOîe^in-f»,  et  1638.  2  vol.  in-l».  IV.  Anthotq- 
gia  sacra,  seu  de  selectis  piorum  hominum  vir- 
tutibus,  animigue  'ornamcnlis  dccas  una  et  al- 
téra. Lutef.  Parisiis,  Seb.  Cramoisy,  1632  et 
4638,  2  vol.  in-f».  Daniel  Parent  et  Norhof . 
quoique  protestants .  donnent  de  grands  éloges 
au  P.  de  Cresolles  ,  surtout  à  son  Tfiéâtre  des 
anciens  rhéteurs.  Cet  ouvrage .  très-instructif  ^ 
a  été  inséré  dans  le  t.  X  du  Thes.  antiq.  grœc. 
de  Gronovius.  —  Barbier  (  Dictionnaire  des 
anonymes  et  pseudonymes ,  n"  20',652),  allribue 
au  P.  de  Cresolles  une  traduction  latine  de 
l'Institution  catholique  du  P.  Çotton  ,  publiée 
sous  ce  litre  :  Institutio  catholica  ,  m  quti  ex- 
penditur  fidei  veritas,  etc. ,  auctore  R.  P.  Co- 
tono  :  è  gallico  latine  vertit.  L.  Çr.  (Ludovicus 
Cresollius,  Jes.J  Moguntiœ,  1618,  ui-4*, 

CRESSOLLES  (Lotis  DeV  —  jurisconsulte 
du  diocèse  de  Léon.  I.  Luaov.  de  Cressoles , 
Ossissmi,  in  L.  Il  depact.  inter  empt.  et  vend. 
Cod.  commentdrius  ,  ubi  materia  pacti  de  re- 
trovendendo  in  forensibus  controversiis  frequens 
pertractatur.  ïolosœ.  apud  Guid.  Boudcvil- 
laîum  ,  1544  ,  in-4''.  Il  Ejusdem  tractatus  in 
(pdbus  casibus  juri  civili  omnium  bonorum  vel 
partis  publicatio  sit  indicta.  Ibid. .  1543.  III. 
Parainesis  cur  imperatori  chrislianissimus 
GaUorum  rex  bellum  indixeril.  Tolosœ,  1543  , 
iu-4°.  P«  L-"t 
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CRESPIIH  (  FaATiçoM  ) ,  — -  président  an  Par- 
lement de  Bretagne,  fut  nommé,  par  ordon- 
nance du  roi  du  6  août  1539,  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  la  première  réformation  de  U 
rès-aneienne  Coutume  de  Bretagne,  avec  Pierr» 
(  'Argentré,  sénéchal  de  Rennes.  Biz. 
CREVAIN  —  rayez  LE?iOIR  (Philippe.) 

CREZ  (Jban)  et  ROBIN  FOLCQUET.ow^. 

tresen  fart  d'impression,  commQl'ondisaitdaos 
e  -xv*  siècle,  ont  imprimé  à  Bréhant-LoudéaCi^ 
dans  le  diocèse  de  Saint-Bricuc ,  les  ouvraset 
suivants,  aujourd'hui  très-recherchés  des  oi- 
iliophiles  :  I.  Cy  sont  les  lois  des  trepatsex 
avecques  lepelerinaige  maistre  J  eande  Meunq.— 
Cy  finissent. . .  imprime  par.  Robiu  Foucquet  et 
Jean  Cres.a  Brehant-Lodeac...  leiii'jourd» 
janvier  mh  mi'^  quatre  vingts  et  quatre,  in-4'; 
Qouscule  de  8  feuilles,  très-rare-.  II  La  Pa- 
tence  de  Griselidis,  traduction  d'une  lollrede 
Pétrarque  dontl'origirial  latin  estmeulionoé  par 
M.  Brunei  (Manuel  du  libraire  ,t.Z,p.  m.) 
—  Cy  finist  la  Patiencèie  Griselidis,  imprimtt 
etc,  le  xviii'jour  de  juanvier  lan  mil  m"  gvatrt 
vings  et  quatre,  tn-4';  opuscule  de  14  fcuillei»! 
signal.  a-B.  III;  le  premier  feuillet  est  blanc, 
elle  second  commence  par  une  préfaceen  formo 
d'inlilulé ,  dont  voici  les  premiers  mois  :  A 
Icxemplaire  des  (emmes  mariées  et  de  touta 
autres.Jll.  Le  Breuiaire  des  nobles.  — Cu  fimt 
le  Breuiaire  des  nobles,  imprime  etc,  le  xtm 
tour  de  ianvier  lan  mil  im«  quatre  cings  «f 
quatre,  in-4"  de  6  feuilles.  IV.  L'Oraison  <ji 
P.  deNesson.—Cy  finis t  loraison  faicteparf^ 
de  Nesson,  imprime,  etCy  le  xxvii*  iour  de  lannitr 
de  lan  mil mi'' quatre  vingts  et  quatre,  in-*' de 
6  feuilles .  commençant  par  ce  vers  :  ma  doulM 
nourrisse  pucelle.  V.  Le  trépassement  de  ^otm 
Dame.—Cy  finist..  imprime  au  moysde  àéceM 
bre  lan  mil  im"  nu  vingts  et  quatre,  in-ym 
4  feuilles.  Ce  petit  poème  commence  ainsi  : 
Benoiste  soit  leure  et  le  iour,  etc.  VI.  SonQti'' 
la  Pucelle .  (Cy  commence  leJ-^Cy  finist  le , 
de  la  Pucelle,  imprime  etc.  au  mois  dejam 
mil  uu"  iiii  i*ings  et  quatre,  in-4*;  opuscule i 
8  feuilles,  trcs-rure,  dont  un  exemplaire,  po 
sédc  par  la  Bibliothèque  royale  ,  élail  anciel 
nement  relié  avec  les  quatre  opuscules  préc^ 
dénis.  «  Ces  différents  opuscules,  dit  M.Bruf  _ 
»  {Alanuel  du  libraire,  t.  i ,  p.  308).  sont  irts- 
»  remarquables  par  leur  date ,  mais  ils  ne 
»  raient  pas  les  plus  anciens  monuments  < 
»  presses  bretonnes  si,  comme  l'a  avancé  s 
»  preuve  positive  M.  Villenave,  dans  la  Biog 
»  phie  universelle,  t.  vu  (article  Chalfault],  » 
»  existait  réellement  un  bréviaire  imprime  a 
»  Vannes  (  Venetils)  en  1 480 ,  et  dans  Icquer 
»  aurait  emploie  des  chiffres  arabes  (1).  »  " 
Coutumes  de  Brelaigne ,  1 485 ,  in-4"  golh. 
236  feuilles,  non  chiffrés,  signal,  as  (eltr 


(I)  Voir  la  Biot.  Bret..  1. 1,  p.  275,  où  ceUe  question^ 
résolue. 
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autres  cahiers},  à  27  lig.  par  page.  Editinn  tonf 
aussi  rare  et  aussi  précieuse  que  celle  publiée 
i Rennes.  Ttnnée  précédente ,  rar  Pierre  Be)- 
leesculée  et  Josses  ,  in-f2,  éaition  (celle  de 
44^4  ) ,  dont  M.  Bruoet  donne  une  description 
trës-etendue  {MameL  t.  4*.  p. 793, 794et796.> 
L'édition  de  1485  semble  faite  suroellede  4484, 
ainsi  qu'an  en  peut  juger  par. la  souscription 
iroprioiée  au  verso  du  dernier  feoiliet  et  qui ,  à 
Ja  diitc  et  aux  noms  près  des  imprimeurs,  repro- 
duit presque  mot  pour  mot  celle  de  i'édtliuu  de 
Bornes.  Le  titre  ne  porte  que  ces  deux  iignes  : 
Les  coustumes  et  consti- 
tutions de  àretaigne  (sic) 
^  4^  Tèrso  sont  les  armes  de  Bretagne  ;  la  sou- 
scription commence  et  finit  ainsi  : 

Xân  de  grâce  mil  iiii  C  iiii  **  e  cinq.  Le  iii" 
9Mr  defuiUêt.  Bfgnanf  (reshavU  et  tresexcel- 
lanl  prince  Franczoyx  par  la  grâce  de  Dieu  duc 
dû  éretaigne...  a  este  paracheue  dimprimer  ce 
preient  volume  de  coustnmes  correctees  et  meu- 
rctitcnl  visitées  par  maistre  nycolas  dalicr, 
maistrc  gvillaume  racine  et  thôas  dulertre 
advocat.  Avecques  les  constitucions  esiamsse- 
inenfs  et  ordonnances  [aides  en  parlement  de 
bretaigne  es  temps  passes  et  iucqucs  a  ce  iour 
pareillement  visitées-  et  correctees  par  Jacques 
bouchart  greffier  de  Parlement  et  par  maistre 
alain  bmtchart  p  !  industrie  e  oupvraige  de  Ro- 
bin foucquet  ci  Jehan  cres  maistres  en  lart 
d'impressiô  a  brehant-lodeac  on  diocèse  de 
saine t-hrieuc.  Ce  toH  a  la  knumge  de  la  tri- 
nité.  Amen.  '  ' 

Robin  /bueqiut, 
Jehan  cres. 

Celle  rareté  lypo^'rapliique,  aujourd'hui  d'un 
très-graïul  prix  ,  a  clé  donnée  pour  25  sous  à  la 
vejitf»  de  Sefinicourt,  faite  à  Paris  .  en  1766. 

Robin  Foiicquet  et  Jean  Crez  s'étanl  séparés, 
ce  dernier  vint  s'établir  an  bourg  de  Lantcnac. 
dans  le  même  diocèse,  et  v  piil)!n  s  nl  les  deux 
ouvrages  suivants  :  I.  JJocinnai  des  nouvelles 
màriéet. —  Cy  finis t  leDoefrînal  des  nouuelles 
mariées.  Imprime  a  îmtenac  Le  cincquiesmc 
tour  doc tobre  lun  mil  guàlre  ce^s  quatre  vings 
9i,iti^'golh.  Pièce  très-rare,  quin'aaue  Bfeml- 
les  y  compris  le  titre,  nii  verso  duquel  se  trouve 
une  gravure  en  bois.  Il  est  à  remarquer  que  lu 
Sema  Sanlanderaomis  de  mentionner Ztfttfimirc 
ao  nombre  des  lieux  où  il  a  r\i?tr  fins  impri- 
meries avant  4500.  Ce  Doclrmal  se  trouvait 
chez  le  due  de  la  ValHère ,  dans  un  recuc^  de 
13  pièces  (n"  290i) ,  lequel  fut  vendu  seulement 
I51r.  en  4784;  mais,  le  même  recueil  ayant 
enniite  été  divisé  en  trois  v<dume8 ,  produimt 
559  fr.  à  la  Vt  nte  T  air,  en  4819 ,  non  compris 
l'art.  8  du  volume  de  la  Vallière ,  qui  n'en  fai- 
sait plusDartie.  n.  Sept  psaumes ''les). — Cy  com- 
menrent  les  .<;fpfpseaulmes  en  fi  anzoys  (au  \prsr, 
du  dernier  feuilletj.  Cy  finissent  les  septpseaut^ 
mpenifgeiéalm  e  te  Mmiê  m  frâeutii  (Jm^ 
Uêk,  Jêtm  Cffwr;,p6lit  iii-4*  gotb.  de  49  feoUles 
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à  lnr,:nir=;  Ii?nos.  rdilif.iii  fort  rare.  Le  verso  du 
premier  feuillet  porte  une  gravure  en  bois  re- 
présentant David;  le  deuxième  feuillet  com- 
ni.  iif  0  par  le  titre  ci-dcRsus.  Les  psaumes  sont 
traduits  en- 449  strophes 4e  4  vers  de  (;  <iyl- 
labes'î  chaque  strophe  est  précédée  du  texte 
latin.  On  trouve  à  la  suite  des  psaumes  la  lita* 
nie  de  tous  les  Saints  en  fram:nis.  le  Pater, 
\'Ave  Maria,  une  oraison  en  français ,  enûu  les 
vni  vers  de  Saint-Bernard,  moult  deuotz  et  pu- 
fitablest  et  deux  oraisons»  l'UBeà  JQieu,  TantPe 
à  Noslre-Dame. 

M.  Brunei,  dont  XtMmmél  nous  a  foorni  toas 
les  éléments  de  la  notice  qui  précède,  a  repro- 
duit, à  la  suite  de  la  mention  des  Sept  psaumes 
[t.  4  ,  p.  258] .  la  marque  que  Jean  Crez  avail 
placée  h  la  fin  du  Doctrinal  et  au  verso  du  der- 
nier feuillet  desiSep^fuiniinef.  C'est  un  écusson 
renfermant  une  étoile,  un  poisson  et  une  co- 
quille. P.  L...t. 

CRDCY  (Mathumh),  —  né  à  Nantes ,  le 
22  février  4749,  montra,  dès  ses  plus  jeunes 
ans,  de  grandes  dispositions  pour  l'arcliilec- 
ture  et  Ics-artsdu  dessin.  Après  avoir  eu  d'Sf» 
bord  pour  maîtrc  Ceineray ,  architecte  distin- 
gué de  JNantcs ,  il  alla  à  Paris  en  4769 ,  et  re- 
marqué par  Vien .  premier  peinfre  de  France  à 
cette  époque ,  il  fut  admis  au  nombre  des  élèves 
de  l'Académie  d'architecture.  A  la  syite  de  cinq 
années  d'étudM ,  dont  chacune  fut  marquée  par 
des  succès  croissants ,  il  remporta  un  premier 
prix.  Le  su>êtdu  concours  était  un  plan  debains 
publics.  L'Académie  jugea  le  travail  de  Crucy 
si  rreommnndablc  sous  le'  rapportde  l'élégance , 
delà  commodité  cl  du  bon  gout;  qu'il  resta  pen- 
dant dk  âns  exposé  dans  la  saQe  du  concours, 
pour  servir  de  modèle  à  ceux  qui  viendraient 
dans  la  suite.    .      .         *  • 

Nommé ,  à  la  suite  du  coneonrs ,  pension- 
naire' du  roi  à  Rome ,  Crticy  y  passa  trois  an- 
nées, et  y  uuisa,  par  une  étude  attentive  et  in- 
telligente des  «monuments  qu'elle  renfeme,  ce 
goût  de  la  belle  simplicité  grecque"  et  romaine 
qu'il  apporta  plus  tard  dans  sa  patrie.  Avant  de 
revenir  en  France,  il  consacra  une  année  & 
parcourir  les  prmci[)al'^s  vilint;  fi'nnlii^,  et  ce  fut 
sans  doute  dans  celte  excursion  artistique  qu'il 
fut  rangé  au  nombre  des  Pastori  de  ait  Arcadi 
de  Bologne  ,  titre  que  lui  donne  un  de  ses  bio- 
graphes. Une  collection  de  tableaux  et  de  des- 
sins précieux  qu'il  avftit  formée  à  cette  époque 
ne  put .  à  son  grand  regret,  rc^tr  r  I  nu  temps 
en  sa  possession  ;  il  la  perdit  pendant  nos  désas- 
tres revoIntionnaireB. 

Revenu  à  Nantes,  après  avoir  rr  fit  s  n  des  avan- 
tages qu'il  aurait  trouvés  ailleurs.  Crucy  se  con- 
tenta de  la  place  d'arehiteete-voyer  de  sa  ville 
nafnir  qui  lui  fut  ofTerte.  Il  y  succéda,  en 
4780 ,  a  son  ancien  maître  G^neray,  et  depuis 
celle  époque  jusqu'en  1789,  s'assoeianl  4nx 
idées  de  m.  Graslin  »  qqi  voidnit  doler  Nantes 
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d'un  nouveau  quartier,  il  traça  les  plans  des 
rues  qui  devaient  y  être  percées,  de  la  salle  de 
spectacle,  de  la  place  Graslin.  de  la  place 
Royale  et  du  cours  Henri  IV.  A  tous  ces  tra- 
vaux ,  justement  estimés .  il  ajouta  plus  tard  la 
construction  de  la  Bourse  .  défectueuse  peut- 
être  dans  quelques  détails  ,  mais  dont  les  façades 
et  la  colonnade,  située  entre  les  deux  cours,  sont 
d'un  bel  effet.  On  lui  doit  encore  la  Halle  aux 
toiles  et  l'église  Saint-Louis ,  édifices  dans  la 
construction  desquels  il  rencontra  des  obstacles 
dont  il  ne  triompna  pas  entièrement. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Nantes  aue  Crucy 
a  laissé  des  marques  de  son  talent.  Il  a  donné 
les  plans  de  l'église  du  Loroux  et  de  la  place 
Louis  XVI ,  située  en  face  du  portail.  Il  com- 
mença ,  en  1784 ,  la  cathédrale  du  Reuneg.  Elle 
est  inachevée ,  et  une  parcimonie  regrettable  a 
fait  établir  la  masse  de  l'édifice  dans  des  pro- 
portions trop  petites  pour  qu'il  soit  en  harmonie 
avec  les  belles  tours  qui  en  forment  l'entrée.  Il 
gémissait  de  çe  défaut  d'ensemble .  dont  Ta  res- 
ponsabilité ne  saurait  peser  sur  lui. 

Pendant  les  jours  mauvais  de  la  révolution , 
les  travaux  civils  se  trouvant  forcément  sus- 
pendus ,  il  se  fit  ingénieur  naval ,  et  construisit 
un  grand  nombre  de  navires  dans  les  chantiers 
de  la  Basse-Indre.  Un  projet  de  port  à  Saint- 
Nazaire  ,  qu'il  avait  soumis  au  gouvernement 
impérial .  nç  fut  pas  exécuté .  par  suite  des  ob- 
stacles (lu'y  mit  le  commerce  de  Nantes.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  le  7  novembre  4  826. 

P.  L...t. 

CCQUEMELLE  (Jdliinnb),— née  à  Rennés 
ou  dans  les  environs ,  mourut  à  Chàtclaudren , 
après  y  avoir  vécu  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes .  entièrcmont  vouée  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  qu'elle  édifia  par 
ses  leçons  et  par  ses  exemples.  Ôn  lui  doit  deux 
recueils  de  Cantiques  nouveaux  sur  les  princi- 
paux  mystères  de  nostre  religion.  Rennes  . 
<7<<,1725,  in-12.  Ce  n'est  pas  la  richesse  de 
la  poésie  qu'il  faut  chercher  dans  ces  hymnes , 
mais  bien  un  profond  sentiment  religieux,  ex- 
primé avec  une  touchante  simplicité  et  respirant 
une  certaine  connaissance  de  l'écriture  sainte 
et  de  la  morale  évangélique  à  l'étude  desquelles 
Julienne  s'était  beaucoup  appliquée.  Le  carac- 
tère de  ces  cantiques  aurait  donc  dû  exclure 
toute  idée  de  comparaison  entre  M"'  Cuque- 
melle  et  la  Cynthie  païenne,  ce  qui  n'empêche 
pourtant  pas  de  la  aésiguer  faâtcusement  sous 
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le  nom  de  Cynthie  bretonne ,  sur  la  foi  sans 
doute  du  théologien  O'Sullivan  ,  l'un  de  set 
admirateurs  exaltés  .  qui  lui  adressa  d'Irlaide 
les  vers  suivants,  où  il  aemlilé  a'ètre  attaché i 
épuiser  toutes  les  formes  podibles  de  l'hjm- 
bole  : 

CanUca  vestra  legens  stapai.  JoHana  CoQtnn., 
Virgo  puclla,  parens,  Rbedoneosis  clara  propan  . 
GalTorum  PbœDix,  Sireo,  Pbiiomela  decusque, 
Musarum  decimuro  Papa,  uodecimumque  sybfltlam, 
Cynlhia.  Bretoaibus  felix  cynosura  poetis. 

P.  L...t. 

■■•1.  • 

GCJSSÉ  (FRANçoudeRERMADEC,  baronde) 

— président  au  Parlement  de  Rennes,  né  et  mort 
en  Bretagne ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  pré- 
ciser ni  les  lieux  ni  les  époques  de  naissance 
et  de  décès,  ne  nous  est  connu  que  par  les  deux 
écrits  suivants .  composés  pour  défendre  l'au- 
torité royale  contre  les  empiétements  de  la  pois* 
sance  ecclésiastique  :  I.  Relation  eérilablt 
envoyée  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;jac- 

Îues  I*),  de  plusieurs  divers  jugements  faits  m 
'rance  sur  le  sujet  de  la  déclaration  de  sa  ma- 
jesté pour  le  droit  des  rois  et  rindépendaace  dt 
leurs  couronnes.  Caen,  sur  l'imprime  de  Nantea, 
1615,  in-i".  Lors  dès  États-généraux  de  16U. 
Duperron ,  s'était  opposé  à  la  signature  du  for- 
mulaire présenté  par  les  députés  du  tiers,  por- 
tant qu'il  n'y  avait  puissance  en  terre  ,  (^udle 
qu'elle  fût ,  spirituelle  ou  temporelle ,  qui  edt 
aucun  droit  sur  le  royaume  de  France,  et  qui 
ùt  dispenser  ou  absoudre  les  sujets  de  la 
délité  et  de  l'obéissance  qu'ils  devaient  au 
souverain  légitime.  L'ordre  du  clergé  et  celui 
de  la  noblesse  ayant  adopté  cette  opinion  de 
Duperron  qui  représentait  l'indépendance  du 
pouvoir  temporel  comme  problématique,  le 

f résident  de  Cussô  lacombattit  danssa  relation. 
I.  Lettre  d'avis  au  président  Miron  ,  sur  les 
réponses  par  lui  faites  à  la  harangue  du  car- 
dinal Duperron  et  de  l  évesque  de  Beaumit , 
pour  la  puissance  ecclésiastique  contre  la  sé- 
culière, îfantcs  .  4646  ,  in-4°.  Robert  I^iron. 
prévôt  des  marchands  et  président  du  tiers  au 
mêmes  États  de  1614,  s  était  vigoureusement 
opposé  aux  efforts  du  clergé  qui  demandait  la 
publication  du  concile  de  Trente.  «  Néanmoins, 
»  avait-il  dit,  MM.  du  clergé  se  peuvent  mettre 
»  d'eux-mêmes  dans  ce  concile  ,  en  pratiquer 
*  les  résolutions  ,  en  retranchant  la  pluralité 
»  des  bénéfices  ,  et  autres  abus  auxquels  U  a 
»  remédié.  »  P.  L...t. 


DADTER  (Nicolas),  —  naquit  vers  <553. 
au  bourg  de  Campcnéac,  que  Villicrs  {Bibi.  des 
Carmes)  appelle  Campagneat ,  ce  qui  est  cause 
que  Louis  Jacob  [Bibliot.  Carmelttana]  ajoute 


à  son  nom  la  désignation  de  Campagnus.  D'au- 
tres écrivains  l'ont  considéré  comme  né  à  Ploèr- 
mel ,  où  il  embrassa  la  règle  des  Carmes  de  l'é- 
troite observance.  Dadier,  docteur  en  théologie, 
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œrça  à  plusieurs  reprises  l'emploi  de  prieur 
dans  des  couvents  de  aoa  ordre  •  -à  Plofirmel  et 
iTovrs-  Atteint,  vers  la  fin  de  la  fie,  d^ane 

paralysie  qu'il  supporta  avec  beaucoup  de  cou- 
rage .  il  mourut  a^é  de  75  ans,  au  couvent  de 
Pïoérrael ,  en  1628,  laissant  une  r^ntation  de 
mérite  qui  avait  franchi  les  limites  de  sa  pro- 
vince. Poète  facile  et  agréable ,  il  a  traduit  en 
vers  français  Jes  trois  livres  du  FarUmiet  Ma- 
riama  du  Mantouan  et  les  trois  livres  du  même 
•oleiir,  de  Calatnitate  tempomm.  Le  P.  de  Vii- 
lîen  BOUS  apprend  uue,  de  ces  deux  traductions 
éolM|K>ées  aux  recnerches  de  Ginguené  «t  dé 
MM.  Weiss  et  Brunei,  la  première  seule  avait 
été  publiée  {Bhedoneg,  ex  typographiâ  Tili  Ha- 
rem, 1613 ,  in  S*)  ;  du  mous  le  P.  de  Villiers 
n'iudique-t-il  pour  fa  seconde  ni  lieu  d'édition, 
ni  nom  d'éditeur.  Le  même  auteur  attribue  en- 
core à  Dadier  un  ouvra^  auquel  il  donne  le 
titre  suivant  :  De  notabitioribus  urbimn  Ârmo- 
riem  r«^,  lib.  i .  livre  peu  connu  etie  même . 
WttsemUablement ,  que  celui  auquel  M.  de 
KjtfdaDCt  {p.  122)  donne  le  titre  de  Brève  des- 
eription  de  l'Ârmorique,  1631 ,  in-4",  espèce  de 
statistique,  ajoute-t-il ,  des  pilMipiiM  villes  de 
Bretagne.  Il  est  parlé  avantageusement  de  Da- 
dier pur  Guillaume  Coiletet,  Vtes  des  poètes  fran- 
fâb;  pêi  Hippolyte  Maracci .  BiMlk,  Mto/ria- 
%a  ;  par  Chnstophe  Leroy,  liv.  n,  p.  186  ,  du 
leiriLtH  de  Vâme  contemplatù»;  gar  Léon  de 
Saint-Jean,  dans  sa  Delineatio  oUenantiœ  Car- 
melitantm  Rhedonensis;  par  Louis  Jacob.  Bibl. 
m,'  deê  Carmes,  p.  318  ;  par  Daniel  dé  Yierge- 
Ibtie ,  t.  n ,  p- 1 094 .  du  doecv/tim  CarmeMa- 
rwm;  et  par  Columban  de  N.  D.  du  Mont-Car- 
Bkel,  dans  son  Catalogue  des  carmes  distingués 
de  la  provioee  de  IWaine.       P.  L.. .1. 

BAILLANT  DE  LA  TOUCHE  (  Feahçoii- 
Jba?(  ] , — fllsd'on  chirurgien  de  Qointin  (  GMes- 

du-Nord) .  naquit  en  cette  ville,  le  20  novembre 
1744.  Venu  fort  jeune  à  Paris,  il  se  lia  avec 
Fréron  ,  et  devint  lUin  des  collaborateurs  de 
l'Année  littéraire ,  Indépendamment  de  sa  co- 
(Mpération  à  ce  recueil ,  on  lui  attribue  :  I.  Elsge 
:  de  Molière.  Paris ,  Prault  fils ,  1769 ,  in-8°.  II. 
Apologie  des  Arts.  Lettre  à  Duclos,  1 772,  in-S**. 
diatribe  contre  la  noblesse  ignorante  ;  c'est  un 
mélange  de  vérftès  et  d'injures.  III.  lettre  à 
Jf'",  sur  un  ouvrage  intitulé  «  Essai  sur  le  ca- 
;  ractère  des  femmest  par  M.  Thomas.  "  Londres 
'  et  Paris ,  Prault ,  1772 .  in^*  ;  critique  dure , 
!  Bais  sensée.  IV.  Conles  en  vers.  Paris ,  Val- 
I  lqrr^4783,in-44  de  1 43  pages.  Y.  Les  Caprices 
I  «NfifiMt.  Lsodras  et  Pans,  aouaier,  4784 , 
in-18  de  124  pages.  VI.  L'Enfant  prodigue, 
[  F^ème^en  viu  chants.  Genève  et  Paris,  Brunet, 
)  1785,       Le  long  fragment  de  ee 


Swedenborg,  contenant  ta  doctrine  de  la  Jéru- 
salem eéktte ,  précédé  d'un  ditamn  çé  Ton  «ro- 
mine  la  9i$  éêTemieun  le  genre és  ses  écrits  et 

leur  rapport  em  temps  présent.  Strasbourg  et 
Paris ,  Treuttel,  4788 ,  in-8'>.  Rivaroi .  p.  65  de 
son  petit  Almanaeh  (dictionnair^  de  nos  grands 
hommes,  année  1788,  a  persifHe Daillant.  Les 
dcsord  res  de  Daillantle  jeterentdansl'indigeûce. 
M.  de  Kcratry,  oui  était  venuplusd'one  foisàson 
secours,  lui  obtint ,  le  13  janvier  1816,  l'en- 
trée à  Bicétre.  où  l'infortuné  littérateur  fut 
trop  heureux  de  trouver  un  asile.  Il  y  mourut 
le  7  Janvitf  4tff7.  P.I....t 

DAlVFBIF(Pnum),— néen  GonMNiailles, 

tailleur  général  des  effigies  du  roi  j)our  les  mon- 
naies de  France  :  <  Homme  très-excellent  pour 
»  la  gravure  et  le  burin ,  fort  grand  ingénieur 
»  et  inventeur  de  plusieurs  beaux  instruments 
»  mathématiques ,  desquels  il  a  mis  en  lumière 
»  quelques-uns,  entre  autres  oeuxpodr  le  globe, 
»  pour  l'astrolabe  et  ppur  les  horloges........  il 

»  florit  à  Paris,  eette  année  1584.  » 

Ces  lignes  sont  tirées  de  la  Bibliothèque  de 
la  Croix  du  Maine.  M.  Kerdanet  les  a  ciraie- 
ment  rapportées  dans  ses  Notices  chronologi- 
ques; nous  n'avons  pu  nous -procurer  d'autres 
rpiMeignementi  inrcet  artiale  feoun^able. 

DAIVGUY-DE8IIBSERTS(Pierre-Mab»), 
—  néàQuimpsr.  lelO mars  1769,  eut»,  vers 
Ma  fin  de  4793 ,  dantf  le  7*  bataillon  da  Calva- 
dos, par  suite  de  la  ré<iuisition  décrétée  le 
23  août  précédent.  Le  19  juillet  4794,  un  arrêté 
des  représentants  du  peyple  l'afliBota  i  la  fabri- 
cation du  salpêtre.  Nommé  ,  le  19  juin  1793, 
aide  garde-magasin  dea  vivres  de  la  4  3'  division 
militaire,  aux  appointements  de  4M  fir.  par 
mois ,  il  fut  enrélé,  le  48  janvier  f  797,  dans  la 
compagnie  des  canonnicrs  du  3"  bataillon  de 
Loir-et-Cher,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
maintenu  dans  son  emploi  d'aide  garde-maga- 
sin. Il  servit  dans  cette  coni{Mignie- juaqu'au 
21 -novembre  1799 ,  époque  où  il  passa  caporal 
dans  la  eompa/snie  franche  de  Pont-Labbé.  II 
quitta  peu  aprësle  service  militaire  etooncourut 
pour  l'Ëcole  normale.  Le  mémoire  qui  déter- 
mina son  admission  est  intitulé  :  Essai  sur  les 
révolutions  arrivées  âmt  Ut  Mires,  lesteieaeet 
et  les  arts. 

Devenu ,  le  25  août  480t ,  juge  suppléant  au 

tribunal  criminel  du  Finistère ,  il  se  Ht  remar- 
quer, en  1804 ,  par  la  publication  d'une  Ode  à 
Napoléon ,  composée  à  l'occasion  du  couronne- 
ment. Plusieurs  journaux,  notamment  oeu\  de 
l'Empire  cl  de  Parii,  en  parlèrent  avanta^'eu- 
semeat,  et  le  Mercure  ék  France,  du  8  décem- 
bre 4804 ,  oans  l'examen  qu'il  fit  de  cette  pièce 
de  vers .  s'exprima  ainsi  :  <  Parmi  la  foule  de 


que 

Campenon  cite  dans  une  note  du  chant  premier 

Ldesooi^ii/iMfjirodifMetattesle^hesDaillantde   ... 

I  h  Toocbe  une  poéiie  iMipide  et  aaiis  eouleor  »  ws  qu'a  fait  éclore  le  orand  événement  dont 
/^ukK^  VU.  AM§iélmim9re^'éPEmmÊimél\*9tm9onm 
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a  deux  odes .  l'unr  adressée  à  l'Empereur.  l'au- 
»  tre  au  Pape.  Celle-ci  est  de  M.  Le  Blanc. 
9  L'aulre  de  M.  Daogny.  jurisconsiihe  de 
»  Quimper.  Nous  voudrions  la  faire  connnîlro 
»  tout' entière.  Nous  pensons  qu'on  lui  eût  dé- 
»  cerné  le  prix  d'une  voix  unankiie ,  si  œ  sujet 
»  avait  été  mis  au  concours.  Nous  ne  saurions 
»  mieux  la  louer  qu'en  transcrivant  ici  quelques- 
9  unes  de  ses  stroiibes-.-  toates  ^alemeiH  âé- 

»  gantes  et  harmonieuses  «'Napoléon  ,  de 

8oa  côté ,  ût  complimeuter  l'auteur  par  le  mi- 
nielre  de- l'intérieur,  ei,  le* 7  mai  48M ,  il  le 
nomma  procureur  impérial  à  Chàtcaulin.  Ce 
n'était ,  dans  la  pensée  de  l'Jimpcreur,  ou'un 
premier  pas  danaia  carrière  brillante  qu'il  ré- 
servait à  Danguy-Desdescrts  ,  mais  que  les 
événements  politiques  rempêchèrent  de  parcou- 
rir. En  effet ,  il  n'était  encore  que  proeoreur  du 
roi*  lorsqu'il  mourut  à  ChàtQuulin  .  le  4  mars 
4684 ,  ouirant  ainsi  l'exemple  assez  rare  d'un 
magistrat  aSnoviÛe  maintenu  sur  le  même  siège 
par  les  divers  gouvernements  qui  se  sont  Suc-, 
cédé  depuis  4811 ,  tant  son  intégrité  et  sa  mo- 
dération l'avaient  fait  estimer  et  respecter  de 
tous  les  partis  ! 

Son  Ode  à  Napoléon ,  insérée  dans  la  Muse 
bretonne  de -4  840  ^est  la  seule  pièce  de  vers  k 
laquelle  il  ait  mis  son  nom:  Il  en  avait  composé 
beaucoup  d'autres,  remarquables  parleur  grâce 
et  leur  légèreté ,  mais  qui  portent  généralement 
le  cachet  de  répoquc.  Lamytholof^ic  y  tient  fine 
tropiarge  place  L'un  de  ses. fils-,' docfeur-mc- 
decin  à  Landerneau connu  lui-même  par  un 
talent  poétique  des  pluïi  élevés, 'Conserve  en 
portefeuille  beaucoup  de  poésies  de  son  {x  rc  et 
son  mémoire  présente  à  i'Ejole  normtfle,  lequel 
n'a  jamais-  été  imprimé. 

Dangiiy-Desdeseris  avait  aussi  composé  trol^ 
ou  quatre  comédies,  qui  furent  représentées  sur 
un  théâtre  de  sociélé,  cellurde  la  Société  paqto- 
roatiquedont  il  était  membre.  Comme  toutes  ses 
autres  productions,  il  les  jugeait  indignes  de  la 
publicité.  Une  d'elles  lui  fut  soustraite  et  livrée 
a  une  troupe  de  comédiens  qui  se  trouvait  alors- 
à  Quimper.  Ignorant  cette  «soustraction ,  il  se 
rendit  un  jour  au  théâtre,  et  son  mécontente-' 
mont  éjîala  sn  surprise,  en  voyant  jouer  nne 
picec  qui  n  était  (lestinéc  qu'aux  amusements 
d'une  sociélé  d'Intimes.        '   V.  L.,:.t.- 

DAIflELBB  SAINT-JOSEPH  (Guillaume 
LEGOUV ERN  EUR .  cdnnu  en  YeligUm  SMS  le 

nom  de) ,  —  neveu  de  Legouverneur  f  voyes  ce 
nom),  évêque  de  Saint-Malo  ,  naquit  en  cette 
ville  le  25  juin  1600.  £ntré  c<Mnme  novice  au 
couvent  des  carmes  de  Rennes  ,  à  l'âge  de 
quinze  ans  ,  Daniel  de  Saiiil-JoscDh  n'en  avait 
pas  encore  vinst-qualrc  lorsqu'il  rot  thoisi  pour 
enseigner  lu  philosophie  aux  relifrfeux  de  son 
ordre,  a  Caen.  Très-versé'  dans  la  théologie,  il 
leur  en  donna  des  leçons  ,  et  parut  avéo  tant 
d'édai  dans  les  disputes  publiques,  qm  bem- 
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coup  d'externes  suivirent  ses  cours.  Ses  leçons 
orales  lui  suggérèrent  l'idéede  réduire  la  Somme 
de  Saint-Tbemas  d'Aquin  en  -fome  diabrégc 
convenable  aux  jeunes  gens.  Une  partie  de  ce 
travail  parut  sous  ce  titre  :  Danielis  à  Sancio- 
Jotepho  dUputatimmi»  Svmmam  Iheoûtgiem 
D.  Thotnœ.  Caen  ,  I6i9  ,  in-P».  On  eorisena 
long-temps ,  dans  une  maison  de  son  ordre,  le 
manuscrit  qui  contenait  la  suite  de  ce  prenrier 
volume.  Le  style  de  cet  ouvrage  est  alfcclé  et 
parfois  d'asscx  mauvais  goût.  On  doileocoreau 
P.  Daniel  de  Saint- Josepii .  ontrrdes  ^ennosi 
pleins  de  solidité,  mais  qui  pèchent  par  t'abas 
de»  ornements  :  1.  Vie  de  Saint-André  Cortin, 
earm.  Rennes,  4630,  în-8.  n.  Mamwldela 
confrérie  dç  la  sainte' famille  de  Jésus.  Angers. 
1 640.  UI.  Le  noweau  Thiologitn  français  sur  le 
mystère  dé  ta  Sainte-Trinité,  Paris.  4653 ,  in- 
4",  ouvrage  clans  lequel .  pour  se  senir  de  ses 
expressions,  il  «  expose  le  plus  épineux  de  ses 
»  traités,  non  avec  la  pompe  des  harangues  oa 
»  les  pointîlleries  de  la  scholastique,  mais  arec 
»  les  seules  armes  de  la  vérité  et  les  seules  ri* 
»  chesscs  de  la  doctrine,  »  et  où  il  enseigne,  en 
effet,  avec  exactitude,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  bien  connaître  ce  dogme  fondamental  de 
notre  foi.  IV.  Sacrés  panéoyriqties,  Paris,  1660, 
in-i".  Ce  recueil  est  entaché  des  mêmes  défauts 
(jue  les  Sermons.  Le  P.  Daniel  de  Saint-Joseph 
.devint  provincial  de  son  ordre  en  Touraine.  Son 
oncle,  i'évêqûe  de  Saint-Malo  ,  voulut  lui  faire 
accepter  sa  théologale  ;  mais  il  la  refusa  tou- 
jours par  humililé,  et,  sur  la  lin  de  sa  vie,  il  se 
retira  au  couvent  de  Guildo  .  m.iisoa  de  lOB 
ordre,  où  il  mouAil  le  5  février  4  666. 

P.  L...t. 

DAN YCAN ,  —  famille  distinguée  de  Saint- 
Malo,  dont  le  premier  membre  connu  ,  Nod 
Danycan.  sieur  de  l'Épine  ,  originaire  du  0)- 
tentm  .  vir\t  s'établir  à  Saint-IVIalo ,  en  1640,  et 
y  épousa  cette  même  année  Jacquemine Corbin. 
deSaint-ScrA-an,  dont  il  eut -Ui»  très-grand  nom- 
bre d'enfants.  Lorsqu'il  mourut,  èn  t680,  il  en 
restait  six,  trois  gargons  et  trois  filles  :  4°  Noël 
Danycan,  sieur  de  l'Épine,  dont  toutes  nos  re- 
cherches  n'ont  pu  nous  faire  découvrir  l'époque 
précise  de  nmssancc;  2"  Louis-Paul  Danycan, 
sieur  de  1a  Cité,  né  à  Saint-Malo,  le  24  juillet 
1671  ;  3*^  Joseph-Scr>'an  Danycan,  sieur  Dur-»- 
chcr,  né  à  Saint-Malo,  le  t1  mars  1674  ;  4°  Ju- 
lienne Dany/Min,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
non  plus  là  date  de  naissance  ,  et  qui  pourrait 
bien  être,  l'une  des  deux  Éticnnettc  Danycan, 
nées  à  Saint-.Malo  ,  la  première  le  20  octobre 
1 658.  la  seconde  le  31  dwcmbre  1 661  ;  5-  Thé- 
rèse, mariée  en  premières  noces  à  M.  A  vice, 
sieur  Deslandes ,  et  en  secondes  à  .lean  Gao-  i 
tier.  sieur  de  la  Villeaumoine;  6"  Catherine, 
laquelle  épousa,  en  168i,  sir  Thomas  Harring-  j 
ton.  Ces  derniers  eurent  un  fils,  qui  épousa  ; 
Mi**  de  kBletleiie.  Elevé  en  Angtetene»  obéi  ; 

• 
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M  Néril ,  qnî  «feTiiit  chef  de  i*aiiiiniuté ,  il 

rentra  en  France  ,  y  prit  du  service  et  rotn 
maoda  ta  trégate  la  Ville  de  Toulouse,  sur  la- 
quelle il  combattit  les  vaisseaax  le  Monck  et 
!(•  Douvres.  Fait  prisonnier  après  avoir  perdu 
283  hommf«  de  son  équipage ,  il  aurait  été 
pendu,  sur  l'ordre  de  lord  Nevil,  sans  J'intcr- 
veution  judiciaire  de  la  famille  Harrington,  qui 
prouva  son  origine  malouine.  Les  pièces  de  ce 
procès  furent  servies  au  roi  de  France  ,  qui 
rendit,  en  Conseil  d'Etat,  un  arrêt  de  maintenue 
et  de  confirmation  en  faveur  d'Harrington 

Le  pioniicr  de  ces  eiifaiils,  Ho^l  Banycan  , 
épousa,  le  4  mars  ^ 685 ,  Marguerite  diàiiloy- 
#eau.  dcmoisrlie  de  Prezclos  ,  comme  Ini  de 
Saiul-Malo.  dit  leur  acte  de  mariage.  Dès  IGhK, 
il  arma  plusieurs  forts  conaireB  qui  firent  avec 
le  plus  grand  succès  la  pnnrse  contre  les  en- 
nemii»  de  TElat.  Ayant  obtenu,  en  4692,  lu  coui- 
mandement  de  deux  navires  du  n»  ,  il  y  joi- 
|mit  six  de  ses  pr&pres  hàtiments^  sous  les  or- 
dres de  ses  deux  frères  Louis-Joseph  et  Paul- 
Scnan,  s'empara  des  côtes  de  Terre-Neuve,  et 
fil  des  prises  considérables  aux  An|:lais.  Kn 
1698,  il  fut  autorisé  par  le  ministre  à  tenter  le 
passage,  du  détroit'de  Magellan,  et,  secondé  par 
SCS  deux  frères,  il  réussit  complètement  dans 
celle  entreprise.  Il  arma  deux  vaisseaux  dont 
1  confia  le  commandement  à  MM.  Fo]|iqiiel  et 
Dueotjdrny-Pérée  ,  navigateurs  expérimentés. 
Ils  niirenl  à  la  voile  de  Sainl-Malo  ,  le  26  sep- 
tembre n03.  et  à  leur  retour  de  la  Mer  du  Sun, 
ils  découvrirent  à  60  lieues  du  détroit  de  Ma- 

Sellan,  dans  le  S.  E.  des  Seùaides,  un  groupe 
lies  auqnd'ils  donnèrent  le  nom  d'ilcs  Dauy- 
(an,  commp  nous  l'apprend  le  P.  Nyei.  jésuite, 
embarqué  sur  le  vîysseau  de  Ducoudniy-Pérée, 
dans  .sa  relation  de  ce  voyage ,  inséréô  dans*  le 
t.  vir  des  Lettres  des  missionnaires,  Paris ,  1 707. 
iXoel  Danycan  continua  àvec  un  rare  bonheur 
ses  expéditions  à  la  Mer  du  Sud  jusqu^en.  <7ôîft, 
époque  où  il  prit  un  intérêt  dans  la  compagnie 
de  la  Chine,  qu'il  rétablit  et  mit  eh  élatd'ac-^ 
quitter  ses  dettes,  iiiors  consldéiibles.  Lors* 
qu'en  1709  ,  plusiedrs  négociants,  capilalisles 
ou  armateurs ,  tirent  à  Louis  XIV  iSa  prêt  de 
M  millions,  .qui  saii^Ta  l'État  d'une  raine  im- 
mlnenfe,  Danycan  y  contribua  à  lui  séuh  pour 
14  millions.  Quelques  années  après  ,  il  6t  au 
trésor  national  Pal^ndon  gratuit  et  spontané 
d'une  partie  de  sa  créance. 

£d  4744,  Noël  Dan;^can',  ses  deux  frères,  et 
MM.  Lefer  de  Beauvais  et  Trouin  de  la  Barbi* 
nais,  foruif T'^nl  à  Saint-Malo  une  société  pour 
aller  attaquer  Rio-Jaaeiro,  de  concert  avec 
M.  Duguay-Trouin  ;  les  vaisseaux  le  Jfaff  et  le 
Cfuincelier,  de  50  canons  chacun,  lui  api  ai 
tenaicnlj  ils  étaient  commandés  par  ses  deux 
ft^èfcs. 

En  1730,  Louis  XV,  pour  le  récompenser 
des  senrices  qu'il  avait  rendus  à  la  France  par 
te»  anQemettts .  et  pour  loi  témoigner  sa  grati- 


tude  du  rare  désintéressement  qu'il  avait  mon- 
tré, lui  concéda  les  fermes  de  Bretagne.  L'an- 
née suivante,  Noël ï)anvcan  les  rendit  au  roi, 
qui  le  décora  du  cordon' de  Saint-Michel  et  lui 
fit  la  concession  des  mines  de  Bretagne  et  du 
Bourbonnais,  concession  dont  sa  famille  jouit 
après  lui. 

Ces  récompenses  ne  furent  pas  les  seules  ao- 

cordées  à  Noël  Danycan.  Il  fut  conseiller  et  se- 
crétaire du  roi.  conseiller-maitrc  à  la  Chambre 
des  comptes,  etc.  Son  immense  fortune  lui 
avait  permis  d'acauérir  en  Bretagne  les  mar- 
quisats et  comtés  de  Landiviziau,  Kicux,  La 
Tliebaudaj^e.  Launay-Quinart ,  etc.;  en  Nor- 
mandie, le  marauisnf  d'Annebant ,  et,  près  de 
Paris,  le  comté  du  i'kssis-d'Aligre.  11  employa 
une  partie  de  cette  fortune  à  fonder  à  âaint- 
Ser\an  la  communauté  de  Ja  Croix  cl  le  cou- 
vent des  liécoUeli.  il  ful  aubsi  i  uu  des  prind- 
uau\  fondateurs  de  i'Hôpital-Génénl  de  Sainl- 
Malo.  auquel  il  fit  mw  n  nte  de  4,000  livres, 
comme  nous  l  a|)j>runLi  une  lettre  de  lui,  du 
1 5  septembre  1 7t  i .  «  [lour  la  sulisistuiee  én 
»  pauvres  et  des  familles  lionteuses,  parce 
»  qu'on  ne  souiïrira  pas  ea  Saint-Malo  une 
»  quantité  de  fenunes  qui .  par  paresse  et  ivro- 
•  ^neric .  sont  continuellement  dans  les  églises 
»  et  les  rues,  à  courir  et  même  dire  des  injures 
»  aux  bourgeois  s'ih  ne  leur  donnent  de  Tar- 
«genl.  v  Par  la  fnènio  lettre,  il  promettait 
12,0J0  livres  pour  aider  à  bâtir  le  séminaire 
que  l'évéque  faisaif  construire. 

Ce  fut  on  1698  que  Noël  D  i-i  vctu  eut  la  pre- 
mière pensée  d6  créer  une  maison  de  retraite 
pour  les  femihes  et  les  filles' séculières.  L'abbé 
Porve -Duparc  en  fit  part,  le  f  6  juiiit698,  à  M.  de 
Guem»ideue.  évèque  de  Saint-Malo.  Le  même 
J'ourle  [ivrlA  préposait  augouvemëmentdecette 
future  maison  demoi.selle  Jos.selinc  dé  lloisro- 
Liii-Allcaunic .  née  à  SainlrMalo ,  laquelle ,  de- 
puis le  i\  mars  \  676,  avait  été  autorisée  par  lui 
a  dirigtn-  le  même  ctablissemcHl  dans  une  mai- 
son prise  à  location  dans  les  faubourgs  de  Saint- 
Malo.Tellefilt l'origine  de  la  communauté  de  la 
Croix,  ou  maison  de  retraite  des  femmes  à  Saint: 
Seivan .  détruite  par  la  Révolution  de  1793.  ^e 
8  juin  4701 ,  Noël  Danycan  et  son  épouse  coh- 
firnicrent  la  fondation,  et  firentdonation  des  bà- 
tiiueols  y  aHectés  par  acte  passé  devant  Guyon, 
notaire.  Alléaume  conserva  la  direction  de 
la  communauté  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12 
décembre  4726.  Les  quatre  sœurs  de  la  Croix, 
de  Tréguier,  qui  lui  succédèrent,  obtinrent  de 
Louis  aV,  en  l7oî.  des  lettres  cnnfirmatr\'es  de 
i  leur  établissement,  consacré  à  l'instruction  des 
t  femmes  protestantes  qui  désiraient  se  conver^ 
îir  à  la  religion  catlioliqoe  et  à  folirnir  des 
moyens  de  travail  aux  femmes,  aux  vieillards 
et  auK  enCsnts. 

A  la  mort  de  Noël  Danycan,  ses  cnnr^itnycns, 
pour  perpétuer  le  souvemr  de  ses  actes  de  bien- 
raisaiiee  el  de  désintéreHemenl ,  donnènntà 
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deux  rues  de  SainiHdo  le  nom  de  VBpine,  oui 

en  <  839  a  été  changé,  pour  l'une  d'elles,  en  celui 
de  Danycan.  Ce  généreux  citoyen,  dont  la  bran- 
che esl  maintenant  éteinte-,  laissa  trois  garçons 
de  son  mariage  avec  Marguerite  Chantoyseau. 
L'aîné  a  été  maître  des  requêtes,  commissaire 
du  roi  près  la  Compagnie  deainoes;  il  estjnort, 
à  trente  ans,  maréchal  des  (»mps  et  armées  du 
roi.  U  était  seigneur  de  Lanaiyiziau  et  d'an 
grand  nombre  de  terres  environnantes.  [Voyez  le 
Dictionnaire  d'Ogêe,vio\sii.  édit.,  1. 1*^  p.  436.) 
Marie,  l'une  de  ses  filles,  épousa  le  comte  de 
la  Bédoyère ,  procureur- général  au  Pariement 
de  Bretagne  ;  l'autre ,  Marguerite ,  fut  mariée 
au  président  Âmelot,qui  fut  ambassadeur  à  Ve- 
nise ,  à  Rome  et  en  Espagne ,  an  commence- 
ment  du  règne  de  Philippe  V, 

Louis-Paul  DAirrcAN ,  sieur  de  la  Cité,  com- 
manda pendant  la  guerre  plusieurs  grands  cor- 
saires appartenant  à  sa  famille ,  et  se  distingua 
dans  diverses  affaires  qu'il  eut  8?ee  les  Anglais. 
Il  commandait  le  vaisseaa  lê  Mmrt'k  la  prise  de 
Bio-JaMivo.  Cette  branche  «at  enbore  éteinte. 

Jssijli- Serran  DANTcxn ,  sicur  Durocher, 
eemmandait  à  dix-sept  ans  le  vaisseau  de  50  ca- 
nons i0  DUmumty  appartenant  1  son  Mre  Noei; 

il  fit  des  prises  considérables  sur  les  Anglais. 
£n  escadre  avec  ce  même  vaisseau,  sous  les  or- 
dres  de  M.  Broliillan ,  il  se  tnnifa  à  la  prise  du 

Forillon  et  du  Saint-Joseph  sur  Ibs  Anglais. 
£n  4  697 ,  il  commanda  le  vaisseau  le  Diwnant, 
avec  lequel  il  fit  la  course  snr  les  Anglais.  En 

nO<,  if  commanda  le  vaisseau  le  Martinet, 
armé  en  guerre  ;  en  1702 ,  le  vaisseau  le  Fran- 
çait,  pour  la  Chine;  en  4703,  le  vaissean  le  Fal- 
moutn ,  pur  le  Pérou  ;  en  17t  1 ,  le  vaisseau  le 
ChanceUtTt  qui  faisait  partie  de  l'escadre  de  Du- 
guay-Troain  lors  de  la  prise  de  Rio-Janeifo.  Il 
eut  deux  fils  de  son  mariage  avec  Anne  de  la 
Perche,  Julien  et  Guillaume  Danycan ,  morts 
tons  les  deux  capitaines  des  Vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes'.  Ce  dernier  se  maria  à  M"*  Du- 
clos-Johf  et  n'eut  point  de  fils.  Son  frère  Julien 
en  eut  deux  de  son  mariage  avec  M*  Ma- 
rie de  Gaudrion ,  1°  Guillaume,  mOrt  ancien  of- 
ficier de  la  Compagnie  des  Indes,  lequel  ,  de  son. 
mariage  avec  M"«  Marie  Porée  du  Brueil ,  a  eu 
un  fils  qui  a  été  receveur  des  finances  à  Sainl- 
Malo  ;  2**  Ilenri-René  Danycan  ,  olRcier  de 
la  Compagnie  des  Indes  :  de  son  mariage  avec 
M""  Minet ,  il  a  eu  quatre  fils .  dont  un  seul 
existe.  Ayant  atteint! 'âge  de  soixante  ans ,  après 

auarante-six  années  des  plus  brillants  services, 
a  été  retraité  capitaine  de  vaisseau  au  mois 
d'août  4846.  Il  est  commandeur  de  la  Lègion- 
d'Honneur,  chevalier  de  Saint-Louis ,  et  com- 
mandeur de  Toidre  d'biàbeUe^a-Gatholiqae. 

Julienne  Danycatî  ,  fille  dc  NoCl  de  rJEjrine- 
Danycan  et  de  Jacquemine  Corbin,  épouaaM.  Le 
Prorost  de  la  B4Alie..— Elfo  fonda  rhApllal  du 
M9m4  on  Motad  i  Salnl-Servan,  dont  die  fit 


présent  aux  pauvres.  Il  lui  coûta  400,0001?. 
C'est  Myourd'bui  l'U6j»itai-des-Marins. 

P.  L...t 

DABBEFEUILLE  (  Micub-NioMJM  ) ,  qi. 
quit,  leM  flirrier  4754,  à  Nantes,  paraine de 

Mint-Nicolas.  —  Son  père  était  tailleurd'habits 
à  l'entrée  de  la  Jt  osse.  Il  s'en^igea  ds  booîie 
heure  dans  les  ordres  .et  obtint  un  béaéSce  e^ 

clésiastique.  Au  mois  d'avnl  4789  ,  il  fut  suc- 
cessivement nommé  commissaire  rédacteur  du 
cahier  des  eliarges  et  demandes  de  raMMnblée 

diocésaine  de  Nantes,  et  l'un  des  électeurs  dé- 
finitifs de  la  Classe  des  bénéficiées  DOtir  choisir 
les  députés  dudereé  aux £tat8>génénQx.  Ayant 
adopté  le  parti  dc  Ta  révolution ,  et  s'étant,  dès 
le  prioctott,  affilié  aux  soci^és  pomilaireB.  il  bu 
élu  aeerelaire  du  dub  des  Amis  de  la  GÔDstitih 
tion  ,  séant  aux  Capucins ,  dans  la  séance  d« 
34  mars  4794.  Aamois  d'avril  suivant,  il  de- 
vint l'un  des  grands-vicaires  de  l'évèque  oôs» 
stitutionnel  du  département  de  la  Loire-Iijfé- 
rieure.dontil  contresigna  difTérentcsleUreaDui 
torales,  celle  entre  autres  pour  demander  iDMi 
la  prospérité  des  armes  de  la  nation.  Le  4"  juil- 
let 4792.  il  prononça  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Pienre ,  au  service  célébré  en  méiAoirc  dn 
maire  d'Etampes,  Simoneau ,  l'oraison  funèbre 
de  ce  magistrat,  assassiné  pour  avoir  défeada 
la.loî ,  et  s'en  .acquitta  de  manière  à  donner  de 
nouvelles  preuves  de  son  patriotisme.  <  Son 
>  discours  a  laissé  dans  toutes  les  âmes,  dit  une 
»  feudle  du  temps ,  l'amour  de  la  religion ,  de 
»  la  liberté,  de  la  loi  et  4c  Tégahlé.  »  (  Mmd 
de  correspondance  de  Paris  àNaïUeSt  sic., 
t.  XIV,  n"  9  ,  Supplément.  ) 

Darbefeuille  sirâa ,  en  avril  4793.  cooune 
président  du  club  fenillantin .  établi  au  qou^ 
ticr-géncral ,  l'adresse  des  deut  sociétés  frâpO' 
laires  du  Nantes  aux  habitants  des  campagnes 
révoltés.  Il  aposlasia  quelques  mois  après ,  à  la 
suite  de  sud  évèque  Minée ,  en  plein  conseil  du 
département,  et  déposa  sur  le  bureau  ses  titres 
de  prêtrise,  ainsi  que  ceux  de  Soulastre,  dernier 
prévôt  de  Vertou ,  son  confrère .  qui  l'en  avait 
chargé;  puia  il  ae  maria  immédiatement  après 
avec  une  ieune  personne  noble,  nommée  Marie- 
Sainte  Raiet,  qui  renonçait  à  l'aristocratie  (1/ 
comme  lui  au  sacerdoce.  Ce  dut  être  ,  à  coup 
sûr  ,  une  union  bien  assorliè  et  toul-à-fàit 
exempte  de  préjugés.  Le  club  montagnard  de 
Saint- Vincent,  qui  avait  été  invité  à  la  proso»- 
cta/io»  (8)  de  leur  mariage  »chai8ea  son  pmi-  , 

M)  Ce  n'était  ea  tout  cas  qu'une  noblesse  réceotojlt  i 
traite  et  de  barrière ,  son  grand-pére  étant  fermier  M 
droits- d'octroi ,  communs  et  patrimoniaux  de  la  ville  de 
MêBl«s.lM8delsmaictoJMIicr.aDl7S0etano6«tui-  , 

(S)  C'est  le  mot  employé  dans  lé  registre  de  réiat-avil' 
On  ne  célébrait  plus  un  mariage .  c'wil  été  trop  <ïe»Ç«" 
pour  une  chose  aussi  sainte,  et  qui  eût  senti  le  détol; 
on  le  prononçait  comme  ta,te,bi,b0,  ta.  ou /w» 
toMlw,  01  «iri  «ait     piM  édâiBl.  ifrtiWMir  ^ 
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êeA ,  Oboles  -Porget ,  concierge  des  Stintes 
Claires .  de  l'y  représenter.  Les  deux  époux  re 
coreot  à  cette  oocasioD,  dans  le^cooseil  oénéral 
do  départenent,  les  lélicitiliOBS  de  Corner,  qui 
les  compliiAenta  sur  leur  ooiirage,ellMirdo«ia 
te  baiser  fraternel. 
DMliiefeuille  fut  ensuite  employé  à  la  commis 
sien  des  approvisionnemonts  militaires ,  d'où  il 
ftttcoBgéoié,  et  reçut  cependant  une  mission 
ftmr  le  reemtement  des  clievaux^  ce  qui  était  à 
peu  près,  comme  l'on  dit.  devenir  d'évéqtêe meû- 
■ter.  Après  le  9  tbeimidor,  il  comparut  comme 
témoin  au  procès  des  membres-du  cororté  révo- 
lutionnaire de  Nantes  et  du  représentant  Carrier; 
sur  le  réquisitoire  Hc  l'accusateur  public,  il  dé- 
posa même  plusieurs  pièces  à  la  charge  des 
Mcusés.  Il  dedara  que  la  terreur  avait  com- 
mencé à  Nantes  avec  l'existence  des  comités  , 
et  prétendit (]ue  son  frère,  le  médecia  (  voyez 
Vartteie  ci-après  ) ,  avait  élftflmriioiHiè  sur  les 
prétextes  lés  plus  légers  :  ce  a  quoi  Chaux  et 
Goullin  répliquèrent  qu'il  était ,  au  contraire  , 
trës-coopaole  ;  qu'il  s'était  permis  de  censurer 
les  principes  et  la  conduite  de  Marat ,  Vami  du 
peuple,  et  que  cette  censure  était  marquée  au 
flHi  de  la  diffamation  la  plus  révoltante;  qu'en 
outre .  il  avait  été  l'agent  des  fédéralistes ,  qui 
voulaient  faire  marcher  une  force  départemen- 
Me  eoulra  Paris ,  etc.  c  Mais ,  ajojita  Chaux , 

>  le  comité,  toujours  jpste,  n'examina  pas  seu- 
I  lement  les  mauvaises  actions  du  frère  du  té- 
>miiB ,  9  les  mit  en  balance  avec  son  Civisme 
> et  son  natriotisroe  bien  établis,  et  il  lui  Ht 

>  grâce  de  sÀ  torts  momentanés ,  en  faveur  de 
«asn  altaekement  à  la  cause  de  la  liberté;  teb 
tsont  les  motifs  oui  ont  liit  OfdMner  Tétar- 

>  ràsement  de  ce  détenu,  w 

Non  GODtent  de  oda ,  Govilin  prit  à  parti  le 
témoin  lui-môme,  et  affirma  qu'il  était  venu 
«a  comité  une  dénoociation  de  la  municipalité 
pariaieiiiM,  peur  délite  trés^graves  qu'il  ^fait 
accusé  d'avoir  commis  dans  la  Vendée,  et  qu'il 
n'avait  point  été  incarcéré  par  ia  seale  raison 
deaofi  abeenee.  «  Ma  aésideiiee .  répomHt  Dar- 
»befeuill&,  n'était  point  difficile  à  découvrir. 

>  puisque  j'en  avais  donné  moi-màme  l'indica- 
»Voii  ra  eonUé,  dans  une  lettre  que  je  lui 

>  adr^sai  au  sujet  de  certains  bruits  qu\  se 

>  iraandaifBt  sur  mon  compte  ;  et  comme  j'é- 
•  tasi  enlussion ,  je  sollicitai  la  permission  de 
»  quitter  mon  poste  pour  quelques  instants  .  à 

>  1  effet  de  me  justifier  en  personne.  J'ai  même 

>  eacposé  par  écrit  mes  moyens  de  justification. 
»  et  J'ai  sommé  tous  ines  calomniateurs  de  ve- 
»  air  contester  la  vérité  dés  faits  par  moi  arti- 
»  calés.  Goullin  doit  en  lavoir  une  parfaite  con- 
»  aaissaooe.  »  c  Je  soutiens ,  r^liqua  celui-ci . 
tfmmpmmtfk  cette  klire .  iMia  " 


SiMA  II  dhrtns»  OB 

cfafi,  pour  finir  de  le  sécalariser, 
i  OB  tairectat  sur  tes  |Ottttiir«i 
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m'en  a  parlé ,  et  comme  DarbefeulHe  partiesait 

n'avoir  eu  que  des  erreurs  momentanées  dont 
il  se  repentait ,  le  comité  jugea  à  propos  de  ne 
point  le  frapper  comme  les  autres  citoyens  dé- 
noncés. Nous  avons  d'ailleûrs  fait  grâce  au  té- 
moin ,  en  conformité  d'un  décret  qui  accorde 
une  espèce  d'amnistie  aux  prêtres  qui  se  sont 
mariés ,  suivant  le  vœu  de  la  loi ,  décret  qui 
défend  de  les  incarcérer .  si  ce  n'est  pour  des 
faits  postérieurs  à  leur  mariage.  Il  est  vrai  que 
je  me  suis  permis  de  l'appeler  prophète-calolin. 
au  sujet  de  quelques  [)rédictions  sinistres  qu'il 
nous  fuisuil,  etc.  »  (Bulletin  du  Trib.  révoL, 
VI'  partie',  n'  400,  p.  3'J9  ; 

Sous  le  Directoire ,  Darbefeuille  fonda  le  col- 
lège du  Bon -Pasteur ,  auquel  le  gouvernement 
consulaire,  par  arrêté  du  26  novembre  4802, 
accorda  le  litre  d'école  secondaire.  Le  4  octo- 
bre 1804 ,  il  fut  reçu ,  eu  qualité  de  littérateur^ 
membre  résidant  de  la  Société  des  sciences 
et  des  arts  du  déparlement  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Nonobstant  cette  qualification,  il  n'a 
rien  produit  et  n'y  a  laissé  d'autre  trace  que 
son  inscription  sirr  les  registres  :  Sunt  verba 
et  voces,  prœtereaque  nihil.  Darbefeuille  est 
mort  à  Nantes,  pensionnaire  de  l'Etat,  leW 
janvier  1809,  à  l'âge  de  c^n(|uante-quat^e  ans, 
dans  une  grande  médiocrité  de  fortune,  lais- 
sant une  seule  fille.  C  était  un  personnage  vul- 

Saire ,  qui  avait  peu  de  foi  etpeut-êlre  moins 
e  science ,  ce  double  principe  de  ia  force  mo- 
rale et  de  la  résistance  aux  faite  de  ee  monde  ; 
aussi  se  laissa-t-il  entraîner  comme  une  chose 
par  les  hommes  da  torrent  (  M'^  Krudner].  £n 
raison  de  e^  faiblesse  de  cœur  et  d'esprit, 
qui  est  l'expression  même  du  siècle,  peut-être 
lui  sera-t-ii  tenu  compte  de  la  difficulté  qu'il  a 
eoe  à  raeu  liiira.  C.  D>  If*  . 

DAEBEFfiUlIXE  (JaÂii-BAPntTB-AuGos- 
Tm),  — .  frère  dn  paécédeot,  né  i  Nantes .  le 

^7  août  1756  ,  commença  ses  études  aux  Ora- 
toriens  de  sa  vaille  natale  et  les  acheva  au  col- 
lège d'Aneenis.  Entré  en  4776 .  ches  M.  Gui- 
chard ,  maître  en  chirurgie  et  professeur  d'opé- 
ratigos  àTétablissement  de  Nantes,  connu  sous 
le  nan  de  MM^^omm,  il  se  concilia  prompte- 
ment  l'amitié'de  son  maître,  qui  lui  témoigna 
sa  confiance  en  l'adibeUant  au  partage  de  sa 
clientèle.  Mais ,  an  bovt  de  trato  ans  d'études . 
Darbefeuille,  sentant  le  besoin  d'agrandir  le 
cercle  de  ses  connaissances ,  alla  à  Paris .  où 
il  suivit  avee  aideiur,  pendant  sis  ans,  les  ooors 
du  célèbre  Dessault .  et  se  lia  particulièrement 
avec  le  savaût  M.  Dubois.  Beveou  à  Nantes  en 
iTto.  il  subit,  an  collège  de  ehirurgie ,  les 
examens  voulus  pour  obtenir  le  titre  de  maître 
en  chirurgie ,  et  se  rendit  ensuite  à  Vallet.  où 
il  pratiqua  sa  profession.  Deux  ans  iq>rès ,  il  fut 
proclamé ,  à  la  suite  d'un  brillant  concours . 
professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique. 
Dès  lors  commença  sa  réputatioa  qui .  depuis , 

s.  V  H 
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a  toujours  élé  croissant.  Animé  par  le  succès 
qu'il  venait  d'obtenir,  il  conçut  et-réalifiale 
projet  d'étendre  et  de  perfeetioniier  les  éludes 

médicales ,  alors  presque  nulles.  Dans  un  local 
retiré ,  rue  du  Calvaire ,  sur  l'emplacement  du 
Jen-de-Pamoe  actuel ,  il  ouvril  une  éeole  de 

niMoeine ,  gigantesque  pour  le  temps ,  cl  mal- 
gré les  obstacles  que  lui  suscitèrent  l'envie  et 
a  jalousie,  il  parvint  promptemenf  à m^r  ses 
ef'ons  suivies  par  un  grand  nomlire  de  jeunes 
gens  avides  de  recueillir  sa  parole  lucide  et 
substantidle. 

Nommé,  en  n93,  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital ,  il  y  transporta  de  suitè  son  école.el  lui 
donna  plus  d'extension.  Il  partagea  les  diffé- 
rentes branches  de  l'enseignement  entre  ses 
adjoints ,  et  se  réserva  la  physiologie ,  la  pa- 
thologie et  la  thérapeutique.  Aux  leçons  orales, 
il  joignit  des  écrits  destinés  à  rendre  l'élude 
plus  facile  à  ses  élèves,  dont  le  nombre  s'était 
encore  augmenté. 

Tant  de  zèle  ne  put  le  soustraire  à  l'influence 
de  CeUf  funeste  ôpnque.  Incnrc^ré  d'abord  awX 
Sainles-ciaires,  u  fut  ensuite  Iransfci-c  à  !'£- 
pronniére.  Mais,  au  bout  de  dix  jours ,  iHut 
rendu  h  ses  malades  et  à  çps  blessés,  qui  étaient 
venus  demander  à  giundh  cris  sa  liberté,  ius  - 
qucrdans  le  sein  des  sociétés  populaires.  11  fur 
renvoyé  à  son  hôpital ,  OU  il  xestft  pnBOimier 
pendant  un  mois. 

Lorsqu'au  mois  de  février  le  typhus 
contagieux  dévornit  Ips  viefimoç:  on1a??fVs  par 
le  comité  révolutionnaire  et  merurvaJt  d'anéantir 
Îa  population,  Darbefeuilie,  récemment  aorti 
de  prison  ,  osa  se  présent*  r  flcvant  «es  persé- 
cuteurs et  leur  arracher  l'ordre  de  former  une 
eomnûssion  de  salubrité ,  dont  :1a  composition 
fut  remise  -i  sa  vipiinnce.  Le  premier  soin  df 
cette  commission  IhI  de  faire  sortir  de  l'Entre- 
pôt quinze  cents  spectres  décharnéa;  elle  as- 

ninit  les  hôpitaux , -les  prison ^ .  fît  inhumer 
quatre  mille  cinq  cents  cadavres.jqleji  sans  être 
couverts  d'un  ponce  de  teite  dans  une  car- 
rière située  à  l'entrée  de  la  ville ,  etugit  de  la 
môme  manière  pour  un  grabd  nombse  de  ca- 
davres  restés  presque  découverts  dan»  le  grand 
cimetière.  Ces  devoirs  ne  s'aeeQmpIircnf  pas 
sans  danger  pour  la  couunission .  'car  huit  de 
ses  mem&efl  mrent  alfeetes  du  typtnft  le  même 
jour;  quatre  sneeomhèrenl ,  cl  Druhr feuille 
Jl'échappa  qu'après  être  resté  trente-deux  jours 
an  lil. 

L'année  suivant'^ ,  Nantes  se  trouvait  à  la 
fois  en  proie  à  la  famine  et  harcelée  par  le&  at- 
taques uéR  ennemis  de  la  République.  Darbc  • 
feuille,  alors  officier  municipal,  fut  élu,  par 
arrêté  du  conseil  général  ds  la*  coinimine  de 
Nantes .  en  date  du  ^7  messidor  an  III ,  député 
auprès  de  la  Convention ,  avec  pleins  pouvoirs, 
pour  en  solliciter  des  secours  en  troupes  ét  en 
argent.  Son  zèle  et  ses  succès  dans  cette  mis- 
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turc,  notamment  à  l'époque  du  (3  vendinirin, 
et.  dans  toutes,  il  fut  aussi  heureux. 
Le  gommement  ayant  eiéé  ilNotea.  sa 

!797,  une^le  centrale,  la  chaire  de  physique 
et  de  chimie  fut  contiée  à  l>aii)eiMil)e,  soi 
l'occupa  jusqu'à  la  «uppresnim  de  lïéoole. 
puis  cette  époque  ,  jtisrin'pn  18?7.  il  rontinoa. 
dans  un  local  particulier,  son  cours  de  physi- 
que, qu'il  Mt  mettre  à  la  portée  des  |)er8onnes 
'[ui  avaient  déjà  reçu  une  première  éducation. 

£n  l'an  VII,  une  dépêche  du  27  nivôse  le 
nomma  chirurgien  entretOBih.de  aidasse  au 
port  de  Brest,  et  Ir  rlirirgea-da  scrfiaedeiailé 
de  la  marine  au  port  de  Nantes. 

11  était  depuis  seize  anâ  mreetenr  de  l'école 
médicale  qu'il  avait  ercce  dans  l'hApital,  lors- 
qu'il fut  nommé  professeur  <le  clinique  et  de 
pathologie  chirurgicale  à  l'école  secondaire  de 
médecine  ^  instituée  en  vertu  du  ^lécret  du  4 
mars  1808.  Dc«  envieux  de  son  mérite  profilè- 
rent de  la  nouv  elle  organisation  pouf  l'expulser 
de.Phôpital,  où  il  avait  ^on  logement,  au  grand 
avantage  des  malades,  et  rin^tilnde  fui  telle, 
qu'on  osa  lui'^  disputer  &on  titre  de  cititurgiea 
en<chef .  A  la  fin  de  cette  année ,  il  sé  rendit  i 
Paris  et  s'y  fil  recevoir  docteur-médecin ,  titre 
auquel  c^lui  de  licencié  ès-lettres  fui  ajouté  le 
8  mai  481  a. 

La  réaction  de  ISf  ;  l'nttei/nit.  Dénoncé  et 
calomnié  dans  1  omliie  p^r  de  lâches  eoDemis, 
qui  demandèrent  qu'il  tût  déporté  à  Oiléans  et 
placé  ^ous  la  surveillance  delà  haute-pnlie^ 
il  fut  dépouillé,  h"  7  mai  tSid,  de  ses  places 
de  chirurgien  en  chef  de  14iôpital  bivil  etadi- 
taire,  do  mnilrcin  de  la  marine  et  de  professeur. 
LeS3  septembre  1819,  justice  lui  fui  ea  |»artie 
rendue.  Il  fut  réintét;ré  dans  sa  place  de  chi- 
nirsîicn-  en  chef  de  rh(\pital ,  et  il  la  remplit 
jusau'au  30  septembre  1830,  époque  où  il  donna 
sa  démission,  après  tnmteihuit  ans  de  sèruoes, 
daiiii  l'intervalle  desquels  il  avait  opépc,  à  l'hos- 
pice ,  plus  de  1 50  aveugles  par  cataractes ,  avec 
au  moina-ies  trois  quarts  de  suocés;  et  vingt- 
six  catculeux.  dont  cinq  ■seulement 'araipnt 
succombé,  il  est  mort  à  Mantes,  le  44  novem- 
bre 4881.- 

Membre  d*""  la  Suciélé  acndi'-niiqnr  di^  în 
in{^eure,  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  en 
Tan  VI .  adua  le  nom  d'Institut  déparienKadl. 
Darbefeuille  était  en  outre  corrrspnmfant  de  lî 
Société  médicale  d'émulation  de  Paris,  de  la 
Soeiété  polyBMthiqiic  do  Morbihai,  et  de  la 
Société  des  aciaiiMa,  hait^leltfeaetarisdw* 
leans.  •    .      .    '  , 

Indépendamment  d'une  inatraetien  sar  m 
causes  de  l'asphyxie  par  submersion,  elles 
movens  de  la  combattre.,  on  doit  à  est  h»W« 
praticien  :  I.  Notice  sur  lêrpmsmmti.  W*nle«» 
V.Mangin.  4824.  in-8*de  46p.  II.  Frograimm 
d'un  cours  de  phf/sique  chimique  (Xj^fi^S^  « 
l'élude  de  i  anajotme  physioio§iqite.  MaBlBi* 
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fitii  mot  twr  quelques  formuht  pharmaceuti- 
ques à  MM.  les  élèves  de  rhâpilaï  civil  et  iw»{»  ■ 
tane.  Nantes.  V,  Mangin.  4824,  iB-8"  de  24  p. 
IV.  Hé  flexions  sur  la  cause  ordinaire  des  incen- 
dies ,  la  çossibililé  de  les  prévenir ,  et  les  pro- 
cédés les  plus  rationnels  pmr,  en  arrêler  les 
progris.  Nantes,  Mellinet^alasâs.  ISiG.jn  8" 
de  42  p.  De  fréquents  incendies  avanl  eu  lieu 
à  Naotes ,  la  Diairic  avuitpilé  DarLefeuille  de 
■l*éfltata«r  su:  les  causes  de  ces  accidents ,  *et 
c'est  pour  «Uiafiire  à  oe  désir  qu'il  'puUiit  cet 
opuscule. 

'  Une  notice  biographiqi^  sûr  DirbeCeuille . 
rédigée  par  M.  Charyau .  docteur-médecin , 
son.  geodre,  a  été4>ubliée  dans  les  Annales  de 
SB  8MiéU  «mMm^«  de  Nantes  (t.  II,  p.  449- 
429;  et  résumée  par  M.  Guillet,  dans  lecoflipte- 
reodu  des  travaux  de  Société  pour  l'année 
4831  (t  ni.  p.  64-67).  Ces  deux  documents 
nonsoiK terni  rédigir  U  notice  qui  précède. 

P.  L...t. 

DAUMESIVIL  (Joseph)  ,  naquit  à  Lander- 
■eau  (Finistère)  dans  l'année  470.1.  — >.I1  vint 
de  boftue  heora  à  Moriaix.  Ses  quaKtée  de  ca- 
ractère et  d'esprit  le  désignèrent  aux  suffrages 
des  bourgeois.  11  entra  jeune  encore  daus  l'ad- 
MiaietralMHi  municipale,  ety  rendild'éiiUMnls 
services.  On  les  appréciera  aisément  en  corrr- 
paraot  la  ville  telle  qu'il  la  trouva  «t  teUe  qu'il 
rataMe;  ieiiorlaix  ftodal,  4e  Moriaiz  bm- 
deme. 

Qu'était  Moflaix  avant  Daumesnil  t 

La  commune  de  Meriaix  était  aArtneUe  en 

droit  et  non  en  fait.  Dotét,  en  I56t ,  d'un  corps 
de  ville  et  de  franchises  municipales  par  le 
grand  ministre  de  Charles  IX,  L'Hoepitar,  déli- 
vrée ainsi  du  pouvoir  militaire,  elle  rencontra 
tout  d'abord  l'opposittou  du  gouvernçur .  des 
juges  royaux  et  du  Parlement  de  Bretagne.  Les 
juges  firent  les  élections  »  la  noblesse  eut  les 
nominalion.*;,  la  bourgeoisie  n'eut  rien.  Sa 
charte  communale  demeura  une  lettre  morte. 
Dépouillée  de  ses  droits.  la  bourgeoisie  lutta 

Csqu'au  xviii*  siècle ,  perdant  sa  force  dans 
s  querellés,  ses  revenus  dans  les  procès;  s'é- 
■ervant  dan^  les  plaisifs  au  sein  d'une  vie 
MOlle  et  fl^nsuelie,. Pillée  par  les  Ligueurs,  par 
«m  maire  i^ang»!]' ,  par  les  moines  ,  les  abbés 
et  les  seigneurs,  ravagée  par  le  brigandage,  la 
la  peste ,  la  (aminé  etJes  dettes  ,  dégoûtée  des 
affaires  publiques .  poussée  à  bout ,  hu bour- 
geoisie sp  tniMi  ainsi  pendant  le  xvii'  siècle. 
C'est  le  passage  douloureux  de  l'âge  féodal  à 
ii^  moderne.  Époque  trouble  et  toiirmenlée , 
llWUH^L  par  les  pirates .  les  corsaire» .  les 
pestes-les  révoltes  populaires,  les  dilapidations 
•i  Im  diimitffrr"*"  fermée  par  la  main  puis- 
Mate  4elft  royauté..  Que  de  folies  et  de'  Mi- 
sères !  Les  bandes  sauvages  ,  les  paysans  et 
ks  oobles  courant  la  eMipatfne'at  rMaui  sous 
m^mm  ;  U  pim4iiÉiQlMMiit*anMiil 
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sa  miliiee  et  se  défendant  à  grand'peine.  Pillage 
au  dehors.'  pUlage  au  dedans.  Les  moines  ,  les 
dominicains  .  les  prévôts  de  notre-Damc-du- 
Mur  dévorant  ses  revenus;  la  ville  s'oubliant 
aux  folles  dépenses,  faisant  venir  à  grands  frais 
des  prédicateurs,  Icmr  donnant  des  fêtes,  sq  dis- 
putant avec  ses  jugea ,  s'^iMut  dane  les 
procès;  la  municipalité  se  ruinant  en  repas, 
mangeant,  buvant  avant  de  délibérer;  puis 
Louis  XIV  arrivant  entre  les  deux  oombattants, 
les  juges  et  la  bourgeoisie,  etcomme  le  voleur 
de  la  fable,  saisissant  maitre  Aliboron  ;  détrui- 
sant les  franchises  delà  commune,  vendant  les 
charges  de  maires ,  vendant  les  institutions  et 
les  muralUes  de  la  ville ,  puis  la  délivrant  des 
pfidieatews  et  des  moines,-.et  réglant  ses  dé- 
penses par  sa  Cliambre  des  comptes.  Au  fond 
de  cetta-anarchic  folle  et  sombre  ,  la  brillante 
et  impérieux  figure  de  Eoult  XI?  apparaît 
comme  l'aube  de  l'ordre. 

Les  dernières  ombres  du  tl^rdre  se  pro- 
longent encore  sur  les  premières  années  dn 
xviii*  siècle.  Les  juges  continuent  leur  opposi- 
tion contre  la  commune  qui  a  racheté  ses  li- 
bertés municipales.  L'HMel-de-Yille  est  ton- 
fours  l'entrepôt,  le  magasin,  l'atelier,  l'écurie, 
la  taverne,  la  foitnerie  des  bourgeois.  Dans  le 
Bortenoraifié  de  vases,  abordaient  à  peine  des 
barques  de  dix  tonneaux.  Le  commerce  était 
loœoé.  Une  cité  soui&ante  et  corrompue,  une 
ville  en  déendenee  ;  voilà  Moriaix  avant  Den- 
mesnil. 

Enfin  Daumesnil  vint       11  est  noAimé  à 

l'âge  de  trente  ans  membre  de  la  municIpalHé 
et  (Jevient  maire  de  1733  à  1737. 

L'ordre  dc^à  ébauche  par  quelques  admini- 
strateurs rentre  dans  la  comniulie.  L'opposi- 
tion des  juges  s'éteiiil  dans  le  ridicule.  V^oici 
comment  :  Le  47  janvier  4734  ,  lors  des  fêtes 
données  pour  la  célébration  de  la  prise  de  Phi- 
lipsboqrg ,  le  eorps  de  ville  venait  d'entendre 
le  Te  Deum  dans  l'église  de  Nt)tre-Dame-du- 
Mur;  il  s'avançait  sur  la  place  du  port.  A  sa 
tète  marchait  le  maire  Daumesnil ,  l'épée  au 
côté,  élégant  et  noble.  Il  avait  la  dignité  simple 
des  hommes  supérieurs  d\{  Tiers-État;  on  sen- 
tait qu'il  portait  en  lui  Ift  pensée,  rautorité,  les 
libertés  d'une  coiAmune. 

Sur  la  place ,  autour  du  bûcher,  se  tenait  la 
milice  bourgeoise,  drapennx 'dépiWyés.  L'ar- 
rivée du  maire  fut  saluée  par  un  roulementdc 
tambours  ;  puis  un  des  héraults  de  ville  s'a- 
vança et  lui  présenta  un  flambeau  de  cire 
blanche  allumé:  IL  mit  le  feu  au  bûcher.  La 
flamme  s'élevant ,  Daumesnil  se  découvrit  et 
cria  :  «  Vive  le  roi  f  » 

Tout-à-conp  tm  grand  tumulte  se  fit  dans  la 
foule.  C'étaient  le  .^àiécbal ,  le  procureur  du 
roi  et  leurs  Beigento  qui  arrivaient  et  s'effor- 
çaient de  forcer  les  rangs  de  la  milice  pour  al- 
iniiaer  le  bûcher.  Les  ofiicaers  les  repoussent 
iWMIMent,  ii^foqneii  \m  WMiflne,  Méjuges 


Digltlzed  by  Google 


t^flUiportaiit  et  jelteDt  Jeurs  torches  i  la  figure 

des  officiers.  Un  dfts  huissiers  arrache  le 
hausse-coi  de  l'aide-maior,  le  grcllier  veut  saisir 
l'épée  d'un  capitaine.  Il  est  repoussé.  La  mêlée 
devient  générale,  tout  le  cor|>s  dos  huissiecs  est 
taillé  en  pièces  ;  la  milice  ri-Hipurte  la  victoire. 
Enfin  .  pour  mettre  le  comble  à  la  défaite  ,  un 
arlifirp  pfirt  (\c  l'HAtcl  dc-Villeet  vient  mettre 
le  feu  a  lu  pert  iu|uc  du  greffier  qui  a  saisi  la 
corde  de  l'artifice.  C'est  le  sienal  de  la  déroute. 
Toutleooips  des  juges  prend  la  fuite,  honteux 
et  confus,  jurant,  mais  un  peu  lard  .  qu'on  ne 
l'y  prendrait  plus. 

Cette  plaisante  aventure  résume  l'attitude  , 
l'action,  la  destinée  de  Daumesnii,-  elle  lui  as- 
signe son  vrai  car(|ctère  dans  l'biitoire  de  Mor- 
laix.  Il  fut  l'homme  d'une  époque  nouvelle  ,  il 
commença  l'âge  de  l'ordre  et  de  l'unité.  A  ses 
]HedB  -Tint  mourir  le  désordre  séculaire  de  la 
communauté.  Il  détruisit  les  abus  et  devintun 
Administrateui;  intègre  .  sévère  et' éclairé ,  l'é- 
eonome  éminent  de  la  fortune  publique.  Ce  fut 
un  esprit  résolu  pt  courageux.  Il  mit  fin  à  la 
désorganisation  municipale,  malgré  l'oppo^iûon 
et  rindifférenoe.  H  eut  à  lutter  contre  une  so- 
ciété corrompue  qui  voyait  avec  peine  les  flfnis 
disparaître  et  les  diiapidatious  rendues  impo$- 
aiblea.  Il  persévéra ,  et  la  ville  enfin  fot  gou- 
Témée. 

11  fil  mieux  encore ,  il  entreprit  la  restaura- 
tion de  la  dlé.  Doué  d'un  hoa  sens  étendu  , 

d'une  imnn-inafiîm  nrtivc,  d'une  ferme  volonté, 
il  fut  uo  homme  d'ioitialive.  11  fit  plus  que  la 
police  de  la  ville ,  il  aida  sa  riebesse  el  son  dé- 
veloppement. Il  conçut  son  œuvre  de  haut.  lî 
comprit  l'avenir  de  la  cité;  il  ouvrit  une  voie  à 
sa  prospérité;  àaon  expansion  eomnereiale.  Il 
élargit  le  canal ,  il  créa  un  port  nouveau.  Lr: 
vieille  cité.du  moyen-d^e .  retirée 'suic  les  hau 
tenis .  descendit  sor  les  deux  rives  da  port. 
Aider  ce  mouvement  fut  la  pepsée  de  Daumes- 
lùt*  Sou  pian  de  travaux  d'utUilé  publique  en 
ta\  l'applicalion.  n  feeDita  la  drculatiop  par 
rétablissement  de  ponts  de  piern  .  Presque  tous 
nos  quais  sont  de  lui..  Il  songea  à  les  étendre 
jusqu'à  la  nde,  en  redressant  les  sinuosités  de 
la  rivière.  Il  fit  de  Morktix  le  premier  port  com- 
merçant de  la  Basse-Bretagne.  Des  navires  de 
400  tonneaut  montèrent  là  où  abordaient  avec 
peine  des  harques  de  40.  C'*  st  sous  son  admi- 
nistration que  le  gouvern^eal  fit  des  études 
pour  l'établissement  au  Dourdu  ,  au  bas  de  la 
rivière,  d'un  port  militaire.  Ce  fut  pendant  sa 
mairie  qiie  le  bel  hôpital  de  la  ville  fut  «om- 
meooé,  et  que  le  gouvernement  établit  une  ma- 
nufacture de  tabacs  dans  l'entrepôt  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Voilà Morlaix  sous  Daumesnil. 

Il  releva  i  esprit  municipal.  Il  fut  le  chef  de 
toute  une  phalange  de  maires  distingués  :  Ba- 
razer,  Gnillotou,  LeBrigant.  d'Alençon.  Pitot, 
Sermausau.  ii  lut  leur  inspirateur,  leur  guide, 
k  fdMil  dMte  é»  la  iMÉMiMu  il  M 
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imprima  l'élan  Vers  le  bien  pnMic.  Tous  se 
mirent  à  l'œuvre.  Une  forte  tradition  e/^nduisii 
l'administration;  elle  eut  de  la  persévérance  et 
de  l'unité.  Chacun  se  mit  aux  sÎTaires  .  à  «os 
toUr,  recueillant -la  frnrlitinn  ,  suivnnt  \n  p^n^ne 
commune,  l'exécutatit  et  la  léguant  tideieiaent 
à  dej^spectueux  héritiera.  Tous  ces  maires  se 
dévouèrent  à  l'application  de  l'idée  générâle .  à 
l'exécution  d'un  ensemble  de  travaux  pour  l'a- 
mélioration .  l'assainissement  et  Vexteesioa  de 
Morlaix.  proposés  par  Boisbilly,  lieutenant-gé- 
néral de  l'amirauté  morlaisienne.  C'est  un  boa 
et  utile  spectade que  cet  accord,  cet  ordre,  éi 
travail  de  toute  cette  dynastie  municipale  1  La 
gloire  en  revient  à  Daumesailt  C'est  lui  qui  a 
ouvert  l'ère  de  la  prospérité  et  de  la  s|rien8esp 
de  Morlaix,  I  fiir  de  sa  rénovation  commw- 
ciale.  La  renatmmce  d'mtcitét  telle  <ut  l'œu- 
vre de  Daumesnil. 

n. 

Il  y  a,  dans  les  archives  de  l'hôlel-de-ville  d« 
Morlaix,  nt^  volmnini^iix  mnmi^rntaux  feuillei 
jauniesr  et  ptunlieuses.  11  est  la,  perdu,  ouUié 
sur  les  rayons  d'une  mnnsarde  déserte.  C'est  à 
[u  i  n  '  si  do  loin  en  loin  quelque  rareletihw 
vient  ouvrir  ce  livre  abandonné.'' 

Pour  nous,  c^t  avec  respect  que  nous  avons 
jfarcouru  ces  vieille?  pnî'es.  Ce  livre,  c'est  la 
seconde  œavre  de  Daumesnil,  le  fruit  de  la  vie 
littéraire  qu'il  mena  après  sa  vieadniaiilntiie. 
Il  fut  nommé  garde  des  archives  en  1750  r  a« 
maire  succéda  l'écrivain.  11  fit  les  annales  de 
la  inWe  qu'il  avait  gouvernée. 

Il  n'existait  alors  sur  Morlaix  d'autres  doco- 
ments  que  des  fragments  de  la  Vie  des  Sainlt 
ds  Brnai/ne,  ce  rmium,  selon  le  mot  da  vollai- 
rien  Daum  snil.  Al bert-lc -Grand  n'avait  été 
que  iclégeudaire  de^orlaix,  Daumesnil  en  firt 
l'historien. 

Ses  mémoires  sont  rrpuvrr  d'un  pravp  rf  in- 
cisif écrivain,  d'un  ennemi  des  l^eudes  et  des 
moines,  d'une  raison  ^tive,  netle«trsiNeaift. 
C'ésl  le  bon  sens  implacable  de  la  philn^ophie 
du  viin*  siècle.  On  sent,  comme  di,t  Mtciielet, 
que  tatkrûnique,  jusque  là  enfanHuê  $î  emUm, 
cotnmence  à  xiéposer  aïec  Je  sérieux  d'un  témoin. 

L'ouvrage  de  Daumesnil  est'Ie  pcopès-TerlMi 
du  pénible  développement  de  la  ville .  'm 
guerres  et  des  souHrances  de  Morlaix  au  mo- 
yen-àge ,  des  dilapidations  du  temps  ;  <lu^ 
sordra  et  puis  de  l'ordiv ,  des  réformes  «t  de  h 
renaîseanoe  de  la  cité.  Le  titrr  de  rci  ourni'e 
est*:  Recherches  sur  la  ville  de  Morlaix. 
renferment  des  pièces  authentiques  pcrJoisse 
détruites  par  la  Révolution.  C'est  u  n  c  i  t  lintre 
communal.  Un  vieil  et  aimable  bénédiclui  ^ 
Moriaix,  tout  chargé  d'ans  et  de  soienee.  M*  • 
Blois,  7  a  jcÉM  dat  DOles  MvaMtae.  iiiMMM 
et  crilicjueg 

C'est  un  livre  cuneux  el  piein  d'ifllliêt.  U 
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Ce  émMe  tsmeHèn  est  MMiUe;  les  deux 
firsginents  suivants  en  donneront  une  idée  : 

Le  ppemier  est  une  raillerie  d'un  des  ridi- 
eries  on  vieux  Moriaix.  le  plaisant  rédt  d'uoe 

des  folies  dévotes  de  la  ville  au  xvii«  siècle. 

c  Enfin,  le  R.  P.  Joseph  s'ébranle,  il  se  met 
m  munt» ,  il  arrive  à  Rennes  ;  il  arrive,  et 
sandain  on  dép^^he  de  Morinix  un  guide  pour 
endoire  sa  révérence  et  pour  empècuar  qu'aille 
ne  s'égara  en*r8«te.  L»  guide  a  son  arrivé^ 
trouva  le  révérend  déjà  parti  :  il  avait  pris  la 
rouie  de-  Saiot-Malo;  oo  éorit  vite  au  corres- 
pondant, on  le  prie- de  veiller  à  la  sârelé  doté- 
vérend  père,  et.  s'il  veut  vpnir  par  terre,  délai 
donner  un  guide.  Le  père  comptait  coniier  àrla 
■icr  le  dépdt  ehèri  «es  vous  de  Moriaix.  Les 
vents  contrarièrent  long-temps  sa  révérence  et* 
retardèrent  la  t^tisfaction  de  la  ville.  £nfin,  le 
fiffédiealrar  prit  le  parti  de  venir  par  terre. 
Conduit  par  son  guide ,  déjà  il  est  rendu  au 
Ponlhou,  et  aussUât  une  députation  solennelle 
court  s'y  rendre  et  le  cemplinienter;  accom- 
pagnée (i  un  nombre  considérable,  de  notables, 
de  vivres  et  de  raiîraichissements  :  c'est  ai|  rai- 
lied  de  toute  cette  pompe  qu'il  entre  en  iri<Mnphe 
à  Moriaix ,  accompagné  du  frère  Archange  . 
suivi  et  préçédé  de  toute  Ift-comqaunauté  et  de 
tout  ice  Qu'il  y  avait  de  mieux  en  ville.  Il  vsl  se 
reposer  oans  son  logement  :  il  a\ail  étéjjréparé 
de  longue  main ,  avec  toutes  les  commodités 
qu  une"  attention  délicate  peut  imaginer  :  lits, 
matelas  ,  oreillers,  traversins ,  draps  fins,  et  le 
tout  neuf;  bois ,  chandelle .  cuisine  complète , 
huile,  vaisselle,  rien  eafin  ne  fut  oublié,  et  les 
déinib  en  sont  consignés  dans  les  comptes  du 
miscur.  Des  garde-corps  furent  placés  le  lonç 
des  escaliers. . .  L'histoire  nous  laisse  ignorer  si 
le  prédicateur  répondit  par  ses  talenCl«  upe  ré- 
ception si  brillante  et  à  l'empressement  qu'on 
avait  témoigné  pour  l'entendre  ;  tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  qne  la  etwnnantét  ravenne  de  son 
enthousiasme  ,  chicanaie  raiséur  sur  les  dé- 
penses qu'elle  avait  ordonnées ,  et  qu'il  y  eut 
praeès  pour  leur  aHeeation  ;  ce  que  l'on  sait 
encore,  c'est  qu'au  cours  actuel  lè  pii^d'on  CB- 
pucin  est  à  meilhiur.  conwte.  » 

C'est  l'ironie,  c'est  le  non  sens  ^irilnsl  du 
xviii*  siècle  ;  Voltaire  aurait  applaudi. 

Le  second  fragment  est  un  parallèle  Qntre  les 
désordres  de  la  vieille  municipalité  et  la  iionde 
administration  de  la  nouvelle  ;  c'est  une  con- 
dnsion  sur  les  iniustices  de  ses  coûtempocains. 
(TeatVMMfoiea'ane  hante  résignation,  d'une 
tristesse  nère  et  élevée  „  pleine  de  dignité  élo- 
quente. Daumesnil  vit  là  tout  entier.  11  se  con- 
sole ptar  respéranee  dans  la  justice  de  la  ^KMlé- 
rité;  -il  a  le  regard  sur  l'avenir.  C'est  la  ferme 
nanaoienee  dHin  homme  d'État.  U  y  a  une 
fcnadlft  fjMfé  diM  en  lealinMntt  dans  eelte 
page  des  derniers  jours  : 
c  La  caaaae  de  la  ville  était  un  arsenal  com- 
#  le  jurât  prenaient  égaie- 
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ment  des  armea  ponr  se  eomhaUft  HuntMHe- 

ment.  On  voit  avec  une  surprise  mêlée  d'indi- 

S nation  que  pendant  les  six  prenuèm  années 
e  la  oonstraction  de  l'bélel-de-ville,  il  en4x»6ta 

à  la  ville  26,000  liv.  qui  feraient  plus  de 
80.000  liv.  de  notre  monnaie,  en  seuls  frais  de 
procédures;  le  tiers  dn  produit  de  la  ferme  de 
l'octroi  seul  ,  dans  ces  six  années,  s'évanouit 
ainsi  pour  le  public .  mais  il  ne  fut  pas  perdu 
ponr  toutes  les  mains. 

On  pourrait. citer  plusieurs;  exemples  sem- 
blables^ il  vaut  mieux  les  oublier  :  il  faut  en 
effiMer  le  souvenir  par  l'administration  fidèle, 
telle  qu'elle  se  fait  depills  quarante  années,  des 
revenus  publics,  et  se  souvenir  toujotu's  que  la 
communau^  n'eu  est  que  l'économe. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  dans  un  ministère 
public  à  voir  touiours  approuver  par  le  public 
ce  qu'on  fait  pour  lui;  on  jouit  rarement  de  l'es- 
time de  ses  contemporains;  mais  quand  on  suit 
ses  devoirs .  qûanu  on  fait  ce  qu'on  peut .  et 
qu'on  foit  ce  qu'on  croit  le  mieux  .on  a  sa  ré- 
compense en  soi  même,  et  le  temps  amène  le 
reste.  Malheur  à  qui  n'a  jamais  été  censuré. 

Que  ceux  du  moins  qui  |)Ourraiunt  refuser  au 
zèle  patriotique  de  la  communauté  les  louanges 
qu'ils  lui  (foivent  .«que  ceux  qui  censurent  ses 
entreprises  parce  qu'ils  en  désireraient  d'un 
autre  genre  ou  d'une  utilité  plus  particulière 
pour  eux,  jettent  les  yeux  sur  l'administration 
ancienne  delà  ville,  qu  ils  jugent  entre  les  deux 
et  qu'ils  disent  de  nous  ce  que  diront  nos  ne- 
veux ;  nous  n'aurons  alors  rien  à  craindre  de 
leur  jugement.  » 

Tel  est  l'esprit,  le  style  de  cette  oeuvre,  mal- 
heureusement inédite.  C'est  un  devoir  pour  la 
municipalité  de  notre. temps  de  publier  ce  livre 
utile,  maintenant  ouldié  et  perdu  dans  les  ar- 
chives. 11  lui  faut  payer  cette  dette  de  recon- 
naissance envers  son  illustre  maire  et  son  pre- 
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Daumesnil  cèi  une  des  trois  crandes  ligures 
>deMorlaix  avant  la  révolution.  Albept-le-Grand« 
c'est  le  moine  ;  Charles  Cornic,  le  corsaire;  le 
maire ,  c'est  Daumesnil.  C'est  un  type  élevé. 
C'est  le  bourgeoU,  philosophe  et  réformateur; 
l'iiomme  d  état  munieipal.  le  Galbert  de  la  com- 
mune raorlaisienn^. 

Nouveau  venu  dans  notre  bourgeoisie ,  O  la 
relève;  il  lui  verse  I»  sève  et  la  vie.  Comme 
signe  de  race,  il  garde  bien  le  goût  des  j>laisirs, 
qaais  en  1er  purifiant.  H  répudia  ses  instincts 
vulgaires ,  il  aima  la  culture  de  l'esprit  ;  il  eut 
les  passions  élégantes  et luiuti;;,  le  culte  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  Il  oorranondit  avee 
Yoltaila,  ■aia  eette  eoi'rwpaiidanea  a  été  par- 
doOd- 

Pwdnaa  anasi  sent  les  pages  ehamwnles  di 

sa  jeunesse ,  ses  fraîches  impressions  de  vingt 
ans.  lions  aurions  aimé  à  connaître  ses  «ouvres 
des pmfim jours,  4  iMilir  et  à  pÊÊm  les 
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fnitts  de  son  imagination  printanièro  à  suivre 
ce  brillant  jeune  nomme  dans  les  seûUers  cou- 
verts de  ses  jeunes  années. 

Il  aimait  le  monde.  U  plaisir  et  les  lettros.  Il 
se  plaisait  à  écrire.  Il  rccnerchait  Ja  société  des 
femmes,  il  se  délassait  dans  la  vie  élégante  des, 
salons.  Assis  sur  un  sopha,  il  devisait  prés  des 
dames  avec  une  finesse,  un.tact  et  un  esprit 
exquis.  11  était  aimable,  il  ravissait  parsa  grâce 
et  sa  distinction  dans  ces  jeux  légers  de  la  j>a  • 
rolc.  Il  avait  cet  art  de  la  causeoie  qui  fat  l'élo- 
quence charmante  du  XYiii'.siède. 

On  voit  encore  à  mi-côte  d'une  colline  de 
Morlaix,  dans  la  rue  longue  et  étroite  de  Bour- 
ret,  une  vieille  maison  retirée  au  /ond  d'une 
cour.- dominant  la  vaUée.  Le  jardin  descend 
la  colline  ot  court  jusqu'à  la  rivière.  Sur  le  bord 
opposé,  au  dessus  d'un  nid  de  peupliers,  d'or- 
mes et  de  saules  Aleodaiit  Icum  ombres  sur  les 
prairies  cl  les  eaux  ,  se  dresse  un  éUjfice  régu- 
lier et  grave,  l'hôpital.  Ce  paysage  à  la  fois  sé- 
vère et  charmant  est  l'image  de  Danmesnil.  Au 
milieu  des  arbres  riants,  au  dessus  de  la  poésie 
de  sa  vie  littéraire,  s'élève  ainsi  sa  pensée  sé- 
rieuse, SM  édiiica  aislèn,SQn<§imed'Oidre 
etde  bon  sens. 

La  vieille  maison  ressemblait  à  \in  manoir  ; 
c'était  la  retraite,  la  demeure  de  Daumeniil.  Le 
soir,  les  bourgeois  distingués  s'y  rendaient.  On 
soupait  joyeusement;  Eiaumesnil  étaitle  cau- 
seur de  ce  cercle  d'élite.  On  applaudissait  là 
l'cncyclopâlie  ,  on  raillait  les  mornes.  Les  dé- 
votes détestaicut  ces  bourgeois,  elles  les  appe- 
laient les  philosophet. 

La  philosophie  fut  son  enseignement.  C'est 
elle  qui  donna  À  sa  jeunesse  gracieuse  et  lé- 
gère la  fores  et  la  gravit^  c'est  elle  qui'le  ren- 
dit apte  do  l)onne  heure  aux  affaires  sérieuses. 
Il  maintint  dans  un  jaste  équilibre  ces  deux 
qualités  adBsinisIfalife  el  fitieraire. 

Dans  son  portrait  se  retrouve  sa  dualité,  le 
maire  et  l'homme  de  lettres.  La  ligure  est  noble, 
d'une  haute  fUstinelioa.  le  neziaquilin;  dautses 
yeux  claifs,  pénétrants  et  fins  se  joue  un  ai-, 
mable  sourire,  il  s'y  môle  un  peu  d'ironie;  la 
faUle  est  eamlirée.  rattitude  élsfiante  et  feraie. 
Un  manteau  jeté  en  écharpe  sur  l'épaule  l'en- 
cadre dimment.  C'est  à  la  fois  de  la  foroe*et 
de  la  graoe.  On  sent  et  l'fdsidmslntaiwet  le 
philosophe  de  salon.  A  ccttclumière  de  bon  sens 
et  d'esprit  que  jette  ma  regard ,  à  son  port  as- 
Mfé.  on  reoarâalt  le  bowj|eois  suimeur de- 
vinant l'avenir,  marchait  vers  89,  hnomme  dyi 
Tiers-Ëtat  qui  va  monter  A  la  tribune  de  la 
Constituante,  (priser  le  privilége^t  ftMidsr  laie- 
Jigion  du  droit. 

Tel  est  Daumesnii.  Voilà  sa  place  et'sa  na- 
ture. C'est  un  représentant  distingué  du  carac- 
tère ,  de  la  pensée»  de  l'esprit,  des  mœurs,  des 
qualités  et  des  aspirations  de  l'ancienne  iwur- 
geoisie.  On  sent  en  lui  l'élévation,  l'essor,  Var 
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U  aima  la  raison,  le  bon  sens,  les  idées 
saines  ;  U  eut  la  haine  de  l'ignorance  et  du  pcî- 
vilége,  il  eut  le  culte  du  dfulf.ParIe8ciioy8nces 
et  les  désirs,  il  fut  de  la  révolution.  Espnt  élevé 
et  sévère  dans  les  affaires  publiques,  aimable  et 
charmant  dans  la  vie  privée  :  mitcmt  utiieduki, 

II  allia  deux  choses  rarement  unies  dmw  li 
bourgeoisie  :  il  eutl'intelligenoe  des  choses  pra> 
tiques,  puis  le  goût  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie. Il  fut  de  k  sinpie  et' ftMte  nss  de  la 
Constituante.  • 

N'oublions  pas  cet  homme.  Il  s'estéteintsaos 
bruit ,  avec  inodostic  ,  après  toute  une  vis  de 
bienfaits  publics.  11  y  a  dans  cette  destinée  nne 
beauté  soore  et  sans  éclat  que  nous  savons  scn* 
tir  -et  aimer.  II  a  été  fort  dans  l'action  et  il  a 
"devancé  son  temps.  U  eut  dans  une  sphère 
étroite  l'intelligence  et  le  courage  du  pouvoir; 
l'initiative  et  le  don  de  l'autorité.  U  fut  un  des 
premiers  dans  la  classe  moyenne  des  esprit». 

Sachons  respecter  sa  méinoire.  Il  y  aurait  de 
l'injustice  à  ne  pas  être-  reconnaissant.  Il  fast 
l'Égalité  devaçt  l'histoire.  Ne  sacrifions  rien 
aux. hommes  de  gétiie  ;  -honorons  aussi  les 
hommes,  utiles. 

C'est  surtout  le  devoir  de  la  jeunesse,  qu'on 
accuse  de  dédain  peur  les  choses  sérieuses,  de 
faiblesses  d'imagination.  On  nous  reproche 
d'aimec  ardemment  les  rêves,  l'éclat, -la  splriv 
deur.  la  beauté,  d'être  trop  ouverts  à  la  soduc- 
tion  du  gteia... 

Non ,  non  ,  nous  ne  dédaignons  pas  les  mé- 
rites pratiques,  les  qualilésiitiles.  Nous  n'avons 
pas  perdu  cette  ^mi»  du  m|Wi/ qu'un  philoso- 
phe, qu'un  sage  de  notre  temps,  RoyerCoUeid, 
regrettait  avec  tant  de  hauteur  amen. 

Ët  l)uis(^ue  aujourd'hui  l'oceaslen  nous  est 
donnée  ife  nous  réhabiliter tliiînement,  ch  bien! 
nous  la  .^iaissons  avec  joie  1  C'est  un  plauir 
MKir  nom  de  rendre  justice  à  Dauinesail.'^ 
faire  envers  lui  acte  d'estime  et  de  sympathie. 

Il  y  a  chez  les  gentnshommes  un  usage  que 
nous  aisMns.  On  suspend  <taiis  la  grapd'sule 
du  UMinoir  les  portraits  des  anctMres.  Qn'on 
plaœ  ati^  dans  la  graod'aalle  de  l'héiel-de- 
vme  le  iKirM  de  DumM»!  f  C'est  ui  SBsIlR 
de  la  municipalité. 

Nous  avons  fini.  Nous  nous  devions  de  ne 
pas  troniper  cette  Ihnae  espérance  qu'ij  avait 
cîhns  l'avenir,  de  ne  pas  laisser  la  poussière  de 
l'oubli  effacer  son  nom.  11  fut  un  bon  citoyes. 
Imiteusie  t  ionfuam  usia'decsshswisfii 
se  sont  dévoués  à  des  travaux  aridaâ .  qai  s« 
sonttésii^idea'iàdMS  ingrates,  qui  ooi  v^ 
mécoMMBCl  cbaMM  ÛÊM  rcmbie  d'un  MM- 
de*viHc,  et  qui  ont  apporté  dans  les  affaires  pu- 
bliques deux-vertus  qui  sont  sur  les  lévr^ 
tout  le  monde  et  dana  teoesur  du  petit  nombft. 
deux  qualités,  MÉÉtNMcn  rares:  le  palrioUsme 
et  le  bon  sens.         -    JCh.  Aimmom- 
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fierlTYI,  enlmdtiis  U  marine,  comme  chirur-l 
dcn  90«8-aifte-m»jor auxiliaire,  le  ?> février 4 79i ,  j 
scrvil  quelque  temps  eii-ceUe  qualUé,  el  ensuite 
en  celle  de  greffier  de  la  police  correctionnelle  ; 
celilrelvii  est  donnédans  la  relation  de  la  eéré- 
monie  célébrée  à  Brest,  le  20  prairial  an  YII, 
m  {Dànoire  de  Bousier,  BoberjoléUealif  Debry , 
eèrémonieoù  il  prononça  an  discours-  en  I  fion- 
neurdeces  victimes  de  Iff  perfidie  aulnyhiciuie. 
Plus  tard ,  il  exerça  les  fonctions  d'avoué  près 
le  tribunal  civil  de  Brest  et  d'asseSseur  au  Iri- 
bonal  des  douanes  de  la  mtMne  ville.  Les  tri- 
feuaam  des  douanes  ayant  été  gupprinrcs ,  il 
resta  sans  emploi  jusqu'jiu  49  janvier  4817, 
^Mque  ou  il  fut  nomme  greffier  des  tribunaux 
«antimes  du  port  de  Brest.  .  11  mourut  en  cette 
ville  le  ?7  iléfcmbre  48<8.  Il  ("^t  nnfeur  des  ou- 
vTages  suivants  :  h  Hkmml  des  jurés ,  ou  let- 
im  imtructii>es  sur  le  nouomufWfff  finmftiiê^ 
fa  mmnrrr     le  former  et  le  convoquer,  et  sur 
tes  tmctiom  et  tes  deêoirs  desnurés.  Brest,  F. 
M.  Bmard .  48«4 .  hi-8>.  II.  BêtaU  iopogra- 
phiqv!'.': .  %Jatistiqu«s  et  historiques  sur  la  ville, 
te  chùieau ,  le  port  et  la  rade  âe  Brest.  Brest , 
P.  AnoeK,  4M«,        DavWn  est  loiird'am 
tiré  de  8on««j>t     parti  qu'il  jolîmif  Son  opus- 
cule (460  p.  ]  peut  »e  diviser  en^deux  parties 
était  la  fireHHère  n'est,  à  bien  dbt>,'x]u*un  sim- 
ple extrait  tins  indii  . liions  oue  renferme  l'iws- 
taire  de  Brelai^ue  sur  ia  ville^de  Brest.  La. se- 
conds partie,  an  abondent,  soit.des  descriptioRs 
oiseuses  ,  soit  des  détails  sur  nrs  personnages 
de  peu  d'importance,  n'ofire  pas  les  moyens  de 
suivre  le  développemenlmantine  et  municipal 
de  Brest.  U  est  aussi  auteur  do  quelques  pe 
tites  piècQS  de  vers  insérées  dans  la  Muse-bre 

•  'P.  L...t. 
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tendit       Dieu  est  la  matière  première  de 

tous  les  êtres.  M.  Odorici ,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Dinaa  ,  qui  liojis  a  signalé  oe  person- 
nage, l'a  vainement  eberché  dans  l'ouvrage  in- 
titulé Jïi^//o^^frrt  betgica,  sive  V&nrntn  in  Bel- 
gio  ifitâ  et  scrtptisque  itlustnum  calaiogus;  li^ 
brorumque  nomenclatura  continmu  teriploret^ 
à  rMvmrwo  oiro  Vnlerio ,  etc.,  t^gue  ad  an- 
Hutn  iiîiiO,i  grand  in-4*  avec  porlr.  M.  0- 
dorici  en  eoneldt  aue  David  était  de  Dinan  en 
Bn-t'icnf  .  et  non  de  Dinant  en  Belgique.  Cette 
conjeciurç  est  confirmée  par  la  mention  que  fait 
l'abbé  Combalot  dans  son  Essai  sur  rhismr$4ê 
la  Philosophie,  d'un  David  de  Dinan  'sansi^» 
qu'U  indique  coiyne  vivant  au  moyen-àge. 

DAVID  (Piemre), — de  Lannion,  peintre  sur 
vame.  vivail  à  la  tin  du  xvn^siècle,  comme  nous 
l'apprend  M.  Anatole  Barthélémy,  dans  un  mé- 
moire, soumis  au  congrès  de  l'Association  bre- 
tonne tenu  à  9aint-Malo  au  mois  de  septembre 
I8i9.  Il  travail!  1  m\\  vilraux  de  plusieurs  des 
chapelles  de  la^  cathédrale  de  Treguier,  el  en 
1M4  il  exécuta  des  vitraux  peints,  couverts  dea 
bla^ns  de  la  famille  d'Olivii  r,  sieur  du  Pies- 
six  et  gouverneur  de  Saint-Bneuc.   P.  L...t. 

• 

DEDRAT^^  (  Rb.vé),— dootctiren  droit  et  avo- 
c^l  au  pré&idial  dé  Cahors ,  dans  le  Quercy,  nè 
àifanlesdana  le  xvi*  siècle,  a  commente  l'or- 
donnance de  Moulin?'  dans  un  ouvrage  publié 
sous  ce  titre  :  Oréomtanoes  é$  Ckarki  JA,/ai' 
ta  à  MmOinê,  in  TasMaiiMs  dét  Btatw<,  m  4  566, 
avec  les  commentaires  latins  de  Mené  Dedrain; 
Paris,  Pierre  Lhuillier,  4674rin-8*'.  Qn  ignore 
la  lien  et  l'époquede  sa  mort      P.  L...t. 


DAVID,  de  Dinaa  OU  Dinaat  (comiue  on  l'a 
aoiivenl  èerft  par  ecrenr,  nèaw  en  Bretagnç  j . 

sectateur  de  rruTcsiarquc  Amniin*  r}r  Chartres, 
clerc  et  ensuite  pr«iessi^ur  à  i'  Université  de  Pa-* 
ris,  kqoei  vivaildans  le-xiil*  siècle,  na  dalt  tire 
confondu  ni  avrr  Crorires  David  ,  pr^intrc  de 
GflJQd  en  452a,  et  fondateur  de  ia  secte  des  J^a- 
uMiqtÊmw  #aséltiisr,4n  avec  François  Davidi, 
.socinitTi  0(''lèbrc,  mort  en  1o79.  Davif)  de  Di- 
nan, donlil  est  parié  dans  |es  TabMtes  chrono-ï  vofablee  que  snscilail  aiors  là  profession  qu'il 
^cyt^iM»  de  474*  et  le  8*volnnM.de8l?MaMHlr  délavait  embrasé  Né  dveo  nn  esprit  indépen- 
rUtstoire  (Paris,  1745:  \  vViI  ,  p;ii  taj:i  ait  toutes  |  ildnl,  Defermofi  cmbras.sa  avec  anioiii  1rs  [  rin- 


DEPERMOIH  DES  GHAPBLIfiaES  (Jo- 
sira ,  eoBte),  —  naquit  en  4756  à  Rennes  (lile- 

et-Vilainel.  Destiné  p  <  r  ses  parents  à  la  carrière 
du  barreau .  il  lit  eu  peu  de  temps  des  progrès 
rapides  dans  l'étode  an  droit,  il  «ait  très-jetfne 
t'ncorr  lor=?(jn'il  fut  pnnrvu d'une  charge  de  pro- 
<^reur  au  Padement  de  Breta^e.  Son  savoir  et 
son  intégrité  ni  ceacHièrent  bientAt  l'estime  d« 
Si  s  *  1)111  il  )^  (     ,  en  dépit  des  préventions  défa- 


les  opinions  d'Amaury ,  qui  altaauaii  ia  piéseaoe  [  einespt&iosopbiques  et  les  i^es  de  réforme  qui 
de  J*.>€.  dan^  PlEaoBanstie,  rejetait  les  séor^-rdMenninèrent'l'eiplosion  du  grand  monvemant 

mcnts.  et  admettait  un  t)ieucn  kois  personnes  national  de  1780  ;  an.^si,  lôrs  d  ^  l;i  lutte  entre 
ayant  successivement  gouverné  le  monde.  Cet 
hérésiarque  poussait  la  Mie  jusqu'à  prétendre 
que  le  règne  du  Père  avait  duré  tout  le  temps 
de  ia  loi  mosaiqae ,  que  celui  du  Fils  subsistait 
dqwiis  le  coipmenoement  de  ia  loi  évangéUque, 
et  devait  expirer  à  la  fin  du  xii'  siècle,  pour  lais- 
ser le  wuvenaemenl  de  l'univers  «a  baini^- 
prii  iusqu  '  a  la  consommation  des  siècles .  Le  di»- 


lamagistrature  bretonne  elles  ministères  de  Ca> 
lonne  et  Lonénie  deMenna.  le  jeune  proça- 

rcur  se  pri>i!onra-t-il  ônergiin.!cincnl  en  favrur 
des  Padejocnts ,  qu'il  considérait  alors  comme 
l«s  sema  Organes  iéganx  de  l'opinion  publique. 
SèuB  talents,  son'patriotisnic  le  fiivnl  nonirucr 
député  aux  Êtats'-Géaéraux  par  IcTiors-Etat  de 
la  séoécbatisfée  de  sa  viUe  natale.  Ses  commel» 
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Membre  actif  de  divefs  comités  de  l'Assemblée 
nationale,  il  contribua  à  la  prcparatiwi  de  pres- 
que lontes  les  meMiiet  |in|K»nuilM  qui  furent 
proposées  à  délie  époque  ,-et  bien  souvent  il  en 
soutint  l'adoption  à  la  tribune.  Convaincu  de  la 
nécessité  des  réformes  économiques,  il  deman- 
da, le  4  janvier  1790.  la  réduction  des  pensions 
qui  s  éievaiept  à  plus  de  mille  écus.  Quoique 
ses  sympathies  fassent  acquises  f m  franchises 
de  la  Bretagne,  il  pensa  neapraorns  que  les  pri- 
vil^es  particuliers  des  provinces  devaient  dis- 
parsitre  en  présènoe  des  besoins  d'une  réforme 
générale.  Ce  fut  pour  arriver  à  l'appllçation  de 
ce  principe  qu'il  dénonça,  le  43  janvier,  la  ré- 
situoee  du  Parlement  de  Rennes  à  Texécution 
des  décretsde  l'Assemblée  nationale,  etqu'ayanl 
renouvelé  sa  dénonciation  le  1 3  février  suivant, 
il  fit  adopter  Irformation  d'un  tribunal  provi- 
soire ,  et  la  suppression  du  trailemehl  des  ma- 

Îistrats  qui  refusaivot  d'obéir  auK  décrets  des 
5  déoeflm  et  7  janyier  précédents.  Le  3  mars, 
l'Assemblée ,  sur  sa  demande ,  abolit  toutes  les 
corvées,  excepté  les  corvées  réelles,  et  le  len- 
demain il  s'opposa  à  la  création  de  tout  tribu- 
nal d'exception.  De  plus  en  plus  convaincu  que 
les  grands  corps  de  judicalure  ne  pouvaient  dé- 
sormais qu'entraver  la  manhe  de  cftie  révolu- 
tion qu'ils  avaient  eux-mêmes  provoquée,  il  en 
demanda  l'entière  suppression.  Le  27  mai ,  il 
s'opposa  à  la  création  de  tour  tribunal  d'excep- 
tion .  et  à  quelque  temps  de  là,  il  parla  contre 
l'institution  du  jury,  dans  la  crainte  qu'il  n'y 
ett  pas  assez  dMoslTaetion  ebes  Um  les  bom- 
mes  qui  seraient  appelés  à  en  faire  partie^  Le 
31  juillet ,  il  demanda  que  l'on  joignit  les  au- 
teurs de^  Àûlêt  êet'Afôlrtt  et  de  la  Anvlte  4» 
Paris  à  Marat  et  à  Camille  Desmoulins,  dénon- 
cés comme  écrivains  incendiaires.  Le  7  août 
4790,  il  vota  iiour  c|ue  le  eomMé  des  redwrebes 
fli  connaître  les  i^harpos  existant  contre  les  dé- 
polés  impliqués  dans  l'aUaiiip  du  6  octobre.  Au 
mois  (Toctobre  1790 .  il  propesa  sw  les  imposi- 
tions personnélie,  foncière  etmobilière,  leur  ré- 
partition ,  les  droits  d'eorefiislrement ,  la  vente 
des  Memi  mitioiWDX,  etc. ,  «vers  projets  qui  fu- 
rent presque  entièrement  sandioiinés.  Leî<  dé- 
cembre suivant,  il  vota  pour  la  liquidation  des 
oSoes  ministériels ,  d'après  les  évfloatiiM  fau- 
tes en  exécution  de  l'édit  de  177t.  Vers  la  mô- 
me ^)oque,  et  dans  les  premiers  mois  de  1794 . 
il  s'occupa  aeliarement  de  toutes  les  questions 
concernanl  la  marine  ;  il  proposa  une  organisa- 
tion du  service  naval .  obtint  des  subsides  pour 
la  continuation  des  travaux  de  Cherbourg ,  des 
ençonragcmcnts  pour  les  pèches,  de»  augmen- 
tations de  solde  et  des  pensons  pour  les  marins, 
et  proposa  des  mesures  relatives  à  h  pçlice  de 
la  navigation,  l'institution  des  cours  martiales, 
la  répression  de  l'insuboMination  ,  etc.  Ce  fiit 
sur  sa  proposition  que  l'Asseinblée  décréta  rie 
92  avril  4794 .  l'impression  du  ^^J^  ^ 
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pour  aller  à  la  recherche  de  ce  célèbre  nariflh 
teur,  et  qu'elle  vjola,  le  9  juin  suivant,  la  sûoSm 
nécessaire  pour  l'impression  des  Tablet  koni. 
res  de  Lalande.  Après  l'arrestation  ân  roi  à  Va- 
rennes.  Defermon  fit  admettre  Kocbam|t)eau  an 
sein  du  comité  militaire.  Il  proposa  en  oulic,  le 
22  juin  "^TOt  .'de  rappeler  tous  les  députés  ab- 
sents, âtin  qu'aucun  d'eux  ne  put  se  soustraire 
aux  obligations  qui  leur  seraient  pnèsUenait 
im|)Osées  par  les  exigences  des  événements.  Le 
1 9  iuillet .  il  fut  élu  président  r  et  sut  conserver 
de  la  dignité  et  de  là  modération  au  Bdlini  4e 
l'agitation  tumultueuse  qui  régnait  alors  dans 
les  séances.  Dansja  séance  du  Si  août,  il  de- 
manda que  le  mot  'à  desiem^  qui  se  tnmnâtdau 
le  premier  paragraphe  du  décret  sur  les  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse .  fut  remplacé 
par  le  mot  formellmnmt  ,>consacré  dans  les  dé> 
crets  àvjh  rendus  sur  la  répression  des  provoca- 
tions à  la  désobéissance  aux  lois  :  <  Je  deinmi- 
derais.  dit-il,  que  le  premier  paragraphe  Atiè*  i 
ii'Vfié  ainsi  :  «  Nul  homme  ne  pourra  être  recher-  i 
»  ché  ou  poursuivi  pour  raison  des  ^ts  qu'il  [ 
»  aura  fait  bmnimer  on  publier,  siée  B'mtqa'i  < 
»  ait  provoque  formellement  la  désobéissance  à 
»  la  loi  par  des  aQtes  qu'elle  aura  déclarés  cri-  | 
»  mes  ou  délits.  »  Le  94  septembre  de  la  mêaie  t 
année,  il  vota  pour  que  lés  hommes  de  couleur 
nés  libres  fussent  admis  à  jouir  des  droits  de 
citoyen.  Il  lit  eoMitte  rsndM  ilriw  iftmii.  Iiri  i 
sur  la  fabrication'et  la  vente  des  poudras StlK 
pèlres ,  l'autre  sur  i'enrMi^,remeat«:  .  fi^é& 
Après  la  dissoialioii  éS^àmmÊUk  eamlM 
tuante,  dont  les  membres  ne  pouvaient  tMrç 
réélus ,  Defermon  vécut  éloigné  du  théâtre  prin- 
cipal des  cvéïiemeBis.  B  n'en,  contlttua  pas 
moins,  dans  la  vie-  privée,  de  se  montrer  le  zélé 
partisan  de  la  liberté ,  de  défendre  tout  ce  qui 
iui  parut  juste,  vrai,  honandble.  Aussi  sesmm-* 
patriotes  d'Ille-et-Vilaine  le  nommèrent-ils  dé- 
puté à  la  Convention  nationale.  Le  5  noveaibra  > 
479i ,  il  Aitélu  secrét^  de  cette  assenliKe.  ' 
Devenu  président ,  le  l*'  décembre  suivant ,  et 
appelé  en  cette  qualité  à  diriger  les  débats  du 
procès  de  Loute  JLVI ,  il  demanda  .qu'on  sié^ 
lût  disposé  à  la  barre  peur  ce  prince  ,  qu'il  in- 
terrogea le  41  décembre.  Sa  conduite,  pâKUot 
tous  Tes  débats,  fut  pleine  de  noblesse*,  de  oon-  ^ 
venance  et  d'humanité.  Cette  conduite  le  fit  ac- 
cuser, par  Jullien  de  la  Drûme  ,  de  partiaUté  et^ 
même  de  connivence  avec  les  défenseurs  do  roi.  4 
Les  i  ours  qui  précédèrent  la  fameuse  séance  du 
i6  décembre ,  dans  -laquelle  on  décréta  ks  fll^ 
mes  à  suivre  dans  le  jugement,  furent  sartoat 
pénibles  pour  Defermon.  Comme  président ,  il 
était  journellement  obsédé  par  les  amis  de  l'aa* 
cienne  royauté ,  et  il  croyait  de  son  devoir  de 
ne  refiiser  sa  porte ,  à  aucune  heure  de  jour  ni 
de  nuit ,  aux  défenseurs  du  roi.  Cette  obbf  _ 
ceodance  lui- valut  les  plus  furieuses  aflaqnet 
dans  le  sein  de  la  Convention .  et  la  rooat^ 
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teuil  ;  mais  .  soutenu  de  la  voix  éloquente  de 
Laojuinais .  il  fut  parfait  de  contenance  et  de 
fermeté  ;  et .  comme  il  l'avait  promis  à  M.  de 
Malcsherbes .  il  sut  maintenir  1  ordre  et  le  res- 
pect à  la  loi.  Préparé  d'ailleurs  à  ces  rudes.évé* 
Benênis,  e(  sollidlé  chaaue  jour  par  MH.Tron- 
chet  cl  de  Malesherbcs  a'assurer  la  vie  du  roi 
^  ses  défeoseurs  croyaieot  menacée,  il  leur  ré- 
pondit, C9  leur  domiant  w»  Mtf-eoadiitperaon- 
fld.  911e.  connaissant  l'iromensitc  de  sa  tâche, 
il  éfiut  fteolu  à  TaccompUr  et  qi^'ii  ferait  son 
defoir  Mt  «iififr...  1  Lan  du  jagemeni.  if  vota 
Il  détention  elle  bannissement,  ctdemandaPap- 
fd  «a  peuple,  disaat  qu'il  croyait  devoir  Umi- 

I  ter  ses  poufebs  ;  que.  eeaiBie  législateur,  il  ne 
pouvait  voter  la  peine  de  mort;  qu'homme,  il  ne 

.  croyait  pas  ayoïr  le  droit  d'6lcr  la  vie  à  son 
•nmiable.  Ses  efforts  ayant  été  sans  résultat . 
il  demanda  aussi  inutilement  le  sursis  à  l'exé- 
cutioD.  Le  31  mai ,  il  proposa  Appeler  les  au- 
torités de  Paris  au  s^  de  te  GMveirtion  ,  me- 

I  iiacée.par  les  sections  insurgées.  Le  lendemain, 
il  s'oppo^  au  décret  qui  cassait  la  commission 
des  douze.  -Lorsque  Lanjuinais .  son  ami  -.  fut 
sscusé  d'avoir  (omedlé  une  contre-révolution 
dans  le  chef-lieu  de  son  département ,  Dcfer- 
moQ  repoussa  la  ridicole  imputation  faite  à 

'  et  maa  citoyen  ,  en  répondant  par  ce  peu  de 
mois  aux  interruptions  de  la  Montagne  :  «  Je 
»  dois  dire  à  l'assemblée  qpe  j'ai  reçuitn  paquet 

>  ouvert  ;  mais  on  a  ettwbfwlftd'y  laisser  une 

•  lettre,  dans'laquellc  on  annonce  que  l'on  a 
»  cbassérde  Rennes  uu  nommé  Bernard,  accjisé 

>  HooBvafaicudeïripoaneriedans  lesfojimitures 

•  publique»  Voilà  la  contre-nWohition  de  ReTi- 
»  nés.  »  Le  4 1  juin  1793 ,  il  ilcfendit  les  Giron- 
dins arrêtés  le  31  mai,  demamla  leur  mise,  en 
lit>ertè  ,  et  fut  lui-même,  le  18  juillet  suivant , 
accusé  par  Levassenr,de  laSarthe.ave«  les  dé- 
polës  fttléraliates  réfugl^dans  le  Calvados^  pour 
nue.  lettre  écrite  à  ses  concitoyens  d'IHe-et- 
Tilaine.  Sur  son  refus  de  paraître  à  la  bah« 
fmr  se  justifier,  il  ftat  déclaré  traître  à  la4>atrier 
et  mis  eu  accusation  comme  sigjiataire  des  pro- 
testations des  6  et  19  juin.- Obligé-de -se  sous- 
traire par  la  fuitb  aux  poursuit»  des  j^bins , 
il  erra  assez  long-temps  dans  la  Bretagne ,  et 
fiait  par  trouver  un  asile  dan^  la  paroisse  de 
CsM^ébéac.  auprès  de  PleCnMel ,  où  il  te  tiotm- 
ché  jusqu'au  mois  de  frimaire  an  III ,  époque  à 
la|p!elie  les  représentants  Gueznoetftuermeur 
smfèrmt  dam  TOoest,  chargés  d'une  mission 
de  paix  dont  l'un  dt  s  /Premiers  actes  UmMédu 
27  frioiaire  —  H7  décembre  1794]  fut  de  readrc 
te  likcrié  à  leurs  oatlégues  LminHiais  ^  Defer; 
mon.  Les  perscculions  qu'aval 'ni  essayées  ces 
deux  grands  citoyens  ne  les  tirant  point  renon- 
cer toi  principes  de  justiôe  et  de  jMNiéntion 

!  Vi'iiâ  avaient  professés  à  la  tribune  nationale. 

MBtré  au  sein  de  la  Convention  et  réhabilité 
/  dns  ses  fonclloos.  Defennon  prit  une  part  ac- 
I  ihwàloaleefiitetliBiilèpMrte  pteatetllott 
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des  départements  «le  l'Ouest.  Sa  connaissance 
des  lieux  et  des  hommes  lui  fournil  les  moyens 
d'être  alileàbien  des  familles.  Il  combattit  avec 
une  égale  énergie  les  partisans  de  la  terreur  et 
ceux  de  te  A>yeuté.  Cependant  .  devenu  mem- 
bre d.u  oonilé  du  salut  public,  il  adopta  pandaut 
qudque  temps  lo  système  des  plus  fougueux 
réacteurs;  mais,  lorsqu'il  s'apcryut  que  les  ré- 
publlealns  de  toutes  les  dnanees  fimraieiit  par 
être  indistinctëment  sacrifiés,  tandis  que  les 
royalistes  resteraient  seuls  debeutsur  les  débris 
de  tons  les  parfis  qui  «vdent  embrassé  tecause 
de  la  révolution,  il  recula  subitementdevant  les 
conséquences  de  ce  système,  et  il  se  ralfia  au 
parti  démocratique.  Il  n'en  ntpas  molDS-accjD- 
sé,  lors  de  la  conspiration  dcLemaîtrc,  d'avoir 
mo^itré  des  dispositions  tevorables  au  réUiblia^ 
semeftt  df  la  monarchie. 

Après  la  clAlure  de  la  Convention  ,  Defermon 
entra  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Comme  dans 
les  précédentes  législatures .  il  travailte  assidn- 
ment  dans  les  comilcs.  et  s'occupa  plus  parti- 
culiéremenl  des  questions  de  finances.  Il  défen- 
dit dal^rd  le  systeoic  des  banques;  parla  sur 
un  projet  de  rétolutipn  relatif  aux  acquéreurs 
de  biens  d'émiprés  ;  proposa  la-suspension  de  la 
vente  des  domaines  nationaux  ;  fit  résoudre  le 
mode  d'e^^éeutton  de  la  loi  sur  le  paiement  dt;:8 
contributions  ;  proposa  un  projet  de  modifica- 
tion  à  l'emprunt'  forcé  ;  improvisa  un  discours 
sur  les  mandats  territonaux  ;  opipa4)(Air  sim- 
pliÇer  la  liquidation  des  pensions;  repT)U8sa  les 
accusations  dirigées  contre  le  Directoire,  pour 
avoir  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  des 
fournifi.seurs  infidèles  ;  enfin  obtint  Le  rétablis- 
sement des  droits  d'entrée  et  celui  de  la  vente 
eidusive  du  tBbac.  .  ■ 

A  «a  sortie  du  Conseil,  en  1797,  Defermon 
fut  nommé  commissaire  de  la  trésorerie  natio- 
nale. Après  avoir  secondé  debout  son  pouvair 
la  révolution  du  18  brumaire  ,  il  fut  ainsi  dési- 
Kuépar  Begoault  de  Saint-Jean  d'Angély  à  Talr 
tentMHidi» premier  consul  :  «  Membre  distingnfr 
«  des  assemblées*  nationales ,  il  a  des  mœurs 
9  pure^'Ct  simples;  sa  probité  est  irréprochable, 
»  sa  moralité  ne  s'est  jamais  démentie.  Il  a 
«  beaucoup  de  facilité  dans  le  travail  et  des 
«  connaissanoea  étNidués  sur  les  parties  les 
»  phn  importanies  de  l'adminiilralion;  il  a  a|^ 
»  pelé  de  ses  vœux  et  aid4  de-^us  ses  moyens 
»  Le  18  brumaire.  »  Devenu  membre  du  Conseil 
d'EUt,  Ddermcn  s'y  fit  remarquer  i  la  fois  par 
son  habilité  financière  etparsondêvoùmeutAl 
premie>  consul,  qui  le  crès,  le  ti'juin  4 80i,  di- 
recteur-général de  la  ttqiMalioa  ^e  la- dette 
publique ,  el  lors  de  son  avènement  à  l'empire, 
intëndant-abiéral.  de  teoouroone.  Nomme,  en 
1807 ,  minmre  d'Etat  el  l'un  des  principau 
directeurs  des  finances ,  il  les  administra  avec 
une  éxcessive  rigueur  envers  les  contribuables 
et  les  créanciers  de  l'Etet.  paipilenBoetete- 
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ou  suspecte  nu  le  résultat  d'Opérations  ruineusos 
pour  l'Etat. .11  (il  me  me  Giwprisonner  quelques- 
uns  de  CCS  créanciers,  tels  qu'Armand  Seguin. 
Ouvrard,  etc.  Les  agioteurs  auxquels  il  faisait 
ainsi  une  guerre  à  outrance,  ne  pouvant  œ  ¥cn- 

5er  de  lui  que  par  des  quolibets,  la  seule  arme 
ont  le  pouvoir  de  l;époqne  leur  pehnît  de  dis- 
poser ,  tirent  ce  jeu  de  mots  sur  son  nom  et  sa 
rigidité  :  Fermons  la  caisse.  Que  les- accusa- 
tions dirigées  contre  Deférmon  fussent  fondée;^ 
ou  le  résultat  de  la  seule  malveillance .  ce  qui 
est  hors  de  éoute,  c'est- que  les  hommes  même 
qui  l'ont  attaqué  avec  le  plus  d'aniiuosilé  n'ont 
jamais  articulé  la  moindre  plainte  contre  sa 
probité,  n  n'est  pas  surpréoaot,  d'après  ce  ca- 
ractère, que  Napoléon,  <|nî  j^»^  rnnna!<;«;Tit  aussi 
bien  en  hommes  qu'eu  ecuiiouuc  privcc  et  poli- 
tique*, l'ait-appelé  à  exercar  une  si  graiftle  m- 
fluence  !5ur  Vétat  de  la  fortune  publique.  On 
peut  voir,  du  reste,  dans  l^Méamiai  de  Sainte- 
ÉëÛne,  par  le  aouvenir  que  rEmpereur  awit 
conservé  de  sa  probité  et  (fc  ses  servieei»,  quelle 
fermeté  iuiperbirbable  il  sut  apporter  dans 
l'exerieiee  de  ses  devoirs  en  présence  même  de 
cf^lni  qui  resta  si -long  ti  ni ps* sans  contfadic- 
tcul-8.  Aussi  l'empereur  s  en  éUtnnai^  lui- 
nème.  el  parlant  &  M.,  de  L«M>nes  des  mem- 
hres  du  Conseil  d'Etat,  il  fi'hésitaitj)as  à  dire 

![ue  Deferraon.  était  celui  de  tous  qui  avaiC  osé 
e  plus  librement  le  contredire.  C'est,  au  reste, 
dans  lè  aeiq  de  ce  m^.me  conseil  qu'il  sut  faire 

FrévaloîV  les  raisons  qui ,  de  tout  tempe  e^d^ 
AssembléectmsUtuante.im  avaient  para  de 
nature  à  décider  l'entière  confection  d,u  canal 
de  Bretagne .  dont  l'exécution  lui  est  due  en 
partie. 

Après  les  désastres  de  lu  campaj^ne  de  ROs- 
sie.  il  proposa  au  Sénat  et-tit  décréter  une  levée 
de  180,000  hommes  à  jprendre  sur  la  conscrip- 
Imn  de  isix  années ,  et  la  cre;rtion  de  quatre  ré-^ 
giments  de  gardes-d'hoimeur,  en  motivant  une' 
teUe  leyée  sur  la  défection  de  la.  Prusse  qui  la 

'  rendait'nécessaire.  «No'us  ne  nous  dissimulons 
»  point,  dit-il,  tout  ce  que  peut  avoir  de  pénible 
»  un  appel  aux  classes  arriérées  ;  mai^j ,  quel 
»  est  le  citoyen  français  qui  ne  sente  pas  qu'il 

■  »  est  préfértU)le  de  faire  atijourd'liur  un  effort 
»  qui  en  évite  pour  l'avenir  de  plus  gi  aïuisxlonl 
»  on  ne  poarrait  pas  attendrele  mèpie  résultat?»' 
•  Defemion  vtrut  î^in  de^^  nfl'iires  pendant  la 
première  Restauialion  ;  maïc  Aupoicon.  à£on 
ivtottr,  le  fit  entrer  dans  le  Coiœeil  û'EtH. 
Nommé  directeur-général  de  la  caisse  de  l'ex- 
tiaurdinaire  i  il  signa ,  comme  président. de  la 
Section  deç  finances  du  Conseil  d'Ii^jUit,  la  déli- 
bération du  ^5  rn:irs  ts<  .*>  ,  dont  le  but  était  de 
prouver  la  lut^lilc  de  i  abdication  del'Emperèur, 
d'établir  que  la  souveraineté  résidsit  dans  le 
peuple  français  et  qu'ains^l'on  avait  eu  le  droit 
d'expulser  Louis  XYIII .  dent  il  accusait  la  lo- 
yauté et  la  conduite.  Il  fut  élu  dépt^dcilUe- 
<t-Vilaine  à  la  Ghamfaie  des  icffCMaltain*  où 
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il  se  prononça  fortement  contre  la  maison  de 
Bourbon,  déclarant  l'un  des  premiers, apiè» 
l'abdication  de  Napoléon ,  qu'il  rcconoîumit 
Napoléon  II  pour  empereur.  Le  Gouvernemcnl 
provisoire  ayant  été  installé  pendant  qu'on  trai- 
tait avec  les  puissances  alliées,  il  s'aperçatque 
Fouché,  au  lieu  de  soutenir  Napoléon  li,  s'était 
rapproché  des  Bourbons ,  et  il  fui  reproctia  du- 
rement de  trafiquer  du  mng*ei  de  lalilterlèdtt 
Françîti?  A  la  séance  du  23  j^iin  .  iî  appuyais 
proposition  de  M.  Dupin,  leodaul  a  inipoj»er  aux 
membres  du  Gouvernement  provisoire  le  ler- 
ment  de  fidélité  aux  lois  et  a  la  nation  ;  puis 
celle  de  M.  Durbach  «.qui* demandait  que  toiu 
les  actes  des  membres  do  Goxrvemëment  fu- 
sent contresignés  par -un  ministre  qui  serait 
responsable.  Le 28  juin  M-  Mallcvillc  ayant  ete 
dénoncé  comme  auteur  d'une  brochure  dan 
Ifirpielle  il  se  prononçait  pouT  le Tappel  des  Bour- 
bons. DeférmQp  tenant  le  milieu  entre  ceux  qui 
voulaient'  l'ordre  du  jour  pur  d  ùmple  snr  b 
dénnnciati  n'  r  t  ceux  qui  proposaient  .contre 
ce  reuréseutaot  les))eines  au  r^enent,  de- 
manda l'ordre. du  jour  moUvé.  Le  6  jirillet. 
dans  la  liscussioiï  sur  la  Constitution ,  parlant 
de  l'articie^9  i;elatif  aux  ministres  d'Etal  diKii 
on  proposait  la  suppreteion»  il  s'atlflchai  dé- 
montrer que  dans  un  grand  £tat  ils'soDt  iqdis- 
pen^ables,  comnie.meltaatl68  {aimiAmàjior- 
tefeuille  ,*  si  charges  de  détails,  à  mAnw  dé'oe 
j>lus  être  à  la  discrétion  des  chefs  de  hnkm 
.pour  les  atfaires'les  plus  importantes  Du  reste, 
il^irotesta  en  terminant,  qu'il  ne vdbhdt plus 
être  ini!\istre  d'Etat,  et<]ue  ni  lui  ni  si  s  i  lit- 
gyes  n'avaieAt  jamais  tou(^hé  que  le  traiteiuenl 
de  conseiller  d'Etat.  Après  le  retour  dn  m, 
Dcfermon.  compris  dans  l'ordonnaneedu^t juil- 
let 1815,  et  banni  par  celle  du  i  7  janvier  IW6, 
se  rilira  <à  Bruxelles.  Rentré  en  France  « 
tSiî,  il  n'occupa  aucun  emplorpublio  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  à  Pari^îe  15  juillet  ti81  ,ian& 
qu'il  eût  pris  part  à  la  Révolution  de  Juillet. 
I!  apjvirtcnail'à  lîi  Cégion-d'Honneur  comme 
nieuiDre «depuis  le  9  vendémiaire  aa  XIl,  ^ 
comme- commandeur  depuis  |e  25  prairial  sfli- 
vant.  ^n  4808;  KBupmur  Idi  avait  conféré  k 
litre  de  comte  avec  une  dotation  de  du  m\k 
francs  sur  le  domaine  de  Cloetre ,  et  l(j  3  avril 
1813,  il  l'iivait  nomnfé  grand-croix  de  l'ordre 
da  la  Réunion.  On  a  de  1  ni  une  brocure  intitu- 
lée :  ùbsermtims  du  comte  Defervmsutta 
dénonciations  et  accusa{iotn  poi  lées  contre  hi. 
Paris,  imp.  de  Double!.  1815  jn^'-d'unc feuille 
1/4.  C'e8t.une  réponse  aux  plamtes  descpcan* 
cicrs  de  l'Etat,  dépouillé»  en  181 1 ,  par  suite  du 
décrpt  â:\  21  fi^  rier  IHOH,  plaifite*,  qni  s'étaicat 
reproduites  avec  veiicmence  sous  ia  preaùèit 
Restnamion.  A.  D. 

"  DEGLAIM)  (JEAPi-ViricBHT-YvES  i 
Rennes  (lllc-et- Vilaine)  le  SO  janvier  1T73^ 
était  fiis  d'un  médaeift.  Apiè»  avoir  d'aluni 
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exercé  la  profession  paternelle,  il  montra  pour 
la  botanique  une  vocâtion  que  le  savant  Des- 
footaioes  se  plut  à  seconder.  EUant  allé  achever 
ses  éludes  médicales  à  Montpellier,  Degland  ; 
qui  avait  déjà  visité  l'ouest  et  le  yonf  de  la 
France,  fit  dans  les  dépnrlemcfits  méridionaux 
des  recherches  qui  valurent  àla  Flore  française 
quelques  espèces  nouvellee.Le  25  prairial  an  VIll 
fUraai  1800'  il  subit  la  dornièrc  épreuve  exigée 
pouracquérir  le  titre  de  médecin.  La  jnatière  dé 
sa  thèse  fut  cette  belle  question  de  physiologie 
végétale  :  La  sève  circule- t  eUe  dans  les  pldntes 
é  finstar  du  sang  dans  certaines  classes  d'ani- 
maux? L^opinion  mixte  qu'il-soutint.se  troqv» 
à  peu  près  confirmée  par  des  observations  ré- 
centes. 

Nommé  eli  1 803  >  professeur  de  nlathémtrtir 
qncs  et  d'histoire  naturelle  au  lycée  de  IVouen. 
sur  la  recommandation  de  Cuvier.  il  reviqt  à 
Rennes  vers  la  fin  de  1807.  Sa  ville  natale  lui 
irait  fait  une  proposition  qu'il  s'était  empressé 
d'accepter,  celle  oe  recréer  le  jartfin  des  plantes 
el  d'y  professer  la  botanique.  SoTi  premier  soin 
fut  de  recionslituer  ce  jardin,  il  ouvrit  ensuite 
des  cours  de  botanique  pendant  l'été,  et  de  mi- 
néralogie oii-de  zoologie  pendant  l'hiver.  Cedou- 
Ue  ens(Mgncment  continua  jusqu'en  1815.  épo- 
qoe  delà  suj>pression  du  Muséum  de  Rennes. 
D^aiid  n'a  publié  qu'un  essai  sur  les  carex  ou 
laiches  .  de  caricibus  Gnlliœ  inâigenig^tenta- 
men.  Cet  opuscule  .  vraiment  remarquable  par 
la  disposition  des  espèces,  le  choix  des  coupes, 
Ja  netlelé  des  phrases  descriptives  et  l'exacli  • 
tude  de  la  synonymie  ,  fut  accueilli  avec-beau- 
coap  de  faveur^  On  . le  trouve  inséré  dans  la 
•econdt  çflition  du  Flora  gallica  ,  que  M.  Loi- 
aeleur  Deslohgchamps  fît  paraître  en  1028.  Ce 
botaniste,  dans  la  flore  en  question,  mentionne 
ane  ifidhographie  inédite  ues  graminées  de  la 
France , par  son  ami  Degland,  qui  s'était  long- 
temps occupé  de  l'étude  de  celte  importaole 
famille.  A  la  suite  d'une  excursion  que Degland 
fil.  au  commencement  de  l'automne  de  1840  r 
sur  le  HlK>ral<le  l  lUe-et-Vikiiner  pourjîcbevcr 
une  flore  de  ce  département,  il  revint  malade 
à  "Rennes  et  y  mourut  le  1^  février  1841 . 

.   'F-.  L..;t. 
• 

DEIK  (PAVL-Lorn-MABiR ,  Baron),  —  né  à 

Retiers  (lUe-et-Vilaine) ,  fe  24  février  1768,  et 
son  frère  Olivier-Constant ,  lermioaient  leurs 
études  à  Hcrinca  quand  la  France'fit  un  appel 
à  la  jeunesse  pour  défendre  ses  fronttèrés  me- 
nacées. Leur  Iroisièmft  frère,  mort  curé  de  Re- 
tierç,  était  dans  les  ordres. 

tes  jeunes  volontaires  Rennais  .  parmi  les- 
quels se  trouvaient  les  frères  Rapatel,  dont  l'un 
est  aujourd'hui  lieutenant-général-,  choisirent 
Dein  pgur  leur  chef  ,  et  voulurent  lui  donner 
pour  lieutenant  son  frère,  qui  refusa.  Ils  se  di- 
rigèrent sur  les  frontières.  Dein  entra,  le  5  aoiit 
1792 ,  dans  le  17^  bataillon  de  volontaires  na- 
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lionaux,  lequel,  après  avoir  été  embrigadé  avec 
le  l**"  bataillan  da71*  régiment  d'infanterie  , 
ci-devant  Vivarais  .  et  le  S""  bataillon  de  Paris  , 
forma,  en  l'an  II,  la  131"  demi-brig;ule,  amal- 
gamée, à  l'organisation  de  l'an  IV,  dans  la  prc- 
miè^'e  d'infanterie  de  ligne,  devenue,  en  l'an  XII. 
premier  régiment  de  la  môme  arme.  Dès  son 
arrivée  à  l'armée,  le  2f  septembre  suivant. 
Doih  fut  promu  capilîjine-adiudant -major  de  ce 
corps,  et  .servit  en  cette  qiwlité,  en  1792 et  1793, 
à  l'armée  du  Nord ,  sous  les  généraux  Dumou- 
riez,  Dampierre,  Custinc  et  Houchard.  Il  était 
à  j'affaire  du  Texel  lorsque  les  vaisseaux  enne- 
mie, pris  par  les  glaces  ,  furent  enlevés  à  la 
baïonnette  ç^'r  IMnfahterie  française. 

Nommé  capitaine  de  grenadiers  ,  à  l'âge  de 
vingl-cmq  ans,  le  ("oètbbre  1793,  il  fit  partie 
des  armées  du  Nord  ,  du  Rhin  et  du  Danube  , 
sous  les  ordres  de  Pichcgru  .  Morcau,  Jouberl  ' 
et  Jourdan,  jusqu'à  Tan  Vn. 

'Le  25  prairial  an  II ,  il  fut  mis  à  l'ordxc  du 
jour  de  rarmôc  pour  line  action  qui  témoigne 
de  la  fermeté  el  du  sang- froid  par  Josquels  if  se 
faisait  particulièrement  remarquerdans  les  cir- 
■constances  diflicilos.  La  brigade  du  général 
Salm  é^it  en  retraite  dé  Rousselaer  à  .Menin.' 
L'ennemi,  en  forces  bien  supérieures,  avait  mis 
du  désordre  dans  la  colonne  française.  Le  oa- 
pitaine  Dein  sè porta  immédiatement  à  l  arrière- 
^afdc  avec  sa  compagnie .  (ju'il  maintint  ferme 
et  en  bon  ordre.  Il  soutint  ainsi  la  retraite ,  et , 
par  le  calmQ  et  f'énerj^ie  de  sa  contenance  »  il 
permit  de  rétablir  la  colonne  ,  qu'il  suivit  sans 
se  laisser  entamer. 

Le  1B  TloréaLIrt  Vil ,  à  la  fameuse  bataille 
de  Zurich  ,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
jambe  droite,  et,  \%  15  prairial  suivant,  devant 
la  même  place  ;  il  sauya  «  par  son  courage  et 
par  sa  présence  d'esprit,  unç.  batterie  de  deux 
pièces  oc  quatre.  Les  tirailleucs  ennemis  avaic/it 
pénétré  sur  la  route  qui  communiquait  à  une 
redoute 'dont- la  conservation  était  nécessaire 
pour  faire  passer  l'artillerie.  La  redoute,  à  moi- 
tié armée  ,  était  cernée  par  l'ennemi.  Le  capi- 
taine Dein  s'aperçoit  que  l'olBeier  d'artillerie  . 
désespérant  de  Sauver  ses  pièces,  va  les  dételer 
et  les  endouer;  aussitôt  il  s'élance  sur  la're^ 
doute ,  ordonne  à  l'officier  de  tenir  ses  pièces 
prêtes  &  marobcr  .•  laisse  un  détachement  dans 
a  redoute ,  fond  avec  le  reste  de  sa  troupe  sur 
'ennemi ,  balaie  la  route  et  fait  passer  les  piè- 
ces. IVfais ,  pendant  ce  temps  ,  la  redoute  avait 
été  prise.  Résolu  à  ja  reprendre  à  tout  prix  , 
Dein  se  retire  un  peu  en  arrière  pour  rassem  - 
hier  son  monde  et  retourner  à  la  redoute,  qu'il 
emporte.  Assailli  de  nouveau  ,  il  est  obligé  de 
cécfer  au  nombre  et  d'évacuer  cette  position. 
Mais,  sans  perdre  de  temps,  il  revient  à  la  char- 
ge, et,  avant  la  fin  du  jour,  il  s'empare  de  nou- 
veau de  la  redoute ,  que ,  cette  fois ,  il  finit  par 
garder.  Dans  cet  engagement  où  il  fut ,  à  deux 
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reprises,  acculé  jusque  sous  lesmandeZurich, 
il  reçut  une  ^Ue  à  la  jambe..  • 
Cnef  de  baIftHlon ,  le  49  messidor  saiviuit .  il 

fit  narlie  l'armée  de  Moreau  et  d'une  des  ili- 
visions  de  cette  armée  qui ,  franchissant  les 
Alpes  à  trayers  mille  périls,  parvint  à  rejoindre 

l'armée  d'Italie  dans  les  plaines  de  Marengo.- 
Après  la  cessation  des  boslUit^,  il  tint  gar- 
nison à  Vérone  et  à  Breseia ,  devint  major 

16*  régimcnl  d'infanterie  dè  ligne  .  Ife  H  bru- 
maire an  XI .  et  alla  rejoindre  à  Brest  lo  dépôt 
de  son  nouveau  corps.  Nommé  membre  de  la 

Légion-d'IIonneur,  le  4  germinal  an  XII .  il  fut 
attaché  au  camp  de  Saint-Renan .  sous  les  or- 
dres du  général  comte  Delafoorde.  Ce  fîit  à  cette 
époque  qu'il  se  maciaavec  M""  Lourse  de  Camé. 

Nommé  colonel  de  son  régiment ,  le  ^8  juin 
1808,  il  partit  pour  les  armées  d'Efspagne  et  de 
Portugal,  où  il  servit,  de  1808  à  1812,  soufi  les 
ordres  des  maréchaux  Bessièrcs  ,  SouK  .  Da- 
voust.  Marmont  et  du  général  ReTnief. 

A  la- bataille  de  Burgo^,  le  1 0  novembre  180^, 
le  45*  de  ligne  se  fit  tout  parlicuhcrement  re- 
marquer, et  contribua  puissamment  à  culbuter 
l'armée  ennemie  .  commandée  par  le  général 
Beh  édère.  La  brigade  (^ont  il  faisait  partie  avait 
enlevé  quarante  canons.  C'est  à  cette  occasipn 

Jne  le'bulletin  officiel  *,  après  avoir  fait  l'éloge 
irpénéral  Mouton  (depuis  maréclial  de  LobatiK 
dans  la  division  duquel  se  trouvaille  15"  de 
UgM,  ajortiait  :  «  Il  est  vrai  que  cette  division 
»  est  composée  de  corps  dont  If  nom  seul  est 
»  depuis  long-temps  uiviitre  d'honneur.  »  Ce 
lémoigliage  fut  confirmé  paf  ie  général  Mouton . 
lorsqu'on  remettantsa  division  au  général  Merle, 
îl  lui  dit  :  c  Voici  le  4?  et  le  IS'^régim^ts  ;  avec 
•  eux  von  pouvez  faire  le  tour  du  Monde.  » 
L'Empereur  lui-même  félicita  le  colonel  Dein 
devant  le»  rangs  et  Jui.  adressa  ces  paroles  : 
<  C'est trts-bien,  colonel,  demain  votre  décora- 
»  \i<m  sera  jaune,  firésentez-moi  une  lisfc  de  che- 
»  valiers.  »  ËflTectivement ,  quatre  jours  après  ^ 
le  4  3  novembrç.  i^reçnl  ses  nrevet  d'ettoisc  de 
l'ordre. 

Le  30  mars  180^,  à  la  prise  d'Oporto,  le»45* 
de 'ligne  et  son  colonel  «fut  l'objet  de  mentions 
spéciales.  Le  corps  d'armée  dOnt  le  régiment 
nii^it  partie  enleva  vingt  drapeaux,  deux  Cents 
pièces  de  canon  en  batterie  et  trente  bàtiinents 
anglais.  Lors  de  la  reprise  de  cette  ville 'par  les 
Anglais,  le  12  mai  suivant,  le  15"  de  ligne  et  le 
4*  léger  assurèrent  la  retraite  de  r^irmée  *  res- 
tés seuls  dans  fa  ville .  ils  firent  tête  à  rènnpmi 
qui  débordait  de  toutes  parts  .  jpendant  que  les 
Français  se  letitaleat  L'iabrénditédeeesdevt 
réginifnLs  empêcha  un  grand  désastre.  Le  colo- 
nel IK-in  était  sur  une  place,  protégeant  les  rues 
par  lesquelles  s'opéiwt  la  retraite.- AoedMé 

tiar  le  nombte,  il  ne  recula  pourtant  que  quand 
e  reste  de  l'armée  eut  eu  le  temps  de  se  refor- 
■tra»èiTièra.  H  aediapoêaitàUnliii-raOïiie 
ta  lelMile  par  l'on  daa  IWitargi»  lanqa*a 
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parti  de  cavalerie  arrivé  tout  à  ooap ,  ventre  à 
terre,  en  criant  :  Place  Ipiaee!  Oa  croit  que  ce 
sont  des  Fiançaisrvt  Ton  ouvre  les  rangs  ;  mais 
ce  soQt  des  cavaliers  anglais  qdi  s«ibrenl  aussi- 
Xùl  à  droite  et  à  gauche.  L'un  d'eux  assène  uo 
coup  de  saBre  aa-eoliNiel  Dein  .  qui  heureuse^ 
ment  l'évite  par  un  bond  de  son  cheval .  mais 
aux  dépens  u'unnauvre  sapeur.  Aussitôt ,  et 
loat  en  loUant  l*epée  à*la  nudo ,  le  eohmel  n- 
forme  son  régiment,  fait  fermer  les  rangs,  cerne 
i^s  cavaliers ,  qui  sont  tous  passés  au  fil  de  It 
buoniiette,  et  rejoint  l'armée  en  bon  ordre. . 

Par  décret  *du  15  août  1810.  Dein  fut  créé 
^ajon  et  regui  une  dotation  dans  la  province  de 

An  mois  d'açtnhrc  de  la  même  année,  l'armée 
française  attaqua  les  lignes  fortifiées  de  Terces- 
Vedras.  dans  lesquelles  s'étaient  retranchés  le» 
Anglo-Poi-lugais  ,  oui  lés  regardaient  cmm 
imprenables.  Voici  la'description  qu'a  doooée 
d'une  partie  de  ces  lignes  le  lieutenant^éoérel 
Cira  ries- William  W^né  ,  marquis  d&LoBdOD- 
derry,  dans  son  Hiiioire  de  /a  guerre  de  la  Pi- 
nMsule,  années  i&08  et  Suivantes  (t.  2:  p.  132i: 
«  La  droite  de-la  Jigne  s'appuyait  sur  lc»coÉ- 
.»  ncs  d'Alhandra.  dont  le  sommet  était  couvert 
»  de  redoute»  formidables,  et  était  protégé  par 
;>  douze  cfialdupes. canonnières  à  l'aneftedaBi 
»  le  Tage.  On  avait  pratiqué  des  escarpomfnts 
»  §ur  la  fagade  de  ces  collines  et  détruit  les 

•  routes  ou  seBtiera(|ui  y  aowliiiaaieat,  de  ni- 
»  nicre  qu'on  pouv'ait  compter  que  cette  posi- 

>  tion  était  imprenable.  Sur  la  gauche  de  ces 
»  hauteurs  se  trouvait  vn  profond  ravin  appelé 
»  le  Pas  (le  Maltao,  dont  la  gorge  était  bloquée 
»  par  deux  fortes  redoutes  ,  el  il  était  dominé 
»  d'im  ($5té  par  ces  mêmes  hauteuit,  side  l'M- 
•»  tre  pa^les  collines  d'.Armeda  ;  les  unes  et  te 
•.autres  étaient  couvertes  d'es&arpementi  et 
»  avaienVélâ  rendues  inaccessibles  pard'aulres 
»  moyens  ;  elles  communiquaient  avec  le  centre 
»  de  t^posHion  par  une  haute  montagne,  cou- 
t  nmnée  par  une  redoute  encore  plus  spacieuse 

•  qu'aucune  aulfc.dc  la  ligne.  Xlomrae  cette 

>  montaene  s^él^ve  au-dessus  du  village  de  5o- 
»  bral .  dont  le  château  démine  entièrement  U 
»  ^^rande  route  de  Lisbonne .  il  était  impossible 
»  a  aucun  corps' de  troupes  d'essayer  de  passer 
»  dans  cette  diraelion.  Il  y  avait  encore  «ar  la 
»  gauche  de  cette  rcfloule  des  éminences  éle- 
»  vées  et  i>ri8éeâ>qui  dominaient  Zebreira ,  £l 

>  cfui  S'étendaient,  sens  une  fj^raiè  inl)i08ante. 
y  jusqA'érPataqeira.  Derrière  cevillage  est  situé 
»  un  ptofood  ravin ,  auquel  succèdent  d'autres 
»  eoinnes,  qai  ooiivrent laa  rentes  de  RibaMt- 
»  cia  à  Exara  de  los  Gavalleiros  et  de  Lisbonne, 

»  tandis  que  sur  la  gausbe  du  tout  une  baule  , 
»  montagne- reaqtlit  l'espaee  oni  est  entre  Ms 
»  routes  et  Torres-Vcdras.  Ttlles  sont  les  pria- 
»  cipales localités  decctteposition.  On  peut  voir. 
sahameteiUledèlBQtGç que  l'art /avait 

»pii  itfMler.  qn'a  MdtaMdiMed'ei 
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»  IrOÉfer  de  ^km  fortes  ;  cl  iorsqu'oii  sanira  de 
»b)a8(nic  toutes  les  pentes  étaient  escarpées  et 
»  formées  d'aspérités  rocailleuses^  que  des  vi- 
»  gnes  et  de  profonds  ravins  eh  couvraient  le 
»  front;  que  lorsque  les  obslaelcs  naturels  étaient 
»  faibles  ou  paraissaient  moins  insurmontables, 
»  la  main  (Jel'hemme  y  avait  su^ulc^  ;  ou  se 
»  cbnvaincra  au'nne  armée  (riacéc  dans  une  sl- 
»  tuation  semblable  pouvait'  défier  toutes  les 
»  forces  de  l'Empire  twuçaisde  venu-  l'inauié- 
»  ter  sériêusement,  à  moins  tOQtdioîs  qu'elle  ne 
»  manquât  à  ses  devoirs.  » 
Le  40  octobre  I81Û  ,  à  l'attaque  du  plateau 

r*  «boutit  au  villaçQ  de  Coxeiras ,  à  la  droite 
celui  de  Sobrçl,  indiqué  dans  la  description 
ci-dessus ,  toute  une  division  4nglo-portu§aise 
étant  venue  soutenir  le  bataillon  qui  occupait  le 
plateau  ,  le  général  Solilhac  allait  être  foreé  de 
rétrograder  lorsque  le  colonel  Dein  ,  à  la  té  le 
\    de  aOD  rtgiinent.  vitjt  rétablir  le  oombat.  Char- 
\    géant  renncmi  à  1a  baïonnette ,  il  ordonne  au 
t    capitaine  Eou>  re  de  s'emparer,  avec  cinquante 
-    voltigcars,  d'unç  sedoute  établie  entre  Alenquer 
et  Sobral ,  et  défendue  par  trois  cents  Anglo- 
I    Portugais.  La  prise  oui  lieu ,  mais  k  capitâine 
!    Rooyre  ayant  eu  le  bras  cassé,  renoemi,  rêve- 
nt! en  force,  le  délogea.  Chargeantde  nouveau 
à  la  baicmnette  t  le  colonel  enleva  une  secondé 
fois  la  redoute,  elofelifleareiHienii  à  rentrer  en 
désordre  dans  si^s  refranchem'Mîts,  lais.s.int-aji 
pouvoir  des  F rançais>uu  grand  num|>rc  de  bles- 
sée et  dé  prisonniers ,  et  la  possession  du  pla- 
tp^iu  que  le  colonel  Dein  conserva  jusqu'au  lo 
(lavembre  si^vanl,  éuotfue  ou  l'armée  française 
ftit  oUigée  de  se  replier  sur  Santarei». 

Lo  colonel ,  r.pt  '  s  avoir  continue  de  prendre, 
jift^qu'CQ  184  i  ,  une  |)arl  honorable  aux  opéra- 
tkwe  des  années  d'Es|^agne  et  de^Portugal,  fut 
çoBtraiut  d'nhan  J  i>ii(  r  io  théàtfedc  la  guerre, 
par  suite  t^rune  ophtuimic  très-inlense,  eccasio- 
Dëe  MUT  un  'coup-  de  poignard  qu'il  avait  reçu 
au-uessus  de  l'œil  gauche.*  Sa  earriére  militaire 
se«  trouva  aiAsi  interrompue,  au  nv)ment  ou  il 
•Uait  vraisemblablement  reeoeHKr  le  prix  de  sa 
bmvouri'.  A  son  retour  en  Franoc  ,  il  fut  nom- 
mé .Je  43  août  ,  coloDel-^^oiumandant  de 
l'éeme-Saint-Cyr ,  d'où  il  passa  an  Gtnnnaïkle'» 
ment  des  Côtes-4u-Noid,et  do  Morinbaiit  qu'il 
exerçait  ea  4S4  4. 

Mm  en  non  activité  en  .184  A,  il  se  retira  à  sa 
campagne  de  Maillé  ,  en  Plounevcz-Loclirist 
(Fô^iatère)  -,  et  y  rendit ,  par  son.  exemple ,  de 
srnids  servieetf  à  l'agriculture.  Ses  méthodes 
a' exploitation,  modèles  de  sage  et  lucrative  eul' 
iure  ,  sans  témérité  d'innovation  ,  trouvèrent 
parînî  les. -cultivateurs  des  environs  quelques 
«DÎtateurs  qui  ,  dérogeant  à  leurs  habitudes 
routinières,  recueillirent  le  prix  de  ses  leçons. • 
Son  titre  de  baron  lui  fut  confirmé  par  lettres- 
patentes  du  roi,  du  2  avril  1822 ,  et  au  mois  de 
jnillet  suivant,  il  fut  homme  chevalier  de  Saint- 
Louis  .  et  retraité  comme  maréchai-de-camp 
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honoraire;  11  est  moi  l  a  sa  campagne  le  n  mars 

^  Les  qualités  distinclives  du  colonel  Dein 
étaient  le  courage  de  sang-^roid  ,  la  fermeté  , 
l'esprit d  ordre  et  celui  dk)rganisatiop.  Ainsi, 
pentinnf  ccUa  guerre  désastreuse  Je  la  Pénin- 
suiti.  uu  nos  années  eurent  à  suf>porler  tant  de 
souifranoea  etde  prtvatiQns.son.régiffleot.  sou- 
mis à  des  mesures  hygiéniques  bien  enf«'nii  tit^s 
se  fit  constamment  remarquôrpar  sa  bonne  te- 
nue ,  un  état  sanitaire  salîsfaisant,  et  l'abon* 
(I  iTice  relative  de  ses  moyens  <h'  '^iibsistance. 
H  iut.peul-élre  le  premier  à  apjjliquer,  biais  à 
coup  sûr,  le  plus  opiniâtre  à  maintenir  une  or- 
ganisation polytecnnifjvr  qui  permettait  d'utili- 
ser toutes  les  ressources  du  pays.  Il  établit  dans 
ce  bot  des  escouades  de  moissonoenrs.  de  bat- 
teurs ,  de  meuniers  ,  de  boulangers  ,  de  bou- 
chers ,  etc.;  de  sorte  que  son  premier  soin  . 
dans  les  auralies  ^t  les  cantonnements ,  était 
de  nieftrr  ces  (îuvners  en  campagne  et  à  l'oeu« 
vre.  Aussi  arriva-t-il  bien  souvent  que  des  offi- 
ciers des  aniKs  ooi]»a  treuvèreot  à  son  bîvonac 
deftiesBOweeaqile  ne  pouvait  leur  offrir  le  lear. 

P.  L  .  t.  • 

U^IN  (  Olitibb-^o:nsta>t  ),  —  né  à  Retiers 
(  Ille-ct-VilaiBC  ),  le  30  janvier  <774 ,  frère  ca- 
det du  précédent,  s'enrôla .  comme  loi,  dans  le 
17«  bataillon  des  volontaires  de  réserve .  devenu 
le-t«rrégnncQt  de.  ligne.  Promu  capitaine  le 
21  septembre  1799  ..H,  fit  en  cette  qualité  les 
campagnes  de  f792,        ,  des  années  I,  M  . 
JIl  ,*  IV,  V  el  Vi ,  aux  armées  <iu  r«iprd  et  de  la 
Hollande ,  de  l  'an  VII,  aux  armées  du  Rhin  et 
d'Iîelvétie ,  d»;  l'an  YUl  et  de  l'an  IX  .  à  celle 
d'Italie.  rNomilié .  le  2  décembre  tSOi ,  capi- 
taine de  recrutement  du  dé|Mirteaiei|t  du  Var ,  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'au  4  mai  1807. 
jour  ou  il  fut  promu  chef  de  batailkm  au  26*  ré- 
giment de  ligne.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit 
les  campagnea  de  1807^1 1'80a,  «uk  armées 
d'£sjMigae  et  de  Portugal,  il  s'ydistingua  dans 
plusieurs  ôeessions.  notammentIe26  juin  1808, 
a  la  prise  de  la  vîllc  de  Béja,  dans  l'Alentcio, 
que  le  4«  batoilloa  du  26*,  à  la  téte  duquel  il 
mareliait  ..eonlriboa  fNdsaàmnent  à  faire  em- 
portiT  fl'n.vsaut.  Nommé  major  an      le  1 0  jan- 
vier^lSOd,  il  continua,  pendanl.huit  mois,  de 
semr  en  Portugal ,  et  passa .  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année  .  à  l'armée  du  Nord 
et  de  SoHande.  ^vayé,  en  181 1 ,  dans  le  dé- 
partement xle.la  Gironde ,  pour  y  diriger  le  rc- 
erutemenl.  (^ui  éprouvait  des  obstacles,  il  ob- 
tint des  félicitations  du  ministre  de  la  guerre 
sur  sâ  cohdjytite  éclaicée,  ferme  et  iatègre  dans 
l'îlccompli.ssemenl  de  cette  mission,  rsominé  le 
4.  août  1811,  colonel  au  47",  il  revint  en  Espa- 
gne ,  o<lr  le  roi  Joseph .  qui  lui  avait  confie  le 
conimaudement  de  l  avant-garde  de  son  es- 
corte .  lui  adressa  dès  éloges  sur  la  manière 
dont  il  s'était  acquitté  de  ce  service.  A  i4  bà- 
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tiille  d*OrthM .  le  97  février  18U ,  oA  ramée  i 

françaisp  fut  obliu*  c  de  se  rcj/Iier  (levant  l'ar-  i 
mée  anglo-portugai  je  et  esuagnoie ,  Dein ,  com-«  i 
me  plus  ancien  oolonel .  pnt  le  commandement  j 
d'unp  brigade.  Après  avoir  animé  tte  son  exem- 
ple etile  ses  paroles  une  de  ses  compagnies  de 
gnmadiers .  ^ui  tenait  dans  nn  village ,  ne  pou- 
vant suivre  a  cheval  les  terrains  difficiles  que 
riofaoterie  avait  à  parcoiinr.  il  {)nt  un  sen- 
tier longeant  un  baVfhnds  marécageux ,  et  dut 
y  être  tue,  car,  rnulL'i-i'' tlM.l^'^  Ir.s  rvrfirrcîies , 
et  mèq)e  les  démarchés  failcs  auprès  du  quar- 
lier^gènéral  angfais .  le  47*  iie  nut  ohtenir  au- 
cun renscismcmenl  sur  fa  mort  do  Son  brave  co- 
Jonel.  Lcmaréchal  Soult,  en  passant  la  revue 
du  régiment ,  à  Toulouse ,  s'étendit  longuement 
sur  le  compte  în  (  ninnel  Dein,  el  dit  que  l'ar- 
mée avait  perdu  en  lui  son  meilleur  colonel. 
Décort  de  la  croix  de  la  Légion-d 'Honneur  de- 
puis le  5  novembre  180i  ,  Dejn  avail  été  proposé 
par  son  régiment  pour-le  grade  d'oflkier  de  l'or- 
dre et  pour  celui  dé  général  de  brigade.  Il  avait 
reçu  plusieurs  blessures  dans  le  cours  cfe  see 
campagnes  :  le  mai  4794 .  il  avait  été  atteint 
d'un'biscaïcn  à  la  bataille  deToumay;  le  26  juin 
1808.  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  cul  le  pras 
gauche  percé  d'une  balle  àrratraque  de  Kéja, 
enfin .  le  22  Juillet  4812 .  à  la  bataille  d^s  Arc- 
piles,  devant  Salamanque ,  il  fut  dangereuse- 
ment blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  droite. 

Le  colonel  du  47""  donna  -des  prouves  d'une 
grande  capacité  dans  l'administration  d'.un  c^rps 
ui  compta  souvent  â  son  effectif  f'cnéral  plus 
e-eix  miHe. hommes  répartis  aux  uruiécs  d'És-* 
pagne  et  de  Portugal.  Sa  fermeté  him entendue, 
la  sûreté  de  son  tact  militaire ,  sqjp  sanç-froid  et 
sa  bravoure ,  en  avaient  fait  un  militaire  accom- 
pli .  et  le  grade  de  général  allairdevenir  la  ré- 
compense méritée  de  ses  services ,  lonsque  l'ar- 
mée eut  à  regretter  sa  perte.         P.  L..  .1. 

DELANDRE  (  F«À<çoia-MA»!E  CAYOT), 
—  né  le  43  mars  4796 ,  A  Rennes  (  Ille-et- Vi- 
laine}, était  fils  de  M.  Ifo4M>Louls-Marie  Cayot- 
Délandre .  capitaine  au  «•  régiment  d'artillerie 
à  pied .  tué  dans  la  batterie  dite-f mpériaie  »>au 
sie|E;e  de  Castro-Ordiale» .  en  Espagne»  dans  la 
nuit  du  44  au  42-mars  48*3 

La  mort  prématurée  du  père  brisa  l'avenir  du 
ftls.  Loraqn^Ile  arriva,  le  jeune  Cayot-Délan- 
dre  venait  d'atteindre  sa  dix-septiéme  anhôc  ! 
el  il  allprt  entrer  dana  une  école  militan-e.  Les 
reasQuroesdc  sa  mère  étant  loin  de  euffireli  son 
existence  et  à  colle  de  vieux  parents  dnnt  oVr 
était  l'appui ,  il  dut  renoncer  à  la  cajTière  que 
son  père  avait  projetée  "pour  lui ,  cidemaiiderà 
un  frnvniî  immédiat  el  au  dessus  de  son  âge  les 
moyens  de  venir  en  aide  à  «a  famille.  L'intelU- 
^neejet  l'orgie  que  la  natwe  Hii  avait  dépar- 
ties le  firent  triompher  des  difflculté^  rîr>  cette 
d^orablé  situation.  Après  plusieurs  années  de 
déoMNlict  eldeaonkifiiCioiw  Kstées  sans  elfel. 
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malgré  la  protection  du  isénérat  Foy.  qui  avait 
reporté  «ur  la  veuve  el  le  fils  l'intérêt  dont  il 
avait  entouré  k  père ,  Cayot-Délandre ,  foH 
jeune  encofe .  fiit  nommé  à  remploi  de  chef  des 

Durcaux  de  la  direction  des  contributions  di- 
rectes ,  emploi  qu'il  a  con8er?éjus<|u'à  sa  mort. 
L'estime  qu'il  sut  acquérir  daAa  cefr  lmM%ig 

franchit  le  cercle  de  son  administration  ,  à  la- 
quelle M.  Lorois.  préfet  du  .Morbihan,  voulut 
renlever  à  deux  reprise^  f  la  première,  en  l'ap- 
i  ol  iitr ,  au  moyen  (l'une  combinaison  (|ui  m.'  put 
réussir,  à  l'emploi  de  secrétaire-général  de  la 
prçfocture  ;  la  seconder,  en  le  fntsant  nommer 
au  poste  honorable  de  coneri'Irr  le  pn'feelure. 
Quelque  flatteuse  que  fût  cell«  dernière  propo- 
sitiôn,  Cayot-Délandre  fut  contraint  de  la  décli- 
ner, l'absence  de  fortune  n  ■  lui  [/^mettant  pas 
de  subir  la  réduction  de  trailemenl  qu'elle  eût 
entraînée  pour  lui. 

Le  goÉil  du  travail,  que  Cayot-Délandre  avait 
contracté  alors  qu'il  était  forcé  par  les  exigen- 
ces de  ^a  situation  domestique  de  complétêMul- 
même  son  éducation  ,  en  même  temps  qu'il  ac- 
coniplissait  les  devoirs  de  son  emploi  .•  el  qu'il 
se  livrait,-dc  jour  etde  nuit,  à  des  travaux  des- 
linés^À  améliorer  le  sort  de  sa  famille ,  ce  goût, 
ij  le  conserva -toute  sa  vie.  L'histoire  générale 
et  celle  de  son  pays  en  particulier  devinrent 
l'objet  de  ses  études  de  prédilection.  Il  en  c<in- 
si^'na  les  premiers  fruilsflans  l'ouvrage  puWié 
sous  ce  titre  :  Tableau  a bié^é  de  l'hi^mrêdt 
1  Fr(tnc€,  demis  le  commencement àe  tamonar* 
i  chie  vjsqu'à  l'athrement  de  louis- Philippe  /*', 

•  roi  m  Français,  dédié  au  oénéral  Lalayelk, 
•Rennes.  Moftiex;  Paris.  Debure.  elc.,M83l- 

\  4833,  2  vol.  in-8r  Ce  preVk  ceritjd'un  style 
rapide  et  animé. 'salislfrait  aux  exigences  du 
cadre  nécessairement  rps'treint  que  l'auteuryé- 

•  tait  imposé,  si  son  appréeiatinrr  rî-s  prfmim 
temps  ue  nos  annales  ne  donnait  prijic  à  (juej- 
nues  critiques.  Ses  jugements  sur  le  pouvoir 

,  léoflal.  sur  h  puissaAce  ecclésrasUque,  sont 
-  trop  absolus.  Doué  d'un  cœur  gcJïércux  et«»- 

•  mant.  libéral  dans  la  véritable  abcepliooda 
(  mot ,  il  avait  eli  nversinn  t«utc  espèce  de  fana- 
i  tisme  religieux  jou  poiiUque ,  et  c'est  celte  vm' 
I  feion  qui,  malgréson  Impartialité  intentionnelle, 

l'a  entraîné  à  ne  pas  tenir  un.compte  suffisant 
I  de  la  différence  des  temps .  et  à  juger,  d'après 
les  principes  de  l'école  historique  du  wiir*  siè- 
cle ,  une  époque  de  transition  qui  avait  son  ca- 
i  raclèrc  propre .  essentiel ,  nécessaiiy.  C'eslelle 
I  encore  qui  a  dicté  son  Jugement  sur  les  croi- 

•  sades  .  auxquelles  ir  semble  denier  toute  ii>- 
!  fluence  sur  la  marche  de  la  civilisation.  Mùri 
i  t)arligeetf»rtU^fMirdesétudesa«ManMlci|. 
i  Çayot  Délandré  recennaissait  mieux  que  ww 

auïre  les  défauts  de  ces  parties  de  goq  IravaU; 
ao8lî  aV«Hril  projeté  de  refaire  les  piemienMj 

•  gnes  de  ta  monarchie ,  el  de  consacrer  m  règne 
;  si  important  dè  Philippe-le-Bcl  un  ouvrage  ^ 
,  eial.  oQ  l*liiatolrad6  laluttectiiele  pouwr 
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nyalellft  féodalité  eût  été  traitée  d'une  manière 
approfondie.  Ces  projets,  ii  me  les  commùni- 

Îua.  lorsque  nous  arrêtâmes  les  bases  (Je  la 
'iographie  bretonne,  et  dans  les  longues  con» 
fércnces  que  nécessita  la  discussion  du  plan  de 
cette  publication ,  j'acquis  la  conviction  que  nul- 
n'était  animé,  à  un  plus  hautdi^ré.  du  senti- 
ment de  l'impartialité;  que.  si  sa  conscience 
n'admettait  aucune  transaction  avec  les  faits  et 
les  doctrines  nuisibles  à  la  société  et  aiipB3Fa.. 
nul  aussin'élaitplusdigposéàrindult-'oncc  pour 
les  actes  émanés  d'une  convk-liun  honnête  , 
ffÊék  que  fù  t  d 'ai  llcurs  Te  principe  ou  ih  crpyiOiec 
qui  les  avait  dielés.  Ces  sentiments  dnrénl  né- 
oe88airemen,t  amener  entre  nous  dès  relations 
aftclueuses  et  intimes  dont  je  regretterai  à  ja- 
mais la  rupture  prémafurée.  Que  les  uns  déplo- 
rent la  perte  de  j'écrivaia,  les  autres  celle  de 
rhomme  privé,  poi|^  moi,  je  tes  sens  trop  vive- 
aent  toutes  deux  ponrqne  jepiiisse  less^wrer 
daas  ma  pensée.        ,  .  . 

En  attendant  qu'il  ^^It  paraître  de  nouveaux 
trarairc  historiques  d'une  certaine  étendue. 
Cayot-iiélândre  publia,  pendant  treize  années 
consécutives .  une  série  de  documeQts  divers 
aous  le  titre  de  .  Annuaire  statistique ,  histori- 
fM€  et  administratif  du  Morbihan.  Vannes .  La- 

lectifin  .1  uti  intcri^l  qyc  n'offrent  pas  toujours 
les  pubiicatious  de  cette  nature  :  les  matières 
qn'élle  renferme  attestent  un  goût  judiciemt.  En' 
eflfel ,  à  «ôté  des  rensei<,'nrments  usuels  dont  le 
cadre  des  annuaire»  ejtigc  la  reproduction  pé- 
riodique ,  0»  trouve  des  notices  historiques  as- 
sez étendues  sur  le  dcparten^ent  du  Morbihan  . 
ooDskléré  daqs     ensemble  j  sur  des  oommu- 
nes  partiottlières.  sorties  établissements  remar- 
quables, tels  que  les  hafasde  Lanii)nnet,  ou  des 
iustiluUoDsspecialesau  pays,  eouune  le'domaine 
coDfféable .  etc.  Mais ,  œqui  prédomine,  ce. sont 
les  documents hIslori(iues. géographiques elar- 
cbéoiogiques.  Nouscileronsparticuliércmcntles 
Nofet  Hiitoriqûesetstatitttquessur  fa  presqu'île 
de  Rhuys,  j^ar  M.  AmédécdeFrantheville  (t838j; 
VExaûteu  de  deux  questions  drgéographie  ati- 
etsmie  rVi!«DANA  poRTus  de  P  tolémée par  M.  Le- 
déaii  (183*));  et  surtout  hr  Notice. sur  les  voies 
romaines  m  Bretagne,  ctenparticulierdc  celles 
da»  Morbihan;  notice  que  notre  sava^U  c|>llabo- 
rateuretami,  M.  Bizeul,  a  publiée  aved  tous- 
les  développements  désirables  '176  p.'  ,  et  avec 
l'autorité  qui  lui  est  assurée  en  cette  matière  « 
dans  les  annuaires  de  4844  el  484S.* 

ht^  Annuaires  contenaient  en  genne  l  'ou  vrage 
dans  lequel  Gayot-Délandjip  a  conuenséjses  étu- 
des arcuéologtques  et  .  qu'il  a  publié  tons  ce 
titre  :  Le  Morbihan,  son  his tertre  et  ses  monu- 
ments. Vannes,  A.  Cauderan.  4847.  in-8«,avec 
ttO  atlas  de  SO  pl.  io-4*  lithogr.  Cet  ouvrage  est 
le  fruit  d'explorâtionsconsciencieuses  faites  sur 
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arrondinement  et  celles  des  arrondissements 
de  Ploërmel ,  Lorient  et  Pontivy ,  excepté  a  la 
limite  extrême  qui  s'éloignait  y-op  de  son  centre 
d'opérations,  ou  plutôt  de  sa  résidence.  Les  mo- 
numenls'quc  l'abbé  Mahé  n'avait  décrits  que 
sur  ouï  dire  et  sai\^  connaissances  sulUsantés, 
Cayot-Délaiidiè  les  a.signaléa  avec  ezaetUude, 
et  il  en  a  reconnu  un  nombre  décuple'peut-être 
de  ceux  qu'avait  mentionnés  ce  savant  ecclé- 
siastique. Plas  exact  et  moins  exclusif  que 
l'abbé  Malié,  qui.  on  le  sait,  ne. s'occupait  que 
des  pierr^  druidiques ,  des  lumulus  et  des  en- 
ceintes,.qu'il  allriDuait  toujours  au  môme  peu- 
ple, c'est-à-dire  aux  Gaulois.  Oiyot-Délandre 
lui  est  bien  su))érieur  sous  le  rapport  archéolo- 
gique ,  comme  11  l'est  à  M.  de  Fréminville  au 
point  do  vue  des  études  historiques.  C'v^[  par 
centaines  que  l'oii-compterait  les  descriptions 
de  c^n)ps  ou  enceintes  gallo-roii^aines  dont  il  a 
trouvé  des  vcsligeS  (celui  qui  ch  ferait  le  dé- 
nombrement en  trouverait  bien  800)  >  ^t.  quoi- 
qu'iMes  décrive  en  peu  de  mots,  il  les  fait  pour- 
tant connaître  d'une  manière  satisfaisante.  Les 
voies  romaines  et  les  monuments  druidiques 
ontété  pouc  lui  ImlMet  d'une  attention  toute 
spéci;ile.  DeS  archéologues  contestent  qu'il  ait 
rtiussi  à  bien  tracer  toutes  ces  voies  ;  mais  cet 
art  n'est  le  privilège  aue  de  quelques-uns.  peul- 
ôtTQ  même  d'un  seul,  de  celui  qui .  dans  les 
Atmmires  du  Morbihan  de  4841  et  484^.  avait 
traité  la  matières  jsb  qui  conoeme  ce  départe- 
ment. L'histoire  des  principaux  monuments 
des  vill^  qu'il  avait  visitées  estbjeuprésautce  ; 

observations  sur  leHshàtean  de  JosseliiK  sur 
Vannes  ,  sur  Lorient ..  sont  surtout  intéres- 
santes. La  partie  de.soa  œuvre  qui  pourrait 
iaistfer  à  dâirer.  c'est  l'archéologie  munumen- 
tale^  il  s'arrête  peu  aux  restes  (l'architecture 
monumentale  r  et  sous  ce  rappurt,  les  investi- 
gateurs qui  «le  suivront  auront  à  glaner.  Peut- 
être  est-ce  la  fautt;  de  l'ininiensité  (fu  cadre 
qu'il  s'était  tracé,  cadre  qui  exigeait  plus  d'un 
volume  iïi-B".  Ajoutons,  toutefois,  qu  il  arém- 
pli  ce  cadre  avec  art.  Son  style  est  d'une  pureté, 
d'une  précision  sans  sécheresse ,  d'une  clarté 

Îu'on  ns  rencontre  pas  toujours  dans  ces  sortes 
'écrits.  Il  a  su  irouver  d'iieureuscs  transitions 
pour  relier  cette  l{nmense  variété  de  descrip- 
tions qui  reviennent  sans  cesse  rappeler  des 
monuments  identiques.  Ce  rnérite .  il  faut  en 
tchir  compte  dans  un  ouvrage  ou  les  redites  , 
inhérentes  au  .sujet;  sont  inévitables  et  produi- 
sent trop  souvent  une  inonotonie  qu'il  a  -su  évi- 
ter. Envisafîé  dans  ion  ensemble,  comme  dan» 
ses  détails,  le  Morbihan  se  distingue  donc  par 
un  talent  d'exécution  qoilui  assure  une  valeur 
légitimé. 

■  La  collection  des  Aw^ires  cont^fiait  en 
-gefme,  nous  Pavons  dit, -l'ouvrage  que  nous 

venons  d'analvser.  Elle  renfermait  j  en  outre 


le  terrain  par  l'auteur  lui-même,  qui  s'était  as-  les  premiers  linéaments  de  \&  Biographie  bre- 
tmat  à  pniMiir  toutes  ka  «nlmniieB  de  «m  |  Mme  que  CayoH)élatulre  avait  eaqniiiéa  dans 
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les  cinq  orcmièrcs  années  de  sa  jiublicalion ,  au 
nooycn  a'unc  série  de  noticM  fluociiictes  s'arrë- 
lanl  à  l'article  Çambnj ,  notices  xjti'il  devait 
traiter  dans  U\  Biographie  bretonne,  avec  les 
dévelop|)€nicn(s  aitpropriés  au  cadre'de  notre 
publiciition.  Mais  la  ni.iladie  à  laquelle  il  a  suc- 
combé ne  luia  permis  d'accomplir  qu'une  partie 
de  sa  tâche.  Cette  maladie,  il  t'avait  contractée 
en  explorant  les  localités  décrites  dans  le  Mor- 
bihan. Sun  zèle  avait  trahi  ses  forces .  «t.  déjà, 
il  ressent^ut  )e^  premiers  symptdmes'de  la  dou- 
loureuse affection  qui  l'a  enlevé,  q^and  com- 
mença la  publication  d<i  la  liwgrapliie»  Depuis , 
son  état  D6  fit  que  s'aggraver ,  -et ,  «près  deux 
années  de  souffrances  inouïes  ,  «fupporf^es  avee 
ce  courage  et  cette  résigoation  qui  sont  l'apa- 
nage des  ftmes  d'élite .  u  est  mort  le  7  septem- 
bre 1848,  entrruré  des  consolations  de  lîf  reli- 
gion et  des  soins  d'une  famille  qui  »  depufe  l'in- 
vasion de  Ia4naladie,  de  jôur  •omme  de  nuit,' 
ne  quittait  jias  le  chevet  de  son  malheureux 
chet.  Si  le  dévouement  d'une  femme  et  d'un  fils 
pouvaient  prolonger  une  existence  aa-ddà  do 
terme  fixé  par  les  décrets  de  la  Providence  ,  les 
amis  de  CayotrDélandre  n'auraiept  pas,à  dé- 
plorer aujourd'hui  sa' perle  prématnrée.  Tons 
l'ont  profondément  sentie,  et  ceux  qui  étaient 
en  communauté  de  travaux  avec  lui  ont  dt^nné 
une  preuve  bien  sensible  de  tour  estime  Qt  do 
leur  affection  en  nous  a.ssurant  la  continuation, 
le  surcroit  même  de  leur  concours .  à  i 'oeuvre 
dont  Cayot-Délandre  s'était  imposé  avec  nous 
le  fapdeau.  Qu'en  son  nom  comme  au  mien  ils 
reçoivent  ici  l'expression  ile  Ja  gratitude  qu'im* 
pose  un  tel  dévouement. 

Cayot-Délandre ,  travailleur  ardent  et  infati- 
gable, était  affilié  à  la  Société  polymathiqfie  du 
Morbihan ,  à  la  Société  acadénuqutî  de  la  Loire- 
Inférieure  et  à.la  Société  dus  sciences  et  arts  de 
Rennes.  Il  s'occupait ,  dans  la  première,  d'his-. 
loire ,  d'archéologie  et  d'entomologie.  Mlersé 
dans  cette  partie  de  Lhistoire  naturelle,  il  s'était 
fohné  un  cabinet  conlenantune  collection  d'in- 
sectes assez  nombreuse.  Il  était  aussi  corres- 
pondant de  l'Auxiliaire  breton ,  de  Rennes ,  et 
du  Bretofi,  de  Nantes.  Enfin ,  il  a  fojirni  quel- 
ques articles- à  des  Revues,  ou  recueils  périodi- 

P.  t...t. 


DELANGS  (Antoine-Maaie),  ^jié  à  Mor^ 
laix  le 8oelal>re  4757,  était  HIs d'un conseillér  à 
l'ancienne  amirauté  de  cette  vil|c.  Dclange,  qui 
avait -été  consacré  à  Dieu  à  la  chartreuse  d'Au- 
ray,  se  trouvait  à  celle  d'Orléans  lorsque  la  Ré- 
volution éclata.  Sa.  faible  .santé  ïmpêcha  de  le 
déporter,  et  le  fit  bientôt  élargir.  S'étànt  retiré  à 
Rouen,  ihy  rendît  de  continuels  servioêa  aux  fi- 
dèles", À  la  faveur  du  titre  de  peintre  que  son  ta- 
lent pour  la  peinture  le  mit  à  même  de  preoEfire. 
A  ce  ud^snt.!!  ioignâii  celui  de  graveur  en  taille- 
douce.  En  1805,  il  aHa  rejoindre  sa  famille  à 
Tréguier,  et  fut  eniuite  appelé  par  Monseigneur 
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de  Caffarelli  àSaint-Brieuc.pouryexercerrem- 
pl<fi  de  chapelain  des  dames  du  Refiue. 
Del^nge  est  rtiort  le  6  août  <834.  U  laissa  à  sa 
mort  pluhieurs  tableaux,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait un  saint  Antofne  ,  peint  et  gravé  par 
Le  Brun,  et  un  portrait  de  Pie  VII,  gravé  ala 
corne  par  l'ab))éDelange  lui-même,,  et  qui  a  clé 
reconnu,  par  des  pcrsonttès  qui  ont  vu  aBone 
ce  Souverain  Pontife,  comme  le  plus  ressem- 
blant oui  ait  paru.  L'abbé  Dclange  a,  en  outre, 
laissé  les  ouvragejf  suivants  :  I.  Dfes  JiomTirdr 
Prières  et  iT Indulgences^.  II.  Tettoment  de  No- 
tre-Sei^newel  de  la  Sainte  Kicr^p;  Saint-Bjrieuc, 
Guyqn,  t83i,  in-48.4II.  Dieotûm  tnammii 
Anges  garàicns ,  dédiée  aux  chrétiens  associét 
de  ia  confrérie  de  la  Bonne-Mort,  soutlaproUù' 
tim  det  $ainls  Anges  gàrdiau;  t*  éHtim,  ait' 
mentée  (fune  Notice  sur  raûtepr;  Saint  Brieuc, 
L  Prudhomme.  1835,  in-1^  :  la  première  édi- 
tion atait  été  enlevée  eji  quelques  moK.  IV.  Dn 
Manuscrits  sttr  Ses  Suictx  de  Piété.  Les.détails 
qui  précèdent  sont  extraits  de  la  Mplice  que 
M.  de  Garab^l^,  régeni  de  rhétorique  et^ofud- 
nier  du  collège  de  Saint-Iîrieuc  ,  a  \>\ibV\éç  mt 
l'abbé  Delange,  en  téCe  de  la  S*  édition  de  la  JH- 
tfetion  aux  saints  Angn.  P.  L...t 


DELAPORTE .(  Jka2<  -  BaHutb)  ,  né  Ci 
1 755,  i Rennes,  exèrçalt  la  profession  d'avoMt 

avanLla  Révolution.  Députèen  1795,  par  led^ 
parlement  des  Côtes-.du-Nord  ,  au'Coiistijl  des, 
Cinq  -  Cents .  où  il  s'occupa  plus  particulière- 
ment d'objets  d'administration  et  de  pdirc  ,  il 
sortit.de  ce  Conseil  au  m^is  de  mai  1799,  et  fut 
nommé  en--l800  jtige  an  tribifnal  .*  devenu  soc- 
«essivement  Cour  impériale  Cour  rovale  de. 
Rennes.  Il  y  était  enedre  conseiller  lorsqu'il 
mourut  à  Rennes,  le  17  ou  le  18  mai  1821.  On 
lui  doit*:  I.  Recherches  sur  l'ancienne  Ugitla- 
lion  et  rOrgffnisntion'judiciaire  en  Bretagne, 
avec  une  Notice  sur  le  Palais,  tiennes,  Chausse- 
Blanche,  1809,  in-8^  11.  Bcchcrchcs  sur  la  Bre- 
tagne; ReWs .  J.  M.  Vatar,  18iy-tJl23.  2  vol. 
in-8".  L'ouvrage  devait  avoir  un  troisième  volu- 
me ,  spécialement  oonsàcré  à  l'hisloise  de  Ren- 
nes, dont  le  nmiîuserit  est  entre  les  mains  de 
Duchesne ,  ancien  libraire ,  à  Rennes.  Les 
deux  wrfiimes  publiés  sont  une  compilalkm  dè> 
pounju^de  tout  esprit  de  critique.  Le  premier 
contient  une  bistoh-c  abrégée  de  la  province,  et 
une  soixantaine  de  notices  sur  les  personnages 
illustres  qu'elle  a  produits  histoire  et  notices 
ne  renferment  aucun  fait  qui  ne  fut  déjà  connu. 
Le  second  traite  de  la  religion,  des  mosurs,  des 
antiquités,  de  la  Br^agne,  et  se  termine  par  des 
notices  sur  quelques-unes  de  ses  villes  ;  cette 
partie eal  anaannédiocre  que  la  première,  l  au 
tcur  y  a  totalement  négligé  la  statistique,  le 
commerce ,  l'industrie ,  les  institutions  modbr- 
nes,  etc.  •     '  *  iP» 

DEMAIN  (jAG«DBi),~  notaire,  que  m* 
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croit  Dé  à  Nantes ,  où  il  vivait  dans  le  xvii*  àiè 
de ,  ne  nous  est  connu  que  par  l'ouvrage  qu'i 
a  publié  sous  ce  litre  :  U  Commerce  fidèle  et  la 
Charité  hospitalièré.  Nantes,  Guil.  Monnier, 
1645.  C'est  peut-être  cet  ouvrage  qui  suggéra 
au  P.  Mathias  de  Sain t- Jean  firoj^es  ce  nom) 
l'idée  de  son  livre  intitulé  :  Le  Commerce  hono- 
rable, etc.,  livre  qui  fut  publié  l'année  suivante, 
et  qui  exerça  une  granclc  influence  sur  le  déve 
loppen»ent  commercial  de  Nantes.    P.  L...I. 

DÉR1C  (Gilles),  — néàSaint-Coulomb.  près 
Saint-Mak)  jlIle-et-Vilaine  ) .  le  3o  mai  172G  , 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  reçu  maître 
èt-arts  par  la  Faculté  de  Caen ,  en  n49 ,  n'étant 
«core  que  diacre,  et  prit  ensuite  le  grtide  de 
docteur  en  théologie.  Louis  XVle  nomma  prieur 
de  Notre-Dame  du  cbàtoau  reyal  de  Fougères , 
donlil  fut  ledemier  titulaire,  e'i  Louis  XVL  par 
un  brevet  signé  desamain,  lui  assigna  sur  l'ab- 
baye do  Carnocl,  ordre  de  Cîteaux ,  diocèse  de 
Quimper.  une  pension  de  3,000  livres.  Lorsque 
M.  de  Ilercé  prit  possessioiitlu  siège  de  Do! ,  en 
4767 ,  l'abbé  Déric  était  chanoine  d&  la  caflié- 
dpale.  Le  nouve^iu  -prélat  le  choisit  pour  son 
Çrand^icaire ,  et  le  chargea ,  on  le  croit ,  de  ré- 
oiger  le  curieux  Lectionarium  Dolense  [  Propre 
de  'DoL)  4769,  2  vol.  in-8^  La  comparaLson 
de  ce  Propre  avec  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Bretagne,  du  même  auteur,  fait  bien,  il  est 
vrai ,  ressortir  de  notables  variantes  entre  les 
deux  ouvrages  ;  mais  le  second ,  composé  ûi% 
ans  ajfrès  le  Propre,  a  pu  le  rectifier  sur  divers 
points,  ce  qui  expliquerait  lès  différence?.  En- 
ooaragé  par  les  évêques  de  Bretagne  >  Déric  en- 
treprit d'écrire  l'histoire  des  églisesile  cette pro- 
Tîoce ,  et  la  publia  sous  ce  titre  :  Uistoire  ec~ 
etésiasiique  de  Bretagne,  dédiée' aux  seigneurs 
écéques  de  cette  province.  Saint-Malo.  L.  H. 
Bovius,  4777-4789.  6  vol.  in-42.  tMalheureu- 
»  aement,  dit  M.  Badiche  (  Biographie  univer- 

•  Mile,  t.  62.  p.  352)  .cette  histoire  n'est poin4 
»  achevée  et  ne  contient  que  les  dix  premiers 
»  siècfes.  Lë  dernier  volume ,  termine  par  un 
»  résumé  sur  l'état  des  lettres  en  Bretagne  du 
»  vi«  au  x«  siècle .  fut  imprimé  en  4789.  Le  pre^ 
»  mier  volume ,  publié  en  4777,  fait^n  quelque 
a  aorte  un  ouvrage  à  part ,  et  il  est  fort  curieux, 
a  On  en  peut  juger  par  son  titre  :  Introduction 
»  àVhistoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  où  ion 
»  frat/tf  de  la  j-eligion  ,  du  gouvernement ,  des 

•  wtœurs  et  des  usages  des  Bretons,  depuis  leur 

•  établissement  en  Bretagne  jusqu'au  temps  où  ils 
9êmbrassérent^e  Christianisme.  Il  est  fâcheux 
»fBe  rauleur.  qui  ne  savait  pas  la  langue  bre- 
^IVUM.  ait  poussé  trop  loin  la  manie  d'expliquer 
a  par  lexMïlti^ue  qu'il  employait  sur  la  parolé 
»  a'autrui .  les  étymologiesdes  nomsde  princes, 
»  de  saints  .  de  lieux .  etcv  II  voit ,  par  exemple, 
».le  mot  rivière  dans  la  composition  de  presque 
lions  les  mots.  »  D'ablrcs  etymologies  ont  été 
^[|içi.de  vivea  critiques.  Beaucoup  lés  méri- 
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talent,  sans  doute;  mais,  dans  l'opinion  du  sa- 
vant Lchuërou ,  elles  ne  devaient  pas  toutes  être 
frappées  de  proscription. 

L'abbé  Déric  s'était  aussi  beaucoup  oçcupé  de 
l'histoire  civile  et  des  antiquités  de  la  province 
comme  nous  l'apprend  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  de  Nouai  de  la  Houssaye  i  voyez  ce  nom) 
adressée,  le  3  août  4808 ,  à  M.  Eloi  Johanneau 
et  insérée  dans  le  t.  iv,  p.  68.  des  Mémoires dê 
l  Académie  celtique.  La  floussaye  parie  des  an- 
UquilésdeDol  et  de  Fougères  ,  et  il  ajoute  :  «  Je 
»  ne  terminerai  point  sans  vous  communfqucr 
»  un  fait  qui  ne  peut  manquer  de  vousîntéres- 
»  ser.  On  m'a  assurp  que  l'héritière  de  l'abbé 
»  Denc  possédait,  avec  toute  la  bibliothèque  de 
»  son  oncle ,  les  derniers  volumes  manuscrits 
»  de  son  Histoire  ecclésiastique,  et  un  autre  ou- 
»  vrage  considérable,  également  manuscrit,  qui 
»  a  pour  titre  :  Antiquités  de  la  Bretagne.  Dé- 
»  ne  s'était  teaucoup  occupé  de  recherches  sur 
»  la  religion  et  sur  les  mœurs  des  Armoriques 
»  et  11  serait  à  désirer  que  le  fruit  de  ses  travaux 
»  ne  fut  pas  perdu  pour  Ic^^hommes  qui, suivent 
»  la  carrière  de  flustoice  et  des  antiquités.  »  Le 
complément  de  l'Histoira  ecclésiastique  dont 
parle  de  Nouât  de  la  Iloussaye  pourrait  bien 
n'cnêticque  lQ7«et  dernier  volume^  dont  l'abbé 
Denc  avait  emporté  le  manuscrit,  lorsqu'il  émi- 
Kra  en  Angleterre  par  suite  du  refus  de  prêter 
le  serment  exigé  par  la  constitution  civile  du 
cierge.  .M.  Garnier  de  l'IIermitage,  curé*  de 
Héaé,  son  compagnon  d'exil ,  eut -connaissance 
de  l'envoi  que  Déric  fit  danà  le  temps  à  sa  sœur 
de  ce  manuscrit,  pour  le  faire  imprimer;  mais 
le  manuscrit,  tombé  entre  les  mains  des  bleus, 
leur  servit  à  bourrer  leurs  fusils  v et  l'auteur, 
apprenant  le  triste  soçt  de  son  travail,  dît  avec 
une  doùlouceuse  résignation  :  «Je  ne  le  re- 
commencerai pas.  »  J)éric  meuruf  vers  4796 ,  à 
Jersey,  où  il  fut  inhumé.  Lors  du  rétablisse- 
ment du  tulle  en  France ,  un  service  fut  cé- 
lébré en  soB  honneur  dans  l'église  de  Dol.  el 
son  oraison  funèbre  y  fut  prononcée.  L'Histoire 
ecclésiastique ,  écrite  avec  soin  ,  était  devenue 
rare,  et  était  fort  recherchée .  lorsqu'il  en  a  été 
publié  une  seconde  édition.  Saint-Brieuc,  Pru- 
.dhonime,  4846,  4  vol.  ei\  2  part.  în-4''.  Cette 
édition,  bonne  ,  utile  et  correcte,  est  précédée 
d'une  notice  où  sont  rectffiées  beaucoup  des  opi- 
nions systématiques  de  l'abbé  Déric.  P.  L...t. 

DÉROCH,  iw^.  pOMNOIVÉE. 

DERAIEIV  (Romain-Mabie),  —  né  à  Quim- . 
>er.  le-4"  juin  4780,  avait  pour  père  un  impri- 
meur de  cette  ville,  distingué  par  ses  connais- 
sances. Admis  à  l'Ecole  polytechnique  en  4796. 
et  à  celle  des  ponts-el-chaussées  en  4799,  il  fui 
attaché,  lorsqu'il  n  était  encore  qu'élève,  aux 
ravaux  de  la  route  du  Mont-Cenis  ,  l'une  des 
merveilles  de  l'Empire,  qui  devait,  dans  la  pen- 
sée de  Napoléon,  ouvrir  une  voie  facile  de  com- 
munication entre  la  France  et  l'Italie. 


T.  I. 
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n  fui  le  seul  dos  ingénieurs  associés  à  cettp 
entreprise  appelé  à  la  suivre  jusqu'à  ^n^aphèr 
vement,  et  ee  ftil  tons  fB'diieclion  aae  l'empe- 
r  urconfla  bientôtàsBjiidicieaseaetndlëqa'eUe 

fut  terminée.  .      *  • 

•  Les  événements  ()ui  enlevèrent  l'Italie  à  la  do- 
mination française  l'ayant  ramené  dans  sa  na- 
tric,  il  fut  employé  comme  ingénieur  en  cher  du 
département  ae  Mairie-el-Loire. Divers  travaux, 
nolamment  ceux  des  marais  de  l'Anlhion  et  le 
beau  pontdeSaùmur.'sontdes  témoignages  nou- 
Teaux  de  ses  talents.  . 

Le  Gouvernement  lui  confia  aussi,  en  1833, 
l'exécution  des  routeç  stratégiques  deï'Oiiest,  et 
il  parvint  à  faire,  en  moin^rle. quatre  années, 
ces  voies  de  communication  qui,  tout  en-vivi- 
fiant ces  contrées  ,  devaient  çn  éloigner  pour 
toujours  le  danger  de  la  guerre  civile,  alors  me- 
naçante. 

Nomme  inspecteur  divisionnaire  ^n  1840 ,  a- 

rirès  la  mort  de  M.-Coïo,  son  compatriote,  il  eut 
'ancienne  Bretagne  pour  arrondissement  de  son 
inspcctiçn.  Deux  an%.plus  tard,  il  t;ut  pour  dé- 
partement, dans  ees  fonctions^  la  navigation  de 
la  Loire  et  les  contrcaiflui  en  bordentl^  bours, 
dans  un  certain  Tayon  a  partir  dc-snn  embou- 
chure. C  est  pendant  qu'il  était  charge  tk  cette 
zône  qu'une  attaqj^c  d'apoplexie  foudroyante 
l'enleva,  à  Paris,  à  sa  famille  et  à  rjfdminfstra- 
tioi\,dont  il  était  l'un  des  membres  les  plus  d»s- 
tioguést  le  20  janvier  48U.  11  était  offieitr  deia 
Lcgion-d'HonYieur. 

Un  lui  doit ,  sur  les  travaux  exécutés  entre 
Lans-ie-Bourg  etSuzcime  notice  intitulé  :  No- 
lice  historiqtie  et  descriptive  sur  la  route  du 
JUont-Cenis;  Angers,  Auguste  Marne,  in-i"  de 
56  pages,  avec  quatre  tatîcaux.  Cette  nation  ne 
contient  pas  seuleinenlle  compte-rendu  des  tra- 
vaux d'ail  auxquels  Derrien  présida  pendant 
onze  aruiées  consécutives,  elle  renferme  en  ou- 
tre des  détails  historiques  et  archéologiques  sur 
les  localités,  notaûiment  sur  la  viUc  do  Suze, 
et  selennine  par  les  réponses  deDerrien  a  qua- 
torze questions  que  WnsfUul  lui  avait  adressées 
sur  la  physique,  hi  géolo^'ie  et  la  m'inéralogie 
du  Mont-Cepis.  C^tte  publication  n'était  que  ler 
sommaire  d'un  graiMl^travail  auquel  d'incessan- 
tes occuuatious  uc  lui  permipent  pas  de  mettre 
ladernieiematn.      ^  A^D.  B. 

DÉSAGEIVAUX 

d'honorable  homme  Jean-BajptisteDésagenaux, 
architecte  de  Nantes,  lequel  y  a  laissé  une  ré- 
putation de  probité ,  naquit  en  celte  .ville ,  le 
i  \  février  1758.  Kmbarque  comme  mousse ,  le 
10  décembre  17-73,  sur  le  bâtiment  marchand 
le  Frédéric,  il  servit  en  cette  quaKté  et  en  celle 
da  pîlotin  sur  plusieurs  autres  navires  du  com- 
merce,  jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  d'Améri- 
que, pendant  laquelle  il  fit  plusieurs  campagnes 
sur  des  vaisseaux  de  la  marine  rdyale,  comme 
pilote  et  lieutenant  de  frégate  aniiliaire.  U  âe 


comporta  bravement  au  combat  de  la  Chew- 
peack  et  au  siège  dé  York-Tonw,  où  il  rççui 
une  bléssure  qui  (àillit  nécessiter  l'amputation 
d'un  de  ses  membres.  Ayant  renris,  àlapaix 
du  service.au  commerôe,  il  obtint  dans  plu- 
sieon  voyages  la  oonflanee  et  l'estime  des  né- 
gociants nantais  et  de  ceux  de  nos  c<»loni«8, 
qui  se  plaisaient  à  le  citer  comme  un  de  aoi 
meOteun  marins  et  rabrécargues. . 

Reçu  capitaine  au  long-cours  depuis  le  SI 
janvier  1739,  |1  fut  appelé,     4792 ,  au  com- 
man  Jernent  de  la  corvette  la  Musette ,  armée  de 
vin^'t  canons  de  six  en  batterie,  et  rnôntéepar 
•cent  quarante-sept  hqpimes  déqulpago.  Cette 
corvette  partit  de  la  radede'Mlc  d'Âix,  les 
juillet  1792,  pour  porter  dos  troiipcs  à  Saint- 
Domiogye  -,  de  conserve  avec  la  frégate  ['Astrit 
çt  d'autres  navireff  de  guerre  escortant  un  con- 
voi sous  les  ordres  de  M.  de  Cambis.  La  Jfn- 
sette,  dont  la  marche  était  très-supérieure  à 
celle  de  tous  les  aUfres  navires  de  l'expédition, 
fut  désignée  pour  servir  d\'iviso.  ArtiveauCap. 
le  t^  septembre ,  qùclques  jours  avant  le  reste 
.du  convoi,  Désàgenaux  remit  à  la  voile  pour 
Frartce  le  19  janvier  et  enu-a ,  le  9  février^  dam 
la  rivière  de  Nantes.  Le  1 6  mars ,  il  fit  une  sor- 
tie de  Paimbœuf  contre  les  insurgés  de  la  pa^- 
rolsse  de  Frossay,  auxquels  il  prit  un  caDon 
de.qualro ,  tua  douze  ou  quinze  nonunes  et  ^ 
quaranté-six  prisonniers. 
,  Enseigne  de  vaisseau  non  entretenu,  depuis 
lè  6  janvier  précédent,  quoique  le  décret  d'or- 
ganisation de  la  niarine  lui  donnât  droit*,  d'a- 
près SCS  scn  ices,  à  un  grade 'Supérieur ,  il -fut 
pourvu,  le  13  juin  suivaht.  de  letlrçide  mar- 
que pour  faire  la  course.  U  se  disposait  à  mettre 
à  la  voile ,  lorsqu'on  apprit  lA  marche  des  Ven- 
déens ^urKcfnîes.  L'un  des  premiers  il  s  inu  ri- 
vit  parmi  fes  volontaires  nantais ,  et  quand  à 
la  fin  du  mois ,  <la  ville  fut  attaquée,  d  ae  fut 
pas  un  de  ses'  moins  intrépides  aéfenscurs.  Ce 
danger  passé,  il  retourna  à  son  commandement 
de  ïà'Musette,  fit  partie  de  l'expédition  de  Noir- 
moulief .  et  eut  pour  mission  de  protéger,  nos 
cétes  .  depuis  les  tiabies-d'Olonnc  jusqu'au 
Morbihan.  Chargé  e^attlte  d'escorter  plusieiirs 
-convois  de  Bordeaux  aux  ports  de  la  côte  nord 
dc.Bretagne,  il  réussit  à  les  préserver  des  at- 
taques deS"  Anglais.  Après  avoir  vïdllainmenl 
combattu,  dans  les  journées  dé  prairial .  à 
l'armée  de  Villaret-Joveuse .  il  reprit  ses  croi- 
sières du  mois'de  juillet  au  mois  de  septembre 
1794.  Elles  le  rendirent  redoutable  à  l'ennemi, 
auquel  U  brûla  ou  cpula  dix-sc;-t  bâtiments  et 
en  prit  cent  onze  autres  richement  chargés. 
Lcsvlnglais,  étourdis  de  ses  succès,  n'appp- 
la'ient  plus  la  Musette  que  l  'inévitable  A' If*^*^ 
stble,  VImprmablé.  Au  nombre  des  prises 
étaient  vingt-un  bâtiments  faisant  partie  d'Vin 
nombreux  convoi  venant  de- Sainl-Eustache, 
sou  |*ei!porte  d'un  vaisseau  et  de  plusieurs  fré* 
galea  oaHMmaiM.  I.e  oonoiMMianl  de  taJAK- 
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MU  chassa  ce  convoi  pendant  quaraote-hnit 
leores,  n'ayant  avec  lui  que  deux  auti^s  coi> 
rettes.  le  Duguay-Trouin  et. la  Suffisante r  par 
leaquelle3  il  faisai^taQUirmerlespriaes,  à  mesure 
^'dlM  tombaienlieiK0M  Muvoir. 

Lorsque  Déisagenaux  rentra  à  Lorient ,  le  22 
i^tembre  .1794,  le  gouveroemenl  de  liobes- 
pîerTC  venait  d'être  renversé.. Le  nouveau  pou^ 
voir,  instruit'par  l'amiral  Tni^et  de  L'intrépi- 
dité, de-  rhun)aniLté  et  de  l'esprit  conciliateur 
de  Désagenaux,  jetaUss  yeux  sur  lui  pour  une 
mission  qui  devait  renouer  et  affermir  les  rela- 
tions interrompues  depuis  deux  ans  entre  la 
Franee  et  Saint-Domingue.  Parti  de  Loriént, 
le  i"  janvier  1795.  il  vint  pretidre  un  charge- 
ment de  mille*  fusils  à  Brest.  4'où  .il  mil  a  lu 
voile  le  35  du  même  moit,  ayant  jà  bord  la 
Mutette  le  général  Destoorncaux ,  envoyé  dans 
la  colonie,  ûésagenaux ,  porteur  du  décret  du 
4  février  4794,  proolainant  l'affranchissemeot 
des  nègres,  arriva  au  Cap-Français  le  1 6  mars, 
maigre  les  plus  graves  obstacles  dont  triom- 
phèraol  ea  bravovre    mb  habileté  Indépeo- 
damment  de  son  chargement  d'armes,  de  mu- 
niUoQs  et  d'objets  d; équipement.  U  introduisit 
au  Cap  deaxHncbes  prises  qu'il  aviit  fUtes  pen- 
dant la  tniversée.etqui,  vciidaes  argent  dôiùp-, 
tant  à  des  capitaines  américains .  procurèrent 
an  tvéaar colonial  trois  millions,  dans  un  mo- 
ment où  le  numéraire  était  fort  rare.  Accueilli 
avec  enthousiasme  et  perte  en  triomptl^c  comme 
BO  libénile«ir,  il  panxninil  la  colonie,  et  par 
•es  discours  ,  comme  par  sa  conduite  tout  à  la 
Ims  énergique  et  bieuvetAapte.il  y  camena  l'es- 
péranoe ,  le  courage  et  la  eoBnance.^Celle  tpis-' 
sion  ftil  accomplie  avec  tant  de  célérité,  qu'a- 
près une  traversée  daosJaquelle  il  avait  échappé 
a  ^raod'peiM  %.  de  nombreuk  croiàeurs  enne- 
mis ,  Désagcnaux  arrivait  à  Lorient  le  20  mai . 
et  à  Paris  le  29  dujuéme  mois,  dlors  qu'on  le 
crovait  encore  daos  kiHSolonie.  *  * 

Consulté,  deux  mois  après ,  par  le  <:omrt6  de 
salut  public ,  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
eiéeater  le  trailé  slffié.le  22  juillet  4794  entre 
la  France  et  l'Espagne ,  traite *qui  nous  cédait 
k  peiitie  espagnole  de  Saint-Domin^c ,  Dôsa- 
ginaiii  avait  éaia  l'afis  que  l'Espagne  gardât 
sa  partie  de  Sain(-[)<innn;;iie  et  iMUis  cédât  la 
LocuaiaDe,  dootla  possession  lui  semblait  de- 
vctf  filâlHerla  léaliialiMi  des-fn^iiKies  yoes 
qu'il  avaient  exposées  sur  la  prospérité  de  notre 
■surine  et  de  uqs  colonies  des  Aotilles.  Ces 
nK8 ,  iiaeAoaa  wgyttMMt  de  ae  poorolr  faire 
eonnaltrr  irl  .f,sont  déduites  ^vec  Ixvuicoup  de 
sagacité  dans  uu  mémoire  ukaouscrit  dont  nous 
noue  âne  copie  autograpbe  entre  les  mains,  et 
qai  est  intiiulé  :  Améliorations  pour  le  com- 
mttee  de  Franee  au  reUmr  de  la  pais.  Le  co- 
arilé,  frappé  des  cooiidéniieiic  défiloppées 
dans  ce  mémoire,  arrêta,  au  sujet  de  Saint- Do- 
■ùngue,  des  mesures-il'uoe  grande  importance. 
doDt  il  coati  l'CBécttlioa  a  Désagenaux,  en 
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l'investissant  de  pouvoirs  çxtraordinaires,  puis- 
qu'ils embrassaient  nos  relations  avec  nos  pos- 
sessions d'Amérique ,  et,  au  besoin,  avec  les 
£tats*Unis.  Parti  de  JBrest.  leili  septembre 
1795,  sur  la  frégate  la  fétUIS,  portant,  avec  de 
nombreux  approvisionnements,  les  généraux 
Lavaux  et  Yiliate.  il  fit  à  Saint  Domingue  un 
séjour  dç  plusieiirs  mois^  qu'il  employa  à  visi- 
ter  les  diverses  parties  de  la  colonie,  recueillant 
sujj  tous  les  points  les  renseignements  néces- 
saires pour  la  mettre  en  état  de  défense ,  dé- 
jouer les  projets  des  ennemis,  imprimer  de 
VactivilQ  aux  travaux  agricoles,  faisant,  en  un 
mot,  toutes  leainvesligations  propres  à  éclairer 
la  Convention  sur  la  vérilable  sîtuafîon  de 
Saint-Domingùe.  Sa  missiôn  terminée ,  il  remit 
à- la  foHe ,  lë  10  mars  4796 ,  ayant  à  son  bord, 
comme  prisorinniét  d'Etat,  le  général  Cés^r 
Galbaud ,  détenu  au  Cap  depuis  l'insurreotion 
du  30  juin  1793.  Veillé  de  près  à  sa  sortie  par 
l'amiral  Parker,  commandant  la  station  an- 
glaise des  Antilles,  il  lui  fallut  passer  à  travers 
et  ifiéme  sous  le  feu  de  noinoreuses  croisières 
ennemies,  qui  le  chassèrent  opiniâtrement,  et 
iQrsqu'ii  (ut  parvenu  au^.ailérages  de  France, 
il  foi  enj»)re  ehassé  pendant  trois  jours,  'depuis 
Ou<îssant  jusque  dans  la  rivière  ac  Bordeaux, 
où  il  fut  heureux  de  pouvoir  se  réfugier .  le  26 
âvrU  4796. 

A  son  arrivée  à  Paris,  il  reçut  du  Directoire 
l'accueil  IC'plus  flatteur.  L'amiral  Truguet, 
alors  ministre  de  la  marine,  raTaifhoifimé  ca- 
pitaine de -frégate  le  21  "mars  précédent.  Ce  fut 
en  cette  qualité  qu'il  fut  appelé,  le  1 2  juin  1 796, 
à  prendre  le  commandement  d'une  division  lé- 
gère destinée  pour  les  Antillrs .  ci  do  la  belle 
frégate  la  Loire»  4^0. le  commerce  de  Nantes 
venait  de  foire  eonstraii^  pour  le'  service  de 
4'£tat.  Trugaet  l*a\'ait  cIkh-^i  ,  ol  pour  répondre 
par  sa  nominatîoa  au  don  du  commerce  nan- 
tais, et  parce  q^ue.  dans  ses  eonférenees  avec  le 
commandant^e  la  Aojr^,  n  s'était  convaincu 
de  la  coipplète  ideiitilc  de  vues  qu'il  y  avait 
%ntre  lui  «  cet  offlcter  supétieur ,  au.  sujet  de 
Saint-Domingue.  La  mission  honorable  que  Dé- 
sagenaux^ venait  de  recevoir  ne  put  néanmoiiis 
sWectoer.  L'amirtI  Tr&guet  quitta  le  minis- 
tère le  18  juillet  1797,  et  le  capil^iinc  Désage- 
naux ,  enveloppé  dans  sa  di^ràcc ,  fut  démonté 
de  son  commandement,  un  con^-de  trois 
mois  lui  ayant  été  expédié  le*8  août  suivrfnt. 
sans  qu'il  l'eût  sollicité,  -il  ne  voulut  pas  eo 
profita.  Un  repo^,  même  n^mentané,  lui  sèm- 
nlant  ré|)réhon.sihle ,  i!  prit  le  comniiindomenl 
de  la  cofvëtte  le  Volage,  de  vingt  canons  de 
huit ,  tnm  de  dit-hnit  et  cent  quatre-vingt- 
quinze  hommes  d'éqiii|)age,  cédée  par  l'Etal  et 
armée  pour  compte  particulier, «puis  il  partit  de 
la  riviâe  de  Nanteft^,*le  28  déeembre  1797.  En 
vingt-six  jours  de  me?,  pendant  lesquels  il  fît 
deux  prises,  dQUt  Tune  fut  rephsc  par  les  An- 
glais »  il  eMnya  coupe  de  tciiI  nr  eoii|8  de 
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vent ,  el  échappa  sept  fois  aux  croiseurs  enne- 
mis. Enf!n,  en  partie  désemparé  par  la  Tiôlence 
du  vent .  il  fut  rejoint ,  le  34  janvier  4798  ,-par 
la  frégate  le  Melampus,  de  vingt-six  canons  de 
dix-huit,  dix  de  neuf»  huit  caronades  de  trente- 
deux  et  de  trois  cents  hommes  d'équipage ,  ca- 
pitaine Grabam-Moorc  ,  à  laquelle  il  avait 
échappé  la  veille  el  qui  était  alors  de. conserve 
avec  le  Sta-IIorse,-  de  quarauto-huit  canons. 
Après  avoir  mis  en  usage  tous  les  moyens  ipia- 
gmables  d'accélérer  la  vitesse  de  la  Volage, 
Désagenaux  avait  obtenu- sur  ses  adversaires 
un  avantage  sensiblede  marche,  et  il  allait  leur 
échapper,  lorque  de  graves  avarios^,  qui  ache- 
vèrent de  le  désemparer-,  el  un  brusque  chan- 
gement dans  la  direction  du  vetd .  oentrariant 
les  manœuvres  du  corsaire  français ,  permirent 
à  l'ennemi  de  le  rejoindre.  La  Volage  se  battait 
dejniis  denz  heuns  e&  redite;  le  oombtt  com- 
mença alors  vergue  à  vergue.  Il  diwa-une  heure 
et  demie ,  et  pendant  ce  temps  Désagenaux 
tenta  deux  fois  Uaj^rdageque  rennemi  refusa. 
Enfin  ,  entièrement  désemparé .  mis  hors  d'état 
d'évoluer  et  de  manœuvrer ,  il  fut  contraint , 
pour  ne  <pas  sacrifig-  inutileoMiit  poa  brave 
équipage  ,  réduit  de  sept  hommes ,  de  pe  rendre 
à  rennemi,  annuel  il  avait  lue  ou  blessé  vingt- 
un  hommes  et  fait  essuyer  de  fortr  dommaj^es. 
Le  capitaine  Grahara-Moore ,  qui  Vivait  de 


capt 

Uon.  Il  en  fut  tout  autrement  en  Angleterre ,. 
06  H  arriva  quatre  jours  après.  Conduit  comme 
un  criminel  de  prison  en  prison  jusqu'à  Pors- 
mouth,  entasse  avec  six  pents  autres  prison- 
niers (irâinçAis  sur  le  ponton  le  Royal-Oack,  il  y 
subit  pendant  onze  mois  tout  ce  que  la  barbarie, 
la  plus  raiUuéc  peut  imagim^f  de  tortures  et 
d'angoisses.  Littéralement  sons  les  verroux; 
privé  des  lettres  de  sa  femme  ,  qui  venait  de  le 
rendre  père  après  di^-huiLmois mariage,  ou 
o()ligé  de  subir  la  violatitii  de  là  porrespon- 
dance  qu'il  entretenait  avec  elle;  omis  à  des*- 
s^n  dans  deux  cartels  d'échange ,  il  recouvra 
■bln-sa  liberté  sur  p^le ,  le  i7évri.er  I  T  .i  .t.  U' 
se  remetlait,  au  soin  de  sa  famille  ,  des  dou- 
leurs causées  |)ar  la  yoiille,  qu'il  avait  conlrac- 
'lll  <#Qr  le  /ioyal-Oack,  lorsque  son  échange 
ayant  f^îé  rendu  définitif,  le  3  avril  4799,  il  ob- 
tint ,  au  mois  d'octobre  suivant ,  un  ordra  de 


ni  lacoorte 

value.' 

Revenu  à  Nantis,  avec  Hnteotion  bien  arrê- 
tée de  reprendre  son  ancien  qoétier  de.capitaine 
au  commerce ,  il  fut  contraint,  par  la  péoarie 
des  armements,  de'rester  inactif  jusqu'à  la  paix 
de  4802.  Ce -serait  à  cette  épooue ,  s'il  faut  en 
oroire  (quelques  traditions  locales .  qu'il  aurait 
compose  et  publié  un  opuscule  anonyme  inti- 
tulé :  De  la  Marine  françaisç.  Usantes,  B^oa. 
an  VHI .  in-S"  de  75  pa^^Çs.  L'auteur  de  celte 
brocjiure  y  esquisse  rapidement  ies  causes  de 
fa  prospérité  de4a  marine  sdus  Colbert,  ds'Hi 
revers  sous  ses  successeurs ,  pi^is  il  expo?e  m 
vues  sur  une  réorganisation  de  la  manne,  vues 
qu'il  résume  sous  la  forme  d'un  projet  de  hi. 
A  côté  de  (luelques  bonnes  idées,  il  s'en  troore 
d'autres  leDement  incohérentes,  souvent  même 
si  pea  praticables  que ,  malgré  toutes  isse» 
jfctures  qui  attribuent  cet  writ  i  Désagenanx. 
nous  hésitons  à  le  croire  de  cetol&cier,  auquel 
son*  bon  sens  pratique  eât  hkpmimnA  Wtaé* 
faut  en  celte  circonstance. 

Ayant 'pris,  au  commencement  de  4802  Je 
comteannement  de  la  C4le$tine,  armée  par 
M;  Cossin ,  le  capitaine  nantais  partit  pour  l'Ile- 
de-Fi^ce,  le  44  Janvier  4803.  La  reprise  des 
hostilités  l'ayant  obligé  de  désarmer^  codIon 
mément  aux  ordres  Je  son  armateur,  il  ne-sorlit 
de  cette  inaction ,  si  douloureuse  pour  lui ,  que 
quand ,  après  avoir  reç«g4HM4»demier8moii 
de  1808,  l'ordre  d'armer  en  aventurier,  il  put 
partir ,  le  9  décembre ,  avec  un  riche  cl 
ment.  Après  mM4raveraé&1ongue  et 
reoiarquable  sous  les  rapports  nautiques  es 
raison  des  circonstances  qui  iLaccompagnèrenl;  ; 
après  avoir  échappé  pins -de  dix  Aw*  ]MrMli 
manœuvres  habiles  et  audacieuses .  aux  cm- 
sicrcs  anglaises  qui  sillonnaient  l'Qcean,  il  était 
parvenu  ,'le'  24  mars  480)»,  om.  attérages  de 
France  ,  et  il  avait  réussi ,  le  jour  raêrae.  à  se 
dégager  de  cinq  vaisseaux  ennemis  qui  l'avaient 
entouré  et  inutilement  poursuivi .  lorsque  le 
soir,  au  lever  de  la  lune,  il  se  trouva  à  peu  de 
distance  de  la  Trégafe  le  Cosak,  de  32  carona- 
deMe4».  capitaine  Georges  Digby.  Celte  fré- 
patc.  qui  rejoignait  la  station  de  l'amiral  Gam- 
bier  devant  Rochefort,  c^tara  la  Céieitii^ 
après  une  chasse  de  49  'Mues.  Le  capitiioe 
anglais  qui  avait  rceonnu  que  Désagennn 
un  franc^macon  comme  lui ,  auitit  votiiu  ly 
procurer  la  liberté  en  réchangeant  immUs  ipn- 
ques  ofllciers  anglais*détcn«s^n  France;  mais 


service.  D  attendait  à  Lorient.  son  départe 

men  t,  une  occasion  dô  reprendre  la  mer,  quand  ^  

une  lettre  ministérielle  du  43  avril  4800  lui  ap-  , sachant* toute  l'importanee  qu&-S0B  fioaveme 
prit  qu'il  n'était  pas  compris  danâll  nouvelle,  menl^allaflhait  &  une  telle  cf^tùr»,  u  B'Mf 

organisation  de  la  marine.  Truguet  et  les  nom-J  ne  put  prendre  sur  lui  de  satisfaire  son  désir 


brcux  amis  Ae  Dés^enaux  réclamèrent  en  vain 
oonlre  la  léfonne  anticipée  qui  frappait  ataisî , 
i  quarante-deux  ans.  saris  espoir  ae -pension 
ou  de  retraite .  un  olBcier  victune  d'un  inobn-* 
eevable  ressentiment.  0n  M  lui  paidonnait  ni 
immiztM»  ans  afiiiiiaa  de-Saint-DouingM, 


donti'accomplissçment  lui  eût,  saâs  doute, 
eneowirle  nlèmé  séfére  de  l'anurauté,  proM- 
blemest  même  une  destitution.  Il  se  décida 
donc  à  conduire  la  Célestine  et  son  capitaine  a 
Falmanlli ,  d^  Désage^An  M  mnjè  vuar 
tétm  '  ' 
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ftfét  jH  wéisr  do  bmI        à  odoi  do  Noi^ 

lhampton.  Trois  cartels  d'échange,  dont  deux 
In  élai^t  i^us  particulièremeot  spéciaux.,  ne 
fwnrt  loi  OD  oimir  los  porter.  Tontes  les  dé- 
marches.faites  auprès  de  l'amirauté  pour  obte- 
nir la  ratification  des  cartels  d'échange  écbouè- 
mt  ooiD|rfèteBMRt.  Il  amfraiitfr  répondit  for- 
mellement qu'elle  ne  lâcherait  pas  sa  proie  ;  et 
MMir  DO  pas  être  i>bligée  dQ  céder  aux  pressan- 
tes BoHIciUtioPB  des  proteoteors  de  Dèsâge- 
■■n,  à  celles  surtout  tfe  lord  Northampton , 
dte  l'eavoya  a)i  cautionnement  de  Witchuroh , 
«és  des  montagnes  dois  principauté  de  Galles, 
a  162  milles  dans  le  norcl-ouesl  de  Londres.  If 
y  résidait  depuis  sept  mois,  au  préjudice  de  sa 
santé,  ftNrtemeirténranlée  par  l'humidité  eU'in- 
salubrité  du  climat ,  -lorsque  le  capitaine'  Frec 
Tint  lui  annoncer  que  le  dernier  cartel  d'échan- 
ge.  qui  les  eoDoemait  l'on  et  l'autre»,  était.exé- 
cuté  CD  ce  qui  le  concernait  personnellement; 
et  commcDésagenaux  oèjeclaU  à  Free  qu'il  ne 
devait  se  considérei' Comme  librp  et  dégagé  de 
sa  parole  qu'autant  que  lui'Désagenaux  serait 
également  libre,  ce  gentleman,  se  piquant 
d'honneur,  fit  agir  deux  de  ses  parents ,  mem- 
bres de  la  Chambra  des  commur\es,  et  sept 
jours  après  (20  juin  1812)  Désagenaux  recevait 
un  passe-port  pouf  la  f  raiTce.  A  peine  remis  des 
doifleurs  que  lui  avaient  causées  sa  longue  cap- 
tivité et  de-ses  fatigues  précédentes ,  il  aTlait  re- 
prendre la  mer,  animé  du  désir  de  se  venger  de 
ses  impitoyables  ennemis ,  et  de  réparer  en  m^ 
me  temps  les  perles  que  la  guerre  et  sa  déten- 
tion lui  avaient  fait  éprouver ,  lorsqu'il  mourut 
subitement  à  Nantes ,  le  1 1  avril  1 8t  3L 

M.  le  vice-amiral  Halgan ,  qui  a  été  l'un  des 
lieutenants  de  Désa^naux^a  intesté  les  actes 
de  courage  de  son  ansieiieqiitaine  dans  rapt)s 
tillo  suivante  ,  mise  en  marge  d'une,  leltr< 
adressée,  le  10  juillet  1836,  par  la  famille  de 
€6  marin  à  M.  le  ministre^de  l'instruetion  pu- 
blic|ue,  et  dans  laquelle  ils  étaient  relatés:  «  Le 
»  vice-amiral  soussigné  certifié  avoir  parfaite 

>  oonnaissaw»  des  faits  de  guefre  cités  au 
»  deuxième  paragraphe  de  cette  lettre ,  et  qui 
»  ont  été  des  plus -honorables  pour  le  capitame 
9  de  frégate  Dcsagenaux ,  dont  la  valeur  et  l'ex- 

>  celicnte  conduite  étaient  alors  hlBoa  ooonues 

>  de  toute  la  marine.  »  *       *  ■ 

».]e1Djnmet48S6.     *  . 

Signé  E.  JuLOAiv. 

Simple  et  austère  Sans  ses  mœurs,  facile 
dans  ses  relayons.  8ensil)le «généreux ,  ne  con- 
naissdnt  d'enhemis  qae  oende  son  ijays ,  ne 
JoDandant  d 'appui  qu'à  sa  bravoure,  à  sa  pro- 
Sté  et  À  8^  taJentai.Désagenaux  eût  bsiilé  au 
Muniernuu,  sil^Oifie  nJavait  prémstméBeat 
igliié  gooLipw.  •  '   P.  L...t. 
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1NMCARTB8  (Rsivé)^  —  naquit  le  31  mars 

1596,  à  La  Hâve  en  Tourainc,  où  sa  mère  . 
Jeanne .  Brocbard .  fille  du  lieutenant  -général 
civil  dePoitiers,  loftilt  an  mondedans  le  cours 

d'un  voyage.  Son  père.  Joachim  Descartes,  ori- 
ginaire de  cette  province,  était  pourvu .  depuis 
dix  ans.  <|'m»  ohargo>)e  concilier  au  Parle- 
ment de  Bretagne.  Son  fils  aîné  .  Pierre  Des- 
cartes, père  de  Calberine  Descartes  {voyex  ci- 
après'i  exerça  aussi  cette  charge  £\  devint  même 
sous-doyen  de  sa  compagnie.  Quant  à  Joachim, 
son  second  marOge  avec  Anne  Morin ,  fille  du 
premier  président  de  la  Chambrtf  des  comptes 
de  "Nantes,  l'attacha  de  plus  en  plus  à  la  Bre- 
tagne, où  ses  desoendants  continuèrent  d'occu- 
pô^des  éknplois  dans'la  magistrature.  On  peut 
donc  dire  afec  raison  que  le  père  de  Descartes 
a  été  la^uchc-d'unc  fapiille  bretonne ,  èt  que 
le  fait  aoddentel  de  la  naissance  ^e  René  dans 
une  autre  provinclî  ne  saurait  infirmer  sa  véri- 
table orijgine.  Telle  a  été  l'opimon  de  plusieurs 
de  ses  biographes ,  telle  a  été  surtout  celle''  de 
M.  Cousin  :  «  Abflilard  et  Dçscartcs,  dit-il-, 
»  {voyez  Biographie  bretonne,  t.  1**,  p.  10)  ne 
»  sont  pas  seulement  F.îançais ,  iU  appartien- 
»  nent  a  la  même  province ,  à  cette  Bretagne 
»  dont  les  habitants  se  distinguent  par  un  si  vif 
»  sendment  d'indépeiidance  et  une  si  forte  per- 
*  sonnalité,  etc. ,  etc.  »  Si  Descartes  est  Tou- 
rangeau de  fait,  il  est  donc  Breton  de  droit ,  et 
c  est  plus  qu'il  n'eh  fa.ui-pour  que  la  Bretagne 
revendique  comme  sienne  une  glOigs  qui  a  ra- 
yonné sur  la  FcBOM .  disons  mieu  ,  sur.le 
monde.  •  •  •  • 

D'une  coraplexion  déhcat»,  qui  ne  s'affermit 
que  quand  il  fut  pan'enuà  âavmgtième  année. 
Descaries  fut  presque  sévré  de  travail  pendant 
sa  première^nfance.  Parvenu'  à  l'âge  de  Imit 
ans.  il  fut  envoyé  au  collège  de  la  Flèche,  nou- 
vcrllemcnt  établi  par  les  Jésuites.  Pendant  les 
cinq  années  qu'il  oûnaaora  à  ses  humanités,  il 
se  fit  remarquer  par  une  extrême  ardeur  pour 
l'élude  ,  un  insaliabje-  besoin  de  se  rendre 
compte  de  totit.  La  cômplaisance  des  maîtres 
facilita  sirtguliércmeni  la  satisfaction  de  ce  be- 
soin et  le  développement  des  aptitudes  extraor- 
dinaires de  l'élève.  Autorisé,  en  raison  de  son 
état  valétudinaire ,  à  ne  se  lever  qu'assez  tard , 
il  s'absorbait  dans  lar  méditation.  Grâce  à  la 
Justesse  et  à  la  pénétratimi  do  sou  esprit,  ses 
progrès  furent  aussi  sûrs  que  rapides,  et  arrivé 
au  terme  de  ses  études,  il  était  familiarisé  avec 
la  connaissance  dés'langHes  anciennes  .  delà 
philosophie  et  des  n)atliémaU(|ues  ;  et  chose 
assez  rare  chez  ceux  qui  ont  une  prédilection 
pouf  les  sciences  exactes ,  il  n'était  pas*  sans 
dispositions  pour  la  poésie  dont  il  ap|)réciait  les 
délicatesses.  A  vrai  dire,  néanmoins;  il  n'avait 
reeueilfi  de  l'enseignement  de  l'école  qu'un  res- 
pect très-limité  pouf  une  philosophie  dont  ses 
longues  méditations  lui  avaient  révélé  le  vide 
et  llaoahfinMs.  ToMefois;  il  «tait  eneon  «id- 
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gncdu  temps  où  cette  irrévérence,  transformée 
en  mépris,  devait  le  conduire  à  faire  labk>  rase 
de  tout  ce  qu'il  avait  appris  et  à  réaliser  le  pro- 
jet qu'il  couvait  déjà,  tiifoioue  confusément, 
d'asseoir  la  pliUosophie  sur  . des  bases- entière- 
ment nouvelles. 

Sorti ,  au  mois  d'août  16t2,  du  collège  de  la 
Flèche ,  où  il  avait  paasè  phis  de  huit  ans,  il 


mée  du  prince  do  Nnssau,  eoqs  lequel  un  tmuM 
non^bre  de  cadets  dejt  ooblesy  française  ap. 

trenaicift  déjà  rainIMPSèla  guerre.  Spectacle 
ion  (ligne  d'Intérêt  sans  doute  que  oeraitl''ni 
sage  de  vingt-un. ans,  aa  hlîwt  aoldat  dap» 
IleMit  'd*«tadier  et  d'açiéliMer  la  nature  de 
l'homme  par  Ja  pratique  dMin  nMer  mi  m 
isert  qu'à  sa  destruction  I 
revint  au  sein  de  sa  iMle.  Une  pensée!"  A  aYdtK|aiDtjqi  régiment  e» se  trouvait  en 


Si 


l'obsédait  sans  cesse  :  devant  lui  se  dressait 
i^ommc  un  spectre  sa  raison  dcv4>;yée.  Désespé- 
rant de  lui-mèifie,  il  rejeta  toifs  ses  livrée,  prit 
l'élude  en  horreur  et  s'adonna  avec  une  sorte 
de  frénésie  aux  exercices  qui  faisaient  la  SÊule 
occupation  des  jeunes  genr  de  sa  condition'' 
L'escrime,  ré(j\iitation ,  les  jeux  de  hasard, 
voilà  quels  furent  ses  passe-temps  "pendanl  l'hi- 
vor  de  t6t2  à  1613.         .  - 

Son  |,ère  ,  (jui  avait  fait  entrer  son  fils  aîné 
dans  la  magistrature,  voulait  que  Bené  em- 
brassât la  carrière  des  armes.  Poor  que  son 
fils  se  préparât  par  la  connaissance  du  monde 
à  l'exercice  de  cette  proffe^ion ,  que  sa  santé 
luf  interdisait  encore,  il  l'envoya  à  Paris.  Mieux 
avisée.  sollicituc}^  paternelle  se  fût  bien 
gardée  de  jeter  surje  pavé  de  cette  capitale  un 
jeune  homme  de  dix-sept  and ,  livré  à  lui- 
mimo.'saos expérience ,  et  en.proie  «î  un  péril- 
leux découragement.  Comment  ne  prévit-elle 
as  que  le  jeu  et  la  débauche  deviendraient 
les  diversions  possiUçs.  pfobahJes  même ,  au\ 
ennuis .  fyix  dégoûts  du  jeune  désœuvré?  Ce 

Îlii  devait  arriver ,  arriva  en  effet.  Mais  le-mal , 
AIOD8-BOUS  de  le  dire .  porta  en  lui-même  sa 
compensation;  les  conihinaisons.  les  chances- 
du  jeu  initièrent  insliiiclivcment  Pescartes  «u 
calcul  des  probabilités,  et  peut-être  cette  sorte 
d'enseigncment^pra.tique  n  a-t-elle  pas  été  sans 
influence  sur  la  part  qu'il  a  prise  a  la  rënova- 
cson  des  scienoes  mathématiques. 

Cependant  une  tétc  si  fortement  organisée  ne 
pouvait  se  ployer  long-ten^s  à  un  genre  de  vie 
si  propre  a  enrayer  le  développement  de  ses 
facultés.  Un  beau  jour  donc  ,  Descaries  ,  sans 
en  prévenir  ses  camarades  de  plaisir ,  loua  une 
maison  écartée* dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  et ,  nouveau  solitaire  d'une  Thébaïde 
ignorée  de  ses  parents  eux-mêmes,  il  sccon- 
lona  dans  rélude      mathéroatiquei  Dépisté 
enfin  par  un  de  ses  amis,  il  se  mêla  de  nou- 
veau ,  mais  pour  peu, de  temps,' au  tumulte  du 
'monde.  Irrévocablement  résolu  à  rompre  avec 
celte  vie  importune ,  il  «se  décida  à  chercher 
dans  les  voyages  les- o«easiens  de  voir  un  plus 
.grand  nombre  d'hommes  et  de  se  perfectiohncr 
dans  la  vraie  philosophie.  D'extraction  noble  , 
il  n'avait selon  les  idées  du  temps ,  qu'une 
'seole  manière  de  voyager,  e*élai( comme  mili- 
taire. Il  partit  donc  au  mois  de  mai  1617  pour 
Hollande ,  et,  jaloux  de  concilier  son  indé- 
tpendanee  avec  la  réalisation  de  son  projet .  il 
8*eiig«gea«  en  qualité  de  volontaire ,  dans  l'ar^ 


garnison-  àBréda  ,  lorsque ,  se  prorowant  u 
malin  dans  les  rues  de  la  ville,  il  vit  un  groupe 
de  personnes  occupées  i  lire  tne affiche  placar- 
dée sur  unmur,  et  cmitenant  l'énoncé  enfla* 
mand  d'un  problème  géométrique  dont,  suivant 
l'usue  de  cette-  époque,  un  j)rofesseur  deman- 
dait la  soIiUion.  Descartes,  qoi  ne  comprenait 
pas  le  flamand ,  pria  un  des  spectateurs  de4Qi 
tiHdiiire  i'afflclie.  cTolontiers,  lui  répondit  son 
ï  interlocuteur .  qui  n'était  autre  que  Beck- 
»  mann ,  principal  du  collège  de  Dordrecht .  p\ 
K  matiiématfcim  Ini-mème  ;  mais,  e'est  àcon- 
»  dition  d^uc  vous  m'appoMerez  vous-même  la 
»  solution  du  problème.  >  —  *  J'accepte,  ré- 
»  pondit  Descartes.  »  -Le  lendemain*  malin  il 
remettait  la  réponse  à  Beckmann,  quelque  pei 
confus  et  désappointé  qii'un  jeune  officièrent 
pu  trouver'uTie  solution  que ,  dahs  sa  pédan- 
tesque  confiance  en  lui-même,  il  s'imaginait 
être  seul  en  élat  de  iionner.  Ce  petit  triocAphe 
fortuir.  Descartes,  soit  dit  en  passant,  le  rem- 
portait à  l'époque  ou  il  travaillait  à  son  Troitf 
de  la  musique,  composé,  comme  on  le  sait,  en 
htin,  et  publié  après  sa  môrt  sous  le  titre  de 
Cotupendium  musicœ,  Utrecht,  <650,  in-4'; 
traite  dqpt  le  P.  Poisson  .  de  l'Oratoire,  a  fait 
■uue  traduction  qui  se  trouve  à  la  suite  de  la 
if(fcani<7«« de 'Descartes,  Paris,  4668,  in-4». 

En  1619,  il  quilla^le  service  de  la  Unilande 
pour  pelui  de  la  £avière ,  toujofirs  comme  vo- 
lontaire. Dans  le  repos  des  garnisons ,  il  était 
sans  pe«sc  occupé-  de  son  projet  de  refondre 
toute  la  pliiluso()nle.  La  recherche  deé  moyens 
qui  pouvaient  le  conduire  à  çe  buU«  jeta  son 
»  esprit  dafts  de  violentes  agitations  qui  auK- 
»  inentèrent  de  pluscn  plu3  par  une  continuelle 
»  contenUbn  dont  il  le  tenait  bandé ,  san^  souf- 
»  frir  que  la  promenade  -ou .  les  compagnies  y 
»  fissent  diversion.  Il  se  fatigua  de  telle  sorte 
»  aue  If /iw  luff  prit  au  cerveau,  et  qu'il  tomba 
»  (tans  une  espèce  (Venlhousinsme  qui  disposa  de 
»  telle  manière  son  esprit  déjà  abaltu,  qu  il  le  mil 
»  en  état 'de  recevoir  Ica  songes  M  les  visions.» 
Ici  Qaillet,  son  hiopra[)lie  ,  cite  comme  garant 
les  premières  teuilles  d'un  niau^scrit  qui  por- 
tait pour  titre  (Mympica ,  et  en  marge  duqud 
Descartes  avait  écrit:  ceci  fut  compose  pendant 
mon  mthousiasme.  Ce  môme  maiîuscrit  nous 
apprend  que  ,  le  tO  novembre  1619,  Descartes 
s'étanl  couché  tout  rempli  de  cet  enthousiasme 
et  tout  occupé  de  l'idée  d'avoir  trouvé .  dans  la 

Journée,  iêt  pmimmtt  tfko  sciettce  admirable, 
Ittrois  soDgeirappertésparBaillet,  et  dootl'uo 
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a  quelque  analogiesvec  lavitton  de  Pascal  après 

son  accident  au  pont  dcNeuHly.  A  son  réveil . 
Deioartes,  vivemeDt  impressioané  par  ces  hal- 
InefaHilioiM.  «  rèoourut  a  Dien  tont  dd  nooveaii 

»  pour  le  pricr,de  lui  faire  connaître  sa  volonté 
».et  le  coodoire  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
»  n  s'adressa  ensuite  à  la  Sainte-Vierge  poui' 

»  lui  recommander  cette  affaire,  qu'il  jugeait  la. 
»  plus  importante  de  sa  vie  ^  et  ^  pour  tâcher  ^ 
»  d'intéreuer  cette  iitenhennasejneite  de  Dieu 
»  d'uoe  manière  plus  pressante,  il  forma  le  vœu 
»  d'uo  jpélerinage  à  nctre-Dame  de  Loreite..  li 
»  promit  de  partir  de  Yenise  â  pied ,  et  si  ses 
'  >  forces  ne  pouvaient  pas  fournir  à  cette  fati- 

>  gue,  il  prettdrait  au  moins  l'extérieur  le  plus 

>  oéTot  «  Te  plus  humilié  qu'il  loi  serait  pAS- 
»  sible  pour  s'en  acquitter,  v 

Différentes  causes  s'opposèrent  ;  pendant 
quatre  ans,  à  l'accomplissement  du  pèlerinage 
de  Lorclte.  La  première,  ce  fut  le  voyage^q[ue  , 
Descaries  fit  en  pure  perte  dans  diverses  parties 
de  l'Allemagne .  pour  découvrir  quelques-uns 
des  frères  de  la  Rose-Croix,  dont  il  avait  enten- 
du parler  comme  d'une  confrérie  de  savants 

£i  savaient  tout,  et  qui  promettaiçnt  aux 
mmes  vne  fioura//e  ^ra^e^^,  c'est-à-dire,  la 
1  9ir. table  sciencê,  qiv  o*avait  poinC  encore  été 
i  découverte.  • 
t     L'été  suivan l  (  1 620  )  il  était  â  Ulm ,  C'est  tk 
l  qu'il  eut  avec  Faulhaber,  malhématioien  et  in- 
génieur allemand ,  una  uvoulure  que,  pour  noT 
Ira  «wqilB  , -iiaas  serions  ten|é  de  r^arder 
comme  une  nouvelle  -édition ,  à  une  légère  va- 
riante près ,  de'  sa  rencontre  avec  BecKo^nn. 
Faulhaoer.  glorieux  d'avoir  explitjué  le  nombre 
mystérieux  OfiG  de  l'Apoi-alypse,  dans  une  série 
de  calculs  algébriques  inuilelligibics  pour  tout 
aati^  que  lui  seul .  ne  cessait  de  proposer  aux 
^mètres  de  son  temps  des  |Tr(>l)l*>mes  dont  il 
.    ftari  bien  persuadé  que  la  solulian  lui  était  ex- 
^  dusivement  réservée.  Despartes  lui  fit  une  vi- 
file.  Le  professeur  allemand  jugea  d'abord,  à  la 
aune  elaux  manières  de  l'olliciër  français,  que 
c'était  un  jeune  nrésootptueux  bÎMl  téméraire , 
i  surtout  lorsqu'il  Ventendit  lui  promellrc  pour  le 
i  lendemain  la  soiuliou  dlunc  question  qu'il  rc- 
h  fardait eomme  insoluble'.  Aussi,  quelle-  ne  fat 
'  pas  sa  surprise,  lorsqu'<à  l'heure  dite,  Descartes 
lui  remit  le  problème  résolu  de  la  .façon  la  plus 
ëéganle.  Cette  -petite  joute  étatHit  entre  les 
itnx  savants  des  Haisons  dans  lesquelles  ,  dil 
llitetucla.  Descartes  ne  joua  pâs  te  rùlc  de  dis- 

De  la  Souab^  iLpassA.  <'^h  mois  de  septembre 
soivant.  en  Bohème  et  prit  part  àr  la  lameuae- 
'  katailie  de  Prague ,  ainsi  qu'à  la  priae  de  cette 
viHc  par  1«  Bavarois  elles  Impériaux,  Après 
l^tTO  ^vemeot  montré,  l'année  suivante,- aux 
iMl  ài  >i  iialiimig  et  de  plnstews  autres  tiBes 
ÉN»oii6ai9^  A  ^t  en  dégoût  la  profession  des 
/  artncs,  ^i  seinaoea|Ai|  i]^u  à  continiier  ses 
/  foyagecen  mofle  pailieifo,  U  yisila  la  SSé- 
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sie .  la  Pologne ,  la  Poméranie .  les  c6te8  de  la 

mer  Baltique,  les  March«s  du  Brandebourg, 
puis  il  reyint  par  le  Holsteîn .  où  ;  après  s'être 
'défait  dC'Son  équipage .  il  s'embarqua  avec  un 
seul  serviteur  pour  la  Frise  orientale.  Dans  la 
traversée ,  sa  présence  d'esprit  et  son  courege 
le  tirèrent  d'un  fort  mauvais  pas.  Les  mariniers 
l'entendant  causer  avec  son  valet  d^ns  une  lan- 
gue inconnue,  le  pdrénlpour  un  marchand  fo- 
rain qui  devait  avoir.dQ  l'argent,  et  s'imaginaht 
que  personne  ne  le  (  O.iiiaissail,  ou  du  moins  ne 
le  réclamerait,  ils  formèrent  le  projet  de  l'as- 
sassiner, de  le  dépouiller  et  (Rejeter  son  corps 
à  la  mer.  Ils  eurent  l'imprudence  de  tenir  con- 
seil devant  lui ,  croyant  qu'à  son  tour  il  né  les 
comprendrait  pas;  mais  Descartc§ ,  se  levant 
subitement,  tira  l'épée  et  leur  parlanbdans  leur 
langagp  d'un  ton  imposant  et  énergique",  il  les 
effraya  si  bien,  qii'iis  le  cond^iisirent  paisible- 
jnent  au  lieu  qiril^vait  flxé'peiir  son  débar- 
quement. •.  • 

•Pendant  4*Hivèr  qui  snîvil  ce  voyage .  il  sé- 
journa en  Hollaqde,  et  revenu  en  France  (t622) 
par  les  Pays-Bas ,  il  passa  quelques  mois  dans 
le  sein  de  sa  famille.'Plus  que  jamais  obsède 
de  son  unique  pensée,  il  rendit  l'année  sui- 
vante à  Paris,  où  l'attendaiènt  ilnpatiemment 
amis.  Parmi  eux  était  Ife  P.  Merscnne .  son 
compagnon  d'études^  à  la  Flèche ,  avec,  lequel 
il  entretint  toujours,  pendant  ses  longues  ab* 
senccs  de  IVftnce,  ces  relations  amicales  et 
stUvies  qui  ont  fpit  dire  à  Rapin  que  èe  savant 
refigieux  était  le  résident  de  Descarles  à  Paris; 
Quand  notre  philosophe  arriva  dans  cette  ville, 
0»  ne  B*y  entretenaiC'fflie'des  ffères  de  la  Rose- 
Croix  .  auxquels  on  le  supposait  affilié.  Ses 
amis  ne  furent  pas  médiocreqient  satisfaits 
quand  ils  (Uirent  la  certitude  qu'aucun  rapport 
n'avait  existé  entre  lui  et  les  docteur*  inoiti- 
bles. 

Ayant  pcrdn ,  dans  le  même  temps,  un  pa- 
rent pourvu  de  l'emploi  de  commissairo-géneral 
des  vivres  à  l'armée  d'Italie ,  il  pcétextii  le.dé- 
sir  ou  l'espoirule  le  remplacer ,  se  munit  de-re-> 
commandations  qui  devaient  faâliler  la^réus- 
site  de  son  projet,  et  se  mit  en  route  pour  Lo- 
rette.  apcto  avoir  mandé  à  ses  parents  «  qu'un 
»  voyat^e  au-delà  des  Alpes  luy  serait  d'une 
»  grande  utilité  pour  s'instruire  des  affaires'. 
»  îtcquérir  quelque  expérience  du  monde  et  for- 
)'  mer  des  habrtudcs  qu'il  n'avait  p>)s  encore. 
>•  ajoutant  que  s'il  n-'en  revenait  plus  riche,  il 
>  en  revtenaralt  àu  moins  plus  capable.  » 

Il  parcourut  la  Suisi^e ,  le  Tyrol ,  Venise .  ou 
il  fut  témoin  -des  épousailles  du  doge  et  de  la 
mer  Adriatique ,  accomplit  son  vœu  a  Lerette , 
et  poussa  jusqu'à  Rome,  où  il  assista  aux  fôtes 
du  Jubilé.  Lorsqu'à  son  retour  iljpassajtar  Flo- 
rence.  il  ne  cheiclia  pas  à  voir  €wlilée.  dont  la 
rcTiomnn'''n  était  pourtant  venue  jusqu'à  lui , 
Galilée  qui  venait  d'ouvrir  la  carrière  de  la  phi- 
losophie expérimentale  I  Gtftte  iadiflSrenoe  pour 
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le  génie,  Descartes  en  avait  déjà  donné  une 
preuve  frappante  en  ne  montrant  ducun  désir 
de  voir  Kepler,  qu'il  reconnaissait  pourtant 
pour  son  premier  maître  en  optique.  Il  réservait 
sa  curiosité  pour  les  Rose-Croix,  ses  rivaux 
dan»  la  recherche  de  l'inconnu. 

Ses  voya^jes  terminés ,  il  se  mit  à  passer, en 
revue  les  diverses  professions  qui  auraienljpu 
se  concilier  avec  la  poursuite  de  son  projet.  Un 
moment,  il  eut  la  pensée  d'acheter  la  charge  de 
lieutenant-général  civil  àChàtellerault;  mais  ce 
ne  fut,  ce  ne  4)ouvait  être  qu'une  idée  passa- 
gère. La  philosophie  et  les  mathématiques  ex- 
ceptées, tout  lui  était  antipathique. ou  au  moins 
inaiffércnt.  Il  passa  à  Paris,  sauf  quelaues  ra- 
res excursions  au  sein  de  sa  famille ,  les  trois 
années  qui  suivirent,  ne  faisant  trêve  à  ses  mé- 
ditations solitaires  que  pour  s'entretenir  avec  le 
P.  Mersenne-el  l'auhe  Picot,  ou  pour  tailler 
des  verres  de  lunettes  et  fabriouer  des  instru- 
ments de  mathématiques  Avec  Mydor^e  et  I'i)p- 
ticien  Férrier.  Mai^,  d'uulant  plus  a\ide  d'une 
retraite  absolue,  que  d'importunes  Visites  ve- 
naient trouMer  la  sienne,  il  se 'détermina  à  al- 
ler habiter  définitivementia  Hollande,  pays  de 
liberté  cl  de  travail  .©ou  il  pourrait  parler  et 
penser  sans  eiTtravt. 

A  trente -trois  ans ,  Descartes  abandonha 
donc  la  Frahce  pour  ne  plus  la  revoir  qu'à 
(Passez  longs  intervalles.  Il  s'établit  d'abord  à 
Amsterdam  ,  comme  dans  le  lieif  le  plus  pro- 
pice à  ses'études  et  à  ses  tccheVches;  et ,  tout 
aussitôt,  il  s'appliqua  avec  ardeurà  l'anatomfe, 
à  la  chimie  et  aux  mathématiques .  puis  il  les 
abandonna  pour  s'ocaipcr  de  dioplrîque.  Il 
composa  en  mênle  temps  son  Traité  dfîi  Monde , 
tel  qu'il  le'conçevait  alors ,  et  il  se  disposait  à 
le  faire  paraître  lorsque  ,  songeant  aux  persé- 
cutions contre  GaRlée ,  il  se  décida  à  publier 
son  Discours  de  ia  Méthode,  dans  lequel,  du 
rester  il  résuma  le  Traité  dut- Monde.  11  avait 
alors  quarante-un  ans;  c'était^en  4637. 

D^ns  le  Bisoours  de  la  Méthode,  pierre  an 
gulaire  de-  la  philosophie  moderne,  Descartes 
exprime  d'un  Seul  jet  toute  sa  pensée  phiFoso- 
)hique.  Il  veut  que  le  philosophe;  se  repiinnl  sur 
ui-méme,  et  rejetant  l'autorité,  la  tradition, 
fasse  table  rase  de  tout  ce  qu'il  sait  pour  re- 
construire seul ,  à  l  aide  du  dou\e ,  l'édifice  en- 
tier.de  ses  connaissances  sur  la  base  de  l'évi- 
dence produite  par  l'examen.  La  Méthode  con- 
tenait en  germe  les  Méditations,  qui  parurent 
quatre  ans  plus  lard,  cl  les  Brincipes  ntéta- 
physiqnes,  publiés  en  4 643 .'Ces  trois  ouvrages 
—  le  môme,  à  certains  égards,  sous  trois  K»r- 
raes  sont  ceux  qui  ont  particulièrement  fait 
donner  Je  nom  de  Cartésianisme  m  iqo\i\c 
ment  philosophique  accompli-,  pcndanLle  xvu 
siècle,  sous  l'inDuenCe  de  Descartes,  mouve- 
ment dont  il  ne  fut  pas.  il  est  vrai, l'unique 
iwomotcur,  puisque  plusieurs  de  ses  devan- 
ciers, Bacon  entre  autres ,  peuvent  cnrevendi 
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quer  leur  part ,  mais  qui  a  commencé  le  divorrv. 
I  entre  la  scolasliaue  et  la  philosophie  mXrn? 
Le  pivot  de  tout  le  système  de  DescarterS 


lui  qu  une  forme ,  une  manière  de  s'exercer  a 
juger,  un  principe  de  libre  pensée  plutôt  oue 
dénégation,  un  moyen  enfin  d'arriver  à  affir 
mer  avec  -certitude.  Mais .  cet  instrument 
d.une  puissance  féconde  quand  il  est  au  service 
d'un  espnt  ferme  et  droit,  ne  peut-il  pas  dcve- 
nir  une  arme  dangereuse  pour  les  esprits  iù- 
bles  ?  Le  maître  le  sentait  bien  loi-nième  lon- 
quç  ,  répondant  à  Hobbes .  il  disait  que  <  ses 
»  raisons  de  douter,  qui  sont  reçues  pour  vraies 
»  par  ce  philosophe ,  n'ont  été  proposées  par  lui 

•  même  que  comme  vraisemblables  et  pour 

•  préparer  les  esprits  des  lecteurs  à  considérer 
>  les  choses  lotellectuelles  comme  distinctes 
»  des  corps.  »  La  môme  pensée  se  révèle  quand 
Descartes  ,  calmant  les  craiotes  'd'Aroauld 
«  confesse  ingénument  aveclui  que  les  choees 
»  qui  ^onl  conteiiues  dans  la  première  Médi- 
»  tation,  et  même  dans  les  suivantes ,  ne  sont 
»  pas  propres  à  toute  sorte  d'esprits,  êl  qu  elles 
»  ne  s'ajustent  pas  à  la  capacité  de  tout  le 

•  •monde;  mais  qu'il  n'en  ressort  pas  moins 
»  que,  loip  de  porter  atteinte  à  la  crovance,  il 
»  l'affermit  plutôt  et  lui  donne  son  vraï  fond,  j 

Laconséquepfc  fondamentale,  obligée,  delà 
méthode  cartésienne,  c'est  la  négation  de  l'au- 
torité humaine  ,  et,  par  uncpeute.  sinon invio- 
cible ,  parfois  du  moyis  difficile  à  éviter,  la  né- 
gation ou  l'affaiblissement  de  l'autorité  divine. 
Descartes  ne  voulut  jamais  cependant  porterai- 
teinte  à  cette  dernière.  Après  avoir  rejeté  l'au- 
torité en  philosophie ,  il  la  procla  me  én  religion, 
témoin  ces  paroles,  qui  atlestenUassez  son  wo- 
limcnt  à  cet  égard  :  «  Après  m'ôtre  ainsi  assuré 
»  de  ces  maximes,  et  les  avoir  mises  à  part  avec 
»  les  vérités  de  lafoi,  qui  ont  toujours  été  lespre- 
»  mières  en  mu  créance,  je  jugeai  que.  pour  tout 
>  le  reste  de  mes  opinions,  ie  pouvais  librement 
»  entreprendre  de  m'eç  défaire.  ».  {Méthode, 
IIK  partie.  —  Voir  aussi  I"  partie,  édition  de 
M.  Gamier ,  et  le  dernier  paragraphe  des  Prin- 
cipes). 11  semble  encore  radmetlre.  lorsqu'il 
dédie  ses  Méditations  aux  doyens  et  docteurs 
de  la  Sorbonne ,  et  qu'il  terniiue  ses  Principa 
par  celle  déclaration  expresse  :  c  Toutefois,' à 
»  cause  que  je  ne  veux  pas  me  fier  trop  à  moi- 
»  môme,  je  n'assure  ici  aqcune  eUqsc,  cl  je  sou- 
»  mets  toutcsjnesopinionsau  jugetaenldesplus 
•  sages  et  à  l'autorité  rfe  VEgtise.  »  Celle  ligne 
de  démarcation  ,  qu'il  a  ainsi  posé©  lui-même 
entre  les  deux  natures  d'autorité,  l'a-l-il  tou- 
jours respectée?  Ne  l'a-l-il  jamais  franchief 
N'a-t-il  pas  été  entraîné,  parles  conséquences 
de  son  système ,  à  altaqucLoe  qui ,  pourle  chré- 
tien ,  est  inattaquable  ? 
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'La  manière  la  plus  impartiale  et  la  plus  sûre 
ai  même  temps  de  répondre  à  ces  questions  . 
eeUd*txtnSné&^étfmvangi69de  Oeaca^tcs 
les  propositions  constitutives  de  sa  doctrine. 

L'insuffisance  de  déveioDpitment  et  de  précl- 
ém  de  m  fkéoHêét^àmm a  suscité  de  nom- 
breux adversaires  parmi  lesquels  Gassendi  se 
nlace  eu  premier  rang.  S'armant  de  l'obscurité 
le  qdelqpea^UMS  des  propositions  de  Descaitea, 
exfMiquees ,  éclaircies  ensuite-dans  sa  polémi-' 
'1.  its  ootidémontré  que  les. idées  de  la  -8ub-< 
MM  et4e  raftirité  de  l'âme  tant  le  cdté 
j'de  sa  psychologie.  Hs  n'ont  pas  aussi  bien 
si  en  ce  qiii  concerne  son  iaimalérialilê.  £a 
dht ,  aprèi  «toir«iaiM»oii  la  pensée  et  l'uM 
dans  ï*Am." .  dans  cette  chose  qui  pense ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  qui  se  panse,  cogito»  qui  se 
Toit  elle-même  cooMdtre ,  aimer .  toaleir,  qui . 
se  séparant  du  corps,  dit  :  moi  et     ,  Desciries 
admet  deux- notions  lÀ  ou  seirouyent  deux  es- 
sënces .  conséquent  en  eeft'^evee  le  principe 
qu'il  pose  lui-m(^me  ■  Principes,  g§  52  cl  53  ), 

2u'il  faut  juger  des  ^stances  par  leurs  -attri- 
uts-v  et  surtout  par  leur  atlribtit  prindpd  et  es- 
sentiel. Par  les  développements  qu^il  a  donnés 
à  ce  point  fondamental  de  sa  doctrine,  . il  a  net- 
tement enseigné  à  distinguer  Tàmedu  eorps,  et 
il  •  prouvé  runitéGomtoe  f  iRunatérialilé  de  la 
frcmière.  —  J'ai  conscience,  cogiio.  J'aicoo- 
seieDce,  et  c'est  pour  cela  que' je  sais  que 'je 
sais»*rgd  «Vfn.. —  J'ai  conscience  avanf tout, 
et  le  sentiment  de  moi-môme  est  la  première  de 
mes  connaissances^  :  jfr  me  connais  dont  avant" 
le  corps ,  et ,  par  conséquent ,  sans  le  corps. — 
J'ai  conscience  immédiatement ,  intimement, 
sans  organes  :  jft  me  connais  donc  autrement 
que  le  corps.  J'ai  .conscience,  êl  J'ai  aussi 
conception  du  corps  et  de  son  essence.  —  C'est 
ieee-termesr'dit  M-J)amiron (  ^^ai-^ur  l'JIis- 
Itire  de  ^  pkil^èophiêm  Prmmm  ivii«  siècle, 
L  I ,  p.  160  ),  que  peut  être  ramcTicc  toute  la 
dootrine  de  DesCartes  sur  i'àme ,  sur  cette  chose 
ipî  pense ,  qui  se  pense ,  niconscia.  Lea  ^puUre 
propositions  formulées  pcfr  M.  Damiron  sont,  en 
qnâqme  sorte ,  les  Jalons  qui  suident  Descartes 
Mrl'ét8de(fli4liotfrOt'f9iind»  départ  de  sa 
philosophie.  En  notis  apprenant  à  faire ,  avec  la 
con&cienoaet  la  réfleùon  .  l'étude  de  tout  ce  qui 
appartieiil  MriM#,  Il  a  IMé  ia  véritaiile  aé- 
loode  psychologique,  et  apbris  à  distinguer  sai- 
nement les  phénomènes  ae  l'intelligence  4fi 
Mrdèfl^matiïe.  •      ,  .  . 

Si,  de resseno»ide l'âme,  il  passe  à fa- 
cultés, iliui  en  ^eae%pte  quatre  prtqd 
•Qhnié ,  Ventendmmt ,  Vm^gimtkm 
tlMUU.  «Renver^êz  l'urdrf  di'  ces  facultés. "en 
»l^mençânt  par  Ja  sensibilité .  dit  l^iiuiiciBUX 
»Iiannnig(iiëre^  et  je  sinspersuadéqu^ee^ens 
vMraltrottt  mieux  systôinatisées.  » 
xdllltçmière  de  ces  facultés ,  la  oolonié  < n'a 
ptê  fande  la  part  doDescjtrtes  l'objetd'ud  tuUé 
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on  peut  coordonner  sa  doctrine  sur  ce  point. 
Pour  lui  la  volonté  est  active  et  vient  directe- 
ment de  l'âme .  de  qui  seule  elle  dépend.  Maie, 
malgré  la  précision  de  ce  principe  ,  les  déduc- 
tions qu'en  tire  i)esoart^  semblent  quelquefoia 
le  liire  confondre  la  volobté  emb  le  déâuCr  que 
lui-même  "doit  pourtant  oonstdérer  oommp  pas- 
sif, puisqu'il  le^raa^  parmi  les  fassions.  £n 
faisant  du  jugement  et  de  l^opliea  oeax  aclea  de 
la  volonté .  il  n'a  pas  assez  nettement  discerné 
ce  qui  les  distingue.  EnvisaM-t-iiràfiiioa  de  la 
Towolé  difiae  enr  la  Tolmift  hwneiiief  1!  B*éet 
pas  toujours  rigourousemcnt  conséquent  avec 
Itti-méffle.  U  dttbieq  :  «IjaCTàce4ivine.  bicHloin 
»  dejaimiBiwr  ma^tberté .  Fitugmente  piutdt  et 


»  nous  entreprenons  d'açcorder  la  libeKté  de 
»  notre  volonté  avec  les  ordonnances  de  DieiL  > 
En  mettanten  végard  la  pensé»  finie  de  l' homme 
et  la  toute  puissance  infinie  d&i)ieu',  ij  semble 
/econnaltre  la prédominance  entiècaet  excl  u«i  ve 
de  cette  demère ,  et  ponrtaniH  lui  arrive  de 
faire  prévWotr  tantôt  l'un  des  deux  termes,  tan- 
tôt l'autre,  comme  quand  il  dit  :  «Les  détcrrai- 
»  nations  libres  tont  au  pouyou*  de  i^me  »i 
{Traité  des  passions,  ik  WV);  —.diqi'il  idéale 
(  ibid. ,  p.  4-22  }  :  <  Nous  devons  souVf^nt  faire 
«'réflexion  sur  la  Providence  divine ,  1 1  qu'il  est 
>  impertlMe qu'aucune  chose  aitiVe  d'autre  fa- 
»  çon  qu'elle  a  été  déterminée  de  toute  éternité 
»  par  la  Providence,  en  sorte  qu'elle  est  coinntQ 
»  une  fatalité  ou  une  nécessite  immease.  » 

Cornuie  appendice  à  la  théorie  de  Descartés. 
sur  l'àmc  de  l'homme  ,  citons  ici  celle  qu'il  a 
exposée» dans  sA  Mithode  f5"  partie)  aor  l'âme 
des  bêtes.  Les  bt^tos ,  selon  lui ,  n'ont  ^joint 
d'âme.  Si  elles  oiU  1  apparence  de  la  vie  et  dU 
intiment,  néuiaM^fisles  actoa  qu'elles  accom* 
plissent  ne  sont,  en  réalité,  que  le  résultat  d'un 
pur  mtomalisme  qu'il  orétend  prouver  par  içur 
mùtiapie  et  Iciiur  admiraple  industrie.  Getle  dpQ* 
trine  exposée,  développée  et  défendue  .  à  plu-v 
sieors  reprises^  dans  aee  Lmru  et  dana  sa 
eenlnvfeÉbvii  taMait4el'cqMMe«|rdd 
l'obsenation .  Elles  nous  apprennent  que  la  pen- 
sée «sV,  l'apanage  exclnsir-  de  l'heoune ,  saoi 
(Tuoi  Id  et  la.  wnfe«uipeiiie«t  le  nApe  rang 
dans  l'échelle  des  ^tres  créés.  D'ailb'urs ,  si  les 
een^ations  jiuxquelles  les  animaux.obéiaseol 
iMBeelNenent  pouvaieMi  4lAs  taeaefonaiéee  e^ 
facultés  de  l'âme,  il  faudrait .  "par  une  consé- 
f i^ciMlirf îljd qoence  nécessaire,  admettre  que  leur  àme, 
fMaiiMMfel^  Heetiqne  a  cdie  A  HwènBe .  est  immortelle 
comme  elle .  cl  (jue ,  si  les  biMes  ont  une  àme 
immortelle,  elles  sont  associées ,  et.  pour  ainsi 
dire ,  assimilées  â  l'homme  dans  oêlte  vie  et 
dansl'autre;  d'où  une  sorte  d'égalité  rcpoussôe 
par  le^nliment  de  la  dignité  humaine  i-omme 
par  la  morale  et  la  religion.  Tdie  est»  en  suh- 
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pothèses  de  Descartes  surTâme  des  bètes  ;  nous 
disons  des  hypothèses ,  car  ses  deux  preuves  ne 
sont  pas  autre  chose.  La  première,  en  effet,  ne 
signifie  rien ,  parce  qu'il  ne  prouve  pas  et  ne  peut 
pas  prou venjue  la  parole  est  la  seule  expression 
possible  de  l-intelligence ,  et  la  seconde  repose 
sur  uye  confusion  de  l'instinct  avec  rintelli* 
gence:  L'insuliisancc  de  la  théorie  de  Descartes 
sur.  l'Aine  des  bètes  provient  de  ce  qu'entre  la 
pensée ,  lelle  qu'elle  est  en  nous,  etja  matière 
inerte ,  soumise  aux  lois  générales  thi  mouve- 
ment ,  fl  n'y  a .  selon  lui .  aucun  intermédiaire, 
ce  qui  le  conduit  à  n'admettre  que  deux  sortes 
de  lois,  celles  qui  régissent  ^'esprit  cl  la  pensée, 
et  celles  qui  regisftent  la  matière.  C'est  à  j'ac- 
tionde  ces  dfetnières qu'il  attribue,  elles  fonctions 
dif  corps  de  l'homme,  expliuuées  physiologique- 
ment.  et  celles  du  corps  de  l'animal,  dont  il  fait 
une  machine  comparable  aune  horloge  n'ayant 
d'cutre  mouvement  que  celui  aue  lui"  imprime 
tel  ou  tel  ressort.  L'hypothèse  de  l'animal-ma- 
cliine ,  condamnée  par  lf)utes  le»  données  de 
t'obsenation.,  de  l'induction  et  de  l'analogie,  a 
été  renversée  parla  tiiéorie  rationnelle  de  Leilï- 
nitz.  En  démontrant  le  doiible  interfnédiaire . 
omis  par  le  cartésianisme ,  entre  les  pures  tna- 
#/<t«f*.de  la  nature  et  lés  animaux^  comme  en- 
tre ceux-ci  el  les  êtres  pensants  ou  esprits ,  il 
précise  nettement  les  altribuls  de  deux  natures 
diverses,  l'une  animale,  qui  vil.  sent  et  rie 
pense  point;  l'autre  intelligente  y  qui  appartient 
spécialLMnent  à  l'homme,  et  l'élève  seul  au  rang 
de  membre  de  la  cité  de  Dieu.  • 

Après  la  doclrine  de  Descartes  sur  les  facul- 
tés de  l'àme  chez  les  êtres  créés,  vient  sa  Théo- 
rie des  idées.  L'idée ,  telle  qu'il  la  conçoit  cl 
.  l'explique,  ce  n'est  pas  la  chose  conçue .  nmis 
la  conception  née  de  l'àme  seule.  «  L'origine 
»  d'un  grand  nonabre  d  ijées ,  diUl  avec  Porl- 
bl  Royal .  ne  saurait  être  4ans  les  sens  :  donc 
»  l'àmc  forme  ces  idées.  »  Ce  point  établi ,  il 
reste  a  examiner  sa  division  des  idées.  Il  les 
sépare  en  deux  classes. qu'il  appellc-adeenftcff 
et  innées  :  adventùes ,  quand  elles  sont  engen- 
drées par  l'intelligence,  mais  sous  rinlluencc 
d'une  cause  extérieure  ;  inné9S,  quand  l'ionéité 
n'est  pas  dans  les  idées  elles-mêmes,  mais  dans 
là  force  que  nous  avons  en  nous  de  nous  les 
former.  —  t  Lorsque  je  dis  que  .quelqne  idée 
»  est  innée  avec  iious .  ou  qu'elle  est  naturel- 

•  lement  empreinte  en  nos  âmes ,  je  n'euleuds 
»  pas  qu'elle  se  présente  toujours  à  notre  pen- 

•  «ée  ;  car,  ainsi,  il  n'y  en  aurait  aucune,  mais 
»  J'entends  seulement  que  nous  avons  en  nous 
»  la  fi^culté  de  la  produire  »  {Méditations ,  1. 1, 
p.  469,  ïn-M).  Et  ailleurs:  «Je  n'ai  jamais  écrit 
»  ni  juKé  que  l'esprit  eut  besoin  d'idées  innées 
»  q\ii  soient  quelque  chose  de  différent  de  Iq  fa- 
»  ailté  qu'il  a  de  penser  ;  mais,  bien  est-il  vrai 
»  que .  recoimaissant  qu'il  y  avait  certaines 
>  idées  qui  ne  procédaient  ni  des  objets  du  de- 
»■  hors ,  ni  des  déterminations  de  ma  volonté , 
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>  mais  seûlement  de  la  faculté  que  j'ai  de  pm 

>  ser....  pour  les  distinguer  des  autres  qui  nous 
»  s6n^  survenues ,  ou  que  nous  avons  failei 
»  nous-mêmes,  adventitiis  aut  factis,  je  les  ai 

>  nommées  innées  ;  mais  je  l  ai  dit  au  même 
»  sens  que  nous  disons  que  la  générosité .  par 
»  exemple,  est  innée  dans  certaines  familles. 
»  ou  que  certaines  maladies",  comme  la  goutté 
»  ou  la  pierre,  sohMnnées-dans  d'aut^  |  non 
»  pas  que  les  enfants  qui  prennent  naiauiGe 
•»  dans  ces  familles  soient  travaillés  de  ces  na- 
»  ladies  dans  le  sèin  de  leur  roèr»,  mais parae 
»  qu'ils  naissent  avec  la  disposition  ou  la  wcul- 
»  lé  de  les  centraeler.»  {Lettres,  t.  II.  p.  463- 
46l ,  in-4^.  )  —  M.  Laromiguière  a^onc  éM 
fondé  à  conclure,  contre  l'opmion  trop  g^néft- 
Icmcnt  répandue,  que  Descaries  n'admet  pas 
d'idées  innées  dans  le  sens  strict  du  mot.  Il 
adm'el  bien  le  mot,  mais  il  rejetlela  chose, 

A  la  théorie  des  idées  succède  naturellçmenl 
celle  des  passions,  que  Descarl«8  coasidèfe 
i3omme  étant  dans  l'àme  des  phénomènes  de 
passivité  ainsi  que  les  id^es  elies-mèines.  iJi 
Théorie  des  passions,  à  peine^ndiquée  d«ns  les 
Principes,  fait  l'objet  d'un  livrÈ  spécial,  où  elle 
est  développée  avbc  une  intelligence  fine  el  pro- 
fonde du  cœur  humain.  Logicien  neneox  en  i 
mênric  temps  que  mbraltste  tolérant ,  Descartes  1 
y  narticipe  d'Arislote  et  de  La  Bruyère;  parfois  i 
il  lance  des  traits  que  ne  désavouerait  pas  Mo-  I 
lière.  Toutefois,  si  sa  classincation  el  son  «xpli- 
cation  des  passions  primitives  sont  irréprocM- 
"bles,  peut-être  h'a-t-il  pas  assez  nellerocnt 
caractérisé  le  principe  général  qui  les  produit 
ni  tenu  un  compt6  suffisant  des  pencbaoU  qui 
en  dérivent. 

Si  de  l'hbmmc  il  pasçe  à  Dieu,  à  son  exis- 
tence el  à  ses  attributs,  nous  le  voyons  fouhiir 
trois  preuves  de  cette  existence.  La  première, 
tirée  de  la  Conservation  ou  de  la  création  eot- 
tinuée,  est  plutôt  indiquée  que  discutée.  Or,  en 
admettant  cette  preuve,  il  aurait  dù  songer  aux 
conséquences  qu'on  en  pouv9it  tîrcr  el  qu'on 
en  a  etfeclivement  lii^s.  Quant  à<;elip^qu'il 
puise  daas  ce  qu'il  appelle  \&  réalité  objeelvx, 
et  que  de  bons  eâpritsont  rejetéç^pomme  vaioe. 
elle  a  semblé  à  d  autres  ne  pas  mériter  ce  re- 
proche, en  ceque.  sainement  comprise,  c^l* 
r^a/t/^  ne  désigne^  autre  chose  dans  l'idée  que 
la  propriélé ,  le  signe ,  et  comme  l'iropreaMon 
qui  répond  à  l'objet,  l'cflét  que  l'idée  a  dit «l 
éprouver;  la  part  qu'elle  lui  doit,  ce- qui,  aclon 
le  langage  philosophique  ,  est  devenu  objectif 
par  la  marque  de  l'objet.  La  troisième  preuve, 
tirée  de  l'essence  même  cle  Dieu ,  et  se  rédui- 
sant à  démontrer  l'existence  par  la  perfection, 
est  présentée  d'une  manière  qni  pourrait  donntir 
lieu  à  plus  d'une  objection.  Quoiqu'il  «c  «oil 
plus  occupé  des  preuves  de  l'existence  de  Die« 
que  de  ses  attributs,  il  n'eet  pourtant  pas  reste 
^ns  doctrine  à  cet  égard ,  el ,  s'il  n'a  pas  une  l 
Ihéodicée  formulée  systématiquement .  on  o« 
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trouve  du  moins  les  éléments  disséminés  dans 
«es  ouvrages.  Son  point  de  départ,  c'est  la  per 
fection  et  l'inGni  de  Dieu  ayant,  comme  nous 
i'avons  dit.  pour  attribut  principal  la  création  , 
et  par  suite  la  consenalion  ;  mais,  nourexpli- 

3uer  ces  allribuis,  il  a  récours  à  des'nypothèses 
ont  plusieurs  de^ses  disciples  ont  tire  des  con- 
séquences cxtnîimes.  Par  sa  tendance  à  dé» 
poutlier  les  suhslaoces  créées  de  toute  indépen- 
dance, de  toute  activité,  de  toute  causalité  an 
profit  de  la  substance  infinie",  Sfcule  cause  efli 
ciente,  il  a  préparé^  bien  que  d'une  façon  diffé- 
rente, les  voies  à  Spinoza  et  à  Malebranchc'. 

Veut-il  faire  connaître  ses  opinions  dévelop 
pées  sur  ]es  formes  ^u^tdritieUes  et  les  causts 
finales?  Sur  la  première  question,  quitoucticà 
l'une  des  plus  délicates  de  la  théolQgie  ,  celle 
du  sacrement  de  l'Eucharialie  , ;  il  sé  prononce 
nettement  en  niant  ces  formes.  En  voulant  ex- 
pliquer ce  qui  est  et  aoit  être  inexplicable  à 
l'homme,  un  mystère,  \\  a  ainsi  fr^inchi  les  li- 
mites flu'il  avait  lui-même  pçsées  eiUre  les  mjv 
tières  du  ressort  de  la  foi  ot  ceMes  dont  la  rai< 
son  pure  est  admissible  à  se  rendre  compte 
C'est  assez  dire  entre  quels  écucils  il  a  marché, 
et  s'il  a  pu  impunément  s'y  lieurtei;^'  £n  résol- 

Snt  comme  lîaeon  ,  quoiqu«  avec  plus  de  mè- 
re pourtant ,  la  queslibu  des  causes  finales  s 
qu'il  considère,  comme  étant  du  ressort  de  la 
Mraie,  11  est  en  désaccord  avec  les  philosophes 
■BCiens  ,  et",  parmi  les  modernes  ,  avec  AlalB- 
braiiche  ek  Leibnitz.  Bien  pkis ,  il  est  en  dés- 
accord avec  lui-même.  Oubliant  ce  qu'il  avait 
dit  sur  cette  malièpe  dans  les  Principes ,  le 
Traité  des  passiom,  etc.,  il  n'admet  pas  la  Ye- 
oherch&de  toutes  les  caHses  finales  ,  c'est-à- 
dire  du  but  que  Dieu  s'est  proposé  dans- ses 
acte».  -6'il  les  admét-dans  l'ordre  pb^'si^uc  ,  il 
les  repoussé' dâns  i^'ordre  moral.  Pour  justifier 
cette  distinction,  peii. consémienfe  et  diilicile 
à  concifier  atec  Tidée  de  la  Providence,  onjï 
dit  que  Descartes  n'avait  condamné  la  recher- 
che des  causes  timiles  ou  morales  que  par  es- 
prit de  réaction  contre  liuphilosophie  de  l'école 
qdi  avait  abusé  du  principe  de  causalité,  et  s'é- 
tait jetée,  pour  l'expliquer,  danfe  un  dédale 
<|*hypolhéses  et  dé  subtilités.  Cetteprudence  a 
ÊÊDs  doute  son  cMè  louabfe;  mais,  en  se  bor- 
Antà  reconnaître  les  lois  du  monde  physique, 
et  en  s'abstenant  de  rechercher  celles-ch  vertu 
ÉNquelles  s'accomplts^ent  les  actions  humai- 
wbB .  le  philosophe ,  qdi  s'était  proposé  à  lui- 
même  4'evidence  de  tout  comme  fin ,  a ,  cette 
fois,  failli>à  une  partie  de  sa  mission.  Quant  à 
la  preuve  de  l'existence  du  raond^,  il  la  trouve, 
dans  la  véracitô  divine  ;  de  sorte  qne ,  selon  lui, 
■o)re  motif  de  croire  au  mondé  n'est  plus  Tévi- 
AeDoe ,  comme  quand  il  s'agit ,  soit  de  l'àmc , 
Mit  de  Dieu,  majs  de  la  perfection  de  Dieu  qui, 
|>er  son  essence .  ne  péut  nous  tromper  et  nous 
donner  dans  nos  sensations  une  inclination 
■arquée  à  aiUrifiÊr.un  objet,  sans  f|ùrp^ae  cet 
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objet  soit ,  sans  mettre  en  harmonie  le  sujet  et 
l'objet.  La. doctrine  de  Dcscarles  sur  celte  ma- 
tière soulève  do  faciles  objections.  Non  seule- 
ment il  démontre  ce  qui  n'est  pas  à  dé>îiontrer, 
mais ,  encore  inconséquent  avec  lui-même ,  au 
lieu  d'appjiqyer  ici  le  critérium  du  vrai  qui  lui 
à  servi  jusque  là ,  efqo'il  a  d'ailleurs  reconnu 
pour  universel  et  absolu ,  il  en  suppose  et  (ait 
mtervenir  un  autre  qui  est  au  moins  inutile. 
Nous  devons  donc  croire  à  l'existence  du  mon- 
de sur  la  foi  de  nos  impressions,  justifiées  elles- 
mêmes  par  la  véracité  divine. 

Embrassons  maintenant ,  pa^  une  .syhthèse 
aussi  succincte  que  possible,  l'ensemble  de  la 
philosophie  cartésienne.  Son  point  de  départ  est 
le  doultî  raisonné,  déduit  de  celte  maxime  fon- 
damentale que,  «.pour  atteindre  à  la  vérité»  il 
»  faut,  une  fois  dans  sû  vie,  se  défaire  de  toutes 

>  les  opinions  que  l'on  a  reçues,  et  reconstruire 
»dc  nouveau  tout  te  système  de  «es  connais- 

>  sancesr  »  De  là  tout  un  système.'  dont  les  par- 
tics  constitutives  sont  une  "théorie  de  Dieu  à  l'a- 
bri d'objections  dans  ses  arguments  ppineipaux, 
mais  contestable  sur  certains  points,  et  une 
théorie  de  l'àme ,  inattaquable  dans  son  pon- 
oipe  .«mais  fausse  aussi  dans  certains  détails. 
Les  propositions  que  nous  avons  extraites  des 
divers  ouvra^,'es  de  Descartes  auront  mis  sur  la 
voiè  des  vérités  et  dès  erreurs  de  ses  doctrineâ. 
O  mélange  provient  prrncipalcmenlde  ce  que. 
dans  sa  reconstruclimi  de  1  cditicc  entier  dés  con- 
naissances humaines,  il  lui  donne  pour  base  un 
pVincipe  unique,  le  témoignage  de  la  conscience, 
principe  donlil  ne  fait  pas  constamment  sa  seule 
règle  d'appréci.atian.  La  base  chancellé^lors^et 
l'édifice  croule.  Mais,  hâtons- nous  de  le  dire 
avec  h»  Biographie. universelle  (t.  XJ,  p.  <53)  : 
«  N'oublions  pas  du  moins  que  c'est  à  Descar- 
»  tes  lui-même  que  I  on  doit  en  partie  les  armes 
»  qui  se  sont  tournées  contre  lui;  n'oublions  pas 
»  quo c'est  dans  les  ouvrages  rhômes  où  se  trou- 
»  vcni  ces  brillantes  erreurs  quoce  grand  hom- 
»  me  apprit  à  nos  péresàsubstituer-les  idées  aux 
»  -mots ,  les  nqtions  claires  aux  vaincs  formu- 
»  les ,  les  jnéthodes  intellectuelles  aux  métho- 
»  de3  mécaniques;  qu'il  remit  en  honneur  par- 
»  mi  eux  la  œéditahon,  et  qu'il  lui  traya  des  lois 
»  qui  sont  encore  les  meiUcures  qu'on  puisse 
»  suivre;  qu'enfin  .  ce  furent  ses  "précèples  et 

>  son  exemple  qui.  en  forçant  J'es^ril  humain 
»  à  se  rendre  un  compte  fidèle  de  ses  propres 
»  opinions  et  des  motifs  qui  les  fondent .  î'af- 

*  franchirent  du  joua  de  l'autorité,  cl  lui  rendi- 
»  renl  le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa  dignité. 

*  N6us  trouverons  alors  que  l'infliiorrco  qu'il  a 
»  exercée  sur  son  siècle  est  juslitu'c  p^^r  des  ti- 
»  Ires  bien  honorables,  et  qu'il  méritc-aussi  d'è> 

*  tre comptéparmi  les restauratelirsdc  la  science 
»  de  rentendcment.  Celte  influence  fui  rapide, 

>  et  cite  devint  bientôt  à  peu  près  universelle. 
»  En  France  surtout,  la  nouveauté  des  hvpothè- 
»  ses  de  Descartes-  la  grandeur  et  k  hardiesse 
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»  de  ses  vues,  la  clarté  de  ses  idées,  et  la  géné- 
»  r^lité  au  moins  apparente  de  ses  mctbodcs.cn- 
»  traînèrent  plus  ou  moins  les  esprits  les  plus 
»  cultivé's  du  beau  siècle  de  Louis  XIV.  » 

Il  y  eut  certes  cnlrainemcnt.  mais  il  ne  fut 
ni  unanime .  ni  complet.  La  transmission  de  la 
doctrine  métaphysique  de  Doscartes  éprouva  lé 
sort  réservé  à  loîilo  doctrine  nouvelle  :  les  uns 
l'attaquèrent  dan^  sa  base;  les  autres,  en  adop- 
tant les  points  fondamentaux,  la  modifièrent 
selon  la  tourniye-de  leur  esprit  ou  les  penchants 
de  leur  caractère  ;  la  prenant  ou  la  quittant  au 
point  qui  leur  convenait,  pour  en  tirer  des  con-, 
séquences  qui  fonuàrent  à  leu^tour  de  nouveaux 
systèmes,  doot  plus  d'un  a  mérité  d'étr&auali- 
fié  par  Leibnitz  de  «  cài"tésian?sme  immoaéré.» 
llien.dd  surprenant,  par  cons.équent,  que,  dans 
ces  vicissitudes  de  transmission ,  les  doctrines 
exclusivement  propres  à  Descartes  aient  .été 
altérées .  et  qu'à  ses  erreurs  personnelles  on  ait 
ajouté  ccllçs  de  ses  adversairés,  celles-mème  de 
ses  disciples  plus  ou  moins  immédiats.  En  tétc 
des.  premiers  se  placent  Hobbea-  et  Gassendi . 
père»  de  cette  pnilQsopIrie  qui ,  représentée  au 
xvui*  siècle  et  jusqu'au  commencement  du  nô- 
tre par  Lpcke  et  Condillac ,  repoussa  d'abord, 
puis  remplaça  le  cartésianisme  parmi  le  plus 
grand  nombre  des  esprits.  Si  des  adversaïrcs  de 
Descartes  nous'passons  à^s  disciples. ou  par- 
tisans, no«s  les  trouvorts  nombreux,  mais  divi- 
sés par  des  nuances,  des  différences  même  qoi 
ont  «in?2;ulièremenl  modifié  les  principes  du  maî- 
tre :  tels  Rohaull,  Régis.  De  la  Forge  et  Cordè- 
moy.  oui  leBirivcnt  assez  fidèlement;  tolsGcu- 
bergel.Gfeuline*.  qui  s'en  écartent  d'une  façon 
plus  "sensible;  tels  Spinoza,  Baylc.  Mnlebranche 
et  JBerkcley.  cartésiens  à  Içur  point  de  départ, 
mais  qui  cessent  de  l'être  pour  tomber,  les  deux 
nremiers  dans  le  scepticisme,  le  troisième  dans 
le  spiritualisme  mystique,  le  quatrième  dansj'l- 
déalisme  pur;  tels  Hossuet,  Fénélon,  Arnauld. 
etc.,  cartésiens  au.sai,  mais  cartésiens  éclecti- 
ques, en  ce  sens  qu'ils  ne  prennent  du  cartésia- 
nisme que  ce  que  la  théologie  permet  d'admet- 
tre; tel  enfin  Loibnitz  .  ce  génie  de  l'unité,  de 
l'harmonie  et  de  la  compréhension,  qui,  ré\^nis- 
sant  dans  un  seul  faisceau  ces  doctrines  diver^ 
pentes ,  les  modifia ,  les  épure .  les  rejette .  les 
étend .  el  contient,  complète  Descartes,  dont  il 
dit  lui-même  que  la  philosopnie  est  c  comqie 
»  l'antichambre  de  la  vérité.  » 
-IfiOn  n'apprécierait  Descartes  qoe  par  f'un  -de 
ses  côtés  ,  si  l'on  se  bornait  a  le  considérer 
comme  philosonhc.  La  physioue .  les  mathé- 
matiques* le  réclament  à  plus  d'un  titre.  C'est 
même  par  elles  que  son  génie  commença  à  se 
révéler.  A  peine  arrivé  en  llollande .  nous  l'a- 
vons vu ,  il  s'occupa  de  son  Trotté  du  muude , 
fondu  d'abord  dans  sa  Méthode,  et  publié  plus 
tard  séparément.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ce 
livre ,  les  opinions  qu'il  renferme  ayant  clé  re- 
produites avec  plus  de  développçment  dans  les 
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sont  divisés  en  oualre parties  :  la  première,  dont 
nous  avons  déja^arle  dans  l'examen  des  doc- 
trines purement  philosophiques  de  Descaries, 
est  consacrée  à  la  philosophie  rationnelle  ou  à  la 
métaphysique .  et  contient  l'exposé  des  pria- 
cipcs  de  toutes  les  connaissances  huraaiues; 
la  seconde  partie,  renfermant  les  principes  de« 
choses  naturelles .  définit  la  nature  des  corps . 
ce  que  c'est  qu'espace ,  lieu ,  repos ,  mourè- 
mcnl ,  etc.  ;  le?  deyx  dernières  parties  coatien- 
nent  la  théorie  du  monde  visible  .et  de  la  terre. 

En  établissant  le  prcmier"quc  le  monde  phy- 
sique peut  être  expliqué  malhématiquemeat. 
Descartes ,  par  l'éhoncé  comme  par  le  déve- 
loppement de  celte  proposition  ,  a  conquis,  une 
gloire  incontestable.  Mais  des  hypothèses  Iciné- 
râires,  inconciiiablçs  entre  elles,  ou  indimis- 
sibles  au  point  de  vue  de  la  science,  le  mettent 
comiqe  physicien  bien  au  dessous  de  Newton; 
tandis  que,  dans  l'exposé  de  son  système  de  la 
gravitation  iiniverselie ,  le  mathématicien  an- 
glais se  soumet  a. toute  la  rigueur  de  la  mé- 
thode analytique  et  expérimentale  de  Descartes, 
cdui-ci,  oubliant  ses  propres  principes,  croit  ex- 
pliquer l'oCuvre  de  Dieu  etn'cxplique  que  l'œuvre 
de-son  génie.  D'un  cAté  est  la  vérité ,  de  l'autre 
il  n'v  a  que  fiction  :  atissi  un  abime  8ép«re44i 
les  Jeux  rivaux.  Telle  est  l'opinion  des  autenre 
de  la  Bipûraphie  universelle,  opinion  développée 
par  rui> d'eux.  M.  Biot,  devant  l'aulorilé du- 
quel nous  ne  pouvons  que  nous  iocliner  res- 
pectueusement. Après  avoir  fait  ressortirle  vide 
et  l'incohérence  des  hypothèses  sur  lesquelles 
repose  la  théorie  cartésienne  des  tourbillons , 
M.  Biot  expose  la  marche  suivie  par.  Newton 
dans  son  application  du  système  du  monde.  11 
le  montre  s'appuyant.  d'unè  part,  sur  Je«lok 
observées  par  Répler  dans  les  moOveroents  cé- 
lestes ,  de  ràutr» ,  sur  les  forces  centrales  dé> 
couvertes  par  Huygon»,  et  déduisant"  de  ces 
lois  combinées  sa  théorie  dp  l'attraction.  Il  en  , 
conclut  que,  si  l'on  est  fondéà  dire,  enpai^ail  ^| 
de  la  géométrie ,  que  Descartes  a  créé  Newton, 
cotte  assertion  ne  saurait  s'étendre  à  la  philo- 
sophie expérimentale .  où  le  physicien  aogUii 
procède  exclusivement  de  Gîililéc  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  le  savant  académicien  de  constater, 
au  milieu  des  brillantes  erreurs  de  Desc^rtes . 
une  grande  idée,  cellequi  consiste  à  avoir  leolé 
pour  la  première  fois  de  ramener  tous  les  pbè- 
nemènè^  naturels  4  n'ôtre  qu'un  simple  déve- 
loppement des  lois  de  la  mécanique* 

Le  Traité  du  monde  n'est  pas  le  seul  de  m 
ouvrages  suf  la  physique  où  Descartes,  eo- 
traîné  par  son  imagination ,  a  méconnu  le  op- 
térium  de  l'évidence  el  associé  les  hypolhès» 
aux  faits.  Les  erreurs  produites  par  ce  mélaàgB 
sont  nombreuses  ;  elles  seraient  même  presque 
constantes  sans  sa  théorie  de  l'arc  en-cial,  au  il 
expose  aqssi*  sûrement  qu'on  pouvait  Ip  faire 
à  une  époque  ou  la  réfrangibilité  inégale  ^ 
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rayons  lumineux  n'était  pas  encore  connue. 
Suppléant  par  l'ei^éricnce  à  la  donnée  qui 
lui  manauait ,  il  a  déterminé  avec  précision  la 
marche  deces  ra^rons  7  puis,  expliquant  la  cause 
des  couleurs,  qu'il  ne  connaissait  pourtant  pas, 
il  l'a  ramcnéa  avec  beaucoup  de  sagacité  à  un 
tuire  phénomène  plus  simple  .  celui  de  la  dé- 
tomposilion  de  la  lumière  par  le  prisme.  Sa  dé- 
monstration du  rapport  intime  qui  existe  entre 
ces  deux  dispersions  est  conforpié  aux  vrais 
principes  de  la  vraie  physique  malhcqiatique , 
de  celle  gui  n'emploie  que  le  calcul  puur  ratta- 
cher les  toits  à  d^autres  faits.  Quant  à  sa  Diop- 
thçtie,  biet^que  moins  erronée,  elle  est  encore 
fort  iipparfaite.  Rappelons-nous  qjae  l'iaé^ale 
réfraagibilité  des  rayons  de  la  lumièK  était 
ignorée.  Cette  excuse  devient  une  absolution 
quaod  .  à  côté  d'un  grand  nombre  d'applica- 
tions géométriques  ingénieuses .  on  trouve  une 
nouv^Jo  preuve  du  génie  de  Descartes  ,  sa  dé- 
couverte de  la  véritable  loi  de  la  réfraction , 
découverte  que  Hujrgens  lui  a  contestée .  il  est 
vrai ,  mais  sans  avoir  nu  fournir  la  preuve  qu'il 
doivo  en  être  dépossédé 

Si 'comme  physicien  Descartes  a  commis  de 
graves  et  nom orcuses erreurs,  comme  géomètre 
et  comme  aigébriste  il  est  irréprochable.  Il  a 
amplifié,  rectifié,  élucidé  la  langue  algcbri- 
qui;,  en  substituant  aux  anciennes  notations, 
grwsières  et  embarrassantes,  des  formules  clai- 
res, sibipleâ,  générales,  et  surtout  calculables. 
Mais  ,  ce  qui  met  le  sceau  à  sa  réputation 
eommcmathémaûcien,  et  lui  i\ssure  une  gloire 
durable  et  incontestée .  c'est  te  livre  assez-im- 
proprement appelé  par  Im-mdmc  Géont^lrte, 
danslequel  U  a  étendu  et  fécondé .  par  une  série 
de  découvertes  admiral^les ,  la  méthode  de  l'ap- 

Kplic&Uon  de  l'algèbre  à  la  géométrie ,  inventée 
r  Yiètc.  C'est,  en  effet,  à  son- seul  génie  que 
«à  doit  la  belle  application  de  l'algèbre  à  ta 
théorie  des  conrBes  et  des  fonctions,  variables , 
l'une  des  branches  des  mathématiques  qui  pro- 
duiseol  le  plus  de  résultats.  Il  a  encore  employé 
la^éomélneet  l'analyse  pour  résoudre  un  assez 
srand  nombre  de  question^  de  phy  sique .  et  il  a 
été  ainsi  l'un  des  fondateurs  d'une  science 
mixte .  devenue  aujourd'hui  de  la  plus  hante 
importance. 

Pourrait-oo.  dans  cet  examen  des  travaux  de 
Descartes,  se  dispenser  de  parler  de  sesLettres? 
Non,  certainement car  ces  lettres  sont  autre 
chose  qu'une  correspondance  de  pure  Jbien- 
lésoce.  Par  leur  ensemblo,  elles  forment  up 
raste. travail  de  doctrine  ou  toutes  ses  théories 
philosophiquQs  et  morales  se  tr(fuvent^  dévelop- 
aàn  dans  une  polémique  jiuissanté  qui  les 
«birc  et  les  complète.  Les  livres  de  Descartes 
Ibot  l'expression  calme  et  méditée  de  sa  pen- 
tètiM  correspondante,  nous  initiant  à  l'inti- 
inhe  de  cette  pensée  ,  nous  fait  assister  à  tous 
les  incidents  ae  la  lutte  à  laquelle  se  livre  ce  gé- 
nie vigoureux  pour  la  faire  thoAipher.  Quelque 
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chose ,  en  outre .  recomn^ande  ces  Lettres  aux 
esprits  sérieux  :  c'est  que .  comme  tous  les  au- 
tres écrits  de  Descartes,  elles  déposent  de  l'in- 
fluence qu'il  a  exercée  sur  la  littérature  fran- 
çaise ,  en  donnant  le  premier  le  qjodèle  d'un 
langage  naturel  ou  les  mots,  exacts  comme  des 
chifl!res.  ne  sont  que  les  signes  nécessaires  des 
choses;  en  sohstituant  au  lang&ge  fardé  de 
Balzac  et  de  ses  imitateurs  .  un  style  dont  la 
clarté  et  l'abondance,  tout  à  la  fois  précises  et 
nerveuses^ont  préparé  la  réforme  de  la  langue 
française.  • 

L'inventaire  des-  titres  de  Dcfîcartes  à  l'ad- 
miration de  la  postérité  serait  incomplet  si  l'on 
passait  sous  silence  sou  Traité  de  l'homme,  non 
sans  doute  eû  raison  des  données  acceptables 
par  la  science  que  peut  contenir  cet  ouvrage . 
mais  à  c^usc  de  l'idée  fondamentale  et  détermi- 
nante du  Hvre.  Dans  le  but  de  rendre  la  philo- 
soplùe  pratique,  dé  spéculative  qu'elle  avait  été 
jusqu'àl'ui.  il  tenta  de  la  faire  servir  au  bonheur 
de  l'homme  par  l'amélioration  de  sa  santé  ,  ie 
soufagement  de  sts  maux  ,  la  prolongation  de 
son  existence,  etc:  Si,  maigre  plus  de  douze 
années  continues  d'observations  anatomiques , 
if  échoua  dans  son  projet  de  déterminer  la  part 
d'influence  qu'exercent,  sur  l'homme,  les  diffé- 
rents agents  extérieurs;  s'û  poursuiviMa  réali- 
sation d'un  rêve ,  ce  réve ,  on  en  conviendra , 
Hait  sublime  ;  et  l'on  -oublie  ses  illusions  en 
songeant  à  son  but.  •  • 

^  -Le  désir  de  ne  point  scinder  rexam<»n  des 
travauxde  Descartes,  découlant  tousd'un  même 
principe,,  qous  a  Tait  perdre  de  vue  sa  personnel 
Nous  l'avons  laissé  arrivant  en  Hollande  en 
4628.  C'est  là  que,  pendant  vingt  ans  d'.unô 
vie  errante  et  agitée,  a  coin  posa:  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages,  évitant,  autant  que  pos- 
sible, le  tumulte  des  villes  etlcs  obsessions  aux- 
quelles L'exposait  sa  renommée.  If  n'avait  pour- 
tant pas  rompu  tout  commerce  avec  le  monde, 
car  il  entretenaii  d'aciives  correspondances 
«vecles  savants  des  divers  pays  de  l'Europè , 
«t  le  P.-  Mersennc .  son  résident ,  le  tenait  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  à  Paris.  Il  fit  même 
quelques  courts  >^yages  en  FranCb  et  en  A^n- 
gleterre.  .  .  . 

La  Hollande  nè  fat  pas  pour  lui  une  terre 
aussi  hospitalière  qu'il  l'avait  espéré.  Il- avait 
quitté  Pans  afin 'de  ne  point  être  tenu  eu  lisière 
par  l'arrêt  du  Parlement,  qui  défendait.-  t  d 
-  peine  de  la  vie,  de  tenir  ni  enseigner  aucuné 
»  maxime  contre  les  auteurs  anciens  et  qpprou- 
«  vés.  •  Eh  bien  I  contre  son  attente ,  le  pays 
de  libre  discussion  où  il  s'.était  réfugié  devint 
pour  lui  un  lieu  de  persécution  acharnée.  Celui 
qui  avait  démontre  l'immatérialité  de  l'ànA" 
et  l'existence  de  Di^u.  celui  qui  s'acquittait 
avee  scrupule  de  ses  devoirs  religieux  .  fut  ac- 
cusé de  déisme  et  d'atlMnsme  ;  et  par  qui  ?  Par 
des  hommes  qui.  tout  en  réclamant  la  tolé- 
rance pour  eux-mêmes ,  se  montraient  plus  in- 
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tolérants  que  ceux  qui  refusaient  de  I9  leur 
accorder;  par  des  protestants  enfin.  Le  plus 
violent,  comme  le  plus  impudent  de  ses  adver- 
saires ,  fut  Gisber^  Voël .  professeur  de  ttiéo- 
logie  à  l'université  d'Utrecht  Après  avoir 
altanué  dans  des  thèses  publiques  les  doctrines 
de  Descartes.,  il  parvint  à  en  faire  proscrire 
l'enseignement.  C'était  vers'Ie -temps  où  Louis 
XIII .  obéissant  à  l'impulsion  du  cardinal 
Richelieu ,  faisait  solliciter  Descartes  de  ren- 
trer en  France,  et  lui  offrait  la  perspective  d'un 
emploi  élevé  à  la  eour  ou  d'un  siège  au  Parle- 
ment de  Bretagne,  dont  sftn  père  était  mort 
doyen,  au  mois  d'octobre  1649".  Notre  philoso- 
phe se  montra  également  indifférent  aux  atta- 
ques du  fanatique  professeur  hollandais  et  aux 
avances  du  monarque  français.  Mais  quand 
VoCt,  devenu  recteur  de  l'université  d'Utrecht. 
eut  profité  de  son  accroissement  d'aulofité  pour 
continuer  ses  attaques  avec  encore  4)lus  de 
fureur;  quand.  s'm)ritant  sous  le  nom  d'un 
jeune  professeur .  as$ez  faiUe  oli  assez  \kche 
pour  se  prêter  à.  cette  odiepse  manœuvre .  il 
eut 'publié  contre  Descartes  un  libelle  rempli 
des  plus  épouvaatables  diffamations  et  des  plus' 
atroces  iryures.  ce  dernier  rompit  le  silence. 
Peu  de  jours  ftprès-  la  pnblicaliôn  du  libellp, 
il  en  remit  Une  réfutation  aux  bourguemest/es 
d'Amsterdam.  Mîtis^  il  avait  affaire  k  un  ad- 
versaire passé  maUft;  en  intrigue.  Voët ,  en 
effet, .sut  si  bien' açir  auprès  déâ^magislrats, 

Sue ,  qiielqiics  semaines  après  (Î3  jiiin  .t043") , 
s  fircrîl  publier  à  son  de  cloche  qùo  les  écrits 
de  Descartes  étaient  condaninès  a  6lre  brûlés 
par  la  main  du  bourreau  ;  'èl  que ,  trois  mois 
après,  jour  poijr  jouF.  l'witeur.  sur  la  déposi- 
tion de  cinq  témoins  subornés-,  était  lui-même 
travesti  encalotnniateur  pour  avoirosé  dévoiler 
que  Vo(M  clail  le  vcrilabJc  auteur  du  Kbelle 
publié  sonS  le  nom  d'un  certain  Shobtius. 

L'intervention  (fu  prince  diOmnge  et  celle  de 
M.  de  la  ThuUlerie .  ambassadeur  de  Franèc . 
arrêtèrent  les  effets  Bc.c^s  sentences.'  Descartes 
profita  de  la  trêve  pour  venir  à  Paris'(f644)V 

fiuis  à  Nantes,  à  Rennes  et  à  Kerléau,  ctfçz  «on 
rère  aîné.  Quand  il  èutTédé  les  affaires  do- 
mesliqucs  qui,  l'avaietit  appelé  en  Bretagne ,  il 
r,evint  en  Hollande.  Il  y  vnait  assez  tranquille, 
lorsgb'cn  <647,  deux  théologiens  protestants  , 
l^cvius  et  Triglandius,  renouvelant  à  Leyde  les 
attaques  de  V'Qét ,  ressuscitèrent  râcciisalion 
d^athéisme  contxe  le  blasphémateur ,  l'impie, 
te  pélagien,  etc.  Les  recteurs  de. l'université, 
auxquels  Descartes  porta  plamte,  rendirent,  le 
20  mai  4W7,  un  décret  ehjoignanl  aux  profes- 
seurs de  ne  plus  s'occuper  dans  leurs  leçons 
des  opinions  de  Descartes  ni  de  sa  pcrserine  ; 
mais ,  tout  en  faisant  cette  défense  aux  accu- 
sateurs, ils  écrivirent  i  l'accusé  pour  l'enf^ager 
&  s'abstenir  d'agiter  dos  questions  susceptibles 
d'émouvoir  la  bile  de  sts  adversaires.  . 
**  Indigné,  et  de  ces  ignobles  tracasseries,  et  du 
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jugement  de  juste- milieu  qui  les  stispendalt 
plutôt  qu'il  ne  les  terminait,  Oescartes  s'éloigna 
de  la  Hollande  et  choisit  encore  la  France  pour 
asile.  Ses  amis ,  qui  voulaient  le  rattacher  à  sa 
patrie .  firent  à  son  insu  des  démarches  auprès 
de  Mazarin  et  en  obtinrent,  le  6  .septembre  1647, 
une  pension  de  3,000  liv. .  accordée  en  eoosidé^ 
ration  «  de  ses  grands  mérites  et  de  l'utilité  que 
»  sa  philosophie  et  les  recherches  de  ses  lon- 
»  gues  études  procuraient-  au  genre  humain  • 
»  comme  aussi  pour  l'aider  à  continuer  ses 
»  belles  expériences.  requéraient  de  la  dé- 
»  pense,  etc.  »  Cette  rémunération  était  à  cer- 
tams  égards,  la  sanction  des  sentiments  qu'a- 
vaient éveHIés  les  travaux  de  Descarted  ;  car 
si .  en  "1643  ,  un  décret  d'une  congrégatiÂj  de 
cardinaux  avait  défendu  .  sous  la  réserve  du 
donec  corrigantur ,  «  d'imprimer,"  lire  et  mène 
,»  retenir  les  Méditations  ni  aucun  autre  ov 
»  vrage  du  philosophe  français ,  »  à  Paris,  du 
moins,  on  s'était  borné  à  des  objections,  et, 
tout  en  combattant  sur  queTques  points  les  doc- 
trines de  hiuleur,  on  avait  reconnu  surd'atitres 
la  pureté  de  ses  principes  et  rendu  justice  à  sei 
bonnes  intentions.'^En  restant  en  France,  il  eàt 
donc  pu  y  jouir  mi^ux  qu'ailleurs  dii  calme  de 
cette  vie  obscure  qu'il  convoitait  par  dessos 
tout,  et  qui  lui  avait  fait  prendre  pour  devise  : 
Qui  benè  latuit,  benè  tixit. 

Mal  in«piré.  il  revint  en  Hollande,  dans  \m 
premiers  ^ours  du.  mois  de  septembre  tBfl.  ■ 
avait  repns,  dans -Sa  solitude  d'EgmontI,  tm 
travaux  habituels  ;  lorsqu'une  lettre  de  la  ren 
Cbrr^nè'de  Suéde  lui  demanda,  le 9  novembin 
ce  qu'il  pensait  de  l'opinion  des  anciens  ghilM 
sopnes  sur  le  souverain  bien.  Ce  n  otaitpaslg 

firemière  foi^  que*  cette -princesse  s'adressait  1 
ui.  ,\u  commencement  de  cette  même  aunéM 
elle  lui  avait  demandé  une  dissertation  sur  l'M 
mour,  e\  Descartes ,  envisageant  cette  matièiw 
dans  le  sens  le  plus  absolu,  avait  obtenu  lei] 
suffrages  de  Christine.  La  dissertation  sur  m 
souverain  bieh  on  lit  une  cartésienne  si  cnthon 
siaste ,  qu'elle  fit  pripr  Descartes  ,  pal*  Chanoiy 
ambassadeur  de  FraVice  en  Suéde ,  -de  venir 
enseigner  sa  philosophie  de  vfve  Toix.  Avall 
de  se  rendre  à  cette  invitation  ,  Desêarles  to« 
lut  une  dernière  fois  (mai  4  648)  revoir  Parif S 
où  le  rappelaient  de  notivcllts  offres  avantad 
geuses  de  là  cour  de  France.  On  était  alors  en 
pleine  Fronde.  A' son  arrivée,  il  eut  à  rembouM 
ser,  à  l'un  de  ses  parents  qui  en  avait  fait  l'H 
vancc ,  le  prix  du  hrevel  de  sa  pension  dontjj 
ne  toucha  jan^ais  nn  seiil  quartier.'  Mais,  m 

Souvant-sc  faire  au  tumulte  et  ta  déSôrM 
ont  Paris  était  le  théâtre,  il  s'^nfuit  unbeiB 
matin  à  travers  les  barricades,  disant  qu'il  n'M 
tait  venu  que  pour  acheter  un  parchemin,  ■ 
plus  cher  et  le  plus  inutile  qu'il  eût  jamais  <■ 
entre  les  mains. 

Néanmoins.. il  hésitait  toujours  à  accepter 
l'invitation- tie  Christine.  Confiné  àEgmood, 
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où  il  avait  transformé  sa  bibliothèque  en  am- 
phithéâtre de  dissection ,  il  s'occupait  d'anato- 
auc  avec. plus  d'ardeur  que  jamais,  pensant 
qoe  ctttA  teieDce  .lui  fournirait  les  moyens  de 
prolonger  son  exislence  jusqu'à  cent  ans  au 
moins,  il  avait  sur  ce  point  fait  partager  ses  il- 
lusions à  son  ami  Picot,  qui  comptait  Bien  vivre 
lui-itième  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cents  ans. 
Al>sorbé  par  cette  étude,  il  pressentait  noii  seu- 
lemoit  cpiç  sa  libellé  serait  enchaînée  dans 
une  cour ,  mpis  encofe  que  son  séjour  à  Stock- 
holm n'aurait  d'autre  lesultat  que  deibumir 
un  aliment  passager  i4a  curiosité  fantasque  et 
impérieuse  d'une  femme  pour  qui  le  génie  était 
UD  objet  de  c^hce ,  comme  l'iîniour  e^la  v6q- 
sèaiice.  H  flottait  incdlsin  de  ce  qu'il  dievsit 
faire.  Il  finit  par  céder,  en  déplorant  avec  ses 
amis  uBcdéférence  dont  il  entrevoyait,  tout  fe 
proinier,  les  suites  funestes. 

Parti  d'Anisterdam  le  4"  Septembre  4649,  il 
arri  vsrà  Stockholm  dans  les  premifirs  jours  d'oc- 
lobre  et  se  randit  elMS  l'ambasssdenr .  dont  il 
devint  le  commensal.  La  reine,  après  une  ré- 
ception solennelle,  i'^n^nchit  de  toute  éti- 
mielte.  et,  pour  le  Hxer  e»  Suède,  elle  voqlut 
le  faire  naturaliser  et  lui  délivrer  des  lettres  de 
noblesse.  Ces  prévenanoes  for^t  pigées  cher 
par  odoi  qui  en  élsit  l'oljet.  D*abofA  11  lui 
fallut .  chaque  jour,  à  cinq  heures  du  matin  , 
se  rendre  dans  labibliolhèque  de  la  reine  pour 
lui  donner  sa  leçM.  Il  avait  un  pont  à  traverser, 
et.  quoiqu'il  se  servît  de  la  voiture  de  l'ambas- 
sadeur, il  n'en  ressentait,  pas  moins  l'influence 
du  climat;  il  y  était  mémo  d'autant  plus-sen- 
sible que,. depuis  son  enfance,  il  avait  conservé 
rhaJbitude  de  se  levef  tard.  Ce  n'est  pas  tout. 
Tanèàt  la  reine  l'employait  à  faire  les  plans 
d'une  acadéspe  tantôt,  abusant  de  Ja  faimesse 
de  notre  sa^,  elle  lui  commamiait  soit  des 
lers  destines  k  célébrer  la  paix  de  Munster , 
soit' VOS  {iB|ÂDr|le  allégorique  dont  les  quatre 
premiers  actes  firent  retrouvés,  à  ja  mini  de 
Jkscartcs,  parmi  ses  papiers. 

n  gémissait  de  son  réie  de  courtisan,  mais  il 
n'avait  pas  la  force  de  s'en  dégager.  Telle  était 
sa  situation  lorsque,  le  2  février  1650 .'il  fut 
sUayiéd'uHe  inflammation  je  ppumons  et  d'une 
fièvre  continue,  déterminées  vraisemblablement 
par  un  refroidissement  surveo}!  à  la  suite  d'une 
de  ses  visites  matinales  chss  l4reîne..Vambas- 
sâdeur,  qui  venait  d'échapper  par  la  saignée  à 
uae  semblable  nudadie ,  le  pria  jastammeut  de 
Uue  nsags  in  BênTa  moyen.  D«soanes4|Bil 
•  prévenu  contre  ce  mode  de  traitement  qu'il  sup-" 
posait  avoir  contribué  à  enlever  sa  mère,  morte 
Cune  affEKîtioQ  pollfeioluurt.peu  de  jours  api^s 
'^'eite  l'bût  mis  au  monde.  J)'wlleurs'.  la  sai- 
snéeiui  sejpblfit  Jine  cause  d'aQkiblissement 
iMsofffpMWSoie^  tt'la  repoussait  comme  con- 
traire à  sa  théorie  du  prolongement  de  la  vie. 
lMt0mnf  lUssit-il  à  ceux  qui  le  .pressaient 
mmMWfmt^^*  épargn«s.le  saqg  fam- 
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»  çais  I  »  La  fièvre  augmenta  et  fut  bientôt  ac- 
compagnée de  délire.  Lorsque  la  raison  lui  re- 
vint, il  consentit  à  ce  qu'on  le  saignât,  mais  il 
était  trop  tard.  Après  avoir  manifesté  de  grands 
sentiments  de  pieté,  et  avoir  reçu  les  consola* 
lions  de  la  religion,  pour  lagueile  il  avait  tou- 
jours euie  plus  grànd  respeot,  il  expira  dsns 
la  nuit  du  <  \  février  \  GôO: 
.  La  reine  fdl^ vivement  affectée  de  sa  perle. 
Elle  voulait  que  sa  dépouille  mortelle  fût  dépo- 
sée parmi  les  sépultures  des  rois  de  Suéde*;  • 
mais  l'ambassadeur  français,  dans  l'espoir  que 
le  coj-ps  de  son  ami  serait  lèt  ou  tard  rapporté 
en  France .  obtint  de  lui  élever  à  ses  frais  un  ' 
monument  fort  simple,  dont  le  principal  orne- 
ment oonsistikit  dans  la  longue  inscription  gra- 
vée sursèsquatre  faces. Quand,  dix-si  rit  ;ins  plus 
tard,  M..Dalibert.  trésorier-général  de  £rao^. 
restitua  à  sa  patrip  le  corps  oe  Desoarles .  il  rat 
accompagné  par  un^lIQcier  suédois  que  Chris- 
tine avait  chargé  de  selle  missÎQn.  <  Cet  oUicier, 
>  dit.M.^Alex..  Lenoir  fMMt  in  fnommmu 
"  français,  t.  V,  p.  76] ,  ouvrit  secrètement  U 
t  bière  et  enleva  le  cœiîr  de  Pescartes.  qu'ason' 
»  retour  il  cscbâ'dans  sa  mslson,  et  qu'ou'S 
»  trouvé  à  la  mort  de  cet  officier ,  avec  cette 
»  inscripliion  :  Ce  serait  offenser  grièvemeut 
mktâikpluléhir$t'd$laSuèd9.  queiêrmtdft 
••la  plus  noble  -parlif;  de  ce  grand  philosophe 
»  français  à  son  ingrqte  patrie-,  elle  n'est  pas 
"  digne  de'posséder  vn  trémr  si  précieiue ,  ni  de 
"  jouir  d'un  si  grand  bienfait  de  noire  part. 
-  Qu'elle  pleure  ia  pfsrte  qu'elle  a  faite,  pour 
»  peu  qii'elle  veuille  Chonorér  dans  la  méptoire* 
•  des  hommes.  <• 

Après  avoir  librement  traversé  toute  l'Alle- 
magne, et  avoir  été  arrêtés  en  France  par  les 
douaniers  de  Péronne .  qui  exigèrent  qti'on  leur 
ouvrît  le  cercueil  de  cujvre  ou  ils  étaient  ren- 
fermés ,  les  restes  de  Descartes  furent  déposés 
dans  l'ancienne  église  de  Sainte-Génevièive.  Le 
P.  Lallemand  ,  cnancelier  dé  l'Université .  de- 
vait prononcer  son  oraison  funèbre  ;  mais  la  cour 
le  lui  interdit,  ^eaùse  des  doutes  qui  s'épient 
élevés  à  celte  époque,  sur  l'orthodoxie  de  Des- 
cartes. On  se  borna  à  lui  ériger  une  colonne  de 
marhre  blane ,  sur  laquelle  on  grava  deui  in  • 
scriptions ,  l'une  en  latin ,  p^r  le  P.  Lallemand; 
l'autre  en  vers  français,  par  .Gaspard  fieubet, 
conseiller  d'Etat,  mort  en  4694.Ia3^g|j^Ssinte- 
Géncvicve  ayant  été  démolle  au  commencement 
de  la  Révolution ,  les  restes  de* Descartes  furent 
psrtés  ^u  Musée  des  monuments  fran^^.  Le 
2  octobre  1793,  la  Convention ,  sur  le  rapport  de 
Cbénjer,  déeréta.  au  milieu  des  plus  vifs  ap- 

Ïlaudissements ,  mi'ils  seraiUkt  nvunsférés  au 
'anthéon.  Le  surlendemain ,  un  autre  décret 
ordonna  d'y  placer  son  buste  ,  exécuté  par  Pa- 
jou.  Le  décret  du  i  octobre  n'ayant  eu  aucune 
suite,  l'institut  en  réclama  l'exécutiou  le  31  jan- 
vier 1 79€k,  eUe  Conseil  des  Cinq-GsQts ,  auquel 
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posée  de  Chénicr ,  Grégoire  et  Daunou .  coin 
mission  qui  fut  chargée  de  préparer  la  féte  de 
la  translation.  Un  message  du  Directoire ,  du 
n  avril  suivant,  demanda  qn'eJle  servît  de  base 
à  celle  de  la  Beconnaissance .  fixée  au  ^9  mai , 
et  destinée  à  consacrer  1(^8  noms  des  grands 
hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Tout  semblait  annoncer  que  cette,  ovation  allait 
avoir  lieu ,  lorsque ,  dans  ta  séance  du  7  mai , 
Mercier,  alors  détracteur  acharné  de  Pescartes, 
dont  il  avait  autrefois  élé  le  panégyriste  exalté, 
vint  faire  amende  honorable,  et,  s'appuyantsur 
oc  que  «  l'expérience  rie  lui  avait  pas  encor-e 
»  appris  que  les  plus  grands  charlatans  du 
»  monde  ont  souvent  passé  pour  les  plus  ^Tànds 
»  hômmey,  *  il  demanda  que  \é  Panthéon  ne 
s'ouvrît  pas  «  pour  le  visionnaire,  le  romancier, 
»  qui  avait  fait  tant  de  mal  à  son  pays,  et  qui 
»  avait  tellement  ralenti  les  progrès  des  lumiè- 
»  res«f  ar  sa  longue  tyrannie  et  Ses  erreurs.  »  A 
(a  suite  d'une  longue  dis<5ussion.  dans  laquelle 
les  honorables  législateurs,  se  transformant  en 
académicfpns/ discutèrent  la  prééminence  de 
Voltaire ,  Rousseau  e  tutti  quanti,  la  violente 
philippique  de  Mercier  prévalut,-  et,  malgré  les 
efforts  de  Chénicr,  l'ajournement  du  projet  fut 
adopté.  •  * 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  la 
Restauration.  Le  26  février  <8t^ ,  les  restes  dt 
Descartes ,  Mabillon  et  Montfaucon  .Jurent  so- 
lenneJlement  extraits  des  tombeaux  où  ils  é- 
taient  renfermés,  dans  le  jardin  des  Pelits-Au- 
guslins ,  en  présence  de  deux  dépulations  de 
T'Académie  (les  sciences  et  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  La  Restauration  , 
plus  tolérante  quq  ne  l'avait  été  la  n>onarchic 
ab.solue  de  Louis  XI V,  permit  à  M.  Silvcstre 
de  Sacy  ce  qui  avïit  été  défendu  au  P.  Lalfe- 
marKl..  et  le  savant  académicien  put,  en  toute 
liberté ,  rendre  hommage  au  philosophe  «  qui 
»  avait  étudié  l'homme  en  lui-même,  dans  ses 
»  facultés,  dans  les  moyens  que  lui  a  fournis 
»  l'auteur  de  la  nature,  pour  arriver  à  la  con- 
»  naissance  de  la  vérité.  »  —  Mais',  ajoutait-il. 
après  avoir  fait  l'éloge  de  Màbillon  et  de  Mont- 
faucon  ,  —  «  En  honorant  la  mémoire  de  deux 
t  hommes  aussi  chers  à  la  religion  qu'eux  lel- 
»  très,  en  déposant  leurs"  restes  vénérables  dans 
»  le  lieu  sarijt  auquel  ils  ap{)arlcnaicnl  autre- 
ifois,  npn  moins  par  leur  piété  gue  par  leurs 

•  utiles  travaux,  elle  regrettera  (l'Académie 
»des  inscription^,  etc.)  que  ces  sources,  jadis 
»  si  fécondes  d'une  profonde  et  solide  éruditioo, 
»  soienl.taries  pour  notre  siède.elen  associant, 
»  dirai-je  à  leurs  honneurs  fiteèbres  ou  à  leur 

>  triompha?  le  philosophe  religieux  qui  ensei- 
»gria  aux  hommes  à  arriver  à  la  vérité  par  le 
»  doute,  mais  qui  leur  apprit  aussi ,  par  son 

>  exemple .  à  ne  pas  franèlih"  témérairement 

•  les  limites  que  la  divine  sagesse  a  mises  à 

>  nos  facultés ,  il  sera  permis  de  souhaiter ,  et 

>  peut-être  d'espérer ,  qu'instruits  pàr  l'cxpé- 
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>  rience  du  passé ,  nos  neveux  sauront,  comme 
»  lui.  joindre  la  soumission  delà  foi  aux  hnutfej 
»  spéculations  de  la  science  et  de  la  pbiloso- 
»  pnie .  et  réconcilier  la  raison  humaine  sree 
»  les  sacrifices  que  lui  iinpose  la  religion.  » 

Ce  discours  terminé,  le  cercueil  de  Dcscartei 
fut  porté  à  Saint-Gennein-des-Prés'.  où  l'oa 
exécuta  un  Libéra  ci  unr  Dies  irœ.  Avant  de  le 
descendre  dans  le  caveau,  on  l'ouvrit  publique- 
ment. A  la  caisse  intérieure  était  fixée  une  pla- 
que de  plomb  portant  pour  toute  ifiscription  les 
noms  de  l'iHustre  défunt ,  avec  la  date  de  » 
naissance  et  celle  de  sa  tnort.  De  tous  1^  0880> 
mQnts  contenus  dans  cotte  caisse,  un  seul,  ce- 
lui de  Itf  cuissc.-éiait  reconnaissable  ,  les  autres 
étaient  ou  peu  remarquables ,  ou  tout-à-faK ré- 
duits en  poudre.  Ils  furent  placés  dans  un  ca- 
veau", couvert  d'une  table  de  marbre  rose  sur 
laquelle  on  grava  l'inscription  suivante  :  ' 

kemoriae 
Reriali.  Pescartes 
llecândiloris.  Doclrinae 

Laude 

£1 .  Ingeaii .  SubliliUle  ^ 
Praecelleatissimi 
"  Oui  prîtnus 
A  .  Renovatis  .  In  Evropa  « 
Bonarvin  Litterarum  .  Stvdiis  • 
BMioois .  HvmaD» 
Ivra 

Shlvâ  .  Fidei .  Christisna 

Artotilarte 
Vindicavit .  E( .  Asserril 
Nunc 

Vcrilaiis  ^ 
Qaam  .  vDice  .  coltil 

-  Frvilur. 

Descarlcs  était  petit,  avait  la  tête  gmsse,  IcÉî 
joues  pleines  ,  la  bouche  large  et  fendu^'lTreï 
guUèrenjent;  son  .teint  était  rftesei  coloré; 
figure  exprimait  la  méditation  et  la  sévj'rifé.lj 
Oo  a  remarqué  qu'il  avait  l'angle  facijH  très-;' 
étroij ,  et  qu'en  général  la  conformation  de  M 
lôte  ne  s'accf)rdrfit  nuIlemeiA  avec  les  indicw 
tions  de  la  phrénologie.  —  S<;s  Lettres  no\iSi[ 
prennent  que  la  Bible  et  la  Somme  de  Saint- 
Thomas- d'Aquih  étaient  ses  h*ctures  favw' 
tes;  Nous  avons  encore  une  preuve  de  la  sii 
(Mérité  de  fies  sentimeiît^  religieux  dans  le 
moignagc  de  ChYistioc,  qui  déclara:  en  abju- 
ranl  le  prolcslanlisme  à  la  tin  de  sa  vie,  qn'el^i 
avait  puisé  la  première  semence  de  sa  contef 
sion  dans  ses  enlreiiens  avec  luî.  — Deyart( 
vécut  dans  le  célibat,  et  iijpurul  ^ns  postérité. 
Il  paraît  pourtant  nue  la  aodété  des  fcmmet| 
n'était  pas  sans  jiltraits  pour  lui.  et  qu'il  re-l 
cherchait  leur  conversalioq.  Il  avait  eu  und 
fille  naturelle  nomaaéô  Praneine,  qu'il  élenil 

Srès  de  lui  avec  une  Rendre  affection,  tlli  étâil 
gée  de  cinq  ans ,  lorsqu'il  la  oerdit ,  en  t6W,1 
à  Amersfort;  il  fut  tl^s-sensible  à  celle  pwte«  f 
C'est  ïîaillet  nui .  dans  s;i-  Vie  de  Descartetii 
parle  de  cetté  fille  naturelle  ;  mais  le  cbartreoi] 
d'Argoone  dit  dans  ses  Mélanges,  connas  sou 
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le  nom  de  Vigneul  de  Marvillc .  que  c'est  un 
conte  imagine  pnr  les  ennemis  de  Descartes ,  à 
l'occasion  d'une  fille  automate  qu'il  avait  faite 
avec  beaucoup  de  «Oin  pour  prouver  qnc  les  hô- 
tes n'OQl  point  d'âme  et  ne  sont  que  des  machi- 
nes fort  composées.  Descartes  ayant  mis  sa  lille 
automate  sur  un  navire,  le  capitaine  eut  la  curio- 
sité d  ouvrir  la  caisse  qui  la  renfermait,  el  sur- 
pris des  mouvements  qu'il  remarqua  dans  cette 
machine  ,  qui  semhiait  être  animée  ,  il  la  prit 

rir  le  diable  et  la  jeta  à  la  mer.  Mais,  commo 
fait  remarquer  la  Biographie  universelle , 
celte  anecdote  naème,  nue  le  chartreux  dit  tenir 
d'un  cartésien,  a  l'air  d'un  conte  fait  à  plaisir. 

Baillet  est  auteur  de  la  Vie  de  Descaries  ;  Pa- 
ris, 4691.  2  vol,  in-4*.  Il  en  a  lui-même  donné 
un  Abrégé  en  un  volume;  Paris, 'Guillaume  de 
Luv'nes,  1692,  in-12.  Le  P.  Boscher  publia  des 
réflexions  sur  cette  vie  ;  Lâ  Haye  Paris],  t6y2, 
in-12.  L'Académie  française  mit  au  concours  , 
en  4764,  V Eloge  de  Descartes  :  le  prix  fut  par- 
tagé entre  Thomas  ef  Gaillard.  Le  discours  du 
premier,  entaché  de  tous  les  défauts  qui  lui 
étaient  propres,  atteste  que  son  auteur  est  loin 
d'avoir  compris  De?cartcss  ks  noies  qui'l'ac- 
compagnent  âont  néanmoins  fert  utiles  à  con- 
sulter. Gaillard,  moins  emphatttjue  et  plus  Cir- 
conspect ,  s'est  tenu  dans  des  lieux  communs 
^\u.  pas  plus  que  la  bouflissure  de  Thomas,- ne- 
peuvent  donner  une  idée  exacte  el  suffisante  des 
Invaux  si  divers  du  philosophe  français.  Par- 
oi ies  autres  concurrents  se  trouvaient  M"'  de 
Sâinl-Chamond,  Mercier,  l'abbé  de  Gourc>\  Fa- 
ire de  Charrin  et  l'abbé  Couanier- yeslandes. 
Des  Ira  vaux  modernes  nous  font  mieux  connai- 
Ire  Dcscarle».  Il  est  longuement  el  profondé- 
■ent  apprécié  dans  V Esaai sur  V Histoire  dt  ta 
fhilosophie  en  France  au  XVI h  siècle  ,  par 
M.  Ph.  Damiron,  Paris,  L.  Hachette  etcomp., 
!voI.  in-S".  Cette  appréciation  se  trouve,  soit 
dans  V introduction,  quiti'est  que  la  reprodtic- 
lion  d'un  rapport  fait  par  M.  Damiron  à  l  Ac^i- 
dèmie  des  sciences  morales  et  (nililiques,  lors 
du  con(5our^ae  fB39,  sur  la  question  du  Carté- 
naiif>fnf  ,dont  le  prix  fut  partagé  entre  MM.  F. 
Bonitlier  et  Dumoulin;  soit  dans  la  Biographie 
de  Descartes  et  l'Analyse  détailjéc  de  ses  œuvres 
(|ue  M.  Damiron  a  faites -ensuite  lui-même, 
r.  IV ,  p.  85 — 34  2. J  A  ces  travaux  jious  ajou- 
terons les  articles  Cartésianisme  et  Descariés 
publiés 'par  M.  F.  Bouillier  dans  le  Diction- 
naire des  Sciences,vhilosophtqites  ;  V Histoire 
ie*  mathématiques  de  .Von /mc/o /  l'article  Des- 
rartrs  dans  C Histoire  de  l' Astronomie  moderne 
de  Delambre,  t.  II,  p.  486 — 235;  la  notice  de  la 
Biographie  univeneUe.  el  celle  que  M.  Amédée 
Prévost  a  placée  en  tête  des  Œuvres  philoso- 
phiques de  Descartes  dans  le  Panthéon  litté- 
raire. Tous  ces  travaux,  rapprocliés  des  œuvres 
mêmes  de  Dêscartes .  de  ses  Lettres  surtout , 
nous  ont  été  d'un  grand  secours  dans  la  rédac- 
tion de  Ja  notice  qui  précède. 
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Les  principaux  ouvrages  do  Dcscarleç.  dans 
l'ordre  de  leur  apparition,  .sont  :  I.  Le  Discours 
de  la  Méthode,  elc.  .  Lc>de .  1637.  in-4°.  II. 
JVedttaliones  de  pnmâ  philosophiâ  ,  in  quitus 
Dei  existentia  et  animaiiiiimortnlitas  demons- 
trantur.  Parisiis.  1641.  in-8".  Il  en  parut  une 
seconde  édition  latine,  à  Amsterdam,  chez 
Lonis  Elzcvier.  4642,'in*12.  L'iiuteiir  y  fitcor- 
riger  le  titre  de  l'édition  de  Paris  et  substituer 
les  mots  de  distinction  de  Cdme  avec  le  corps 
à  ceux  de  ['immortalité  dè  râme.  Cet  ouvrage 
a  été  puhlié  en  françai^s  par  le  duc  de  Luynes 
sous  le  titre  de  Méditations  métaphysiques  de 
Mené  Descartes  ,  louchant  la  première  philoso- 
phie. Paris,  lG47.jn-4'.  Lçs  Méditations  elle 
Discours  de  la  Méthode  ont  fait,  en  1825,  l'ohjel 
de  deux  bonnes  réinif  ressions  par  M.  Ant.-Aug. 
Ilenouard .  Au  premier  de  ces  ouvrages  est  joint 
k"  portrait  de  Descartes  .  et  le  second  .  précédé 
d'une  notice  biographique  par  M.  "Michelot.  a 
restitué  le  texte,  altéré  par  le  P.  Poisson  dans 
son  édition  de  1724,  2  vol.  in-42.  III.  Principia 
phil(iSQ})hiœ.  iVjiisL  .  1644 .  in-4*.  11  en  existe 
une  traduction  par  Claude  Picot .  un  des  amis 
de  l'iiuleur;  Paris.  1647,  10-4°.  IV.  Les  Pas- 
sions de  l'âme.  Ainsi. .  1650  .  in-12.  La  même 
année,  l'étliteur  en  publia  une  traduction  sous 
ce  titre  :  Passwnes  animœ,  gallicè  conscriptœ, 
nunc  autem  in  exlerorum  gratiam  latind  civi- 
taledonntœ  ab  h.  d.  m.  i.  v.  l. 

Aprt's  la  mort  de  Descartes.  Cler^ier  et  Ro- 
haull  publièrent  les  ouvrages  suivants  :  I.  Le 
Monde  de  Desc(kytes,  ou  le  Traité  de  la  lumière; 
Paris.  1604,  in-12.  II.  /je  Traité  de  Ihommeet 
de  la  formation  du  fœtus  ;  ibid.,  46Q4  .  in-42. 
III.  Les  Lettres;  ibid. .  16.57-1667,  3  vol.  in-4». 

Indépendamment  des  nombreuses  rééditions 
des  ouvrages  séparés  de  Descartes ,  il  a  été  fait 
plusieurs  éditions  complètes  de  .ses  œuvres.  En 
voici  les  principales  :  L  Opéra  omnia.  Amst. , 
4670-^3.  .8  vol,  petit  in-4°>  seu  ,  (692-4701  el 
4713.  9  vol.  petit  in-4'.  Celte  collection .  for- 
mée de  la.  réunion  des  ouvrages  de  Descartes 
imprimés  séparément,  contient  :  I.  Principia 
philosophiœ  ,  specim'ina  philosophiœ',  seu  dis- 
sertatio  d«  methodo ,  Passioues  anlmœ.  —  II. 
Mfdiiajwnes  déprimé  phi losophiâ. —  lll.  Trac- 
ta tus  de  homine.  —  IV.  Geometria.  —V.  Com- 
pendtum  musicœ,  explicatio  machin. ,  Diopliica, 
de  Mechanicâ.  —  \l-\Ul.  Epistolœ.  —  \\.  Opé- 
ra posthuma.  =  II.  Ses  œuvres  publiées  par 
M.  Ktc/or  CoiiïJX*  Paris  el  Strasbourg,  Levraultj 
1824-4826,  1  1  vol.  in-8",  avec  un  portrait  et 
44 pl.  Cette  édition  a  entièrement  effacé  celle  de 
Paris,  1724-4729,  en  13  vol.  in-12. dont  il  est 
superflu  de  parler.  Le  11'  vol.  de  la  collection 
in-8«  contient  les  ouvrages  de  Descartes  qui  n'a- 
vaient point  encore  été  traduits  en  français  .  et 
un  extrait  de  ses  manuscrits  ;  le  Discours  de 
l'éditeur  fur  /«  philosophie  cartésienne ,  mor- 
ceau qui  devait  former  le  12«  volume  de  cette 
édition,  n'a  point  paru.  lil.  Œuvres  philoso- 
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phiaues  de  Descartes  ,  avec  notices ,  sommaires 
et  éclaircissements t  par  Àd.  Gamier;  Paris  , 
Hachette,  <835,  i  vd.  in-8».  IV.  Autre  édi- 
tion, publiée  par  L.  Aimé  Martin  f  Panthéon 
littéraire. J  Paris,  De^ez  .  4 839,. grand  in-8°. 

DESGARTCS  rCATBspiNB)^  née  au  manoir 
de  Kerléau ,  près  a'Elven  (Morbihan) ,  le  <2  dé- 
cembre 1 637. — Jusqu'ici  les  biograpfies  avaient 
laissé  complètement  incertains  la  dulc  et  le  lieu 
de  sa  naissance;  nous  a\S)ns  levé  tous  les  doutes 
à  cet  égard ,  en  nous  procurant  l'actq.  de  bap- 
tême de  Catherine ,  tiré  des  registres  de  l'état 
civil  d'Elven  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

€  Le  do.uze  décembre  4637,  a  été  baptisée 
»  dans  l'église  d'Elven,  CîUlicrinc.  fille  de  Mes- 
»  sire  Pierre  Descartes,  conseiller  du  roi  en  son 
»  parlement  de  Bretagne ,  et  de  dame  .Margue-. 
»  rite  Cholmn ,  sa  compafjne ,  sieur  et  dame  de 
»  la  Brelallière ,  de  Kerleau ,  Timondet  et  au- 
>  très  lieux.  Fut  parrain  Dupicssis  de  Ro«ma- 
»  dec.  » 

Signatures  :  Pierre  Descartes;  Joachim'Des- 
eartes  et  Duplessis  de  Uosmudec, 

Pierre  Descartes.,  père  de  Catherine ,  était 
frère  de  notre  grand  philosophe ,  René  Descàr- 
tes.  Catherine  n'hérita  point,  comme  on  l'a  dit 
avec  exagération ,  du  génie  de  soo  oncle  ;  mais 
elle  reçut  de  la  nature  une  grande  aptitude 
pour  les  sciences  et  les  lettres ,  et  un  talent:  re- 
marquable' en  poésie ,  ce  qui  faisait.dire ,  ainsi 
que  le  rapporte  l'abbé  Lambert  <  dans  son  Jlis.- 
toire  littéraire  du  règne  de  Dbuis  XIV ,  que 
l'esprit  de  la  famille  Descartes  était  tombé  eu. 
quenouille. 

Exclusivement  consacrée  à  l'élude ,  la  vie  «le 
Catherine  Descartes  st^  passa  presque  entière- 
ment dans  sa  province,  ou  die  habitait  alter- 
nativement la  ville  de  Rennes  et  le  uianoir  pa- 
trimonial de  Kerléau.  tlle  avait  pourtant  fait 
quelques  voyages  à  Paris  et.  s'^  était  liée  avec 
M"'  ae  la  Y»gne,  M"*  de  Sciidei^y  et  plusieurs 
autres  personnes  célèbres.  Elle  écrivit  beau- 
coup, surtout  en  poésie;  mais  ses  ouvrages 
sont  .dissémines  dans  divers  reeueils ,  et  prin- 
cipalement dans  IcParnasse  des  Dames  et  dans 
Vilistoire  littéraire  des  femmes  françaisés. 
L'une  de  ses  pièces  les  plus  remarquables  est 
la  Relation  de  la  mort  de  Descartes,  mêlée  de 
prose  et  dç  vers,  dans  laquelle  brillent  des  beau- 
lés  de  style  et  de  pensée  de  premier  ordre.  (I  ) 

(1)  Calherine  Mcpliqoe,  an  cr*mmenc«ment  de  celte 
pièce  remarquable ,  comment  elle  a  été  amenée  à  la 
composer.  •  S'il  vous  prend  envie  de  Savoir,  dit-elle, 
»  pourquoi  je  m'avi?e  de  /aire  mourir  mon  oncle  quarante 

•  ans  aurës  sa  mort,  j'ai  à  veu«  dire  que  c'est  la  révoca- 

•  lioo  (le  Fôdit  de  Nantes  oui  en  est     cause.  Il  a  passé 

•  par  cette  ville  un  vieillard  qui.  sachant  que  i'élaië  nièce 

>  du  philosoplie  Descaries ,  m'embrassa  de  bon  cœur  et 

>  me  dit  qu'il  était  à  Stockholm  aôand  mon  oncle  mourut; 

>  c'est  un  ministre  qui  allait  s  embarquer  5  Saint-Malo 

>  pour  l'Angleterre.  Il  me  parla  tant  de  '^elte  mort ,  que 
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M°*  Descartes  entretenait  une  correspondance 
assez  suivie  avec  ses  amies  de  Paris  ,  mais  elle 
les  visitait  rarement.  M'^  Scudéry  lui  en  faisait 
souvent; de  galans  repfociTes.  Ainsi,  un  jour. 
M"*  Descartep  ayant  adressé  à  son  amie  une 
charroAite  épitre  en  vers ,  au  sujet  d'une  fan- 
velle  qui  revenait  tous  les  printemps  sous  les 
fenêtres  de  celte  dernière.  M""  Scudéry  loi 
répondit  par  une  autre  épitre  intitulée  :  Saph» 
à  l'illustre  Càrtésie,  et  dont  voici  les  demien 
vers  : 

«  Après  cela  ,  Carlésie  , 

»  Pour  vous  parler  franchement, 

t  II  m'entre  en  la  fantaisie 

•  Dt^vous  gronder  tendrement. 

•  De  ma  fauvette  fidèle. 

•  Vous  av<32  tous  les  appas  : 

•  Voiîs  ehanlez  aussi  bien  qu'elle. 

•  Mais  vous  ne  reventz  pas.  > 

CalherinQ  Ûescartes  mourut  à  Rennes ,  n 
1706.       ■  •      C  0. 

DESFONTAIIVES  (  Henb  ,  Loi  ichk  )  .  - 

naquit  le  H  février  1750.,  au  bourg  de  Trem- 
■blay  (  IlIc-el-Vijaine).  C'était  là  qu'était  né  le 
savant  analomistc  Berlin  [Biog.  Bret..  t.  1**, 
p.  88).  dont  nous  he.  reparlons -ici  que  potir 
obéir  au  vœu  souvent  exprimé  parDesfootaioes. 
de  ne  pas  séparer  ce  nom  (Tu  sien  .  si  jamaii  il 
faisait  lui-même  l'objet  d'jun  souvenir  biogra- 
phique. En  précisant  la  date  de  sa  naissance . 
nous  suivons  pour  guide  Flourens.  qui  l'io- 
diquc  tetle  que  neus  la  donnons  ci-dessus .  daas 
son  Eloge  historique  de  Des  fontaines  (t.  XVI 
des  Mémoires  de  VA  endémie  des  sciences,  pp. 
a— j ,  et  Moniteur  universel  de  .  pp.  2jô^ 
2110),  car  Desfontaines  lui-même  ignorait  soa 
àg<î  exact ,  les  registres  de  Tremblay  ayant  été 
détruits  pendant  la  Révolution,  et  il'peosail 

•  je  crois  que  c'est  lui  qui  a  fait  la-relation  que  j«  vp(« 

•  envoib  .  cir  jç  tiens  de  lui  tout  c6  que  j'y  ai  mis.  • 

Il  y  a  de  belles  pensées. dans  la  Kelation  dt  la  mtrt  A 
Detcarles.  L'auteur  dit  que  la  nature,  irVitee  que  DescaW 
tes  eut  os(f  lever  le  xoilc  qui  la  couvrait,  bàUsan»ctl 
pour  s'en  venger.  Voici  comment  elle  exp{ime  œtte  td«i 
mgénieusti  et  poeti^iue  : 

. .  V  r.  La  Nature  étonnée. 

Sa  sentant  découvrir,  en  parut  indignée. 
Téméniire  morlcU  esprit  audacieux  . 
Apprends  qu'impunAnent  (fn  ne.  voit  point  les 
Telle  que  d^m  vn  bain  ,  Hère  et  belle  Diaoe,  , 
-Vous  paniles  aux  jeux  d'un  trop  hardi  profiÎM. 
Quana  cet  heureux  témoia  de  vos  diVios  appff , 
4^av3  ce  beau  moment  par  un  si  pcpntpt  irépM. 
Telle  A\x\  yeux  de  René,  se  voiyanT découverts, 
La  Nature  s'irrite  et  conjure  sa  perte,  etc. 

'  Inspirée  par  le  génfe  et  le  souvenir  de  son  ooàt, 
therine  a  encore  montré  un  véritable  talent  dans  ii^ 
adressée   M'"  delà  Vigne,  son  amie,  sous  ce  litre  .i" 
bre  (U  Uetcartft  à  M'"  de  la  Vigne.  Ses  aulres 
lions ,  bien  que  fort  inférieures  aux  deux  préci 
font  pourtanljionnenr  Ik  son  esprit  et  à  son  a 
Fléchier  dit  d'elle  dans  une  de  ses  lettres  :  •  A  H 
>  U'"  Descartes,  son  noid,  son  esprit,  sa  vertu,  la 

•  â  couvert  de  "tout  oifbli ,  et  toutes  les  fols  que  j» 

•  souviens  d'avoir  été  en  Bretagne,  je  songe  qn^ie  r> 

•  vue.  »  .     ,     \,  f- 
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qa'il  mil  it  naître  à  la  fio  de  415f ,  ou  au 

cônimehccmenl  de  1752. 
'  Son  père  «  qui  avait  uae  modeste  aisaoce . 
voulut  lut  Ikire  donner  autant  d'Histruetiori  que 

le  permettait  sa  situation.  Il  lo  mil  donc  à  ('é- 
cole  du  bourg.  Mais  cet  enfant,  qui  dçvait'un 
jour  honorer  les  seiences  ,  fut  condamné  tout 
d'abord  par  le  pédant  qui  tenait  et  appliquait 
fort  libéralement  la  férule  magistrale  ae  Trem- 
blay. //  ne  sera  jamais  bon  à  rien  !  avah-il  dit;, 
et  pour  justifier  cet  arrôt  doctoral ,  il  saisissait 
tout  les  prétextes  de  punir  le  jeune  élève.  Dc- 

froùlé  du  travail ,  Deafontaines  se  mit  à  faire 
'école  buissonnière ,  et  un  beau  jour  il  vola  des 
pommes  dans  un  verger.  Grande  colère  du  mai- 
Ire  ei  du  pére  qui .  sans  l'intervention  înaler- 
nelle,  eût  fait  de  son  fils  un  mousse,  cojnme 
Linné  avait  fait  du  sien  un  apprenti  cordon- 
nier. Un  dernier  pardon  fut  accordé,  cl  Des- 
fontaines  envoyé  au  collège  de  "Rennes. 

Encore  ''^ih!  rimnrossion  dt?s  rûdcs  cMti- 
ments  qu'il  avait  suLii» .  il  ne  travailla  d'abord* 
qu'avec  nonchabmoa;  mais  quand,  à  l'une  des 
premières  compositions  s'entendit  nommer 
presque  en  tôte  de  sa  classe ,  une  révolution 
nlNte  se  fit  en  lui  ;  il  commença  à  penser  que 
le  magisler  de  Tremblay  avait  bien  pu  se  trom- 
per ,  et  il  tint  à  le  prouve^ .  Ses  efforts  furent 
récompensés.  Â;laoa  de  l'année ,  il  remporta 
plusieurs  prix.  En  annonçant  ses  succès  a  son 
père,  il  le  pri&  d'en  faire  part  à  son  maître,  et 
de  lui  rappéler  le  fatal  pronostic*  Pendant  de 
longues  rinnées  ,  il  pcEsista,  à  chaque  succè», 
dans  cette  petite  vengeance  ;  et  certes ,  il  eut 
souvent  à  la  répéter ,  car  ce  ne  fut  qu'après  son 
élection  à  î'Ar.ndrmif  fies  srtegees  qu'il  cessa 
ses  malicieuses  conimunicalions.  A  cette  appa- 
reneé  de  ressentiment  .oonlinu ,  e»n  pourrait 
croire  que  Desfontaincs  avait  un  cœur  haineux 
ou  accessible  à  1  V^eil.  Il  n'en  était  rjeupour- 
tant  T<Ni8  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  inumilé 
ont  proclamé  son  infhilgence  .  sa  modestie; 
n^ais  il  avait  été  ptotondéiâent  blessé ,  et  peut- 
être  voulut-il  d'ailleurs  apprendre  parune  rude 
leçon  qiu  llf  réserve  il  faut  apporter  dans  des 
jugeipents  susceptibles ,  en  uecourageaiU  le^ 
CTOUits;  de  les  jeter  hot^  de-la  voie  qu'iuie  in- 
dulgence raisonnée  les  aicterait,  au  COnlTOÎre, 
à  parcourir  avec  zèle  et  succès. 

A-  M.  aortie  du  oollége ,  vers  1773  ^Deafon* 
taincs  vint  à  Paris,  et^^dia  d'abord  la  mé- 
decine, sous  Yicq-d'Azir;  mais,  invinciblement 
porté  ters  la  botanique,  distingué  dldllenrs 
par  ^î.  Tj  ninnijier ,  professeur  di>  botanique  au 
Jardin  de»  Flanies^,  et  par  Laofeat  de  Jqgsieu , 
au!  PentovrftrenI  de  leur  èatime  et  de  leur  af- 
fection ,  il  se  con8acr»exclusi\  r  rnent  à  l'étude 
de  celte  science  ;  et .  formé  par  de  tel«.inaitres , 
0  put'promptement  produire  des  trataux ,  peu 
iombreux  il  est  vrai,  mais  ûssez  solid*  s  j  oiir 
justifier  son  admission  à  l'Académie  des  ^icicn- 
ces,  où  il  fut  élu,  en  1783,  cammè  adjoint 
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surnnmâraire ,  par  un  nombre  de  voix  égal  à 

c61ui  qu'obtenait  M  .Teissler,  en  qualité  de  mem- 
bre titulaire.  Le  roi,  sur  la  demanda  de  l'Aca- 
démie «  approuva  la  double  élection.  N  sane- 

tionnait  amsi  la  justice-  rendue  aux  Mémoires 
que  Desfontaines  avait  présentes  à  l'Académie, 
mais  qilf  ne  furent  publiés  que  pins  Àrdr  sur  le 

Ttlhouia  [Ann.  dit  Mméum,  t.  I"'.  1802,  avec 
une  pl.  )  :  sur  l'AUaRlMs  glanduîosa  (  JUém.  de 
l'Aead.'HUiM.^  <TO6,^.  265  )  ;  et  plus  particu- 
lièrement à  SCS  Od  ervat ions  sur  VirrilabiUti 
lia  organe^  sexuels  d'u»  grand  nombre  de  plan- 
tes [  MivU.  de  TAcad.  des  ss.,  17»"/ ,  p.  468 ,  et 
Enctjcl.  mélh. ,  Part,  botan. ,  t  III,  p.  309). 
Complétant  dans*  le  dernier  de  ces  ."Nu^moirés 
les  travauxrtle  Duhamel,  Bonnet  et  Linné ,  qui 
avaient  observé  et  décrit  avec  soin  les  mouve- 
ments contractiles  des  feuilles  et  des  corolles. 
Desfontaines  soumit  à  la  même  étude  les  mou- 
vements contractiles  de  la -fructification.  Ce 
travail  est  regardé  ,  •  parles  juges  compétents, 
comme  un  phénomène  de  sagacité  ctdc  patiente 
observation. 

Aussi  tôt 'après  ^on  admission  à  l'Académie. 
'Dcsfoiilaiiies  foriua  le  projet  d'un  voyage  aux 
cMcs  de  Barbarie,  pai^s  (féià  parcouru,  il  est 
vrai,  au  commenoenT^nt  du  xviii' siècle,  par 
SUaw,  mais  qui  n  asuil  clé  que  très4mpartai- 
tement  exploré  par  ce  célèbre  voyageur,  SQUS 
le  rapport  de  la  botanique ,  cl  qu'aucun  natu- 
raliste n'avait  visité  après  lui.  L'Académie  fit 
plus  qu  applaudir  &  lldée  de  ce  voyage,  die  en 
ntr  les  frais.     .  • 

Parti  de  Marseille  le'1 6  août  1783,  Desfon- 
taines explora  pendant  plus  de  deux  ans  les 
régences  de  Tunis  et  d'AlgCr  dans  toute  leur 
étendue ,  depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux 
sommités  de  l'Atlas,'  et  même  jusqu'à  .cette 
bandc.dc  terre  privilégiée  pour  le  climat  et  la 
végétation  qui  se  trouve  au  revers  de  l'Atlas , 
entre  cette  chaîne  de  montagnes  et  le  déa^t 
ac  Sahara.  St's  explorations  furent  faites  avec 
tant  de  soin  uue.c'est  à  peine  si,  depuis  lui, 
on  y  a  tPou\^  uuelques  espèces,  qui  eussent 
Xchappé  à  soii  œu  investigateur. 

Sa  ric^e  moisson  terminée ,  Desfontaines  la 
rapporta  en  France  oii,  pendant  onze  années, 
il  travailla  sans  rclàcfic  à  exposer  les  résultats 
de  son  voyage  dans  l'ouvrage  intitulé  :  JFlora 
Atlaniiet^,  Hve  Hiitûria  faantanm  fnœ.  in 
Aflnntr,  mjrn  Tmetano  et  Algeriensi  crescunt. 
Pansus,  Desgriinges, anVlfn98; 2 vol.  g. in-4«, 
or^ps  de  961  pl.  (plus  la  76*  bis} .  d'après  les 
dessins  de  Redout 6  vi  antres,  avec  deux  feuil- 
les sans  daté':  Emenéanda  (1799?)  et  Hmenda- 
Hô  alttra  «iThram  AtlmUeam  (1801?).  Mal- 
grê(^uo!qucs  l.unn's,  conséquence  inévitable 
de  l'état  de  la  science  en  1784 ,  et  surtout  de  la 
pertc^'iine  partffe  des  mapuserUsile  l'auteur , 
cet  ouvrtL'e  est  resté  comme  une  des  bases 
fondamentales  sur  lesquelles  a ,  plus  tard,  été 
établi  l'édifiée,  an^ounl'liui  si  imposant,  de  la 
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géographie  botanique.  Il  a  été  le  point  de  départ 
ac  l'élude  des  plantes  du  bassin  entier  de  la 
Médilerrannéc,  et  sa  oomparaiaon  avec  leaFlo- 
ros  du  midi  de  l'Europe  a  fait  naUrc  bien  dcs 
idées  sur  la  dis.tribution  générale  des  végétaux. 

Plusieurs  travaux,  qu'il  iuséra  ensuite  <Ians 
les  Siémoises  de  l'Académie  des  srioncos  de 
1787,  1788. 4790,  etdans  le  t.  XXÎ^Iil  du  Jour- 
nal de  Physique  ,  attestent  qu'il  s'était  aussi 
occupé  avec  fruit  de  la  ^oolo^'ic  des  pays  qu'il 
avait  parcourus  Ces  travaux,  uui  dcpusent  des 
connaissances  classiques  et  ds'ia  saille  critique 
de  Desfontaintjs  .  devaient ,  avec  ses  jpurnaux 
et  les  lettres  qu'il  avait  réguligrcnient  écrites  à 
Lcônonnier  pendant  son  absence  ,  forniec  les 
éléments  d'un  ouvrage  qui  eût  fait  connaître  le§ 
ressources  de  loute.espécc.  que  présentent  l&g 
régences  de  Tunis  et  d'Alger.  Mais,  communi- 
qués à  Louis  XVI ,  qui  avait  pris  un  ^rand  in- 
térêt À  l'expédition,  lettres  etjpumaux  s'égarè- 
rent; et  comme  u  nSen  existait  pas  deeopie 
réf^ulièrc  et  suivie ,  la  partie  du  voyagé  qui  ne 
reposait  pas  sur  les  collections  elles-mêmes 
se  tr<NiTa  presque  enti^vment  perdu'6.'^  Il  ne 
resta  entre  les  maiijsde  Desfonlaines  que  qucl- 
aues  fragments  de  cette  partie,  et  une  relation 
fort  incomplète  deh  première partiedu  voyage, 
publiée  par  l'astronome  Lalandc  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  d'aoiîl  i  784.  Tout-à-fait  décou- 
ragé par  cet  accident,  Desfontaities'avait  pouf 
jamais  renoncé  à  l'idée  de  publier  la  partie  his- 
torique de  son  exploration ,  lorsqu'au  moment 
de  l'expédition  d'Alger,  sollicité  par  M.ïyriés, 
il  consentit  à  laisser  insérer  sept  fragments  de 
son  travail  danslesiVouod/e«  Annales  des  tfoya- 
ges  (t.  XVI  et  XvU  de  1830}..  Quoi({ue  ces  lam- 
beaux aient  étélivres  sans  correction  préalable 
du  texte  ,  néocssairement  négligé  comme<£clui 
de  notes  prises  en  courant,  ils  sont  néanmoins 
d'un  intérêt  aùc  la  conauète  d'Alger  fi'a  pu 
qu'accroître,  u'est  ainsi,  ou  reste,  que  l'a  com- 

ftrrsM.-Durcau  de  la  Malle,  en  insérant  ceS 
ragments  dans  le  recueil  intitulé  :  Voyages 
dans  les  régences  de  Tunix  etdW  Iger.'pnr  Peijs- 
sonel et  J)esfdn laines  ( caries  et  planches}.  Pans, 
Gide.  1838.  2  vol.  in-8°.  . 

A  son  retour,  à  Paris,  dans  lespremlers  mois 
de  4786.  Desfontaines  retrouva Lemonnicr  ani- 
mé pour  lui  des  mômes  scnliments  de'bien^- 
lance  qu'avant  son  départ.  Notre  voyageur  ne 
tarda  pias  à  eu  avoir  une  preuve  bien  ifianifeste. 
Lemonnio'.  qui  occupait  depuis  1755  la  cbaire 
de  professeur  de  botanique  du  Jardin  du  Roi , 
s'en  démit,  et  Buffon,  se  rendant  à  ses  va'ux, 
présenta  à  sa  place  Desfontaines,  q^ui  fut  a'gréé. 

La  position  de  Desfontaines  était  désormais 
fixée  de  la  manière  qui  souriait.lc  plus  à  ses 
goûts.  Tout  entier  à  rétuit  de  la  botanique ,  il 
partagea  son  temps  entre  son  «ours,  la  noinen- 
dature  du  Jardin  dès  Plantes .  et  la  réduction 
à»ês^^lùnÀtlanfiMêfSp^h(MM,  dent  des  éx 
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philosophique,  et  réimprimées  danslesAnna/e; 
d'Ustéri,  t.  XVI,  sous  le  titre  de  Cours  de  bot^ 
nique  élémentaire  et  de  physimte  végétale',  ont, 
plus  tard .  été  résumées  par  le  aocteur  F.  V.  Mé- 
rat ,  dans  un  t)uvrage  élémentaire,  oarveau  eo 
1 829  à  sa  6*  édition .  et  intililé  :  Étémmts.it 
botanique  à  l'usage  des  personnes  oui  suivent 
les  cours  du  Jardin  du  Boi  et  de  la  Paculti.dt 
médecine  de  Parts.  Paris,  -Crochardl  1829 ,  in* 
t2.  Cct-cnscighement,  dont  M.  Flourens  a  fait 
Ressortir  l'importance,  a  exercé  sur  l'histoire 
naturelle .  et  snr  ceux  oui  l'ODt  eidtivéB  depuis 
un  demi-siècle,  unein^peiioe  ooilBvede  UMu 
et  de  tous  respectée. 

Desfontaines  professa  i)endant  phis  de  qua- 
rante ans,  et  chaque  année  .  quinze  cents  per- 
sonnes venaient  régulièrement  entendre  ses 
leçoifs.  quFnftif^ntjamaisinl^rrompues,  mèiBe 
pendant  les  mauvais  iourS  de' la  révolution.  11 
passa  ce  temps';  soit  a  soigner  son  jardin ,  loit 
a  décrire  ses  nolwers.  Étranger  4  toute  idée  de 

Karli ,  mais  dévoué  à  l'amilic  et  au  mérite  mal- 
eureux.  il  ne  .sortait  de  sa.  retraite  que  pour 
rendre  quelque  servTce.  C'est  aimlque,  len- 
vant  et  courageux  Ramond  ayant  été  jeté  dus 
les  cachots  au  plus  fort  de  l^  Terreur,  Desfon- 
taines n'hésita  pi^s,  presque  seul *d^ Garnis, 
à  aller  le  visiter,  à  lui  porter  des  consolations, 
et  à,  faire,  des  .démarches  pour  sa  déit^rance. 
C'est  ainsi  encore  que  Lhéritièr  ayant  été',  par 
suite  d'une  basse  vengeance,  incarcéré etjnc- 
nacé  de  mort.  Desfontaines  se  joignit  à  son  ami 
Thouin  pour' demander  sa  grâce.  Ils  obtinrent 
tin  sursis  au  j<i^ement  ,'én  alléguant j>our  pré- 
texte que  Lhéritier  devait  publier  les  collections 
formées  par  Dombey,  et,  par  cet  artiflce,  ils 
le  sauvèrent  d  une  mort  qui  semblait  inévitable. 
De  pareils  traits^d 'amitié  étaient,  poorle  temps, 
de  véritables  ac'tes  de  courage ,  d'autant  plus 
méritoires  chez  Deçfontames  qu'il  avait  à  sur- 
monter ùne  timidité  presque  Invincible .  taotil 
était  modeste  et  se  détiait  de  lui-même. 

Sa  vie  cpsanière  «'écoulai^dans  les  épancbS' 
mcnts  d'une  amitié  intime.  Il  ne  faisait  trêve  à 
ses  occupations  que  pour  aller,  cjtaqut;  soir, 
chez  son  collègue  jthouin  t  ou  se  rencontraient 
querque^  hommes,  dont  la  réunion  n'cliiit  pa» 
sans  nitérêt ,  comm?  le  prouve  le  tableau  qu'en 
a  fait  M.  de  Candolle.  <  Le  savant  professeur 
^  de  culture  du  JVÏuséum  d'histoire  naturelle. 
»  dit-il,  avait,  en  véritahle  patriarctie,  con- 
»  servé  les  mœurs  et  l'habitation  de  son  père» 
«jardinier  de  l'établissement.  C'était  dans  la 
»  modeste  cuisine,  et  autour'de  l'àtre  où  cuisait 
»son  frugal  souper,  qu'on  voyait  .chaque  soir 
»  réunis ,  et  les'  académiciens  Thouin  et  Des- 
»  fontaines ,  dont  la  mpdeste  et  grave  raisoo 
»  servait  de  suide  à  l'assemblée,  et  le  peintre 
»  Van  Spâendonck,  (1)  .qui  aimait  à  y  rappeler 

(1)  Un  mémoire  que  Decfootaines  publia  vers  ceU« 
époque^ Pari»  .  179!^  io-S*  ) ,  coolieBi  U  desci ijitioo^d  m 
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»  les  anecdotes  de  l'ancienne  cour,  et  legéo- 

jîftfruf  Fanjas  fie  Saint-Fond ,  dont  la  conver- 
»  salion  voicariK^ue ,  comme-  le  sujet  lie  ses 

•  éludes,  et  le  jardinier  du  Muséum.  Jean 
iThouin,  qni ,  p.ir  sr^  L'nîtr  ot  ses  railleries, 

•  tempérait  la  gravite  des  doyens et  enfin  -l'un 
»  des  cinq  directeurs  de  la  France .  La  Réveil- 
»lère-LépoaUx,  ^ui  s'échappait  des  lambris  do- 
>  rés  du  Luxembourg^  ^ur  eôtenare  parier  de 
ttnknee  el  hin  dîvenioo  aux  sducis^u  gou- 

lyrrncmcnt.  »  ^  * 

Ou  conçoit  que  Tactivité  et  l'isolement  de 
Deslbntaioea  durenl  tourner  au  profit  de  -la 

<ri  rice.  Aussi  joignil-il  à  ses  leçons  çt  à  sa 
flore  AJlaniique  a'autres  travaux.  Déjà,  en 
1798 ,  il  avaitj)ul»lié  son  Màm^de  CHsfatto- 

graphie,  ou  Abrégé  de  ià  Cristallographie  de 
Homé  de  lÀile.  Paris,  iu-S".  Plusieurs  mooo' 
graphies ,  insérées  de  I79|  à  4795  dans  les  Mé- 
motres  de  la  Socifi4  natweîk  Parts,  avaient 
suivi  le  Jéauuel ,  lomue ,  deux  ans  avaul  l'ap- 
pMitton  de  la  PIqre  AtUmUgue,  il  présenta ,  en 
n96  .  "à  rinstitul ,  où  il  avait  rcpçis  sa  place  . 
sou  Mémoire  sur  VorganiÈatio»  des  Monàcoty- 
Ûioms ,  ou  plantes  à  une  fwillt  fimineUe.  Cé 
mémoire.  qu(  M  d  C^ndolle  appelle- la  clef 
de  la  niélliodc  naturelle  de  l'ot^anographie  vé- 
gétale .  fut  reçu  avec  aœkimabon  par  tous,  les 
DOtanislot>,  et  son  auteur  placé  àu  premier  rang 
des  découvreurs*.  Toutes  les  collections  le^rpr 
pétèrent  à  l'cnvi  (Mémoires  de  l'Iiutilut,  séien- 
ces physiques,  vol  1 ,  p.  478;  —  Décodé phitos. , 
ô'aBnée  ,1"  trimestre  ,  p.  257  et  324;  —  Nou- 
veau Journal  de  physique,  -vol.  5 ,  p.  44t  ;  — 
Histoire  tmlurelle  de  Buffon^  suppl.t  vol.  2, 
p.  30i),  et  toùtes.les  Académies  de  rFurope 
voulurent  s'associer  Desfontajoes.  ^uanl  a  iui, 


en 

comme  s 

grande  révolution  dans  la  science,  li  s  anèladans 
eetle  brillante  carrière .  et  laissa  à  d'autres  le 
soin  de  développer  tes  conséquences  de  ^  dé- 
couverte, ïani  \\  est  vrai  qu'au  laleiil  su^jérieur 
qui  découvre  lés  gMudes  vérités  ne  se  jomt  pas 
toujours  l'audace  de  cametéie  qui  ei^  fait  dé- 
duire les  résultats  I      .  , 

De  1798  à  .1808,  Desfonlaines  publia  encore 
la  description  de  beaucoup  de  genres  ou  d'es- 
pèces de  végétaux, .  dans  une  quantité  surpre- 
aaole  de  inonographies ,  dont  l'énumération  se 
trouve  dans  \ai  Biographie  universelle  ,  fi!\n^  la 
France  littèraireàe  Quérard ,  t.  tl,  et  à  la  suite 
de  la  iMlîee  de  M.  de  CandoHe.  Quelques-uns 
de  ces  travaux  avaieat ,  p;îf  leur  objet  et  leur 
étendue .  iwe  importance  réelle.  Tels  fucent 
parliciriièiment  les  onie  articles.  qu'iPjpublia 
drtns  les  t.  X  ,  XI  et  XII  (îr«;  Annales  du  Muséum 
d'histoire  mtureiie  de  Pasts;  articles  qu'il  ras- 
•enÛa  en  mi^imie,  sous ee  titre  :  Choktde 
plantes  dn  CoroKairc'âes  Instituts  de  Tourne- 
iori.  Paris.  48Û&.  iii-4\  avec  74  pl..  gravées 
SOT  les  desiiiis  d'Anbriel ,  et  eolorlées  (I).  L'an- 
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née  suivante ,  dans  la  vue  (le  rendre  la  bot»' 

nique  uUle  à  l'agriculture ,  d'encourager,  en 
France ,  la  culture  des  arbres  étrangers ,  el  de 
multiplier  nos  conquêtes  dans  cette  matière ,  il 
fit  pnraîtn'  son  IlisCoire  des  arbres  eiarbris^ 
seaux  qui  peuvent  être  culticés  ep  pleine  terré 
sur  le  sol  de  la  Fraitec.  Paris  v^Brossonr.  4809, 
2  vol.  ia-S*.  Avant  ces  ouvrag'-s  ,  avait  paru  son 
Tableau  M  l'Ecole  botanique  du  Muséum  d'Uts- 
toire  naturelle.  Paris.  Brosson',  1804  ,  în-8*, 
dont  le  même  éditeur  publia  une  secon  !<  r  ]i- 
tioti  en  1815 ,  4  vol.  iot8°.  avec  un  ^pplément 
de  8  pl.  Qualorsê  ans  plus  tard ,  il  en  paAit  une 
•troisième  sous  ce  titre  :  Cntalogus  phntarutH 
horti  regii^  Farisiensts  cum  udmiattonibus  de 
pimtii  «ovtf  mtt  mktiu.  eôgtUtit.  Paristia . 
Chaudé,  1829,  2  vol.  in-8^  En  1832.  un  an 
ayant  sa  mort.  De^ifonlaines- complétait  celte 
nomendalure  des  rielteases  Un  Jardin  des  Plan- 
te? par  un  supplémeat  intitulé  :  Additamenla  ad 
catalomm  hfùrti  r«^t  Faritiensis.  Ce  travail 
peut .  Voeitaint  hgSà»,  être  considéré  comme 
formant,  par  ses  additions  successives,  le  vérita- 
ble comolément  de  ses  leçons-  il  dépose  du  soin 
continu  qu'il  apporta ,  pendant  plus  de  quarante 
ans,  à  la  classification  des  get^res  el  des  espè- 
ces que  renferme  le  Jardin  des  PJantes .  et  il  ne 
fallait,  nen  nurins  que  cette  continuité  de  soins 
pour  réussir ,  comme  il  l'a  fait  .J^  maintenir,  au 
milieu  de  tant  d'espèces  diverses ,  et ,  malgré 
tant  de  causes  sans  oesse  renaissantes  de  dé> 
sordre  et  de  coofnaioii,  l'Ordre  régulier  qu^l  y 
avait  introduit. 

JDt'sfontaines  s'était  loaric  à  l'àgc  de  63  ans . 
en  181  ST.  Six  ans  plus  tard, 'sa  femme  ayant  été 
atteinte  d'une  maladie  qui  fui  enleva  les  facul- 
tés da  l'iutdligsnce ,  l'alTcction  qu'il  partageait 


I  qudque  sorte  de  son  triomphe ,  ^t  entre  elle  et  la  fille  dont  elle  l'avail  rendu  père 
'il  eût  craint*  d'avoir  fait  une  trop  Ue  reporta  tout  entière  sur  celte  6nfant;el  ce  fut 


dans  st;s  aaivcs  caresses,  comme  dans  le  redou- 
i>lement  de  travail,  qu'il  put  trouver  des  diver- 
sions à  sa  douleur.  Son  activité  est  attestée,  en 
effet,  et  par  ie» nombreux»rapporU  dont  l'Aca- 
<i/§mie  se  plaisii^à  le  ehaiter ,  el  par  la  grande 
quantité  de  monographies  qu'il  a  publiéesdepuis 
cette  époque.  Parvenu  a  1  âge  de  plus  de  quatre- 
vbôgts  ans ,  il  en  donna  une  preuve  frappante 
dans  SCS  Observations  et  expériences  snr  la  fé- 
condation des  plÇMte»  (Nouv.  Aua-  du  Muséum, 
vol.  I",  p^265}  r  et  malgré  son  grand  âge, 
nirilgrc  la  cécité  complète  dont  il  fut  atteint  vers 
la  lin  de  1834<,  il  ne  cessa  de  prouver  son  nifa- 
tigabie  dèvOMinentàla  ieiencô,  soit  en  dictant, 
d'après  fes  anciens  souvenirs  des  notes  ins- 
tructiiNes  sur  la  parti,  qu'hua  pourrait  tirer  de  la 

(1)  D'acrH-;  !n  i  lîitrature  fram.ti^c  1 1  contetuporaine 
MM.  Ch.  Louanilrti  el  Fè1i\  Bouroueiol  (  qui  ne  précisent 
pas  l'époque  de  la  pubUualion  qn  ils  cilcnl  ),  De-'^fo:. i  i;nr"- 
0  donne  >  souç  le  ti(re  de  CiÀieUim  de*  véiiMt  dm  Uuiénm 
d'hiêioire nàturellt .  la  reproduction,  avoc  un  texte  expli- 
catif.  véiias  d«i  MoB«iiin  qui  ifafateiit  6lé  oi  décriti 
por  TranMlbrt,  ai  gravés. 
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celonisation  d^Alger.  point  sur  lequel  B  fat  son- 1 
▼ent  consulté  par  le  (T<)uvcrnemeol  ;  soit  en  se 
faisant  conduire  dans  les  serres  du  jardin  des 
plantes,  on  le  simple  tact  Ini  snflSsaît  biéii.sou- 
vent  pour  reconnaître  et  décrire  les  plantes  qa'il 
ne  pouTait  plus  voir. 

Telle  fut,  jusqu'au  16  novembre  1833,  la  vie 
de  Desfontaines  ,  à  qui  l'on  t)e  peut  çans  dmite 
donner  ce  nom  de  génie  réservç  à  «eux  qui . 
apr^  avoir  créé  des  théories,  en  savent  déduire 
toutes  les  conséquences  nécessaires  à  un  sys- 
tème homogène.  Mais,  si  ce  titre  ne  lui  eA  nas 
acquis',  on  ne  saurait  du  moins  se  refnser  a  le 
placer  au  premier  ranj:  parmi  les  savants  du' 
second  ordre.  Ses  travaux  utiles  ..ses  recher- 
ches ingénieuses,  ses  études  profondes,  ont  doté 
la  botanique  descriptive  de  plusieurs  ouvrages 
d'une  perfection  achevée,  et  l'anatomic  végé- 
tale d'une  découverte  d'un  ordre  élevé.  S'il  ne 
sut  pas  toujours  sulfisemmenl  rattacher,  subor- 
donner entre  elles  les*  familles  des  plantes  par 
quelque  lien  général,  il  excella  du  moins  à  bien 
circonscrire  chacune  d'elles  et  à  marquer  net- 
tement l'ensemble  des  caractères  qui  Ij^s  déter- 
minent. ,      ;  , 

La  vie  et  le&  ouvrages  de  Dwfbntaines  ont 
été  appréciés  dans  son  éloge  historique  par  M . 
Flourcns,  déjà  cité,  et  dans  la  notice  aue  M.  de 
Candoilc  lui  u  consacrée.  (An/M^^êàtÊees 
naturelles,  t  I'^  p.  421»-1.'50.)  Les  emprunts  que 
nous  avons  faits  à  ces  deux  remarquables  tra- 
¥«91  et  à  la  Biograipài»  wieerêeUe  (t.  LXII) . 
nous  ont  permis  de  payer  à  la  mémoire  du  sa- 
vant naturaliste  brctuo  l'hommage  qui  lui  est 

dû.  V  •      :  p,L.:.t. 

DE8F0ftGB84iAILLABD(Piu;L-BMAND), 

naquit  au  Croisic ,  le  34  avril  4699,  d'une  fa- 
mille lionorablo  d'ancienne  bourgeoisie ,  qui 
existe  encore  dans  celle  petite  ville ,  et  dont  le 
nom  est  Maillard:  Son  père  sé  nommait  Paul 
Maillard,  sieur  Desforpes.  et  sa  mère  demoiselle 
Marie  Audit.  Le  suraom  de  Dês forges  fut  pris 
de  quel<(ue  terre .  et  ajouté  ad  nom  patronvnù 

S[ue ,  suivant  l'usage  du  temps^  Paul  Maillard 
il  ses  éfudes  au  cullége  de  Vannes ,  alors  di- 
rigé par  les  jésuites;  «  sous  ces  excdienls  mal- 
»  très  de  religion ,  de  science  et  de  politesse ,  à 
»  qui  je  vouai ,  »  dit-il  dan^  la  préfoœ  de  ses 
œuvres ,  —  c  dès  mes  plus  tendres  jMnées .  des 
»  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance. 
»^ue  le  temps  et  la  distance  des  lieux  n'ont 
»|«nais  affaiblis.  J'avais  une  extrême  envie  . 
»  continue-t-if,  d'entrer  dans  leur  société.  INIon 
»  père,  pour  m'en  détourner. -m'envoya  faire 
»  mon  cours  de  philosophie  à  Nantes .  sous  1rs 
»  pères  de  l'Oratoire;  j'y  fréquentais  les  écoles 
>  du  droit  (  qui  y  étiiicnt  alors  établies).  De  là , 
»  j'allai  à  Rennes,  où  je  fus  reçM  avocat  au 
•  Parlemrnt.  »  On  voit  que  Desforges-Maillard 
suivit  le  cours  d  'études  de  tous  les  jeunes  gens 
de  son  temps  appartenant  i  ce  qn'cii  appelait 
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la  bdbte  bourgeoisie;  le. titre  d'avocat  en  éliît 

le  complément  et  servait  pour  entrer  dans  la 
magistrature  ou  au  barreau.  Beaucoup  le  né- 
gligeèîent  entièrement .  et  c'est  ce  que  fit  notre 
Croisicais .  entraîné .  dit-il .  par  son  goût  pour 
la  littérature.  Revenu  à  son  lieu  natal ,  il  y  re- 
trouva son  iBompatriote  Bouguer,  Kvré  ^  des 
études  différentes  ,  mais  avec  lequel-  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié.  L'amour  des  vers  l'avait 
pris  de  bonne  heure.  Il  s'y  livra  pendant  ce 
j)reinier  sé  jour  au  (îroisic .  et  envoya  au  Jlffr- 
cure  dê  france  de  nombreuses  pièces  fugitives. 
Uhe  épitre  en  vers  màrotiques .  dans  laquelle 
il  prenait  la  défense  de  la  Henriade,  fut  en- 
voyée à  Voltaire,  .et  celui-ci ,  aussi  sensible  à 
la  louange  qii'à  la  critique ,  répandit  au  jeune 
breton  la  lettre  suivante  : 

•  De  longes  et  cruelles  maladies ,  dont  je 
»suis  depuis- long^temps  accablé,  Monsieur, 
»  m'ont  pnvé'jusqu'à-prèsent  du  plaisir  de  ^ous 
»  remercier  des  vers  que  vous  me-fîtcs  l'hon- 
»  neur  de  m'envoyer  au  mois  d'avril  dernier. 
»  Lea,  louanges  que  yous  me  donnez  m'ont  io- 
»  spiré  de  la  jalousie ,  et  en  même  temps  bien 
»  de  l'estime  el  de  i'amilié  pour  l'auleur.  Je 
»'Souhatte',  Bfinisiear,  que  vous  veniez  à  Paris 
»  perfectionner  \^ heureux  talent  que  la  nature 

>  vous  a  donné.  Je  viius  aimerois  mieux  avocat 
»  à  Paris  qu'à  kennes.  //  faut  de  grands  tkéâ- 
»  Hes  pour  de  grands  itilents,  et  la  capitale  est 
»  le  séjour  des  gens  de  lettres.  S'il  m'etoilper- 
»mir,IIOiMi0nr,  de  joindre  qoelouescsoseib  ; 
»  aux  remerciements  que  je  vous  dois .  je  pren-  I 
v'drQis  la  liberté  de  vous  prier  de  rcganler  la 

>  poésie  comme  un  amasemcnt^qui  ne  doit  pas 
•"Vous  dérober*  à  des  occupations  plus  iifil(>s. 
»  Vous  paraissez  avoir  un  esprit  aussi  capable 
»4lu  sonde  que  Hé  l'agréable.  Sbyex  sûr  que  si 
»  vous  n'occupiez  vo"lre  jeunesse  que  de  l'élude 
»  des  poètes ,  vous  vous  en  repentiriez  dans  uo 
»  â^e  phis  avancé.  Si  vous  avei  inie  fortune 
»  digne  de  votre  ihérile,  je  vous  conseille  d'e» 
»  jouir  dans  quelque  charge  honorable,  el  alors 
»  la  poésie .  l'éloquence,  l'histoire  et  la  philo- 
»  sophi*  feront  vos  délassements.  Si  votre  for- 
»  tune  est  au  dessous  de  ce  ^ue  vous  mérite: 
»  et  de  ce  que  je  vnwsonbaite,  songei  àla  m* 
»  drc  meilleure  :  primb  vicere ,  deindè  philoso- 
»  phari.  Voua  serez  surpris  qu'un  poêle  vou.< 
»  écrive  de  ee  stylé;  mais  je  n'estime  la  poésie 
»  qu'autant  qu'eue  est  l'ornement  de  la  raison. 
»  Je  crois  que  vous  la  regardez  avec  les  mêmes 
»  yeux.  An  resté ,  MfMiBtear,  si  fe  svhi  jamais 

»  à  portéc'de  vonsTendre  quelque  senice  dans  , 
»  ee  psys-ci ,  je.  vous  prie  de  ne  ©e  [m  épar-  i 
»  gner;  VOUS  me  trouvferei  toujours  disposé* 
»  vous  donner loutes  les  Tuarques  de  l'eslinM 
»  et  de  la  reconnaissance  avec  lesquelles  je  , 
•  suis .  Monsieur ,  votre ,  ete.     VettAni.  »  | 

Nous  donnons  intégralement  cette  lettre, 
parce  que,  indépendamment  de  l'intérêt  qu'elle 
peut  offrir  aux  faiseurs  dn  eoUeetieiis.  qm  ne 
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la  trouyeront  pas,  «t  pour eansc  ^  dans  la  cor- 
respondance générale .  elle  nous  fait  connaHre 
quelles  furent  les  premières  relations  du  grand 
homme  et  de  notre  modeste  poète  breton.  On 
y  trouTc  en  tèt&cette  eiàcuse  banale  de  maladie, 
reproduite ,  on  ne  saurait  dire  combien  de  fois, 
û&ns  sa  longue  correspondance,  et  cependant 
Voltaire  n'avait  alors  que  trente  ans  a  peine, 
c'est  à  dire  quatre  ans  de  plus  que  Desiorgcs- 
Miuiiaril ,  auquei  il  n  épargne  pas  de  fort  sages 
coHflêils ,  qui  auraient  été  mieux  ftfaeés  dans  la 
bouche  d'un  vioillani ,  rt  des  louangçs  exagé-* 
rées  qui  iicvaieuL  eu  iioutraliser  l'elfel.  Cette 
lettre  prouve  encore  que  Voltâire  connaissait 
fi'ancienne  date  cet  homme  de  Bretagne ,  (\mi 
li  fait  mention  dans  une  note  que  nous  rqiro- 
doirons  ci-après.  -    *    -  * 

Dfsforses-Maillard,  rebelle  aux  désirs  de 
parents ,  qui  le.  pressaient  de  prendre  un  état , 
resta  au  uoWe,  etomitinwi  d'Y  fm  dflk  vers 
et  de  les  envoyer  au  Merctne.  Il  conootirut  au 
prix  de  poésie  proposé  en  4729  par  l'Académie 
Bançaise ,  et  dont  le  siqet  ctait  /es  Progrès  de 
Vart  dê  ta  Nnvirjatïon  sous  Louis  XTV.  Son 
pcMèniA  ne  fut  point  couronné .  et  il  voulut  appe- 
ler de  eette  decim  devant  le  puUic  /en  ren- 
voyant au  Mercure  ,  avec  des  remarques  eriti 
qoes  sur  l'ouvrage  auquei  le  yrix.  avait  été 
ébœmè.  Le  chevalier  de  Le  Roqoe .  q«i  diri- 
geait alors  le  Merctirc,  se  refuM  K  l'insertion  , 
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que ,  dans  un  de  ses  billets  doux .  il  lui  échappa 

cette  plaisante  déclaralion  :  «  Je  vous  aime,  ma 
>  chère  Bretonne;  pardonnez-moi  net  aveu, 
»  niais  le  mot  est  lâché.  »  La  mystification  de- 
vhit  complète»  et  l'apparition  des  vers  de  M"*"  de 
Malcrais  dans  le  Mt^rcnr^  étijil  sans  cesse  l'ob- 
jet des  éloges     plus  flalleurs  de  la  part  ^'une 
foule  de  poètes,  voltaire  y  fut  pris  comme  les 
îiutres  ,  à  la  suite  d'une  ode  lou;in<^ouse  que  la 
muse  croisicaise  lui  Oidressa  sur  la  Jienrtude,  et 
qui  est  la  seconde  da  recueil  de  DesftHrgee- 
Maillard.  Il  y  répondit  par  ce  madrigal  : 
'  Toi  dont  ja  VOIX  bnllaatûâ  volé  sur  008  rives, 
*  T«iqui  liens       Pans  nos  MuswaUsBtiVM. 
Qui  sais  si  bion  associer 
Et  la  science  el  l'arl  de  pbirô,  ,  . 
'   Etieslakntsde  Deshouliére, 
Et  les  études  de  Dscier. 
J'ose  envoyer  aui:  pùdt  de  ta  Mute  divine 
Quelques  faibles  ^rils,  enfaoû  de  mon  rspOS: 
Cliarles  fut  seulement  Tobjel  de  nés  IravaaK; 
ltairi<Oi»tr«  M  nMn  béros , 
Et  tu  terat  mfn  héroïne. 

J)eux  autres  lettres  du  chevalier  de  La  Roque, 
MB  neins- plaisantes  que-  les  premières  .•aoos 
apprennent  que  la  mystification  durait  encore 
en  4733.  M"*  de  Malcrais  recevail  sauvent  des 
présenta  de  Jirree  (hmt  eee  aderiloiOT  lui  fai- 
saienthomm?iLT  Eîli*  reçut,  entre  autres,  le  hrl 
ouvrage  de  ïiloa  du  IiUet,  intitulé  U  tanumê 
frm^i.  L'antenr,  hdhuneexeélleiit  autant  que 
crave  et  Sf'rirnx  ,  joi^^nil  à  cri  envoi  une  lettre 


non  seulement  des  remarques,  mais  mèm^  du i polio,  pleine  de  témoignais  d'estime  et  d'of  • 
poème,  pfélewlantqu'ii  ne  voulait  pas  se  trônil-  1res  ae  âervijïeB.  Dealwges  le  reoiereia  eotu  le 

ier  avpe  l'Aendémie.  Sur  Hnsistance  de  l'abbé  nom  de  M""  de  Malcrais;  mais. -à .une  seconde 
de  Monnay,  mie  Des^orges  av^it  chaîné  de  la 
eonnniâaion  •  La  Roqne  pritde  Phumew,  vmi- 
lut  jeter  au  feu  le  mnnirsrri!  i  Cjura  qu'il  ne 
recevrait plj^  aucune  production  de  notre  poète. 
€etaii<ei  rêêbleft  en  revsnefae  de  foire  |)iëce  au 
rédacteur;  il  imagina  de  euntiiuier  «es  envois 
le  nom  de  M'"  de  Malcrais.  «^e  fis  part  de 


»  non  idée ,  dit- il ,  dans  la  jir^ace  déjà  citée  ; 
»ànne  dame  d'esprit  à  laquelle  j'étais  attaché 
»  par  le  lien  de  la  parenté ,  mais  bien  plus  en- 
»  oore  par  les  nœuds  de  la  plus  pure  et  de  la 

>  plus  fidèle  amitié.  Ces  nœuds  Charmants 

>  ajoute-t-il,*n'ootpoiçt  été  coupés  par  le  ciseau 

>  de  la  parque .  et  me#  larn^es  coulent  encore 

>  lorsque  je  me  rappelle  son  caractère  aimable 
>et  son  commerce  plein  de  douceur  et  d'a- 

>  ménité.  »  Cette  dame  i^Vlailumu  de  Mofldurcl , 
dont  la  famille  existe  encore  à  Guerrandé  ) 
lui  servit  de  secrétaire,  et  transcrivit  régu- 
licreuieul  luul  ce  qui  parut  suus.  le  nom  de 
M"«  de  Malcrais.  On  s'adressa  d'abàrd  an  com- 
mis én  Mfrn^rf  ,  mais  le  chevalier  de  La  Roque 
revendiqua  »uii  droit  de  rédacteur  a  une  corres- 
pondance directe,  dans  une  lettre  du  6  mai 
173?  ,  du  sérieux  1p  plus  romiqiie  ,  et  pleine  des 
louanges  les  plus  exagérées  pour  ia  muse  du 
Croisic.  Une  autre  lettre  du  i  novembre  de  la 
même  itn  né<'  est  le  digne  pendan  t  d  e  I  n  p  re  m  i  o  r  e . 
£nfin ,  ia  tète  tourna  si  uen  au  beau  ciicvalier 


lettre  de  ce  savant  crut  devoir  ne  plus  gar- 
der le  pseudonyme.  <  Son  esprit ,  sa  candear, 

»'soii  aiii  il  iliié  m'engagèrent,  dit-il,  à  lui  révé- 
»  1er  mou  secret.  La  venté  de  cœur  qu'il  re- 
»  troafa  dans  mes  lettres  Ini-phit.  nTen  ad- 
»  mira  davantage,  et  me  demanda  la  raison  nui 
»  m'en\pèobait  de  venir  à  Paris ,  le  sqjour  oes 
>  AInses  et  des  talents.  Je  lui  répondis,  avee  It 
*  franchise  dont  ji  iir  me  suis  jamais  départi, 
»  que  mes  facultés  trop  bornées  ne  me p^nnet- 
»  talent  pas  de  faire  cette  dépense ,'  et  de  satia^ 
»  faire  l'envie  que  j'avais  de  le  voir  et  de  le  con- 
r.naitre  personnellement.  Il  me  répondit ,  avec 
»  celte  générosité  dont  il  â'donné  tant  de  preo^ 
»  vcs,  que  je  n'avais  qu'à  me  rendre  à  Paris, 
!>  sans  m'ernbarrasser  du  reste;  qu'il  m'offrait 
7i  sa  inoisou  ;  que  nous  vivrions  ensemble;  que 
»  eee  domestiques  seraient  les  n|iens ,  et  qu'il 
»  me  produirait  dans  la  bonne  compagnie  ausi- 
»  sitôt  que  je  serais  arrivé.  » 

pesforges  ne  put  résifter  à  des  proposition» 
que  l'estime  et  le  cœuravaient  dictées,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  el  fut  reçu  à  bras  ouverts  chez  son 
nouvel  ami.  «  Je  devrais  dire  mon  pj^*  potuv- 
)  suit  il  avec  une  touchante  sensibilité,  puisqu'il 
»  me  régénéra  dUms  son  sein  par  sa.  tendre  ami- 
»  tié.  ses  sages  instructions,  ses  comnlaisonect 
ï  assidues  pour  quelqu'un  qui,  pétillant  de  sa 
>*  vivacité  bretonnet  n'avait  m  cet  air  prévenant, 
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DES 

»  ai  cette  politesse  façonnée  dont  on  ne  fait  Vtf-. 

*  prentissage  qu'à  Paris.  » 

Le  séjour  de  Desforges  dans  l.i  capitale  fut 
l'occasion  d'une  foule  de  |ilàisaiit<  i  ios  parmi  la 
société  cboisie  et  rieuse  où  Tit  n  du.  Tillet  lo 
^ésenta.  L'une  des  meilleures  fut  la.  dénoncia- 
tion 4^  M*"*  ûe  Mêlerais ,  courapt  de  fredaines 
en  fredaines,  en  habits  d'homme,  faites  au  lieu- 
tenant-général de  police  Hérault ,  oui  voulut 
commencer  des  pour^tes  sérieuses.  Desfor^es 
Yit  aussi  Voltaire.  «  Il  fut .  à  l'abord  ,  dit-il , 
»  étonné  de  cette  apparition.  Alais,  revenu  de  sa 
»  surprise,  il  m'tocueillitaTec  gaîtéctm'honora 
»  d'autant  de  marques  d'estime  de  considéra- 
»  tion  que  j'en  pouv^  attendre  du  plus  bel  cs- 
»  prit'oe  l'Europe,  n  plaiiuita  lui-noèro^sar  son 
»  erreur  amoureuse,  avec  ccttr  t^ràctf  el  cette  lé- 
»  gèrcté  qui  passent  de  ses  cents  lumineux  daas 
»8a  conversation  agréable,  tefinleel  variée,  li 
»  me  (lit  irii^me  que ,  Kans  s'égarer  dans  le  for- 
»  mosum  pastor  Corjfdm,  sa  tendresse  pour  moi 
»  allait  se  chàn^mJMH'fjtf.»  Âprés  quinte  mois 
passés  fort  .r;;^rèablementàParis,  Dcsforges  alla 
occuper  un  emploi  à  Mont-firison.-  il  y  reçut 
«ne  lettrvde  Yollaiie  commençant  aiMi  : 

Dmm  jnmt  loMt  ftw  fœmua  voverat  f;pMl. 

«  Votre  chîCngement  de  sexe,  Monjjienr,  n'a 
»  rien  al^ré  de  mon  estime  pour  vous.  La  bla*- 
»  ganterie  que  vous  avez  faite  est  un  dei  bons 
"  tmrs  dont  on  se  soit  avisée  et  céh  seul  serait 

>  auprès  de  moi  un  grand  mérite  ;  mais  vous  en 
»  aver  d*aiitres  que  celui  d*attrapçr  le  monder 
»  Vous  avez  celui  de  plaire  ,  soit  on  homme  , 
»  soit  en  femme.  Vous  êtes  actueiiemeiit  sur 
»  les  bords  duljgnonret,  de  nymphe  de  la  me^, 
»*vousToilà  devenu  berger  d'Astrée.  Sicejiays^ 
»  là  vous  inspire  quelques  vers,  je  vous -prie  de 
»  m'en  faire  part,  etc.  » 

Après-  Tine  e-fltreviie  pnic  ot  imicîîlr  ,  et  sur 
la  foi  d'une  lettre  qui  ne  l'était  pas  moins,  Des- 
forges devait  croire  quetoole  rancune  était  ou- 
bliée parle  nrntiJ  homme auqutl  il  avait,  de  la 
meilleure  foi  du  monde.'voué  une  sorte  de  culte 
aémîratif.  II  eontinaa  de  lui  envoyer  prose  et 
ver.*!  rf  il  en  rtrut  une  dernière  kttre  que  nous 
croyons  devoir  citer  eiKMtfe  :  €  Les  fréquentés 
»  nmlariies  dont  je  inineeablé  n'ont  empêché 

•  dCFépondrc  plus  tAt  à  votre  prose  et  à  vos 
»  vers;  mais  elles. ne  m'ôtcnt  nen  de  ma  sen- 
»  ribOité  pour  tout  ce  qui  nous  regarde.  Je  me 
»  souviens  toujours  des  cbauetteries  de  ]\T^"*  de 
»  Maicrais ,  nralgré  votre  tmbe  et  {a  mienne , 
»  et  s'il  n'y  a  pas  onoyen  de  tous  iîire  de*  dé- 
»  clarations  ,  je  cherwe  ei  lui  de  vous  rendre 
»  service.  Je  compte  voir  cet  été  monsieur  le 
»  oontrMenr-général.  fe  dtercherai  ïnoUia  Jan- 
1  di  lempora  ,  et  je  me  croirai  tro|)  heureux  , 
»  srje  puis  obtenir  quelque  chose  du  Plutus  de 

>  Versailles,  en  faveur  de  l'Apollon  de  Bretagne. 
»  Pardonnez  à  un  pauvre  malade  de  ne  pouvoir 
»  écrire  de  sa  main.  Je  suis,  etc.  VoiTAinf'-  » 

Après  tant  de  témoignages  d'intérêt ,  quel  ne 


dut  pas  être  le  désappointement  du  pauvre  Des- 
forges, en  retrouvant  le  madrigal  adressé  à 
de  Malcidih,  ilttus  ks  uiuvres  de  sou  pré- 
tendu ami  ,'avec  ce  titre  :  à  unedanusoi-ditmt 
tcUf  et  aeeompafjné  de  la  noie  suivante  :  <  Il  y 

>  eut  un  homme  de  Bretagne  qui  s'avisa  d'éi^ 
»  des  lettres  à  plusieurs  gtns  d'esprit  de  Paris, 
»  sous  le  nom  d'une  femme.  Çhaeun  y  fui  a(- 
»  trapé  et  celte  méprise  attira  celte  rc[  iise  » 

Desforges  fut.  avec  raison  vivement  ijii{uv 
d'une  pareille  note,  dans  laquelle  l'imp  ri  nefi 
ce  8<'.  joint  à  la  ménterie  la  plus  éhoatec.  car 
l'homme  de  Bretagne  rv'avait  jaamis  écrit  ans 
le  nom  de  M"«  de  Maicrais  ctux  gens  ffrrfjrit  de 
Paris,  si  ce  n'est,  comme  nous  l'avons  vu,  i 
M.  TiÙm  dn  Tillet ,  auquel .  par  délicatesse ,  I 
s'empressâ  de  confesser  son  pseudonyme.  De 
pluSik  i*iojurc  était  lâche,  parce  qu'elle  était  en- 
tièranent  gratuite ,  et  ce  qui  le  prouve  en  méÎM 
tcmf)s'  que  la  bonté  de  c^'ïraelère  rt  la  modesliB 
de  iîesforges,  c'est- la  manière  dont  il  s'en  ert 
idaint.  c  Le  mécontentement  que  j  'ai  du  procédé 

•  de  M.  de  Voltaire  ne  m'erapèchera  j  imnis ,  je 

>  Icjépèle,  d'admirer  ies  prodi^cux  laleots  de 
»  son  esprit. . . .  Je -n'ji  point  fut  comme  M;  4e 
»VoUairr;  je  n'ai  rien  retraiiehé  dans  Cette 
»  éditiott  des  éloges  que  j'ai  donnes  a  ses  mads 
»  talents. .  I^a  mamèrs  méprisante  que  m.  de 
»  Voltaire  afTcrlc  dans  sa  note  devrait  ra'ôtre 
»  moins  seosiblc .  puisque ,  dans  uu  endroit  <fe 

•  ses  histoires,  il  l'a  poôr  ainsi  dire  oopiéB  dm- 
»  tre  le  célèbre  et  respcct  iltk-  ^î.  Titon  duTil- 
»  let.  Nous  sommei  des  hommes  ^  sansdotHe. 
»  mais  vrais ,  aiocères,  .désintéressés,  reoon- 
»  naissants,  pleine  de  respect  pour  les  lèles 
»  couronnées  ;  fidèles  pour  nos  amis ,  indoi- 
»  gents  pour  nos  ennemis.  iV'ous  |ui  aoubi||- 
»  tons  liï  même  humanité  et  à  tous  ceux  ^ni. 

•  comraeiui,  nous  désobligeront  de  galle  de 
»  cœur.  »  Ou  retrouve  i^'i  tous  les  sentiments 
de  l'honnête  nomiçe ,  et  si,  par  ses  talents  poé- 
tiques ,  Desforfres  est  loin  d'é'jak'P  Vo|(»re  e!i 
avouera  du  iuouk>  qu  li  i  f  mporle  bien  sur  lui 
par  les  qualités  du  cœur. 

Voltaire peu  d'années  avant  la  mort  de  V>^^ 
for^s,  renouvela  l'injufe.  En  1T67  .  de 
Bourdic .  alors  marquis^  d'AntresM»!,  lui  écri> 
vit  une  leîïrequi  commençait  parées  mots  r 
«Une  femme  qui  n'est  pas  M*"  Desforge*- 
»  M^ifbrd ,  une  femme  vraiment  femme ,  fl> 
»  femme  dans  toute  la  foref»  du  tsmiSt  V 
»  prie ,  etc.  »  Vdtairejui  repond  :  - 
Tout  a'MM  poM  l«  besrorn^es-MaMMI; 


Be  l'Hélicoo  ce  fritte  kenuiphniltê 


TisM  pour 
1»èsq^ful 


■tt 


sait  romniPTit  qualifièrirt 


En  vérité .  on  ne  snii  romn 
pareil  acliarnement  contre  l'homme  le. plus 
inoffensif.  Une  pareille  lèebeié -neutralise  M 

génie  même .  et  il  ne  reste  ici  qu'une  h  intruse 
malignité;,  triste  effet  dc  l'engouement' du  siè- 
cle !  On  a  répété  partout  l'épigramme ,  et,  dasl 
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DES 

la  Bhqraphie  «nHfm^lê,  M.  FaMen  PiHet  »(- 

firme  ([uv  «■  lorsque  Desforu't  s  voulut  reprendre 
.•ton  véritable  sexe,  la  plupart  de  ses  adora- 
»  teora  furent  d'abord  un  pea  honteux  du  rôle 
> public  qu'il  venait  de  leur  faire  jouer,  mais 

•  qu'en  dernier  résultat,  la  mystification  fut 

>  encore  moins  fâcheuse  pour  eux  que  pour  lui; 
»car,  du  moment  qu'il  parut  à  Jih  ouvert ,  on 
»%e  songea  plus  qu'à  déprécier  ses  vers  et  à  le 
»  rendre  ridicule ,  ce  qui  ne  fut  pas  fort  difficile; 

•  son  talent  avait  trop  peu  de  consisliincc  pour 
f  résister  à  une  pareille  réaction.  »  Un  seul 
bomme  se  chargea  du  rôle  de  dépréciateur  :  ce 
tk  Voltaire ,  et  à  son  imitation  et  sans  autre 
pxamen  .  beaucoup  de  gens  qui ,  sou»  lOUt  les 
rapports ,  ne  valaient  pas  Desiorges. 

Celaî-ci.  à  Paris  même,  sut  se  faire  un  grand 
nombre  d'amis  honorables  cl  les  rnnserver 
toute  sa  vie.  <Jc  n'éprouvai,  dit-il,  aucune  di- 
1  Binution  dam  l'^time  des  personnes  illus- 
»  très  qui  m'en  avaient  honoré,  tels  que  M  M .  de 

•  FoDteoelte,  le  cardinal  Quirini,  J.  13.  Ilous- 
»Maa,  Nérioaiiit-Desloncbes,  Réaumur,  Ra- 
»cîne,  La  Grange-Chancel,  les  présidents  fiou 

>  bier  et  de  Montesquieu ,  le  marquis  de  Saint 

•  Aubin,  les  abbés  Duresix  l  t  Goujet,  MM. 
»  Dealandes ,  Tanevot ,  Pessclier  et  plusieurs 
»  autres  personnes  de  grand  mérite.  -  Il  aurait 

,  pu  nommer  encore  le  j^oîte  Du  Cerceau,  Gres-. 

I  td.  Rollin  le  P  Brumoy,  et,  parmi  les  bre- 
lois .  son  compatriote  Bouguer ,  le  savant  pré- 
aident de  Robien .  les  nantais  Bertrand  ,  Clie- 
vaye ,  Montaudouin  de  la  Touche .  Bonamy  et 
Je  "comte  de  Cornulier  du  Vcrnay.  Cet  homme 
êi  BnkifU  n*élait  donc  point  un  malotru ,  un 

1  pauvre  hère  ,  comme  la  note  donnait  à  l'enten- 
are  ;  c'était  un  fort  honnête  homme ,  de  bonnes 
moBiin  et  de  bonnes  manières ,  et  qui  méritait 
à  tous  égards  d'être  admis  dans  la  meilleure 
compagnie.  Quant  à  son  talent  poétique .  on 
peut  aujourdlioi  en  faire  bon  marché  si  l'on 

I  veut;  mail  même  à  cet  égard  il  était  sur  la  ligne 
de  bon  nombre  de  ses  contemporains  de  Paris 
et  de  la  proTÎnoe .  tout  ausri  ouoliés  que  lui ,  et 
le  m^me  sort  a  frappé  une  not.-îblc  quantité  de 
rimeurs  plus  modernes ,  ^ui  ont  eu  dans  leur 
temps  lenr  petite  réputation.  Mais  ce  n'était 
point  de  son  plus  on  moins  de  talent  qu'il  s'a- 
gissait dans  son  affaire  avec  Voltaire.  Il  était 
trop  modeste  poar  sonçer  à  une  eompaniison 
avec  relui  qu'il  regardait  comme  le  Dieu  de  la 
littérature ,  et  c'est  précisément  ce  qui  rend  ce- 
I  loi-ci  d*antaDt  plus  odieux. 

C'est  ce  procédé  qur  j'ai  voulu  flétrir,  moi 
Breton .  tout  aussi  ignoré  que  Desforges-Mail- 
l  iinl.  Le  génie  de  Vollaire  de  peut  eouftirla 
honte  d  une  piir  ill  -  conduite ,  et  quoique  un 

i  siècle  se  soit  écoule  depuis  l'iigure,  il  o'y  a 

/  point  pour  eeta  de  préscrîption ,  et  il  est  tou- 

/  jours  temps  de 

Venger  i'homlrfe  vertu  de  la  richesse  alUère, 
El  l'ïioaaéla  homme  i  pied  4u  faquio  eo  Utièn. 


DES  529 

Après  un  dernier  vovage  à  Paris,  fait  en  com- 

pa^ni  '  (lu  président  de  Robien ,  Desforges  re- 
vint au  Croisic  et  y  vécut  dans  une  douce  soli- 
tude. U  s'y  maria,  en  1743,  sfee Marie-Anne 
Le  François  ,  veuve  de  Guillaume  de  Bouloull- 
lic ,  qui  s  occupait  elle-même  de  vers .  et  dont 
on  trouve  deux  fort  jolies  pièces  adressées  à 
M.  Titon  du  Tillel ,  dans  le  recueil  cl»  j  ni'sies 
de  son  mari.  £lle  avait  eu  de  sou  premier  ma- 
riage le  chevalier  de  Boutouillic ,  qui  devint 
capitaine  au  régiment  de  royal-marine  et  se 
trouva  au  siège  et  à  la  prise  de  Port-Mahon,  en 
1756.  Desforges  continuait  ses  compositions  et 
ses  correspondances  littéraires.  Il  avait  publié, 
en  1735  ,  les  Poésies  de  Jtf"*  Malcrais  de  là  VU 
gne ,  in-M.  Ce  pseudonyme  n'avait  plus  désor- 
mais d'objet ,  puisque  la  mystification  était  dë- 
eouverte.  Mais  l'auteur  nous  apprend  qu'il  céda 
aux  conseils  de  ses  amis ,  qui  prétendirent  qu'il 
ne  convenait  pas  de  faire  disparaître  si  brus- 
quement aux  yeux  du  public  une  chimère  dont 
il  s'était  agréablement  amusé .  et  que  celte  fic- 
tion ne  faisait  d'ailleurs  tort  à  personne.  Il  lit 
imprimer,  en  1748,  des  Pohie<i  fravraiscs  et 
laUnessur  la  prise  de  Berg-op-Zvom,  iw-M,  et. 
en  4751 ,  les  Arbres,  iéffiit^  in-i*".  Enûn  il  forma 
un  recueil  de  toutes  ses  productions  ,  et  le  pu- 
blia sous  ce  litre  :  Œvvres  en  vers  et  en  prose 
de  M.  Vesjorges-Maillard,  des  Académies  rcfftt- 
les  des  sciences  et  belles-lettres  d'Angers,  Caen, 
La  Rochelle t  dts  Sociétés  littéraires  d'Orléans 
et  ChâhnS'Sur-Mame ,  de  la  Société  royale  de 
Nancy  et  des  Académies  des  Ricovrali  de  Pa- 
doue  et  des  Rtnovali  d'Atolo,  dédiées  à  M.  de 
Machault^  gard9  dit  tetmiB ,  ministre  Çjénérûl 
de  la  marine.  Amsterdam,  chez  Jean  Srhreu- 
der  et  Pierre  Mortier  le  jeune ,  1759 ,  2  vol.  m- 
42.  On  trouve  dans  ces  deux  volumes  des  mé- 
moires historiques  de  l'auteur,  des  ode-^  ,  des 
épîtres,  des  contes,  des  idylles,  des  poésies 
anacréontiques,  des  sonac^,  dM  épitaphes/ 
des  fables,  des  cantates,  un  voyage  de  Paris 
en  Bretagne,  en  vers  et  en  prose,  des  poésies 
chrétiennes,  des  réflexions  morales,  des  poésies 
diverses,  des  chansons,  des  épigrammes,  des 
traductions,  quelques  pièces  de  littérature, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  une  correspon- 
dance en  prose  ,  des  mélanges,  dans  lesquels 
U  y  a  deux  pièces  de  théâtre  :  La  Jalousie  fa-, 
9oraMf  à  FAmntr ,  comédie  pastorale  en  un 
acte ,  et  la  Double  Jalousie ,  comédie  en  trois 
actes ,  etc.  D<»fo^es-.Viaillard  mit  à  ce  recueil 
une  préfiieede  LIX  pages,  dans  laquelle  il  parle 
de  lui  fort  modestement  et  raconte  dr  la  meil- 
leure foi  du  monde  toute  l'iiistoire  de  M"*  de 
Malcrais  et  ses  suites.  Nous  y  avons  largement 
puisé ,  mais  sans  reproduire  tous  les  curieux 
détails  que  Desforges  a  su  y  réunir.  U  vécut 
treize  ans  après  cette  édition ,  n'étant  mort  que 
le  11  dîceiiilîre  1772  ,  à  soixante-quatorze  ans. 
Il  est  à  croire  que  dans  cet  intervalle  sa  plume 
ne  sera  point  restée  oisive ,  et  que  de  nombreu- 
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ses  pièces  inédites  seront  restées  dans  sa  fa- 
nulle. 

La  mystification  tmaKinée  par  Desforges  est 
assurément  le  Irait  le  plus  saillant  nui  ait  atta- 
ché h  son  nom  une  Forle  de  célébrité.  Elle  était 
fort  inoffensive ,  et  le  répéterai  qu'on  ne  peut 
concevoir  qu'elle  ait  excité  de  la  part  de  Vol- 
taire, le  plus  grand  mystiOcatcur  de  son  siècle, 
me  rancune  si  plate  et  si  sotte .  puisqu'il  faut 
nommer  les  choses  par  lenr  nom.  Cette  plai- 
.santerie  eut  du  moins  cela  de  bon  ,  qu'elle  pro- 
cura à  Desforges  de  nombreux  et  nonoraoles 
amis ,  et  qu'elle  donna  à  Piron  l'idée  de  la  Mé- 
trotnanie.  JJotre  poêle  breton  assistait  à  la  pre- 
mière rcprcsenlalion  de  celte  excellente  comé- 
die .  et  il  raconte  fort  gaiement  tout  ce  qu'il  en- 
tendait dire  dans  le  parterre  de  aa  personne  et 
de  ses  ouvrages.  Bu. 

BBSILLES  (  AnMa-Jostm-MARc),  sur- 
nommé le  //('i-ov  lU'  Xancu,  fils  d'ccuycr  Marc- 
Pierre-François  Desillcs  de  Cauberoon  et  de 
dame  Jeanne-Rose-Michelle •Picot,  son  épouse, 
naquit  à  Saint-Malo .  le  II  mars  1767.  II  fut 
tenu  sur  les  fonts  i)aptismaui  par  écuyer  An- 
dré Lévesque,  sieur  de  la  Souqiietière ,  et  dame 
.Marie  Porter,  épouse  de  messire  Joseph  Tru- 
blet  de  Nermont.  Ses  père  et  mère  avaient  éta- 
bli leur  domicile  dans  un  vaste  bAIel,  me  Ae^ 
Cimetières,  aujourd'hui  rue  Desilles;  mais  du- 
rant la  belle  saison.  M.  cl  M"^  Draille  allaient 
i  leur  campagne  de  Pleurtiiit  :  ils  y  demeu- 
raient en  commun  avi  c  M.  PiCOt  de  CnlHÎyi^/ 
leur  frère  et  beau  frcre. 

Plusieurs  enfants  vinrent  ciinenter  l'union 
des  deux  époux  ;  alors  messire  Marc  Desillcs 
de  Cambcrnon,  seigneur  de  la  Fosse-H ingant , 
Quatre-Vaii  et  autres  iteux,  abandonna  la  mai- 
son de  Pleurtuit .  devenue  trc^  petite ,  et  alla 
habiter  sa  campagne  de  la  Fosse- II ingant  t  sise 
près  le  bourg  de  Saint-Coulomb,  à  une  lieue  de 
Cancale.  Un- terrain  bmsé  et  fort  aetndenté .  la 

firoximilé  de  rOeéan  s  i  majestueuse  cteodue, 
e  voisinage  des  ruines  de  l'ancien  château 
Plmii-Berlrmid  ifvee  les  terres  qui  en  rele- 
vaient, ilnni  !;i  inyvf(  rii^use  grandeur  rappelait 
la  famille  du  couuelabie  Bertrand  Duguescliu , 
rendaient  le  iwjonr  de  celte  résidence  nien  pré- 
férable à  l'antre.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  ua- 
ture  agreste  qu'André  Desillcs  passa  ses  pre- 
mières années  sous  Pœil  tutélaire  de  son  père  ; 
un  précepteur,  ehoisi  piritii,  f  m  mail  son  coeur 
et  le  dis()Osait  à  entrer  aux  écoles  royales. 

Le  beau  icunc  homme  aux  cheveux  blonds 
et  aux  ycuxoleus  préféra,  malgré  le  désir  de 
son  pC're,  la  carrière  militaire  àcelle  du  marin 
Conti'airemenl  a  la  v<A;aiMMt  de  ses  concitoyens, 
la  navigation  était  loin  d'avoir  des  charmes 
pour  lui ,  la  mer  et  ses  dangers  répugnaient  à 
son  imagination^  mais,  en  revanche,  il  se  com- 
f  .aisaiti  assister  aux  cxerciees  des  soldats  de 
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la  garnison  de  SatntpMalo  :  comme  Tureane , 

il  eût  volontiers  couché  sur  un  canon. 

Lorsaue  le  jeune  André  fut  en  âge  de  se  pas 
ser  de  la  surveillance  paleruclle,  M.  Desilles 
sollicita  son  admission  à  l'école  royal<>  mUi. 
taire,  instituée  i>:ir  Louis  XV ,  en  <7ol,  àla 
persunsiou  de  la  marquise  de  Pompadour.  Daat 
son  origine,  cet  établissement  ne  devtitrMs> 
voir  que  les  enfants  des  gentilshommes  qui 
avaient  prodigué  leur  sang  et  sacrifié  leur  vie 
pour  la  défense  du  pays.  Héritiers  du  eoun» 
de  leiirs  pères,  ils  acquéraient  les  nmvpnsde 
les  remplacer  dignement;  mais,  quels  auefts* 
sent  les  titres  de  la  glorieuse  vielîme  de  ramnir 
de  la  patrie  .  nul  candidat  ne  pouvait  (Mre  ad- 
mis ,  s'il  ne  jusliliait  de  uuatrc  degrés  de  os- 
blesse.  Dans  cette  école .  due  à  la  munifienee 
royale  ,  Monseigneur  rarchevéque  de  Paris 
était  le  supérieur  spirituel;  là,  on  enseignait  à 
aimer  Dieu ,  puis  le  souverain  pa^delMls  Iwt; 
si  l'on  pariait  sans  cesse  du  menaRpw.c'élit 
afin  d'en  révéler  le  bienfait. 

Mais,  dans  cet  établissement  d'où  il  ne  de- 
vait sortir  que  des  guerriers .  on  admit  bienlÂt 
après  sa  fondation  le»  enfants  des  familles  no- 
bles opukntes  ,  moyennant  une  rétribotioD. 
André  Desilles ,  qui  s'était  fait  remarquer  par 
une  grande  supériorité  dans  la  science  des  ar- 
mes, entra  au  régiment  du  roi,  où  il  ne  tarda 
patf  àètre  promu  lieutenant.  Ce  régiment,  le 
premier  sur  la  liste  do  l'armée,  jouissait  de  di- 
vers privilèges  qui  excitaient  la  jalousie  des 
antres  eorns.  L  étal- major ,  i  la  INB  duquel  li- 
uraienl  .MM.  de  Halivière.  commandant,  et 
e  Perdiguicr,  chef  de  battiilion,  n'était  com- 
posé que  d'officiers  d*iuie  hante  ntiMasceM 
d'une  grande  fortune. 

On  touchait  à  l'été  de  1 790 ,  et  la  révciulioo. 
qui  marchait  toujours ,  allait  s'accomplir  dans 
toute  la  France.  Une  dangereuse  insubordiua-  ' 
li'Hi  T'agnail  l'armée  ;  cette  contagion  se  maoi-  I 
fesUtil  particuliércineut  dans  l'infanterie,  dont  i 
les  soldats  se  mêlaient  plus  vdontiers  au  peu 

rile  que  ceux  des  corps  spéciaux.  Entraînés  par 
ui.  ils  assistaient,  a  l'insu  de  leurs  officiers, 
aux  séances  des  clubs  qui  s'étaioit  ouverts  de 
toutes  parts  en  France. 

André  Desillcs,  dont  le  régiinenl  tenait  gar- 
nison à  Nancy ,  désireux  de  revoir  son  pau  j 
natal  et  les  lieux  témoins  de  son  enfance ,  avait  , 
obtenu  un  congé  et  était  venu  passer  la  belle  1 
saison  au  sein  de  sa  famille ,  qui  était  réunie  à 
1)1  Fossr-IHvfjfiftf.  Pendant  son  absence,  les 
événcuients  avaient  marché  rapidement  et  l'es- 
prit révolutionnaire  s'était  inoculé  aux  [ro\im 
an  nom  de  la  liberté  qu'elles  invoquaient.  elkJ 
voulait  nl  rompre  toute  discipline  et  obtenir  par 
la  violence  une  plus  forte  paie.  A  Metz,  une 
i  révolte  éclata  ;  mais  grâce  à  la  fermeté  du  mu- 
Iquis  de  Douillé,  gouverneur  delà  Lorraine, 
[qui  jouissait  de  la  lavent  poputaiie  «i  de  n 
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confiance  de  la  garde  nationale .  cette  révolte 
(ut  comiffimée.         '  ' 

La  ganiaon  de  Nancy  était  composée  du  ré- 
giment du  Roi ,  de  Meslre  de  rnmp  ,  ravalerie, 
et  du  régimeut  suisse  de  CkàUau-  Vieux.  Le 
rîf^ent  du  Roi ,  poussé  par  éea  meneurs  ca- 
ches .  proposa  aux  dtMix  autres  de  se  fédérer 
avec  les  gardes  natiouales  de  la  Meurthe  ;  ceux- 
ci  acceptèrent .  et  cette  lIMMkRi  donna  lieu 
aux  plus  grands  troubles. 

André  Desillcs  ayant  été  informé .  par  une 
lettre  que  lui  écrivit  un  de  ses  amis  intimes , 
officier  au  môme  corps .  des  actes  d'indisei- 
pline  et  de  violence  qui  avaient  lieu  .  crut  de 
son  devoir  de  retourner  au  régiment  avant 
feiptratlon  de  son  congé,  afin  d'y  partager  les 
dangers  de  ses  frères  d'armes.  Ni  les  prières  de 
son  père,  ni  les  larmes  de  sa  mère  ,  ni  les  ca- 
lesaes  de  ses  sœurs ,  ne  parent  le  détourner  de 
cette  généreuse  résolution ,  puisée  dans  un 
ieotiment  d'honneur  qui  agissait  impérieuse- 
ment aur  lui.  Ses  adieux  furent  touchants ,  car 
■n  funeste  pressentiment  dominait  les  membres 
4e  cette  intéressante  famille,  que  la  Providence 
lénoisaait  pour  la  dernière  fois  iMal<;rc  sa  vive 
émotion  ,  malfiré  le  poignant  chagrin  qui  s'est 
cmoaré  de  son  àme»  le  lieutenant  Desille  . 
idâe  à  rhoonenr,  esact  i  l'appel  de  la  patrie 
menacée  .  embraaae  aee  paiênta  et  prand  la 
route  de  Nancy. 

L'oraçe  grondait  de  plus  en  plus  ,  cl  il  devait 
bientôt  éclater.  Le  9 août,  en  même  temps  que 
les  troupes  de  Metz,  les  soldats  du  régiment  du 
Mot  se  mutinèrent  et  exigèrent  la  vérification 
de  la  caisse  du  trésorier;  ensuite .  ils  l'enlevè- 
rent avec  les  170,000  fr.  qu'elle  contenait.  Le 
lendemain ,  les  suisses  de  Château- Vieux,  en- 
.noaragés  par  le  succès  de  cet  acte  de  violence, 
demandèrent ,  à  leur  tour ,  de  l'argent;  mais  , 
M.  de  Salis,  major  du  régiment,  pour  toute 
réponse ,  fit  passer  par  les  courroies  les  deux 
chefs  de  cette  insubordination  ;  ce  fut  une  faute 
de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  qu'on  commet- 
tait dans  ce  temfs  d'irritation.  Les  cavaliers  de 
JUestre  de  camp ,  qui  étaient  restés  en  dehors 
de  l'insurrection ,  outragés  comme  militaires  de 
In  dégradation  tnlligée  ans  deox  suisses ,  cou- 
rurent délivrer  ces  hommes,  et  les  conduisi- 
rent en  triomphe  à  leur  quartier.  Les  cavaliers 
icxîgèreni  enamte  qu'on  indemnisât  les  fustigés, 
et  oo  leur  comnta  deux  cents  louis.  Cette  con- 
MMion ,  faite  aans  le  but  de  rétablir  le  calme  , 
*pniln  les  wieeiM  à  exiger  de  leurs  officiers  une 
somme  de  27,000  fr.  Les  cavaliers  de  Mestre 
de  camp  a^ant  vu .  par  l'aperçu  du  compte , 
^'ila  aTaient  demandé,  aue  loin  d'avoir  à 
loucher  de  l'aident ,  ils  en  devaient,  firent  des 
meoacea .  arrêtèrent  le  quartier-maître  tréso- 
rier, et  mirent  une  garde  a  sa  caisse.  Une  telle 
yiolnlion  de  toute  loi  et  de  toute  subordination 
déckia  le  owfê  municipal  de  Mancy  à  envoyer 
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sur-le-champ  un  courrier  à  l'Assemblée  natio- 
nale. 

Effrayée  des  conséquences  que  pouvait  avoir 
cette  révolte,  l'AMemblcc  nationale  prit  des 
mesures  sévères;  M.  de  Bonillé  Ait  auloralé a 
arrriiT  et  à  pui)ir  1rs  coupables  .  et  à  licencier 
les  régiments  qui  cherchôaient  à  s'y  opposer. 

Devant  les  ordres  rigoureux  dupouTOur  na> 
tlonal ,  les  trois  ré^irncrils  iiisiirgM  aiiétèrent 
leurs  excès ,  et  le  calme  remplaça  cette  mena- 
çante agitation.  En  même  temps  que  le  régi- 
ment du  Roi  rendait  intacte  la  caisse  qu'il  avait 
enlevée,  unedéputation  de  sous-oUiciçrs ,  four- 
nis par  les  troir corps,  partit  pour  Paris,  afin  de 
demander  au  ministre  l'oubli  de  ce  qui  avait 
eu  lieu.  M.  de  la  Tour-Dopin.  touche  de  leur 
repentir,  écrivit  à  M.  dcBoùillé  d'envoyer  un 
oflicier-général  à  ÎVancy ,  prendre  connaissance 
de  l'état  des  choses ,  voulaot .  si  elles  étaient 
fondées ,  faire  droit  aux  réclamations  des  trou- 
pes. Sortis  une  j)rerniiTe  fois  de  lu  v(>ie  disci- 
plinaire, les  soldats  ne  pouvaient  y  rentrer  que 
par  un  exemple  terrible.  Ils  menacèrent  le  gé- 
néral ,  M.  de  Malseigne,  qui  fut  forcé  de  se  sau- 
ver à  Lunéville.  ou  était  le  corps  des  carabi- 
niers. En  présence  de  ce  nouveau  désordre,  les 
officiers  municipaux  adressèrent  à  TAssemblée 
nationale  la  lettre  suivante  : 

•  Ifsoey ,  le  f  soûl  1790 .  &  4  tieures  1/Sdtf malin. 

»  Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  le 
»  procès-verbal  de  notre  séance.  La  journée 
»  d'hier  a  été  horrible ,  les  suites  peuvent  en- 
»core  l'être  davantage.  Nos  trois  régimenta 
»  sont  probablement  aux  prises  avec  les  cara- 
»  biniers.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'exemple  des 
»  anciens  Romains,  nous  avons  juré  de  mourir 
»  dans  la  chaise  curule ,  pour  le  salut  de  noUc 
»  cité.  » 

Le  10 ,  le  général  de  Malseigne  rentra  dans 
Nancy,  mais  prisonnier  ;  les  carabiniers  ,  après 
l'avoir  secouru  contre  les  troupes  qui  l'avaient 
poursuivi ,  le  livrèrent  le  lendemain. 

Il  fallait  au  plus  tôt  réprimer  cet  esprit  insur- 
rectionnel ,  qui  pouvait  livrer  le  royaume  aux 
excès  réiinltdela  soldatesaue  et  m  la  popu- 
lace. Le  marquis  de  Houillé.  sans  perdre  de 
temps .  part  de  .Metz .  le  iS  août ,  passe  à  Toul, 
et  arrive  à  Frouard ,  avec  aix  cents  grenadiers. 

auatrc  bataillons  suisses ,  quatorze  escadrons 
e  cavalerie ,  huit  pièces  d'artiHerie  et  six  cents 
gardes  nationaux. 

Le  3t ,  le  f^énéral  reçut,  à  onze  heures  et  de- 
mie, une  deputation  formée  d'envoyés  de  la 
populace  et  de  soldats  de  dllTérents  régiments  ; 
elle  était  accompaj^née  de  divers  membres  du  dé- 
nartemenl  et  de  la  municipalité,  qui  avaient  été 
forcés  d'intervenir,  puisqu'on  les  menaçait  de' 
les  massacrer  s'ils  s'y  refusaient.  Bouillé donna 
audience  dans  la  vaste  cour  de  la  maison  qu'il 
occupait  i'Vrouard.  en'  y  laissant  entrer  ce 
qu'elle  pouvait  contenir  de  ses  troopcs  fidèles , 
principalement  les  grenadiers  et  les  gardes  na- 
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lionaux  de  Mclz.  Les  députés  élevèrent  la  voix 
avec  beaucoup  d'insolence,  tandis  que  les  offi- 
ciera munidpaox  gardaient  le  aileoee  et  «em- 
blaiont  constornés.  Les  grenadiers  indignés 
voulaient  pendre  les  orateurs,  et  Bouille  ne 
parvint  à  renvoyer  la  déf»iilalion  qu'en  promit^ 
tant  aux  siens  de  Je»  mener  soT'le-ciiaiDpeQii- 
tre  la  ville. 

A  deiii  heures  et  demie,  à  une  demi-Heiie  de 

Nancy,  le  général  rencontra  une  nouvelle  dépu- 
tation  :  «  Je  veux .  lui  dit-il ,  qu'en  rende  les 
»deiix  olBciers  généraux;  que  les  trois  r^- 
»  ments  sortent  de  la  ville  et  qu'ils  attendent, 
»  dans  l'endroit  que  j'ai  indiqué,  l'exéeution 
»  dn  décret  de  l'AssènMée  Moenale  et  lea  or- 
•  dres  qui  en  sont  la  suite;  qu'on  me  livre  en 
»  outre  quatre  coupables  par.  régiment.  »  Les 
doutés  demandèrent  un  délai  d'une  heure  ;  ce 
délai  expirait  à  quatre  heures. 

•  Bouilié  s'approchait  de  la  ville  par  la.  porte 
Stitoville;  8*aHendant  à  nne  vive  résistance,  il 
avait  disposé  son  avant-fjarde  sur  deux  colonnes 
d'attaque,  lorsqu'il  fut  abordé  par  une  troiaiè- 
me  draulatîon  qui  le  supplia  d'employer  des 
voies  de  conciliation  avant  d'agir  par  la  force  , 
«youtantque ,  du  reste ,  ses  ordres  allaient  être 
exécutés.  En  effet,  les  conditions  imposées  aux 
rebelles  paraissaient  avoir  été  acceptées  par 
eux,  jMiisque  les  officiers  généraux  prisonniers 
venaient  oe  rejoindre  M.  dié  Bouilié ,  et  çiue  les 
troupes  insurgées  défilaient  vers  une  prairie  qui 
leur  avait  été  assignée.  Devant  cette  soumis- 
sion .  qui  amenait  des  dispositions  pacifiques  . 
Bouilié  changea  son  ordre  de  marche,  et  des 
deux  colonnes  de  son  avant-garde  il  n'en  com- 

Ëosa  plus  qu'une  seule  pourenlrer  dans  Nancy. 
I  itérait  qu'une  partie  ae  la  garnison  s'opinià- 
trait  à  ne  pas  vouloir  se  soumettre  et  qu'elle 
occupait  la  porte  de  Stain ville,  ou  s'étaient  réu- 
nis, enflammés  de  edlère,>d0a  imiM  d'bonnws 
de  la  populace. 

La  tète  de  colonne ,  composée  de  gardes  na- 
tionaux et  de  suisses,  n'était  plus  qu'à  trente 
pas  de  la  porte,  lorsqu'il  lui  fut  intimé,  en 
termes  injurieux,  de  ne  pas  avancer  davantage. 
MaiaJes  citoyens  dévoués,  amis  de  l'ordre, 
qui  marchaient  en  avant  des  troupes  fidèles 
conduites  par  Bouilié ,  malgré  les  menaces  qui 
leur  sont  nites,  mal^  les  dispositions  hosti- 
les qu'ils  remarquent,  somment  les  soldats  et 
les  nommes  du  peuple  qui  ^rdent  la  porte  de 
se  retirer.  Ceux-ci ,  loin  d'obtempérer  à  cette 
sommation ,  répondent  par  des  vociférations  et 
se  disposent  à  mettra  le  (eu  à  une  pièce  char  - 
gée A  mitraille  qu'ils  avaient  placée  aous  la 
porte.  Alors  le  Jeune  lieutenant  de  chasseurs 
du  régiment  du  iioi.  André  Desilles,  qui  n'avait 
pas  voulu  abandonner  sa  compagnie  en  révolte, 
afin  de  la  surveiller  et  d'arrêter  les  excès  qu'elle 
eût  pu. commettre,  se  décide,  souf  l'iospira- 
tion.d'nïi  soUimé  courage,  à  aftonler,  pour 
sauver  de«JFnnçaia,la  e^Med'ime  ioMalMiue 
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abusée  et  rebelle.  Il  se  précipite  sur  la  vdéc 
du  canon  et  la  couvre  de  son  corps.  <iY<  tim 
pas,  s'écric-t-U .  ce  sont  vot  aau$,  «m  frim; 
l'Afisernblée  nationale  les  envoie;  voutez-vous 
donc  déshonorer  vos  drapeaux  eu  faisanljftn 
sur  eus?»  Maie,  ni  sa  belle  eondulle,  ni  h 
noblesse  de  ses  paroles  ne  purent  toucher  les 
rebelles,  qui  s'irritaient  des  relards  apportés  à 
leur  hoèucide  vengeance.  On  voulait  en  vdi 
l'arracher  au  péril  en  l'éloignant  du  poste  im- 

ftortant  qu'il  occupait,  lorsque  l'intrépide  ou- 
ouin  s'âaiiQa  de  nouveau  entre  la  porte  et  Ici 
furieux  qui  voulait  la  défendre ,  cl  se  cran* 
ponna  à  la  pièce  pour  s'en  faire  un  appui;  II, 
Irais  coups  de  foM  ratieignirent  sans  arrêter 
sa  noble  résolutiôn;  mais,  au  quatrième,  ce 
héros  de  l'humanité  tomba  sous  ses  blessnres. 
Durant  la  lutte  qui  s'était  établie  autoar  da 
canon  que  Desilles  disputait  aux  rebelles .  les  , 
gardes  nationales  s'étaient  approchées  sous  im  ; 
feu  de  Bouaquèterie;  touteran»  avant  qo'eHei 
fussent  parvenues  à  la  pièce ,  les  révoltés  eu- 
rent le  temps  de  s'en  servir ,  car  une  main  cou- 
pable y  mit  le  feu.  L'airain  gronde .  le  eoap  ; 
part,  et  la  mitraille  renverse  plusieurs  gardes 
nationaux  de  Meta  et  tue  trois  de  leurs  offlnen. 
En  voyant  ainai'tomber  leurs  tMt  et  km 
concitoyens,  ces  braves  miliciens  redoublent 
d'ardeur  à  les  venger;  soutenus  par  les  deu 
régiments  de  Castem  elde  Vigier ,  ils  enMfurt 
le  fatal  canon .  renversent  les  obsUîclos  qu'on 
avait  âevés  et  se  précipitent  an  pas  de  cbuKe 
sur  les  révoltés  qui  lÀcheht  pied. 

Mais,  avantd'obtenirccs  succès,  une  affreuse 
boucherie  avait  eu  lieu  à  l'endroit  ou  ouut  le 
jeune  Desilles;  l'affût  sur  lequel  on  avili «11^ 
chemcnt  frappé  le  moderne  Decius  avait  été 
pris  et  repris  plusieurs  fois.  Desilles .  foulésoiu 
les  pieds  des  combattants,  va  perdre  leseaMe 
de  vie  qu'il  conserve  encore,  lorsqu'un  garde 
national ,  le  citoyen  Hœner,  bravant  la  BMrt, 
se  fait  jour  à  travers  la  mêlée  et  oarvient  jw- 

fi'au  héros  malottin;  là,  résolu  à  le  soustraire, 
tout  prix ,  à  une  aveugle  fureur,  il  lui  fait  os 
rempart  de  son  corps ,  et  réussit  à  le  préssfvir 
de  toute  atteinte  nouvelle. 

Maître  des  principaux  points  de  la  nue. 
Bouilié  obtint  la  soumission  des  rebelles  etd^ 
livra  les  ofOciers  ainsi  aue  les  autorités;  es- 
suite,  choisissant  entre  les  révoltés  les  pna^ 
paux  coupables ,  il  les  livra  aux  lois.  Tsaw 
que  le  général  ep  chef  recevait  les  félicilatii  ns 
et  les  éloges  du  Roi  et  de  l'Assemblée 
André  Desilles,  dont  les  graves  blessures  m 
talent  les  plus  vives  inquiétudes .  attirait  sur 
lui  les  regards  de  la  France  entière.  Louis  IVI 
avait  chargé  son  ministre  de  lui  remetlf*  H 
croix  de  SamI-Louis ,  et  le  président  de  la  Con- 
sUtuante.  M.  Jeaaé.  kû  adraaaaillaiallieiii- 
vante  : 

•  AM/mietir  Deêillm, 

»  t*A«cnU6e  MtiaM*.  Man^air,  aapfrà 
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>  avec  une  juste  admiration ,  mêlée  d'une  dou- 
9  leur  pro/oode .  le  daoger  auquel  voua  a  ex* 
»  posé  Tolre  dévosnoeot  hèroiqiie.  J'aAdbli- 

>  rais .  en  voulant  le  peindre,  rattendrissement 
»  dool  l'Assemblée  nationaJe  a  éié  pénétrée.  Un 
a  trait  de  courage  et  de  dvlmie  aaMl  mUiine 
»  est  au  dessus  de  tous  les  éloges  ;  une  récom- 

>  pense  plus  douce  et  plus  digne  de  vous  votis 

>  cet  assurée  :  vous  la  trouvères  dans  votre 

>  cœur  et  dans  l'éternel  souvenir  des  Français. 
»  VAssembiée  nationale  apprendra  avec  salis- 
»  fedion  que  vous  êtes  réservé  à  jouir  encore 

>  long- temps  de  la  gloire  dont  vous  venez  de 
»  vous  couvrir.  C'est  au  nom  de  l'Assemblée 
»que  Je  vous  fais  part  de  œs  sentiments;  je 
»  me  félicite  d'élre  son  oigsoe. 

»  Je  suis ,  etc.  » 

Aussitôt  que  M.  DesiUés  de  Cambernon  fut 
informé  du  malheur  arrivé  à  son  fîls .  il  se  ren- 
dit en  imte  à  Nancy ,  où  les  autorités  et  les 
habitants  lui  firent  une  réception  tout  à  la  fois 
sirteiinelle  et  touchante.  Mais  quelle  fut  dou- 
loureuse l'entrevue  du  père  et  du  fils!  Quels 
eflforts  ne  HsHut-il  pas  au  premier  pour  cacher 
les  déchirantes  impressions  qu'il  ressentit  en 
pressant  contre  son  cœur  le  fils  bien-aimé,  l'or- 
gueil et  l'espoir  de  sa  vieillesse  I  Hélas  i  mal- 
né  Tespoir  fallacieux  que  lui  donnaient  les 
hommes  de  l'art,  M.  E>esilles  de  Cambernon 
ne  se  méprit  pas  sur  l'avenir  de  son  fils. 

Déjà  Sainl-Malo  avait  appris  avee  «kiuleur 
l'étal  de  souffrance  et  de  danger  de  son  géné- 
reux enfant  ;  tandis  que  le  directoire  du  district 
arrêtait  à  l'unanimité,  et  par  ■oflISMStiop ,  que 
sa  belle  action  serait  inscrite  àur  ses  registres , 
afin  d'eu  conserver  la  mémoire  à  la  postérité , 
le  Ccmseii  général  s'empressait  d'écrire,  au  nom 
de  la  cité  malouine ,  deux  lettres  de  remercie- 
ment, l'une  à  la  municipalité  de  Nancy,  l'au' 
tK  à  M.  Hœner.  ce  brave  ettewil  fU-âVtit 
arraché  Desilks  à  U  fflort ,  an  péril  de  sa  pio^ 
pte  vie. 

Malgré  les  secours  empressés  des  médecins, 
qui  se  relevaient  au  chevet  du  héros  malouin . 
malgré  les  soins  touchants  et  affectueux  qui 
lui  furent  prodigués,  il  mourut  de  ses  blessures, 
dans  les  bras  oc  son  père .  le  dimanche  17  oc- 
tobre. Heureusement  la  religion  lui  avait  ap  • 
ptNTlé  la  résignation  ;  en  répandant  ses  conso- 
lations cCBcaces  sur  le  père  et  le  fils ,  elle  adou- 
cit de  ses  espérances  leur  douloureuse  sépara- 
tiDQ;  M.  Desille.  si  profondément  affligé,  y 
paisa  la  force  de  survivre  à  son  André. 

Le  lundi,  le  corps  fui  placé  dans  le  pérystiie 
de  rHétel-ne-Viile ,  conome  le  lieu  le  plus  con- 
venable pour  recueillir  et  présenter  à  la  vénéra- 
tion des  citoyens  celui  qui  s'était  si  géoéreu  - 
MHMnt  dévoué  pour  la  patrie;  le  49.  eurent 
lieu  ses  funérailles ,  gui  furent  vraiment  magni- 
fiques, et  le  corps  fut  .déposé  dans  le  caveau 
éttàÊè  aux  primats  et  évoques  de  Nancy  ;  on 
lapiict  àcMèéeaelni  éa  eaidimd iràee de 
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Lorraine,  fils  du  grand-duc  Charies  III.  Les 
poètes  et  les  peintres  rivalisèrent  do  talent  à 
retracer  la  sanglante  catastrophe  qui  avait  en- 
levé un  héros  à  la  France. 

Le  roi  et  la  reine ,  aussitôt  après  la  mort  du 
fils ,  envoyèrent  leur  portrait  au  père ,  qui  était 
encore  à  Nancy ,  d'où  il  avait  peine  à  s'arracher, 
quoique  sa  famille  l'appelât  à  Sainl-Malo.  Voici 
la  copie  de  la  lettre  de  Louis  XVI  qui  accom- 
pagnait le  don  qu'il  lui  faisait  :  . 

«Pour  ne  point  renouveler  votre  douleur. 
»  je  ne  vous  parle  point,  M.  Dcsiiles.  de  i  ac> 

>  lion  héroïque  de  votre  fils  et  de  la  perte  ^ptê 
»  nous  avons  faite.  Vous  savez  combien  je  par- 
»  tage  votre  peine ,  et  je  voudrais  pouvoir l'a- 
»  doucir ,  si  les  circonstances  s'en  présentent. 
*  Je  veux  que  vous  me  les  indiquiez ,  et  vous 
»  me  trouverez  disposé  à  vous  donner  des  mar- 
»  qaes  de  nui  hienieillance. 

»  Signé  :  Louis.  » 

Plus  tard ,  à  son  passage  à  Paris ,  M.  DestUes 
de  Cwibwnen  sllt  'ranereiar  LL.  MM.  Lors- 

Îue  la  reine  l'aperçut,  elle  loi  dit  avec  l'accent 
'une  bonté  inunie  :  «Malheureux  père,  que 
»  vous  èles  intéressant  I  » 

Ce  fut  le  26  octobre  4790,  qu'un  courrier  dé- 
coré des  couleurs  nationales,  surmontées  d'un 
crêpe,  apporta  au  maire  la  nmivdie  de  la  mort 

d'André  Desilles.  Malgré  l'heure  avancée  de  la 
journée,  ce  magistrat  convoqua  le  Conseil  géné- 
ral de  la  commune  pour  le  lendemain .  à  neuf 

heures  du  malin.  Le  27.  l'adresse  suivante  fut 
arrêtée ,  imprimée  et  affichée  par  toute  la  ville. 

«  Le  héros  de  Nancy  n'est  plus ,  Desilles  est 

>  mort  1  Nous  sentonspar  nous-mêmes,  en  voua 
»  l'annonçant,  aue  vos  cœurs  sont  profondément 
»  affligés,  que  aes  larmes  coulent  de  vos  yeux; 

Îleurez  et  ne  plaignez  pas  son  sort  :  Desilles, 
l'âge  le  plus  tendre  ,  s'est  dévooé  pOQTSa 
»  patrie ,  son  nom  est  immortel. 

9  la  France  est  fière  d'avoir  eu  dans  son 
»  sein  un  citoyen  aussi  généreux  ,  combien  la 
»  ville  qui  l'a*^  vu  naître  ne  doit-elle  paa  s'en 
»  glorifier.  Ce  n*est  plus ,  hélas  !  q|u'à  ses  oen- 
»  ares  que  nous  pouvons  offrir  le  tribut  de  notre 
»  reconnaissance.  Joignez- vou»  donc  &  nous • 
»  cbera  concitoyens .  en  prenant  le  vêlement 
»  lugubre  ,  symbole  de  la  oouleur. 

»  Ce  soir,  les  cloches  et  l'artillerie  vous  an- 
»  nonoerent  la  perte  que  mnu  avons  faite.  Mer> 
»  credi  prochain.  3  novembre,  on  célébrera  dans 
»  régUse  paroissiale  un  service  solennel,  ou  sera 
»  prononcée  roraisonAmèiire  de  notfe  vertneax 
»  concitoyen.  Puissent  d'âge  en  âge  sa  mémoire 
»  et  son  exemple  reproduire  le  patriotisme  su- 
»  bUme  qui  Ta  conduit  an  tonuestt  et  à  l'Im- 

>  mortalité.  » 

Le  27,  pendant  que  l'adresse  s'imprimait,  un 
messager. ae  randait  à  la  Faue- Mimant  et  por- 
tail àli^  IksOles.  qui  devint  foUe  quelquea 
lowni  apièi,  celle  tettie  du  Cananl  généraf  : 
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Mndame , 

c  La  mort  d'ua  béroscitoyen  n'esl  pas  unsu- 
»  j«t  d'alllietioii  Benlemeikl  poor  ses  parents  et 

»  SCS  amis  ;  c'est  un  malheur  pulîic  Toute  la 
•  France  e&i  en  deuil ,  toute  la  France  pleure 
»  M.  fotre  fils  I  Pennetlez-iunis  de  mtier  nos 
»  larmes  nti\  vMres....  S'il  a  honoré  sa  famille, 
»  il  a  ^B^ement  honoré  son  pays  et  son  siècle  ; 
»  rUnivers  entier  M  doit  des  regrets.  Aht  si  au 
»  prix  des  |  lus  pénibles  sacrifices  nous  avions 
»  pu  luisauverlavie,  n'en  doutes pas.  Madame, 
»  1  n'en  est  aucnn  que  nous  n'eussions  fait  pour 
»  ui,  et  nous  narlagcriotis  imt  vous  le  non- 
»  heur  de  posséder  eneore  ce  digne  émule  de 
»  d'Assas.  Cotome  lui  il  s*e8l  dévoué  pour  la 
»  patrie;  il  s'estsacrifîépourépargner  lesang  de 
»  ses  frères  et  pour  éviter  cles  crimes;  quelle 
»  vertu  sublime  à  vingt^deux  antri  Poisse  celte 
»  idée  si  touchante ,  Madame  ,  se  présenter 
»  souvent  à  votre  souvenir  et  À  celui  de  son 
»  malheureux  père  !  Puisse-t-eile  vous  aider 
»  l'un  et  l'autre  à  supporter  votre  douleur  et 
»  vous  fournir  les  oonsolationa  dont  vous  aurcx 
»  liesoin  I  » 

Le  3  novembre  ,  au  lever  du  soleil ,  les  clo- 
ches ,  mises  en  mouvement ,  jetèrent  dans  les 
airs  leurs  sinistres  glas  et  annoncèrent  la  céré- 
monie funèbre.  A  neuf  beureslc  canon  des  rem- 
parts tira  une  salve  de  deuil  et  l'on  continua  à 
tirer  par  piècè  de  cinq  en  cinq  minutes  ;  les 
tambours,  avec  leurs  caisses  couvertes  d'étoffes 
noires  .  convoquèrent  par  leurs  sons  lugubres 
la  légion  de  Samt-Malo ,  les  détachements  des 
gardes  nationales  du  district  et  le  régiment  du 
Forez  qui  tenait  garnison  dans  la  ville.  Ces  dif- 
férents corps  se  réunirent  dans  le  château ,  et 
de  là  se  rendirent  à  la  cathédrale  ;  des  piquets 
d'élite,  pris  dans  les  gardes  nationales  et  dans 
la  ligne ,  furent  places  dans  la  nef  et  près  du 
catafalque. 

Ce  lieu  saint  où  Desilles  avait  été  présenté  le 
jour  de  sa  naissance,  celte  lugubre  cérémonie, 
ce  cercueil  où  aboutit  toute  destinée,  impres- 
sionnaient l'auditoire  nombreux  qui  encombrait 
le  temple  du  seigneur.  Après  l'Evangile,  le 
curé,  qui  officiait  en  l'absence  de  l'évôqae. 
monta  en  chaire  et  prononça  l'éloge  du  héros 
malouin.  Durant  l'oraison  funèbre,  chacun  des 
assistants  témoigna,  par  des  marques  d'altcn- 
drisscment,  les  regrets  que  causait  la  fin  pré- 
maturée du  guerrier.  Dans  celle  révélation  iu- 
stantanée  des  sentiments  qniii  se  pressaient  dans 
les  âmes  à  la  parole  du  prêtre.  Saint-Malo ,  sa 
ville  natale,  recevait ,  avec  les  larmes  cl  l'or- 
gueil d'une  mère ,  les  détails  des  dtemicrs  mo- 
ments du  malouin  magnanime.  Le  nom  d'.An- 
dré  Desilles  devait  passer  à  la  poslcrilc,  cl  sa 
mort  rester  un  des  plus  grands  exemples  de 
courage  et  de  vertu. 

Les  compalnulcs  de  Dc&iilcs,,  en  deuil,  se  rc- 
tiffèrantaouB  l'impression  des  émotions  qu'ils 
âfaient  rawenliea.  Les  vaisseaux  du  port  oon* 
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servércnt  jusqu'à  la  nuit  leurs  vergues  en  croii 
ei  leurs  pavillons  en  berne;  les  maisons  resté 
reni  closes,  les  mes  désertes .  et  les  transac- 
tions commerciafes  int(  rmmpues.  Dans  la  cité 
du  guerrier,  tout  avait  pris  un  caractère  extra- 
ordinaire et  indieiUe:  l'âme  .  repliée  sur  elle- 
même,  restait  absorbfV  (înns  une  profonde  mé- 
ditation, car  les  souvenirs  se  reportaient  sur  h 
ieunesse  et  l'espérance,  et  ne  rencontraient  que 
l'éternité. 

Reconnaissante  du  sacrifice .  la  France  (>n- 
tière  donna  des  larmes  à  la  mort  de  Desilles  et 

l'admira.  Mais  Saint-Malo,  qui  fut  son  liorceau. 
et  qui  hérita  de  sa  gloire ,  lui  consacre  d'éter- 
nels regrets;  là  où  la  nature  fit  de  Desilles  un 
héros .  là  aussi  son  souvenir,  en  propageant  son 
acte  de  civisme  et  de  vertu,  fera  naître  des 
émules  parmi  les  cœurs  malouins.  Ch. 

DfiSILLËS  (  ArtuÉLiQURrFaAtiçouB),  doM 
debfONGHAIS.  (  /  o^s  LA  P0fl€fllAI8). 

I>ES!KOS.OES.FOSS£S  (Ui}u.Fi.o«ui«), 
~  naquit  dans  ié  xvti*  siède  i  Cario-Beaubois. 

en  Xuyal ,  prè'^  r.anihaUe.  et  fut  reçu  conseil- 
ler au  Pariemcut  de  Hennés,  le  19  avril  i69(t. 
On  ne  connslt  point  d'ouvrages  imprimés  de  ce 
savant  magistrat,  qui  possédait  .su[MMl(niremcnt 
les  langues  grecque  et  latine,  et  était  en  outre 
un  excellent.  juriscomoHe.  En  correspondance 
avec  la  plupart  des  hommes  distingues  de  son 
temps,  il  cultivait  avec  un  égal  succès  l'élude 
des  lettres  et  celle  des  lois.  Possesseur  d'une 
bibliothèque  choisie,  il  avait  enrichi  lou.«;  .ses 
livres  de  notes  curieuses ,  intéressantes  et  im- 
tructives.  c  Cette  bibliothèque,  dit  M.  Mares- 
»  chai  (Anuovi(fuc  littéraire,  Lamballe.  1795. 
»in-t^),  a  été  malheureusement  dispersée. 
»  ainsi  que  plusieurs  manuscrits  de  sa  compo- 
»  sition,  que  j'y  ai  vus,  par  son  héritier  Kcrgor- 
»  lay .  émigré,  il  n'en  reste  qu'un  fragment  au 
»  district  de  Lamballe,  qui  fait  bien  regretter  U 
»  dispersion  du  reste.  Ce  savant  jur  iscoosulle" 
»  littérateur  est  mort  dans  u  âge  avancé.  • 

P.  L...t. 

DESISOS  l>E  LA  GIIÉE  {S^Ky-hkrjtnt- 
Maiiis^,  —  né  à  iiennes  ,  en  1 746 ,  exerçait  la 
profession  d'avocat  avant  la  Révolution.  Lors 

des  attaques  dirij^'ées,  en  t790,  contre  l'iosli- 
lution  du  domaine  congéabic,  il  publia,  dans 
la  vue  de  la  fure  maintenir  et  de  prévcoir  la 
spofiatniii  dos  pmpriéfaires  fonciers,  les  trois 
rutiiiouTs  suivants,  ou  »oiU  exposés  les  mis 
principes  qui  régissent  cette  matière  :  I.  Mi- 
moirp  s}fr  les  domaines  eonf^f^ahler  de  RrelagM, 
t  tujn  pur  lu-usementsde  Ufoiicrec ,  i  onmiiles 
et  Tréguier  et  Gmetlo.  Paris.  Nyon.  4790. 
in  H",  n  I)i<t!((>r(nti()n  mr  les  usementi  det  do- 
maines congéabiex  dans  les  cmtom  de  Cor- 
noaitles,  Broveree  et  Tréguier  al  GosNo.  Paris, 
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Jécret  de  F Aumblée législative  du  27  aoét  1793, 
T.  .S\  ',  qui  ffilève  aux  propriétaires  des  do- 
mataes  conyéaOki  la  propriété  de  leurs  fonds. 
RcDnea.  J. -Félicité  Vatar.  an  III.  in-8'  de 
101  p.  Nommé  conseiller  à  la  Cour  royale  de 
Bennes  ,  en  4816,  il  e^t  murl  ea  celte  ville .  le 
i  déeemlwe  IM8 .  laissant  une  belle  bibliothc- 
qoe*  «roi  A  été  veiidtie  il  y  a  quelques  années. 

r.  L...I. 

DES  PORTES  (J  ean.Bai>tii»te-IUné  POU P- 
PÉ),—  naquit  le  28  septembre  1704  à  Vitré, 

ou  sa  famille  se  livrait .  depuis  plusieurs  géné- 
rations, à  la  .pratique  de  la  luctiecine.  il  avait 
environ  vingt-huit  ans  lorsqu'après  six  années 
d'études  à  Paris,  il  fut  reçu  docteur  à  Reines  et 
nommé  médecin  du  roi  à  Saint-Domingue.  Âson 
arrivée  au  Cap-Français,  il  trouva  le  service  sani- 
taire dans  Tetat  le  plus  déplorable;  en  peu  le 
temps  il  le  rétablit,  restaura  l'hôpital  et  l'accrut 
de  80  lits.  Dix  ans  après  (  1738; ,  il  fut  nommé 
membre  correspondant  de  l'Acadéinie  des  seien- 
ces;  celte  distinction  élail  la  récompense  de  ses 
travaux,  cousii^ncs  dans  divers  mémoires  qu'il 
avait  adressés  à  cette  compagnie  sur  les  pro- 
ductions de  la  colonie  .  envisagées  tant  sous  le 
rapport  de  l'histoire  ualuieiie  qu'au  point  de 
vue  éooDOmiqiie  et  commercial.  Des  Portes , 
transporté  sur  une  terrt*  encore  vierge  d'obser- 
vations iiiedicales .  songea ,  dés  sou  arrivée ,  à 
fecuetllir  les  matériaux  d'un  ouvrage  qui  pùt 
servir  de  guide  aux  praticiens  appelés  à  y  exer- 
cer. Malheureusement  îl  fut  induit  en  erreur 
p»r  les  travaux  d'unempiri(iue  nommé  Minguet 
qui  l'avait  précédé.  îl  est  à  croire  que  s'il  n'a- 
vait pas  succombé  çreniaturctnenl.  le  \'6  fé- 
vrier 1748 .  ail  quartier  Morin ,  il  eùl  reconnu 
combien  étaient  inexacts  les  documents  qu'il 
avait  accueillis  précipitamment  et  de  toutes 
mains.  Ce  «ont  ces  documents  qui  ont  servi  à 
composer,  en  grande  partie,  l'ouvrage  suivant 
publié  vio^t-deux  ans  après  sa  mort,  ouvrage 


DES  m 

peut  faire  usage:  elles  sont  Ms-iunnbrcuses  et 
pourraient,  à  elles  seules ,  compléter  la  phar- 
macie. Il  passe  ensuite  en  revue  toutes  les  plantes 
qui  peuvent  servir  dans  l'économie  domestique, 

ou  dans  les  arts  industriels,  avec  une  synonymie 
par  suite  de  laquelle  les  dénominations  scienti- 
fiques sont  accompagnées  des  noms  caraïbes, 
ou  créoles,  autant  du  moins  qu'il  a  été  possi- 
ble de  rétablir.  Ce  travail  atteste  plus  de  z^e 
que  de  eonnaissiuices  profondes,  œ  dont  il  ne 
faut  pas ,  au  reste,  trop  s'étonner,  si-l'on  tient 
compte  de  1  état  de  la  science  à  l'époque  où 
écrivait  l'auteur.  Le  troisième  volnme  renferme 
en  outre  un  mémoire  économique  et  médical 
sur  le  sucre.  En  tête  de  tout  l'ouvrage  est  une 
notice  sar.  Pouppé  Des  Portes.  Le  premier  il  a 
reconnu  et  rnpporté  au  genre  IfR  violettes 
VIpecacuanha  (Psychoiria  emeltca,  de  Linné, 
confirmé  dans  cette  dénominatioa  par  MM:  de 
Humboldt  et  Bonplan, /^/'7n/  (npm.  Il,  I26i, 
Antoine-Laurent  de  Jussieu  a  reeouipensé  son 
zélé  pour  la  botaniaue  en  donnant  le  nom  de 
Portesinkww  iri  nre  t'c  j^lantes  formé  d'un  arbre 
du  la  famille  des  Méhncées  dans  sa  xih'' classe, 
hypopéiaUêS,  98.  Cet  arbre  est  le  Melia  que 
Des  Portes  avait  le  premier  fait  connaître,  et  qui 
faisait  partie  d'un  eurieux  envoi  adressé  par 
I  ui  i  Bernard  de  Jussieu .  P.  L. .  .t. 

DESROCHLS  MAKiii-J»A>:^EBOUGOUI\U, 
dame)  ,  —  in\  à  Saint-Malo  (Ille-et-Vil  in  j  , 
le  28  mai  1777  ,  et  non  le  5  décembre  4774  . 
comme  l'indique  la  Biographie  universelle , 
t.  LXJI ,  p.  449.  — Devenue  Orpheline  à  Pàga 
de  deux  ans ,  son  enfance  fut  confiée  à  une 
aïeule  qui  en  prit  le  plus  gran<t  soin  ,  et  la  mit 
en  pension  dans  un  couvent .  lorsqu'elle  eut 
atteint  l'âge  convenable.  Elle  y  resta  iusqu'à 
l'époque  de  la  suppression  des  ordres  religieux. 
Alors  âgée  de  douse  ans ,  ^le  alla  habiter  le 
)>()urp  de  Cîine  ile.  chez  une  amie  de  sa  famille 
(jui  s'y  cUiil  établie.  (]e  fui  là  qu'elle  connutct 


que  i'équitc  commande  conséquemment  de  ju-  épousa  M.  Desroches.  Le  sentiment  de  lapoè- 

teravcc  indulgence  ;  Histoire  des  maladies  rte  «le  s!était  éveillé  en  elle  de  très-bonne  heure 
Slaint'Dominuue.  Paris,  4770,  3  vol.  iu-ii.  a  huit  ans.  elle  en  étudiait  déjà  les  règles  dans 


-Dominyue 

Le  premier  volume  renferme  U  topographie 
mcdieale  de  eette  colonie  et  les  conslilulioiis 
méilicaleë  que  Des  Portes  y  avait  observées  de- 
puis 1732  jusqu'au  commencement  de  4737. 
Le  deuxiénie  volume  est  relatif  aux  maladies 
chroniques  et  à  divers  autres  sujets;  il  i>e  ter- 
mine  par  la  thèse  que  Des  Portes  avait  soute- 
nue à  R('ini>  pour  sa  léceplion  au  flfictorU 


déjà 

Restant,  et  à  douze  ans,  elle  composait  des  poé- 
sies qui  révélaient  un  talent  précoce.  Son  mari 
s'élant  fixé  à  Paris  .  elle  s'y  lia  bientôt  avec 
plusieurs  des  femmes  célèbres  de  cette  époque. 

et  nof.Hiimenl  avec  .M"''  Dufresnoy  et  avec  la 
princesse  de  Salin.  iîUe  se  livra  au  travail  avec 
une  grande  activité,  et  enrichit  de  ses  produc- 
tions VAlmanach  des  Muse.':.  WMmanachdei 


(Quœst.  p/myoi.  anjoita  et  mura  mcchanuè  \  Vaines  ei  lea  Quatre  saisotis  du  Panuuse,  Sa 


tUrni?)  Ces  deux  volumes  ne  sont  guère  qu'une 
compilation  de  remèdes  populaires  faite  moins 
d'après  ses  propres  observations  que  d'après 
odfesde  Mtnguet,  ainsi  que  Des  Portes  Pa  dé- 
claré lui-même.  Le  Iroisirnu'  vnîtime,  consacré 
à  Ja  Jiotanique,  contient  plusieurs  calaiogucs  de 
plantes  Inm^nes  de  Samt-Domingue.  Le  pre- 
mier jnenlionne  toutes  ocilea  dont  la  mèdecioe 


santé,  naturelTemeot  foible,  s*altéra  bientôt, 
et,  le  25  août  1814 ,  elle  expiraaprès  une  longue 

maladie. 

Les  poésies  de  M"«  Desroehes  ont  été  pu- 
bliéc^ en  4820  ;  elles  forment  un  volume  in  12. 
Quelques-unes  des  élégies  contenues  dans  ce 
recuttl  ftmt  vivement  relier  la  perte  préma- 
tttiée  de  leur  auteur.  C  0. 
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DB  ÊOÊi  M  GftnOfiUtS  (voyes  SOL). 

DEVISOiN  (L.  G.  DB  la).  —  curé  de  Roma- 
goé.  arrondissement  de  Fougères .  et  chanoine 
dcSaint-Brieuc.  vivait  dans  le  xvii* siècle.  li  est 
aotear  des  ouvrages  suivants:  I  Vie  «t  miracles 
éê  Strint-Brimat  {Sic)  $i  ée  Saint-GuilUmme 
fensemble  la  translation  des  reliques  dudit 
Saini-Brieux  et  la  canonisation  dudit  Saint- 
(kHllamM  par  lê  pape  IWMomi  iV),  aoee  des 
rmnarques,  etc.  Saint-Brieux  .  1637.  in-8">.  II. 
Mitlaire  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne  de  la 
Bùu»H$,mktpm'«imiê Êlmuagné,  prêt  la 
ville  de  Fougères ,  au  diocèse  de  Rennes .  en  la 
Mante-Bretagne,  et  ce  qui  t'y  ett  patU  de  plus 
rmàrmuàh  i^fuift  I6M.  Amnches  . 
16U.  iihll.  P.  L....t. 

DB  YOLAlfT,  que  d'antres  éerivent  tassi 

ME  VOLAND  (Pail) ,  — célèbre  avocat  au 
Farlemeot  de  Bretagne .  naauit  dan»  les  der- 
nières tnnées  do  tvi*  sièele  de  parents  noUes. 
Sa  faraillo,  originnirc  rîo  Provence ,  et  qui ,  par 
un  jeu  de  mots  fréquent  dans  les  armoiries , 
poffuitpoar  insignes.  d'axnrnaMrf-fnlsntd'or. 
s'était  étabne  dans  la  Haute-Bretaj^ne.  cl  y 
possédait  la  seigneurie  de  la  Rvais.  paroisse  de 
Hénéac,  an  diocèse  dn  Sainl-Malo,  maamise 
plus  tard,  par  alliance,  à  la  maison  de  Mon- 
tessoQ. 

Il  n'estpaslesealdesonnonqnisesoftfait 

connaître  dans  notre  ancienne  province.  M.  de 
Kerdanet  a  consacré  une  de  ses  notices  À  un 
antre  FanI  De  Volant  qui  vivait  avant  eelni 
iODt  on  vient  de  parler  et  qui  composa  une  tra- 
gédie de  P$rrkut»  dont  rabbé  Delanorte  fai( 
mention  dans  ses  Aneeiôtet  drmatttnet ,  nn 
poème  intitulé  V Election  du  Sérénittime  duc 
d'iivott,  rot  de  Pologne,  et  la  PkoK^ûmémati- 
^emroi  ffenH  ///.  De  ces  deux  derniers  on-, 
vrages  imprimés  à  Paris ,  le  premier  parut,  sui- 
vant le  même  écrivain,  chez  Biaise.  4573,  in-9' 
Les  vers  par  lesquels  il  commence  ne  donnent 
pas  une  très-haute  idée  de  celte  muse  héroïque  : 

Quand  le  bruit  bKbiUsrd .  mewiger  dM  tumte, 
■mnle  ion  ril«roo .  bigarré  de  terrem. 

Que  le  guerrier  airain ,  trompeUe  des  alarmes,  etc. 

M.  de  ILerdanet  nous  apprend  que  le  poète 
De  Volant  rétddait  à  Rennes  en  4B8I.  et  y  figu- 
rait au  rang  des  avocats.  Ce  rapport  de  prénom, 
de  dates  et  de  profession  permet  de  croire,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il  fat  le  père  du 
iurisconsulto  auquel  cet  article  est  plus  spécia- 
lement consacré.  Il  est  aussi  question  aux  50*  et 
53*plaidoycrs  de  Frain,  d'un  Siméon  De  Volant,  < 
que  l'on  voit,  dans  ces  deux  affaires,  porter  la 
parole  pour  le  procureur-général  du  roi,  quoi- 
qu'il n'appartint  pas  à  la  magistrature,  ce  qui 
suflit  amplement  pour  nous  donner  nne  idée  de 
son  mérite  et  de  la  considénilion  dont  il  était 
entouré  au  palais. 

Si.eoBmel'apeii86réditMv4«]lMiidid*ar-  ( 
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rèls  de  Paul  De  Volant,  Siméon  était  son  onde, 
il  aurait  aussi  été  le  frère  du  poète  dont  on  à 
parlé.  Les  deux  plaidoyers  de  Frain,  qui  nous 
le  montrent  associé  aux  fonctions  des  gemda 
roi.  sont  à  la  date  de  4647,  ce  qui  s'accorde 
très-bien  avec  nos  conjectures.  L'honneur  de 
remplir  le  ministère  public  ne  défait  être  mto- 
rellement  confié  qu'à  un  ancien  avocat. 

Ce  que  nous  savons  de  notre  Paul  De  Volant, 
c'est  qu'il  plaida  sa  première  cause  en  tMl.ct 
qu'il  ne  tarda  pas  à  se  faire  distinguer  au  bar- 
reau par  l'étendue  et  la  solidité  de  son  savoir, 
parlafeetitndede  son  esprit,  et  même,  ajontt. 
t-on,  par  son  éloquence.  La  ville  de  Rennes  lui 
décerna  un  témoignage  de  son  estime .  en  l'é- 
levant aux  fonctions  de  maire,  qo'il  exerea 
pendant  les  années  1642  et  1643.  Digne  émue 
de  Frain  et  de  Cbapel ,  contre  lesquels  il  eut 
souvent  à  se  mesurer  dans  les  luttes fudidlires, 
il  fournit  une  carrière  remplie  par  environ  cin- 
quante années  de  travaux.  On  ne  sait  pas  ta 
juste  Tannée  de  sa  mort;  mais  son  reeucH  d*aN 
rCls ,  qui  embrasse  jusqu'à  l'année  1656.  nous 
apprend  qu'il  suivait  encore  le  palais  à  celte 
époque.  ^  renommée  lui  survécut  long-temps, 
et  un  demi-siècle  après  lui ,  on  se  souvenail 
encore  des  talents ,  des  vertus  et  de  la  pieté  par 
lesauels  il  s'était  rendu  recomroandabfe. 

Il  ne  laissa  pas  d'enfants  mâles.  Sa  fille  avait 
épousé  M.  Lemoioe .  sieur  du  Manoir,  avocat 
au  Parlement,  qui  recueillit  les  manuscrits  de 
De  Volant.  Ils  passèrent  ensuite  à  un  autre  , 
avocat ,  le  sieur  de  la  Massonais  Lodia,  béri-  = 
tier  d^  son  gendre.  Ses  œuvres,  quil  ne  na- 
geait pas  à  mettre  au  jour ,  se  composaient  : 

V  D'annotations  d'arrêts  inscrites  en  nuu^ge 
d'un  exemplaire  de  la  Coutume  : 

2*  De  plusieurs  plaidoyers  ae  De  Yolaill, 
parmi  lesquels  celui  de  sa  première  cause; 

S*  D'un  recueil  d'arrêts  plus  étendu .  dont  lei 
matières  étaient  dislribuéea  par  ordre  alphabé- 
tique. 

De  Volant  avait  eommuniqué  les  annolaflons 

au'il  avait  faites  à  Frain .  qui  avait  pris  le  soin 
e  les  transcrire.  L'éditeur  des  plaidoyers  de 
oe  dernier .  imprimés  en  4616 .  peu  de  temps 
après  sa  mort ,  ayant  rencontré,  parmi  ses  pa- 
piers ,  cette  copie  écrite  de  sa  mam.  fut  nata- 
rcilement  porte  à  la  classer  parmi  les  oyvrages 
de  son  auteur.  La  vérité  fut  bientôt  reconnue, 
et .  dans  la  seconde  édition ,  publiée  en  1674. 
on  eut  soin  de  les  restituer  a  celui  qui  ivrit 
droit  de  les  revendiquer.  Ce  petit  recueil  parut 
incomplet,  d'abord  parce- que  Frain  avait  omis 
quelques-uns  des  arrêts  relevés  par  son  confrè- 
re .  puis  parce  qu'après  la  mort  de  Frain .  De 
Volant  en  avait  mscrit  plusieurs  autres.  Toa- 
tefois .  quant  à  cette  partie  des  œuvres  Ût  Be 
Volant .  on  crut  devoir  s'en  tenir  i  la  pubGci* 
tion  qui  en  avait  déjà  été  faite. 

Quel  que  fût  l'intérêt  attaché  aux  plaidoyer! 
de  cet  avocat*  on  craignit  loraque,  sonaniB  aai 
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«près  sa  mort,  on  entreprit  de  donner  au  public 
ses  travaux ,  que  ies  discours  laisses  par  lui  ne 
fassent  pas  accueillis  avec  la  même  faveur 
qu'ils  auraient  rracontrée  si  l'on  avait  son^é  à 
les  faire  imprimer  plus  tôt ,  et  l'on  se  borna  à 
publier  sa  collection  d'arrêts .  qui  était  restée 
inédite .  o(  dont  l'utilité  pratique  était  la  mieux 
wnstalw.  C'est  ainsi  que  ffs  arrêts  de  De  Vo- 
lant, par  ordre  de  maticres ,  lurent  mis  au  j<  iur. 
(BeBMB,  Otmier ,  vol.  ) 

Un  ancien  avocat,  chargé  du  soin  de  celte 
édition ,  M.  de  Lépine,  dont  ie  nom  a  été  laissé 
en  hlcao  tôt  le  titre .  ia  compléta  par  des  notes 
faisant  Cionnaltre  l'état  moderne  de  )a  jurispru- 
dence sur  les  matièrea  traitées  par  l  auleur ,  et 
fBBVoyant  aux  mémoires  de  Chapel  et  aux  plai- 
doyers de  Frain^  lorsqu'ils  se  référaient  aux 
arrêts  colligés  par  De  Volant.  Il  y  joignit 
aMâ  un  recueil  des  aete$<i  de  notoriété,  donnés 
au  parquet  du  Parlement  de  lionnes,  dont  l'u- 
sage, introduit  depuis  i'ordonuauue  de  1667. 
était  remplacer  celtii  des  cnqi^ètes  par 
fur  fies ,  qui  s'observait  au  temps  de  De  Volant. 

Entreprise  sur  les  instances  du  barreau , 
cette  pablieatkMi  justifia  les  espérances  qu'on 
en  avait  fait  concevoir  au  librnirt  ,  c!  h  s  arrêts 
de  De  Volant  trouvèrâot  place  dans  toutes  les 
iNMiolbèqiieB  de  droit  Iirâton.  Loin  d'encourir 
rrprorhrs  qui  ont  été  taits  aux  recueils  de 
Sauva|$eau  et  de  iielordean .  celui  de  De  Vdaot 
a  Um^t»  été  eiié  avec  une  oooflanoe  et  une 

auttiriîê  ruiiilct's  .sur  l'i  '^wctitudft  Un  — fiffif^ 
de  ce  savant  anili$te.  .  A.  dTsT 

DIDIER  (Saikt),  ~~  nn  à  Rennes  dans  le 
vii«  siècle,  occupa  le  siège  ^iâoopal  de  cette 
vifle  Ters  WO.  On  croit  qu'O  fut  l^un  des  évè- 
qurs  rjui  assistèrent  au  concile  assemblé  à 
Koueii,  de  689  à  6d3.par  Saint-Ansbcrt,  arcbe- 
¥éqiie  de  celte  ville.  Teu  de  temps  après  ce 
concile  ,  Didier  et  son  archidiacre  Rainfroy  al 
lérei^  à  Kome  visiter  les  tombeaux  des  saints 
tfAtns.  A  leur  retour ,  les  deux  pélerfaii  tra- 
versèrent l'Allemagne ,  semant  sur  leur  passage 
in  parole  de  vie ,  et  rentrèrent  en  France  par  la 
PmBehe-Comtè.  Arrivés  à  une  chapelle  dédiée 
à  Saint-Martin  ,  dans  les  Vosges ,  ils  y  célébrè- 
rent l'ofilrce  divin.  A  la  vue  de  leurs  riebes  or- 
nements et  des  beaux  vases  sacrés  dont  leur 
avait  fait  présent  un  prince  d'Allemagne,  quel- 
ques-uns des  habitants  du  lieu  .  entraînés  par 
une  criminelle  cupidité,  mas^créreut  les  deux 
prêtres.  Leur  martyre  dut  avoir  lien  à  la  fin  du 
Vil»  siècle.  Ils  ne  reçoivent  aucnn  culfe  nn  Bre- 
tagne, ni  dans  le  diocèse  actuel  de  Stiasl^ourg, 
quoique  leur  église  soit  maintenant  une  suc- 
cursale de  ce  diocèse  ;  mais  on  trouve  leurs 
noms  dans  un  ancien  utailyrologe  de  1  église 
de  Strasbourg  ,  sur  le  territoire  dhe  laquelle  ils 
avaient  souffert  le  martyre.  II  n'est  pasctonnant- 
qu  lis  n'aient  pasété  connus  en  France  avant  le 
miHeil  tf«z»iii*  tièele.  A  répoipie  d«  leur  mort. 
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et  même  long-temps  après  .  les  relations  entre 
les  peuples  étaient  ff)!  t  difficiles  et  fort  rares. 
Leurs  actes,  écrits  pur  un  anonyme,  très-peu 
de  temps  après  leur  mort ,  n'ont  pu  parvenu  à 
la  connaissance  (les  hagiograpbes  bretons. 
Dom  Lobineau  était  mort  lorsque  parut  le  vo- 
lume desBoUaodistes  t.  V  de  septembre),  qui 
renferme  ces  actes.  Le  P.  Longueval ,  le  P. 
Le  Conte ,  l'abbé  Chastelain ,  dom  Taillandier 
et  l'abbé  Déric ,  affirment  sans  hésitation  que 
Saint-Didier  a  été  évêque  de  Rennes.  Les  Bol- 
landisles  n'osent  trop  l'assurer,  parce  qu'ils 
ont  vu  dans  ses  actes  ces  mots  :  BMIOmiêcM- 
tatis  mdifjena,  au  lieu  de  Rhedonemis ,  cp  qui 
les.  porte  a  dout«r  que  ce  soit  de  Bennes  que 
l'auteur  veut  parler,  t  Ifons  avons  om ,  dit 
»  M.  l'fibhé  Tr^'svanx  ,  auquel  nous  avons  em- 
»  prunté  tous  les  Uclaiis  qui  précédent  (  Vies 
f  tUtSaiittt  4$  BretafffM,  t.  II .  p.  478).  nous 
»  avons  cm  pouvoir  nous  appuyer  sur  l  'autoritc 
»  des  érudits  que  nous  avons  cités  les  premiera, 
»  et  suivre  lent  opinion.  »  *        P.  L. .  .t. 

DIDO^i  (tiiLLM),  —  religieux  bénédictin  . 
né  à  Rennes  vers  1668,  fit  profession  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Melaine  .  le  10  décembre  t687. 
Clîargé  d'abord  de  l'enseignement  dans  les  mai- 
sons de  son  ordre ,  il  fut  ensuite  âevé  i  la  su  - 
périorité; mais  .  au  chimitrc  général  de  1733. 
par  ordre  de  la  cour,  il  fut  exclu,  avec  dix-aept 
autres  députés,  de  foute  dignité.  Il^oumtilans 
h'ihhnyf  de  Saint-Vincent  du  Mans,  le  t8  sep- 
tembre 4738.  Un  a  de  lui  un  écrit  intitulé  : 
Répome  à  la  Mire  étt  B.  P..  Samxin ,  Yiiitwr 
de  in  amjt  éijation  de  Snint-Maur  dans  la  pro- 
vince de  Bourgogne ,  sur  te  prétendu  chapitre 
générai  âet  Qmtorxe,  odi'o»  fait  voir  les  nnf- 
tités  et  les  irrégularités  de  Uwr  chapitre.  Paris» 
1735r  in-40  de  25  pa^es.  P.  L...t. 

DÎIVAIV ,  —  ancienne  et  illustre  maison  de 
Bretagne  qui  résidait  dans  les  diocèses  de  Dol 
etde  Saint-Mtlo.  Les  vicomtes  de  Dol  et  de 

Dinan  ,  dit  Dom  ATorif-n  ,  ne  le  eédaicnf  aux 
sires  de  Vitré  et  de  ittontfort ,  ni  en  richesse,  ni 
en  magnificence.  La  Kranehe  des  vicomtes  de 

Dinan  ,  et  celles  puînées  r!e^  si  iLm  iir^  de  Mon- 
tafilant  et  des  vicomtes  de  la  Bdiiëre.  ont  four- 
ni à  la  Bretagne  un  grand  nombre  de  person- 
nages  distingués  parmi  lesquels  on  remarque 
plus  particulièremeut  ceux  dont  les  noms  sui- 
vent. 

Vicomtes  de  Dinan. 
l.  Haimon,  Abion  ou  IIamo^!  4"'.  — r  Le  plus 
ancien  membre- connu  de  cette  famille  .  vivait 
selon  Du  Paz  |p.  t16  j  ,  sous  le 'règne  du  duc 
GeolTroy  P.  vers  la  fin  du  \'  siècle  ou  le  com- 
laeucemeut  du  xi*;  il  épousa  iioyanteline ,  vi- 
eomleaw  de  Dol«  Ii^pelle,  devenue  veuve  ..fi- 
gura ,  vers  4055  ou  un  peu  avant  1060  ,  à  la 
charte  qui  Âit  passée  pour  constater  la  dona- 
tion que  GniuMfeuc  de  Stint-l'eni  fit  du  prieuré 
V.  f.  m 
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(le  Saint-P«ni  an  moQUière  de  Saint-Nicolas 

-i'Antjrrs  Dom  Housseau  ,  t.  2.  0-596,  Car- 
tulatre  de  Saint-Nicolas,  à  la  Bibiidllièque  na- 
tionale, et  Lainé.  Archives  généalogiques  et 
hùtoriques  de  la  noblesse  de  France).  Hamon 
eut  cinq  fils  ;dont  un  naturel j  et  une  fille,  sa- 
voir :  4*  Hamon  on  Haîmon  favec'la  pronon- 
ciation ant-'htisc  de  IV/  <iui  était  autrefois  usitée 
en  Bretagocj.  second  du  nom ,  vtconUe  de  Dol 
Rt  de  Dinan ,  qui  snccéda  à  son  père;  «•  Junlce- 
uée.  anIiinr(|uo  de  Dol;  il  bâtit  Combourg 
et  le  donna  à  Rivailon  ,  son  frère  ;  3«  Josse- 
lin.  Yicorillc  de  Dinan,  marié  en  4047  à  Or- 
gren;  4"  Rivailon  .  vicomte  de  Dol ,  surnommé 
Capra  Canuta,  leste  Chenue,- selon  Du  Paz; 
il  épousa  Arombrofîc  dn  Puiael,  et  fntlaaoaehe 
des  seigneurs  de  Dol  et  de  Combourg  ;  o"  Ino- 
guen ,  sœur  des  précédents  ;  6"  Salomon  »  sei- 
gneur de  Gouarplic.  bfllard ,  réputé  la  tige  de» 
seigneurs  Du  Guesclin. 

II.  Behtr.v:io  —  fU  un  traité  d'alliance  avec 
le  duc  de  iNormandie,  combattjt  avec  Conan  II, 
Ho^>  Alain  Fergeiit .  et  eut .  en  1066,  avec  les 
seigneurs  (le  Pdi  lioet,  de  F oui^ères ,  deC.aël. 
de  Châteaugiron  cl  de  Lohéac,  une  grande  part 
à  la  conquête  de  l'Angleterre  et  à  la  victoire  que 
Guillaume  leBàlanl  remporta  sur  Harold  ^i^om 
Morice,  t.  ï",  p.  76  ;  I)a  Paz,  p.  (17.) 

III.  O1.CIVIER ,  —  fils  de  Josselin,  vicomte 
de  Dinan  et  4o  dame  Orgrcn ,  épousa  Ganne, 
Canna  ou  Ganna,  d'une  maison  qui  a  laissé  de 
brillants  souvenirs  dans  l'histoire  de  la  cheva- 
lerie, et  qui  a  donné  son  nom  àChàteau-Ganne, 
dont  on  voit  encore  les  ruines  SUT  les  bOrds  de 
la  Raoce,  à  Dinan. 

IV.  OiiUTiBB,  —  vicomte  de  Dinan .  connu 
sous  le  nom  d'Ollivier  I"  (le  prince*  cadet  dont 
nous  venons*  de  parler  n'ayant  pas  occupé  le 
siège  de  la  vicemté);  il  était  fils  de  Bertrand  ;  il 
fonda .  en  1 066 ,  le  prieuré  de  Sainl-Malo  de 
Dioan ,  où  il  se  rendit  moine ,  et  qui  fut  ruiné 
dans  les  guerres  entre  îes  Français  el  les  Bre- 
tons sous  le  roi  Charles  VIÎI.  Avant  de  pren- 
dre l'habit  religieux ,  OUivier  avait  été  marié  à 
une  femme  dont  on  ignore  le  nom ,  ci  qui  le 
rendit  pére  de  Geoffroy ,  seigneur  de  Jngon  , 
(()n<lateur  du  prieuré  du  Pont,. à  Dinan.  vers 
1074.  {D,loàHlttm,  t.  II.  p.  438.)  • 

y .  IltTALo?( ,  —  dit  le  accompagna 
Geoffroy-le-Roux  en  Syrie,  en  \  115.  Lui.  son 
frère  Gervais  et  un  auttc  Breton,  Guyomar, 
peut-être  aussi  de  la  mldsonr  de  Dinan ,  furent 
rails  prisonniers .  en  1124  ,  avec  Baudouin ,  roi 
de  Jerus^em,,  Josselin,  comte  d'tile.sse,  et 
trâmèév&MiefiëTaliers,  par  B^lad,  émir  sar- 
raMn.  Tombés  au  pouvoir  de  l'émir,  lorsqu'ils 
g^ltodaient  àjftag^.^<m|y^ébrer  la  Pàq 
iR>MNWl*elllMIMil  et  ^ëMMttnés  dans  la  < 
dclle  de  Carpctra.  Les  captifs  étaient  assujétis 
depuis  un  an  au  service  le  plus  pénible  et  le 
olns"  buniliant,  lorsque 'le  massacre  d'on  de 


m 

leurs  compagnons  les  délem^  à  secouer  le 

joug  honteux  qui  pesait  sur  euï.  Ayant  tué  les 
Sarrasins ,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  cita- 
delle, et  ayant  fait  une  sortie  le  lendemain ,  ib 
masHaerèrenlun  grand  nombre  d'ennemis.  Ren- 
trés ,  après  avoir  envoyé  Josselin  demander  du 
secours  à  la  reine  de  Jérusalem,  ils  eurent  à  es- 
suyer un  siège  de  huit  mois ,  contre  Balad,  qui 
avait  trois  de  ses  femmes  renfermées  avec  eux. 
L'émir  promit  de  s'éloigner,  si  ses  femmes kû 
étaient  rendues.  Celles-ci .  qui  oITraient  de  se 
faire  chrétiennes,  dissuadèrent  les  Français 
d'écouter  les  insidieuses  promesses  de  Balad. 
et  les  engaj^érent  à  prolonger  leur  résistance 
Baudouin  adhéra  néanmoins  aux  ^roDositiuas 
de  l'émir .  et  Ini  At  remettre  ses  trois  lèainM. 
malgré  elles,  par  cinq  chevaliers,  du  nombre 
desquels  était  Rivalon.  Le  perfide  Balad  les  re- 
tint, au  mépris  de  sa  parole .  et  les  donna  i  Ali. 
roi  des  Mèdcs,  lequel,  après  les  avoir  gardés 
el  traités  honorablement  pendant  neuf  mois,  en 
fît  présent*  au  calife  de  Bagdad .  et  celui-ci  m 
Soudan  ,  qui  les  mit  en  liberté  le  lendemain  et 
les  combla  de  dons.  Les  Français.se  donnèrent 
Guyomar  pour  chef,  et.  par  reconnsissance  pour 
eu'r  libérateur,  le  servirent  près  de  quatre  ans, 
soit  à  Ninive .  soit  à  Babylone ,  où  ils  ne  tarent 
pas  moins  bien  traités  qu'à  Bagdad.  cLesP«^ 
»  ses  les  trouvait'iil  aihnirables,  dit  Orderic  Vi- 
»  tal ,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  (Utt- 
»  toire  de  Normandte,  Ht.  r\) ,  eHesMète, 
»  quLaimaient  les  manières  des  Frnnr.iis  in 
»  faisaient  l'éloge.  Les  filles  des  rois  aimaieal 
»  leur  beauté ,  et  souriaient  à  leurs  plai8alH^ 
»  ries.  De  leur  .coté .  les  rois  et  les  princes  dé- 
»  siraient  posséder  de  petits  enfantjs  issus  de 
»  ces  chevaliers  ;  mais  personne  ne  pot  kw 
»  faire  quitter  le  culte  du  Christ,  ni  les  détour- 
»  ncr  de  leur  religion.  »  Vainement,  en  effet, 
le  soudaj»  leur  otlVit  les  filles  des  plus  puissants 
émirs,  de  grands  trésors  et  des  terres;  ils  fo- 
rent inaccessibles  à  toute  séduction.  Il  leucpW" 
mit  alors  de  se  retirer  et'  leur  offrit  irae  llèete 
dorée,  S3nnbolede  leur  liberté.  liivalon.  a  ^  n 
retour  en  France,  confirma  la  fondation  faito 
par  (k'oflroy  et  ses  enfants,  du  prieuré  de» 
Sfïigdeleine  du  Pont,  à  Dinan  ,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur 
rice,  t.  I,  p.  88,  etZ>tt  Pax,  p.  817).  etllup- 
menta  de  la  toutume  dn  navires. 

VI.  OtiviBK,  —41"  du  nom,  fils  de  GeoBroia 
d'une  dame  nommée  Radegonde.  épousa  ftOw) 
Agnorie .  fille  d'Etienne .  comte  de  Peiithièvrc 
et  de  Goêllo .  et  de  Fîavoise .  comtesse  de  Guui- 
gamp,  de  laquelle  il  eut  deux  fds,  Alain  ct  W» 
land  de  Dinan ,  et  Anne  de  Dinan.  Il  <  tf  t  ;;^«* 
•:neur  de  Jupon  ,  où  il  fonda  .  de  t  l04  à  IJOJ. 

Sour  les  moioes  de  Marmoutier ,  le  pn^gî 
fotre^MMe  #efngon ,  auprès  duquel  eliin» 
terrain  qu'il  donna  pourbàlir  des  "^8'**^"^  2S 


devinrent  le  novau  de  cette  ville  •  placé^ 
une  situation  pAtofespe,  qol  a  dénué  wi» 


Digitized  by  GoogI(; 


r 


DIN 

»ii  comparer  à  un  joli 
village  de  la  Suisse.  Cette  situf^lion  tir  hi^on 
et  ses  fortifications  en  fatsatent,  dans  le  luoy  en- 
âge,  une  place  si  importante  qn'on  disait  :  qui 
a  Bretagne  sans  Jugon ,  a  cape  sans  chaperon. 
(NiTier  fonda  encore  avec  sa  femme ,  le  1 5  uc- 
Isiwne  1437,  pour  les  bénédictins  de  lîégar, 
l'abbaye  de  Bosquen  ou  Boquen ,  en  Plénée- 
Sugoa .  près  du  prieuré  qu'il  avait  fait  bâtir  de 
1404  à  4409.  «  L'an  4437,  suivant  les  Annaux, 
»ftit  institué  le  monastère  de  Hocnuien,  sous 
»011iYier,  prince  de  Dinan,  et  oraonna  Guil- 
»  laume  evesque  de  Tréguer  par  authorité  pa- 
»  ternelle,  Adonie  son  frère  germain  ,  abbé  du- 
>dit  raoustier,  lequel  Adonic  peu  de  temps 
»  après  fut  déposé  pour  son  inutilité .  et  lui  suc- 
»  céda  Gucthenoc.  nomme  de  très  grande  saine- 
»  teté ,  et  instruiet  en  toute  science  de  lettres.  » 
(LeBaud,  p.  179.)  Olivier  mourut  en  ^50;  il 
eut  pour  snooeaseur  : 
VII.  Ai.AiN,  —  F' du  nom,  qui  se  distln- 

Sua  dans  la  carrière  des  armes.  Allié  du  roi 
'Angleterre ,  Henri  I*.  alors  duc  de  Norman- 
die ,  il  fut  ehqisi  par  ce  prince  pour  être  son 
champion  dans  un  combat  singulier  livré  en 
'    4444,  à  Gisors,  au  champion  du  rui  de  France 
Louis  VI ,  dit  le  Gros.  \  Cumbilcn  ,  Ih  itannia , 
p.  434.]  Henri ,  j)our  le  récomucuscr  de  son 
comage  et  de  son  succès ,  -~  il  avait  tué  son 
Adversaire  ,  —  lui  donna  une  baronic  dans  le 
Rorlbamptonshire.  Alain  prit  part  à  la  sanglante 
lataflle  que  Eudes,  vicomte  de  Porhoët ,  livra 
i  Conan  ,  en  1154  ,  et  à  la  suite  de  laqnelle  ce 
.  dernier  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre. 
I  Dans  cette  rencontre ,  Alain ,  comme  le  cemte 
de  Penihièvre,  son  beau-père,  avait  combattu 
pour  le  vicomte  de  Porhotit.  Mais  Conan  ayant 
vaincQ  et  déMné'SQdes,  l'année  eaivante.  avec 
l'aide  d'Henri  II ,  Allain  embrassa  le  parti  de 
l'allié  du  roi  d'Angleterre.  11  avait  épousé  une 
émie  nommée  Marielle.  Il  raonmt  sans  posté- 
rité en  1 1")7.  et  fut  inhumé  dans  l'église  abba- 
tiale de  ;  .Notre-Dame  de  Landouar.  ordre  de 
Saint-BeonH.  dans  la'eommane  de  Saiat-Jaeiit- 
snr-Mcr  (4  \ 
i      Une  branche  de  sa  famine  s'était  ûxëb  en 
I  Angleterre,  et  ses  micéessears  on  représentants 
vont  toujours  posscdc  licr^ditaircmeiit  la  charge 
de  chanson  du  roi ,  dont  la  place  est  encore 
'  marquée  dans  les  cérémonies  de  la  cour,  et  dont 
un  des  principaux  avantages  est  de  faire  obfe- 
air  au  titulaire ,  à  chaque  couronnement ,  une 

(1)  La  pierre  qui  recouvrait  l'enreu  des  chevaliers  de 
lo.  dans  l'église  abbatiale  de  Sainl-Jacal,  a  été  U^DS- 
fsrtée  des  ruines  de  ce  rnonaslère  à  quelques  mètres  du 
cÔMtière  de  Ploubalay,.  où  elfe  fogne  aujoard^ui  le 
deMM  d'une  porte.  L'inscription  qu'oo  t  lit  prouve  que 
^jgrceo  renfermeit,  outre  la'dépouille  d'Alain,  les  rosicâ 
MNnvier,  de  létianne,  d'Hamon  et  de  son  épouse.  L'é- 
•itKSon  ;)  (  oté  duqiKl  est  placée  une  épéc  ,  el  qui  porte 
«n  franc-quartiur  ci  liooneur  ,  est  plutôt  losâiwé  que  (u- 
>efé,  comme  on  le  rcmarquaii  dans  les  aocilimeSî 
ries  de  la  maiaon  de  IHoan  à  Beaulieu. 
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coupe  d'or ,  comme  cadeau  de  joyeux  avéne- 
rnciil.  Celui  qui,  il  y  a  quelques  aunccs  encore, 
jouissait  de  ces  prérogatives,  senommaitDimac. 
Le  savant  Cambden  ajoute  {lfriUltmia,.p.  644) 

que  le  baron  dcDinantou  deDinhams,  issu,  com- 
me les  seigneurs  d'£tton  ,  des  sires  de  Dinan  . 
de  la  Bretagne  armoricaine .  était  grand-tréso- 
rier d' Angleterre  sous  Henri  VII ,  el  que  sa  fa- 
mille avait  obtenu  de  la  munificence  rovale  la 
possession ,  ou-du  moins  le  patronage .  du  mo- 
nastère d'Herton  ,  situé  sur  la  mer  du  Serern , 
et  célèbre  autrefois  par  les  fameuses  reliques 
de  Hectan.  Un  autre  descendant  d'Alain,  Koul- 
quesde  Dinan.  avait  reçu  en  prcsentde  Ilenri  II 
le  magnifique  chàteau-fort  que  Roger  de  Mont 
gomery  avait  bâti  sur  la  colline  de  Ludluw,  a 
la  jonction  du  Tems  et  de  la  Corve.  {C'oup-d'œil 
svr  Dinan,  etc.,  par  M.  Lecourt  de  la  Villctli.is- 
setz,  Antiuaire  dinannaîi  de  1838,  p.  fu;>-108.. 

VIII.  RoLLÀno,  —  II'  du  nom ,  frère  el  suc- 
cesseur d'Alain,  «  tint,  <lit  Du  Paz  p.  121  .  la 
»  vicomte  de  Dinan  vingl-ciiiq  ans  ,  durant  Ic- 
*  quel  temps  )  eut  merveilleuses  guerres  et  di- 
»  visions^en  liretagne,  entre  le  duc  Conan,  IV' 
»  du  nom  ,  favorisé  et  aidé  par  Henri  II ,  roi 
»  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  son  cou- 
»  sin-germain  (dont  l'un  des  fils,  nommé  Gcof- 
»  froy,  avait  fiancé  Constance,  fille  unique  du- 
»  dit  Conan] ,  d'une  part ,  et  EUdon ,  comte  de 
»  Porlioct ,  bwtu-père  dudit  Conan,  Guiomar, 
»  vicomte  de  Léon.  Raoul,  baron  de  Fougères, 
»  Rolland,  vicomte  de  Dinaii,  étc! ,  d'autres.  » 
Rolland  fut  conseiller  el  grand-justicier  de 
Bretagne ,  et  ce  fut  principalemeol  à  ses  sages 
«onseils  que  le  duc  Geomoy  dut  de  regagner 
la  popularité  dont  la  jierte  avait  compromis  sa 
couronne  {D.  Morice,  1. 1",  p.  112  et  113]  {41. 
Il  vil  son  château  de  Bécherel  et  une  partie  de 
ses  domaines  el  des  faubourgs  de  Dinan  rava- 
gés par  les  Anglais.  Ajant  perdu  l'espoir  d'a- 
voir des  edfants.  il  se  livra  tout  entier  aux 
pratiques  de  piété ,  et ,  plein  de  l'ardeur  de  son 
siècle  pour  les  fondations  pieuses,  il  fonda ,  en 
4*493 .  pour  huit  dianoines  réfuliers  de  Saint- 
Augustin  ,  l'abbaye  de  Notre- D'à me-du-Pont- 
Pikrd  .  en  Plumaudan-f  transférée  ,  sept  ans 
après ,  ^  Beaulieu .  dans  la  Commune  de  Mé- 
grit  '2).  Rolland,  mort  en  1182,  selon  Du 
Paz  (3j,  eut  pour  successeur  son  neveu  Alain, 


(1)  Rolland  de  Dinan  était  Tun  des  neuf  grands  barons 
de  Bretagne.  Hévin  sur  Frain,  t.  II.  p.  509  tt  .544,  établit 

Ju'il  figura  el  opina  en  ccUc  qualités  la  célèbre  Assise 
u  comle  Gaoffrojfb  en  1185.  Le  siège  de  sa  ttarooie  ôtait 
Bécherel  :  les  toraflsaliofi  de  cette  villa,  «itiitie  dans  des 
conditions  Irès^TaBlageiises  de  défenaa,  élaJeat  alois^i 
ce  qi.'il  parait ,  eft  meiliear  état  qoe  edies  de  Unan .  et 
Rolland  Ubabitail  le  plus  ordinairement. 

(3)  Ce  doit  être  Rolland  II,  qui,  asf  islë  do^es  DaroM , 
donna  .  en  1l<>4  ,  le  prieuré  de  Bécherel  à  l'abbaye  de 
WanMHilier.  ty<i«to<*art»d»  arti»  itiMimimuUMm 
«rlMM.n,  P.S17.) 

(3}  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  Rolland  n'a 
pu  mourir  en  1183.  comiae  le  suppose  Du  Pat.  Ce  qui 
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M'  du  nom;  il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de' 
Beaulieu.  Outre  les  fonctions  de  grand-justi- 
cier, qu'il  remplissait  en  1475,  Rolland  avait 
reçu  du  duc  Geoffroy,  en  1 176,  celle  de  procu- 
reur de  ses  domaines.  Une  coiflestation  vient 
de  s'élever  entre  les  villes  de  Saint-Brieuc  et  de 
Dinan  ,  au  sujet  de  la  possession  du  tombeau 
de  ce  Rolland  de  Dinan,  qui  a  été  dernièrement 
transporté  de  Mégril  au  chef-lieu  du  départe- 
ment. Par  délibération  du  1 1  septembre  T847  , 
le  conseil  municipal  de  Dinan  a  chargé  le  maire 
de  réclamer  la  pierre  tombale  de  Rolland  ,  sur 
laquelle  était  sculptée  l'eiRgie  de  ce  seigneur 
avec  l'écusson  de  ses  armes. 

IX.  Alaiîi,  —  II'  du  nom.  fils  de  Robert  de 
Vitré  et  d'Anne  de  Diaan  ,  s'acauit ,  en  1 197  . 
une  grande  gloire  à  la  bataille  d'Aumale,  où  il 
culbuta  et  mit  en  fuitç  Richard  .  roi  d'Angle- 
terre. Il  se  montra  l'un  des  serviteurs  les  plus 
dévoués  du  jeune  roi  Arthur  de  Bretagne  ,  et 
mourut,  vivement  regretté  des  Bretons,  dansja 
guerre  qui  s'éleva  à  l'occasion  de  la  tutelle  et 
de  la  garde  du  jeune  Arthur,  entre  Richard  et 
la  duchesse  Constance.  Alain  de  Diaan  était 
lieutenant  et  colonel-général  de  l'armée  qui 
combattait  alors  en  Bretagne.  En  1 196  ,  neu  de 
temps  a\ant  sa  mort,  il  avait  détruit  le  cliàteau 
de  Montfort.  Après  la  mort  d'Alain  ,  qui  était , 
dit  Pierre  Le  Baud   Histoire  de  Bretagne, 
chap.  28,  p.  203;  .  très-noble  et  très-renommé 
entre  les  Bretûtts.  le  roi  Richard  envotia  en  son 
lieu  en  ttreta  ine  Marchadet  avecqucs  très-grand 
exercile  à  faire  guerre  mdit  Artur.  Ce  pas- 
sage donnerait  h  entendre  nu'Alain  de  Dinan 
aurait  combattu  en  dernier  lieu  pour  la  cause 
de  Richard  d'Angleterre  ;  mais  cette  opinion 
est  contredite  parcelle  des  Bénédictins.  On  ne 
connaît  pas  le  nom  de  la  femme  d'Alain  ;  il  fut 
père  de  Gervaise  de  Dinan.  Ce  seigneur  fil  plu- 
sieurs legs  en  mourant  au  monastère  de  Lehon. 
Il  avait  abandonné  les  armes  de  Vitré,  pour 
prendre  celles  de  la  maison  de  Dinan,  qui 
étaient  :  Dcgueulef,  à  quutre  fusées  d'argent  se- 
mées d'hermines;  ali.\s  (notamment  pour  la 
branche  de  Montafilantj  :  Six  besants  ^ar- 
gent ,  trois  en  chel'et  Crois  en  pointe ,  avec  ceUe 
devise  :  Uary  ùvant. 

Branche  de  Monta  filant. 
X.  PiEKBE, —  sire  de  Montafilant,  évôque 


aura  induit  cet  historien  en  erreur .  c'est  qge ,  celte  année 
là  ,  Rolland .  suivant  ce  que  nous  apprend  Robert ,  abbé 
du  mont  Saiat-Micliel ,  institua  son  neveu,  Alain  de  Vitré, 
ton  héritier,  en  présenco  du  roi  d^Anglcterre,  qui,  possé- 
dant la  Bretagne  au  nom  du  prince  GeoSroy  ,  l'avait  nom- 
mëjntendanl-général  do  la  Justice  en  cepavs  [RûçerieBou- 
vtden).  Rolland,  complètement  occupé  de  ses  ftSndations 
pieiiscs ,  se-démit  presque  entièrement,  à  ce  qu'il  parait, 
en  faveur  d'Alain ,  du  nés  biens  et  de  son  autonlë.  Un 
village  ,  situé  entre  le  bourg  de  Plumaudan  et  la  Croix- 
Rouge,  au  t,isco(:t.non  lom  du  l'ont-PiiaM.  et  dans  lequel 
se  tenait  la  cour  de  l'une  des  jurisdictions  du  vicomte  de 
Ôiaao,  %  ooiuervé  sob  nom  el  s'appelle  Lm  MUuiiirt. 
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de  Rennes ,  assista  dans  ses  derniers  moments 
le  duc  Geoffroy  ,  mort  à  Paris  en  1 186 .  et  ré- 
digea le  testament  de  ce  prince.  L'archevêque 
d'Yorck  le  nomma ,  -en  1 1 95 ,  archidiacre  de 
Westring,  en  Angleterre.  Il  s'éleva,  à  l'ooM* 
sion  de  la  prise  de  possession  de  ce  bénéfice, 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  lui-même  accordé 
à  un  sieur  .\dam  de  Toumoueran  ,  une  loogH 
contestation  .  à  la  suite  de  laquelle  ce  dernier 
fut  excommunié.  Pierre  de  Dinan  fut  chance- 
lier et  garde  des  sceaux  de  Bretagne,  du  temps 
de  Geoffroy  d'Angleterre ,  duc  de  Bretagne,  el 
d'Arthur  son  fils.  Il  mourut  Iç  24  janvier  1210. 
Il  avait  été  élu  en  1 199.  suivant  Roger  de  Hou- 
veden.  Il  ratifia,  en  1207,  la  fondation  de  l'é- 
glise collé^iale'de  La  Guerche .  faite  par  Guil- 
laume .  seigneur  de  cette  ville.  On  a  trouvé,  il 
y  a  quelques  années ,  à  Dinan ,  plusieurs  pièces 
de  monnaie  frappées  à  son  coin. 

XI.  Gboffroi  —  fut  du  nombre  des  Bretons 
qui.  en  1390.  allèrent  en  Afrique  eorabaltre 
les  Mahomélans  ;  il  fut  tué  dans  un  combat  li- 
vré sous  les  murs  de  Carthage. 

XII.  RoLLAJiD,  —  X"  du  nom,  seigneur  de 
Montafilant,  fils  aîné  de  Rolland  eldejhoraase 
de  Chasteau-Briant,  porta  les  armes  pour  Char- 
les de  Blois;  il  fut  fait  prisonnier  par  les  .An- 
glais et  obligé  de  payer  sa  rançon  ;  il  continu* 
de  servir  Charles  tie  Blois^  avec  lequel  il  fut  tué 
à  la  bataille  d'Auray,  en  1364. 

XIII.  Chahleh,  —  naquit,  on  le  suppose. i 
Montafilant.  en  Corseul.  Il  succéda,  en  1364. 
à  la  seigneurie  de  Montafilant,  du  chef  de  MB 
|)ère .  et .  en.  1383 ,  à  celle  de  Chasteau-Briant, 
du  chef  de  Louise  de  Chasteau-Briant,  sa  grande 
tante.  Il  se  comporta  vaillamment,  en  1364.  i 
la  bataille  d'Auray,  où  il  délivra  Duguesclin. 
cerné  par  les  Anglais.  Il  fil  voler  la  cervelle  de 
Richard  de  Cantorbcry .  pendant  que ,  de  sob 
cÂté.  Beatimanoir  abattait  à  coups  de  hache  un 
des  autres  assaillants  de  Bertrand.  L'aosée 
suivante .  il  contribua  au  paiement  de  la  rmÇM 
de  Duguesclin .  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Navarette.  En  1372 .  il  prit  part  au  siège  de  B^ 
cherel.  En  1379,  il  fut  l'un  des  quatre  pnnci- 
paux  chefs  de  la  ligue  qui  se  forma  pour  le  m- 
pel  du  duc  de  Bretagne,  et,  lors  du  relourde 
ce  prince,  il  marcha  avec  un  corps  de 
pour  l'aider  à  reprendre  possesMon  du  docWl 
après  quoi ,  Jean  IV  lui  donna  un  témoigoig 
de  confiance,  en  le  choisissant  pour  un  m 
arbitres  de  ses  différends  avec  le  roi  de  Frtn- 
ce.  L'année  suivante ,  il  le  chargea  d'une  ooj* 
velle  mission  ,  en  le  nommant  membre  • 
la  dépulation  qui  alla  négocier  la  paix  vrtÊ 
Chartes  VI.  Ce  fut  lui  qui .  en  1394 .  méoagBf 
entre  Jean  IV  et  le  coimélabic  de  Clisson  l'a»? 
commodément  qui  mil  fin  à  leur»  longues  dil^ 
sensions.  Il  fut  enfin  chargé,  en  1408.  djj 
ambassade  avec  Raoul  deCoêlquen.  vers  le  iW 
de  Bourgogne.  Il  mourut  le  19  septembre  lil». 
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et  fut  inhumé  au  couvent  des  Frères- Mineurs 
de  Dinan  ,  dans  une  belle  chapelle  qu'il  y  avait 
fait  construire  du  côté  du  chœur. 

XIV.  Bsbtuatid,  —  quatrième  fils  du  précé- 
dent et  de  Jeanne  de  Beaumanoir,  sa  troisième 
femme,  fut  d'abord  seigneur  des  Iftiguetières, 
au  pays  d^  Retz,  et  de  Chateauccaux.  Il  était 
maréchal  de  Bretagne  depuis  1418,  lorsque, 
deux  ans  après,  il  fut  arrête  avec  le  duc  Jean  V 
par  les  Pcnlhièvre  et  envoyé  aux  Essarts,  où  il 
fut  étroitement  gardé.  On  ignore  combien  de 
temps  dura  sa  captivité;  mais  il  esta  croire 
qu'elle  cessa  avec  celle  du  duc.  puisque,  en 
U20 .  il  assiégea  et  prit  ce  même  château  des 
Essarts ,  ou  il  avait  été  détenu.  Lorsque  les  .\n- 
glais  mirent  le  siège  devant  Ponloise,  en  1427, 
le  maréchal  des  Iluguelières ,  dévoué  au  con- 
nétable de  Richemont ,  se  jeta  dans  la  place . 
eX  bien  que  le  duc  Jean  V  lui  eût  mandé  de  l'a- 
bandonner, il  tint  bon;  mais  il  fut  obligé  de  C4i- 
pitoler ,  le  duc  n'ayant  pas  secondé  son  frère 
.Uthur.  Bertrand,  passé  au  service  de  la  France, 
arec  son  titre  dé  maréchal ,  continua  de  prendre 
part  à  toutes  les  guerres  du  temps .  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  34  mai  1444. 

XV.  Jacqi-es,  —  frère  du  précédent,  et  cin- 
quième fils  de  (Charles  et  de  Jeanne  de  Beau- 
manoir .  gouverneur  de  la  ville  et  du  c^hàleau 
de  Sablé,  grand  boutciller  de  France,  etc., 
concourut  à  presque  toutes  les  exp^itions  mi- 
litaires de  l'époque .  et  nwurut  le  30  avril  1 444, 
\iiigt-deux  jours  avant  son  frère,  ne  laissant 
qu'une  fille ,  Françoise  de  Dinan,  issue  de  son 
mariage  avec  Catherine  de  Rohan. 

XVI.  Feançowe  de  Di?iak,  — fille  unique  du 
précédent  et  de  Catherine  de  Rohan,  née  à 
Dinan  .  le  iO  décembre  1436  .  est  devenue 
célèbre .  non  seulement  parce  que ,  comme  le 
dit  Richcr  dans  .son  Ùistoire  de  BrHagne 
,p.  303/  »  elle  passait  pour  la  princeise  la  plus 
accomplie  de  son  temps ,  et  que-,  suivant  d'au- 
tres historiens  .  elle  fut  une  perle  de  noblesse  , 
dê  gentillesse  et  de  savoir ,  mais  surtout  parce 
que  l'immense  fortune  de  sa  famille,  qu'elle 
réunit  à  la  mort  de  son  oncle  Bertrand  de  JL)inan. 
maréchal  de  Bretagne ,  excita  parmi  les  pré- 
iMidants  à  sa  main  une  rivalité  qui  fut  une 
cause  de  troubles  entre  les  cours  de  Bretagne, 
de  France  et  d'Angleterre .  et  qui  aboutit  à  un 
crime  afTreux.  Destinée  dès  le  berceau  au  sire 
du  Gavre,  Ois  aîné  de  Guy  XIII,  comte  de 
Laval ,  et  d'Isabelle  de  Bretagne,  elle  perdit 
•on  père  en  1444,  et  fut  enlevée  des  bras  de  sa 
mère  par  Gilles  de  Bretagne,  seigneur  de  Chan- 
tocc,  troisième  fils  du  duc  Jean  VI  et  de  Jeanne 
de  France .  soeur  du  roi  Charles  VI.  Le  prince 
Gilles  la  retint  captive,  avec  l'intention  ae  l'é- 
pouser aussitôt  qu'elle  serait  nubile.  Ses  pro- 
jets furent  traversés  par  un  de  ses  rivaux,  Ar- 
thur de  .Moiitauban.  maréchal  de  Bretagne  , 
IHjMîi  exjiiviUul  la  haine  du  duc  François  1", 


DIS 


541 


contre  sou  frère .  parvint  à  le  faire  étoufîer 
dans  un  souterrain  de  la  Hardouinaic ,  après 
qu'il  eut  été  traîné  pendant  quatre  ans  de  ca- 
chots en  cachots .  où  il  eut  à  lutter  contre  la 
faim  et  le  poison.  Après  la  mort  de  son  frère  , 
le  duc  de  Bretagne  voulut  marier  Françoise  de 
Dinan,  mais  elle  lui  résista  et  protesta  même 
par  écrit  en  1 450  ( Preuves  de  Dom  Lohineau , 
liv.  XVIII,  n»  8),  qu'elle  ne  voulait  avoir  d'au- 
tre mari  que  le  sire  du  Gavre,  auquel  elle  avait 
été  promise.  Néanmoins .  pour  recouvrer  la  li- 
berté ,  elle  fut  contrainte  d'épouser  le  père  de 
son  fiancé  ,  dont  elle  eut  trois  fils ,  et  dont  elle 
reçut  le  dernier  soupir,  le  2  septembre  1 486 ,  après 
avoir  été  unie  à  lui  trente-six  ans.  Ne  pouvant 
ensuite ,  malgré  son  veuvage ,  s'unir  au  comte 
du  Gavre,  que  Louis  XI  avait  marié ,  en  1461 , 
à  Françoise  d'Alençon ,  elle  épousa  secrètement 
Jean  de  Proisy ,  chambellan  du  roi ,  et ,  par 
testament  du  31  décembre  1489 .  elle  lui  fit  des 
legs  considérables.  Ce  testament  est  aussi  un 
monument  de  la  piété  de  la  veuve  du  comte  de 
Laval  et  de  sa  lH)nté  pour  les  pauvres,  auxquels 
elle  ordonna  de  distribuer  cinquante  livres  pen- 
dant cinquante  jours.  Elle  mourut  le  3  janvier 
1 499 ,  et  ses  dépouilles  furent  réunies  à  celles 
d'Isabelle  de  Bretagne  ,  dans  le  chœur  des 
Dominicains  de  Dinan.  Avec  elle  s'éteignit  la 
branche  des  seigneurs  de  Montafilant. 

VAnnuairedes  Côtes-du-Nord  de  1846  p.  61- 
65) ,  lui  a  consacré  un  article  dont  le  précédent 
n'est  que  le  résumé  ,  et  qui'se  termine,  par  les 
réflexions  suivantes  :  «  Il  résulte  de  ce  précis 
»  que  le  mariage  de  Françoise  de  Dinan  avec 
»  Gilles  de  Bretagne  ne  fut  jamais  accompli  ; 
»  que  Françoise  de  Dinan  n'eut  jamais  avec 
»  Arthur  de  Montaubaq  les  liaisons  que  quel- 
>  ques  historiens  supposent.  C'est  aussi  évidem- 
»  ment  à  tort  que.  aans  le  Fratricide,  on  lui 
»  donne  dix-sept  ans .  même  avant  l  arrestation 
»  de  Gilles.  On  l'a  fait  mère  d'un  fils  avec  le- 
»  quel  elle  meurt  à'Moncontour  et  est  enterrée 
»  sous  les  yeux  de  l'illustre  prisonnier.  Elle 
»  n'eutd'enianlsque  du  comte  de  Laval ,  qu'elle 
»  épousa  après  la  mort  de  Gilles  ;  cl  elle  vivait 
»  encore  quarante-neuf  ans  apr^  la  fin  tragi- 
»  que  du  jeune  infortuné-dont  Saint-Vincent- 
»  Ferrier  avait  prédit  le  martyre,  et  que  le  peu- 
»  pie  appelle  le  Saint-Princè.  » 

Vicomtes  de  là  Bellière . 
XVII.  Ollivibb,  —  seigneur  de  la  Bellière , 
prit  les  armes  pour  venger  la  mort  du  duc 
Arthur  sur  le  parricide  Jean-sans-Tprre ,  roi 
d'Angleterre .  Il  assista  aux  Étals  tenus  à  Vannes 
en  1203  .  et  figura  aux  sièges  de  Loches  et  de 
Chinon.  tes  seigneurs  de  ja  Bçllière  ,  dont  le 
principal  château  était  situé  en  la  commune  de 
Plcudihen ,  s'armaient  :  d'argent  emmanché  dt 
sable.  P.  L...t. 

DISARVOEZ-PErVGUERN  ,  voye%  PEN- 
GIER.^-DISARVOEZ.  ; 
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DlTllUnnY  (Chaulrb),  né  le  26  juillet 
1793,  ;\  Paimbœuf  ' Loire-Inférieure j ,  ou  ii 
cslinort,  le  28  iiovemhrc  1824 ,  Ht  d'excellentes 
études  au  lycée  de  Nantes ,  et  manifesta  de 
bonne  heure  un  poùl  prononcé  pour  l'étude  de 
la  lilléralurc  et  des  Lcaux-arts.  Atteint  fort 
jeune  de  la  maladie  incurable  à  laquelle  il  a 
succombé,  il  cherclm  dans  les  lettres  une  di- 
version à  SCS  soulliiinces.  Lorsque  Richer  \ni- 
blia.  dans  son  Voyage  pHioretque  dmu  le  dépar- 
tement  de  la  Loire-Inférieure,  une  description 
des  rives  de  la  Loire .  de  Nantes  à  Paimbœuf , 
il  y  inséra  intégralement  une  DOlice pleine  d 'in- 
térêt ,  que  Dithurrv  avait  composée  stir  cette 
dernière  ville.  Le  Lycée  armoricam j^ami  en- 
suite. Breton  et  homme  instruit,  Olthurry  en 
fut  naturellement  l'un  des  collaborateurs .  et 
ce  fut  à  ee  titre  qu'il  fil  paraître  dans  les  qua- 
tre premiers  volumes,  publiés  en  1823  et  18Si, 
les  morceaux  suivants  :  Les  Bals  d'aujourd'hui; 
Notice  sur  la  Plaine;  les  Caquets;  du  Bel  Es- 
prit ekes  !e$  Femmes;  la  Médecine  san$  Méde- 
cin; la  Redoute  et  les  Cabales;  l'Influence  du 
Printemps;  l'Omnis  Homo;  r Aveugle  et  son 
Chien  ;  Hoeei  enfin .  Ctmmië.  Denx  opuscolcs , 
«n  Essai  sur  les  Journaux  Hld^rairrs,  et  un 
loyd^e.  en  Bateau  à  vapeur,  déterminèrent  la 
Sofiélé  académique  de  hi  Loire-Inftrienre  à 
l'admetttre  au  nombre  de  ses  membrr  s 
travaux  de  Ditburry  décèlent  cette  facilité  qui 
semble  Ignorer  le  travail ,  et  que  le  travail  ne 
saurait  fupp!6cr  .  Ils  lui  présageaient  dans  la 
littérature  un  rang  honorable,  auquel  sa  mort 
prématurée  ne  lui  a  pa^  permis,d*atteindre., 

DOBEÉE  (  TmniAB)-r  naquit  i  Nantes .  sur 

la  paroisse  de  Sni  II!  Xirolas ,  le  6  avril  178! .  Son 
pére,  l'un  des  premiers  n^ociants  de  la  ville, 
on  il  remplissait  les  fonctioni  de  eonsnl  des 

Elat';-Tînis  ,  avnnt  \)crf]n  sn  finvimc  après  la 
naissance  de  ce  fils,  le  couOuisit  près  de  ses 
grands-parents*  à  Guemesey ,  où  sa  femille , 
irrif  idnf>  ancienne  et -noble  ,  rnsidait  depuis  la 
iiu  du  règne  de  Henri  II.  -Pendant  toute  la  ré- 
volution ,  M.  Dobrée  père ,  à  qui  le  courage  de 
sa  fille  niivrit  les  portes  l;i  ]irisi)ri ,  d'nij  il  no 
devait  sortir  que  pour  marcher  à  l'échafaud  , 
continua  de  laisser  son  fils  éloigné  de  France, 
et  l'envoya  faire  son  Qducation  à  lîlandford , 
petite  viUe  du  Dorsetsbirc.  Revenu  en  franco 
en  1801 ,  après  avoir  passé  deux  années  à 
Hambourg,  pour  y  apprendre  la  langue  alle- 
mande ,  Dobrée  venait  à  peine  d'entrer  dans 
la  maison  de  son  père  ^  lorsqu'il  eut  le  uuUheur 
de  le  perdre.  ApiR-lé  alocs  à  poursuivre ,  sans 
guide  et  tout  jeune  encore,  la  carrière  qu'avaient 
ai  honorablement  parcourue  i  es  André  iluys  et 
letMontaudouin.fl  se'montraleur  digne  émule. 
D'une  aptitude  remarquable  aux  affaires  ,  les 
concevant  avec  promptitude  et  sûreté,  les  exé-, 
outant  avec  ène^  et  penévémnoe ,  il  ételidif 
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bientôt  le  cercle  du  commerce  nantais  ,  et  lui 
imprima  le  caractère  d'une  louable  utilité.  Tou- 
tefois ,  ses  premières  opérations  ne  furcntpas 
couronnées  de  succès.  Trop  souvent ,  pendant 
les  guerres  de  l'Empire ,  les  croiseurs  anglais 
capturèrent  les  bùtimcuts  qu'il  avait  armes.  U 
lui  fallut  donc ,  à  la  paix ,  cbereher  dans  de 
nouveaux  armements  les  moyens  de  rétablir  .^a 
fortune.  Le  premier,  il  reprit  à  Nantes  la  pètlie 
de  la  baleine .  que  cette  place  avait  alMndoiuiée 
vers  le  milieu  du  xvii*  siècle  ;  et .  par  ses  cITorls 
persistants .  il  réussit ,  en  peu  d'années ,  à  lor- 
mer  à  cette  pèche  les  matelots  français,  ce  qui 
lui  permit  de  ne  plus  recourir  à  ceux  de  l'An- 
gleterre pour  armer  ses  baleiniers ,  et  de  reser- 
ver à  la  Bretagne  cette  écde  d'intréfiides  ns- 
rins. 

Renouant  avec  les  Indes  et  la  Chine  des  re- 
lations interrompues  depuis  la  révolntioo,  9  y 
envoya  des  bâtiments  dont  les  riches  cargaisons 
avivèrent .  à  leur  retour,  le  commerce  de  liâ- 
tes, substitué  ainsi  i  l'ancienne  Compagaiedes 
îndes.  Le  développcînf^nt  de  l'iTidustrie  de  son 
pays  .élak  en  même  temps  l'objet  de  tous  ses 
soins.  Des  forges  établies  à  la  Basse-Indie  lui» 
guissaient  entre  les  mains  d'étrangers;  elles  se 
relevèrent  sous  sa  direction  féconde.  Des  hauts- 
fourneaux,  montés  en  Bretagne,  aliroenlèftiit 
leurs  travaux,  et  Nantes  compta  parmi  sesnoa- 
v.eaux  objets  d'échange  les  fers  laminés ,  pour 
lesquels  il  était  tribntfûre  du  Berry.  Il  venait 
d'in)primer  une  active  impulsion  àl'exploilation 
de  houillères  qu'il  avait  découvertes  daus  la 
Vendée ,  et  qui  allaient  doter  le  pays  de  boq- 
velles  richesses,  lorqu'il  mourut.  lelSdécemljr 
1828 .  d'une  fièvre  insidieuse.  Contractée  dans 
un  moment  oà  des  in^uiélades  et  un  excenif 
travail  intellectuel  devaient  en  accroître  le  dan- 
ger, elle  avait  prisprompteraentim  caractère  cé- 
rébrah  * 

.\rdent  à  favoriser  tous  les  progrès,  toutes  It  s 
découvertes  utttea  ,  Dobrée  les  expérimeota 
maintes  fois  dans  ses  ateliers  et  sur  ses  na- 
vires. Nous  citerons  parmi  les  essais  qu'il  fit 
le  premier,  sur  ses  baleiniers,  ceux  des chai- 
ncs-càbles,  des  protecteurs  galvaniques  pour 
les  doubla(;cs  en  cuivre  ,  et  des  nouveaux  sys- 
tèmes de  ndage.  A  près  avoir  inutilement  essayé 
de  se  procurer  en  Angleterre  le  procédé  de  feu- 
trage des  navires ,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
ses  essais,  long-temps  infructueux,  couronnés 
de  succès,  et  d'éleverune  fabriqueou  la  marine 
et  les  arts  purent  s'approvisionner  deoe |lrCle^ 
vatif  de  l'humidité. 

Dobree  ne  fut  pas  seulement  un  négociant 
habile,  il  fut  en  outre  un  bon  citoyen,  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Il  le  prouva  dans  l'exerctec 
des  diverses  fonctions  publiques  dont  il  fut  in- 
vesti. Juge  et  président  du  tribunal  de  com- 
merce dès  4813;  membre  de  la  cliambn^  àt 
commerce et'consc^ler  municipal ,  en  1815,  il 
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'lapeux,  comme  dans  les  temps  de  tranquillité. 

Professant  la  religion  proleslanlc  et  philan- 
thrope sincère  ,  il  frappa  de  sou  énergique  et 
constante  réprobation  la  traite  des  noirs,  beau- 
coup pratiquée  alors  à  Nanles  :  ruissi  ]\  société 
formée  pour  l'abolition  de  cetiulame  U  aiics'em- 
pressa-l-ellc  de  se  l'adjoindre.  Dans*  la  vue 
(l'améliorer  la  cori'liti'in  des  classes  ouvrières, 
dont  le  sort  moral  «ni  matériel  éveillait  toutes 
ses  sdJtciludes,  il  fut,  en  1818,  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  première  école  mutuelle  établie  à 
^'aates .  et  depuis  ,  son  énergique  défenseur 
odotie  toutes  les  tentatives  qu'on  fît  pour  la  sup- 
primer. II avait  le  scnliineiit  inné  des  arts,  au 
point  que  ,  si  sa  vie  a  avait  pas  reçu  une  au- 
tre destination .  il  eût  pu  être  bon  peintre;  et 
ee  sentiment  était  si  hi*Mi  apprée-é  de  tous  ses 
culiegues  au  cuascii  iminicipal.  qu'il  était  tou- 
jours le  premier  consulté  lorsqu'il  s'agissait 
d'exécuter  dans  la  ville  ou  des  améliorations , 
ou  des  entbellisscmcntsdont  lapensée.  du  reste, 
l'absorbait  s^ms  cesse.  11  était  membre  de  la 
Société  académique  de  laLoirr-loféricure,  à  la- 
quciiu  il  avait  soumis,  en  I8i0,  le  mémoire 
.suivant  :  Coup-d'œil  rapide  sur  lu  poxitim  9l 
tes  ftrsoDis  iirliicls  du  vnmmrrec  eu  hrance,  sou- 
mis aux  réflexions  de  à/M.  les  membres  dçs 
iasxChÊm^rtt.  Ce  mémoire  était  remarquable 
par  la  sagesse  (!es  vues,  la  riarlé  et  la  conci- 
sion du  style.  Peu  de  Jtemps  avant  sa  mort,  il 
avait  reçu  une  médaille  d'or  pour  la  Tabncàlion 
des  feutres  qu'il  avait  oiivr)yés  à  l'exposition 
précédente,  elle  gouvernement  lui  avait  acçordé 
la  croix  d«  la  L^on-d'Honneur  pour  ses  servl- 
rcs  i  r;mnio  m-fjocianl,  comme  industriel  ,  et 
comme  bomme  dévoué  à  son  pays.   P.  L. . .  t. 

VrOLTA  (CATHimi!»  ) ,  —  savante  religieuse 

du  couvent  de  Sainte-Claire  ddOinnu  ,  qui  Ira- 
doi^t  CQ  latin,  vers  4488.  le  Bréviaire  romain, 
ainsi  qu'une  imrtie  du  Missel ,  et  qui  mourut  le 
1  \  avril  1512.  Elle  ne  nous  est  connue  que  par 
la  mention  qu'en  fait  M.  de  Kerdanet  p.  7a  j , 
d'apr^  le  èalaloguedes  évèques  de  Saint-Malo, 
par  Albert  Legrand.  *  P.  L<..t. 

DOMINIQUE  DË  SAIIMT-ALBËRT  (Vin- 
cnT  LESCIIABT,  connu  en  religion  soûs  le 

nom  de  '  ,  —  né  à  Fougères  (Ille-et- Vilaine  , 
en  1595  ou  4596,  entra  dans  l'ordre  des  Car- 
mea,  oà  il  enseigna  la  philosophie  et  la  sco- 
lastique.  Il  taisait  son  élu  Ii  |  iirtieulière  des 
épitres  de  saint  Paul .  que .  par  respect  pour  les 
saintes  écritures ,  il  lisait  à  genoux  et  letc  nue. 
Xoninié,  en  16:^0 ,  "vicaire  du  provincial,  il 
tnivailia  à  la  réforme  des  Carmes  de  la  pro- 
vince de  Touraine.  Il  était  depuis  deux  ans 
prieur  du  couvent  des  Carmes  de  Nantes ,  lorS- 
gu'il  V  ntourut,  le  24  jâîiyier  4634  ,  à  l'âge  de 
iSauâ.  i>'un  caractère  doux  et  égal,  il  avait 
Ki^joun  Je  vtMge  gii  et  le  moindre  nuage  n'en 
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altérait  jamais  la  sérénité.  Son  ardente  piété  a 
donné  lieu  a  répitapbe  suivante  : 

Integer.  hoc  lumulo  dausus,  ai  corpor»  m^—t* 
-  Iniegrum  serval  virginiiatie  honoe  ' 
Si  CIQI8  e«t,  oiJ  minun  ;  qui  Aiii  ienis  amois 
Diviiio  «sustns ,  d«bai(  esse  dais. 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  I.  Exer- 
cice spinluel  pour  les  frères,  tant  novices  me 
profes,  qut  sont  au  noviciat  des  Carmes  de 
Bennes.  Paris,  4650.  in-42;  ibid.  4.666.  in- 
24.  Ce  livre  a  été  traduit  en  allemand  par 
Ctiarles  de  Saint-Anastase.  II.  Bègles  esté- 
rteures  ou  pratique  étemelle  des  principaltt 
vertus.  Ouvrage  resté  manuscrit.  III.  LettresA 
diverses  personnes,  on  en  trouve  quelques 
fra;,'meiii.s  dans  la  vie  de  Philippe  Thibault, 
par  Hugues  de  Saint-FraïK^ois.  I  \'  D  irertoi  ia, 
compose  avec  la  collaboratiun  de  JJurnaod  de 
Samte-Madel^ne.  [Voyez  Hugues  de  Saint- 
François.  Ubrocitato.) 

Le  P.  Donatien  de  Saint-Nicolas,  carme, 
a  cent  la  vie  de  .son  confrère,  sous  ce  titre  : 
\  ita  R.  P.  Dominiei  4$ Saneto- Alberto.  Pa- 
risus.  4  6i»0,  iu-i2.  P.  L...t. 

DOMINIQUE  I)i:  .SAL\TE-CATHE- 
—  UI.>E  .  carme  du  couvent  d  llcnnebon  , 
lit  profession  en  1638.  Envové  à  Toulouse  ,  il  y 
fut  nommé  maître  des  noviees;  mais  il  revint 
en  Bretagne^ou  il  mourut  le  2i  septembre  4669. 
Ce  religieux  se  recommandait  par  sa  régularité 
et  son  instruction.  On  lui  doit  une  histoire 
assez  intéressante  du  fameux  Quériolet.  sous 
ce  titre  :  Vie  de  Pierre  Le  Oouvdlo  île  Quério- 
let, prêtre,  ancien  comeiUer  au  Put  (entent  de 
Bretagne.  Paris.  4663,  in-iô;  t6Gr>,  4677. 
in-fî.  Une  dernière  édition  a  paru  sous  ce  nou- 
veau litre  :  Le  Grand  Pécheur  eonverti,  repré- 
senté dans  la  vie  de  M.  Quériolet .  né  à  Aurm, 
parlePx  Donnnifpu.  Lyon,  4690.  in-4a. 

P.  L...t 

DOUlnOUrÉB^DriBce^de  la).— Dauà  le  nom 
de  Domnonée,  l'abbé  Gallet  ne  voit  autre  chose 
qu'un  synonyme  du  nom  plus  vulgaire  de  Bre- 
tagne armoricaine,  et  il  l'applique  à  toute  la  pro- 
vinec  bretonne  telle  Qu'elle  existait  avant  4789. 
La  Domnonée  de  M.  de  Courson  est  moin?;  éten- 
due. Selon  lui  (Essai  sur  V Histoire  de  la  Bre- 
tagne armoricaine,  p.  37  et  42  ,  elle  aurait oom- 

§ris  la  partie  de  cette  péninsiili  itupe  à  l'ouest 
e  la  Ronce,  du  Meu  et  de  la  V  iiaine.  Dom  Lo- 
bineau  la  restreint  encore  davantage  :  le  terri- 
toire qui  s'étend  du  T'H-snon  à  la  rivière  de  Mo r- 
laix  (Queflleut/,  el  qui  lounait  encore  en  4789 
les  évêchés  de  Dol.de  Saint-Malo,  de  Saiot- 
Bneuc  et  de  Tréguier,  voilà,  selon  ]\ùf//istoire 
de  Bretagne,  t.  1,  p.  91  j ,  ce  tjuç  c'était  que  la 
Doinnonee.  De  ces  trois  opinions  ,  la  dernière 
nous  paraît  la  seule  fondée ,  et  c'est  cefln  que 
nous  adoptons  ,  sous  quelques  faibles  réserves 
ioulefoîB ,  mais  trop  peu  impwtanies  pour  ^ue 
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nous  les  expliquions  ici.  Malbeureu-^rrrirnî  Lo- 
btneau,  pas  plut  que  Galkt  ui  M.  de  Courson. 
n*a  pris  tt  peine  de  donner  lea  niaon»  tor  les- 

queftcp  il  fonchit.  Nous  avions  essiiyé-nous- 
môme  de  combler  cette  lacune,  dans  un  Mémoire 
qui  devait  aenrir  d'intradiiction  à  cet  arlide  ; 

nous  avions  rapporté  et  discnlô  d'une  manière 
complète  tous  les  textes  relatifs  à  la  niatière,  et 
nos  conelusions .  comme  on  vient  dé  le  dire, 

con  c  0  rd  a  le  n  l  p  re  squ  e  e  n  II  è  re  nie  n  t  a  vec  celles  de 
Lobineau  ;  mais  ce  travail  une  fois  achevé  s'est 
trouvé  trop  long  pour  prendre  place  dans  cette 
publiralion.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs, 
considérant  l'imposante  autorité  critique  de  Lo- 
bineau, ne  demanderont  pas  d'autres  garanties 
IMur  se  ranger  à  l'opinion  qu'il  u  émise  aiur  l'é- 
tendue de  la  Domnonée  continentale. 

C\%l  ce  pays  qui  fut  colonisé  aux  v«  et  vi«  siè- 
cles par  les  chefs  des  diverses  tribus  de  la  Dom- 
nonée insulaire ,  pays  qui,  d'après  Ptolémce, 
Solinus,  Cambden,  etc.,  comprenait  à  peu  près 
les  comtés  actuels  de  Dcvon.  de  Sommerset,  et 
peut-être  une  partie  de  la  Cornouaiilc  anglaise; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  Domnonée  con- 
tinentale ait  été  colonisée  uniquement  par  des 
Bretons  domnonéens  (des  documents  ui-stori- 
ques  prouveut  le  contraire],  mais  seulement 
que  la  masse  de  la  population  venue  de  111e  de 
Bretagne  dans  ces  parages  était  originairf»  de  la 
Domnonée ,  et  que ,  par  suite ,  les  émigrations 
les  plus  importantes  qui  ^e  sont  assises  dans 
cette  partie  dr^  no!re  péninsule  appartenaient 
aux  Dommnii  ou  JJumnonu  insulaires. 

Essayons  maintenant,  avec  le  secours  des  do- 
cuments historiques  panenus  jusqu'à  nous,  de 
construire  l'histoire  des  chefs  qui  ont  gouverné 
la  totalité  ou  des  portions  de  la  Domnonée  ar- 
moricaine. 

RiwAi.  1**.  — >  Né  dans  111e  de  Bretagne ,  au 

commeneeniefit  du  v  siècle ,  il  était,  selon  toute 
apparence,  l'un  des  principaux  chefs  de  la  tribu 
insulaire  des  MmoN».  Ifpassaen  Armorique, 
peu  de  temps  apr^s  !»■  eommeneemi^nt  d  '  l'uiva- 
sion  saxonne  {455i,  et  s  y  trouvait  certainement 
établi  vers  l'an  M5-i75 .'C'est  lui  qui  importa  le 
premiçr,  dans  notre  péninsule .  le  nom  (le  Dom- 
nonée ,  et  c'est  à  lui  que  les  plus  anciens  docu- 
mentr  historiques  (  Gurâetim,  Vit,  8.  Gmtng' 
waî.,  lib.  I.  ean.  I  ,  dnnnonf  jmiirln  première 
fois  le  titre  de  chel  ou  duc  <k  la  JJamnouée.  Mais 
H  ne  régnait  pas  seul  sur  toot  le  pays  dont  noa^ 
avons  dctiTminé  Irs  limites  ,  rrir,  vers  in  même 
éppque.  et  sur  le  même  territou^,  se  trouvaient, 
oorame  nous  le- verrons  .'d'antres  chefs  indé- 
pendnnf??  dont  rien  n'accuse  l'infériorité  à"  l'é- 
gard de  niwal.  On  doit  croire  aussi  que  la  Dom- 
nonée ttA  restreilile  originairement  dans  des 
bornes  fdrt  étroites,  marquées  p;ir  celles  du  pe- 
tit territoire  où  s'établit  la  bande  de  lUwal  I*, 
et  que  ce  n'est  qa'i  la  suite  de  t'émigratioR  du 
teonid  Rhand,  en  MS,  que  la  wjùoù  et  le 
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royaume  de  Dnmnonée  reçurent  leur  ^ttiJ^ 
el'ieur  constitution  dctinitives. 

Riwal  I*'  fixa  sa  résidence  tout  au  bord  ds  k 
mer.  vis-à-vis  le  port  actuel  du  Légué,  kVime 
de  ces  deux  vallées  du  Ck>uèt  et  au  Gonèdio. 
entre  lesqueiles  s^léve  aujourd'hui  la  vOle le 
Sainl-Brieuc ,  et  qui  alors,  ainsi  qiif^  tous  k> 
alentours ,  étaient  couvertes  de  bois.  Lesdocs- 
ments  historiques  appellent  son  halâtitiQalp 
manoir  du  Champ-âu-Romre  ( aula  campi  ro- 
boris.  )  Vers  l'qpioque  ou  il  s'iostalUit  dasi  ce 
lien ,  d'antres  «nigrés  bretons  abordaieat  m 
mêmes  rivages  .  et ,  guidés  par  des  chefs  Indé 
pendants ,  venaient  s'établir  sur  le  Jaudv ,  «ur 
leGooM.  tout  autour  de  loi.  Riwal  vecates 
bonne  inleHifonro  avpc  rrs  nntiveau-vcnus,  H 
entretint  mômu  avec  l'un  d'eux,  ïnaaimi: 
ci-après) ,  des  rapports  tout  partieviim  nis- 
!ié  i  l  de  bon  voismage.  Il  eut  aussi  des  rapports 
(l'amitié  avec  nn  autre  émigré,  le  célèbre  Brioc. 
dont  nous  avons  adond  le  nom  en  celui  de 
Salnt-Brieuc.  Brioc,  délwrqné  en  Armoriqur 
I  vers  480-485  ) .  s'établit  d'abord  avec  les  iiu|i- 
nés  qui  l'avaient  suivi  sur  la  rivière  du  JaBflV; 
après  un  séjour  de  quelques  années  dans  ce  pre- 
mier établissement,  il  le  quitta ,  y  laissant  tou- 
tefois la  moitié  des  moines  qu'il  avait  amenés; 
et  s'étant  embarauéavec  le  reste  prohablcineol 
à  l'embouchure  au  Jaudv; ,  il  fit  voile  vers  l'est, 
en  rasant  continuellement  la  côte,  11  arriva  ainsi 
au  fond  de  la  baie  actuelle  de  Saint-Brieuc,  à 
l'endroit  où  le  Gouél  tombe  dans  la  mer;  là. 
attirésaus doute  parla  vue  du  manoirdu  Ctianifii- 
du-IÛNivre,  avi  s'élevait  sur  le  rivage ,  il  déinr- 
qua ,  se  rcnail  au  château ,  trouva  Riwal  ma- 
lade, et,  grâce  aux  connaissances  médicales 
dont  seuls  alors  les  moines  conservaient  le  dé- 
pôt ,  il  eut  le  bonlieiir  de  le  guérir,  Kn  retour  de 
cd  service,  Riwal  donna  aux  moines  l'IiOi^^itÂ- 
lité  :  et  celte  hospitalité  fut  d'autant  plus  uat- 
veillante  cl  génénnise,  que  le  prince  avait  rp- 
coonu  dans  son  médecin  un  compatriote ,  uu 
exilé  d'outre  mer,  quelques-uns  même  disent 
un  parent.  Il  lui  concéda  en  effet  tout  le  terri- 
toire qui  dépendait  du  Champ-du-Roum,  et 
Brioc  construisit  aassitôt .  au  milieu  des  bdi , 
une  petite  église  environnée  de  celluics.sur 
l'emplacement  ou  s'est  bâtie  depuis  la  ville  de 
Saint-Brieuc.  Quelque  temps  après,  Riwul  céda 
.sa propre  lubitalion pour  accroîircle monastère, 
et  alla  lui-même  demeurer  un  peu  plus  loin  i 
l'est,  de  l'antre  cétédn  petit  bras  de  mer  où  s'é- 
panche l'Urne, au  rfiannir  de  K"?  Kraw  Xnï/e 
étaùle  ] ,  dans  la  paroisse  qui  porte  aujourd'faai 
le  nomd'Hiinon.  C'est  làaa'U  monnit.  dsasia 
âge  fort  avancé  ,  de  500  a  SOS  ,  au  pins  tanl 
après  avoir  raîu  de  Brioc  les  dernières  consola- 
tions de  la  religion. 

C'est  à  turi  que  plu^eurs  écrivains,  parmi 
lesquels  ou  regrette  de  compter  Dom  Lobmeau. 
ont  eoBlMllii  Riwal  I*  avec  son  homonyntf 
Rhral  II,  anlte  iMînoedeninoiiéen.qainvan 
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deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de  Clovis.  c  esl- 
à4ire  en  5<3  ou  544.  Si  l'on  suppute  minulieu- 
mnent  toutes  les  circonstances  de  la  vie  de 
saint  Brieuc ,  on  voit  en  effet  que  ce  saint  dut 
mourir  dans  sjt  9t«  année,  au  plus  lard  de  50t 
4506,  et.  comme  Riwal  I"  l  avait  précédé  dans 
la  tombe,  les  faits  accomplis  en  513  ou  5 U  ne 
sauraient  le  concerner. 

CoKAn,  —  né  au  v  siècle;  dans  l'île  de  Bre- 
tagne, passa  en  Armorique  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  Riwal  I".  Quand  saint  Brieuc,  suivi 
dé  ses  160  moines,  aborda  dans  notre  pénin- 
sule .  il  trouva  ce  chef  établi  sur  les  bords  du 
Jaudy.  Conan  était  païen  ;  Brioc  le  convertit  et 
reçut  de  lui  un  territoire  ou  il  fonda ,  avec  son 
secours ,  son  premier  monastère.  C'est  là  tout 
ce  que  nous  savons  du  comte  Conan  ;  cela  suf- 
it  pour  nous  apprendre  à  quelle  époque  il  était 
llabii  en  Armorique,  mais  on  ne  saurait  dire 
de  quelle  partie  de  l'Ile  de  Bretagne  U  était  ori 
ginairoment  sorti. 

Dom  Lobineau  ne  veut  point  croire  que  Co- 
ocn  fut  païen ,  «  car  on  ne  nous  persuadera  ja- 
>mais,  dit-il,  qu'aucun  comte  idolâtre  soit 
>  venu  s'établir  deçà  la  mer.  »  (Vies  des  saints 
de  Bretagne,  p.  16.  col.  2.]  Ce  scrupule  serait 
coDcevable  s'il  s'ajrtssait  d'une  époque  posté- 
ricUVe  au  milieu  du  vi"  sièclt,  ou  d'une  masse 
considérable  d'émirs  ;  mais  jusqu'alors  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  exemples  de  paga- 
nisme parmi  les  Bretons  de  l'ile.  comme  le  re- 
connaît Lobineau  lui-même ,  lorsqu'il  constate 
que  les  parents  de  saint  Brieuc  et  toute  la  tribu 
des  Corriticiani  faisaient  encore  profession  du 
paganisme  vers  la  moitié  du  v*  siècle. 

Fkacan  ,  —  guerrier  puissant  et  renommé 
(vir  illustris)  de  l'Ile  de  Bretagne,  comptait 
parmi  ses  cousins  l'un  des  petits  rois  ou  bre- 
fii«u  insalaires  ngmmé  Kathwn.  On  ne  sait  pré- 
cisément à  quelle  tribu  il  appartenait.  Poussé 
par  le  flot  de  l'invasion  saxonne,  il  s'embarqua 
en  toute  hâte  avec  sa  famille  et  tout  ce  qu'il 
put  sauver  de  ses  richesses .  suivi  seulenicnt 
d'une  petite  troupe  (cum  paucisj,  composée 
sans  doute.de  ses  plus  fidèles  amis,  dequciques 
esclaves  et  des  Bretons  qui  lui  étaient  attachés 
de  plus  près  par  le  lien  de  la  recommandation. 
Gudcrstin  f  Vita  S.  Gwengwal ,  lib.  i ,  cap.  2 , 
au  Cnrtulaire  de  Londevennec ,  manuscrit  de 
la  bibliotliè({ue  de  Quimper }  nous  apprend  que, 
doucement  poussée  vers  les  côtes  de  l 'Armori- 
que par  un  vent  de  nord-ouest  f  circio  leniler 
fiante),  la  «petite  flotte  vint  prerîdre  terre  (de 
465  à  475)  à  un  hàvre  nonmié  Brahec  (aujour- 
d'hui Bréhcc),  situé  tout  près  de  Lanloup. 
dans  la  baie  actuelle  de  Sainl-Bricuc  (t). 

(f)  •  la  porltm  qui  Brahtcu*  dicilur  >  nou3  dit  Gurde^ 
tio.  rfo6  historiens  moJernus  oui  eu  la  malencontreuse 
idée  de  (ran^Tormer  c«  pmrt  en  ile,  et  le  nom  de  Brahec 
ta  Bréhat.  Bréhec  .  prèi  Linloup  ,  —  Voyez  la  carte  de 
CaMtui  et  les  ^otiom  tur  U  Uttoral  det  Citet  du  Scrd,  par 
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A  peine  débarqué,  Fracan  se  mil  à  parcou- 
rir le  pays,  cherchant  un  lieu  commode  pour 
y  fixer  son  habitation;  en  marchant  dans  la 
direction  du  sud-est,  il  rencontra  bientôt,  à 
quelques  lieues  de  la  côte,  un  vaste  territoire 
complètement  désert,  environné  de  bois  et  de 
halliers ,  traversé  par  la  petite  rivière  du  Gouët, 
dont  les  eaux  fécondantes  assuraient  la  fertilité 
du  sol.  C'est  là  qu'il  s'établit  avec  sa  femme 
Gwen ,  surnommée  Trimum ,  parce  qu'elle  fut 
mère  de  trois  garçons ,  avec  ses  fils  Jagu  et 
"Gwezenoc  ,  et  avec  tous  ceux  qui  l'avaient  ac- 
compagné dans  son  émigration.  Il  fut  bientôt 
rejoint  en  Armorique  par  les  autres  membres 
de  son  clan  (jui  avaient  pu  se  soustraire  au  fer 
saxort  (Gurdestiii ,  ibid,  lib.  t ,  cap.  3  ) .  et  tous 
ces  émigrés,  réunis  autour  de  leur  chef,  s'c- 
lanl  construit  une  église,  lui  imposèreht  dès 
lors,  ainsi  qu'au  lemtoire qu'ils  occupaient .  le 
nom  de  Plou-Fragan ,  c'est-à-dire,  paroisse 
ou  peuplade  de  Fracan. 

Outre  les  fils  que  nous  avons  déjà  nommés . 
Fracan  eut  encore ,  de  sa  femme  Gwen .  un  fils 
appelé  Gwengwaloè  ouGwennoléCtoy.  ce  nom), 
qui  naquit  tres-peu  de  temps  après  l'établisse- 
ment de  son  père  en  Armorique ,  et  une  fille 
nommée  Chreirbie  ,  ou ,  par  adoucissement , 
Clen  ie,  plus  jeune  que  GwennoJé. 

Fracan,  comme  le prjouvenl  plusieurs  passa- 
ges de  la  vie  de  saint  GwcBnoIé.  vécitt  en  bonne 
intelligence  avec  tous  ses  voisins,  et  l'une  de 
SCS  occupations  favorites  (occupations  bien  pa- 
cifi(jucs  assurément  ;  semble  avoir  consisté 
dan^  la  surveillance  de  ses  nombreux  trou- 
peaux ,  commis  à  la  garde  de  bergers  subalter- 
nes, et  oui  formaient  alors  une  partie  impor- 
tante de  la  richesse  des  chefs  bretons ,  vérita- 
bles rois  pasteurs. 

Fracan ,  quoi  qu'en  dise  Gallet ,  n'a  eu  avec 
Conan-Mériadeo  aucune  espèce  de  rapport  ;  il 
n'est  passé  lui-même  en  Armorique  que  vers 
i6a-475,  comme  on  le  fera  voir  à  l'article 
Gwennolé. 

CONOTBBC,  Qco?IOTSCU  Ct  mÔmC  QirO?(OTHKT  , 

par  altération  de  copiste.  —  Ce  chef,  dont  l'exis- 
tence nous  est  révélée  par  un  passage  de  la  vie 
de  saint  Owennolé, par  Gurdestin  (lib.  i,eap.  17), 
dut  s'établir  en  Armori()ue  de  490  à  500,  dans 
les  environs  du  monastère  de  Budoc ,  lequel  se 
trouvait  situé  à  l'embouchure  du  'Trieii ,  dans 
l'ile  des  Lauriers,  aujourd'hui  l'ile  Verte. 

Comme  Riwal ,  Oman  et  Fracan .  ses  voi- 
sins et  ses  contemporains.  Conothec  était  in- 
dépendant; comme  Riwal  et  Fracan,  il  portail 
le  titre  de  Dux,  qui ,  ainsi  que  celui  de  Vonies, 
dont  Conan  était  investi .  désignait  co'nsUim- 
ment,  chez  les  anciens  Bretons,  un  chef  sou- 
yerain  et  indépendant.  Colle  indépendance  ré- 
ciproque est  un  fait  qu'il  importe  de  constater, 


M.  naba$que  ,  —  Bréhec  ,  comme  nom ,  comme  port  et 
comme  siiuatioD,  convient  iaâoimeot  mieux. 

T.  I.  Il 


1  Google 


546  DOU 
pour  nrotnrer  combien  est  erroné  le  système 

adopté  par  Gallet  el  aveuglément  suivi  par  D. 
Murtce.  Richer,  Daru.Manel,  etc..  système 
qui  veut  que  les  colonies  fondées  en  Amiorique 
par  les  insulaires  aient  formé,  dès  le  principe, 
une  colonie  homogène ,  unitaire,  et  héréditaire 
dans  une  même  famille  royale. 

RiwAi,  II,  —  né  dans  Hic  de  Bretagne ,  vers 
le  milieu  <Ih  v  sitVlc ,  était  fils  d'un  prince 
nommé  Ucrocli ,  il  a\ait  deux  frères.  Wrbihan 
elDonoth,  et  tous  trois  ré^^iaient  simultané- 
ment au  sud-ourst  de  la  Tamise  ,  sur  les  tribus 
de  la  Domnonée  insulaire.  Repoussé  par  l'in 
vasion  saxonne  qui .  depuis  l'an  495,  ne  cessait 
de  faire  des  propres  dans  les  réuMons  oecjden- 
lales  de  l'ilc  .  lliwul  voulut  sauver  d'une  ruine" 
complète  les  clans  auxquels  il  commandait;  il 
s'etnltanina  avec  tous  ceux  de  ses  hommes  (jue 
le  1er  ou  l'cselavagc  avait  épargnés,  et  vint 
chercher  asile  sur  le  continent.  L'émigratiiui 
dont  il  fut  le  chef  est  une  des  plus  nombreuses 
donlles  documents  historiques  nous  aient  tfans- 
mis  le  souvenir;  on  nous  dit  formellement 

Sl'elîe  se  compo'sait  d'une  multitude  très-con- 
déniblc  d'hommes  et  de  navires  [i  ].  C'est  en 
l'an  543  ou  514  que  ces  masses  d'émi^rte  dé- 
barquèrent en  Arinori(jue,  ou,  chose  smgullè- 
rei  lis  retrouvèrent  établis  sur  la  côte  septen- 
trionale ces  mêmes  eimemis  implacahlesqui  les 
avaii'i]!  clMissés  de  léur  île  natale.  C'était  une 
bande  de  pirates  germains ,  auxquels  certains 
auteurs  ont  donne  Je  nom  de  Frisons ,  mais  qui 
n'étairnt ,  selon  tonte  apparence  ,  nue  des  hor- 
des saxonnes  poussées  par  la  tempête  aux  riva- 
ges de  notre  p^tnsule,  lorsqu'elles  se  diri- 
geaient vers  la  Tlretàgne  ,  pour  y  prendre  part 
aux  luttes  et  aux  victoires  de  leurs  compatrio- 
tes. RiwaI  purgea  bientôt  le  sol  de  la  péninsule 
de  ces  hôtes  incommodes;  il  les  vainquit,  en 
tua  un  bon  nombre ,  et  for^a  le  reste  à  monter 
sur  les  barques  qui  les  avaient  apportés  ;  après 
quoi  il  (ieeii|ia  avec  les  siens  toute  la  Domnonée 
et  en  partagea  le  territoire  entre  sus  ôonipa- 
gnons.  Quant  aux  Armoricains  indignes  ou 
aux  émigrés  bretons  (Tui  l'avaient  péeedé ,  il  ne 

les  expulsa  point  :  il  les  laissa  jouir  tranquille-   ït      »  ^r^r^A-.» 

mentUe  leurs  possessions.  Iwir Tciftit même  wf  nous.  Uvter  à  une  discussion  approfondie 
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bligeait .  il  est  vrai .  les  Bretons  qu'à  une  sou- 
mission de  respect,  à  un  hommage  de  paix,  le- 
quel a  lieu ,  dit  le  célèbre  Pierre  Ué\in  (Coîuui' 
tationt,  p.  186  ).  en  usant  des  paroles  a'an  an- 
cien auteur,  -cùm  infériorjuraitepfîrem,  id 
est  amicitiam  et  societatem  senatarum  ;  /œdut 
quo  quii  w  alterius  bauvoUnliim  eomiter  ob- 
servahinim  promit tit.  - 

Quoiqu'il  soil  hors  de  doute  que  la  reconnais- 
sance de  la  suprématie  des  Franks  par  les  Bre- 
tons ait  eu  lieu  dès  le  temps  de  Clovis,  c'est- 
à-diro  avant  l'an  51  i ,  néanmoins .  c'est  seult- 
ment  dans  l'histoire  de  RiwaI  II  qu'on  en  trouve 
la  première  preuve  positive.  On  "y  dit,  en  etTet. 
qu'après  avoir  expulsé  les  pirates  et  pris  au 
préalable  possession  de  la  Domnonée,  RiwaI 
alla  en  personne  demander  à  Clilolher  I' '^  mi  de 
Soissons,  son  approbation  et  son  amitié  pour  le 
nouvel  établissement  fdNrmé  en  Armorique  par 
s  lîretons.  Chlotber  se  montra  plein  de  bonne 
olouléi  les  deux  princes  flrentenseinble,  nous 
dit  un  vieil  auteur,  tnmtmlhtetmfêdirattotu,^ 
et  RiwaI  revihl  au  milieu  de  ses  compritriotcs, 
charmé  d'ayoir  conquis  pour  eux  et  pour  lui  la 
bienveillance  des  dominateurs  dt  la  Gaule,  dont 
l'inimitié  eût  pu,  dans  un  avenir  prochain, 
coro^ romellre  l'existence  de  la  nouvelie  colo- 
nie. Cette  dégiarche  obséquieuse  eut  en  èffet 
pour  résultat  de  mettre  cette  colonie  à  l'abri 
des  velléités  belliqueuses  des  Franks;  mais  un 
ne  voit  point  qu'elle  ait  attribué  à  CMother  au- 
cune autorité  (le  fait  sur  les  Bretons  de  RiwaI. 
Cette  négociation  terminée,  Riwai  vécut  en  paix 
le  reste  de  son  règne  ;  l'histoire  du  moins  ne  le 
fait  participer  à  aucune  guerre.  Il  eut  deux  fils, 
Deroch.  l'ainé,  qui  porta  après  son  père  la  cou- 
ronne domnonécnne ,  et  un  second  llls  que  les 
documents  latin§  nomment  Caburius.  On  ne 
sait  absolument  sur  RiwaI  que  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  :  on  ignore  aussi  la  date  <fe  sa 
mort  ;  mais  aous  pouvons ,  par  estimation  pro- 
bable .  mettre  cet  événement  vers  l'an  520  (I), 
L'iiistoire  de  RiwaI,  an  le  voit,  est  courte  et 
simple;  elle  a  cependant  été  tellemenleiubrouil- 
lée  par  Gallet ,  Dom  Moriec  el  la  longue  suite 
de  leurs  ahrévialeurs.  que .  si  nous  he  pouvons 


celles  dont  les' pirates  germaniques  s'étnimt 
emparés  durant  leur  invasion ,  et  se  borna  à 
exiger  d'eux  qu'ils  le  reconnussent,  quoique 
nouveau  v(  nu  ,  pour  leur  roi  ou  chef  supérieur. 
Ainsi  fut  constitué  d'une  manière  détinitive  le 
royaume  de  Domnonée.    *  ^ 

îliwal  lui-même  fut,  du  reste,  forcé  de  re- 
connaître la  suzeraineté,  sinon  réelle,  du  moins 
nominale  des  rois  franks ,  suzeraineté  qui  n'o- 

(0  «  Ciim  muUiUidine  nayiutn.  —  Cum  copiosâ  naTiurn 
muUitudir.c:  ne  valida  manu.  •  Gtneuloç.  S.  Yinnoc,  ap 
D.  Moriec .  Pr.  l.  21 1 .  el  dans  les  Acta  SS.  Ûr4.  S.  Bened., 
itc.  III ,  yit.  S.  indoc,  ap.  Ouchesne .  Uitt.  franc,  script. 
1. 653  et  dans  Sarius»  i$  tnMts  SS.  YUi$,  décembre , 


nécessaire  pour  mettre  en  saillie  leurs  graves 
erreurs ,  nous  devons  au  moins  indiquer  les 
sources  à  consulter  pour  oue  nos  lecteurs  puis- 
sent les  redresser  eux-mêmes.  Ainsi .  cpnLrai- 
rement  aux  textes  d'ingomar,  de  la  Généalogie 
de  Saint- Winnoch,  et  de  la  vie  de  iîaiut-Jitdoc, 
Gallet  fait  naître  RiwaI  II  d'un  roi  des  bretons 
continentaux  ;  il  ajoute  que ,  par  suite  d'une 

m 

(i)  Pour  les  diverses  circonstances  dsit  vfo  de  RiwaI. 
vov.  Ingoniar ,  cil6  par  Le  Baud ,  Uut.  ie  Bret.,  p.  S4  et 
65",  et  tompiK'  dnns  Ifi  I  hroniqve  de  Saint  Brieuc .  aP. 
D.  Morice  ,  Pr.  l.  iS.  15.  Voy.  au.^si  en  tête  de  Ja  vie  de 
saint  Wmnoc.  Cenealoç.  S.  H'rnnot»,  ap.  D.  Morice.  Pr.  I , 
81t.  et  Floreot.  Abba.  VUa  S.  Judod,  ap.  Ducbesne  ,U$t. 
A«w.  serait.,  I.  Ip  «8.  âf,  SÊrtm,  wm,  ito^^^m. 
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invasion  étranprèrc .  il  fut  contraint  (vers  509) 
de  se  réfugier  dans  la  Grande-Bretagne.  Dans 
ce  système,  le  passage  de  Riwal  en  Armorique, 
en  513,  n'îinmif  point  été  une  émigration,  mais 
une  resta  lira  tKin ,  un  retour.  Equivociuant  sur 
la  valeur  du  mot  pnm  xpabatur,  a  l'aide  duquel 
il  prétend  auc  Riwal ,  pendant  son  séjour  dans 
la  Grande-Bretagne,  n'y  aurait  exercé  qu'un 
simple  commandement  nriliCure,  il  préfère  celte 
intrrprctnlion  au  te\lc  d'Ingomar,  qui  affinno 
posiUvcnicut  qtic  Kiwul  régnait  avec  ses  deux 
rr^«s  *ur  les  Bretoos  de  TUe;  que  ee  furent  dies 
Bretons  de  l'île  qui  passêrt^îit  ^vpc  lui  en  Armo- 
rique, et  qu'U  commandait  rceiiement,  non  pas 
à  une  année,  mais  à  un  peuple  entier,  à  preuve 
gu'il  y  a\;iit\  timus  dif  Iniîomar.  parmi  les  su- 
jet:» qu'il  emmena  avec  lui  sur  le  continent, 
«  des  compagnons  tant  masles  que  femelles.  » 
Enfin  ,  \r  [:a<^cfiL'r  d'înpnmar  laisse  si  peu  de 

i irise  a  l'anibiguUe  que  le  vieux  Le  Baud  nous 
e  ra|)[)()rte  toute  enUer  {pp.  64  et  65)  «pour 
■  in<>ns  fret  parlicttlièiemeul  radvénementd'au- 
»  cum  de  ceux  de  l'isle  en  Armorique.  » 

Gallet  n'est  |ms  plus*  henreni  quand .  pour 
prouver  que  Riwal  est  originaire  de  TAnno- 
rtque ,  il  veut  qu'on  aille  y  rechercher  ses  an- 
eèires  depuis  Ca ton  on  Cathown.  1è  même  que 
son  éternel  Conan-Mériader  S  tn  argumenta- 
tion sur  ce  point  est  d'une  telle  faiblesse,  qu'il 
suffit  de  la  lire  pour  en  reconnaître  la  fansselé. 

Quant  à  la  partie  de  l'île  de  Bretagne  d'où 
est  venu  Riwai  .  elle  ne  saurait  être  précisée. 
Toutefois,  si  )*on  suit  pas  à  pas  la  marebe  de 
l'invasion  saxonne  telle  qu'elle  est  décrite  par 
C^das  {De  Ercidio,  etc.),  par  la  Chroniij^e  sa- 
atmne,  par  Henri  Hungtindon  (Hint.  Itb.  II, 
ap.  SavilcJ  ele..  on  doit  regarder  comme  trés- 

Èrobabie  que  Kiv^al  émigra  du  sud-ouest  de  la 
irelagne  msulaire  ou  de  la  Domnonée.  cinq  ou 
six  ans  après  la  haUnlIe  de  (Jiarford  50^,  d'a- 

f>rès  la  Chronique  saxonne)  à  la  suite  de  laquelle 
es  Saxons  vamqueurs  reçurent  du  continent 
des  renforts  dont  l'arrivée  détermina  une  très- 
grande  partie  des  insulaires  à  fuir  le  sol  natal. 

Gallet  ne  s'est  pas  tenu  à  ces  erreurs.  11  a 
identifié  le  Riwal  a'Ingomar,  des  Actes  de  saint 
Judoc  et  de  la  Généaloptc  de  saint  AVînnoc . 
ave'G  cinq  personnages  dont  les  noms  dillèrcnt 
notablement  et  qui  sont  :  1"  /loët  te  Grand 
fUoHus  mnffnvsj  qui  figure  dans  l'oHvrape  de 
Gcoffroi  de  Monmouth  ;  2"  Iteilh,  iiomrne  dans 
le  Catalogne  des  camtesde  Cornouaillc;  3"  Riù 
thame,  mentionné  comme  le  pelit-lils  d''  Riv,'al 
lui-même ,  par  Ingoiitar  et  la  Gcnu^d  ogie  de 
•nint  Winnoc;  4»  Hoëloe,  père  de  saint  Léo- 
nore.  vul-ifiirenient  dit  saint  Lunaire  ,  5"  Jlaë^ 
loch  ou  IlaïUich,  dont  il  est  question  dans  les 
ifiverses  vies  de  saint  Mdo.  Il  est  inutile  de 
s'arrêtir  à  démontrer  ici  que  cette  quintuple 
identification  n'a  aucune  |)ase  sur  laquelle  on 

K'sie  l'appuyer;  la  suite  de  la  M*o§niphie 
fçimle  démontrera  snflta— ffnt. 
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Deroch, —  fils  et  successeur  de  Riwal  IL 
Sou  rè<,'nc ,  comnte  on  le  dira  plus  bas ,  peut 
se  placer,  par  estimation,  entre  les  années 
520  et  530  ;  toutefois  n'est-ce  là  qu'une  simple 
conjecture,  car  les  preuves  positives  manquent 
tout-à-fait.  —  C'^sl  de  son  temps  que  saint 
Tugdwa! ,  -uiM  fî'une  nombreuse  tnnipe  d'é- 
migrés .  vint  urendre  terre  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Léon  (4).  et  qu'il  commença  de  fonder 
une  quantité  considérable  d'établissements  reli- 
gieux dans  le  nord  de  notre  péninsule,  depuis  le 
cap  Saint-Mahé  jusqu'à  la  baie  de  Saint-Brleuc. 
Toutefois,  si  le  monastère  de  Trecor  aujour- 
d'hui Tréguier),  le  plus  célèbre  de  tous  ces  éta- 
blissements, fut  fondé  sons  le  règne  même  de 
Deroch ,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  aflirmcr ,  il  le 
fut  du  moins  avant  l'usurpation  de  Conmôr  en 
Domnonée,  c*es(-à-diie.  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure ,  avant  l'anni s  :i 'iO  ou  environ. 
Tugdwal  était  cousin  germain  de  Derocii  et  fils 
de  sainte  Ponpaîa  (2),  sœur  de  Riwal  II ,  la- 
quelle mourut  elle-même  en  Domnonée  et  fut 
enterrée  dans  l'église  deJLangoat  (presqu'île  de 
Tréguierj  où  la  tradition  montre  encore  aujour- 
d  hui  son  tombeau. 

Déroch  faisait  souvent  sa  résidence  au  milieu 
des  forêts ,  danscette  contrée  monluetise ,  alors 
entièrement  couverte  de  bois  qui  avoisme  les 
sources  «lu  Tr ieti  C'est  là  que  Tugdwal  vint  lui 
rendre  visite,  ne  pouvant  déciderle saint  à  rester 
auprès  de  lui.  le  prince  le  supplia  de  lui  laisser 
au  moins  quelques-uns  de  ses  moines,  et  Tug- 
dwal ,  acquiesçant'i  cette  demande  ,  désigna 
l'un  de  ses  principaux  disciples,  nommé  Rriac , 
pour  chef  de  la  nouvelle  communauté.  Déroch, 
de  son  côté ,  fit  don  à  Briac  d'un  quartier  de 
la  forêt ,  voisin  de  la  Maison-Forte ,  où  il  ha- 
bitait lui-même;  et  bientôt,  grâce  aux  travaux 
des  moines ,  grâce  au  concours  d'habitants  qui 
s  aggloméra ,  comme  partout  ailleurs,  autour 
du  nouveau  monastère,  fa  forêt  disparut  en 
grande  partie,  et  la  petite  ville  de  Poul-Briac 
(aujoura'iiui  Bourbriac  ) ,  s'éleva  au  milieu 
d'un  sol  nouvellement  cultivé  '3). 

Ou  chercherait  en  vain  dans  les  documents  et 
même  dans  ies  traditions  qui  nous  restent,  quel- 
que autre  Circonstance  ou  le  nom  du  roi  Dé- 
roch se  truuve  mêlé. 

Dans  le  système  de  Gallet,  cC  Déroch,  fils 
de  Riwai  II  se  trouve  confondu  avec  Budic  , 
nu  des  Breltuis  armoricains ,  dont  parle  Geof- 
froy de  Moamouth.  Inutile  de  dire  que  l'exis- 
tence de  ce  Budic,  appuyée  uniquement  sur 

(1)  Voy.  Albert  I.e  Grand  ,  VifS  des  xaints  de  Kretagne , 
édiU  do  1659 .  p.  619.  e4  D.  Lobio^au ,  Vict  de*  sainu  de 

(2)  Cestlà  !e  vrai  !i  m  do  cf^tlR  saintfi  et  celui  sous  le* 
quel  la  désignent  erisore  aujourd'hui  les  Bretons.  Les  lê* 
g«ndairea  ou  leurs  copMM  ttanfonnt  A  Uirt  «saon 
en  celui  de  Pm^mm. 

J3)  Vom  AIHif  M Gftad,  p, Itt.  fmit-BH»e, 
rdt  Brise. 
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une  aussi  ruineuse  autorité  (<  ) ,  est  plus  que 
douteuse.  De  plus .  Budic  étAnl .  d'après  Geof- 
froy .  prédécesseur ,  et.  d'après  Gallel.  père 
d'iïoëf  T'.  qui  toujours .  suivant  Gallet ,  est  le 
même  personnage  que  RiwaI .  Déroch  devien- 
drait ainsi  père  de  Riwal .  tandis  qu'Ingomar 
(voyez  Le  Baud.  llisl.  de  Bret.,  p.  70  ;  Chro- 
nic  Brioc,  ap.  D.  Morice.  Pr.  I,  45,  et  la 
Généalogie  de  saint  Winnoch .  ap.  D.  Morice  . 
Pr.  I.  i\  \  J,  dit  que  ce  Déroch  était  flis  dudit 
Riwal. 

RiATHA»,  — fils  cl  successeur  du  précédent, 
n'a  laissé  à  l'histoire  que  son  nom.  Son  rè^e 
peut  se  placer,  par  estimation  .  de  530  à  535. 

Gallet  a  jugé  à  propos  de  l'idcBlifier  avec 
Riwal  II ,  son  aïeul .  mais  sans  aucune  espèce 
de  fondement ,  puisqu'il  contredit  en  cela  tous 
les  documents  qui  nous  parlent  de  ce  Riatham, 
à  savoir  :  Ingomar  '  voyez  Le  Baud ,  p.  73  ! . 
Chronic.  Brioc.  (ap.  D.'  Morice.  Pr.\,  45;, 
tiXfi  Généalogie  de  saint  Winnoch  (ap.  D.  Mo- 
rice. Pr.  1,  2H). 

Jo?iA8,  —  fils  et  successeur  du  précédent , 
mourut  assassiné  par  l'usurpateur  Conmôr 
(voyez  ce  nom  ci-après  .  vers  l'an  538-540. 
On  ne  sait  rien  autre  chose  de  lui  ;  il  laissa  un 
fils  encore  tout  jeune,  nommé  JudwaI ,  dont  il 
▼a  être  question  tout  à  l'heure. 

Dans  le  système  de  Gallet  .  Jonas  est  l'Ho^'l 
11  de  Geoffroy-  de  Moninouth  .  et  comme  Iloèl  II 
est  fils  de  Ho€l  I*,  que  Gallet  identifie  avec 
Riwal .  Jonas .  dans  ce  système .  se  trouve  être 
précisément  fils  de  Riwâl  ;  tandis  que  tous  les 
documents  anciens  qui  nous  jen  parlent*(2,  cti 
font  l'arrière-pelit-fîls  de  ce  môme  Riwal.  Le 
système  de  Gallet  est  donc  faux.  .Ajoutez  de 
plus  que  l'existence  d'Hoêl  II.  ainsi  que  celle 
de  toute  cette  suite  do  rois  bretons  armoricains 
dont  nous  parle  Geoffroy,  peut  et  doit ,  à  juste 
titre ,  être  tenue  pour  fabuleuse. 

CotimAb.  —  Ce  que  j'ai  à  dire  de  Conroôr  se 
divise  en  deux  parties  *:  —  la  narration  des 
faits  historiques  qui  se  trouvent  liés  àj'existcnce 
de  ce  personnage;  —  quelques  observations 
critiques  que  .  dans  l'articlcoonoéer  voyez  ci- 
dessus  pp.  439-443  j .  j'ai  renvoyées  en  ce  lieu. 

L  —  Conmôr  était  primitivement  souverain 
de  cette  région  méditcrranée  qui  s'étend  des 
montagnes  Noires  à  celles  d'Arrez,  pays  de  bois 

(1)  U  y  a  bien  eu  aussi  un  Budic .  comte  «le  Comouaille, 
(voyez  ci  dessus,  p.  4G6) .  donl  il  esl  auestion  dans  le 
Catalogue  des  comtes  de  Coroouaille.  daos  le  Livre  de 
Landaff,  et  même  dans  Grégoire  de  Tours  ;  maisjl  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  Budic  de  Geoffroy,  que  Gullel  a 
pris  pour  base  de  son  propre  Bodic  :  la  preuve  en  est 
que  Gallel  lui-même  fait  mourir  ce  Budic  en  509.  tandis 
que  le  Budic  du  Livre  de  Landaff  vivait  encore  lorsque 
saint  Teliaw.  chassé  de  la  Grande-Bretagne  par  la  peste 
jaune,  vint  chercher  un  refuge  en  Armorique .  vers  548. 

(2)  Ingomar  dam  La  Baud .  p.  73,  et  dans  le  Chronic. 
Brioc.. D.  Morice.  Pr.  I.  15.  —  Généalog.  S.  Winnoc, 
ap.  D.  Notice  ,  fr.  I  .Sll. 
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et  de  montagnes  auquel  les  Bretons  donoaienl 
le  nom  de  Pou-Kaer,  ou,  par  contraction  Po- 
her  ;  selon  Ingomar .  il  faisait  sa  résidence 

Èrincipale  à  Kcrhaès  (  aujourd'hui  Carhaix  /  (1). 
le  bonne  heure ,  il  semble  avoir  étendu  sa  do- 
mination au-delà  de  l'Elorn ,  sur  le  bord  se|>- 
tentrioual  de  la  rade  actuelle  de  Brest.  Mais  ce 
faible  accroissement  ne  suffisait  point  à  m 
ambition  :  il  convoitait  ce  vaste  royaume  de 
Domnonée .  la  plus  considérable  des  principau- 
tés indépendantes  fondées  en  Armorique  par 
les  émigrés  bretons.  Le  roi  Riatham  étant  venu 
à  mourn*,  Jonas  lui  succéda  jeune  encore  : 
l'occasion  était  belle  ;  mais  il  fallait  tout  d'a- 
bord se  concilier  une  puissance  nnloulable,  qui. 
depuis  long-temps,  surveillai!  d'un  œil  jaloux 
l'indépendance  bretonne,  et  n'attendait  qu'une 
circonstance  favorable  pour  faire  prévaloir,  en 
intervenant,  sa  domination  effective  dans  la  pé- 
ninsule :  je  parle  des  Franks.  Riwal  II .  on 
s'en  souvient ,  était  allé  porter  à  Chlother  I" . 
roi  de  Soissons.  l'hommage  de  sa  vassalité 
nominale  ,  et  ses  trois  premiers  succesaean 
avaient ,  sans  aucun  doute ,  ^ardé  vis-à-vis  du 
même  prince  l'altitude  obséquieuse  prise  par 
le  chef  de  leur  dynastie  ;  Gonmùr.  lui,  s'àdresst 
au  roi  de  Paris ,  Childebert  I''' ,  qui  était  plus 
près ,  plus  à  même  par  conséquent  de  porter 
aide  ou  ob^cle  aux  ambitieux  projets  du  mon- 
tagnard, qui ,  d'ailleurs ,  en  raison  de  sa  balae 
bien  connue  pour  Chlotbcr,  devait  voir  d'an 
bon  œil  toute  entreprise  formée  contre  les  vas- 
saux de  son  frère.  Conmôr  n'eut  donc  pas  de 
peine  à  lui  faire  agréer  ses  présents,  et.  pour 
assurer  d'une  manière  plus  certaine  encore 
les  bonnes  dispositions  du  Mérovingien  à  son 
égard,  il  se  mit  dans  la  vassalité  privée,  ou, 
comme  disaient  les  Franks,  dans  la  tmtt 
d'Ultrogothe ,  femme  de  Childebert ,  à  laquelle 
il  fit  aussi  des  dons  considérables  ;  —  salaire 
de.la  protection  toute  spéciale  que  la  reine  lui 
assurait ,  en  l'admettant  au  nombre  de  aes 
fidèles. 

Fort  de  ce  côté ,  Conmôr  avait  toute  liberté 
d'agir;  mais  la  fortune  des  armes  pouvait  le 
trahir,  et  il  lui  fallait  à  tout  prix  le  succès.  Il 
fit  donc  assassiner  Jonas  par  des  aifidés;  et 
comme  /ce  dernier  prince  ne  laissait  qu'up  fiU 
encore  au  berceau  (nommé  JudwaI),  comme  on 
ignorait  l'auteur  du  meurtre ,  lui-inôme  se  pré- 
sentant en  Domnonée  ayec  des  forces  respec- 
tables ,  au  milieu  du  trouble  universel ,  il  im- 
posa son  alliance  à  la  veuve  du  roi  ^ssasMié 
çt  sa  domination  aux  Demnonéens  (vers  540). 
Ce  n'était  là  encore  qu'un  demi-succès;  il  ne 
régnait  qu'à  titre  de  tuteur  et  n'avait  qu'un 
.pouvoir  essentiellement  précaire.  Pour  le  rendre 
définitif,  il  lui  fallait  la  mort  du  fils  de  Jonas; 
les  intentions  de  Conmôr  sur  ce  point  ne  pot- 
valent  être  douteuses.  11  eut  le  tort  de  les  iw»- 

({}  Le  Baad ,  Eiti.  de  Bret.,  p.  73.  i^^^j^gf^ 
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ler  dans  un  accès  de  colère ,  et  des  serviteurs  ( 
dévouas  trouvèrent  moyen  d'arracher  par  la  ( 
fuite  l'enfant  au  péril.  Divers  événements  ,  qui  i 
nous  sont  imparfaitement  connus,  et  dont  la  i 
discussion  nous  conduirait  trop  loin ,  mirent  le 
pauvre  orphelin  au  pouvoir  au  roi  de  Paris,  i 
Conmôr,  qui  s'était  sans  doute  réservé  de  rom-  < 
pre  avec  Childcbert ,  quand  il  aurait  lui-uôme 
^rmi  son  i)ouvoir ,  se  trouva ,  par  suite  de  cet  i 
accident ,  pris  à  son  propre  piège.  Le  prince  1 
Frank. ,  en  effol  ,^une  fois  maître  de  la  personne 
de  JudWai ,  tenait  Conmôr  dans  sa  dépendance  < 
:ih'?nloe  ,  ptiisqu'à  sa  première  désobéissance  il 
n  avait  qu  a  Rintlier  le  fils  de  Jonas  pour  lui 
susciter  aussitôt  les  plus  formidables  embarras.  ( 
Avec  cette  épêfe  de  Damoclès  sur  la  téte ,  (>>fi 
roôr  sentit  trop  bien  qu'il  ne  devait  son  pouvoir 
^'an  bon  plaisir  du  roi  Frank;  il  agit  en  con- 
séquence, et  telle  fut  la  misémMr  condition  de 
cet  usurpateur  :  tyran  des  Durniionécns,  valet  > 
des  Franks.  Aussi  quelques  légendes  l'appej-  j 
lent-elles  le  lieutenant  de  Childehert;  et  il  le  fut  i 
léeUement ,  bien  qu'il  portât  le  titre  de  eomte 
aooverain.  J'insiste  sur  cette  situation  singu- 
lière ,  car  j'y  trouve  la  raison  fl^  toute  une  série 
de  buts,  jusqu'ici  mai  e.\pii(j[ues ,  de  notre  his- 
toire de  Bretagne. 

On  voit,  en  effet,  vers  le  milieu  du  vi'  siècle, 
l'influenoe  franke  prendre  tout-à-coup  en  Bre- 
la^M  un  développement  considérable  et  assez 
inattendu;  le  breton  Withur  ,  en  m  te  souverain 
de  Léon ,  proteste  de  sa  soumission  envers  Chil- 
ddmt  dans  les  termes  les  plus  explicites;  ce 
même  Childebert  intervient,  en  la  confirmant., 
dans  l'érection  Uu  siège  éptacopal  de  Léon;  il 
approuve  la  OHisécnitîon  de  saint  Tugdwal 
comme  évèque  région nnirp  rlnns  le  pays  de  Tré- 
guier;  c'est  oar  lui  encore  que  samt  Tugdwal 
•w^  faire  eontlnner  lés  donations  partiouJièrvs 
dont  l'ont  LTatifié  1rs  spigncurs  bretons;  c'est  à 
Ibî  que  saint  Léonore  (  saïut  Lunaire  j  fait  hom- 
iBAge  des  trésors  qa*»  déoourre  en  défriehant 
les  forèt.s  armoricames  ;  c'est  sur  son  ordre  f  n  ' 
fin  que  le  barde  Uyvamion  et  le  saint  moine 
ArtliniaH  (safaul  Armel)  aeemirent  dn  fond  de 
l'Aimorique  dans  la  ville  de  Paris. 

En  dehors  de  ces  laits,  on  ge  saurait  trouver,- 
tvani  le  n*  sièele ,  anewie  intervention  dimote 
des  rois  franks  dans  les  ifT.iires  intérieures  de 
la  péninsule  qui  ait  été  paciiiquement  acceptée 
7>ar  les  Bretons.  Les  petits  chefs  Indépendants 
des  diverses  {irincipautés  fondées  parles  insu- 
laires en  Armorique  reconnurent  bien,  du  y*  au 
ts*  «ècle ,  à  l'exemple  de  Riwal  II  lui-même , 
la  suprématie  des  Mérovingiens;  mais  celte  re- 
connaissance générale ,  quoi  qu'en  dise  Dom 
Lobineau,  n'explique  rien;  car,  excepté  les. 
faits  que  je  viens  de  rappeler,  elle  fut  tout  ho- 
norifique, et  la  suprématie  des  Franks  loute 
nominale.  Il  s'agit  précisément  de  savoir  pour- 
quoi cette  supréijiatie,  inerte  d'abord  et  comme 
endormie,  se  réveilla  loui  à  co«ip  ven  te  milieu 
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du  VI*  siècle ,  se  manifesta  par  une  intervention 
directe,  elBcace  et  fréquente,  paciOauement 
acceptée  par  les  Bretons .  puis ,  au  bout  de 
quelques  années ,  retomba  dans  son  premier 
sommeil,  sans  que  rien  l'en  pùt  tirer  jusqu'au 
règne  de  Charlemaçne.  Or,  si  l'on  veut  bien 
observer  que  les  faits  f}.ui  nous  occupent  ont 
tous  eu  pour  théâtre  les  contrées  septentrio- 
nales de  notre  péninsule ,  pour  auteur  Childc- 
bert ,  pour  époque .  l'époque  même  de  Conmôr 
(de  538-540  a  552-54  environ;,  on  n'aura  point 
de  peine ,  ie  crois,  à  t'eipiiquer  ce  développe- 
nuent  sourtain  et  passager  de  la  domination 
franke  en  Bretagne;  on  en  trouvera  la  cause 
dans  l'usurpation  de  Conmôr,  et  surtout  dans 
la  position  dépendante  de  l'usurpateur  Tis^à-vis 
du  prince  Mérovingien '4). 

Le  vrai  roi  de  Domnonée.  c'était  Cbildebert; 
Conroôritait  réduit  an  rAle  d'officier  subalterne: 
il  se  trouvait  frappé  dans  cela  même  qui  l'avait 
poussé  an  crime,  l'ambition  de  régner.  Pour  se 
dédommager,  il  donna  cours  à  toutes  les  pas- 
sions fougueuses  qui  rugissaient  dans  son  unie 
de  barbare;  il  foula  ses  sujets  sous  une  tyran- 
nie violente.  Les  saints  inèinr  nn  furent  point  à 
l'abri  de  ses  attentats  :  il  souUieta  saint  Léo- 
nore, coupable  d'avoir  soustrait  à  sa  fureur  le 

teune  Judwal  ;  aidé  d'un  tyem,  du  nom  de  Ra- 
lawt.  qui  ne  valait  pas  mieux  que  lui,  il  tendit 
à  saint  Tugdwal  des  embiîches  homicides ,  et , 
le  coup  ayant  échoué  ,  il  favorisa  les  ressenti- 
ments des  druides,  dont  Tugdwal  avait  renversé 
les  autels,  et  parvint  à  faire  ebasser  ie  raint  évè- 
que de  son  monastère  de  Trécer  par  \m  peuple 
égaré.  Le  crime  de  saint  Tugdwal  était  d'appar- 
tenir, comme  on  l'a  dît  pnu  liaut  (article  ué- 
rochj,  à  cette  dynastie  rinnmonéenne  dontCoD' 
môr  avait  envaoi  l'héritage. 

11  s'adonna  surtout  i  une  débatielie  effrénée. 
Au  rapport-unanime  des  traditions  et  dt  s  docu- 
ments écrits,  il  égorgeait  ses  femmes  dès  qu'il 
les  voyait  eneeintes.  et  il  en  massacra  ainsi  un 
'  grand  nombre,  non  compris  !a  vr  iiv-  de  .Fonas. 
qu'il  avait  épousée  en  premier  lieu  pour  colorer 
son  usurpation.  Entre  toute»  les  victimes  de  sa 
brutale  Îumh  »"  ,  la  plus  populaire  est  la  belle  et 
douce  Trilline .  fille  de  Warocb      comte  bre- 
ton du  Bas-Vannetais.  Long- temps  le  pauvre 
pfr<  s't'Uiit  irfiisr  à  livrer  sa  fille  au  monstre. 
Fatigué  par  ses  continuelles  obsessions,  il  s'en 
remit  à  la  décision  du  eêMm  Gildas.  qui  gou- 
vernait  alors  le  monastère  de  Ruis.  Gildas,  pour 
éviter  une  guerœierrible,  après  avoir  d^ailleurs 
fait  iurer  au  tyran  qu'il  se  condalraiten  époux 
chrétien,  consentit  à  cequ'ellc  devînt  sa  femme. 
1  Le  serment  fut  violé.  Triiiine,  devenue  grosse. 
i  devina  bientôt,  aux  regards  de  son  man,  l'at- 
tentatqn*ii  méditoit.  et.  pour  s'y  soustraire,  elle 

s  *"  '  * 

[      (1)  Pour  ce  qui  regarde  la  Domnonée ,  la  conséquence 

va  d'elle-même  ;  quont  au  Léon ,  il  était  owni  de  tous  les 

'  cotés  par  les  étals  de  Conmdr  et  presqut  «BlièrtBMt  à 

1  la  diMféUM  d»  es  pidisiBt  flSBla. 
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prit  la  fuito;  mais,  alleinfe  dans  un  bois  ou  elle 
»*était  eactiéc .  Gonâ/Hr  la  frappa  de  sa  propre 
main .  et  la  laissa  pour  morte  sur  Ja  place.  Ce 
crime  mil  le  comble  à  l'indignation  des  peuples, 
qui  trouva  etifin  pour  î<'exprimer  un  énergique 
orpano  :  Ifs  cvr(|u<'s  de  lirelagnc,  réunis  en  Con- 
cile au  sommet  du  Menez-Urc ,  dans  les  Etats 
même  de  ConmAr,  lancèrent  sur  loi  les  terribles 
annthèmes  que  l'Eglise  réserve  aux  grands  coa- 
pables. 

Lee  effets  de  cette  malédictîOD  soleonelle  se 

firiMt^bi'-iiiAt  sentir.  Un  pauvre  moine,  du  nom 
de  Samson ,  était  venu  débarquer  en  Armori^ 
que.  vers  546-548,  avec  une  troupcrd  «nigrés. 
Après  avoir  fixé  son  jiriiifi(ial  établisscmonl  à 
Dol.  vers  l'(  xlrétuilo  uneuUiie  du  pays  breton, 
il  passa  plusieurs;  années  à  parcourir  les  diver- 
ses jjarlics  de  la  priiinsule.  combattant  le  drui- 
disme  et  prêchant  l'Evangile,  défricbant  des  fo- 
rêts et  fondant  des  monastères .  sans  s'inquié- 
ter le  moins  du  monde  de»  cvénimnnfs  politi- 

aues  oui  agitaient  ces  contfêes.  Bientôt  cepcn- 
ant  il  fut  contraint  Ini-mène  de  s'en  occuper. 
La  tyrannie  san^'lante  de  Conm6r  arrachait  à 
SCS  sujets  des  cris  de  détresse  dont  Samson  re- 
trouvait iMrlovt  le  eoneert  plaintif.  Le  saint  évè- 
que  (car  il  était  évêqiio  nu ssi  bien  que  moine), 
le  saint  évéque  s'émut ,  t^'enquit  des  causes  de 
cette  affliction  universelle;  on  lui  dKtont,  l'O' 
surpation  de  Conraôr,  ses  violences,  se?;  crimes, 
le  meurtre  de  Jonas  et  la  canlivité  de  son  Itls 
Judwal,  le  légitime  héritier  du  royaume  doro- 
nonéeii.  Samson  alors,  ne  consultant  que  son 
zèle  pour  la  justice  et  son  amour  pour  ce  pau- 
vre peuple  opprimé,  se  rendit  i  la  cour  du  roi 
de  Paris  (vers  548-550  :  il  demandait  la  liberté 
de  Judwa!  ;  il  fut,  comme  on  le  pense  bien,  fort 
mal  reçu,  et  au  premiervbord  rudement  refusé. 

Je  n'ai. point  ici  à  entrer  dans  le  détail  de 
cette  négociation  ;  ce  serait  faire  la  biographie 
même  de  sidnt  Samson.  Qu'on  me  passe  cepen- 
dant quel(|ues  observations.  Les  actes  du  saint 
rapportent  aue  la  reine  Ultrogotbe  fit  à  la  de- 
roifikle  de  Samson  une  opposition  violente  et 
obstinée;  que  mûrne,  pour  couper  court,  elle 
tenta  (^mais  en  vain)  plusieurs  moyens  de  ]o 
faire  périr.  Des  historiens  modernes  se  sont  ré- 
criés contre  ce  récit.  Ultrogothe ,  disent-ils , 
était  une  reine  pieuse,  vertueuse:  l'auteur  des 
actes  de  sainte  Batbilde  et-Foriunai  iui-mème 
l'affirment.  Comment  eût-elle  pu ,  d'après  cela, 
concevoir  les  tentatives  crimmcllcs  qu'on  lui 

f»rêle  eu  celle  occurrence?  D'où  l'on  conclut  que 
e  biographe  de  iiint  SamsoB  a'eal  livré 4  des 
imputations  purement  calomnieuses.  La  con- 
clusion est  Uii  peu  précipitée.  Ce  biographe . 
en  eiïct,  est  d'une  aulonlé  imposante,  ayant 
écrit  d'après  la  relalion  d'un  diru  re  qui  se  trou- 
vait être  lui-même  l'un  des  pnucipaux  disciples 
de  saint  Samaon  (I  ).  Il  j  t  moyén ,  "ce  mcsem- 

(I)  Toy.  ta  pré/ace  du  Actes  d«  Miat  Samioo  dus  fton 
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blc,  de  concilier  tous  ces  témoignages.  Reinar< 
quons  d'abord  que  les  éloges  donnés  à  Ultro- 
gothe sont  e.sscnticllemenl  relatifs.  Forliip.; 
n*a-t-il  point  aussi  loué  les  vertus  de  Liiiltic- 
bert  1*',  nui  n'en  avait  pas  moins  assassiné  ses 
neveux,  les  fils  deChlndomir?  On  sait  de  plus 
'  par  divers  récils  de  Grégoire  de  Tours  i  quelle 
était  la  force  de  ce  lien  de  la  recomtnandatm  et 
de  !ii  vassalité,  par  leciuel  Conm6r  s'était  assuré 
la  protection  d'Llli"ogolUc  en  se  mett.int  dans 
sa  tMiiê;  on  nous  accordera  donc  que  la  n  ine 
vit  du  plus  mauvais  œil  la  dcmatule  de  saint 
Samson ,  et  usa  pour  le  combattre  de  loule  sa 
puissance.  Qu'elle  ne  soit  point  allée  jusqu'à  al- 
:  lenl'^r  à  la  vi'-  dn  snint .  je  le  veux-  mv<  ello 
avait  sans  doulc  aulour  d  elle  dles  courtisais, 
des  fkUlUf  comme  on-  disait  alors,  dont  le  dé- 
vouement 7élé  n  :n  ail  point  ces  scnipules.  Té- 
moins du  violent  dépit  que  causaient  à  la  reine, 
leur  patronné,  les  efftMrts  de  Samson  en  faveur 
djp  Ju(hv ni  ils  songèrent  aux  moyens  de  lui 
Ater  ce  souci ,  et  n'en  Irouvèrent'pas  de  plus 
simple  que  de  faire  périr  l'importun  sollidlear. 
C'était  ton!  à  f.iir  ilans  les  mœurs  du  temps: 
on  n'a  qu  à  lire  Grégoire  de  Tours  pour  s'ea 
eonvainere.  Delàees  complots  homicides,  doit 
le  biopraphe  de  saint  Samson  rend  la  rane  res- 
ponsable .  encore  bien  qu'eile-méme,  p^t-étoe. 
ne  les  eât  point  eonseilléa .  et,  si  l'on  vent  ei> 
core ,  n'en  eût  pas  connais.sanee. 

Samson  échappa  à  toutes  ces  embûches-  Chil- 
debert ,  Ultrogothe  elle-mCme .  reeoemiKat  là 
le  (loi;.'!  de  Dieu  qui  protégeait  l'un  tlf^*;  siens  : 
d'ailleurs,  l'austère  vertu  du  Breton  et  son  au- 
dace inespérée  ,  avaient  ftni  par  ftûre  sar  ks 
ànies  une  impression  profonde.  Le  roi  craignit 
de  résister  à  la  volonté  du  ciel  et  rendit  esâa 
Judwal  aux  prières  de  Samson  fversSIMMiM}. 
•  On  sait  la  fin  de  cette*  histoire  *^  ini  i  n  et 
Judwal  se  retirèrent,  pour  attendre  les  événe- 
ments, dans  les  îles  du  Cotcntin  (Jersey  l 
Guernesey).  La  réaction  fut  moins  prompte  on 
Domnonée  qu'on  ne  pouvait  le  croire  d'abord. 
Conm()r  était  aussi  craint  que  délité.  A  lafa 
cependant ,  une  armée  se  forma ,  à  la  téte  de 
laquelle  Judwal  vint  se  mettre  et  attaquer  l'u-  ; 
surpalcur.  Suivaul  les  uns ,  Conmôr  ftil toédès  • 
la  première  rencontre;  suivant  d'autres,  vaincu 
d'abord  dans  deux  combats  consécvUfs .  il 
trouva  encore  moyen  de  livrer  une  tpowèlie 
grande  bàtaille  .  oîi  il  perdit ,  cette  fois  ,  la  >i'' 
et  l'empire  5">2-55t  .  Celte  bataille  se  douM 
dans  les  luoiiUignes  d  Arrez,  près  du  lieu  oà»*é- 
leta  depuis  l'abbaye  duBeleeq  :  ainsi  r«tte|te 
une  tradition  populaire  irnmémoriale .  VMÊt' 
mée  par  des  documeuts  antiques  qu'aiiil  W 

Mabillon.  A.  SS.  0.  B.  Sn-r  iv  Jf>  ne  défends  kl  qwh 
légAode  pobliée  par  Mabillou  luni  un  fniçiB«B*.«** 
iwoduil  par  Dom  Morice  ,  .  uHt  ii  est  la  verîion  ofigiBUSf 
conlemporaine.  En  l'iin  |  iitiaal  plus  lard ,  duers  auttW» 
y  ont  ajouté  des  e.\ir av  i^anW  dWl  il  0*1  •  »*' 
daiis  l«'JNOgr»piM  primitif. 
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le  P.  Albert  (4  confirinée  par  la  plus  simple 
réflciion  :  rusurnateur,  en  effet ,  reculant  de- 
vant les  progrès  de  son  rival ,  devait  nécessai- 
rement  se  rapprocher  de  st\s  domaines  hérédi- 
tairps  de  Poher.  y  chercher  des  renforts  el  s'y 
adosser,  en  quelque  sorte,  pour  livrer  un  der- 
nier oonii)at. 

Toile  fut  la  fin  de  Connior.  Son  nsurpatinti 
en  Domnonée  avait  duré  quatorze  ans  (de  538- 
540  à  552-554);  il  kuBsaun  filsauflâ  ftommé 
Conmôr.  qui  régna  tnoquillement  dans  le 
comté  de  Poher  [ij. 

Génie  entreprenant,  ambition  audacieoM  et 
insali^lth' ,  eo^ur  où  dominnienl  sans  conlre- 

Cids  les  passions  les  plus  elTrénécs  de  la  bar- 
rie .  cl  qui  voyait  dans  le  crime  un  moyen  d'y 
Sitisfaire  ;  sorte  de  Frcdégondo  inàle  ,  if  a  ému 
profondément  l'imagination  d4;s  peuples  qui, 
mgonrd'biii  encore ,  l'appellent  Comor  ar  Mi- 
Ugvet  'ConmAr  le  Maudit}  el  en  ont  fait  l'oriL'i- 
■al  de  Barbc-Bteue  ^3).  Malgré  les  noires  cou- 
leurs sous  leflcpielles  l'histoire  nous  le  montre 
et  dont  je  n*ai  rion  adonei,  on  ne  saurait  mé- 
connaître en  lui  réloiïe  d'un^rand  hompae  :  on 
ne  maintient  pas ,  quatorze  ans  durant ,  un  rè> 
gne  universellement  délesté ,  avec  un  lali  nl 
Tuigaire.  £n  deux  mots .  c'est  un  de  ces  mons- 
tres, comme  il  s'en  trouve  au  début  et  au  dè- 
dtn  des  sociétés  ,  mélange  iirformc  de  crime  et 
de  génie ,  chez  qui  le  génie  n'a  d'aulro  emploi 
que  de  servir  le  crime. 

n.  Nous  avons  promis  ,  a  l  arlicle  Conobcr 
(4) ,  de  montrer  ici  qu'à  l'identificatioa  de  Co; 

(I)  Toy.  AUMrt  U  Gnud.  «dit.  de  16:9,  p.  305  et  534. 
■.  Lejean  veutbieD  nous  commaaiqaar, fur kliradilioa* 
les  renseignenents  qai  suîTent  ; 

Albert  L«  Grand  donnp  los  délaH--  d'iino  bDlaille  livrtS' 
au  pied  des  montagnes  d'Airéz ,  jiai  le  roi  breton  Coi;)mùr 
a  son  concurrent  Judwal.  Ces  dtlails  sont  confoimes  ;i 
une  trcdilion  locale ,  qui  place  le  llicàlrc  du  combat  a 
Brank-Halleg  (branclu-  de  xaule),  grande  lande  voisine 
du  couvent  du  Relecq.  Co  couvent,  à  l'époque  de  la  ba- 
tailla ,  se  nommait  Gerbec  (Gouer-beg) ,  tête  Mf  ttwce  de 
l^rMére  (le  QueCQenl).  et  ooa  Gerber,  cotnrae  le  dii 
ItnteMt.  qui  yappliqM  une  étynologie  ridicule*  (GBer- 
.  eetru  jMrils.  perce  qu'on  j  pretiquaK  la  rëgio  du 
■ilence].—  On  ensevelit  les  morts  dens  i  ebbaye,  qui  s'ap- 

ea  depuis  le  Relecq  (neOqttUe).  Juqqu'en  17ft9,  on  cé 
reit  su  Relecq  un  senrice  funftbre  et  solennel  en  l'hon- 
neur des  guerriers  qui  avaient  péri  dans  l'affaire.  Il  y  o 
trenlc-cinq  ans,  on  voyaR  encore,  au  village  voisin  de 
Mengleuz  ,  une  grande'pierre  plaie  (  schislt'nriioi -im  -.U- 
F'iouneoor),  appelée  dans  le  pays  Men-lez-Comorc  (pierre 
Umbale  de  Comorrej.  Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenue 
celle  pierre.  —  Les  noms  de  lieux  voisins  de  Mengleuz  el 
de  9rank-Halleg  (ces  localités  se  louchent),  sool  trés-signi- 
IcatiEs  :  Boc-b-Conan  (la  rodte  du  cbef);  Baalac*b  (la  buUc 
ta  Msencre)  :  Rosarelmi  (le  ettem  4$  le  bUMU)  et 
beanooup  d'eutres.  6.  L.  ' 

^)  ce  ilbert  Le  Grand ,  p.  534  et  542.  , 

(9  CM  ee  qui  vient  de  mettre  hors  de  doote  Texis- 
ICMad'aae  eocMoae  fresn»  de  l'égliee  de  Bieoit  (  Mor- 
Mwa),  dont  le  rteenle  découverte  est  reppo^le  dans 
VEcho  de  Morlttix  du  19  janvier  1850. 

(4)  Pour  l'intelligence  de  celle  seconde  partiei ,  il  est  né- 
'ndaserqwrttr  arirttcleGonelMr. 


DOM  551 

nober  avec  Conmôr  [telle  que  l'a  soutenue  Dom 
Lobineau  ,  s'opposenl  des  dillicullés  insur- 
montables. Quand  on  admet  au  préalable  l'i- 
dentité de  Canao,  frère  de  Macliaw ,  et  de  Co- 
nobei-,  îillié  de  Cliiamne,  il  est  impossible  de 
confondre  Conmôr  avec  ce  dernier.  Canao ,  en 
cflet,  n'ayant  régnéque  sur  le  Vannetais  breton, 
et  Conmor,  an  contraire,  dans  la  Haute-Cor- 
nouaille  el  lu  Domnonée,  il  n'y  a  que  Gallet, 
pour  vouloir  confondre  des  personnages  aussi 
faciles  à  distinguer. 

Nous  avons  donné  "nous-mêmes  d'assez  bon- 
nes raisons  en  faveur  de  l'identité  de  Conober 
et  de  Canao  ;  mais  nous  devons  ici  rai.sonner 
comme  si"  cette  identité  n'existait  point  ou  n  é- 
tait  point  prouvée;  comme  si  le  prince  breton 
allié  de  Chramne.  dont  il  est  question  au  chapi- 
tre 20  du  livre  IV  de  Grégoire  de  Tours  (  c'est 
Conober),  était  distinct  da  prince  breton ,  frère 
(le  Maeliaw  et  c^mle  du  Vannelnis ,  doiil  il  est 
question  au  chapitre  iV  du  même  livre  de  VUiS' 
toire  des  Franks;  {c'est  €anao). 

Voie!  donc  les  raisons  pour  lesquelles  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  ideutiiier  Conober  avec 
Gonmôr: 

Grégoire  de  Tours  connaît  trè.s-bien  l'or- 
thographe du  nom  de  Conmôr;  au  chapitre  4 
dii  uvre  IV ,  il  l!éerit  rfigulièrement  Chmùmth- 
rem;  il  serait,  on  l'avouera ,  jssez  inexplicable 
qu'ayant  un  peu  plus  bas  à  récrire  le  même 
nom,  il  en  eût  fait  Chon(^  et  Cktmohfum.  Au 
contrî>ire,  on  a  vu.  àl'aurticle  Conober,  fpte  î'i- 
deutiiicatiou  de  Combtr  ou  Coçoo-ber  avec 
Ctmo^  était  chose  toute  simple .  al  l'on  ooo' 
stdie  les  plus  anciens  mannacrits  du  texte  de 
Grégoire  de  Tours. 

8*  La  bataille  on  përit  Conoher ,  aHié  de 
Chramne.  .se  livra  .  d'après  Grégoire  de  Tours, 
dans  un  lieu  voisin  de  la  mer.  Au  contraire , 
suivant  la  trwlition  populaire  immémoriale,  et 
les  anciens  documents  ,  Conmôr  fui  tué  el 
vaincu  par  Judwal,  dans  les  montagnes  d'Arrez, 
près  du  Relecq ,  el  par  conséquent  assez  loin 
de  la  mer. 

3»  Conober  fui  vaincu  et  tué  par  Chlotherl*, 
en  l'an  560  ,  c'est-a-dirc ,  après  la  mort  de 
Childebert ,  qui  est  de  558.  Au  contraire ,  la 
mort  et  la  déraite  de  Conmôr  sont  antérieures 
à  cette  dernière  èpoqdë ,  puis  qu'après  avoir 
raconté  le  rétablissement  de  Judwal,  les  actes 
de  saint  Samson  ajoutent  que  ledit  saint  reçut 
encore  de  Childebert  de  ^'randes  libérables. 

4°  Enfin,  on  ne  coniestera  point  que  la  mise 
en  liberté  de  Judwal  n'eût  inspiré  à  Conmôr 
un  violent  ressentiment  contre  Childebert  :  c'é- 
tait en  effet  une  sorte  de  trahison  ;  or  ,  cette 
mise  en  liberté  eut  lieu  ,  nul  ne  le  conteste  . 
avant  la  fuite  de  Chramne  en  Bretagne.  Mais 
Chramne,  comme  nous  le  raconte  Grégoire  de 
Tours ,  avait  été  l'allié  intime  et  dévoué  de 
Childebert  jusqu'à  la  mort  de  ce  roi  :  d'où  il 
I  sut  que  si  ummftr  RTiit  eooore  véoa  i  l'époque 
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où  Chramme  vint  chercher  un  refuge  en  Bre- 
tagne ,  bien  loin  de  le  soutenir  à  main  armée  , 
comme  le  fit  Conober,  il  eût  été  très-aisc  de 
livrer  le  jeune  prince  Frank  à  la  colère  de 
Chlolher  F,  pour  se  venger,  sur  l'allié  de  Cbil- 
debert.  du  mauvais  tour  aue  lai  avait  joué 
celui-ci  (Ml  relài  hanl  Judwal. 

Par  tous  ces  motifs,  il  rae  semble  impossible 
d'identifier  Conober  avec  GonnuAr,  comme  l'a 
fait  Dom  Lobineau. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  rai- 
sons qui  m'ont  conduit  à  placer  Tusurpation  de 
Conmor  entre  Ks  aiiiices  538-540  et  552-54  : 
cela  m'entraînerait  trop  loin  ;  je  dirai  seule- 
ment qu'afant  de  choisir  ces  dates ,  j'ei  soumis 
la  matière  àu9  mùr  examen  et  ai  pu  me  con- 
vaincre qu'en  prenant  toute  autre  époque ,  soit 
avant,  soit  après,  on  s'enebeTêtre  dans  les 
plus  graves  embarras  chronologiques  vis-à-vis 
des  autres  événements  hislori'(ut  s  du  vi*^'  sièele. 

.  JrowAL.  —  On  ne  connaît  guère  de  Jud- 
wal que  ce  que  noua  avons  dit  dans  l'article 
précédent  sur  sa  naissance ,  sa  ceptivité  et  son 
rétablissement.  On  sait  de  plus  qu'il  gouverna 
la  Domnonée  par  les  conseils  de  saint  Samson; 
qu'il  fil  aux  églises  de  Léon  et  de  Dol  des  do- 
nations eunsidérables,  et  qu'il  eut  d'une  femme 
dont  le  nom  n'est  point  connu  dnq  fils  appelés 
Judbaèl ,  Haèlon ,  Déroch ,  Doethwal  et  Ar- 
chaêl.  —  On  peuf  mettre  santurt  par  estimation 
vers  580. 

Dans  le  système  de  Gallet,  Judwal  se  trouve 
confondu  avçc  Alain  ¥'^,  prétendu  roi  des  Bre- 
tons armoricains,  qui  n^a  jamais  existé  que 
dans  les  réeils  fabuleux  de  Geoiïroy  deMort- 
mouth  etdyiJii'ut  y  Brentiinedd.  Gallet  identifie 
en  outre  cet  Alain  I*  iavee  Daniel  Unna .  qui 
figure  au  Catalogue  des  comtes  de  Cornouaille 
et  avec  un  puissant  chef  de  l'Ile  de  Bretagne . 
nomméCarenkinal.  qui  passa  en  Armoriqueavec 
saint  ArlbmaCl,  vers  540-550.  Inutile  d'ajouter 
que  CarenkinalniJteniel  Unna  n'ont  aucun  rap- 

Sort  avec  Judvral.  Lobioeav  conjecture  que 
adwal  pourrait  bien  être  le  persoruiage  dé- 
aigné  dans  Orteoire  de  Tours  sous  ifi  nom  de 
widimaêl  (WMmaëiusJ  ^(\v&  fit  la  guerre  anx 
Franks  de  concert  avec  Waroch  II,  comte  du 
Vannetais  breton,  en  567.  Je  croirais  difficile- 
ment que  Judwal  rfignlt  encore  à  celte  époque, 
et  d'ailleurs  le  savant  bénédicUn  lui-même  ne 
prooose  cette  aasimilatioii  que  comme- une  pure 
conjecture. 

JvDBACL  (1)  —  fils  aîné  et  anooeaseor  de 
Judwal.  Sauf  l'histoire  de  son  mariage  et  la 
longue  liste  de  ses  enfants ,  on  sait  peu  ac  chose 
de  rui.  n  épousa  la  belle  Priiel  (eHMta)  (9) . 

(f)  Haël.  chez  les  Oallois.  veut  dire  ffénéreux.  Jnd-Haêl, 
hmeile  Généreux,  suivnnt  M.  de  la  Villemarqué.  Chanli 
ftp.,  iBtr.  L  J,  p.  9.  -JmUk,  du»  Judik-Ha«l,  eM  un  dimi  • 
BodrdtlodM. 
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fille  d'Ausoch ,  comte  de  Léon  ,  qui  habilaii  on 
manoir  au  bord  de  la  mer,  entre  la  rivière  d'A- 
berwrac'h  et  celle  de  la  Flèche,  dans  ce  petit  pays 
nommé  Kemenet-Ili  (<) ,  qui  formait  encore  en 
1789  l'un  des  archidiac^nés  du  diocèse  de  Saiot- 
Pol-de-Léon.  C'était  là  apparemment,  depuis  la 
cession  de  l'île  de  Jiatz  faite  à  saint  Paul-Auté> 
lien  par  le  comte  Witbur,,que  résidaient  les 
comtes  de  Léon,  —  si  tant  est  que  leselidi 
bretons  de  cette  époque  eussent  auouie  lU- 
dence  fixe. 

De  Prizel .  Judhati  fut  plus  de  vingt  en^ti 
dont  je  donne  lei  les  noms  ,  en  les  rétablissant 
dans  leur  véritable  orthographe,  singulièremest  ; 
altérée ,  quoique  eneorelrés-reconnsissable,  sor 
les  anciennes  listes  qui  nous  restent  :  saint  j 
Judilthaël,.  J£oc.  Eumaël  ou  Emmael.  saiot 
Judoc  ou  Jndsanoc  (vulgairement  saint  Jotsri^ 
Doetwhal.Wrhaèl '2).  LarghaôI.Riwas.Riwal,  ! 
Judworet,  Haëlon  oullaéloch,  Judon,  niit 
Gwennoc  ou  Winnoo.  Gwenian,  Gwenmdf 
Judhafil.  posthume;  et  cinq  filles  :  sainte Eu- 
riel  3]  .'sainteOncnn,  Bred^wen,  CléoretPrfst. 

Jiidbaél  fut  contemporain.*,  entre  aoties,  Â 
saint  Maeloirç  ,  saint  Suliaw  (Suliac),  tm 
Mewen  (Méen).  saint  Maciow  (Malo).  CM 
dans  les  premières  années  de  son  règne  gue  ce 
dernier  convertit  à  la  foi  chrétienne  l'impor- 
tante cité  d'Alethf  jusqu'alors  infectée  des  su* 
perslilions  druidiques.  II  approuva  l'électtw 
du  saint,  que  les  Alelliiens  avaient  choisi  pour 
évf^que ,  et  aussi  l'érection  d'un  siège  épiscopal 
(hins  leur  ville.  On  peut  placer .  par  estimation, 
son  mariage  vers  580-85,  et  sa  mort  en  60o  6!  0. 

Gallet  a  identifié  Judhael  avec  Hoèl  III.  roi 
des  prêtons  armoricains  et  fils  d'Alain  I*.  Sui- 
vant Ge^Brpy  de  Monmouth ,  cette  identifica- 
tion ne  repose  sur  aucune  rai.son  valable ,  et 
d'ailleurs  l'existence  d'IIoèl  HI  n'est  pas  plus 
authentique  que  celle  d'Alain  I**. 

llAELocn.  —  Après  la  mort  de  Judhaêlja 
dignité  royale  revenait  de  droit  à  Judikliaèl, 


mar,  dans  le  Chronkon  Briocrnse ,  manuscrit  n* 
Bibl.  reg.  (vioiix  slylui.f"  4K  cl  49.  Le  Baud,  ffiir.AW*. 
p.  81 .  —  La  Vi;k;iiiai  quu  ,  Chanli  pop..  loC.  nt. 

(1)  «  In  conirueuJalionc  III  •  Vit  s.  Judicafl.sp.  D.  Mo- 
rice,  Pr.  I.  204.  Kefnenet  eslen  brelimla  traduction  eude 
du  latin  commendatio  :  cela  ïeul  dire  tout  bonnement  le 
fief  de  Téglue.  On  connaît  Iqs  ridicules  inventions  m 
M.  de  Kfirdaoetcur  un  prétendu  royaume  d'Illy  (w)  qui 
n'a  Jamais  «irtéqoe  dans  la  cervafie  de  l'auteur.  . 

li)  Ou  jpeut-éire  WtrImU.  Voyei.  au  reste.  I article 
Salomo»  II,  avec  qui  fialtel  Ta  lagénieusenaenl  confondu. 

iv,  Eurelia  daus  les  listes  latines  .  «I  dus  Le  Baud. 
Eurt'Iie  :  peut-êt;e  n'est-ce  qu'une  aNéretton  <!«»■ 
\M\\\Awelia.U  \  a  une  p;iruis>e  de  Sainle-Euricl  OuSaW» 
Uriolio.  qui  relevait  du  diocèse  du  Dol.  bien  qu'elkjWI 
dans  l'ùvcché  do  Saii>l-Malo ,  qui  est  aujourd'hui  dlW 
les  r.ole-viki-ISord.  —  Sainte  Onenn  est  aussi  honore»  » 
Trtjhorenteuc  (arrondissement  de  Plocrniel).  sur  la  lifiè'a 
de  la  forél  de  Painiponl;  sa  statue  en  bois  est  dans  le- 
glise  ;  près  du  bourg,  une  fontaine  de  sainle  Onenn  et 
un  champ  désigné  par  la  U-sdilion  comme  syaol  éie  t  em- 
placement du  cMteau  de  êoM*  Oaom,  où  l'on  Iroona» 
{ourdirai  dos  ItriquooroiaaiBW.  ^r".r.~^yt  ^ 
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Maè  dê  ses  fils.  H  t'en  mit  etbotivMieil  m 

p05î??f»ssion  ,  mais  nçn  pour  long-temps. 

li  parait ,  d'après  divers  documents ,  que  les 
yetits  rois  bretons  étaient  alors  dans  I*nnge  de 
choisir  pnnr  chacun       leurs  fils,  p.^rmi  les 
seigneurs  de  leur  royaume ,  ou  les  ofliciers  de 
leur  cour ,  une  sorte  âe  patron  ou  père  nour- 
ricier [nutritor ,  mitrifîff  ,  dnns  les  docu- 
ments latins} ,  nous  dirions  aujourd'hui  un 
gouverneur ,  dont  la  charge  oonsisttiit  à  veilfer 
sur  l'adolescence  du  jeune  prince ,  et  à  faire 
son  éducation  militaire.  Haëloch .  1  un  des  fils 
puînés  de  Judhaël ,  avait  pour  nuiritius  un  cer- 
tain Rethwal.  Ce  Rethwal.  aualifié  d'hrrcti- 
oiie  par  le  document  qui  nous  le  fait  connaître, 
m  en  tout  eas  fort  mauvais  chrétien ,  forma 
le  pmjrt  de  mettre  sur  le  trône  son  jeune  pu 
pille,  sous  le  nom  duquel  il  espérait  sans  doute 
commander  loi^mème.  Les  moyens  étaient 
simples  -  il  s'agissait  seulement  de  tuer  jus- 
qu'au dernier  (ous  les  frères  d'Uaëloch  ;  on 
«ait  qu'il  y  en  avait  quinze.  JudikhaEl  fehappa 
à  ta  mort  en  se  faisant  moine .  au  monastère 
de  Saint- Jean-de-Gald  ,  dont  saint  Méen  était 
encore  abbé  ;  sept  autres  Airentauasi  heureux, 
•ans  qu'on  sache  comment  ils  purent  se  sauver; 
•ept  enfin  périrent  sous  lea  coups  de  Rethwal. 
L'un  d'entre  eesdinrnfers,  un  tout  jeune  enfant, 
avait  été  emporté  par  son  nutritiux  dans  l'in- 
Tiolable  enceinte  du  monastère  de  Saint-Ma- 
eiow;  mais  Rethwal ,  furieux ,  l'arracha  pen- 
dant la  nuit  de  cet  asile  sacré.,  et 4e  fit  égorger 

ar  ses  séides  ;  sans  respect  pour  les  larmes 
I  aaint  évèque .  ad  le  sonrait  en  implorant  à 

fïnoax  la  grâce  du  pauvre  innocent ,  auquel 
At  faire,  du  moins,  malgré  la  puissance  du 
«enrtiler»  de  sotennellee  funérailles. 

T'est  par  cette  voie  que  Haèloch  arrivi  au 
tn>oc  peu  de  temps  après  la  mort  de  Judhaôl , 
I    fsrs  On  ramiorte  que  Rethwal  ne 

I  hrfîn  pn s  d'être  puni  de  ses  crimes,  par  une 
mort  violente-  mais,  formé  à  telle  école,  son 
pupille  ne  valait  guère  mieux  lui-ffléne.  Un 
pur  nu'il  faisait  sa  résidence  dans  une  m:iisnn 
forte  (  qu'on  croit  être  Gaël  )t  sotis  les  ombrages 
te  la  fôrftt  de  Brekiiien ,  où  il  était  Tenu  pour 
prendre  les  plaisirs  doln  chasse  .  un  des  hom- 
mes  de  sa  suite  ayant  commis  quelque  légère 
faute ,  il  le  fit  à  linstant  Jeter  dans  m  eaeool 
I  et  tourmenter  de  diverses  manières ,  en  ordon- 
nant de  l'envoyer  ensuite  au  suppkce.  i^e  mal- 
benrenx ,  au  mSiea  des  tortures ,  poussait  des 
I  cris  lamentables  Saint  Mewcn  ,  dont  le  mo- 
nastère n'était  pas  loiti ,  passant  par  là  d'aven- 
tore ,  Ait  toacné  jusqu'en  fond  de  l*àme  des 
i  plaintes  du^Uent.  Il  entre  donc  sans  hésiter, 
prie,  suDflie,  conjure  le  prince,  au  nom  du 
I  Christ,  de  hitc  ace  au  prisonnier.  Haêloeh , 
pour  toute  réponse  ,  le  fit  jeter  à  la  porte.  Me- 
vea  s'adressa  alors  au  eiel ,  moins  mexorable 
fw  les'hoauMS;  et ,  aux  prièrss  du  saint ,  le 
e^llf  ajmt  rèîiMi  à  s'érader,  s'en  Tint  anvilM 
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chercher  un  refuge  dans  le  monastère  de  Saint' 

Jean-de-Gaôl.  Les  gens  d'IIn/Ioeh  ,  envoyés  à 
sa  poursuite,  eurent  bientôt  découvert  sa  re- 
traite ,  mais  pas  un  n'osa  la  violer.  L'anehsB 
pupille  de  Rethwal  n'était  jias  homme  à  ressen- 
tir un  pareil  scrupule,  il  ht  briser  la  porte  do 
monastère ,  que  saint  Mewen  refusait  obstiné 
ment  de  lui  ouvrir,  força  l'entrée  du  cloître  et 
vint  saisir  sa  proie  au  mil  jeu  des  moines ,  jus- 
que sous  l'ombre  do  sanetnaire;  Mais ,  tandis 
qu'il  entraînait  sa  victime  ,  Mewen  ,  étendant 
vers  lui  son  bras  menaçant,  lui  dénonça  d'une 
voix  sévère  et  solennelle  qu'avant  trois  jours  il 
paierait  de  sa  propre  vie  cette  insulte  sacrilège 
faite  à  la  majesté  des  autels.  £t  en  effet,  en 
retournant  à  sa  demeure.  Hs^och  fitoneehMe 
de  cheval  qui  lui  brisa  la  cuisse  et  le  mit  à  la 
dernière  extrémité.  Saint  Mewen  ne  poussa  pas 
plus  loin  la  rigueur  do  ehàUment  ;  satUÂbit  du 
repentir  d'Haëloch ,  il  travailla  loi^méme  à  le 
guérir  et  y  réussit. 

Cette  conversion  pouvait  être  sinoère ,  têom 
elle  ne  fut  point  durable.  L'humeur  irascihle 
du  jeune  prince  reprit  le  dessus  et  le  porta , 
comme  par  le  passe,  aux  pins  fongueux  excès. 
Voici  enfin  à  quel  propos  il  se  convertit  défini 
tivement  :  Saint  Maclow  avait  fondé,  à  quelque 
distance  d'Aleth ,  sur  une  petite  terre  ^jmMm>- 
lum)  dont  on  lui  avait  fait  don .  un  monastère 
qu'un  vieux  document  appelle  Baux,  et  qui 
était  peut-être  Jlof-sw^CMtmon.  Haâoeb*;  un 
beau  jour,  s'avisa  de  le  jeter  bas  :  on  ne  sait 
trop  au  juste  quel  était  son  moUf.  Une  vieille 
légende  rapporte  qu'il  était  poussé  par  le  diable 

est  incontestable ,  mais  ne  nous  apprend  pas  la 
cause  prédse  de  sa  eolère.  Pent-êwe  gardaît-il 
encore  rancune  à  Maclow  d'avoir  voutti  sous- 
traire jadis  l'un  de  ses  frères  au  glaive  de  Reth- 
wal. Quoi  quil  en  soit.  Il  aohera  son  ex|IMilion. 
malgré  toutes  les  prières  rîn  snint  pour  l'en  dé- 
tourner ,  et  ne  laissa  que  des  ruines  à  la  place 
du  monastère.  Mais  le  ebiliment,  eette  firis 
encore  ne  se  fit  point  attendre.  On  raconte  qu'il 
fut,  peu  de  jours  après ,  frappé  de  cécité.  11  re- 
connut à  ce  coup  la  main  de  Qien ,  et  alla  se 
[srosterner  nuM  pieds  du  saint ,  détestant  sa 
faute  et  implorant  son  pardon.  Maclow  lui  ren- 
dit la  iroe  en  lui  lavantles^renx  avec  de  Thuile, 
et  l'admit  ensuite  à  faire  pénitence  T  e  prince, 
de  son  cèté .  pénétré  de  repentir  et  de  recon- 
flUdBsanee,  It  à  l'église  d'Aleth  de  mndes  do- 
nations en  terres ,  et ,  tout  le  reste  de  sa  vie ,  il 
dontinna  d'aimer  et  d'honorer  saint  Maclow 
eooMne  un  père,  de  se  eoudirîre  par  ses  avis . 
de  se  faire  énerpiquenierit  le  tléfenseur  des 
pauvres  et  des  ^tise^.  11  mourut  eu  620:6i&. 
C'est  ifA  plus  qu'une  estimation  slraplément. 
probable;  c'est  une  date  que  l'on  peutig;>puyer 
par  des  raisons  très-fortes ,  mais  trop  longues  à 
exposer  ici  ^i;. 
(I)  Stfiss  niitioes  «ibMadiavio  idal'Halo.vor. 
v.  I.  10 
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Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  J'influence  de 
Maclow  sur  l'cspril  d'Haëloch  amena  ce  prince 
à  réfÊnr  l'injustice  qm  ravait  oondnit  an  trône, 

et  a  remettre  la  couronne  domnonéen^e  aux 
mains  du  possesseur  légitime»  Judikhaël  ;  cette 
restitution  eut  lieu  jMOMlileiDcnt  ven613-615. 
Mais  Haëloch  ,  du  consentement  de  son  frère, 
continua  Jusqu'à  sa  mort  de  posséder  le  pays 
d'Aleih  à  litre  d'apanage. 

Les  Actes  de  Saint-Mcen  cl  une  des  Vies  de 
Saint-Malo,  en  racontant  les  rapports  de  ces 
deux  personnages  avec  Haëloch.  nous  disent 
formellement  que  ce  prince  était  fils  de  Judhaël. 
Dom  Lobineau  (  Vies  des  SS.  de  Itret. ,  in-f° , 
aux  articles  .V»{»/-ifa/o  et  Saini-'Méw]  s'est 
élevé  contre  cette  qualification  ,  sous  prétexte 

âu'elle  est  incompatible  avec  l'époaue  probable 
e  la  vie  et  de  la  mort  de  Saint-Meen.  i^u  mé- 
pris des  documents  que  l'on  vient  de  citer ,  et 
sans  s'appuyer  lui-même  d'aucun  autre  témoi- 
gnage, n  soutient  que  l'Haëloch  qui  a  eu  des 
rapports  avec  saint  Méen  et  saint  Malo ,  était 
ce  prince  du  nom  d'Haëlon.  qui  figure  dans  la 
généalogie  donnée  par  Ingomar ,  comme  frère 
de  Judhaël  et  tîls  de  Judwal.  La  protestation 
de  Lobineau  me  semble  peu  fondée.  —  Même 
en  admettant  (ce  qui  n'est  pas  dn'tont  prouvé) 
qu'Ingomar  nous  ait  donné  les  noms  des  seize 
Hls  de  Judhaël  (voy.  plus  haut  ce  nom)  dans 
r<Nrdre  exact  de  leur  naissance,  et  que.  par 
conséquent  Haëloch  fut  le  onzième  des  enfants 
dudil  Judhaël.  rien  nempèche  de  placer  la 
naissance  de  cet  Haëloch  en  590  OU  694.  En 
effet .  Judhaël ,  fils  aîné  de  Judwal .  a  pu  naître 
avant  560  .  épouser  Prizcl  vers- 580  (1),  et  par 
conséquent  avoir  déjà  orne  fils  en  591.  Mais, 
je  le  repèle  ,  rien  ne  prouve  que  l'ordre  observé 
par  Ingomar  soit  exactement  celui  des  nais- 
sances (2) ,  et  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur 
Haëloch  .  c'est  (|n'il  était  le  puîné  de  Judikhaôl, 
ce  qui  permet  de  retarder  le  mariage  de  Judhaël 
jusque  vers  5^5-,  sans  que  la  naissance  d'Haë- 
loch soit  postérieure  à  590-59r  —  Cela  pose  . 
en  adoptant  pour  la  niurtdc  saint  Méen  la  date 
de  617  proposée  par  Lobineau.  elqui  me  sem- 
ble très-plausible ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  saint 
Méen  u'cùt  pu  avoir  de  relations  avec  Haëloch. 
Ce  dernier,  en  effet,  devait  être  fort  jeune  lors- 
qu'il fut  porté  au  trône  par  RethwaI .  puisqu'il 
etail  eucore  alors  sons  le  patronage  de  son  nu- 
/ri7iuj  ;  aussi  cette. usurpation  dut-clie  snhrre 
de  très-près  la  mort  de  Judhaei ,  et  j,e  ne  49o>is 

vu.  s.  Wadtv.,  ap.  Surhim.4f  flwiifii 88.  Vtn$ ,  mens, 
nov..  p.  352;  -  ap.  Mabillen.  A.  SS.  0.  f.  !..  SM.  1*. 

p.  820;  -  ap.  D.  Morice.  tr.  1, 198. 

(t)  Judbaél  était  «ncore  très  jeune  à  l'^HMiue  de  son 
mariage.  •  PuerteitUt  cdkto  cftM*  ftrmtt  •  oit  te  Gbro- 
'  nie.  Brioc,  manascrit  M8,  S*»  dans  un  piMse  qui  doit 
être  eniffrunté  à  Ingomar. 

(3)  Albert  le  Grand,  qui  nous  parle  d'Uaélodi  sous  le 
nom  d'Hoël.  en  fuit  (p.  SWds  l'MH.  de  16»»)  Is quatrième 

rrèie  de  Ju<iiMiaêl.  ,     .  .        ^  ...  j 
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pas  qu'on  puisse  la  placer  plus  tard  que  608  Ott 
610.  La  scène  violente  d'Haëloch  avec  saisi 
Méen  peut,  sans  aucune  difficulté,  se  plaeer 
dos  les  premiers  temps  de  l'usurpation  du  jeune 
prince,  c'esl-a-dire  sept  ou  huit  ans  au  moin» 
avant  la  mort  dfe  saint  Méen .  (]ui  était  alors 
dans  un  âge  fort  avancé.  L'objection  de  Lobi- 
neau est  donc  mal  fondée .  et  d  y  a  mille  rai- 
sons de  ne  pas  suivre  le  témoignage  des  Actes 
de  saint  Méen  et  de  saint  Malo*  quiftmt  d'fia^ 
loch  un  iiis  de  Judhaël. 

Gallett  qui  confond  les  temps  comme  les  per- 
sonnes ,  a  ,  contre  l'iiutorité  de  tous  les  docu- 
ments, divisé  en  deux  personnages  ce  prince 
UaekMsh,  danton  vient  de  lire  l^istoire;  ces 
deux  personnages  auraient  tous  deux  porté  le 
nom  d'Haëloch.  et  le  second  eût  été  le  lilsda 
premier.  Dans  œ  qralèaie ,  HaCloeh  père  ne 
fait  qu'un  seul  personnage  avec  le  RiwaI  de 
543  et  l'Hoël  I"  de  Geoffroy  de  Monnioutii; 
Haëloch  fils  ae  trouve  identifié  avec  l'Hoâ  D 
de  Geoffroy,  qui  est  aussi,  d'après  Gallet,  com- 
me on  Ta  vu  ,  le  même  que  Jonas.  —  Toutes 
ces  assimilations,  non  seulement  n'ont  pas  le 
moindre  fondement ,  mais  elles  sont  abso- 
lument contredites  par  l'époque  ou  vivait  saial 
Malo ,  qui  est  mort ,  comme  |e  prouve  très-Uni 
Dom  Lobineau,  dans  la  première  moitié  du  vii* 
siècle  (I  j.  D'iiilicurs,  il  est  inipos.sible  de  diviser 
en  deux  personnages  l  'Haëloch  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  dittérents  Actes  de  saint  Malo. 
Gallet  n'y  est  parvenu  qu'en  torturant  les  textes 
de  la  façon  la  moins  licite  (sv. 

JiTDiKHAEi. ,  —  fils  aîné  et  légitime  suc- 
cesseur de  Judhaël.  On  a  vu ,  dans  l'artick 
précédent,  comment  il  fut  renversé  dl  Utas 
par  Kethiwal.peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
père ,  et  contraint  de  se  réfugier  à  l'abbaye  de 
Saint-Jean-de-Gafil,  on,  sur  Tes  exhortations  de 
saint  Mewen  .  il  coupa  sa  chcvelorc.  sa  barbe, 
et  prit  l'habit  monasliauc.  Son  àme  douce  et 
religieuse  se  ploya  facilement  an  genre  de  vie 
quelepéril  l'avait  contraint  d'embrasser;  toute- 
fois ,  le  goiit  qu'il  y  prit  ne  fui  point  assez  fort 
pour  l'empêcher  de  sortir  du  cloître  et  de  re- 
monter sur  le  trône,  lorsque  HaélocluiRStilBa 
la  couronne  (643--615]:  (3^ 

Don  iobinean  n'a  point  en  oonnaimBoe  «■ 

(1)  Voyez  l'arlicle  SoM-JTato .  où  ccUe  qtwiÛas  •» 
Iranée. 

(2)  J'ose  de  la  mol  pour  ie*ler  parlementaire;  oo^^P 
rait  en  emplayor  iiij  (iîm^  iIh-.  sw  ruslc  ,  renx  rjui  yi- 
dronl  s'édilii-T  sur  In  logiiinule  des  proC(  dus  de  (ijll:'.  ta 
ceUe  occasmn  n'oni  qu'a  comparer  c.<-  q'j'il  S  ^'^ 
du  chap.  IV  el  au  S I  du  cbap.  v  de  tes  Mémires  criu<iici 
Op.  D.  Morice .  BkMre  ét  BvwftfM .  1. 1.  712  cl  73^. 
avec  les  textee  erif^nauz  des  divers  biorM>^^  ^ 
Malo»  que  l'oa  Iroavera  sp.  Surium,  de  Probat.  ss.  vm. 
nSM.  D0V..  p.  359.  -  Ap.  MabiUoo.  il.  SS.  0.  S.  !.. 
/êc  i;  p. «M :  -  Ap.  d.  Woriw,  fr.  I,  l«. 

'31  Sur  là  première  professloi}  de  tôt  inonasltoe* 
Judikhaf-I ,  Vif.  S.  Judoci.  ap.  D.  Morice,  Pr.  L JW-  - 
Lobineau.  Vift  det  Satnts  de  Bretagne,  v. 

,tr.  I.20Û. 


el  Vi|.  S.  iudicael ,  dp.  D.  Morice , 
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n'a  pas  voulu  tirer  parti  de  celle  des  \  les  de 
tthitllltio ,  OQ  se  tnniveDt  rapportées  la  révolte 
deRelhwa!  ci  l'usurpation  d'Haëloch;  il  sup- 
Mte  que  i'eutrée  de  Judikhaël  dans  l'abbaye 
de  GkA  et  sa  première  profeMÎoii  monastique 
furent  entièrcnicnl  volontaires  ;  aussi  demeùre- 
i-il  fort  embarrassé  d'expliquer  :  pourquoi 
JndiUiael  rompit  si  vile  des  vœux  au'il  avait 
faits  de  son  plein  gré  ;  2"  comment  il  fut  poUrvu 
au  gouvernement  de  la  Domnonée  pendant  le 
s^our  de  ee  prinee  à  Saiol-Jean-de-Gaël.  Ces 
deux  questions  se  trouvent  ,  au  rriniraire.  ré- 
solues de  la  manière  la  plus  satisfaisante .  par 
Im  détails  que  nous  avons  donnés  sur  l'usurpa- 
tion d'HaOloch ,  et  c'est  pourquoi  nous  donnons 
■leine  créance  à  cet  épisode .  encore  bien  aue 
le  doeoracnld'oà  noua  l'avons  tiré  nous  semble 
en  quelques  endndis  (mais  non  .en  oelni-lA)  in- 
lerpold. 

Judikhaei.  ainsi  rétabli  snr  le  tréne.  gou- 
verna assez  long-temps.  Le  plus  important  et 
le  mieux  connu  des  événements  de  son  règne 
est  le  démêlé  qa'il  ^nt  avec  le  roi  des  Fninks , 

Dagobcrt  I".  ou  plutôt  la  négocia  lin  n  qui  termi- 
na ce  démêlé.  Les  cirocmstanoes  de  cciic  ncgo- 
eii^on  fonmissent,  endEet.  des  renseignements 
curieux  sur  la  situation  politique  des  Bretons  vis- 
à-vis  des  Franks  ■  et  ce  point  d'bistaire'a  été  si 
souvent  invoqué  de  part  et  d'antte  dans  les  lon- 

f;ue8  controverses  des  écrivains  bretons  contre 
es  historiographes  de  la  cour  de  France ,  que 
nous  croyons  devoir  metire  soi»  les  yeux  de 
nos  lecteurs  les  pièces  mêmes  du  procès;  ils 
pourront  ainsi  juger  en  connaissance  de  cause. 

Cet  événement  est  de  l'année  fi38  :  denx  écri- 
vains du  vu"  siècle,  Frédégaire  et  saint  Ouën 
l'ont  rapporté  sous  des  couleurs  assez  diffé- 
rentes ;  voici  d'abord  le  récit  de  Frédégaire  : 

€  Le  roi  Dag-  l  rL  faisant  sa  résidence  à 
»  Clichy{C Upptacum).  envoya  des  députés  aux 

>  Bretons  pour  leur  enjoindre  de  réparer  sans 
»  délai  les  torts  Qu'ils  avaient  commis  .  ou  de 
»  reconnaître  sa  aornination  :  faute  de  quoil'ar- 
»  mée  desBurgondes.qui  revenait  de  Vasconie. 
»  irait  immédiatement  envahir  la  Bretagne  Au 
»  reçu  de  ce  message ,  Judikhaël ,  roi  des  Bre- 
»  tons .  se  rendit  en  toute  hâte  {cursu  veloci)  à 
•  Clichy.  auprès  de  Dagobert,  avec  des  présents 
»  considérables,  et  là.  demandant  grâce*  il  pro- 
»  mit  de  réparer  tous  les  dommages  causés  aux 
»  leudes  franks  par  ses  sujets  bretons  ,  et  de 
»  demeurer,  pour  toujours,  lui  et  son  royaume. 
»  dans  l'obéissance  de  Dagobert  et  des  rois 
»  franks.  Toutefois,  comme  ce  Judikhaël  était 

>  on  prince  d'une  grande  piété  ,  rempli  de  la 

>  crainte  de  Dieu .  il  refusa  de  se  mettre  à  table 
aavee  Dagobert;  et  au  moment  où  celui-ci 
»  s'apprêtait  à  dîner ,  il  sortit  du  palais  et  alla 
»  prendre  son  repas  chez  Dadon  (t ^,  le  référen- 

MM  V't  précisément  saisi  Oiêaqal  Appelait  iadiffé- 
remmeot  Uado  el  in^iwi. 
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»  daire .  dont  il  connaissait  la  piété  el  la  vertu. 
»  Le  lendemain,  il  fit  ses  Mieox  au  des 

»  Franks ,  et  repartit  pour  la  Bretagne,  oonblé 
»  des  dons  de  iJagobert.  (1)  » 

Ecoutons  mainlenant  le  récit  de  saint  thién 
dans  la  vie  de  saint  Elov  .  I^ligius  (Eloy  ;  prié 
»  par  le  roi  Dagobert  d  aller  en  ambassade  en 
»  Bretagne,  partit  anssilêt  et  avec  d'autant  plus 
»  de  hàle  qu'il  avait  pour  le  soutenir  un  motif 
»  de  charité.  Etant  donc  arrivé  dans  cette  ré- 
»  gion ,  il  se  roMiit  auprès  de  Judikhaël ,  prince 
»  des  Bretons,  y  négocia  la  pnix  ni  y  reçut  des 
»  étages  du  traité.  De  ^tte  manière,  au  lieu 
»  des  différends  et  de  Ik  guerre  que  beaucoup 
»  de  prns  s'imaginaient  qu'il  devait  v  iam^'w 
»  entre  le  roi  frank  et  le  pnnce  breton ,  Eli^^ius 
»  sut  manier  cdui^ei  avee  tant  de  doueeuret  de 
»  bienveillants  ménagements  qu'il  lui  persuada 

>  sans  peine  de  l'accompagner  à  la  cour  de 
»  Dagobert.  Après  avoir  donc  passé  quelques 
»  jours  en  Bretagne ,  Eligius  s'en  retourna , 
1»  cmmeoaaveclm  le  roi  des  Bretons  suivi  d'une 
»  grande  amée  de  ses  parents ,  le  présdrta  au 
»  roi  des  Franks,  à  la  villa  de  Creil  (Crivilo), 
»  el  Qt  conclure  entre  les  deux  princes  un  traité 
»  de  paix  et  d'alliance  f2).  Le  breton  fit  de 
»  grands  présents  à  Dagobert;  mais  celui-ci  lui 
»  en  rendit  de  plus  conâdérablea  encore,  quand 

>  Q  prit  congé  pour  s'en  teUmmer  en  Bre- 
»  tagne.  (3)  » 

Au  fond ,  dans  les  drnix  récits ,  les  faits  es- 
sentiels sont  identiques^  Dans  saint  Oifèn  . 
comme  dans  Frédégaire ,  c'est  une  ambassade 
de  Dagobert  à  Juduchaêl ,  un  voyage  de  celui- 
d  à  la  coor  du  rai  des  Fraidcs.  un  traité  dé  paix 
'conclu  cotre  les  deux  princes.  Mais  .  sur  les 
circonstances  accessoires,  il  règne  un  tel  desac- 
cord que,  suivant  qu'on  lit  l'un  ou  l'autre  des 
deux  auteurs .  la  signification .  la  portée ,  le  ca- 
ractère pditique  de  l'évàtemcnt  en  lui-même 
change  oomplèlement.  Dans  Frédégaire,  les 
envoyés  du  foi  frank  n'agissent  que  par  la  me- 
nace; dans  saint  Ouên .  par  la  modération  el  la 
douceur.  Dans  Frédégaire ,  Judikhaël;  au  reçu 
du  nii  ssage  .  prend  la  poste  et  arrive  chez  I)a- 

Soberl  en  posture  de  suppliant  ^rentam  pèlent); 
ans  saint  Ouên .  au  contraire .  saint  Eloy  sé- 
journe lui-même  quelque  temps  en  Bretagne; 
ce  n'est  qu'à  force  de  bons  procédés  ( mamue- 
tudine  et  lenitale )  qu'il  persuade  à  Judikhaël 
de  l'accompagner  chez  Dagobert,  et  quand  le 
breton  s'y  d^de,  il  se  présente  4  la  oour  du 

(1)  Voy.  Fre4et«r.  Ckmit,  U  psiiaga  «tl  dié  daai 

D.  nonce  ,  Pr.  I  ,  203. 

(î)  «  l'jcujce  co.'ifa iiJiii  iiïil.  •  Lobineau,  qui  a  traduit 
ce  passaj^e  (liépmist  h  ailé  de  la  mouvance  rir  liretagne , 
pp.  82  —  83}.  el  dont j'cmjîloie  la  liaduction  cii  la  reloii- 
chant  quelque  peu,  rend  eenfœderavit  par  «  fit  confirmer 
le  paix  0»tr^ewe.  •  —  CtmfmderaHt  exprime  davantage. 

(3)  Vov.  VU.  t.  CHfif,  Buelore  s.  Andoano ,  sp.  Surtom, 
mens.  dec..  p.  4.  D.  Bouqoei.  Scriptor.  rer.  frime,  et  follie.. 
t.  UI,  p.  554,  et  Duchosne .  Hiit.  franc.  Scriftor.  U  l.  629. 
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roi  desPranks  «ne  me  suite  si  nombreuse  que 

l'écrivain  est  tenté  d'y  voir  une  armée  fcum 
multo  exercitu  generis  sutj;  train  splendide  qui 
n'indique  guère  un  suppliant.  Et  de  fait ,  tandis 
que  dans  Frédégaire  Judikhaël  s'abaisse,  de- 
mande grâce  et  promet  dans  les  termes  les  plus 
humbles  de  rester  pour  jamais  soumis  à  la  do- 
mination du  roi  des  Franks ,  saint  Ouën  nous 
le  montre,  au  contraire,  concluant  tout  simple- 
ment avec  Dagobert  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance, sur  un  pied  d'égalité  presque  parfiiile. 
En  un  mot.  dans  Frcdégaire.  Judikhaël  est  un 
vassal,  presque  un  sujet,  faible,  tremblant  et 
soumis;  dans  saint  Ûuën  ,  c'est  un  souverain, 
un  souverain  inférieur  sans  doute  en  ouissance 
au  roi  des  Franks  et  qui  confesse  lui-môme 
oetteinféffiorité,  puisqu'il  vient  en  personne  faire 
les  avances  de  la  paix,  mais  un  souverain  ce- 


)bséquieu8es  (mais  non  humiliantes} 
la  suprématie  nominale  de  Dagobert,  ne  sacri- 
fie point  pourtant  la  moimlfe  part  de  son  indé- 
pendance effectivi. 

Qui  mérite  le  plus  de  confiance  de  saint Ouën 
ou  de  Frédégaire?  —  Tout  ce  qu'on  sait  de  ce 
dernier,  c'est  qu'il  écrivait  dans  le  milieu  du 
vu*  siècle ,  et  il  nous  est ,  pour  tout  le  reste,  si 

ftrofondément  inconnu  que  le  nom  môme  par 
equel  on  le  désigne  pourrait  fort  bien  ne  lui 
avoir  jamais  appartenu.  Saint  Ouên .  au  con- 
traire ,  était  l'un  des  personnages  les  plus  con- 
sidérables du  vii«  siècle ,  l'un  des  premiers  offi- 
ciers de  la  cour  du  roi  des  Franks  en  636.  Non 
amil^cnt,  comme  ami  intimide  saint £lby,  il 
a  eu  sur  toute  l'affaire  les  renseignements  les 
plus  authentiques ,  mais  en  sa  qualité  de  réfé- 
rendaire ou  chancelier  de  Dagobert,  il  a  dû  as- 
sister lui-même  à  l'entrevue  des  deux  rois  et  à 
la  conclusion  du  traité;  c'est  un  témoin  ocu- 
laire. Le  leetenr  peut  se  décider  maintenant 
entM  ces  deux  auteurs. 

Quelques  années  après  son  retour  en  Hrcta- 
gne  (fers  640),  Jodiuiael .  abdiquant  la  cou- 
roiuiet4}t  rentra,  ponr  y  finir  ses  joun,  dans 

(1)  JadikiMël,  eo  abdiquant,  voulut  confier  ses  Etats  à 
ton  Jodoe.  qyi  M  aérai»  à  ea  hrdeM  parlaAiita. 
«I  alla  mener,  on  flearftn  la  via  d'taiehorMn  :  on  rhô» 
note  coromunéiaentaoM  le  nom  de  eatnl  Jmm.  (Voyei  ce 
nom.)  Gallet  a  prélenda  qoe  Judikbaêl  «vaH  eu  pour  (Ils  et 
pour  successeur  un  certain  AlaïD  (Alain  II),  dont  l'existence 
ne  repose  que  sur  Geoffroy  de  Monmould .  et  est ,  eo  con- 
séquence, plus  quetioutense  :  fût-elle  certoitie.  il  n'y  au- 
rait aucune  raison  d'en  faire  un  fila  de  Judikliaêl.  D'au- 
tres,  s'appuyant.  disenl-ils  ,  du  U-nioignage  tl'lngomar, 
soyliennenl  que  le  libérateur  de  la  Brclagne  au  I\'  siècle, 
le  grand  Nominoé,  def:cendait  du  roi  Judikhaël;  mais  l'ex- 
pisssioQ  d'Ingomar.  dent  on  se  pr4v»ut«  est  t)eaucoup 
wop  «a^HB  pour  justifier  une  pareîlISLnnertion.  Tout  ce 


lu'il  y  avait  laocore  au  IX'  Siècle  des 
deecendants  delodiBbaël.  Voici  en  effoi  la  généaUt^ie  que 
Ton  trouve  dans  an  ado  da  Certnlalro  do  B«kfli,da  S9  no- 
vembre 858  oa  8S9  r  «  iMbeoif  fahéntton  do  Jadftbièl). 

>  engendra  VrbUn  (Wrbihan).  quenflondra  l/r^m, qai  eo« 

>  gendra  Judom ,  qui  eogeodra  OMfMMin  (ConstanUn),  qui 
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le  monastère  de  Gaël .  dont  l'abbé  se  nomnuui 
alors  Caroz  f  Caroth )  et  qui  portait ,  depuis  la 
mort  de  saint  Mewen  (en  617)  le  nom  de  son 
fondateur  (saint  Mewen,  ou  saint  Mèsn), 
qu'il  conserve  encore  de  nos  jours. 

«  Le  roi  Judichaël .  raconte  Le  Baud  [Hitt. 
»  de  Bret.,  pp.  88  et  89 1 ,  entendant,  selon  a» 
»  dit  Ingomarus ,  par  la  prédication  de  suai 
»Maclou  et  de  saint  Meimon  (Maëlmon)  son 
<•  confesseur,  evesques  d'Alethense,  la  sentence 
»  de  l'Evangile  disant  que  ceux  ({ui  abandon» 

>  nent  le  monde  pour  Nostre  Seigneur ,  le  re- 
»  prennent  à  centuple  et  possèdent  la  vie  pe^ 
»  durable  —  combien  que ,  selon  la  teneur  de 

*  la  chronicque  de  l'église  Saint-Méen .  il  ne 
»  fust  roy  à  comparer  à  luy  et  perfeclion  de 
»  science  et  industrie  et  de  puissance  séculière, 
»  —  la  douceur  de  seigneurie  en  l'amour  de  fi- 
»  gnage  ne  le  purent  empescher  que,  ses  cbe- 
»  veux  et  sa  barbe  tondus ,  desprisant  l'orgtujl 
»  de  ce  siècle  variable ,  il  n'enstrat  dans  l'ordie 

>  des  moiues  ou  (au)  monastère  de  Saint-Mécn 

>  de  Gaël.  Et  après  qu'il  cust  l'outreplus  de  ses 
»  joui;8  passez  en  toute  obédience  et  qu'il  cog* 
»  neut  sa  vertu  corporelle  (ictTailiir  par  foiblèh 
»  se,  il  manda  son  confesseur  nommé  Lcocvs 
»  Laumarius,  des  mains  duquel  il  reçut  le 

»  crement  de  notre  rédemption  ;  puis  un  ûuimi- 
»  che  nenflÉanfe  jour  avant  la  Nalivilè  Hoab»> 

>  engendra  Argant.qm  engendra  Ltwenan,  qui  engendra 

•  Roiant-Orech.  > 

Cette  HoianUDrech  (car  c'était  une  fille)  épousa  ua  m- 
gneur  appelé  Combrit ,  dont  elle  eut  une  fille  do  nom  d'C- 
wen,  qui  mourut  avant  elle,  et,  connme  il  ne  lui  rwUit 
que  des  filles,  elle  adopta  pour  fils  et  héritier  le  roi  de 
Bretagne  Salomon,  alon  régnant.  C'est  à  U  fia  de  ricit 
d'adoption  que  se  tronvo  la  géaéolegie«i*dessas. 

Coaime  Judikbaêl  eat  niveiearn Me .  eo  a»  lennitdin 
si  c'est  Vrbiban  qui  lai  succéda  Sur  1o  Irtoe  de  DMMBto. 
et  si  la  couronne  se  conserva  dans  celte  ligne ,  dostMos 
venons  de  donner  la  suite  généalogique.  Ce  qui  sanMs 
certain,  c'est  que  le  royaume  domnonr-^n  Hr.il  pr  être  dé- 
membré ,  et  n  existait  plus ,  en  tant  que  royaume ,  aa  aè- 
cle  de  Roianl-lMech  ;  cette  princesse  av  ni  l  uiiefois  wço 
de  son  frère  Lowuiuii  de  grandes  possessions  territoriale!, 
entre  lesquelles  on  cite  nommément  les  paroisses  l'pl^k') 
de  Séminiac .  Maelcat  et  Motoriac  .  od  Voa  peut  voir  les 
communes  actuelles  do  Sévignac,  Pluroaugat  et  Mcdreac. 
Cette  conjecture  m'a  été  fournie  par  M.  Lejean,  et  me  sem- 
ble très-acceptable  :  Plett  Maeleat  et  tlm  ou  Plm  ôM, 
M»lt§t,  et  ensuite  nmmâl»  *^  nbeol)iniaot  le  mène 
nom:  de  même  enein  BiÊÊàUÊt  «I  Sé^ms.  à  cause  de  la 
perautaUon  de  I'm  en  v.  lrè8<firéqaento  en  briOtoo. 
rUte ,  au  moyen  d'une  légère  contraction ,  n'eM  pu  loin 
non  plus  de  Médréac  :  en  tout  cas,  n'y  sauraiwn 
comme  on  l'a  voulu,  la  paroisse  actuelle  de  IfsrÉW, 0» 
le  nom  ancien  de  Mort'ac  tiou'i  est  connu,  et  ce  n'est  point 
Moloriae,  mais  Moriaciim.  (D.  Morice,  Pr.  I.  351.)  Ajou- 
tons que  les  trois  communes  actuelles  de  Sévignac,  Pla- 
maugal  et  Médréac,  très -voisines  les  upes  des  auUw. 
sont  sitoéea  dM»  Iw  IoUm  da  fiMlM  mmmM  ^ 
nonée.  ,  i 

En  cessant  de  former  une  priocipaulé  pan-cah -  re,  u 
Domnonée  resta  toute(ouu  dî*«  l'usage,  comme  circoQ- 
scriptipn  territoriale,  atfiotaïljâMiu'au  XI'  siècle,  époque 
ou  elle  fut  assignée  ea  apeaMiper  le  duc  AUm  m  *  ^ 
frère  Budon ,  qui  prit  le  An  de  ooaMo  do  Pntbiévre.  De; 
puis  ce  temps -là,  le  nom  même  do  i 
eoiiérement  des  documents  de  ootra  Mstoire. 
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vSrigneur  (16  décembre),  à  l'heure  de  minuict. 
»  rendit  l'esprit,  et  fut  par  ses  frères  de  rclicion, 

>  par  ses  eotants  et  par  ses  parents  ensevcly  en 

>  ladite  abbaye  de  Saint-Meen.  » 

Dans  l'année  où  Judikhaël  est  mort,  le  16 
décembre,  comme  on  voit,  se  trouvait  èlre  un 
dimanche;  caractère  qui  convienCaiix  années 
,  652  .  658.  On  peut  choisir  entre  les  trois. 

Judikhaêl .  après  sa  sortie  du  cloître .  avait 
épousé  une  noble  femme  du  pays  d'Ack .  nom- 
mée Moronoë  ,  qui  lui  donna  un  fils  nommé 
Yrbihan  (Urbimus)  et  plusieurs  autres  enfants 
des  deux  sexes  dont  on  ignore  les  noms. 

On  sait  que  la  ipènéfatton  populaire  a  mis 

Judikhaël  au  nombre  des  saints .  et  son  culte 
^^i^ndit  si  vite  qu'on  trouve  déjià  son  nom 
OTKles  litanies  Angio-Snotanes  du  vn*  siècle. 
C'est  pour  celle  cau.*>e-Ià .  sans  doute,  que  l'on 
nyftaa-lautsmis  sur  son  compte  un  assez  grand 
BOBodbie  de  détails  intimes  d'une  nature  cuneuse . 

»  n  ftast  (nous  dit  Ingomar,  cité  par  Le  Baod, 

>  pp.  doux  et  amiable  à  toutes  gens ,  de 

>  grande  et  belle  stature,  la  face  plaisante ,  le 

>  w|pid débomiaire,  et  doux  parler....  Avec  le 
»  sainct  homme  Maclou  avait  grand'familia- 
»  ritè  et  très- volontiers  ouoit  (écoutait)  ses  ser- 
»  mauè  ;  car  il  estait  cimtinoflilemmt  tmdant  à 
»  la  vie  spirituelle  et  à  honorer  les  hommes 

»  ecclésiastiques        £t  fist  édifier  plusieurs 

»  Mommètes .  et  wkl  qui  estaient  brisez  par 

>  ancienneté  fit  réparer  au  mieux.  »  En  effet,  il 
donna  à  l'abbaye  de  Saint-Méen  ou  de  Saint- 
Jean-de-Gaei  des  terres  considéraMes  et  d*im- 
portants  privilèges  ;  il  fonda  le  monastère  de 
Pei^pont,  il  loeea  et  entretint  sur  ses  domaines 
kott  Bonlive  de  pinn  solitiidres,  entre  antres 
Saint-Helocaw  et  Saint-Léry,  etc.  —  Il  nour- 
liasail  toiqours  à  la  suite  de  sa  cour  une  troupe 
de  pannes  qu'il  serrait  soutent  de  ses  propres 
mains  ;  et  fréquemment  il  lui  arriva  de  remettre 
à  ses  colon»  les  redevances  dont  ils  étaient 
ehargés  parla  eovtnme.  Mais,  an  contraire, 
l'arrogance  et  la  menace  le  trouvaient  inacccs- 
aii>le .  et  jamais  on  ne  le  vit  faire  fléchir  la 
lègie  de  la  jnstice  devant  aneune  considéntion 

^personne. 

▲u  milieu  de  sa  cour,  il  continuait  les  austé- 
rUts  ën  ekMie.  Ingomar  rapporte  «  qn'fl  s?ab- 
»  stint  par  sept  ans  de  boire  vin,  sans  qu'aucun 

>  en  eustcognoissancct  fors  son  boaloller,  du- 
»  qnerH  avnt  la  foy  qu'il  le  tlendroit  secret.  » 
En  revanche,  il  exerçait  l'hospitaiilé  d'une  ma- 
■ère  vraiment  royale.  «  Rien  (nous  dit  un  vieil 
»  anieui)  ne  pouvait  se  eonmarer  à  Tabondanoe 
»  de  SCS  festins.  Nobles  et  plébéiens,  pauvres  ou 

>  étrangers  .  il  faisait  à  tous  jovenx  aoraeil. 
%  Jamais,  dans  son  palais,  on  ne  ui manda  à  un 

>  hôte  ;  —  a  D'OÙ  es-tu  '  s  —  ^  Que  viens-tu 
»  faire  ici  7  »  —  Mais  tout  ce  ou'ii  désirait,  on 

anNe-ebamp.  Et^uand  il 
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»  cour  aana  emporter  nn  pidmit  c  (Ckmmie. 

Brioc,  m*.  1*56.  r^.] 

Judikhaêl  savait  aussi  faire  la  police  de  ses 
états  et  réprimer  vigoureuaement  les  perturba- 
teurs. tLa  seule  crainte  de  son  nom  empêchait 
»  les  malfaiteurs  de  se  livrer  au  brigandage  ; 
»  car  Dieu,  qui  veillait  sans  cesse  sur  lui.  l'avait 
»  fait  fort  et  puissant  dans  les  combats  et  il  lui 
»  arriva  plus  d'une  fois ,  avec  le  secours  du 
»  Tout-Puissant,  de  mettre  en  fuite,  seul  armé 
»  de  son  glaive  ,  des  phalanges  d'ennemis.  » 
fChronic.  ifrioc,  1**55,  v».)  —  En  effet,  et  c'est 
un  trait  important  à  noter,  Judikhafil  était  nn 
prince  guerrier.  Sans  doute  ,  l'histoire  de  ses 
guerres  avec  Dagobert,  telle  que  la  racontent 
certains  documenu.  est  parfaitement  fabuleuse, 
au  moins  quant  aux  détails,  mais  l'unanime  té- 
moignage des  traditions  et  des  chroniques  ne 
)erroet  guère  de  douter  qu'il  n'ait  eu  avee 
es  comtes  franks  de  la  Marcfie-Pretonne  des 
lostilités  fort  vives  dans  lesquelles  l'avantage 
ui  resta ,  et  qui  eurent  précisément  pour  con- 
clusion  le  traité  dont  parle  saint  Oueri.  Les 
exploits  du  prince  breton  excitèrent  l'enthou- 
siasme de  ses  compatriotes  et  Airent  chlntés 
par  les'  Bardes  ;  on  trouve  encore  dans  la  lé- 

Ïendede  saint  Judikhaël,  compilée  par  l'auteur 
u  Ckrmicm  Birioemu,  un  passage  qui  n'est 
évidemment  que  la  traduction  latine  d'un  chant 
banUque  composé  à  la  gloire  du  roi  domnonéen. 
En  voioi  un  extrait  : 
«  Semblable  au  laboureur  qui  frappe  son  blé 
sur  l'aire,  partout  où  Judikhaêl,  le  guerrier 
puissant  et  intrépide,  frappait  dans  la  mtiée, 
son  javelot  aussitôt  allait  s'abattre  au  but 
margué  d'avance.  —  Et  quand  il  marchait  au 
coBufiat  eontre  ses  ennemis ,  ses  éeuyers  {ar*- 
migerij  joyeux  ,  s'avançant  sur  ses  pas  ,  se 
partageaient  entre  eux  des  troupes  ae  che- 
vanx  riehement  caparaçonnés  qont  il  avidt 
tué  les  maîtres.  —  Et  parmi  les  guerriers  qui 
marchaient  à  sa  suite ,  beaucoup  se  rendaient 
à  pied  an  eomliat  qui,  ensuite,  enrichit 
des  dépouilles  sans  nombre  qu'entassait  son 
bras,  revenaient  chez  eux  transformés  en  ca- 
valiers.—Et  des  nonceanx  de  cadavres  quil 
laissait  derrière  lui  gisant  sans  sépulture,  les 
chiens  et  les  vautours,  les  corbeaux  et  les 
pies  trowalent  à  se  rassassier.  —  Et  ches  ses 
ennemis,  sur  les  rues  comme  dans  les  mai- 
sons, une  foule  de  femmes,  dont  il  avait 
fiit  des  vanves .  pouaaalaiit  de  longs  hnrie- 


(1)  Ckrme.  Brke.t  m'  ff^ 49.  V  «M  if.  -  J'WMla, 
oaÎMia.  plusieurs  strophes  fort  eartSMW.  le  texte  r 


plet'de  ce  pessege ,  avec  la  tradaoUon,  devant  ilre  pro- 
cbaJnanNHitpobifl  par  H.  de  la  vnaanirfné,  dtM  tia- 
doctloa  ém  mOmm  bardes  «lloit.  —  iea  LoMbMi 


gallQit. 

avait  déjà  indiqué  et  même  traduit  oa  plutôt  parapbraai 

ce  curieux  fragment  (Via  dfs  Samlt  de  Bretagnê,  pp.  I J7« 
tW)  ;  mais  il  ne  l'apprécie  point  a  sa  valct.r  el  semble, 
uin,  avoir  eu  sous  les  yeux  une  versioa  quelque  p«u 
da  Mlle  qat  doue  la    ds  It-HM.  aat 
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MB  DON 

JuJikhaël  n'était  donc  pas  seulement  un 
prince  eccléiiastigue  tel  que,  dans  l'histoire  de 
France,  Louis-le^DèboDiiaire  ou  le  bon  roi  Ro- 
bert. Chez  lui  la  piété  s'unissait  à  la  vaillance, 
l'énergie  à  la  douceur  :  physionomie  guerrière 
et  cléncale  tout  à  la  fois ,  sorte  de  Saint-Louis 
hrelou ,  forte  et  douce  figure  sur  laquelle  l'œil 
aime  à  se  reposer  au  milieu  de  la  barbarie  de 
cette  époque. "et  dont  Ingomar  a  rassemblé  les 
principaux  traits  dans  ce  portrait  :  «  II  fut  doux 
»  et  aimable  à  toutes  gens...,  Irès-entenlif  con- 
»  soleur  des  désolez ,  récepteur  des  pauvres , 
»  hoste  des  pellerins  ,  défenseur  des  veufves . 
»  père  des  peuples ,  releveur  des  misérables  et 
»  tracteur  des  orgueilleux.  »  (4)      A.  L.  B. 

DOI^'ATIEN  ET  nOGATlETS  (SaîiiU).  — 
Ces  deux  frères ,  qu'on  désigne  souTont  par  le 

nom  à' En  fants  nantais,  sont  tellement  célèbres 
et  tellement  honorés  dans  le  diocèse  de  Nantes, 
qiie  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner 
quelques  détails  sur  leur  vie  et  leur  martyr.  Ils 
étaient  fils  d'un  personnage  puissant  du  pays 
nantais,  où  ils  naquirent  dans  la  seconde  nîoiué 
du  m*"  siècle.  Donatien  ,  le  plus  jeune,  converti 
par  saint  Clair,  cvcque  de  Aantes.  et  eb  ayant 
reçu  le  baptême ,  gagna  biéniM  son  frère  aîné 
à  la  foi  I  lin  tienne.  Lorsque  surgit .  vers  l'an 
S98,  la  persécution  des  empereurs  Diociélien  et 
Maxiinten.  un  commissaire  impéiial  vint  à 
Nantes  avec  mission  de  faire  mourir  tous  les 
chrétiens  qui  refuseraient  d'adorer  les  'faux 
dieux .  et  de  récompenser  au  contraire  ceux 
qui  abjureraient  leur  croyance.  Lorsque  le  com- 
missaire arriva,  Donatien  lui  fut  dénoncé  com- 
me  coupable  d'avoir  abandonné  le  paganisme 
et  d'avoir  séduit  son  frère.  Le  commissaire  fit 
venir  l'accusé ,  et  le  regardant  avec  colère  : 

•  Comment  oses*vous ,  s%ria-t-il ,  paraître  de* 
»  vanl  moi  sans  trembler?  Vous  méritez  les 
»plus  terriSles  châtiments  et  vous  allez  les 
>  subir.  Ingrat  envers  les  dieux ,  rdbdie  aux 
»  ordres  des  empereurs,  séditieux,  pcrturba- 
»  teur  du  repos  publia ,  vous  répandez  parmi  le 

*  peuple  des  opinions  dangereuses.  •  —  Dona- 
tien lui  réfiundit  avec  modestie  ,  mais  sans  fai- 
blesse :  «  Vous  parlez  contre  la  vérité  que  vous 
»  ne  connaissez  pas.  Parce  que  vous  êtes  aveu- 
»  glc ,  dois-je  l'être  aussi?  Vous  ne  respirez 
»  que  sang  et  carnage  :  assouvissez  votre  b&r- 
»  barie  ;  je  vous  déclare  que  je  ne  changerai 
»  jamais.  >  Le  commissaire  oiïensé  lui  ordonna 
de  se  taire ,  le  menaçant  de  la  mort  s'il  conti- 
nuait. —  €  Vos  menaces  ne  peuvent  m'effrayer. 
»  répliqua  Donatien  ;  je  vous.plains  seulement 
»  de  ne  pas  connaître  Jésus-Christ,  cet  homfne- 
»  dieu  mort  pour  le  salut  des  hommes.  <•  —  Ces 
dernières  paroles  exaspérèrent  le  commissaire, 
^  fit  enchainer  et  «npriaonner  Donatien;  il 

9»  (I)  bifoaar  cilé  par  Le  Isad,  iM.  *  9m,  pp.  ç  et 
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espérait  le  vaincre  par  la  terreur  du  sup|dice. 
Rogatien  fut  aussilùl  amené  devant  le  commis 
saire .  qui  lui  dit  sans  colère  :  c  J'ai  appris  m 
»  vous  vouliez  abandonner  le  culte  des  dioin 
>  qui  vous  ont  donné  la  vie  et  vous  prodi^ueni 
»  tous  les  jours  de  nouveaux  bienfaits.  ■Croyfz. 
»  moi ,  revenez  à  eux  ;  leur  indulgence  est 
»  grande,  ils  vous  recevront  avec  boulé;  venez 
»  dans  le  palais  des  empereurs ,  vous  y  jouirei 
»  de  tous  les  plaisirs  ,  et  vous  pourrez  parvenir 
»  aux  premières  charges  de  l'empire.  >  —  Bo. 
gatien  lui  fit  sentir  que  ces  promesses  ne  le  I 
touchaient  point.  «  Vous  ne  réussirez  pas.  lui 
»  dit-il,  à  me  faire  rendre  hommage  à  des  dieux 
»de  métal  ou  de  plâtre  ,  sourds  et  mnets;  il» 
»  manquent  d'esprit .  comme  vous  manquez 
»  vous-même  de  jugement.  •  Cette  fermeté  i 
étonna  le  juge ,  qui  nt  mettre  Rogatien  en  pri- 
son ,  afin  de  le  faire  périr  clès  le  lendemain.  — 
Le  lendemain ,  le  commissaire  fit  revenir  les 
deux  firères  devant  lui.  Hs  parurent  touiden  i 
chargés  de  chaînes .  mais  avec  un  visage  serein 
et  chantant  les  louanges  de  Dieu.  Uoe  seule 
eRose  aflKgeaii  BogilieBr      ^*il  n'«vait  p» 
encore  reçu  le  baptême.  — Le  rntnmissaire. 
avant  de  les  faire  conduire  au  supplice  ..^MVI 
de  nouveau  du  dianger  leur  féMNlien.'lIrBh 
rent  inébranlables  et  lui  firent  cette  réponse  : 

•  flous  méprisons  tes  dieux ,  ou  plutôt  tes  vii- 

•  nés  idoles  ;  firisHSOUS  conduire  à  la  mort;  eOe 
"  ne  nous  efh'aie  pas.  Peut-on  trop  souffrir  pour 

•  Jésus-ChristT  »     A  l'instant  on  les  utit  sur 

le  ehévaiel  et  l'on  oommen^  à  les  tonnaeatar.  i 
Ils  soutinrent  la  torture  avec  tant  de  cotiraa,  i 
que  le  commissaire ,  dtoeapérant  de  les  flécur. 
ordonna  de  les  mettre  4  nort  Les  lielevila 
percèrent  d'abord  d'OBB  luwe  et  leur  lltMhè- 
rent  ensuite  la  tête. 

Les  corps  des  stints  martyrs  flirent  d'ilord 
ensevelis  auprès  du  lieu  ou  ils  avaient  subi  leur 
supplice .  lieu  situé ,  selon  la  tradition .  entre 
les  Chartreux  et  l'église  qui  porte  leur  non.  Di 
furent  placés  plus  tard  dans  un  tombeau  que 
leur  éleva  la  piété  des  fidèles.  Ce  tombeau  ayant 
été  détruit  vers  1793 ,  on  y  à  planté  denx  enil 
en  1816  et  piaoc  une  inscription  commémora- 
tive  du  martyre  des  deux  frères.  Dès  la  fia  du 
v«  siècle .  on  érigea  sur  ce  mêm»  tembeau  me 
belle  église,  qui  fut  d'abord  possédée  parles 
moines  de  Bourg-Dieu,  en  Berry;  ils  la  cé^ 
rent  ou  la  rendirent  ensuite  aux  chanoines  de 
Nantes ,  et  elle  devint  une  église  paroissiale  de 
cette  ville.  En  partie  détruite  pendant  la  Réro* 
lution,  cette  ^iseu  été  reconstruile en 4li> 
aux  frais  des  habitants  et  de  M"«*  de  Trévalec, 
dont  la  pieuse  munificence  a  partioulièr«neot 
contribue  à  la  faire*  rendre  au  culte  dhr».— 
Une  autre  église,  également  détruite  pendant 
la  Révolution ,  avait  été  fondée,  en  43iS.  pv 
le  duc  Jean  ILI .  sous  l'invocation  deiainisils* 
natien  et  Rogatien.  Les  reliques  des  deux  DU^ 
Jyrt ,  oousîitant  en  quelques  omamâ»  wmt- 
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mé9  dans  deu  belles  chkees  d'ai^wt 

conservées  dans  l'église  piTOisiitle  de  Nantes 
qui  leur  est  dédiée.  P.  L...t. 

lW»'ATIE>î  de  Saint-Nicolas,  carme,  dont 
le  nom  .«le  fawilie  é^BASTARD,  —  Ht  prf)- 
fessiott,  it^nn^*  i»*4AS4.  Il  fut  particulière- 
ment chargé  de  IMnslruclion  des  novic  es  de  son 
M^H^et  mourut  k  26  juillet  1683,  à  Funtaiue- 
Mêra  ,  laissant  les  ouvfages  suivants  :  I.  Yita 
R  P.  Dommici  de  S. -Alberto.  Parisiis,  <650, 
in-12;  11*  La  vie  du  vénérable  frère  Jean  de 
SainiStMtim,  mwale  dit  le  berceau. ,  reli- 
gieux carme  de  la  réforme  de  Rennes.  Paris, 
Oenys  Thierry,  4651 .  io-i*;  traduite  en  latin 
par  le  P.  Mathurin  de  Sainte^Anne  ,  autre 
carnio  breton.  Lyon .  16."4,  in  i°.  Le  P.  Dona- 
tien a  été,  en  outre,  l'éditeucdes  (MSwret  spi- 
rllMMMdm  P.étSttkH'Smnt&n,  Reones,  Goo- 
paid  •  1650 , 8  vol.  hhP.  P.  L«..t. 


DONGES.  —  Il  y  a  eu  des  seigneurs  de 
Donges  depuis  la  fm  du  x"  siècle  jus(]ue  dans 
la  première  moitié  du  xiii«.  C'était  une  vicomte 
qui  a  subsisté  féodalement  jusqu'en  1789,  et 
qui  s'étendait  sur  les  paroisses  de  Donges , 
Montoir ,  Crossac  ,  Prinquiau .  La  Chapelle- 
Launay .  Saveaay  ,  Lavau  .  Roùé ,  Cordemais. 
I  aU^ville .  avec  quelques  extensions  dans  celles 
de  Pont-Chasteau  et  de  Miasillae.  On  ignore 
absolument  les  commencements  de  cette  grande 
seigneurie,  enclavée  dans  le  comté  de  Nantes, 
et  qui  en  relevait.  Les  chartes  recueillies  par 
les  Bénédictins  bretons  nous-  /ont  connaître 
mx  vicomtes  de  Donges .  dont  nons  alkms  snc- 
cessivement  parler. 

1.  RoDAU».  —  Une  charte  du  Cartulaire  de 
Marmoastier,  donnée  par  extrait  dans  les  Preu- 
ves de  D.  Morice,  I.  399 ,  nous  apprend  qu'a- 
vaut  1 050 .  Rodald ,  le  vicomle ,  avec  sa  sœur 
VMMeri .  avait  donoft^  LaMlMH  mie  pièee  de 
terre  (  terrain )  nommée  Serveretli ,  située  dans 
lUe  d'Uer ,  eu  la  paroissede  Donges .  qo^ 
Arsenit ,  vassal  (mle$ )  drRodIdd ,  et  fils  m 
Richard  .  tua  Lanib'  i  l  i  f  que  Je  vicomle  Ro- 
dald redonna  la  terre  de  Servereth  à  cet  Arscuit 
qui .  pour  Vavoir .  n'avait  pas ,  apparemment . 
trouvé  de  meilleur  expédient  que  do  luer  le 
preniief  donataire;  qu'enfin,  après  la  mort  de 
Rodald.  FrioM,  son  fils  et  snocessenr,  ra- 
cheta cette  terre  de  Arscuit ,  el  la  rendit  à  Ful- 
ooD  ,  fils  de  Lambert ,  duquel  f  ulcon ,  de  son 
fls  et  de  sa  fimaie-,  le  vfeonle  FrioM  la-  ra- 
cheta encore  pour  la  donner  à  Saint-Martin , 
c'eat-i-dire  aux  moines  de  l'abbaye  de  Mar- 
iMNitlier,  es  aorte  que  toute  celte  tie  d^Het* 
apparliDi  dès  lors  ioéite  aMiaye  (1). 
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Cet  extfait  apprend  eneUM  ff»  FrioM  avait 

deux  frères  :  Arscuit ,  qui  n'était  pas  probable- 
ment le  même  que  l'Arscuit ,  fils  de  Richard . 
ci-dessQs  nommé .  et  M athias .  lesquels  eonsen- 
tirent  à  cette  donation  ,  en  présence  de  Daniel 
du  Pont,  seigneur  de  Ponl-Chasteau ,  et.nar 
une  dernière  disposition,  le  vicomte  Frrald 
accorda  aux  moines  de  Marmoustier  le  pacagl^ , 
dans  le  marais .  de  douze  bœufs .  des  chevaux 
et  des  pores  de  leurs  hommes  de  111e  d'Her .  et 
cela  à  perpétuité. 

Il  est  diificile  de  savoir  si  ce  Rodald .  père 
de  Friold .  est  le  même  qn*un  Ruald  qui .  d« 
temps  de  Mathias  ,  comte  de  Nantes ,  el  souà 
l'épisoopat  d'Airard,  c'cst-À-dire  vers  1050  . 
fonda  le  prieuré  de  Sainte-Marie^du-Féleria. 
qu'il  donna  aux  moines  de  Marmoustier  'D. 
Morice.  Pr.  1,  383 h  ou  qu'un  Rodald  le  vi- 
comte qui,  de  4040  à  4050.'  futlémoin  de 
l'acte  .par  lequel  Matlfias.  comte  de  Xunlns, 
donne  le  monastère  tic  Suint-Cyr  de  cette  ville 
à  l'abbaye  de  Roneeray ,  d'Angers  >  D.  Morice. 
Pr".  1 :  382  ;  ou  encore  qu'un  Ilodald  du  Pèle- 
rin ,  très-noble  chevalier ,  notnlissimus  miles, 
qui  donne  aux  moines  de  Redon  la  quatrième 
partie  de  l'île  d'IIi  r,  par  un  acte  passé  à  Save- 
nay  ( Saiiniacumjt  en 4060.  (D.  Morice,  Pr. 
I,  4f0. 1  II  règne  une  grande  confusion  dans 
toutes  (  PS  chartes  dont  la  date  précise  manque, 
et  dans  le  classement  chronologique  desquelles 
il  a  été  Impossible  à  nos  savants  Bénédictins 
d'apporter  toute  rexaclitode  désirable.  Voilà 
bien ,  dans  le  pays  nantais .  au  commencement 
du  XI*  siècle ,  un  seigAeur .  un  vicomte  de  Ilon- 
ges  ;  mais  quel  csl-il  ,  d'où  est-il  venu  ,  à 
quelle  époque  ses  ancêtres  y  ontrils  fondé  ull 
etabliMeSment.  Cest  ee  que  nous  ignorons  de 
la  manière  la  plus  complète.  Le  nomdcRotaM  , 
de  Ruald ,  et  quelques  autres  que  nous  retrou- 
verons bientAt ,  n'ont  aucune  analogie -avec  les 
noms  purcnii  nt  Itretons  que  tious  rene(uitrons 
en  grand  nombre  dans  le  Cartulaire  de  Redon; 
il  est  ah  contraire  fort  aisé  d'y  reconnaître  une 
origine  leulonicjuc  ,  ot  celle  origine  pourrait 
nous  porter  à  penser  que  les  seigneurs  de  Don- 
ges ,  comme  la  majeure  partie  de  ceux  que  nous 
retrouvons  à  la  même  époaue  établis  sur  les 
bords  de  la  Loire ,  sont  les  descendants  de  ces 
chefs  normands  qui ,  dès  le  \*  siècle,  suivant 
Grégoire  de  Tours,  occupaient  les  îles  du 
fleuve,  el  qui ,  au  commencement  du  siècle, 
restèrent  les  maîtres  absolus  du  pays ,  pendant 
plus  de  trente  ans  ,  jusqu'à  ce  que  Alain- 
Barbe-Torte  vînt  délivrer  la  cité  nantaise.  Ce 
ne  serait  pas  outrer  la  conjecture  que  de  croire 
que  ce  prince,  après  sa  victoire,  put  traiter 
avec  quelqaes-uns  detf  principaux  chefs  ;  et  re^ 


(I)  L'ile  ou  te  prieuro  d'Ilcr  fui  cedoe ,  en  1065,  par 
les  moines  Je  Marmousiier,  à  ceux  de  Redon,  qui  Tonl 
poss6dee  jusqu'à  la  sécalamation  qai  eo  fut  faite  en 
itWLCtuasswiiB  aulIlM pw ifiaMcUaa,  


cès  élevé  entre  les  deux  ntibaycs,  qui  sa  dispot.iient  la 
possession  de  l'égliae  de  rinir*.:.  I.  ooie  Ur«  du  C.iiUilaire 
Je  Marmoustier  .  cl  i >■(  umlli  par  I).  Morice  .  Pr.  \  ,  Vil  , 
porle  :  Terram  quatHdam  obedientue  fkmgieati  perlinentem 
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cevoîr  sous  sa  suzeraineté  cf^  firrs  cl  sauvages 
guerriers  du  nord .  que  leur  baliitaUon  sur  les 
fertiles  bonis  de  ta  Loife  swtH  pa  amener  i  des 
idées  de  calme  et  de  juiix  ,  si  etr.ingfTC?  orid- 
nairement  à  leur  nature  presque  féroce.  On 
pourrait  appuyer  ces  ooosidéiwions  par  m 
grand  nombre  de  rapprochcnicnls  topograplii- 

S [«les.  C'est  un  travail  oui  n'a  point  encore  été 
ait,  que  je  ferai  peut-être .  mais  qui  ne  peut 
trouver  ici  sa  place. 

II.  FmioLD.  —  Nous  retrouvons  le  vkomle 
Friold ,  fils  de  Rotald  .  vers  4(V7<> .  fondant  le 
prieuré  de  N.-D.  de  Donges  (D.  Mori co  ,  Pr.  I, 
435),  et  donnant  pour  cela,  près  de  son  château 
de  Donges,  juxtà  castellum  suum  Dongitm,  un 
lieu  pour  y  bâtir  une  église  ,  un  couvent  et  un 
bourg.  La  charte  de  cette  fondation ,  tirée  de 
Marmoustier,  est  fort  curieuse,  à  raison  de  tous 
les  détails  Tle  localité  qu'on  y  trouve. 

Un  autre  acte  de  Marfhoustier,  passé  squs  l'é- 
piscopat  de  Quiriac .  qui  gouverna  l'église  de 
Nantes  de  10.52  à  \  016,  nomme  un  Frcdo  le  vi- 
comte, qui  gouvernail  Donges,  cùm  adkùc  Pte- 
do ,  vice  cornes  Dongiam  regwet»  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  Frédo  n'est  autre  que  Friold  ou 
Fréold,  qui  était  viooBàte  de  Donges  i  cette  mê- 
me époaue. 

Friold  avait  deux  fils.  Roald  et  Gaufrid  W 
fonda  ,  conjointement  avec  eux,  vers  4080 ,  le 
prieuré  de  Sainl-Nazaire  au  profit  de  l'abbaye 
de  Saint-Aubin  d'Angers.  Il  est  à  regretter  que 
D.  Morice ,  Pr,  1 .  433 ,  n'ait  donné  qu'un  ex- 
trait de  la  charte  de  cette  fondation ,  qui  était 
insérée  au  Cartulaire  de  Saint-Aubin. 

l5eux  extraits  de  celui  de  Marmoustier  (76mI., 
154)  nomment  aussi  le  vicomte  Friold,  ses  deux 
fils  Roald  etGausfred,  Mathias.  son  frère,  déjà 
mentionne  ci-dessus.  Ces  actes,  postérieurs  à  la 
fondation  du  Drjleuré  de  N.-D.  de  Donges,  sont 

filacés  par  D.  Mofiee  à  It  dite  appronmiliiede 
•an  1Q80. 

Une  autre  charte  de  Marmoustier,  que  D.  Alo- 
rice .  Pr.  1 ,  477,  a  olacée  vers  l'an  \  090 ,  rap- 
pelle le  vicomte  Frénor  et  son  fils  Rodnid.  On  y 
apprend  au  il  y  avait  à  Donges  un  marché  qui 
se  tesait  le  nereredi.  Cette  charte  est  très-cu- 
rieuse pour  ee  qui  eoneern^  au  xi*  siècle  les  pa- 
roisses de  Samt-Viauit,  Pornic  et  autres  loca- 
lités de  cette  partie  d«  ps^i  deRete. 

in.  GArmiD  on  Gkoffhov  — îî  pnraH  que 
le  vicomte  Frioid  cl  son  itib  aine,  Roald,  étaient 
Merli  «vaut  les  derjiières  années  du  xi«  siècle , 
car,  vers  l'an  4099,  une  charte  du  Cartulaire  de 
Redon  (D.  Morice.  Pr.  I.,  494;  nous  apprend 
que.  en  pn  lu  (  ilr  Benoit,  évôque  de  Nantes, 
Gauffrid  ou  Gt'<'iriu\ ,  vicomte  de  Oorpes.  fils 
pulnéde  Friold,  approuvaladonatioQ  taiteai  ah- 
ftaye  de  Redon  de  l'église  deCrOieliae(GraMae) 
par  Redoret,  prêtre  et  possesseur,  maître  ou 
seigneur  fdommusj  de  celte  é^hse,  qui  se  trou- 
fait  al<N^  comme  elle  l'a  toujours  été,  sous  le 
leaaort  de  la  vieomé  de  Doogs».  L'aelv  m  tA 


DOIT 

dressé  m       Tk^^COÊHiUiét  AM^ii,  mi^ 

totà  OÊrié. 

HT.  Sa^Aaie.  — >  Ôn  trouve  dans  l'acte  de  ré- 

concîlintion  de  l'église  de  Redon  parlliidebert 
arcbevéoue  de  Tours  en  4  437  (D.  Morice ,  Pr 
f ,  BUT),  Sevari  de  Donges.  Smiarius  Dungêntul 
pjîrmi  Irs  grands  seigneurs,  opiinuiles,  qiiiac- 
coinpagnaient  à  cette  cérémonie  Conan ,  comte 
de  Bretegiie .  et  sa  mère  Ermengarde.  Oo  re- 
trouve  ce  Savaric,  en  413R  ,  parmi  les  témoins 
d'oo  aole  de  dooati<m  fait  par  le  même  comte 
Gonan  mut  tugnieiiler  la  fondation  du  prieaié 
de  Sainte-Croix  de  Nantes,  donnr  par  lu/précé- 
demment aux  moines  de  Marmoustier.  (D.  M(v 
rice,  Pr.  1. 677.)  Il  y  est  nommé  Saoarim,  met- 
cornes  Dungii  castri. 

Il  est  probable  que  ce  Savaric  était  fils  de 
Gauffrid  ;  mais ,  dans  les  chartes .  rien  ne  l'ap- 
prend. Une  charte  de  Marmoustier,  mal  à  pro- 
pos placée  par  D.  Morice  (Pr.  1, 427^  avant  l'an- 
née 4066,  parie  du  même  Savaric,  d'une  cxhè- 
rédation  qu'il  aurait  encourue  de  la  part  de  Co- 
nan, comte  de  Bretagne,  et  de  la  destruction  du 
chftteeti  de  Donges  :  Tempore  destructionis  cas- 
ItHi  Doiujirr,  Savarico  vice-comite,  à  Conano, 
Brilmmmm  comité ,  exftœrcdafn.  On  ne  sait 
pas  les  causes  de  cette  ^raiidc  disgrâce.  On  a 
cru  que  Savaric  s'était  rendu  complice  des  dés- 
ordres d  Olivier  de  Pont-Chasteau,  que  le  Car- 
tulaire de  Redon  qualifie  de  vir  ifiirœ  feroala- 
tis  êt  muUum  epnutem  gangninem ,  ajoutant 
qu'Olivier  avait  été  mis  en  prison  à  Nantes  aw 
plusieurs  autres  barons ,  desquels  était  proba- 
blement notre  Savaric,  vicomte  de  Donges.  Cette 
férocité  sauvage ,  cette  soif  du  sang  retlp  tur 
bulence  guerrière,  ce  mépris  de  tout  autre  dnMt 

âue  celui  de  la  force,  accuaeiit  bien- chef  xes 
ers  barons  nantais  l'origiae  nennaBds  qm  je 
leur  attribue. 

V.  Roald.  —  De  l'année  4<38,  ou  Savaric  .«ic 
trouvait  à  la  cour  du  comte  de  Bretaîrnf ,  il  faut 
aller  jusqu  a  1t64  pour  rencontrer  un  aulre  vi- 
comte de  Donges.  C'est  Rodd,  Bàaiâus  Do»- 
giœ  vice-conm,  qui  accompagnait  Eiifinn  de 
Porhoet  quand  celui-ci  flt  de  nouveaux  (iuDs  au 
prieuiéde  Saiill-Martin  de  .losselin,  dépendant 
dos  moines  de  Marmoustier.  ;  D.  Morirp.  Pr  I 
654.)  On  |[>cut  croire  que  Roald  elail  bis  de  Sa- 
varic; mais,  comme  de  la  filiati(Hi  piéoédsilB, 
nous  n'en  avons  point  trouvé  la  preuve. 

VI.  RouAuo. — .Nous  ne  savons  pas  non  plus 
si  Roald  a  eu  des  enfants,  et  si  up  Beuaud,  vi- 
comte de  DnnîTcs,  Itouaudus,  vice-comesde  DoU' 
yns,  qui  vivait  en.  12(9,  éiail  son.hls.  UoaotS, 
tiré  des  Mémoires  de  Molac  (D.  Morice ,  ?r.  1. 
ë41),  contient  l'accord  de  ce  Rouaud  avecGoil- 
laume  Angier,  chevalier,' mt/a.  Hervé  et  Pierre 
Angier,  ei-&^ire  Le  Métayer  (villicui),  m 
vassaux  rentiers.  C'est  pmhi^hlement  le  ra^e 
Rouaud  qui,  en  1225  ,  hgura  au  nombre  des 
ligueurs  bretons  présents  i  l'aele  de  irodalioo 
de  It  ville  de  Seini-Aiibin-dii-Coniiier»  sens  it 
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simple  désignation  de  vicomte  de  Oonges vi- 
cmes  de  Donfe.  (D.  Hoiieft,  Fr.  I,  854.) 

Voici,  depuis  les  premières  annœs  du  xi»  siè- 
cle .  une  série  de  six.  vicomtes  de  Donges  : 
Rodald  ,  Friold  .  Gauffrid  ,  Savaric,  Roald  et 
Rouaud.  Après  ce  dernier,  un  intervalle  de  cin- 
quaute  années  s'écoule,  et,  en  4275.  nous  trou- 
vons le  titre  de  vicomte  de  Donges  porté  par 
Guillaume  «le  Rochefort  :  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  la  postérité  masculine  du  vieux  Ko- 
diM  s'est  étemie  vers  le  milieQ  dn  xiii*  siècle , 
et  que  la  seigneurie  de  Donges  aura  été  portée 
par  une  fille  dans  la  maison  de  Rochefort,  trè»- 
atM^miie  et  d'une  grande  illustration  ,  et  qui 
tirait  son  nom  de  la  petite  ville  ou  plutôt  du 
cbàteau  de  Rochefort.  au  diocèse  de  Vannes , 
dms  la  pçrlie  sommée  en  bteloa  Mro-Ertek , 
«B  français  pavs  d*Erech. 

La  Yicomté  de  Dooges  passa  de  la  maison  de 
Rochefort  dans  eelle  de  Rieux,  par  le  mariage 
de  Jeanne  de  Rochefort  avec  Jean  II ,  sire  de 
Bieux,  en  4374.  £Ue  fut  vendi^  vers  la  lin  du 
xvn*  eièele,  p«r  Jean'Gintate  oe  Rieux .  mar- 
quis (î'  Asst'Tar,  à  René  de  Lopriac  ,  dont  la  pe- 
tite-fillc ,  Félicité  de  Lopriac .  mariée  à  Louis- 
Joseph  de  Querboeot ,  de  la  bmiebe  cadette 
des  seigneurs  de  Goetpan-Fo ,  la  possédait  en- 
core en  4789.  Biz. 

DORDELTN  (Alain-Joseph,  comte),— né  à 
Loricnt .  le  43  mars  4764 .  n'avait  que  dix-seot 
ans.  lorscpi'il  embarava  oonme  vohMit^.  fai- 
sant fonctions  de  garae  de  la  marine,  surle  vais- 
seau de  64  le  Durtu .  commande  par  son  père, 
et  fidsant  partie  de  l'eseadre  aux  ordrea  du 
hailli  de  SufTren.  Dans  l'Inde  ,  il  passa  sur  le 
vaisseau  le  Sévère  »  commandé  par  M.  Christy 
de  la  PaHière.  Il  fit  toute  la  glorienae  campagne 
de  Suffren  et  prit  part  aux  divers  combats  que 
ce  chef  d'escadre  livra  aux  An^ois.  Quoiaue 
grièvement  blessé  au  combat  deTrinquemaié  , 
il  ne  quitta  pourtant  pas  son  poste  de  combat. 
Suffren,  informé  de  sa  belle  conduite,  félicita 
kcapitaine  Dordelindu  courage  de  son  fils,  dans 
une  lettre  où  il  lui  disait  :  «  Je  rends  compte  à 

>  S.  M  -  de  la  bravoure  de  votre  fils  et  demande 

>  qu'il  soit  fait  enseigne  de  vaisseau.  Cette 
faveur  lui  fut  accordôî  en  1783.  En  1786 .  après 
deox.  nouvelles  campagnes ,  il  fut  fait  lieute- 
Baalde  vaisseau,  et,  depuis  cette  année  jus- 

7B'à  la  fia  de  47M ,  époque  où  il  revint  en 
rance,  il  navigua  constamment  aux  Antilles 
et  dans  l'Inde  sur  divers  bâtiments. 

Dordelin  crut  que  l'honneur  lui  prescrivait 
4e  servir  sa  patrie.  Il  fut  fait  capitaine  de  vais- 
Nan  et  nouuné  au  commandement  du  vaisseau 
te  74  le  T^nmnieide,  MaUBi  partie  de  l'année 
commandée  parle  vice-amiral  Villaret- Joyeuse. 
Le  d  prairial,  sa  position  ne  lui  permit  pas  de 
liendrc  une  part  bien  actim  au  combat  que 
soutint  le  Terrible  contre  presque  toute  l'armée 
anglaise  ;  maia ,  aux  combats  des  4  0  et  4  3  prai- 
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rial ,  sa  conduite  lui  valut  des  signaux  de  l'ami- 
ral qui ,  dans  son  rapport  au  ministre ,  s'ex(wi- 
me  ainsi  :  «  Les  Anglais  trouvèrent  une  résis- 
»  tance  qui  doit  immortaliser  Dordelin  et  La- 
»  mesle  »  (  ce  dernier  commandait  l'indotnp- 
table.  )  Cet  éloge  fut  confirmé  par  Jean-Bon 
Saint- André  :  €  Si  dans  l'armée,  dit  le  rapport 
•  de  ce  représentant t  il  y  avait  eu  vingt  capi- 
»  taines  de  vaisseau  aussi  instruits  et  aussi  bra- 
»  ves  (lue  Dordelin  et Sebire (capitaine  depavil  - 
»  Ion  du  vaisseau  à  trois  |»onta  la  Montagne, 
»  denuis  \'Océan],pas  un  vaisseau  anglais  n'eût 
»  écliappé.  Le  courage  n'a  manqué  à  personne. 
»  maisocaaeoup  manquaient  de  science  navale, 
»  dans  un  combat  d'armée  où  la  tactique  doit 
»  l'emporter.  »  Après  cette  funeste  bataille ,  il 
fit  ploBieura  croisières  qui  lui  fournirent  plus 
d'une  occasion  d'avoir  avec  les  Anglais  des 
engagements  honorables  et  de  faire  un  tort  im- 
mense à  leur  commeroe. 

Dordelin  qui,  en  4795,  commandait  encore 
le  Tyrannicuie,  dans  l'escadre  du  vice-amiral 
Martin ,  avec  laonelle  il  sortit  de  TMikm ,  le 
5  juin,  fut  fait  cncf  de  division ,  l'année  sui- 
vante, et  chargé,  en  cette  qualité ,  de  olusieurB 
commandemeata  qui  loi  valurait ,  de  la  part 
des  ministrea,  des  ténapignagea  rêitéréa  de  aa- 
tisfaction. 

Promn  oontre^n^rd  en  4799 .  il  ftat  nommé 

au  commandement  du  vaisseau  de  80  canons 
ï'Indomptuàle .  et  de  l'avant-garde  de  l'année 
aux  ordrea  de  l'amiral  Bmix.  Aprta  la  mémo- 
rable campagne  de  c^t amiral.  U  oommandaen 
rade  de  Brest  sous  l'amiral  Trogoet. 

Lorsqu'en  4801 ,  le  dénnemeol  du  port  de 
Brest .  et  la  difficulté  d'y  faire  arriver  (les  con- 
vois déterminèrent  le  premier  Consul  à  v  envoyer 
une  partie  deayaisseaux  de  Rochefort,  le  con&e- 
amiral  Dordelin  reçut ,  au  mois  de  février  . 
l'ordre  de  s'y  rendre  avec  six  vaisseaux  ;  mais 
il  ne  put  accomplir  cet  ordre ,  tant  les  forces  de 
la  croisière  ennemie  étaient  supérieures. 

En  4808,  il  fut  nommé  préiet  maritime  du 
7"  arrondissement  dont  le  chef-lieu  était  la 
Spezzia ,  en  Italie  ;  en  1840,  il  quitta  cette  pré- 
fecture pour  venir  prendre  celle  de  Brest. 

Au  mois  d'août  48H ,  l'Empereur  lui  conféra 
le  commandement  de  toute  la  flolillc  et  des 
côtes  orientales  et  occidentales  de  r£scaut.  Le 
ministre  Décrès  lui  écrivait  à  celte  occasion  : 
€  S.  M.,  connaissant  ton  zèle  et  ton  activité,  te 
»  confie  ce  poste  important  d'où  dépend  le  succès 
»  de  ses  projets.  Il  nail  que  les  Anglais  mena- 
»  cent  Flessiogae  et  l'Eieant....  U  ne  peut 
»  mieux  placer  sa  confiance.  » 

Dordelin  resta  à  ce  poste  jusqu'en  4844. 
Pendant  les  Cent-Jours ,  le  ministre  Décrfea 
l'appela  à  Paris.  Son  obéissance  à  cet  ordre  lui 
valut,  peu  après,  sa  mise  en  retraite,  à  l'âge  de 
cinquante  ans.  lorsqa'ttpouvait  encore  rendre  de 
grands  services  à  son  pays.  Le  seul  regret  qu'il 
ait  jamais  exprimé  de  la  perte  prématurée  de 
1. 1.  71 


Digitized  by  Google 


568  DOR 

son  état,  ce  fut  de  n'avoir  pu  conlinn^r  h 
dévouer  au  service  de  son  pays  pendant  les  plus 
belles  années  de  M  Tfe.  Aimant  son  état  avee 

passion,  «'occupant  p  u  i  politique,  il  tenait 
pour  principe  que  ie  militaire  doit  exécuter  les 
ordres  du  gouvernement  élaUi.  Anssi  infltroitquc 
brave,  il  était  trcs-inodcstc.  Géncicux  jusqu'à 
la  prodigalité,  il  n'a  laissé,  apr^  Ircule années 
de  commandement ,  qu'une  lortone  hiférfeure 
à  celle  dont  il  avait  hérité  de  son  père.  Il  savait, 
par  SCS  qualités  personnelles,  se  faire  respecter, 
aimer  cl  obcir.  Le  contre-amiral  Dordelm  était 
chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la 
Légion-d 'Honneur.  Il  est  mortà  Lorient.  le  22 
novembre  1830.  P.  L...t. 

DOREMET  (  Jacqvm).  foyM  I«EG<»U£S 

(EsiTUER). 

DOÎlïON   (Cl.ACDE-Arr.USTB-ISlCOLAS)  ,   

né  ie  i4  lévrier  I7C8  .  à  Basse-Goulaine  ,  pa- 
roiase  voisine  de  Nantes,  commença  ses  études 
dans  sa  province,  et  vint,  fort  jeune,  les  termi- 
ner à  Paris.  Il  obtint  ensuite  ua  emploi  dans  les 
bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Doué  d'heureuses  dispositions  pour  la  poésie  , 
il  les  cultiva  par  lu  lecture  assidue  des  poètes 
de  l'antiquité ,  et  s'exerça  loog-temps  à  lepro- 
duirc  leurs  formes  et  leurs  images  dans  des 
traductions  qu'il  eut  le  bon  esprit  de  ne  consi- 
dérer que  comme  des  eMais.  La  Résolution  ne 
le  compta  point  au  nombre  de  ses  partisans. 
Vivement  touché  des  malheurs  do  la  famille 
royale»  il  eut,  en  1797,  le  courage  d'exprimer 
ses  sentiments  dans  une  héroïde  intitulée  : 
Marie-Thérèse  à  François ,  empereur  (T Alle- 
magne ,  et  fit  imprimer  cette  pièce  au  moment 
même  où  le  coup  d'état  du  ts  fructidor  venait 
d'anéantir  les  espérances  des  royalistes.  Toute- 
fois ,  l'auteur  ne  fut  point  inquiète .  grâce  sans 
doute  aux  amis  qu'il  avait  dans  divers  mitiis- 
tèrcs.  Il  lut ,  en  1800  ,  au  comité  du  Théâtre- 
Français.  Béromède,  reine  de  Ségeste,lragéâie. 
Cette  pièce  fut  refusée  par  les  comédiens  ;  et 
Dorion  ,  s'il  ne  renonça  pas  au  genre  drama- 
tique ,  ne  s'exposa  plus  au  moins  à  un  pareil 
affront.  Il  se  rejeta  sur  la  poésie  épique ,  dont 
il  tenta  de  ranimer  le  goût  parmi  nous.  Son 
premier  effort  dans  ce  but  produisit  la  Bataille 
d'Haslings, qui  obtint  nu  concours  des'piîx dé- 
cennaux la  mention  suivante  : 

€  Une  seule  bataille  foit  le  sujet  de  ce  poème; 
»  mais  cette  bataille  a  décidé  du  sort  d'une  na- 
»  tion  :  aussi  le  sujet  a  de  la  grandeur;  mais  il 
»  était  peu  susceptible  de  rintérèt  et  de  la  va- 
»  riélé  au'exige  un  long  poème.  Les  incidents 
»  épisodiques  que  l'auteur  v  a  introduits  n'ont 
i>  pu  suppléer  à  raricKIé  du  fond  ;  il  n'a  pu 
»  créer  ntir  machine  vrairacnt  éjtique. 

»  Voltaire  a  dit  que  i'ép<^  ne  pouvait  se  pas- 
»  ser  de  BMPveilleiB,  et  la  Seanaie  eUe-meme 
»  enesllapreuve.  C'est  l&réeaetlott  sonifcnna 
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3  échouer  tons  lesécrivains qui  depuls  oiii  r  sayé 
»  de  faire  des  poèmes  épiques.  V<ritaire  avut 
»  peutétie  trouvé  le  seul  genre  de  merveilleux 

»  qui  pût  s'accorder  avec  n  m  rnrs  el  nos  opi- 
»  nions  ;  et  il  en  a  fait»  en  quelques  ocoisiong, 
»  un  usage  très-heureux  ,  quoique  d'un  effet 
»  bien  faiXie  .  eompar'-  h  celui  qui  résultait  de 
»  la  mythologie  ancieime  pour  les  Grecs  et  les 
»  Romains  ;  comparé  même  à  l'effet  que  pou- 
»  valent  produire  la  féerie  ella  majjie  dans  les 
»  poèmes  de  l'Ariote  et  du  Tasse,  parcequ  alors 
»  ces  fàbles  trouTatent  encore  dans  la  croyance 
»  populaire  celle  sorte  de  vraiserablance.'sulB- 
»  saute  pour  en  autoriser  l'emploi  lorsque  le 
»  charme  de  la  poésie  s'y  joint  pour  en  dégni- 
»  ser  l'absurdité. 

»  M.  Dorion  semble  avoir  voulu  prouver,  con- 
»  tre  l'auteur  de  l'Art  poétique,  qu'on  Douvait 
»  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophèlet^ 

*  Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poèios. 
»  Si  cela  est  possible  ,  ce  n'est  pas  du  mom 
»  comme  l'auteur  s'y  est  pris.  Son  raerveillew 

manque  de  dignité  et  d'crTct  poétique  ;  il  blesse 
»  à  la  fois  la  raison  cl  les  idées  religieuses;  il 
»  nous  présente  un  ange  protecteur  d'Albion , 
»  qui  se  lij^ue  avec  les  dénions  pour  combattre 
*  Saiul-Mlcliel.  i  ange  protecteur  des  A'oriuauds, 
»  et  qui ,  succombant  à  la  fin  ,  devient  dénoi 
»  lui-même.  Voltaire  avait  fait  combattre  ati<!«i 
»  Saint-Georges  et  Saint-Denis ,  mais  ce  n'était 
»  pas  dans  un  poème  héroîqw. 

»  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  plusieurs  imitations 
»  des  poèmes  anciens  ,  et  quelques-unes  isout 
»  heareuses.  L'auteur  prête  à  plusieurs  de  ses 
»  personnages  des  discours  qui  ont  de  la  noblesse 
a>  et  de  l'énergie;  mais  ce  qui  manque  esscn- 
»  tiellement  dans  cet  ouvrage  ,  c'est  la  couleur 
i>  épique,  c'est  la  poésie  de  style;  c'est  surtout 

celte  vuricté  dans  la  coupe  des  vers,  si  néces* 
»  saire  pour  corriger  l'espèce  de  monotonie  qiB 
»  résulte  d'une  longue  suite  lîn  vrr?  alcxan- 
»  drins.  Ce  n'est  pas  que  M.  Donon  ne  se  per- 
»  mette  souvent  de  briser  son  Tors  d'une  Bir 
»  nière  inusitée ,  mais  rarement  d'une  nanièie 
»  heureuse  et  q[ui  satisfasse  l'oreille. 

»  Ce  poème  offre  de  l'élévalioii  dans  les  idées, 
»  un  esprit  sage  et  éclairé,  et.  en  plusieurs  en- 
»  droits ,  un  talent  pour  la  poésie  qui  semble 
»  n'avoir  besoin  <iue  d'être  plus  eiereé;  mil 
»  ce  mérite  est  df'pnré  par  des  défauts  trop  git* 
»  ves  et  trop  nombreux  de  composition  et  ^ 
»  style.  » 

II  n'est  ffri'^  surprcnantquc  îcs  îrmvf  ^  impcrf'^''- 
tious  reprochées  à  la  Bataille  d'Hastm^ 
fait  tomber  ce  poème  dans  Tooiilî.  ta^^rt 
conquise ,  nouvelle  épopée  de  Dorion,  qui  offrait 
les  mêmes  beautés,  mais  malbeurêusemefit 
aussi  lesnèmesdéftats  que  sa  defandère,  ses 
un  sort  srniljl;iWe.  Après  avoir  eu  plusde  succès 
dans  le  genre  lyrique,  succès  attesté  par  descao- 
tates  dont  piusieurs  mit  servi  deprogrammeiUK 
aoBiioatioBB  ■mkiaiea  dea  âèvea  de  JadMtt 
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Dorion  abonU  un  117  octobre  4^33  }.  X.  Poésies  lyriques  êi 


descriptions  des  principaux  sites  de  la  Suisse  et  tragédie  m  einf  wkt.  — 
des  Pyrénées,  qu'il  avaiteuroceasiondevisifor  édition.  Paris,  F.  Didot,  1825,  in-8«. 
^uneurs  fois.  Il  se  mil  sur  les  rangs  pour  une   ' 


nouveau  genre,  celui  de  l'Idylle.  Qtiolqups  nns  1  Uquat,  précédées  d'un  Essai  svi-  !(f]'ome  et  sur 
de  ses  essais  en  ce  çenre  renlermeiil  li  agréables  I  Eloquence,  et  suivies  d  Uéromede ,  reme  de 

j  j  i„  t...;   ,   SCOOnde 

C'est  en- 
core une  première  édition .  publiée  eo  4831 .  et 
seulemeninjeiiiiie.  L'auteur  a  interealé .  dans 

les  exemplaires  (jui  i>nrtent  seconde  édifion, 
une  Ode  sur  te  sacre  de  Chat  tes  X.  XI.  discours 
thm  enwfffé  d$  la  Griee  m  premier  congrès  qui 
jugera  I  frivcmblc  de  l'admettre.  Paris,  F.  Di- 
dot, 1826,  io-8".  XII.  Les  Ottomans  et  tes 
Grées,  poème  lyrique.  Paris,  F.  Didot,  1826, 
in-8",  —  Dorion  avait  on  outre  laissé  à  sa  mort 
des  manuscrits  restés  en  la  possession  du  fa- 
menx  notaire  Lchon ,  qu'il  avait  eu  la  malheu- 
reuse idée  d'instituer  son  exécuteur  testamen- 
taire. Il  est  à  craindre  qu'ils  ne  soient  perdus. 
La  notice  que  M.  Weiss  a  consacrée  à  Dorion 
(/iiog.  vniv.,  t.  LXII,  p.  648-549),  cstd'iuie 
précisions!  substantielle,  que  nous  n'avons eu 
qu'à  la  reproduire  pretk|uc  textuellement. 


place  &  TAcadémie  française,  en  4817,  après  la 

morl  de  Choiseul-GoufBer ,  et,  en  1821  ,  après 
celle  de  Fontanes}  mais  il  échoua  dans  cette 
dottUe  eamHdahire.  Lors  de  llnsorrectinQ  grec- 
que ,  il  se  déeîara  pour  la  cause  des  nellénos  , 
et  la  défendit  avec  chaleur  dans  des  opuscules 
en  Ters  et  en  prose ,  qui  sont  ses  derniers  on- 
vra^es.  Il  est  ni  rt  'i  Paris,  le  20  mai  1820. 
Ami  sûr  et  dévoué,  ferme  dans  ses  convictions 
jusqu'à  Tabnégation  de  ses  intérêts,  mais  n'oo- 
Lli  int  jamais  ,  dans  la  discussion  .  les  égards 
que  l'on  doit  à  un  adversaire  ,  Dorion  était  un 
homme  de  bonne  compagnie  daijs  toute  l'accep- 
tion du  mol  :  aussi  était-il  accueilli,  recherché 
même  dans  les  premiers  salons  de  Paris  .  et 
comptai  l'U  parmi  ses  amis  :  Chiteanbriand  , 
MM.  de  Pastoret ,  de  Yaublane  >  de  NmlUes  , 
etc. 

On  a  de  lui  :  I.  Chant  de  Sulmula,  imitation 
d'Ossian.  Paris,  1801,  in-8",  et  dans  le  recueil 
de  ses  Poéf!ies  lyrifjnes.  II.  La  bataille  d'/Ias- 
tiugs ,  ou  V Angleterre  conquise,  poème  en\\\ 
chants,  avec  une  introduction  historique  et  des 
notes.  Paris.  1809  ,  in-8".  —  Seconde  édition , 
suivie  du  Méfiant ,  comédie  eu  cinq  actes  et  en 
Ters,  Paris,  F.  Didot ,  48ii, 8  vol.  in-s\  Lors- 
que Dorion  fit  paraître  la  première  édition  de  ce 

Soeme  .  ne  voulant  jjas  qu'on  crût  que  le  choix 
eson  sujet  lui  avait  été  inspire  par  le  projet 
encore  récent  alors  d'une  descente  en  Angle- 
terre, il  avertit  que  son  poème  était  presque 
schevé  a\  ant  que  l'on  eût  songé  à  cette  expé- 
dition. III.  Pulmiire  cnnqnise'  poi^me  en  xit 
chants,  avec  nue  iniroduclion  historique  et  des 
wotes.  Paris,  1813  ,  10-8".  —  Seconde  édition, 
corrigée ,  suivie  du  JHage ,  poème.  Paris ,  De- 
launay,  4825,  in-S**.  Cette  prétendue  seconde 
édition  n'est  autre  que  la  première  rhabillée  de 
nouveaux  titres  .  et  contenant  une  viriiitaine  dr 
cartons  faciles  à  reconnaître  à  la  blancheur  du 
papiçr.  L'auleura  reproduit,  dans  les  notes  du 
douzième  chant,  son  néroïde  de  Marie-Thérèse, 
telle  qu'il  l'avait  composée ,  en  retranchant  une 
trentaine  de  vers  qui  ne  pouraîent  plus  alors 
trouver  d'application.  IV.  Ode  sur  le  mariage 
du  duc  de  Berry,  Paris  ,  4846,  in-S",  et  Moni- 
teur du  fS  juin  4  81 6 .  V.  Ode  sur  tes  fftmi  tagnes, 
cantate  d'Aniphiùn.Vam,  t81G,in-8".  TI.  Con- 
sidérations sur  l'état  politique  et  commercial 


DOROTHÉE  DE  SAIPIT-BEKK,  carme, 

ne  à  Rennes,  où  il  flt  profession  le  l'ornai 
1 635,  mourut  à  Paris,  au  couvent  du  Trés-Saint- 
Sacrement,  le  48  février  4703 .  à  l  àge  de  83 
ans.  On  lui  doit  :  I.  Commentaire  tMoiogique, 
historique  et  moral  sur  le  Livre  des  rois  et  sur 
l'Apocalypse,  où  l'on  découvre  les  grandeurs  des 
saints  prophètes  EUe  et  Elisée.  Paris,  Jean 
Julien,  le.'j.) .  in-f«.  II.  Déltces  de  la  vie  spiri- 
tuelle ,  ou  Exposition  de  106  psaumes  avec  plu- 
sieun  digrettimu,  Paris ,  1 679.     P.  L. .  .1. 

DOR  VAL  (Mabie-Ameue-Thomase),  née 
DELAUKAY»  —  la  Champmeslé  du  théâtre 
contemporain ,  naquit  à  Lorient .  le  6  janvier 
17y8.  Son  père  était  un  ex-volontaire  vendéen 
de  mérite,  que  la  pacification  de  l'Ouest  laissa 
sans  ressources,  et  qui  se  fit  acteur  pour  vivre. 
Le  vaillant  royaliste  ne  fut  qu'un  médiocre  ar- 
tiste, et  se  dégoûta  de  bonne  heure  de  cette 
vie  précaire  pour  passer  aux  ÉUits-Uius,  lais- 
sant eu  Europe  sa  femme,  sœur  du  comique 
Bonrdais,  et  comédierme  distinguée  de  pro- 
vince, et  sa  fille  Marie,  que  la  mère  destinait 
à  lu  carrière  dramatique.  L'enfant  n'était  en- 
core connue  que  sous  le  nom  maternel,  ce  oui 
a  fait  croire  à  tort  à  plusieurs  personnes  au'ale 
était  le  fruit  d'une  liaison  irregulière.  £llc  dé- 
buta à  lâlle ,  dans  les  rôles  enfantins .  et  les 
eontimia  sur  les  divers  théâtres  ou  la  promena 
cette  nomade  existence.  Plus  tard ,  elle  joua 


des  puissances  européennes,  depuis  ta  Itéwlu-]  !«•  amoureuses  et  les  Dugason  awc  beaucoup 

tion  jusqu'au  congres  (VAiX'hi-ChnpeUe.Viivh.  d'infnlli/ence  et  de  succès.  Vive,  trii  lti- 

Dcntu  .1818,  in-8".  VII.  Perkins  Warhec,  fauoe  oieuse  et  gentille,  en  dépit  d'un  précoce  cm- 

duc  d'York,  roman  historique.  Paris,  4819,  bonpoint,  qui  lui  faisait  donner  alors  le  nom 

3  vol.  in-l  i.  VIII.  Ode  sur  la  naissance  du  duc  familier  et  expressif  de  houlette,  elle  était  loin 

de  Bordeaux  (  Moniteur  du  ?3  octobre  1820).  de  faire  prévoir  en  elle  la  future  palrone  de 

IX.  Ode  sur  la  guerre  d'Espagne  ( Moniteur  du  l'écote  driaiatû|lie  modeme. 
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A  quinze  ans  elle  épousa  un  acteur  comique 
sans  talent .  nommé  Allan.  —  Le  nom  de  Dor- 
val  ii*était  qu'un  nom  de  guerre ,  auquel  la 
jeune  femme  sacrifia  pins  lard  son  premier  et 
véritable  nom .  quand  le  départ  de  son  marî 
pour  la  Rotsle  Veut  laissée  libre  de  ses  actions. 
—  Elle  perdit  peu  après  sa  mère  à.  Strasbourg, 
où  elle  commençait  à  jouer  le  drame  avec  un 
bonheur  orolssani  ;  puis .  avant  i^lroii  un  en- 
gagement  à  la  Portc-Saintr>Maitin ,  elle  vinl  se 
nxer  dans  la  capitale. 

Elle  débuta  aans  les  Prèret  à  V Epreuve,  et 
fui  assez  vivement  remarquée;  puis  elle  eon- 
tinua  par  d'assez  pauvres  mélodrames .  aujour- 
d'hui très-oubliés  :  Malek-Adhel,\^  Cabane  de 
Montagnac,  les  Pamlours,  la  Maréchale  de 
Villars ,  etc.  Son  premier  coup  d'éclat  fut  la 
création  du  rôle  simple  et  touchant  de  Charlotte, 
dans  Werther;  le  succès  qu'elle  obtint  lui  fit 
prendre  sa  vocation  plus  sérieusement  que  ja- 
mais, et  elle  sonpea  caiididemeul  à  eu  passer 

§arl(\stlottes  Iccjons  du  Conservatoire.  Elle  joua 
cvant  ce  tranchant  aréopage,  Hermione  et 
Phèdre  ,  ces  deux  triomphes  postérieurs  de 
M"*Rachel  :  ajoutons  que  la  jeune  actrice  vou- 
lait entrer  au  Théâtre-Français.  Peut-ôlre  trop 
dominée  par  les  habitudes  pernicieuses  delà 
POTtiySaiotrMartin ,  se  laissa-t-elle  aller  à 
ter,  par  des  exagérations  de  mauvais  goût ,  la 
belle  simplicité  de  ces  rôles ,  de  celui  d'JIermione 
tnriout,  plein  de  nuances  délicates,  peu  com- 
prises au  boulevard;  mais,  d'un  aulre  céité ,  les 
ju^es  n'abusèrent-ils  pas  de  leurs  privilèges  de 
cntiques.  en  alSrmant  tout  net  que  M"*  Dorval 
ne  réussi  rail  jamais  dans  le  genre  tragique?  Ils 
lui  conseillèrent  la  comédie .  les  soubrcttea  ! 

Elle  n'en  fit  rien ,  et  bien  lui  en  prit.  Elle 
retourna  sa  Porte-Saint-Martin ,  et  obtint  un 
triomphe  éclatant  dans  le  rôle  d'Elisabeth  du 
Château  de  Kemlworth.  Mieux  que  tous  les  Ira* 
ducteurs  du  monde ,  elle  donnait  à  Waltcr-Scott 
droit  de  bourgeoisie  dans  ce  grand  pays  de 
France ,  qui  a  si  loyalement  accueilli  son  génie, 
et  qu'il  ent  dù  remercier aulrameiit  que  par 
deux  livres  honteux  (4 }. 

Puis  vinrent  saecessivemeat  les  Jh»»  For^ 
cals  (rôle  de  Tfir  ré  r  la  Pille  du  3Iusicien 
(Louise),  de  Schiller  [ij ,  l'une  des  plus  belles 
choses  qu'ait  produites  l'Atlemagne  moderne , 
et  la  plus  belle  à  nos  yeux;  —  les  Deuœ  Ser- 
gents; —  Amy  Robsart,  la  plus  touchante 
création  de  Walter-Seott;  —  la  Fimteée  de 
Lammermoor  (Lucyl;  —  VKroledn  Scandale 
(ladjf  Thiale);  —  le  Momtre;  —  Faust  [  Mar- 
guerite) ;  —  Charlotte  Corday;  —  Trente  ans, 
ou  la  vie  d'un  Joueur  '  Amélie)  ;  —  Marino  Pa- 
liero  (Éléna),  de  Casimir  Delavipne  Tes  deux 
derniers  rôles  grandirent  puissainmeul  su  repu- 

(1)  BUloire  de  Sajuléon;  ~  Uttret  de  HA,  Hviw, 
aaraate ,  à  peu  près  mconous  «n  France. 

U  UIrs  «DaoïiBd  «ftTMr^  eifàÊmÊt. 
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talion.  La  fameuse  scène  de  la  tache  de  sang 
dans  le  premier,  la  scène  finale  du  second 
étaient  d'tm  effet  iodîeible.  ll^Geoigesn'atiit 
jamais  été  plus  terrible,  Adrienne  Leoounear 
plus  louchante. 

En  1830.  le  théfttrs  Saint-Martin  passa  par 
une  rrise  fort  épineuse.  Qn  1  ques-uns  de  ses 
premiers  talents  durent  aller  chercher  fortune 
et  publie  ailleurs.  Frédéric  Lemaltrc  prit  la  di- 
rection de  l'Ambigu .  ci  M"'  Dorval  passa  aux 
pénates  dramatiques  de  son  ancien  camarade 
de  sooeés.  Son  coup*de  maître .  durant  les  six 
mois  qu'elle  y  passa,  ce  fut  la  création  du 
rôle  émouvant  de  la  comtesse  dans  les  Serfs 
polonais,  de  Lemercier.  Pendant  ce  temps,  la 
Porte-Saint-Martif)  se  relevait,  et  les  oiseiox 
fugitifs  reprenaient  tout  doucement  le  chemin 
de  la  volière.  M"«  Dorval  fil  monter  aux  mu 
le  mélodrame  passable  des  Victimes  cMtnkt, 
puis  le  doux  et  trisle  rôle  de  Marie  .  dans 
marchais  à  Madrid.  Les  rôles  ou  k  pa^^iou 
coulait  à  pleins  flots  lui  convenaient  davan- 
tage; aussi .  dans  l'Incendiaire,  son  succès  fui- 
il  si  brillant  que  M""^  Muiibrau  vint  dans  sa 
loge  et  reBbnssa  avec  la  |>lu8  chanusite 
effusion. 

Vint  ensuite  Antony^  cc  premier  succès  do 
jeune  Alexandre  Dumas ,  qui  tomba  sur  la 
scène  française  avec  un  fracas  scandaleux.  Sa 
victoire  fut  complète  :  d'abord .  parce  que  les 
deux  premiers  rôles  eurent  pour  interpièln 
Hoeit'c  et  M'"  Dorval;  puis,  parce  gue  tous 
ces  sG^hismes ,  vides  et  gonflés  d'air  vieié .  s'a- 
drsssawnt  à  un  public  A'élite ,  auquel  les  chefs- 
d'œuvre  ne  sufisaicntplus  ,  et  qui  venaient  de- 
mander au  théâtre  la  logique  et  la  slorificalioa 
du  vice.  Ce  dut  être  en  sortant  de  la  preiniètt 
représentation  de  ce  chef-d'œuvre  du  drame 
hurleur ,  dont  an  acte  se  clot  par  radultère  et 
un  autre  par  rassaasinat,  que  Baitier  éciint 
CCS  vers  : 

Vous  verres  «nit  Isa  jvu.  du  père  de  imiUe 
De  lubriques  tablMux  eBseigois  à  sa  fille..... 

Comment  sur  un  sopiia,  contre  loiite  ptideti'-  

Du  reste ,  i'imiominie  de  cc  succès  n'ciiieva 
rien  au  mérite  de  la  puissante  aetriee  qui  créa 
le  rôle  lo       l'Hcrvey.  L'enthousiasme  fulsi  , 
grand  qu  une  pl  uie  de  bouquets  tomba  des  loges  : 
et  Tint  couvrir  la  scène.  Cet  usage  ilsllcn  étut  . 
encore  inconnu  en  France,  et  c^t lionncur  spon-  1 
tané  fut  très -remarqué  dans  le  temps.  —  Le 
Théâtre-Français  s'émut  de  cette  répnlatiooqiu 
naissait  sous  un  autre  horizon  que  le  sit'n.  el 
M.  Taylor,  au  nom  de  l'administration  dutliéà-  | 
tre  officiel ,  vint  offrir  à  M»»  Dorval  t  une  psrl 
de  sociétaire  et  cinq  ans  d  a-eotnple  pour  sa  pou- 
sion.  »  L'offre  élait  séduisante;  niais  en  ce  mo- 
ment la  grande  tragédienne  étudiait  le  rWe^ 
Marion  Betorm  dans  le  beau  dran>e  de  Victor 
Hugo.  Dévouée  à  l'art  par  dessus  tout,  clic  re- 
fusa pour  se  consacrer  à  ce  chef-d'oouTie.  Ot 
n*a  paa  oublié  ce  succès  édalaot,  ce  rAle  ew* 
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plexe,  fin,  railleur  et  gracieux  dans  les  premiè- 
res scènes,  chaste  et  passionné  dans  les  derniè- 
res. Toute  la  salle  applaudissait  la  charmante 
et  ironique  naïveté  de  rhémisliche  «  Serait-U  hu- 
»  guenot?  »  et  frémissait  à  ce  leniblA  vers  : 

Voilà  rbommenragaqoifatBel...* 

Un  rôle  plus  diflîcilc  pour  elle ,  parce  qu'il 
était  moins  dans  les  conditions  spéciales  de  son 
talent,  c'était /eann«  Vaubernier,  où  elle  obtint 
pourtant  un  succès  éclatant; puis  elle  r  sf  a  quel- 
que temps  sans  rien  créer  :  U  s'était  opère  dans 
K  personnel  de  la  direction  du  théâtre  des  chan- 
gemenls  qui  lui  souriaient  peu  ;  puis  car  il  faut 
tout  dire,  elle  était  alors  engagée  dans  des  relu- 
tioDS  peu  dignes  de  sa  répulation  européenne,  et 
taxquelles  elle  sacrifia  li  s  iiitérèts  de  sa  gloire 
dimnalique.  Ce  temps  d'arrél  dura  un  an  ou  da- 
Tsnlage,  «telle  le  termina  en  rompant  brusque- 
ment son  engagement,  et  en  commençant  en 
France  et  en  Belgique  ces  pérégrinations  théâ- 
trales qui  foreot  pour  elle  une  longue  et  bril- 
lante ovation. 

Le  Tbéàtre-Francais  lui  fit  alors  de  nouvelles 
avanees.  Les  motifs  qui  ravaient  portée  à  reje- 
ter les  premières  n'existant  plus ,  elle  y  entra 
14834),  en  créant  quelques  rôles  hors  ligne  dans 
Un9  lÀaiton .  de  MM.  Mazères  et  Empis ,  l'ne 
FomiUe  au  temps  de  la  Ligue,  par  Casunir  De- 
langue;  Cûsima^  de  Georges  Sand,  succès  dou- 
leuiE  où  l'on  était  loin  de  prévoir  le  futur  auteur 
de  François  Le  Champi;  enfin  Challerlon,  d'Al- 
fred de  Vigny,  et  Anmo,  de  Victor  Hugo. 

Dans  Cnatterton,  le  suecès  du  chaste  et  doux 
rôle  de  Kitly  Bell ,  confié  à  M"''  Dorval,  fut  un  évé- 
nement, et  enleva  celui  de  la  pièce  tout  entière. 
M*^  Mars,  qui  trônait  depuis  si  longues  années 
sur  le  nouveau  théâtre  de  la  gloire  de  M"'  Dor- 
val. vil  la  sienne  compromise  par  ce  triomphe  ri- 
val .  Heureusement,  c'était  une  délicate  eigrandc 
àme.  héroïque  dans  sa  bonté,  simple  et  sans  fiel, 
une  àme  de  colombe  :  elle  n'en  eut  aumne  ja- 
lousie. Après  avoir  créé  le  rùlc  de  Calarina  dans 
Angelo  ,  on  M"*  Mars  créait  celui  deja  Tisbé, 
M"'  Dorval  aborda  ce  dernier  rôle .  si  fier  et  si 

Ïassioiiné.  qui  lui  convenait  davanUige,  et  que 
V**  Mars  lui  céda. 
Noiis^  nous  fatiguons  vraiment  à  suivre  la 
brUIaute  artiste  dans  ses  innombrables  triom- 
phes. Son  dernier  succès  dans  le  drame  fut  le 
rôle  si  populaire  et  si  pathétique  de  Marie  Jean- 
ne, ce  type  déchirant  de  la  femme  du  peuple. — 
Une  réaction  se  préparait  contre  l'école  roman- 
tique, dont  M""  Dorval  était  depuis  tnnt  d'an- 
nées la  souveraine  incontestée,  [a  Vcllcdu  sans 
rivale.  Oo  sait  le  succès  de  Ijuerêet  (4843).  par 
où  commença  la  réaction.  Ce  succès,  M""^  Dor- 
val le  fit  eu  grande  partie.  Un  cria  fort  injuste- 
ment i  la  désertion,  conune  ai  ce  talent  si  com- 
plexe et  si  vaste  pouvait  se  parquer  dans  les  étroi- 
tes limites  d'une  école  littéraire!  lillle  méprisa  les 
daiiieiir»»etmtiiiuaparjl^<laJftfraiite,pau- 


DOR 

vreté  tragiqaeqn'elie  eaapêoha  piMiine  aevlade 

tomber 

Depuis,  M"«  Dorval  n  a  crée  que  quelques  rô- 
les sans  grande  importance ,  dans  le  Proscrit, 
le  Syriett,  de  Latour  de  Saint-Ybars,  la  Main 
droUe  et  la  Main  gauche.  Cette  obscurité  invo- 
lontaire la  fatiguait  et  la  minait  insensiblement. 
Le  spleen  s'y  mêlait.  Il  y  avait  d'ailleurs  des 
chagrins  plus  sérieux,  et  qui  lui  étaient  d'au- 
tant plus  sensibles  qu'ils  étaient  en  partie  méri- 
tés. Durant  sa  luxurieuse  ''\istcnce,  M'"'  Dorval 
avait  fait  peu  d'épargnes  pour  l'avenir.  11  est  vrai 
qu'elle  était  envers  les  pauvres  et  les  artistes  né- 
cessiteux d'une  géiii  Trïsité  qui  allait  jusqu'à  la 
prodigalité;  il  est  vrai  encore  que  dans  les  nom- 
breuses liaisons  où  elle  avait  eompromis  son 
nom,  elle  avait  plus  généralement  consulté  ses 
inclinations  personnelles  que  les  calculs  d'un 
cupide  intérêt;  elle  avait  surtout  plus  donné  que 
reçu;  puis  elle  avait  montré  assez  [  "n  le  fivilé 
daûs  sa  carrière  dramatique,  flottant  d  uu  théâ- 
tre à  l'autre ,  depuis  les  Français  jusqu'à  la 
Renaissance  et  au  Théâtre  historique,  ou  elle 
avait  fait  une  courte  mais  brillante  apparition . 
et  qu'elle  avait  dû  quitter  pour  céder  a  des  ja- 
lousies ou  à  des  prétentions  dont  le  secret  n'a 
jamais  transpiré^ — et  cependant  elk  était  à  p^ 
près  le  seul  soutien  de  sa  fanille,  avec  son  gen- 
dre, M.  Luguel,  engagé  au  théâtre  Monlansier; 
de  sorte  que  le  Jour  vint  ou  il  fallut  compter 
avec  la  misère.  M"*  Dorval  fiuppa  assea  inuti> 
leincnl  à  la  porte  des  théâtres  qu'elle  avait  en- 
richis :  aux  français,  elle  demandait  6,000  fr. 
ar  an,  s'oflk'anl  à  jouerfous  les  râles  de  rebut, 
es  duègnes  ,  les  doublures  ;  mais  on  la  trouva 
peut-être  trop  cieille  (comme  on  l'avait  fait  pré- 
cédemment, avant  son  succès  inouï  de  Mari^ 
Jeanne):  elle  échoua.  Les  littérateurs  les  plus 
connus  rédigèrent  alors  une  pétition  au  roinis- 
lère  pour  lui  faire  obtenir  de  la  faveur  ministé- 
rielle ce  que  lui  refusait  l  ininteUigence  de  la  Co- 
médie française,  et  dans  l'intervalle  (mai  !849) 
elle  partit  pour  Caen ,  ou  elle  désirait  donner 
quelques  représentations  .  en  écrivant  à  l'ami 
chargé  de  faire  eirculer  la  pétition  :  «  Vous  avez 
»  mes  intérêts  les  plus  cliers  entre  les  mains, 
»  puisque  la  réussite  de  ceci  rendra  ma  petite 
raïuifle  plus  heureuse.  Kt  puis,  qui  sait*  nous 
st  pouvons  pcut-élrc  retrouver  encore  une  belle 

»  soirée  » . 

Inutile  espoir  î  En  arrivant  à  Caen ,  M™"  Dor- 
val tomba  malade.  M.  Luguet  en  est  informé. 
Dans  son  dévoûment  filial .  il  s'empresse  d'ac* 
courir  à  (  l;ieîi ,  abandbnnant  sa  position  au  théâ- 
tre Monlansier.  Pendant  dix-huit  jours  .  la 
grande  artiste  lutte  contre  la  mort;  puis,  un 
mieux  s'étant  déclaré,  elle  se  décide  a  revenir 
dans  sa  famille.  Kn  roule,  la  voiture  verse. 
M**  Dorval  arrive  mourante  chet  sa  fille,  et, 
le  21  mai  1849 ,  elle  expire  entre  ses  bras. 

Cette  perte,  cruelle  pôur  l'art,  et  principale- 
ment pour  réctde  du  progrès  litlénue ,  fut  Hr 
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vemenl  sentie ,  malgré  les  préoccupations  ex- 
clusives de  In  politique  et  les  émotions  de  la 
lutte  électorale  qui  venait  de  passionner  Paris. 
Le  journal  de  M.  Victor  Hugo  reconnut  éncr- 
giquemcnt  la  dette  que  son  illustre  patron  avait 
contractée  eiàvers  la  sublime  tragedieaue  qui 
avait  si  brillamment  tradmt  ses  chefs-d'œuvre , 
en  flétrissant,  dans  son  premier  Paris,  «  l'in- 
»  différence  du  pouvoir ,  et  en  disant  toutes  les 
»  réflexions  et  toute  l'indignation  que  soulève 
»  un  tel  dédain  de  la  pensée  dans  un  temps  où 
»  les  masses  ne  sont  déjà  que  trop  portées  à  ne 
»  compter  les  jouissances  morales  pour  rien ,  et 
»  à  se  ruer  brutalement  vers  la  pn^riélé  malé- 
»  rielle.  » 

M.  Luguet  a  consacré  à  sa  belle-mère  quel- 
ques lignes  pieuses  auxqurIN  s  nijrès  les  ré- 
serves faites  dans  le  courant  de  cette  notice , 
nous  nous  faisons  un  devoir  d'adhérer  :  <  Sa 
»  vie,  c'était  l'intrllipenee  ,  le  ^'uie  ,  la  charité, 
»  la  foi;  sa  vie .  c'était  le  bonheur  de  tous  ceux 
9  qui  Pont  connue.  Ajcntcx  à  cela  qu'elle  fut  la 
»  meilleure  des  filles,  eoinnie  elle  est  morte  la 
»  meilleure  et  la  plus  regrettée  des  mères.  » 

G.  L. 

DOUARfiN  on  DUA]t£IS  (FBANçuts) ,  — 
né.  en  4509^,  à  Moncontour ,  était  fils  de  Jean 

Douaren,  qui  occupait  une  chartiedejudieature. 
Le  fils  n'avait  pas  encore  quinze  ans,  lorsqu'il 
remplaça  son  père  dans  son  emploi.  Après  l'a- 
voir exercé  ([uelque  temps,  il  s'en  démit  et  vint 
à  Paris,  où  l'on  sait  qu'il  donnait,  en  1536,  des 
levons  sur  les  Paridectes.  Parmi  les  nombreux 
auditeurs  qui  suivaient  .ses  cours  elaienlles  trois 
fils  du  savant  Budé,  son  ami.  En  4538,  il  alla 
à  Bourges .  pour  y  professer  le  droit .  trois  ans 
après  (|u'Alcial  se  fut  retiré.  En  t548,  il  revint 
à  Paris ,  pour  suivre  le  barreau  .  dont  il  regar- 
dait la  pratique  comme  nécessaire  pour  former 
un  jurisconsulte  accompli ,  différant  en  cela  de 
Cujas,  qui  rejetait  avec  mépris  cette  école;  mais, 
en  1551,  dégoûté  des  subtilités  de  lu  chicane  , 
dont  il  fait  une  triste  jpeinture  dans  sa  lettre  à 
Sébastien  de  l'Aubespmp  ,  insérée  dans  ses  œu- 
vres, il  accepia  l'oÉïrc  que  lui  faisait  lu  duchesse 
de  Bcrri ,  sœur  de  Henri  n ,  d'aller  rv-prendre 
sa  cliaire  à  Bourges,  où  il  eut  pour  coIIr;,'ues  et 
pour  rivaux  son  compatriote  Eguincr  Bamn 
[voy.  cefloi»)  ctBaudouin.  Pour  l'y  délcrrnini  r, 
celte  princesse  avait  fait  allaclier  à  cet  emploi' 
un  Irailrmeut  considérable,  superieui  ù  celui 
qu'aucun  professeur,  Alcjat  excepté,  eût  jamais 
obtenu  dans  celte  nniver.«ifé.  La  duchesse  de 
Berri  le  fil  eu  outre  son  maître  des  requêtes.  Il 
mourut  à  Bourges .  en  1 559 . 

Douaren  est  le  premier  des  jurisconsultes  qui 
ait  chassé  des  chaires  de  droit  la  barbarie  des 
glossaleurs,  en  leur  substituant  le  dévelopfto 
ment  des  grands  principes  du  droit  romain  [ 
nis  sous  forme  dogmatique  ou  de  traité.  Comme  I 
il  souhaitait  ne  partager  cette  gloire  avec  per- 


sonne ,  il  vit  d'un  (Soi  d'envie  la  réputation  de 
son  collègue  Baron  qui ,  lui  aussi .  voulait  fair^ 
pénétrer  la  littérature  dans  l  enseigoeuienl  du 
droit,  et  il  composa  alors  son  Apoïogia mtrà 
Eguinaritim  lîaron.  Cette  apologie  fut  publiée, 
en  1 548 ,  à  son  insu ,  a-l-ii  dit  dans  l'abr^èque 
lui-même  en  adressa,  le  4"  janvier  1 549,  a  Ba- 
ron, abrépé  que  Douaren  appelle  Summnca- 
pitn ,  et  qui  n'embrasse  que  cinq  pages  repro- 
duites dans  l'édition  de  ses  œuvres*  (Gnère, 
1608,  in-f°.  )  Du  reste,  la  mésinlelligenee en- 
tre Douaren  et  Baron  ne  fut  que  passagère  ;  car, 
à  la  mort  de  ce  dernier,  Douaren  se  montra  des 
plus  ardents  à  perpétuer  sa  mémoire,  en  lui  fai- 
sant élever,  à  ses  propres  frais,  un  «jonument 
dans  lequel  il  voulut  lui-même  être  inhumé. 

Douaren  fut  également  jaloux  du  nicri!^  ' 
Baudouin,  et  plus  encore  de  celui  dcCujas,  suc- 
cesseur de  ce  dernier.  H  eut  avec  eux  desdém^ 
lés  dont  les  suites  auraient  pu  causer  de  grands 
désordres  à  Bourges .  si  Cuias  n'avait  quitté  la 
partie  pour  aller  occuper  à  valence,  en  i)anDhi- 
né  iin  i  liaire  de  droit  que  les  curateurs  de  Va- 
demie  de  cette  ville  avaient  offeile .  ea  1554 .  À 
Douaren  lui-même.  Quant  à  Baudouin,  il  quitta 
aussi  Bouri^es,  et  faisant  ouvertement  profes- 
sion de  la  religion  protestante,  à  Strasboutg.jl 
y  publia  contre  Douaren,  en  4556,  un  livre  on, 
l'appelaid  Nicomédi te  cl  prévaricateur,  il  lui 
reproche  de  n'être  papiste  qu'en  apparence,  de 
combattre  la  religion  de  son  cœur,  etd'ftirele  ! 
plagiaire  de  Calvin.  Ces  accusations,  qui  son! 
reproduites  par  Théodore  de  Bcze  {Œuvra,lM.  1 
p.  199),  étaient  dictées  par  un  esprit  de  t«-  ' 
geance  et  auraient  {)u  c(jinpromeltre  sérieuse- 
ment Douaren ,  qui ,  déjà ,  s'était  rendu  suspect 
d'hérésie  parla  forme  railleuse  sous  laquelle  II 
avait  exposé  certains  dogmes  dans  son  Trail^ 
des  Bénéfices  ,  dont  la  publication  l'avait  faii 
comprendre  dans  l'cv-pur^j'utoire  de  Rome,  el 
avait  déterminé  la  Sorbonne  à  exiger  de  kii  ww 
rétractation.  Baudouin  affirmait  entre  autres 
choses  que  ce  qui  se  trouvait  dans  les  ouvrages 
de  Douaren,  au  suicl  de  la  prêtrise,  avait  été 
pris  de  ceux  de  Calvin.  Sollicite  par  Douaren  . 
ce  célèbre  hérésiarque  Je  défendit  dans  une  let- 
tre adressée  à  Baudouin  (  p.  368  des  Traiiti 
thêolofjiqvrs  /Ir  Calvin  ] ,  OÙ  il  dit  qiic^sur  les 
jilaiiilos  puiiiitiues  du  jurisconsulte  oreton,  il  a 
adouci  cethomme,  qucson  esprit,  son  éloquence 
f  son  érudition  devaient  si  bien  faire  triompher 
dans  celUî  lutte.  La  lettre  de  Calvin  est  tK-s- 
curieuse ,  en  ce  qu'elle  révèle  l'intention  de  mé- 
nager Douaren  pour  mieu\  l'attirer  à  embrasser 
la  réforme ,  pour  laquelle  il  avait  un  secret  pen- 
chant. Eneffct,  «ansvoulwPfllBrmeravec  Baylc 
que  Douaren  était  protestant  el  qu'il  n'eut  jamais 
le  courage  de  se  séparer  oslensiblemeni  de  la 
communion  romaine,  on  s  pensé  qu'il  l'eût  fait, 
S'  I  s  assertions  de  Baudouin  avaient  trouve  a 
Genève  un  accès  moins  niusible  à  sa  consiiié- 
ratioa. 
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On  a  de  Douaren  les  ouvrages  suivants  ; 
I,  Pro  Jiht'ilatt  ecclcsiœ  gallieœ  ad  versus  ro- 
manoin  auiatn  defensio  parisiemis  curiœ  Ludo- 
vico  XI t  Gallorum  régi  quondàm  obtaia.  Pa- 
risiis.  <55i  ,  ia-i".  C'est  une  traduction  des 
remontrances  que  le  Parlement  de  Paris  pré- 
senta à  Loois  aI.  en  U61 .  pour  le  maintien  de 
la  Pragmatifjtie  Sanction.  Jean  do  Rely,  l'un 
des  orateurs  les  plus  éloquents  du       siècle , 
les  avait  composées  avec  une  vigueur  remar- 
auable  que  Douaren  a  su  rppronuiro  dans  sa 
traduction.  Cette  traduction  a  été  réimprimée 
avec  800  traité  de  Sacrit  iceietim  ministeriis , 
etc.  .  cl  dans  ses  œuvres  complètes.  On  les 
trouve  aussi  à  la  fin  du  IVai/^  de  la  Pragma- 
ittlM  SanetUm  de  FrmçoU  Pitusm.  Paris, 
46r)f> ,  in-f'.  II.  De  sacris  ecclesiœ  ministeriis 
i    ac  ùeneficiiê  libri  VJII.  Parisiis,       ,  in-i"  ; 
I     ibié. ,  f 557 , 1585  .  îfi-8o  ;  Jeim .  4ft87.  •  Cet 
<-  ouvrage,  ditd'Aguesseau  (t.  I"',  p.  ifiO  et  717, 
I     >  édilioQ  d'Y  Verdun .  1772] .  eat  si  bien  écrit  et 
'    »eatâ  beau  latin,  que  la  lecture  en  est  non  seu- 
j     »  lemcnt  utile,  mais  agréable  ;  c'est  une  espèce 
!    >  d'abrégé  de  droit  canonique  dont  ia  principale 
I    »  utilité  est  de  tnen  apprendre  à  parler  latin 
s  dacis  celte  jurispnidence  dont  le  style  ordi- 
»  naire  est  bien  éloigné  de  la  pureté  de  celui 
>de9  jurisconsultes  romains  et  de  plusieurs 
5»  interprètes  modernes.»  III.  C nmmentarius  in 
librm  XL  Y  Pand. ,  Tit.  de  Verborvm  obliga- 
tionibus.  Logduni.  1554,  in-f».  IV.  Prœlectio- 
nes  in  tit.  aa!eg.  Falcid.  Parisiîs,  1561.  in-8*. 

V.  Tractatm  de  feudis.  Parisiis,  1558;  Spirse, 
1595 ,  in-8*.  Ce  traité  des  fiefs  se  trouve  aussi 
dans  ses  Œuvres  camptètes,  Lyon.  1559  et  1979. 

VI.  Quatre  dissertations  dans  la  volumineuse 
collection  des  illustres  jurisconsultes  du  droit 
impérial  et  pontifical,  publiée  à  Venise,  en  1584, 
par  François  Zilelte  '18  tomes  en  25  vol.  de 
traités  et  Iruis  de  tables  in-f";,  savoir  :  la  1"'  de 
ÈatUme  dicendi  {{.l**  de  Jure  cognoscendi  et 
interpretandi ) ;  la  seconde,  de  Pactia  't.  V, 
vol.    ,  de  Sententiis  et  re  judicatâ )  ;  la  3''  de 
Jure  accrescendi  ft.  VIII,  pars  prima,  vol.  8.  De 
«//iw?f<r  volmtatihus);h  i'\  de  ffeneficiisit.  XV, 
pws pnma,  vol.  30  de  heiw/iciis).  Vïl.  Des 
wrtes  et  des  corrections  au  corps  de  droit  inti- 
t(il('^  -  Jus  civile  emendatum  et  perpetuis  notis 
tiiuUraium ,  auciore  L.  Russardo ,  auetoritate 
Frtme.  Douareni.  Lugduni,  Rovillius.  1561 ,  in- 
1^.  AnltiPrfiÏT ,  ?!an1in.  t'>r>7,  6  vol.  in-8°. 
Vlll.  Opéra  oimna ,  aij  ipso  mnc  demùm  reco- 
§»iia  ùtqtÊê  tmeU  am  indice  verborum.  Pari- 
siis. 1550.  in-8";  Lugd.  Gui.  Rovillius,  1554, 
45&9,  1570,  157»,  1584.  iu-f».  —  1- rancofurti, 
48*4. 1599,  45M,  4607,  in-^.--Aiirelia>  Allob.. 
1608,  in  f"  —  Lucfp.  1765-1772,  i  vol  in-f°. 
La  plus  estimée  des  éditions  oi-dessus  est  celle 
de  Ljon,  4599,  t  vol.  in-^.  Nksolat  Cisner,  qui 
avait  été  disrifiTe  t\r  Douaren,  puis  profps.scur 
en  droit  à  Heidelberg.  a  ioint  à  cette  édition 
une  lettre  Jh  /vrUprudentm  dignitaU  et  Fr. 
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Douareni  operièui,  avec  on  traité  de  Jm'ieon- 

siillis  prœstnntibvs  ef  iftfrrpn'tibm  jurix  cju^- 
que  rectà  interpretaiidt  rattune ,  eUi.  L'édition 
de  1592  eontient  un  traité  fort  curieux ,  mais 
trop  court.  ô<-  Douaren  sur  les  Plagiaires.  Zeid- 
ler  a  tire  des  uiclduges  de  Halle  pour  l'histoire 
littéraire  de  la  jurisprudence,  composés  en  alle- 
m;inil  nar  le  savant  jurisconsulte  Daniel  Nellel- 
lilaili,  une  vie  de  Douaren  qu'il  a  oubliée  sous 
ce  titre  :  Vita  Jhuareni  ess  gem.  mm.  NetM- 
bladt  m  linguam  latinam  translëta  »  à  Cârtd. 
Seb.  Zeidlero.  Lucœ,  1768,  in-8°. 

De  Thou  fliv.  «3. 1. 1«,  p.  790  )  nous  a  laissé 
de  Douaren  le  portrait  suivant  :  «  Il  était  le  plus 
»  savant  jurisconsulte  de  sou  temps  après  Al- 
»  ciat,  sous  lequel  il  avait  étudié  à  Bourges  ; 
»  instruit  par  ce  grand  homme,  il  joignit  à  la 
»  connaissance  du  droit  une  littérature  élégante 
»  et  une  connaissance  «acte  de  l'antiquité. 
»  Cujas  a  reconnu  qu'il  devait  beaucoup  à 

Dûuareo.parcequeieurrivalité  avait  été  cause 
»  qu'il  avait  sérieusement  eitabrassé  l'étnde  du 
»  droit.  Les  ouvrages  de  Douaren  sont  en  grande 
»  considération  parmi  les  savants  ;  CuJas  lui- 
»  même  en  faisait  un  très  grand  cas.  .Mais  il 
»  leur  est  arrivé  ce  que  Cujas  craignait  pour  les 
»  siens.  Ce  qu'il  dictait  à  ses  élèves,  sans  avoir 
»  eu  vuede  le  livrer  A  l'impression,  a  été  ajouté. 
»  sans  choix,  après  sa  mort,  aux  ouvrages  qu'il 
»  avait  publiés  de  son  vivant.  »       P.  L. .  .t. 

DOUBLET  (Loi  is) ,  —  dominieain  du  cou^ 
vent  de  Guingaïuj) ,  né  à  Saint-Brieuc ,  vivait 
dans  le  xvii*  siècle.  11  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  I  Oraisons  funèbres  sur  ta  mort  du 
Irés-chrestien  et  invincible  monarque  Louis  XII 1^ 
roi'de  France  et  de  Mavarre ,  prononcées ,  la 
première  (de  2  i  p.  .  /e  19  juin,  la  seconde  (de 
13  p.).  le  20  juin  IG43.  d  Saint-Brieuc.  Saint- 
Brieuc.  1643 .  in-4*.  II.  Les  glorieux  titres  du 
Hosaire,  ou  l'idée  d'un  parfait  confrère^  tirée 
sur  la  Vie  de  rUtnst.  et  rév.  Francois-.Yoel 
Drslandes,  de  l'ordre  des  Frères  Prédicateurs , 
évesfjue  et  comte  de  Tréguier.  Saint-Brieuc . 
1643  .  in-8''  de  216  et  200  p.  III.  Le  Don  Pas- 
teur murrissant  ses  brebis  dans  le  Saint-Sacre' 
ment.  Hennés,  v*  Tvoa .  4669,  in^  de  35ft p. 
Cet  ouvrage  renferme  cinq  sermons  pour  l'OG- 
tavc  du  Saint-Sacrement,  et .  à  la  fin ,  l'auteur 
promettait  une  suite  sous  ce  titre  MinKÊiêém 
Testament  de  N.  S.  J.  C.  dans  le  S.  Sacrement; 
i^  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'elle  ait  été 
publiée.  R  L...t. 

UUALXT  (FaA;<tçoijt-MAHiB-Guii.LAViiB), — 
né  à  Sçint-Malo.  le  27  novembre  1757,  fit  au 
Collège  des  nrts.  à  Caen,  de  très-bonnes  études 
classiques  qui  iui  inspirèrent  le  goût  de  la  poé- 
sie. Il  n'avait  que  dix-huit  ans  quand  sa  pradi» 
lection  pour  Ovide,  Tihnlle.  Catulle  et  Pro- 
perce lui  inspirant  le  dcsu  de  marcher  sur  leurs 
traces ,  il  «dressa  des  ven  i  VAUnoMCh  iê» 
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Mutes  dont  9  Ait,  à  compter  4e  oe  moment , 

l'un  des  plus  grands  fournisseurs,  cr  qui  fni 
sait  dire  à  Rifarol  :  L'Almanach  des  Muses  lui 
éoit  iawit.  — Emprisonné,  en 4794,  à  la  mai- 
son d'arriH  de  Sainl-Malo ,  ol  apprenant  qu'il 
idlait  être  transféré  à  Paris  avec  ses  cinquante- 
quatre  compaf^nons  de  captivité,  pour  y  être 
exécuté  ,  Duault.  qui  se  trouvait  dans  crf  rtnt 
d'exaltation  que  les  uns  considèreot  comme  uo 
dèiordre  des  facultés ,  les  autres  comme  un 
courage  surhumain ,  se  procura  un  poignard  et 
s'en  frappa.  Lege^er.  accouru  à  temps,  le 
trouva  sans,  connaissance  et  baigné  dans  son 
f:lnL^  Le  fer  ayant  été  arraché  oo  sa  plaie,  il 
fut  rappelé  à  la  vie  et  rendu  à  la  liberté  après 
le  9  thermidor ,  ainsi  que  ses  dnquante-ouatre 
compagnons  d'infortune,  en  route  pourPaib. 
Son  crime  était  d'avoir  aimé  la  chasse. 

Au  mois  de  mars  1795.  il  rédi^  sur  des 
pièces  authentiques  et  sur  les  témoignages  des 
Malouins,  un  récit  des  crimes  commis  à  Saint- 
Malo  pendant  la  Terreur ,  récit  qui  fut  adressé 
à  la  Convention  nationale  sous  ce  titro  Précis 
du  proconsulat  exercé  par  Lecarpentier  dans  la 
commune  de  Port-Mato;  rédigé  par  F.  M.  G. 
Duault,  le  germinal  an 
L  -ri.  Hoviusflis,  in-8°  de45p. 

Il  fut  ensuite  attaché  au  ministère  de  la  ma- 
rine comme  chef  de  bureau  ,  puis  à  celui  dos 
relations  extérieures.  Nommé  chevalier  de  la 
Légion-d'IIonneur ,  le  14  septembre  1826.  il 
nu)urut  à  Paris,  le  31  décembre  1833 ,  après 
avoir  perdu  une  aisanef»  nçqaj'îe  à  force  d'ordre 
et  d'économie  pcrulant  cuiquuiile-ciuq  ans  de 
travaux  et  de  services  publics. 

Duault  mérite  d'occuper  une  place  parmi  les 
bons  poètes  él^iaques  par  la  publication  de  ses 
FoUwi,  Faris,  Debray,  an  Xl,  petitin-12  de 
196  p.  avec  cette  é(»graphe  :  inArcc^ià  ego. 
Un  nouveau  titre,  celui  à'AthénaUde  <m  ies 
amours ,  les  Saisons  et  autres  poésies  érotiques, 
a  été  fait  en  1807  pour  la  première  édition  du 
recueil  de  Duault .  lequel  a  été  réimprimé  à 
Paris,  chez  F.  Didot.  en  1823,  sous  le  titre 
priPHtif  et  dansle  même  format,  avec  SIX  pages 
de  musique. 

Les  sentiments  vrais  et  naturels ,  l'expres- 
sion élégante  sans  rorI)i  rche ,  simple  sans  ces- 
ser d'être  poétique ,  qu'on  remarque  dans  ce 
recueil .  ont  dit  de  son  autear  nfl  digne  auxi- 
liaire Pnrnvct  de  Bcrtin.  Conimo  rcj^  poules, 
I^oauita  su  peindre  lebooheur.  les  inquiétudes, 
les  tourments,  tontes  les  vicissitudes  enfin 
de  l'amour.  Peu  jaloux  de  courir  après  le  néo- 
Ic^isme  ou  l'affectation,  il  a  parle  comme  on 
parlait  avant  lui,  sans  sacrifier  les  règles  du 
goût  aux  écarts  de  la  pensée  ni  de  la  oarole. 
S'il  n'a  pas  toiyours  atteiiU  ses  modèles,  du 
moins  sa  muse,  modeste  et  décente ,  ne  s'est- 
elle  jamais  travestie  en  bacchante  vomissant 
des  imprécations,  offensant  la  pudeur  ou  les 
grâces.  Ses  regrets  »  ses  plaintes ,  tous  les  sen- 


liments  qu'elle  exprime ,  ont  une  teinte  nélin- 
r oiiqu  <  [ui  sied  bten  à  une  âme  agitée  d'émo- 
tions douces. 
Le  recueil  trop  peu  connu  de  Duault  se  divise 

en  trois  pirtii  s.  Dans  la  première fA^«i(/f 
ou  les  amours,  uaitagée  elle-même  en  trois 
livres ,  l'anteur.  à  l'exemple  de  Properce,  pré- 
sente unn  '^uitc  de  tableaux  se  rattachant  à 
une  idée  principale,  l'histoire  de  deux  amants. 
Aveux,  jouissances,  accès  de  jalouwe ,  brouille- 
riez, r.n  cr  mmrtf^emenls,  etc.  ;  tels  sont  ces  ta- 
bleaux, souvent  traités  avant  lui ,  et  dans  les- 
quels pourtant  il  a  su  être  original. 

Duault,  au  lieu  de  s'assujettir  à  la  régularité 
du  mètre  élégiaque  des  anciens,  a  fiéDéralcnent 
adopté  l'alexandrin  et  le  vers  de  nuit  syllabes. 

3u'il  entremêle  à  volonté,  dans  le  but,  sans 
outc ,  d'éviter  la  monotonie  que  produit  la  con- 
stante uniformité  de  notre  versification.  Les 
diverses  qualités  qui  lui  sont  propres  se  révè- 
lent dans  les  morceaux  intitules  le  Balcon,  la 
Jalousie  et  le  Raccommodement,  t'ffeureux pré- 
sage, etc.  Celui  qui  a  pour  titre  le  Yiil^ 
prouve  que  rien  ne  s'allie  mieux  que  les  descrip- 
tions champêtres  et  les  sentiments  du  cœur. 
Ecoulons  le  poète  : 

Quô  puis-je  souhaiter  dans  c«  modeste  enclos, 
Où  je  possède  en  paix  l'objel  do  ma  tendresse? 
Ici,  n'avors-nous  pas  l'amour,  la  liberté. 
Des  fleurs,  des  liUacmousso.  un  ruisseau  soasroobnfe 
Des  chênes  pour  l'hiver ,  des  lillculs  pourl'élé, 
Un  verger  .  dos  moissons  ,  leurs  travaux,  la  tanlé. 
Tout  ce  qui  passe  cntin  pour  les  trésors  dangit 

Ati  l  tous  ces  jardins  si  pompeax 
Qu'on  8«8  vers  encbanleora  a  célébrés  Deillle. 
M^raodraieQl  ils  jamais  plus  content ,  plus  heures, 

Me  verraieal-fls  plus  aoioureox  ? 
L'amour  n'à'M  pas  ton ,  dés  qu'il  trouve  m  nyitt 
Ce  toH  M  Mile  point  m  mmbumI  «Taa  ooImm. 
Les  détn-is  dispersés  d'un  antique  ctiAtaau , 
De  rochers  caverneux  les  masses  entassées , 
K'éyarcnl  point  ici  l'essor  de  mes  penscies  : 
De  plus  simples  objets  y  contenlent  mon  cœur. 
D'un  boismysi'  1    i\  l.i  ■^^  jvago  épaisseur. 
Des  bnissons,  d^s  i  sieia,  un  aspect  soliUiÇ, 
De  la  possession  le  presligc  ordinaire , 
font  dû  celle  retraite  un  sOjour  eucbaaté. 

,  tille  du  repos  et  de  la  liberté. 
Fière  autant  que  voImo*  un  pM  OSfridWIi 
f  uyant  d'un  cabinot  nuMlMe  fOiMMW* 
Elles  in-folios  et  leurs  aoei  anatowv» 
L'Imagination  me  promet  ses  feveun. 
L;i ,  plus  souvent  cncor,  l'aimable  Rêverie, 
D'espoir,  de  souvenirs,  de  chimères  nourrie, 
Le  cou  DODChalammeot  incliné  sur  son  Min, 
Les  yeux  fixes,  marchant  à  pas  lents,  sans  dessein, 
Effeuillant  un  liouquel  d'une  main  indolente  , 
Entretient  dans  mon  cœur  le  songe  qui  l'cncbinte, 
Me  guide  en  m'égsrnnt,  et,  par  un  long  détour* 
M'amène  vers  la  grotte  où  m'appelait  l'Amour. 

Le  sujet  des  Saisons,  presque  aussi  ejmise 
que  celui  de  l'amour,  s'est  pourlMit  nj*}" 
sous  la  pliiTnr  fie  Duault  1\  n'y  a  aticone  d«s 
quatre  pièces  dont  se  compose  ce  petit  poème, 
qui  n'oft«  quelques  tniît»  échappés  aux  autres 

Îoètes  qui  se  sont  exercés  sur  le  même  sujeî. 
elle  est,  dans  l'hiver,  cette  description  des  p»- 
tineuft  Mr  h  ghoe  : 
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rrhésitex-plas ,  partex ,  rivaui  ardenUI  • 
Mille  témoins  applaudissent  d'avance. 
Annez  de  fer  vos  pied:;  impatients  : 
Courez,  volei  sur  ce  miroir  immense. 
Que  j'aime  à  voir  leur  sinueux  essor. 
De  leurs  profils  l'élégance  légère  , 
Et  ce  cristal  aui  sous  leurs  pas  eocor 
En  reproduit  l'image  passagère  I 
Mais  vousTuyez.  et  l'œil  vous  suit  en  rain  ! 
Tels  au  courant  de  l'onde  encor  fluide , 
Joignant  l'effort  de  leurs  ailes  de  lin , 
»       Mille  vaisseaux  partaient  d'un  vol  rapide , 
Et  se  perdaient  dans  l'horizon  lointain. 
Quoi  1  c'en  est  fait  !  de  son  voile  grisâtre 
Déjà  la  nuit  enveloppe  vos  jeux  I 
Séparez-vous,  troupe  vaine  et  folâtre. 
L'obscurité  vous  dérobe  à  nos  yeux. 
Indépendamment  des  pièces  que  nous  avons 
citées.  CD  trouve  dans  ce  petit  volume  quel- 
ques fables,  le»  Statuts  delà  Société  de  Po- 
wume,  instituée  au  village  de  Paramé,  qui  rap- 
pellent les  Statuts  de  l'Opéra ,  jolie  pièce  de 
Barthe;  JUon  Testament .  9  thermidor  an  II 
(n94) ,  écrit  dans  la  maison  d'arrêt  de  Saint- 
ftlalo  ;  et  les  Niveleurs ,  satire  énergique ,  pu- 
bliée en  t796.  Quoique  Duault  rappelle  dans 
ces  deux  dernières  pièces  la  persécution  qu'il 
eut  à  souffrir  pendant  onze  mois  de  captivité , 
il  n'en  parle  cependant  que  pour  exprimer  sa 
haine  contre  l'hornble  système  d'assassinats 
organisé  à  cette  époque ,  mais  sans  jamais  ren- 
dre la  Révolution  responsable  des  crimes  xx)m- 
mis  en  son  nom. 

La  Biographie  universelle  (  Supplément , 
t.  LXIII  .p.  4).  nous  semble  avoir  été  sévère  à 
l'égard  de  Duault.  <  Quelquefois ,  dit-elle ,  il 

>  parait  pécher  par  la  justesse  des  idées.  Nous 

>  en  rapporterons  un  seul  exemple  dans  les  huit 
»  vers  suivants,  intitulés  Sérénade  : 

Tibulle  trouvait  doux  de  .caresser  Délie 

Au  bruit  des  aquilons  fougueux  , 

Et  d'entendre  tomber  la  pluie 
En^  cachant  dans  son  sein  amoureux. 

Nais  un  plaisir  plus  doux  encore , 
«    C'est  d'èire  doucement  réveillé  dans  tes  bras, 
Aux  nocturnes  accords  de  la  liarne  sonore 
D'un  rival  dédaigné  qfii  nff  s'en  doute  pas. 

«  Un  critique  fit  observer  à  l'auteur  que  ces 
»  vers ,  quoique  bien  tournés,  renfermaient  une 
»  pensée  fausse.  En  effet,  si  l'amant  dans  les 

>  oras  de  sa  belle  »'occupe  de  son  rival ,  c'est 
»  qu'il  n'est  ^èrc  amoureux.  Le  poète ,  qui 
> croyait  avoir  vaincu  Tibulle,  senlit'Ia  force 
»  de  l'objection  ;  il  garda  le  silence;  mais  poète, 
»  du  moins  par  la-  susceptibilité  de  son  carac- 
»  tère ,  et  digne  sous  ce  rapport  d'être  classé 

>  dans  le genus  irritabite  d'iloncc,  il  se  brouilla 
»  avec  le  critique  et  continua  de  faire  des  vers 

>  médiocres.  » 

Si  Duault  se  montra,  dans  cette  circonstance, 
rebelle  à  la  critique,  c'est  que.  très-probable- 
ment, il  la  trouva  exagérée ,  et  qii'à  ses  yeux 
le  bonheur  que  procure  la  possession  de  l'objet 
aimé  se  concilie  parfaitement  avec  la  satisfac- 
tion de  se  voir  préféré  à  un  rival ,  ces  deux  sen- 
timents, loin  de  s  exclure,  s'alliant  parfaite- 
nent.  Sur  d'autres  points ,  Duault  eut  le  bon 
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esprit  de  faire  droit  aux  conseils  qu'une  saine 
et  juste  critique  lui  avait  adressés  lors  de  la 
première  édihon  de  son  livre  ;  il  suffit .  pour 
s'en  convaincre ,  de  comparer  celle  édition  à 
xelle  de  4823 ,  dont  les  corrections  attestent  sa 
ilocilité. 

On  doit  encore  à  Duault  une  traduction  du 
Vicaire  de  Wackfield,  et  une  traduction  de 
l'Homme  sensible,  d'Henri  Maekensie  ,  sous  ce 
titre  :  Le  Bon  Jeune  homme.  Paris,  F.  Didot , 
4848,  in-48.  Il  a  heureusement  reproduit  les 
deux  auteurs  anglais.  P.  L...t. 

DD  BOIS  (Gbffboy).  —  Ce  nom  se  trouve 
écrit  de  différentes  manières  :  du  Boues ,  du 
Boays ,  du  Bouays.  Dans  le  poème  sur  la  ba- 
taille des  Trente  (  voy.  BeaumanoirJ,  on  lit  ce 
vers  : 

•  Messire  Guiffray  de  Boues  qui  est  de  grant  renom.  > 

Geffroy  est  choisi  pour  ce  combat  par  Beau- 
manoir ,  parmi  les  chevaliers,  et,  quelque  temps 
après  l'affaire,  en  4354  ,  nous  retrouvons  le 
même  Geffroy  du  Bois  au  nombre  des  quatie 
chevaliers  de  la  monstre  de  Jean  de  Beauma- 
noir;  et,  dans  les  écuyers,  plusieurs  autres 
combattants  du  chêne  de  Mi-Voie ,  tels  que 
Alain  de  Rcr-an-Rays,  Louis  Gouyon,  Fonte- 
nay  ,  Tristan  de  Pestivien.  Cette  monstre  est  du 
22  juin  4354.  Dans  une  autre  du  4  0  octobre  de 
\d  même  année  .  Monsieur  Gieffroy  du  Bois  est 
nommé  le  premier,  avec  les  mêmes  compagnons 
d'armes.  Suivant  le  poème  cité,  Geffroy  du 
Bois  tua  d'un  coup  de  lance  Bamborough  .  le 
commandant  des  .Vnglais,  qu'Alain  de  Keran- 
rays  avait  dt^à  atteint  au  visage.  Ce  fut  aussi 
le  même  Geffroy  qui  cria  à  Beaumanoir,  dévoré 
d'une  soif  ardente,  ce  mot  si  parfaitement  rendu 
^ap  le  vieux  poète  : 

•  Beaumanoir,  bois  ton  sang  !  la  soif  se  passera.  • 

La  mort  de  Bamborough  n'abattit  point  le 
courage  des  Anglais.  Croquart,  Knolles,  Ca- 
verley.  Belifort,  soutenaient  vigoureusement 
le  combat  et  donnaient  grande  inquiétude  à 
Beaumanoir,  qui  avait  perdu  plusieurs  des 
siens  et  était  lui-même  blessé.  C'est  encore 
Geffroy  du  Bois  qui  le  rassure  et  l'encourage  : 

•  Messire  Guiffray  de  B(5ucz  qui  fut  fort  et  ysnel , 

•  Noblement  le  conforte  com'genlil  damoisol.  • 

Il  ajoute  que  CbarrucI ,  Guillaume  de  la  Mar- 
che, Tinléniac,  Robin  Raguenel .  Olivier  Arel 
et  Guy  de  Rochefort  ont  encore  lance,  épée  et 
coutel ,  et  qu'ils  vont  faire  éprouver  aux  Anglais 
de  nouvelles  perles.  —  Ce  brave  chevalier  nui 
parait  avoir  si  bien  tenu  sa  partie  à  la  bataille 
des  Trente,  échappe  à  l'histoire  après  l'année 
4354 ,  et  le  défaut  absolu  d'autrçs  renseigne- 
ments que  ceux  que  nous  venons  de  consigner 
dans  cet  article ,  a  fait  naître  une  grande  incer- 
titude sur  la  question  de  savoir  à  laquelle  des 
treize  familles  nobles  portant  encore  le  nom  de 
Du  Bois  appartenait  le  Geffroy  du  xiv*  siècle. 

T.  1.  n 
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Un  seeau  de  1 383,  recueilli  par  les  Bénédictins, 
et  pravé  à  la  fin  du  deuxième  volume  des  Preu- 
ves de  D.  Morice,  ii*xiv,  porte  en  légende  : 
Scel  Alen  dov  Boii,  et  tin  écusson  de  gueules  à 
trois  épées  ou  coutelas  en  pal,  la  pointe  en  bas. 
M.  Crapeict ,  dans  son  édition  du  poème  des 
Trente,  a  adopté  ces  armoiries,  «  parce  que,  dit- 
»il,  les  familles  bretonnes  de  bu  Bois,  qui 
»  existent  encore ,  iiont  pas  remonté  leurs  preu- 
»  vcs  à  1  iOO  ,  lors  de  la  réformation  de  la  no- 
»  blesse  de  cette  province  sous  Louis  XIV ,  ou 
»  postérieurement.  »  Mais  le  savant  éditeur  n'a 
pas  remarqué  que  ces  armoiries  sont  précisé- 
ment celles  des  Du  Bois  de  la  Ferronnière  et 
de  la  Kongère .  Camille  que  M.  Charles  Hersart 
croit  être  en  deaoendance  directe  de  Geffroy 
Du  Bois.  Voy.  Monument  à  la  gloire  des  Bret., 
note  5.  Ce  généalogiste  distingué  ajoute  que 
cette  descendance  ,  quant  aux  màles ,  s'est 
ét<Mftlo  dans  la  RévnhiUon.  M.  Du  Bois  de  la 
Roiii^ère  a  laissé  Jeanue-Marie-Sainte ,  dame 
de  Buron,  et  M.  Du  Bois  dç  la  Ferronnière; 
deux  filles .  Mesdames  la  manjuise  de  la  Boue- 
xière  et  Larcher.  Nous  devons,  toutefois,  faire 
observer  que  l'opinion  de  M.  Hersart  n'est  pas 
à  l'abri  de  toute  critique,  et  que  d'autres  fa- 
milles Du  Bois  revendiquciU  l'honneur  de  des- 
cendre de  Gc^Bkoy,  entre  autre  les  Du  Bouays 
de  Coûesbouc,  portant  :  de  sable  à  la  fasce  d'ar- 
gent bordée  de  gueules;  mais  nous  ne  trouvons, 
ni  pour  les  uns ,  ni  pour  les  autres,  de  prenves 
panailement  établies.  '  Bu.... 

DU  nOISBERTHELOT  (Pacl-Albxandm, 

comte) ,  —  né  en  1740  ,  au  château  du  Bois- 
berlhelol .  sur  la  commune  de  Canihuel  fCôtes- 
du-Nord),  était  issu  d'ane  ancienne  famille 
bretonne  qui  a  fourni  un  combattant  à  la  croi- 
sade sous  saint  Louis,  en  4240,  et  un  chevalier 
de  Malte,  à  la  bataille  de  Lépante.  Entré  à  l'Age 
de  treize  ans  dans  la  marine,  il  assista,  bien  jeune 
encore,  au  funeste  combat  livré  par  M.  de  Con- 
flans  à  l'amiral  Hawke,  à  l'embouchure  de  la 
Vilaine.  Son  frère  aîné ,  Claude-Hyacinthe  ,  à 
peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  et  commandant  une 
des  frégates  de  l'escadre  françaiscy  trouva  une 
mort  glorieuse.  Quànt  à  Du  Boisberthelot.  il  ne 
franchit  pas  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau; 
il  en  était  pourvu  etétaitohevaiier  de  saint  Louis 

Ïuand  il  quitta  la  marine  en  1776.  A  la  révolu- 
on ,  il  se  rendit  avec  son  tiis  à  l'armée  des 
princes,  et  après  le  licenciementde cette  armée, 
il  fui  charge  de  diverses  missions,  tant  par  la 
noblesse  bretonne  auprès  des  princes  que  par 
ceux-ci  auprès  de  leurs -partisans.  La  plus  im- 
portante fut  celle  qui  prépara  l'expédition  de 
Quiberun.  Les  régiments  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre furent*  on  le  sait',  placés  sous  les  ordres 
de  M.  d'Ilervily;  les  partisans  devaient  obéir 
à  Puisaye  et  Du  Boisoertbelot.  Cette  dualité 
;ie  commandement  fut  funeste  à  Tentrcprise. 
'Quand  le  plan  en  fui  définitivement  arrête .  Du 


Boisberthelot  fut  chargé  d'iferUr  le  comte  de 
Silz  de  la  détermination  que  venait  de  pr^Mire 
le  gouTernement  anglais  et  de  prèvemr  les  divi- 
sions de  la  Haute-Bretagne  et  du  Maine  de  se 
tenir  prêtes  à  tomber  sur  les  cantODoeinents 
répubficaina  à  la  premiète  nourelle  du  débar- 
quement. Du  Boisoerthelot  et  uu  autre  officier 
qu'on  lui  avait  adjoint  quittèrent  l'AnglelenelB 
6  mai  1795 ,  débarquèrent  dans  les  Gftl»do- 
.\ord  le  11  ,  et  pénctn'TtMit  le  16  dansIeMor- 
bihan;  huit  jours  après  leurs  instructions  étaient 
parvenues  dans  tous  les  cantons  delaBrelape. 
Quand  la  défaite  de  Villaret- Joyeuse,  puTa- 
miral  Bridport  eut  laissé  libre  à  la  flotte  expédi- 
tionnaire rapmoche  des  oAtes  du  Morbihan,  Du 
BoisbwthelotetTinténiac,  s'embarquantsurun 
chasse-marée,  abordèrent  les- vaisseaux  anglais 
dans  la  nuit  du  26  au  27îuin  et  les  prévinreat 
que  tout  était  prêt  pour  le  débarquement.  Ib 
apportaient  tm  état  de  répartition  des  troopes 
de  la  Convention  et  des  irattertes  de  la  c4l^ 
affirmant  que  les  royalistes  étalent  en  mmÊ 
de  jeter  dans  la  morcelles  qui  seraient  désignées. 
Retournés  à  terre ,  ces  deux  ollicicrs  se  mirent, 
avec  Cadoudal ,  Mercier ,  etc. ,  à  la  tète  des 
chouanî»,  et  favorisèrent  le  débarquement.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  été  opéré ,  Puisave  conférai  Du 
Bmsberthdot ,  avec  le  brevet  de  .maréchal-de- 
camp,  le  commandement  de  la  division  d'araot- 
garde,  composée  d'environ  5,000  chouans  à  la 
tète  desquels  il  eutordre  de  mandior  sur  Auray. 
Il  s'en  était  emparé  depuis  deux  jours,  et  y  at- 
tendait les  renforts  et  les  munitions  qu'il  avait 
demandés  ou  quartier-général ,  que  dqi  œ 
sentait  l'influence  du  défaut  de  précision  dans 
1  js  instructions  données  par  le  ministère  auglais 
aux  chefs  de  l'expédition.  D'HerrOj,  trnu^ 
servi  aux  règles  de  la  tactique  .  ne  voulut  pas 
écouter  les  avis  de  Du  Boisberthelot ,  deTinté- 
niac.  et  des  autres  chefs  de  chouans  qui  luiie- 
présentaient  qu'il  fallait  profiter  de  l'effroi  causé 
dans  le  parti  républicain  par  le  débarqueuieot  et 
la  prise  d'Âuray.  pour  s'avancer  dans  le  jjisgisçC  , 
pénéraliser  l'insurrection,  et  qu'on  sefnMt  i 
bientôt  à  la  tète  de  forces  imposantes  bien  so- 
périeurs  à  celles  dont  la  République  puuvait 
disposer  en  Bretagne.  Ces  raisons  ne  furent 
pas  écoutées .  etll  lut  décidé  que  l'armée  ne  se 
mettrait  en  marche  qu'après  avoir  reçu  de  nou- 
veaux renforts.  Pendant  ces  délais ,  les  répu- 
blicains se  rallièrent,  ctUoche,  comprenant 
que  tout  était  sauvé,  s'il  parvenait  à  refouler 
l'expédition  dans  la  presqu'île  de  Quiberon, 
accourut  de  Rennes,  en  toute  diligence,  à  la  ^ 
tète  de  quelques  bataillons  d'élite,  S'étaaIfMtft  | 
sur  Auray ,  il  aida  le  général  Mermet  à  repren- 
dre cette  ville  qu'il  avait  évacuée.  Desdéchar^ 
réitérées  de  nulraille  ouvrirent  aux  républioaini 
l'entrée  de  la  ville,  où  ils  se  précipitèrent  avec 
fureur.  Les  royalistes,  combattant  dans  les 
rues ,  disputèrent  le  lerraid  pied  à  pied ,  mais 
ils  (irai  éeineée  parle  fw4e  r««iUinei4P»j| 
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klicAine ,  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  répondre 
que  par  des  coups  de  fusil.  Du  fioisberthelot , 
grièremeiit  blessé ,  fut  contraint  de  se  faire 
transporter  au  quartier-général  et  de  céder  le 
oommandemeut  au  colonel  d'Alègre,  qui  se  re- 
plia sur  Loc-Maria-Ker.  Après  la  déroute  du 
24  juillet ,  qui  décida  du  sort  de  rexpcdltion  , 
Du  Boisberthelot .  que  sa  blessure  avait  empê- 
ché de  prendre  part  aux  combats  précédents , 
protégea  avec  Vauban  la  retraite  et  le  rembar- 
quement (les  débris  de  l'armée,  et  parvint  à  se 
anaver  lui-même  à  bord  de  la  frégate  anglaise 
te  PoÊÊom,  d'où  il  passa  sur  la  Galathée ,  corn- 
mandée  par  le  capitaine  Kealh,  son  ami  intime. 
Depuis  son  retour  en  Angleterre ,  il  ne  prit  plus 
Isa  «nus,  etiMbé  en  France  sous  Bonaparte, 
il  ne  s'ocupa  que  d'agriculture  jusqu'à  sa 
mort,  oui  eut  lieu  àSaint-firieuc  en  1 84  â.  Tout 
aeq^  loi  a  él6  attribué  depuis  l'affaire  de  Qui- 
beron  ne  peut  donc  s'appliquer  qu'à  son  fils  qui, 
après  avuir  écliappé  au  massacre ,  continua  à 
servir  la  cause  royale  sous  les  ordreadeGeorges 
Cadoudal ,  dont  il  était  aide-de-camp,  et  qui', 
âgé  de  soiiante-quatorze  ans ,  est  aujourd'hui 
l'un  éea  ptaa  anoiens  chevalieni  de  Sant-Lonii 
de  France ,  ayant  été  reçu  à  dix-neuf  ans  sur  le 
champ  de  bataille  de  Quiberon.  C'est  à  tort , 
nous  l'avons  déjà  vu ,  que  le  comte  Du  Bois- 
berthelot a  été  confondu  ,  par  suite  d'une  cer- 
taine simihtude  de  nom  et  de  situation .  avec 
JvKen  Berthelot  [Biog.'Jbnt.,  1 1*'.  p.  87},  par- 
tisan royaliste,  lequel  exerça  la  profession d'é- 
picier  à  Auray ,  après  la  première  pacification, 
clBaanrtàKeêlraeiKéee.       P.  L...t. 

DU  BOIS  DE  LÀ  MOTTE  ^EmiANimi^ 
Avwjm  DB  Gahideoc  ,  «eaite) ,  —  nls  de  Jean- 
François  de  Cahideuc ,  naquit  à  Rennes ,  en 
4683.  Sa  mère  était  dame  Gillonne-Charlotte 
de  Langan  de  Boisfévrier.  Enifé  dibs  la  na- 
rine .  en  i  698  ,  il  fit  ses  premières  armes  sous 
Duguay-Trouin ,  oui  ne  tarda  pas  à  reconnaitre 
al  a  proetamer  i|ail  ferait  un  jour  nn  enceUent 
oflBcier.  Aussi  n'eul-il  garde  de  repousser  l'of- 
fre que  lui  fit  son  jettne  élève ,  de  le  suivre  dans 
jyaaédilitta  ^'H  eonuMoida  an  moit  d'oelobre 
4707.  Du  Bois  de  la  Motte  embarqua,  comme 
einquième  lieutenant,  sur  le  vaisseau  de  66 , 
VÂmUk ,  capitaine  le  elieiralier  de  Beaohàr- 
nais.  Dans  le  combat  livré  par  Duguay-Trouin. 
à  la  hauteur  du  cap  Lézard ,  l'ÀchiUe,  qui 
amât  abofdéle  Royal-Oak ,  alhdts'en  emparer 
lorsque  le  ft-u  [ui!  à  Ixird  du  vaisseau  français, 
et  l'obligea  à  abandonner  sa  proie.  Dugiu^- 
IVovift.  satàrfait  des  nouvelles  preuves  de  cou- 
rage que  Du  Bois  di-  la  Motte  avait  données  en 
eette  eeeasion,  lui  confia,  en  nil ,  le  com- 
mandement de  la  frégate  de  46  canons ,  1*^4  r^o- 
«ea/tf ,  sur  laquelle  il  prit  part  à  toutes  les  opé- 
rations de  l'expédition  contre  Rio- Janeiro.  Lors 
du  coup  de  vent  du  21  décembre  4714 ,  qui  as- 
HiWiiliii  IrMialMàiimwaa  fnuwe, 
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elle  courut  les  plus  grands  dangers.  «  Ma  situa- 
»  tion  devint  sipressante au  milieu  de  la  nuit. 
»  dit  Duguay-Tronin  {Mimoiret ,  éâit.  Ai-4*, 
»  p.  201  j ,  que  je  me  trouvai  dans  le  cas  d'avoir 
»  recours  aux  signaux  d'incommodité,  en  tirant 
»  des  coups  de  canon  et  mettant  des  feux  à  mes 
if  liaubaiis.  Mais  tous  les  vaisseaux  de  mon 
»  escadre  étant  pour  le  moins  aussi  maltraités 
»  que  le  mien ,  ne  purent  me  conserver ,  et  je 
»  me  trouvai  avec  la  seule  frégate  l'Argonaute, 
»  montée  par  le  chevalier  Du  i5ois  de  la  Motte. 
»  qui ,  dans  cette  occasion ,  voulut  bien  s'cxpo- 
»  ser  àpérir  pour  se  tenir  à  parlée  de  me  don- 
»  ner  du  secours.  » 

Les  détails  sur  la  vie  maritime  de  Dubo|s  de 
la  Motte  nous  manquent  depuis  eatia  époqae 
jusqu'à  l'année  1744  où,  après  quarante-six 
ans  de  services ,  il  commanaait  le  vaisseau  le 
Mercure ,  d^ns  l'escadre  de  vingt  vaisseaux , 
chargée,  sous  les  ordres  du  comte  de  Roquefcuil 
(  voyez  ce  nom  ) ,  de  croiser  dans  la  Manche , 
de  surveiller  la  lloMe  de  ramiral  Noms ,  et  de 
la  combattre  en  cas  de  rencontre. 'Cette  cam- 
pajgne ,  où  il  servait  en  sous-ordre ,  ne  semble 
lai  avoir  fourni  aucune  occasion  de  montrer  son 
courage.  Fait  prisonnier ,  en  17i5  ,  à  la  suite 
d'un  cCmbat'dont  nous  ne  pouvons  préciser  ni 
le  lieu  ni  la  date  (4) ,  il  recouvra  la  liberté  cin^ 
mois  après.  Deux  ans  plus  tard ,  il  fut  appelé  a 
escorter,  avec  le  vaisseau  le  Ma.ynauime  et  la 
fMgate  VEtoiU,  deux  eonvois  de  bàtimenta 
marchands  destinés .  l'un  pour  la  Martinique, 
l'autre  pour  Saint-Domingue.  Le  28  novembre 
4747,  après  avoir  fait  entra*  le  i»reniier  dans 
le  Fort-Royal ,  il  fit  voile  sans  s'arrêter ,  pour 
conduire  l'autre  à  Saint-Domineue.  en  passant 
assez  sous  le  vent  de  la  Dominique ,  pour  se 
mettre  hors  de  ht  vue  des  vaisseaux  anglais, 
au  cas  que  quelques-uns  y  eussent  établi  leur 
eNisièK.Iialaàemain(Si),  0  fit  rançonne  de 

(1)  Les  relalioos  françaises  du  temps,  assez  incolié- 
renies  quand  elles  ne  manquent  pas  al^solument  ,  fixent 
à  l'année  1745  le  combat  du  Mercure.  Aucun  ouvrage 
anglais  ne  p3rlo  .  ni  du  combat ,  in  (le  la  prise  de  ce  vais- 
seau ,  pas  même  Beatson.  qui,  pourtaiit,  s'ëlend  beau* 
coup  sur  la  guerre  de  1744.  On  voit,  toutofois,  dans  son 
ouvrage,  qu'un  vaisseau  de  58  ,  le  Mercure ,  qui  servait 
d'hôpital  a  l'escadre  du  duc  d'Anville  ,  fut  pris  dans  le 
mois  de  novembre  1746  ,  par  celle  de  l'amiral  Anson. 

(2)  Ici ,  il  y  a  encore  divergence  entre  les  relations 
françaises  et  les  relations  anglaises.  D'après  les  premières. 
Du  Bois  de  la  Motte  aurait  soutenu  le  combat  du  29  no- 
vembre 1747  ,  en  se  rendant  à  sa  deslfnation.  Beatson 
parle ,  au  contraire  ,  d'un  convoi  de  cent  voiles  parti ,  en 
1747 ,  des  Indes  occidentales  pour  France,  sous  l'escorte 
de  quatre  vaisaeaux  de  guerre,  et  qui  fut  attaqué  le 
SO  juin,  à  150  lieues  du  cap  Ortégal,  par  la  divistoa  du 
cmuatoe  Poi.  Aprta  vinst'qaatre  Mura*  de  boime  cooto- 
Mnee.  te  convoi  fnoçan  aenlt  prU  la  fbite  et  peida 
49  navires.  Aiontons  an'oa  antre  doenovat .  dont  nous 
ne  nous  nippeloM  malbeareiMement  pat  l'origioe ,  noos 
apprend  que  ce  convoi,  fort  de  170  voilée,  aurait  été 
attaqué  peu  de  jours  après  sa  sortie  de  Brest ,  jpar  sept 
vaisseaux  sous  les  ordres  du  capitaine  Fox  ;  que  rescorte 
aurait  alModooné  le  convoi .  «t  qao  46  navires  auraieot 
«l4|rii(aHil74T).  ^\ 
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Îualre  vaisseaux  qui  lui  donnèrent  la  chasse, 
ar  une  série  de  manœuvres .  plus  habiles  les 
mies  que  les  tnlfes,  et  qui  durèrent  plus  de 
vingt-deux  heures  consécutives ,  il  eut  des  en- 
gagements particuliers  avec  chacun  des  vais- 
leuix  anglais,  qui  ne  purent  parvenir  à  enlever 
un  seul  navire  de  son  convoi.  Le  récit  détaillé 
des  manœuvres  savanleb  et  brillantes  de  Du 
Bois  de  la  Motte,  dans  eette  eiraoaslance .  où 
il  se  dévoua  à  plusieurs  reprises  pour  le  salut 
de  soo  convoi .  forme  une  excellente  leçon  de 
taetiqae  qu'on  peat  eonsnlter  dans  VEliMre 
de  la  Marine  française ,  par  M.  de  Lapeyrouse- 
Bonfils ,  U,  p.  327-335.  Au  mois  d'avril  sui- 
vant, il  eat  à  repousser  me  attaque  de  trois 
autres  vaisseaux  anglais.  Les  siens,  alors  en 
nombre  ^al ,  revirèreot  par  la  contre  marche 
et  serrèrent  tonjonrs  les  ennemis  le  plus  qu'ils 

f turent.  Celte  manœuvre  fut  répétée  six  fois,  et 
a  division  anglaise ,  après  un  engagement  de 
quelques  heures ,  gagna  ki  JamsIf|Qe8ans  avoir 

£u  entamer  le  convoi  qu'escortait  Du  Bois  de 
i  Motte.  A'  son  retour  en  France ,  il  ne  se  oon-. 
daisH  pas  avee  moins  d*liabilel6.  Nenf  vais- 
seaux essayèrent  d'intercepter  sa  flotte,  mais  ils 
ne  remportèrent  d'autre  avantage  oue  celui  de 
la  disperser,  parce  qu'tt  avait  mé  de  ftire 
aucun  signai  de  noit,  aUn  de  dérober  m  mar- 
che. 

Nommé ,  te  f  *  janvier  1751 .  gonvemenr  et 

lieutenant-général  pour  le  roi  des  Iles-sous-Ie- 
Veut,  il  fut  reçu,  en  celte  aualité,  au  conseil 
du  Cap ,  le  29  mars,  et  à  celui  de  Léogane  .  le 
10  juillet  de  la  môme  année.  Pendant  les  deux 
années  de  son  gouvernement,  il  s'occopa  acti- 
vement des  améliorations  de  tonte  espèce  que 
réclamait  la  situation  de  la  colonie.  Il  fit  con- 
struire un  embarcadère  au  bourg  de  Torbeck , 
où  il  s'était  formé .  à  l'emboucnure  de  la  ri- 
vière ,  une  barre  qui  rendait  extrêmement  dllFi- 
ciles  l'embarquement  et  le  débarquement.  Le 
commerce  éUiit  devenu  nul  et  le  bourg  désert. 
Cet  état  de  choses  disparut  lorsqu'un  embarca- 
dère facile  et  sûr  eut  été  établi  dans  le  Lagon  , 
au  sud -ouest  du  bourg ,  qu'on  eut  jeté  dans  ce 
Lagon  la  rivière  deToflieck.  ainsi  que  les  eaux 
de  celles  qui  l'avoisinent,  et  qu'on  eut  friif  Mtic 
jetée  pour  empêcher  l'embouchure  du  Lagon 
de  se  fermer.  Etcndai\t  sa  vigilaucc  à  toutes 
les  parties  de  l'administration,  il  ouvrit  des 
voies  de  communication  entre  plusieurs  points 
de  l'Ile .  notamment  depuis  le  cap  Tiburon  jus- 
qu'au Cap-à-Fou.  obligea  les  prêtres  à  tenir 
en  double  expédition  les  registres  de  l'état  civil, 
jnsqne  là  oomplètement  négligés ,  elc.  etc.  Son 

gouvernement .  à  la  fois  ferme  et  paternel , 
lissa  dans  la  colonie  un  souvenir  si  profond 
que,  nène  loo§4emps  après,  aen  départ,  les 
nègres ,  lorsqu'ils  voulaient  menacer  quelqu'un 
dont  ils  avaient  à  se  plaindre,  se  bornaient  à 
répéter  une  chanson  qu'Us  avaient  faite  pour 
célébrer  sa  jnstice,  etqni  seloniinaitparce 
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Motte  est  arrivé.  » 
En  4755,  il  fnk  iMMuné  au  commandoMM 

d'une  escadre .  armée  dans  le  but  de  ravitailler 
le  Canada  et  l 'Ile-Royale ,  que  les  Anglais  eaa- 
voilaient  depuis  long-temps .  et  que  toutsmoa- 
çait,  maigre  l'état  de  paix  nominale  dans  le- 
quel on  était  encore,  devoir  être  l'objet  de  ïeui 
prochaines  attaques.  A  cet  eflrt.  Do  Msds  ii 
Motte .  ayant  à  son  bord  le  marquis  de  Vau- 
dreuil ,  gouverneur-général  de  la  !<oavelle- 
Frsnoe,  et  des  déladSements  de  soldats,  iMttt 
de  Brest ,  le  3  mai  4755,  à  la  tète  de  qaatone 
vaisseaux  et  deux  frètes,  dont  la  pre»|ue 
totalité  (onae  vaisseaax  et  les  ésiflinégates  ) 
étaient  armés  en  flûte.  A  l'attérage  du  banrde 
Tcrre-I«{euve.  il  détacba  de  son  escadre  M.  Fe^ 
rierdeSahrert,  atvee  les  vaisseam  le  JNmtiw, 
le  Défenseur,  V Espérance ,  lo  Dmiphm-RofiU, 
i'Aquiion  et  la  fré^le  la  Coméie,  en  loi  pMca. 
vant  de  se  rendre  à  Lonisboiirg.  Ses  ntm, 
ainsi  réduites,  le  furent  encore .  le  lOjuinITSô, 
par  la  perte  du  vaisseau  i'Aleidi,  de  64  .  et«fai  , 
l^tf  de  23 ,  ce  dernier  portnirt,  outre  des  tivapei, 
192,000  livres  en  numéraire.  Tous  deux  furent 
pris  par  les  vaisseaux  anglais  de  60  \tJhmktrk 
et  la  Dé/kmce,  de  l'eaeawe  de  Tandr^  Bom- 
wen.  Arrivé  à  Québec ,  où  il  rangea  sous  son 
pavillon  les  divisions  éparses  dans  les  sien 
d'Amériqiie ,  les  Antilles  et  les  parages  voisins, 
il  dut  se  Dorner,  en  raison  de  la  situation  équi- 
voque où  le  plaçait  son  i^orance  des  événe- 
ments, à  exercer  une  surveillance  active  sor  les  . 
mouvements  des  Anglais.  Elle  fui  telle ,  qu'ils  | 
n'osèrent  se  permettre  aucune  tentative  et  qu'il 
put  effectuer  son  retour  en  France  sans  en  être 
inquiété. 

I40r8qu'au  commencement  de  4  757  il  n'y  Ml 
plus  de  doute  que  le  port  de  Louisbourg  élait 
le  but  principal  des  opérations  que  pr^rait  le 
cabinet  anglais ,  la  cour  de  France  y  envoyée 
nouvelles  forces,  destinées  à  être  opposées! 
oellaa  qni  étaient  parties  de  Sainle-Héleoe  le  19 
février.  Le  lieutenant-général  Du  Bois  de  li 
Motte ,  qui  avait  arboré  souf  pavillon  sur  le  vais-  : 
seau  de  80  le  Formidable ,  ou  il  avait  pour  Ci*  ' 
pitaine  de  pavillon  M.  de  Guiehen ,  partit  de 
Brest  le  .3  mai  4757  avec  ce  vaisseau  etlesnh 
vants  :  le  vaisseau  de  80  le  DueâêBourgogm, 
capitaine  d'.\ubigny;  les  vaisseaux  de  74  le 
Héros ,  capitaine  Cnaleloger;  le  Glorieux,  es* 
pitaine  Chavagnac;  le  fiatÊpkiit-âoyat,  c»fir 
taine  d'Urtubie;  le  Superbe,  capitaine  ChoiacttI; 
les  vaisseaux  de  64  le  BelltqueuJt,  capitaine 
d'Orvilliers;  leJ^isarre,  capitaine  Montalais  ; 
le  Célèbre,  capitaine  la  Jonquière.  et  les  fré- 
gates de  32  la  fleur  de  Lys  et  VHermione,  ca- 
piUunes  le  chevalier  de  Tourville  et  Doboec. 
Cette  dernière,  séparée  de  l'escadre  trois  joms 
après  sa  sortie  de  Brest,  ne  la  rallia  qu'à  Louis^ 
bourg, 

AsoB  airiféa  iafil  wHi  ville,  te j— . 
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l'escadre  \  trouva  les  frégates  Ir  Bim-Aequis, 
de  36,  capitaine  Macarthy.  et  la  Comité,  de  32, 
capitaine  Breugnon ,  qui  v  étaient  éepm  le  48 
œai.  Elle  y  trouva  aussi  deux  autres  divisions. 
La  première ,  partie  de  Breat ,  le  80  Jauvief  pré- 
cédent, sous  les  otdret  du  obef  d'escadre  «M* 
vaiierdc  Bcaufremont,  pour  Saint-Domingue, 
ou  elle  était  arrivée  le  4i  février ,  était  compo- 
flée  des  vaisseaux  de  80  le  Tonnant ,  monté  par 
Je  chevalier  de  Heaufremont;  de  7i  lo  Défen- 
seur et  le  Diadème^  capitaines  de  Blénac  et  de 
Roeily;  de  64.  Y  Eveillé  et  ['Inflexible,  capi- 
laines  Merville  et  de  Tilly   et  après  sa  mort 
Saint-Laurens) ,  et  des  deiix  frégates  de  32 ,  la 
Brune  et  la  Sauvage,  capitaines  La  Prévalaye 
et  Saint-Victoret.  Sur  l'ordre  que  lui  avait  ap- 
porté la  goélette  de  6  canons  la  Levrette,  capi- 
nine  Scvigny,  cette  division  avait  appareiltc 
le  4  mai ,  ne  laissant  au  Cap  que  la  frégate  la 
Smtvnfj^  et  le  vaisseau  anglais  de  54  canons  le 
GreeuwitU,  pris  le  16  mars  devant  Savannah, 
par  les  i^neaux  le  Diadème  et  l'Eveillé ,  et 
dont  le  commandement  avait  été  donné  à 
M.  Foucault.  La  seconde  divistou.  partie  de 
Toulon  le  18  mars,  sous  les  ordres  de  M.  Du- 
rcvesl,  était  arrivée  le  15  juin  après  avoir  eu 
à  sa  sortie ,  dans  le  détroit  de  Gibraltar ,  un  en- 
gagement de  deux  heures  avec  les  vaisseaux 
ant-'lais  le  Crilloden,  le  Berwick,  la  Princess- 
Loutmy  le  Fortiand  et  le  Guemesey.  La  seconde 
division  française  se  composait  du  vaisseau  de 
li\  Hector  ^  monté  par  M.  Durevesl.  et  des 
trois  vaisseaux  de  64 ,  V Achille ,  le  Vaillant  et 
le  Sage.,  capitaines  Pannat,  Sauvins  et  d'Aléon. 

Df  s  deux  cAié& ,  dans  la  prévision  que  l'A- 
mérique du  nord  serait  le  théâtre  d'événements 
importants»  on  avait  déployé  de  grandes  forces 
Néanmoins,  vp\\p%  des  An^îlais,  s'élevant  i 
vifigt-trois  vaisseaux .  sept  bâtiments  de  moin> 
4re  rang  et  deux  brîilots ,  étaient  trop  sapÀ- 
rîeurrs.  par  le  nombre  des  navires  commf»  par 
l'effectif  des  équipages  et  des  canons,  aux  dix 
huit  vaiflteMiz  et  cinq  frégates  que  Do  Bon  de 
la  Motte  rangeait  sous  son  pavillon  pour  qu'il 
pût  protéger  eflicacement  les  possessions  fran- 
çaises. Ses  forces  se  trovrèrent  encore  réduites 
par  le  départ  du  Bizarre  et  du  Célèbre,  qui  re 
touillèrent  en  France  après  avoir  porté  des  trou- 
pes à  Qa^iec. 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  Hii  T5nis  âf^  la  Motte  sup- 
aléo  f»ar  la  sagesse  de  ses  dispositions  à  son  io- 
■Morilé  numérique.  Dam  la  ime  de  reyoïssM 
l'allaque  présumée  de  l.ouisbourp  par  les  An- 
^•îs,  il  fil  emlMisaer  les  vaisseaux  le  t  ormida- 
Ut,  le  Itaonl,  le  JM/inueor.  \9 Dite ê9  Èeetr- 
gogne*  le  Héros.  V Hector,  Ir  Dauphin- Roy aî,  le 
VetiUëeU  et  le  Beiliquem  eo  demi-cercle  à  l'en- 
trée do  lo  pssso.  liés  troupes  de  terre  et  oeiles 

de  la  marine,  débarquées  d(>s  vaisseaux,  furent 
chargées  de  la  défense  des  divers  points  de  la 
nde,  et ploiieun bntieries  y  ftirsnt  ètiMies 
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par  crlb  s  qur  faisaient  h^s  Anglais.  Vingt-deux 
mille  cinq  cents  hommes  (1j  sous  les  ordres  dn 
général  lord  Lonndoon ,  venaient  d'être  emboT' 
q nés  sur  l'armée  navale  du  virt  amini  ÎToI- 
boume,  forte  d'un  vaisseau  de  dO .  un  de  80, 
denx  de  74 ,  sept  de  68 ,  sept  de  58,  cinq  de  60, 
et  u>:uf  autres  bâtiments  de  force  iiiTTieure. 
Celte  armée  parut  devant Louisbourg  le  t  daoùt; 
mais ,  lorsque  le  vice-amiral  Holboume  apprit 
la  réunion  des  trois  divisions  françaises ,  il  crut 
devoir  renoncer  à  son  projet.  Toutefois ,  des 
ordres  arrivés  d'Angleterre  lui  ayant  formelle- 
ment prescrit  d'attaquer  l'escadre  française,  il 
se  porta  de  nouveau  devant  Louisbourg ,  d'où 
il  fut  aperçu  le  16  septembre.  Un  vaisseau  et 
une  frégate  s'approchèrent  assez  pour  qu'une 
batterie  pût  leur  envoyer  quelques  boulets. 

Le  24 .  il  se  déclara  un  violent  coup  de  vent 
d'E.-S.-E.,  qui  fit  courir  les  plus  grands  dan- 
gers à  l'escadre  française;  plusieurs  vaisseaux 
s'abordèrent,  d'autres  s'écliouèreut.  Fort  heu- 
reusement le  vent  changea  le  lendemain ,  et 
l'on  fut  quitte  pour  abattre  en  carène  le  Ton- 
nant et  le  Bien- Acquis;  qui  avaient  touche  sur 
des  roches.  La  position  de  l'armée  anglaise 
avait  été  encore  plus  critique  :  deux  de  ses  vais- 
seaux, le  ri/fruryet  le  t  erret,  s'étaient  perdus 
corps  et  biens. 

Du  Bois  de  la  Motte .  persuadé  que  ks  An- 
glais ne  feraient  aucune  putre  tentative  cette 
année,  se  disposa  à  revenir  en  France.  Son  dé- 
part    pouvait  d'ailleurs  être  différé.  Il  man- 
quait de  vivres  et  ses  équipages  étaient  eu  proie 
aune  maladie  épidémique,  dont  les  ravages 
étaient  si  affreux  que  tous  les  eliirurgîens  de 
l'escadre  en  avaient  été  atteints.  Trente  avaient 
succombé  et  les  aumôniers  n'avaient  pas  été 
épargnés.  Dans  l'état  d'affaiblissement  et  sur- 
tout de  dén\oralisation  ou  était  tombée  l'esca- 
dre, rester  plus  long-temps  dans  ces  parages 
eût  été  inutile  et  imprudent.  Il  appareilla  donc 
le  30  octobre,  avec  une  jolie  brise  de  nord-ouest, 
qui.  le  soir  Biéaie.  possa  au  sud-est.  à  l'état 
de  coup  de  vent.  L'escadre  français?^  placée 
dans  la  situation  ou  celle  du  vice-amiral  Hol- 
bonme  s'était  trovvée  un  mois  nnparavant,  s'en 
tira  plus  hournjsement,  grftce  aux  habiles  et 
prudentes  dispositions  de  son  général.  Presque 
tons  les  valsseani:  firent  des  avaries .  mais  au- 
cun ne  se  pcrdk.  Le  Diadème,  l'Eveillé,  le 
Béfénmr  et  l'Inflexible  rentrèrent  à  Louia- 
boorgetïie  rallièrent  Teseadre  que  le  9  novem- 
bre Les  frégates  se  séparèrent  aussi ,  mais  ne 
rallièrent  pas.  Le  20  au  matin,  l'escadre  chassa 
un  bUiment  qui  fût  joint  par  le  IHaéêmê.  C'était 


(I)  leitiM  porta  à  daq  mille  trois  c«Mt  seuiaoïeot  le 
«Blirâ  d«9  hoamw  embarquéis  sur  ranate  aaglsiM' 


91  ce  cliilTre  «H  un  peu  faible,  d'un 
qu'indiquent  les  relalioDS  françaiaes  seniMa  aniére.  SI 

I  on  lienl  compte  des  d  :-i  i^^îtians  en  u?oge  dans  le  lemp*, 
en  pareille  circooslaocç .  les  troupes  d'embarquemeat 
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ic  vaisseau  de  74  le  Vanguard.  Quoique  l'équi- 

£age  du  Diadème  fût  réduit  à  200  hommes  , 
(.  de  Rosily  le  cauouua  pendant  six  heures 
consécutives  et  ne  l'abandonna  que  quand  le 
général  lui  eut  fait,  à  la  nuit,  le  MgDAl  de  lal- 
liement. 

EnAo .  le  23  novemlNfe,  epite  une  iucoeMum 

de  mauvais  temps  pr<^sqne  continuels,  une 
parlie  de  l'escadre  nïuuiliu  sur  iu  rade  de  Brest 
dans  l'état  le  plus  déplorable;  les  vaisseaux 
séparés  rallièrent  le  9  (fécembre ,  moins  les  (ré- 

r a  le  Bien-Acquis  et  lUermione,  qui  avalent 
prises  pendant  la  traversée.  La  mortalité 
n'avait  fait  qu'augmenter  pendant  une  travrr 
sée  si  pénible.  Le  Tonnant,  le  Duc  de  Bourgo- 
fM  et  l'Eveillé,  eoulant  bas  d'eau ,  entrèrent 
dans  le  port  sans  mouiller  sur  rade.  Six  à  sept 
mille  inalades  furent  mis  à  terre  el  placés  dans 
lee  égliBes,  les  établissements  publics  et  les 
maisons  parficuIif'TPs ,  Ip>  hôpitaux  étant  insuf- 
fiiiantâ.  On  en  perdait  de  ciuquaule  à  quatre- 
vingts  par  jour.  Cette  effrt]renle  merlelilèeoR' 
tinua  pendant  plusieurs  mois ,  et  du  nnvem- 
l»re  au  31  décembre  1757 ,  elle  avait  tait  de  tels 
Mvagcs  que  2,057  malades,  dont  752  mounh' 
rcFîf ,  ;i  valent  été  admis  à  l'hôpital  de  la  marine 
ainsi  qu'à  celui  de  la  ville;  que  riosuÉsance 
de  ces  établissements  avait  eontrainlde  trans- 
former en  hôpitaux  les  casernes  des  deux  côtés 
de  la  ville ,  le  séminaire  des  Jésuites,  la  maison 
de  la  Gengrégation,  les  églises,  le  eowrent  des 
Carmes,  celui  des  Capuriri? ,  li^";  Hillards.  la 

C'  18  grande  partie  des  maisous  particulières,  etc. 
mort  n'y  sévit  ims  moins  erneilement.  et 
lonqoe  ,  quatre  moisapros,  l  s  r  lTorts  d  ■  trois 
aeata  médecins ,  accourus  de  tous  les  poiots  de 
la  France,  etuent  Iriomplié  de  ea  tenàue  fléau, 
la  popnlalioa  de  Bnal  était  réduite  den  deux 
tiers. 

Da  Bois  de  la  Motte  qw,  dsna  sa  Inversée . 

avait  été  assez  heureux  pour  échapper  à  la  con- 
ta|{ion .  était  allé,  à  son  débarqaemeot,  c^er- 
oher  à  Rennes  un  repos  légiumenent  com- 
mandé par  le*;  fiti^^nes  de  sa  campagne,  son 
âge  ei  ses  cinquante-neuf  années  de  seryices. 
iTétatt  à  sa  terre  des  Mottes .  lorsqu'au  mois 
dr  srjit  rnhf  e  de  l'année  suivante  les  Anglais 
débarquèrent  à  Smnt-Cast.  A  cette  nouvelle,  il 
oublie  ses  sofacante-quinze  ans,  part  en  poste, 
en  toute  hâte  ,  avec  quatre  vieux  marins  qu'il 
avait  conservés  à  son  service,  se  rend  à  Saint- 
Cast,  et.  malgré  son  âge  avancé,  tant  qu'il 
reste  un  Anglais  à  terre .  il  se  bat  aux  avantr 
postes,  en  tirailleur,  et  de  manière  à  justifier 
sa  réputation  d'un  des  meilleure  ineurâ  de  iîre- 
tagne.  C'était  dignement  termUieriineoarriére 
ai  bien  remplie. 

Le  vice-amiral  Du  Bois  de  la  Motte  (  li  s  ar= 
chives  de  la  marine  constatent  qu'il  était  alors 
revêtu  de  ce  grade)  mourut  à  Rennes .  le  23  oc- 
tobre 1704.  Il  était  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  ~ll  avait  en  un  fila,  wêM  oM , 


d'escadre.  Un  fils  de  ce  dernier,  gentilhonn» 
d'honneur  et  aide-dc-eamp  de  Monsieur,  ttitt 
d  u  Roi,  presque  assassiné  a  la  porte  du  obitoM 
des  Tuileries,  en  1790,  el  menacé  d'élrelnh 

duit  à  la  haute-cour  d'Orléiins.  érarEra  au  cora- 
meoeement  de  la  iiévoiution.  il  est  mort  il  j  t 
pen  d'années.  F.  L...i 

DU  BREIL,  sieur  de  RAIS,  près  Diuan. 
Cette  maison,  qui  était  e omuie  <!«  ptlSs  Malidea 
Du  Hred,  eh-  valier  en  4 177,  et  qui  portait  d'a- 
zur au  iion  morné  d'argent},  fut  érig^  en  conté 
en  1680.  Un  grand  nombre  de  ses  raembrta  se 
sont  distingués  dans  magistrature etdSBSlts 
Hi  nu\s.  En  voici  le»  principaux  : 

L  Olivier  Du  Baanb,  né  en  1 400 .  au  chttesi 
de  Rais,  en  la  commune  de  Pîonbalay  'Côtcs- 
du-Nord).  fils  aîné  de  Roliami  1"  et  d  Oiiw 
du  Cbastcl ,  fut  investi  de  chaires  honorable! 
et  di!{irile8  par  les  ducs  François  I*"',  Pir  rre  II, 
Arthur  II  et  François  IL  II  fut  procureur-géné- 
ral de  Bretagne .  sénéchal  de.  Rennes  et  juge 
universel  de  la  province.  C'était  un  grand 
homme  d'Etat,  dont  les  historiens  ont  loué 
l'Itabileté  et  le  noble  caractère.  Il  le  prouva  par 
sa  conduite  dans  le  procès  de  Gilles  dr  lîn  !,i 
gne .  fr^  du  duc  François  I*'.  «  Ou  temps  il 
»  estait  proenrenr-général ,  dit  Du  Pàz,  p.  77f , 
»  s'emeti'^t  nTin  grande  dissention  cntro  Ii- duc 
»  l-'rauçois  i"  et  sou  frère  Gilles .  qui  fut  détena 
»  prisonnier  l'espace  de  quatre  ans  par  te  oon- 

>  rnaml  ^nionl  du  duc  ,  qui  luy  portoit  unr  \rV? 
»  haine  el  iuimitié,  et  estoit  si  animé  contre  la^, 
»  (lu'il  ne  eberoikoit  qu'à  le  livre  HMMirir  fir 
»  justice.  El  pour  ce  faire  (comme  l'a  escrit 

>  d'Argentré  )  .  commanda  à  son  p^ocurell^^ 
»  néral.  qui  estoit  lorsmsistreOlmerDaBnil» 
»  d'instniirc  l'accusation,  former  et  dicter  une 
»  plaiûctc  coutenant  toutes  les  imputations  qa'ii 
»  pourroit ,  et  le  nanda  irenir  à  luy  en  ï  '^m 
»  des  C'»rdfli('rs  à  Dinan,  pour  le  charger  oicn 
»  estroitiemeot  de  ce  (aiot .  en  la  préseooe  do 
»  oonnestaUe  Ariur  de  Bretagne,  comte  de  Ri- 
»  chemont ,  qui  soliciloit  tant  qu'il  pouvoilla 
»  délivrance  de  ce  pauvre  jeune  prince  «m  ne- 
»  vea.  D«  Breil ,  encore  qu'il  s'eneRenill,  ai 
»  fut-il  bien  précisément  chsfl^de  ee  faict.  Et 
»  combien  que  le  duc  eust  tut  kmt  plosieuis 
»  conseils  et  assemblées  contre  son  A  t  frèie .  le 
»dit  Du  Breil  ne  voulant  rien  entreprendre 
»  contre  la  personne  du  dit  Giles,  vaott  tomoun 
»  d'excuses  et  de  délais,  taschaat  tmqosR 
»  d'appaiser  le  duc .  vsant  de  longueur  :  telle- 
»  ment  que  le  duc  désista  do  poursuivre  80B4il 
»  frère  par  iuslice..  £t  pour  cesie  esoeeledft 

>  histonen  lui  donne  pour  épilhète ,  le  bon  kom- 
-  me  proatmtr-ffénérai ,  le  jugeant  grand  b(XD- 
»  me  de  bien ,  el  digne  personnage.  • 

En  4  467 ,  Louis  aJ  ayant  recommencé  les 
hostilités  eontn*  le  duc  François  II,  qiiiswi^ 
doiiue  aaiie  a  aou  irère ,  le  duc  mU  des  gam* 

■—^siwpiiBatatewgfHwiiaafcM» 
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4Nn,  du  Boadue'deiqiiBls  éMt  Do  Breil ,  de- 
mander du  secoure  au  roi  d'Angleterre ,  qui 
promit  trois  mille  archers.  Ce  secours  n'étant 
point  venu,  le  duc,  qui  s'était  d'ailleurs  aperçu 
de  la  mollesse  et  ae  la  làchelé  du  frère  de 
Louis  XI ,  demanda  la  paix  à  ce  prince  et  lui 
envoya  une  ambassade ,  dont  Du  Breil  fit  en- 
core partie ,  et  qui  régla ,  au  mois  de  septembre 
suivant,  les  conditions  de  la  paix  d'Anccnis. 

0eux  ans  après ,  Jrançois  II  ayaut  Refusé 
d'accepter  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
que  Louis  XI  venait  d'instituer,  le  Roi ,  irrité , 
fit  marcher  des  troupes  sur  les  frooliéreéde 
Bretagne.  Mais,  avant  de  les  faire  pénétrer 
dans  le  pays,  il  manda  au  duc  qu'il  eût  à  se 
déclarer  ouvertement  contre  le  roi  d'Angleterre. 
Le  duc ,  qui  avait  demandé  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  mars  pour  répondre .  n'en  faisait  pas 
moins  ses  préparatifs  de  défense.  Le  Roi  vit 
bien  alors  que ,  s'il  entrait  en  Bretagne ,  il  se- 
rait inquiète  par  le  duc  de  Bourgogne ,  et  que , 
s'il  attaquait  la  Bourgogne ,  le  duc  de  jsretague 
le  harcèlerait  de  son  cùlé.  Redoutant,  quoi 
qu'il  fît.  de  se  trouver  pris  entre  deux  feux  ,  il 
préféra  temporiser  et  envoya  des  députés  à  An- 
gers. Le  duc  y  envoya  les  siens,  pamii  lesfjuels 

trouvai'^nt  le  chancelier  Chauvin  et  Olivier 
l>u  iirt-ii .  alors  sénéchal  de  Bennes.  Les  dé- 
putés bretons  firent  ai  Uni  que  le  roi  ae  oon* 
tenta  de  queitinos  excuses. 

Le  vicoinlc  \\  ai»li ,  dans  son  roman  du  Fra- 
iricide^  ou  Gilles  de  Bretagne,  Chronique  du 
siècle,  a  fait  de  Du  flrod  ce  beau  et  fidrMf^ 
portrait  :  «Les  paroles  d'UlivierDu  Breil  avaient 
»  toqioiiTB  un  grand  poids  ;  car  c'était  an  de  ces 
•  bommes  probes,  fermes  et  vert  m  «m  ix  que  la 

>  terre  lime  autant  que  le  ciel  ;  un  de  ces  nom- 
»  mes  selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le  cœur 
»  des  princes  qui  veulent  le  règne  de  la  justice. 

>  M«^trat  sans  faiblesse  et  sans  reproche ,  il 
»élMt  sévère  contre  le  crime  ,  compatissant 

>  pour  le  malheur.  A  son  tribunal ,  il  ne  crai- 

>  gnait  que  le  juge  des  juges  :  tous  les  rois  de 

>  ce  monde  n'auraient  pu  le  détourner  de  son 
»  devoir.  » 

U.  Roland  Ih>  SIauv,  frère  puiné  du  précé- 
dent ,  fut  séDéohal  de  Dinan ,  ptûs  de  Rranes. 
Il  était  à  Dinan ,  en  1  i88 ,  avec  beaucoup  d'au- 
tres seigneurs  chargés  comme  lui  de  maintenir 
cette  vule  sous  l'autorité  du  due,  iorsqu'après 
la  bataille  dp  Sainl-Aubin-du-Cormier ,  le  vi- 
comte de  Rohan  alla,  d'après  l'ordre  de  La 
Mnouille,  neUre  le  siège  devant  cette  ipHIe 
avec  des  forces  supérieures.  Les  assIfV*'''.  'i'">'*s 
d'état  de  se  défenore ,  et  n'ayant  aucun  espoir 
d'élm  aeoounia .  ae  rendirent  aoua  la  eonditlon 
d'avoir  !a  vie  et  bogues  sauves.  Le  24  scptcm 
bre  suivant,  Charies  vui  le  nomma  président 
m  PnrieMent  deBofdennx.  Lonoue  ee  yrinee 
institua,  le  37  novembre  4495,  le  PariemenI 
de  Bretagne ,  compoaé  de  deux  préaidente  et  de 
ëÊrhi^wmtmm»  ponrlnir  du  4<  
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bre  au  <B  octobre  de  eliaqne  aîMiée,  Du  Brail , 

en  conuiération  de  son  mérite ,  fut  pourvu  de 
l'une  des  charges  de  président.  Confirmé  dana 
ses  fdMietiona  par  la  reine  Anne,  le  4  oetobre 
4498,  il  mourut  le  2  mai  4502  et  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Dominicains  de  Dinan,  en  con< 
formilé  de  son  testament  du  2  mai  4504  ,  pm- 
crivant,  entre  autres  dispositions,  la  célébra- 
tion de  mille  messes  pour  le  remède  de  son  àme 
et  le  salut  de  ses  pareuis  défunts ,  à  J'autel  de 
Notre-Dame- du->liracle,  dans  ladite  église  des 
Frères-Prêcheurg ,  ainsi  que  la  fondation  de 
trois  messes  par  semaine  au  même  autel.  Il 
avaitjf'té  marié  cinq  fois.  Sa  première  femme 
fut  Phiiippote  de  Québriac ,  uc  la  maison  de 
Taden  ;  la  seconde .  Jeanne  Férigal ,  dame  des 
llommeaux ,  dont  il  eut  cinq  fils  et  cinq  filles  ; 
la  troisième ,  Guillemette  de  Champeigné,  de  la 
maison  de  Chambellé,  en  Pacé;  la  quatrième, 
Guillemette  de  la  Touche,  douairière  de  Tré- 
mlgon  ;  et  la  cinquième ,  Jeanne  Goueon ,  de  In 
maison  de  Bcaucors. 

III.  Julien  Do  Bam.,  seigneur  de  la  VUle^ 
Manoucl,  fils  d'Olivier,  mort  au  Cîinndri  où  il 
avait  accompagné  Jacques  Cartier  dans  une  de 
ses  expéditions ,  et  de  Magdeîeine  Le  Bagas- 
saux  fut  chevalier  de  l'ordre  du  Roi .  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  capitaine  et 
jnaistre  de  camp  de  sixoompagniead'infintoifo 
au  service  'du  roi 

IV.  Jeun  Du  Bbkil,  ûts  de  Guillaume  et  de 
Philippe  de  Mué,  seigneur  de  la  Touche .  ma- 
récbaf-de-camp  des  armées  du  roi .  maistre  de 
eauijj  de  six  compagnies  de  gens  de  pied .  épousa 
Louise  de  Chàteaubriand,  dont  il  eut  un  fils, 
tué  à  la  bataille  de  Dreux,  en  4562 ,  pour  la 
Ucfeose  de  la  religion  catholique  et  du  roi. 

V.  François  Du  Basii.,  fils  de  Julien,  aeî- 
gneur  de  la  Ville-Manouel  et  de  Louise  Thomas, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  son  pensionnaire, 
firt  cqntaine  d'une  eompagnie  de  cinquante 
chevaux-légers  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
il  i-emplit ,  dit  Du  Paz,  p.  773,  plusieurs  autres 
importantes  et  honorables  charges  sous  les  rois 
iienri  III  Henri  IV  et  Louis  XIII.  Il  avait 
épouse  nolile  et  puissante  dame  Claude  d'Aci- 
gné,  dame  de  la  Gibonnaye  ,  du  Plesaix,  de 
Plorcc  et  de  Trecl.  C'est  un'de  ses  lils,  crovons- 


11  commandait  les  châteaux  du  Guildo  et  du 
Mout-Seibt-Miehel  pour  le  duc  de  Merooenr.'et 
c'est  lui,  ou  son  fils,  que  Saint-Laurent  aurait 
foit  exécuter  avec  La  Vallée  de  Pleumaudan , 
dans  It  priaon  de  Dinan.  comme  aoupçonnéa 
d'avoir  voulu  nmetlre  la  ville  aoua  l'obèiaannoe 
durai. 

Yi,  François  Dv  Bam. ,  deuxièuie  du  non . 

ttaaliié  de  Guillaume  et  de  Guillemette  Bou- 
lier ,  né  à  Dinau,  maistre  de  camp  de  dix  com- 
pagnies de  gens  À  pied ,  capitaine  de  oioquMMe 
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hommes  d'âmes  des  ordoontoees  de  Sa  Ma- 

jteté .  dr  rcnl  chevaux-légers  cl  de  cent  hom- 
mes de  pied ,  chevalier  de  l'ordre  du  nù ,  gen- 
tilhomme orainaire- de  sa  etiambre,  membre 
de  son  conseil  prive  rt  rnnseillpr d'Etat,  mérita 
ces  bODoeurs  et  ces  dignités  i»ar  le  courage  el 
l'habileté  dmit  il  fit  preave  dans  diverses 
expéditions,  de  4553  à  1o6l,  sous  les  rois  Hen- 
ri 11 ,  Charles  IX.  el  Henri  tll .  ainsi  que  dans 
la  défense  de  Mariembourg ,  AbbefUie,  Sdlnt- 
Quentin  el  Moncontour,  dont  il  fut  successive 
ment  gouverneur,  c  Ce  fut,  dil  Du  Paz.  p.  775. 
«l'un  des  pins  hardis,  valeureux  et  expéri- 
»  meniez  chefs  de  guerre  de  SOU  temps.  » 
Voyez  aussi  Pomuriano.        P.  L...t. 

T»rTîT'ISSO?f  (Fbançoi8-Rbn*.An»«é),  — 
ûiâ  de  Hené,  marchand  orfèvre,  et  d'Anne Birol, 
naquit  à  Nantes,  paroisse  de  Saint-Nleobs,  te 
43  août  t763.  Ses  parents,  dont  les  ressources 
étaient  fort  modiques,  ne  purent  lui  donner 
qu'une  instroetion  restreinte.  Aussi  ses  pre- 
miers pa?  fl^Tis  l'élude  de  l'histoire  naturelle 
lurent-ils  pénibles  et  hérissés  d'obstacles.  Privé 
de  maîtres  et  de  eonsells,  il  ne  prit  pour  guide 
que  la  nature.  Soutenu  par  son  ar  îf m  |>  rsi  vé 
rente,  il  étail  encore  enfant  que  i'élude  atten- 
tive et  intelligente  de  reotomologie  avait  eom- 
mencé  son  initiation  à  la  connaissance  des. 
sciences  naturelles.  Oblif^é,  par  position,  d'em- 
brasser une  profeasiDD .  il  entra  à  treise  ans 
chez  un  pharmacien;  la  pratique  de  l'analyse 
élargit  si  promptemeotla  sphère  de  sesconnais- 
sanccs  que ,  peu  de  mois  après  son  entrée  dans 
la  pharmacie,  il  révélait  son  aplilu  l»^  pour  la 
chimie  et  la  minéralogie.  Avide  d'accroilre  ses 
moyensd'instmctioji.n  parvintenpev  de  temps, 
et  a  force  d'économies  sur  ses  maigres  appoin- 
tements, à  faire  l'acquisition  d'une  petite  cot- 
leetion  de  minéraux  et  de  eoquilies. 

Son  zèle  augmentant  en  raison .  pour  ainsi 
dire,  des  difficultés,  des  fatigues,  flf>s  priva- 
tions qu'il  lui  fttllait  subir,  il  finit  par  placer 
au  premier  rang  Irs  nniaicurs  qui  s'occupaient 
des  sciences  naturelles  à  Nantes.  Eniiss,  il 
avait  une  pharmacie  dans  cette  ville.  Sa  maison 
devint  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  paria- 
gaicnt  ses  goûts,  etqui  ne  se  rencontraient  alors 
que  dans  les  élusses  riehes  et  élevées.  Ses  liai- 
sons faillireol  lui  devenir  fatales.  Traîné  trois 
fois  en  prison  comme  8u^)ect  d'être  l'intermé- 
diaire d^une  correspondance  entre  les  émigrés 
et  les  ennemis  inh  lii  uts  de  la  République,  il 
ae  fut  acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire 
que  sur  l'observation  d'un  des  accusateurs  pu- 
blics :  •'Qu'il  était  tm  homme  pauvre,  et  sam 
»  influence  (Uicune;  qui,  d'ailleurs,  ne  s'occupait 
m  medê  sciences,  et  dont  les  travaux  pourraient 
•  être  un  jour  utiles  à  la  patne.- 

Mieux  traité  par  ses  juges  que  ne  le  furent 
Lavoisier  et  Aoucher ,  Dubuisson  eut  ensuite 
Pina^  bomeiir  dtiro  ehoisi  pur  tnite  la  aee> 
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lion  dont  il  faisait  partie .  comme  le  citoven  le 

plus  juste  elle  phi?;  hnmnin  ,  et  parlàmeioele 
plus  digne  de  présider  a  la  distnbution  impar- 
tiale des  vivres  grossiers  que ,  dans  ee  temps 
de  disellr  .  l'autorité  accordait  avec  la  plostè- 
vère.parciiiionie  aux  besoins  du  peuple. 

Dubuiraon  s'acquitta  de  cette  mission  tm 
un  zélé  et  un  dévouement  qui  lui  concilièrenl 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Mais  ee 
qui  lui  assure  des  droits  moins  fugitifs  à  leur 
^Tntitudc  ,  c'est  la  fondation  fin  Musoîim  d'his- 
toire naturelle  de  Nantes ,  fondation  a  laquelle 
il  a^tbiché  son  nom.  Roua  ne  dirons  pas  ici 
tous  les  découmi'cinents.  toutes  !rs  déceptions 
que  ce  savaut  modeste  et  laborieux  éproufa 
avant  de  parvenir  à  doter  sa  ville  natale  de  Wl 
établissement  scientifique.  Les  mécomptes  que 
rencontra  son  zèle  sont  énumérés  dans  uneia» 
téressante  Notice  wr  iê  Mtiim  ^histoire  as» 
furelle  de  la  ville  de  Nantes ,  par  M.  k  dr^rffuj 
Oe  Uoslaing- Dérivas,  insérée  dans  le  (.  XViil. 
p.  I97-U9  des  AwMlee  de  l«  Seeiéti  eeaUeii- 
que  de  la  Loire  fnféru'urr  Nous  ue  poUVOM 
que  les  indiquer  sommairement. 

Parvenu',  en  l'an  Vfl.  à  avoir  formé,  après 
des  peines  infinies,  un  beau  cabinet  d'histwe 
naturelle.  Dubuisson  l'ouvrit  au  public,  me 
Caylas.  Plus  tard ,  quand  la  suppressiottdel'é. 
cole  centrale  et  son  remplacemi  iit  y^r  un  Ly- 
cée eurent  rendu  une  charge  inutile  pour  le  dé- 
parlement, la  possesrion  cin  Muséum  d'bistnie 
naturelle,  acquis  en  1802,  de  M  lîuron,  parle 
prétet  Leloarneur,  d*BDrés  l'avis  du  célèbre 
Fourcroy,  M.  de  Bellevilie.  nouveau préfel,  fil 
présent  à  la  ville  des  coilMtkmsdr  e  t  'tnMi- 
sement.  à  diverses  conditions,  parmi  lesquelles 
figurait  l'obligation  de  mainfimir  Dabaiiam 
dans  ses  fonctions  de  conservateur,  avec  nn 
traitement  de  1 .200  fr.  Un  long  conflit  s'éleva 
alors ,  quant  à  l'acceptation  on  doo,  entre  le 
préfet  et  l'adrainislration  municipale,  elcen? 
fut  que  le  18  aoùlMSIO  qu'eut  lieu,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Bertrand-Geslin ,  l'ouverture  de 
rétablissement,  dont  la  direottoufiitdéflnftiv^ 
ment  confiée  à  Dubuisson. 

Le  conseil  municipal  ayant  volé,  de  1809  à 
1816.  une  somme  annuelle  de  600  fr  .  pour  des 
recherches  minéralogiques  et  géogDoaUqn^ 
dans  le  département ,  Dubuisson  put  créer  H 
magnifique  collection  de  ces  substances  qm 
fait  l'admiration  des  natnralistes.  Danslesooai- 
breuses  explorations  qu'il  fil  alors  dans  lis  en- 
virons, il  découvrit  entre  autres  substances 
rares  l'émérandb,  la  grammatite,  la  W"*" 
magneiiiiue.  la  titane  silicio-calcrfreetlteoiiB 
phosphatée  pyramidée,  bleue  et  verte.  Os  de- 
couvertes  faisaient,  dans  ses  leçons  au  Ain- 
séura.  l'objet  d'intéressantes  descriptions,  qu'il 
a  résumées  avec  une  méthode  parfaite  d  vn^le 
volume  publié  sous  ce  litre  :  £ssai  d'une  Mé- 
thode géologique,  ou  Traité  abrégé  des  rocket' 
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v«nt  le  jugement  qu'en  ont  porté  \ei  Annales 
générales  des  sciences  physii^ues  des  Pays-Bas , 
c  renferme  une  bonne  minéralogie  slaliiilique 
»  de  la  province  au  centre  de  laquelle  se  trouve 
«placée  la  ville  de  Nantes.  » 

La  subvention  de  600  fr.,  suspendue  en  1 8*7, 
aytntétc  rétablie  de  <8<8  à  <828,  le  Muséum 
put  ainsi  s'accroître;  mafs  ce  qui  l'enrichit  bien 
plus,  ce  fut  l'acquisition,  par  la  ville,  de  la 
collection  que  Dubuisson  possédait,  rue  Caylus. 
Les  almanachs  du  temps  désignent  ce  cabinet 
comme  le  plus  riche  et  le  plus  agréablement 
varié  qu'on  pùt  voir  en  France .  après  le  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris.  Ouvert  tous 
les  jours  paîVs,  depuis  neuf  heures  du  malin 
jusqu'à  une  heure ,  et  depuis  deux  heures  de 
l'après-midi  jusqu'à  quatre,  le  prix  d'entrée  en 
était  de  4  fr.  50  par  personne.  Dubuisson ,  qui 
l'avait  plusieurs  lois  offert  à  la  ville ,  ne  réussit 

rie  2i  août  1825  à  le  lui  faire  acheter. 
Athenas.  chargé  par  l'administration  d'en 
faire  l'estimation  contradictoirement  avec  le 
propriétaire,  l'évalua  à  17.423  fr.  50  c.  et  la 
vente  en  fut  faite  moyennant  une  rente  viagère 
de  1 ,200  fr..  dont  la  ville  de  Poitiers  avait  fait 
roCTre  à  Dubuisson.  Une  grande  partie  de  cette 
oollectiun  manquait  au  Muséum  de  ^'antes  qui. 
ptr  cet  accroissement .  fut  presque  doublé.  Du- 
hninnnn  a  décrit  les  substances  que  renferme 
cet  établissement  dans  le  Catalogue  de  la  col- 
lection miuéralogique ,  géognos tique  et  minéra- 
lurgique  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
appartenant  a  la  Mairie  de  Nantes ,  recueilli 
et  classé  par  F.  R.  A.  Dubuisson,  et  accompa- 
mé  de  fa  carte  géologique  du  département. 
Nantes,  Mellinet.  1830,  in-S".  L'importance 
de  cet  ouvrage  fut  tellement  sentie ,  que  le  gou- 
vernement s'enlenditavec  l'administration  com- 
munale pour  subvenir  aux  frais  de  son  impres- 
aioD  .  et  les  sociétés  scientifiques ,  ainsi  qu'un 
srand  nombre  de  savants ,  s'empressèrent  d'a- 
maeer  à  l'auteur  les  félicitations  les  plus  ho- 
norables sur  ce  travail. 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà  cités  de 
Dubuisson ,  on  lui  doit  les  travaux  suivants , 
insérés  dans  le  Journal  des  Mines,  savoir  :  I.  De 
;  la  Aline  de  Poullaouen.  II.  De  la  mine  du  Uuel- 
goat.  m.  Note  (assez  étendue)  sur  quelques 
substances  minérales  découvertes  dans  les  envi- 
rons de  Nantes. 

Haùy ,  Thouin ,  Lucas ,  Lacépède ,  Cuvier , 
Beudant ,  GeofTroy .  en  un  mot  toutes  les  som- 
mités scientifiques  étaient  en  correspondance 
avec  Dubuisson,  et  leurs  nombreuses  lettres 
déposent  de  la  haute  estime  que  leur  avaient 
iospirée  et  l'étendue  de  ses  connaissance  et  la 
rectitude  de  son  esprit  d'observation.  Outre  la 
Société  académique  de  Nantes,  dont  il  fut  l'un 
des  fondateurs,  la  Société  linnéenne  et  la  So- 
ciété d'histoire  naturelle  de  Paris ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  sociétés  des  départements , 
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s'étaient  disputé  l'honneur  de  le  compter  dans 
leurs  rangs. 

Ce  savant  modeste  est  mort  à  Nantes .  le  1 1 
janvier  1836.  Le  conseil  municipal  de  cette 
ville ,  mu  par  un  sentiment  de  justice .  a  voté . 
le  4  février  1839.  la  somme  nécessaire  à  l'érec- 
tion de  son  buste,  qui  a  été  placé  dans  l'une 
des  salles  du  Muséum. 

La  vie  et  les  travaux  de  Dubuisson  sont  ex- 
posés avec  de  grands  détails ,  soit  dans  la  No- 
tice de  M.  le  docteur  De  Rostaing-Derivas,  dont 
nous  avons  déjà  parlé .  soit  dans  la  suivante  : 
Notice  sur  F.  B.  A.  Dubuisson ,  conservateur 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  par 
M.  Pihan-Duleillay  (Annales  de  la  Société 
académique  de  la  Loire- Inférieure ,  t.  VII, 
p-  197-213).  — C'est  de  ces  deux  notices  qu'est 
extraite  celle  qui  précède.  P.  L...t. 

DU  CHATELLIER  (Re^é-Lous  MAU- 
FRAS  DC  ÇllASTELLIER ,  plus  connu  sous 
le  nom  de^ ,  né  à  Rennes ,  le  28  novembre  1 754, 
était  Hls  de  Louis  .Maufras  du  Chaslellier ,  né 
le  4  janvier  17f8,  à  la  terre  du  Chastellier. 
dansl'évêchéd'.Avraiiches.  Ce  dernier,  qui  eut 
pour  mère  Anne  Corneille  .  descendante  du 
grand  poète,  vint  fort  jeune  en  Bretagne,  pour 
y  faire  son  éducation ,  sous  la  direction  d'un 
prêtre  de  sa  famille,  attaché  à  l'évéché  de 
Rennes.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
dans  cette  ville  par  une  aptitude  toute  particu- 
lière aux  études  paléographiques,  ce  qui  lui 
valut. d'être  appelé  à  remettre  en  ordre  les  ar- 
chives de  la  nche  abbaye  de  Saint-Georges, 
et  d'en  être  nommé  plus  tard  économe.  Sou- 
vent consulté  par  les  avocats.du  barreau  de 
Rennes  sur  la  lettre  et  la  valeiir  des  titres  les 
plus  anciens ,  il  s'acquit  en  paléographie  une 
réputation  telle ,  qu'un  titre  et  une  pièce  qu'il 
n'avait  pu  lire  étaient  regardés  comme  indé- 
chiffrables.  Ses  connaissances  déterminèrent 
M.  de  la  Marche,  évèque  de  Léon,  à  faire 
choix  de  lui ,  en  1*782  ,  pour  remettre  en  ordre 
le  chartrier  de  ce  diocèse.  Une  grande  confu- 
sion régnait  dans  ce  dépôt .  et  Du  Chàtellier 
ne  mit  pas  moins  de  deux  ans  d'un  travail  sou- 
tenu à  déchiffrer  cl  à  classer  les  nombreux 
•titres  qui  le  composaient.  Quatre  forts  volumes 
in-folio  ,  tous  de  sa  main  .  furent  le  résultat  de 
cet  immense  travail .  l'un  des  plus  curieux  do- 
cuments aue  nous  ayons  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique àe  la  Bretagne.  Ils  contiennent ,  par 
ordre  alphabétique,  l'énoncé  et  l'analyse  de 
tous  les  titres  de  quelque  valeur  que  renfer- 
maient les  anciennes  archives  du  Léon.  Nous 
croyons  savoir  que  ce  précieux  document .  plu- 
sieurs fois  consulté  par  le  petit-fils  de  son  au- 
teur, dan3  la  bibliothèque  de  M.  Miorcec  de 
Kerdanet ,  à  Lesneven .  a  appartenu  à  quelque 
ancienne  famille  de  Saint-Pol-dc-Léon.  Après 
I  ce  long  travail ,  Du  Chàtellier  vint  passer  quel- 
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r temps  à  Landerneaa ,  po!ircl«$ser  les  titres 
colle  communauté  politique.  Le  nouveau 
travail  que  produisit  cette  mission  fut  com- 
mencé en  17/5,  et  terminé  en  4776.  Le  regis- 
tre qui  le  contenait,  et  que  nous  avons  vu .  en 
1840 ,  à  la  mairie  de  Lauderneau ,  embrassait, 
dans  un  espace  de  453  |»Mgee  is-fêlie*  écrites 
lrès-lisil)lfnH'iil  cl  à  deux  marges,  l'énuméra- 
tion,  sous  divers  litres,  des  pièces  inventoriées 
d'apii*  la  nature  des  affaires,  ainsi  que  le  ré- 
sume sncciin  '  i  '  raisonné  de  tous  li  ^  rlroils, 
privilèges,  iimiiunitcs  et  intérêts  quelconques 
de  la  commuuaulé  de  Landerneau.  Retiré  vers 
la  fin  de  ses  jours  à  sa  terre  des  Mouëtles,  en 
Bréal,  près  Alordelles  (Ule-et-Vilainei ,  il  y 
moarat  le  45  mai  4797.  étant  j«ge  de  paix 
de  son  canton. 

René-Louis,  son  ûls.  qui  avait  été  placé  à  sa 
sortie  da  cellége  ebei  un  procureur  au  Parle- 
ment fie  Rennes,  travaillait  denuis  quelque 
temps  chez  le  sénéchal  de  cette  ville  lorsuue  ce 
magistrat,  ayant  vn  voyage  à  faire ,  lui  donna 
un  témoignage  expressif  de  sa  confiance,  en 
le  chargeant,  à  l'exclusion  de  tout  autre ,  d'uç 
dépôt  de  40.000  fr.  en  or.  et  île  la  gestion  de 
son  cabinet. 

Le  jeune  Du  Chatcllicr  venait  d'acheter  la 
charge  de  son  patron ,  quand  les  trouMes  de 
Rennes  préludèrent  aux  ^'rands  événcnieiils  de 
4789.  Intimement  lié  avec  Le  Chapelier  et 
Defemon,  Du  Chateliier,  ainsi  qa*eax,  prit 
une  part  active  à  tout  ce  nui  se  fit  alors  à  Ren- 
nes pour  l'émancipation  de  la  bourgeoisie.  La 
suppression  de  sa  charge ,  dont  il  Ait  toutefois 
remboursé  ,  le  détermina  à  solliciter  un  emploi 
dans  les  tribunaux  qui  allaient  se  former. 
Nommé,  le  9i  septembre  4794 .  commissaire 
du  roi  près  le  tribunal  criminel  du  riiiistère,  il 
n'en  exerça  pas  les  fonctions  pendant  une  an- 
née tout  entière,  rni  décret  de  n92Tiyant  ré- 
voqué comme  suspects  ,  par  le  fait  seul  de  leur 
nomination,  les  magistrats  instituçs  par  Louis 
XVT.  et  ayant  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  être 
réélus  pour  le  même  emploi  dans  le  siège  au- 
quel ils  appartenaient.  Les  habitants  de  Qutm- 
per,  réunis  en  assemblée  de  commune ,  prirent 
un  arrêté  el  rédigèrent  uuq  pétition  pour  qu'il 
fût  fait  une  exception  en  sa  faveur.  Celle  dé- 
marche n'ayant  eu  aucun  succès,  il  fallut  at- 
tendre. Les  électeurs  ayant  été  convoqués  pour 
procéder  à  la  réor^amsalion  des  tnbunaux , 
deux  collèges  du  département  du  Finistère  le 
nommèrent  le  même  jour ,  l'on ,  greffier  au  tri- 
bunal de  Quimper,  l'autre,  commissaire  du 

gouvernement  près  le  tribunal  de  Landerneau. 
I  opta  pour  Quimper. 

Lors  de  la  levée  de  boucliers  des  départe- 
ments de  l'Ouest  contre  la  Convention,  Du  Cha- 
teliier demanda  et  obtint  de  marcher  aor  Caen 
et  la  Normandie,  avec  la  force  départementale 
que  le  Finistère  mit  à  la  disposition  des  députés 
pwiaffUi.  M  fit noamé^nartieMMitre de  cette 
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force .  et  devint  ainsi  le  dépositaire  des  res- 
sources financières  dont  l'administration  m 
disposer.  Environ  250,000  fr.  furent  déposés 
dans  les  fourgons  de ia  petite  armée.  MiMaN 
désastres  furent  rapides  ;  et,  bientôt  disperses 
près  de  Vcrnon,  les  députés  de  la  Gironde  et  les 
fédéralistes  regagnèrent  sans  onfare  les  dépar- 
tements extrêmes  de  la  Bretagne;  cIkuiui  fi( 
roule  comme  il  le  put  à  travers  les  partis  de 
Vendée  et  de  la  Montagne .  égalenNoUMÉ»* 
sés  à  leur  perte.  Du  Chateliier,  nous  ne  savons 
comment ,  mais  avec  un  rare  bonheur,  urriet 
à  regagner  ses  foyers,  ayant  oonservé  9UrWf. 
des  deniers  qui  fui  avaient  été  confiés 

Ainsi  que  ses  amis  ,  il  fut  cej)endanl  arrêté, 
et  le  IrilNinal  révolutionnaire  de  Brest  l'illca* 
dait  sur  sa  sellette  pour  lui  faire  subir  le  sort 
des  vingt-six  malheureux  administrateorsdo 
Fuiistère.  Plusieurs  griefs  étaient  articulés  om> 
trc  lui  :  l'un,  entre  autres,  était,  disait-<m, 
d'avoir  détourné  des  farines  des  approNisioaoe- 
mcnts  qui  lui  avaient  été  remis  au  dépari  de  h 
force  armée:  Mais  les  faits  s'cxpliquèrt'nl 
promptcmcnt ,  et  il  fut  appris  par  deux  certifi- 
oals  «1  forme ,  de  ia  société  populaire  de  Qnioi- 
per  et  de  l'administration  du  même  district,  que 
le  citoyen  Maufras ,  à  soa  retour  de  la  fédéra- 
tion, avait  dis  triliaé  avx  powvRsdela  eaamaK 
de  Quimper  les  farines  en  question ,  et  versé 
dans  la  caisse  du  receveur-général  uoesonuM 
de 94.876  fr.,  qu'il  avaii  sanvée des niiBs il 
l'ennemi,  et  qu  il  eût  pu  emporter,  disent  les 
certâûeats ,  sans  que  personne  1^  eut  rédamès, 
s'il  avait  en  noina  de  probité  et  de  déliealeise. 

Son  élargissement  ne  sf  fit  pas  attendre  iiprts 
ces  explications,  et  les  représentants  faore  et 
Tléhottard  attaatèrent,  parleur  arrêté èiH 
frimaire  an  III,  que  le  citoyen  Maufras  âvail 
toujours  bien  servi  la  patrie.  Lorsqu'après  la 
ohntedeBjobeairierre.  ces  mêmes  représentariit 
chargés  de  préparer  au  pays  un  avenir  plis 
calme,  fixèrent  de  nouveau  le  chef-lieu  du  K 
nistère  à  Quimper,  et  y  oivanlsérent radaimi 
tralion  départementale ,  ils  lui  donnèrent  Du 
Chateliier  pour  sccrétaire-générali  par  leur  ir« 
rèlé  du  28  brumaire. 

Les  émigrés  ayant  débarqué  à  QuiberoD,  D« 
Chatcllicr  fut  cbargé  par  Vadministratioa  da 
Finistère  d'aller  s'entendre  àLorient  aveehi 
représentants  dn  pN^e  qui  s'étaient  repii^ 
sur  cette  place  pour  y  organiser  les  moyeosde 
défense  qu'on  espérait  opposer  aux  royahslei 
retranchà  dans  la  presqu'île  de  Quibcron.  Pu 
Chateliier ,  surpris  entre  Quimper  et  BaûMWC 
;ar  un  parti  de  chouans  qui  l'assaillit  i  11*' 
>ro?tote,  faillit  tomher  avec  ses  dépèches  entre 
curs  mains.  Sa  mission  s'accomplit  ccpcndwl, 
et  à  son  retour,  qui  suivit  de  près,  tout  se  dis- 
posa dans  le  Finistère  pour  appuyer,  autant 
qu'on  le  pouffait,  les  opcFatioBS  de  HocIm  sur 
Quibcron.  ^    „.  - 

Otte  Giiae  encore  pasaée.  Do  Chaldli«rit- 
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i&it  à  la  AMiiMnitaK.  qu'A  ii*afalt  qnHtée 

qu'avec  regret.  Nomme ,  le  29  brumaire  an  IV, 
commUwaire  exécutif  et  directeur  du  jury  près 
te  IribnnU  eotwctkwtiel  de  Qoûnper ,  il  eut 
long-temps .  dans  ce  poste .  la  pénible  mission 
de  suryeuier  les  complots  des  enoemis  du  nou- 
vil  ctdre  éB  clKwes ,  de  les  poonnîTre  Movent 
et  de  requérir  contre  eux  avec  fermeté,  mais 
«veciustioe ,  la  rigueur  des  lois ,  (réqueouDeot 
juaSenites  à  protéger  la  yie  et  le  refMt  des 
citoyens.  A  cette  époque,  un  grand  nombre 
d'honimes ,  dédaastt  par  la  Révolution ,  ne  dé- 
diignaiit  auem  noyeo  dlntimidation ,  en  vin- 
rent fréauemment  à  ces  expédients  atroces  qui 
firent  l'norrible  réputation  de  ces  chauffeurs , 
hommes  qui  entraient  la  nuit  dans  les  fermes , 
la  figure  barbouillée  de  noir,  mettaient  les  mal- 
heureux paysaof  àla  question  et  les  asseyaient 
eux  et  leurs  femmes  sur  des  poêles  ou  des  tré- 
pieds chauffés  au  royge,  afin  de  leur  extorquer 
ce  qa'il»  possédaient.  Comme  magistrat  specia- 
kiiieot  enargé  de  la  répression  de  ces  crimes 
hUlmx.  Du  Chatellier  eut  bien  souvent  à  se 
transporter  sur  les  lieux  qui  en  étaient  le  théâ- 
tre .  et  son  éneme ,  qui  n'excluait  pas  l'impar- 
tialité.  lui  concilia ,  dans  ces  cirOQMiÉllon  dif- 
ficiles ,  l'estimé  de  tous  les  partis. 

Lors  de  l'organisalioa  défiuilive  fl<'  l;i  magis- 
U^ture .  il  fut  nommé  juge  à  la  cou/  cnminellc 
du  département  du  Finistère  ;  à  la  réorganisa- 

ri  de  1811,  on  lui  lais.sa  le  choix  d'une  place 
conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Reitucs , 
on  de  procureur  impérial  luèsle  tribunal  de 
première  instance  de  Quimper  et  de  la  cour 
^Mfiàâca  qui  devaU  y  tenir  scâ  sessions.  Il  opta 
0Êt^jèt»  èmières  fonctions,  qu'il  cootioiia 
d'exercer  sous  la  première  Restauration  et  pen- 
dant les  Cent-Jours.  Mais ,  la  seconde  Restau- 
ntioD  ne  put  admettre  que  l'un  de  ses  magis- 
trats eût  siégé  tour-à-tour  sur  les  abeilles  et 
iv  les  fleurs  de  lys.  Il  fut  destitué  le  20  mars 
4SI  6.  Sa  modératum  et  son  Imparlialilé  étalent 
la  cause  de  sa  disgrâce.  On  lui  iquiocliail  de 
n'avoir  pas  poursuivi  avec  asseï  oe  vigueur 
quelques  délits  politiques  d'aœ  si  minime  im- 
portance, qu'il  était  du  véritable  intérêt  du 
nouveau  gouvememeDl  de  les  laisser  dans  l'on- 
UL  On  Mgmt  d'oublier  qn'ii  avait  donné 
pendant  les  Cent-Jours  un  exemple  d'une  rare 
délknlesse.  Voici  à  quelle  occasion  :  peu  de 
ftmë  npièi  le  SO  mars,  on  décret  avait  prescrit 
de  former  dans  chacun  des  départements  de  la 
43*  division  militaire  un  comité  composé  du 
ppfifet ,  du  général  oommandant  le  dépûtement 
et  du  procureur  impérial  près  le  tribunal  du 
ebef-lieu ,  avec  ordre  à  oe  comité  de  rechercher 
et  de  dcsi|^er  à  la  haute  police  tontes  les  per- 
sonnes prévenues  d'être  des  agents  de  complots 
OH  de  trames  contre  la  tranquillité  puUiaue  et 
U  sûreté  de  l'Etat 
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légale  de  ses  fonctiens .  n'eAt  rien  i  cribieeler  i 

de  telles  prescriptions ,  Du  Chatellier  s'émut  à 
l'idée  de  faire  partie  d'un  comité  en  quelque 
sorte  oeonlte,  m  dent  les  actes  eussent  rnnmé 
les  anciens  comités  révolutionnaires.  Ne  COB- 
sullantque  l'inspiration  de  sa  cooscienœ,  il 
éerivit ,  aossitftt  après  la  réception  du  décret .  à 
son  vieil  ami  Defermon  .  ministre  d'Etal  direc- 
teur des  biens  de  la  couronne ,  pour  qu'il  vit 
Feoehé  et  Int  esposàt  qoels  fnconvfoients  et 
quels  dangers  pouvaient  se  rattacher  à  la  créa- 
tion de  ces  nouveaux  comités  de  survetUanca 
an  sein  de  la  Bretagne  ;  puis ,  s'adressent  h 
M.  Hardy ,  procureur-général  près  la  Cour  im- 
périale de  Rennes,  son  chef  immédiat,  il  lui 
écrivit  la  lettre  suivante ,  digne  d'être  rappor- 
tée comme  preuve  de  son  honorable  délicale^se 
et  comme  enseignement  utile  dans  les  temps 
de  réaetion  politique  :  * 

«  Je  ne  vous  accuse  point  officiellement  ré- 
»  ception  de  l'envoi  que  vous  m'avez  fait  d'une 
»  expédition  du  décret  du  23  mai ,  qui  établit 
»  dans  les  chefs-lieux  des  départements  de  la 
»  13*  division  des  comités  pour  rechercher  les 
»  auteura .  insligateura  ou  agents  de  complots 
»  tramés  contre  la  tranquillité  publique  ou  la 
»  sûreté  de  l'Etat.  C'est  à  vous ,  comme  ami , 
»  que  j'en  parle ,  pour  vous  témoigner  combien 
»  j'ai  été  affligé  de  me  voir  désigné,  à  raison  de 
»  mes  fonctions ,  comme  membre  de  ce  comité. 
»  Je  vous  fais  observer  d'abord  que  la  mesure 
»  prise  par  le  gonvernemenline  paialt  Éksolu- 
»  ment  impolitique  et  plus  propre  à  exaspérer 
»  les  esprits  qu  a  les  calmer  ;  que  cette  mesure, 
»  dans  un  département  on  les  Iraafales  ont  éiè 
»  arrêtés  dès  le  principe ,  peut  pousser  dans  le 
»  parti  des  insurgés  ceux  qui  craindraient  que 
»  des  recheroliea  el  des  dénonciations  secrètes 
»  pussent  les  compromettre.  Indépendamment 
»  de  ces  considérations .  auxquelles  je  pourrais 
»  donner  de  plus  amples  développements ,  je 
»  crois  devoir  aussi  vous  faire  savoir  que  le  rôle 
»  qu'on  m'assigne  est  trop  odieux  pour  que  Je 
»  puisse  le  remplir,  à  moins  que  M.  le  préfet 
et  M.  le  général  ne  veuillent  s'entendre  avec 
»  moi  pour  n'user  des  pouvoirs  qui  nous  sont 
»  délégués  que  dans  les  circonstances  où  il  se* 
»  rail  absolument  nécessaire  de  les  employer. 
»  En  effet,  nous  ne  serions,  d'après  la  tâche 
»  qui  nous  est  impos(>e .  que  des  espions  et  des 
»  dénonciateurs  aui  alimenteraient  la  commis- 
»  sion  militaire  placée  au  centre  de  la  division. 
»  avec  le  seul  avantage  d'être  livrés  à  la  haine- 
»  de  ceux  qoi  auraient  été  l'objet  de  nos  dénon- 
»  ciations,  soit  qu'il  plaise  aux  membres  de  la 
»  oraniMiin  centrale ,  élranf^re  à  notre  dè> 
»  partemcnt,  d'exiler,  de  punir,  ou  d'acquitter 
»  ceux  que  nous  lui  aurions  adressés.  l)e  la 
»  sorte ,  nous  «nrions  pour  ennemis  toutes  les 
»  familles  et  tous  les  partisans  de  ceux-là.  et 
»  nous  serions  en  butte  à  l'exécration  publique, 
»  parce  que  MHu  teiioas  mmmt  les  neaiMCi 
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f>  de  fameux  comités  révolationnaiies  que 
»  l'on  semble  vouloir  faire  revivre. 

»  Par  tous  ces  motifs ,  je  suis  bfen  décidé, 
«suivant  que  je  vermi  que  I  s  dnix  autres 
»  membres  de  la  commission  seront  disposés , 
»  à  me  démettre  de  ma  place  de  proeorenr  im- 
/»  périni ,  car  j'aime  mieux  me  retirer  que  de 

>  me  mainteiiir  aux  dépens  de  mon  bonoeur  et 

>  de  ma  délicatesse. 

»  Je  vous  ré()ète  que  jc  no  vous  arnis^  pns 
»  officiellement  réception  de  la  couie  du  décret 
»  du  93  mai .  et  l'un  de  mes  motirs  est  de  pou- 
»  voir  librement  ine  démettre  .  sans  paraître  y 
»  avoir  été  forcé  par  les  circonstances. 
•  Qiiimper.  ce  30  mai  1815.  • 

Malf^ré  ce  refus,  réitéré  le  tO  juin  suivant. 
Du  Chatellier  ne  put  obtenir  grâce  devant  le 
nouveai» gouvernement,  et peut-ètre  n'aurait-il 
pas  obtenu  de  iicnsion  .  si  le  conseil  général  lu 
Finistère  n'avait  pris,  dans  sa  sessioa  de  1846, 
une  délibération  portant  que,  pèrt  ée  fanûUe 
respectabU,  aprh  vingt -civq  anx  de  services 
9ttt  lui  avaimt  mérité  l'estime  de  ses  conci- 
toyens ,  H  serait  Juste  4$  hd  aeeorder  wm  pm- 
aton.  Elle  fut  ûxee  à  620  fr. 

Les  circonstances  cependant  lui  permirent 
encore  une  dernière  fais  de  rentrer  an  Mbttnal 
au  inel  il  avait  appartenu  si  long-temps  II  y 
fut  nommé  juge  d'instruc(ioQ«  le  5  août  4848. 
Mais  cette  pmâtioo  ne  deralt  |ws  être  encore 
définitive.  Le  mouvement  national  qui  com- 
mençait à  se  prononcer  en  4  820 .  contre  les 
Bonroons  de  la  branche  atnée .  ayant  jeté  son 
fils  dans  les  rangs  de  l'  apposition ,  une  ordon- 
nance du  5  août  retira  à  Du  Chatellier  les  fonc- 
tions de  juge  dlnstraetion .  pour  le  placer  au 
rang  des  simj)les  juges .  en  même  temps  que 
son  fils  était  privé,  au  mois  d'octobre ,  ou  mo- 
deste emploi  de  vériRcateur  des  douanes  à 
Douarnenez.  et  envijyé  dans  les  Ardenncs, 
avec  réduction  d'appointements,  et  tout  cela 
parce  que  celui-ci  s'était  uu  jour  permis  de  dî- 
ner avec  .MM.  Guilhem  etKénitry,  défnilésde 
l'opposition. 

La  révolution  de  Juillet  récompensa  enfîu 
par  le  fauteuil  de  la  vice-présidenœ  an  tribn- 
nal  de  Quimper  les  (Quarante  et  queloues  années 
de  sen'ices  de  ce  digne  magistrat.  Retraité  en 
4841,  comme  président  honoraire,  il  comptait 
alors  cinquante-deux  ans  de  services  dans  les 
fouclions  les  pi  us  pénibles.  11  est  mort  le  34 
mars  4845,  laissant  une  réputation  légitime- 
ment aequi*<e  de  loyauté-et  d'impartialité,  dont 
lie  purcjii  jamais  le  faire  dévier,  ni  la  bonne  ni  la 
maiivaisc  fortune.  D'un  jugement  sùr,  d'un 
cœur  droit  et  bon  ,  il  pos^uait  les  qualités  qui 
font  aimer  T  homme  privé  et  honorer  l'homme 
paUic.  P.  L...t. 


DLXLOS,  et  jjius  exactement  IHi  CLOS 
(CHAM.BS  PL^ot,  Mfiyr),  —  fils  d'honorablr 
iiomaeliialMiPiMl,  aiewDiiCliNi,  etdede- 
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moiselle  Jeanne  Le  Bigot .  naquit  à  Dtnan .  le 
iS  février  4704.  Son  père,  propriétaire  et  ricbe 
néfociaiit,  posaédait  une  grande  fabriquées 
chap*^au\   et  avait  la  vent^  ^^velusivé  des  fen 

Provenant  des  forges  de  Paimpont,  appartenaat 
M.  d*ABdigné  de  la  Châsse.  Bi^  Duclos.  m- 
lée  veuve  en  4  706 .  concentra  sur  son  fils  toute 
s<m  affection  ,  et,  par  ses  soins  asùdus  et  vi^> 
lants .  elle  développa  les  heureuses  dispoiifigoi 

auc  lui  avait  départir?  |;i  nature  M.d  Andigné 
e  la  Châsse,  parrain  du  jeune  Charles,  ayant 
remarqué  son  aptitude  précoce,  détenmmn 
mère  à  renvoyer  h  Paris  faire  ses  études.  Il 
avait  envion  ucul  ans  lorsau'il  fut  admis  âl'é- 
cole  gratuite  dirigée  par  l'abbé  Danmm,  et 
fondée  par  le  marquis,  son  frère ,  en  mveurdc 
gentilshommes  sans  fortune ,  ou  de  jeunes  ro- 
turiers recommandables.  soit  par  les  seAiees 
de  leurs  familirs   soit  par  leurs  propres  ten- 
dances. Après  avoir  achev^  ^  études  au  col- 
lège d'Haroonrt,  Duclos  se  destina  an  baneta 
et  travailla  ni^mr  dnn'^  ee  but  chez  un  avMat 
au  conseil  i  mais  son  goût  naturel  pour  la  litté- 
rature liemporta .  et  il  finit  par  s'y  livrer  «atiè* 
rr^m-'-nt.  Anmis  de  br)rine  h(Mirc  chrz  l---  miri'- 
cbai  de  Brancas .  gouverneur  de  Brelague,  et 
chez  le  comte  de  Fcrcalqoier,  arti  flb .  «ntln 
salons  étaient  le  rendez-vous  des  littérateurs 
les  plus  renommés,  Duclos  ne  tarda  pas  à  y 
faire  sensation  parla  Yivadiéde  ses  siâfficsft 
l'originalité  de  son  esprit  T 'n  homme  avec  le- 
quel il  eut  plus  d'un  point  d  affinité,  le  ^iritoel 
et  prudent  Fonlenelle ,  }oûtait  avee  m  dans  cet 
réunions,  l'n  jour  qu'ils  avaient  disserté  sur 
divers  points  de  littérature,  ce  dernier,  charnu 
de  la  conversaUon  de  son  iolerloeirteiir,  l'en* 
gagea  à  eomnoser  quelque  OU vrag-v     '  -^i"" 
quoi  ?  demanda  Duclos.  —  Smr  ce  que  vm  m- 
mz  de  dire ,  répondit  Fontendle.  »  Les  seaU* 
inents  favorables  de  l'auteur  de  la  Pluraliliitt 
Mondes  furent  partagés  par  l'Âcadémie  des  in> 
scriptions  et  belles  lettres  qni ,  en  1739,  adsiR 
DdcIos  au  nombre  de  ses  membres.  1!  ii  i  it 
alors  que  trente-quatre  ans ,  et  ne  s'était  eooore 
fait  connaître  par  aucune  production.  Crtte  Jl* 
stinction.  en  faveur  d'un  homme  qui  n'avait 
point  fait  publiquement  ses  preuves,  aurait  cer- 
tainement lieu  de  surprendre,  si  elle  ne  s'expli- 
quait par  l'appui  que  lui  prêtèrent  les  littéra- 
teurs cl  les  grands  seigneurs  avec  lesquell il 
était  en  rapports  intimes  et  journaliers. 

Dnclos  se  fit.  du  reste,  un  devoir  de  justifier 
sa  nomination  anticipée  ,  et  de  prouver 
s'il  savait  faire  assaut  d  esni  il  dans  la  socîclè, 
il  possédait  les  moyens  d'observer  et  de  peindre 
avec  autant  de  tact  que  de  finesse  les  vices 
qu'offrait  celle  de  son  temps.  11  démontra  lont 
ce  qu'il  aurait  pu  faire .  en  publiant  pour  son 
dé!,ut  V Histoire  de  M"  de  Imz ,  anecdote» 
régne  d* Henri  iV.  Lahaye  (Paris)  de  How*. 
1744  ,  in-12.  Malgré  l'effet  produit  par  cet  ou- 
viife,  U  eal  àre^nlIerqMDMioa  D'aitpaspuis 
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«NHlètemeiit  répondo  à  oe  <iq*<mi  était  en  droit 

d'attendre  de  !ui;|qiie.  pour  mettre  en  saillie  son 
uriocipal  personnage,  une  femme  qui  succombe 
tmqoon  sans  avmr  jamais  tort .  il  l'ait  encadré 
dans  une  suite  d'aventures  dont  queU^ues-unes 
30Qt  trop  forcées,  et  qu'il  ait  oublie  que  les 
friUesees  doivent  être,  non  MideiMiit  eiema* 
kles ,  mais  intéressantes. 

Duclos  n'eu  avait  pas  fini  avec  la  bonne  so- 
eiélé  qui  raeooeillait,  et  qui,  s'il  fallait  en 
croire  certaines  traditions ,  se  serait  elle-mèroe 
/usU^ée  sotts  son  nom  (4).  Puisant,  mais  so- 
Inaent ,  des»  le  miiie  inépuiseble  de  eoanda- 
letqa'eUe  lui  offrait,  il  en  esquissa  encore  qucl- 
~  «  tndis  dans  les  Confessions  du  comte  de*** , 
l'fMjMr  JÉMkM.  Anwteidein  (Péris),  4749. 
in-t2.  Ce  livre,  demeuré  comme  un  ouvrage 
ingénieux  et  agréable,  n'était,  il  est  vrai, 
^'nne  gtlerie  de  portraits;  mais .  comme  tous, 
sauf  deux  ou  trois ,  étaient  d'une  ressemblance 
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succès  n'a  d'explication  possible  que  dans  l'hy- 
poerisie  dominante ,  à  une  époque  où  le  mot  de 
morale  était  dans  la  bouche  de  tous .  mais  où 
si  peu  se  souciaient  d'en  pratiquer  les  préceptes. 
Le  prologue  tïous  introduit  à  Cvthére.  ou  nous 
voyons  Venus.  l'Amour,  la  Folie,  Jupiter  et 
leur  suite.  Chaque  acte  développe  les  principaux 
caractères  de  la  Folie,  représentés  par  les  ma- 
nies, les  passions  et  les  caprices ,  que  person- 
nifient Vmirologie,  VambtHim,  puis  «les  per- 
sonnages moins  abstraits,  deux  amants  qui  se 
querellent.  Tout  cela  nous  semblerait  aiuour- 
dirai  bien  iSMle,  bien  musqué,  bien  Pompadour. 
en  un  mol.  On  en  jugea  tout  autrement ,  Io:s- 


nea  mus  dans  les  Confessions  du  comte  de***,  qu'en  1762 .  pour  amuser  la  favorite  blasée  et 
ieriiet  pur  hMme.  Amsterdam  (Paria),  4749.  son  royal  amant ,  on  remit  cet  opéra  au  théâtre. 

en  substituant  au  troisième  acte  de  Duclos  une 
nouvelle  entrée  composée  par  Voisenon .  sous 
le  titre  û'HvUu  9t  lélis. 

Duclos,  lorsqu'il  faisait  les  niivniL^es  dont 
frappante,  l'auteur  fut  peu  chicané  sur  les  dè-|  nous  venons  de  parier,  vivait  daus  l'intimite 
frats,  et  l'histoire  intéreaaanle  de  M"*  de  SeK- 1  de  Maurepas ,  Bemis,  Voisenon  et  autres  beaux 


ves  fil  oublier  que  généralement  les  situations 
n'étaient  pas  assez  développées;  que  la  même 
espèce  d'meidents  se  reproduisait  jusqu'à  l'in- 
vraisemblance ,  que  les  gradations ,  les  nuan- 
ces n'étaient  pas  suffisamment  ménagées;  en 
un  mot,  que  ce  roman  n'était  pas  assez  drama- 
tique. 

C'étailbeaucoup.  toutefois,  qued'être  parvenu 
à  dissimuler,  ou  du  moins  à  faire  pardonner 
ces  imperfections.  C'était  presque  un  tour  de 
force.  Duclos  en  tenta  bientôt  un  second  d'un 
autre  genre.  Bien  qu'antipathique  à  la  poésie . 
—  c  c'est  beau  comme -de  la  prose  »  était 
la  formule  qu'il  employait  pour  louer  les  plus 
beaux  vers ,  —  il  voulut  démontrer  qu  un 
homme  d'esprit  peut  être  poète  quand  il  veut. 
Tel  fut  le  but  de  l'opéra  mythologique  qu'il  fit 
représenter  le  20  aoùH743,  et  qui  fut  imprimé, 
la  même  annte ,  sous  ce  titre  :  Les  Caractères 
de  la  Folie .  ballet  composé  de  trois  entrées  et 
un  prologue,  musique  de  Bury  fils.  Paris.  J.- 
B.-C.  CaïUaN .  «fee  pnrlitioo  grtfée  in-f.  Le 
plaD  de  cet  onvrage  eat  asacB  liiiafre  et  son 

M   Bjrbier  (Ditlionn.  de»  aulfuri  anonymft  et  pteud&m 
nymft  ,  l.  I  ,  art.  '.^680)  rapporte  une  .sùrje  d'anecdoles 
sur  iHiclos.  cnvoyres  peu  après  .su  mort,  en  1772,  au 
rédacteur  cfune  Ùaiette  littéraire  de  l'Europe ,  qui  s'ira 
primait  à  Amsterdam,  chez  Van  Hareveil,  et  reproduite» 
par  Freron.  Année  lUt ,  t.  I.  1773.  ainsi  que  dans  !'£«- 
mrit  de»  Journaux ,  avril  1773.  D'après  cts»  anecdotes, 
Bttclos  oe  serâit  que  le  père  pulalif  de  la  plupart  <le  ses 
«avraçAs.  dont  leavérRables  auteurs  sont  niDolfeme 
tÊÊÊÊH  indiquée.  Outre  qee  l'appariUoa  p^|ttraaie  de  ces 
■wcdelee  les  rend  quetqae  peu  suspectes .  elles  sont 
ptÊT  elles  méB^  assez  invraisemblables  :  d'nbord  parce 
que  les  travaux  de  Duclos  révèlent  une  Facture  unirorroo; 
ensuite.  parc«  qu'on  croira  difScilennent  que  s'il  eût  été 
réeMernent  coupable  de  tant  de  phsiats.  il  eut  pu  entiè- 
rement ecliupper,  de  son  vivant,  a  la  rti^robalion  qu'ils 
auraient  soulevée  contre  lui.  Aussi  n'avons-nous  tenu  au- 
cun compte  de  ces  cancans  liUëraires.  et  nqus  bornons- 
«NM  il  iodiquer  à  ceux  qu'ils  iol4ress«ruei»t  les  sources 
aà  ils  psaft  ka  liew». 


esprits  ,  qui  s'amusaient  à  faire  de  la  littérature 
de  cour  et  de  boudoir.  Leurs  productions  alam* 
biquéea  et  fiArer,  le  Êtseueif  de  ces  Messieurs. 
Ic^  El  rennes  de  la  Saint-Jean,  les  Œufs  de 
Pâmies,  peuvent  donner  une  idée  du  genre  de 
littérature  qu'on  cuHhraît  dans  cette  société. 
Un  jour  on  paria,  dans  le  frivole  aréopage, 
que  nul  de  ses  membres  ne  pourrait  composer 
un  texte  qui  s'appliquât  à  une  suite  de  gravures 
que  le  comte  de  Tessin ,  gouverneur  du  prince 
royal  de  Suède,  avait  faite  en  vue  d'un  conte 
qu'il  s'était  proposé  de  publier,  sous  le  titre  de 
taunillante,  ou  V  Infante  jaune,  et  dont  le  com- 
mencement était  sous  presse  lorsqu'il  avait  été 
forcé  de  quitter  Paris.  Duclos  tint  la  gageure 
et  la  gagna,  en  faisant  le  conte  A' Acajou  et 
Zirphile.  Minutie  (Paris) ,  174i  ,  in-4"  et  in-12 
fîg.  ;.  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'esprit  dans 
ce  conte  ;  néanmoins .  gêné  dans  aea  allures  , 
et  obirgé  de  s'asservir  à  un  cadre  de  commande, 
l'auteur —  et  cela  devait  être  —  est  resté  bien 
loin  du  naturel  exquis  d'Hamilton  ;  son  badi- 
nage  est  trop  sentencieux  pour  un  conte  de  fées, 
et  ses  épigramme.H  révèlent  trop  de  travail. 
Cette  bagatelle  qtii,  plus  tard,  donna  naissance 
au  charmant  opéra  A'Acajim,  était  précédée 
d'une  EpHre  dedicatoire ,  dont  le  ton  leste  et 
dédaigneux  tnuaèhait  du  grand  seigneur. 

Le  public,  auquel  s'adressait  celte  épître. 
s'en  montra  peu  satisfait.  Duclos  ouvrit  les 
yeux,  et  aartanide  l'ornière,  U  abandonna  ces 
niaiseries,  pour  s'occuper  de  travaux  plus  sé- 
rieux et  plus  utiles.  Le  premier  fut  son  Histoire 
de  Louis  XI.  Paris,  4745.  4  vol.  in-42.  Bien 
que  le  panégyriste  de  Duclos  à  l'Académie  des 
inscriptions  la  représente  comme  un  chef-d'œu- 
vre de  compoaitioii  historique  ;  —  que  le  chan- 
celier d'Aguesseau  ait  dû  dire  de  son  côté  : 
1  «  c'est  un  ouvrage  composé  d'aujourd'hui  avec 
I  rfaBdiiaBé'Mar;  » — ^  YaiSire.  éoriiMl  à 
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Duolos ,  rappelât  «  Salluste ,  »  —  il  n'est  pas 
possible  de  souscrireà  ces  éloges  hyperboliques. 
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on  serait  tenté  de  dire  à  ces  ironies.  Tout  ce 

ru'on  pput  reconnaître  dans  l'Histoire  de 
mis  XI ,  c'est  qu'elle  est  écrite  avec  impartia- 
lité et  accuse  des  rcclicrcbes  exactes;  mais  elle 
est  loin  d'avoir  la  portée  philosophique  qu'on 
lui  a  attribuée.  Froide ,  languissante ,  sans  cou- 
leur, elle  ne  peint  pie  l'aetueieiis  Loiii  XI; 
elle  ne  nous  initie  en  aucune  façon  au  mouve- 
ment qui ,  de  son  temps .  s'accomplit  à  l'inté- 
Heur  comme  à  l'extérieur  de  la  France.  N'^ 
cherchez  ni  le  tableau  de  cet  afrrancliissement 
des  communes ,  que  le  pouvoir  royal  appela  à 
son  aide  contre  les  derniers  tronçons  de  la  féo- 
dalité ,  ni  celui  des  luttes  animées  entre  la 
France  et  la  Bourgogne.  Le  style  est  trop  sou- 
vent d<»gmatique  .  sentencieux  ou  épigrammati- 
quc.  En  voulant  écrire  avec  la  précision  de  Ta- 
cite .  qu'il  s'était  proposé  pour  modèle ,  l'auteur 
n'a  pas  toujoaraéntérobscuritéet  le  néologisme. 

Duclos  s'est  montré  meilleur  écrivain  dans 
ses  Comtdérationt  sur  Us  mœurs  de  ce  siècle. 
Amsterdam  (Paris,  Ranlt),  4764 .  in-4S.  Cet 
ouvrage ,  sur  1('(}U('1  est  plus  particulièrement 
fondée  la  réputation  de  l'auteur,  lui  a  valu  des 
éloges  mérités  sous  le  rapport  littéraire;  mais , 
si  nous  n'étions  forcé  de  nous  restreindre,  nous 
démontrerions  facilement  qu'envisagé  comme 
peinture  des  moeurs  au  ivm*  siècle  ,11  est  loin 
d'avoir  la  valeur  morale  qu'aurait  pu  ,  qu'au- 
rait dù  avoir  un  ouvrage  traitant  d'un  pareil 
iiiiet.  Sur  ce  point,  du  reele,  nom  ne  voirions 
d'autre  juge  que  Duclos  lui-même  :  «Je  ne  rc- 
»  ^arde  pas  tout ,  dit-il ,  mais  ce  que  je  regarde, 
»j«  le  vois  bien.  •  Ce  cri  échappé  i  la  eon- 
science  de  l'autour,  explique  sa  circonspec- 
tion à  l'endroit  de  cette  cour,  dont  le  liberti- 
nage et  les  roueries  Id  commandaient  de  don- 
ner à  ses  tableaux  des  teintes  autrement  éner- 
giques. Il  explique  encore  son  silence  sur  les 
jansénisles,  les  ptfleiBenlB,  les  jésnild.  les 
philosophes,  sur  tons  ceux  enfin  qui  étaient  ac- 
teurs oans  ee  pand  drame  du  jlvul*  siècle. 
Louvoyant  entra  tous  les  partis .  tontes  les  opi- 
nions, se  gardant  de  rompre  en  visière  à  per- 
aonne,  Duclos  ne  fut  donc  pas  un  fougueux  ad- 
versaire des  philosophes,  comme  le  suppose  bé- 
névolement Palissot  f Mémoires,  1. 1 ,  p.  283  et 
suiv.j.  Pouvait-il  l'être  bien  sérieusement,  celui 
qui  disait  d'eux  :  c  Os  en  feront  tant .  qu'ils  me 
»  forceront  d'aller  à  la  messe!  »  Ces  paroles 
n'indiquent-elles  pas  suffisamment  que  la  tran- 
saction lui  allait  mieux  qu'une  rupture? 

Un  bon  mot  de  Louis  &V  contnbua  au  suc- 
cès des  Considérations  :  «  C'est  Touvrage  d'un 
»  honnête  homme .  »  avait-il  dit.  Nous  voulons 
croire  que  cet  éloge  ne  fut  pas  unifiuement 
dicté  par  la  satisfaction  qu'aurait  inspirée  à  ce 
prince  la  modération  des  censures  de  Duolos , 
ai  peu  agreaitf  envers  les  viees  de  la  cour;  mais 
■nna  nyuna  que  rélaga  •uinitaM.hcaaia  dn  ou 
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correctif  <  et  d'un  écrivain  prudent.  >  La  pru- 
dence était  en  effet  la  qualité  dislinctive  de  Du- 
clos. Homme  de  cour,  il  sut  toujonrs  s'y  main' 
tenir  dans  une  situation  avantageuse  à  sa  con- 
sidération et  à  sa  fortune.  Se  reofenuaot  ém 
des  généralités  très-peu  nnmnraaiUMHii .  h 
ne  se  'montra  jamais  animé  d'une  haine  bien 
vigoureuse  du  vice;  et  eu  disant  lui-même  qu'il 
n'nvait  voulu  ni  se  déshonorer  par  la  flattée 
ni  se  perdre  par  la  vérité,  il  s'est  chargé  de 
prouver,  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  toutes 
les  preuves  entassées  a  l'appm  do  astre  iugep 
ment,  combien  il  fut  attPnlilincpaisohEiiiM 
à  ce  dernier  écueil. 

Lorsque  parat  le  livra  des  CcÊtUinHm, 
on  fit  la  remarque  que  le  mot  de  femme  n'y  était 
prononcé  qu'une  fois,  et  encore  d'une  (a^^u 
presque  insignifiante,  dans  leehapiirade  £ 
Réputation.  Afin  de  réparer  cette  omission,  Du- 
clos fit  un  supplément  aux  ConsidànUmuamk 
le  titre  de  :  Mémires  pour  serviré lUMMMi 
mœurs  du  xvin*  siècle.  Paris) ,  nsi ,  in  1?  \ 
voir  comment  Duclos  dédommage  les  f^sM 
du  silence  qu'il ,  avait  gardé  préoédegîSSI 
leur  égard,  on 'serait  tenté  de  croire  quHi 
voulu ,  cette  fois,  en  faire  la  satire:  car,  ombm 
le  remaroue  si  judioieuaement  M.  yilleaMin, 
ce  livre,  aont  les  femmes  sont  l'objet  continuel, 
n'est ,  pour  le  sujet  et  les  détails,  qu'un  tm- 
plément  anx  CmfMim  dë  mmit  d^***,  et 
l'amour  n'y  a  d'autre  fomw  que  la  Élrilé,  la 
licence  et  l'intrigue 

Mais  revenons  à  Duelos  hiilorien.  D  avait  dé> 
dié  la  première  édition  de  V Histoire  de  Louis  M 
à  son  ancien  collalxirateur  Maur^as,  «  coouse 
«marque  publique  qu'il  avait  eneonphisde 
»  respect  pour  sa  personne  que  pour  sa  place.» 
et  la  seconde  à  Louis  XV,  que  la  dédicace  ap- 
pelait «  grand  rai.  »  Ce  doaole  hommase  roén» 
tait  une  double  récompense.  Duclos  l'obtint. 
Le  iO  septembre  4  750 ,  il  fut  fait  historiograpk 
de  France  à  la  place  de  Voltaire ,  qui  s'était 
démis  (le  cette  charge  lors  de  .'^on  (l('|)art  pour 
la  Prusse,  et  peu  après,  il  fut  admis  à  i'honoeur 
de  jouir  des  entrées  de  la  chambre  du  roi.  Ne 
voulant  pas  que  le  titre  d' historiographe  fut 
une  stérile  distinction ,  Duclos  composa  ses  if^ 
moireneentt  sw  le^règne  de  Louis  XIV,  la  Bi- 
gence  et  le  règne  de  Louis  2T  (publiés  par  Sau- 
tereau  de  Marsy).  Paris,  Buisson.  1790-1791. 
%  vol.  in-8*.  Ces  mémoires  contiennent  bien 
peu  de  matériaux  que  l'bistorien  puisse  mettre 
en  œuvre.  Puisés ,  en  grande  partie .  dans  ceux 
de  Saint-Simon  ,  dont  les  manuscrits  n'avaient 
pas  encore  été  entièrement  publiés .  ils  ont  un 
caractère  purement  anecdoliqun.  Quelques  in- 
trigues de  cour,  quelques  parliculunles  de  la 
vie  des  gouvernants voilà  ce  qui  domine  pres- 
que «  xcTusivement  dans  ce  recueil,  où  ne  soot 
expliquées  ni  les  causes ,  ni  les  conséquences 
des  gaenOl.,  des  négociations ,  etc.  L'explica- 
tioa-qiie  donne  Duclos  du  ajralèaa  deLaw  at- 
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'laite  son  peu  de  connaissaoees  en  matière  fé- 

conomie  politiaue ,  et  sa  digression  sur  les  que- 
relles du  jansénisme  est  une  nouvelle  preuve 
ét  rattention  qu'il  mettait  à  n'attaifiier  de  front 
aucune  opinion  politique  ou  religieuse.  A  tout 

S rendre .  le  titre  d'Anecdotes  de  la  Cour  de 
^rance  au  xviii«  siècle ,  est  le  seul  qui  nous 
semble  convenir  à  ces  .¥<?/»oirM,  dans  lesquels, 
du  reste ,  un  style  net .  vif ,  épigrammatique , 
s'adapte  «Mez  bien  à  la  peinture  de  maints  ri- 
dicules ou  de  maints  scandales,  tels  que  le 
mariage,  le  sacre  du  cardinal  Dubois,  etc. 

Si  Mlle  eonviction .  fumée  par  une  lecture 
attentive  et  réfléchie  des  œuvres  de  Ducliis,  ne 
nous  a  pas  permis  de  le  louer  sans  réserve  > 
coBiBe-SMnfiflle  eteoiMiis  hitloricii ,  d'm  Au- 
tre cAté ,  nous  pensons  qu'on  n'a  pas  suffisam- 
ment apprécié  ses  travaux  philologiques  et  aca- 
déiBi<|V68.  Flirmi  les  prcmicn ,  nous  ^torons 
•es  Remarques  sur  la  grammaire  générale  de 
^ort-BcffûL  Paris.  4754,  in-t2;  réimprimés 
en  4788 .  dans  l*Miti<m  de  cette  grammaire  et 
dnns  celles  données  par  M.  Petitot  en  f803  et 
4810.  Ces  Remarques  ont  toujours  joui  d'une 
grande  Tépatatfon ,  et  eHes  ent  suffi  pour  placer 
Duclos  pnrmiles  lexicographes  qui  ont  su  porter 
dans  l'étude  de  la  grammaire  l'espritieplusiuste 
élle  plus  philosophique.  €  La  Grmnmmn  «fe 
»  Pori-Roynl,  dit  M.  Hrauzée,  est  une  réduc- 
>tion  systématique,  aussi  bien  faite  qu'il  était 
•  possible,  des  principes  reçus  jusqu'alors; 
»  mais  c'était ,  j'ose  le  dire ,  un  beau  germe 
»  condamné  peut-être  à  une  stérilité  éternelle , 
»  si  les  Remarques  judicieuses  et  savantes  de 
»  M.  Duclos  n'en  avaient  préparé  et  assuré  la 
»  fécondité  ;  elles  font  voir  que  tout  n'est  pas 
»  découvert  dans  ce  genre ,  et  marquent  assez 
>  nettement  la  route  des  découvertes.  »  C'est 
dans  ces  Remarques  que  Dtu'los  a  etposé  son 
nouveau  système  d'orthographe,  d'après  lequel 
elles  sont  imprimées.  Cette  innovation .  qui 
consistait  nrlncipalemcnt  à  supprimer  toutes 
les  lettres  aoubles  el  trois  consonnes ,  comme 
inutiles ,  a  été  plus  blâmée  qu'elle  ne  le  méri- 
tait peut-être,  et  n'ïi  pas  été  adoptée. 

Ses  principaux  travaux  académiques  sont  les 
mémoires  suivants,  insérés  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres  : 
I.  Mémoires  (deux)  sur  les  révolutions  des  lan- 
gues  /l  'inçaiseet  celtique  ft.  XV,  17iS ,  et 
t.  XVII,  1731).  On  y  trouve  d'ingénieuses  re- 
cherclies  sur  l'origine  et  les  révolutions  des 
deux  langues,  et  un  rapprochement ioMKgent 
des  témoignai^os  de  ciivers  philologue».  Des 
rassemblés  avec  choix  el  présentés  avec 
I ,  hidiqueiit  la  route  &  suivre  par  cdui 
voudrait  écrire  une  histoire  ries  variations 
iG  national.  H.  Mémoire  sur  Us  épreu- 
rfwf  ttparhs  éUmmH,  émàmé- 
dugements  de  Dieu 


eu  par  nos  an- 
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ont  précédé  en  Fronce  la  naissance  du  poèi 

dramatique  (t.  XVII,  1751).  IV.  Mémoire  sur 
les  Druides  ft.  XIX.  4753).  V.  Mémoire  sur 
l'art  de  partager  Vactim  iMéiralê,  êt  iw  eetui 
dénoter  ta  déclamation  qu'on  pré  fend  avoir  été 
en  usage  chez  les  Romains  (t.  XXI ,  4754).  Dans 
ces  divers  mémoires .  que  M.  Villenave  place 
au  nombre  des  plus  courts  et  des  meilleurs  du 
Recueil  de  TAcadémie .  Duclos  fait  preuve  de 
sagacité ,  et  se  montre  littérateur  exereé  a'btant 
qu'érudit  sans  pédantisme.  Un  Flofjr  <Ip  Fon- 
tenelle,  un  fragment  d'Histoire  de  l'Académie 
f^nçaise,  et  la  coopération  de  Duelos  au  Dic- 
tionnaire, complètent  ses  travaux  aeadémi- 
ques.  II  était,  à  certains  égards,  \  aller  ego  de 
Fontenelle  ;  aussi  s'est-il  complu  dans  l'éloge 
de  cet  académicien  .  et  l'a-t-ir  semé  de  traits 
piquants  et  philosophiques  en  parfaite  harmo- 
nie avec  les  allures  communes  au  panégyriste 
et  à  son  héros.  Cet  éloge ,  le  seul  qu  il  ait  com- 
posé, devait  être  suivi  de  plusieurs  autres,  qui 
eussent  trouvé  place  dans  son  histoire  de  VA- 
cadémie  française,  faisant  suite  <à  celle  de  Pé- 
lisson  et  d'Olivet.  Le  fragment  composé'  par 
Duelos  retrace,  avec  une  grande  finesse  d'ap- 
préciation, les  principnuv  faits  littéraires  depuis 
4700  jusqu'à  l'époque  ou  il  vivait.  L'édition  du 
IHctwnnaire  fut  l'objet  des  soins  constants  et 
particuliers  de  Duclos.  Il  tint  la  plume  pour 
l'édition  de  4762  ,  et  contribua  plus  que  per- 
sonne à  son  amélioration,  par  ses  connaissances 
grammaticales  et  sa  supériorité  à  définir  avue 
lustesse,  clarté  et- précision.  Notons  ici  que 
rAcadénaie,  sur  sa  demande .  substitua  aux  in- 
sipides lieux  communs  de  momie,  proposéa 
jusqu'alors  pour  sujets  de  prix  d'éloquence,  les 
éloges  des  grands  nommes .  et  remplaça ,  par 
une  formule  uniforme  et  invariable,  dégagée  de 
toute  louange,  les  approbations  que  oes  com- 
missaires pris  dans  son  sein  donnaient  aux  ou- 
vrages de  leurs  confrères. 

Successeur  de  l'abbé  Mongault,  à  l'.icadé- 
mie  française ,  en  4746.  Duclos  remplaça  quel- 

r temps  après  Mirabaud  dans  ses  fonctions 
secrétaire  perpétuel.  Aux  honneurs  liltérai- 
res  il  réunit  d'autres  distinctions  qui,  pour  un 
homme  de  son  caraolèie,  n'étaient  pas  moins 
flatteuses.  I>''sn44.  ses  compatriotes  l'avaient 
désigné  pour  maire  de  Dinan ,  quoiqu'il  résidât 

ft  Vwlaff).  Ce  MmûeÊe  fùMqÊb.éfm 

•  • 

(t)  Malgré  cette  résidence,  OudM  s'occupait  avec  sol- 
licitude  065  intérêts  et  de  renibeltissemenl  de  la  ville 

dont  il  triait  le  ihimv.ivt  mngistral.  C'est  it  lui,  en  effet, 
qn'qn  doil  les  i]-'ai\  promenades  dos  GraniU  cl  des  Petiti- 
Foist'-i .  qui  longent  les  anciennes  forliticalio.is  de  Dinan. 
On  a  placé,  on  18/58,  sur  la  seconde  do  ces  promenades, 
son  busle  en  marbre.  elM.  Odorici,  bibliothécaire  de  le 
ville  ,  a  compost^,  ù  celte  occasion  une  inscription  laliae, 
en  style  lapidaire,  qui  a  été  gravée  sur  la. colonne  qai 
sapporte  le  bu^ie.  Elle  est  rapportée .  avec  sa  traduttM 
rraoçjise ,  dans  les  Ktrm»/»  ibmn$ites  pour  MUU^  p.'ML 


Slfiiifii  donné  ft  laMMtotMfaséSMHI^IflliMijji^ 
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ans  plus  tard ,  il  figura  aux  Etats  de  la  province 
comme  député  du  Tiers-Etat.  Pendant  qu'il  v 
>     lemiriiMait  son  devoir  de  loyal  breton ,  les  suf- 
frages spontanés  de  l'Académie  française  l'ap- 

B lièrent  à  occuper  le  fauteuil  vacant  par  l'abbé 
ongault.  Quand  son  service  à  la  cour  Publi- 
gea ,  en  4750  ,  de  se  démettre  de  sa  charge  de 
maire,  rien  ne  prouva  mieux  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens  que  les  lettre»  de  noblesse 
que  loi  accorda  le  roi,  on  17ii5,  d'après  la  dési- 
gnation unanime  des  Etals  de  IJrelagnc.  il  y  a 
ueu  de  croire  que  eette  demande  se  fit  sans  sa 
participation,  et  que,  s'il  s'en  trouva  honoré,  d.ii 
moins  il  n'en  lira  pas  vanité.  C'eût  été  une  trop 
grande  inconséquencechez  celui  qui,  parlantdes 
préjugés  de  la  noblesse  et  de  l'orgueil  de  ceux 
qui  recevaient  des  savonnettes  à  vilain,  avait 
ecril  oes  mots  :  «  que  ees  hommes  nouveaux 
»  qu'on  vient  de  décnisser  soient  enivrés  de  ti- 
»  très  peu  faits  pour  eux,  ils  sont  excusables; 
»  mais  OD  est  étonné  de  trouver  la  même  manie 
•  dans  ceux  qui  pourraient  a'm  rapporter  i  la 
»  publicité  de  leur  nom.  » 

peur  obtenir  une  si  éminentc  récom(>en8e,  il 
fallait,  aux  yeux  de  l'asscnihlée  provinciale, 
autre  chose  que  des  titres  littéraires  ;  il  fallait 
un  dévoùment  éprouvé  au  pays ,  et  Duclos  en 
avait  donne  des  preuves  par  ses  démarclres  ac- 
tives auprès  du  Gouvernement  dans  toutes  les 
oocasions  qui  intéressaient  la  Bretagne.  On 
conçoit  que  cette  sollicitude  dut  lui  concilier 
dans  le  pays  d'illustres  amitiés.  De  ce  nombre 
fut  celle  de  LaChalotais.  Aussi  quand  le  célèbre 
procureur-général  fut  persécute  ]mr  Ciilouno, 
0udos  prit  fait  el  cause  pour  le  ma&islrat  bre- 
ton. Plus  tard ,  le  ministre  se  serait-il  débar- 
rassé d'un  censeur  incommode  en  lui  faisant 
expédier  unpasse-jport  pour  l'Italie,  ou  Duclos, 
comme  on  ra  prétendu,  aurait-il  sollidlécet 
exil ,  comme  moyen  de  se  placer  dans  une  pru- 
dente neutralité?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions 
préciser.  Forcé  ou  TOlontalre.  cet  exi)  nous  a 
▼alu  le  Voyage  en  Italie,  ou  Considérations  sur 
r Italie:  Paris.  Buisson,  1791,  in-S".  Comme 
dans  ses  romans ,  dans  ses  mémoires .  Duclos 
ne  s'attache  euère  qu'aux  traits  de  mœurs,  aux 
anecdotes ,  décrivant  |)ar  un  mot  piquant  les 
Roipains  modernes,  qu'il  appelle  les  Italiens  de 
de  Rome,  et  ne  peignant  de  toute  l'Italie  que  les 
hommes,  mais  les  peignant  avec  cette  hnesse 
d'observation  qui  fut  le  caractère  prédominant 
de  son  talent. 

Dûclos  avait  fait  ce  voyage  en  1766;  de 
retour  à  Paris,  il  l'écrivit.  Ce  fut  à  peu  près  le 
dernier  travail  dont  il  s'occupa  jusqu'à  sa  mprl, 
qui  eut  lieu  à  Paris  le  26  mars  4778,  après 
quelques  jours  de  maladie. 

ces  liislorique?  sur  parchemin .  taules  signées  Louis  XV. 
et  concernant  Dado^,  savoir  :  1*  un  brevet  qui  lui  donne 
!•  perniUsioo  de  voyanr  «n  Italie;  8*  ua brevet  dliîala- 
liograplie  de  France  ;  3*  sa  atiiiiloalïoii  an  ANWttaai  d| 
maire  de  Oinan. 
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Duclos  était  d'un  esprit  vif,  incisif.  Il  écla- 
tait sous  la  forme  de  pensées,  de  saillie^,  de 
bons  mots  dont  un  grand  nombre  ont  été' re- 
cueillis sous  ce  litre  :  Morceaux  choisis  de  Du- 
clos, ou  Recueil  dépensées,  remarques,  maximet, 
anecdotes,  etCt  tirées  de  tousses  ouvrages^,  par 
RiganJ.  Paris,  Nicolle,  48<0,  2  vol.  in-8».|i 
parlait  plus  qu'il  ne  causait;  pour  lui  lacoBi» 
sation  était  moins  un  dialogue  qu'une  smdm- 
sion  rapide  de  saillies  vives  et  énergiques ,  de 
traits  piquants,  de  mots  à  effet  et  propres  à  se 
graver  dans  la  mémoire  ;  tout  cela  expiuaéivee 
une  précision  tranchante,  débité  d'un  ton  de  voix 
uloNc  cl  mordant,  et  appuyé  d'un  geste  court 
et  significatif.  D'Alembert  a  fort  bien  earadé- 
risé  sa  tournure  d'esprit  par  cette  espèce  de  for- 
mule mathématique  :  «  De  tous  les  hommes «le 
je  connais.  Duclos  est  celui  qui  a  le  plosd'ei- 
prit  dans  un  temps  donné.  »  Parmi  U  s  inoosh 
lirables  exemples  de  sa  spirituelle  caustictt. 
nous  ne  citerons  que  les  suivants.  H  disait 
homme  enrichi  par  de  vils  moyens  et  endurci 
aux  affronts  :  *  Un  lui  crache  au  visage,  on  le 
»  lui  essuie  avec  le  pied .  et  il  remeîm»— 0 
peignait  ainsi  l'abbe  d'Olivct,  qui  avait  aupièl 
d'un  grand  nombre  de  ses  confrères  la  lépnla^ 
lion  d'être  double  et  perfide  :  cCest  on  si  gnai 
»  coquin  que ,  maigre  les  duretés  dont  je  l'ac- 
»  cable,  il  ne  me  hait  pas  plus  qu'un  autrciOa 
a  souvent  cité  son  motsur  les  hommes  poiiMUb 
qui  n'aiment  pas  les  gens  de  lettres  :  <  Us  omi 
a  craignent ,  comme  les  voleurs  craigueat  ht 
»  réverbères.  »  Et  cet  autre  :  cUn  Id  eniin  sol; 
»  c'est  moi  qui  le  dis,  c'est  lui  qui  le  prouve.! 
11  excellait  à  raconter  les  anecdotes ,  et  le 
plaignait  de  ceux  qui  les  racontaient  mal  :  «Os 
•  me  gâte  mes  bonnes  histoires,  disait-il.  - 

Duclos  portait  dans  ses  plaisirs  une  grande 
simplicité  de  goûts,  lloulefois.  il  avait  coDtndi 
dans  sa  jeunesse  l'amour  de  la  table  et  du  vio. 
alors  à  la  mode  dans  la  bonne  compagaie;  et 
lorsque  cet  épicuiéisme  un  peu  grossier  se  ftrt 
amendé .  il  resta  fidèle  à  ses  premières  habi- 
tudes ,  au  risque  de  passer  pour  uu  homme  de 
mauvais  Ion  ,  ce  qui  lui  amva  quelquefois,  et 
ce  qui  a  justifié  le  portrait  que  La  Harpe  a  fait 
de  lui  dans  sa jolie  pièce  de  vers  de  l'Ombre  it 
Duclos ,  où  il  le  fait  ainsi  parier  :  )- 

 Je  suia  véridiqae.  u J 

Peu  courtisan ,  mais  ezcellenl  buveinr.  ^jL 
Trë$-bon  convive,  un  peu  brusque  et  pidiV,^ 
El  dans  le  vin  turUNit  plein  d'éioqmaoa. 


Piron  el  mol ,  de  la  vieille  ni6lhode .         '  7^ 
Ni)U8  fûmes  seuls  Qdëles  sectateurs , 
El  les  derniers  des  beaux  esprits  buveurs. 

Celui  qui  aimait  ainsi  le  sans-façon  oe^ 
vait  s'assujétir  à  aucune  contrainte  :  aussi  DV' 
clos  l  avait-il  en  horreur,  au  point  que,  pour 
s'en  affratichir,  il  aurait  commis  plus  que  des 
impolitesses.  Ainsi,  un  jour,  un  grand  seigaear 
ieiilBigiiBiti  lui  de  s'être  fort  ennuyé  à  un  ser- 
mon qui  av»t  été  prtobé  ^l^iftmM^ 
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itftet^^'Voarquoi,  lui  dit  Ductos,  êtes- vous 
> leslë  jQS<)irà  la  fin? —  «  J'ai  craint  de  déran- 
>  ger  l'auditoire  et  de  le  scandaliser.  —  Ma  foi . 
»re^t  Dnclos,  plutôt  que  d'entendre  un  mau- 
»  vais  sermon .  je  rae  serais  converti  au  premier 
»  point.  •  Un  autre  jour,  un  de  ses  amis  Tin- 
vile  à  dîner,  siins  leprévenir  que  M.  de  Calonne 
sera  des  convives  ;  on  annonce  celui-ci ,  il  en- 
tre :  Duolos  n'a  pas  plus  tôt  aperçu  M.  de  Ca- 
loniie,  auquel  ii  ne  pouvait  pardonner  son  fic- 
tive participattOD,aux  persécutions  dirigées  con- 
tre La  Cbalotais,  qu'il  prend  son  chapeau  et  son 
épée.  va  au  maître  de  la  maison;  et  lui  dit 
tout  haut,  en  face  du  nouvel  arrirant  :  «  Vous 
»  ignnoricz  donc,  Monsieur,  que  je  ne  pouvais  me 
»  trouver  en  face  de  celte  hommc-là?  »  et  ii 
mrt  sans  attendre  de  réponse. 

Tel  fut  Duclos,  écrivam  ingénieux  et  sou- 
vent agréable,  auquel  il  n'a  manqué,  pour  con- 
fDiérir  un  rang  supérieur  parmi  les  moralistes, 
que  d'obserter  plus  coofiletementel  plus  réso- 
lument. < 

lAdépendaummC  ési  tusiftÊf^  da  Ducloa  « 
cHés  dans  le  cours  de  cette  notice ,  on  connaît 
Coeore  de  cet  écrivain  deux  opuscules  qui  {»a- 
rarent  tam  titm  d*autear.  Le  premier  est  inti- 
tulé :  Essai  sur  les  ponls-et-chaussées,  la  voirie 
€t  les  cortia.  Amsterdam  (Paris)»  Châtelain . 
1759 ,  in  49.  Le  seeeud  apMr titre:  Uifiêsriont 
sur  la  corvée  des  chemins ,  ou  Supplément  à  VEs' 
tai^  eU.t  oMttt  la  eritimude  •  VÀmi  des  hom- 
«Mr.»  Paris .  4769,  iiHt.  Les  édillom  les  plus 
complètes  de  ses  onivres  sont  les  suivantes  :  I. 
Œuvres  complètes  recueillies  pour  première 
fois,  précédées  d'ans  notice  mHêrfqm  et  litté- 
raire (par  M.  AugerJ,  et  dans  lesquelles  se 
trouvent  plusieurs  écrits  inédits,  notamment 
des  mémoires  sur  sa  vie.  Paris ,  Golnet,  4806 . 
tOvol.  in-8».  Paris,Janetet  Cotellc,  1820-182!. 
yvol.  in-S*.  — II.  Œuvres  complètes,  etc.  (pré- 
cédées d'une  notice  sur  routeur  par  M.  Ville^ 
tmej.  Paris.  Belin ,  1820,  3  vol.  in-8*,  édition 
fiiîsant  partie  de  la  collection  des  Prosateurs 
français  :  les  deux  ouvrages  de  Duclos  sur  les 
poote-cH-eiiaunéea,  les  corvées  eC  It  voirie,  re- 
cueillis pour  la  première  fois,  y  iODt  npio- 
duils  avec  le  nom  de  l'uulcur. 

M.  Alex.  De  Nouai  de  la  Honssaye  (  Voyez 
NouaT  ,  a  publié  l'Eloge  de  Duclos,  secrétaire 
fçrpétuel  de  l'Académie  française,  kistorio- 
mtîpke  de  France,  etc. ,  discours  qui  a  obtenu 
faccessit  du  prix  proposé  par  la  société  des 
Sciences  et  Arts  de  Rennes.  Paris,  Migoeret. 
4806  .•  in-8*  de  39  p.  i>t  éfoge  «  très-bien  écrit , 
a  le  défaut  d'être  une  constante  apologie  des 
IriYaux  littéraires  de  Duclos,  dont  plusieurs,  à 
Mire  avis*  flMt  loio  d'y  être  tpujourt  sahie- 
Mlivpiéeiès.  P.  L...f.* 

BIMXN7ÉDIC  DE  ^ERGODALEII  (Cbar- 

itt-Loi  is ,  chevalier),  né  le  1^  juillet  1740 ,  au 
Aàteau  de  Jierguélcnen .  commune  de  Poui- 


DUC  m 

drégat ,  près  Quimperié ,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  de  Bretagne.  Il  avait  à  peine  six 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père ,  capitaine  de  la 
noblesse  de  Quimper.  Le  droit  d'aînesse  exis- 
tait alors,  et  Ducouédic  n'était  que  le  sixième 
cadet.  Élevé  durement  pendant  sa  première  en- 
fance ,  il  apprit  de  bonne  heure  à  braver  la  mol- 
lesse. A  dix  ans ,  il  fut  envoyé  au  collège  de 
Quimper  qu'il  quitta  en  1736  pôurentrerdans  la 
marine  comme  çarde.  On  était  alors  en  guerre. 
Embarqué  immediatenfènt  sur  le  hiadéme,  Âii* 
sant  partie  de  l'escadre  de  M.  delJeauffremonf. 
il  prit  part  au  combat  (tans  lequel  ce  vaisseau 
s'empara,  suf  les  côtes  de  Saint-Domingue .  du 
vaisseau  anglais  le  Greenwich ,  et  à  celui  qu'il 
soutiqt,  pendant  trois  heures,  aux  attérages 
de  Brest,  eontre  le  César-,  de  76  eaiions. 

De  1757  à  1750,  Ducouédic  passa  sucessive- 
menl  sur  V Hector ,  la  fliétis  et  le  Hobuste.  Ce 
,  dernier  yaisseau .  très-miilUtdlé  dans  le  combat 
livré,  le  20  novefnbre  1750.  par  M.  de  Coxx- 
flans,  à  la  bauteur  de  Bellc-Isie,  fut  du  nom* 
fcre  de  ceux  qui  forent  obligés  d*aller  s'échouer 
dans  la  Vilaine.  Ducouédic  embarqua  ensuite 
.sur'la  Y-estale.  Cette  frégaCc .  rencontrée  à  sa 
sortie  de  Brest,  en  4761 ,  par  un  Tafsseau  de 
guerre .  fut  forcée  d'amener  sqn  pavillon  après 
un  combat  honoraire.  Rentré  en  i:  rance.  au 
bout  de  MX  moift  de  eapUrité.  et  nommé  sont- 
brigadier,  au  mois  de  mars  1763-,  il  fit  en  cette 

Îualité  une  campagne  aux  Iles-du-Veot,  sur  le 
*$l4l'tÊan,  vaisseau  qui ,  en  revenanten  France , 
se  [terdit  sur  les  c(^tes  d'Espagne.  Ducouédic 
échappa  ,  avec  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons ,  à  ee  désastre. 

Après  avoir  fait,  comme  rnseigne  de  vaisseau , 
une  campagne  à  la  Guadeloupe,  sur  la  corvette 
la  légère,  il  passa  sur  la  frégate  Vffeure-du- 
Berger,  qui,  de  1767  à^771 ,  fut  employée  à 
croiser  dans  les  mers  de  l'Inde,  fians  cet  inter- 
valle ,  son  capitaine  étant  mort ,  il  prit  le  com- 
mandement de  tk  firésale ,  qu'il  ramena  en 
France. 

Au  commencement  de  î713,  Ducouédic.  qui 
venait  d'être  nommé  enseigne  des  gardes  de  la 
marine ,  s'embaïqua  sur  le  vaisseau  le  Itolnnd, 

aui  allait,  pour  la  seconde  fois,  sous  le»  ordres 
e  Keranélen .  tenter  l'exploration  des  Terres- 
Australes.  Après  une  campagne  infructueuse  . 
li  rentra  à  Brc^t ,  à  la  tin  de  1774. 

En  1776,  il  fit  partie.'sur  le  MickV Ecureuil, 
de  l'escadre  d'évolutions  commandée  par  M. 
IJu  Chaffaiill ,  et  à  son  retour  en  1777,  il  reçut, 
avec  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau. -la 
mission  d'aller  suivre  à  Lorienl  la  conslrliclion 
des  frégates  V/pMgénie  et  \fi  Surveillante.  Les 
talents  d'un  nouveau  genre  dont  il  fit  preuve 
en  cette  occasion  lui  valurent  la  croix  de  Sainir 
Louis,  au  mois  de  décembre  1777. 

Dans  les  premiers  mms  de  l'année  suivante . 
le  ministre  lui  fit  connaître  qiie  le  roi  lui  laissait 
le  commandement  de  l'une  des  frégates,  à  son 
T.  I.  74 
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choix.  En  Oj)Uinl  pour  la  Surveillante,  il  dit 
qu'elle  serait  son  tombeau  ou  son  char  de 
triomphe.  Elle  fut  l'un  et  l'autre. 

Lor»  de  sa  première  sortie  ,  la  Surveillante 
parlii  ipa  activement  au  combat  livré  à  l'amiral 
Kcppel  par  le  comte  d'Orvilliers,  devant  (Jues- 
sanl,  le  27  juillet  1778.  Pendant  tout  l'hiver 
suivant .  la  frégate  française  fut  employée  dans 
la  Manche  à  une  croisière  qui  lui  avait  déjà 
procuré  la  caiiture  d'un  assez  grand  nombre 
de  bâtiments,  lorsqu'clle-renconlra.  le  12  mars, 
le  corsaire  la  VieiUe-Auglelene ,  qui  coula  bas 
aussitôt  qu'elle  s'en  fut  emparée.  Le  19  avril 
suivant,  la  Surveillante  eut  connaissance  d'un 
autre  corsaire .  le  Crache-Feu  ( Spit-FireJ,  de 
vingt  caronnadeg  de  18.  Comptant  sur  l'avan- 
tage qu'il  avait  de  laitier  beaucoup  de  mirraille 
et  de  faire  un  feu  très-vif  avec  peu  d'hommes, 
le  capitaine  anglais  manœuvra  à  s'avancer  le 
plus  près  possible  de  Ja  Surveillante;  mais  Du- 
couétiic ,  de  son  côté .  se  flait  avec  raison  à  l'ha- 
bileté de  SCS  canonniers  efà  la  su{>criorité  de 
son  artillerie  :  la  Surveillante  portait  vingt-si.v 
canons  de  12  en  batterie  et  ui\  de  6  sur  les 
gaillards)  ;  aussi ,  ^n  adversaire  fut  tçllcuitnt 
écrasé  de  son  feu ,, qu'il  fut  contraint  de  se  ren- 
dre après  que  toute  son  artillerie  eut  été  deu^n- 
téc  et  qu'il  eut  perdu  soixante  hommes  sur  les 
quatre-vingt-quinze  dont  se  composait  son  équi- 
page. On  peui)uger  de  l'opiniàtrelé  de  la  lutte, 
puisque  la  Surveillante  compta  douze  hommes 
tués  ou  blessés.  Ce  combat  fut  jugé  assez  re- 
marquable pour  que  M.  de  Sartines,  par  une 
lettre  du  8^nai  1779 .  eu.Umoiguàt  sû  satisfac- 
tion au  capitaine  et  à  l'équipage  de  la  Surveil- 
lante. 

La  flotte  franço-espagnole  étant  rentrée  à 
Brest,  au  mois  de  septembre  1779 ,  la  Surveil- 
lante fut  détachée,  le^4  octobre  suivant,  avec 
le  cutter  l'Expédition,  de  dix  canons  de  4, 
commandé  par  le  vicomte  de  Roquefcuil ,  dans 
le  but  d'aller  à  la  découverte  d'une  division  an- 
glaise de  six  vaisseaux .  qui  devait  sortir  de 
Portsmouth.  Par  une  cotncidence  remarquable, 
le  gouvernement  anglais .  instruit  de  son  côté 
qu'une  division  de  six  vaisseaux  devait  pro- 
chainement sortir  de  BreA ,  envoyait,  le  môme 
jour ,  pour  les  observer ,  la  frégate  le  Québec  et 
le  cutter  le  Rambler.  La  frégate ,  sortant  du 
chantier,  et  absolument  de  môme  force  que  Kl 
Suiveillantç  en  canons  et  en  équipage,  était 
commandée  par  le  capitainç  Georges  Farmer, 
revenant  de  l'Inde,  où  i^  avait  servi  cinq  ans 
avec  une  si  grande  distinction,  qu'il  avait,  à 
son  retour,  été  nommé  au  commandement  d'un 
vaisseau;  mais  il  avait  préféré  celui  d'une  fré- 
gate destinée  à  croiser,  afin  d'avoir  plus  d'oc- 
casions de  déplayer  ses  talentà  et  son  activité. 
Le  Rambler ,  commandé  pi^r  le  lieutenant 
George .  était  aussi  de  môme  force  que  V Expé- 
dition, Do6  deux  côtés  enfin  .  les  commandants 
avaient  des  équipages  d'élite.  Jamais  donc  lutte 
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ne  s'engagea  dans  des  conditions  plus  égales. 

Les  deux  frégates  se  découvrirent  le  6  oclt^ 
bre ,  à  la  pointe  du  jour,  à  moitié  route  de  la 
Manche.  Le  vent  était  à  l't.,  petit  frais,  belle 
mer.  Le  Québec ,  à  trois  lieues  au  veot  de  la 
Surveillante,  gouvernait  grand  largue  au  S.-S.- 
0.,  et  la  Surveillante ,  au  plus  près,  avait  le 
cap  au  N.-N.-E.  Après  avoir  manœuvré  toute 
la  matinée .  de  njanière  à  ce  que ,  tout  en  pre- 
nant le  temps  nécessaire  pour  bien  s'apprêter 
au  combat,  elle  se  rapprochât  du  Québec,  qui 
avait  pris  le  plus  prés  bâbord  amures,  liSur- 
veillante  s^rouya  ,  à  onze  heures  du  mjtin,  à 
portée  de  canon  de  son  adversaire.  E.ie  ouvrit 
le  feu.  Le  Québec  ne  répondit  que  quand  il  fut 
à  demi-portée.  Dès  ses  premières  manœuvre», 
Ducouédic  prouva  la  sûreté  de  ses  connaissan- 
ces en  lactique  navale.  Jugeant  que  l'iatcnlioa 
de  son  adversaire  était  de  lui  envoyer  eo  poupe 
sa  bordée  de  bâbord  en  abattant  sur  tribord ,  il 
fit  arriver  prumptoment ,  en  coiffant  devant;  le 
Québec ,  en  effet ,  se  trouvant  en  arrière  de  la 
Surveillante^  vint  sur  tribord;  mais  lorsqu'il 
lâcha  sa  bordée  de  bâbord  ,  la  Surveillante  lui 
présentait  déjà  son  côté  de  tribord  et  lui  rcodail 
sa  volée,  lant  elle  avait  été  prompte  à  évoluer, 
et  son  équipage  diligent ,  soit  à  passer  d'une 
batterie  a  l'autre .  soit  à  charger  ses  pièces. 
Cette  prompte  et  habile  manœuvre  eut  pour  ré- 
sultat, non  seulement  de  la  soustraire  au  feu 
meurtrier  d'une  volée  en  poupe,  mais  encore 
de  lui  donner  l'avantage  du  vent,  qu'elle  réussit 
à  conserver  pendant^  toute  l'action,  malgré  les 
efforts  réitérés  aue  fit  Farmer  pour  le  lui  ravir. 

Ne  pouvant  nluit  serrer  le  vent ,  par  suite  du 
mauvais  état  ue  leur  grécment,  les  deux  fré- 
gates firent  route  grand  largue ,  tribord  amu- 
res ,  le  Québec  toujours  sous  le  vent.  Dans  celle 
position,  le  combat  devint  plus  vif  et  plus  meur- 
trier. Les  deux  frégates  étaient  presque  bord  a 
bord .  les  refouloirs  se  touchaient  môme  par 
moments ,  et  les  boulets ,  la  mitraille .  la  roous- 
quclerie  avaient  déjà  causé  de  grands  ravages 
sur  les  deux  ponts  ^  lorsqu'après  une  heure  el 
demie  de  combat,  les  trois  mâts  de  la  Surveil- 
lante tombi^rent  à  la  fois .  mais  heureusement 
en  travers  sur  bâbord  ,  de  sorte  (jue  le  coté  op- 
posé d'où  l'on  se  battait  restait  dégagé.  Ia  Sur- 
veillante n'avait  donc  plus  que  ^on  kaupré 
avec  son  bout-dehors,  d'où  pendaient  les  focs 
et  leurs  gréemenls.  Le  niât  de  pavillon  cldit 
intact;  on  y  voyait  flotter  celui  qui ,  abattu  peu 
d'instant^  auparavant*  par  un  boulet  ennemi , 
avait  clé  rehissé .  sous  une  grêle  de  halltis  cl 
de  boulets,  par  l'intrépide  pilote  Leuiancq.  que 
la  Providence  avait  préservé  de  toute  atteinte 
dans  l'accomplissement  de  son  héroïque  cn- 
troprise. 

Cinq  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  de- 
puis la  chùte  des  mâts  de  \a  Surveillante ,  lors- 
que le  Québec  fut  aussi'  démâté  cutièrement, 
tnais  moins  heureusement  que  la  frégate  fran- 
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çaise .  car  ses  trois  mâts  tombèrent  sur  l'arrière  sur  la  Surveillante ,  qui  n'en  était  éloignée  que 
et  y  tuèrent  ou  blessèrent  beaucoup  de  monde,  de  quarante  à  cinquante  toises.  Ec|iappée  au 
Les  passavnnls .  le  gaillard  et  saDattcric,  on-  danger  du  fcii .  la  fréçate  françai'sr  menaçait 
Comores  par  les  raàts,  les  voiles,  les  luanœu- 1  inaiiiteouiit  d'être  engloutie.  Irauçais  et  Ân- 
—  rendaient  impossible  le  service  des  ca-  glais .  pbéissant  avec  vne  égale  ardetfr  à  celui 

qu'ils  appariaient  avec  raison  leur  sauveur, 
réussirent  a  i)oucher  les  voies  d'eau  cl  u  étao- 
cher  la  cale.  Rassemblant  alors  les  Anglais  an* 
tour  de  lui,  Ducouédîc  les  intej-rogea  sur  le  sort 
de  leur  commandant.  11  apprit  que  Karmcr, 
d^  morlf  llement  blessé  de  deu.'^  balles  dans 
le  corps ,  Pavait  encore  été  par  la  chute  des 
mâts  a[i4iuébec^  et  que.  reste  Je  Ueroier  à  son 
poste ,  il  avait  sbccembé  victinie  de  son  huma- 
nité erîVf'r?  sf^<:  ronipagnnns  et  de  sa  fidélité  à 
ses  devoirs.  Dueduédic,  après  avoir  payé  à  sa 
mémoire  up  jiisle  tribut  d^adiniratioii ,  déelara' 
aux  Anglais  que  leur  bâtiment  ayant  p6ri  soas 
pavillon  flottant,  ils  seraient  considérés  comme 
naufragés  et  oon  comme  prisonniers.  Noble  et 
touchant  langage ,  qui  prouve  à  quel  degré  cet 
intrépide  olhcier  savait  unir  la  vraie  grandeur 
d'âme  afl  vrai  courage  I  Après  cette  scène  st- 
tendrissante ,  il  remit  le  commandement  de  la 
frégate  4  M.  Dufresneau,  ollicicr  auxiliaire, 
lesautreç  effleiers  ayairt  été  tués  ou  blessés 
grièvement. 

Le  7  octobre .  iitv coucher -ilu  soleil ,  la  Sur- 
99iltantt*  dans  le  délabrement  le  plus  complet, 
mouillait  sur  la  rade  de  Camar  t ,  remorquée 
parle  cutter  V Swpédition »  et  par  dix  batei\ux 
jpêehetirs  qiH  Tavafent'rencontrée  à  la  hauteur 
d'Ûuessanî  J.c  î(  ii  leinaio  malin  ,  cent  chnlou* 


Bons. 

Quoique  déjà  blessé  à  la  tète  par  deux  balles, 
dont  l'une  lui  avait  efllcuré  le  crâne .  Ducouédic 
était  resté  sur  le  pont.  Voulant  profiter  du  dé- 
sordre de  l'ennemi ,  il  ordonna  de  lancer  les 
grenades  et  d'aborder  le  Québ$e.  Conlîant  ce 
périlleux  honneur  à  trois  de  ses  neveux ,  è«''- 
des  de  la  marine  .  «  Allons,  mes  enfants,  leur 
>  iKt-iI ,  c'est  à  vous  de  dmuer  Pexemple ,  son- 
»sez  à  soutenir  i'honne\ir  de  la  famille!  »  Il 
a<mevait  à  peine  ces  mots,  qu'une  balle  vint  le 
frapper  dans  le  ventre  et  alla  se  loger  dans  les 
reio'^  T  f  srmpeonlnit  abondamment  (îe  se<:  tnis 
blessures  :  neaumoins ,  il  reste  à  suo  poste  cl 
eootÎDoe  a  donner  ses  ofdres«  Ses  neveux ,  dont 
deux  portaient  son  oom .  et  le  troisième,  celui 
de  Duvergier ,  s'appr&taient  à  sauter  sur  le  pont 
de  la  fr^ate  ennemie,  quam^il  se  manifeste  sur 
celîi  r  i  une  épaisse  fumée  entremêlée  de  tour- 
billons de  tiammes,  qui  se  propagent  rapidement 
de  l'arrière  à  l'avant  du  Qveàw,  Ce'  spectacle 
émeut  DuroiK  ilie.  Pour  lui  les  Anglais  ne  sont 
oins  des  ennemis^  mais  des  frères.  Il  fait  cesf^r 
le  feu  et  armer  le  seul  candt  disponible.  On  le 
pousse  mais  Pineuffisance  de  bras  contrariant 
k  manœuvre  t  il  se  brise  contre  un  canon  de  la 
krtterie  et  conte  à  Tlnstant. 
L'iiici uilic  rjui  dévorait  le  Québec  allait  ^e 


communiquer  à  la  Surveillante t  si  Ducouédic,  pes  ou  canots  français  et  espagnols ,  tous  por- 


3 


armant  les  avirons  de'galère,  sa  seule  ressource, 
n'eilt  fait  culer  la  frégate.  Les  focs  et  leurs 

Sréements,  qui  pendaient  au  bout-dehors  de  la 
urveillanhi  ayant  pris  feu.  les  gardes  de  la 
marino  se  portèrent  hardiment  avec  des  haches 
pour  couper  tout  ce  qui  était  embràsé.  Ce  tra- 
vail devait  être  et  fut  funeste  à  plusieurs  d'en- 
tre eux,  obligé»  qu'ils  étaient  de  s'avancer  jus- 
u'à  l'extrémité  flu  beaupré ,  presque  au  dessus 
u  Québec,  dont  quelques  canons  échauffés 
partirent  d'eux-mêmes  et  couvrirent  de  mitraille 
les  intrépides  Unvailleurs.  La  poulaine  de  la 
Surveillante  était  en  feu  ;  Peau  cnvahissail  la 
cale  par  les  trous  que  les  boulets  avaient  faits 
à  fa  frotfaison.  Ducouédic  fit  gréer  les  pompes , 
dont  deux  seulement  furent  en  état  d  agir.  Le 
Quéôec,  qui  s'avançait  lentement,  ayant  dé- 
passé l'avarrt  de  la  Surveiltanlr,  Ditcoufdic . 
secondé  par  Ici  Anglais  dont  il  avait  déjà  re- 
cueilli un  a.ssea  gland  nombre  .  manœuvra  de 
façon  à  préserver  sa  frégate  de  l'i  mbr.i^einent 
dont  elle  étfut  oUe-mème  menacée,  et  au  moyen 
de  cordages  lancés  à  la  mer,  U  parvint  à  baler 
à  son  bord  quarfUile-trois  Anglais,  qui  avaient 
été  assez  heureux  pour  s'élancerde  la  fournaise 
que  présenlall  le  Qttibtt, 

Enfin,  vers  cinq  heures  du  soir,  \^  Québec 
sauta  en  l'air,  lançant  ses  débris  enflammés 


tant  leors  conlews  nationales ,  halèrent  WSur- 

vcillanle  dans  le  port.  Qu'il  était  beau  le  speCf 
tacle  qu'offrait  le -squelette  de  cette  frégate, 
naguère  si  svelte ,  s'avançant  maintenant  avec 
une  majestueuse  lenteur  devant  soixante-dix 
vaisseaux  de  Ugne  français  et  espagnols,  et 
d'une  foule  d'autres  bâtiments  ou  canots .  rem- 
plis des  parents  ou  amis  des  cotnbattants  da  6 
octohrel  Accueillie  à  son  passage  devant  t^haque 
navire  par  le  cri  de  ;  Vive  le  Hoi  I  répète  trois 
fois ,  la  Surveillanti}  mouilla  &  midi  ^s-à-vis 
l'entrée  du  port.  Jamais  ovation  ne  fut  plus 
complète.  Dci  prince^  et  des  étrangers  de  dis- 
tinction ,  foi  sa  tOMvaient  alors  à  Brest ,  ob- 
tinrent eomm>  uo'^  faveur  d'être  admis  à  féli- 
citer l'equipa^e  qui  avait  si  bien  secondé  son 
brave  capitame.  Quant  à  Ducouédic  ,  que 
.M.  Du  Cballault ,  commandât^  de  la  ?narine  et 
M.  d'Oirilliers,  commandant  de  l'armée  franco- 
espagnole,  étaient  allés  chercher  à  son  bord  , 
étendu  sur  un  matelas  et  entouré  de  tf)ijtes  les 
autorités  civiles  ét  militaires,  il  fut  porté  à  terre 
sur  tin  brancard  orné  d'emblèmes  et  de  tro- 
phées, par  les  bombardiers  de  la.marind»  qui 
avaitiol  brigué  cet  bounenr.  • 

Le  Roi ,  dès  ^'il  fut  inatrait  des  détails  dn 
combat  de  la  Surveillante ,  nomma  Ducouédic 
capitaine  de  vaisseau,  prescnvil  de  le  tenir 
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t  au  courant  de  sa  santé,  ratifia 
rengagement  qu'il  avait  pris  envers  l'équi- 
page anglais,  el  aocordft  îles  décorations ,  des 
grades  et  des  pensions  .aux  oITicicrs  de  la  fré- 
gate française.  La  ville  de  Ouimperié,  qui  re- 
vendique avee  AiSMi  Ducouédle  au  nombre  de 
s^s  enfants,  prit,  le  18  octobre  1779,  une  dé- 
cision ou  elle  le  complimeulait  sur  la  gloire 
qu'il  yeaut  d'acquérir.  eU»à  elle  exprimait  le 
vœu  qu'une,  prompte  guérison  lui  permît  ^e 
cueillie  de  nouveaux  lauriers.  vœu  ne  devait 
pas  être  exaucé.  Ses  blessures  de.  la  tète  se  gué- 
rirent; niafs.  malgré  de  douloureuses  opéra- 
tions ,  la  balle  qui  avait  pcuiétré  dans  les  reins 
ne  put  ètrè  extraite .  et  elle  )r  forma  wi  dépôt 
qui  occasionna  sa  mort ,  !o  7  janvier  1780.  Son 
corps  fut  déposé  dans  un  cav.eau,  derrière  et 
au  pied  du  pilier.de  droile  dn  mjiltré  autel  de 
l'église  Saint-Louis  de  Brest.  Le  Roi .  pour  per 
pétuer  sa  mémoire,  ordonna  qu'on. érigeât  sur- 
sa  tombe  un  monument,  dont  M.  Trouille  traça 
le  plan.  U.  représentait,  en  relief  de  six  pouces 
de  saillie .  un  tombeau  de  marbre  nair ,  sur- 
monté d'une  pyramide .  dont  les  inscriptions  et 
les  ornements  étaient  en  bronze  doré.  Ce  mo- 
nument ,  qui  avait  cinq  pieds  trois  pouces  de 
hauteur,  sur  trois  pieds  trois  pouces  dclargcur, 
Alt  appliqué  oonti^  le  pilier  au  dessus  du  ca- 
veau. Une  Inscription  ,  cloqliente  de  simplicité, 
mentionnait  le  combat  de  la  Surveillante.  X  la 
base  de  la  pyramide  était  un  écusson  wa\  ar- 
mes de  Ducout-dic.  Louis  XVI .  afin  que  ce  mo- 
nument fût  tout  à  la  fois^uu  konneur  jtuur  la 
marine  et  un  encouratemeôt  pour  ceuiL  qui  s'y 
destinaient ,  fil  graver ,  sur  la  face  de  Ta  pyra- 
mide ,  CCS  mots  remarquables  :  «  Jeunes  élevés 
»  de  la'marine*  admirez,  imitez  l'exemple  du 
»  brave  Ducouédie .  premitf  lieutenant  des  gar- 
»  des  de  la  marine  (4j.  » 

(1)  Malgrf"  la  Paintelë  du  lieu  où  avail  élô  élevé  ce  mo- 
nument iiiilioriul,  des  forcenés,  heureusement  i-lrangere 
à  la  ville  de  BYosl.  osftrent  le  mutiler  f  en  1793.  Ses  ha- 
bitants ,'protestanlTonlre  cette  profanation ,  s'unirent  au 
corps  de  ta  marine  pour  demander ,  à  plusieurs  reprises , 
la  germissioa  d»  le  remplauiir  i  leurs  frais.  I.e  guuver- 
neincnt  ayant  accédé  à  leurs  Vœux,  co  t805,  un  des 
premiers  notes  de-  radmini»lration  de  M.  Caffareili  fut  de 
faire  appliquer,  en  grandé  pompc.dwrière  lechœur  de 
i'éfiiw*  une  iable  «Mnrim  aoir  surmoalée  twm  py- 
rsmide;  el  «or  laqeene  ee  licatt  rinsçription  nriveole  : 

•  Ici  repose  le  corps  de  M.  Charles-Louis  Ducouédie  de 

•  Rergoualcr,  militaire  décoré,  capitaine  de  vaisseau. 
«  mort  le  7  janvier  1780,  lUss  suittjs  ilc.s  tilessures  qu'il 

•  avait  reçues  dans  le  combat  mémorable  qu'il  a  rcruiu  . 

•  le  6  octobre  1779,  commandant  la  frégate  de  l'Etal  la 

•  Surveillante ,  contre  h  fr<>gale.  anglaise  le  Québec.  Ce 

•  mwiuiuetit.  posé  pmji  lumorer  un  bravo  gufM  rier .  fut 

■  mutilé  dans  des  temps  mallieureux  :  les  nabilaols*du 
»  Wnillère ,  pleins  de  respect  pour  l'armée  navale,  et 

•  Mur  la  n^oire  de  Ducouédie .  Vont  (ail  rettaurar  eo 

•  l'an  XIII.  •  —  Eo  18U ,  sur  le  denaode  de  M.  de  Meri* 
gD»,  eeUe  inecfiptioo  •  été  remplacée  par  noscriplion 
pffadUtemhMt  eoncw  :  «  Id  repose  le  corps  de  meaeire 

■  Cbarles-Louis  Ducouédie  de  KergotAiler,  chevalier  de 

•  l'ordre  royal  et  militaire  de  Sainl-Loiiu ,  capitaine  dee 

•  vaiwtMa  4a  Boi  »  ut  m  ebâieau  de  leriHéMinQ,  pa- 
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La  reii^n ,  les  lettres  et  les  arts  se  sont 
disputé  rbonnenr  de  rendre  hoouna^  à  l'iié» 
rotsme  de  Ducouédie.  Les  États ,  pendant  tear 
tenue  de  HSÎ,  firent  célébrer  pontificalcmoni 
un  service  funèbre  auquel  ils  assistèreol  ea 
corps,  en  mémoire  des  officiers,  nuJdotiet 
soloals  bretons ,  morts  depuis  le  commeoce- 
ment  de  la  guerre.  L'abbé  defioisbUlyfutdioiii 
pour  prononcer  leur  orâison  fimMm  dans  h- 
guellc  Ducouédie  occupa  le  prelhier  rang.  II 
fut  en  outre  décidé  qu'une  copie  deladdibé- 
ratiên  qui  avait  été  prise  i  ee  n^et  serait  en- 
voyée ,  au  nom  des  Etals ,  aux  familles  de  tous 
les  officiers  qui  avaient  défendu,  au  prix  de 
leur  sang ,  l'honneur  ^u  pavillon  français.  ^ 
Plusieurs  écrits  nous  ont  conservé  les  détaiU 
du  combat  de  la  Surveillante,  L'un  d'eux, 
publié  parM.  de  Lofftanges'.  lieutenant  de  Da- 
couédic .  aux  côlés  de  qui  il  fut  grièvenjenl 
hlcssè ,  a  pour  titre  :  MilalioH  du  combat  de  la 
fi  éijate  francise,  ta  Survettlaute  ewtre  lafri- 
gale  anglaise  le  Québec.  Paris,  Firmin  Didot. 
18t7,  in-8*  de  68  p.  avec  trois  planches  repré- 
sentant les  circonstances  les  plus  importaoles 
du  combat  et  le  monument  élevé  én  1780.  De- 
puis ,  M .  Harcliou  de  Penlioéii  a  publié  daos la 
ileviie  des  deux  JH ondes  de  4834  (t.  Il) ,  el  repro- 
duit dans  son  ouvrage  intitulé  :  L  n  Autoam 
air  bord  de  là  mer,  un  récit  dramatique  elatten 
dri&sant  de  ce  glorieux  combaL — M.  de  l\ûiie[. 
mort  contre- amiral,  avait  fan,  à  la  prière  de 
M.  Castries,  trois  t<ibleaux  du  comHat  delà 
Surveillante,  tableaux  cxcessivenienl  médw- 
er*  s  au  poiot  de  vue  de  l'art.  (1)  Le  roi  enavtil 
^ail  placer  un  dans  sa  salle  d'audience;  il  avait 
donné  le  second  à  M"*  Ducouédie.  et  le  troi- 
sième i  M.  de  Lostangcs.  Au  plus  fort  de 
l'ivresse 'révolutionnaire,  le  tableau  donné  à 
M""  Ducoiiédic  devint  sa  sauvegarde.  Des^ 
nnnés  élmt  venot  faive  ohes  elle  vne  viiiie 


'  rol»e  de  fooKIrégat .  dilatai  de  Ooimper.  le  17  jaihl  i 

•  474P ,  mort  le  7  janvier  f780 ,  des  suites  des  blMWfM 

•  qu'il  avait  reçue.«djns  le  comba^  mémorable  qu'il  iwil 

•  rendu,  le  6  œlobro  1779,  commandant  la  frépale  h 
»  S.  M.  \n  Surrrillante,  conlre  l^i  fr'-L'  ih;  .insIcii-H  h  {'ui'br. 
■  —  Cê  monument  a  été  po$é  for  9rir«  é»  Itoi ,  pour  per- 

•  jitfIMe  ie  wté9Ê99fû  da  ^9        ^ffùttr*  * 

(I)  M.  Cilbert.  de.lraet.  d^OaMm.et  rbada 
nos  meiUeors  peintres  de  roarioe ,  a  été  nièei  ianm 
que  Vf.  de  Rosscl.  Dans  un  tableau  du  combat  de  b  su- 
veillante,  qu'il  a  exposé  au  salou  de  I W8  ou  de  1839.  B 
a  reproduit,  avec  un  intérêt  des  plus  soisi^sanls.  la  »cén« 
imposante  et  drailuilique  que  prùsctitenl  les  deux  con- 
battar^ts,  au  moment  où,  ras  comme  (l«  p.iniou? .  ils  «i- 
pendent  forcément  leunluul  acliariie.  Les  bàlimenlsMal 
mutilés,  les  équipages,  se  cramponnant  aux  tronçims  dts 
mais  ot  am  lamoeattx  de  maiMBUvree  doot  i««  ponts  el 
la  roer  sont  ioncbée*  lattaal  eeatm  les  flots  gai  nMoacasI 
de  iee  eaeloulir.  oonlre  le  léa  qui  va  les  dévorer.  Catu 
loilè.  qae  possède .  encore  IL  Gabert.  était  deslu^ 
an  Masée  de  Versailles  ;  nais  M*  grendeidiiaeDsiMn  lai 
ont  fait  pr«rérer ,  eiftaison  deseonmiedMa  d*— ^asfwwf.  ; 
an  tableau  du  même  maître,  représentant  le  méae  njjn»  , 
maie  dana  de  moindres  pro^orUons ,  el  conséquiouMai 
d'aa  peindra  aiit,  ^j. . 
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iitûieÛÊtàn,  die  ae  place  devut  loi  avec  ses 

estants,  cl  le  souvenir  de  son  mari,  qu'ellp  in- 
voqua avec  noblesse,  fit  une  telle  impression  sur 
tel  viaileuiB,  qa*ils  8*éloignèrei>t  ep  promettant 
de  respecter  et  de  protéger  la  famille  fin  com- 
mandant de  la  SurmiUcmte.  —  Le  burin  (ie 
TangelisM,  célèbre  gievear italien,  et  cvlui  de 
Tançais  Carter,  nous  ont  conservé  les  traits  de 
Docouédic.  fnfio ,  l'oo  doit  à  M.  Amédée  Mé- 
uud^  aculptenr  nantaia .'  une  itatne  (Tu  héros 
breton  qui  trotivrr  iit  dignement  sa  place  au 
le  Musco  de  Versailles,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
remplacée  fe  bnste  <|<ie  son  babUeoempa- 
iriotr  .  M  Sur  ,  a  projeté  en  vue  de  compléter 
l'eipialiou  commandée  par  la  destruction  du 
noDomeot  de  4780,  expiation  trop  ÎDmffiaam- 
ment  accomplie  par  les  actes  r^iraloiies  de 
4805etd&48«4. 

Lorsque  Docouédic  moamt.  le  roi  accordai 
sa  veuve  une  pension  de  2,000  fr,  réversible,  par 
^ale  portion,  sur  la  lâte  de  ses  trois  en(antsi  in- 
dependaBmenld*iuie  pension  spéciale  de 500  Uv. 
pour  chacun  d'eux  ,  en  môme  Ifmps  qu'ils 
étaient  déclarés  en/ai»/«(/^  la  patrie.  Ducouédic 
n'avait  laissé  qu'un  fils .  aujourd'hui  encore  vi- 
vantà  Nantes.  Parvenu  au  grade  do  colonel  du 
2*  régiment  de  cuirassiers,  après  s'être  signalé 
dans  la  guerre  d'Espagne,  en  1823.  par  un  heu- 
reux coup  de  main  dirigé  contre  les  Espagnols 
fortifiés  dans  l'île  de  Safles .  il  a  pris  sa  retraite 
en  1828.  Deux  de  se^  Uls  ont  honorablement 
aervi  danala  marine,  P.  L...t. 
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»  tendant  £til  teot,  c'est  un  monstre  à 

»  Ce  magi'^trat ,  que  je  suis  force  de  nommer 
»  pour  ne  pas  douner  lieu  à  des  soupçons  la- 


»  jnstea.  était  M.  DiKouédic ,  jeune  < 

-  notoirement  fou,  maisqui.inalheur.^tjs'-menl. 
»  ne  l'était  pas  assez  pour  ôtre  renferme  coouue 
»  tel  ;  je  dis  malbenrMeement;  parce  que,  (kas 
»  des  temps  de  fermentation .  c'est  aux  fous  ée 

•  oeUe  espèce  que  la  multitude  se  rallie,  et  qtie 
»  c'est  a?ee  de  tels  chefs  quelle  se  porte  awr 
»  actes  de  violence  les  pins  coupables.  M.  Du- 
»  couédic,  é^aré  par  le  fanatisme  parlementaire, 
»  a  été  le  pnncipal  instigateur  de  tous  les  tim- 
»  blcs  qui  ont  eu  li 'n  A  Ri  tinos .  ri  par  lesquels 
»  la  révolution  a  réellemeut  liommenoé.  à  peine 
>  STail-elte  éclaté  qu'il  est  devenu  on  des  pins 
»  fougueux  démagogues;  il  a  été  à  Londres  ou 

•  il  s'est  fait  affilé  aox  clubs  les  plus  ioeen- 
»  diaires ,  et  où  iï  est  mort  après  avoir  pnibHé  le 
»  pamphlet  le  plus  extravagant  et  le  pi  is  for- 
»  cené  contre  Ions  les  gouvemesMnts  ou  i'au- 
t  torité  suprtaie  n'est  pas  entre  les  mains  de 
»  la  populace.  »  îîertrand  de  Molleville  qui . 
comme  on  vient  de  le  voir,  s'est  trompé  quant 
i  l'époque  et  au  lieu  du  décès  de  Ducouédic,  a 
lien  pu  aussi,  relativcmenl  à  sa  conduite,  avant 
comme  après  son  èmije^nitiou  .  le  juser  sous 
'impression  du  ressentiment  personne. 


lÉDIG  (ABMANp), —conseiller  au 

parlcmut  î  '  Ri  nnes,  était  neveu  du  coinman- 
daqt  de  la  Surveilianle.  Son  père ,  grand  maî- 
tre des  e&nX  et  forêts  de  Hretagne  ,  ét^it  l'ainé 
de  ce  deroicr  et  d'un  autre  frère,  également 
officier  de  marine.  Le  conseiller  Ducouédic  est 
mort  à  Paris,  vers  1833,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-deux  ans  ..après  avoir 
mangé  son  patrimoine.  Cerveau  brûlé,  il  était, 
a  rexceulricitc  près ,  un  Irès-galant  hoaimc , 
mais  sans  suite  dans  les  kléea ,  tt  d'une  exal 
talion  d'esprit  dont  on  no  trouve  que  trop  de 
preuves  dans  l'écrit  qu'il  a  publié*  sous  ce  ti- 
tre :  trécis  historique  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Eenne<!  depuis  Varrwée  de  M.  de  Tfiiara,coni 
mandant  en  Bretagne.  Londres  (Rennes).  1788. 
deux  parties  in-8*.  Ducouédic  ne  fut  pas  seule- 
ment r  h  istorien  des  événements  de  1 788 ,  il  y  pri  t 
une  part  active.  Bertrand  de  Molleville.  dont  i( 
fot  un  des  plus  rudes  adve^saires  dans  cette 
crise,  l'nccusc  formellement (/Tis/o/r^  dé  la 
itévolutton  de  France,  p.  95)  d'avoir  fomenté 
tes  troubles.  •  Pendant  fa  fameuse  séance  du 
»  10  mai,  dit-il,  un  des  membres  du  Parlement. 
»  contrarié  de  cp  que  cette  ^oce'nc  se  prolon- 
»  geait  pas  assez  pour  que  le  peuple  eût  temps 
s  de  se  réunir  sisr  la"  place  au  Palais,  jeta  p  i 
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Loins),     né  le  29  juin  l'Til ,  au  château  de 
a  Troncbais,  paraisse  de  Loudéac.  était ,  avant 
a  lUvolutioR .  avocat  au  Parlement  et  r^;is- 
seur-général  en  Hretagne.  du  prince  de  Rohan- 
Guémené.  11  n'avait  pas  trente  ans,  qu'il  s'était 
fait  connaître  par  des  observations  et  des  in- 
structions publiées  sur  diverses  branches  de 
l'ésonomie  rurale  en  Ttretagne,  notamment  sur 
les  moyens  d'utiliser  les  vastes  landes  de  ceUe 
irovinoe,  soit  en  défrichant' les  parties  les  plus 
iropres  à  l'agricolftire,  soit  en  semant  dans 
es  plus  ingraics  du  ers  arbres  ou  arbustes  in- 


digènes.. 

Ou«>!f]uo^  annéos  av^nt  la  Révolution,  il 
commença  uu  Lruvinl  sur  uo  sysU'uic  de  navi- 

Sation  inlérieura,  embrassant  toute  l'éleodne 
u  royaume.  Ce  qui  le  détermina  à  mtrcpr'^n- 
dre  ce  travail,  celui  la  nomination  par  les  Liât» 
de  Bretagne  d'une  commis.sion  chaînée  de  pré- 
parer l'amélioration  de  la  navigation  intérieure 
at  lajoncliou  des  diverses  rivières  dans  l'évè- 
ché  de.Bennes.  Les  opérations  auxquelles  il  se 
livra  furent  très-longues  et  très-pénibles.  Aidé 
des  caries  de  Sanson .  de  Cassini  et  de  Dupain- 
Triel ,  il  remonta  plusieurs  de  nos  fleuTes,  4er 
puis  Jeur  embouchure  jusqu'à  leur  source, 
pour  en  reoonoaitre  les  hassms ,  distinguer  les 
bassins  de  lenrs  ailinenla  et  tes  rivières  des 
ruisseaux  entre  lesquels  il  convenait  d*é 


»  l'une  des  fenêtres  de  la  grande  chaoîbre  des  des  points  de  jonction  ou  de  partage. 
•  bnltetinnéootVnneoQlenait  iwamot* :  L1n-|   De  ces eipinrationa,  oonlinnéea  pendant  nn 
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a«ez  grand  nombre  d'années,  résulta  un  tra-  j  sième  panier  sous  les  deux  imaginés  par  M.  de 

vail  qu'il  présenta  en  l'an  VI .  à  M.  François  '  la  Bourdonnaye ,  lorsque  ceux-ci  étaient  pleins 

de  gâteaux,  six  mois  avant  de  disposer,  en  oc- 
tobre, du  panier  supérieur.  Après  cette  déeot- 
verte ,  il  continua  ses  recherches  et  ses  études 


de  ÀVeulcliàU.'yu  ,  alors  ministre  de  l'inU  rieur 
Ce  ministre  l'en  réoompcnsa ,  en  l'attachant  à 
son  adniinistralion,  avec  le  titre  et  les  fonctions 
de  président  de  la  navigation  intérieure.  Après 
deux  mois  employés  à  Paris  au  perfeelloiine- 
inent  de  la  carte  de  Diipain-Triel,  en  ce  oui  eon 
cerne  la  jonction  des  cours  d'eau  pour  les  em- 
branchements de  la  navigation ,  il  fut  révoqué 
nar  le  Directoire ,  qui  ne  le  trouvait  pas  assez 
républicain ,  et  la  direction  des  ponts-et-chaus- 
aées,  créée  en  remplacement  de  sa  présidence, 
fut  confiée  ,i  M.  Crett  t.  Son  système  de  navi- 

f;ation  intérieure  n'en  u  pas  moins  été  suivi ,  à 
'exception  des  pacties  qui  s'appliquaient  au 
dessêchemcTrt  des  marais  de  Dol  -  de  Sairit-Su- 
liac  et  de  l'Avraucfaine ,  dessèchement  ridicule- 
ment opéré ,  selon  lui ,  et  contre  lequel  il  s'é- 
leva dans  divers  mémoires  qu'il  déposa  aux  ar- 
ehives  du  département  de  i'Ille-et- vilaine.  De- 
puis cette  époque ,  Docooédie  se  vona  pres({iie 
exclusivement  aux  travaux  d^  l'agHculture  et 
à  la  publicatk>o  des  réflexions  qu'ils  lui  avaient 
saraerées. 

.Indépendamment  des  écrjts  au'il  avait  insé- 
rés avant  la  Révolatio&  dans  divers  recueils . 
il  a  laissé  les  oavrsges  siivants  :  I.  Taètèm 

géographirpic  de  la  puissance  industnvïîe ,  com- 
merciale, agricole ,  cimle  et  militaite  de  ta  m- 
tUm  française,  parJépartmentSt  êîttricts  et 
cantons,  suivant  Cordi  t  (!>■  la  noutene  distri- 
button  dn  royaume.  Paris  .  4791  .  2  vol.  in-8^. 
Cet  ouvrage ,  d'un  style  parfois  déclamatoire , 
renferme  des  renseigii' ineuts  encore  utiles  à 
consulter ,  et  eut  asse2  de  succès  pour  que , 
deox  ans  après,  il  en  fût  fait  une  nouvelle  édi- 
tion sous  ce  titre  :  Géographie  de  la  France. 
Paris.  4793,  2  vol.  in-8«.  L'auteur  on  prépa- 
rait, quand  il  mourut,  une  3*  édition .  qui  eût 
compris  son  sysléme  sur  la  navigation  intérieure 
de  la  France  et  son  exposé  dfs  moyens  de  par- 
venir au  dessèchement  des  «laraie  de  Dol ,  de 
Saint-Suliac ,  de  Pontorson  et  dn  l'Avrancliine, 
etc.  n.  lioticf  sur  les  tourbières  et  fntr  la  ma- 
nière de  les.  exploiter,  avec  l'art  d'eii  créer. 
Rennes,  an  XIH,  in-g».  IIl.  Résultat  d'essais 
faits  pendant  le  printemps  et  l'été  de  4806, 
avec  l'intention  d'une  ruche  pyramidale,  Uen- 
ncs,  in-8*  (s.  d.)-.  Ducouédic  s'occupait  depuis 
trés-Innp-tcmps  de  l'amélioration  de  la  culture 
des  abciiies  .  lorsque  M.  de  Maleshcrbc's .  à  sa 
sortie  du  miaislini,  eut  occasion  de  le  voïrdaifs 
le  cours  d'un  voyage  qu'il  fit  alors  on  Rrelagne. 
M.  de  Malcsherbes  le  mit  en  rapport  avec  M.  le 
OOMte  de  la  Bourdonnaye  de  BoishuUn .  procu- 
reur-général syndic  des  Etats  de  ISret^ignc .  sa 


sur  cette  branche  de  l'économie  rurale,  et  il 
obtint  les  meilleurs  résultats,  détaiUcs  dans 
!'oMVTfij,'e  suivant  :  IV.  La  Ruche  pyrnmiâak , 
ou  ia  huche  écossaise  de  M.  de  la  Bourdonnaye, 
enrichie  d'un  troisième  panier,  etc.,  par  M. 
Ducouédic,  président  du  canton  de  Maure, 
département  d'Jlle-ft-Viiaine.  Paris,  v*Cour- 
cier ,  1812 ,  in-8»  —  2*  édition.  Paris .  \*  Om 
(  ier  (Bachelier'  t8t:^ ,  in-8».  V.  crfpm;- 
eulaires,  ou  moyem  faciles  et  naturels  de  dé- 
truire trfus  les  insectes  dévastateurs  des  (nfw* 
blés,  des  oliviers,  etc.  Paris.  Marchant.  4813, 
in-S**.  Les  recherches  de  l'auteur  sur  cette  ma- 
tière lui  auraient  permis ,  s'il  avait  réédité  cet 
ouvrage,  de  le  tripler  de  volume  Vf  Joum'e 
de  i*Mmme  des  champs,  ou  Manuel  des  cultiDa- 
teûn  ruraux,  dm»  htprineipei  dP(Hmerï$ 
Serres,  de  rabbé  Itozier ^  etc.  Paris,  Pillet. 
1814.  ia-12.  Dans  cet  opuscule,  l'auteur  dooiie 
aux  habitants  des  campagnes-des  préceptes  m 
fr  i  lioix  du  temps  de  leurs  travaux  cl  sarU 
inonière  de  s'y  préparer  ou  de  les  exécuter.  Il 
y  a  joint  le  rédt  des  principaux  événeneDls  de 
la  Révolution  ,  dans  le  but  de  les  prémunir 
contre  l'influence  des  malheurs  imqMnUes 
des  temps  d'agitation.  VU.  Poirdre 'imîfw df 
santé,  ou  moyen  de  la  conserver  sans  recourir 
aux  médecins  et  aux  apothicaires ,  opusadi, 
clCt  contenant  les  propriétés  de  récaille  d'hit' 
tre  mâle,  etc.  Paris,  l'auteur,  1814,  in-8*. 
VIII.'  Le  Manuel  guide  des  rultivnlcurs,  pro- 
priétaires, fermiers,  régisseurs,  etc.  Paris, 
Piiictainé.  4819.  in-49. 

Ducouédic  fit  paraître .  en  4821  ,  le  Prospec- 
tus d'un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  la 
diversité  despiutt$  ei àes genres  de  Vkffdni^ 
bie.  etc.  Dans  ce  prospectus,  où  il  se  disait 
ancien  négociant,  cultivateur  et  homme  de  kt- 
trea,  il  annonçait  que  cet  ouvrage  était  entre^ 
pris  depuis  plus  de  quarante  ans  Sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  2  mars  4822  ,  dans  ia  commune  dr 
Gentilly,  arrondissemént  de  Sceaux,  ne  lu 
permit,  pi  de  publier  cet  ouvrage ,  ni  de  refon- 
dre .  comme  u  en  avait  le  |)r(]|jet,  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  pamanténeurcœeut» 

P«  Li«il* 


DU  FAII.  (Ifon.),  et  non  du  FwiU  Di<ia 
^Phail  lel  encore  moins  de  la  Cail ,  comme 
l'écrit  l'auteur  du  Pithœana),  gentilhomme 
breton  et  seigneur  de  la  Hérissaye*  f»t 

 .  .  ,    conseiller  au  Parlement  de  Rennes ,  en  1574 . 

vaot  amateurde  la  culturedes  abeilles.  Ducoué-^  après  avoir  été  dix-huit  ans  juge  au  prcsidiil 
die  adopta  sa  méthode.  Mais  peu  satlsftiH  de] de  la  même  ville;  c'est  lui-même  qui,  dans 
cette  méthode,  il  parvint,  après  des  estais  répc  une  préface  des  Arrêts  du  Parlement  de  Breta- 
tés  pendant  cinq  années  successives,  à  la  déceu-  li^ei  nous  apprend  celte  particularité.  On  igjaott 
ferie  d'te  meilfMr  syalèilie .  en  posant  uilrM-  Ile  lien  et  l'époque  de  sa  natanee.  Qnintà  it 
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mort.  Chaudon  pt  n^lrindinc  irisent  qu'elle  eul 
lieu  dans  les  premières  aimées  du  x.vii* siècle, 
êtM.  de  Keniatiet  semble  partagér  cette  opi- 
niiin  f>n  annonçant  que  Du  Fail  donna  un  nn- 
trepede  en  4  608.  Ces  auteurs»  n'avaient  proba- 
blement pas  vu  rédilîmi  des  Contes  et  dtmmtt 
d'Eutrapel  'Renm's,  Ti^'î  ,  dont  le  litre  porte 
ces  mots  :  par  le  feu  seigneur  de  la  tiérissaye. 
ITim  totre  eAté ,  on  lit  dans  La  Croix>dtt>MaiDe 
qîie  Du  Fail ,  ainrs  fourmcnlé  de  la  goutte .  vi- 
vait eocore  en  1ob4«  et  la  date  de  4585  est 
menUonDée  i  ravaot-demier  ebapttre  des  Con- 
tes ei  discours  d'Eutrapel.  Du  rapprochement 
de  ces  dates,  on  est  fondé  à  coDclure  que  Du. 
P«a  mounil  à  la  fin  de  4S85  <m  au  eommeoce^ 
m  nt  de  1586.  Ajoutons  .  d'après  Du  Fail  lui- 
même  (  Contes  d'Kutrapel .  en»  i  ) ,  qu'il  suivit 
i  Bouràes  les  leçcms  d'Egiiiner  Baron  i  voyez 
ce  nom  .  Disons  enfin,  sur  la  foi  du  aernier 
éditeur  des  Propos  rustiques ,  qu'il  lit  un  voyage 
m  Italie .  et  nous  aurons  reemilli  tout  ce  que 
l'on  sait  de  la  vie  du  gentillioinnie  hrelon. 

Les  divers  écrits  de  Du  Fail  ont.  été.  de  la 
part  de  M.  J.-Marie  Guichard .  l'objet  d'un  Ira- 
rail  judicieux  et  approfondi,  publié  dans  la 
Revue  dU  Siècle  (t.  II  de  1841 .  p.  460-478],  et 
reproduit  en  tétc  de  l'édition  complète  des 
oeuvres  facétieuses  de  Du  Fail.  Paris ,  Ch.  Gos- 
xelin,  1842,  gr  uf-IS.  A  l'aido-de  ce  travail  et 
dtis  savaiilcs  rcclicrchesconsif^Dées  par  M.  Bru- 
net,  dans  la  dernière  édition  de  son  Manuel  du 
Libraire ,  nom  allons  faire  cODnaitre  les  écrits 
de  Du  irail.  Ces  écrits  sont  : 

I.  Pnpoi  rvttiqves  de  maistre  Léon  Ladvlfi, 
champenois.  Lyon ,  par  lean  de  Tournes .  . 
petit  in-8"  de  100  pages  eu  tout.  lettres  ital. 
Cette  édition,  dont  M.  Brunei  a  le  premier  ré- 
vélé l'cxisfence  est  bien  imprimée.  Le<  mots 
Léort  Laduifi  sont  l'anagramme  de  Du  Fail  ijui, 
parfois  aussi ,  ae  cacbi  sous  celui  de  Fol  n"a 
Dieu.  Les  Propos  rus tiquex,  dit.M.  Guichard, 
sont  une  espèce  d'égtogue  en  prose.  De  sa  cam- 
pagne de  la  Hérissaye .  où  il  place  la  scène , 
r;iiitetir  rotr;trf>  dans  une  suite  de  tableaux, 
souvent  prolixes,  les  mœurs  champêtres,  la  vie 
des  paysans,  leurs  travaux ,  leurs  exercices. 
L'esprit  eaustique  et  enjoué  de  Du  Fail  s'y  ré 
vête  dans  une  série  de  portaits  grotei>ques, 
d*esqai8M9  biographiques,  moitié  sérieuses, 
moitié  bouffonnes. 

II.  Jfùcovrs  d'avcvns  propoz.rvstioim  face- 
eieoaf  ei  ê»  singulière  rsenalton,  de  maistre 
Léon  Ladutfi,  charhpnwis .  revevz  et  amplifiez 
par  l'on  de  ses  tmys,  à  Paris,  par  Estienne 
Groulleaa.  1518.  ia-ie.  lettres  ilaliqnes.  Béim- 
pression  de  l'ouvrage  précédriit  ivr?r  quelques 
ctiangeaient^  el  additions  dans  le  texte.  .Les 
féoillets  n'en  sont  pas  chiffrés .  mais  les  ûgna- 
tures  des  cahiers  vont  de  o  jusqu'à  w .  par  8 . 
excepté*»,  qui  n'a  que  sept  feuillets»  dont  le 
dernier  porte  une  dea  marques  d'Eatienne 
GrQoUeau;  oetleMrqiie  est  la  mènite  que  celle 
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de  Denys  Janoi  lim.s  le  Cry  et  Proclamation, 
etc.  (voyez  le  Manuel  du  libraire,  1. 1*,  p.  848); 
la  seule  différence  qu'on  y  remarque,  est  la 

suppression  dans  I  •  monogramme  des  lettres 
D,  }L  et  A.  et  l'addition  de  la  devise  Patere, 
aut  obstine.  Nul  me  s*p  frotte.  lAu,  f.  Icam- 
înencent  les  Pmjm^  de  In  ■^ecôde  iournée  par 
Ikiùaud  monsieur  k  fiacre  sire^  ■muesoi  de 
maiitre  Hugues.  Ensuite  on  troufe  :  Chmton 
de  maistre  ffugurf  du  temp^  qti*it  estait  amou- 
reux; puis  la  délibération  de  GuiUot  sur  Vordre 
de  la  Hernie,  est  Ban^Ède  Us  deHeaee  de  Bor- 
na!.  fr'^fc  anmirHr  de  toute  la  chastclenie  de 
Vaudeuire,  morceaux  qui  ne  sont  pas  dans  les 
éditions  de  Lyon.  4547et4549.  Eslienne  Gronl- 
leau  a  dnnné  une  réimpression  de  ec  petit  vo- 
lume, en  1554.  m-t6,  lettres  rondes,  avec 
fig.  en  bois,  sign  a-i  pars.  , 

ÎÎI    Prnf/ijs  i  rstiffues  (le  maisfrc  Léon  Zd- 
dul/i,  champenois  i  reueuz,  corrigez  et  augmen- 
tez par  luy-même.  Lyon .  par  lean  de  Tournes. 
M.D.xLix ,  in-te  de  187  p.  ehilTrées.  Edition  en 
lettres  rondes ,  moins  complète ,  mais  plus  jolie 
que  eelle  de  Paris.  1548.  M.  Brunet  pense  que 
I  celle  édition  est  conforme  à  eelle  de  1517  .  et 
ue  c'est  par  erreur  qu'elle  est  datée  de  t  j4« 
ans  le  catalogue  de  la  Vallière .  par  Ayon  .  Le 
même  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Orléans,  chez 
Eloi  Gibier,  m  4ft7i ,  eiaoasi  sans  date,  in>46 
de  127  p. 

IV.  Les  ruses  et  finesses  de  Ragot ,  iaâii  ca- 
pitainp  dw  (ftten.T  de  Vhoxtière ,  et  d^  ?  suc- 
cesseurs ,  avec  plusieurs  discours  platsan^  et  ré- 
créatifs, mur  s'entretenir  en  toute  honneste  com- 
pagnie. Paris.  lean  Ruelle.  1573„in-16  de 
88  f.,  en  lettres  rondes,  sign.  A-L.  Oa  lit  dans 
une  note  de  B.  de  La  Monnoye ,  sur  Baillet . 
Jugements  des  savants  (édit.  in-4",  VI ,  p.  308. 
ou  cdil.  in-12,  V,2«  partie,  p.  130] ,  ces  mots: 
«  Il  n'est  pas  vrai  que  tes  Trompettes  de  tlagot, 
»  prince  des  gueux .  soient ,  comme  le  dit  La 
»  Croix-du-Mainc  *' p.  288  de  l'édit.  in-f»,  ou 
»  p.  35  dtf  8«Tor.  de  l'édit.  in-i^).  la  même 
t>  chose  que  k'^.  Propos  rustiques.  Celui-ci  est 
»  tout  dînèrent.  »  £h  bien,  dit  M.  Brunet.  mai- 
gré  une  dénégation  aussi  tranchante.  La  Croix- 
In  Maine  avait  complètement  raison,  les  Ilusex 
de  tiagot'SOtd  absolument  la  même  c\\é»e  que 
les  Propos  nssÈiiptes  de  l'édition  de  Paris ,  1 548; 
seulement  on  n'y  :i  p  is  n'impriinéla  Détiàéra- 
tion  deéimliot,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 
Ce  qui ,  en  cette  eiroénatanea ,  peut  excuser  le 
critique  Dijpnnais,  c'est  qu'après  avoir  lu  les 
Propos  rustiques ,  où  Aagot  ne  figure  nulle- 
ment (4).  il  a  dA  croire  tfo'im  livre  ayant  pour 

(I)  M.  BnuMt  e5t  en  désaccord  sur  ce  point  avec 
SI.  GoieiMrd ,  qui  du  que  le  capitaine  Ragot  est  noouilé 
une  fois,  jnais  seuleneol  par  htaerét  à»t»  In  Htfês 

nuiùjtui  Toutefoi? .  ce  demfer  ne  sembla  pu  émettre 

cet'e  ijpinion  ■!.;  ruii  .  .:5r  il  njoole  que  l'apparition  des 
1  Rus£i  du  capuaiac  M(i6t ,  rariMime  volume .  poorraU 
[•eute  bin  coniieitre  qui  •  réîtoa  de  La  Croix  du  Slaiae 
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titre  les  Tromptries ,  ou  plutdl  comme  l'a  dit 
plus  cxaclemcnl  La  Croix-du-Maine,  les  Ruses 
de  Ragot  y  devait  être  effectivement  tout-à-fait 
différent  du  premier,  loi  nue  nue  4e  Kbnire , 
qui  n'a  été  qtie  trop  souvent  renouvelée ,  une 
substitution  de  litre ,  a  mis  en  défaut  la  perspi- 
«Mitéde  l'aoÎMftileur,  lequel,  il  fuit  liienle 
reconnaître,  a  souvent  trouvé  plur commode 
d'opposer  à  des  faits  réels  des  conjectures  ha- 
taraeës,  <fve  de  fttire  les  recherches  nécessai- 
res pour  s'assurer  de  la  vérité.  L'édition  de 
Lyon,  de  Tournes.  4576,  in-42.  portée  dans 
le  eatalogue  de  Du  Fay .  n*  2167 .  est  sous  le 
mémo  litre  que  celle  de  4573.  ci-dessus.  C'est 
prol>ablemeal  pour  conserver  les  deux  titres , 
<|a'OB  «  mis  sur  i»elui  de  la  réimpressidto  fuie 
en  1732,  d'après  l'édition  de  41354  :  Propos  rvs- 
tiques....  ou  Buses  de  Hagoi.  Les  anciennes 
éutioM  de  cette  fiicélie,  sorloot  les  premières, 
^Éeiquc  celles  de  4573,  sont  devenues  fort 
rtres,  et  les  bibliopbiies  les  recherchent  beau- 
coup ,  c'est  taseï  aire  qu'eUet  mi  une  certaine 
valeur. 

V.  Baltaerneries ,  ou  (OHles  nouveaux  d'Eu- 
Hmpel,  mUhremmt  âH  Imm  hsAulipèà.  Paris, 
ia^inié  pour  Putiv  Treppercl ,  4348,  petit 
im-K%  de  36  i.  non  chiiTrés,  aign.  A-K .  lettres 
italiques.  Edilion  naiiis  bette,  mais  plus  rare 
encore .  et  probablement  plus  ancienne  de  quel- 

Ïies  mois,  selon  M.  Brunei ,  que  l'edilion  des 
rofN»  fuiiittm  de  la  toéaw  date. 

VI.  Baliverneries,  ou  contes  nouveaux, d'Eu- 
tmpet,  ttutremetit  dit  Léon  iMduipùy.  Imprime 
a  Paris ,  p.  Nicolas  Buffet  près  le  col  ége  de 
Reims ,  MpxLviii ,  in  16  de  40  f.,  lettres  rondes, 
avec  ûg.  en  bois.  Kdition  plus  complète  que 
celle  de  Treppcrel.  Le  dernier  feuiHet  est  oc- 
cupé par  deux  vignettes  en  bois,  sur  laprcmière 
desquelles  se  lit  le  mol  terra.  Un  exemplaire 
V.  m.  (litre  raccommodé}  s'est  vendu  200  fr. 
à  la  vente  Crozet.  Il  s'en  trouVe  des  exemplai- 
res avec  un  titre  à  l'adresse  tl'if^/ieim*  tiroul- 
ieau.  C  est  d'après  un  de  ces  derniers  qu'a  été 
fille  la  jolie  reimprcssioB  suivante  :  les  Bali- 
Wrweries  (  même  titre  que  ci-uessus  ) .  et  à  la 
Âb  :  Chiswick,  de  l'imprimerie  de  C.  Witleng- 
kam,  4845  ,  in-18,  papier  véliD  de  6  f.  prél.  xii 
et  400  p. ,  plus  i  f.  pour  la  marque  de  Groulleuu 
et  la  souscription  ;  br.  en  cart.  45  à  iO  fr.  Un 
avertissement  de  l'éditeur  anonyme  (M.  S.  W. 
Sioger),  est  ajouté  à  cette  édition,  et  après  le 
frontispice  il  y  a  un  feuillet  séparé ,  cfmtenant 
ce  qui  suit  :  Cette  éditHm  «r  Mafiuemeries 
d'Eutrapel,  Urée  à  cent  exemplaires  et  impri- 
mé (sic]  à  Chiswick  sur  les  bords  de  la  Tamise^ 
m»  Irait  4m  trois  amateurs  de  la  littérature 
emmt,t$  trouve  chez  R.  Wpligoit^rmSami- 
/■flwff ,  à  idmdrti^  4845. 

m  MéHmmrtet,'  etc.  Lyon.  Pierre  dé 

M  d«  La  Koonoye.  M.  Brunei  no  s'est  sans  dsitf  fto- 
0«BC4  qu*  sttr  la  vue  des  piéc«s  UligieuMa. 
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Tours.  4549.  in- 4 6  de  48  f..  lettres  ronto. 

Autre  édition  rare .  dont  un  exemplaire 
vendu  458  fr.  à  la  vente  Pixéréci^urt. 

«  Il  n'est  pas  besoin  d'être  fin  critique ,  dit 
»  M.  Guicbard  .  pour  apercevoir  qu'entre  les 
»  Propox  rustiques  et  les  Baliverneries  ^  Ifod 
»  Du  Fail  avait  In  Rabelais;'  je  n'en  voaînii 
h  pas  d'aulre  preuve  qu'un  certain  lanolas  de 
»  liragmardo ,  nommé  à  l'avant-demier  cbapi* 
»  tre  des  Baliverneries .  et  qui ,  dans  le  mMa 
»  de  maUrc  François,  va  redemander  à Gar- 
»  gantua  les  cloches  de  Notre-Dame.  Je  sois 
»  donc  bien  convaincu  que  les  Propox  nutiaut 
*  ont  précédé  les  Itaiivemeries ,  et  je  lis  dans 
»  l'epitre  dedicatoire  un  passage  qui  oe  doit 
»  laisser  aucun  doute  :  t  El  me  piquant  donee- 
»  ment,  dit  l'auteur  à  son  ami.  reprenois  fort 
»  l'édition  de  quelque  œuvre  assez  mcoosult^ 

>  ment  mise  en  avant,  qui  pour  le  dev^rdelt 

>  matière  devoit  encore  estre  (suvvant  le  con- 
»  seil  d'Horace)  quelque  nombre  (l'ans  eo  moQ 

»  estude.  »  Or.  cette  eewre  aaae»  ineonsoM»  i 
»  inent  mise  en  avant ,  n'est  autre  que  le  livre  j 
»de8  Propojtrustimies ;  et  je  ne  serais  point 
»  surpris  qu'itdéaairvrit  quelque  jom'yneéi^ 
»  tion  antérieure  à  celle  de  1548  I  ,  car  je  ne 
»  puis  cr^ire^  i^ue  les  Propos  rus^ù/m^Um 
3  WuttftêrÏMriet ,  deïiT  ouvrages  WmÊBnK 
»  par  le  style  et  la  manière  de  l'auteur,  aient 
»  été  éorils  dans  la  même  année,  à  quelques 
»  mois  de  dislanee  Ton  de  Tautre.  La  première 
»  nouvelle  des  Baliverheries ,  cbarrfianle  den- 

>  vacité ,  de  moquerie  fine  et  incisive ,  est  toat- 
»  è-fail  raèeksMemie;  jamais  Marguerite,  àes 
»  Périers  et  Henri  E.sticnne  n'ont  mieux  fait; 
»  le  conteur,  pour  ainsi  dire  transformé,  nous 
»  apparaît  tel  qu'il  restera  toojours.  Au  deu^ 
»  xiéme  chapitre,  Eutrapel  (oui  est  tout  à  il 
»Tois  l'auteur  et  le  héros  du  livre)  assiste  au 
»  combat  de  deux  lutteurs  fameux  aans  le  pays 
»de  Bretagne;  ce  récit,  entremêlé  d'<pisi»ifes 
»  grotesques,  est  très-jolimënt  narré.  Plus  loio 
»  (  Conte  d'une  compagnie  de  gens  ramasses ), 
»  l'auteur  dit  reilm  oomique  d'une  troupe  de 
»  villageois,  qui  prirent  la  fuite  pour  échapper 
»  à  des  soldais  pillards.  Au  chapitre  IV.  nous 
»  lisons  le  procès  de  fiMi  dame  la  Goutte  et  di 
»  damoiselle  l'I/yraigne.  La  Fontaine  a  rais  en 
»  fable  ce  sujet,  qu'il  avait  sans  doute  empruDté 
.  a  notre  conteur  et  qtie  celni-et  a  peotrètre  pris 
»  dans  Gerbellius.  Le  volum<^  se  termine  par 
j»  un  éloge  d'Albert  Dorer.  iQorten  4528.  Koél 
»  Du  Faii  est  sans  contl^it  m  des  'premiers , 
»  et  on  doit  lui  en  tenir  compte ,  qui  ait  pro- 
.  clamé  en  France  la  gloire  de  l'artisle  à'mtn- 
»  Rhin .  qu'il  appelle  t^etcellence  del'Hvrope.  » 

VII.  Contes  et  discours  d'Kvtrapel,  rnew.H 
augmentez  par  le  sieur  de  la  Uerissaye  Kes;- 
na.  NoekâaMl».  18».  iihr  de  lemtf. 

(I)  Nous  avoos  «u  précédenninent  ^ua  cette  crajMlnn 
s'esl  vérifiée  ;  il  existe  eo  effet  uae  édition  de  19n. 
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Oit  dot  réimpressions  de  ce  reoueil  fait^  à 

Rennos ,  chez  le  même  Noël  Glanet,  en  1586, 
et  in-8*.  4587  et  4589 .  in-46  de  5  f.  prél. 

«lUO  p.;  «ifin,  en  1603 ,  in-S*.  Nous  indi<}ue- 

IBB8  encore  une  éditioo  d'Anvers,  leaa  Natoire 

1587.  in-16. 
TIII.  Let  mêmes  Conlei  et  Diieows  d'Eutra- 

ptî    Paris  ,  2  vol.  petit  in-12.  Jolie 

rànipressioD,  mais  réimpression  pure  et  simple 
des  Mitioos  de  Rennes,  on  y  réunit  : 

Discourx  (rmicuns  pr^pot  nttiqucs  facétieux , 
et  de  stngultère  récréationf  ùU  les  rases  et  fi- 
mtm  de  Bagot....  473S ,  petit  in-42  [  rcimpres- 
■on  de  l'édition  de  1554}. 

Les  Contes  et  Discours t  plus  considérables 
^  les  Bal§tmmi9t,  en  diffèrent  à  certains 
égards.  TIs  ofTrrnt  rrpendanl  sur  certains  points 
des  parités  nombreuses.  Les  deux  ouvrages 
sont  dispasés  sur  un  plan  à  peu  près  semblaNe. 
Eirtmpi  1  PolyLaoïu ,  Lupoldé,  personnages 
aimés  de  l'auteur,  qui  les  avait  introduits  dans 
les  BeUwtrnerùs,  reparaissent  dans  les  Cmtet. 
Ces  similitudes  expliquent  peut-être  la  confu- 
«MMi  qui  a  lon^-temps  tenu  à  l'écart  les  Baii- 
mrmries ,  petit  volume  écrit  avec  une  cbalenr 
toutr  j  iivénile .  et  qu'on  peut  comj)ler  au  nom- 
bre des  plus  gracieuses  compositions  du  gen- 
tSlKHnine  breton. 

T.fs  Confrs  et  Discours  rappellent  la  manière 
d'Henri  EsUenne ;  la  satire,  le  sans-gène,  la 
grité  de  récrivain  facétieux  ,  sont  tempérés  par 
une  ri  if  iliie  i/ravité  d'esprit,  qui  donne  à  son 
«euvre  et  à  son  style  une  couleur  originale  et 
me  physionomie  tonte  particulière.  Son  livre . 
dit  r,uichard,  est  un  miroir  où  viennent  se 
refléter  les  moindres  accidents  de  sa  vie.  Gout- 
te«x ,  Il  écrit  on  chapitre  sur  la  goutte .  l'im- 
puissance el  le  charlatanisme  des  médecins  ; 
légiste,  il  trace  un  portrait,  souvent  cité  comme, 
«ne  appréciation  élégante  et  judicieuse  d'E- 
puin.  rBaron,  célèbre  jurisconsulte  breton,  dont 
il  lat  le  disciple ,  comme  nous  l'avons  dit ,  et 
qve  Cujas  appelait  le  Varron  français ,  etc. 

La  seule  édition  complète  qui  ail  été  faite  des 
ONiyres  lacétieuses  de  Du  Fait  a  été  publiée 
SOM  ce  titre  :  Propos  rustiques ,  Balivemeries, 
Contes  et  discours  d'Eutrapel,  édition  annotée, 
précédée  dun  Essai  sur  la  vie  et  /pî  écrite  df 
Noël  Du  Fait.  Paris,  Ch.  Gosseiin,  ^Hij!,  mi  and 
in-18. 

Do  Fail  n'a  pas  été  seulement  un  eonteîir 
agréable  ;  il  a  su  être  un  écrivain  grave  ,  crudit 
et  lalïorieux.  Henri  10  ayant  chargé  le  vicomte 
de  Méjusscaumc  et  le  seignenr  de  Bourg-Barrè 
de  réviser  la  Coutume  de  Bretagne,  Du  Fail , 
par  leurs  conseils,  publia  ses  Mémoires  recueil- 
lis et  eTfrnictK  des  ;)/rr?  potables  et  solennels 
arrests  du  l'ariematl  de  Bretagne,  divisez  en 
trois  livres.  Rennes,  Julien  Duclos.  1579.  in-f>. 
Outre  plusieurs  élépies  el  autres  pièces  de  vers 
adressées  à  l'auteur  par  ses  amis,  on  trouve  à 
li  AidaneMil  «n  Mioiiv  («n  vws)  mrkt 
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corruption  de  nosire  êmpit  composé  trés-cer- 

laiii 'iiuMit  par  NofI  Du  Fail  lui-même,  qui  s'est 
cache  sous  l'anagramme  de  Le  Fol  n'a  Dieu; 
cette  pièce  témoi^e  assnrément  des  sentimenISs 
îionru  tes  du  penlilhomme  breton  imis  Ir  s!\Ic 
en  est  peu  poétique.  Les  Mémoires  de  Du  Fail 
ont  été  réimprimés  avec  les  observations  de 
Mathurin  Sauvagcau.  Rennes,  J.  Vatar,  1653- 
1654,  2  vol.  in-i":  et  avec  les  observations  de 
Matb.  et  Miehel  Sanvagean.  Nantes,  Jacques 
Maresebal,  171.")-17(6,  3  vol.  in-4". 

La  Croix-du-Maioe  dit  aussi  que  Du  Fail  a 
«  réduit  par  lieux  communs  tout  le  droit  civil . 
»  à  la  suscitation  de  Eginarius  Baro  et  de  Fran- 
»  cois  Duarin.  »  Ce  livre .  qui  pourrait  bien 
n'être  antre  que  le  précédent ,  n'a  été  cité  par 
les  biographes  que  sur  l'nut  t  ité  de  La  Croi\-du- 
Maine;  le  même  auteur  attribue  encore  à  Du 
Fail  €  une  fort  belle  et  docte  histoire  de  Breta- 
»  gne  »  qui  ne  semble  pas  avoir  été  imprimée  , 
et  dont  le  P.  Le  Long  ni  ses  éditeurs  ne  fout 
aucune  mention.  P.  L...t. 

JDU  FOU  (Fbançou>BIabib-Bohavkntubb)^ 
—  né  à  Ifantes ,  le  7  novemlùo  1765 ,  mort  en 

cette  ville ,  le  1  i  mars  1833.  Issu  d'une  famille 
noble  et  ancienne  de  la  province  de  Dreta- 
^e,  son  père  servit  d'abord  comme  officier 
dans  le  régiment  de  la  Tour  du  Pin ,  épousa ,  à 
Nantes,  en  1762 ,  Thérèse-Marie  de  Tollenare , 
et  devint  gouverneur  du  château  de  Pontivy . 
appartenant  à  la  maison  de  Rohan.  C'était  une 
sorte  d'emploi  honorable,  qu'acceptaient,  com- 
me retraite,  des  gentilshommes  d'une  fortune 
médiocre.  Bonaventure  Du  Fou  fut  élevé  à  Pon- 
tivy  ;  puis ,  destiné  au  commerce .  il  s'en  ouvrit 
la  carrière ,  à  l'âge  de  seize  ans ,  en  faisant  un 
premier  voyage  aux  Antilles.  M.  Jogues,  ori- 

Sioaire  d'Orléans ,  avait  fondé  à  Nantes  l'une 
es  {principales  maisons  de  commerce,  Du  Fou 
en  (fevint  le  chef  après  la  mort  du  fondateur, 
dont  il  avait  épousé  la  fille.  Lors  de  l'établisse- 
ment de  la  chambre  de  commerce  de  Nantes , 
au  commencement  de  4803,  il  en  fut  nommé 
membre ,  avec  les  plus  honorables  négociants 
de  cette  importante  cité  commerciale ,  et  il  la 
présidait  en  1812.  En  4809,  le  corps  électoral 
fut  convoqué  pour  présenter ,  au  choix  de  l'em- 
pereur, deux  candidats  au  Sénat  conservateur, 
et  telle  était  dès  lors  la  position  distinguée  que 
Du  Fou  s'était  acquise  parmi  ses  concitoyens , 
que  les  sullrag  balaucèrenl  entre  lui  et 
l'illustre  évéque  Duvoisin ,  et  qu'il  fut  désigné 
comme  candidat  avec  le  préfet  Belleville ,  sur 
qu»  .>  anèla  le  choix  impérial.  Au  mois  de  fé- 
vrier 4810,  Du  Fou  fit  partie  d'une  dépulatiott, 
vers  l'empereur,  du  collège  électoral  au  dépar- 
tement de  ia  Loire-Inférieure.  Elle  était  prési- 
dée par  M.  Bertrand-Geslin  ,  maire  de  Nantes, 
cl  composée  de  MM.  Pilrn  Deurhroucq  Sio- 
chan  de  Kersabiec  et  Du  Caiabuul  de  Cuislin. 
L'âdnsse  qu'elle  ppteaila  est  purement  oIm6- 

v.t.  n 
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quicuse;  on  peut  la  lire  dans  la  Commune  de 
/Vantes,  par  MeiUaet.  t.  XU,  p.  464.  Au  Fou 
et  ses  collègaes  n'en  furent  ptt  moii»  déoofès 

de  l'ordre  de  la  Légîon-d'Honncur.  Il  avait  pris 
place ,  l'année  précédente ,  parmi  les  adminis- 
Iraleun  des  hospioes,  et  devint  bientôt  membre 
da  eoueil  général  du  département  et  du  con- 
seil supérieur  du  commerce  établi  prés  du  mi- 
nistère. Enfin ,  au  mois  de  mai  f81S ,  il  fut 
nommé  iinùrc  de  Nantes,  en  remplacement  de 
M.  lierlrand-Geslin.  «  L'emj^ereur ,  dit  Melli- 
»  net .  avait  manifesté  le  désir  que  des  négo- 
»  ciaiits  et  des  nobles  entrassent  en  nombre 
•  égal  dans  la  composition  de  la  municipalité 
»  nantaise .  et  ce  désir  recevait  son  plein  ac- 
»  complissemcnt  dans  le  cboix  de  Du  Fou ,  né- 
»  gociant  armateur,  mais  dont  l'origine  remon- 
»  tait  à  la  plus  vieille  noblesse  bretonne.  >  La 
première  Restauration  trouva  Du  Fou  maire,  et 
on  peut  voir  sur  les  registres  municipaux ,  et 
dans  l'ouvrage  de  Mellinet  qui  en  a  donné  de 
longs  extraits,  quelles  sages  mesures  furent 

S lises  par  Du  Fou  pour  maintenir  la  tranquillité 
ans  sa  ville ,  tant  dans  les  circonstances  dilli- 
eiles  qui  précédèrent  le  changement  de  gouver- 
nement (iQc  dans  les  jours  qui  le  suivirent.  Sa 
tàcbe .  il  celte  dernière  époque ,  était  à  la  vérité 
MKsCMSile  par  l'accord  unanime  avec  lequel , 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  fut  reyu  à  Nantes  l'avé- 
uemeut  de  Louis  XVilL  Mellinet  reproduit  le 
compte  que  le  maire  en  rendit  au  président  du 
gouvernement  provisoire .  et ,  dans  ce  simple 
récit ,  il  n'est  pas  uu  mot  qui  puisse  être  dé- 
menti. Du  Fou,  que  ses  traditions  de  famille  et 
ses  sentiments  personnels  attachaient  aux  prin- 
cipes de  la  lé^ilmiite,  aurait  pu,  dans  ce  compte- 
rendu,  se  laisser  aller  à  une  certaine  exagéra- 
tion. Il  s'en  est  gardé,  et  ce  document  est  déjà 
devenu  historique.  Au  mois  de  mai  1Bt4.  Du 
Fou  présida  la  députatioo  covoyée  par  la  ville 
de  Nantes  à  Paris  ,  pour  y  complimenter 
Louis  XVlil.  Uientôl,  le  3  juillet,  il  reçut  à 
Nantes  le  duc  d'.\ngoulème,  et.au  sujet  de 
cette  première  visite  du  prince,  l'historien  de 
Nantes ,  que  nous  avons  di>jà  cité,  rend  pleine 
instioe  à  la  prudence  et  à  la  modération  de  Ou 
Fou .  dans  un  temps  où  déjà  une  réaction  im- 
périaliste se  faisait  sentir,  et  préparait ,  à  Nan- 
tes eomme  partout .  les  événements  du  mois  de 
mars  t815.  Ces  événements ,  que  Du  Fou  était 
loin  de  désirer  et  d'attendre .  le  trouvèrent  à 
son  poste,  et  son  premier  soin  fut  de  veiller 

rlus  attentivement  que  jamais  au  maintien  de 
'ordre  et  de  la  tranquillité.  Ce  fut  un  témoi- 
gnage que  lui  rendit  le  préfet  Bonntne ,  dans 
la  lettre  qui  annonçait  au  maire  son  arrivée. 
«  La  tranquillité  qui  régne  autour  de  vous ,  dit- 
»  il ,  est  votre  ouvrage.  En  vous  parlant  aojour- 
sd'htti  de  paix,  d'union,  de  l'accord  nécessaire 
»  det  opinions  et  des  volontés ,  je  ne  fais ,  sans 
sdMte,  que  répéter  fot  propre»  disooon. 
sqne  oonmidie  mnimtoL  af«c  Its  lôliw.  » 


Cette  conduite  prudente  était  d'autant  shsi. 
gne  de  louange ,  que  l'opinion  bien  connue 
Du  Foa  n'était  pas  fivoraUe  au  nouvel  onU 
de  choses ,  et  gue  le  comte  Morand ,  commaiw 
daot  l'armée  d'observation  de  l'Ouest,  venait 
de  publier,  à  Nantes ,  une  proclamation  t  qui 
•  dit  Mellinet.  avait  le  tort  de  s'empreind» 
»  d'un  senliment  de  fureur  politique  qui  con- 
»  trutait  avec  les  sentiments  conciliateurs  ex- 
»  primés  par  l'autorité  civile.  »  L'historien  delà 
Comimme  de  liantes  uoute  plus  loin  :  c  m.  Du 
»  Fou  avait  offert  sa  démission  le  jour  même  de 
»  la  nouvelle  du  retour  de  l'empereur;  il  D'auH 
»  consenti  à  conserver  quelques  jours  ses  fouc- 

»  tionsque  pour  assurer  la  tranquillité  der^aoles. 
»  Il  renouvela  sa  démission  formelle  le!  j  atril. 
»  en  présence  du  conseil  municipal ,  qui  inscri- 
»  vil  sa  délibération  à  cet  égard  sur  le  registre 

»  de  ses  procès-verbaux       M.  Goyau,  intow 

»  prèle  des  sentiments  de  toute  ras8<Mnblce ,  et  ! 
»  particulièrement  du  conseil  municipal ,  dont  I 
»  il  est  membre  et  secrétaire,  a  manifesté i  ! 
»  M.  Du  Fou  tous  les  regrets  qu'elle  éprouve 
»  de  lui  voir  quitter  des  fonctions  qu'il  a  rem- 
»  plies  si  paternellement  et  si  lumorablemeoL» 
Au  milieu  des  plus  vives  préoccupations  du  mo- 
ment, le  29  mai  4815 ,  le  même  conseil  idudI-  ! 
cipal ,  sur  la  propositioa  de  son  président.  ! 
M.  Berthault ,  rendit  un  nouvel  hommage  à 
l'administration  de  Du  Fou  ,  et  exprima  t  sa 
»  reconnaissance  des  soins  qu'il  s'était  donn^ 
»  des  démarches  et  des  réclamations  qu'il  avait  , 
»  faites  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir 
»  la  révision  du  budget  et  le  redressement  dn 
»  abus  dont  la  comwme  était  victime.  « 

Au  retour  du  roi.  Du  Fou  reprit  les  fonctioQs 
de  maire .  et  adressa  à  ses  concitoyens  une  j 
jroclamation  que  iMellinct  a  recueillie ,  et  dans  i 
aquellc  il  sait  concilier  son  attachement  i  la 
éj^timité  avec  la  noble  BMidération  au'il  avait 
déjà  montrée,  et  au  moyen  de  laquelle  il  espé- 
rait ramener  l'union ,  si  nécessaire  au  bien  du 
j)ays.  Peu  après,  il  présidait  le  collège  électo- 
ral (lu  département  et  la  députa'tion  cbai^  j 
de  présenter  au  roi  l'adresse  de  ce  collège.  Mais  ; 
ce  qui  donne  à  Du  Fou  le  plus  de  droits  peut- 
être  à  la  reconnaissance  des  Nantais,  c'est  la  1 
fermeté  qu'il  déploya  pendant  le  séjour  de  l'ar- 
mée prussienne  danaleor  ville  ;  ce  furent  ses 
soins  incessants  pour  maintenir  l'ordre,  dans 
un  moment  ou  tant  d'éléments  de  perturbation  i 
étaient  réonte.  Mais,  en  même  temps  qi*i 
n'accorda  que  ce  qui  ét<Til  du  aux  troupes  de 
l'occupation  étrangère ,  il  veilla  avec  sollicitude 
à  ce  que  leurs  mûmes  reçoasent  dans  nos  hô- 
pitaux les  soins  que  réclame  l'humanité ,  et  le 
roi  de  Prusse,  en  remerciment,  lui  envoya  les 
insignes  de  l'ordre  de  TAigie  Rouge.  La  sœor  i 
du  général  Bourcke  ,  alors  supérieure  des  hos- 
pices de  Nantes ,  reçut  pour  le  même  objet  ua 
prétest  dn  même  vrince.  —  D«  Fau  présida 
pgor  la  seconda  fou  lecoUé«eé&BcM  doit 
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Lwre-Inférieure ,  à  l'occasion  des  élections  qm 
laivirent  l'ordonuance  du  5  septembre  1816. 
L'esprit  de  réaction  que  contenait  cet  acte  de 
l'autorité  royale  ,  conseillé  par  le  ministre  De- 
cazes ,  se  lit  bientôt  sentir.  Du  Fou  donna  sa 
dénissîon  de  maire,  et  fut  remplacé  parM.  Louis 
Rousseau  d(  Saînt-Aignan,  le  30  septembre 
4816.  Dès  le  mom  de  mai  précédent.  Du  Fou 
atail  toqIb  se  reûrer  des  aoaires  publiques ,  et 
îc  çnmoW  municipal,  en  le  priant  instamment 
de  conserver  la  mairie»  lui  avait  de  nouveau 
ééeemf  les  pins  bonorabtes  ttooigna^es.  — 
En  quittant  flr'finittvrmnnt  rr\\r  fonction  .  le 
même  liommage  lui  (ut  rendu j»ar  un  des  [>lu8 
flhtstres  préfets  qui  aieni  admuistié  la  Loire- 
Inféricun; ,  !  '  romte  de  Brosses.  Voici  un  frag- 
ment du  discours  qu'il  adressa  au  suoeesaour  oe 
Dn  F<m  :  iCest^si,  Monsieur,  que  vous  nous 
ï  dédommagerez  de  la  perte  que  nous  fiisons 
•  ai^ourd'bui  du  magistrat  qui  vous  a  précédé 

>  dans  la  earrière  que  vous  ailes  pareourir.  Son 
s  âme ,  ouverte  à  tous  les  sentiments  bienveil- 
»IaJits  et^én^ux.  l'a  guidé  au  milieu  des 
»dlfflenltés  de  font  genre,  sans  que  la  haine 
»  ni  l'envie  aient  jamais  pu  l'atti  nuire ,  preuve 
»  certaine  de  bonté,  de  justice  et  de  raison.  Fé- 
»  lieitons>nous  de  le  voir ,  en  quittant  ces  fono- 

>  tions ,  récompensé  par  un  témoignage  écla- 
»  tant  de  la  satisfaction  et  de  la  bienveillance 
»  royales.  (La  présidence  du  collège  âeeloral 
»  du  département.  )  Ainsi  commence  à  être  ac- 

>  qaittée  la  dette  de  la  reconnaissance  publique 
»  pour  lui  et  les  adjoints  zélés  et  fidèles  qui  ont 

>  partagé  ses  travaux.  »  La  même  présidence 
du  collège  électoral  lui  fut  encore  conférée  en 
4817  et  1821 .  Le  grade  d'olBcier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  le  titre  de  comte  furent  pour  l'an- 
cien maire  de  Nantes  la  preuve  que  le  roi  n'a- 
vait point  mis  ses  services  en  ouoU .  et  ees  no- 
bles récompenses  furent  accueillies  par  un  as- 
sentiment générai  de  la  population  nantaise. 

Les  hautes  fonctions  que  Du  Fou  avait  rem- 

rilies  ,  les  préoccupations  dont  les  (liiïiciillés  de 
*^oque  les  accompagnèrent ,  ne  lui  ùttni  en 
aucun  temps  abanaonner  l'importante  maison 
de  commerce  dont  il  était  chef  Rentré  dans  la 
vie  privée ,  il  s'y  consacra  tout  entier ,  et  ce 
fut  aans  son  cabmet  de  travail  qu'une  attaque 
d'apoplexie  vint  termint^r  la  plus  belle  vie.  Son 
convoi  fut  accompagné  de  toutes  les  notabilités 
de  la  ville  et  surtout  de  la  classe  ouvrière,  qui 
pleurait  son  appui  et  son  bienfaiteur. 

Du  Fou  n'avait  que  soixante-sept  ans.  Sa  forte 
constitution»  sa  taille  avantageuse,  sa  belle 

tircstance ,  semblaient  lui  promettre  encore  de 
on^s  jours.  On  lisait  facilement  sur  sa  fiinire 
dislmguce  toutes  les  vertus,  tous  les  nobles 
sentiments  dont  il  était  animé  et  qu'il  a  si  bien 
fait  ressortir.  On  regrette  de  ne  pas  retrouver  à 
la  ijjâine  de  Nantes  le  portrait  d'un  maire  qui 
lut  le  digne  sucoewBnr  <to  Ldtnp,  des  Mellier 
etdesKerfCgnn.  Bis.... 
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DUFRESNE  (GiiLr  .tme),  —  fîls  de  Ber- 
trand Dufresne ,  sieur  du  Bois-Sauvage ,  et  de 
Fran<^seOffrav.  naquît  à  Satei^Malo,  le  at 
avril  Ifîfif^.  Il  était  parvenu  par  son  mérite  au 
grade  de  capitaine  des  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie des  bMeff .  et  s'était  signalé  dans  les  deu 
dernières  guerres  du  régne  de  Louis  XIV,  lors- 
qu'il partit,  le  mars  4714.  sur  le  vaisseau  de 
la  compagnie  le  Ckatteur,  ayant  pour  conserve 
le  vffisseau  la  Paix,  capitaine  de  fa  Manceliëre. 
Rendu  à  Moka ,  lieu  de  sa  destination ,  Du- 
fresne y  reçut,  le  VI  juin  4745 ,  parle  vaisseau 
VAiigu.ste ,  de  Saint  Milo  ,  capitaine  Boissiôre. 
une  lettre  de  M.  de  j^outcbartrain»  datée  du 
34  octobre  4745 .  et  lui  jpresorivant  de  pmdre 
possession  de  l'île  Maunlius.  Dufresne,  se  con- 
formant à  cet  ordre,  se  dirigea  sur  celte  île , 
en  prit  possession  le  septembre  4745 .  et  lui 
d>iima  .  s*'lon  les  désirs  d*'  T-oiiis  XTV,  le  non 
d'Ile-de-France.  Le  capitaine  Jean-Baptiste 
Gamter  dn  Fougeray ,  oorammidflnt  du  TriUm, 
aurjnrl  M.  l'abbé  Alamt  ' B'nxj  de.<;  Malouint 
célèbres ,  p.  8S  et  83;  attribue  une  prise  de  pos- 
session de  111e  de  Maurice ,  en  4721 .  ne  fit  ooiw 
que  renouveler  <  -  Ile  de  t71o.  Il  él.iit  lui  mûme 
un  des  officiers  du  Chasseur,  et,  sur  l'acte  qui 
se  trouve  aux  archives  de  Maurice .  on  vdt  fi- 
gurer, en  cette  qualité,  son  nom.  ^ui  ne  fut 
pas  prononcé  lors  de  la  fête  célébrée  dans  la 
colonie,  en  4816,  en  commémoration  de  la 
prise  de  possession  effectuée  cent  ans  aupara- 
vant. En  ne  mentionnant  gas  les  faits  authenti- 
ques de  1715.  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à  notre  infatigable  collaborateur  et  ami , 
M.  Cunat ,  l'abbé  Manet  a  commis  une  de  ces 
inadvertances  qui  lui  sont  si  fréquentes,  et  qu'il 
lui  était  d'autant  plus  facile  d'éviter,  (jue  les 
deux  prises  de  possession  (nous  avons  de  fortes 
raisons  de  le  croire]  étaient  connues  de  lui. 
Quant  à  Dufresne ,  il  continua  de  naviguer,  et 
l  'on  croit  que  ce  fut  vers  4730  qu'il  termina  son 
honorable  carrière.  P.  L...I. 

DtJGUAY-TROUIM  (  Rviâ)  (4  j  —  naquit  à 
Snnt'Malo ,  le  40  juin  467$ .  dans  une  maison 
du  quirlier  de  la  Craix-da-Fiel  (S).  Son  pèra« 

(1)  Nous  avons  extrait  ceUe  noUoe  de  ootre  histoir* 

inédite  de  Duguay*TrouiD ,  dont  nous  avons  puise  le  récit 
avix  sources  suivantes  :  l'Archives  rouDÏcipnles  de  Saini- 
M.il  j  ;  —  2*  archives  de  la  manne  de  Siiini  M  i  r  ;  —  3-  ar- 
chives de  la  marine  de  Paris  ;  —  4*  memoH  es  de  Duguay- 
Trouin  ,  manuscrit  autographe  ,  corrige  par  lui-même  ; 
—  5*  leslamenl  capiluUire  oe  Porée-Duparc ,  commeocâ 
en  1709  Ot  fini  en  1712;  —  6*  archives  de  l'iDlendance 
maritiaM.  BrMi;  —  7*  «Uii  Maoet;  —  8*  nAmoires  di- 
v«n  ;  —  9"  ratograpiMt  de  Dogusy-Tiroaii». 

(2)  Par  les  registres  fîi's  c.ipytijliiuis  ,  ncius  voyor!':  que 
la  famille  Trouin  habiiail  Ik  quartier  <lc  la  Crotx  du  fiei; 
mais,  néanmoins .  nous  no.  pensons  pas  pour  cela  que  la 
maison  qu'on  uiutiire  ddiis  ce  quartier  aux  étranger» 
comme  celle  où  Duguay-Trouin  reçut  le  jour,  soit  réelle- 
ment la  maison  delà  ianailie  Trouin  ;  nous  avons  même 
d<îs  raisons  pour  croire  le  contraire.  Dans  notre  tiisloire 
d«  IHg«i»|-Tr«iiiii,  M«s  d^yqloffaai  cas  FsiioasbMtes 
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Luc  Troûin  ,  sieur  de  la  Barbinais  ,  capitaine  et 
armateur  de  bâtiments  du  commerce ,  était  iui- 
mème  de  celle  ville  j ,  ou  il  avait  épougé .  le 
8  juin  «  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  aamoiuUe 
Marguerite  Boscher.  M"*  Troûin  mit  au  monde 
ooq  gareras  et  deux  filles;  l'ainé  de  la  famille 
fatliUcTVoâin,  fameux  atmateur.  qui  contri- 
bua par  ses  entrepiiMB  marilimes  à  la  gloire 
de  son  frère  Heué.  ^ 

Charlotte  Troûin ,  née  en  4M8 ,  était  de  einq 
ans  plus  âgée  que  René,  cette  difTérence  d'âge 
elles  soins  qu'elle  lui  donna  dans  sa  première 
enfance,  lui  conscrvércul  fort  lonj^'-temps  un 
grand  empire  sur  les  actions  de  ce  frère  qu'elle 
affectionnait  d'imo  nvinièn^  toute  partir ulière. 
C'est  elle  qui  secondait  an  mère  dans  la  direc- 
tim  de  la  maiaon  commerciale ,  après  la  mort 
de  son  père.  Quoique  1^  10  mnrs  1697  elle  eût 
épousé  M.  Pierre  Jazier,  sieur  de  la  Garde, 
conseiller  du  roi ,  elle  resta  kitémaèe  »  eomme 
précédemment ,  dans  les  aAdres  de  la  maiaon 
La  Barbinaiê'Troilin. 

Rodolphe ,  le  second  de  ses  fils,  mourut  fort 
jeune,  amsi  que  Jeanne  ;  quant  à  Etîeoue  et 
Ni(  nias .  les  derniers  des  enfants  Troûin,  nous 
aurons  occasion  de  parler  de  leur  bravoure  et 
de  leur  mort  prématurée,  lorsqu'ils  annonçaient 
de  si  grandes  espérances. 

Comme  le  parrain  de  l'enfant,  M.  René 
Troûin ,  son  oncle,  conseiller  du  roi  et  son  con- 
sul à  Matoga .  n'était  pas  encore  arrivé  d'Espa- 
gne, d'où  on  l'attendait  de  jour  en  jour,  on  se 
décida  à  faire  ondoyer  le  nouveau  né.  Voici  ce 
que  relate  le  registre  des  naissances  :  <  Ce  jour 
»  10*  de  juin  1673,  il  a  été  baptisé  par  moi  sou<?- 
»  signé ,  chanoine  et  vicaire  perfétuei  de  Saint- 
»  Halo ,  un  fils  de  Lue  Troikin,  sîeur  de  la  Bar- 
»  binays  et  de  Mnr^,'n  rite  Boscher ,  sa  femme, 
»  et  ce ,  par  permission  des  supérieurs ,  en  pré- 
»  senee  de  Jeanne  TroAin .  demoiselle  Du  Pré , 
»  qui  a  signé,  v 

L.  DesNos  baptisavjch.  et  vie.  pp.  deS.-Malo. 
Luc  Troûin  —  Jeanne  Trouin. 

L'enfant  fut  mis  en  nourrice  au  village  Bu 
Gué  .  prnelie  la  Barbinais.  on  b  f.imillr>  'I  r  iniii 
possédait  une  habitation.  Le  nom  Du  Cue,  uue 
portait  le  village ,  devint  plus  tard  le  nom  ais- 
tinctif  (2)  qu'on  donna  OU  que  prit  l'enluit  qui 
y  avait  été  allaité. 

Mir  l'élude  que  nous  avons  faite  delovtM  qui  M  ntta- 

cho  à  la  vie  de  ce  grand  bomme. 

(t)  Mos  recherches  généalogiques  mr  Tascendance  pa- 
ternelle retnonlent  jusqvi'cn  l&OO.  Le  premier  de  celte 
famillu  est  Gilles  Trouin.  qui  épousa  Jelianne  Dupont  l)i> 
lui  à  Itené  Trouin.  sieOrDuguay,  il  yeulcinqgéRérnti  .  - 
Le  d«niier  da  nom  fat  Loelrmio,  qui  wowut  ea  1731, 
m  «D  «près  Ma  frère  RMé. 

(2)  K?pèce  de  tilre  du  ^cipneurio  njonté  nu  nom  propre. 
Cet  usage,  très-répandu  aulrerois  en  Bretagne,  remonte 
au  XI'  siècle,  et  ocrasiona  bteo  des  dlIKreadfl  dans 
IM  familles.  Duguay  Trottln .  quelque  capltaioe  de  €or- 
«Ire.  OAiIsmlt  que  Rai/iyveAi;  plei  fard,  «a  ICS4, 
 trawrwH  tmgté-trmlMî  aotto .  R«n4  Troain/  dont 


M  Troiiin  arriva  dans  les  premiers 
d'août  a  Saint-Malo;  le  6,  il  assista  commf 
témoin  au  mariaye  de  sa  soeur  JeaDûc .  aï«t 
M.  Nicolas  Daniel,  et  le  13  à  la  seconde  pré- 
sentation aux  fonls  baptismaux  du  fils  de  soq 
frère.  Voici  l'exUaitde  l'acte  qui  fut  dressé:  . 

«  René  Troiiin ,  fils  de -Luc  Troûin,  sieorde 
»  la  Barbiiuiis  ,  et  de  Marguerite  Boscher,  sa 
»  femme,  fut  baptisé  le  4  0"  jour  dernier.  ooouDe 
»  il  se  par  ce  papier,  folîo  verso  49.  et  a, 
»  ce  jour,  13  août  <6i3  ,  reçu  les  saintes  ooc- 
»  lions  du  baptême,  par  messirp  Alain Esfot, 
»  prêtre  subcuré,  cl  fut  parrain  Ir  sieur  Reoe 
»  Troûin .  conseiller  du  roi  et  son  consid  eoEs- 
»  papne ,  et  marraine  Jeanne  Bogcber.  deoui- 
»  selle  de  la  Maisonneuve,  qui  ont  sigoé. 

>  Jesnne  Boscher,  René  Troûin.  Margueiik 
tBoseber,  Luc  Troûin. 

•  t  A.  Esool,  subcuré.  > 

Lorsque  le  marmot  pot  ae  passer  de  sa  no» 
riee  .  il  revint  dans  sa  famille,  sous  l'œil  vigi- 
lant de  sa  mère.  Dès  sa  pliïs  tendre  enfancf 
ikné  annonçait  dans  loules  ses  actiousdcU 
témérité  et  de  reraportement  :  aussi  avait-il  de 
fréquentes  rixes  avec  ses  camarades.  Le  km 
bin  crut  à  vue  d'œil  et  s'accoutuma  au  ^cta- 
de  des  vaisseaux.  Ses  premiers  jevi  se  firal 
dans  les  embareaîinns  du  port(l|  et  quelque- 
fois sur  les  eaux  agitées  de  la  rade  :  de  U,  ws 
ftme  s'élançait  inTolootairemenl  ft  travers  ro» 
céan,  et  l'émotion  au'il  éprouvait  à  la  vue  de 
ses  flots  était  celle  au  génie  qui  se  révéluta 
lui. 

Toutefois,  il  allait  régulièrement  auxécoks 
dp  l;i  ville .  tenues  dans  un  local  que  lacooi- 
muuauté  avait  fait  construire  de  ses  deniers, 
me  du  Okmal-Bltme*  et  c*est  pour  cela  qi'm 
voyait  b  s  nrmes  de  Saint-Malo  apposées  surU 
porte  d'entrée.  Le  précepteur  ou  l'écolàtrc  et 
chef  était  M.  François  Chanteao.  M.  etV* 
Troûin  lui  avaient  recommandé  l'éducalinnde 
leur  fils .  à  laquelle  ils  attaebaient  un  graol 
prix,  \u  les  projets  qu'ils  avaient  formés dek 
faire  entrer  dans  les  ordres.  Depuis  la  naissance 
de  Rrri  '\  îa  fnniiîle  s'était  accrue  considwi* 
bleuient  ;  trois  enîunls ,  Jeanne.  Etienne ct.Vi- 
colas .  portaient  à  sept  le  nombre  de  ses  hen 
trcrs  d'après  cette  augmentation,  drlaP.ir 
binais,  d'accord  avec  son  frère,  destina  m 
troisième  fils .  filleul  de  eelui-d;  iTMeedè- 
siastiflue. 

M.  René  Troûin  jouissait  d'un  grand  cie» 

nous  avons  des  aulograp'.iC'^ ,  si^^nn  Du  C:i,n y-Trottit. Se 
lettres  de  nobl^e  porlenl  René  Trouin  bu  bu^sg.  !>«»■ 
rapport  du  capitaine  J.  Boscher.  son  cousin-?ermia. 
dslé  do  Port*Uuit,  le  24  iaDvier  1695  .  on  irmn  cêci_ 

•  U  aiw  Hfui-TrMlu  ét  Bv^maU ,  comoaiuuu  k 

•  frmçoit,  me  dooQt  le  eMBaMOdemeet  de  *•!«•>*  ' 
t  jvmuw*  .  etc. 

(1)  Quoique  les  enfants  soieni  le  nosj  ur  ;!  îkI"* 
Ma ao*aoti«fiit.  pw  tnitift  du  iMOps  qavn  cooM^ni 
tour  iulfwliw /«a  aMin  d'wÉfdea  &^  pw  MM* 
M  vogua  parai  lit  jeunes  onlmiias. 
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aunrès  de  révéque  de  Malaga,  et  il  avait  la  certi- 
tuae  d'obtenir,  par  la  protection  de  S.  Em. .  quel- 
que boD  bénéfice  au  jeune  prêtre;  maia  la  pro- 
vidence .  comme  on  le  verra  bientôt,  en  avait 
ordonné  autrement. 

Les  traités  de  Nimègues  ayant  désarmé  les 
nations  et  donné  la  paix  au  monde .  M.  Luc 
Trouinde  ta  fiarbinais,  dans  la  force  de  l'âge  , 
«près  avoir  commandé,  pendant  la  dernière  pé- 
niNlede  la  guerre,  lafriÊgateBominée  la  Vierge 
inv.^  macule,  la  commanda  encore  pour  fnir  r  Ir 
commerce  dans  les  premières  années  qui  suivi- 
rent la  paix.  En  4688,  il  (larallqull  cessa  de 
fonduire  lui-même  ses  navires;  au  premier,  il 
en  joiguil  un  autre .  les  TroU-Maries.  Ses  re- 
lations commerciales  étaient  principalement 
étaMies  avec  les  ports  d'Espagne. 

Lorsque  René  fut  en  étal  de  quitter  la  maison 
paternelle ,  on  l'envoya  à  Remies.  nour  qu'il  fit 
y»^  rttidi's  an  rdlléi:*'  de  celte  ville;  guoique 
cootrarié  dans  ses  ^'uùls ,  le  fils  céda  a  la  vo- 
kmlê  de  fer  du  capitaine ,  et  son  caracidre  se 
plia  forcément  aux  austères  exigences  du  sémi- 
naire :  il  y  fut  tonsuré  el  porta  la  soutane. 

Un  bien  grand  malheur  vint  atteindre  la  fa- 
mille Troùin  et  faim  rvinonir  sns  projets  sur 
René,  Le  9  mars  1688.  le  jour  même  qu'une 
ordonnance  royale  enlevait  an  port  de  Sstnt- 
Malo  ses  anrirnnes  franchises.  LucTr  uiu 
sieur  de  la  Barbinais ,  succombait  à  une  mala- 
die lûguê  dans  sa  quarante-bnitièroe  année, 
laissant  après  lui  sa  veuve,  quatre  gar<,ons  et 
one  fille  (1).  M.  RenéTroiiin,  son  frère,  était 
mort  depuis  nn  an.  et  avait  été  remplacé  dans 
sa  charge,  à  Malaga.  par  Luc  Troiiio»  Talné  de 
ses  neveux. 

Peo  de  temf»s  après  la  mort  de  son  mari , 
M**  veuve  Troùin  envoya  son  filï,  René  à  Cacn, 
pour  V  faire  sa  philosophie  et  ses  exercices  ; 
nais  la,  l'adolescent  négligea  l'étude  des  scien- 
ces et  s'abandonna  à  ses  deux  passions  domi- 
nantes. Mars  et  Vénus  (2).  L'aveu  sincère  qu'il 
bit  de  ses  égarements  et  des  extrémités  ou  le 
jetèrent  les  mauvaises  compaiîiiies  qu'il  hanta, 
avait  pour  but  de  servir  de  leçon  aux  jeunes 
gens;  aussi  les  engage-t-il  fortement,  d'après 
Its  périls  auxquels  il  échappa  comme  par  mi- 
racle ,  à  éviter  de  pareils  ccucils  et  à  être  plus 

Xel  plus  prudents  qu'il  ne  l'avait  été  lui- 
'.  La  providence  permit  sans  doute  les  ex- 
cès dans  lesquels  il  tomba .  pour  que  le  clergé, 
perdant  en  lui  un  membre  dont  la  vocation  eût 
été  forcée ,  donnât  à  la  marine  un  grand  capi* 
laine,  et  à  la  France,  écrasée  par  deux  guerres 
consécutives,  un  illustre  défenseur. 
L'Espagne  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Fran* 

(1)  Itow  stOMBes  eotré  dans  ces  iléUilf  poar  relever 
ke  «Rsart  «oninises  dans  une  «avM  Hlléiivs  réeeoie , 
as  aokida a.  Lue  Tnwu, que  Tm  fait cooiimiMlir  on 
«MvamaalifS. 

miiBasatt. 
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ce .  le  <5  avril  4689 ,  Luc  Trouin  revint  de  Ma- 
laga <à  Saini-Mf^lo  cl  passa  par  Casn  ,  où  il  vit 
son  frère.  A  son  arrivée,  de  la  Uarbinais  rendît 
compte  à  sa  mère  de  la  conduite  de  René, 
qu'elle  s'empressa  de  rappeler  à  Saint-Malo. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe.  liguées 
contre  la  France ,  semblaient  avoir  conspiré  sa 
ruine.  A  l'appel  de  la  patrie  menacée  |>ar  l'é- 
tranger, le  vieil  esprit  de  patriotisme  des  Ma- 
louins  se  réveilla,  et  quarante-huit  corsaires 
prirent  la  mer .  saos  cotupter  trente  bâtiments 
armés  en  guerre  cl  marchandises,  expédiés 
pour  nos  colonies  (4). 

René  Troùin,  ayant  obtenu  la  permission  de 
sa  mère .  s'emljuVaua  volontaire  à  bord  de  la 
frégate  la  Trinité^  dans  l'armement  de  laquelle 
la  maison  La  Barbinais  TroUin  avait  un  fort 
intérêt.  Celte  frégate,  de  cent  quatre-vingts 
tonneaux .  armée  de  dix-huit  canons  et  montée 
parent  vinu-t  huit  hommes  d'équipage,  se  trou- 
vait sous  le  commandement  du  capitaine  Etienne 
Piednoir;  elle  appareilla  le  43  novembre  4689. 
La  campagne  fut  si  rude,  que  le  volontaire  se 
trouva  constamment  incommodé  du  mal  de 
mer.  L'année  suivante ,  après  avoir  fait  ipivh 
sieurs  sorties  heureuses .  la  Trinité  désarma  et 
reprit  la  mer  sous  le  capitaine  François  f  os- 
sart,  sieur  Desmaretz.  Le  7  novembre  4690,  la 
Trinité,  escortant  la  riche  prise  an:^Iiii  les 
Trois  Amis  de  Londres  ^  qu'on  avait  confiée  au 
lieutenant  Charles  Lesné ,  fut  assaillie  de  nuit 
sîir  li  s  côtes  de  Bretagne  par  un  coup  de  vent 
du  nord;  la  prise,  par  un  heureux  hasard, 
échoua  sur  des  vases,  tandis  que  le  corsaire, 
mouillé  près  des  écueils  dont  la  c6le  est  héris- 
sée, courut  le  plus  grand  danger.  Mats,  au  mo- 
ment d*une  mort  qui  paraissait  inévitable ,  le 
venl  sauta  <!u  nord  au  sud  ,  el  la  frégate  ,  éci- 
tant  sur  ses  amarres ,  fut  poussée  au  large.  Ce 
changement  inespéré  apaisa  la  tempête  et  per- 
mit de  relever  la  prise ,  qui  entra  à  Sainl-Malo. 
le  9  novembre ,  sous  le  convoi  de  ia  Trinité. 

Le  corsaire  ayant  été  caréné  de  frais ,  mit 
en  mer  et  captura  quatre  navires  anglais.  Le 
1 6  décembre ,  il  rencontra  le  corsaire  la  6'on- 
cordst  de  Flessîngue,  armé  de  dix-huit  canons, 
auquel  il  livra  combat.  Après  deux  heures  d'une 
vive  canonnade,  la  Trinité  aborda  de  long  en 
long  le  Flessinguois  et  l'enleva  l'épée  à  la  main, 
après  trois  assauts  conséculifs  2  .  .\u  début  de 
l'abordage .  le  volontaire  René  Troùin  se  pré- 
senta un  des  premiers  pour  s'élancer  à  bord  de 
l'ennemi,  lorsqu'il  vit  le  mailrc  d'équipage. 
Jean  Desmoulins ,  tomber  entre  les  deux  navi- 
res ,  qui  broyèrent  son  corps  en  se  rapprochant. 
Ces  spectacles  d'horreur ,  loin  de  le  détourner 
de  l'état  qu'il  avait  embrassé,  ne  firent  que  re- 
doubler sou  courage. 

(!)  Archives  de  la  Mnrinr:  :  S-inl  Mnlo. 

(2)  ircbives  de  la  Marine  ;  Samt-Nalo.  —  Suivanl  le 
fsnrârl  da  cspitiiaa ,  factlni  dura  Ivois  iMwas. 
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René  Troûin  s'embarqua  dans  son  grade  de 
▼olontaire  à  bord  de  la  frégate  le  Grénédan , 
capitiiine  Le  Gous,  sieur  de  la  Fontaine ,  dont 
le  principal  armateur  était  M.  Danycan .  sieur 
de  l'Epine.  Cette  frégate,  de  trois  cents  ton- 
neaux ,  portait  vingt-huit  canons  cl  deux  cents 
hommes  d'équipage.  Partie  de  Saint-Malo ,  le 
18  juin  1691 .  elle  fit  voile  pour  les  côtes  d'An- 

{jleterre.  Le  21  août ,  le  corsaire  se  trouvait  par 
e  travers  de  la  baie  de  Bantry,  lorsque  les  vi- 
gies signalèrent  une  flotte  de  quatorze  vaisseaux 
anglais ,  portant  en  batterie  depuis  quatorze 
jusqu'à  vingt- huit  canons.  Sur  les  observations 
du  jeune  volontaire ,  le  capitaine  Le  Gous  atta- 
qua hardiment  la  flotte  et  s'empara  du  vaisseau 
commandant  le  François-Samuel ,  percé  à  qua- 
rante canons ,  mais  n'en  ayant  que  vingt-nuit 
de  montés.  Le  vice-amiral  .  rfi/rope,  et  le  con- 
tre-amiral ,  les  Sept  Étoiles  d'Écosse,  portant 
l'un  et  l'autre  vingt-quatre  canons  ,  furent  en- 
levés à  l'abordage.  La  victoire  eût  été  plus 
complète  encore  si  la  nuit  n'était  venue  favo- 
riser la  fuite  des  autres  vaisseaux  ennemis. 
René  Troûin  se  conduisit  avec  tant  de  bravoure 
dans  cette  action ,  que .  sur  le  témoignage  du 
capitaine  et  de  l'équipage,  sa  famille  lui  conGa, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  —  il  n'avait  que 
dix-nuit  ans  et  six  mois ,  —  la  petite  frégate  le 
Danycan ,  de  quatorze  canons  et  de  quatre- 
vingt-dix-huit  hommes  d'équipage,  tant  Fran- 
çais qu'étrangers  ou  fils  de  famille  et  gens  non 
propres  au  service  (1). 

Jeté  par  la  tempête  dans  la  rivière  de  Lime- 
rick .  en  Irlande ,  il  descendit  à  terre .  s'empara 
d'un  château  appartenant  au  comte  de  Clare . 
et  brûla  deux  navires  qui  étaient  échoués  sur 
les  vases ,  malgré  les  efforts  d'un  détachement 
de  la  garnison  de  Limerick  ,  qui  voulut  s'y  op- 
poser. Voyant  la  mauvaise  marche  de  son  cor- 
saire ,  le  capitaine  René  Troûin  rentra  à  Saint- 
Malo  et  désarma. 

Dans  le  même  temps .  un  autre  corsaire ,  du 
nom  de  Danycan,  portant  dix-huit  canons  et 
cent  quarante  hommes  d'équipage  .  était  atta- 
ché au  port  de  Saiiit-Malo.  Son  capitaine  était 
Thomas  Vaughan,  sous  commission  du  roi 
d'Angleterre  Jacques  II .  et  armé  par  Jean  Le 
Provost,  sieur  de  la  Roche,  agissant  pour  M.  de 
Regère,  irlandais.  Ce  corsaire,  après  une  croi- 
sière heureuse ,  rentra  à  Saint-Malo  et  y  dé- 
sarma. Ayant  changé  d'armateurs  ^2) ,  il  reçut 
de  ces  derniers  le  nom  de  Couesquen  (3) ,  en 
échange  de  celui  qu'il  portait  précédemment, 
et  son  capitaine  céda  sa  place  à  René  Troûin . 
sieur  Du  Gué  (4). 

(1)  Conrormémenl  a  l'ordonnance  du  roi .  de  Footaioe- 
bleau .  du  '2  octobre  169t. 

(2)  Danycan .  sieur  de  l'Epine,  et  consorts.  (Archives 
de  la  Marine.) 

(3)  Nous  conservons  celte  orthographe  :  le  nom  est 
Céii^uen. 

(4)  C'est  la  première  fois  que  figure  le  nom  seigneurial 
de  Du  6tté. 
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Le  4  juin  1692,  le  jeune  capitaine  mit  à  la 
voile .  muni  d'une  commission  au  roi  d'Angle» 
terre  ;  il  était  en  compagnie  de  la  frégite  k 
Saint- Aaron ,  capitaine  Jacques  Wclche ,  vu^ 
commissionné  par  le  roi  Jacques  II.  Le  îijan, 
dans  le  N.  N.-O.  du  cap  Comouaillcs ,  il» reo- 
contrèrent  une  flotte  de  trente  voiles .  escortée 
par  deux  frégate.^  de  seize  canons  chacuoe.  Le 
Couesquen  attaqua  seul  les  bâtiments  de  gaent 
et  s'Qn  rendif  maître  ;  le  Sa  in /-Aaron  donna 
dans  le  convoi  et  prit  cinq  navires  marchaDds  (1). 
Comme  ils  escortaient  leurs  prises  à  la  côle  de 
Bretagne  ,  ils  rencontrèrent  une  division  de 
vaisseaux  de  guerre  qui  leur  en  reprit  une, 
quoiqu'ils  eussent  reçu  bien  des  coups  de  cinon 
pour  la  sauver.  Tandis  que  le  Sainl-Aam  et 
les  quatre  prises  donnaient  dans  les  passes  ds 
port  de  Saint-Malo ,  le  Couesquen  se  réfupt  i 
Erqui.  René  Troûin  en  sortit  le  12  iuillel.fit 
trois  prises ,  et  rentra,  le  14  août,  à  son  port 
d'armement ,  où  il  désarma. 

De  la  Barbinais,  qui  portait  à  René  l'amitié 
fraternelle  la  plus  dévouée  ,  obtint  pour  lui  dn 
ministre  un  des  bâtiments  que  le  roi  confiait 
aux  armateurs  les  mieux  famés;  ceux-ci  fai»j 
saient  à  leurs  frais  les  deux  tiers  de  l'armcmen' 
et  l'Etat  l'autre  tiers.  Duguay-Troûin  2;  pa 
de  Brest  dans  le  mois  de  décembre  1692,  a 
la  flûte  le  Profond,  portant  trente-deu.x  cano 
la  campagne  fut  malheureuse  :  cette  flûte 
marchait  pas.  Pour  comble  de  malhear, 
eut  un  engagement  de  nuit  avec  un  vaisseau 
guerre  suédois ,  qui  la  prit  pour  un  corsaire 
géricn.  A  la  suite  de  celte  sanglante  méprise: 
la  fièvre  chaude  sévit  à  bord  et  fit  périr  quatre» 
vingts  hommes.  Duguay-Troûin  relâcha  à  Lia- 
bonne  dans  les  premiers  jours  de  mars  '3|  pow 
faire  caréner  le  Profond  et  rétablir  ses  maladct 
Il  rentra  à  Brest  Un  d'avril ,  avec  une  orise 
qu'il  fil  sur  les  cAles  d'Espagne .  et  désai, 

Le  6  juin  suivant,  M.  de  Poncliartrain  ^ 
vil  à  l'intendant  de  la  marine  au  portdeBrwt 
«  Sa  majesté  ayant  accordé  V Hercule,  il  far 
»  que  vous  le  remettiez  au  sieur  Troûin,  qu'il 
»  choisi  pour  le  commander;  je  vous  prie  ' 
»  lui  faciliter  les  moyens  de  le  faire  sortir 
»  au  plus  lAl.  » 

Duguav-Troùin  vida  la  rade  de  Brest  dans 
premiers 'jours  de  juillet  1693  avec  VUercull 
jolie  frégate  de  vingt-huit  canons  el  d'une  m" 
che  supérieure.  Il  établit  sa  croisière  à  l'en 
de  la  Manche  et  s'empara  de  cinq  navires  en 
mis.  Après  plus  de  deux  mois  passés  à  battre 
mer,  et  n'ayant  plus  que  pour  quinze  jour» 
vivres,  il  ne  parlait  pas  de  relâcher  ;  cepepd) 
V Hercule  se  trouvait encombréde  prisonniers 
de  malades.  Mais  Duguay-Troûin  croyait  aol 

(1)  Conrorme  au  rapport  du  15  soùt ,  signé 

(2)  Archives  de  l'Ioteodance,  correspondance  de i.1 
clouzeaux ,  où  se  trouve  la  nouvelle  orthographe  aup 

(3)  Arch.  de  l'intendance. 


Digitized  by  Googk 


pressentiments  et  i  It  prédeatinâtion  ;  il  était 

taisi  d'un  espoir  secret  de  quelque  hettreuse  aven- 
turt.  Moitié  par  persuasion,  moitié  par  autorité, 
3  «Itintde  ses  officiers  et  de  sou  équipa^  de  loi 
donner  encore  une  semaine.  Elle  fui  bien  em- 
pk>yée.  £a  effet,  le  matin  du  dernier  jour,  il 
reneonlra  deux  vaisseaux  anglais  percés  à  qua- 
rante-huit canons,  qui  en  portaient  vingt-huit. 
Alin  d'encourager  ses  gens  dans  la  lutte  dispro- 
porlioDnèe  qui  allait  avoir  lieu .  il  promit  le  pil- 
lage :  aussitôt  le  oombat  s'engagea  et  les  vais- 
seaux furent  enlevés  à  la  suite  d'une  vive  et 
longue  réaislance. 

Du^'uay-Troûin  conduisit  ses  riches  prises 
dana  la  rivière  de  JNantes  et  y  caréna  ses  fré- 
gates, n  retonma  an  mène  point  de  croisière, 
où  il  prit,  les  27  et  29  novembre,  deux  autres 
Taiaseaux  marcbands  avec  lesquels  il  rentra 
Jésanner  à  Brest. 

Passé  au  cominandcmenl  de  la  frégate  la 
DiUgtnU,  armée  de  trente-six  canons,  et  de 
deux  cent  cinquante  hommes  d'équipage ,  û 
appareilla  de  Brest  le  \  6  janvier  1 094  et  se  ren- 
dit au  cap  Saint- Vincent,  où  il  se  mit  en  station  ; 
là .  il  pnttrob  navires  ennemis ,  et.  le  3  mars, 
il  entra  dans  leTage,  afin  d'y  fiire  réparer  sa 
fr^ate. 

Le  5  avril ,  la  Diligente  descendit  le  Tagc 
en  compagnie  de  V Hercule ,  capitaine  de  la 
Bouêxière  ;  les  deux  frégates  avaient  été  armées 
par  les  mêmes  sociétaires.  Sous  leur  rapide 
sillage .  les  côtes  lusitaniennes  disparurent 
derrière  un  rideau  de  vapeurs.  Le  24  au  même 
mois,  à  vingt-cinq  lieues  dans  le  0.  N.-O. 
d'Ouessanl ,  elles  rencontrèrent  quatre  bâti- 
ments ennemis  richement  chargés.  Ces  quatre 
navires,  qui  arborèrent  les  couleurs  bataves, 
portaient  chacun  depuis  vingt  jusquà  trente 
pièces  de  canon  d'un  fort  calibre  Après  s'être 
cx)Dcerlé  avec  de  la  Bouêxière ,  Duguay-Troùin 
attaqua  le  vaisseau  de  guene,  et  quelques  bor- 
dées ayant  été  échangées  avec  lui ,  il  l'aban- 
donna a  V Hercule  ouur  s'attacher  à  la  Panthère, 
I    vaisseau  portant  les  insigaes  de  eonunodorc. 
i    La  lutte  fut  opiniâtre,  parce  que  les  deux  bâti- 
ments de  l'avant  assistaient  leur  commodore. 
Enfin,  l'avantage  se  déclara  pour  la  Diligente, 
et  le  brave  François  Moriau ,  abandonné  à  lui- 
même  par  ses  deux  compagnons  en  fuite ,  fut 
contraint  de  baisser  son  pavillon  et  ses  insignes. 
Pendant  que  Duguay-Troûin  foudroyait  les  trois 
vaisseaux  ennemis .  la  Bouêxière  combattait 
mollement  celui  qu'on  lui  avait  abandonné. 
Mais,  à  l'approche  de  la  nuit ,  lorsque  la  Pan- 
thère cessa  de  Urer,  ce  capitaine  s'effraya  de 
la  résistance  qu'on  lui  opposait  ;  sur  l'ordre  qu'il 
donne ,  V Hercule  éleiiit  son  feu,  force  de  voiles, 
rejoint  la  Diligente  victorieuse ,  et  laisse  lâche- 
ment écbapperle  vaisseau  ennemi,  qui  profite 
de  l'obscurilé  pour  s'éloigner  du  champ  de  ba- 
taille. La  Panthère,  cette  ricbe  et  glorieuse 
€tftmt,  Alt  oonllée  à  Jacques  Boscher,  seoond 
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capitaine  de  fjrsrstli,  qvl  la  ooodoiait  sons 

l'escorte  des  deux  fiég»ttS  à  Ssint-Msto.  OÙ 

elle  entra  le  26  avril. 
Du^ay-Troâin,  mécontent  de  la  eondnite  du 

capitame  de  la  Bouêxière,  prit  la  résolution  de 
s'en  séparer;  en  conséquence  «  il  resta  à  l'ou- 
vert des  passes  et  alla  ieler  l'ancre  scus  le  fort 

La  Latte.  Le  29 ,  pcncfant  qu'il  réparait  sa  fré- 
gate, ses  vigies  signalèrent  deux  vaisseaux  de 
guerre  ennemis  qm  se  dirigeaient  sur  son  an- 
crage. Duguay-Troiiin  ,  craignant  d'y  être 
assiégé ,  met  sous  voiles ,  eagne  le  large  et  se 
dirige  vers  les  cétes  d'AngTetenre. 

Le  lendemain,  la  Diligente  rencontra  un 
convoi  de  bâtiments  charbonniers  qu'escortait  le 
vaissetu  de  guerre  hFrineê  iFOrange.  Duguay- 
Troûin  nargua  l'ennemi  par  différentes  niaïuxu- 
vres  :  celui-ci,  irrité,  tira  sur  la  Diligente,  et  cette 
frégate .  qui  iHittait  les  couleurs  britanniques  . 
riposta  par  un  pareil  nombre  de  coups  de  eunoti. 
Le  4  8  au  matin,  Duguay-Troûin  se  trouva  entre 
la  terre  et  six  vaisseaux  de  guerre,  sous  le  pa- 
Villon  du  contre-amiral  de  l'escadre  bleue  David 
Mitchel.  Le  combat,  commencé  à  six  heures  du 
matin  avec  le  vaisseau  VAdventure ,  fut  con- 
tinué avec  {''S  autres  jusqu'à  six  heures  du 
soir(t)  :  Duguajr-Troiiin  avait  fait  des  prodiges 
de  valeur,  mais  il  était  blessé,  la  Diligente  dé- 
labrée, et  la  plupart  de  ses  hommes  hors  de 
combat;  la  résistance  n'était  plus  possible  : 
rhéroïque  frégate  baissa  son  glorieux  pavillon 
et  fut  amariuee  par  le  vaisseau  le  JfdMW,  1*00 
des  six  qui  l'avaient  combattue. 

Le  capitaine  anglais .  touché  de  la  bravoure 
de  Duguay-Trouin,  le  fit  traiter  avec  autant  de 
soius  que  s'il  eût  été  son  fils  ,  et  le  conduisit  à 
Plymouth,  ou  il  eut  d'abord  la  ville  pour  prison. 
Mais  bientôt  après ,  il  fut  arrêté  par  les  ordres 
de  l'amirauté,  pour  avoir  tiré  sous  pavillon  an- 
glais, sur  le  vaisseau  le  Pnnce  d'Orange,  délit 
contre  les  lois  de  la  guêtre.  Sa  prison  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  une  jeune  anglaise  à  qui 
il  avait  su  plaire  l'aida  à  briser  ses  fers.  Le 
48  juin,  à  dix  heures  du  soir,  il  s'embarqua 
dans  une  chaloupe  qu'il  avait  fait  acheter  : 
Duguay-Troùin  était  accompagné  du  lieutenant 
Nicolas  Thomas,  sieur  Dupre,  du  chirurgien 
Antoine  Lhermitte ,  de  Pierre  Le^endre  et  de 
son  maître  d'équipage.  Après  avoir  échappé  à 
bien  des  dangers,  l'embarcation  aborda  à  la  côte 
de  Bretagne,  près  Tréguier,  d'où  les  fugitifs  se 
rendirent  à  Saint-Malo.  Le  30  juin,  ils  firent 
leur  déposition  en  présence  de  M.  le  lieutenant- 
général  de  l'amirauté,  assisté  de  M.  le  procu- 
reur du  roi ,  et  signèrent  :  Dugué-Trouin,  An- 
toine Lhermitte,  Nic€4at  Thomof,  etc. 

Peu  de  mois  après  son  retour ,  il  monte  le 
vaisseau  du  roi  le  Franj^ois^  et  choisit  pour  ae- 

(I)  Arch.  de  la  marine  :  Rapport  de  Dugaav-Trouio  par» 
devant  Jeaa  Bichoaie,  liealMmt-s^oérsl  de  l'aaSraalé 
da  BNlefae.  aai  étécMt  4a  8«iBl«ilo  et  da  Ool. 
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oond  capitaine  son  cousin ,  Jacques  Boscher. 
Le  jeune  capitaine ,  qui  avait  une  revanche  à 
prendre,  appareille  de  Rochefort  dans  Jes  pre- 
naiers  jours  de  novembre  et  se  rend  sur  }es  cô- 
tes d'Angleterre  et  d'Iriande.  Pendant  les  deux 
premiers  mois .  il  captura  cinq  navires  chargés 
de  sucre  et  de  tai>ac.  Le  3  janvier  1695 ,  à  neuf 
heares  du  matin .  étant  à  cinquante^k  lieues 
àl'O.  1|4  N.-O.  d'Oucssant.  il  s'empara  d'une 
flûte  anglaise  qui  s'était  séparée  le  jour  précé  - 
dent  de  einq  autres  bâtiments  valant  de  la  Noo- 
velle-Anglcterre  ,  escortés  par  le  vaisseau  le 
Nonsuch jj) .  de  cinquante  canons,  capitaine 
Thomas  Tellern .  le  vainqueur  de  Jean  Bart  et 
de  Forbin.  Il  apprend  encore  que  le  Boston  , 
vaisseau  neuf,  percé  à  soixante-douze ,  et  por- 
tant trente-huit  pièces  en  batterie,  était  an  nom- 
bre des  bâtiments  convoyés.  Son  parti  est  pris: 
il  ordonne  à  la  flûte  de  le  suivre  et  court  à  tou- 
tes voiles  à  Taire  de  vent  arrêté  dans  sa  pensée. 
A  une  heure,  il  eut  connaissance  de  la  flolle .  et 
à  trois  heures  il  engageait  le  combat  :  toute- 
fois ,  ce  ne  fut  que  Te  lendeminn  qu'il  put  se 
rendre  m aî Ire  des  deux  vaisseaux  ennemis.  Par- 
venu ,  malgré  le  mauvais  état  des  embarca- 
tions .  à  amariner  ses  prises ,  Duguay-Troiiin 
faisait  route  avec  elles  ,  lorsqu'une  affreuse 
tempête  vint  disperser  le  vainqueur  et  les  vain- 
cus. Le  François,  démâté  de  ses  mâts  de  hune 
et  d'artimon,  entra  à  Brest ,  où  le  suivit  la  flûte. 
Le  brave  Boscher,  malgré  l'état  déplorable  du 
Nonsuch ,  eut  l'habileté  de  sauver  ce  vaisseau 
et  parvint  au  Port-Louis  le  24  janvier,  après 
avoir  battu  la  mer  pendant  vingt  jours  (3);  quant 
au  Boston ,  il  fut  repris  en  vue  d'Ouessanl  par 
quatre  corsaires  de  Flesaingoe,  qui  le  ramenè- 
rent en  Angleterre. 

Duguay-Troûin  n'avait  encore  que  vingt-un 
ans  et  demi ,  et  déjà  il  commençait  à  fixer  l'at- 
tention de  la  cour.  Après  cette  dernière  action. 
M.  de  Pootcbartrain  avant  mis  sous  les  yeux 
de  Louis  XIY  la  rriatM»  de  la  campagne  du 
jeune  capitaine,  que  lui  avait  adressée  M.  l)es- 
douzeaux ,  le  monarque  chargea  son  ministre 
de  lui  lure  donner  de  sa  part  une  épée  d'hon- 
neur comme  récompense  de  sa  belle  conduite. 

Le  46  mai  ,  le  François  reprenait  la  mer 
pour  aller  rejoindre  au  Port-Louis  le  Fortuné  , 
de  cinquante-six  canons,  capitaine  Beaubrimt- 
Lévèque;  ces  deux  vaisseaux  se  réunirent  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  à  la  division  de 
M.  le  marquis  de  Nesmond,  ancrée  à  l'île  d'Aix, 
d'où  elle  appareilla  le  20  du  même  mois.  Cette 
campagne  (ut  courte ,  mais  heureuse.  Les  en- 
nemis perdirent  un  vaisseau  de  guerre,  deux 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  et  un 
Krand  navire  marehand  chargé  de  talne.  M.  de 
JNesmond  étant  reniré  à  Brest  le  l«  seiilenlNre. 

(1)  ArcbiTMd*  Il  Mvine. 

(2)  W. 
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le  Fortuné  et  le  François  furent  dirigés  sur  k 
PorULoub  (4). 

Le  7  septembre ,  le  ministre  donna  l'oHre 
au  marquis  de  Nesmond  de  reprendre  la  oter 
avec  trois  vaisseaux  et  quatre  frégates  qui  se 
trouvaient  à  Camaret  ;  il  prescrivit  aux  vais- 
seaux le  François  et  le  Fortuné  de  se  remlre 
sur  les  eéles  du  Spilsbei^.  pour  détr^lesti* 
leiniers  hollandais.  En  retour  de  cette  rude  croi- 
sière .  lis  rencontrèrent  près  des  BlukeU  (2] 
trois  vaisseaux  ennemis  Tenant  des  Indes  o- 
rientales.  Duguay-Troûin  donna  le  signal  dn 
combat,  et,  après  une  action  meurthère,  dau 
laquelle  il  tat  dignement  secondé  par  rob  eon- 

f atriote  de  Bcaubriant ,  les  vaisseaux  anglais 
urent  enlevés  et  conduits  à  Lorient,  oà  leur 
richesse  donna  plus  de  vingt  capitaux  pour  un 
aux  intéressés  dans  les  armements  des  VHi- 
seaux  le  François  et  le  Fortuné. 

Présenté  à  son  souverain,  Duguay-Trodiii 
en  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux.  Après  quel- 
ques mois  passés  à  Paris ,  il  se  rembarqua  à 
nord  du  Sans-Pareil  {3) ,  de  cinquante  ca- 
nons; afin  de  le  rendre  plus  léger,  il  n'en  fit 
monter  que  quarante-deux.  Le  7  juillet  [ij .  il 
fit  voile  vers  les  côtes  d'Espagne .  et  se  reodil 
maître  par  strataf^ème  de  deux  vaisseaux  hol- 
landais, ancrés  sous  la  forteresse  de  Vigo.  Il 
revenait  avec  ses  prises .  lorsque,  le  28  juillet, 
le  Sans 'Pareil  se  trouva  ,  à  la  pointe  du  jour, 
à  trois  lieues  sous  le  vent  d'une  escadre  enne- 
mie. Il  arbora  le  pavillon  anglais  ,  se  fit  saluer 
par  ses  deux  prises  ,  et  gouverna  pour  ralli«r 
rescadrc  qui ,  le  prenant  pour  un  des  sieos, 
cessa  la  chasse.  Mais,  à  la  vue  d  une  grooe 
frégate  qui  s'acharne  après  les  deux  bollaodais, 
Duguay-Troûin  laisse  porter  et  la  rejoint  assex 
à  temps  pour  les  sauver.  Un  combat  s'engage 
et  la  ftégate,  écrasée ,  fait  des  signaux  de  dé- 
tresse :  pendant  que  les  vaisseaux  les  plus  en 
avant  lui  portent  des  secours,  la  Satu-Partil 
et  ses  prises  se  mettent  à  l'abri  deleurpow* 
suite,  et  le  lendemain  29.  ce  vaisseau,  les 
deux  hollandais  et  deux  caboteurs  des  Sables 
d'Olonne  Jetaient  l'ancre  sur  la  rade  du  Fart* 
Louis. 

Duguay-Troûin  se  plaignit  au  minisire  des 
menaces  injurieuses  lui  avaient  été  faites 
par  M.  de  Feuquières  .  capitaine  du  vaisseau 
l'Entreprenant.  Sa  lettre  du  30  juillet  est  plet* 
ne  de  dignité  ;  nous  regrettons  m  ne  poawv il 
reproduire  ici. 

Fort  peu  de  temps  après  sa  rentrée,  Duguaj- 
Trofiin  remit  en  mer,  afin  de  finir  ses  vim 

(I)  Arcb.  de  rintcod.  de  la  Marine  :  Breit 
(S)  Dacvay-Trouin  écrit  Blatqiu*.  iloU  dans  le  H.  O. 
da  cap  Cfear  ;  c'est  ud  point  d'iU«m|a  ponr  tM  M«inj| 
qui  vieoDent  d«  l'Oueat  (  Toyii  la  orti  vamm  *> 
dépôt  géoénl  de  la  HafiM.) 

(3)  LoJtaMMa,l)raiMiié. 

(4)  Arch.daiBiaiittrtdslBMiriaa. 

(5)  Id. 
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k  ouupagne  ;  il  s*eiiipan  d'un  vaisseau  hol- 
landais el  rentra  avec  lui  au  port  de  Brest. 

Pendant  que  le  Sons- Pareil  se  mettait  en 
état  d'entreprendre  une  nouvelle  campagne , 
Boguv-Troûiii  fsigait  mner  la  frégate  la  Léo- 
nom,  de  sei;fc  canons .  pour  en  donner  le  com- 
maademcnt  à  son  frère  Etienne,  âgé  seule- 
■ent  de  dix-neuf  ans*  et  déni,  mab  chez  le- 
quel il  avait  remarqué  une  ^rmule  valeur  et 
uoe intelligence  au  dessus  de  son  âge.  IjCs  deux 
capitaines  Tnmin  vidèrent  la  raae.de  Brest 
dans  les  deniiers  jours  d'août  et  se  rendirent 
rar  les  côtes  d'£apagnc.  Ils  tirent  une  descente 
pris  de  Yigo .  où  us  eurent  à  eoMalIn  dea  dé- 
tachements ennemis.  Pendant  que  Duguay- 
Troûiu  faisait  mettre  bas  les  armes  à  quatré- 
imgts  Kspagnob,  aoo  jane  Mra,  araenl  et 
impétueux ,  poursuivait  un  par|[i  d'ennemis  et 
recevait  une-grave  blesauredont  û  fDOurutdeux 
jours  après.  Duguay-Troûm  se  reédU  avec  ses 
,    doux  bâtiments  à  "Viana  ,  ville  portugaise .  où 
*   il  lit  iiàliumer  son  frère  avec  tous  les  honneurs, 
te  à  sa  valeur  et  à  aoo  iièrile.  Api^  a'Mre 
ae^uitté  de  ce  triste  devoir ,  Di^uay-Troûin  se 
dsigea  à  l'eotrée  de  la  Maocbe,  ou  il  s'empara 
d'na  vaisseBa  hoUandais  d'one  graode  valeur, 
fCMHlt  de  Curaçao.  Avant  pris  ce  vaisseau  sous 
ton  escorte ,  il  le  conduisit  à  Brest .  ou  il  entra 
lui-même  avec  le  Sans-Pareil  et  la  Léonora. 

I<e96  septembre,  M.  de  Pomfttilrain  éèffvait 

à  M.  DesiTiuizeaux  :  «J'ai  aussy  appris  avec  sa- 
»  j|(^açtiou  que  le  sieur  Duguay-Troùin  .ifyt 
•HBMi  è  Bfest  une  prise  consMéIfMe,  ainsi 
>  que'  l'action  de  vigueur  gii'H  a  faite  sur  la 

»  coste  d'Espagne.  » 

M.  Desclouzcaux  portait  beaucoup  d  eâlime 
et  d'intérêt  à  Duguay-Troùin  ;  il  avait  su  appré- 
cier l'intrépidit»'  cl  \v<  i;i!'Mits  du  jeuuc  capi- 
taine. Cet  administrateur  s'ctant  entendu  avec 
les  armateurs  do  M.  dç  Nesmond.  à  l'égard  du 
vaisseau  le  Saini- Jacques  des-Victoires,  forma 
a  iirest,  dans  rintérôl  de  son  pa^s,  une  ubu' 
^cUe  société  qui  équipa  ea  vaisseau  en  conti- 
nuation d'armement,  de  mAmc  que  le  51ï«i- 
Farett  et  la  Léonora.  Les  em^ovés  de  l'admi- 
aistratlon  de  la  marine  etlès  dDciëiv  du  port 
Drircnl  des  actions  dans  cette  expédition  Lps 
loacliCMiDaires  du  Port-Louis .  imitant  ceux 
de  Brest*  coopérèrent  à  un  armement  dont 
M.  Desclouzcaux  était  l'Ame.  Ce  dernier  pro- 
posa Duguay-Troùin  pour  commander  les  trois 
vidaaeaox;  ce  efioix  rut  approuvé  partout  les 
actionnaires.  Le  nouveau  commandant  monta 
le  vaisseau  le  Saini-Jacquet-des- Victoires,  el 
coofia  le  Sans-Pareil  au  brave  Jacques  Bo8> 
cher .  son  cousin ,  àa  talent  duquel  on  devait 
la  canservalioD  dû  .vaisseau  :  ceci  se  fassait 
dtna  les  premiers  jours  ae  février  4697. 

Cet  armement  se  poursuivait  avec  une  acti- 
vité extrême  ;  il  y  avait  un  zélé  inaccoutumé 
éns  les  arsenaux  jppur  bâter  la  mise  en  mer  : 
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on  avait»  an  reste,  la  plus  grande  oonfianea 
dans Im  résultats  de  l'opération. 

DugÎHgr-Troûia  devait  aller  à  la  rencontre 
d'une  flotte -anglo-batave  .  qui  se  trouvait  rèn« 

nie  à  IJilbao,  sous  l'escorte  de  trois  vaisseaux 
de  ^uent  hollandais ,  et  chercher  à  rallier  la 
division  de  M.  t)andenne .  partie  en  avant.  La 
Perle ,  capitaine  Pallière  .  appareilla  le  7  mars 
pour  rejoindre  cette  division  dans  les  eaux  du 
cap  Pennas,  où  elle  devait  stationner.  M.  Des- 
ciouzeaux  écnvait.  le  4  mars,  ù  M.  Dandenne  : 
«  M.  de  Palliére  n'a  point  d'ordre  de  vous  com- 
»  mander  ;  il  va  vous  rejoindre  pour  vous  ai- 
»  der  dans  eatte  eipédilion.  Vous  n'avez  non 
»  plus,  .Monsieur,  point  d'ordre  de  commander 
»  M.  Duguay  m  ceux  de  son  escadre  ;  mais,  l'on 
•  nsl  pfnmaifi  qwfi  Inrngur  vous  serez  tous  ea- 
»  semlile ,  VOUS  serez  tous  satisfaits .  et  que 
»  vous  rendrez  oonioiutemeut  un  service  très- 
»  comidérabU  à  PÈM  en  prenant  ou  coulant 
»  à  fond  tout  ce  qm  VOUS  pouies  trouver  de 
» -cette  flotte,  j» 

Il  était  réservé  à  Duguay-Troùin .  secnodë 
par  des  capitaines  malouins .  de  rendre  ce  ser- 
vice .très-considérable  à*  sa  patrie.  Quoique 
vivenent  sollicité  d'aller  assister  au  mariage 
de  sa  sœur  bicn-aimée,  Charlotte  Troiiin  ,  qui 
épousait,  le  tû  mars,  écuyer  Pierre  Jazier, 
sieur  de  la  dade.  le  jeune  commandant  ae 
[icrdit  pas  de  vire  sa  divison  ,  et  le  1^)  mars  ses 
Iruis  bâtiments  mettaient  sous  vuiies,  en  com- 
pagnie d'un  petit  corsaire  de  Saint-Malo:  nuûa 
ce  dernier  se  sépara  mallicurciisi-nicnt  de  Du- 
guay-ïffouin.  JLe  mars ,  les  vigies  du  Haml- 
Jaequsi-4m'VieMrm  êorent  oonnaissanee  de 
cet  immense  convoi,  escorté  par  tmis  vaisseaux 
de  guerre  hollandais .  sous'  les  ordres  du  c^»- 
tre-a  mirai  baron  de  Wassenair  1^4^  Un  giaid 
vofit  de  rO.  S.-O..  qui  n  ii  î  iit  !;i  rn;T  extrê- 
mement houleuse,  contraignit  les  Français  à 
suspendre  l'attaque  pendant  deux  joars.  Le 
35  mars,  danswson  impatience  d'en  \  iiir  aux 
mains.  Duguay-Troùin  était  au  moment  de 
hasarder  un  combat  inégal ,  quand  il  découvrit 
deux  frégates  dî;  Samt-Malo;  l'une  de  i6  ca- 
nons. VAigle-Noir,  capitame  de  Bellisle-Pepin; 
l'autre  de  iS  canons ,  la  Fatuère ,  sôus  le  com- 
iiiaiidement  du  brave  Dessaudrais-Dnfresae; 
elles  avaient  cliacune  deftxcenta  iMmunea  d'é- 
quipage {%). 

.4ptés  avoir  fait  venir  tous  les  capitaines  à 
bord  du  Saint-Jacques-des- Victoires,  et  avoir 
arrêté  toutes  leurs  dispositions  de  combat ,  Du- 
guay-TroûM  laissa  'porter  sur  l'ennemi  et  ou- 
vrit  son  feu  sur 'le  vaisseau  de  guerre  VIIous- 
Inerdik,  qu'il  devait  abandonner  au  Sans- Pa- 
reil t  pendant  ou'il  irait  aborder  le  Deift^  vais- 
seau  aniial.  fieUiale-Fepia  d  Desaaadrais- 

(1)  Vice  ntniral  en  1709.  (Poréé  Dup.irc.  ) 

(3)  Arcb.  d«  l«  mar.  de  SéiDl-Malo.  Les  armateurs 
éUient  Wm^mttméêtàmgÊÊMÊ^iA  Ihide—lailia 
liruM. 

t.  a.  ie 
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Dafreme  se  diri^èreat  «or  le  irtiegeaa  de  lAlé . 

au'ils  avaient  mission  de  réduire;  la  IJonora 
onna  dans  le  convoi.  Nous  regrettons  de  ne 
powroir  entrer  dans  les  délailsde  eette  glorieuse 
et  sanglante  action  .  dans  laquelle  l'ennemi 
perdit  ses  trois  vaisseaux  de  guerre  et  douze 
bltimeiils  marehands.  A  la  tète  des  braves  que 
les  Français  curent  à  regretter  figure  le  vaillant 
capitaine  Dessaudrais-Dufresne.  le  doyea  des 
capitaines  malooins  (I). 

Par  un  heureux  concours  de  circonstances , 
et  après  avoir  échappé  à4ine  horrible  tempête , 
le  Saint- Jacques-des-  Victoires  entra ,  le  36  mars, 
dans  le  Port-Louis .  ou  arrivèrent ,  le  même 
jour,  les  trois  vaisseaux  de  guerre  capturés, 
les  douze  bâtiments  marehands .  la  Léonora , 
la  Faluêre  et  V Aigle-Noir;  quant  au  Safu- Pa- 
reil, il  ne  rallia  le  port  que  le  lendemain .  après 
avoit*  été  vingt  fois  sur  le  point  de  périr. 

Sur  la  nouvelle  que  reçut  M.  Desclouzeaux 
du  retour  de  la  division  de  Brest,  il  écrivit,  le 
29  mars,  à  M.  de  Maurepaselà  M.  de  Pont- 
diartnto  pour  leur  recommander  son  vaillant 
commandant.  Il  disait  au  premier  :  «  Ne  refu- 
»  sez  j)as  ,  Monseigneur  .  au  sieur  Ouguay- 
»  Trouin  cette  marque  de  fotre  satisfaction , 
»  vous  n'aurez  jamat?  une  aussi  favorable  oc- 

>  casion.  U  a  du  mérite,  delà  valeur,  de  la 
»  conduite,  en  un  mot .  il  est  digne  4e  vos  grâ- 
»  ces ,  et  j'ose  prendre  la  liberté  de  vous  djre , 
»  Monseigneur ,  que  vous  vous  y  êtes  engaaé 
»  et  que  je  lui  ai  promis  de  votre  part ,  lorsque 
«vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  l'écrire.  » 
U  ajoutait  au  second  :  «  Je  prends  seulement 
»  la  liberté  de  lui  dire  que  le  sieur  Duguay- 
»  Troùin  a  déjà  fait  plusieurs  actions  de  celte 
»  Qualité  et  qu'il  mérite  sa  grâce  et  sa  protec- 
»  tion  auprès  du  roi.  » 

Le  3  avril ,  M.  de  Pontchartrain  se  conten- 
tait d'adresser  à  M.  Desclouzeaux  ce  très-laco- 
Bique  aeeuséde  réeeption  :  c  J'ai  appris  par  le 
»  Port-Louis  la  rencontre  que  le.sicur  Duguay- 
»  Trouin  a  faite,  et  le  combat  aa'il  a  rendu. 
»  Je  ne  donne  anoon  orire  «n  tn^  d«  l'équi- 

•  page  du  Saint-Joe^s-det-  Viâtotres',  que  com- 
»  mandait  ledit  aienr  Dtimiay-Trouin.  »  Le  40 
du  même  nlois.  M.  de  liranptf,  que  ton  père 
s'était  associe  au  ministère  de  Ja  maiîac,  èeri- 
vait  à  M  EtesclouzeauX  : 

•  VersaillM.telOavril  im. 
»  J'ai  reçu  avec  les  lettres  que  vous  m'avez 
»  écrites  du  29  du  nu>i8  dernier  eldu  5  courant 
»  la  relation  de  ce  qui,s'es(  pasaé  du»  l'action 
»  du  sieur  Duguay-Troûin  .  et  vous  ne  devez 
»  pas  douter,  que  je  n'aie  appris  cett^  nouvelle 

•  avec  betnconp  de  joie  ;  mon  pàne  en  a  jendu 

(1)  I  Les  actions  d«8  corsaires  de  fplDt-Nalo ,  depuis 

>  167S  aoat  BoaibcMMM  «l  hérolqaai  •  «Mis  |t  pais  dire 

•  dtt'wrtrt  tom  Its  capilaiqss  das  pnmfèrat  gtnnrrBs , 

•  IwitlUi.  Dflnsudrais-Durresne  et  de  la  Belliére-LeliBr 

•  1^  seotdistinsués  par  plus  de  treole  combaU  à  forces 

•  inégales ,  ou  du  moins  ésales .  et  iai  lM|MV  dtf  «ib- 

•  torinat.  (  Porée-Ouperc ,  f709.  )  • 
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»  compte  an  Roy.  qui  en  a  élé  trfts-eontent,  et 

»  S.  M.  a  bien  voulu  donner  au  sieur  Dugoay- 
»  Trouin  des  marques  de  sa  satisfoctioo  eaie 
»  disant  capitaine  de  fkfégale. 

*  De  Madrepas.  » 
Ce  fut  de  la  sorte  que  Duguay-Trouia  obtint 
comme  une  insigne  limrenr  d'être  promu  an 

grade  de  simple  capitaine  de  frégate,  après a- 
voir  ijpumi  une  carrière  qu'envieraient  lDutil^ 
ment  les  amiraux  les  mieux  Cunés  de  aotre 

temps.  Eh  bien  !  le  capitaine  malouia  accepta 
sans  balancer  la  nouvelle  position  qui  lui  était 
faite  et  alla  à  Versailles  remercier  Louis  IIV. 
Il  reçut  du  monarque,  rappOrte-t-il ,  «desmar- 
»  aues  de  satisfaction,  dont  son  cœur  fut  toaché 
»  d'autant  plus  vivement,  qu'une  forte  inclina- 
»  tion  l'attachait  à  ce  grand  Roy.  >  Daguav- 
Troûin  présen^  lui-même  à  son  souverain  le 
baron  Wass^naër .  ce  noble  adversaire  auquel 
il  se  trouvait  lié  par  une  estime  et  une  aaMiè 
réciproques. 

Le  nouveau  capitaine  de  frégate  sollicita  et 
obtint  des.  M.  le  commandement  des  vaineni 
le  Solide  et  VOiseau ,  mais  aux  clauses  et  con- 
ditions du  règlement  du  6  octobre  169i,  cod- 
ccriianl  les  armateurs  particuliers.  Duguy» 
Trouin  éprouvant  beaucoup  de  difficultés  pour  . 
former  ses  équipages,  s'adressa  au  ministre, qui  ' 
écrivit,  le  31  aoSit,  i  l'intendant  :  c  Sa  Majesté 
»  veut  bien  permettre  au  sieur  Duguay-Troûin 
»  de  lever  pour  son  armement  les  matelots  que 
»  l'on  retirera  des  batteries  (4) .  pourvu  que  ce 
»  soil  de  gré  à  gré  comme  les  autres  particu- 
»  Uers.  »  Ses  équipages  furent  coniplétcs  au 
moyen  de  cinquante  soldats  que  le  ministre  ac- 
cord^ .  et  le  Solide  et  VOisean ,  qui  avaient  é)é  i 
rejoints  sur  la  fin  du  mois  de  septembre  par  I 
deux  corsaires  de  Saidt-IHalo ,  n'attendimt 
qiTun  vent  favorable  pour  mettre  en  mer.  Sur 
ces  entrefaites ,  la  paix  de  Riswiék .  sigoée  le 
20  septembra  46OT,  tdk  annoncée  à  BiHt  cl 
vint  arrêter  tout  projet  de  course.  Les  anm- 
leurs  de  Dugjiay-Troùin  eurenLà  subir  des  per- 
tes éjiorraes  par  suite  de  ce  désarmement  ino*  i 
piné,  et  lui  aussi  on  sa  qualité  d'intéressé,  mais 
il  ne  s'en  plaint  pas  dans  ses  mémoires.  Au  con- 
traire, tout  occupé  de  sôfl  roy,  quijuçea  à  m- 
pds  de  donner  la  paix  à  l'Europe,  il  a  plutôt 
l'air  de  considérer  ce  revers  de  fortune  oomine  j 
un  événement  naturel. 

Pendant  les  quatre  années  jqui  s'écoulérpnt 
jusqu'à  la  reprise  des  hostilitéSt  Duguay-Irouin 
passait  ses  hivers  à  Brest,  son  d^rlemeol.  et 
ses  étés  à  Saint-Malo  .  où  le  roi  envoyait  tous 
les  printemps  un  corps  d 'officiers  et  desold^j^ 
delà  marine.  Loin  ae  s'occuper  d'étude  et* 
science,  il  passait  le  plus  ordinairement  siin 
temps  5  ses  exercices  de  corps,  dans  lemxU  » 
excellait ,  à  dhier  avec  ses  amis  et  à  fairt  « 

(i)  Arch.  de  llntendance:  correspondiace dt M>  M*  ' 
clooxeaui  avec  te  mitiistre  de  la  imiiim. 
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mr  nu  btausexe.  An  milieu  de  cttU  occitpa- 
tioH  ouioe  (1  )  t  il  provoqua  en  duel  et  blessa 
de  deux  coups  d'épée  nn  jeune  gentilhomnie 
da  pays  qui  avait  été  embnnjtn'  avec  lui  comme 
Tdootaire  sur  la  Irmtié.  Ce  gentilbomiiie , 
d*ioe(ird  tfee  on  ^  IMm,  Vmit  fKponné 
en  jouant  aux  cartes.  M.  du  Vaubort  I  .  com- 
inandaot  de  place .  termina  celle  querelle  en 
fiusMimiDMunÉllmdieiliii  lesdenx  adveniink 
et  n  leur  déMIaot.  de  k  iMurt  du  nî,  tMte 
voie  de  fait. 

Sw  la  tn  de  la  paix,  DuguaT-TroOln  fut 
embarqué  capitaine  en  second  à  rxin!  du  vais- 
seau la  Daupkine ,  commandé  oar  le  comte  de 
Haatefort  {2j  ;  mais  la  guerre  de  la  succession 
'    d'Espagne  s'élant  allumrt  au  commencement 
de  170i ,  Où  lot  confia  la  frégate  du  roi  la  Bel- 
kme  »  de  trente-huit  canons ,  et  la  Bailletue,  de 
vingt-quatre.  Comme  ces  frégates  étaient  ar- 
mées par  des  particuliers ,  il  choisit  la  première 
et  doana  la  seconde  à  son  cousin  iVicolas  Da- 
oiel.  Dewnu  officier  de  la  marine  royale,  Du- 
guay-Troûin  va  entreprendre  de  plus  grandes 
actions  encore,  et  ses  éclatants  sei  vices  l'éle- 
veroot  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Il  partitdn 
port  de  Brest  à  la  fin  du  mois  (î<»  juillet  [3).  ac- 
compagné du  corsaire  le  Sumt  L^prit ,  ae  tren- 
te-six canons,  commande  par  M.  AllainPorée, 
fie  Saint-Malo,  ifà  était  allé  m  réunir  àa»n 
pavillon. 

Duguay-Troôin  fit  voile  pour  lea  OnSades . 
où  il  prit  trois-  nnvires  hollandais  venant  du 
Sfûtzberg.  Une  ailreuse  tempête  survint  et  sé- 
p$m  lea  vainqueurs  et  les  vaincus.  Lorsque  le 
temps  pen&it  de  faire  de  la  toile,  la  BeUone 
aJJa  à  iâ  recherche  de  ses  couserves  ;  chemin 
fusant .  elle  rencontra  le  petit  vaîaMaa  de 
guerre  hollandais  le  Saint-Jacques  (4),  que  Du- 

eay-  i  rouin  enleva  à  l'abordage,  en  se  mettant 
r-ïïBème  avec  ton  lirère  Nioîolas  à  la  tète  de 
aOB  éauipage.  A  quelques  jours  de  là,  il  s'rm- 
«ara  d'un  autre  bâtiment,  qui  coula  à  la  suite 
&fm  engagemeat,  nais  Doguay-Traâin  lawa 
î'équipagr  Poursuivit'  par  de  liouvelles  tem- 
Détes ,  la  Beilone  revint  croiser  à  l'entrée  de  la 
ihineha ,  aè  elle  perdit .  dana  anemiyt  d'orage , 
ses  mâts  de  beaupré,  de  misaine  et  de  grand 
liimier.  Ces  avanee ,  qui  Hurenl  la  Irégate  à 

(1  ;  F \  Irait  du  maiineril.  —  li  y  »  loin  d€  c«t  aveu  à  ca 

goa  lai  Mi  dira,  et  à  ce  qu'on  loi  Wt  Mia  deas  tous 
«wvrsges  qui  dot  para  :  qi^aot  A  iMHWk  Uilortoo  ^i- 
tfne.  aaas  avwM  crn  dovoir  présenter  notre  héros  tel 
fAl  était  «t  tel  qaV  se  préseotM.lai-ménie  devant  la 
poçlôrité.  Co  fpie  D0118  reproduisons  en  iîaUque  nsl  une 
c&rreccion  de  la  main  de  I^ttgaay-Trouio,  ua  correctif  à  ce 
qui  avaii  d'abord  éiA  écrH-pw  M  tl  fsa  aow  praSM 
pour  Dous  seul. 

(2)  Enseigne  de  vaisseau  sar  le  SoUil-9*ftl,  avec  le 
comte  d«  Toorvills ,  en  ICM.  Lieatea«olrg4aéral  ca  ftfSS. 

(3)  kràbàwm  é»  H  «mHm.  9atal-MI».  • 

{4)  ifouf  trouvons  le  nom  du  yaipseau  et  Ica  détails  du 
combat  dtM  1»  œanuscni  de  Porde-liuparc,  coaupeocé 
«Bl»a«liaiaBi7lS.  . 
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deux  doic^ts  de  pa  perle,  forcèrent  Diiîrnay- 
Troûio  à  chercher  un  refuge ,  et  il  rentra  pro- 
▼identlelleneat  1  Bteal. 

Quant  à  la  Railleuse,  après  avoir  été  contrainte 
de  fuir  vent  arriére  devant  le  mauvais  temps, 
elh»  reMeba  à  Tjisboone ,  d'<rà  elle  releva  pour 
ITrrst.  Apri's  sa  sqinralion  d'nvoc  la  Belfone, 
celle  petite  frégate  ne  fit  aucune  prise  :  on  la 
désamia  imoiéaialeBient. 

Le  Saint-Esprit  rencontra  un  vaisseau  liol- 
landais  do  sa  u»oe  et  le  combattit  avee  avan- 
tage; mais,  au  nHHueot  da  l'aborder  afin  de 
s'en  rendre  maître ,  le  brave  Allain  Porée  perdit 
un  bras  et  reçut  une  blessure  très-grave  au  baa- 
ventre.  Cet  accident  suspendit  rabordage  et 
l'ennemi  profita  du  moment  d'hésilation  qu'il 
remarqua  à  bord  du  Français  pour  se  sauver. 
François  fiezart.  second  capitaine ,  ramena  le 
Saint-Esprit  à  Mantea,  où  u  icUcha  le  10  aef»- 
tembre  ) 

L  aiiiiec  suivante  (t7ô3),  le  roi  accorda  à  Du- 
guay-Troûin  ses  vaisseaux  l'Eclatant ,  de  soi- 
xantersix.  le  Furieux,  de  soixante-deux,  et  la 
flûte  le  Bimvenu,  de  trente.  Il  mit  son  pavillon 
tarie  premier;  M.  DesMarais-Iicrpin  comman- 
da le  second  ,  et  la  flûte  fiit  donnée  à  M.  Des 
Marques ,  lieutenant  de  vaisseau. 

La  division  appareilla  le  20  mai  de  la  baie  de 
Bcrlhaume  et  alla  croiser  sous  le  cap  Clare . 
ou  devaient  la  rejoindre  le  vaisseau  le  Sérieuse, 
que  commandait  le  chevalier  des  Roussy,  (8)  et 
deux  fréf^afes  corsaires  de  Sainl-Malo,  l'une  le 
Munnats,  de  trente  cauons,  capitaine  Dujar- 
dail-Daniél ,  MM  eonsin ,  l'autre  le  Naial ,  de 
vingt-huit  canons  ,  eapitainc  Fouquel.  En  at- 
tendant la  jonction  de  ces  bàtimunts ,  Duguay- 
Troûin  fit  six  pnses  anglaises  :  cinq  fureolaouh 
rinées .  la  sixième  fut  coulée. 

Les  deu;c  corsaires  rejoignirent  la  division  le 
SIS  juin  (3)  et  anuonetoent  que  le  Sérieux  n'é- 
tait pas  encore  prêt.  Là  dessus.  Diipnay  Troùin 
leva  sa  croisière  et  se  rendit  prè»  des  ileti  l' eroè, 
•eooad  point  de  ataâan  eonvena  avec  le  eapi- 
taine  des  Rbussv. 

L&7  juillet,  la  division  fut  chassée  par  qua- 
torze faiateau  de  guerre  ballandaia.  La  aoan- 
vaise  raacche  du  Furiww  et  du  Bienvenu  expo- 
sant ces  vaifMaux  à  être  pris  par  les  pieilleurs 
voiliers  de  reeeadre  ennemie,  Duguay-Troûin 
s'élance  avec  V Eclatant  à  leur  rencontre ,  dé-r 
màte  le  vaiseead  de  (^le  de  tous  ses  mâts ,  mal- 
traite ceux  qui  le  suivent ,  et  doQoe  le  tcmpa  i 
ses  compagnons  d'échapper  à  la  faveur  d'un 
brouillard  qui  vient-  s'abattre  sur  les  eaux. 
Après  avoir  fait  ainsi  tofflcê  és  bon  pastntr,  il 
alla  les  rejoindre  et  se  rendit  avec  eux  sur  lea 
c^  dn  Sjpitiber^qu'U  aperçut  le  30  juillet. 


t)  Archives  de  la  marine.  Saint-Halo. 
.1)  Extrait  do  rapport  deOafuy^Tkwriaî 
ministère  de  la  aarioe. 

(^Afablvesdala 
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Il  rencontra  le  même  jour  le  convoi  de  Ham- 
bourg qui  salua  le  pavillon  du  roi.  Il  fit  route 
ensuite  vers  l'île  de  Voorland,  afin  de  s'empa- 
rer de  deux  cents  navires  hollandais  qui  ctaicnl 
ancrés  dans  le  vaste  port  de  Grouenhave ,  quoi- 
ue  ceux-ci  fussent  protégés  par  deux  vaisseaux 
e  soixante  canons  et  pluaeurs  de  quarante 
eanoDs;  mais  de^  calmes  et  des  brooîUatds 
survinrent,  et  la  division  françalsese  trouva  au 
moment  de  périr  dans  les  glaces. 

Échappé  a  ce  danger .  Duguay-lYoâin  con- 
duisit ses  vaisseaux  à  Grouenhave;  mais  le 
convoi  et  les  convoyeurs  s'étaient  sauvés .  sur 
l'avis  qu'ils  avaient  reçu  de  sa  présence;  néan- 
moins la  division  parvint  encore  à  fjiire  vingt 
prises;  elle  en  coula  ou  brûla  six  autres  et  en 
rançonna  deux  nouvelles.  Le  95  août ,  les  vais- 
seaux français  effectuèrent  leur  retour  pour 
France;  mais,  dans  le  trajet,  ils  éprouvèrent 
de  fort  mauvais  temps  et  perdirent  bnit  des  bâ- 
timents capfur(,Vs ,  (  (■  qui  en  n'duisit  le  nombre 
à  douze.  Toutefois ,  à  l'otiverl  ^e  la  Manche , 
ils  s'emparèrent  d*nn  navire  anglais  chargé  de 
sucre. 

Duguay-Troùin  convoya  ses  treize  prises  au 
Port-Louis,  où  ces  bâtiments  mouillèrent  le 
27  scplenibrc  avec  le  JU urinais  {V  ;  àe  là  les 
trois  vaisseaux  du  roi  retournèrent  à  Brest  (Sj, 
et  le  Natat  entra  dans  la  Vilaine. 

Le  capitaine  malouin  obtint  du  roi  la.pennis- 
sîon  de  faire  construire  à  Brest  deux  vaisseaux 
de  cinuuunle-qualre  canons  et  une  corvette  de 
huit.  Hais  les  plans  en  furent  faite  d'iqiiès  ses 
opinions  et  ses  données,  que,  comme- nrnti- 
cicn,  il  imposa  aux  ingénieur^.  Los  coinLiiiai- 
sons  deVhomme de  mer.  modiÇant  les  calculs 
de  l'homme  de  science  spéciale,  il  '  n  Ff  stilta 
deux  excellenls  vaisseaux  ;  if  se*  réserva  le  Ja- 
soriet  donna  V Auguste  à  M.  Des  Maraues;  la 
Mouche  fut  confiée  à  M.  du  Bourgqeul-Gravé. 

L'année  1704  était  déjà  avancée  ,  lorsque  la 
division  fut  en  état  de  mettre  sous  voiles.  Du- 
guay-Troiiin  alla  établir  sa  croisière  prés  des 
Sorlingues .  ou  .  en  arrivant ,  il  rencontra  la  fle- 
rancAe,  vaisseau  de  soixante-qualorse canons. 
Quoi(ju'ii  S  '  f  iivàt  à  tt^is" lieues  sur  l'avant 
de  l'Auguste,  il  continua  son  aire  sur  Tennemi, 
et  celui-ci  prit  la  fuile  malgré  sa  supériorilé  de 
forces.  La  Mouche  perdit  de  vue  sa  fivi^ifin 
pendant  la  nuit  et  fut  prise  par  la  Rwamhe ,  ed 
compagnie  da  Falnmik/m  cfnqmnte-quiftn. 

Tandis  qucdu  Bour^^neuf-Gravê  tninhait  au 
pouvoir  des  ennemis,  buguay-Troiiin  donnait 
au  milieu  d'un  convoi  de  trente  voiles,  som 
l'escorte  du  Coventry ,  de  cinTjuante-quatre.  Il 
se  réserva  l'attaque  de  ce  vaisseau,  qui  était 

(I)  ArcliivLs  iîi  !a  marine  de  Sainl-Malo;  il  ipp ort  1. 
François  Dninel,  sieur  Dujar^ais.  capitaine  du  Murtnau. 
Les  mémoires  disent  que  \es  prises  entrèrent  à  Nantes  ; 
nous  avons  prétéré  la  vcrdion  au  rapport  de  1.  Dujardais- 
Daniel  à  celle  dea  ptAmrirê*  écrits  de  souvenir. 

(S)  ànbktm  ds  U  marins  ;  lappori  de  DafiiarTmiii. 
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de  la  force  du  Jaton ,  comme  offrant  ping  i» 
dansers ,  et  fit  signai  à  V Auguste  de  esorir  m 

les  Bâtiments  convoyés.  Le  ^^ocenfri/ ,  abordé 
de  long  eu  long,  fut  enlevé  à  l'arme  bUacbe- 
pendant  la  lutte ,  douze  navires  nsiehiiiis 
avaient  été  amarinés  par  VAugu^tf.  Kn  condui- 
sant ses  prises  à  Hresl.  Du^uay-iroiim  ito- 
contra  la  Mouche .  qui  éclairait  la  maicbeiela 
Revanche  v\  du  Fa Imoiil h  (hunqvp^  son  énui- 
nage  se  trouvât  considérablement  aflkibli ,  ifoe 
balança  pas  à  courir  snr  ces  deut  CNiiMrs  en- 
nemis nui .  à  son  appr-u-he  .  prirent  la  fuite. 

Quelle  ^orieuse  époque  que  celle-là,  ou  les 
vaisseaux  anglais,  à  nombre  é^,  fuyaient 
devant  le*^  nntrrs  '  Si  notre  rnanne  avait  été 
écrasée  par  le  nombre ,  si  la  pénurie  du  tréiir 
royal  l'cmpêeliait  de  se  relever,  nos  narins n'en 
paraissaient  pas  moins  redoutaliles  aux  enn^ 
mis.  A  cette  époque  encore  les  MalouiQa.d^ 
salent  comme  une  chose  avéïée  parmi  m  : 
«Si  ces  vaisseaux  sotit  anglais,  nous  les  pren- 
»  drons;  s'ils  sont  bollandais.  nous  aoua  bat* 
»  trons.  » 

Les  deux  vaisseaux  français ,  suivis  du  Co- 
ventry et  des  dquzc  bâtiments  marchands ,  ]^ 
tèrent  l'ancrcTn  rade  de  Brest.  Pendant  ssr^ 
lâche,  Duguay-Treuin  obtint  du  roi  la  permis- 
sion de  faire  constniire  une  frégate  de  vingt- 
six  canons ,  qu'il  nomma  la  Valeur.  Eo  allin>- 
dant  que  cette  frégate  fût  achevée,  il  remit  en 
mer  avec  ses  deux  vaisseaux  et  deux  frégates 
qui  s'étaient  jointes  à  sa  division. 

A  une  distance  fort  rapprochée  du  cap  Ls> 
zard.le  Ja^on  fit  amener  pavillon  à  trois  na- 
vires de  ci*iiuacrce.  Pendant  qu'il*  inelUit  sa 
cfialoupe  à  la  mer  et  qu'if  y  etnban|a»té<»i 
officiers  et  soixante  matelots  pour  amarinérses 
prises,  deux  vaisseaux  de  guerre,  le  Rocketttr, 
de  80ixante>six .  et  \e' Modéré ,  de  cinqnaole* 
six  .  partirent  tout-à-coup  à  la  pointe  de  re  rap 
et  arrivèrent  avec  tant  Ue  vitesse  sur  le  Jasm, 
que  Duguay-Troûin  n'eut  le  temfê  ni  de*  ffr* 
prendre  ses  gens  ni  de  se  préparer  an  corobal. 
Les  premières  volées  du  Rochester  dést'rapar»^ 
rentle  /arirofi ,  ce  qui  empêcha  ce  vaissseau  de 
pouvoir  aborder  son  adversaire.  Toutefois,  Du- 
guay-Troûîh  parvint  à  faire  arriver  vent  arrière 
son  vilsseau  et  à  se  retirer  du  kn  pour  réMcr 
ses  avaries.  Mais,  lorsqu'il  s'occupait  à déga- 

Sit  sa  vergue  de  grand  ouoier  qui ,  après  avoir 
éooupée  en  deux,  était  tombée  tribord  eiba* 
boid  sur  la  grande  voile  .  en  la  perçant  d'outre 
en  outre ,  et  en  empêchait  ia.  manœuvre  ,  li  se 
vit  obligé  de  rangerde  fort  prés  le  IToAN.  aies 
lequel  lMtt.^i*/e  échangeait  timidenieot,  a 
grande  distance ,  quelques  coups  de  canon.  U 
Jnson  envoya  néanmoins  tonte  sa  bordée  au 
Modéré  et  reçut  la  sienne  ;  Duguay-Troiiin  ef- 
força ensuite  de  rejoindre  M.  DesMaryiea.  afan 
qu'ils  revinssent  ensemble  combrtfcrePenajw. 
lorsque  son  gréement  serait  réparé  î  ^^in  ^e- 
oounr  au  secours  de  aon  clief ,  on  au  mom  » 
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l'attendre ,  cet  oflîrinr  rr m-rif  snn  vaisseau  de 
foUes  pour  s'éloigoer  du  champ  de  bataille.  Le 
/«Mtlitiidoniié  de  la  Imrte  pîtr  mo  matelot. 

ftil  rejoint  par  le  Rochester  et  le  Modéré  ,*qui  se 
pk^vent  tribord  et  bâbord  de  lui  et  le  canoo- 
Bjfent  vitement.  Les  deux  frégates ,  an  lieu  de 

venir  déj^ager  leur  commaridaril ,  restaient  à 
grande  distance  avec  tes  prises,  imitant  en  tout 
point  la  manœuvre  honteuse  de  V Auguste. 
Abandonné  de  tous  les  siens ,  mais  ih"  eonsiil- 
Imt  que  son  courage  indomptable ,  Duguay- 
lYoûin  puise  dans  cette  défection  môme  un  sur- 
OoU  d'énergie  :  il  riposte  des  deux  bords ,  sans 
penuottrc  qu'on  coupe  le  cnblol  do  sa  cl)aloxi|jc 
qu'il  avait  a  la  traîne,  ni  qu'un  aiiuMnontc  h\ 
TQtfare,  tant  il  craint  qu'on  n'attribue  à  la  peur 
(Ts  moyens  d'au^montcr  la  vîtosse  du  Jnson. 
£u  vain  il  répète  le  signal  de  rallicmcut  à  son 
lâche  compagnon;  celui-ci.  nui  parait  avoir  con- 
juré sa  perle.  n'\  fait  nulle  attention.  Alors 
buguay-'I  roùin ,  Indigné  de  la  pusillanimité  et 
èb  I  ingratitude  du  capitaine  Des  Marques,  qu'il 
crait  si  généreusement  sauvé  dans  les  mers  du 
nord .  lorsque  cet  officier  comoiandait  le  Bien- 
«MMi,  ordoône  de  tirer  sur  lut  boulet  avec  un 
des  canons  de  rhasse.  A  rctte  semonce  inju- 
rieuse pour  un  homme  U  iionneur,  le  capitaine 
dk)  \* Auguste  se  décide  à  faire  carguer  ses  bas- 
ses voiles.  Les  Anglais  voyant  que  les  deuv 
Taisseau^i  français  allaient  se  réunir,  arrivèrent 
TCBt  anièit  et  cessèrent  le  combat  ;  mais .  en 
s'éloignant  du  champ -«le  bataille,  ils  tirèrent 
chacun  une  bordée  sur  ['Auguste;  le  chois,  de 
ce  Tateseav  comme  but  de  leurs  coups .  mar- 
quait bien  clairement  le  peu  d'estime  que  sa 
manoeuvre  leur  avait  inspiré  ft  ; . 

Daguay-Trofitn ,  ne  comptant  plus  sur  l*as- 
ristance  îu  enpilaine  D<'s  .Marques ,  rentra  à 
Brest  afin  de  faire  tomber  le  commandement 
de  VAnguÊtt  à  quelqu'aulre  offlSier  de  meilleure 
volonté  ;  mais  M.  Des  Marques  trouva  tant  de 
protectîoa  dans  le  commandant  de  la  narine , 
qo'i!  conserva  le  viissean  pour  le  reste  de  la 
campagne  Dès  lors  Duguay-Troûin  se  ran^ 
gea  sous  le  pavillon  de  M.  de  Koquefeuil,  qui 
montait  le  vaisseau  du  rof  le  Protée ,  ainjiant 
mieux  servir  sous  les  ordres  d  un  brave  hom- 
me que  de  commander  à  un  oilicier  qui  avait 
perdu  son  estime  et  sa  confiance.  Les  trois  vais- 
seaux allèrent  achever  leurs  vivres  de  campa- 
ffne  à  l'entrée  de  la  Manche ,  et  rentrèrent  dans 
leur  port  d'armement  sans  avoir  fait  aucune 
renoODtre  digne  d'être  relatée. 

An  printettips  de  l'année  1705.  le  Jason  et 
V Auguste,  carénés  de  frais  »  se  trouvaient  prêts 


(1)  Archives  de  la  marine,  dos?if;r  d'Escoyoux  .  on  lil  : 
H.  Doguay-Trouin  m-mqna  uni!  boWa  occasion  ();ir  un 
fmtfftquo  que  (il  M.  i)*'S  Marques  .  qui  montait  VAxigus 
•  te  >  C'est  dinsi  qu'on  excuse  (oujour:*  les  poltrons 
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à  prendre  la  mer.  La  frégate  la  Valeur ,  qui 
avait  été  équipée  et  armée ,  faisait  partie  de 
cette  division  ;  Nicolas  Troûln  en  était  te  ean- 

t  lin    Duguay-TroUin  reprit  son  Jnson  etCOufia 
ÏAuqmte  au  ciievaiier  de  ^esmoud. 
A  resl  des  Sortingues  et  an  sud  de  Ply  mouth . 

la  division  rencontra  les  vaisseaux  anglais  l'E- 
lizabeth ,  de  soixante-douze,  et  le  Chatnm  ,  de 
cihquanle-quatre.  Duguay-Troûiin  s'avança  seul 
contre  le  conunodore  et  abandonna  la  conserve 
de  celui-ci  à  l'Auguste  et  à  la  Valeur.  Malgré  la 
disproportion  de  forces  entre  les  deux  vaisseaux, 
le  Jason  et  VElizabeth ,  ee  derriier  fut  enlevé  à 
l'abordage:  le  Chatam,  que  combattaient  de 
3Jesmond  et  Nicolas  Troiiin ,  ne  voyant  plus  les 
insignes  de  son  commodore  flotter  à  la  téte  des 
tnàls  de  rF//za*<?/A,  augmenta  de  voiles  et  pro- 
iiUi  de  sa  marche  supérieure  pour  s'éloi^'ucr  du 
champ  de  bataille. 

Duguay-Troiiin ,  apercevant  la  fuite  du  €hn 
tam,  décroche  ses  grapins ,  pousse  au  large  de 
V  IJlizabeth ,  qu'il  abandonne  à  V Auguste  et  à  la 
Valeur,  et  chasse  le  fuyard ,  qui  parvit^nl  à  se 
sauver  à  la  faveur  de  là  nuit.  Peu  d'heures 
après,  le  Jason  rejmgnit  ses  deux  compagnons 
et  sa  prise,  glorieuse  conquête  Hue  â  sa  valeur; 
mais  un  coup  de  vent  se  déclara  au  milieu  des 
ténîèreset  la  frégate  fut  séparée  de  sa  division. 

Lp  mauvais  tenips  passé ,  \o  Jason,  chassant 
en  avaut .  rencontra  deux,  corsaires  de  Flcssin- 
gue;1a  lutte  s'engagea  entre  eux*,  et  VAmO" 
soue ,  de  trenlc-siv  canons,  baissa  pavillon; 
l'autre  corsaire  se  sauva  à  force  de  voiles.  A  la 
suite  de  cet  engagement ,  Dugiiay-Troûin  ren- 
tra à  Brest  avec  le  Jason  et  V Auguste,  suivis 
de  deux  prises.  De  la  sorte,  il  augmenta  la  flotte 
de  France  d'Jtn  bon  Taisaeaii  de  guerre .  et  ea- 
richit  nos  annales  marilimes  d'un  triomphe  de 
plus. 

La  VaUur,  gm  cherehant  à  rejoindre  sa  diyî- 

fiion .  rencontra  et  enleva  à  raborda.t;e  tm  cor- 
saire hollandais  de  qaèmc  force  qu'elle.  Con- 
trainte .  par  l'arrivée  de  deux  nouveaux  oorsat- 
rcs,  d'abfindonner  sa  priso  qui  a\  ul  j)erdu  ses 
mâts ,  la  ficgate ,  poursuivie  par  eux ,  relâcha 
à  Sainl-Jean-dc-Luz.  En  se  rendant  à  Brest , 
Troùin  s'empara  d'un  bâtiment  anglais  chargé 
dp  sucre  et  d'Indigo.  Chemin  faisant,  la  Vaieur 
fut  uttaqui^  par  une  frégate  de  quarante -quatre 
canons qui  voulait  la  forcér  à  lui  abandonner 
sa  prise.  Malgré  son  infériorité  de  forces ,  l'in- 
trépide Jeune  homme  qui  la  eoniiuandait  sou- 
tint celte  attaque  avec  une  grande  bravoure . 
et  il  a'Iait  s'emparer  du  bâtiment  ennemi ,  lors- 

au'il  fut  iQorlellement  Blesse.  Ce  fiuiesltj  acci- 
ent  ralentit  l'ardeur  des  Français ,  et  la  fré- 
gate batave .  dont  la  défaite  était  certaine .  put 
se  sauver.  La  Valeur  rentra .  à  Brest  avec  sa 
prise,  qu'elle  avait  si  vaillamment  disputée, 
(2)  C'était  on  offic.r  d  ^ui-major.  En  !69.v .(  ^tau  en- ,    "^'^n  ^rave  capitaine  fut  porté  à  terre  par  les 
9t^hSnd do  StfteO^fll. porïaal le paviUoa d«Toiir-  son  frère  lui-mémc ,  qui  reçut  son  der- 

vSie.  (âfcbfias  de  ts  aMiias.)  Imer  •ooinr.  Cette  meit  a  lui  dire  à  Thomas  : 
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«  Famille  de  héros ,  vous  méritez  le  respect  de 

»  la  poslcrilé.  De  trois  frères,  deux  ont  donné 
»  l'exemple  de  mourir  pour  la  patrie  :  Duguay- 
»  Troùin  celui  de  ne  vivre  que  pour  elle  !  »  £n 
effet .  ce  grand  homme  ,  afîn  de  faire  diversion 
à  sa  douleur,  cherclia  de  nouvelles  occasions 
de  signaler  son  courage  el  de  venger  son  frère. 

Redoublant  d'ardeur  et  d'activité  au  radoub 
de  ses  vaisseaux,  il  se 'trouva  bientôt  en  ct<1t 
d'offrir  SCS  services  à  M.  de  CocUogon,  qui 
commandait  dîx-8^t  vaisseaux  ancrés  dans  la 
rade.  Il  cns^\'jcPL  ce  général  à  sortir  pour  nîîer 
comballre  uuc  escadre  anglaise  de  vmgl-ct-un 
vaisseanx  qui  barrait  l'entrée  de  la  Manche  ; 
mais  cette  proposition  fut  malheurcusçment  re- 

Kussée  dans  un  conseil  de  guerre  que  orésida 
,  de  Chateaurenaull.  «  C'est  le  sort  ae  tous 
»  les  conseils  qui  ont  été  tequs  dans  la  mariné 
>  remarque  Duguay-Troûin ,  de  choisir  le  parti 
»le  moins  honorable  et  le  moins  avantageux.  » 

M.  dr  (  ;(  t!of,'on  n'étant  pas  le  maître  de  sui- 
vre les  mouveiuenls  de  son  courage,  engagea 
Duguajr-Troûin  à  ne  plus  différer  son  départ , 
el  celui-ci,  extrémcnuiit  mortifié  du  rejet  de 
sa  proposition  par  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  ar- 
mes du  roi ,  qui  auraient  triomphé  dans  cette 
occasion,  mit  à  la  voilr  avec  sesdeux  vais- 
seaux dans  les  derniers  jours  de  juillet.  Le  30 
du  même  mois,  au  point  du  jour,  0  se  trouva 
à  portée  de  fusil  du  vaisseau  h  Chatam,  qui 
lui  avait  échappé  une  première  fois.  Duguay- 
Troûin  se  disposait  i  raborder,  lorsque  l'on 
aperçut  une  escadre  de  vingt  el  un  vaisseaux 
de  guerre.  Aussitôt  il  fil  cesser  le  feu  et  arborer 
à  ses  mâts  le  signal  de  liberté  de  manœuvre. 
Le  Jason  el  V Auguste  se  mirent  chacun  sous 
l'allure  qui  leur  était  la  plusiavoraUe  et  se  sé- 
parèrent. L'amiral  angin  is  détacha  lix  vaisseaux 
a  la  poursuite  de  VAugusfr ,  tandis  qu'il  s'.itta 
cba  avec  les  auinzc  autres  à  celle  du  Jason.  Le 
Chatam  s'était  trouvé  si  maltrailé  du  court  en- 
gaçenieiil  qui  avait  eu  lieu ,  qu'on  le  vit  dOBUer 
la  bande  pour  boucher  ses  voies  d'eau. 

Quoique  le  Jason  fût  d'une  marohe  supé- 
rieure, le  vaisseau  le  Uonster  parvint  à  le  re- 
joindre; alors  commença  entre  eux  une  vive 
canonnade,  dans  laquelle  l'Anglais  se  trouva 
si  fort  maltraité .  qu'il  abandopna  la  partie  à 
ceux  des  vaisseaux  qui  l'avaient  approché  à  la 
faveur  de  la  lutle  oommcucée  culru  kii  cl  le 
/OMMi;  en  effet,  ces  vaisseaux  combattirent 
successivement  .  el  leur  feu  ne  cessa  qu'a- 
vec le  jour.  Alors  un  de  ces  calmes  qui  sur- 
viennent ftéquemment  dans  les  belles  nuits 
d'été,  en  suspendant  la  marche  des  vaisseaux 
ennemis ,  laissa  le  Jason  renfermé  au  milieu 
d'eux. 

Duguay  Troùin  n'est  point  abattu  par  le  péril 
qui  le  menace;  n'espérant  pas  échapper  4  ses  , 
nombreux  ennemis .  il  s'occupe  des  moyens 
d'acquérir  de  la  gloire  T.or^qu'il  pourra  agir, 
sou  intention  est  d'aih>rder  le  vaisseau  amiral  ! 
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el  de  lui  faire  baisser  pavillon  avant  m'il  a 
mène  le  sien.  Il  était  sûr  du  dévouement dê 
ses  officiers  et  de  son  valeureux  (Viuipaec 
sang  que  ce  coup  de  main  allait  repaodn 
était  un  sacriHce  glorieux  à  faire  à  rim! 
neur  du  pavillon  qui  devait  garder  son  éclat* 
en  un  mol  c'était  l'acte  de  désespoir  d'uœ  àmê 
magnanime.  Ses  dispositions  prises,  il  obsmv 
sans  cesse  dans  sa  morne  préoccupation  les  ob- 
jets qui  l'cnviromieut.  Sur  i  a  lin  de  la  Bail  il 
découvre  à  l'horiiOD  nu  nuage  qui  anaoeee  da 
vent  pour  Ip  eommencement  du  joiîr;  il  i^^ite 
son  vaissi  au  a  1  aide  de  ses  avirons  de  gaicitg 
e^  appareille  silencieusement  ses  voiles  pour  le 
recevoir.  La  fraîcheur  se  fait  smlir,  etle/oitm 
qui  prend  son  aiic  est  déjà  loin  quand  les  Aa- 
glais  s'aperçoivent  de  sa  manosuvre.  Laeeafo- 
vion  qui  régne  parmi  les  vaisseaux  de  l'escadre 
apporte  dans  leurs  évolutions  un  retard  iximi- 
ble  i  la  fuite  de  0uguay-Troôin.  Cependant  le 
ffrijjsler,  son  antagoniste  acharné,  le  rejaiit 
encore  à  portée  de  fusil  el  recommence  le  oo» 
bal  de  la  veille;  mab,  i  midi,  le  veot  ajist 
fraîchi  plus  que  le  jour  précédent,  \q  Jason  re- 
couvra toute  sa  vitesse  el  le  Homitw  cala;  es» 
fin  Duguav-Troûin  Anit  par  perdra  A»  vos  Pm* 
cadre  an^'laise.  Le  lendemain,  1"  aoiit,  suries 
attéragcs  de  Beile-ile ,  il  captura  le  ?aw,  mn 
saire  noilandais  de  vb^  canons ,  et  le  eoadsi- 
sit  au  Porl-Lmiis.  où  il  ne  fil  que  donner  un 

Sied  d'ancre*  car  il  avait  hâte  d'alfer  aa  rea- 
ez-voua.qu*il  avait  assigné  à  \'AugmUiÊM\t 
cas  de  séparation. 

Il  y  avait  quinze  jours  que  ses  vigies  consul- 
talent  tous  les  points  de  l'horizon, lorsqu'elles 
signalèrent  une  voile  au  vent,  mais  ce  n  était 
pasl'Auym/s.'  Aux  signaux  de  reconnaisMiice, 
on  sut  qu'on  avait  en  vue  la  frégate  corsaire 
WSmnziDie ,  capitaine  Gilles  Simon,  qu'un  ami 
de  Duguay-TroQin ,  M.  de  la  Franquene  «viit 
armé  à  Brest  dans  le  dessein  de  le  réunir  au 
Jason.  Le  corsaire  apportait  la  triste  nouvelle 
que  VAugusite  était  tombé  *au  pouvoir  des  six 
xaisseaux  anglais ,  après  une  belle  Résistance 
qui  équivalait  à  une  victoire. 

Le  31  août,  le  Jason  et  l' A maxoNe prirent 
deux  vaisseaux  hollandais  richement  chargés, 
venant  de  Corasol;  le  Jasm  les  conduisit  à 
Brest.  Quant  à  V Amazone,  le  capitaine  Simon, 
oui  avait  recueilli  à  son  twrd  une  caisse  de  pou- 
arc  d'or  d'une  grande  valeur,  continua  sa 
course,  Ht  plusieurs  prises  et  rautra  à  Saisir 
Maio  le  il  octobre  (4). 

Le  Jason  remit  4  la  foile  seul  et  alla  croiser 
sitr  lf»s  rAtc?^  d'Espagne  et  du  Portugal.  î!  pnt 
un  batmient  anglais  à  l'entrée  du  Tage.  d  uu  il 
se  rendit  au  détroit  de  Gibraltar.  En  airiviiti 
celle  dernière  stnfian,  il  rencontra  un  navire 
anglais  portant  vingt-six  canons ,  escorte  par 

* 

(I)  Arcliives  de  b  marine;  BapfMt  daCipillfMflkf 

Simon,  du  30  octobre  1105. 
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ime  (relate  de  guerre  de  trente  canons  ;  après 
un  comDaldeqBannte-ciDq  minutes .  les  deux 
bàUments  ennemis  abaissèrent  pavillon.  Che- 
min faisant  pour  revenir  en  France ,  où  il  voû- 
tait conduire  ses  captons,  il  s'empara  à  la  hau- 
teur de  Lisbonne  d'un  ^rand  trois-mâts  de  cinq 
cents  toni^ux,  chargé  de  poudre  et  de  muni- 
tions pour  rarmée  ennemie  qui  était  en  Espa- 
gne. Enfin  .  un  cinquième  navire,  qu'il  troiivn 
sous  le  cap  Finistère,  tomba  eu  son  pouvoir,  te 
ftit  «vee  tontes  «es  prises .  que  le  jason  avait 
oonsprv'ées  sous  son  e8cortf\  qu'il  entra  àBrest. 

Au  commencement  de  i  année  1706,  le  roi 
daigna  comprendre  Duguay-Troûin-dans  une 
Bromotion  ae  capitaines  de  vaisseau ,  qui  cul 
mn  à  cette  époque.  Depuis  la  reprise  des  hos- 
tilités, chaque  ^rtie  du  capitaine  de  fr^ate 
avait  été  signalée  par  des  actions  d'éclat  aussi 
utiles  que  glorieuses  pour  le  pays,  et  cepend&at 
il  loi  avait  fallu ,  avant  d'obunir  la  nouvelle 
faveur  royale,  fournir  quatre  campagnes ,  dont 
chacune  suffirait  pour  illustrer  la  carrière  d'un 
cffider^général  de  notré  temps  I 

Duguay-Troûin  réarma  le  Jnson  et  le  Paon, 
ce  corsaire  de  vingt  canons  qu'il  avait  pris  sous 
BeHe-IIe,  D  monta  le  premier  et  confia  l'autre 
ù  M  de  la  Jaille ,  officier  de  cœur  cl  do  talent, 
qui  avait  servi  avec  lui  comme  lieutenant  et 
capitaine  en  second.  Vffermh,  vaisseau  du  roi 
de  cinquante-aualrc ,  qu'on  armait  au  Port- 
Louis  ,  sous  le  commandement  de  M.  dè 
Rhoys  (1 } ,  eut  ordre  de  se  joindre  aux  deux 
premier.s ,  afin  d'aller  ensemble  se  jeter  sur  Ca- 
dix, menacé  d'un  siège,  ctd'y  servir  sous  les  or- 
dres du  marquis  de  Vaidecagnas .  gouverneur 
de  la  plaee. 

Redoublant  de  zèle  pour  le  service  df^  son 
roi .  le  nouveau  capitaine  de  vais&'cau  appua'iiie 
de  Brest  et  se  rend  au  Port-Louis;  chemin  fai- 
sant, il  s'empare  du  Mnlborouah^  corsaire 
hollajîdais  de  trente-six ,  el  prend  le  large  avec 
l'ITerçule,  qu'il  trouve  en  appareillage  sous  111e 
de  Groais.  A  quinze  lieues  des  bouches  du  Tage, 
il  rencontre  une  flotte  de  deux  cents  voiles , 
venant  du  BrésQ ,  escortée  par  six  vaisseaux 
de  ^erre,  souples  ordres  du  marquis  de  Sainte- 
Croix.  Ayant  remarqué  un  peloton  séparé,  com- 
posé de  vingt  navires  marchands  etd'on  vaisseau 
oe  guerre,  il  prend  la  résnluiinn  de  s'en  empa- 
rer. Le  Pmn  était  reste  a  trois  iicues*s«  arrière. 
Le  /dfon,  suivi  de  Vffermlê,  accoële  à  contre- 
botdle  vaisseaii  ennemi  sous  pavillon  anL'Iais; 
il  n'arbore  son  pavUion  blanc  qu'à  portée  de 
MStolet  et  en  sainapt  le  portugau  de  toute  sa 
Bordée.  L'ennemi  surpris  ne  riposte  que  de  quel- 
coups  de  canon ,  et  le  Jason ,  ayant  viré 
bsnl,  allait  l'ibuder.  lorsque  TAmsIf , 
par  mt  manonvra  maladioile.  passesi  près 

(1)  Le  aiaauscrit  porte  M.  de  Rhuys .  laodis  que  dsns 
rooTrage  imprimé  oo  trouve  H.  de  Omis;  aow avsM 
dMM  is  prèwwops  m  am  do  aMmitcflL 
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sous  le  bea upré  des.  deux  vaisseaux  q ue  Duguay- 
Troûin,  qui  craint  un  triple  abordage ,  met  ses 
voiles  sur  le  mât  afin  de  s'éloigner  du  danger 
dont  il  est  menacé. 

Cette  journée  ne  devait  point  être  heureuse 
pour  M.  de  Rhuys.  Comme  le  vaisseau  portu- 
pis  ne  faisait  aucune  résistance ,  Duguay- 
Troûin  le  lui  abandonne  et  donne  dans  le  con- 
voi  qui  ralliait  les  vaisseaux  de  guerre  accou- 
rant a  son  secours.  M.  de  Rhuys  n'aborde  pas 
le  vaisseau  amené  pour  lui  jeter  son  monde  et 
s'en  emparer;  il  entoir-  sa  chaloupe,  que  l'équi- 
.page  portugais  aecueiile  à  coups  de  fusil.  Le 
capitaine  ennemi,  revenu  de  son  premiertrouble 
et  encouragé  par  l'approche  de  l'  iminl,  op- 
pose de  la  résistance  à  V Hercule  et  uerd  son 
mftt  de  misaine  dans  la  lutte  qui  s'établît  entre 
eux.  Cet  accident  lui  fait  enfin  baisser  pavillon. 

Pendant  ce  temps .  Du^uay-Troûun  combat- 
tait les  vaisseaux  portugais ,  afin  de  donner  le 
temps  à  V Hercule  d'amariner  sa  prise  ;  mais 
M.  de  Ahuy s.- toujours  malheureux,  et  s'en 
rapportant  i^rement  à  la  ftinsse  nouvelle 
qu'on  lui  donne  que  le  vaisseau  coule,  en  fait 
retirer  son  monde  et  rajllie  le  J<uon. 
'  Au  désespoir  de  tontes  les  bévues  de  M.  de 
Rhuys,  Duguay-Troûin,  rejoint  par  le  Paon, 
conserve  l'ennèrai  à  vue  pendant  toute  la  nuit 
el-concwte  avec  sés  capitaines  un  nouveau 
plfiii  J'.ittaque.  Au  jour,  il  s'élance  audacieu- 
sement  avec  ses  deux  vaisseaux  contre  les  six 
vaisseaux  portugais  en  ligne  de  bataille  au  vent 
de  la  flotte.  M.  de  Rhuys  aborde  avec  toute  la 
valeur  posgible  le  vaisseau  amiral  portant  qua- 
tre-vingts canons  ;  mais  le  portugais  vire  lof 
pour  lof  et  les  deux  bâtiments,  qui  n'ontpas  les 
voih^s  brassées  do  la  même  manière ,  se  décro- 
chent avant  que  les  Français  aient  le  temps  de 
monter  à  bord.  Duguay-Troûin  ne  peut  l'abor- 
der à  son  tour,  parce  qu'il  se  troine  sous  le 
veut  a  lui.  ^uan^  au  Paon,  qui  s'etail  avancé 
pour  jeter  son  monde  à  bord  de  V Hercule,  cette 
petite  frégate  se  trouva  au  milieu  des  vaifiseaux, 
d'où  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  se  retirer. 

A  la  suite  de  son  abordage  ,  VHêrcule,  dés- 
emparé, tient  lèvent,  mais  le /«^on,  pncalmé, 
reste  seul  expose  au  feu  des  Portugais  ;  dans 
cette  situatioo .  oe  vaisseau  est  fort  midtraité 
et  perd  beaucoup  de  monde.  Aussi .  lorsque  la 
brise  se  fait  sentir,  loin  de  chercher  à  en  a- 
border  aucun .  Duguay-Troûin  ne  songe  qu'à 
se  retiirrdu  feu.  Cependant,  aussif(^t  que  l'Her- 
cule et  le  Paon  ont  pu  rallier  le  Jason,  li  prend 
de  nouveau  la  résolution  dè  poursuivre  les  Por- 
tugais jusqu'à  la  derni^rr  pxfr'milé  ,  et .  dans 
cette  intention ,  il  laisse  porter  sur  eux  avec  sa 
faible  division;  alors  le  vent  fraîchissait  et  l*en^ 
nemi  s'efforçait  d'entrer  dans  le  Tage  avant  la 
nuit.  La  supériorité  de  vitesse  du  Jason  sur  ses 
compagnons  permet  à  Hntrépide  commandant 
de  rejomdre  avant  la  nuit  les  vaisseaux  portu- 
gais restés  de  l'arrière  pour  couvrir  leur  ûotte  ; 
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ces  vaisseaux  étaient  eux-mêmes  si  maltraités 
et  si  rebutt's  de  l'action,  danslaquelleils  avaient 
perdu  Icuramiral.  gu'ilsforeèrenl  de  voiles,  lais- 
sant à  sa  projirc  défense  le  vaisseau  que  VJ/er- 
cule  avait  demàté  et  abandonné  la  veille.  Le 
Jason ayanl  rejoint  ce  vaisseau,  Duguay-Troùin 
se  prépârjiil  à  l'aborder,  lorsqu'il  aperçut  sous 
le  vent,  à  portée  de  fusil ,  les  écueils  si  dange- 
reux nommés  les  Cachapos  :  il  n'eut  que  le 
temps  de  serrer  le  vent  et  d'échapper  à  un  nau- 
frage. Le  vaisseau  portugais  touch;|  sur  ces 
ecueiis  et  alla,  coulant  bas  d'eau,  s'échouer 
entre  le  fort  des  Cascaïcs  et  celui  de  Saint-Ju- 
lien. 

Après  c€ttQ  action  aussi  acharnée  que  glo- 
rieuse, puisque  l'ennemi  avait  fui  avec  des  for- 
ces triples  des  nôtres,  action  dans  laquelle  la 
fortune  refusa  d'enrichir  celui  qui  avait  osé  la 
tenter  par  la  prise  d'un  vaisseau  portant  une 
valeur  de  dix  millions,  le  Jason  rejoignit  ses 
compagnons  et  lit  n>ute  pour  Cadix  ,  ou  Du- 
guay-Trouin  fut  fort  bien  accueilli  par  M.  de 
Valuccagnas,  qui  le  chargea  de  garder  les  Pon; 
tais.  Mais  bienlùt  les  sages  représenUitions  du 
cominandant  français .  sur  le  défaut  d'approvi- 
sionnement de  la  place  ,'  lui  attirèrent  l'inimitié 
de  ce  seigneur  hauiain  .  qui  non  seulement  en- 
trava son  zèle  en  lui  refusant  d'aller  brûler  à 
Gibraltar  une  flotte  ennemie  que  ne  protégeait 
aucun  hàliment  do  frucrre,  mais  lui  fit  éprouver 
une  huiiulialiun  révoltante  ,  contraire  tout  à  la 
fois  à  la  dignité  d'uue  nation  amie  et  au  droit 
des  gens.  M.  de  Valdccagnas  fit  arn^ler  et  con- 
duire en  prison  le  commandant  -français  qui 
s'était  rendu  près  de  lui  pour  lui  soulnettre  son 
rapport  sur  (les  actes  d'agression  commis  par 
des  Espagnols  sur  des  Français.  Le  marquis  de 
Villadarias  ,  gouverneur  de  l'Andalousie  ,  ac- 
courut à  Cadix  ,  assembla  un  conseil  dans  le- 
quel on  décida  que  le  commandant  français 
serait  relàohé,  mais  sans  lui  accorder  aucune 
réparation  ;  et^  comme  le  daqger  était  passé  , 
on  ajouta  que  la  division  française  pouvait  ap- 

Êareiller  (|uand  elle  le  voudrait.  Le  lendemain, 
fuguay-'iroûn.  impatient  de  quitter  un  port  où 
sa  dignité  d'homme  et  de  représentant  d'une 
grande  fuiissance  availété  froissée,  faisait  voile 
pour  Brest  avec  ses  trois  vaisseaux. 

Sur  sa  route  se  tn^uva  un  convoi  de  quinze 
navires  anglais ,  escorté  par  la  frégate  le  (icu- 
pard .  de  trente-six  canons.  Le  Jason  s'attacha 
au  navire  de  guerre  el  abandonna  les  bàliments 
marchands  à  ses  compagnons.  La  frégate  se 
défendit  très-valeureusement  au  canon,  mais 
il  ne  lui  fut  pas  possible  de  soutenir  l'abordage 
du  Jason,  et  die  fut  enlevée;  V Hercule  et  le 
Paon,  qui  s'ét^tient  emparés  de  douze  navires, 
rallièrent  leur  commandant.  Quelques  jours 
après ,  Duguay-Troùin  entrait  à  Urcsl  avec  sa 
division  el  ses  treize  prises.  Louis  XIV  ne  tarda 
pas  à  apprendre  ce  qui  s'était  passé  à  Cadix  , 
et  ce  prince  exigea  du  roi  d'Espagne ,  pour  ré- 
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Êaration  de  l'abus  de  pouvoir  commis  envers 
►uguay-Troûin.  que  le  gouvernement  de  Cadix 
et  celui  de  l'Andalousie  fussent  ôlés  aux  deoi 
seigneurs  qui  le»  possédaient.  La  demande  im- 
pérative  du  monarque  français  eut  son  pleiii 
effet. 

Une  nouvelle  faveur  attendait  Duguay-Troùio. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  Louis  XiV  d'avoir 
vengé  le  commandant  de  ses  vaisseaux,  œ 
grand  roi  voulut  encore  réparer  l'affrool  qu'an 
lui  avait  fait  éprouver,  en  récompensant aon 
courag(i  par  le  signe  de  l'honneur  :  il  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis.  Duguav-Troùin  se  rendit  à  Versailles  et 
y  reçut  l'accolade  du  roi  lui-même .  qui  lui  té- 
moigna à  cette  occasion  combien  il  était  salit- 
fait  de  son  zèle  et  de  ses  services  (I). 

S.  M.  ne  tarda  pas  à  lui  en  donner  la  preuve, 
en  lui  confiant,  au  commencement  de  ranncc 
1707.  six  de  ses  vaisseaux  :  le  Lys,  de  soixanle- 
uatorze;  V  Achille,  de  soixante-six;  \e  Jason, 
e  cinquante-quatre;  la  Gloire,  de  quarante; 
VAtnasone,  de  trente-six.  et  VAsIrée,  de  vingt- 
deux.  Duguay-Troùin  monta  le  premier;  90q 
capitaine  en  second  était  .M.  de  Saint-AulMin. 
Les  autres  vaisseaux  furent  commandés  par 
MM.  de  Beauharnais,  de  Courserac,  delà 
Jaille,  de  Nesmond  et  de  K.er^uélen.  Si  Do- 
guay-Troùin  aimait  à  s'entourer  des  oQiciers 
qui  avaient  servi  sous  ses  ordres ,  l'empresse- 
ment de  ceux-ci  à  rallier  son  pavillon  prouve 
que ,  quoique  son  caractère  fût  sombre  el  im- 
pétueux ,  il  n'en  était  pas  moins  aimé  de  ses 
inférieurs;  el.  s'il  éUiit  d'une  .sévérité  cxlr6«e 
sur  l'exécution  des  ordres  (lu'il  avait  donnés, 
il  ne  laissait  jamais  une  belle  action  ^os  la  si- 
gnaler et  la  rqpompenscr. 

C^tte.  division .  armée  à  Brest  par  une  socîéié 
d'armaleurs  4)arlicuiiers ,  doqt  La  Barbiniis- 
Troùin  était  le  directeur,  mit  à  la  voile  et  atU 
croiser  à  la  haufeur  de  Lisbonne  .  espérant  ren- 
contrer la  flotte  du  Brésil  qu'où  y  attendait  in- 
cessamment; mais  Duguay-Troùin  n'en  eut 
aucune  nouvelle.  Il  s'empara  <ic  deux  navires 
richement  cliar^'és ,  qui  sortaient  du  détruit  de 
Gibraltar.  De  la.,  il  se  porta  à  l'entrée  de  la 
Manche ,  fît  quatre  autres  prises  de  la  môme 
nation  el  ramena  le  tout  à  Brest,  où  il  fit  caré- 
ner ses  vaisseaux. 

L'a  division  de  Duguay-Troùin  fut  bientôt  m 
état  de  reprendre  la  mer.  Quoique  VAstrée  ciit 
été  mise  dans  le  port  en  grandes  réparations , 
elle  se  trouva  composée  du  même  nombre  de 
voiles  :  le  vaisseau  le  Maure,  de  cinquante  ca- 

(l)-SuiTint  Poréo-Doparc,  c«  fui  en  1106  imtDédi»- 
lemenl  après  son  retour  de  Cadix  que  le  roi  le  oomma 

chevalier  de  Saint-Louis.  Le  manuscrit  ne  cile  pas  l'épo- 
que ,  et  tous  les  mémoires  imprimés  ou  commentés  np-  | 
portent  cette  récompense  à  l'année  1707.  l'orée  ecnfait 
en  1709  et  eo  avait  dlé  témoia  oculaire.  (Archiveide 
Saiol-ilalo.} 
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nons  r ,  commandé  par  M.  do  la  Moiaerie- 
i  Miùac ,  remplaça  la  u«gate. 
'    Il  y  aTatt  alon  dam  le  port  de  Brest  Peiea- 

drille  du  comle  de  Forbin  ,  forte  de  huit  bàti- 
Aeals  de  guerre ,  portant  depuis  quarante-qua- 
tre jusqu'à  soixante  canons.  Le  ministre  enjoi- 

Sit  aux  deux  commandants  de  réunir  leurs 
^  et  de  se  porter  au-devant  d'une  flotte 
considérable  allant  des  Dunes  en  Espagne  por- 
ter des  renforts  à  l'armée  de  l'archiduc  Charles 
d'Autriche ,  qni  y  di^utait  la  oouroane  à  Plù- 
li|me  V. 

Le  19  octobre ,  les  deux  escadrilles  vidèrent 
la  rade  de  Brest  en  bon  ordre ,  et  allèrent  croi- 
ser à  l'entrée  de  la  Manche.  Pendant  la  troi- 
sième nuit ,  les  vaisseaux  de  Forbin  commen- 
cent leur  retraite  vers  Dunkerque ,  leur  port 
d'armement;  au  jour ,  ils  se  trouvaient  déjà  à 

Îoatre  lieues  (2)  au  veut  de  ceux  de  Dnguay- 
roûin  ,  lorsqu'ils  vinrent  tout-à-coup  à  chan- 
ger de  route.  Cette  manœuvre  indiquait  quel- 
que découTerte  importante.  £n  effet,  en  les 
ralliant,  Duguay-Troûin  aperçut  le  convoi  an- 
noncé par  M.  de  Pontchartrain ,  escorté  par 
cinq  vaisseaux  de  ligne ,  MTOir  :  le  Cumber- 
lana ,  de  qualre-vinf:t-(lcax .  portant  les  insi- 

Sœs  de  sir  Richard  Bouard ,  chef  d'escadre 
'Angleterre ,  se  trouvait  au  centre  de  la  co- 
lonne ennemie;  le  Devonshire,  de  quatre-vingt- 
deoze ,  à  la  tète  ;  le  Royal-Oak,  de  soixante- 
SHie,  à  la  queue;  le  Ckett9r  et  le  nutf,  de 
cin<ïuanle-six  et  cinnuanle-quat#fe  canons, 
étaient  les  matelots  de  l'arrière  et  de  l'avant  de 
Panifal.* 

Le  commandant  de  la  division  de  Brest  était 
impatienl  de  voir  la  journée  s'avancer  et  M.  de 
Forbin  rester  dans  l'maction.  Toutefois ,  il  maî- 
trisait son  ardeur  par  la  rigidité  de  ses  princi- 
pes de  discipline.  Mais,  vers  midi,  ayant  re- 
marqué que  les  bâtiments  transports  se  sao» 
«lient  sur  le  signal  que  sir  Richard  leur  en 
fiMait .  d'après  la  connaissance  qu'il  venait 
d'acquérir  des  foroee  réunies  des  deux  esca- 
drilles, alors  Duguay-Troûin,  qui  avait  des 
pouvoirs  distincts  de  ceux  du  comte  de  Forbin, 
prit  la  résoliilioB  de  comfcntUfe  mm  ses  vais- 
seaux. Il  commMOiqua  avec  chacun  de  ses  ca- 
pitaines ;  VAcàtUê  eat  ordre  d'aborder  le  Boyal- 
Oflir>  aerrepiiedete  eolonne  anglaise;  le  /«- 
ton ,  le  Chester;  le  Maure,  le  Ruby  ;  et  comme 
ûii^lpiU|r-Troiun  se  réservait .  avec  le  Lys,  le 
f  — i»  fiiiif.  la  frégate  la  Gloire  ent  l'ordre  de 
le  suivre  et  de  lui  jeter  à  bord  nne  partie  de 
9m  équipage.  Quant  à  l'autre  fr^iaie,  l'im*- 
lofie  (3),  ianieuieiirenaielieMedeladifisioo, 

(1)  G»  IM  M .  BeauvaiaMr .  de  S«int-Molo ,  /{ai  arma 
w  vaiMMD.  (  ârchivM  4a  li  nariae.) 

(3)  On  entend  ici  i  lieaesiBHiaM,<NiS8ltiteiBèk.S  10. 
(3)  Celte  frégate  n'est  pas  ta  mfliM  qm  celle  dortoeas 

avons  parlé  en  1705.  L'vlmaz<»ii«,  corsaire  de  Flesaingue, 
aveit  elé  reprise  après  un  connibaij^iiiiàlre  ^"^^^ 
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M.  de  Xesmond,  son  capitaine,  eut  ordre  de 
donner  dans  le  convoi ,  ann  de  couvrir  de  leurs 
frais  les  armateurs  de  -la  division  de  Brest . 
dont  les  intérêts  pécuniaires  ne  pouvaient  que 
souffrir  de  la  lutte  qui  allait  s'engager  contre 
des  bâtiments  de  guerre  pour  l'avantage  et  la 
gloire  de  la  France. 

Par  ces  dispositions  de  combat ,  le  Devons- 
hire, qui  n'avait  pas  d'adversaire  pour  le  com- 
battre ,  pouvait  se  porter  au  secours  des  siens 
Mais ,  quelle  que  fut  la  supériorité  des  forces 
de  rcnucmi,  Duguay-Troûin  s'avança  avec  son 
intrépidité  ordinaire  sur  la  ligne  anglaise.  En 
approchant,  il  a  soin  de  faire  coucher  son  équi- 
page sur  le  pont,  et  reçoit  en  passant  la  bor- 
dée du  Chetter,  à  laquelle  il  ne  riposte  pas, 
poursuit  sa  route ,  coupe  la  colonne  ennemie 
sur  l'arrière  du  Cumberland,  qui  fait  une  arrivée 
afin  d'éviter  une  bordée  en  poupe .  et  prolonge 
l'Anglais  sous  le  vent,  en  essuyant  sa  bordée. 
Par  cette  arrivée ,  le  Cumberland  rompt  son  or- 
dre de  bataille ,  et  Duguay-Trouin ,  excellent 
manœuvrier,  qui  avait  voulu  tendre  un  piège 
à  son  formidable  antagoniste,  feint  de  plier. 
Sir  Richard ,  trompé  par  cette  retraite  simulée, 
arrive  toujours,  afin  de  maintenir  le  Lys  sous 
la  volée  de  ses  batteries.  C'est  là  que  l'attend 
le  commandant  malouin.  Le  Lys  qui  a  de  l'aire 
re\i(Mii  au  lof  en  grand ,  et  le  beaupré  du  Cum- 
berloiui  s'engage  dans  ses  grands  haubans. 
Alors  l'équipage  se  lève  et  les  canons  du  Lys , 
silencieux  jusqu'alors,  tonnent  contre  l'Anglais; 
leur  double  charge  à  boulet  et  à  mitraille  se 
'yAnl  •«  ftw  d'une  monsqueterie  bien  servie ,  et 
en  peu  d'instants  les  ponts  du  Cutnbertcmd  sont 
couverts  de  morts  et  de  mourants.  Son  fidèle 
compagnon .  M.  de  la  JaUle .  çnl  s'avance  pour 
exécuter  la  maturiivre  prescrite  par  son  com- 
mandant ,  géné  par  la  position  du  Lys ,  a  l'au- 
dace d'aborder  le  Cum^tmê  Ini-mémc.  Ce- 
pendant ,  très-peu  de  ceux  d'entre  les  hommes 
désignés  par  Duguay-Troûin  réussissent  à  pé- 
nétrer à  bord  lin  vaissean  ennemi ,  par  les  difll- 
cultes  qu'ofTrait  pour  y  parvenir  son  beaupré 
rompu.  A  leur  iète  se  trouve  le  eontre-mailre 
Honorât  Tosean  (4).  Cet  Intrépide  marin  par- 
court le  pont  dans  toute  sa  longueur .  renverse 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage ,  et  se  rend 
au  pavillon  de  poupe  qu'il  amène.  Assailli  par 
quatre  ennemis,  il  s'elance  avei'  son  glorieux 
trophée  (2;  dans  les  flots,  d'où  il  est  sauvé  par 
l'Achille.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  MM.  De- 
lacalande ,  de  Blois  et  Demenaye ,  ofliciers  de 
la  6U>ir9,  suivis  de  quelques  vaillanls  hommes. 

son  capitaine  et  cinquante  liommes  de  son  équipage. 

(f)  Sur  te  rapport  de  cette  belle  action,  Louis  XIV  vou. 
lot  qu'une  médaille  d'or  fut  déceruée  à  ce  brave  marie 
et  qu'on  le  nommât  maiiie  d'équipage.  Priaoaaier  de 
nerre  en  1712 ,  il  éprouva  (oute^  sortes  d'iadigoMi  de 
fa  part  de  l'équipage  du  SMUà-Seu-CêSlêt. 

(3)  Ce  pavilioo  Ivt  perlé  dam  l'4||Hse  Meka-llMM  ds 
Puis  avee  CMB  das  aatres  vaiMasss. 
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escaladent  les  hantas  nmniles  ^Cumberland, 

tuent  ou  mpttenten  fuite  ce  qu'il  reste  d  An 

Sais  à  défendre  le  pont  et  les  gaillards  ;  euliti , 
lae  rendent  maîtres  du  vaisseau.  Alors  Du- 
guay-Troûin  ,  empêchant  qu'un  plus  grand 
nonîbre  de  ses  gens  ne  passe  à  bord  du  Cum- 
bertani,  fait  pousser  au  large  afin  de  se  porter 
là  ou  sa  présence  peut  être  ufi!f» 

M.  de  Beaubamais  avait  aborde  le  Jtoyai- 
ùak;  mais  le  feu  ayant  pris  à  son  bord ,  il  fut 
contraint  de  pousser  nu  large  pour  éloindre  cet 
incendie,  L'Anglais,  qui  avait  perdu  sou  beau- 
pré, loin  de  profiter  de  cet  accident,  laissa 
porter  et  8*élolgna  ft  toutes  voiles  du  champ  de 

bataille.  '    .  .  . 

Le  cheTalier  de  Courserae  avait  croche  le 
Chehier,  mais  ses  grapins  se  rompirent,  et  le 
Jaéon  fui  séparé  de  son  adversaire.  L'Amazone 
vonint  en  profiler  pour  aborder  l'Anglais .  mais 
M.  de  iW  sniond  .  n'ayant  pas  assez  tôt  amorti 
son  aire .  dépassa  maigre  lui  ce  vaisseau.  Alors 
M.  de  Courserae  revint  à  la  charge  et  triompha 
In  f'Ittster.  M.  de  Nesmond  vovant  l'ennemi 
an^né.  lança  VAmaioM  sur  la  floUe  et  prit  un 
grand  nombre  deshèthnents  qui  la  compoôaient. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rendre  compte  de 
la  manœuvre  du  Maure  et  de  la  conduite  de 
son  eapitaine.  M.  de  la  Moinerie-Miniae  ayait 
élorin  |.  A'///'v  et  abordé  ce  vaisseau;  son 
monde ,  qui  s'était  élancé  sur  le  pont  de  l'An- 
dais.  faisait  mettre  bas  les  armes  à  l'équipage, 
forsquc  le  Mars,  monté  par  M.  de  Forbin  ,  au 
lieu  de  poursuivre  le  ^yal-Oakt  qui  &e  sau- 
vait .  vint  A  toutes  vtrties  donner  de  son  beau- 
pré dans  la  poupr  du  Ruby  qui  se  rendait  aux 
marins  victorieux  du  vaisseau  le  Maure.  Quoi- 
que le  Mon  n'eût  pas  jeté  un  seul  homme 
a  bord  du  Ruby,  et  que  le  témoignage  du  ca- 
pitaine Fenguin-fiertier.  de  ce  vaisseau,  lui 
fût  coniraire ,  on  vit  M.  de  Forbin  vouloir  s*at 
tribuer  la  gloire  de  cette  capture.  Toiitnfdis 
M.  de  la  Moinene-Miniac  amarina  seul  k  tiuby 
et  ne  se  dessaisit  point  de  sa  noble  oonquète. 

Duguay-Troûin  ,  décroché  du  Cumbertand  et 
au  large  de  ce  vaisseau .  examinait  la  face  du 
combat.  Sa  première  pensée  fut  de  oourir  aprf 
le  Royal  Oak  qui  fuyait  désemparé  et  qui  offrait 
un  triomphe  facile.  Mais ,  au  même  instant  «  il 
s'aperçoit  que  le  Bkt^^-Omal,  de  cinquante 
quatre  ,  commandé  par  le  chevalier  de  'Tourou 
vre,  suivi  du  Saliêiwy,  dé  cinquante-deux 
capitaine  Bart .  osait  attaquer  le  Dmxmshire ,  de 
quatre-vingt-douze;  ali  ts  f'ïnlérôtde  sa  gloire 
cède  devant  un  motif  plus  généreux;  il  ne  songe 
plus  qu'à  secourir  ces  deux  pauvres  vaisseaun 
que  hache  la  formi(îab!e  artillerie  tîe  ]'Aii;-:Iais, 
£n  conséquence ,  Bugua^-Truùio  laisse  porter 
sur  le  Devonshire  et  le  rejomt.  Il  avait  prolongé 
sa  civadicre  et  suspendu  ses  L'[a|iitis  pour  ac- 
crocher ce  vaisseau ,  quand  il  vit  sortir  de  sa 
poupe  une  fumée  si  épaisse  que  In  crainte  de 
brûler  avee  lui  k  dteida  à  s'en  éloigner  à  por- 


tée  de  pistolet  et  à  le  combattre  au  canon.  En 

attendant  qtie  la  fumée  se  dissipât,  et  pendant 
les  trois  quarts  d'heure  que  dura  cette  aclioo, 
le  Lys  perdit  trois  cents  hommes  par  le  fea  ter- 
rible des  triples  batteries  de  ce  formidable  vaiF 
seau  et  celui  de  sa  mousquetenc  que  servaient 
quatre  cents  soldata  passagers.  Désespéré  de 
voir  ainsi  périr  son  mond»*  Dupuav  Troùia 
se  décide  à  tout  événement  a  aborder  le  Jh- 
vonshire  :  la  barre  est  portée  à  bâbord  et  le  £91 
accoste  l'Anglais.  Déjà  les  vergues  enmmpn- 
cent  à  se  croiser,  encore  un  instant  et  let» Aaucs 
des  deux  vaisseaux  vont  se  heurter  ;  mais  cet 
instant  donne  à  Duguay-Troùin  le  temps  de 
sauver  le  Lys  de  i  cmbrà^mcnt  qui  dévore  l'en- 
nemi. AverU  à  temps  par  un  de  ses  lieutenants, 
M.  Brugnon,  et  frappe  hii  mfhne  du  dan^jt  r  im- 
miueutqui  le  menace,  il  t  mi  changer  ia  barre, 
appareille  ce  qui  lui  reste  de  voiles  et  envoie  ses 
oiheiers  avec  des  haches  d'abordage  couper 
manœuvres  qui  étaient  embarrassées  avec  celles 
de  l'ennemi.  A  peine  le  tgs  B*est-ii  éloigoc  à  la 
portée  du  pistoirf .  que  le  feu  communique  de 
l  avant  a  1  arrière  du  Decùnshire,  avec  tant  de 
violence  qu'il  est  consumé  en  moins  d'un  qaart 
d'heure.  A  l'exception  de  trois  matrlf^t^  nsiglais 
qui  étaient  passés  par  les  vergues  à  l)ord  du  bit, 
à  la  vue  de  l'incendie ,  mille  hommes  périrent 
ainsi  au  milieu  des  flammes  et  des  eaux.  Vingt 
ans  après ,  le  souvenir  de  ce  spectacle  effroyt» 
Me  faisut  encore  frémir  Duguay-Troùin. 

Après  !'(^)Ouvantable  catastrophe  du  ^ftom- 
hire,  il  ne  resta  sur  le  théâtre  du  ccMnbat  que 
le  tjys,  mais  dans  un  tel  état  de  dâabremst 
qti'i!  fallut  dnix  jours  entiers  pour  le  nietirppii 
état  de  faire  route.  Le  corps  du  vaisseaa  était 
eriMé;  les nanoenvres .  les  voOes.  leavRfw 
et  1rs  mâts  étaient  hachés ,  même  la  mèche  dn 
gouvernail.  Les  autres  vaisscaoj^ ,  qui  s'étaient 
dispersés  à  la  ponrsidie  des  Aayards ,  reatrènot 
à  Brest  avec  hon  nombre  de  ces  derniers.  D  y 
avait  deux  jours  qu'ils  étaient  au  moailtage. 
lorsque  le  Ifr  laissa  tomber  l*anere  ai  nifies 
d'eux. 

A  ia  nouvelle  que  le  comte  de  Forfaio  étstl 
revenu  à  Brest ,  traînant  triomphalement  ih 

remorque  le  Cumbertand ,  et  que  lo  Ch'sterti 
le  ih(6y  avaient  également  été  ramenés  j>ar  les 
vaisseaux  de  son  escadre,  Duguay-Trote  cw- 
gnil  qu'on  ne  cherchàl  à  lui  dérolDer  l'honnenr 
de  la  victoire:  mais  M.  le  chevalier  de  Tourou- 
vre ,  que  Fontn  avait  choisi  pour  aller  porter 
au  roi  la  nouvelle  du  combat,  sut  lui  rendre 
justice.  Aussi  Duguav-Troùin ,  en  recevant  des 
éloges  du  minisire,  rnt-il  l'objet  d'mie  fntuK 
;isse/^  r  u  ie  M.  de Pontchartrain  lui  wrivit  qn  en 
raison  d.e  ses  Iwns  et  loyaux  services  Lam  XlV 
loi  accordait  une  pension  de  4 .000  livres  sorte 
trésor  royal. 

Ici  apparaît  avec  un  nouvel  éclat  ia  bclK 
àme  du  héros  malouin  :  il  renonoe  pour  liu- 
méne  à  k  penrinn  et  piie  le  i^iMdsli 
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bun&porter  à  M.  de  Saint-Auban ,  son  capitaine 
en  second  ,  officier  pauvre  et  d'un  grand  mé- 
rile,  qui  avait  eu  une  cuisse  emportée  à  l'abor- 
(înîie  du  Cnrnherlnnd.  Il  ne  s'en  tient  pas  là  de 
50Q  desiutcres^t'iuent;  il  ajoute  encore  dans  ses 
tupplicatiom  à  M.  de  Pontchartrain  qu'il  se 
trouTcrait  trop  récompensé  s'il  pouvait  obtenir 
ravancemenl  des  officiers  qui  l'avaient  si  va> 
leurenaenent  aeeoDdé. 

A  quelque  temps  de  là ,  pçur  satisfaire  à  ses 
obligations  envers  son  frère ,  il  demanda  pour 
lui  et  son  aiiire  frère  des  lettres  de  noblesse.  Il 
crovaif  qiîP  sa  dernière  victoire  qui ,  au  rapport 
de  kapin  de  Ttiovras ,  avait  autant  fait  tort  aux 
•ffiùns  de  t'arcaiidiio  Charles  <pie  la  bataille 
d*Altnnn7r\.  lui  vaudrailcettedisllnctionja  seule 
et  ttoique  qu'il  réclamât.  Mais  le  ministre  ré- 
serva cette  récompense  pour  quelque  nouvelle 
action  ,  pour  quelque  nouveau  service  rendu  à 
i'£4at ,  comme  s'il  n'eût  pas  déjà  assez  fait,  et 
4|o'il  eAt  en  besoin  d'être  aiguillonné  pour  être 
ulili'  à  la  patrie  et  mériter  les  bonlés  du  roi. 
Duguay-Iroûin  ne  retira  donc  de  son  glorieux 
oombal  que  des  éloj^es. 

Ayant  arrêté  un  plan  de  cmisièrc  qui  exigeait 
on  profond  secret,  il  se  rendit  à  Versailles  au 
eoraraenceroent  de  l'snnée  4708 ,  pour  l'expo- 
ser au  ministre  et  obtenir  un  plus  grand  nom- 
bre 4e  bâtiments  de  guerre.  Il  s'agissait  d'en- 
lever la  flotte  da  Brésil ,  défendue  par  sept  vais- 
seaux de  haut  bord  ,  anglais  .  portugais  et  hol- 
landais. Dans  le  court  séiour  qu'il  fit  à  Versail- 
les ,  ayant  eu  occasion  de  donner  à  Louis  XIV 
des  détails  sur  son  dernier  combat,  il  dit  en 
parlant  de  l'abordage  du  Cumberinnd  :  «  J'or- 
«  donnai  à  la  Glott  e  de  me  suivi  t.  -  Le  roi  lui 
adressa  cette  heureuse  réponse  :  c  JBtelhvous 
»  fut  fidèle ,  M.  Duguny!  - 

Après  avoir  à  peu  près  obtenu  ce  qu  il  clait 
venu  demander  ,  il  revint  promptement  à 
Brest,  mu  par  cette  généreuse  impatience  de 
servir  sou  roi  et  son  pays  ,  et  d  ajouter  de  nou- 
veaux lauriers  à  ceux  qu'il  avait  d^à  moisson- 
nés. Son  frère  de  la  Barbinais  fui  encore  l'àme 
et  le  directeur  de  cet  armement  important  qui 
■e  composait  des  vaisseaux  : 

Le  Lyx ,  de  soixante-quatorze  oanons  ,  monté 
par  Duguay-Tfoùin  ;  le  capitaine  eu' second 
était  le  comte  d'Arquien  (4); 

Le  Saint-Michel,  de  aoixante-quatone ,  ca- 
pitaine M.  de  Géraldin  ; 

VAdktIto,  de  ioiianle-iiXt  capitaine  M.  de 
Goanerac; 

Le  Dauphin t  de  cinquante-six,  ctqiitaine 
M.  de  Gouyon-Beaufort; 

Le  Jason,  de  cinquante-quatre,  capitaine 
M.  deMesmond^ 

La  QMn,  de  onaiante,  capitaine  M.  de  La 
IniUe: 

(1)  Dans  le  rapport  de  Duguay-Trouia ,  qui  est  aox 
archives .  le  nom  est  écrit  d'Arqoiau  :  nous  nous  soauDM 
permis  à  rsrttstwplis  dis  «Kawtosi. 
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V Amazone,  trente-sis ,  capitaine  M.  de 
Courserac.  Tainéi 

L'Astrh^  de  vingt-deux,  capitaine  M.  de 
Kerguelen  ; 

La  Vathenm  de  Middelbourq^  de  huit,  ca- 
pitaine M.  René  Daniel,  oousm  et  filleul  de 
Duguay-Troûin  (oonreUe  de  construction  hol- 
landaise); 

Le  FrmmU-Dumants ,  de  trente,  capitaine 

M,  Joseph  Gravé  fils  fcorsaire  deSaint-Malo  V . 

Les  officiers ,  de  même  que  les  capitaines . 
avaient  été  choisis  parmi  les  anciens  compa- 
gnons d'armes  de  Duguay-Troûin. 

L'escadre,  réunie  sur  là  rade  de  Berthaume, 
mit  sons  voiles  le  {7  juillet.  Le  3  août .  à  l'en- 
trée du  Tage.  elle  visite  un  navire  sortant  de 
Lisbonne;  par  lui  elle  apprend  que  la  flotte  doit 
se  réunir  a  Teroeire  aux  vaisseaux  de  guerre 
qui  sont  allés  l'y  attendre.  Aussitôt  Duguay- 
Troiiin  dirige  ses  vaisseaux  au  vent  des  îles 
Acores ,  afin  découper  le  chemin  au  convoi.  Le 
13.  il  prend  un  vaisseau  portnmis  :  par  lui  il 
sait  que  devant  le  vaste  port  de  Ciudad-Ponta- 
del-Gada,  au  sud  de  l'Ile  Saint-Michd.  croi- 
sent quatre  gros  vaisseaux  portugais  et  un  hol- 
landais. Là  dessus,  il  forme  le  Drojet  d'aller 
les  combattre  avec  le  Ift,  VA^ille,  le  Saint-' 
Michel  et  le  Jason.  Mais  M.  de  G-  i  iMin  ,  son 
compatriote  et  son  ami ,  dont  la  famille  avait 
un  gros  intérêt  dans  Tannement,  fut  d'une  «m- 
pinion  opposée,  et  malheureusement  elle  pré- 
valut parmi  les  autres  capitaines.  Malgré  lui . 
Duguay-Troûin  resta  donc  en  croisière  sur  le 
point  qu'il  avait  adopîr . 

La  mouche  la  Catherine ,  envoyée  à  la  dé  - 
couverte,  rapportait  que  les  vaisseaux  ennemis 
continuaient  leur  station  entre  Tereeire  el  Saint- 
Michel.  Cet  état  de  choses  n'était  pas  encore 
désespérant.  Sur  ces  entrefaites .  un  navire  por- 
tugais ,  venant  de  l'ouest ,  eut  connaissance  de 
l'escadre  qui  ne  put  l'atteindre  grâce  à  des 
brouillards  qui  survinrent.  Malheureux  de  per- 
dre ainsi  dans  l'inaction  un  temps  précieux . 
Duguay-Troûin  donne  ses  ordres  pour  le  com- 
bat et  se  présente  devant  le  port  de  Ciudad^lel- 
Gada;  mais  il  n'était  plus  temps.  Le  portugais, 
qui  avait  échappé  à  la  poursuite  de  l'escadre 
l'avait  signalée  aux  croiseurs  qui .  depuis  trois 
jours,  avaient  levé  leur  iatu)n  pour  relourner 
à  Lisbonne.  De  l'île  Saint-.Michel .  Duguay- 
Troûin  se  dirige  sur  Orla,  dans  l'île  Fayal . 
dont  il  veut  se  rendre  maître.  Eu  passant  entre 
les  îles  du  Pic  el  Saint-Georges .  il  aperçoit  la 
ville  de  Las  Vêlas  el  trois  forts  sur  lesquels 
flotte  le  pavillon  de  Bragance.  Il  arrête  aussiidt 
sa  course  et  ordonne  un  débarquement.  Pen- 
dant qu'il  fait  iairc  une  fausse  attaque  sur  un 
point,  M.  le  comie  d'AïquIen  débarque  sur  un 

(1)  kmi  par  aoble  homme  losenh  Gravé  père.  —  ta 
eapiiaine  était  Josaph  Gnvé  llls ,  et  asn  H.  4e  niaise . 
•iiwi  aue  te  dil  V.  ds  ta  UadSH»,  H.  dt  Maiss  CiBBMt- 
dm  sSns  la  Mr«rs.  da  SiiBl>lslo. 
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autre ,  chasse  les  cimtiuis  et  prend  position.  En 
même  temps ,  Duguay-Troùm  somme  le  fiou- 
verneur  de  se  rendrc'à  discrélion.  Les  Portu- 

fais  épouvantés  at>aodonnciU  Las  Vêlas  et  les 
rançais .  maltrea  des  issues ,  entrent  dans  la 
ville,  où  ils  Irouvt  n!  quinze  drapeaux ,  qua- 
rante pièces  de  canon  et  des  magasins  remplis 
de  Ûé  et  de  vin. 

Mais  lorsque  Dufruay-Troûiii  faisait  trans- 
porter sur  son  escadre  les  approvisionnements 
doat  die  manquait,  ainsi  (|ue  les  pièces  à  eau 
que  chaque  capitaine  faisait  remplir,  une  tem- 
pête se  déclara  et  vint  troubler  celle  opération; 
elle  fut  Si  violente,  que  les  Français  eurent 
beaucoup  de  peine  à  évacuer  la  ville  et  à  rega- 
gner leurs  vaisseaux.  Ceux-ci  n'eurent  que  le 
temps  de  mettre  sous  voiles  pour  éviter  un  nau- 
fraiçe.  Duguay-Troiiin  avait  donné  le  rendez- 
voiu  dans  le  port  de  Vigo,  d'où  il  e^térait  se 
rendre  devant  Lisbonne  en  primant  de  vitesse 
la  flotte  brésilienne. 

Le  8  octobre ,  l'escadre  rencontre  trois  cor- 
saires de  Flessingiie .  qui  convoyaient  trois  pri- 
ses ;  ees  eorsaires  prennent  la  fuite  et  le  Lys 
parvient  à  reprendre  deux  des  navires  caj^turés. 
Alors  Duguay-Trouin  détache  le  Frmçmt-Jlht' 
marelz  et  la  Catherine  pour  les  escorter  jus- 
qu'à Brest ,  ou  ie  corsaire  malouin  se  perdit  en 
reprenant  la  mer  \\). 

Les  vents  eonlraires  qui  souillèrent  sans  in- 
terruption retardèrent  la  marche  des  vaisseaux. 
Le  octobre,  ils  eurent  connaissance,  de  nuit,^ 
de  dix  bâtiments  marchands  ;  mais  le  mauvais 
temps  qui  survint  leur  fit  perdre  de  vue  ce  con- 
voi ;  le  Lys  et  V Achille  se  séparèrent  des  autres 
vaisseaux  de  l'escadre. 

Le  29  du  même  mois ,  Duguay-Troûin  prit 
une  flûte  anglaise,  et,  le  31 .  une  galtuto  bol- 
landaise;  le  même  jour  il  entra  avec  l'Achille 
à  Vigo.  où  il  ne  trouva  aueun  de  ses  eamara- 
des(2).  En  effet,  la  Dauphine  a\ dil  fait  voile 
pour  France;  le  Saint-Miche! ,  le  Jason,  la 
Gloire  et  l'Amazone  s'étaient  dirigés  sur  Cadix. 
M.  de  GéraJdin ,  (|ui  commandait  cette  division, 
après  s'être  ami  d'eau  .et  de  vivres ,  quitta  ce 
port  pour  retourner  à  Brest.  En  fiisanl  route, 
il  s  empara  de  Iruis  petits  navires  anglais  qui 
ne  payèrent  pas  les  frais  de  sa  relâche. 

Quant  à  la  flottG  du  Brésil ,  elle  atterra  aux 
Açores,  huit  iuurs  après  le  départ  de  l'escadre. 
Par  une  fatalité  remarquable  qui  s'attaehait  à 
celle-ci ,  (luoique  les  vaisseaux  français  fussent 
excellents  voiliers,  et  malgré  leur  avance  sur 
la  flotte  partngaijie,  les  bâtiments  qui  la  com- 
po«:;iieitf  purent  entrer  à  Lisbonne  ou  dans  les 
ports  voisins,  le  t*'  novembre,  vingt-quatre 

(1)  Archives  de  la  marine,  SainUNalO. 

(2)  Nous  avons  suivi  le  rapport  fait  b  bord  du  Lyt ,  le 
2  novembre  1708.  eo  rade  de  Tigo.  Ce  t  ii  purt  dnl  r  s . 
pour  quelques  détails .  du  récit  des  mémoires ,  ce  qui 
n'est  pas  étonnant .  cm  mémoirti  ajant  éeriti  d» 
Mttvenir  loog-lMops  «près. 
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heures  seulement  après  l'arrivée  du  Lut  et  de 
1.1  cAt//^  à  VIfo. 

Les  dépenses  que  cet  armement  avait  ocet» 
sionnées  furent  en  pure  perte  pour  les  intéres- 
sé'.^ I  l  Barbinais  et  Duguay-Troûin,  qui  y 
aval»  ni  IIS  me  une  partie  de  leur  fortune,  fu- 
rent iior.s  d  état  de  continuer  des  armemeok 
aussi  considérables.  Le  gouvememeat  da  ni 
lui-même ,  réduit  aux  expédients  financiers  le$ 
plus  extraordinaires ,  pour  faire  faee  aux  dé- 
penses d 'une  guerrè  dévorante ,  ne  p<  h  i  \  1 1 1  plu» 
aider  le  zèle  des  citoyens  dévoués  iiuni  inaD- 
daieut  son  concours  pour  armer  ses  vais- 
seaux (^1  ). 

Ainsi  Du^uav  Trnn'tn.  qui  s'ftaîl  trouvé  à  la 
téte  de  dix  bâtiments  de  guerre,  ne  put  ea  ar- 
mer que  quatre  l'année  suivante  (1709}  ;  encme 
f  ilhit  iî  tout  le  zèle  et  tous  les  efforts  de  la  Bar- 
bmais  sou  frère.  Directeur  du  nouvel  armeuaul, 
il  parvint  i  mettre  en  mer  le  vaisseau  YieUUt, 
que  monta  DuRuay-Trofiiii  .  et  les  frênaies 
l'Amasontt  1&  Gloire  et  l'Aslrée,  oui  avaieal 
fait  partie  de  la  précédente  esoadrilie.  Cet  M- 
gales  avaient  pour  capitaines  MM.  daCmUM* 
rac,  de  la  Jaille  et  de  Kerguelen. 

On  était  informé  qu'un  convoi  de  soînnle 
voiles  ,  destiné  pour  l'Angleterre  et  réuni  à 
Kingsal  ^Irlande),  devait  en  appareiller,  pro- 
tégé par  trois  vaisseaux  de  guerre.  Duguay- 
Trouin  ,  déterminé  â  tout  risquer  pour  réparer 
les  pertes  de  son  précédent  armement,  quitte  la 
rade  de  Brest  vers  la  mi-février  et  va  croiser 
sur  son  passage.  Le  2  mars ,  au  matin ,  ea  vue 
du  cap  LéMurd.  j»ar  un  grand  lirais  d'ouort,  li 

(1)  Voici .  poor  Mrs  !•  Misât  è  r«tet  de  Mmh  II 

tr^or  au  deparlemeat  de  la  marine. la  co|Ne  d'une lelln 
de  la  Barbinais.  qui  dépeint  la  situation  déplorable,  à 
ceUe  époque  .  du  matériel  de  l'armée  navale  au  port  !.'e 
Brest.  Celle  leltre  ;  du  lf>  novembra  1708,  est  adressw  i 
M.  Beauvais-Lcii  r  ,  ^.ntii-Mjli.i. 

•  J  ay  reça,  mon  cliei  amy  .  vostro  leUre  du  13  cou- 
»  ranl.  Pressez  M.  I.empcrrier  de  vous  remttlre  (es 

•  en  forme  des  déi)ours  que  vous  aveï  (mis  à  la  carecnt 

•  du  Maweii  Saiot-Slalo.  J'en  ay  besoing  pour  cs'r<!  n 

>  estât  de  comptât  avec  le  trésorier  et  en  retenir  le  mon- 
»  tant  sur  le  cinquiesme  du  Roy. 

•  U  $ttU'K$iûii ,  capitaîM  ImuI  ,  est  arrivé  icj  rava. 

•  naal  d»  Cirtagene.  Il  t  bnucaap  souffert  à  la  Daf.  11 
I  confirma  la  perla  de  trots  gallioos,  roa  sa«lé«Mr« 

•  rauira  pris  et  le  troislesme  cschoité  h  ta  cotte. 

•  Mm  htrc  n;ï;r'ny  u  ri^l;"i'.-:Iii-  le  30  r!ij  passé  à  TlgO. 

•  n'ayanl  iail  (juo  d^u\  [lu  n  ijises  prises,  ctiargesas  d« 
»  quutqueferet  merruin,  cri  i  dire  rien.  Toulcelaœoo 

•  cher  amy  est  Lien  triste,  il  n'y  a  icy  (Drest)  de  naTires 
»  propres  pour  la  course  que  VUfreùle  ti  le  Griffon.,  d 

•  qaaranlckqualre  pièces  de  canon ,  qui  marcbeat  rori 

>  bien  et  que  l'on  désarme  en  ce  port  de  lescadre  Je  Dud- 

•  kerque.  Les  autraa  vaisseaux  toot  :  le  Graid,  Uliu- 

>  Mh .  le  GloriMm,  hBrttUHt,  I»  Ihure.  le  ifonfr  et  n 

•  mnktl  la  GêÊrf»:  mais  tons  c«ux-M  ne  marcheoi  ih5 

•  «aaas  Ueii  ptm  la  «Awa*.  il  y  eo  a  qiri  scnieoi  i«t 

•  bon«  pour  dae  voyages  au  loAg-coara»  aslra  tvAtt»' 

•  Ulixàbeth ,  te  GlorUux ,  le  BriOaU  al  la  fMfi.  qui  «o 

.  de  iitMiiU  for.:!s  de  c.iIIh,  C'est  moD  chsT  a«fca«u 

>  so£Lre,  eslaaL  de  loui  ttmu  cœur 

•  IMreIrès-humbit;  a  nt  i  serviltiO', 
*      u.  iUuuiuYa-ïiiOHli.  * 
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dWision  française  découvrit  la  flotte  et  ses  trois 
redoutables  convoyeurs.  Tout  autre  que  Du- 
guay-Troûin  eût  renoncé  à  attaquer  ronnerai  : 
d'un  côté ,  la  mer  était  trop  agitée  pour  tenter 
UQ  abordage,  et  de  l'autre,  la  supériorHc  de 
l'artillerie  des  vaisseaux  anglais  ne  permettait 
pas  de  chercher  à  les  réduire  au  canon.  Mais 
l'intrépide  mjrtouin  sait  que  la  fortune  seconde 
la  valeur  un  peu  téméraire,  et  il  ne  veut  pas 
laisser  échapper  l'occasion  qu'elle  lui  offre;  il 
se  prépare  donc  au  combat,  espérant  que  le 
vent  pourrait  tomber  durant  l'action. 

Pendant  qu'il  s'avance  audacieusement  avec 
un  vaisseau  et  deux  frégates  pour  attaquer  trois 
vaisseaux  de  guerre,  l  A  s  iiée  donne  dans  le 
convoi,  l'Achille  envoie  en  passant  sa  bordée 
au  vaisseau  serre-file  et  pousse  .sa  pointe  jus- 
qu'au vaisseau  commodore  qu'il  aborde  de  long 
en  long.  L'agitation  des  Ilots  rompt  ses  grapins 
et  le  fait  déborder.  Il  revient  trois  fois  à  la 
charge  sans  pouvoir  pénétrer  à  bord  de  ce  vais- 
seau dé  soixante-dix  canons;. mais,  du  moins, 
pu-  la  vivacité  de  son  feu.  .l'Achille  couvre  de 
norts  les  ponts  et  les  gaillards  de  l'ennemi . 
coupe  ses  vergues  de  misaine  et  de  petit  hu- 
nier ,  en  un  mot  le  met  hors  d'étal  de  manœu- 
vrer et  de  se  défendre. 

VAtnasone  et  la  Gloire  combattaient  vail- 
iamment  les  deux  autres  vais.seaux  qui  por- 
taient soixante  et  cinquante  canons  ;  mais  il 
était  temps  que  Duguay-Troûin  allât  à  leur  se- 
cours ,  car  elles  étaient  trop  inférieures  en  ar- 
tillerio  pour  leur  prêter  long-temps  le  côté ,  et 
trop  faibles  d'échantillon  pour  qu'on  pût  les 
aborder  par  un  si  gros  temps  sans  courir  risque 
de  sombrer  le  long  de  leurs  bords.  Duguay- 
Troùin  va  se  placer  entre  la  ligne  ennemie  et  la 
Gloire,  et  tandis  que  celte  frégate  répare  ses 
avaries  à  l'abri  de  l'Achille,  l'Amaxofie  reçoit 
Tordre  de  courir  sur  les  navires  du  convoi;  Ou- 
•y-Troùin,  avec  un  vaisseau  et  une  frégate, 
'iiitienl  en  respect  trois  vaisseaux  de  guerre 
?inis  qui  n'osent  s'opposer  à  ce  qu'il  fasse 
tr  quatorze  b;\liments  marchands ,  et  les 
entre  \' Achille  et  la  Gloiie.  Le  comman- 
it  français  espérait  les  a  mariner  aussitôt  que 
embarcations  et  celles  de  M.  de  la  Jaille  se- 
ent  reparées  pour  pouvoir  être  mises  à  la  mer. 
Pendant  que  les  Français  et  les  Anglais  fai- 
lient  route  de  compagnie,  il  survint  un  si  vio- 
lent orage  que  la  Glotre  en  fut  démàtce  et  que 
Y  Achille  engagea  le  plat-bord  à  l'eau.  C'en  était 
fMt  de  Duguay-Troùin ,  V Achille  sombrait  si  les 
éeeule.s  de  ses  huniers  ne  se  fussent  rompues! 
Im  ëAtiments  marchands  qui  avaient  bais.sé 
IjVnlIon  .  aussi  bien  que  les  trois  vaisseaux  de 
gaerre.  profitèrent  de  cet  événement  pour  se 
sauver,  en  lais.sant  arriver  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre .  peu  éloignées.  L'Aslrée  n'ayant  pu 
amanncr  ses  prises ,  parce  qiie  sa  chaloupe  se 
brisa  ç|uand  on  la  mit  à  l'eau ,  eut  le  regret  de 
les  voir  fuir  pendant  le  coup  de  vent,  obligée 
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'  qu'elle  était  de  songer  à  sa  propre  sûreté.  Heu- 
'  reusement  l'Amazone  avait  amariné  cinq  navi- 
res .  dont  deux  allèrent  faire  naufrage  smt  les 
côtes  eanemies;  le  troisième  se  sauva  dans  le 
port  de  Calais*;  les  deux  autres ,  le  Joseph  et 
Thomas'  et  le  Del  fort,  chacun  de  trois  cents 
tonneaux ,  venant  de  la  Virginie,  entrèrent .  le 
18  mars ,  à  Saint-Malo .  ou  l'Amazone  et  l'As- 
trée  les  avaient  précédés  de  deux  jours 
Quant  àri4cAi7/tf  et  à  la  Gloire,  ils  regagnèrent 
le  port  de  Brest  avec  beaucoup  de  peine ,  vu  le 
mauvais  temps  et  l'état  déplorable  dans  lequel 
se  trouvaient  ces  bâtiments.  ' 

Co'hime  la  campagne  n'ét*it  pas  finie.  Du- 
guay-Troûin s'empressa  de  réparer  ses  deux 
vaisseaux  pour  reprendre  la  mer.  Il  y  avait  peu 
de  jours  qu'il  avait  établi  sa  croisière  à  l'entrée 
de  la  Manche,  lorsqu'il  découvrit,  à  l'approche 
de  la  nuit,  le  vaisseau  le  Bristol,  de  soixante 
canons,  courant  vent  arrière  vers  les  côtes 
d'Espagne.  Duguay-Troûin  conserve  l'Anglais 
jusqu'au  jour,  le  rejoint,  le  combat  au  canon 
et  l'enlève  à  l'abordage  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure  de  résistance.  Cet  engagement  fut  si 
vivement  conduit,  que  la  Gloire,  restée  de  l'ar- 
rière, ne  put  arriver  assez  tôt  pour  prendre 
part  à  l'action.  Le  Bristol  était  amené  lors- 
qu'elle arriva  sur  le  théâtre  du  combat.  Mais  à 
peine  ce  vaisseau  se  trouva-t-il  en  la  posscssidn 
des  Français,  qu'il  fut  environné  par  une  es- 
cadre anglaise,  au  milieu  de  laquelle ,  quoique 
tout  neuf,  il  coula  à  fond.  Dans  ce  sinistre, 
malgré  les  secours  des  vaisseaux  ennemis ,  il 
n'y  eut  malheureusement  à  se  sauver  qu'une 
partie  des  Français  et  des  Anglais  qui  étaient  à 
bord. 

Lorsque  Duguay-Troûin  s'était  vu  forcé  d'a- 
bandoimer  sa  conquête,  il  avait  fait  à  la  Gloire 
le  signal  de  retraite  et  celui  de  liberté  de  ma- 
nœuvres. En  conse<juence ,  chacun  des  deux 
bâtiments  français  se  mit  sous  l'allure  qui  lut 
était  la  plus  favorable.  L'Achille,  quoique  tout 
désemparé,  par  suite  de  son  glorieux  combat, 
parvint  k  se  soustraire  à  la  chasse  obstinée 
que  lui  appuyèrent  les  vaisseaux  ennemis;  mais 
la  Gloire  n'eut  pas  ce  bonheur-là;  elle  fut  re- 
jointe par  les  meilleurs  voiliers  anglais  qui  s'é- 
taient mis  à  sa  poursuite.  M.  de  la  Jaille  se  dé- 
fendit avec  sa  valeur  accoutumée  et  n'amena 
qu'à  la  dernière  extrémité,  après  avoir  rempli 
tous  ses  devoirs.  Le  lendemain  de  son  combat 
contre  le  Brislol ,  Duguay-Troûin  rencontra 
une  fré^galc  anglaise  qui  sortait  de  la  Manche  ; 


(\)  Archives  de  la -marine  de  Saint-Malo.  —  L'arrivée 
de  ces  |)ri*efl  provoqua  ,  commo  de  coutume ,  cerlaioet 
rurinaliiés  pardevanl  M.  le  lieutenant-géDéral  de  l'ami» 
raulé;  nous  ne  donnerons  ici  que  quelques  mola  du  préaiD» 
bule  de  son  rapport,  comme  renseignements  historiques  : 

•  A  compara  damoiselle  Charlotte  Trouin  de  la  Garde. 

•  faisant  cl  agissant  pour  son  frère  de  La  Barbinals- 
>  Trouin .  directeur  des  annemeots  des  vaisseaux  du 

•  roi ,  elc 
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tout  autre  que  lui ,  vu  le  délabrement  de  VA- 
chille,  eût  évité  les  chances  d'une  nouvelle 
rencoAtre.  mais  il  n'hésita  pas  un  instant  à 
attaquer  l'ennemi,  et  après  une  action  vigou- 
reuse. V Achille  fil  baisser  pavillon  à  la  frégate 
et  la  conduisit  au  port  de  Bre^t ,  ou  il  désarma 
vers  la  fin  du  mois  de  mai. 

Enfin  lé  temps  était  venu  où  une  récompense, 
vraiment  royale  pour  le  temps ,  celle  à  laquelle 
notre  héros  aspirait  pour  l'nonneur  de  sa  fa- 
mille .  allait  lui  être  décernée.  En  effet , 
Louis  XIV ,  satisfait  des  éminents  services  de 
Duguay-Trouin  et  de  ceux  de  La  Barbinais- 
Troùin  ,  accorda  aux  deux  frères  les  lettres  de 
noblesse  les  plus  distinguées,  avec  le  droit  de 
porter  des  armoiries  timbrées:  4  ).  Duguay-Trouin 
alla  à  Ver.sailles  remercier  le  roi  en  personne  et 
lui  faire  sa  cour.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit, 
il  arma  le  Jnson,  V  Amazone  et  VAsIrée,  sous  le 
commandement  de  M.  deCourserac;  cet  officier 
s'acquitta  fort  dignement  de  la  mission  qu'on 
lui  avait  confiée,  fit  plusieurs  prises  et  revint 
désarmer  à  Brest. 

Du^uay-Troùin  ({ui  abhorrait  le  métier  de 
courtisan ,  persuadé  qu'en  cherchant  les  enne- 
mis du  roi  pour  les  combattre,  c'était  le  meil- 
leur moyen  de  lui  faire  sa  cour .  prit  congé  de 
Sa  Majesté  et  revint ,  au  printemps  de  l'année 
4740,  à  Brest,  ou  il  avait  donné  ordre,  sur  l'au 
torisation  du  ministre ,  d'armer  les  vaisseaux 
le  Lys,  V Achille,  la  Dauphine,  le  Jason  et  la 
frégate  ]  Amazone  (2i.  Il  mit  son  pavillon  à 
bord  du  premier .  et  aonna  les  autres  à  MAL  le 
comte  d'Arquieii ,  le  chevalier  de  Courserac, 
de  Courserac  auié  et  de  Kerguelcn. 

Duguay-Troûin  alla  avec  sa  division  croiser 
au  large  des  Blaskets .  afin  de  rencontrer  sur 
ce  point  d'atterrage  cinq  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes-Orientales  richement  chargés, 
escortés  par  deux  vaisseaux  de  guerre ,  au  de 
vant  desquels  l'amirauté  anglaise  en  avait  dé 
péché  deux  autres.  L'un  de  ces  derniers,  le 
Glocesler ,  vais.seau  de  soixante-six  canons, 
sortant  de  dessus  les  chantiers .  se  trouva  en 
Tue  de  la  division  ;  chassé  immédiatement  par 
\cLyscl  atteint  par  lui,  il  fut  combattu  avec 
une  indicible  ardeur  et  contraint  d'amener  après 
une  heure  de  combat  et  avant  l'arrivée  des  au- 
tres bâtiments  de  la  division.  Duguay-Troûin  , 
qui  avait  trouvé  à  bord  du  Glocesler  les  ins- 
Iructions  de  l'amirauté  (3)- d'Angleterre  ,  y  mit 
un  équipage  français  et  choisit  entre  tous  les 

(I)  Les  armoiries  sont  un  écu  d'argent,  à  une  ancre  de 
gable  et  un  chef  d'azur,  charge  de  deux  fleurs  de  lyt  d'or: 
cet  écu  est  timbré  d'un  casque  de  profil .  orné  de  six  lam- 
brequins d'or ,  d'azur,  d'argent  et  de  sable ,  et  au-dessus 
en  cimier ,  pour  devise  :  Drorr  aec  inbionia  tottcs.  ( Le 
courage  a  donné  cet  insignes.) 

(3)  On  Toil  régner  dans  le  malériel  de  l'armée  navale 
la  détresse  du  trésor  signalée  par  de  La  Barbinais.  Du- 
fiuay-Trouin  est  réduit  à  employer  coostammenl  les  roë- 
ta;%  vaisseaux. 

(3)  l-e  manuscrit  porte  Vomirai  d'Angleterre. 
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braves  officiers  de  la  division  M.  deNogent, 
son  capitaine  en  second ,  pour  le  commander. 

Cet  heureux  début  fit  espérer  que  les  vais- 
seaux attendus  n'échapperaient  pas  à  la  divi- 
sion française  ;  mais  son  commandant  tomba 
très -dangereusement  malade;  malheu^eus^ 
ment  encore  des  brumes  fort  cp^sscs  couvri- 
rent la  mer  durant  quinze  jours  et  favorisèrent 
le  passage  des  vaisseaux  des  Indes.  Duguaj^- 
Troûin,  qui  en-avait  le  pressentiment,  fit  courir 
à  toutes  voiles  sur  les  côtes  d'Irlande  dès  que 
le  brouillard  fut  dissipe .  et  en  arrivant  à  la  vue 
du  cap  Clare  ,  il  les  aperçut  qui  entraient  dans 
les  ports  de  Cork  et  de  Kingsal.  L'escadrille 
continua  de  croiser  encore  quelque  temps  et 
prit  un  bâtiment  anglais  charge  de  tabac. 

au'elle  conduisit  à  Brest,  où  Duguay-Troiiin 
ébarqua  mourant.  Heureusement  encore, 
pour  les  intérêts  et  la  gloire  du  pays .  qu'après 
plusieurs  mois  de  souffrance ,  sa  conslituli(« 
de  fer  surmonta  le  mal  et  qu'il  put  entrepren- 
dre le  voyage  de  Versailles ,  ou  il  avait  hàledc 
se  rendre.  C'est  què  Duguay-Troûin,  dans  le» 
premiers  n\ois  de  sa  convalescence ,  s'était  oc- 
cupé d'un  projet  qui  devait  assurer  la  conquête 
de  Rio-Janeiro ,  et  il  voulait  le  mettre  i  exéco- 
tion. 

M.  Du  Clerc,  capitaine  de  vaisseau  comme 
lui ,  venait  d'échouer  dans  l'allaque  de  cette 
place  et  y  avait  péri  assassiné.  Plusieurs  autres 
Français,  malgré  la  capitulation,  avaient  été 
massacrés ,  et  ceux  échappés  au  meurtre  mou- 
raient de  faim  et  de  misère.  C'était  tout  à  la 
fois  pour  venger  sa  patrie  de  cette  défaite,  dé- 
livrer ses  malheureux  compatriotes  et  eorichir 
l'Etat  des  dépouilles  de  l'ennemi ,  que  Duguay- 
Troûin  proposa  au  ministre  le  plan  de  l'expé- 
dition qu'il  méditait  contre  la  colonie  portu- 
gaise. 

Mais  une  difficulté  immense  se  présentait; 
les  ressources  de  l'Etal  étaient  plusépui>èei 
que  jamais,  et  rexpé<lition  devait  coulerai 
moins  douze  cent  mille  livres  tournois.  Uuguay- 
Troûin  s'adressa  à  ses  meilleurs  amis ,  à  ccui- 
là  qui  l'avaient  aidé  de  leur  bourse  et  de  leur 
crédit  dans  toutes  ses  expéditions.  Ces  aau». 
qui  étaient  Malouins  (1),  considérant  comMi 
le  roi  de  Portugal,  entré  dans  la  grande  «"•■J 
contre  la  France  et  l'Espagne,  avait.  daMH 
présente  guerre ,  causé  de  préjudices  et  de  trt- 
verses  à  ces  deux  royaumes ,  résolurent .  pojf 
le  bien  de  l'Etat,  dè  seconder  les  projeta  it 
leur  illustre  compatriote.  En  effet,  Liw» 
servait  en  même  temps  de  lieu  de  relâche  a» 
flottes  ennemies,  de  point  de  dcbarqueaflM 
aux  troupes  étrangères  qui  allaient  guerwrer 

(1)  Nous  empruntons  ces  délatia  à  M.  Po'^^f*'^' 
qui .  témoin  du  fait  et  parent  ou  ami  des  •cwwjjT 
les  écrivait  en  1712.  c'est-à-dire  un  "  •P^'""'"^ 
société  et  durant  la  IlqtildaUoD  de  cette  i 
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en  Esoagne ,  et  d'entrepAt  aux  vivres  et  muni- 
lions  ae  guerre  qu'elles  consommaient.  On  vit 
donc  alors  six  négociants  de  Saint-Malo  former, 
dans  des  vues  glorieuses ,  le  dessein  de  venger 
à  leurs  frais  deux  grandes  nations;  pour  y 
parvenir ,  ils  formèrent  une  société  de  seize  di- 
rections entre  eux  et  leurs  amis.  Il  leur  fallait 
armer  une  escadre  proportionnée  par  sa  force  à 
l'importance  de  l'entreprise. 

L'un  de  ces  négociants ,  esprit  droit  cl  con- 
ciliant [1],  se  rendit  à  Paris  pour  agir  de  concert 
avec  Duguay-Troûin  et  s'entendre  avec  le  con- 
trôleur-général des  finances  et  le  ministre  de 
la  marine.  Ces  deux  députes  de  l'association 
malouine  s'adressèrent  à  S.  S.  le  comte  de 
Toulouse,  gouverneur  de  Bréf^nc,  lequel  sur- 
pris de  la  grandeur  de  ce  ji^oTot,  voulut  bien 
s'y  associer  pour  deux  direçBMSjdpnt  il  rem- 
plit exactement  et  avec  noblewa^jps  les  con- 
ditions ,  comme  un  simple  néjÛciant.  M.  Galict 
de  Coulange ,  qui  devint  maître  d'hôtel  du  roi 
et  contrôleur-général  de  la  maison  de  Sa  Ma- 
jesté, parvint  par  son  crédit,  son  adre.s.se  et 
son  habileté ,  à  vaincre  une  foule  d'obstacles 
que  rencontrait  l'opération  à  sa  création. 

Louis  XIV  a^ant  donné  son  assentiment  à 
l'armement  projeté  en  accordant  ses  vaisseaux, 
les  Malouins,  qu'animait  l'association  du  comte 
de  Toulouse,  donnèrent  tête  baissée  dans  l'en- 
treprise, et  tout  marcha  rapidement.  Cepen- 
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Douze  de  ces  bâtiments  avaient  été  armés 
aux  dépens  des  seize  directions,  et  les  cinq  au- 
tres par  des  armateurs  particuliers  ou  parleurs 
propriétaires  (3). 

(1)  .Je  ne  nomme  personne,  écrivait  Poréo-Dunarc 

•  crainled'élre  soupçonné  ii«  parlialilé.  .  Celte  personne 
''v,'^'  '^^  Coulanges.  (  Archives  de  Saint-Malo.) 

(2)  Ce  chiffre  est  conforme  ii  celui  que  donne  le  Hecueil 
des  caiiipagnes  de  Duguoy-Trouin  .  publié  par  Oianne" 
Salranl  M.  Georges  de  La  Landelle  .  lé  total  des  hommea 
embarqués  se  montait  à  cinq  mille  huit  cent  vmgl-qualre 
Porée-buparc  dit  quil  y  avait,  en  plus  des  équipaKes 
deux  mine  cinq  cenis  soldats  de  la  marine  du  roi  ' 

(3)  Des  armateurs  da  Saiol-Nalo  armèrent  à  leurs  frais 


dant  les  arsenaux  de  Brest  se  trouvaient  dé- 
pourvus de  munitions  de  guerre  ;  les  vins  et  les 
eaux -de -vie  nécessaires  pour  la  campagne 
manquaient  aussi.  Il  fallait  faire  venir  du  de- 
hors ce  que  l'on  ne  pouvait  trouver,  et  ce  fui 
une  cause  de  retard.  Au  moment  du  départ, 
les  vents  contraires  apportèrent  obsla  le  au  ral- 
liement général  de  l'escadre ,  dont  plusieurs 
vaisseaux  s'armaient  dans  diiïérents  ports  du 
royaume,  pour  ne  pas  donner  l'éveil  à  l'ennemi. 

Sur  ces  entrefaits,  le  Mars.,  équipe  à  Dun- 
kerque ,  ayant  rejoint  Duguay-Troùin,  celui-ci, 
avec  cette  promptitude  et  cette  activité  qui  lui 
réussissaient  si  bien,  appareilla  le  3  juin  pour 
aller  lui-même  rallier  ceux  de  ses  navires  qu'on 
armait  au  Port-Louis,  à  la  Rochelle  et  à  Ro- 
chefort.  Heureusement  ce  grand  homme  prit 
ce  parti ,  car  deux  Jours  après  son  départ  une 
escadre  de  vingt  vaisseaux  apparaissait  devant 
Brest  pour  l'y  bloquer.  Le  4,  à  rentrée  du  Port- 
Louis,  le  Chancelier  et  la  Glorieuse  réunirent 
à  l'escadre ,  qui  fit  route  vers  la  rade  de  la  Ro- 
chelle, où  elle  mouilla  le  lendemain  et  trouva 
le  Fidèle ,  V Aigle  et  les  travcrsiéres-galiotcs  le 
Patient  et  la  Françoise. 

Voici  l'état  général  de  la  flotte  réunie  devant 
La  Rochelle ,  flotte  dont  la  glorieuse  et  rapide 
campagne  devait ,  en  couronnant  les  exploits 
maritimes  de  Duguay-Troûin,  clore  l'ère  navale 
de  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV  : 


COaVAiVDAnTS. 


Les  directions  étaient  ainsi  réparties,  savoir  ; 

A  Monseigneur  le  comte  de  Toulouse.. .  3  directioas. 

A  M.  Gallet  de  Coulange   3 

A  M.  de  la  Barbinais-Trouin   3 

A  M.  de  L'Espine-Oanycan   3 

A  M.  Buauvais-L,èrer  ■   3 

A  M.  de  Langrolé  Couin...«   i 

A  M.  de  la  Saudrc-Lefor   1 

A  M.  de  Bello-Isle-Pepm   1 

A  M.  Nicolas  Cbapdelaine   < 

Total   16 

le  Hors,  Y  Argonaute  et  la  gabarre  la  Concorde;  les  fréga- 
tes corsaires  le  Chancellier  cl  la  Glorieuu  furent  amié«« 

Ear  leurs  propriétaires  MM.  de  la  Trancbardiëre  ei  La 
oUe-Gaillard.  (  Archives  de  Soint-Nalo.  ) 


Duguay-Trouin ,  capitaine  de  vaisseau. 

chevalier  de  Courserac,  capitaine  do  frégate.     •  r  • 

Le  chevalier  de  Goyon ,  i4<m.  -j 

Le  chevalier  de  Beauve ,  lieutenant  de  vaisseau.  .  ^ 

Del^Jaille,      •  idem.  .  \ 

De  la  Moiagrie-Miniac  ,  commissionoé  capitaine  de  frégate.    !  '  ''  ' 

Cilé-Danycan,  idem. 
Deschenais-Lefer ,  commissionné  lieutenant  de  vaisseau. 
Kerguelen,  capitaine  de  brûlot.  ^ 
De  Rogon  ,  commissionné  capitaine  de  brûlot. 
Le  chevalier  Du  Bois  de  la  Motte  .  enseigne  de  valMeati. 
De  la  Mare  de  Can,  commiasionné  lieulenaol  de  vaisseau.    ■'.  j  \ 
De  Pradel-Daniel ,  idem. 
Métifeu  ,  maitre  pilote. 

La  Caillodiëre,  idem.  . 
Durocher  Danycan  ,  sans  commission  du  ministre.  *  '** 
La  Perche ,  idem.  ■  '7'  i 
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Dugiiay-Troiiin  ayant  opéré  la  jonction  de 
toutes  ses  forces  et  complété  buil  mois  de  vi- 
vres, mit  MUS  voiles  le  9  juin;  l'eflcadre ,  fa- 
vorisée par  une  belle  brise  d'est,  sortit  du  Per- 
thuis  et  prit  la  pleine  mer.  Le  21 ,  lÂtifazotit 
s'empara  d'un  navire  anglais  sortant  de  lis- 
bonne  avec  un  cbargemenl  de  blé;  ce  dernier 
reçut  un  équipage  français  et  suivit  l'escadre , 
dont  les  wmunx.  jetèrent  l'ancre  dans  le  vaste 
port  de  l'île  Saint-Vincent,  l'une  des  îles  du 
Cap-Vert.  Duguay-Trouin  eu  repartit  le  6,  après 
y  avoir  fait  de  l'eau  et  exereé  les  troupes. 
■  Le  1 1  août ,  à  la  suite  de  bien  des  conlrariô- 
t£s,  l'escadre  passa  l'équateur,  et,  le  42  sep- 
tembre ,  elle  arriva  à  l'ouvert  de  la  Me  de  Rto- 
Janeiro.  A  une  beure  de  l'après-midi .  les  vais- 
seaux français  s'engagèrent  dans  l'étroit  goulet 
de  Rio- Janeiro ,  sous  pavillon  anglais;  mais  la 
forteresse  de  Snnla-Cniz .  qui  est  à  droite,  et 

Îui  était  sur  ïequi-vive,  commença  le  feu.  Le 
façnanime,  qui  ouvrait  la  marche,  voyant  sa 
nationalité  reconnue,  amena  les  couleurs  bri- 
tanniques et  envoya  sa  bordée  en  bissant  le  pa- 
villon du  roi.  Tous  les  forts  du  dedans  et  du 
dehors  tirèrent  sur  les  bâtiments  de  l'escadre . 

3ui  passèrent  beaupré  sur  poupe .  faisant  feu 
es  ueux  bords  et  avec  une  régularité  de  mar- 
che qui  eût  été  admirable ,  même  en  entrant 
dans  un  port  ami.  Non  seulement  ils  supportè- 
rent les  décharges  multipliées  de  l'artillerie  des 
forts ,  mais  encture  celles  d'une  divisimi  de  trois 
vaisseaux  de  guerre  et  quatre  frégates,  mouillée 
dcvaril  la  ville ,  sous  les  ordres  de  Don  Gaspard 
d'Acosla. 

Toutefois ,  le  feu  de  cette  multitude  de  bat- 
teries, élevées  des  deux  côtés  du  goulet,  n'ar- 
rêta pas  plus  la  marche  de  l'escadre  que  celui 
des  vaisseaux  portugais.  Ceux-ci .  effrayés  de 
l'audacieuse  contenance  des  Français  et  crai- 
gnant d'être  enlevés  à  l'abordage,  coupèrent 
leurs  amarres  et  alliieiit  s'éclMoep  tous  les 
canons  de  la  ville. 

A  quatre  heures ,  l'escadre  mouilla  hors  de 
portée  de  eannn  de  tous  les  forts ,  et  de  là  Du  - 
guay-Ti-oiiin  fil  toutes  ses  dispositions  d'atta- 
que. Néanmoins,  il  fut  surpris  de  trouver  cette 
colonie  dans  un  état  différent  de  celui  dont  on 
l'avait  flatté.  Outre  la  garnison  ordinaire,  de- 
puis la  malheureuse  tentative  de  M.  Du  Clerc , 
cinq  régiments  de  troupes  réglées  avaient  été 
amenés  d'Europe  par  les  vaisseaux  de  Don  Gas- 
pard ;  puis ,  quoiqu'on  se  fût  attaché  à  tenir 
secret  le  but  de  l'expédition .  il  avait  fini  par 
être  connu  de  la  reine  d'Angleterre.  Pendant 

Îiu'une  escadre  se  disposait  i  aller  Moquer 
Jrest,  un  paquebot  se  rendait  dans  le  Ta^e 
pour  prévenir  le  roi  de  Portugal ,  et  celui  ci . 
D'ayant  aucun  navire  prêt  à  mettre  aods  voiles, 
envoyait  le  même  paquebot  de  Lisbonne  à  Rio 
Janeiro,  où  il  arriva  un  mois  avant  l'escadre 
française.  Le  gouverneur,  Don  fnnciaoa  de 
Gutro-llorab,  avw  let  puiinita  aaoamv  ^'11 
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avait  reçus .  fit  ajouter  de  nouvelles  fortifica- 
tions à  celles  qui  existaient,  et  les  garoisoei 
des  forts ,  qui  avaient  été  douMéet ,  se  tenaicM 

sur  leurs  gardes.  Ce  e^nlre-temps ,  qui  devait 
faire  échouer  l'entreprise .  ne  servit  qu'à  ùin 
éelater  le  génie  de  Duguay-Troûin. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  illustre  capitaine 
dans  les  divers  événements  qui  ont  marque  aoo 
expédition.  Cette  notice*  historique,  dégitièt- 
étcndue  ,  nous  force  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
mémoires  du  héros  malouin,  ou,  contre  sa 
coutume,  toutes  ses  op^lions  se  trouvent  dé- 
crites jour  par  jour  et  avec  un  soin  extrême.  H 
est  vrai  que  la  conquête  de  Rio-Jaoeiro  était  û 
plus  importante^^e  sa  carrière  militaire,  et 

au'elle  formait  le  dernier  acte  de  sa  vie  active 
e  marin.  Nou9  nous  contenterons  donc  d'in- 
diquer les  prinotp^les  phases  de  oetlé  inéroora- 
blc  e  t  gl  or  ie  mç  f  u(  rc  p  ri  .se .  i 
Dans  la'nuit^tki  4:2  au  43,  Duguay-Iroâin  I 
commença  l'attaque.  Dnrant  la  nuit  suivaule.  | 
il  prit  quatre  bàtiinenis  de  commerce  qui  s'é-  ! 
taient  réfugiés  sous  les  batteries  de  la  place, 
et  le  4  4 ,  à  la  pointe  du  jour .  il  déharaua  trois 
mille  hommes.  Le  49.  ses  travaux  ae  fàéfSb 
étaient  terminés,  et  les  troupes  occupaient  une 
excellente  position.  Le  moment  de  sommer  les 
ennemis  de  se  rendre  étant  arrivé,  Duguaj- 
Troiiin  écrivit  au  gouverneur.  Son  message  fût 
envoyé  par  un  tambour  i  j  qu'une  pirogue  con- 
duisit à  terre.  Le  tamoour  revint .  apportant 
une  réponse  de  Don  Francisco  de  Castro-Mo- 
rais,  qui  annonçait  qu'i/ le  d^/(mdrai7>M^'(t 
la  (Umièrê  §mUt9  ës  sm  umg.  AusiHêt  la  ei- 
nonnadc  recommença. 

Le  Brillant  et  le  Mart,  embossés  près  de 
terre .  secondèrent  de  leur  feu  celui  des  kue- 
ries  élevées  par  nos  troupes .  et  une  partit'  dos 
retî-ancheraents  fut  démolie.  Duguay-iroiun 
se  disposa  à  livrer  l'assaut  le  lendemain  21.  A 
cet  effet .  il  fit  embarquer  de  nouvelles  traupes 
dans  les  chaloupes ,  avec  ordre  de  s'aller  iu^er 
dans  cinq  bâtiments  portugais  abandonnes  et 
mouillés  à  portée  de  fusil  du  rivage.  Pendant  le 
trajet  des  embarcations,  un  orage  accompagné 
d'éclairs  survint  et  les  fit  apercevoir  des  enne- 
mis qui  les  accueillirent  par  un  très-grand  feu 
de  mousqueteric.  Mais  le  commandant  fran- 
çais ,  voyant  le  ciel  se  couvrir ,  avait  fritpuia- 
ter  de  jour  les  canons  de  ses  vaisseaux  contre 
les  retranchements.  Au  premier  coup  de  fusil 
des  Portugais .  il  mit  le  feu  à  une  pièce  de  son 
bord,  ce  qtii  fut  lesi^Jitial  d'un  embrà-semcnt gé- 
néral, et  la  rade  entière  s'illumina  des  foux  de 
l'artillerie  française.  Aux  édals  redoublés  d'ao 
tonnerre  affreux  se  joignirent  les  détonationsdcs 
canons  et  des  mortiers  ;  les  bombes  et  la  foudre 
sillomiaient  les  nuages ,  et  malgré  une  avcne 
continuelle,  elles  allumèrent  un  vaste  inceodie 
dans  la  ville.  La  consternation  fui  gôiérskî. 

(1)  D'aprtîS  une  cJiDDson  populairs  à%  l'époqM.  • 
tombow  «ppartcMil  an  vaisfeta  VHMê. 
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U  M ,  à  i«  potnle  do  joar,  «a  moment  oà 

Duguay-Troùin  s'avançait  à  la  It^te  drs  îniiijM  s 
I  pour  livrer  l'assaut,  M.  de  la  Sulle ,  qui  avait 
j   aiivld*aUle-de-e«inp  èM.  DuClerc,  pamt  et 
annonça  nuf  les  milic    ,  a-nsi  qw:  la  populace, 
Urappéea  ae  terreur,  avaient  abandonné  la  ville 
et  entraîné  avec  elles  les  troupes  réglées  ;  mais 
que  celles-ci ,  en  se  retirant,  avaient  mis  le  feu 
aux  magasins  les  plus  riches  et  laissé  des  mines 
SOI»  1^  forts ,  afin  d'ensevelir  les  Français 
sous  leurs  ruines.  Quant  à  lui,  il  avait  profité 
du  désordre  pour  s'échapper  et  venir  prévenir 
à  temps  de  ce  qui  avait  eu  lieu. 

Duguay-Troùin  entra  avec  précaution  dans 
la  place  abandonnée  ;  il  visita  et  garnit  les  pos- 
tes, délivra  les  prisonniers  français  et  b  occupa 
des  intérêts  du  roi. 

Le  23.  il  prit  possession  des  forts  exléri-piir^ 
et  ût  mouiller  son  escadre  prés  de  la  ville,  eu 
terre  de  nie  de  Villegag^non.  Le  l^demain  ,  il 
rançonna  pour  20.000  écn?  iin  navirp  ani^lais 
qui  s'était  caché  au  fond  de  U  baie.  Les  tour!» 
savante,  en  mAae  temps  qu'il  pressait  l'em- 
Kirqiiomrnt  dos  marchandises  et  des  espèces 
monnayées  a  bord  de  ses  navires,  il  ouvrait  des 
■^ociations  avec  Don  Francisco  de  Caslro-Mo- 
rais,  pour  le  rachat  de  la  villa,  L'nrtivité  de 
Doguay-Troiiin  était  lix»s-néccssaiif  dans  cette 
«ecanon  ,  parce  que  les  Portugais  cherchaient 
à  gagner  du  temps.  Don  Gaspard  d'Acostn  avait 
rassemblé  les  troupes  éparses ,  et  Don  Antonio 
d'Albuqaerque  arrivait  des  mlnM,  à  inarehes 
forcées ,  à  U  tète  à'vm  «orp«  de  qunie  auUe 
hommes. 

Le  tO  octobre ,  les  propositions  furent  accep- 
tées et  la  convention  signée  de  part  et  d'autre. 
Le  gouverneur,  qui  s'était  engagé  à  payer 
•fO.OM  eroxades,  àlhmr  cinq  cents  caisses 
ét  sucre ,  et  à  fournir  tous  les  bestiaux  dont 
tee  Français  pourraient  avoir  besoin  .  avait 
tonné  4oaw  ée  ses  principan  «ffiden  pour 
Magr  s  et  il  remplit  exaoleaMDt  tonte»  leacon- 
ditiôos  du  traité. 

En  attendant  la  dernier  paleomt,  qui  eut  lieu 
le  4  novrmhrc .  jotir  niiqurl  on  remit  la  ville 
aux  Portugais ,  en  ne  gardant  que  les  forts  de 
l'entrée  du  port ,  Da^ay-TroAin  avait  Mt  em- 
barqucr  toutes  le?  rrrisses  de  snrrr  snr  ses  vnis- 
>t&ux ,  sauf  cinq  cents  qu'on  mit  à  bord  de  la 
prise  la  JMm  ifer  iliifit.  Il  avaH  ansii  Mt oluu^ 
eer  deux  antres  navires  !n  Concorde  et  la  No- 
ire-Ifanude  l'iMamaiwn  de  toutes  les 
nart^andises  qni  n'étaient  propre»»  que  ponr  la 
iner  du  Sud.  Le  reste  du  butin  y  (  Miiiris 
bâtiments  capturés,  fut  vendu  aux.  Portugais 
aux  meilleures  conditions  que  l'on  p9à  obtenir, 
et  sous  le  contrAle  de  .M.  Ricoiiard  .  inspecteur 
de  la  marine ,  embarqué  Comme  intendant  sur 
l'escadre.  Tontefois.  il  faut  en  exciter  les 
vBiaaeanx  de  gnene  éeiKHiéa  et  un  autre  lilli- 

(1)  Porte- i/uparc;  archives  de  Saint-Halo. 
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aient  mareband  qui  n'avait  pas  treové  d'ache- 

teurs.  Ces  bâtiments  furent  incendiés  le  44 .  Le 
lendemain.  Duguay-Trotiin  envoya  aax  PP.  Jé- 
saites  tous  les  vases  sacrés ,  de  mème<iue  l'ar- 
genlerie  et  les  niuroK nls  d  <  iili^e  qu'il  avait 
fait  ramasser  dès  les  premiers  jours  de  son  en- 
trée dans  la  lille. 

Le  13  novembre,  toute  l'escadre  mit  à  la 
voile  ;  une  fois  en  dehors  du  goulet .  les  deux 
bâtiments  destinés  p'our  la  mer  du  Sud  firent 
voile  pour  leur  destination,  bien  équipés  et 
fournis  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire^  Du- 
guay-Troiiin  ne  ramenait  que  cinq  cents  hom- 
mes do  l'expédition  de  M.  Du  Clerc ,  et  il  avait 
forrrit'-  h\  louable  résolution  de  toucher  à  la  baie 
de  ItMS-leS'Saints ,  a^n  de  délivrer  le  reste 
des  Français  qni  s'y  trouvaient.  Mais  les  cal- 
mes ,  puis  les  vents  contraires,  s'opposèrent  à 
ce  qu  ii  put.  lui  donner  suite. 

Le  3  décembre ,  l'escadre  se  s^iara  de  la 
Beine-des-Anget ,  dont  la  mauvaise  marche  fai- 
sait  perdre  du  temps;  la  frégate  VÂigle  eut  or- 
dre de  la  convoyer.  Le  S6 .  on  coupa  la  ligna 
équinoxiaie.  43  janvier  4742,  l'escadre  se 
trouvant  dans  le  sua-ouest  des  Âçores ,  fut  ao- 
cueillie  par  un  vent  violent,  variable  de  l'est  av 
sud.  Sa  violence  augmenta  pendant  plusieurs 
jours  consécutifs.  Le  49  (4),  les  vaisseaux  ar- 
rivèrent i  la  hauteur  des  lies  ;  j«sques-là ,  ils 
s'étaient  tous  conservés;  mais  ce  mcmc  jour  le 
commandant  perdit  de  vue  le  JUars  et  le  ridéle. 
Le  S4 .  la  tempête  reprit  avec  une  nouvelle  fu' 
rie,  et  tous  les  vaisseaux  furent  en  dan?f"r  de 
périr.  Le  Lyt  reçut  un  cqu^  de  mer  si  violent 
que  Duguay-Troùin  crut  un  instant  la  mort  iné- 
vitable au  milieu  des  abîmes  de  rO'^éan.  ret 
orage  s'apaisa  et  le  Lys  rejoignit  le  linUant , 
V Argonaute ,  la  Bellone ,  V Amazone  et  ['Astrée^ 
avec  lesquels  il  entra  à  B.rcsl ,  le  ^>  février  1712. 
L'AehiUe  et  le  Glorieux  s'v  rendirent  deux 
jeore  après.  Le  Jfars,  dénile  de>tons  ses  m&ts, 
atteipnit  la  (]nn)gne  et  revint  au  Port-Louis. 
VAtgle  relâcha  à  Cayenne  avec  la  itetn^-def- 
Angtii  et  il  y  sombra  à  l'ancre  ;  msis  l'équi- 
page repassa  en  France  à  bord  de  son  escorte. 
Le  Chmceiiier  et  la  Glorieuse  se  rendirent  i 
Saint>1llalo  (2)  sans  avoir  éaronvé  d'avaries. 

Le  Magnanime  et  \e  Fidèle ,  qui  avaient  près 
de  douze  cents  bommes  d'équipage,  périrent 
corps  et  biens.  La  ooafianeé  de  Du(pa/-Troain 
en  M.  le  chevalier  de  Courserac  était  si  grande. 

Iu'il  avait  fait  charger  sur  son  vaisseau ,  le 
(agnanime ,  plus  de  600,000  livres  en  or  et  en 
argent,  ainsi  qu'une  j^ranle  quantité  de  mar- 
chandises de  prix;  en  un  mot,  presque  toutes 
les  richesses  étaient  embarquées  sur  le  lys  et 
le  Jlainaiilavs. 

(1)  Date  donnée  par  le  manuscrit.  C'eat  par  «mnr  qm 
les  inèiMlNiiiMdiMspMtMUt  WJmr.  _ 

(9)  Artblfst  Altânitoa  é»  SsM-Mo.  Cest  sans 
doute  par  oubli  ^ue  DoguBy'Tnwia  Bt  parispsi  da  nlMT 

de  ces  deux  bàUmeoto. 

f .  1.  W 
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Les  retours  du  chargrTnr  nt  navires  la 
Concorde  et  la  Notre-Èame-^-i  lticamatio», 
envoyés  dans  les  mers  du  Sud ,  |<riiits  à  Tor  el 
aux  elTels  apportés  de  Rio-Janciro ,  payèrent 
la  dépense  de  l'armement  et  du  désarmement, 
qui  s'éleva  à  4 ,600,000  livres  (f  )  et  donnèrenr, 
après  le  prélèvement  du  produit  appartenant  au 
roi  et  du  dixième  revenant  aux  états-majors  et 
équipa^jes,  quatre-vingt-douze  pour  cent  de 
pronl  à  ceux  qui  s'étaient  intéressés  dans  l'en- 
treprise. Enfin  ,  si  l'on  ajoute  la  perle  de 
500.000  livres  de  mauvais  crédits  dans  les  mers 
du  Sud ,  à  celles  des  vaisseaux  le  Magnanimt, 
lo  Fidèle  et  l'Aigle ,  mtHheurs  que  la  prudence 
humaine  ne  put  prévoir  ni  empêcher ,  on  peut 
affirmer  aue  les  actionnaires  manquèrent  à  ga- 
gner un  nénéfice  de  oeo(  pour  eeolen  (rias  de 
celui  qu'ils  firent. 

Mais  cette  glorieuse  expédition .  qui  fut  le 
dernier  effort  de  la  marine  à  l'agonie ,  n'eut 
dans  le  principe  aucun  retentissement;  l'accueil 
que  reçut  le  héros  qui  avait  osé  rçntreprendre 
nit  des  plus  froids  (2)  ;  l'enthousiasme  qu'elle 
devait  exciter  fut  étouffé ,  el  nul  cri  de  victoire 
De  ae  fit  entendre.  Il  est  vrai  que  la  cour  était 
eneore  dans  le  deuil  par  la  perte  de  M.  If^  Grrmtl 
Dauphin;  que  la  France  éprouvait .  au  moment 
du  retour  des  vaisseaux .  la  plus  vive  douleur , 
causée  par  la  mort  de  la  prinet'ssp  Adélaïde  . 
arrivée  le  <2  février;  que  le  deees  du  duc  de 
Bourgogne .  son  époux ,  qui  eut  lieu  tSx  jours 
après,  et  e  lni  lu  duc  de  Bretagne,  enlevé 
presque  immédiatement .  à  l'âge  de  cinq  ans , 
étaient  venus  ajouter  à  la  consternation  géné- 
rale. Personne  ne  voulut  attribuer  ces  pertes 
consécutives  à- des  événements  naturels. 

A  ces  malheurs  se  joignirent  d'autres  causes 

2ui  firent  laiss  r  dans  l'oubli  les  exploit';  de 
lugiiay-Troiuu  et  des  braves  qui  l'avaient  se- 
condé :  la  jalousie  et  la  malveillanoe  s'en  mê- 
lèrent. Comme  aucun  bénéfice  n'était  assuré. 

Suiaque  le  retour  des  deux  vaisseaux  envoyés 
ans  les  mers  du  Sud  restait  incertain ,  il  en 
résulta  que  quelques-uns  des  directeurs  et  bon 
nombre  des  lotéreasés  accuèiiltrent  et  accrédi- 
tèrent les  perflde»Tersions  qui  se  dataient  sur 
sa  probité .  à  l'occasion  des  pillages  qui  avaient 
eu  lieu  et  qu'il  ne  put  psis  touipors  réprimer  (3) . 
Ses  rivaux,  envieux  de  sa  gloire,  attaquèrent 
son  expédition  avrr  un  ncliarnemi'iit  incroya- 
ble ;  ils  lui  firent  un  crime  de  ia  non  restitution 
des  officiers  de  Du  Glere .  restés  à  Saint-Salva- 

(1)  Porée-Duparc  ;  archives  de  Saint-Malo. 

(2)  Porée-Duparc  ;  archives  de  Saiiil-flalo. 

(3)  •  Il  est  vrai  qu«  tes  direcleurs  n'onl pu  eu  la  meil* 
>  leure  part  au  gasteau';  tous  les  officiers,  MMttS  ot  ma- 

•  (elots  qui  ont  mis  pied  à  terre  en  sont  rtvsnes  Irès-ri- 
■  dMf ,  «tqiie  la  poudre  d'or  a  éié  u-ès-couranuie  «nu-e 

•  mt.  CMBÊM  le  prouvent  le  J«u  «I  lahoom  «kair  chez 

•  etox  oui  n'ont  pas  eu  la  pr«a«inM  d«  cacher  ou  de  mé- 
«aistr  leur  fortune.  Voiià  ce  que  j'ai  pu  Jirc  de  certain 
•SSr  iaprisd  d  eRio^aneiro  iusau'au  H  mu  iHi.  »  (Po- 
fMnptre  ^anMvst  di  Stln(4alo.) 
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dor .  quoiqu'il  eût  fait  tous  ses  efforts  pooroè- 
tenir ,  par  négociation .  leur  renvoi .  et  qu'il  le 
fût  réservé  la  satisCMStUm  d'aller  les  mmt 

lui-même  en  revenant  en  France ,  ce  qui  aurait 
eu  lieu  si  les  vents  contraires  et  le  manque 
d*eatt  n'étaient  venus  s'opposer  à  son  généreux 
projet. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse .  «tniral  de 
France .  parsa  lettre dn  14  février .  de  Mariy, 

et  le  maréchal  de  Châteaurenault,  parlaueooe 
du  45  février,  de  Rennes,  s'étaient  empressés 
de  compUmeater  Duguay-Trofiin  sur  le  succès 
de  son  entreprise,  qui' honorait  la  marine. 

M.  de  Coétiogon.  lieutenant-général,  M.  de 
Bcauhamais .  M.  de  Sorel ,  lui  avaient  adressé 
leurs  félicitations  sur  la  plus  belle  et  là  pin 
grande  entreprise  qu'on  pût  inrnginer.  Ces  té- 
moignages Si  affectueux  d'hommes  éminents  et 
dignes  apprœiateurs  de  son  mérite  consolaieDi 
le  héros  maiuuin  de  l'injustice  qu'il  avait  ren- 
contrée chez  beaucoup  d'autres,  il  désarma  &es 
vaisseaux  et  alla  à  baint-Malo  conférer  avec 
ses  intimes  amis  et  se  reposer  parmi  los  lieu 
des  fatigues  qu'il  avait  essuyées. 

Mais,  à  mesure  que  la  douleur  publique  m 
calmait,  l'attention  se  r<^portait  sur  le  vainquear 
de  Rio-Janciro.  On  ap])ii[.  par  des  icUrcs  iie 
Lisbonne,  oue  les  dommages  soufferts  par  les 
Portugais  s^'clevaient  à  30,000,000  (tj  ri  qu 
outre  l'expédition  avait  causé  une  graa<ie  ue- 
pense  aux  Hollandais  et  aux  Anglais.  EneOst, 
mdépendamment  de  l'escadre  oe  vingt  vais- 
seaux que  ces  derniers  avaient  armée  pour  l»io- 
quer  Duguay-Troûin  dans  Brest ,  ils  atiicBl 
envoyé  des  divisions  navales  dans  leurs  prin- 
cipales colonies.  La  reine  Anne  ne  s'en  était 
pas  tenue  là  :  dans  la  prévis^Hi  que  les  vaisseau 
français  serviraient  à  porter  le  Prétendant  en 
Angleterre .  cette  princesse  affaiblit  son  année 
de  Flandre  de  sbt  mille  hopunes  de  ses  oeil* 
leurs  soldats,  ce  qui  occasionna  une  diversion 
favosable  à  celles  ae  nos  troupes  qui  lui  étaient 
opposées. 

Enlin;  après,  deux  mois  de  repos  à  Saiol- 
Malo ,  Duguay-Troiiin  se  rendit  à  VersaiUe», 
ou  le  roi  lui  témoigna  une  grande  satisfiMlioit 
de  sa  conduite.  Alors  chacun  voulut  voir  l'hom- 
me extraordinaire  qui ,  en  dix  jours  et  avec 
quelques  milikera  dénommes»  avait  pris  une  dei 
plus  fortes  places  connues.  Une  dame  de  la 
cour  s'écria  av^  transport  à  son  aspect  :  Qif 
je  siêU  0(99  49  voir  m  héro9  9H9i9l  Cepeadant, 
malgré  la  nrolcctinn  ouverte  de  M.  ae  Pont- 
ohaitrain,  la  jalousie  et  l'intrigue  firent  ajoor- 
ner  la  récompense  qu'il  méritait,  c'esl-l^ire 
sa  nomination  de  chef  d'escadre.  Mais,  tou- 
jours modeste  et  généreux .  il  ne  s'en  plaigmi 
pas  :  c  II  y  avait.  dit-U  dans  ses  MésuiRS. 
»  beaucoup  d'officiers  tUstingué»  par  leun 

^1  Poroâ4)uparc  ;  ar€luve^,4ââ«uQi*Malia. 
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•vices  et  par  leur  mitMiiee,  et  plus  aneiens 

»quc  moi.  »  En  attendant  la  grando  promotion 
d'officiers-généraux,  le  monarque  le  sratifia 
d'une  pension  de  2.000  Uvns  snr  Torare  de 

;  StiDt-Louis .  et  le  nomma  commandant  de  Ja 
marine  à  Saiot-Malo. 

^'accueil  qu'il  reçut  de  ses  concitoyens  ap- 
porta quelque  consolation  aux  traverses  quMl 
essuvait  au  milieu  de  sa  gloire  el  de  sa  popula- 
rité. '  Dans  sa  ville  natale  r  où  sa  mémdre  est 
restée  en  vénéralion  .  les  mères  le  montraient 

'    avec  envie  à  leurs  ainés  et  berçaient  les  plus 

I  jeunes  uux  refrains  d'une  chanson  populaire 
snr  la  prise  de  Rio- Janeiro  (f . 

I  La  répartition  des  parts  de  prises  qui  eut  lieu 
l'année  suivante  le  força  de  quitter  sa  retraite 

'  et  d'aller  à  Brest;  là  u  eut  encore  à  repousser 
d'tnique.<t  accusations.  Abreuvé  d'amertume, 
malheureux  dos  malheurs  de  la  France  ,  sur- 
tout de  la  honteuse  clause  du  traité  d'Utrecht 
relative  à  la. démolition  du  port  de  DiDikerque. 
illustré  par  Jean-Bart .  Duguay-Troùin  revint 
à  Saint-Malo ,  et  se  retira  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  la  Flourie  près  de  la  Rance.  On  y  voit 
encore,  au  nord  du  jardin,  une  petite  élévation 
naguère  oouronnée  d'un  ormeau,  qui  se  nomme 
toujours  le  Berceau  de  Duguay-TroUin  :  là , 
sous  le  feuillage,  et  afin  d'oublier  les  attaques 
de  ses  enneuia,  le  fameux  capitaine  se  com- 
plaisait, en  prenait  le  café  avec  ses  amis,  à 
deviser  des  circonstances  de  sa  vie  ;  là  encore, 
i  a'oeeapait  avec  lële  à  obtenir  des  réoom- 
penaas  pour  les  marins  qui  avaient  servi  sous 
tes  mdres .  ou  des  pensions  pour  leurs  veuves 
et  leurs  enfants.  Jamais  aucun  chef  n*eiit  tant 
à  cœur  les  intérêts  de  ses  subalternes  ;  on  re- 
trouvait toujours  en  lui  le  capitaine  qui  avait 
lit  api^  une  victoire  :  •  !$  tuit  trop  récom- 

>  pensé,  sifcètimu  roMnoMMil  d$  ma  offi- 

>  ciert.  » 

An  ooaNneneemcBt  An  mois  d  aoijt  1715, 
Oogliajr-Troûin  se  rendit  à  Versailles.  Un  jour. 
Q  se  tenait  parmi  la  foule  des  courtisans  qui 
s^élaient  places  sur  le  nassage  du  roi,  lorsqu'il 
se  rendait  à  la  messe.  Louis  XIV  l'ayant  aper- 
çu ,  fit  quelques  pas  de  son  côté ,  afin  de  lui 
aimonoer  Iw-mème,  dans  des  tannes  pleins  de 
bon  té .  qu'il  Tayait  éiefé  an  rang  de  chef  d'ea- 
cadre. 

(1)  Voici  un  échantillon  de  cetls-cimetao  eoaleinpo- 
niie  de  celle  de  Malborough  s'en  va-t-en  fuem ;  il  pourra 

Sr  uoe  idée  de  la  faconde  malouioe  de  l'époque.  La 
Iteo  d«  1789  a  fait  oublter .  iném»  dans  w  peuple . 
palliàMi.  qui  se  t&Mllatt  dt  iéaérattM  to  f4- 
p  poar  endormir  les  minnoll  : 

Daguay  sa  lenvoyé 
Un  tambour  de  la  Chile....  (bis) 
Pour  denunder  &  ces  braves  guerriert 
SVi  voolstoBl  Mpilntar. 

Les  daines  du  chtteitt 

Se  mirent  à  la  fenêtre  (tU) 

Monsieur  Duguay  appaisez  vos  canoM 
Avec  vous  j' composeroos,  etc.,  etc. 


DUG  6lf 

Après  la  mort  de  Louis  XIV.  et  dorant  la  fa- 
meuse régence  de  Philippe  d'Orléans,  sous  la- 

Îuellela  ruine  de  notre  puissance  navale  achevn 
e  se  consommer.  Doguay-Trodbi,  revenu  dana 

sa  retraite  de  la  Flourie,  employa  ses  loisirs  à 
méditer  sur  les  améliorations  a  apporter  dans 
la  construction  et  le  matériel  de  nos  vaisseaux, 
et  à  étudier  les  grands  problèmes  qu'il  n'avait 
pu  résoudre  à  la  tête  d'une  escadre.  C'était  tou- 
lours  avec  regret  qu'il  quittait  son  modeste  asile, 
lorsque  ses  mnctions  de  chef  d'escadre  l'appe- 
laient à  Brest ,  son  département.  Alors  il  y  dé- 
ployait son  zèle  accoutumé  pour  le  bien  de  la 
chose  publiqttô.  et  s'attachait  surtout  au  main- 
tien de  la  discipline ,  tm^ours  ai  relâchée  dana 
la  marine. 

La  liquidation  générale  de  l'armement  et  dea 

parts  de  prises  de  l'expédition  se  termina  en 
'année  4718;  alors  la  venté  s'était  faitjoiur,  et 
es  principaux  directeurs  de  l'entreprise  se  cro- 
renl  obligés  de  rendre  à  Duguay-Troûin  une 
tardive  satisfaction  :  en  conséquence,  le  M  oc- 
tobre, ils  le  gratifièrent  de  la  somme  de  12,009 
livres,  produit  en  France  du  reste  de  la  poudre 
à  canon  prise  dans  l'expédition  du  Brésil.  Ce 
fut  à  cette  époque  tju'jl  écrivit  ses  mémoirea. 

Dans  les  premiers  jours  de  1723,  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  des  Indes  par  le  récent 
et  le  cardinal  Dubois ,  devenu  premier  mmis- 
tre  (Ij.  Le  4"  mars  1728,  Louis  XV.  sur  les 
instances  du  cardinal  de  Fleury  ,  qui  avait  su 
apprécier  le  méilta  et  la  modestie  du  héros  ma- 
louin  (2).  le  nomma  commandeur  de  Saint-Louis 
et  lieutenant-général,  le  27  du  même  mois. 
Quoiqne  refèitt  de  dignités  nouvelles.  Du^ay- 
Troùin  ne  cessa  d'être  ce  qu'il  avait  été.  simple 
dans  ses  goûts  et  affable  avec  ses  anciens  com- 

Sagnons  d'armes.  Sa  conduite  à  l'égard  de 
acques  Cassard .  avec  lequel  il  n'avait  eu  que 
de  passagères  relations  .  est  une  preuve  frap- 
pante de  sa  modestie  et  de  son  bon  cœur  (3). 
Cassard  fvoyex  ce  nom),  réduit  à  la  dernière  mi- 
sère ,  après  avoir  assiégé  sans  succès  le  minis- 

(I)  Duçuay-Trouin  avait  confié  son  manuscrit  nu  ré- 
gent, qui  le  remit  au  cardinal;  ce  dernier  le  poss(}dait 
encore  quand  il  mourut.  Un  indiscret  eut  lu  temps  d  ea 

E rendre  rapidement  une  copie.  Il  la  &t  imprmier  en  Hol- 
uîde  et  «m  l*«n-onterie  de  la  dédier  à  Duguay-Trouin , 
qui  en  ftat  eoMi  eurprie  qu'iodigui.  Heureusement,  il  loi 
est  éctaappA  quelques  détails  qm  nous  avons  trouvés 
dans  le-meMiMriMisiilf  al  qse  MSf  reproduinNM. 

(â)  D'après  laa  déairf  qu'atalt  ttnoifaéa  le  eardiiiai  ds 
Fleury  de  lire  les  mémoires  du  célèbre  marin .  Duguay- 
Trouin  ayant  recouvré  son  manuscrit  le  communiqua  à 
Son  Erninence,  qui  se  rendait  à -Chantilly.  I.n  cardinal  le 
lui  renvoya  le  2  août  1725,  avec  une  lettre  de  Micitalions 
tur  la  relation  de  ses  avcnUtret,  renfermant  des  acliont 
d'une  valeur  bien  dUtinguée;  maïs  le  cardinal  tenuiaait 
sa  lettre  en  l'engageant  à  pauer  plu$  légirmnt  «ht  lit 
petitt  iér^kmentt  de  ta  Jeunette. 

(3)  Ija  a  mars  1706 ,  Cassard ,  à  ses  débuts ,  comman- 
dait en  eams»  A  Sainl-Halo .  le  petit  l)iUiiiant  du  roi  le 
SêiÊt  PriTOiWi».  ds  aotaaote  tonneaux,  noolé  par  soi- 
xante-huit bommes.  Ougnaf-Treoia .  pniani  capitaiiis  ds 
vaisseau ,  allait ,  avse  QM  divIifoD,  dalMn  Gmbu 
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tère,  pendant  plusieurs  années,  mais  infatigable 
dans  SCS  poursuites,  se  trouvait  à  VersaHlcs. 
seul  dans  un  coin  de  l'antichambre  du  cardinal 
de  Fleurv,  Duguay-Troùin  l'apercevant,  quitte 
aussitôt  le  groupe  de  courtisans  avec  lequel  il 
cause ,  cl  va  s'entretenir  près  de  trois  quarts 
d'heures  avec  cet  officier  digne  d'un  meilleur 
sort.  A  son  retour,  les  courtisans  lui  demandent 
le  nom  de  l'individu  avec  qui  il  était  :  «  Com- 
9  ment,  s'écrie-t-il,  avec  qui  j'élaisl  Avec  ie 

•  plui  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait 

•  at{jourd'hui!  »  Réponse  ^blime  qui  peint 
d'un  seul  trait  le  héros  malouin. 

£d  4729,  le  nouveau  lieuteuant-général . 
nomme  commandant  de  la  marine  à  Brest,  fut 
chargé  de  la  surveillance  des  côtes  de  lu  Bre- 
tagne. Pénétré  de  l'importance  de  sa  mission . 
il  n'hésita  pas,  quoique  souflfrant,  à  se  rendre 
au  poste  qui  lui  avait  été  confié ,  et  il  s'appUqua 
avec  ardeur  aux  devoirs  de  sa  charge.  Il  stimu- 
la le  zèle  des  officiers  de  marine .  encouraprea 
les  hautes  sciences  des  ingénieurs  en  architec- 
ture navale .  et  lemr  communiqua  sur  la  con- 
struction des  vaisseaux  les  idées  que  la  pratique 
lui  avait  inspirées  ;  en  général ,  on  lui  doit  de 
notables  ainélioralioas  ai^is  tonales  détails  de 
la  marine. 

M.  de  Maurepas  lui  fit  obtenir  du  roi.  en 
1731 .  le  commandement  d'une  eseadre  destinée 
à  protéger  le  commerce  dans  les  mers  du  Le- 
vant, et  à  ranimer  en  mômc4emps  l'émulation 
dans  le  service  et  la  manœuvre  aes  vaisseaux. 
Cette  escadre  était  composée  du  vaisseau  l'^"*- 
pérance^  de  soixante-douze,  oommandé  par 
M,  de  DeaQ<»ire  ;  du  Léopard^  de  cii^pianle- 
six,  par  M.  de  Camilly;  du  Toulouse,  de  cin- 
quante-six ,  par  le  chevalier  de  Voisin  »  et  de 
ï'Alqfon,  de  cinquante-deux ,  fiar  M.  de  la  Ya- 
Ictte-T  11  ornas.  Le  pavillon  'In  lieutenant-général 
flottait  à  bord  de  l'Espérance,  ou  se  trouvait  le 
marquis  d'Antin ,  qui  a  écrit  la  velation  de  la 
campagne  '!  . 

L'escadre,  partie  de  Toulon  le  3- juin,  se 

Présenta  devant  Alger,  afin  d'obtenir  la  répara- 
on  des  griefs  de  Ta  France.  La  réputation  de 
Duguay-Troûin  l'v  avait  précédé.  Le  dey.  eu 
protestant  de  son  non  vouloir  pour  l'Ânp«rAir 
de  France,  rendit  les  prisonniers  français  . 
ainsi  que  des  esclaves  génois  pris  sur  les  eûtes 
de  Provenoe. 
D'Alger,  Duguay-Titriiiii  se  rend  A  Tdnia  et 

(1)  Le  marquis  d  AiMin  élait  le  second  fils  da  comte 
de  Toulouse.  Il  aimciil  la  riavi^qnlion  et  en  fnisail  une  etu({e 
particulière.  Sachant  qu'il  serait  appelé  pins  lard  â  occu- 
per un  des  plus  tiauls  emplois  dans  l'armée  navale .  il  ne 
néfttgeail  jamais  l'occasion  de  s'instruire.  C'est  à  tort 

KA>0  lui  a  eupposé  des  pouvoirs  supérieurs  à  ceux  de 
guay-Trouia.  Eu  i  740.  il  comnuibda  uneMcadrs  de 
^ngt  Taisseauz ,  fit  une  campagne  aux  ântlIlM  «t  ntrarut 
a«  retour  d'une  hydrocéle  au'il  voulut  traiter  l«i  roCmc. 

Le  journal  du  marquis  a'Antio  existe  au^épdt  de  la 
marine,  ff»  d«  rOnitanitA,  13,  Hgih  tons  Iw  a**  19311, 
7242. 
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à  Tripoli .  et  obtient ,  sans  coup  férir ,  toutes  les 

conditions  (|u'il  exige.  L'eseaare  visite  Alexsa» 
drette,  Saint-Jean-d'Acre  et  l'Ile  de  Clivpre, 
passe  à  Rhodes ,  s'arrête  à  Stanohio  et  môoiilè 
à  Sinvrne.  Partout  il  est  reçu  avec  les  piiw 
grands  honneurs  et  inspire  aux  populations  k 
plus  grand  respect  pour  la  France.  Duguaj- 
Troûin  se  montra  aussi  habile  négooiateormi'il 
s'était  montré  grand  capitaine  dans  la  dernière 
guerre  Les  différends  furent  avantageusement 
réglés  dans  toutes  les  échelles  du  Levant,  cl 
l'escadre  rentra  le  1*  novembre  à  Toulon.  aprH 
une  glorieuse  et  pacifique  campagne.  Le  cardi- 
nal de  Fleury  et  le  comte  de  Maurepas  s'em- 
pressèrent d'en  témoigner  leur  vive  «.îtisfactioii 
au  lieutenant-général  qui  1  avait  menée  i  si 
b(Miiir  lin. 

En  1733  ,  la  guerre  s'alluma  entre  la  Frsncç 
cl  l'Empire.  L'Angleterre ,  de  son  côlé,  fit  des 
armements  considérables.  La  cour,  alanonée, 
consulta  buguay-Troûin  et  donna  l'ordre  d'ar- 
mer, à  Brest ,  (fix  vaisseaux  que  lui  désignale 
héros  malouin  iju'elle  avait  nommé  pour  les 
commander.  Voici  au  reste,  à  ce  sujet,  com- 
ment Duguay-Troùm  terminait  la  longue  lettre 
d'avis  et  de  conseils  qu'il  écrivait,  le  13  mars 
1731.  au  ministre  de  la  marine'  v  Je  pmh 
»  icy ,  Monseigneur,  la  liste  des  dix  vaisseaux 
»  dans  le  goust  que  vous  me  lavés  erdMné;  je 
»  réponds  des  capitaines  (}ue  j'one  vous  prajw- 

*  ser  et  me  tiens  prêta  à  vous  obéir.  Je  son, 
»etc.  »  (1)  Ces  prcparatife  ftirent  inutiles;  la 

[mi\  se  fit ,  et  les  vaisseaux ,  sans  être  sortis  de 
a  rade  de  Brest ,  rentrèrent  dans  le  port  et  y 
désamèrrat.  Duguay-Troiiin  profila  de  cette 
circonstance  pour  retourner  à  Paris  et  s'y  fiire 
traiter  par  les  plus  célèbres  médecins  de  l'épo- 
que; mats  ceux-d  jugèrent  que  tout  leur  irt 
ne  pouvait  plus  lui  être  d'aucun  secours. 

Le  47  septembre  4736,  comme  il  sentait  sa 
fin  approcher.  Il  écrivit  au  cardinal  de  Fleury 

S[ui  était  à  Versailles ,  pour  rccommainler  sa 
auiilie  aux  bontés  du  roi.  Dans  la  réponse  totile 
affectueuse  du  ministre ,  on  remarque  ee  pas- 
sage :  «  J'ai  lu  votre  lettre  au  roi ,  qui  en  a  été 
»  attendri,  et  je  n'ai  pu  moi-même m'eoipèclier 
»  de  répandre  des  larmes.  Vous  ponves  we  as- 
»  suré  que  S,  M.  sera  disposée,  en  cas  que  Dieu 
»  vous  appelle  à  lui  «  à  donner  des  mar()ues  de 
»  sa  bonté  à  votre  famille;  et  je  n'aurai  pas  de 
»  peine  a  faire  valoir  auprès  d'elle  votre  zèlo  d 
»  vos  services.  »  Il  est  à  remarquer  que  Du- 
guay-Troiiin n'avait  jamais  changé  la  goene 
en  m  trafic  honteux,  ni  cherché  à  se  timr  dUne 

(i)  Extrait  d'un» taUre  autographe  que  nous  possédas, 
Dans  cette  Mira  on  voit  que  Duguay-Trouin  avait  proiM*-^ 
d'armer  vingt  vaisseaux  «t  qiToa  sIm  était  tenu  i  da 
AQn  de  prouver  que  c'était  le  M«n  de  te  cbose  qui  i  av^>' 
porlé  i  Irini  jnder  vingt  vaisseaux,  et  non  la  crainte <lu 
péril .  11  ajoute  ;  .  Quand  le  Rof  ne  me  eonfiefwt 
>  deux  de  ses  vaisseaux ,  f  inii  avec  le  mNoie  lele  «  u 

•  meene  anteor.  > 
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hoimèle  médiocrité.  «  Ce  grand  homme  s'occu- 
»pa  ensuit  -  d  appeler  au  soutien  de  sa  faiblesse 
lia  religion  sainte  (]u'il  avait  constamment 
«pratiquée  »  (1);  après  (juoi  il  termina  paisible-. 
iMBt  sa  clorieuse  carrière,  le  87  du  nième 
mois ,  à  Và'^c  de  soixanti'-lrois  ans  trois  mois 
dix-sept  jours.  La  nation  regretta  en  lui  un  do 
ses  plus  vaillants  défenseurs;  le  roi  cl  son  mi- 
nistre lui  donnèrent  des  larmes.  Sa  sœur  Char- 
lotte et  sou  frère  Luc,  qui  ne  devait  lui  survi- 
vre cni'nne  année  (S),  furent  inconsolables.  Ses 
■oninrcux  parents,  ses  amis  et  ses  serviteurs 
en  resseatireat  une  profonde  douleur.  Ses  ea- 
n«nis,  Cest-à-dire  ces  êtres  qui  n'ayant  à  van- 
ter que  les  actions  de  leurs  anciHres,  ne  par- 
donnaient pas  à  ce  héros  d'avoir  fait  les  siennes; 
âi  bien  !  ces  hommes-là  convinrent  dixièmes 
qu'il  était  un  grand  homme.  En  reconnais- 
sance des  im|>ortants  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  France  et  de  l'éclat  qui  en  rejaillissait  sur 
Saint-Malo,  M.  de  Beauvais-Lefer,  maire  de 
cette  ville  et  son  ami,  lui  fit  faire  Je  8  octobre 
suivant .  au  nom  de  la  communauté  malouine , 
un  service  solennel  dans  l'église  des  Bénédic- 
tins, service  auquel  toute  la  population  en  deuil 
se  fit  un  devoir  d'assister. 

Voici,  pour  compléter  le  portrait  du  héros 
malôuin ,  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  lesr 
écrits  du  temps.  Duguay-Troûin  avait  une  de 
ces  physionomies  qui  annoncent  ce  que  sont  les 
hommes,  et  la  sienne  n'avait  rien  que.de  grand 
à  annoncer.  Il  était  d'une  taille  avantageuse  et 
bien  proportionnée.  Son  temi)érament  le  por- 
tait à  la  tristesse,  ce  <|ui  l'empêchait  de  se  prê- 
ter a  toutes  les  conversations.  L'habitude  qu'il 
avait  de  s'occuper  de  projets  importants  le  ren- 
dait indifférent  pour  les  discours  frivoles  des 
jjens  du  grand  monde.  Son  esnrit  était  vif  et 
|uale.  Dans  une  entreprise  qu'il  avait  arrêtée  , 
aucune  circonstance  propre  à  la  faire  réussir 
ne  lui  échappait.  Comme  une  foule  de  grands 
hommes,  U  croyait  à  la  prédestination  et  aux 
pressentiments.  Son  caractère,  bien  qu'impé- 
tueux ,  était  tel  qu'on  aurait  pu  le  désirer  cliez 
«ne  personne  dont  il  eût  fait  tout  lemiérite.  Ja- 
mais citoyen  n'a  porté  à  un  plus  haut  point  les 
sentiments  d'honneur  et  de  dévouement  à  son 
s,  e(,  dans  Tintimité.  jamais  homme n*a 
d'un  commerce  plus  sùr  et  plus  doux. 
On  lui  a  reproché  un  peu  de  dureté  dans  ses 
exigences  au  sujet  dé  la  discipfine  militaire. 

(1)  Us  Mal9»iM  célibrei.  (Abbé  Manet.) 

(2)  •  Escuyer  Loc  Trouio  siear  de  la  Barbinais .  clieva- 

■  uer  de  l'ordre  royal  «t  militaire  d«  Sainl  Louis.  capi- 

•  taine-général  garde  eecte  sa  déoartemant  de  Dol .  âgé 

•  d'environ  .soixanleH>lBe ai^.  fils  de  feu  LucTrouin  sieur 

•  de  la  Barbinais .  consul  de  la  nation  française  à  Haigue 
»  en  Espa.:-'rjo  c\  'lo  feue  danio  Margiinrille  Boschcr,  flécédô 

•  le  25  octul)re  17.î7  el  inhumé  le  27  dans  la  cathédrale, 

■  STcc  le  couvoi  du  chapitre,  par  BBOi SOSMlgOé  esié , 

•  sa  présence  dee  soussignés  : 

»  JoCSl»  dpyen  du  chapitre.  —  Jazior.  cbSBOtae. 
•  —  Ttuimbrel.  çuré.  » 


DUG  621 
Peut-être  qu'ayant  été  à  même  d'en  apprécier 
toute  l'importance  dans  la  marine .  où  elle  fai- 
sait souvent  défaut ,  avait-il  dépassé  dans  les 
moyens  le  but  qu'il  s'était  proposé  d'atteindre. 
Ce  grand  capitaine  possédait  vne  vertu  qu'on 
doit  d'autant  plus  signaler  qu'elle  n'est  pas  tou- 
jours assez  liée  aux  autres  vertus  des  héros.  Il 
était  d'un  tel  désintéressement,  qn'il  ne  laissa, 
après  tant  de  conquêtes  el  de  riches  captures 
sur  l'ennemi ,  qu'une  fortune  médiocre ,  quoi- 
que sa  dépense  eât>  toujours  été  bien  réglée. 

Enfin ,  j)Our  dernier  trait  à  cette  esquisse  . 
Duguay-Troûin  n'a  jamais  aimé  le  vin  ni  la  ta- 
ble. Dans  les  jours  oe  désœuvrement  de  sa  jeu- 
nesse ,  il  s'adonna  ans  jeux  de  hasard:  tnais 
plus  tard  ce  ne  fut  plus  chez  lui  qu'un  passe- 
temps  ou  un  tribut  payé  aux  usages  de  la  so- 
eiélc.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  son  penchant  pour 
les  femmes.  Le  héros  maiouin  ne  pouvait  ré- 
sister à  l'empire  qu'elles  exerçaient  sur  ses 
sens.  .\  (li\-neuf  ans,  il  aima  une  fois  sérieu- 
sement :  c'était  une  jeune  malouine  des  plus  ai- 
mables (t).  Depuis,  il  s'attacha  toujours  à  évi- 
ter les  passions  longues  et  fortes. 

Çn  1757 .  Thomas ,  de  l'Académie  française, 
dans  un  discours  composé  à  la  louange  du  hé- 
ros maiouin ,  lit  une  peinture  aussi  brillante 
que  vraie  de  ce  grand  homme  de  mer.  Ce  dis- 
cours remporta  le  prix  proposé  par  l'illustre  as- 
semblée dont  l'orateur  faisait  (Mrtie. 

Le  31  décembre  t767.  le  corps  municipal  de 
Saint-Maio  fit  faire  une  cojiie  du  portrait  de 
Duguay-Troûin .  qu'on  conservait  dans  la  ca- 
pitale. Cette  peinture  fut  placée  à  l'ilùtol-de- 
Ville ,  le  2  novembre  1 7G9 .  et  décore  de  nos 
jours  la  salle  des  délib^tions  du  conseil  mu- 
nicipal. 

En  janvier  t818  .  afin  d'honorer  la  mémoire 
des  dtoyBOS  qui  avaii^nt  illustré  la  France,  le 
gouvernement  décida  que  douze  statues  en 
marbre  do  Carrare  décoreraient  la  capitale. 
Celte  de  Duguay-Trofiin .  qui  en  faisait  partie , 
fut  confiée  au  savant  ciseau  de  AI.  Dupasquier. 
Cette  statue ,  d'un  travail  remarquable .  après 
avoir  orné  pendant  quelques  années  le  pont 
Louis  XVI,  a  été  transportée  avec  les  autres 
dans  la  grande  cour  d'entrée  du  palais  de  Ver- 
sailles, ou  elle  so  voit  aujourd'hui. 

Sa  ville  natale  a  voulu .  à  son  tour,  rendre 
un  hommage  public  à  la  mémoire  du  guerrier 
célèbre  qui  l'avait  illustrée  par  ses  travaux. 
Mus  par  un  sentiment  de  reconnaissance  et  par 
un  orgueil  légitime,  les  habitants  de  Saint- 
Malo  acquittèrent  leur  délie  envers  leur  com- 
patriote ,  en  inaugurant,  le  lundi  Ifi  février 
1829.  sur  l'ancienne  ^iace  d'armes  de  leur 
ville,  qui  prit  dès  cet  instant  le  noon  de  place 
Duguay-TroUin ,  la  statue  de  ce  héros ,  dont 
l'exécution  avait  été  confiée  à  M.  Molcbnelh , 
babile  seulptour.  Cette  statue  donne  une  sala- 

(1)  MaaiMccii  de  Duguay«Tfouia. 
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taire  et  incessante  leçon  aux  générations  nui 
croissent  autour  d'elle.  Viennent  encore  les 
jours  de  luttes  maritimes  et  de  dangers ,  les 
compatriotes  de  Dupuay-Troûin  sauront  con- 
server intactes  les  traditions  d'honneur  et  de 
courage  qu'il  leur  a  laissées  I  ,      Ch.  C. . .t. 

DU  GUESCLIN  (maisonj.  —  En  travillant 
par  monts  et  par  vallées,  selon  sa  coutume,  le 
divin  conteur  Froissart  rencontra  un  jour  un 
chevalier  hreton  qui  lui  narra  comme  quoi  la 
famille  de  Du  Guesclin  descendait  directement 
d'un  roi  de  Bugie  en  Afrique,  nommé  Aquin  , 
qui  vint  jusqu'en  Bretagne,  et  y  fonda  un  châ- 
teau nomme  Glay.  Charlemagne  vint  en  per- 
sonne comballre  Aquin  et  desrompit  son  châ- 
teau; mais  sa  famille  subsista  uans  le  pays 
sous  un  nom  composé  de  la  réunion  des  mots 
Glay  et  Aquin ,  et  la  forteresse  ou  elle  habita 
se  nomma,  comme  clic,  Gléaqutn  (Glesquin, 
Guesclin). 

Ainsi ,  la  légende  du  héros  commence  digne- 
ment par  une  fable  orientale.  Nous  le  dirons 
plus  bas  :  il  y  a  dans  cette  étrange  figure  de 
Du  Guesclin  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  de 
l'occident;  on  le  sentait  instinctivement.  Fables 
à  part,  il  est  cerlain  qu'il  existait  au  douzième 
siècle,  dans  la  paroisse  de  Saint-Coulomb,  au 
pays  de  Pavalet  [banlieue  de  Saint-Malo),  un 
château  situé  sur  une  pointe  de  rocher  très- 
aiguë,  et  nommé  Guarpfic,  que  Rigord  ,  l'an- 
naliste de  Philippe-Auguste .  traduit  en  latin 
par  super  plicam ,  «  sur  le  pli  ou  la  baie.  » 
War-pleg. 

Le  premier  sire  Du  Guesclin  mentionné  dans 
l'histoire  est  Bertrand  I",  dit  le  Vieux. 

Notons  en  passant  un  Geoffroy  du  Guarplic, 
qui  se  croisa  en  1180,  et  qui,  à  son  retour, 
s'avisa ,  conjointement  avec  sa  mère  Floride  et 
ses  frères  Richard  et  Guillaume,  de  concéder 
aux  moines  de  la  Vieuville  la  terre  de  la  Fres- 
naye.  qu'il  leur  disputa  plus  tard.  Les  moines 
se  laissèrent  peut-être  intimider,  car  ils  compo- 
sèrent avec  Geoffroy  et  lui  payèrent  dix  livres 
d'Angers.  Moyennant  cette  somme,  il  leur 
laissait  la  terre  sous  condition  d'une  rente  de 
grains  et  de  dix  .sols  en  argent.  L'accord  eut 
lieu  à  Saint-Sauveur  de  Dinan  :  Geoffroy  resti- 
tua la  Fresnaye  à  l'abbé  Moyse,  en  déposant 
les  titres  sur  f  autel .  dit  l'acte. 

Cela  ne  dura  paa.  Le  suzerain  du  croisé, 
Gcoffroy-le-Bouleiller.  de  Dol ,  un  certain  G. 
Landry,  et  peut-être  la  femme  même  de  Geof- 
froy du  Guarplic.  tentèrent  de  le  faire  revenir 
sur  ses  dispositions  nacifiques.  Tout  le  clergé 
du  pays  prit  parti  dans  cette  querelle,  entre 
autres  celui  de  Dol ,  d'Avranches .  et  l'abbé  de 
Saint-Jagu  lança  une  excommunication  contre 
les  susdits ,  en  y  ajoutant  les  enfants ,  encore 
très- jeunes,  de  Geoffroy.  Nous  ne  savons 
quelles  suites  eut  cette  curieuse  affaire ,  qui 
nous  semble  un  peu  friser  la  captation. 
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Bbbtramd  II ,  dit  le  Jeune.  —  Son  fief  rele- 
vait de  Salomon ,  bâtard  du  vicomte  de  Dinan, 
et  frère  de  l'archevêque  de  Dol,  en  vertu  d'une 
concession  de  celui-ci. 

Pierre  I"du  Cwflirp/ic.— Fil  partie,  en  1209, 
d'une  ligue  formée  par  quelques  barons  de  Bre^ 
tagnc  partisans  de  la  princesse  Aliénor,  prison- 
nière en  Angleterre ,  etdontleroi  JéanLackland 
se  servait  machiavéliquement  pour  exciter  des 
troubles  dans  la  principauté.  Ces  barons  firent 
du  Guarplic  une  place  de  guerre  très-bien  for- 
tifiée, y  accueillirent  des  troupes  anglaises  et 
en  descendaient  à  toute  heure  pour  dévaster  la 
contrée  environnante.  Le  seigneur  de  Dinan. 
Juhel  de  Mayenne,  porta  plainte  à  Philippe  de 
France  cogtre  ces  voisins  incommodes;  on  en- 
voya contre  eux  une  armée  commandée  par  le 
comte  de  Saint-Pol  et  le  plaignant  :  le  castel  fut 
emporté,  et  Juhel  en  prit  possession  au  oom  de 
la  France. 

Ce  cliàteau  fut  ruiné  à  une  époque  inconnue. 
En  1234,  un  acte  de  Henri  d'Avaugour  fait 
connaître  que.  sur  sa  sollicitation.  Louis  de 
France  lui  a  confié,  ainsi  qu'à  Dro^on  de  Mello, 
la  garde  du  château  de  Guerclin  (c'est  la  pre- 
mière fois  que  ce  nom  paraît  dans  l'histoire). 
.On  prétend  que  Bertrand  III ,  fils  de  Pierre  11, 
alla  bâtir  à  peu  de  dislance  le  castel  de  Château- 
Richeux .  résidence  éphémère  de  la  famille,  et 
à  laauclle  succéda  le  Plessis-Bertrand,  toujours 
sur  la  céle  de  Cancale ,  avec  un  parc  et  de 
riches  dépendances. 

PiBRBB  II.  —  Fils  aîné  de  Bertrand  III,  loi 
succéda. 

Robert  I".  —  Fils  puîné  de  Bertrand  ITT,  ne 
fit  ncn  d'important.  Il  épousa  l'hérilière  de 
Guillaume  de  Broons,  maison  iHustrc  dupais 
de  Ponlhièvre,  à  tel  point  qu'elle  était  alliée  ' 
par  les  femmes  aux  sires  de  Dinan.  Celte  fa- 
mille habitait  le  château  de  la  Motte  Broons, 
entre  Rennes  et  Saint-Brieuc. 

C'était  un  fort  manoir,  situé  au  couchant  de 
la  petite  ville  dont  il  a  pris  le  nom.  On  en  re- 
connaitrait^à  peine  aujourd'hui  l'emplacement,  ^ 
s'il  n'était  surmonté  d'un  petit  monument  éleTé 
à  \a  gloire  du  bon  connétable ,  qui  y  naquit  ;  un  j 
petit  tertre ,  quelques  pierres ,  une  flaque  d'eau 
qui  dessine  confusément  des  fossés ,  voilà  la 
Motte.  I 

Nous  ne  savons  comment  on  s'est  avisé,  sur  la 
foi  de  renseignements  insignifiants,  de  revendi- 
quer dans  ces  derniers  temps  pour  Broons-sur- 
Vilaine  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Ber- 
trand Du  Guesclin.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  combattre  cette  opinion ,  soutenue  du 
reste  par  un  de  nos  meilleurs  archéograpbes 
vivants  (1  j ,  et  nous  ferons  seulement  oosenrer 

(I)  M.  Ducrest  de  Villeneuve,  dans  on  mémoire  aàttui 
à  la  Société  académique  de  la  Loire-Ioferieare,  Cj.Qji^ 
se  fonde  sur  cet  heroisticbe  de  Cuvelier  :  ^g^gak 
A  VI  lieues  de  R«oms   ^^^^H 
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qu'à  une  ragoe  tndftioii  et  à  ane  vagve  indi- 
cation de  Ciivelicr  nous  opposerons  : 
■  Une  Iradition  constante,  non  interrompue, 
CD  ùifeiir  de  la  Motte-Brooqa ,  où  l'on  raontrail 

encore,  du  temps  de  Du  Cha&telet,  et  beau- 
coup plus  tard,  la  chambre  ou  naquit  le  héros  ; 


Les  alliances  de  la  maison  de  Broons,  gêné-  •d'Amboise 
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Du  Gaeseltn  était  seigneur  de  Lon^ueville ,  de 

Pouancé.  delà  Roche-Tesson  ,  de  Maesi,  de 
LaGuerche,  delà  Cheverie,  de  Broons,  de 
Sens  et  de  mille  autres  lieux.  II  en  vendit  une 
pjartie ,  soit  au  duc  de  Bretagne ,  soit  à  des  par- 
ticuliers. 11  eut  une  fille  de  sa  femme  PétroiUlle 


ralemcnt  restreintes  au  pays  de  Penthifirre, 
loin  de  s'étendre  vers  Rennes  et  Vitré  ; 

Le  témoignage  de  d'Argentré,  qui  dit  expres- 
sément que  le  château  de  Rroons.  ou  naquit 
Bertrand .  fut  miné  durant  les  guerres  de  Pen- 
Mi^or»,  enl 490 ; 

Enfin  une  citation  fort  courte  de  Cnvolier  Ini- 
mème  :  a  iexlg,  texte  et  demi  : 

 ou  il  a.  ehattel  grant , 

Je  croi  qu'il  n'ot  âi  lait  de  SesiMS  à  Dinant. 

Le  cliastel  grant  n'a  jamais  pu  s'appliquer  à 
la  geuliihommière  de  Broons-sur-V  ilaine .  et 
m  aeeond  lieu  on  n'ira  point  le  chercher,  que 
nous  sachions ,  de  Rennes  à  Dinan  iA). 

De  son  mariage  avec  l'héritière  ae.Broons , , 
Robert  I*'  laissa  deux  enfants  :  une  fille  qui 
épousa  Hervé  de  Mauny,  dont  elle  eut  plusieurs 
fils  qui  comptèrent  parmi  les  hommes  (le  guerre 
les  plus  éminents  oe  l'époque ,  plus  : 

GiiLLACMB  I",  —  qui  eut  deux  enfants,  Ro- 
bert et  Ollivier,  qui  fut  la  tige  d'une  branche 
particulière,  les  seieneursHc  la  Ville-Anne, 
près  Saint-Servan ,  fief  d^ndant  de  la  sei- 
gneurie de  Bonaban. 

La  famille  Du  Guesdin  était  bien  déehae  de 
son  ancienne  importance,  car  Robert  II,  fils 
ainé  du  précédent ,  épousa  rhéritière  d'un  gen- 
tîllâtre  au  pays  de  Dol ,  Foulques  Malemains , 
pire  de  Serre  et  du  moulin  de  Vieuxvy-sur- 
Couêsnon.  La  belle  Jeanne  de  Malemains  le 
lendit  père  de  dix  enfants  et  inoamt  trois  ans 
ayant  1  ui .  Elle  fntsosefdie  à  son  église  de  Sens. 

S 4350. 
Noos  n'avons  pas  nommé  les  enfailts ,  Cé- 

tiient  ; 

/  I.  Bbktaard  IV,  —  dont  nous  écrirons  l'his- 
tee. 

U.  OujTiBB ,  —  brave  gomier ,  qui  accom- 
pagna son  frère  dans  nrcsaue  toutes  ses  cam- 
|»agnes  et  fut  chambellan  de  France  et  conné- 
table de  Castille.  Il  ftit  pris  à  Auray  et  paya 
700  livres  de  rançon.  Il  fil  la  campagne  de 
Flandre  et  amena  au  roi  Don  Juan  de  Castilic, 

r'  était  en  guerre  avec  le  Portugal,  une  troupe 
gens  d'armes  bretons  qui  rétablirent  puis- 
samment les  affaires  des  Castillans.  Ollivier 


(I)  Cet  article  était  écrit  bien  avant  l'insertion  dam  les 
Annales  de  la  Société  académique  do  Nantes  (mars  et 
avril  1850).  de  l'intéressanle  polémique  que  l'opinion  de 


m.  Gi'iLLAiME,  —  qui  suivit,  comme  tous 
ses  frères .  les  enseignes  de  Bertrand .  et  ne  fit 
rien  d'important.  Il  fut  tué  en  Espagne. 

IV.  Robert,  —  également  insignifiant. 

V.  JuuBNNB, —  dont  nous  parlerons  plus 
tard ,  fut  religieuse  de  Saint-Georges  de  Ren- 
nes, puis  abbesse  du  même  monastère,  en  \  377. 
Elle  avait  été.  dans  l'intervalle,  prieure  des 
Couëts,  près  Nantes.  Elle  gouverna  Saint-Geor- 
ges pendant  Tingtrhnit  ans,  etmoomt  le  S7 
mars  U05. 

VI.  Agatme^  —  sa  sœur ,  lui  succéda  comme 
prieure  des  Cooëts. 

VII.  Glémencb,  mariée  en  première  noces  à 
un  seigneur  Normand .  Fralin  de  Ilusson ,  sire 
de  Ducey .  de  Champ|8ervon  et  autres  lieux .  et 
en  second  mariage  à  un  sire  de  Beauchamp . 
dans  le  Cotentin.  Du  Paz,  qui  nous  a  fourni 
pour  tout  ceci  de  précieux  documents .  donne 
l'analyse  d'un  acte  par  lequel  le  connétable  ac- 
corde à  sa  sa*uroO  livres  de  rente  sur  sa  terre  des 
Quatre- Vents ,  près  Cancalc .  en  faisant  savoir 
que  dans  le  cas  où  il  aurait  des  enfants ,  la  do- 
nation serait  regardée  comme  non  avenue. 

VIII.  LoYBns.— 'DL.  JnAimB.— X.CoLBTTB, 
—  toutes  trois  inconnues. 

Les  armes  de  la  maison  étaient  :  «  d'argent, 
»  à  l'aigle  esployée  de  sable,  couronnée,  languée 
»  et  armée  d'or .  au  hffeton  de  gueules  mis  en 
»  forme  de  bande  brochant  sur  le  tout.  »  On  y 
a  i^outé  plus  tard  cette  devise ,  qui  fait  allusion 
au  mérite  et  à  la  laideur  du  hérostiui  a  illustré 
la  famille  :  Dat  virtm  quod  forma  negat. 

G.  L. 


&4- 


Bucrest  de  Villeneuve  a  Tait  surgir  enlrc  lui  et  M.  lia 
.ae ,  dont  le  sentiment  esl  conforme  à  celui  de  M.  Le 
Jean.  Nous  ne  pouvorts  ici  que  renvoyer  dos  lecteurs  aux 

Bièces  da  procès  (p.  187-913  des  Kmtkt),  «t  remercier 
L  DaeiMldB  TiUiBMivi  dt  {/k  «nanmication  «Blicipte 


DU  GUESCLIN  {Bbhtrand).  —  Naquit  à  la 
Molte-Broons ,  en  1320.  Sa  mère  estoit  une 
très-belle  et  gentil  dame  :  mais  Bertrand 
estoit  laid  eafançuunet  et  mal  gracieux,  et 
n'cstoit  plaisant  de  visage,  ne  de  corsage. 
Car  il  a  voit  le  visage  moult  brun  et  le  nés 
camus,  et  avecques  ce  estoit  de  grosse  et 
rude  taille,  le  oorps  rude  aussy  en  main- 
lieng  et  en  parollcs  :  pou  habileté  à  chose 
quelconque  et  de  petit  contiennement.  Et 
»  avecques  ce  moult  semilleux  et  ennuyeux  et 
»  pour  les  jeunesses  qu'il  faisoit,  et  continuel- 
»  lemeot  teuoit  un  baston.  £t  pour  ce  son  père 
»  et  sa  mère  le  bayoient  moult,  et  souvent 
»  désiroyent  sa  mort.  » 

Il  esl  certain  que  Venfan^nuet  était  peu  do- 
cile. Il'  battait  frères  et  soBors ,  mettait  la  mai- 
son sens  dessus  dessous  ,  courait  les  champs . 
rossait  les  petits  paysans  du  voisinage  .qu'il 
organisait  en  petites  bandes  *  et  avec  Msqiiel* 
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il  faisait  un  simulacre  de  guerre.  Ces  disposi- 1  larmes  aux  yeux,  lui  promit  de  ne  plus  mettre 


tioiis  désolaient  tout  le  monde»  les  voisins  du 
Dianoir  d'abord,  la  touille  ensuite.  Noos  ii*o»e- 

rions,  toutefois,  assurer  que  son  père  en  fût  très- 
mécontent  :  il  n'eût  été  ai  de  son  temps  ni  de 
son  pays  s'il  n'avait  pas  ahné  dans  son  fils  ces 
tiisposilions  batailleuses.  El  puis  une  nonne, 
amie  de  la  maison ,  quelque  peu  nécroman- 
cienne ,  avait  prédit  qu'U  serait  mi  Jour  Vhm- 
neur  de  su  lignée.  Tout  alla  donc  au  mieux  : 
mais  notre  héros  abusa  de  l'indulgence  pater- 
nelle, et  un  jour  qu'on  l'avait  m»  au  cachot, 
il  s'échappa ,  galopa  jusqu'à  RenneSt  ^  s'y 
casa  chez  un  oncle  qu'il  avait. 

Là.  il  donna  l'essor  le  plus  libre  qu'il  put  à 
sa  rude  nature,  brilla  aux  luttes  parmi  les  vil  - 
lains  cl  manants  de  la  bonne  ville ,  et,  après 
maintes  escapades,  revint  à  la  Motte ,  un  peu 
corrigé ,  mais  attendant  des  occasions  plus 
dig?i('s  d'exercer  son  humeur  guerroyante.  Il 
n'aileatlil  pas  long-temps. 

II.  —  Le  mariage  de  Charles  de  Blois  avec 
l'héritière  de  Bretagne  fut  signalé,  comme 
c'était  l'usage,  par  des  fêles  somptueuses  et  un 
tournoi  qui  dura  plusieurs  jours.  Le  sire  Du 
Guesclin  s'y  rendit  ;  son  fils,  âgé  de  dix-sept 
ans,  ne  put  tenir  à  rimçatience  qui  le  dévorait  : 
ii  enfourcha  un  mauvais  cheval  de  campagne, 
sans  selle  et  sans  mors,  et  arriva  h  Rennes.  Il 
se  présente  conmic  spectateur  du  tournoi ,  et  tient 
ferme  quelque  temps  devant  les  quoliliets  que 
lui  attirent  son  grotesqiie  éqaipaig^  ei  sa  mer- 
veilleuse laideur. 

Tout  à  coup  un  chevalier,  wa  de  ses  parents, 
après  avoir  fourni  quc!(jues  courses  avec  hon- 
neur, sort  de  la  lice  et  se  dirige  vers  son  hôtel- 
lerie. Bertrand ,  auquel  sourit  une  soudaine 
ejçpérance,  le  suit  jusqu'à  sa  chambre,  tombe  h 
ses  genoux, 'et  lui  avoue  naïvement  cl  son  dé- 
sir de  prendre  part  au  tournoi  et  l'embarras 
où  il  se  trouve  :  il  fiuit  par  lui  demander  pour 
quelques  instants  son  cheval  et  ses  armes. 
Celte  éner^ne  Tocalion  'frappe  l'honnête  et 
brave  gentilhomme  :  il  se  reud  h  son  désir, 
l'arme  de  sa  propre  main,  et  tout  palpitant, 
heureux  jusqu'aux  larmes,  Bertrand  se  pré- 
sente sur  la  lice. 
Plusieurs  tenants  s'avancent  et  se  font  battre  i 


i^uccessivement  par  le  jeune  inconnu.  Robert 


obstacle  à  ses  heureuses  fantaisies,  et  tint  re- 
ligieusement parole.  Les  toanMisav^t  élau- 
clié  l  éducation  du  /utur  connétable,  Isagenè 
civile  fallait  ooropléter. 

m.  —  Le  duc  Jean  m.  Is  ^ea.  venait  de 
mourir  sans  enfants.  Sa  nièce,  Jeanne  de  Pen- 
tbièvre,  qiouae  de  Charles  de  Blois,  et  son 
Mn»  Jean  de  Montfort.  songèmit  à  se  dispu- 
ter le  duché.  ■Rlnis',  [irinri?  français,  eut  pour 
lui  la  Bretagne  française  :  par  cette  raison-là 
même ,  il  eut  contre  loi  les  ynds  Bretons,  les 
vieux  Kimris. du  promontoire.  Chose  bizarre,  ce 
droit  des  femmes,  qui  existait  dans  les  mcnirsdc 
la  Bretagne,  fut  renié  par  les  Bretons,  par  l'An- 
glais, qui  n'avait  pas  d'autre  appui  de  ses  pr^ 
tentions  à  la  couronne  de  France  que  ce  droit 
anli«(%odal  :  il  fut  sonlena  par  le  Valois,  roi  de 
par  la  loi  salique. 

Charies  plaida,  parla,  pria  :  Moolfort,  en 
vrai  Armonkain ,  agit  sans  mot  dite.  H  s'aiwt- 
til  sur  l'héritage,  il  enleva  Rennes,  «  fil  la  paix 
»  et  l'accord  entre  les  crands  bourgeois  et  le 
»  commun,  »  pritHennebond,  Vannes.  Auray, 
Carhaix,  «  qui  sied  sur  la  mer.  »  dit  le  bon 
géographe  Froissart,  puis  il  s'embarçiiia  au 
Corréjou ,  passa  en  Angleterre ,  et  rendit  hom- 
mage au  roi  Édouard.  La  guerre  était  déclarée. 

«  Le  long  récif  des  guerres  bretonnes  qui 
»  reniumment  si  bien  la  chronique  de  Frois- 
»  sart,  ces  aventures  de  toutes  sortes  coupées 
»  de  romanrs(iues  incidents,  font  penser  à  cer- 
»  tains  paysaj^es  abruptes  de  Uretagne.  brus- 
»  qucment  variés  .  pauvres  .  pierreux  ,  seaii 
»  parmi  le  roc  de  tristes  fleurs.  Mais  il  est  plo* 
»  d'une  partie  dans  cette  histoire  dont  le  cW 
»  niqueur  élégant  et  chevaleresque  ne  préseito 
»  pas  la  sauvopfe  horreur....  Ces  aperlisesét 
»  Ji%aiiiiedc  MouLfort,  qui  eut  courage  dhommt 
»  et  cœur  de  lion,  ces  braves  discours  de  Jran- 
»  ne  de  Clisson,  de  Jeanne  de  Blois,  ne  disent 
»  pas  tout  sur  la  guerre  de  Bretagne.  Celk 
»  guerre  est  celle  aus.si  de  Clisson  le  bovcher, 
»  (lu  dévot  et  eonsrii  iicieusemenl  cruel  Char- 
»  les  de  Blois.»  (Micliclet,  flistotre  de  i-Vaace, 
t.  m .  p.  34S-343.) 

On  sait  commt  nt  Montfort  fut  trahi ,  com- 
ment il  mourut  prisonnier,  comment  sa  veuve, 


Du  Guesclin  lui-'méme 'entre  en  lice  :  mais  son 
fils  a  reconnu  ses  armes,  et  abaisse  sa  lance 
en  signe  de  respect.  Les  applaudissements  re- 
doublent à  ce  trait  de  courtoisie  :  quelques 
dames  prient  un  chevalier  normand,  connu 
«r  son  adresse  à  ces  jeux.'de  relever  au  moins 
a  visière  du  mystérieux  vainqueur.  On  se 
choque,  le  normand  roule  dans  la  poussif; 
mais  la'visière^de  son  adversaire  est  parlfe,  et 
la  rude  f^  /iirr  df  Bertrand  appandt  aux  specta- 
teurs émerveillés  .■ 

Il  reçut  le  prix  des  joutes,  ancygne  d'argent 
de  ijraudeur  natarefie.  Le  bon  KobeK,  ko 


la  sainte  et  forte  flamande,  conserva  un  trôos 


a  son  fils.  Les  Du  Guesclin,  en  bons  bretons 
^ailûs ,  avaient  suivi  Charles  de  Blois.  Notre 
jeune  preux  débuta  par  un  coup  de  maître. 

IV.  —  Les  Anglos-Brelcns  occupaient  le 
château  de  Fougeray.  forte  position  oui  domi- 
nait les  landes  dé  ce  nom  et  la  route  oe  Ifanles 
à  Brest.  Berlran  I  qui  battait  la  campagaei 
la  tète  d'une  pctUe  troupe  de  partisans,  jura  de 
s'en  emparer  par  iMfwIrfr.  n  se  déguise  es 
bûcheron  avec  une  soixantaine  de  ses  gens,  se 
présente  aux  portes  dù  château  et  demande  à  y 
eotraravae  BM  chaise  do  boja.  Le  pmlier  ou- 
vre BOfis  déllaiioe.  Les  hm,  bAchonM,  * 
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entrés.  Urent  leurs  armes  de  Ilss  us  Iluis' 
I    savons,  luent  le  portier,  tombent  sur  la  garni- 
son :  pcrtrand  a  saisi  une  hact^e  et  se  défend 
aeul  contre  dix.  adossé  à  une  bergerie. 

Là-dessus  passe  un  parti  franco-breton  ,  qui 
arrive  fort  a  propos  pour  notre  petite  bande  et 
pour  son  chef ,  qui  a  perdu  sa  hache  .et  qtri  » 
aveuglé  parl»sangqui  coule  d'ucc  blessure  à 
la  tète,  ne  se  défend  plus  uu'à  coupîv.de  poings. 
Celle  intervention  décide  l'aflaire  ;  Foi^ray 
est  emporté,  la  garnison  éobarpée  ou  mise  en 
fuite. 

QoekliMS  jours  après,  BertnuMr  ajtrait  repris 

h  nnnipagnc.  C'était  à  l'époque  on  !e  duc  de 
Laucastre  assiégeait  Renues  pour  le  compte 
de  MoDlfort.  La  vill^  était  défendue .  à  l'cité- 
rieur  par  Du  Gucsclin  ,  qui  sortait  à  chaque 
ligure  des  fonMs  voisines,  pour  enlever  et  dé- 
traire  les  |>  >  t  s  avanoéedes  Anglais;  à  l'inté- 
rii'ur.  par  Penhoôt,  re4outable  tort-boiteux, 
que  ûi  force  ni  ruse  ne  trouvaient  en  défaut 

n  vint  un  jour  ou  la  famine  mit  sur  les  dents 
garnison  et  habitants.  Personne  ne  par!,)  de 
composer.  L'n  b<Mirgeois4u trépide  se  rendit  au- 
Hès  de  Penhoet  et  lui  proposa  d'aller  avertir 
Cbarics  de  HIqIs  d^  la  détresse  dr  îa  vilJ^,  à 
condition  que  l'on  pourvoirait  au  soct  de  ses 
hait  enfants,  au  cas  où  il  viendrait  à  périr  dans 
sa  tentative.  Puis  il  vient  îronvcr  Lancastre. 
se  donne  comme  une  victime  des  barbaries  du 
sonverneur ,  lui  révèle  une  foole^e  cfioees  sur 
la  nrisère  des  assiégés ,  et  l«Ji  fait  croire  qu'on 
ne  résiste  que  parce  qu'on  attend  un.  secours 
de  quatre  mille  hommes  qui  doit  forcer  les  li- 
gnes anglaises  et  se  jetc^ dans  la  ville.  Lan- 
castre donne  dans  le  panneau,  et  marche  à  la 
tète  de  l'élite  de  son  armée  dans  la  direction  ou 
il  espère  rencontrer  ce  secours  ima^nailtf ,  et 
le  bourgeois  parvient  à  s'échapper. 

II  tombe  dans  les  volontaires  de  Du  GuescUn 
qui  l'interroge  avec  rudesse  et  défiance  :  m  Que 
»  le  porps-Dieu  te  cravunle  si  tu  ne  me  dis  vé- 
>  rite  1  »  Le  llenuais  iui  raconte  la-  fyble  a  la- 
quelle l'Anglais  s'est  laissé  prendre.  L'occasion 
est  des  meilleures:  Bertrand  tl)mbe  sub!t''ment 
dans  les  Ugnes  anglaises ,  balaie .  massacre , 
incendie  tout  et  entre  dans  la  ville.  CbemiB  faî> 
sanf,  il  enlève  un  convoi  que  des  paysans  cod- 
duisaieiit  a  Lancastre.  Les  pavsans  attendaient 
pitensement  la  hart.  Bertrand  léi  congédia,  en 
ij^utant  :  «  Serés  païez  de  ce  que  vos  denrées 
»  TOUS  ont  cousté  :  »  et  ce  fut  fait.  Paix  au  ia- 
booreur,  c'étaitli  une  devise  bien  neuve  :  pour* 
quoi  l'a-t-il  trop  souvent  oubliée  ! 

Lancastre,  honteux  du  rôle  qu'il  avait  joué, 
voulut  voir  de  près  le  terrible  partisan.  :  il  lui 
donna  un  sauf  r  otidiiiî  el  lui  fil  réception  très- 
courtoise.  La  joie  de  Bertrand. fut  troublée  par 
a»  défi  en  forme  que  lui  adrtasafivenboBough . 
parent  de  feu  le  L'ouvemeur  de  Fôugeray.  11  y 
m  un  duel  furieux,  ou  i' Anglais  fut  vaincu. 
Bertrand  avait  (ait  vceu,     tnonphtit,  d*«ller 
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1  combattre  les  infidèles  ;  il  est  frai  qu'il  Q*y  son- 
gea plus  après  la  victoire. 

Les  Anglais  essayèrent  un  dernier  effort  et 
firent  avancer  un  garrot  contra  les  murs  de  la 
ville.  Bertrand,  suivi  de  ses  hommes,  marcha 
droit  au  garrot,  le  détruisit  et  unassacra  les  huit 
cents  hommes  qui  le  défendaient.  Lancastre  . 
désespérant  de  prendre  Itcnnes ,  abaîidonna  le 
siège  el  se  rabaltil  sur  Duiaii,  ou  Du  Guesclin 
courut  s'enfermer.* 

V.  —  Dijian  fut  serré  de  si  près ,  -que  les  as- 
siégés furent  rédi^ts  à  promettre  de.rcndre  la 
place  dans  qukia»  jours,  d'après  Tosage  féo- 
dal ,  si  le  suzf^riiin  ne  venail  les  .secourir  après 
en  avoir  rt^u  lu  pi  ièrc.'Les^lucs  le  leur  accor- 
dèrent .  et  une  irève  s'ensuivit.  Pendant  la 
trêve,  thomasde  (  antorbéry,  frè^  de  l'acche- 
.vèque  du  *m.ème  nom  ,  rencontra  Olivier  Du 
Guesclin  hors  de  la  ville  et  le  fit  déloyalemeot 
prisoniiif T  Ft  se  vous  ne  voûs  rendez  lantost, 
»  ]e  vous  loudr0  la  tes^,  et  morrès  tout 
»  maintenant  en  despitde  Bertran.  Ledéabic 
»  ont  t  tnt  fur  I  qu'il  est  monté  si  hault.  v  — 
«  Sire.  ditOliviM-,  vous  avés grand  lorC,  c'est 
»  un  povre  ohevalier,  et  pouvrenient  hérité .  et 
»  se  il  >:'('st  avancé  pour  avoir  richesse  et  estrc 
»  bonnourficz,  vo|is  ue  l'en  dQvés  blasmer.  » 
—  €  Dont,  dist  rângloiz,  que  j'à  jespit  n'y 
»  ani-(ii.-t   y  ... 

Bcrlrant^  regardait  iouer  à  1^  paume  sur  la 
plaoe  de  Dinan .  quaad  il  reçut  la  nouvelle  de 
Vestrette  arrivée  a  son  frère.  On  lui  nomma  le 
capteer.  «  Par  saincl  Yves,  il  me  ie  rendra, 
»  dit  Bcr^nd ,  neoncques  si  mauvais  prison- 
»  nier  n'a  prins.  »  Puis  il  se  rend  au  camp 
'anglais ,  où  il  est  courtoisement  reçu  ,  el  de- 
mande justice  contre  sir  Thomas.  Celui-ci  se 
récrie,  proteste  de  son  innooiuicc,  demande 
l'épreuve  par  le  duel.  Bertrand  y  consent,  el 
jure  de  ue  manger  que  trois  soupes  im  vin  en 
f honneur  de  ta  Trinité,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
accomplite  gage.  Clftindos  lui  «ITrit  même  pour 
.ce  combat  le  meilleur  cheval  de  son  écurie. 

Les  Dinannais  redoutaient  les  chances  de  ce 
combat  fjtii  pouvaient  leur  rnlevcr  kur  plus 
vaiiiaut  (ieienseur.  Us  avaient  pajuui  eux  une 
jeune,  belle  et  savante  châtelaine,  Tiphaine 
Uagupnel ,  à  îaqutHe  on  allribuail  les  plus 
merveilleuses  connaissances  en  astrologie. 
EUe  était,  une  des  admiratrices  les  plus  en- 
thoûsiastes  du  jeun*^  fn!a4in  :  elle  j  ré'i  iulit 
avoir  lu  dans  les  astres  qu'U  sortirait  vaniqueur 
de «ette  lutte .  et  tou(  le  mondé  le  crut .  lui  le 
premier  peut-être.  Après  un  combat  des  plus 
acharnés,  il  triompha  effectivement,  et  le 
vaincu  fut  honteusemjmt  chassé  du  camp  an- 
glais. 

Un  court  r^it  s'ensuivit.  La  Bretagne  ces- 
pirvun  inalant,  et  Du  Guesclin.  à  qui  tout  re- 
pos pesait,  passa  au  service  de  la  France  :  le 
roi  lut  donna  le  gouvcrnemeut  de  Pootorson. 
BertiMMl  f coait  de  délmire  un  parti  d'areur 
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ballit.  prés  Pont  ir^  ut  Tino  [''titc  dmsion  an- 
glaise commandée  par  un  et  rlaiQ  FcllelOB,  que 
nons  retiwllrefoas  plus  tard ,  et  qn'iL  emmeaa 
pri^  mni.  r.  L'ofifensive  lui  Tut  moins  tjeure  js^-. 
fen  attaquant  le  cbàleau  d'Essay,  position  an- 
filaisc  dans  le.Poitoq,  il  faillit  penr  :  d  tomlM 
dans  la  plfi'  '  lu  hr.nt  des  remparts,  et,  comme 
Al<*xandre  surl  lqdus,  il  ne  s'en  Ura  que  par 
de  vrais  tours  de  force.  IJn  -de  ses  éeuyers  ar- 
wa.  le  sauva,  et  la  fTarnison  fui  dHriitf 

VI   ^Mais.*  tandis  que  Du  Guc^iiD  lafsait 

à  Sai'nl-Méen.  en  Brelajïne,  de  beam  coups  de 
lance  contre  les  Ansku^  ^L?  la  rnmi  .on  f\<^ 
Ploërmel.  rolleton-,  soi!  ancien  pri6<Junierjne- 
dilait  um  surpriàc  contre  Pontanoo  même.  Il 
réunit  deux -cents  honniK  >  cl  tente  une  escn- 
!a(Jf  nnrturnp.  La  sœurHe  Bertw«l,  Julienne- 
Du  Gueàclm ,  une  de  cw  femmft  lans  peur 
dont  nous  avons^parlé  plu*  ha  i  t  entend  quel- 
que bruit,  se  lève,  court  ai|  rempart,  wisij 
d  une  main  assurée  l'échelle  que  Penmmi  tfail 
applimiéc  au  mur  et  la  renvepse .  Trois  Anglais 
se  tu  '  :  '^ur  le  coup.  Les  autpes  se  voient  de- 
couverts,  et  se.  retirent  à  petit  bruit. 

Le  jour  venait  de  poindre,  quand  ils  tom^ 
bf-r-  nt  nu  milieu  des  UretoiLs  de  Btrlrand,  qui 
revenait  à  i>ontor»on  et  qui  tes  battit  complète- 
tement.  Felleloa  rentra  prisonnier  dans  la 
place,  et  son  aventure,  qui  s'ébruUa  bientôt, 
le  rendit  la  fable  de  ses  amis  comme  de  ses 

ennemis.  .  . 

ApnXs  avoir  r«nlrvé  rmx  Anglais  le  ehaleau  ae 
la  Roche-Tesson,  l^u  GuescUn,  à  la^ûle  d'une 
dtvision  angevine  et  bretonne,  attaqua  à  Juvi; 
cnv,  dans  le  Maine»  le  fameux  partisan  an- 
glais Hugues  Colwcrhe  (Hue  Caweriey;.  Ses 
Angevins  l'abarWoonèrent  an  premier  choc.  Il 
allait  être  écrasé.  M  is  la  guerre,  qu'on  ne 
l'oublie  pas.  se  faisait  coui  touement  entre  gen- 
tilshommes, et  ils  ncsTécharpaient  de  bon 
cœuf  que  par  malentendfi.  Colwerlie  déclara 
qu'il  se  sentait  trop  supérieur  en  forces ,  qu'il 
se  ferait  scrupule  dfr  massaeMr  de  si  braves 
chevaliers;  qu  i)  laissemit  donc  partir  Du  Gués- 
clin,  moyennant  une  rançon  de  Irenle  miUeflo- 
fifls.  conditions  (;ni  furent  ttaéWMit  acceptées. 

Bertrand  se  consola  fa.  ilcmrnt  de  ce  mé- 
compte, en  recevant  le  oommandement  de  l'ar- 
mée de  Charles  de  Blois,  fbrte  de  près  de  qutnfe 
mille  hommes.  Ayec  oetle  force,  il  pritCartiaix 
et  -issiégea  Bécherel .  mais  sans  succès.  11  eut 
probalticmcnl  été  détruitpar  les  Anglo-BWÉOIW 
que  Mootfort  amenait  au  secours  de  la  place , 
s'il  n'avait  eu  soin  de  se  forliBer  dans  ses  li- 
gnes, branche  de  slralogie  dont  on  doit  le  con- 
ttdérer  comme  l'inventeur.  Il  n'y  eut  pas  de 
combat .  et  Farmée  de  Mont(ori  ae  fondit  dans 

l:allente.  •  '       ;       '  , 

•  VII.  —  Le  traité  d'Evran  ,  oonclu  entre  les 

deux  princes  belligérants  .  fit  un  temps  d'arrêt 

dans  cette  guerre  odieuse.  Bertrand  fut  un  des 


nlapes  de  la  pnix  hypocrIt«^  qui  la  lermin.i,  et 
quand  les  étages  furent  mis  en  Ubertè ,  Mool. 
fort  eut  l'indigne  déloyauté  de  le  relenir  jtrison- 
nier.  Bertrand  ne  pouvait  se  croire  lié  par  xm 
pareille  traitrise^  :  il  profita  de  la  néglii^ence  de 
SCS  gardiens,  s'échappa  et  arriva  à  Gumgamp. 
ville  amie.  • 

Ce  fut  là  qu'il  reçut  les  plaintes  de  tonte  la 
contrée  contre  deux  chefs  de  partisans  anglais 
qui  foulaient  tout  le'baut  Trcguier  :  l'an  hahî* 
tait  Pestivien  dans  les  montagnes  du  sud  : 

«  Au  miii<  n  du  bois  de  Moel,  s'élève  un 
»  grand  Ghà!>  lu  entouré  d'eam  profondes. 
»  MMi»  foiirellc  a  chaque  angle  :  —  il  y  n  ib.j]^ 
»  la  cûur  U!i  [Miits  rempli  d'osseineiiLs ,  et  le 
»  monceau  s'accroît  chaq*ue  nuit.  —  Le  ponl- 
»  levis  s'abaisse  facilement ,  cl  s'élève  plus  fn- 
»  cilement  encore  :  qui  y  cuire  n'en  sort  plus. 
»■ — 11  y  a  là  des  hommes  d'Angleterre  qui  oo- 
»  priment  le  pays,  àphw  de  aeptlieiiqpili 
»  ronde  (1).  » 

Les  bourgeois  de  Gotngamp.  Bertraad  es 
léte ,  mnrehèrenl  snr  Pe^tivi-^n  îl  fnlîut,  m$ 
les  meurtrières  dcebtfrees  des  Anglais,  dessé- 
cher un  étang  qui  delîMidait  le  ehHean.  k 
combler  avec  des  arhrc^  n tiers,  et  monter  à 
l'assauUaprès  avoir  franchi  les  pali^des  exté- 
rieures. Tont  eela  fnt  fait  bravement  et  repid^ 
ment,  sflns  compter  les  morts  qui  [  K  u'.  ifntà 
chaque  pas  dans  les  rangs.  Davy.  le  capitaiia 
anglais ,  savait  qu'il  était  perdu  et  se  déiniddl 
avec  fureur.  On  'incendia  la  porte  prînrij>alc. 
Dnry  poussa  une"  charrette  en  travers  et  cott- 
tint  "les  assaillanls^Mais  cette  diversi<m  ivaR 
dégarni  les  rcmfHirts,  et  les  Bretons  affluer» nt 
bientôt  dans  la  place  Bertrand  (il  tout  ce  qu'il 
pul.pour  protéger  les  vaincus;  mais  les  oon» 
munes  avaient  joslfise  à  fair^.  fit  praqw  Ml 
fut  égorgé. 

Tromclin ,  breton  qui  commandait  l'autre 
château  —  T^ogolT  en  Plouégal-Moysan  —  se 
défendit  n  <;nn  tntir  tré«;  rtmllemcnl.  L'eiécu- 
tion  de  lUslivien  i  avait  démoralisé.  Une  wrtil 
des  siens  périt  ..l'autre  capitula»comme  mti- 
vieri  ,  Tropiiff  fii"t  rasé.  îl  n'en  resta  qu'un  in- 
forme quadrilatère  qui  dommc  un  lioipide 
ét»ng ,  au-delà  duquel  verdoie  une  ^nétiie 
nommée  Bered  ar  Zogomt  «  le  cimetiAR  d» 
»  Anglais.  ». 

Vïn.  —  Aprfea  ces  deux  victoires.  Du  G«i- 
clin  rrndit  prés  de  Chartes  de  Blois.  qni  te 
reçut  avec  honneur.  La  fière  Jeanne  de  Peo- 
Ibwvre  eDe-niéine  embrassa  le  vaînqnrar  « 
Roger  Davy.  et  Charles  lui  fil  épouser  cpw 
belle  et  savante  Tiphaine  de  Ragucoel  ,  m 
avait  d<ià  deviné  à'nnin  le  Çitur  coonétaUe 
de  deux  nytnmtB,  Cette  niiidii  fat  HesM 
idise»    *  ' 

•  Mais  la  paix  ne  pouvait  eoivenjr  àoct  ij- 
quiet  eherabenr  deMiailes.  D  alla  «mi 

{i)  Baraaz-Breii  (l.  l"). 
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épée  an  Pawj^liiii  Charles  de  France .  fort  oc- 
cupé en  ce  moment  à  défendre  sa  Normandie 
contre  les  Anglais  et  les  redoutables  troupes 
de  Charles-le-Mauvais  ,  son  homonyme  d'£- 
vreux-Navarre.  Charles  de  France  en  était  ré- 
duit à  ne  pouvoir  compter  que  sur  des  bandes 
éparses  etior^es  bonnes  commuocs  du  nord 
de  la  France,  Arras,  Nôyon ,  Amiens  ;  il  reçut 
comme  des  sauveurs,  à  son  château  de  Mau- 
ooofeS.  Bertrand  elfes  fidèles. 

La  position,  nous  l'avons  dit.  n'était  pas 
be^e.  Les  An^o-Navarrais  étaient  maîtres  de 
la Baaae-Seiiie,  couraient  cette  riche  vallée, 
affamaient  Paris.  Ils  avaient  de  merveilleux  ca- 

C'taiues  :  Jean  Jouél,  Pierre  de  Sacouain  ville,. 
suedeMàieMil,  et  snrtout  oe  Taillant  elle* 
quace  seigneur  des  Pinadas  gasconnes,  le  Cap- 
tai WapiUUii]  de  Buch,  le  héros  aimé  du  Miai. 

Mareiifl  océapait  Melun  et  affamait  i'Ile-de- 
France.  Blanche  de  Navarre  s'y  était  retirée  à 
l'abri  des  redoutables  |i»rtificalions  de  la  ville , 
et  de  la  renommée  militaire  de  son  défenseur. 
Le  Dauphin  fit  marelier  Bertrand  à  l'attaque  de 
cette  ville.  Les  premières  sommations  furent 
repoussées  avec  mépris .  et  l'assaut  fut  livré 
sous  les  yeux  du  prince  lui-môrtie. 

Il  fut  sanglant.  Le  sire  de  Mareuil,  du  haut 
des  remparts .  combattait  en  soldat  et  abattait 
un  ennemi  à  chaque  coup.  Les  Français,  liorri- 
Ueibent  décimés,  voulaient  reculer;  Bertrand, 
avec  l'opiniâtreté  bretonne .  fit  reprendre  l'as- 
saut» tt  monta  lui-même  4  ^échelle.  Mareuil  le 
poursuivait  d'homériques  injures.  «  Boutés  à 
>  touts  costez  sur  ce  villain  qui  aiosy  monte. . . 
%  Il  sembloistestre  ung  porteur  d'astentreuves 
»  qui  soyt  nez  de  Paris .  car  il  estoit  tout  bour- 
»  souffle.»  Des  pierreg,  jetées  parle  baron,  ren- 
versèrent Bertrand  dans  le  fossé  :  on  l'en  retira 
à  demi-noytî  et  tout  évanoui.  A  peine  ranimé,  il 
demanda  «  si  l'assault  cstoit  i'a  fiully,  »  et  re- 
tourna bravement  au  combat.  Marsaii,ie  voyant 
hors  d'étal  de  résister,  évita  les  horreurs  d'une 

Êrise  d'assaut,  en  rendant  la  ville  aux  Français. 
l'armée  victorieuse  retourna  à  Paris ,  qu'eHc 
quitta  bientôt  pour  aNer  faire  le  tiég/i  du  châ- 
teau de  Rouleboise. 

IX. — Le  château.  <  bon  et  fortdurement  séant 
*  sur  la  rivière  de  Saine,  »  était,  dit  F*oissart, 
occupé  par  des  gens  de  guerre  qui  se  disaient 
Navartaïa.  mais  qui  étaloil,  en  léâlilé,  les  enne- 
mis de  tout  le  monde.  Leur  capitaine  ,  Walter 
Obstraédt.  de  Bruxelles,  avait»  dévasté  tdut  le 
Uaatois.  On  ponssa  contre  cette  lerriUe  garni- 
son cioq  cents  hommes  d'açmes  commandés 
par  Boiioicaut ,  maréchal  de  France ,  et  par  Du 
Gnenelin.  Le  but  secrçt  de  l'expédition  était, 
toutefois,  la  prise  de  Manies.  Les  rôles  étaient 
distribués  :  Boucicaut  devait  se  présenter  de- 
vant Usantes  eo  piteux  équipage .  comme  s'il 
avait  été  mal  mené  par  ceux  de  Rouleboise, 
demander  asile  et  protection  atix  Mantois  et 
i  emparer  de  leur  ville.  Ainsi  fut  exécuté.  XiCS 
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Mantois,.  demi-Normands  par  voisinage  et  par 
caractère,  se  défièrent  d'abord  :  «  Si  sommes 
»  en  grand  double  que  nous  ne  soïons  dcceus 
»  par  vous  qui  estes  mareschal  de  France. 

*  Par  ma  loy  \  seigneurs,  dit-il,  nennil  » 

Les  jjonls-levis  s'abaissèrent,  £t  cette  insigne 
trab'ison  s'accomplit.  Bertrand  arriva  avec  ses 
soudards  qui  t  pillèrent  et  robèrent  tout  ce 
»  Qu'ils  trouvèrent,  et  prinrent  des  bourgbois 
»  desquels  qu'Us  ▼onlnrent  pour  leurs  pnson- 
»  niers  et  en  tuèrent  aiissy  asscs.  •»  Ce  loyal 
échantillon  de  la  foi  féodale  se  répéta  avec  le 
même  succès  à  Meulan  ,  nui  fut  pns  «  sontll^ 

*  ment,  »  et  où  il  y  eut  également  force  [rens 
tués  et  découpé*.  De  tout  quoi,  pour  couron- 
ner reenvre ,  le  régent  de  rranee  fut  c  moult 
»  joyeux.  »  * 

Ces  cyniques  trahisons  Curent,  au  moins 
pour  nos  oumpatrioles ,  atlénoées  jpar  l'effet 
d'un  brillant  combat  soutenu,  quelques  jours 
après,  par  quarante  lances  bretonnes  contre 
une  forte  colonne  naranraifle,  devant  Evreux. 
«  M  eut  bon  poignis,  cl  se  acquilt(  rcnl  les 

»  Bretons  moult  kyoument  Oncque^  nul 

»  n'en  échappa.  »    .  • 

On  se  prqtara  des  deux  côtés  à  une  grande 
action.  Du  Guesclin  avait  concentré  ses  hom- 
mes d'armes;  le  Captai  en  avait  fait  autant  :  on 
s'observait,  on  se  tit^iit.  Les  deux  armées 
étaient  à  peu  près  d'égale  force  :  quinze  à.âeize 
cents  Jiommes  chacune,  quand  elles  se  ren- 
contrèient»  le  Ift  mai  4364,  sur  les  bonis  de 
rilon. 

X.  Cçtle  belle  vallée  de  l'Ilon  est  dominée 
parnn  terrain  ondulé  et  «n  peu  boisé,  sur  le- 
quel s'élèvent  les  villages  de  la  Croix-Saint- 
Leufroy  et  celui  de  Cochei't;! ,  qui  a  duuué  son 
nom  à  la  bataille.  Le  46  mai ,  le  Captai  étagea 
ses  baiaxUes  sur  une  des  ondulations  de  ce 
terrain.  Il  avait  fait  de  sa  petite  armée  trois 
divislbnp  :  la  prcoiière  d'Anglaiç,  cohimandés 
par  Jean  Jouêl  John-Jewef);  la  seconae,  où  il 
se  tenait  avec  Gauville,Saçqttainviilé ,  Saulx 
le  Béarnais;  la  Iroisâèfiier  oà  l'on  voyait  Ma* 
reuil  et  Lopin.  •  . 

Du  Guescliu  avait  quatre  corps  :  le  premier, 
enllèj^sment  composé  de  Bretons  et  commandé 
par  lui-même;  le  second,  comprenant  les  Frao- 
cais,  les  Normands,  les  Picards,  conduits  J»ar 
fe  comte  d*iuxerre;  les  Bour^ignons  for- 
maient le  troisième  ,  avec  leur  «rchi-prétre 
CcrpUcs,  coudoliere  digne  «de  lii  bart,  brave 
soldat  devant  Tennemi ,  homme  à  «  jangles. 
»  bourdo3.  grands  parlements  ;  »  dans  lo  qua- 
trième enfin,  on  reconnaissait  les  Gascon^  con- 
duits par  leurs  barons .  d'Albret  en  fêle. 

C'était  une  guerre  oo  ne  peut  plus  fratricide. 
Normands  contre  Normands,  vAquitains  contre 
Aquitains.  «  Par  le  cap  Saint-Antoine,  avait  dit 
•»  le  Captai,  Gascons  contre  Gascons  s'cprou- 
»  veront.  »  Ils  s'éprouvèrent  èn  effet.  Trente 
chevaliers  gascons  avaient  promis  d^  se  jeter 
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au  plus  profond  de  la  mêlée,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  pris  le  Captai.  Il  y  avait  dans  l'armée 
frao^ne  un  merr^Uem  éHan  r  le  général  ju- 
rait que  les  ennemis  «  y  laisseroient  la  pt  l.  et 
»  fussent  ors  trois  contre  un.  »  Quand  Du 
Gneselhi-proelama  «  que  ceux  qnî  ont  peur. du 
Caplal  se  rotirenl.  »  personne  ne  boupea.  Voire 
OQ  Qt  du  càlembourg  :  quelqu'un  jura  «  qu'il 
»  aurait  du  bœufk  wn  mnper.  «  Le  root  qui 
signifiait  h<"puf  et  le  nom  palrbnymique  du 
Captai  se  proQonçaienl  dçla  même  manière. 

Chose  bizarre!  Tes  Français  furent  quelque 
temps'  sans  nouvelles  de  leurs  eniwMuis.  Uu 
GuesHiu  gourmanda  tant  ses  éclaireurs,  en 
leur  disant  qu'ils  eussent  été  plus  perspicaces 
s'il  s'était  agi  dp  trouver  unp  grant  huche 
plrine  de  trésors,  qu'ils  finirent  par  les  décou- 
vrir. Du  Guesclii»  brûlait  de  combattre  :  mn 
année ,  toute  formée  de  contingents  féodaux 
assez  indi^'-iftHnés ,  menaçait  de  se  débander; 
elle  soutirait  de  la  faim ,  de  la  eitaleur,  des 
longes  marches.  L'Anglais,  an  otntraire,  son- 
geait avant  tout,  alors  comme  aujourd'hui,  à 
se  réconforter.  Ces  homnfes  tie  connaissent  pas 
rhéi^ine  i  jeun  :  mettez-les  dans  lès  mêmes 
oondîtions  que  Krançaia  à  Malptaquel,  ils 
fninpot  au  premier  coup. 

XI.  —  Bertrand  ne  songea  pas  an  instant  à 
attaquer  son  enn^-mi  dans  la  forte  position  qu'il 
occupait.  11  simula,  pour  l'attirer  dans  ia  plaine, 
un  mouvement  de  retraite  précipité.  C'^it'nn 
pii'i'f^  ^/rossier;  Jouël  y  donna  ph  inement.  Sac- 
quainvilie ,  norqiand  retors ,  ne  se  laissa  pas 
prendre,  non  plus  que  le  Captai.  Liarrogance 
anglaise  fzâla  Imi!  Iniif'l  nnc  f  li-  in  mouve 
meut ,  se  fit  uu  poiul  d'houueur  de  marcher  en 
avant  et  se  tsonva  tort  snrprit  «{nand  Dn  Gnes- 
din  ,  par  une  brusque  conversion  ,  donna  droit 
dans  son  avanlsiarde.  Le  Captai  ne  pouvait 
honorablement  rabandonner,  el  te  trouva, 
bien  qu'il  on  eût,  foreè  de  detoeodre  à  aod  tour 
dans  la  plaine. 

La  bamle  comme  jça^iar  les  valets  d'année. 
L(ft  Français  furent  vainqueurs,  ce  dont  les 

RIus  superstitieux  des  combattants  ne  manquè- 
ent  pas  de  tirer  augure.  Ce  combat  fut,  dans 
tous  ses  incidents .  une  bataille  des  temjis  hé- 
roïques. Ainsi .  après  le  preïnier  engagement , 
un  chevalier  anglais  s'approche  4lc  la  bataille 
de  Du  Guesclin  et  demanue  un  ceup  de  lance. 
Roulant  Diî  Bois  s'avance ,  perce  la  cuirasse 
de  son  cmieioi  et  ic  renverse  grièvement  bitssé 
aor  la  poussière. 

Vinrent  ensuite  les  archers  anglais.  Leur  dé- 
charge était  prévue  el  fut  très-peu  meurtrière. 
Puis  les Igens  d'armes,  l'épée  et  la  hache  en 
main ,  se  mêlèrent  et  -firent  «  grand  butin  et 
»  grands  appertises.  »  Du  Guesclin,  le  Captai, 
de  Beadniont,  faisaient  merv*  ili>  s  Un  Brèton, 
d'tine  'vigueur  j)rodigieu9c  ,  Thibaut  du  Pont 
fendait  1^  Coule  à  grands  coup»  de  son  épée  à 
deux  marna.  L'ame  se  brisa.  Un  d«  ses  Itoni* 
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mes  lui  passa  une  hache,  du  premier  coup  de 
laquelle  il  décolla  un  Anglais.  Ajoutons,  pour 
n'oidiller  personne,  ipie ,  dès  le  eomnenceinent 

de4'afTnire,  l'archi-prôtri"  ^  '  n  »! les  s'était  mis 
prudemment  à  l'écart,  en  déclarant  simplement 
qnil  ne  ponndt'eoinhatlrB  les  chevaliers  da 
parti  contraire,  et  qu'il,  attendait  c  in  de  jaor- 
»  née .  »  el  il  repassa  l'Itoa. 

XII.  —  En  ce  moment,  les  trente  Gascons 
qui  avaient  résolu  de  prendre  le  Captai  péné- 
trèrent bravement  au  fort  de  sa  division  et  l'en- 
levèrent en  dépit  des  eflbrts  des  N'avarrais .  qui 
criaient  rescousse  au  Oaptai !  En  même  temps, 
la  division  franco-gasconne  poussa  droit  à  ré- 
lendard  des  Navarrais.  gardé  par  des  chcvahefs 
d'élite .  et  qui  servait  de  signe  de  ralliemott. 
Une  charge  impétueuse  Ih  ra  aux  Français  ce 
p/écieux  étendard.  Mareuil  fut  tué,  Roussinoa 
pris. 

Ailleurs ,  les  NaVarniis  avaient  l'avanta^. 
lleaumont  était  n^ort ,  le  soudicli  de  l'Estrade 
el  Courton  grièvement  blessés.  Jouèl,  après  de 
brillants  faits  d'arn^es  .  avait  été  emporté  Aon 
de  presse ,  couvert  de  blessures  et  prisonoia 
d'un  écuyer  brqton.  «  On  n*avoU  point  vcii,  Â 
»  Froissart,  la  pareille  bataille  d  riofelle  quan- 
»  tité  de  gens  ôti^e  aussi  bien  combattue  comme 
»  celle*fust. ...  Et  vons  dis  que  les  Français  ne 
»  l'avoient  point  d'avantage,  c  ir  ils  trouvoient 
»  bien  dures  geoi  d'armes  merveilleusement 
»  contre  eni .  Messire  Bertran  et^  Bictiioa  se 

»  acfinitti'Tf^nt  InviUomcnt  cl  h'\rn  <;r  rtrirr-rit 
»  toujours  cn^mble.  en  aydaui  i'uu  i'aultre.  > 

Cependant,  rien  ne ae^ecidait  eoeoie  «pnnd 
n[i  vint  annoncer  aux  Français  qu'un  fort  dfiv 
chement  arrivait  à  leur  secours  à  tonte  bride. 
Cette  nonvelle  doaUa  lews  forces.  Les  As^ 
Xavarrais.  privés  de  lenr>  mf illeurs  chefs,  ne 
résistèrent  point  à  une  dernière  clArgc;  loat 
(tit  tué,  pris  "OU  dispersé.  SaequainriJIe  se  leii- 
dit.  En  ce  moment  parut  b  '!i  lâchement  an- 
nonce :  c'était  un  corps  anglais,  et  par  uiiemé> 
prise  tataleli  ses  amis,  on  avait  ditqnlinmH 
rebforcer  l'armée  du  Dauphin.  Tout  était  fini 
quand  il  arriva  :  il  fut  enVeloppé,  taillé  en  piè- 
ces ,  et  son  commandant  perdit  la  tête  i  ce 
point  qu'il  fil  dix-neuf  lieues  sans  débrider,  Je 
CocherH  fi  Nonancourt.  où  il  arriva  revêtu  d'un 
sac  de  meùoicr  quHl  avait  pris  pour  dégotscf 
sa  brillante  armure. 

Le  roi  usa  d'une  rude  manière  de  la  victoire  : 
il  fît  décapiter  Sacquainvillc  ,  comme  traître  au 
prince  suzerain.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que  la  journée  de'Cochefel  rendit  le  nom  da 
gentillàtre  breton  le  plus  populaire  du  rojanme. 
Il  n'e  s'endormit  pas  dans  cette  gloire  nouvelle, 
et  ne  pri?  que  quelques  Jours  de  repos  avant  de 
continuer  la  conquête  de  la  Normandie. 

XIII.  —  Près  Valognes .  l?aTant-garde  de 
Bertrand  tomba  dans  un  parti  anglais  qui  per- 
dit cent  vingt  hommes  et  rut  repoussé  vivemeat 
dMiali^e,  criant  que  JeMaMVd^  JMM 
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•frivsH.  Les  liabitaafai  effrayés  demamlèreiit 

secours  aux  garnisons  voisines  .  et  se  dispo- 
sèreol  à  une  vigoureuse  réststaooe.  Le  gouver- 
Mur ,  sommé  de  se  rendre .  répondit  par  des  I 
décharges  d'albalétrirrs  qui  firent  bmiu  (!i 
mtà  à  l'ennemi,  et  six  iMitteries  venues  de  Saiol- 
Lô  n'ayant  pas  eu  plus  d*^t  que  le  premier 
assaut  ,  les  Français  découragés  [  trièrent  de 
retraite.  Bertrand,  seul,  ne  voulut  point  y  en- 
tendre !  il  fit  toer  nn  monde  feu  dans  deux 
nouveaux  assauts,  effraya  l'Andaîs,  et  lui  jura 
qu'il  épuiserait  la  Normandie  d'hoifimes  et  de 
machines ,  s'il  le  fallait .  pour  réduire  sa  forte- 
resse. L'Anglais  demanda  d'abord  trente  mille 
livres,  puis  il  se  contenta  de  1»  permission  de 
sortir  avec  sa  garnison  et  ses  effets  les  plus 
précieux.  Huit  Anglais  refusèrent  de  profiter 
d'une  capitulation  qu'ils  trouvaient  honteuse  ; 
ils  rentrèrent  au  donjon,  soutinrent  un  assaut 
ftnieax  et  se  firent  ofatement  tuer.  Carentan 
se  rendit  après  Valognes.  ' 

On  marcha  sur  le  Bessin.  Les  grèves  sablon- 
neuses du  Vay.  à  l'embonchore  de  la  Vire,, 
furent  forcws'.  Douvres  fnl  assiégé.  C'était  un 
bourg  que  Coiwerlie  avait  lortiiié  avec  soin,  et 
d'oà  il  ooDrait  toate  la  Basse-Normandie.  On 
pratiqua  une  mine  qui  devait  ahontir  au  centre 
de  4a  place  :  le^  Anglais  s'en  doutèrent  et  ou- 
vrirent une  ooiilre>naine.  Les  travailleurs  des 
deux  partis  se  rençontrércrrt  dans  leur  galerie 
souterraine  :  ils  se  battirent;  Du  Guesclin  ac- 
courut au  secours  des  siens,  et  la  position  fut 
enlevée. 

U  ne  restait  plus  à  reprendre  aux  Anglais . 
ea  Normandie,  qne  CiieriMNirg  etSaiman- 

veur-lc-Vicomte ,  quand  Chnries  de  Blois  rap- 
pela précipitamment  Du  Guesclin  pour  lui  con- 
ter le  commandement  de  son  armée.  La  lassi- 

tude  des  deux  partis.  aprè&  vingt-trois  aûs 
d'une  guerre  sans  nom.  faisait  prévoir  une 
eooclnsion  proeliaine.  imminente.  Ce  ne  pou- 
vait être  un  traité  :  on  en  avait  Irap  rompn.  11 
fallait  en  finir  par  l'é|pée.  • 

XIY.  —  Jean  de  Montfert  assiégeait  Auray, 
dont  la  garnison  avait  épuisé  toutes  ses  muni- 
tions, mangé  ses  chevaux,  et  se  disposait  à  se 
rendre,  quand  une  flèche,  lancée  par  une  main 
habile  par  dessus  les  postes  ennemis  ,  tomba 
sur  une  des  tours  de  la  ville  :  une  lettre  v  était 
attachée.  Cette  lettre  était  de  Charles  de  Blois, 
qui  annonçait  sa  prochaine  arrivée  au  gouver- 
neur Hauterenelles,  et  le  priait  de  tenir  jusqu'à 
la  fin  de  septembre.  Ilaulerenclles  en  donna 
avis  au  comte  de  Montfort,  et  lui  demanda  une 
trêve  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  en  pro- 
mettant de  se  rendre  s'il  n'étaii  houlenu  a  la 
date  inëiitnée, 

Charles  ac(*ionrail  en  effet*.  Du  Gueselin.  qui 
tenait  de  recevoir  les  derniers  soupirs  de  son 
rieux  père,  l'avait  rejoint  à  la  tète  de  son  ba- 
tailUm  sacré,  mi-français  et  mi-breton,  mi- 
guenier  et  oû-brigaod  :  Mauny,  Le  Bègue  de 
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VillainM , .  Kerfonët .  Bndes ,  Beanmanoir  et 

quelques  centaines  d'autres.  L'armée  passa  une 
monstre  à  Josselîn.  s'arrêta  à  Lan  vaux,  et 
Charles  y  reçut  de  son  adversaire  des  proposi- 
Il  tj  de  paix  calquées  sur  le  modèle  de  odies 

d'£vran. 

Montfort  n'était  pas  un  habile  politique;  ses 
innombrables  fautes  subséquentes  le  prouvent 
assez;  mais  c'était  en  roué.  Il  sa^*ait  que  l'exas- 
pération des  Bretons  sous  l  ua  et  l'autre  dra- 
peau, était  au  comble;  que,  des  deux  côtés,  on 
avait  juré  d'en  finir,  en  égorgeant  le  vainefl  à 
la  prochaine  baUiille  ;  ot  il  craigiuiit  un  peu 
d'être  ce  vaincu.  En  faisant  des  proposilions'do 
paix,  qu'il  sav^iitJjien  ne  pouvoir  être  acceptées, 
d  se  donnait  le  mérite  facile  de  l'homme  paci- 
fique et  conciliateur  ;  et  son  niais  adversaire  ne 
fil  rien  pour  lurenlevercet  avantage.  Sa  réponse 
fut  blessante  pour  les  fiers  chevaliers  de  1  ar- 
mée anglo-bretonne,  ot  on  ae  prépara  au  com- 
bat. 

XV.  —  Après  le  beau  récit  de  Mazas,  l'élé- 
^t  biographe  de  la  France, militaire,  noua 

éprouvons  quelque  hési(:<tion  à'niconter  à-notrc 
tour  cette  grande  et  rude  bataille  des  landea 
d'Auray.  Nous  allmiB  la  donner  en  quelaues 
phrases  :  ceux  qui  noii^  froni  e raient  trop  sobres 
de  détails  n'ont  qu'a  la  ciierclier  dans  l'auteur 
sus-mentionné. 

Il  y  avait  iei^deux  armer?  hii  n  iIifTérentes  en 
présence  :  celle  de  ^|untforl,  commandée  par 
d'habiles  stratécistes  qui  avaient  su  la  plier  ad- 
mirablement à. T'obéis^nncp  ji;issive  de  la  tac- 
tioue  et  de  la  disciplmc  moderne;  l'autre,  véri- 
table armée  féodale  du  quatonlème  sièole.  belle 
à  voir  dans  son  désordre  ri  s  »  tumultueuse  ac- 
tivité ,  paodœmonium  composé  de  l'élite  de  la 
noblesse  franeo-bnionne,  oeenpée  d'absnrdea 
rjtinrelîes  de  pré.séance  en  face  des  f/ntaiHes 
enuemies.  Celles-ci  s'étaient  retraifbbees  sur 
les  coteaux*  de 'UAuray  supérieur,  appuyés  i 
d'épajs  fourrés  dont  la  plus  grande  partie  "a  dis- 
paru depuis, «protégés  nàr  l'étroite  et  maréca» 
geuse  coolée  oà  serpente  le  boarbenxnnûsBeaii 
sus- indiqué.  Lrs  taillis  abritaient  un  corps 
d'cAile  commandé  par  Coiwerlie,  auquel  il  avatt 
fallu  les  supplications  de  son  ehef,  Jean  Chan> 
dos.  pour  se  charger  de  ce  poste  humiliant. 

iCkarles  de  Blois  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  organiser,  tant  bien  que  mal,  son  ar- 
ftiée  en  trois  corps,  commandés  par  lui,  le 
comte  d'Auxerre  et  Du  Guescim.  Pourra  troi- 
sième fois,  il  repoussa  les  ouvertures  de  son  ri- 
val, et  eut  l'impolitique  niaiserie  de  jurer,  de- 
vant l'envoyé  ennemi,  éb  ne  (aire  quartier  i 
personne.  • 
.  On  sait  le  reste.  11  passa  la  rivière  en  face  de 
Montfdrt;  livra  bataille,  fut  tué,  et  siv  mille 
des  siens  périreiil  avec  iui.  Ce  fui  une  vraie 
scène  d'abattoir;  §mi  «tendus  comme  vaehet^ 
dit  un  poète  chroniqueur  dans  sa  terrible  naï- 
veté. Du  Gueadin,  à  la  prise  duquel  viugl  An- 
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fj^is  s[étaient  acharoés,  ea  Uia  pliiaieon  arec 
wiiMHlIot  d'Mici',  èt  finit  pçnr  96  fendfB  à  Cbsn- 

dos  qui  'lui  crinit  ■  «  Mcssire  îînrtr.ind,  celle 
»  Journée  n'est  pas  vostre.  »  On  l'envoya  à 
Niort. 

XVI.  —  La  France  acrrjitii  le  fait  d'Auiay, 
et  reconnut  Jean  IV  de  Moolfort;  Du  Guesclin 
y  gagna  sa  lilterté,  et  se  rendit  à  la  cour  de 
Charles  V.  Ces' stériles  boucheries  des  guerres 
féodales  lui  lassaient  d'autant  plus  i'àme  qu'il 
n'avait  pas  la  soif  du  sang  comme  son  oontem- 

Sorain  Clisson,  et  que.  d  uutre  part,  il  n'enten- 
ait  rien  ami-  ménageinents  oaitéa  dans  ces 
guerres. 

Il  tourna  les  yeux  ven  l'Orient.  La  splen- 
deur dos  rrgisades,  l'auréole  de  Godefroy  dp 
Bouillon^un  bon  et  simple  gentilhoiume  coùime 
lui.  aédmniMit  cette  âme  nonnète.  Il  s'ouTrit 
de  ses  projets  à  Charles  V.  esprit  moins  roma- 
nesque, élevé  à  une  rude  école,  qui  sounl  ut 
laissa  à  peu  près  tomber  la  chose. 

XVII.  —  Le  quatorzième  siècle  a  vu  surtout 
fleurir  une  industrie  au  unt  rapidement  effacée 
la  centraHiation  royale  et  ia  «réation  des  ar- 
mées permanentes.  Les  guerres  interminables 
de  ce  lamefntable  siècle,  avaient  couvert  la 
France  centrale  d'innon>brabics  bandes  fran- 
ches ,  toujours  disposées  à  piller  et  à  combattre 
pour  le  compte  du  plus  ourant.  La  carrière  de 
foutier  offrait  de  l'avancement ,  de  la  considé- 
ration, du  profit  surfont  Pins,  on  n'était  pas 
difficile  sur  leur  admission .  L'archer  italien  , 
échappé  de  Crécy,  y  coudovait  le  moine  défro- 
qué de  Bniirjioï^ne  ;  le  nonle  qui  avait  perdu 
son  château  y  donnait  la  main  au  Jacques  qu'il* 
avait  poui^basBé  l'année  iifèoédento.  Celait 
Tinn  bipirnirc  à  ncphis  s'y  reconnaître.  Anglais 
sensuels,  Aormandb  rapaces,  Picards  à  tèle 
ebaiide.  Alleroanda  flegmaliqves.  Cdleabbsti- 
nés  :  crs  i^rrnirrs  surtout  abondaient.  Le  Gal- 
lois GrilliUi  était  maître  da  Hiii«p(âi .  «lu  Ga- 
linois.  de  ta  Bemoe.  de  l*Oiiéaiiais.  Quan  t  aux 
Bretons,  on  ne  pouvait  les  nombrer.  Leur  goût 

eKir  cette  vie  de  condottieri  était  proverbial, 
n  MiMiMtle  not<|«î  signifiait  pamin  de 
duel ,  tapageur,  brettew.  ('  s  braves  çens  ne 
volaienf  en  aucune  façon  leur  réfialation  in- 
signe, de  foi.  pas  de  mertHté  :  ils  étaient 
••les  amis  de  Dieu  et  les  ennemis  de  lout»Ie 
»  le  monde.  »  Voire  du  pa|)e  qu'ils  rançan- 
nàient  en  absolutions  et  en  écus  :  la  Fran<^ 
était  tJeur  chamijre.  »  En  locataires  peu  sûrs 
cTy  rester^  ils  faisaient  liout  le  d^At  iouifii' 
nable. 

Les  ebasser,  impossible.  Jacques  de  Bour- 
bon l'avait  essayé  :  il  avait  péri  à  h«  Ittitaille  de 
Brigiwiis  avec  sa-  vaillante  noblesse,  t^harlcs  V 
et  Edouard  se  rendaient  mntuellemeftt  le.  scr- 
yrice  d'envoyer  !*>urs  routiers  sur  les  terres  du 
voisin.  C'était  Jacques  Bonhomme  qui  payait 
les  frais  de  la  potilesse ,  quand  il  ne  tonbttt 
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le  grand  Ferré  à  Creil.  La  positioa  était  Iwr- 
ribn  :  et  si  l'Anglais  qui  (je  le  soupçonDc  les 
dirigeait  sous  main  par  ses  grands  capilaiaei, 
Colwerlie  et  Huet,  gens  trop  supérieurs  à  leur 
temps  pour  être  de  véritablea  malandrins  —  si 
rAiif,Iais  s'avisait,  un  de  ces  jours.de  verseree 
torrent  sur  les  domaines  du  rot.  ou  trouver  m 
digue  à  lui  résisterT 

On  la  trouva  dans  Bertrand.  Il  avait  ocwt 
beaucoup 'de  ces  gens  dans  son  avenliiiruse 
guerre  de  Bretagne ,  à  i'épooue  où  ils  hi^m 
tous  de  la  guerre  légale.  Criarles  V  le  chaï> 
gea  d'aller  les  voir  à  leur  quartier  de  CbàJons- 
sur- Saône ,  et  de  les  entraîner  à  tout  prix  ktrs 
de  France. 

X\'ni  —  L'entrevue  fut  caractéristicpie 
iierliaiid,  accueilli  d'enthousiasme  parsc&aa- 
deni  amis,  renouvela  connaissance  avec  eux, 
le  verre  en  main  ,  leur  fit  un  sermon  Irh-ii- 
rieux  sur  ia  nécessite  de  s  amender,  et  ktïom. 
en  propoMDt  tine  croisade  ooalre  les  Samaios 
d'Espagne,  chez  lesquels  i!  y  avait  à  t'sp/>r!'!- 
Outtn  et  rémission  des  ptchét.  La  croisade  iul 
votée  séance  tenante;  on  attendit  à peiae  la 
ordres  de  la  cour  de  France,  et,  quelques  jours 
après  l'entrevue,  nos  rouiiers  oiarchaieol  sur 
les  Pyrénées  par  Lyon  et  Avigoon. 

I  n  pnpo  Urbain  V  liahitaitle  Comtat.  II  en-  \ 
voya  uii  légat  au  devanl  des  bftndes.  pour  les 
arraisonner.  Du  Gaesclin  fut  inflexible  :  il  dc- 
mnmla  la  bénédietinn  papRÎê  et  deux  cent  mille 
francs  d'or,  alicguant  qu  il  allait  cuuil>altrck']i 
infidèJea  pour  le  i>ieD  général  de  la  chrétieaté, 
dont  Avignon  était  la  capitale  spirituelle. 

Le  l^t  résista.  «  Sire,  dît  le  général,  ysy  y 
»  en  a  Vraoult  qui  d'absolution  ne  parient  polit 
»  et  trop  mi(  uIn  aimeroi^nt  avoir derargeol, car  j 
»  nous  les  faisons  preudbomiaeamal^eulx...»  - 
Lb  pane  n'aoeotoft  qtt'iuw  «xeonBunioalin 
en  règle. 

Les  Grande*  Gomi^agnies .  furieuses,  &c  lut- 
reni  4  déraslw  le  Gomtat.  Ces  nvages  fnml 

horribles;  le  pape  5'cn  inquiéta,  parlv'mf^ntn 
accorda  cent  mille  fraooa  qu'il  fit  lever  sur  k 
peuple  d'Avignon.  Bertreod  en  fnt  infonié, 
et  déclara  sa  ferme  résolution  de  n'acceoler 
d'argent  que  c  du  pape  et  de  son  ricbe  der- 
>  gie...  Se  je  savoye  que  le  oontraire  flnt.  Il 
»  m'en  pesé  roi  t.  »  Il  fallut  que  le  p  ipe  payât 
de  SCS  deniers  ;  il  donna  en  sus  une  bulle  d'ab- 
solution et  toutes  les.  bénédictions  -possiMes. 
Les  routiers  repassèrent  le  Rhône,  traverséreot 
le  Languedoc,  le  Koussilkm»  et  fraocbireat 
les  Pyrénées  orientale»; 

XIX.  —  L'£s|>agne.  au  temps  de  Du  Gues- 
clin  était  un  bien  original  et  bien  singulier 
amal^atae  de  races  et  de  gouvernements.  Bciil 
Espagnes  en  une  rail  midi,  le  «>mptueux  bcri- 
tagc  des  khalifas.  avec  Grenade  et  toutes  les 
vallées  du  sud-est ,  iics  magniliques  haertat 
sa  q«e  les  fils  du  Prophète  devaient 
WMie  «M  Iteiite  «iuiï  an  naid»  Iw 
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ëéieiti  picmvx  dei  dm»  Oultlles*  le  feuHlis 

de8mont;ii:nes  de  la  Pfavnrrr,  les  belles  plaines 
tfuPertuM»! .  les  cétts  deotciées  des  Asturies. 
ks  blondes  ysHées  de  l*Aragon ,  et  la  Cata- 
lo^jne.  celle  Pljéni»  le  ibériemie;  le  doux  Archi- 
pel des  Baléares.  Tout  cela  obéissait,  à  une 
^mi-douzaine  de  rois,  présidents  à  peu  près 
héréditaires  de  républiques  féodales,  ou  l'élé- 
ment nobiliaire  n'absorbait  pas ,  «omme  en 
France .  ces  fortes  municipalités .  plus  tard 
écrasées  sous  le  sabre  égoïsle  de  Charles- 
Qaint.  Cela  s'explique.  S'il  y  avait  une  aristo- 
cratie eu  Ibéric.  cette  aristocratie  qui  ^  sur  les 
diamps  de  bataille  de  ses  croisades  nationale», 
«vait  eu  le  paysan  et  le  bourgeois  commftnero 
pour  compagnon  de  ses  dangers,  ne  pouvait  être 
oppresflife,  aiMorber  les  droits  dn  travailleur  : 
^le  les  saTivegî»rdaitplutôt.Chacuii  avait  place 
a  ce  beau  soleil .  guerrier  ou  pâtre .  ÂU  dsi 
Mk»  (bijos  del  Godos ,  hidalgos} ,  moofaind 
naiire  ov  juif  qni  remplissait  les  villes. 

I<es  rois  de  Uisulie,  qui  avaient  fini  par  ai  ri- 
ver «I  looimet  de  cette  turbulente  pentarchii? . 
«voient  absorbé  le  royaume  de  Lf  on  et  leur 
long  empire  coupait  i'Espague  du  nord  au  midi, 
des  vocnen  de'Guipuzcoa  aux  plages  d'Anda- 
lousie :  PAraffOO  se  aébattut  enoore  ame  leurs 
serres. 

XX.  --La  GaetiHe  oMMr,  en  4aM,  i  ee 

céîi'^hrp  V\PVTf'-k  Crncl ,  s'il  faut  rn  croire  les 
historiographes  français  :  Pedro,  U  Juttieier, 
diflBDl  Ks  Espagnols,  si  heurenaeneiit  tocrciié 
par  P.  Mérimée.  Cet  homme  fut  un  pnis<;ant 
souverain,  grand  (finale  on  poavait  l'être  alors, 
«reat-à-dire  moitié  or  et  moitié  aro^.  Ses  fau- 
tes, comme  on  l'a  dit  de  Louis  XlV,  furent  de 
son  temps,  ses  aualités  furent  sa  propriété.^Il 
eut.  comme  Gttiflaume-le-Conqoérant.*  à  débu- 
ter par  une  guerre  contre  les  ricot-hombres,  la 
féoaaiité  cestiitane;  il  la  battit,  l'assouplit, 
dompta  les  rois  voisins  qui  avaient  charitable- 
ment secouru  aea  vaaaan  naoïfés  :  —  il  avait 
vingt  ans!  — 

On  dit  qu'il  fut  vindicatif.  La-  monarchie  avaK 
failli  périr  dix  fois  avanl  lui  devant  cette  sorte 
de  ligue  dtt.bien  public  :  il  faut  peut-être  -s'é 
tonner  qu'il  n'ait  abàtla  qUe  les  plus  huutMd 
fêles.  Son  frérs,  le  bàtaitl  Bnrique  de  Transta- 
mare,  était  le  chef  d<*  l'insurrection  :  il  l'appelle 
près  de  lui.  l'admoneste  et  se  born«;  a  k  chas- 
ser de  sa  présence.  Bariquc.  en  sortant,  a  soin 
de  poic'narder  le  conseiller  intime  du  roi,  et 
couirt  au-delà  de  la  frontière  mendier  l'aasis- 
tanee  de  l'étranger  pour  rentrer  tur  Ie4rtee  de 

Dirons  tout.  Lee  ionombrablc»  trahisons  dont 
il  élail  enfivonné  le  rendirent  à  la- Un  mono- 

roane.  Il  s'abreuva  dn  sang  lîarbnrr  jnsque 
dans  l'exercice  db  la  jssttce,  il  fil  bQuilitr  vifs 
des  hommes  mii  avaient  ponésé  i  vncT  bonclie' 
rie  des  Juifs  (l'une  de  ses  villes.  Dû  reste,  vio- 
lent dans  ses  passions,  il  avait,  à  la  face  de 
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l'Espagne,  eotrelemi  des-maHreaies  jpriaea  dans 

les  jilus  nobles  famillc.s,  d'autres,  scandale  plus 
affreux  alors!  parmi  les  plus  belles  juives  de 
Tdède  etde  Séville.  Forée  par  les^xigences  de 
■la  politique  d'épouser  Blanche  de  B  ui  l)0ii,  r  a- 
rente  du  roi  de  France,  il  l'abandonna  après  les 
4)remière8  caresses  de  la  lune  de  tniel  ;  il  l'em- 
poisonna plus  tard.  Cette  blanche  et  douce  co- 
lombe .  égarée  parmi  tous  ces  impitoyables 
vautours  du  quatorzième  siècle ,  a  laissé  au 
front  de  son  meurtrier  une  tache  de  sang  inef- 
façable. Le  peuple  «  oublié  le  sévftre  Justicier, 
qu'il  avait  long-temps  vénéré,  et  Don  Pedro  de- 
vint, pour  l'Occident  indigné ,  Pierre-/e-(7rM«/. 

Voilà  la  monde  où  les  routiers  allaient  s'en- 
gouffrer. Dès  4364  ,  ils  av.iu  al  iiieuaoé  l'Âra- 
gon ,  en  proeoettant  A€  revcrur  :  cette  fols ,  ila 
arrivaient  îivee  des  instructions  de  la  cour  de 
France,  enjoignant  de  venger  Blanche  de  iiour- 
bon,  etde  eo^érir  au  bàtardde  Tranatanmre, 
qui  accompagnait  les  bandes,  un  ro^raume  que 
Charies-le-Sage  voyait  déjà  en  espérance  gra- 
viter en  docile  sateilHe  autour  de  la  France. 

XXL  —  L'imjinre  croisade  descend  .  comme 
la  foudre des  hauteurs  du  Canigou  dans  l'A- 
ragoh,  balaie  les  Gaaiillans  terrifiés,  dégage  la 
lif'no  de  l'Ebre,  entre  syr  le  territoire  d-- Vm- 
vahisseur.  La'CastiUe  fil  une  défense  terrible  » 
vne  vraie  merre  eoomie  en  4810.  Magalona . 
Brivir.sca  fiirrnt  nmpnrtrr's  :  le  massacre  des 
Juifs  et  des  Maures  fut'énorme.  Alais  Borgos, 
la  yUle  aaerée,  élait^euplée  de  riehQS  bomifeois 
ffui  tenaient  peu  à  courir  1rs  clian  es  d'im  as- 
saut :  elle  se  livra.  Le  bâtard  s'y  ût-couronner 
rotde  CaatUfe.  pida  H  pnt  Tdiède ,  Sévilie ,  qui 
ne  se  défendirent  guère  :  d  u  Pedio  avait  eu 
sbin  de  s'aliéner  la  population,  par  l'exécution 
d'une  quarantaine  de  bourgeois  sévi] lans.  plus 
coupables  de  peur  que  de  trahison  réelle.  Roi 
sans  royaume,  il  eniporta  la  caisse  et  s'enfuit 
ft^  de  son  homonyme  portugais.  Pedro-le-Ju^- 
ticier. 

Le  rusé  Lusitanien  tenait  médiocrement  à 
aider  ouvertement  ^n  ami ,  ce  qurfùt  revenn 
à  se  /aire  détrôner  lui-roème  en  quinze  jours  : 

il  lui  don?in,  f«ulc  de  mieux,  un  excellent  con- 
seil ,  celui  de  réclamer 4e  secours  de  l'Angle- 
Verre.- 

C'était  l'époqueoù  jeune  et  l)r!llant  Prince 
Noir,  le  héros  de  Crcçy  et  de  PoHiors  ,  tenait 
à  BordeauK  sa  cour  de  vice-roi  de  l'Angleterre 
continentale.  PolHiquc  ,  froid  ,  opiniâtre  ,  le 
jeune  prince  était  le  type  fidèle  du  haut-baron 
anglais,  de  Veart  du  moyen-àge  :  par  ses  sym- 
palliics  el  ses  habitudes,  il  était  plutôt  roi  d'A- 

Îuitaineque  lieutenant  anglais.  Aussi,  ma^ré 
es  barfoariee  maladroites .  est-il  resté  le  héras 
favori  de  cette  lielle  Occitanie  :  il  avait  mcr- 
veiileusément  attiré  à  lui  les  capricieux  barons 
de  eette  mobile  Mstrée,  les  panvrea  eddéls  de 
la  Gasco^'nc,  1rs  maigres  et  puissants  suzerains 
i  desJLandes,  et  jusqu'à  oe&  irritables  Pluebos  de 
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Foi\  ,  retranchés  sur  leur  inaccessible  rocher. 
Cet  homme  coovoitait  les  magnifiques  fkort» 
des  cÂtes  navaiTaises ,  si  précieux  pour  qui  n'a 
que  les  pàlae  et  plates  dunes  de  la  Guyenne  , 
avec  leurs  trisles  pinadas.  L'arrivée  à  sa  cour 
de  Bordeaux  du  roi  détrôné  des  Castilles  fut 
pour  lui  un  jcoup  du  sort  :  il  lui  promit  sa  co-. 
opération  la  plus  active ,  et  exigea .  pour  prix 
de  son  secours,  la  cùtc  de  Biscaye.  Le  Guipuz- 
coe  fut  promis  au  Navarrais.  pour  prix  du  tfas- 
sage  sur  sesierrcs.  cl  le  Pnnce-Noir  se  nâla 
de  appeler  les  soudards  anglais  engagés  dans 
les  Grandes-Compagnies.  * 

XXÎI.  —  A  l'appel -du  prince,  les  aventuriers 
anglais  ctgascons  s'cmpressèrentde  reçassei'les 
monts.  Colwerlie  prit  congé  de  D.  Eiiiiqiii,'qui 
lui  donna ,  à  lui  et  à*Jîes  hommes  .  un  repas 
maraiifique.  Le  l*^  février  1368,  toute  l'armée 
dl^auon  était  OMoenliée  i  Bordeaux  :  elle 
remonta  la  Garonne,  le  Gers ,  et  afïlua  dans  la 
Navarre  méridionale  par  tous  les  ports  des 
Basses-Pyrénées. 

C'était  un  étran^  et  imposant  mélange  de 
races  et  d'originalités  guerrières  ^ue  cet  osl 
anglo-roman.  Toute  la  brillMite  féodalité  du 
Mini  8*3f  était  donné  rendez-vons.  On  y  vo\nit 
notre  héros  des  guerr^  de  Basse-Morinandie , 
le  Captai  de  Btiéb,  oe  madré  raieraiii  des  Lin- 
dc^  le  sire  d'Albret'  son  voisin  et  conipôre  , 
tout  lier  de  m  bocoDie  à  mille  lances;  Scan  4^' 
d'Arnagnac ,  nomnHcnient  «orti  de  la  pritoa 
où  l'avait  tenu  ,  après  sa 'défaite  de  Launac  . 
Gaston  dcLfoix,  le  vautour  des  Pyrénées;  le 
lénéohal  «PAquitatiie^  et  tonte  k  bnllMite  no- 
blesse de  rOccitanle.  Les  AiiLlaiN  (  talent perdus 
dans  eette  toule  :  on  y  remarquait  cependant 
les  sires  de  Pembrok ,  de  Lancastrc ,  et  les  frd- 
fes  Frllon,  rapilaiiies  intrépides. 

Cette  terrible  invasion  répandit  la  terreurdans 
le  parti  de  Transtamare.  D.  Enrique  fit  un  appel 
à  tousses  partisans,  surtoutaux  grandes  muni-* 
cipalités  de  la  Castiile  .  qui  y  répondirent  avec 
empressement.  Séville  envoya  20,000  commu- 
neros  ;  Burgos  .  10.000  :  l:,^gon  fournit  dix 
mille  hommes  d'élite  ,  formant  avec  !ps  Gran- 
de^>- Compagnies  un  noyau  respectable.  Les 
Castillans^  en  eAst..  n'étaient  qu'une  armée  de 
parade,  bonno  pour  les  fantasias,  brillante  ca- 
valerie ûùgim  iut  tos,  parfaiteroeQl  incapai)le  de 
tenir  tèle«K  fougueux,  escadrons  jde  la  cheva- 
lerie gasconne.  Ces  cavaliers  étaient  comman- 
dés par  un -certain  D.  Telio-,  i>eau-Crèra  de  don 
Eurique,  présomptueux  et  potiron,  aaqôel  le 
bàtnrd  du!  plus  de  déatatiM  qii*à  set plos  vio- 
Icuts  ennemis. 

XXIIL  —  Charles  de  Navarre  tronva  moyen 
de  mécoQtcnter  les  deux  partis,  en  voulant  les 
méniy^er.  il  essaya  d'atïamer  les  Ânelais;  et 
leur  «avant-garde,  eflèeliveneBt,  perait  beau- 
coup de  monde  au  passage  des  mont»;  il  essaya 
de  trahir  les  Espagnols,  et  il  fui  Uki  prisonnier 
par  mparlid'aventaiien,  qn  ranlonka  dans 
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la  cilndclle  do  rîorj  i.  Pendant  ce  temps.  Du 
Gucsclin  arrivait  à  marches  forcées  sur  l'Ebre 
supérieur,  accompagné  d'une  forte  division 
aragonaise.  Il  tomba  dans  un  parti  d'Aoglaii, 
commandé  par  les  deux  Fetton ,  sur  les  îm- 
tières  dfi  l'Alava.  On  se  battit  avec  fureur  jus- 
qu'au soir.  Les  Anglais ,  infiniment  inftimn 
en  nombre,  se  fircnX  tuer  presque  tous  arec 
William  i'-dlon  ;  l'autre  fut  pris.  Les  payuios 
appellent  encore  aujourd'hui  ce  lieu  la  MttHà 
l*Ânglais,  en  m^moiff»  de  sa  mort  clorieose. 

Ce  contre-tem|<s  aftligca  Edouara.  mais  ne  le 
découragea  pas.  Il  essaya  d'attirer  les  Franco- 
Espagnols  à  une  bataille  générale ,  r\m  Itii  nf. 
frait  des  chances  magnifiques.  Ses  vieilles  han 
des.  en  effet ,  suffisaient  pour  écraasr lei m- 
landrins  :  quant  aux  Espagnols,  persoube  ne 
les  faisait  entrer  en  ligne  de  compte.  Eo  ro- 
tant dans  sa  position,  sur  les  rives  arides  de  h 
Najerilla ,  daiis  un  pays  dévo^^lé  par  ses  trou- 
pes, il  courait  le  risque*  de  périr  de  diselle.,  tan- 
dis que  l'ennemi ,  à  portée  de  Burgos.  de  Ml' 
raïida,  de  LogrAno  et  de  !a  H.iutr  Crtstille,  vi- 
vait, dans  une  abondance  désespérante  pour 
raVmée  d'invasion. 

(Jne  gnsronnadc  le  tira  d'nfTiirr  II  envoya 
un  héraut  aux  Espagnols  pour  leur  faire  aatuir 
qu'il  était  décidé,  s'us  ne  descendaient  dans  li 
plnine.  à  les  attaquer  dans  leurs  rclrancli?- 
meuts  et  à  les  traiter  comme  une  naysantaille 
-nratînée.  Cette  pottise  trouva  le  défaut  de  II 
cuirasse  castillane  :  on  ne  put  plus  les  rete- 
nir. 4>u  Guesdin,  qui  essava  de  les  modérer, 
se  vit  au  mon&ent  n'être  tr^té  de  lAcbe.  H  fal- 
lut abandonner  ces  malheureux  à  leur  destin. 
Rien  ne  les  arrêtant  alors,  ils  passèrent  la  Na- 
jerilla par  une  froide  matinée  d^avril,  et  riDiMl 
SI*' rang(*r  en  bataille  sur  les  beigos  de  eette  ri- 
vière, prés  du  village  d'Aleson. 

XXlV.  —  Of  champ  de  bataille,  illustré,  dit- 
on,  parles  guerres  de  l'antique  Numance,  était 
d'un  sinistre  gugurc  pour  la  nationalité  espa- 
gnole .  à  supposer,  ce  que  nous  n'accqrdoM 
guère,  qu'elle  fût  intéressée  au  triomphe  de 
D  Enrique.  C'élait  une  plaine  resserrée  «itre 
la  Àajcnllaet  un  massif  de  collines  nues,  M 
milieu  desqueileaièrpenfe  l'Ayalde.  Navaretle. 
qui  donne  son  fK>m  à  cette  bataillp.  d^mmeces 
hauteurs  insi^tiiiiantes,  qui  vonl  linir  a  1  £bre, 
au  dessus  de  Logrôno. 

f.e  î  avril .  Edouard  descend  de  Navarette  ; 
son  armée  est  divisée  eu  trois  batailles  :  U  prc- 
mière  aona  son  commandement,  Ja  seconde  et 
la  troisième  sous  Lnnrastre  et  Armagnac.  Ce 
dernier  avnil  sous  ses  ordres  les  contiDgenis 
aquitain^;  les  Anglais  formaient  les  deux  au - 
trrs  di  visions,  et  deux  mille  éclaireurs,  Gênas 
et  (Muesteros  de  D.  Pedro,  formaient  l'avant- 
gaide.  Une  singularité  de  cette  armée,  c'est 

au'on  V  irouvait  deux  rois  détrônés  :  Don  Pedro 
e  CastUlè-et  Don  Javme  de  Majorque;  elle 
ooMenail  d  aillm  les  nalabililéa  fgumiM 
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In  temps ,  le  Mnee-Noir,  Chandoi  »  Kiiovle. 

Cohrrfie.  le  Captai,  Huet.  Lancasire,  el  même 

le  soQibre  Olivier  de  Uisson ,  qui  depui$  

JtéeeMttmnent,  Don  Eorim»  devait  nooom'' 

Le  plan  da  prince  anglais  fui  simple  el  i>eau. 
n  chargea  d'aDord  les  «ommamem,  <|xii  ne  tin- 
rent [tas  uiii'  (Irnii-Ju  tirR  et  furent  en  tumulte 
le  noyer  dans  la  ?iajeniia,  ou  les  Anglais  les 
poorsuhrirenl.  Huet,  à  Id  seaK  en  assomma 
une  trentaine  dans  ces  eaux  dormantes  et 
Joueuses,  puis  il  ft>Qdit  sur  les  aventuriers  de 
Du  GuescUn,  qui,  débordés  par  des  masses  su- 

Îérieures,  essiiycrent  de  repasser  la  Najerilla  el 
e  rallier  derrière  ce  fleuve  leur  armée  déban- 
dée. Les  Anglais  leur  barrèrent  le  passage ,  et 
In  taillèrent  en  pièces  après  un  combat  des 
plus  "«îui filants.  Entouré  de  ses  paladins,  Budes. 
i  Atj<li  i  liani.  Le  Bègue  de  ViJiaines,  Bertrand 
fit  des  mcrveOlee.  Les  chefs  anglo-gaecons  vou- 
laient le  sauver;  ils  allaient  le  recevoir  à  ran- 
çon ,  quand  l'implacable  Don  Pedro  s'écria  : 
f  Pas  de  quartier  à  ce- misérable  (el  infâme 
»  Ciichen]  ;  tuez,  tuez  le  brigand  qni  m'a  pn«î 
»  ma  Castille  !  »  Bertrand  interrompit  ses  cris 
par  un,  furieux  coup  d'épée  auquel  le  casque 
du  roi* résista,  mais  qui  renversa  Pedro  sans 
c«miiaiasance,  puis  il  rendit  son  arme  à  son  glo- 
rieux Tainqueor,  qm  le  eenfla  an  Captai.  Le 
Gascon  qui  nvait  long-tpmns  eu  sur  le  ca*ur 
aoQ  ailaire  de  Cocherel .  voulut  railler  son  pri- 
sonnier, m'inl  déUlant  quelques  banalilâ  sur 
Vinamstmce  de  la  fortune  viili taire.  —  «Un 

>  HUMMOt,  dit  Bertrand  ;  à  Cocberel  voiv  étiez 
»  non  prisonnier,  aujoind'hni  nms  n'êtes  que 

>  mon  geôlier.  » 

L'armée  espagnole  s'était  fondi^  dans  cette 
triste  journée.  On  chercha  parmi  des  monemax 
de  c^idavres  celui  du  bâtard  ;  on  ne  trouva  que 
son  fameux  cheval  pie.  «  il  n'y  a  rien  de  fait,  » 
dit  brièvement  le  Prince-Noir,  dans  son  idiôme 
gascon.  En  effet ,  Eiirique  s'était  réfugié  dans 
les  montagnes  de  la  Nouvelle-Casliîle ,  où  ii 
faisait,  comme  les  carlistes  de  1833,  la  guerre 
de  caàeeiUas  à  la  tète  de  quelques  partisans 
déterminés  et  avides,  pendant  que  Don  Pedro, 
remonté  sur  le  trône,  ensanglantait  la  Castiiie 
d'imprudentes  vengeances ,  et  cherchait  de 
toutes  manières  à  éluder  l'effet  de  ses  pro- 
messes ani  Anglais,  ^'ou  seulement  il  ne  leur 
pa^a  pas  un  sol  des  indemnités  convenues, 
mais  u  les  affama  à  leur  retour  vc^lei  Pyré- 
nées, et  se  les  aliéna  pour  jamais. 

XXV.  —  D«  Gvesclin  avait  été  dirigé  sur 
n.  rdentjx,  OÙ  ton  arrivée  avait  excité  un  en- 
tiiûu^iâsnie  extraordinaire.  Des  notables  de  la 
vMe  lui  envoyèrent  dix  miHe  ftnnes  dans  sa 
prison.  Il  les  distribua  à  ses  compagnons  de 
GaDlivité.  Pendant  ce  temps,  1^  grands  barons 
pewefînamontèrent  une  conspiration  pour  faire 
remettre  Je  paladin  en  liberté  ;  générosité 
efa«?alerea(|iia  de  lear  part,  et  peut-être  le  dé- 
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sir  d'avoir  on  rade  advenaire  à  onpwer  an 
jeune  Edonaid,  en  cm  d'iaanrreetnm  de  la 

Guienne. 

Un  jour  que  le  Prinee-Noîr  donnait  nn  grand 

banquet  à  ses  Aquitains .  le  chef  de  ce  petit 
complot,  le  sire  d'Albret,  lui  fit  sentir  publique- 
ment qu'en  l'aeeusait  de  n'oser  mettre  son  pri- 
sonnier en  Iiberl<\  tic  crainte  de  l'avoir  en  lace 
en  cas  de  nouvelle  guerre,  c  Qui  dit  cela  ?  de- 
manda ^vement  l'Anglais.  —  Tout  le  monde , 
messire ,  répliquèrent  les  barons.  »  Le  prince, 

Eiqué,  fait  mander  Bertrand  et  lui  raconte  le 
mit  qui  court  dans  la  Guienne.  —  «  C'est  ef- 
fectivement l'opinioa  commune,  répond  le  rusé 
Breton.  — Je  ferai  mentir  les  colporteurs  de 

rreils  bruits,  s'écrie  le  Prince;  vous  êtes  libre 
partir  de  ce  moment  ;  fixez  vous  -  même 
le  chiffre  de  votre  rançon?  —  A  cent  mille 
francs,  dit  Bertrand.  —  Hon  Dieu  !  où  trouve- 
rei-vmia  tant  d'argdnt?  —  Dans  la  bourse  de 
mes  amis  ;  et,  s'il  était  besoin,  toutes  1  H  m- 
mcs  de  Bretagne  fileraient  nuit  et  jour  pour 
lever  le  montant  de  cette  somme.  > 

La  princesse  de  Galles  était  venue  tout  ex- 
près d'Angouléme  pour  voir  Bertrand  :  elle 
voulut  souscrire  1k  première  pour  le  paiement 
de  \[\  rançon ,  et  lui  fit  don  de  trente  mille 
francs.  «  Dame ,  dit  le  bon  cbe^ier,  je  me 
croyais  le  pUis  laid  gentilhemme  de  France  ; 
mais  je  dois  mieux  m'estimer,  puisque  de 
belles  et  hautes  dames  me  font  semolables 
étaa,  »  A  quelque  temps  de  là ,  il  reçut  vingt 
mille  francs  du  duc  d'Aujou,  et,  la  moitié  de 
la  somme  ainsi  réunie,  il  alla  en  Bretagne 
chercher  Paotre. 

XXVI.  —  En  route,  messire  Bertrand  ren- 
contra un  sien  écuyer,  voyageant  à  pied,  dans 
nne  direction>  opposée  à  la  sienne ,  et  que  le 
beau  soleil  de  la  Guienne  ne  semblait  pa.s  re- 
mettre en  joyeuse  humeur.  Une  conversation 
s'engage.  —  «Où  vas-tu  ainsi,  mon  brave  f 

—  Sire,  j'ai  été  mis  à  rançon  par  un  chevalier 
ani'lnis  c»  renvoyé  sur  parole  pour  colliger  la 
suniruc  nécessaire  dans  mou  pays;  mais  je 
n'ai  pu  trouver  d'argent»  et  il  faut  que  m'en 
revienne  trouver  le  mouvais  gars  qui  me  retient 
en  chartre,  etrepreudre  mes  fers  el  yreziUoM, 

—  Combien  te  laut-U  ?  —  Cent  francs ,  cher 
sire.  —  Ce  n'est  pas  moult.  Fn  voilà  deux 
cents  :  c(}uipe-toi  bien;  j'aurai  besoin  de  toi 
quelque  jour.  » 

Apprenant  que  son  ami  le  duc  d'Anjou  as- 
siégeait Taraseon,  notre  chevalier,  peu  sou- 
cieux de  perdre  les  bonnes  occafllons,  charmé 
de  n àiicr  à  son  aise  dans  le  royaume,  après  tant 
de  jours  de  prison,  et  n'ayant  juré  que  de  ne  pas 
porter  les  armes  avant  d'avoir  soldé  sa  ranoeo, 
juge  à  propos  de  faire  un  détour  pour  voir  ce 
sié^e  et  aider  le  duc  de  ses  conseils.  Taraseon 
était  une  ville  du  domaine  de  Jeanne  de  Naples, 
à  laquelle  le  duc  d'.Anjnu  ,  rnmmn  liéritier  des 
prétendus  droits  du  frère  de  saint  Louis ,  récla- 
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mail  les  Deux-Siciles.  Arrivé  au  camp.  Du  Gues- 
clii)  trouve  le  duc  disposé  à  suivre  tous  ses  avis, 
l'armée  pleine  de  confiance  et  les  assiégés  fort 
consternés  de  sa  venue.  Jugeant  prudent  de 
profiter  de  cette  impression,  il  somme  les  bour- 
geois de  se  rendre,  les  assurant  qu'en  cas  de 
résistance  prolongée .  il  ferait  trancher  la  teste 
à  tous  les  riches,  et  renverrait  les  autres  de  la 
ville .  nuz  comnif'  ils  naquireni. 

C'était  là  un  terrorisme  assez  peu  loyal  ;  mais 
Du  Guesclin  connaissait  les  bourgeois  de  son 
temps  ;  et  bien  que  les  batteries  du  duc  d'An- 
jou n'eussent  pas  encore  fait  grand  effet,  la 
ville  capitula.  Il  en  était  temps  -  une  division 
provençale  arrivait  au  secours  de  la  place. 
Libre  de  ce  côté.  Du  Guesclin  continua  sa 
roule  vers  Paris.  Il  rendit  visite  au  roi ,  qui  le 
reçut  avec  effusion,  el  tourna  ses  pas  vers  son 
pays  de  Bretagne. 

t 

XXVII.  — Tiphaine  Raguenel  avait  reçu  en 
dépAt  de  son  mari  quatre-vingt  mille  francs, 
sur  lesquels  celui-ci  comptait  principalement 
pour  payer  sq  rançon.  Il  arriye  chez  sa  femme, 
el  le  lui  demande.  Grand  embarras!  Digne 
femme  du  bon  chevalier.  Tiphaine  a  tout  dis- 
tribué aux  compagnons  besoigneux  de  sou 
mari .  échappés  ae  Navarelte  ou  sortis  des  glo- 
riettes  du  Prince-Noir.  Du  Guesclin  loue  haute- 
ment cette  généreuse  inconséquence ,  et  itiel  à 
contribution  ses  bons  amis ,  Rohan ,  Beauma- 
noir,  qui  se  trouvent  fiers  de  l'obliger;  pui^il 
revient  à  Bordeaux. 

Mais,  sur  la  route,  il  en  rencontre  bien  d'au- 
tres :  maigres  écuvers .  chevaliers  ruinés  par 
des  rançons  exorbitantes.  Comment  refuser 
de  braves  gens?  Le  chevalier  arriva  près  d'E- 
douard, les  mains  vides.  —  «  Et  votre  rançon  ? 

—  Bertrand  ,  la  tôle  basse  .  avoue  son  méfait. 

—  Vous  êtes  un  étourdi .  reprend  Edouard  . 
charmé  d'avoir  l'occasion  de  morigéner  à  son 
aise  :  croyez-vous  que  je  vous  lâcherai  ainsi 
sans  que  vous  ayez  complété  la  somme?  »  Hon- 
teux, et  se  croyant  presqiie coupable.  Bertrand 
se  rend  docilement  en  prison  ;  mais  un  cheva- 
lier arrive  à  la  cour  de  Bordeaux,  visière  bais- 
sée .  et  remet  silcnéicusement  le  complément 
des  cent  mille  francs  à  Edouard.  On  sut  plus 
tard  que  le  présent  était  de  Charles  V.  et  le  mes 
sager,  du  duc  d'Anjou. 

1)11  Guesclin  .  libéré ,  se  rend  vite  à  la  cour 
de  France.  Il  voit  Charles  V  cl  lui  conseille  de 
rendre  une  seconde  fois  sa  couronne  au  bâtard, 
qui  erre  dans  les  Pyrénées,  pillant  au  nord  les 
vassaux  de  l'Angleterre,  au  sud  lesNa\arrais 
et  ses  anciens  sujets  les  Castillans.  L'occasion 
est  d'autant  meilleure  que  l'Angleterre  est  mé- 
contente de  D.  Pedro ,  que  sa  neutralité  est 
assurée.  Le  roi  goûte  ce  projet  et  envoie  Du 
Guesclin  à  D.  Enrique.  mais  sans  l'avouer  ou- 
vertement. 

XXVIII.  —  L'arrivée  de  Du  Guesclin  eahar- 
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dit  le  bâtard  :  il  fil  quelques  progrés  dans  iel 
nord,  d'autant  plus  rapides  que  l'envoi  de  notre 
Breton  semblait  aux  partisans  de  Transtamire 
une  sorte  d'assurance  morale  de  la  coopératioa 
de  Charles  V.  Le  bâtard  avait  fait  quelques 
progrés  ;  il  était  arrivé  dans  la  vallée  do  tage 
il  assiégait  Tolède.  Cette  ville ,  parfailcmeol 
défendue,  l'arrêta  très-long- temps.  elDuGues 
clin  .  assez  médiocre  poliorcéte,  ne  put  lui  être 
d'un  grand  secours  en  celte  occurrence.  Ajou- 
tons que  le  belliqueux  archevêque  de  ToWe 
servait  contre  ses  ouailles  ,  sous  les  drapeaux 
de  Translamare  ,  el  poussait  avec  vigueur  les 
opérations. 

D.  Pcdro.ne  perdait  pas  Te  temps.  11  arma  ses 
partisans .  les  réunit  sous  les  murs  de  Séviilc . 
enrôla  cinq  mille  Juifs  et  demanda  du  secours 
aux  Arabes.  Ceux-ci ,  qui  craignaient  que  Du 
Guesclin  .  vainqueur .  ne  vînt  les  chercher  à 
Grenade ,  comme  ils  savaient  qu'il  en  avait  ea 
l'intention  l'année  précédenle  ,  saisirent  ave4 
joie  l'occasion  d'empêcher  la  ruine  du  roi  Pe- 
dro; ils  lui  envoyèrent  vingt  mille  Berbersqui 
s'occupcrenl  tout  d'abord  de  piller  el  d'incen- 
dier l'Espagne  chrétienne.  Ilsdélruisirentviogt- 
cina  villes  et  firent  près  de  vingt  mille  esplaves. 
D,  Pedro  eut  beaucoup  de  peine  à  les  afracber 
à  celte  curée  .  el  à  les  mener  à  l'cnncini.  Soo 
armée,  renforcée  d'un  contingent  portugais, 
montait  à  quarante  mille  hommes.  Avec  cela 
il  marcha  au  débloquement  de  Tolède,  et  dé- 
boucha dans  la  plaine  basse  de  Montiel. 

Ce  lieu  était  pour  lui  de  funeste  présage.  Il  y 
avait  au  château  de  Moatiel  une  vieille  tour 
dite  la  Tour  des  étoiles  :  des  devins  (il  s'occu- 
pait d'astrologie]  lui  avaient  persuadé  au'il  y 
périrait.  Il  avait  presque  oublié  cette  préuictioa 
quand  ,  le  1d  août,  l'armée  castillane  anin 
sur  Itn  comhie  la  foudre.  Ce  fut  un  coup  de 
main  à  l'espagnole.  Les  Portugais  furent  rejeléi 
sur  les  Arabes,  les  Arabes  sur  les  Juifs  à  Ici 
Castillans  pédristes  :  tout  fut  balaye,  foulé  aux 
pieds .  éparpillé  à  travers  la  plaine.  Pedro,  qui 
s'était  battu  comme  un  lion .  dut  se  réfaeier 
dans  la  citadelle,  poursuivi  de  si  près  par  Yil^ 
laines  ,  que  l'écume  du  cheval  de  son  cnoemi 
volait  sur  la  cuirasse  royale.  Il  y  entra  pour- 
tant avec  quelques  hommes  ,  un  Anglais,  ub 
Breton,  quelques  CaslUlans  ;  et  Du  Guesclin. 
sur  le  rapport  de  Villaines  ,  entreprit  le  siège 
de  la  place.  11  transforma  les  soldats  cngasta^ 
dours  (terrassiers),  malgré  les  murmures dei 
aventuriers  furieux  de  celle  ingrate  besopc. 
En  peu  de  temps,  un  mur  en  terre  enceignil 
Monliel  ,  el  Bertrand  commit  Villaines  à  11 
garde  de  ce  poste. 

XXIX.  —  Montiel  était  une  de  ces  haaM 
forteresses  qui  dentelaient  les  cimes  el  les  pic* 
de  la  Sierra-Moreua  :  elle  n'attendait  pas  ud 
siège  ,  el  se  trouvait  par  celle  raison  très-mai 
approvisionnée-  Le  roi  fugitif  s'occupa  de  faire 
pratiquer  une  brèche  dans  la  muraille  con- 
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'Mtepar  les  Français,  à  l'opposé  de  la  porte 
qoe  ^wdait  le  Bè^e  de  Villarnes.  Gràec  à  la 
négligence  excessive  des  assiégeants  .  ces  tra- 
vaux s'exécutèrent  sans  obstacle. 

D.  Pedro  profila  d'une  nuit  obscure  pour 
tenter  le  passage  :  il  eût  réussi  sans  un  hasard 
qd  le  fit  déooirnir  |Mir  queloiies  soldais.  Vil- 
laines  ,  averti .  se  jette  rapidement  devant  la 
brècbe  :  l'anglais  Elme  passe,  mais  le  roi,  saisi 
au  corps  par  son  ennemi .  lutte  avec  lui  dans 
l'obscurité,  et  finit  par  se  rendre.  Le  bruit  avait 
attiré  bon  nombre  de  spectateurs  :  le  roi  essaya, 
unis  en  Tain  »  d'ét)Iouir  son  vainqueur  par  des 
offres  magnifiques.  Villaines  eût  peut-être  con- 
senti à  le  relâcher  moyennant  finance,  si  leur 
enlreUeii  n'avait  eu  des  témoins  aussi  oompro- 
mpttants.  Il  tenta  de  le  rassurer  sur  les  dispn- 
;itions  de  son  frère,  et  le  conduisit  dans  la  tente 
4'un  breton.  Alain  de  la  Hoossaye.  En  route, 
j  avait  eu  à  défendre  sa  capture  ,  l'épée  à  la 
sain  ,  contre  les  prétentions  du  vicomte  du 
RoiMSfgiie. 

Cotte  nouvelle  remplit  le  camp  en  quelques 
instants.  Le  bâtard  accourut  des  premiers,  ac- 
eompagné  de  Da  Goeseliiwet  de  quelques  Espa- 
^'Mols.  Don  Pedro,  morne  et  fier,  élail  couche 
iiaos  un  coin  de  la  tente,  dans  le  sauvage  abatr 
leiBent  ijn'on  ranarque  ehez  la  Mte  fsuve  en- 
cagée.  Là  se  place  une  trafique  histoire,  ra- 
contée de  miUe  manières.  Il  semble  que  Enri- 
ae,  en  revoyant  son  ennemi  morteh  l'accabla 
'injures,  et  qu'une  lutte ,  dans  laquelle  il  est 
difficile  de  croire  que  le  prisonnier  sans  armes 
ait  été  le  provocateur,  s'engagea  entre  eux. 
Don  Pedro,  plus  vïgonreux  <|ue  son  4rère,  le 
désarma,  et  l'eût  massacré,  si  un  assistant  un 
▼alet  du  bâtard,  disent  les  uns;  Du  Guesclio, 
disent  d'autres)  ne  l'avait  tiré  par  la  jambe  poor 
le  faire  tomber.  Enrique  profila  de  ce  secours 
déloyal ,  et  poignarda  sou  frère.  Un  Breton  et 
un  Anglais  de  sa  suite ,  en  essayant  de  Iç  dé- 
fendre, se  firent  tuer  à  ses  côtés,  avec  un  dé- 
vouement qui  rappelle  ces  héroïques  enaagés  de 
l'ancienne  Germanie ,  conservés  par  la  tradi- 
tion dans  la  féodalité.  —  La  léte  du  vaincu  fut 
jetée  dans  le  Guadalquivir,  et  le  tronc  suspendu 
aux  créneaux  de  Montiel  (SS*  mars  1399). 

XXX.  —  Tout  cela  ne. terminait  point  la 
guerre  :  bien  loin  de  là.  Les  grandes  'villes  se 
soumirent;  mais  les  montagnes  de  l'Ebre  su- 
périeur, cette  incpulsable  pépinière  de  guérillas, 
tenaient  encore  vigoureusement.  Guillaume 
Du  Gàeselin .  envoyé  pour  assiéger  Soria ,  fut 
tué  dans  un  assaut  ;  il  fallut  que  Bertrand  vînt 
en  personne  venger  stm  frère  et  prendre  la  ville 
par  eapilnlaliOB.  iVnin  de  Beanmont ,  frère 
d'armes  du  défunt ,  hérita  de  sa  seigneurie 
d'Anneville.  Osma  fui  la  dernière  ville  qui  sou- 
tint on  siège  ;  eNe  eoftia  beaneonp  de  monde 
aux  assié^Baiils,  mais  elle  ouvrit  eafin  ^s 
portes.  • 
Ainsi  se  troavail  temtaée  eelte  inIsmnIioD 
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de  1369,  qui  oftre  tant  de  ressemblance  avec 
une  autre  intervention  plus  récente.  Le  but 
était  le  même  :  créer,  au-delà  des  Pyrénées  . 
une  puissance  vassale ,  une  préfecture  fran- 
çaise. Ce  but  fut  rempli ,  et  la  France  eut  lieu 
de  s'en  féliciter.  Les  Espagnols  étaient ,  il  est 
vrai,  avec  les  italiens,  Les  plus  mauvais  soMate 
du*  monde.  On  l'a  bien  vu  dans  le  cours  de 
cette  histoire  ;  on  l'éprouva  plus  tard  .  quand 
une  flotte  castillane  vmt  ravager  les  eôles  de 
Bretagne.  Onze  Bretons  chargèrent  cinquante- 
cinq  ennemis  débarqués  devant  Sucinio,  et  pas 
un  Castillan  n'échappa.  Un  malheur  presque 
pareil  advint  à  trois  cents  autres,  attaqués  par 
la  garnison  de  Guérande.  Mais .  en  revanche  , 
c'étaient  les  démons  9»  la  mer  Les  dispositions 
naturelles  de  cette  race  pour  la  piratene  se  dé- 
veloppaient richement  sur  les  mers  d'Espagne, 
et  rendaient  osa  hommes  propres  à  la  course 
comme  à  la  guerre  rnarifimc  ;  ils  le  prouvèrent 
tH-iliammenl  en  balayant  l'Océan  couvert  d'es- 
cadres ani^aiifle.  et  en  remportant  des  victoires 
décisives  :  celle  de  la  Rochelle  ,  par  exemple  . 
ou  ils  battirent  complètement  le  vaillant  amiral 
Pembroke.  et  à  Go^esey,  quils  saccagèrent 
à  la  suite  d'une  victoire. 

XXXI.  —  La  campagne  de  4869  avait  donné 
à  la  Fmnee  rni  puissant  allié;  elle  mina  les 
Anglais  :  double  avantage.  Don  Pedro  avait  re- 
fusé de  payer  les  frais  de  la  guérre  aussitôt  que 
le'  Prince-lfoir  avait  repasse  les  monts.  Celui- 
ci  se  vit  obligé,  pour  subvenir  au  vide  effra^rant 
de  sa  caisse ,  d'imposer  les  barons  aquitains. 
C'étaiCtrès-maladroit  pour  un  homme  qui  con- 
naissait â  fond  le  caractère  de  cette  race  cu- 
riôuse.  qui  aimait  fort  à  prcrulre  et  très-peu  à 
donner.  Kien  de  pillard  coniuic  un  Gascon  d'a- 
lors. Un  jour,  un  Breton  causait  avec  un  hom- 
me d'armes  de  ce  pays  (c'était  après  la  réunion 
à  la  France),  et  lui  demandait  comment  il  se 
trouvait  de  la  nouvelle  domination.  —  <  Mal . 
»  messire,  répliqua  l'autre.  Quand  npus  étions 
»  sous  l'Anglais,  nous  étions  toujours  sûrs  de 
»  rencontrer,  en'chevauchant  sur  les  routes  , 
»  quelque  riche  marchand  des  villes  françaises 
»  de  la  Garonne,  et  il  y  avait  de  beaux  profits 
»  an  m^er.  »  —  «  Voilà  donc  la  vie  des  Gas- 
»  eons,  >>  s'ceria  le  Breton  en  éclatant  de  rire. 
Son  interlocuteur  lui  avait  dévoilé,  en  effet,  le 
caraclérê  national  des  vaillants  sires  de  la  Ga- 
ronne. 

Les  barons  de  la  Guienne,  fort  mécontents, 
traitent  sons  main  avec  Charles  V,  que  cette 
nouvelle  met  au  comble  de  la  joie.  Il  assure  les 
Aquitains  qu'à  la  première  tentative  d'insurrec- 
tion ,  tontes  les  ffnroes  françaises  se  dirigeront 
sur  la  Guienne  ;  en  même  temps,  il  fait  citer 
solennellement  à  la  barre  de  son  parlement  le 
desiraeteur  de  ses  provinces  d'Aquitaine.  La 
fureur  du  Prince-Noir  fut  celle  d'un  vrai  Plan- 
tagenet.  k  J'irai  effectivement  à  Paris,  s'écria- 
»t-il,  naisoesemlMMiiMteiililest  nM  d« 
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»  soixaolc  mille  hommes.  »  Son  ancêtre  le 
CSoDquârant  en  avait  répondu  à  peu  près  autant 
à  un  sarcasme  de  Philippe  ;  mais  le  Conqué- 
rant était  en  mesure  ae  tenir  sa  promessâ .  et 
Edouard  languissait  atteint  d'une  maladie  lente 
contractée  en  Esji'vcrnf ,  tnnrJis  que  les  hauts 
barons  d'Aquitaine  lui  (ireuaienl  ^ne  a  une  les 
fortes  places  à  l'aide  desquell^  il  màtail  les 
ilJC'iiistnnts  linhitanfs  de  sa  vice-roynîifp. 

XXXll.  —  Vuila  1  uisurrection  dans  loulc  sa 
vigueur.  Le  vieux  Edouard  en  fut  exaspKèré  :  il 
eut  d'abord  la  prétention  de  forcer  le  roi  Char- 
les Y,  comme  son  vassal»  à  rendre  à  1* Angle- 
terre les  provlnoes  révoltées,  et  à  marober  eoo- 
tre  elles.  Charles,  qui  :u nil  fomenté  toute  cette 
allaire,  répondit  par  une  dcoUration  de  guerre 
envoyée  par  un  ae  ses  valets  d'éeorie .  et  rap- 
pela Du  Guesclin.  Avant  que  ce  dernier  eût  le 
temps  d'arriver,  les  évéoements  s'étaient  pres- 
sés avec  la  rapidité  de  la  foudre.  Le  Ponthieii 
avait  été  conquis.  Les  Angles  disparaissaient 
peu  à  peu  de  la  Uaute- Aquitaine  ;  une  ilotte 
française  ou  fraiM»>-e8pagnole ,  montée  par 
quinze  mille  hommes  de  débarquement,  in- 
cendiait Portsmouth.  Chandos  .  sénéchal  de 
Guicnnc ,  le  plus  grand  homme  de  l'époque ,  se 
faisait  tuer  au  pont  de  Lussac  :  sa  mort  valait 
aux  Anglais  vingt  défaites  ;  il  mourut  comme 
BoucUumpii.  en  nauvaut  sDs  vainqueurs,  à  leur 
tour  prisonniers '(1370). 

Alors  arriva  Bertrand  :  il  potwsa  les  Anglais 
l'épée  dans  les  reins,  emporta  Ageii ,  Moissac , 
Aiguillon  «  l'abbaye  Saint-Jean  de  Périgueux. 
qui  fut  merveilleusement  défendue  ;  pViis  il 
passa  dans  la  Limousin .  ou  le  duc  de  fierry  se 
morfondait  devant  Limoges .  et  aneoa  la  vUKi 
à  capituler. 

'Cependant  une  armée  anglaise  ,  commandée 

far  Robert  Knowle ,  venait  de  débarquer  en 
rance  :  elle  avait  dévasté  la  vallée  de  la  Seine, 
uillé  le  Hurepoix ,  incendié  le  boure  de  Saint- 
Haroelt  aux  portes  de  Paris.  Charles  V,  qui 
avait  massé  une  armée  de  quarante  mille  tiom 
ipes  d'élile  sous  les  murs  de  Paris,  et  l'avait 
ocNifiée  i  ses  plus  habiles  eapltalnes ,  les  prin- 
ces et  comtes  d'Orléans.  d'Auxerre.  de  San- 
cerre,  n'osait  la  risquer  dans  une  bataille  ran- 
gée, il  avait  va  de  trop  près .  à  Poitiers .  le 
choc  de  la  fougue  féodale  et  de  îa  tactique  an- 
glaise. U  appela  Du  Guesdin  et  lui  confia  le 
eommandement  suprême  :  bien  plus,  il. le 
nomma  connétable  à  la  place  de  Moreau  de 
fieunes.  qui  vci>ait  de  mourir,  et  lui  oeùaiit, 
dans  une  lete  publique,  l'épée,  marque  dismc- 
tivede  cette  haute  dignité  (i  octobre  1369). 

XXX.IU.  —  Bertrand  oourt  en  Normandie 
réunir  une  année*  à  la  tête  de  laonelle  il  se 
propose  de  balayer  les  provinces  ae  l'Ouest . 
pendant  que  Louis  de  Sancerre .  avec  l'armée 
de  Paris ,  essaiera  de  délivrer  l'Ile-de-France. 
D'innombrables  guerriers,  les  uns  aès  vieux 
«oldats  de  C^sbenl  etda  Havawtle ,  ki  aotica 
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attirés  par  sa  brillante  reuoiaraée .  accwireat 
sous  ses  drapeaux.  En  quelques  jours,  9  t 
réuni  à  Pontorson  ,  où  il  réside ,  quelques  mil- 
liers d'hommes  avec  lesquels  il  se  décide  à 
commencer  une  campa|^e  d'hiver  dans  le 
Maine.  Knowle,  n'ayanl  trouvé  de  résijtance 
sérieuse  nulle  part,  avait  cparpUlé  son  «naée 
entre  le  Loir  et  la  frootièpe  de  Bretagne,  et 
s'était  rendu  en  Gui 'une  pour  concerter  ou 
vaste  système  d'invasion  avec  le  Prioee-Noir, 
qui  venait  de  reprendre  etde  détruire  Limoges! 

Il  avait  confie  le  commandement  de  l'arniée 
à  sir  Thomas  Grantson,  son  lieutenant,  bnve 
guerrier,  mais  médiocre  généiU.  Colwerlie. 
fissct.  Cressonvallc  et  Ilolgrave ,  chevaliers  df 
mérite,  commandaient  en  sous-ordre.  GnotsoB 
envoya  défier  Du  Guesclin .  qui  avait  assis  son 
camp  à  Viré,  au  cœur  du  Maine,  à  dix  !i  j  , 
de  Ponl-Yallaia .  ou  les  Anglais  avaient  kur 
quartitf  général.  Le  liéraut  chai^  du  défi  se 
laissa  enivrer  par  le  rusé  Breton ,  et  tomba  au 
retourdans  un  fossé,  ou  il  cuva  son  vin  à  l'aise. 

Bertrand  jug^  i'oeeanon  propice.  Il  fit  réu- 
nir sa  troupe ,  et ,  par  une  marche  de  nuit  ha- 
sardeuse ,  il  se  porta  sur  Pont-Vallaio.  Le  temps 
était  cnouvantaole.  Le  vent,  la  pluie  fouettaient 
les  soldats  au  visage;  les  chemins  détrempés 
attardaient,  embourbaient  hommes  cl  chevjiuv 
Les  destriers  périssaient  en  foule  ;  iiertrana  ca 
creva  deux  pour  m  part.  soldi^  disfMn»* 
saient  en  feule  dans  les  marais,  lesprécipicw 
L'armée  murmurait  :  quand  le  jour  parut, Ber- 
trand était  en  vue  du  camp  enoMU,  mais  sa 
compagnie  seule  l'avait  suivi  ;  tout  le  reste  ini- 
nait  en  arriére.  Il  fit  halte  un  instant,  etatleo- 
(bl  la  compagnie  d'Andreham;  pois,  cette joDO- 
tion  faite ,  il  marcha  résolument  en  avant. 

XXXIV.  —  Grantsoo  déjeunait  lranqay|^ 
ment ,  quand  les  cris  de  aea  avant^postes ,  enl- 
butes  îr-s  uns  sur' les  autres,  lui  apprirent  la 
surprise  de  Du  Guesclin.  Grantson  ét^l  un 
booMlie  oalme  et  flegmatique»  cobum  la 
de  ses  compatriotes  ;  il  réunit  une  divisioa 
toute  fraîche ,  et  soutint  avec  vigueur  le  ciioc 
de  l'ennemi.  Bn  méine  temps ,  il  fit  Mate 
à  Holgrave  d'arriver  en  toute  liAfe  avec  ses 
cinq  cents  hommes ,  et  posta  Worsiey  dans  un 
bois  voisin  avec  hvàl  cents  guerriers  d'élite. 

L'altaqne  d'HoIgravc  rétablit  un  momeot  le 
combat;  mats,  gràlce  aux  efforts  du  bataillos 
saoré  dé'Dn  Gneadin .  de  muny,  de  BeaoïM- 
noir,  les  Angrais  plièrent  de  nouveau.  Wor>l  v 
tomba  alors  sur  les  vainqueurs,  et  les  eût  écra- 
sés, si  la  eolonne  d'Andrebam  etClissoo,  (|« 
n'avait  pas  encore  combattu ,  ne  lui  eût  barré 
la  rôute.  Woraley  fut  battâ  et  rendit  son  épôe  i 
Clisson.  ,  *       ,  _ 

L'arrivée  de  la  colonne  d'Andrebam  ronpitU 
division  anglaise ,  qui  avait  repris  un  iislait 
l'avisntage.  Clisson ,  arme  de  sa  bacbe  liirfs* 
rique,  perça  les  rangs,  fit  prisonnier  Holgrsve, 
at  Gmalaoïi,  apièa  «mir  iotlé  aeips  à  eoips 
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avec  Du  GuescHn .  fui  désarmé  par  lui  et  se 
Kodil  également.  Restait  Folisset  :  armé  d'un 
UlOD  ferré  des  deux  bouts,  il  assommait  tous 
ceux  qui  l'approchaient,  notamment  un  ami 
fort  elûer  à  Ciisson.  Cclut-ci  se  précipita  sur  le 
vigoureux  Anglais .  et  de  sa  hache  il  coupa  en 
deux  le  bâton  de  Folisset ,  qui ,  a'ayvni  plus 
d'arme ,  demanda  et  obtint  merci. 

La  bataille  de  Pont- Vâilaiu  dispersa  uue  belle 
armée  à  l'Angleterre .  et  délivra  tout  le  Maine 
qn>l!e  avait  pillé  à  loisir  :  aussi  lo  butin  fut-il 
umucûse.  Le  vainqueur  poursuivit  les  débris 
des  divisions  battues  ;  et,  après  avoir  forcé  le 
château  de  Vaas,  près  du  Loir,  qui  avait  très 
bien  résiste ,  et  duitl  toute  la  i^aruison  avait  ele 
massacrée  sans  miséricorde,  iJ  parut  devaat 
Sainte-Maure-sur-Loire,  ou  Cressonvalle  avait 
rallié  les  fuyards  de  Pont-Vallaiu.  Du  Guesclin 
B'oasil  attaquer  immédiatement  cette  citadelle 
f^rosqtif  imprenable;  il  connaissait  d'ailleurs 
mtiQicnient  Cressonvalie,  ancien  malandrin  Ue 
l'année  d'£spagne,  et  vouliU  essayer  de  la  per- 
suasion. Il  l'invita  à  dîner  :  Cressonvalie  ac- 
eepta  sans  façon ,  but  comme  quatre  ;  mai»  le 
Breton  essaya  inutilement  de  l^ivrer*  et  tout 
aussi  inutilement  de  l'amener  à  coraposition. 
Cressonvalie  connaissait  son  homme;  il  se  te- 
nait SOT  la  réserve  ^  et  répondait  à  tous  les  ar- 
guments en  parlant  de  ses  devoirs  cnvei  s  le  roi 
SOD  maître.  Alors  Bertrand  recourut  â  son 
viem  moyen  :  il  parla  de  pendaison ,  et  défila 
tout  son  répertoire  de  serments  à  l'appui  de 
eette  menace  usée.  Cressonvalie  devint  sou- 
eieuz ,  et  finit  par  demander  nne  nuit  pour  en 
conférer  avec  ses  oflieiers  et  les  bourgeois  de 
là  ville.  Bertrand  y  consentit .  et  le  vieux  rou- 
tier j»t»{ita  de  ce  délai  pour  quitter<^urtivement 
Sainte-Maure  avee  sagamiBOaetlesliabitants, 
en  incendiant  la  ville. 

XXXy.  —  Ou-  comprend  la  fureur  des  Fran- 
çais, à*  la  nouvelle  de  la  supercherie  qui  les 
privait  d'une  si  forte  place  et  d'un  si  riche  bu- 
tin. Du  Guesclin  lève  le  camp  ,  poursuit  les 
logitifs  à  la  piste,  et  arrive  sur  leurs  talons  en 
vue  de  Bressuire.  Ceux  d"  \n  viUtv  voyant 
Cressonvalie  poursuivi  par  luuie  i  année  fran- 
çaise .  levèrent  les  ponts-levis  avec  tant  de  pré- 
cipitation que  cinq  cents  .Aî^l'ItIs  restèrent  hors 
de  la  place  et  furent  écharpes  par  1  eiineuù. 

Le  gouverneur  de  Breasuirc,  furieux,  jura 
de  se  défendre  jusqu'à  la  mf»rt  Bertrand,  que 
cela  fit  réfléchir,  hésita  a  allaquer  la  ville,  qu  il 
tarait  aussi  bien  fortifiée  que  défendue  ;  il  se 
borna  à  demander  au  gouverneur  des  vivres 
^'il  offrait  de  payer.  Il  parait  que  la  garnison 
avait  patiemment  et  conscieneiensement  dé- 
vasté tout  le  pays  à  la  ronde.  —  «  Volontiers  , 
»  répondit  brutalement  l'Anglais ,  si  je  savais 
»  «fi»  les  vivres  que  je  vous  enverrais  dnasent 
»  vous  étrangler  tous.  »  Bertrand,  exaspéré, 
leoommença  son  éternelle  litanie  de  pmiaùofh 
et  d«aa«  l'assaut. 
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irançiisp  resta  étendue  dans  les  fossés-  les 
autj-es  nioatérent  à  l'ascalade  en  fichant  iVnrs 
dagues  dans  les  fentes  dn  mur.  et  pannir. ut 
sur  les  remparts  apn^s  des  efforts  inouis.  «  Ca- 
»  marades.  disait  Bertrand,  votre  dîner  est 
»  dans  la  ville.  »  De  vigoureux  guerriers  jetè- 
rent des  crocs  et  des  grapins  aux  créneaux,  et, 
eu  tirant  tous  à  la  fois,  ils  parvinrent  à  faire 
écrouler  un  vaste  pan  de  muraille.  Un  torrent 
de  Français  se  rua  sur  la  brèche.  Le  jeune  Jean 
du  Boys,  qiù  avait  juré  de  planter  le  drapeau 
français  sur  les  remparts,  fut  tué  avant  d  avoir 
l'U  ;k  ,  oinpiir  son  serment;  d'AndrebaffifutOMM^ 
teiipmeot  blessé,  mais  les  Français  emportè- 
rent Bressuire  et  massacrèrent  tout  ce  qui  leur 
resta  sous  la  main;  les  débris  de  la  garnison 
se  réfugièrent  dans  le  donjon  et  e  ipifni  'rent. 

L'armée  avait  fait  des  pertes  effrayantes;  elle 
regrett;iit  surtout  Arnould  d'Andrêham,  dont 
un  chroniqueur  a  dit  avec  une  simplicité  su- 
blime :  «  1]  régna  ioyaulement .  ne  oncques 
»  pensa  mal.  ». 

Pendarrt  ce  temps,  l'arrrirr  de  Paris  avait 
balayé  l  Orleanals  et  le  Biaisois.  De  cette  for- 
midable expédition  de  l'Omsl,  Knowte,  ar- 
rivé trop  tard ,  ne  put  sauver  que  cinq  mille 
hommes  qu  il  dirigea  sur  le  Bas-Poitou,  il  al- 
lait atteindre  les  Sables  d'Olonno  .  quand  Ciis- 
son tomb.T  sur  lui  avec  sa  division,  lui  tua  neuf 
cents  hommes,  et  dispersa  le  reste.  Kuowle 
alla  se  cacher  derrière  les  wm  de  Demi  /OÛ 
l'on  ne  put  jaaiais  le  foroer. 

XXX.V!.  —  Il  était  temps  que  cette  brillante 
campagne  d'hiver  se  lerminfit.  Le  trésor  royal 
était  à  sec  :  Charles  V  coupa  tout-à-eoup  les 
subsides  â  l'armée  du  Maine ,  libératrice  de  la 
France  du  Nord.  (Jette  mesure  a  va  if  f  f'  eon- 
seiUée  par  le  ministre  Bureau  de  la  llivière. 
homme  de  cabinet,  le  Louvois  du  temps,  peu 
aimé  des  barons,  qui  ne  lui  trouvaient  pas  ce 
qu'ils  auraient  appelé  de  hautes  inclinations. 
Du  Gueselin,  exaspéré,  courut  à  Paris,  et  ce 
fut  La  llivière  qui  l'introduisit  j)rès  du  roi. 
L'entretien  qui  eut  lieu  entre  le  rude  guerrier 
et  le  Fabius  Cunetalor  de  la  dynastie  des  Valois 
est  précieux  et  caractéristique  : 
.  «  Je  suis  bien  heureux  de  vous  voir,  mon 
ami ,  dit  Charles  V.  et  je  sais  que  je  dois  vous 
honorer  et  vous  chérir  roTnmr^  moi-mémc. 

—  Je  m'en  aperçois  peu ,  sire ,  car  vous  avez 
supprimé  la  paie  de  mon  armée,  et  maodlt  soit 
l'argent  qui  se  tient  ainsy  coy. 

—  Ne  vous  courroucez  point .  Bertrand  ; 
notre  argent  n'estpas  si  étroitement  serré  qu  on 
ne  puisse  le  Imuver  :  nous  aviserons  â  cela. 

—  lit  avec  quoi ,  sire ,  paierons-nous  les  sol- 
dats des  garnisons?  Fauara-t-il  grever  le  pays 
pour  venir  à  leur  aide  ? 

—  Que  voulez-vous  ,  Bertrand  '  Je  n'y  puis 
rien  faire^  je  suis  seul  cuuU^  mou  conseUi  Mais 
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prenez  palicDcc  ;  j'iù  dans  un  de  mes  coflres 
quelque  vingt  miUe  firancs  à  voire  senriee. 

—  Maigre  déjeuner,  par  ma  foi  '  Je  vois  bien 

au  il  faudra  que  je  quille  ma  charge ,  à  moins 
e  tenter  l'impossible. 

~  iN'cn  faites  rien,  mon  ami;  car,  si  vous 
abandonniez  vos  fonctions ,  je  ne  saurais  à  qui 
les  confier.  Mais  vous  savez  que  je  ne  puis  im- 
poser en  ce  moment  à  mes  pauvres  sujets  plus 
de  tailles  qu'ils  n'en  ont  déjà. 

Mon  Dieu!  sire,  songez  donc  que,  de 
loutesles  impositions  dont  les  mallicurcux  sont 
accabrés  ,  il  ne  rentre  pas  le  dixième  dans  vos 
coiïres.  Que  ne  faites- vous  rendre  gorge  à  vos 
receveurs,  km  chappermu  fourrez,  prélaz.  et 
avocaz,  mangeurs  de  crestiens?  Mais  je  vois 
bien  que  ce  n'est  pas  la  que  l'on  veut  arriver  : 
qui  n'a  que  un  pou  (peul  on  le  lui  mUt  toêkr; 
celuy  qut  a  du  pain  on  lui  en  offre  « 

Ce  ^rand  homme  avait  trouve  dans  s<i  simple 
et  droite  raison  le  nœud  de  la  situation  que  le 
génie  du  grand  Sully  réformait,  deux  cents  ans 
plus  tard,  d'une  manière  radrcalc.  Heureu- 
sement Du  Gueselin  parlait  à  un  roi  capable 
de  le  comprendre  :  Cliarles  V  tira  la  somme 
nécessaire  de  sa  caisse  particulière.  Du  Gues- 
elin put  alors  être  remboursé  des  avances  qu'il 
avait  fait^-s  n  rc  Ir^  montant  d'un  riclie  (Wésent 
que  venait  de  im  iaue  le  roi  de  Castiile. 

Pour  que  rien  ne  manquât  i  son  triomphe , 
le  roi  le  nomma  f  irraln  de  son  second  fils, 
Louis  d'Orléans.  Le  preux  remit,  après  le  bap- 
tême .  son  épée  aux  mains  de  l'enfant ,  en  lui 
disant  :  «  Monseigneur ,  je  prie  Dieu  que  vous 
»  soyez  un  jour  aussi  bon  et  loyal  chevalier' 
B  aucun  roi  de  France  qui  jamais  ait  porté 
»  épée  !  » 

AJiULYlI.  ■—  Les  Anglais  avaient  éré  chassés 
pied  à  nied  du  Poitou.  Quelques  villes,  parmi 

lesquelles  la  capitale  .  leur  y  restaient  encore. 
Du  Gueselin  enleva  rapidemeulMontconlour , 
Saint-Sever.  que  le  due  de  Berry  n'avait  pu 
prendre  ;  il  entra  dans  Poitiers.  Les  enncn)is 
étaient  tellement  démoralisés  pat  le  nom  du 
connétable .  qu'ils  n'osèrent  l'attaquer  dans 
Poitiers,  ville  presque  oii\ crie ,  et  qu'ils  allè- 
rent prendre  le  lendemain  l'importante  plaee 
de  Niort. 

Restait  La  Rochelle.  Celle  ville,  française- 
de  cœur,  malgré  tout  ce  qu'elle  devait  à  la  do- 
mination anglaise ,  était  dominée  par  le  fort 
château  d'où  elle  a  pris  son  nom  (Ruca),  et  où 
commandait  l'intrépide  {gouverneur  Mansel.  Ce 
Lou  gentilhomme,  nou moins  illettré  que  lovai, 
avait  une  grande  confiance  en  Jean  Cadorier , 
n^aire  de  !ji  Rochelle,  qui  le  fit  tomber  dans 
uu  panneau  assez  grossier.  Lu  joui  ils  a- 
•vaient  dîné  ensemble,  Cadorier  donne  à  Mansel 
une  charge  scellée  du  grand  scfan  d'Angleterre» 
pièce  prise  par  le  maire  daus  quelque  dépôt 
d'archives.  Mansel ,  qui  ne  peut  la  lii^ ,  prie 
son  hôte  de  lui  rendis  ce  ssrvim.  Le  matie  leiot 
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de  lire  un  ordre  du  roi  Edouard  de  venir  passer 
une  revue  dans  llnlérieur  de  la  ville.  Le  gou- 
verneur ,  sans  défiance  ,  descend  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  garnison.  Les  Rocliellois 
qui  sont  dans  le  complot,  désarment  ces  soldats 
trop  confiaots,  montent  à  la  citadelle  et  se  la 
font  livrer  aisément.  Le  duc  de  Berry .  averti, 
se  rendit  à  Ls  Rochelle;  mais,  avant  (l'y  entrer, 
il  fut  obligé  de  jurer,  au  nom  du  roi,  l'obsem- 
tion  de  la  charte  municipale  de  1224,  et  put 
alors  occuper  la  cité-,  apr^  un  délai  de  oua- 
rante-huit  heureâ,  exigé  par  les  bouigeoisM- 
li(]ueux. 

La  perte  de  La  Rochelle  affecta  les  Anglais; 
d'autant  plus  que.  dans  le  rayon  de  cette  ville! 
ils  venaient  de  perdre  leur  Captai  dcBuch.pris 
devant  Soubise,  et  qui  alla  mourir  à  Corbeil , 
plus  unebataille  navale  con  ire  la  flollefnnçaitt, 
commandée  par  le  gallois  Owen,  au  service  de 
la  France.  Le  gouverneur  de  Benon .  plus  fu- 
rieux que  les  autres,  mutila  lâchement  six  jet* 
nés  soldats  rochellois  de  son  armée,  et  les  ren- 
voya à  leurs  compatriotes,  en  les  chargeant  de 
leur  promettre  un  semblable  traitement  pour 
tous  les  bourgeois  de  cette  ville  r|n'il  rencontre- 
rait. Cette  horrible  action  r*  i  laaiait  un  prompt 
châtiment. 

XXXVIII.  -  Du  Gueselin  fond  sur  Benon, 
fait  combler  les  fossés  ,  et  prépare  un  assaut 
pour  le  lendemain.  Pendant  fa  nuit ,  doaie 
nommes  de  la  garnison  font  une  sortie,  et  font 
prisonnier  Geoffroy  Pa^^eu,  l'un  des  confrèrei 
d'armes  de  Clisson  ;  puis ,  en  apprenant  cette 
dernière  circonstance  ,  ils  le  çercent  de  coops 
et  le  laissent  mourant  sur  la  place.  Clissoo  ac- 
courait :  il  ne  put  sanver  son  ami  ;  mais  B  ea- 
tendit  le  récit  de  ce  bariwre  traitement,  etjuis 
de  le  venger. 

Le  jour  arriva  :  l'anaut  fut  donné  et  édnai. 
«  Apprenez  donc ,  messires ,  à  vous  tçnir  sur 
»  vos  échelles  !  »  leur  criaient  les  assirâBasts 
avec  dérision.  Mais  des  sapeurs  ayant  imnéli 
muraille,  un  grand  pan  s'écroula,  et  l'ennemi, 
forcé  jusque  dans  le  donjon,  capitula.  On  sait 
jjar  quelle  boucherie  Clisson  vengea  sou  mal- 
neureux  ami.  Du  Gueselin  survint  :  douze  An- 
glais avaient  péri  ;  le  gènéreui.  connétable  sau- 
va le  reste  des  i  auUfs. 

Marans.  maigre  sa  magnifique  position  dans 
!es  marais  de  la  Sévre  ;  Surgères,  forteresse 
importante,  se  rendirent  après  une  simple  som- 
mation. Le  gouverneur  de  Surgères  détenait  la 
duchesse  de  Bourbon,  et  s'était  réfugié  avec  sa 
capture  dans  la  tour  voisine  de  BroC.  Le  oon- 
nétable  l'y  poursuivit  et  délivra  la  dneheue 
snrrs  fiiif'nne  difficulté. 

tonlenay-le-Comte  était  défendue  par  une 
jeune  et  belle  anglaise  ,  épouse  du  comman- 
dant qui  était  absent.  Elle  soutint  brave- 
ment uu  assaut,  et  eût  résisté  lon^- temps  si 
la  garnison  ne  l'avait  forcée  à  capituler.  Du 
Gnesdin  lui  accorda  les  conditioiis  ks  pins  bo> 
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norables»  et  on  Mtif-conduit  pour  Bordeaux. 

C'élail  jusque  là  l  i  stuile  capitulation  avanta- 
geuae  qu'il  cùl  accordée.  Les  temps  cbevale- 
Rsqaes  daraient  encore. 

XXJtIX.  —  L'élite  de  la  noblesse  nrjiiitaine, 
encore  fidèle  à  l'Angleterre,  s'était  renfermée 
dans  Thouars,  la  vieille  capitale  des  vicomtes 
les  plus  puissants  et  les  plus  intraitables  du 
Poitou.  Le  connétable  donna  deux  assauts  in- 
Aîictueux,  puis  il  songea,  contre  sonbabitode, 
a  faire  venir  de  l'artillerie  pour  la  battre  en 
brèche.  Le  vicomte  de  Thouars  demanda  un 
répit  qui  lui  fut  accordé,  en  promettant  de 
rendre  la  ville,  si  avant  la  Saint-Michel  il  ne  re- 
cevait pas  de  secours  (<372]. 

Edouard  iU,  malgré  son  âge  avancé,  accou- 
rait eficctivement  an  secours  de  son  Poitou, 
n  avait  juré  de  vaincre;  mais  une  lemptMe 
dispersa  sa  flotte  :  il  rentra  dans  les  ports  an- 
glajs,  et  aux  termes  de  la  convention,  Tbouars 
capitula.  Le  vicomte  prêta  aermeoi  de  .fidé- 
lité à  la  France. 

Ensuite  le  connétable  aaaiégea  Chiiay.  dans 
tout'»^  Ifs  rèfilcs  de  l'art.  Il  avait  appris  que  le 
gouverneur  de  Niort  devait  tenter  contre  lui 
une  attaque  nocturne.  £n  effet .  auinze  cents 
Anglais,  sortis  de  cette  ville,  marenaient  sur  le 
camp  de  Chiza^;  mais  ils  s'emparèrent  vers  le 
aoir  d'une  provision  de  vin  que  l'on  y  condai^ 
.«^ait,  se  mirent  à  boire  et  reslèr''iit  ivrea-morts 
dans  un  bois  voisin  du  camp  ennemi. 

Un  priaonnier  qu*ils  avaient  avec  eux  s'éva- 
da et  alla  tout  raconter  à  Du  Guesclin.  Celui- 
ci,  d'abord  peu  satisfait  de  ce  rapport ,  traita 
d'espion  l'orficieui  fugitif  ;  puis  il  se  ravisa  et 
m  ii  i  fi  l  droit  à  l'ennemi,  qu'il  rejoignit  le  ma- 
tin même.  La  nuit  avait  dégrise  lea'  Anglais, 
qni  reçurent  bravemént  les  assaillants  ;  il  s 
iiN  ii  'nt  même  commencé  par  s'asseoir  par 
terre ,  les  jambes  croisées,  en  envoyant  mille 
quolibeta  an  connétable.  Mais,  en  œ  moment, 
le  gouverneur  de  Chizay.  qui  avait  voulu  pro- 
fiter da  départ  de  Du  Gïicsclin  pour  tenter  une 
sortie,  se  nt  battre  et  prendre  par  les  Français. 
Les  autres  en  ayant  été  avertis  virent  que  la 
chose  devenait  Irès-scrieuse,  et  le  combat 
commença.  Lu  iâj^nc  française  fut  d'abord 
rompue  comme  un  fil.  mais  elle  se  reforma,  et 
la  journée  finit  par  »^lrc  favorable  aux  Fran- 
çais, d'ailleurs  supérieurs  en  nombre.  Le.cora- 
mandant  fut  tué  par  Du  Guesclin.  d'un  coup  de 
dague  dans  l'œil,  et  la  tr-truison  de  Chizay  ou- 
vrit ses  portes  aux  vuiiiqm  urs.  En  même 
tHnp6rI)u  Guesclin  faisait  jin  ndre  Niort  par 
surprise,  à  l'aide  de  deux,  cents  soldats  v^lus  à 
l'anglaise;  puis  Clissou  prit  la  Roclic-sur-You, 
et  le  comwlaUe  s'empara  d(;  Lustgnan .  ou  il 
perdit  dans  nn  de  ces  assauts  qu'il  prodiguait 
trop  son  fidèle  cl  bon  ami  Kerlouët.  — ^La  cam- 
pagne do  Poitou  était  terminée  (1372). 

XL.  —  En  Bretagne,  cependant,  il  s'était 
passé  d'étranges  choses.  —  Depuis  la  bataille 
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d'Auray,  Jean  IV,  entiché  de  l'alliance  an- 

Rhisn  ,  luttait  contre  ses  barons,  qui  lui  di- 
saient «  Sire,  si  vous  continuez  à  aimer  ces 
»  Anglais,  nous  vons  bouterons  hors  du  du- 
»  che.  >  Les  viîins  massarnient  leurs  garni- 
sons anglaises,  comme  Morlaix.  ou  Jean  vint 
faire  pendre  cinquante  bourgeois;  mais  les 
grands  vassaux  s'en  mêlèrent,  surtout  les  an- 
ciens partisans  de  Charles  de  Blois,  et  R(«n- 
nes.  Dinaa.  Vannes.  Carh'aix.  une  foule  de 
places,  tombèrent  en  leur  pouvoir.  En  même 
temps,  Du  Guesclin.  appelé  par  eux  ,  prenait 
Fougères,  Gaèl  et  force  autres  villes.  Jean  li- 
vra tout  ce  qui  lui  restait  aux  Anglais,  nomma 
Rnowle  son  lieutenant,  et  passa  la  mer  (1375  . 

La  guerre  alors  devenait  nationale.  Henne- 
bont  fut  emporté  sans  coup  ffirir;  QulRMmlé 
fut  pris  d'assaut  ;  Concarneau  tint  mieux. 
C'était  une  place  à  laquelle  on  ne  pouvait  arri- 
ver qu'aux  basses  marées,  comme  les  villes 
des  Venètes  du  temps  de  César.  Les  Anglais 
soutinrent  un  iissaul  violent  :  la  «marée  inon- 
tante  les  sauva.  Ils  n'attendirent  pas  la  se- 
conde attaque  et  ouvrirent  leurs  sortes  le  len* 
demain. 

Le  connétable  attaqua  le  château  de  Brest. 
qnc  les  Anglais  fnaient  ^'arni  d'une  grande 
quuiiiaé  de  troupes;  mais  il  perdit  tant  de 
monde  dans  des  assauts  infructueux,  qu'il  re- 
courut au  blocus.  La  garnison,  bientôt  affa- 
mée .  demanda  une  suspension  d'armes  ,  pro- 
mettant de  se  rendre  si  elle  n'était  secourue  an 
bout  de  six  semaines.  La  suspension  fut  ac- 
cordée, et  Du  Guesclin  alla  assiéger  Dcrval,  qui 
obtint  à  peu  près  les  mêmes  oondifions.  Brest 
fut  secouru  avant  le  terme  fixé,  et  Knowie 
rentra  dans  Derval ,  en  refusant  de  ratifier  la 
capitulation  consentie  par  son  lieutenant.  On 
.sait  que  Clisson  fil  trancher  la  tôte  ,  en  vue  de 
ia  place,  aux  ôtages  livrés  par  les  Anglais ,  et 
que  Rnowle  aaa  de  terribles  réprésanles.  En 
même  temps,  il  fit  une  sortie  vigoureuse,  et 
Gissou  fut  grièvement  blessé  dans  ia  mêlée. 
Les  Français  levèrent  le  sl^. 

Un  autre  ennemi  plus  dangereux  venait 
fondre  sur  le  royaume.  Le  duc  de  Lancastre. 
avec  une  armée  d'invasion  de  quarante  mille 
hommes,  avait  pris  la  France  par  le  nord-ouest 
etmarchaitsur  Paria,  traînant  après  lui  Jean  IV 
de  Bretagn'e .  qui  s'était  fait  précéder  d'une 
proclainalion  insultante  pour  le  roi .  ^ut  4f 
moit  duc  de  son  duché  de  Bretagne. 

XLI.  —  Le  plan  de  Bertrand  fut  le  même 
que  celui  du  roi  :  ruiner  l'Apglais  dans  une 
guerre  de  détail ,  ne  jamais  lui  livrer  une  ba- 
taille .  mais  le  tiarceler.  lui  tuer  du  monde  à 
chaque  dMlè,  à  chaque  marais .  au  passage  de 
chaque  n}is*»e(ui.  Il  livra  à  l'ennemi,  en  Auver- 
gne, une  Iwliiiile  sanglante,  qui  fut  indécise, 
sinon  désastreuse  pour  les  Français  ;  il  faillit 
se  faire  battre  à  Périgueux,  où  Jean  IV  de  Bre- 
tagne fit  des  prodiges.  Malgré  tout ,  Lan- 
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castre  arriva  à  Bordeaux  avec  une  armée  ré- 
duite à  six  mille  hommes  exténués  de  fatigue  ; 
et,  dans  son  dépit .  il  se  rcpandil  en  FeprocHes 
aisâ  amers  qu'injustes  contre  Jean  iV,  dont 
râme  un  peu  allière  n'était  pas  de  nature  à 
supporter  patiemment  de  tels  affronts ,  comme 
€o  le  vit  bieo  plus  tard. 

Apres  la  «impapne.  Du  Guesdin  rontrn  dans 
ses  loyers.  Ils  étaient  maintenant  bien  mornes 
pour  fui  :  il  venait  <le  perdre  Tiphaine  Rague- 
ni  1 .  celte  femme  vraiment  forte  et  grande ,  si 
digne  de  lui  par  le  patriotisme  et  par  le  cœur. 
cSte  miioB  avait  été  stérile.  A  la  IIb  de  4373 . 
il  épousa  une  femme  de  maison  presque  prin- 
cière ,  Jeanne  de  Laval ,  Me  unique  du  sire  de 
Laval-Chllilloo. 

Au  début  de  l'an  suivant .  il  fut  envoyé  dans 
le  Midi ,  où  le  comte  de  Foix  bravait.,  àu  haut 
de  son  aire  seigneuriale,  toutes  les  forées  de  la 
France.  Il  était  d'ailleurs  appuyé  par  l'Angle- 
terre, dont  il  était  le  principal  reprèseutant 
dans  les  Pyrénées.  Cette  guerre  rot  dure  et 
sans  gloire.  Les  petites  villes  perchées  sur  les 
gaves  se  défendirent  merveilleusement ,  telles 
que  Sault  et  Lourdes.  Blet  fùrent  prises ,  et  le 
comte  de  Foix ,  étourdi  dft  «es  revers,  se hiHia 
à  la  France. 

De  là,  Bertrand  revint  vers  la  Basse-Ga- 
ronne. La  Réole,  Langon  furent  réduits  en 
quelques  jours  avec  une  vingtaine  d'autres 
places.  Bordeaux  allait  recevoir  sous  peu  une 
ceinture  de  villes  françaises.  Il  parait  pourtant 
qu'on  n'osa  pas  trop  resserrer  les  Anglais  dans 
la  grande  capitale  des  vice-rois  anglo-aquitains, 
car  Du  GuesdiD  relowna  à  la  cour  après  les 
exploits  que  nous  venons  d'analyser. 

I/O  roi  se  hâta  de  l'envoyer  eh  Normandie, 
où  Charlcs-le-Mauvais  avait  repris  les  hostili- 
tés. Pont-Audemer,  assié^'é  avec  du  canon,  se 
rendit;  Mortain  en  lit  autant;  Cherbourg  ré- 
sista :  Du  Giesdln  y  perdit ,  outre  son  tcm()s 
et  ses  hommes,  son  frère  Olivier,  ipù  fut  pris 
et  dirigé  sur  l'Angleterre. 

Du  Cuesclin  fut  plus  heureux  à'Saint'Malo. 

3ue  défendait  le  lireton  Morfouace  contre  le 
uc  de  Lancastre.  Celui-ci  y  avait,  dit-on.  réu- 
ni quatre  cents  pièces  de  canon.  Du  Guesciin 
se  jeta  dans  la  vdie,  et  en  fit  lever  le  siège  ;  le 
reste  de  sa  campagne  de  Bretagne  n'a  rien  qui 
MBe  l'atlention. 

XLII.  —  Cependant  le  grand  sénéchal  d'A- 
quitaine venait  de  faire  exécuter  le  sire  de  Pa- 
niers, comme  partisan  des  França».  Ce  traite- 
ment révolta  la  féodalité  du  Midi,  qui  se  sentait 
un  peu  solidaire  du  supplicié,  sous  le  rapport 
de  fa  versatilité  politique;  le  mécontentement 
appela  l'insurrection ,  et  Du  Guesciin  fut  en- 
voyé par  Uiarles  V  pour  prêter  main-forte  aux 
Imnods  réwités. 

Le  connétable  arriva  dans  le  Périgord.  La 
plus  forte  ville  que  les  Anglais  tinssent  dans  ce 
comté  était  Bergerac ,  assise  au  flanc  d'un  co- 


teau  un  peu  escarpé ,  sur  les  bords  de  la  Dor- 
dogne.  Les  fortifications  de  la  place  ne  lais- 
saient rien  à  désirer  ;  le  duc  d'Anjou,  qui  était 
censé  diriger  les  opérations,  hésita  à  commen- 
cer un  siège  aussi  chanceux,  mais  Du  Guesciin, 
grand  ami  des  coups  de  main  brillants,  fit  peiH 
cher  la  halance  en  Umm  d'une  attaque  de  rivé 
force. 

Cependant  il  fallait,  avant  tout,  une  brèche 
praticable.  Or,  les  Français  n'avaient  pas  î^tet- 

tilicrie  ;  oour  y  suppléer,  on  envoya  chercher 
une  macuine  de  guerre  bien  connue  daos  le 
Midi  scHis  le  nom  de  grande  truù  â»  la  Mtk. 
C'était  un  énorme  bélier  fonctionnant  sous  une 
sorte  de  barraque  recouverte  en  tôle  ,  par  les 
flancs  de  laquelle  on  lançait  i  l'ennemi  une 
quantité  de  traits  à  l'aide  dènmchines  disposées 
à  l'intérieur. 

L'escorte  de  la  truie  eut  à  la  défendre  esafre 
Thomas  Felton ,  le  sénéchal  ci-dessus  men- 
tionué  ;  elle  allait  succomber,  quand  ûwen  de 
Galles  arriva  avec  deux  cents  lances  frridm, 
chargea  l'Anglais,  le  mit  en  fuite,  elniha  SU 
camp  avec  ia  précieuse  machine.  * 

On  devine  le  reste.  Les  habitants  forent  bien- 
tôt  consternés  à  la  vue  de  tant  de  préparatifs; 
ils  forcèrent  Perducas  d'Albret ,  leur  gouTer- 
neur,  à  rendre  la  place.  Gistillon  ,  Montségur, 
d'autres  encore,  ouvrirent  leurs  portes  .  elles 
Anglais  furent  à  peu  près  fédwts  à  la  bialiiew 
de  Bordeaux.  r       ,      ,  ...-i  . 

xr  JII  —  C'est  alors  que  Charies  T.  efùni 

de  tant  de  succès  ,  eut  la  malheureux  idée  dc 
prononcer  la  rèunii  ii  de  la  Bretagne à'IaFraiQ^ 
Il  avait  pris  pour  un  besoin  de  servilité  ce  fâ 
n'était  au  fond  qu'une  explosion  de  l'esprit  na- 
tional ulcéré  :  l'expulsion  des  Anglais,  laite  au 
profit  de  ia  France.  Aussi,  l'arrlt  d'anaeikni 
fut-il  accueilli  dans  la  province  avec  anecsKn 
furieuse. 

De  toutes  parts,  des  associations  de  geolili- 

hommes  et  de  hourpoois  s'organisèrent  pour 
défendre  l'indépendance  bretonne.  Une  sorte 
de  comité  provisoire  .  constitoé  à  Rennes ,  en- 
voie des  délégués  à  Jean  IV,  réfugié  en  Angle- 
terre, pour  le  prier  de  revenir  au  pays  de  ses 
pères.  Pendant  ce  temps ,  les  oAciers  bretons 
au  service  de  la  France  donnent  leur  démis- 
sion en  foule  et  repassent  la  frontière  :  les 
sMdats  suivent  leur  «xemple .  malgré  les  sé- 
vères mesures  adopliVs  par  les  ^cru^raux  fran- 
çais, qui  exécutent  militairement  les  déserteurs. 
Un  noyau  d'armée  nationale  est  formé:  1» 
Français  sont  refoulés  au-delà  des  frontières 
du  duché.  Les  Bretons  entrent  en  riormandie 
et  mettent  tout  à  feu  et  à  sang. 

Le  .3  août  1373,  une  foule  frémissante  cou- 
ronnait les  hautes  falaises  de  Saint-Enogat , 
en  faœ  de  Saint-Malo,  et  couvrait  la  plage  de 
Dinard.  Une  embarcation  brillainmciil  pavoi- 
sée  entrait  légèrement  dans  ia  Rance.  Alilie 
cris  d'enthousiasme  joyeux  la  salnèronl  an  pis* 
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sage.  E)le  entra  dans  la  baie  de  Dinard  ;  un 
homme  apparut  sur  l'avant,  couvert  d'une 
cotto  d'hermines  par-dessus  son  armure;  c'é- 
Uiil  Je  Conquéreur. 

Une  vibration  électrique  parcourut  tout  ce 
neupfc  à  la  vue  de  l'homme  en  gui  s'incarnait 
l'idec  de  liberté  et  de  nationalile.  Ou  uuiiliuit 
le  vassal  de  l'Angleterre  ;  ce  n'était  plus  oue  le 
héros  d'Auray,  le  brillant  paladin  de  Sarlat  et 
de  laLiade.  Il  y  avait,  en  effet,  du  llichard- 
GcMir^e-Lion  dans  cet  homme,  trop  calomuié 
parce  qu'il  s'pst  défié  de  la  France ,  et  ce  ca- 
ractère, trè^-iiatiuiidl  jusque  dans  ses  défauts, 
agissait  puissamment  nr  tes  imaginations 
bretonnes  :  il  a  eu  presque  sa  légende.  Tous 
ces  bommes.  dont  ia  moitié  au  moms  l'avaient 
dierehéplus  d'une  fois  dans  la  baille  pour 
l'ègorcer,  les  «ires  de  Dinan.  de  Reaumîinoir, 
de  la  ilunaudaye,  l'élite  de  la  féodalité  et  du 
pays  de  Bfetagoe ,  tout  cela,  entraîné  par  une 
émotion  commune  ,  se  jeta  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture ,  pour  l'approcher  de  plus  pnfes,  l'é- 
treindre.  l'eul  v  ;r  en  triomphe;  et  le  vieux  cri 
national  :  Maio  I  Malo  1  éclatait  en  salves  joyeu- 
ses sur  les  deux  rives,  de  Saint-Servan  à  Saint- 
Enogat.  Et  pour  que  rien  ne  man(|uàt  à  la  fête. 
Jean  de  Mnntfori  nlhiit  recevoir.  ;i  Din  m,  l'ac- 
colade chevaleresque  de  la  comtesse  de  Pen- 
tiyèvre.  cette  austffire  veuvedeCbarlesdeBIois. 
qui  avait  vécu  quinze  ans  d'une  implacable  p(  n- 
afe  de  vengeance  contre  le  meurtrier  de  son 
époox;  die  allait  le  nomnuvjoitsa^v,  WMttmt 
et  excellent  seigneur  l 

Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  notre  histoire; 
il  n'a  pas  eu  de  pendant  oour  la  majesté  et  la 
grandeur  du  spectacle.  Plus  de  partisans  de 
Blois,  de  Clisson,  de  Montfort;  j)lus  de  sei- 
gneurs et  de  bourgeois,  plus  d'amis  de  l'Angle- 
terre .  de  la  France  .sur  cette  plage  historique 
de  Dinard  :  mais  uac  nation  •  un  peuple .  une 
nce,  ww Bretagne! 

XLIV.  —  Cette  scène.  Du  Guesclin  laconsi- 
dmit  tristement  du  haut  des  remparts  de 
Saint-Malo,  où  l'avaient  enfermé  ses  anoieoa 
compagnons  d'armes,  maintenant  maîtres  de 
la  campagne.  Car  le  connétable  avait  tourné 
contre  son  pavs  natal  fépée  dont  Chailefl  Y 
l'ivaif  nrnié  :  i!  r'tnit  vrnu  en  ennemi  parmi  ces 
ardents  patriotes,  dont  plusieurs  étaient  de  son 
•ttg  et  de  sa  femille.  Il  avait  tenu  trop  fidèle- 
mrnf  son  srrmmf  â  son  ftignuir  conêr»  Êtmi ce 
peut  mvre  et  mourir. 

Après  dnq  siècles  bientôt  passés .  nous  pou- 
vons pespr  la  conduite  in  vainqueur  de  Coche- 
td  avec  une  inflexible  et  entière  impartialité. 
Eh  bien  f  examen  mûrement  feit  de  ses  «êtes , 
de  son  temps  et  des  idées  qui  régnaient  ,  nous 
croyons  aue  l'bistoire  moderne  a  été  trop  indul- 
«ente  pour  <îe  grand  bomme.  Elle  a  pins  de 
céfért Tîce  pour  ir  succès  mi'cllG  ne  l'avoue  elle- 
même.  Je  connais  peu  d'historiens  qui  aient 
porté  le  OQMT  et  le  Ml  aasetliiiit  pour  appeter , 


du  nom  de  traUreê  les  bommes  qui  ont  vendu 
la  Bretagne  à  la  France.  Pourquoi?  Parce  que 

la  France  nous  a  absorbes  :  voila  le  secret.  On  a 
gazé  bien  des  hontes  avec  de  grands  mots  :  — 

f;énie  centralisateur,  —  regard  qui  plonge  dans 
'avenir.  —  ou  si  ce  n'est  cela,  du  moins  des 
centaines  d'étiuivalenls.  Mais  supposez  qu'au 
lieu  de  nous  absorber  dans  la  grande  unité  qui 
nous  entraîne  péniblement  dans  son  tourbillon, 
nous  fussions  restés,  comme  sous  Louis  XI, 
une  petite  nationalité  accolée  au  flanc  de  la 
granae  nationalité  française  ,  n'aurait-on  pas 
appelé  traîtres  ceux  qui,  comme  Gisson  au 
XIV*  siècle .  et  Rohan ,  au  xv« .  provoquaient  la 
mort  de  cette  natiwkalitéafiiuiblie  et  encore  glo- 
rieuse ? 

Nous  avons  dit  Clisson.  et  non  pas  Du  Gues- 
clin. Celui-ci  resta  pnr  de  sordides  tentations 
dans  cette  délicate  alïaine.  Témoin  des  miséra- 
bles débats  qui  divisaient  et  ensanglantaient  les 
petites  seigneuries  féodales  du  midi,  il  les  avait 
prises  en  dégoût;  et  s'était  habitué  à  rêver,  sans 
dout^  à  la  cour  <de  Charies  Y ,  d'une  recsimsti- 
tution  de  la  forte  monarchie  de  Charlemagnc. 
Il  ne  tint  pas  assez  compte,  dans  sa  ferveur  de 
loyalisme ,  des  droits  bien  autrement  iin|nes- 
cnptibles  que  ceux  de  quelques  sei^eurs  sau- 
vagement cachés  à  l'ombre  des  hauts  pics  des 
Pyrénée»  ou  de  l'Auvergne.  Breton ,  il  poussa 
sur  sa  patrie,  son  foyer,  l'invasion  étrangère  : 
dans  ce  mot  est  toute  la  question.  Il  erra,  mais 
ses  hésitations  prouvent  assez  à  quelles  tortures 
cette  âme  grande  et  honnête  était  livrée. 

Les  Bretons  ne  sentirent  ps  cela.  Les  bar- 
des céiâ»rbpeot  le  r^our  au  Victorieux^  du 
Cygne  d'ouire-mer;  aux  cris  de  triomphe  se  mê- 
lèrent à&i  cris  de  mort  contre  te  général  du  roi 
des  Gaûttt  <  Mort  au  traître  qui  mène  le 
»  branlé!  —  Que  l'eau  qui  d<7:oiiftr  les  arbres 
»  soit  la  seule  eau  bénite  répandue  sur  sa 
»  tombe  t  >  £t  les  chroniqueuranafionanx  s'as- 
sociaient h  In  haine  publiqiM\  rn  maudissant 
l'homme  corrompu  par  les  /aveui  s  et  mmifi- 
emm  rofalet ,  qui  livrait  son  épée  aux  ton* 
gers  pour  la  ruine  de  sa  patrie. 

XLV.  —  Le  roi  calculateur  de  l'hôtel  des 
Toumelles  n'était  pas  homme  à  entrer  dans 
tous  ces  détails  :  enfant  gâté  de  la  victoire,  il 
était  furieux  de  la  malheureuse  et  ridicule  is- 
sue de  l'alTaiie  de  Bretagne.  Il  écrivit  au  con- 
nétable une  lettre  mécontente .  amére  et  dure. 
Ce  fut  la  goutte  d'eau  qui  ût  déborder  le  vase 
trop  plein.  Du  Gueselin,  l'àme  navrée  et  ulcé- 
rée à  la  fois,  renvoya  simplement  au  roi  l'épée 
de  connétable.  Ce  n'était  pas  le  compte  de 
Charies  V,  qui  venait  d'apprendre  l'insurrec- 
tion du  lî as  Languedoc,  ei  qui  avait  besoin  de 
Bertrand  pour  remplacer  le  duc  d'Anjou  qu'il 
envoyait  contra  les  insurgés.  On  ne  pouvait  se 
fier  à  Clisson ,  très-OOnipromis  par  sa  conduite 
à  Nantes.  Le  roi  fit  à  Du  Guesciin  toutes  les 
rtparations  déeinbtes  :  le  aioiple  et  loyal  m1** 
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dat  se  laissa  attendrir,  cl  reprit  l'épée  qui  avait 
rendu  4  ta  France  tant  de  beUea  provinces  per- 
dues. 

Le  Midi  réclamait  ses  soins.  Les  habitants 
(lu  Velav  et  du  Gévaudao ,  foulés  par  de  pe- 
tites garnisons  anglaises  établies  dans  les  gor- 
ges et  sur  les  pics  de  leurs  monts  volcaniques, 
appelèrent  [tour  les  délivrer  le  sauveur  du 
Maine  et  de  la  .Normandie.  Du  Guesclin  répon- 
dit à  leur  appeL 

Le  duc  de  Berry  le  rejoignit  en  route.  Les 
Anglais ,  éparpilles  dans  les  Ccveuncs,  so  con- 
eenlrèrent  à  l'approche  de  leur  redoutable  en- 
nemi. Ils  perdirent  pourtant  Challiers  (juillet 
1380);  mais  Châteauneuf-de-Randon  soutint 
un  assaut,  et  repoussa  l'ennemi.  Cet  insuccès 

S eina  •vivement  le  connétable;  il  avait  rapporté 
e  sa  triste  caui^agne  de  Saint- Malo  le  germe 
d'une  maladie  causéa  par  le  chagrin  .  aigrie 
par  les  persécutions  et  envenimée  par  les  fa- 
ligues  de  cette  guerre  de  montagnes*  Néan- 
moins, il  fit  les  préparatifs  d  un  assant  défini- 
tif. Les  assiégés  s'effrayèrent ,  et  promirent  de 
se  rendre  le  M  juillet  s'ils  n'étaient  secourus. 
A  ces  conditions .  on  leur  accorda  une  trêve. 

XLVI.  —  Cependant  1^  h- m  connétable  était 
à  l'agonie.  Sentant  sa  mort  approcher,  il  appela 
près  de  lui  Olivier  de  Manny,  Louis  de  Sancerre 
■  t  1rs  rhevaliers  qui  raccompa'-?rmiont.  «  Sei- 
»  gneurs,  leur  dit-ii.  de  vostre  compaignie  me 
»  fauldra  briefvement  partir  pour  la  mort ,  qui 
d  est  à  tous  commune.  Par  vos  vaillances  ,  et 
9  non  par  rouy.  m'a  tenu  fortune  en  grant 
»  honneur,  en  toute  France,  en  mon  TivanC,  et  à 
»  vou.s  en  est  di  u  l'finnnptir,  qui  rnnn  nme  à 
»  vous  recommande.  »  il  ajouta  que  son  plus 
ardent  désir  avait  été  de  pouvoir  vivre  assez 
pour  terminer  les  guerres  d'An-'lcterre.  sau- 
vage spectacle  qui  faisait  sans  doute  horreur  à 
cette  àme  simple  et  bonne.  11  les  priai!  en  outre 
de  lui  rendre  un  service,  «  dont  m'amr  ftiiera 
»  en  repos  si  faire  se  povoit.  »  C'était  d'obtenir 
avant  sa  mort  la  reddition  de  la  place. 

Les  chevaliers  furent  frappés  au  cœur  d'ap- 
prendre que  la  maladie  était  morteUe.  Ils  a'en- 
Ireregardèrent  en  pleurant,  et  en  disant  :  «  Hé- 
»  Ins  '  1  p(!rdons  noslre  bon  père  etcaf  it.itno, 
»  noslre  bon  pasteur  qui  tant  doulcement  nous 
»  nourrissoit  et  seurement  nous  oonduisoit,  et 
»  se  bien  et  honneur  avons,  c'est  par  lui.  O 
»  honneur  et  chevalerie,  tant  perdras  quant 
»  oestuy  definera!  » 

La  douleur  n'étjiit  pas  moindre  au  camp.  Les 
assiégés  même  s'en  aperçurent»  sans  pouvoir 
en  deviner  la  cause.  Un  jour  se  passa  ainsi.  Le 
maréchal  de  Sanrcrrn  manda  ,  In  lendemain 
malin  ^  le  capitaine  de  la  place .  et  le  somma 
de  temr  sa  parole.  L'Anglais ,  qui  avait  encore 
un  jour  devant  lui,  répliqua  courtoisement  qu'il 
avait  coHvena$tca  avec  mes&ire  Bertrand ,  et 

Su'il  rendrait  la  ville  à  oe  dernier  et  non  à 
'Atttref  ;  qu'an  snrplua ,  Il  allait  ea  oonférer 
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avec  ceux  de  la  garnison  ,  et  qu'il  rendrait  lé- 
ponse  après  diner.  Le  marà:hai  se  pava  de  ni 
raisons  et  alla  les  raconter  ou  connétable. 

XL  VIL  —  Dans  l'après-midi .  le  roounal 
demanda  à  voir  l'épée  royale,  insigne  de  sa 
dignité.  On  la  lui  remit  en  mains,  t  Seigoear 
»  dit-il ,  entre  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  anh 
»  daines  vaillances,  dont  peu  suis  ditnro  paver 
>  me  fault  le  truaige  de  la  mort ,  qui  nul  a'e»- 
»  pargne.  Premièrement,  vous  prie  que  enwn 
»  Dieu  veuillez  avoir  pour  recofii mander  mon 
»  àme.  Et  vous  Loys  de  Sancerre  qui  de  France 
»  estes  marcschal,  plus  grant  honneur  aies 
»  biendeservi,  vous  recommande  mon  âme. 
»  ma  femme  et  tout  mon  parenté.  Au  roi  Ckf. 
»  les  de  France,  mon  souverain  seigneur,  me 
»  recommanderés,  et  c»-sf»'  espée,  soubs  qui 
»  est  le  gouvernement  de  France,  deparmà 
»  lui  rendrés;  car  en  mains  de  plus  Mjidnft 
»  la  puis  mettre  en  erarde.  > 

Ce  furent  ses  dernières  paroles  ;  il  ât  un  si- 
gne de  croix  et  expira  oonoeflKnt  daas  m 
soixante-sixième  Rnnée. 

£n  ce  moment  même,  le  commandaot an- 
glais sortait  de  son  donjon ,  suivi  de  ses  plus  ! 
notiibles  chevaliers  :  il  apportait  les  clefs  de 
ia  ville.  Il  traverse  le  camp,  étonné  et  saisi  du 
morne  silence  quF  y  règne.  Il  arrive  à  la  tente 
du  général ,  y  entre ,  et  se  trouve  face  à  fax 
avec  Mauny.  Sancerre,  Le  BouteiJlier,  Cadil-  [ 
lac,  tous  les  chefs  de  l'armée  qui  eatoureot  le 
lit  où  repose  ie  pâle  cadavre  du  défunt.  L'An-  ' 
glais  s'incline  avec  respect ,  se  prosterne  pieu*  ^ 
sèment  et  dépose  les  clefs  aux  pieds  da  vais- 
queur. 

XLVIII.  -r  Ce  fut  en  France  une  douleur 
universelle.  L'armée,  le  peuple,  la  noblesse. 
ITiiiversité,  I'Él-Iiso  ,  trrriotpnorcnt  à  l'envi 
des  uus  des  autres  leurs  regrets  cl  l'admirar 
tion  que  leur  inspirait  cette  sainte  néooiR. 
Des  ballades  et  chant<^  pnpulaires  COinVCatk  , 
pays:  celle-ci,  par  exemple  : 

TUit  chevalier,  qui  .allez  par  le  OMillat 
Et  qui  suiez  le  métier  honorable , 
Pluurez  la  mort  du  vaillant  coaoeslabte. 
Son  grand  nbma  par  ta  aiècle  radooda. 
Ce  fat  GocscUb  .  le  valUant  cooneataMa. 
Tuii  chevaliers  

Un  petit  monument  élevé  par  la  recoooais- 
sance  des  pauvres  montagnanls  gavacbes  ooa- 
sacra  le  lieu  de  la  mort  du  connétable  ;  son 
corps  fut  transféré  dans  la  ville  du  Puy.  à  l  é-  j 
glise  des  Jacobins ,  où  on  rembanma.  Ses  es- 
trailles  furent  déposées  dans  le  m ortinr  ni 
dont  nous  avons  parié,  et  son  corps  allait ,  s^- 
loo  ses  désnrs,  ève  dirigé  sur  Dinan ,  sa  patrie 
d'adoption ,  quand  un  ordre  du  mi  !e  fittrans-  | 
porter  à  Saint-Denis ,  au  milieu  des  caveata 
réservés  à  la  famille  royale ,  au  pied  dn  mène 
tombeau  qui  attendait  Charles  V.  C'élaitde 
la  part  de  ce  dernier  une  haute  insuratloo  que 
ces  hflnneun  roTanz  déoemés  à  l'homme  qii 
avait  sauvé  le  royaume.  La  donlev  aatisaiie 
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qui  avait  accompagné  le  funèbre  corlége  Jus- 
ga'à  Paris,  éclata  surtout  dans  ses  magmûques 
nméraiUes ,  qui  ftirent  dignes  de  Pnomme  et 
du  lieu. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  son  testament,  qui 
a'a  rien  de  bien  remarquable.  U  rec(Mnniinde 
de  payer  fidèlement  les  délies  qu'il  peut  avoir 
laissées;  d'envoyer  de  sa  part  un  pèlerin  à 
SsHit-Charies  (de  Blois)  ,  no  antre  à  Saint- 
Y\  t\s .  deux  saints  très-récents  ;  il  laisse  à  Té- 
de  Chizay  cent  francs  ;  d'autres  menus 
anx  égiisee  dea  paroisses  dans  lesquelles 
il  a  des  bit  ns;  une  rente  de  deux  ccnis  livres 
à  son  neveu  Bertrand  Du  Guescliuj  divers 
legs  à  ses  domestiques,  pour  iet  kmtitniett 
f/u'il.s  nous  ont  faits  et  pour  ie  salut  de  notre 
âmei  le  reste  à  son  épouse  bten-aimée.  Pour 
exéenlenrs  testamentaires ,  il  eWtltt  sa  wuve, 

îf,-  (ipu\  ^lininy  et  |p  Iloulfiîlicr,  —  Pnr  un 
codicille ,  il  explique  que  les  deux  cents  livres 
de  rente  aeooraéôi  i  son  neven  doivent  être 
|irib  s  sur  son  domaine  maternel  de  la  Chcve- 
rie,  en  Sens,  et  sur  les  terres  voisines,  jusqu'à 
concurrence  de  ladite  somme. 
Il  ne  laissait  point  d'enfants  légitimes  .  bien 

Se  deux  fois  marié;  mais  il  avait  un  fils  na- 
rel,  Michel  Ou  Goesclin,  qui  guerroyait  con- 
tre les  Anglais  en  Normandie,  vers  l'époque  de 
la  dernière  guerre  de  Bretagne.  Il  paraH  même 
qu'il  s'y  distingua ,  car  il  attira  l'attention 
royale  ,  qui  se  manifesta  par  une  ^tiflcation 
libérale.  Pourquoi  les  pudibonds  historiens  de 
Du  Guesclin  ont-ils  si  ■rapidement  pa.ssé  sur 
cette  circonstance  de  la  vie  privéè  du  héros .  si 
ce  n'est  par  une  f-insse  honte  provenant  de  l'in- 
intelligence ou  lis  bout  pour  la  plupart  des  pré- 
jii^i  s  inoraux  qui  régissaicnk  la  société  léo- 
dilt  Le  temps  ctiiit  (-loi'jnA,  snns  doute,  ou 
un  Guillaame-le-Conqueraul  ajoutait  à  sa  si- 
gnature le  titre  de  Bastardus  ;  où  un  baron  si- 
gnait hardiment  Ifervé,  bâtard  du  Vicomte  ;  un 
autre,  Budic*  fiU  de  l'évéque;  mais  les  mœurs 
avaient  gardé  rempreinte  de  ces  temps  barba- 
res, et  elles  avaient  même ,  en  quelque  sorte , 
tacitement  accepté  ces  unions  irrégulières,  en 
rtgniarisant  la  porition  dea  enfants  qfoi  en 
provenaient. 

Son  frère  Olivier  lui  succéda  dans  les  sei- 
gneuries de  Longueville  et  de  la  Roche-Tesson 
^Normandie) .  et  de  Broons  (Oretagne).  Quant 
au  comté  de  Molioa.  il  lui  avait  été  enlevé  par 
le  ni  d'Aragon ,  dans  une  circonstance  tort 
hoOOirable  pour  lui.  Apr^s  la  mort  do  Y)  Pedro, 
k  roi  d'Aragon  avait  propose  à  Du  Gucsclm . 
qu'il  r^ardait  tout  simplement  comme  un 
condottiere  de  de  mérite  que  les  autres, 
de  s'associer  à  lui  pour  enlever  la  Sardai^ne 
à  de  jeunes  prinees  orphelins.  La  proposition 
indî^a  t'in/ame  brigand  Du  Gur<!c!in  ,  <  omme 
i'apf^aient  les  Castillans,  et  pour  se  venger, 
l'Aragonais  s'empara  de  Molina.  Le  tembie 
bi«loD  86  disposait  à  malmener  le  perfide. 
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uand  l'ordre  dr  Charles  V  le  rappela  en 
rance  pour  l'opposer  au  Prince-Noir;  il  partit, 
ne  gaRunt  dn  don  royal  que  le  titre  de  eomte 
et  Foriginal  de  la  donation  ,  pièce  curieuse 
écrite  en  castillan,  et  que  l'on  voit  aujourd'lini 
i  la  Bibliothèone  de  Heimes. 

Sa  veuve  .  Jeanne  de  Laval ,  éprouva  quel- 
oues  désagréments  de  la  part  de  la  famille  Du 
ôneselin  ;  elle  en  sortit  en  éDOOsant  son  ooa- 
sin,  Guy  XII  de  Laval,  le  plus  paissant  sei- 
gneur  du  Maine. 

Le  7  mai  1389,  Charles  YI  fit  célébrer,  en 
l'honneur  du  bon  connétable,  un  service  d'une 
splendeur  inouïe.  Il  nous  en  est  resté  une  sorte 
de  proeèS'Teribs]  poétique,  composé  par  un  oon- 
temporain.  et  dont  deux  ainîibes  seulement 
méritent  citation  : 

Si  que  lut  la  messe  chantés  , 
L'evesquo  d'Auxerrc  prosclia. 
Là  ot  mainte  lerme  plort^o 
Des  paroles  qu'il  recorda  . 
Quar  il  conta  comment  l'espeo 
SertraDd  de  Glaiequin  bien  garda . 
Et  comme  «n  baiailte  raag6« 
Ponr  moot  pmt  piAM  «odora. 

Les  princes  fondroicDi  on  lerroes 
Des  mots  que  Tcvcsque  monstroit, 
Quar  il  disait  :  Plorez,  gens  d'armes, 
Bertrand  qui  tretous  vous  amoH. 
Od  doit  regretter  les  fez  d'armes 
Qu'il  parfist  au  tempe  qu'il  vivoit. 
Dieux  ayl  pitié  sar  toutes  âmes 
De  la  sienne  ,  quar  bonne  esloit. 

Il  y  a  dans  cet  éloge  un  sentiment  naïf  et 

Ërofond  qui  va  au  cœur.  Grand  et  bon .  tel  fut 
lu  Guesclin  ;■  quelle  plus  brillante  louange 
peut-on  apporter  à  sa  mémoire?  -  Et  pour  sa 
»  mort  demeure  grani,  dueil  la  chevalecie  de 
»  France  et  d'Angleterre.  Et  jaçoit  ce  que  aux 
>  An^'lnis  il  fusl  contraire;  si  l'aimoient-ilz 
*  pour  sa  loyaulté  et  droicture,  et  pour  ce  que 
»  amiabiement  et  sans  dure  prison  et  rançons 
»  les  traistoit  et  ^ouvemoit  quant  il  les  avoit.  • 
Pleuré  de  deux  nations!  C'est  une  gloire 
suave  qui  n'appartient  qu'aux  noms  les  plus 
saints  de  notre  histoire  Tnilitaire  :  Turenne  ,  et 
les  héros  de  la  Révolution,  La  Tour-d'Au- 
vergne et  Marceaul 

XLIX.  —  Nous  avons  donné  au  début  de 
cette  esquisse  un  portrait  de  Du  Guesclin  en- 
fant, un  |inriiait  emprunté  au  quatorzième 
siècle  ,  vif  et  iustc ,  comme  on  «lavail  les  faire 
alors  en  deux  lignes.  Notre  embarras  est  grand, 
quand  il  s'agit  d'y  ajouter  quelques  traits  pour 
peindre  l'enfant  devenu  homme.  Les  biogra- 
phes se  t>oment  à  nous  dire,  sur  tous  les  tons, 
qu'il  était  fort  laid.  C'est  bien  peu ,  car  nous 
n'avons .  pour  suppléer  à  leur  silence,  qu'un 
mouie  en  plâtre  pris  sur  le  cadavre  avant  l'in- 
humation .  et  qm  ne  nous  donne  c[ue  les  traits 
déBgurcs  par  h  mort.  —  et  une  mmiature  mé- 
diocrement authentique  d'un  manuscrit  con- 
temporain. 

Ce  que  noua  wfontTagiieiiwot  de  l'hemme 
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extérieur,  c'est  gn'il  réali«^ail  à  la  lellTc  le  mot 
ûguré  d'un  grana  capitaine  des  temps  modernes: 
«L'homme  doit  être  carré.  >  Chez  Bertrand , 
rien  ne  choonait  la  régularité  de  la  figarc  géo- 
métrique chère  à  Napoléoo.  Téte ,  tronc .  épau- 
les .  mains ,  tout  élut  einé  pubit  La  statue 
de  bois  peint  qui  décore  iin'^  promenade  *!<^  Ren- 
nes ,  cette  pauvre  statue  kiot  caioauiice  ,  nous 
Mmble plus  naïvement  Tidèleqn'oo  ne  le  pense. 

Au  premier  abord ,  le  héros  ne  pavait  pas  de 
mine.  €  Cela .  c'est  Du  Guescliu  I  s'écriait  Lan- 
»  castre  ;  je  l'aurais  plotdl  |ifit  pour  un  bri- 
»  ??nf]  Pourtant,  un  examen  plus  sérieux 
ramenait  les  plus  prévenus.  Le  regard  de  Ber- 
iFand  peignait  une  sereine  loyauté  :  on  lisait  tur 
toute  sa  lîir^c  et  franche  figure  sa  bonté  «ouv^'nt 
naive  ,  spontanée,  insouciante..  Envoyé  pour 
nmaaser  les  cent  mille  francs  de  aft  rançon . 
Bertrarifi  ♦rrnrrse  deux  fois  la  France  en  se- 
mant sur  sa  route  l'or  destiné  à  payer  sa  déli- 
mnee,  et  il  se  retrouva  à  Bordeaux  aussi  pau- 
vrf  nue  devant,  rii;iis  fier  d'avoir  soulagé  d'in- 
nomurables  inforluiies.  Quand  les  gens  au 
Mioe  Ndr  viennent  le  ctierelier»  ils  trouvent 
le  vainqueur  de  Cocherel  causant  avec  la 
femme  du  geôlier  et  jouant  avec  ses  enfants. 
N'y  a-t-il  pas  là  quelaue  chose  d'un  type  pro- 
fondément français ,  bien  aue  le  nom  soii  un 
peu  vulgaire  :  le  Grognard? 

Do  Guesclin  est  bien  oertaiaement  nne  des 
pures  gloires  du  moyen-Age.  J'ai  beau  cher 
cher  dans  sa  vie ,  je  n'^  trouve  pas  l'ombre  de 
ees  criées  que  présageait  l'orageuse  cnfimee  du 
fils  âp  fîdlirrt  Du  Guesclin.  Peut-être  aussi  lu 
légende  aura-t-ellc  jeté  un  voile  un  peu  partial 
snr  eertaines  faces  de  eeUe  nstore  onij^iiMle.  Je 
crains,  par  r\  mple,  aue  (!<hi>  l'accueil  enthou- 
siaste fait  par  les  malandrins  de  Châlons-sur- 
SaAne  ftlnTroml Bertrand,  il  n'y  ait  une  sym- 
pathie comprometfanle  au  lieu  d'un  respect 
que  tous  les  historiens  ont  admis  beaucoup  trop 
Minent.  Le  respect  est  nn  sentiment  délicat, 
aussi  étranger  à  ces  gens-là  qu'à  nos  modernes 
oompagnics  dç  discipline.  Mettez  à  la  place  de 
Da  ûaesclin  nn  Chandos,  par  exemple  :  croyez- 
vous  qu'il  eût  obtenu  tant  d'honneurs,  suscité 
tant  d'enthousiasme,  enchaîné  tant  d'indociles 
▼ebntést 

L.  —  Du  Guesclin  est  un  homme  à  part  dans 
les  ^siècles  à  demi-barbares  du  moyen-àgc. 
L'histoire  de  sa  vie  sera  toujours  un  écueil  pour 
tous  les  historiens;  ce  n'est  pas  une  histoire. 
C'est  un  cycle  de  traditions  chevaleresques,  un 
second  Tolume  de  Roland.  On  a  eu  grand  tort, 
ce  nous  semble,  de  prendre  au  sérieux  les 
Chroniques  nombreuses  ou  ses  faits  et  gestes 
sont  détaillés  ;  ce  n'est,  depuis  ses  origines  a- 
rabes  jusqu'à  sa  dernière  campagne.  qa*ane 
série  d'histoires  et  d'aventures,  le  plus  souvent 
blessant  toute  vraisemblance  et  toute  vérité. 
L'embarras  des  écrivains  qui  ont  essayé  d'ana- 
lyser ce  fouillis  avec  l'impas^hle  soaipei  de  la 
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critique,  est  frappant;  voyez  surtout  le  pins  ré- 
cent (A).  Nous  annonçons  un  fait  réd  :  il  wm 
parait  superflu  de  le  prouver.  Nous  renvoyoDs 
les  incrédules  à  la  simple  lectnn  de  Cravdiv 
et  de  Bervilfe. 

Du  Guesclin  est  un  héros  de  légende,  mi 
Arthur,  un  Roland;  le  Marko  des  Serbes,  le 
Morvan  des  Bretons ,  le  Gd  des  Espagnols. 
Bien  des  choaes  nOQS espU<piBrt  eelte «Mw|t- 
rité  historique. 

D'abord,  il  fautconvcmr  qu  li  étonna  et  stu- 
péfia son  siècle.  Nous  avons  dit  ce  que  c'était 
que  la  guerre  dans  ce  temps  prétendu  guerrier: 
une  parade.  On  fait  des  nasses  d'armes ,  des 
apet  ttses  dans  des  batailles  qui  ne  sont  guère 
plus  terribles  que  celles  dont  l'Amérique  du 
Sud  est  par  fois  le  témoin  depuis  vingt  aos.  Oa 
est  désarçonné ,  on  est  pris,  on  est  mis  à  na> 
çon  sans  condition;  la  prison  est  '_'énéralein«l 
douce ,  plusieurs  y  restent  pl  Lilùt  lue  d'écoracr 
leurs  domaines.  Et  qui  parle  )  aliéner?  Le  serf 
est  taillable  à  volonté;  le  vilain  (aie  doabic 
taille  .  quand  son  seigneur  va  en  lerre-Saiole 
ou  qu'il  est  prisonnier.  Les  maladroits  qoi  se 
ruinent  ont  !;i  re'^tmrvv  d'écorcher  !r  payt;  ih 
cnlrenl  dans  les  Grandes-Compayntes.  En  résu- 
mé, peu  de  chances  de  roale-mort;  des  én»- 
tions.  (!f's  profits  et  le  plaisir  de  raconter  leurs 
beaux  coups  d'épée  m  chambrée  devant  ta 
dames. 

Mais  voilà  qu'arrive  du  fond  de  h  Tî^tagne 
un  robuste  et  laid  gentillàtre,  un  grossier  arcn- 
turicr  oui  tombe  rudement  an  mlliea  de  Me  . 
cette  chpvnlcnn  artlfiriplfn  nf  parée.  Il  n'a  rien  I 
à  voir  dans  ces  guerres  plus  théâtrales  que  ' 
sanglantes;  il  marohe  deiant  lui  en  Imndi»-  ! 
sant  sa  lourde  hache,  tuant,  taillant,  faisant 
merci  le  moins  possible.  11  entre  à  cooDS  de 
boutoir  dans  les  pins  épais  batailloas.  Qamt 
à  l'art  de  faire  un  sIùl'p,  il  n'en  coiiiiaihî'aulrc 
que  de  monter  à  l  escoiadc;  il  est  reQYené,il 
remonte ,  assomme,  estropie  tout  aoloar  de  : 
lui ,  planfe  sur  les  remparts  les  limlwaii 4e  i 
son  étendard. 

Et  tout  ee  monde  d'amis  et  d'ennemis  fut 
sait  plus  ({ue penser.  Le  brutal  soudard  qui  !  ■ 
cime  à  plaisir  toute  la  plus  belle  chevaiehede 
l'Occident;  qui  chasse  devant  lui.  comme  des 
troupeaux,  les  vainqueurs  de  Crécy  et  de  Poi- 
tiers  :  que  n'arrêtent  ni  la  valeur,  ni  l'habileté, 
ni  la  patiente  énergie  des  Lancastre.  des KnoW' 
le  ,  nu  Captai  de  Bue  h  ,  de  Mareuil  ,  t  ât  re  ' 
bien  un  honmie?  Ne  serait-ce  pas  un  magicieD,  ; 
cet  époux  de  la  magicienne  Tiphaine  Raga^ 
m  l  ;  -  ou  l'ange  exterminateur ,  envoyé  pour 
détruire  la  chevalerie  dégénérée?  Et  tout  oe 
monde  brave  et  superstitieux  tremblait  l'n  ■ 
doute  étrange;  et  les  vieilles  bandrs  s  »  nfii  vaic  t  | 
épouvantées  au  cri  de  Notre-Dame  ûu  Guet' 
clin  ,  et  les  forteresses  à  triple  enceinte  1*0^ 
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Traient  précipitamment  devant  rbonmie  qui 
«otrait  t  partout  où  entrait  le  8<rie0.  » 

U.  —  Voilà  le  soudard.  Mais  il  se  recom- 
mandait aux  yeux  du  peuple  par  dos  qualités 
plus  hautes.  Jacques  Bonhomme  était  encore 
«onehé  sur  le  flanc,  presque  aMurant  de  la  ter- 
rible saignée  qui  a  nom  la  Jacquerie.  Tout  le 
moDde  Je  pillait,  amis ,  ennemis^  Ja guerre, 
pflne4emps  pour  les  homaMS  d'armes ,  était 
fwur  Jacques  une  effroyable  réalité.  Ses  bes- 
tiaux forgés,  sa  ferme  incendiée,  ses  récoltes 
an  pillage,  ses  fils  enrMès  dans  les  bandes,  ses 
filles  emmenées  par  le  commandant  du  châ- 
teau ;  et  par  dessus  tout  cela ,  l'homme  du  roi 
qui  vient  réelaaMr  Fa  laille ,  l'homme  du  baron 
qui  exige  un  subridspour  payer  sa  rançon  .  et 
rabbé  qui  demande  sa  dlme.  Jacques  devient 
fou,  saisit  sa  hache  et  frappe'  à  1  aveugle.  Je 
•ais  un  valet  de  ferme  du  Valois,  qui  tua  qua- 
rante soldats  anglais  en  deux  heures.  —  Puis 
faoeès  passé,  le  malheureux  serf  laisse  tomber 
son  arme,  s'affaiaae  ^uiaé,  et  meurt  sans 
aucune  plainte. 

n  y  a  grand  pitié  au  royaume  de  France  : 
c'estla  pure  gloire  de  Du  Guesciin  de  lavoir 
senti.  Avant  lui.  un  prince,  un  di's  liéms  les 
plus  sublimes  de  la  vieille  France  ,  Louis  IX.  , 
«  défendu  dans  le  royaume  «  tout  incendie, 
»  tnnlemptVIif-metit  aux  charrues.  »  Et  le  peu- 
ple l'a  numiiic  Saint.  Après  lui ,  l'État  barbare 
swmage  et  triomphe.  Les  guerriers  les  plus 
illustres  suivent  le  torrent  :  Si  Dieu  était  gen- 
darme, si  serott  pillard,  disent  ils  ,  et  sus  aux 
malheureux  I  L'un  des  plus  impitovaUes ,  le 
noble  Lancastre,  est  précisément  ce  néros  qu'a- 
dorait l'Angleterre,  en  rappelant  good  Lancas- 
ttr,  Oeiniqui  ne  pille  ni  ne  protège  est  picsque 
un  ange. 

Du  Guesciin  fil  plus  :  il  ne  pilla  pas  et  il 
protégea.  Nous  avons  vu  sa  conduite  dans  le 
Comtat  ;  ses  sièges  de  TrogolT  et  de  Peslivien. 
Au  siège  de  Rennes  ,  il  ravitaille  la  ville  aux 
frais  des  paysans  de  la  campagne;  mais  il  paie 
généreusement  les  fournisseurs.  Partout  où  des 
routiers  écrasent  et  affament  le  plat  pays  ,  la 
éompagnie  de  Du  Gueaeiin  vient  proniener  son 
aigle  noire.  Ce  n'est  que  pour  délivrer  les  pau- 
vres montagnards  du  Gévaudan  qu'il  entreprend 
sa  dernière  campagne.  Aussi  le  héros  populaire 
devient-il  en  quelques  années  le  filsadoptif  de 
la  France.  Quand  les  terribles  nouvelles  de 
Ifnvaretie  y  arrivent,  c'est  un  deuil  universel; 

Sersonne  n'a  le  loisir  de  songer  (jue  les  Gren- 
es-Gompagnies  ont  été  ensevelies  dans  cette 
déMiD  beureose.  Une  simple  histoire  peint 
dans  toute  sa  force  ce  touchant  fanatisme. 
•  Un  soir,  dix  pauvres  écuyers  frappent  à  la 
perte  d*OBe  MleUeiie  située  dans  les  monta- 
gnes de  l'Aragonnaif.  L'hôte  examine  d'un  œil 
circonspect  leurs  vêtements  usés  et  leur  mine 
déliyie;  il  hésite.  «  Qui  étes-vousT — Des  sol- 
dite  de  to  eonpsgiiie  de  Beriniid  Do  Gusselin. 
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—  Bertrand  !  s'écrie  vivement  le  tavernier.  En- 
trez, mes  seigneurs;  mon  hôtellerie  est  à  voire 
service.  »  Ils  entrent,  et.  pendant  qu'ils  se  ra- 
fraîchissent, les  hommes  d'armes  racontent 
l'aventure  de  Navarette .  la  captivité  de  Ber- 
trand ,  la  grosse  rançon  à  laquelle  il  a  été 

taxe  :  «  U  ne  pourra  la  payer  de  sa  vie  

Ayez  meilleur  espoir,  reprend  l'homme  du 
peuple;  quel  est  le  Français  qui  ne  donnerait 
son  dernier  sol  pour  délivrer  un  tel  capitaine? 
Pour  moi ,  qui  ai  encore  dans  mon  hôtellerie 
dix  chevaux,  cinq  cents  moutons  et  trente 
muid^de  vin .  je  vendrais  tout  cela  au  besoin 
pour  aider  ce  bon  chevalier,  et  m^me  les  drapé 
que  ma  femme  m'a  apportés  en  se  mariant.  » 

D'autres  citations  seraient  superflues.  Gom- 
ment s'étonner,  après  cela,  que  ce  pére  du 
paysan  ait  été  aussi  populaire  dans  la  chau- 
mière qu'au  manoir;  qu'il  ait  mspiré  plus  de 
légendes  que  tous  les  grands  caractères  de  son 
siècle ,  et  que  ses  fidèles ,  Villaines ,  Kcnmcl 
d'Andrehans,  Rohan.  Du  Parc.  Beaumanoir' 
lui  aient  dù  un  aussi  brillant  reflet  qu'à  Char- 
lemagne  ses  pairs,  .à  Arthur  ses  chevaliers,  à 
Napoléon  enfla  ses  martchuui  d'empirer 

LU.  —  On  regarde  généralement  Du  Gues- 
ciin comme  un  homme  dont  l'apparition  a  fait 
époque  dans  la  stratégie  du  moyen-àgc,  comme 
un  rénovateur  de  l'art  militaire  des  temps  féo* 
daux.  Rien  dr  plus  inexact.  S'il  avait  été  un 
slratégiste  cunsommé.  il  eût  subi  moins  de 
revers,  mais  il  eût  fait  des  choses  infinimenft 
moins  utiles  à  la  liberté  de  la  France.  C'est 
précisément  son  inexpérience  qui  /ait  sa  force 
Ekpilquoin-nous  etafteméikti-     ^  ' 

On  ne  peut  nier  que  la  stratégie,  au  moyen- 
âge,  ne  soit  une  science  monopolisée,  si  l'on 
peut  parler  ainsi .  par  les  Anglo-Normands. 
L'esprit  froid  et  méthodique  de  celte  race  se 
prêtait  merveilleusement  aux  combinaisons  de 
cetiirt.  L'Italie,  étrangère  à  la  guerre,  et  qui 
la  faisait  faire  par  des  mercenaires  ;  l'Espagne 
et  les  Arabes,  accoutumés  aux  confuses  bou- 
cheries de  leurs  guerres  acharnées  ;  la  féoda- 
lité germanique  et  française ,  exaltées  jusqu'à 
l'enivremenl  parleurs  faciles  succès  contre  les 
barbares  ou  par  les  prodiges  de  la  furia  fran- 
cese,  ne  croyaient  a  d'autre  puissance  qu'à 
celle  des  brillantes  passes  d'armes  et  des  lOi^ 
■gueuses  charges  de  cavalerie. 

L'Angleterre  apprit,  la  première,  à  substi- 
tuer des  armées  régulières  aux  bandes  confu- 
ses et  vaillantes  de  la  féodalité.  La  noblesse 
normande  formait  un  eioeUent  noyau  de  grosse 
cavalerie  ,  hardie  comme  les  Normands ,  iné- 
branlable comme  les  Anglais;  r£cossc  elles 
comtés  gallois ,  une  infanterie  belliqueuse ,  à 
demi-sauvage,  comme  les  Irlandais,  qui  étaient 
tour  à  tour  archers  habiles  et  cavaliers  rapides  • 
M  besoin,  elle  pouvait  enrôler  les  légers  ar- 
chers des  Pyrénées,  ou  appeler  les  oootiiigente 
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i^nscons  et  aquitains  :  vrîs<^rîi!X  inonn?l!^nts  , 
mais  les  plus  orillants  soldats  d  Occident. 

Avec  ue  telles  ressources ,  il  ne  fallait  que 
de  l'hnl  ii -lô  .  de  la  prudence  et  du  tact  pour 
crëer  des  armées  où  tous  ces  éléments  pussent 
s'harmoniser  de  manière  à  ptroduire  des  mer- 
veilles. C'était  là  qu'éclatait  le  génie  d'E- 
douard m  et  de  son  digne  fils ,  ainsi  que  des 
nombreux  ^néraox  formés  à  leur  école ,  et 
dont  le  dernier  a  6té  l'illustre  Talbot.  Chandos, 
Lancastrc  «  et.  en  second  ordre,  le  Captai  de 
Bueh,  CohrarBe  et  Hnet  assurent  à  leur  na- 
tion la  prééminence  militaire  nti  qualQjziéme 
siècle.  IJs  ont  devancé  leur  temps ,  en  déla- 
çant foutes  les  idées  absurdes  qui  faisaient 
consister  1p  point  d'honneur  à  ne  reconnaître 
sur  le  champ  de  l>ataiUe  que  le  pennon  et  l'au- 
torité du  suserain  féodal.  Lises  les  admirables 
batailles  de  Crécy,  PoitirT*,  d'Aurav,  de 
N&varette,  ces  cuefs-d'œuvre  .d'£douard^  IJI , 
du  Priooe-Noir  et  de  Cbandot  :  elles  oousoleiit 
'1rs  confuses  et  odieuses  tueries  qui  ont  lieu 

SluaudjCes  trois  grands  hommes  ont  disparu  de 
a  scène. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  plna  simples  escar- 
mouches ou  cette  supérionlén'édate.  Un  Jour. 
Charles  de  Blois  rencontre  dans  une  lande  de 

Bretagne  ,  à  Cadorcl ,  une  petite  division  an- 
glaise commandée  par  Dagwortb.  Pendant  tout 
un  jour,  le  Français  lance  ses  brillantes  ba- 
tailles contre  ce  faible  ennemi  qui  a  fait  à  la 
hàle  quelques  dispositions  défensives.  Ciiarles 
y  perdit  l'élite  du  ses  gens .  et  le  lieutenant 
u'Êdouard  se  retira  sans  perte  sérieuse ,  après 
avoir  vu  son  adversaire  iaire  une  pénible  re- 
traite. 

LUI.  —  Or,  tel  n'est  pas  Du  Guesclin.  C'est 
un  soldat  furicuscnieTit  tôtu  ,  un  vrai  boule- 
dogue de  race  pure.  Ricu  ne  rend  mieux  ce 
caractère  que  l'expression  bi^^tonne  :  creghi 
mtid,  mordre  et  déchirer  sans  un  cri,  comme 
les  animaux  sus-nommés.  Cette  effroyable  té- 
nacité se  remarque  surtout  dans  ses  opérations 
de  siège  :  à  Mantes,  à  Rolleboisc,  à  Mclun, 
à  Pestivien ,  à  E^ay.  Dès  qu'il  a  entrepris  la 
reddition  d'une  place  forte,  il  s'y  attache  avec 
la  patience  inhérente  à  sa  race  ;  il  monte  à  l'as- 
saut sans  diflërer  ;  il  en  donnera  dix  par  jour 
s'il  le  faut;  s'il  le  faut,  il  y  restera  un  an.  cinq 
ans  ;  et  les  assiégés ,  fascinés  ,  éblouis ,  sont 
pris  de  vertige ,  et  rendent  la  lorteresse  avec 
ii*autant  j^us  d'empressement  que  le  terrible 
afenlurier  nvnit  fini  par  n'avoir  qu'une  seule 
formule  de  souunation  au^si  sèche  que  pereœp- 
toire  :  «  Si  nng  des  vostres  jeté  pierre  ou  car- 
»  rrî,  je  vous  feray  à  tous  tôlier  la  vie.  » 

(ju  on  ne  dise  pas  que  c'était  la  poliorcètiquc 
du  temps.  II  est  évident,  au  contraire,  surt()ut 
après  l'excellent  travail  de  M.  de  Frénùnvillt  . 
sur  la  matière ,  que  cette  science  était  alors 

GQsaée  à  un  point  *qu'elle  n'a  pas  dépassé  de 
ig-laayft  depuis.  Le  iiége  de  Bieat  pari 
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Jean  IV  de  Bretagne,  ceux  de  Saint-Malo 
de  Rennes  pat  le  duc  de  Lancastre,  prouveal 

3ue  l'attaque  et  la  défense  deç  places  étaient 
epuis  long-temps  soumises  aux  lois  d'un  art 
régulier.  Ici  encore ,  les  Anglius  sont  nos  maî- 
tres. En  France ,  l'honneur  féodal  ne  ooduII 
rien  à  ces  obscurs  travaux.  Un  chevalier  bre- 
ton ,  chargé  du  blocus  de  Cadillac,  s'avise  bê- 
tement de  venir  au  pied  des  remparts  mm- 
quer  Rrrtrnnd  Courant,  le  ponvemenr,  à  rom- 
pre tifi«  lance  m  Thomeur  (k  ta  dam.  L'Aqsi- 
lain  fit  à  ce  glorieuz  fou  rboonenr  de  noir  le 
tuer  sur  la  place. 

Voilà  toute  la  poliorcétique  de  Dogaesclin. 
Nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  la  ténacité  do 
(1  nif'  rn  rase  campagne,  c'est  la  npi  liif-  i 
boud  urodigieu|L,  le  coup^'oeii  infaillible  de  la 
panthère.  Le  secret  de  ses  succès  iooalscil 
en  partie  dans  cette  ubiquité  sans  égale.  C'est 
là  que  nous  retrouvons  le  guerrier  de  l'Ouest; 
il  a  débuté  par  la  guerre  des  bois  et  l'attaque  | 
des  convois,  comme  Jean  rhnunn  ;  il  acon-  ; 
tinhé  par  la  guerre  de  détails,  le  système  des 
camps-volants,  comme  Charrette.  Disons  donc, 
m  concluant .  que  c't  st  nn  Cbouan  de  génie, 
mais  que  ce  n'est  qu'un  Chouan ,  qu'on  !»• 
gaude  du  xit*  siéele ,  que  te  hasard  a  mis  à  h 
tète  des  armées  d'un  grand  royaume .  et  que 
sous  le  baudrier  étincc4ant  du  connétable,  on 
sent  battre  le  cœur  à  demi  «ravage  de  la  née.  | 
1r  s  héros  de  nos  \irlllrs  guerres  des  Marches.  ! 
Raoul  de  Fougères  ou  Waroch.      G.  L.  { 

DULArRE>  T  (HvAri^TnFT>FLARAKRE)  j 
— naquit  à  Quimper  ou  d  a  ns  1  es  environs  vers  ] 
17U.  Sdon  flf.  de  Kerdanet,  il  aurait  été  rec- 
teur de  l'Université  et  principal  du  collège  de 
Comouaille.  La  France  littéraire  de  Qué- 
rard  (  t.  II,  p.  664)  le  menlioMie  comme  ayant 
été  principal  du  collège  t!r  Cnrnniiaillc,  pois 
comme  professeur  de  théologie  à  celui  de^la- 
varre.  Enfin  M.  Trewnux  iEMoin  df  Is  fW^  , 
gécytion  religieuse  en  Bretagne,  t.  II.  p.  300 ^  j 
se  borne  à  dire  qu'il  fut  grand  maître  du  cd-  j 
lége  de  Navarre.  €  Ce  véo&Éble  eeelésiastiqac,  | 
»  poursuit  M.  Tresvaux ,  était  vicaire-general 
»  du  diocèse  de  Quimper.  lorsquel'admmis- 
»  tralion  départementale  du  Fluîslère  l'eufoji 
»  à  Rochefort,  comme  destiné  à  la  déporlaUoD. 
»  contrairement  au  texte  môme  des  lois  révo- 

>  lutionnaires.  U  était  alors  âgé  de  84  ans.  et 
»  à  cet  âge  avancé,  il  n'avait  nen  oublie  ;  aussi 

»  étonnmt-il  par  la  solidité,  la  variété  et  l'é-  , 
»  tendue  de  ses  connaissances  ceux  qui  con-  • 
»  versaient  avec  lui.  En  passant  à  Sainl-Ful- 
»  gent.  dans  Iîi  Vendée,  pour  ae  rendre  à  Ro-  ' 
»  chefort,  li  eut  le  malheur  de  tomber  entre  le»  j 
»  mains  d'un  prêtre  apostat  i  marie  commis 
»  saire  du  Directoire  qui  le  ûl charger  de  CMi- 

>  nés ,  et  le  respeciable  vieillard  eut  les  lasM» 
»  tellement  serrées  que  le  sang  en  sortait  Ce 
»  fut  dans  oe  déplonble  état  qu'il  amva  à  » 
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»  prison.  Il  survécut  ucanmoins  à  ces  mauvais  i 
»  UttlemenU.  car  étant  entré  à  lliApilal  de  la 
»  marine  le  23  janvier  t798.  il  ne  mouru!  quof 
»le  46  décembre  suivant,  ii  était  d  uite  liautei 
»  tailJe  etd'une  beUe  Ûmte.  C'est  le  portrait 
»  qu'en  fait,  dans  ses  mémoires,  M.  de  Beau- 
it  regard,  évèque  d  Orléans,  qui  avait  été  son 
»  compagnon  de  captivité,  et  qui  en  puleavee. 
»  beaucoup  d'estime.  » 

On  a  de  lui  :  Les  Monumeuls  publics,  poènut 
Parô.  4754,  in-4°.  C  est  à  torique  M.  ae  K.er- 
danet  lui  attribue  les  Jésuitiques.  Cette  cyni- 
<|iie  production  est  de  l'abbé  Du  Laurens.  au- 
leor  du  Compère  Mathieu,  et  de  aoo  eoUabfr' 
rateor  Gfouber  de  Groubealal. 

P.  L...t. 

DlfLONDEL  (jEAit-ÉTiENNs),  jésuite,  né  à 
Rennes,  mort  en  4697.  a  publie  :  I.  Fusti 
ÉMdoéidma^i.  Parlsib.  4694,  in-S".  4"édit. 
—  Lps  mêmes,  en  françaiset  en  lalin ,  Rennes. 
Vatar,  1694.  cl  Paris.  4695  ou  1698,  ân-8*.  IL 
Let  Fastes  de  la  maison  d'Orléans  et  de  celle  de 
Bourbon,  depuis  1497  jusqu'à  4697.  Paris;  J. 
Anisson,  4697,  in-S*.  M.  de  Kerdanet  [Notices 
d^onoloiiqiM,  «le.,  p*  484)^  dit  que  ces  deux 
ouvrages  sont  un  peu  dans  Je  ircnr'^  de  l'His- 
toire de  France  du  président  HciuuiU,  et  que  le 
ieoond  est  une  ebroiiolo|{te  assez  bien  digérée. 

HUlIClOIiIN  (AtAiM) ,  —  né  le  8  novembre 
1744  ,  à  Lanveoc,  commnno  rie  Crozon  iFinis- 
l^j,  remplit  d'abord  les  lotictions  de  r^entou 
pmesseur  au  collège  de  Plouguernever ,  can- 
ton dcRostrenen,  oans  raiicicime  Cornouaille, 
aujourd'hui  dans  le  département  des  Côtes-du- 
Iford.  Il  était  depuis  ploneors  années  recteur 
de  la  paroisse  d'Ergué-Gabéric,  près  Quimper. 
lorsque  la*  révolution  le  força  d'émigrcr.  Il 
passa  une  grande  partie  de  son  émigration  à 
Prague,  en  Bohême ,  exerçant  l'emploi  de  pré- 
cepteur dans  uae  faiuille  priociëre  du  pavs. 
Les  eeelésiastiques  de  Prague  sdmiraient  l'é- 
Ié|:aiu  ('  cl  la  facilité  avec  lesquelles  il  s'expri- 
mml  eu  latin  ;  cela  les  étonnait  dam  un  Fran- 
çaiM.  Une  académie  littéraire ,  établie  dans  la 
ville  ,  proposait  annuellement  des  prix  et  des 
accessits  pour  des  compositions  latines  sur  di- 
vers sujets.  L'abbé  Dumoulin  obtint  une  fois 
le  premier  accessit,  deux  fois  le  second 
(une  médaille  d'argent),  et  une  fois  le  premier 
prix  (une  médaille  d'or).  Le  sujet  de  ladamié- 
re  composition  était  V Éloge  de  la  Bohême,  que 
l'abbé  Dumoulin  traita  en  vers  hexamètres. 
Mgr.  l'évèque  de  Quimper,  neveu  de  l*abbé  Du- 
moulin, nous  dit ,  dans  les  détails  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer  sur  son  respectable 
oncle,  qu'il  a  vu  et  tenu  entre  les  mains,  pen- 
dant son  enfance,  la  médaille  d'or  et  l'Élofje  de 
la  Bohéfne,  dor^t  i!  jf-'nore  si  aucun  autre  exem- 
plaire uvoit  pcxiélrc  eu  Bretagne.  Jèour  faire 
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diversion  aux  tiui^jiiiii  de  l'exil,  en  môme 
tei^aqilB  pov  satisfaire  aux  désirs  de  quel- 
ques personnes  instruites,  et  témoigner  sa  re- 
connaissance a  un  ecclésiastique  aussi  rccoin- 
mandableDarsascienœqnieparsavertu,  l'ab- 
bé Dumoulin  avait  encore  composé,  pendant 
son  émigration,  une  grammaire  latino-celtique, 
fsrl  rare  en  Fiance,  et  dont  nous  possédons 
un  exemplaire  Elle  a  pour  titre  :  Grammatica 
latino-celtica,  dodisac  scientiarum  appelenti- 
bus  viris  eompostla,  ab  yilano  Dumoulin,  prêt- 
bytero,  Kncomii  regni  Boliemiœ  authore-  Pra- 
gue liohemorum,  4800,  in-S".  La  piéfacc  de 
ce  livre,  d'une  latinité  nerveuse  et  élégante, 
nous  fait  connaître  le  système  de  l'auteur  sur 
la  filiation  des  langues.  11  y  a,  selon  lui ,  cinq 
langues  mères  :  l'Hébreu,  le  Grec,  le  Latin,  le 
Teutonique  rt  îr  Slavon.  Toutes  les  langues 
parlées  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique  (ex- 
cepté les  idiomes  barbares),  en  découlent  et 
ont  rempli  le  monde  d'une  variété  1  inf,'ues 
et  de  dialectes.  C'est  la  langue  teutonique  qui, 
d'après  Tabbé  Dumoulin .  a  donné  naisssnoe 
au  celtique.  Le  dialecte  qu'il  emploie  en  gé- 
néral est  celui  de  Cornouaille.  Depuis  l'époque 
ou  l'afibé  Dumoulin  fit  paraître  soif  livre .  l'é- 
tutfr  (îcla langue  brrlcninra  frtitn'assez  /grands 
progrés ,  et 'les  hommes  oui  font  autorité  ont 
adopté  (surtout  pour  la  valeur  et  la  piononeia* 
tion  des  Irtîn  s  rertaines  règles  qui  semblent 
justifiées.  Quoi  qu'il  en  soit,  composé  au  fond 
de  la  Bohone,  où  l'aUbé  Desmoulin  n'av«it 
trés-vraisemblablemenl  pas  emporté  de  livres 
bretons,  cet  ouvrage  est  presque  un  tour  de 
forae  qui  fait  hanneurà  son  auteur. 

Revenu  en  France,  àTépoquc  do  Concordat, 
l'abbé  Dumoulin  rentra  momentanément  dans 
la  paroisse  d'Ei^ué-Gabérie ,  et  fat  nommé 
peu  à  près  curé  de  Crozoti  ,  puis  successive- 
ment chanoine  honoraire ,  curé  de  la  cathé- 
drale et  vicaire-général  de  Mgr.  Dombldeande 
Crouseilhes. 

On  doit  à  «l'abbé  Dumoulin .  indépendam- 
ment des  ouvrages  déjà  mentionnés .  un  petit 
livre  breton  intitulé  ;  Henl  or  Barados ,  ou  le 
Chemin  dn  Paradis ,  avec  un  abrégé  de  la  oie 
des  saints  de  Bretagne.  Quimper.  Derricn, 
1805,  in-48.  C'est  au  sujet  de  ce  livre  que  M. 
de  Kerdanet  a  dit  de  son  auteur  {Notes  sur  les 
Vies  des  saints  d'Albert  l«-€nmdi ,  qu'après 
avoir  montré  aux  autres  le  cbemin  du  Paradis, 
l  atiteur  y  est  allé  lui-même.  L'abbé  DumouUu 
mourut  'a  Quimper  le  44  mai  4841.  Il  était 
d'une  taille  médiocre,  maisd  un  extérieur  très- 
vénèrîîhl.-  qui  faisait  dire  à  Mgr.  de  Crouseil- 
hes qu  il  avait  la  figure  la  plus  pastorûU  de 
tant  son  clergé.  P.  L.  ..t. 

DUPARC.  Vog.  PAUG  (da). 

DUPAHG-POULLAIN  (Auotnw-liAau), 
—  naquit  à  Bennes ,  le  8  septenbie  4703.  Les 
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■oins  édaifés  d'un  pèie,  qui  comptait  parmi  les 
hommes  les  plus  éminents  du  barreau  breton, 
contribuèrent  beaucoup  à  développer  les  heu- 
reuses dispositions  dont  la  nature  avait  doté  ses 
deux  fils.  Tandis  qu'une  vocation  décidée  en- 
trainaitPouilain  de  Sainte-Foix,  son  frère,  vers 
la  carrièra  des  lettres.'  Duparc-Pouliain .  do- 
miné par  son  jjoût  pour  dos  études  plus  séricu- 
dévouait  à  cc'ile  que  les  traditions  pater- 
nelles semblaient  ouvrir  devant  M.  (Voy.  les 
articles  Belair  et  Sainte-Foix.) 

C'était  dans  l'Université  de  Nantes  .  fondée 
an  XT*  siècle  par  François  II ,  duc  de  Bretagne, 
que  nos  jeunes  compatriotes  allaient  alors  [)ui- 
ser  les  premiers  éléments  de  la  science  des  lois. 
Doparc-Poullain.  après  y  avoir  pris  ses  degrés, 
vers  4723 .  revint  aans  sa  villn  natale,  et  con- 
tinua, sous  les  yeux  de  son  père,  à  se  préparer 
au  luttes  du  barreau.  L'étudederhislolrequi, 
sous  l'empire  des  anciennes  coutumes ,  se  liait 
intimement  à  la  connaissance  du  droit,  celle  de 
quelques  langues  vivantes  et  l*inîtiatioD  i  des 
arts  d'agrément,  devinrent  pour  lui  le  oom^é- 
ment  d'une  éducation  solide  et  soignée. 

Doué  d'un  esprit  lucide  et  étendu,  Duparc- 
Poullain  se  distmgua  bientôt  parmi  ses  confrè- 
res. Habile  dans  la  consultation  et  la  plaidoi- 
rie, il  se  faisait  également  remarquer  par  son 
inlent  à  exposer  les  droits  de  ses  parties  dans 
des  mémoires  dont  la  rédaction  formait  en  ce 
tHBps  l'une  des  princif»ales  ooeuimtiomi  des 
tTOcats  chargés  des  affaires  considérables. 

Le  Parlement  de  Bretagne  qui,  dans  le  prin- 
cipe .  tint  altemalivement  ses  séances  à  Rennes 
et  à  Nantes,  et  qui,  plus  tard,  fut  relégué  à 
Vannes,. semblait  irrévocablement  fixé  dans  la 
première  de  ces  villes,  où  un  magnifique  palais 
venait  de  s'élever  pour  dovcnir  le  siège  de  cette 
oour.  L'enaeignementdu  droit  dans  la  province 
devait  naturellement  avoir  sa  piaoe  tous  les 
yeux  du  Parlement  tH  dM  habiles  avooats  atta- 
chés à  sa  barre. 

Louis  XV,  cédant  aux  voeux  des  Etats  et  de 
cette  compagnie,  crut  devoir,  par  sa  déclara- 
tion du  1*'  octobre  4735.  détacher  de  l'Univer- 
sité de  Nantes ,  pour  les  transférer  à  Rennes , 
les  deux  chaires  de  législation  civile  et  cano- 
nique dont  se  composait  l'ancienne  faculté. 

Appelé  à  occuper  la  chaire  de  droit  civil , 
Duparc-Pouliain  se  voua  à  celle  importante 
fonction  avec  un  zèle  et  une  supériorité  qui 
sont  un  de  ses  plus  beaux  titres  à  l'illustration. 
Personne  ne  possédait  mieux  que  lui  la  mé- 
thode, la  clarté,  la  sûreté  de  déduction  qui 
font  saisir  la  portée  de  chaque  principe  et  ra- 
mènent à  des  notions  précises  la  doctrine  qui 
doit  présider  à  l'interprétation  des  lois.  La 
longue  période  de  son  enseignement  a  permis 
qu'u  comptât  au  nombre  de  ses  disciples  les 
hommes  les  plus  distingués  que  la  Bretagne  a 
fournis  à  nos  premières  assemblées  politiques. 
On  doitcitar  muai  pami  set  élèves  le  célèbre 


DUP 

jurisconsulte  ToulHer,  qui  s'est  plu  dans  ki 
écrits  à  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  son 
savant  maître.  Duparc-Poullain  ne  reparut  par 
la  suite  à  la  barre  que  rafement  et  pour  desaf» 
faires  de  première  importance  ;  mais. son  cabi- 
net resta  ouvert  pour  les  nombreuses  coosultâ* 
tiens  que  portait  à  lui  demander  l'autorité  pré- 
pondérante de  ses  avis,  et  il  continua  d'être  le 
conseil  des  établissements  et  des  familles  les 
plus  considérablea  de  la  province. 

Au  milieu  de  ces  occupations  journalières,  il 
trouvait  encore  le  temps  d'écrire  des  livres  pour 
le  service  de  la  science  qu'il  possédait 
manière  si  éminente.  Des  commentaires  sur  la 
Coutume  de  Bretagne,  alors  en  usase,  aucuo 
ne  satisfaisait  aux  besoins  de  l'étude  et  de  la 
pratique.  Celui  de  d'Argentré  se  réfcrail  à  un 
texte  que  la  réformation  de  i  580  était  venue  mo- 
difier. jLes  notes  sur  la  rédaction  nouvelle,  qu'il 
publia  sous  le  titré  à'Âitiologie,  paraient  dans 
une  certaine  mesure  à  cet  incouveoient:  mais 
les  ouvrages  de  ce  grand  homme  avaient  le  tort 
d'être  écrits  en  latin  et  de  dater  de  près  de  deux 
ailles  durant  lesquels  la  jurisprudence .  obéis-  i 
sant  aux  nécessités  sociales ,  avait  subi  des  | 
changements  notables.  C'était,  toutefois,  à  cette 
source  qu'allaient  puiser  les  hommes  qui  vou-  i 
I  aient  slnstraire  à  fond  des  maximes  de  la  lé-  { 
gislation  provinciaire.  Les  commentaires  pu- 
bliés olus  tard  par  Belordeau ,  par  Motays  et  i 
par  M.  le  président  de  PerchambauH,  étalai  | 
également  loin  de  contenir  l'ensemble  des  élé- 
ments que  devait  embrasser  un  ouvrage  com- 
plet sur  cette  matière.  Duparc-PouUainwavdli 
avec  succès  à  les  réunir  dans  le  commentaire 
qu'il  a  donné  en  trois  volumes  in-i°.  (ReoMi. 
Guillaume  Vatar,  47f5.  4746,  «717.) 

A  côté  du  texte  on  y  trouve  insérés  ceux  in 
deux  rédactions  plus  ahMennes  et  lesdispoik 
lions  des  ordonnances  de  nos  ducs  «u  des  mi 
de  France  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur 
son  esprit.  On  y  rencontre  également  une  coo- 
fércnce  des  diverses  Coutumes  de  France  avec 
la  Coutume  de  Bretagne.  Quant  au  commen- 
taire proprement  dit .  Duparc-Poullain  ne  crut 

Souvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  celui  de 
'Argentré.  M.  Poullain  de  Belair  ,  son  père . 
lui  en  avait  laissé  une  traduction  inédite,  daos 
laquelle  il  avait  pris  soin  d'abréger  les  disses 
talions  parfois  trop  prolixes  de  l'auteur;  cette 
version  prit  place  dans  son  ouvrage.  Les  expli- 
cations répandues  dans  les  diverses  productioai 
de  Hévin  et  ses  annotations,  viennent,  avec  des 
emj)runts  faits  aux  autres  jurisconsultes  et  w- 
rétistes  bretons,  et  avec  les  rcmaraues  de  D«- 
parc-PottlMnlui-Biéiiie,  compléter  le  plan  qu'il 
s'était  pfopoeé  dans  son  entreprise  (ij.  Om 

(1)  Une  assertion  émise  par  Duparc-Poullain.  dWi» 
llf  volume ,  appela  l'allenlion  du  censeur  royal,  et  aw» 
dooQâ  lieu  à  deux  teUres  que  le  cbaocelier  d'Aguesma 
idMM  à     dw  pnaian  «OtiOT  du  raMsal  di  ta- 
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répltre  dédicatoire .  adressée  à  Messieurs  du 
jPiitaoDent,  cui  est  en  tète  du  premier  volume. 
Duparc-Poullain  et  M.  Hévin,  petit-fils  de  ce- 
lui que  l'on  vient  de  citer,  et  qui  occupait  aussi 
une  place  distinguée  au  barreau,  prétentent  ce 
livre  comme  l'œuvre  réuni^^,  l'un  de  son  père, 
l'aotre  de  son  aieul.  Il  fut  accueilli  de  toute  pari 
ano  la  faveur  qnil  méritait ,  et  en  particulier 
par  la  cour.  Cette  compnpnir  prit  en  assemblée 
g^érale  une  délibération  dont  ses  annales  n'a- 
fiieiil  pas  jusque  là  offert  d'exemple ,  en  ar- 
rêtant que  chacun  de  ses  mfmhr'^s  souscrirait 
àia  publication  du  nouveau  Commentaire. 
La  ftute  eslime  que  Ton  a  toujours  consenrée 

£our  le  commentaire  du  président  de  Percham- 
ault  faisait  regretter  les  inexactitudes  qui  s'é- 
ttient  glissées  aalis  oe  Ihre.  Dupare-Ponllain 
cntn  pril  de  les  relever  dans  un  petit  volnmo 

3ui  a  pour  titre  :  Observations  sur  Ut  ouvrages 
f  fm  M.  d»  la  Bigotièn  de  Pmliambtmiî. 
(Rennes,  Vatar,  1766 ,  petit  in-8*.)  c  J'ai  cru, 
»  dit-il  daoa  la  préface .  rendre  service  au  pu- 
»  btie  en  loi  oommoniquaDt  mes  réflexisos  sor 
I-  ct  t  ouvrape  et  sur  l'extrait  qu'il  en  a  publié 
9  en  4743.  Plus  j'ai  lu  l'uo  et  l'autre .  plus  je 
»  les  ai  estimés;  aussi  le  me  flatte  que  roo  oe 

>  m'accusera  pas  de  prévention  dans  la  critique 
»  que  je  fais  sur  des  propositioas  qui  ne  me  pa- 

>  raissent  pas  conformes  aux  maximes  <» 
i>  l'usage.  » 

La  renommée  plaçait  de})ui8  lona-temps  Du- 
parc-Poullain parmi  les  jurisoonsiiites  les  plus 
liabiles  et  les  plus  savants  dont  s'honorait  alors 
ia  F ranoe.  Oo  voit  par  quelques  passages  de 


la  date  toSSteptenibre  et  12  octobre  1748. 
m  k»  trouve  rapport^  pp.  693  «l  656  du  XI*  VBiBne 
ètt  {Barres  d«  iT AgmtMaa ,  SiHt.  d«  tSfS.  U  première 

oocninence  en  ces  lermes  : 
•  Je  n'ai  été  inforniii  que  depuis  peu  d'une  maxime  sia- 

•  gulicrc  que  l'on  «uil  en  Brelagne.  el  c'est  par  le  censeur 

•  royal,  qui  exanîine  Toutrage  du  sieur  Duparc-Poullain, 

•  que  j'en  ai  élé  averti. 
»  Il  esl  dil  dans  cet  ouvrage  que  le  banninemaa  hon 

•  4e  la  Bretagne  opère  le  mt'me  effet  que  le  l>an»istem€Ht 

•  lar«  4m  royaume,  c'est- à -dire ,  la  mort  civile  du  coMtoii* 

•  mtf  d  la  raison  qu'il  en  rend .  c'est  que  te  ~  ' 
%ft§méé»  ctmme  me  prmince  étrangère. 

m  8ar  la  dilBcultô  que  le  censeur  lui  a  faite  de 
ipa—or  cMê  prétandue  rAsl«>  f  >  répondu  fort  aagemeai 
•qnil  ni*Bvatt  votria  qu'attester  le  fait  de  rasage  dont  il 

•  renvoyait  un  cerliGcat  signé  de  donw  aiMieiW  «VQCats 

•  au  Parlement .  et  qu'au  surplus  ce  n'était  pas  A  hd  è 

•  juger  si  cet  usage  dlail  bien  ou  mal  Tondé.  •  On  voit 
par  la  suite  de  ces  lellres  que  le  chancelier  inviiail  le  Par- 
1  r.i  Mii  à  se  rOformer  a  l'endroit  de  cette  maxime,  et  que, 
p»u  satisfait  de  la  formule  de  rectification  présentée  par 
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aBDOQoequelatiégociali'j'i  '.tu  uhanculi 
^  IHiparc4*0Qllaiii  dut  se  Lormii 
qoi  a^it  provoqué  ia  censure,  au  iieii  de  ie 

 m  la  sens  qol  lui  était  indiqué  par  d'Agues* 

^fir  Mos  ne  le  revouTons  pas  dans  son  livre.  Quant 
ppal,  U  semble  plus  que  douteux  qu'il  ait  voulu 
<k  msiine,  lorsqu'on  remairaiie  um  décUva^ 
dÉ TMaSe  sQl*»ntc,  qti)  cmSitlmé  rnsagiirafvi 
le  Parlement.  Cette  d^clarniinn  c^t  criée  au  XII*  vo- 
des  J^rmctptê  du  droit,  par  Uuparu-l'ouilaiu. 
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ses  écrits  qu'il  était  consulté  sur  les  projets  de 
déclaration  qui  touchaient  aux  usages  particu- 
liers de  fi  I?retagne.  {T.  VU.  p  59,  des  Prin- 
cipes du  Droit.)  Le  roi,  en  récouipcnse  de  ses 
services ,  octroya,  tant  pour  lai  que  pour  sa  fâ- 
mille ,  (t(^s  lettres  de  nomcssc,  qui  furent  expé- 
diées dans  le  cours  de  l'année  1763,  et,  vers  le 
même  temps ,  il  fat  créé  eberalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel,  dont  il  reçut  les  insignes  lors 
d  un  voyage  qui  le  conduisit  à  Paris  en  476S. 
C'était  une  distioclUm  flatleme  et  qd  n'èlait 
guère  confâiée  qu'à  des  hommes  d'un  féritaide 
mérite. 

Panremi  ao-delà  da  terme  de  sa  soixantième 

année ,  et  enlouré  de  toutes  les  marques  de 
considération  auxquelles  l'exercice  de  sa  dou- 
ble profession  loi  permettait  d'atteindre ,  Du- 
parc-Poullain ,  loin  de  songer  au  repos  ,  se  dis- 
posa à  doter  le  pays  d'un  ouvrage  plus  utile 
encore  que  oeta  qo^O  aurait  déjà  publiés.  Digne 
émule  ou  jurisconsulîr  Pothier,  qui  venait  de 
mettre  au  jour  ses  immortels  traités,  il  entre- 
prit à  son  toor  d'exposer,  sons  cette  forme  plus 
mr-rhndique  que  celle  du  Commentaire,  la  tnéo- 
rie  des  lois  civiles  modifiée  par  les  usages  par- 
tieulîers  de  la  profinee.  Cest  dans  cette  pen- 
sée, tout-à-fait  conforme  à  la  nature  de  son 
esprit  logique  et  généralisateur.  qu'il  composa 
l'oorrage  qui  a  pour  titre  :  Friimpm  du  Droit 
français,  suivant  les  maximes  delà  Bretagne. 
iHennes.  Vatar,  1767-1774.  «  vol.  in-12.} 
Comme  il  a  soin  de  le  rsppeler  dans  la  préfiice, 
«  L'esprit  philosophique  et  la  méthoae  nous 
»  mettent,  dit-ii ,  en  état  d'éviter  les  subtilités 
»  qui  ont  toujours  été  l'écueil  da  raisonnement, 
i>  et  qui  composaient,  peur  aîlUi ilîTO,  toatê 
»  l'ancienne  philosophie. 

»  La  jurisprudence  en  a  profité  comme  toutes 
»  les  autres  sciences.  L'on  étudie  moins  qu'on 
»  ne  faisait  il  y  a  deux  siècles,  et  je  ne  crois 
»  pas  qu'il  puisse  jamais  paraître  en  France  des 
»  jurisconsultes  aussi  savants  que  Dumoulin 
s  et  d'Âi^entré;  mais  l'étude  est  neaucoup  plus 
>  facile,  et  la  méthode  du  raisonnement  sup- 
9  plée  beaucoup  à  ce  qui  nous  manque  de  cette 
»  profonde  science  qui  éclate  dans  les  ouvrages 
*  de  ces  grands  hommes.  »  Il  n'est  pas  besoin 
d'être  initié  à  la  connaissance  du  droit  pour  lire 
avec  intérêt  les  chapitres  placés  en  tôte  du  pre- 
mier volume ,  qui  offrent  un  aperçu  sommaire 
des  institutions  alors  en  vigueur  dans  notre 
pays,  et  il  suffit  d'y  avoir  jeté  les  yeux  et  d'a- 
voir parcouru  la  préface  pour  reeonnaitre  que. 
si  Duparc-Poullain  appréciait  les  avantages  de 
1  esprit  pliilosophigue  appliqué  à  l'étude  des 
scieuces,  li  ctait  bien  éloigne  de  souscrire  aux 
désastreuses  doctrines  qui  se  produisaient  sous 
le  patronage  des  nouveaux  philosophes.  Per- 
sonne ,  eu  effet ,  d  cUiil  plu:»  allaclié  aux  tradi- 
tions mmuurchiques,  ni  pénteéd'm  amov  fitai 
sincère  ywiir  la  reli^non. 
^.4- .  Quelque  étroit  que  soil  ie  cadre  dans  lequel 
1. 1.  /  tt 
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Duparc-Poullain  a  cru  devoir  se  renfermer, 
wt  ouvrage,  grâce  à  sa  piteiaioii  et  à  l'ordre 
avec  lequel  loules  les  propositions  se  lient  les 
unes  aux  autres ,  n'en  présente  pas  moins  une 
exposition  complète  du  vaste  sujet  qa'iJ  s'était 
proposé  d'embrasser.  On  a  cité  comme  les  plus 
soignés  le  traité  des  Successions  et  celui  des 
Approprimenis ,  qui  sont  ceux  où  il  s'est  le 
plus  donné  carrière.  Mais,  dans  tous  les  autres, 
on  trouve  également  l'empreinte  d'un  immense 
savdretd'un  esprit  élevé.  Cet  ouvrage,  le  plus 
important  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Duparc- 
PouJlaiD ,  celui  que  maintenant  encore  ou  peut 
eonaolterafeo  leploade  fruit,  quand  on  cner- 
chc  à  étudier  queKjue  point  de  l'ancienne  juris- 
prudence ,  laisse  à  désirer  pour  la  pureté  du 
atyie.  quoique  la  pensée  s'y  prodnûe  toujours 
avec  la  plus  parfaite  netteté.  «  Les  ouvrages  de 
M.  votre  frère  sont  bien  savants .  disait-on  on 
joiir  à  Siânte>F(rix. — Oui ,  répondii-il  ea  riant  ; 
c'est  bien  domn^ag»  qu'ila  ne  aoîeni  pas  écrits 
en  français.  » 

Le  nom  de  DnpanvPouIlain  se  ratta^  aussi 
à  la  collection  des  arrêts  du  Parlement  rendus 
de  son  temps ,  qui  intéressaient ,  soit  les  prin- 
cipes dndrcA.  aoH  le  sens  de  la  Coutume,  n  y 
avait  drjà  long-temps  qu'on  parassait  négliger 
en  Bretagne  l'annotation  de  ces  précédents  ju- 
diciaires si  importants  sons  l'enipire  des  insti- 
tutions qui  régnaient  à  cette  époque ,  lorsque 
ce  jurisconsulte  s'occupa  de  les  recueillir  et  de 
les  pnbUer  à  l'exemple  de  oe  qni  se  pratiquait 
dana  d'ifutres  cours  souveraines.  Il  semble  que 
rétabliaaemeot  de  l'Ecole  de  droit  à  Rennes, 
qid  venait  y  ravïTer  le  goût  de  l*étade .  ait  en 
quelque  influence  sur  celte  œuvre,  car  c'qs\ 
i  la  date  dé  la  déclaration  qui  l'autorise  que 
commence  cette  collection  portant  pour  titre  : 
Journal  dex  audiences  et  arrêts  du  Parlement 
de  Bretaone.  Les  éléments  de  la  discussion  y 
sont  analysés  avec  soin,  d'après  les  mémoires 
ou  plaidoiries ,  et  d'après  les  observations  des 
rapporteurs  et  les  conclusions  du  ministère  pu- 
blic. Parfois,  les  travaux  de  ces  magistrats  sont 
donnés  en  entier,  et  en  particulier  ceux  du  pro- 
cureur-général La  Cbalotais.  La  Chalotais  avait 
commencé  sa  longue  et  brillante  carrière  en 
même  temps  que  Duparc-Poullain,  qu'il  hono- 
rait de  toute  son  estime  et  de  son  amitié.  Ce 
recueil  est  désigné  vulgairement  sous  le  nom 
de  Journal  du  Palais.  Le  premier  volume  parut 
en  4737,1e  second  enHiO.  le  troisième  en  1763, 
le  quatrième  en  4775,  et  le  cinquième  en  1778. 
(Rennes ,  Valar,  in-4*.)  Une  noie  insérée  dans 
la  Bibliothèque  de  Droit ,  de  Camus,  nous  ap- 

Srend  que  quelques  exemplaires  portent  une 
ate  ditrérente,  et  que  la  continuation  de  cet 
ouvrage  après  Duparc-Poullain  fut  confiée  par 
le  Parlement  aux  soins  de  M.  Cbailiou,  avocat. 
(Voy.  ce  nom.) 

€  La  jurispnidonce  qui  avait  interprété  la 
>  Coatmue  et  1  usage  constant  depuis  la  réfor- 
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»  mation  avait,  suivant  les  expressions  de  Dq. 
»  pnrc-PouUain  ,  modifié  tant  d'articles  ,  qtH 
»  fallait  une  étude  particulière  de  la  jurispni- 
>  dence  et  de  l'usage  pour  en  conoaitre  le  vru 
»  sens  el  distinguer  les  articles  abrogés  «n  IobI 
»  ou  en  partie.  »  Reproduire  ce  texte ,  en  si- 
gnalant par  des  additions  intercalaires  les 
changements  que  la  pratique  avait  introduiu 
depuis  1580,  et  en  indiquant  les  arrêts  ou  les 
lois  nouvelles  dans  lesquels  ils  prenaicat  leur 
source ,  c'était  donc  une  entreprise  digne  de 
l'éerivain  jurisconsulte  qui  avait  déjà  tant  fa^ 
)Our  aplanir  des  obstacles  aue  l'on  reoooa- 
rait  à  chaque  pas  dans  l'étude  de  notre  lég»> 
alion  municipale.  Tel  fut  le  but  qu'il  se  pro- 
posa dans  l'édition  de  la  Coutume  qu'il  pubiit 
sous  ce  titre  :  La  Coutume  et  la  Juriiwnênti 
eoutumière  de  Bretagne  dans  leur  ordre  Mbh 
rel.  Rennes  ,  Guillaume  Vatar ,  1759.  ia-lî. 
Trois  autres  éditions  furent  publiées  ptf  la 
même  éditeur  et  dans  le  môme  format ,  en 
1771, 1778  et  1783.  MM.  Marc  de  la  Cheov- 
dais  et  Pépin  de  Martigné ,  qui ,  de  leur  oM6, 
s'étaient  acquis  une  grande  réputation  au  bar- 
reau ,  secondèrent  Duparc-Poullain  dans  les  ; 
deux  dernières  éditions  de  cet  ouvrage,  rémié  i 
du  long  travail  qu'il  avait  prccédcmmenl  pi> 
bUé  sur  la  Coutume,  et  que,  pour  cette  raiMi, 
00  désignait  commanéamit  bow  le  ■iMidef*' 
tite  Coutume  de  Duparc-Poullain. 

L'esprit  judicieux  et  solide  de  Doparo- 
Poallain  se  révèle  encore  dana  son  Préeitml' 
thodique  des  actes  de  notoriété  du  Pnrlevmt 
et  du  barreau  de  Bretagne  t  etc.  (ReoMi. 
veuve  de  François  Ytiv.  4759.  in-41) .  et  diai 
l'ouvrage  publié  stOf  nom  d'auteur,  sous  ce  li- 
tre :  Preuves  de  lapteinê Souveraineté duroi  ttr 
ta  provinet  d»  Bretagnê,  Paria.  ia-li  , 
Cet  ouvrage  est  composé  de  trois  lettres  de  j 
M.  le  contrôleur-général  { de  Lavcrdyi .  el  de 
deux  réponses  de  M.  d'Amilly,  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Bretagne.  Barbier 
(  Dictionnaire  des  anonymes  et  pseudonj/i^ 
art.  14708),  dit  que,  d'après  unenof»  Ittmm 
sur  un  exemplaire,  les  trois  lettres  sont  de  M. 
Lorry ,  inspecteur-général  du  domaine, et ki 
deux  réponses  de  Duparc-Poullain.  Dans  aie 
Notice  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèqve 
publique  de  Nantes,  M.  Ludovic  Chapplain  g 
qu'il  existe  dans  cette  bibliothèque  in  OQWSgi 
inédit  de  Duparc-Poullain ,  ayant  pour  titre  : 
Institution  sur  la  procédure  civile,  et  ooole- 
nant  des  corrections  et  des  additions  as  II 
main  du  savant  jurisconsulte  breton.  ' 

Duparc-Poullain,  appesanti  par  l'âge,  venait  | 
de  se  faire  suppléer  dans  la  chaire  qu'il  oeca- 
pait  si  dignement  depuis  longues  années  ;  niais, 
exempt  des  infirmités  de  la  vieillesse ,  il  anU 
conserve  la  vigueur  de  son  esprit  et  la  piéil' 
tude  de  ses  facultés»  lorsque  la  mort,  troropaol 
les  espérances  de  ses  amis ,  l'enleva  dans  a 
aoixante-dix- neuvième  année.  11  maum  s 
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Rennes  le  44  octobre  4782.  Pendant  n  vie,  il 

avait  offert  nn  modèle  accompli  de  vertus  chré- 
tiennes. L'activité  de  ses  travaux  ne  l'empé- 
diait  pas  de  trouver  des  loisirs  pour  le  monde, 
où  sa  société  était  appréciée  de  tous.  Il  laissait 
après  lui  quatre  filles  qui  ont  vécu  dans  la  re- 
Inite,  pour  se  oontterer  entfèrement  à  des 
œtnTos  do  bienfaisance,  et  un  fils  héritier  de 
sa  profession .  dont  un  descendant,  étabU  en 
HoraModi».  eomenre  le  nom  illustré  par  aon 
ifeul. 

I/élo^du  savant  professeur  fut  prononcé 
4hiw  ta  chaire  par  M.  Morice  du  Lérain,  de  la 

même  famille  que  le  bénédictin  breton ,  Dom 
Morice .  appelé  à  succéder  à  Duparc-PouUain. 
Lea  bériUerade  Diiparc-P>oiillain  possèdent  un 
recueil  manuscrit  de  ses  consultations  qui  rem- 
plit plusieurs  volumes  in-i".  11  parait  que  d'au- 
Int  posoBiieaen  ont  des  eoples.  il  en  existe  une 
moins  dans  la  bibliothèque  de  M.  Journée, 
mseiner  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes .  copie 
^  Alt  donnée  à  son  père  ,  avocat  distingué , 
puis  conseiller  en  la  même  Cour,  par  la  famille 
de  Ouparc-Poullain ,  dwtil  était  l'ami. 

A.  D.  B. 

DUPAZ ,  voyes  PAZ  (dv). 

DUPLESSIX-BALISSON»  «Mes  PLBS- 
SIX-BALISSON  (do). 

DU  PLESSIS-GREIVÉDAIV,vflMsPUBS- 
SIS-M  AL  RO.> -GREIS  EDAN . 

DUPORT  DU  TERTRE  (Françoi^Joa- 
G») ,  —  né  à  Saint-Servan  (Ilie-et- Vilaine),  le 
44  aéemlin  4744 .  entra  d'abord  dans  l'Iiisti- 
tot  des  Jésuites  et  professa  quelque  temps  les 
humanités  dans  un  ae  leurs  collèges.  Mais,  re- 
grettant aon  indépendanee,  U  rentra  dans  le 
monde,  et  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Paris, 
le  47  avril  4759,  il  coopéra  aux  travaux  pério- 
jBfiira  de  Préron  et  de  Laporte,  et  pubua  dl- 
Vcraos  compilations  historir^ues  ou  littéraires. 
lOBleB  fort  médiocres.  Il  était  membre  de  l'A- 
màètBàb  d'Angere  et  de  la  Société  IMéralre-mi- 
litaire  de  Besançon.  On  lui  doit  :  I.  Le  Congres 
ê»  Cilén  (sic) ,  traduU  4e  fiUUiên  du  comte 
âtoaralUf.  A  Gtère  (Paris) ,  de  Pimpriraerie 
d'Ovide,  n49,  in-12.  II.  Almanach  des  Beaux- 
Artt,  Paria.  4754 ,  in-48.  C'est  par  cet  aima- 
Moh  qn*a  eommencé  la  Frtmeê  Uttérain.  III. 
Abrégé  chronologique  de  VU isîoire d*A  nglelerre. 
Paria,  Doehesne,  4752,  8  vol.  in-4i.  iV.  Uis- 
Mn  dtt  eMfwntiimt,  eotupirûlimuetréwih' 
tiom  célèbres,  tant  anciennes  que  modernes. 
Paria,  Duehesae,  4754,  40  vol.  in-4i.  Les  huit 
■naiein  voluniea  seulement  sont  de  Duport- 
du-Tertre,  et  les  deux  derniers  de  Désormeaux 
qui  renonça  à  continuer  plus  long-temps  un 
oavnge  aussi  mal  conçu  que  mal  exécuté.  Y. 
MitiioiàjyiÊ  mntmUê  H  imtmoHmt  tmtimmt 
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dêt  mteébtM  iniéftmmlet  ef  im  kittoires  ct- 

rieuses.  Paris  .  Duchesne ,  4766  ,  3  vol.  in-12. 
~  MouT.  édit.  4775.  2  vol.  in-42.  Le  tome 
de  cette  collection  parut  en  4759.  Fl^éron,  dans 
ses  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps ,  as- 
sure qu'il  a  été  recueilli  par  le  P.  r^icéron,  Yl. 
Projei  wtik  pimr  le  progrêt  d$  kt  MtéroÉmê. 
(Paris,  Lambert,  4756.)  22  pp.  in-42.  On  croit 
qu'il  a  coopéré  à  l'A^r^j^d  chronologique  de  Vhii- 
mn  é^EspagjM  tid»  Portugal,  par  Mor- 
meaux.  Paris,  4758 ,  3  vol .  in-12.  Comme  édi- 
teur, il  a  publié  les  Mémoires  du  maraui*  de 
C^AoïqqMt.  Paria,  Duchesne,  4753,  tirol.in-49. 
L'auteur,  mort  lieutonant-général  en  4677  , 
était  son  parent.  Le  fils  de  Duport-du-Tertre , 
ministre  ae  la  justice  sons  Louis  XYI .  fut  con- 
damné par  le  tribunal  révolutionnaire  comme 
coupable  d'avoir  conspiré  en  faveur  de  œ  prin- 
ce .  et  démilé  avec  Bamave ,  le  88  novembre 
479S.  n  était  né  iParia,  le  •  mai  4754. 

P.  L...t. 

DURAS  (Clathb  di  COETNEMPREN  DE 
KERSAIM'T ,  dschcMe  de),  —  naquit  à  Brest, 
le  ao  février  4777,  comme  nous  l'apprend  l'acte 
d'ondoiement  ci-après,  déposé  aux  archives  de 
la  mairie  de  Brest  :  <  Le  20  février  4777,  une 

>  fille  l^^itinie  et  emonyme  de  messire  Armand» 
»  Goy-Simon  Coëtnempren  de  Kersaint,  lieu- 

>  tenant  des  vaisseaux  du  roi ,  cbevalier  de 
»  r<ntlre  royal  et  ndlitelre  de  Saini^Louis ,  et 
»  de  dame  Claire-Louise-Françoisc  Dalcsso  de 
»  Ragny  ,  son  épouse  ,  né^  ce  jour ,  a  été  on* 
»  doyée  par  le  aoussigné  curé,  etc.  »  Get  aete 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  M""  de  Duras,  puis- 

au'eile  fut  fa  seule  enfant  issue  du  mariage  de 
[.  et  M**  de  Kersaint  (eafvts  e$  nom).  Quant  à 
l'acte  postérieur  qui  lui  aurait  conféré  le  nom 
de  Claire,  nous  l 'avons  fainement  cherché  daoa 
lea  dii  années  suivantes  des  registres  de  nais- 
sance de  la  ville  de  Brest,  sans  toutefois  avoir 
été  surpris  de  ne  l  'y  pas  trouver.  Son  père  était 
en  mer  à  Pépoque  de  sa  naissance,  et  l'on  at- 
tendit vraisemblablement  son  retour  pour  bap- 
tiser sa  fille,  suivant  l'usage  pratiqué  en  pareil 
cas  dans  beaucoup  de  famiDea  nobles ,  dans 
celle  de  Kersaint  particulièrement,  où  les  en- 
fants n'étaient  même  baptisés  qu'assez  long- 
temps après  leur  naissance ,  comme  l'attestent 
trois  actes  rédigés  le  9  décembre  4764  .pour 
trois  des  enfants  de  M.  de  Kersaint.  tué  le  90 
novembre  4758 ,  sur  le  Taissean  le  ThMe.  Gea 
trois  enfants  étaient  nés  le  4*''  mars  475t ,  le  H 
octobre  4753,  et  le  9  février  4755.  Une  sœur  et 
nn  frère  de  ces  mêmes  enfanta  avalent  aussi  été 
simplement  ondojés  à  leur  naissance.  La  pre- 
mière, née  le  26  juillet  4743,  n'avait  été  bapti- 
sée que  le  jour  mémo  oà  elle  aocomplissiult  sa 
dixième  année;  le  second  'ce  fut  le  préfet  ma^ 
ritime  d'An?era,  sous  i'£mpire,j  naquit  et  fùl 
ondoyé  le  M  novembre  4746.  Ainsi  que  pour 
aa  oAoe.  MF"  delHùit,  iioaan*aTonapan- 
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trouver  son  acte  de  baptême;  commo  elle, 
nous  le  pensons ,  il  dut  être  baptisé  dans  une 
des  communes  de  l'arrondissement  de  Orest , 
ou  b  famille  possédait  des  terres  que  MM.  de 
Kcrsaint  s  empressaient  d'aller  habiter  aussitôt 
qu'ils  étaient  de  retour  de  leurs  campagnes. 
Relativement  au  nom  de  Lechat  que  la  liioyra- 
phU  universelle  (t.  LXIII.  p.  228 ,)  a  gruluitc- 
ment  donné  à  M"*>  de  Duras,  c'est,  sans  aucun 
doute,  par  confusion  de  la  famille  Lecliat  do 
Kcrsaint  des  Côles-du-^Jord ,  avec  celle  des 
Coêtnempien  de  Kersaînt  da  Bas-Léon .  dans 
le  Finistère. 

Encore  enfant.  lorsque  son  père  vint  se  fixer 
^  Paris.  Claiie  de  Kersaint  allait  atteindre  sa 
dix-sej)tièmft  année .  au  moment  où  il  monta 
sur  l'échafaud.  Elle  quitta  alors  la  France  avec 
sa  mère,  etpassa  d'aoordà  Philadelphie,  puis  à 
la  Martinique.  La  douleur  et  la  malailie  avaient 
aiîâibli  les  facultés  de  W  de  Kcrsaint.  Qaire 
reçut  ainsi  la  rude  et  forte  éducation  du  mal- 
heur-, et,  bien  jeune  encore,  elle  eut  la  respon- 
sabilité d'elle-même.  Au  lieu  de  recevoir  les 
serins  et  les  conseils  maternels ,  c'est  eUe  qui 
fut  condamnée  à  avoir  jugement,  prévoyance  , 
décision.  Chargée  de  gérer  le  peu  de  biens  que 
la  confiscation  n'avait  pas  ravis  aux  deui  émi- 
récs,  elle  s'acquitta  de  ce  devoir  avf  f  une  pru- 
cncc  et  una  autorité  bien  au  dessus  de  son 
ftge.  Un  parent ,  établi  aux  colonies ,  lui  laissa 
une  succession  assez  considéra!)!  '  ;  elle  venait 
de  perdre  sa  mère;  orpheline  et  riche  pour  une 
émigrée,  elle  vint  en*  Angleterre,  où,  en  4797, 
die  épousa  le  duc  de  Duras. 

Rentrée  en  France ,  à  l  'époque  du  Consulat , 
elle  se  tint  isolée  de  la  cour  impériale  ,  et  jus- 
qu'à la  Restauration  ,  elle  vécut  d'une  fagon 
calme  et  modeste ,  retirée  le  plus  souvent  au 
château  d'Ussé,  en  Touraine.  se  partageant 
entre  l  édueation  de  ses  deux  filles  et  ses  œu- 
vres de  bienfaisance,  qu'elle  étendait  à  tout  ce 
qui  l'entourait  Dans  ses  salons  de  Paris,  com- 
me à  In  campagne,  elle  réunissait  autour  d'elle 
uue  société  fort  spirituelle ,  mais  aussi  fort  in- 
time et  fort  discrète  ;  car  alors  Topposition  se 
faisait  à  huis-clos.  D'illustres  amitiés  faisaient 
le  charme  de  sa  vie.  Dans  de  fréquents  entre- 
tiens avec  Gh&leaubriand ,  elle  ornait  de  con- 
naissances nouvelles  son  esprit  fin  et  lélii  al. 
M"*  de  Staël ,  di>nt  elle  partageait  ^es  sentiments 
politiques,  avait  avec  elle  un  commerce  de  let- 
\x*  <  prélude  des  relations  personnelles  qui  de- 
vaient, plus  tard,  s'établir  entre  ces  deux  fem- 
mes distinguées. 

Ramenée  h  Paris,  en  4813,  par  le  mariage 
de  M""  de  la  Rochejaquelein  (la  cadette  épousa 
ensuite  M.  le  duc  de  Rausan).  elle  s'y  trouvait 
au  retour  des  Bourbon*?.  Le  duc  df  Duras  fut 
alors  nommé  pair  de  France  et  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Les  dignités  dont  le 
mari  était  revôlu  obligèrent  la  femme  à  paraître  i 
à  la  cour,  où  son  e9j)rit  lui  assura  de  primc*saut  I 
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une  hauto  position.  Son  salon,  dont  elle  faisait 
les  honneurs  avec  un  lact  et  une  grâce  qui  lui 
assignaient  le  milieu  entre  la  granitedaneet 
la  femme  de  lettres ,  réunissait ,  comme  sur  uo 
terrain  neutre,  toutes  les  notabilités  politiques 
dont  elle  était  en  quelque  s<n1e l'arbitre.  <  C  é- 
»  talent,  dit  M.  de  Sainte-Beuve,  sans  parler  4e 
£  tous  les  personnages  purement  arisiocrati- 
»  ques  et  di^tlomatiques,  sans  parler  de  AI.  de 

>  Chàtcaubnand.  qui  s'y  montrait  peu  les  soirs, 
»  c'étaient  MM.  de  Humboldt,  Cuvier,  Abd 
»  Rémusat,  Molé.  de  Montmorency ,  de  Vil' 
y>  lèle ,  de  Karante  ;  c'était  M.  Villcmain ,  vers 
»  qui  elle  se  sentait  (jorlée,  tant  à  cause  de  im 
»  prodigieux  esprit  de  conversation  qu'en  b- 
»  veur  de  si's  opinions  politiques  modérées, 
»  aux  coittins  du  seul  libéralisme  qu'elle  rat 

>  admettre.  M.  de  TalleyraM  lelfourait  là, 
»  avec  plus  de  jeunesse,  une  image  des  cerrlcs 
»  de  la  maréchale  de  Luxembourg  et  de  lama- 

>  réchale  de  Beanveau  ;  mais  il  se  phugoait 
»  galamment  de  ce  trop  de  jeunesse,  et  qu'R 
»  lui  fallût  attendre  quinze  ans  au  moins  eo- 
»  core.  disait-il,  pour  que  cela  ressemblât  tout- 

>  à-fait.  i>  Disciple  de  Chàteaubriand,  dont  elle 
avait  embrassé  avec  ardeur  les  opinions  pcdili-  | 
ques ,  M"*  de  Duras  était  d'ailleurs  dénuée  i  i 
la  Restauration ,  au'cllc  avait  saluée  avec  en- 
thousiasme. <  Nulle  femme,  dit  à  son  lour 
»  M.  de  Baranle.  ne  l'avait  conçue  d'une  façon  : 
»  plus  grande  et  plus  généreuse  :  elle  y  voyait 
»  la  gloire  de  la  patrie ,  runion  du  passé  et  da  , 
»  présent ,  le  libre  développement  des  espnls;  i 

>  rllo  parait  cette  révolution  tant  souhaiter  de 
»  tous  les  rêves  do  son  imagination.  Aussi^sa  i 
»  tolérance  pour  toutes  les  opiniotts  était  eoa-  | 
»  jdète;  elle  se  les  figurait  toujours  sincères  et 
»  désintéressées,  et  leur  savait  gré,  pour  «inai  i 

>  dire,  de  se  produire  avec  fhmchise.  Elle  éà  | 
»  pris  volontiers  les  plus  pritforuls  diïisenti- 

>  luents  pour  de  simples  malentendus  entre  i 

>  gens  qui ,  au  fond ,  voolident  la  nèie  | 
»  chose.  » 

M.  de  Sainte-Beuve,  qui  a  consacré  à  M**  de  ; 
Duras  nne  de  ces  études  littéraires  si  van»*  | 
quables  par  la  finesse  d'apprécialion ,  nnusaj»- 
prend  que  ce  fut  par  un  pur  hasard  qu'elle  de- 
vint auteur  :  c  En  4820  seulement»  diir-il«  ayant 
»  un  soir  raconté  avec  détail  l'anecdote  réelle 
».  d'une  j[euoe  msgressc  élevée  ohes  la  maré- 
»  cbale  de  Beauveau ,  ses  amis»  ehannés  de 
»  ce  récit  (car  elle  exc*  liait  à  raconter],  lui 

>  dirent  :  —  Mais  pourquoi  n'écriries-vous  pas 

>  cette  bistoiref  —  Le  lendemain,  dans  la  ma-  I 
f  linée,  la  moitié  de  la  nouvelle  était  écrite.  , 
»  Mdouaré  vint  ensuite;  puis  deux  ou  trois 
»  antres  petits  romans  non  pnbUés,  mats  qui  le 
»  seront  tvaut  peu.  nous  aimons  ils  oniie  II)* 

(I)  L'espoir  de  M.  de  Saintc  Deuve  ne  s'est  pas  réJJiîi: 
nous  verrons  plus  loin  qa«  M.  Val«iy,  ddposiUiro  d« 
nouvelles  inédllM  dt  M**  dS  OofSS,  «t  MOft  «Ml  M 
lavoirpaUMae. 
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Fîlo  s'efforçait  aussi  de  se  distraire  des  souf- 
frances du  corps  en  peignant  celles  de  l'àme; 
elle  répandait  en  même  temps  sur  eliacune 
de  ces  pages  tendres  un  reflet  des  hautes 
consolations  vers  lesquelles,  chaque  jour, 
dans  le  leeral  de  ton  eoBur,  elle  s'achemi- 
nait. » 

L'idée  fonda oicnlalc  des  deux  premiers  es- 
sais de  M"*'  de  Duras,  c'est  une  protestation 
contre  les  conscquenees  de  l'inégalité  de  nature 
ou  de  position  sociale.  Douée  d'une  beauté 
idéale,  d'une  âme  candide  et  ardente ,  la  né- 
gresse Ourika,  malgré  son  éducation  accom- 

fiie .  ne  peut  voir  son  aipour  payé  de  retour. 
Us  d'un  avocat  distingué.  Edouard  est  de 
même  victime  d'un  amour  pur  et  délicat,  mais 
auquel  rme^alité  des  conditions  oppose  un  ob- 
jlBole  invincible.  M.  do  Sainte-BMivejn^  ainsi 
Je  mérite  littéraire  de  ces  deux  compositions  : 


«  Le  style  de  M"""  de  Duras,  oui  s'est  mise  si 

>  tard  el  sans  aucune  jnéméaitation  à  écrire. 

>  ne  se  sent  ni  du  tâtonnement  ni  de  la  négli- 
»  gence.  Il  est  né  naturel  el  achevé,  simple  . 
»  rapide .  réservé  nourtant;  an  style  à  la  façon 

>  de  Voltaire,  mais  chez  une  femme;  pas  de 
»  manière,  surtout  dans  Edouard;  un  tact 
»  perpétuel  ;  jamais  de  couleur  équivoque,  et 
9  toutefois  de  la  couleur  déjà ,  au  moins  dans 
»  le  choix  des  fonds  et  des  accompagnements  ; 

>  enfin*  deseontonrs  trëS'purs.  fen  tout,  des 
»  passions  plus  profondes  que  leur  expression, 
»  et  jamais  dv  iii|iui  Lement  ni  d'exuoérance  . 
»  non  plus  (]u  II  une  conversation  polie.  »  Ce 
jugement,  il  faut  le  dir.  ,  est  loin  d'avoir  ren 
eootré  une  approbation  unanime;  d'autres  cri- 
tiques ont  considéré  le  roman  d'Oan'A»  comme 
nn  marivunlige  trés-spirituel ,  et  c'est  avec 
raison,  d'après  eux ,  que  Louis  XV III  a  appelé 
l'héroïne  du  livre  une  «  Âtala  de  salon.  •  Quoi 
qu'il  en  soit  de  celte  deriiiére  opinion,  qui  a 
néanmoins  prévalu ,  les  éloges  d'enlbousiasine 

aui  fumai  prodigués,  à  la  cour,  au  roman 
'Ourika,  déterminèrent  l'auteur  à  le  publier. 
11  fut  imprimé  aux  frais  de  l'Etat.  (Paris ,  imp. 
loyaiet  48S4t  in-12.]  Cette  première  édition  ne 
fol  pas  mise  dans  le  commerce;  le  succès  en 
Int  prodigieux,  el,  la  môme  année,  l'auteur 
autorisa  le  librane  Lad  vocal  à  en  publier  une 
seconde  édition ,  in-12  ,  qui  fut  vrnmie  nu  pro 
fit  des  pauvres.  M.  de  Chàleaubriand .  le  Jour- 
§miâe§ DébatsMCmutitution^el  lui-même,  se 
mirent  à  la  tiMe  des  prôneurs de  ce  chef-d'œuvre 
d'une  duchesse.  Il  parut  presque  immédiate- 
ment deoi  tradnetions  espagnoles  d^Ovrika  : 
4°  Urica  ,  noveî  a  traduridn  del  fronces  par  la 
seaorita  D.  Ozama  d«  Esitmarû  (Paris.  Bobée, 
in-18);  9*  UrUm  la  iwfrss  ssati'èilSt  o  bu 
efectat  de  una  edvcncionr  erptifocada^  suceso 
t>erdaderOt  trad^ton  dei  [rances  par'S.,  etc. 
(Paris ,  Pochaid,  1838.  inH2-)  Le  peintre  d'A- 
lihi .  Gérard  ,  consacra  aussi  sa  palette  à  Ou-  ^ 

riia,  et  les  marchandes  de  modes  la  mirent  en  1  celle  pauvre  ville,  ht  prisouiiiers  tous  les  ha- 
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collerettes  el  en  bonnets  montés.  Edouard  eut 
aussi  du  succès.  La  première  édition .  lircj  à 
cent  exemplaires  seulement .  ne  fut  pas  mise 
dans  le  commerce  ;  ce  ne  fui  que  la  seconde. 
(Paris,  Ladvocat.  <825,  2  vol.  iû-42.} 

M"*  de  Duras  n'était  pas  seulement  une  fem- 
me de  lettres  estimable  ;  elle  se  recommandait 
par  son  zèle  à  soutenir  et  à  propager  les  insli-  - 
tulions  utiles.  Favorable  à  la  méthode  de  l'en- 
seisrncment  mutuel,  elle  faisait  partie  de  la  so- 
ciété de  1  enseignement  élémentaire,  et  avait 
fondé ,  à  ses  frais  ,  pour  un  certain  nombre 
d'enfants,  une  école  primaire  où  cette  métho- 
de éiml  appliquée.  Présidente  de  la  société  de 
bienfaisance,  elle  prêtait  aussi  son  appui  i  dU 
vers  établissements  charitables. 

Souffrante  depuis  plusieurs  années,  elle 
était  allée  demanda  au  ciel  du  iMidi  quelque 
soulagement  à  ses  maux  et  se  trouvait  a  A'ice, 
lorsqu'elle  mourut  au  mois  de  janvier  1829  , 
entourée  des  soins  de  ses  deux  filles,  après  une 
douloureuse  aj^onie  qu'elle  supporta  avec  une 
résignation  forte  et  pieuse ,  dans  la  plcuitudo 
de  sa  raison. 

Indépendamment  d'Ourika  et  â'Édouard, 
M"*  de  Duras  aVait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges dont  elle  avait  confié  les  manuscrits  à 
M.  Valéry ,  bibliothécaire  du  roi  à  Versailles, 
qu'elle  avait  dé^gnépour  son  èdileur.M.  Valéry 
est  mort  sans  avoir  accompli  les  désirs  de  M"* 
de  Duras,  si  ce  n'est  pour  l'ouvrage  qui  a  été 
publié  sous  ce  titre  :  néfle£ion&  et  Prières  iné' 
dites.  Vam,  Débécourt,  !839,in-<8.  Les  trois 
nouvelles  intitul'V^  F)rrc  Ange,  Oliviei',  elles 
Mémoires  de  Sophie,  attendent  encore  l'impres- 
sion. 

La  Litléralure  française  contemporaine  nt- 
tribueà  M""  de  Duras  les  Pensées  de  Louis  Xi  V, 
extraites  de  ses  ouvrages  et  de  ses  lettres  ma- 
nuscrites. Paris,  Firmin  Didot,  1827,  in-16 
tiré  à  cent  exemplaires.  M.  Sainte-Beuve  ne 
mentionne  pas  cet  ouvrage  au  nombre  des  pro- 
ductions de  M"^  de  Duras.  Cet  écrivain  a  con- 
sacré à  M"»  do  Duras  une  notice  dans  ses  Por- 
traits de  ^mmet.  Paris,  IKdier.  4845.  in-4S , 
et  M.  deBarantea.  de  son  côté,  rendu  liom- 
mage  à  cette  femme  remarquable  dans  le  troi- 
sième volume  de  ses  Milmget  kitloriquet  et 
Utléraires.  Ces  deux  notices  nous  ont  beau- 
coup aidé  dans  la  rédaction  de  celle  qui  pré- 
cède. P.  L...t. 


DUVAL,  maître  d'école  à  Châtcaugiroa 
(Ille-et-Vilainej.  Cette  petite  ville  fut  l'une  de 

celles  qui,  durant  les  guerres  de  hx  [Ji'iie,  eu- 
rent le  plus  de  maux  à  souilnr.  D  abord,  prise 
et  pillée  par  le  duc  deMercœur.  elle  futre* 
prise  par  les  royalistes,  puis  assiégée  el  re- 

ftrise  encore  par  Mercœur,  en  1592.  Celte  fois 
e  vainqueur  fit  pendre  toute  la  garnison  ainsi 
que  le  gouverneur.  Il  saccicea  /îe  nouveau 
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bitants  et  les  obligea  à  se  racheter  ;  puis  il 


partit,  laissant  à  Chàteaugiron  une  garnison 
d'auxiliaires  anglais  qui  achevèrent  de  dévas- 
ter et  de  ruiner  Te  peu  qui  lui  avait  échappé. 

Ces  évéoements  sont  retracés  dans  un  écrit 
deDimd,  intitulé  :  Mémoire  de  ce  qui  s'est  fait 
en  la  pnnvre  ville  de  Chasteau-Giron ,  dès  le 
commencement  de  cette  guerre  civille  {la  Ligue}, 
gui  commença  l'an  4589  ;  deê^gamimmÊ  gui  y 
ont  été:  (fps'irmées,  rencontres,  nHnrmes,  qui  y 
ont  esté  dempuys  ledit  temps,  et  des  compagnies 
gui  f  mimiaé  ;  det  bnulemmU,  ntnes  des 
maisons,  A^MjpMlaltoR tfMm  ti  tatm  wùUe 
misères. 

Ce  mémoife  forme  mi  nnmncrit  iB-^  et  iné- 
dit de  quatorze  pages,  qui  appartient  à  la  biblio- 
thèque de  Rennes.  On  Ut  à  la  fin  :  c  Escript  en 
gnnd'hasle.  ce  dix-septiènie  jour  d'octobre 
*  4594  ,  soubz  mon  signe  cy-appozé  :  Duval . 
»  maistre  d'école  des  jeunes  Coasteau-Giron- 
»  tint  de  ce  temps.  C  D. 

DUVAL  (DoM  JAGQcn-ÉTuuiifKj,  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint- Mtnr.  né  en 

4695,  à  Rennes,  fit  profession  dans  l'abbaye  de 
Saint-Melaine  de  celte  ville»  le  44  mai  4715. 
Lorsque  le  cardinal  de  Eoban .  mécontent  de 

ce  que  Dom  LobineiA  Devait  prcsqno  point 
mentionné  sa  famille  dans  aon  Huton  e  de  Bre- 
tagne, éaamiakWiïV.  général  des  religieux  pour 
travailler  à  l'histoire  généalogique  de  la  mai- 
son de  Ruban,  le  Père  cénéral  jeta  les  yeux  sur 
Dom  Morice  et  Dom  iHiTal .  qui  allèrent ,  en 
4734,  s'établir  aux  Blancs-Manteaux.  Avant 
de  commencer  leur  travail .  ils  parcoururent  la 
Bretagne  et  vidlèrent  les  prinâpales  archives 
de  la  province  .  pour  y  chercher  les  matériaux 
nécessaires  à  la  composition  de  cette  histoire. 
Environ  trois  ans  après,  D.  Dnvai  ftit  appelé 
à  S;iint-Germain-dcs-Prés ,  où  il  mourut  hi- 
biiotbécaire,  le  23  avril  4742.  D-  Morice  rédi- 
gea seul,  d'après  les  documents  qu'il  avait  re- 
oueillis  avec  son  confrère ,  l'histoire  géncalo- 
^ue  de  la  maison  de  Roban ,  histoire  qui  fut 
revue  ensuite,  quant  au  style ,  par  D  Tail- 
landier ,  et  qui  no  formait  pas  moins  de  deux 
volumes  10-4**,  dont  ic  manuscrit  était  conser- 
vé dans  la  maison  de  Rohan.  D.  Duval  n'a 
public  qu'une  Lettrt  tur  des  recherches  géo- 

Îwaphiques  relatives  à  quelques  villes  des  Gau- 
et;  elle  est  imprimée  dans  le  Mercure  de 
Frmcê,  septembre  4789,  page  S68. 

Din'^AL  (CsAVUt-FKANçois-MARiE),  né  à 
Bennes  le  3â  ffivrier  1750.  était  avocat  dans  la 
petite  ville  de  La  Gnerche  (Ille-et-ViIaine), 

lorsque  la  révolution  commença.  Il  s'en  dé- 
clara l'un  des  plus  chauds  partisans  et  fut 
nommé,  en  4790,  juge  au  tribunal  de  son  dis- 
trict, puis  députe  du  département  d'Ille-el- 
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que  deux  fois  ;  la  première,  le  23  février  ^9? 
pour  demander  que  l'Assemblée  déclaràlle  mi- 
nistre Bertrand  de  Molle\ille  déchu  de  sa 
confiance;  la  seconde,  le  30  avril  saÎTant 
pour  provoquer  une  loi  sur  la  manière  dejueer 
les  étrangers  en  France.  Il  prit  ensuite  une 
grande  part  à  la  révolution  du  10  août,  et  en 
fit  dans  le  journal  le  Républicain  ^  qu  U  rédi- 
geait aiolt.  une  apologie  qo^  a  publiée  plag 
tard,  sous  ce  titre  :  Révolution  (h  40  ooéf,  o« 
récit  historique  des  principaux  faiti  ftt  fos( 
précédée,  accompagnée  et  suivit,  Mb,  Vriv 
an  II  (4794) .  in-8'  de  iv  et  32  p. 

Nommé  par  son  d&)artemenl  député  à  laCoa- 
vention  nationale,  il  s'y  montra  plus  que  ja- 
mais révolutionnaire  ardent ,  et  vola  en  ces  ter- 
mes dans  le  procès  de  Louis  XVI  :  c  Coiùne  on 
»  gune  de  la  loi.  fe  prononce  la  mort.  >  fl 
Clara  ensuite  contre  l'appel  au  peuple  et  coulis 
le  sursis.  S'étant  lié  de  plus  en  plus  avec  k 
parti  de  la  Montagne .  il  oomeurut  de  toUei 
ses  facultés  à  la  joumée  du  34  mai  1793, qne 
son  compatriote  Lanjuinais  avait  coaïbtttae 
avec  tant  d'énergie  ;  et,  le  27  juillet  snivnt, 
Gilbert  Cvoy.  ce  nom) ,  suppléant  de  ce  denaer, 
ayant  envoyé  sa  démission,  Sevestre  et  Dont 
le  dénoncèrent  comme  étant  venu  à  Msspièi 
le  3!  mai  et  étant  retourné  dans  son  dôp.irtc- 
ment,  où  il  y  avait  fait  le  récit  leplus perfide 
des  événements  de  cette  Journée.  Devemi  ht 
des  coryphées  du  club  des  Jacobins,  Davdm 
fut  élu  secrétaire  le  t**  brumaire  an  II  (  SSo^ 
tobre  1799)  ;  huit  jours  plus  tard  il  en-  obtirt 
une  marque  encore  plus  significative  de  con- 
tiance  et  de  sympathie.  Ce  fut  Hébert  oui  la 
provoqua.  Étant  monté  à  la  tribune .  il  wuà- 
gna  son  étonnement  de  ce  que  «  quand  les  prf- 
»  très ,  les  évèqucs  eux-mêmes  s'empreasaieot 
»  d'anéantir  lës  titres  scandaleux  de  lenn 
»  rcurs ,  le  journal  de  la  société  (alors  rédigé 
»  par  Laveaux) ,  vint  réveiller  ces  vieilles  sot- 
»  iises  en  insérant  de  longe  articles  sur  Diei, 
»  l'Être  suprême  et  la  religion.  >  Il  termina  ca 
proposant  d'écrire  à  Duval  pour  l'engager  i  le 
charger  de  la  rédaction  do  journal  de  la  Hfla- 
tagnc.  Cette  motion  ayant  été  accueillie,  Duval 
se  mit  à  l'œuvre  et  justifia  la  confiance  de  soa 
patron  dans  le  ImmaU  îtt  hmmm  Mr»  di 
tous  les  pays ,  on  le  Républicain ,  oreane  si 
exalté  du  jacobinisme  que  le  nom  de  /Mfssi 
des  Tigres  a  seul  paru  propre  à  le  carselffiiar. 
Cette  feuille,  hostile  à  tous  les  pouvoirs  qui 
se  succédèrent  de  479S  à  l'an  Vm.  sans  eo  o- 
cepter  bien  entendu  le  gouvernement  eom- 
laire ,  fut  supprimée  à  plusieurs  reprises;  Mil 
anéantie  sous  un  nom ,  elle  reparaissait  am- 
sitét  sous  un  antre.  C'est  ainsi  que  le  joaml 
fut  successivement  rédigé  par  les  mt^mes  colla* 
borateurs ,  jusqu'à  sa  suppression  définitiie  le 
27  fructidor  an  VIII,  sous  les  titres  de  fmê» 
vérant  Républicain  ,  Journal  des  Francs ,  Cor- 


Yilaioe  à  l'Assemblée  législative,  ou  il  ne  parla  |  respondance  du  r^étaUmUt  SUmottê  tt 
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mUrei,  La  Tribune  nationale^  La  Lumière,  le 
Coâtoiateur ,  L'Ennemi  des  oppresseurs  de  tous 
les  temps  ^  te  Journal  des  Hommes,  le  Journal 
des  Républicains ,  et  une  dernière  fois,  le  Jour- 
nal des  hommes  libres  de  tous  les  pays. 

Nommé  vi»  t  j  résidont  des  Jacobins  le  29  ni- 
vôse an  U,  el  président  le  <8  ventôse  suivant, 
à  occupait  le  fauteuil  lorsque,  quatre  jours 
après.  uDedéputati  n  icsCoixieliers  vint  n  nou- 
veier  aux  Jacobins  l'assurance  de  la  fralenuté 
la  plus  intime  et  leur  faire  part  do  l'arrêté  d'a- 
près Irriuei  le  voile  jeté  sur  la  Déclaration  des 
droits  était  levé.  Elle  lut  ensuite  le  prospectus 
ou  premier  numéro  d*an  journal  faisant  saite  à 
l'Ami  du  peuple,  npr^squni  Daval  complimenta 
la  députatiou  et  donna  à  sou  orateur  l'accdade 
d*osage.  Le  lendemain  dn  9  thermidor,  où  il 
avait  timidement  hasardé  une  observation  con- 
tre Bobespierre,  Barrère  proposa  de  le  faire 
entrer  dans  le  noUVeau  comité  de  saint  pnUie. 
Cctt.  proposition  ayant  été  repousséc,  Duval 
&i  augura  que  la  léacUon  atteindrait  bientôt 
ceux  qui  avait  soutenu  le  gouvernement  de  la 
terreur;  il  se  tint  donc  prad un  ment  à  l'ccarl,  se 
Jbornant  à  eontuiuer  la  rédaction  de  son  Journal 
avec  Aotonelle  et  Vatar ,  et  cberebant  un  point 
d'appui  aux  Jacobins,  ou  il  parla  longuement , 
le  15  vendémiaire  an  III ,  des  dangers  qui  me- 
naçaient les  sociétés  populaires,  obligées  de 
faire  connaître  la  liste  de  leurs  membres  à  la 
Convention.  Le  24  nivôse  an  lU,  accusé  par  un 
de ,  ses  collègues  d'avoir  excité  deux  femmes 
du  peuple  à  crier  contre  un  décret  de  la  Con- 
vention fixant  l'indemnité  attribuée  aux  repré- 
sentants du  peuple,  il  s'entendit  reprocher  celle 
de  1 2,000  fr.  qu'il  avait  reçue  dfu  comité  de 
salut  public,  pour  subvention  au  Journal  des 
Itotnmes  iiijfté.  Les  amii>^u'il  avait  conservés 
à.  la  Convention,  erâce  à  l'influence  de  ce  jour- 
nal, détournèrent  l'orage,  et.  au  mois  d'octobre 
il  fut  cooipris  dons  les  deuiL  tiers  de  cette 
assemblée  qui  mrmèrent  le  nouveau  oorps  lé- 
gislatif. 11  ne  s'y  Ht  remarquer  que  nar  une  dé- 
nonciation coiiU  e  Aicrlm  de  Thionville,  qu'il  ac- 
cusa de  s'être  enriobi  en  vendant  à  l'ennemi 
les  places  Ji  Mayencp  et  de  Manheim.  li  avriil 
cessé  de  fujre  partie  du  Conseil  desCin^-Cents, 
km^'u  mois  do  mai  4798,  le  Directoire,  au- 
quel ses  intrigues  suscitaient  de  continuels 
emi^arras ,  voulut  s'en  délivrer  en  le  nommant 
an  «OBsnlat  de  Latakié  en  Tunpiie.  Duval  re- 
fusa cette  nomination,  mai?  il  se  montra  plus 
traitable  lorsque,  peu  de  jours  avant  ic  18  bru- 
maire ,  le  gouvernement  direelorial  l'envoya 
à  Londres  pour  y  remplrn-er  Niou  et  traiter 
de  l'échange  des  prisonniers  ^  mais  sa  mis- 
■OD  ne  dura  que  peu  de  jonrs,  ear »  dès  le  3  fri- 
maire suivant,  Bonaparte  peu  sympathique 
aux  terroristes,  lui  donna  pour  successeur 
M.  Otto.  LcH'sqQO  sonaneien  collègue,  Fran- 
çais, de  Nantes. eutéténommédirecteur-général 
des  droits  léuûis ,  il  accorda  à  Duvai  uns  place 
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de  chef  de  bureau,  laquelle  n'était  guère  qu'une 
de  ces  nombreuses  sinécures  qui  tu  ont  vain  le 

titre  de  Mécène  impérial.  Alors  l'ardent  démo- 
crate ,  le  réformateur  des  abus  de  l'ancien  ré- 
gime, se  moDtra  un  lélé  partisan  de  la  fiscalité. 

cl  loin  d'en  adoucir  la  rif^ncnr,  il  sembla  s'atta- 
cher à  l'accroître.  11  composait  en  même  temps 
pour  Bon  Méoène  des  vers  (pd  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  rt  qui  ne  méritent  pas  les  éloges 
que  leur  ont  décernés  de  complaisants  amis. 
Charles  Durait  obligé  de  sortir  de  France .  en 
t816,  en  exécution  de  la  loi  contre  les  régi- 
cides, se  réfugia  à  Uuy,  dans  le  pays  de  Liège, 
on  il  est  mort  an  mois  d'août  1829.  Comme  il 
n'avait  pas  été  formellement  destitué  de  son 
emploi  aux  droits  réunis ,  ses  héritiers  rôcla- 
mwent,  après  sa  mort,  l'arriéré  de  sou  traite- 
ment et  cette  demande  fut  accueillie  dans  le 
muis  de  septembre  4835.  par  une  décision  du 
Conseil  d'Ûtat.  Duval  avait  puiilie  une  espèce 
d'apologie  du  9  therniidor  sous  ce  titre  :  Pro- 
jet  de  procès-mrbal  des  séances  tf  es  9.  ^0  «/  H 
thermidor  y  présenté  au  nom  de  ia  commission 
chargée  de  cette  rédaction^  imprimé  par  ordre 
de  la  Convention  nationale,  Paris,  imprimerie 
nationale  ia-8»  de  140  p.  Courtois  qualiiie 
ainsi  cet  écrit  :  <  Ouvrage  qui,  tnalgré  ses  dé- 
»  fautif,  renferme  de^  détails  erfrémemenf  pré- 
"  cteux;  on  m  doit  attribuer  qu'à  i' mexactttude 
"  de  quelques  fitUt  le  rejet  m'en  fait  la  Comm- 
•  tioti'  (  Vovez  p.  31  du  Rapport  fait  au  nom 
des  comités  àe  salut  public  et  de  sûreté  générale 
sur  les  événements  du  9  thirnMoranii,  pré^ 
cédé  d'une  préface  en  réponse  nnx  détracteurs 
de  cette  mémorable  journée,  prononcé  le  S  ther- 
midor an  III,  Us  teille  de  l" anniversaire  de  là 
chute  du  iyrm  ,p8rJS»B,  (kmrioù),  P.  L...t. 

DUTAL  (FaitNçon-LocTts) ,  —  chimi||||en  et 

opérateur  distingué ,  membre  de  l'ancien  col- 
lège de  chirurgie  de  Rcanes .  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'école  secondaire  de  médecine  de  la 
mAme  ville,  naquit ,  le  21  septembre  1760  ,  au 
village  de  la  Teurtrais,  commune  de  Saint-Ger- 
main-en-Coglais,  près  Fougères.  11  était  le  qua- 
torzième enfant  d'une  honnête  famille  de  culti- 
vateurs, dont  la  probité  renommée  était  le 
principal  patrimoine.  L'un  de  ses  frères ,  l'alné 
de  cette  nombreuse  famille .  vénérable  prêtre , 
mort  victime  des  fureurs  révolutionnaires,  s'oc- 
eopa  Ini-mème  de  son  éducation  et  lui  procura 
les  moyens  de  la  compléter.  François  Duval  fit 
ses  humanités  au  collège  de  Reunes,  et  com- 
mença ,  en  1782 .  l'étude  de  la  chirurgie  dans 
la  même  ville.  En  1784 ,  il  se  faisait  remarquer 
par  son  zèle  et  son  assiduité  à  suivre  les  cours 
des  chirurgiens  de  la  capitale,  et  entre  autres 
des  Desault,  desSabatier,  etc.  Dnn<?  un  voyage 
qu'il  ht  à  Nantes,  en  1786,  il  se  fit  recevoir 
maître  ès-arts  de  l'Université  de  cette  ville .  et 
revint  continuer  ses  étiules  médicales  à  Paris. 
11  était  alors  le  condisciple  de  Boyer.  Evrat, 
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Dencau ,  et  fut  attaché  comme  élcvc  particulier 
au  célèbre  Dcschamps.  chirurgien  en  chef  de 
1  hôpital  de  la  Charité.  En  n88 ,  il  remporta  au 
concours  un  prix  consistant  en  une  médaille 
d'or,  et  fut  reçu  maître  en  chirurgie  dans  la 
même  année.  De  retour  à  Rennes ,  où  il  vint 
s'établir .  il  fut  agrégé  au  collège  de  chirurgie, 
en  1789 .  après  quatorze  épreuves  soutenues  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Il  commença  im- 
raédialement  des  leçons  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie .  qui  ne  tardèrent  pas  à  remplacer  les 
cours  du  collège  de  chirurgie,  dont  il  fui  l'un 
des  derniers  membres  reçus.  Les  nombreux 
éJèves  qui  suivaient  ses  leçons  contribuèrent  à 
répandre  au  loin  sa  réputation.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  eut  le  bonheur  de  voiries 
prix  de  l'école  de  médecine  de  Paris  remportés 
par  plusieurs  d'entre  eux  (1).  En  1803  .  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  la  plupart  ses  an- 
ciens élèves,  s'élanl  réunis  à  lui.  ils  fondèrent 
sous  le  nom  de  Société  libre  d'enseignement 
médical ,  une  école  de  médecine  qui  fut  auto- 
risée par  M.  Mounier .  préfet  d'Ille-et- Vilaine. 
Duval  fut  alors  chargé  de  la  chaire  d'opérations 
de  pathologie  et  de  clinique  externes ,  qu'il  con- 
tinua de  remplir  jusqu'à  sa  mort.  C'est  cette 
société  d'enseignement  mèdicaj,  dont  Duval 
fut  président,  qui .  reconnue  plus  tard  par  l'U- 
niversite,  devint  école  secondaire  de  médecine 
et  a  reçu  .  en  1840 ,  le  titre  d'école  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie. 

Indépendamment  de  l'enseignement  auquel 
Il  se  livra  toujours  avec  ardeur,  Duval  chargé 
des  le  commencement  de  sa  pratique,  d'un  ser- 
vice chirurgical  dans  les  hôpitaux  do  Rennes 
ne  tarda  pas  à  y  acquérir  cette  dextérité,  ce 
sang-froid  oui  lui  ont  valu  tant  de  succès  et 
une  célébrité  bien  méritée.  Des  formes  sévères 
cl  le  calme  qu'il  conservait  au  milieu  des  cris 
de  la  douleur  dans  les  opérations,  lui  avaient 
donné  parmi  les  gens  superficiels  une  réputa- 
tion d'msensibilité  qu'il  était  loin  de  mériter 
lui  dont  le  bonheur  était  de  soulager  les  infir- 
mités, lui  qui  secourait  le  pauvre  de  ses  soins 
et  de  sa  bourse,  et  qui  versait  des  larmes  au 
simple  récit  d'une  anecdote  touchante  I 

Le  talent  et  l'habileté  bien  connus  de  Duval 
le  rendaient  trop  précieux  à  ses  concitoyens 
pour  que  les  orages  de  la  Révolution  pussent 
1  atteindre .  quoiqu'il  ne  dissimulât  ni  son  at- 
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tacheraenlà  la  religion  de  ses  père»,  ni  «on 
aversion  pour  les  excès  qu'enfantS  nos T 
cordes  civiles.  En  maintes  circonsknces 
autorités  du  temps  mirent  ses  talents  én^l? 
sition.  C'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  à  rempK 
foncuons  de  chirurgien  en  chef  de  l'aSgJdc 
de  1  armée  répub  icaine  qui  combattait  les  vS^ 
déens  a  Dol  et  à  Antra?n  ,  et,  dans  une  foJe 
d  occasions,  il  ne  craignit  pas  d'exposer  mT 
berle  et  sa  vie  pour  porter  des  sK» 
blessés  des  deux  partis.  «=«iu«  «« 

;  Dès  l'année  1794,  il  avait  été  nommé  narU 
municipalité  de  Rennes ,  chirurgien  c7chK 
prisons  et  de  l'hôpital  de  l'i/n.v/rAdp'Xi?. 
ives),  et  11  fut  confirmé  dans  ces  fonS 
qu  1  continua  de  remplir  jusqu'à  la  fin  de  si 
carrière  d'abord  par  un  ari^êléV  M  MouiSc" 
ÏZ  fJ^  département,  en  date  du  12  dccem: 
bre  1803,  puis  car  un  arrêté  l'administration 
des  ho.spices .  du  25  décembre  1808.  Il  fut  en- 
suite  nommé  chirurgien-major  de  la  garde  na- 
tionale de  Rennes .  en  1815,  et  membre  du  jury 
médical  d'Ille-ct- Vilaine ,  en  1 820  ^ 
Duval  n'a  point  laissé  d'écrits  sur  l'art  ou'il 
enseigna  avec  tant  de  succès  pendant  plus  de 
rente-six  ans  ,  mais  on  peut  dire  qu'il  contri- 
bua  a  la  gloire  de  la  chirurgie  militaire  fran- 
çaise par  les  nombreux  élèves  qu'il  forma  et 
que  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
répandirent  dans  tous  les  pays  qu'occupèrent 
nos  armées.  II  recueillit  par  sa  pratique  chirur- 
gicale .  son  à  l'Hôtel-Dieu  .  soit  dans  sa  nom- 
breuse clientèle ,  une  foule  d'observations  cu- 
neuscs  et  importantes,  qui  ajoutaient  un  puis- 
sant intérêt  à  son  enseignement,  par  la  simpli- 
cité et  le  charme  qu'il  mettait  à  los  raconter. 
Il  en  communiqua  quelques-unes,  ainsi  quedes 
mémoires  sur  des  points  de  chirurgie,  soit  i 
la  Société  des  sciences  et  arts  de  Rennes, dont 
Il  fut  un  des  membres  fondateurs,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle .  soit  à  la  Société  de 
I  Lcole  de  médecine  de  Paris,  dont  il  avait  été 
.  en  1806  .   membre  correspondant. 
L  Académie  royale  de  médecine  l'honora  du 
titre,  peu  de  temps  après  sa  création. 
Pénétré  de  l'importance  de  l'anatomie,  dans 


Ï^-.A    •  .'."^I^"  •  P^'""  •  B"'l<5  aine.  etc. 

—  M  Brulù.  qui  oblinl  l'uu  des  deux  premiers  prix  dé- 
cernés au  concours  de  l'an  X.  en  rcceTanl  ia  médaille 
<les  moins  de  M.  Fourcroy,  lui  dil  avec  émotion  :  .  Per- 

•  mettez,  citoyen,  nue  j'unisse  à  Hiommage  reconnais- 
.  fiant  que  je  dois  à  l'école .  celui  quo  mon  cœur  me 

•  presfe  éçalemenl  d'acquitter  envers  mon  premier  mai- 
.  re,  le  citoyen  Francois-Louis  Duval .  chirurgien  dis- 

•  Ungué  e^professeur  d'anatomie  et  de  pathoioeie  à  Ren- 
•nes.  .  (  Procêt.verbal  de  la  i^ancê  publique  de  IWcole 
de  médectne  de  Paru,  du  5  brumaire  an  XL)  M.  Brute  est 
mort,  il  y  a  quelques  années,  évéque  de  Vmcennes  (EUU- 


la  connaissance  de  laquelle  ii  était  Irts-vené. 
Duval  s'en  occupa  toute  sa  vie .  et  contribua 
ainsi  à  répandre  le  goùl  des  fortes  études  daos 
1  Ecole  de  médecine  de  Rennes.  Son  habileté 
comme  operateur  était  bien  connue  des  prati- 
ciens célèbres  de  la  capitale  ;  aussi .  dans  plu- 
sieurs circonstances,  ils  lui  renvoyèrent  des  ma- 
lades qui  étaient  allés  au  loin  réclamer  des  «e- 
cours  qu'ils  avaient  sous  la  main  :  «  N'avei- 
»  vous  pas  Duval  à  Rennes ,  dirent  plus  d'une 
»  fois .  Royer ,  Dupuylren ,  etc.  ?  > 

Une  réputation  si  justement  acquise  et  tant 
de  services  rendus  à  son  pays  auraient  suffi 
pour  attirer  l'attention  du  gouvernement .  au- 
quel il  avait,  en  outre,  donné  des  preuves  d'uo 
sincère  attachement  ;  c'est  pour  récompenser 
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ces  services  et  cet  attachement  que  Ouval  fut 
nommé,  en  4824,  chevalier  de  l'ordre  royal  de 
jd  Legion-d'Honneur.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
d'âne  faveur  si  bien  mérilte.  Quoique  doué 
d'une  forte  constitution  qui  devait  lui  faire  espé- 
rer encore  de  longs  jours,  il  succomba  à  une  af- 
fection organique  de  l'estomac,  le  41  juillet 
4825,  à  T'âçe  de  soixante-cinq  ans.  Pendant 
les  trois  mois  ^ue  dura  cette  pénible  et  dou- 
looreose  maladie,  ses  sentiments  religieux  sou- 
tinrent son  courage.  Il  vit  la  mort  approcher 
avec  calme ,  et  sa  ûn  fut  celle  de  i'homuie 
de  bien.  Le  public .  jule  appréetaleiir  des  ta- 
lents de  î)uval .  et  ses  confrères  qui ,  pour  la 
plupart ,  avaient  étë  ses  élèves,  lui  dunrièrent 
tous  les  témoignages  d'estime  et  d'intérêt  qu'il 
méritait.  Les  classe.s  les  plus  distinguées  de  la 
sociélé ,  el  les  pauvres  qu'il  s'était  plu  à  se- 
courir .  se  pressèrent  à  ses  obsèques.  Tous  les 
médecins  ne  Rcnnrs .  l'École  de  médecine  tout 
entière,  entourèrent  son  cercueil,  que  voulurent 
porteries  élèves.  M.  ledootenr  Fairier,  aloiv 
directeur  de  l'École  de  médi  t  iriL^  secondaire, 
pronon^  sur  sa  tombe  un  discours  qui  fut  im- 
primé et  âà  non*  avoDs  poiaé  une  partie  des 
refweigaeineiita.qiie  eontifliitoetartieie.  D.  H. 

DDYAL  (AMAimT  PMBUX),  né  à  Rennes 

le  28  janvier  1760,  n'avait  guère  que  vingt 
ans  lorsqu'il  se  fit  connaître  au  barreau  de  sa 
▼ille  natale  j>ar  la  publication  d'un  mémoire 

judiciaire  qui  eut ,  assurc-t  on,  dix  éditions.  Ce 
succès  prodi^jieux  et  insolite  en  pareille  matiè- 
re aTailpoarcaaaeHntérèt  que  le  jeune  avo- 
cat avait  su  ajouter  à  celui  du  sujet  qu'il  avait 
traité  ;  il  s'agissait,  en  effet,  de  la  défense  d'un 
jeune  homme  pins  malheureux  que  coupable, 
qui,  dans  le  délire  de  la  jalousie,  avait  tué  un 
rival .  Dans  les  cinq  années  suivantes,  il  publia 
d'autres  mémoires  judiciaires  parmi  lesquels 
on  en  remarqua  particulièrement  un  sur  une 
accusation  de  faux  en  matière  de  commerce , 
et  un  autre  contre  les  chirurgiens  de  Rennes. 
Tous  ajoutèrent  à  sa  ré{)utation.  Quoi  au'il  en 
soit,  dominé  par  son  goùl  pour  l'étude  de  l'an- 
tiquité ,  el  ocsircux  de  s'y  livrer  exclusive- 
ment, il  quitta,  en  4785,  la  carrière  du  bar- 
reau H  vint  à  Paris,  où  il  accepta  la  place,  qui 
lui  fut  offerte,  de  secrétiiirc  de  l'amnassadeur 
èe  France  à  Naples.  Pendant  le  séjour  de  quel- 
ques années  qu'il  fit  dans  cette  ville ,  son  gout 

Cmr  l'antiquité  se  développa  et  g  atlermit. 
'ambassadeur  ayant  été  rappelé ,  Duval  le 
suivit;  niHs  il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Na- 
ines, qu  il  quitta  pour  aller  à  Rome  .  ou  il  se 
trouvait  en  1792.  Basseville.  envoyé  delà  Ré- 
publique, avait  obtenu  qu'il  fût  attaché  comme 
secrétaire  à  la  légation  française.  Cet  emploi 
liffltC  Itii  être  faneste,  ear  Basserille  ayant  été 
massacré  sous  ses  yeux,  dans  une  émeute  ,  il 
fut  Itii-méme  arraché  de  l'hôtel  de  l'ambassa- 
de ,  et.  traîné  par  i|ne  populace  ftiribonde  sur 
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les  places  et  par  les  rues  de  la  ville ,  il  eut  io- 
fuiiiilJ  111  cnt  été  mis  en  pièces  ,  si  un  soldat  ne 
lui  avait  lait  un  rempart  du  son  corps,  au  prix 
de  son  propre  sang.  Arraché  à  la  rage  du  peu* 
pie,  il  fut  néanmoins  mis  en  prison,  u'où  il  sor- 
tit quelques  jours  après  par  l'ordre  du  gouver- 
nement romain,  qui  lui  accorda  la  saavegarde 
d'une  escorte  jusqu'à  Naples.  A  son  r('(r)nr  à 
Paris  ,  il  fut  envoyé  à  Malle  comme  secrétaire 
de  lé^tion;  mais  le  grand-maitrc  ayant  refusé 
de  le  reconnaître ,  il  dit  adieu  à,  la  diplomatie, 
et  revenu  à  Paris,  il  fut  nommé  (4794j  chef  du 
bureau  des  sciences  et  des  arts  au  mimslèm  de 
l'inlérieur.  Cet  emploi ,  qu'il  exerça  pendant 
dix-sept  ans,  lui  fournit  les  moyens  de  se  livrer 
à  ses  études  chéries,  et  de  favoriser  celles  des 
autres  écrivains.  Chaque  jour,  en  effet,  il  trou- 
vait l'occaaon  de  servir  un  artiste,  de  secon- 
der nn  savant  ou  un  homme  de  lettres .  d'en- 
courager les  publications  importantes  ;  enfin  , 
d'aider  aux  progrès  de  toute  sorte  qui  sor- 
taimt  en  foule  de  la  tourmente  lévolutionnîd- 
re,  mais  qui  av  n  rit  hrmîn  d'être  réglés  par 
des  hommes  d'iastructiuii  et  d'expérience  ,  de 
dévouement  et  de  probité.  Trois  prix  rempor* 
tés  à  l'.Académie  des  inscriplions  et  belles-let- 
tres lui  en  ouvrirent  les  portes  en  484 1 ,  et  de- 
puis son  admission  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris.  !c  1  :î  novembre  4838,  à  l'âge  de  soixanle- 
dix-neuf  ans ,  U  participa  activement  aux  tra- 
vaux de  cette  Académie.  Il  était  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur. 

Ce  savant,  aussi  recommandable  par  sa  mo- 
^lestie  el  la  sûreté  de  son  commerce .  que  par 
la  variété  el  l'étendue  de  ses  connaissances  .  a 
laissé  un  grand  nombre  d'écrits  sur  divers  su- 
jets. Mous  connaissons  de  lui  : 

I.  lielation  de  V insurrection  de  Rome ^  en 
4793,  et  de  la  mort  de  Basseviile.  Naples,  4793, 
ia-i".  II.  Voyage  dans  les  Deux-Sictles  et  dans 
quelques  parties  des  Apennins,  trad.  de  f  ita- 
lien par  G'  Toscan  {et  Amaury  Duval),  avec  des 
notes  de  Faujas  de  Saint-Fond.  Paris ,  Mura- 
dan;  an  VIII  (4800),  »>  vol.  in-8».  Toscan  n'a 
traduit  que  le  premier  volume.  III.  Observa- 
tions sur  les  théâtres.  Paris  (imp.  des  sciences 
el  arts  an  IV  1796) ,  in-8°.  En  appelant  l'at- 
tention du  Directoire  sur  l'étal  déplorable  des 
théâtres,  l'incertitude  du  sort  des  artistes,  leur 
dispersion ,  la  disette  d'auteurs  et  de  bons  ou- 
vrages, Duval  réussit  à  préserver  l'art  drama- 
tique d'une  décadence  imminente  et  complète. 

IV.  Des  sépultures  (chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes), ouvrage  couronné  par  V Institut  natio- 
nal. Paris,  veuve  Pancoucke ,  au  IX.  in-8°  de 
VIII  et 88  pp.  Ce  livre. estime  boniie a<4loo. 
puisqu'il  a  contribué  à  ramener  chez  nous  le 
culte  des  ancêtres  et  le  respect  des  tombeaux. 

V.  Pariset  ses  monuments^  gravés  parMUarê^ 
avec  leur  histoire  et  leur  explication^  par  Arnaud 
ry  Duval.  Paris .  4803  et  années  suivantes ,  84 
livr.  formant  un  vol.  in-f».  Cet  ouvrage,  d'une 

1. 1.  83 


Digitized  by  Google 


658  ViUy 

belle  exécution  .  n'a  pas  été  terminé.  Le  volu- 
me publié  ne  contient  que  le  Louvre,  les  châ- 
teaux d'£couen  et  de  FontatneUeaii  »  et  une 
partie  de  celui  de  Saint-Cloud.  Le  texte  de  Du- 
val,  écrit  avec  çureté ,  retrace  les  laits  histori- 
ques dont  ces  résidences  ont  été  le  théâtre ,  et 
indique  avec  une  impartialité  scrupuleuse  ce 
qu'elles  ont  de  grand  ou  de  défectueux  sous  le 
rapport  de  l'art;  il  y  a  fait  preuTC  d'une  érudi- 
tion bien  digérée  et  unie  à  un  esprit  sage.  VI. 
Précis  de  la  ^ouveile  méthode  (téducation  de 
Pestaloszi,  suivi  de  quelques  cmsidérationt  sw 
celle  méthode.  Paris  ,  veuve  Pan  ik  ko,  1804 , 
in-8".  VU.  Les  Fontaines  de  Pari*,  anciennes 
et  nouvelles,  ouvrage  contenant  60  planches 
deuinéu  et  gravées  au  trait  par  HJoisy,  ac- 
compagnées de  descriptions  historiques.  Paris, 
imp.  de  Firuiiu  Didol,  1813.  in-f".  VIII.  Le  nou- 
wt  Elysée,  ou  Projet  d'un  monument  à  la  nié- 
moire  de  Louis  XVI  et  des  plus  illustres  victi- 
mes de  la  Révolution.Paris,  Dcutu,  181  i,  ia-8" 
de  24  pages.  IX.  Exposé  des  motifs  qui  ont  pré- 
cédé et  suivi  la  cession  de  Parga.  Paris,  Bris- 
sot -Thivars,  <820.  in-S".  X.  A  mesjuyes  et  au 
publie*  Paris,  1823,  br.  in-4<*.  Mémoire  com- 
posé pour  nn  libraire.  XI.  Notice  sur  la  com- 
tesse Orloffet  traduction  d'une  ode  italienne  à 
tawtémoire.  Paris,  1824,  in-8'>.  XIII.  Monuments 
des  arts  du  dessin  chez  les  peuples  tant  anciens 

Îue  modernes,  recueillis  par  le  baron  Vivant- 
^enoti,  peur  invir  à  Phtitoire  des  nrts,  ItlAo- 
grapli  '  s  par  s''^  soins,  décrits  et  expliqués  par 
Âmaury  JJuval.  ^Jualie  vol.  in-f*  ensemble  de 
461  files,  plus  310  pl.  Imp.  de  Finnin  Oidoif- 
Paris ,  Bninet-Denon  ,  1829. 

Comme  membre  de  la  commission  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  chargée 
de  continuer  Vliistoire  littéraire  des  Bénédic- 
tins. Duval  a  efficacement  coopéré  à  ce  grand 
tnTail.  notamment  dans  le XYI^Yolumc,  ou  l'on 
trouve ,  p.  255-355,  son  Discours  sur  l'étai  des 
àttuuHtrts  en  France  au  À  IIP  siècle. 

On  doit  encore  à  Amaury  Duval,  1<*  plusieurs 
pièces  fucilivrs  insérées  dans  le  ^ferrure  et-l'AI- 
manach  des  Muses  de  4 780  à  1784.  qui  no  le  cè- 
dent en  rien  A  celles  de  nos  poètes  les  plus  spi- 
rituels. Entre  autres  morceaux,  on  en  distingue 
un  assez  long,  intitulé  ;  Lisette,  ou  les  Amours 
det  bmntt  gen»  :i1  a-été  réimprimé  plusieurs 
fois  dan?  divnrs  rrcucils;  2"  une  ti  i  li;*  lion  des 
Lois  athénietmes,  extraites  du  recueil  de  Sam. 
Petit  (  insérée  dans  la  Décade  philosophique  , 
179G]  ;  3°  des  Notrs  rt  Additions  aux  Mémoi- 
res historiques,  politiques  et  littéraires  sur  le 
fOyamM<foiVapf<»(4819):  4*  un  Tableau  de 
Naples  et  de  ses  envtrous,  imprimé  dans  le  cin- 
quième volume  du  même  ouvrage,  qu'un  pu- 
blic incrédule  a  toujours  pc'rsisleà  considérer, 
aussi  bien  (jue  le  «  Voyage  en  France  et  Vliistoire 
de  la  Mustque  en  Italie ,  »  comme  étant  d'Am. 
Duval .  quoique  sur  les  frontispices  de  l'un  et 
de  l'autre  notre  académicien  ne  soitpréaenté  que 
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comme  éditeur,  c'est-à-dire  comme  ayant  ei- 
purgé  le  style  du  comte  Orioff;  5*  plusieurs  Ifo- 
tien  biographiques  dans  la  Awrte  franeaist 

(1822),  entre  autres  celles  de  Renée  de  France. 
Mézeray ,  Turgot,  Diderot ,  etc.;  0*  un  Bxaam 
critique  é$  Umtet  Utpikn  dê  PUmtB,  de  Ti- 

rcnce  et  de  Sénèque,  ae  concert  avec  son  frère 
Alexandre,  dans  la  owiveUe  édition  du  Théâtre 
complet  det  Latim,  iraitetim  de  Lemomier  et 

I^vée;P&m,  A.  Chasseriau,  1823,  15  vol.  in-s». 

11  a  participé,  en  outre,  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  tels  que  lAltu- 
neum  ,  ou  Galerie  française  des  produetiont  de 
tous  les  arts  (1806 .  in-V);  la  Statistique  delà 
France,  par  Herbin,  pour  laquelle  il  a  fait  un  vo- 
lume sur  VFtat  des  sciences  et  desartf,e\c.tk. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  publications 
riodiques  qu'il  a  le  plus  écrit.  A  son  retour  «le 
Malte .  il  créa,  avec  Cbanipfort  et  son  compa. 
triote  Gingucnc.  le  recueil  devenu  célèbre  sous 
les  litres  de  Décade,  puis  de  Revue  philosophi- 
que, recueil  qui,  dans  nos  temps  de  troubles  et 
de  transition,  fut  pp'«qne  le  seul  à  enregistrer 
et  à  régulariser  Je  luuuvcuaul  dcsordonDc  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Lorsque,  plus 
tard  ,  la  Revue  fnf  réunie  au  Mercure  '18071. 
Duval  en  prit  la  direction.  Les  articles  de  poli- 
tique extérieure,  la  plupart  de  ceux  sur  les  an- 
tiquités .  sur  l'  s  hp;i!i\-arts,  sont  de  lui,  ainsi 
qu'un  grand  uumttre.  d'articles  d'histoire  et  de 
uttératore;  les  lettres  sur  les  mœurs  aigaées  h- 
lyscope,  beaucoup  d'analyses  d'ouvrages  et  des 
variétés  littéraires.  Fondateur  du  Mercure  itran' 
ftr,  ou  Annales  de  la  littérature  étrangère,  \ï 
en  a  fait  la  préface,  et  il  a  fourni  aux  quatre  vo. 
lûmes  publiée»  depuis  son  origine,  en  18<<i,  jus- 
qu'à son  extinction  en  1 8 1 6 .  un  grand  nombréde 
morceaux  traduiîs  rlc  l'ilalien,  de  l'anglais,  etc. 
11  a  aussi  concouru  à  la  Revue  encycloffédi^t ,  . 
où  ses  articles  sont ,  pour  la  plupart,  sigoé  de 
son  nom,  ainsi  qu'à  la  Minerve  liltérnire  cl  à 
V^ùeille ,  recueils  qui  n'ont  eu  qu'une  courte 
existence. 

Comme  éditeur,  on  lui  doit  une  édition  de 
Montaigne  avec  des  commentaires  (18201,  et 
une  autre  de  Charron  (1 82 1  ).  Ces  deux  attleon 
forment  le  commencement  d'une  colleclîon  4e  ■ 
moralistes  français. 

Avant  l'àgc  de  vin^t  ans  Am.  DQ?ai  écrinit.  ' 
et  depuis  il  n'a  cesse  d'écrire;  aussi  ses  ouvra- 
ges publiés  sont-ils  loin  de  former  la  nomencla- 
ture complète  de  ses  travaux.  Parmi  ceux  qui 
sont  restes  inédits,  nous  citerons  les  suivants: 
Dissertation  sur  tes  indemnités  dues  à  l'accm 
reeomiu  innocMi/;— une  traduction  ftiite  soBsles 
veux  de  l'auteur  des  Saqgi  pulitici  (Essais  po- 
litiques; de  D.  Mar.Pagano,  professeur  de  droit 
à  Naples  ;— //  Bertoldo,  comédie  en  italien;  — 
Essai  sur  la  police  des  Anciens; — lettres  écriM 
de  home,  in-8°  :  ces  lettres,  quoique  imprimées, 
n'ont  jamais  été  publiées; — Dissertation  sisrk  ! 
Costume  da  Femmot  grto^t^^Temffi^ 
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le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Rouen;— D«« 

Causes  de  la  supériorité  des  Crées  dans  les  arts 
d'imitation,  dissertation  aui  a  remporte  le  prix 
proposé  par  l'Académie  ae  Lyon  ;  —  De  i'in- 
jHuence  wf  la  peinture  sur  les  arts  d'industrie 
commerciale*  et  des  moyens  d'augmenter  celle 
m/luenee ,  mémoire  couronné  par  Tlostitut  na- 
tional  IrT  vpndf'mi;iirf  nn  XHI —  plusieurs  Dis- 
6ertaUoDs  et  Mémoires  non  moms  intéressants, 
kw  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belle»-let-' 
!rrs  ;  —  Essais  sur  Chistoire  philosophique  drs 
beaux-arU ,  lus  dans  huit  séances  de  l'AUienec 
de  Puis  en  ^— enfin  on  Roman  historique 
en  qivitre  volumes. 

XjOTS  des  obsèques  de  Ginguené,  son  collègue, 
non  compatriote  et  son  ami ,  Davd  avait  pro- 
noflcé  un  discours  attendrissant  sur  la  tombe  de 
ce  savant  académicien  ;  ce  discours  tànoifDait 
de  la  candeur  et  de  la  nobleeee  de  aon  une . 
sentiments  qui  lui  avairnt  concilié  à  juste  titr^" 
la  couâideratton  des  hommes  émineots  en  vertu 
et  ea  savoir.  P.  L...t. 


DUVAL  (Alexandre-Vincent  PIKEUX),  ne 
à  Rennes  le  6  avril  4767.  fit  ses  études  au  col- 
lège de  cette  ville .  où  il  eut  pour  condisciples 
EUeviou ,  M.  de  Corbière ,  etc.  Son  éducation 
B*éCait  pas  tont-à-fait  terminée  lorsque,  domi- 
né par  le  d-  sir  de  courir  les  aventures ,  il  solli- 
cita et  obUot  de  ses  parents  la  permission  d'en- 
trer dans  la  marine.  La  gaerre  de  l'indépen- 
dance américaine  lui  semHlait  une  occasion  fa- 
voraUe  à  la  réalisation  de  ses  souhaits.  U  vînt 
donc  à  Brest  et  s'embarqua  comme  volontaire 
sur  l'un  des  v  iissi  aux  de  Tarmée  navale  partie 
de  ce  port  le  M  mars  1781 .  sous  les  ordres  du 
comte  de  Grasse,  il  fit  les  deux  dernières  cam- 
pagnes, servit  sur  le  continent  américain  jus- 
qu'à la  paix,  et  revint  en  France,  pauvre  d'ar- 
gent, mais  riche  d'amour  pour  les  principes  de 
ré„Mliti''  et  d'une  saj^e  liberté.  A  son  retour,  ses 
parenlâ,  le  firent  entrer  dans  le  corps  des  ponts- 
et-chanssées ,  on  il  passa  quelques  annés,  me- 
nant  une  vie  assez  dissipée  avec  quelques  amis 
du  nombre  desquels  étaient  Eileviou  et  Mo- 
reaa  (depuis  général).  C'est  de  cette  époque 
que  date  sa  vocation  pour  l'art  dramatique,  vo- 
cation que  lui  inspirèrent  quelques  comédies 
jouées  en  société  avec  ses  amis.  Ces  distrac- 
tions ,  en  même  temps  qu'elles  Téloignèrent  de 
ses  travaux,  augmentèrent  ses  désirs  de  venir 
habiter  Paris.  Ses  vœux  furent  bientôt  accom- 
plis. Nommé ,  à  l'insu  de  ses  parents ,  secré- 
taire de  ladéputation  intermédiaire  des  Étals  de 
Bretagne,  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en 
4788.  Les  troubles  qui  éclatèrent  à  Rennes  ,  à 
cette  époque  v  r-f^ipelèrenl  les  députés.  Duval, 
qui  ne  voulait  pa^quilte^Paris,  préféra  y  repren- 
dre l'équcrre  et  le  compas.  Apres  avoir  travaillé 
quelque  temps  au  canal  de  Dieppe,  commeinpé- 
iiieur-géugraphe  .  il  suivit  les  cours  de  l'Aca- 
déoife  d'architoctiue.  Son  lèle  et  son  assiduité 
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lui  concilièrent  la  bienveillaneed'an  architecte 

distingue  qui  lui  fit  obtenir  une  place  dans 
les  domaines  du  roi.  Cette  place  ne  lui  conve» 
nait  pas.  Trop  peu  avancé  dans  les  ^ndes 
qu'exige  rarehitccture ,  il  n'en  comprenait  ni 
la  richesse  ni  l'utilité;  il  s'en  faisait  même  une 
idée  tout-à-fait  fausse,  trouvant  qu'elle  ne  paN 
!ait  pris  à  l'imagination.  Ne  soyons  donc  pas 
surpris  s'il  n'éprouva  aucun  regret  d'être  obfigé 
de  renoncer  à  une  carrière  qui  lui  était  si  peu 
s}-mpathique.  Ce  fut  au  mois  de  juillet  1789. 
Lors  des  événements  de  cette  époque,  il  était 
ches  la  comtesse  de  Brionne,  à Limoux,  occu- 
pé à  tracrr  !:>s  plans  d'une  partie  du  parc  et  du 
château  auxquels  le  roi  consentait  à  faire  des 
changements.  A  la  nouvelle  de  ce  <^  venait 
de  se  passer,  il  se  hâta  de  retourner  a  Versail- 
les. Mais  la  suppression  de  sa  place  l'obligea 
de  venir  à  Pana,  où  il  s'établit  tout-Mail,  rë* 
sniu  à  ne  plus  être  à  charge  à  sa  limUIe, 
dont  l'aisance  était  d^à  détruite. 

Grand  était  son  embarras  :  il  ne  savait 
même  que  devenir.  Son  compatriote  Perrin 
(  voyez  ce  nom)  fut  sa  providence  inespérée.  Le 
gi  aveur  Bfassard  avait  entrepris  de  dessiner  les 
portraits  des  députés  de  l'Assemblée  consti- 
tuante et.  dans  ce  but,  il  réunissait  dans  la  salle 
des  Feoillanls,  voisine  de  celle  de  l'Assemblée, 
plusieurs  Jeunes  gen.s  de  l'Ai  a  l'amie  qui,  dans 
un  demi-quart  d'heure,  faisaient,  à  six  francs 
nièce,  un  portrait  de  député.  Gérard,  Gros.  Isa* 
bey,  étaient  les  principaux  ouvriers  de  la  fabri- 
que. Ces  artistes,  devenus  depuis  si  célèbres . 
aviûent  ;iè  pressentiment  de  leur  s^oire  fUture  ; 
aussi  i  l  lut  ils  les  premiers  de  la  singularité 
de  leur  travail. 

Duval  fut  admis  surlaprésentatîon  de  Perrin  ; 
maiscommeil  m  s  Tl  iii  uW  li  ssinateur  que  par 
nécessité ,  et  qu'un  architecte  ne  se  pique  pas 
de  bien  faire  un  portrait,  ses  jeunes  camarades 
qui  lui  témoignaient  toute  sorte  de  bienveil- 
lance, lui  abandonnaient  ces  têtes  heurtées  et 
prononcées  dont  il  était  facile  de  faire  la  cari> 
cature;  encore  avaient-ils  la  complaisance  de 
retoucher  chacun  de  ses  portraits  avant  qu'on 
l'envoyât  â  l'examen ,  car  il  fallait  que  le  por- 
trait fut  reconnu  par  le  député  pour  qu'il  fût 
payé  par  le  directeur. 

Soit  que  IMassard  eût  été  forcé  à  de  très- 
grands  sacriflces,  soit  que  le  public  n'eût  pas 
accueilli  son  entreprise  avec  une  ^andc  faveur, 
il  ne  put  la  terminer  et  fut  oblige  de  congédier 
ses  dessinateurs.  Duval .  encore  sans  ressour- 
ces, conçut  alors  l'idée  d'un  ouvrage  destiné  à 
faire  connaître .  sous  des  formes  historiques  et 
allégoriques,  les  grands  événements  de  la  ré- 
volution accomplis  jusque  là.  11  imagina  donc 
une  suite  de  bas- reliefs  qu'il  supposa  décou  - 
verte à  Ilerculanum  par  un  empereur  inconnu, 
et  dont  toute  l'histoire  était  celle  du  règne  de 
Louis  XVI.  Cette  suite  de  bas-reliefs .  toul-à- 
fait  dans  le  style  antique .  deviM  »  sous  la  main 
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de  Pcrrin ,  un  chef-d'œuvre  de  dessin  et  de 
eompositioD.  Duvai  i'akU,  dqd  dans  U  compo- 
^ûoa  des  de«sins«  raait  leoleRieiit  dans  l*<sé- 

cation  de  la  ^'ra%  ure  à  l'eau  f  irle  ,  cl  mallieu- 
TTUM^ment  '  il  l'a  dil  lui-ménie  avec  sa  sioeenté 
baLiluelle  on  distingua  beaiMMup  trop  son  ti- 
mide travail  de  la  manière  franche .  hardie .  de 
mn  coll.iboraleur.  Le  débit  de  1  ouvra^  pro- 
cura a  nos  deux  auteurs  les  moyen»  de  vhrre 
jusqu'au  moment  ou  les  dangers  de  la  patrie  | 
appelèrent  toute  la  jeunesse  a  prendre  les  ar- 
mes. Duval  et  Perrin  ne  furent  pas  des  d^iers 
i  s'enrôler  dans  la  compa^îe  de  volontaires 
formée ,  en  1792 ,  de  la  réunion  des  artistes  de 
toutes  les  académies .  et  dont  plusieurs  étaient 
lenn  oiMipagiions  d'études.  Duval  fut  le  Tyr- 
tcc  de  ce  crps  .  qui ,  prm'd*''  d'une  enseitme  à 
la  rouiaijjt-,  donna  l'exeiujtle  du  palnoU^mc  et 
de  la  discipline  à  la  j>  ijfie>3«'  parisienne .  et  des 
rangs  duquel  sont  sortit  d«  s  hommes  supérieurs 
dans  divers  genres,  tels  que  le  général  Lejeune, 
J.-D.  Say ,  etc.  Duval  fit  avec  eux  la  première 
des  eampafFnes  de  I  t  Hévolution.  Lorsque  les 
Prui^ëien^»  eurent  été  chasser»  de  la  Champagne, 
il  revint  à  Paris  et  s'attacha  la  même  année 
<n^i;  au  Théâtre  F ran rai'?  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Au  mois  de  i^epleiubrede  l'année  sui- 
vante ,  il  fut  arrête  avec  ses  camarades  et  in- 
carcéré aux  Madelon nettes.  Rt-IAcÎK''  drins  les 

iiremiers  iours  de  Msti  ,  il  rentra  au  i  iieatre  de 
a  République  f  celui  du  Palais-Royal  ).  dont  il 
a\Mif  f;iit  partie  en  1791  et  1792,  et  il  rie  le 
quitta  que  vers  1804.  Duval,  comme  acteur, 
ne  s'éleva  jamais  au  dessus  de  Temploi  des  uti- 
lités; mais  les  dix  ou  douze  années  pendant  les- 
quelles il  fut  comédien  tournèrent  au  profit  de 
son  talent  d'écrivain  dramatique.  C'est,  en  ef- 
fet .  à  l'observation  intelligente  et  réfl  rhie  des 
ciTets  scéniques  qu'il  faut  attribuer  se(>  princi- 

Ealcs  qualité,  l'art  de  nouer  fortement  une  in- 
riguc  et  de  semer  dans  li'  Ji  iln  'uc  fl*  <5  traits 
comiques  et  incisifs.  L'étude  de  son  théâtre  ré- 
vèle le  développement  progressif  de  ces  qualité 
qui,  jointes  à  un*  s  liri  plil^ophie ,  l'ont  placé 
au  noinhre  des  meilleurs  ccrivains  diramatiqQes 
du  siècle. 

A  partir  li  l'qjnquc  nù  Duval  a  commencé  à 
écrire  pour  le  Llteatre  »  il  y  a  eu ,  on  peut  le  dire, 
noe  reactioD  presque  oonalsnte  des  pièees  sur 
l'auteur  et  de  l'auteur  sur  ses  [liccrs-  Aussi, 
est-ce  à  elles  qu'il  nous  faut  désormais  recourir 
potir  oontiDver  de  raconter  la  vie  si  aocideotée 
de  notre  compatriote.  On  peut  en  juger  par  l'a- 
nalyse ,  ausiii  sommaire  que  possible,  du  grand 
nombre  de  pièces  qu'il  a  fait  reprfeMnIersar  nos 
divers  théâtres,  el  dont  voici  la  nomenclalure  : 

Le  Maire ,  drame  en  trois  actes ,  4 791 ,  et  le 
Phttr  des  peupleg ,  4792 ,  vandeville  imtlé  des 
Chevaliers  d'Aristopficne,  furent  ses  premières 

Sièces  re{>résentèes.  il  donna  ensuite  au  théâtre 
e  la  Réj>ubiique ,  eo  lociélé  avec  Pleard  :  te 
ffoHBrmomt  oomédie  en  un  acte  et  en  ptoae» 


4793.  Les  auteurs  ont  mis  en  action  la  démon- 
tratiea  de  cette  vente  :  que  k  doei  est  k  la- 
sottat  d'an  préjugé  haifcait  et  t/m  leini «si- 
rage  ooosiste  à  exposer  sa  vie  pour  pavs. 
Duval  doBoa  easuite,  seul,  au  ttiéâtre  laïah  : 
la  Beprueée  Tmkm,  opèr»-eoBHq«eea«eieii>, 
47y  j;  —  avec  Picard  :  Androt  (t  Ahn<jm,  ou  /« 
thiUaopke  froMou  à  HuraU^  cnèfa-comiuB 
ea  trois  aetes,  I /M.'—Avee  lewBe,  aa  tta- 
tre  Louvois  :  les  Saspeclt ,  opé-ra -comique  en 
un  acte,  1795. — Se«iJ .  au  tUeàtxe  de  iaCik  : 
le  DéfemmÊT  offtetênx ,  tomèÊSt  en  missetos 
et  en  prose,  1795.  De  ces  sept  pièces  .  dont  la 
dernière ,  vendue  aux  oomédiens  avanlk re- 
présentetion ,  a  été  perdue .  l*aale«r  ■*§  Me* 
scrv»'*  dans  ses  Œuvrer  que  la  troisième  et  U 
sixième ,  que  Picard  n'a  pas  inaérées  (ka^sa 
collection. 

Après  ces  pièces  de  circonstances  qui .  laplu- 

Itart ,  eurent  la  vogue  du  moment .  Duval  donna 
es  ouvrages  suivants  ,  tous  imprimés  dans  ses 
œuvres  :  Au  théâtre  Louvois  :  Bella^  ou  la  Fem- 
me aux  deux  Maris,  comédie  lyrique  en  trois  ac- 
tes, 1793  ■  c'est  la  contre-partie  de  Zélia  ,  os 
le  Mari  u  deux  Femmes,  de  Dubuisson.  Le 
sujet  de  Bella  est  emprunté  à  une  tragédie  an- 
glaise fort  noire  .  dunl  l'auteur  français  a  m 
faire  un  drante  assez  intéressant.  Au  théâtre  de 
la  Kcfmbliuue  :  la  Manie  d'être  rpseïqM  chme, 
qui  eut  d'anord  pour  litre  ;  k  Voyage  à  Paru, 
imitée  d  une  j>ièce  anglaise  (  le  Voyage  à  Im- 
dres) ,  e<)médie  en  trois  actes  el  en  prose,  1795. 
Celle  pià;e .  assez  défavorablement  accueillie 
du  public ,  n'aurait  pas  tardé  à  disparaître  ds 
répertoire ,  quand  même  le  comité  de  salut  pu- 
blic ne  l'eût  pas  interdite  après  la  sixième  re- 
présentation ,  sous  préteite  que  l'auteur  avait 
avili  l'habit  de  général  par  un  travestissement 
alors  fort  en  usage.  —  Le  Souper  imprévu,  cê 
lê  Chanoine  4$  Milan,  comédie  en  on  acte  el 
eu  prose  ,  Cette  pièce  abonde  en  sitoa- 

tiouscomtquci»  produites  par  le  contraste  qu'of- 
frent des  miltteifes  afiaroes,  aux  prises  avec  qd 
chanoine  fioMniKinrl  l?fin;ip:irff^  l'aimait  l)^atî- 
coup  et  la  faisait  souvent  represenU^  à  la  Mat- 
maison  ;  mais .  qnoîqa'eUe  ne  contint  riee  aû 
[mt  faire  naître  des  scrupules  religieux,  il  laoè- 
fendit ,  lorsque ,  par  le  conseil  de  quelques  pa* 
Irîotes .  aspirant  a  devenir  les  seigneurs  d'une 
nouvelle  cour,  il  songea  à  reconstituer  la  in<v 
narchic.  On  alléguaqu'elle  profanait  la  religion 
dans  ses  minktres.  Elle  a  reparu ,  en  4891 .  t^ 
rangée  en  opéra-contiqup  pnr  (>ny  souslc 
litre  de  Mettre  de  Chapelle,  el  mise  eu  musique 
par  M.  Pafir.  L'époque  on  cette  reprsdwMiMi  a 
eu  lieu  explique  1rs  niodificalions  fjnf  cette  co- 
médie a  subies  et  qui  ont  eu  pour  résultat 
atlénner  le  comique.  —  Les  BiritUnt  M  II 
Nauf  roije,  comédie  en  un  ar  t,  et  rn  prose,  1796, 
restée  au  répertoire.  Cette  peinture  vraie  de  l'** 
Tîdité  hmnaineaerievoiltonloaraavecpkiair.- 


i  indioaraavec  pkiair.  ^ 
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ot  pauvre  lorsqu'il  présenta  celle  pièce ,  Duval 
avait  besoin  de  protecteurs  qui  l'appuyassent. 
Monvel ,  pour  Quelques  corrcctioiM  de  forme . 
îiii  imposa  l'obligation  fie  h*  [îmrl.Tnier  son  col- 
laborateur. La  publication  récente  des  Mémoi- 
rtf  de  BiekeUm  eoincidait  «veo  des  symptA- 
mes  qui  faisaient  craindre  aux  âmes  honnêtes 
le  retour  des  mœurs  oorrompoes  du  règne  de 
Lento  XY.  Le  drame  de  IMrm ,  eonronne  d'un 
grand  et  légitime  succès ,  contribua  à  arrêter 
eette  dà^lorable  tendance.  Plus  tard .  sous  le 
Considai,  les  attaques  réitérées  de  Geoflhiy 
contre  cette  pièce  .  qu'il  Qualifia  d'immorale  el 
d'outrageuse  pour  une  illustre  famille ,  déter- 
mioèrentBoDaparte.  «rai  fonlail  ralKer  l'an- 
cienne noblesse,  à  la  détendre ,  d'abord  à  Paris, 
ensuite  dans  les  départements.  —  Let  Tuleun 
vengés ,  eomédle  en  trois  actes  et  envers.  1799, 
qui  n'eut  qu'un  succès  d'estime.  Bien  qu'elle 
appartint  par  le  plan  général  à  la  vieille  comé- 
die ,  die  en  durerait  dans  les  détails ,  en  ce 
qu'aux  vieillards  bernés  par  des  valets,  selon 
l'ancien  usage,  l'auteur  avait  substitué  un  tu- 
tenr  les  fiisaDt  tomber  dans  les  pièces  qu'ils 
lui  avaient  tendus.  Au  théâtre  de  la  Cité  :  Mon- 
tomi,  ou  le  Château  d' Udolphe  ,  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose,  1797.  La  musique  de  la  chan- 
son du  Bm  Ilot  cliré lien  cl  de  la  romance  >ls/re 
des  miU ,  est  un  des  premiers  essais  de  M'^  Gnil . 
Au  théâtre  Feydeau  ;  le  Vieux  Château ,  uu  la 
Bencontre,  opéra-comique  en  un  acte  et  en 
prose ,  musique  de  Oella-Maria .  ainsi  que  les 
deux  suivants,  1798  ;  l'auteur  rappellelui-mème 
ma  ouvrage  médiocre.  Au  théâtre  Favart  :  le  Pri- 
tomiêtt  «l  la  Hessemblance,  opéra-comique  en 
un  acte  et  en  prose,  1798.  Ce  petit  opérant  une 
révolution  à  l'Opêra-Comique  ;  il  détrôna  la  mu- 
sique sévère,  alors  à  la  mode .  et  fit  revenir  à  la 
musique  légère.— £,'Ofk;/e-Ka/«/,  opéra-comi- 
que en  un  acte  et  en  prose ,  1798.  imité  d'une 
pièce  de  Sbcridan,  et  dont  le  succès  passager  fut 
dù  au  rùle  principal ,  supérieurementjoué  par  El- 
Moa.— fa  fHiil90tQuÊnmt$,MU  Portrait, 
opéra-comique  en  un  acte  et  en  prose,  musique 
de  Tarchi.  1799.  Elleviou  déploya  un  jeu  si  vrai 
dans  le  rôle  de  l'officier  mauvais  sujet  que  tout 
Paris  voulut  le  voir.  —  Beniowski,  ou  les  Exi- 
lés du  Kamlschatka^  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes el  en  prose ,  musique  de  Bmeldien»  4800. 
—  La  Maison  du  Marais .  opéra-comimie  eo 
trois  actes  et  en  prose,  musique  de  Della-lfaria, 
1600.  L'idée  de  la  mëoe  était  bonne  et  OHMrale , 
mais  ceux  dont  elfe  peignait  les  travers  s'en- 
lendu-ent  pour  la  faire  tomber. — Maison  à 
fmire ,  oôera-comique  en  un  acte  et  en  prose, 
musique  de  Dalayrao,  1801 .  Sans  musique,  ce 
serait  une  charmante  comédie  ;  l'intrigue  est 
asses  attaehante  pour  qu'elle  puisse  s'en  pas- 
ser ;  toutefois ,  elle  ne  lui  a  pas  nui.  Au  théâtre 
feydeau  >  depuis  sa  réunion  avec  l'Opéra-Co- 
■•liie  ée  Fmrt  :  09$  AmUm  ét  Smkê-Foix, 
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<wlf  Cmip  fépie,  opéra-comique  en  un  acte  et 

en  prose,  musique  de  Tarchi ,  1802.  Le  choix 
du  sujet  et  le  fond  appartiennent  à  M.  de  Saint* 
Chamant.  Le  sujet  plut  â  Duval ,  et  il  loi  sem-» 
l'Ia  plaisant ,  à  lui  Rennais  .  do  in  'tfre  fMi  sn'-ni^ 
uu  liannais.ct  de  le  faire  jouer  par  unKeonais. 
L'originalité  piquante  d*Elleviou  obtint  grftoe 
pour  uneintrigueun  peu  pénible  classez  invrai- 
semblable, comme  pour  une  musiquequi  prose- 
diaitmal  les  paroles,  etqaelesamatennéclairés 
trouvaient  souvent  peu  mélodieusn.  AuT!)éàtre- 
Français  ;  Edouard  eu  Ecosse^  ou  la  Nuit  d'un 
Proterit,  drame  historique  en  trois  aeles  et  en 
prose ,  représenté  pour  la  première  fois  le  1 7  fé- 
vrier 180i2 ,  défendu  après  la  seconde  représen- 
tation ,  repris  le  9  juin  181  i.et  déflenda  de  nou- 
veau après  cette  renrise.  Noble  eus  iytiemenl 
du  respect  toujours  dû  au  malheur  et  du  dévoù- 
ment  qn'il  commande  à  l'hospitalité!  Cet  on- 
vraee ,  conçu  dans  le  but  de  détruire  le  déplo- 
rable fanatisme  des  opinions  et  des  partis  ,  sou- 
leva contre  l'auteur  des  persécutions  bien  injus- 
tes. La  première  représentation  excita  un  vif 
enthousiasme.  Jamais  eUets  dramatiques  —  et 
ils  sont  nombreux  dans  la  pièce — ne  réussirent 
aussi  complètement.  A  l'intérêt  de  l'ouvrape  se 
joignait,  contre  la  pensée  de  l'auteur,  un  inté- 
rêt politique.  Le  succès  d'Edouard  fit  un  tel 
bruit,  que  Bonaparte  voulut  le  voir;  mais,  tout 
en  lui  faisant  un  rapport  favorable  sur  la  pièce, 
d'officieux  courtisans  insinuèrent  que  ce  suc- 
cès était  principalement  dù  à  l'intérêt  que  Duval 
avait  excité  en  faveur  des  Hourbons.  Aussi,  dès 
le  soir  de  la  seconde  représentation ,  Fouché 
ordonna-t-il  la  suppression  do  iUDeux  toast  : 
Je  ne  bots  à  la  mort  de  personne,  et  l'acteur 
dut  se  borner  â  la  pantomime  expressive  dont 
il  l'avait  accompagné  la  veille.  Le  premier  acte 
fil  pleurer  Bonaparte  ;  mais  l'entbousiasme  qui 
éclata  dans  la  loge  de  M.  de  Choiseul ,  récem- 
ment revenu  d'émigration,  lui  fit  craindre  que  le 
nouveau  drame  ne  devint  le  signe  de  ralliement 
d'un  parti.  Averti  sous  main  du  danger  qui  le 
menaçait ,  notre  auteur  se  sauva  promptement 
à  Rennes,  où  il  vécut  quelque  temps  retiré. 
Lorsque  la  colère  du  premier  consul  fut  appai- 
sée ,  Duval  revint  i  Paris;  mais  bientôt  les  ri- 
gueurs injustes  exercées  contre  un  de  ses  con- 
frères (M.  Dupaty) .  à  cause  de  son  opéra  de 
CAnHehambre,  qui  avait  également  irrité  Bo- 
ni^irte.dclerniinèrent  Duval  à  quitter  la  France 
tXetk  |nème  temps  la  profession  de  comédien  , 
que  sa  santé  lui  rendait  d'ailleura  trop  pénible. 
Il  partit  pour  la  Russie ,  ou  il  séjourna  quelque 
temps ,  et  fit  représenter,  à  Saint-PétersbouTjj, 
son  Sdonarâ  m  Boom.  Cette  pièce,  traduite 
en  allemand  parKolzebue,  et  de  l'allemand  en 
français  par  M.  le  baron  de  Staél ,  fut  jouée 
dans  les  oenx  tangaes  en  Suisse  et  en  Allema- 
t  nc.  Quelque  flatteur  que  fût  pour  Duval  l'ac- 
cueil qu'il  recevait  en  Kussie.  le  souvenir  de 
a  patne  absente  l'agitait.  AvailiOdéloniiiMht- 
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il  à  revoir  la  France,  fenonçant  à  accepter  les 
oflres  séduisantes  du  comte  de  Schérémétoff, 
qui  vouJait  en  faire  le  gouverneur  de  l'enfant 
qD'il  «rail-ea  de  la  belle  Prascovia,  morte  un 
an  finpnrfivanl.  Tout  ce  que  le  prince  russe  put 
obtenir  Uc  iui ,  ce  fui  une  élégie ,  imprimée . 
plus  lard,  aux  frais  du  comte  Tui-mteie,  sous 
ce  titre  :  .1  l'ombre  de  Prascovin  ,  comtesse  de 
Scnerémétoff.?aii8,P.  Didot,  1805.  in-8*  (fig.j. 
et  reprodaite  dtm  les  cravres  ooinpièles  de 
l'auteur.  (T.  VII.  p.  24.) 

Duval .  après  avoir  voyagé  en  Prusse  .  en 
Allemagne,  en  Snisee,  et  avoir  reçu  partout 
raccucn  le  plus  honornble  et  de  riches  présents, 
revint  en  France  eu  1803.  U  goûtait  au  sein  de 
aa  famille  on  repos  bien  nécessaire .  lorsque , 
sollicite  par  son  ami  Isabcy,  il  se  décida  à  com- 
poser peur  la  fêle  du  premier  consul  une  pièce 
destinée  i  être  jouée  en  famille,  A  la  Blalmai^ 
son.  et  de  laquelle  devait  être  exelue,  lui  avait- 
on  dit,  toute  couleur  polUiaue.  11  loua  bien  le 
grand  gènén\  \  mais  n  n'alla  pas  jusqu'à  Ten- 
oonragcr,  coiiini!  t  nul  d'autres,  à  se  faire  em- 
pereur. Aussi  ne  parlicipa-t-il  en  aucune  façon 
aux  récompenses  distribuées ,  à  Tooeasion  de 
eetlefète.  au  ci -tniu  sitcur  Plantade .  et  à  Mi- 
chot .  du  Théàtre-ir  rançais.  qui  avait  dirigé  la 
mise  en  scène. 

Quand ,  vers  la  fin  de  l'année ,  le  premier 
oonsul  eut  résolu  la  descente  eu  Angleterre, 
il  fit  demander  aux  auteurs  dramatiques,  au 
nom  de  la  patrie  ,  quelques  ouvrages  propres  à 
échauffer  i'esprit  public.  Cédant  aux  pressantes 
instances  de  son  frère  Amaury,  Duval  composa, 
en  dix  jours  et  dix  niûts.^GtttÙaume-le-Conqtié- 
rant,  drame  historique  en  cinq  actes  et  en  pro- 
se ,  avec  un  prologue  en  vers  ,  représciilè  sur 
le  Théâtre-Français  le  <6  décembre  1803.  Le 

fiarterrc  applaudit,  surtout  la  chanson  de  Ro- 
und. Duval  avait  plutôt  songé  à  exciter  le  cou- 
rage de  la  nation  qu'à  flatter  Bonaparte.  De  là 
le  mécontenlemenl  de  ce  dernier,  accru  parles 

fiertides  insinuations  de  quelques  flatteurs  ,  qui 
ni  avaient  fait  entendre  que  le  couplet  ou  Du- 
val peignait  la  mort  »ie  Roland  à  la  hfitaille  de 
Ruocevcaux  n'était  qu  un  moyen  d  annoncer 
aux  Français  qu'il  snocomberàit  dans  l'ezpé> 
dition.  Quinze  jours  après ,  Duval  donna  au 
Théâtre-Français  :  Shakespeare  amoureux ,  ou 
lit  PUee  à  Vétude,  coméue  en  un  acte  et  en 

Ifrose,  1804,  qui  a  bien  souvent  fourni  à  Talma 
es  moyens  de  se  montrer  ^and  comédien.  11 
donna  ensuite  au  même  théâtre  les  trois  comé- 
dies suivantes  :  te  Tyran  domi  s(ique,ourinié- 
rieur  d'une  famille ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  4805.  c  Cette  oonèdic .  dit  le  rapport 
»  sur  les  prix  décennaux,  offre  de  l'intérêt  et 
»  un  but  moral  ;  le  caractère  principal  en  est 
»  forlement  conçu  ;  il  v  a  de  la  vérité  dans  la 
î)  printuredcs  mœurs,  de  l'art  dnns  !a  conduite, 
»  cl  des  scènes  tantôt  gaies ,  tantôt  iotéressau- 
»  tM.  OiiyreooiiiialtletalMitdialiiifi«éetew 
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»  cé  dont  M.  Duval  a  donné  beaucoup  de  preo* 

»  ves  dans  plusieurs  pièces  jouées  avec  succès 
»  sur  divers  théâtres.  »  Après  avoir  reproché  à 
l'auteur  (quelques  négligences  dans  le  style ,  le 
rapport  ajoutait  qu'on  trouvait  cependant  des 
traits  spirituels  dans  le  dialogue ,  de  la  ver?e 
comique  dans  plusieurs  scènes,  beaucoup  de 
vers  heureux,  même  des  tirades  bien  écrites, 
et  li  terminait  en  disant  qu  aucune  pièce  n'ètâot 
complétemenl  digne  du  prix ,  il  citait  le  Tyran 
domestiqrtc  comme  celle  au!  approeliait  plus 
de  l'esprit  et  du  ton  de  la  bonuc  couiiiagnic, 
et  qui  aurait  nu  mériter  la  couronne,  si  l'auteur 
avait  renforce  le  comique  dans  les  deux  der- 
niers actes .  s'il  avait  préparé  avec  plus  d'art 
son  dénouement,  et  s'il  avait  soigné  davanlige 
l'harmonie  des  vers  cl  l'élégance  du  style. 

Ztf  Memisier  de  Livonie ,  ou  les  'lllustm 
Voyageurs ,  comédie  en  trois  actes  et  en  pros^ 
1805.  C'est  celle  des  comédies  de  Duval  qui  a 
eu  le  plus  de  représentations ,  et  elle  les  a  dues 
i  un  rdie  de  magistrat  de  village .  personnage 
d'un  comique  aehevé.— Jeunesse  de  Uenri  Y, 
comédie  en  trois  actes  el  en  prose,  4806,  imitée 
d'une  pièce  de  Mercier  (  Charles  II  en  eerîak 
lieu  )  et  l'iin^^  des  pièces  de  Duval  qu'on  repré- 
sente le  plus  souvent.  •  On  y  trouve  partout. 
»  dit  Geoffroy  (12  juin  1806  ) .  des  traits  comi- 
"  ques  ,  des  mots  heureux  ,  drs  finrsscs  dt-dia- 
-  logue.  C'est  dans  cette  parUe ,  surtout  dans 
•  la  coupe  des  sotoes  et  dans  la  manière  dont 
»  elles  sont  filées,  qu'on  reconnaît  l'agréable 
»  auleurdcs  Frqfets  âe  Mariage,  des  Uéi  Uiers, 
'  de  Maitcm  â  fmâre,  do  Tyran  domestiqu, 
"  et  de  tant  d'  iiilres  productions  ingénieuses 
»  qui  lui  donnent  un  rang  distingué  4>armi  nos 
<•  comiques.  »  L'auteur  en  avait  d'abord  fait  un 
opéra  comique  et  lui  avait  coihscr?é  le  titre  de 
Charles  ÎI;  mais  la  censure  craignit  que  ce  nom 
ne  rappelât  celui  de  Cromwel  :  de  là  certains 
anaehronismes  qui  ne  sont  que  des  incidents 
naturels  du  sujet  primitif.  Au  tbéàtre  de  U 
Porte  Saint-Martin  :  Les  BvgsUet,  ou  USUgi 
de  Naumboury.  mélodnune  en  trois  actes  et  en 
vers,  «804.  Cette  pièce,  abondante  en  ailuâ- 
lions  dramatiques ,  avait  été  faite ,  d'après  celle 
de  Kotzebue ,  pour  l'Onéra.  où  elle  ne  put  être 
représentée  par  suite  de  méaintellifieoce  entre 
Méhul  el  l'administration  de  ce  théâtre.  A  rO* 
péra-Comique  i  Fi  ydeau  }  :  La  Méprise  volon- 
taire ,  ou  la  Double  Lecoa,  en  un  acte,  musi- 
que de  M"*^^  Le  Sénéchal  de  Carcado .  4805;  sOf 
jet  emprunté  au  Spectateur  anglais,  el  peignant 
des  mœursanglaises.—yowpA,  drame Ivrwue 
en  trois  actes  el  en  prose ,  musique  de  Mébul, 
4807,  r^ultat  heureux  du  déti  porté  à  Duvjl 
par  ses  amis  eux-mêmes  de  traiter  le  sujet  de 
Joseph  sans  éj)i  sodés  de  conspiration  ou  d'a- 
mour. Duval  gagna  la  gageure.  La  pièce  obtint 
à  Paris  et  d  ui.s  les  départements  un  grand  sue-  i 
cès,  auquel  contribua  la  partition  aeMwiul, 
jogée  dHpodu  prix  déoeonal ,  comme  oim 
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€  une  mittkiiie  savante  et  sensiUe ,  une  expres- 
»  non  toajours  vraie ,  variée  suivant  les  sujets, 
»  tantôt  noble  ou  simple ,  tantôt  religieuse  ou 
»  mcIancoUque.  >  —  Les  Artiitttparoceiuitm, 

ou  l'Amateur  de  Tivoli,  opéra- comique  en  un 
acte  et  en  prose,  musique  de  Catel,  4807;  c'est 
la  petite  comédie  jouée  à  la  Malroaison  et  mise 
en  opéra.  —  Le  Prince  Troubadour,  ou  le  Grand 
Tmmpeurde  Dames ^  en  un  acte  et  en  prose, 
musique  de  Mébul .  481S.  Ce  petit  opéra  féassit 
médiocrement;  la  longueur la  partition,  ou 
il  y  avait  d'ailleurs  luxe  de  beautés  bannoni- 
oues,  contrasta  avec  la  légèraté  én.  aojet  et 
aonna  lieu  de  dire  que  le  compositeur  avait  at- 
telé tif)  cheval  de  brasseur  à  un  léger  cabriolet. 
—  VOfîlteier  «ttlevé,  opéra-comique  en  un  acte 
et  en  prose,  1819.  Jouée  parElleviou.  cette 
bluette  eût  vraisemblablement  réussi  ;  i'acteur 
qui  lui  succédait  était  loin  d'exceller  comme 
lui  dans  la  représentation  des  étourdis  de  bon 
ton.  Au  théâtre  Louvois,  appelé  depuis  Théâ- 
tre de  l'Impéralriee.  i  la  direction  duquel  Duval 
fut  appelé,  le  t"  janvier  < 808,  sur  la  proposition 
de  son  ami  Picard  :  La  Tapisserie,  comédie- 
Mle  en  on  acte  el  en  prose,  i  808;  pièce  de  car- 
naval dont  le  fond  est  emprunté  aux  souvenirs 
de  M""^  de  Genlis  :  elle  eut  assez  de  succès.  La 
troupe  ^ue  dirigeait  Dorai  ayant  passé  la  même 
année  a  l'Odéon,  récemment  reconsti'uil ,  il 
^^oaa .  par  ordre ,  pour  l'ouverture ,  qui  eut 
>WM>  Ifi  juin  :  L$  Vieil  Amateur,  prologue  en 
fMATAOColé  à  un  épilogue  de  M-  Chazet.  11 
doma  encore  à  ce  théâtre  :  Le  Faifx  Sfanislas, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  1809;  —  Le 
Retour  d'un  Croisé,  ou  le  Portrait  mystérieux, 
grand  mélodrame  en  un  petit  acte,  satire  fort 
plaisante  en  action  du  genre  bâtard  du  mélo- 
drame ;  elle  attira  tovt  Paris  et  fit  éclorc  plu- 
sieurs pièces  du  même  genre.  Au  Théâtre- 
Français  :  Le  Chevalier  d'Industrie,  com^ie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  <809.  Défavorable- 
ment accueillie  dans  l'origine,  elle  fut  remise 
depuis  au  théâtre  avec  de  nombreuses  correc- 
tions. —  La  Femme  Misantrope,  ou  le  Dépit 
d'amour,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose . 
48H  ;  celui  des  ouvrages  de  Duval  que  le  pu- 
blic a  traité  le  plus  rigoureusement;  il  n'offre 
pourtant,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails, 
ni  les  imperfections ,  ni  le  mauvais  goût  sus- 
ceptibles de  justifier  l'excessive  sévérité  dont 
l'auteur  fut  l'objet.  —  La  Manie  des  grandeurs, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  4817.  Cette 
comédie .  à  laquelle  Duval  avait  d'abord  donné 
le  nom  de  l'Ambitieux,  fronde  les  personnages 
qui,  dans  les  temps  de  révolution,  briguent  les 
maplois,  qu'ils  y  soient  ou  non  appelés  par  leur 
mérite  ou  leurs  services,  d'où  ces  mécomptes, 
ces  malaises  douloureux  qui  amènent  tant  de 
catastrophes  prÎTées,  trop  nombreuses  pour  ne 
pa.s  devenir  ,  en  quelque  sorte  ,  des  calamités 

Jénérales.  La  pièce  eut  un  succès  complet.  — 
9  FiUê  ^Hmmr,  comédie  en  cbK|  actes  el 
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en  vers,  1848.  Le  caradère  bien  tracé  d'onc 

jeune  fille  naïve,  douce ,  gaie,  puisant  dans  sa 
seule  vertu  les  moyens  de  déjouer  les  honteux 
projets  de  parents  cupides ,  a  assuré  le  succès 
de  ce  sujet,  hérissé  de  dillieultés  dont  l'auteur 
a  heureusement  triomphé.  —  Le  Faux  Bon- 
homme, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  4894  ; 
comédie  de  caractèrequi  aurait  obtenu  un  grand 
nombre  de  représentations .  si  le  mauvais  vou- 
loir d'an  acteur  n'avait  obligé  l'auteur  à  la  re- 
tirer après  la  huitième  représentation.  On  a 
prétendu  que ,  sous  les  traits  de  son  principal 
personnage .  soi-disant  ami  de  lont  le  monde . 
Duval  avait  voulu  peindre  son  ancien  ami  Pi- 
card, avec  lequel  il  était  alors  brouillé  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  à  cette  supposition,  c'est  oiie,  sans 
être  enclin  à  la  nif'îchanceté,  l'auteur  de  Médio- 
cre et  Hampant  était  lin,  adroit  et  agissant.  Au 
Gymnase  dramatiqne  :  £s  Jeune  homme  en  lote^ 
rie,  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  1821,  rlle 
tiendrait  un  ranj{  honorable  parmi  les  petites 
piëees  du  répertoire  des  Français. 

A  l'eveeplion  du  Maire,  A'Andros  et  Almuna» 
et  du  Déjenseur  officieux ,  toutes  les  pièces  que 
nous  venons  d'inaïqner  ont  été  reproduites  par 
Duval  dans  ses  Œuvres  complètes.  Paris,  J.-,\. 
Barba,  4822-4825.  9  vol.  in-8'>.  U  a  été  fait,  eu 
4895  et  4826,  de  nonveaox  frontispioes  qui  por* 
tcnt  :  Seconde  édition.  Toutes  les  pièces  y  sont 
précédées  de  notices  intéressantes  dont  la  réu- 
nion formerait  deux  volumes  de  Mémoires  his- 
toriques et  littéraires  sur  la  vie  de  l'auteur,  et 
qui  t'ont  vivement  regretter  qu'il  n'ait  pas  publié 
comme  il  l'avait  annoncé  le  Recueil  de  ses  Sou- 
venirs et  Observations  pendant  le  cours  de  ses 
voyages.  U  professe  dans  ces  notices  des  opi- 
nions indépendantes ,  et  se  juge  lui-même  avec 
une  franchise  honorable  pour  son  caractère. 

Parmi  les  quarante-neuf  pièces  nue  renfer- 
ment les  œuvres  complètes  de  Duval ,  il  y  en  a 
neuf  qui  n'avaient  encore  été  représentées  sur 
aucun  théâtre ,  soit  que  divers  motifs  eussent 
empêché  l'auteur  de  les  y  faire  paraître,  soit  que 
la  censure  y  eût  mis  obstacle.  Ce  sont  Chris* 
line,  ou  la  Mort  de  Monaldcschi ,  tragédie  en 
cinq  actes  el  en  vers,  que  l  auleur  composa  dans 
sa  première  jemiesse,  en  société  avec  .M.  de  Cor- 
bigny  [voyez  ce  nom),  mort  préfet  de  Loir-et- 
Cher. —  Le  Capitale  sauvé ,  tiagédie  lyrique  en 
cinq  actes,  reçue  à  l'Opéra  dans  la  premioe  an- 
née de  la  Révolution ,  mais  que  les  circonstan- 
ces politiques  empêchèrent  de  représenter.  — 
Marie,  ou  îê  Êbmords  d'une  Mèret  drame  en  un 
acte  et  en  prose,  mêlé  de  musiaue.  Un  hono- 
rable scrupule  a  empêché  Duval  de  laisser  jouer 
cette  pièce,  que  les  comédiens  avaient  reçue  par 
acclamation.  II  y  présentait  une  malheureuse 
mère  infanticide  consumée  par  les  remords,  et, 
venant  en  aide  â  l'impuissance  des  lois  de  l'é- 
poque, il  appelait  l'indignation  publique  sur  les 
séducteiu^:  mais,  à  la  réflexion,  il  recula  spon- 
tanément devant  la  représentation  de  ce  sujet, 
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traité  pourlanl  avec  convenanco. —  l  i  Courti-^ 
tane,  ou  le  Danger  d'un  premier  choix,  drame  j 
en  cinq  actes  et  en  ^ers,  imité  de  la  Sara  Samp-  \ 
Son  de  Lessinj:,  et  donl  il  avait  fait  les  deux 
premiers  actes  en  1789,  au  château  de  Limours, 
où  il  les  oublia  à  son  départ.  Recommencée, 
avant  sa  campagne  aux  frontières,  iichevée  bien 
long-temps  après,  cette  pièce  fut  reçue  au  Théâ- 
tre-Français, mais  non  représentée,  l'auteur  en 
ayant  craint  la  chute.  —  Stmensé*  ou  le  Minis- 
tre d'Etat ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prnfse , 
composée  dans  le  goîit  étranger,  tout  en  respec- 
tant la  régie  des  unités.  Duval  fit  cette  excur- 
sion sur  le  terrain  de  la  politique,  en  compagnie 
d'un  écrivain  dont  il  a  tu  le  nuni  parce  que, 
lors  de  la  publication  de  son  théâtre,  ce  dernier 
occupait  un  grave  emploi  dans  l'instruction  pu- 
bliauc.  Struensé ,  reçu  avec  enliiousiasme  au 
Theàtrr-Françnis  vers  l'époque  de  la  paix  d'A- 
miens, fut  interdit  par  la  censure,  qui  ne  voulut 
pas  laisser  parlée  d'une  catastrophe  antérieure 
de  peu  de  tempe  à  la  Révolulioa  française ,  et 
dont  quelques  acteurs  encore  vivants  n'étaient 
pas  élraDgers  à  la  Grande-Bretagne.  —  L'Iîn- 
fanîfirodigue ,  ou  le  bon  Troubadour,  comédie 
en  emq  actes  du \u'  siècle,  conception  bizarre, 
mais  qui  pouvait  offrir  à  la  représentation  quel- 
ques sotaes  originales ,  comiques  ,  peut-être 
même  intéressante?  —  ^ .'Oraletir  ouglais ,  ou 
fEwledes  Ùcputes,  composée  co  4ël9,  précé- 
dée de  Mfiemons  sur  Fart  dramaUqu,  lues 
avec  cette  comédie  dans  la  séance  extraordi- 
naire de  l'Académie  française  du  4  avril  1820 , 
et  publiées  séparément.  Paris  .  Lad^oeat,  La- 
cretellc  ainé,  1820,  in-8"  <îp  2  fr-uilles.  La  cen- 
sure empêcha  la  représentation  de  cette  comé- 
die ,  où  DuTal  atalt  traeé,  dans  un  lablean  trop 
vrai  de  nos  mœurs  politiques,  le  caractère  d'un 
député  tel  qu'il  se  le  représentait.  Le  motif  de  la 
prohibition  fut  qu'une  rèfolntion  nouvelle  se 
manifestait  d-  j  \  n  France  par  de  vagues  symp- 
tôme.— La  Prtncesse  du  Unins,  ou  les  Ùour- 
iieam,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  oom- 
[insrr  à  l',)cca8ion  dc  la  disgrâce  de  M.  Decazes. 
repuussee  par  la  censure,  et  représentée  en  trois 
actes  en  48S6.  En  faisant  disparaître  de  cette 
peinture  fidèle  des  d(''vouemenis  dc  cour  quel- 

Jues  traits  qui  déparent  le  dialogue ,  elle  pren- 
rait  place,  non  parmi  les  ouvra^^es  de  l'auteur 
ou  l'inlércH  nait  d'une  action  habilement  nouée, 
mais  parmi  ceux  qui  ont  pour  objet  la  peinture 
des  TTMieiirB,  le  développement  des  caractères  et 
nnn  forte  leçon  momie.  —  Le  Complot  de  fa- 
mille, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  réim- 
primée séparément.  Paris,  F.  Didot,  t827,  in-8'. 
Traqué  par  la  censure.  Duval  imagina  cette  co- 
médie dc  mceurs,  destinée,  dans  sa  pensée  .  à 
lier  pour  ainsi  dire  les  comédies  du  genre  de  Ma- 
rivaux à  celles  de  nos  jours,  en  opposant  la  lé- 
gèreté de  nos  jeunes  seigneurs  aux  manières 
simples  et  graves  que  l'influence  de  la  Révolu- 
tion avait  Mit  adoptar  ans  liautet  dama  d»  la 


DUT 

société.  La  censure,  après  maintes  concesiioBt 
arrachées  à  Duval ,  finit  j>ar  frapper  ce  dernier 
ouvrage  de  son  veto  impitoyable  ;  nous  dirions 
incroyable  ,  si  l'expérience  n'avait  appris  que 
tout  est  croyable  de  la  part  des  censeurs 
tiques.  •       '  ^ 

Froissé  de  tant  d'injustes  entraves.  Duval  se 
promit  bieu  de  ne  plus  écrire  pour  le  théâtre; 
mais  était-il  en  son  pouvoir  de  renoncer  au  boa- 
heur,  à  la  consolation  de  toute  sa  vie?  Il  ne  le 
put  en  ciïet ,  et  nous  devons  nous  en  féliciter, 
car,  s'il  avait  persisté  dans  sa  résolution,  mas 
n'aurions  pas  les  deux  pièces  suivantes,  publiées 
depuis  l'impression  de  son  théâtre  :— Le  Tarn, 
drame  historique  en  quatre  actes  et  en  prose,  re- 
présente le  2fi  décembre  1826.  Paris,  Barba, 
cour  des  Fontaines.  tS27,  in-K°.  Il  s'y  est  atta- 
ché à  rassembler  dans  un  cadre  très-élroit  les 
principauxtntlade  la  vie  si  agitée  du  Tasse,  et 
il  n'a  pu  y  parvenir  qu'à  l'aide  de  combinaisons 
forcées  qui  uui&ent  à  la  vraisemblance .^Qdr- 
les  11,  ou  le  Labpritttàtds  Woodstock,  comédie 
en  trois  actes  e»  en  prose,  représentée  sur  le 
tiiéàtre  royal  de  1  Udeuo  le  41  mars  48i8,  pré- 
cédée d'une  Notice  sur  Vétmt  actuel  des  tm^ 
très  et  de  l'art  dramattiinp  en  Fmnce,  etiTm 
Voyage  dans  les  l'aus-tias  et  dans  une  partie 
de  rAllemagm.  Pana,  Barba,  I8S8,  tn-8^.  Les 
belles  situations  qu'on  remarque  dans  celte  co- 
médie ,  la  parfait  entente  qu'elle  révèle  de  U 
scène .  proutant  4^  le  talent  de  Duval  a'anut  i 
pas  A  Îrilli.  La  notice  qui  In  préctnle  est  une  de  j 
ces  fréouentes  protestations  qu'il  fit  entendre 
devant  ^Acadélnie  contre  le  genre  romaatique. 
Vivant  dans  tine  splirn^  toute  littéraire,  et  peut- 
être  quelque  peu  rétrospective,  il  s'affligeait  de 
la  déeadeoce  de  l'art,  rattribuant  au  travail  de 
transformation  qui  s'ofjiT.Ttt  alors,  d^nt  il 
S'exagérait  les  conséquences,  il  a  as^z  vécn 
p(nir  reeonnîdtre  que  fa  querelle ,  alors  ai  anir  | 
niée .  entre  les  classiques  r  t  les  romantiqoeii 
était  le  résultat  d'opinions  trop  exclusives  de  ! 
part  et  d'autre,  etque  le  vrai  beau  triomphe,  i 
Kl  longue,  des  attaques  qui  ne  s'nppnient  pas 
sur  la  raison.  A  la  suite  de  celte  notice  se  trou?e 
un  Ânagment  devoyage  à  Zade  qui  renfenm  dei 
détails  très-piquants. 

Le  désir  de  suivre  Duval  dans  toutes  les  pé- 
ripéties de  sa  vie  d'écrivain  dramatique .  aoui 
a  fait  omettre  quelques  détails  que  nous  ne  d^ 
vons  pourtant  pas  négliger.  La  direcliott  A» 
l'Odéon  ,  auquel  avait  été  joint  l'Opéra-Bnft 
italien,  fut  pour  Duval  une  source  de  tracasse- 
ries et  de  chagrins  continuels.  Lçs  preioien 
lui  furent  suscités  par  André  Murville  qui,  pre- 
nant la  défense  d'un  employé  de  l'Odéon,  eon- 
pable  d'une  faute  grave  ,  publia  en  sa  faveur 
un  pamphelel  intitulé  :  les  Infiniment  petUtt 
ou  Précis  aneedotiqtie  des  événements  qui  tt 
sont  passés  au  théâtre  de  rodéon ,  les  22  c/2â 
iiot>e«i6r«  tStï;  et  détails  sur  les  vices  ^oàm^ 
niHfûfiméêCÊtMUniiÊimiUeamiéim 
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êitwràm.  Paris.  Delaunay.  48IS.  UkS".  Cette 

première  ndine  se  termina  par  deux  am^ts  qui 
coodamnèrcut  André  Murville  comme  calom- 
niateur. Mais ,  en  1814 ,  quoique  la  L'estion  el 
la  conduite  de  Duval  fussent  irréprochables  il 
trouva  dans  les  nouveaux  bureaux  du  miias- 
tère  de  l'intérieur  des  hommes  acharnés  à  le 
priver  de  sa  place  cl  à  compromettre  son  hon- 
neur et  sa  fortune.  Il  lutta  avec  courage  contre 
sou  remplacement,  qui  n'eol  lien  qu'en  juin 
4815.  Toutefois,  ses  tribulations  n'étaient  pas 
à  leur  terme.  M.  Guicbard  ,  avocat  de  ia  liste 
civile,  ayant  publié,  en  4816,  un  mémdre  oon- 
tre  les  prétentions  de  Duval  et  >  srs  sociétaires, 
qui  réclamaient  une  indemoilé  auprès  du  mi- 
nistère de  la  maison  du  roi ,  mémoire  dan»  le- 
gael  il  les  signalait  comme  partisans  de  Napo- 
Bon  ,  Duval  se  justifia  dans  une  brochure  inti- 
tolée  :  Aflaire  de  rOdéon,  mémoirt  mters,  en 
réponse  au  mémoire  en  prose  de  M.  ravocat  de 
la  liste  civile.  Paris ,  Delaunav ,  <8t6,  in-8».  Il 
crut,  en  employant  1  arme  de  la  satire,  réveiller 
rardeor  de  ses  amis  ;  mais  ,  tout  en  ayant  rai- 
son ,  il  fut  injuste,  car  il  attaqua  Picard ,  parce 
que ,  trompé  sur  le  but  ou  tendaient  ses  enne- 
mis, il  n'avait  pas  écouté  ses  premières  plaintes. 
Picard  répondit,  etcetle polémique  pouvait  avoir 
des  suites  scandaleuses  ,  lorsqu'elle  fut  termi- 
Bée,  le  10  août  1816.  par  l'intervention  de  trois 
académiciens.  MM.  Bigot  de  Préamcncu  ,  Le- 
mercieret  de  Ségur  ,  qui  décidèrent  que  si  l'un 
■vut  eu  les  premiers  torts ,  l'autre  avait  fini 
par  en  avoir,  knfln,  après  une  explication  loya- 
le ,  les  deux  amis  s'entendirent  et  se  réconci- 
fièrent. 

Duval  avait  été  admis  à  l'Académie  française 
en  4812,  en  remplacement  de  Legouyé.  On  re- 
marqua que,  dans  la  réponse  à  son  discours  de 
réception.  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely  ne 
fit  aucune  mention  de  son  Tyran  domestique  , 
l'un  des  titres  pourlant  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  le  faire  nommer.  Indépendamment  des 
ouvrages  dé»jà  cités  de  Duval,  nous  connaissons 
encore  de  lui  :  I*  Ohtmatiau  mr  la  qiustùm 
ffr  la  propriété  liftérnire,  présenté à  la  com- 
mission en  sa  séance  du  3  février  1826.  Pans  , 
PUlet  aîné.  48t6,  fai-4*de  8  pages.  Duval  était 
inpmhrp  lic  rrttn  commission  i"  /.r  Misan- 
thrope du  maratSy  ou  lajmte  Bretmm^  htslo- 
Hemééttfmpt  moi«nm.  Paris,  Dofey  elVe- 
znni  ,  1R:î?  ,  in  8*».  3"  De  la  liltérature  romnn- 
iitjue  ,  LeUre  à  M.  Victor  JUugo.  Paris  ,  Duley 
et  Ténud  .  4833.  iii-8*de  47  pages.  Duval  y 
accuse  M.  Victor  Hugo  d'avoir,  par  des  doc- 
trioea  perverses  et  des  moyens  condamnables . 
paén  Part  dramatique  et  rainé  le  ThéAIre- 
Français,  'Voir  le  Journal  des  savants,  fé\Tier 
4833,  p.  424.}  4°  Le  Testament,  comédte  en 
trois  aeiee  et  en  prose  ^  aeet  un  prologue  en 
vers.  Paris,  Jîarba,  1836,  in-8«.  5"  Le  Théâtre- 
Français  depuis  cinquante  ans.  Lettre  à  M.  de 
Montalivet,  ministre  de  Tmlérieur,  Paris,  Du- 
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fey,  1888,  in-8*.  8*  Une  Ffotiee  sur  0.  l^errim, 

en  tête  de  la  Galerie  bretonne  ;  des  Notices 
dans  la  Galerie  des  Femmes  céUôres*  et  \'Ap- 
prenti-Je/mmlistei  dans  le  Lwre  des  Cent  et 

Un,  t.  TV.  7"  Avec  son  frère  Amaury,  des  N'o- 
ies et  Dissertations  sur  plusieurs  dés  pièces  du 
Théâtre  complétées  Latins,  par  Levée. 

A  la  r' vdluUon  de  Juillet,  Duval  fut  nommé 
conservateur-administrateur  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal .  et ,  depuis  celte  époque  jusqu'à 
sa  mort .  arrivée  à  Paris,  le  9  janvier  4842  ,  il 
n'a  rien  publié  ni  fait  représenter.  Il  était  cite* 
valier  delà  Légion-d'Honneur. 

Duval  n'était  pas  moins  rccommandable  com* 
me  homme  privé  que  comme  écrivain.  Il  ont  \o 
rare  privilège  d'avoir  un  grand  iiunibre  d  amiii 
qui  lui  restèrent  fidèles  au  milieu  des  vicisai^ 
tudes  de  sa  fortune.  Patron  des  Jeunes  Bretons 
qui  venaient  à  Paris,  il  leur  lendit  toujours  une 
main  secourable,  enmémoirede  cette  Bretagne 
qui  était  le  constant  objet  de  ses  affections  et  de 
ses  souvenirs.  P.  L...t. 

DUVÂL  (Hbnet^^haeus  PII^IEUX) ,  frère 
des  précédents  ,  naquit  à  Rennes  en  4  770.  A- 
près  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de 
cettp  villf  il  obtint  une  place  dans  les  bureaux 
de  i  administration  des  États  de  Bretagne,  d'on 
il  passa,  en  4789.  dans  ceux  de  l  administration 
departom tantale.  Entré  en  1793  dans  le  corps 
des  eauuanicrs  volontaires  formé  àKennes,  il 
fut  envoyé  i  Hantes,  ou  il  servit  sons  le  gêné» 
ral  Bcysser  contre  les  Vendéens  nouvellement 
insurgés.  Mais,  après  le  34  mai,  les  canonnière 
de  Rennes  s'étant  prononcés  en  faveur  des  Gi- 
rondins, Duval  suivil  nvec  eux  la  force  dépar- 
tementale dirigée  sur  Pans,  et  qui  fut  défaite  à 
Pacy ,  niés  d'Erreux,  par  l'armée  eonTentioa- 
nelle.  De  retour  à  Bonnes  ,  il  fit  parti'-  flf>  la 
députalion  que  celte  ville  envoya  à  JXanles, 
avec  mission  de  déclarer  au  fanmche  Carrier 
qu'il  s  Tiit  responsable  du  sang  qu'il  ferait 
couler.  Soit  colère ,  soit  dissimulation ,  Carrier 
écouta  les  dépotés  sans  irritation  appeifente.  et 
ils  purent  s'éloigner  sains  et  saufs.  En  4797  , 
Duval  accompagna  comme  secrétaire  son  com- 
patriote Gingoâié  {voyez  ce  nom),  nommé  à 
l'ambassade  de  Turin:  mais  cette  mission 
n'ayant  duré  que  peu  de  mois.  Duval  revint  à 
Pans  oà.  par  le  crédit  de  Gîngueoé,  il  fut  nom* 
mé  sous  rncf  du  bureau  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  dont  son  frère  Amaury  était  le  chef 
«V  ministère  de  Pintfirienr,  et  il  eot .  dans  ses 
attributions,  particulières  l'administration  des 
théâtres ,  qu'il  contribua  à  faire  nrospércr.  A 
cette  époque .  ses  deux  frères  8*étaient  déjà  ac- 
quis une  certaine  réputation ,  l'un  par  ses  Ira- 
vaux  d'érudition,  l'autre  par  ses  premiers  es- 
sais dramatiques.  S'élever  à  learnivean  n'était 
pas  cbose  facile,  et  rester  au  dessous  d'eux,  m 
portant  le  même  nom  ,  pouvait  paraître  humi- 
liant. Cette  allcrnative  le  découragea  et  le  fit 

f .  t.  »  M 
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long-temps  hésiter  i  rien  produire.  Stimulé  par 
mêtrèreB,  ses  amis,  il  surmonta  enfin  ses  jus- 
IM  ap^lieDsioag ,  el  après  s'ùtre  essayé  suc- 
oeMi?efflent  dans  la  Décade  philasopkiqiÊe^  la 
Benne  philosophique,  il  se  décida  <àse  mettre  ou 
BOmbre  des  coocurreols  qui  se  disputaicut  les 
palmes  •eadémiquea.  Il  prit  part  d'abord  au 
eoncours  ouvert  par  l'Académie  de  Montauhan 
sur  cette  qucslion  :  *  Combien  la  critique  aimre 
eeî mUime  ma  progràt  âee  îàlemte\  L' Acadé- 
mie de  IVInnlauban  se  montra  fort  encoura- 
geaoleeo  distinguant  son  Euai  sur  la  critique, 
et  en  exprimanl  son  vif  regret  de  n'avoir  pas 
on  second  prix  à  décerner  à  son  auteur.  Duval, 
fn  effet,  déploie  dans  son  travail  un  zèle  acerbe 
contre  cette  critique  amère  dont  il  devait  ne  pas 
imiter  lesallurcs;  ses  jM  nsécs  n'ont  rien  de  uoi\(, 
et  l'indignation  qui,  de  son  aveu ,  lui  a  mis  la 
plume  àla  main,  cette  Indi^Uon  qui  dtela  no- 
Irefois  de  beaux  vcrsà  Juvenal,  ne  lui  a  inspiré 
qu'une  prose  bien  faible  et  parfois  incorrecte. 
Après  avoir  élé  couronné  par  quelques  antres 
sociétés  de  provinces ,  encore  moins  i  xÎL'eantes 
que  celle  de  Montauban.  il  6t  jouer  sur  le  théà- 
ve  Favart  nn  p^t  opéra  qui  eut  quelques  re- 
présentations. 

Duval  était  employé  depuis  1813  dans  le  bu- 
reau des  hospices  et  étaniissements  de  bien- 
faisance de  Paris,  lorsqu'il  fut  compris  dans  les 
réformes  de  1816.  Depuis  celte  époque  jusqu'à 
sa  mort  arrivé  à  Paris .  le  27  janvier  4847,  il 
n'exerça  aucune  fonction  publiaue  et  consacra 
ses  loisirs  à  la  littérature.  Il  publia  un  roman, 
une  Histoire  de  Charles  VI ,  et  prit  part ,  en 
1836,  au  concours  ouvert  par  l'Académie  fran- 
çaise ,  sur  la  belle  et  importante  question  du 
Courage  civil-  Il  participa  en  outre  à  la  ré- 
daction de  divers  ouvrages  sur  les  arts ,  tels 
que  les  Fontaines  de  Paris,  VAthenœum  ,  etc. 
Il  était,  depuis  1819  ,  chevalier  de  la  Légion- 
é^Bmnamr, 


n  est  anteor  des  oomges  suivants ,  dtoi 

3uelques-uns  ont  obtenu  dans  les  jouroatix 
es  uoges  queloue  peu  complaisants  :  I.  Stsai 
tur  la  critioue.  Pans.  1807,  in-8*.  Il:  Bloge  di 
Duplessis  Mormy-  Paris ,  1809,  in-8»  de  62  pp. 
Ce  morceau  a  remporté  le  phx  proposé  ou 
l'Athénée  de  llion.lD.«#t  kt  nnil»  fMme, 
phie ,  discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éb-^ 
quence  décerné  par  la  Société  des  scienc«,  mi- 
evIlHfs  et  MIeHettree  de  MontoMbm,  imee 
séanceiuifimai  1811.  Paris.  Egron  et  Délai, 
nay,  18U»in-8«de  44  p.  lY.  LeProcà,oféH 
comique  «H  m  acte  et  en  prose.  Paris,  YeMB, 
1815,  in-8*.  V.  Gamhndoro.  ou  le  jeune  am- 
turier  ,  histoire  publiée  d'après  des  e»étieim 
du  vnif  ftfMè.  Paris,  Lugan,  48M;>|<iMl. 
!2.  -tV''!'  i  grav.  YT.  P^i  cournrjr  ciril .  'l 
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ses  différents  caractères,  des  services  m  il  rtei 
àiatoeiété,i$teidroiteâlaghinelàkn- 

connaissance  publique.  Discours  qui  a  obtenu  la 
première  menliofi  honorable  ^  au  jugement  i$ 
rAcadémie  française,  éanseet  eémiee  é»  41 
000/  1836.  Paris.  Delaunay.  183G  ,  in-B"  de 
80  pp.  VII.  Histoire  de  France  sous  le  rège» 
de  Charles  YI.  Paris,  Jonbert,  4Sii,  f  v«l. 
in-S". 

On  croit  que  Duval  a  en  outre  laissé  deux 
ouvrages  inédits;  l'un  est  une  BUMteieVfeÊ- 

f ois  /•*  el  l'autre  un  Tra  j  /d  |)resque  complet  sar 
'économie  politique.  La  France  litlirain  de 
M.  Quèrara .  t.  Il,  p.  745.  et  la  Biographie^ 
Rabbe  et  Boisjolin  ont  attribué  à  Henri  Duval 
de  Rennes  plusieurs  ouvrages  de  M.  Henri  Do- 
val  de  Paris.  MM.  Charles  Looandre  et  Fâix 
Bourquelot  ont  corrigé  cette  confusion  dans  le 
t.  III,  p.  402—403.  de  in  Littérature  fra^Me 
conttnuporaine  à  laquelle  nous  avons  emprinlé 
la  nomenclature  des  ouvrages  imprimes  de 

Henri  Daval,  de  fteniMS. 

•♦I'  ROflMfthP,: 
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ECOLASSE,  prrtre  et  chanoine  de  Rennes, 
que  l'on  croit  né  eu  Bretagne,  prit  part  avec  la 
Gilionays  {voyez  ce  nom),  àla  polémique  que 
iQSCita  l'opinion  émise  par  la  Bigotière  de 
FMChambault.  au  sujet  de  l'usure,  dans  ses 
Commentaires  sur  la  Coutume  de  Bretagne. 
Ecolassc  trouvant  cette  opinion  trop  favorable 
i  l'usure  la  combattit  dans  une  Lettre  critique, 
on  pourrait  dire  satyrique.  qui  fut  insérée  dans 
les  Mémoires  de  TtéTOuz ,  an  mois  d'oclobre 


1713.  Le  magistrat  intenta  m  Moeis  erimiMi 

au  chanoine  ,  q^u'il  accusa  de  hd  imputer  des 
propositions  qui  n'étaient  pas  dttis  son  Urre. 
Ponr  tonte  réponse ,  Eoolasse  représenta  Vnsm' 
plaire  qu'il  avait  acheté  chez  l'cdilour.  La  Tli- 

f potière  prétendit  alors  que  son  antagoniste  et 
e  libraire  s'étaient  entendus  pour  Mmer  1^ 
vrage,  puis  il  flnit  par  dire  qu'on  s'était  «cm. 
pour  l'attaquer,  d'un  exemplaire  quine  cools- 
nait  pas  les  cartons  qu'il  avait  snbstitaès  sn 
feuillets  incriminés ,  vraisemblablement  âpres 
le  jugement  défavorable  que  la  faculté  de  tliéo* 
logiede  Nantes  avait  porté  sur  le  livre. 
deiixadTWMintt*écban0teenlellApnoédiife 
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dorait  depais  neuf  mois ,  lorsqu'un  ordre  du 
roi  la  suspendit,  ce  qui  n'empêcha  pas  Ecolas- 
se  de  publier  les  mémoires  qu'il  avait  préparés 
pour  justifier  son  opinion.  Ils  parurent  sous 
ce  titre  :  Préjugés  légitimes  contre  les  livres 
de  M.  de  la  Bigotière  de  PerchamàauU,  et 
principalement  contre  son  livre  intitulé  :  Com- 
mentaire sur  la  Coutume  de  Bretagne ,  pour 
servir  de  défense  au  sieur  Ecolasse.  Tré^uier, 
4744,  in-42.  Les  curieux  détails  de  ce  démêlé 
8e  trouvent  dans  le  troisième  volume  de  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  ecclésiastiques  du  xvui" 
siècle,  par  l'abbé  Goujet.  P.  L...t. 

EDER.  —  Celte  maison  noble  de  Bretagne 
portait  :  de  gueules  à  une  fasce  d'argent ,  ac- 
compagnées de  trois  quinlefeuilles  de  même. 
On  Ignore  le  lieu  de  son  berceau  dans  la  pro  - 
▼ince.  Elle  a  possédé  long-temps  la  seigneurie 
de  Beaumanoir.  en  la  paroisse  du  Vieux-Bourg 
de  Ouinlin ,  dépendant  autrefois  de  l'ancien 
érèché  de  Quimper;  mais,  en  même  temps,  et 
dès  le  commencement  du  xv"  siècle  ,  elle  pos- 
sédait aussi  les  seigneuries  de  la  Ville-Eder,  pa- 
roisse du  Roc-Saint-André,  de  l'évêché  de  Van- 
nes; de  la  Haye-Eder,  paroisse  de  MIssillac;  de 
l'Ongle  et  de  Bocquchan  .  paroisse  de  Guen- 
rouet.  dans  l'évêché  de  Nantes.  Je  ne  connais 
aucune  généalogie  de  cette  maison.  Les  maté- 
riaux me  manquent  pour  en  former  une.  Je 
me  bornerai  donc  ici  a  classer  chronologique- 
ment tous  les  Ecler  dont  mention  a  été  faite 
dans  les  chartes  recueillies  par  D.  Lobineau 
et  Morice  et  dans  quelques  titres  de  la  seigneu- 
rie de  l'Ongle,  qui  existent  aux  archives  de  la 
maison  de  Coislin. 

I.  Le  plus  anciennement  connu  est  Guillau- 
me Eder.  écuyer,  qui  fut  présent  au  traité  passé 
à  Guerrande ,  le  f2  avril  1365  ,  entre  Jean  de 
Montfort  et  Jeanne  de  Bretagne,  veuve  de 
Charles  de  Blois.  Il  était  attaché  au  parti  de 
Montfort  et  devint,  s'il  ne  l'était  déjà,  membre 
de  son  conseil  privé,  et  en  cette  qualilé  il  prit 
part  à  toutes  les  grandes  affaires  du  règne  de 
ce  prince,  qui  le  choisit,  en  4392 ,  avec  Henri 
le  Barbu  .  évôque  de  Vannes  ,  et  Jean  de 
Camé,  pour  commissaire ,  à  l'effet  de  régler  la 
levée  du  fouage  destiné  à  rembourser  a  Olli- 
▼ier  de  Clisson  les  cent  mille  livres  que  Mont- 
fort lui  avait  extorqués,  à  la  suite  du  guet-à- 
pens  du  château  de  I  Hermine,  en  4387.  On  re- 
trouve Guillaume  Eder,  en  U07,  sous  Jean  V, 
toujours  membre  du  conseil  du  duc.  Nous 
croyons,  du  moins,  que  c'est  le  même  person- 
JUge,  rien  ne  nous  apprenant  l'existence  d'un 
Jatre  Guillaume  Eder,  et  son  âge,  quoique 
lirancé,  ne  s'opposant  nullement  à  cette  sup- 
position. 

II.  Edeb  (Pierre),  —  Il  est  probable  qu'il 
était  ùls  de  Guillaume.  EnU02,  il  accompagna 
i Paris  Je  duc  Jean  V,  qui  entrait  dans  sa  trei- 
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sième  année,  et  ses  deux  frères ,  si  jeunes  qu'à 

Seine  pouvaient-ils  se  tenir  à  cheval.  Le  duc 
e  Bourgogne  ,  que  Charles  VI  avait  nommé 
régent  du  duché  de  Bretagne,  voulait  les  avoir 
sous  sa  main.  Pierre  Eder  avait  pour  compa- 
gnons dans  cette  mission  Jean  de  la  Chapelle , 
Renaud  de  Bâzouges ,  Jean  Periou  ,  Alain  de 
Tivarlen,  Guillaume  Le  Long  et  autres  gentils- 
hommes bretons ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
renvoyés  en  Bretagne.  Pierre  Eder ,  Jean  de 
de  la  Chapelle  et  Renaud  de  Bâzouges  recurent 
chacun  vtugt  escuz  pour  le  voyage  et  le  re- 
tour ;  Jean  Periou  ,  seize  escux  ;  Tivarlen ,  huit 
escuz.  Le  compte  duquel  on  tire  ces  docu- 
ments ne  donne  pas  la  raison  de  la  différence 
dans  l'indemnité  accordée  aux  voyageurs.  Au 
mois  de  janvier  i  404,  Pierre  Eder  était  présent 
avec  un  grand  nombre  d'autres  Bretons ,  à 
l'hommage  que  Jean  V  rendit  au  roi  à  l'hôtel 
de  Saint-Paul,  à  Paris,  On  lui  donne  dans  l'ac- 
te la  qualilé  de  chevalier  {miles}.  Deux  chartes 
de  4409  et  de  4442  nous  apprennent  qu'il  était 
membre  du  conseil  privé  du  duc.  Nous  le  trou- 
vons capitaine  du  château  de  Sucinio,  en  1415. 
ayant  bouclie  à  court  ;  c'est-à-dire  le  droit  d'ê- 
tre nourri  à  la  court  quand  le  due  le  mande 
)our  son  service,  et  cela  tant  pour  lui  que 
)Our  un  gentilhomme,  sans  autres  gages  que 
e  proGt  de  sa  capitainerie.  Il  était  en  même 
temps  chambellan  et  maître  d'hôtel  du  duc. 
Les  affaires  importantes  dont  il  fut  chargé  dé- 
montrent sa  grande  capacité  et  la  conûance 
qu'il  avait  su  inspirer  au  duc.  En  1415,  il 
fut  chargé  de  prendre  possession,  au  nom  de 
ce  prince,  de  la  ville  de  Saint-Malo,  que  le  roi 
de  France  lui  restituait.  En  1419,  après  son  en- 
trevue à  Rouen  avec  le  roi  d'Angleterre ,  Jean  V 
envoya  Pierre  Eder  et  Olivier  de  Chamballan 
vers  le  Dauphin  pour  lui  rendre  compte  de 
sa  négociation.  En  1428,  il  le  choisit  pour  l'un 
des  commissaires  chargés  de  la  réformation 
des  finances  et  de  la  jusUce  en  Bretagne.  Enfin 
en  1431 ,  Pierre  Eder  prit  une  part  active  aux 
conférences  qui  se  tinrent  à  Chantocé  pour  em- 
pêcher une  guerre  entre  le  duc  et  le  roi  de  Sicile, 
auquel  Isabeau  de  Bretagne  avait  été  promise 
en  mariage,  et  qui  était  mécontent  de  ce  que 
Jean  V,  son  père ,  venait  de  lui  faire  épouser 
Guy,  comte  de  Laval. 

Richard  de  Bretagne,  en  1425,  et  loland 
d'Anjou,  première  femme  du  duc  François  I"*, 
en  4  440,  désignèrent  Pierre  Eder  comme  l'un 
de  leurs  exécuteurs  testamentaires. 

A  l'intelligence  des  affaires  administratives 
et  diplomatiques ,  il  joignait  les  talents  mili- 
taires. Il  commandait  la  gendarmerie  du  duc 
en  1429,  et  fut  nommé,  l'année  suivante,  capi- 
taine du  château  de  Touffou ,  place  importante 
alors  par  sa  situation  entre  Nantes  et  les  Mar- 
ches poitevines. 

Pierre  Eder  se  trouva,  en  1420,  du  malheu- 
reux voyage  de  Cbantoccau,  dans  lequel  Jean  V 


Digitized  by  Google 


668  EDE 

tomba,  par guet-à-pcns,  dans  les  mains  desPen- 
thièvTC,  excités  par  Marguerite  de  Clisson.  leur 
mère.  Il  partagea  la  prison  du  duc  et  resta  à 
Chantoceau  pendant  que  celui-ci  était  conduit 
de  châteaux  en  châteaux  par  Olivier  de  Pen- 
thièvre.  Pendant  le  siège oe  la  place,  Margue- 
rite fit  mettre  Pierre  Eder  et  Jean  de  Kerrael- 
lec  ,  autre  conseiller  de  Jean  V,  dans  la  tour  la 
plus  exposée  aux  batteries  des  assiégeants  , 
afin  de  les  y  faire  périr  de  la  main  de  ceux  qui 
combattaient  nour  les  délivrer.  Son  but  fut 
manqué  ,  car  les  deux  chevaliers  ne  périrent 
point.  Parmi  les  zélés  serviteurs  dont  le  duc 
récomncnsa  la  fidélité,  Eder  ne  fut  pas  oublié. 
IlJuiaonna  la  seigneurie  de  Plou-Agat,  près 
de  Chastel-Audren  ,  qu'il  avait  confis(iuée  sur 
les  Penthiévre.  L'acte  de  celte  donation  a  été 
recueilli  par  D.  Moricc,  pr.  2.  4129,  d'après 
une  copie  tirée  des  mémoires  de  Molac. 

Pierre  Eder,  maître  d'hùlel,  chambellan  du 
duc  et  membre  de  son  conseil  privé,  vécut 
constamment  à  la  cour  de  Bretagne,  et  y  ob- 
tint de  nombreuses  faveurs  pour  lui  cl  pour  sa 
famille,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  les  ar- 
ticles suivants.  L'une  des  plus  marquées  fut 
la  place  de  gouverneur  de  François .  comte  de 
Montfort ,  fils  aîné  de  Jean  V  et  son  succes- 
seur. On  pense  bien  qu'un  tel  personnage  n'é- 
tait pas  mis  en  oubli  dans  la  dislrihulion  des 
étrcnnes  que  le  duc  donnait  au  commence- 
ment de  cliaque  année.  C'éUiit  un  usage  Irès- 
observé  et  dont  on  retrouve  de  curieux  détails 
dans  les  comptes  des  argentiers  ou  receveurs 
généraux,  recueillis  par  extraits  dans  les  Preu- 
ves de  l'histoire  de  Bretagne.  Dans  celui  de 
1433,  on  voit  Qu'il  fut  donné  :  «  A  messire 
»  Pierre  Éder  aeux  ou  trois  aulnes  d'écarlate. 
»  pour  faire  robes  ,  pour  avoir  travaillé  à  l'ap- 
,»  pointement  des  mariages  de  mademoiselle 

Anne  de  Laval  avec  le  fils  du  sire  de  Males- 
>  troit,  et  du  sire  de  Montluc  avec  la  fille  dudit 

sire  de  Malestroit.  » 

On  retrouve  Pierre  Eder  parmi  les  conseillers 
du  duc  en  U40  et  1442.  Ce  sont  les  dernières 
mentions  de  cet  homme,  que  les  places  impor- 
tantes qu'il  a  occupées  annoncent  avoir  élél'un 
des  personnages  les  plus  remanjuables  de  son 
temps.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Hélait,  en  U39.  seigneur  de  l'Ongle  et  se 

gualifie .  dans  un  aveu  de  1 440  <  do  très-  no- 
ie et  puissant  écuycr  Pierre  Eder ,  seigneur 
de  l'Ongle.»  Cette  terre,  située  en  laparoissede 
Guenrouet,  au  diocèse  de  Nantes,  appartenait 
encore  en  1431  à  Estor  de  la  Jaille ,  chevalier, 
seigneur  de  Saint- .Michel  du  Bois.  (1).  On  ne 
sait  si  ce  fut  par  succession  ou  par  acquêt  que 
Pierre  Eder  en  devint  propriétaire.  Nous  ver- 
rons ci-après  qu'elle  resta  plus  de  deux  cents 
ans  dans  sa  famille. 
Aucun  document  ne  nous  a  appris  le  nom  de 

(1)  Toyez  Histoire  généalogique  du  P.  Du  Paz,  p.  337. 
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sa  femme.  Il  en  pour  fils  Goillaume  Eder  dont 
l'article  suit.  On  ne  sait  si  on  doit  donner  le 
même  titre  à  un  Pierre  Eder  qui.  en  U26,éÀait 
lieutenant  de  Pierre  Eder  l'ainé  dans  les  gens 
d'armes  du  duc,  dont  celui-ci  était  capitaine. 
On  ne  retrouve  aucune  trace  de  ce  Pierre  Eder, 
le  jeune. 

La  Généalogie  manuscrite  de  la  mison  dt 
Goulaine ,  par  messire  Guy  Autrct,  seor 
de  Missirien,  mentionne  un  <  Jean  de  Goulaine 
»  qui  vivait  aux  années  1400,  1417  et1422|  et 
»  ne  mourut  qu'en  1428.  Il  s'était  marié  en 
»  1389  avec  Jeanne  Eder,  fille  de  messire  Gail- 
>  laume  Eder,  sieur  de  la  Haie,  soeur  du  tant 
»  renommé  messire  Pierre  Eder.  seigneur  de  U 
»  Uaye,  chambellan  et  maistrc  (Testai  id'hojrtd) 
»  du  duc  Jean  VI  et  gouverneur  de  seseofaoti, 
»  et  encore  sœur  de  Guillaume  Eder ,  évèque 
»  de  Saint-Brieuc.  Ladite  Eder  vescut  en  di- 
»  gnité  jviduité)  longues  années,  et  est  dé- 
»  nommée  en  aes  actes  de  l'an  1446.  Elle 
»  laissa  nombre  d'enfants.  » 

III.  Eder  (Guillaume). —  Dans  l'acte  dc  dona- 
tion de  la  seigneurie  de  Plou-Agat  faite  en  1422, 
par  le  duc  Jean  V  à  Pierre  Eder,  on  trouve  que 
Guillaume  Eder  était  fils  de  ce  dernier  et  qu'il 
était  dès  lors  marié  avec  Marguerite  de  la  Lande, 

Ïui  était  peut-être  fille  ou  sœur  de  Tristan  de  la  I 
ande,  grand-maître  d'hôtel  du  duc  et  gouver- 
neur des  finances  de  Bretagne.  Dans  un  comp-  ^ 
te  dc  1413,  Guillaume  est  porté  parmi  le« 
écuycrs  du  duc  et  y  est  désigné  par  ces  mots  :  | 
Le  petit  Guillaume' Eder ,  ce  qui  annonce  qu'il 
était  encore  fort  jeune.  Il  se  distingua  bientôt 
dans  les  armes.  On  le  trouve,  en  1420,  sous 
les  ordres  du  vicomte  de  la  Bdlière.  Trois 
ans  après  il  accompagna  le  duc  à  Amiens,  où 
il  allait  conférer  avec  les  ducs  de  Bedfortet 
de  Bourgogne.  Parmi  les  cent  cinquante  laoees 
qui  formaient  l'escorte ,  Guillaume  Eder  en 
commandait  cinquante  ,  dont  on  trouve  l'étal 
dans  les  Preuves  de  D.  Morice,  2.  1173.  On 
y  remarque  les  noms  de  Guillaume  du  Couô- 
die,  Alain  de  Rohan ,  Pierre  Raguenel.  Pierre 
de  Bruc ,  Guillaume  Le  Borgne ,  Etienne  di 
Cambout,  Jean  de  Serenl,  Olivier  de  Coôtlo- 
gon.  La  guerre  ayant  recommencé  entre  les 
Anglais  et  les  Bretons,  ceux-ci,  quoique  com- 
mandés par  le  comte  dc  Richemont,  qui  defoti  I 
fut  fait  connétable  de  France  ,  éprouvèrent,  al 
siège  de  Saint-James  de  Beuvron  ,  une  déftifc 
sanglante.  Guillaume  Eder  resta  au  DombR 
des  morts  avec  beaucoup  d'autres  capiUiofli 
bretons.  Ceci  se  passait  le  1 6  mars  1 426. 

IV.  Eder  (Raoulct).  —  Il  est  à  présumer 
que  Raoulct  était  frère  dc  Pierre  Eder.  Il  était 
trésorier  et  receveur-général  de  Bretajjnc  dë 
1412,  et  conserva  cette  place  au  moins  ju»* 
qu'en  1417.  On  le  trouve  au  nombre  des  la* 
gncurs  bretons  ligués,  en  1 420,  contre  les  Pen- 
thiévre. Il  parait  qu'alors  il  avait  abaodooM 
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Im  êamocf'^  «^t  resbiit  membre  da  con<!cit  du 
duc.  H  fut  Qominé  à  la  même  époque  ca[)i lai- 
ne du  château  de  l'Isle  sur  la  Vilaine ,  près 
d'Arzal.  et  y  fut  chargé  de  la  garde  de  Guil- 
laume de  Uiois,  après  la  trahison  de  ses  frères 
à  GlMOlooeatt.  C'est  tout  ce  que  nous  en  avons 
appris  5r  fîoutequ'il  y  ait  idontilé  entre  Il<iou- 
W.  et  ilauul  £der  qui,  le  2i  janvier  U50,  fut 
eboisi  pour  exécuteur  teatamentaire  de  Fran- 
çois I".  diirdr  Hrelagne. 

V.  Ede»  (Jean).  —  Je  serais  tenté  de 
eroireque  Jean  Eder  était  fila  deGaillaome 
Eder,  tué  à  Taflaire  de  Sain!  J  nues  de  Bcu- 
vran.  On  le  trouve  nommé  parmi  les  enfants 
4»  la  eA«m4tw  du  due,  dans  M  oompledele- 
hnn  dt^  Vay  ,  en  U42.  Il  rt  iil  ccuyer  du  duc 
eu  1 451 ,  et  homme  d'armes  en  i  453. 11  rcfiut. 
M  4iS3 .  l'on  des  seize  colliers  de  l'ordre  du 
due,  distribués  en  eelle  année  qui  «  esloientoha- 
.»  cuu,  dit  le  compte  ou  nous  puisons  ce  rensd- 
»  gneinent,  du  pnx  de  dix-sept  livres  dix  sols.» 
Chambell.m  à  I  i  ni me  époque,  Jean  Eder  fut 
nommé  capitaine  du  Croisic  en  4I57> 

Dans  l'eitrait  des  registres  de  la  chancelle- 
rie de  Bretagne,  donné  par  D.  Morice,  preuv. 
2,  1714,  on  trouve  la  mention  d'une  sauve- 
garde espéciale  pour  Jehan  Eder ,  sieur  de  la 
Ilaye  Ederi  et  .Marguerite  de  Malestroit.  sa 
compagne.  Ces  lettres  furent  scellées  le  ^8  dé- 
cembre 1457. 

En  1461,  il  est  placé  parmi  les  eapitaines 
des  ^ns  d'armes  de  l'ordonnance  du  duc.  Il 
suivit  en  France  François  II.  en  1 465  ,  lors  de 
la  guerre  du  bien  public.  Enfin  ,  en  1466  ,  il 
vendit  à  Françoise  ti'Amboise,  duchesse  douai- 
rière de  Bretagne,  la  dixme  de  Saint-Guc- 
nien.  en  la  paroisse  de  PIou-Agat-Cbastcl-Au- 
drcn  .  pour  en  augmenter  la  dotation  des  da- 
mes dt's  Carmélites  du  Bon-Don,  nrés  de  Van- 
nes. '  D.  Mor. ,  Pr.  3. 164).  L*acte  donne  à  Jean 
Eder  W  titre  d'éeuyer  et  de  sieur  de  la  Haye- 
Eder ,  du  Drouslây  et  de  Plou-Agat.  C'est  le 
dernier  renseignement  que  fournissent  à  son 
égard  les  chartes  bretonnes. 

Les  titres  de  la  seigneurie  de  l'Ongle,  qui 
eiistcnt  aux  archives  de  Coislin ,  m'ont  appris 
que  Jean  Eder  possédait  cette  seigneune  en 
U70.  Il  est  probable  qu'il  en  hérita  d'Amaurjr 
Eder.  que  je  crois  ton  frère,  et  dont  je  parlerai 
à  l'article  suivant. 

On  trouve  dans  un  aveu  de  1465  :  «  ^'ob^es 
»  Jehan  Eder  et  Marie  de  la  Muce.  seigneur  et 
>dame  de  Beaumanoiret  de  la  Motte- Vzar, 
»  à  cause  d'clle.a  Cette  seigneurie  de  la  Motte- 
Ysar  était  située  en  la  paroisse  de  Gucnrouet. 
près  du  village  acturi  dp  Levre-Ysar.  Le  ma- 
noir a  entièrement  disparu.  Lt;  nom  est  resté 
à  un  bols  taillis  et  à  des  pièces  de  terre.  Je 
présume  ntic  ce  Jehan  Eder  était  le  même 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Cepen- 
4ml  nous  avons  vu  que,  en  1457.  celui-ci 
avait  pour  femme  Maignerite  de  Malestroit.  Il 
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faudrait  alors  nu'il  fût  devenu  veof  el  ae  fût 
remarié  avec  Aiarie  de  la  Mooe* 
Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  Bder  était  seigneur 

de  POngle  en  1 47 1  UT  i  1 1  )  f  478,  1480.  avec 
Eder  René,  son  hl»  mineur,  issu  de  son  mariage 
avec  feueMarie  de  laMuœ;  4497  enfin,  un  der- 
nier aveu  de  150!  nous  offre  encore  un  Jehan 
Ëder  en  la  même  qualité.  11  esta  présumer  que 
Jean  Eder  mourut  en  4506,  car  nn  aveu  des  ter- 
res de  l'OnL'Ip  et  de  la  Mollc-Yzar  est  rendu àla 
seigneurie  supérieure  de  Fresnay,  en  Plessc,  en 
4507,  par  «iVoble  darooyselle  Jeanne  LeSenes- 
»  chai,  curatrice  de  Robert  Eder,  son  (ils  aisné 
>  et  héritier  principal  et  noble  d'entre  elle  et 
»■  noble  écuyer  feu  Jean  Eder,  son  feu  mari.  » 
{Titres  de  Coislin  .  Après  eetlc  époque,  ce  n'est 
point Rent^  lils  de  Jean .  que  nous  trouvons 
eomme  seigneur  de  l'Ongfe,  c'est  ce  même 
Robert  Cder  dont  nous  parlerons  cl-aprts. 

VI.  Eder  Amaary). — H  était  écuyerdu  dUO 
en  1442  et  M'ài.  On  le  trouve  dans  les  aveux 
de  <4iO  à  1467 ,  qualiûé  de  seigneur  de  l'On- 
gle. Rien  ne  nous  apprend  qu'il  aitélé  m«ié  ni 
qu'il  ait  laissé  de  postérité.  Nous  avons  pensé 
qu'au  contraire  la  seigneurie  de  l'Ongle  était 
passée  à  son  frère  Jean  qui  la  possédait  en 
1470.  Mais  de  tout  cela  nous  n'avons  aucune 
preuve  bien  authentique. 

"Vn.  Eiwa  (Robert).  —  Après  Jean  cl  Amau- 

ryEder.  contemporains  vivant  à  la  cour  de 
Bretagne,  et  que  je  suppose  avoir  été  frères, 
les  chartes  bretonnes  sont  catiéremeal  mueilcs 
sur  celte  famille,  jusqu'en  1598,  qu'il  est  ques- 
tion de  Guy-Edcr  de  la  Fontenclle,  dont  les 
crimes  atroces ,  môme  au  milieu  d'une  guerre 
civile,  lui  ont  acquis  une  honteuse  célébrité  et 
mérite  un  si  juste  châtiment.  II  nous  faut  donc 
recourir  aux  litres  de  la  seigneurie  de  l'Ongle, 
déposés  aux  archives  de  Coislin.  Robert  Eder 
était  fils  de  Jean  Eder  et  de  noble  damoyselle 
Jeaouc  le  Senescbal,  aiobt  que  nous  l'avons 
vu  à  l'art.  V  ;  il  était  encore  sous  la  curatelle 
de  sa  mérc,  quand  ,  conjointement  av^e  clic  , 
en  1507,  il  rendit  aveu  des  terres  de  1  Ongle 
et  de  la  Motte-Ysar  à  la  seigneurie  de  Fresnay, 
(l'on  elles  relevaient  Ce  premier  aveu  était  de 
droil .  àla  suite  du  décès  de  Jean  Eder,  son 
père,  mort  depuis  l'an.  Il  le  renouvela  .le  48 
décembre  1520.  Ces  terres  étaient  encore  en  sa 
possession  en  1548. 

ym.  Em  <6«illaiim<>).  ^  II  paraît  avoir 

été  frère  de  Robert.  D'abord  abbé  de  Saint 
Gildas-des-Bois.  en  4532,  il  le  devint  de  l'ab- 
baye cistercienne  de  Boqnten,  en  4637.  Bien- 
l(M.  en  l')39,  il  obtint  des  bulles  de  coadjuteur 
du  diocèse  de  Comouailles,  et  fut  sacré  le  25  dé- 
cembre 1541  ,  dans  la  chapelle  du  château  de 

(I)  L'aven  de  1474  porte  encore  un  sceau  en  cire  brune, 
sur  lequel  est  m  éoD  éortelé  sans  disUacUoa  dd  coa- 
leurs  et  lea 


Digitized  by  Google 


670  EDE 

Goulaine.  Il  fil  son  entrée  solennelle  à  Quim- 

f er  le  29  avril  4543  et  mourut  le  22  mai  1546. 
I  avait  remplacé  sur  ce  siège  Claude  de  Rohan, 
nommé  en  1501 ,  et  qui  mourut  en  juillet  1540. 
au  château  de  Guemené ,  dans  la  chapelle  du- 
quel il  fut  inhumé. 

IX.  Edbb  (René). —  Il  était  probablement 
fils  de  Robert  et  lui  avait  succédé  dans  la  sei- 
gneurie de  rOngîe.  Des  aveux  de  1558  .  1565, 
4578,  1596  lui  donnent  le  titre  de  seigneur  de 
l'Ongle,  et  en  1606,  il  fut  payé  rachapt  à  la 
seigneurie  de  Fresnay  par  suite  du  décès  de 
René  Eder,  mort  en  1605.  Par  un  autre  aveu 
de  1575,  nous  apprenons  que  René  résidait  au 
lieu  de  l'Ongle,  et  qu'il  s'inlilulail  seigneur  do 
Bcaumanoir  .  de  la  Haye-Edcr ,  de  la  Ville - 
Eder,  de  la  Molle-Ysar,  de  la  Fontenelle,  de 
Qucriigot,  de  l'Oogle ,  etc.  Celle  sci^jncuric  de 
la  Fontenelle,  qui ,  en  1575,  élail  évidemment 
en  sa  possession  ,  nous  paraît  une  preuve  que 
René  Eder  élail  le  père  de  Guy  Eder  de  la  Fon- 
tenelle, dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  et 
uui  aura  ci-après  sonarliclobiograj)hi(|ue.  (Voy. 
Fmlenelle.]  Aucun  de  ceux  qui  oui  parlé  de  ce 
féroce  partisan  n'a  établi  d'une  manière  cer- 
taine sa  parenté.  M.  de  Fréminvillc  s'est  trompé 
endisanl  qu'il  élaild'une  branche  cadclle  de  sa 
maison.  Le  chanoine  Moreau  le  donne  comme 
juveigneur,  c'est-à-dire  cadet ,  et  il  a  raison, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  il  dit  que  la 
Fontenelle  était  originaire  de  Boloha.  Il  y  a,  au 
contraire,  lieu  de  croire  qu'il  est  né  au  manoir 
de  l'Ongle,  où  résidnit  son  père,  en  la  paroisse 
de  Guenrouet,  diocèse  de  ^lantes ,  ou  a  Beau- 
manoir,  paroisse  du  Vieux-Bourg  de  Quintin. 

X.  Edir  (Amaarv-)  —  Deuxième  du  nom. 
Le  titre  de  seigneur  de  l'Onçle,  pris  par  Amaury 
Eder,  dès  1605,  c'est-à-dire  aussitôt  après  la 
mort  de  René,  prouve  qu'il  était  son  héritier 
et  probablement  son  fils  aîné.  En  1609,  il  s'in- 
titule :  «  Noble  ei  puissant  Amaurv  Eder,  che- 
»  valier  de  l'ordre  du  Roy  ,  genliinoinme  de  sa 
»  chambre ,  seigneur  de  Beau-Manoir  (naroisse 
>  du  Vieux-Bourg  de  Quintin) ,  la  Villc-Eder 
»  ^rès  du  Roc-Saint-Andréj ,  le  Vieux-Bourg 
»  cfc  Quintin.  le  Qucriigot,  BaudefTert,  la 
»  Fontenelle,  laHaye-Eder  (en  Missillac),  l'On- 
»  glc,  la  Motte-Ysar  et  Bocquehan  (en  Guen- 
»  rouet).  » 

En  1619,  les  2  et  3  août,  Amaury  Eder  rend 
aveu  à  Fresnay  des  seigneuries  de  l'Ongle ,  de 
la  Motlc-Ysar  et  de  Bocquehan,  et  il  le  renou- 
velle en  1635.  Ces  terres  furent  vendues  le  28 
décembre  1656,  à  René  du  Cambout,  çiui  fai- 
sait alors  bâtir  le  château  de  Carheil ,  à  la  sei- 
gneurie duquel  elles  furent  annexées  et  firent 
ainsi  partie  de  la  vicomlé  de  Carbeil ,  érigée  au 
mois  de  juin  1658,  par  lettres-patentes  du  roi. 

Amaury  Eder  était  le  frère  aîné  de  la  Fon- 
tenelle. C'est  de  lui  que  parle  le  chanoine  Mo- 
reau, p.  282,  en  disant  :  <  Il  (la  Fontenelle) 
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»  avait  un  frère  aîné  ,  seigneur  de  sa  maiioo; 
»  fort  modeste  gentilhomme ,  qui  était  blea 
»  marri  des  comportements  de  ce  cadet ,  qn'fl 
»  avait  souvent  essayé  de  ramener  à  son  de- 
>  voir.  »  Après  le  juste  supplice  de  ce  misère, 
ble,  en  1602,  et  la  mort  de  leur  père ,  René 
Eder,  en  1605,  Amaury  paraît  avoir  réuni  sur 
sa  tète  tous  les  biens  de  sa  maison ,  ainsi  que 
nous  l'a  appris  l'aveu  de  1609,  relaté  ci-dessm, 
et  entre  autres  cette  terre  de  la  Fontenelle,  i 
laquelle  son  frère  a  allaché  une  si  funeste  cé- 
lébrité. J'ignore  si  Amaury  II  faisait  sa  r^- 
dence  habituelle,  comme  son  père,  au  manoir 
de  l'Ongle.  Tout  ce  que  les  registres  de  l'état 
civil  delà  paroisse  de  Guenrouet  m'ont  appris, 
c'est  qu'il  y  venait  au  moins  de  temps  en  temps, 
et  qu'il  a  été  parrain  de  plusieurs  enfants  de 
ses  officiers  judiciaires  et  même  de  ses  plas 
humbles  vassaux.  Dans  l'un  de  ces  actes  de 
baptême,  en  1626.  on  apprend  qu'il  était ces- 
*  poux  d  illustre  dame  Marie  du  Poyrier;  >  sa 
signature  porte  Amaury  Eder  de  Beaumanoir. 
Un  autre  acte  du  même  genre,  mais  remonlaot 
à  1603 ,  c'est-à-dire  avant  la  mort  de  son  père, 
ne  lui  donne  que  le  titre  de  sieur  de  la  Haye ,  , 
mais  il  était  dès  lors  chevalier  de  l'ordre  da  ' 
roi  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre . 
et.  à  cett  '  époque,  il  n'était  pas  encore  marié. 
Le  nom  d'Edcr  disparaît  vers  le  milieu  du  xvii* 
siècle.  Je  n'ai  pu  savoir  si  Amaury  II  avait 
laissé  postérité,  ni  l'époque  de  sa  mort.  Aucun 
Eder  ne  parut  à  la  réformation  de  166H,  et  Guy 
Leborgnc  nous  apprend  que  le  château  de  Beau- 
manoir appartenait  de  son  temps,  c'csl-à-dirc  I 
vers  1660,  à  M.  de  Cargré  (Ker^rois) ,  maître 
des  requêtes  de  l'bêtel  de  Sa  Majesté.  Bu....  ^ 

EGAULT  DES  NOES  <  FiBAM-Tnoaii- 
Mabie),  —  fils  de  maître  Pierre-Jean  Egaull, 
sieur  des  Noês ,  procureur  de  la  sénéchaussée 
de  Dinan,  et  dedamoiselleElisabelh-AugustiBe* 
Jeanne  du  Chalonge,  né  à  Dinan  ,  le  16  juillet 
1777,  fut  admis  comme  élève  à  la  promoUon  de 
l'école  polytechnique  de  1796.  Entré  en  1798 
dans  le  corps  des  ingénieurs- géographes,  il 
passa,  en  1803.  dans  celui  des  ponls-et-chaus- 
sées.  ou  il  devint  ingénieur  en  chef.  Long  temps 
attaché  au  service  du  département  de  la  Seine, 
il  traça .  sur  un  parcours  de  vingt-cinq  lieues,  , 
le  canal  de  l'Ourcq .  dont  l'eau  alimente  une  I 
grande  partie  de  la  capitale.  Le  Chàteau-d'Eau. 
le  bassin  du  Palais-Royal  et  plusieurs  fontaines 
sont  encore  des  témoignages  de  son  talent.  Ses 
connaissances  mathématiques  le  firent  imagi- 
ner un  instrument  d'une  grande  utilité,  le  ni- 
vciUi  à  bulle  d'air,  que  les  ingénieurs  nomment 
aussi  niveau-Egaull.  11  mourut  à  Dinan  le  îî 
janvier  1839.  Il  était  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  P.  L...t.  j 

ELLEVIOU  (Pikrre-Jeaji-Baptute-Fiia!»-  | 
çow),  —  naquit  à  Rennes ,  le  2  décembre  1769. 
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n  y  reçut  une  bonne  édnealion  et  fut  le  cama- 
rade d'études  de  deux  autres  Bretons  distin- 
gués ,  Alexandre  Ouval  et  le  général  Moreau. 
(Voy.  cet  WMiwJSon  père  (mort  assez  réeem- 
ment  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
de  Reaoea),  Touiail  lui  faire  embrasser  sa  pro- 
fession ;  mais  Elleviou,  qnt  ne  pouvait  s'habi> 
tuer,  comme  il  le  disait  lui-môme,  à /ottiV/cr 
dans  U*  cadavru,  avait,  dès  le  collège ,  un 
penchant  bien  prononcé  poor  le  théAtre.  Quel- 
ques succt  >  (Ims  des  comédies  de  société  ache- 
vèrent de  décider  sa  vocation.  Un  jour ,  —  il 
n*ayait  pas  encore  vingt  ans ,  ~  ii  s'échappe  de 
la  maison  paternelle  et  se  laisse  emlianf  !)  r  [■  u 
le  directeur  du  spectacle  de  la  Rochelle.  Sur 
la  plainte  de  son  père .  lintendant  de  la  pro- 
vince le  fît  arrêter  et  enfermer  dans  une  tour 
faiaant  partie  de  la  prison  de  la  ville  et  donnant 
sur  la  plaee.  Celle  détention  procura  an  jeune 
acteur  un  auditoire  et  une  faveur  sur  lesquels 
il  était  loin  de  compter.  Les  dames  prirent  parti 
pour  lui .  et  la  -ville  entière  vint  écouter  et  ap- 
plaudir le  troubadour  captif  chantant  à  l'une 
des  fenêtres  de  son  doqjon  la  romance  de  &i- 
ekard: 

Dans  aoe  tour  obscur o , 
Ud  xoi  puisflaai  Uoguii .  etc. 

Son  père  arriva  A  la  Roehelle  dans  un  mo- 
ment où  il  jouissait  de  son  triomphe.  Le  v  ir . 
l'embrasser  et  lui  pardonner ,  ce  fut  Paffaire 
d'an  moment.  Le  fugitif  fut  ramené  à  Rennes, 

puis  envoyé  à  Paris  pour  compléter  ses  éttul  s 
et  se  préparer  à  l'exercice  de  la  profession  pa 
temeRe-  Mais  c'était  au  théâtre  et  non  à  la  fa- 
cultc  de  médecine  qu'il  lui  était  réservé  de 
prendre  ses  grades.  A  peine  arrivé,  il  débuta 
au  théâtre  Favart,  le  <•»  avril  4790.  L'emploi 
qu'il  choisit  d'abord  était  bien  différent  de  celui 
auquel  il  devait  attacher  son  nom.  Il  s'essaya 
dans  le  rôle  du  Déserteur  (basse-taille),  et 
ouoiquc  sa  voix  ne  fût  pas  encore  sullisammcnt 
aéveloppée,  Taccueil  qu'il  re^ut  du  public  dé- 
termina sa  réception  ,  la  même  année ,  avec  ap- 
pointements. 

L'âfi;e  de  Clairval  le  forçait  alors  à  se  retirer. 
Michu .  son  successeur,  était  un  peu  marqué 
poor  l'emploi  des  amoureux.  Les  circonstances 
étaient  donc  favorable?  à  Elleviou.  Il  se  prépara 
à  en  proOler.  En  \  ,  il  créa  le  petit  rôle  du 
nègre  Zabi .  dans  Paul  et  Virginie;  en  1792, 
ceux  de  Philippe,  dans  Philippe  et  Gcorgette, 
et  d  un  émigré  français ,  dans  le  Siège  de  Lille; 
en  4793,  celui  de  Théobald,  dans  Roméo  et 
Juliette ,  de  Daleyrac.  Mais,  dans  ces  rôles  peu 
importauts,  Eiieviou  ne  se  faisait  connaître  que 
comme  chanteur  agréable ,  rtstm  jeu,  auquel 
il  ne  pouvait  d'ailleurs  donner  carrière,  efair 
loin  de  pouvoir  être  comparé  à  celui  de  Miciiu. 
II  échoua  même  complètement  dans  l'emploi 
des  Colins ,  où  il  doublait  ce  dernier.  Sa  viva- 
dtés'accommodait  peudulonfade  et  langoureux 
qn'eiige  souvent  cet  empld.  Il  était  d'ailleurs 
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gêné  par  les  traditions.  On  conçoit,  en  effet. 

combien  celui  qui  devait  représenter  plus  tard, 
avec  tant  de  vérité,  les  jeunesjétourdis  en  frac, 
les  militafaf«s  en  bottines,  let  mawaii  tuiets, 

devait  être  guindé  quand  il  était  forcé  de  jouer 
un  Colin,  avec  poudre  et  bas  de  soie ,  et  les 
amoureux  de  safon  en  habit  à  la  française. 

La  loi  sur  la  réquisition  vint  momentanément 
arracher  Elleviou  au  théâtre.  Après  avoir  fait 
acte  d'apparition  à  I*srmée ,  il  revint  à  Paris , 
mais  pour  peu  de  temps.  S'étant  fait  roinarquer 
dans  les  rangs  de  ceux  que  les  Jacobins  appe- 
laient la  feuneete  dorie,  il  ftit  obligé ,  pour  se 
snustrairr-  aux  vengeances  de  la  réaction  anti- 
lUernudorienne ,  d'aller  jouer  quelque  temps  â 
Strasboorg.  Les  inavos  du  pumîc  l'y  consolè- 
rent de  son  exil.  Il  ne  Uird;i  pourtant  pas  à  re- 
paraître â  Paris,  où  les  rôles  de  Dely,  dans 
Guhiare,  deZuInar.  dans  Zoname,  et  surtout 
de  Blinval.  dans  le  Prisonnier,  d'Armand, 
dans  VOttcle  Valet,  de  Valcourt.  dans  le  Trente 
et  Qitarante,  d'Adolphe,  dans  les  Deux  Pri- 
sonniers, (le  Versac,  dans  Maison  à  Vendre^ 
etc.,  le  ûrent  r^arder  comme  l'un  d^^s  pitis 
fennes  soutiens  de  l'Opéra-Comiquc.  Sa  taiiie 
était  avantageuse,  sa  Dgure  distinguée,  sa  phy- 
sionomie agréable  et  ouverte ,  son  jeu  franc  , 
spirimei  et  fin,  son  débit  naturel .  son  gesle 
vrai,  quoique  peu  développé.  Toutes  ces  qua- 
lités en  faisaient  un  comédien  parfait  dans  la 
plos  grande  partie  de  ses  rôles.  Il  est  vrai  de 
lîin  pourtant  que,  dans  quelques-uns  de  ses 
rôles,  ii  n'était  pas  toujours  ce  qu'on  appelle 
profond.  Parfois,  il  enfonçait  peu  le  trait;  il  par^ 
lait  vite  et  ne  prenait  pas  assez  de  repos;  mais 
ces  légères  imperfections  n'étaient  sensibles' 
gue  pour  les  vrais  connaisseurs.  Sa  voix  asses 
forte .  mais  un  peu  sourde .  tenait  de  la  haute- 
contre  et  de  la  basse-taille;  c'était  un  ténor 
étendu,  d'un  beau  volume  de  son  ei  d  un  tim- 
bre fort  agréable;  elle  avait  du  mordant,  de  la 
flexibilité ,  et,  sans  être  grand  mu.sieien  ,  il  sa- 
vait la  manier  avec  adresse ,  avec  expression , 
varier  ses  intonations  et  ses  traits ,  et  se  faira 
applaudir,  môme  dans  les  passages  qu'il  exéeu- 
tait  après  Martin.  «  De  toutes  les  voix,  d  huiome 
>  que  nous  avons  entendues .  dit  un  juge  bien 
»  compétent ,  M.  E.  de  Planard  (Epnémérides 
»  univtineiies,  t.  III,  p.  233},  celle  d'EUcviou 
»  nous  a  paru  aller  le  mieux  â  l'âme ,  et  bcau- 
»  coup  de  connaisseurs  soutiennent  encore  qu'il 
«chantait,  pour  la  scène,  infiniment  mieux 
»  que  son  camarade  Martin ,  dont  la  voix  a  une 
j  si  grande  réputation.  » 

Les  rôles  de  militaires,  dans  lesquels  Elle- 
viou excellait,  et  que  l'esprit  du  temps  met- 
tait en  faveur,  devinrent  le  point  de  mire  des 
auteurs ,  et  bientôt  on  ne  vil  plus  sur  la  scène 
que  des  personnages  de  ce  genre.  Il  y  eut  abus 
réel.  D'un  autre  côté  les  envieux  prétendirent 
que  ces  rôles  et  ceux  de  mauvais  sujets  for- 
maient l'apanage  exdosifd'EUevioa;  oemaii- 
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Tsîs  plaisante  allèrent  jusqu'à  dire,  en  style 

dr  calembourg,  qu'il  f  init  trop  uniforme.  Ce 
'fut  alors  que,  pour  leur  donner  un  démenti,  au- 
tant que  pour  varier  le  répertoire,  l'aimable 
roué  imagma  déjouer  1  s  op,  ris  de  Grétry  et 
deMonsignymUau  rebut  depuis  la  Révolution, 
et  que  le  système  musical  de  MéhuI  faisait  dé- 
daigner. «  nit  viou,  ajoute  M.  de  Planard.  at- 
»  tira  tout  Paris  pendant  dix  ans,  en  jouant  tour 
>  à-tour  Ax<tr ,  BUmâel,  VAmi  de  la  Maittm,  le 
»  Déserteur  ,  Félix  et  îîirhard,  dans  le  Bot  et 
»  le  Fermier.  Aucun  chanteur  italien,  français. 
»  allemand,  espagnol,  grec,  turo  ou  chinois  n'a 
•  jnniais  iwodmi  sur  le  théntre  im  cïïcl  aussi 
»  délicieux  qu'Ëlteviou,  quand  il  chantait,  dans 
»  la  dernière  pièce  que  nous  avons  dtée  : 

•  b'ellMnémc.  el  sans  efforts, 

•  EUd  va  ctiez  ce  mi  lord  I 

«EllevioQ  n'était  point  enoora  à  la  hauteur 

»  du  siècle  pour  le  dédain  des  paroles  :  il  avait 
»  la  bonhomie  de  croire  qu'il  fallait  au  tlicàtre 
»  louer  un  peu  oe  qu'<m  chantait ,  et  avec  ce 

»  système ,  si  ridicule  de  nos  jours,  il  remplis- 
»  sait  chaque  soir  la  vaste  salle  de  Fevdeau.  > 

Non  content  d'avoir  montré  dans  les  réles 
que  nous  venons  de  rapppelcr  la  flexibilité  de 
son  talent ,  il  se  fit  un  point  d'honneur  de  la 
faire  encore  plus  ressortir  dans  les  réles  tout- 
à-fait  opposés  à  son  genre  habitnrl  ,  tris  que 
ceux  de  niais  et  de  carïcalures,  qu'il  joua  de  la 
manière  la  plus  plaisante  èt  la  plus  naturelle 
dans  le  Cabriolet  Jaune ,  VIrato  vnc  Folie  et 
Picaros  et  Diégo  ;  ces  deux  derméres  pièces 
furent  représentées  à  Feydean.  Lorsque  la  réu- 
iil  11  (le  ce  théâtre  à  celui  tl  '  F.ivait  fr-nna  cette 
brillante  troupe  d'opéra-comique  qui  porta  ce 
genre  à  un  si  haut  degré  de  prospérité ,  ce  fut 
alors  seulement  qu'Elleviou.  qui  n'était  encore 
que  pensionnaire  de  i'Opcra-Gomique,  fut  reçu 
aociétaire-  cinq  ans  plus  tard,  il  devint  un  des 
cinq  mcnihres  on  comité  d'administration  ;  ce 
fut  alors  aussi  que  ,  sans  renoncer  à  l'emploi 
qui  avait  fait  sa  réputation  ,  et  auquel  il  laissa 
sou  nom.  il  se  fit,  à  bien  dire,  un  nouveau  ré- 
pertoire par  les  rôles  qu'il  créa  dans  le  Méde- 
cin turc ,  les  Maris  garçons  ,  Joseph ,  Jean  de 
Paris,  etc.  C>iculaiit  habilement  les  efletsque 
pouvaitproduircsurluila  maturitéde  l'âge,  sans 
toutefois  perdre  les  avantages  de  la  jeunesse  , 
il  sut  passer  sans  elTorts  des  touchants  accords 
du  fils  de  Jacob,  au  sans-façon  du  Als  de  Phi- 
lippe de  Valois  .  et  celui  qui  avait  mis  tant  de 
légèreté  dans  ses  rôles  d'étourdis  ,  celui  qui 
portrait  avec  tant  d'aisance  le  sabre  traînant  du 
uus^ard  ,  prouva  que  la  noblesse  et  la  sensi- 
bilité avaient  en  lîii  un  fidèle  interprète. 

Ellevinu  était  depuis  vingt-trois  ans  au 
théâtre,  el  à  ue  considérer  que  son  âge,  il  pouvait 
encore  compter  sur  dix  bonnes  années  de  suc- 
cès. Mais  ,  soit  qu'un  embonpoint  précoce  Je' 
mil  dans  la  nécessité  de  changer  d'eiuploi,  soil 

qu'un  habile  calcul  lui  conseillât  la  retraite  au 
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plus  fort  de  sa  gloire ,  soit  enfin  qu'il  voolftt 

jouir  paisiblement  d*^  la  fortune  qu'il  devait  à 
ses  travaux  et  à  un  mariage  avantageux,  ooo* 
tracté  quinze  ans  auparavant ,  il  se  déddi  i 
quitter  le  théâtre.  A  tous  ces  moUrs  vinltt 
joindre,  a-t-ou  dit ,  le  mécontenlement  d'avoir 
vu  ses  camarades  repousser  des  prèteoliou 
considrrpo'î  alors  comme  exorbitantes,  mais 
qui,  aujourd'hui,  à  en  juger  par  les  rémonéi»* 
tions  accordées  à  des  uilents  ra<^  prodscSIs 
peut-ôlrc.  n'auraient  rien  d'exagéré.  On  a  pré- 
teadu  qu'il  demandait  ISO.OOOir.  par  an.  et  qœ 
Napoléon .  loin  de  les  lui  accorder,  exigeait  w 
contraire  une  rcduclî'm  sur  ses  appoiiiiimL'nU 
de  84,000  fr.  —  La  représentation  de  retraite 
d'Elleviou  eut  lieu  le  10  mars  4843.  Il  y  joua 
dans  Adolphe  et  Clara  et  dans  Félii  La  wile 
était  comble.  A  la  fin  du  spectacle^  1  Opéni-Co- 
mique,  vint  en  corps,  mêler  ses  légreu  î  cent 
du  public;  regrets  oivn  légitimes,  car  c  liar- 
mant  acteur,  dont  le  nom  était  un  talisman  qoi 
suffisait  pour  attirer  la  foule  à  ce  théâtre,  n'y  a 
depuis  rii'  rim[)l;u  é  qu'en  monnaie. 

Le  mauvais  siQet  aUsi  vivre  loin  de  Paris, 
confiné  dans  sa  terre  de  la  Ronzière .  près  de 
Tarare  ,  dans  le  département  du  Rbônc.  Il  v 
partagea  désormais  ses  loisirs  entre  l'agricul- 
ture .  pour  laquelle  il  avaK  un  ffoàt  très-vif ,  et 
la  musique, qui  était  restée  une  (le  ses  passions. 
Véritable  gentil iàtre  campagnard  .  il  réalisa  le 
rêve  du  pauvre  poète  de  Maison  à  vendre  et  put 
chanter  comme  lui  ; 

Li ,  retiré  dans  mon  cbàleaa. 

M  oonift  des  Jours  «mw  Magat... 

L'invasion  de  4815  vint  pourtant  l'arracher 
un  moment  à  ses  paisibles  habitudes;  il  orga- 
nisa un  corps  franc,  le  commanda  en  personne, 

et  prévint  l'oi  ii[i;iIion  de  son  canton.  Le  dan- 
ger passé ,  il  se  mit  à  vovager  en  Suisse  et  ^ 
Angleterre,  pour  en  étudier  les  méthodes  agri- 
coles. Les  instruments  perfectionnés  qu'il  en 
raj)porta  .  les  procédés  de  culture  auxquels  il 
s'initia  Ini  procurèrent  des  succès  d'noiiMt' 
veau  genre,  qui  lui  permirent  de  dire  qu'il  était 
le  premier  pour  ta  pomme  de  terre  ;  aussi  le 
Moniteur  du  43  juin  4819  se  chargea-t-il  d'ap- 
prendre, en  ces  termes,  aux  Parisiens  la  Iraus- 
lormation  de  celui  qui,  pendant  tant  d'années, 
avait  fait  leurs  délices  :  «  Le  ministre  de  rin!é| 
*  rieur  a  fait  prévenir  M.  Elleviou,  qui .  retiré 
»  de  la  carrière  dramatique .  est  actuelleiiient 
»  propriétaire  à  Ternand  (  Rhôue  ] ,  cl  regoidé 
»  comme  un  agronome  distingué,  et  M.  le  mar- 
»  unis  de  l'Espinay  ,  qui  a  fmi  f»!usieurs  essais 
»  u'auiélioralions  agricoles,  que  le  conseil  i't* 
»  griculture  recevrait  avec  beaucoup  d  intérêt 
»  les  rn[)porfs  et  obsen\itinns  qu'ils  voudraient 
»  bien  lui  laire  sur  les  objets  relatifs  à  son  in- 
»  stitulion.  » 

L'agronome  obtint  bientAt  maintes  distiaç- 
lions.  Il  fut  successivement  uouuuc  maire  de 
sa  commune ,  membre  du  conseil  généial  » 
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son  dcparlemeot .  et  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Il  était  réscné  à  l'ancienne  idole  des  Pari- 
siens de  mourir  au  milieu  d'eux.  Ellcviou.  que 
des  affaires  avaient  appelé  i  Paris  ,  était  entré 
le  6  mai  1842  dans  les  bureaux  d  nn  jQumal 
■oar  y  prendre  ua  abouneuienl;  sa  voilure,  où 
mit  sa  femme  ,  l'attendait  à  la  porte;  au  mo- 
ment on  i!  (If^«îrf^ndnit  l'escalier,  fl  fut  pris  d'un 
étounlissemcut.  Le  docteur  Constantin  James, 
qai  se  trouvait  là  par  hasard,  s'empressa  de  le 
soutenir;  à  l'instant  se  déclara  un  attaqnr  tVa- 
pi^lexie  foudroyante  qui .  trës-vraiseiTit)lab]e- 
nent,  eût  entraîné  la  mort  immédiate  sans  une 
saignée  pratiquée  sur  les  lieux  mêmes.  Il  fut 
ftwisporté  au  domicile  de  M.  Janies  qui ,  as- 
«stéaesâœtetirs  Cruveilher  et  BertiD,  De  cessa 
de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  empressés  ; 
mais  tous  ces  soins  furent  inutiles;  il  expira  à 
«nze  heures  do  soir.  Ses  obsèques  eorast  Ibu 
à  Saint-Roch  ,  1"  '  0  mot  Une  foule  immense 
remplissaitlauefileâcoiosdu  poêle  étaientpcrtés 
piiraeaxdéptttés.inembresdQeoiisea  géimldn 
département  du  Rhône  ;  par  nn  lieutenant-gé- 
néral, et  par  M.  Auber,  directeur  du  Conserva- 
toire. La  cominiBrioii  des  artistes  dramatiques, 
ajant  à  sa  tète  son  président.  M.  le  baron 
"Taylor .  et  l'un  de  ses  vices-président,  M.  F oo- 
tenay  .  assistait  en  oorm  an  sm^ee  fimêbre. 
Ellevioufut  inhumé  au  P  Lk l  aise.  Aucun  dis- 
cours ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe;  seulement 
un  détachement  d'infanterie  rendit  au  célèbre 
acteur  les  iionnean  dus  à  sa  qualité  de  légion- 
Baire. 

Elleviou  avait  essayé  de  joindre  la  couronne 
d'auteur  à  celle  d'acteur,  (^e  fut  dans  ce  but 
qu'il  fît  jouer.  !e  tO  mai  1805  .  un  opéra-comi- 

Ïue  de  sa  composition,  intitulé  D,élia  et  Verdi- 
an,  miwqoe  de  Berton.  Cette  pièce,  qui  n'of- 
frait que  peu  d'action  cl  d'intérêt,  point  de  si- 
tuations neuves  et  beaucoup  de  longueurs, avait, 
quant  à  l'intrigue .  beaucoup  de  rapports  avec 
le  Calife  de  Bagdad.  Impitoyablement  sifUée 
le  premier  jour  ,  elle  reparut  le  surlendemain. 
Mais,  quoiqu'elle  fût  écrite  purement,  élégam- 
ment même,  quoique  l'auteur  lui  prêtât  l'appui 
de  son  jeu  .  les  longueurs  qui  subsistaient  en- 
core et  la  faiblesse  de  la  partition  décidèrent 
irrévocablement  de  son  sort.  On  a  dit,  mais 
c'est  un  poiot  fort  controversé,  qu'il  est  un  des 
auteurs  «e  l'Auberge  de  Bagnères,  aui  semble , 
avec  plus  de  vraisembiaiioe ,  être  de  M.  Jala- 
bert  seul. 

D'une  bravoure  et  d'une  vivacité  un  peu  cha- 
touilleuses, EllcMnii  fiit  drs  fîf'hals  avcc  deux 
on  trois  auteurs  ou  compositeurs.  Tels  furent 
«ne  reaeootre  avec  M.  Lesnenr  et  certaine  in- 
cartade envers  M.  Etienne  Comme  presque 
9  tous  les  grands  artistes ,  du  M.  de  Planard , 
»  il  avait  les  nerfs  fort  irritables.  Le  soird*une 
»  première  représentation  où  il  jouait,  s:t  nnu- 
»  Taise  humeur  était  remarquable.  iNous  nous 
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■»  souvenons  d  un  ouvrage  dont  la  cbùte  cruelle 
»  fut  signalée  parnn  accès  eolériqtie  d'Ellevion. 

»  ïl  en  rit  après  de  tout  son  cœur.  Cette  pièce  , 
»  dont  le  sort  malencontreux  avait,  dèa  les  pr's* 
»  mières  scènes,  donné  beaucoup  d'baimeur  i 
»  Elleviou  ,  s'appelait  la  Victime  des  Arts.  Le 
»  personnage  que  représentait  Elleviou  était  la 
»  Victime  :  c'est-à-dire  qu'après  lui  avoir  fait 
»  subir  toute  les  tribulations  qu'on  rencontre 
»  dans  les  sociétés  ou  i  on  fait  en  famille  de  ia 
>  musique,  où  Ton  joue  des  proverbes .  où  ii 
»  faut  admirer  la  sonate  de  mademoiselle,  les 
»  dessins  du  petit  gardon .  jouer  à  des  jeux  in- 
»  nocents  et  des  enarades  en  action ,  il  fallait 
«encore  que  l'acteur  se  prêtât  à  une  plaisante- 
»  rie  a^sez  nouvelle  au  tiiéàtre ,  et  qui  consis- 
»  tait  à  8*afAibler  de  deux  énormes  ailes  de  pa- 
»  pier  remjilirs  de  fusées  et  do  pièces  d'arti- 
»  nce.  ^uànd  £ileviou  s'approcha  de  la  coulisse 
»  pour  que  le  machiniste  mît  le  feu  aux  pou- 
»  dres,  il  fal[  lit  (  nltiulrr  ses  imnrécatioiis  con- 
»  tre  l'auteur.  Le  bruit  qu'on  taisait  dans  la 
»  salle  couvrait  par  bonheur  ses  jurements  à 
»  haute  voix  ,  et  les  habitués  du  théâtre  furent 
»  seuls  les  témoins  du  désespoir  comique  du 
»  nouvel  Icare.  » 

AI.  de  Planard  ajoute  à  ces  traits  de  carac- 
tère «  qu'EIleviou  tremblait  souvent  au  moment 
»  d'entrer  en  scène  ;  qu'il  aimait  beaucoup  les 
»  répétitions  et  qu'il  en  augmentait  le  nombre 
»  autant  qu'il  pouvait.  »  P .  L. . .  t. 

EMÉRLiU  'Maurice-Jilikn  ,  comte),  né  le 
20  octobre  «76^,  à  Carhaix  (Finistère),  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  d'origine  écossaise. 
Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  quatorzième  an« 
née  que  eonlrariant  les  intentions  primitives 
de  sa  iaïuiiie.qui  le  destinait  au  gcuie  militaire, 
ii  demanda  et  obtint  d'entrer  dans  la  marine. 
Après  une  campagne  de  treize  mois  ,  comme 
volontaire  sur  le  Sylphe,  destiné  pour  les  An- 
tilles, il  passa  successivement  sur  les  vais- 
seaux Vfntrépide'cl  le  Diadème, sm  lesquels  il 
fit  ia  guerre  de  1778.  Les  douze  combats  ou 
sièges  auxquels  il  prit  part  lui  fournirent 
plusieurs  occasions  de  se  distincrii^r.  T  a  pre- 
mière affaire  à  laquelle  il  assisU  fui  le  com- 
bat d'Ouessant.  A  l'attaque  de  la  Grenade ,  il 
se  fit  remarquer  tout  spécialement  du  comte 
d'Estaing,  en  entrant  le  premier  dans  la  tran- 
chée. Son  courage  ne  se  démentit  pas  aux 
combats  des  20,  i\  et  22  mars  1780,  dans  l'un 
desquels  il  fut  blessé  au  pied  droit.  Lors  du 
siège  de  Savanah ,  au  mois  de  septembre  1780. 
il  fut  employé  à  élever  Ir^  fnilteries,  et  quand 
un  assaut  gcnéral  fut  livre  a  la  place,  Eménau 
y  monta  l'un  des  premiers  et  fut  grièvement 
blessé  à  Tœil  dnif  fes  actes  réitères  de  cou- 
rage lui  firent  cunterer  par  le  comte  d'Es- 
taing le  brevet  de  lieutenant  de  frégate,  et. 
par  le  congrès  américain,  la  (I<<  nation  de 
l'ordre  de  Ciocinnatus ,  distiucUon  d'autant 
T.  I.  85 
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plus  flatteuse  pour  Ëmériau,  qu'il  n'avait  pas 
encore  dis-buit  ans,  et  que  les  principaux 
chefs  de  l'armée  furent  les  seuls  à  l'obtenir. 
Lors  des  combats  livrés  les  9  et  42  avril  178i, 
parle  comte  de  Grasse  i  l'aniral  Rodney, 
Emcriau.  embarqué  sur  le  vaisseau  le  Triom- 
phant, fut  atlciul  par  les  éclats  d'uo  boulet 
qui  lui  firent  deux  blessures,  rone  aux  reins, 
l'autre  au  bas-ventre. 

De  1786  à  1792,  il  fit  diverses  campagnes 
comme  sous-lieutenant  de  vaisseau .  à  Cayen- 
ne,  aux  États-unis,  dans  l'Inde,  et  à  Saint-Do- 
mingue, où  cbargé,  plusieurs  fois,  à  la  téte  de 
détacbemeots  dont  le  commandement  lui  était 
confié,  de  comprimer  l'insurrection  des  nè- 
gres. Il  s'acquitta  de  ces  pénibles  et  dange- 
reuses missions  avec  le  courage  dont  il  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves  En  4792,  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  et  commandant  de  la 
corvette  le  Cerf^  il  recueillit  à  son  bord,  avec 
les  débris  de  leurs  familles  et  de  leurs  proprié- 
tés, les  malbeureux  colons  échappés  à  l'incen- 
die du  Can.  Lorsqu'il  arriva  à  New-Torek,  il 
reçut  l'ortire  de  prendre  le  commandement  de 
la  frégate  l'Embuscade  et  des  autres  bâtiments 
fiiinçais  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages. 
Il  se  bà(a  de  réunir,  dans  les  ports  des  Elats- 
Unis ,  les  bâtiments  marcbanas  qui  devaient 
former  le  convoi  destiné  pour  la  France,  et ,  & 
•i^arrivée  i  Norfolk  de  la  division  du  contre- 
ambnd  Tanslidiei,  il  se  rangea  sous  ses  ordres, 
et  contribua  ^caeement  à  conduire  à  Brest , 
sans  qu'il  eût  été  entamé  dans  divers  engage- 
ments où  plus  de  quarante  bâtiments  an^ais 
tpndièrent  au  contraire  en  notre  pouvoir,  un 
0IHlvoide  plus  (le  quulrc  cents  bâtiments  qui, 
înd^ndammcnt  des  denrées  coloniales  ,  éva- 
luées plus  de  cent  millions ,  apportaient  cinq 
cent  mille  barils  de  farine  dont  Emcriau  avait 
facilité  l'acquisition  sur  les  marciiés  des  États- 
Unis.  On  sait  combien  fut  opportune  l'arrivée 
de  ce  convoi  et  quel  soulagement  elle  apporta 
à  la  disette  qui  désolait  alors  la  France.  A  peine 
entré  à  Brest.  Emériau  en  sortit  pour  aller 
reconnaître  la  force  et  la  position  ae  l'armée 
anglaise  à  la  suite  du  combat  du  13  prairial. 
L'intelligence  et  la  célérité  qu'il  déploya  dans 
cette  mission  lui  firent  donner  le  commande- 
ment d'une  division  de  frégates  destinée  à  fa- 
ciliter les  opéralious  de  1  armée  des  Pyrénées 
oeeidentales.  Plusieurs  bâtiments  chargés  de 
Ué ,  qu'il  captura ,  servirent  à  ravitailler 
Bayonnc  et  à  nourrir  une  partie  de  l'armée.  Se 
portant  ensuîle  sur  tous  les  points  où  sa  ooo> 
pération  pouvait  être  utile,  il  aida  puissam- 
ment, nar  une  diversion  habilement  ménagée. 
il«  prise  de  plasieors  villes  et  forteresses.  Ces 
nouveaux  services  motivèrent  sa  nomination 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

Pendant  les  années  1795  et  1796  ,  Emériau 
commanda  successivonent  les  vaisseaux  le 
Conguérml,  le  Timoléon  et  le  Jmmapes, 


c'est  sur  ce  dernier  qu'il  fit  la  campagne  d'Ir- 
lande. Nommé  chef  de  division  au  mois  de 

janvier  1797,  il  pritle  commandement  du  vais- 
seau de  74,  le  Spartiate.  Ce  vaisseau  ayant 
été  désigné  pour  faire  partie  de  l'armée  navale 
aux  ordres  de  l'amiral  Brueys ,  Emériau  ftit 
chargé  du  commandement  de  la  seconde  divi- 
sion de  l'escadre  légère,  et  chef  de  Uele 
l'armée;  il  entra  le  premier  dans  le  port  de 
Malte .  sous  le  feu  des  batteries  dont  il  était 
hérissé. 

Au  combat  d'Aboukir ,  attaqué  d'abord  du 
côté  de  terre ,  par  le  vaisseau  le  Thmut,  le 
SpartiaU  le  fut  bientôt  après,  du  cMé  da 
large,  par  le  vaisseau  le  Vanguard ,  que  mon- 
tait Nelson.  IVialgré  la  précaution  qu'avait  prise 
le  capitaine  du  van^mtM,  de  le  placer  et  de 
l'effacer  de  manière  à  ce  qu'il  ne  fût  exposé 
qu'à  une  partie  des  canons  du  Spartiate,  le 
Icu  de  celui-ci  lui  cansa  les  plus  grands  d<NB- 
mages.  En  quelques  minutes,  tous  les  hom- 
mes employés  aux  six  premiers  canons  vu 
Pavant  ia  umiPÊard  (seule  partie  de  ob  viii* 
seau  que  pouvaient  découvrir  les  canoonieiB 
du  Spartiate)^  furent  tués  ou  blessés  j  d'autres 
leur  suecédèrent  :  trois  fois  de  sdle  ils  foRHt 
balayés.  [Life  of  Nelson,  M,  p.  Î29.)  X  la 
vue  de  ces  ravages,  deux  nouveaux  vaisseau 
aoooomrent  à  hi  défense  de  leuranM.  Emé- 
riau, quoique  atteint  de  deux  graves  blessures, 
ne  quitta  pointsoa  poste,  et,  opposant  pendaot 
plnnenrs  heures  une  rMalcnce  énemqoe  I 
s*  s  quatre  adversaires,  il  ne  se  rendit  que 
quand  le  iSiMir/ta/ff,  entièrement  démâté ,  cii' 
blé  de  bottwts,  et  ayant  presque  tous  sn  «• 
nons  démontes,  eut  perdu  plus  de  la  moitié  de 
son  état-major  et  de  son  équipage.  Le  Spar- 
tiatt  avait  alors  neuf  pieds  d'eau  dans  sa  cale 
et  toutes  ses  poudres  étaient  noyées.  Lorsque 
l'épée  d'Ëmériau  fut  remise  à  Nelaon.  l'amiral 
anglais  ordonna  de  la  rendre  i  un  officier  4 
digne  de  la  porter.  A  quelques  jours  de  là,  ic 
commandant  du  Spartiate,  débarqué  à  Aleua- 
drie.  à  cause  de  la  gravité  de  ses  l>lessures,  y 
reçut  la  lettre  suivante,  que  Bonaparte  lui  avait 
adressée  du  Caire  :  <  J'ai  appris  avec  beaucoup 
»  de  regret,  mon  cher  comiuandant,  que,  dans 
"  le  funeste  et  terrible  combat  d'Abookir, 
»  vous  aviez  eu  le  bras  droit  fracassé  ;  ce  qui 
»  peut  vous  consoler  ,  c'est  que  cet  accidest 
»  vous  est  arrivé  en  remplissant  glorieiMMit 

la  tàehe  qui  vous  était  confiée.  » 

Après  avoir  rempli  pendant  vingt-six  nuw  les 
fooelions  de  chef  militaire  et  de  préfet  par  in- 
térim à  Toulon .  Emériau .  qui  venait  d'être 

ftromu  au  grade  de  contre-amiral,  prit,  eo  1803, 
e  commandement  d'une  division  de  frégates 
et  de  vaisseaux  qui  fut  employée  à  transpor- 
ter à  Saint-Domingue  des  troupes  de  déiwrque- 
ment.  Chaifé,  à  son  arrivée ,  de  rétablir  1  or- 
dre et  les  communications  dans  la  partie  do 
sud,  il  y  réussit  promptcment  et  contribua 
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même  à  sauver  la  ville  du  Port-au-Prince ,  as- 
siégée par  Demlioce,  du  mo  et  du  piUnge 
dont  elle  était  menacée. 

Lors  du  projet  de  descente  en  Angleterre 
(1803} ,  U  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Oslendc. 

Jour  y  prendre  le  commandement  de  l'aile 
roite  de  la  flotille.  Après  avoir  mis  ce  port 
dans  le  meilleur  état  de  dérense .  y  avoir  fait 
exécuter  toutes  les  constructions  et  les  arme- 
ments dont  il  était  chargé,  et  avoir  momenta- 
nément remplacé  le  vice-amiral  Villeneuve  dans 
Je  coLQiuaudement  de  l'escadre  deRocbeforl. 
il  fat  nommé,  au  mois  d'octobre  1804,  à  la  pré- 
fecture maritime  de  Toulon.  Il  l'administrait 
dçpuis  six  ans,  lorsque  l'Empereur,  pour  ré- 
eoB^eoser  sa  bravoure  et  soiï  admimslnlion 
Mge»  acUte  et  Intègre,  lui  conféra,  par  ses 
lettres-patentes  du  3  décembre  Ibto,  le  litre  de 
comte. 

Élevé ,  l'année  suivante ,  au  grade  de  vice- 
amiral ,  il  fut  chargé  en  même  temps  du  com- 
mandement eo  obN  des  forces  navales  dans  la 
Méditerranée,  consistant  en  vingt-trois  vais- 
seaux et  douze  frégates,  parmi  lesquels  on 
eomptail  quinte  vaisseaux  et  huit  frégates 
construits .  armés  et  équipés  pendant  son  ad- 
mÎDistration.  Pendant  les  trois  ans  qu'il  exerça 
m  oommandaneot.  Bmériaa  maiMBiiTn  cons- 
tuamont  en  présence  d'une  armée  anglaise 
•apérieure  à  la  sienne,  et  il  soutint  contre 
die  plnsîeurs  engagements  partiels  qui  eurent 
pour  résullat  de  faire  tomber  en  son  pouvoir 
un  assez  grand  nombre  de  bâtiments  ennemis, 
laDs  qu'il  perdit  aucun  des  siens.  Ces  noueux 
senrices  appelèrent  sur  lui  de  nouvelles  récom- 
penses :  il  fut  noouné.  au  mois  d'avril  1813 , 
m^ieclettr-géoéral  des  e6tes.  et,  quelques  mois 
après,  grand-olTicier  de  la  Légion-d 'Honneur 
et  graod'croix  de  l'ordre  de  la  RéuoioD. 

vers  la  fia  de  4  813,  pendant  le  Uocus  de  Tou- 
lon  par  une  nombreuse  flotte  anglaise,  ayant  à 
bora  dix-huit  à  vingt  mille  hommes  de  troupes, 
Kroérian  demanda  des  renforts  au  maréchal 
llasséna,  gouverneur  de  la  S"  division  militai- 
le.  Le  maréchal,  qui  n'avait  sous  ses  ordres 
que  dix>buit  cents  nomnies,  dont  une  grande 

{►artie  étaient  des  conscrits  réfraclaires ,  ne  put 
ai  venir  en  aide.  Mais,  confiant  dans  l'énergie 
et  l'activité  d'Eniériau  ,  il  lui  délégua  le  com- 
mandement supérieur  du  littoral  et  de  tous  les 
forts ,  que  ce  dernier ,  admirablement  secondé 
par  les  officiers  et  marins  sous  ses  ordres ,  ren- 
força, compléta  et  pourvut  promptcment  de  tout 
lo  nialériol  nécessaire ,  et  cela ,  en  partie ,  au 
moyeu  de  l'abandon  que  lui  et  tout  te  person- 
■el  sons  ses  ordres  avaient  fait  spontanément 
de  quinze  jours  de  solde  et  d'appointements. 
Quand  les  Anglais  virent  et  les  moyens  de  dé- 
nuée qui  leur  étaient  opposés ,  et  la  précision 
avec  laquelle  manœuvraient  les  soldais  impro- 
visés par  Emériau.  ils  n'osèrent  rien  culre- 
IwiMlre  ooBite  Toulen  et  dirigèrent  leurs  trou- 
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Es  de  débarfUMiMt  aur  lâ  Com  »  Génea  ei 
voume. 

A  la  déchéance  de  Napoléon,  il  s'empressa 

de  proclamer  l'autorité  royale  et  de  conclure 
avec  lord  Exmoulh ,  commandant  des  forces 
anglaises  devant  Toulon ,  un  armistice  qui  as- 
surait la  libre  navigation  des  bâtiments  de  com- 
merce français.  Il  s'interposa  aussi  efficace- 
ment pour  faire  cesser  la  captivité  èt  les  pri- 
vations de  Quatre  mille  Français  détenus  éepmÊ 
trois  ans  à  rile  de  Cabréra. 

Nommé,  le  4d  mai  1814.  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  réorganiser  la  marine  n^e» 
il  s'y  fil  remarquer,  et  comme  marin  et  comme 
administrateur.  Aussi .  dés  le  9  Juin  ,  fut-il  créé 
chevalier  de  Saint-Louis ,  et ,  le  24  août  sui- 
vant ,  grand'croix  de  la  Légiou-d'Honneur. 

Pendant  les  Cent- Jours,  il  fut  nommé  pair 
de  France,  et,  bien  qu'il  se  fût  abstenu  de  sié- 
ger, la  seconde  Restauration  ne  l'en  punit  pas 
moins  d'avoir  été  l'objet  de  cette  distinction, 
qu'il  n'avait  pourtant  pas  sollicitée.  Ravé  d'a« 
bord  de  la  liste  des  pairs ,  il  fut  admis  a  la  re- 
traite ,  au  mois  de  juillet  1816 ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans. 

En  1831.  il  fut  une  seconde  fois  appelé  à  la 
chambre  des  pairs,  où  sa  vieille  expérience  fut 

Îlus  d'une  fois  consultée  avec  fruit.  U  est  mort 
Toulon,  le  8  février  1815.        P.  L...t 

ÉMIUBIf  (Sairt)  ,  vulgairement  Millan  , 

que  l'on  croit  né  en  Bretagne,  était  évèque  de 
Mantes,  où  U  se  faisait  remarquer  par  son  éru- 
dition et  la  sainteté  de  sa  vie .  lorsqu'on  795 , 
les  Sarrasins  envahirent  la  France.  Eniilicii 
leva  des  troupes,  se  mil  à  leur  tête ,  marcha 
au  secours  de  la  Tille  d'Autun ,  dont  les  Infi- 
dèles avaient  forme  le  siège,  et,  après  les  avoir 
battus  trois  fois  aux  environs  de  cette  ville,  il 
fut  tué  dans  une  quatrième  attaque  à  Saint- 
Jean  de  Leuzy,  prés  d'Autun,  où  li  est  hono- 
ré comme  marhrr,  le  dimanche  qui  suit  la  I^a- 
livité  de  saint  Jean-Baptiste.  Son  corps  ftat  re- 
cueilli par  les  Chrétiens  et  inhumé  à  Leuzy,  où 
on  le  conserve  encore.  On  ne  connaît  pas  les 
actes  de  son  épiscopat.  Sa  vie,  tirée  de  le- 
çons de  son  ollice,  autrefois  conservées  en  ma- 
nuscrit dans  l'église  de  Leuzzy  ,  a  été  publiée 
par  les  Boliandistes,  t.  V  de  juin.  Elle  a  auaai 
clé  écrite  en  français  et  iniiJiiniéi'  au  GiHU* 
meikcemeat  du  xvii«  siècle,  ainsi  qu'en  I63i. 

p.  i<..>t. 

ÉMILION  (Saint),  né  à  Vannes,  de  parents 
obscurs,  dans  le  commencement  du  viii*  siè- 
cle, se  distingua  dès  sa  première  jeunesse  par 
sa  piété  et  sa  charité.  Dans  la  vue  de  se  sous- 
traire à  l'admiration  qui  offusquait  sonr  humi- 
lité, il  résolut  de  fuir  en  Esjiagnc  et  d'y  vivre 
inconnu.  Mais ,  après  quelques  jours  de  mar- 
che, il  s'arrêta  dans  un  monastère  de  Sainton- 
ge,  où  il  prit  rhaiiit  de  saint  Benoît.  Son  irré- 


Digitized  by  Google 


678  EON 

sisUble  vocation  pour  la  solitude  le  détermina 
ensuite  à  se  choisir  une  retraite  dans  un  lieu 
voisin  de  la  Dordognc.  et  qu'on  nommait  alors 
la  forêt  de  Combes.  Sur  le  bord  de  cette  forêt 
était  un  rocher  médiocrement  escarpe  ou  il  se 
pratiqua  une  cellule  et  un  oratoire.  Déçu  de 
SCS  ospérnnces  ,  il  vil  bientôt  les  habitants  dos 
villes  voisines  accourir  en  foule  pour  entendre 
ses  instructions.  Il  s'associa  alors  plusieurs  dis- 
ciples qui  se  soumirent  à  la  règle  qu'il  pruti- 

3 liait  et  qui  jetèrent  avec  lui  les  fondements 
a  monastère  de  Sainl-Emilioa,  lequel,  après 
•voir  été  ravagé  par  les  Sarrasins,  avoir  suc- 
cessivement appartenu  aux  bénédictins  de 
Nanteuil,  diocèse  de  Poitiers,  à  des  chanoines 
réguliers  établis  par  Gosselin,  arelievêquc  de 
Bordeaux,  aux  religieux  de  l'Esterp  ,  et  avoir 
été  sécularisé  le  47  décembre  1309.  par  une 
bullo  (lu  pape  Clément  V.  resta  collégiale  jus- 
qu'à la  Révolution.  Saint  Emilion  mourut  en 
767.  Il  est  parlé  de  lui  dans  les  Annales  de 
tordre  dr  Snint-Ifrnoff.  par  Mabillon.  t.  II.  et 
dans  VUtslou  e  de  l'ordre  de SauU- Benoit,  par 
Bultean,  t.  II.  P.  L...t. 

EON  DE  L'ÉTOILE  (EUDON,  plus  couim 
•oas  le  nom  D'),  —  gentilhomme  oreton  du 
XII'  siècle  ,  naquit  à  Loudéae .  suivant  l'opinion 
généralement  adoptée.  L'abbé  Malié  ( Antiqui- 
té» du  Morbihan ,  p.  422 j,  invoquant  des  tra- 
ditions topiques,  dit  «  qu'il  naquit  d'une  famille 
»  noble ,  dans  les  environs  de  la  forêt  de  Lou- 
»  déac .  ou  plus  précisément  dans  ta  paroiue 

>  de  Concoret,  ou  une  rue  porte  son  nom  ;  car 
»  alors  Ja  foret  de  Loudéacs'elendaitplus  qu'au- 

>  jourd'hui  et  faisait  nartie  de  la  forêt  de  Bré- 

>  eilien,  dont  l'éteiKUie  n'était  pas  petite.  »  Il 
ajoute ,  sur  la  foi  des  mêmes  traditions.  «  que 

>  Eon  fut  ermite  dans  la  forêt  de  Brécilien ,  et 
»  aussi  cénobite  dans  un  couvent  dont  on  voit 
»  encore  les  ruines  à  Concoret.  Il  s'y  plaisait 
»  beoÊieoupt  et  parce  que  son  supérieur  te  tratu- 
«  féra,  contre  son  gre,  dans  celui  de  Paimpont, 
«  H  en  conçut  du  dépit,  renonça  à  sa  profession 
^ett»  mttâ  dogmatiser.  »  Ces  assertions  du 
docte  abbé  ont  suggéré  aux  nouveaux  éditeurs 
d'Ogée  les  observations  suivantes  :  «  Nous 
»  ignorons .  disent-ils  ft^  Concoret),  où  l'abbé 
»Mahéa  puisé  cette  opinion,  qui  n'a  été  avan- 

>  cée  par  aucun  auteur  contemporain ,  nolam- 
»  ment  parles  dewc  qui  ont  le  plus  parlé  d*Eon, 
»  nous  voulons  dire  Guillaume  de  Newbridge 
»  (Scriptores  rerum  britannicorum ,  édit.  de 
»Lyon,  p.  369)  et  Othon  deFresInçcn  (édit. 
»  de  nàle,  p.  225).  Nous  ignorons  également 
»  ce  qui  a  porté  le  même  auteur  à  dire  qu'Eon 
»  naquit  à  Concoret;  car  encore  bien  qu'une 
»  ancienne  localité  du  nom  de  la  rue  Eon  s'y 

>  retrouve,  ce  n'est  pas  là  une  preuve  sufiisan- 
»  te  (t).  Les  Actes  Britanniques  (t.  I*',  p.  5) 

U)  Si  la  rua  d'Eoo,  &  CoDCprtI,  davait,  i  «Ua  «eula» 


EON 

»  disent  de  lui  :  €  Eudo  erat  nosiMe,  de  pa§t 
>  Lodiacense  ortus ,  »  et  des  deux  auteurs  oi- 

»  dessus  nommés,  l'un  dit  :  •Eudo erat Brito^ 
»  l'autre  :  c  Ortus  inter  Britanniam  et  Guas- 
»  coniam.  -  —  Ainsi  donc  en  admettant  le  texte 
le  plus  précis ,  de  pago  Lodiaeetue  signUkn, 
selon  l'interprétation  que  l'on  donnera  kpago, 
du  bourg  de  Loudéac,  ou  du  territoire  de  [m- 
déac. 

Si  l'on  devait  ajouter  foi  aux  faits  rapportés 
par  Guillaume  de  Newbridge  et  Othon  ae  Frei- 
sengen ,  Eon  s'était  adonné  à  la  recherche  des 
secrets  de  la  magie  et  y  était  fort  habile.  Il  se 
transportait  soudainement  d'un  point  à  un  au- 
tre ;  il  apparaissait  entouré  d'une  luaîèie 
éblouissante,  et,  montrant  des  trésors  aux  as- 
sistants ,  il  leur  j)erniett;iil  d'y  puiser  à  pleiaes 
mains.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  puissanceni^ 
gique ,  elle  n'eût  probablement  pas  fait  surna- 
ger le  nom  d'Eon ,  si  des  ballucinalioas  d'uo 
autre  genre  ne  l'avaient  mis  en  évidcnee.  Bi 
France ,  au  xir  siècle .  le  latin  ne  se  prononçait 
pas  comme  aujourd'hui  :  la  lettre  m,  par  exem- 
ple .  s'articulajt  comme  un  m,  quand  elle  était 
précédée  d'un  m,  qui  se  prononçait ,  à  son  tour, 
comme  un  o,  de  telle  sorte  que  la  similitude  de 
son  du  nom  à* Eon  et  de  l'accusatif  eum ,  pe^ 
persuada  à  ce  fanati(]tie  (|nc  c'était  de  lui  qae 
l'église  avait  voulu  parler  dans  ce  passage  da 
symbole  :  Per  «mn  qui  v&ntwnu  ettfuéimeei- 
vos  et  mortuos.  Interprétant  ces  mots  comme 
s'ils  eussent  signifié,  non  par  cklli  qui  doit 
venir  juger  1er  vivante  et  ut  morte ,  mais  par 
Ëo.N  qui  doit  venir,  etc.  il  M  regarda  dès  Ion 
comme  le  juge  suprémeoeshoiiiiiMS;  or,  coause 
le  juge  suprême  de  tons  les  hommes  est  et  ne 
saurait  être  que  Jésus-Christ,  Eon  se  crut 
Jésus-Christ,  se  donna  pour  tel,  et  comme 
Un  fou  trouve  toujours  uo  plus  fou  qui  l'admire, 

les  prosélytes  ne  M  manquèrent  pas.  Imilaat. 

peut-être  sans  le  savoir,  l'hérésiarque  Valcn- 
tin ,  qui  nommait  ses  adepiesiVoof ,  Dynoeùt, 
Phnmieie,  ee  Meeeieéé  nmnrm'fldirique  dem 
aux  siens  une  classification  et  des  titres.  Les 
uns  étaient  des  apôtres ,  les  autres  des  anj^ei; 
celui-d  se  nommait  Jugement,  celui-là  Demi- 
nation,  d'autres  Snqesse,  Science,  Terreur,  *'\c. 
«  Tandis  que  cet  homme  extraordinaire  était 
»  cantonné  dans  la  forêt  de  Brécilien  (1).  (Ht 
»  une  tradition  rapportée  j)ar  l'abbé  Mahc.il 
»  conduisait  pendant  la  nuit  les  sectateurs  qu  d 

prouver  qu'Eon  y  est  né,  il  faudrait  adaMitre,  comme 
prouve  noo  tooiM  probaDte .  ea  flltivr  de  Loudéec, 
l'existeoce  driiâ  dMta  viti* ,  famtM  ««•  IMO.  delà  «il' 
son  où  Eoo  aurait,  dil-oo,  reçu  le  joar,  maison  dipM 
d'apparence,  qui  était  située  sur  la  grande  place  atJMt 
été  récemment  percée  de  fanMlV.a  M  ONoanilkilH 
édit.  i'Oçét,  t. K  P.-630.)  "  "-^  ■ 

(1)  Ou  de  BrocAliande.  forêt  des  aventures,  célèbre 
dans  les  romans  de  dievalerie ,  par  les  prodina  donltit 
était  le  tbé&ue ,  et  qui  le  disputant  en  nervfl(M«( 


Digitized  by  Googlç 


EON 

>anK  à  Goncoret,  près  de  la  fontaine  de  Ba- 
»  nmton ,  pour  y  oélébrer  avec  eux  ses  orgies  ; 

>  et  comme  tt  fiassait  pour  mi^cien.  et  que 

•  d'ailleurs  ces  assemblées  ressemblaiont  m 

•  Sabbat,  les  habitants  de  Concorct  ivvurciil 
»  le  nom  de  sorciers ,  qu'ils  ont  porté  jusqu'à  ce 

•  jour  et  (ju'ilsporleront  encore  long-temps,  y  '11 
£00  ne  se  tint  pas  toinours  dans  la  lurèt  de 

BiéàliaD  (•).  Qaud  ses  disciples,  nommés  Eo- 

(1)  «  Ce  tomt  ie$  tarden  ie  Ctâtmêt,  •  ou  bien .  daos 

m  autre  sens,  «  les  saints  de  Concoret  ne  datent  de  rien  ,  • 
id  esl  le  double  proverbe  auquel  l'héréfie  d'Eon  est  gé- 
aéralemeot  supposée  avoir  drnni'  lien.  Pnsse  pour  le  pre- 
mier. Quant  ou  second,  q.n  lui  est  ioul-;ifaii  i-iraDper , 
:i  esl  as^ez  du'iicile  '  i  i  :':-  jiulr>; ,  lL:.i<:jvr  :ii  Ci  i.ii  j.t 
pas  d'avance  l'explicalion  qu'en  doniieul  lus  habitants  ilc 
cetlfi  vieille  commune.  Ils  (lisent  qu'un  curé  de  Concorct, 
grand  anoateur  de  restaurations  et  de  badigeonnage.  avait 
mis  à  neuf  les  oroenaenls  de  son  église  el  poussô  le  zèle 
iuam'ÀjWlutiltter  des  Sàinls  à  ta  mode  aux  vieux  saints 
<_ia~i3^^  Co  évtoue  de  Saint- Malo  vint  peu  après  visiter 
iVtors émm  iMniM  MÉtorale.  Voyaat  un  amis  de 
I  »«fiiauiiifc«i^Hiiitttu>ds;oégtlg<iPiàact  Jettes 
derrière  une  porte .  il  demanda  au  curé  co  me  eétait- 

•  Cela  .  Monseigneur,  reprit  le  prêtre,  ce  «nu IM  vieux 

>  saints  de  Concorct .  cela  ne  date  de  rien.  *  L'uefidotn, 
do  reste  ,  ne  date  guère  davantage. 

(2)  L'affection  d'Kon  pour  celle  forôt  et  pour  la  fontaine 
de  BaraDlon,  son  application  à  la  magie ,  ses  asscmblee^i 
noclurnes ,  ont  fait  supposer  qu'il  avait  voulu  ressusciter 
\e  druidismc:  mais  celle  opinion  ne  s'appuii;  sur  aucun 
témoignage  historique,  et  d'ailleurs  le  fils  de  Dieu,  le  juge 
mprèroe  dm  vivante  et  dei  morts,  pouvail-il  être  un  par- 
tiMO  da  droidismel 

En  chercbanl  i  propager  Mlle  opinion ,  comme  en  fai- 
sant d*B0Q  une  flgare  exctosiveintnl  grotesque .  on  a 
■  u>u.  ce  nous  semble,  donner  le  change  anz  populations 
Ju  temps  sur  la  dangereuse  importance  de  ses  doctrines. 

Eon  n'est  rien  moins  que  l'apôtre  du  communisme  pur 
au  iiioyen  àge.  Pour  comprendre  son  rôle ,  il  faut  se  re- 
porter â  son  temps.  Il  n'y  avait  alors  aucun  droit  qui  pro- 
tégeât la  société.  Les  barons  bretons  étaient  devenus  de 
véritables  brigands.  (Voyez  ci-devaut,  p.  455,  col.  1.)  De- 
vant celte  horrible  anarchie .  en  l'absence  de  tout  droit 
écrit  et  en  action,  il  est  probable  que  des  milliers  d'hoin- 
ne*  s'étaient  jetés  dans  la  vie  sauvage;  mais  personne 
■^Mit  érigé  en  principe  ce  déplorable  système.  £on  le 
ft.  Il  pradbiM  la  aasiOM  TmU  «tf  *  Imi.  Dm  dianson 
indilknmolle  qui  se  chante  aux  «ovtroM  de  INMrtiTy  te  dit 
expressément,  el  ajoute  :  excepté  les  foréUmiiaint  aux 
gentilshommes.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  bagmuet  à  dix  ou 
vingt  lieues  à  la  ronde  accourut  a'.itout  dti  lui.  Si  ce  n'a- 
vait été  qu'une  agglomération  de  brigands  iiisignilianls . 
certes,  elle  n'eût  jamais  tenu  si  long-temps,  au  milieu  des 

t)uissants  barons  de  Montfort,  Lolieac,  Hohan  ,  rorhoêl, 
lonconlour,  Gaêl  cl  tant  d'autres  qui  la  cernaient.  C  ttait 
rtelleoient  une  doctrine.  On  s'est  étonné  que  la  puissance 
«eeUaiMlique  ait  condamné  au  feu  les  disciples  d'Eon  :  il 
ne  but  pas  en  être  surpris,  mais  voir  dans  celte  mesure . 
non  seulement  le  besoin  de  réprimer  uo  brigandage  ef- 
fréné et  dé  ridicules  atteintes  à  l'pribodoste  religieuse , 
maie  pfus  encore  peut^lre  nn  moyen  d'étovilér,  aatai  ra 
pideraent  que  possible .  ce  dangereux  noyau  du  w— ■ 
misme  du  xn*  siècle.  Qu'on  ne  I  oublie  pas  :  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  uwialime ,  communisme ,  etc.,  s'ap 
pelait,  au  moyen -jge,  hérésie.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi ces  nouveaux  croyants  n'étaient  pas  justiciables  de 
i  autorilé  séculière.— Ajoutons  que  les  compagnons  d'Eon 
passaientpourdes  sorciers  irès-vcrilubles.  Onraconlail  sur 
eux  des  choses  miritiques.  A  leur  évocation,  le  démon  leur 
apportatt  des  tables  splendidement  servies  et  des  vins  ex* 
Mi,  conme  dans  la  Lampe  meneilleuse.  Va  Jour,  un  gen- 
ohMMDe  voyant  un  épervier  dans  les  mains  d'un  soudard 
d»  la  bande»  le  loi  deaaaiMla  et  robtint;  mal  lui  ep  prit, 
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ntetis .  furent  devenus  très-nombreux,  il  par 
courut  les  provinces  à  la  tète  de  ses  anges ,  de 
ses  saints  apâtrts,  pillant  les  villages,  m  châ- 
teaux ,  les  monastères ,  k  s  é;.'liscs ,  parce  que 
ses  expéditions  lui  fournissaient,  et  les  orne- 
ments dont  il  aimait  à  se  parer  pour  imposer  à 
la  multitude  .  cl  les  trésors  dont  il  avait  besoin 
pour  couvrir  les  dépenses  de  ses  orgies.  Plu- 
sieurs seigneurs  firent  msreher  leurs  milices 
contre  lui  pour  mettre  un  terme  à  ses  excès; 
mats,  comme  il  donnait  à  ces  mercenaires  assez 
d'argent  pour  leur  ôter  toute  envie  d'accomplir 
leur  mi.ssioii;  qu'il  composait,  d'ailleurs,  avec 
les  seigneurs,  ses  adversaires  ostensibles,  mais 
ses  complices  réels ,  sa  réputation  de  magie  ne 
fit  qu'augmenter,  el  avec  cll,'  son  ascendant 
sur  le  peuple.  Sa  bonne  fortune  l'abandonna 
pourtant  en  Champagne.  Arrêté  et  traduit .  I« 
22  mars  M 48.  devant  le  concile  assemblé  à 
Reims .  sous  la  présidence  du  pape  Eugène  III, 
oour  condamner  les  erreurs  de  Gilbert  de  la 
Poréc  et  rciitlrr  !a  paix  à  rKglisc,  il  se  prcscnl.i 
devant  ses  juges  appuyé  sur  un  bâton  fourchu. 
On  lui  demanda  ce  que  signifiait  cet  étrange 
support.  •(  <.'csf  un  f^rand  mystère,  répondit-il; 
»  lorsque  je  tiens  ce  bàlon,  les  deux  pointes  eu 
»  l'air.  Dieu  a  en  sa  puissance  les  deux  tiers  du 
■>  monde;  mais,  si  je  renverse  ces  deux  pointes, 
»  alors,  plus  riche  que  mon  père,  je  commande 
»  aux  deux  tiers  du  monde ,  et  Dieu  n'a  plus 
»  (HIC  l'autre  tiers.  »  Un  rire  universel  accueillit 
celle  réponse ,  et  le  concile  s'abstint  de  recher- 
cher si  Te  coupable  ne  se  couvrait  pas  des  livrées 
de  la  folie  pour  y  trouver  une  excuse  à  ses  cri- 
mes et  un  moyen  d'impunité.  Finalement,  le 
maître  de  l'univers  fut  renfermé  dans  une 
étroite  prison,  ou  il  mourut,  peu  de  jours  après, 
des  mauvais  traitements  que  lui  firent  subir  ses 
gardiens.  Quant  aux  bandits  qu'il  avait  enrôlés 
et  fanatisés  ,  leurs  méfaits  trouvèrent  moins 
d'mdulgence.  Ils  se  montrèrent  si  opiniâtres 
que  rien ,  pas  même  la  pcispeclive  de  lu  mort, 
ne  put  leur  faire  abjurar  I^rs  erreurs.  Après 
avoir  d'abord  été  tous  exorcisés  par  pn^^aulion , 
ils  furent  livrés  aux  flammes.  Lorsqu'ils  mar- 
chèrent au  sopplice,  ils  essayèrent  de  comman* 
der  au  feu,  en  verlu  du  pouvoir  dont  ils  se 
croy  aient  investis  d'après  l'assurance  que  leur 
avait  donnée  Eon ,  et  ils  ne  furent  pas  peu  sur- 
pris de  voir  que  le  feu  ne  leur  obéissiiit  pas. 
L'un  d'eux.  Jugement,  appela  sur  ses  juges  la 
colère  de  Dieu.  «  T^rre,  s^ecria-lril,  entr'ouvre- 
»  toi  pour  engloutir  mes  ennemis,  comme  Coré, 
»  Datnan  et  Abiron  !  »  Mais  la  terre  ne  s'ouvrit 
point,  et  le  malheureux  fut  brûlé.  —  ludépeu» 
dauuneiit  de  (luillaume  de  Newbridge  et  d'O- 
thun  de  t  reisengen,  on  peut  consulter,  sur  Jilon, 
les  ouvrages  de  Baronius,  Géoébrard ,  Saode- 
rus ,  Dupm ,  etc.  P.  L. . .  t. 

car  l'épervier,  lui  tarrant  fortement  le  poignet,  l'emporla 
liUéraleoMal  «  ttm  le»  «MoMm,  car  oncqoes  il  m  reparut. 
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EfiECH,dii  RUIOTUIMm  RHIOTHAM, 
▼ay.  RHIOTIHB  «t  WAIOGH I". 

EilISPOE ,  roi  des  BreUxis.  —  C'est  ainsi 
que  nom  tvoos  dû  écrire,  d'apits  les  docn- 

ments  les  plus  certains,  ce  nom,  qui  se  trouve 
dans  les  actes  et  les  chroniques  sous  les  formes 
variées  de  BêHspoë ,  Henpeus ,  Uerispogius, 
Ileruspeus  ,  Frispodius ,  Lrispoë,  Erxspoius, 
£hsiM)gius ,  Yiispodius,  etc.  Oo  remarquera 
cette  terminaison  oë^  si  fréquente  dans  nne 
foule  de  noms  propres  bretons,  depuis  leur  ar- 
rivée dans  les  Gaules  jusqu'au  V  siècle.  Cotte 
diphtongue  avait  certainement  quelque  signi- 
CcMtion  (loiil  h'  sens  nous  échappe,  comme  les 
terminaisons  onomatiques  [Voret,  Welen,  Wal, 
Vily,  Jloiamt  Ahel,  non  moins  fréquentes  dans 
Jes  mêmes  actes. 

Erispoé,  fils  de  Nominoë  (Neumcnoïou),  lieu- 
tenant de  l'empire  carolingien  dans  la  Breta- 
gne nouvelle  —  comme  un  disait  alors ,  —  dut 
naître  dans  l'ouest  du  Browerech  ,  vers  les 
premières  années  du  résilie  de  Louis-Je-Pieux. 
il  était  encore  très-jeune  quand  éclatèrent  les 
premiers  dissentiments  entre  l'Empire  et  les 
popuiulions  bretonnes.  Vainqueur  de  son  frère, 
à  Fontenay,  Cliarte»-le-€bauve  essayait  en 
vain  de  tenir  dans  une  étroite  dépendance  les 
comtes  provinciaux,  véritables  satrapes  d'occi- 
dent ,  qui  ne  Miaaient  pas  de  se  battre  entre 
eux  et  de  braver  parfois  les  armées  impériales. 
Ainsi  ht  Lambert .  comte  de  la  Marche  ijrelon- 
ne,  qui  s'allia  avec  Nominoë  pour  recouvrer 
son  comté  donné  à  un  favori.  Rainald .  comte 
de  Poitiers,  brave  guerrier  d'ailleurs.  Avec 
l'assentiment  de  Nominoë,  Lambert  fit  des  le- 
vées dans  le  pays  de  Dol  ,  et  Nominoë.  retenu 
chez  lui  par  une  maladie,  envoya  son  fils  £ris- 
pod gagner  ses  éperons  nir  la  Vilaine,  roena- 
Oée  par  Rainald. 

'  Les  Bretons  arrivèrent  les  premiers  à  Mes- 
sac ,  au-delà  du  fleuve.  Une  partie  ite  l'année 
était  passée  quand  Rainald  survint  ei  GQlInila 
l'avant -garde  dans  le  fleuve. 

Eri^Mê  rsoula  avec  les  dM»ri8  de  soft  année. 
M  Raniald,  au  lieu  de  le  poursuivre,  revint 
vers  Nantes  et  s'arrêta  près  de  Blaiu  IBiaeH), 
•vée  Hoflonelanee  indlinMe  qui  préridalt  aux 
opérations  militaires  des  Fraiiks.  Ses  troupes 
s'étaient  débandées  dans  les  prairies  qui  bor- 
dent  l'isac,  et  sur  ses  fèrnfn  rivet,  dit  le 
chroniqueur,  quand  les  Bretons  arrivèrent 
comme  la  foudre.  Erispoë  avait  fait  sa  jonc- 
tion avee  Lambert  qui  avait  employé  le  temps 
àléonirune  petite,  mais  vaillante  année,  et  les 
deux  aUiés  fondirent  sur  Rainald,  qui  se  dé- 
fendit avec  vigueur  et  n'en  vil  pas  moins  son 
armée  anéantie;  il  y  péril  lui-même.  Ses  ne- 
veux essayèrent  vauienient  de  luUer.  au-delà 
de  la  Loire. 

C'était  au  fond  un  fort  triste  début  pour  le 
futur  héritier  du  royaume,  mais  il  lent  bril-i 
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lammeul  oublier  huit  ans  plus  tard  ^Mnino^ 
nioanit  sur  le  Loir  (plus  pMt drfaris,  kmo 
sûr.  que  de  Rennes  ou  de  Nantes  Chailes4e!. 
Chauve,  qui  l'avait  craint  avec  tant  de  raison 
emt «voir  MB  narebé  des  vaincus  de  Messac' 
et  arriva  sur  la  Bretagne  avec  une  belle  ar- 
mée.^  Erispoé  fit  un  appel  à  ses  Bretons .  et  de 
nonlmax  eontii^ienu  affluèrent  vers  la  Vi- 
laine. 

Parmi  les  maregherjfen ,  ou  cavaliers  du 
roi ,  il  y  avait  deux  voi«08  du  nioDastère 

de  Redon  ,  Tredoc  et  Risweten  (Troadecel 
Reizwejcen).  dont  les  nombreuses  exactions 
donnaient  grand  souci  au  digne  abbé  Con- 
voïon.  Revendiquant  &  tort  ou  à  raison  des 
biens  donnés  par  le  roi  au  monaslère ,  ils  lui 
avaient  extorqué  de  l'argent,  sans  préjudice  de 
ce  qu'ils  comptaient  faire  encore,  sans  pr^ 
dice  aussi  des  querelles  qu'ils  se  faisaient  en- 
tre eux  ,  et  de  litres  gracieux  dont  celui  de 
Yieux-Chien  étail  le  plus  doux.  La  guerre 
éclate,  et  nos  deux  guerriers  marchent  ver»  la 
Vilaine,  avec  l'iotention  de  faire  merveille  et 
l'arrière-pensée  de  tuer  quelouea-uns  de  ces 
moines  si  durs  à  la  desserre.  Ils  passent  qufl- 

aucs  jours  à  un  village  nommé  Jenegiina.urès 
'une  église  voisine  de  l'Oust,  consacrée  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  Les  Francks  arri- 
vent une  nuit  et  mcllcDl  à  sac  le  village.  Nos 
deux  braves  n'ont  que  le  temps  de  se  cacher 
dans  une  meule  de  paille,  -  comme  les  cinq 
"  rois  inlideles  devant  Josué.  >  Les  Franks 
allaient  se  retirer,  quand  un  homme  du  peu- 
ple les  rappela  :  «  Vous  cherchez  sans  aoute 
»  les  Bretons  :  ils  sont  cachés  dans  la  paille.  • 
Les  Franks  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois; 
ils  fouillent  la  meule  ,  en  retirent  les  Breton» 
ahuris,  les  décapitent,  laissent  leurs  cada?res 
sur  la  place .  mettent  les  tôles  dessus  et  s'es 
vont.  «  Béni  soit  Dieu  ,  ajoute  chréticnoement 
"  le  chroniqueur,  car  il  a  frappé  les  impies.  > 
A  quelque  temps  de  là.  la  bataille  se  livra. 
Le  lieu,  on  l'ignore,  malgré  la  tradition  locale, 
qui  veut  que  ce  soit  prés  de  Redon,  entre  fieao* 
lieu  dti'mrtg  de  Baudrv .  Ce  qui  p:iij  ' 
fois  prouvé,  c'est  nu'on  se  battil  réellei 
du  coofluenl  de  l'Oust  et  de  la  Y'A 
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râin  était  sacré  pour  les  Bretons!  JIHfoM^ 

trc  de  leurs  plus  terribles  victoires  contre  la 
France  jusqu'à  ErispoC,  contre  les  Normandt 
depuis.  Aunl  les  Francks  forent-Ils  ehaigés 
avec  un  merveilleux  entrain  et  balayés  dans  la 
Vilaine.  L'empereur  se  sauva  en  Anjou  ;  il  lais- 
sait sur  le  terrain  des  millien  de  soldits  féÊB 
et  deux  ofllciers  importants,  le  comte ^ricust 
le  comte  du  palais  Ililmerade. 

Rien  ne  simplifie  autant,  en  diplomatie,  qn*BBS 
bataille  cnmplèlemcnt  gagnée.  Charles  le-Chau- 
ve  en  passa  par  ou  vouiul  son  vainqueur.  Il  lui 
céda  un  vaste  pays  que  Nominoé  avait  conduis 
et  possédé  de  fait  à  la  fin  de  son  règne  :  c  elait 
toute  la  lisière  du  Maine  et  de  l'Anjou  compiiie^ 
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entre  la  Bretagne  et  la  Mayenne ,  «  jusau'au 
pont  d'Angers ,  »  la  plat  kefle  partie  de  l'Anjoa 

Gooune  riencssc  et  comme  population  guerrière. 
Cesl  ce  que  l'on  nomma  plus  tard  la  Marche, 
nom  féodal  de  ee  qui  s'appelail  originaireneot 

fltpagus  ullrà  Meduanam,  par  rapport  à  Angers. 
Eriflpoé  se  reconnut*  dit  l'annaliste,  homme 
du  roi  en  loi  iamuml  kt  maint;  maie  il  est  pro- 
bable  qu'il  ne  lui  rendit  cette  sorte  d'hommage 
que  pour  les  terres  de  nouvelle  conquête  que 
DOQS  Yeoam  de  dier.  C'est  à  cette  époque  que 
nous  (levons  rapporter  l'établissement  de  la  pe- 
tite colonie  des  Bretons  du  Maine ,  de  Lantivy , 
Gorron  et  localités  voisines.  etdelaCornoaaille, 
près  Ingrandc  'I ].  D'autres  noms  à  rcssemblan- 
«eitigue ,  épars  dans  l'outre-Maine ,  pour  • 
nièninïre  croire  que  les  Brelmis  essavèrent 
sérieusement  de  coloniser  ce  bordage,  tres-im- 
j  sortant  stratégiquement.  car  il  couvrait  leur 
r  irontière.  et  par  ses  accidents  physiques,  et  par 
.sa  ligne  de  longues  forôls  qui  couraient  d'Ernée 
à  Angers.  La  Mayenne  devenait  ainsi  notre  li- 
gtie  du  Rhin,  sans  préjudice  de  ee  qui  fut  pos- 
sédé aundelà,  car  Entrâmes  et  le  plateau  qui  va 
jusqu'au  Loir  furent  quelque  temps  à  £nspoë. 
Nous  citerons  particunërement  l'abbaye  de  St.- 
Serge,  où  l'on  trouva ,  en  <210.  l'inscription 
^  dont  voici  la  traduction  :  <  Ci-glt  le  corps  du 
bienheureux  confesseur  Brieuc .  évêque  de 
Bretagne,  transféré  dans  cette  basilique  par 
YÎispodius.  roi  des  Bre'lons,  dont  elle  était 
alors  la  chapelle.  »  Enfin,  les  nombreux  captifs 
faits  dans  la  bataille  et  dirigés  sur  la  Bretagne 
lurent  relâchés  et  renvoyés  à  leurs  familles. 

Erispoë  commit  la  faute  de  sacrifier  Lambert, 
le  meOIew  bouclier  de  la  Bretagne  orientale.  Il 
essaya  en  vain  de  se  cantonner  à  Craon .  sur 
rOudon;  le  comte  du  Maine,  Gauzbcrt,  le  lit 
périr  dans  un  piège  qu'il  lai  tendit,  et  son  frère 
fut  arrêté  et  rais  à  mort  par  ordre  de  Charles- 
le-Chauve.  Les  comtés  voisins  de  la  Bretagne 
I  se  trouvèrent,  par  soite  de  ces  événements, 
livrés  à  une  sorte  d'anarchie  dont  les  Bretons 
I    profitèrent  pour  les  envahir  et  les  ruiner. 

Le  tndle  fut  médiocrement  observe.  Salo- 
mon, parent  d'Erispoô,  d'après  des  généalogies 
qfû  nous  sont  un  peu  suspectes ,  mais ,  en  tout 
eis,  an  des  hommes  les  plus  puissants  après  le 
roi ,  se  plaignit  d'avoir  étt'î  ouolié ,  frustre  de  ce 
qui  lui  était  dû ,  et  s'adressa  à  Charles ,  en  le 

{iriant  de  redresser  de  prétendus  torts.  Charies 
lit  ravi  de  cette  occasion  de  venger  sa  défaite 
récente  ;  il  appuya  Salomon  et  ses  mécontents , 
et.  après  une  guerre  sans  éclat,  oelui-ci  se 
trouva  malire  du  liers  de  la  Bretagne,  de  la 

IjPomnonée  probablement, 
(i)  Noos  nous  rallions  ,  pour  ces  deux  fjils,  à  l'cxpli- 
■■b&iogénieuse  de  H.  A.  de  la  Bordcrie ,  infiniment  plus 
pKbisanle  que  celle  de  M.  Léon  Maupillô .  qui  chet  clic 
ifiettvflf  dans  sa  coascieocieuse  monographie  inUlulée  : 
JMfrs  *  FmÊÊjtre»,  que  celle  coloaie  s'eat  fM»ée  d'é- 
\  (lil^brsloBsnijaaitespreaUèrasuivaBioiMDonBiadaa. 
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Erispoê  le  rendit  bien  à  l'auteur  de  celte  îk- 
chense  intenrealioo.  Le  Carolingien  avait  un 
neveu,  triste  aveotarier.  que  son  oncle  avait  eu 
la  prudence  d'enfemwr  dans  un  monastère, 
d'eu  il  s'échappa  poar  eoorir  les  aventures,  va- 
guer avec  les  Nortiimans,  et.  finalement,  se 
faire  prendre  par  les  Bretons.  Charles  le  réclama 
inutilement,  réunit  nne  belle  armée .  et  passa 
pour  la  cinquième  fois  la  frontière  bretonne. 
Bien  que  des  chroniques  vantardes  aient  pré- 
tendu qu*il  ftit  vainqueur  partout  ;  qu'il  délivra 
son  neveu  Pipin.  tombé  dans  les  pièges  des 
Bretons:  qu'il  tua  Erispoê  et  subjugua  la  Bre- 
tagne (< ) ,  les  plus  dignes  de  foi  avouent  que , 
maigre  la  force  numérique  de  son  armée,  il  ne 
put  arriver  à  rien  (2).  Cette  campagne  finit , 
comme  l'autre,  par  des  négociations  et  des  trai- 
tés. Fort  embarrassé  de  ses  démêlés  avec  son 
frère  Lothaire ,  Charies  fut  des  plus  accommo- 
dants et  conclut  avec  le  Breton  une  sorte  de 
pficte  d'alliance  (3),  où  il  lui  donna  les  insignes 
royaux  et  lui  confirma  le  titre  de  roi.  II  est  vrai- 
semblable qu'Erispoè  fit  à  son  tour  quelques 
concessions  nominales  :  il  se  reconnut  le  fi^i^le 
du  roi,  sans  doute,  comme  précédemment, 

Kour  les  terres  nouvellement  acquises  dans  le 
assin  de  la  Mayenne.  On  échangea  des  ôtages, 
et  les  deux  rois  retournèrent  dans  leurs  Etats 
respectifs.  Salomon  garda  le  comté  de  B,ennes, 
sauf  les  droits  royaux,  et  lesaetes  publics  se 
firent  au  nom  des  deux  princes. 

Cependant  les  Northmans  entraient  dans  la 
Loire  (833)  vers  le  milieu  de  l'été ,  sous  les  or- 
dres au  Wiking  Gotfried,  prenaient  Nantes, 
Saint-Florent,  Angers,  Tours,  et  dévastaient  le 
pays  avee  leur  férocité  connue.  Us  établirent 
dans  la  prairie  de  Biesse ,  près  Nantes ,  leur 
quartier-général  (4).  Ils  s'étaient  d'abord  re- 
tranchés dans  une  lie  voisine  de  Saint-Florent, 
y  avaient  bàli  des  luittes,  un  bourg,  et  y  avaient 
entassé  le  produit  de  leurs  rapines.  Fantassins 
d'abord,  plus  tard  cavaliers,  rien  n'éehappait 
à  leur  avidité  méthodique. 

Peu  après ,  un  autre  chef  normand ,  nommé 
Siderik .  entra ,  à  son  tour  dans  la  Loire  avec 
cent  cinq  vaisseaux.  Arrivé  dans  les  îles  qui 
avoisinent  Nantes,  il  se  trouva  face  à  face  avec 
Gotfried ,  qui  avait  fait  transporter  à  Blessé  son 
butin,  dont  l'importance  tenta  le  nouveau  vraa. 

Celui-ci  a  une  idée  lumineuse  :  c'est  d*appe> 
1er  Erispoé  à  venir  l'aider  i  écharper  Gotfned. 

(1)  HenM  ViliNi  Karolus  V*  vice  Drilanoiam  devaslavit 
el  Pipphiom  oepoteo  suaro  qaeio  insidiis  Brilanni  ceps- 
rant  acqaWfit ,  et  ooctao  Ecispoio  Brilaosiamiibi  «ulyo» 
gattt.  (S.  Moient.  Ckrm.,  mm»  WSH.) 

(2)  Csrolus  iteniin  cum  immense  exercitu  fines  Brito- 
num  iulravil ,  sed  minimô.  ul  optaveral.  prasvaluit.  (  Rfcie- 

gino.) 

(3)  Confœderatur  (Sigebert).  Dalis  munenbus  suscipi- 
tur  el  lam  regultbus  indumenUs  quàm  paternao  poteslatts 
diUone  donalur....  Salomo  Brito  Carolo  fidelU  efûcitur. 
{Berlin,  ann.) 

\   (4)  la  iosula  qu»  vocatur  Bealia.  (IMM.J 
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Erispoê  le  prend  an  mot  et  loi  envoie  des  trou- 
pes d'rlitc  Un  premier  assaut  est  donne ,  beau- 
coup d'hommes  y  périssent;  Siderik  est  blessé. 
Une  seconde  bannie  eftt  probablement  rMoit 

les  assiégés  aux  dernières  extrémités.  Gotfried 
s'abouche  avec  son  ennemi  et  lui  offre  un  par- 
tage à  l'amiable  du  butin .  à  condition  qu'il  lui 
laissera,  en  se  retirant,  le  champ  libre.  Side- 
rik y  consent,  se  retire,  et  va  se  faire  tuer  en 
Neustrie. 

Gotfried  jura  de  faire  payer  aux  Bretons  l'al- 
liance dont  il  avait  railii  périr  victime.  Il  se 
rembarque .  descend  la  Loire  ayee  une  flotte  de 
plus  de  cent  voiles ,  remonte  la  Yilaine  et  vient 
camper  à  deux  milles  de  Redon.  Le  monastère, 
bien  que  de  fondation  peu  ancienne ,  était  déjà 
riche  de  maintes  donations  mobilières  ;  aussi  la 
panique  fut-elle  grande.  Les  moines  ne  voyaient 
plus  de  salut  nulle  part,  guand  un  vent  violent 
vient  à  souiller  sur  la  rivière.  J'imagine  qu'un 
ouragan  dans  la  Vilaine  ne  fut  jamais  bien  dafi- 
gereux .  quoiaue  le  moine  bel-esprit  emprunte 

auatrc  vers  à  ta  fonenae  deseriptum  du  livre 
e  l'Enéide  : 

...  Eurus  Notusque  ruunt,  creberquc  procellis 

Africus  

Vaslos  Toivanl  ad  lillora  fUiclus.... 

Gotfried  s'effinya .  fit  arrêter  le  pillage  qui 

était  déjà  commencé ,  rendit  môme  les  objets 
enlevés ,  et  s'empressa  de  quitter  un  lieu  ou  il 
était  si  difficile  de  tranaitter  sans  interruption 
fâcheuse.  Quant  aux  miracles  de  détail  dont  la 
légende  ne  nous  fait  pas  grâce ,  je  serai  plus 
concis  que  la  légende. 

Les  forbans  se  rabattirent  sur  leBroêrech, 
qu'ils  traitèrent  d'une  rude  fagon.  Ce  pays  était 

f gouverné  par  un  comte  nommé  Paskwetcn .  le 
utur  régicide,  guerrier  peu  chanceux  d'ail- 
leurs. Il  batailla  contre  les  Wikings  et  se  fit 
prendre  par  eux,  ainsi  que  Couraulgcn,  évè- 
que  de  Vannes.  Les  moines  de  Redon  rachetè- 
rent le  favori,  en  donnant  un  calice  d'or  aux 
pillards  ;  mais  ils  ne  Grenl  rien  pour  l'evéque , 
qui  ne  fut  relâché  qu'au  printemps  suivant. 
ErispoO,  qui  s'était  allache  à  la  poursuite  des 
Norllimaus,  ûnit  par  les  attciourc ,  les  tailla 
en  pièoet,  H  en  nettova  le  pays* 

^')Ils  nvnns  laissé  (le  cMr  ,  pour  un  instant , 
la  question  religieuse  léguée  par  jNominoé  à  sou 
fils;  nous  voulons  parler  des  suites  de  l'assem- 
blée de  ('oatloch  et  de  la  déposition  des  évéques 
placés  dans  le  pays  par  les  Carolingienst  com- 
me des  védettes de nnfluence  germanique.  No- 
minoe  n  avait  pas  OU  de  peine  à  les  faire  con- 
vaincre de  fautes  graves ,  et  les  avait  rempla- 
cés par  un  personnel  tout  national,  ressortis- 
sant d'un  chef  religieux  également  breton  , 
l'archevêque  de  Dol.  L'opinion  publique,  celle 
du  dergé  indigène,  favonsèfent  cette  lutte  po- 
Utioo-religieuse. 

Cette  œuvre ,  détruite  par  le  trop  pieux  Salo- 
mon ,  et  surtout  par  un  enfant  qak  n'avàt  pas 
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conscience  de  ses  actes,  le  malheureux  Ir- 
thur  (1199).  était  une  réforme  qui  tonhail 
aux  principes  les  plus  graves  de  politique  et  de 
discipline  religieuse.  Aujourd'hui  encore,  j'ai 
vu  de  savants  prêtres  des  diocèses  qui  datait 
de  Nominoë,  se  faire  une  affaire  de  conscience 
de  prouver  que  leur  évéché  est  conteraporaia 
des  Briock  et  des  Tugdwal ,  et  t  qu'il  ne  date 
»  pas  du  schitme.  »  Sous  Erispoê,  le  siège  de 
Nantes  était  occupé  par  Gislard ,  nommé  pir 
Nominoë  à  la  place  du  turbulent  Aciaid,  t».  I 
quel  Charies-le-Chauvc  avait  donné  en  dédom- 
magement l'cvêché  de  Morinie  Térouaney.  Ac- 
lard  fut  rappelé  par  Erispoë .  grâce  sans  doate  ! 
à  des  intrigues  du  parligallo-franck,  puissant  à 
Nantes .  et  investi  de  l'évèché.  Gislard  se  relira 
à  Gucrande,  ou  il  établit  un  évéché  breton,  mii  ! 
s'étendait  de  l'Erdre  et  de  la  Loire  à  la  Vilaine 
et  au  Samnon.  C'est  ce  qu'on  appelait  ifcdia 
(la  Mèe)> 

PI  usieurs  historiens  ont  même  dit  qu'Erisnoê 
poussa  la  complaisance  envers  Actard  jusqu'à 
désavouer  l'œuvre  de  son  père,  <tiii>t  un  acte 
de  donation  de  la  moitié  du  Tonîieu  (Tdonim) 
de  la  ville  de  Nantes .  acte  où  ^ominoicatliéi> 
clairement  traité  d'homme  improbe  et  de  véri> 
table  forban.  On  n'a  pas  remarqué  que  la  pièce 
est  d'une  insigne  fausseté,  une  fabncatioa des 
évèques  de  Nantes  d'une  date  très-postérifloic.  ' 
Erispoë  y  parle  de  son^ceau  et  de  son  Mt-mi 
compère,  Charies  de  France. 

Au  reste ,  les  concessions  du  roi  ne  désamè^ 
rent  point  le  turbulent  Actard.  Il  se  plaignit  au  I 
pape  et  aux  évôques  français  des  ravagea  des 
{ Northmans  etdel'évèqne  Gislard.  Les^rêipies 
s'émurent;  Erispoë  reçut  dos  Icllrcs  a.sscz  me- 
naçantes, notamment  du  pape  Benoit .  qui  ei- 
communia  les  adliérenls  de  la  réforme  de  Coat- 
loch.  Le  tout  fut  inutile;  les  simoniaques RS- 
térent  dépossédés  de  leurs  sièges. 

Erispoè  fit  oublier  cette  rè^Manee  pir  éa 
concessions  qui  n'avaient  rien  de  déshonorant 
pour  lui .  cl  qui  le  firent  bénir  dans  les  monas- 
tères. Convoyon.  étant  allé  le  trouver  à  Gaél,  le 
pria  d'approuver  un  règlement  administratif 
d'après  lequel  aucun  abbé  ne  pouvait  gouver- 
ner l'abbaye  de  Redon .  à  moins  d'avoir  été  li- 
brement nommé,  à  l'unanimité,  parTasscoi- 
blée  des  moines.  Erispoë  y  cohsenlil.  après 
avoir  pris  l'avis  des  évftques  présents.  Il  douna  | 
en  outre  à  Redon  la  paroisse  de  Plaz  (Baios-  i 
sur- Vilaine)  et  la  moitié  de  celle  de  Bains,  à  ' 
charge  de  messes  et  de  prières.  U  n'avaitdÏF 
bord  donné  que  Bains,  mais  Salomon ,  qiii# 
trouvait  présent ,  lit  observer  «  que  celui  gai 
»  donnait  des  vivres  aux  moines  devait  aum  le 
>  |)àiurage  à  leurs  troupeaux»,  et  le  roi  ajouta 
riaz ,  qui  est  un  pays  de  grandes  prairies  (1). 

Une  négociation  malheureuse  amena  la  fin  ! 

(t)  Hoc  Terbom  dicaDtd  ( Salomooe ),  ut  qui  moaadui  I 
ahmentum  didtralt  dwstsUmtaraa  pMomwçMB' 
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Inclue  d'EiispoS.  D  y  eut  entra  Charies-Ie- 

Chauve  et  lui  nés  pourparlers  pour  le  mariage 
de  Louis,  iils  du  roi  carolingien  et  de  la  fille 
du  roi  des  Bretons.  La  Bretai^ne  'devait  être  la 
dot  (le  la  jeune  fille.  Le  fiance  devait  y  joindre 
la  plus  grande  partie  de  la  ci-devant  jvenstrie , 
«  iusqu'aù  chemin  public  qui  conduit  de  Paris 
•  atours.  »  Cette  indication  est  curieuse.  Ce- 
lait un  projet  très-habile ,  et  les  Carolingiens , 
par  parenthèse ,  ne  nous  ont  pAs  accoutumés 
au  spcctacl(ide  l'habilelé  diplomtlliquc;  c'était 
h  création,  dans  l'ouest,  d'un  royaume  franko- 
breton,  •àJ'élénient  frank'devait,  à  la  longue , 
absorber  l'autre.  La  Ilaulc-Brelagnc  n'a-t-clle 
paa,  plus  tartl  ,  à  lorct  inférieure ,  absorbé  la 
BtMef  C'eit  qn'élle  s'appuyait  à  la  France . 
elle  déjà  toute  Française  ;  et  la  Bretagne  celti- 
que n'a  jamais  pu ,  depuis  l'interruption  de  ses 
rapports  area  la  Cambrie ,  s'appuyer  à  rien. 

Le  patriotisme  breton  ^  mit  bon  ordre.  Nous 
r^rettoQs  que  ce^oilpa^UD  ciime.  Salomon , 
tfoi  avait  un  intérêt  pelMÉnel  à^ponpre  les  né- 
..H'iafions,  réunit  quelques  hommes  et  traqua 
Ëri9{toô  dans  son  pays  oe  Porboëk,  ou  il  paralf 
avmr  résidé  de  prëferenee .  soft  A  Gaël ,  soit  à 
Bllf.  soit  à  Tnicn.sac,  près  le  Mcm.  fl  é(iiil  à 
Talensac.  quand  les  conjurés  l^ttaqucrctU  ;  il 
«e  réfuta  dans  l'égliso,  au  pied  de  l'autel,  ^cs 
ennemis  l'y  poursuivi  rentrât  l'un  d'ens,'  nom- 
mé Almar,  l'y  massacra  (857). 

Ainsi  périt  cet  homme  «  vaillant  et  très-pieux, 
»  aimante!  KStaurant  les  églites  de  Dieu ,  >  dit 
le  chroniqueur.  Nouâ  en  dirons  moins  de  bien. 
Ce  fut  un  brave  guerrier ,  qui  porta  l^aut  le  nom 
breton ,  mais  qu  ne  montra  jamais  qu'une  mé- 
diocre intelligence  politir|ue,  au  ^Toins  dans^cs 
dernières  années  de  sa  vie.  Lob  nations  ne  trou- 
vent gu 'à  de  longues  étape  S  I  1rs  Immmesftomme 
Nominoc,  Pierre  Mauclerc .  Richcmotil.  — 
Ërispoê  ayait  épousé,  une  bretonne,  nommée 
Mormobec ,  dgnt  il  eut  un  fils ,  nomn^Conan, 
dont  on  ne  sait  que  le  nom  .  ear  il  monrul  jeune 
et  obscur .  et  uue  fille  qui  épousa ,  à  ce  qu'on 
dit .  le  Taillant  Wrwand  (Gurwand} .  comte  de 
GoeUo.     •  G.  L. 

(Csabim),  ^  peintre  ét  archi- 
tecte .  atirjnol  ses  contemporains  donnaient 
complaisMinnienl  le  titre  de  fameux,  naquit  en 
4406,  à  Nantes,  où  son  père  exerçait  aussi  la 
profession  de  peintre.  On  ignore  les  particula- 
ntés  de  sa  jeunesse.  Toiit  ce  qu'on  sait  de  lui , 
c'en!  qu'après  ,  s'ètne  (ait  remarquer  par  que'U 
ques  portraits,  il  aurail  été  chargé,  selon  M.  Vi- 
tet  {Biog.  univ.,  t.  Xlli,  p..276j.  •  de  là  direc- 
»  tioQ  des  ouvrages  de  pemture  que  Lonis  XIII 
»  avait  ordonnés  pour  l'embellissement  du  Lou- 
»  vre.  Dans  la  suite,  une  commission  plus  im- 
»  portante  l'appela  en  ItaUe.  Le  cardinal  de  Ri- 
»  chelieu,  (l';i[jrès  les  conseils  du  Poussin,  vou- 
*  lait  réaliser  le  projet  conçu  par  F raogois  1*' , 
>  de  lèmer  ww  eoleelion  de  sltloct,  de  tas- 
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>  reliefs  et  de  modèle»  de  dUKrents  ordres  d'ar- 

»  chitecturc ,  moulés  sur  les  plus  beaux  anli- 
»  ques  de  Rome  ;  il  s'agissait  même  de  se  pro- 
9  curer  les  plâtres  de  toute  la  colonne  Trajane 
»  et  des  deux  colosses  de  la  place  Monte-Ca- 
»  callo ,  qu'on  suppose  représenter  Alexandre 
»  domptant  Bnoépnala;  ces  deux  groupes  de- 
»  valent  être  jetés  en  bronze  et  places.devant  le 
»  palais  du  Louvre.  Enfin ,  des  ordres  furent 
»  donnés  pour  copier  aussi  les  tableaux  des 
»  plus  grandà  maîtres.  Errard  surveilla  Ics-com- 
»  men^ements  de  cette  entreprise  -,  il  y  copcou- 
»  rut  lui-même  avee  beaucoup  de  zëte.  et  fit, 
»  dHiprôs  l'tintifjne  ,  un  grand  nombre  de  des- 
»  siQs  qu'il  envoya  en  France.  » 

Nous  ne  savons  si  c'est  avant  ou  aprè.s  ce 
premier  voyage  ^^^^  silence  par  M.  Bar- 
bier [Examen  critique,  p.  312),  qu'Errard  exé- 
cuta poyr  sa'ville  natale  les  peintures  à  fresaue 
delà  coupole  de  la  catbédfaie.  remplacées  plus 
tard  par  d'autres  peintures;  le  beau  tableau  de 
^ésus-Christ  présentant  les  clefs  à  saint  Pierre, 
tableat»  qui  existait  avant  la  Révolution  dans 
la  sacristie  de  la  même  cathédrale  ;  le  portrait 
de  M.  de  Montbazon,  gouvérneur  de  Bretagne; 
ceux  de  plusieurs  des  maires  i|e  NaiilM,  éle. 
Ce  qui  semble  jjIus  certain,  c'est  que  ce  fut  à 
son  rclour  de  cette  mission  qu'il  jpetgnitle  dix- 
ptième  âPoi.  donné  en  4615  à  Pf^lée  eatllé^ 
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drale  de  Paris.  Ce  tableau  représente  saint  Paul 
guéri  de  §on  aveuglement  et  Laplisé  par  Ananie. 

^Erracd  était,  en  1648 ,  un  des  douze  anciens 
ui  formèrent  le  noyau  dç  l'Académie  royale 
e  peiAturi^  et  de  sculpture  établie  par  Mazarin 
et  confirmée,  en  1655,  par  le  roi,  qui  lui  a6- 
corda  un  règlement  et  des  lettres-patentes  ap- 
prouvant son  établissemeiit.  L%  capadlé  admi- 
nistrative dont  firrard  donnait  «des  preuves . 
comme' l'un  des  recteurs  de  cette  Académie ,  le 
fit  choisir,  en  4666 ,  pour  aller  diriger  à  Rome 
I  .Acadéniit>  de  France,  que  Colbcrt  venait  de 
foi\der  à  l'instigation  de  Lebrun,  et  q\ù.  après 
,avoir  d'abçrd  été  destinée  à  qudqoes  jeunes 
gens  envoyés  par  l'Académie  pour-  coippléter 
leurs  études  sous  l'inspiration  dfes  chefs-a'œu-. 
vrade  l'Italie,  fut  plus  spécialement  consacrée, 
en  4684  ,  à  ceux  qui  auraient  remporté  les 
grands  prix  de  peinture ,  ^e  sculpture  et  d'ar- 
chitecture décernés  par  rAeadémie.  Hevean  i 
Paris  en  1672,  Errard  retourna  à  Rome  en 
1675,  pour  remplacer  Noël  Coypel,  son  suc- 
cesseur, eteontinua  jusqu'à  sa  mort  de  remplir 
les  fonctions  de  dircîcteur  Je  l'Académie  de 
France  à  Rome,  fonctions  qui. lui  valurent  à 
plnslenra  reprises  le  fitito  de  prinee  de  la  oélè- 
bre  Académie  de  dessin  de  cette  ville.  Il  mourut 
en  1689,  à  Rome  suivant  la  plupart  de  ses  bio- 
graphes, à  Paris  selon  M.^ueC.  {SUtlMi^ée 
la  Loire- Inférieure.)  Sa  place  resta  dix  ans  va- 
cante. On  croit  que  penaant  ce  temps  i'Âcadé» 
mie  se  trouva  sous  la  direction  de  rantassade 

T.  I.  M 
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ou  de  l'administration  religieuse  de  Sainl- 
Louis-dcs-Français.  à  Rome. 

Pondant  son  long  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  ,  Errard  dessina  les  plus  belles 
statues  antiques  qui  s'y  trouvent  rassemblées. 
De  ce  nombre  étaient  ('Hercule,  du  palais  Far- 
nèse ,  le  Sacrifice  éu  taureau ,  du  palais  Bor- 
j^hcse,  Cl  beaucoup -d'autres  chefs-d'œuvre  qui 
font  l'admiration  des  connaisseurs.  On  cite 
parmi  les  dessins  de  sa  composition  les  Jeux 
d'enfants,  gravés  par  Ferdinand. 

Comme  architecte ,  on  ne  connaît  gdère  de 
Jui  que  les  plans  de  l'église  de  l'Assomption, 
bâtie  de  4670  à  4676.  dans  la  rue  Saint-How)ré. 
à  Paris,  dont  le  dôme,  d'un  effet  lourd  et  4ésii- 
gréable,  a  été  justement  critiuué.  cl  baptisé 
par  plaisanterie  du  nom  de  sot  (wme. 

Il  a  été  l'éditeur  du  promicr  \'lume  de  l'ou- 
vrak'C  du  savant  antiquaire  Bellori.  4)ublié  sous 
çe  titre  :  Le  vite  di  rittori,  scultori  A  archi- 
tetti  moderni  scrilte  da  Gio.  Pielro  Bellori , 
parte  prima,  Iloma.  1672.  in -4".  Le  Journal, 
des  savants  du  lundi  7  dcccmbçc  1676  icrmine 
ainsi  le  compte-rendu  de  cet  ouvrage  :  »  Nous 
»  devons  la  publication  de  ce  livre  î^ux  soins  de 
»  M.  Errard ,  directeur  de  l'Académie  de  pcio- 
»  ture  et  de  sCuIpture  que  le  roi  a  établie  à 
>  Rome.  Il  l'a  enrichi  de  si  beaux  portraits  et 
»  de  tant  d'omcraerits  en  taille-douce ,  qu'il  ne 
»  laisse  rien  à  désirer,  sinoa  qu'il  nous  donne 
»  bientôt  un  second  volume  semblable  à  celui- 
»cf.  et  le  grand  ouvrage  qu'il  prépare  sur 
»  toutes  les  statues  antiques  que  l'oa  voil'à 
»Rome,  qu'il  a  d^à  fait  graver,  ^tdont  il  a 
»  fait  l'anatomie ,  qui  est  une  chose Jorf  singu- 
»  liére.  » 

Errard ,  qui  avait  coopéré  à  la  1"  édition  du 
Parallèle  de  l'a/chitecture -antique  et  de  la  mo- 
derne de  Chomtray,  Paris.  4650.  in-P,  fig..  a 
fourni ,  en  outre ,  à  la  2*^  édition  de  cet  ouvrage 
(  4702  î  in-P") ,  dix  planches  trouvées  après  sa 
mort  et  accompagnées  d'un  discours  auquel  il 
n'a-  été  rien  changé.  Ces  planches  donnenli  les 
détails,  jusqu'alors  inédits ,  du  pic^lestal  de  la^ 
colonoe  Trajane gravés  en  grand  par  les  soins 
et  sur  les  dessins  d'Errard,  lequel  avait  fait  me- 
suref  et  dossincr  les  plus  beaux  morceaux  d'ar- 
chitecture des  maîtres  de  son  tenips,  pour  en 
former  une  suite  au.  Parallèle  d'architecture; 
mais  la  inorLle  surprit  avant  qu'il  eût  du  faire 
usage  des  matériaux  qu'il  avait  rassemblés .  et 
dont  quelques  fragments  ont  été  insérés,  soit 
dans  l'édition  du  Parallèle  de  4702,  soit  dans 
celle  de  4766 ,  in-S",  publiée  par  Ch.  Ant.  Jom- 
bcrl ,  ci  formant  le  dernier  volume  de  sa  Biolio 
thèque  portative  d'architecture.      P.  L. .  .t. 

ESPINAY.  —  Celte  illustre  cl  ancienne 
maison .  qui  portait  pour  armes  d'argent  au  lion 
coupé  de  gueules  el  de  sinoples,  arroé*d'or, 
tirait  son  nom  du  château  d'Espinay .  haute , 
moyenne  el  basse  jusUce ,  situé  dons  la  com- 
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mune  de  Champeaux,  près  Vitré.  Elle  fut  éri- 

§ée  en  marqui.sat.  par  Charles  IX,  en  faveur 
e  Jean  d'Espinay,  el  ce  marauisal,  après  avoir 
passé ,  par  alliani^es .  aux  Schotpberg ,  La  lîo- 
chefoucauld  et  la  Trémouille,  fut  acquis,  en 
4719 .  par  les  Le  Prestre  de  Chàleaugiron.  La 
maison  d'Espinay  s'est  éteinte  en  4764.- 

On  trouve  dans  le  P.  Du  Pax  (p.  263-317] 
une  curieuse  généalogie,  dressée  pur  maistre 
Beaujouan,  chapelain  et  aumônier  de  lafàmille, 
chanoine  de  l'égii'se  collégiale  de  Çhampeaax, 
et  recteur  de  Saint-Jean-sur-Vilaine.  Elle  men- 
tionne un  grand  nombre  de  membce»  de  oelte 
famille  qui  s'étaient  distingués  dans  les  arméai, 
dans  les  négociations  el  d.ins  l'église,  <sins 
»  qu'aueun  d'eux ,  dit  M"  Beaujouan ,  eût  ja- 
»  mais  dévové  de  la  vraie  religion  chrétienne.  <> 
Celle  considération  el  la  reconnaissance  inspi- 
rée par  les  nombreuses  donalions-que  cette  fa- 
mille avait  faites  à  l'église  Saint-Pierre  de  Ren- 
nes ,  -motivèrent ,  en  4  520  .  on  faveur  de  Guy  11 
d'Espinay  el  de.ses  descendante ,  le  droit  d'oc- 
cuper une  chaire  dans  celle  callicdrale.  à  la 
'droite  du  chœur  et  en  face  de  celle  de  l  évéquc, 
avec  distributions  d'argent  cl  de  pain. 

Nous  nous  bornerons  à  extraire  de  cette  lon- 
gue généalogie  les  noms  qui  suivent  : 

I.  ËBPitiAv  (Alain  I"  6')— était  arrière-pelit- 
■fils  de  Gesterl.  dont  le  père  avait  suivi  Guil- 
laume à  la  conquête  de  l'Angleterre,  en  1066. 
Alain  se  croisa  dçux  fois;  la  première,  en  1Î39, 
avec  Pierre  Mauclerc  ;  la  seconde ,  en  4848 , 
avec  saint  Louis.  Dans  ces  deux  expédilioBS. 
comme  dans  celles  que  saint  Louis  flt  en  Guyen- 
ne et  en  Poitou ,  en  4242 ,  contre  les  comtwde 
Tdniouse .  de  la  Marche  et  d'Angoulêmc.  .\lain 
acquit»  la  réputation  de  vaillant  chevalier.  Les 
annales  d'Aquitaine  disent  qu'il  éUit  le  plus 
rude  joùteur  des  chevaliers  de  son  temps. 

II.  EspixAY  (Robert  II  d'),— petit-fils  du  pré- 
rând-maître  de  l'hôtel  el  conseU- 


côdent,'4ul  grand;  

1er  d'ÉtaUdus  les  ducs  Jean  VI  el  François  l". 
Ce  fut  en  cette  dernîïîçe  qualité  qu'il  signa  » 
traité  d'alliance  fait  entre  Chai  les  Vil  et  le  du» 
de  Bretagne,  en  4  448,  contre  les  Anglais. M 
servit  utilement  dans  la  guerre  qu'on  leur  fit^ 
et  fut  envoya  en  ôtage  lors  du  traite  de  pai| 
conclu  avec  eux. 

m .  EspiNAY  (Jacques  d')  , — second  fils  du  prj 
cèdent .  «  s'adonna  dès  ses  plus  icuncs  ans. 
»  M« Beaujouan,  à  l'estude  des  bonnes  leltr 
^'et  y  fist  tels  progrez  et  avancement .  gu'il 
»  vint  très-sçavant  en  toutes  sortes  de  sciences.» 
Il  élaîl  protonotaire  du  Saint-Siège,  lofsqu" 
panint,  par  ses  intrigues ,  à  se  faire  J^o'f^ 
évèque  de  Saint-Malo ,  le  9  janvier  4450.  Il 
nail  il  peine  d'être  sacré  à  Tours,  lorsqn 
pape  Nicolas  V  le  transféra,  le  48  mars  sui- 
vant .  au  siège  de  Rennes,  tombé  en  vacance 
et  lui  donna  pour  successeur  Jean  de  CoêH»? 
(Voy.  ce  nom.)  Mais  le  duc  Pierre  II  n'agréa 
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pas  te&  chugvincnts ,  et,  pour  en  enpècher 

reffcl ,  il  accusa  d'Espinay  d'avoir  fementé  la 
i    division  dans  sa  maison  et  d'avoir  parlici])é  à 
la  inorl  de  Gilles  de  Bretagne.  Vainement  le 
'    pape  Nicolas  écrivit  au  duc  en  sa  faveur.  Pier- 
re .  persistant  dans  son  opposition .  regut  le 
tenneot  de  fidélilé  de  Coct(iuis.  et  d'Espinay 
se  trouva  sans  siège .  Jean  Lespervier  ayant 
été  pourvu  de  celui  de  Saint-Malo.  N'ayant  rien 
i  attendre  dfi  duc,  il  fit  le  voyage  de  Rome  et 
sut  si  bien  plaider  sai  cause,  qu'il  obtint  du  pape 
UD  brefiustificatif.  Muni  de  cette  pièce ,  il  re- 
vint en  Bretagne,  et  çe  conduisit  avec  tant  d'a- 
dresse, qu'il  recouvra  les  bonnes  gràtes  du 
duc.  La  mort  de  i'évèque  de  Tiéguier  a^ant 
permis  de  transférer  Coêlquis  à  ce  si^e ,  d^Es- 
pinay  put  enfin  possnlcr  col  ni  de  Rennes. 

Son  caractère  violent  et  brouillon  éclata  le 
îoor  même  (4  0  avril  1 451)  on  H  0t  son  entrée  so- 
lenncllc  dans  la  ville  épiscopale.  Lesmiatre  prin- 
cipaux seigneurs  du  diocèse,  ceux  de  Vitre,  de 
La  Goerch»,  d'Aubigné  et  de  Chàteaugtronr  se 
firent  représenter  à  celle  ccréiiionie  par  leurs 
procureurs,  qui  servirent  pour  eux.  «  La  soIcq- 

•  nité  del*enfrée  faicte  et  accom|)lie,ilit  Du  Paz, 
»p.  280.  le  disncr  fut  préparc  sumplueux  et 

•  magnifique,  où  se  trouûèrent  gens  de  quAiité. 

>  tant  du  clergé  que  de  la  noblesse,  et  habitants 
»  de  Renés  en  grand  nombre,  qui  furent  traités 

•  lOyeusemcrlt;  mais  ceslc  ioye  fut  conuertic  en 
»  pleurs  et  tristesse ,  à  cause  du  trouble ,  que- 
»  relie  et  dissenlfon  qui  arriua  après  le  disner 
»  entre  les  officiers  et  seruiteurs  de  l'éuesquc  et 
»  ceux  de  la  dame,  de  Vitré  et  d'Aubigné.  En 

•  voicy  la  cause.  Le  seigneur  de  Vitré,  à  cause, 
»  do  sa  seigneurie  et  du  portement  de  l'éuesquc 
»  à  siitiite  première  entrée,  avoit  droit  de  se  sai- 
»  sir  du  cheval  sur  lequel  l'éiltsq^ue  estovtnjoolc 

•  lorsqu'il  vcnoit  en  l'abbaye  bainct- Molainc 

>  pour  y  faire  ses  veilles  et  oraisons .  quebjui'S 
>|0nrs  aùant  qu'cstre  conduit  proeessionnellc- 
»  ment  par  l'abné  et  religieux  de  ladicte  abbaye 

Iusques  à  l'église  Sainct-Estienne.  le  jour  de 
'entrée,  et -le  seigneur  d'Aubigné.  à  cause  de 

>  sadicte  terre  et  dudit  porlement,  devoit  avoir 
»  la  vaisselle  de  ouiure,  d'airain,  d'eslain  et  de 
»  fer,  et  généralement  tous  les  vlencilesqui  scr- 
»  uaicnl  à  la  cuisine  de  l'éuesquc  le  jour  de  sa- 

>  dicte  entrée.  Comme,  donc,  les  officiers  dé  la- 

>  dicte  dame  de  Laval,  Vitré  et  Aubignédeman- 
»  dasscnt, après  le  disncr,  les  choses  susdictes , 

>  ils  en  furent  refusez,  I'évèque  retenant  le  cbe- 
»  val  et  vteneiles,  et  avec  grand  tumulte  et  In- 
»  iures  chassa  ot  fist  chasser  lesdits  procureurs 

>  et  officiers  de  iadicte  dame  avec  les  épées  nues 
»  et  autres  bastons  offensifs,  et  jetta  sentenée 
»  d'excommunication  et  autres  censures  ecclé- 

>  siastiques  cootr'eux,  y  procédant  par  voye  de 
»  faict,  et  non  par  forme  de  histfoe.  sinon  eon- 
»  tent  des  chuscs  susdictes,  ledict  sieur  évesque 
»  du  depuis,  parsesmaistresd'hosteletautresses 

>  seruiteurs,  domestiques  et  officiers,  fist  pren- 
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»  dre  et  saisir  an  carpe,  sans  anoone  cause  lé- 

»  gitimc  ny  raisonnable,  un  procureur  du  comte 
»  de  Lavai,  ûls  de  ladict»  dame,  et  vn  autre  ser> 
»  viteur  d'iceile  dame,  nommé  Paluel,  de  la  sei» 
»  gneurie  de  Bréal .  appartenante  à  ladicte  da- 
»  me.  et  les  tist  meslrc  en  prison;  et,  ledit  Pa- 
»  lue!  tasehant  d'eschapper  de  ladiete  prison  , 
»  ledit  évesque  le  fist  frapper  et  bastre  atroce- 
»  ment  iusques  à  grande  effusion  de  sang,  et  ne 
»  voulut  aucunement  permettre  que  les  chirur- 
»  giens  allassent  en  la  prison  pour  panser  et  gué- 
»  rir  ses  plaies.  Durant  celle  querelle  et  diui- 
»  sien,  qui  continua  cinq  ans.  il  y  eut  vn  autre 
V  scruiteur  de  ladicte  daine  lué  et  assassine  fort 
»  inhumainement  par  les  par^sans  dùdit  éves- 
»  que*,  lequel  ne  voulut  souffrir  ne  permettre  en 
»  aucune  manière  que  le  corps  dudcffunct  fusl 
»  inhumé  en  UiTtt  saincte,  et  le  priva  de.  la  sé- 
»  pulture  ecclésiastique.  A  rafsoh  desquelles 
»  choses,  cl  aussi  à  cause  d'un  procez  qui  estoit 
»  intente  contre  leao  d'Espinay ,  oncle  dudit 
»  éuesque ,  en  d!ss  de  crime  en  la  court  de  Vi- 
i>  tré,  appartenante, <à  ladite  dame,  ledit  cucs(jue 
»  conceut  une  si  grande  haine  et  animosité  con- 
»  iKetie  qu'H  y  tfvoitapparendb  et  estoit  à  crain- 
»  dre  que  plusieurs  lioniicides  et  autres  maux 
»  s'en  fussent  ensuiuiseulr'eux  et  leurs  subfcts. 
»  Ce  que  considérant  et  craignant  ladicte  dame. 
i>  elle  en  donôa  aduertissemenl  au  pape  Pic  II 
»  du  nom,  et  l'informa  de  toutes  les  choses  faie- 
»  tes  et  passées  :  et  le  supplia  (pour  obuier  et  rc- 
»  mcdieràtttus  maux  et  inconvénients  qui  pour- 
»  roient  arriucr  à  cause  de  cc^te  querelle) ,  de 
;  l'excepter, elle,  ses  enfants,  iuges.  pcocureurs, 
»  notaires,  (dfioiers  serviteurs  et  domestiques , 
»  de  robélssance  et  iuris<liction  dudit  évesque. 

>  Çe  qu'il  tist,  et  les  mistsous  la  iurisdiclion  et 
»  obéissance  de  l'archevesque  de  Tours  .  leur 
»  métropolitain,  tandis  que  ledit  Jacques  d'Es- 
)>  pinay  seroit  évc^jiiue  do  Rennes  .  ainsi  qu'il 

>  consle  de  toutes  les  choses  jsusdiotes  pat  la 
»  bulle  dudit  pape  Pic.  »  Etc.* etc. 

Cette  décision,  si  humiliapte  pour  d'Espinay. 
ne  le  rendit  ni  pips  modéré  ni  plus  circonspect. 
Il  forma  des  entreprises  séditieuses  contre  son 
souyeraiu  ,  et  il  excoiumunia  plusieurs  de  se^ 
officiers  ;  lé  duc  en  porta  ses  plaintes  au  Pape  .• 
qui  commit  le  cardmal  de  Sainte-Praxède  pour 
examiner  l 'affairov  Après  quelques  informa  lions, 
le  cardinal  donna  pouvoir  aux  abbés  de  Quiro- 
perlé,  de  Sainl-Méen  et  de  Bégars,  d'absoudre 
les  ofl^ciers  du  duc,  et  d'informer  secrètement 
sur  la  vie  et  les  mœws  du  prélat.  H  fut  assez 
heureux  pnurnepas  succomber  à  cette  première 
attaque;  mais  il  se  ménagea  si  peu  dans  la  suite 
qu'inionna  de  nouveau  prise  sttr  lui  ;  ses  enne- 
mis en  profilèrent  pour  l'accuser  encore  à  Rome 
diavoir  trempé  dans  la  mort  de  Gilles  de  Breta- 
gne, et  d*avohr  formé  de  coppables  pr(ijcts  con- 
tre les  deux  derniers  ducs  et  le  duc  résiliant.  Le 

Îape  Pie  II  commit,  en  4461,  l'archevùque  de 
ours  et  I'évèque  du  Mans  pour  faire  les  Infor- 
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iwationsnéccssaires  en  pareil  cas  .  Jacques  Irouya 
encore  moyen  de  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas,  et 
de  renlrer  dans  les  bonnes  grâces  du  duc.  qui. 
en  1 468 ,  le  choisit .  ainsi  qu'Euslache  d'Espi- 
nay,  son  frère,  membre  de  son  conseil  privé, 
pour  faire  tartie  d^une  ambassade  qu'41  envayait 
a  Louis  XI.  Mais  son  caractère  le  porta  bientôt 
à  de  nouvelles  violences.  Le  trésorier  Landois. 
nui  avait  fait  nommer  son  neveu  coadjutcur  de 
Kcnnes  .  profita  de  l'occasion  pour  lui  faciliter 
la  possession  de<;c  siège,  et  en  faire  descendre 
d'Espinay.  Il  porta  ses  plaintes  à  Rome  contre 
ce  prélat,  et  obtint,  en  U79  .  une  commission 
adressée  aux  Abbés  de  Bégars  et  de  Prières  pour 
informer  sur  sa  conduite.  Après  une  assez  lon- 
gue enquête ,  les  commissaires  déclarèrent  le 
prélat  suspendu  de  ses  fonctions,  au  mois  d'Oc- 
tobre U81  .  et  nommèrent  Jacques  Troufisicr . 
chantre  de  Saint-Malo ,  grand-vicaire  de  Ren- 
nes. Son  temporel  et  même  son  patrimoine  fu- 
rent saisis  par  ordre  dû  duc,  et.  quoimie  très- 
souffrant  de  la  goutte  ,  il  fut  enferme  dans  une 
prison  ,  où  il  mourut  a\i  mo^s  de  janvier  U82. 
Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  collégiale  de 
Champeaux.cn  faveur  de  laqudic  il  avAit  fondé 
deux  chapellenics  et  à  qui-il  avait  donné  sa  bi- 
bliothèque. Après  la  piort  de  Landois  .  Guy  I'' 
d'Espinay  (voy.  ci-après J,  neveu  et  héritier  de 
l'évèque  de  Rennes .  obtint  sa  réhabilitation , 

30i  fut  prononcée  par  le  conseil  du  duc ,  le  20 
écembre4485,etuneindemniléde20,000écus, 
assignée  sur  la  haronnie  de  FougèrCS. 

IV.  EspiNAY  (André  d'),—  second  fils  de  Ri- 
chard et  de  Béatrix  de  Montauban .  fut  d'abord" 
prieur  de  Saint-Marlin-des-Charaps .  à  Paris. 
Promu  à  l'archevêché  d'Aries..en  t476,  par  le 
pape  Sixte  IV,  il  fut  ensuite  transféré  au  siège 
archiépiscopal  de  Bordeaux  et  nommé  primai 
d'Aquitaine.  Pendant  qu'il  occupait  ce  siège . 
il  fut  nommé  par  le  pape  Innocent  VIII ,  le  U 
mars  i  489 .  cardinal-prètre  de  Sainl-Silvestre 
et  Saint-Marlin-d'es-Montagnes .  du  titre  d'JE- 
qujtius,  ce  qui  le  fit  appeler,  tant  qu'il  vécut, 
le  cardinal  de  Bordeaux,  biea qu'en  1499  il  fût 
devenu  archevêque  et  comte  de  Lyon  ,  par  ces- 
sion de  IlHgues  de  Talaru.  Il  eut  un«  grande 
par^aux  alfaires  do  son  temps.  Lors«u'après  la 
mort  de  Louis  XI .  Charles  .VIII  résolut  de  por- 
ter la  guerre  en  Bretagne .  il  dépêcha  d'Espmay 
vers  les  barons  de  la  province ,  assemblés  à 
Chàteaobriaol .  pour  les  déterminer  à  ce  que , 
sous  prétexte  de  chasser  le  duc  d'Oriéans,  retiré 
près  du  duc  François  H .  ils  laissassent  l'armée 
du  roi  pénétrer  en  Bretagne.  Il  remplit  sa  mis- 
sion avec  habileté,  et  parvint  à  persuader  aux 
barons  que  le  duc  voulait  se  vcn^'er  sur  eux  de 
la  mort  de  Landois ,  ce  qui  les  détermina  à  ad- 
hérer à  quelques-unes  des  demandes  du  roi.  11 
contribua  à  lavorisar  le  mariage  de  la  duchesse 
Anne  avec  Charles  VIII.  Il  mourut  au  palais 
des  Tournclles,  le  10  novembre  1500.  et  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Célestins  de  Paris .  où 
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l'on  voyait  ses  armes  et  son  épitaphe  près  de  la 
chapelle  d'Orléans. 

V.  EspîWAT  (Robert  D*),— autre  fils  delUchaid 
et  de  Béatrix  de  Montauban ,  trésorier  et  cha- 
noine de  Saint-Pierre  de  Rennes .  fut  transféré 
de  l'évêehe  de  Lavaur  à  celui  de  Nantes,  en 
1 488 ,  par  le  pape  Innocent  Mil ,  à  la  sollicila- 
Uon  du  roi  ae  France .  et  malgré  l'oppositioQ 
successive  de  François  II  et  de  Ja  auchesse 
Anne .  qui  appuyaient  Guillaume  Guéguen ,  élu 
par  le  chapitre.  Par  suite  de  ces  difficultés,  il 
ne  put  prendre  po8ses.sion  de  son  siège  que  le 
29  janvier  Uyi  faliàs  149ij.  Il  mourut  en  U93. 
et  son  tenlporcl  fut  saisi  par  le  roi ,  la  même 
année.  * 

VI.  EspiNAT  (Jeaa  d*), — autre  fils  de  Richard 
et  de  Béatrix  de  Montauban,  futpoumi,  en 
1 486 ,  de  l'éyêché  de  Mirepnix ,  par  le  pape  In- 
nocent VIII .  puis  transféré  à  Nantes  par  buUe 
d'Alexandre  VI ,  du  4  novembre  1493 .  malgré 
la  îy-ésentation  de  Guillaume  Gué^qcn,  reoou- 
velée  par  la  reine  Anne.  Il  obtint,  le  12  avril 
\  494 ,  la^ain-Ievée  de  son  temporel  et  an  délai 
de  trois  ans  pour  prêter  le  serment  de  fidélité. 
Ctsl  probablement  parce  qu'il  ne  put  obtenir 
plus  tôt  la  main-levée  de  son  temporel .  qu'il 
continua  de  résider  trois  années  à  Mirepoix ,  et 
qu'il  ne  prit  possession  du  siège  ^e  Nantes 
qu'en  1t97;  U  n'y  resta  pas  long  temps.  La 
reine  Anne  ayant  stipulé  dans  son  contrat  de 
mariage  avec  Louis  XII  qu'il  solliciterait  les 
bulles  du  pape  en  faveur  de  Guçguen,  Robert 
Guibé  fu^envoyé  à  Rome .  et  après  dix-huit 
mois  de  négociations,  Alexandre  VI  fut  oblige 
•de  céder  à  l'inflexible  princesse,  et  de^signcr. 
le  25  septcjnbre  1500 ,  les  bulles  de  Guésuen. 
D'Espinay  fut  alors  transféré  à  Saint-Pol-de- 
Léoir.  H  mourut  en  1503. 

VII.  EspiNAT  (Guy  I"  D*),  —  s'acquit  tant  de 
renommée  par  ses  prouesses  et  sa  générosité. 

Sue  ses  contemporains  lui  décemérenLie  nom 
e  Grand.  Il  fut  chambellan  du  duc  François  11. 
qui  l'employa  dans  maintes  négociations,  et  loi 
accorda  la  réhabilitation  de  son  oncle ,  l'évèque 
de  Rennes,  avec  20,000  écus  à  prondre  sur  la 
baronnie  de  Fougères ,  en  dédommagement  de 
la  confiscation  des  biens  de  ce  prélat,  pronon- 
cée lors  de  sa  détention.  Après  la  mort  dodue, 
il  continua  de  remplir  l'offiee  de  chambellan  de 
la  duchesse,  qui  le  députa  près  de  Charles  Vlll, 
pour  régler  les  conailionS  d'un  arrangeiMOt 
conclu  entre  elle  et  ce  prince,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte des  lettrée  datées  de  Rennes.  Ie27iuin 
1489.  Il  mourut  au  service  de  Louis  XII,  le  J 
mai  1501 .  selon  Du  Paz .  et  fut  inhumé  dans 
une  chapelle  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Champeaux. 

VIII.  Espi^iAT  (Guy  IId'),— -grand-échamoi 
de  la  reine  Anne  et  de  la  reine  Claude .  fut  un 
«chevalier  fort  vertueux  et  aussi  accomply 
»  gentil-homme  qu'autre  de  son  temps,  docte 
»  et  sçavant,  ayaul  les  lettres  grecques  et  laU- 
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>  net  aussi  femiliôres  que  celles  de  sa  naissan- 
»m;  nignoroit  aucanes  scieooes  vertoeases , 

s  estant  orateur,  philosophe,  astrologue  et  péo- 
»  luélrieD,  estoit  fort  vaillant  et  bien  adroit  aux 
»trmes;  bref,  il  «Ion  anni  aeoomply  que 
»  persopnc  de  sa  qualité.  «  En  considéràtion  de 
son  mérite  et  des  avantages  que  lui  et  ses  an- 
cêtres avatent  faits  à  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  de  Rennes,  il  obtint,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  chaire  en  face  de  t'évôque,  chaire  dont 
la  jouissance  fut  continuée  à  ses  descendants. 

IX.  EçnifAT  Uetka  u       fils  aiué  dc  Guv  lU 
el4ei<otii8e4leCoàlaine,  premier  maranis  d'Es- 

pinay comte  de  Durestal ,  en  partie  oc  Roche- 
fort  et  de  la  Rocheeuyon ,  etc. .  plut  tant  au 
roi  Henri  II ,  qu'il  le  nomma  son  chambellan 
Çijtt  confia  le  ooomaodeilieQt  d'une  comp^r- 
gnie  de  cent  chevaux-lé^'ors  ;  avec  laquelle  il 
rendit  de  grande  services  dans  les. expéditions 
contre  Cnarles-Quint ,  notamment  au  camp 
d'Amiens,  au  siège  deThionvillc  et  clans  le 
pays  Messin.  Pendant  que  sa  compagnie  était 
en  ganiison  à'Metz.  if-aonna  tant  de  preuves 
de  sa  valeur,  «uç.Charles  IX.  devenu  roi,  le 
lit  sénéchal  de  Castres  et  de  l'Albigeois,  ce  qui, 
dit  Beaujouan .  «  estoit  un  très-beau  esLpt  de 
»  robe  courte.  »  Il  eutanisn  fa  lieutenance  d^ 
la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  du  in.i 
réchal  de  Vieilleville .  son  beau-pèrç.  £n  rc- 
compense  des  servioes  qu'il  rendit  aux  balaUles 
de  Saint- Denis,  de  Jarnac  cl  de  Moncontour, 
Chartes  IX.  le  4it  chevalier  de  son  ordre .  érigea 
lalerre  d'Espinay  en  manjuisat,  et  lui  donna 
cin<^uante  hommes  d'armes  à  commander. 
Apres  avoir  dignement  servi  sous  les  rois  Hen- 
ri II.  François  II.  Charles  IX.  Henri  111  et 
Henri  lY,  il  mourut  à  l'âge  de 'Mizanle-troia 
ans,  «pendantlequci  temps,  ajoute  Beaujouan, 
»  oui  semble  avoir  stéréotypé  Ia<mème  formjile 
»  d'éloges  pour  Aresque  totts  1e»-ineiiibre8*de 
»  cette  famille .  il  s'e.st  louj(jur$  appliqué  à  tous 
»  exercices  nobles  et  vertueux.  En  sa  jeunes.se, 
»àl'estude,  en  l'aage  viril  ayx  armes,  et  sur 
a  Je  déclin  de  ses  ans  à  la  lecture  des  bons  et 
»  saincts  livres  de  théologie ,  vn  sainct  Augus- 
»  tin,  S.  Hierosme,  sainct  Jeau  Ciirysostome . 
»  el  autres  lima  piaui  et  contemplalifs.  Per- 
»aonne  docte  ne  le  pouvpit  approcher  sans  être 
a  édifié.  H  estoit  fort  élégant  latin .  philosophe 
»  des  plus  subtUs,  théologien  des  pins  profonds, 
»  di^utaot*  foft  pertinemment  avec  les  plus 
»  doctes,  auec  toute  reuerence,  de  la  Sairicte 
»  Escriture.  Estoit  fort  bon  astrologue  et  géo- 
»  métrien.  Bref  Q  n'ignoroit  aucunes  bonnes  et 
>  louables  sciences .  etc.  »  —  Il  éUiit  devenu 
comte  de  Durestal  et  baron  de  Mathefelon. 
par  son  mariage -avec  Haiipierite  de  Soépeaux, 
fiili>  iûné0  et  principale  hénlière  de  Franoois  de 
Scépcaux. 

X..  EsPiNAT  (Charles  d'),  —  second  fils  de 

Guy  m  et  d'Anne  de  Goulatne,  eommença  par 
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être  chantre  de  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  de  Rennes.  Il  était  abbé  commendatiin 
du  Tronchel  eVde  Saint-Gîldas-des-Bois.  piris 
prieur  de  Gahard  et  de  Bécherel ,  lorsqu'il  fut 
élu ,  en  4558 ,  an  aîége  de  Del  ^  vacant  par  la 
mort-de  Jean  du  May.  Avant  d'être  sacré,  il 
assista  au  Concile  de  Trente .  où  il  fit>briller 
son  érudition.  Il  fut  ensuite  chargé  de  plusieurs' 
négociations  concernant  l'exécution  des  actes 
de  ce  Concile,  tant. à  Rome  qu'à  la  cour  de 
France,  depuis  la  fin  de  1560  jusqu'au  mois  de 
mai  1562.  comroenon84'apprennent  les  lettres 
de  Charles  IX  aut  évôques  de  Rennes  el  d'An- 
goulème,  ainsi  qu'UB*mémoire  de  M.  de  Liste* 
ambaMsdéur  du  rai  à^ome.  Gés  alèeéassnt 
rapportées  dans  les  his  truc  (ions  et  Lettres  con- 
cernant le  Concile  de  Trente,  -1654,  in-4».  Ce 
ne  tut  qu'après  avoir  été  sacré,  le  46  septem- 
bre 1565  .  qu'il  vint  prendre  possession  dusié^e 
de  Dol.  Pendant  les  Iroubleàdela  Ligue.  d'Es- 
pinay  et  Aimar  Henneguin ,  évôqiie  de  Rennes, 
secondés  par  un  jésuite  qui  prêchait  alors  lé 
carôme,  cl  par  plugieurs  membres  du  Parle- 
ment el  du  Présidial ,  partisans  déclarés  de  la 
Ligue,  convoquèrent  une  assemblée,  dans  la- 
quelle ils  firent  déférer  au  duc  de  Morcopur  le 
titre  de  protecteur  de  la  religion  catholique  en 
Bretagne^  Les  deu)^  prélats  allèrent  ejiisuiCe  a 
Nantes ,  en  4589 auprès  du  duc ,  pour  lui  don- 
ikcr  avis  de  cette  délibération.  Deux  ans  plus 
tard,  Antoine  d'Espinay  (voy.  ciroprèsj,  ayant 
suecoinbé  i  la  blessure  qu'il  avai|.  reçue  en  dé- 
fendant Dol ,  son  frère  Charles  se  chargea . 
après  sa  mort ,  de  la  défense  dp  sa  ville  é{{isco* 

[»ale ,  et  peu  de  temps  aprèa,  on  ▼«!  d^t'  ardrat 
igueur  demander  à  ceux  de  son  parti  les  se- 
cours dont  il  croyait  avoir  besoin,  il  mourut 
le  45  septembre  4591 .  • 

Il  est  auteur  de  quelques  poésies  fort  médio- 
cres, imprimées  sous  le  titre  de  Sonnets  amou- 
reux, par  C.  D.  B.  (Charles  d'Espinay,  bre- 
ton). Paris.  Barbé.  4559.  in-8^;  —  tm,  Ro- 
bert Estienne ,  4568.  in-4";  la  2»  édition  porte 
le  nom  de  l'auteur.  Les  sonnets,  au  nombre  de 
vingt-six ,  sont  suirir  d'une  dkanson ,  où  le 
poêle  parle  de  son  bonheur  et  chante  ses  pliftsirs . 
<c  Ces  poésies,  dit  l'abbé  Goujel  f  Bibliolhèfiue 
»  française,  t.  XV,  p.  7).  ne  répondent  ni  à  la 
»  gravité  d^e  ses  occupations ,  ni  à  hi  sainteté  de 
»  rétat  qu'd  avait  embrassé.  La  dame  à  qui  l'aù- 
»  teur  les  adresse  avaitpeut'étre  ses  raisons  pour 
»  en  être  satisfane;  je  n'en  ai  aucune  pour  les 
»  trouver  môme  supportables.  Rortsard,  Bel- 
»  leaifr,  Marc-Claude  QeBuUet,  Guillaume  des 
»  Autels  et  Jacc^és  Grevin,  qui  en  ont  fait  l'é- 
y>  loge,  sont  de  mauvais  garants  de  leur  bonté 
»  el  des  talents  poétic^ues  de  leur  auteur.  » 

XI.  EspiNAY  (Autouie  d'), —  quatrième  fils 
de  Guy  III  et  d'Anne  de  Goulaine , 'seigneur  de 
Broons,  Ijaron  de  Mellai ,  rlievalier  de  l'ordre 
du  roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes .  filt  élevé  parmi  les  pages  du  roi  Henri  VL. 
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Il  fut  d'abord  guidon  du  doc  d'Etampes,  comte 
de  Pcnthièvre ,  puis  enseigne  du  vicomte  de 
Marligucs ,  avec  lequel  il  se  Iroj^va  aux  batail- 
les de  Saint-Denis ,  de  Jarnac  et  de  Moncon- 
tuur.  Il  fut  ensuite  lieutenant  de  la  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes  du  duc  de  Mercœur. 
Il  se  comporta  vaiilofnmenl  dans  toutes  les  af- 
faires que  nous  venons  de  citer,  ainsi  qu'aux 
sièges  de  Rouen ,  La  RochcHe ,  Sainl-Jean- 
d'Angély,  etc.  Devenu  mar^hal-de-camp  dan» 
l'armée  de  la  Ligue,  en  Bretagne,  après  la 
mort  de  Henri  II! .  le  quatrième  roi  sous  lequel 
il  combattit,  il  se  signala  enoore  dans  maintes 
circonstances  II  était  capflaine  de  Dol .  lorsque 
le  comte  de  Montgomuiery  et  le  capitaine  de 
Lorges  tentèrent  (le  surprendre  cette  ville.  le 
7  janvier  t591.  f)è»  que  d'Espinay  fut  informé 
de  leur  approche ,  il  sortit  delà  ville ,  et,  quoi- 
que bien  mférieuc  en  forces ,  il  réussit .  après 
un  rude  combat ,  à  forcer  les  royalistes  à  battre 
en/elraite.  D'Espinay  fut  si  grièvement  blegsé 
dans  cette  ccnconlre ,  qu'il  mourut  devant  la 
c^ithé'drale  de  Dol .  pendant  qu'on  le  rapportait 
sur  son  cheval.     ,  P.  L...t. 

ETIIBIN  (Saint),  —  fils  d'un  seigneur  bre- 
ton nommé  Encius  ,  Eucius  ou  Eutichius  ,  fUl 
élevé  et  instruit  avec  bcuucbup  de  soiij  jusqu'à 
l'àçe  de  quinze  ans  dans  la  maison  paternelle. 
EuTa,  sa  mère,  devenue  veuve,  prit  le  voile  des 
mains  de  sainl-Samson ,  à  qui  elle  confia  son 
fils.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de  ce  prélat  et 
8'étre  perfectionné  sous  saint  Similien  ,  il  prit 
l'habit  à  faurac-cn  554.  L'invasion  de  la  Bre- 
tagne par  les  Français,  vers  560,  ayant  amené 
la  dispersion  des  religieux,  Ethbin  abandonna 
le  monastère  de  Taurac  .  ou  il  s'était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  saint  Gwdnnolé  (  vo}/es  ce 
nom),  et,  après  avoir  passé  trente  ans  dans  la 
solitude ,  il  alla  en  Irlande  et  y  bâtit,  en  l'hon- 
neur de  saint  Sylvain,  martyr,  une  église,  près 
de  lamirllc  il  se  construisit  une  petite' <;eUule 
où  il  detneura  vingt  ans.  au  milieu  d'une  forêt 
appelée  Neclh.  Il  y  mourut  le  +9  octobre  613 . 
ou  environ .  selon  Lom  Lobineau  et  le  Marty- 
rologe romain  ,  après  une  vie  d'une  rare  absti- 
nence et  d'une  pieté  remarquable.  "  P.  L. .  .1. 
.....  . . 

ETIENIVE  ,  —  aBb^dfi  Whitby  et  ensuite 
de  Notre-Dame-d'Yorck,  à  la  fin  du  xi'-eièçle  et 
iu  commencement  du  xn*.  est  réputé  breton. 
A  défaut  dtt  preuves  de  sa  véritablé  origine  , 
deux  raisons  concourent  «  autoriser  cettQ  con- 

t'ecture  :  son  étroite  amitié  avco  le  comte  Alain. 
Ils  d'Eudes  ,  duc  de  Bretagne  ,  et  le  choix 
qu'on  faisait  en  Angleterre  des  Bretons  armo- 
ricains ou  des  Normandb  pour  leur  conférer 
les  dignités.ccclésiastiques ,  à  l'exclusion  des 
naturels  du  pays,  dans  le  temps  où  Etienne  fut 
élu  abbé  de  W^hitby.  Ayant  brisé  les  liens  qui 
l'attachaient  au  monde ,  il  se  relira  dans  celle 
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solitude,  célèbre  autrefois  par  deux  monastères, 
l'un  de  religieux,  l'autre  de  religieuses,  mais 
qui ,  depuis  les  incursions  des  Danois,  n'était 
plus  qu'un  mohceau  de  ruines.  Très-bien  ac- 
cueilli par  un  saint  homm«  nommé  Rcinfrid. 
qui  avait  déjà  rassemblé  en  rc  lieu  quelques 
solitaires ,  Etienne  prit  l'habit  religieux  en 
1078 ,  et  fut  chargé  peu  après  de  l'administra- 
tion du  lemporel  de  la  maison.  Elu  ensuite  ab- 
bé, il  travailla  avec  succès  à  remettre  les  terres 
en  valeur,  'à  rétablir  la  discipline  monostique 
cl  à  cultiver  les  lettres.  Tracassé  par  le  sei- 
gneur du  lieu ,  jaloux  de  l'état  florissant  de  la 
t'ommunauté,  inquiété  d'un  autre  côté  parles 
pirates  qui  ravageaient  le  pays ,  et  qui  allèrent 
jusqu'à  piller  le  monastère ,  'il  fut  contraint  de 
se  retirer  à  Leslihgjiam,  non  loin  de  Whitby, 
(lana'un  Jes  domaines  de  la  couronne.  Lors- 
qu'il eut  rommencé  à  rclerer  les  ruines  de  l'an- 
cien couvent  qui  avait  existé  en  cet  endroit,  il 
en  fut  nommé  abbé.  Pour  se  soustraire  aax 
violences  incessantes  du  seigneur  de  Whitby, 
il  accepta  ensuite  l'offre, que  le  comte  Alain . 
son  ami ,  lui  fit  de  l'abbaye  de  Saint-Olaw ,  si- 
tuée près  de  la  vifle  d'Yorck-,  et  il  y  bâtit  on 
nouveau  monastère  ,  avec  l'agrément  dn  roi 
Guillaume.  Les  deux  princes  lui  ayant  succès- 
srvcment  fait  diverses  donations  ,  destinées  à 
la  construction  d'une  nouvelle  église  et  à  l'cn- 
ti-etien  des  religieux  qui  devaient  la  desservir, 
Etiepne  put  ainsi  poser  en  1 088  la  première 
pierre  de  celle  qui  fut  nomiBée  Notre-Dame- 
d'Yorck,  elt[u'il  gouverna  pendant  vingt-quatre 
ans  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudcrice. 
Il  mourut  en  H 12. 

Harpçfeld  (  Hist.  eccl.  anglic,  p.  TH)  dit 
qu'Etienne  travailla  avec  succès  au  rétablisse- 
ment de  la  discipline  monastique ,  qui  avait  élé 
entièrement  détruite  par  les  funestes  incursions 
de&  Danois ,  -et  q^u'il  compo.sa  un  écrit  sur  les 
moyens  de  réussir  à  la  rétablir,  t  Cet  écrit, 
»  ajoutent  les  continuateurs  des  Bénédictins 
»  (  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  X,  p.  18), 
»  ne  nous  pai^t  ^trc  autre  chose  que  sa  rclà- 
»  tion  touchant  la  fondation  du  monastère  de 
»  Notre-Damc-d'Yorck .  qui  se  trouve  imprimée 
»  dans  le  Mbnasticon  anglicannm ,  1. 1 ,  p.  384  i 
»  et  suivantes.  Cette  histoire  est  écrite  en  style 
»  du  temps,  mais  avoc  beaucoup  de  netteté, 
»  de  canaeur  et  de  piété.  L'auteur  y  fait  le  dé-  , 
»  tail  de  toUlesf  les  traverses  qu'il  eut  à  essuyer  | 
»  pour  rétablir  le  monastère  de  Whitby  et  pour 
»  fonder  celui  de  Notre-Dame-d'Yorck ,  ce  qui 
»  fait  comme  deux  parties  de  cette  petite  his^ 
»  toire.  C'est ,  apparemment ,  ce  qui  a  donné 
»  lieu  à  Boston .  et  aux  centuriateufs  de  Mag- 
»  debourg  après  lui  {Cent.  Il,  cap.  10.  p.  6W. 
»  d'attribuer  deux  écrits  différents  à  l'abbé 
»  Etienne,  quoiqu'il  n'y  en  ail  réellement  qu'un 
»  qui  traite  du  rétablissement  de  Whithy  et  de 
»  la  fondation  du  monastère  de  Notre-Damc- 
»  d'Yorck.  »  P.  L...t. 
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ftTlBNnE  M  Fonoint,  »  que  l'on  croit 

fté dans  cette  ville .  chapelain  d'HetiH  IF,  roi 
d'Ao^eterre-,  (ut  clu  évôque  de  Rciinos  m 
4168.  Ce  |irélat,  doué  de  oetneoup  d'esprit, 
avait  cultivé  les  bcllcs-Icllres.avcc  succès  dans 
f&  jeunesse.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  poésie  * 
el  composa  plusieurs  pièces  de  vers  qui  lui  ae- 
qiiirt  iii  uni'  grande  réputation  ,  notamment  un 
poème  sur  la  vieillesse ,  intitulé  Pe  seneclute 
tannm.  Ayant  reconnu  plus  tard  qu'une  telle 
occupation  ne  convenait  pas  à  un  évi^quc  ,  il  y 
renonça  entièrement,  et,  pour  réparer  ce  passé 
frivole,  il  composa  la  Vie  de  saint  Firmat,  évé- 
fue,  celle  de  saint  Vital,  premier  abbé  de  Sa- 
Vigny,  et  celle  de  saint  Ifamon  (voyez  ce  nom), 
religieux  de  cette  abbaye.  £n  1169,  il  reçut, 
dans  la  cathédrale  de  Saiiif>Pierrc ,  Geoffroi, 
fils  de  Henri  U  roi  d'An*?le!erre,  et  le  conronna 
duc  de  BrelA^ue.  4ln  peut  lire  les  détails  de  la 
ccrémoDie  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  -dans 
VUistoire  de  Hennés,  par  ^/M.  E.  Ducrest  de 
Villeneuve  et  D.  MaiiieCip.  75.  80),  —  En 
4476.  Etieone.'^ui  fiûsait  rebâtir  son  palais 
épiscopal.  consumé  par  un  incendie,  y  assista 
sous  la  présidence  de  Barlhélemj  ,  archevêque 
de  Tours,  à  une  assembléô  provinciale  où  ce 
prélat  et  ses  sutTra^^'ants  cherchèrent  les  moyens 
de  faire  revenir  les  Aibigeoi»jde  leurs  erreurs  et 
d'adoucir  les  peraéentions  auxquelles  ik  étaient 
en  butte.  Etienne  monrut  le  23  décembre  1178. 
selon  Robert,  abbé  du  Mont-Sain^-Midiel.  au- 
teur oontemporam  «t  anat  du  préltit. 

*  P.  L...t. 

EUDOIS  II, —  vicomte  de  PorhoSt.' comte 

de  Rennes,  né  dans  le  premier  quart.du  xii* 
sii^cle,  était  le  plus  puissant  feudataire'de  Bre- 
tagne soin  le  comte  Conan-le-Gros ,  mort  en 
4 1 48.  Peu  avant  cette  mort.  Eudon  avait  (épousé 
Berihc ,  fille  de  QJnan .  -veuve  d'Aiaia-lc-Noir 
de  Rtcbeiiioiit.  qu'elle  était  aoeoaée  d'avoir  fait 
périr  par  ses  maléfices.  Il  se  trouva  ninsi  Jiéri- 
tier  de  la  couronne  de  Bretagne ,  car  Conaq  ne 
laissait  d'autres  enfants  aue  Berthe  ei  un  fils 
nommé  TIotM,  qu'il  avait  désavoué  en  mourant. 
.  Uoèl  D'en  fut  pas  moios  reoonou  par  les 
viUes  de  Quimper  et  de  Nantes  :  oelle-eileBait 
avant  tout  à  f  H-nier  un  étal  séparé  de  laBreta- 
.  autonome  ou  non.  Cet  UoëJ  fut  un  triste 
sonveraln ,  à  bien  dire'  iiniqiienienioccu})é  de 
laisser  envahir  par  l'Eglise  les  droits  du  do- 
maine (iumtai  et  de  fonder  des  maisons  pieuses. 
Oa  n^nîtB  de  ne  pas  btraver  une  plus  noble 
explication  à  ractefe  plus  louable  de  son  r^ne 
éphémère,  l'abolition  du  jlroit  de  régale,  qui 
coDsislail  à  reendlli^  la  suceession  des  év^ues 
qui  V*  naioQt  à  mourir  dans  l'exeicioe  de  leur 
ministère. 

\  •  Je  veux  faire  sSToir  que  le  lendemain  du 
jour  où  j  ai  été  choisi  par  tout  le  clergé  nantais, 
réuni  dans  l'église  de  bamt-PieiTC  et  de  Saint- 
Pol ,  pour  succéder  À  mon  défunt  pure  Conan  , 
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il  m'a  pin .  tant  pour  le  salut  de  mon  âme  que 

pour  attirer  sur  le  début  cf  h  fin  de  mon  rè^ie 
les  bénédictions  divines,  d'abolir  et  d'extirper 
radiealemeol  le  bailMre  et  détestable  «sage  que 

mes. prédécesseurs  ont  maintenu,  de  ^arroger 
l'béntage  4^  évèques  qui  venaient  à  mourir, 
^n  oonséqnenoe,  pour  ce  qui  esl  do  moWlier 

et  de  la  maison  des  évôques  de  Nantes,  je  dé- 
cide .  devant  le  cleiigé  et  tout  le  peu|de  réunis  « 
et  jë  fais  savoir  volontairement  par  cet  acte . 

que  je  signe  de  ma  propre  main  sur  les  sainle<ï 
reliques,  que  les  legs  que  Its  évèques  votidront 
faire  pourle  salut  de  leur  àms  seront  acquittés 
sans  oppo^tion .  «oit  de  ma  part ,  soit  de  celle 
des  miens;  le  teste  devra  être  employé  aux 
frais  d'installation  d'un  nouvel  évéque^  sous  la 
surveillance  du  clergé  de  Nantes.  Si  quelqu'un 
de  mes  successeurs  essaie  de  vrolcr  ou  uc  di- 
mijuier  celUi  franchise  que  j'accorde,  qu'il  soit 
retranché  du  royaume  du  Christ,  et  que  la 
sainte  Eglise  rOtnainc.  sous  la  garde  de  qui  je 
mets  cette  concession,  en  fasse;ws//c<?  scion  les 
saints  canons.  Je  veux  également  par  la  pré- 
sente que  les  t'^rres  et  les  liommp;*  nesdil»  èvè- 
uues  soient  a  1  abri  de  toute  luquiclude  et  de 
toute  cxtorsiOQ  pendant  la  vd^BOoe  du  siège 
épiscopal.  » 

Dans  la  date  de  cette  cjiirieuse  pièce*  il  est 
fait  mention  de  Loui^,  fils  de  Lomàt  :  on  ne  de* 
vioerait  ^uère  le  roi  de  Fruioe  SOUS  oelte  ap* 
pellaj^on  toute  bretonne. 
Hoel  n'avait  qu'une  fille,  en  fa^ur  de  la> 

Suelle  il  fonda  l'abbaye  de  Crtf  ts  Spcrelus)  ou 
es  Bois  :  c'était  le-nom  d'une  maison  qu'il  pos- 
sédait non  loin  de  Nantes,  au  milieu  des  bois 
de  Bougon..  L'acte  de  donation  affecte  cette 
maison  à  l'usage  de  la  princesse  et  desj)ieusos 
vierges  qui  doivent  y  servir *I)iei^.  amsi  que  la 
chai)elle ,  les  bois,  les  mfiulins,  In?  pnrts,  les 
pèclierics  el  tous  les  revenus  y  aUuclics  depuis 
lè  pont  de  la  Sèvre.  Quejqjie  temps  après,  il 
donna  à  l'abbaye  de  Buzay  la  terre  de  la  Ville- 
neuve. Ce  qu'if  y  a  de  curieux ,  c'est  que  Ber- 
tille, réponse  d^Eudon,  est  mailltonnée  dans 
l'acte  comme  concourant  à  cette  œuvre  pieuse. 

Quand  on  compare  le  ton  servile  et  fiagor- 
neur  d'Hoei  à  l'énird  de  l'Eglise,  au  style  aossi 
coavenable  que  dii^nt^  fp  la  correspondance  de 
son  rival,  on  comprend  jusqu'à  un  certain  point 
remprcssemçntoa  elergé  nantais  à  repousser 
ce-dernier.  —  «  II  esl  de  notoriété  publique  , 
écrit-il  au  haut  et  puissant  itbbé  de  Mannou- 
(isrs.  —  que  le  vioomte  Josselin .  mon  beau- 
père,  entreprit  la  fondation  de  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Jbsselin,  et  que  pendant  ce  travail 
ledit  vicomte,  toncnanl  a  sa  fin,  déposa  entre 
vos  mains  une  sonmic  qu'il  destinait  à  l'entier 
«clièvement  de  l'œuvre.  Exécuteur  de  ses  vo- 
lontés .j'ai  eu  maintes  et  maintes  fois  l'oeoa- 
sion  de  vous  rappeler  la  destination  du  legs 
qu'il  vous  a  conlîc.  Vous  n'avez  fait  jusqu'à  ce 
jour  aucuu  droit  a  ma  juste  demande.  Toute- 
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fois,  si,  après  avoir  bien  constaté  le  profit  qui  [  VIT .  roi  de  France,  triste  cl  pâle  rival  ilITeari 


doit  VOUA  en  revenir ,  vous  voulez  cousenUr  à 
fexécotkm-de  n  disposition  précitée ,  je  veux 

de  mon  côl6  y  concourir,  tant  à  l'aide  des  dîmes 
que  de  mes  autres  revenus-,  de  manière  à  q«  que 
ie  courut  puisse  être  convenablgmoit  t^eelé 
au  servioe  divin.  Si  vous  n'acceptez  pas  ma 
proposition,  je  reste  à  couvert  du  biàme  qui  re- 
tombera luurdement  sur  vous,  à  moins  que 
vous  ne  veuilliez  vous  y  soustraire  en  noul  en- 
voyant vos  moines.  Hàlez-vous,  en  conséquen- 
ce ,  de  retQpKr  les  obligations  qui  vous  concer- 
nent en  envoyant  vos  fonds,  et  nous  remplirons 
les  nôtres .  le  vicomte  Alain  de  RohAn  et  moi , 
en  abandonnant  quelques-uns  de  nos  droits  et 
en  faisant  qaelques  dons  à  Dieu.  Faites-nous 
connaître  par  votre  réponse  le  parti  Hbqiiel  yoqs 
aurez  cru  dcAfoir  vous  arrêter.  » 

La  f[uerre  marchait  «veo  vignellr.,  Endon 
campait  àRezéquand,  par  une  somBrç  nuit 
de  décembre  l'jour  de  Saint-Lazarej,  Hoël  tom- 
ba sur  son  avant-garde,  avec  un  corps  d'élite 
auquel  il  ayait  fait  descendre  la  Loire  pour  es- 
sayer une  suronse.  Eudon,  loin  de  reculer,  re- 
jeta vigoureusement  l'ennemi  au-delà  du  fleii- 
▼e,  îiprès  lui  ai^oir  tué  ou  pris  ses  plus  braves 
chevaliers ,  notamment  Ûllivier  de  Maiestroit, 
Ingre»  et  Borringao. 

Un  rival  plus  sérioux  menaçait  Eudon  :  c'é- 
tait Conan,  le  fils  qu'avait  eu  BerU^  de  son 
premier  mariage,  et  qui,  à  la  mort  de  sa  jnérc. 
réclama  la  couronne  en  vertu  de  droits  fort 
contestables.  Repoussé  dans  ses  prétentions,  il 
reeonrat  à  la  ressource  habitutile  des  préten- 
dants, à  l'étranger.  Il  passa  en  Anpietortv,  prés 
du  trop  fameux  Henri  II  PlanUi^'eiiet,  alors 
Ottiopé  à  semer  d^ns  l'Ocoidçnt  le  germe  des 
guerres  horribles  où  %a  maison  était  destinée  à 
aombrer  presque  entière,  oomme.uoe  do  ces 
famillea  falalea  dea'  épopées  antiques.  Henri 
s'empreaaa  de  renvoyer  eii  Bretagne  son  com- 
lice ,  appuyé  d'une  armée  anglaise'  que  ren- 


torçaient  Raonl ,  sire  de  Fougères .  Geoffroy  dt 
Montfort  et  quelques  autres.  Eudon  perdit  du 
terrain ,  se  renferma  dans  Rennes ,  et .  Conan 
étant  venu  l'y  chercher ,  il  le  battit  complète- 
ment et  le  força  à  repasser  la  mer. 

Nouvelle  armée  anglaise  et  nouvelle  itiva- 
aion.  Cette  fois  Rennes,  assiégé,  fui  pris  par 
les  confédérés.  La  ffuerre  devint  une  sutte^'es- 
carraouchesoù  Eudon  tomba  aux  mains  du  sire 
de  Fougères ,  et  fut  enfermé  dans  une  des  for- 
teresses de  son  puissant -capteur.'  La  guerre 
était  à  peu  près  terminée  par  ce  coup  :  nous  di- 
sons à  peu  près  ,  car  Jean  de  Dol'nc  reconnut 
jamais  Conan  et  ie  brava  jusqu'à  sa  mort  (f  161), 
du  fond  de  ses  maraîa  et  de  sa  vieiHe  et  forte 
petite  ville. 

Raoul  ne  tarda  pas  à  se  déaAluaioiuier  sur  le 

compte  de  son  nouveau  seigneur,  çt  la  première 

i)reuve  qu'il  lui  en  donna ,  ce  fut  de  rendre  la 
iberlé  à  Eudoo,  qui  se  réfugia  piis  de  Louia 


Piantai^t,  aussi  pdiciile  en  ména<:i  qu'en 
négociaitolto'et  êii  guerre.  Eiiira«vaa  mtté- 
putatiçn  éclatante  de  grand  guerrier,  et  «É 
échec  n'y  avait  j>orlé  aucune  atteinte;  le  roi 
lui  donna  une  armée  pour  eonbattre  le  comte 
de  Màcon ,  insurgé  contre  lui.  La  guerre  ne  fut 
pas  longue,  et  le. comte,  amené  prisoDoierà 
Louis- VU.  subit,  du  motos  cogime  propriétaire 
féodal ,  lea  raiaeàaea  eonsàqueMea de  ■iéi> 
faite. 

Cependant,  Iloël  finissait  assez  tristement. 
Les  Nantais,  humiliés  de  ses  revers  continneis, 
le  chassèrent  durant  l'hiver  de.  M56.  Il  fut  fort 
peu  regretté,  même  du  clergé,  qui  l'avait  élevé 
au  ]}ouvoir.  //  ue/St  rtea  de  bon,  voilà  l'oraison 
funèbre  que  fit  de  son  court  répne  l'aiilcur  de 
la  Uironioue  nantaise.  On  appela  pour  lui  suc- 
céder Geoffroy'Martel  Plantagenet.  frère  du  ni 
Henri,  jeune  homme  dont  les  annalistes  font 
un  ^rand  éloge.  Il  fut  reyu  à  Aantes  aux  accla- 
mations dea  babiliuil^;  mais  il  mourut  au  bout 
de  deux  ans  ,  et  Conan  rédAit  le  comté  de 
Nantes  à  sa  principauté.  Le  seul  acte  de  souve- 
raineté  que  l'én  eonnaiaae  de  lui  en  aualiié  de 
comte  de  Nantes  cfîl-une  concession  à  rabbessc 
de  Saint-Georges  de  Rennes  de  quelques  droits 
sur  la  navigation  de  la  Loire. 

Cela  ne  faisait  pas  le  compte  de  son  nrinicil- 
leux.  protecteur.  Ueori  résoiul  de  recueillir  la 
sucoesaioD  d^  aon  frànr  Creoffroy;  mais  M 
droits  étaient  si  loin  d'être  évidents,  que  son 
chancelier  Becktt.consuUé  là-dessus,  ne  trouva 
d'autre  eonaeÛ  à  lui  donner  <)ue  celui  d'entrer 
en  lîretiï^ne  sous  l'éternel  prétexte  d'en  apaiser 
les  dissions  civiles.  Henri  s'acc(»nmo(U  de 
l'avis,  n  eut  une  eonfi^ce  ayrâ  liouiilfn, 
(jiii  lui  accorda  la  permission  d'inter>'enir,  et. 
après  Jui  avoir  rendu  l'hommage  accoutumé,  il 
se  rendit* à  Argentan,  d'd&t^  décembre) il 
convmjua  le  ban  général  de  son  dnchédc  .Nor- 
mandie pour  la  fin  de  septembre.  £a  même 
temps  ,  il  somma  Conan  «de  hd  remettre  le 
comté  de  Nantes.  Le  faible  prince  se  hâla  d'o- 
béir; et,  le  29 'septembre  1  i 38 ,  devant tooti; 
1  armée  réunie  à  Avranches,  le  coml0  de  Mamet, 
comme  affectaient  de  l'appeler  lea  Normands . 
vint  concéder  au  roi  le  comté  de  Nantes  et  1* 
Mée  .  évilluce  à  un  revenu  de  Mîxliote  mUte 
sols,  monnaie  d'.Anjou.' 

Après  avoir  ré^-le  quelques  affaifes  d'inté- 
rieur au  Mûiil-Saiiil-Michel  et  à  Ponlorson,  B 
s'occupa  activement  de  faire  relever  K  s  fortifi- 
cations de  sa  frontière  du  c0lé  de  la  BrclagM. 
Le  prudent  angevin  connaissait  les  Bretons  rt* 
prévoyait  une  prochaine  exploaion  de  l'indicna- 
fion  générale.  Puis,  il  traversa  le  comté  de 
Rennes ,  alla  passer  quelques  jours  à  Nantes, 
y  fit^ertains  actes  de  souveraineté  et  en  partit 
pour  assiéger  Thouars  ,  dont  le  vioomleawit 
refusé  de  le  reconnaître.  , .  ^ 

Les  Nantais,  déiinés  d'Boel,  n'eafOoM 
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èlre  plus  Créions  pour  cela,  e!  se  donnèrent 
pour  maure  le  comte  d'Anjou.  Geoffroy-Martel. 
«  jeune  homme  habile  et  vaillant ,  »  frère  de 
Henri  Planlagenet.  C'était  une  porte  tout  ou- 
verte à  l'invasion  étrangère.  Presque  aussitôt, 
Martel  meurt  à  point  nommé  (4159],  et  pendant 

3ue  Conan  s'ocçupe  d'une  prise  dé  possession 
lusoire.  arrive  Henri  II.  qui  argue  de  son  droit 
d'héritier  de  Martel  pour  s'emparer  du  comté 
de  Nantes,  y  compris  le  pays  de  la  Mée .  entre 
l'Erdre,  la  Vilaine  cl  la  Loire.  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  fait  signer  à  son  misérable  protégé  un  traité 
qui  livre  à  son  fils  Geoffroy  la  main  de  Cons- 
tance .  fille  unique  de  Conan  ,  et  les-droits  à  la 
couronne  de  Bretagne. 

Ce  traité  n'engageait  qu'un  avenir  éloigné , 
les  deux  fiancés  étant  tous  deux  enfants;  mais 
la  Breta^jne  n'en  devenait  pas  moins,  de  fait, 
une  provmce  de  l'empire  anglo-normand.  Tj^ul 
ce  qui  portait  un  cœur  breton  s'alarma  d'un  pa- 
reil avenir.  Les  puissants  barons  du  pays  de 
Rennes  se  préparaientsilencieusemeut  au  com- 
bat .  et ,  comme  pour  donner  un  chef  aux  mé- 
contentementâ  universels.  Eudon  arrive  dans  le 
Porrhoôl,  qu'il  met  en  étal  de  défense.  Il  avait 
épousé ,  en  secondes  ooces .  la  lille  du  brave 
Guyomarch  III.  vicomte  de  Léon,  qui  était  /'un 
des  plus  redoutables  adhérents  de  la  confédé- 
ration nationale. 

Conan  s'alarma  :  il  demanda  une  armée  à 
Henri  II,  qui  lui  envoya  le  connétable  du  Hom- 
mel  (août  1  t6ij ,  à  l'aide  duquel  il  prit  i>ol  et 
Combourg.  places  du  sire  de  Dol.  Les  confédé- 
rés se  dédonjmaçèrent  ailleurs  de  ces  pertes  , 
si  bien  que  Henri  dut  venir  en  personne  essayer 
d'en  finir.  Il  crut  que  rinsurreclion  serait  dé- 
capitée quand  il  aurait  ruiné  l'intrépide  Raoul 
de  Fougères,  et  il  arriva  (juin  <«66)  devant  sa 
capitale.  Malgré  une  défense  qui  coûta  un 
monde  énorme  aux  Anglo-.Norinands,  Fougères 
fut  pris,  le  château  rasé,  et  les  autres  forts  de 
Vinsurrection  traités  de  même. 

La  suite  de  cette  victoire  fut  un  redoublement 
d'exigences  de  la  part  de  Henri  ,  qui  réduisit 
son  vassal  au  comté  de  Guingamp,  son  ffef  pa- 
trimoniul.  Cependant  la  ligue  bretonne  .  dont 


Eudon  et  Guyomarch  étaient  les  chefs,  profitait 
de  l'éloignemcnt  de  Pbntagenet  pour  tomber 
sur  les  terres  de  Conan  et  derscs  alliés.  Tout 
y  fut  livré  à  une  dévastation  terrible  ;  mais 
Henri  II  repassa  la  frontière  avec  celle  rapidité 

3ui  faisait  de  lui  le  plus  grand  homme  de  guerre 
e  son  siècle,  et  alla  jusqu'à  Sainl-PoUde-Léon 

«Tiscr  le  plus  audacieux  des  confédérés  .  qui 
t  venir  lui  rendre  humblement  hommage 
{H67j. 

Euaon  n'avait  point  passé  dans  .ses  domaines 
looles  ces  dernières  années.  Il  exi.ste  de  lui  di- 
rers  actes,  l'un  de  1 164,  où,  pariant  des  irtquié- 
/Iwter  bretonnes,  «qui  ont  été  plus  fortes  de  son 
kBa»quc  d'habitude  »,  il  se  réiicile  de  les  voir 
 '      et  donne  au  prieuré  de  Saint-Alartin 
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de  Jossclin  cent  quartiers  de  blé  à  prélever  sur 
ses  dîmes.  Il  lui  accorde .  en  outre .  une  moitié 
du  droit  de  passage  de  Nenian  (Néant?)  et  le 
tiers  du  vimge  de  Vannes  :  le  tout  concédé  à  la 
maison-mère  dont  relevé  Saint-Martin ,  c'est- 
à-dire  Marmouliers .  oû  ledit  Eudon  se  trouva 
de  passage.  Les  témoins  de  l'acte,  compagnons 
de  voyage  d 'Eudon .  sont  Rouauld ,  vicomte  de 
Dongcs .  Henri  d'Arundel .  Guyomarch.  fils  de 
Guiomarch  (  probablement  Guyomarch  IV  de 
Léon  ,  beau-père  d' Eudon  ).  Geoffroy  (Je  Mont- 
fort ,  Raoul  de  Merdrignac  ,  Josse  deLehon, 
son  fils,  Guillaume  de  Clairvaux,  Simon  Nigor, 
Gilot ,  prévôt ,  Alain  de  ïinténiac ,  Guillaume 
de  Granville,  Hugues  de  Pozay  (?) ,  Rehaud  de 
Plavey  (?).  Renaud  de  Logat  ('/),  Chappedasne. 

L'abbé  de  Marmouticrs  accompagna  Eudon  à  , 
Josselin  ponr  prendre  possession  solennelle  des 
biens  concédés  à  la  nouvelle  fondation.  La  do- 
nation fui  renouvelée  devant  l'évêque  de  Cor- 
nouaille  et  plusieurs  abbés,  notamment  ceux 
de  Saint-Gildas  et  de  Redon.  Eudon  lixa  le» 
cent  quartiers  de  blé  à  prendre  sûr  la  paroisse 
de  Guilliers ,  à  charge  par  lui  de  les  compléter 
sur  ses  autres  dîmes,  dans  les  années  d'insuIB- 
sancê,  et  à  les  laisser  tout  entières  aux  mêmes 
dans  les  années  d'-excédant.  Suivent  d'autres 
donations  faites  par  le  vicomte  de  Porriioèl,  ou 
sa  prière .  et  une  liste  da  témoins  parmi  les- 
quels nous  remarquons  les  sires  de  Credin  et  de 
Malestroit. 

Le  second  acte  est  de  l'année  suivante  :  c'est 
une  transaction  niQnagée  par  «  le  tres-vaillànt 

f»rince  «  entre  Tabbaye  de  Saint-Jacut  et  trois 
ermiecs  ou  tenanciers  de  ladite  abbaye,  domi- 
ciliés à  la  Trinité  en  Porrhoèt.  Les  tenanciers, 
refusant  d'acquitter  certains  droits  revendiqués 
par  les  moines,  ceux-ci,  après  force  injures  des 
plus  aigres,  finissent  par  leur  en  laisser  la  jouis- 
sance jusqu'à  la  tporlde  leur  mère,  «  à  la  prière 
instante  du  comte,  et  vu  la  détresse  desdits  fer- 
miers. »  Témoins  Dlivier  de  Dinan.  Josselin  de 
Langrolay,  Guillaume  du  Coudray,  etc.  (1165) 

Eudon  se  soumit  avec  tous  les  barons  con- 
fédérés, en  apprenant  le  résultat  de  la  campa- 
gne de  Henri  II  dans  le' Léon  (ttC7) ,  el  l'An- 
glais, apprenant  la  mort  de  sa  mère,  l'impéra- 
trice Malhilde ,  partit  pour  la  Normandie  vers 
l'automne  ,  emmenant ,  entre  autres  ôtâges , 
Alix ,  Alice  Ou  Aales ,  fille  du  vicomte  de  Por- 
rhoël. 

Cela  n'éYnpècha  pas  Eudon  de  reprendre  les 
armes  et  de  renouer  l(?s  fils  de  la  conspiration. 
Ce  fut  conune  une  traînée  de  poudre  qui  en- 
flamma tout  le  pays  de  Poitiers  à  Saint-.Malo. 
Eudon  en  Bretagne,  l'indomptable  Aymcry  de 
Thouars  en  Aquitaine;  en  prirent  la  direction. 
Le  Maine,  la  Normandie,  contenus  par  leur  ter- 
rible suzerain  et  par  des  forces  écrasantes .  jie 
bougèrent  pas  eftcore  ;  mais,  en  revanche,  l'in- 
surrection nationale  se  renforça  en  Bretagne  de 
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p!ii<;Hnir<;  chefs  illustres  ,  tels  que  les  faiUaato 
Laroiib  <ie  Montfort  et  de  Oinan. 

Le  malbeurite  ces  honnies  de  cœur ,  ce  fut 
de  faire  fonds  sur  l'allinneo  du  pji!e  roi  de  Parts 
(nous  n'osons  dire  de  France  j ,  qui  entra  furt 
•ftaftdans  Jew  projet,  leur  fit  une  foule  de  pro- 
messes ,  entre  autres  celle  de  ne  jamais  traiter 
avec  Plaolagenet  sans  tes  faire  profiter  des  con- 
ditions du  traité.  Henri  s'alarma .  bien  qu'il 
connût  à  fond  le  triste  prince  qu'un  ccrémonin! 
dù-j&oirç  avait  fait  son  suzerain.  Il  esëaya  de^^a- 
l^er  Bodon ,  et  lui  fit  do»  avances  réelleaieot 
aéduisantcspourun  homme  qui  allait  jouer,  sur 
vnt  chance  plus  que  médiocre .  le  peu  de  res- 
■onrcef  (fbi  foi  restaient ,  et  n'ayant  pu  le  fabe 
dévier  de  la  liirm:  du  devoir,  il  ne  songea  qu'au 
jDOven  d'en  tuer  une  horrible  vengeance. 

Noos  avons  vu mi'Endon,  rannéeprécédeote, 
lui  avait  livré  en  otage  sa  fil!<'  Alix.  Cette  jeu- 
ne fille  méritait  d'autant  plus  le  re8{)ect  de 
Henri  qu'elle  était  sa  cousine  germaine  par 
Berllïc,  sa  mère,  sœur  de  la  mère  dePlanla- 
ffenct.  Ueori  U  déshonora  lui-même  cette  en- 
fant. Pure  comme  rhennine  qn'une  taehe  fait 
mourir,  Alix  expira  avarrt  le  soir ,  disent  qu  l- 
qaes  historiens  qui  visent  à  l'effet  dramatique. 
Certes,  l'histoire  serait  émouvante  si  elle  était 
vraie  ;  mais  ce  qui  nous  r^fnd  Incrédule  ,  c'est 
que  nous  voyons  celte  malheureuse  Alix  épou- 
ser plus  tard  Guy  Mau voisin  ,  sire  de  Rosny. 
Notre  çrand  Sully  (un  Rosny.  comme  on  sait), 
flurail-il  donc  de"ce  sang  héroïque  de  PorrhoCt 
daps  les  veines?  — Ceux  qui  ont  fait  mourir 
Ala  de  sa  bonté  n'ont  sans  doute-pas  songé 
que  c'était  là  un  de  ce$*  loî^ers  inconvénients 
aes  guerres  chcvalerescjui  s  du  moyen-àge,  que 
peu  de  femmes  pouvaient  se  vanter  d'y  avoir 
échappé  dans  le  courant  d'une  vie  souvent 
aventureuse ,  et  qu'en  tout  cas  on  n'en  mou- 
rait pas. 

Celle  vengeance  hideuse  unique ,  par  un 
concours  de  circonstances  terribles,  dans  les 
pages  de  l'histoire .  et  qui  aurait  dft  mettre  son 
auteur  aii  ban  de  l'Europe  chrétienne ,  n'excita 
dans  la  chevalerie  d'Occident  que  des  murmu- 
res impuissants.  Henri  il  n'v  prit  pas  ga^e , 
réunit  son  aunée  et  aAiva  adutenieBt  an  cœor 
de  rinsurrecUon. 

Josselin  fut  pris  d'assant ,  le  château  rasé , 
la  ville  incenaiée.  et  la  p?'prihîlion  chassée 
dans  la  campagne.  Puis  le  liroerecb  fut  dévas- 
té» Vannes  se  rendit,  le  ohàtean  d'Aursy  fit  de 
même  cl  fut  fortifié  par  le  vainqueur  r|tn  s'rm 
para  en  outre  de  la  moitié  de  la  Coruouaille, 
puis  il  maroba  vers  le  Nord. 

Le  sire  de  Dinan  essava  bravement  de  con- 
jurer l'orage  ;  Geoffroy  de  Mootfort  qui  s'élail 
jrenfemé  dans  Hédé  capitula  et  reçut  garai- 
son  étrangère.  Tinténiac  fut  détruit;  Bécherel, 
helJc  forteresse  qui  dcfcjidait  le  pays  monta- 

S eux  où  coule  la  Ranoe,  ne  tint  mie  quelques 
m».  Battu  en  brèche  à  l'aide  de  Muchinet, 
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ce  château  succomba  et  fut  fortifié  de  m^mi*. 

Quant  à  Lehon,  dont  les  bellea  ruine»  domi- 
nent encore  aujourd'hui  la  vallée  de  Dinan.  et 
dont  Rolland  avait  fait  la  plus  redoutable  for- 
teresse do  ce  pays  guerrier .  li  ne  fut  poinl  ag- 
sîèfft,  ear  Hcnn  wgfiit  approeber  le  mmmi 
de  sa  conférence  avec  Louis.  VU  Le  mj  se 
borna  à  incendier  et  à  dévaster  le  pay^  J  an- 
delAde  laBanôe.  elealMroiie  diieniion 
pnrCTier  au  milieu  d'une  contrée  en  flammes 
le  monastère  dé  Lehon.  Le  Pavelet  (bajili«ae 
deSaintr-lfalo)  et  les  environs  de  Dinao  fucnt 
traités  avec  la  même  barbarie.  Puis,  laissât 
la  Bretagne  écrasée  et  sanglante,  il  se  rcnilîti 
la  Feiîé-Bemard  où  l'attendait  Louis  YD. 
L,*entrcviio  fui  dramntiqjie  :  I  s  cheh  pros- 
crits de  l'insurrection  bretonne  ctaieol  parre- 
nis.  grftoe  i  la  Mci!èle  eemhwiee  de  quelques 
sci^TirMir?  mnnccntix  ,  à  se  rendre  près  du  roi 
de  France.  £udou  y  arriva  des  premien,  et 
remplit  les  deux  cours  de  réeiumnatioM  loii* 
bles.  drmandant  vengeance  au  nom  de  saGUo 
oalra^etde  ses  vaaaaux  égorgés.  Mais^ 
pouvail  le  venger  eonlra  Je  puissant  MaoU»- 
net?  Les  Bretofts  obtinrent  à  grand'peinc aft- 
tre  compris  dans  la  pai;^  aue  les  deux  rois  (te* 
vaient  signer  et  qui  ne  fut  poini  eoodne.  1W- 
land  de  Dinan  fil  sa  paix  particulière,  moyen- 
naol  cession  aux  Anglais  de  la  SMiliê  de  sà  ca- 
pitale. 

La  pacification  générale  eut  lieu  Vsnm 
suivanle  (M69j.  Geoffroy,  fils  du  roi  Heah. 
fit  houHnage  dé  la  Bretagne  au.  roi  deFtaiot, 
qui  l'en  investit  et  alla  rooevoir  â  Rennes  et- 
lui  des  baroçs  bretORs  Les  évéqucs  de  Ren- 
nes, de  Saiot-Malû  et  l  abbe  du  Mont-Saint- 
Michel  le  reçurent  ^  grande  pompe  à  la  ça- 
Ibédrale  de  S:iint-Pierre,  pendant  que  Ucarill 
vihiUU  iNcàiiles  [décembre  4170) .  et  )'  faisait 
divers  actes  de  souvertliieté.  Les  prôneun  of- 
ficiels ne  tarirent  pas  sur  «  le  hi<'n  qu'il  avait 
fait  à  la  Bretagne  »  —  les  souûrancca  dont 
les  tyrans  l'avaient  si  long-temps  accablée;» 
—  et  (t  Iri  hf>nté  du  Dieu  de  miséricorde  qtli 
l'avait  consolée  par  le  secours,  la  force  el  la 
prudence  du  très-pieux  roi  Henri.  »  Pieux  cl 

firudent.  en  effet,  rnv  il  fit  diverses laii^^Sitt i 
'église,  sans  bourse  délier  (4472.1 

Ce  repos  n'était  qu'un  temps  d'arrêt  et  les 
préoccupations  dt?  l'imagination  populaire  le 
prouvent  assez.  On  ^it,  dit  ia  ebroniqne.  tom- 
ber du  ciel  des  tMort9  i^nés  dans  les  diwt 
•hàfnani  de  la  Bretagne,  sinistre  présage  d'in- 
cendie iimi.  En  effet,  Uamon.  evéquc  Je 
Léon,  fut  chassé  de  sa  ville  épiscopale  parles 
i  1 1 1 1  i  u  !  S .  n  ssu  rc-  t  on ,  d  c  G  u yo  ma  rcn ,  soo  fr^. 
vicomte  de  Léon,  et  de  Guyomarch,  le  jeune, 
son  neveu.  Poufebasèé  jusque  dans  les  Mon- 
tagnes  Noires  .  il  y  fut  massacré  dans  lan- 
des de  Feu-Garw  (4174) et  selon  d'aujwA. 
dans  SaintrPol  même,  à  la  sortie  deFsH» 
En i^B»  tempo,  JSndoi.  dnntonrdanp 
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piùcîpaiilé,  reprit  les  armes  et  vit  brûler  l'une 
iptètrautie  tts  Meilleures  villes ,  Josselin  la 
ii  pWBiière  :  lui-même  fut  cbassé  d«  te- 
Mt,  el  alla  se  réfuaer  en  FraBoe. 

Coaan  lePetitÎPM/Aïf)  vioU  mourir.  Cette 
mort  fut  à  peine  remarquée  :  l'indigiie  agetH 
de  l'invaaionaagiaiaeneraiasait  après  hii  a'au: 
tre  souvenir  que  celtii  de  ses  Uohetés  et  de  ses 
ambitieuses  trahisons.  Solenrtelle  leçon  pour 
l'égoïsme  sur  le  tr6nei  Sa  dynastie,  à  qui  ii 
avait  Tendu  l'homeiir  de  son  pays ,  fut  dé- 
pouillée, oiTacéc  dans  le  mouvement  spoliateur 

Îu'il  nvnit  provoqué;  il  fut  lo  dernier  duc  in- 
igène  de  Bretagne  el  niourut  dans  «ne  véri- 
table misère. 

Henri  s'empressa  de  recueillir  le  bénéfi- 
ee  de  cette  mort  :  il  convoqua  les  barons  de 
Bretagne  et  leur  demanda  de  nouveaux  ser- 
ments Pendant  que  la  plupart  obéissaient , 
liaoui  de  fougères  relevait  son  château  incen- 
dié, etienouvelait  la  li^e  des  mécontents  bre- 
tons, normands,  anglais.  Eudon  accourut  à  lui 
avec  Arnulph  do  Saint-Hilaire,  Radier  dè  la 
Haie .  WilHam  Patrick.  Henri  lance  sur  les 
fédérés  SCS  brigands  brabançons  :  Eudon,  qui 
n'augure  sans  doute  pas  grand'chose  de  cette 
guerre  inégale,  se  rond  de  Fougères  à  Josselin 
qu'il  relève,  et  lepreod  aux  Anglais  sa  ville  de 
Plot^rmel. 

Cette  héroïque  levée  de  boucliers,  l'un  des 

pins  hardis  exploits  de  notre  histoire,  fut  sté- 
rile. Une  fois  tle  plus,  Eudon  suct  ouiba  et  par- 
tit ponr  Pexil  ;  mais  il  reprit ,  l'année  suivante, 
les  grandrs  pns.^  ssions  qu'il  avait  perdqes  à 
la  campagne  de  1468.  La  guerre  de  partisans 
oODtinaa  d'ensanglanter  iè  pays  pendant  deux 
nns  ■  Ii'  peuple  remarqua  avec  effroi  une  au- 
rore boréale,  c  des  bataillons  de  feu  dans  l'air 
et  une  lumière  si  intense  qu'un  pouvait  dis» 
tingucr  les  détails  d'iuu  [  i-  (  ■  ri-  monnaie  » 
(février  1173).  Geoffroy  de  Piontageoet  acheva 
le  viens  comte  en  lui  enlevant  Vannés.  Auray , 
Ploërmel.  la  moi  tic  le  la  Cornouaill^,  clic 
réduisant  au  rdle  d  un  baron  très-secondaire 
(1175).  * 

Dès  lors  le  terrible  partisan  disparaît  de  l'his- 
toire. A  peine  sait-on  qu'il  mourut  comte  de 
Porrhoét,  car  il  assista  sous  ce  titre  à  l'assem- 
blée dans  laquelle  fut  rédigée  l'Asnsa  du 
comte  Geoffro}  (t  185.) 

Eudon  laissa  plusieurs  enfant^.  Eudon  III 
lui  succéda  dans  le  Porrhoël,  passé  à  l'état  de 
ief  obscur.  Nous  avons  dit  l'bisloire  d'Alix  : 
quant  à  une  autre  fille  du  comte.  Adélaïde  de 
Bretagne,  elle  était  tombée  très-jeune  entre 
les  mains  de  llt-nri  II ,  qui  s'appliqua  à  étouf- 
fer dans  les  pratiques  d'une  dévotion  miou- 
tieose  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  en  elle  du  vieux 
sang  rebelle  de  P  rrhrx't.  Cette  éducation  pro- 
fita, car  Adélaïde  deviul  abbesse  du  monastère, 
aristocratique  de  Footcvrault,  sur  lesdomai- 
oes  patrimoniaux,  de  PisBtagsiiict ,  et  oMvnit 
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en  odeur  de  sainteté  ,  après  avoir  donné  tous 
ses  biens  è  son  eouveoil.  flSM). 

Nous  n'avons  ])ag  besoin  d'expliquer  l'éten» 
due  inusitée  que  nous  avons  donnée  à  l'his- 
toire d*UD  homme  trop  oublié.  Dans  une  gale- 
rie de  nos  Kloires  provinciales,  les  premières 
places  sont  dues- à  ceuxuuionteu  la  rare  la- 
yenr  de  représenter,  à  de  longs  intervalles,  les 
élans  héroïques  de  la  liberté  bretonne.  Eudon 
fut  de  tous  le  moins  heureux  :  mais  le  plus 
patient,  le  plus  dévoué,  le  plus  généreux,  le 
le  plus  indomptable  .  on  ne  peut,  nier  qu'il  ne 
l'ait  été.  En  lui  finit  la  vraie  histoire  de  Bre- 
tagne, l'histoire  des  Kimrib  iudepi  ndatili  d'Ar 
monke  :  de  nation ,  nous  devenons  une  sorta 
de  préfecture  anglaise  d'nborrJ,  puis  fi  mçaise 
ensuite;  et  si  notre  esprit  iiaiiunai  u  uvuil  sur- 
vécu à  notre  liberté  nationale.  Eudon  avait  un 
nom  tout  trouvé  dans  cette  histoire  :  Le  dar- 
iiier  des  Bretons.  G.  L. 

EUSEBïlîS  —  Les  Actes  de  SaintrMelaine . 
qui  seuls  nous  parlent  de. ce  prinée.  l'appellent 
roi  de  Vannes  ou  roi  des  Venètes  {rt9  famlM- 
fw,  Venetensium.) 

Un  jour,  étant  venu  de  la  ville  de  Vannes 
camper  avec  une  armée  {(mn  exercilu  suo]  dans 
la  patinsse  de  Comblessac .  il  fit  arracher  les 
yeux  et  couper  les  mains  à  un  grand  nombre 
d'habiuints  de  cecanCoo.  Le  biographe  de  Saint- 
Mclaine  déclare  ignorer  quelle  pouvait  être  la 
cause  (te  cette  odieuse  exécution;  m^is  il  nous 
apprend  qu'Euseiiias ,  en  mition  de  cette 
cruauté,  fut  presque  iraméalalcracnt  saisi  de 
douleuVs  atroces»  contrje  lesquelles  ses  méde- 
cins ordinaires  (oar  il  parait  qull  en  sirait  à  sa 
suite}  (()  ne  purent  absolument  rien.  En  m&mc 
temps .  igoute  l'hagiographc .  Aspasia ,  fille 
d'Busemos ,  snbiteipient  ^sédée.pv  le  démon 
et  r<  ri  s  c  1  '  r  f)ilepsie ,  se  mit  i  se  rouler  par  terre 
eu  écumaut. 

Saint  Helaine  se  troovatt  alors  à  ouelques 
lieues  de  là ,  dans  sou  monastère  de  Plaz  (  in 
fmdoqui  vocatur  lUacio),  dont  le  nom  subsiste 
enc<Nre  aujourd'hui  an  inllage,de  Placé ,  com- 
mune de  Brain .  sur  la  Vilaine  f  arrondisse- 
ment de  Redon,  Ille-et- Vilaine).  Eusebius  en- 
voya prier  le  saint  évèque  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Saint  Melaine  vint  en  effet;  le  roi  de 
Vannes  était  avec  sa  fille  dans  un  village  de  la 
paroisse  deComblessac  nommé  Primeville  (Pri- 
ma Vilia)  :  il  commença  par  s'accuser  avec  un 
profond  repentir  des  cruautés  odieuses  aux- 
quelles l  avait  poussé  sa  colère,  après  quoi 
l'cvèque,  touche  des  su|>plieations,  des  larmes 
et  des  souffrances  du  prince,  le  reçut  à  la  pé- 
nitence.  l'oignit  d'huile  consacrée,  et,  à  force 
de  soins  et  de  prières ,  parvint  enfin  à  le  guérir 
ainsiqQeMfillo. 

(I)  «  IkdltiM  qui  esta  «»vm«mI.  ■  fU,  S.  MMf, 
•p.  Boll.»  1. 1 ,  JaoQsrii ,  p.  3St . 
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£q  récompense  de  cette  guérisoa,  Eusebtus, 
sur  la  demande  d'Aspasia  elle-même ,  donna  à 

l'évêque,  pour  l'entretien  de  son  monastère,  la 
paroisse  tout  entière  de  Comblessac .  qui  est, 
en  effet,  restée  jusqu'en  4789  dépendante  de 

l'abbaye  de  Saint  Melaine  f(  ;. 

Voilà  absolument  tout  ce  que  les  documents 
hislorigoes  aoeiens  noas  apprennent  id'Eoae-. 

bius.  Ce  simple  récit  soulève  quelques  ques- 
tions importantes.  £t  4'abord .  la  question  de 
dates.  LesBoliandistes  (t.  I .  jemuarit,  p.  388) 

onl  In  s-bicn  établi  que  saint  Melaine  est  mort 
après  l'an  â3û  et  avant  549;  Dom  Lobineau 
(  Vies  des  Saintt  de  Bretagne ,  p.  37)  conjecturS 
que  cette  mdrt  a  dû  avoir  lieu  vers  535,  et  cette 
estimation  me  parait  effectivement  tont-à-Dût 
plausible.  L'histoire  d'Easebim  est  donc  eer- 
tainement  antérieure  à  549  et  môme  à  535  ; 
mais  l'on  peut,  je  crois  même  que  l'on  doit  la 
faire  remonter  encore  beaucoup  plus  haat  :  non 
seulement,  en  ellVl.  saint  Melaine  assista  au 
premier  concile  d'Orléans,  en  54  f.  mais  on  sait 
aussi  qu'après  la  conversion  de  Clovis ,  étant 
déjà  évèqne,  il  fut  l'un  des  principaux  conseil- 
lers de  ce  roi  '2)  :  il  était  donc  évèquc  dès  la  fin 
du  r  siècle ,  cl  l'histoire  d'Eusebius  ,  par  con- 
séquent, se  peut  au«si  placer  des  cette  époque.' 

Mais,  quel  était  cet  Eusebius?  Que  signifie, 
en  réalité,  ce  litre  de  roi  de  Vannes?  Quelle 
fue  soit  la  nataie  des  fonctions  politiques  qu'il 
représente,  on  ne  peut  nier  qu'il  indique  clai- 
rement uofi  autorité  indépendante*  Pour  expli- 
quer d'oà  venait  oette  autorité,  il  faut  se  repor- 
ter au  commencement  du  siècle.  On  sait 
qu'en  l'an  409,  au  rapport  de  l'historien  Zo- 
zime.  Ie»cité8  de  l'Armorique  gaatoise  s'aiTran- 
chin  tit  de  rautorité  romaine  ,  proclamèrent 
leur  indépendance: et  la  conservèrent,  pour  la 
plupart .  ]usqu'à  l'an  497,  époque  où  Clovis  les 
réunit  à  son  empire  (3).  Il  faut  entendre  ici  par 
Armçrique,  non  pas  seulement  notre  péninsule, 
mais  tont  le  terntDhre  oompris  éntre  la  Seine . 
la  Loin-  et  l'Océan.  Ces  cités,  ainsi  remlues  à 
leur  indépendance  primitive ,  se  gouvernèrent , 
selon  tonte  appanence,  on  peut  tneme^ire  «ins 
aucun  doute  ,  suivant  les  lois  du  régime  muni- 
cipal introduit  par  les  Romains .  et  formèrent 
autant  de  petites  républiques,  unies  entre  elles 
par  un  liçn  fédératil;  çà  et  là  se  mêlèrent  peut- 
être  à  ce  régime  quelques  réminiscences  des 
anciennes  institutions  celtiques.  La  comédie  da 
Querolus  le  donnerait  à  croire .  s'il  était  bien 
sûr  que  cette  œuvre  dramatique  fût  du  v*  siè- 
cle. —  Très-bien ,  dim-t-on  ;  mais .  comment 

•  (1'  Voy.  swi  ri:i-'nire  d'Eusobius  Vit.  S.  Mfïanii.  cap.  V. 
ap.  Bull.,  l.  I .  jjuuai  11 ,  p.  531  ,  332 ,  cl  ap.  l).  Morice , 
Pr.  I,  186.  187. 

(2)  V»/.  S.  Melanii,  cap.  V.  ap.  boll..  l.  1,  januani . 
p.  3i29. 

(3)  Voy.  ce  poiut  d'bisloire  dans  Dubos,  But.  crU.  de 
l'établiuemmtt  ét  te  tmanUê  freattUm,  ttv.  S,  cbtp. 
S,  3. 
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passer  de  cette  organisation  républicaine  au  ré< 
gime  monarchique  que  semble  indiquer,  pov 
Vannes,  le  titre  de  roi  donné  à  Eusebius'  En 
effet ,  dans  le  régime  municipal  romain  le  plus 
vulgairement  connu,  les  magTstrats  suprêmes 
de  la  cité  sont  au  moins  au  'nombre  de  deux, 
dwmviri .  sortent  de  l'élection  de  la  curie  et 
n'exercent  leur  pouvoir  que  pendant  on  an.  Le 
titre  de  roi ,  au  contraire .  indique  une  autorité 
non  partagée ,  assise  sur  un  fondement  moioi 
mobile  que  rélection ,  pins  durable  que  l'auto- 
rité annuelle  df^s  duumvirs;  en  un  ni  »!  une  au- 
torité monarchique  héréditaire  .  ou  toot  in 
moins  ^gèré.  voilà  la  solution  de  eetle  (Ml- 
culté  :  M.  do  Savigny  [\]  a  prouvé  que  dans  les 
provinces,  au  moins  dans  les  Gaules,  et  à  l'ex- 
ception-des  ▼îlles  qrf  se  trouvaient  gratifiées 
iUxJus  ifalicum,  l'orî^'anisalion  municipale  n'é- 
taitoas  la  même  qu  en  Italie.  La  cité  avait  à 
sa  tete,  non  plusieurs  magistrats,  mais  un  seul, 
appelé  phticwalis;  ce  magistrat  suprême  ne 
sortait  point  de  l'élection,  mais  se  trouvait dt- 
signé  par  le  simnie  fait  de  son  inscription  tu 
tête  de  l Album  de  la  curie       enfin,  son  au- 
torité n'était  pas  annuelle,  mais  vin  L'ère.  Telle 
était  dans  les  Gaules  l'organisation  muaicipale 
de  toutes  les  villes  non  gratifiées  du  Jus  itàli- 
cum,  et  rien  ne  prouve  que  Vannes  ait  jamais 
possédé  ce  dernier  privilège.  Or.  de  celte  orga- 
nisation aristocratique  an  régime  monarchiqiie 
il  n'y  a  qu'un  pas  ;  et  ce  pas  était  facile  à  fran- 
chir vers  la  fin  du  v*  siècle.  Au  milieu  du  trou- 
bfe  général  où  setrouraient  alors  les  Gaules, 
en  face  des  Barbares  qui ,  dc<>  bords  du  Rhin, 
poussaient  leurs  flot^  vers  l'Ouest^  quand  les 
pirates  saxons,  les  Alalns  d'Eocarfo  et  les  Fnnb 
de  Childéric  se  donnaient ,  avec  les  Wi>ii:oths. 
rendez-vous  sur  la.Loirc  et  menaçaient  de  plus 
en  plus  les  cttés  aiinoriealnes ,  quoi  d'ètoootBt 
que  sur  nlusieurs  points,  à  Vannes,  par  exem- 
ple.  le  cnef  de  la  cité,  le  principal .  sous  pré- 
texte de  parer  plus  efficacemenfanx  diffiedllés 
des  eircîonslances .  ait  transformé  son  autorili- 
municipale  en  une  sorte  de  royauté ,  et  même 
qu'il  4 'ait transmise  à  ses  descendants?  Eototrt 
cas.  on  avouera,  sans  même  suppo.ser  une  telle 
usurpation,  que,  dans  la  latinité  très-peu  exacte 
de  la  fin  du  vi*  siècle  [le  biographe  de  Saint- 
Melaine  est  de  cette  époque)  ,  le  nom  de  m 
G«>nvi$nt  suffisamment  pour  désigner  l^|pp* 

(1)  Uist.  du  droit  r ornai»  au  moyen-âge,  trad.  fraoç.  da 
H.  Ch.  GueDoux .  t.  II .  p.  £6  et  suiv. 

(3)  L'Albma  de  la  carie  figurait  à  peu  près.  w«i  )i  ri- 
serve  de  quelques  différences .  ee  que  «eus  sppftloalM- 
Jourd'hnl  la  tablera  des  coM^lere  nnsteipaux  ;  ommI 
membres  de  la  carie  (earMtM  ou  iéètrtmuy  Mtomm 
poini  de  l'élcclion  comtno  nos  lomillwn  maiiidpMtî 
on  sait  que  c'élaienl  tous  les  habitants  de  la  cité  pos* 
fianl  \>\as  de  vingl-cir\.q  jugera  ou  arpenls  de  terre.  Celai 
des  curiales  qui  restait  le  premier  insent  au  lableaa  se 
trouvait,  ipto  facto,  invosli  iit;s  fooeUoosdejwtae(p«fu< 
la  mort  du  principal  en  exercice.    .  k  .  :.t.:.ti 
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pal,  le  chef  suprême  de  la  cité  indépendante  de 
Vannes  (<). 

Mais,  dira-t-on,  la  cité  de  Vannes  était-elle 
alocs  indépendante?  Si  l'on  veut  placer  l'his- 
laire  d  £nsebius  avant  497.  époque  où  les  cités 
gauloises  <\r  l'  Armorique  furent  réunies  à  l'em- 
pire des  Krancks .  et  je  uo  vois  rien  qui  s'y  op- 
pose ,  la  cité  de  Vannes  était  certainement  in- 
dépendante. Si,  au  contraire,  on  la  pince  après 
cette  époque,  par  exemple  vers  l'au  oOO,  le  titre 
èe  roi  aomié  a  Eusebius  s'explique  encore  sans 
beaucoup  de  difficultés-  Eu  euef  Clovis  ne 
s'empara  pas  des  cités  armoricaines  par  voie  de 
eonquête  ;  il  Ira  fit  entrer  dans  son  royaume 
par  un  traité  d'alliance  cl  d'union  perpéliielle . 
votootairemeot  cQnsenti  des  deux  côtés  (1;  ; 
é*oÀ  l'on  Qoît  évidemment  conclure  qpe  les 
chefs  et  les  magistrats  en  exercice  à  i'cpwfue' 
de  ce  traité  conservèrent,  et  leur  litre,  ûi  i'e- 
xerdoe  de  leur  tutoiitÀ.  jusqu'à  l'expiration 
ualurellc  de  leur  vie  ou  du  leurs  fondions.  Eu- 
scbius ,  chef  suprême  ou  roi  de  la  cité  de  Van- 
nes ,  se  trouvait  précisément  dans  ce  cas ,  et . 
des  lors,  nul  eninarras  ne  peut  exista  r  sur  le 
titre  que  lui  donne  le  biographe  de  baint-Mc- 
laine. 

Miiis,  il  ne  faut  point  prendre  le  eliange  : 
quand  nous  parlons  des  cités  armoricaines  qui 
entrèrent  dans  l'empire  du  roi  Clovis,  il  s'agit 
de  celles  qui  étaient  demeurées  purement  gau- 
loises ;  il  ne  s'agit  point,  par  conséquent,  de  la 

Jiurtie  de  noire  péninsule  qui  fut  occupée  par 
es  émigrés  de  l'ile  de  Bretagne  —  La  vdie 
de  Vannes,  en  effet,  et  toute  la  portion  de  l'é- 
▼ôché  de  Vannes  qui  se  trouve  à  l'orient  de 
cette  pltce  .  restaient  en  d(  hors  des  contrées 
occiipees  par  les  Bretons;  c'est  donc  à  dire  qu'à 
l'époque  de  Ciovis  tout  au  moins  ,  Vannes 
était  purement  gauloise  ,  et  qu'Eusebius  .  rôi 
de  Vannes,  n'était  autre  chose  qu'un  Gaulois 
ou  un  Gallo-Romain  ,  et  n'avait  aucun  rapport 
avec  l'émigration  insulaircvcnae  de  la  Gmnde- 
Br<'t,iL'ne.  En  faut-il  d'autre  preuve  que  ces 
noms  mêmes  d'/îuscùius,  d'Aspasia,  de  Prtma- 
Viitaf  Reconnalt-on  là  d'aucune  mamére  les 
formes  nominales  de  la  langue  bretonne?  N'y 
Irouve-t-on  pas,  au  contraire,  l'émpreinte  évj- 
àent£ ,  incontestaUé ,  du  génie  latin  on  gréco- 

(t)  On  a  fait  quelques  objection^  de  détail  à  la  (héorio 
d«  M.  At  Sa  Vigny  sur  la  curie  el  le  principal  ;  mais  on  peut 
voir  «usai  dans  le  roi  de  Vmbm  ua  defmtr  eMMk  aai 
■  usurpé ,  dans  le  Ironble  des  sAilrafl ,  ane  luIerilA  via- 
gère ou  héréditaire.  Cette  explication,  à  peu  pr^SttSli 
plausible  que  l'autre ,  arrangera  tout  le  inonde. 

(1)  Voy.  Dubos,  Munarchie  françaite,  liv.  IV,  cbap.  8. 

(2)  limite  oriâalal«3  de  i'occupalioti  bretonne  avant 
le  i\'  Siècle  peut  ôtre  marqutie  par  une  lii^ne  qui  trait  de 
l'cmboucliure  du  Conê?non  à  l'oiiesl  de  lu  m1I>;  deVjimes. 
Il  y  a  ,  loulefois  ,  une  excè()li(in  pour  les  Créions  canton- 
Mts  a  l'cmboucliure  de  la  Luire .  auluur  de  Guerande. 
(Voy.  a  ce  sujcl  l'article  Riothime.)  —  Nous  avons  dit  à 
fariida  IhMHMée  (Voy.  les  mots  Ritimi  l"  el  Cenmér) 
qnets  dlaieol  le*  isppoita  da*  «migrte  bretons  tvac  lev 
isisikaoks. 
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latin .  c'esl-a-dire  le  cachet  palpable  de  l'élé- 
ment gallo-romain  ? 

Eusebius  était  ihnf  un  Gaulois,  ou,  si  l'on 
veut,  un  Gallo-Kotnaiii,  el  gouvernait  la  partie 
orientale  du  pays  fie  Vannes  ,  non  encore  oc- 
eupée  parjes  émigrés  bretons  t4).  —  Au  inépris 
de  CCS  noms  à'Euubius,  Aspasia,  Prima-  Ki/to, 
qui  indiquent  clairement  une  origine  gallo-ro« 
mainc;  au  mépris  (k-  ce  titre  rex  Venttensis 
donné  à  Eusebiys  par  les  Actes  de  Satnt-Mi- 
laine,  et  qui  marque  d'une  manière  si  évidente, 
si  précise,  les  bornes  de  la  domination  de  ce 
prince .  Gallet  a  .fait  de  cet  Eusebius  un  Bre- 
ton ,  et.  qui  pins  est ,  un  roi  des  Bretons ,  tin 
roi  universel  de  toute  la  Bretagne  armoricaine. 
Inutil(!,  après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  de 
réfuter  davantage  ees  ineoncevaUes  païadoies. 
Qu'on  jiip" ,  toutefois,  de  la  forée  des  argu- 
ments de  (jâilct  :  il  veut  prouver  que ,  malgré 
son  titre  «œlasif  de  roi  de  Vannes .  Eusebius  a 
régné  sur  toute  la  péninsule.  En  eflY  t  ,  dit-il , 
nous  le  vojFOOs  disposer  souverainement  de  la 
paroisse  de  Comblessac;  or,  Comblessîic  faisait 
|)artie  de  réveehê  d'Aleth  ou  de  Sainl-Malo-: 
donc  il  régnait  sur  tout  le  territoire  du  diocèse 
d'Aleth ,  donc  il  n'était  pas  setdement  roi  du 
pn\-s  de  Vannes.  —  Merveilleux  raisonnement! 
Comme  si  depuis  le  v  siècle  la  limite  des  dio- 
cèàfcs  de  Vîtnnes  et  d'AlcUi  n'avait  pu  changer; 
comme  si  l'on  possède  un  pays  tout  entier  parce 
qu'on  en  a  pn  coin  I  Mais  ici  il  y  a  mieux  :  c'est 
ijuc  l'évéché  d'Aleth  n'a  été  fondé  par  saint 
Malo  qu'environ  un  sicele  après  Eusebe  (vers 
5801.  Gallet,  pour  It^  besoin  de  sa  thèse,  l'a 
oublié,  et  c'a  eté'furl  heureux  :  que  fût  devenu 
s>^  triompnant  argitmentf  A.  L.  B. 

EXPILLY  (LoDis-ALBXANDmB) ,  né  à  Brest 
le  24  février  1742 .  avait  étudié  à  Paris .  oti  il 
a\ait  pris  le  prade  de  licencié  en  théologie. 
Revenu  en  Hretagne.  il  fut  nommé  curé  de 
Saint-Martin  de  Morlàix.  Il  en  exerçait  les 
fonctions  lorsqu'il  fut  députa  mx  Etats-Géné- 
nérauxde  4789.  par  le  baiili  ige  deSaint-Pol- 
de-Léon.  Comme  membre  du  comité  eoeléeiaa- 
tiqne  de  l'Assemblée  nationale,  il  appuya  les 
innovations  religieuses  décrétées  à  celte  épo- 
que, et  présenta,  le  9S  juin  4790,  un  rapport 
sur  le  traitement  des  archevêques  et  évéques. 
L'un  des  rédacteurs  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  prêta  le  27  décembre  suivant  le 
serment  qu'elle  prescrivait.  Choisi  des  le  31 
octobre  précédent  par  les  électeurs  du  Finis- 
tère pour  successeur  du  M.  de  Saint-Luc  ,  il 
fut  le  premier  des  évêques  constitutionnels 
auxquels  fut  conférée  la  cçoséoratioQ  épisco- 
pale.  Il  la  demanda  d*aboid ,  avec  l'asaman- 

(1)  Le  nas-Vonnclais,  au  contraii  e,  «'est-à-dire  la  partie 
situ4;:e  à  l'ouesl  de  VanDM,  était  sous  la  domioatioa  dflS 
Bretons  et  avait  des  souverains  de  cette  nation.  Voy.eif 
dessus  l'article  Conober,  et  plusloîQ  lea  articles  UmUm, 
mnvcft  I",  Iferadk  lU 
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MdedBnBOlairei,  le  41  )fliifierf79l,iM. 

de  Girac ,  évôque  de  Ronncs  ,  lequel  répondit 

Ju'il  désirait  avoir  copie  de  la  réquisition  afin 
'y  pouvoir  répondre  avec  mûre  rêfletioo.  Ex- 

pillv  prit  cette  réponse  pour  un  refus  et  les 
notaires  en  dressèrent  procès-verbal.  Toute- 
fois, il  revint  à  la  cliar^  le  45.  et.  oeite  fois. 
M.  de  Girac  se  refusa  ni  ttement  à  lui  donner 
l'institution  canonique.  £\piliy  se  retourna 
alors  vers  M.  de  Talleyrand,  qui  le  «acra,  le  24 
février,  dans  l'église  des  prêtres  de  l'Oraloi  n 
de  la  rue  Saiot-Honoré.  A  lissue  de  la  cére- 
moQic.  le  nouveau  prélat  se  rendit  à  l'Assem- 
blée nationale,  où  il  fut  accueilli  par  de  vifs 
applaudissements.  Avant  de  prendre  possession 
desûQ  siè^e  ,  Expilly  vint  le  31  mars  à  Brest, 
où  sa  visite  causa  un  enthousiasme  qui  tint 
du  délire.  Dès  la  veille  .  cent  vingt  gardes  na- 
tfoDi^x  à  cheval  allèrent  a  sa  rencoutrc  ius- 
qa'à  Landemeau,  avec  des  détachements  de  la 
maréchanssoe  et  de  la  prévôté  de  \n  marine. 
Le  leDdemaiû  ,  trois  cents  gardes  nationaux  a 
Itied  se  portèrent  au  devant  de  lui  à  une  lieue 
dr  ÎT  ville.  Tous  les  cfit^mins  étaient  couverts 
de  monde.  Le  clergé  do  lircst  et  celui  des  cam- 
pagBM  voMmb  s'aient  jointe  au  cortège  . 
composé  de  !oMte<?  îos  autorités  civiles  et  mi- 
litaires, qui  le  reçurent  aux  poctes  é%  la  ville  ei 
le  eMdnUreiif  à  Pigliie ,  ov  ftit  diaalé  juiTê 


Z^etM»,  suivi  d'un  Un  de  joie  alltiiBê  nr  1a- 

piarc  Saint-Louis.  Le  <6  avril  suivant,  Expiily 
fut  installé  à  Quîmper.  fj'ayant  pas  été  âa 
à  rAtsembiée  législative ,  u  resta  dans  m 

diocèse  et  fut  appel*'  à  faire  partie  de  l'admi- 
nistration départcmeiitaie  duf  iotstère.  Il  parts» 
gea  le  aoKde  vingt  cinq  de  eee  e<rflé^es  guil- 
loiiné?!  en  masse,  et  a[,irès  un  semblant  de  ju- 
gement, le  3  prairial  an  II  {ii  mai  4794] .  poor 
avoir  Ciil  nn  appel  aoxdépaàrtements  de  rOnest 
contrv  la  C  onvention  ,  à  la  suite  du  31  mai. 
Expilly  mou  ta  à  i  'éctialaud  après  tous  ses  col- 
lègues auxquels  il  avait  préalablement  donné 
la  bénèilii  tirin ,  et  dont  il  avait  confessé  qoel- 
qucâ^uns.  On -rapporte  qu'il  s'écria  dans  06 
moment  suprême  qu'il  voyait  les  cieux  oo- 
verts  devant  lui  ;  selon  d'autres  .  il  aurait  dit 
peu-  d'instants  avant  le  prononcé  du  juge- 
ment, dont  l'issue  n'était  que  trop  certaine  : 
c  C'est  beaucoup  de  paraître  devant  le  tribunal 

*  des  hommes  et  devant  celui  de  Dieu  dans  la 

•  même  jouroéc  t  >  Nous  connaissons  d'£x- 
pilly  :  Mandement  de  M*  rMoMê  du  Fimstére 
à  tofts  îef  fidèles  de  son  diorese  '  daté  df  Pa- 
ris, k  Î8  septembre  (791).  Pans,  iiup.  oaliO' 
nale,  1791  ,  in-8»  de  19  pp.  Il  y  profosscki 
opinions  théologiqiM»  de  ralibé  Le  Cm.  (ftf* 
ce  nom.)  - 

Pi  L«**t. 


FAIGT  ET  DE  yiLIfBflEUVE( Joachim), 
et  non  FAIGISET  ,  <  nmme  on  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Chaudoa,  dans  le  tome  IV  du 
iHetiemiÊire  det  Anonymes  et  dans  la  Biogra- 
phie vriirencllf .  d'->bord  maître  de  pension  à 
Pans,  et  ensuite  trésorier  de  France  au  burei^u 
deCbàïonaenGliaiiïpagne.  était  né  à  Moncon- 
loTTf  rn  I^rrtn^ne  ,  le  Ifi  octobre  1703."  Il  s'ac- 
coutuma  de  bonne  heure  à  discuter  avec  dar- 
lé  et  justesse  une  fouJe  de  questions  qui  inté- 
ressent la  société.  Lorsqu'il  n'èLiit  encore  que 
maître  de  pension,  il  inséra  dans  VEncfictopé- 
4lsplafîetira'arlides  parmi  lesquels  en  dlatin^ 
ffoe  les  mots  :  Citation,  dimanche,  épargne, 
ttiêde.  Devenu  trésorier  de  France .  il  livra  à 
rinprefiibii  des  meteeaux  i^lm  étefidna.  On  a 
de  lui  :  I.  f*£con6me  politique,  contenant  des 
moyens  pour  enrichir  et  pour  perfectionner 
r  espèce  MMMtfM.  Paris.  4793.  in-4f.  Cet  ou- 
vrage est  intéressant  tant  par  son  uî^jnt  (y]c 
parla  manière  dont  il  est  écrit.  I>ans  une  des 
utiles  dissertations  qu'il  renlenne»  l'auteur 
propose  l'établissement  d'une  régie  ou  eoinpa- 
gÇie  perpétuelle  dans  le  royaume ,  pour  rece- 
voir les  petites  épargnes  des  artisans ,  des  do- 
mestiques ;  celte  idée  renfermait  le  germe  des 
caisses  d'épargnes  créées  depuis.  Faiguet  a  re- 
produit plusieurs  exemplaires  de  son  ouvrage. 


sous  ce  titre  :  L'ami  des  pauvres,  ou  récoaê" 
me  politique,  1 76t> ,  in-12.  Il  y  a  joint  uo  Mi- 
moire  sur  la  diminution  des'  (é ta,  imprimé 
avec  des  signes  ou  caractères  nouveaux  qui 
le  rendent  fort  difficile  à  lire.  Cet  écrivain  pen- 
sait que  notre  ortbc^apbe  devait  être  rappro- 
cbée  de  la  proDooeiadmi.  II.  Mémoire  sur  la 
cotufuife  ffes  finances  et  sur  (Vautres  objelt  in- 
téressants; Amsterdam.  17S0' (1770; ,  io-IS. 
L'auteur  a  inséré  dansée  volume,  les  Mofim 
df  subsistance  pour  nos  troupes,  à  ta  ff  v'i  îrTf 
du  Uoi  et  de  l'État,  imprimés  séparciucnt  eo 
1 709.  m.  léfifimité  de  feivrs  légale,  si  fm 
prouve  eom  utilité,  etc.  Amsterdam,  Rey, 
4770 .  in-4S.  L'auteur  discute  dans  ce  volume 
les  passage  de  TAncien  et  do  ITmiveau  Testa- 
ment sur  l'usure  ;  il  y  dcmooire  clairemeot 
que  les  casuistcs  sont  en  contradictioo  avee 
eux-mêmes:  On  lit  ces  deux  vers  à  4a  fia  : 

A  riniiu  uile-cinq  ans,  avucalde  l'usure, 
J'iiisliaisais  la  Sorbonne  el  ia  oiagislrature. 

IV.  Vufile  emploi  des  religieux  et  des  cm' 
munautés,  ou  mémoire  politique  à  l'amnlage 

des  liabitants  df  ht  campagne.  Amsterdam, 
1770,  in-12.  1  aiguet  se  fil  encore  eonnalllï 
par  différents  morceaux  de  prose  el  de  vers 
nisérés  d;ins  le  Mercure  el  dans  d'autres  jour- 
naux. Il  inveuta.pour  le  service  des  armées, une 
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sorte  defoars  mobiles  et  portatifs,  dont  les 
Mémoirti  4$  F  Académie  des  tcimes,  année 
«764,  font  une  mention  honorable;  il  est  aussi 

le  premier  qui  ait  fabriqué  en  Franna  un  pain 
composé  avec  trois  parues  égaies  ût  froment, 
4e  fl^e  et  de  pommes  de  terre.  Cet  estima^ 

♦'•crivain  mourut  en  1780.  [Examen  critique 
et  comaUmml  <Uf  dictionnaires  hisferiqua 
^   "  r,)  P  L... t. 


FAUGHÀEO  (Piurb)  ,  »  chirurgiea  den- 
tiste, qne  tOQS  les  bio^aphes  s'accordent  à 

faire  naître  vers  la  fin  du  wn"  slbdr ,  en  Bre- 
tagne ,  mais  sans  préciser  le  lieu  de  sa  nais- 
sance .  étndia  son  art  sons  Atacsodre  Poleler. 
chirurgien-major  des  armées  navales ,  servit 
lui-même  en  cette  quaiitév,  et  s'établit  ensuite  à 
Nantes ,  oà  il  acqmt  bientôt  une  réputation  qai 
le  fit  appeler  àParis.  Il  y  exerça  avec  une  grande 
distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  3ii  mai 
1764.  suivant  la  Biographie  miverseUe  y  et  le 
12  mars ,  suivant  la  Biographie  médicale  de 
Panckouke  et  le  Diclionnaire  ftis torique  fie  la 
nédffftiie de Dezcimcris.  Ju:^qu  a  lui,  la  ciiirur- 
gie  de  la  boucbe  n'avait  été  }mitiquée  que  par 
des  ignorants  ou  df  s  empiriques  :  il  en  fit  un 
art  méthodique  et  raliqnnel ,  dont  il  dcvo^upa 
IÎm  pilneipes  daos  un  traité  qui.  aujourd'hui 
cn-^orf ,  occape  uné  place  distinguer  dans  la 
bibiLoliicque  ou  dentiste ,  et  qu'il  publia  sous 
ce  litre  :  £«  Chirurgien  deimtf»,  m  Traité  des 
dents ,  où  l'on  enspifpir  /r?  moynis  de  les  entre- 
tenir propres  ci  saines,  de  iss  embeiUr,  d'en 
réparer  la  perte  §t  ée  rmééier  à  Imrt  mala- 
dies ,  à  relies  rhr  gencives  et  aux  accidents  qui 
pmsceni  survenir  aux  autres  parités  voisines 
4êê  éemh,  mue  des  obserealfmt  et  ré/texions 
sur  j)lusirin\<;  rns  singuliers.  IM    Paris,  J.  Ma- 
riette, 4728.  2  vol.  in-42.  Pans.  4746,  2  vol 
m-l9.'L*onvrage  est  accompagné  de  iî  plan- 
ches en  taille  douce,  dans  lesquelles  l'aulcur  a 
figuré  les  nombreux  instruments  de  sa  propre 
inyientioD,  dont  il  se  servait  le  plas  h^ucm- 
mi-nl  L'(  dilion  de  Hif"  n  rif: mio  des  additions 
importantes.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand, Berfin,  1733,  in-S".  M.  Suc,  k  jeune f 
dans  son  éloge  de  J.  Devaux,  dit  que  cet  habile 
écrivain  aida  Faûchard  dans  la  rédaction  de 
son  travail.  Cette  assertion,  fàt-eljc  fondée,  ne 
diminuerait  en  rien  le  mérite  des  inventions  et 
des  observations,  neuves  alors,  que  mentionne 
le  livre  de  Fauchard,  et  qui  sont  de  lui  stul. 
Telles  sont  celles  qui  concernent  la  description 
exacte  du  ramollissement  ou  des  abcès  de  la 
pulpe  dentaire,  sans  alleiation  de  la  substance 
COfOCale;  l'application  du  trépan  pour  les  éva.- 
ciier;  les  moyens  à  employer  pour  limer  ou 
pJombcr  les  dents;  la  fabncaliun  cl  le  pUicc- 
neot,  dans  lequel  il  excellait,  des  dents  artifi- 
cielles, des  râteliers  simples  ou  doul  l    ;  l'art 
de  remédier  aux  défecluuiiitcs  du  palais  pur  Tu- 
aagô  d'obturateurs  appiopriés  aux  ces  qui  Jet 
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réclament  :  il  en  avait  imaginé  cinq  dilTérents. 
qu'il  employait  et  oui  s'emploient  encore  avec 
snoeès.  Un  si  grana  nombre  de  procédés  non- 

veaux  ont,  a\i:M;  raison,  fail  considérer  Fau- 
chard comme  le  créateur  de  l'art  du  dentiste. 

P.  L...t> 

FAURÉ  (PAOL-JotuB-MAiiB) ,  Dé  à  Brest, 
le  16  janvier  1783.  entra  dans  la  marine  à  l'à- 

gc  de  onze  ans.  Nomme  enseigne  de  vaisseau 
le  4 "'avril  4803»  en  récompense  du  courage 
et  du  sèie  ^a*l}  avait  montres  dans  les  nom- 
breux combats  auxquels  il  avait  assisté  jusque 
là,  et  fit  sous  r£mpire  quelques*  aampa^'nes 
dans  son  grade.  Promu  lieutenant  de  vais- 
seau, le  31  juillet  1816  ,  il  fut  attaché,  vers 
4848.  à  la  compagnie  des  élèves  du  port  de 
Brest.  Désirant  un  service  plus  actif,  li  deman- 
da et  obtint,  deux  ans  après,  de  faire  une  cam- 
pagne sur  la  frégate  l'Africaine ,  envoyée  -etl 
station  aux  Antilles.  A  lu  hn  de  cette  campa- 
gne, Fauré  eut  occasion  de  faire  éclater  son 
courage  et  srtn  sang-froid.  On  était  en  4822. 
etV  Africaine,  qui  avait  accompli  ses  deux  an- 
nées de  station  dans  nos  colonies  ocostaila- 
Ics,  cfîcetuait  son  retour  en  France,  .orsqu'un 
matin,  pOr  un  temps  brumeux  et  une  grosse 
mer-,  elle  échoua  inopinément  sur  l'/Ze  de  «s- 
btey  Ilot  peu  élevé  qui  gît  m  snd  du  banc 
de  Terre-Neuve,  à  environ  quatre  vingts  lieues 
dans  ronesl  des  oMes  de  PAcadie.  on  Nouvelle 
Ecosse. 

Le  premier  choc  quand  la  frégate  toucha  fut 
si  violent  (ju'il  fit  sauter  son  grand  mât,  dont 

la  chute  écrasa  neuf  hommes.  D'autres  se- 
cousses produites  par  l'agitation  delà  mer  di- 
saient natnieileraent  eraifidre  que  le  bàtunnit 

ne  fùtbiëntôr  fracassé.  Tout  espoir  de  le  sau- 
ver étant  perdu,  il  Revenait  urgent  de  sauver 
du  moins  l'équipage.  La  frégato  était  échouée 
à  près  d'unpcfemi-Ueue  du  rivage,  et  la  chute  de 
son  grand  màt  avait  brisé  les  cœbarcaUoos  ; 
il  ne  restait  donc  à  bord  aoerae  ressource .  et 
il  fallait  absolument  altnr  demander  du  SiNMiirs 
dans  i'ilc ,  où  l'on  savait  que  les  Américains 
avaient  forné  depuis  peu  un  petit  établisse- 
ment. Un  frêle  esquif  restait  intact,  la  pirogue 
du  capitaine.  Ce  luUdans  ce  canot  que  Fauré 
s'embarqua  avec  six  matelots  et  se  dévoua 
pour  le  salut  de  tous;  nous  disons  se  dévoua, 
car  ce  fut  un  véritable  devoùment  là  ou  il  y 
avait  dis  ohanT^ea  contre  une  qu'il  perdrait  la 
vie.  En  effet,  la  mer  déferlait  avec  une  telle 
fureur  sur  les  plages  de  l'île  qu'il  semblait  im- 
possible d'y  aborder.  Fauré  le  tenta  cependant 
et  eut  le  bonheur  de  réussir.  Kn  accostant  cette 
terre  désolée,  son  canot,  engagé  dans  les  la- 
mes énormes  qui  en  défendaient  l'accès  fut 
vingt  fois  au  moment  d'être  submergé  ;  la  lé- 
gèreté de  sa  constnu  tioo,  et  surtout  le  sang- 
uroid  avec  lequel  t  aure  le  dirigea,  le  préser- 
vèrent. Touterois.  en  touobaot  ia.|plage.  il  fut 
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eaUèfemeot  reaversé  et  Fauré ,  comme  ses  ma- 
telots, «arait  infoiltiblement  péri  saasIlDler- 

vention  opportune  des  habitants  accourus  sur 
la  rive  pour  leur  porter  secours.  Sur  leur  ré- 
clamalimi.  une  goMette  fat  envoyée  à  la  fré- 
gate et  Péf^uipage  entier  fut  sauve,  puis  trans- 
porté au  port  d'Halifax  ,  d'où  il  fui  renvoyé  en 
Fnnee.  La  belle  eondvite  de  Fanré ,  en  cette 
cïrconslance ,  fut  récompensée  par  la  eroix  de 
SaiDtrLouis.  Trois  ans  après  cet  événement. 
Faàfé  fiit  appelé  an  commandement  en  second 
(le  la  compagnie  des  gardes  de  la  marine  et  il 
l'exerça  jusqu'au  moment  ou .  nommé  capi- 
taine de  frégate ,  il  prit  le  commandement  de 
la  corvette  la  Cérès,puh,  après  la  Révolution 
do  1830.  celui  delà  irégatc  lAstrée.  Fait  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1^3f ,  il  commanda  suc- 
cessivement .  en  cette  qualité,  les  vaisseaux  le 
.  Jupiter,  V Ifercule  ci  h  Triton.  En  1840,  l'a- 
miral de  Mackau.  commandant  la  station  des 
Antilles,  voulut  avoir  i^auré  pour  son  chef  d'é- 
tat-major et  son  cnp!tr>ine  de  pavillon  a  bord- 
de  lu  Gloire.  Cette  dermerc  campagne  mit  eu 
relief  les  connaissances  et  les  quames  diverses 
de  Fauré.  Doué  d'une  merveilleuse  aptitude 
pour  l'étude  des  langues  mortes  ou  vivantes ,  il 
en  pariait  plusieurs  aussi  IsicileDierit  que  sa 
lançrue  maternelle.  Ces  avantages .  joints  à  un 
esprit  cultivé  et  étendu ,  à  un  jugement  droit, 
en  faisaient  un  officier  des  phis  propres  à  rem- 
plir les  missions  ayant  un  caraett  re  lijlnmn 
tique.  M.  de  Mackau  apprécia  les  scrvici-^ 
qiie  Famé  avait  rendus ,  ceux  plus  grands  en- 
core qu'il  pouvait  rendre  à  son  pays.  Aussi  un 
de  ses  premiers  actes,  dès  qu'il  devint  mmis- 
tre,  fnt-il  d'élever  Fanfé  an  grade  de  contre- 
amiral  et  de  l'appeler  nu  •  commandement  su- 
périeur de  la  marine  à  Alger.  IQ'çst  ii  ^u'il 
mourut  le  13  septembre  4843,  après  une'<â)ur- 
te  maladie.  Sa  mort  <\c\\v.t  ,  dans  loute  l'Algé- 
rie, l'occasion  d'un  deuil  public  et  d'une  aniic- 
tion  dont  le  maréchal  Buseand  aa  fit  l'inter- 
prète dans  une  lettre  où  il  disait  qu'il  le  regret- 
tait comme  homme  puUic  et  comme  bomme 
privé.  Ce  langage  était  fondé.  Dans  sa  longue 
carrière,  Fauré  avait  donrn  des  preuves  de  sa 
capaeité  dans  tous  les  geui-es.  Joignant  une 
grsnd<t  modestie  à  tm  .siaiplieité  •digne  des 
temps  antiques,  il  possédait  toutes  les  qualités 
qiii  caractérisent  l'homme  de  bien.  L'égalité  de 
son  hamenr.  sa  constante  équitéle  présèrvèrent 
(Il  -  nlîaquesde  la  haine  et  de  la  jalousie.  Aussi, 
M^r.  i  évèque  d'Alger  a-t-il  pu  dire  de  lui  avec 
raison  :  «  Personne  n'en  a  jamais  dit  de  mal . 
personne  n'en  dira  jamais.  »  Nous  connais- 
sons du  , contro-amiral  Fauré  un  trait  qui, 
mieux  que  toutes  les  paroles,  dénose  de  la 
bonté  de  son  cœur.  Une  somme  ne  3.000  fr. 
lui  revenait  pour  sa  part  des  droits  de  sauve- 
tage d'un  navire  ;  le  jour  même  ou  il  la  reçut, 
il  én  fit  deux  ptuîs  égales,  l'une  pour  les  ma- 
telote de  son  vaiiBeaii«  i'aatre  pour  son  maître 
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d'équipage,  gai  avait  perdu  la  vue  en  faisant 
une  lAanoeovre.  P.  L...t. 

FAUSTE ,  ^  abbé  de  Lérins  et  évèque  de 
Riez  .  naquit  vers  39(K.  Fut-ce  dans  la  BretagDe 
insulaire?  Ful-rr>  dans  la  péninsule  amioricainef 
Ces  deux  «questions  sont  très-cootroversées 
Les  Bénédictins  (  Hisl.  lîH.  dê  la  Pnmee,  t  II' 
p.  585-619  et  t.  ITI,  passim)  le  coosidèraiî 
comme  né  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  n'est 
tonlefois  que  par  conjecture  qu'irg-ont  adopté 
cette  opinion  ,  puisqu'ils  se  1  nu  nt  à  dire  que 
les  titres  de  Brelon  et  de  Gaulois .  simultané- 
ment associés  an  nom  de  Fanste  par  ses  con- 
temporain" .  lui  seraient  venus  uniqueincnl  ds 
sa  longue  rcsid^cc  dans  la  Gaule.  [|  est  bon 
de  remarqner  d'ailleurs  que  pour  donner  à  leur 
cenjeclurele  caractr  lo  Ji  (  i  i  liiude,  ites'élavcal 
de  ce  gue  l'émigration  des  Uretons  insulaires 
n'aurait  eu  lieu  qu'environ  cinquante  ans  après 
la  naissance  de  Fauste.  Cet  argument  senil 
concluant ,  si  l'établissement  définitif  et  perma- 
nent n'avait  été  précédé  d'aucune  émigration , 
ce  qui  ne  saurait  être  contesté ,  n'y  eût-il ,  îih 
dépendammcnt  des  émifrrations  individuelles, 
que  l'établissement  passager  de  Cooan.  Aussi, 
apré^  un  miir  examen  dès  divers  textes  de  Si- 
doine Apollinaire .  d'Alcimus  Avitius  et  de  plu- 
sieurs autres  auteurs  contemporains  de  Fauste, 
croyons-nous ,  avec  le  P.  Sirmond  et  Gallei 
fffist.  de  Bretagne  ûf  fi.  Morice,  t.  I.  Pr., 
cul.  599  et  600)  que  Fauste  a  dù  naître  dans  la 
I  Bretagne  annoricaine.  Quelques  passages  de 
Sidoine  Apollinaire  dnnnpnt  lieu  de  croire 
qu'après  avoir  pris  des  icçons  d'éloquence,  il 
en  fit  quelque  temps  usage  au  barreau ,  on  il 
sunTassa  ses  maîtres ,  et  qu'après  s'être  appli- 
que avec  beaucoup  de  soin  à  l'étude  de  laj»hi> 
losophie .  qu'il  cultiTa  dn  reste  toute  sa  vie,  i 
renonça  au  monde.  S'étaot  retiré  dans  le  mo- 
nastère de  Lérins ,  dépendant  du  diocèse  de 
Fréjus,  il  s'y  fit  tellement  remarquer  par  ss 
piété  et  l'étendue  de  ses  connaissanoi  ^  qu'il 
en  fut  foit  abbé ,  en  433 ,  en  remplacement  de 
saint  Maxime,  nommé  évèque  de  Ries,  ea 
Provence.  Pendant  qu'il  gouvernait  le  monas- 
tère de  Lérins ,  il  eut  dés  contestations  ares 
Théodt)re ,  évèque  de  Fréjus  ,*  auquel  11  reftnaft 
certains  droits  de  jurisdiction  sur  celte  maison. 
Un  concile  de  treize  évéques .  réuni  à  Ades, 
soi|s  la  présidence  de  Ravennius .  évèque  ds 
cette  ville,  entendit  les  deux  parties  et  rendit 
une  sentence  qui  régla  leurs  aroits  respectif. 
Fauste,  qui  avait  été  nommé,  en  i6S,  ta 
siégade  Riez ,  vacant  par  la  mort  de  saint  Ma- 
xime, assista,  cette  .même  année,  à  un  concile 
préside  par  Léonce,  archevêque  d'Arles,  et  il 
obligèa  le  prêtre  Lucidus  à  rétracter  quelques- 
unes  des  opinions  erronées  qu'il  avait  émises 
sur  la  prédestination.  Apré^  avoir  inutilcmeot 
essayé  de  le  ramener  de  vive  voix .  il  lui  ccririt 
one  [fittit  oonlenaat  aix  propositioas.  dootil 
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demandait  que  son  adversaire  prononçât  lui- 
nème  la  condamnation.  A  cette  lettre,  que 
sou<i(Tivirentonze  autres  évâques ,  Lucidus  rc- 
iiondil  par  une  rétractation  adressée  à  Ireute 
prêlatSt  rétractation  contenant  plusieurs  propo- 
rtions, qui  n'étaient  pas  précisément  celles 

2ue  Fauste  avait  iucrimmécs .  ce  qui  détermina 
i  coodle  &le  charger  d'écrire  contre  ceux  qui 
exagéraient  la  doctrme  ^e  la  prédesfinntion.  Ce 
/ut  pour  répondre  à  cette  invitation  il  com- 
posa MB  deux  li\  ivs  de  la  Grâce  et  du  Libre 
arf^ifrp.  (Bxtjl.  des  PP.,  t.  IV,  p.  799  siiiv 
il  donna ,  de  sou  côté,  dans  un  autre  CAces, 
CD  accordant  trop  de  puissance  aux  lorcjes  hu- 
mainrs.  Le^  livres  de  Faiiste,  victorieusement 
combattus  par  Claudius  Mamert,  son  conlem- 
9oraia ,  aao$  son  Traité  de  la  Natuve  de  Vém, 
furent  censurés  dans  le  concile  tenu  ^  Rome , 
en  494 ,  par  le  pape  GéTâsc ,  et  en  51 9 ,  le  pape 
HormÎMa,  consulté  par  des  moines  de  Scythie, 
désapprouva  la  lecture  de  ces  livres,  que  saint 
Fulgence  avait  aussi  comballua,  lorsque  ces 
moines  avaient  demandé  Tavis  des  evèques 
d'Afri(^ue  sur  leur  ortliodoxie.  C'est  pcul-tMre 
le  semi-pélagianisme  de  Fauste  ^ui  le  lit  exiler 
de  son  si^e,  qu'il  n'occupait  plus  en  481  ;  peut- 
être  aussi  dut- il  s-n  exil  :i  un  tVrit  qu'il  avait 
com|)Osé  contre  les  Ariens  et  h^s  Macédoniens, 
uéeiflément  i  l'époque  (  481  j  où  Euric ,  roi  dès 
Wisipoths  ,  lequel  raisaU  profession  d'arianis- 
me .  s'empara  des  demiera  débris  de  U  pui»- 
ttoee  romaine,  ^  Pro?enee.  Cette  dernière 
conjecture  est  assez  vraisemblable ,  puisque 

riand  Euric  mourut .  eu  4S4 ,  Fauste  fut  rendu 
son  ^ilise .  oorome  l'atteste  wie  lettre  qu'il 
écrivit,  cette  môme  année,  à  saint  Runce. 
érèque  de  Limogea,  qu'il  appelle  u»  <2o(7(?ur 
admirable,  uu  père  âet  âme,  tm  eaeeellent  pas- 
teur. Ou  a  [  i  rl  "iidu  (ju'il  vécut  jusqu'en  U03 , 
ei  il  aurait  ainsi  réalisé  la  prédiction  de  Si- 
doine Appollinaire ,  qui  lui  avait'présagé  qu'il 
vivrait  plus  de  cent  ans.  S'il  n'atteignit  pas  cet 

S;e,  ou  est  fondé  à  croire  qu'il  s'en  fallut  de 
en  peu.  Ses  doctrines  ont  été  condamnées , 
mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  sa  personne, 
car  son  nom  fut  inscrit  au  Martyrologe  romain, 
jusqu'à  ce  que  le  maître  du  sacré  palais  l'en 
eut  fait  raver  au  xvi*  siècle,  ce  qui  est  cause 
que  Molan  ne  lui  a  pas  donné  place  ^ns  sa 
réédition  du  Martyrologe  d'Usuard ,  bien  que 
Fauste  fût,  de  toute  antiquité,  honoré  comme 
un  saint  dans  les  églises  Je  Riez .  de  Cavaillon 
et  de  Lérins ,  qui  célébraient  sa  fêle  le  1 6  jan- 
fier  de  chaque  année. 

Les  Traités  de  la  Grâce  et  du  libre  arbitre , 
sur  Ic&qucls  est  foudéc  la  rcpuUition  de  Fauste, 
ne  sont  pas  les  seuls  écrits  Qu'il  eût  composés. 
On  lui  en  devait  bcancnup  d'autres,  dont  plu- 
sieurs .  insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
sont  intitulés  :  Hermo  ad  monachos.  —  Bpitto- 
lœ  ad  diverses.  —  Epistola  ad  Liicidum  pres- 
iytentm  pndettimtiamm.—Pro(mioJi(Ui  ad 
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Leonetum  emscopum  Arelalcnsem.  —  Libellus 
de  creaturâ.  Pierre  Pitbou  publia .  en  1586 .  à 
Paris,  ces  divers  traités,  qu'il  attribue  à  Fauste. 

—  liesponsio  ad  objecta  qucedam  de  rati&ne 
fidei  catholicœ  coniràNettorii  errorem  ad  Grœ- 
cum  diac.  —  De  oariis  qvmdonibus  ad  Pauli- 
num.  —  De  Pmitentià  ad  feiicem  papam  et 
palricim.  Noos  noos  contenterons  de  men- 
tionner ces  ouvrages .  renvoyant  pour  leur  ap- 
préciation à  l'examen  détaillé  que  les  doctes 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  ont  fait  de  l'ac- 
tive et  savante  polémique  à  laquelle  Fauste  se 
livra.  On  regarde  comme  certain  Qu'une  partie 
des  homélies  attribuées  à  Eusèbe  a'Emèse  sont 
de  Fauste.  D.  Marlenne  et  D.  Durand  ont  don- 
né ,  dans  le  t.  IX  de  la  Collectio  ampiusima 
neterum  monumentorum  ^  six  de  ses  sermons 

Ïul  n'avalent  point  encore  été  publiés,  et  le  P. 
e  Long  (Bibl.  hist.  de  la  France^  t.  F,  ar- 
ticle 7887)  mentionne  un  Pemégyrifie  de  taU^t 
Ma.rime,  évéque  de  Biex^  por.saii^  PoÊtle, 
son  successeur.  4644.  in-4**. 

Sidoine  Apollinaire  dit  de  Fauste,  «  qu'il 
j>  semblait  avoir  épousé  la  philosophie ,  après 
»  l'avoir  rendue  humble  et  chréUenrtc  ;  qu'il 
>  l'avait  conduite  à  son  monastère  et  qu'il  avait 
f  fait  servir  l'académie  de  Platon  à  la  défense 
»  de  J.-C.  "  Ce  paa^yrique,  confirmé  p&r  une 
foule  d'écrivains  eoclesiastiqoes ,  l*a  été  surtout 
par  Simon  Bartel,  dans  sa  curieuse  Apologie 
de  Fauste ,  insérée  à  la  suite  de  son  Histoire 
ehrmwtogiqiie  des  Mqaee  de  Èies;  par  le  P.  Lon* 
gueval ,  qui  dit  que  <i  si  les  écrits  de  Fauste  ont 
»  été  flétris ,  sa  mémoire  ne  l'a  point  été ,  paoce 
»  qu'il  écrivait  avant  que  l'église  eût  condamné 
»  comme  une  hérésie  les  sentiments  qu'il  en- 
»  seignait;.  qu'il  est  honoré  comme  un  saint  à 
»  Riez ,  ou  une  église  lui  est  dédiée .  et  que  ses 
«ouvrages,  aux  erreurs  près ,  sont  estimables 
»  paj;la  réimion  de  la  force ,  de  l'éloquence  et 
»  de  Uonction  de  la  piété  ;  »  enfin,  par  D.  Rivet 
(Hist.  lit  t.  de  la  France)  ,'lequel  loue  sa  piété  , 
son  abstinence,  sa  charité  et  ses  talents,  qui 
en  faisaient  on  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles  de  son  temps.  P.  L...t 

FÉLICIEN  DE  SAINTE.1fAGDELEII«E, 

—  religieux  de  l'ordre  des  C;n  ni  s  ,  que  l'on 
croit  né  à  jNantes ,  dans  les  premières  années 
du  XVII*  siècle,  fit  profession  en  cette  ville.  Il 
enseigna  la  théologie  à  Bordeaux .  fut  ensuilo 
prieur  à  Agcu ,  province  de  Gasoogne,-et  enfin 
définiteur  de  la  province  de  Tonralne-.  ILse^ 
tingua  dans  ces  divers  emplois  par  des  con- 
naissances variées  et  une  granoe  sévérité  de 
mœurs.  Soupçonné  d*ètre  janséniste  et  tracassé 
comme  tel,  d  revint  passer  les  dimières  an- 
nées de  sa  vie  à  Nantes,  où  H  mourut  en  4685. 
On  lui  doit  :'  L  Hefensio  providenliœ  ditJinœ, 
juxtù  doctrinam  dtvi  Augusdni  et  S.  Thotnœ, 
ecclesiœ  catholicœ  luminum.  Burdigala3,  1657, 
3  vol.  iR-4<*.  U.  i\fwœ  eloquentiœ  Methodus^  ^as 
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M  FER 
ûomplectUur  rhetoncam  ÀrisMelii  et  Ray- 
fmmailMUiû  Pamiis,  1663.  in  !2. 

FÉLIX  (  Sftmt  ) ,  —  naquit  ven  It  fin  da 

X*  siècle  «îriTi's;  le  diocèse  de  Quimper.  d'une 
famille  (•iniltiilc,  qui  le  blaça,  à  l'à^=:e  de  seize 
ans,  dans  la  maison  d'Alain  Canhiart,  comte 
de  Coni  i;  lille.  Deux  ans  après.  Félix,  résoin 
à  vivre  loin  <lu  monde,  lui  uil  adieu,  et,  sur  le 
récit  qu'on  faisait  de  la  vie  édifiante  que  me- 
n;)icnl  les  religieux  du  monastère  fondé  p  ir 
saint  Paul  Aurélien  dans  l'iie  d'Ouessant,  û 
«illa  s'enfermer  dans  cette  solitude  et  y  passa 
plusieurs  années,  .\yanl  appris  auc  les  reliques 
de  saint  Paul  avaient  été ,  pendant  les  incur- 
sions des  Normands ,  transportées  dans  l'ab- 
baye de  Fleury  ou  In  Sninl-Benoît-sur-Loire, 
le  'pieux  solitaire  se  décida  à  aller  passer  ses 
jours  aupr^  des préeion  resta dn  »iint  prélat 
et  à  pratiquer  la  vie  monasHqnc  sc-  is  !  i  r  -li  ! 
saint  Benoit.  Admis  dans  Tabbaye  de  Ir  leury. 
il  rédifia  blentftt;  et  lorsque,  en  1 1 08,  le  comte 
GeofTroi  I"  demandn  à  Gauxlin  .  abbé  de  Fleu- 
ry, des  religieux  quipussent  rendre  aux  ordres 
monastiques  de  la  melagfne  la  ^lendeor  que 
leur  avaient  fait  perdre  l'alTaiblissenient  <h-  ]  \ 
discipline  et  les  ravages  des  Barbares.  Félix  fui 
ehoiM.  n  s'appliqua  avec  une  ardeur  infatigable 
à  l'accomplissement  de  sa  mission,  et.  secondé 
par  le  comte  Geoffiroi.qui  n'épargna  pas  les  li- 
DéndUés,  U  restéura  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères ,  notamment  ceux  de  Loc-Menech  cl 
de  SaiDlrGUdas-de-Rbays,  qu'il  peupla  de  reli- 
gieux et  où  i)  fit  revivre  la  régularité.  Au  bout 
de  seize  ans  passés  dans  ces  travaux,  jugeant 
sa  mission  accomplie,  il  voulut  retourner  à 
Fleury.  pour  y  jouir  de  Ta  paix  que  ne  pouvait 
offrir  la  Bretagne,  alors  dec  hirée  par  la  tiierre 
civile.  La  duchesse  Uavoise,  qui  n'avait  pu  le 
dissuader  de  son  prm'et.'éertviC  i  Gauzltn ,  de- 
venu archevêque  de  Bourges  ,  Dour  le  prier  de 
ne  point  retenir  Félix ,  et  le  prélat,  se  rendant 
aux  vœux  de  la  princesse,  l'ordonna  abbé  et  le 
détermina  à  revetnr  en  Bretagne,  où,  d  app'^s 
les  conseils  du  duc  Alain  V  et  de  l'évAque  de 
Vannes,  il  prit  te  gouverneraeftt  de  l'abbaye  de 
Saint-Gildas-de-Rluiys ,  dont  on  le  eonsidère 
avec  raison  comme  le  second  fondateur.  Il  y 
mourut  en  odeur  de  saunteté ,  le  i  mars  4038  . 
selon  l'histoire  manuscrite  de  Saint-Giltlas  , 
écrite  de  son  temps  par  un  des  religieux  de 
celte  abbaye .  et  lut  inhumé  dans  son  église. 
On  peut  consulter  sur  saint  Félix  les  Preuves 
de  D.  Moricc,  t.  I",  col.  333 — 335,  où  se  trou- 
vent les  actes  déjà  cités  de  Saint-Gildas;  Bol- 
landus,  au  24  janvier;  Gonon^  Vies  des  Pérès 
(TOccident ;  MabilI'iTi ,  Annales  ardinis  san-  lt 
Beni-diclt,  t.  V;  d  Aryenlié,  etc.     P.  L..,t, 

FEURARY  (Fba"«çois)  ,  —  né  le  20  février 
4780 .  à  Saint-Brieucl  ou  il  est  mort  le  13  fé- 
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\Tier  4842 ,  voyagea  pendant  vingt  ans  comme 
chirurgien-major  de  la  marine  et  se  eoDsacit 
ensuite  tout  entier  à  l'étude  des  science?  natu- 
relles, dans  lesquelles  il  obtint  le  gnde  de  doc- 
teur. Ses  connaissances  déviaient  si  étendaes, 
que  M.  de  Ilumboldt,  à  son  passage  àSainl- 
Bneuc,  en  1824  ou  4825.  ne  put  s  empêcher 
de  témoigner  son  ctonnemenl  de  trouver,  dast 
une  pclilc  \i!ie  fin  province,  un  naturali.<le  si 
instruit.  Aux  soins  d  onc  pharmacie  considé- 
rable ,  d'où^  sont  sortis  de  bons  élèves.  B }oi- 
finait.  autant  que  le  permettait  une  -ar!  'nip 
tôtdéiabr^,  l'entretien  d  uo  jardin  botaïuone 

3u*il  s'était  créé«  et  la  composition  d'un  cilwiet 
'histoire  naturelle,  que  ville  natale  s'est 
empressée  d'acheter.  Ces  diverses  mliectioia. 
formées  au  moyen  de  longues  exeunions,  M 
ont  fourni  les  matériaux  d'une  Flore  du  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord,  dont  iapuUieatKMi, 
coromêneèe  dans  l'iuwioi'rff  de  ee  dépsrtnneBt 
i'onr  1*<37  .  a  été  continuée  chaque  annk  dans 
ce  recueil,  et  formait,  en  4860. 540  pages,  avec 
une  paginatioii  suivie.  Cette  Ftor»,  non  temi- 
née,  a  pour  ti|re  :  F^^'ii  vvr  Phisloire  natu- 
relle d»  département  des  COiet-dtt-Nwrdf  par 
F.  Ferrory,  pharmaeim,  ioetmrit-ieimu, 
membre  correspondant  de  l* Académie  ro>/alt  d( 
médecine,  da  Sociétés  degéohgifit  (Phitloin 
Mfvref le,  des  teivtm  aammttt  de  Frtaut,  ele. 
Saint-Brieuc,  L.: PradhOOIIIie ,  4836  et  années 
suiv..iB-18.  P.  L...t. 

FLAMANT  (Piebbe-René).  —  néàXantPs 
le  29  avril  4762 ,  d'une  famille  honorablement 
eonnne  dans  eetle  ville .  y  Ât  ses  élildes  »ce 

suceès.  .Vprès  les  avoir  terminée^,  il  fréquenta 
les  cours  d'anaiomie ,  ainsi  que  la  clinique  des 
hôpitaux ,  et  fint  reçu ,  à  dhc-buit  ans,  lAànt' 
gieti  aide-major  du  régiment  du  roi,  infanterie, 
alors  çn  garnison  à  Caen.  Ayant  été  aaseï  heu- 
reux pmir  ^nverdans  son  chef,  M.  Désolait, 
chirurgien  instruit,  un  guide  bienveillant,  iî 
put,  à  l'aide  de  ses  conseils ,  achever  et  forti- 
lier  ses  études  nécessairement  bien  incompi*» 
les.  Bientôt  après ,  il  obtint  l'autorisation  de  se 
rendre  à  Paris,  et  il  y  fréquenta  pendant  deux 
ans  la  clinique  de  Dtesanlt  avec  une  assidoilé 
qui  lui  valut  les  éloges  de  ce  grand  chirurpen 
De  retour  à  son  régiment,  alors  à  Nancy,  il  fui 
presque  aussitôt  nommé  démonstrateur  d'an* 
tomie  à  l  'école  que  le  roi  venait  d'y  établir  pour 
l'instruction  des  élèves  militaires.  Le  doc  éi 
Chàtelet ,  son  colonel ,  appelé  au  commsode- 
ment  des  gardes  françaises,  emmena  Flamaot, 
dont  il  appréciait  les  ta'cnts  précoces,  et  qu'il 
se  proposait  de  faire  entrer  dans  une  des  école» 
de  Paris.  Mais  la  Révolution  de  4789  empi'iîn 
reiïet  de  ces  bonnes  intentions.  iNommécbi- 
rurgien-major ,  il  rejoignit,  en  1794  ,  àBesas* 
çon ,  le  405*  régiment .  qui  s'était  formé,  de- 
puis l'émeute  de  Nancy .  des  débris  du  régi- 
ment du  roi.  Il  lit  en  cette  qualité  les  premiâe> 
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campagnes  dans  les  armées  iu  Rbioetdela 
Moselle.  A  la  réorganisatiou  de  l'enseignement 
médical,  en  1793,  il  fut  désigné  profesîieur 
d'accouchement  à  î'ccole  de  StrasDourg;  et 
Tors  ân  la  création  de  l'Université.  enÏ808. 
Haïuaiii  fut  maintenu  dans  cette  chaire  qu'il 
remplissait  d'une  manière  brillante.  H  vint  à 
Paris  .  en  18H  .  prendre  part  au  concours  qui 
fut  ouvert  pendant  un  mois  pour  la  chaire  d'ac- 
couchement, illustrée  par  Baudelocque.  Il  y 
soutint  sa  légitime  réputation  de  l'un  des  plus 
savants  accoucheurs  de  France  ;  mais  il  suc- 
comba dans  la  lutte.  La  chaire  fuL  donnée  à 
Désormpanx.  Revenu  à  Stnishniirg,  il  y  con- 
tinua bon  enseignement  et  mourut  dans  cette 
Ville,  le  7  juillet  1833.  M.  Varièt,  un  de  ses 
élèves .  a  publié  V Eloge  historique  de  Flamant, 
Saint-Dié ,  1833 ,  in-8"  de  46  p.;  éloge  dans  le- 
quel nous  pensons  que  la  Btoaraphit  mi'wr- 
st  //p  t  LXIV)  a  dû  puiser  les  détails  ei-dessus 
que  Dous  lui  avons  empruntés. 

M.  Detzemeris,  dans  le  Diefiomutire  kMo- 
rigtie  de  la  médecine  ariôie^nue  et  moderne  't.  II. 

il.  322-323 }  a  apprécié  de  la  manière  suivante 
'ensej^ement  de  Flamant ,  d'après  les  notes 
que  lui  avait  transmises  M.  Guillemot,  égale- 
ment élève  du  savant jprofcsscur  de  Strasl)ourg: 
9  Flamant  donna  à  la  science,  des  accouchc- 
»  menls  une  impulsion  qui  rappelait  les  beaux 
»  jours  de  Fried  dans  la  même  école.  Élève  de 
»  Desault,  il  savait,  comme  son  illustre  maître. 
»  faire  partaj^er"  à  ses  disciples  l'amour  qu'il 

>  avait  pour  son  art.  £sprit  hardi  et  novateur , 
»  il  entreprit'  d'ajouter  aux  perfectionnements 
»  dont  Levret  etBaudelocque  avaient  enrichi  la 
»  science.  Il  agita  toutes  les  questions ,  soumit 
»  à  rexpéricncc  toutes  les  méthodes .  cl  une 

>  fois  éclairé  sur  des  vérités  nouvelles  ,  il  con- 
»  sacra  tout  son  zèle  h  faire  adopter.  S'il  fut 
»  un  professeur  éloqucjil.  il  fui  encore  un  ha- 
»  bile  |»taliflieD.  Jamais  le  forceps  ne  fut  mieux 

>  manié  que  pac  lui.  Dans  un  temps  où  des 
»  professeurs ,  à  Paris .  enseignaient  que  cet 
»  instrument  ne  pourrait  pas  saisir  la  tète  au 
»  dessus  du  détroit  abdominal,  il  montrait,  lui, 
»  chaque  année .  à  ses  élevés  ,  dans  les  salles 

•  de  clinique ,  que  cette  application  était  non 
»  seulement  possible ,  mais  même  facile  et  sans 

>  danger.  Livré  tout  entier  à  l'enseignement 
»  eUmqiie,  il  se  laissa  rarement  distraire  par 

>  la  pratique  civile  des  soins  ei  de  l'assi- 

•  duité  que  demandait  l'instruction  de  ses  dis- 
n  cijiles.  tUneé  sur  1<  s  (  nfios  de  la  France .  il 
-  représenta  avec  éclat ,  aux  yeux  des  étran- 
»  gers ,  la  science  des  Levret  et  des  Baude- 

>  looqne. 

»  Flamant  avait  l'nsprit  trop  vif  r\  trnp  mo 
»  hile  pour  hxer  ses  idées  sur  le  papier.  11  a  peu 

•  éerît  Ce  n'est  qu'en  parcourant  la  eoUeofion 
»  des  thê.'^p?  de  la  rarulté  de  Strasbourg,  qu'on 

>  peut  prendre  uot;  idée  de  ses  travaux.  Celles 

>  d'Eeunt  etdeliBlibé  «nt  les  idusimporlaii- 
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>  tes.  n  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  lut-mteie, 

»  comme  il  l'a  fait  pour  tout  ce  qui  se  rattache 

>  au  forceps ,  compléter  l'inventaire  de  tout  ce 
»  qu'il  avait  légué  à  la  science.  Il  aurait  rcpro- 
»  duit  sous  un  notn  eau  iour  la  question  de  la 
»  version  par  la  tète ,  celle  de  l'enclavement , 
»  ses  réfofmcs  sur  les  manœuvres.  la  classifi- 
»  cation  qu'il  avait  admise  pour  les  maladies 
»  des  femmes,  les  résultats  de  sa  langue  expé- 
»  ricnce  sur  ces  maladies .  etc.  Les  thèses  où 
»  ces  divers  sujets  ont  été  f!é\  e!oppés  nerepré- 
»  sentent  pas  toujours  lidèlemenl  sa  pensée.  » 

Indépendamment  de  sa  thèse  :  De  albo  fluoré, 
mentionnée  par  laBiograpfiie  universelle,  thèse 
que  Flamant  soutint  à  Nancy  pour  le  bacca- 
lauréat ,  et  que  l'on  dit  très-remarquable .  il  a 
pul)lié  les  ouvrages  suivants  :  I.  Efo'jede  M.  Jo- 
seph A'oéf/ ,  docteur  en  médecine  »  professeur  et 
étreetettr  tfs  i'Beolê  tpéçiale  de  médeekie  de 
Strasbourg ,  etc.,  prononcé  dans  ta  séance 
blique  de  rentrée  w  4  novefnbre  1808 ,  et  tfn> 
.primé  par  ordre  de  TEeoie  de  médecine.  Stras- 
bourg' ,  F.  G.  X^evrault,  1808  ,  in-4*  de  27  p.— 
Extrait  dans  le  journal  de  Corvisart,  Leroux  et 
Boyer,  1809.  t.  XVm.  II.  Qunlitfs  et  obligations 
du  médecin  accoucheur,  discnvi  s  pronnncé  à  la 
Faculté  de  Strasbourg.  Strasbourg,  480d,  in;i°. 
m.  Dissertation  sur  Vopération  césarienne^, 
thèse  pour  le  concours.  Paris.  18i1 .  in-4".  IV. 
Mémoire  pratique  sur  le  forceps.  Strasbourg , 
Levrault,  1816,  in-8»  de  7  f.  1/2.  Ce  mémoire, 
que  Flamant  avait  lu  en  1816  à  l'Institut,  et  qui 
a  été  inséré  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  contient  des  remarques  ou  observa- 
tions ,  au  nombre  de  Irente-et-une .  sur  la  con- 
formation du  bassin  ,  sur  celle  de  la  téte  du 
fœlus .  sur  la  construction  et  l'emploi  du  for- 
ceps, qu'il  avait  perfectionné,  etdont  il  restrei- 
gnait l'usage  à  des'cas  extrêmement  rares.  V. 
Mémoire  sur  la  version  du  fœtus  dum  l'accou- 
chement. —  Premier  article.  Jonmal  complé- 
mentaire du  Dictionnaire  des  sciences  médica- 
les, iSil,  t.  XXVII,p.263.— Deuxième  et  der- 
nierarlide.  ibid.»  t.XXVlII,  p.  1 93.  VI.  Mémoire 
sur  tin  bandarie  pour  la  fracture  de  la  clavicule. 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences ,  agricul- 
ture et  arts  de  Strasbourg,  1. 1 ,  sciences,  p.  371. 
—  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales ,  t.  XXXVI.  p.  113.  — Ex- 
trait dans  ks  Archives  générales  de  médecine, 
t  XXIII.  p.  Notice historiouesurl*état 

actuel  de  l'art  des  accouchements,  relativement  à 
la  versionsurla  téte.  —Journal  complémentaire 
du  Dictionnaire  des  snnices  médical' s .  1S27. 
t.  XXX.  p.  3.  VIU.  Ue/iextons  critiques  sur  la 
pratique  des  aeeouchementt  à  rHaspice  de  ta 
]fatrnv.ti^  de  Parti.  Premier  article.  Journal 
complémentaire  (Us  Dictionnairp  des  sciences 
médiealet,  4897,  t.  XXX.  p.  H9.—Deiusiim$ 
article  ,  ibid. ,  t.  XXX  î ,  p  171 .  —  TroiNÏ  rne 
article ,  ibid» ,  t,  XXXIi ,  p.  16o.  ^  Quatrième 
et  deniiir  arliele  ,m,»U  XXUl.  p.  m,  IZ. 
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Stiéfinm        littnh  vMca^mfiMlt  (avec 

Ehrmnnn).  Réperloire  général d'anatomie  et  de 
physiologie  pathologique,  t  Y*  part.  2, p. 4 72, 
pl.  1  et  2.  X.  Dans  le  DietHmnairt  â«t teimeei 

médicales,  les  articles  :  Ablaclalion ,  Al/orlif, 
^eamcheutt  Accoucheuse ,  Bystérotom. 

P.  L...t. 

FLEITRIOT,  —  famille  noble  et  d'ancienne 
extraction,  dont  Guingamp,  Lamballe.  Tré- 
guior ,  etc.,  c'est-à-dirc  les  comtes  de  Pentliiè- 
vreetde  Goëllo,  semblent  avoir  été  le  berceau. 
Elle  portait  d'argent  au  chevron  de  gueules, 
aoooiDpagné  de  trois  quintcfeuilles  d'azur,  aliàs 
trois  quintefenilles  do  gueules  point*écs  et  tiç:ées 
de  sinoplc.  Elle  a  présenté  aux  réforinalions 
des  siècles  derniers  des  méiftoires  ren^ntant 
jusqu'à  l'année  4 1 40 .  époque  où  le  plus  ancien 
de  ses  membre  connus .  René  I*' ,  présumé 
appartenir  à  la  branche  deaflévriot  au  Rou- 
dourou ,  commandait  un  corps  de  cavalerie  et 
suivait  le  parti  de  Couan  Ifl  contfc  i)«don  de 
PorhoCt.  Depuis  ce  tentfps  jusqu'à  nos  jours , 
cette  famille  a  fourni  aux  armées,  à  l'église  et 
à  la  magistrature  un  grand  nombre  de  mem- 
bres,'pahiii  lesquels  nous  nous  bomeroos  i 
'  eîlcr  ceux  qui  suivent  : 

T.  Rbhb  II,  —  fils  du  précédent  el  de  Rade- 

Sondc  de  Kîeux  de  Flesselles.  Pourvu  d'abord 
'un  emploi  important  auprès  du  comte  Geof- 
froi ,  qu'il  aurait  accompapné  à  Paris,  en  H86, 
il  fut  ensuite  capitaine  des  gardci»  de  la  du- 
chesse Constance.  » 

II.  Resé  III,  —  fils  du  précédent  et  de 
Guyone  L'iléricbon  de  Kerorsan,  qu'il  avait 
épousée  en  4210 .  prit  part  aux  diverses  expé- 
ditions de  son  temps.  L'n  mémoire  fourni  à  la 
réformation  de  1 7l)â ,  par  les  Fieuriot  de  ia  bran- 
che d'Anjou,  le  cite  au  nombre  des  seigneurs 
(jui  suivirent  Pierre  de  Dreux  dims  la  {guerre 
qu'il  tit  à  Saint-Louis  et  à  Blanche  de  CastiHe. 
Parmi  les  titres  dits  des  croisades  que  contient 
la  curieuse  collection  de  M.  Le  Tellier ,  rue  de 
Massillon  .  n"  4  .  à  Paris .  il  y  en  a  un  daté  de 
1248,  de  Saint-Jean  d'Acre,  sous  le  nom  de 
HenenuFloreio,  qui  peut  se  rapporter  au  René 
dont  nous  parlons  II  s'était  marié,  en  4240 .  à 
Aune  Pozerlliou  de  i  liybraie,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres  Ollivier  qui  suit. 

m.  OîxiTiB»  Iw,  —  fil  partie  du  corps  d'ar- 
mée que  Jean  II  envoya  en  Flandre  pour  aider 
le  roi  de  France  à  soumettre  les  Flamands  ré- 
voltés, et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Courtrai.  A 
lion  retour  en  Bretagne,  il  fut  nommé  maître 
d'hOld  du  duc  el  gouverneur  de  Lamballe.  Il 
épousa,  en  1310,  Marie  Palerue  de  Jlii?-y  et 
mourut  en  4^;i6.  D'après  des  actes  produits  aux 
léîbrmations  de  4688  et  de  4702 ,  on  voyait 
encore  en  4493  et  4630,  dans  la  chapelle  du 
di&leau  de  Lamballe.  du  c6té  est  de  l'évau- 
gUe,  UD  enfeii  4oiit  les  pienres  formaioitlt 
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voûte  de  la  nef .  et  sur  lequel  étaient  sctilptéet 
des  alliances  qui  ?emhl;iient  indiqurr  qn k  i 
enfeu  était  celui  d  UUivier.  ii  eut  desoomt» 
riage  deux  fils  :  Charles,  I*  du  nom.  el  Jeae  f, 
dont  le  petit-fih  s'établit  vers  4390  en  Anjou, 
ou  il  devint  ia  Iil'c  des  Fieuriot d'Omblepied  et 
de  la  FreoUère ,  de  laquelle  descendait  le  «hé- 
ral  Fleurtot'ds  la  Freulière.  CYag,  ei-tpnk,) 

'IV.  Ollîvifb  III,  —  qui  commandait  en 
1 465  une  compagnie  de  cavalerie  dans  l'armée 
de  Franc(risn,  contre  Louis  XI.  est  de  aoo 
mariage  avec  Catherine  fî'Anhi^tcrre  :  Jean, 
qui  fut  pourvu  d'une  commission  pour  lever  ua 
régiment  de  cavalerie»  sons  la  duchesse  Anne, 
I  Ti  !  et  Continua  ki  branche  des  Fieuriot  du 
iioudourou  éteinte,  en  4646 ,  dans  la  oersoiuie 
de  Jean  Fieuriot  dont  tes  enfants  faénttreotde 
Judith  Fieuriot  qui  s'était  mariée  ,  en  tCOt , 
h  messîre  Qaude  de  Cornulier.  Un*  autre  Jean 
fonda  la  branche  des  Heuriot  de  Kcrogos,  i 
Carnavalet.  Karnabat,  de  Kerlouet,  de  Langle.  ! 
etc.  ï^né  Y,  le  cinquième  descendant  de  Jean,  . 
se  maria ,  en  4598 ,  à  Mai^erile  de  PenamoS 
fde  rlirf  du  lîoisi .  qui  lui  apporta  en  dot  la 
terre  de  Kerlouet ,  tict  et  juridictious  de  haute, 
moyenne  el  basse  justice ,  prééminences,  etc., 
de  réglise  paroissiale  de  Quimper-Guézennec. 

V.  CifARLBB,  —  fils  aine  de  René  IV  et  de 
Marguerite  de  Kcricau ,  mérita  par  ses  s^vicei 
d'âire  nonuné  chevalier  de  Pordre  du  ni.  B  ]r 

8  dn  LTi  ndes  probabilités  qu'rf  fat  inhnmé  dui 
l 'cgh^e  du  couvent  des  Coraieliers  de  Guio^nn, 
et  que  le  tombeau  décrit  par  M.  de  FrÊnuniole 

(Antiquités  des  Câtes-du-Nord,  p.  319-321) 
est  ou  le  sien ,  ou  celui  de  quelque  membre  de 
sa  famille  ;  car  il  résolte'd'an  aveu  do  6  jtii|kl 

4583,  rendu  par  noble  homme Charies Fieuriot, 
sieur  de  Keramabat,  Coatquenou,  etc. ,  à  lani- 
gneurie  de  Guingamp,  que  ce  seigneorétatt 
fondé  de  tout  temps  an  droit  patrimonial  d'avoir 
armes,  écussons,  autels  et.enfeux  daaslé- 
glise  de  Notre-Dame  de  Guingamp ,  au  oouTeat 
des  Jacobins,  à  celui  des  Cordeliers  dudit  liea, 
cl  dans  les  églises  de  Saint-Sauveur,  Sainte- 
Croix  et  la  Trinité.  La  brauche  de  Carnavalet  et 
Karnabat  s'éteignitdans  la  personne deCbarlcs. 
dont  la  filîc  épousa  Clniide  d'.^cigné,  COnlsi* 
Grand-Bui.s ,  baion  de  lu  Touche. 

VI.  Glavdb  !«',  —  fils  de  René  V  et  de  Mar- 
guerite de  Penancoël .  sieur  de  KerloCl ,  reçut 
de  Louis  XIIl.  le  S  décembre  4639.  le  collier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  <  en  récompense  de 
»  ses  mérites  et  vertus,  et  des  bons  et  agréables 
»  services  qu'il  avait  rendus  à  S.  M.  aux  sièges 
»  de  la  Rochelle  et  de  Montauban ,  et  autres 
»  occasions  qui  s'étaient  présentées ,  m  il  avait 
»  donné  des  preuves  de  sa  valeur.  »  Ii  fut  coq- 
voqué  par  lettre  royale  aux  Etats  tenus  à  Vid- 
nes,  le  15  janvier  4643.  Il  avait  épouse,  le  18 
novembre  46S3 ,  Fiacrelle  de  Bahezrc.  dane 
de  Karficbiol,  BMwilio  elanlns  tiens,  dent» 

i 
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armes,  accolées  aux  siennes,  se  v(»ent encore 
sur  les  vitraux  de  l'église  |Mn)isaialedéDiiiult. 
i>e  leur  mariage  est  issa  : 
■  VII.  SéBASTiBN  I",  —  baptisé  à  Duault .  le 
5  ipillet  1625.  et  marié,  le  U  novembn»  1650. 
à  Mauricelle  Le  lîigol ,  fille  aînée  et  principale 
héritière  de  messire  Sébastien  Le  Bigot,  cheva- 
lier, et  de  dame  M^rie  Arel,  seigmwroC  dame 
de  Kerjéga,  de  Langle.  Lesmabon,  etc.  Avec 
la  chàtellenie  de  Langle  située  dans  la  paroisse 
de  Camoët.  en  Goirnouaille,  relevant  directe- 
ment du  rui  avec  ressort  à  Carhaix.  et  confé- 
raat  le  titre  de  comte ,  Mauricette  Le  Bigot  ap- 
porta dans  la  famille  iFieariot  des  propriétés 
considérables  qui  lui  étaient  échues  de  ses  an- 
cêtres maternels,  panui  lesquels  scrtrouvaieot 
Arel  et  Lalande ,  deux  des  Trente.  Sébastien 
porta  les  armes,  et  il  était,  en  <666,  cajjilairie 
élu  d*aoe  compagnie  de  soixante-quatre  gen- 
tilshommes de  Fommerit-le-lQomBte.  De  son 
mariage  avec  HaurioetteLe  Bi^  lu^piit  : 

VIII.  Chabus-Sébastien  ,  —  qui  continu  a  la 
branche  ainée  des  Fleuriot  de  Langh  II  se 
maria  en  secondes  noces,  le  f6  octobn  1 7  M  .  à 
.Marie- Aune- Angélique  de  Varennes,  dont  il 
eut  deux  llls.  Le  premier  fut  Jean-Sébastien, 
comte  de  Langle,  marié  avant  4738  à  Marie- 
Jeanne  de  laMonneraye,  dont  il  eut  quatre  filles 
et  deux  fils  :  Jean-Charles-Marie .  capitaine  de 
cavalerie  dans  le  régiment  de  Royal-Etranger, 
el  Pauî-Anloine-Marie,  chevalier  de  Langle, 
«n  i  fui  l'auteur  de  Ta  seeonde  branche  latérale 
des  l'ieuriot  de  Laople.  ;  Yoy.  ci-aprêi^.  )  Cliar- 
lemagne,  vicomte  do  Langle.  second  fils  de 
Jean-Sébastien ,  naquit  à  Quimpcr-Guézenncc 
le  13  octobre  Hffi,  et  se  maria  à  Dinan ,  le 
30  décembre  1738,  à  Jacqueline-Hiéronisme- 
Mariu-Rosc  de  Varennes.  sa  cou^ ne-germaine, 
dont  il  eutdeux  fil?  ■  Jean-Marie-JérAme  ivoy. 
ci-après  ) ,  et  un  autre  qui  s'est  établi  et  marié 
en  Hollande .  où  réside  sa  poalérite.  Il  fot  la 
ti^'e  de  la  première  bitnolie  latérate  des  Fieu- 


not  do  Langle. 


FLEURIOT  DE  LA  FREULIÈRE  (\r  che 
valier  IH'icolas  Jacoubs^,  —  né  en  i73«  à  An- 
cenis  (L<NTe-Inférieure] .  n'avait  que  quatorze 
ans  lorsque,  présenté  à  Louis  XV  par  le  due  de 
Charost ,  seigneur  d'Ancenis .  comme  un  des 

Sentilshommea de  ses  terres,  il  ftit  aeeueilli  avee 
icnvcillance  par  le  roi.  qui  l'admit  au  nombre 
de  ses  gardes -du -corps.  Il  lit  les  campagnes 
de  Hanorre .  et  fl  était  marëehal-des-logis  des 
gardes -du-corps  du  roi  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  lorsqu'il  quitta  le  service  en  4784*  R^inm 
dant,  en  4799,  à  l'appd  de MoDstenr,  il  tere- 
joignit  à  Coblentz,  mais  rentra  peu  après  en 
France.  La  Vendée  s'étant  soulevée.  Fleuriot 
prit  les  armes  en  même  temps  que  son  neveu 
('harette  ,  el  se  rangea  sous  les  drapeaux  de 
Boncbamps.  Le  g  juin  1793,  à  l'atlaque  de  Mon 
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treuil-Bellay,  par  le  général  Salomon,  l'armée 
deBonchamns,  eommandéeen  son  absence  par 
Fleuriot ,  obligea  les  républicains  A  rf^f^rcndre 
en  désordre  la  route  de  Thouars ,  abandunnaot 
leurs  bagages  et  une  partie  de  leur  artillerie. 
Après  avoir  vu  son  frère  aîné,  anrion  page  de  la 
reine .  mortellement  atteint  d'un  boulet  de  ca> 
non.  sueoomber  à  ses  cétes^  le  89  juin  4793. 
lors  de  l'attaque  de  Nantrs .  il  fut  nommé  eom- 
maodant  en  second  de  l'armée  de  Boochamps: 
et  bientôt  apprécié  du  héros  de  SaintrFlorent,  Û 
reçut  de  lui  a  mission  de  diriger  le  mémorable 
passage  de  la  Loire,  qu'il  franoliii  le  dernier. 
Cbnfonnément  an  YeMi'qu^avait  exprimé  Bon- 
champs  sur  son  lit  de  mort,  il  lui  succéda  dans 
le  commandement.  Echappé,  le  12  décembre 
4798,  au  désastre  du  Mans,  il  fut.  peu  dd  jours 
après ,  choisi  pour  généralissime  par  les  chefs 
vendéens  réunis  àBlàin,  et  soutint  pendant  deux 
jours,  dans  cette  ville,  les'atlaqdes  des  troupes 
républicaines.  Obligé  de  se  rcj)Iicr  sur  Sav(Miay, 
avec  une  armée  considérablement  diminuée,  et 
dépourvue  d'armes,  de  nuinilions  et  de  vivres, 
il  essuya  une  déroule  complète,  et  fut  réduit, 
après  avoir  intrépidement  disputé  le  terrain  pied 
à  pied ,  à  se  faire  jour,  à  la  tete  d'environ  oeux 
cents  cavaliers,  à  travers  l'armée  ennemie.  Par- 
venu à  gagner  la  forôt  du  Gâvrc  ,  il  repassa  la 
Loire  et  rallia  Charelle.  Apres  la  mort  d'Henri 
de  la  Rochejacquelein,  il  reparut  dans  l'Anjou; 
mais,  inéconfcnt  de  Stofflet,  il  alla  rejoindre  Sa- 
Linaud  x\  iil  a\cc  lui  la  campagne  de  1794  à 
l'armée  du  centre;  et  quand  l'arrêté  de  Beaurc- 
paire,  du  6  décembre  1794 ,  eut  déclaré  Stofflet 
déchu  du  commandement  de  l'armée  d'Anjou. 
Fleuriot,  fort  de  l'adhésion  de  plusieurs  des  of- 
ficiers de  Champtofcaux  et  de  >Iontre\  ault,  eut 
un  moment  l'espoirde  lui  succéder.  Bernierlni- 
même  qui,  comme  le  fait  judicieusement  obser- 
ver    Théodore  Muret  {Histoire  des  o'iprrft  ff« 
l'0ue»4,  t.  II,  p.  224),  Bernier,  qui  ne  tenait  pas 
à  Stofflet,  mais  au  pouvoir,  eût  sans  doute  ac- 
cepté le  nouveau  général .  à  condition  de  lui  faire 
suDïr  sa  loi  ;  maiii  Fleuriot  ne  sut  pas  déguiser 
sa  vi^e  antipathie  pour  Bernier.  Berrard  etRoa- 
taing,  étions  trois  se  serrèrent  étr  ttrniont  con- 
tre lui.  On  a  même  quelques  raisons  de  croire 
qu'ils  eurent  un  auxiliaire  dans  Charette,  mé- 
content d'être  traversé  par  son  oncle  dans  son 
dessein  de  réuoir  toute  la  Vendée  sous  son  au- 
torité. Fleuriot.  A  l'instigation  de  Charette,  si- 
gna, le  17  février  4795  ,  le  traité  de  la  Jaunnie 
et  la  proclamation  adressée  aux  habitants  des 
campagnes  de  la  Vendée,  proclamation  qui  ac- 
cusail  'dp  vils  séd-'irfnirs^âUnfnnif's  intrtgants, 
des  hommes  ambt lieux  el  pervers  d'égarer  l'opi- 
nion publique  sur  tes  intenttens  des  efaefs  paci- 
ficateurs. A  cç  manifeste  dirigé  contre  lui  et  ses 
conseillers,  Stofflet  répondît,  le  2  mars  4795* 
par  une  adresse  remplie  de  menaces  furibondes 
contre  les  signataires  de  la  paix  de  la  Jaunaie. 
Fleuriot ,  échappé  aux  recbercbes  des  émissai- 
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j  es  de  Slofflet .  se  retira  dans  ses  terres  auprès 
d'Ancenis,  et  ne  prit  plus  les  armes.  Présenté  à 
Louis  XYIII,  en  4814.  il  ne  lai  fit  de  demandes 
que  pour  ses  anciens  officiers,  et  s'oublia  telle- 
ment que  ceux-ci .  parmi  lesquels  se  trouvait 
M.  le  comte  d'Autichamp,  qui  avait  été  son  lieu- 
tenant, sollicitèrent  pour  lui  le  cordon  de  com- 
mandeur de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  maré- 
chal-de-camp  qui  lui  furent  accordés.  Ce  Nes- 
tor des  années  vendéetines  est  mort  en  1824,  à 
]*âgedc  quatro-vingt-sixans,-aa château  d'Om- 
blepied,  près  d'Ancenis.  P.  L...t. 

FLELRIOT  DE  LANGLE  (PAiL-ANTomE- 
Mabie),  connu  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Langle,  naquit  au  château  de  KerJouët ,  dans 
la  paYoissc  de  Quimpcr-Guézennec  (Cotcs-du- 
Word},le  1"  août  1744.  Entré  comme  garde 
dans  la  marine,  le  4  juin  4758,  il  Tut  embar- 
qué, le  16  novembre  suivant,  sur  le  vaisseau 
le  Diadème,  commandé  par  M.  de  liosiiy. 
Après  deux  campagnes,  i  Saint-Domingue  et 
une  aux  côtes  d'Espagne,  il  prit  part,  le  16 
mai  1760  ,  à  un  combat  que  soutint  ce  vais- 
seau, alors  commandé  par  M.  de  Breugnon. 

Embanjué  du  8  juin  au  31  avril  1761  .  sur 
le  vaisiscau  le  Paimer,  commandé  par  M.  le 
chevalier  prince  deRohan ,  il  servit  ensuite,  du 
14  octobre  1761  au  21  novembre  1702  ,  sur  le 
Diadème,  capitaine  M.  de  Fouquet.  A  la  suite 
d'une  troisième  camiMgne  à  Saint-Domingue , 
il  passa,  le  22  octobre  1763,  sur  la  frégate  la 
Maitcieuse ,  commandée  par  Lamolte-Picquet 
qui  alla  visiter  Cadix.  Le  9S  avril  1765,  if  fut 
embarque  sur  la  Porteuse,  commandée  par  M. 
de  Trobriand«  et  remplit  les  fonctions  d'oUicicr 
à  bord  de  ee  bâtiment ,  i|ui  avait  nour  mission 
de  surveiller  l'approvisionnement  aes  ports  mi- 
litaires. Garde  du  pavillon,  le  27  décemore  1 765 , 
et  enseigne  de  vaisseau  le  4  février  sulvaAt il 
embarqua  sur  la  frégate  la  Biche  ^  destinée 
pour  Cadix ,  et  sur  l'jicluse .  chargée  de  la  vi- 
site successive  de  tous  les  ports  depuis  Dun- 
kcrquc  jusqu'à  Bayonne,  ce  qui  lui  permit,  par 
cette  navigation  active  et  continue ,  de  se  per- 
fectionner dans  le  métier  de  la  mer.  Embarqué , 
le  1 1  avril  1771 ,  sur  la  Belle-Poule ,  il  fit  une 
nouvelle  campagne  à  Saint-Domingue.  L'ins- 
cription du  nom  de  La  Pérouse  sur  le  rôle  de 
cette  frégatcpermetde  croire  que  c'est  de  cette 
époque  que  date  la  constante  amitié  de  cet  of- 
ficier et  du  chevalier  de  Langle. 

La péourie  de  nos  armements  à  cette  épo- 
que força  de  Langle  à  prendre  du  repos.  Il 
chercha  alors  un  aliment  a  son  besoin  d'acti- 
vité dans  sa  coopération  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie  royale  de  la  marine,  nui  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres  aujoinls,  le  24  jan- 
vier 1771.  Elu  académicien  ordinaire,  i&  8 
juillet  1774,  secrétaire  le  6  avril  1775,  et  di- 
recteur le  27  novembre  1 783 .  il  prit  une  part 
•otive  aux  travaux  de  cette  aamte  copaipaT 
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gnie  dans  les  intervalles  de  ses  embarque- 
ments. Occupé  avant  tout  de  l'amélioratioD  dej> 
moyens  pratiques  de  navigation,  il  s'était 
chaVgé  de  rédiger  pour  le  Dictionnaire  de  ma- 
rine,  dont  s'occupait  l'Académie,  des  mots 
traitant  du  Charpentage  et  des  Machim.  Il 
s'était,  eu  outre,  fait  une  sorte  de  spédal^de 
l'étude  des  questions  se  rattachant  à  la  déter- 
mination des  latitudes  et  des  loogiiudes. 
Membre  de  toutes  les  commissions  ctiargées 
de  l'examen  des  nombreux  mémoires  présenlés 
sur  ces  questions,  il  en  lut  lui-mèmc,  le  11 
septembre  1775,  un  sur  la  lUéhode  de  ééler- 
mttier  la  latitude  en  mer  par  deux  hauteurs  du 
soleil  prÀses  hors  du  .méridien.  Non  seule- 
ment, MM.  de  Marguerve,  de  Flotte  et  Ouval- 
Lcroy  ,  commissaires  cnargés  par  l'Ac^idèmie 
de  l'examen  de  ce  mémoire,  déclarèrent  dans 
leur  rapport  du  21  septembre,  que  la  nouvelle 
méthoac  présentait  le  de;.Té  de  perfection  né-  ■ 
cessaire  pour  être  employée  et  qu'elle  méri-  i 
tait  toute  la  confiance  due  à  une  méthode  qui 
n'a  pas  l'avantage  d'être  directe  .  mais  elle  fut 
recommandée,  par  une  décision  spéciale  de  l'A- 
cadémle,  à  l'atieatiOD  toute  particulière  du 
ministre. 

Lorsque  de  Lapgl&Usait  ce  mémoire ,  il  éti^ 
embarqué  sur  li  r<rpftellort,-commaDdée|ir 

M.  de  Guichen,  et  il  y  remplissait  les  fonc- 
tions de  sous-brigadier  des  gardes  de  la  ma- 
rine, à  peu  près  équivalentes  à  celles  d'aide* 
major  de  nos  jours.  Débarqué  de  cette  fréjîale 
le  22  septembre  1775  .  U  servit,  du  3  avril  au 
22  septembre  4776  <  sur  le  vaisseau  le  Salai- 
re ,  monté  par  le  duc  de  Chartres ,  en  qualitt^ 
de  chef  d'escadre,  et  commandé  par  Lamolte- 
Picquet.  Fait  lieutenant  de  vaisseau  le  II  ff  • 
vrier  1778.  il  passa,  comme  chef  d'état-raajor, 
4e  Q  avril  suivant,  sur  le  vaisseau  le^atsMi- 
prit,  toujours  sous  les  ordres  du  dtie  de  ChiT' 
tnîs  et  de  Lamotte-Piequet,  prit  part,  le  27 
juillet  |778,  au  combat  d'Ouessant,  etobliut 
pour  récompense  de  ses  services  la  eroix  de 
Saint-Louis. 

De  Langle,  qui  était  débarqué  du  Saint-Et- 
priï,  depuis  le  19  septembre  4778 ,  prit,  le 
5  mai  de  l'année  suivante .  le  commandemeot 
de  la  corvette  le  Hussard,  chargée  d'escorter 
des  convois.  Le  3  juin,  à  la  suite  d'un  comblt 
assez  vif,  il  prit  un  corsaire  de  quatorze  ca- 
nons. Après  avoir  fait,  tout  l'hiver,  le  service 
de  convoyeur,  il  se  trouvait ,  le  5  juillet  1780, 
à  deux  lieues  et  demie  dans  le  N.-O.  d'Oues- 
sant, lorsau'il  aperçut  le  vaisseau  de  64  le 
Nonsuch.  Surprise  en  calme  ,  tandis  que  son 
formidable  adversaire  ressentait  la  fraicneurdu 
large,  la  corvette  française  exécuta  difformles 
manœuvres  pour  lui  échapper.  De  Langle 
avait  rasé  ses  bastingages ,  jeté  ses  canoos  à 
la  mor,  et  bordé  ses  avirons  de  galère.  Tout 
fut  mutile.  La  brise  qui  favorisait  le  Nonsuch 
loi  permit  d'apprOoher  la  oorvelte  à  portée  de 
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pistolei .  et  force  fat  à  De  Lanele  d'amener. 
Sir  John  WMIam  tratta  de  Langle  en  ennemi 

généreux  ;  huit  jours  «près  il  était  de  retour  au 
cbàtcau  de  KcrlouCt.  U  n'y  resta  pas  long- 
temps. Du  janvier  au  15  mars  478f ,  Il  eut 
le  commandement  de  la  frégate  VAigretle ,  et 
le  27  avril  de  la  même  année,  i)  prit  celui  de 
la  frégate  la  Réfolue,  chargée  de  transporter  en 
Amérique  le  colonel  Loreins  et  le  capitaine 
Penn,  envoyés  desÊlats-Unis.  Arrivé  à  Boston, 
le  27  août  ilSi ,  après  avoir  conservé  intact  un 
subside  de  2,500.000  fr.  dont  il  était  chargé 
pour  les  Etats  ,  et  apr^s  avoir  fait  quelques 
prises  dans  la  traversée ,  de  Langle  remit  u  la 
Toile  le  9  octobre,  et  à  la  suite  d'une  croisière 
qui  lui  mil  une  grande  partie  de  son  équipage 
sur  les  cadres,  il  rejoignit  l'armée  du  comte  de 
Grasse  et  mouilla  au  Fort-Hoyal  le  10  mars 
4782.  Pourvu,  le  26  du  même  mois ,  du  com- 
mandement du  vaisseau  VEoferiment,  prisean- 
glaise,  il  fut  chargé  d'une  mission  difHciledont 
le  succès  préoccupait  à  juste  titre'le  comte  de 
Grasse.  Il  s'agissait  de  la  conquête  de  la  Ja- 
ma&iue.  Dons  ce  but ,  on  avait  rassemblé , 
à  grands  frais,  un  personnel  considérable, 
des  vivres,  des  munitions,  etc.,  sur  une  flotte 
de  150  voiles  dont  l'escorte  fateonfiêeà  de 
Langle ,  lequel  avait  sous  ses  ordres  le  vais- 
seau le  Sagittaire  et  deux  frégates.  Il  eut  le 
Iwaheur,  après  avoir  combattu  quelques  croi- 
seurs qui  essnvorrnt  d'entamer  son  corfvoi,  de 
le  cooauire  à  bon  port  au  Cap-Français ,  ou  il 
arriva  le  U  mai.  Quittant  le  même  Jour 
perimenf,  mnuvais  marcheur,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  fr^ate  ï'Àstree,  que  venait 
de  quitter  LaPérouse-,  DasséBiirle  Setptrè, 
dont  le  commandement  etaitvenii  à  vaquer  par 
la  mort  de  M.  de^temay. 

La  défaite  dv  comte  de  Grasse  ayant  fait 
t'^cliouer  l'cxpéditinn  de  la  Janiaïqu<  i  st 
alors  que  fut  résolue  celle  qui  avait  pour  objet 
la  destruction  des  étaMIssemènts  anglais  dans 
labaied'Huds(m.  La  Pérouse,  qui  la  comman- 
dait, partit  du  Cap ,  le  31  mai ,  ayant  sous  ses 
ordres  les  frégates  VAstréeei  V Engageante^  ût 
36  canons  chacune,  commandées,  la  première 
par  de  Langle,  la  seconde  par  M.  de  la  Jaille. 
Cette  expédition,  dont  Kerguélcn  nous  a  con- 
servéles  déliuls  Riinlion^elc.  de  la  guerre  mari' 
time  de  1778,  p.  283  —  293)  eut  pour  résultat  la 
destruction  des  forts  de  WaHes  et  d'Yorck.  La 
Pérouse  et  de  Langle  participèrent  activement 
h  ces  opérations  ,  et  ce  arrnier  ,  quatorze 
jours  après  son  retour  à  Brest,  reçut,  le  29 
novembre  1782,  le  brevet  de  capitaine  de  vais- 
seau ,  en  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  dans  celle  expédition  ainsi  que  pendant 
le  cours  de  la  guerre.  Les  États-Unis  lui  don- 
nèrent de  leur  côté  un  témoignage  de  leur 
juste  reconnaissance  ,  en  le  nommant  cheva- 
lier de  Ciocinnatus. 
Il  y  avait  à  peine  quinze  mois  que  de  Langle 
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se  reposait  des  fatigues  d'une  vie  si  bien  rem- 
plie lorsqu'il  épousa  ,  au  printemps  de  4781 . 
M  '"  Gcorgettc  de  Kerouartz.  pupille  du  vice- 
amiral  d'Hector .  commandant  de  la  marine  à 
Brest.  Une  mission  qui  atteste  a  haute  con- 
fiance que  le  gouvernement  avait  en  lui .  vint, 
l'année  suivante,  l'arracher  à  son  bonheur  do- 
mestique. Il  s'agissait  pour  lui  de  cueillir  de 
nouveaux  lauriers  en  ajoutant  aux  découvertes 
que  Cook',  Wallis  et  Bougainvillc  avaient  fai- 
tes dans  le  Grand-Océan.  Le  sang-froid  et 
l 'habileté  dont  La  Pérouse  et  de  Langle  avaient 
donné  des  preuves  dans  l'expédition  de  la  baie 
Husson  ,  iivaicnt  détermine  Louis  XVI  à  les 
choisir  pour  exécuter  le  projet  qu'il  avait  con> 
çu  dans  l'inlérét  du  commerce  français  et  dans 
celui  de  la  marine .  impatiente  de  voir  résou- 
dre la  seule  question  qn'eât  laissée  pendante 
le  troisième  voyage  du  grand  navicraleur  an- 
glais, celle  d'un  passage  au  nord-ouest  de  l'A-*' 
mérique.  Le  choix  des  deux  cYiefs  de  l'expè' 
dition  conVen:iit  pnrfailement  au  but  qu'on  se 
proposait.  Si  La  Perouse,  d'un  esprit  plus  bril- 
lant et  plus  généralisatetir  que  de  Langle,  étai^ 
digne  (le  la  direction  supéneure  de  rentrepri- 
se,  d'un  autrti  côté*  ce  oernier  en  était  le  vé- 
ritable chef  naval,  et  .\L  de  Lesseps.  oui  avait 
été  le  compagnon  des  dix  amis  pendant  une 
partie  de  cette  fatale  expédition,  ne  faisait  que 
confirmer  cette  opinion .  lorsque,  prtoente  à 
Louis  XVI ,  h  son  retour  en  France ,  et  appre- 
nant de  la  bouche  de  ce  monarque  la  mort  de 
de  Langle.  il  lui  dit  ces  paroles  qu'il  a  depuis 
répétées  à  l'un  des  petits-fils  dn  î'infnrfnné  na- 
vigateur :  Sire,votr«  expédition  est  perdue! 

Du  reste,  de  Langle,  aussi  modeste  qu'ha- 
bite, aurait  refusé,  s'il  fant  en  croire  une  \  er- 
sion  assez  accréditée,  l'honneur  du  comman- 
dem«iten  chef  que  des  instances  royales  l'an- 
raicnt  pressé  d'accepter.  Si  cette  version  est 
exacte,  son  abnégation  ne  peut  qu'ajouter  à 
l'estilne  qn'il  int^ire  à  tant  d'autres  titres ,  et 
démontrer  la  sincérité  de  «on  attachement 
pour  La  Pérouse,  dont  il  ne  piirle  dans  sa  cor- 
respondance qu'avee  un  vif  sentiment  d'affec* 
lion  et  d'admiration. 

L'expédition ,  partie  de  Brest  le  1  "  août  1 785, 
se  composait  de  deux  frégates ,  la  Bms9ok  et 
l'Astrolabe  ,  montées  cIkh  une  par  cent  hom- 
mes d'équipage,  et  commandes,  la  première 
par  La  Pérouse .  la  seconde  par  le  vicomte  de 
Langie;  depuis  la  mort  de  son  père,  il  portait  ce 
ùlte  que  l'infortuné  Louis  XVI  lui  avait  spon- 
tanément conféré,  tes  instructions  dû  voyage, 
dressées  par  Fleurieu  sous  le  titre  de  Mémoire 
du  Roi ,  qui  1  avait,  du  reste,  annoté  et  modifié 
lui-même,  sont  un  chef-d'œQvre  dans  lequel 
étaient  prévues  et  indicjuées  avec  une  admi- 
rable sagacité  une  foule  de  (questions  concer- 
nant la  géographie,  l'astronomie,  la  navigation, 
la  physique,  l'histoire  naturelle,  l'hygiène  des 
équipages,  la  politique,  le  commerce',  et  les  re- 
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lations  avec  les  peuples  sauvages.  Nous  ne 
donnerons  pas  ici  l'itinéraire  de  l'expédition  ;  il 
en  existe  de  trop  nombreuses  relations  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  le  reproduire.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu'après  avoir  fait  un 
grand  nombre  de  reconnaissances  et  de  dé- 
couvertes,— deuxde  cesdernières,  unelle  très- 
escarpée  sur  la  côte  de  Corée,  et  une  baie  dans 
rUe  de  Scghalien  reçurent  le  nom  de  de  Lan- 
gle,  —  les  frégates  étaient  mouillées  .  le  8  dé- 
cembre 1787,  en  vue  de  la  grande  île  de 
Maouna dont  les  pios  aigus  et  etagés  les  uns 
au  dessus  des  autres  s'élèvent  à  l'ouest  de 
{  Archipel  des  Navigateurs.  Le  lendemain  elles 
jetèrent  l'ancre  et  reçurent  des  insulaires  un 
accueil  cordial.  Pendant  qu'on  faisait  de  l'eau 
dans  une  anse  voisine  du  mouillage ,  de  Lan- 
gle  découvrit .  à  une  lieue  plus  à  l'ouest,  une 
autre  anse  qui  recevait  une  cascade  de  l'eau  la 
plus  limpide.  Des  symptômes  de  scorbut  com- 
mençaient à  se  manifester  sur  l'Astrolabe 
Comparant  l'eau  qu'il  avait  à  fond  de  cale  à 
celle  que  lui  offrait  cette  anse,  ou  il  était  si  fa: 
cile  de  la  recueillir .  -de  Langle .  encouragé 
d'ailleurs  par  le  boo  accueil  des  insulaires , 
pressa  La  Pérouse  de  lui  permettre  d'aller  faire 
quelques  barriques  d'eau  avant  qu'on  s'éloi- 
gnât (le  l'île.  La  Pérouse  ayant  cédé  aux  in- 
stances de  son  ami ,  deux  cbaloupes  et  deux 
canots  partirent  de  chaque  bâtiment,  le  i  i  dé- 
cembre, à  midi  et  demi,  sous  les  ordres  de  de 
Langle  ,  qui  avait  cru  devoir  diriger  lui-môme 
l'expédition,  et  armer ,  à  tout  événement ,  ses 
matelots  et  ses  soldats.  L'anse  qui.  la  veille, 
li^i  avait  paru  si  belle  ,  parce  que  la  mer  était 
haute,  n'avait  plus  le  même  aspect.  Les  cha- 
loupes fureni.  obligées  de  se  tenir  un  peu  au 
large  ;  les  c«rnots  seuls  avaientassez  d'eau  pour 
flotter.  Le  premier  mouvement  de  de  Langle 
fut  de  se  retirer,  car  un  grand  nombre  d'insu- 
laires étaient  réunis  sur  le  rivage  ;  mais  leur 
air  paisible,  la  présence  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants,  les  branches  d'arbres  jetées  à 
l'eau  de  toutes  parts  en  signe  d'amitié,  et  sur- 
tout le  désir  de  se  procurer  des  vivres  frais  et 
de  l'eau,  le  déterminèrent  à  rester. 

Tout  allait  au  gré  de  ses  désirs,  et  vers  trois 
heures  les  futailles  avaient  déjà  pu  être  rem- 
barquées,' lorsque  la  foule  grossissant  à  tout 
moment  par  l'arrivée  de  nouvelles  pirogues 
(  l'expédition  de  M.  Dumont-<rUrville  a  fait 
connaître  Qu'elles  portaient  des  sauvages  é- 
trangers  à  Vile  de  Maouna)  ,  de  Langle  crut 
prudent  de  donner  l'ordre  de  la  retraite.  Les 
nouveau-venus  laissèrent  les  Français  rega- 
gner leurs  chaloupes ,  et  quand  ils  eurent  iie 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  s'avançant  alors  eux- 
mêmes  à  moins  de  six  pieds  des  embarcations  , 
ils  saisirent  les  cablots  avec  une  telle  force 
que  les  soldats  dont  les  fusils  avaient  malheu- 
reusement été  en  grande  partie  mouillés  dans 
le  trajet  firent  d'iuutUcs  efXortii  pour  les  re- 
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pousser.  Chaque  minute  de  retard  augmentait 
le  danger.  Un  coup  de  fusil .  tiré  en  l'air,  loin 
d'effrayer  la  foule,  devint  le  signal  d'une  at- 
taque générale.  Une  grêle  de  pierres  laooéei 
avec  autant  de  vigueur  nue  d'adresse  fondit 
sur  les  Français.  De  Langle  tomba  de  dessu.< 
sa  chaloupe  ,  du  côté  des  assaillants ,  qui  le 
massacrèrent  aussitôt  à  coups  de  massoe  et 
l'attachèrent  de  suite  par  un.  bras  au  dessus 
de  l'eau,  pour  profiter  plus  sûrement  de  ses 
dépouilles.  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  le  chevalier  de  Langh;,  laissant  dans 
son  corps  la  réputation  d'un  marin  accompli. 

Un  homme  dont  l'imposant  témoignage  aoit 
faire  autorité,  M.  de  Fleurieu  (Découvertes dtt 
Français auS.-E.de la  Nouvelle  Guinée,  . 
porte  sur  de  Langle  le  jugement  suivant  : 
•  Un  esprit  éclairé  par  la  culture  des  scieDoet 
utiles  à  l'homme  de  mer,  une  grande  expérieii* 
ce  assurée  par  la  théorie,  une  4me  forte  supé- 
rieure aux  dangers,  et  ne  s'en  dissimulant  pas  j 
l'étendue,  un  sang-froid  qu'aucun  événemeot 
ne  pouvait  altérer,  une  conception  prompte,  on 
coup-d'œil  suret  exercé,  tels  sont  les  talents, 
les  qualités,  les  moyens  qui  préparaient  un  gé- 
néral pour  commander  un  jour  nos  armées  na- 
vales et  soutenir  avec  autant  de  dignité  qoo 
d'honneur  le  pavillon  français.  > 

Cet  infortuné  navigateur  avait  eu  de  son 
mariage  avec  M"'  de  Kerouartz  un  fils  uni- 
que, Cliarles-Jean-iMarie,  quia  grandi  sur  la 
terre  d'exil  pendant  nos  tourmentes  politiques, 
et  n'a  pu  suivre  la  carrière  des  armes.  Marié 
en  juin  tSOG  à  M""  Fresnel  de  Pradalan,  ileaa 
eu  neuf  enfants  dont  six  fils,  qui.  tous,  ont 
servi  ou  servent  encore  dans  nos  armées  de  j 
terre  et  de  mer.  L'aîné,  Marie- Paul-IIippol^k.  , 
né  le  13  novembre  1807.  n'était  encore  qu'elè-  l 
ve  de  première  classe,  lorsqu'embarqué  comme 
olficier  sur  la  corvette  i'Irts',  qui.  dans  la  Pla- 
ta.  contribua  le  plus  à  la  prise  de  l'escadre 
Buénos-Ayriuune  .  en  attaquant  le  brig  le 
Diario,  armé  d'une  pièce  de  vingt-quatre  à 
pivot .  il  se  montra  animé  des  mêmes  senti- 
ments d'humanitéquc  son  aïeul.  Nommé  com- 
mandant de  la  prise  après  l'abordage,  il  voulut 
modérer  l'ardeur  de  ses  njatelots  et  faire  des- 
cendre les  Espagnols  prisonniers.  Cette  hu- 
manité lui  coûta  l'ysage  d'un  des  doigts  de  li 
main  droite,  qui  fut  atteint  d'un  coup  de  stbic 
d'abordage  dirigé  contre  un  des  matelots  de  la 
]rise  sur  l'épaule  duquel  il  appuyait  la  mail 
)our  lui  faire  abandonner  le  pont.  Nommé  of* 
icier  dans  cette  campagne .  il  fit  ensuite ,  sur  , 
a  Guerrière,  l'expédition  d'A^ger.  et  embarqut 
successivement,  toujours  comme  enseigoedB 
vaisseau  ,  sur  les  brigs  VEndymion  et  le  Ai- 
sus ,  ainsi  que  sur  la  gabare  la  Vigogne.  <m  3 
remplit  les  fonctions  de  second.  Promu  lieute- 
nant de  vaisseau  .  il  embarqua  sur  la  fr^l* 
l  Andromède,  chargée,  après  l'affaire  de  Stn»* 
bourg,  de  Iransportcrle  priaçg,LMi^^A0û|éop 
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à  New-Yorck.  L'Andromède  élanl  revenue  en 
France,  en  \Sii  ,  après  avoir  tenu  la  station 
des  Mers  du  Sud,  ii  embarqua  sur  le  vapeur  le 
Pluton  ,  et  fut  ensuite  appelé  au  commande- 
ment du  vapeur  le  Papin.  à  bord  dijquel  il  pé- 
ril lors  du  naufrage  de  oe  bàtimenl  occasionné, 
le  7  décembre  1846  ,  par  la  brume  et  les  cou- 
rants. Deux  de  ses  frères  servent  bonorablc- 
roent  dans  la  marine .  l'un  .  Alpbonse  Jean- 
René,  comme  capitaine  de  frégate  .  l'autre. 
Camille-Louis-Munc  ,  en  qualité  de  lieutenant 
de  vaisseau.  •  tu  euarr  .  P.  L...t. 

FLEURIOT  DE  LAISGLE  (  Jean-Marie- 
JbrAme),  —  qui  se  qualifiait  très-improprement 
du  titre  de  marquis  de  Langle,  puisque  cette 
seigneurie  appartenait  à  la  branche  aînée  de  sa 
famille,  naquit  sur  la  paroisse  de  Saint-Malo 
de  Dinan.  le  43  décembre  <749.  Admis,  en  fé- 
vrier 1767,  au  nombre  des  uages  que  Madame 
la  Dauphine  faisait  élever  ams  ses  écuries,  il 
servit  ensuite  dans  les  mousquetaires  noirs. 
Après  le  licenciement  de  sa  compagnie ,  il  resta 
sans  emploi  jusqu'à  ce  qu'il  prit  part,  comme 
volontaire,  danè  l'escadre  de  M.  de  Guichen  . 
à  la  guerre  d'Amérique ,  sur  le  vaisseau  le  So- 
litaire ,  commandé  par  M.  Je  comte  Champion 
de  Cicé.  son  parent.  La  guerre  terminée.  U 
sollicita  vainement  sa  rentrée  au  service .  et 
tourna  alors  vers  la  littérature  son  activité  dé- 
sordonnée. Avant  soji  embarquement,  des  mo- 
tifs qui  ne  nous  sont  pas  connus  l'avaient  fait 
exiler  pendant  deux  ans  dans  one  ville  de  pro- 
vince. C'est  cet  exil .  travesti  en  und  longue 
détention  dans  des  châteaux- fort^ ,  qui  en  a 
fait  on  Mirabeau  au  petit  pied.  De  Langle ,  par 
aa  forfanterie  et  son  besoin  de  faire  parler  de 
loi.  n'importe  à  quel  titre,  contribua  à  accré- 
diter cette  opinion .  soit  en  la  propageant ,  soif 
en  ne  la  démentant  pas ,  tant  il  était  fier  d'être 
comparé  à  Mirabeau.  Il  avait  bien .  il  est  vrai, 
quelque  ressemblance  Avec  le  fameux  tribun 
SOQ8  le  rapport  de  la  laideur,  de -la  causticité 
et  de  certains  désordres;  mais  il  était  si  super- 
ficiel et  si  médiocre  écrivain ,  qu'un  parallèle 
complet  ne  petit  s'exjniflucr  que  par  l'engoue- 
ment dont  de  Langle  devint  l'objet  lors  des 
poursuites  dirigées  par  le  gouvernement  contre 
son  premier  ouvrage.  Exploitant  la  vogue  que 
Beaumarchais  avait  su  attacher  au  nom  do  Fi- 
garo ,  il  avait  public  sous  ce  pseudonyme  l'ou- 
vrage intitulé  :  Voyage  de  Ftgaro  en  Espagne. 
Saint-Malo  Paris),  4785  .  2  vol.  in-12.  Grâce 
aux  poursuites  comme  aux  critiques  dont  il  fut 
l'objet .  et  dont  il  ne  méritait  certainement  pas 
l'honneur,  cet  ouvrage  fut  traduit  en  anglais, 
en  danois,  en  allemand,  en  italien,  et  il  eut 
six  éditions  dont  la  dernière  parut  sous  ce  ti- 
tre :  Voyage  en  Esparinepar  L.  M.  De  Langle, 
teule  édition  avouée  par  l'auteur.  Paris,  Per- 
lai. 4803.  in-8*».  Ce  voyage  est  apocryphe  ;  De 
Langle  n'avait  jamais  mis  le  pied  en  Espagne. 
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C'est  en  Suisse  ,  dit  Mercier,  et  d'après  l'idée 
quejui  suggéra  ce  dernier  .  qu'il  le  composa 
sous  ses  yeux,  en  compilant  les  diverses  rela- 
tions connues  de  l'Espagne.  Le  Voyage  de  Fp- 
garo,  qm,  sans  aucun  doute,  aurait  passé  in- 
aperçu en  France,  fit  sensation  au-dela  des  Py- 
rénées. Le  comte  d'Aranda  ,  organe  de  l'indi- 
gnation qu'il  avait  soulevée  parmi  ses  compa- 
triotes, le  réfuta  dans  sa  Dénonciation  au  pu- 
blic du  Voyage  d'un  soi-disant  Figaro  en  Espa- 
gne,  parle  véritable  Figaro.  Londres  et  Pa- 
ris. *785.  in-42.  La  vignette  qui  orne  le  fron- 
tispice de  ce  livre  représente  une  poignée  de 
verges  en  croix  avec  un  fouet..  Le  gouverne- 
ment espagnol  s'émut  à  son  tour  et  fit  de  la 
condamnation  du  Voyage  une  affaire  diploma- 
tique. Charles  III  dénonça  Fouvrage  au  minis- 
tère français .  comme  n'étant  qu'une  amère  et 
injuste  satire  du  gouvernement,  de  la  reli^on 
et  des  mœurs  de  l'Espagne,,  menaçant .  si  jus- 
tice n'était  pas  faite  de  ce  libelle,  de  .fermer  à 
tous  les  Français  l'entrée  de  son  royaume.  Ses 
plaintes  provoquèrent  un  long  et  virulent  ré- 
quisitoire (27  pp.  in-i'*)  de  M.  l'avocat-géné- 
ral  Seguier.  du  "7  février  4786,  pù  ce  magistrat, 
après  avoir  analysé  le  livre  ineriminé  avec  au- 
tant de  soin  que  s'il  eût  été  un  ouvrage  d'une 
importance  sérieuse,  concluait  à  ce  qu'il  fût  la- 
céré et  brûlé,  et  l'auteur  décrété  de  prise  de 
corps.  Le  Parlement  de  Paris  n'ayant  «tatué  que 
sur  le  premier  chef  de  ces  conclusions .  on  se 
borna  a  brûler ,  par  la  main  du  bourreau,  le  45 
du  même  mois ,  un  exemplaire  de  chacune  des 
trois  éditions  du  Voyage  parues  jusqu'alors . 
comme  livre  impie ,  sacrilège,  blasphématoire, 
destructeur  des  mœurs  et  de  la  religion,  in- 
jurieux et  calomnieux  envers  nation  espa- 
gnole et  son  gouvernement,  s^iticnx  et  pro- 
pre à  soulever  les  esprits  contre  l'autorité  lé- 
gitime et  les  dépositaires  de  la  susdite  autorité; 
enfin  tendant  à  porter  alleinte  à  l'union  indis- 
soluble qui  davait  régner  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. De  Langle ,  en  écrivant  son  livre ,  était 
loin  doi  s'attendre  à  ce  qu'il  eût  obtenu  les  hon- 
neurs de  la  brûlure,  alors  si  convoités  de  cer- 
tains auteurs.  Aussi  le  réquisitoire  de  M.  Se- 
guier le  transporta-t-il  de  joie  :  «  Mon  ouvra- 
ge, sûrement,  sera  réduit  en  cendres ,  s'écria- 
t-il  ;  tant  mieux!  tant  mieux  !  mille  fois  tant 
mieux  !  cela  porte  bonheur  :  salut  aux  ouvra- 
ges qu'on  brûle.  le  public  aime  les  ouvrages 
brûlés  !  »  Amorcé  par  sa  bonne  fortune .  De 
Langle  publia  presque  immédiatement  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Amours,  ou  lettres  d'Alexis 
et  de  Justine ,  par  M.**'.  Neufchàtel ,  Jérémie 
Witel,  4786.  2  vol.  in-8*,  ou  4797.  3vol.  in-48. 
Ce  roman .  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
du  trop  fameux  marquis  de  Sade ,  n'eut  aucun 
8ue<;ès,  bien  (jue  De  Langle  dise ,  à  la  fin  de  la 
troisième  édition  du  Voyage  en  Espagne  ,  nue 
la  frénésie  de  l'amour  n'a  jamais  été  rendue 
avec  plus  de  chaleur,  de  volupté  et  de  chaste- 

T.  1.  9» 
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lét  tout  à  la  fois .  que  dm  cet  ouvrage.  II. 

Le  nouveau  Werther^  imité  de  l'allemand.  IS'cu- 
châlel .  S.  P.  Convert.  4786.  in-8°.  III.  Ta- 
bleau pittoretgue  de  Im  Suisee,  Paris.  1790,  in- 
8^,  ou  Liège  «790  ,  in-12.  Au  sujet  de  cet  ou- 
vrage, on  trouve  la  note  suivante  dans  les  Su- 
percheries Itttérairei  dévoilées  de  M.  Quérard 
(t.  IL  p  523)  :  c  M.  Ebel.  dans  une  fifliedu 
second  volume  de  ses  Instructions  pour  un 
wyageur  qui  se  propose  de  parcourir  la  Suisse, 
etc.  Bâio.  4795  .  i  VM.  ril-49) .  a  donné  une 
bonne  notice  bibliographique  de  tous  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  sur  la  Suisse.  Le  marquis 
De  Langle  y  est  très  mal  traité,  p:  216.  à  l'oc- 
casion du  Tableau  pittoresque  de  la  Suisse 
qu'il  a  publié  eu  4790.  et  qui  n'est  guère  qu'une 
réimpressioo  do  Voyage  en  Sip9i»9f  dont  il  a 
changé  les  noms  de  villes  :  —  «  Ce  gui  a  été 
ajoute  à  ce  premier  ouvrage,  ^ùiui  déguisé,  a 
été  pris  aii.aoven  de  la  IRtératiire  fcançaite . 
le  savant  !M.  Philippe  Bridel .  qui  se  plaignait 
daùs  une  lettre  du  iO  mars  1834,  à  nous  per- 
sonnellmeot  adraaaée.  des  tnnssriplipiis.  net 
pour  mot,  que  plusieurs  écrivains  français  ont 
faites  de  ses  ouyrages  sur  li  Suisse.  Le  sm-di-r 
sant  marquis  De  Langle  est  eîté  dans  le  nom- 
bn'  de  ses  plagiaires.  (Voyez  la  noie  surJ'//^r- 
mitt  en  SuHStf  t.  II  des  Supercheries,  p.  229}  » 
IV.  Soirétt  niUageoises ,  ou  anecdotes  et  oom- 
tures,  avec  des  secrets  in léressants,  1 791 ,  in-ISi 
opuscule  au  dessous  de  la  critique,  t 

Lorsqu'arriva  la  Révolution,  De  Langle  était 
réduitàd'assez  tristes  expédients.  Dans  ses  Mé- 
moires secrets  pour  servir  à  l'his^loire  de  la 
dernière  année  du  règne  de  Louxs  A  17  (t.  II, 
p.  as1MM7)..  le  ministre  Bertrand  de  Molle- 
ville  nous  apprend  qu'à  sa  sortie  de  la  Force,  où 
il  avait  été  aétcnu  six  mois  par  une  méprise . 
disait-il,  de  la  police«)fTectionnelle,-<- Molle- 
ville  ne  croyait  pas  à  une  m/^prise .  —  De  Lan- 
gle vint  Itii  révéler  un  secret  important  qu'il 
avait  appris  pendant  son  séjour  dans  cette  pri- 
son. Après  avoir  d'abord  supplié  le  ministre  de 
lui  faire  donner  quelque  cbose  à  mander,  parce 
qu'il  souffrait  crueliement.de  la  Inm.il  lui 
parla  dé  ses  talents  littéraiies .  lui  présenta, 
comme  échantillon .  un  exemplaire  du  Voyage 
en  Bspagnt,  et  lui  lut  ensuite  les  deux  preaie- 
n's  pages  d'un  journal  qu'il  se  proposait  de  pu- 
ItUer  en  faveur  de  la  monarchie  conalilution- 
nelle,  sons  le  titré'de  PottUlim  de  fa  Gwrre  (  1  ) . 
Le  ministre  n'hésita  pas  à  lui  avancer  300  fr. 
qa'û  sollicitait  pour  les  premiers  frais  d'impres- 
sion dè  ee  Joanial.  De  langle,  en  fanant  alors 

(t)  On  vpH  dans  la  BibHgçraphit  ée$  imnutux ,  par 

M,  DescbienSé  qu'il  a  paru  ,  du  26  avril  au  Itaoui  t7'.'2, 
Vïh  numéros  (l'un  jourruil  intilulû  :  Lê  HttiUon  de  la 
(juerre  ,  ou  Gazette  iji'nt'rale  de  l'Europe,  in  V.  M.  Des- 
chiens ne  fail  pas  connailre  les  noms  des  rédacteurs  de 
cette  feuille,  que  MM.  Luiiier  cl  Isidore Lanulais  reprirent, 
le  20  août,  aoiw  le  mgoik)  de  ses  Utm ,  pHoédè.  du  1" 
«endémilin  an  If  à  te  lads  Aa  f ,  ds  cdCilWHgvr 


fLE 

an  siifet  qni  avait  motivé  son  introductioQ,  fit 
connaître  à  Molleville  qu'il  avait  vu  entre  les 
mains  des  prisonniers  de  la  Force  plusieurs 
milliers  d'assignats  fabriqués  par  eux;  qoeles 
commissaires  de  la  municipalité  enlevaient liea 
ceux  qu'ils  trouvaient  dans  leurs  visites ,  nuis 
qu'ils  ne  faisaient  rien  pour  arrêter  la  fabrict- 
lion  ;  d  'où  le  mioiatra  «t  aon  interlocuteur  ioft> 
rèrent  que  les  faux  assignats  servaient  à  payer 
les  énormes  dépenses  des  Jacobins.  Par  le  coo- 
seil  du  ministre.  De  Langle  dénonça  ces  failià 
l'Assemblée  nationale;  mais  le  comité  chargé 
de  leur  examen  ne  fit  aucun  rapport,  et  réussit, 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  à  empêcher  le 
révélateur  d'obtenir  la  permission  de  parler, 
quoiqu'il  seprésen^t.  coaque  Jour,  à  la  baoa 
ae  l'Assetilblée,  où  tant  d'autres  étaient  ai 
lemenl  admis*à  pérorer.  Cette  affaire  ne  fat  pas 
la  seule  dont  se  mêla  De  Langle.  Les  liaison 
qu'il  entretenait  avec  la  maîtresse  dn  molllR 
RajTnond ,  agent  des  hommes  de  couleor  de 
Saiht-Domingue,  lui  permirent  d'avoir  coonaii' 
sanoé  des  mesures  arrêtées  par  le  'eoaiilé  dn 
Amis  des  Noirs,  pour  fomenter  l'insurreclion 
de  Saint-Domingue,  et  la  maîtresse  de  Kajf- 
nond  était  à  la  faille  de  soustraire  les  pièm 
originales  dont  elle  arait  révélé  l'existence , 
lorsque  la  catastrophe  du  40  aoiît  179S  l'em- 
jiéclia  d'en  liiire  la  remise  à  De  Lai^.  Di 
reste  ,  ce  dernier  gagnait  consciencieusement 
les  subventions  qu'u  recevait  du  ministre.  «Toes 
les  matins,  dit  Molle^le.  dés  qu'il  avait  fait 
sa  feuilje,  il  parcourait  la  ville ,  les  fauboargs, 
les  promenades ,  les  clubs  et  les  cafés.  C'était 
toujours  de  loi  que  je  recevais  les  premières 
informations ,  et  en  comparant  ses  rapports  à 
ceux  de  nies  antres  r  "rntfl.  jo  kin,lliwnili|yi 
que  toujours  exacts.  *  •  i 

Depuis  le  10  août,  De  Langle  s'éblt.pnh 
demment  fait  oublier.  Personne  ne  pensait  pins 
à  lui,  lorsiiue  le  Moniteur  du  Î5  fructidor  «a  Vi 
vint  emphatiquement  ^mnOncer  son  pll|i|dl 
publier  un  Tableau  de  la  Suissf,  dont  lasons- 
cription  était  de  36  fr. ,  payables  d'avance. 
L'ouvrage,  qui  avstit  ét^  retardé  pendant  cinq 
ans,  devait  enfin  paraîtn'  à  la  fip  de  1803; 
c'était,  du  moins,  ce  que  disait  une  note  précé- 
dant la  liste  de  quatre  cents  souscripteurs  po- 
bliée  à  la  fin  de  la  6*  édition  du  Voyage  en  Espa- 
Kne.  Le  nombre  des  souscripteurs  s'accrut  vo- 
bablement  dans  les  quatre  annéea  sahpnlci. 
mais  l'ouvrage  ne  parut  pas  Quant  aux  soa?- 
criptions,  nous  ignorons  si  elles  avaient  étéper- 
çnes  ét  si,  dansée  eas,  dies fàrent reilimei' 
Do  Langle,  trouvant  que  le  prospectus  de 
rouvragejpi^cédent  u'avajt  pas  8uifi8«mnif.m 
rappelé  nMèntfofi  pubKqne  «ar  ini .  iflÉlp' 
rien  de  plus  propre  à  la  réveiller  que  la  pu 
cation  d'un  paoîphlet  rempli  d'iiyufei^ 
tous  les  auteurs  oont  les  noms  se 
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Vtn  '4800),  in-12.  Les  trots  autres  parties,  ou 
n'onl  jamai?  ot^  faïfos,  sont  demeurées  dans 
le  portefeuilie  (le  lauU-ur.  quia  reproduit  la 
première  en  l'an  IX  ,  sous  le  titre  de  lAlchi' 
misle  littéraire ,  ou  décomposiiion  des  grands 
hommes  du  jour  .  Il  se  borna  a  fairè  reconiposer 
les  pages  2,  149.  m,  etàmettre  ite  fin  de 
VAJ chimiste  ce  qui  était  au  commencement  de 
Parts  littéraire.  Ces  deux  ouvrages,  absolu- 
ment semblables,  uni  été  refondus  dans  celui 
qu'il  a  intitulé  :  Nécroloq''  des  auteurs  vivants., 
parL,M.  D.  I***.Paris.  i  rcsctiet.  1807.  in-18. 
L'atttear,  qui  s'y  est  fait  lui-même  son  article, 
se  reproche  fp.  93)  «  l'abus  excessif  de  l'es- 
prit. »  Celle  même  année,  il  publia  :  Mw  Vo- 
yage en  Prusst ,  ou  Mimoim  nmU  $ur  Fri- 
déric-k-Grand  et  sur  la  cour  de  Berlin.  Paris, 
Frescbet,  4807,  in-8*>.  Comme  dans  ses  autres 
OQTrages.  H  affecte  un  ton  sententietix' qui 
s'apprend  rifn  nu  lecleur.'îl  avait  promis  de 
donner  tous  les  ans ,  ou  oiième  tous  les  six 
mois,  m  Toliuiie  de  supplément  an  Néerologe, 
mais  sa  mort,  arriver'  à  Pjris,  le  12  octobre 
4807»  l'empêcha  de  fournir  cette  pâture  à  la 
natt^ité  publique.  — De  Langte  avait  les  yeux 
égares,  lescheveuv  en  désordre,  l'àir  d'un  fou  ; 
il  parlait  comme  il  écrivait .  avec  feu .  avec  vo- 
hUHlHé,  sans  suite,  sans  liaison  dans  les  idées; 
néanmoins,  son  style  haché,  décousu,  était 
parfois  pittoresque  et  original.  Comme  tous  les 
esprits  médiocres ,  il  méprisait  la  poésie ,  et  il 
mettait  sa  prose  au  dessus  des  chefs-d'cQiivre 
de  Racine  et  de  Boileau,  L'à^e  n'avait  ni  mo- 
difié son  caractère  ni  empêche  le  retour  des  er- 
reurs de  sa  jeunesse.  U  s'était  marié,  tn  exlre- 
«M,  à  sa  cuisinière.  P.L...t. 

FONT  AN  (Locis-Makie),  —  poète,  journa- 
liste et  auteur  dramatique,  né  à  Lorient  (Mor- 
bihan), le '4  novembre  480i,  était  commis  en- 
tretenu daVîs  l'administration  de  la  marine  de 
ce  port  lorsqu'un  banquet  fut  oiïerl.  en  1820, 
à  M.  Vilieraam, "député  du  département,  en  té- 
moignage de  sympathie  pour  les  opinions  libé- 
mîps  qu'il  avait  exprimées  à  roccasion  du 
changement  delà  loi  électorale,  fontau,  qui 
avait  assisté  au  banquet,  se  vit  presque  aussitôt 
obligé  de  donner  sa  démission  I!  vint  alors  à 
Pans  ,  sans  plan  arrêté,  sans  être  même  muni 
de  recommandations!  Admis  promptement  aa 
nombre  drs  réacteurs  du  recueil  périodique 
V Album  ,  il  devint  ensurte  rédacteur  en  •cnef 
des  Tablettes,  qu'il  quitta  cependant  pour  se 
vrer  exclusivement  à  la  rédaçtion  de  VA  Ibum  . 
ou  il  fit  une  opposition  très-vive  »  violente  mê- 
me, an  goavernement  de  laRestaaration.  Tons 
ses  arlîeies  étaient  signés;  il  y  en  eut  cinq  d'in- 
criminés ,  un  entre  autres  ,\' Avenir,  relatif  à 
rexéeution  des  ieones  gens  de  La  Rochelle. 
Le  ministère  public  conclut  contre  lui  à  cinq 
années  d'emprisonnement;  mois  an  incident  i 
singulier  s'étefa  à  l'audience.  L'accusé  mani- 
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festa  l'intention  de  se  passer  du  ministère  de 

son  avocat  présent  aux  débats  ,  et  de  se  défen- 
dre, et  vigoureusement t  dil-ii.  il  avait  pns  ses 
mesures  pour  que  sa  défense  fût  publiée,  même 
par  certains  journaux.  On  était  en  1823,  au 
moment  du  passage  de  la  Bidassoa.  Le  tribu- 
nal remit  la  cause  indéfiniment,  la  séance  fut 
levée,  et  Fontan  n'entendit  plus  parler  de  cette 
allairc.  Retourné  en  Bretagne,  il  fut  arrêté  à 
Ploèrmel,  par  ordre  exprès  du  ministre  de  l'in- 
térieur, comme  inculpe  de  conspiration ,  inter 
rogé,  puis  conduit  sous  escorte  dans  les  prisons 
de  Vannes.  Mis  en  liberté  après  une  courte  dé- 
tention et  une  instruction  qui  ne  put  fournir 
aucune  preuve  contre  lui .  U  revint  a  Paris ,  et 
continua  d'y  travailtor  à  TAWirn,  qui  avait  re- 
paru. Un  article  intitulé  le  Mouton  enrayé,  ir 
ticle  dirigé  contre  Chartes  X..  et  que  sa  violence 
fit  g^iéralement  désapprouver,  mollva  contre 
lui  de  nouvelles  poursuites.  Condamné  contra- 
dictoirement;  le  1  è  juillet  1 829,  par  la  ^  cbam- 
bre  da  tffbnnaf  corredionnel  de  la  Seine,  à 
cinq  ans  de  pi  isnn  .  dix  mille  fr.  d'amende  et 
cinq  années  d'interdiction  de  ses  droits- civils, 
ponr  oSimsé  jenvers  la  personne  du  roi  et  atta- 
que contre  la  dignité  rivale  .  Fontan  interjeta 
appel  de  ee  jugement,  dans  les  délais  prescrits 
par  la  loi  ;  mais ,  son  appel  lanoé ,  il  se  sauva 
dans  les  Pays-Bas  ,  n'emportant  au'un  chat 
qu'il  aimait  beaucoup.  Arrêté  par  orare  du  gou- 
vernement belge,  il  fut  conduit  sur  les  frontiè- 
res de  Westphalie  et  de  Westphalie-en  Prusse . 
d'où  il  fut  ramené  en  Westphalie.  Une  pétition 
qu'il  adressa  de  Ulren,  dans  le  Ilanôvre,  à  la 
seconde  chambre  des  l^ts-Oénéraux  des  Paysr 
Bas ,  au  mois  de  novembre  suivant ,  y  donna 
lieu ,  pendant  trois  séances,  à  des  delmts  ter- 
minés par  l'ordre  du  jour,  malgré  les  efforts 
des  membres  les  plus  considérables  de  l'As- 
semblée qui ,  comme  le  pétitionnaire  ,  se  piai- 

Sn aient  qu'on  eut  violé  a  son  égard  l'article  4 
e  la  loi  fondamentale  des  Pays-Bas.  en  le  con- 
duisant, les  fers  aux  mairrs,  dans  le  Hanovre, 
et  ^n  ne  lui  laissant  d'autre  amie  qu'à  Gron- 
ninwn,  au  fond  de  la  ITi  il  lande.  Ne  sachant  où 
trouver  un  refuge  ,  Fontun  se  décida  à  rentrer 
en  France.  Après  avoir  traversé  la  Hollande,  à 
pied  ,  parle  plus  grand  froid  ,  portmt  toujours 
te  fidèle  compagnon  de  ses  vicis^tudes ,  il  re- 
vint à  Paris  ou  il  fut  arrêté,  le  5  février  1^0, 
et  écroué  à  S;iinti;-Pé(agie.  Pendant  sou  ab- 
sence, un  arrêt  par  défaut  avait  conlîrmé,  le  18 
aoftf ,  if  sentence  du  H  jnillet  En  vain  ,  six 
jours  après  son  incarcération,  formn  t  il  oppo- 
sition a  cet  arrêt,  qui  avait  été  régulièrement 
notifié  à  son  dernier  domicile,  au  parquet  du 
pro.ureur  du  roi,  et  affiché  à  la  porte- de  la 
cour.  L'arrêt  fut  confirmé  dans  son  entier,  et 
Fontan  Iransfib^  à  Poissy,-  où  il  fol  jconfimdu 
avec  les  bandits  et  les  voleurs.  Cxtle  rigueur 
intempestive  n  était  pas  propre  à  calmer  le 
ressentiment  qu'avait  d^a  excité ,  parmi  les 
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^'ens  (le  lettres,  celle  dont  Ma^^allon  avait  été 
l'objet  en  pareille  circonstance.  Funlan  en  fut 
exaspéré.  Aussi ,  quand  deux  de  ses  amis. 
,\1.M.  Jules  Janin  et  Frédéric  Soulié,  lui  portè- 
rent le  modèle  d'une  demande  en  ^ràce .  au 
moyen  de  la(]uelle  il  eût  obtenu  ou  sa  liberté, 
ou  un  adoucissement  à  sa  situation,  ne  voulut- 
il  rien  signer.  La  Révolution  de  juillui  lui  ouvrit 
les  portes  de  sa  prison  ,  et.  comme  condamné 
politique,  il  obtint,  au  mois  de  mars  1831,  la 
«:roix  de  la  LéL'ion-d'Honneûr.  Il  est  mort  à 
Thiars.  près  Choisy  -  le  -  Roi .  le  40  octobre 
t839. 

Comme  poète  et  publicisle  .  Fontan  écrivait 
avec  une  certaioe  verve.  Comme  auteur  dra- 
matique, sa  communauté  habituelle  de  travail 
avec  d'autres  écrivains  ne  permet  pas  d'appré- 
cier avec  précision  la  part  de  mérite  qui  lui 
revient  dans  les  nombreux  ouvrages  auxquels 
il  a  concouru.  Toutefois,  ôn  peut  juger  par  les 
diverses  pièces  de  Uiéàtre  dont  il  est  l'auteur 
exclusif,  notamment  par  son  drame  de  Jeanne 
la  Folle,  composé  pendant.son  exil,  de  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  comme  dramaturge  s'il  avait 
écrit  moins  précipitamment.  Une  action  qui  se 
traîne  assez  péniblement;  des  beautés  de  dé- 
tail ;  des  situations  fortes,  mais  bizarres,  sou-' 
vent  même  plus  que  bizarres .  surtout  dans  le 
.y  acte;  deux  caractères  dessinés  avec  har- 
diesso,  avec  originalité,  et  d'un  bel  effet  à  la 
scène,  ceux  de  Jeanne  et  de  .Conan  ;  partout  le 
faire  de  l'homme  de  talent,  mais  partout  aussi 
peu  de  coimaissaoce  de  l'art;  un  mélange  con- 
tinuel de  classique  et  de  romantique:  tels  sont 
les  défauts  et  les  aualités  qui  frappent  dans  ce 
drame,  dont  le  style  ferme,  brillant,  élevé,  est 
la  partie  la  plus  saillante. 

Fontan  est  auteur,  en  entier  ou  en  partie, 
des  ouvrages  suivants  :  I.  L'Aigle,  et  le  Pros- 
crit ,  ode.  Paris ,  Réraud  ,  4823 ,  in-8''  de  4  p. 
II.  Odes  et  Epitres.  Paris  ,  A.  Imbert .  t825 , 

1827.  rn-12.  III.  Perkins  Warbec,  drame  his- 
torique, en  cinq  actes  et  en  vers.  Paris .  Barba, 

1828,  in-8°.  IV.  Jeanne  la  Folle,  ou  la  Itrela- 
une  au  \\\\*  siècle,  drame  historique  en  éinq 
actes  et  en  vers,  avec  une  préface  contenant  le 
MouTO.N  ENRAGÉ.  Paris,  Levavasseur ,  1830 , 
m-S"  de  136  p.  V.  Z«  Moine,  drame  fantasti- 
que ,  en  cina  actes  et  en  huit  tableaux.  Paris , 
imprimerie  de  M™"  Delaeombc ,  183i5  r  in-8°  de 
32  p.  VI.  (Avec  M.  Bousquet  Dcscliampsj.  De 
ta  translation  de  M.  Magallon  à  Poissy ,  et  de 
la  suppression  de  TAlbum  ;  exameti  des'mesures 
prises  à  ce  sujet  par  le  ministre  de  V intérieur 
et  le  préfet  de  police,  suivi  de  pièces  justifica- 
tives et  de  plusieurs  lettres  autographes  com- 
muniquées par  divers  détenus,  relativement  aux 
persécutions  dont  ils  sont  l'objet.  Paris  ,  Cons- 
tant Champie.  1823,  in-fto  de  64  p.  VII.  (Avec 
M.  Ader).  L'Actrice,  ou  les  deux  portraits, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers.  Paris,  Barba, 
1826,  in-8<'.  VIII.  (Avec  M.  Cha^fes  Desno- 
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yers'.  L'Homme  entre  deux  âges,  comidiii  n  I 
un  acte  ,  mêlée  de  couplets.  Paris  ,  Cbassai-- 
gnon ,  1828 .  in-S»  de  48  p.  IX.  (  Avec  MM.  G. 
Drouineau  et  Léon  Halevy  .  L'Espion,  drame 
en   cinq  actes  et  en  prose-  Paris,  Bezon 
1829.  in-8«'dc72  p.  X.  (Avec  M.  Ader].  LÏ 
Bossue,  ou  le  jour  de  la  majorité,  coméaiee» 
un  acte  et  en  vers.  Paris.  Barba.  1829,  in-8*. 
XI.  (Avec  MM.  Ader  et  Ch.  Desnoyers;. 
telle  de  Narbonne,  ou  le  mari  maigre  lui,  am- 
dote  du      siècle ,  comédie-vaudeville  en  Iroit 
actes.  Paris,  Riga,  1829.  in-8",  et Marchanl, 
1835,  in-8"  de  20  p. .  à  2  col.  XII.  (Avec  M.  Du- 

Èeutyj.  La  Polonaise  (quatre  slances).  Paris 
lavid ,  1831 ,  in-S"  de  4  p.  Xlll.  (  Avec  M.  Ch. 
Dés  :  Dupeuty].  Le  Procès  d'un  maréchal  de 
France  (I8l5j,  drame  historique  en  qmtre  ta- 
bleaux. Paris,  Dupont,  1831 ,  in-S"  de  72  p.  — 
AulD2  édition.  Paris.  Marchant,  1835.  in-S'de 
12  p.  L'autorité  sapérieure  défendit  la  repré- 
sentation de  ce  drame.  XIV.  (Avec  M.  Ch.  ife: 
Dupeuty)  .  Maréchal  Brune,  ou  la  terrent  én 
1815,  événement  historique  en  quatre  tableom. 
Paris.  Barba,  1831,  in-8°.  XV.  (Avec  MM.  Ch. 
Desnoyers  et  Muller).  Le  voyage  de  la  Liberté, 
pièce  en  quatre  actes,  mêlée  de  chants.  Paris, 
David,  1831.  in-S-de  32  p.  XVI.  (.\vecMM. 
Ader  et  Dupeuty).  Le  Barbier  du  rot  d'Aragon, 
drame  en  trois  actes,  en  prose.  Paris,  Amb. 
Dupont.  18^2.  in-8*'.  et  Marchant,  1836,  in-S' 
de  20  p..  à  2  col.  XVII.  (Avec  MM.  Ch.  Des: 
Duf)cuty  et  Th.  Oigniardj.  Le  Fils  de  l'Empe- 
reur, histoire  contemporaine ,  en  deux  actes. 
Paris.  Marchant.  1832.  in-S».  XVUL (Awc 
M.  Augustin  ChcxaVicT'i.  Le  Dominicain,  ou  le 
couvent  de  r Annonciation ,  mélodrame  en  trots 
actes.  Paris,  Barba,  1832,  in-8"  de  52  p 

XIX.  (Avec  MM.  Alhoy  et  Dupeuty).  Bergani 
et  la  Heine  d'Angleterre ,  drame  eh  ciNij  actes 
et  en  six  parties.  Paris  ,  Barba.  1833.  in-8'. 

XX.  (Avec  M.  Ch.  Dés':  Dupeuty  .  LaCamar- 
go  ,  ou  l'opéra  en  1750,  comédie  en  quatre  ac-  . 
tes,  mêlée  de  chants.  Paris,  Barba.  1833.  in-S*.  \ 
—  Autre  édit.  Paris ,  J^arba  ,  Dellove  .  Bcioo, 
1837,,  in-8'»  de  32  p.  Celte  dernière' édition  fait  , 
partie  de  la  «  France  dramatique  au  xix'  siècle.» 
XXI  (Avec  le  môme).  Le  Comte  drSainl-Ger- 
main ,  pièce  en  trois  actes .  mêlée  de  chants. 
Paris,  Marchant,  1834,  in-8*'de32p.  XXII.  Avec 
M.  Victor  Herbin).  Jeanne  de  Flandre,  drame 
enquatreactes.  Paris,  Dondcy-Dupré.  1835, in-8* 
de  2i)  p!  XXIII.  (Avec  M.  Charies  Dés  :  Dupeu- 
ty). Mariana,  comédie  en  trois  actes ,  wéleeie 
'chants.  Paris  .  Dondey-Duprc .  1836,  in-S"  de 

16  p.  XXIV.  [Avec  le  même).  Le  Pauvre  idiot, 
ou  le  souterrain  d'/feilberg ,  drame  en  cin(]  ac- 
tes et  huit  tableaux.  Paris,  Tusse.  Dolloye. 
Bczou.  1838  et  1840,  in-8''dc  30  p.  XXV.  ,4vec 
MM.  d'Avrigny  et  Dupeuty}.  Arthur,  ou  setu 
ans  après ,  drame  vaudeville  en  deux  actes- 
Paris,  Dondcy-Dupré.  1838,  in-8*'  de  2i  ?• 
XXVI.  (Avec  M.  Mallian,  .  La  Croix  de  feu,  oî  I 
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Jean  de  Beaumanoir  ait  choisi  dans  sa  compa- 

fnie  de  gens  (Vnrmes  et  â'archiers  ceux  qu'il 
ésirait  pour  compagnons  dans  la  rencontre  de 
Mi-Voie.  II  est  vrai  qu'un  Pierre  de  Fonlenay 
était ,  en  1367  fDom  Morice,  Pr.  /,  162r,  nu 
service  du  roi  de  France;  mais  il  n'y  a .  ce  me 
semble .  nulle  raison  de  le  prendre  pour  Pud  des 
trente  Bretons ,  et  rien  ne  constate  mèîne 
appartint  au  pays  de  Bi^tagne. 

La  terre  de  Pontenay ,  dont  nous  avons  parlé, 
a  eu  des  selETîrurs  de  son  nom  .  et,  comme  je 
l'ai  d^à  dit,  si  rien  ne  jtiouve  clairement  qu'O- 
livier de  Fontenoye  ddveêtrewmpté  pariai  eux , 
rien  n'rm  pèche  aussi  que  <  i  id  conjecture  puisse 
être  admise ,  puisau'il  y  a  jine  grande  analogie 
de  nom  et  une  parfaite  identité  d'époque. 

On  trouve  d.ios  une  charte  de  fU8.  TAo- 
nrn  de  Foutineio^  témoin  d'une  donation  faite 
à  rabbaye  de  Savigny,  par  Conan  de  Chastcau- 
Giron.  (D.  3forice,  Pr^  /,  602 1. 

En  1240,  Guilelmvs  de  fontènaio,  chevalier, 
mari  d'Agnès,  fille  de  Goranlon  de  Vitré,  fait 
accord  avec  le  prieur  de  Béré.  ' 

Dans  l'acte  de  la  reconnaissance  faite  par  les 
seigneurs  de  Bretagne  du  nombre  des  cheva- 
liers, escuyers  et  archers  qu'ils  doivent  à  l'o^^ 
du  duc  ,  uionsour  Alain  de  Fontenav  (!pc!are, 
en  €  qu'il  étoit  un  chevalier  de  sa  Itrrc 
de  Fontenay.  »  On  retrouve  le  n^ae  monsor 
Aîen  de  Fonteney.  en  t298,  comme  témoin 
d'une  sentence  arèitialc  entre  le  .duc  Jean  et 
Rolland  de  Dinan. 

En  4379,  Amaury  de  Fontenav  joua  un  rôle 
important  dans  4'associaUon  de  ia  noblesse  de 
Bretagne ,  pour  empêcher  l'invasion  du  pays. 
Il  fut  élu  l'un  des  quatre  maréchaux,  et  le  pre- 
mier ,  avec  Geotlroy  de  Kerimel  ,  Estienne 
Goyon  et  Enslache  de  La.Hoossaye,  et  en 
môme  temps  nommé  capitaine  et  garde  de  la 
ville  et  château  de  Rennes ,  avec  viugl-deux 
compagnons  pour  cette  garde ,  parmi  lesquels 
on  remarque  Guillaume  de  Chevégné,  Robin 
deJaBourdonnayc.  Jehan  de  Sainl-Pern.  Jehau 
LeVoyer,  Jehan  du  Bobril,' Pierre  Boterel,elc. 
Dans  ia  dernière  des  chartes  constatant  ces  no- 
minations t  Amaury  de  Fontenay  est  qualifié 
de  seigneur  de  la  Motte-au-Vicomte.  —  L'an  - 
n_ée  suivante  (1380],  il  ratifia  le  traité  de  Guer- 
rande.  et  prit  part  à  toutes  les  grandes  affaires 
du  règne  de  Jean  IV.  doni  il  était  efaambellan- 
Il  conserva  la  capitainerie  des  ville  et  château 
de  Rennes  jusau'cn  i  409  ,  ainsi  ^u'on  le  voit 
par  les  lettres  de  décharge  que  lui  en  accorda, 
sur  sa  demande,  le  duc  Jeaii  V,  le  juillet 
dela.mème  année  (D»  Morice,  i'r,  IlfSiOJ. 
On  trouve  dans  ce  document  un  i^nseigne- 
ment  sur  la  démolition  du  château  de  Rennes, 
qm  semble  n'avoir  été  reproduit  nulle  part  : 
,  par  l'assentiment  dp  nous  et 
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Ut  pnât-noirs  d'Irlande  ^  mélodrame  en  trois 
actes  Pari:*,  Dondey-Dupré,  Î838.  in  8*  de  32 
p.  XXYII.  (Avec  le"  mémej.  Le  Massacre  des 
Intwcents,  drame  biblique  m  detix  actes.  Paris. 
Marchant.  1839,  in-8".  ouvrage  posthume  de 
Fontan.  XXVIU.  Indépendanunent  des  nom- 
breux articles  qu'il  a  publiés  dans  VAlbum  et 
les  Tablettes,  on  lui  doit  un  morceau  intitulé  : 
Imprécation  !  qui  a  paru  dans  le  Keepsake  amé- 
rteatii.  P.  L...t. 

FONTEWAY  (Le  sire  DE C'est  ainsi 
qu'on  désigne  habituellement  l'un  des  trente 
Bretons  qui  combattirent  à  Mi -Voie  (voy. 
Beaumanoir).  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce 
fait'd'armes  ou  en  ont  commenté  le  récit,  s'en 
sont  tenus  Uu  On  a  diLque  le  sire  De  Fontenay 
prenait  son  nom  d'un  manoir  de  la  paroisse  de 
Chartres .  à  deux  lieues  S.  de  Reones  :  j(]ue  ce 
nom  se  trouvait  dans  la  léfomatioii  de  A  437, 
et  l'on  a  donné  aux  seigneurs  de  ce  manoir  des 
armes  d'azur  à  trois  jumelles  de  gueules  ^ises 
en  bande.  Je  n'adopte  ni  ne  conteste  ces  atu*i- 
hu lions  .  parce  que  manque  de  dociiméhts 
pour  l'un  comme  nour  l  autre  parti.  Mais,  en 
remontant  à  la  seule  source  qui  peut  en  four- 
nir, c'est  à-dire  au  poème  de  la  fin  du  xiv«  siè- 
cle, contenant  le  naif  récit  du  combat,  voici  ce 
que  J'y  trouve  :  .  • 

.    Loys  Guion  y  vendra  férir  d'an  branc  d'aébiw 
Luy  ei  UfmtUnoU ,  pour  leurs  corps  essoibr. 

Louis  Gnion,  ou  Gouyon  ,  cl  Lefonstenoin 
sont  nommés  là  parmi  les  esciiyeis  choisis  par 
lenoÂtVe  toro»  Jean  de  Beau-Manoir.  Le fons te- 
nais ne  reparaît  plus  dans  le  reste  du  poérae  ;  mais 
il  dut  sortir  sain  et  sauf  du  combat,  car  je  crois 
le  retrouver  dans  la  monstre  de  Jean  de  Beau- 
manoir, faite  le  30  août  1351 ,  c'est-à-dire  cinq 
mois  après  l^ction,  parmi  les  gens  d'armes  de 
cette  monstre,  avee  quatre  autres  combattants 
dfr^lî-Voie,  '^rtn';  conipler  l'illustre  chef  :  «  Pre- 
mièrement nosu-e  personne  (Jean  de  Beauma- 
noir), TMnstemeGieff'royduBois,  monsieur  Oli- 
vier de  Yal-Clerc.  monsieur  Guillaume  Dnlon, 
Tristan  de  Pestioian,  Alain  de  Ker  an-rais, 
Loye  (ïoyott ,  (Himer  de  Fontenaye,  etc.  »  On 

rcnaarqucra  que  ces  deuK  derniers  noms  se  sui 

vent  dans  la  liste  de  la  monstre ,  exactement 

t»omme  dans  le  poème .  et  qu'on  trouve  i^i  le 

nom  de  baptême  du  sire  de  Fontenoye  .  gue 

n'avait  pas  donné  le  poète,  et  qui  a^  par  suite. 

été  lais^  en  blanc  par  tous  les  commentateurs. 

exccfiî'  jiar  M.  Pol  de  Courcv,  qui,  sur  un  ren- 

setgnement  inexact ,  a  nommé  Pierre  l'éouyer 

de  Mt-voie.  La  morutre  ^m  je  viens  de  citer. 

recueillie  par  li  s  bénédictins  à  la  Chambre  des 

compte&  de  Paris ,  et  insérée  par  D.  Morice,  au 

t.  I  des  Preuffes  de-ion  Histoire  de  Bretagne,  «  El  ponr  ce  que, 

col.  <47t ,  me  paraîtunc  autorité  suffisante  pour  »  de  nostrc  conseil,  (Amaury  de  Fontenay)  fist 

croire  que  le  prénom  du  sire  de  Fontenoye  était  I  »  abattre  et  diiacérer  noslre"  chastcl  dudit  lieu 

Olivier,  parce  qu'il  ne  peut  être  douteux  quel  »  de  Rennes ,  qui  estoît  chu  en  grande  mine, 
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»  et  n'cstoit  en  estât  d'aucune  deffcnse  ,  cl  les 
»  matières  de  noslre  dit  chastel  fist  vendre  et 
»  mettre  les  deniers  en  la  fortification  de  nostre 
»  dite  ville  en  l'endroit  de  nostre  chastel,  nous 
»  reconnaissons  qu'il  Va  bien  et  loyaument 
»  fait  à  nostre  honneur  et  prouffit.  » 

On  trouve  .  en  Ui8,  un  sire  de  Fontenay 
dans  le  compte  des  mises  faites  pour  le  voyage 
du  duc  à  Rouen  ,  et  pour  ceux  de  sa  suite  ; 
mais  on  ignore  si  ce  fut  le  vieil  Araaury.  L'é- 
poque de  sa  mort  est  pareillement  inconnue  ; 
on  n'en  sait  pas  davantage  sur  sa  postérité. 
Une  Marie  de  Fontenay,  dame  de  Quebriac, 
plaidait,  en  U8I,  au  Pariementde  Vannes.  On 
rencontre  des  Fontenay  pendant  tout  le  xv*  siè- 
cle, aucun  pendant  le  .\vi«,  si  ce  n'est,  en  4589, 
un  sieur  rf^  Fontenay, du  parti  de  la  Ligue,  qui 
s'échappa  de  la  tour  aux  Foulons,  à  Rennes, 
avec  quatre  autres.  (Voy.  le  Journal  de  Jean 
Pichart;  D.  Morice,  Fr.  III,  n03.) 

La  mtfison  de  Fontenay  était  certaipement 
éteinte  lors  de  la  réforraation  de  la  noblesse  de 
Bretagne  ,  en  4668  .  car  son  nom  ne  se  trouve 
point  dans  les  divers  armoriaux  établis  sur  cette 
réformation.  —  L'écusson  d'argent  à  trois  fu- 
melles  de  gueules  mises  en  bande  est  attribué  à 
Amaury  de  Fontenay,  par  les  bénédictins,  qui 
l'ont  recueilli  au  bas  d'une  charte  de  4  402 ,  et 
placé  au  n"  LXXI  du  t.  II  des  Preuves.  Au 
reste ,  comme  il  existait  dans  l'évôché  de  Saint- 
Brieuc  une  autre  famille  de' Fontenay.  portant 
d'or  à  Vécu  en  abyme  de  gueules ,  a  l'orle  de 
huit  merlefles  de  même,  il  est  fort  difficile 
d'appliquer  justement  à  ces  deux*  maisons  les 
noms  de  Fontenay,  Fonteuois,  Fontenois,  Fon- 
tenais,  que  nous  donnent  les  charte^du  xv* 
siècle  ;  et  je  dois  ajouter  que ,  parmi  ces  noms, 
il  en  est  quelques-uns  qui  me  paraissent  évi- 
demment appartenir  4  la  province  de  Norman- 
die. Bu... 

FONTENELI^E  (Gcy-Edbr  1)E  BEAIIMA- 
NOIR,  baron  de),  —  vraisemblablement  fils'de 
René-Éder.  naquit,  soit  dans  la  commune  de 
Bolhoa  en  Cornouaille,  soit  au  château  de  l'On- 
gle (voy.  ci-dessus,  p.  670);  soit  enfin,  comme 
le  dit  M.  Haba.sque  (Notions  historiques,  etc., 
t.  I*',  p.  159],  dans  une  maison  qui  se  voitCB- 
core  aujourd'hui  dans  la  section  de  Leslay, 
commune  du  Vieux-Bourg-Quintin  (Côtes-du- 
Nordj.  Il  avait  pris  le  litre  de  baron  de  Fonle- 
nelle  de  Tune  des  terres  de  sa  famille  dont  il 
était  iuveigneur  ou  cadet. 

Il  étudiait  au  collège  de  Boncourt ,  à  Parrs , 
où.  d'après  le  chanoine  Moreau,  qui  l'y  vit  en 
4587.  «  il  estoit  toujours  aux  mains  avec  ses 
»  compagnons  de  classe.  »  lorsque ,  rebuté  du 
travail,  et  impatient  de  toute  discipline,  il  ven- 
dit ses  livres  et  sa  robe  de  chambre,  s'en  acheta 
une  épée  et  un  poignard ,  puis  s'évada  et  se  di- 
rigea vers  Orléans,  avec  l'intention  de  joindre 
l'armée  du  duc  de  Mayenne.  Dévalisé  par  des 
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maraudeurs,  il  fut  obligé  de  rentrer  au  coltrâe, 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  La  guerre 
civile  qui  désolait  la  Bretagne  lui  offrait  de  trop 
belles  occasions  de  se  livrer  à  son  humeur  ba- 
tailleuse et  féroce.  Il  partit  donc  une  seconde  foij, 
et  à  peine  arrivé  dans  la  province,  il  se  mil  à  It 
tôle  d'un  ramas  de  bandits  qui,  pour  mieux  faire 
réussir  leurs  projets  de  rapines ,  prirent  effron- 
téraent  le  titre  de  ligueurs.  Malgré  son  extrême 
jeunesse, — il  n'avait,  dit-on.  que  seize  ans.— il 
{\cquit  bientôt  sur  ses  compagnons  un  grand  as- 
cendant, dù  sans  doute  à  son  nom  .  a  son  ca- 
ractère actif  et  déterminé,  et  aussi,  peut-être,  i 
quelques  talents  militaires.  II  commença  par 
piller  les  bourgs  et  les  villages,  rançonnant  in- 
distinctement amis  et  ennemis,  pourvu  qu'il"pàt 
en  tirer  de  bonnes  compositions,  qu'il  partageait 
du  reste  loyalement  avec  ses  routiers;  puis, 
quand  sa  bande  se  fut  suffisamment  accrue,  i) 
tenta  de  s'emparer  de  Guingamp.  Repoussé  par 
le  sire  de  Kergomar,  il  se  rabattit  sur  le  coi- 
tcûu  fort  de  Coat-Frec,  près  Lannion.  s'en  em- 
para et  en  fit  son  quartier-général.  Le  pillage 
auquel  il  livra  Lannion.  Paimpol,  Landemean 
et  le  pays  de  Léon ,  jeta  l'alarme  dans  toute  la 
contrée.  La  garnison  vint  l'assiéger  dans  son 
repaire  et  le  serra  do  si  près  que  lui  et  les  siens 
durent  s'estimer  heureux  d'en  pouvoir  sortir 
vies  et  bagues  sauves,  à  la  seule  condition  d'é- 
vacuer 4e  pays. 

Fontenefle  -tint  d'abord  parole  et  se  réfuta 
en  Giruouaille;  mais,  voulant  y  avoir  un  point 
fortifié  qui  lui  servirde  retraite,  il  s'empara  de 
Carhaix ,  se  retrancha  le  mieux  qu'il  put  dans 
l'église  de  Saint-Tromeur,  et  recommença  ses 
incursions.  Saisi  par  ordre  du  duc  de  Mercœur, 
sur  la  plainte  des  habitants  de  Chàtcauneuf-du- 
Faou,  il  dut  sa  grâce  à  l'engagement  qu'il  prit 
de  suivre  au  siège  de  Craon  ce  prince,  donties 
forces  étaient  alors  très- réduites.  Après  cette  ex- 
pédition, où  il  se  montra  vaillant  soldat  et  boa 
capitaine,  Fonlcnelle  reprit  de  plus  belle  sa  vie 
de  partisan  ;  mais  l'expérience  lui  ayant  appris 
que  Saint-Tromeur  était  un  asile  peu  sût,  il  avisa 
le  château  du  Granec.  place  tres-foTle  .  située 
entre  Collorec  et  Landelleau.  Quoique  ce  châ- 
teau appartînt  à  BeUanger  de  Pratmaria,  li- 
gueur comme  lui,  il  ne  se  flt  nul  scrupule  d'en 
chasser  le  propriétaire ,  qui  ne  put  même  em- 
porter ni  ses  meubles  ni  son  argenterie. 

Les  paysans  des  environs  s'étanl  hasardés  i 
assiéger,  tant  bien  que  mal,  le  Graoec.  pendant 
uc  Fonlenelle  était  occupé  à  une  expédition 
ans  les  euvirons  de  Morlaix,  il  ne  fut  pas  plus- 
tôt  informé  de  leur  outrecuidance,  qu'il  accou- 
rut en  toute  hâte,  tomba  sur  eux  à  l'improvistc, 
en  massacra  huit  cents,  et  lorsque,  peu  de  jours 
après,  les  parents  et  amis  des  morts  vinrent  pour 
recueillir  leurs  cadavres,  il  les  fil  impitoyable- 
ment tuer  à  coups  d'arquebuses  par  ses  soldats 
)ostés  derrière  des  buissons.  Puis,  quand  on  lui 
objecta  que  tant  de  cadavres  restés  sans  sépul 
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turcs  pourraient  bien  occasioner  quelque  mala- 
die pcsinentielle ,  parodiant  Vitcllius,  il  répon- 
dit :  «  Le  corps  d  un  eimenii  mort^enl  toujours 
*  boD.  » 

Parvemi  ensuite  à  se  rendre  maître  du  châ- 
teau de  Corlay,  occupé  par  les  iruupes  du  roi . 
il  y  mil  garnison  .  poussa  une  pointe  tlans  le 
Lebn,  et  attaqua  la  ville  de  RoscolT.  où  il  Ht  un 
ininien^e  bUtin  ;  après  quoi ,  lui  et  son  digne 
émule  LaMaignan  e  voy.  ce  nom)  mirent  le  pays 
à  feu  et  à  sang.  Le  loup  était  rentré  dans  ta- 
nière quand  le  maréchal  d'Aumont  se  décida  à 
l'en  déloger.  Comme  Fontenellé  voulait  résis- 
ter, le  maréchal  lui  déclara  que  s'il  avait  l'au- 
dace de  mettre  un  canon  en  batterie  ,  toute  la 
garnison  serait  pendue*,  lui  le  premier.  Cette 
menace  qu'il  savait  devoir  être  mise  à  exccu- 
tioD .  intimida  F onteoelle  ;  et .  bien  qu'à  peine 
remfe  d'une  fraelure  à  une  jambe ,  ciausée  par 
rafîaissementd'un  planclier.  lors  d'un  bal  qu'if 
avait  donné  dans  son  château  ,  fracture  qui  le 
rendit  boiteux  pour  le  reste  de  ses  jours,  iléva- 
cua  la  phice  et  se  fixa  pour  quelque  temps  au. 
château  de  Çremenec'h,  près  du  Faouet 

Ce  fut  alors  qu'aprè&èire  tombé  loopinément 
sur  Douarncncz  ,  du  il  il  i^oumit  les  fiabitants 
aux  tortures  les  plus  railinées.  il  surprit  le  fort 
de  l'ile  Tristan ,  et  s'y  retrancha  si  oien  qu'on 
ne  put  l'en  débusquer.  Tous  les  bourgeois  et 
paysans  des  environs  se  levèrent  bien  en  masse 
contre  lui;  mais  celte  tentative  tourna  à  son 
avantage ,  car ,  profitant  de  leur  inexpérience  , 
i!  les  prévînt  et  en  fit  un  si  grand  carnage  , 
qu  au  dire  des  iiistunens  contemporains,  quinze 
eents  de  ces  malheureux  restèrent  suria  place. 

En  Basse-Bretagne,  il  n'y  avait  plus  que  hii 
qui  tint  pQurla  Li^ue;  tous  les  autres  capitai- 
nes avaient  fidlleor  soumission.  Quant  à  lui,  à 
l'abri  dans  son  lîe  r^ti'il  avait  rendue  imprena- 
ble .  il  ne'se  bornaii  plus  à  tuer  et  à  voler  sur 
terre;  il  s'était  fait  pirate  «ce  qui  ne  l'empè- 
<>hait  pas  de  vivre  fastueusemeut  et  en  vrai  sy- 
barite. D'une  audace  qui  ne  connaissait  point 
de  bonieSt  il  ne  craignit  point  d/étaler  son  luxe 
et  son  orgueil,  à  Nantes,  devantle  duc  de  Mer- 
cœur-  et  quand  ,  à  la  vue  de  son  riche  man-, 
teaii  ae  velours  brodé  d^or,  foarré  d'hermines 
et  retenu  par  une  agrafe  en  pir'r-r:'ri!  S  iî'iinr 
valeur  considérable,  le  duc  loi  demanda  iroxu- 
qoemeot  :  <  M.  de  Fontendte.  combien  dé  gens 
>  ont  aidé  à  payer  ce  beau  manteauT  »  pour 
toute  ré|K>nse.  il  ^  mit  à  rire,  et  ses  briganda- 
ges ne  nirent  pas  amrement  reeherehék*  tant 
le  soin  ijiic  la  Ligue  expirante  awût  de  8es 
services  lui  assurait  l'impunité  1 

A  son  retour  de  Nantes,  il  eut  à  déjouer  un 
complot  formé  par  la  garnison  de  l'île  Tristan. 
Mécontente  de  son  chef  la  Boulie,  cordonnier; 
dont  Fontenellé  avait  fait  son  lieutenant ,  et  qui 
était  encore  plus  féroce ,  s'il  est  possible ,  que 
son  capitaine,  elle  avait  formé  îe  projf»t  fie  livrer 
la  place  hmx  ruraux.  L  univcc  subite  de  fonte- 
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nelle  fit  avorter  le  complot,  et  ceux  qui  y  avaieol 

pris  pfîrt  furent  noyés.  C'est  vers  cette  époque 
qu'eut  lieu  la  visite  d'amitié  qu'il  fit  dans  le 
paysde  Léon,  au  sire  de  Mesamou,  son  parent. 
En  retour  fie  la  cordiale  et  somptueuse  réception 

aui  lui  fut  lajte ,  il  s'adjugea  la  vaisselle  plate 
esOn  hôte  ,  et  non  moins  brutal  que  cupide , 
il  enleva  la  fille  de  la  maison  .  héritière  de  8  à 
10,000  livres  de  rentes,  et  âgée  seulement  de 
huit  à  ntuf  ans. 

Les  habitant?;  de  la  petite  ville  de  Penmarch, 
sachant  combien  son  voisinage  était  redoutable, 
avaient  fortifié,  à  tout  événement.  Péfl^se  de 
Tréhoultrrz  et  leKerily.  oùils  avaient  renfermé 
tout  ce  qu  lis  avaient  âe  plus  précieux.  Alléché 
par  l'espoir  d'an  riche  pillage ,  Fontenellé  i%- 
.sofiit  nn  coup  de  main  ;  mais  comme  il  savait 
qu'il  allait  s'attaquer  à  de  rudes  adversaires , 
tous  marins  braves  et  déterminés ,  avant  de  le 
tjoter.  Il  voulut  visiter  les  lieux  par  lui-même, 
et«  accompagné  de  sept  4  huit  de  ses  bandits, 
il  vint,  un  jour  de  ftle,  se  méfer  aux  jeux  de  la 
population.  Reconnu .  il  faillit  être  écharpé. 
ïoutefo£s ,  .sa  visite  l'ayant  convaincu  qu'il 
avait  à^re  à  Ses  gens  qui  n'entendaient  rien 
à  l'arfinilitaire ,  il  [es  attaqua,  les  réduisit, 
moitié.par  force,  moitié  par  ruse,  et.  en  échan- 
ge de  la  vie  qu'il  leur  laissa  »  il  emmena  dans 
son  lie  deux  oa  trois  èeals  barques  chargées 
de  butin. 

Cependant ,  Henri  IV  indigné  dç  l'audace  et 
des  cruautés  de  Fontenellé,  fit  au  capitaine  Do 
Pré,  gouverneur  de  Onimper,  de  sévères  re- 
proches sur  ce  qu  il  ii  avait  rien  tenté  pour 
s'emparer  du  brigand  ou  l'empêchef  de  se  for- 
tifier. Du  Pré  n'obtint  même  de  ne  pas  être 
uuDi,dc  sa  longanimité,  qu'à  la  coudjlion  d'aî- 
1er  débusquer  FontenaUe.  H  l'essaya;  mais  sa 
iilort,  qui  arriva  dès  le  commencement  de  Tat- 
liique ,  eo  traîna  la  déroute  des  siens. 

Fontenellé  avait  op  ennemi  plus  redoutable 
dans  Sottrdéac ,  gouverneur  des'.trois  évêchés 
de  Léon .  de  Coroouaille  et  de  Xré^uier,  brave 
et  loyal  gentilhomme,  qui  avait  jure  la  perte  de 
cé  monstre.  Soui-déac  ,  déterminé  à  en  finir 
avee  lui .  vint  l'assiéger  avec  les  -garnisuns  de 
Guin^amp ,  du  fort  la  Latte  ,  de  Tonquedee. 
r.finnion  ,  Morlaix  ,  Tréguier,  C^meanieau  et 
Quimper.  formant ,  avec  trois  compagnies  de 
Suisses,  environ  quatre  mille  hommes  tant  in- 
fanterie que  cavalerie.  Il  battait  inuUlemenl  la 
place  en  brèche ,  depuis  six  semaines  »  aveu 
quelques  canons  tires  du  cbfltean  de  Brest, 
lorsque ,  rebuté  par  les  longueurs  du  siège  et 
les  pertes  qu'il  avait  essuyées,  dans  plusieurs 
sorties,  Q  congédia  ses  troupes  prfidsenienl  au 
moment  où  la  diseftc  et  le  manque  de  muni- 
tions allaient,  à  son  iosu ,  forcer  les  assiégés  à 
capituler. 

Fontenellé ,  enivre  de  ce  succès ,  conçut  le 
hardi  projet  de  s'emparer  defjuirnper,  on  il  cn- 
Iretcnail  des  intelligence:}  avec  le  capilauie  du 
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Oou,  officier  de  la  garnison.  La  mine  avant 
clé  éventée,  du  Clou,  pour  se  sauver  du  cbàti- 
racnt  qui  l'altcndait.  fut  contraint  de  tendre  un 
)iége  a  Fontenclle  qui  fut  pris,  conduit  à  Quim- 
)en  et  jeté  en  prison.  Cette  caotarc  semblait 
îrésager  que  la  justice  du  ciel  et  celle,  des 
lorames  allaient  enfin  être  satisfaites.  Il  en  fut 
tout  autrement.  Saint-Luc  .  commandant  de 
Quimpcr,  n'écoutant  que  sa  basse  cupidité  ..ac- 
cepta une  forte  rançon  que  le  brigand  lui  offrit 
pour  être  traité  en  prisonnier  de  guerre ,  et  le 
mil  en  liberté. 

Furieux  d'avoir  été  obligé  de  rendre  gorge , 
Fontenclle  ravagea  la  Cornouaille  avec  plus  de 
cruauté  que  jamais ,  et  essaya ,  mais  en  vain . 
de  se  venger  sur  Quimpcr,  qu'il  ne  put  sur- 
prendre ,  bien  que  son  plan  eût  été  concerté 
avec  les  ligueurs  de  la  ville.  A  bout  de  ruses , 
il  se  décida  à  l'attaquer  à  force  ouverte  ,  y  pé- 
nétra à  la  téte  de  1 ,200  hommes ,  mais  ne  put 
s'y  maintenir.  Au  comble  de  la  rage  ,  il  voulut 
l'assouvir  sur  la  petite  ville  de  Porit-Croix.  Au 
mépris  d'une  capitulation  que  le  ca|)itaitîe  La 
ViUe-Rouaultavait  obtenue  après  une  énergique 
défease,  La  Fontenclle  le  fit  ^isir  et  altaclier.à 
un  pilier  de  l'église,  puisai  eut  l'infamie  de  li- 
vrer l'épouse  de  ce  brave  officier,  sous  àes  pro- 
pres yeux  ,  aux  dernières  brutalités  de  ses  sol- 
dats ,  après  quoi  il  fit  pondre  l'infortuné  gen- 
tilhomme et  un  vieux  prêtre.  Ces  actions  atro- 
ces ,  dignes ,  comme  le  dit  Moreau .  de  mille 
roues  el^ets ,  et  oui  finirent  rlTectivemcnt  par 
y  conduire  Fonteneile,  achevèrent  de  le  rendre 
un  objet  d'exécration  et  d'horreur  dans  toute  la 
Bretagne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  son  châtiment  se  fit  atten- 
dre assez  long-temps  encore.  En  effet ,  lorsaue 
Mercœur  fut  réduit  à  négocier  avec  Iknri  IV, 
il  n'oublia  pas  de  comprendre  Fonteneile  dans 
le  traité.  Le  roi  craignant,  si* on"  le  poussait 
à  bout ,  qu'il  ne  livrât  Douarnencz  aux  Espa- 
gnols, l'en  nomma  gouverneur  le  20  mars  1598. 
le  créa  capitaine  de  50  hommes  d'armes,  le 
26  avril  suivant ,  et  le  gràcia  par  un  article  se 
cret  du  traité.  La  let'ture  des  lettres  d'abolitjon 
qui  lui  furent  accordées  ne  put  être  entendue- 
sans  horreur,  et  le  Parlement  ne  les  enregistra 
que  sauf  les  droits  des  opposants,  ce  qui  impli- 
querait que  ces  lettres,  comme  la  suite  le  prou- 
va, ne  s'appliquaient  qu'aux  faits  de  guerre 
qui  avaient  motivé  l'amnistie  générale.  La  res- 
triction que  mit  le  Parlement  à  son  enregis- 
trement décida  du  sort  de  Forttenclle.  Impliqué 
plus  tard  dans  la  conspiration  du  duc  de  Biron. 
il  fut  arrêté  par  ruse  par  un  nommé  Nicolas 
Rapin  ;  mais .  comme  il  n'y  avait  pas  de  preu- 
ves suffisantes  qu'il  eût  pris  part  au  complot , 
on  fit  revivre  ceux  de  ses  crimes  qui  ne  pou 
vaicnt  point  être  considérés  comme  faits  mili 
taires .  tels  que  le  barbare  traitement  exercé  de 
sang-froid ,  et  au  mépris  d'une  capitulation  , 
sur       de  la  Ville-Rouault;  et,  soit  pour  ce 
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crime .  soit,  comme  le  dit  de  Thou ,  pour  avoir 
été  convaincu  d'avoir  traité  avec  les  Espagnols 
de  la  remise  de  Douarnenez.  ce  qui.  selon  le 
même  historien,  l'aurait  fait  déclarer  coupable 
de  lèse-majesté ,  il  fut  condamné  à  èth;  rompu 
vif.  Apçès  avoir  préalablement  subi ,  six  quarts 
d'heure  durant,  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire ,  qiii  lui  brisa  Tes  os^,  il  fut  traîné  sur 
la  claie  par  les  rues  de  Pans,  et  parvenu,  à 
demi-mort ,  à  la  place  de  Grève ,  il  y  subit  le 
supplice  de  la  roue,  le  27  septembre  1602.  L'ar- 
rêt de  condamnation  qui .  par  égard  pour  sa 
famille,  s'était  abstenu  de  lui  donner  le  oom 
de  Beaumanoir,  avait  prescrit,  en  revanche, 
de  porter  sa  tôle  à  Rennes .  où,  conformément 
à  cette  prescription,  elle  fut  plantée  sur  la  porte 
de  Toussaint. 

Il  paraîtrait  que  le6  frais  du  procès  ou  les 
confiscations  prononcées  par  l'arrêt  auraient 
ririnè  Fontenclle ,  bien  que  ses  richesses  fas- 
sent immenses,  •  En  effet,  dit  M.  Habasquc 
»  (Notions  historiques,  etc.,  i.  I",  p.  197.)  l'on 
»  trouve,  aux  archives  de  la  préfecture  des  Co- 
»  tes-du-Nord  ,  à  la  date  de  1610,  toutes  les 
»  pièces  relatives  à  la  succession  vacante  d'M- 
»  cuyer  Guyon  Eder  ,  sieur  de  la  Fontetielle  et 
»  de  Coëteztan,  en  son  vivant  époux  de  Marie 
»  Le  Chevoir.  >  —  Or,  cette  Marie  Le  Chevoir 
n'est  autre  que  Slarie  de  Coadelan.  fllle  de  Lan- 
celot  Le  Chevoir,  gentilhomme  de  Champagne, 
et  de  Renée  de  Coêtlogon ,  mariée  en  secondes 
noces  à  Vincent  de  Parcevaux.  sieur  de  Mésar- 
nou,  cette  «nfant  que  Footcaelle  avait  enlévée. 
comme  nous  l'avons  vu.  au  château  de  Mésar- 
Hou.  Les  historiens  qui  fojit  de  l'enlèvement 
de  )\(!"*  de  Mésamou  une  des  causes  de  la  con- 
damnation de  Fontenclle  .  se  sont'  donc  trom- 
pés, puisque  ce  rapt  fut  innocenté  par  ma- 
riago  subséquent.  Ce  rapt,  ce  mariage  et  la 
condamnation  de  Fontenclle  font  le  sujet  d'one 
charmante  ballade  recueillie  par  M.  Th.  Her- 
sarl  de  la  Villemarqué.  (Chants  populaires  de  la 
Bretagne,  t.  II,  p.  93—11)4.)  Le  chanoine  Mo- 
reau assure  que  ce  fut  à  l'Ile  TrisUin  que  Fon- 
teiielle  conduisit  l'héritière  de  Coadelan,  après 
l'avoir  enlevée.  D'après  le  poète,  il  la  mena  à 
Saint-Malo  daps  un  couvent  d'où  il  l'aurait  fait 
sortir  pour  l'épouser,  à  l'à^e  de  quatorze  ans. 
A  l'appui  des  raisons  préce<lemmcnl  déduites, 
qui  nous  font  préférer  cette  dernière  version , 
nous  citerons  les  faits  suivants  dont  nous  de- 
\  ons  la  connaissance  à  notre  savant  et  modeste 
collaborateur  M.  de  Pengucni ,  faits  desOTeIr 
il  résulte  que ,  si  pendant  la  guerre  ,  l'île  Tris- 
tan fut  le  principal  refuge  de  fonteneile,  il 
n'en  fut  pas  de  même  depuis  la  pacificatioD. 
«  La  demeure  favorite  du  trop  célèbre  ligueur, 
»  dit  AI.  de  Penguern .  était  le  manoir  de  Coa- 
»  delan ,  dans  la  commune  de  Prat.  Il  semble 
»  l'avoir  quitté  d'hier.  Les  fortifications,  —  à 
"  l'intérieur,  les  portes  épaisses,  les  verrous 
»  massifs,  les  guichets,  les  judas,  partout  des 
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»  meubles  de  formes  élranccs  où  l'on  yerrait 
»  presque  des  instruments  ae  torture  ;  enfin  des 
"  bains  de  vapeur,  des  étuves  (destinées,  dit  la 
»  tradition .  à  corriger  les  résultats  de  ses  dé- 
»  bauches),  —  tout  respire  la  présence  de  l'ai- 
»  mable  seigneur,  adoré  du  pays. 

»  Ce  fait  est  singulier,  et  pourtant  des  plus 
»  vrais.  La  mémoire  de  Fontenelle  est  encore 
»  populaire  à  Tréguier.  Tous  nos  chants  sont  à 
»  sa  louange.  —  Pourquoi? 

»  Est-ce  parce  qu'il  enrichissait  le  pays  de 
»  ses  brigandages  ?  —  Est-ce  parce  qu'il  avait 
Quelque  bonne  qualité  parmi  ses  vices. hi- 
»  deux  ?  —  Tout  cela  est  possible.  Mais  il  me 
»  semble  plus  probable  qiie  cette  popularité 
»  lui  vient  de  ses  compagnons  qu'il  prenait  sur 
»  tout  parmi  ses  vassaux  ,  et  qui ,  pour  la  plu- 
»  part,  revenaient  habiter  le  pays. 

»  Il  avait  fait  construire,  peu  d'années  avan 
»  sa  mort,  le  château  do  Trébriant,  en  Ti^mel, 
>  près  Plestin. 

»  Tout  cela  appartient  aujourd'hui  à  M.  de 
»  Kergariou  de  la  Grandyille,  héritier  de  Fon- 
»  teneue,  je  ne  sais  comnnent. 

»  Aux  ballades  données  par  M.  de  la  Villc- 
»  marqué,  on  pourrait  ajouter  les  strophes  amou- 
»  reuses  de  Fontenelle  à*  son  épée  etio  chœur 
»  des  bandits  qui  le  suivaient  dans  ses  rapines. 

>  Il  demanda,  dit  un  de  ces  chants,  que  ses 
»  cheveux  blonds  fussent  attachés  à  la  po/te  de 
»  sa  demeure ,  afin  qu'on  gardât  son  souvenir. 
»  Le  fait  est  vrai  ;  les  cheveux  y  étaient  encore 
»  peu  d'années  avant  la  Révolution. 

»  Quand  on  parle  de  ses  crimes  dans  nos  en- 
»  virotis ,  les  vieillards  hochent  la  tôle  et  vous 
»  répondent  :  f  II  n'avait  pas  toujours  la  tétc  à 
»  lui.  »  Cette  trî^dilion  ne  montrerait-elle  pas 
»  le  véritable  jour  sous  lequel  il  doit  être  envi- 
»  sagéT  N'était-ii  pas  un  pcu.fou  I  > 

Non  ,  Fontenelle  n'était  pas  fou  I  .Ce  serait , 
selon  nous,  singulièremenf  abuser  de  la  liberté, 
si  souvent  prise  de  nos  jours,  d'idéaliser, les 
caractères  et  les  actes  des  plus  grands  coupa- 
ble», que  de  traiter  avec  tant  d'indulgence  ce 
féroce  personnage.  Non ,  celui  qui  plaçait  ses 
prisonniers  sur  un  trépied  pour  les  cuire  à  petit 
feu;  non  .  celui  qui  savourait  les  tortQres  de 
deux^de  ses  captifs,  en  faisant  mourir  l'un 
d'inanition  et  l'autre  d'excès  de  nourriture , 
pour  se  donner .  disait-il ,  le'-plaisir  de  voir  le- 
miel  des  deux  mourrait  le  plus  tôt .  non-,  celui- 
là  n'était  pas  un  fou .  mais  un  scélérat  raÎDuc  I 
Pov  asseoir  notre  jugement,  nous  ne  saurions 
hésiter  entre  des  traditions  qui  peuvent  bien 
devoir  leur  origine  à  une  communauté  de  bri- 


I  pMitges.  et  les  témoignages  de  l'Étoile,  de  de 
;  Tb«i,  de  l'impartial  Rosnvvinen  de  Piré  fùis- 
'   toirf  particulière  de  la  Ligue  en  Bretagne)  ; 
enfin  de  Moreau ,  contemporain  de  Fontenelle, 
fresque  témoin  de  toutes  ses  actions ,  et  qui  le 
it  personnellement.        P.  L...t. 
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FORLÉON  (Gcillatme),  —  cordelier,  né  à 
Dinan ,  vivait  dans  le  XV*  siècle.  Dupin  (Biàl. 
des  auteurs  ecclésiastiques,  XV*  siècle,  pp.  336 
— 3^7)  lui  donne  le  titre  de  religieux  flamand; 
mais  Quétif  et  Eehard//.  r,  col.  'i)  en 

font  un  dinannais.  Il  en  est  de  même  de  Wad- 
djng,  qui  le  mentionne  ainsi  dans  ses  Annales 
ae  tordre  des  Frères  mfneurs  :  Guillelmus  Wau- 
rihngus  cognominatus  gaUus  armohicus  dina- 
.NENsis.  Il  était  maître  de  la  Faculté  de  Paris, 
et  if  y  fut  reçu  licencié»  le  29  janvier  4  448.  lui 
deuxième  sur  neuf  postulants. 

Egalement  distingué  dans  lés  lettres  divines 
et  humaines,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage 
de  Tritbème.  Forléon  s'acquit  une  telle  répu- 
tation que  ses  contemporams  l'appelaient  l'Ai- 
gle de  l'ordre  des'Frères  mineurs.  Gobclin,  se- 
crétaire du  pape  Pîe  .II  (Jlneas  Sylvius)  .  dans 
un  des  ouvrages  qu'il  a  composés  sous  l'inspi- 
ration de  ce  pontife  ,  a  laissé  un  eorlrait  bien 
moins  flatté  de  Forléon.  Il  dit  que  les  confrères 
de  ce  cordelier,  exaltant  son  mérite  au-delà  de 
la  vérité,  et  l'appelant  le  monarque  ou  le  doc- 
teur des  docteurs,  l 'adora jcnt  en  quelque  sorte 
c^mme  ou  dieu.  Enorgueilli  par  ces  éloges, 
Foriéon  alla  à  Paris  etde  là  en  Italie.  A  Rome, 
continue  Gobelin,  il  effraya  quelques  personnes 
qui .  sQr  la  renommée  de  sa  réputation  ,  le  re- 
gardaient comme  devant  dire  des  choses  que 
ndl  n'oserait  contredire;  mais.  tout-à-coup«  il 
céda  devant  le  savoir  des  docteurs  de  la  cour 
de  Rome,  et  l'aurçole  qui  ceignait  le  front- du 
superbe  disparut.  Gobelin  fart  probablement 
allusion  au  peu  de  succès  des  opinions  que  sou- 
tint Forléon  dans  deux  disputes  théoioçiques 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque.  Le  cordelier  di- 
nannais avait  été  désigne  en  1462  ou  1463,  par 
le  pape  Pie  II ,  pour  débattre  la  question  de  la 
nature  du  sang  de  J.-C. ,  si  controversée  entre 
les  Dominicains  et  les  Franciscains.  Il  s'agis- 
sait, dit  Prospcr  Marchand  (Dict.  hist.,  t.  Z», 
p.  120),  de  savoir  si  le.  sang  de  J.-C.  répandu 

Eendant  sa  passioji,  avait  toujours  été,  ou  non, 
ypostaliaOQment  uni  à  sa  divinité,  et  s'il  était, 
ou  non  ,  di^pe.du  culte  de  latrie.  Trois  Domi- 
Qjcains  soutinrent  l'aflirmative.  et  trois  Francis- 
cains la  négative,,  en  présence  du  pape  et  d'une 
nombreuse  assemblée  de  prêtais.  Au  nombre 
des  tenants  des  Franciscains  se  trouvait ,  indé- 
)endamraenl  de  Foriéon.  le  cardinal  de  la  Ro- 
vère,  devenu  bientôt  pape  sous  le  nom  de  Sixte 
IV.  Les  discours, prononcés  de  part  et  d'autre 
cette  occflision  furent  rassemblés  dans  un 
recueil  que  possédait  la  bibliothèque  de  Saiht- 
Gemiain-des-Prés  .  à  Paris.  Quoique  Pie  II 
semblât  pencher  pour  les  Dominicains,  il  eut 
a  sagesse  de  ne  prononcer  aucune  décision, 
afin  de  n'irriter  m  l'un  ni  l'autre  des  partis» 
a  môme  année  1 463 ,  ou  la  précédente  .  For- 
éon  avait  renouvelé  une  opinion  fort  singulière 
que  le  franciscain  Nicolas  Bonct  avait  exprimée 
e  premier  dans  le  XIV«  siècle.  Prenant  à  la 
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lettre  ces  paroles  de  J.-C.  sur  la  croix  :  Fem- 
mt,  voilà  ton  fils  !  il  s'était  imaginé  ^ue  ces  pa- 
roles avaient  réellemeot  opère  une  transub.- 
stantialion  du  corps  de  J.-<^.  en  celui  de  saint 
Jean  ,  de  sorte  uue  cet  apôtre  était  devenu  par 
là  le  fils  naturel  et  effectif  de  la  sainte  Vierge, 
et ,  par  c-onséquent .  J.-C.  lui-môme.  Une  si 
étrange  opinion  trouva  des  adhérents  qui  la  dé- 
veloppèrent même  en  pnèsence  des  papes,  vers 
le  milieu  et  à  la  fin  du  XIV*  siècle.  Reproduite 
par  Forléon,  pendant  son  stgoûr  à  Rome,  elle 
donna  lieu  à  aiverses  réfutations  dirigées  plutôt 
contre  lui  que  contre  Bonet  et  Maron,  son. prin- 
cipal sectateur,  qiuoiqu'ils  y  soient  cités  l'un  et 
l'autre.  Parmi  les  ouvrages  composes  dans  ce. 
but  et  indiqués  par  Prosper  Marchand  [Diçt. 
hiit.  t.  /•'.  fi.  H 9)  .  nous  mentionnerons  les 
deuxsuivantsdcDominicus  de  Dominicis,  alors 
évôquc  de  Torcello,  cl  depuis,  de  Bresse,  ou  il 
mourut  en  4478.  L'un  est  intitule  :  Traclatm 
de  sanguine  Chrisii  et  de  filiatione,  Johannit 
evangehstœ,  sx  peibis  Christi  ad  bèaiissimam 
Virginem.  Venetiis.  Petr.  de  Fine,  1557.  .<663. 
in-S"..  L'autre  a  pour  titre  :  Questio  de  relatiç- 
nibus  ex  necessitate  'fundamenti  earum  magis- 
tri  Domiuici,  episcopi  Torcellani^  contre  ma- 
gistrum  Guillelmvm  VaruHon  (sic) ,  Biiionem 
dietum  aquilam  ordinis  minomm,  anno.Dom- 
ni  ilCeCCLXIlivel  \  463  ?)  Cet  ouvrage  dé  Do- 
minicus,  dont  il  existait  deux  copies  manusoh- 
tes  dans'la  bibliothèque  du  monastère  de  Satnt- 
Hubert-,  diocèse  de  Liège,  a  été  publié  dans  le 
recueil  de  Gilles  Charlier.  doyen  do  l'église  de 
Cambrai ,  intitulé  :  Sporta  et  sportala  frag- 
mentor^m.  Bruxellse  ffratres  vitœ  communis), 
U78  et  f479.  2  *'oI.  ip-f»  goth.  L'étrange  as- 
sertioTi  que  Forléon*  s'évertua  à  Soutenir  est 
exposée  par  Dominicus  dans  un  passitge  du  se- 
cond de  ses  ouvrages  .  passage  que  Quôtif  et 
Echard  (  /.  /".  jo.  8Î5.  co/.  *")  -oat  textuelle- 
ment reproduit  ainsi  qu'il  suit  :  «  fsta  qua^slio 
»  mota  est  propter  hoc.quod  (quidam  antiquus 
»  magister  et  qui  multos  anaq^  cnthedrnm  réxe- 
»  rat,  in  secpione  sùo  ad  pnpulura'praHlieavit 
»  quod  illa  vétba  dicta  à  Domino  iii  cruce,  soi- 
»  licet:  Ecce  /ilius  tuus,  {\icTui\\  taotœ  elHéaci^g 
»  et  virtulis  quod  pcr  illa  JoUannes'pûluit  esse 
»  factus  filius  daturalis  beatœ  Virginis.  Si- 
»  eut  illa  verba  sacrameotalia  :  JIoc  esl  corpus 
»  fn^um,  sunt  tanta>  etUcacio)  quod  pcr  illa  panis 
»  efficitur  ^rpus  Christi-.  Quod  cum  essct  ad 
»  rontanam  curiam  dèlatum,.  taqquàm  esset 
»  nropositio  scandaiosa  ,  erronea  etimpia.  et 
»  fdem  maf^ister  ex  doctrinâ  aliquôrum  et  spe- 
*  craliter  Francisci  de  Maronis  eamllefendcrel; 
»  invitatus  ut  in  coronâ  allquid  diceretn  .  ad- 
»  duxi  contrà  eum  aliqua  argumenta  et  alia 
»  etiam  post  superaddidi,  quœ  nunc  dcscribam 
»  ad  venlalis  investigâtionem  ,  semper  subji- 
»  ciendo  ea  quœ  dixcro  judioio  meliùs  sentien- 
»  Uum.  » 

t  Forléon  mourut  à  Rome ,  en  U64 ,  de  cha- 
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grin,  croit-on,  d'y  avoir  compromis  sa  réputa- 
tion^ dans  les  deux  disputes  que  nous  afooi 
indiquées.  Wadding ,  et  après  fui  Dupin  .  Gut 
et  Fabricius.  attribuent  à  Forléon  les  deux  oa. 
vrage^  suivants  :  l.  Vade-mecum,  seu  Reperto- 
rium  propositionum  contra  Scotum.  Ai^oti* 
naî .  1501.  JI.  Opéra  dociissima  in  tacram 
^tipturam.  M.  Miorcec  de  Kerdanel  lui  attri' 
bue  en  outre  ;  l.  Decisiones  regvlares  circa  ri. 
tam  tt  regulam  minorum.  Parisiis,  apud  Joan-. 
nem  Parnum,  anno  1471.  IL  X^ommetlarii 
inquatuor  Hbros  seiitentiarum.  Lugduni.  1484; 
Parisiis .  4509  ;  Venetiis ,  1519.  Ea  admettul 
que  oes  deux  derniers  ouvrages  eussent  échap- 
pé aux  recherches  de  Wadding  et  des  trois  au- 
très  écrivains  ecclésiastiques  ,  il  y  aurait  lieu, 
tout  au  moins',  de  regarder  comme  en'onéc  la 
date  (1471)  du  premier,  puisque  JjL*an  Petit  n'a 
commencé  à  impriqieï:  qulen  1A98.  Voyez  l'A- 
noiecta  BiUion  (du- marquis  du  Royre). 

P,  L...t. 

;  FOUCAULT  (  J  acqvm  ) ,  —  président  'aux 
enquêtes  du  Parlement  de- Bretagne,  fut  nom- 
mé par  le  roi ,  le  12  tpai  1575  ?  Vun  des  com- 
missaires pour  procéder  à  la  réformati^in  de  la 
Coutun^e  de  Bretagne,  Après  la  j)remière  réu- 
nion de  cç^commissaires  ,  le  nom  de  Jacques 
Foucault  ne  se  rçtrouve  plus  dans  les  procos- 
verbaux  subséquents;  Il  parait  même  qu'il  fut 
remplacé  par  mèltrb  Nicolas  Allixant.  conseil- 
ler et  président  aux  enquêtes,  nommé  commis- 
saire en  vertu  de  lettres-patentes  du  roi,  du 25 
'mai  1576,  <  pour  la  bonne  connaissanos .  lo«- 
gue  expérience  et  intelligence  qu'il  a  enf  ladite 


Coutume  dudit  pays ,  etc. 


FOIICIIÉ ,  —  dit  un  de  se*  biographes ,  est 
un  homme  dont  on  peut  dire  .  san§  blesser  la 
vérité ,  "on  péù  de  bien  et  beaucoup  de^nal. 
FaQt-il  admettre,*  sans  restriction,  commetm 
axiome  historique,  ce  jugement  présenté  «os 
foripe  d'antithèse?  Un  FCtit  impartial  etfidtk 
permettra  de  décider.  On  peut ,  en  effet,  «im- 
poser qu'il  y  a  deux  hommes  dans  celui  èât 
nous  esquissons  la  vie,  le  simple  particulier  et 
le  fonctionnaire  public  le  père  de  famille  cl  le 
ministre  de  la^police;'  et ,  grâce  à  cette  division, 
les  crimes  et  les  honteuses  défections  dç  l'un 
semblent  pouvoir  être  atténués  par  les  qualités 
de  l'autre.  Mais'C  comme  la  postérité  juge, 
avant  tout .  un  personnage  historique  par  les 
côtés  saillants  do  sa  vie ,  et  comme  la  soramp 
du  mal  a  toujours  paru  jusqu'ici  l'emporter 
chez  le  duc  d'Otrantc  sur  celle  du  bien ,  nous 
raconterons  simplement  les  faits ,  en  laissant 
au  lecteur  le  soin  facile  de  tirer  les  inductions 
qu'ils  renferment. 

La  plupart  des  biographes  placent  à  Nantes 
le  lieu  de  la  naissance  de  Fouché,  et  en  fixent 
ta  date  au  29  mai  1763.  C'est  une  double  er- 
reur qu'il  importe  tout  d'abord  de  rectifier.  - 
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Jflie|li  Ftmché.  naquit  le  49  «eptembre  4754, 
M  wlag»  iit  MMtiBière ,  près  du  bourg  de 
Pellerin  ,'  dans  l'arrondissemfeql  de  Paimbœuf. 
Son  père  se  nominait Joseph  F Quché.  capitaine 
4e Btfiie  miWlMmil .  «t  waèn,  Marie-FnMi- 
flwse  Croiset  (4).  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  où 
1«  eofant&.peuvent  se  livrer  à  des. études  sé- 
riraaes,  il  fut  placé  par  son  père  m  ooM^des 
Oraloriens  de  Nantes ,  et  spécialefnént  dirigé, 
d'après  le  vœu  de  sa  famiUe.  vers  les  sciences 
mâhémirtiques.  ■éoMSiirM  «  m  Mture  fiiofes- 
sion  de  fnarin.  Il  était  sur  le  point  de  quitter  le 
collège  ^lorsque  Durif,  préfet  des  études,  bom- 
me  de  beaucoup  d'esprit,^  l'avàl^frto  «d  af- 
fectioii  .jieprèsentà  aux  parents  du  jeune  Fou- 
chè'que  la  mer  ne  convenait  poiat  a  aon  t«m~ 
péramcnt,  et  leur  consettla  de  le  faire  estrer  à 
rOnloire .  comme  professeur.  Le  père  y  cog- 
scntît ,  et  fit  conduire  son  fils  à  l'iasUtution 
oratorienoe  de  Paris.  On  mit  ènlreles  mains 
du  jeune  élève  lervommontaires  de  Jansenius 
et  le  catéchisme  du  concilè  de  Trente  ;  mais  il 
ne  dis^timula  point  au  supérieur  de  la  maison, 
Mènalide  Buly,  que  cette  lecture  4ui  inspirait 
■ilbsurmop table  dégoût,  et  il  le  pria  lui 
kiaser  lire  le  Petit-Caréme  de  Massiiloa  et  les 
cnvres  de  NioQlt.'Bift>méni$  tbiil))8,  il  lui  avoua 

2 n'A  avait  dans  sa  chambre  Tacite  ,  fforùee  et 
^ucitde,  euvrages  profanes  dont  la  lecture  était 
inlerdile  aux  élèves  de  l'ét&blisscnièiit.  Il  ob- 
tint la  permission  de  les  garder.  Ses  études  tcr- 
miùées  ,  Fouché  fut  admis  comme  professeur , 
anvant  la  promesse  qui  avait  été  faite  à  aon 
père,  à  l'Académie  roy^e  de  Juiliv.  Il  exerça 
ensuite  les  yn^Qoes  fonctions  au  collège  d'Arras, 
i  Niort  et  à  l'école  militaire  de  Vendôme;  Vers 
la  fin  de  l'année  soblàirc' de  099 ,  il  revint  à 
Kaates .  eu  qualité  île  professeur  de  obysiqUe, 
flt  MKeéda,'raDnée  suivante,  à  LeiMale,'«oai- 
me-  préfet  des  études  de  l'Oatoirc. 

Ja  dévolution  avait  éclaté.  iNous  diroosbien^ 
tét'qvdfe  part  il  pnt  sar«6véiienea«8  dont  le 
fi  juillet  ouvrit  l'ère  tour  à  toûr  giomni.sc  et 
laote  ;  achevons  d'abord  les  d^jaiis  relaliXi} 
'  »4ffM  de^ovBbé.  Mimmtuâ  êWm 
^lésiastiqne .  au  momenf  où  son  ambition  vit 
I  défooler  de  plus  v«stC8  perspectives,  il  rentra 
la  TK  sécuIMre  et  songea  à  eseveer  la  pro- 
fession d'avocat.  Mais  il  fut  nommé  député  de 
la  Loiro-Inférieurc ,  en  4792 ,  et  parut  pour  la 
nremièfe  fois  au  club  jaodMa  de  Paris,  k49  sep- 
tembre de  la  même  année.  Quelques  jours  au- 
^amvant  (2J ,  il  avait  coutradé  avec  Jeanne  Coi- 

fl>  Extrait  du  registre  de  l'état  ci vi)  d«  ISpiniMSda 
Pellerin.  [•  14,  t*.  annéê  1754.  •  1* vingt  de  septembre 
mil  scpl  cent  cinquanle-qualre ,  a  élé  baptisé  en  c6tle 
église  Jo.seph  .  néa'hier.  fils  du  sieur  Joseph  Foucbé,  ca- 
mtaise  do  navires  ,  et  de  demoiselle  Marie  Croiaet ,  son 
épouse.  Oui  été  parrain,  le  sieur  Jean  Croiset,  et  roar- 
raine ,  demoiselle  Marte  F»ae|)6 ,  «mnigaéa.  •  (Sutvtat 
tes  sigMtiiraB.I 

CSILe  mariage  de  Fonché  et  de  Bonae^eanne  Coiquand 
fat  ««MM  à  MnlÀmlai     NMMat,  te  lasiftente» 
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quand  ,  fille  d'un  procureur  au  provincial  de 
Nantes,  et  Idors président  de  i*adiafBlfltratkm 

du  district  de  cette  ville,  un  mariage- qui  fut 
brisé  1^  4843,  par  la  mort  de  celle  qu'il  avait 
épouate;  il  s*aiiiteii  eeeonéea  11OO01,  au^moia 

d'aotit  4845,  k  M***  de  Castellane ,  dont  il  avait 
connu  .la  famille  à  Atx,  en  i840,  et  mourut  en 
eiii  à  Trie8te.le  «  déoembm  4810.  à  Vkgè  de 

soixantc-s^x  ans  '\ ).  Il  eut  de  sa  première  femme 
plusieurs  enfants  qu'il  cbéiit,  di^-on ,  avec  la 
plus  afliBelimue  lendreaae,  et  à  f{ui  sa  mort 
inspira  de  vifs  regrets.  Ses  panégyristes  ont  pré- 
tendu que  la  vie  de  femAille  était  pour  lui ,  comme 
pour  iMBleo  et-pour  Kobëspierrc,  une  douce  et 
calme  retraite  qù  il  venait  rctrempeîr  son  àme, 
desséchée  etpervcrtie  par  les  hittes  et  les  intri- 
gues de  la  politique;  en  sorte  que  si  son  liùtei 
de  la  rue  du  Bac  était  le  centre  auquel  se  rat- 
4acbaient  tous  les  intérêts  de  la.Ripvolution.  de 
l'Empire  ou  de  la  Monarchie  resiaurée,  sa  terre 
de  Pont-Carré  lui  servait  d'abri  contre  les  sou- 
cis des  conspirations  et  les  embarras  de  la  pnis- 
sanpe.  Ils  ajoutent  que  l'homme  ne  f>eut  Jamais 
abdiquer  sa*  nature;  qn'on  est  parfois  snrprfi, 
lorsqu'on  étudie  de  près  l'histoire,  de  troover 
(ks  caprices  de  bienveillance  ,  - des  élans  de 
'bftnté,  oet tréfors  même  de  généreoee  tendroase 
chez^  ceux  qui  semblent  le  motOB  •ea^adMea 
aux  entrainemcntâ  du  cœu!*. 

Pour  noua,  nous  doutons  que  Fouché  ait  été 
un  de  ces  caractères  étonnants  où  l'on  retic^- 
tre  la  délicuU'.s;)e  ot  la  seusibililc  mêlées  à  une 
astnoe  sans  scrupule,  &  une  rigueur  saiTs  mé- 
nagement, à  une  fermeté  inflexible  et  cruelle. 
Peut-être  se  muntra^'il  moins  çnergique  gue 
rusé,  moins  sanguinaire  que  cautcîeux;  mais  H 
eut  toujours  la  criminelle  faiblesse  d'imposer  si- 
lence aux.réToilc«  de  la  probité  naturelle,  pour 
n'écouter  que  la  v(mx  de  la  passiqn  politique  ov 
de  l'iptérôt  privé  :  il  érigea  l'égoïsme  en  prin- 
cipe administratif  :  et  ce  fut  plutôt  par  caloul 
que  par  un  Içuable  dégoût  qu'-U  ooDiBattit  quel- 
(Juefois-  les  mestires  sanglantes  et  les  proscrip- 
tions hideu^.  C'est  su  vain  qu'il  fut  lié  avec 
4etfeamflmlMilioiablégid8'<)uerO>ndoi««Ck  1^ 
\ouat  et  Ca^alès;  c'est  en  vain  bu'tl  a  cllerché  à 
se  réhabiliter  lui-même  dans  qiielqu^  passages 
da  aaa  éetitalfS);  l'esprit  diplomatique,  readioii- 

1792.  fVoir  fol.  S8  da  regietre,  ?*.)— Il  parait  qa*%  cétte 

époque  Foucbé  était  loin  d'élre  riebe.  On  raconte  qu'après 
Ba  nomination  k  l'Asseml^lée  nationale  ,  it  fut  contraint  de 
sa  faire  liabiller  à  crédit,  des  pieds  ^  la  lùle,  chez  Ou  mar- 
di and  de  draps  nommé  Be|jertPéfa|ifeateqiii  neftitf ayé 
que  loog-temps  après. 

(  I  )  Il  est  aiseï  atnofdioaire  que  les  i)iographe8.  coqs- 


tatanl  ainsi  régeqa^vBit  fo<irlié  h  Tépoqae  de  sa  mort, 
n'aient  pas  mieux aéterniiné  l'époque  de  b»  naissance.  Si. 

en  ciïiil,  il  ':{-d\\  né  ,  comme  on  le  dit  oi'iiiiiaireraenl ,  ee' 
i763 ,  il  D'auruil  eu  que  cinqu^ntc-sepl  ans  en  1820. 

(8)  Il  dit  dans  une  de  ses  lettrée  edresséos  à  la  Convea» 
tion  :  •  Nulle  puissance  humaine  ne  pourra  cITacer  du  ju- 
semeat  pronoocâ  par  la  poelérité .  sur  ma  mémoire ,  ces 
ligeee  gravées  par  te  putessoto  OMia  de  te  v«rite  :-«  U  fut 
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siasme  à/roid  le  suivirent  jusqu'au  milieu  de  la 
fièvre  apparente  des  violences  :  oh  'peut  dive 
qu'il  fut  le  Talleyrand  du  jacobinisme. 

Suivons-le  dans  sa  carnère  révolu lioanaire , 
au  milieu  de  cette  vie  dévorante  qvi  sûscita  tant 
de  nobles  hcroïsmet  el  nit^  tant  de  Ai- 
nestes  passions.  *  *  * 

Qqand  le  canon  de  la  Bastille  eut  annoncé 
à  la  Frâncc  l'avènement  de  sa  régénération  po- 
litiquç,  Fuuclié.  cédant  moins  à  une  conviclion 
tilioère  qu'à  respoir.de  treufer  dns  les  évé- 
nements qui  se  j))réparaient  un  moyen  de  satis- 
iedre  une  amlMtion  qui  fut^  durant  toute  sa  vie. 
le  seul  mobOe  de  ses  actes,  embisassa-  ou  feignit 
d'enibrassor  avec  ardeur  les  prinçipes  révolu lion- 
naires.  il  jJut  à  l'apparente  ferveur  de  sao  zèle 
patîAotique  d'être  aioBUs  dans  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution  .  fondée  à  Nantes  quelque 
tepps  a\ant  son  retour,  et  il  y  fut  présenté,  -en 
ii0feni]bK<799*  parle  rameuxCoiiataiddeMiis* 
si  (i).  Mais,  ainsi  que  les  hommes  qui  veulent 
a  tout  Dcix. parvenir,  et  qui  ne  rougissent  ooint 
de  racneter  pivsiard.  par  de  ^oMeoses  palipo- 
dies,  remportcment  d'un-culte  rendu  aux  idojej? 
d'un  jour,  il  exagéra  son-amouc  de  la  liberté 
jusqu'au  Cmaâaoïevtlrla  ftirenr.  n  devint  bien- 
tôt '  u'i  '^f's  tribuns  les  plus  remuants ,  les  plus 
radiçaigL  de  celte  Société,  et  la  .vielenoa  de  ses 
déclamatfoiui  Id  Talnt  l'bonoear  d'être  élevé-, 
par  une  imposante  majorité,  à  l'un  dos  sièges 
de-ia  'Cpnvention  nationale^  Là.  il  se  fit  tout 
d'abord  remarquer  dès  cfaeCs  jacobins  par  sa 
fougue  passionnée  et  l'audace  de  ses  proposi- 
tions. Malheureusement,  il  n'était  ]}as  né  avec 
les  qualités  nécessafrcs  à  l'orateur;  il  éprouvait 
un  grand  embàrras-rCbaque  foi»  qu'il  était  obligé 
deprendrc  In  parole;  aussi renonça-t-il  deJxHine 
beure  aux  bucc^  trop  difikilcs  de  la  tri- 
bunb ,  et  il.  conoeqtra*  exclusivement  son  in- 
fluence dans  les  bureaux  et  dans  les  comités. 
ou.il  se  lia  d'amiticavcc  Condorcet.  Ils  faisaient 
tous-  les  deux  partie  du  codiité  4'>Qstru<;tion 
piiblique.  Foucu^adrcssa  à[a  Convennen- plu- 
aieurs  projets  de  décrets  sur  l'ensei^ementet 
sur  l'organisation  dés  collèges.  Noùa-les  avons 
sous  le*  yeux.  Presque  tous  ont  .pourbufde 
soustraire  rcnsâgoement  aux  moins  et  à  l'in- 
fluence des  congrégations:  Admiâ  «nuite  au* 
comité  des  finances  .  Fouché  proposa  un  décret 
tendant  à  ntetlre  sojus  la  main  du  Gouverne- 
menl  tous  les  biens .  toutes  les  propriétés  qui , 
jusque  là,  s'étaient  souslrîjits  à  la  fiscalité  ré- 
volutionnaire, au  movcn  de  réticences»  de  faus- 
ses déclâratt(fiis  ou  qc  8U{l^>o^tioh8  de  noms. 
Afin  d'arriver  à  ce  but,  il  soumettait  tous  les 
notaires  et  autres  oûicicK  publics,,  sous  peine 


Foir 

de  90,000  fr-  d'amende,  à  représenter  au  Dtre^ 
toire  du  département  le  répertoire  des  actes  pi»> 
ses  jwr  eux  ou  leurs  prédecessears.  4  partir  du 
1**  janvier  1793 .  pour  y  être  <;oté8  et  parufaés 

(varies  administrateurs;  û  demandait,  eaeMe, 
a  peine  de  dix  années  de  fers  contre  le  notaire 
qui  se  serait  prêté  à  toute  fraude  ieodant  àcoa- 
^rver  à  ut  émigré  la  propriéléda  lee  yàm. 
Cette  proposition  fut  adoptée. 

Lorsque  le  sinistre  arame  du  procès  ëe 
Louis  XVI  ae  déroula  devant  la  GoqireDtioD, 
Fouché  ne  se  contenta  pas  de  voter  la  àiort  du 
roi .  il  formula  son  opinion  dans  on  manif^ 
lu  à  l'Assemblée ,  et  imprimé  seus  ie  titre  de: 
Réflexions  de  J.  Fouché  .  de  Nantes,  sur  te 
gemtut  dt  Louis  Cape  t.  <  Gloyens,  dit  ie  futur 
mlniilre  de  Louis  XVin,  je  ne  m'attendais  pas 
à  ^i\oncer  à  cette  tribune  d'autre  opinion  con- 
tre le  tyran ,  que  son  arrêt  de  mort  Parquet 
événemenC.  par  quelle  aahiintisiMe  mmm» 
nous  amenés  A  mettre  en  problème  ce  ((a'mt 
consçience  générale',  un  sens  intmie  .  le  boa 
sens  du  pe\iple  enffn .  avait  dêeidé-v  lorsqu'il 
nous  a  envoyés?  Il  semble  que  nous  sommef 
effrayés  du  courage  avec  l^nci  nous  avlMS 
,^boli  la  roy«iilê:Iloaa  ehanbélorit  défaut  h»- 
bre  d'un  roi,  cf  les  premiers  feux  de  la  vertu 
répuUieaine  sont  prêts  k  s*éteindre  entre  dos 
maittB.  Ôtoteot ,  le  ooori  de  la  iusiioe ,  aiari 
que  celui  'mi  .soleil-,  né  létrogradera  pas  avec 
vos  interminables  discussions.  »~£tglusJoip: 
C'est  en  vain  que  les  préopinanta  oM  cm»- 
ché  à  exercer  sur  les  consciébces  les  prestiges 
de  l'art  oratoire,  lorsqu'ils  nedéVaieot  fm 
entendre  que  le  laiigag^  siinple  ét  majestwn 
des  jyges.  Ils  n'ont  pu  changer  mon  opinion 
elle  est  inflexible  conmic  la  raison  qui  me  l^&ios- 
pirèc;  elleest  demeurée  intacte  à  cétédesfoodres 
de  leur  éloquence.  Les'crimes  du  tyran  ont  frappé 
tous  les  yeux  et  rempli  tous  les  cœurs xl'iiMU- 

f [nation.  Si  sa  tète  ne  tombe  prompteitieot  seos 
e  glaive  de  la  loi .  les  bri^fands,  léa  assusias 
pourront  marchor  této  levée;  le  plus  aflitciix 
désordre  menace  la  société.  »  '  >-ri't^ 

F onohé  vota  ensuite  la  mioH  MmMIRP 
sans  sursis. 

■  La  Convention,  devenue  souveraine,  délégua 
aux  dépuléa  enroyésdans  les  dqMrtcmentsoa 
aux  armées  une  autorité  omnipotente  et  abso- 
lue, et  otioisU  de  préférence  les  membres  des 
coaîili8.<ou  .les,  d^téa  d^  localités  mêmes 
pour  remplir  ces  missions.  Foucbé  fut  de  ce 
nombre.  En  avril  4793,  comme  le  prouve  1» 
de  ses  rapports  adressé  à  l'Assemblée,  il  fut 
chargé'  de  parcourir  le  département  de  la  M«- 
yenne  et  celui  de  la  Loire-Inférieure,  pour  sur- 


veiller les  opéialiooa  du  recrutement  entravées 
•  bon  flU.booatM.  bon  époux,  bob  pirertlN»  diorai.*  pg.  deviéfOlle»  meatoaults  (4).  Il  M  SHàÔSt, 
-  Cflat  de  la  Urtuferie  poyiique^fofée  à  la  pies  baitte  ^  uwiMvwnm  i*;.  " 


puisnoee 

(1)  La  Chronique  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
rédigée  par  une  société  do  patriQtes,  rSBd  jBOBiptdde  «a 

rôcepliOD,  u*  11,  p.  23. 


(1)  On  confond  souvent  ceUe  mission  de  Poacbéwjt 
celle  donl  il  fui  ensuite  chargé  dans  le  déparlemenl  de 
l'Aube,  boa  mémoire,  imprimé  à  rimpomerte  aetw»"* 
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éiM  ton  mémoire  à  la  CooTenUon.  d'avoir  mis 
ànéoitlcè  tentatives  .des  eonerais  de  la  Repu- 
blique ,  et  il  exalte  le  civisme  des  habitants  de 
Nantes  .do  Paimbœuf,  de  Chàleaubriant  et 
d'Anconis.  f  qui  ont  repoussé  loin  de  leurs  cites 
de  nombreuses  colonnes  de^  rebelles,  avec  le 
(Suroge  héroïque  ^u'ua  brûlant  amour  de  la 
patrie  peut  seiu  inspirer  »  C'est  dans  le  m^e 
rapport  que  se  trouvent,  au  milieu  de  tirades 
dôualiiaiiNies  familières  aux  écrivains  de  celte 
période .  les  lignes  jurrantes  :  c.  Après  avoir 
relevé  le  courage  et  les  espérances  de  la  classe 
opariinée  i  aprâ  avoir  cherché  les  moyens  de 
Usecourir.  tf  font:  songer  à  l'éclairer,  à  la 
délivrer  de  ses  préjugés  et  de  ses  erreurs.  Elle 
réclame  avec,  lostance  les  écoles  primaires; 
leor  prompt  étabKs^ment  serait  la  meilleure 
réponse  à  faire  à  vos  ennemis,  et  vous  ferait 
pardonner  bien  de»  torts  aux  yeux  de  la  pos- 
térilél» 

Fouché  ne  fut  pas  moins  heureux,  lorsqu'on 
ioUlet  1793.  il  eut  mission  d'aller  former  à 
Troyes  un  bataillon  destiné  aui  frontières.  Son 
adresse  calma  les  agitations  de  la  ville .  et  fit 
tourner  contre  les  ennemis  de  la  France  la  fou- 
gue des  clùbistes  et  l'emportement  des  passions 
populaires  (4). 

Au  mois  de  septembro-de  la  même  année .  il 
fat  envoyé  aans  le  département  de  la  Nièvre,, 
aoos  le  patronage  d'Anaragoras  Chaumclte, 
procureur  de  la  commune  de  .Paris,  et  l'on  peut 
juger  des  actes  qui  signalèrent  son  séjour  daris 
08  pays  par  les  pièces  suivantes,  extraites  du 
Moniteur  et  des  procès- verbaux  de  la  Conven- 
tion (2).  .  ,  . 

cCon  sidérant  que  l'e^eupleTrança  i  s  ne  peut  re- 

connaître  d'autre  culte  que  celui.de. la  morale 
uni  ver&elitu  d'autre  dogme  que  celui  de  sa  sonve- 
mineté  et  de  sa  tonte-puissance,  etc.,  toutes  les 
enseignes  religieuses  qui  se  trouvent  sur  les 
roules,  sur  les  places ,  et  généralement  Jans 
tous  les  lieu  publics .  seront  anéanties.  Tous 
les  citoyens  morti .  de  quelque,  secte  qu'ils 
soient ,  seront  conduits  ,  vingt-quatre  heures 
ttirte  le  déc^,  et  quarante-huit,  en  cas  de 
mort  subite,  au  lieu  destiné  pour  leur  sépulture 
commune,  couverts  d'un  voile  funèbre,  sur  le- 
qûel  sen  peint  le  Sommeil;  le  lieu  commun  où 
^urs  cendres  reposeront  sera  isolé  de  toutes 
liabitalions,  planté  d'arbres,  sous  l'ombre  des- 
quels s'élèvera  une  statue  représentant  le  Som- 
meil. Tous  les  autres  signes  seront  détruits;  et 
on  lira  sur  la  porte  de  ce  champ  consacré  par 
un  respect  religieux  aux  màuQS  des  morts, 
cette  inscription  :  la  mort  9it.  un  tommeil 
iUmel.  »... 

le  25  avril  1793.  «H  ODS  plèMqQl  gSTSaUt  radUMettcilé 

de  notre  récil.  „, 
(I)  Voy.  MMoire  turUduc  iOtrante,  18?0,  p.  V4. 
Î2)  Voy.  Moniiew  du  Ï7, 1"  mois,  1"  anode  de  la  Ré- 

aabilqae  française. 
UêmUm»  i"  jour.  S*  moU,  2*  année. 
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La  brutalité  de  ce  décret ,  qui  enlevait  aux 
survivants  toute  idée  du  dogme  consolatenrda 
la  vie  immortelle  de  l'âme .  était  bien  digne 
d'avoir  pour  pendant  la  déclaration  qui  suit  : 

<  Fouché,  de  Nantes.  représenUuil  du  peuple 
dans  le  département  de  la  Nièvre ,  envoie  à  la 
Convention  4,091  pièces- d'or  et  argent  prove- 
nant des  dépouiUêt  des  églises.  » 
^  On  sait ,  par  une  lettre  de  Fouché  .  que  la 
somme  de  ces  dépouilles  s'élevait  à  plusieurs 
millions.  (1) 

Le  succès  de  ces  différentes  missions  attira 
sur  lui  les  regards  de  la  fraction  terroriste  du 
Comité  de  salut  public,  lorsqu'il  s'agit  d'étouf- 
fer àLyon  les  tentatives  réactionnaires  du  parti 
modère.  Chacun  sait  comment  le  fanatisme  de 
Cbalier  avait  soulevé  contre  ses  fc^ies  d'éner- 
guraène  la  conscience  des  honnêtes  gens.  Un 
décret  émané  de  la  municipalité  Ivonaaise,  ré- 
voltée contre  le  club  central,  et  alnnnofaie,  poar 
ce  moment,  de  l'oppression  jacobine,  avait  en- 
voyé à  la  mort  ce  redoutable  insensé,  Oui  avait 
fait  le  oremier  Icdbirioureux  essai  de  rinsIrU' 
ment  de  supplice ,  apporté  de  Paris  par  ses  or- 
dres (2).  Mais  la  journée  du  3t.  mai  ayant  en* 
levé  le  pouvoir  aux  Girondins,  une  insnrreetion 
terrible  ,  fomentée  par  des  éléments  divers  . 
mus  par  l'intention  commune  des  chefs ,  avait 
snseité  contre  Lyon  les  edères  de  la  Gooveo- 
tion.  Bombardée  par  Kellérmann  et  par  Vau- 
bois,  malgré  l'héroïque  défense  de  Précy,  lé- 
dnite  attx  norrenrs  d'un  long  sié^e.  )a  malnea-- 
reuse  cité  avait  été  obligée  d'ouvrir  ses  portes 
à  l'armée  républicaine ,  à  la  tète  de  laquelle 
marehaient  tAomphalement,  à  o6lé  de  Dtbois 
Crancé,  général  en  chef,  les  représentants  Cou- 
tlion.  Laporte,  MaignetetCbàteaunenf-Kandon. 
Les  temporisations  humaines  et  pradentesde 
Couthon  avaient  quelque  temps  retardé  les 
cruels  effets  du  décret  de  Barére  (3);  mai?  son 
départ  était  devenu  le  signal  des  plus  atroees  re- 
présailles. Collot-d'Herbois  et  Dorfeuille  s'é- 
taient constitués  les  vengeurs  de  Cbalier.  et 
chaque  jour  d'épouvantantes  exécutions  déso- 
laient et  ensan<,Mantaieht  la  seconde  ville  de 
France.  Fouché  fut  çhoisi  pour  ètreie  collègue 
de  ces  farouches^xécuteurs.  Il  arriva  à  Lyon . 
en  octobre  t793,  suivi  d'une  colonne  de  jacobin.s 
de  laNièvre.  hommes  exercés  aux  délations,  en- 
durcis aux  larmes,  aguerris  aux  supplices.  Fou- 
ché et  ses  amis,  afin  d'échauffer  le  peuple,  pro- 
menèrent dans  les  rues  l'urne  mortuaire  de  Cha» 
lier .  la  déposèrent  sur  un  autel  consacré  à  ses 
mânes,  et  fléchirent  le  genou  devant  ses  restes. 
<  Cbalier»  s'écriaFouché»  le  sang  des  aristocrates 

(1)  Voyez  UtmiUwr,  n*  49,  f  novwnbre  1793. 

(S)  Voy«f.  suntoute  cette  période,  les  documeols  «pé* 
eiauz  publié  par  Guiiion  de  ilauléon;  te  tome  V  de  Thtân» 
et  parUottUèraiBaot  la  livre  XLUL  des  GjrMMHw.  de  t4unar- 
tine.  .  . 

(3)  Voyei  Tliiers ,  1.  c. ,  p.  92  de  la  13*  édiUoo.OQ  ffa* 
nUeur  du  IS'  jour  du  1"  oaois.  S*  année. 
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ten  Um  encens  I  >  Celle  cérteMmie  fat  accom- 
pagnée de  processions  hideuses,  de  danses  dé- 
sordonnées ,  de  profanations  immondes  aux- 
quelles prenait  part  une  popolatioii'' surexcitée 
par  les  proclamations  de  vengeance,  de  pillape 
et  d'atbéisn)e,  collées  aux  murs  à  demi  écroulés 
de  l»Tine.  BifDtêt  les  démottlions  commen- 
cèrent; la  mine  fit  sauter  ce  que  le  marteau  et 
la  hache  n'avaient  pu  renverser,  et  en  mémi; 
temps  letrHnmal  révolutionnaire  envoya,  pen- 
dant près  de  quatre  mois,  à  la  guillotine,  toute 
une  génération  de  victimes  (4j. 

LHifMniDiflit  dé  mort  maroliaiit  trop  lente- 
ment au  gré  de  l'emportement  sanguinaire  des 
bourreaux,  ils  eurent  recours  ai^  canon,  et  trois 
pûoes.  chargées  à  boulets,  balayèrent,  sous  les 
regards  de  CollotHd'Herhois  et  ne  Fouché,  des 
nag»  entiers  de  condamnés.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  alfren.  c'est  «(tiè  ees  hilâmes  booeheries. 
nonte  (Mcrnelle  de  ceux  (jni  les  ont  oWonnées  , 
leur  paraissaient  des  ofl'randes  patriott^es  di> 
gnes  de  râdminrtion  du  peuple  et  de  leurs  col- 
lègues. «  Nous  n'écoutons  que  le  cri  du  peu- 
ple ,  écrivait  Fouché  à  la  Convention  (2) .  qui 
veut  que  tout  le  sang  des  patriotes  ami  Têngé 
une  fois  d'une  manière  prompte  et  terrible,  pour 
que  l'humanité,  n'ait  plus  à  pleurer  de  le  voir 

couler  de  nouveau  Les  démolitions  sont 

trop  lentes;  il  faut  des  moyens  plus  rapides  à 
l'impatience  râpublibaine.'  L'eiplosion  de  la 
mine  et  l'activité  dévorante  de  la  flamme  peu- 
vent seules  èxpnmer  la  toule-puissance  du  peu- 
ple ;  sa  volonté  ne  peut  être  arrêtée  comme  celle 
des  tyrans  ;  elle  doit  avoir  les  effets  du  ton- 
nerre: »  Grands  mots ,  phrases  creuses  qui  fe- 
raient sourîrc  si  elles  ne  contenaient  l'expres- 
sion défaits  malheureusement  trop  vrais  et  une 
adilation  h3rpocrite ,  bien  digne  de  ces  hom- 
mes qui  se  vantaient  d'être  envoyés  à  Com-' 
munc-Allranchie  pour  y  assurer  le  bonheur  du 
peuple  !  (3) 

Enfin,  le  8  avril  4794.  Fouché  revint  à  Pa- 
ris ,  et  rendit  compte  de  sa  mission  à  la  Société 
Aes  Jacobins. 'U  B'eSorQa  de  prouver  «  la  né-^ 
cessité  des  mesures  qu'il  avait  prises  et  des 
punitions  qu'il  avait  mfligées  :  »  il  essaya  de 
démontrer  4  que  le  sang  du  onme  ftrtUiU  le 
sol  de  la  liberté,  et  établit  le  pouvoir  sur  d'iné- 
branlables fondements  (4]."  Là  Société  applau- 
dît à  ces  paroles.  Un  citoyen  demanda  à  parler 
contre  Fouché  ;  Robespierre  et  son  parti  lui 
fermèrent  la  bouche. 

Gependant  on  (oooliait  i  la  <A1se  suprême 

Si  aoya  dans  leur  propre  sang  les  partisans 
larterreur.  Le  9  Iheruiidor  approchait.  L'inB- 
tinct  politique  de  Fouché  flaira ,  en  quelque 
sorte  ,  la  révolution  qui  allait  s'opérer.  Une 
circonstance  qui  devait  le  perdre  fut  le  moyen 

(1)  Voyez  Larnartine,  aa  livre  cité. 

(2)  Voyez  Moniteur  da  84  novembre  1793. 
tS)  ir0iiiftrar4ul7déG«mbrf«793. .  ,  „ 
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dont  il  usa .  ân^fmÊt  iiÉfiriÉi 

à  jamais  compromis,  au  moins  pour 'préserver 
sa  tôle.  Quelques  légers  nuages  s'élaal  élevés 
entre  lui  et  Robespierre .  avec  qui  il  s'était  Né 
à  l'époque  de  «on  séjour  à  Arras ,  celui-ci  le 
luil  en  suspicion  auprès  des  Jacobins,  ei  it  1 
lancer  contre  lui ,  le-4 4  juillet  1794,  in  déBM 
(l'expulsion.  Touché  profita  de  cette  inimitié  | 
pour  se  clorifier,  après  la  chute  de  Robespierre, 
d'Svoir  lutté  contre  ses  saoglanles  proscrip- 
tions, d'avoir  même  contribué  à  le  renverser. 
Réinstallé  à  la  Société  d'où  il  avait  été  exclu,  il 
rejeta  sur  le  IjfmnAe  blâme  des  ouautés  qui 
lui  étaient  imputées.  Il  parla  «de  la  profonde 
douleur  dont  ii  était  pénétré  en  oontemplaalleii 
horreurs  qui  avaient  ea  Ne* ,  pendantlss  tnîi 
derniers  mois  .  à  Lyon  *  >  et  11  les  allribua 
toutes  c  au  brigaedage  l&oce  «-eseroé  au  nom 
de.Ma»milienT»(l)r»     --^i  «  x 

I\Ial<:ré  cette  déclaralfon  solennelle  et  ce  faux 
air d  indignation,  fouché neput dé|oamer l'o- 
rage qui  grondait  sur  loi.  C'est  m  veinqi'H 
pulili:!  di  s  apolof^ics  où  il  déclara  que  le  soa- 
vcnir  tic  ses  actes  patriotiques  eslr«  gravé  dam 
les  cœurs  des  bons  citoyens  de  Lyon;  >  le 
9  août  1795.  sur  un  rap|»orl  fait  à  la  Conveolioo 
et  soutenu  par  les  récriminations  vigoweatti 
de  Le  Sage  (d'Eure-et-Loirc) ,  et  JSe  Boisqr- 
d'Anglas,  auxquels  répondirent  Tallien,  Le- 
{-'(■ndre  et  Merlin  (le  Thionvilie ,  Fouché  fut  dé- 
crété d'accusation ,  à  unç  grande  majorité,  el 
chassé  de  la  Convention  nationale,  comme*  un 
voleur  et  un  terroriste  dont  la  conduite  atrooc 
et  criminelle  comhianiquerait  le  déshonoeorcl 
l'opprobre  à  toute  jissismblée  qnekooqas  dMt 
il  devien(h*ait  membre.  »  {2) 

Cette  flétrissure  parlementaire  épargna  à 
Fouché  la  honte  dangereuse  d'un  prooès  ea 
forme,  il  demeura  cependant  en  état  d'arresta- 
tion jusqu'au  20  octobre  .  époque  à  laquelle  la 
Convention,  avant  de  résigner  ses  pouvoirs  aux 
corp«f  fé^slatifs  dui^irecteire  »  punUauneam- 
niblie  générale. 

Durant  deux  années,  Fouché  dispiflltdsil 
scène  politique.  Il  était  trop-habUc  pour  ne  pas 
essayer  de  se  faire  oublier,  et  il  travailla,  dans 
la  retraite ,  à  se  préparer  les  chances  d'un  doO' 
vel  avenir.  Il  étudia  le  caractère  dés  cinq  di- 
recteurs ,  et  chercha  à  se  rajtprocbcr  de  celui 
d'entre  euncqui  lui  parut  offrir  le  plus  de  traits 
communs  atec  son  naturel  astucieux  et  perfi- 
de :  il  devint  l'ami  de  Barras.  Grâce  à  la  pro- 
tection de  ce  membre  influent  du  Directoire,  I 
fut  nommé  ambassadeur  près  de  la  République 
cisalpine  par  un  décret  au  15  vendémiaire  an 
VII  i  3).  Des  intrigues  de  cabinet  le  forcèrcal  ds 
revenir  à  Paris,  ou  après  avoir  été  élevé  ta 
poste  d'auibaj&sadeur  à  La  Haye ,  il  fut  mis,  en 

(1)  MoniUMr  du  SS  août  17S4. 

(31  Voy.  McaUnr  da  9  août  1799.    -  ^^gMmA 

(3)  Voy.    —     de  ce  Jour.       ^  nit^lSi^wflf^ 
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lUf  lyifiment  de  M.  BopfgoigniNi ,  à  la  tète 

da  ministère  de  la  police,  sous  le  pationàge 
4fi  Barras,  de  Sieyes  ci  de  Joubert. 

Jjb  .pnmiér  acte  de  aon  administration  fut 
une  proclamation  vigoorense  contre  le  jacobi- 
iÙ8me{4).  Foucbé ,  briaant  sans  retour  avec  son 
passé,  pismettait  aiui  eiloyens  français  <  de 
veiller  sur  tous  pt  pour  tous ,  de  rétablir  la  tran- 
quillité intérieure,  et  de  mettre  un  terme  aux 
mmtaares.  •  Quelqaes  expressions  désignant 
plus  spécialement  la  société  iacobine ,  les  mcra- 
ores  les  plus  ardenJLs  du  cluo ,  entre  autres  Fé- 
Vathe  Pelletier,  cherchèrent  à  aonl^var contre 
kd  l'opinion  publique.  Mais  Fouché  répondit 
par  un  coup  hardi  et  décisif.  Il  supprima  onze 
{oumaiix.  saisit  leurs  presses,  amia  les  ré- 
dacteurs, et  fit  chanter  sas  loiiaiigis  dans  ies 
feuilles  oÛÀcieUes  lif, 

•  CeUe  éfohttiOD  haMIe  de  ("otehé  rendit  pos- 
sibles ses  mouvements  d'oscillation  vèrs  l'neu- 
iMUUSonspirateur  du  18  brumaire.  Il  se  présenta 
1*011  des  pruniers  ponr  adora*  le  soleil  levant. 

Bonaparte  ,  qui  le  méprisait  et  le  craignait  à  la 
fois .  accepta  ses  hommages  et  lui  conserva  sa 
place.  Pour,  fake  sa  .cour  ku  maître .  Fouché 
publia,  le  2i  et  le  25  brumaire .  deux  adresses 
où  se  lisent  les  passages  suivants(3):  «Larévo- 
lution  du  f  8  brumaire ,  citoyens ,  ne  ressemble 
iaucune  de  celles  qui  l'ont  précédée,  elle  n'aura 
point  deréacttoDtCesila  resoUrtiondugoaver- 
nement. 

»  Quand  loolasles  paasiiiDS  doivent  se  taire 
desrant  la  loi  r  quand  nous  devons  immoler  au 
d^ir  de  la  paix  intérieure  tous  nos  ressenti- 
nents,  et  quels  tolontédele  faire forte- 
ment exprimée  par  le  peuple  et  par  ^ùs  magis- 
trats ,  quand  ils  en  donnent  le  touchant  exem- 
ple, il  n'sM  permis  è  personne  de  eonirsrieroe 
fœu. 

-»  Que  celui-là  soit  flétri  qui  voudrait  provo- 
quer une  réaction ,  et  oseraii  en  donner  le  si- . 
gnal  1  Les  réactions  sont  le  produit  de  l'injusti- 
ce et  de  la  faiblesse  des  gouvernements  ;  il  ne 
peut  |4as  en  eadsler  parmi  noos ,  puisque  nous 
avons  eu  un  gouvernement  fort,  ou  ce  qui  est 
ia  même  chose,  on  gouverne  meut  juste.  » 

•  Cette profaiessen'empéelia  pas  les  nouveaux 
consuls  do  déportera  la  Guyane  fran^-aisc  ,  de 
leur  propre  autorité .  et  sans  forme  de  procès, 
on  asiez  bon  nombre  de  ciltijens  ;  doni  la  oon- 
duite  leur  déplaisait  partionuèreniMil,  en  dont 
ils  redoutaient  l'audace.  . 

pësormais  attaché  i  la  fortune  de  Bonapar- 
te .  Fouclié  grandit  suecessivemelit  à  mesure 
aue  sen  maure  devint  Consul  e(  Empereur. 
Créé  sénatenr,  décoré  des  insiaaes'du  grand- 
aigle  de  la  Légion-d'Honneur,  nommé  duc  d'O- 
traote,  il  amassa  de  grandes  ridiesses  et  ac- 


(IJ  voy. 

ii)  Voy. 
13J  Voy. 


da17  thermidor  «ir  VII. 

da  tSst  du  Kfrsfitidor  aa  Tll. 

da  If  11^  SfraHMor  aam. 
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2uit  une  immense  influenoe  dans  les  odBseils. 
;e  fut  l'apogée  d'une  gloire  scandaleuse,  fon- 
dée .  comme  celle  jlu  cardinal  Dubois,  sur 
riiypoerisie  el  le  mépris  le  plus  cynique  des 
hommes. 

Il  y  aurait,  toutefois,  ioijustice  à  ne  pas  recon> 
naître  les  services  que  Fouebe  rendit  au  premier 

Consul.  Son  adresse,  un  moment  en  défaut, 
lors  de  la  catastrophe  de  la  rue  St-rticaise, res- 
saisit bientôt  les  fils  de  ee  oomplot  infmial, 
dont  il  livra  les  auteurs  à  là  rigueur  de  la  loi. 
Ch^ue  fois  aussi  que  des  mouvements  tumul- 
tueux men^oére&tla  aéenrité  publique .  son  œil 
vigilant  et  sa  nain  ferme  les  firent  échouer.  Il 
est  vrai  que  le  ministre  était  peu  déticat  sur  le 
choix  des  mo]fen8.  Si  l'on  pouvait  sonder  les 
mystérieuses  turpitudes  de  déliition.de  corrup- 
tion et  de  bassesse  qui  forment  les  éléments  oe 
la  poliee  à  dette  époque ,  le  cœùr  se  soulèverait 
de  dégoût  à  la  vue  de  tant  d'abjection  et  d'im-> 
pudcnce.  Mais  l'histoire  sérieuse  n'a  point  à 
remuer  ces  cloaqkies;  sa  dignité  l'empêche  do 
sortir  du  récit  des  faits  extérieurs  ;  elle  laisse  à 
la  plume  des.  Suétone  et  des  Pétrone  la  triste 
mission  de  relracerelde  flétrir  ces  ignommies(4). 

En  1 81 0 .  l'échafaudage  de  la  fortune  du  duo 
d'Olrante,  si  laborieusement  ot,  pour  tout  dire, 
si  honteusement  bàli .  s'écroula  tout  à  coup. 
Fouché.  dont  l'instinct,  semblable  à  celui  de 
certains  animaux  qu'on  dit  abandonner  les  vais- 
seaux vermoulus  .  avait  pressenti  la  chute  de 
Robespierre  et  celle  du  Directoire  :  prévoyant 
sans  doute  celle  de  Napoléon,  il  travaillait  sous 
juain  à  se  ménager  des  intelligences  dans  le 
camp  de  la  Restauration  future.  Lucien  et  Jo- 
seph Ronaparte.  qui  le  délestaient,  le  perdirent 
dans  i'esjjht  de  l'Empereur.  iNapo^éon  le  congé- 
dia, etlm  confia ,  pour  colorer  sa  disgrftee,  le 
gouvernement  de  Rome. 

Fouché .  impassible  conmie  un  vrai-  diplo- 
mate, baisa  la  main  oui  le  frappait  <  Sirs,  eori* 
vait-il  à  l'Empereur,  le  4  juin  4840,  j'/iccepte  le 
gouvernemeut  de  Rome,  auquel  Votre  Majesté 
a  la  bonté  dem'^&er  pour  recompense  des  fai- 
bles services  que  j'ai  clé  assez  heureux  de  lui 
rendre.  Je  ne  dois  pas  cependant  dissimuler  que 
j'éprouve  une  peine  tru-vive  en*m*éloignant 
d'elle  :  je  perds  à  la  fois  le  bonheur  et  les  lu- 
mières que  je  puisais  chaque  joiir  dans  ses  en- 
tretiens. » 

Il  alla  ensuite  cacher  sa  rage  et  ses  intrigues 
dans  la  sénatorerie  d'Aix ,  a^rèa  avoir  fait  un 
colirt  s^^oar  à  Florence.  Lorsque  le  terrible  dé- 
sastre de  Russie  eut  affaibli  la  puissance  de  Na- 
poléon, Fouché  fut  nommé  gouverneur  des  Pro- 
vinces  Illyriennes,  de  peur,  ^ans  doote,  one  les 
complots  ne  vinssent  s'ajouter  aux  embarras 
d'une  situation  aussi  critique.  Il  ne  prohta  de 
son  séjour  à  Naples  que  pour  jeter' Murat  dans 

(1)  Voy.  roansgs  inUtnlé  ;^  PàUoe  de  tmM  àéroi' 
1^,  SI  is  t  n  dis  JMsUraf  dt  IMM, 
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)e  parti  coalisé  contre  son  beau-frère ,  et  revint 
te  fixer  à  Avignon.  Sur  ces  entrefaites ,  la  Res- 
Uimtion  triomphante  força  Napoléoo  à  abdi- 
quer. Fouché  cnerchâ  alors  à  se  rapprocher, 
mais  inutilement,  du  parti  des  Bourbons.  Il  se 
retirt  doue  du»  m»  ebètein  de  Ferrières .  et 
de  là,  selon  toutes  les  apparences,  il  favorisa  le 
retour  de  l'exilé  de  l'Ile  a'£Jbe,  Ifapoléooi  reQ< 
Irtrà  Vuiêt  toi  leadil  lewtoHUeiiille  de  lapolice. 
Toutefois,  cette  preuve  de  confiance  ne  desarma 
pas  l'ambition  de  f  oiiché:  il  aspirait  à  devenir 
l'âiliiln  des  dertioéet  de  IttaiiM  :  fl  7  ite- 
«it^après  Waterioo,  en  devenant  membre  et  pré- 
sideot  du  Gouvememept  provisoire,  et  en  nego- 
eiantavee  le  dnede  wellmgton.  n  y-a  plus  :  y 
devint  ministre  do  Louis  XYIII .  et  on  vit  alors 
an  apectacle  étrange ,  le  Roi  de  Frànce  faisant 
asseoir  aafts  les  oooseils  de  !•  ooQifBiie  l«  ler> 
rorîste  et  l'adiée  qui  Ydié  la  mort  de  son 
Irèrei 

Cette  sitoatioD.  ^ni  n'a  guèred'analo^edans 
l'histoire  que  le  tns.te  mariagè  de  Marie  Stuart 
avecBothwcll,  tout  couvert  encore  du  sang  de 
Damley,  était  trop  difficile  à  tenir  an  prince  et 
an  ministre  pour  ne  point  se  terminer  par  une 
nipture.  Fouché  la  provoqua,  ou  plutôt  la  pré- 
vint ,  en  adressant  au  roi  sa  démission. 

Compris  ensuite  dans  la  x;atégorie  des  régici- 
des frappés  par  l'ordonnance  du  <  2  janvier  4816, 
qu'il  avait  contrc-signée,  il  disparut  de  la  scène 
politique,  se  réfugia  àTrieste,  et  y  mourut  qua- 
be  ans  plus  tard .  tourmenté,  dit-on.  par  le  re- 
mords, mais  éprouvépluscruellementsansdoute 
par  certains  cnagrioa  dooiesli«|iie8  dont  le  conpi 
rat  terriblepoarraflimitfnyiecaiiideelégpisle 
do  Yieiliard. 

Telle  fht  I|  tie  de  Fonché.  Puisquiil  n'a  pas 
craint  de  provoquer  lui-même  le  jugement  de  la 
postérité ,  que  la  postérité  le  juge  I  Mais  qu'a- 
wot  de  prononcer  la  sentence,  cnacon  ait  soi^s 
les  yeux  les  dates  suivantes  qui  valent  la  peine 
d'être  méditées  :  Fouché  fut  con$titutionnel  en 
4789,  républicain  en  régicide  ei  terroriste 
en  4793.  thermidorien  en  4794,  partisan  du  Di 
rsctoire  en  4795,  dévoué  au  premier  Consul  en 
4799,  impérialiste  en  48IS,  royaliste  en  4844 
et  en  4845 1  —  Ce  fut  une  girouette  politique, 
élevée  suf  un  piédestal  de  boue  et  de  sang. 

B.T. 
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pliqnant  des  faits  importaMi  de  1 
générale  contemporaine. 

Béflexiont  de  M.  Fottehé'fi»  iVMM  m  k 
jugement  de  Louis  Copet.  4793,  in-8»  de  8  p. 

Ces  liéflexioM .  à  la  demande  de  Fouché,  fo- 
rent insérées  dans  le  imhml  it  la  csrmpM. 
dance  de  -Paris  à  Namkif  ele..ii*  tt.  nimï 
ment.  p.  364-364. 

Une  lettre  deféTiier  4799,  ÔAPeqehé  repro- 
che aux  habitants  de  Nantes  de  n'être  }»8  en- 
core venus'féliciter  la  Convention  nationale  de 
Cacte  éelaitmi  éêjmikt  ffellê  wfmf  ât  raidN, 
et  dont  l'original  appartient  à  la  BibliotiiétpK 
nationale,  section  des  manuscrits,  a  étépii- 
buée  dans  la  AMas  réintpeelk>t,  S'série,  1.  ui 
p.  94.  • 

Happort  de  Fouché  deNûn(e$,  rtfiritmUmt 
du  peuple,  envoyé  par  la  6ùn9mtûmwiUonak 
dans  les  départements  de  la  Mayenne  et  de  k 
Loire- Inférieure 9  85  avril  4793 .  id-8*  de  12  p. 


Comme  appendice  à  l'article  qui  précède , 
nous  donnons  ici  une  curieuse  Bibliographie 
des  ccrils  de  Fouché  et  de  ceux  dont  il  a  été 
l'objet  ou  l'occasion,  ^otrâ  digne  et  dévoué 
OOUaiNtraleur  et  ami,  M.  A'  Gueraud ,  à  qui  de 
longues  et  inlelligentes  recherches  ont  fourni 
les  moyens  de  réunir  les  éléments  de  ce  tra- 
vail, y  a  groupé  un  grand  nombre  d'indicatkms 
à  l'aide  desquelles  on  peut,  non  seulement  re- 
courir aux  matériaux  sur  lesquels  s'est  appuyé 
II.E.  Talbot  poor  eonpoiflr  aa  Mliea  sarJou- 
eké,  mais  enoorétrsifer  maints  dooiimeDtse&- 


Réfiewkm  de  FaseM  (de  Nantes),  reprism. 
lant  dupeuple ,  sur l*éducaiim piMim.  18 Wà 

4793,  in-8ode44p. 


Rapport  et  projet  de  loi  reiatift  avx  collè- 
ges, présentés  au  nom  du  comité  d'instruction 
i^^'Sdi  ^  ^'  foftké  (de  fimtêt}, im. 

Rapport  et  projet  de  décret  présentés  en  bm 

du  comité  d'instruction  publique*  par  J.  foa- 
ché ,  député  du  département  de  Us  Loire  lnfl- 
rieure.  1793,  in-8*  de  8  p. 

Ces  cinq  brochures .  imprimée»  peat  orirt  dt 
la  Convention^  sont  toutes  sorties  des  presses 
de  limprimerie  nationale. 

Instruction  adressée  tnae  autorités  cmsti- 
tuées  des  départements  de  Rhône  et  ùnre,  et 
prineipakmmt  aux  municipalités  des  ampa- 
gnes,  et  aux  comités  révolutionnaires ,  parla 
Commission  temporaire  de  survetUance  répu- 
blicaine y  établie  à  Ville-Affranekie,  parks 
représentants  du  peuple.  Paris,  irap.  du  dcp. 
de  la  guerre.  26  brumaire  an  II  (16  norembie 
4793).  iDi8»de23p. 

On  trouve  dans  la  Bibliographie  historifu 
de  la  villede  Lyon  vendant  la  Révolution  frt»- 
çaise,  par  P. 31.  Conoo  (Lyon.  1846,  grand 
in-8*  de  548  p.),  la  liste  de  tous  les  arrélés  pris 
par  le  représentant  du  peuple  Fouché  et  ses 
collègues  GoUoi^'Herbois.  AlldMe,  Lsporti. 
Méaulic,  «envoyés  dans  Commune-Affranchie, 
pour  y  assurer  le  bonheur  du  peuple  a¥ec  le 
triomphe  de  la  République,  dans  tous  lès  dt* 
parlements  environnants ,  et  près  l'armée  des 
Alpes .  >  (telle  esl  la  loimulei»  du  47  brumaire 
jusqu'au  l^'germinilan  n(47  wnahn  4711 
au2f  mars  4794). 

^ous  ne  les  indiquerons  pas  séparâneat, 
l'énomâration  m  serait  trop  longue;  noosaiMi 
contenterons  de  renvoyer  au  Recueil  des  arrê- 
tés prisjpar  les  représentants  du  peuple,  m- 
voués  à  Commune-Affranchie^  aveeseunknni 
à  M  ITsMMiliaii  watloÊMiê  sf  Mlrm  aeÊÊi 
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fftiMt  on  non  imprimés,  publié  par  cahiers 

in-8<>  à  Yillc-Affranchie;  de  l'imp.  républicaine 
des  représentants  du  petwlCt  pJaoeStrJean ,  an 
Il  de  la  République. 

Rapport  de  Fùtiehé  (de  Nantes) ,  sur  la  si- 
ttatiùn  de  Commune- A /franchie,  imprimé  par 
ùfirt  de  la  Convention  nationale.  Paris .  Imp. 
«lionale.  6  germibtl  an.II  (86 'mars  4794). 
io-8»  de  49  p. 

Ce  Mapporl  A  été  réimprimé  à  Commune- 
'Alfranem»,  in-S*  de  46  p. ,  imprimerie  rëpiiblK 
eiîne,  place  duTemple  ae  la  Raison  ;  il  est  éga- 
lément  reproduit  ea  entier  dant  le  Journal  de 
la  Montagne. 

Supplément  aux  Rapports  de  Fouché  (de 
riantes),  sur  les  diverses  missions  qull  a  rem- 
plie* par  décret  de  la  Convention  nationale. 
Paris ,  Imprimarie  n'alioiMle ,  plavitee  an  |II 
(47951,  in-8°iie  <5p. 
Dénonciation  à  la  Conwntion  nationale  dt 

tnr  trmMêVT  ei- 
toyens  de  Moulins  ^  teW  nivôse  de  Càn  deuxiè- 
me, et  Mémoire  en  faveur  de  leurs  veuves  et  or- 
phelins. Paris,  Du  Pont,  an  III  (4 795],  in-S»  de 
146  p. 

Vn  mot  de  Fouché  (de  Nantes),  sur  la  dénon- 
ciation déposée  contre  lui  au  Comité  de  légis- 
IsfiVm.  Paris,  Hacquart,       de  I  p. 

Bifléxionsde  Fouché  (de  Nantes),  sur  tes  ca- 
lomnies répandues  centre  lui ,  imprimées  par 
ordre  de  la  Conoentim  nationale.  Paris,  Impri- 
raeric  nationale  .  prairial .ao  III  {nm  ou  juin 
1795).  in-8°de  4  p.  '•  ' 

Première  lettre  de  Fouché  (de  Nantes)^  à  là 
Convention  nationale,  Paipia.  Ilamens  allié , 
in-8"de49p. 

Lettre  du  Ministre 4^  la  police  générale  aux 
préfets ,  concernant  les  prêtres  qui  refusent  de 
se  soumettre  aux  lois  de  la  République.  Paris  , 
4"  thermidor  ao  IX  (SO  juillet  4804) ,  i^-^"*  de 

Il  existe  une  foule  d'autres  imprimés  de  Fou- 
ché, ministre  de  la  police,  pour  cette  époque. 
-   JLes  Rapports  de  Fouchc  au  Roi,  en  1.8(5  . 
ont  été  imprimés  ou  clandestinement ,  ou  pu- 
bliquement ,  avec  des  observations  ,  un  très- 
arand  nombre  de  fois.  (  Voir  le  Journal  de  la 
îtèrairiè,  4845:)  ■* 
Copie  d'une  lettre  adressée  à  S.  A.  R.  Mgr  le 
cnmle  d'Artois,  par  M.  le  duc  d***,  25  avril 
4  SU.  in-8^. 

JUapport  au  Roi ,  etc. ,  avec  des  observations 
^fUiques  ,  par  M.  de  Lanoë  {  pseudo-nom  de 
\1.  Berthevin).  Paris,  Plancher,  iurS". 

Méponsè  à  m  pampMel  manmerit*  Paria , 
stu ,  in-8". 


Mavport présenté  au  Roi,  le  16  aoUtt  4815, 
r  ttrihii  à  a.  le  dise  dOtrante,  réfuté  par  M. 
Muéau  de  Révcrseaux  de  Rouvray ,  2*  édition. 
>.  J.  G.  Denlu,  4845,  in-8°  de  87  pages. 

X«  Contré-Poison,  ou  Réfutation  de  deux 
ftréitndut  rapparie  a»  Moi  >  cakmmimutment 
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allrihuéf  au  éke  dOtranlet  .4M'  le»  adJtawmit, 

par  C.  p.  D.,  électeur  da déparlmimi  dêFOiu* 

Paris,  Pains,  io-8**. 

Observations  sur  lerapporl  atlnOué  û  M.  le 

duc  d'Otrante^  par  M.  A.  L.  R       (  André^ 

Louis  JtondelJ.  Paria*  Chapelet.  4645,  in-8^  de 
50  D.  •  • 

âéfutatitmrdet  rapports  auBoi<,  en  date  dee 
9  15  août  1815,  attribués  nu  ci -devant  mi- 
nistre de  la  police ,  avec  texte  on  regard  ,  par 
le  chevalier  de  Pabrot.  Paris.  Michaud.  in-8*. 

Mémoire  historique  sur  Fouché  {de  Nantes), 
maintenant  duc  d'Otrante ,  par  un  Anglais. 
Paris  ,  Delaunay ,  décembre  4815  ,  in-S"  de 

D. 

Quelques  moiteur  deux  ea-mimeirei  Io-8* 

de  2  feuilles.  . 
Sept  mois  de  la  vie  de  Fwehé  (de  Nantee). 

Paris,  J.  M.  V.  Audin,  1816.  in-42  de  95  p. 

Fouché  (de  Nantes)^  sa  vie  privée,  politique 
et  morale,  depuis  son  entrée  à  la  Vonvenlionjne- 
qu'à  ce  jour,  avec  son  portrait  j  par  Serieys. 
Par»,  Germain  Matbiot.  484$.  m-IS  de  204  et 
Xp.      •        ••  • 

Précis  de  la  vie  publiée  da  due  â^<Hnmle. 
Londres  ,1816. 

Notice  sur  le  duc  d'Otrante.  Leipsick,  in-S". 

Lettre  de  Fmsehé  nmdaède  Wwinglon,  œee 
des  observations  par  M.  de  ViÙeneime»  Paria , 
Planchct.  4847,  in-8»  dè  62  p.  ' 

Quelques-  observations  sur  la  lettre  de  Fau- 
ché au  duc  de  Wellington ,  suivies  du  texte  de 
cette  lettre  et  de  quelques  notes  explicatives  , 
parJ.  B.  de  Saint-  Victor.  Paris,  Nicollc.  1817, 
iD-8«*de  94  p. 

Galerie  historique  des  Contemporains. {iSM- 
4820),  à.Bruxellcs.  Cette  notice  est  trés-éten- 
due. 

Notice  biographique  sur  le  général  Carnot  et 
le  duc  d'Otrante.  Paris,  Foulon,  4848.  in-i»  de 
3  feuilles. 

Méitfoircs  de  la  viepublique  de  M.  Fouché,  due 
d'Otrante,  contenant  sa  correspondance  avec 
Napoléon,  MuraC,  le  comte  d'Artois,  le  duc  de 
Wellington le  prince  BlUcher .  S.  M.  Ijjtsie 
XVIII ,  le  comte  de  Blacas,  etc.  Paris,  Plan- 
cticT,  1819,  in-8''  de  458  pages. 

le  due  ^Otranle ,  n^fmoire  écrit  L*^ 
(Lintz)  en  janvier  1820,  par  31.  F"'**.  Paria, 
Vigor-llcnaudièrc,  in-S"  de  443  pages. 

Portefeuille  de  Fouché;  lettre  de  Fouché  à  Na- 
poléon. Paris.  Dentu.  4821,  in-8°  de  20  pages. 

Mémoires  de  Joseph  Fouché,  duc  d'Otrante, 
ministre  4e  la  police  générale ,  2  vol.  in-8'>;  le 
premier  de  448  pages ,  le  second  de  384  pages. 
iParis,  Le  Rouge,  14  décembre  1824.  Le  pre- 
mier volume  a  eu  une  seconde  édition  eu  4824. 
La  faoûUe  de  Fouché  désavoua  ces  B&moiree 
et  les  fit  saisir;  ils  ont  été  rédigés  par  M.  Al- 
phonse de  Beauchamp .  sur  des  noies  d'un  an- 
cien secrétaire  de  Fouché,  M.  Jullian.  oui  a  pu- 
blié, entre  autres  ouvrages,  Semnire  de  manie 

T.k  tl 
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depuis  Mlijutqu^m  4814, par  if.  deJ  Pa- 
ris .  4815,  Le  générai  Sarraxin  a  publié 
vingt  ans  plas  tard,  contre  les  Méttoim  t-MiMh 

men  des  Mémoires  de  Fouché,  ancien  ministre 
d0  la  w>Uc$  d9  France ,  depuis  4789  jutsu'à  io 
èatamde  Wattrioo  (4815).  et  autm  mfidn 

complémentaires  du  philosophCt  ou  Notes  his- 
toriques et  critiques  d«  4789  4  48U.  Bruxelles, 
Parent.  4844.  fn-4«  de  w  et  445  pages. 

Biographie  universelle.  Paris.  Michaùd. 

Biographie  des  Hommet  vivante.  Paria,  Mi- 
chaud,  t.  ni,  p.  139. 

Biographie  des  CoiUtmporaiiitt  parÂnmlt, 
Jay,  Jouy  et  Norvins. 

Biographie  universelle  'et  portative  des  Coih 
tetnporains,  par  Rabbe,  Boisjolin,  etc. 

Dictionnaxre  dte  Minùtres  de  la  police»  par 
Saint-Elme. 

Annuaire  nécrologique ,  par  A.  Mahul ,  pre- 
mière année,  1820,  Paris.  Baudouin  frères, 
4821,  in-8"  (le  235  pa^es.  (Voir  p.  89-441.) 

Mémoire  pour  servtr  à  CHisloire  de  Lyon  , 
pendant  la  Révolution,  par  l'abbé  Aimé  Guil- 
ton,  de  Lyon.  Paris.  Baudouin  frères,  3  Vol.  in- 
8». — Ouvrage  presque  entièrement  dirigé  con- 
tre Fouclic.  cl  qui  est  l'œuvre  d'un  royafiste  in- 
telligent et  bien  informe  des  hommes  él  des  évé- 
nements de  la  Révolution. 

Annales  de  la  Société  académique  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure t  année  1848.  — 
Bibliographie  révoMimmaire  da  Ifaatetp  jmt 
Dugasl  Matifeux ,]). 

Le  portrait  de  1-  oucbé  est  eravé  dans  la  col- 
lection  des  grands-aigles  de  la  Légion-d'Hon- 
iR'ur. 

On  pourrait  citer  les  histoires  dp  la  Révolu- 
tion ,  le  Moniteur  universel  et  presque  tous  les 
journaux  de  la  Révolution,  de  l'Empire  et  de  la 
Restauration,  qui  j-eoferment  beaucoup  de  piè- 
ces émanées  de  Fooebé  oo  relatives  i  'sa  pei^ 
sonne.'  A***  G. •..«»• 

FOUCIIER  (Locis-Fbançois),  —conite.  de 
Carhcil ,  né  à  Guérande ,  le  12  décembre  1762, 
était  fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Bre- 
tagne et  d'une  dame  de  noble  maison.  Après  sa 
première  enfance ,  il  fut  envoyé  à  Vannes,  pour 
commencer  ses  études,  <4U'il  acheva  à  Ancenis. 
Privé  jeune  de  son  père,  il  hit  soigné  par  son 
frère  aîné  ,  qui  dingea  son  éducation  vers  la 

{trofession  militaire,  Entré  comme  aspirant  d'ar- 
illerie  à  l'éoole  de  Metz .  lel^septembre  1784 . 
il  en  sortit,  trois  ans  après,  lieutenant  au  ré- 

Ïiment  de  Toul-Artillerie.  PiV>mu ,  le  1*  avril 
794 .  capitaine  an  régîment  de  SOvsbourg  (  5' 
de  l'arme  1 .  il  prit ,  Tannée  suivante,  le  com- 
mandement de  la  3"  compagnie.  Aussitôt  com- 
mença pour  lut  cette  longue  soité  debeaia  ser- 
vices qui  ne  s'arrètèrentqn'à  DOS  désastres  hé- 
roïques de  1815. 

En  479S,  à  la  première  retraite  de  FnneAirt 
par  l*armée  du  Rhin,  les  Prussiens  et  les  Het- 
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sois .  qui  s'étaient  emparés  de  cette  place  m 
surpriie.  voulurent  profiler  de  oet  tvaatS 

four  couper  r«fant-garde  de  Vumék  frangaitt 
oucher,  pressentant  le  mouvement  de  l'eW 

mi .  se  porta  rapidement  sur  if  droite  de  Boben- 
heim  «foe  huit  pfitoes  -d'artiUeiie,  et  fir  uo  feu 

si  vif  sur  les  troupes  occupant  les  glacis éi  I 
Francfort qu'il  lea  enapècna  de  se  dîbloyer  i 
malgré  la  sinérioillé  de  leur  artillerie;  et  ' 

quoiqu'il  eût  a  soutenir  le  feu  et  les  attaques  ' 
combinées  des  Prussiens  et  des  Hessàs ,  u  ne 
quitta  sa  positionque  quand  l'atant-garde  fnu. 

çaisc  eut  franchi  un  petit  pont .  seule  issue  pir 
ou  elle  pùt  opérer  sa  retraite.  Quand  elle  cessa 
sOn  opiniAtre  résistance .  «es  munitions  élaieat 
épuisées.  Au  siège  de  Mayenoe.  où  il  cornioaaii 
unebattcrie.  saoelle  conduite  iuivalttfc;le5jaB 
1793.  legradedechef  de  bataillon/ Aprteaiw, 
en  l'an  II.  command«'',  sous  les  onuiesda  gé- 
néral en  cbef  Muller .  l'artillerie  à  cheval  d** 
l'armée  desPyréuécs-Oricatales.  il  futiiommi;, 
le  2  prairial  de  la  même  année,  chef  de  brigaii 
commandant  le  6*  régiment  d'artillerie  à  che- 
val ;  il  dirigea  successivement,  de  1  an  111  à 
l'an  VI,  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  l'ar- 
tillerie du  centre,  de  l'aile  droite ,  puis  de  toute 
l'armée.  Revenu  à  l'armée  du  Klun,  il  ysmil. 
de  l'an  YII  à  Tan. IX,  d'abord  Sous  Jourdan,qoi 
le  plaça  à  l'avant-garde  de  l'armée  du  Dunube 
puis  sous  Masséna  et  Moreau.  qui  lui  coafic- 
rent  le  commandement  de  l'artillerie  de  l'aile 
gauche.  Il  prit  une  part  honorable  à  toutes  les 
àctions  qui  eurent  heu  dans  cette  guerre,  ouis 
plus  jMirucuiièrement  aux  affaires  d'Ostraek, 
de  Lieptingen  ,  de  Zurich .  de  Winther-Thur, 
de  Bioerach  et  de  Hohenlinden.  A  Lieptioffîn, 
à  la  tête  de  deux  compagnies  éa  3*  lépNOt 
d'artillerie  à  cheval ,  il  chargea  un  escaotoo  de 
hussards  qui  tentait  de  s'emparer  de  ses  pièces, 
le  culbuta ,  le  mit  en  déroute,  et  prit  lôi-mAsK 
deox  pièces  de  canon.  En  l'an  XI.  iltenaitçar 
nison  à  Auxonne,  ou  il  commandait  le  6'  regi-  j 
ment  d'artillerie  A  chevai,  lorsqu'il  y  reçut,  le 
11  fructidor,  son  brevet  de  général  de  brigade. 
Appelé,  le  20  brumaire  suivant,  i  commander  ' 
l'coole  de  Metz ,  il  quitta  peu  après  ce  poste 
pbur  prendre  le  commandement  de  rartillcric 
du  camp  de  SainIrOmer.  Le  4  9  frimaire  ao  XII. 
il  obtint  laeroiz  de  la  Légion  •d'Honneur, 
échangée,  le  25  prairial  suivant,  contre  les  io- 
signes  de  commandeur  de  l'ordre,  qa'il ncnt 
des  mains  de  Napdéoo.  Poueher,  qiiL  avait  dé- 
ployé sa  valeur  accoutumée  à  Llm  ,  à  Aoster- 
litz,  à  léna,  lut  élevé,  le  3  mars  4807.  au  grade 
de  génénd  de  division  d'artiUerie.  sur  la  propo- 
sition du  maréchal  Lannes  ,  qui  l'honorait  de 
son  estime  et  de  son  amitié.  C'est  en  cette  via- 
lité  que ,  de  4  8(m  à  «SI  0,  U  oomroanda  t^arlilHHie 

des  5'  et  8*  corps.  Les  nouveaux  services  qu'il 
rendit  lui  valurent,  le  7  février 4 84  4. le  tiliede 
baron,  converti  plus  tard  en  oehii  deeoiBl|. 
PoQim,  en  IMI ,  du  onnmand<»iiyntde  l'siti^ 
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lerie  de  l'armée  du  Nord,  en  Espagne ,  il  se  si- 
gnala aux  sièges  de  Saragosse ,  d^^Astorga,  de 
Ciudad-Rodrigo  etd'Alméida.  Après  avoircom- 
maodét , dans  les  derniers  mois  de  48H  et  au 
MiuMBefliiHiit  de  des  corps 

d'observation  placés  à  Bayonne  et  sur  les  côtes 
de  rOcéan,  il  prit  part  à  l'expéditioo  de  Rus- 
sie, et  se  fit  remarquer  d'une  nmièft  toute 
spéciale  à  la  bataille  delà  Moskowa.oà,  avec 
soixante  bouches  à  feu  placées  sous  ses  ordres, 
9  fffAégOi  efficacement  les  manœuvres  du  8* 
corps.  En  18<3.  chargé  d'abord  de  l'inspection 
générale  46  l'artillerie,  il  commanda  ensuite  son 
tme  M  9t  corps  d'observation  du  Rhin ,  puis 
au  6*  corps  de  la  grande  armée,  et  fut  nominé, 
le  49  novembre  ,  grand  officier  de  la  Lé^R- 
d'Homepr.  A  la  rentrée  de»  BowImib».  «u  mois 
de  mai  <8U,  il  reçut,  du  comte  d'Artois ,  l'or- 
dre de  se  rendre,  comme  commissaire  du  roi , 
à  Hambeirg .  pour  négooier.l»  remise  aux  al- 
liés de  cette  place  si  long-temps  et  si  vaillam- 
meiit  défendue  par  le  maréchal  Davoust.  Lors- 
m^l  NBlnà  Puis,  lefiMiteuvant,  Louis  XVIII 
le  noinma  inspecteur- général  de  l'artillerie  dans 
les  d^Nir^meots  de  l'Ouest .  et  le  créa  cheva- 
lier de  8iiBl4i0aie  .le  8  juiUet  4ftl4.  B  vivait 
loindela  politiqueët  duoommandcpient,  quand 
il  fut  af^lè,  le  80  mars  4845,  à fairepartie du 
eemMé  centrl!  d'ertilferie.  Hommé  nenleiiant 
de  roi  de  4 '•classe  à  Lille,  le  20  novembre  1815, 
il  fal  admis  à  la  retraite,  le  48  novembre  181 8. 
et  aef<Aira  dans  sa  propriété  de  Garebes .  prés 
Saint-Cloud  ,  où  il  vécut  jusqu'au  23  aoùt1835 . 
menant  une  vie  siu^e  el  honorée  au -milieu  dé 
il  IMIIeet  d'an  oerard*âiBis  auxquels  il  don- 
nait l'exeniple  de  tontes  les  vertus.  Sa  vie  avait 
été  celle  d'un  soldat,  sa  mort  fut  celle  d'un 
dirétiea.  Son  aoas  est  inscrit  sur  le  c6lé  est  de 
l'andéteioaipliedél'Bkiile.         S*T.  i 

WmfLLm  (iHNiwIlAwnmi)  -^naouit  à 

Landerneau  .  le  27  sejJlembre  1790.  Après  de 
bonnes  études  faites  à  Paris ,  au  collège  de 
loiiia-le-6iMid.il  Tint  à. Brest,  en  4d08.  fl 

était  à  peine  âgé  de  dix-huit  aiis,  et  déjà  il  s'é- 
tait manifesté  chez  lui  un  goût  très-[^noncé 
pour  la  oiiînirgie.  Toolefois.^daiia  la  yvm  de  se 
soustraire  à  la  conscription  qui,  à  cette  époque, 
atteignait  tout  Je  monde ,  il  entra ,  comme  as- 
pi  rant-eaaoonier  .  an  4*  régiment  d'artillerie 
de  marine. 

Le  colonel  de  ee  beau  régiment  comprit  que 
le  nouvel  engagé  était  dratiné  à  servir  la  patrie. 

{dutôt  de  son  intelligence  que  de  son  bras.  Il 
ni  facilita  les  moyens  de  suivre  les  cours  de 
lîéecrie  de  santé ,  et  le  jeune  Poullioy  profita  si 
bien  des  leçons  des  savants  professeurs  que,  le 
4^  février  1810,  il  obtint  au  concours  le  grade 
de  chirurgien  de  la  marine  de  troisième  classe. 
Il  avait  alors  un  peu  plus  de  dix-neuf  ans. 

Ce  fut  ainsi  que  débuta  Jans  la  carrière  ,  il  y 
a  envirun  quarante  ans,  1  homme  qui  devait  un 
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jour  s'élever  à  la  plus  haute  dignité  de  la  chi- 
rurgie navale. 

Le  4*  janvier  4813  .  Foullioy  passa  à  la  se- 
conde classe.  Quatre  ans  et  demi  après ,  le  1**^ 
septembre  4817.  il  était oèinii|sle&iie  la, marine 
de  première  classe. 

Le  1*»  mai  1821 .  il  fut  attaché  au  port  de  Lo- 
rient  comme  professeur  de  chirur^e ,  avec  le 
grade  de  second  médecin  en  chef.  Il  y  séjour- 
nait depuis  cina  ans  et  s'était  fait  une  belle 
clientèle,  lorsqu'il  fiift  envoyé  à  Brest .  en  nun- 
lité  de  second  chirurgien  en  chef.  Plus  tard,  le 
1«  janvier  1829 ,  il  fut  promu  premier  chirur- 
gien en  chef,  et,  en  1835.  il  défini  président  du 
conseil  dé  santé  de  la  marine. 

Là  ne  devait  pas  s'arrêter  l'avancement  du 
grand  chirurgien,  sujet  de  cet  article.  Il  fat  ap- 
pelé.à  Paris ,  le  26  décembre  1843  .  pour  sup- 
pléer, avec  le  titre  d'adjoint,  son  oncle,  M.  Ké- 
raudren,  inapeeieiir-aéiiéral  du  service  de  santé 
de  la  marine,  auquel  son  âge  avancé  commcn- 
çai^  à  rendre  pénible  l'exercice  de  ses  impor- 
tantes fonctions.  Il  succéda  à  son  oncle,  le  7  lé> 
vrier  1845  , jour  où  il  fut  nommé  insnecteur- 
général,  le  plus  élevé  des  degrés  de  l'échelle 
hiérarchique  dans  la  oiyrur^e  navale. 

Foulliojf  avait  des  ennemis.  Quel  est  l'hom- 
me arrive  si  haut  qui  n'ait  eu  à  froisser  des 
compétiteurs  et  des  rivaux?  Qnel  est  le  chef 
qui  n'ait  eu  à  exercer  des  rigueurs  dont  la  pas- 
sion s'empare  ,  et  (ju'eiie  est  disposée  à  arguer 
de  partialité  et  d'injustice? 

Les  ennemis  de  Foullioy  l'accusèrent  d'am- 
bition, de  favoritisme  et  de  sévérité  excessive. 
Ils  lui  reprochèrent  aussi  son  changement  de 
religion.  Foullioy  s'était  fait  protestant! 

En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  l'auteur 
du  présent  article  portait  au  ehirurgicn  en  chef 
de  la  marine  une  vive  et  sincère  affection  :  il 
n'a  donc  pu  voir  qu'avec  une  extrême  douleur 
la  résdnnon  de  son  ami  et  sa  peraialanee  dans 
la  voie  funeste  où  il  s'était  engagé. 

Quant  aux  autres  reproches  ,  HOU  croyons 
qu'il  y  a  pMirle  watÂm  une  trèa-grande  exagé- 
ration dans  l'articulation  des  torts  dont  QHk  It 
voulu  charger  la  mémoire  de  foullioy. 

Mais  laissons  là  les  tristes  préoeeapaUons  de 
la  haine  et  de  l'envie,  et  attachons-nous  à  ap- 
précier le  chirurgien  au  point  de  vue  de  l'art 
quil  firatiquait  avee  tant  de  dIstineUon. 

Ctto,  lulù  el  jucLNDÈ  1  telles  étaient  les  trois 
conditions  fvincipales  que  nos  maîtres  et  nos 
prédécesseurs  dans  la  science  exigeaient  des 
opérateurs. 

jPossédant  une  connaissance  approfondie  de 
l'anatomie.  cette  base  de  la  chirurgie,  ce  phare 
à  ta  lueur  duquel  l'homme  de  l'art  doit  toujours 
marcher .  Foullioy  procédait  promptement  et 
sûrement,  car  il  était,  pour  ainsi  parler,  maître 
de  son  terrain,  dont  il  connaissait  parfaitement 
jusqu'aux  moindres  détails  ;  et  quant  au  jucun- 
1  DÉ,  adverbe  que  l'on  peut  s'élonuer  de  voir  ap<< 
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pliqué  à  des  actes  dont  le  fer  cl  le  feu  sont  les 
instruments,  eh  bien  !  Foullioy  remplissait  en- 
core cette  condition  dans  le  sens  que  nos  an- 
ciens lui  donnaient;  et»  en  effet,  son  habileté 
peu  commune ,  son  adresse  et  la  sûreté  de  sa 
?nain  lui  permettaient  de  ne  faire  souffrir  au 
patient  que  la  moindre  somme  possible  d'iné- 
vitables douleurs.  Hi,  i  inn.  '  ii 

Oui ,  Foullioy  était  un  opérateur  très-habile  ; 
il  était  aussi  un  opérateur  trés-hardi.  La  har- 
diesse, de  nos  jours,  est  une  qualité  familière, 
el  disons-nous  essentielle  aux  chirurgiens,  car 
les  grands  maîtres  dont  la  chirurgie  moderne 
s'honore  ont  reculé  de  beaucoup  lès  bornes  de 
ce  que  nos  pores  dans  la  science  auraient  re- 
gardé comme  le  possible. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  Biogra- 
phie bretonne  n'est  pas  une  publication  scien- 
tifique. 11  nous  est  donc  intordit  d'entrer  dans 
des  détails  circonstanciés  sur  les  procédés  opé- 
ratoires dont  Foullioy  a  enrichi  la  science,  ou 
qu'il  a  avantageusement  modifiés.  Nous  nous 
bornerons  à  en  indiquer  ici  quelques-uns. 

On  lui  doit  une  méthode  pour  l'amputation 
de  la  cuisse,  qui  a  reçu  le  nom  de  procédé  mix- 
te. Il  en  donne  la  description  dans  un  Mémoire 
sur  l'aviputation  de  la  cuisse  ,  à  Varticulalton 
iléo- fémorale.  Son  procédé  a  été  reproduit  dans 
les  publications  chirurgicales  ultérieures.  Pour 
en  apprécier  le  mérite .  il  sullira  de  savoir  :  1° 
que  depuis  l'époque  où  Foullioy  le,mit  en  prati- 
que, une  polémique  assez  vive  s'est  engagée 
entre  deux  chirurgiens  qui  appuyaient  leurs 
prétentions  à  la  priorité  sur  des  faits  tous  pos- 
térieurs à  celui  du  chirurgien  de  Brest  ;  2<»  que 
l'on  a  proposé  d'étendre  le  procédé  mixte  à  tou- 
tes les  amputation  des  membres.    •      .  1 1 

Foullioy  avait  aussi  imaginé  des  modifica- 
tions à  la  méthode  communément  employée 
pour  l'opératioa  de  la  taille.  Dans  son  procédé, 
l'on  pratique  à  la  prostate  et  à  la  vessie  une  in- 
cision semi-circulaire;  par  ce  moyen  on  livre 
aux  instruments  et  au  doigt  de  l'opérateur  un 
passage  plus  large  que  celui  que  procure  une 
incision  droite.  Cette  méthode  a  été  employée 
avec  succès  dans  plusieurs  localités,  .notam- 
ment à  Cherbourg.  " 

Indépendamment  de  ses  travaux  diirurgi- 
caux ,  Foullioy  se  livrait  à  de  sérieuses  médita- 
tions sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'hygiène 
navale.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  son  tra- 
vail encore  inédit  sur  l'île  de  Madagascar,  cou- 
sidérée  au  point  de  vue  historique ,  physique . 
médical  et  enfin  hygiénique.  Cette  Ueruiërc 
partie  est  consacrée  à  l'examen  de  l'influence 
du  climat  sur  les  Européens .  et  des  moyens  de 
remédier  aux  causes  d'insalubrité  qui  rendent 
si  funeste  à  un  grand  nombre  de  nos  compa- 
triotes l'habitation  le  long  des  rivages  de  l'île. 
Nous  dirons  que  les  conclusions  de  l'auteur  sont 
beaucoup  moins  aflligeantcs  que  celles  de  la 
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plupart  des  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  le 
me  sujet.  |S 
Nous  pourrions  aussi  parler  d'one  lettre  ar 
ministre  dani  laquelle  l'homme  voué  par  état 
à  l'étude  des  moyens  de  conserver  ses  aemU*- 
bles ,  s'occupait ,  au  contraire ,  du  perfectioa- 
nement  de  l'art  de  les  détruire.  S'appuyant  sur 
des  données  puisées  dans  ses  conversations 
avec  le  célèbre  commandant  Lucas ,  qui  s'im- 
mortalisa au  combat  de  Trafalgar  ,  Foullioy 
demandait  qu'on  introduisît  ou  plutôt  qu'on  ré- 
tablit dans  la  marine  l'usage  de  la  grenade, 
qu'il  estimait  une  arme  offensive  de  la  plus 
haute  utilité  dans  les  abordages.  Il  ne  nous  est 
as  appris  qu'il  ait  été  donne  la  moindre  suite 
sa.^ropu.sition. 
Dët  l'année  4846  .  les  questions  sanitaires 
étaient  au  ministère  du  commerce  l'objet  d'un 
examen  sérieux.  L'autorité  ne  pouvait  mécon- 
naître les  services  que  rendrait  dans  la  réglé- 
menialion  de  cette  matière  si  grave  l'expériefi^ 
de  Foullioy.  Il  fut  nopiraé,  par  ordonnaiw» 
royale ,  membre  du  conseil  supérieur  de  saoté 
du  royaume. 

£n.t847,  il  faisait  partie  de  la  commission 
des  hautes  études  médicales  réunie  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  pour  préparer 
un  projet  de  lui  sur  l'organisation  de  méde- 
cine en  France. 

Cette  même  année,  on  monta ,  sous  la  direc- 
tion do  docteur  Prus .  le  ^rvico  des  médccios 
du  Levant.  Foullioy  prit  une  part  active  à  ces 
travaux  ,  nui  avaient  pour  but,  sinon  la  sup- 
pression, ou- moins  l'atténuation  des  quaran- 
taines imposées  aux  navires  provenant  despayr 
barbaresques;  il  ne  fut  pas  étranger  au  beau 
rapport  de  M.  Prus. 
Au  milieu  de  ces  soins  si  multipliés  et  si  im- 

Sortants,  l'inspccteur-général,  quoi  qu'en  aieat 
il  ses  ennemis,  ne  i)erdait  pas  de  vue  les  inté- 
rêts du  corps  dont  il  était  le  chef.  Dans  une  di- 
ses tournées .  ou  nous  le  rencontrâmes .  il  s'é- 
panchait douloureusement  avec  nous  sur  les. 
obstacles  qu'il  rencontrait  dans  la  réalisation  de 
ses  plan.<^de  réformes  et  d'améliorations  du  ser- 
vice de  santé  de  la  marine,  el  il  déplorait k 
prudence  et  la  mesure  que  les  difficultés  des  cir- 
constances l'obligeaient  à  y  apporter. 

Il  s'agissait,  en  t837,  d'augmenter  les  cadre* 
des  chirurgiens  de  la  marine-  Par  l'effet  d'une 
sage  défiance  que  les  événements  jusiificnl-, 
Foullioy  voulut  arrêter  les  supputations  d'ac- 
croissement dans  les  strictes  limites  des  betoiw 
impérieux  du  service. 

Au  coinmenccincnt  de  1848  ,  il  présida  ooe 
commission  chargée  d'élaborer  un  projet  d'orr 
ganisation  d'un  corps  d'infirmiers  marins. 

Le  13  mai  de  la  même  année,  il  prenait  avec 
une  très-grande  chaleur  les  intérêts  de  la  mé- 
decine navale ,  à  l'occasion  du  décret  du  Gou- 
vernement provisoire  qui  assimilait  les  otQciers 
de  santé  de  l'armée  de  terre  pour  les  grades  mi- 
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litaires.  U  demandait  avec  une  très-vive  insis- 
laiM^  le  décret  du  3  mai  fût  appliqué  aux 
officiers  de  santé  de  la  marine.  II  renouvela,  à 
plusieurs  reprises,  ses  demandes  à  cet  égard. 

A  l'époque  de  l'organisation  des  vingt-cinq 
bataillons  de  gardes  mobiles  .  grâee  à  son  in- 
fluence .  quatre  anciens  chirurgiens  de  la  ma- 
liM  tiottwi— t  d»l*eiiiptoi  dans  oe  corps  de  nou- 
nUe  création. 

An  mois  de  septembr&de  cette  même  année 
f4848) ,  il  oMsuit  la  foraiatloB .  dans  les  ports . 
je  commissions  mixtes  présidées  parles  majors- 
gèaannx,  pour  reobercher  les  moveos  d'appii- 
qoer  à  Ift  OMlfawladéeret  do  3  mai.  et  pour  si- 
gnaler les  réformes  à  introduire  dans  l'organi- 
satioo  des  officiers  de  aapté.  Précédemment,  il 
irait  daMMé  ma.  oenseils  de  santé  lenrs  vnto 
sur  ces  réfvmes. 

Au  mois  d'août  avait  été  résolue  une  réduo» 
liaii  «wisidéraMades  Uoopes  d'arlllarie  et  din- 

fmterie  delà  marine.  Une  première  note  de  l'ins- 
pectear-gènéraifil  mainleoir  trois  aides- majors; 
Btis  VniTêléderédnctioD  n'en  amena  pas  moins 

h  suppression  de  dix  emplois  de  ce  grade.  Foul- 
lioy  entama  dès  lorsmne  vigoureuse  polémique 
contre  une  mesure  si  désastreuse. -Le  4  4  no- 
\jmbre  t848.il  dictait  encore  une  noie  en  forme 
protestation  contre  les  moyens  d'exécution 
qui.  néanmoins^  ont  dû  s'accomplir  en  janvier 
4849.  Le  lendemain  45,  une  mort  inopinée  en- 
levait FouUio^  à  ses  travaux,  À  la  science,  à  sa 
(àmiile,  à  ses  amis  !  - 

J.-A.  DE  Kergaradec, 
Recteur  ët  tAeaiémc  iéfarttmftûU 
*éii  MttèUêit, 

FOURCHÉ  DE  QUEUILLAC  (jeai*).  —  11 
était  seigneur  de  Quéhillac  et  du  Uezo .  du  côté 
de  son  père  Pierre  Fourché ,  et  de  la  Courous- 
serie  du  côté  de  sa  mère  Jeanne  de  Moayre  ; 
c'est  sous  le  nom  de  cette  dernière  terre  qu'il  a 
été  le  plus  connu.  II  dut  naître  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle,  au  château  de  Quéliillac,  paroisse 
de  Bouvron,  résidence  itabiluellu  de  sa  famille, 
etqu'habitent  encore  ses  descendants.  On  n'a 
aucun  détail  sur  sa  jeunesse  qui .  sans  doute . 
fut  vouée  aux  armes  et  au  génie  militaire,  puis- 
u  'on  le  troBve  commandant  l'artillerie  du  duc 
e  Mercœnr.  en  Bretagne ,  et  chargé  de  faire 
exécuter  les  nouvelles  fortifications  prescrites 
par  le  gouverneur-général .  tant  dans  la  ville 
do  Nantes  que  dans  le  comté  nantais.  On  peut 
donc  croire  que  Fourché. frit  une  parlconsidé- 
raliie  au  tracé  deaowrages  dont  Mercœur  en- 
toura Une  ville  neuve  qu'il  voulait  faire  cons- 
truire dans  le  faubourg  du  Ma^ctkx  de  la  ville 
de  Nnntes;  et  que  les  deux  bastims  dn  eb&> 
teau  .  qui  portent  le  nom  de  Mercœur.  et  sur 
la  façade  desquels  pendent  les  doubles  croix 
de  Lorraine .  sont  très-prolMÀIenent  l*œn?re 
de  l'ingénieur  breton. 
Zélé  partisan  du  duc  de  Mercœur,  comme 
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beaucoup  d'autres  gentilhommes  catholiques . 
il4esenrit.-  nonsenlement  lorsque  ce  prinee 

couvrait  encore  son  ambition  du  prétexte  reli- 
gieux de  la  Ligue .  mais  encore  quand  il  ne  ca- 
cha plus  sbn  projet  de  régner  sur  la  Bretagne  . 
en  revendiquant,  les  armes  à  la  main,  lesdroils 
de  sa  femmes  héritière  directe  de  Jeanoe-la- 
Bolteuse,  Aussi  Fonrehé  entra-t-il  fort  avant 
dans  la  faveur  du  duc  ,  qui  te  fit  conseiller  au 
Conseil  d'£tat  et  auiParlement  ligueur  établi  à 
Nantes,  et  lurdonna-t-il  nne  charge  de  maître 
à  la  Chambre  des  comptes.  Ce  fn»  !ans  l'inté- 
rêt du  même  prince  qu'il  devint  sous-maire, 
quand  Cfiaries  d'Harrouys  fût  nommé  Baive 
(1588-4589)  ,  et  qu'après  l'arrestation  de  Oe 
dernier  et  son  incarcération  au  château  de 
Nantes .  Fourèbé  eut  la  pins  grande  influence 
sur  l'administration  municipale;  inflnence 
d'autsntplus  importante  4|u'à  cette  époque  ou 
s'ooeupalt  activeniinit  des  immenses  fordffca- 
tiens  (le  la  ville  et  du  eliâtenu  ,  que  ces  ouvra- 
ges devaient  favoriser  les  projets  de  souverai- 
neté que  Mereceor  ne  dis^nnlait  pins,  et qne . 
pour  léor  prompte  exécution,  le  facile  concours 
des  habitants  était  de  toute  nécessité.  Occupé 
d'autres  affaires,  de  4591  à  4596 ,  Fonrehé 
cessa  de  paraître  sur  les  listes  municipa- 
les; mais,  en  4597  .  il  devint  maire  en  titre, 
et  l'était  encore  l'année  suivante,  lors  du 
voyage  de  Henri  IV  à  Nantes.  Ce  prince  re- 
mit Charles  d'Harrouya  à  la  téle  du  corns  mu- 
nicipal ;  c'était  une  juste  récompense  des  per- 
sécutions qu'il  avait  essuyées  pour  sa  cause  de 
la  part  de  Mercœur.  Fourché  cessa  donc  d'être 
maire,  mais,  comme  il  avait  pris  part  aux  né- 
gociations entre  le  roi  et  le  duc ,  dès  leur  ou- 
verture à  .\ncems  ,  en  <5',ti,  et  qu'il  les  avait 
suivies  jusqu'à  la  tin.  a  la  satisfaction  desdeux 
parties,  le  roi  lui  (it  don  de  la  charge  de  maî- 
tre des  comptes  dont  le  duc  de  Mereœur  l'avait 
pourvu.  Cgtte  faveur  lui  fut  conférée  par  nouvel 
edit  de  création.  à4a  senle  condition  de  prendre 
de  nouvelles  provisions  qui  lui  seraient  expé- 
diées gratis.  Il  vivait  encore  en  1603.  Il  s'était 
marié  à  Masie  Poullain .  dame  de  Langanw. — 
L'un  de  ses  petits-fils,  Jean  Fourché,  seipneur 
de  la  lla}c  de  iMaure.  fut  con.seillor  d'Elal  au 
conseil  privé  du  roi.etprocureiu  ^'cn.  r;il  syndic 
des  Klats  de  Bretagne  de  1657  a  1675,  année 
ou  il  mourut  à  Paris ,  dans  sa  neuvième  députa- 
tion  à  la  cour.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'en- 
fnnt.<,  Pierre  Fourché,  son  frère,  aumônier  du 
roi  et  grand  archidiacre  de  Nantes ,  quoiqu'il 
ne  fût  engagé  que  dans  les  ordres  de  diacre, 
fut ,  sur  la  demande  des  Etals  de  Bretagne  as- 
semblés à  Dinan .  dispensé  par  la  Pape ,  afin . 
dit  la  délibération ,  de  conserver  le  nomreeom- 
mandablc  de  la  famille.  Il  épousa  Françoisi^ 
Crocelave  de  la  Violaye,  et  ses  descendants  se 
sont  perpétués  dans  le  Pariement  de  Bretagne 
iusqu'à  Paul  Armand  Fourché  de  Quéhillac , 
1  un  fies  douze  conseillers  qui ,  en  4765,  refu- 
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sèKDt  de  donner  leur  àé&àHkm  »  croyant  (jue 
le  premier  devoir  d'un  magistrat  était  l'obéis- 
sance au  roi  et  le  maintien  de  son  autorité ,  et 
ràmit  braver  «Teo  courage  let  calomnies  de 
tout  genre  que  ne  leur,  ipeisnt  pas  le  parti 
contraire.  Bix.... 

FfLACAy,  t>oy.  DOBINONÉE. 

ERAIPÏ  (SÉBASTfsn),  écuycr,  sieur  do  Ches- 
nay  et  4*IflWy  avocal  au  Parlement  de  Biebi- 

gne.  naquit  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  dans  une 
uimille  considérable  de  la  bouigeoisie  de  Ren- 
nei.Let  K^istresdee^eTille  eonsCatent  qu'un 
personnage  de  son  nom,  son  père  probablement, 
y  occupait,  en  la  prcoûëre  c^karge  muni- 
cipale ;  an  autre  Fram.  siear''de  k-Gaiidaît.  en 
était  pourvu  en  1634. 

Ce  fut  vers  4602  que  Frain  c<MnnMDça  à  pa- 
ndtre  au  palais;  il  s'y  acquit  bienlOt  tmegnade 
renommée  par  son  habileté  à  traiter  les  airaires, 
jointe  à  l'étendue  et  à  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Le  président  Fouquet  de  ChaUin  l'en- 
couragea par  les  soins  d'une  bienveillante  ami- 
tié que  son  fils ,  depuis  procureur-général  au 
même  Parlement,  se  plut  a  lai  continuer.  Quoi- 
que le  goût  des  eilations  et  les  prélenlions  àla 
science  vinssent  arrêter  dans  son  essor  l'élo- 
quence judiciaire,  on  est  d'accord  que  l'époaue 
qui  répond  à  la  carrière  de  Frain  est  l'une  des 

I)ériodes  brillantes  du  barreau  breton  par  la  so- 
lde instruction  d'un  grand  nombrede  ses  mem- 
bres. Simon  .  Martin ,  Ihert  Légal ,  Diays ,  de 
Volant  et  Chapel  furent  entre  ^utresnle  dignes 
émules  de  Fram.  •  .  • 

Cbargé.de  plaider  toutes  les  grandes  causes, 
il  se  livrait  néarunoins  avec  activité  aux  tra- 
vaux de  la  consultation.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  Bretagne  recouraient  à  ses  avis  , 
et  il  était  en  outre  Te  conseil  en  titre  des  Etats 
de  la  province.  En  reconnaissance  des  bons  of  • 
fioes  qu'ils  avaient  reçus  ^e  lui ,  les  Etats  l^i 
firent  octroyer,  en  1624,  des  lettres  de- noblesse 
ar  le  roi  Louis  XllI.  Ce  n'était  pasi.  du  reste  , 
a  première  fois  qo'aoe  pareilledistinotkiiiavBit 
été  décernée  aux  hommes  émincnts  de  son  or- 
dre. (>bapel  eu  ullrc  un  exemple  plus  ancien  et 
bien  connu. 

Frain  mourut  en  4645  ,  ayant  accompli ,  on 
le  suppose*  au-delà  de  sa  soii^anle-dixieme  an- 
née. Son  nom,  qu'on  trouve  fréquemment  cité 
parmi  ceux  des  avocats  plaidants  depuis  t602 
jusau'à  46J16  ,  i\e  reparaît  que  plus  rarement 
apm-oelle  date,  il  plaida  cependant  encore  en 
464 1 ,  comme  OD  peut  le  voir  par  les  mémeires 
de  Cbapel  . 

Il  tenait,  oonune  ce  dernier  écrivaiB,  des 

notes  sur  les  afTaires  qu'il  avait  débattues  ou 
vu  agiter  au  palais,  sur  celles  particulièrement 
qui  intéreeaaiaat  lee  progrès  de  notre  drnt  pro- 
vinciaire.  Ces  notes  ,  parfois  d'une  certaine 
étendue  ,  sont  empreintes  de  la  su^riorite  de 
leur  auteur  :  quelquea  traita  lui  auiBieDt  pour 
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reproduire  dans  tout  leur  jour  let  causes  qnlt 

veut  analyser.  Ce  sont  ces  réminiscences  d'une 
vie  laborieuse  ,  laissées  par  Frain ,  qui  ont  été 
imprimées  sous  le  titre  ^Arrêts  4$  n  Cm 
Parlement  de  Bretagne ,  pri*  d«  w^irei  tt 
plaider*  de  HébasUe»  tram ,  etc.  Reooei. 
Vattr,  4646,  in-4*. 

€  Ses  héritiers,  écrit  Ilévin.  les  ayant  troofii 

>  en  confusion  dans  son  cabinet,  les  mirenlni 
«nêiDa-du  libraiiepour  eufUrviAK  an  m- 
«  btic  ;  et  quoiqu'ils  n'eussent  pas  bu  la  oer- 
»  nière  main  de  l'eutenr ,  ils  furent  refios  m 
»  un  applaudiitaieilt  gMiul  ;  iMtil  myuk 

>  que  tout  ce  qui  vient  des  grands  bomiaeit 
»  «on  mérite»  On  lea  rMardu  BèmeoeiuMai 
»Aineolalion  de  la  périeiqn'do  nMNtdé  Aéi 
»  Je  ce  célèbre  avocat ,  qui  avait  soutenu  le 

>  poids  dea  grandea  afiairee  peadaok  ^unuli 

Une  seconde  édition,  que  nous  avons  rencon- 
tréç  avec,  un  titre  où  elle  eat  qualifiée  fui» 
ment  de  trotsièrae,  fbt  donnée  perle  nèaie  i» 

primeur.  (Rennes.  4674,  in-4«.)  Il  rcconnaîl, 
dans  sa  préface,  que  quei^pusaiTâtttiiipii 
dans  la  première  édition  mm'^  ffÊÊfikm  * 
divers  articles  de  la  Coutume ,  ava'KDt  eié  md 
à  propos  attribués  à  Frain.  Le  pre«iie(|^|n|b' 
contenant  les  plaidoyers  de  Frain ,  MUMH 
suivi  d'un  autre ,  qui  comprenait  la  Coutoa» 
avec  des  annotations  d'arrêts ,  plusieurs 
ments  locaux  et  quelques  c(Nistd\atioos^  «• 
vrages  tout  à  fait  étrangers  à  notre  auteur. 

Dix  ans  après  parut  la  troisième  éditioD. 
(Rennes .  Pierre  Gamier ,  i  684 .  %  vol.  ln-4»  ) 
Ilévin,  qui  se  chargea  de  ce  travail,  l'acconiplit 
avec  un  soin  digne  de  sa  renommée.  Il  ne  se  bor- 
na pas  ànotefles  changements  survenus  depuis 
Frain  dans  notre  jurisprudence  ;  il  prit  occasion 
de  toutes  les  questions  qui  touchaient  à  noi an* 
cieoncs  institutions  pour  en  exposer  l'origine  et 
les  pro^^.  Sous  la  plume  de  ce  savant  avocat, 
les  plaidoyers  de  Frain  sont  devenus  le  pAMW' 
tal  d'un  beau  monument  élevé  à  l'histoire  il 
dnit.  C'est  dana  Bévin  sur  Frain .  pour  bow 
servir  des  termes  dans  lesquels  on  cite  cet  os- 
vragc,  qu'il  faut  lire  les  dissertations  sur  l'cM- 
que  de  la  rédaction  de  nos  Coi^tumcs .  sur  le» 
anciens  partages  des  tiefs  et  baronics.  sur  l'ai* 
sise  et  sur  l'usage  du  droit  romain  dans  le 
moyen  àge,  disaeilaliOns  dont  l'autorité  ne  sert 
jamais  méconnue  par  les  hommes  qui  C8MI^ 
ront  de  pénétrer  les  antiquités  de  notre  législi- 

tion.  . , 

On  voit,  par  les  réformations  de  lanobjcsse, 

2 n'en  4669  il  existait  deux  fils  de  Frain;  rua 
'eux  était  seignèu'rd'Iflrer,  l'autre  seigneur  de 
la  Villegontier  et  sénéchal  de  Fougères.  Leur 
postérité  compte  de  nombreux  rejetons  aux  co* 
virons  de  cette  dernière  ville,  lis  s'honoreot 
d'avoir  pour  leur  chef  de  famille  M.  Frain, 
comte  de  la  Villegontier  {voy.  ce  nmj,  païf  « 
Franoe. élevé  i  oâle  dignité  par  erdMBaafle* 
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5  mars  4849,  ancien  préfet  d'ille-ct- Vilaine  et 
premier  gentilhomme  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc 
deBourbon.  Il  était  au  service  de  ce  malbeureux 

rirince  lorsqu'un  tragique.événement  sur  lequel 
'histoire  ne  parait  pas  devoir  s'arrêter  aux  ré- 
cits officiels  ,  vint  abréger  ses  jours  et  contris- 
ter  SCS  fidèles  serviteurs. 

On  voit .  par  les  arrêts  de  de  Volant ,  qu'un 
meml>re  de  cette  famille  .  autre  que  Sébastien 
Fraia,  s'essayait  au  barreau  vers  4621  ;  cet  ar- 
rètiste  le  désigne  sous  le  nom  de  Frain  le  jeune. 

A.  D.  B. 

FEANCHETEAtI  (  Jacqitbh-Alexi!!  ) ,  sut- 
nomtné  de  la  Glostièrc  '  nom  de  l'une  de  ses 
propriétés) ,  —  est  né  le  -49  juin  4734  au  bourg 
de  Legé ,  département  de  la  Loire-Inférieure. 
Il  était  le  second  fils  de  Franchctcau  de  l'Eco- 
tais  (4  T  et  de  demoiselle  Dinot.  l3su  d'une  fa- 
nille  Dourgeoise ,  ancienne  et  justement  csli- 
lîïée  .  il  reçut  une  éducation  et  une  instruction 
en  rapport  avec  le  rang  qu'il  devait  occuper 
dans  la  société.  Il  se  livra  avec  ardeur  et  succès 
à  l'élude  difficile  du  droit.  Reçu  avocat  au  Par- 
lement de  Bretagne ,  peu  de  temps  après,  son 
frère  aîné.  Pierre-Clair  Franchctcau  [né  le  3 
décembre  4728) .  sénéchal  du  prieuré-comté  de 
Roche-Servière  et  de  LtCgé ,  il  devint  procureur 
au  môme  Parlement.  Son  -savoir  de  juriscon- 
sulte et  sa  conduilc  irréprochable  fixèrent  sur 
loi  l'attention  Dubli^ue^  Nommé  représentant 
4lu  Tiers-Elat  aes  Marches  communes  de  Poi- 
tou et  de  B  re  ta  gqe  aux  États-Généraux  de  4 789 , 
il  fit  partie  de  PA^semblée  nationale  ou  Consti- 
tuante ,  et  resta  à  Paris  jusqu'à  sa  dissolution . 
le  30  septembre  4791 .  Comme  tous  les  hommes 
dont  les  intentions  étaient  pures ,  il  salua  avec 
enthousiasme  l'aurore  de  la  Révolution  et  ser- 
vit sincèrement  la  cause  du  peuple.  La  simpli- 
cité de  ses  manières  se  révèle  dans  ^a  réponse 
au  marquis  de  Juigné ,  député  de  la  noblesse , 
qui  le  pressait  de  monter  dans  sa  voiture  pour 
se  rendre  à  l'Assemblée  nationale  :  c  Le  député 
»  du  Tiers-Élal  marche  à  pied.  » 

Pendant  son  absencé,  au  commencement  de 
4790  ,  Pierre-Clair  Francheteau  fut  nommé 
membre  de  l'administration  départementale  de 
la  Loire-Inférieure ,  et  en  devint  président  à  la 
place  de  Joyau ,  nommé  membre  de  là  Conven- 
tion nationale.  Il  présidailmôme  dansl'ancienne 
Chambre  des  comptes  (2)  la  séance  des  corps 
administratifs,  lorsqu'un  courrier  extraordi- 
naire vint  annoncer .  le  24  septembre  1792,  la 

{troclamation  de  la  République  et  l'abolition  de 
a  royauté.  Le  même  jour,  le  canon  fut  tiré ,  et 
la  garde  nationale  assista  à  la  première  fêle  ré- 
publicaine. Dans  cette  solennité,  dit  Mellinct 
(Milice  de  Nantes,  VU»  vol.,  p.  7  ) .  Franche- 
feau  aîné ,  vieux  et  respectable  magistrat ,  fit 

M)  Terre  située  daas  la  commune  de  Vieillevigne  (Loire- 
lameare  ). 
(S)  Aujourd'hui  l'hôtel  de  la  préfecture. 


FRA  727 

eclure  d'une  adresse  à  la  Convention  nationale 
dans  le  but  de  lui  oITrir  des  félicitations. 

Le  3  décembre  4792 ,  Francheteau  jeune  fut 
nommé  membre  de  l'administration ,  alors  que 
son  frère  abandonnait  la  jjrésidence ,  tout  en 
restant  membre  de  l'administration. 

La  Révolution  marchait  à  grands  pas;  elle 
abolissait  les  privilèges  et  les  distinctions  des 
classes.  Les  clameurs  populaires  s'élevaient 
chaque  jour  davantage  contre  tout  ce  qui  rap- 
pelait l'aristocratie.  Le  peuple  en  vint  jusqu'à 
trembler  devant  de  vieux  papiers.  Le  4  0  décem- 
bre 4792  (20  frimaire  an  I*') .  il  demanda  que 
«  les  parchemins  et  sacs  déposés  aux  archives 
»  du  château  de  Nantes  fussent  mis  à  la  dispo- 
»  sition  du  ministre  de  la  guerre  pour  le  service 
»  de  l'artillerie ,  et  gue  tous  les  titres  généalo- 
»  giques  fussent  brûlés.  »  Sur  la  demande  de  la 
Société  d'agriculture  et  de  commerce,  l'inven- 
taire et  le  triage  des  papiers  et  des  livres  furent 
confiés  à  Francheteau  et  à  Grasset.  Forcé  d'o- 
béir à  des  ordres  formels ,  Francheteau  gémis- 
sait en  cédant  à  ce  fatal  esprit  de  destruction 
qui  croyait  marcher  à  l'avenir  par  l'oubli  du 
passé  !  Cet  instant  fut  un  des  plus  cruels  de  sa 
vie ,  comme  il  l'a  répété  tant  de  fois.  S'il  résis- 
tait, l'ordre  pouvait  être  donné  à  un  autre  qui 
n'eût  rien  respecté;  alors  il  feignit  de  se  sou- 
mettre, et  par  le  sacrifice  des  dossiers  qui  lui 
semblèrent  les  moins  importants,  il  sauva  les 
titres  et  registres  si  nomoreux  qui  composent 
les  archives  départementales  déposées  à  la  pré- 
fecture, et  entre  autres  la  collection  si  impor- 
tante de  la  Gourdes  comptes,  que  l'on  avait 
précisément  destinée  à  être  incendiée.  On  brûla 
encore  divers  ouvrages  des  bibliothèques  de 
l'Oratoire,  du  Sémiuuireet  d'autres  établisse- 
ments. 

Le  40  mars  4793,  le  tocsin  annonça  l'insur- 
rection qui  éclatait  à  Legé  comme  dans  tous  les 
environs.  Louis  Couvreur ,  tisserand  sans  for- 
tune .  âgé  d'environ  vingt  ans ,  commença  par 
assassiner  M.  Bossis,  vieillard  de  soixante  ans, 
et  aida  à  massacrer  dix-sept  autres  personnes. 
Francheteau  aîné  crut  que  son  influence  pou- 
vait paralyser  le  mouvement,  el  se  présenta 
au-devant  des  forcenés  qui  arrivaient  en- armes 
de  tous  les  côtés.  Sa  voix  ne  fut  pas  entendue. 
Il  reçut  un  coup  de  hache  sur  la  tête ,  rentra 
chez  lui ,  prit  quelque  argent  et  alla  se  réfugier 
à  la  Glostière.  Peu  de  temps  après  .  les  bandes 

aui  envahissaient  la  commune  de  Le^é ,  sur  la 
éclaration  d'une  femme  nommée  Sonn ,  le  dé- 
couvrirent dans  un  champ  de  genêts  et  l'assas- 
sinèrent de  la  manière  la  plus  horrible.  Alors 
trois  de  ses  enfants  suivirent  les  bandes  Ven- 
déennes ,  sous  la  protection  d'une  vieille  tante 
religieuse  ,  qui  mourut  à  la  suite  de  la  déroute 
de  Dol,  pendant  qua  les  enfants  (4),  dont  le 

(1)  M.  Joseph  Francheteau.  chevaUer  de  la  Légioo* 
d'Honneur .  cW  d'escddron  en  reU'aile ,  à  Nanles  ;  — 
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plus  âgé  n'avait  guère  que  dis  ans ,  se  disper- 
saient à  Fougères,  à  Ernée  et  au  Mans.  J.  Fran- 
oheteau .  au  milieu  dee  troubles,  n'épargna  ni 
peine  ni  dépenses  pour  tes  rénntr  à  leur  frère 
aîné  qui  était  resté  à  Nantes. 

Franchetcau  jeune  fut  président  du  comité 
du  salut  public  de  Nantes,  depuis  son  institu- 
tion le  9  août  (793  jusqu'à  ?n  fin  septembre 
de  la  même  année.  Le  tribunal  ri  vulutionhai- 
re,  improuvant  st  douceur,  le' condamna  à  la 
prison,  où  il  resta  envirop  jfO.  mots,  jusqu'au 
départ  de  Carrier. 

Le  U  juin  1793  (96  prairial  an  III),  fatigue 
de  remplir  des  fonctions  qui  ne  lui  laissaient 
aucun  repos .  il  donna  sa  démission  de  membre 
de  l'adoMiiistration  départementale;  mdis  il  fut 
lenoiimé^el  eUigé  d'âcoèpter  au  nom  de  la 
loL 

Des  querella  s'élevaient  soutêni  entre  les 

différents  partis  .  et  troublaient  l'ordre  puMi?' 
Uoe  surexcitation  violente  existait  déjà  aans  la 
lOle .  lorsque ,  le  l6  ao6t        des  vendéens , 

imenés  par  la  force- armée  à  Nantes ,  exnsjié- 
fitent  tâlement  le  peuple  qu'ils  reçurent  ia 
mort  avant  d'arriver  a  la  prison.  Le  lendemain, 

l'aiîrninislration  départcmenlale  .  provnijuée 
par  Francheteau  et  yarsavaux ,  prit,  sur  la  pro- 
MMélion  du  procnrenr^général-syndic ,  Une  dé- 
libération par  i;i(|iielle  elle  renriit  les  généraux 
Canclaux  et  Josnet  responsables  âes  événe- 
ments, s'ils  ne  prenaient  des  mesures  pour 
faire  ecsser  les  rlésordres.  GrAee  à  cetle  déci- 
sion, les  généraux  ramenèrent  encore  .une  fois 
ta  tranquillité. 

A  peine  obtenait  On  un  moment  de  calme 
qu'on  prévoyait  une  rém'tion  prochaine  dans  le 
sens  du  désordre.  La  misère  commrune  sem- 
blait enlever  toute  force  comme  tout  respect 
de  l'autorité. 

Les  électeurs  du  dénarlemcot,  réunis  le  21 
octobre'1795  (30  vendémiaire  an  FV).  nomment 
quatre  administrateurs,  rhvier,  Gouriay,  Lc- 
gall  cl  FrancUetedu ,  qui  iul  choisi  pour  prési- 
dent. 

Le  19  novembre,  après  une  élertinn  muni- 
cipale, quinze  citoyens  refusèrent.  Fianelieleau 
signala  avec  affliction  à  ses  collègues  cet  aban- 
don général  des  intérêts  publics,  et  les  décida , 
par  des  parolcR  vives  et  animées,  à  forcer  ceux 
qui  avaient  été  nommés d!acceptcr  les  charges 
municipales  dans  un  moment  si  difficil" 

La  lâche  de  l'administration  départcmenlale 
était  des  pkis difficiles;  partout  apathie,  calom* 
nie,  injustice,  dédain  ou  blâme  T  a  F.oire-In- 
férieure  était  en  proie  au  pillage  ou  à  l'assassî- 
nat;  à  la  fin  de  4795 .  les  plus  riches  même  ne 
trouvaient  que  tiè<  îlifficilcmenllcpain  de  cha- 
que Jour;  1  uuvri«'r  mourait  de  faim.  Ainsi  que 
nous  l'apprend  une  missive  de  l'administration 

M»  V  Gottin,     Marto  rr*Qcb«teatt,  àLeaé:  —  et  M**  r 
Gaèraail ,  b4«  Kwm  Praacbttleao ,  A  Ttoillevigaa. 
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au  Directoire  :  c  Les  fonctionnaires  pubbn 

»  donnent  leur  démission  ;  le  démnnijr^nieDt 
»  abat  toutes  les  âmes;  les  esprits  sont  luquitij 
!>  et  alarmés.  »  La  ville  était  toujours  dans  h 
plus  affreuse  disette.  Un  corps  de  quatre  oeats 

canonniers  volontaires  manquant  de  vivra  fit 
énloidrcses  plaintes.  Le  président FmolKle& 
exposa  nettement  la  situation ,  montra  qu  i!  y 
avait  à  Nantes  beaucoup  dé  fermentation  et 
qu'un  mouvement  delà  ville  était  de  natsi«| 
comnromf^ltre  la  tranquillité  comïnune.  Alorj. 
sur  la  dcmaude  du  général  Dutilb ,  oo  payait 
solde  aux  canoniiiiers  ,  <et  Mr'  nnlfa  ^nt 
l'ordre.  . 

Au  milieu  de  tant  de  misères,  l'adiDiaistn- 
tion,  loin  des  rester  inactive,  s'occupait  de 
l'ihsf rnrtu  n  publique.  Elle  vota  la  création  de 
six  écuies  primaires  à  Nantes,  et  d'une  par  can- 
ton dans  le  reste  do  département.  Cette  époque 
offre  un  mélange  viiaimcnt  surprenant  d'anar- 
chie ,  de  fète^et  de  misères.  Le  30  mars  i79( 
[t  0  germinal  ao  I¥) ,  le  lendemain  de  If  mort  ; 
de  Cbarette ,  on  célébra  .solennelleDienl  danj  ' 
la  cour  de  la  mairie. la  fête  de  ia  ieuacsae.  ' 
Fraticlieteatt  prononça  un  disooumduiilQqiKl 
nous  trouvons  ces  mots  qii>'oa  podmitlali^ 
pliquer  :  .  •  . 

c  Heureux ,  mille  Ibis  beuieux  odui'  qnl, 
«  courbé  sous  le  poids  des  ans.  peut  jeter  en 

arrière  un  regard  satisfait,  s'applaudir  da 
c  j>icn  qu'il  afait,  et 'se  direAIui-ttème.'iDa 
«  vie  fut  utile  à  mon  pays.  > 

Oo  ptoclama  les  dix-nuit  noms  les  plus  mkn- 
tants.  Le  président  les  invita, sûivantson 
à  aimer  la  Constitution  et  à  devenir  des  bon» 
mes  dignes  de  la  patrie. 

L'installation  de  l'école  centrale  du  départe^  : 
ment  eut  lieu  sous  la  présidence  de  FraocLo» 
tcau  M] ,  «  qui  prononça,  dit  M.  Guépinfiïti- 
tou  t  de  Nantes),  un  discours  fort  remarauable 
pour  l'cpoquc,  et  que  l'on  attribue  à  M.'  Huet, 
alors  employé  de  radminislration  du  départe- 
tnent.  C  est  une  vue  rapide  sur  la  scicace  elles 
arts,  pleine  de  ces  aperçus  qui  dénotent  i'liikî> 
tndc  de  pen^ier  •» 

Le  mm  iT  j6  '10  prairial  an  IV,  ,  ou  or- 
donna la  célébra  lion  de  la  fête  de  la  Reconnai»- 
sauce  à  Nantes.  Des  honneurs  furent  réadiu 
aux  braves  des  quatorze  armées  de  la  Républi- 
que. Francheteau  ejqwiaaledénrdevoiroélè» 
brcr  cette  fêle  par  le  rapprochenr^nt  de  tous  les 
partis  etrextiucUoo  de  toutes  les  iioines  qui  di- 
visaient encore  la  patrie.  Prononcé  avec  éaiO' 


(1)  •  L'in^lallntionde  l'École  centrale  de  la  Loirc  lna- 

•  rieure  eut  lieu  le  i"  messidor  an  IV  (19  juin  1796;.  if-i 
'  Id  grande  «aile  de  l'admjnlsIraUon  du  dt^parlemeni  ai  • 

•  jourd'lMli  rWtel  de  la  préfecture),  fcos  ia  présiJ«acû 

•  iïtà  FnodMteau  ,  etc.  >  (ItMallaiUm  iet  profrssms  i 
l'Ecol»  eaink  4»  ^^^'fTT*  dt  lê  Letre'lnf&imt. 

Nantes .  imprira.  NalMsis,  an  IV,  broebure  iu-â-  de  69  p.. 
conienanlles  diloofinds  J»  A.  FnaclMlsaa.daiUUPW 

de  Toirier.) 
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Uon,  son  discours  produisit  une  puifollde  im- 
pressioa  sur  toute  i'assembiée. 
-  BnOii  le  8  prairial  an  V  (28  mai  4797)«  Fran- 
cbeleau,  par  suite  de  inatadic,  quitta  l'admiuis- 
Iralaon  en  lai  exprimant  tous  ses  regrets.  Il  fut 
remplacé  nar  GtaTier.  Il  rentra  dane  la  vTe  pri- 
vée; mais  oientôl.  sans  faire  la  iiniifnlrc  démar- 
che ,  il  fut  aommé  juge  au  tribunal  civil  de 
Nantes. 

Fouché,  ministre  de  la  police,  n'ayant  pu  ou- 
blier les  services  éminents  que  Jui  avait  rendue 
Francheteau  jeune,  au  moment' ou.  sortant  de 
l'Oratoire  de  Nantes,  il  allait  se  rendre  à  Paris, 
lui  proposa  le  titre  de  sénateur;  mais  le  sévère 
représentant  du  peuple  refusa. 
.  Francheteau  mourut  à  l'âge  de  quatrc-vin^M- 
quatre  ;în=  le  ?5  septembre  Î8t5,  à  sept  heu 
res  du  nialjii.  rue  du  Lycée.  5,  à  Wante.s. 

Il  ne  fut  ni  un  savant  profond .  ni  un  grand 
diplomate,  mais  un  homme  de  bien.  Un  carae- 
tëre  aussi  ferme  que  sage  Ic^uida  dans  tousises 
actes  ;  il  nfoussa  la  violence  qui  tn^  après 
elle  la  vengeance  et  le  désordre.. Il  ne  connut 
point  cette  msatiable  ambition  ,'  celte  envie  dé- 
mesurée d'arriver  aux  honneurs  qui  dévorent 
les  intrigants.  Appelé  aux  charges  jjul)li(|ues.  il 
acceptait  avec  modestie,  et  lorsqu'il  avait  rem- 
pli avec  zèle  et  désintéressement  les  devoirs 
u"r\iu' L'ait  son  emploi ,  il  rentrait  continuer 
ans  la  vie  privée  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus. Ami  sincère  dli  peuple ,  patriote  dévoaé . 
jamais  il  no  fut  l'hrtmme  d'un  système;  son 
amour  du  bien  rt  ses  bonnes  actions  lut  méri- 
tèrent Pesti^e  générale,  et  son  nom  ne  rappelle 
à  Nantes  que  d'honorables  souvenirs.- 
*  c  Sa  longue  carri^.taul  civile  que  politique. 
»  dit  le  Journal  ffmlM  oetoore  4815. 
*  ne  fut  m  ir  jucL  fjiin  par  des  bienfaits.  Esscn- 
»  Ueilement  ami  dc-son  pays,  il  ne  CMsa  de  le 
»  aervir  que  lorsqu'un  Gouvernement  qui  eon- 
»  sidérait  plutôt  son  âge  que  ses  forces  et  ses 

>  moyens  réels ,  lui  accorda,  il  y  a  quatre  ans, 
»  la  pliM  modîqne  de  tontes  les  retraites.  H  vient 
»  de  terminer  snn  honorable  carrière  avec  une 
»  fermeté  et  uyu  courage  asses  rares  dans  un  âge 

>  aussi  avaneé ,  et  il  ne  laissé  à  la  nombreuse 

>  famille  à  laquelle  il  tenait  lieu  de  père  que  les 
»  regrets  les  plus  amers  et  l'exemple  de  toutes 
»  les  qualités  et  de  toutes  les  vertus.  •   '  ' 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  les 
nombreuses  pièces  de  famdie  conservées  par 
Joseph  Francheteau  ;  les  archives  déparlemen- 
tal<-s  à  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure  ;  la 
Commune  et  Milice  de  Nantes,  par  .Mellinet.  du 
6*  an  1  volume;  V Histoire  de  Nantes,  pat  Gué 
pin,  I  TOl.  grand  in^,  elc.  sic.  A.  G  >...d. 

nAffCRB¥ILtE  ^Db).  —  Cette  famille , 

fort  aneienne,  est  originaire  d'Ecosse,  ou,  sans 
doute,  comme  son  nom  semble  l'indiquer,  elle 
s'établit  avee  ces  familles  normandes  qui  ac- 
«ompagnèrent  Gnillauaie-le'ik^nqaénBt  à  la 
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conquête  de  l'Angleterre.  Pierre  de  Franche- 
ville  n'était  pas  inconnu  à  la  cour  d'Ëcqssc . 
puisqu'il  faisait  partie  de  la  suite  d'Ysabean . 
fille oe  Ilamon,  roi  de  ce  pays,  lorsqTren  Uk'i 
elle  vint  épouser  François  !"',  duc  de  Breta- 
gne. L'im  des  principaux  gentilshommes  dn 
seniee  de  la  duchesse.  Pierre  (^c  Francheville. 
lui  était  attaché  en  qualité  d'échanson,  char- 
ge que  remplirent  aussi  les  sienn  de  Maillé, 
de  'Tournemine  ,  de  Coligny  ,  etc. 

Voulant  s'habituer  tiudit  duchés  dit  une 
vieille  enquête ,  et  y  acquérir  terres  et  fiefs  no- 
bles comme  tes  autres  gentilshommes  à  rjui  ce 
droit  était  privatif,  Pierre  de  Francheville 
reçut  du  due  Franç-ois  H  des  lettres-patentes 
de  naturalité  et  de  confirmation  de  noblesse . 
flonnées  i\  Nantes  le  4  9  janvier  1177.  II  ser\it 
aussi  le  duc  dans  ses  armées ,  et  ce  prince  re- 
connaît qu'il  a  fait  avee  hti  quelques  campa- 
gnes contre  se's  enmnia;  ci  fue,  «^te-tril . 
n'avons  oublié. 

Pierre  de  Francheville  fut  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  St-Aubin-du-Cormier,  livrée  con- 
tre les  Français,  le  28  juillet  4i88.  La  vieille 
eiK^uète  déjà  citée  dît  qttll  était  fortriehe,  et 
uu'il  r^ûl  été  plus  eneore  sans  la  rançon  qu'il 
lui  convint  payer  à  raison  de  la  prinse  que  les 
Français  firent  de  lui  étant  (m  tentée  du  duc  à 
la  ba'taille  de  Sl-Aubin.  Il  épousa  damoiselle 
Marguerite ,  lille  aînée  du  sagneur  de  Trélao . 
grand-veneur  de  Bretagne»  et  flOttveneur  de 
rlle  et  château  de  lUmjs  apite  le  seigneur  de 
Molac. 

.  La  fiiniHIe  deFraneheville  a  rempli  plusieurs 

autre  >  rmploils  importants  dans  la  robe  et  l'c- 
pce  sous  ùîs  du<»  de  Bretasue  et  les  rois  de 
Franee.  Jean  de  Francheville .  mort  sans  pos- 
térité en  1502,  avait  la  capitainerie  du  château 
et  place  dq  Sueinioet  de  lapresqu  île  de  Rhuys. 
Il  était  seigneur  de  Trémelgon  et  de  Truscat. 
— .  Gnillanmi^  d  «  Francheville»  petit-fils  de 
Pierre ,  fut  nommé  procurcur^général  à  la  Com* 
des  eoroptes  de  Nantes ,  par  lettres-patentes 
délivrées  par  Henri  IV,  à  Sl-Germain  en-Laye. 
le  15*  jour  d'octobre  de  l'aade  grâce  1597.  Dans 
l^nslenra  actes  de  famille,  et  même  dans  des 
actes  publics  signés  Lonis  XIV,  et  contre  signés 
Colbcrt ,  le  titre  de  comte  est  donné  aux  sires 
de  Francheville.  Leurs  armes  sont  d'argent  au 
chevron  d  azur  chargé  de  SIX  biUelles  d'or  dans 
le  sens  du  chevron. 

La  famille  de  Franchetille  a  encore  fourni 
au  Parlement  de  lîretagne  plusieurs  inseil- 
lers ,  avocats-généraux  elprèsidenls  à  mortier, 
dont  le  dernier,  Pierre  de  Francheville,  est 
mort  à  St-Servan,  près  St-Malo.  le  22  septembre 
1756.  Elle  a  fourni  enfin  à  l'église  et  aux  ar- 
mées plusieurs  personnages  recommandahles . 
parmi  lesquels  nous  citerons  partieuUèreroent 
ceux  dont  les  noms  aoivent  : 

FBAUCBEYILLfi  (CUnnmuiB  Ds) 6Ue 
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de  Daniet  de  PnnchevUle  et  de  Julienne  de 

Cillart.  naquit  le  2\  sopU-mlue  !G20,  au  chà- 
teaa  de  Trascat,  dans  la  presqu'île  de  Rhuys. 
Ses  parents  ne  négligèrent  rien .  dès  ses  pre- 
mières années,  pour  cultiver  son  esprit  et  gra- 
ver dans  son  cœur  des  sentiments  religieux. 
D'après  Dom  Lobineau ,  qui  lui  a  donné  place 
dans  ses  Vies  des  saints  ae  Bretagne,  et  d'a- 
près sa  vie  par  le  P.  Champion  (Nantes .  4698, 
in-42],  elle  montra,  étant  encore  enfant,  une 
intelligence  des  plus  précoces.  Plus  tard,  an 
tragique  événement  sembin  Hf-ferminer  la  mis- 
sion providentielle  à  laquelle  Dieu  la  destinait. 
Sa  remarquable  beulé  el  les  autres  avantages 
terrestres  réunis  en  sa  personne  l'avaient  fait 
recbercher  des  partis  les  plus  considérables  de 
1a  province;  son  choix  s'était  arrèlé  sur  ud 
conseiller  au  Parlement  de  Bretagne  ;  elle  se 
rendait  à  Paris  pour  faire  ses  emplettes  de  no- 
ces, lorsaue  son  carrosse  Ait 'arrêté  dans  le 
faubourg  ae  la  ville  par  un  convoi  :  elle  aper- 
çut uo  cercueil  ;  c'était  celui  de  son  fiancé  !  De 
ce  jour,  elle  renonça  «iliàranent  au  monde 
pour  se  con'^.'icrer  uniquement  ri  la  prière  et  à 
des  œuvres  de  ctianté.  Son  hôlei  (ut  transformé 
en  un  vaste  magasin  où  les  pauvraa'travTaiont 
en  abondance  nourriture  et  vêtements  Une  ta- 
Ûe  y  ^it  dressée  chaque  jour  pour  eux.  Lors- 
aoe  TaSlnenoe  était  trop  grande ,  elle  se  privait 
(îe  SCS  propres  repas  ;  souvent  aussi  elle  admet- 
tait deapauvrea  à  sa  table,  heureuse,, dans 8pQ 
ardente  charité,  de  lenr  donner  ce  nouveau  té- 
moignage de  sa  sollicitude. 

C'est  par  ces  œuvres  de  bienfaisance  au'eUe 
se  préparait  à  fiimder  fa  remarqnabfé  inslitûtion 
des  maisons  de  retrnito.  Viinrn  ^;  fut  In  villo  ou 
elle  éleva  le  premier  de  ces  asiles  ouverta  aux 
femmes  dn  monde  qni  voulaient  retremper  leur 
âme  dans  le  ealme  do  la  solitude.  Le  nel  édi- 
tice  qu'elle  construisit  dans  ce  but ,  enlevé  par 
la  révolution  à  sa  destination  primitive ,  sert 
aujourd'hui  de  Palais  de  Justice. 

\|Ue  Francheville  donna  d'abord  des  re- 
traites dans  un  château  près  de  Vannes,  puis 
dans  les  bâtiments  du  Sénitnaire,  à  peine  à  moi- 
tié eonstruit  alors ,  el  qu'elle  offrit  généreuse- 
ment d'achever  à  ses  frais,  à  lacondilion  qu'elle 
pourrait  y  donner  des  retraites  pendant  cinq 
ans.  Des  merveilles  <ie  piété  s'opérèrent  sous 
son  influence,  el  le  bruii  du  mouvement  reli- 
gleui  suscité  tout  à  coup  par  une  jeune  fille 
qui  naguère  encore  brillait  dans  le  monde,  se 
répandit  au  loin.  Cédaul  aux  vœux  de  plusieurs 
diocèse»,  dleparooorut  la  Bretagne,  et ,  con- 
sidérée comme  une  femme  inspirée  do  Dieu  , 
elle  vit  la  foule  se  presser  à  sa  suilc,  au  poial, 
dit  Dom  Lobineau,  que  beaucoup  de  personnes 
cherchaient  m  vam  un  logOBieai  dans  les  villes 
où  elle  passait. 

M"*  de  FrancfaevHIe  vitsix  maisons  de  re- 
traite Si  f  nclop  et  prospérer  sous  sa  direction. 
M"»*  Budcs  de  Guébriant  en  établit  une  à  Ren- 
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nés,  el  M**  de  Pontchartrain eo  fonda  uoetu* 

Ire  à  Paris ,  de  concert  avec  M"»  de  MiraniOQ 
sur  des  règlements  provisoires  donnes  \<9t  là 
fondatrice.  Le  nombre  de  ces  saintes  maisoai 
s'accrut  beaucoup  après  sa  mort;  et  aujoer. 
d'hui .  quoique  la  révolution  en  ait  détruit  t:n 
rand  nombre .  il  existe  encore  en  France  dij 
e  ces  pieux  asiles,  c  Les  maisons  de  retndli 
»  fondées  au  xvii»  siècle ,  a  dit  un  historien, 
»  furent  comme  autant  de  citadelles  de  h  UA  ' 
«bretonne  qui. repoussèrent  les  attaques  de 
»  l'impiété  française  au  siècle  suivant.  >  Lev  > 
fondatrice  étant  nK)rte  à  Vannes  eu  odeur  de 

sainteté .  les  Jésuites  que  .  pendant  trente  «ne, 

elle  avait  honorés  de  sa  confiance ,  demaBdfe* 
rent  et  obtinrent  son  cœur.  Quant  à  son  oom. 
renfermé  dans  on  oeroueil  de  plood) ,  il  fiit  dè^  ' 
posé  dans  un-  caveau  voûté ,  sous  h  chapelle  ' 
de  la  retraite,  où  on  lit  encore  aujourd'hui  cette 
simple  inscription  : 

^Ci  gît  Catnérine  de  Trancheville,  fondatrice 
»  de' cette  maison  de  retraite.  £lle  est  morte  le 
»S3mars  1689.» 

Douce  d'une  éloquence  persuasive .  elle  ex- 
cellait à  f^ire  des  conquêtes  à  Dieu.  Indépea- 
damment  de  quelques  fragments  d'tnstraœljoB 
rclipiciipe ,  elle  a  laissé  les  réglementa  de  son 
ordre,  approuvés  à  Home  et  remarquables  t 
beaucoup  d'égards.  Pajmui  les  diipbwioàB  qis 
renferment  ces  statuts,-  nous  mentionnerons 
celle  gui  prescrit  aux  daa(es  de  Ja  retraite  de 
Mvauler  au  salut  des  âmes  p4r  toutes  les  an» 
vres  spirituelles  et  corporelles  de  raiséricorile. 
C'est  par  suite  de  celte  prescription,  attestant 
la  largeur  des  vues  de  la  pieuse  fonîiatrice.  ((ae 
les  dames  de  la  retraite  ;  ardentes  à  salisrairc 
tous  les  besoins- des  fidëes*.  oatjoint  àleoa 
travaux  babituels  les  soins  de  l'enseignemest, 
et  qu'au  besoin  ,  dans  le  cas  de  contagion  par 
exemple,  elles  se  transformeraient  immédiate* 
ment  en  sœurs  de  charité.        J.  Dx-mièlo. 

FIUDÎCHEYILLE  (  Daniel  Db)  ,  évêqoe  de 
Périgueux.  naquit  à  Vannes,  paroisse  deSdide* 
Croix-,  le  21  juin  1648  (11.  Il  eut  pour  père 
Claude  de  Francheville,  maître  des  requêtes  or- 
dinaires de  la  reine-mère  Anne  d'Autriche,  sé- 
néchal et  lieutenant-général  au  Présidial  de 
Vannes ,  et  pour  mère  Perrine  Uuart ,  fille  de 
messire  GervaisHuart,  conseiller  auParlentot 
de  Bretagne. 

Il  lui  élevé  dans  de  f7r.inrî?  sentiments  de 

t)iéié,  (^ut  étaient  ceux  de  famille.  Destiné! 
a  magistrature ,  il  reçut  une  éducation  propre 
à  développer  les  heureuses  disp^'^itions  qu'il 
annonçait.  Nommé  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne ,  il  fat  bientôt  a^pdé  à  une  ncavelle 
dignité,  celle  d«  premier  avncai-gMral*  qu'il 

(n  C'isl  à  torique  M.  l'abbé  Tr*8*»uï  ,  d'aprtsto 
Galiia  ChrUtiana,  le  fait  njilre  a  Nantes.  1^  rédacHar » 

ceUe  Roiico  a  sous  les  yeux  soa  acle  Ànimaeeif' 
constate  qu'il  est  né  &  Vannes. 
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nmpUl  âvec  la  plus  grande  distinction.  C'est 
alors  qu'il  commença  cette  admirable  série  de 
bonnes  œuvres  par  lesquelles  il  se  fil  remar- 
OMT  toute  sa  vie.  Il  sauva  Bellc-Ue  d'une  af- 
ireose  disette  qui  la  désolait.  Il  fil  l'acquisitiob 
de  la  maison  des  Pénitentes  de  Vannes,  dont  sa 
modestie  lui  fil  refuser  le  titre  de  fondateur,  et 
l'Hôlel-Dieu ,  alors  situé  sur  une  petite  rivière 
qui  passe  au  has  de  la  ville,  ayant  élc  renversé 
jMir  une  inood^tioii .  il  employa  à  ta  fea&an- 
lion  des  sommes  considérables. 

Les  éloges  <jue  justifiait  uoe pareille  conduite 
MUiient  pu  éblouir  tout  Mtre  que  Daniel  de 
Franchcv  illc.  De  nouveaux  avantages  terrestres 
lui  étaient  encore  assurés.  Pressé  par  sa  famille 
et  aès  mis  de  conclure  un  riche  mariage  .  il 
ne  se  laissa  entraîner  ni  par  les  charnx's  de  la 
ieune  personne,  ni  par  la  grande  fortune  qu'elle 
loi  apportait.  Ses  relations  inlimea  avee  le  P. 
Huby  ,  célèbre  prédicateur  de  son  temps  ,  et 
rezemple  de  sa  sainte  tante  CatUerine  dcFran- 
cheviUe,  fondatrice  de  rofdra  dea  relnites  pour 
les  fcmtnes.  décidèrent  sa  vocation. 

11  ét«it  l'allié  de  «ept  entanta^  trois  de  ses 
KBora  Tenaient  de  se  eonsacrer  à  Dieu ,  deni 
dans  l'ordre  drs  Ursulines,  et  la  troisième  à  la 
Visitation.  Lui-même,  peu  touché  des  biens  et 
éé»  Itonneiira  de  ee  monde .  ne  Iwda  paa  à  re- 
noncer à  toutes  SCS  dignités  ;  il  s'en  démit  en 
faveur  de  son  (rére .  Pierre  Ue  F laacàevûie ,  el 
entra  au  séminaire. 

Elevé  au  sacerdoce  .  il  se  montra  un  digne 
mioisire  de  JésusrChrist  yar  sa  conduite  édi- 
fiante et  ses  bonnes  œuTrea.  L'évèché  de  Pé' 
rigtioux  étant  venu  à  vaquer  ,  Louis  XIV  l'y 
QAguua.  11  avait  alors  quarante-six  ans.  Sacré 
janvier  4694  .  il^rèta  serment  entre  les 
mains  du  roi.  le  24,  ainsi  que  l'apprennent  les 
lettres-patentes  délivrées  le  même  jour  et  enre- 
gistrées à  la  Chambre  des  comptes ,  le  5  février 
auivant.  €  Sa  promotion  à  l'épiscopat,  dit  l'abbé 
^  Tresvaux ,  rendit  encore  sa  vertu  plus  écla- 
»  tante.  II  se  fit  surtout  rendarqucr  par  ses 
»  abondantes  aumônes ,  qui  lui  méritèrent  le 
»  glorieux  surnom  de  Père  des  Pauvres.  » 

Sa  sainte  tante  était  morte ,  le  23  mars  1689, 
âgée  de  soiianle-huit  ans  et  dans  l'exercice  de 
toutes  les  vertus.  A  l'époque  où  elle  avait  bâti 
la  maison  des  retraites  dont  elle  devint  supé- 
fieure,  il  ravaitd^à  puissamment  aidée  de  ses 
propres  deniers;  mais,  le  24  avril  4695,  six 
ans  après  su  inurl .  pour  prévenir  toute  discus- 
aipn  avec  ses  héritiers .  il  crut  devoir.,  en  sa 

Ïualité  d'aîné  de  la  famille  ,  approuver  el  rati- 
er  de  nouveau  la  donation  des  biens  qu'elle  v 
avait  innexés. 

Lorsqu'il  se  rendit  dans  son  diocèse  ,  Mgr  de 
Franclievilie  voulut  y  transporter  la  pieuse  in- 
stitution de  sa  vénérable  tante ,  et  il  fonda  à 
Périgueux  une  maison  de  retraite  pour  les  fem- 
mes. Il  donna  à  la  ville  le  parc  qu'on  nomme 
de  Fhmdwviiie.  H  aeteta  lea  greSS»  ecdéiîas- 
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tiques  pour  le  soulagement  du  clergé.  Ce  fut  lui 
encore  qui  éleva  l'hôpital  qui  porte  le  nom  de 
N.-D.  de  la  Miséricorde ,  el  dans  lequel ,  prince 
de  l'église ,  il  allait  lui-même  visiter  les  pau- 
vres malades  el  veiller  à  leurs  besoins. 

Louis  XIV.  qui  connaissait  son  emioenlc 
piété  et  sa  tendre  aoUidlade  pour  les  pauma . 
voulut  lui  donner  un  nouveau  témoignage  de 
sa  haute  estime  :  il  lui  accorda  el  fit  don ,  par 
lettres^-patentes  du  1"'  novembre  4699 ,  de  l'ab- 
baye de  Tréport,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
au  diocèse  de  Kouen .  vacante  par  le  décès  de 
Mgr  de  Charost ,  dernier  commendataire. 

Quand  le  clergé  d'Irlande  fui  banni  de  cette 
Ue  pour  son  attachement  au  catholicisme  et 
pour  sa  fidélité  à  Jacques  II,  détrôné  par  ton 
gendre.  Guillaume  d'Oran^jc,  prince  de  Nassau, 
l'évèque  de.  Périgueux  offnl  à  six  évèques  à  la 
fois,  et  pour  loul  le  temps  qu'en  le  voudrait . 
son  palais  et  sa  table  avec  un  entretien  digne 
de  la  prcl<\lurc.  Lorsqu'il  n'eut  plus  ces  évè- 
ques .  il  logea,  vêtit .  nourrit,  entretint  à  aeu- 
hait,  plusieurs  années  de  suite,  des  ecclésias- 
tiques de  la  même  oati(m  et  réduits  à  la  même 
extrémité.  0  eût  continué  de  le  faire  pendant 
le  reste  de  sa  vie ,  si  eux-mêmes,  confus  de  sa 
générosité,  n'eussent  cherché  à  s'en  défendre. 

A  une  époque  où  de  longues  gnema etiefaaie 
du  grand  roiavaienl  en  partie  épuisé  la  France, 
Mgr  de  Francbeville,  qui joaiasaUd'une  grande 
fortune  comme  aîné  dHine  ftunille  opulente,  et 
comme  ()ossesscur  de,  nombreux  béiicfices,  sa- 
chant faire  la  pari  da  pauvre  et  celle  de  la  pa- 
trie ,-oilHt  au  monarque  la  moitié  de  ses  reve- 
nus ,  pour  contribuer  aux  frais  de  la  guerre  ; 
co//ire  que  le  prince  refusa  avec  (f  autant  vhs 
(Tiioaei ,  dit  le  -P.  Dubois ,  qui  cite  ce  tait . 
qu'elle  a  eu  et  qu'elle  aura  moins  d'imitatewi.  » 
Et  il  ajoute  :  <  J'ai  vu  la  lettre  et  la  réponse.  » 

Dans  ces  jours  de  douleur  où  des  provinces 
entières  furent  décimées  par  le  besom  .  où  la 
famine  moissonna  tant  de  victimes  en  Fronce, 
Mgr  de  Francbeville  sembla  raulliplici  d  une 
maaicre  merveilleuse  Tes  ressources  de  sa  cha- 
rité. Il  vendit  sa  vaisselle  et  jusqu'à  son  propre 
calice  pour  les  convertir  en  auniùiies.  Le  P. 
Dubois  porte  à  quarante  mille  le  nombre  des 
pauvres  qu'il  arracha  àla mort.  «C'eslun  saint. 
»  di.sait  Louis  XIV,  que  l'évèque  do  Périgueux  : 
»  voulussent  tous  nos  piéltli lid  veasemnler  I  n 
El  l'ayant  quelque  temps  après  gratifié  d'un 
nouveau  bénéfice  :  c  Je  viens ,  aiouta-t-il  ,  de 
»  donner  une  abbayeauxpauvresduPérigord.» 

Daniel  de  Francheville  travailla  avec  un  zèle 
infatigable  à  éteindre  le  proteslanlisme  dans 
son  diocèse.  Il  se  rendait  dans  les  paroisses  où 
il  y  avait  le  plus  de  dissidents ,  les  admettait  à 
sa  table  el  leur  portait  toujours  des  paroles  de 
paix  et  de  persuaalon.  c  J'irai .  disait-il ,  moi- 
»  même  chercher  mes  brebis  et  je  les  visiterai 
»  en  personne.  »  £t ,  dans  son  ardeur  aposto- 
>  Uque,  il  s'écriait  aouvent:  c  Seigneur,  donnes- 
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»  moi  des  âmes  el  enlevez-moi  tous  les  biens 

»  de  la  terre!  >  C'est  en  portant  le  Viatique  à 
un  malade,  par  un  soleil  brûlant,  que,  victime 
en  quelaue  sorte  de  sa  charité ,  il  fut  attelai  de 
la  malaaie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Le  ci- 
liée qu'on  trouva  sur  lui  à  sa  mort  indique  a*?- 
sei  les  mortifications  auxquelles  il  sexoiidain- 
nait.  n  avait  fait  promettre  au  P.  Lacoste .  son 
confesseur  ordinaire  ,  de  ne  jamais  rien  révéler 
de  ses  mortifications  secrètes ,  ni  des  laveurs 
particulières  qu'il  rccevait-du  ciel.  Ce  fut  le  26 
mai  1702,  dit  le  Gallia  Christiana,  que  l'église 
de  Péri^eux  perdit  ce  saint  évèque.  U  fui , 
oommeil  l'avatt  ordonné  de  son  vivant,  inhumé 
sans  pompe,  dans  l'église  des  relipîouses  de  la 
Visitation,  chapelle  de  la  Providence,  avec 
cette  simple  et  modeste  cpitaphc  : 

•*  Ci'- gît  Daniel ,  cvéquc  i!e  Périguens,  daos 
l'attente  de  la  résurrection,  if] 

.         •        ■    J.  D....0. 

FRANCIIEVILLE  (  Toumai.^t-Gviuauiib 
!!■)•  ^  né  au  chàtean  daKervézo ,  paroinede 

Bourg-Puul .  le  24  notcmbre  4736,  entra  fort 
jeune  dans  la  marine  royale ,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  son  extrême  intrépidité.  Uneblessore 
^'rnve  ,  dont  il  ne  put  jamais  bien  se  n'I'iblir, 
l'obligea  à  quitter  le  service.  L  agriculture-alors 
l'oocapa  teat  «itier.  Il  mit  en  valeur  de  nom- 
breuses terres  inmltcs  el  employa  une  trè»- 

Kande  quantité  d'ouvriers,  ce  qui  loi  concilia 
iflfoelion  générale.-  Aussi  lorsque,  en  mars 
1793 ,  les  populations  des  communes  où  il  avait 
rendu  tant  de  services  se  soulevèreqt.  elles  l'eo- 
levèrent  à  ses  mstiaoe  travaux  et  le  placèrent 
à  leur  tête.  Alors  il  marcha  sur  Sarzeau .  le 
prit ,  et  ayant  organisé  les  hommes  qu'il  com- 
mandait, il  se  dirigea  sur  Vannes.  Cette  vilk- 
étanttiôp  hi  !i  il(  fendue  pour  qu'il  pût  espérer 
de  s'en  rendre  maître ,  il  se  porta  sur  Jossclin. 
Rencontrés  par  une  oolonne  sortie  de  Lorient. 
sous  les  ordres  du  général  Beysser.  ses  hom- 
mes*, dont  un  petit  nombre  seulement  étaient 
armés  de  fusils,  ne  purent  supporter  le  fen  ùc 
l'ennemi.  La  |)lupart  se  débandèrent.  Avec  ceux 
qu'il  put  retenir,  il  effectua  sa  retraile  se  f!i 
rigeant  sur  le  rassemblement  que  commamiait 
le  chevalier  de  Silz.  Celui-ci  venait  de  prendre 
Rochefort,  ou  il  trouva  quelques  munitions. 
Ils  se  portèrent  ensemble,  sur  lu  Roche-Ber- 
nard ,  chefjlieu  de  district ,  où  il  y  avait  de  la 
gendarmerie  et  quelques  troupes  nui  se  défen- 
dirent. (>elle  resislancç  eiaspcra  les  paysans; 
il  y  eut  quelques  victimes.  On  rendit  afo^s  au 
eommandanl  de  Fraocbeville  cette  justice  qu'il 

(1)  Defunclus  9S  maii  1702,  siD«  pompà,  ni  vivens 
ioacw»!*  MOttlIiM  Ml  Si  éeelwià  iiiaaj«tkun  Vifitaltonit, 
m  tSGcHo  wAmm  Prevldestte  saero  /eu»  lioc  simplici  et 
nM>de9to  apitsphio  : 

Hic  lacet  Daniel,  episcopu?  Petrocoriccnsis.  io  ressurec> 
mvs  .  \|    '^tioDe.  (CAUfa  Ckrittiom,  t.  il«  ecclctia  Pe- 
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fit  tous  les  efforts  bumainement  poâ&ii)ics  mi 
empêcher  les  inaoïgés  de  mnniiiu  uis 

blicains. 

La  colonne  du  général  Beysser ,  après  avoir 
parcouru  les  communes  qui  donnaient  le  plus 
d'inquiétude,  se  porta  sur  la  Roche-llemard  ' 
cl  de  là  sur  Guerrande .  dont  s'était -emparé 
M.  de  La  Nouan ,  à  la  tète  d'un  rassrâiUflaoït 
beaucoup  plus  considérable.  Il  n'y  trf»\]vi point 
d'eonemiâ  à  cumballrc .  tous  les  pajsaos  élaot 
déjà  retournés  à  leurs  travaux. 

Ces  premiers  troubles  pacifiés,  les  chefs  fu- 
renl  plus  purliculièrcmeriL  1  objet  îles  recher- 
ches et  de  la  vengeance  des  républicains.  Ceux 
qu'on  put  prendre  furent  fusillés.  La  rn^me- 
pcine  ultcndaiL  ceux  qui  k'ur  donnaienl  asile. 
La  tète  de  Toussaint  de  Franehevilleelodle  Ar 
chevalier  de  Silz  fureriî  nitses  à  prix ,  el  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'ils  parvinrent  à  se  dérokr 
au  sortqui  leur  était  réservé.  M.  de  Fraoehe- 
\  iîli  avMît  réussi  à  trouver  un  refuge  dans  uoe 
inai&ûu  isolée  de  la  commune  de  Peoestia.  Il 
fut  dénoncé .  la  maison  cernée.  Le  brave  boni» 
me,  nommé  Chcdotal,  qui  l'avait  reçu,  fui 
obligé  de  prendre  la  fuite  :  sa  femme ,  snéée, 
fut  coodmteiParis-el'gDulotinée;  letnrmiiiQt 
détruite. 

Francheviilc  se  maintint  cependant  sur  h 
rive  gauche  de  ia  Yilfline  hisqu^iii  mooMatoà, 
après  les  malheurs  flc  la  Vendée,  les'chMHliB 
s'organisèrent  plus  fortement.  Abandonnant  an 
chevilier  et  au  eomfe  de  SOi  les  cantons  qu'il 
aNTiit  d'abord  soulevés,  il  accepta,  du  comte 
de  Scépcaux .  le  commandement  des  diviiioos 
de  Savensty  et  de  Goérsndc ,  qu*il  consem 
jusqu'au  troisième  jour  complémentaire  an  IV, 
uu  il  fut  tué  dans  une  rencontre  près  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Michel,  dans  la  commtme  de 
Marsan,  comme  il  se  rendait  près  Ju  général 
Georges  Cadoudal  pour  assister  à  un  om/À 
des  chouans  du  Morbihan.         J.  D....0. 

FRAINÇOIS 1" ,  —  duo  de  Bretagne,  oé  i 
Vannes,  le  4f  mai  UU ,  suivant  d'Argentié, 

ou  en  1410,  selon  les  Bénédictins ,  succéda  à 
son  père  JeanV.  Il  était  l'alné  des  enfants  iam 
du  maria^^e  de  ce  prince  avec  Jeanne  de  Frsnee. 
fille  de  Charles  VI.  Devenu  veuf,  le  M  août 
U40,  d' Yolande  d'Anjou,  fille  de  Louis  U. 
roi  de  Sicile,  qu'il  avait  épousée  en  U3I.  S 
s'était  remarié. le  30  octobre  liéS.  à  Issbdie 
d'Écosse. 

Après  s  être  fait  couronner  en  craiide  pompe 
à  Rennes .  le  8  décembre  Ui2 ,  il  s'occupa  de 
mellre  un  terme  à  laguerre  qui  continuait  awe 
acharnemeiil  tiUre  la  France  et  l'Angleterre, 

f guerre  dont  les  deux  puissances  désiraient  él- 
ément la  fin.  François ,  animé  des  mêmçs  in- 
tentions que  son  père ,  s'onVit  comme  média- 
leur,  et  charg<»a  son  frère  Gillea  d'aller  porter 
au  roi  d  Anf-'leterre  des  proposilimis  de  paii. 
L  accueil  que  reçut  le  messager  inspira  au  duc 
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une  jalousie  qu'exploilèreut  plusieurs  de  ses 
courtisans.  Nous  exposerons  ailleurs  {voyez 
Gilles)  et  les  malheurs  de  ce  jeune  prince  etles 
crimes  de  son  frère.  Borooos-notts  à  retracée 
id  les  principaux  évéoaBMBts  politk|Wtt  da  lè- 
gue de  François  II. 

Pendant  les  pourparlers  de  Londres,  la  guer- 
re ae  ponmnrait  en  France  avec  vigneur. 
Dieppe,  investie  par  les  Anglais ,  serait  tom- 
bée en  leur  pouvoir  si,  ravitaillée  par  Dunois 
et  GaiUauiDe  de  CocHivi,  elle  n'avait  été  secou- 
nic  à  temps  par  le  dauphin  ,  depuis  Louis  XI. 
Cet  échec  et  celui  qu'ils  essuycrent  devant 
Pocumoé.  dont  ils  furent  aussi  forcés  de  lerer 
le  siège .  déterminèrent  les  Anglais  à  accepter 
une  trêve,  qui  fut  signée  à  Tours .  le  20  mai 
4444  .  et  qui  détail  «mrir  do  15 'de  ce  mm  tn 
riuinU45.  .  ' 

Cette  trêve ,  par  sa  conclusion  et  ses  suites^ 
lyani  obligé  le  prince  Gilles  i  de  fréquenta 
rapports  avec  les  Anglais .  le  duc,  soupçonnant 
qu'il  voulait  s'ea  faire  des  alliés  contre  lui . 
songea  i  mellre  le  roi  de  Pranee  dans  ses  inlë- 
réls.  Comme  il  n'avait  poiiit  encore  fait  hom- 
mage à  Charles  VII ,  ni  pour  1q  duché ,  ni  pour 
le  comlé  de  Ifontforl.  u  se  rendit  àChinon , 
où  ce  monarque  tenait  sa  cnur.  François  s'y 
présenta  le  ii.mars  U45.  debout  et  l'épée  au 
côté .  comme  cela  ee  faisait  lors  de  la  presta- 
tion de  l'hommage  simple.  Pierre  de  Brézé, 
aénôohal  de  Poitou ,  ayant  dit  au  duc  qu'il  de- 
venait homme  lige  dn  roi ,  François  répondit 
aussitôt,  en  s'adressanl  à  Charles  VU  lui- 
méme  :  «  Monseigneur ,  telle  redevance  .  et  en 

>  la  manière  que  mes  prédécesseurs  ducs  de 
»  Bretagne  ont  fait  à  mes  seigneurs  vos  prédé- 
9  cesseurs./ois  de  France ,  je  vous  fais  et  non 

>  aultrement.  >  Après  cette  réponse ,  le  duc 
s'approcha  du  roi .  mit  ses  mains  dans  les  sien- 
nes ,  et  lui  donna  l'accolade  sans  incliner  le 
corps.  Le  chancelier  prit  alors  la  parole  et  dit  : 
«  Monseigneur  de  Bretagne ,  vous  devez  être 
*  disceinct.  »  —  «  Non  fait,  reprit  le  roi,  lais- 
»  sez-le ,  il  est  comme  il  doit.  »  Puis  il  ajouta 
en  riant  qu'il  voudrait  avoir  bien  des  sujets 
c/tmme  le  duc.  Ce  dernier  demanda  alors  que 
ses  fruochises  et  prérogatives  lui  fussent  con- 
fliméee.  cJe  tes  confirme,  répliqua  le  roi .  et 
»  promets  vous  y  maintenir  et  plus  accroislre 
»que  4i"î''iuer  en  voslre  temps .  car  vous  ne 
»|foaiTiez  être  plus  proche,  si  n'étiez  mon  tils 
»ou  mon  frère.  >  Vint  ensuite  l'hommage  lige 
que  le  duc  nrèta  pour  le  comlé  de  Monlfort- 
l'Amauri  et  les  autres  domaines  qu'il  possédait 
en  France  ;  il  le  fil  à  genoux .  suivant  le  céré- 
monial voulu,  et  reçut  dans  cette  posilion  le 
liaiaer  da  rai.  > 

Les  paroles  courtoises  de  Charles  VII  no  té- 
r:xioignerent  pas  seules  de  sa  bienveillance  pour 
%on  nevea  ;  elles  furent  scellées  par  une  récon- , 
^Whtïon  complète  entre  les  maisons  de  France] 
«(de  Brt'ta^ue  ,  récoucilmlion  cousigoée  daus 
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des  lettres  d'abolition  et  de  paréon,  pour  l'as- 
sistance que  le  duc  .  son  père ,  son  onelé ,  le 
connétabfe,  et  ses  sujets,  avaient  pu  prêter  aux 
Anglais.  La  politique,  toutefois,  eut  autant  de 
part  qne  les  liens  du  sang  à  eette  réconcilia- 
lion.  Le  roi  voulait  que  le  duc  s'alliàtàlui  con- 
Ire  les  Anglais ,  et  le  duc,  que  le  roi  le  secon- 
d&t  contre  le  prince  Gilles,  dans  le  cas  où  il 
donnecait  suite  au  iNKijels  qu'on  loi  suppo- 
sait.  • 

Comblé  des  marques  d'amitié  da  roi,  qui  lui  ' 

avait  faa  don  de  l'hôtel  de  JVeslc,  François  re- 
vint en  Bretagne.  Tout  entier  à  sa  haine  coQtre 
son  frère,  il  ne  s'occupa  plus  qitt des  moyens 
de  l'assouvir.  Les  Anglais,  feignant  d'être  mdi-, 
gncs  des  cruautés  exercées  sur  le  prince  Gilles, 
eif  prirent  prétexte  pour  rompre  h  trêve  dans 
laquelle  le  duc  avajl  été  compris,  et  qui  avait 
éle  continuée  jusqu'au  mois  de  juin  1 449.  De- 
vançant ce  terme ,  ils  surprirent  Fougères  au 
commencement  de  celle  année  et  refusèrent  de 
la  rendre  au  duc.  François,  blessé  de  cette  in- 
fraction à  des  traités  solennels ,  en  demanda 
satisfaction  au  duc  de  Sommersel,  gouverneur 
de  ^rmandie.  qu'il  soupçonnait,  non  sans  rai- 
son, d'avoir  aalorisë  celte  entreprise,  de  l'avoir 
môme  favorisée  en  fournissant  des  troupes.  Le 
rusé  Sommerset  répondit  que  le  seul  auteur  de 
l'expédition  était  Sunenne,  dit  VAragonais  . 
commandant  l'une  de  ces  bandes  indisciplinécii 
dont  l'Angleterre  désavouait  le  coocours,  et 
il  ajouta  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
faire  rendre  la  place  dont  il  s'était  emparé. 

Leduc,  convaincu  que4es  Anglais  voulaient 
ramoser.  députa  à  Charies  VII  l  évéque  de 
Rennes  et  le  chancelier  de  Guémené.  Li^  roi 
prit  en  mj^n  la  cause  de  sou  neveu,  avec  lequel 
il  se  hâta  dé  conclure  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive. Fort  de  la  supériorité  que  les  talents 
et  les  succès  du  connétable  de  Richemont  lui 
avaient  acquise  sur  les  Anglais  ,  il  demanda, 
avec  hauteur,  raison  de  l'insulte  faite  à  son  al- 
lié, et  exigea  une  indemnité  de  deux  millions , 
somme  si  exorbitante  qu'elle  rendit  louluccum- 
taiodement  impossible.  Le  roi  d'AugMerre  ré- 
pondit comme  Sommerset  ;  il  désavoua  la  prise 
de  Fougères  ,^  mais  il  ne  la  fit  pas  rendre. 

La  guerre  étant  désormais  le  seul  moyen  de 
recouvrer  celle  place,  une  armée  brclwime  mar- 
cha surlePonl-de-rArcbeets'en  empara  1 449). 
Sur  le  refus  du  roi  d'Angleterre  de  le  reprendre 
en  éc  hange  de  Fougères,  le  roi  de  France  s'a- 
vaiiya  en  iNormandie  ,  ou  il  fut  promptement 
rejoint  par  le  duc.  qui  nomma  son  frère  Pierre, 
lieutenant-général  du  duché, elle  laissadevant 
Fougères  avec  des  forcer  suilisantes.  Il  alla  lui- 
même  assiéger  Couianees  avec  le  connétable , 
son  oncle,  accompagné  de  cent  lances,  le  comte 
de  Laval,  les  sires  de  Derval,  de  la  Ilunaudaye, 
de  Malestroit ,  de  Coêtqoen ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  seigneurs.  Son  armée,  forte  de  six 
mille  hommes ,  était  commandée  par  le  maré- 
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chai  de  Lohéac  ,  et  les  sires  de  Coumn  cl  de 
Rouault.  Goutances,  quoique  bien  fortifiée  et 
défendue  par  une  nombreuse  garnison ,  ne  tint 
que  deux  jours.  Saint-Lô  et  beaucoup  d'autres 
▼itles  eorent  le  même  eort.  après  une  faible  ré- 
lista  n  ce. 

Après  cette  campagne,  qui  filperdre  aux  An- 
glais tout  le  Cotentin,  le  duc  revint  en  personne 
continuer  le  siège  de  Fougères.  Quoique  son 
armée  fût  alors  de  huit  mille  hommes ,  les  as- 
ai^^.  commandés  par  Suricnne.  se  défendi- 
rent pendant  deux  mois,  et  obtinrent,  le  \  no- 
vembre 4449,  une  capitulation  qui  leur  permit 
de  sortir  la  vie  et  bagues  sauves.  De  Rennes , 
où  il  licencia  son  armée  .  le  duc  se  rendit ,  le 
mois  suivant,  àDinan,  etyaccorda,  pour  vingt 
ans.  aux  habitants  de  Fougères,  une  exemption 
de  tailles  et  de  subsides,  afin  de  les  aider  à  re- 
bâtir leurs  maisons  et  à  rétablir  leur  commerce. 
Les  embarras  de  la  guerre  ne  lui  avaient  pas  fait 

I)crdre  de  vue  le  projet  qu'il  couvait  depuis 
ong-temps  d'ériger  en  évéché  l'abbaye  de  Ke- 
ioo ,  où  d  avait  choisi  sa  s^Kilture.  Le  pape 
Nicolas  V,  se  prêtant  à  ses  vues ,  ordonna  par 
une  bulle,  datée  de  Spolette.  que  l'église  aboa- 
tiale  serait  changée  en  cathédrale  et  le  couvent 
en  chapitre;  mais,  sur  l'opposition  des  évèques 
de  Bretagne,  un  bref  du  20  décembre  1449 
suspendit TeiéeuUoa  de  la  bulle,  et  la  mort  du 
duc  fit  échouer  pour  toi|joun  la  création 'd'un 
dixième  évècbé. 

Le  15  avril  I4M  eut  Heu  la  mort  du  prince 
Gilles.  Le  duc  faisait  le  siège  d'Avranchos  lors- 
qu'on en  reçut  la  nouvelle  au  camp.  Elle  y  cau- 
sa une  indignation  ffénéràle  et  lui  alUrà ,  de'la 
partdu  connétable,  de  sanglants  reproches  aux- 

Suels  il  oe  put  rien  répondre.  Aprè»  la  prise 
*Avranehes  /  François  traverant  la  grève  du 
Mont-Saint-Michol ,  où  il  allait  couefu'r.  lors- 

2u'uQ  cordelier,  qui  avait  été  le  confesseur  de 
rilles.  se  présenta  subitement  à  lui.  et  le  cita, 
au  nom  de  son  infortuné  frère ,  à  cora paraître, 
dans  quarante  jours,  au  tribunal  de  Dieu.  Bour- 
relé dermords ,  et  obsédé  le  souvenir  de 
l'apparition  du  cordelier,  il  dépérit  à  vue  d'œil. 
Sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  transporter 
de  Vannes  dans  une  midson  de  plaisance  toi- 
une  de  cette  ville  .  y  manda  son  frère  Pierre  , 
les  évèques  de  Dol ,  de  Quimper .  de  Sain^ 
Brieuc ,  de  Nantes^  ainsi  que  plusieura  sel- 
gneurs;  et  là,  se  promenant  lentement,  il  leur 
ait  que.  n'ayant  point  d'enfant  mâle,  il  voulait 
que  son  frère  Pierre  lui  succédât  ;  que,  dans  le 
cas  où  ce  dernier  mourrait  aussi  sans  enfants 
mâles,  il  entendait  que  la  couronne  fût  recueil- 
lie par  leur  oncle  paternel.  Artur  de  Bretagne, 
comte  de  Richemont  et  connétable  de  France; 
enfin  ,  au'après  celui-ci ,  toujours  à  défaut  de 
postérité  masculine,  le  duché  revint  à  françoîs 
de  Bretagne,  fils  du  comte  d'Étampes  et  cou- 
sin-germain du  testateur.  Ces  dispositions,  con- 
signées dans  son  testament  du  22  janvier  4449. 
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furent  confirmées  par  son  codicilç  du  16  juillet 
1 450  ;  elles  tendaient  à  fixer  le  droit  public  de 
la  Bretagne.  Il  ne  laissait  que  deux  filles.  An 
lieu  de  mettre  l'aînée  en  possession  de  ses 
États ,  comme  il  eût  pu  le  faire  en  s'appuyant 
sur  quatre  exemples  antérieurs ,  il  maintinl  ri- 
goureusement le  principe  établi  en  faveur  des 
mâles  par  le  traite  de  Guérande.  Dans  la  vue 
de  prévenir  les  troubles  que  pourraient  susciti^r 
les  prétentions  à  sa  succession .  iJ  avait  marie 
Marguerite,  l'aînée  de  ses  filles,  à  François, fils 
du  comte  d'Etampes .  lequel  n'était  appelé  à  la 
couronne  qu'éventuellement  et  en  IroSsième  li- 
gne ;  et  Marie,  In  cadette ,  à  Jean  II.  vicomte 
de  Rohan .  avec  une  dot  de  cent  mille  écus  d'or. 
Une  clause  de  son  testament  contenait  aoe  foo-  i 
dation  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  firère  Gillâ.  ! 
Toutes  ses  dernières  volontés  ayant  été  ponc- 
hiellement  exécutées  ,  il  se  troiiva .  dit  Dam 
Histoire  dê  Brtiugm,  t  II.  p.  306).  avoir  écrit  ! 
'histoire  de  son  pays  pendant  les  trois  règn-s  i 
suivants.  Il  mourut  le  19  juillet  1450 .  et  fol 
inbumé  dans  l'abbaye  de  Kedon.  Il  avait  créé, 
en  1441,  l'ordre  de  vEpi ,  destiné  vraisembla- 
blement à  des  gentilshommes  moins  qualifiés 
queceux  qui  étaient  décorés  ducollier  de  t'He^ 
mine.  I.e.s  chevaliers  de  VEpi  portaient  on  col- 
lier d'or  fait  en  forme  de  couronne  d'épis  deUé 
oitrâacés.  A  «e  collier  p<»nislent  deux  ehdMs 
d'or  retenant  une  hermme  posée  sur  un  gazon, 
et  au  dessous  de  laouellc  était  écrite  la  derite 
que  Jean  IV  anrait  adoptée  en  I38S, 

Les  contemporains  de  François  I*  lui  m\ 
donné ,  on  ne  sait  pourquoi ,  le  npm  de  Bie»- 
Aimé:  Si ,  dans  le  coura  de  son  rè^.  il  bns- 
tra  du  courage  et  de  la  générosité;  si,  à  ses 
derniers  moments,  il  fit  preuve  d'une  saj^  pré- 
voyance .  toutes  ces  qualités ,  quelque hNwMa  ; 
qu'elles  soient .  né  sauraient  lairc  oublier  sa  ' 
oniouté  réfléchie  envers  son  frère.  En  resUol  ; 
smud  à  la  foir  du  sang .  il  a  tmprîné  à  sn 
nom  une  lâche  ioeibçable.         P.  L...L  ; 

FftXHCiOIft  II,  —  dernier  due  de  BiMmM 

et  fils  de  Richard  de  Bretagne ,  quatrième  fils 
de  Jean  IV .  sueoéda  à  son  onde  Arthur  UI.  doat 
il  était  l'hérHier  en  exécution  du  testsoKolMi 

à  Vannes  par  François  I*'  en  1450.  Avant  son 
avtoement  au  trône  ducal ,  il  était  oomle  d'E- 
tampes, du  chef  de  son  pére,  à  qui  le  danflii. 
depuis  Charles  VH,  avait  donné  ce  fief  leS  m»i  | 
14S1 .  et  comte  de  Vertus  par  représeotatioodA 
sa  mère,  Marguerite  d'Orléans.  Après  svairW  ; 
son  entrée  solennelle  L  Rennes,  le  3  février1W9. 
il  se  rendit  à  Montbazon,  où  se  trouvait  Cbar-  ; 
les  VII ,  à  qui  il  fit  bommage  du  dUdié.  W 
hommage  fut  simple,  quoique  le  chancelier  des 
Ursrns  voulût  obliger  le  duc  à  le  faire  lige,  oe 
fût-ce,  disait-il,  qu'à  titre  de  pair  du  rovautti 
Revenu  à  Nantes,  le  30  mars  suivant,  FrauçoB 
expédia  aussitôt  au  Pape,  suivant  l'usage  aàm 
par  ses  prédécesseurs ,  une  ambassade  d'ow* 
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dieocc  qui  profita  de  sa  mission  pour  obtenir  de  ' 
Pie  II  (avril  1460)  uoc  bulle  déjà  sollicitée  par 
Jean  V  et  François  l''.  Elle  établit  à  Nantes  une 
aniversité  dotée  des  mômes  prérogatives  que 
celles  de  Paris ,  do  Bologne ,  de  Sienne ,  de  la 
Grâce  et  d'Angers. 

Pendant  que  cette  négociation  se  poursuivait 
à  Rome  ,  François  donnait  tous  ses  soins  à  la 
prospérité  du  duché.  Après  avoir  reconnu,  aux 
Etals  de  i  459,  que  les  impôts  ne  pouvaient  être 
établis  que  du  consentement  de  ces  assemblées, 
et  pour  une  année  seulement ,  il  avait  pris  di- 
verses mesures  dont  l'ensemble  présageait  que 
wn  règne  serait  heureux  pour  lui  et  pour  le 
pays.  Mais,  par  malheur.  Louis  XI  succéda  en 
4464  à  Charles  VII.  Il  conservait  un  profond  res- 
lentimcnt  contre  François  II,  qui  avait  éludé  de 
lui  faire  un  prêt  d'argent,  alors  qu'il  n'était  en- 
core que  dauphin;  puis  le  duc  de  Bretagne  était 
an  feudataire  trop  redoutable  à  la  couronne  de 
France.  Ces  deux  motifs,  —  le  dernier  surtout, 
—  décidèrent  Louis  XI  à  s'abattre  sur  la  Breta- 
zne;  et.  prétextant  un  pèlerinage,  il  vint  à  Re- 
don ,  où  il  tenta  de  séquestrer  Françoise  d'Am- 
boise.  veuve  de  Pierre  II,  afln  de  pouvoir  met- 
tre plus  facilement  la  main  sur  ses  domaines, 
en  la  remariant  au  duc  de  Savoie.  Louis,  pour 
i^e  venger  des  obstacles  que  lui  suscitait  le  duc, 
favorisa  l'insubordination  de  l'évéquc  de  lian- 
tes. Amauri  d'Acigné,  qui  se  prétendait  affran 
chi  de  la  juridiction  ducale.  Le  roi  ayant  voulu 
appuyer  par  les  armes  la  médiation  qu'il  avait 
imposée  au  prélat  et  au  duc ,  ce  dernier  se  dé- 
termina à  entrer  dans  la  soi-disant  ligue  du  bien 
public.  Excité  par  sa  maîtresse.  Antoinette  de 
Magnelais  ,  veuve  du  sire  de  Villequier,  il  se 
prépara  à  la  guerre.  Les  Etals  volèrent  les  sub- 
sides qu'il  demanda,  et  la  dame  de  Villequier  en- 
voya sa  vaisselle  à  la  Monnaie  pour  qu'elle  fût 
convertie  en  esoècés.  Aveç  ces  ressources ,  il 
leva  une  armée  ae  dix  mille  hommes  oui,  ayant 
rejoint  celle  dos  Bourguignons  après  la  bataille 
de  Monthléry,  vint  faire  avec  elle  le  blocus  de 
Paris  ,  et  s'empara  de  Pontoise  et  d'Evreux. 
Louis  XI  vit  bien  qu'il  fallait  temporiser,  et  le 
traité  de  Saint-Maur,  qu'il  signa  avec  les  confé- 
dérés, donna  pleine  satisfaction  au  duc.  La  sen- 
tence ren<lue  en  faveur  des  évèques  de  Breta- 
gne fut  révoquée,  et  François  confirmé  dans  le 
titre  de  lieulenant-général  des  provinces  entre 
la  Seine  et  la  Loire ,  que  Charles  Vil  lui  avait 
conféré  le  4  j:\nvicru61.  Le  roi  lui  piaya  en 
outre  400,000  écus  d'or,  comme  dédommage- 
ment des  frais  de  la  guerre ,  et  il  lui  garantit  la 
possession  du  comté  d'Etampes  pour  lui  et  ses 
Héritiers  mâles;  enfin  le  galant  monarque,  qui 
déjà  payait  une  pension  de  6,000  liv.  à  M"**'  de 
Vulequier.  lui  octroya,  comme  épingles,  l'Ile 
d'Oléron  et  la  seigneurie  de  Monlmorillon. 

Inutile  de  dire  que  l'amitié  du  roi  n'était  rien 
moins  que  sincère.  Les  événements  le  prouvè- 
rent bientôt.  Exploitant  habilement  une  mésin- 
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telligence  survenue  entre  François  II  et  le  duc 
de  Normandie ,  il  conclut  avec  le  premier,  dès 
le  22  décembre  4465,  un  traité  par  lequel  il  loi 
concéda  de  nouveaux  avantaj^es,  en  retour  des- 
quels François  le  suivit  au  siégc  de  Rouen.  La 
position  du  duc  était  complexe.  Bien  que  dé» 
voué  au  prince  assiégé  dans  cette  ville ,  il  s'é- 
tait laisse  entraîner  contre  lui;  mais  quand  le 
frère  de  Louis  XI.  dépossédé  et  fugitif,  lui  de- 
manda asile,  n'écoutant  que  sa  générosité  na- 
turelle ,  il  lui  expédia  un  sauf-conduit  et  l'ac- 
cueillit près  de  lui.  Louis  XI,  qui  craignait  que 
son  frère  n'allât  se  jeter  dans  les  bras  du  comte 
de  Charolais,  fut  intérieurement  satisfait  de  ce 
qui  se  passait,  et  l'on  est  même  fondé  à  croire 
qu'il  dut  prêter  les  mains  à  une  courtoisie  dont 
la  conséquence  était  de  lui  livrer  la  Normandie. 
Quant  à  François,  éclairé  par  l'expérience,  il  ne 
se  fiait  qu'à  demi  au  roi.  .\yant  appris  que  Louis 
travaillait  à  détacher  de  lui  le  comte  de  Charo- 
lais. il  s'apprêta  à  foire  tête  à  l'orage,  s'assura 
de  l'alliance  de  l'.Vngleterre .  de  la  Savoie ,  du 
Daoemarck,  et  forma  une  nouvelle  confédéra- 
tion avec  les  ducs  de  Normandie,  d'Alençon  et 
le  comte  de  Charolais,  devenu  duc  de  Bourgo- 
gne. Enhardi  par  les  promesses  de  secours  qu'il 
avait  reçues  de  ses  alliés,  il  tenta  (4  467)  la  con- 
quête de  la  Normandie  ,  occupée  par  l'armée 
royale.  Caen  .  Bayeux  ,  Alençon  lui  ouvrirent 
leurs  portes;  mais  la  campagne  suivante.  Louis 
reprend  toutes  ces  places,  oblige  le  duc  de  Berry 
à  se  désister  de  ses  prétentions  sur  la  Norman- 
die, menace  la  Bretagne  du  côté  du  nord  et  de 
la  Loire ,  confisque  les  biens  qu'Antoinette  de 
Magnelais  possédait  en  France,  et,  pour  rendre 
cette  confiscation  plus  sensible,  les  donne  à  Tan- 
guy du  Châtel,  qui  avait  quitté  la  Bretagne  en 
naine  de  la  favorite.- Une  trêve  suspendit  bien 
les  hostilités;  mais  elle  n'était  pas  expirée  que 
Louis  XI  faisait  entrer  ses  troupes  en  Bretagne, 
et  s'emparait  deChantocé  et  d'Ancenis.  Le  duc, 
désespérant  d'être  secouru  par  l'Angleterre  et  la 
Bourgogne,  se  soumit  et  signa  (10  septembre 
1468)  le  traité  d'Ancenis. 

Ni  le  roi  ni  le  duc  ne  croyaient  à  la  solidité 
de  ce  traité.  François  savait  bien  que  l'idéo  fixe 
du  roi  était  d'annexer  la  Bretagne  à  la  couronne 
de  France.  Louis,  de  son  côte,  soupçonnait  le 
duc  d'être  toujours  secrètement  lié  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Pour  l'en  détacher  ou  le  retenir 
par  la  crainte  d'un  parjure,  il  imagina  de  lui  en- 
voyer le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  qu'il 
venait  d'instituer,  et  dont  les  statuts  portaient 
que  les  chevaliers  faisaient  serment  de  servir  le 
roi  envers  et  contre  tous,  et  de  renoncer  à  toute 
autre  alliance.  Refuser  cet  honneur,  c'était  pro- 
voquer la  vengeance  du  roi.  Quelque  danger 
qu'd  y  eût  à  s'y  exposer,  François  II .  d'après 
les  avis  de  ses  Etats  et  du  duc  de  Bourgogne, 
renvoya  le  collier.  Louis  ,  blessé  de  ce  refus  , 
marcha  sur  la  Bretagne;  mais ,  apprenant  que 
le  duc  de  Bourgogne  venait  à  son  secours,  il  se 
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borna  à  exiger  que  les  principaux  seigneurs  bre- 
tons se  portassent  ganatt  de  la  6délit6  de  leur 

souTcrain.  Trois  jours  après  que  cette  garantie 
avait  été  donnée  .  François  concluait  avec  les 
ennemis  du  roi  une  ligne  dfeneive  et  défensive. 
Louis  XI  était  dans  une  grande  perplexité.  La 
nouvelle  li^ue ,  plus  formidable  que  les  précé- 
dentes. Ini  iDspimil  des  terreurs  que  vint  un  peu 
calmer  la  mort  imprévue  de  son  frère,  le  due  de 
GttienDe .  emooisonné  par  son  aumônier.  Que 
cet  événânent.  si  opportun  povr  le  roi.  eût  été 
ou  non  préparc  par  lui,  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  le  servit  admirablement.  Le  ftodeau  de 
M  goerre  retombeit  presque  exclusivement  ior 
François,  qui,  réduit  à  ses  sculos  ressources,  ne 
pouvait  teiyr  lète  à  son  redoutable  adversaire. 
Louis  le  savait  bien  ;  aussi  se  hâla-l-il  de  ftire 
avancer  ses  troupes ,  concentrées  depuis  long- 
temps sur  les  frontières  de  l'Anjou  et  de  (a  Bre- 
tagne .  et .  devenu'  maître  de  La  Guerehe ,  An* 
cenis  et  Machecoul.  il  imposa  au  duc  une  trêve 

Î|ui,  prolon^'éc  à  deux  reprises,  se  termina  par 
e  traité  de  paix  signé  dans  Pabbaye  de  la  Yic- 
toire,  près  Scnlis.  le  9  octobre  4  iTîi 

La  mort  de  CharJes-le-Téméraire  (5  janvier 
4  477)  ayant  engagé  le  duc  de  Bretagne  i  s'as- 
surer d'un  autre  point  d'appui  .  il  rechercha' 
l'alliance  du  roi  d'Angleterre .  et  son  trésorier 
Landais  fvoy.  oe  nom),  qui  la  lui  avait  conseil- 
lée, entama  avec  Edouard  une  correspondance 
que  Louis  Xî  eut  l'adresse  d'intercepter.  L'é- 
missaire chargé  de  porter  les  lettres  fut  sacrifié; 
mais  son  supplice  ne  satisfit  pas  le  roi.  Il  dé- 
pouilla 1^  duc  du  comte  des  Vertus,  et  le  donna 
au  vicomte  de^arboniie.  François  vit  bien  qu'il 
n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  son- 
mettre  et  de  se  oesisterdc  ses  alliances  avec  les 
ennemis  du  roi  ,  ce  à  quoi  il  s'engagea  par  le 
traité  de  Luxeuil  21  juillet  U77j.  L'observation 
de  ce  traité  fut  solennellenicnl  jurée  par  le  duc 
en  personne,  sur  la  Vraie-Croix  ;  quant  au  roi, 
oonvaineo  que  celui  qui  se  jMiji^rait  aor  eette 
relinue  mourait  dans  l'année,  il  prêta aermènt 
sur  le  corps  de  N'otre-Seigneur. 

Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  cette 
convention  si  solennelle  n'était  plus  qu'une  let- 
tre morte.  François  refusait  d'aider  le  roi  à  re- 
pousser les  attaques  de  Maximilien  d'Autriche; 
bien  plus .  il  faisait  passer  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  en  Flandre.  Le  roi,  trop  occupé 
de  Pérehiduc  pour  qu'il  piit  songer  à  porter  la 
guerre  en  Rretagnc,  différa  sa  vengeance.  Il  se 
contenta  de  poser  une  pierre  d'attente  en  ache- 
tant pour  50.000  livres,  de  Jean  de  Brosse  et  de 
sa  femme  Nicole  de  Bretagne  (26  janvier  4  i79], 
les  droits  que  cette  dernière,  comme  seule  he- 
titière  de  la  nwiaoo  de  Pentiiiéivre,  prétendait 
avoir  sur  le  duché  de  Bretaj^ne.  Celté  cession 
alarmait  d'autantplusf  rançq^  qu'il  n'availque 
des  filles,  et  qu'il  songeait  à  laisser  la  couronne 
l'aînée,  bien  que,  d'après  le  traité  de  Gué- 
fande,  elle  fût  inuabile  à  jui  succéder.  Se  met- 
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tant  donc ,  à  tout  événement .  en  mesure  de  w 
défendre,  il  fit  de  flirtes  levées,  nit  sur  pid 

dix  mille  hommes  d'une  nouvelle  milice  nom- 
mée  les  txms  corp$ ,  parce  qu'elle  se  composait 
des  plus  robustea  poturiefaoe  la  provinoe;  poii 
il  ordonna  qu'on  passât  la  revue  des  fraocs^ir- 
chers.  etqu'ils  se  tinssent  prêts  à  entrer  eocam* 

Eagoe.  La  morf  de  Louis  XI  (31  aoétIMSjelle 
on  accueil  fait  par  Charles  VIII  à  aned^ola- 
tioti  que  lui  envoya  François,  rassarèreptqiicl. 
que  temps  ce  deriUer;  mafe rannée  saimite.  i 
ayant  malheureusement  prêté  l'oreille  aox  con- 
seils du  duc  d'Oriéans,  réfugié  à  sa  ooar,  il  >'i. 
liéna  les  seigneurs  bretons,  opposés  à  ce  qa'il 
secondât  le  ressentiment  du  prince  franpban. 
tre  Anne  de  l^eameu.  Les  mécontents  tealèreil 
de  renvnerser  LamMt,  qui  avait  èotseilléiFraft- 
çois  d'accueillir  le  duc  d'Oriéans  ;  mais ,  ayant 
échoue,  ils  se  retirèrent  à  Anceois,  fief  du  ma- 
fficbal  de  llieux,  eMf 4e  la  conlMêratiofh  Bien- 
tôt proscrits,  et  menacés  par  Landais  d  être  as- 
si^s  f  ils  cberçbènîiir  un  a«ile  à  la  cour  de 
Fnbee.  Irt  UHJtmiuitlveB  la  régente  (ttoe-  i 
tobrc  1484)  le  traité  de  Montargis,  parlequ*!.  1 
tout  en  stipulant  la  conservatïMi  des  franchi- 
ses de  la  province  .'et  en  ne  concédant  au  roi 
qu'une  simple  suzeraineté,  ils  convinrent  néan- 
moins qu'après  la  mort  du  duc  ,  le  duché  re- 
viendrait au  roi ,  en  vertu  delà  cession  de  Ni- 
cole de  Bretagne.  Landais,  résolu  à  prévenir  la 
spoliation  nue  préparait  ce  traité ,  leva  une  ar- 
mée, et  fit  oes  traités  d'alliance  avec  le  roi  d'.\D- 
glelerre,  les  ducs  d'Oriéans,  de  Bourbon  et  d'An-  ! 
gouléme,  l'arehiduc  Maximilien  et  le  comte  de 
Flandre.  Le  supplice  de  l'énergique  ministre  du 
faible  François  II  offrit  une  prompte  slUlIlM- 
lion  aux  rebelles ,  que  l<^  duc  apaisa  mieux  en- 
core en  leur  distribuant  force  gréées  et  faveurs 
A  cette  pacifi(^ation  succéda  le  traité  de  Bour 
ees  (9  août  1485  ,  portant  que  Charles  Vllf  et  , 
le  duc  renonçaient  à  toute  alliance  préjudicia- 
ble à  leurs  intérêts  réciproques. 

François  consacra  à  l'administration  du  du- 
ché de  Bretagne  le  moment  de  répit  que  lui  laissa 
cette  convention.  Le  8  février  1486,  3  réunit  | 
les  Etats  à  Rennes.  Une  résolution  des  plus 
favorables  à  la  bonne  administration  de  la  jus- 
tice y  fut  prise.  Ce  fut  l'éfoetiOQd^  pariement 
ordinaire  et  sédentaire,  consentie  par  les  Etab. 
et  dont  le  duc  décréta  l'institution  par  ses  let- 
tres da  S3  septembre  de  la  raèafte  année.  Cette 
iustiluiinn  ,  quoique  fort  importante,  n'élaii 
pourtant  pas  le  principal  olHCt  que  le  duc  s'était 
proposé  e»  eoovomiant  les  Etan.  Inquiet  de  la  i 
cession  de  Nicole  de  Bretagne,  confirmée  parle  ! 
traité  de  Montargis,  il  voulait  assurer,  paranti- 
cipation.  le  duché  à  ses  flllés.  Ayant  représente 
aux  barons  bretons  que  sa  succession  plongerait 
infailliblement  la  Bretagne  dans  une  guerre  m- 
testiiie  si  elle  n'était  pas  régl^  de  son  vivait, 
il  en  obtint  une  déclaration  par  laquelle ,  den> 
géant  au  traité  de  Guérande ,  ainsi  qu'au]i  tes- 
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de  François  el  4d  Pierre  II . 
connurent  Ânne  et  Isabeau .  ses  HIlcs ,  comme 
héritières  légitimes  du  duehé  ,  et  s'obligèrent , 
pu*  un  serment  solennel ,  à  soutenir  les  droits 
qu'ils  venaient  de  leur  conférer.  Le  baron  d'A- 
vaugyur  lui-in^ôme ,  fils  naturel  de  François  II 
et  de  Marguerite  de  Brosse  ,  fille  cadette  du  lé- 

f'time  héritier  du  comté  de  Penihièvre,  accéda 
la  résolatioo  des  Etats,  après  s'être jdisculj)é 
do  reproefteqoiliiiavaitéléfeitdepfÊtoiidAà 
/a  succession  ducale 

D'autres  comiiétiteurs  plus  sérieux  que  d'Â- 
fMgoor  ftûsaieiit  pressentir  que .  quand  le  mo- 
mCDt  serait  venu  .  ils  feraient  valoir  les  droits 
qu'ils  disaient  tenir  de  leur  naissance.  I^e^re- 
nier  était  Jean  de  Chàlons*  prineed*Orange  et 
fils  d'une  sœur  de  François  II.  Venu  à  la  cour 
de  Bretagne  pour,  y  négocier  le  mariage  de  la 
princesse  Anne  avec  MaxijnilieQ ,  roi  des  Ro- 
mains ,  qui  venait  de  signer  un  traité  d'allianoe 
avec  le  duc  et  de  garantir  la  sucfcession  de  ses 
filles,  il  n'élailpaseloigné  d'agir  pour  son  propre 
compte.  Le  .^ond  était  le  sire  d'Albret ,  veuf 
d'une  arrière-petite-fille  de  Jeanne-Ia-Boitcuse. 
Jkgé  de  Quarante-cinq.ans,  père  de  huit  enfants, 
06 gentUlâtre  gascon ,  d'une  figure  farouche  et 
couperosée  par  Jes  excès  du  vin .  d'une  humeur 
batailleuse,  convoitait  le  duché  de  Bretagne; 
el,  pour  obtenir  du  père  |a  main  de  la  fille ,  il 
ne  cessait* de  répéter  que,  si  la  province  était 
attaquée,  une  armée  levée  dans  les  landes  de 
lAîGéan^eYoIerait  à  sonsccours.Lc  troisième 

étendant  était  Jean  II.  vicomte  de  llolinn, 
Q-frère du  duc  réguant  par  son  mariage  avec 
Marie,  fille  cadette  da  duc  François  I*.  Gader^ 
nier  ne  se  bornait  pas  à  prétendre  que  la  tante 


devait  être  préférée  à  la  nièce,  en  vertu  d'une  Ja  régente^mportait  ces  avantages,  elle  con- 


ciaose  quilsttppouitexisler  dana  lesteslamenls 

L  de  François  I*'  et  de  Pierre  II .  il  s'appuyait  sur 
^  l'oiigine  de  sa  maison ,  et,  en  vrai  Aphan ,  il  la 
:  Mam  renonler  an  nmenx  Gonan  Mfiiiadee . 
j  corse  prévalant  du  procès-verbal  de  l'assise  te- 
nue en  4H8.  sous  Alain  Fergcnt  ,4itre^iont 
l'authenticité  aurait  été  reconnue .  a-t-on  dit , 
par  Louis  XIV,  dans  son  conseil,  le  avril 
i692.  Du  reste  ,  deux  des  concurrents,  sentait 
eux-mêmes  la  fragilité  de  leurs  titres,  son- 
geaient à  donner  une  ha^  plus  solide  àléucs 
prétentions  en  obtenant  la  main  de  la  princesse 
Anne,  alors  âgée  de  neu^ans.  D'Orange  fut 
Ifeientdt  misa  l'écart;  mais  d'Albret  ne  se  rcbnta 
pas  facilement.  Toutefois,  malgré  ses  fanfaro- 
nades ,  il  n'eut  pas  conservé  plus  d  espoir  que 
ses  rivaux,  s'il  n'avait  ^appnyé  par  sa  sœur, 
la  comtesse  de  Laval ,  gouvernante  de  la  jeune 
princesse.  A  ces  deux  prétendants ,  ajoutez  le 
1^10  d'Oriéans ,  qui ,  enchaîné  par  son  mariage 
avec  la  sœur  de  Charles  VlII.be  pouvait  «{n'es- 
compter l'avenir. 

Celte  Goone  an  mariage  n'etît  élé  que  risible 
m  elle  n'avait  eu  nour  résultat  d'amener  entre 
les  concurrents  des  dissensions  qu'exploitait 
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habilement  le  parti  français ,  en  s'efforçant  de 

persuader  aux  Bretons  que  le  principe  de  la  loi 
saliquc  formant,  en  Bretagne,  la  règle  de  la 
succession  au  trône  ducal,  et  François  II  n'ayant 
que  des  filles,  le  duché,  à  défaut  d'héritier  lé- 
gitime ,  c'est-à-dire  d'héritier  màle .  devait  tom- 
ber par  déshérence  aux  mains  du  seigneur  sote' 
rain,  qui  était  le  roi  de  Franc»  f1).  Le  bon  Fran- 
çois II  s'afiHigeait  de  toutes  ces  intrigues,  qu'il 
était  impuissant  à  déjouer ,  et  si  des  infirmités 
précoces  déterminèrent  la  grave  maladie  qu'il 
fit  à  cette  époqtie,  on  est  fondé  À  croire  que  le 
chagrin  n'y  fut  pas  élran^r.  Résduà  s'assurer 
par  tous  les  moyens  possibles  du  dévoùment  de 
ses  vassaux  immédiats ,  il  abolit  dans  ses  do- 
maines ,  le  8  octobre  de  celte  andée .  le  droit  de 
mottuge,  en  vertu  duquel  il  recueillait  la  suc- 
cession des  colons  morts  sans  enfants.  La  nou^ 
vellc  de  sa  maladie  étant  parvenue  à  la  cour  de 
France .  M'"  de  Beaujeu ,  à  qui  l'on  avait  re- 
présenté sa  mort  comme  prochaine ,  se  hâta  de 
conduire  le  roi  à  Tour»  et  de  faire  marcher  des 
troupes ,  qui  devaient  l'y  rejoindre ,  pour  qu'il 
fût  prêt  à  envahir  le  ducné.  Le  danger  était  im- 
minent. Pour  le  détourner,  François,  Maximi- 
lien.  d'Albret,  d'^Orange,  etc.,  signèrent,  le 
43  décerfibre  U86 ,  un  pacte  auquel  adhérèrent 
les  principaux  seigneurs  bretons,  dans  le  dou- 
ble but  de  repousser  l'invasion  franfiaise  et  de 
favoriser  le  duc  d'DrJéans  dans  son  projet  de 
supplanter  M"**  de  Beaujeu.  Cette  princesse, 
jugeant  qu'il  fallait  brusquer  l'attaque ,  fit  en- 
trer en  Bretagne  (  mai  \  t87  )  trois  corps  de  trou- 
pes. L'un  d'eux  marcha  suj  Vannes,  où  se 
trouvait  le  duc ,  qui  se  réfu«a  à  Nantes.  La 
Tréraouille  vint  en  faire  Je  siège.  Pendant  que 


dnait ,  avec  une  partie  des  barons  bretons .  une 

convention  qui  lui  permettait  de  faire  occuper 
bon  nombre  de  places  de  la  province  par  ie^ 
troupes  françaises,  venues  seulement,  disait- 
elle,  pour  châtier  le  duc  d'Orléans.  L'habile 
princesse  faisait  marcher  de  front  ces  négocia- 
tions et  celles  au  moyen  desquelles  le  roi  d'An- 
gleterre ,  désertant  hi  poHtigue  constante  de  ses 
prédécesseurs,  renonçait  à  secourir  la  Breta- 
gne. Les  principaux  obstacles  ainsi  aplanis. 
Charles  V lit  s'avança  en  personne  jusqu'à  Nan- 
tes, avec  l-'espoir  que  cette  ville  ne  taroerait  pas 
à  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  s  abusait.  La  place, 
vigoureusement  déiendue  par  le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  d'Orange,  repoussa  pendant  près  de 
deuxmois(t9  juin-6  août  1487)  les  attaques  des 
Français,  qui  furent  enfin  obligés  de  lever  le 
siéjL^e.  Quittant  les  bords  de  la  Loire  ,  La  Tré- 
luouiUe  marcha  vers  le  nord  par  Aurdy,  Vitré 


(i)  Ces  intrigues  du  parti  français  nous  sont  révélées 
d^is  un  opu.scule  inédit  Je  Le  Baud  ,  dont  noire  érudit  et 
spirituel  collaborateur  M.  de  la  Rorderic  a  fait  connaître 
l'oxistence  et  a  donné  une  intéressante  analyse  au  Congrès 
de  Saint-Mnlo.  (  Voy.  le  Bulletin  archétIttitaÊ  ét  flfW- 
«itttUm  bretonne         p.  143-147.) 
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et  Saint- Aubin-du-Cormier.  dont  il  se  rendit 
maître.  C'est  alors  qu&  d'Albret.  qui  avait 
écboaé  une  première  fob  dans  ta  lentatiw  d'en- 
trer en  Bretagne  ,  y  parut  à  la  tête  de  quatre 
mille  homm^.  qu'il  avait  amenés  par  mer. 
AossUdt  il  réclama  rexèeotion  d'une  promesse 
(•xtor(|uée  par  sa  sœur,  et  qui  lui  aurait  assure 
la  main  cJe  la  princesse  Anne.  Mais ,  soit , 
comme  on  l'a  prétendu,  que  celle  enfant  éprou- 
yiX  une  répulsion  invincilje  pour  ce  mariage  . 
et  préférât  Maximilicn ,  jcune^  brave ,  habile 
guerrier,  et  plus  lettré  qu'aucun  des  princes  ses 
contemporains,  soit  plutôt  que  François  II  pen- 
sât que  l'union  de  sa  fille  avec  le  roi  des  Ro- 
mains oflfrait  plus  de  cliances  de  soustraire  la 
Bretl^e  i  Pmvasion  française,  il  laissait  en- 
trevoir la  possibilité  de  cette  union.  Pendant  les 
négociations  entamées  pour  ce  mariage  ,  La 
Tremouille  faisait .  au  mois  de  mars  U88 ,  une 
nouvelle  irruption  en  Bretagne,  à  la  tête  de 
douze  mille  hommes ,  et  prenait  Cbàteaubriant. 
Ancenia  et  Fousères.  Les  troupes  ducales .  mé- 
lange confus  de  Bretons,  d  Anglais,  d'Alle- 
mands, de  Gascons  et  d'Espagapls.  se  mirent 
en  marche .  et .  le  28  juillet  1488 ,  lea  deux  ar- 
mées livrèrent  la  bataille  connue  sous  le  nom 
de  bataille  de  Saint-Aubin-du-C6rmier(l).  Cette 
ioomée  fulfatale  à  la  Bretagne.  Non  seulement 
l'année  bretonne  y  perdit  six  mille  hommes , 
maia  IFrançois ,  sa  famille ,  son  duché ,  furent  à 
la  diaerétion  dn  Tainquenr.  te  patriotisme  bre- 
ton nVtait  pourtant  pas  éteint  partout;  il  trouva 
d'énergiques  inlerprcles  daus  les  bourgeois  de 
Renne8.1Sommés.parLa  Trémoaille  de  ae  ren- 
dre ,  sous  peine  de  punition  telle  qu'il  tn  serait 
mémoire  et  exemple ,  ils  lui  rappelèrent  fière- 
ment, par  la  bouche  de  leurs  dfésutés .  le  cha- 
noine Jean  Le  Vayer.  Plessix-Balisson  et  Bou- 
chard ,  greffier  du  Parlement  et  frère  de  l'his- 
torien ,  W  désastres  des  Français  à  Crécy  et 
à  Poitiers;  puis  ils  menacèrent  La  Trcmoiiillo 
d'une  telle  résistance  qu'il  n'osa  la  provoquer. 
Mais  Dinan  et  Saiut-Malo  furent  obligés  de  ca- 
pituler. François ,  consterné ,  demanda  la  paix, 
qui  lui  fut  accordée  ,  lc,2l  août,  par  le  traité  du 
"Verger,  conclu  malgré  la  dame  de  iJcaujeu.  la- 
qaelle  insistait  pour  r|ue  la  France  tirât  un  meil- 
leur parti  de  sa  victoire.  Toutefois,  si  l'anoexion 
de  la  Bretagne  n'était  pas  immédiatoment  pro- 
noncée, comme  le  voulait  cette  princesse,  la 
convention  du  Verger,  en  ne  statuant  point  sur 
l'objet  principal  des  contestations  entre  les  deux 

(I)  Le  lieu  réel  de  celte  bataille  dut  élre ,  selon  notre  ex- 
CflUaal  cfl|i»boratear  «l  ami  M.  Martefille ,  la  Lande  4e  ta 
iHMMlf «  1 00  de  HéiièrM ,  c'est-à-dire  l*et|iaee  limilé  ea 
sud  par  la  commune  de  Go^iié.  à  Test  par  la  ewndiune  de 

Saint-Aubin  et  la  route  dépactemeotafe ,  M  nord  par  la 

même  roule .  i\  l'oucsl  p^ir  l'étang  de  la  Roussière .  la  lande 
de  MéziOrcs  cl  la  forél  (i«  Haute-Sève.  On  peut  lire  ,  surce 
point  important  do  critique  historique .  la  dissertation  ap- 
profondie et  coDcluaole  qu'il  a  iaiér^e  dans  le  Utide  sa 

réédition  (lu  p/flifjaatwiypii»,  p,$mv(f^tfpmÀu- 

Hn-dthComter. 
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parties ,  fournissait  à  Charles  Vni  des  ptétextes 
sufiKsanta  pour  accabler,  dès  qu'il  lui  plairait 
-un  adversaire  déaonnab  bots  d*état  de  lui  ré-'  I 
sistcr.  Le  roi .  en  effet ,  ne  renonçait  à  aucone  ! 
de  ses  prétenlions  sur  toutes  les  possessions  da 
duc .  à  définit  d'héritfera  mâles ,  et  il  gardait  en 
nantissement  Fou^jères ,  Dinan  et  Saint-Aubia- 
du-Çonnier,  tandis  que  François  s'obligeait  à 
licencier  les  troupes  étrangères .  à  ne  Jamais  m 
appeler  d'autres  pour  faire  la  guerre  àlaFnnee, 
enfin  à  ne  marier  aea  fiUea  qa'aveale  eoaie^  i 
tement  du  roi,  '  '     .  ' 

Cette  4emière  clause  était  dqm;  èDe  renver- 
sait l'échafaudage  si  laborieusement  élevé  par 
ce  prijice.  U  mourut  à  Coueron  .  le  8  oa  le  9 
septembre  f  188,  à  fâge  de  cinquante-trois  ans, 
trois  semaines  après  avoir  signé  la  trêve  do 
Verger,  qu'on  avait  eu  soin  de  faire  raliliorpaf 
les  Etats.  Il  fat  inbnmé  dans  l'église  des 
mes  de  Nantes,  où  il  avait  témoigné  le  désir 
d'être  enseveli  près  de  Marguerite  de  Bretagne, 
sa  première  femme.  Anne ,  sa  fille,  y  fit  élever 
ce  magnifique  lombcn n .  le  chef-d'œuvre  de  Mi- 
chel Colomoe  (im^.  ce  nom) ,  qui  se  voileocure 
de  nos  jours  oana  la  cathédrale  de  Nantes.  H  > 
n'eut,  de  son  second  raarîage  avec  Marguerite 
deFoix,  que  deux  filles,  Aune,  etisabelle,  morte 
à  Nantes  en  U90.-  - 

Enclin  à  la  paix ,  quoique  couraireus .  Frau-  | 
çois  11  se  trouva  entraine  par  les  cirCotaS^m  ' 
à  être  presque  toujours  en  guerre  pour  re^Mte 
les  agressions  de  Louis  XI  et  de  Charles  Vfll. 
Naturellement  sincère  et  droit  t^^^j^^Élk  , 
sort  d'être  obligé  de  recourir  à  là  oopnoneiNV  ' 
ne  pas  tomber  dans  les  pièges  que  lui  tendit  le 
cauteleux  fils  de  Charies  Yil.  La  ruse  pourtaat 
lui  répugnait ,  et  l'intérêt  de  aon  peuple ,  I 
nacédans  sa  nationalité,  put  seul  le  déterminet 
à  s'en  faire  uq  auxiliaire.  Tant  que  vécut  Lan- 
dais ,  cet  homme  si  méconnu  de  ses  contempo- 
rains, François  II.  docile  à  ses  conseils,  mon- 
tra une  énergie  dont  la  Bretagne  retira  les  plus 
heureux  fruits  ;  mais  quand  il  l'eut  sacrifié  à  la 
turbulente  aristocratie  qu'il  offùaqnait  ceoMl*  I 
heureux  prince ,  obsédé  d'intrigues .  désespéra 
de  lui-même.  On  lui  a  reproche  de  s'être  laisse 
gouverner  par  ses  roalfresses  :  sanseheidiBri  I 
i'al)soudre  de  ce  reproolie ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  plus 
obéi  aux  inspirations  généreuses  de  u  um  I 
de  Villequier ,  qui  paya  du  moins  son  amov 
d'un  dévoûment  sinc^  et  éclairé.  P.  L...t  ^ 

FBÉRON  (ÉLiE-CATaeRi?<E),  fameux  crili- 
qae>  né  à  Quimper,  en  4  71 9 ,  était  allié  par  sa 
mère  &  la  famille  de  Malherbe.  Entré  fort  jeune 
chez  les  Jésuites,  il  v  fut  dirigé  dans  ses  études 
par  le  P.  nrumoy  et  le  P.  Bougeant .  son  cm-  | 
patriote,  et  il  professa  quelque  temps  ïivec  si»- 
cés  au  collège  Louis-le-Grand.  Il  n'avait  ^ue 
vingt  ans  lorsqu'une  circonstance,  très-peu  im- 
portante en  elle-même,  le  fit  se  séparer  des  Jé^ 
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•■ites.  Tourmenté  du  désir  d'assister,  une  fois 
ieolemeDt.  au  spectacle,  il  pria  un  de  ses  amis 
de  l'aider  à  se  procurer  Cette  satisfaction.  Ce- 
lui-ci lui  prêta  des  habits  et  le  mena  au  tiiéàtre 
Français.  Reconnu  et  dénoncé  par  quelques 
élèves  de  Louis-le-Grand,  il  essuya,  de  la  part 
de  ses  supérieurs,  des  réprimandes  qui  le  bles- 
sèrent et  le  déterminèrent  à  qtiîtter  l'iAstitut. 
C'est  cette  aventure  qui ,  plus  tard .  a  servi  de 
piiélexte  à  Voltaire  pour  dire  de  Fréron  «  avec 
âne  perfidib  ealculée .  qall  avait  ëè  de  Loyola 
ekassé  pour  ses  frrduines. 

Fréron  se  produisit  dans  le  monde  ,  d'abord 
cQiBnac  abbé,  ensuite  en  ((ualité  de  chevalier. 
L'abbé  Desfontaines  faisait  alors  ,  dans  ses 
Observations  sur' les  écrits  modernes  H13b— 
4743.  84  TOl.  in-49) .  une  ^uem  ardente .  pas- 
sionnée mênle  ,  au  néologisme ,  à  raffélerie  et 
aui^  innovations  que  l'on  teûtait  d^à  de  mettre 
en  crédit,  Fréroo  t'cnurAla  sous*  aies  drapeaux. 
Un  esprit  naturel,  fortifié  pnr  de  |>onnes  t  Imles, 
un  style  pur .  facile  et  agréable .  une  grande 
dextérité  t  manier  l'ironie  «t  à  varier  les  formes 
de  ses  attaques,  tels  furent,  mal^'ré  l'usage  trop 
fréaueiit  de  i'épithète .  de  la  métaphore  et  de 
raliusion  mythologique,  les  avatita^es  avec  Ics- 
fuels  il  s'offrit  comme  auxilidirc  ai'abbé  Des- 
lontaines  dans  la  rédaction  du  recueil  déjà  cité 
et  de  celui  qui  lui  sûccéda  de  4745  à  t746, 
sous  le  titre  de  Jugements  sur  quet^flm  ouvra- 
ges nouveaux,  1 1  vol.  in-<»i 

Lorsque  ce  dernier  recueil  cessa  de  paraître, 
Fréron,  voulant  s'essayer  seul  dans  la  critique 
littéraire,  publia  les  Lellres  de  M"^  la  comtesse 
de       sur  quelques  écrits  modernes.  Genève 
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flUe  de  Stanislas  intervint  en  faveur  de  fréron. 
C'est  ce  que  noiis apprenons  parles  lettres  sui- 
vantes, publiées  en  4837  .  par  la  Revue  réirot- 
pective.  (T.  X.  2«  série,  p.  4  43—445.) 

A  SI.  le  maréckal  de  Richelieu. 

M.  9  nanties. 

<  MoQseisneur, 
»  J*ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire  deux 
*  lettres  pour  me  justifier  de  l'horrible  imputa- 
»  lion  qu'on  a  faite  d'un  article  de  mes  feuilles, 
»  où  l'on  prétend  que  j'ai  voulu  désigner  made- 
»  moisclleClant)n.  Je  ne  saurais  trop  vous  pro> 

-  tester,  monseigneur,  que  je  n'ai  jamais  eu 
»  dessein  de  peindre  cette  actrice  célèbre.  11  n'y 
»  a  que  ses  ennemis  ou  les  miens  qui  aient  pu 
>»  lui  appliquer  un  portrait  général  et  prêter  à 
»  ma  plume  une  malignité  dont  elle  n'est  point 

-  coupable  en  cette  OQpasion.  Je  prends  avec 
»  confiance  la  Tiberlé  de  réclamer  de  nouveau 

votre  justice  et  votre  bonté  pour  faire  cesser 
l'inqtitétadeaflbeiHe  que  l'ordredu  Roi  ajoute 


(Parift).  1746,  in-tâ.  Cetoumge  périodique, 
dans  leauel  il  attaquait  sans  ménagement  les 
auteurs  les  plus  en  crédit',  souleva  contre^hii  un 
orage  qu'il  ne  pot  conjurer.  Sa  féuiileTtat  sup- 
primée. • 

Les  progrès  de  la  phalange  philosophique  , 
aliatlés  par  la  publication  de  l'Encyclopédie . 
teni^Ièrent  sur  la  brèche  .  et  il  y  demeura 
laâbranlable  pendant  les  vingt-auatre  années 
auc  dura  la  croisade  dont  il  s'était  fait  le  clief. 
Aidé  de  l'abbé  Dclaporte  et  de  quelques  autres 
hommes  de  lettres,  il  livra  ^s  premiers  assauts 
dans  les  Lettres  sur  quelques  éeriii  de ee  temps. 
Londres  Pans],  1752—1751,  13  vol.  in-12.  Le 
succès  de  ce  recueil,  dît  à  une  critique  piquante 
des  écrits  du  jour,  s'accrut  lorsque  ses  auteurs 
se  trouvèrent  en  butte  à  des  j)ersécutions  sus- 
citées par.certiiins  amours-propres  blessés.  Le 
nA  Stanislas  ,  qui  aimait  à  lire  Fréron ,  se  dé- 
clara son  protecteur  et  le  sauva  de  la  détention 
dont  ii  était  mônacépour  avoir,  disait-on  ,* fait 
^QZ  couplets  sur  M"*  Clairon.  • 

S'n  est  vrai  que  cette  persécution  eut  lieu  en 
1754  ,  date  que  semble  luî  assigner  M.  Villc- 
nave ,  dans  son  article  de  la  Riographie  uni- 
Hnrikli.  XYI.  p.  38],  il  est  certain  qu'elle  se 
jeiKNiTela  en  1765 ,  et  que  cette  fois  r«ugi|ste 


»  rinqutétodeaflbeiHeqiie 

>  à  mes  maux. 
»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  Mon- 

»  seigneur,  votre  trts-humble  et  très-obèisâant 
»  serviteur.  FniaoN.  » 

A  ifif.  les  camédimu  fremoait, 

•  à  T«minw.  fe  10  iam  1765. 

«  Vous  verrez,  Messieurs,  par  les  lettres  que 

»  M.  de  laFerté  vous  remèllr&de  ma  part,  que 

>  le  Roi ,  d'apr^  les  représentations  que  je  lui 
»  avais  faites  sur  les  choses  hasardées  dans  les 

•  feuilles  de  Fréron  ,  et  qui  avaient  occasioné 
»  des  interprétations  indignes,  que  S.  M.  avait 
«  bien  youIu  vous  donner  la  plus  grande  satis- 
»  faction  ei  montrer  les  eflfets  de  la  protection 
»  dont  elle  vous  honore  en  ordonnanirla  puni- 
»  tion  la  plus  sévère  au  sieur  Fréron  ,  ce  qui 
»  renj\îrme  tout  ca  que  vous  pouvçz  souhaiter 
»  à  cet  égard ,  vous  verrez  lu  cétractation  du 
»  sieur  Fréron  ,  ou  .  pour  mieux  dire  ,  ce  qu'il 
»  m'a  écrit  à  cet  effet  pour  la  troisième  fois-,  et 

#  les  bontés  de  la  Reine  ne  diiniiiucnl  rien  a 
»  l'exemple  de  la  peine  que  le  Roi  avait  pro- 
»  nôncée  (1),  et  à  l'exemple  pubjic  qu'il  donnait 

*  de  ses  bontés  pour  vous,  dont  les  preuves  res- 
»  teront  dans  vos  registres.  Je  vous  les  envoie 
»  avec  la  plus  grande  satisfaction,  el  vous  prie 
»  de  croire  que  la  miçnnc  sera  intime  d'avoir 
■»  des  occasions  de  vous  donner  des  preuves  de 
»  ni;on  zèle  pour  votre  serfice  et  mes  senti- 
»  ments  pour  vous. 

»  Le  maréchal  Dé  Rigbblibo.  » 
Que  les  tracasseries  de  1765  aient,  ou  non  , 
été  un  renouvellement  de  celles  de  4754.  les 
couplets  sur  M"*CIaifOB  ne  fiirent  qu'un  pré- 
telle.  Dés  mi,  en  eHèt ,  Fréieii  était  devenu 

(i)  Uno  letu-e  de  M.  de  SaioUFtomUD,'iASérta  daM  la 
Bévue  rétroipeeiive ,  à  la  suite  de  Oftila  de  Fréron  .  nous 
apprend  que  cette  peine  était  la  détention  au  Pén-rËvê* 
que.  Une  ma|adia  oé  Fiéroo  avait  lUI  «oaMDdre  l'aié» 

çuiion  de  la  Mira  de  cachet;  la  prolscilmida  U  BeMw  la 

fil  I — '  - 
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redonlable.  A  cette  époque.  Yollaire  et  les  en- 

cvclopcdistes  dirigeaicniropininn  et,  p.irdes 
lôoyeos  divers,  lui  doonaicnt  rt-tle  impulsion 
que,  qoanuite  ftns  pins  tard,  des  e.^pnu  plus 
sages,  qiioigue  non  moins  amis  de  la  liberté, 
n'onl  pumaintenirdansleslimitesconvenables. 
Frèron  pressentit  toutes  les  conséquences  d  j 
moinremcnt  littéraire  pliilosophique  de  cette 
époque,  el  autant  par  amour-propre  que  par 
oonvietHNi .  il  lésohit  de  lai  opposer  une  digue. 
r.ettc  digue  fui  V.Xrmée  h'tlératrt.  Là,  pendant 
vin^trdeux  ans,  on  1«  vit  chaque  jour  se  pO|jpr 
amudeosement  '  rantaçoniste  des  éeri?aio« 
qal,  faisant  bon  man  lié  Je  toutes  les  croyances, 
inoGolaient  à  leurs  contemporains  le  mépris  des 
lois  soeiales  et  morales.  Bien  que  tes  principes 
religieux  de  Fréron  fussent  d'une  orthodoxie  /ort 
contestable ,  et  que  le  scenticisme  alors  domi- 
nant exerçât  sur  lui  son  inmienec  presque  géné- 
rale, il  sut  du  moins  s'abstenir  de  s'en  faire  une 
arme  pour  aider  à  miner  l'édifice  social.  S'irri- 
tanl  en  quelaue  sorte  de  l'indifférence  du  gou- 
vemement .  ii  voulut  s  ûsir  le  pouvoir  qu'il  ab- 
diquait ;  et ,  disons-le .  s'il  eût  été  secondé ,  les 
rélormes  que  le  pays  était  en  droit  d'exiger  se 
fussent  accom|rfies  sans  doute  (le  plébtiep  Fré- 
ron  ne  leur  était  pas,  ne  pouvait  pas  leur  être 
Iiostilcj  ;  mais  leur  réalisâlion  n'eût  porté  ni 
le  cachet  de  cette  fougue  désordonnée,  ni  celui 
de  cette  violence  donlTa  France  ja  eu  k  çémir. 

Fféron.  dans  sa  longue  et  active  polémique , 
eut  Voltaire  pour  principal  adveréaire.  Nous  di- 
sons adversaire,  carie  philosophe  de  Ferney,  at- 
teint bien  souventparles  traits  queiui  décochait 
le  spirituel  et  incisir journaliste,  lui  riposta  par 
maints  pamphlets  eu  malheureusement  la  rai- 
son ,  la  décence  et  le  bon  goût  li^  firent  parfois 
défont.  Vif  «  impatient  de  toute  eonlradi6|ion  , 
se  prélassant  d-'ailleurs  dans  une  autocratieque 
de  serviles  adorateurs  lui  représentaient isiun- 
me  Infaillible,  il  était  cruellenient  blessé  qu*bn 
folliculaire^lsâl  protester  conlrt^  le  cynique  tra- 
vestissement qu'il  avait  fait  subir  à  Jeûune 
d'Arc  ;  qu'il  maintint  la  gloire  de  Corneille  '  in- 
sidieusemenl  rabaissée;  qu'anAlrc  de  !a  littéra- 
ture du  xvii*  siècle ,  il  rappelât  ics  titres  mé- 
connus de  Molière  et  de  Boilean:  qu'enflnJi  eût 
l'aifdacc  de  penser  que  de  l)e,'uix  vers  ne  pou- 
vaient compenser  le  défaut  d'unité  de  la  Hen- 
riade ,  ni  le  manque  de  grandeur,  d'IiMérét  et 
de  mouvement  neoessaires  pour  eoostituer une 
véritable  épopée. 

C'étaient  la  ûei  crimes  que  Yollaire  ne  pou- 
yait  partlonner.  Toutefois,  s'il  se  fût  borné  à 
quelques-unes  de  ces  réponses  instantanément 
échappées  à  la  vivacité  de  l'irritation,  la  posté- 
rité lui  aurait  tenu  compte  d'une  susceptibilité 
qu'entretenaient ,  qu'excitaient  même  des  adu- 
lations intéressées.  Mais  que,  méditant  à  loisir 
les  moyens  de  calomnier  un  homme  qui  n'avait 
envers  lui  d'autre  tort  que  de  contester  l'uni- 
versalité de  sou  mérite ,  il  l'ait  signalé  à  toute 


l'Europe  cognue  ayaat  été  an  galères  00  les  I 
ayant  méritées .  nul  ne  trouvera  de  psiliifif  | 

des  attaques  si  condamnables.  Qoe  dire  lÂors  de 
cette  satyre  dialoguée^  intihdee  VBemaim, 

^'mon  qu'elle  fut  plus  qu'une  mauvaise  comé- 
die .  qu  elle  fut  une  action  konteuse  !  Bien  boa- 
teuse ,  en  effet ,  fut  la  soirée  où  un  homae. 
abusant  de  sa  dictature  littéraire,  eut  la  désio> 
rable  pensée  de  s'en  abriter,  j>our  persoiuuflor 
son  rival  désarmé, Joi  metHedfus  la  beueheii 
langage  flétrissant .  lui  faire  dire  de  InHUlm 
.qu'il  était  un  voleur,  un  sot.  on  misérBUe,ui 
mendjant.  etc. ,  elej  Bien  dépravée  aussi  était 
la  société  qui  applaudissait,  cinq  actes  duraDt, 
■à  ee  tissu  d'ignominies  rpuloes  plus  coapi>  i 
bles-  encore  par  le  soin  qu'atait  pris  Taelrar  I 
d'imiter  jusqu'au  costume  et  à  la  figure  delà  ) 
victime.  Lor»qu'Aristopbahe  faisait  jouer  ses  I 
TVjMUt/ttelÉoins  pôuvait-il  jusqu'à  uo  certain 
poiot.fertoquerl'mtérèt  de  la  république;  luâi  | 
icii^réaaeur.  profanait  l'art  dramatique  ÉiHi 
àéÊtÊmt  une  cause,  toute  personnelle  1 

Ces  faits  se  passaient  au  mois  d'août  TM} , 
Fréron  ne  se*  laissa  pas  abattre  ;  il  poursuit 
son  œuvre.- On  a  bien 'souvent  essaye  d(  jeflEf 
sur  lui  de  la-défajeur.  en  le  représentant  oom^ 
me  le  détracteur  quand  même  de  Voltaire,  es 
l'appelant  le  Zoïle  de  ce  grand  écrivain,  eo  in- 
sinuant qu'il  avait  cdneentré  sur  lui  seul  toutai 
ses  attaques.  Il  ne  laissa ,  il  est  vrai ,  passer 
aucune  occasion  de'dircque  Vol  taire  ne  ganlail 
pas  démesures  dans  ses  diatribes  ;  que  ses  tat> 
gcdies  étaient  parfois  déclamatoires,  ses  comé- 
dies dépourvues  de  comique,  ses  histoires  in- 
exactes ;  mais  dn  a  oubhé  ou  fdnt  d'oqbtier 
qu'il  fit  une  guerre  aussi  pcrsistanfe  à  tnuslei 
novateurs  littéraires  qu  politiques  de  l'épogoe.  i 
L'Année  littéraire  contient,  en  Hfet,  une  mde  ' 
d'articles  où  il  réfute  leurs  paradoxes,  el  nu, 
en  combattant  énergiqucmeut  leur  mépris  des 
lois  et  de  la  religion .  n  semble  prophéwer  tes 
excès  do  la  révolution.  L'athéisme  de  Diderot, 
les  brillants  sophismes  de  J.-J.  Rousseau,  les 
âueubrations  .des  écrivains  qui  marchèrent, 
quoique  de  loin,  sous  leur  bannière,  trouvât 
ehluiunjoùteurinf^tigablcjusqu'aujoorouooe 
attaque  de  goutte  l'étouffa,  à  Paris  (10  mars 
4776).  On  prétend  qu'il  dit  en  mourant  :  «  Ma 
•  mort  n'est  qu'un  malheur  particulier  qui  ne 
»  doit  détourner.'  personne  de  la  défense  de  la 
»  monarchie;  le  salut  de  tous  est  attaché  an  | 
»  sien.  »  Ces  paroles  n'avaient  rien  que  de  très-  i 
naturel  dans  sa  bouche;  elles  résumaient  fidè- 
lement l'esprit  dont  il  avait  été  animé  dans  la 
longue  lutte  qu'il  avait  souteniic.  Il  était  à  la 
veille,  lorsqu'il  mourut,  de  tcrdrc  le privilégede 
V Année  litniytire^  dont  ses  ennemis  aTaieat s^  j 
radié  la  suqiensi<0i  au  garde^es-aceaux  IG-  > 
romesnil.  ' 

Nous  avons  fait  connaître  les  qualités  et  \n  I 
défauts  de  Fréron  Comme  écrivain  polémique  ; 
malgré  ces  défauts  ,  ^il  convenait  parfaitement 
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m  rôle  qu'il  a  joué.  Seul  contre lous,  il  a  tenu 
ile  à  l'orage.  Dérenscur  de  l'ancien  théâtre, 
idniiraleur  de  Corneille  et  de  Racine  .  il  s'esl 
coDslaoïinent  opposé  à  l'invasion  de  la  comé- 
die fade  et  larmoyante  mii  menaçait  de  détrô- 
ner la  comédie  de  Molière.  Fondateur  de  la 
critique  liltérnirc  ,  de  la  critique  dramulique 
surtout,  il  a,  malgré  quclaucs  abns .  posé  et 
pratiqué  avec  talent  les  règles  du  genre. 

Nous  ne  dirons  pas  qu'il  Ul  toujours  un  usa- 
ge impartial  des  ressources  de  son  esprit.  Lui- 
môme  a  cherché  à  se  justifier  de  ses  complai- 
sances et  de  sa  partialité  lorsqu'accusé  de  pré- 
coniser des  hommes  justement  obscurs  et  de 

Crodiçucr  l'éloge  aux  productions  les  plus  fai- 
les,  il  répondit  t  qu'il  avait  à  craindre  le  cré- 
»  dit  de  plusieurs  IVrécènes  pleins-  d'entrailles 

>  pour  leur» chers  petits  rimarllcurs  ou  leurs 
»  insipides  romanciers  ;  que  ces  amis  venaient 
»  cent  fois  le  trouver  lorsqu'il  paraissait  un 

>  ouvrage  nouveau  pour  l'engager  à  ne  pas  en 
»  dire  de  mal  ."  parce  que  4'auleur  était  vive- 

>  ment  protégé  par  tel  prince  ou  tel  duc  .  ou 
'  »  telle  dame  qu)  ne  manqueraient  pas  d'em- 

»  ployer  contre  sa  personne  et  son  journal  tou- 
»  tes  les  ressources  de  leur  crédit.»  Cette  con- 
damnation que  Fréron  a  portée  de  lui-même 
ne  doit  donc  pas  être  absolue;  H  est  t*quitablede 
lui  tenir  compte  de  l'insullisunce  de  liberté  de 
la  presse  périodique  dans  un  temps  où  le  ca- 
pnce  d'une  favorite  ,  comme  le  crédit  d'un 
courtisan  ,  pouvait  faire  déposséder  l'écrivain 
du  droit  d'émettre  sa  pensée,  lui  ôtcr  môme  la 
liberté  de  sa  personne.  Quant  à  sa  partialité  ou 
i  aes  préventions  ,  il  était  peut-être  ditlicile 
^u'il  en  fût  eotièt'emenC  dégagé ,  alors  qu'il 
était  ehaque  jour  en  butte  aux  invectives  les 
pitre  outcageantes,  et  aùe  la  calomnie  s'achar- 
nait à  déverser  sur  lui  la  haine  et  le  ridicule 
Lorsqu'il  n'était  animé  d'aucune  passion  .  ses 
^precialions ,  alors  impartiales  ,  étaient  fines 
m  agréables,  son  gout  siir  :  il  excellait  surtout 
dans  l'analyse  des  productions  dramatiques. 
Ces  qualités  se  révèlent  particulièrement  dans 
•es  Opuscules. 

Fréron  avait  épousé,  en  t7G5.  .M""  Anna  Pe 
nanrun-Rovou  ,  âgée  de  seize  ans,  fille  de  M 
Penanrun-Uoyou ,  procureur  fiscal  de  la  ba 
ronie  de  Ponl-Labbe,  et  devint  ainsi  le  be^u-. 
frère  de  l'abbé  Royou  et  de  l'avocat  Rovoii , 
personnages  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Le 
dernier  s'allia  doublement  à  Fréron  en  épousant 
nie  fille  qu'il  avait  eue  d'un  premier  mariage. 
Préron ,  lors  de  la  conclusion  de  son  second 
mariage , .  fit  un  voyage  à  Pont-Labbé  et  à 
Quimper,  ou  il  reçut  un  acèucil  flatteur.  Quel- 
ques circonstances  de  ce  voyage  nous  sont  ré 
véiées  dans  deux  de  ses  lettres,  autographes  ot 
inédites  (t  ).  La  première  nous  apprend  que  le 


l>e 


(i)  M.  Darnault,  autour  de  la  notice  sur  M.  Bérardier 
WD  grand  oncle  {Biographie  brttonne,  t.  1"  pp.  81-85 
o«  oou£  avait  adressé  qu'uu  fragment  de  la  première  de 
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duc  de  Choiseul,  ce  patron  blus  ou  moins  avoué 
des  encyclopédistes  ,  ne  dédaignait  pas  de  re- 
courir à  la  plume  de  leur  adversaire  le  plus 
acharné;  et  la  seconde,  que  la  réception  faite  à 
réron  dans  sa  ville  natale  démentit  le  prover- 
e  :  «  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays.  »  Voici 
ces  lettres  : 

^  Monsieur  de  Kerliezec,  à  Quimper.  ^ 
Paris .  samedi  malin  12  juillet  t7G6. 
Je  devrais  être  à  présent  au  Pont-Labbé ,  et 
me  voilà  encore  à  Paris .  dont  je  suis  bien  fâ- 
ché, mon  très-cher  et  très-bon  ami.  Mais  ainsi 
va  ce  bas  monde  :  on  n'y  fait  jamais  ce  qu'on 
désire  le  plus.  Dans  le  temps  que  je  me  dispo- 
sais à  partir  pour  la  Bretagne,  il  m'est  survenu 
d'horribles  coliques  d'iîntraillcs  qui  m'ont  fait 
)eaucoup  souffrir,  et  pardessus  tout  cela  des 
ouvrages  de  aurérogation  que  je  n'ai  pu  refuser, 
entre  autres  un  mémoire  important  auquel  s'in- 
téresàc  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  qu(rlui-mème 
a  dit  qu'on  m'apportât  pouc  y  mettre  l'ordre  çt 
"e  sfyle.  Je  suis  très-occupé^Je  ce  mémoire,  qui 
ne  sera  fini  que  demain  ofL  après -demain.  Il 
semble,  mon  cher  ami.  que  les  affaires  Se  don- 
nent le  mot  pour  arriver  précisément  au  temps 
où  on  les  souhaite  le  moins,  et  où  on  les- don- 
nerait volontiers  à  tous  les  diables.  Je  ne  puis 
vous  dire  assez  combien  j'ai  été  fâché  de  ce  con- 
re-temps  de  colique  et  d'occupations  extraordi- 
naires. Mais  je  suis  déjà  quitte  delà  colique,  et 
e  le  serai  de  mon  surcroît  de  travail  la  semaine 
)rochaine.  Je  refuserai  tout,  et  je  crois  que 
quand  ce  serait  le  foi  qui  me  chargeât  de 
quelque  besogne,  je  prierais  très -humblement 
eftres-inslamment  sa  majesté  d'attendre  mon 
retour.  Quelque  chose  qui  arrive,  mon  très-cher 
et  très-bon  ami .  je  partirai  s{ins  faute  à  la  fin 
de  la  semaine  prochaine ,  à'moins  que  je  ne  sois 
mort  ou  malade  à  ne  pouvoir  remuer  ni  pieds 
ni  pattes.  Je  ne  vous  dis  pas  le  jour  que  j  arri- 
verai. caYjc  n'en  sçais  rien  moi-même.  La  re- 
connaissance m'oblige  d'aller  passer  un  jour 
avec  M"»  la  marquise  d'Agoult ,  en  son  château 
d'Aradon;je  lui  dois  la  vie;  il  est  bien  juste 
que  [c  lui  en  marnue  toute  ma  sensibilité.  Je 
vous  éqrirai  d'Aradon,  mon  très-oher  ami ,  le 
jour  précis  et  l'heure  même  à  laquelle  j'arrive- 
rai ,  non  à  Quimper ,  mais  au  Ponl-L'Abbé.  Au 
nom  de  Dieu  et  ue  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi,  mon  très-cher  ami,  ne  vous  opposez  point 
à  mes  arrangements,  qui  sont  indispensables 
pour  mes  affaires.  Vous  pensez  bien  que  je  ne 
doute  nollemenl  de  votre  amitié  pour  moi  et  du 
plaisir  (lue  vous*  auriez  à  me  tenir  quelque 
temps  chez  vous;  à' votre  tour,  mon  tres-cner 

ces  lettres;  nous  l'avons  restituée  dans  son  entier  d'a- 
près l'original  atitogr.iplie  faisant  parlio  do  la  colleclion 
de  M.  Duchàtellier.  d'où  il  l'avait  extraite;  qitant  à  la  se- 
conde ,  la  copie  que  nous  en  a  adressée  M.  Darnault 
reproduit  textuellement  la  lettre  orii^inale  que  posst^^dait 
également  M.  Duchâtellier,  lequel  en  a  fait  présent  à  M. 
do  Saml-Georgcs,  de  Nantes  ,  pour  accroître  sa  curieuse 
el  coQsidérable  colleclion  d'aulograplies. 
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et  trës-bop  ami ,  vous  ne  deyez  pas  doBler  on 

ÎDStant  de  la  satisfaction  bien  vive  que  j'éprou- 
verais à  demeurer  chez  vous;  mais  cela  m'est 
abw^ament  impossible.  Je  ne  veux  abaolninent 
voir  personne  àQuimper;  si  je  mange  chez 
les  uns,  j'olIeDserai.les  autres  chez  qui  je  ne 
mangerai  pas.  Il  est  de  toute  nécenilé  que  je 
ne  sois  en  tout  que  trois  semaines  pour  aller , 
rester  et  revenir.  Cela  est  de  la  plus  grande 
coaséQuenee  pour  moit  vu  mon  travail  ordinaire 
et  mes  occupations  extraordinaires  qui  me  rap- 
portent autant  et  quelquefuis  plus  oue  mon  tra- 
vail périodique.  Mon  voyage  de  Brela^e  de 
l'iiniK  I'  iliTr.ii'To  cl  nia  nîalatlie  m'ont  fait  per- 
dre jjjus  de  trois  céots  louis  d'or.  Maintenant 
que  jè  vais  être  remarié,  Je  dois  penser  encore 

Elus  à  ma  fortune,  afin  dé  faire  un  sort  des  plus 
eurcux  à  ma  chère  Amçiie .  si  je  venais  à  lui 
manquer.  Ainsi,  encore  mie  ras.  m<m1ite^«r 
et  tiès-dignc  ami,  ne  me  traversez  pas  «dans 
mes  idées.  Nous  nous  verrons  au  Pont-L'Abbé 
pendant  tout  le  temf  s  que  j'y  demeurerai.  Aussi 
bien  vous  avez  besoin  de  changer  d'air  et  de 
vous  délasser  de  vDs  travaux  auxquels  vous 
vous  livrez  trop;  vous  vous  tuez,  mon  cher 
ami ,  ji  force  de  travailler  ;  méuagez-vous  pour 
votre  famille .  pour  vos  amis  et  pour  vous- 
même-  Avec  cela,  vous  n'êtes  pas  assez  docile 
m.  QMiseils  de  M.  Mistral:  c'est  lai-inftiia 
ôpi  me'lc  marqne.  Je.  vous  dis  tout  ceci.par 
Pinl^t  vif  et  puissant  que  je  prends  à  votre 
tasté.  . 

Pour  revenir  à  mon  voyage,  permettez-moi 
de  brûler  (juimucr  en  allant  et  en  revenant.  Je 
ne  vpis  pas  qu'if  soit  nécessaire ,  pour  la  ûihni- 
nation  des  dispenses ,  que  je  paraisse  devant  le 
promoteur;  un  m'a  dit  ici  qu'elles  pouvaient 
être  fulminées  sans  Amélie  et  sans'moù  et  qu'il 
sufTisail  de  deux  téinnins.  Nous  ne  pouvons  pas 
aussi  être  mariés  à.Ouimper;  il  faut  que  nous 
le  soyons  à  Lbtndy  (Loc-Tudy  ) .  qui  est  la  pa- 
roisse d'Amélie,  ou  au  Ponl-I.'Abhc ,  avec  la 
permission  du  recteur  de  Lotudy.  qui  sera  pré- 
sent ,  ou  i  qui  on  paiera  son  droit  de  piSsence 
lorsque  notre  aimable  recteur  de  Trolimont 
nous  m^riei^a.  Je  ne  vois  pas  non  plus,  mon 
trés-cher  «mi ,  qu'il  soit  nécessaire  àuè  je  sois 
à  Quimfior  pour  dresser  les  articles  au  contrat 
de  mariage.  Vous  sçavcz  mes  intentions  ;  Ma- 
hieti  n'a  qu'à  les  arranger  et  à  tenir  lë  contrat 
prêt.  Je  vous  envoie  une  espèce  de  modèle  que 
M.  L'Escuycr ,  mon  notaire  à  Paris .  a  jeté  par 
écrit;  vous  en  prendrez  ce  qui  conviendra;  en 
un  mot,  faites  tout  vous-même  et  tout  sera  bien 
fait.  Dites  à  Mahieu  et  à  sa  ft^rarae  que  je  les 
invile  d'avance  à  mes  noces  au  Pont-L'Abbc. 
J'apporterai  à  Mahien  le  Par/at/  Notaire,  deux 
volumes  in- 1°  reliés,  quoiqu'il  n'ait  pas  grand 
besoin  de  ce  livre ,  allcudu  que  io  le  crois  déjà 
très-par  fait  lui-même;  mais  cela  remplira  m 
bout  de  tablette  dans  sa  bibliothèque. 
Enfin ,  mon  cher  ami ,  je  n  aime  pas  le  grand 


monde.  Si  j'allais  à.  Quimper ,  je  senb  flMriié 

de  faire  et  de  recevoir  des  visites ,  d'entendre 
et  de  rendre  des  compliments.  C'est  une  dés 
plus  fortes  raisons  qui  m'engagent  i  aller  dnA 
au  Pont-L'Abbé  et  a  n'y  voir  que  la  famille  de 
ma  femme  et  la  mienne.  Je  serai ,  je  tous  ii- 
sure ,  au  comble  de  mes  vœux. 

J'écrirai  aussi  d'Aradon  à  mon  cousin  Pe- 
nanreun  et  au  charmaqt  recteur  le  jour  que 
j'arriverai  an  Pmt:  Je  eÎMipte ,  mon  «wr  ini. 
que  vous  ne  vous  opposerez  point  à  mon  projet! 
qui  est  de  prendre  mes  mesures  de  fafioo  oue 
je  traveraerai  Quimper  à- une  bava  oi  dm 
après  minuit,  daM  Je  lônpa  qia  lool  le  maie 
sera  couché. 

L'affaire  de  L'Honuidc  est  trèa-sâre,  et  I 
s'embarquera  an  Hàvre  au  mois  d'octobre  pru- 
cbain.  >f{us  pasiez  prendre  vos  arrangemeot* 
en  ooMéquMioe.  Son  brevet  n'est  pas  enoore 
expédié  :  le  changement  de  ministre  dans  la 
marine  en  est  la  £ause.  M.  le  duc  de  Pmlin 
n'a  pas  encore  travaillé  dftns  sa  nouvelle  partie-, 
mais .  dans  le  premier  travail ,  l/JIommic  sera 
compris  dans  la  nomination  qu'il  fera  dos  ofli- 
ciers  surnuméraires  à  placer  sur  les  vaisseaux  . 
du  roi.  Quant  à  votre  autre  fils ,  je  ferai  mon  ' 
possible  pour  qu'il  .puisse  prendre  la  place  de 
L'IIommic  à  la  Compagnie  des  Indes  ;  mais  je  ' 
M  réponds  paadu  succès  avant  mon  départ  6 
ne  sera  qu  un  retard  de  quelques  semaine^.  ' 
Soyez  bien  persuadé ,  pion  très- cher  ami,  que  j 
je  ne  négligerai  rien  de  tout-ce  qui  vous  inté- 
resse .  et  que  je  suis  à  mênje  de  réussir.  Dor-  ' 
mez  tranquillement  sur  l'une  et  l'autre  oreille; 
ne  songez  qu'à  votre  santé.  Je  souhaite  le  plis 
ardemment  du  monde  9e  vouS  trouver  bien  por- 
tant à  mon  arrivée  au  Pont-L'Abbé,  où  j'espère 
que  vons  me  férez  l'amitié  de  vous  trouver*  Je 
partirai  dans  une  chaise  de  poste  à  deux  plam, 
Je  mettrai  Bui  à  cété  de  moi  et  ma  petite  Thé- 
rèse entre  noua  deux. 

M.  et  M"«  Leroi  -,  qui  vous  font  mille  et  mille 
compliments ,  sont  les  plus  aimables  et  les  plus 
honnêtes  gens'da  monde.  Je  hc  sais  si  je  mi 
ai  mandé  qu'ils  avaient  dîné  chez  moi,  à  ma 
campagne,  avec  Thomas,  votre  neveu  et  le 
mien.  €e  dernier  a  eneore  dtné  flMrerediéo*- 
nier  chez  moi .  à  Paris .  avec  S(]ni\i(Innl ,  quia 
.été  bien  malade  ;  il  a  eu  une  lièvre  putride  dont 
il  a  pensé  ipourir.  Il  est  actuellement  hors  d'iF- 
faire  et  va  entrer  dans  la  place  qu'il  a  trouvé  ;. 

Voici  quelques  lettres,  mon  cher  ami,  que  je 
vous  prie  de  faire  tenir  à  leurs  adresses,  eil» 
autres  celle  que  j'écris  à  ma  chère  Amélie.  Si 
elle  est  encore  chez  vous,  remetteZîla  lui,  et 
embrassez-la  bien  fort ,  bien  fort ,  pour  moi  ;  si  | 
elle  eskrekmroée  au  Pont-L'Abhé .  envoyez  loi  , 
mon  épîlre.  Adieu  .  mon  très^-cber  et  très-ai- 
mabic  ami;  je  vous  embrasse  mille  cl  mille, 
million  et  million  de  fois,  de  tout  mon  cœur, 
ainsi  que  M«*  de  Kertiéiec  et  tons  vos  chers  en- 
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Mes  complimente  à  M.  de  Silguy.  à  MM.  da 
collège,  aux  jésuites,  à  tout  Quimper  noble ^ 
roturier,  laïque,  ecclésiastique,  etc. 

Toutes  réflexions  faites ,  mon  cher  ami ,  écri- 
vez-moi. Vous  recevrez  cette  lettre  mercredi  16. 
£d  me  répondant  sur -le -champ ,  je  puis  avoir 
de  vos  nouvelles  le  dimande  30  ou  le  mardi  ii 
au  plus  tard.  Jç  suis  inquiet  de  votfc  santé.  Si 
vous  vous  portiez  plus  mal ,  ce  serait  un  obsta- 
cle à  mon  bonheur.  Ajnsi ,  mon  cher  ami  „  je 
me  décide  à  ne  point  partir  que  je  n'aie  reçu 
une  lettre  de  vous  ;  mais  je  vous  donne  ma  pa- 
role que  je  partirai  le.  lendemain  de  la  réception 
de  voire  lettre.  Jugez  avec  quelle  impatieiweje 
l'attends.  Mon  D;eu,  comme  je  serai  satisfait  si 
je  vous  trouve  en  bonne  santé  I  J'ai  mis  par 
étourderie  la  lettre  que  j'écris  à  Amélie  dans 
celle  que  j'écris  à  son  père.  Ainsi.,  ne  soyez  pas 
étonne  de  ne  la  point  trouver  dans  cej)àquel. 

Je  vous  ai  acheté  votre  seringue.  Je  crois 
vous  l'avoirdêjà  marqué.  M'avez-vous  demandé 
quelqu'autre  chose? 

M.  Duchaffon ,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  mes 
OHDpIiments ,  m'avait  fait  demander  par  mon 
oonsin  Penanrcun  si  je  voulais  me  charger  de 
lui  faire  l'emplette  de  je  ne  sçais  plus  quoi. 
Vous  êtes  à  portée  de  voir  M.  Duchaffon;  de- 
mandez-lui ce  que  c'esC  et  l'adresse  précise  des 
gens  chez  qui  il  faut  aller. 

Mes  respects  à  M.  et  à  M?"  du  Loch.  N'a- 
t-elle  pas  reçu  une  lettre  que  je  lui  ai  écrite? 

.4  if"*  Penanrun  Roy  ou  (belle-mère  de  Fréron), 
à  Pont-L'Abà'é. 
Quimper ,  lo  i5  septembre  1766. 

c  Ma  très-chère  et  très-aimable  cousine,  nous 
»  nous  portons  à  merveille ,  ma  clièrc  petite 

>  femme  et  moi.  Nous  sommes  fêtés  ici  au-delà 

•  de  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Toute  la  ville 

>  est  venue  nous-  voir ,  et  nous  avons  reçu  des 

>  visites  des  personnes  de  la  plus  grande  c'on- 

>  dition.  Mercredi  au  soir,  en  arrivant,  M.  Ga- 
»  zon  nous  donna  un  ^rand  dîner  où  se  trou- 
»  valent  M"*  Gazon  le  jeune ,  M.  el  M""  de  Ké- 
»  rourin ,  M.  Le  Clerc ,  le  procureur  du  Roi , 
»  M»^  de  Malherbe,  sa  fille  et  son  fils,  M"^  Per- 
9  rin  et  deux  autres  personnes  dont  je  ne  me 
»  rappelle  point  les  noms.  Le  lendemam,  jeudi, 

>  nous  dînâmes  chez  M.  de  Silguy  :  il  y  avait 
»  au  moins  trente  personnes;  le  soir,  nous  sou- 
»  pâmes  chez  le  procureur  du  Roi ,  qui  avait 

>  encore  plus  de  monde.  II  y  avait  deux  tables, 
»j'ai  compté  quarante-trois  personnes.  Hier, 
9  vendredi ,  nous  allâmes  diner  à  Lan-Eiron . 
»  chez  l'évêque,  M^r  de  Cuillé ,  qui  nous  avait 
»  invités.  Il  y  avait  M'.'*  de  Cuillé,  sa  sœur, 
»  M"*  Vartz ,  M.  Dubos  de  Carhaix .  son  fils 

•  l'abbé,  M.  Bérardier,  principal  du  collège, 
9  et  plusieurs  autres  ecclésiastiques ,  etc.  » 

D'un  commerce  facile,  obligeant  envers  ses 
amis,  Fréron  prenait  peu  de  soin  de  ses  intérêts 
personnels.  Malgré  les  indignes  pamphlets  de 
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Voltaire,  ses  ennemis  rendirent  toujours  justice 
à  ses  mœurs.  Si  le  jésuite  Feller  a  cru  voir 
c  dans  diverses  analyses  de  VAnnée  littéraire 
.»  que  Fréron  était  très-peu  conséquent  dans 
»  l'attachement  qu'il  affichait  pour  les  bonnes 
»  mœurs ,  »  ce  jugement,  d'un  rigorisme  forcé, 
nous  semble  bien  atténué  par  celui  de  Palissot, 
qui,  bien  qu'ennemi  de  Fréron ,  a  reconnu  en 
lui  «  beaucoup  d'esprit  naturel ,  une  éducation 
«cultivée,  un  caractère  facile  elgai,  et  (quoi 
»  (lu'en  aient  dit  ses  ennemis),  des  mœurs  plus 
«  douces  que  ses  ouvrages  ne  le  faisaient  pen- 
»  ser.  » 

On  a  répété ,  sur  la  foi  de  Fréron  ,  que  Vol- 
taire ,  cédant  au  cri  de  sa  conscience ,  lui  au- 
rait un  jour  rendu  justice.  Voici  à  quelle  occa- 
sion :  Un  seigneur  de  Turin  priait  le  patriarche 
de  Ferney  de  lui  indiquer  un-<;orrespondant  lit- 
téraire à  Paris,  «  Adressez-vous,  dit  Voltaire. 
»  à  ce  coquin  de  Fréron  ;  il  n'y  a  que  lui  qui 
>  puisse  faire  ce  que  vous  demandez.  »  Le  sei- 
gneur, qui  avait  lu  les  diatribes  de  Voltaire, 
s'étonnant  d'uil  tel  conseil  :  c  Ma  foi  oui ,  ré- 
»  pliqua  le  philosophe  ,  c'egtle  seul  homme  qui 
»  ait  du  goût  ;  je  suis  forcé  d'eu  convenir ,  quoi- 
»  que  je  ne  l'aime  pas .  et  qiie  j'aie  de  bonnes 
»  raisons  pour  le  (létester.  »  Cette  anecdote , 
rapportée  pour  la  première  fois  dans  le  Diction^ 
naire  historique  ae  Chaudon ,  édition  de  4783 , 
a  été  supprimée  dans  les  éditions  du  môme  ou- 
vrage, publiées  chez  Prudhomme  (1810-1812) 
etchez  Mesoard  et  Desenne  (1821-4823).  Elle 
a,  il  est  vrai,  été- reproduite  dans  les  Recher- 
ches sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Laharpe, 
mises  «n  tète  de  l'édition  de  son  Lycée ,  publié 
à  Dijon,  chez  Lagier  'AS20-\SH) ,  Recherches 
qui  désignent  le  marqiiis  de  Prié,  chambellan 
ae  l'empereur ,  comme  l'interlocuteur  de  Vol- 
taire ;  mais ,  ainsi  que  le  fail  observer  la  Bio- 
graphie univuselle ,  il  est  permis  de  révoquer 
en  doute  l'authenticité  de  l'anecdote,  puis- 

Îu'elle  a  été  accréditée  par  Fréron  lui-même, 
eut -être,  en  la  •  racontant ,  le  journaliste 
croyait-il  à  l'existence  chez  ses- ennemis  des 
sentiments  d'équité  dont  il  était  personnelle- 
ment animé  lorsqu'il  était  de  sang-froid.  C'est 
ce  que  semblerait  faire  croire  Je  fait  suivant  ra- 
conté par  M.  Ponce,  témoin  désintéressé.  Fré- 
ron ayant  réuni  à  souper,  en  1775  ,  plusieurs 
gens  de  lettres,  le  poète  Gilbert  se  mit  à  décla- 
mer contre  Voltaire;  et  croyant  faire  sa  cour 
au  maître  de- la  maison,  il  voulut  prouver  que 
l'auteur  de  V Ecossaise  était  un  poète  médiocre. 
Fréron  se  leva  soudain ,  récita  avec  enthou- 
siasme plusieurs  tirades  delà  Henriade,  et  s'a- 
drcssant  ensuite  aux  Convives.  «  Est-ce ,  s'é- 
»  cria-t-il,  un  mauvais  écrivain  celui  qui  a  fait 
»  ces  vers?  Est-ce  vous ,  M.  Gilbert,  qui  en  fe- 
»  riez  de  semblables?  » 

La  réputation  de  Fréron  est  principalement 
fondée  sur  sa  coopération  aux  cent  soixante- 
quinze  volumes  de  VAnnée  littéraire,  publiés 
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de  son  vivnnt.  Bien  qu'il  soit  difficile  de  détef- 
mioer  la  part  exacte  qui  lui  appartieot  dans 
eelle  ?aale  eottadioD,  âne  naiii  paiieate .  eier- 

cée  et  judicieuse  pan  iendrait  à  extraire  de  celte, 
mine  aaaez  de  oiaténaux  Dour  qu'oo  pût  en 
fin«tineMs||9irelitl£riiredaiTiii*aièe^  par 

Fréron.  Un  semblable  travail  aurait  pour  pre- 
mier résultat  de  mettre  en  saillie  les  uoaibi^ux 
emprunts  que  La  Harpe  a  feitsi  l' Année  Htté' 

raire ,  dans  les  parties  de  son  Cours  de  littéra- 
ture qui  ont  obtenu  le  plus  de  suffrages.  Dus- 
sault,  Hoffmann,  Geoffroi,  Auger,  les  uns  dis- 
ciples ,  les  autres  continuateurs  de  Fréron  ,  ont 
obtenu,  de  leur  vivant 'ou  après  leur  mort, 
l'honneur  de  la  reproduction.  Pourquoi  leur 
PléMinMtf  etlnir  maître  en  serait-il  privé? 

Indépondatnmont  de  sa  collaboralion  aux  di- 
tets  écrils  périodiques  déjà  cilés .  cl  au  Journal 
étranger  [  du  mois  d'avril  au  mois  de  novem- 
kre  <754  et  de  janvier  1 755  à  septembre  1 762  , 
on  a  de  lui  :  I.  Description  du  catafalque  exé- 
cuté pour  le  service  de.  la  feue  reine  iTÉspagnê. 
Paris,  17GI,  in-4".  II.  Description  du  mausolée 
érigé  dans  V église- df  Satnt-DtHts  pour  les  ob- 
sèques de  monseigmsr  h'due  de  Bourgogne.  Pa- 
ris, 476<  .  in-<2.  ÏII.  Histoire  de  l'empire 
d'Allemagne,  et  principaienent  ses  révolu- 
tions depuis  ton  itoèittoeomt  par  Ckartmnsh 
Çne  jusqu'à  nos  jours.  Parié,  Hérissant.  <77t> 
8  vol.  io-43.  Cet  ouvrage  était  en  partie.com- 
poté  dès  l'aonée  4749  et  derait  s'imfNiiBCfr  ehez 
Thiboust.  Les  cinq  premiers  volumes  auFaient 
pa  naraitre  vers  1756 ,  car  ils  attendirent  pen- 
dant une  quinzaine  d'années  que  la.  suite  fftt 

Îubliée  avec  eux.  Ce  fut  en  <769  ou  1770  que 
réron  recommença  à  s'occuper  de  ce  .travail , 
que  ['Année  littéraire  et  le  Journal  étranger  lui 
avaient  fait  perdre  de  vue.  Il  y  a  des  fentes  en 
assez  grand  nombre  dans  VUistoire  de  l'em- 

fiire  d  Allemagne ,  qui  n'est,  à  proprement  par- 
er, qu'un extraitdn  grand ouvragedu  P.  Barrc; 
mais  le  soin  avec  lequel  on  releva  ces  fautes  de 
date  dans  les  Annales  littéraires  de  Gœltingue, 
prouve  qu'on  faisait  alors  quelque  cas  du  tra- 
vail de  !•  réron,  anjourd'bui  oublié.  IV.  L'His- 
toire de  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse  et  de 
France.  Londrea  (Paris),  474S,  9  vol.  in-IS. 
L'flbbé  de  Marsy  a  été  son- collaborateur  pour 
cet  ouvrage ,  lequel  est  agréablement  écrit.  On 
y  joint  quelquefois  un  volume  d(f  lettres  écrites 
par  Mîirie  Stuart,  qui  forme  le  troisième  volume 
des  Mémoires  de  Melvil ,  traduits  de  l'anglais 
par  l'abbé  de  Marsy.  V.  lâîtn  à  M.  FsMé 
Gvyot-Dcsfontnincs  sur  son  ode  intitulée  :  ta 
Cotwalescsnce  du  Roi.  (Paris;,  1744,  in-4".  VI.' 
Ode  sur  ta  bataille  de  Fonienoi^  (Paris) ,  1745 , 
in-4''.  Elle  est  supérieure  au  poème  de  Voltaire 
sur  le  même  8i\|et,  et  Rousseau  ne  l'eût  pas  i 
désavoQée.  YH.  Let  Vraie  Plaisirs,  ou  lté  • 
Amours  de  Vénus  et  d'Adonis.  Paris ,  1758,  in- 
12.  Réimprimé  sous  ce  titre  :  Adonis,  poème. 
Paris,  Musier .  4775.  in-8°.  C'est  une  imitation  < 
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■  en  prose .  faite  par  lui  et  le  duc  d'Estoutevillc 
\  du  8*  chant  de  l'Adone  du  ^^vaiïer  Maiia» 

■  Tin.  Ëéponse  dn  publie  à  Fauteur  éPAt^. 
!.  Paris,  ,1751,  in-12.  IX.  Opuscules  contenant  du 
I  critiqua  de  guelquu  cmra§et  de  UtUratun. 
'  Anutordam  (Pans),  I7SI,  S  tbI.  Ib-H.  Od 
-  trouve  dans  le  second  Yolame  le  ParaUile  de  k 
L  ffenriade  el  da  JMtrm  (par  l>bbé  fiaUeu. , 
•  Le  tnMène  emUdenA  VÏMndfderBsprit  4a 

■  Lois,  chapitre  par  chapitre,  par  ForixmDaig. 

■  X.  Lettre  de  M.  l'abM  Colin  à  Mouerifimjn 

■  contre  l'Acad^ie  française  ) ,  m-4**  et  in-Î2, 
l  dans  le  t.  I  des  Opuscules.  XJ.  PUm  et  Slat»t$ 

d'une  nouvelle  Académie ,  avec  des  éelaircim- 
'  mentSy  in-i".  XII.  Une  Vie  ^  La  Fontamt. 
placée  en  tète  de  1  édition  de  ses  Contes  et  Aot- 

■  velles.  Londres.  1757,  2  vol.  in-12;  Paris. H 
f  Barbou.  1806,  in-12.  XUI.  Quelques  Ckamu 

à  la  suite  du  Secret  des  fremcs-maanu ,  pir 
ra*bbé  Pr'rnti.  Paris,  Boadet.  1.744-4745.  in-12. 

Comme  éditeur .  Fréron  a  publié  :l  ù  Cen- 
mentaire  sur  la  Beteriade,  par  M.  de  la  Bem- 
f  melle,  qu'il  a  revu  et  corrigé.  Berlin  et  Paris. 
Le  Jay,  1775,  in-4",  el2  vol.  in-8».  II.  Us 
Lettres  au  primo  rm/at  do  Suide ,  porM.ls 
'  comté  de  Tessin,  traduites  du  suédois,  par  Ro- 
ger. Parisi  Jombert,  1755,  3vol.  itt-12.  III.  Hii- 
Mre  du  Daapkini  de'  fsennoiti  éPAuttrgusë 
de  France ,  ouvrage  posthume  de  Lequieoéek 
Neufville.  Paris.  1760,  8  vol.  in-12.  ttimj 
a  ajoBlé  VHioMre  de  Lomie  IX  do  mm,  IZr 
dauphin  de  France. 

Il  avait  traduit  une  partie  du  poème  de  h- 
eréee;  mais  il  renonça  a  oe  travail ,  lorsque  La- 
grange  publia  sa  traduction.  C'est  à  tort  qu'un 
dictionnaire  universel  lui  attribue  une  visée 
fAofiMW  iSra/ttoi»,  ouvrage  de  De  Claustre. 

FBBTBAU  ( JBAH-]lABis-lficoi.Aa) ,  —  fils 
de  }eail  Fréteau ,  avocat  an  Parlement,  et  de 
Marguerite  Le  Vieil ,  naquit  en  1765  à  Messac 
( Il le-el- Vilaine).  Après  avoir  terminé  ses  hu- 
manités el'fait  ses  premières  études  médicales 
à  Rennes .  en  1786  et  1787 ,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, en  1788,  pour  se  perfectionner  dîtDS  l'art 
de  guérir.  Il  y  suivit  pendant  plusieurs  aoaées 
la  clinique  des  meilleurs  maîtres  ;  mais  ses  res- 
sources ne  lui  permettant  ni  de  prendre  le  titre 
de  docteur  en  médèœiiie ,  ni  de  s^oumcr  à  Pa- 
ris ^  il  vint  se  fixer  à  Nantes ,  Qu  il  s'appliquii 
d'abord  plus  partieulièrement  à  soigner  les  ma- 
ladies des  deDta.  'Nommé ,  le  46  février  4TM, 
chirurgien-major  à  la  suite  des  ambulanc?*s  de 
l'armée  des  côtes  de  Brest ,  il  s'y  occupa  tout  a 
la  Ibis  et  de  le- théorie  de  son  ait.  nr  Isqaelle 
il  commença  à  écrire  ,  el  de  la  pratique  ,  prin- 
cipalement de  la  partie  cbinugicale  qu'il  avait 
étudiée  sons  Desault.  Défà  il  s^élait  fiit  conai^ 
trc  par  ses  succrs  dans  la  cure  des  plaies  invé- 
térées et  par  quelques  écrits  qui  lui  avsieolW 
conférer,  le  31  mai  1802,  le  titre  de  mamn 
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correspondant  ée  la  Soeiélé  de  médeeim  de  Pft- 

ris,  lorsque,  le  I* avril  de  Pannéo  suivante,  il 
fut  élu  CDirurgien-maiordubataiiion  desToloo- 
taiies  de  la  Lolre4imrieaito.  8a  sitaailon  Ini 

permettant  alors  de  rechercher  le  titre  de  doc- 
teur, qui  venait  d'être  rétabli .  il  fit  un  voyage 
à  Parie;  et  l'ebttot  à  la  «oite  d'un  brillant  exa  - 
inen  soutenu  le  27  septembre  <  803.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  il  oe  cessa  de  pratiquer 
i  Nantes,  avee  ûn  égal  saccès ,  la  chirurgie  et 
la  médecine.  Sa  réputation,  fondée  sur  son  ta- 
lent d'opérateur,  était  particulièrement  légitimée 
par  ses  succès  dans  l'art  des  accouchements  et 
dans  l'application  des  moyens  propres  à  corri- 
f?er  les  aifformilés  du  corps.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  sa  santé  devint  chancelante  , 
son  teint  pâlit ,  son  corps  prit  de  l'obésité.  Une 
irritation  de  poitrine  et  une  angine  inflamma- 
toire habituelle  l'obsédaient  depuis  quelque, 
temps  et  feiraient  naître  en  lui  l'idée  d'un  com- 
mencement de  phthisie  laryncrce ,  lorsqu'il  fut 
enlevé,  à- Nantes,  en  quelques  minutes,  par 
une  attaque  d'apoplexie .  le  9  avril  48t3. 

Bien  que  les  écrits  el  les  travaux  de  Préteau 
lient  secondé  les  progrès  de  la  science  et  justi- 
fié sa  répulatibn  d^horame  d'esprit  et  de  méde- 
cin habile,  ce  n'est  pas  à  ces  seuls  titres  qu'il 
le  rendit  recommandable.  U  1er  devint  encore 

r l'utile  eoncours  qu'il  prêta  MX  Imfnm  eti 
îonservation  de  l'Institut  départemental  de 
la  Loire- inférieure,  qui  l'avait  admis,  en  4800. 
m  nonlire  de  ses  membres.  Président  de  eette 
société,  en  4815.  II  lutta  avec  juTscvérance  con- 
tre la  police  qmbrageose  et  réactionnaire  de 
Cardamae;  et,  après  trois  années  d'ellMrts  coh- 
tinus  ,  il  parvint  à  lui  faire  rendre  la  liberté  de 
contînoer-ses  travaux  sans  autres  modifications 
à  ses  statuts  que  le  changement  de  son  titre  en 
celui  de  Société  académique  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Âmi  sincère  des  idées  libérales.  Fréteau 
s'était  attaché  à  les  faire  prévaloih,  soit  dansée 
sein  do  conseil  général  de  la  Loire-Inférieure , 
dont  il  faisait  partie  ,  soit  en  s'associant  aux  in- 
stitiitions  formées  dans  le  but  de  propager'jes 
lumières  et  de  favoriser  le  déveleppement  de 
l'industrie  parmi  ses  concitoyens. 

M.  J.-B.-E.  Priou-,  docteur-médecin,  etne- 
vea  de  Fréteau ,  a  pu  bl  ié  son  éloge  sous  ce  titre  : 
Eloge  historique  de  J.-M.-N.  Frélean,  docletir 
m  médecine ,  fMmbre  des  sociétés  de  médecine 
é9 -Farts,  de  Montpellier'^  de  Lyon ,  de  Btnr- 
deaux ,  de  Besancon  ,  de  Caen  ,  etc.,  etc. ,  etc. , 
prononcé  dans  la  séance  publiôue  de  la  Société 
«MHMmt^iie  du  départeméki  4$  kt  Hoére-lnfi- 
rieure,  le  49  décembue  4823,  par  J.-B.-B. 
Priou,  etc.  Nantes,  imprimerie  de  Basseuil 
jeune .  48W ,  in-«^de8t  p.  C'est dini  net  Eloge, 
dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  médecine 
ameienne et  moderne^  de  Deizemeris  (  t.  II.  p.  401- 
*0t).  et  dans  VAwmaire  nienlogi^  de  Mabnl 
M 82.3.  p.  141-146  )  que  nous  avons  puisé  les 
éléments  de  la  notice  qui  précède  et  les  jnge- 
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méats  portés  sur  les  ouvrages  de  Fréleav,  dont 

voici  la  nomenclature  : 

L  Essai  sur  l'aspkMsrie  de  l'enjant  nouveau- 
té. Paris,  F.  Lmris.  an  XII  (  4803  ) .  in-4»  de 

i8  p.  —  C'est  la  thèse  de  l'auteur  pour  le  doc- 
torat. Déjà  par  ses  Otfservations  sur  la  section 
â»  mrêom  omMieal  dont  le  eat  d^aepkffsrie  de 

renfant  nouveau-né,  observations  insérées  dans 
le  itecuetl  de  la  Société  de  médecine .  4799,  1.  1, 
Fréteau  s'était  attaché  à  démontrer  les  avanta- 
ges de  la  section  du  cordon  ombilical  dans  le 
cas  d'apoplexie  de  l'enfant  naissant  et  ses  in- 
convénients dans  le  cas  d'asphyxie  •  sa  thèse 
développe  la  même  théorié .  appuyée  de  nou- 
veaux laits.  II.  Mémoire  sur  les  moyens  de  gué- 
rir facilement  et  sans  danger  les  vieux  ulcères 
des  jambes,  même  chez  lestriêiUÊrds.  Pfuis,  F. 
Louis ,  4803 ,  in-8*.  Fréteau  considère  la  com- 
pression métliodique  exercée  à  l'aide  du  ban- 
da^  Tonlé  comme  le  mode  le  plus  elBpace  de 
traitement  des  vieux  ulcères  des  jambes  .  qu'il 
estime  être  le  plus  souvent  une  maladie  pure- 
ment locale .  entretenue  par  le  gonfleSMnt  dn 
la  jambe  et  des  environs  ae  l'ulcère,  cause  im- 
médiate et  prochaine  qui  éternise  cette  atlection. 
ni.  Cenemératùms  fMratiquee  sur  le  traitement 
de  la  gonorrhée  virulente,  et  sur  celui  de  la  vé- 
role, ouvrage  mentionné  honorablement  par  les 
tôeiélée  d9méieeiméÊ  pmne  et  ée  Besançon , 
,dans  lequel  on  prononce  Videntité  de  nature  en- 
tre le  eirus  blennorrka$ique  et  le  virus  siphy- 
li tique,  faris,  Le  Vannant.  4848.  tn-8*  de 
300  p.  La  Société  de  médecine  de  Bordeaux 
avait  mis  ce  sujet  au  concours  en  4809.  Le  mé- 
moire «tans  lequel  le  savant  Hemandès,.  médecin 
àToulon ,  niait  l'identité  de  nature  entre  le  virus 
de  la  blennorrhagie  virulente  et  celui  de  lasi- 
phylis.  obtint  la  palme,  et  celui  deFréleav, 
qui  se  prononçait  pour  l'identité  des  deux  virus, 
n'obtint  qu'une  mention  hoQorablo.  Le  méde- 
cin nantais  appela  de  cette  décision  devant  la 
Société  de  médecine  de  Paris.  Cullcrier  fut 
chargé  du  rapport,  dans  lequel,  après  avoir  dit 
que  quelques-unes  des  observations  de  Fréteau 
ne  lui  semblaient  pas  concluantes,  il  ajouta 
€  qu'il  professait,  avet  la  plus  francheconyiotion« 
la  même  doctrine,  ctqu'il  résultait  des  faitsnom- 
breux  4|^i  y  étaient  mentionnés  un  faisceau  de 
lumière  qui  ne  permettra  de  rester  dans  les  ténè- 
bres qu'à  ceux  qui ,  par  préjugé  ou  par  obstina- 
tion, fermeront  constamment  les  yeux.  > [Jour- 
nal général  de  médecine,  par  SédiUot,  t.  XLIV, 
p.  3  et  suiv.  j  C'est  sur  l'invitation  de  la  Société 
de  médecine  de  Paria  que  Fréteau  se  détermina 
à  publier  son  traVail.  IV.  Traité  élémentaire 
sur  l'emploi  légitime  et  méthodique  des  émissions 
sanguines,  de^  féri  ée  fuirirt.  mm  appMesh 
tion  des  principes  à  chaque  maladie;  ouvrage 
couronné  par  la  Société  de  médectne  de  Paris, 
éane  m  eétmee  én  5  fuiUet  4  84  4.  Parte  f  Gabon. 
4846  ;  in-8"'  de  400  p.  Le  prix  fondé  par  le  doc- 
teur Desgranges,  de  Lyon .  en  4842 .  fut  parta- 
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Sé.  après  avoir  été  remis  au  concoars .  entre  les 
octeurs  Fréteaa  et  Lafond ,  de  Nantes.  L'aa- 
teur  de  l'Eloge  de  Fréteaa  assure  que  ce  lirre 
wl  son  plus  beau  travail.  Le  fondateur  du  prix 
en  a  porté  hii-roéme  le  jugement  suivant  :  >  Le 
»code  clinique  désiré  sur  l'emploi  des  évacua- 
»tions  sanguines  artificielles  est  donc  obtenu , 
»et  les  vœux  décelai  qui  la  provoqué  sont 
»  remplis.  »  (  Rapport  de  M.  Petgran^es  fait  à 
la  Société  de  méaecine  de  Lyon,  en  juin  1816  , 
imprimé  dans  ïe»Annaies  cliniques  de  la  Société 
éi  médecine  pratique  de  Montpellier.  )  Ces  ju- 
gements ont  reçu  la  sanction  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris,  dont  les  commissaires  ex- 
IMjmèreDt  ropmiooqiie  ce  liTre  est  écrit  avec 
sagesse  et  est  l'ouvrage  d'un  médecin  qui  a 
beaucoup  vu  et  lu;  il  ne  renferme.  ajoutaient- 
Us.  que  des  aria  lUUes  et  atvoaéa  pair  la  plus 
saine  pratique.  V.  Considérations  sur  Tasphyxie 
de  l'enfant  nowmnhné.  1816.  Critique  fine  et 
lodieieme  d'un  éerit  dirigé  ewtre  h  théorie 
l'auteur  en  celle  maticre. 

Indépendamment  des  opvra^ea  ei-dessat , 
Fréiein  a  pablié  daas  difcri  reoaeilf  lét  tri- 
baux suivants  : 

1.  Hé  flexions  sur  une  petitê  «Mt  notante 
fêi  a  présenté  quelques  pkémmàut  easfraordi' 
naires.  (Journal  de  méd  ,  chir.  ,  pharm.,  de 
Corvisart.  Boycr  et  Leroux,  t.  II .  p.  349.) 
L'antear  démontre  par  le  raisonnement,  et  sur-. 
tOQt  par  la  comparaison  des  symptômes  obser- 
Tés  avec  ceux  de  la  petite  vérole  .  qu'une  af- 
fectibn  éruptive  survenue  chez  un  sujjet  ipo- 
culé  six  mois  auparavant ,  était  une  Taneelleet 
non  une. véritable  petite  vérole.  IL  Tiswteur  sar- 
comateuse du  nez.  (Bulletin  de  la  soc.  méd.  d^é- 
mriation,  4840,  t.  VI.)  III.  Bférotkanus  tmr- 
venu  spontanément  doute  heures  après  un  ac- 
couchement {Journal  général  de  médecine ,  par 
Miliot,  t.  XLU.,  p.  353.:  IV.  Conformation 
vicieuse  des  organes  de  la  génération  de  lu  f  em- 
me. [Ibid.,  t.  XLin,  p.  54.)  Détail  d  une  opc- 
tetion  pratiquée  par  Fréteau  à  une  fille  chez  la- 
quelle il  y  avait  absence  totale  de  vagin.  Cctlc 
opér|ition  lui  conserva  la  vie ,  et  la  mcnstrua- 
tUHhee  fit  par  les  voies  ûrioairea.  V.  Opéra- 
tion de  rnnpyèmf.  suivie  de  la  sortie  de  plus  de 
cinq  cents  hydatttes.  (Ibid-,  t.  XLlU.'p.  424.) 
Vf.  OéMfMilMNi»  iineonstateni  let  kmmo)  ef- 
fets de  l'allaitement  artificiel.  {Ibid.,  t.  XLIII. 
p.  486.)  L'auteur  signale  les  avantages  de  l'in- 
■  génieai  insinnnent  appelé  geiactopkate ,  de 
J'inventlon  du  docteur  Desgranges  .  de  Lyon. 
VU.  Mémoire  sur  une  opération  d'empi/eme  ^ 
'protifrie  enee  PÊceèe  em  eâU  pmek^étUs  poi- 
trine, dans  le  lieu  d'élection.  {Ibid.,{.  XLVI, 
p.  424.)  Outre  des  considérations  sur  lesdiver- 
'•es  espèces  d'épanchement  de  pus  dans  la  poi- 
trioe  ,  et  sur  les  opérations  simples  et  faciles 
qui- ,  en  donnant  issue  à  la  matière  épanchée , 
pouvaient  cooaenrer  la  vie  aux  malades,  ce  mé- 
moire délaillewie  setoodeopéntedTsiBpjèiM 
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pratiquée  par  Fréteaa.  des  lecherehei  sur  l'es- 

8 ace  miercostal  qu'il  eoavient  d'ourrir,  des  ré- 
lexions  sur  l'emploi  des  canules,  sur  celai  des 
injections  ,  et  sur  l'entrée  de  l'air  dans  la  poi. 
tnœ.  VIII.  Extirpation  d'me  tumeur  eotaii. 
neuse  aux  parties  génitales  (Tune  ftUs.  [  lUL, 
t.  XLVII.  p,  254.  G^lle  tumeur  sarcomateuse, 
du  poids  de  trente  livres ,  avait  trois  pieds  dé 
circonférence  moyenne  ;  soixante -dajHn 
après  l'extirpation .  la  guérisoo  se  trouva  cash 
plete.  IX..  Ligature  d'un  polype  utérin.  (IbH., 
t.  XLVm,  F*  351 .  ^  Cette  opératioo  fut  pnii- 
quée  sur  une  malaae  atteinte  depuis  dis-htiit 
UMMS  d'u%e  perte  utérine .  et  dont  l'état ,  oui 
appiéeM ,  cnil  renrté  ooBBe  désespérée.  X. 
Quelques  rapprochements  sur  la  circulattM  it 
sang  de  la  mére  à  Venfcmt.  (/6id.,  t.  U,  p.  S.; 
Dans  oc  travail,  envoyé  aa.conconr8  ouvertes 
4B07  par  la  Société  de  médecine  pratique  de 
Montpellier,  travail  qui  lui  valut  le  second  prix. 
PkélMiiéteUit  l'ensUiet  é'm»  bentîNili  e». 
culatoire  indirecte  entre  la  mère  et  l'enfant 
XI.  Quei^ue*  considératiotu  sur  mu  àémmka- 
f»  MiMrimm,  êmit  to  emm  a  M  tonj-tony 

méconnus.  (Ibid.  ,  t.  LI.  p.  23.  Celto  hcnior- 
rhagie  fut  guérie  pareillement  par  la  lipture 
de  deux  polypes  du  rectum.  Xil.  Qu^^mr 
siiii' rations  sur  la  doctr  r  ?  ?;r 'rr?»'i.  mm 
d'une  observation  de  nécrose  dn  tibia.  (  /6ti , 
t.  XLIII.  p.  46.)  Les  rapprochements  qu'on  Ht 
dans  ce  travail  ont  pour  but  de  réfuter  l'opinioD 
de  M .  le  docteur  Léveillè.  qui.  dans  uo  ouvnge 
ex  professa  «  venait  de  nier  les  reprodoetk»* 
osseuses  à  la  suite  des  nécrpses .  et  celte  de 
M.  le  docteur  Jacquin,  qui  a  refusé  au  pénotle 
de  concourir  à  ces  reproductions.  XIII.  Oh- 
ùrmtim^  mt  me  intumueeenee  de  la  Umsue. 
avec  prolongement  hors  de  la  bouche.  '  1b\(i  . 
t.  XL  Vil,  p-  286.]  La  jangue  du  si^et  âorUulde 
la  bo«li*à  la  longueur  de  quiM  psaoes^de* 
puis  quarante-cinq  jours.  Par  une  comprwslon 
méthodique  de  la  langue,»!  moyen  de  plusieurs 
anne9mjbveur,  FrélettMBntrerdaDsltk» 
che,  en  quarante-huit  heures^  la  portion  de  iiih 
gue  qui  en  sortait,  et  empêcha  amsi  une  ampu- 
tation ju^te  indispensalNe. 

Les  matières  qui  étaient  l'objet  plus  spéciil 
de  sa  profession  ne  sont  pas  les  seules  sur  les- 
quriles  Fféleaii  ait  éorit.  u  «omposat  sur  r«gn< 
cultuce.  le  magnétisme,  etc.,  divers  articles  in- 
aérto  dans  ia  Femile  nantaise.  Quant  à  ses  !»• 
vnz  aeadénîqlies ,  inprtaé»  ohaaue  anm. 
conjointement  avec  le  comple-renau  <!es  tra- 
vaux de  la  Société  académiqtte  de  Nantes,  ea 
voM les  principrai.  h^Cmuiééfiim mH- 
lat  de  nos  connaissances,  relativement  ô/'iw- 
culation  du  vaccin-croûte.  (Séance  publioueda 
5  septempre  4844  .)  Ce  travail  avait  Mur  but  de 
contester  à  l'un  des  membres  ue  la  Société  l'in- 
vention de  cette  méthode  qu'il  s'était  attribuée. 
IL  Notice  néa-ologique  sur  M.  Ulliae.  (SéM« 
pdiUvieetwMiMk^lMS.)  in.  Notittnh 
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croîogique  sur  Kérimlant.  (  Id.  de  48f5.)  IV. 
Discours  prononcé  à  la  séance  fp^blique  du  29 
fuiilet  1819.  f  réteau.  réélu  présiclent,  s'attacha 
à  démootrer  que  l'inslruction  est  le  seul  moyeu 
donné  à  l'homme  d'exercer  avec  duoernement 
-  celle  indépendance  sociale,  qui  ne  vent  con- 
»  oailre  d'autre  asservissement  aue  celui  des 
»  km,  et  qui  n'est  réellement  que  la  oonacienee 
»  que  l'homme  a  de  sa  dignité.  »  Le  procès- 
verlMl  de  la  séance  duâ9  juillet  parle  de  con- 
siîiÂnilioniimp<2>rtantes  que  Fréteau  aurait  expo- 
sées sur  l'état  de  l'agriculture  dans  la  ci-devant 
Bretagne.  C'est  vraiseoiblablemeut  ou  le  tjra- 
yuà ,  on  une  partie  da  â«TaU ,  qu'A  avait  ré- 
digé en  18f9,  à  la  demande  du  ministre  de  l'in- 
térieur, et  qui  reoit  l'approlMitioa  de  la  Société 
académique.  vUeoiÊn  dant  lequel  Fr6léan , 
aréaidaot  la  séance  de  fia.d*jHUiée  (1820) ,  prit 
ragriculhire  pour  texte  et  eiamina  soa  in- 
fluence sur  le  sort  des  natians.  Yl.  Notice  Mo- 

Saphique^sur  Sacqua^  dt/èêmMT in  chirurgie. 
sanoe  da  29  juiUei  4819.)         P.  L...t. 


FROMAGET  (  Jban-Josepb-Pibrre  ) ,  — 
né  à  Paimpoi  (  Gétes-du-Nord  ),  le  2  mars  1738, 
fit  ses  études  cbes  les  Jésuites  de  Rennes ,  en- 
tra dans  la  Société ,  et  ne  larda  pas  à  la  quitter 
pour  entrer  dans  la  ferme  des  tabacs.  Ayant 
embrassé  la  carrière  de  l'^seignement.  il  ouvrit 
Un  pensionnat  àSaini-Brieuc,  y  forma  des  élèves 
diauogués.  et  mourut ,  h  27  février  1803,  dans 
e^te  Tille ,  où  il  avait  obtenu' au  CQjucours ,  en 
l'an  VII ,  la  chaire  de  professeur  de  langues  an- 
ciennes "à  l'Ecole  centrale  du  département.  In- 
dépendamment de  quelques  poésies  insérées 
dans  VAlmanach  dn  Muut,  fan  4778,  pièces 
parmi  lesquelles  on  remarque  une  ode  sur  la 
aaiaaance-du  Dauphin ,  on  lui  doit  plusieurs  ou- 
vngea  d'éducation  dont  un  seul  a  été,  publié 
sous  ce  titre  :  Eléments  de  grammaire  g'énérate 
ofiplicablet  à  la  langue  Iraucaise  et  à  la  lan- 

aforiaa,  m  daf  paHm.  Saiul-Briene,  Pm- 
mnie .  an  VI,  2  vol.  io-13.  Cet  ouvrage  est , 
avee  raiaou,  jugé  inférieur  à  ceux  que  nous 
CTOD8  lld  même  genre.  Las  ouvrages  que  Fro- 
maget  laissa  manuscrits  sont  ;  I.  U  Livre  des 
9Hfcmts,  aa  Notimu  ffénéraies  qu'U  est  bonde 
lemr  4mm  ammt  de  lu  oeei^per  à  det  études 
sérieuses  et  suivies,  1  vol.  in-S".  II.  Rhétori- 
que t  en  trois  parties  ou  3  vol.  in-8°.  III.  Logique 
française ,  1  vol.  in-S".  IV.  Grammaire  latine, 
que  l'on  croit  perdue ,  et  qui ,  bien  que  très- 
bonne  au  fond  .  avait ,  dit-on ,  le  défaut  d'être 
trop  compliquée.  V.  Traduction  de  quelques  li 
deV£n4id9^é6Tttcil§.  .      P.  L...t. 


FHOT£T  (  MicaBL  ),  —  sieur  de  La  Barde- 
Uèn,  OMBiai-cennain  de  Frotet  de  la  Landelle 
(voy.  ci-après),  naquit  à  Saint-Malo  le  31  dc- 
oeoUMie  4549.  il  était  le  iils  aioé  de  Colas  rotet 
at  da  Jocelyne  Maii^art.  Soa  père  et  sa  mère 
deiceodaient  da  oea  ancieiiiiea  ' 
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louines  qu'on  voit  figurer  dans  les  événements 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  Saint-Malo. 
La  Hardclière  s'adonna  à  la  navigation  et  de- 
inl  un  des  meilleurs  caj)itaines  du  port.  Dès  le 
commencement  de  la  Ligue ,  il  en  fut  un  dea 
plus  déterminés  soutiens.  Aussi ,  le  29  mars 
1589j  fut-ij  nommé  l'up  des  quatre  capitaines- 
.généranx  de  la  milice.  Lércitpsaoa  formaient 
alors  quatorze  compagnies ,  et  coacuDe  d*ellea 
avait  son  camtaine  particulier. 

Oe  fut  La  BardéUère  qu'wi  désigna  pour  mar- 
cher à  la  tète  des  hommes  d'élite  choisis  pour 
escalader  une  des  tours  du  château ,  et  s'em- 
parer de  cette  forteresse ,  parce  que  le  gouver- 
neur, qui  était  devenu  partisan  du  roi  de  Na- 
varre ,  avait  formé  le  projet  de  la  livrer  aux  of- 
ficiers d'Henri  IV.  Ce  fut  lui  qui  monta  le  pre- 
mier àTéchelle  de  cordes  qui  servit  à  escalader 
la  principale  tour  de  la  forteresse ,  tour  qui  avait 
plus  de  vihgt  métres.de  hauteur.  Cette  auda- 
cieuse entreprise ,  qui  eut  lieu  le  1 4  mars  1590, 
fut  couronne  d'un  succès  complet.  M.  Desfou- 
^nes  ,  gouverneur ,  périt  dans  l'acjtion. 

La  Bardelière  fut  nommé  gouverneur  du  chép 
teau  qu'il  avait  enlevé;  mais,  peu  de  temps 
après ,  il  laissa  ce  poste  à  un  autre.  Il  lui  fallait 
un  service  actif  et  des  dangers  à  banet,  La 
18  avril  1590,  sur  l'invitation  .du  marquis  de 
Chaussin ,  La  Bardelière  s'embarqua  sur  deux 
caboteurs  avec  trois  ceata  ?olontaires  et  deux 
pièces  d'artillerie ,  débarqua  au  port  de  Dahoët 
et  s'empara  du  château  d'armes  de  Guémadeuc 
Le  27  mai ,  il  croisait  avec  ^eux  barques  arméca 
pour  attendre  le  navire  qui  portait  M.  Gouyon, 
marquis  de  la  Moussaye.  A  la  vue  de  nos  croi- 
seurs, le  vaisseau  de  M.  de  Gouyon,  qui  te 
rendait  de  Jersey  au  fort  Lalatte ,  aima  mieux 
se  réfugier  dans  le  oort  de  Saint-Malo ,  où  il  fut 
arrêté ,  que  de  se  UTrer  i  dea  adversaires  in- 
connus. 

Eu  juin .  à  la  demande  des  habitants  de  Di- 
nan ,  La  Baitleliére  se  rëndit,  à  la4Me  de  cent 

cinquante  hommes  ,  suivis  de  quatre  bouches  à 
feu ,  à  Saiot-firieuc  .  afin  de  coonércr  à  la  red- 
dition du  château  de  Poatbriana.  Cette  forte- 
resse se  rendit  forsque  la  feu  de  nos  eaïKMia 

eut  fait  brèche.  , 

Charies  d'Espinay,  évèque  de  Dol.  qui  portait 
également  bien  f'épée  et  la  crosse  ,  craignant 
d'être  attaqué,  demanda  du  secours  à  la  ville  de 
^aint-Malo  :  cette  demande  eut  lieu  en  novem- 
bre de  cette  même  année.  Comme  on  avait  levé 
aux  frais  de  la  communauté  deux  compagnies, 
l'une  de  mousquetaires,  l'alilre  de  carabiniers, 
on  leacoofla  toutes  deux  à  notre  intrépide  li- 

f;ueur,  qui  alla  se  jeter  dans  Dol ,  ou  il  rendit 
es  plus  grands  services  au  prélat  et  à  sa  ville 
épiscopale.  En  avril  1591 .  ou  voit  ee  brave Ma- 
louin  se  mettre  à  la  tôtc  de  quarante  cuirassiers 

iet  deux  cents  arquebusiers  pour  reprendre  la 
forteresse  de  Plessis-Bertrand ,  dont  la  gan^ 
son  s'était  révoltée  en  foveur  du  roi  de  f  mnoe. 
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Lorsque  la  ville  de  Saiot-Malo  se  fut  soumise 
à  Henn  17.  La  BâHelière  servit  la  cause  du 

monarque  avec  aulant  ^  zMe  et  de  dévoùment 

2u*il  en  avait  moatré  pour  le  parti  de  la  Ligue. 
«  bourg  de  Sahnt-Sollac  fui  Kmoiii  de  ses  ex- 
ploits ;  Dinan  le  vit  figurer  au  nombre  des  bra- 
ves Maiouins  qui  allèrent  enlever  cette  place 
au  duc  de  Mercœur-  enfin  le  diicdeBriflBae  Ap- 
pela son  concours  pour  soum  ttrf  à  l'aulonté 
du  roi  les  forteresses  du  Fletsts  BerlrandeiiiX 
Guiido,  que  lui.  de  la  Bardelière,  avait  ni  eoB' 
ierveraux  armes  du  «t^nf^licoiitre  les  trou- 
pes royales. 

Ses  compatriotes,  reconnaissants  des  services 
qu'il  ayait  reiulas ,  et  admirant  sa  bravoure , 
pousséf»  jusqu'à  la  témérité,  lui  donnèrent  le 
surnom  de  i  Ajaxmalouin,  qu'il  avait  véritable- 
ment bien  mérité  par  les  exploits  que  nous  avons 
signalés  et  par  une  foule  d'autres  q.ui  se  trou- 
vent consignés  dans  I  histoire  de  Saint- Malo. 

On  voit  de  La  Baidelière,  ainsi  tfUe  son  cou- 
sin de  la  Landelle, compris dansia  fameuse  liste 
des  cent  dix-sept  Maiouins  qui  devaient  élre  ii  ui- 
nés  sur  une  claie  et  rompus  vifs  sur  les  éehauf- 
fnnlx  qu'on  élèverait  à  Rennes  au  niilitMi  de  la 

S lace  du  Grand-Boùt-de-Cohue ,  Suivant  arrôt 
Q  Parlement  de  Bretagne  du  Ah  janvier  1592, 
rendu  à  la  demande  de  M"«  veuve  Desfontaines; 
mais  cet  arrêt  fut  cassé  par  Henri  IV  dans  son 
édtt  de  rédQCtidh  du  1*  octobre  1594. 

M"*  De.sfonlaines ,  malgré  les  ternies  de  l'é- 
dit  et  les  .ordres  précis  du  roi  d'arrêter  toute  ac- 
tion contre  les  habitants  de  Saint-Malo  pour 
cause  des  malheurs  (  t  Ii  ^  pertes  éprouvécs.du- 
rant  la  Ligue  (j  ) .  poursuivit  néanmoios ^e  rc- 
cbcf  ceux  qui  avaient  enlevé  le  clifttean.  et  par- 
ticulièrement de  La  Bardelière,  accusé  par  la 
Tioble  dame  de  s'être  emparé  desjoyaux  dfeprix 
qu'elle  avait  laissés  à  la  garde  de  son  man,  et 
de  les  avoir  vendus  en  Espagne.  Un  arrêt  du 
Parlement  du  49  septembre  4596  mit  les  parties 
dos  à  dos.  ' 

Le  Igjnai  {601,  La  Rardclière  commanda 
une  expédition  que  le  commerce  de  Snint-Malo 
envoyait  aux  Indes  -  Orientales  ;  son  pavillon 
était  à  bord  du  Croissant,  de  400  tonneaux  , 
François  Grout  était  capitaint^  du  Corbin,  de 
«00  tonneaux  (2).  Malgré  la  mauvaise  issue  de 
cette  entreprise.  Frotet  de  La  Bardelière  ne*per- 
dil  rien  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise  sur  terre. 
Après  un  combat  contre  «ta;  Iwurqvies  hollandai- 

(l)  Le  roi  déremlil  au  Corlomcnl  de  poursuivre  tes  Ma- 
iouins pour  les  réclamaUoDs  que  voukilenl  exereertontre 
eux  les  habitants  dc'Vitré .  le  marquis  de  Rieux .  le  comte 
de  t'onlbriand .  dl  rodsie  ceux  des  ciloyeos  de  Ssfut-Malo 
qui .  ayant  4lé  expulsés  xle  ta  ville  comme  enlacbte  de 
valvinisiiM,  avaisoi  ilfNrouv^  d»  snadM  p«ru^  etc. 

(kreh.munîclp  ) 

(4)  Qdoiqnc  d6j?i'(]t)i;lques-uDS  dr?  Mnlotî-n?  se  fussent 
rendu?  aux  Indes  a  la  suile  des  tloliea  pui  lugaises.  on  doit 
consitiérer  l'expédition  conSte  à  Protêt  de  La  Bardelière 
ccmroo  la  preoiière  qui  soit  sortie  de  Saiat-Halo  poiu  ces 
|Kiy«  lotniiiBs ,  li  peu  connu»  alors. 


ses,  combat  qui  eut  lieu  par  la  faute  de  ceux  qui 
les  montaiwt,  puisous  la  guerre  n'était  pas  dé- 
clarée, le  rommandant  hollandai-i  rendit  tout,- 
satisfaction  a  La  Bardelière,  el  ies  équipages le 
séparèrent  bons  amis. 

Le  Corbin  se  perdit  sur  111e  Malù/Be,  qui  est 
au  nord  des  Maldives ,  où  le  capitaine  Gront 
mOumt  Éu  bout  de  six  semaines.  Les  qa&raote 
•hommes  qui  formrîipnt  l'équipage  du  Corbin 
quittèrent  Maligne  sur  les  barques  du  pavsavec 
Immomtm;  les  uns  arrivèrent  àileyian.  inm- 
tres  k  la  côle  Miîàhnr,  d'où  Iniis  d'rnïrr'  em 
seulement  purent  atteindre,  en  février  \m, 
Goa ,  capi  tan  des  élablissenaits  pertugtit  dais 
cette  partie  de  l'Inde 

Quant  au  vaisseau  le  CrotiMui/f  LaBank- 
lièreie  ooUdaiBlf  aux  Motoques.  où  il  mom- 
ba  sous  les  mo  1  a  d  i  e  s  pestilen  tidies  deces  lies  ^ I . 
Néanmoins  le  Croissant,  B^ré»  toutes  sortes  de 
traverses  .  revint  dans  les  mers  d'Eorope ,  et 
coula  à  fond  près  de  l'île  deTerr ère  la  plus  con- 
sidérable des  Afiores;  trois  vaisseaux  hollan- 
dais, témoins  de  ce  sinistre,  eurent  la  vUSak^ 
tion  de  sauver  ob  qui  icsUtit  de  l'équipage  ma- 
louin.  Cb'  ^—^ 

FROTET  (Nicolas),  sieur  de  LnnddU 
naquit  à  Saint-Malo  le  44  septembre  t5<>5iioa 
père  était  J^jcelyn  Frotet,  sieur  de  La  LasMIr, 
et  sa  mère,  Guillemette  Brisard  ,  il  appartenait 
aussi  à  detix  des  puissantes  familles  booigwi- 
scs  qui  gouveniHic-nt  les  affaires  de  lacommn- 
naoté  malouine.  Nicolas  Protêt  ne  prit  le  nwn 
seigneurial  de  son  père  qu'après  la  mort  de  ce; 
hii-ci  ;  jusque  là  on  ne  le  désigna  que  par  celui 
de  La  lieurais,  qu'il  portait. 

Nicolas  Frotet.  ainsi  qnf-  les  enfants  des  ri- 
ches familles  de  Saiot-Majo  qui  faisaiciUleiié- 
goce.  «'embarqua danssa  jeunesse  sur  les  vais- 
seaux que  ses  parents  armaient  pour  l'Espagne; 
mais  dans  un  voyage .  quoique  fort  jeune  en- 
core, il  ftrt  arrête  avec  d'autroe  FnncMS  Mca- 
sés  d'avoir  exporté  de  l'or  (2);  commcrfic  qui 
n'était  pas  peraiis .  et  que  les  lois  pooiisaieDt 
aVec  une  grande  rigueur. 

Le  jeuiu  Frotet  recouvra  la  liberté  vers  lafifl 
de  l'année  4584,  et  revint  i  Saint-Malo  avec  sci 
compagnoM  de  eapdvité.  Le  IS  jui»  irtvMt, 
malgré  son  exti  rirn  ji^unesse,  il  fut  nommeca- 
pitaine  de  la  milice  ciloyeoDe,  en  rempiaceiBeBt 
de  Guillaume  B^ubois.  qu'oR  dcalallli  dett 

{\)  Arcliives  niuiucipalfts.  ,  , 

(2)  Kn  1583,  un  Français,  nomme  Dulioux , «e reiwin 
tfadrid  et  y  dénonça  les  marcliands  de  Urel3gfi«  «T» 
étaient  établis  à  Séville  et  à  Snr.-Lucar.  Ceiifl  delît^sa 
for  cause  d'un  ordmdo  la  coar  qui  pre8cn*ii  au  corrcg- 
dortt*lmllretoarrw«atoêBMiMn«t  de  Gonb^quer  k^os 

biens:  plua  de  dsuseeÂtsde  nos  ooii«atrtoUsJartf^ 
ainsi  afi  Aiés.  Celte  mesure  rigoureuse  enena,  P*"" 

près  d'  f1  i\:  s,    ri"  cc«s»tion  de  commerce  eDUtio 
deu\  nalHiiis.  Au  bout  de  «  tewpa ,  rtiilippe  Ij 
une  amnislie  entière.  On 
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Elace,  parce  qu'il  fut  soupçonné  de  pencher  pour 
î  paru  huguenot.  Nicolas  Frolet  dut  (  i  !!<  f  t- 
veur  à  la  confiance  qu'inspirait  son  père  ,  l'un 
des  douze  conservateurs  qui.  sous  la  présidence 
du  procureur  syndic,  vt'illuient  à  la  conservation 
de  fn  cité  pour  le  saint  parti  de  l' Union  .  dont 
il  eUii  i  un  des  plus  chauds  partisans,  il  la  dut 
encore  à  l'inQuence  de  son  cousin-germain , 
Michel  Frotet.  sieur  de  La  Bardelière»  Tua  des 
quatre  capitaines-généraux.  • 

Afin  d'entretenir  la  bonne  harmonie  entre 
l'arlniinislration  de  la  communauté  et  le  gou- 
verueur  du  château,  M.  Deetoniaines,  la  com- 
mission des  conservateurs  décida  que  la  vîUe 
lut  ferait-un  cadeau  de  2,000  écus  Pour  com- 
poser cette  iommc,  les  principaux  habitants  se 
tssjèreQt  suivant  leur  fortune;  jocelyn  Frotet , 
sieur  de  Ln  Lnndille,  ligure  pour  150  ccti''  • 
e'cst  le  cbiilre  le  plus  élevé;  JNicolas,  son  iiis  . 
Jean  Cbe?UIe,  son  gendre,  de  La  Bardelière, 
son  neveu,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, ne  se 
trouveot  portés  que  pour  25  écus.  Le  4  sep- 
fembre  1588,  Nicolas  Frotet,  siear  de-  La  Bea- 
rais,  épousa  ServannePiçDt,  HUedo  proeinenr 
svndic  en  chaige. 

'  Quoique  les  èadeaoi  entretiennent^  dit-on , 

la  bonne  amitié  entre  ceux  qui  les  font  et  ceux 
qui  4cs  reçoivent,  l'entente  cordiale  qye  le  con- 
seil voulait  conserver  avec  le  gouverneur  dura 
iotipeu  detçmps;  la  mort  du  roi  Henri  III,  oui 
arriva  le  2  oout  1589.  vint  jeter  la  mésiuteiii- 

Îencé  entre  la  viiie.et  le  château.  La  conduite 
e  M.  Desfontaines,  qui  voulait  se  rallier  au 
roi  de  Navarre,  huguenot ,  déviai  suspecte  aux 
Halouios,  zélés  catholiques. 

L'année  se  passa  à  se  surveiller,  et  rien  n'é- 
c!at;>;  mais,  au  "commencement  de  lJi90  ,  les 
habitants  reçurent  l'avis  que  leur  gouverneur 
voulait  les  réunir  au  princè  de  Dombes  ,  oui 
commandait  à  Rennes  pour  Henri  IV,  et  dès 
lors  ils  résolurent  de  s'emparer  du  château. 
Ayant  arrêté  leur  plan  d'attaque  et  gagné  deux 
soldats  de  la  garnison  .  ils  firent  faire  une 
échelle  de  cordes  que  les  deux  soldais  devaient 
User  au  liant  de  Ja  tour  la  Générât»»  et  fixer  » 
me couleuvrine  qui  se  trouvait  à  une  cmhrà 
sure  de  la  plate-forme.  Leur  prqjct  était  d  'esca- 
der  eetle'totfr,  quoiqu'elle  rat  très-élevée .  de 
rprendre  la  ganiiwB  et  de  s*etnparer'du  châ- 
teau. 

Tous  les  conjurés ,  au  nombre  de  cinquante- 
cinq  ,  se  réunirent  dans  la  maison  de  îfîcofyn 
Frotet,  sieur  de  La  Landelte,  Où  l'échelle  de 
cordes  avait  été  apportée.  Celte  maison ,  située 
dans  le  carrefour  ae  la  Croix-dn-Fi'  l .  n'était 
qu'à  (rente  pa!5  d'un  escalier  qui  servait  à  mon- 
ter iur  les  remparts. 

Le  éjmdic,  Jean  Picot  de  la  Gicquelais,  parla 
d'une  manière  fort  touch?inf<'  i\  ceux  qui  allaient 
exposer  leur  vie  pour  iu  cause  du  pays  et  de  la 
refigiOD;  il  las  exhorta  à  se  comporter  en  gens 
d'Àoiuieur  et  de  courage.  Sa  harougue  terau- 
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née ,  nos  intrépides  Malouins  sortirent  sous  la 
conduite  de  La  Bardelière  et  de  Jean  Pépin , 
sieur  deJa  Biinaye ,  pour  aller  mettre  â  exécu- 
tion leur  hardie  èt  dangereuse  entreprise.  Une 
lois  sur  le  rempart ,  ils  descendirent  dans  la 
grève,  à  l'aide  d'une  corde,  et  coururent  se  ca- 
cher derrière  un  navire  échoué  â  mi-chemin  de 
l'endroit  où  ils  étaient  descendus  à  la  tour. 

Pendant  que'La  Bardelière  et  de  La  Biinaye, 
suivis  de  leurs  braves  compagnons ,  escala- 
daient la  tour  la  Générale,  Nicolas  Frolfet,  qui . 
comme  l'un  des  quatorze  capitaines  de  la  mi- 
lice ,  commandait  le  posta  important  de  la 
GrméTPorfg^  avait  mission  de  protéger  l'atta- 
que, afin  que  nul  ne  vînt  la  troubler,  et  d'as- 
surer la  retraite,  le  cas  échéant.  En  consé- 
quence, il  laissa  ses  gsna  sous  les  wdresde. 
son  îipnlennnf .  et  alla  se  promener  sur  les  rem* 
parts .  ou  il  se  tint  en  vuç  du  château* 

Loisqu'il  vit  tous  les  assaillants  montés  sur 
la  tour .  il  prit  six  de  ses  hommes  et  alla  sur  la 
place  SaiotrXhomas ,  en  face  de  l'entrée  du 
château ,  a6n  de  prêter  maîn-forle  à  èeux  qui 
s'y  ctiiifnt  introduits.  Là ,  il  trouva  son  beau- 
nère ,  le  procureur-syndic ,  accompagné  de  six 
Malouins ,  qui  lui  étaient  dévoués.  Bientôt  on 
entendit  le  signal  d'alarme  que  donnait  la  gar- 
nison surprise .  et  Nicolas  Frotet  brisa  la  porte 
du  p(mt  dormant.  Ils  se  rendirent  ensuite  au 
P'  iil  lii  château,  qui  se  trouva  levé.  M.  Picot 
de  la  Gicquelais: ayant  demandé  un  jeune  ma- 
rinier assez  leste  pour  atteindre  le  pont  et  s'in- 
trij  luire  à  l'intérieur .  en  grimpant  par -dessus 
pour  le  faire  abattre ,  Nicolas  Frolet  se  proposa, 
disant  qu'il  n'en  fallait  pas  chercher  un  autre 
que  lui;  et-,  tout  aussitôt,  ce  cqmageux  Ma- 
louin  se  débarrassa  de  sa  cuirasse,  monta  le 
long  du  cùté  du  pont ,  et  se  laissa  glisser  de 
l'autre  bord.  De  là.  Frolet  se  mit  eù  rapport 
avec  quelques-uns  des  assaillants,  qui  amenè- 
rent le  concierge ,  et  celui-ci  fut  contraint  de  li- 
vrer cette  issue  aux  bourgeois  restés  en  dehors* 
garnison  se  rendit  alors  vies  et  bagues  sau- 
ves ,  aux  braves  que  commandaient  La  Barde- 
lière et  La  Blina^.  Quant  â  Nicole  Frotet ,  il 
se  conduisit  avec  cniîrfic'e  et  intelligence  dans 
ce  coup  de  main ,  ou  i  ou  eut'à  regretter  la  mort 
de  II.  Desfontaines,  qui  fut  tué  d'un  coup  àt 
mousquet  dans  la  galerie  haute  du  donjnn 

Après  la  reddition  du  château,  Nicolas  Frotet 
servit  avec  la  même  ardeur  le  parti  de  la  Sainte- 
Union  jusqu'à  la  soumission  de  la  ville  au  roi 
Henri  IV,  au  mois  d'août  t5d4.  Il  9e  trouva 
compris  dans  \Bê  OPnlTdiz-sept  dtovens  que  le 
Parlement  de  R:nncs  condamna  à  être  rompus 
sur  la  place  du  Grand-Bout  de  Cohue  de  cette 
ville,  par  son  arrêt  du  i  \  janvier  4592 ,  et  que 
le  roi  mit  au  néant, -par  son  édit  de  réduction 
du  4*'  octobre  1594.  Il  servit  la  cause  du  mo- 
narque devenu  catholique  avec  autant  de  zèle 
qu'il  en  avait  montre  pour  celle  du  Saint-Parti. 
i   Une  fois  rentrés  sous  l'autorité  royale ,  si  pa- 
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ternelle  pour  eux ,  les  MalooiiM  ne  songèrent 
plus  qu'à  réparer,  par  leur  commerce  marilime 
et  leur  industrieuse  activité ,  les  pertes  que  leur 
avait  fait  éprouver  la  guerre  civile.  Durant  les 
années  qui  suivirent  la  soumission  du  duc  de 
Mercœur,  les  annales  malouines  n'offrirent  que 
des  événements  de  peu  d'importance.  Ces  lon- 
gues agitations  avaient  fait  plaçe  à  un  état  de 
repos  sous  le  goQYeroeinent  tutélaire  du  meil- 
leur des  rois. 

Nicolas  Frotet  de  La  Laiiddle  oontiBaa  les 
mêmes  expéditions  maritimes  que  son  père , 
mais  il  ne  reprit  plus  la  mer;  il  siégea  constam- 
ment dttis  nos  assemblées  de  ville  et  figura  tou- 
jours au  nombre  des  notables  qui  dirigeaient  les 
affaires  de  la  communauté.  £n  1 606 ,  il  fil  éle- 
ver ,  à  ses  frais ,  l'autel  du  chœur  de  la  cathé- 
drale M).  Le  1"  janvier  4610 ,  il  fut  élu  procu- 
reur-syndic pour  trois  ans,  et  remplit  digne- 
ment cette  place,  alors  si  importantip,  et'à  la- 
quelle l'avait  élevé  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens. Xe  34  juillet  4613,  cinq  mois  avant 
d'elle  lemj^cé  à  l'administration  mai^ctpirie , 
il  fut  nommé  eonnélabie  de  la  ville  de  Saint- 
Malo. 

TunteMs ,  itB  principanx  titres  à  Teslime  de 

la  postérité  sont  d'avoir  écrit  ce  qui  s'est  passé 
à  Saiot-Malo  pendant  la  Ligue.  Comme  ilprit 
part  wn  événements  ^^'H  'Taconle  >  on  doit  le 

regarder  comme  un  auteur  original .  Cependant 
il  règne  dans  son  mannscrit,  avant  l'élue  où 
figura  lui-même ,  nnr  grande  confusion  dans 

les  faits  et  des  erreurs  dans  les  dates.  En  outre, 
il  prit  malheureusement  au  sérieux  un  petit 
poème  en  rimes  gauloises .  qui  avait  été  trouvé, 
en  io60  ,  dans  le  couvent  de  l'île  de  Ccsambre. 
Un  moine  l'avait  composé  pour  charmer  ses 
loisira.  Loin  d'être  frappé  des  absurdités ,  des 
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contradielloos  et  des  anachronismes  ea  tout 

frcnre  qu'il  renferme,  cet  écrivain  a  ajouté  U 
à  tout  ce  qui  a  passé  par  la  tête  du  moine  ro- 
mancier. C'est  à  Frotet  de  La  Landclie  que  I  ci 
doit  celle  étrange  tradition  populaire,  nit  lé. 
pandue  dans  le  pays ,  que  Chariemagne .  qui  ne 
vint  jamais  en  Bretagne,  assiégea  de  saper» 
sonne ,  dans  Aleth .  etoeladanalphiriemas* 
nées  consécutives,  un  roi  maure  nottméimk 
qui  en  avait  fait  sa  capitale  (4). 

Divers  historiens  de  Bretagne  ont  tiré  m 
^nd  parti  de  ce  manuscrit ,  qui  n'a  jamais  été 
imprimé  li).  Frotet  de  La  LandeUe  mourolie 
48  avril  4646.  àl'àgedeqoatie^aiel'iaiii, 
sans  avoir  achevé  son  onVrage.  qui  s'arrèten 
4  4  janvier  <594.         ^        Ch.  C.l. 

FURIC  (J  ui.iEn),  —  avocat,  dont  le  nom  si- 
gnifie en  breton  petit  saae,  et  qui  était,  d'aatti 
Missirien,  «  un  homme  de  sinrâlièreérudiwi. 
probité  et  mérite,  »  (Vies  des  Saints,  d'Alhert 
LegratMlMït.  de  4  759,  ca/..  p.  489],  vivait  dam 
le  xvii«  siècle.  On  a  de  lui  lestiuvrages  soivarii, 
aujourd'hui  rares  :  I.  VVsement  du  itmtm 
cmgéabU  de  révéchi  et  comté  de  Corssssilli, 
eommmté  parMim  Aris^  eriêù  f  OSmmsT  fo. 
cal  de  la  principauté  de  Léon  et  juridiction  d« 
Daoulas.pàn»,  464i,in4".  M.  de  JLerdaaetBca- 
tienne  une  aaUe édition  de  Hernies,  1114, is- 
4". — IL  Réflexions  sur  le  gouvernement  du  m- 
iUnal  de  Mieh^ie»,  avec  un  narré  racomniéê 
Umttt  U$ aetimu  a  failet  pendant $mti- 
ministration.  Pans,  4648.  in-4».  — III.  Enln- 
tiens  civils  du  sieur  Parie ,  advoeat ,  dédiés  à 
M** â$ Carman.  Paris,  Joumel .  4659.  in -18. 
M.  de  Kerdanet  cite  un  passage  de  cet  opuscule 
dans  sa  réédition  des  Fias  dst  Saints,  d'Albert 
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GADIOC,CADIOC  oaCATHOC.— La  chro- 
nique (le  Rhuys,  tirée  d'une  vieille  collection  de 
manuscrits  de  l'éKiise  de  .Nantes,  place  à  l'an- 
née 4931  roidinanon  de  Cadioc  comme  évèque 
de  Vannes.  D.  Morice  dit  qu'il  fut  élu  et  or- 
donné en  423â .  et  le  P.  Albert  Legrand  recule 
cette  élection  jusqu'à  la  fin  dé  4  W6;  ce  qui  est 
évidemment  contraire  aux  actes  que  nou.s  al- 
lons citer.  Oo  ignore  le  jicu  et  la  naissance  de 
Cadioe;  mais  son  nom  n^permet  fMS  de  dotfler 
qu'il  fût  breton.  On  n'a  aucuns  détails  biogra- 
pbiques  sur  ce  prélat,  qui  mourut,  suivant  le 
Vhnanicwm  hritamicnm,ti\  4354.  Il  aurait  donc 
peu  de  droits  à  trouver  place  ici ,  si  son  nom 
n'était  attaché  à  la  fondation  de  que)jqaes  éts- 

(t)  Cet  autel  subsista  jusqu'en  l'année  i7l7, 4poq«e  où 
Fon  «lAcaU  de  grands  Uaran  dan  le  dianr. 


-blissementBfdigiettx  dsns  son  diocèse.  11  saoc* 
liennalaceneeiâon  d'uneciiipeiiîimeài'égii» 

(t)  Le  P..  l.obincau  a  lire  des  archives  de  l'irèdié  m 
pièce  condamnant  tous  C4ux  qui  supposent  que  la  riiii 
d'Aleth  avait  été  assiégée  et  pnse  par  CbsrlefliflpM,  or 
'  les  lettres  de  prolectioo  o'en  disent  pas  un  oot ,  et  pan» 
sent  mtan  y  Mre  eppoaées. 

fmÈi,  wo  Pawî  (trHmmtt  eiÈÊsiÊlMsiÊlk 

(2)  Le  R.  U  Long  (hm»t.  Utt&r.  AUêtmmflm 
art,  35,415.  mcntioune  ce  manu* nt  sous  ce  Ulre:iW^ 
nal  de  ce  qui  s'etl  pass^  à  Saint  M':ilo .  lieptàt  te  39  aiHf 
157S  junqu'oti  '20  mai  ilf  l'ut:  I  I ,  lU  fc  Ir  di'tail  ii<"  Upf'Jt 
du  chattau  par  la  Maloutn»,  tl  de  ce  qu'ils  firent  nmit 
pour  s'y  maintenir  contre  le  duc  de  Mercaur.  quoiqu'il  (ru- 
sent cent<é»  du  jwr/i  de  ia  Liguit ,  etc.  —  M.  de  Serdr  i 
attribue  en  outre  â  Protêt  de  La  Landelle  on  ^fovm  u;-  - 
logétique  dei  emue»  f«i  ont  eetartitS  /«  kâtUmlt  é»^^ 
Mah  à  t'emfortr  i»  ekatteùm  éeltm  9Uk,  em 
la  pria ,  m  iSSO.  Paria  .1898,  M*.  -  Ce 
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dcNolre-Dame-de-Pojil-Scorf.  consliluée  dans 
celte  église  par  Eudon  de  Ilonbont .  chevalier, 
en  <235.  (Dom  Morice,  Pi\,  l,  894.)  Il  concou- 
rut avec  Robert,  évèque  de  Nantes,  à  la  sen- 
tence arbitrale  rendue  sur  un  différend  survenu 
entre  l'évôque  de  Quimper  et  l'abbé  de  Lande- 
venec.  en  1236.  {/bid.,  I,  900.)  Le  duc  Jean-le- 
Roux,  oui  habitait  le  château  deSuccinio,  qu'il 
venait  de  faire  bâtir,  fit  baptiser  en  1 238  son  fils 
Jean,  et  en  1243  sa  fille  Alix,  par  l'évèque  dio- 
césain ;  mais  celte  sorte  de  faveur  n'empêcha 
pas  que  ce  prince ,  qui ,  dit  D.  iMorice,  travail- 
lait alors  à  renverser  les  immunités  ecclésias- 
tiques, entreprise  qui  lui  attira  l'indignation  du 
clergé  et  une  menace  d'excommunieation  par  le 
Pape,  de  faire  saisir  en  1249  les  regaires  de  l'é- 
vèque de  Vannes.  Mais  il  les  lui  rendit  l'année 
suivante,  pour  l'engager  à  approuver  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Prières,  dans  la  paroisse  de 
Biliers  (i),  à  l'embouchure  de  la  Vilaine,  tpour 
»  prier  Dieu,  dit  Albert  Legrand,  pour  les  âmes 
»  de  ceux  qui  feraient  naufrage  en  celte  côte.» 
Après  rachèvemenl  des  bâtiments' nécessaires. 
Cadioc  y  plaça  pour  abbé  Gaufrid-ou  Geoffroy 
et  y  fit  venir  de  Buzay  des  moines  de  l'ordre  dé 
Cisteaux.  Le  P.  Albert  Legrand  place  sous  h; 
môme  épiscopat  la  fondation  de  l'abbaye  dcNo- 
Ire-Daine-de-la-Joie.  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Gilles,  près  de  Henoebont,  dont  on  n'a  point 
la  charte  constitutive.  Il  affirme  que  ce  fut  en 
1250  que  la  duchesse  Blanche  de  Navarre,  fem- 
me  de  Jean-le-Roux  .  érigea  ce  monastère  de 
rordre  de  Cisteaux  ,  dont  sa  niîice  Sibillc  de 
Bois-Gencv,  religieuse  de  Saint- Antoine -lès - 
Pans,  fut  la  première  abbesse.  Biz... 

GAGON  DU  CHESNAY  (Mabie  -Tou,,- 
lAfiTT),  —  fils  de  noble  homme  Louis  Gagôn , 
conseiller  du  roi.  miseurde  la  ville  et  commu- 
nauté de  Dinan.  d'une  famille  originaire  de 
Bourgogne ,  et  de  dame  Guvone  Chesnel .  na- 
quit à  DinJMi .  le  30  avril  17*36.  Après  avoir  été 
reçu  avocat  au  Paricmcnl  de  Bretagne,  il  devint 
successivement  prévôt  du  papegault,  prévôt  de 
Saint-Roc,  commissaire  de  police,  greffier,  lieu- 
tenant du  maire,  économe  de  l'administration 
des  "ospiccs,  maire  de  la  ville  de  Dinan,  séné- 
chal des  jurisdictions  ordinaire  et  gruerie  de  la 
bjronnie  du  Bois  de  la  MoUe  et  Kcrgorlay  en 
Dinao,  sénéchal  de  la  seigneurie  du  Bois-Riou. 
procureur  fiscal  des  jurisdictions  ordinaire  et 
orueric  du  comté  de  la  Garaye.  Taden  et  Beau- 
fart  en  Dinan,  procureur  fiscal,  civil,  criminel 
cl  gruyer  de  la  seigneurie  du  prieuré  royal  de 
Sainl-Malo-de-Dinan.  sénéchal  des  jurisdictions 
du  Bois-Brossu  ou  Landéboulou,  (le  la  Sanson- 
nave  et  Rivière. 

1/  épousa,  en  1760,  M"«  Tavet,  qui  le  rendit 

U)  La  charte  de  fondallon  de  Prières  porte  Beltr.  Les 
^ttédictias  et  M.  l'abbé  Tresvaux  ont  écrit  Belair  ;  c'est 
VU  faute. 
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père  de  nombreux  enfants.  Sa  forlune  étant 
médiocre .  il  y  suppléa  par  l'ordre ,  l'économie 
et  une  conduite  constamment  régulière,  qui  lui 
permirent  de  leur  donner  une  éducation  conve- 
nable. Homme  intègre ,  vif.  sévère,  il  tenait 
beaucotip  a  ses  principes.  La  discipline,  dans 
sa  familie,  se  ressenUiit  du  caractère  paternel 
tout  y  obéissait .  s'y  pliait  au  moindre  signe! 
L  habitude  faisait  gue  les  enfants  s'en  apm»- 
vaient  peu  -  et  si,  dans  un  âge  plus  avancé,  ils 
lurent  parfois  contrariés  de  cette  situaUon  la 
plupart  d'entre  eux  ont  trouvé  néanmoins,  dans 
les  épreuves  de  la  vie,  des  raisons  de  se  félici- 
ter de  cette  autorité  et  d'en  être  reconnaissants 
Maigre  ce  caractère  ferme  et  positif.  Gagon 
etiut  spirituel ,  gai  dans  l'occasion  .  souvent 
môme  tres-amusant.  En  lui  l'amour  de  la  jus- 
tice était  sincère  et  éclairé  :  il  la  voulait  égale 
pour  tous;  il  haïssait  l'arbitraire,  l'intrigue  la 
faveur  imméritée  ;  il  déplorait  les  privilèges 
existants  alors.  On  ne  s'elonneri  pas  qu'avec 
ces  principes  il  fut  favorable  aux  réformes  oui 
germaient  en  ♦789  ,  et  que  la  probité,  la  capa- 
cité dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'exercice  de 
presque  toutes  les  charges  de  sa  ville  natale  le 
désignassent  aux  suffrages  de  ses  concitoyens. 
Députe  aux  Etats-Généraux  par  le  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  de  Dinan  ,  il  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  l'Assemblée  nationale. 
Quoique  avocat,  et  conséquerament  exercé  à 
porter  la  parole  en  public,  il  ne  paraît  pas  qu'il 
soit  monte  à  la  tribune  pendant  sa  députation. 
On  s'en  étonnera  peu ,  si  l'on  veut  se  rappeler 
que  la  présence  des  Mirabeau,  des  Cazalès,  des 
Maupy,  etc.,  était  bien  faite  pour  imposer  aux 
talents  ordinaires.  Toutefois,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  fut  un  membre  inulile  ou  se  traînant  à 
la  remorque  des  notabilités  parlementaires  du 
temps.  U  avait  ses  idées ,  ses  principes,  qu'il 
ne  subordonnait  qu'à  la  raison  ;  il  travaillait 
dans  les  bureaux,  dans  les  comités  et  dans  son 
cabinet ,  comme  le  prouvent  deux  petites  bro- 
chures qu'il  publia  a  Paris,  et  qui  étaient  des- 
tinées à  éckirer  la  discussion  des  questions  à 
l'ordre  du  jour.  La  première,  sortie  des  presses 
de  l'imprimerie  royale ,  vraisemblablement  en 
1789  (  elle  est  sans  date  ) ,  forme  une  feuille 
d'impression  et  a  pour  titre  :  Projet  de  décla- 
ration des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 
C'est  une  exposition  formulée  des  principes  de 
droit  commun  et  naturel  qui  semblaient  préva- 
loir alors  dans1' Assemblée,  et  qui  ne  furent 
cependant  ullérieuroment  adoptés  par  elle  qu'a- 
vec quelques  modifications  et  augmentations. 
Le  second  écrit  publié  par  Gagon,  alors  mem- 
bre du  comité  de  féodalité,  est  intitulé  :  Obser- 
vations relatives  au  droit  féodal  de  la  province 
de  Bretagne ,  sur  les  droits  féodaux  supprimés 
sans  indemnité  par  les  décrets  de  l'Assemblée 
nationale  du  4  août  et  jours  suivants,  et  projet 
d'évaluation  des  rentes, et  droits  qui  ont  été  dé- 
clarés rachetables ,  par  M.  Gagon  du  Chesnay. 
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avocat.  Paris.  1790.  in-8'.  Cet  écril  était  des- 
tiné à  éclairer  les  membres  de  l'Assemblée  aux- 
quels la  l^iatalkm  spécMle  de  la  Bretagne  n'é- 
tait pas  familière.  Il  renferme  les  principaux 
éléments,  les  principales  données  qui  oui  servi 
de  Inse  an  rnolatioM  de  laOomtitiiante. 

Après  la  clôture  des  travaux  de  cette  mt'mo- 
rable  assemblée.  Gagon  rentra  dans  ses  foyers. 
Rien  dans  n  Tie  pootique  ou  privée  n'autorise 
à  dire  qu'il  ait  souscrit  aux  excès  qui  suivirent 
cette  époque.  Aussi  Bonaparte ,  qui  voulait 
s'appuyer  sur  des  hommes  probes  et  capables, 
le  nomma  t- il  sous-préfet  de  Dinan ,  par  arrêté 
du  21  Ooréal  an  VIII  [  tO  juin  tSÛOj.  Gagon 
exerça  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
à  Dinan.  le  16  si^ptembre  1806.  Deux  ans  au- 
paravant ,  il  avait  été  agrégé  à  l'Académie  de 
législation ,  présidée  par  M.  Portails  ,  ministre 
des  cultes.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  un 
écrit  renfermant  diverses  pensées  ou  maximes, 
qu'il  avait  rédigées  pour  servir  à  l'éducation  de 
ses  enfants.  Dictées  par  un  esprit  de  charité 
éclairée,  elles  tracent  les  préceotes  d'une  mo- 
rale fondée  sur  ceux  de  l'Evangile,  et  indiquent 
les  règles  itnlTiepoiir  bien  remplir  les  devoirs 
deci^eo.  P.  L...t.  . 

GA1GIVARD  ou  GAIGNART  DU  PATY 

(  M ARTtn).  —  L'histoire  de  Bretagne,  écrite  par 
Bertrand  d'Argentré,  verslerailieuduxvi*  siècle, 
devait  avoir  tous  les  défauts  de  son  époque  Là 
critique  historique  n'cxîstait  pas  encore,  et  les 
véritables  sources  étaient  peu  connues.  On  fouil- 
lidk  difficilement  dans  les  dépôts  ou  elles  étaient 
conservées  :  l'enlréo  des  archives,  des  châteaux 
el  des  abbayes  élait  à  peu  près  interdi»3  sous 
des  prétextes  d'intérêt  prÎTé  ;  puis .  celte  re- 
cherche exigeaitdes  déplacements  coûteux  et  un 
travail  ardu  au  dessus  des  forces  ph\«i(|ues  et 
des  moyens  pécuniaires  d'un  simple  particulier. 
Mais,  ver^  la  fin  du  xvi*  siècle,  un  frère  prê- 
cheur du  couvent  de  Rennes,  le  P.  Au^slin 
du  Paz,  parcourait  la  Bretagne  comme  raisision- 
naire.  t  if  s'était  appliqué ,  dans  le  cours  de  ses 
»  prédications ,  dit  D.  Morice  (  Préface  ) .  à  la 
«lech^hé  des  anttquitÂi 'de  sa  patrie  ,  pour 

»  lesquelles  il  avait  beaucoup  de  goût  II 

»  avait  recueilli ,  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
»  traYsH ,  un  grand  nombre  de  mémoires,  qu'U- 
»*t?aitX!ommoMcé  à  digérer  lorsqu'il  mourut,  y> 
en  4M4 .  Son  Histoire  généalogme  de  plusieurs 
maiimt  illustres  de  Bretagne^  jrablléeen  16f  9*. 
n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'un  spécimen  des-vas- 
les  travaux  historiques  sur  la  province,  dont  son 
zèle  patriotique  avait  formé  le  projet.  Ce -volume 
précieux,  comme  ce  qu'il  laissait  inédit,  ne  fui 
pas  le  seul  service  tiu'il  rendît  à  la  science  de 
l'histoire.  Il  sut  répandre  le  goût  des  reclier- 
ches  historique^;  en  un  mot,  il  en  créa  une 
école.  «Ses  mémoires,  dit  encore  D.  Morice 
>  (  iàid.  ] ,  furent  acquis  par  Pierre  de  Laonion, 
sMra  de  Vieai-diasiei,  pour  la  sonime  dé 
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»  300  li\'res.  M.  de  Vieux-Chastd  n'étaitpa$le 
»  seul  qui  fît  alors  des  recherches  pour  l'hii. 
»  toire  ou  pour  le  nobiliiùre  de  Bretagne  : 
»  bastien  ae  Rosmadec .  mrîrr}4iis  d.>  Molac- 
»  Gui  Aulret,  seigneur  de  Messinen;  Reoèdê 
»  Bruc ,  seigneur  de  la  Cbesnaye;  len  Giolt, 
»  sieur  du  Tertre  ;  Martin  Gafniart ,  avocat  aù 
»  Parlement  el  secrétaire  de  la  priocesse  de 
»  Guémené  ;  Louis  Turquest .  chapehindaM- 
»ricr,  et  le  P.  Albert  Lcgrand  ,  reliricux  do- 
»minicain,  avaient  les  mêmes  occupations; 
»  mum  ils  ne  mus  ont  dennéaMmiebisbQircii' 
»  aucun  nobiliaire.  » 

Parmi  ce»  travailleurs,  qui.  comme  leur  oui- 
Ire  Augostiii  d«  Pas ,  avaieiit  conçu  Hdéed'iae 
histoire  de  Bretagne  sur  un  tout  autre  plan  que 
d'ArgenUné,  figurait,  oomme  on  le  voit.  Mutin 
Gaignart ,  dont  le  nom  ne  deit  pas  êbe  mltiH 
dans  une  Biographie  bretonne,  quoique  nous 
ignorions  complètement  le  lieu  et  1  époque  de  sa 
naissance.  Tout  ce  que  nous  pourrons  eu  dire 
sera  à  peu  près  tiré  d'un  recueil  Irès-prÉcieitt 
de  lettres  dés  divers  personnages  rappelés  ci- 
dessus  par  D.  Morice,  el  de  quelques  autres, 
recueil  conservé  dans  le  portefeuille  des  Blancs- 
Manteaux  ,  n"  6 ,  aux  mannscrils  de  la  BibiiB- 
Ihèque  nationale. 

Gaignard  paiall  élie  né  dans  la  haute  bcw- 
geoisie  de  son  temps ,  ainsi  gupl'indiçjue  le  sur- 
nom de  du  Paly,  qu'il  portait .  el  le  titre  d'aro- 
oif an  Pariemcnt ,  qu'il  avait  acquis, cmne 
beaucoup  d'hommes  de  sa  classe  ,  non  pour  en 
exercer  la  profession,  mais  pour  se  rendre  apte 
aux  fonctions ,  si  maltipliées  alors .  de  la  ma- 
gistrature, cl  aux  affaires  d'administration  II 
s'attacha  de  bonue  heure  à  la  maison  de  Gué- 
mené. bnmcbe  ilkmre  de  l'illustre  maiaoflde 
Roban.  Ce  furent  sans  doute  les  noms  histori- 
ques aû  milieu  desquels  ses  fonctions  l'app^ 
laient  à  vivre  qui  lui  firent  naître  la  pensée  de 
se  livrer  à  des  recherches  sur  la  maison  de  Ro- 
ban,  puis  sur  l'histoire  générale  ds  Bretagoe. 
avee  laquelle  l'histoire  de  cette  maiion  a  «en 
grande  connexion  qu'on  [)eut  dire  qu'elle  en 
forme  une  partie  intégrante.  Dès  4646 .  il  était, 
àce sujet,  en coiteapondance a?ee Loaii Tw- 
qucst  de  la  Saulayc  ,  diapelain  du  château  do 
Poirier  ou  Périer,  prèade  Guingamp.  et  ce  com- 
meroe  littéraire  soeontinna  j  usqu'en  IMO.  peat> 
cire  jusqu'à  la  mort  du  bon  chapelain,  qui. d«n 
une  de  ses  lettres,  raconte  comme  aaoi  il  annt 
étudié  les  lettres  humaines  aux  collège  delà 
Flècheel  deRennes.  le  droit  romain  à  Bourgr?, 
et  €  se  rendit  sectateur  d'Un  vieux  docleuri*- 
»  cobin ,  consommé  en  l'antiquité  et  lecture  des 
»  chartes  de  Bretagne  ,  nommé  du  Pas,  qui  se 
»  proposait  de  faire  une  parfaitement  belle  his- 
»  toire  des  roys ,  ducs ,  et  de  la  maison  royale 
»  de  Brelajjnc.*» 

M.  de  Missirien  ,  le  savant  annotateur  d'Al- 
bert Legrand  .  remerciait  Gaignard ,  dans  une 
lettre  de  4667,  de  l'envoi  c  d'instmctiomd'aie 
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»  nttan  inestimable .  et  mii  font  voir,  i^onte- 

9 1  il  que  vous  avez  défricné  noire  histoire  bien 
»  mieux  cjue  tous  nos  bistoriens.  Vos  remarques 
»  sont  si  indieientes  et  eonvaincantes ,  qu'il  n'y 

>  a  rien  a  examiner  après  vous.  Il  faudroit  une 
y  plume  taillée  comme  la  vostre  pour  donner  la 

•  perfection  à  tous  les  ouvrages  qui  s'entre - 

•  prendront  en  ce  genre  d'escnre.  Vous  possé- 
»  dcz  parfaitement  les  antiquitez ,  desquelles 
»  nous  n'avons  qu'une  légère  idée.  Ce  grand 

•  méoioire,  si  judicieusement  raisonné,  qu'il 

>  vous  a  pieu  m'envnyer,  m'oblipera  d'pxnmi- 
»  ner  mes  maiiusci  its. . .  et  de  corriger  ies  laU- 
»  tes  que  j'aVois  laissé  passer  sur  l'airtlMiiitéde 
»  ceux  qui  s'esti  ieni  les  premiers  mesprins. 
»  Enfin ,  on  peut  baslir  avec.seureté  sur  le  fon- 
»  dément  aoiide  de  vostre  authorilé.  et  je  pré- 

fère  vos  sentiments  si  bien  circonstancicz  à 

>  tout  ce  que  j'avois  ramassé  de  divers  au- 

>  tbenrSt  et  si  Dieu  me  donne  9ssez  de  santé 

>  pour  accomplir  le  dessein  au<^uel  je  travaille, 
tje  iwnv  une  déclaration  aussi  publique  que 

>  ▼éritable  d'avoir  esté  inalniil  et  aydé  par  vos. 
»  excellents  mémoires. 

Si  l'on  met  à  part  un  peu  d'exagération  atta- 
chée quelquefeia  &  la  politesse  ^stolaire ,  •il 
l'en  restera  pas  moins  que  Gaignard  est  ici  jn^rr- 
fêx  l'un  d^  ses  plus  savants  contemporâiiis . 

semble  lui  déoeraer  le  titre.de  eher  de  oetle 
nonvpjlr  école  historique  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  article.  Tous  ceux 
foi  s'oeeupaient  de  recherches  sur  la  proYinea 
s'empressaient  de  lui  adresser  ce  qu'ils  avaient 
lecueiUi.  Dès  4647.  l^ouisTuranesl  lui  rend  un 
eoinpte  élendn  et  îfortciirieind'tti  voyage  qu'il 
a  fait  chez  le  baron  de  Vieu^Chastel  et  à  Van- 
nes. En  1657,  Thomas  CJienn,  prieur  de  l'ab- 
baye de  Prières,  lui  envoie  des  ooservations  sur 
le  testament  d'Hervé  de  Léon.  En  4660.  Jac- 
ques Leblanc  de  la  Yignolle,  avocat  à  Laval, 
ouvre  avec  Gaignard  une  correspondance  très- 
ièveloppée ,  dans  laquelle  il  traite  des  généalo- 
eies  des  maisons  de  Lavnl,  de  la  Trémouiîle , 
de  MuliieiéioQ .  du  Pii^  d\j  Fou  et  de  Rohau, 
On  retrouve  ces  savantetoommniiioatiOBa  jus- 
qu'en 4670. 

De  cette  année  jusqu  à  4  684,  il  existe  sur 
Gaignard  une  laoaoeque  nous  n'avons  pu  corn-, 
bler.  DaTi?  ff^s  documents  précédemment  ana- 
lysés, on  lui  donne  le  titre  de  conseiller-secré- 
taire ,  et  quelquefois  d'intendant  dd  prince  de 
Guémené.  C'était  alors  Louis  de  Rohan,  Vîî' 
du  nom.  prince  de  Guemené  et  duc  de  Mont- 
batfoo.  Ce  prince  parait  avoir  favorisé  1^  tra-: 
vaux  historiques  de  Gaignard;  mais  il  mourut 
en  4  667.  et  Charies  de  Rohan .  son  fils ,  et  sur- 
tout (a  princesse  de  Guémené,  Jeanne-Amànde 
de  Schomberg ,  femme  de  ce  dernier ,  rappelè- 
reat  à  l'intendant  Gaignard  qu'il  devait  laisser 
Ul l'histoire  de  la  province,  etneoie  de  leur 
maison ,  pour  s'occuper  exclusivement  de  l'nd 
miiusCraUOB  de  leurs  affaires.  C'est  au  moins 
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ce  que  Gaignard  fait  entendre  dans  une  lettre 

du  40  juin  1684  ,  adressée  à  M.  Jallet  :  «  Mes 
»  douleurs  de  gravellc  sont  de  retour  depuis 
»  hier  an  matin .  dit-lL...  Si  je  n'av(^  autant 

»  de  soin,  d'application  et  d'assiduité  que  j'en 
»  ay  pour  les  alTaires  de  madame  (  la  princesse 
»  de  Guémené  ) ,  je  ne  serois  petit-être  pas  si 
»  maltraité  de  ces  douleurs-là.  Mais  il  faut  que 
»  j'achève  comme  j'ay  commencé  ,  au  péril  de 
»  toutes  choses.  Quoique  je  ne  deussc  plus  avoir 
»  aucune  pensée  pourl'histoiredc  Bretagne  et  de 
»  la  maison  de  Rohan ,  ven  le  mépris  que  madame 
»  et  son  conseil  en  ont  jail  et  qu'ils  en  font  peut- 
»  être  encore,  néantmoina  ai  L'homme  qui  doit 
»  aller  en  Angleterre  pour  v  voir  les  titres  de 
»  France  et  de  lirela^ne ,  qui  sont  à  Londres , 
»  y  va ,  je  vous  prie  de  lui  donner  un  mémoire 
»  pour  qu'il  fas.se  faire  des  copies  bien  escrites 
»  et  bien  coilationnées  de  ce  qu'il  trouvera  de 
»  litres  qui  parleront  des  ducs  aeBretafjne,  des 
»  vicomtes  de  Léon ,  de  Porhoct  et  de  Rohan . 
»  des  seigneur*  d'Avaugour  et  de  Goëllo ,  des 
»  seigneurs  de  Fougères,  Vitré,  Chastcaubriant, 

>  Rais,  !'(  lit  Cliasleau,  la  Roche-Bernard  et 
»  Ancenis,  et  mesme  s'il  s'en  trouvoit  ou  il  feust 
»  parié  des  seigneurs  de  Montauban,  de  Rieux, 

>  de  Clisson  et  de  Dinan  ,  il  snroil  bon  d'en 
»  avoir  aussi  des  copies  bien  escrites  et  colla- 
»  tionnAes;  Que  si  l'on  y  tronvoit  la  déclaratioa 

>  d'Alain  Fergent,  do  !  an  108K,  telle  qu'elle 
»  est  dans  la  Chambre  des  comptes  de  Mantes  » 

>  ce  serait  nne  grande  et  belle  découverte. 
»  M.  Hévin  ,  ([ui  est  un  ancien  ot  fameux  ad- 
»  vocat  du  Parlement* de  Bretagne,  a  fait  un 
»  commentaire  où  il  parle  de  cette  déclaration 
»  comme  ne  la  croyant  pas  véritable.  C'est  une 

>  opinion  qu'il  a  depuis  long-temps,  comme  je 
»«]'ay  cy-devant  fait  sçavoir  àM.  l'abbé  David. 
»  ^lais.  si  vous  donnez  un  mémoire  pour  cette 

>  affaire  à  l'homme  qui  doitaller  en  Angleterre, 
»  qui  mettra  la  main  à  la  bourse  pour  satisfaire 
»  a  sa  peine  et  aux  frais  qu'il  pourra  faire?  Je 
s  ne  vois  personne  divns  la  maison  qui  tu»  soit 
»  forl  serre,  quand  il  s'agit  de  bailler  de  1  ar- 
»  gent.  J» 

J'ai  cru  devoir  donner  ce  long  fragment  de 
la  lellre  de  Gaignard.  parce  que  outre,  qu'elle 
nous  fait  connaUre  les  vastes  recherdhea  his- 
toriques auxquelles  il  avait  consacré  tous  ses 
loisirs,  elle  nous  apprend  que,  malgré  tous  les 
dégoûts  qu'il  essuya  dans  sa  studieuse  vieil- 
lesse, il  sontToait  enrore  à  augmenter  ses  col- 
lections de  chartes  ,  vrai  et. solide  fondement 
de  toute  étude  historique.  Celle  lettre  contient 
aussi  deux  demandes  qui  prouvent  que  Gai- 
gnard s'occujçait  de  philologie  bretonne.  Il  dé- 
sire qu'on  lui  apporte  de  Londres  le  Diction- 
naire latin-breton  de  Davies  et  les  vers  de  Ta- 
liesin  «  qu'il  croyait  avoir  été  récemment  impri- 
m6i  en  Angleterre.  * 

La  véracité  de  Gaignard  ,  quand  il  se  plaint 
de  la  princesse  de  Guémené  et  de  son  conseil , 
T.  1.  ta 


Digrtized  by  Google 


754  GAI 

est  allcslcc  par  ce  passage  H)  d'une  lellrc  da 
prince  de  Soubise  (2) .  en  date  du  4  novembre 
Ï707.  adressée  au  même  Jallet,  qui  avait  suc- 
cède à  Gaignard  dans  l'intendance  de  la  maison 
et  des  affaires  du  prince  de  Guémene .  et  avait 
clé  comme  nous  l'avons  vu,  le  confident  de  ses 
justes  plaintes.  «  J'ay  ramassé  toutes  les  cartes 
»  généalogiques  que  j'ay.  Je  voudrois  bien  les 
»  confronter  avec  celles  que  vous  pourriez 

,  avoir  et  particulièrement  celle  que  vous 

»  m'aviez  prestée  de  l'ancien  temps  de  nosroys 
»  que  l'on  veut  deslruire.  C'estoit  la  carte  que 
»  M  Gaignard  prolcndoit  suivre  et  prouver 
»  dans  son  Histoire  de  Bretagne  qu'il  avait  pro- 
»  jetée  II  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'elle  esloil 
»  presque  achevée ,  et  qu'il  n'avoit  besoin  que 
»  de  fort  peu  de  temps  pour  la  mettre  en  estât 
»  de  paroistrc ,  et  dans  un  ordre  qui  donneroil 
>  beaucoup  d  esclat  à  la  maison  ;  mais  ,  bien 
•  malheureusement  pour  nous.  M""  la  prin- 
cesse  de  Guémene  occupa  les  dernières  an- 
»  nées  de  sa  vie  à  faire  des  terriers,  qu'un  au- 
»  tre  que  lui  auroit  bien  peu  faire  .  dans  un 
»  temps  où  nous  aurions  peu  profiler  du  travail 
»  qui  l'avoil  occupé  le  plus  agréablement  une 
»  partie  de  sa  vie.  »  , 

Gaignard  survécut  peu  aux  communicalions 
intimes  qu'il  faisait  à  Jallet  dans  sa  lellrc  de 
4684  11  mourut  au  commencement  de  rannée 
suivante  (4685).  C'est  ce  que  nous  apprenons 
par  une  lettre  adressée .  le  52  février  4686  .  au 
môme  Jallet,  intendant  du  prince  de-Guémene, 
à  Paris .  par  Henri  Thomas ,  rectetir  de  la  pa- 
roisse de  Plou-Nevea-QuinUn,qurs  était  rendu 
à  Guémené  pour  faire  le  serViec  anniversaire 
de  Gaignard,  qu'il  avait  beaucoup  connu.  Il  té- 
moigne à  M.  Jairet  sa  joie  de  le  Vbjr  dans  le 
dessein  de  publier  les  ouvrages  de  Gai«nar(k 
«  J'avois,  ajoule-n-il.  un  mortel  chagrm  de  voir 
»  «n  travail  de  cinquante  ans  et  des  recherches 
»  aussi  curieuses  comme  celles  de  M.  Gaignard 

»  demeurer  dans  l'oubly  Nous  avions  sou- 

V  vent  conféré  ensemble  -sur  le  sujet  de  l'his- 
»  loire  de  la  maison  de  Rohan  et  de  celle  de 
»  Bretagne,  et  quand  Dieu  l'appela,  il  estoit  sur 
»  le  point  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ou- 
»  vrage. . . .  Pour  ce  que  vous  me  demandez  que 
»  je  pourrois  contribuer  en  quelque  façon  à  l'ac- 
»  complissement  de  cette  histoire,  je  voudrois 
»  de  tout  mon  cœur  avoir  assez  de  capacité  pour 
»  cela  :  je  m'y  emploierois  avec  zèle,  tant  pour 
»  rendre  ce  dernier  devoir  à  une  persopne  i  lus- 
»  Ire,  et  dont  la  mémoire  m'est  si  chère ,  que, 
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(\)  D'autres  passages  de  celle  leltre  concernent  D.  I-o- 
Wneau  ;  nrodujls  à  l'arlicle  que  nous  consacrerons  an  sa- 
vant e»  véridique  bénédictin,  ils  contribueront  à  prouver 
TiDcrovable  persécution  que  lui  suscita  ,  de  la  part  de  la 
maison  de  RoLao,  son  respect  pour  la  fidélité  historique. 

(2)  François  de  Rohan.  prince  de  Soubise ,  second  fils 
d'Hercule,  duc  do  Montbaion .  et  de  Marie  de  Bretagne  . 
né  en  1631  .  cl  mort  le  24  août  1712  ,  Tcuf  d'Anne  de 
Bohan-Cbaboi, 


»  pour  témoigner  aux  princes  d'une  maison 
»  dont  il  a  eu  l'honneur  d'eslre  si  long-temps 
>  le  principal  minisire  .  que  je  leur  suis  trèa- 
»  acquis ,  outre  l'inclinalion  que  notre  nation 
»  a  pour  la  maison  de  Rohan.  > 

Le  projet  d'éditer  les  ouvrages  de  Gaignard, 
formé  par  M.  Jallet,  ne  paraît  pas  avoir  eu  de 
suite.  Cette  histoire,  à  laquelle  il  mettait  la  der- 
nière main,  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui,  el 
c'est  une  véritable  perte,  probablement  irrépa- 
rable .  car  on  ignore  ce  que  devinrent  ses  ma- 
nuscrits à  leur  sortie  des  mains  de  M.  Jallet, 
qui  devait  les  avoir  recueillis ,  puisqu'il  était 
dans  l'intention  de  les  publier.  Peut-être  seront- 
ils  restés  dans  les  archives  de  la  maison  de  Gué- 
mené; mais  ou  prendre  ces  archives  elles- 
mêmes?  .  ^  •  _i 
De  tous  les  travaux  histonques  de  Gaignard, 
il  ne  nous  reste  qu'un  écrit  de  production  dans 
le  grand  procès  soutenu  parla  maison  do Rotaa 
'pour  défendre  une  prétendue  charlc  d'Afan 
Fergent,  existant  en  manuscrit  aux  archives  de 
"la  Chambre  des  comptes  de  Nantes .  et  insérée 
par  d'Argentré  dans  le  livre  i^,  chap,  22  de  son 
Histoire  de  Bretagne.  Les  pièces  nombreuses  el 
curieuses  de  ce  procès  se  trouvent  aux  mên» 
arcbives.  La  charte  contient  lanlde  marque*» 
fausseté,  que  les  Bénédictins  ont  cru  devoir 
l'exclure  de  leur. collection  de  preuves.  Mais!» 
procès  roulait  principalement  sur  ce  que  les 
commissaires  du  roi  avaient  rayé,  apr^les 
mots  vice-cornes  de  Rohan  ,  ceux-ci  placés  en 
interiignes  :  gui  descendit  de  lineâ  Conam  Jn- 
tDnum  régis.  U  question  était  du  ressort  dcGai- 
"nard,  à  double  titre,  comme  attaché  à  laiHh- 
son  de  Rohan  et  comme  érudit.  Son  travail  pin* 
dans  les  procédures,  en  4683.  On  y  trouve  un» 
grande  clarté  de  discussion  et  une  science  lu»- 
lorique  digne  d'une  meilleure  cause.  U  ne  m 
point  la  fin  du  procès.  .  , 
Ce  Mémoire  sur  la  charte  d'Alain  fer9»h 
comme  le  désigne  dom  Morice  dans  une  nole# 
sa  main  (  Blancs-Manteaux ,  43  ) ,  donne  BU 
haute  idée  de  ce  qiie  Gaignard  a  pu  écrire  sur 
l'histoire  de  Bretagne.  Si  rien  de  Fui  n'a  pan 
imprimé,  il  faut .  je  crois,  l'atlribuor  à  ce  que. 
vers  l'époque  même  de  sa  mort,  dora  Audren. 
successivement  prieur  de  Lan-Dovencc  el* 
Redon,  commençait  à  jeter  les  fondenienl» 
lesquels  dom  Lobineau  et  dom  Morice  ont  el 
fié  chacun  leur  monumenlale  Histoire  de  Ur 
tagne.  Mais  tout  nous  porte  à  croire  que  les  r 
cherches  et  le  nouveau  système  historique 
CaignUrd  ne  leur  ont  pas  été  tout-à-fail  inutil< 

Biz. 


GAIGNARD(Cbai»les),— fils  de  René  ( 
gnard  et  de  Suzanne  Collineau.  laboureurs, 
quit.  le  4  0  février  4  735 .  au  Puits^ie-la-Haye.  l 
roisse  de  Bonnœuvre  (Loire  -  Inférieure),  ir 
baptisé,  suivant  son  acte  de  naissance,  flUAOfJ 
à  cause  du  péril  de  mort,  cl  reçut  ensuite  lesc^ 
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rémonies  du  baptAme  de  M.  dABeanster,  prieur 

de  Boonceovre. 

Au  milieii  du  liAole  dernier,  les  fwitles  éco- 
les n'étaieot  pas  nombreuses  ,  et  l'instruction 

ne  se  donnait  guère  qu'aux  enfants  deft  riches 

fQ  dn  inmne  dm  ^ekh  aisée.  Lee  prétretde  elia- 

qae  village  prenaient  généralement  soin  de  quel- 

ipes  Jeupes  ^vee,  ei  les  pr^araieot  à  la  car- 

nère  eocléaiaMi<)S0.  Le  pneni*  de  BennoBiivre 

demanda  aux  parents  de  Charles  Gaignard  leur 

fils  ainé  René  ;  mais  la  mère  consentit  seule- 
ment à  lui  accorder  son  jeune  fils,  dont  la  fai- 
blesse ne  lui  permettait  pas  d'attendre  pour  les 

travaux  de  la  terre  de  prompts  et  utiles  secours. 

Peu  de  temps  après,  Charles edtra  au  collège 

de  Chàteaubriant;  il  éprouva  des  dillicultés  si 

rebutantes  dans  l'étude  du  latin  qu'il  y  renonça; 

mais .  comprenant  bientôt  qu'il  pouvait  sTutaut 

que  ses  coAdiacipies .  il  se  remit  à  l'étude ,  et 

obtint  des  succès  qui  lui  firent  mlUier  l'aridité 

des  premiers  principes. 

Ordonné  prêtre  à  Nantes .  il  fut  nommé  vi- 
caire à  Riaillé,  où  il  ne  cessa  de  consacrer  tous 
ses  loisirs  à  la  science,  et  attira  sur  lui  l'atten- 
lioil  de  ses  supérieurs.  Appelé  à  dirigée,  comme' 
arincipal,  le  collège  d'Ancenis  après  la  sortie  des 
99m  Jésuites,  il  donna,  par  son  exemple  et  par 
m  parole,  une  excellente  direction  aux  élèves , 
et  acquit  une  réputation  méritée  à  son  établis- 
sement. Toujours  au  travail ,  l'abbé  Gaignard 
ne  prenait  jamais  de  vacances,  et  c'est  à  peine 
s'il  consacrait  que^ues  instants  à  son  ami  Bar- 
bot  (4).  La  linguistique  flattait  particulièrement 
son  goût,  et  Offrait  un  vaste  champ  à  son  es- 
prit réfléchi  :  il  aimait  à  comparer  les  langues 

entre  elles,  leurs  racines,  leurs  sons,  leurs  for-  Ld'une'préface  sans  nom  d'auteur  où  il  annonce 
mes  graromatiealea.  Il  parvint  à  bien  eonnailre<  aon  inlenlioB  de  livrer  à  l'impression  deux  au 
six  à  sept  langues,  comme  nous  l'assurent  en-  très  ouvrages  de  Gaignard  ;  mais  malheureuse 

mentil  n'a pu  tenir  sa  promesse.  L'un  (les  ma- 
miflèrita  dont  il  pàrlc-ucVait  être  les  Sy nommes 
Iqtins ,  que  nous,  regretterons  toujours  de  ne 
pas  connaître,  et  dont  nous  pw>leron.s  plus  lard. 

Gaignard  a  cru  pouvoir  donner  le  litre  de 
Voyage  en  ballon  à  son  ouvrage  dans  on  tempn 
(n84)  où  les  ballons  étaient  si  en  vogue  en 
France,  et  faisaient  l'admiration  de  tout  le 
monde.  Il  pensait  sanS  doute  que  c'était  un 
excellent  moyen  d'exciter  Fa  curiosité  et  de 
faire  lire  -son  travail.  <  Il  était  naturel ,  dit  M. 

>  Barbot,  dans  at  piéface,  qu'il  eût  commencé 

>  par  nous  donner  une  belle  description  du 

>  point  de  vue<dont  doit  jouir  l'homme  qui  est 
»  élevé  dana  leaaira  par  un  ballon  .L'auteur  n'y 
»  a  pas  manqué  ;  on  voit  qu'il  avait  des  connais- 

>  sances  en  optique.  Il  entre  ensuite  en  matiè- 
»  re,  et  arri%e  au  principal  but  de  son  ouvrage  ; 
»  il  nous  apprend  ce  que  le  général  des  liom- 
-  mes  ignore,  que  tous  les  noms  de  villes,  de 
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universelle,  c'esl-à-dlre  celle  dont  les  hommes 
de  différentes  nations  devraient  se  servir  en  de- 
lion  de  leur  propre  langue  pour  communiquer 
entre  eux.  A  ces  éludes,  déjà  si  sérieuses,  il 
ajoutait  celle  des  sciences  naturelles ,  et  culti- 
vait la  poésie  .  la  musique  et  le  dessin.  Nous 
pouvons  citer  comme  de  lui  le  château  de  Saint- 
Aiars-la-Jaille ,  dont  il  traça  le  plan  en  <  774; 
BMda  l'ancien  aspect  de  cet  édifice  a  presque 
complètement  disparu  sous  des  réparations  lai- 
tes il  y  a  une  quinzaine  d'années.  De  nlus,  Gai- 
gnard fit  -reconstruire  la  moitié  des  bâtiments 
du  collège  d'Ancenis.  où  il  était  à  la  fois  prin- 
cipal et  professeur  de  rhétorique.  Il  réunit  une 
collection  de  livres  assez  considérable  pour  l'é- 
poque ,  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  science. 
Celte  belle  bibliothèque  a  été  dispersée  pendant 
la  révolution.  Il  confia  la  classe  de  huitième  à 
son  ami  Jacques  Barbot,  qui  lui  conserva  tou- 
jours une  amitié  irrcprocha|)le,  même  Han^  les 
moments  les  plus  difficiles. 

L'ardeur  de  Gaignard  pour  le  travail  était 
sans  bornes.  Les  PP.  Concicliers  d'Ancenis  se 
réunissaient  de  temps  à  autre  pour  soutenir  en 
latin  des  thèses  philosophiques  et  Ihéologiques. 
L'abbé  Gaignard,  bien  aue  prêtre  séculier,  était 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  peut-ôtre  le 
plus  distingué  de  ces  reuniona. 

Vers  1784.  il  composa  son  Voyage  en  ballon 
autour  du  diocèse  de  Nantes,  avec  tes  observa- 
tions du  voyageur  (<).  GemanQscrit.-avec  plu- 
sieurs autres,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
fat  confié  par  Gai^ipard  à  M.  Barbot ,  qui . 
environ  deux  aoa  aprëa  la  mort  de  son  ami ,  le 
fit  imprimer  à  Nantes  ,  en  le  faisant  précéder 


core  quelques-uns  de  ses  amis .  et  comme  le 
inronvent  aea  inléreaaanla  maanaerita.  Xe  lalifa 

»'l  l'hébreu  étaient  ses  langues  favorites;  il  ré- 
pétait aoBirent  que  le  latin  devrait  être  laiaogue 


(I)  Bauot  (Jean -Jacques),  né  à  Couffé  (Loirè'Inré- 
rieure)  le  14  avril  1756,  se  senlil  de  bonne  heure  un  pen- 
cbanl  irrésistible  pour  l'élude.  Il  s'y  livi'a  avec  ardeur  ; 
mais  tes  événements  l'engagèrenl ,  en  1793  ,  à  proodre 
parU  dans  l'arnnée  royale  d'Aryou.  D'abord  ofQcior  sous 
de  Boncharnpfi,  et  ensuite  sous  de  la  Roch'-jacqueieUi ,  il 
fui  chargé  en  1 794  du  coramandeuent  du  canton  de  la  Cha- 
pelle-Basse-Mer. le  Loroux  et  Saint-Julien.  En  1795.  nom- 
mé par-SlotQa(  major  de  U  division  du  fief  Sauvio .  il  Tut 
■iiUMMsnlTM'pard'AuliclMnp  dans  ce  poste  impor* 
tint,  «a  il«  coflMMiidé  eocon  an  ia»  aooan  ména  gé- 
aanl.  EdOd  IcbUst  la  grada  da  tianteoaok-eoloaatan  ra- 
traite .  et  reçot  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saiot- 
Louis.  Il  cooMcra  ses  dernières  années  à  l'étude ,  et  ré^ 
clamn  confre  un  article  calomnieux  de  la  BiofraphU  des 
Hommes  vivants,  de  Micbaud,  dans  laq^uel  il  était  confondu 
avec  un  certain  Barbot  de  Jallais,  qui  ne  lui  était  même 
pas  parent.  Après  avoir  été  receveur  particulier  des  finan- 
ças, il  est  mort  à  l'â^e  de  quatre-vioBt-dix  ans,  à  Cbamp- 
looMOS  (Maiae-«l- Loire),  le  9  juillet  1845.  (Extrait  de  la 
Klfffjfàh  putttifepar  le  comte  Proner  de  ùt  F«y«  dons  la 
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»  villages,  de  maisons  de  campagnes ,  de  ri- 
»  vières .  de  fontaines ,  et  même  d'hommes . 

>  n'ont  point  été  donnés  au  hasard  ;  qu'ils  ne 

•  présentent  par  eux-mêmes  à  notre  imagina- 
»  lion  aucune  idée ,  mais  qu'il  sont  tous  signi- 
»  ficatifs  dans  la  langue  des  Ossian  et  des  an- 

•  cicns  Celtes.  Il  nous  démontre  que  tous  ces 
»  noms  oui  été  dunués  aux  villes,  aux  Tillagcs. 
»ete.,  d'après  la  situation  des  lieux,  et  à  l'hom- 

>  mo  ordinaircmeat  d'après  les  localités  de  son 
»  liabilaUon  

»  Outre  eet  avantage,  nous  y  trouverons  des 
»  connaissfmcrs  concernant  l'antiquité  ,  l'iiis- 
»  toirc  et  la  tu|iograpbie.  Toujours  btau ,  tou- 
» -jours  ntif,  quoqnefois  poète,  il  saura  varier 
»  son  ouvrage  par  différents  tableaux  au!  le 
»  rendront  fort  intéressanl-ct  fort  agréable.  • 

Des  hauteurs  de  Pou  il  lé.  il  nous  conduit  au 
sommet  de  Sajnt-IIerblon,  et  de  là  cmbr-^sse 
un  espace  immense  dans  lc<iuel  on  distingue 
plus  de  trente  clochers.  Arrivé  à  BpnooMitre. 
il  nous  parle  de  l'amour  aue  chacun  conserve 
toujours  povr  le  pa^fs  qui  l'a  vu  naître.  Ance- 
-nis.  Oudon,  Ingrande.  Chassais.  Nantes. 
Coueron  ,  Le  Loroux,  la  Divatte  ,  deviennent 
pour  lui  des  sujets  d'étvmologic.  d'histoire  , 
de  réflexions  ptulosopin  |u  s ,  de  critiaues  et 
de  plaisanteries  qui ,  malgré  de  nombreuses 
erreurs,  prouvent  que  l'abbé  Gai^bard  était 
un  liomme  instruit  pour  le  temps  ou  il  vivait. 

Le  Voyage  en  ballon  est  suivi  de  celte  pe- 
tite pièce  :  JjBi  frère»,  drame  en  un  acte,  pat; 
««  cf7ov«i  (f****  (AncenisJ  4786.  Ohtemttum 
«/r  ce  rfrnwe  dix  pages).  Gaignard  nous  ap 
prend  d'abord  que  cette  pièce ,  (]ui  n'a  pas  été 
imprimée  ,  mais  qui  a  été  jouée  à  Ancems ,  est 
sans  nom  d'auteur,  et  qu'on  a  voulu  la  lui 
attribuer.  Ennemi  du  théâtre,  et  fort  piqué  de 
]a  méprise  ,  it  critiaue  le  drame  d'une  manière 
assez  plaisante  et  cherche  à  guérir  son  auteur 
deld  démangeaison  d'écrire,t  surtout  en.  gar- 
dant ranonynuv^  .    '  ' 

Le  volume  se  termine  par  six  pièces  de  vers 
dont  quatre  ont  pour  but  de  ridiculiser  le  ci- 
toyen d'Ancenis  et  ses  œuvrer.  Les  deux  der- 
nières furent  adressées  à  M"*  Josèphe  Los- 
tange  la  Fcrronays:  à  sa  première  entrée 
au  chàtcùu  de  Saint- Mars-la- Jaille- 

\Nous  oublions  le  collège  d'Aneenis ,  et  ce- 

fcndant  Gaignard  ne  Ta  pas  encore  quitté, 
atigué  de  sa  charge  de  principal,  tourmenté 
par  quelques  ambitieux,  pressé  par  M.  le 
comte  de  la  Ferronays.  lieutenant  p'néral  des 
armées  c|  seigneur  de  Saiul-Mars  ia-J aille,  d'ac- 
cepter les  fonctions  d'aumènicr  du  château .  il 
abandonna  Ancenisetfut  aussitôt  remplacé  par 
MM.  Binot  et  Darbefeuille«  (Yoy.  B%qq.  tiret., 
1. 1".  p.  488.)  Il  ne  s'entendit  pas  avec  ses  suc- 
cesseurs, et  voulut  môme  leur  faire  un  procès, 
parce  qu'ils  ne  lui  rendaient  pas  ses  cahiers, 
et  refusaient  de  lui  payer  le-  mobilier  du  collè- 
ge qui  lui  appartenait,  de  sorte  qii'il.ne  perdit 


G  AT 

pas  moins  de  quatre  mille  francs  au  moment 
de  la  Révolution  ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  sortir 

de  France. 

Gaignnrd  se  croyait  fixé  pour  long-temps  au 
château  de  Saint-Mars;  mais  le  comte  de  U 
Ferronays  mourut  quelques  jours  après  son 
installation  «  ce  qui  le  for^-a  à  chercher  de  nou- 
velles fonctions.  Il  refusa  plusieurs  proposi- 
tions avantageuses,  et  resta  au  château, où 
les  enfants  de  AI.  de  la  Fcrronny^^  lui  don- 
acriul  un  appartement.  Noui>  Iruuvous  ce«  dé- 
tails dans  quelques  lettres  de  Gaignard  4 H. 
Barhol  d' Ancems. 

Il  put  culiu  suivre  ses  goûts,  et  employâtes 
années  de  4  78T  à  1798  à  relife»  corriger  etcon* 
plélcr  ses  écrits ,  en  composer  de  WHlVBaaxet 
transcrire  au  net  ses  manuscrits. 

Il  écrivit  la  Prise  de  possession,  conte  en  ven, 
de  petites  pièces  lépèn's  et  plusieurs  épigram- 
mes.  L'abbé  Gaignard,  vicaire  de  Ireîilèreset 
petit-nevev  de  Gnaries  Gaignard ,  posiède  cq< 
core  quelques-uns  de  ses  riirmusents  :  ses  He- 
murqaes  sur 4e  nouveau  Propre  nantais  (8  pages 
in-4**)  du  22  août  1787.  critique  savante,  joale 
•et  fort  rnali?-'ne  du  stylo  et  de  la  composition  de 

£iui»teurs  Lymuesi  puis  un  autre  maauschtde 
\  même  époque.  ProposilUm ifkfimm»  et  m- 
Ires  morceaux  pour  remplacer  ce  gvi  serait  re- 
tranché diê  Propre  mmiaisi  23  pages  iA-|<*j. 
Gaignard  croyait  qu'H  ne  sdlisait  pas  de  em- 
quer,  mais  qu'il  fallait  enoMedireparquoireo!» 
placer  se^  suppressions. 

IL  écrivit  «isuile  un  Projet  d'éducation  f»- 
bliquCy  ou  Nouvelle  manière  d'enseigner  la  fan- 
me  latine,  i  6  pages  in-i",  d|ité  de  Saiiit-Mare- 
la-Jaille.,  le  41  avril  4788.  Non  seulemeal  ce 
.mémoire  est  d'un  style  correct  et  élégant,  nuis 
il  renferme  de  bonnes  pensées.  L'auteur  veut 
qu'on  parle  le  latin  pour  l'apprendre ,  et  prouve 
que  sa  jnéthode  exige  moins  de  peine,  de  diffi- 
cullés,  de  temps  et  de  dépenspp  que  l'anciennp 
rouUuc.  bans  accepter  toutes  les  idées  de  Gai- 
gnard ,  quelquefois  un  peu  exagérées ,  nous 
croyons  avec  lui  que  le  seul  moyen  d'appren- 
dre vile  ,  même  une  iaîi^ue  morte ,  c'est  de  la 
parler,'  parce  que  la  pratique  ûl  plus  {KOeqne 
la  théorie,  et  qu'elle  aide  JbeanooopicooipM- 
dre  celle-ci  et  à  la  retenir.  • 

Oèignfrrd  a  composé  plusieurs  ouvfigesdll- 
.siques;  mais  le  plus  important  est  son  rnantis- 
crit  sur  Icë  Synonymes  latins ,  qui  devait  èlrc 
considérable ,  car.  dans  les  fragments  que  nous 
avons ,  il  renvoie  à  la  page  499  ;  le  format  est 
1^-4"  et  l'écriture  très-serrée.  11  croit  avec  rai- 
son qu'il'n'existe  pas  de  véritaUss  synonyma. 
et  il  établit  la  différence  des  mots  qui  ontipeu 
près  le  même  sens  par  les  étvmologies  respec- 
tives et  par  des  exemples  nomoreux  tirés  des  au* 
tcurs  latins.  En  quittant  la  France,  l'abbé  Gai- 
gnard remit  ce  précieux  manuscrit  à  sa  famille . 
en  disant  :  Phitmt  tou  mt$  mMs  biens  ; 
mais  tami  mm  wmragel  Cet  ouvrsge  fat  es 
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effet  sauvé ,  el  vers  4825 ,  un  neveu  de  l'abbé 
Gaignard  Ib  remit  au  R.  P.  abbé  de  la  Melleraye 
pour  le  faire  imprimer;  mais  celui-ci .  malgré 
son  admiration  pour  le  manuscritf  ne  se  trou- 
va pas  en  mesure  de  le  publier.  Pliuieon  Ira- 
prim  urs  de  Nantes  refusèrent  ce  travail,  parce 

Îu'ils  n'avaient  pas  les  caractères  nécessaires 
es  dhrenes  lances  qui  y  étaient  mises  à  con- 
tribution. M.  Qui{]:non,  ancien  curé  de  Bonnœu- 
vre  et  principal  du  collège  d'Ancenis ,  voulut 
en  foire  l^noquisitlon  pour  son  collège  ;  mais 
M.  François  Gaignard  préféra  le  remettre  à 
M.  Vaugiraud ,  curé  de  Saint-Mars-la-Jaiiie>, 
gol  l'adressa  à  Paris  à  M.  Rand .  ancien  pro- 
fesseur d'Ancenis  sous  l'abbé  Gaignard.  Mal- 
beureusement  cet  abbé,  qui  était  incapable  d'ap- 
précier un  si  savant  manusciit.  est  mort  sans 
s'en  occuper,  et  nous  regretterons  toujours  de 
ne  pouvoirdécouvrirce  qu'estdevenu  l'ouvra {?c. 

Au  moment  du  pillage  du  château  de  Saint- 
Mars-la  Jaille,  pendant  la  Révolution,  les  livres, 
les  dessins ,  les  statues  et  les  œuvres  d'art  de 
l'abbé  Gaignard  furent  détruits.  iMuus  ne  con- 
naissons qu'une  partie  de  ses  œuvres. 

Craignant  la  persécution ,  après  avoir  refu«;é 
le  serment,  il  se  réfugia  eu  £spagne,  ou  il  con- 
tinaa  de  se  livrsr  à  la  oollyït  des  lettres  et  des 
sciences.  Il  y  con^posa  un  ouvrage  considérable 
sous  ce  titre  :  Lu  t  able  dévoilée,  en  trois  volu- 
mes iD*A*.  Tout  ce  que  nous  savons  de  cet  ou- 
vrage* sans  doute  perdu,  c'est  que  son  but  était 
de  montrer  que  la  fable  n'est  pas  un  tissu  de 
ooalet  imaginaires .  mais  qu'il  est  possible  de 
retrouver,  ^ans  les  Métamorphoses  d'Ovide  par 
eaKmple.l'biiiiuire  de  la  religion  depuis  la  crea- 
tioii,  ooDserrée  dans  une  suite  d'aHégories  fort 
curieuses. 

L'abbé  Gaignard  mourut  le  25  mars  4801,  à 
Sanlander  (Espagne) ,  des  suites  de  la  terrible 

malndir  do  la  picrro  ,  tmp  rnmmnnf'.aux  hom- 
mes d'étude ,  et  peut-être  faute  d'un  babile 
chirurgien .  au  moment  où  il  se  réjouissait  de 
rentrer  en  France. 

L'abbcLGaigoard  est  en  quelque  sorte  un  se- 
cond Garaîn-liumesnil.  Tous  les  deux  fiaissent 
dans  un  village ,  l'un  de'Nnrmandic .  l'autre  de 
Bretagne  ;  tous  les  deux  embrassent  l'état  ec- 
déàastique .  et  deviennent .  après  la  suppres- 
sion des  Jésuites,  le  premier .  principal  au  col- 
lège Louis-le-Grand ,  le  second,  du  collège 
d'Ancenis,  et  l'un  et  l'antre  enseignent  la  rhé- 
torique. Tous  les  deux  s'expatrient  pendant  la 
Révolution  et  meurent,  l'un  en  1801,  l'autre  en 
4802.  Les  éloges  donnés  à  Gardin-Dimiesnii 
(Biographie  universelle),  s'appliquent  à  Gai- 
gnard :  «  Une  connfii«sancc  profonde  des  lan- 
gues grecque  et  latuie,  un  esprit  solide,  uli  goût 
sâr  el  oo  talent  admirable  pour  transmettre  à 
ses  élèves  la  science  qu'il  possédait,  et  l^nr  in- 
^irer  l'amour  de  l'étude  ,  le  rendront  a  jamais 
le  modèle  de  tout  bon  proresseur.  »  Ennn ,  les 
Synonymes  fraiiçaiB  de  Vabbé  Girard  suggèrenl 
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sans  doute  à  l'un  comme  à  l'autre  l'idée  d'un 
ouvrage  sur  les  synonymes  latins.  Le  Diction' 
naire  de  Gardin  numesnil  paraît  en  1777.  à 
Parts ,  pendant  que  Gaignara  compose  le  sien . 
beaucoup  plus  savant  que  l'autre,  si  notis  en 
jugeons  par  les  fragments  que  nous  avons  vus. 
11  est  vraiment  à  regretter,  répétons-le.  que 
l'obcasioB  ait  manqué  à  notre  auteur  de  pouvoir 
publier  son  travail. 

Pour  compléter  le  portrait  de  Gaignard .  nous 
dirons  qu'il  était  d'une  taille  moyenne ,  mais 
biefi  prise.  Ses  épaules  étaient  larges  et  annon- 
çaient une  certaine  force  physique.  Sa  tète 
chauve  et  son  front  développé  laissaient  devi- 
ner qu'il  mûrissait  sa  pensée  avant  de  l'expri- 
mer. Son  teint  bioud  était  ce  qu'il  y  aurait  pu 
avoir  d'un  peu  dur  à  la  vivacité  de  ses  yeux , 
entoures  de  cils  noirs.  Toute  sa  personne  était 
empreinte  de  gravité  et  crmimandail  le  respect. 
Lom  d'exclure  la  ^ailé ,  il  aimait  rire ,  ainsi  que 
Pascal  le  dit  d'Aristole  et  de  Platon ,  mais  seu- 
lement dans  l'intimité.  Sévère  pour  lui-même , 
il  l'était  pour  les  autres.  Sa  criUque,  en  général, 
mordante .  portait  i  coup  sûr.  une  pieté  bien 
entendue  l'engagea  toujours  à  remplir  ses  de- 
voirs avec  une  stricte  rigueur.  G'pendant .  mal- 
gré ses  qualités  solides,  Gaignard  estrestècom- 
plètement  oublié  des  biographes.  Nous  sommes 
donc  heureux  de  rendre  justice  à  un  auteur  au- 
quel les  circonstances  seules  ont  manqué  pour 
se  faire  une  réput.f  tion  méritée.  De  l'érudition , 
un  amour  prononcé  pour  les  belles-lettres  et  les 
beaux-aM.s ,  un  espnt modeste,  sérieux  ma- 
lin ,  une  alïecî  ion  constante  pour  ses  amis ,  une 
sévérité  de  mœurs  irréprocliable ,  un  attache-  , 
mentisinoère  aiiix  traditions  itsligieuses  et  poli- 
tiques de  son  pny<? ,  caractérisent  l'abbé  Gai- 
gnard et  lui  assurent  une  place  parmi  les  hom- 
mes distingués  de  la  Bretagne  (1  ] .   A*^  G.. .d. 

•  GAILLARD  D£  UËRBERTIN  (  Fioblc- 
Mamb).  —  naquit  à  Plo^rmel  (Morbihan). le  49 

mai  1789.  Il  fit  avrr  I  aui  oiin  de  distinction  ses 
humanités  au  lycée  impérial  de  Rennes,  puisilse 
livra  avec  ardeur  à  Petude  du  droit.  En  4809 . 

il  se  fit  recevoir  avocat,  et  se  donna  tnu»  rentier 
aux  laborieux  préludes  de  cette  di^cilc  profes< 
slon.  Le  0  mai  1814,  il  fut  élu  capitaine  de  gre- 

iiacners*  au  3*  bataillon  -de  la  garde  nationale  ; 
et,  Quoique  bien  jeune,  la  Fédération  bretonne 
le  cnbi^it  pour  son  vice-président.  A  celte  épo- 
que, l'Empereur  le  nomma  avocat-général  ; 
mais  la  seconde  Restauration  le  destitua  en 
même  temps  que  son  père,  qui  avait  été  conseil^ 
1er  à  la  Cour  impériale.  Gaillard  Kerberlin  re- 
vint alors  au  barreau,  où  il  ne  tarda  pas  à  oc- 
cuper une  place  considérable  à  la  suite  des 
Corbière ,  des  Joih  ik  «  ,  des  Lemérer.  des  Les- 
banpin,  des  Malherbe.  Ici  ae  place  un  des  actes 

(i  )  Voir ,  pour  plas  de  dftsHs .  tas  àtûtOa  ds  li  SmM# 
MMMijfw*  to  UireSitfiMem»  mméemu 
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qui  honorent  le  plus  Ia 
Kerberiku 

Nous  venons  de  dire  ouc  son  père  avait  été 
destitué  de s^s fonctions  ae  conseillera  la  Cour. 
C'était  une  priration  cruelle  pour  ud  chef  de 
iamille  sans  fortune.  Gaillard  Kerbertin.  sur  ses 
honoraires  d'avocat ,  fit  tous  les  ans  tine  rete- 
nue de  3.Ù00  (t.  c'était  le  chiffire  du  trdil'  rûcnt 
lie  conseiller  ; .  et  il  compléta  légniierement 
cette  somm''  à  «u-n  p^-rc  jusqu'au  moment  <  830 
ou  il  eut  le  U>ahcwr  de  le  fâireremoolwsor  son 
siège  de  magis^sL 

Apr*'î5  quf'Iqu'^s  années  d'exercice  comme 
arocât,  sa  remarquaiiie  capacité  de  junscon- 
solte  le  nlaça  su  premier  rang  à  côté  des  Ber- 
nard et  acs  Grivart.  Ceux-ci  avaient  peut-être 
sur  lui  l'avantage  de  facultés  oratoires  plus 
brfllsotes ,  mais  il  les  surpassait  de  teaneoop 
par  la  vicueur  de  la  dialectique  etp^r  h  con- 
naii^ance  approfomlie  du  droit.  Logicien  vigou- 
reux, esprit  lucide  et  fermé .  sobre  de  paroles . 
simple  et  pur  dans  «a  vie  privée,  sévère  pour  lui 
domine  j)0Br  les  antres,  Gaiilanl  Kerbertin  im- 
MMsit .  commandait,  ftv  ainri  diM .la con- 
fiance et  le  respect;  et  les  magistrats  eux-mê- 
mes subissaient  sans  murmurer  l'ascendant 
qoelqnefois  on M«  radede  eeUe Mtan  liai»* 
tuée  à  ne  s'ineJiner  que  detaal  It  aujealé  dn 
droit  et  de  la  raison. 

Gomae  aiocnt  oonanltiBt.  Gaflard  Kerber 
tin  a  laissé  à  Rennes  un  vide  qui  sera  di^cii^- 
ment  rempli.  Le  vieax  Toullier.  dont  il  était 
l'élève  de  prédàeeUon .  s'appuyait  soHiii  vne 
confiance,  et.  dans  les  cousultations  nombreu- 
ses qu'ils  ont  délibérées  en  commun,  il  se  ran- 
^Hut  touioars  i  ton  opinion,  tant  cette  (^ion 
était  solidement  et  iuaicieuseraent  motivée. 

En  juillet  4830.  Gaillard  Kerbertin,  qui  avait 
mené  jusque-là  une  vie  trop  oecinée  podr  se. 
môlcr  activement  aux  luttes  absoroanles  de  la 
politique,  entra  résoluroeal  daqs  le  mouvement 
de  résistance  que  les  orjlonnances  du  25  juillet 
firent  éclater  simultanément  sur  tous  les  points 
du  territoire.  <  Ce  n'est  point  avec  la  plume  , 
>  dit-il  dans  la  grand'saile  du  Palais,  en  quit- 
»  tant  sa  robed'aTOcat.  &e§t  avec  le  fusil  qu'il 
•  faut  protester  contre  cette  vinfation  de  la  plus 
»  sainte  des  lois.  »  £t  il  aUa«ur-le>  champ  se 
placer  à  la  téle  de  la  commission  provisoire  qui 
s'empara  à  Rennes  de  tontes  les  branches  du 
pouvoir  public. 

Bientôt  il  fut  appelé,  d'abofd  oobbw  procu- 
reur-général f  1 0  aoù  11830].  puis  comme  premier 
président  (5  septembre  suivant],  à  la  grande  et 
déllcale  mission  de  réorganiser  la  roaffisintiiie 
bretonne.  El  ici,  nous  le  disons  à  sa  louange , 
il  comprit  merveilleusement  qu'une  fois  la  vic- 
toireassurée  à  la etwede  la  liberté  légale,  il  fal- 
lait au  Gouvernement  nouvcan  l'appui  de  tou- 
tes les  intelligences  et  de  toutes  les  volontés.  Un 
pouvoir  vraiment  national  ne  saurait  Un  exclo- 
mt  i  les  mioarilit  aanlat  aoM  fiotailes  et  léae- 
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de  GaiUaidl  tionnaires.  Gaillard  kerbertin  ne  fil 
guerre  aux  opinions 


Aux  premières  élections,  qui  eurent  poor  bot 
de  remolir  les  vides  de  la  chambre  ic  \  W) . 
Gaillard  Kerbertin  reçut  rbonoeur  d  un  tri^ 
pie  mandat  à  Redon .  à  .Montfort.  à  Ploènsd. 
Aux  élections  suivantes  6  juillet  4831  ,  il  fnt 
élu  de  nouveau  à  Pl'j^rmel  et  a  Montfort.  ii  opta 
pour  ce  dernier  collège .  qu'il  a  représenté  à  la 
chambre  jusqu'en  4839.  A  celte  époqw,  i|  ftjt 
éiu  député  de  Rennes  ('tn/rd-swnwj.el  en  48iS 
leGoavemement  i'éleva  à  Indignité  de  pair ée 
France,  dignité  dont  il  n*a.  p'iur  ain^i  dire  con- 
nu que  le  Utre.  La  mort  lui  permit  à  peioe  d  es 
remplir  les  linetions. 

Ajoutons  que  pendant  ouinze  ans  il  a  été 
membre  du  conseil  ^nénil  d'LUe-et-Vilaioe, 

S'il  a  prMdé  neuf  fois,  et  qu'il  tryatto^om 
(  remarquer  par  ses  InasièfW,  M  aMwél 
travail  et  son  assiduité. 

Voilà,  en  quelques  mats,  tonte  la  vie  ife  Gal- 
lard  Kerbertin.  C'est  une  carrière  de  rpdes  la- 
beurs et  de  succès  édalanla.  Mais  hâssi  oa 
n'arrive  pas  nn  sMnBetd6l*éeheH88Sciiieiiii 
rencontrer  autour  de  soi  bien  des  passions  en 
vieuses  on  hostiles.  On  n'est  peint  armé  d'une 
grande  inflneoœ  sans  eieiterdea  Momies,  éei 
mécontentements ,  des  ingratituaes.  Gaillard 
Kerbertin  l'éprouva  souvent ,  et  peoWètre  il  s 
regretté  quelquefois,  âo  aiiden  des  honnewii 
enviés  qui  \inrent,  pour  ainsi  dire,  le  chercher, 
la  ctmbre  modeste .  mais  tran^iille  et  sâre 
qui  occupa  ses  pins -belles  amées.  flemier  pré- 
sident d'une  des  cours  les  plus  importantes  du 
rovaumc,  d^uté,  pair  de  France,  officier  delà 
L^ion-d'Honneur,  président  presque  perpétuel 
de  son  conseil  général,  en  possession  de  la  vaste 
influence  attactiée  à  ces  titres  brillants,  ilava 
bien  souvent  s'agiter  autour  de  lui  et  contre 
lui  des  passions  haineuses  qui  ont  iipoimiii 
ses  plus  beaux  triomphes! 

Puis,  faut-il  le  dire?  Il  eut  une  faiblesse, 
un  travers  de  vanité  (les  caractères  les  plus  fer- 
mes  n'en  sont  pas  exempts*,  dont  ses  a/nisera- 
mèmes  ont  clé  quelquefois  blessés,  et  dont  ses 
enneiBis  se  sont  servis  pour  lui  nuire.  Un 
homme  qui  s'était  élevé  par  le  travail  aux  plus 
hautes  dignités  .  un  homme  qui  avait  conquis 
avec  la  fortune  une  ^nde  considénlionperM 
nellc  ,  et  qui  la  méritait,  cet  homme  crut  pou- 
voir, pour  le  rendre  quelque  peu  plus  aristocra- 
tique .  toucher  au  nom  de  ses  pères .  sa  nom 
que  lui-même  il  avait  honoré  pendant  quarante 
années'  de  travail  et  de  succès  I  Dans  ce  pays 
d'égalité  nà  les  supérlbrités  réelles  ont  peioe  à 
trouver  grâce  .  dans  un  temps  où  la  véritable 
noblesse  ,  c'est  celle  du  cœur  et  de  l'intelli- 
gence ,  il  eut  In  fidUe^se  de  oavrir  après  uoe 
supérioritéd'empruntdont  il  n'avait  pas  besoin. 
Ce  fut  une  faute,  et  il  l'a  cruellement  expiée. 
Si  Doos  la  rappelons  ki,  Mt  dm»  leaeal  M 
dn  eonpiéler  «ne  Mtiee  q«e  
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faire  sincère  et  appropriée  A  la  gravité  de  This* 
toire. 

Gaillard  Rerbcrliti  est  mort  à  Rennes  le 
19  octobre  4845,  quelques  mois  seulement  après 

son  élévation  à  la  pairie ,  laissant  derrière  lui . 
soit  comme  homme  privé,  soit  comme  homme 
publie ,  les  souvenirs  les  plus  honorables  de 
oniture,  d'amour  du  devoir,  de  constance  dans 
ses  amitiés  et  de  cette  dignité  de  caractère  qui. 
devient  loua  les  jours  plus  rares.        A.  B. 

GALBAULT  (GoictAtmE) ,  religieux  béné- 
dictin ,  né  à  Nantes  vers  4709  ,  mort  accablé 
d'infirmités  dans  i  abbaye  d'Evron.  Ie45janvier 
1762,  a  laissé  un  beaM  monument  de  son  amour 
pourles  études  théologujucs.  Ce  sont  vingt  iJis- 
lerlalions  savantes  sur  les  points  les  plus  im- 
portants f^e  lu  religion,  avec  des  notes  histori- 
ques et  critiques,  Te  tout  compris  en  quatre  vo- 
lumes in-4*  restés  iiiédîls.  On  trouve  i'énumé- 
ralion  détaillée  de  ces  travanx  dans  Vffisloirc 
liitiraire  de  ia  Congrégatiw  de  SaintrMaurt 
p.7M— 7IM.  R  L...t. 

GALBOIS  fIVu:ai.AS-M[ABiB-MATHCKi?[,  haron 

dt),->  issu  d'une  ancienne  famille  de  Breta- 
gne, naquit  à  Rennes  le  47  mai  177H  Kntrcau 
service  a  l'âge  de  vingt  ans ,  il  fut  admis  ,  le 
19  fructidor  an  YI,  comme  manéebal-des-logis- 
chef  dans  le  régiment  de  rhas<r^'Tr<5  à  cheval 
Lamouroux.  Ce  fut  sousJes  ausi>ice$  du  géné- 
ral Hoche ,  qui  avait  connu  sa  (amllte  en  Bre- 
tagne, qu'il  entra  dans  ce-  régime nt  destiné  à 
6uie partie  de  l'expédition  d  iriaode.  Soua-lieu^ 
tannl ,  le  45  germinal  an  YIII ,  k  h.  suite  de 
plusieurs  aflfaires  où  il  s'était  brovemenl  mon- 
tré, il  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  in- 
telDgence  et  de  sa  braTOure  lors  del'attaqne 
dirigée,  le- S  niv6se  an  XII ,  contre  les  îles  de 
Chaussey,  parle  générai  de  Vaufreland.  dont  il 
toit  aide-ue-camp.  Monté  avec  dix  soldats  et 
un  caporal  du  32<*  de  ligne  sur  un  bateau  qui 
formiit  l^ivant-pardc  française,  il  attaqua  et 
prit,  aprcs  luic  très-vive  fusillade,  une  chaloupe 
auMmie  ou  se  trouvait  le  capitaine  du  brick 
anglais  le  Grappler,  avec  (lumze  hommes  de 
&0U  équipage,  ce  qui  facilita  là  capture  du  brick 
et  de  trentc-(^uatre  marins,  qU  forent  nunenés 
dans  1  1  nuit  a  Granville. 

fait iiL-utenant le45  messidoranXII,  Galbois 
falensttile  chargé  de  plusieurs  missions  auprès 
d'AugereaM  ,  dont  il  se  concilia  l'amitié ,  et  sur 
la  recommandation  duquel  il  fut  attaché  à  i'état- 
najor  du  prtaee  de  Neufcbàtel.  Il  était  en  route 
pour  Durons  ,  ou  étnil  le  quartier-général  du 
prince,  lorsqu  arrivé  àBavonne.  il  y  reçut  deux 
lussioiis  de  TEmperenr,  Pane  pour  Murai,  gou- 
vefneur  de  ^î,^d^Ir^  ,  rmitrc  pour  Junnt ,  com- 
nandant  de  l'armée  de  Portugal,  kyrta  avoir 
accompli  cette  demi^ ,  il  revunt  en  Espagne , 
en  nnssant  par  Klvas.  Lorsqu'il  arriva  devant 
Baaajoz .  son  escorte  fut  attaquée .  dis|»cr8ée . 
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otlm-mème  fait  piîsmurîer.  Une  circonstance, 
heureuse  pour  l'armée  française  et  honorable 
pour  lui,  l'arracha  au  supplice  imminent  dont 
les  vainqueurs,  dans  leurfbreur.  ne  cessaient 
d'offrir  la  perspective  aux  prisonniers  français. 
La  place  d'fitvas ,  située  sur  la  frontière  du 
Portugal ,  à  quelques  lieues  de  Badajoz  ,  était 
occupée  à  cette  époque  (septembre  1808)  par 
4,400  français  seulement,  commandés  par  le 
chef  de  batàillon  du  génie  Girod  de  Novillars. 
Ce  faible  corps  soutenait ,  depuis  plusieurs 
jours  ,  l'effort  de  toute  l'armée  es[):i£^noIe  ,  aux 
ordres  du  général  Galluzo ,  loi  sque  celui-ci , 
désespérant  de  s'emparer  d'Elvas  par  la  force , 
envoya  en  parlementaires  dans  cette  place  deux 
olliciers  de  son  étit-major  cl  le  lieutenant  Gal- 
bois, qui!  avait  chargé  de  vaincre  r4>èeHMfiim 
du  commandant  français,  en  le  menaçant ,  s'il 
ne  réussissait  pas,  dé  le  faire  fusiller  a  son  re- 
tour .  et  en  ajoutant  que  la  vie  de  ses  compa- 
gnons de  captivité  répondrait  de  ce  retour.  Girod 
de  Novillars  se  refusa  courageusement  à  toute 
négoeiatimi;  et  essaya  de  retenir  Galbois;  mais 
noire  brave  liefîîenant ,  fidèle  à  sa  parole  ,  re- 
vint, sans  hésiter,  se  remettre  aux  niains  des 
Espagnols.  La  convenlion  de  Cfaitra ,  conclue 
sur  ces  entrefaitrs,  am^^na  la  remise  d'Elvas  et 
i'écbange  des  pn&onnicrs.  Libre.  Galbois  rejoi> 
gnit  à  Ma  le  prinee  de  NeufBbfttel ,  qu'il  sui* 
vit  bientôt  à  Strasbourg,  lorsqu'éclata,  en  1809. 
la  ruj^ture  entre  la  France  et  l'Autriche. 

Nommé  capitaine .  le  30  mars  <809 .  il  fkit 
chargé  de  diverses  missions  périll  euses  ou  dé- 
licates par  l'Empereur,  qui.  pendant  son  séjour 
&  Sehcnlbrunn .  lui  oonna ,  i  six  refirises ,  le 
soin  de  porterà  François  II,  alors  retiré  à  Dotis, 
des  communications  relatives  à  la  paix»  Galbois 
était  éminemment  propre  à  de  telles  missions  , 
et  l'Empereur  le  savait  bien.  D'un  esprit  droit, 
et  prompt  à  se  familiariser  avec  la  langue  du 
pays  où  il  se  trouvait,  il  était  en  outre  bon  ob- 
servateur. Aussi  le  jeune  officier  d'état-major 
savait-il  se  procurer  sur  les  endroits  qu'il  tra- 
versait des-renseignements  utiles  et  e^cts  dont 
Napoléon  appréciait  l'importance. 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Galbois  fut 
chargé  d'une  mission  auprès  du  maréchal  Su- 
chet ,  ccnnroandaut  l'armée  d'Aragon.  Dans  le 
cours  de  cette  mission,  le  maréchal  Suchet.  qui 
se  disposait  à  faire  le  siège  deTortose,  lui  con- 
fia le  aoind»  pousser,  &  la  tête  de  cent  hussards, 
une  reconnaissance  îusqu'à  Benicarlos  ,  où  il 
rencontra  un  corps  de  deux  à  trois  cents  cava- 
liers espagnols  qu'il  dispersa  et  poursuivit  l'es- 
pace de  deux  lieues,  jusqu'au  camp  qu'il  avait 
a  reconnaître.  Sa  oussion  ainsi  remplie,  il  se  re* 
plia,  emmeuani  avec  lui  vingtKiinq  priscnniers 
et  un  drapeau.  Il  fnt  cité,  pour  ce  lait  d'armes, 
à  l'ordre  du  jour  du  quartier -général  de  Mora 
(n  août  4810),  ainsi  que  dansle  bulletin  de  la 
grande  nrméc  Pîu?  tard,  l'Empereur  lui tèmoi' 
goa  persooiteliemeat  sa  salisfactioa. 
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Gilbois,  qnî  avait  éléiioiiiiiié  chef  d'eeeadron 

le  27  juin  1811  .  fui  chargé,  le  2?  dm  mLre 
suivant,  de  conduire  en  E^agne  et  en  Portugal 
un  convoi  4e  deux  niilioM  qu'A  fit  tworeiue- 

nienl  riarveuir  à  leur  dcstinati  ri ,  et  le  3  mars 
181f  l'Empereur  loi  coniéra  une  mission  dont 
l'Importance  témoigne  de  la  confiance  <^'il  a< 
vailcn  lui.  Simple  chef  d'escadron,  il  fui  investi 
de  pouvoirs  aussi  étendus  que  ceux  dont  sont 
aujourd'hui  pourvus  les  inspecteur^générsin. 
Envoyé  à  Au;.'shourp  auprès  du  duc  d  Abranlès 
pour  s'assurer  si  l'orgamsation  et  l'approvision- 
ncmcDt  du  corps  d'année  de  ce  maréchal  ne 
laissaient  rien  à  désirer,  il  s'acquitta  de  celle 
mifision  de  manière  à  méiiler  l'aiiproiiatioik  de 
l'Empereur. 

Pendant  la  campagne  de  Russie,  ou'il  fit  com- 
me attaché  à  l'ctal-major-t'énéral  au  prince  de 
jXeuchàtel,  il  reçut  deux  iitcbsures,  la  première 
au  dâtot  de  la  campagne ,  à  l'aflaire  d'Ostro- 
weno.  la  seconde  à  Jiolodeclitiio  peixUuit  la  re-, 
traite. 

Pfomu  au  graéede  Qoloiiel,  lelB  février  4  813, 
il  ae  rendit  à  Berlin  nvfc  le  commandement  du 
(S*  régiment  de  cbevau-légers  ,.ct  y  jot^'mt  ce- 
lui des  débris  de  la  i«  division  de  cavalerie  lé- 
gère du  2*  corps,  réduite  à  cent  hommes  envi- 
ron par  régiment  ;  il  commanda  ces  différents 
corps  à  Lutzen.  et  soos  les  mm  de  Dietde,  ou 
jj  se  fit  particulièrement  remarquer. 

Durant  la  campagne  de  481 4  .  il  prit  part  à 
loue  les  eoniiwls  que  livra  le  corps  d'armée  pla- 
cé sous  le  commandement  direct  de  Napoîron 
A  Arcis-sur-Aube ,  il  enleva  sous  les  veux  de 
l'Empereur,  avec  on  BataUlon  de  li  vieille  çar- 
de.  le  village  de Torej^qne les Ranea  venaient 


d'occuper. 
A  Tepoq 


'époque  du  congrte  de  Ghâtfllon,  GaliNris 
fut  cliarge  de  rmi*  tire  4  l'empereur  François  II 
une  communication  de  Napoléon ,  et  lorsque 
l'abdicaiii»  fui  signée,  ce  fût  lui  gui  en  porta 
la  nouvelle  à  l'iaijiéralrice  llane-Louiae  à 
Blois. 

Le  6*  de  lanciers ,  dont  il  avait  cmiservé  le 

commandement,  fit  pendant  les  Cent-Jours 
la  campagne  de  Belgique  dans  le  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Ney.  Le  46  juin  il  se  trou- 
vait posté  en  face  des  Qualre-Bras.  A  deux 
heures  de  l'après-midi,  Galbois  reetu  l'ordre 
d'enlever  ce  village;  niais  l'armée  anglaise 
a^nt  dfoloyé'des  forces  considérables  epar> 
nère  de  fa  position  ,  il  fut  contraint  de  se  re 
piur  sur  le  corps  principal,  iaiidib  (^u'il  effec 
tuait  ce  mouvement,  deux  eairés  écossais  vou^ 
lurent  lui  barrer  le  passage  ;  il  les  enfonça  par 
une  charge  brillante,  leur  pa^sa  sur  le  corps, 
et  rejoint  le  gros  de  l*arméc  française  saos 
avoir  éprouvé  de  grandes  pertes.  Quoique 
blessé,  en  cette  circonstance ,  d'une  balle  à  la 
poitrine,  il  n'en  assista  pas  moins,  le  snrien- 
demain,  à  la  bataille  de  Waterloo. 
Mis  en  disponibilité  à  la  seconde  Kestaura- 
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tton,  Galbais  ae  retira  dans  la  lene  de  Moy 

-Usoe;,  où  il  s'occupa  activement  et  utiletneot 
d'agriculture  pratique ,  en  même  temps  qu'il 
composa  plusKon  mémoires  parmi  le«pi^ 
nous  nous  bornerons  à  citer  celui  qui  fot  re- 
mis à  la  Sociélé  académique  de  Saint-Queotiii, 
dans  la  séance  du  44  déeembre  4828 ,  et  oui  a 
pour  tîtr-  ;  Mémoire  sur  le  commerceet  la  cvlùin 
du  lin  et  du  chanvre  dont  te  département  dt 
rJtitne.  Ce  travail  est  rempli  de  détails  anoon- 
çantdes  connaissances?]  '  ri  d^îs  très-i'lcodue?; 
les  divers  procédés  de  culture  du  lio  et  ià 
chanvre  y  sont  indiqués  et  comparés. 

A  la  révolution  de  Juillet .  Galbois  fat 
remis  en  activité  et  chargé  d'abord  da  corn* 
mandement  de  l'Aisne,  puis,  quelques joars 
après,  de  celui  de  la  Loire-Inféneure  et  oe  la 
Vendée;  mais  snr  les  instances  de  h  «.'anJp 
nationale  de  i>aiot-QuenUQ ,  il  fui  naiulÊOu 
dans  son  premier  c<»nBiandeiBent.  Pnms  m- 
réchal-de-camp,  en  f83l  .  il  exerça  ce  com- 
mandement jusqu'en  1837.  sans  autre  inter- 
ruption que  Mlle  qu'eiigea  mom^tteBémeatM 
j  n  «^pnee  au  camp  de  Conipièpne  ,  où  il  com- 
manda des  brigades  en  1834,  1836  et  18^7. 

Appelé  vers  Ta  fin  de  cette  dernière  année  i 
sen'ir  en  Afrique  .  il  prit ,  nnssitAt  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Alger,  le  commandement  de  la  première 
brigade  de  l'armée ,  et  lut  chargé  de  l'oocuia- 
tiondc  Blidah  et  des  rnmps  éfablis  près  de  celte 
ville,  qu'il  garantit,  d»c4>té  de  Beni-Salah,  par 
deux  oioelaians  établis  sur  les  neotagnes  de 
l'Atlas.  Il  fnt  bientôt  appelé  à  rnmmander  la 
province  de  Constantine.  ou.  par  sa  fermeté  et 
son  équité,  il  réussit  à  pacifier  et  i  rendre  flo- 
rissante cette  rvi'-\c  provinee,  alors  que  le  reste 
de  l'Algérie  était  désole  par  la  guerre.  Lorsaœ 
Galbois  prit .  Je  48  juillet  48SS .  le  oomminde- 
ment  de  la  province,  la  n>iiqii'tp  était  assaréc; 
mais  il  n'y  avait  aucuu  Kouvcmemeot  régulier, 
et  les  populations,  inquiètes  et  déllanles,  sviinit 
presque  totalement émif^ré. Galbois  parvint  aies 
ramener,  en  gagnant  à  la  cause  de  la  France  les 
grandes  familles  arabes ,  dont  il  eut  la  sagem 
de  respecter  les  croyances  et  \fis  préjugés,  et  qui 
u.s^renl  à  leur  tour  de  leur  influence  sur  leufS 
compatriotes  pour  les  déterminer  à  reconnrilw 
I  autorité  française.  En  peu  de  temps ,  toutt"  h 
province  changea  d'aspect.  Les  cominunici- 
lions  entre  Bone  et  Stora ,  jusque  là  daDgerea- 
ses  et  impraticables,  deviannt  sûres  et  faciles; 
d'autres  routes,  établies  comme  par  enchante- 
ment, permirent  de  se  rendre  de  Slora  a  Philipp^ 
vilie.Dan^  l'espace  des  trois  années  employets 
à  ces  travaux ,  le  gouverneur  de  Constantine 
avHit  créé. divers  établissements  à  MiliaDao, 
Djimmilah ,  Sélif  ;  dirigé  les  travaux  de  fonda- 
tion de  Philippeville ,  étendu  ses  relations  jus- 
qu'aux PorÉes-de-Fer  et  au  désert,  dont  les  cheis 
rètaient  dévoués  à  lui.  Il  avait  en  même  temps 
battu,  dans  un  granrî  nombre  de  rencontres, 
plusieurs  tribus ,  notammeot  celle  des  Uara^ 
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tis,  qu'il  repoussa  jusqu'à  Tiffecli .  mais  qu'il 
ne  put  entièrement  dompter  qu'en  4840.  Deux 
ans  auparavant,  sa  participation  à  rexpédition 
dirigée  contre  Slora  avait  amené  la  prise  de  cet 
eotrepdl  de  Constantine.  En  4839,  il  concourut 
à  l'expédition  des  Portes-de-Fer,  et,  chargé  de 
protéger  la  périlleuse  retraite  qui  suivit  cette 

I»romenade  militaire,  il  repoussa  avec  avantage 
es  attaques  des  tribus  qui  harrehienl  le  faible 
c^s  re&té  sous  ses  ordres.  L  année  suivaute. 
fflfit  tourner  contre  le  frère  d'Abd-el-Kader 
ose  tentative  d'insurreolMMi  ^'il  «vait  organi- 
sée dans  la  province. 

Par  aes  travaux  oonune  |»ar  ses  sacoès,  par 
son  impartialité  comme  par  sa  sévère  probité  , 
Udibois  s'était  concilié  l'esUmc,  la  confiance  et 
la  Ténération  des  Arabes,  en  même  temps  qu'il 
avait  porté  à  son  plus  haut  périodp  la  pm^p*  ritô 
du  pays,  devenu  un  modèle  de  colonisation. 
Anaai ,  lonqa'aa  mois  de  ma»  1844  il  obtint  de 
quitter  son  gouvernement ,  y  bissrî-t-il  de  pro- 
fonds et  justes  regrets.  Rentré  en  France .  il  ne 
tarda  pas,  après  quelques  mois  de  repos*  à  être 
employé  aelivement.  Il  fut  nnmmô  n'nbord  in- 
apeoleur-général  du  1"  arrondissemeul  de  geii> 
darmerîe,  et  bieotôt  après ,  appelé  au  comman- 
(îpmrnt  l'une  division  d'infanterie,  au  camp  de 
manœuvres  de  Compiègne.  Après  avoir  été  cnar- 
gé ,  «a  1849 ,  8e  Tinspeetion  générale  des  régi- 
menls  en  garnison  à  Paris,  il  fut  maintenu  dans 
la  1**  section  du  cadre  de  l'état-major-général 
par  ordonnance  du  1 5  mai  1 843 ,  et  nommé,  l 'an- 
née suivante,  au  commandemenl  de  la  9"  divi- 
sion militaire,  dont  il  s'éloigna  momentanément 
en  4845,  pour  inspecter  la  gendarmerie  d'Afri- 
que, et  y  réorganiser  la  cavalerie  indigène.  Ad- 
mis, le  42  mai  4846,  dans  la  2*  section  du  en- 
dre  de  l'état-major-général ,  il  se  trouvait  a  Ta- 
ris lors  des  déplorables  jourdées  de  juin  1848. 
Quoique  septuagénaire  .  s'armant.  au  début  de 
l'insurrection,  du  mousquet  du  simple  soldat, 
il  courut  prendre  place  dans  les  ranfs  de  la 
4**  lésion  de  la  garde  nationale  ,  où  par  son 
expérience  et  son  exemple,  il  contrii)ua  effica- 
cement à  comprimer  la  révolte,  couronnant 
ainsi ,  par  ce  dêvoùmenl  à  la  paix  intérieure  , 
ses  cinquante  années  d'honorables  services  con- 
tre les  ennemis  extérieurs  de  son  pays.  Il  vivait 
retiré  à  Alger  .  lorsque  la  mort  l'a  enlevé  en 
({uelques  heures  dans  celle  ville  ,  ou  il  a  été 
inhumé  le  11  décembre  1850.  Il  avait  été  nom- 
mé chevalier  de  la  T  ^L'inn  d'Honneur  sur  le 
champ  de  bataille  d'ixkuiùlh.  ofiieier  sur  celui 
de  la  Moskowa,  oommandenr  après  la  campa- 
fsrtc  (h-  Franco ,  en  4«f  i  rt  ^^raïul  itficier  en 
4  839 .  après  rexjpéditiun  des  Portes-de-fer.  11 
était  aussi  eheraner  de  Saint-Louis.  P.  L. . . t' 

GALERAIV,  voy.  NiœLAS. 

r.ALLET  (Jacqcbs),  né  vers  4666  à  Lam- 
halie  (GùlesHitt-Mofd} ,  fit  ses  études  à  baint- 
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Brieuc  et  v  devint  professeur  de  rhétorique. 
Pourvu  en  1701  de  la  petite  cure  de  la  Poterie, 
près  Lamballe.  il  passa  ihmx  mois  après  au 
séminaire  de  Saint-Louis  a  Pans ,  dont  il  fut 
long-temps  supérieur.  C'est  dans  cette  maison 
qu'il  commença  l'étude  des  origines  histori- 
ques de  la  Bretagne  conlinentale  qui  faisaient 
alors  l'objet  d'un  débat  si  ardent  entre  Dom 
Lobineau,  d'une  part,  et  de  l'autre  l'abbé  de 
Yertot ,  avec  tous  les  auteurs  enrôlés  sous  la 
bannière  des  prétentions  franco-normandes. 
Nommé  en  1718  à  la  cure  de  Compans,  dans  le 
diocèse  de  Meaux,  Gallet  y  poursuivit  ses  re» 
cherches  qui  n'étaient  pas  encore  entîèreBMiit 
terminées  lorsqu'il  mourutà  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans,  le  ao  décembre  4725,  dans  cette  pa- 
roisse qu'il  avait  édifiée  par  ses  discours  et  ses 
l)ons  exemples.  Ses  travaux  ne  furent  pas  im- 
pnmes  de  son  vivant  -.  l'abbé  Desfontames .  le 
premier,  en  publia  une  partie  en  4739  :  c'est  ce 

aui  forme  les  (nmes  V  et  Vî  de  son  IJistoire  des 
ucs  de  Bretagne.  Mais  comme  le  manuscrit 
dont  il  avait  eu  oomraunicstion  était  fort  défec* 
tueux,  Dom  IMnricr  rn  donnn  une  nouvelle  édi- 
tion beaucoup  plus  cxaclc,  plus  complète  et  re- 
vue sur  le  manuserit  original  qui  appartenait  au 
cardinal  de  Rohan  :  elle  se  trouve  à  la  fin  du 
1. 1''  de  son  Histoire  de  Bretagne ,  dont  elle 
occupe  les  colonnes  643—4945.  et  porte  ie  litre 
de  Mémoires  critiques  sur  l'origine  des  Bretons 
armoriccuns  et  de  Notes  lar  l'histoire  de  Bre- 
tagne. Le  style  des  Mém&im  et  des  lifolm  de 
l'anbé  Gaîl  t  étant  fort  diffus ,  Dom  Morice  a 
été  obligé,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  d'é^ 
laguer  plusieurs  de  ses  notes  ou  de  se  borner 
à  n'en  présenter  que  la  substance.  Dans  ses 
travaux,  comme  on  adéjÀ  pu  s'en  convaincre 
à  la  lecture  des  articles  Cmm-Mériadec,  CO" 
nan-le-Tort ,  Conobert,  Doinnonée  ,  eic.,  et 
comme  il  sera  prouvé  par  maints  autres  arti- 
cles de  lu  Bicaraphie  bretonne,  Gallet  a  trop 
souvent  confondu  les  hommes  et  les  faits.  En 
reportant  au  passage  de  Maxime  et  du  fameux 
Conan  Mériadec .  en  383  .  dans  la  Bretagne 
armoricaine,  la  colonisation  de  ce  pays  par 
les  Bretons  insulaires  ;  en  s'ingéniant  à  dé- 
moutrer  que  cet  établissement  avait  eu  pour 
effet  de  former  dès  lors  un  état  homogène,  uni- 
taire, et  héréditaire  dans  une  même  f-imille  ,  il 
a  créé  un  système  erroné  que  Dom  iMonce  et 
ses  abréviateurs  Daru  ,  Richer  ,  Manet .  etc , 
ont  aveuglément  suivi .  et  qui,  trràce  à  l'auto- 
rité du  premier  de  ces  noms,  a  ublenu,  jusqu'à 
ces  derniers  temps ,  une  créance  absolue ,  au- 
jourd'hui fortement  ébranlée  par  les  assauts 
d'une  saine  critique.  Il  est  inutile  d'insister 
davantafe  sur  les  vices  du  système  de  Gallet. 
Pour  en  apprécier  l'ensemble  et  les  détails,  il 
suffit  de  se  reporter  aux  articles  de  la  Biogra- 
phie br$Umne  que  nous  avons  cités  plus  haut. 
Vrrtot  aurait  eu  une  opinion  toute  contrairedes 
travaux  de  Gallet ,  s'il  était  vrai ,  comme  le 

T.  I.  M 


Digrtized  by  Google 


76Î  GAN 
prétend  le  Journal  de  Trévoux,  du  mois  d'avril 
ilii,  qu'ayaiU  vu  IcsMémoires  critiques  avant 
leur  impression,  ii  avait  dit  à  l'auteur  qu'il 
aurait  suivi  son  système  s'il  avait  connu  ses 
écrits  avant  de  mettre  au  jour  ce  qu'il  avait  lui- 
môme  composé  sur  ce  sujet.  Ou  cette  anecdote 
n'est  qu'un  conte  fait  à  plaisir,  ou  Vertot,  s'il 
a  réellement  tenu  le  propos  qu'on  lui  attribue , 
n'a  pas  élé  sincère.  En  effet ,  pour  quiconque 
a  lu  ses  ouvrages  contre  D.  Lobineau .  et  en 
particulier  son  Histoire  critique  de  l'établtsse- 
ment  des  Bretons  dans  les  Gaules ,  il  est  évident 
que  le  célèbre  abbé  a  mis  dans  cette  polémique 
beaucoup  de  mauvaise  foi.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  la  mauvaise  foi  et  l'esprit  de  système, 
alors  surtout  qu'ils  se  mettent  au  service  des 
passions  politiques,  ne  se  rendent  jamais,  môme 
aux  meilleures  raisons.  D'ailleurs,  si  Verlol  a 
combattu  les  idées  émises  par  D.  Lobineau  sur 
l'établissement  des  Bretons  dans  l'Armorique, 
comment  croire  qu'il  eût  adopté  plus  volontiers 
le  système  de  Gallet ,  autrement  éloigné  de  la 
doctrine  qu'il  soutenait  pour  le  compte  de  la 
cour  de  France?  Comment  croire  que  l'homme 
qui  n'avait  pas  été  convaincu  (au  moins  en  ap- 
parence) par  ce  petit  chef-d'œuvre  de  discus- 
sion historique,  qui  s'appelle  la.  Réponse  au 
Traité  de  la  mouvance,  ait  pu  l'être  davantage 
parles  dissertations  de  l'aobé  Gallet?  Non, 
Vertot  n'a  pas  tenu  le  propos  qu'on  lui  prête , 
ou  s'il  l'a  tenu ,  il  n'avait  dans  sa  bouche  que 
la  valeur  d'une  formule  de  politesse  banale. 

P.  L...t. 

GANDON  (  Yvbs-Nicolas-Marie  ),  —  né  à 

Rennes  le  10  mars  1745 .  était  avocat  distingué 
au  Parlement  de  Bretagne  .  lorsqu'.éclatèrent  à 
Rennes  les  premiers  mouvements  politinues 
précurseurs  de  la  grande  régénération  qui  allait 
s'accomplir.  Son  instruction  solide ,  la  droiture 
de  son  esprit  et  de  son  caractère,  devaient  bien- 
tôt le  placer  au  premier  rang  des  hommes  uti- 
les que  le  flot  de  la  révolution  poussait  dans  le 
mouvement  des  affaires  publiques. 

Dès  1788  nous  voyons  Gandon  figurer ,  com- 
me syndic  de  la  commune  de  Rennes,  dans  les 
luttes  animées  qui  signalèrent ,  en  Bretagne ,  le 
mouvement  de  rénovation  sociale  qui .  préparé 
dans  les  esprits  depuis  près  d'un  siècle,  allait 
bientôt  s'introduire  dans  la  constitution  et  dans 
les  lois. 

Le  17  novembre  1788,  Gandon  prononça,  de- 
vant l'assembiéd  municipale  tenue  à  l'Uôtel- 
de-Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Tréhu  de 
Monthicrry.  alors  maire  de  Rennes ,  un  réqui- 
sitoire dans  lequel  on  remarque  la  fermeté  d'es- 

f>rit  et  cette  modération  de  sentiments  dont 
es  hommes  éclairés  du  tiers-étal  étaient  alors 
animés. 

«  La  révolution  qui  se  préparc .  disait  Gan- 
»  don  ,  n'est  point  due  à  un  esprit  d  iusurrec- 
»  tion  contre  d'anciens  usages  qui  auraient  ac- 
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»  quis  le  caractère  de  la  loi.  Que  notre  vénéra- 
»  tion  pour  tout  ce  qui  est  propriété  ne  puisse 
»  môme  être  équivoque  


»  Les  véritables  distinctions,  continue-t-il , 
»  ne  sont  et  ne  doivent  être  qu'honorifiques.  Ce 
»  sont  celles-là  qui  existent  partout  et  qui  sont 
»  déférées  par  Popiriion  publique,  cette  reine 
»  du  monde ,  que  je  sois  obligé  de  citer  plu- 
»  sieurs  fois.  'Tel  magistrat  est  placé  par  elle 
»  au  dessus  de  ses  collègues ,  tel  militaire  aa 
»  dessus  de  ses  camarades ,  tel  homme  de  loi 
>  au  dessus  de  ses  confrères ,  et  aussi ,  diM 
»  chaque  classe,  tel  citoyen  au  dessus  de  ceux 
»  oui  courent  la  môme  carrière  que  lui.  C'est 
-  donc  en  vain  que .  contre  le  décret  de  l'opi- 
»  nion  publique,  qui  prononcerait  aujourd'hui, 
"  on  invoquerait  le  préjugé  d'une  naissance 
»  avantageuse  et  la  gloire  des  aïeux  les  plus  ^^ 
ji>  culés.  La  réponse  se  présente  d'elle-même  : 
•  L'homme  qut  a  le  mérite  personnel  est  N^al 
»  de  ces  ancêtres  dont  on  rappelle  Cilluttra- 
»  tion.  » 

Partant  de  là.  l'orateur  réclamait  avec  éner- 
gie l'égalité  dans  les  charges  publiques,  la  sup- 
pression des  jurandes ,  l'abolition  des  çrivile- 
ges ,  et  par  dessus  tout ,  de  l'inique  impôt  delà 
capitation. 

«  L'imposition  de  la  capitation ,  dit-il ,  doit 
»  être  supportée  par  tout  le  monde,  et  ce  sera  un 
»  objet  perpétuel  d'étonncmcnt  pour  les  siècles 
»  à  venir  que  l'inégale  répartition  qui  en  a  élé 
»  faite  jusqu'à  ce  jour  en  Bretagne.  » 

Ce  réquisitoire  donna  naissance  à  une  bro- 
chure passionnée  que  publia  M.  le  chevalier  de 
Guer.  Gandon  riposta  immédiatement  par  une 
lettre  très-vive  et  Irès-éloqucntc .  dans  laquelle 
il  n'eut  pas  de  pciq^  à  prouver  qu'il  n'avait  rien 
demandé  que  de  juste  et  de  parfaitement  rai- 
sonnable. De  l'aveu  de  tout  le  monde ,  l'avan- 
tage de  cette  polémique  resta  à  Gandon ,  et  ei  | 
relisant,  après  plus  d'un  dcmi-siècIc .  les  pièces 
de  ce  procès .  nous  sommes  surpris  qu'un  dis- 
cours aussi  modéré  que  le  sien  eut  pu  donner 
prise  à  des  attaques  aussi  acerbes  que  celles  de 
M.  le  chevalier  de  Guer.  Il  est  certain .  en  effet, 

3ue  Gandon  était  de  beaucoup  resté  au  dessous 
u  sentiment  public.  Il  est  remarauable ,  par  | 
exemple,  qu'il  ne  demandait  pas  le  vole  par 
tête ,  mais  par  ordre;  de  telle  sorte  que,  si  se» 
vœux  eussent  été  accomplis ,  le  tiers-état  n'eût 
eu ,  dans  les  délibérations  qui  allaient  s'ouvrir, 
qu'une  voix  sur  trois. 

Voulait-il  s'expliquer  sur  le  peu  de  considé- 
ration et  de  respect  que  la  noblesse  pouvait  at- 
tendre de  l'ordre  nouveau?  II  le  faisait  avec  des 
égards  et  une  déférence  qui  eussent  du  le  met- 
tre à  couvert  de  la  singulière  attaque  qu'il  eut 
à  repousser. 

«  Que  les  nobles,  disait  Gandon ,  conservent 
»  dans  la  société  le  premier  rang ,  ou  le  tiers- 
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»  état  les  a  toujours  vus  avec  respect,  et  où  ils 
>  ont  MraveDt  eioité  son  admintioo.  » 

Il  est  facile  de  comprendra  qu'nve'  fîps  sen- 
timents aussi  modérés ,  Gandoo  dut  se  tenir  à 
[    l'écart ,  lorsque  la  Révolatîon ,  brisant  tons  tes 
I    obstacles  qui  se  présentèrent  bientôt  sur  son 
passage,  eut  dépassé  de  beaucoup  le  terme  que 
les  patriotes  de  1      avaient  marqué  comme-  le 
I    bnt  définitif  de  leurs  Tcom  et  de  leurs  espé- 
rances. 

I      £d  1  au  IV.  après  la  dissolution  de  la  Conven- 
>   tion .  et  lorsque  des  idées  plus  eoneiliantes  pa- 
rurent pénétrer  dans  le  gouvernement  Gandon 
fut  élu  par  le  collège  électoral  de  Rennes  iuçc 
au  tribunal  de  cassation  «  et  ce  fut  sur  la  aési- 
gnation  même  de  ses  collègue^ qu'il  fut  appelé 
à  présider ,  à  Vendôme ,  la  haute-cour  chargée 
de  juger  la  conspiration  Babœuf . 
Le  18  fructidor  l'enleva  momentanéinant  au 
,   tribunal  de  cassation  ;  le  48  brumaire  l'y  re- 

Siaca,  et  depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  cessé 
e  lairé  partie  de  cette  haute  juridiction,  où 
il  a  laisse  le  souvenir  d'un  Inborieux  et  puis- 
sant jurisconsulte.  On  raconte  sur  cette  pé- 
riode de  la  vie  de  Gandon  un  assez  grand  nom- 
bre d'anecdotes  qui  peignent  à  merveille  la 
brusqnt^ne  spirituedlp  n*'  son  caractère  et  l'as- 
cendant recl  qu'il  avail  acquis  sur  ses  collè- 
ges. £n  voici  une  dont  l'authenticité  nous  a 
été  garantie  :  dans  un  délibéré  sur  une  affaire 
importante,  les  opinions  paraissaient  parta- 
gées; un  conseiller,  fort  savant,  du  reste,  avait 
particulièrement,  insisté  sur  le  texte  de  je  ne 
.sais  quelle  loi  romaine.  Le  tour  d'opiner  arrive 
pour  Gandon;  il  déduit  très-solidement  et  très- 
bncvement ,  selon  son  usage ,  les  motifs  sur 
lesquels  il  appuie  son  opinion.  Il  cite  les  textes 
précis  qui,  suivant  lui,  doivent  trancher  la 
difficulté.  La  grande  majorité  se  range  aussi- 
tôt à  son  avis.  Ccpendnnt,  le  magistrat  qui 
avait  le  plus  chaudement  soutenu  l'opiuioD 
contraire  demande  ce  qu'il  répond  à  la  loi  ro- 
maine. —  Votre  loi  romaine,  réplique  brusque- 
ment Gandon.  votre  loi  romaine,....  Je  m'en... 
uioque. 

En  4805,  TEmpereur  le  désigna  pour  prési- 
der le  collège  électoral  de  Rennes ,  et  il  fut 
élu  candidat  au  Sénat  conservateur.  Le  25 

§ rainai  an  Xlf.  Gandon  fut  nommé  chevalier 
e  fa  Légion-d'Honneur.  rt  le  25  aoÙt48U, 
il  fut  élevé  au  grade  d'oUicier. 

Gandon  accueillit  la  Restauration  comme 
line  transaction  destinée,  suivant  la  belle  pa- 
role de  Louis  XVIII .  à  renouer  la  chaîne  des 
temps.  Une  anecdote  qui  se  rattache  à  celle  épo- 
que va  peindre  le  caractère  élevé  de  Gandon  et 
l'esprit  de  conciliation  dont  il  était  animé. 

Parmi  les  émigrés  demeurés  fidèles  au  culte 
des  BoufiMms  et  rentrés  enTranoe  avec  eux, 
Gandon  retrouva  un  jnur  dans  iin  salon  de  Pa-- 
ris  M.  le  comte  du  Bôurblanc,  qu'il  avail  con- 
nu autrefois  avocat-général  au  PariMnent  de 
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Bretagne,  alors  que  lui-même  exerçait  à  Reu- 
nes la  profession  d'avocat,  Lea  événements 

politiques  avaient  imprimé  i  leur  existence 
une  marche  bien  différente.  L'un,  appartenant 
à  ces  femilles  patriciennes  que  la  Révolution 
avait  décimées  et  proscrites,  avail  suivi  dans 
l'exil  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon;  et 
tous  les  Sénalus-consuites  qui.  depuis  1800 
jusqu'en  I8U  rouvraient  les  portes  de  la 
France  aux  victimes  des  proscriptions  révolu- 
tionnaires ,  le  trouvèrent  insensible  et  sourd  à 
leur  appel.  Sa  fortune,  sa  femille,  sa  personne, 
tout  était,  sans  réserve  ,  eonsacré  aux  princes 
qui,  après  avoir  ré^né  pendant  tant  de  siècles 
sur  la  France,  avaient  mangé  comfne  lui  le 
pain  de  l'exil. 

L'autro  onfant  de  ce  tiers-état  qui  avait  fait 
la  grande  Révolution  de  1789.  s'était  élevé 
MF  son  savoir  et  par  sa  capacité  ft  la  plus 
haute  magistrature  de  l'ordre  nouveau.  Les 
honneurs .  la  fortune ,  cette  noblesse  person- 
nelle que ,  vingt-cinq  ans  auparavant,  il  avait 
si  bien  caractérisée,  tout  cela  faisait  alors  par- 
lie  de  son  patrimoine.  Cependant  tous  les  ocux 
étaient  demeurés  purs  et  fidèles  à  la  c^use 
qu'ils  avaient  embrassée  ;  et  ils  se  serrèrent 
la  main  avec  effusion  :  c'étaient  deux  enfants 
de  la  Bretagne,  de  ce  sol  ou  les  affections  sont 
si  vivaces,  mûris  l'un  et  l'autre  par  uno  longue 
expérience .  et  qui ,  se  retrouvant  après  vingt- 
cinq  ans  de  séparation ,  comprenaient  tous  les 
deux  que  de  larges  concessions  et  on  ^rand  es- 
prit de  justr'sse  et  Je  bienveillanee  réciproque 
étaient  nécessaires  pour  affermir  l'ordre  de  cho- 
ses qui  venait  de  s'établir,  et  dont  la  Cbartc  du 
4  juin  4814  était  la  clef  de  voûte.  <  Je  suis  heu- 
»  reux  de  pouvoir  vous  être  utile ,  monsieur  le 
»  comte ,  dit  Gandon.  J'ai  quelque  influence  à 
la  (  our  de  cassation;  deux  de  mes  collées. 
»  MM.  Ru;i('rou  et  Aumont,  apparliennent  com- 
»  me  vous  et  moi  à  la  Bretagne .  et  la  députa- 
>  tion  bretonne  tont  entière  se  fera  un  devoir 
»  d'aller  en  personne  demander  à  S.  M.  qu'elle 
»  vous  place  sur  un  des  sièges  de  la  plus  haute 
»  ma^strature  du  royaume,  où  vos  talents,  vos 
»  lumières,  vos  sacrifices  vous  ont  acquis  d'in- 
»  contestiibles  droits      M.  du  Bôurblanc  dé- 
clina puliuani  et  lté  ulïre  obligeante,  et  fit  re- 
marquer à  Gandon  que  depuis  vingt-cinq  ans 
il  avail  perdu  de  vue  la  France  et  ses  lois  nou- 
velles; qu'il  appartenait  à  une  de  ces  familles 
parlementaires  contre  lesquelles  l'entourage  ac- 
tuel de  la  royauté  poin  nit  bien  avoir  conservé 
des  rancunes  et  des  préventions;  qu'en  tout  cas. 
il  croirait  manquer  au  respect  qu'il  devait  au 
roi,  s'il  laissait  faire  en  son  nom  une  dénuurehe 
qui  semblerait  devoir  arrneher  une  faveur  qu'il 
n'eût  voulu  obtenir  que  du  bon  plaisir  de  S.  M. 
—  Gandon  sentit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  déli- 
cat et  de  chevaleresque  dans  ces  sentiments  du  . 
vieux  gentilhomme ,  et  il  se  borna  à  rédiger, 
dans  l'inlérlt  <te  M.  du  Bôurblanc  fils,  une  pé- 
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tition  qu'il  fit  signer  par  sos  collr^ucs  brrlons 
de  ia  Cour  de  cassation,  et  par  toute  la  députa- 
tion  des  cinq  déparlements  de  l'ancieniiè  Bre- 
tagne. Celle  pélilion  fut  ensuite  présentée  au 
roi,  qui  nomma  M.  lecomleduBourblauc.  père, 
conseiller  d'tlat  en  serrice  extnuMNHnaire ,  et 
son  fils  sous-préfet  à  Dinan.  Plus  tard,  celui-ci 
fut  appelé  à  la  sous-préfecture  de  Màcon,  et  en- 
fin,  en  <  824 ,  il  fut  pourvu  de  la  préfecture  du 
drâartomenl  de  la  Sarthe. 

En  1826.  Gandon.  arrivé  à  un  âge  très-avan- 
cé, demanda  et  obtint  sa  retraite,  et  il  vint  ter- 
miner à  Rennes,  au  sein  de  sa  famille  ,  une 
carrière  des  plus  honorables  et  des  mieux  rem- 
plies. 11  est  murt  à  Rennes  le  8  avril  4834  ,  à 
rftge  de  qualre-viiigt-neiif  ans.        A.  B. 

GANNE  (Lifonnett  Sort,  BlamoH  et  Blyo- 
hérisée). — Bien  que  nous  n'ajoutions  pas  une 
foi  entière  à  l'existence  semi-mylhologique  de 
tous  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  .  nous 
oe  croyons  pourtant  pas  pouvoir  nous  dispen- 
ser de  faire  une  exception  en  faveur  des  quatre 
frères  Ganne,  types  d'honneur  et  de  vaillance, 
qui  ont  laissé  trace  de  leur  nom  dans  un  si 
grand  nombre  de  contrées,  (ju'on  serait  tenté 
de  croire  à  leur  ubiquité,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  eu  ttmullancment  d'autres  familles  portant 
le  m(^mc  nom.  Toutefois  ,  le  plus  ancien  châ- 
teau Ganne  connu  semble  avoir  été  celui  oui 
dominait  la  Rancc .  à  Dinan,  et  dont ,  naguère 
encore  ,  on  voyait  les  ruines  à  l'est  de  l'é- 

Slise  Saint-Sauveur,  tout  près  du  npuveau  via- 
ac.  La  construction  de  ce  château  qui ,  jus- 
qu'à son  entière  disparition  ,  a  porté  le  nom  de 
Ganne,  n'est  pas  le  seul  fait  dont  on  puisse  ar- 
guer pour  prouver  l'existeocc  de  la  maison  de 
Ganne  dans  le  pays  de  Dinan.  Sans  parler  du 
mariage  d'Olivier  de  Dinan  (  voy.  ci-dessus , 
p.  638),  avec  une  fille  de  cette  maisMi,  mariage 
qui  siifTirait  pour  prouver,  soit  dit  en  passant , 
l'importance  féodale  des  Ganne,  on  peut  invo- 

auer  leurs  alliances  avec  les  familles  de  Latal, 
e  la  Moussaye  et  d'autres  du  pays  dinannais. 
Lesdocumenta  historiques  viennent  donc  étayer 
les  traditions  romanes.  Il  ne  serait  peul-me 

Sas  trop  téméraire  de  penser  que  les  cnevaliers 
e  Ganne  n'ORl  été  que  des  guerriers  de  cette 
famille  qui  auraient  eu  le  commandement  de 
l'ancienne  citadelle  de  Dinan ,  si  souvent  atta- 

auée  au  moyen-àge ,  guerriers  dont  les  chants 
e  gestes  et  les  romans  de  chevalerie  auraient 
retracé  les  exploits,  en  variant  et  amplifiant  le 
récit  de  leurs  prouesses.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
conjectures  suggérées  par  les  détails  ci-dessus, 
que  nous  devons  à  l'inépuisable  obligeance  de 
notre  excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Lecourl 
de  la  Yillethassetz ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  remarquer  qu'il  existe  encore  sur  les  bords 
de  la  Rance  et  de  l'Arguenon,  auprès  de  Monl- 
bron  et  de  Camereuc  ,  deux  familles  qiii  por- 
tent le  nom  de  Ganoe,  souvent  confondu  avec 
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celui  de  Granne  fvoy.  ci-après).  ■—  La  biblio- 
thèque publique  de  Dinan  possède  on  muuu. 
criVfoft  «vieux  contenant  «  les  n«ii,lS!i, 
blasons,  devises,  formes ,  mœurs  et  conditions 
des  chevaUers  de.  la  .Tablc-ftofldg.A^attJaiBM 
qu'ils  cbniiiéBt  ti^iiiémWiÊÊSt^n^Ê  ' 
la  vertu  divine  assembles,  etc.  »,  avec  armoi- 
riyss  et  initiales  coloriées .  dorées .  etc.  Oq  y 
trottverhtetoiredeaquatreclievaliendeGamie.  ' 
Des  fragments  de  ce  manuscrit,  Gonceaitt 
Blamort  et  Blyobéris.  ont  été  insérée  diM  l'A» 
imaindimmBtitA»  1 838.  p.  4  64  et  405.  M.  (Mo- 
rici .  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dinan ,  ao- 
trait  du  même  manuscrit  la  liste  des  plusillm- 
tres  chevaliers  de  la  t^e^Ronde  cnril  a  linè- 
rée,  avec  leurs  devises,  dans  ses  Ètrennesdi- 
nanmùtt  de  484d,  p.  83—92.       P.  L...I. 

GARENGEOT  (Re^é- Jacques  CROIS- 
SANT  de),  que  les  biographes  foDtoailrei 
Vitré ,  les  uns  le  46  juin  ,  les  autres  le  30  juil- 
let 1688  ,  n'est  pourtant  pas  inscrit  sur  les  ^^ 
gistrcs  de  l'ancien  état  civil  de  Vitré,  c  C'est 
vainement,  dit  l'auteur  d'une  notice  sar  ce 
chirurgien ,  insérée  dans  le  Vitréen  du  6  jan- 
vier 1839  ,  c'est  vainement  que ,  sur  les  regis- 
tres de  l'ancien  état  civil  de  cette  ville,  nous 
avons  fait  des  recherches  pour  y  trouver  l'acte 
de  baptême  de  Garcngeot;  nous  n'avons  pas  été 
plus  heureux  dans  l'exainen  des  registres  de 
Saint-Aubio-des-Landes ,  où  est  située  la  tene 
de  Garengeot,  et  où  existait,  dans  le  wn' siè- 
cle, une  famille  du  nom  de  Croissaal,  de  la- 
quelle naquirenl  deux  garçons  ea4686etea 
1 688 ,  miiis  n'ayant  d'autres  prénoms  que  ceix 
de  Hervé  et  de  Jean.  »  Ce  dernier  pourrait  biti 
ôtrc  celui  qu'on  désigne  habitneuemeat  ton 
les  prénoms  de  Retié- Jacques. 

Le  père  de  Garengeot  exerçait  la  ctururjgie, 
probabkmmU  à  Vitre ,  igoute  la  même  Dotice , 
et  c'est  ce  qui  a  porté  à  croire  que  le  fils  v  étail 
né.  Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes,  ôareo- 
gcot  prit  le  degré  de  mettre^  arts,  et  ètofii 
sous  son  père  les  premiers  éléments  de  ia  chirur- 
gie, il  fut  ensuite  employé  pendant  cioq  m, 
soit  à  Phépital  d'Angers,  soit  dans  les  hépiiMii 
de  la  manne,  et  fit  deux  campagnes  sur  mer. 
Lorsqu'il  vint  à  Paris,  en  4714.  plus  riche  de 
connaissances  acquises  que  d'ar^ntcomptanl, 
il  ftttoUigédc  se  loger  cbez  un  eliirurgicnaui 
exerçait,  suivait  l'usage  du  temps,  lapâiteciii- 
rurgie  et  la  barberie ,  et  qui  Joulsàil  ^  Il 
faveur  de  pénétrer,  lui  et  ses  élèves .  din 
l'intérieur  des  écoles  de  médecine.  Garengeot 
s'empressa  de  profiter  de  celte  immunité.  S'a- 
donnant  avec  ardeur  aux  travaux  aoatomiqoes, 
distingué  par  Winslow,  qui  l'honora  pendiat 
six  aus  de  ses  leçons  intimes ,  assidu  prèsde 
Méry  et  de  son  successeur  Thibaud ,  dont  il 
suivait  la  pratique  à  riIôtel-Dieu,  dirigé  dans 
le  monde  par  le  chirurgien  Arnaud  et  par  J.-L 
Petit,  il  ne  pouvait  manquer  de  puiser  mieio* 
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lide  iDstnuilioii  du»  les  préoeples  et  les  eiem- 

ples  de  ces  grands  maîtres.  Néanmoins ,  dé- 
Dourvu  de  tout  Utre  légal ,  cl  n'exerçant  qu'à  la 
Imur  d*aiie  totêrance  précaire,  il  aurait  végété 
obscurément,  si  Mareschal.prenùer  chirurgien 
du  roi,  dont  ia  générosité  éclairée  savait  aller 
«Q  devant  àa  mâite  dépoanrn  de  fortune ,  ne 
lui  avait  fait  obtenir  graluitement  la  maîtrise 
qu'il  était  hors  d'étal  de  paver.  Abrégé  ainsi, 
en  4795,  à  la  commonaulè  oies  ehirargiens  de 
Paris,  Garengcot  ouvrit  un  cours  d'anatomie  . 
et  sa  réputation  franchit  assez  promptement 
réirnie  enoeînie  des  amphithéâtres  pour  que , 
trois  ans  après,  la  Société  royale  de  Londres  le 
comjirU  au  nombre  de  ses  membres.  Il  devint 
ensuite  démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chi- 
rurpi*  .  A  la  création  de  "l'Académie  royale  de 
chirurgie,  il  en  fut  nommé  membre  et  commis- 
saire pour  les  extraits.  Il  obtint  enfin,  en  17i2, 
le  litre  de  chirurgien-major  du  régiment  du  roi, 
et  fit  avec  ce  corps  plusieurs  campagnes  dans 
le  cours  d'une  desquelles  il  mourut  à  Cologne, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  1 0  décembre  1759. 

Garengeot  fut  incontestablement  l'un  des 
chirurgiens  les  plus  instruits  de  son  temps.  Il 
rappela  des  préceptes  importants  sur  Tapplica- 
tioD  du  trépan,  et  présenta  sur  un  grand  nombre 
d'opérations  des  observations  judicieuses ,  en 
même  temps  qu'il  modifia  la  plupart  des  procé- 
dés qu'elles  exigent.  Sans  avoirinventr  î'instru- 
mcDl  destiné  à  l'extraction  des  dents  molaires, 
il  lui  a  fait  subir  des  changements  qui,  en  ren* 
dant  plus  facile  l'usage  do  cet  utile  instrument, 
y  ont  irrévocablement  attaché  son  nom. 

Pénétré deladignitéde  sa  profession,  il  eontii^ 
buii  puissamment  à  ia  faire  sortir  de  l'état  d'ab- 
jection dans  lequel  ellecroupissaitencore.Défen- 
senrardentdes droits  et  prérogatives  des  chinir^ 
gicns.  que  les  médeoins  affectaient  regarder 
comme  leurs  inférieurs ,  il  fit  cesser  celte  dis- 
tinetion.  Ses  travaux ,  empreints  dîme  eertaine 
ori^nalité,  révèlent  généralement  un  jugement 
droit,  ane  indépendance  d'esprit  remarquable  ; 
mais  il  loi  manqua  cette  réflexion  qui  mûrit  les 
idées  ,  celte  philosophie  qui  analyse  les  faits , 
celte  patience  qui  complète  et  per/ectionne.  On 
lui  a  reproché ,  avec  quelque  raison  ,  d'avoir 
apporté  dans  ses  discussions  une  jactance  et 
une  présomption  peu  communes  ;  ac  ne  s'ôlre 
pas  toujours  reulermc  dans  les  bornes  de  la 
modéraUon,  d'avoir  parfois  sacrifié  la  vérité  à 
son  amour-propre  ;  enfin  d'avoir  soutenu  les 
assertions  les  plus  fausses ,  comme,  par  exem- 
ple, lorsqu'il  voulut  dépouiller  Harvey  de  la 
gloire  d'avoir  découvert  la  circulation  du  sang, 
poar  l'attribuer,  de  son  autorité  privée,  à  Rueu. 
chimiigien  suisse.  Son  imagination  ardente  et 
son  extrême  crédulité,  qui  lui  faisaient  égale- 
ment admettre  la  vérité  et  les  fables,  lui  ont 
suscité  d'autres  reproches  non  moins  graves, 
elparnîi  les  Iiistoires  apocryphes  dont  on  l'ac- 
ai£C ,  celle  qui  a  le  plus  contribué  à  lui  faire 
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donner  le  titre  de  menteur,  a  pour  objet  un  nei 
arraché,  tombé  dans  la  bouc,  lavé  dans  du  vin 
chaud,  remis  et  maintenu  à  sa  place  au  muven 
d'un  bandage  approprié,  et^  pamitementreuoi 
que  la  cicatrice  était  entièrement  terminée  au 
boutde  quatre  jours.  Plusieure  faits  analogues, 
consignes  dans  d'antres  auteurs,  ou  observés 
plus  tard,  exigent  cependant  qu'on  ne  place  pas 
d  '  une  manière  absolue  celle  observation  au  rang 
des  fhbles,  et  demandent  an  moins  qu'on  sus- 
pende son  jugement. 

i\ui  n'a  eu  À  subir,  de  la  part  de  la  critique, 
de  plus  rudes  atteintes  que  Garen^t.  Ce  ne 
fut  pas  seulement  des  Français  qui  l'attaquè- 
rent, il  eut  aussi  des  antagonistes  en  Alle- 
ma^e  et  en  Angleterre.  €  Il  en  aurait  fallu 
»  bien  moins  à  beaucoup  d'autres,  dit  Morand 
»  (Eloge  de  Garengeot^ ,  pour  leur  faire  aban- 
»  donner  la  plume;  mais  Uareogcot était  ferme; 
»  il  s'était  attendu  à  cette  guerre  littéraire ,  et, 
»  dès  4728,  il  avait  annonce,  dans  sa  Myntomie, 
»  que  son  parti  était  pris,  et  que.,  sans  faire  at- 
»  tenlion  aux  contradictions ,  il  écrirait  avec 
»  une  honnête  lihi'rté  tout  ce  rju'il  aurait  fait  et 
»  vu  faire,  quand  cela  pourrait  èlre  utile  aux 
»  jeunes  chirurgiens>  II  a  amplement  tenu  pa- 
»  rôle.  Il  n'est  pas  possible,  ajoute  Morand, 

•  de  refuser  des»  éloges  à  un  zèle  si  soutenu  ; 
»  aussi  en  arracha-t-u  à  ses  adversaires  même; 
»  j'ai  pensé  dire  à'scs  ennemis:  Et  quoique  cet 
»  nomme  imperturbable  ait  quelquelois  prêté  le 
»  flâne  à  de  justes  critiques ,  je  ne  crois  rien 
»  avancer  de  trop  en  dis:ïnt  que  ceux  qui  vou- 

•  dront  savoir  l'histoire  moderne  et  les  progrès 
»  de  la  chirurgie  de  ce  siècle,  seront  obligés  de 
»  consulter  les  ouvrages  de  Garengeot  i 

Indépendamment  de  plusieurs  mémoires  et 
observations  que  Garengeot  publia  dans  les 
Recueils  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  et 
de  l'Académie  des  sciences ,  on  a  de  ce  labo- 
rieui  praticien  les  ouvrages  suivants  :  I.  Traité 
des  opérations  ffr  chirurgie,,  fondé  s>.tr  la  mécch 
nique  des  organes  de  l'homme  el  sur  la  théorie 
et  la  pratique  la  pittt  outoHs4$ .  enrichi  Âs 
cures  frr.S'shi'julirrc-s  et  de  figures:  en  taille- 
douce  représentant  les  attitudes  des  opérations. 
Paris ,  17i0.  %  vol.  in-i2,  f"  édition  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  ;  ibid.,  4731 ,  3  vol.  in-12  ; 
ibid. ,  17(9,  3  vol.  in-12  ,  traduit  en  anglais. 
Londres,  1723^.  in-8»,  et  en  allemand.  Berlin, 
1733.  in-8*.  Cet  ouvrage  conservera  toujoure 
de  l'intérêt ,  à  cause  des  observations  particu- 
lières qu'il  rapporte;  la  plupart  sont  tirées  de 
la  prati^e  dés  maîtres  de  Garengeot  qui,  dans 
sa  première  édition  publiée  avant  sa  maîtrise  , 
mit  leurs  noms  auv  articles  qui  leur  apparte- 
naient ;  il  les  a  supprimés  dans  beaucoup  d'en- 
droits des  éditions  suivantes  U  ^'ouveau  traité 
des  instrummls  de  ekirurqie  les  plus  utiles  ^  el 
de  plusieurs  nouvelles  inuchineg  propres  pour 
les  maladies  des  os,  dans  lequel  onerawinr  leurs 
l  différentes  parties t  leurs  dimensions,  leurs  usa- 
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fer,  f/  on  fail  sentir  la  vraie  matière  de  s'en 
servir.  Pans,  4723.  in  ! 2  ;  Lahaye,  4725.  in-42; 
Pari*.  4727,  2  vol.  iii-42  (fig.j.  traduit  en  alle- 
nund.  Berlin,  1720;  Paris.  4799.  f  vol.  in-fS. 

avec  des  figures  très-défectueuses.  Cet  ouvrage 
passe  pour  un  des  meilleurs  de  Garengeot  ;  il 
fut  néanmoins  vivement  critiqué.  Vigneron, 
habile  fabricant  d'instrumenis  de  chirurgie,  se 
plaignit  de  ce  que  Garcogeot  s'était  approprié 
phisienra  de  ses  déoomrertes ,  et  l'oMigea  a  en 
convenir.  III.  Myotomie  humaine  et  canine,  ou 
la  manière  de  disséquer  les  muscles  de  r homme 
etdetehiesu.  Paris.  4781.  in-49. 236  p. ,  2«  édi- 
tion ,  augmentée  d'une  Myologie  ,  ou  Histoire 
abrégée  des  muscles.  Paris,  4728,  in-ti,  322  p., 
5*  édition ,  revue  ,  corrigée  et  beaucoup  aug- 
mentée par  l'auteur.  Paris,  1750.  2  vol.  in-12. 
Au  jugement  dcHalIcr,  c'est  le  plus  mauvais 
des  ouvrages  de  Garengeot,  Ce  reproche  est 
d'autant  plus  défavorable  que,  d'après  les  cri- 
tiques ,  l'auteur  ne  sortait  pas  des  amphilhcà- 
trcs .  ou  il  était  en  quelque  sorte  regardé  com- 
me le  prosecteur  banal.  IV.  Splanchnologie  , 
ou  rAnalomie  des  vipères,  avec  des  figun^'^  nri- 
giuoles  tirées  d'après  les  cadavres.  Paris,  4728, 
in-42 ,  de  540  p.  ;  IMI..  4739 ,  in-42  .  522  p.  ; 
ibid.,  1742,  2  t.  en  un  vol.  in-42.  avec  de  mau- 
vaises figures;  traduit  en  allemand  ,  Berlin  , 
47^,  in-8".  C'est  de  toutes  les  productions  de 
Garengeot  celle  qui  a  été  le  plus  critiquée  ;  à 
quelques  faits  nouveaux  sont  joints  beaucoup 
d'emprunts  faits  à  Morgagni  et  A  Winslow. 
L'ouvrage  se  termine  par  une  Dissertation  sur 
l'origine  de  la  chirurgie  elésla  médecine^  sur 
PwMfm  de  la  wéâteinê  à  Ut  chirurgie  t  et  sur  le 
partage  de  ces  deux  sciences.  Cette  dissertation 
a  aussi  été  tiréeà  oart.  L'auteur  y  soutient  que 
la  chirurgie  préoraa  ia  médecine,  et  que,  depuis 
leur  séparation  ,  la  chirurgie  no  fut  jamais  su- 
Jbordonnée  à  la  médecine,  y.  L'opération  de  la 
la  taillfi  par  r  appareil  latéral,  on  la  Méthode 
de  firère  Jaajufs,  corrigée  de  ses  défauts.  Paris, 
4730  ,  in-42.  Cette  assez  mince  production  est 
destinée  à  prouver  que  cette  méthode  a  été  in- 
ventée etperfectioonéepardes  clUrurgicns  fran- 
çais. ,  P.  L...t. 

GARREAII  (  Dnm  Josbph),  —  connu  à  la 
Trappe  sous  le  nom  de  F.  Joseph  ,  naquit  dans 
le  diocèse  de  Nantes ,  en  4650.  Ayant  embrassé 
l'état  monastique,  il  prononça  ses  vœux  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Buzay,  de  l'ordre  de  Ô- 
teaux.  Dès  qu'il  fut  profès,  il  allu  étudier  à 
Paris,  et  obtint  le  grade  de  docteur  en  théolo- 
gie. Ce  litre  le  concfuisait  aux  charges  les  plus 
importantes  de  son  ordre.  Aussi  devint-il ,  très- 
jeune,  jiricur  de  Notre-Dame-dc-Moustier,  au 
diocèse  de  Cliàlons ,  et.  bientôt  après ,  prieur 
dcBuzay.  Son  caractère  hautain  et  opiniâtre  lui 
avait  déjà  suscité  pins  d'un  mécompte,  lors- 
qu'un ordre  du  roi.  provoqué,  on  le  suppose, 
par  son  immixtion  aux  querelles  du  jansénisme^ 
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qui  comptait  des  partisans  dans  l'abbaye  deBn- 
zay.  le  relégua  dans  celle  de  Fontfroide,  au  fond 
du  Languedoc.  Cet  exil  lui  ouvrit  les  yeux  :  ré> 
solu  à  maîtriser  son  caractère ,  il  sollieila  ée 
l'abbé  de  Rancé  son  admission  à  la  Trappe,  où 
il  fit  profession  le  40  mai  4684,  sous  le  nom  de 
F.  Joseph.  Docile  aux  ordres  de  son  supérieur, 
il  marcha  avec  persévérance  dans  les  voies  de 
la  perfection ,  et  se  distingua  tellement  par  son 
humilité,  sa  résignatioo.  sa  charité ,  qn'n  édKi 
bientôt  tous  ses  frères ,  et  que  .  quanai!  mourut 
le  42  avril  4690 .  l'abbé  de  Rancé  crut  devoir 
faire  devant  la  commonaulé  l'éloge  de  ce  no* 
déle  de  ferveur  et  de  pàiilenoe.     P.  L.  ..L  j 

GABGnOfliM^^BTfnmts),  —  naqaltfai  i 

1735  ,  à  Nantes  ,  nu  l'un  de  ses  parents ,  MM- 
ètre  son  frère,  Louis  Gasdiignard ,  ^w,ié| 
4767.  viciiire  de  la  perdisse  de  Sahit-1)M 

Reçu  ma!tre-ès-arts  à  l'Université  de  sa  ville  na- 
tale .  il  fut  ensuite  professeur  d'histoire  au  col> 
lège  de  MacheconI ,  on  il  exerçait  depuis  Ioq|> 
temps  les  fonctions  de  principal,  lors  Je  .sa  mon, 
arrivée  le  4  4  mars  47d3. 11  était,  porte-soaicte 
de  décès ,  natif  de  Nantes  et  âgé  de  cioqiiante- 
huit  ans.  Machecoul,  la  première  victime  de 
l'insurrection  de  la  Basse-Vendée ,  comptait  à 
peine  cent  citoyens  armés  pour  sa  défense,  lors- 
qu'elle tai  enveloppée  et  envahie,  le  40  mars, 
par  de  nombreux  attroupements  accourus  des 
communes  voisines.  Quatre  cents  personnes  )' 
furent  massacrées  dans  l'espace  d'un  mois  par 
les  ordres  du  comité  sanguinaire  qui  s'iaslalla 
dans  la  malheureuse  ville.  Aussi  était-elle  pres- 
que déserte,  lorsque  les  républicains  ia  repri-  i 
rent  au  mois  d'avril  suivant.  Gaschignard , 
comme  président  du  district ,  fut  égorgé  un  des 
premiers.  Ses  deux  fils  ne  tardèrent  pas  à  par- 
tager son  sort.  L'aîné,  Jenn-Raptiste,  chirur- 
gien de  la  marine .  âgé  de  vingt- six  ans ,  fut  tué 
le  7  avril;  l'autre,  Ellenne-Picrre ,  commis  à 
'administration  du  district,  et  âgé  dedu-bvit 
ans,  l'avait  précédé  de  quatre  jours. 

Gaschignard  est  auteur  des  ouvru^  ni-  i 
vants  :  I.  Histoire  de  M.  de  Vavbrun  (Angm 
de  Bniiêres,  de  Nantes^  J  Amsterdam,  4772, 
in-43.  II.  Histoire  de  Bretagne  \  par  demaeitt  I 
et  par  réponses.  Nantes,  veuve  Vatar.  t773.  | 
in-42.  Ce  livre  était  destiné  à  l'enseignement  j 
des  collèges  et  des  écoles  privées.  Calqué ,  ponr 
la  forme  et  pour  le  fond  ,  sur  l'Iiistoire  ic 
France  de  Le  Ragois,  il  n'est  guère  qu'un  ande 
catalogue  des  souverains  du  duché  depuis  Co- 
nan-Mériadcc  jusqu'à  Anne  de  Bretagne .  com- 
me le  fait  judicieusement  observer  M.  Le  Jean, 
p.  4  41  et  442  de  son  livre  de  lu  Bretagne,  m 
h  is  to  ire  et  ses  h  istoriens ,  couronné  par  la  Société 
académique  de  Nantes.  «J'aime  mieux  pourtanl 
»  le  disciple  que  le  maître ,  ajoute  M .  Le  Jean. 
»  n  y  a  une  pensée  patriotique  chez  Gasi  hi; 
»  pnard  .  et  ce  n'est  pfis  sa  faute  si  le  talent  lui 
»  a  manqué  pour  ia  pousser  jusqu'à  ses  consé- 
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»  aienees  les  pins  ftoondes.  Il  a  youlii  appren- 

>  (ire  aux  jeunes  gens  qu'il  înslruisaîl  les  an-  ' 
»  nales  de  leurs  pères .  jugeant,  non  sans  rai-  i 

>  MD  «  qif  U  est  au  moins  aussi  instructif  pour  < 
f  îrs  Bretons  dn  savoir  les  faits  et  gestes  d'Alain  ! 
»  Barbe-Torle  que  ceux  de  Maniius-Capitoli- 
»  DUS ,  et  que  Ito  siège  d'Hennebond  vaut  bien 

>  celui  d'OHnthc.  D'ailleurs ,  un  perfeclionne- 
»  ment  qu'il  faut  signaler,  c'est  l'idée  qu'a  eue 
»  Gesolu^nard  de  commencer  par  une  topogra- 
»  phie  raisonnée  et  suffisamment  bonne  de  la 
»  Bretagne  de  son  temps.  Cela  seul  sullirail 

>  pour  nous  faire  proclamer  son  livre  une  oeu- 
»vre  utile,  malgré  ses  lacunes,  son  aridité, 
»  son  exécution  faible  et  parfois  ridicule.  » 

Indépendamment  de  quelques  petites  pièces 
de  vers  .  telles  que  logOf,[i(i!irs ,  ('nigmes,  etc., 
insérées  dans  le  Journal  de  Verdun ,  numéros 
de  janvier  et  juin  1774,  Juin  1775  et  janvier 
1776  ,  et  qui  nous  ont  été  signalées  par  MM. 
Duçast-Malifeux  et  Guéraua  ,  Gaschignard 
avait  composé  l'écrit  suivant,  dont  nous  devons 
également  la  connaissance  à  nos  deux  collabo- 
rateurs ,  écrit  qui  pourrait  bien  n'avoir  pas  é!é 
sans  influence  sur  le  triste  sort  qui  le  iiappa 
lui  et  ses  enfants  :  Béponse  de  M.  Gaschignard, 
président  de  l'administration  du  district  de 
Machecoul ,  principal  du  collège,  membre  et  ex- 
secrétaire  de  la  Société  des  amis  de  la  Consti- 
tution de  la  même  riUr.  à  une  lettre  anonyme 
d'unprétre  non  coufoi  intste,  se  disant  son  élève, 
sur  ta  Constitution  civile  du  clergé.  A  Nantes, 
de  rimprimcrif^(!r  P  -F .  Hérault,  M.D.CC.XCII. 
in-4'  de  23  p.  —  Sur  le  revers  du  feuillet  qui 
porte  le  titre  d-dessus ,  on  lit  :  <  Ce  petit  ou- 
»  vrage  n'était  point  destiné  à  devenir  public; 

>  e'^  la  Société  des  amis  de  la  Constitution  de 
»  M acIieGouI  qui ,  après  en  avoir  demandé  et 

>  obtenu  la  lecture ,  en  a  désiré  l'impression , 

>  dans  la  vue  que,  peut-être ,  il  produirait  quel- 

>  que  bien.  Qui  pourrait  se  refuser  à  celle  cou- 
•  miémtioot»  P.  L...t. 

GAUTIER  (Piurb),  —  notaire  à  Rennes, 

secrétaire  du  roi ,  audiencieren  la  chancellerie 
de  Bretagne  et  greffier  des  États.  Il  fut  choisi 
pour  greffier  par  la  commission  chargée ,  par 
ordonnance  du  roi  du  1 2  mai  1575 ,  de  réformer 
la  coutume  de  Bretagne.  On  peut  croire  qu'il 
a  eu  pour  descendant  Pierre  Gautier,  sieur  du 
Pletaa,  conseiller  et  secrétaire  de  la  chancel- 
lerie, qui,  parle  privilège  de  sa  charge,  fut 
maintenu  comme  noble  par  arrêt  du  23  décem- 
bre 1670 ,  lors  de  la  léromalioiide  la  noblesse 
de  Bretagne.  Il  portait  pour  armes  :  d'argent  à 
la  fasce  ae  gueules,  chargée  de  trois  croissants 
newenéë  tf*or ,  ooeonjNipM^  trois  eroisettes 
gueules*  B».... 

GAUTIER  (Hyacinthe-Nicolas,  baron), 

—  né  à  Loudcac  '  C6tcs-du-Nord  ' ,  le  3  mai 
1774 ,  s'enrùia  vulonlairement,  le  23  septembre 
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47it8,  dans  le  4*  bataillon  des  volontaires  na- 
tionaux de  son  département ,  et  fut  immédiate- 
ment nommé  par  ses  camarades  lieutcoant 
dans  la  8«  compagnie.  H  se  montra  digne  de 

leur?  suffrages  par  le  courape  qu'il  déploya  à 
Porilurson,  Angers,  Anlrain  et  Savcnay/ Oa 
r adjoignit  bientôt  aux  adjudants-généraux  dea 
armées  de  l'Ouest;  mais  la  nurrre  civile  lui 
répugnait.  Il  demunda  donc  et  obtint  d'être  em- 
ployé  à  l'armée  Rhin  et  Moselle.  Lors  de  la 
retraite  de  cette  armée,  il  -sauva  une  brigade 
entière  en  traversant  les  lignes  ennemies  pour 
aller  rendre  compte  au  général  en  chef  de  la 
position  de  plusieurs  corps  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie auxquels  les  ordres  do  retraite  n'étaient 
point  parvenus. 

Au  mois  de  septembre  1796,  pendant  le  siège 
du  fort  de  Khel ,  défendu  par  un  bataillon  de 
la  24«  demi-brigade  et  quelque*  détachements 
de  la  104^  il  déploya  dans  plusieurs  sorties 
une  valeur  qui  lui  merjta,  le  5  octobre  suivant» 
le  grade  de  capitaine. 

Lors  du  passade  du  Rhin ,  dans  la  nuit  du 
(Oau  20  avril  ^797,  Gautier  s'empara ,  avec  «es 
grenadiers,  du  village  deDierebeim.  et  quoiqu'il 
eût  un  doigt  emporté  et  une  màin  traversée 
d'une  balle,  il  n'en  continua  pa?  m  tins  de  dé- 
fendre cette  position  d'où  les  Autrichiens  ten- 
tèrent vaiocmcnt ,  et  à  plusieurs  reprises,  de 
chas^pr  les  Français.  Moreaii .  qui  avait  été  té- 
moin de  l'intrépidité  de  Gautier ,  l'en  récom-^ 
pensa  en  le  chargeantd'aUer  pÂrtar  au  gouver- 
nement les  trophées  conquis  au  passage  du 
Rhin. 

Passé  ^  l'armée  d'Helvétie  sons  les  ordres  du 

général  Schawembourg ,  pais  à  celle  du  Da- 
nube ,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  et  aide- 
doHsamp  do  Masséna,  le'5  février  1799.  Il  prit 

part,  le  6  mars  suivant,  à  l'atlarfur  du  fort  de 
Steig ,  placé  sur  une  montagne  réputée  iuacces* 
aïMe  et  défendue  par  doute  cents  ÂuMchiens. 
Les  cinq  pièces  dont  le  fort  était  armé  avaient 
déjà  rendu  infructueuses  quatre  attaques  des 
Français.  Sous  le  feu  de  la  mitraille ,  Gautier, 
à  la  téte  de  quelques  tirailleurs ,  gravit  la  mon- 
tagne et  obligea  la  garaisou  à  capituler.  Aussi 
humain  que  nrave,  il  sauva  ensuite,  au  péril 
de  sa  vie  ,  cl  en  dépit  des  ordres  coiilraires,  UD 
grand  nombre  d'habitants  d'Underwaid. 

Lorsqu'à'  ta  ûn  du  même  mois  le  Directoire 
eut  résolu  l'occupation  du  grand-duché  de  Tos- 
cane, GauUcr  se  porta  avec  trois  mille  hommes 
sur  Florence^  et  8'empara>sans  obstacle ,  le  29 
mats  1799.  de  cette  ville,  ou  il  aida  le  commis- 
saire Reinhard  à  organiser  le  régime  français , 
et  oTi  il  rendit  d'autres  services  eminents,  mé- 
connus de  la  population,  qui  faillit  l'assassiner 
lors  de  l'insurrection  d'Arezzo.  Il  établit  un 
camp  d'observation  entre  Florence  et  Bologne, 
dirigea  une  brigade  sur  Sienne,  et  prit  de  si  MNI* 
nés  dispositions  dans  celte  partie  dos  Apennins 
:  que  l'armée  de  Macdooald  avait  u  traverser, 
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qu'il  parvint  à  en  conserver  libres  tous  les  pas- 
sages. Ayant  rcçn .  au  mois  de  juin  suivant, 
l'ordre  d'évacuer  la  Toscane .  et  de  rejoindre 
l'aile  droite  de  l'armée  d'Italie ,  11  eiéoiila  ce 

mouvement  à  marches  forcées. 

Revenu  à  l'armée  de  Masséna,  ii  conquit,  le 
95  septembre  1799;  sar  le  champ  de  bataille  de 
Zuricn,  le  ^T.ido  d'adjurlnnl-fjt'ncral  chef  de  bri- 
gade, grade  dans  lequel  il  fui  confirpié  le  19  oc- 
wbre  soivant.  Dès  le  eommenoement  du  siège 
de  Gôncs,  il  y  organisa  en  lf'\trion  la  milice  ur- 
baine, ainsi  que  les  réfugiés  italiens  et  polonais. 
La  division  du  général  Soult  ayant  reçn  l'ordre 
de  tourner  la  montagne  de  Mnnte-Faccio,  qu'oc- 
cupait l'ennemi.  Gautier,  qui  faisait  partie  de 
cette  division,  enleva  le  poste  retranché  de  Ba- 
vari.  Lors  de  l'attaque  du  Monte  Crettopar  deux 
colonnes  sorliesnle  Gènes,  attaque  qui  termina 
la  défense  active  des  environs  de  cette  place, 
Gautier  commanda  l'avant-garde  de  la  colonne 
de  droite,  aux  ordres  du-pénéral Soult,  et  for- 
mée des  3*^  légère  et  62*^  de  ligije.  La  marche  de 
celte  troupe  fut  une  continuité  d'engagements. 
Gautier,  culbutant  tous  les  postes,  parvint  jus- 
qu  au  pied  duMonte-Crelto,  pendant  que  de  son 
côté  le  général  Spital,  à  la  tête  de  l'avant-garde 
(le  la  colonne  de  gauelie  ,  s'eniiiarail  aussi  de 
plusieurspostesavancés.Tuutannonvait  que  les 
eflbrta  eomlilnés  des  deux  colonnes  pour  s'em- 
parer du  camp  autrichien,  établi  î^ur  le  IVionte- 
Cretto ,  allaient  être  couronnés  de  succès  ;  mais 
au  moment  oà  les  dem  divisions .  après  s*ètre 
formées  pour  appuyer  leurs  avant-gardes,  mar- 
chaient sur  les  relfanchements.  un  orage  subit 
et  des  plus  violents .  suivi  d'une  oluie  torren- 
tielle ,  enveloppa  tout  à  coup  le  ^fonto-Cretlo . 
et  répandit  une  obscurité  pour  ainsi  dire  suma- 
torelle.  Au  jour,  malgré  les  difficultés  qu'offhiit 
un  terrain  escarpé  et  glissant,  Gautier  chargea 
l'ennemi  bien  supérieur  en  nombre ,  et  enleva 
les premièra  redoutes;  mais  O  se  trouva  en  pré- 
•MM  d*aiie  colonne  de  réserve  que  le  général 
ntottoUem  conduisait  en  personne.  La  mè- 
léenit  terrible;  elle  pi^êsentait  Timage  des  com- 
bats antérieurs  à  l'invention  de  la  poudre,  dé- 
crits par  les  historiens  ou  les  poètes  anciens  et 
du  moyen-âge.  L'intrépide  Gantier  y  fot  bles- 
sé. Pendant  ce  temps ,  le  général  Soult,  atteint 
d'une  balle  qui  lui  avait  fracassclajambc  droite, 
faisait  de  vains  efforts  pour  rallier  la  troisième 
demi-brigade.  Gautier,  qui,  malgré  sa  blessure, 
n'avait  point  quitté  le  champ  de  bataille  .  se 
jette  inutilement  au  -devant  de  ses  soldats ,  en 
l'écriant  qu'ils  sont  à  jamais  déshonorés,  s'ils 
ne  vengent  point  leur  général,  ou  si .  du  mdns. 
ils  ne  l'empêchent  de  tomber  aux  mains  de  l'en- 
nemi. Les  grenadiers  s'avancent  seuls;  mais  le 
terrain  incliné  et  formé  de  glaise  ne  permet  pas 
à  ces  braves,  exténués  de  fatigue,  de  parvenir 
jusqu'au  généml ,  à  l'eatoeptioD  d'un  seul ,  au- 
quel il  remet  ses  armes  pour  les  porter  à  Mas- 
séna.  Quond  Gautier  eut  perdu  tout  espoir  de 


GAU 

» 

stQVer  son  sénéral ,  il  opéra  sa  retnile  dans  le 

meilleur  ordre  possible. 

Employé .  après  la  paix  de  1801 ,  à  l'année 
d'Italie,  u  rentra  en  France  à  la  fin  de  IMt,  et 

vint  ensuite  au  camp  de  Saint-Oraer,  oà  il  re- 
çut, le  5  février  4804 ,  la  décoration  de  la  Lé- 
gimi'd'Honnear,  et  le  14  joiD  solvant  edie  d'of- 
ficier de  l'ordre.  Lors  de  l'organisation  du  camp 
de  Boulogne,  Gautier,  qui  s'y  trouvait  employé, 
paroonrat  la  c6te  avec  le  premier  GonsoJ .  qni 
lui  conféra  le  grade  de  général  de  brigade.  Le 
nouveau  général  en  fut  d'autant  plus  surpris 
qu'il  avait  voté  contre  le  oonsolat  t  vie .  et  qae 
Bonaparte  ne  l'ipnorait  pas.  Après  avoir  com- 
mandé le  camp  de  Dunkerque .  considéré  com- 
me l'avant-garde  de  l'armée  d'Angleterre,  il  fit 
les  trois  campâmes  d'Autriche  ,  de  Prusse  ei 
de  Pologne,  de  l'an  XIV  44807.  Le  13  octobre 
1 806.  aux  journées  d'Iéna  etd'Anerstaëd,  la  di> 
vision  Guqin  ,  Taisant  partie  du  corps  d'armée 
du  maréchal  Davoust.  ayant  reçu  l'ordre  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  défilés 
de  Koesen  et  le  passage  de  la  Saaie,  Gautier,  à 
la  tétc  do  cette  division  ,  attaqua  vigoureuse- 
ment l'avant-garde  ennemie,  qui  pénétrait  daos 
les  défilés,  la  fît  rétrograder,  et  lui  enlefipiB- 
sif  tirs  l  iéces  d'artillerie.  Blessé  dans  eott*'  cir- 
constance, il  eut  la  douleur  de  voir  tomber  à 
ses  c<Més  son  aîde-de-camp,  M.  de  la  Coriilile. 
de  Bc'cherel ,  niortellement  frappe  au  moment 
où  il  s'emparait  d^une  batterie  ennemie.  L'hon- 
neur d'entrer  le  premier  à  Berlin  à  la  tète  de  la 
valeureuse  brigade  fut  pour  Gautier  la  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  dans  la  journée  du 
13  octobre. 

La  prise  de  Custrin,  qui  eut  lieu  peu  de  jonn 
après  cette  entrée  triomphale  [i"  novembre}, 
fut  due  AKadresse  de  Gautier.  Cette  forteresse, 
située  au  milieu  d'un  vaste  marais,  présente  de 
toutes  parts  un  système  d'inondation  naturelle 
auquel  l'art  n'a  ajouté  que  peu  de  chose;  cfle 
n'était  abordable  que  par  une  chaussée  ou  lan- 
gue de  terre,  et  était  défendue  en  outre  par  uoe 
garnison  de  quatre  mille  hommes  et  quatre- 
vingt-dix  piécescn  batterie.  Gautier, qui  n'avait 
avec  lui  que  quatre  cents  hommes ,  sans  artil- 
lerie ,  fit  une  habile  manœuvre  au  moyen  de 
laquelle  il  réussit  à  faire  croire  au  goovenieiir 

Î|ue  le  gros  de  l'armée  française  investisa^li 
orteressc ,  qui  se  rendit  alors  sans  combattre. 

Lors  du  passage  du  Bug  ,  vis-à-vis  d'Oc- 
kccmin  .  le  t4  décembre  1807,  la  brigade  du 
général  Gautier,  composée  des  W  et 
giments  de  ligne,  l'avait  efifectué  et  s'était  avan- 
cée jusqu'à  une  lieue  du  fleuve ,  lorsqu'elle  se 
trouva  en  présence  d'une  colonne  russe,  qoi 
fut  repoussèe  avec  une  pt'rte  considérable,  mal- 
gré la  vive  canonnade  qu'elle  avait  fait  cssujcr 
à  la  brigade  française.  Le  26  du  même  mW, 
A  Pultusk .  et  ensuite  à  Eylau ,  cette  brigade  et 
son  chef  contribuèrent  puissamment  au  suc- 
cès de  ces  deui  journées. 
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Aprè?  îa  signature  de  la  paix  avrc  la  Russie, 
CiauUer  fut  décoré  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Henri  de  Saie*  et  ciéé  baron  avec  un  mijoFBt 
eo  Westphalie. 

Le  9  octobre  4808,  U  entra  en  £sDagne  avec 
la  3*  diirlsion  du  é*  corps  sous  les  dndnel 
de  Danlzi^,  revint  en  France  au  commenrrmr'nl 
de  480d,  fut  attaché ,  le  9  avril,  au  corps  de 
l'armée  d'Allemagne  etcombaUit  avee  saora- 
voure  ordinaire,  le  22  du  même  mois.àEckmûlh. 
11  remplit  tes  fonctions  de  chef  d'état-muor  du 
sénéral  Oudinot.  le  6  joillet  1899.  à  la  bataille 
de  Wagram,  où  la  division  de  ce  général  et  celle 
de  Davoust  déterminèrent  la  prise  de  Wagram. 
en  chassant  l'ennemi  des  positions  qu'il  occu- 
pait à  droite  et  au  dessus  de  ce  village.  Moins 
heureux  que  sou  générai  en  chef,  récompensé 
par  le  bâton  de  maréchal  et  le  titre  de  dfuc  de 
Reggio .  de  son  concours  à  cette  journée,  Gau- 
tier, âgé  de  trente-cinq  ans  seulement,  mourut 
a  Vienne,  le  44  juillet  4809.  des  blessures 
qu'il  tenàt  reçues  huit  jours  au  [in  avant 

GAUTTÏER  (PiERRE-IlE>ni  ),  —  né  le  46 
août  477â,  à  Saint-Maio ,  entra  fort  jeune  dans 
la  marine.  Enseigne  de  vaisseau  en  4794,  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  1804  ,  capitaine  de  fré- 
gate en  1844.  et  capitaine  de  vaisseau  le  15 
décembre  4824  ,  il  fui  employé  pendant  plu- 
sieurs années  au  port  de  Clicrbourg ,  ou ,  sur 
sa  demîinde  ,  i!  cessa  ses  services  le  45  octobre 
1827.  Admis  a  la  retraite,  avec  le  grade  de 
contre-amiral  honoraire,  il  se  retira  à  Saint- 
Malo ,  où ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  après  une 
courte  maladie,  le  13  décembre  1850.  il  con- 
tinua de  8*oecuper  de  choses  concernant  la  ma- 
rine, notamment  d'observer  !a  marche  des 
cbroQomètres .  ce  qui  le  faisait  communément 
appeler  ^u//ter  r Horloge.  Il  a  rendu  d'impor- 
tants services  à  l'hydrographie,  en  levant  (1799) 
le  plan  des  Saintes;  celui  de  la  rade  de  Toulon, 
en  4808;  ceux  des  rades  de  Bmn.Senariet 
Bantînl  en  18i2;  en  déterminant  ^813  ct18î4) 
la  position  de  beaucoup  de  points  des  côtes 
d'AjMfue,  d'Albanie,  de  Gorfou  et  d'Italie. 
Nommé,  en  4846,  au  commanfifment  de  la 
gabarre  la  Chevrette,  il  fit  sur  ce  bâtiment  cinq 
campagnes  hydrographiques  qui  furent  consa- 
crées à  l'exploration  de  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  la  Mer-Noire,  et  ce  ne  fut 
qu'en  48S5 ,  après  plusieurs  années  de  travaux 
npsidus  ,  qu'il  termina,  au  dépôt  de  la  marine  , 
se4  belles  cartes  de  ces  deux  mers,  travail 
d'une  parfaite  exaetitude  qui  a  obtenu  non  seu- 
lenncnt  l'npprobation  du  gouvernement  français, 
mais  encore  celle  de  l'amirauté  auglai&e.  En 
témoignage  de  reconnaissance  des  services  que 
GâulUer avait  rendus  à  la  navigation,  elle  lui 
«Yail  fait  don  d'une  collection  complète  des 
cartes  formant  l'hydrographie  anglaise,  et  à 
l*«ieiqile  du  gouYemenieni  français .  elle  avait 
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prescrit  d'adopter  ses  relèvements  pnur  brise  de 
tous  ceux  qui  pourraient  être  faits  ultérieure- 
ment dans  les  mers  explorées  par  lui.  A  l'appui 
des  enrte?;  rju'il  avait  levées,  Gauttier  a  rédigé 
les  instructions  nautiques  qui  suivent  :  I.  Jo- 
NflOH  des  poinfi  ée  to  Méimrrmit  ditêrminét 
pendant  la  cnmpagnc  hydrographique  faite  en 

1816.  Toulon,  Calmen,  in-4»,  U.  Positions 
géographiques  détmitiniêt  en  1816,  1847  et 
4818,  tîiiits  la  mer  Méditerranée,  VAdriatiquê 
ttPÂrchweL  Paris,  imprimerie  royale,  4820, 
in-8*.  In.  Lu  mêmes ^  déterminées  m  1816, 

1817,  ^8\9  et  18Î0.  'Paris.  Huzard- 
Courcier j ,  4821 ,  |;raad  in-8^      P.  L..X 

GAVARD  (JEAN-Lons),  —  fils  de  Thomas 
et  de  Marguerite  Lendormy ,  né  le  26  septem- 
bre 4756.  au  vDlage  du  Rocher,  en  Saint-Maro> 

le-Blanc ,  était  un  habitant  aisié  de  la  paroisse 
de  Parcé,  arrondissement  de  Fougères.  Jouis- 
sant d'une  eerfaine  aisance  et  justement  consi- 
déré pour  sa  piété,  ses  mœurs  et  sa  probité,  il 
fut  le  premier  maire  de  sa  commune.  II  exer- 
çait depuis  deux  ans  ces  fonctions ,  qu'il  n'a- 
vait acceptées  qu'avec  une  certaine  répugnance 
et  à  la  sollicitation  du  comte  de  Mué,  quand  la 
tranquillité  du  pays  fut  troublée  par  l'arrivcc  du 
curé  constitutionnel  de  Parce.  Gavard  n'ayant 
voulu  ni  le  reconnaître ,  ni  l'installer,  ce  mal- 
heureux fut  oblige  d'abanduiiiicf  la  paroisse. 
Ce  fut  alors  gue  Gavard ,  qui  avait  entendu 
parler  des  projets  de  La  RoTJërie  nlla  lui  offrir 
ses  services.  Le  célèbre  uai  Usan  vit  de  suite  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  a'un  homme  qui  ne  te- 
nait d  aucun  côté  à  la  noblesse  ,  cl  ne  pouvait 
être  suspecté  d  avoir  d'autres  intérêts  que  ceux 
des  individus  qu'il  mettait  en  Ufant  ;  aussi  ao> 
cepta-t-il  ses  offres  avec  empressement.  Ga- 
vard se  mit  à  parcourir  le  ^myis.  Parlant  avec 
chaleur  et  à-propos,  il  gagna 'bientôt  les  bom* 
mes  influents  de  chaque  localité.  Encouragé 
par  les  succès  qu'il  obtenait  dans  la  Haute- 
Bretagne,  il  continua  sa  propagande  en  dehors 
de  la  province ,  et  travailla  le  premier  à  l'enrô- 
lement des  faux-sauniers  de  la  lisière  du  Mai- 
ne, notamment  des  frères  CoUereau,  qu'il  au- 
rait, assure-t-on,  attachés  comme  éclaircurs  à 
la  première  compagnie  qu'il  organisa  d'après 
les  instructions  de  La  Rouërie.  Quand  ce  der- 
nier fut  obligé  de  se  dérober  aux  poursuites 
dont  il  était  l'objet.  Gavard  le  conduisit  au  châ- 
teau de  Launoy-Yillim ,  où  ils  passèrent  en- 
semble quelques  jours ,  qu'ils  employèrent  à 
arrêter  les  mesures  propres  -  à  fortifier  l'insur- 
rection. Ce  sont  tous  ees  faits  qui  ont  eoneoum 
à  faire  donner  à  Gavard,  par  plusieurs  person- 
nes .  le  nom  de  premier  chouan  de  Bretagne. 
Elles  s'appuient,  pour  justifier  leur  aisartion, 
sur  trois  témoignages  i  '  sur  reîui  de  Puisaye, 
oui ,  dans  les  états  de  services  de  Gavard .  lui 
donne  ce  tHre;  S*  war  celui  de  Loisel.  quartier- 
matlre  de  TassooiatMni  de  La  Rouerie ,  ipii  le 

T.  1.  fl 
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dit  expressément  dans  un  rapport  adressé  aux 
princes  lo  25  novembre  n9l  ;  3"  sur  celui  de 
M.  le  comte  de  Sainl-Uilaire  ,  dans  une  noie 
lédigée  pour  router  M.  de  Scépeaux.  La  con- 
formation physique  de  Gav,ird  a  contribué  à  ac- 
créditer l'opinion  qui  eo  laii  ic  premier  chouau 
de  Breta^'iR*.  II  avait  les  yeux  roux,  à  fleur  de 
tête  et  ronds,  le  nez  fortement  hîicf]up,  îe  vis?t:e 
rond  et  plein  ,  de  nianierc  a  roopeler  par  fmle- 
■MDt,  quoiaaileût  une  belle  ogure  militaire, 
l'aspect  du  riihou  ou  cbal-fiuan  ,  vulgairement 
appelé  chouan  dans  les  campagnes  de  l'Ouest. 
Oi'aQtre  pari .  ses  compagnons ,  pour  se  rallier 
dtoa  leurs  expéditions  nocturnes,  avaient  adof)- 
té  le  cri  du  chat-buan  ,  ce  qui  leur  avait  fait 
donner  le  nom  de  cbmians.  Rapporteur  fidèle , 
nous  avons  dû  rn'^ntionrvr  ces  (îivfTs  (i'Tni)i- 
gnages  ou  traditions,  bien  qu  ils  nous  semblent 
reposer  sur  des  bases  trop  fragiles  pour  infir- 
mer l'opinion  qui  représente  jusf  ment  ,  nous 
le  pensons,  les  frères  Cottereau  comme  les  pre- 
miers ehonans,  et  qui  fait  remonter  i  leur  aïeul 
la  véritable  Mri-:inr  du  nom  de  chouans,  sous 
lequel  les  contrebandiers  étaient  connus  bien 
avant  le  45  août  1792.  jour  où  Jean  Cottereau, 
dit  Jean  Chouan,  donna  dans  le  Bas- Maine  le 
signal  de  l'insurrection.  Lorsque  la  Vendée  se 
souleva ,  Gavard  marcha  ft  la  tête  d*nne  com- 
pnjjnie  de  quatro-vingls  à  cent  hommes,  et  prit 
part ,  avec  les  frères  Cottereau  .  au  comnat 
qu'ils  livrèrent  près  de  Bourgneuf.  Il  semble 
aussi  avoir  concouru  aux  autres  affaires  oui 
inaugurèrent  les  premières  prises  d'armes  des 
bandes  choua  niques  :  <  Le  département  de 
»  Laval .  dit  Loiscl  dans  ses  Comples-rendus , 
»  apprend  qu'il  se  forme  un  parti  royaliste 
»daos  les  paroisses  de  Launoy-Villiers .  de 
"  Dompierre  ,  de  Hourj^'on  ,  etc.;  il  envoie  con- 
»  tre  lui  trois  à  quatre  bataillons  de  gardes  na- 
9  tionalcs.  Le  sieur  Gavard ,  qui  est  instruit 
»de  leur  marche,  rassemble  ses  gens,  les  en- 
»gage  à  s'armer,  et  avec  eux  attend  IVnnomi 
»  de  pied  ferme.  Il  n'avait  point  range  son  ar- 
»  mec  en  bataille  ,  mais  il  ravait  répartie  dans 
»  les  bois,  derrière  les  fossés,  de  sorte  qu'à  leur 
>  oassagc  les  patriotes  recevaient  des  coups  de 
»  lusil  sans  savoir  d'où  ils  leur  venaient.  Ils 
»  prirent  le  parti  de  se  retirer,  et  de  long-temps 
»  n'ont  été  tentés  de  retourner.  Ces  derniers 
»  perdirent  cent  quatre  hommes  dans  cette  pre- 
»  mièrc  affaire  ;  pas  un  royaliste  ne  périt  ;  il  n'y 
»  eut  que  trois  ou  quatre  blessés.  »  La  bande 
de  Gavard  se  grossit  bientôt  au  point  qu'il  fal- 
lut faire  marcher  contre  elle  près  de  huit  mille 
hommes,  cmplovés  à  battre  la  campagne.  Il  fit 
irinsnrrcction  de  quatre  à  cinq  mule  recrues, 

3ui  formèrent  un  noyau  de  forces  assez  consi- 
érables  pour  que,  plus  tard,  la  république  fût 
obligée  drenvoyer  trente  mille  hommes  dans 
les  contrées  au  ellrs  occupaient  1!  tnmva  dans 
le  pays  des  aisposilions  si  svmputluaues ,  que 
la  commune  de  Dompierre-au-Chemm  ae  leva 
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tout  entière,  et  comme  un  seul  homoie,  in 
vorx  Toutefois,  nous  l'avouerons,  malgré le« 
aulurUes  que  l'impartialité  nous  a  fait  un  de 
voir  de  citer  ,  nous  inclinons  à  croire  que  k 
rôle  de  Gavard  consista  plus  à  metir  ■  I.  s  ban 
des  en  mouvement  qu'à  les  diriger  eu  perjoaw 
sur  les  champs  de  bataille.  A  l'action  put^nte 
qu'il  exerçait  par  lui-même  se  joignait  un  ami- 
liaire  efficace,  la  correspondance  de  son  oncle, 
l'abbé  Gavard,  qui  l'avait  élevé,  et  qui  était  en 
quelque  sorte  l'aumdnier  de  l'une  des  divisons 
royaustes.  Les  lettres  de  cet  ecclésiastique  Do^ 
taient  presque  toutes  poor  é|N§npbe  ces  éèu  ; 
vers  Intin?  • 

Bella  parât  tindfx  tceiemm  dau;  impia  passai 
Turtû  Imt  :imi  gatéia  mâu  lirmL 

Après  la  déroute  du  Mans,  finvrirrî ,  grande- 
ment compromis  et  devenu  l'objetd'iacessaalci 
recherches,  ae  vit  diligé  de  gagner  les  ofttes^e 
Saint-Malo  ,  d'où  M.  Du  Buat ,  voyant  les  os- 
pions  sur  ses  traces ,  le  At  passer  à  Jersev.  I 
Après  y  étane  resté  quelques  mois,  tl  rdognit»  •■ 
division  de  Fougères.  ît  y  avait  peu  de  temps  j 
u'il  était  revenu,  quand  uuelqucs  jeunes  gess 
e  son  parti  se  livrèrenl  chet  loi  a  une  Mène 
de  lubricité  des  plus  révoltantes.  N'ayant  pu 
l'empêcher,  il  alla  s'en  plaindre  à  l'un  des  dou- 
veaux  chefs .  qui ,  pour  toute  réponse,  loi  dit  : 
«  Il  faut  bien  que  les  jeunes  gens  s'aniusonl.  » 
Gavard ,  se  contentant  d'élever  au  ciel  des  mam 
et  un  coeur  purs,  se  retira  sans  répliquer,  mais 
résolu  à  ne  prendre  désormais  aucune  part  aux 
affaires.  Sa  conviction  était  que  l'impunité doal 
jouissaient  de  pareils  désordres  ternissait  II 
cause  de  la  religion  et  de  la  légitimité ,  et  que 
la  débauche  ,  traînant  à  sa  suite  la  jalousie  et 
toutes  les  mauvaises  passions  ,  ouvrirait  une 
large  porte  à  l'espionnage  et  à  la  trahison,  dont 
les  Laïs  du  pays  et  les  prostituées  de  Paris  se 
faisaient  dé^à  et  se  lirent  ensuite ,  selon  ses 
prévisions,  les  agents  actifs.  Airèlé  et  incar- 
céré le  15  novembre  t798  ,  pour  sa  parlicip«- 
tum  aux  événements  de  l'Ouest,  il  sortit  de 
prison  le  1 4  mai  4799,  et  mourut  le  fS  ièvriff 
4807,  4  la  Rue,  commune  de  Pacé. 

P.  L.  t. 

G  AZO:v^DOCRXIGîHÉ  (  SéBArnBJt-MAiif. 

Maimlkiîs  ) ,  —  littérateur  médiocre,  naquit  à 
Quimper.  selon  la  Franc*  liitéraire  de 
(t.  t ,  p.  276.)  M.  de  Kerdanel  fixe  sa  naissance 
a  l'année  t720 .  et  sa  mort  au  19  janvier  1781. 
sans  dire  où  elle  eut  lieu.  On  lui  doit  :  I. 
zate,  ou  le  Préjugé  détruit,  pièce  en  un  acUtj 
en  vers.  Berlin  cl  Paris ,  Ducncsnc ,  1752,  pctil 
in-S».  Celle  petite  comédie  n'a  pas  été  représen- 
tée, et  ne  méritait  pas  d'être  imprimée.  II.  VAm 
de  la  vérité  t  ou  Le  lires  impartiales  ternies  fe- 
necdotes  smr  l«t  pièces  de  théâtre  dê  Voliatrt- 
Amsterdam.  1767.  in  1^  L'auteur.  quin'étâU 
dépourvu  ni  de  discernement .  ni  de  goût.  mM* , 
Ife,  dans  eea  lettres  et  dans  oeUes  que  lui  Mf- 
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gérèrent  les  tragédies  d'Epickarù  et  d'Aristo- 
méne ,  qu'il  avMt  «M  certaine  aptitade  i  la  eri- 

lique  dramatique.  III.  Anténor,  ou  la  Bépubli- 

S\e  de  Venise.  4748,  m-42.  IV.  AooUm  et 
apkné,  sujet  tiré  du  prmier  ftwv  des  Méta- 
morphoses d'Ovide .  et  mis  en  vers  croisés.  Pa- 
ris. 4762 .  in-8*.  La  versification  de  Gazon  est 
ftSkêe  et  Mea  faiférieiire  à  odle  de  ton  modèle. 
V.  Ariadne  à  Thésée,  héroîde  nouvelle.  Paris . 
veuve  Valleyre,  4762,  in-42.  YI.  Eloge  de  Vol- 
têire.  1779 .  in-«».  Prodnelion  correcte .  quant 
au  style ,  mais  faible  de  pensée.  Vil.  Epiire  aux 
Muses.  4760,  in-42.  VIII.  Euai  historique  et 
philosophique  sur  les  principaux  ridicules  des 
différentes  nations.  Pékin  et  Paris ,  Durand 
neveu ,  4766 ,  in-42.  L'auteur  a  à  peine  effleuré 
son  sujet.  IX.  Héloise  à  son  époux,  héroïde. 
1765  ,  in-12.  X.  Histoire  de  Céphale  et  de  Pro- 
cris, Paris,  4750.  in-<2.  XI.  Les  Jardins, 
poème  traduit  du  latin  de  II.  Hapin-  Paris, 
f773.  in-42.  Prolixe,  peu  élégante,  et  d'ailleurs 
/r^upmnient  infidèle  ,  cette  prétendue  traduc- 
tion n'est  qu'une  froide  imitation  de  l'original. 

Lettre  à  M.  Fr....  (Fréron)  sur  la  tragé- 
die d'Epicharis,  par  M.  le  marq.  de  Xime.m. 
Paris ,  veuve  Cailleau,  t753,  in-42.  Il  y  a  aussi 
des  exemplaires  sous  ce  titre  :  Lettre  sur  la 
tragédie  iVEpicharis  de  M.  le  marq.  de  Xime- 
Hcs.  Paris,  Cailleau,  4753,  in-42.  XUI.  Lettre 
sur  la  Sémiramisde  Voltaire.  Paris,  Ckwnier, 
4748,  in-42.  XIV.  Lettre  sur  la  tragédie  d\\  ■ 
ristomène  (  de  Marmontel  k  et  sur  le  style  des 
auteurs  modernes.  S,  L  s.  d.  (4744),  iii-4S.  XV, 
Ode  tardive  sur  les  rapides  conquéte.<;  du  roi. 
1745.  in-42.  XV.  Vers  sur  la  conquête  de  Mi- 
475$.  iii-4a.  P.  L...t. 
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«oy.  JEAI^ME  HE  LA  MA- 


GENNES  (de),  —  famille  ancienne  et  noble , 
qui  tire  son  nom  de  la  paroisse  de  Gennes ,  à 

trois  lieues  de  VHrè,  et  qui  faisait  sa  prinripalc 
résidence  dans  cette  ville.  Elle  était  fort  nom- 
breuse et  avait  embrassé  la  religion  rfifrainée  ; 
mais,  depuis,  elle  étaitrcvenuo  au  callinlicisme 
avec  une  ardeur  égale  à  celle  qu'elle  avait  mi^c 
i  le  oombatlie.  Lear  obaogement  de  religion 
avait  attiré  à  plusieurs  des  membres  de  celle 
famille  de  grandes  persécutions  ;  ils  furent  obli- 
gés de  s'expatrier,  leors  biens  furentconfisqués. 
et  bien  que ,  dans  la  suile ,  ils  en  aient  recou- 
vré une  partie,  ils  étaient  tombés  dans  une  mi- 
sère profonde ,  et  telle  qu'ils  furent  obligés  de 
renoncer  à  faire  leurs  preuves  de  noblesse  à  la 
Réfurmation  de  4668,  faute  de  pouvoir  subve- 
nir aux  frais  de  l'arrêt  de  maintenue,  frais  qui, 
conitrip  on  le  sait,  étaient  Irès-dispendiettX,  ce 

J|ui  obligea  beaucoup  de  familles  à  agir  comme 
es  de  Gennes.  Pour  refaire  hur  lui  lune,  ces 
derniers  se  jelèrenl  dans  les  charges  de  finan- 
ciers; c'est  de  là  que  venait  celle  de  fieiyainiii 
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de  Gennes.  seigneur  de  Vaudué,  dont  la  fille , 
Anne-Marte  de  Geones,  épousa,  le7nai  4790, 

Claudc-Jean-Bapliste  de  Cornulier.  comte  do  la 
Rocbe-en-Mort.  Benjamin  de  Gennes  eut  sept 
enfants  :  un  oratorien ,  un  bénédictin ,  biblio- 
thécaire de  la  câèbre  abbaye  de  la  Coulure  au 
Mans,  deux  jésuites  .  le  ctievalicr  de  Gennes, 
receveur  des  impôts  de  l'évèché  de  Rennes , 
M^'dc  Cornulier,  etuncautrc  fille,  Rose-Fran- 
çoise de  Gennes,  mariée  à  M.  dcLamolte  d'Au- 
bigné ,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne. 
Deux  de  ces  enfants,  et  deux  autres  membres 
de  la  même  famille  ont  droit  à  une  mention. 

GENNES  (  Jri.iEN-REr«É-BK>(jAMiN  de  ) ,  — 
né  à  Vitré,  le  16  juin  4687,filses  études  à  Ren- 
nes, et  les  termina  par  son  cours  de  philosophie 
à  Angers.  Il  entra  ensuite  dans  l'Oratoire,  à  Pa- 
ris. Après  son  année  de  probalion.il  alla  étudier 
la  théologie  sous  le  P.  Reynaud,  au  Mans,  d'où 
U  revint  à  Paris.  Ordonné  prêtre  en  4716,  il 
quitta  la  maison  Saint-.Magloire  pour  aller  oc- 
cu|}er  une  chaire  de  théologie  à  Saumur.  Il  y 
était  depuis  deux  ans ,  et  déjà  il  s'était  acquis 
la  réputation  d'un  savant  théologien,  lorsqu'une 
thèse  sur  la  Grâce ,  qu'il  soutint  les  23  et  29 
août  4748 ,  loi  soscila  des  attaques  qai  l'obli- 
gèrent à  composer  pour  sa  défense  un  ouvr.ge 
qui  fut  public  en  i  lii,  et  qui  forme  2  vol.  in-8*. 
Cet  ouvrage,  que  les  jansénistes  considèrent 
comme  l'un  des  plus  .solides  et  des  mieux  écrits 
qucronailcomposés  sur  cette  malière,renferme, 
indépendamment  de  la  thèse  en  question,  rédi- 
gée en  latin  et  en  français  ,  la  censure  de  la  Fa- 
culté de  théolo^iie  d'Angers,  adoptée  parlévèque 
de  cette  ville  dans  son  mandemeni  du  30  sep- 
tembre 1718;  l'approbation  de  la  thèse  nar  la 
Faculté  de  Paris .  et  l'opinion  favorable  des 
docteurs  de  Rennes  et  de  Nantes.  Tient  ensuite 
la  défen.se  du  P.  de  Gennes ,  consistant  en  trois 
lettres.  Le  retentissement  qu'eut  cette  allaire 
l'obligea  à  quitter  Saumur  et  à  se  retirer,  par 
ordre  de  ses  supérieurs,  à  Montmorency,  ou  il 
fut  particulièrement  employé  au  ministère  de 
la  chaire.  D  y  obtint ,  dit-on .  des  succès.  En- 
voyé ensuite  a  Troycs  ,  il  y  publia,  en  4724,  un 
écrit  de  70  p.  in- 4"^  destine  a  réfuter  non  seule- 
ment celui  par  lequel  Dom  Petit-Didier  établis- 
î>aitla  nécessité  d'accepter  la  bulle  Unigenilus, 
mais  encore  l'instruction  pastorale  qui  venait 
de  paraître  sous  le  nom  du  cardinal  de  Bissy. 

A  peu  près  dans  le  môme  temps,  il  composa, 
avec  M.  Duguel  et  quelques  autres  théologiens, 
un  écrit  in-40  intitulé  :  Mémoire  pour  la  cause 
de  Mgr  révéque  de  Senez  fjean  Soanen;,  et  Re- 
cueil contenant  un  grand  nombre  de  faits  et  de 
témoignages  en  faveur  de  la  paix  de  Clément  IX. 
Un  sermon  qu'il  prêcha  dans  la  cathédrale  de 
Troycs  sur  ce  texte  :  Rends  à  César,  etc..  sou- 
leva de  nouveau  la  tempête  contre  lui.  Moréri 
fédit.  de  1759]  dit  bien  que  Bossucl  prit  la  dé- 
fense du  P.  de  Gennes ,  et  qu'il  justîna  pleine- 
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ment  et  le  sermon  et  son  auteur.  Mais  il  y  a 
quelque  lieu  de  doulcr  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion ,  car  c'est  précisément  à  h  suite  de  ce 
sermon  que  de  Gennes  fut  envoyé  de  1  royes  à 
JNevers.  avec  défense  de  prêcher  Celte  interdic- 
tion irritade Gennes,  naturellement  impétueux, 
il  le  prouva  en  4729 ,  à  l'assemblée  de  sa  con- 
grégation. Ses  emportements  l'ayant  fait  ex- 
clure de  celte  a?!semblée,  il  rédigea  et  présenta 
une  protestatiiHi  bignéede  lui  et  de  plusieurs  de 
Bes  confrères ,  égalemeiit  frappés  d'exclusion . 
et  if  la  fit  suivre  d'un  nouveau  mémoire ,  où  il 
s'attachait  à  prouver  la  nallité  des  dciibéra- 
fions.  Exilé  après  cette  dcmarcLe ,  il  pareourut 
une  grande  partie  du  Languedoc  Revenu  en- 
suite auprès  de  Paris ,  il  se  cacha ,  déguisé  en 
paysan,  dans  le  village  de  Miiott.  près  dePûrt- 
Koya!  f 'est  à  cette  époque  qu'il  composa  son 
Mémoire  sur  l'assemblée  de  la  Congrégation  de 
VOra taire  tenue  «n  1733.  après  la  mort  du  P.  de 
La  Tour,  mémoire  qui  fut  adopté  pjir  les  avo- 
cats du  Parlement  de  Paris,  et  publié  sous  leur 
nom.  L'auteordn  Dietioimairtt  critique  Ht  que 
ce  mémoire  est  un  chef  (l'Tuvre.  Ayant  reparu 
à  Paris  en  4734,  il  fut  renfermé  à  la  BastilIe.  et 
sa  sanlé  s'y  Ironvant  altérée,  il  fut  envoyé  qua- 
tre mois  après  dans  un  couvent  de  Renédic- 
tins  du  Hainaut.  La  liberté  lui  ayant  été  rendue 
onze  mots  plus  tard.  U  fit  un  voyage  i  la  Chaî- 
se-Di  u,  nu  i  tiit  l'évêque  de  Senez,  à'ia  prière 
et  sous  le  nom  duquel  il  publia  un  écrit  avant 
pour  titre  :  Lftirê  $î  insfmctton  patîorate  de 
3Iijr  Vévêquc  de  Senez  [Jean  Soanen]  contre  les 
opinions  de  quelques  nouveaux  théologiens  ; 
1735,  in-i*.  Il  se  retira  ensuite  àSémerville, 
village  du  diocèse  de  Jilois,  où ,  suivant  la  Bio- 
graphie  universelle  (  t.  XVII ,  p.  84),  «  il  vivait 
en  laïque ,  ne  disant  pas  la  messe  ,  et  passant 
même  plusieurs  années  sans  faire  ses  Pâques, 
le  tout ,  à  ce  qu'il  croyait ,  par  piété.  »  En  pré  - 
scncc  des  apologies  consianles  de  Moréri ,  et 
de  la  sévérité  de  la  Biographie  tiitAwrwffa,  il 
ent  assez  diîTicile  de  se  faire  une  opinion  exacte 
de  tous  points  sur  le  P.  de  Gennes.  Il  est  cer- 
tain, néanmoins,  qu'obéissant  à  son  imagina- 
tion exaltée ,  il  se  laissa  aller  à  de  fâcheuses 
aberrations.  De  sa  retraite  de  Sémerville,  il  se 
fit  le  champion  uifatigaLle  des  prétendus  mira- 
cles du  diacre  Paris  et  iN  s  pro/ligcs  dcsconvul- 
sionnaires.  Les  nouveaux  embarras  que  lui  at- 
tirèrent ses  écrits  en  faveur  de  ces  folies  ne  fi- 
rent qu'aigrir  de  plus  en  plus  son  caractère,  m 
môme  temps  qu'ils  accrurent  son  zèle.  Il  avait 
fait  passer  dans  toute  sa  famille  son  enthousias- 
me pour  les  convulsionnaircs  ;  sous  sa  sœur, 
M""  la  comtesse  de  Rochc-en-Nort ,  le  château 
deLucinièrc  était  devenu  une  espèce  de  suceur- 
sale  de  Port-Royal ,  ot  scn  nit  fl'asile  aux  jan- 
sénistes persécutés.  Presque  tous  appartenaient 
«n  couvent  des  Bénédictins  des  Blanes- Man- 
teaux de  P  iris  r'élaicnt,  pour  la  plupart .  des 
hommes  d  un  rare  mérite.  Les  ûUes  de  M*"  de 
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la  Roche  furent  instruites  par  eux;  ilsleareo' 

seignèrentmême  le  latin,  qu'elles  savaient  dua 
la  oerfection.  Le  P.  de  Gennes  mourut  à  Sémer- 
ville le  18  juin  4748 ,  épuisé  par  les  travaux  et 
les  austérités. 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà  citc8.il 
publia ,  pour  démontrer  la  réalité  des  miracles 
opérés  par  les  convulsionnaircs,  un  grand  ooin- 
bre  d'écrits  mentionnés  par  Moréri,  et  dont  les 
principaux  sont  :.I.  liefiexm^  impoi  lantum 
le  miracle  arrivé  au  mois  d'octobre  MM,  a* 
bourg  de  Moisy,  en  Bcauce ,  diocèse  de  BÙm, 
en  la  personm  de  Louise  Trémasse,  vewe  Mtr- 
cier,  et  sur  les  événements  qui  ont  suivi  ce  pro- 
digctelc.  ,  4738,  in-4**.  II  flér!nmatmmûe.t 
défenseurs  légitimes  des  convuUwns  el  det  st- 
cours,  contre  les  (euilles  des  Nouvelles  eeclésùu- 
tiques  des  24  Janvier,  4"  juillet,  30  septembrt 
94  octobre  4741,  etc..  en  3  parties.  iQ-4*,  1743 
et  4743.  On  trouve  un  Abrégé  dt  la  Vie  du  P. 
de  Gennes ,  accompagnée  de  auanlitc  de  réfle- 
xions d'un  partisan  des  convulsiuns,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Suffrages  en  faveur  des  ém 
d«mimlomÊiétM,d9Mmtgeron  t74<).  io-4i 

P.  L...t. 

r,E>'!VES  ( IlKr<(Ri-ÀKNE-DÀ!«iBL  de),  frtre 
ainèdu  précédent,  né^à  Rennes,  le  28  novembre 
1684.  entra  dans  l'Institut  des  Jésuites,  oà  il  lit 

firofession  des  quatre  vreux,  le  2  février  17t9. 
I  devint  père  spiritu  1  au  noTÎctat  de  Paris  et 
direeteurde  la  conf; rotation  des  misakMn.  Os 
pense  que  c'est  lui,  ot  nm]  son  frèrf\  sur  lequel 
nous  n'avons  pu  rien  recueillir  ,  qui  professa 
long-temps  la  théologie  i  Gaen.  et  qui  ss  noa- 
Ira  fort  ouposé  au  jans*  nisme.  Il  passe  pour 
l'auteur  de  la  brochure  publiée  sous  ce  litre; 
Le  Jansénisme  dévoilé.  L'indication  asMi  vi- 
guc  que  la  Biographie  universelle  fait  de  c 
livre ,  nous  porte  à  croire  qu'il  pourrait  être  le 
même  que  celui  attribué  par  Barbier  i Die^U' 
naire  d!es' anonymes,  etc.),  à  M.  Déni 1 1  1 1  inli 
tul6  :  Jansénisme  dévoilé  ,  ou  Jansénius  «»- 
vaincu  d'athéisme.  MZQ  ,  io-4*.  Notre  doilf 
vient  principalement  de  ce  que  nous  n'avons 
trouvé  ce  livre  mentionne ,  sous  le  nom  du  P. 
de  Gennes,  darisducun  recueil  bibliographic^ue, 
pas  même  dans  le  Catalogue  de  la  bibitothr'jur 
de  la  maison  professe  des  Jésuites  de  PnnfM- 
quelle  aurait  dû,  selon  toute  vraisemblance, 
posséder  un  éeril  de  cette  nature  .  alors  sur- 
lotif  que  son  auteur  fwriW  été  l'un  des  principaux 
fouclionnaires  de  la  maison.         P.  L...I 

GENNES  (  N...  DB  ),  —  oncle ,  ou  (în  moinî 
proche  parent  des  précédents,  travaillait  chez 
son  père,  que  des  revers  de  fortune  avaient  forée 
à  embrasser  iinf^  profession  mécanique,  lors- 
que le  marectial  tie  Vivonne .  passant  en  Bre- 
tagne, et  remarquant  en  lui  de  grandes  dispo- 
sitions, le  tira  de  la  boutique  pnfrrnclle.  l'eœ- 
mena  à  Messine ,  et  l  aymi  pris  en  alTectioo.  le 
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vingt-dix  habitants  en  état  déporter  les  armes, 
et  quatre  ooropagnies  de  soldaCB  de  marine ,  qui 

montaient  pas  à  cent  soixante  hommes. 


ne 
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fit  entrer  dans  la  marine.  De  Gennes  senritaTec 
beaucoup  de  dis&wlioo .  et,  8*étant  fait eon- 
oaitre  avantageusement  de  MM.  de  Stignclay 
et  de  Pontchartrain  ,  il  fut  chargé  par  eux  de 
diverses  missions  dont  il  s'acquitta  avec  tant  de 
succès .  qu'il  fut  fait  capitaine  de  iraiaaean  et 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  fut,  en  outre,  gra- 
tifié de  pensions  considérables  pour  lui  et  pour 
sa  famille.  Parmi  les  féoompenses  qu'il  leçvt . 
se  troiiv:iit  line  grande  étendue  cfc  terrt's  à 
Cayenne.  Le  roi  les  avait  érigées  en  comté  sous 
le  nom  de  comté  d'Oyac  :  ce  oui  est  cause  aue 
de  Gennes  a  souvent  été  désigllé  «OU»  le  tttre 
de  comte  de  Gennes. 

Quelques  flibustiers .  qui  avaient  rançonné 
les  Espaniiols  dans  la  mer  du  Sud ,  et  séjourné 
long-temps  au  détroit  de  Magellan ,  étant  re- 
venus en  France ,  proposèrent  à  de  Gennes , 
dont  le  caractère  nventnreax  leur  était  eonoa* 
(Je  fonder  un  établissement  dans  les  parages 

S[Q  ils  avaient  habités.  De  Gennes  »  séduit  par 
es  rapports  de  Macerti,  l'un  d'eux,  viol  APatîs, 
où  il  forma  une  compagnie  qui  obtint  la  per- 
nussion  de  fonder  un  clablissemenl  au  détroit 
de  MagellaQ  ou  dans  la  mer  du  Sud.  Le  roi , 
pour  prouver  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  ce 
projet ,  mit  à  la  disposition  de  la  oompfipnie  six 
navires  montés  par  sept  cent  quatre- vmgt-qua- 
tre  hommes  et  aimés  de  eent  trente-six  canons. 
L'«  xpr'liîion  ,  commandée  par  de  Gennes,  qui 
montait  le  vaisseau  le  ftmcon,  de  quarante-six 
canons  et  deux  eent-soixante  hommes  d'équi- 
page .  partit  de  La  Roclu  1!(  îo  3  juin  1695,  et , 
chemin  faisant .  elle  prit  et  rasa,  au  mois  de 
Juillet  suivant,  l'établissement  du  fort  James, 
appartenant  aux  Anglais ,  et  situé  presque  au 
milieu  de  la  Gambie.  La  division  continua  sa 
leote ,  et ,  après  avoir  doublé  le  cap  Forward . 
die  déooovnt  une  baie  qui  n'était  pas  nommée 
snrlcs  cartes  françaises.  On  lui  donnn  !r  nom 
de  Baie  francise ,  et  celui  de  Gennes  à  la  ri- 
vière qui  s'y  décharge.  Cette  découverle  et  la 

f irise  au  fort  James  furent  îi  s  seuls  résultats  de 
'expédition  ,  qui ,  manquant  de  vivres  et  as- 
saillie par  de  gros  temps  continuels .  rentra  à 
La  Rochelle  le  2t  avril  4697.  sans  avoir  pu  ac- 
complir l'objet  principal  de  sa  mission.  L'ingé- 
nieur Frugcr ,  embarqué  sur  le  Faucon  t  a  écrit 
la  rdation  de  cette  campagne ,  assez  intéres- 
sante sous  le  rapport  de  l'hydrographie  et  de 
l'histoire  naturelle,  et  l'a  publiée  sous  ce  titre  : 
Btlatim  éCm  wifag$faiî  m  4696. 4696,  4697, 
aux  c6 II' s  dWfrique,  détroit  de  ^JiUicflnn,  Bré- 
itl^  Cavenm  et  {les  Antilles,  par  une  escadre 
commandée  par  de  Gennes ,  faite  par  Froger 
Tig.)  Amsterdam ,  les  héritiers  d'Ant.  Schelle. 
et  Paris ,  N.  Lcgras,  4699.  ia-4S.  Lyon,  Yirel. 
4702.  in-12. 

La  partie  firançaise  de  l'Ile  de  Saint-Christo- 
phe nous  ayant  été  restituée  par  le  traité  de  Kis- 

wiek,  de  Gennes  en  fut  nommé  souvemeur.  lues  se  défendit  avec  énergie,  et  son  acquitte- 

nronaiMtK-lmeiitDe  derait  pas  ftiiie  robiet  d*ua  doute. 


quand  les  Anglais,  commençant  les  hostilités 
sans  déclarition  de  Kuirre  préalable,  expédiè- 
rent, au  mois  de  juillet  4702 ,  poar  s*en  empa- 
rer, quatre  Vîûsseaux portant  don/'^  rents  hom- 
mes de  débarquement ,  auxquels  se  joignirent 
autant  de  milicieiis  de  la  nartie  aDglaisede  tlle. 
Après  quelques  pourparlers,  de  Gennes  sou- 
scrivit a  une  capitulation  conseillée  par  douze 
des  dix-sept  membres  du  conseil  de  guerre  qu'U 
avait  rassemblé.  Cet  avis  n'avait  pas  été  partagé 
par  le  lieutenant  de  roi  Valmeinier,  qui  avait 
proposé  d'effectuer  une  retraite  au  moyen  de  la- 
qoelle  ^  disait-il ,  on  aurait  facilement  défait  les 
ennemis ({u'on  aurait  rencontrés  m  rfiomin.  La 
capitulation  fut  signée  par  cet  oUicier ,  qui  eut 
soin  de  se  fitdre  délivrer  préalablement  une  pièce 
attrst:mt  son  opposition  personnelle,  et  qui  de- 
vint, plus  tard»  la  base  de  l'accusation  dirigée 
contre  de  Gennes.  Ce  dernier,  apprenant  qu'un 
poste  avait  été  livré  sans  sa  participation,  et 
qu'on  avait  fait  quelques  changements  à  la  ca- 
pitulation convenue,  s'emporta  et  protesta  qu'il 
aimait  mieux  demeurer  prisonnier  de  ffucrre 
avec  SI  garnison  que  de  subir  les  conditions 
qu  on  lui  imposait.  «  Il  avait  raison,  dit  le  P. 
»  Labat  (  Nouveau  Voyage  aux  Ues  françaisti 
»  de  r Amérique,  t.  Vif,  p.  iHi\  de  se  plaindre 
»  sur  le  premier  de  ces  pomls  ;  mais ,  pour  le 
»  reste ,  u  avait  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  ràlson- 
»  nabiement  espérer  ;  et  l'on  jugea  qu'il  désirait 
»  Quelque  pièce  qui  te  justifiât,  s'il  était  inquiété 
•  aans  la  suite.  >  Comme  il  persistait  à  ne  vou- 
loir pas  ratifier  la  capitulation ,  les  officiers  et 
les  principaux  habitants  le  pressèrent  tellement, 
qu'il  linit  par  céder,  et  ils  lui  délivrèrent  une 
attestation  portant  qu'il  s'était  rendu  à  leurs  in- 
sfances  afin  d'éviter  la  ruine  totale  de  la  colonie, 
dont  les  Anglais  prirent  possession  le  46  juillet 
470». 

Après  avoir  été  n  tt  tiu  quelque  temps  comme 
étage ,  de  Gennes  fréta  un  bàiimenl  qui  devait 
le  transporter  dans  son  comté  d'Oyac,  avec  les 
nègres  qu'on  lui  avait  laissés.  Il  pensait  qu'il 
aurait  pu  ainsi  se  dispenser  d'aller  à  la  Marti- 
nique jusqu'à  ce  que  la  cour  eût  été  informée 
de  la  nécessité  où  H  avait  été  de  capituler;  mais, 
n'ayant  pu  remonter  au  vent  pour  ^'agner 
Cayenne ,  et  le  terme  de  son  passe-port  étant 
expiré .  i!  lUt  pris  par  un  corsaire  hollandais . 
mené  à  Sainl-Th  »mns ,  ou  il  fut  déclaré  de 
bonne  prise,  puis  conduit,  au  mois  d'avril  1703, 
à  la  Martinique.  M.  de  Machault,  capitaine  de 
vaisseau  et  gouverneur-général  des  iles .  lui  fit 
faire  son  procès ,  bien  que  la  cour  eût  fait  con- 
naître son  désir  qu  il  ne  fût  condamne  qu'au- 
tant qu'il  serait  convaincu  de  lâcheté  outrée. 
La  procédure  fut  longue  et  rigoureuse.  De  Gen- 


11  n'avait  povr  la  défendre  qii*environ 
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Mais,  comme  il  avait  irrité  ses  adversaires  en 

récusant  trois  de  ses  juges  et  en  convainquant 
de  faux  témoignagne  trois  des  individus  qui 
avaient  déposé  contre  lui,  il  fat  tFBDsporté, 

d'une  roanicrc  dure  et  ignominieuse ,  du  fort 
Saiot-Pierre  au  fort  Boyal.  Sa  femme  ne  put 
obtenir  de  le  voir  qu'à  la  condition  de  partager 

sa  captivité.  Condamné,  au  mois  d'août  1704, 
comme  coupable  de  lâcheté  outrée ,  à  être  dé- 
gradé de  la  noblesse ,  à  être  privé  de  la  croix 

de  Saint-Louis  et  de  tous  les  nonneurs  dont  il 
était  revêtu .  il  appela  de  ce  jugement  au  Con- 
seil da  roi .  et  prit  à  partie  <^es  juges  ainsi  que 
iegrofrrcrdu  tribunal.  11  rr\ ni  iiien France  sur 
le  vaisseau  la  J'hétts,  pour  suivre  son  appel , 
lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  dece  navire  et 
le  conduisirent  ùPlyniouth,  où  deGcnnes  mou- 
rut sans  avoir  pu  faire  reconnaître  son  inno- 
cence. On  peut  regarder  comme  certain  qu'il 
aurait  été  réhabilité;  car  le  roi  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  sa  mort  qu'il  accorda  des  iiensions 
consiaérables  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants ,  et 
pour  témoigner  le  cas  qu'il  faisait  de  de  Gen- 
ncs,  ainsi  que  sa  désapprobation  de  l'arrôl  qui 
l'avait  frappé ,  il  lui  conserva ,  dans  les  brevets 
de  cet»  pensions,  les  titres  de  comte,  de  capi- 
taine de  vaisseau  et  de  chevalier  de  Saint-Louis, 
avec  cette  honorable  meiiUou  «  que  ces  pen- 
»  sions  avaient  été  accordées  à  sa  famille ,  en 
»  raison  de  sa  fidélité  et  de  ses  bons  et  agiéa- 
»  bles  services.  » 

«  De  Geniii  s  dit  le  P.  Labat  {Nouveau Wf/a- 
»  ge,  etc.,  t.  VII ,  p.  472-473 ) ,  était  un  homme 
»d'un  esprit  merveilleux  pour  les  mathémati- 
»  ques,  et  surtout  pour  cette  partie  qui  regarde 
»  la  mécanique.  Il  avait  inventé  plusieurs  ma- 
»  chines  très-belles,  très-curieuses  et  très-uti- 
»  les,  comme  des  canon»  et  des  mortiers  brisés, 
•  des  flèches  pour  biùl  r  li  s  voiles  des  vais- 
»  seaux ,  des  horloges  sans  ressorts  et  saus 
»  conlre-poids .  toutes  d'ivoire  ;  un  paon  ,  que 
jt  fat  vv  ,  ([ni  ninrcluiil  cl  digérait;  une  boule 
»  apnlutie  sur  ses  deux  pôles,  qui  montait  d'elle- 
-même sur  un  plan  presque  perpendiculaire, 
»  et  qui  descendait  doucement  et  sans  toinhrr . 
»  lorsque  les  ressorts  qu'elle  renfermait  étaient 
»  arrivés  à  leur  terme,  et  une  infinité  d'autres 
»  ouvrages  (]nr  le  roi  avait  vus  avnn  [,laisir.  » 
Le  mécanisme  de  deux  des  inventious  de  de 
Gennes  est  expliqué  dans  le  Jwmal  dn  Sa- 
mnls  dr  W'R  .  édition  in-t".  p.  168  et  173.  On 
y  voit  qu'il  présentai  l'Académie  des  sciences, 
dans  le  cours  de  cette  année .  le  plan  d'une  hor- 
loge ascendante  sur  un  plan  incliné,  et  celui 
d'une  machine  pour  faire  de  la  toile  qui  se  pliait 
d'elle-Biéuie  i  meaure  qu'elle  m  ÙimL 

GEi\r>  ES  (  PiBun  N  ),  —  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris,  mort  en  nSQ,  s'est  fait  con- 
naitrc  par  un  grand  nombre  de  mémoires  à  con- 
«uller,  remarquables  par  la  clirlé  de  Texposi- 
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lion  et  la  solidité  de  l'arrameiitatiott.  Si  l'on  n'y 

trouve  pas  de  ces  traits  brillants  et  p;fthéi!ques 
qui  impressionnent  vivement ,  et  qui ,  du  reste, 
sont  piulAt  du  domaine  de  la  plaidoirie,  od  y 
rt-roTinaîl  une  grande  habileté  à  saisir  tous  les 
pomls  d'une  ailaire  et  à  les  présenter  soas  leor 
jour  le  plus  avantageux.  Ces  mémoires  seraient 
des  modèles  parfaits  du  genre  judiri^irc ,  «i  des 
négligences  de  style ,  des  familiarités  de  lao- 
gage ,  ne  déparaient  souvent  la  diclioii  de  l'as- 
teur ,  généralement  facile  »  naturelle  et  appro- 
priée à  son  sujet.  Les  plus  intéressants  de  eei 
mémoires  sont  :  f.  Mémoire  pmr  MminJmi^. 
Louis  de  VEstrndnrt,  marquis  de  Butty,  cosirt 
EdïM-Elisabeth  de  Léciuse  »  ci-deomt  oeMu 
de  ropéra.  (Paris).  1737,  in-4*.  et  dans  le  1. 1» 
(les  Causes  anui.santes  et  connues.  II.  .Vihnoin 
pour  le  sieur  de  la  Bourdonnait,  avec  les  ptèm 
JustiHcatices.  Paris,  pelaguettc,  1750  et175(. 
2  vol.  in-4°  et  4  vol.  in-12.  Ce  niénifiire.  cu- 
rieux et  intéressant ,  renferme  un  grand  nom- 
bre de  faits  concernant  les  comptoirs  de  la 
Compa;,mie  des  Indes  à  Bourbon,  l'Ile  de  France, 
Fonclicbéry.  etc.,  depuis  1735  iusqu'à  1750,  et 
beaucoup  de  détails  sur  l'expédition  de  Madras, 
en  i746.  III.  Mémoire  pour  François-ChritUh 
phe- Honoré  de  Klinglin,  préleur  royal  de  Stras- 
bourg. Grenoble,  André  Giraud  let  Paris).  1753, 
in-f»  et  in-12.  IV.  Mémoire  poiir  le  prince  M- 
réditaire^  landgrave  de  Hesse-Darmttalf .  cm- 
Ire  les  représentants  de  la  comtesse  de  i\ûuau, 
Paris,  1755,  in-4^.  V.  Mémoire  pour  le  premier 
chirurgien  du  roi,  contre  les  frères  de  la  Cha- 
rité. Paris.  t7o7,  in-4''.  VI.  Mémoire  pour  U 
sieur  Dupleix ,  contre  la  Compagnie  des  !§• 
des,  avee  les  pièces  justificatives.  Paris,  Le 
Prieur,  175Û,  in-4''.  11  a  été  fait  un  grand  usa^ 
de  ce  mémoîn  dans  l»St^n^émÊnt  de  VRùltm 
des  Vo$afU.  P.  L...t. 

GEOFFROI I",  Gis  de  Conan  I»,  ou  le  for/, 
et  d'ÏIermcngarde  ,  fllle  de  Geoffroi ,  comte 
d'Anjou  ,  succéda  à  son  père  en  992  ,  sous  le 
titre  de  duc  Bretagne.  Afin  de  venger  la  mort 
de  son  père  ,  il  commença  par  contraindre  Ju- 
dicaél,  comte  de  Nantes,  à  se  détacher  de  foul- 
ques de  Nerra  ,  comte  d'Anjou  .  et  à  le  recon- 
naître ,  lui  GcMfTroi .  pour  suzerain  et  chef  uni- 
versel de  la  nation  bretonne.  Dans  la  vue  de  se 
fortifier  par  une  alliance  puissante,  il  demnodA 
et  oîitiiif,  en  ^00i.  la  mam  d'iledwige  ou  Ha- 
voisc ,  lille  ainéti  ,  selon  les  uns ,  sœur,  d'après 
d'autres,  de  Richard,  duc  de  Normandie,  le- 

?[uel,  de  son  côté,  épousa  Judith,  sœur  de  Geof- 
roi.  Judicaél  ayant  été  assassiné  l'année  sui- 
vante ,  Geoffroi  voulut  ravir  la  ville  de  Naales 
&  Budic  ,  fils  et  successeur  de  ce  malbeureoi 
prince;  mais  ,  bien  qu'il  eût  des  intelligences 
avec  l'éivèqne .  et^u'il  comptât  sur  l'appui  de 
son  beau-frère ,  il  echnna  devant  l'opposition 
des  habitants,  qui  préférèrent  se  placer  sous  la 
protcclimi  daoomted'Aitjoii.  GeoM  n'en  leito 
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pu  moins  l'alUé  fidèle  do  dac  de  Noimaadie , 

et  même  de  son  successeur  Richard  II ,  qu'il 
secourut  dans  une  guerre  contre  le  comte  de 
GharlKS,  et  dans  une  expédition  destinée  à  re- 
pousser des  pirates  Siièvcs  et  Noriques  qfii  <i- 
renl  une  descente  près  de  Caneale  et  s  avancè- 
rOMl  jusqu'à  Dol.qii'ils  brûlèrent  après  en  avoir 
massacre  tous  les  nabitants.  Geollroi,  considé- 
rant ce  désastre  comme  une  punition  de  i'in- 
jule  guerre  qu'il  aT«ît  faite  a  Bedie ,  voulut 
apaiser  sa  conscience  pnr  dfs  coneessions  el 
des  Uuus  au  clergé,  atosi  que  par  une  visite  au 
liMibeaii  des  Satnta-ApAtres.  Il  levensit .  en 
4008 ,  de  ce  pélérinage  ,  lorsque  traversant  un 
Tiila^ ,  un  uucoo  au  poine .  il  reçut  à  la  tête 
«■e  piem  iasoée  |Mr  une  lemne  irritée  de  ce 
que  roiseau  avait  éfnm  jln  iinr  de  sns  poules. 
Geoffroi  succomba  deux,  jours  après  à  sa  bles- 
eare.  Son  eorns  fut  transporté  à  Rennes ,  où  il 
fut  inhumé.  Il  laissa  de  son  mariage  avec  Ua- 
voise,  Alain  V,  qui  lui  succéda;  £udes,  vicomte 
de  Porboet ,  ;<^i  gonvema  laBrela^^ne  après  la 
mort  de  son  amé;  une  fille  noniinn-  Auélais  , 
morte  eu  4067,  abbease  de  Saint-Georges  de 
Reones,  et  un  froisitaie  fils,  Even  Linzœl ,  que 
ToD  croit  B'tToir  pas  été  an  enfuit  légiiime. 

P«  J^*.*t« 

GEOFFROÏ  n,  troisième  fils  d'Henri  II,  roi 
d'Ao^elerre,  et  d'Éléonore  de  Gmenne,  épouse 
diToroée  de  Loois^le- Jeune,  roi  de  France,  na- 

quit  en  tt38,  et  fut  couronné  comme  duc  de 
Bretagne  dans  l'église  de  Rennes,  en  4169.  en 
qualité  d'époux  de  Constance  ,  fille  du  pusilla- 
nime Conan  IV.  OMiernier  vivait  encore  W  ne 
mourut  qu'en  4474  ) ,  mais  il  était  tombé  dans 
un  tel  état  d'abjection  que  ,  confiné  dans  son 
comté  de  Guingamp,  il  ne  mit  aucune  opposi- 
tion à  un  acte  qui  consommait  ainsi  l'usurpa- 
tion étrangère.  Les  accords  entre  les  deux  jeu- 
nes fiancés  dataient  de  l'année  4  4  66  j  maisGcof- 
froi  n'avait  alors  que  huit  ans,  et  Constance 

auatre  ou  cinq  au  plus.  L'âge  des  époux  fui 
onc  un  obstacle  à  leur  union  ;  d'autres  empê- 
chements furent  ensuite  suscités  par  !c  p:ipe, 
qui  ne  consentit  qu'en  4  48il  à  son  accompiisse- 
ment,  les  futurs  conjoints  étant  perenls  an  troi- 
sième degré.  Jusque  là  lien  ri  gouverna  au  nom 
de  son  fils.  Quelques  actes  nous  prouvent  ce- 
pendant que  le  titre  et  l'autorité  de  duchesse 
étaient  conservés  à  l'héritière  légitime  du  du- 
ché. Dans  l'un ,  où  il  s'agit  d'un  arrangement 
relatif  au  prieuré  de  Lenon ,  Geollh>i  énonce 
que  Constance,  sa  femme,  eomtess»^  (\c  Breta- 

Sie,  à  qui  ce  comté  appartenait  par  droit  béré- 
lure,  et  qui  le  lui  e  transmis  en  l'éponsant . 
a  approuvé  cet  arrangement.  Dans  un  autre 
acte,  ou  voit  Constance  qui  s'intitule  duchesse 
de  Bretagne  et  comtesse  de  Richemood ,  bire 
une  donation  à  l'ahbave  de  Bon-Repos  pour  le 
repos  de  son  àme  et  de  cdie  du  OMnte  Conan, 
son  père.  Aiati  GiMislanee  prenait  ou  recewit 
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tantêt  le  titre  decomlease,  tanlAtodai  dedtt> 
chesse  de  Bretagne.  Il  en  était  de  mène  de  son 

mari. 

Dès  qu'il  pot  gouverner  lui-même,  Geollroi, 
dont  la  vie  ne  fut  qu'unealferiKilive  continuelle 
de  discordes  et  de  réconciliations  avec  son  père, 
s'identifia  tellement  avec  les  intérêts  de  la  Bre- 
tagne ,  qu'il  éveilla  la  jalousie  et  I  (  ourroux 
d'Henri  II.  lequel  n'avait  voulu  en  faire  que  son 
lieutenant.  Fort  de  l'appui  de  Pbilippe-Aucmste 
qu'il  venait  de  .secourir  dans  une  expédition 
contre  le  comte  de  Sancerre  ,  le  duc  de  Bour- 
gogne .  la  comtesse  de  Champagne  et  le  comte 
de  Flandre,  Gcoffroi  ne  tint  aucun  compte  des 
injonctions  du  roi  d'Angleterre.  Certain  qu'il 
trouveraitdansleméoonlentementdes  seigneurs 
d'Aquitaine  un  appui  qui  assurerait  .sa  propre 
indépendance,  il  réussit  à  s'en  faire  des  alliés 
dans  une  assemblée  où  il  les  avait  réunis  sous 
prétexte  de  les  réconcilier  avec  son  père.  Alai- 
tre  du  château  de  Limoges,  il  y  reçut  Henri  li 
avec  une  joie  apparente;  mais  il  n'en  fit  pas 
moins  tirer  des  llèrlii  s  sur  lui  lorsqu'il  entra 
dans  la  ville.  Profitaut  de  la  confiance  et  de  1  in- 
dolence de  son  père,  qu'il  amusait  par  une 
feinte  soumission,  il  ravagea !'. Aquitaine  et  le 
brava  jusqu'à  s'emparer,  sous  ses  propres  yeux, 
du  tTMor  du  monastère  de  Saint-Martial-de- 
Limoges,  ainsi  que  de  tout  l'or  et  l'argent  qui 
ornaient  la  châsse  du  saint.  Henri,  sortt  de  son 
assoupissement,  envoya,  en  4  483.  en  Bretagne, 
une  armée  composée  d'Anj^lais  ,  de  Normands 
et  de  ces  condottieri  qui ,  sous  le  nom  de  rou- 
tiers ou  de  brabançons,  se  sont  acquis  une  af- 
freuse célébrité  par  leur  férocité  et  leurs  rapi- 
nes. Ces  soudards  avant  pris  Rennes.  Geoffroi 
accourut  en  toute  hâte,  les  assiégea  à  son  tour, 
et  les  força  à  se  rendre  à  discrétion,  après  qu'il 
eut  brûlé  une  partie  de  la  ville  et  de  l'abbaye 
de  Saint-Georges.  Il  lit  éprouver  le  même  sort 
au  château  de  Bécherel,  appartenant  à  Roliand 
f\o  Dinan  ;  puis,  comme  si  (le  rien  n'était,  il  re- 
viiil  trouver  son  pérc,  ht  sa  pui.\  avec  lui,  ainsi 
qu'avec  son  frère  Richard,  et  les  accompagna 
en  Angleterre  (1484). 

Ce  fut  l'année  suivante  que  Gcoffroi  réunit 4 
Rennes  les  barons  de  Bretagne  dans  une  as- 
semblée dnnt  la  mémoire  s'est  conse^vé^>  sous 
le  nom  d  Assise  du  comte  Geoffroi.  Jusou  alors 
les  tem»  seigneuriales  s'étaient  partagées  ,  au 
décès  (lu  possrsst'ur,  entre  tous  les  mâles  de 
la  tamiile.  Par  lu  division  indéfinie  des  proprié» 
lés ,  la  noblesse  était  déjà  fort  appauvrie ,  et  la 
puissance  de  la  féodalité  était  minée  par  sa  hase. 
Pour  remédier  à  ce  double  inconvénient,  il  fut 
décidé,  dans  l'assemblée  de  4485,  qu'à  l'avenir 
la  totalité  de  l'héritrtLT  nnhle  serait  recueillie 
par  l'alné,  sous  la  seule  condition  qu'il  ferait  à 
ses  cadets  une  provision  sortable. 

GeofTroi ,  projftnnt  une  uMin  rlIr  f^iuTre  con- 
tre son  pcrc  qui  lui  avait  refusé  le  comté  d'An- 
jou ,  vint  trouver  Philippe- Auguste.  Le  monarr  ' 
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que  français  n'eut  garde  de  s'interposer  entre 
le  père  et  le  fils.  Loin  de  là,  il  excita  ce  der- 
nier. La  réception  brillante  dont  Geoftwi  Ait 
l'obiet  lui  devint  fatale.  Renversé  et  foulé  aux 
pieds  des  chevaux  dans  un  tournoi  doooé  en 
mm  bonnear.  il  fal  emporté  presque  sans  vie 
du  milieu  de  l'arène,  et  mourut  ainsi  à  l'âge 
de  viofit-huit  ans ,  le  4  9  août  4 1 86  •  regretté  de 
la  noblesse,  dont  3  avait  alfemi  et  élendn  les 
droits,  et  du  clergé,  envers  lequel  il  s'était  mon- 
tré si  libéral,  qu'un  seul  de  ses  dons  s'était 
éteré  à  4.000  mares  d'argent.  Son  eorps  fut  le 
nramier  qu'on  inhuma  dans  l'église  de  Notre- 
Dame.  Il  laissa  de  son  mariage  avec  Constance 
une  fille  nommée  Eléonorc .  âgée  de  denx  ans, 
qui  fut  accordée  au  fils  de  Léopold ,  duc  d'Au- 
triche. Quc  Jcan-Sans-Terre  retint  long-temps 
prisonnière ,  et  qu'il  renferma  ensuite  dans  le 
monastère  de  Cerf,  à  Bristol,  où  elle  mourut 
en  4841 .  La  duchesse  Constance  était  enceinte 
lors  de  la  mort  de  Geoffroi  ;  elle  accoucha  à 
Nantes,  le  30  avril  4187,  de  l'infortuné  Ar- 
thur I«.  P.L...t. 

GEOFFROY  Tt'te-iVoirp ,  —  gentilhomme 
breton,  né  dans  les  environs  de  Lambalie ,  et 
l*ttn  des  partisans  les  pins  redoutés  du  xiv*  siè- 
cle, se  signala  par  force  pillerics  et  brigan- 
dages dans  les  guerres  qui  désolèrent  à  cette 
époque  le  Poitou,  la  Guyenne,  l'Auvergne,  etc. 
<  Il  estoit ,  dit  d'Argentré  ,  le  plus  fameux,  et 
»  qui  fit  mieux  besonges  aue  nul  autre  entre  ces 
»  capitaines  et  chefs  de  nandes  de  toutes  na- 
»  tiens, voleurs,  brigands,  quiestoientlesmais- 
»  très,  à  qui  mieux  mieux ,  sur  les  villes  et  sur 
«  le  plat  pays,  faisantleur  profit  et  rançonnants 
»  le  peuple  comme  chacun  vouloit  sans  nul  res- 
»  pecl  que  des  plus  forts,  etc.  *  Geoffroy,  en- 
nuyé de  toujours  battre  la  campagne  ,  voulut 
se  rendre  maître  de  quelque  point  fortifié  qui 
pût  lui  servir  de  retraite  en  même  temps  qu'il 
y  déposerait  le  produit  de  ses  rapines.  Ayant 
donc  gagné,  movennant 6,000  livres,  un  nom- 
me Ponce  du  Boes,  l'un  des  serviteurs  du  comte 
de  Muntpensier,  auquel  appartenait  le  château 
de  Ventadour,  forteresse  ou  Limousin ,  située 
sur  la  frontière  de  l'Auvergne,  il  parvint  à  en- 
trer avec  sa  compagnie  dans  ce  château,  d'où 
il  chassa  le  comte,  sa  Homme  et  ses  enfants.  Ce 
lieu  était  merveilleusement  choisi  ;  assis  sur  un 
rocher  inaccessible,  il  était  imprenable  par 
force.  Lorsque  Geoffroy  en  prit  possession ,  il 
le  trouva  bien  approvisionné  en  vivres  et  en  mu- 
nitions de  toute  esf^ce,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  se  pourvoir  si  bien  de  tontes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  et  à  la  guerre,  que  lui  et  ses 
quatre  cents  hommes  auraient  pu  au  besoin, 
selon  le  dire  des  historiens,  y  sontmir  un  siège 
de  sept  ans  Retranché  dans  ce  repaire,  il  de- 
vint si  redoutable  que  tous  les  condottieri  qui 
infestaient  l'Auvergne,  le  Roueraue,  le  Limou- 
sin, le  Quercy,  ie  Gévaudan,  fAgiMs  et  le 
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Bigorre,  reconnurent  bientôt  pour  leur  maître 
cet  étraage  suierain  ,  et  que  de  Ventadour  à 
BoTManx.  plos  de  soixante  places  lui  étaient 
soumises.  Par  lui-même ,  ou  par  les  chefs  qui 
relevaient  de  lui,  il  attai^uait  tout  le  monde  iii- 
distinelenent,  grands  seigneurs  et  manants,  et 
sans  nul  souci  de  l'origine  de  ses  vols ,  il  pre- 
nait les  places  et  châteaux .  les  revendait  à 
grand  prix  à  leurs  propriétaires,  et  rançonoaii 
les  paysans ,  qui  n'obtenaient  que  moyeouil 
finance  la  permission  de  cultiver  leurs  terres. 
Du  reste ,  bon  compagnon ,  il  payait  réguhère^ 
mentses  soldats,  après  dédudioo,  tOiilmii,iir 
leurs  gages,  des  fournitures  ou  avances  qu'il 
leur  avait  faites,  et  il  vivait  avec  eux  sur  le  pied 
d'une  joyeuse  fraternité ,  à  moins  que  quetooe 
acte  de  mutinerie  ou  d'insubordination  ne  rint 
l'irriter,  auquel  cas  il  ne  faisait  pas  plus  de  diffi- 
culté d'occu%  un  homme  que  s'ir  eût  été  a 
chien.  «Car,  ajoute  d'Argentré.  Breton  psloil-i|, 
»  mais  homme  hauteinethastif ,  et  qui  se  faisoit 
»  obéir  à  coups  d'espée;  et  ne  luy  ooustoith 
»  vie  d'un  homme  qui  l'avoit  offensé,  rien  ou 
»  peu.  »  Tel  était  ce  terrible  partisan,  qui  s'iali- 
tulait  lui-mOme  Geoffroy  Testê'Noin,éÊeit 
Ventadour ,  comte  de  Lymosin ,  sire  et  imt- 
rai»  de  tous  les  capitaines  d'Auvergne lÊtÊÊfi' 
gu9H  Lymosin.  Or,  il  advint  qne  leeoated*A^ 
magnac.  chargépar  le  roi  d'aller  faire  laguerre 
dans  le  Milanais,  voulut  racheter,  pour  350,000 
livres,  plusieurs  des  places  dont  Geoftt^ 
tait  emparé  dans  les  environs  de  Ventadour,  et 
prendre  à  la  solde  les  bandes  de  ce  partiiao , 
afin  d'en  nurger  le  pays;  mais  il  ne  put  faire 
composer  leur  chef  qui ,  confiant  dans  sa  force, 
se  riait  de  ses  propositions.  Le  peuple  ofirit 
alors  de  se  cotiser  pour  fonniir  larançon  o^rte, 
rançon  équivalente  à  la  contribution  que  Geof- 
froy lui  imposaitchaque  année:  mais  il  mit  pour 
condition  qu'on  Moquerait  si  étroitement  le 
château  que  Geoffroy  ne  pût  désormais  en  sor- 
tir- Le  duc  de  Berry,  lieutenant  du  roi  dans  ces 
contrées,  ^nt  en  eonséqucnce  faire  le  siège  en 
règle  de  la  place.  Quelque  étroit  que  fût  le  blo- 
cus ,  Geoliroy  n'en  prit  nui  souci ,  bien  qu'il  y 
perdit  les  compositions  que  lui  payaient  les  vil- 
les et  les  campagnes  à  trente  lieues  à  la  ronde. 
Pendant  assez  long-temps  on  se  livra  deses- 
carmonehes  provoquées ,  tentôt  par  les  assié- 
geants ,  tantôt  par  Geoffroy,  qui  faisait  d'asseï 
fréquentes  sorties  par  une  poterne  percée  entre 
dcrâ  roeben.  Blessé  à  la  tète,  dans  une  de  ces 
sorties,  d'un  coup  d'arbalète  qui  enfonça  soa 
casque ,  il  tomba  malade  t  et  devint  le  coup 
»  mortel ,  dit  d'Argentré,  pour  hanter  une  dame 
»  qu'il  avoit.  »  Se  sentant  perdu ,  il  rassemblt 
ses  compagnons ,  les  remercia  de  leurs  boM 
services,  et.  après  leur  avoir  assuré  que  le  châ- 
teau pouvait  tenir  long-leome.  il  lesengUMè 
se  pourvoir  d'un  capitaine,  s'ils  ne  l'avaieatd^l 
Çait.  Sur  leur  réponse  négative,  il  leur  désigna 
deuseoiilalKMBnesde  set  paranti»  iliin  H 
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9km  Le  Roux .  le  prenier  pour  capiUine  »  le 

second  pour  lieutenant.  Les  soldais  les  ayant 
•oceptés  leur  orètèreat  serment  4'obéi8saiioe. 
Gela  fiit«  Geolfroy  m  fit  apporter  «m  coffre 
Wofermant  30.000  livres;  il  en  légua  9.000 
réparer  la  chapelle  Saiai-<^rges  ,  ou  il 
inbmiié,  dans  rintérieor  da  château  ;  pub  il 
donna  le  reste  à  ses  soldats  pour  le  partager  à 
l'amialtle  eatre  eux.  c  Si  voua  ne  voua  eateo- 
f  dex  pas.  Ieiirdit4l,  etsilediaUe  ee  mAle  parmi 
»  vous .  enfoncez  le  coffre  à  coups  de  ma  forte 
»  hacbe  et  y  preDoe  qui  pourra.  »  Ce  fut  le  tes- 
tament de  Tete-Noire ,  dont  la  mort  (1388)  ré- 
pandit la  joie  dans  tout  le  pays. 

Le  duc  de  Berry ,  qui  avaiî  acheté  du  comte 
de  Montpensier  la  terre  de  Yentadonr,  et  en 
avait  donné  le  titre  à  son  fils  aîné,  continuait  le 
siège  avec  vigueur  contre  Alain  et  Pierre  Le 
Roux  qui ,  dignes  successeurs  de  leur  oncle  , 
faisaient  des  sorties  et  des  incursions  dans  le 

f>ays,  ne  respectant  ni  les  trêves  du  roi ,  ni  cel- 
és des  seigneurs.  £.ntia ,  soit  qu'ils  desespc- 
vumt  de  pouvoir  tenir  dormais ,  soit  qu'ils 
désirassent  réellement ,  comme  ils  le  prétendi- 
rent, revenir  en  Bretagne,  ils  parlementèrent 
«vec  Bouteiller  et  Bonne-Lance .  deux  capitai- 
nes du  Bourbonnais  à  la  solde  du  duc  de  Berry. 
Apres  quelques  pourparlers,  il  fut  oonvenii. 
avec  l'agrément  du  prince,  que  fa  place  serait 
livrée  à  ses  deux  olliciers .  et  qu'une  somme  de 
10.000  livres  serait  pa;^éo  pour  indemnité  de 
cession  et  valeur  des  vivres  et  Dunitas  qui 
s'y  trouvaient.  Mais,  pendant  qu'on  comptait 
ics  espèces,  les  gens  du  due,  simulant  la  crainte 
d'une  trahison,  parce  qu'Alain  et  Pierre  Le  Roox 
avaient  dit  qu'ils  traitaient  à  l'insu  des  leurs  , 
s'emj>arèreui par  surprise  d'une  grosse  tour  qui 
donunait  le  cbàteaii.  Les  dent  capiudiies  bre- 
tons furent  faits  prisonniers  et  menés  à  Riom . 
pois  à  Paria,  ou  ils  eurent  la  téte  tranchée.  — 
La  fiamille  Le  Roux  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jMn  daas  le  dépwtessBt  des  OMcs-du-Nord. 

P.  L...t. 

GEOFFROY  (Jt'LiE>-Loi  is),  —  le  créateur 
du  feuilleton  littéraire,  et  le  plus  célèbre  des 
critiques  de  la  période  impériale ,  naquit  à  Ren- 
nes ,  en  t743,  de  parents  peu  riches,  et  fut  élevé 
ctiez  les  Jésuites  de  sa  vUie  natale ,  qui  prirent 
■B  floin  tout  partienlier  do  son  éduoatioa.  Us 
comptaient  sans  doute  attacher  à  leur  institut 
un  jeune  homme  qui  promettait  dès  lors  de  de- 
venir on  esprit  éomient. 

En  effet,  ses  études  terminées  au  collège 
Louis-le-Grand|  Geoffroy  entra  dans  la  maison 
des  Jésuites ,  oo  il  remplit  une  chaire  de  pro- 
fesseur. Quelque  temps  apn's ,  au  moment  ou 
notre  futur  journaliste  allait .  dit-on ,  se  lier  par 
des  enga^ments  plus  étroits  encore  à  cette 
congrégation  fameuse .  qui  l'avait  en  quelque 
sorte  adopté  aal»eroeatt,  l'ordre  des  Jésuites  fut 
supprimé. 
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Grèce  à  des  protecteurs  influents .  H  lut  bicB* 
I6t  placé  chez  un  riche  financier,  M.  Boutin, 
trésorier  de  la  marine ,  qui  le  chargea  de  l'édu- 
calion  de  ses  enfants,  il  entra  ensuite,  en  at- 
tendant miem ,  dans  un  penswnnat  de  l'Uni- 
versité. 

Une  chaire  de  rhétorique  étant  venue  à  va- 
quer, Geoffroy  la  disputa  au  concours  ,  l'obtint 
et  l'occupa,  d'abord  au  collège  Montaigu ,  en- 
suite  au  collège  Mazarin ,  ou  il  professa  avec 

distinction  jusqu'en  1791 . 

Sur  ces  entrefaites .  Geoffroy  débutait  dans  la 
vie  littéraire.  En  4779 ,  il  publiait  son  Discourt 
sur  la  critique.  Déjà,  à  la  mort  de  Fréron  (1776j, 
il  était  devenu  le  principal  rédacteur  de  l'Annéf 
littéraire.  En  même  temps ,  il  prêtait  sa  plume 
à  d'autres  publications ,  notamment  au  Journal 
de  Monsieur,  recueil  conçu  dans  le  même  esprit 
que  l'Année  littéraire.  11  en  parut  six  volumes. 
Lorsqu'en  1790.  l'abbé  RoyoaetMontjoie  fon- 
dèrent VAmi  du  Roi,  il  prit  une  part  active  à  la 
rédaction  de  cette  feuille,  consacrée  à  la  défense 
du  principe  monarchique. 

Cette  collaboration  le  rendit  suspect;  et.  com- 
me tel ,  il  fut  obligé  de  se  cacher.  Il  Quitta  donc 
Paris,  et.  déguisé  en  paysui.  il  se  réfue[ia.  sous 
un  faux  nom  ,  dans  un  village  des  environs. 

Il  y  déoeusa  en  peu  de  temps  sa  mince  épar- 
gne, et  oientét  il  dut,  pour  vivre,  solliciter 
l'emploi  de  maître  d  école.  H  subit,  dans  cette 
circonstance,  l'examen  de  l'adjoint  du  village. 
Le  paysan  en  écharpe  ,  examinant  la  capacité 
littéraire  de  l'ancien  professeurde  belles-lettres, 
ne  laissait  pas  que  d'avoir  son  côté  ridicule .  et 
ce  qui  rend  la  chose  plus  ridicule  encore ,  c'est 
(|uc  Geoffroy  pensa  être  déclaré  impropre  à l'em- 
i>loi  (]u'il  sbliicilait.  En  effet,  il  paraîtrait  que 
les  réponses  de  l'ancien  élève  des  Jésuites .  in* 
terpellé  sur  ses  opinions  et  ses  antécédents  po- 
litiques» ne  satisfirent  que  médiocrement  la  re- 
ligwn  patriotique  de  notre  ma^trat  campa- 
gnard. Il  fut  agréé  cependant,  et  passa  anisi 
quelques  années  à  enseigner  l'alphaoet  aux  en- 
fants. 

Geoffroy  revint  à  Paris  en  t799.  L'année  sui- 
vante ,  en  même  temps  qu'il  essayait  de  ressus- 
citer, conjointement  avec  Serieyes  etGroder. 
V Année  littéraire,  dont  sept  volumes  in-!2  pa, 
rurenten  4800-1801,  il  était  appelé  à  prendre 
pari  à  la  rédaction  du  nouveau  Jfmmal  ésf  Bi- 
bats,  qucM.M.  Bertin.  frères,  fondaientsurles 
ruines  de  celui  de  Barrère  et  de  LouvcL 

Dans  cette  feuille .  dont  la  fortune  et  l'in- 
fluence ont  été  si  brillantes.  Geoffroy  fut  charité 
de  la  critique  et  des  comptes-rendus  littéraires  ; 
et ,  de  cette  tâche ,  en  apparence  secondaire ,  il 
sut  bientôt  tirer  un  parti  prodigieux.  Les  circon- 
stances, il  est  vrai,  furent  pour  quelaue  chose 
dans  ses  succès.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire , 
le  rôle  du  journaliste,  réduit  à  se  faire  l'écho  du 
Moniteur,  était  des  plus  modestes  Toute  dis- 
cussion politique  cUut  interdite ,  et ,  par  le  fait , 

t.  u  M 
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il  se  trooTa  que  Geoffroy  eut  à  traiter  la  seule 
chose  sur  Inquelle  il  fût  permis  de  s'exprimer 
avec  quelque  liberté .  la  littérature  et  les  théâ- 
tres. A  cet  effet,  il  créa  le  feailleton. 

Les  feuilletons  de  Geoffrov  réussirent.  On 
croit  même  au'Us  furent  pour  beaucoup  dans  le 
soeoès  du  journal  d«t  Oétatt,  qui  compta , 
sous  l'Empire  ,  plus  de  32.000  abonnés. 

GeoflbroY,  eo  effet,  n'était  pas  un  écrivain  or- 
dimire.  une  èrodition  réelle,  une  esmlicité 
impitoyable ,  un  style  bien  arrt^té ,  je  ne  sais 

Juoi  d'austère  dans  le  fond  et  de  dogmatique 
ans  la  forme .  earaetérisaient  le  talent  de  cet 
homme ,  mûri  par  les  années  et  l'adversité. 

A  partir  de  cette  époaue ,  la  vie  de  Geoffroy 
se  résume  dans  ses  èerits.  Son  Mllelon  était 
son  existence.  Il  y  trouvait  l'arène  qui  conve- 
nait à  son  esprit  agressif.  Ce  fut  la  continuation 
de  ce  professorat  qui .  pour  lui ,  était  devenu 
une  seeonde  nature.  Geoffroy  critiqiie était  ton- 
jours  un  peu  le  maître  d'école. 

Comme  journaliste ,  Geoffroy  doit  éHe  con- 
sidéré sous  deux  points  de  voo  :  ion  r(Me  fat  à 
la  fois  politique  et  littéraire. 

Comme  écrivain  politique ,  il  appartenait  à  la 
réaction ,  dont  le  Journal  des  Débats  était  un 
des  principaux  organes.  Il  se  faisait  alors  un 
violent  retour  contre  les  idées  de  la  révolution. 
Tous  ces  thermidoriens,  enrichis  par  les  exac- 
tions, aspiraient  après  un  calme  qui  leur  permit 
de  jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  raoines.  Aussi 
ceux  ({oi  avaient  profité  de  la  révolalicMi  s'm- 
tendaient-ils .  pour  la  renier,  avec  ceux  qui  en 
avaient  été  les  victimes. 

Dans  cette  guerre  qu'il  fusait  à  la  révolution. 
Cieoffroy  ne  s'arrôta  pas  aux  effets;  il  voulut  re- 
monter à  la  cause.  Il  s'en  prit  donc  à  la  philo- 
sophie. Il  croyait  que  c'était  elle  seule  oui  avait 
ouvert  la  digue  au  débordement  des  idées  nou- 
velles. Comme  beaucoup  d'autres,  il  s'était  ima- 
gUié  qne  ce  grand  mouvement  qui  avait  agité 
les  esprits  pendant  le  xviii*  siècle  était  l'œuvre 
de  auelques  hommes,  et  afin  de  discréditer  cette 
philosophie,  dont  il  détestait  les  principes,  il  se 
mit  à  en  décrier  les  propagateurs. 

Si  cette  guerre  qu  il  nt  aux  personnes  ne  fut 
pas  toujours  bien  loyale,  il  est  permis  de  croire 

Sue  Geoffroy  fut  de  lionne  foi  dans  celle  qu'il 
l  aux  doctrines. 

Ses  principes,  en  eflfet ,  sont  les  mêmes  par- 
tout :  —  en  philosophie,  c'est  l'autorité;  — en 
politique  ,  le  fait^  —  en  littérature  ,  la  règle, 
c  Mon  principe,  dit-il.  c'est  de  respecter  l'ordre 
»  établi;  et,  scion  moi,  c'est  le  premier  principe 
»  social  (4  germinal  an  XI). >  Partant  de  ce  prm- 
eipe,  que  pourtant  il  n*avnit  pas  respeelé,  à  ce 

?n*il  njarait.  en  1791 ,  il  était  grand  partisan  de 
Empare.  L'éclat  des  victoires  dont  le  rédt  rem- 

Silissaitles  colonnes  dn  journal  ravomiaitsQrle 
èuilleton,  et  souvent  on  y  quittait  la  férule  pour 
l'encensoir.  £q  face  de  cet  homme  en  qui  la 
France  se  penonoilait  an  ddMMi  d'OM  iaçon 
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si  glorieuse,  Geoffroy  ne  tarissait  pasdeloonr* 
ges.  Pour  lui  aussi.  Nap<rféon  était  un  Dieu  r. 

Malgré  ces  éloges,  le  système  impérial  n'é- 
tait pas  cependant  pour  Geoffroy  l'idéal  du  gou- 
vernement. Tout  plébéien  qu'il  était,  il  laissait 
deviner  de  vives  qrmpathjcs  pour  l'oidre  de 
choses  établi  avant  4789.  D  aimait  celle  soeiélè 
qu'il  avait  vue  crouler  avec  ses  classes .  ses 
hiérarchies  immuables  et  bien  distinctes.  Peut- 
êm  même  ces  sympathies,  trop  mal  disiinra- 
lées  chez  notre  critmue  .  contribuèrent -elles  à 
attirer  les  réprimanaes  du  maître  aux  rédac- 
teurs du  Jowmal  det  Débats .  devemi  /mtmI 
de  r Empire.  En  effet ,  certaine  note  secrète , 
émanée ,  croit- on ,  de  la  main  même  de  Napo- 
léon, menaça  de  snpprinMr  le  jonmal ,  aeemé 
•  d'insérer  des  articles  rédigés  dans  un  esprit 
»  trop  tavorabU  aux  Bourbons.  •  —  €  il  D'est 

>  point  snfllsant.  v  était-il  dit  encore .  qu'ils  ae 
»  bornent  aujourcPlioi  à  n'être  point  contraint; 

>  on  a  droit  d'exiger  qu'ils  soient  eotièreoMBl 
»  dévoués  à  la  djrnastie  régnante.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  que  Geoffroy  fai- 
sait à  la  philosophie  était  trop  favorable  au  des- 
pottsase  Impérial  pour  que  Napoléon  lui  gardât 
long-temps  rancune,  et,  quelque  temps  après  la 
communication  de  la  note  que  nous  venons  de 
mentionner,  notre  feuillelonniste  recevait  une 
pension  .sur  la  cassette  de  l'Empereur. 

La  haine  que  Geoffroy  portait  à  la  philosophie  i 
l'entraîna  souvent  à  de  singuliers  écarts.  Amsi.  ' 
dans  son  Discours  sur  la  critique,  il  attribue  la 
décadence  des  lettres  latines  à  l'influence  delà 
philosophie,  mise  à  la  mode  par  les  Autooins  et  i 
surtout  par  Marc-Aurèle.  Cependant,  si  «Ue 
haine  entacha  souvent  d'une  partialité  révol- 
tante les  jugements  littéraires  de  Geoffroy,  à  la 
distance  dont  nous  apprécicms  aujourd'hui  ces 
débats  alors  si  animés,  c'est  le  moindre  défaut 
de  sa  critique  examinée  d'une  manière  géné- 
rale. 

Geoffroy  avait  pour  mission  de  jn§er  les  arts, 
et  les  arts  il  ne  les  comprenait  pas,  il  ne  les  ai- 
mait pas;  il  les  blâmait  partout.  Pour  loi,  h 
grande  faute  du  pontificat  de  Léon  X,  la  cause 
du  grand  schisme  de  Luther,  ce  n'est  point  la 
vente  scandaleuse  des  indulgences;  c'est  l'a* 
mour  de  ce  jeune  pontife  pour  les  arts.  Feuil- 
leton du  21  ventôse  an  XI.)  c  Les  arts,  s'écrie-l- 

>  il,  sont  la  source  de  la  barbarie  comme  de  11 

>  politesse;  ils  font  fleurir  les  sociétés  et  les  dé- 

>  truisent  (7  nivése  an  Xllj.  >  Mais  s'il  n'tjiv^ 
cie  que  médiocrement  les  bienfeite  de  l'anea 
général,  le  théâtre  surtout  lui  paraît  dangereux, 
u  apporte  dans  l'appréciation  morale  qu'il  eo  lait 
Um  h  rigorisme  d'an  théologien,  eu  estbim 

(f I  Celte  adulation  excessive  aUira  à  notre  critique  i* 
nomorousos  épigraromes.  En  voici  «oe  qae  nous  dtoM 
oudgré  soo  cyoUme.  à  cause  du  succès  qu'elle  Mtalon: 

Si  PEmpcaur  fjisjil  un  p.., 
G<ottnj  dinit  iju'il  seul  U  roi«, 

Et  le  SéDJt  ispirenit  

A  riMiuim  de  prouver  U  ctioee. 
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»  (mestion,  dit-i!,  au  théâtre,  de  vérité,  déraison, 
»  de  sauie  nioraie^  il  n'est  question  que  d'exci- 
»  ter  les  passions;  et,  par  cet  objet  même ,  le 
»  théâtre  est  essentiellement  vicieux,  puisqu'atj 
»  contraire  toute  bonne  institution  a  pour  objet 
»  de  réprimer  les  panions  { 48  thennîdor  an 
•  XII  ;  ^ 

Mé  dans  un  siècle  où  dominait  l'école  sen- 
saalîste,  Geoffroy  oe  vît  jamais  ,  en  matière 
d'art,  au-delà  cles  horizons  de  celle  école. 
Cette  philosophie  contre  laquelle  il  se  déchai- 
•ait  l'avait,  à  son  insu .  enveloppé  dans  son 
matôriaiisme;  au  Heu  d'êlre  un  moyen,  l'art  lui 
apparaissait  comme  un  hut;  et  comme  l'art  s'a- 
grandit eu  se  rappetiase  en  raison  do  but 
qu'il  se  propose,  rart ,  renfermé  dnns  cns  li- 
flutes,  était  chose  mesquine  et  frivole ,  digne 
en  font  de  son  saprlnie  dédain. 

Aussi  arriva- t-il  qu'au  moment  même  ou 
Chàteaubriand  et  quelques  autres  cènies  révé- 
lateors  eliereliaient  à  étendre  le  demahM  de 
l'art,  à  le  rappeler  vers  son  but  en  lui  ranpo 
iant  son  origme,  il  arriva,  dis-ie,  que  Geoffroy 
n'y  vit  antre  chose  «ne  la  stricCbieAwemtion 
de  la  règle,  de  la  règle  Icllo  qu'il  l'avait  ap- 
prise. C'est  parce  qu'ils  ne  s'y  étaient  pas  con- 
formés, que  Sophocle  manquait  de  gout,  qu'Es- 
chyle était  un  barbare,  moms  barbare  ,  ccpcn- 
daiiit ,  que  ce  Shakespeare  dont  les  pièces  inti- 
tulées :  le  Roi  léar ,  HamUt ,  Macbeth , 
Othello,  n'étaient  que  des  extravagances  et  des 
monstruosités  ;  des  farces  lHgHbrp<;  et  dégoû- 
tantes (CincjuièmejourcompleinenlaireanVIIj. 

La  règle  était  pour  Geoffroy  tout  l'art.  N'im- 
porte sur  quel  principe  elle  reposât,  une  fois 
établie  ,  il  u  y  laiiail  rien  changer  ,  c'était  le 
lait,  l'autorité.  <  La  tragédie,  dit-il.  a  été  dé- 
»  truite  du  moment  que  des  sophistes  ont 
»  voulu  iaire  une  autre  Uagedic  que  celle  de 
»  Racine  et  de  Corneille.  {  U  nivôse  an  XI)» 
Et  ce  parti  pris  de  tout  juger  d'apr^>s  la  rèple  , 
il  le  porte  partout,  même  dans  l'appréciation 
dujeu  des  acteurs.  —  «  La  faute  grave  de 
»  "Talma,  écrivait-il  dans  son  feuilleton  du  i" 
»  floréal ,  an  X  c'est  de  jouer  d'mslmct  plutôt 
»  «tue  par  principe.  » 

Avec  un  semblable  système ,  le  proi^rès  de 
venait  difficile,  l'inspiration  rare,  l'innovation 
presque  impossible.  En  effet .  Geoffroy  ne 
croyait  pas  plus  à  la  perfectibilité  en  art  qu'en 
politique.  Dans  la  querelle  célèbre  soulevée  à 
propos  d'un  livre  de  M"*  de  Slaèl ,  de  ta  liité- 
rature,  sur  la  perfectibilité,  il  prit  parti  contre, 
et  cela  devait  être.  Cette  doctrme ,  qui  ouvrait 
te  digne  anx  innOTations,  était  en  désaeeord 
avec  ses  principes,  et  Geoffroy,  nvant  tout, 
était  lofijque,  logique  quelquefois  jusqu'à  l'ab- 
sorde.  Nons  dlerons  a  ee  snjel  son  opinion  si 
étrange  sur  la  mu=;iqTie  :  il  ne  pense  pas  qiie 
la  beauté  existe  d'une  manière  absolue  dao^ 
Oit  art  ;  il  prétend  qoe  Unspiration  n'entre 
pour  rien  dans  la  oomliinaiion  hamonique 
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des  sons.  Il  s'ensuivrait  que  la  musique  est 
tout  simplement  une  aliaire  de  fantaisie  et  de 
mode.  Une  partition  musicale  n'a  pas  pins  de 
valeur  réelle,  indépendante  de  la  vogue  du 
mument,  que  n'en  a  la  forme  d'une  capote  ,  le 
modèle  d'un  schall ,  la  coupe  d'nne  robe ,  et 
autres  frivolités  dont  les  plus  nouvelles  sont 
toujours  les  meilleures ,  par  cela  seul  qu'elles 
sont  nouvelles. 

Avec  ces  idées  étroites  sur  l'art,  avec  ce 
)uritani8me  de  morale,  il  a  fallu  que  Geoffroy 
ùt  placé  dans  des  circonstances  moi  favora- 
3les  et  possédât  dans  l'esprit  des  ressources 
prodigieuses  pour  parvenir  à  exciter  l'intérêt. 
Ni  les  unes  m  les  autres  ne  lui  firent  défaut. 
Tout  élément  politique  manquant,  on  se  pas- 
sionnait alors  plus  facilement  pour  les  ques- 
tions littéraires.  H  Adhiit  un  objet  à  eelte  ao- 
livité  inlellïTtn elle  que  les  commotions  civi- 
les avaient  imprimée  aux  esprits.  Les  coo- 
troverMS  soulevées  par  Geoffroy  devenaient 
une  pâture  sur  laqueUe  on  se  jetait  avec  ar- 
deur. 

Geofbovt  d'ailleurs,  avait  singulièrement 

élargi  le  domaine  de  la  critique  littéraire.  A 
propos  de  théâtre  ou  d'une  publication  nou- 
velle ,  il  agitait  les  questions  les  plus  graves 
de  la  politique.  C'était,  bien  entendu,  dans  un 
sens  favorabie  au  gouvernement  établi  ;  mais 
c'était  déjà  beaucoup  à  cette  époque.  La  juri- 
diction de  sa  critique  embrassa  aussi  jus- 
qu'aux théâtres  les  plus  infimes  de  la  eaplta- 
le.  Dans  ee  monde  de  la  scène  ,  uu  à  s'était 
en  quelque  sorte  constitué  un  empire,  tout 
relevait  de  lui,  les  hommes  et  les  choses. 

Il  rachetait ,  du  reste ,  par  la  hardiesse  de  se» 
attaques,  ce  qui  lui  manquait  en  étendue.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  fut  sincère,  quant  aux  théo- 
ries générales  de  sa  critique;  mais,  pour  les 
détails,  c'est  autre  chose.  Il  y  cherche  évidMn- 
ment  le  paradoxe  ;  il  s'ingénie  même  à  donner 
une  apparence  paradoxale  aux  idées  communes 
et  rebattues.  Comme  tous  les  écrivains  à  para- 
doxe ,  il  procède  par  contrastes  et  par  compa-> 
raisons;  mais  ce  qu'il  recherche  surtout,  c'est 
de  se  mettre  en  0|^H)sition  avec  les  idées  reçues. 

A  eelte  époque  eorame  aujourd'hui ,  —  plus 
même  qu  aujourd'hui ,  —  le  public  avait  .ses 
idoles  littéraires,  dont  on  croyait  le  génie  à  l'é- 
preuve du  temps  et  de  la  rrihque  l"îi  bien!  ce 
lut  a  ces  renommées  que  s  en  prit  Geoffroy,  et 
principalement  à  la  plus  grande  de  tontes,  i 
celle  de  Voltaire.  Il  l'attaqua  sur  Ions  les  points, 
à  propos  de  toutes  ses  œuvres  dramatiques .  et 
finit  par  conclure  que  cet  écrivain  était  moint 
m  poète  qu*un  jonglmr.  II  ne  fit  pas  plus  grâce 
aux  contemporains  célèbres.  Lemercier  et  Du- 
els ,  Cbénier  surtout  et  Pabre  d'Eeiantine ,  sont 
aussi  disséqués ,  rcduits  à  rien,  dans  des  arti- 
cles pleins  de  verve  et  de  hel ,  habiles  sans 
doute,  msis  où  il  n'y  a  de  jusiiee,  ni  pins  ni 
moins  que  dans  les  diatribes  publiées  de  n^ 
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temps  par  Grauier  ét  Caasagnac  cMtie  les 
eheis-dVKtivre  de  Racine. 

Cependant,  toutes  ces  critiques  portaient  leur 
fruit  ;  elles  passionnaient  tout  le  monde .  adhé- 
rents et  adversaires.  Souvent  il  y  avait  du  scan- 
d«le.  toujours  des  i>assion4  MMueTées,  partant 
un  succès  de  curiosité. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  dans  cette  œuvre, 
que  Geoffroy  a  poursuivie  pendant  quinze  ans, 
il  n'y  yit  att  iqiies  passionnées,  des  dia- 

Inbës  virulentiiï.  Un  ^  rencontre,  au  loutraire, 
et  à  tout  monii  nt,  des  vues  saines,  des  criti- 
ques justes  ,  des  observations  profondes  et  neu- 
ves .  mises  en  relief  {jar  un  sl^le  plein ,  ner- 
veux et  quelquefois  éloquent,  fit  même ,  ab- 
>trn  »ion  laite  de  celte  émotion  ,  sous  rimprrs- 
sion  do  laquelle  on  doit  toujours,  pour  ôtre  vrai, 
juger  une  œuvre  d'art,  il  est  impossible  de  ne 
i)as  n^connailre  qu'il  a  raison  la  plupart  du 
temps.  Mais  Geoffroy  a  raison,  comme  ces 
vienlafdt  moroses  qui  critiquent  les  nlaisirs 
presqu'cnfantius  de  la  jeunesse ,  et  cei-i  sous 
prétexte  qu'en  dernière  analyse  tous  ces  plai- 
sirs ne  sont  qu'illusion  et  vanité. 

Nous  avons  essayé  de  crtractériscr,  au!  mt 
que  le  comportent  les  bornes  d'une  notice  nc- 
oessairement  restreinte*  le  système  général  de 
la  critique  de  GmtTmv.  Notre  intention  n'est 
point  d'entrer  dans  les  détails,  ils  nous  entraî- 
neraient trop  loin.  Il  fitidraît  rendre  cootipte  de 
ces  querelles  personnelles  où  le]pf:i  plus  d'une 
fois  ràcrelc  de  sa  œnsure.  Ses  feuilletons 
étaient ,  la  plupart  du  temps ,  éerits  avee  rapi- 
dité. Doué  d'une  mémoin  prodigieuse  et  d'une 
grande  facilité  de  rédaction ,  il  se  confiait  en 
elles.  Ce  n'était  qu'an  monent  de  nettre  sous 
presse  que  lui-int^me  se  mettait  à  l'ouvrage. 
Alors  il  improvisait  soua  l'impression  du  mo- 
ment :  cette  impression  était  souvent  modeste. 
Souvent  aussi  il  venait  d'être  en  Lutte  aux  in- 
jures, aux  menaces,  aux  voies  de  fait  même, 
de  ceux  qu'il  avait  trop  rudement  ireintég, 
pour  nous  servir  de  son  expression  ;  et  dansées 
moments-là .  Geoffroy  descendait  jusqu'à  l'in- 
iurc  envers  des  hommes  qui ,  si  l'on  pouvait 
leur  contester  le  talent,  étaient  au  moms  res- 
pe('lf)l»!f>s.  îîfureux  encore  si  quelquefois  son 
acharuemcut  n  avait  été  atlnijuecju'au  désir  de 
se  venaerl  Mais  on  lui  a  prêté  le  plus  vil ,  le 
plus  indigne  de  tous  l<^s  motifs:  on  a  préfendn, 
par  exemple,  queXaltna  n  a  été  le  point  Ue  niirc 
les  ciittques  ineessantes  ,  acrimonieuses  et 
souvent  grossières,  du  feuilleton  des  Débats , 

Sue  parce  que  ce  grand  artiste  se  croyait  ;\ssrz 
A  talent  jMMir  n'avoir  pas  besoin  de'^nay  r  la 
lonanga.  Pour  l'honneur  des  hommes  de  lettres 
qm,  !  cette  époque,  se  respectaient  encore, 
a*iatt8lons  pas  sur  vie  ae4?asation  de  vénalité 
que  nous  croyons  sans  fondcmcTil.  CeofTroy 
avait  assez  blessé  d'amours-proprt-s  pour  sus- 
citer la  oaloonia.  Ce  qui  semblerait  appuyer 
l'opinion  qua,  snroe  point,  il  a  été  oalonnié, 
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c'est  qu'après  avoir  été  l'objet  des  libéralités  de 
l'Emiiereur,  après  avoir,  comme  écrivain,  rem. 
pli  [à  Frjiii  c  et  l'Europe  de  son  nom.  Geoffroy 
est  mort  pauvre .  si  pauvre,  que  les  propriétai- 
res du  Jownal  de  rSmpin ,  pour  la  soustrsm 
à  l'indigence,  durent  faire  à  snvnave  Me  pen- 
sion viagère  de  1 .500  fr. 

Geoffroy,  dans  la  vie  privée .  elail  cgaiemeot 
chagrin  et  assez  difficile  à  vivre,  nteesMe 
ses  amis;  il  était  taciturne  ot  peu  eommunica- 
lif.  Sa  réserve  allait  jusqu'à  la  méfiance.  On 
sentait  que  cette  riche  nature  avait  été  aigrie 
par  l'adversité.  On  araure  cependant  (juc  l'a», 
pect  d'une  bonne  table  déridait  son  visage  aai> 
tère.  L'influence  du  vis  lui  donnait  de  la  gdtlè; 
elle  redoublait  sa  verve  ,  et  sa  causticil  '  ])r  nail 
alors  un  caractère  moins  acerbe.  Je  rapuorlerai 
à  ce  sujet  un  trait  cité  dans  la  notice  pucéeca 
lAtc  de  son  Cours  de  littérature  dramatiffiit; 
il  piouve  aussi  la  facilité  de  son  travail  : 

Empressé  de  se  rendre  à  l'invitation  d'oo  li- 
braire riche  et  gourmet,  il  oublia  qu'il  avait 
promis  an  article  au  journal  ;  l'on  était  à  peine 
au  milieu  du  repas  lorsqu'un  apprenti  d'impri-  ' 
mcrie  arriva  tout-à-coup  et  lui  dit  que .  depuis 
queiqucs  heures ,  on  attendait  de  la  copie.  Sam 
quitter  la  taUe,  GeoAwy  prit  la  pimne  et  écri- 
vit en  quelques  minutes  sur  deux  prtit';  mor- 
ceaux ae  papier  le  commencement  de  mq  ar- 
liele.  —  €  Quand  cela  wen  imprimé,  voas  n- 
»  viendrez ,  dit-il  à  l'apprenti,  etje  vous  donne- 
»  rai  le  reste  ;  ensuite  vous  rapporterez  le  tout 
»  et  je  corrigerai  cela  au  dessert.  »  —  Quoi- 
qu'ils fussent  initiés  dans  le  si m  t  d'  s li- 
eosàtions,  lea  convives  tremblèrent  pour  ie 
Kuilleion  dn  lendemain  ;  mais  quelle  fol  le» 
surprise!  Ce  fonillrton  était  l'un  des  plus  gaii 
et  des  plus  spirituels  que  Geofiioy  eût  jamiii 
écrits. 

GelTroy  mourut  à  Paris  .  le  26  février  (814 . 
à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  Voici  la  aMBeo* 
claturc  de  ses  œuvres  : 

I.  Discours  sur  In  critique  ,  public  pour  la 
première  fois  en  1779,  et  reproduit  en  tète  di 
premier  volume  des  Ànnaies  littéraireê^  etc. , 
de  Dussault.  Paris.  1818— 48S4.  5  vol.  ia-8*. 
—  C'est  une  dissertation,  d«ns  le  f<cnre  acadé- 
mique ,  un  peu  vide  d'idées ,  Diais  curieux eo 
ce  qu'on  y  reoonnait  en  germe  les  qualités  et 
les  défauts  qui  caractérisèrent  plus  tard  lacri- 
lique  de  (jcolïroy.  II.  Idylles  de  ThéocrHî,ttQr 
duiiet  du  grec  avec  des  retnarques.  Paris ,  Le- 
normarid .  nn  VIII  (1  HOf)  f 804  et  1 HÛ9,  in-8*. Tra- 
duction iidelc,  correcte,  inaistiui  ne  rend  qu'im- 
parfaitement la  grâce  et  la  légèreté  de  l'origi- 
nal, m.  Cours  M  littérature  dramatique ,  m 
Recueil,  par  ordre  de  matières,  dea  feuiiUlov 
deGeoff'roif,  prêtééééPwim Notice  historique pêt 
sa  vip  et  ses  nnrragrs  fpnr  M.  F(  GomJ,i^iéi' 
tto»,  considérablement  augmentée,  etométSm 
fac-similé  de  Heiiture  de  l'auteur.  Pans.P- 
filanetod,  1815.  ê  vol.  in-t».  U  première  é# 
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tion  ,  qni  parut  ét  4849  à  4110 

qoe  5  Tol. 

On  doit  encore  à  Geoflirmr  vti  Commmfairt 

sur  Kiu  ine  dans  l'édition  des  Œuvres  de  Ra- 
cme  »  pubiiée  par  LeiHmnand.  Parts,  1808. 
7  vol.  in-!».  Ce  Commentaire ,  lonç  et  diffus , 
mais  qui  n'est  pourtant  pas  sans  mérite ,  a  été 
raprodiiit  dans  deux  éditions  des  OEuvrcs  de 
RaeiBe,  et  beaneoup  d'extraits  en  ont  été.  ainsi 
aue  des  fragmenta  dfe  traductions,  par  Geoffroy, 
des  tragiques  grecs,  imités  par  Racine,  insérés 
dans  l'édition  d'Aimé  Martin.  Paris.  P.  Dupont, 
1824,  6  vol.  in-8r 

M.  Féleiz.  qui  avait  long-temps  été  le  coUa- 
borateur  de  Geoffroy  au  Journal  de*  Débats  , 
a  inséré,  le  i  \  mars  1814.  un  article  repro- 
iiit  dans  le  Moniteur  du  lendemain  et  dans  le 
f.  XVII  de  la  Biographie  universelle.  On  y  lit 

Sue ,  pendant  aue  Geoffroy  faisait  l'éducation 
es  enfants  de  Si.  Boulin  .  il  contracta  le  goût 
des  spectacles,  ou  le  menait  souvent  la  mère  de 
ee»  enfants.  <  Ce  ^oùt,  dit  M.  Féletx,  ne  Ait 
»  point  pnrementfrivolc  chez  lui,  puisqu'il  l'en- 
»  gagea  a  étudier  l'art,  à  en  approfonoir  les  rè- 
»  gles  ,  à  juger  et  les  effets  dramatiques .  et  le 
»  mérite  (les  pièces ,  et  le  génie  des  auteurs  . 
»  et  le  talent  des  acteurs.  Pour  mieux  connm- 
»  tre  encore  la  théorie  de  ces  compositions  que 
»  toutes  les  littératures  placent  au  premier  rane 
•  des  plaisirs  de  l'esprit  et  des  productions  du 
»  génio ,  il  voulut  en  fiiire  l'application ,  et  il 
»  composa  lui  même  une  tragédie.  Il  choisit 
>  pour  sujet  la  Mort  de  Caton  :  ce  n'était  pour 
»  lui  qu'one  ^de.  Il  présenta  cependant  sa 
»  pièce  aux  comédiens  ,  qui  li  reçurent,  et  lui 
»  donn^ent  ses  entrées  ;  c'était  tout  ce  que 
»  Geoffiroy  demandait.  Jamais  il  ne  sollicita  la 
»  représentation  de  .sa  tragédie;  jamais,  dans 
»  la  suite ,  il  n'en  rappela  aucune  situation  . 
»  aucun  scène,  aucun  vers.  Toutefois,  de  mau> 
»  vais  plaisants  .  ou  des  .Tutnirs  fnimiîiés  , 
»  avant  appris  que  cette  pièce  avait  existé,  ima- 
»  ginèrent  cinq  ou  six  vers  bien  ridicules ,  et 
»  ijK^mr  unf^  fraj^'édie  enlirrf  qu'ils  firent  impri- 
<•  mer  sous  son  nom  ((  j.  li  ne  tint  qu'à  Geoffroy 
»  de  les  faire  coDdaBuwrà  mi  dnaveu  hamî- 
»  liant;  ee  fut  par  niodéntiOB  qu'il  s'en  «b- 
»  stint.  > 

Plus  loin,  M.  Félels  «foute  que  Geoflhv^r,  dans 

la  vue  de  se  faire  un  état,  demanda  à  être  agrégé 
à  l'Université  de  Paris,  et  qu'il  (ut  rcfiu  au  con- 
cours ,  après  des  examens  brillants  et  remar- 
qués; qu'enfin,  après  avoir  pris  part,  on  1773, 
4774  et  4775,  aux  luttes  ouvertes  par  l'Univer- 
sité, et  y  avoir  remporté  le  prix  enaque  année, 
il  fut  jugé  un  concurrent  si  redoutable  qu'il  fut 
décide  précisément ,  à  cause  de  lui,  qu'un  mê- 
me athlète  ne  pourrait  être  couronné  plus  de  trois 


(1)  On  a  altribué,  dons  le  temps,  h  M.  Cubières-Palme- 
xeaux,  cette  ridicule  tragédie  eo  5  actee  et  en  vers.  1804, 
ia4>. 
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fois.  M.  Féletz,  par  ses  longs  rapports  avec  Geof- 
roy,  a  pu  être  exactement  renseigne  sur  tous  ces 
points;  mais  nous  hésitons  à  croire  qu'au  con- 
cours ouvert  par  I  Académie  française  pour  l'é* 
loçe  de  Charles  V,  et  où  La  Harpe  remporta  le 
prix.  Geoffroy  aurait  combattu  et  été  honorable- 
ment remarqué.  Le  prix  fut  décerné  en  4776,  et 
Geoffroy  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans.  De- 
landine.qui  nous  fait  coimallrc  {Couronnes aca- 
déviiquu,  t.  I.  p.  47).  les  noms  des  cinq  con- 
currents dont  les  di.scours  furent  publiés  .  ne 
cite  pas  celui  de  Geoffroy.  Il  omet .  il  est  vrai , 
de  mentionner  trais  rivaux  connus  ,  Bailly  , 
Guyton  de  Morvcrm  et  Gaillard,  ainsi  que  deux 
des  prétendants  anonymes.  Il  ne  serait  donc 
pas  impossible  que  le  nom  de  Geoffroy  eût  aussi 
été  omis  ;  mais  cela  serait  étonnant,  si  son  dis- 
cours avait  été  l'obict  d'une  mention  honora- 
ble. R.  K. 

GÉRARD  (MiCHBi.),  —  né  en  17:i7.  à  Saint- 
Martin  de  Rennes,  était  un  cultivateur  très  aiaè 
de  Tucl .  commune  de  Montgcrmont,  lorsque  les 
électeurs  du  canton  de  Pont- Saint- Martin  de 
Rennes  le  choisirent  pour  leur  représentant  aux 
Etats-Généraux  de  4789.  Le  père  Gérard  (c'est 
ainsi  qii  on  le  nommait  à  l'Assemblée  nationale) 
avait  de  la  droiture,  du  bon  sens  et  d<^  l'esprit 
naturel,  mais  ppu  d'instruction.  Jeté  inopiné- 
ment dans  un  milieu  qu'il  savait  n'être  pas  le 
sien,  il  avait  la  conscience  de  sa  situation,  et  il 
le  prouva  dans  plus  d'une  circonstance  nu  il  lui 
arriva  de  s'escnmcr  assez  malicieusement  con- 
tre ceux  qui  croyaient  le  traîner  à  la  remorque; 
témoin  ce  jiass-:ii.'c  d'une  f^tlrt^  qu'il  M.tir;iit  l'^iTite 
à  l'un  de  ses  commettants  :  «  i^ue  puis-je  faire 
au  milieu  d'une  foule  d*avocats  et  de  petits  pra- 
ticiens qui  croient  tout  savoir,  qui  se  regardent 
comme  membres  du  haut-tiers,  quoique  la  ma- 
jeure partie  d'entreeux  ne  possède  pas  un  ponce 
de  terre  snns  \r  soleil,  et  qui  ne  peuvent  que  ga- 
gner à  la  subversion  totale  de  la  France  !  »— té- 
moin encore  sa  réponse  à  l'un  de  ses  collègues, 
qui  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  de  tout  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui  :  «Je  pense,  répondit-il, 
qu^il  y  •  beaucoup  de  coqnms  pomi  nous.  » 
—  Si  celle  lettre  et  cette  conver.sation  ne  sont 
pas  apocryphes ,  nous  avons  peine  à  croire  que 
^celalqni  s'expriaiaitainsi  ait  nénévolementcon' 
senti,  comme  on  l'a  prétendu,  à  servir  deoom- 
père  à  ceux  de  ses  collègues  bretons  qui  v<mi- 
laient  abriter  chines  nroposttionssons  le  man- 
teau de  sa  popularité  ;  la  nature  de  ces  proposi- 
tions n'exclut  d'ailleurs  en  aucune  façon  l'idée 

Î[u'il  ail  pu  les  faire  proprio  moH».  La  preînîère 
ois  qu'il  monta  à  la  tribune ,  ce  fut  It'  \i  dé- 
cembre 4789,  pour  demander  la  suppression  des 
droits  de  bétail  dans  la  Bretagne.  Le  1*'mars 
4790.  il  vota  pour  l'abolition  de  toutes  les  ba- 
nalités. Le  17  juin,  il  demanda  l'augmentation 
du  traitement  des  curés  de  campagne,  et  le  22, 
il  fit  décréter  que  tous  les  membres  absents  on 
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qui  s'abscolcraient  Beraient  privés  de  leur  trai- 
tement. «Je  demande,  dil-fl  dans  la  sèanee  du 

T  novembre  ,  que ,  puisque  l'Assemblée  nalio- 
Dale  ne  veut  pas  avancer  la  GoDSiiUitioQ ,  elle 
ne  80it  pas  payée  passé  cette  année.»  GeUe  mo- 
tion, applaudie  par  le  cAté  droit,  fut  écartée  sur 
les  observations  do  Le  Chapelier  et  de  Ch.  de 
Lameth.  Lors  de  ta  révision  de  la  Constitution, 
il  vota  pour  que  nul  ne  fût  électeur  qu'à  la  con- 
dition de  payer  une  imposition  équivalente  à 
quarante  journées  de  travail.  La  session  termi- 
née ,  Gérard  revint  à  Tuel ,  ou  il  vécut  éloiçné 
de  toute  fonction  publique  jusqu'au  7  décemiire 
18t5 ,  jour  de  sa  mort.  — Collot  d'Herbois  s'est 
aervide  8<  »ti  num  pour  publier  un  ouvrage  ou  il 
prêle  au  cultivateur  breton,  dans  des  entretiens 
avec  d'autres  babitaols  de  la  campagne  .  un 
langage  et  des  principes  qui  contrastent  d'une 
façon  bien  tranchée  avec  les  discours  et  les 
actes  ultérieurs  du  trop  famcu.\  conventionnel 
sur  lequel  celte  ingénieuse  et  piquante  publi- 
cation attira  favorablement  l'attention  publi- 

aue.  Cet  ouvrage,  couronné  en  1791  par  le  club 
es  Jacobins  ,  sur  le  rapport  de  Dusaulx ,  Con- 
dorcet,  Grégoire,  Polvercl,  Clavière  et  Lanthe- 
nas.  est  intitulé  :  Almanach  du  père  Gérard 
mur  ^92.  Paris.  4793.  in-12.  (Fig.)  U  aété  pu- 
nlié  en  divers  formats,  et  aussi  sous  If'  titre 
d'Etreunes  aux  Amis  dt  la  Constitution  fran- 
(aùe,  m  Entretiens  du  pin  Gk'ard  avec  ses 
eoneitofim;  479S ,  ia-l 8.         P.  L. ..t. 

GERBIBH  ([PiBBaB-jBAN*ttAPTiiin>,  fils 

(î'nn  avTjcat  distingué  du  barreau  de  Rennes , 
naquit  eu  cette  ville  le  29  juin  4725.  Son  père, 

S|lli  le  deslinail  au  barreau ,  s'appliqua  à  déve- 
Opper,  par  une  pxwllcnlc  éducation  ,  les  li  u 
reuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  de  ia  na- 
ture .  et .  pour  y  parvenir  plus  sùremrot .  il 
confia  ses  premières  années  a  des  maîtres  qu'il 
iit  venir  tout  exprès  de  Hollande.  Lorsque  les 
études  de  Gcrbicr  furent  assez  avancées,  il  fut 
envoyé  à  Pnris,  où  il  les  termina  au  collège  de 
Beauvaia,  sous  MM.  Coilin  et  Rivard.  Il  com- 
mença son  droit  en  ,  n'ayant  encore  que 
dix-sept  ans  .  et  fut  reçu  avocat  en  17i5  ;  mais 
son  pere,  à  qui  l'expérience  avait  appris  quelles 
prépamtiinis ,  quelles  études  il  faut  ajouter  à 
celles  de  l'école  pour  devenir  un  profond  juris- 
consulte et  un  nabile  avocat ,  contint  le  plus 
long-temps  qu'il  put  ion  impatience .  et  ne  le 
laissa  se  lancer  dans  l'arènequ'à  l'àge  de  vingt- 
buit  ans.  Le  début  deOerbier  fut  des  plus  écla- 
tants. Un  avocat  distineué  de  l'époque ,  Guéau 
de  Reverseau  ,  qui  en  fut  témoin  ,  prédit  au'il 
éclipserait  tous  ceux  qui  avaient  brÛlé  au  oar- 
rcau  depuis  Cochin;  et  la  longue  suite  de  ses 
triomphes  a  justilié  celte  prédiction. 

La  première  cause  auc  Gerbicr  plaida  fut 
celle  du  comte  de  MontX)oi8sicr ,  contre  qui  sa 
femme  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet.  Le 
Parlement  prononça  la  séparation  de  corps  pro- 


GER 

voquée  parle  mari.  Dans  une  autre  cause  où 
un  père  refusait  de  reconndtredende  ses  fiUet 
légitimes,  il  fut  si  éloquent  que  ce  père,  m-  ' 
sent  à  l'audioiice ,  ne  put  retenir  «es  larmes 
Obéissant  alors  i  l'inspiration  soudaine  que  cet 
incident  imprévu  éveillait  en  lui,  Gerbier  entraî- 
na ses  juges  et  ^n  auditoire  par  une  péroraison 
er  abrupto  des  plus  pathétiques.  Sa  ré^oiaiion. 
déjà  bien  établie ,  grandit  uientôt  n  janmoii» 
dans  un  procès  célèbre ,  précurseur ,  et .  Ion 
peut  le  dire,  cause  déternunKnte  de  la  suppres- 
sion des  Jésuites  î.a  banqueroute  du  P.  Lava- 
lette ,  supérieur  des  iles  du  Vent ,  exposait  les  ' 
frères  Lyoncy,  Dé£[ociants  de  Marseille,  à  une 
ruine  presque  ccrtame,  s'ils  n'étaient  pns  ma-  '■ 
bourses  une  somime  d'environ  4 .600,000  liv. ,  ! 
montant  des  lettres  de  change  qu'ils  avaient&ol- 
dées  en  acquit  du  P.  Lavali  lté.  Sur  la  plaidoirie 
de  Gerbier,  les  KR.  PP.  furent  coodamnés  com- 
me garants  de  leur  supérieur.  Après  ce  thompbe 
retentissant,  il  fit  condamner  l'abbé  et  les  reli- 
gieux de  Clairvaux  à  payer  60,000  liv.  dédom- 
mages-intérêts à  la  veuve  et  à  la  fille  de  Bal- 
tbazar  Castille  .  qu'ils  avaient  fait  enlever  et 
enfermer ,  par  lettres  de  cachet ,  à  Sainte-Péla- 
gie, sous  prcie]^tc  que  Caslille,  alors  qu'il  était  . 
très-jeune ,  avait  contracté  dans  leur  ordre  dei  ' 
vœux  qui  furent  reconnus  irréguliers,  et,  com-  '. 
me  tels .  frappes  de  nullité.  Les  principales 
causes  qu'il  nt  ensuite  réussir  furent  celle  du 
marquis  de  Bussv  contre  la  Compagnie  des  In- 
des, et  celle  de  M.  de  liougcmont,  réclamant 
son  état  comme  lils  de  Bi"'Hatte. 

Toutes  les  causent  que  nous  venons  de  citer, 
Gerbier  les  avait  gagnées  avant  4  771 ,  c'est-à-dire  i 
avant  ^uo  Maupcou  eût  fait  exUcr  le  Parlmnl  ; 
le  Pans.  Le  chancelier  tenait  à  ce  que  de»  avo- 
cate de  renom  fissent  acte  d'adhésion  à  la  révo- 
lution judiciaire  qu'il  venait  d'opérer,  eut  l'a- 
dresse d'cnrAÎpr  Gerbier,  rt  rrt  orateur,  si 
énergique  dans  les  luttes  du  barreau,  eut  la 
faiblesse  de  se  laisser  aller,  d'entraîner  mine 
quelques-uns  de  ses  confrères  à  plaider  devant 
le  Grand-Conseil  institué  en  remplacement  da 
Parlement.  Lors  du  rétablissement  de  eette 
Compagnie,  en  4774,  un  sourd  ressentiment 
couvait  au  palais  contre  l'avocat  défecliofi- 
naire.  L'aseendant  de  son  talent  oontiot  néts- 
moins  ses  détracteurs,  en  même  temps  au'il  as- 
sura de  nouveau  le  succès  de  la  plupart  des  cau- 
ses dont  il  fut  chargé  ;  telles  furent  oeliesdal» 
tament  de  M.  deGouverney.  trouvé  après  quinze 
ans  dans  une  serre  abanaonnéc ,  à  rextrèmilc 
d'un  jardin,  parmi  de  vieux  papiers  etdesps- 
quels  de  graines  éventées,  testament  dont  ^e\^ 
culion  fut  ordonnée;  —  La cause  du  testament 
de  Quesnel,  boucher  des  Invalides,  par  lequel 
il  réduisait  à  la  légitime  sa  fille  qui,  àl'àgede 
vingt-cinq  ans.  s'était  mariée  sans  son  consen- 
tement; le  testament  fut  confirmé;  —  La  cause 
célèbre  des  trois  frères  Queyssac,  tous  trois  of- 
ficiers, contre  le  sieur  Damâde ,  négociant.  S 
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lanl  ballus  on  duc], ils  s'aoousaient  rfViproque- 
menl  d'assassinat;  —  ealbi  celle  du  testament 
de  i*abbè  lyesfiltières,  attaqué  oomine  contenant 
et  continuant  le  fîdéi-commis  de  l'abbé  NicoUe 
en  faveur  des  jansénistes .  cause  dans  laquelle 
Gerbier  fit  un  éloge  très-éloquent  de  l'illustre 
maison  de  Port-Royal. 

La  rancune  des  parlementaires  contre  Ger- 
bier n'était  néanmoins  qu'assoupie|.  et  plu- 
sieurs  fois  même  elle  s'était  manilestée  sourde- 
ment, lorsqu'elle  se  montra  tout-à-fait  à  décou- 
vert dans  Varrèt  qui  le  mit  hors  de  cause , 
i  l'occasion  du  procès  du  comte  de  Guides . 
où  l'on  avait  ?ii  Vimpliquor,  et  où  il  s'agissait 
de  subornation  de  témoins.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  le  paradoxal  et  sarcastique  Linguet 
s'attacha  à  dénisrer  Gerbier  dans  une  suite  de 
virulents  mémoires  ou  il  le  dénonça  comme  le 
principal  auteur  des  persécutions  qui  avaient 
amène  sa  radiation  du  tal)leau  des  avocats,  la 
perte  du  privilège  de  mn  Joumai  politique  et 
liffi^ff0,et  sa  détention  à  la  Bastule.  Gerbier 
ne  sut  j>as  rester  insensible  aux  attaques  d'un 
adversaire  qui  ne  ménageait  personne  ;  et,  bien 
que  l'ordre  des  avocats,  en  le  nommant  bâton- 
nier (nST) .  lui  eût  donné  une  preuve  de  con- 
fiance et  de  vénération  qui  eût  dû  lui  faire  ou- 
blier et  dédaigner  ces  attaques,  le  chagrin  qu'il 
en  Tf^ssentit  contribua  à  hâter  sa  mort,  qui  cul 
lieu  à  Paris .  le  26  mars  1 788  ;  nous  disons  hâ- 
ter, car.  depuis  plusieurs  années .  sa  sanlé  était 
lanizuissante  par  suite  d'un  ennpoi=;onnement 
accidentel  qui  avait  grandement  altère  chez  lui 
les  organes  de  la  digestion  et  de  la  respiration. 
On  peut  ajouter  qu'il  mourut  !os  armes  à  la 
maio,  ayant  commencé  les  platdoieries.  qu'il 
n*aelieva  point ,  pour  la  dame  Sirey,  réclamant 
l'état  de  fille  du  maïquii  et  de  la  marquise  de 
fioucbio. 

ITn  des  biographes  de  Gerbier,  bien  apte  i 

rnpprécier,  nous  a  laissé  de  lui  (Biographie 
universelle^  t.  XVIl,  p.  1 83 )  le  portrait  suivant  : 
«  JjB.  nature,  qui  Tonlol  en  faire  l'oratear  le 

pins  sé<liiisaril ,  rayait  comblé  (ir  ses  dons  :  il 
en  avait  reçu  une  figure  noble,  un  regard  plein 
de  fen ,  «ne  voix  étendue  et  pénétrante .  une 
diction  iielte  ,  une  élocution  facile  ,  urte  grâce 
iofinie,  un  charme  inexprimable  répandu  dans 
toute  sa  personne  :  son  teint  brun ,  ses  joues 
creuses,  son  nez  aquilia,  son  œil  enfoncé  sous 
an  sourcil  éminent ,  faisaient  dire  de  lui  que 
l'aigle  du  barreau  en  avait  la  physionomie.  Le 
caractère  dominant  de  l'éloquence  de  Gerbier 
était  l'insinuation  et  le  pathétique;  i!  en  trou- 
vait les  principales  ressources  dans  son  iune  , 
et  personne  ne  justifiait  mieux  que  lui  cette 
maxime  de  Quintilien  :  Reclus  est  quod  diser- 
ios  jacii.  Il  narrait  avec  un  grand  intérêt,  dis- 
posait ses  preuves  avec  infiniment  d'art;  et  il 
excellait  particulièrement  dans  les  causes  d'in- 
ductions et  de  présomptions.  L'action  surtout , 
celle  partie  si  néoetsaire  et  li  vielofiense  de 
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l'art  oratoire  ,  était  admirable  en  lui  Trux  qui 
l'ont  vu  plaider  (  car  il  fallait  le  voir  ]  ne  croient 
pas  qu'aucun  orateur  ait  été,  sous  ce  rapport , 
[tlus  accompli  :  toute  l'attitude  du  corps  était 
parfaite;  se  tenant  droit,  mais  avec  aisance  ; 
ferme  sans  roideur  ;  flexible  sans  balancement; 
la  téte  élevée  avec  une  espèce  de  fierté;  la  fi- 
gure expressive,  et  qui  s'animait  au  gré  de  son 
discours;  le  geste  rare  et  toujours  noble.  Sou- 
vent on  le  voyait ,  dans  la  discussion,  tenir  ses 
bras  croisés,  comme  se  jouant  de  sa  matière  ; 
puis,  lorsque  quelque  trait  de  sentiment  ou  de 
mœurs  l'y  sollicitait,  lorsque  l'indignation  l'ar- 
rachait à  ce  calme  imposant,  il  se  déployait,  il 
s'élevait,  il  s'enflammait;  son  accent  devenait 
impérieux  ou  déchirant,  et  sa  belle  voix .  qui 
allait  au  cœur,  ne  manquait  point,  quand  il  le 
voulait,  de  faire  couler  les  larmes.  La  disposi- 
tion du  barreau  était ,  au  Ftiriement  de  Paris , 
très-favorable  au  développement  de  tous  les 
moyens  de  Gerbier: on  y  plaidait  souvent,  aux 
mands  jours ,  dans  l'intérieur  du  parquet  ;  et 
Gerbierqui ,  en  pr^rbnf,  faisait  un  pas,  puis  un 
autre,  se  trouvait  insensiblement  au  milieu  de 
PaudKnoe,  «ivironné  des  juges  et  du  concours 
des  avocats,  vu  de  fa  tète  aux  pieds,  danstOUt 

l'éclat  et  avec  touii  empire  de  réloqucnce  

Cet  moteur  si  brillant,  si  ingénieux,  si  puissant 
dans  la  lutte,  dont  la  répartie  était  si  vive,  et 
quelquefois  si  piquante,  lorsqu'il  y  était  provo- 
qué par  son  adversaire,  apportait  dans  le  com- 
merce de  la  vir  îin  putit  r  abnnflnn,  une  facilité 
charmante ,  une  simplicité  d'esprit  et  de  cœur 
surprenante .  qui  le  rendait  confiant  jusau'i  la 
crédulité,  et  cnmplaisnnt  jn'^qn'à  la  faitifpssr^/î» 
Plaidant  sur  de  simples  notes  qui  lui  suffi- 
saient pour  développer  le  plan  qu'il  s'était  tracé, 
Gerbier  s'abandonnait  à  ses  inspirations  et  à 
l'élan ,  loiiyours,  heureux  pour  lui ,  de  l'impro- 
visation. Aussi .  sa  brillante  renommée ,  «{u^an- 
cun  discours  écrit  ne  peut  aujourd'hui  m  con- 
firmer, ni  contredire.  rej>08e-t-elle  uniquement 
sur  la  tradtfi<m  des  souvenirs.  Peut-être  faut-il 
l'en  félieiti  r  La  sténographie ,  si  elle  eût  CNi>té 
de  son  temps ,  aurait  recueilli  ses  discours 
qui ,  dépouillés  du  prestige ,  de  la  fascination 
qu'exerçait  la  personne  de  l'orateur  ,  manque- 
raient de  vie  et  de  coloris.  La  .critique  ne  tenant 
aucun  compte  de  l'action  oratoire .  n'y  verrait 
qu'un  style  diffus,  incorrect,  inégal,  en  un 
mot,  tous  les  défauts  qui  afl^ectent  nécessaire- 
ment les  improvisations.  Un  moment,  il  est 
vrai,  on  eut  l'espoir  qu'une  partie  des  plai- 
doyers de  Gerbier  allfiit  être  imprimèiv  En  clTet, 
ia  (jinetU  dea  fi  il/umaujc  du  a  auùl  1835  an- 
nonça qu'on  venait  de  retrouver,  dans  les  pa- 
piers de  M.  Delamalle ,  cinq  volumes  d'œuvres 
inédites  et  de  plaidoyers  du  célèbre  avocat , 
écrits  de  la  main  de  M.  Hérault  de  Séchelles  « 
et  que  M.  Warée  se  proposait  d'en  publier  un 
volume  de  choix.  Mais  M***  la  comtesse  de  la 
Saonès ,  fille  et  nniqœ  béritière  de  Gerbier ,  sa 
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liàla  de  protester  contre  cette  prétendue  décou- 
verte par  une  lettre  datée  de  M.Tntrs.  In  m  août, 
el  insérée  dans  le  feuilleton  du  Jotiruai  de  ia  li- 
brairie, 0*84  de  <835.  JlIIc  y  déclara  que, 
malgré  tous  ses  efforts  et  ceux  de  MM.  Dela- 
maiic,  Bellart,  Dclacrotx-Frain ville  et  Chau- 
Yeatt>Lagarde .  il  lui  avait  été  impcrasible  de  dé- 
(•ou\  tir  atifrt^  rhnse  que  de  simples  notes  sur 
ici>qui  lies  bcrbicr  s'était  accoutumé  de  bonne 
beure  à  parier .  el  que  M.  Delamaile  lui  avait 
souvent  exprimé  de  vive  voix,  comme  il  l'avait 
tait  dans  sa  notice  sur  Gerbier  (  BiogroftMe 
rniverselte,  I.  XVII  ),  le  regret  de  n'avoir  eott- 
scrvé  des  travaux  son  illustm  ])'^rç  que  des 
notes iucouipléteb  qu  il  luiavaitcoiumuniquées. 

S'il  ne  reste  que  ces  traces  fugitives  des  plai- 
doyers de  Gerbier ,  il  n'en  est  pas  de. même  de 
quelques  inéio^ires  ou  factums  qu'il  avait  com- 
posés ,  et  dont  la  rédaction  a  donné  Ken  de  dire 
qu'il  écrivait  bien  moins  qu'il  ne  parlait.  Il  est 
juste  de  remarquer ,  avec  le  Judicieux  iiiogra- 
phe  déjâeilé,  qu'an  temps  de  Gerbier.  les  fac- 
tums imprimés  des  avocats  plaidants  n'étaient 
que  des  précis,  des  extraits  faits  pour  mettre 
sous  les  yeux  des  magistrats  le  sommaire  du 
procès,  dans  lequel  on  n'avait  ni  le  temps  ni  le 
dessein  de  chercher  à  briller  par  sa  manière 
d'écrire  ,  et  ou  l'on  songeait  plutôt  à  instruire 
qu'à  plaire.  Ces  réserves  admises,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  si  les  mémoires 
de  Gerbier  ne  se  font  pas  remarquer  par  cette 
élégance  de  style,  ces  mouvements  pathétiques 
(jui  leur  étaient  en  quelque  sorte  interdits .  ils 

recuuimandenl,  du  moins,  par  une  dialectique 
soutenue  et  par  une  connaissance  approfondie 
de  l'ancien  droit  canonique  et  ecclésiastique, 

a ni  révèle  un  jurisconsulte  digue  du  1  école 
'Hé vin.  Ce  double  mérite  est  le  cachet  des 
mémoires  que  Gerbier  «  publiés  Ce  sont  :  I. 
Réponse  pour  ia  Cumpiojnte  ût^  hidcs.  Paris. 
1759,  in-4».  C'est  une  réponse  à  un  mémoire  de 
de  Gennes  pour  Dupleix.  U.  Réflexions  sjir  la 
nature  el  l'origine  au  droit  du  roi  de  nommer 
mm  prélatures  du  roifomm.  Paris .  1764 ,  in-4° 
de  ii  p.  Ces  réflexions  ont  été  faites  dans  la 
cause  des  abbayes  de  Cbezal-Benoist ,  en  Au- 
vergne ,  que  les  religieux  soutenaient  exemples 
de  la  iiouiinalion  royale.  Les  reliptrux  soulc- 
naieul  que  ce  droit  dè  nomination  n'était  qu'une 
concession  des  papes,  qui  poui^nt  la  révoquer 
à  volonté.  Gerbier.  au  contraire,  prêt;  n  l  nt 
auc  ce  droit,  inaliénable  et  imprescriptible . 
«ait  antérleuran  Concordat  de  François  h',  qui 
l'avait  simplement  constaté.  111.  Mémoi/  f  pour 
M.  t§  (fttc  de  CImrmm  cmUn  M.  de  Satnt-Hi- 
eàel  Paris .  Ccllot,  4767,  in>i*.  Il  est  question, 
dans  ce  mémoire,  il-'  s;t\  ir  si  le  comté  de  Du- 
oois  avait  dû  se  réunir  au  domaine  de  ta  cou- 
ronne, et  ce  sujet  fournit  matière  à  d'intéres- 
sants développements  historiques.  M.  de  Che- 
vreuse  fut  maintenu  dans  sa  possession.  iV. 
Mémoire  pour  M.  le  duc  de  linssac  et  MM.  les 
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ducs  et  pairs  intervenant  contre  k  receveur^ 
néral  du  domaine  de  la  généralité  de  Tom. 
Paris.  Cellot.  4769,  iD-4°.  il  s'agissait  de  ai. 
voir  s'il  était  dft  des  droita  de  lods  et  vealei, 
dans  les  cas  d'une  cession  ou  vente  d'une  psi', 
rte ,  faite  en  exécution  de  l'art.  6  de  l'éditdi 
mois  de  mal  1711.  M.deBrisaao.  oui  souieasii 
la  négative ,  ^gna  son  procès  avec  les  pairs  nul 
lui  étaient  unis.  Le  mémoire  de  Gerbier  tnute 
de  l'histoire  de  la  pairie.  Y.  Précis  termuii 
réponse  pour  MM.  /r?  t' vaques  de  Chnrîm  et 
d'Orléans  et  leurs  cftupiires.  la-i",  Kepouse  à 
plusieurs  mémoires  publics  au  nom  da  ûk 
d'Orléans,  ddiit  les  olliciers  voulaient  obliger 
ces  évèques  el  leurs  chapitres  à  faire  une  decU- 
ration  de  lenr»  biens  comme  étant  dans  le  kt- 
ritoire  de  l'apana^îc  ducal ,  tandis  qu'ils  soule- 
oaient  n'être  que  vassaux  du  roi.  P.  L.  .t. 

GESLIN  DE  LA  VILLE?îErVF.  f  ^>^,. 

GtILI.Ai;3IB-PAVI.-GABRIBI.oËTIB!<nBt  COmlc  »K), 

—  fils  d'ccuyer  René-daode  Geslin  de  la  Tl|. 

leneuvc  et  de  dame  Marie-Gabrielle  Macé,  né 
à  Saint'Malu  le  S7  mai  1753,  était  colonel  de 
cavalerie  à  la  suite  lorsqu'éclata  la  Révolution. 
Ayant  émigré  en  1792,  il  passa  en  noilandcet 
en  Helgique.  Rentré  en  France  après  la  pacifi- 
cation de  la  Mubilais,  il  se  relira  pendant  quel- 
que temps  à  sa  terre  de  la  VilieneoTC.  Mais, 
après  l'arrestation  de  Cormalin  et  des  aulrcs 
cncfs  de  chouans,  il  prit ,  sous  le  nom  de  Le- 
sagc,  un  faux  passeport  et  une  patente  de  mar- 
chand .  h  l'aide  desquels  il  remplit  diverse» 
missions  qui  lui  furent  confiées  par  Puisayeet 
le  comte  d'Artois.  Il  se  rendait  à  Pans'aiee 
un  crédit  de  800,000  fr.,  dans  le  but  de  sauver 
les  chefs  de  chouans  qui  s'y  trouvaient  prison- 
niers, lorsqu'il  fut  arrêté  àTillières  (Eure),  le 
2  nivAse  an  IV  (23  décembre  1795).  Deuxfaiu 
assignats  de  400  livres  qu'il  avait  voulu  dooaer 
en  paiement  i  un  garçon  d'écurie  cveillénal 
les  soupçons.  ArrtMc,  et  dessaisi  de  valeura  ss- 
sez  considérables  en  assignats  vrais  ou  faux 
et  de  divers  passeports  signés  de  Charetlc ,  de 
Puisaye  et  du  comte  de  Chàtillon .  ainsi  qm-  'If 
rapports  au  comte  d'Artois .  il  fut  traiislcrc  a 
Paris.  Traduit  le  •  ventése  devant  une  ceani*- 
sifin  rnilit.iirr,  il  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cute le  même  jour.  11  subit  son  jugement  avec 
courage  et  s'Mvia  en  montant  à  l'cchafaud  : 
fje  mo  llis  pour  mon  Di  u  el  mon  Roi.  >  Il 
avait  épousé  une  fille  naturelle  de  Louis  XY. 
On  a  inséré .  p.  379-383  do  volmne  des  Mé- 
moires rein  (ifs  <l  la  Il'rnluHon  française  inti- 
tulé :  Mémoires  d'Olivier  d  Ârgens  et  des  géné- 
raux vendéens,  un  extrait  dM  papiers  trtwrAi 
dans  la  ooîire  dn  chapeau  du  comte  de  GesuB. 

JP.  L...t. 

GESI\OCII\  (  FRAtÇOIS-jEA.IV-BAFn*!»),  — 

né  à  Fougères .  le  45  mai  1750,  alla  fort  jeune 
à  Paris ,  ou  l'attira  la  protoetiOD  dn  doc  de  Pca- 
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Ihièvre  .  dont  son  père  régissait  les  domaines 
aux  en\irons  de  Fougères.  En  même  temps 
qu'il  travailla  avec  M.  Cadet  père,  et  dans  le 
laboratoire  de  M.  de  La  Rochefoucauld-Lian- 
courl .  le  jeune  Gesnouin  suivit  les  travaux  de 
Lavoisier  et  de  Fourcroy  avec  l'ardeur  gu'il  de- 
vait mettre ,  plus  lard .  à  suivre  ceux  ae  Vau- 
quelin.  Son  esprit  juste  et  méthodique  et  son 
grand  amour  du  travail  lui  fournirent  les  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  étendues  âans 
toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  et  d'ê- 
tre promplcmcnt  à  la  hauteur  des  nouvelles  dé- 
couvertes chimiques ,  de  celles  surtout  si  posi- 
tives et  si  fécondes  de  Lavoisier.  Ce  serait  à 
celte  époque  que ,  d'après  le  témoignage  de  quel- 
ques-uns de  ses  anciens  élèves ,  il  aurait  com- 
posé ,  sous  le  pseudonyme  de  Boulanger ,  plu- 
sieurs mémoires ,  entre  autres  celui  qui  a  pour 
titre  :  Expériences  et  observations  sur  le  spath, 
ou  fluor  spathiijue.  (S.  I.),  1773,  in-S^de  32  p. 
En  enregistrant  cette  indication  spccialequi  nous 
semble  un  peu  absolue  et  susceptible  d'ôtrc  er- 
ronée ,  nous  devons  dire  que  diverses  conjec- 
tures confirment  les  souvenirs  des  anciens  élè- 
ves de  Gesnouin  et  autorisent  à  croire  que,  s'il 
n'est  pas  l'auteur  du  mémoire  ci-dessus  ,  il 
en  a  du  moins  compose  d'autres  sur  dos  sujets 
analogues.  Les  travaux  "de  Gesnouin  et  l'appui 
du  duc  de  Pcnthièvre  le  désignèrent  à  l'atten- 
tion du  gouvcmeracnt .  qui  voulait  donner  une 
organisation  intelligente  au  scnice  des  hôpi- 
taux des  ports.  Nommé  apothicaire-major  à 
celui  de  Brest .  le  1**  mai  1777  ,  il  y  servit  en 
cette  qualité  jusqu'au  1"  janvier  1793  ,  époque 
où  il  devint  pharmacien  en  chef.  Il  en  exerçait 
les  fonctions  lorsqu'curent  lieu  les  élections  de 
l'an  V.  Les  saturnales  récentes  de  la  Conven- 
tion effrayaient  encore  beaucoup  de  monde ,  et 
il  y  avait  peu  d'empressement  à  accepter  la  dé- 
putation.  Plusieurs  personnes  honorables  de 
Brest  la  refusèrent.  On  songea  alors  à  Ges- 
nouin. Après  avoir  d'abord  été  membre  du  con- 
seil général  de  la  commune  qui  s'était  institué 
à  Brest,  au  mois  de  juillet  1789,  il  était  deve- 
nu ,  comme  notable ,  membre  du  conseil  muni- 
cipal .  et ,  en  cette  double  qualité ,  il  avait  mon- 
tre pour  la  gestion  des  intérêts  de  la  ville  .  à 
cette  époque  difficile  et  périlleuse  ,  une  sollici- 
tude active  et  éclairée  dont  les  archives  de  Brest 
renferment  des  traces  nombreuses.  On  connais- 
sait d'ailleurs  son  caractère  droit,  ferme  et  mo- 
déré ,  ainsi  que  son  esprit  d'organisation  dont 
le  service  des  hôpitaux  avait  déjà  ressenti  les 
heureux  effets,  "routes  ces  considérations  le  fi- 
rent nommer,  au  mois  de  floréal  an  V  ,  député 
au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Il  y  concentra  toute 
son  activité  dans  les  travaux  de  commissions . 
de  celles  surtout  qui  avaient  pour  obiet  l'orga- 
nisation de  la  manne .  et  ne  monta  àla  tribune 

3u'unc  seule  fois  (18  avril  1799],  pour  émettre 
es  idées  fort  saines  dans  la  discussion  du  Code 
pénal  maritime.  Ayant  été  compris  dans  les 
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trois  cents  membres  des  anciens  conseils  dési- 
gnés par  le  Sénat ,  le  26  décembre  1799  ,  pour 
former  le  Corps  législatif ,  il  s'occupa  avec  ar- 
deur pendant  toute  la  durée  de  son  mandat  de 
tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  de  la  ville  de 
Brest ,  cl  ce  fut  grâce  à  ses  démarches  réitérées 
et  à  celles  de  M.  Rouioux  f  voy.  ce  nom)  auprès 
du  ministre  Chaptai,  comme  le  prouve  une 
correspondance  existant  dans  ses  archives  , 
qu'elle  obtint  les  deux  statues  de  marbre  qui 
décorent  les  extrémités  de  la  belle  promenade 
du  cours  d'Ajot ,  le  Neptune  que  Coysevox  avait 
fait,  en  1705 ,  pour  l'ornement  des  jardins  de 
M&T\y,el l'Abondance;  puis  le  Chasseur  elVAm- 
phitritenux  surmontent  la  fontaine  du  marché 
et  celle  ac  l'esplanade  du  magasin  général  du 
port.  A  l'expiration  de  son  mandat  législatif. 
Gesnouin  revint  à  Brest  et  y  reprit,  le  22  sep- 
tembre 1805,  ses  fonctions  de  pharmacien  en 
chef,  qu'il  exerça  jusqu'au  jour  de  sa  mort, 
arrivée  dans  cette  ville  le  24  février  1814. 

Comme  chef,  comme  administrateur,  comme 
chimiste  et  professeur,  il  a  laissé  des  souvenirs 
mérités.  Chef ,  il  fut  juste  envers  ses  subor- 
donnés et  toujours  empressé  d'aplanir  aux  jeu- 
nes gens  les  onstacles  qu'ils  rencontraient  dans 
leur  carrière.  Administrateur,  il  rendit  de  grands 
services  à  son  corps ,  en  obtenant  par  ses  for- 
mes conciliantes ,  son  esprit  droit ,  son  travail 
assidu,  la  haute  main  dans  la  direction  du  con- 
seil de  santé,  ou  il  avait  pourtant  des  collègues 
jaloux  d'exercer  la  suprématie  qui  semblait  dé- 
volue à  leur  position  officielle,  et  qui  ont  laissé 
la  réputation  justifiée  d'un  commerce  difficile. 
Mais  Gesnouin ,  simple  et  modeste ,  ne  les  of- 
fusquait pas;  il  savait  même  obtenir  d'eux  une 
bienveillance  qu'il  faisait  tourner  au  bien  gé- 
néral du  service.  Chimiste,  son  aptitude  natu- 
relle .  développée  par  ses  relations  avec  toutes 
les  célébrités  scientifiques  de  l'époque,  en  avait 
fait  un  homme  supérieur  à  son  temps  ,  et  qui 
aurait  certainement  brillé  s'il  avait  été  appelé 
à  se  mouvoir  sur  un  autre  théàxre.  Tel  est  le 
sentiment  de  ses  anciens  élèves,  unanimes  à 
proclamer  la  rédaction  prompte  et  lucide ,  la 
diction  facile  et  élégante  ,  la  méthode  sùrc  et 
peu  commune  du  professeur,  qui,  malgré  l'cxi- 
guité  des  ressources  dont  il  disposait ,  savait 
néanmoins  les  initier  aux  détails  ,  alors  assez 
obscurs ,  des  sciences  qu'il  avait  mission  de 
leur  enseigner. 

Le  nom  de  Gesnouin  est  resté  attaché  à  une 
préparation  pharmaceutique  dont  l'emploi,  bien 
qu'il  en  donnât  la  formule  à  tous  ceux  qui  la 
lui  demandaient,  est,  à  bien  dire,  restreint  aux 
hôpitaux  maritimes  et  à  la  ville  de  Brest ,  où 
les  praticiens  les  plus  recommandables  ont  tou- 
jours obtenu  de  ^ands  succès  de  l'usage  de  ce 
dépuratif.  Voici  a  quelle  occasion  Gesnouin  le 
composa.  Les  hôpitaux  de  la  marine  consom- 
maient, chaque  année,  pour  une  valeur  propor* 
tionnellemenl  énorme  de  rob  de  Boyvcau-Laf- 

T.  I.  99 


Digitized  by  Google 


7M  GES 

liBCteur,  d'une  réputation  mnritée  sans  doute  , 
mais  d'un  prix  exorbitant.  Gcsnouin  dut,  mal- 
gré l'état  avancé  de  l'analyse  à  cette  épo- 
que, en  faire  l'essai,  et  il  parvint  à  reconnaître 
quece  rob  n'était  qu'une  modification  du  sirop 
ae  Ousimer,  mais  qu'il  était  phis  riche  en  ma- 
tières cxtraclives  qui ,  n'étant  pas  complète- 
ment soiubltis,  lui  semblèrent  avoir  été  ajoutées 
après  la  eoiason  do  sirop.  Une  ciroonstance 
fortuite  et  assez  orij,'inale  vint  justifier  ses  pré- 
visions. 11  voyageait  eu  voiture  publique  avec 
un  commis  de  la  maison  Boyyeati-Laflècteiir 
qui  .  sans  le  connaître  ,  lia  ronvorsation  avec 
lui  el  lui  apprit  qu'il  allait  visiter  les  plantations 
de  M.  Laffecteur ,  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux. Gesnouin  mit  à  profit  la  loquacité  de 
son  compagnon  de  route,  qui  finit  par  lui  faire 
connaître  que  son  patron  y  culttran  la  bourra- 
che sur  une  très-grande  échelle.  C'est  à  dater 
de  celte  ^loque  que  Gesaouin  additionna  le  rob 
de  Cuisinier  d'extrait  de  bourrache,  et  réussit, 
après  ilL'soss;iis  iiirnparalifs  fort  prolongés,  à 
le  faire  adopter  au  lieu  et  place  du  rob  LafTec- 
teur,  qui  se  vendait  un  pnx  décuple.  M.  Laf- 
fecleur  cessa  ses  fournitures  .  dont  l'impor- 
tance ,  pour  les  hôpitaux  de  la  marine ,  n'était 
pas  momdre  de  30,000  fr.  par  an  ;  et  le  sirop 
dépuratif  de  Gesnouin,  (|ui  le  remplaça,  obtint 
dès  lors  la  réputation  méritée  qu'il  conserve  en- 
core. Dans  la  vue  de  généraliser  l'emploi  de  ce 
sirop ,  d'un  prix  bien  inférieur  à  beaucoup  de 
préparations  analogues  ,  souvent  moins  effica- 
ces, nous  en  donnons  ici.  d'après  les  formules 
consignées  dans  les  vieux  Codex  àc  la  pharma- 
cie des  hApilaux  du  port  do  Jîrcst ,  la  roct  llc 
applicable  à  environ  quarante  litres  ;  Salsepa- 
reille, 48  liv.  ;  séné,  cumin,  etc.,  3  liv.  ;  miel 
blanc  ,  36  liv.,  et  sucre  commun,  60  liv..  ou 
miel  commun  ,  130  liv.  Faites  un  sirop  selon 
l'art,  maruuant  30°  à  chaud  ;  laissez  refroidir  et 
lyottlez  8  liv.  d'extrait  de  bourrache  (soluble). 

P.  L...t. 

GESniL  DU  PAPEU  <  Joheph-François- 
AwNB  ) ,  —  fils  de  messire  Joseph-François- 
Marie  Gesril ,  chevalier,  seigneur  du  Papeu  , 
en  Pléhérel ,  et  de  dame  Anne-Marie-Thérèse 
Jolif .  naquit  à  Saiot-Malo  le  23  févripr  1767. 
Compatriote  de  M.  de  Châteaubriand,  Ô  habi- 
tait la  même  maison  et  fut  son  compagnon  d'é- 
tudes. Entré  dans  la  marine,  comme  garde,  en 
1781,  il  prit  part  à  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine .  fit  ensuite  une  campagne  de  trois 
ans  dans  les  mers  de  i'Iiule  et  de  la  Chine  , 
SOUS  le  chef  d'escadre  de  Souillac ,  renti'a  en 
France  en  1789,  et  fut  nommé  lieutenant  de 
vaisseau  le  U  octobre  de  la  môme  année.  Ayant 
émigré*  il  fit  la  campagne  des  princes,  en  4792, 
comme  simple  soldat .  et  se  rendit  ensuite  à 
Jersey.  Entre  dans  le  régiment  du  comte  d'Hec- 
tor, il  fut  nommé  lieutenant  de  la  compagnie 
noble  des  élèves  de  la  marine,  et  prit  part,  en 
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cette  qualité  .  à  l'expédition  de  Quiberon.  As 
combat  de  Sainte-Barbe,  le  1  Gjuillel1795,  cette 
compagnie  marcha  des  premièfM  à  l'attaque 
des  lignes  républicaines,  et  fut  presque  enUè- 
remenl  détruite,  il  n'en  resta  que  dix-sept  booi* 
mes  non  blessés.  Gesril  fut  de  ce  nombre,  qaoi- 
que  ses  habits  eussent  été  criblés  de  balles. 
Dans  la  matinée  du  21,  après  s'être  vaillan- 
ment  montré  à  la  défense  du  fort  Pentbiévreet 
du  camp  retranché  de  la  presqu'île,  il  seconda 
avec  ardeur  M.  de  Senneville.  qui  commaadait 
le  régiment  d'Hector  à  la  plaoe  dn  comte  de 
Soulanges.  Comme  lui,  Gesril  travailla  active- 
ment à  l'embarquement  des  blessés.  M.  de 
Sennerflle  reftisut  de  s'embarquer,  tant  qu'il 
resterait  du  motulcà  terre.  Gesril,  que  l'on  pres- 
sait aussi  de  pourvoir  à  son  propre  salut ,  dé> 
dara  «joli  ne  quitterait  pas  son  cbdF. 

Quand  le  sort  de  la  journée  fut  décidé,  et 
que  Sombreuil  eut  demandé,  à  défaut  d'widi- 
not  qu'on  ne  potrrait  se  procurer,  un  nageur 
inlrénide  qui  se  chargeât  d'aller  faire  cesser  le 
feu  (les  Anglais,  ce  fut  Gesril  qui  se  préseata. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exammer  si  lesémi- 
rés  se  rendirent  sans  conditions  ou  en  vertu 
'une  capitulation.  L'examen  de  cette  question, 
si  controversée ,  formerait  une  digression  su- 
)erflue,  et  la  solution,  quelle  qu'elle  fût, ne 
)Ourrait ,  en  aucun  cas,  accruilre  ni  diminuer 
e  mérite  de  l'héroiaue  dévoùment  de  Gesril  da 
Papeu.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rapporter 
exelu.sivement  les  faits  par  lesquels  il  s'est  ia- 
mortalisé.  Quoiqu'il  fût  malade  de  lafiëTre de- 
puis plusieurs  jours,  et  que  la  mer  jonchée  de 
cadavres  sanglants  dût  gêner  ses  mouvement», 
il  ne  prit  que  le  temps  de  se  déshabiller,  seieli 
à  l'eau  et  atteignit  l'une  des  corvettes  an^hues 
dont  le  feu  balayait  la  plage.  Sa  mission  accom- 
plie, il  se  disposait  à  regagner  la  terre.  Le  com- 
mandant et  les  officiers  anglais  firent  tous  leurs 
eflforts  pour  le  retenir  et  le  soustraire  à  la  mort 
à  laquelle  ils  le  considéraient  comme  infailli- 
blement dévoué  :  «Je  suis  prisonnier  degaenpe, 
»  leur  répondit-il  constamment,  ma  parole  est 
»  engagée, je  ne  puis  y  manquer.  »  Le  comman- 
dant insiste  et  lui  refuse  formellemeotnncaML 
Gesril,  inébranlaMc ,  s'élance  de  lunivrnnàla 
nage.  Dans  la  traversée ,  il  rencuntre  son  ami 
M.  deTossey.  qui  avait  obtenu  du  commodore 
Warren  une  chaloupe  dans  laciuelle  il  recueillit 
vingt  royalistes.  Vainement,  à  son  tour,  il  con- 
jura Gesril  d  y  entrer;  toutes  ses  instances  ne 
purent  le  déterminer.  Le  généreux  éiuiss,iire 
continua  de  lutter  contre  tous  les  obstacles.  Le 
feu  des  Anglais  ayant  cessé,  les  soldais  répu- 
blicains avaient  pu ,  sans  danger,  se  répandre 
sur  la  cùlc.  Quelques-uns  visaient  les  malbett* 
reux  qu'ils  voyaient  se  débattre  dans  les  flots. 
Vingt  fusils  se  dirigèrent  sur  Gesril.  Le  caj»- 
tainc  Rottier.  de  la  légion  nantaise ,  défendit, 
mais  trop  tard,  de  tirer.  Une.  balle  attekiA 
Gesril  et  loi  IraTersa  les  ebairs  de  PavaDMi» 
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gauche.  I!  faillit  se  noyer,  et  n'aborda  qu'avec 
l}eaucoup  de  peine.  Un  républicain  s'était  em- 
paré de  ses  habits  déposés  sur  le  sable.  Le  capi- 
taine Rottier  fit  donner  à  Témigré,  par  quelques- 
uns  de  ses  soldats ,  de  quoi  se  couvrir.  Sa  bles- 
sure fut  pansée  à  la  hâte;  puis  le  généreux 
offtrior,  satisfait  d'amir  rejoint  ses  camarades, 
attendit  le  sort  qu  il  eUil  revenu  chercher. 

n  eftt  pu  facilement  se  sauver,  mais  il  ne  le 
voulut  pas.  Le  capil^iine  Rottier  lui  en  avait 
offert  les  moyens.  «  Pendant  le  trajet  du  fort 

•  Penthièvre  à  Auray,  dit  il  dans  une  atlesta- 
"  tinn  datée  de  Saint-Malo  le  10  mai  ^R?'^  et 
»  insérée  dans  le  t.  IV,  p.  4()7-468  de  V Histoire 
l^it9  guerres  de  l'Ouest  de  M.  Th.  Muret,  je 
»  basfirfîai  versM.Gcsril  la  propositionde  s'en- 
t  fuir  pour  éviter  le  sort  qui  le  menaçait.  Je  lui 
»lis  voir  dans  l'obscurité  (nous  n'arrivâmes  à 
»  Auray  qu'à  minuit)  iilusicurs  âc  srs  comp;! 
»  gnons  ,  qui  planaient  le  parti  de  s'échapper, 
»par  les  moyens  que  nous  leur  offirloiis  de  le 

>  faire  sans  danger.  M.  Gesril,  comme  les  siens, 
t  avait  prononcé  au  fort  Penthièvre  le  serment 
»  de  ne  point  se  séparer  de  M.  SombreoU.  Ce 

•  serment  avait  été  c\igô  dns  émigrés,  parce 
»  qu'OQ  ne  pouvait  leur  donner  une  escorte  as- 
»  ses  nombreuse  pour  s'assurer  de  leur  docilité  ; 
»  mais  je  trouvai  M.  Gesril  fidèle  à  son  serment. 

•  Toutes  mes  réflexions  n'ont  pu  vaincre  sa  re- 
»  ligion  i  eet  égard,  et  c'est  à  la  fidélité  pour  ce 
"  serment  qu'il  doit  sa  perle.  « 

c  Le  parti  républicain,  ajoute  M.  Théodore 

>  Muret ,  avait  eu  son  Régulus  dans  Haudau- 
3f  dine  ;  le  parti  royaliste  eut  le  sien  dans  Gesril 
»  du  Papeu;  mais  celui-ci,  moins  heureux,  ne 
»  rencontra  pas  un  Honchamps  pour  lui  et  ses 
»  compagnons  d'infortune.  >  En  effet,  peu  de 
jours  après ,  il  fut  fusillé  à  Auray.  Son  d»'voù- 
ment  est  retracé  sur  une  des  faces  du  uionu- 
roent  de  Quibcron ,  où  on  le  voit  s'élancer,  pottr 
rcg.igncr  la  terre,  de  la  corvette  où  il  avait 
porté  son  message. 

M.  Crt'iin  au-Joly  Histoire  de  la  Vendée 
mili faire,  t.  III.  ch^jp.  7)  n^joté  des  doutes  sur 
les  titres  de  Gesril  du  Papeu  a  l'honneur  de  ce 
beau  trait,  en  mettant  en  avant  pour  la  première 
fois  le  nom  de  M.  Guerry  de  Bcauregard.  Mais 
M.  Théodore  Muret.àqui  nous  avonsemprunté 
la  plupart  des  d^ails  qui  précèdent,  a  prouvé 
par  des  documents  irrécusables  [Histoire  des 
merres  de  l'Ouest,  i,  lY.p.  469.  466-468)  que 
le  héros  malouin  accomplit  seul  oet  acte  d'ad- 
niiahle  dévoâment.  P.  L.<.t. 

6ICQ0BLDES  TOUCHES  (Pisaks-GiiL- 

Iai'we).  —  né  À  Dinard  l'Ille-el-Vilaine; ,  le  20 
,  avril  1770 .  débuta  dans  lu  marine,  à  l'âge  de 
!  tfmyxne  ans ,  par  m  voyage  à  la  côte  de  Gui- 
née. S'rtanf  fait  remarquer  de  bonne  hpure  pnr 
I  la  promptitude  et  l  exaclitude  avec  lesquelles  il 
I  olnerm  et  caienlait .  il  fot  choisi .  en  4791 . 
ptrM,  d'EBtreeasiMiBpoiir  fure  partie  de  l'ez* 
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pédition  envoyée  à  la  recherche  de  La  Pérouse. 
Attaché .  pendant  la  campagne  ,  à  M.  Beau- 
temps-Beaupré ,  il  mérita  le  nom  d'habile  ob» 
servatcur  que  lui  a  donné  ce  savant  ingénieur. 
(Traité  de  la  ktfée  des  plans,  p.  4.)  M.  d'£ntre- 
casteanx*  mii  avait  ajiprécié  son  mérite,  le  r6> 
compensa  de  son  zèle  et  de  ses  travaux  en  don- 
nant son  nom  à  une  pointe  dans  le  détroit  d'En- 
trecasteaux,  an  sud  de  la  terre  de  Vao-Diémen. 
et  à  une  des  terres  qu'il  découvrit.  (Atlas  de  ce 
voyage,  feuilles  3,  4,  24  et  34 .) 

Après  une  longue  campagne  dans  l'Inde  ,  de 
4795  a  1 799  .  sur  la  frégate  la  Régénérée ,  Gic- 
quel,  devenu  lieutenant  de  vaisseau  pendant  le 
cours  du  voyage,  embarqua  sur  le  Tyramidâe, 
commande  par  le  chef  de  division  Allemand,  et 
faisant  partie  de  l'armée  navale  de  la  iUlédiler- 
ranée. 

Promu  lieutenant  de  vaisseau,  il  fut  embar- 

Îué  en  4800  sur  la  corvette  le  Géographe , 
estinée ,  sons  les  ordres  du  capitaine  Bandin , 

pour  une  expédition  aux  Terres  Australes.  Expé- 
dié de  l'Iie-de-f  rance  à  Paris  pour  remettre  au 
ministre  des  deoéehes  dn  commandant  de  i*ex> 

pédition  ,  il  reclama  sans  succès  l'exécution 
des.  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  avant 
son  départ.  Mécontent  de  l'accueil  qu'il  avait 

reçu  ,  il  donna  sa  démission  ,  et  alla  épouser 
à  S(unte-Croix  de  Ténéritle  une  demoiselle  qu'il 
avait  connue  dans  ses  voyages.  Là  il  arma 
un  bâtiment  pour  Mozambique,  et  les  suites  de 
cette  campagne  le  menèrent  à  Buenos-»Ayres, 
au  moment  ou  les  An^^lais  attaquèrent  celte  ville, 
en  4800.  C'est  à  son  intelligence  et  à  son  cou- 
rage que  cette  ville  importante  dut  son  salut 
dans  celte  circonstance.  Le  feu  de  la  goélette 
qu'il  commandait  écrasa  les  Anglais  quand  ils 
se  présentèrent  dev»intun  dèfilè  nu  il  setaitem- 
bossc.  Les  habitants,  eri  sij^ne  de  gratitude,  lui 
envoyèrent  un  mulet  chargé  de  piastres  fortes. 
M.  deLinières  ,  gouverneur-général  ,  lui  offrit 
le  brevet  de  colonel  et  le  commandenient  d'un 
r^fiment.  Il  refusa  tout ,  et  n'accepta  au'un 
beau  cercle  de  Borda  dont  le  gouverneur  lui  fit 

S résent,  en  l'accompagnant  des  lettres  Icâ  plus 
atteuses. 

Il  était  revenu  depuis  Quelque  temps  à  Téné- 
riffe,  lorsqu'y  arriva  le  général  Daendels.  cher- 
chant les  moyens  de  passer  à  Batavia  ,  dont  il 
était  nommé  gouverneur.  Gicquel  lui  fut  dési- 

§né  conune  ITiomme  le  plus  capable  de  le  con- 
uire.  Après  une  traversée  de  ceot  cinq  ionrs . 
pendant  laquelle  il  sut  dérober  sa  manTie  aux 
croiseurs  anglais,  le  navire  américain  qu  il  avait 
frété  arriva  à  Batavia  sans  avoir  vu  d'autre  terre 
(]ue  celle  de  Java,  sur  laquelle  il  atlérit  le  4" 

Snvier  4808,  par  une  grande  brume ,  tant  il 
ait  sûr  de  l'exactitude  de  ses  observations. 
I    Le  p-rnôral  Dacndrls  ayant déterininé Gicquel 
à  rester  à  Java,  le  nomma  aux  fonctions  d'ad- 
judant-général  de  ta  marine,  qu'il  remplit  jus- 
qu'il* prise  de  111e,  en  18M.  Les  services  qu'il 
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rendit  pendant  ces  trois  années  sont  immenses. 
La  marine  hollandaise  était  nulle ,  les  côtes 
étaient  journellement  dévastées  par  les  pirates 
de  la  Sonde  et  de  l'Ile  Célëbes.  Gtcqnel  se  obar- 

Êea  de  pourvoir  aux  seuls  moyens  de  se  dr- 
arrasser  de  ces  ennemis.  Il  parcourut  les  fo- 
rêts, recueillit  les  nlnntcs  propres  à  lidre  des 
'àbl;  s  î  t  rlu  filin,  abattit  les  bois,  et  se  faisant 
ingénieur,  il  construisit,  avec  le  secours  d'ou- 
vners  qu'il  forma  lui-même,  cent  quarante^jinq 
bâtiments  de  diverses  grandeurs  .  portant  une 
on  deux  pièces  d'artillerie,  il  les  fit  monter  par 
des  eanonniers ,  des  matelots ,  des  capitaines 
môme ,  qu'il  forma  éf^alernent ,  et  en  moins 
d'une  année,  il  eut  purgé  les  eûtes  de  Java  des 
essaims  de  pirates  qui  les  infestaient. 

A  la  prise  de  l'île  ,  les  Anglais  lui  firent  des 
offres  magnifiques  pour  le  décider  à  r^^slordans 
le  pays;  mais  il  proféra  aux  nclicsscs  uae  cup- 
tivité  qui  assurait  le  repos  de  sa  conscience. 

A  son  retour  de  prison,  en  ii  fut  com- 
pris sur  les  listes  de  la  marine  comme  cupiUuae 
de  vaisseau  de  seconde  chisse.  Ce  fut  pourpeu 
de  temps,  car  il  fut  admis  à  la  retraite,  an  mois 
de  juillet  1816 ,  au  moment  ou  il  terminait  sou 
ou\  rage  intitulé  :  Tables  comparatiMtiu prin- 
cipalesdiiiiciisionsdes  bâtiments  de  guêtre  fran- 
çais et  anglais  de  tous  rangs ,  de  leur  màlure , 
ffrétmmt,  arUiltrit,  ete. ,  Saprèt  la  derniers 
régh'frcnts:  rvec  plusintr^  nnfrrs  tables  relati- 
ve à  m  système  de  mâtui  e  proposé  comme  plus 
commuÊbie  gw  eekii  aehiêl ,  an»  bâtimên'tt  é» 

rtrre  franrais  ;  ouvrage  ufHc  aun  officiers  de 
marine  royale.  Paris.Bachelier.  4847,  in-4*>. 
Cet  ouvrage  est  estimé  des  marins  et  des  ingé- 
nieurs. 

Ketiré  àSaiot-Malo,  Gicquci  commanda  plu- 
sieurs bâtiments  de  commerce  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mort,  arrivée  le  17  décembre  1824. 
Nous  connaissons  encore  de  cet  oiticier  supé- 
rieur les  ouvrages  suivants  :  I.  Traité  des  ma- 
nœuvres courantes  et  dormantes  contenant  le 
grécrnent  des  bâtiments  marchands  de  différen- 
tes espèces,  de  trente-quatre  à  qu  inze  p  ieds  de  lar- 
geur. Paris,  Simonnet,  4818,  in-8'>.  II.  Lettre 
contenant  des  renseignements  importants  sur- 
les  iles  de  Tristan  d'Acunha.  (Annales  mariti- 
mes de  4818,  partie  non  officielle,  p.  431-433.] 
III.  Instruction  sur  la  route  d'Europe  à  Bio  de 
la  Plata ,  et  sur  la  navigation  de  ce  fleuve. 
(Annales  maritimes  de  1 820 ,  partie  non  officielle, 
p.  301-346.)  Cet  officier  supérieur  était  le  frère 
aîné  du  capitaine  de  vaisseau  Gicquei  des  Tou- 
ches .  né  à  Rennes ,  le  86  août  1784 ,  et  admis 
à  In  rrtr  iitc  en  1845  ,  après  cinquante  ans  de 
services  bonorables.  dont  quatorze  ont  été  pas- 
sés à  la  direction  habile  et  intègre  des  monve- 
men-î  (lu  pnrt  de  Brest.  Aux  faits  militaires 
accomplis  pendant  sa  longue  carrière,  il  fuit 

1 'oindre  un  acte  dedé?oftmentqui  déposcdeson 
lumanité  :  un  homme  du  vaisseau  V Intrépide 
étant  tombé  4  la  mer,  le  \%  juillet  4805,  par  uQ| 


gros  temps,  M.  Giequel  des  Touches  n*hésitâ 
nas  à  se  jeter  sur-le-champ  dans  une  frèio  em- 
barcation, et  parvint,  après  bten  (tes  effortxni 
mirent  plus  «Tune  fois  sa  via  an  danser,  i  nn. 
ver  le  malheureux malelotiia^eaDt  depuis nw 
lieure  et  demie.  P.  L,..L 

GIÉ  (  PiERRB  DB  ROHAN ,  fins  coin*  so^u 
le  nom  de),  —  seigneur  de  Gie,  du  Veraer,  du 
Portkoêl«  etc. ,  et  tige  de  la  maison  de  Gié.  était 

le  deuxième  fils  de  f.  iiis  de  Tînhan.  1*"  iln  nom, 
seigneur  de  Guémeoé,  et  de  Marie  de  .Moutau- 
ban.  Il  naquit  de  4451  à  4  458.  Avant  perdu  m 
père  en  1457,  il  eut  pour  tntf  ur  fe  sine  de  Mon- 
taubaj),  son  aïeul  maternel  et  amiral  de  Fraircf, 
mort  au  mois  de  mû  4466.  Louis  XI ,  qui  se 
préparait  de  longue  main  à  grossir  sou  parti 
contre  le  duc  François  II ,  attira  à  sa  courie 
jeune  Pierre,  encore  enfant,  et  le  fit  élever  par- 
mi les  enfants  d'honneur  de  sa  maison.  Afin  de 
l'attacher  à  !a  France  d'une  manière  indi.ss(»in- 
ble ,  il  le  cuiubid  de  faveurs  et  de  ricbesses. 
Apfès  lui  avoir  donné  la  terre  de  Gîé»  en  Oun- 
pagne,  il  lui  conféra,  en  1472,  !c  gouvcmemenl 
de  la  ville  et  du  château  de  lilois .  avec  une 
pension  de  4 ,200  livres  à  prendre  sur  la  veoetle 
du  duché  de  Guienne.  Gie  fit  ses  premières  ar- 
mes en  1 473  ,  au  siège  de  Lecloure  »  qui  fat 
emportée  d'assaut  et  livrée  au  pillage.  Lejeutt 
favori,  qui  s'était  bravement  montré  dans  toutes 
les  attaques,  donna  après  la  prise  des  preum, 
asses  rares  pour  le  temps,  de  sa  modération  et 
de  sa  générosité,  en  arrachant  :\  la  ttrulaldéiiis 
soldats  les  dames  de  la  suite  de  la  comtesse 
d'Armagnac.  Pendant  les  huit  mois  Cfoe  doit, 
en  î  475,  le  siège  de  Perpignan,  Gie  fit  les  pro- 
diges de  valeur,  stimulé  qu'il  était,  eu  quel^ 
sorte,  par  la  présenee  du  roi  d'Aragon,  acewini 
au  secours  di  la  ville;  il  se  trouvait  parlout,  cl 
son  ardeur  l'emporta  si  loin,  qu'il  fut  deux  fois 
pris  par  les  ennemis  et  deux  fois  repris  pars» 
propres  troupes.  Après  deux  ans  d'absence,  il 
revmt  à  la  cour,  ou  il  fut  accueilli  avec  la  plu? 
grande  dislinction  par  le  roi,  qui.  ne  ménageant 
ni  libéralités  .  ni  séductions ,  l'admit  dans  ses 
conseils,  le  fit  chevalier  de  l'ordre  .  le  nomma 
son  chambellan  ordinaire,  le  gralitiu  d'une  nou- 
velle pension  deS»8<K>  liv. .  et  lui  oonCérs,  es 
1476,  avec  le  commandement  d'une  corapa^mic 
de  cent  hommes  d'armes .  la  digiuto  de  maré- 
chal de  France,  vacante  par  la  mort  de  JoaduB 
Rouault.  Tant  Av  faveurs  accumMÎé(^«  coup  sur 
coup  sur  un  jeune  homme  cachaient  une  ;ir- 
rière-pcnsée  politique  :  Louis  Xî  voulait  (m 
de  Gié  un  compétiteur  du  faibJeFr.iTiçoi-,  îT  Ce 
fut  pour  préparer  les  voies  à  l'exécution  de  ce 
projet  qu*n  envova  Gié  en  Bretagne ,  en  1475, 
pour  y  recevnir  fa  ratification  du  traité  deSen; 
lis ,  conclu  entre  la  Bretagne  et  la  France,  (jé 
épousa  dans  ce  voyage  Françoise  de  Penlioêt. 
héritière  de  l'une  des  plus  riches  eldM|ilttti> 
lustres  maisons  de  la  province. 
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Qf)  goL  prouve  à  auel  degré  U  avait  su  se  con- 
4taM|rOODfiaQce  ae  Louis  XI ,  ce  sont  les  di- 
verses missions  militaires  ou  di|»lomaliqucs 
dont  le  chargea  ce  prince  soupçonneux.  £n 
1477 .  il  le  nomma  un  des  commissaires  char- 
gés de  négocier  le  traité  de  Luxcuil.  L'année 
suivante.  Gié.  commandant  en  Flandre  avec  le 
HMféebiÂ  d'EaqoenleSt  reprit .  à  la  tète  de  huit 
cents  hommes  .  presque  toutes  les  places  dont 
Maiîimilien  d'Autriche  s'était  emparé  par  sur- 
prise. Ed  4480,  U  fut  l'mi  des  quatre  seigneurs 
qui  gouvernèrent  l'Etat  pendant  la  maladie  de 
Louis  XI >  i  CJiinon.  £n  U8â .  encore  seconde 
par  le  mofèdial  d'Bsqoerdea,  il  assiéffea  la  ville 
d'Aire  avec  tant  devi^'ueur.  qu'elle  fut  obligée 
de  se  rendre  aorès  huit  jours  d'attaque. 

L'aféoement  de  Charles  Vm.  eo  1484.  ne  Ht 
rien  perdre  à  Gié  de  l'immense  faveur  dont  il 
avait  joui  sous  le  règne  précédent.  Il  en  eut  une 
preuve  éclatante  lorsque ,  au  ttusn  du  jeooe 
monarque,  il  représenta  le  connétable,  en  por- 
tant l'épée  royale.  Il  servit,  de  U86  à  4489  , 
dans  la  Picardie  et  le  Roussillon,  que  les  enne- 
mis ne  purent  entamer.  Lorsqu'on  1 494  il  ac- 
compagna Charles  VIII  à  la  conquête  du  royau- 
me de  Naples.  il  fut  du  nombre  de  ceux  que  ce 
prince  chargea  de  suivre  les  négociations  en- 
tamées par  Alexandre  VI,  dans  la  vue  d'empô- 
cher  les  Français  d'entrer  dans  Rome  ;  il  calma 
les  appréhensions  du  pape;  et  quand ,  après 
l'entrée  de  l'armée  .  les  tergiversations  d'Ale- 
xandre et  ses  projets  mal  déguisés  eurent  fait 
craindre .  non  seoleoeot  la  reprise  des  hos- 
tilités ,  mais  encore  un  altenlat  eonlre  la  per- 
SfMinedu  roi ,  Gié  prit  toutes  les  mesures  mili- 
taires propres  à  le  faire  avorter .  et  fit  partie 
d'une  nouvelle  ambassade  qui  amena  une  solu- 
tion paciÛque.  L'armée  s  étant  remise  eu  mar- 
che, ooeupa  Naples  le  89  février  U95 .  et  Gié 
fut  chargé  d'organiser  le  service  militaire  qu'exi- 
geait cette  énbémère  conquête.  Pendant  la  re- 
tfaite  qai  la  suivit  de  près ,  Gié  fat  mis,  le  28 
juin  suivant,  à  la  UMe  d'un  corps  composé  d  en- 
viron quatre  mille  hommes.  Les  quatorze  cents 
hommes  qui  en  formaient  Tavant-gardeétaient, 
depuis  trois  jours,  lancés  en  enfants  perdus  à 
travers  les  montagnes  quand  .  descendus  sur 
la  rive  droite  du  Taro  ,  ils  se  trouvèrent  tout 
à  coup  menacés  d'être  enveloppés  par  plus  de 
trente  mille  ennemis.  Une  reconnaissance  ^ue 
Gié  envoya  à  la  découverte  ,  fut  poursuivie 
jusque  dans  le  camp  retranché  qu'il  avait  fait 
étal)  ir  à  la  li.^le  au  pied  d'une  colline,  près  de 
Fornouc  ,  dans  le  ParmesiUi  .  et  les  Français 
easoyèrent  quelques  pertes.  La  situation  était 
critique.  Le  roi .  qui  avait  inutilement  perdu 
dix  journées  de  marche  dans  les  Apennins,  ar- 
riva le  sorleadraiain  de  cette  échaulTourée .  et 
lieia  jours  après  eut  lieu  la  bataille  de  Fornoue. 
Gié  y  commanda  avec  Trivulcc  l'avant-garde 
française Ibrte  d'environ  six  mille  hommes, 
composant  les  deux  tien  de  ramée.  U  repoua- 
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sa  l'avant-garde  ennemie ,  égale  en  forces ,  et 
s'il  ne  poursuivit  pas  ce  premier  avantage .  œ 
qui  lui  fut  reproché,  ce  lut  dans  l'intérêt  bien 
entendu  de  l'armée.  £n  effet,  dans  sa  marche 
imprudente  et  désordonnée,  elle  s'était disteiH 
due  et  disséminée  en  trois  corps  ,  de  sorte 
qu'il  l'aurait  exposée  à  èu-e  simultanément  at- 
taquée, non  seulement  eo  léle  et  en  queue, 
mais  sur  ses  flancs  et  dans  sos  intervalles  , 
toutes  choses  qui  devaient  infailliblement  ame- 
ner la  défaite  d'une  armée  où  la  discipline  et 
l'uniié  du  commandement  étaient  inconnues, 
Charles  VIII,  juste  envers  le  maréchal ,  ré- 
pondit à  ses  détracteurs  en  loi  expédiant ,  le 
26  novembre  suivant,  le  brevet  d'une  pension 
ou  u  était  dit  que  sa  prudence  avait  assuré  le 
soecès  delà  bataille  de  Fomone.  Toutefois, 
cette  vicloirc  no  rendant  pas  plus  facile  lare- 
traite  de  l'armée  française,  on  ima^oa  d'enta- 
mer avec  l'ennemi  des  pourparlers  destinés  à 
l'amuser.  Gié  fut  du  nombre  des  commissaires 
chargés  de  cette  singulière  négociation,  à  la  fa- 
veur de  Ia(|ueUe  les  Français  aécampèrent  sans 
être  inquiétés  et  purent  atteindre  la  ville  d'As- 
ti. Peu  après  s'ouvrirent  des  négociations  plus 
dignes  de  lui,  dans  le  but  d  ublemrla  déli- 
vrance de  la  ville  de  Novarc  où  était  rento- 
nié  le  duc  d'Orléans  avec  une  forte  garnison. 
Gié  ,  qui  les  dirigeait  au  nom  du  roi ,  conclut 
avec  le  duc  de  Milan  un  traité  portant  que  le 
duc  d'Orléans  sortirait  de  la  place,  à  la  condi- 
tion de  venir  s' v  renfermer  si  la  paix  ne  se  fai- 
sait pas ,  et  il  donna  en  étage  Louis  de  Rohan, 
son  neveu. 

Louis  XII,  que  Gié  suivit  eu  Italie  en  U99, 
et  avec  lequel  il  entra  &  Gènes  en  f  503  ,  lui 
donna  .  à  son  tour,  des  preuves  réitérées  de  sa 
confiance  et  de  son  intérêt,  en  le  chargeant  de 
conclure  une  trêve  bl\cc  les  Vénitiens  ;  en  lui 
donnant  les  biens  conlisqués  sur  Bon  Galéas, 
avec  la  sei|jncurie  de  CasLcl largue;  en  s'inler- 
posant  activement  pour  lui  faire  <rf>lenir  la 
main  de  Marguerite  d'Armagnac,  l'une  des 

t>lus  riches  héritières  de  l'Europe,  qu'il  épousa 
e  45  juin  1503,  et  qui  lui  apoorta  en  dot  d'im- 
menses domaines  ;  enfin,  en  lui  confiant,  cette 
même  année ,  le  commandement  d'une  armée 
nui .  agissant  en  Espagne  contre  Ferdinand  , 
devait  l'empêcher  de  faire  une  diversion  en  fa- 
veur du  royaume  de  Miaules.  Gié.  ayant  péné- 
tré dans  la  province  de  Guipnscoa.  vint  mettre 
le  siège  devant  Fontarabic;  mais  le  sire  d'Al- 
bret ,  qui  partageait  le  commandement  avec 
lui,  et  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  son  maria- 
^'e  avec  Marguerite  d'Armagnac,  dont  il  avait 
été  l'un  des  prétendants,  lui  suscita  mille  obs- 
tacles, et,  faute  de  vivres  ,  il  fut  obligé,  après 
quarante  jours  de  siège,  d'abantonnerla  place, 
et  de  rentrer  en  France,  le  coeur  navré. 

Les  faveurs  dont  il  était  comblé  le  faisaient 
jalouser  de  la  cour.  Où  cet  échec  fut  exploité. 
Le  plus  actif  de  ses  adversaires  était  d'Albrel 
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dont  il  venait  d'accroître  le  ressentiment .  en 
faisant  épouser  Charlotte  d'Armagnac ,  sœur 
cadette  ae  sa  femme,  à  son  propre  fils ,  Charles 
de  Kohan ,  au  préjudice  du  sire  d'Albrcl  et  de 
l'un  de  ses  fils,  qui  prétendaient  l'un  et  l'autre 
à  la  main  de  l'opulente  héritière.  Un  ennemi 

Elus  redoutable  était  l'arrogante  et  vindicative 
,ouisedeSavoie,  outrée  de  ce  qu'en  U96,  Char- 
les VIII  avait  fait  le  maréchal  exécuteur  tes- 
tamentaire de  son  défunt  mari  Charles ,  comte 
d'Angoulèmc ,  et  surtout  de  ce  que  Louis  XII, 
après  lui  avoir  confié  l'administration  des  biens 
et  l'éducation  du  jeune  comte  ,  depuis  Fran- 
çois I"*.  avait  voulu  qu'il  fût  élevé  au  château 
d'Amboise  dont  Gié  était  gouverneur.  Le  cour- 
roux de  cette  femme  eût  sans  doute,  à  lui  seul, 
été  insuffisant  à  précipiter  Gié  du  faîte  des 
grandeurs  ;  mais  un  auxiliaire  tout  puissantsur 
l'esprit  de  Louis  XII  lui  vint  en  aide.  Cet  auxi- 
liaire était  la  reine  Anne  qui ,  toujours  bre- 
tonne, n'avait  pas  oublié  que  Gié  avait  quitté 
le  service  de  la  Bretagne  pour  celui  de  la 
France ,  à  une  époque  ou  cette  désertion  avait 
été  considérée .  avec  assez  de  raison ,  comme 
devant  servir  de  marchepied  à  la  maison  de 
Rohan  pour  monter  au  trône  ducal  qu'elle 
convoitait.  Le  ressentiment  de  la  reine  couvait 
donc,  et  la  moindre  étincelle  pouvait  le  faire 
éclater.  Un  acte  de  dévouement  du  maréchal 
au  roi  et  à  la  France  amena  l'explosion.  La 
reine,  affectant  de  voir  de  la  trahison  où  il  n'y 
avait  qu'uçe  louable  prévoyance  (  Voy.  Bio- 
graphe bretonne,  t.  \*^,  p.  30;,  fit  instruire  le 
procès  du  fidèle  Gié.  qui,  traîné  successive- 
ment à  Amboise,  à  Dreux  et  à  Chartres ,  pour 
y  être  confronté  avec  ses  ennemis  Louise  de 
Savoie  et  d'Albret ,  fut  ramené  à  Paris  .  puis 
renvoyé  devant  le  Parlement  de  Toulouse .  le- 
quel .  après  deux  ans  d'une  procédure  aussi 
partiale  qu'illégale,  qui  avait  coûté  à  la  reine 
32,000  livres  de  son  épargne  personnelle,  ren- 
dit, le  9  février  1506,  un  arrêt  portant  qu'il 
était  suspendu  pour  cinq  ans  de  son  office  de 
maréchal ,  avec  défense  d'approcher  de  dix 
lieues  de  la  cour  pendant  le  même  espace  de 
temps.  Il  fut,  en  outre,  privé  de  ses  gens  d'ar- 
mes .  déclaré  inhabile  à  commander  aucune 
place  ou  chàlellcnic,  et  condamné  à  rendre  au 
roi  l'argent  des  mortes-paies  du  château  de 
Fransac  depuis  douze  ans.  De  tous  les  griefs 
aiflioncelés  contre  lui ,  le  plus  sérieux ,  peut- 
être  ,  était  celui  d'avoir  entretenu ,  aux  dépens 
du  roi,  la  garde  de  ce  château,  fief  héréditaire 
de  sa  femme;  or,  si  l'on  tient  compte  des 
mœurs  du  temps ,  celle  concussion  ne  devait 
être  qu'une  peccadille  trop  commune  et  trop  lé- 

gèrc  pour  qu'on  dût  s'attendre  à  la  voir  servir 
e  base  à  une  accusation  de  haute  trahison  ; 
quant  aux  autres  chefs  d'accusation  ,  ils  n'é- 
taient que  futiles  quand  ils  n'étaient  pas  ridi- 
cules ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
lecture  des  pièces  du  procès ,  conservées  à  la 


bibliothèque  nationale  en  708  feuillets  in-folio, 
n"  8357,  ainsi  que  par  les  analyses  plasoa 
moins  détaillées  qu'en  ont  données  Dom  Moricc, 
M.  Daru  (Histoire  de  Bretagne ,  t.  III  j  et  le 
bibliophile  Jacob  (M.  Paul  Lacroix)  dans  son 
Histoire  du  XVI' siècle.  Louis  XII  ayant  rejeté 
l'appel  du  maréchal,  il  se  retira  dans  sa  terre 
du  Verger ,  en  Anjou ,  ce  qui  fit  dire  à  un  bel 
esprit  du  temps .  dans  une  farce  représentée 
dans  un  collège  de  Paris,  qu'un  maréchal  avant 
voulu  ferrer  un  âne,  eiv  avait  reçu  un  si  grand 
coup  de  pied  qu'il  avait  été  jeté  par  dessus  la 
muraille  de  la  cour  jusque  dans  le  Vergn. 
«  Telles  sont,  dit  candidement  d'Argentré,  les 
»  insultations  contre  les  infortunez.  >  Gié  ^^ 
vint  plus  tard  à  Paris,  et  continua  de  jouir  des 
bonnes  grâces  personnelles  du  roi;  mais  on 
croit  qu'il  ne  voulut  jamais  reparaître  à  la  cour. 
Il  mourut  à  Paris ,  le  22  avril  4543,  dans  le  pa- 
lais des  Tournelles  que  le  roi  lui  avait  donné  en 
4500.  Son  corps  fut  transporté  au  Verger  et 
renfermé  dans  le  magnifique  tombeau  qu'il 
avait  fait  ériger  au  milieu  du  chœur  de  l'église 
de  Sainte-Croix.  P.  L...I. 

GILBERT  ZTnirersef,— que  Richard  de 
Poitiers ,  dans  sa  Chronique ,  publiée  par  D. 
Marlène/'CA.,  co/.  4  472,  /.  V.  Amp.collect.  col. 
4  472j.  dit  être  né  en  Bretagne ,  a  été  considéré 
par  Lebeuf  comme  ayant  reçu  le  jour  àAuxerre. 
(Mém.  d'Auxerre,  t.  /,  p.  783,  et  II, p.  m). 
Ce  qui  a  pu  motiver  cette  conjecture  de  l'abbé 
Lebeuf,  c'est  le  long  séjour  que  Gilbert  fit  à 
Auxerre.  Il  appartint  en  effet  au  clergé  de  cette 
ville ,  et  il  y  résidait  en  4  4  40  ,  comme  on  le 
voit  par  un  acte  de  l'abbaye  de  Fleury.  Le  ti- 
tre d^  magister  au'on  lui  donne  semble  prou- 
ver qu'il  dirigea  les  écoles  de  cette  ville.  Il  en- 
seignait avec  beaucoup  d'éclat  à  NevcrB, 
lorsqu'on  4  427,  Henri  I«.  roi  d'Angleterre ,  le 
choisit ,  de  concert  avpc  Guillaume  de  Canlor- 
béry,  et  du  consentement  du  peuple,  pour 
occuper  le  siège  épiscopal  de  Londres.  L'aver- 
sion d'Henri  pour  les  Bretons  du  pays  de  Galles 
était  si  prononcée ,  au  dire  d'Eadmer.  qu'il  ne 
voulut  jamais  en  élever  un  seul  aux  èvêchés  ni 
aux  abnaves  de  ses  états.  La  qualification  de 
breton  donnée  à  Gilbert  par  liichard  de  Poi- 
tiers, doit  donc  s'appliquer  à  un  breton  de 
l'Armorique  et  non  du  pays  de  Galles.  Gilbert 
fut  sacre  à  Cantorbéry,  au  mois  de  janvier 
4  4 28,  et  mourut  au  mois  d'aoùl  4  434,  en  allant 
à  Rome.  Les  auteurs  varient  sur  l'année  et  sur 
le  jour  de  sa  mort.  D.  Mabillon  dit,  dans  une 
note  sur  la  24"  lettre  de  saint  Bernard ,  que 
Gilbert  occupa  le  siège  de  Londres  depuis  H28 
jusqu'à  4  433.  Orderic  Vital  place  sa  mort  en 
4  436  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  eut  lieu  deux 
ans  plus  tôt,  soit  le  8  ou  le  40  août,  selon  le 
sentiment  de  quelques  écrivains .  soit  le  42, 
comme  l'indique  ie  Nécrologe  d' Auxerre ,  pu- 
blié par  D.  Martène. 
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L'IuAilelé  de  QHbert  dans  la  science  desl 

écritures  et  la  vaste  étendue  de  ses  connais- 
gances  lui  avaient  acquis  le  Ulre  d'Universel; 
sa  réputation  était  si  grande  qu'on  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  en  Europe  de  savant  qui  lui  fût 
comparaliie ,  eut  in  doctrinà  nemo  in  Europâ 
par  fuisse  tum  credeùatur.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  IIarpsfeid^^w(.  ecc  ang.J. 

Ou  aUnbue  à  Gilhorl  :  I.  Une  Glose  sur  l'an- 
eim  et  le  nouveau  Testament,  travail  à  l'occa- 
mm  dmiuel  Henri  Hutington  a  dit  de  lui  qu'il 
n'avait  pas  son  égal  pour  la  science  depuis  Lon- 
dres jusqu'à  Rome ,  et  saint  Bernard»  qu'il  en- 
trât en  quelque  «orte  de  reaoti?eler  toute 
l'écriture  et  qu'il  y  réussit  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  était  difficile .  comme  le  fait  observer  Tabbé 
Lebeuf ,  de  préciser  ce  qui  appartenait  à  Gil- 
bert dans  cette  glose.  II.  Un  Commentaire  sur 
les  lamentations  de  Jérémie.  On  consrrvnit  au- 
trefois dans  l'abbaye  de  Saint-AuLiii  ti  Angers 
deux  très-anciens  manttscrits  de  cet  ouvrage; 
l'un  d'eux  éfnit  du  temp«!  mAme  de  l'auteur. 
III.  On  attribue  encore  a  Gtibert  des  traduc- 
tions ou  commentaires  de  l'Écriture  sainte  que 
possédaient  diverses  bibliothèques ,  tels  que  des 
Commentaires  sur  Job,  Isaïe,  Jérémie,  les  Psau- 
mes et  quelques  livres  de  la  BiUe  çue  l'on  croit 
(Mre  1rs  Petits- Prnphètes  et  saint  Mathieu. 
L'histoire  littéraire  de  la  France  par  les  Béné- 
dictins (t.  XI.  p.  2J)6  et  SQÎv.) mentionne  en 
nuire-  un  cert.iin  nombre  d'écrits  que  l'on  a  at- 
tribués à  Gilbert  ï' Universel .  mais  qu'elle  con- 
sidère plutôt  comme  étant  de  Gilbert  de  la  Po- 
rée,  ou  de  Gilbert  Folioth ,  autre  évôque  de 
Londres,  mort  en  M  87,  qui  fut  Ip  plus  grand 
.idvcrsaire  de  saint  Thomas  de  Conlorbéry,  et 
auquel  on  doit  un  Commentaire  sur  U  Cantique 
lies  Cantiques,  imprimé  àiLoiidies  en  1638, 
pâi'  les  soins  de  Junius. 

C'est  à  tort  que  Gérard- Jean  Vossius  attribue 
à  Gilbert  VUniversel  l'appendice  plaré  à  la 
suite  du  livre  de  Henri  de  Gand ,  intitulé  Liber 
de  scriptaribut  eeekiiasticis ,  livre  renfe|inant 
des  documents  faisant  suite  aux  travaux  du 
même  genre  que  saint  Jérôme ,  Genoade  de 
Bfarseille ,  saint  Isidore  de  Séville ,  saint  Ilde- 
phonse  de  Tolède ,  Honoré  d'Autun  et  Sigeberl 
de  Gembloure  avaient  entrepris  avant  ITcnri  de 
Gand.  L'auteur  de  cet  aupcndice  est  inconnu. 
9  Bosiua.  dans  son  introduoUon  à  la  Notice  des 
»  écrivains  ecclésiastiques  ,  démontre  que  Gé- 
»  rard-Jean  Yossius,  donnant  une  fausse  inter- 

>  prétatiOD  à  un  passage  de  Possevin ,  s'est 
»  trontpé  lorsqu'il  a  cru  pouvoir  attribuer  à 
j»  Siiieberl  (ou  mieux  GUbertr^/ntcem^j  l'écrit 
»  dont  il  s'agit.  Le  ImrmA  dit  Sawmiii  du  2S 
7  juin  t706 ,  confirme ,  par  son  assentiment,  la 
»  justesse  de  l'observation  de  Bosius  ;  et  si  le 

>  dernier  biographe  de  Henri .  qui  paratt  n'a- 
»  voir  pas  eu  connaissance  de  ce  débat  litté- 
<  raire  ,  reproduit,  en  l'adoptant  sansrestric- 

>  tioD ,  l'opinion  erronée  de  Yossius,  nous  ue 
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»  voyons  pas  qu'il  y  ait  été  déterminé  par  des 
»  rechercnes  ou  des  remarques  qui  lui  soient 
»  propres.  {Histoire  littéraire  de  la  France, 
»  t.  XX,  p.  499-200).  P.  L...t. 

GILBERT  (Xirof  a«»-Piebiie)  .  fils  d'un  ar- 
chitecte de  Brest,  liaquit  en  cette  ville  le  H 
mai  1751.  Ses  études  terminées .  il  suivit  pen- 
dant quelque  temps  la  clinique  des  hôpitaux  du 
port  de  Brest.  I^Iommé  élève-chirurgien  à  l'âge 
de  dix-holt  ans  «  U  embarqua  en  cette  qualité, 
en  1770 ,  sur  un  vaisscnu  commandé  par  M.  de 
TronjoUy  et  destiné  pour  les  Indes  orientales. 
A  son  retour  à  Brest,  U  obtînt  un  prix  de  cbi- 
rurgic;  mais,  comme  pendant  toute  la  campa- 
gne il  n'avait  cessé  d'être  tourmente .  soit  du 
scorbut,  soit  du  mal  de  mer.  il  renonça  à  la 
navigation  et  alla  à  Paris  pour  y  perfectionner 
son  éducation  médicale.  Dans  le  cours  de  ses 
études,  il  avait  décelé  une  grande  aptitude 
pour  les  sciences  exactes  ;  elle  lui  permit ,  lors- 
qu'il se  vit  forcer  d'enseigner  les  mathémati- 
ques ,  pour  satisfaire  à  ses  premiers  besoins, 
de  répeter  chaque  soir  à  ses  élèves  les  leçons 
qu*un  ami  lui  donnait  le  matin.  Quand  il  eut  à 
prendre  ses  dejgrés,  force  lui  fui  de  recourir  à 
une  facollé  ou  les  frais  de  rêoeulion  fussent 
moins  élevés  qu'à  Paris.  Il  se  fit  donc  recevoir 
à  Angers,  et  vint  s'établir  à  Landerneau.  Il  y 
avait  peu  de  temps  qu'il  y  exerçait  lorsqu'il 
adressa  à  la  Société  royale  de  .Médecine  une 
topographie  médicale  de  cette  ville  et  de  ses 
environs.  Ce  mémoire  lui  valut  une  médaille 
d'or  et  le  titie  de  membre  correspondant  de  la 
société. 

Lors  de  l'épidémie  ty[)hoïde  qui  obligea,  en 
1779.  l'armée  navale  ïranco-espagnole  à  ren- 
trer à  Brest,  Gilbert  fut  du  nombre  des  méde- 
cins qui  accoururent  de  tous  les  points  du 
royaume  pour  combattre  ce  fléau.  B  en  fut  at* 
teint  lui-même  et  ne  recouvra  la  santé  qu'à 
grand'peine.  Quatre  places  de  médecins  à  l'hô- 

K'tal  de  la  marine  ayant  été  accordées,  après 
cessation  de  l'épidémie  ,  à  quatre  médecins 
de  Paris,  Gilbert  obtint,  pour  dédommagement, 
le  titre  de  médecin  de  la  marine  à  Landerneau 
et  une  gratification  de  (.200  fr.  Il  quill^i  plus 
tard  cette  ville  pour  aller,  d'abord  à  Morlaix, 
où  il  fut  nomme  médecin  des  épidémies .  nuis 
ensuite  à  Rennes.  Lorsque  la  Révolution  éclata, 
il  fut  appelé  à  présider  l'adminisi ration  dépar- 
tementale d'Ilie-et-Vilaine.  11  remplissait  ces 
fonctions  avec  zèle  et  modération,  lorsqu'au 
mois  de  jnilir  t  1793  .  avant  adressé  à  la  Con- 
vention ,  sa  démission  de  suppléant  de  Lanjui- 
nais,  il  fut,  à  cette  occasion ,  accusé  parSe- 
vestre  el  Duval  d'avoir  soulevé  tout  le  ileparte- 
ment.  Billaud  Varennes  ajouta  qu'il  était  veau 
conspirer  à  Paris .  le  34  mai .  airec  Lanjuinais 
ctDefcrmon.  Poursuivi  par  ordre  de  la  Con- 
vention qui  n'avait  pas  oublié  qu'il  était  le  ré- 
dacteur et  le  premier  signataire  des  arrêtés  pris 
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contre  clic,  il  se  réfugia  d'abord  chez  des 
paysans;  mais  ayant  été  déclaré  émigré,  il 
«ortit  de  sa  retraite  el  vint  se  constituer  pri- 
sonnier, afin  de  sauver  sa  famille  compromise 
par  sa  faite.  Pendant  les  s^t  mois  et  demi  que 
dura  sa  captivité ,  il  rédigea  un  mémoire  estimé 
sur  la  concordance  entre  les  nouveaux  et  les 
anetem  pt^  tt  minret,  question  mise  au 
concours  par  le  gouvernement  et  dont  Gilbert 
remporta  le  prix.  Rendu  à  la  liberté  ,  il  vint  à 
Paris  d'où  il  fut  envoyé  à  Saint-Pol-de-Léon  en 
qunlité  de  médecin  militaire.  Huit  mnis  après, 
le  conseil  de  santé  des  armées  lui  donna  un  té- 
moignage bien  flattenr  de  confiance  en  le  nom- 
mant médecin  en  chef  de  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse.  Lorsqu'on  créa,  en  4796,  les  hôpi- 
taox  militaires  dlDstmctimi ,  il  fbt  appelé, 
comme  médecin  en  chef  et  professeur,  a  celui 
du  Val-de- Grâce .  où  il  déploya  une  exactitude 
et  cme  aetirité  qui  furent  tres-ntiles  aux  élèves 
Nommé  en  1802  médecin  en  chef  de  l'armée  de 
Saint  >  jDomingue ,  où  il  co&tracta'  la  fièvre 
jaune,  il  remplit  ensuite  les  mêmes  fonctions 
au  camp  de  Montn  uil ,  puis,  en  1806,  à  la 

frande  armée,  et  en  18Û8,  à  celle  du  Rhin, 
ors  de  la  campagne  de  4812 ,  sa  santé  se  trou- 
vant trés-altéree,  M.  Desgenelles,  sous  les  or- 
dres de  qui  il  était  alors  placé ,  voulut  lui  épar- 
gner les  fatigues  d'une  campagne  si  pétriklc, 
et  dans  ce  but .  il  le  laissa  à  Kœnigslierg .  où 
Gilbert  recueillii  dans  son  propre  logement  tout 
ce  qu'il  put  de  Français  écnappés  à  celte  désas- 
toeuse  expédition.  Nommé,  le  1"  janvier  sui- 
vant, médecin  de  la  Grande-Armée  en  rempla- 
cement de  M.  ûesgenettcs ,  fait  prisonnier  à 
Wilna,  il  InteonlraiDt,  par  ses  infirmités,  de 
rentrer  en  France  un  mois  après.  11  reprit ,  vers 
le  mois  de  mai ,  son  service  à  l'hôpital  du  Val- 
de-Grâce,  et  le  continua  jusqu'au  49  décembre 
4814,  jour  où  il  succomba  à  une  inflammation 
chronique  du  foie.  11  mourut  dans  une  honora- 
ble pauvreté.  Ses  vertus  privées,  dit  la  Bio- 
graphie médicale,  ont  été  méconnues  et  mt^me 
obscurcies,  dans  la  Biographie  universelle^ par 
un  homme  gue  de  vives  souffrances  ont  rendu 
quelquefois  injuste. 

Gilbert  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  I. 
Pian  (Tton  e&wn  d^inttiMimuae  méâ€eHi9  pra- 
tique sur  les  maladies  les  plus  frèf/uenfes  chez 
les  gens  de  guerre,  classées  par  familles  ;  précé- 
dé ehm  iif court  mr  ta  médecine  morale,  Paris, 
an  VI  (1798) .  in-S".  Le  di.scours  préliminaire, 
très-succinct ,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
cet  opuscule.  La  classification  des  maladies 
dont  il  est  parlé  dans  le  corps  de  l'ouvrage  est 
confuse  et  vicieuse.  II.  Les  Théories  médicales 
modernes  comparées  entre  elles  et  rapprochées 
de  la  médecine  d'observation.  Paris,  an  VU,  in- 
8"  de  20  p.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer 
combien  Ja  brièveté  de  cet  écrit  contraste  avec 
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ExamenraitomêéeUicoMtittttionderan  Vin 
1800,  in-8".  rv.  Quelques  Réflexions  sw  la  mè- 

dectne  légale.  Paris,  4801  .  in-8«  deSOn.  V 
Histoire  médicale  de  l'armée  française  à  Saint- 
Domingue,  en  4802.  ou  Mémoire  sur  la  fikTt 
jaune,  avec  un  aperçu  de  la  topographie  médi- 
cale de  cette  colonie'.  Paris,  an  XJ  ((803  .  in-ft» 
Ouvrage  bien  écrit  et  intéressant ,  en  ce  qui 
concerne  la  topographie;  quoiqu'ineoraplèle , 
elle  présente  néanmoins  tout  ce  qu'il  impute 
d'en  connaître.  Gilbert,  qrant  trop  peu  sqoaN 
né  à  Saint-Domingue  .  n'a  pu  rapporter  que 
quelques  observations  de  fièvre  jaune;  ÙmIi 
croyait  pas  contagieuse.  YI.  Tabiewkfîfori^ 
des  maladies  internes  de  mauvais  caractère  (pn 
ont  affligé  la  Grande-Armée  dans  la  eat^am 
de  Prime  el  ée  Pologne^  et  noteHmml4e  eellet 
qui  ont  été  observées  dans  les  MpHaui  mili- 
taires et  les  villes  de  Thorn^  Bromberg,  Fortim 
et  Culm ,  dam  V^ieér  êe  fBM ,  le  prmteems  el 
Vété  de  1807  .  suivi  de  réflexions  sur  les  mers 
modes  de  traitement  de  ces  maladies  adopth 
par  tes  médecins  français  effr/IMumdf .  Berlin . 
1808,  in-8»,  traa.  en  allemand  parle  doclcar 
Bock  ,  avec  une  préface  et  des  noies  de  Louis 
Formey.  Erfurt,  4808,  in-8".  Il  y  a  deux  partia» 
dans  cet  opuscule  :  une  théonque ,  ({Ur'M^ 
qu'un  brownisme  exprimé  en  une  terminofiil^ 
nouvelle,  tout-^à-fait  différente  de  celle  é<ml  Gii- 
bert  avait  proposé  l'esquisse  dansson  PlÉljlllii- 
tre  pratique.  Celle-ci  présente  l'hisloired^mi- 
ladies  de  mauvais  caractère  ol)so^^'ées  dans  l'ar- 
mèeetehez  les  populations  parmi  lesquelles  (â)e 
séjourna.  La  premicré  fut  la  diarrhée,  la  se- 
conde la  dysenterie  .  qui  fit  des  ravages  consi- 
dérables, et  la  troisième  le  typhus,  étteslephis 
funeste.  —  Gilbert  est,  en  outre,  auteurdedi- 
vers  Mémoires  sur  la  fièvre  de  Pologne  el  sur 
plusieurs  autres  sujets ,  insérés  dans  les  joa^ 
naux  de  médecine,  notamment  dnns leRecacil 
périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris. 
Enfin .  il  a  fourni  à  VSnctfclopédie  méÙÛHfH 
un  assez  grand  nombre  d'nriicles  de  médecine 
légale .  presque  tous  rédigés  avec  soin  et  dis- 
cernement. P.  L...t. 


^rimportancc  du  sujet ,  qui  n'a  pu  ,  par  consé- 
quent» qu'être  effleuré.  Ul,IHê  Pacte  iodal,  ou 


GILBERT  (Nicolas-Alain)^  —  miS8i<m* 
naire.  né  à  Salnt-Malo,  le  81  mai  4762,  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique.  En- 
tré au  séminaire  de  la  rue  du  Bac ,  dans  la  voe 
de  se  consacrer  aux  missions  étrangères .  il  fat 
bientôt  forcé,  par  l'état  de  sa  santé,  de  renon- 
cer à  ce  projet  et  de  revenir  dans  son  pays ,  m 
Il  fut  successivement  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Pern  el  des  villes  de  Dinan  et  de  Josselin. 
S'étant  refusé,  en  1791 ,  à  prêter  serment  à  la 
Constitution  civile  du  cierge,  il  fut  décrété  d'ac- 
cusation ,  puis  relâché.  Il  se  réfugia  alors  en 
Angleterre  et  s'établit  à  Withby.  dans  le  comté 
d'York.  La  connaissance  qu'iracquit  prorapte- 
ment  de  la  langue  anglaise  lui  fournit  les 
moyens  de  foire  un  grand  «Mnbre  dejgroiéljji^d 
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tes  à  la  religion  catholique  dans  cette  ville ,  où 
il  n'en  existait  encore  que  fort  peu;  une  église, 
un  presbytère  et  une  congrégation  s'établirent 
par  ses  soins.  Non  content  de  répandre  de  vive 
voix  les  vérités  de  la  foi,  ii  les  propagea  encore 
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ar  les  écrits  suivants,  qu'il  puolia  en  anglnis 
.  Défense  de  la  doctrine  de  l'église  catholique 
nsr  PSuekaritHe.  Londree ,  4800.  n.  Beeher- 

ches  sur  cette  question  :  Si  les  marques  de  ré- 
glise  véritablesont  ooplicablet  aux  éaliM  pres- 
ùytérimmtt.'Bvniwk,  m.  La  doctrine 
catholique  du  baptême  prouvée  par  récriture  et 
la  tradition,  Berwick  ,  1802.  Dans  ce  savant 
traité ,  divisé  en  trois  parties  ,  l'auteur  réfute 
victoricusi  iiiciil  les  quakers  ,  les  anabaptistes 
et  les  protestants.  IV.  Réponse  aux  fausses  re- 
présentations que  J.  Wesley  a  faites  des  doc- 
trines catkoUf9$$.  Withby.  1844. 

Depuis  son  retour  en  France,  en  iS\i  ,  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre  ,  le  25  septembre  4824  .  Gilbert  fit  en 
Bretagne  et  dans  les  pays  voisins  dos  missions 
ou  il  se  fit  remarquer  par  l'exci  llence  de  ses 
prédications,  et  aussi  par  l'énergie  avec  laquelle 
il  attaquait  les  doctrines  de  la  Révolulion.  On 
a  encore  de  lui  un  Uecueildecanltques,  souvent 
féimprimé.  qu'il  aTait  oompoaé  pour  Tusagc  de 
ses  miaaioil.  *         P.  L...t. 

€IIJIERT  (  PtBKavJoAonif  ),    né  à  Lan 

■  derncau ,  le  3  août  1782,  entra  comme  é|(''ve 
à  ^'EçfÀp  poiytcclini(]uc  le     décembre  t7d7, 
n'ayatnC  encore  que  quinze  ans ,  et  en  sortit  le 
18  novembre  4799,  pour  entrer  à  l'Ecole  du  gé- 
nié  maritime.  Le  ii  avril  4801,  il  se  rendit  à 
Cadix  pour  y  être  embarqué  sur  le  lougre  le 
Vautour,  faisant  partie  de  la  division  française 
nufsembiée  sur  ce  point^  et  y  remplir,  pendant 
la  campagne ,  les  fonctions  d'aspirant  de  pre- 
mière classe.  Passé,  le  4  juin  .««uivant,  sur  le 
vaisseau  le  Saint-Antoine ,  il  fut  blessé  à  la 
tête  au  combat  de  Trafalgar .  auquel  participa 
ce  vaisseau.  Après  avoir  été  successivement 
embarqué  sur  VIntrépide  et  le  Formidable,  il 
revint  â  Toulon  en  1802 ,  et,  après  avoir  subi, 
i  Paris ,  l'examen  d'élève  admis  au  génie  ma- 
ritime ,  il  fut  destiné  pour  Brest  en  cette  qua- 
lité, le  n  juin  1802.  Promu  sous-ingénieur  de 
deuxième  classe  le  13  août  1803,  il  servit  à 
ffantes  et  à  Lorient  jusqu'au  6  octobre  1806  , 

rril  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Anvers.  Passé 
la  première  classe  de  son  grade  le  15  février 
1808,  il  fut  nommé,  le  24  du  mois  suivant, 
capitaine  de  première  classe  dans  les  ouvriers 
militaîree.  C3e  fut  comme  tel  qu'il  servit ,  du 
5  avril  1809  au  17  janvier  1810  .  à  l'armée  d'Al- 
temague ,  à  la  tèted^a  détacbement  de  ou- 
Vilëis»  qui  oontrRltaèreiit  pôissammeiiiT  l'a- 
vant-vcille  de  la  ftataille  de  W.iL'rnni   4  juillet 

Draôfie.  etTt*em]iner dëiile do Lobau,  au 
mogren  des  baes  qu'ils  avaient  construits  sons 


la  direction  de  leur  chef.  Destiné,  le  18  janvier 
1810,  pour  l'armée  d'Espagne.  Gilbert  y  rem- 


plit les  fonctions  de  direeteur  des  construetions 
navales  et  hydrauliques ,  avec  le  concours  d'un 
iMteSiinM  militaires,  dirigé  sur  ce 


bataillon  d'ouvriers 

point .  et  il  coopéra  à  la  prise  d'Almanza ,  dans 
la  vieille  Caslille ,  tombée  au  pouvoir  des  Fran- 
çais le  1 0  juillet  de  la  môme  année.  Après  avoir 
été  employé  à  Boulogne .  du  7  septembre  1810 
au  3  décembre  1811,  et  à  Anvers,  du  1«  jan- 
vier 1812  au  6  février  1813 .  il  fut  promu,  par 
décret  du  7  de  ce  mois ,  au  grade  oe  sous-in> 
génieur  de  première  classe  et  de  chef  du  2«  ba- 
taillon des  ouvriers  militaires  de  l'Escaut; puis 
destiné,  neuf  iours  après,  avec  son  bataillon, 
pour  l'armée  du  Nord.  Commandant,  en  1813, 
le  parc  général  du  génie  de  la  Grande- Armée , 
il  fut  atteint  d'on  éclat  d'obus  à  la  hancbe. 
lors  du  reploiement  du  nont  de  Meissen,  en 
septembre  1 813.  Commanaant  supérieur  du  fort 
de  Zinna,  dansTorgaw,  leouel  ne  hit  aban- 
donné à  l'ennemi  que  nnand  il  fut  devenu  un 
monceau  de  ruines .  Gilbert  fut  proposé  pour  le 
grade  de  colonel  par  le  gouverneur ,  dans  son 
rapport  du  siège ,  au  mois  de  janvier  181*.  Les 
évéoemcDls  q|tii  ne  tardèrent  pas  à  s'accomplir 
mirent  obstacle  à  ce  que  Gilbert  reçût  cette  ré- 
compense ,  et  il  dut  se  contenter  de  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion-d'Iîonneur ,  qu'il  avait 
reçue  le  26  mai  1813.  Revenu  à  Uresl  au  mois 
de  juillet  de  Tannée  suivante .  il  fut  nommé  in- 
génieur de  troisième  classe  le  11  juillet  1821, 
et  destiné  pour  Rochefort ,  où  il  ne  servit  pas 
long-temps,  car  il  mourut  au  Mans  le  8  octo- 
bre 1823.  Il  est  auteur  do  l'ouvrafic  suivant, 
approuvé  par  rAeadéinie  des  sciences  de  l'In- 
stitut :  Essai  sur  l'art  de  la  navigation  par  fa 
vapeur.  Paris,  naclielicr  .  1820,  in-i".  Cet  ou- 
vrage, que  d'autres  bien  supérieurs  ont  fait 
oublier,  eut  du  moins  un  grand  mérite,  eéhif 
d'appeler  l'attention  de  la  France  sur  les  avan- 
tages qu'elle  devait  recueillir  de  l'application 
de  la  vapeur  i  la  navigation.  Après  un  résumé 
clair  et  précis  de  l'histoire  de  l'art  et  des 
machines  eu  usage  jusqu'en  4819.  l'auteur 
présente  des  observations  sur  la  forme ,  la 
structure  et  l'usage  des  bâtiments  à  vapeur 
qu'il  eut,  le  premier .  l'idée  d'employer  comme 
remorqueurs.  La  fixation  de  la  puissance  d'une 
machine  .  exprimée  en  nombre  de  chevaux  de 
trait,  et  les  rapports  établis  entre  la  force  de 
ces  chevaux  et  celle  d'une  machine,  ont  servi 
de  base  au  développement  de  la  théorie  de  la 
puissance  motrice  de  la  vapeur.  Le  style  de 
Gilbert,  par  sa  clarté  et  sa  précision,  atteste 
qu'il  s'était  familiarisé  avec  le  langage  philoso- 
phique des  sciences.  Il  a  inséré  dans  le  t.  II 
desMémoires  de  l'Académie  celtique, p.  435-438. 
une  JSotiee  Jir  diux  statues  de  granit,  qu'il 
avait  trouvées ,  au  mois  de  pluviôse  an  XIîI. 
alors  qu'il  était  attaché  au  port  de  Lorient, 
auprès  da  boongde  Lominé.  Une  lettre,  insé- 
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rée  à  la  suite  de  cette  notice,  annonçait  qu'il 

s'occupait  d'un  mémoire  complet  sur  les  Her- 
cules cariatides  et  les  restes  du  temple  de  Cas- 
telnoec ,  ainsi  qa*une  réfutation  de  rantenr  des 
Essais  sur  les  pierres  de  Camac-  Les  exigences 
du  service  militaire  ne  lui  permirent  pas  de 
réaliser  ces  projets.  P.  L.,.l. 

GILDAS  (Saint),— le  &zae>  le  Badonique, 
OU  Vjilhaiùen,  naquit  dans  la  Grande-Breta- 
gne .  en  l'an  193  ou  494 ,  comme  il  nous  l'ap 
prend  lui-mùme  dans  un  passage  de  son  livre 
de  Èxcidio ,  quarante-quatre  ans  après  le  dé- 
barquement d'Horsa  et  d'IIcngist.  dans  I  i 


Grande-Bretagne  (  449  ou  450  ] .  dans  l'année 
même  de  la  grande  défaite  des  Saxons  an  Mont- 
Badon,  d'où  lui  est  venu  le  surnom  ili  B ado- 
nique,  de  même  que  celui  é  Albanicn  lui  a  été 
donné  parce  qu'il  naquit  dans  le  pays  d'Ar- 
clwyd  (aujourd'hui  Dumbarlon,  par  corruption 
de  Dun-Britton  j .  sur  les  limites  de  l'Albanie 
iiroprcjuciil  dite.  Le  passage  de  Gildas  sur  la 
Lalallle  du  Mont-Badon .  conféré  avec  celui  de 
Bède  qui  le  complète,  ne  peut  laisser  de  doute, 
dans  les  esprits  non  prévenus,  sur  l'époque  de 
sa  naissance.  La  variété  des  noms  deGildas  et 
la  confusion  de  quelques  passages  des  légendes 
anglaises  et  armoricaines  ont  donné  lieu  à  di- 
vers écrivains  de  croire  à  l'existence  simulta- 
née de  deux  Gildas.  Usher.  Dom  Lobineau . 
Dom  Morice  et  M.  Stevenson  adoptent  la  dua- 
lité que  repoussent  formellement  Gérard  Vos- 
sius,  Dom  Alalilion  et  les  Bollandisles.  M.  de 
la  Borderie.  dans  une  dissertation  approfondie, 
encore  inédite,  qu'il  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer, n'hésite  pas  à  se  prononcer  en  faveur 
de  l'opinion  des  unitaires»  et  les  raisons  sur 
lesquelles  fl  s'appuie  pour  fixer  les  lieux  et 
époques  de  naissance  et  de  décès,  ainsi  que 
l'unité  de  Gildas,  nous  semblent  concluantes 
de  tous  points.  Nous  regrettons  que  l'espace  ne 
nous  permette  pas  de  reproduire  ici  queli|ues- 
uns  des  détails  étendus  à  l'aide  desquels  il  a 
démontré  qu'en  admettant  deux  Gildas ,  un  se 
jette  vis-à-vis  de  la  critique  bistorique  dans  des 
embarras  inextrieablcs  ,  tandis  que  le  système 
contraire  se  justifie  logiqueuiculaans  toutes  ses 
parties.  Aussi  ec  système  est-il  pour  nous  le 
critérium  d'après  lequel  doivent  être  précisées 
les  dates  et  les  circunslances  se  rapportant  à  la 
naissance,  à  la  vie  et  à  la  mort  de  saint  Gildas. 

Après  avoir  été,  pendant  quelques  années.  îc 
disciple  de  saint  Udut ,  qui  lui  enseigna  les  let- 
tres divines  et  humaines,  et  dont,  suivant  les 
Actes  de  saint  Paul  Aurélien,  il  devint  l'un  des 
plus  brillants  et  des  plus  sages  disciples,  il  se 
sépara  de  son  maître,  et.  comme  nous  l'apprend 
la  légende  deRhuys,  adoptée  jxar  les  Bollandis- 
tes .  il  alla  en  Irlande  où .  par  sesprédicalions. 
Û  oonvertil  le  peuple ,  rétablit  la  discipline  ec- 
clésiastique,  et  ramena  à  l'unif  ''  ifi*  la  foi  les 
prêtres  abusés  par  diverses  opiuious  hétéro- 


doxes.  Cette  mission  accomplie ,  il  alla  (aire  ud 
pèlerinage  à  Rome,  et,  à  son  retour,  il  s'arrêta 
sur  les  cdtes  de  l'Armori^ue,  dans  la  petite  lie 
de  Houaû  rocher  aride  situé  entre  Belle-De  d 
la  presqu'île  deRhuys.  Il  y  vécut  quelque  temps 
dans  la  solitude ,  n'ayant  d'autre  ht  ^ue  ia  i 
terre,  d'antre  vêtement  qu'un  rude  cilicen-  ! 
couvert  d'une  ^^rossière  robe  de  bure,  poas- 
sant  si  loin  la  mortitication  de  la  chair  qu'il  dc 
mangeait,  dit-oo,  que  trois  fols  par  semaine, 
rt  TIC  snrtanl  de  sa  retraite  que  pour  instruire 
les  pauvres  pécheurs  de  l'île.  Mais  la  foule, 
empressée  de  renlendre,  devint  bientôt  si  nom- 
Itreuse ,  qu'il  lui  fallut  aller  s'établir  dans  un 
château  voisin  de  la  presqu'île  de  Hhuys,  qu'il 
dut  à  la  libéralité  d'un  seigneur  du  pavs  de 
Vannes,  probablement  le  comte  Guérccli,  ni 
Waroch  I*>'.Ii  y  bâtit  un  monastère,  dans  lequel 
aeeouruient  de  nombreux  disciples  attirés  par 
la  renommée  de  ses  vertus,  dc  son  savoir  et  des 
cures  miraculeuses  qu'il  opérait.  L'aiDaeQçe 
des  visiteurs  contrariant  ses  goùls  pour  la  mé- 
ditation, il  imagina  dc  se  faire ,  a  une  Krolle 
pratiquée  dans  un  rocher  situé  sur  le  bord  du 
Blavet ,  au  delà  dc  la  pointe  de  QuibéroD ,  un 
oratoire  où  il  pût  venir,  dans  le  silence  du  re- 
cueillement, élever  son  imo  à  Dieu.  C'est  dans 
celle  retraite  solitaire  qu  lUlul,  »uivanlD.  Lobi- 
neau ,  composer  son  fameux  livre  de  Excidio. 

L'ascendant  qu'il  exerçait  sur  le  peuple  s'é- 
tendait aux  grands  eux-mêmes ,  comme  le 
prouve  sa  médiation  entre  Waroch  V  et  Con- 
mor.  i^Voy,  Biographie  bretonne,  t.  I".p.  3i9.1 
11  était  non  moins  absolu  et  non  moins  eflicace  : 
sur  ses  disciples  de  Rhuys ,  comme  sur  cea  j 
de  Coat-la-Hen .  où  il  avait  fondé  un  autre  mo- 
nastère. Tous  étaient  également  avides  dc  le-  j 
eneilllr  sa  parole  inspirée  et  les  trésors  de  m  ; 
érudition.  Il  mourut  dans  son  oratoire,  le  39 
janvier  570,  selon  Dom  Lobineau,  ou  plus 
vraisemblablement  en  565 .  comme  le  pense 
Dom  Mabilloii ,  <loùl  1  "opinion c/a 6'5.  orrfi». 
S.  Ihmcdictiy  sœc\  t'  p.  447)  nous  semble 
s'appuyer  sur  des  raisons  fort  plausibles.  Une 
partie  de  ses  reliques,  soustraite  à  h  fureur 
des  Normands,  fut  transportée,  au  ix» siècle, 
par  Dajoc ,  abbé  dc  Rhuys ,  à  Bourg-Déols.os 
Bourg-Dieu .  abbaye  du  Berri  où  il  exista  jus 
qu'en  t622  une  église  placée  sous  l'invocatioo 
de  saint  Gildas  et  bàlie  pour  les  religieoi  de 
Rhuys  et  de  Loeminé ,  par  Ebbo  ,  seij^neur  de 
ce  canton.  Indépendamment  de  1  abbaye  de 
Saiul-Gildas  deRhuys.  dont  I  cglise  eslaujouJ- 


d'hui  paroissiale,  il  y  avait,  dans  le  dioccs*  de 
Nantes,  celle  de  Saint-Gildas-dcs-Bois,  fondée 
en  1 026  par  les  seiéjneurs  de  la  Roche-BerDarû. 
L'église  paroissiale  d*Anray,  aussi  dédiée  a 
saint  Gildas  ,  possède  une  partie  dc  ses  reliques 
qui  lui  ont  été  concédées,  le  26  juilleH809. 
par  celle  de  Rhuys.  où  l'on  voit  son  chef  en 
argent,  et  plusieurs  parties  de  son  corps en- 
cluissées  dans  des  reliquaires  du  même  mé» 
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et4*ii]i  travail  très-curienz.  Son  titre  de  Sage 

le  fait  invoquer  par  les  paysans  pour  obtenir 
la  guénson  de  la  folie, 
u  existe  deux  légendes  assez  diverses  sur 

saint  Gildas.  Tous  les  manuscrits  de  la  pre- 
mière ont  été  trouvés  et  probablement  écrits  en 
Angleterre;  ceux  de  la  seconde .  en  France  et 
enArmorique.  Le  plus  anrirn  dos  mannsf  rits 
de  la  légende  anglaise  a  été  écrit  en  13811 .  au 

Srieuré  de  Finchal ,  dans  révéebé  de  Dorham. 
lais  Jean  dcTyiimouth,  qui  vivait  rn  i:îr6, 
a  composé,  sur  un  manuscrit  plus  ancien  et  un 
peu  différent  de  celui  de  Finchal ,  un  abrégé  de 
cette  légende .  inséré  plus  tard  par  Capgrave , 
dans  son  ouvrage  sur  les  saints  d'Angleterre, 
imprimé  à  Londres  en  4516.  Usher  a  cité  de 
nombreux  passages  de  cette  légende  publiée 
en  entier,  pour  la  première  fois,  par  M.  Stc- 
▼en^n,  en  tète  de  son  édition  de  Gildas.  Cette 
légende  a  toog-temps  été  attribuée  à  Caradoc 
de  Lancarvan;  m^is  M.  Stevenson  prouve,  par 
de  très-bonnes  raisons .  que  cette  attribution 
n'est  pas  fondée .  et  que  ce  document ,  sous  sa 
forme  actuelle,  doit  remonter  à  la  fin  du  xi"  siè- 
cle ou  au  commencement  du  xii*. — La  légende 
française  ou  armoricaine  a  été  rédigée,  dans  la 
première  moitié  du  \V  siècle,  par  nn  moine 
anonyme  de  Rhuys.  Elle  a  été  publiée  d'abord 
peur  Polydore  Verdie,  puis  par  les  Bollandistes» 
t.  ï^v  au  29  janvier,  p.  956.  D.  Mabillon  en  a 
donné  une  édition  plus  correcte  (Âcta  SS.  or- 
if  fis.  S.  BtMd.  t&e.  I*)  et  D.  Menée  en  a  inséré 
des  extraits  (t.  I^des  Preuves,  col.  188-490  et 
3&3-355].  D.  Lobineau  a  aossi  écrit  la  vie  de 
saint  Gildas.  fV^  det  Soinffde  Bretagne, 
ji.  72-77.  ]  Enfin,  il  existe  à  I  n  l  iMiothèque  na- 
tionale ,  5348.  une  vie  manuscrite  de  saint 
Gildas.  A  l'aide  de  tous  ces  matériaux ,  pru- 
demment conférés ,  on  pmt  reatitoer  avec  fidé- 
lité la  vie  de  ce  saint. 

Les  Bénédictins  (  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  III,  p.  280  -285),  attribuent  à  Saint- 
Giidas  quelques  canons  ou  réf?!ements  sur  la 
discipline  ecclésia^Lique  ,  qu'il  dut  composer 
p«iaant  le  cours  desamiaaîontmlrlande.  et  qui 
avaient  été  insérés  sous  son  nom ,  dans  un  an- 
cien recueil  qu  Usher  avait  vu  dans  la  Biblio- 
thèqne  Cotonnienne.  Ces  canons  étaient  restés 
dans  l'oubli  jusqu'à  i'épnquc  on  D.  Luc  d'A- 
cheri  en  publia  neuf  ou  dix  dans  le  t.  IX  de  son 
Spicilège,  d'après  nn  mannserit  de  l'abbaye  de 
CÛ)rbie.  Un  passage  de  l'un  de  ces  canons 
{Spic-  9 ,  p.  50) .  autorise  à  croire  que  Gildas 
«fait  anssi  écrit  quelques  lettres.  Cette  oonjec- 
ture  est  confirmée  par  Cave  ,  oui  assure  que  , 
de  son  temps,  il  s'en  trouvait  divers  fragments 
duis  un  mannserit  de  la  Bibli(^èque  Coton- 
nienne. Plusir  nrs  écrivr^ins  lui  attribuent  en 
outre  un  Livre  de  sermons  et  un  Traité  de  Vim- 
mortaiilédePéiiiw,  On  aessayé  enfin  de  le  faire 
passer  pour  auteur  d'une  histoire  des  premiers 
habitants  de  la  Grande-Bretagne  ;  d'une  autre 
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histoire  de  ses  rois  ;  d'une  relation  de  la  vie* 
toire  d'Aurèle-Ambroise ,  roi  breton  insulaire  ; 
de  prophéties  écrites  en  vers  ;  d'actes  de  saint 
Germain  et  de  saint  Lonp  ;  d'un  traité  de  8ext9 
cognoscendo;iV  un  commîitnire  en  quatre  livres 
sur  les  évangiles  ;  de  plusieurs  livres  d'épi- 
grammes  ,  dont  quelques  vere  se  lisent  dans 
l' histoire  d'Angleterre  de  Geoffroi  dcMonmoulh; 
enfin  d'un  poème  intitulé  Querulus,  ou  Aulula- 
Ha  eomadia ,  qui  se  trouve  i  la  fin^  des  comé- 
dies de  Plante.  Mais  il  est  visible  que  les  titres 
de  ces  trois  premiers  ouvrages  s'appliquent  à 
l'ensemble  ou  à  des  fragments  du  de  Exci- 
dio ,  et  que  le  Querulus  s'applique  également  à 
ce  dernier  ouvrage  ,  qui  porte,  dans  quelques 
manuscrits,  le  titre  de  Querulus,  comme  con- 
venant aux  plaintes  de  Gildas  sur  les  ruines 
elles  désordres  de  la  Grande-Brcta,^'ne.  Il  n'est 
d'ailleurs  pas  possible  de  confondre ,  si  l'on 
veut  se  rappeler  que  ÏAulularia  fut  composée 
dès  le  commencement  du  siècle,  comme  le 
prouve  sa  dédicace  à  Rutilius  Numatianus. 
Quant  aux  autres  ouvrages .  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  doivent  être  attribués  à  l'un  des 
homonymes  de  Gildas  ,  qui  lui  était  postérieur 
d'environ  trois  siècles. 

Le  pli!?  important  des  ouvrages  incontesta- 
blement composés  par  Gildas .  celui  qui  lui  a 
procuré  sa  gloire  littéraire,  c'est  le  dt  Èaeidîot 
dont  il  a  été  ptiliîiô  !fs  éditions  suivantes: 
1.  Opus  novum.  GUdas  l^^itantm  monachm,  eut 
saptentit  eognomentum  erl  Indt  Ami,  ds  ealami' 
tate,  excidio  et  conquestu  Britamiœ  quam  An- 
glinm  nune  vacant  (  cum  prœfatiçne  Polydori 
Vergdiiaâ  CuthlHtrttmTnittaihm...  ad  VIH. 
Id.  Aprîl.  MDXXV,  Londini).  petit  in-S".  Cette 
première  édition ,  incorrecte  et  incomplète,  est 
présumée  avoir  été  imprimée  à  Londres ,  l'an- 
née même  de  la  date  de  l'épître  dédicatoire.  II. 
Gildas  de  catamitate....  Urilanniœ  :  Pontici 
Virunii  historiée  libri  sex.  Augustœ  Yindeli- 
corum,  Alex.  Wevssenhorn,  4534,  in-8*.  — 
Réimprimé  à  Bàle."!. 541 ,  in-8°.  HT.  De  Excidio 
et  conquestu  Britanniœ  episloiœ.  Londini,  Juan. 
Daius,  4568,  in-16  de  99  f. .  avec  une  préface 
adressée  à  l'archevêque  Parker.  Cette  édition 
est  plus  complète  que  les  précàlentes.  Mais  les 
meilleurs  textes  que  l'on  ait  de  l'ouvrage  de 
Gildas  sont  celui  qui  se  trouve  p.  1—39  de  la 
collection  publiée  en  169i ,  2  vol.  in- 1^,  par 
Gale ,  sous  le  titre  de  :  Htstorim  ^tannica , 
Snxonicœ ,  anglo-dfwirœ  scriptores  XV,  etc. . 
et  surtout  celui  publie  a  Londres ,  4838  ,  in-8°, 

§ar  M,  Stevenson,  qui  a  nris  pour  base  le  texte 
u  manuscrit  de  Finchal  ,  conféré  avec  tous 
les  aulres  manuscrits  connus. — Le  de  Excidio 
se  divise,  à  bien  dire,  en  deux  parties  :  VÀit- 
toria,  on  Histoire  générale  de  la  race  bretonne 
depuis  la  conquête  romaine  jusqu'aux  premiè- 
res années  du  vi*  siècle.  Elle  renferme  des  dé- 
tails sur  l'origine  du  nhnstiariismn  on  îlrelagne, 
détails  précieux .  parce  qu  ou  ne  ies  trouve  que 
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là.  Elle  conUenl  aussi,  indépendamment  d'une 
peinture  éDergique  du  dérèglement  moral  des 
Bretons,  un  tableau  anime  de  leurs  dissensions 
iotesUnes,  de  leurs  guerres  avec  les  Pietés  et 
les  Seols.  et  de  lotîtes  les  péripéties  de  la  lutte 
terminée  par  la  conquête  des  Saxons.  Dans  la 
seconde  partie.  l'^i^Mtoia.  l'auteur  revient  sou- 
vent sur  IM  dèiégMiiieiits.  les  crimes  et  les  dé- 
sordres des  Bretons;  il  dit  en  lermmanl  que  ces 
crimes,  ces  désordres,  un  moment  comprimés 
par  la  terrible  leçon  du  Moot^adon,  se  réfelllè- 
rent  avec  une  nouvelle  force  parmi  les  hommes 
de  la  génération  suivante,  et  qu'ils  duraient  en- 
core au  moment  où  il  écriTaîl  l'JPpaiote.  «  GU- 
>das.  dit  éloquemment  M.  de  la  Borderie.  y 
>  prend  à  partie  ces  crimes  et  ces  désordres. 
»  Apres  nous  avoir  retracé  les  phases  soeoe»' 
»  sives  de  ce  drame  si  singulièrement  tragique, 
j»  lui-même,  historien  et  spectateur  jusque  là. 
»  y  prend  à  son  tour  le  rôle  d'acteur  ;  il  descend 
»  tout  à  coup  sur  la  scène .  il  se  retourne  vers 
»  ses  compatriotes  .  il  s'efforce  d'opposer  au 
»  torrent  la  barrière  de  sa  parole.  »  Tel  est  dans 
fon  eosemlile  le  é»  SaeUSto,  ouvrage  qui  pos- 
sède, auprès  des  critiques  modernes,  une  grande 
et  légitime  autorité  historique,  parce  que  l  au- 
tenraélë  oootenporaio  d'une  partie  des  faits 
qu'il  retrace,  et  que.  pour  les  autres  (ju'il  tenait 
immédiatement  de  la  génération  sous  les  yeux 
de  laquelle  Us  s'étaient  accomplis,  la  tiidiUon 
était  encore  toute  vîtc  et  trop  fècentc  pour  avoir 
pu  se  corrompre.  P.  L  .  t. 


GILLES  DE  BRETAG^îE,—  troisième  fils 
de  Jean  V  et  de  Jeanne  de  France,  iillc  de  Char- 
les VI.  était  frère  de  François  I«.  Fort  jeune 

encore,  il  fut  envoyé  par  son  père,  en  U32,  en 
Angleterre ,  à  la  tete  d'une  ambassade  solen- 
nelle chargée  de  traiter  de  la  paix  avec  Hen- 
ri VI.  Un  séjour  de  deux  ans  qu'il  fit  outre-mer, 
où  il  semble  qu'il  avait  déjà  passé  plusieurs  an- 
nées auprès  ue  sa  grand'mère ,  Jeanne  de  Na- 
varre, veuve  en  premières  noces  de  Jean  TV,  et 
ensuite  épouse  d'Henri  IV.  amena  entre  la  cour 
d'Angleterre  et  le  jeune  prince  des  rapports  aue 
ses  ennenût  préaenlèisnt .  plus  tard ,  sous  des 
couleurs  propres  à  envenimer  l'animosité  de  son 
frère  contre  lui.  La  cause  première  de  cette  ani- 
mosité  fut  le  partage  que  Jean  V  fit,  le  2  mars 
1439.  entre  ses  enfants.  Il  assigna  à  Gilles  un 
simple  apanage  de  6.000  livres  à  prendre  sur 
les  terres  de  Cbantocéet  d'Ingrande.  qu'il  avait 
acquises ,  l'année  précédente ,  du  maréchal  de 
Retz  ,  et  il  y  ajouta  1 ,000  livres  qui  devaient 
être  prélevées  sur  d'autres  domaines,  à  la  con- 
dition, acceptée  par  Gilles,  que  le  duc  pourrait 
racheter .  sous  aeux  ans ,  les  terres  de  Chan- 
iôcé  et  d'Ingrande ,  qui  seraient  alors  rempla- 
cées par  des  domaines  d*égale  valeur,  endebors 
du  duché. 

François  I*',  anrës  aoii  aftaement  ayant  en- 
voyé son  lennelHre  en  Angleteffre  pour  léebh 
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mer  le  comté  de  Ri^emont  el  oMr  n  mëdii- 

tion  auprès  du  roi  de  France,  ^Ues  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction  par  ileoh  VI. 
son  ami  d'enfance ,  oui  lui  accorda  toutes  ses 
demandes  et  le  gratina  d'une  pension  de  i.OOO 
nobles.  Ce  fut  à  son  retour  de  cette  ambassade 
que  Gilles  enleva  Françoise  de  Dinan  i  voy.  et 
flOfftAetqae, mécontent  de  l'insuffisaneedeM 
apanage,  devenu  d'ailleurs  illusoire  depuis  qne 
Charles  VU .  par  ses  lettres  du  28  août  Ui3. 
avait  donné  à  l'amiral  de  Goitivy  les  terres  de 
Chantocé  et  d'Ingrande,  non  remplacées  par  le 
duc,  il  commença  à  faire  entendre  ses  plaintes  et 
à  réclamer.  Des  documents  publiés  pardoolb^ 
rice  ("Pr.,  t.  II.  col.  4374,  1380-1382  .  prouvent 
que  Gilles,  dépité  de  n'obtenir  aucune  satisfac- 
tion, écrivit  aion  à  Henri  VI  pour  réclamer  ses 
bons  oIBces  auprès  de  son  frère  ,  et  en  oblcnir 
au  besoin  qu'il  pût  servir  dans  les  trou^  an- 
glaises employées  en  Nonnandte.  La  Icmie  di 
U  juillet  U45,  qui  contenait  ces  demandes, 
renfermait  aussi  l'oiTre  de  mettre  à  la  disposi- 
tion du  roi  d'Angleterre  les  places  que  GUIesdè- 
tenait  en  Bretagne.  Celte  lettre  ,  tombée |ÉB 
les  mains  du  duc.  le  transporta 
ce  moment,  la  mortde  son nète AMlnêtée dan* 
son  esprit. 

Le  connétable  de  Ricliemont,  venu  àccUe 
époque  en  Bretagne  ,  eui  ^rand'peine  àtécliir 
le  duc,  qui  ne  pardonna  à  son  frère  qu'à  de  du- 
res et  humiliantes  conditions.  Mais,  deuirt^ 
d'autre,  on  était  trop  aigri  pour  que  la  réconri- 
liation  pût  être  sincère  et  durable.  Gilles  avait 
d'ailleurs  des  ennemis  tout  puissants  sur  l'esprit 
de  son  frère.  C'étaient  l'évèque  Jacques  d  Espi- 
nay,  homme  violent  et  brouillon  ;  Jean  Hin- 
gant,  gentilhomme  de  l'hôtel,  que  leieune prin- 
ce avait  maltraité  de  paroles,  et  par  dessus  tous 
Arthur  de  Montaoban.  favori  dn  doc,  mais  plus 
encore  de  la  duchesse.  Ce  deniier  avait  compté 
sur  cette  double  faveur  pour  épouser  Françoise 
de  Dinan.  Frustré  ,  par  le  rapt  de  Gilles,  de 
l'espoir  de  mettre  la  main  sur  les  domaines  de 
cette  riche  héritière ,  il  n'aspirait  qu'à  se  ven- 
ger. Gilles,  ébloui  par  l'appui  de  Henri  ¥!,«•• 
bla  se  complaire  à  favoriser  leurs  sinistres  pro- 
jets en  révoquant  solennellement,  devant  qua- 
tre notaires .  le  23  décembre  4445 ,  son  accep-. 
tetion  du  partage  fait  par  son  père ,  et  en  pro- 
testant contre  tous  les  notes  qui  en  avaient  ete 
la  suite.  Ses  ennemis ,  agissant  de  concert,  le* 
cumulèrent  les  accusations  contre  lui  pendant 
le  séjour  que  le  duc  fît ,  vers  la  même  époque, 
à  Chinon ,  où  il  était  venu  rendre  hommage  a 
Charles  VII.  Pour  sauver  au  duc  l'odieui  df 
l'arrestation  de  son  frère ,  le  roi  se  chaygea  ae 
la  faire  eflfectuer  aussitôt  que  François  serw 
rentré  en  Bretagne.  Des  menaces  violentes  que 
Gilles  eut  le  tort  de  proférer  contre  son  im 
fournirent  de  nouvelles  armes  contre  lui-  Toi* 
tefiois,  ces  menaoea  n'étaient  pas  sérieuses, 
les  témoignages  de  lepenlir  dont  eUetaiveot 
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été  immédiatement  suivies  aoraient  dû  défen* 

dre  d'en  tenir  compte.  Il  n'en  fut  rien  :  cinq 
jours  après ,  le  86  juin  4446 ,  i'amiral  de  Goè- 
(tvl .  i  la  tête  de  quatre  cents  lances  dépêchées 

à  l'avance .  s'abattit  à  l'improviste  sur  le  châ- 
teau du  Guiido.  Gilles  jouait  à  la  paume  quand 
on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  de  Coëtivi.  Quoi 
qu'on  eiît  pu  dire  de  ses  projets ,  il  n  otait  nul- 
lement sur  ses  gardes  et  n'avait  pris  aucun 
moyen  de  défense.  11  Ut  ouvrir  les  portes ,  ac- 
eneilUt  ses  hôtes  avec  courtoisie  et  demanda 
des  nouvelles  de  la  santé  du  roi ,  son  oncle ,  à 
Coëtivi,  qui,  pour  toute  réponse,  exhiba  l'or- 
dre de  l'arrêter;  après  quoi  il  fil  main-basse  sur 
la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  les  joyaux  prit  1rs 
clés  du  château,  et  conduisit  son  prisonnier  a 
Dinan ,  où  était  le  duc. 

Le  connétable  ayant  énergiquement  protesté 
auprès  de  Charles  VU  contre  l'arrestation  de 
son  neveu ,  le  roi .  qui  commençait  à  démêler 
rcUc  ténébreuse  intriintr  ,  rnnlorisa  à  prévenir 
l'exécution  de  ses  ordres  ;  «  Beau  cousin  ,  lui 
»  dit-il ,  pourvoiez-y ,  et  faites  diligence  ;  aul- 
»  trrrnrnt  la  chose  ira  m:tî ,  car  le  duc  et  tous 
»  les  autres  vont  tous  délibérer  de  le  prendre.» 
Le  connétable  eut  beau  se  bftter .  il  arriva  trop 
tard.  A  >a  (  rière,  pourtant,  te  ilur  corisiMitita 
une  entrevue  avec  Gilles  ;  mais  les  larmes  de  ce 
malheureux,  celles  de  son  frère  puîné,  et  les 
supplications  de  leur  oncle  le  connétable .  loin 
d'allendrir  le  farouche  François,  ne  lui  inspi- 
rèrent que  do  lâches  railleries  contre  son  captif. 
U  le  fit  conduire  à  Redon ,  et  convoqua  les  Etats 

Smr  lui  faire  son  procès.  Le  procureiir-péneral 
livier  Du  Brcil,  auauel  il  ordonna  de  l'iu- 
jBtroire ,  fit  tout  ce  qu'A  put  pour  être  dispense 
de  coojtérer  à  celte  procédure  fralricide;  mais  il 
fulcoiilramt  d'obéir  aux  ordres  peremptoires  du 
duc.  Les  Etats  s'ouvrirent .  â  Redon,  le  31  juil- 
let. On  n'avait  pas  perdu  de  temps,  bien  Qu'on 
eiit  entendu  force  témoins  qui  avaient  déposé 
d^ine  longue  série  de  crimes  commis  par  le  pri- 
sonnier. Les  commissaires  du  roi  de  France  , 
qui  assistaient  aux  débats .  se  prévalurent , 
pour  faire  ijoumer  le  ju^'cment,  de  ce  que  la 
procédure  était  incomplète  ,  le  prince  Gilles 
n'ayant  pas  encore  été  interrogé,  et  ils  termi- 
nëienl  en  disant  que  tous  les  faits  allégués , 
fussenl-ils  vrais  et  suffisamment  pronvt'  s ,  l'a 
moui  fraternel  devait  porter  le  duc  à  la  coni- 
passIiNi  et  à  la  démence  Cet  avis ,  appuyé  par 
le  rrjnnélable,  fut  adopîr  par  les  Elats  ,  cmi  se 
réservèrent  même,  par  leur  délibération ,  de  de- 
mander ultérieurement  la  grâce  de  l'accusé,  s'il 
était  reconnu  coupable. 

Le  duc  et  son  pntoiirngo  nr  se  tinrent  pas 

Sour  ballus.  Un  uuagiiiereni  de  ressusciter  des 
éposi lions  que  leurs  auteurs  avaient  réU'ac- 
tées,  mais  qu'ils  reproduisirent  m  les  aggra- 
vant de  façon  à  représenter  Gilles  comme  allié 
deu  Aurais.  Mnui  do  oes  pièeet,  le  duc  les 
oommuniqna  m  roi  dans  un  voyage  qu'il  at  & 
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Rasilly ,  près  de  Chinon ,  et ,  à  son  retour  en 
Bretagne,  il  voulut  que  Du  Breil  fit  de  nou- 
velles informations;  maisl'intépre  mn^nstrat  lui 
déclara  qu'aucune  loi  divine  uu  iiuniuine  ne 
permettant  à  l'aîné  de  poursuivre  criminelle- 
ment son  cadet,  il  ne  pouvait  faire  le  procès  à 
M.  Gilles.  Désespérant  alors  d'obtenir  àù  la  jus- 
tice la  condamnation  de  son  frère,  François  se 
délermina  à  l'arracher  à  !i  violence. 

L'intervention  des  Anf^lujs  en  faveur  de  Gilles 
n'eut  d'autre  résultat  qiic  d'irriter  le  duc.  qui» 
trouvant  trop  humain  le  geôlier  do  snn  frerc, 
commença  par  le  changer.  De  Moncontour,  ofi 
il  était  détenu ,  Gilles  adressa  au  roi  de  France 
line  rec(uôteoù  il  lui  faisait  conmître  qu'Olivier 
de  Méei ,  après  l'avoir  fait  maltraiter  par  ses 
satellites,  le  tenait,  depuis  dix  jours,  dans  une 
brisse  fosse.  Cette  requête  ,  ijun  In  généreux 
Rosuyniven  de  Piré  appuya  de  vive  voix  et  par 
écrit ,  émut  le  roi  et  son  cons^.  Coëtivi  fut  dé- 
pêché à  Moncontour.  avec  l'ordre  de  faire  met- 
tre Gilles  en  liberté;  mais ,  avant  son  arrivée . 
une  flittsse  lettre  du  roi  d'Angleterre,  fabriquée 
par  un  nommé  Pierre  La  Rose  ,  avait  mis  ob- 
stacle à  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Conçue 
avec  un  artinfmial ,  elle  n'était  qu'une  som- 
mation du  roi  d'Angleterre  de  lui  rendre  M.  Gil- 
les, chevalier  de  son  ordre  et  son  connédble. 
Ce  titre  de  connétable,  que  Henri  Vi  avait,  à 
la  vérité,  offert  à  Gilles,  mais  que  ce  dernier 
avait  hautement  repoussé ,  afin  de  rester  Bre- 
ton ,  aurait  du ,  a  lui  seul ,  démontrer  la  faus- 
seté de  la  pièoe  accuNtrice;  mais  Coëtivi ,  que 
l'on  croit,  avec  assez  de  raison ,  avoir  été  d'ac- 
cord avec  le  duc .  ne  chercha  nullement  à  ap- 
profondir cette  affaire  et  tourna  bride. 

Le  duc  ,  n[ir^s  avoir  fnit  transférer  Gilles  de 
Mon(M>ntûur  au  château  de  ToufTou ,  puis  en- 
suite à  odui  de  la  Hardouinaic ,  fit  part  à  GKn- 
ganl,  qu'il  savait  lui  être  dévoué ,  de  son  pro- 
jet de  faire  mourir  son  frère ,  et  voulut  l'y  as- 
socier. Hingant,  quoique  peu  scrupuleux,  eut 
horreur  dp  cette  propnsitinii ,  et,  afifermi  par 
Olivier  Du  Breil  dans  ses  sentiments .  il  dispa- 
rut do  la  cour.  François  se  tourna  alors  vers  de 
Méel  et  lui  lém^it^nn  le  désir  de  voir  son  frère 
en  oaradiS'  De  Méei  hésitant  par  crainte  des 
suites  que  ce  crime  pourrait  avoir  pour  son 
inaîlre,  ce  dernier  le  rassura  en  lui  disant  que 
le  roi ,  sachant  que  M.  Gilles  était  un  très-mau- 
vais sujet,  ne  serait  pas  fâché  qu'on  en  fU  jus- 
tice. Commo  tle  Mérf  hésitait  encore  .  le  duc  le 
fit  circonvenir  par  Arthur  de  Montauban ,  qui 
ne  lui  cacha  pas  que  l'arrêt  de  mort  du  prison- 
nier était  irrévocablement  prononcé ,  et  qu'on 
n'attendaitque  son  e.^écutionpourque  lui  Arthur 
épousât  Françoise  de  Dinan.  Un  poison,  apporté 
d'Italie,  devait  sourdement  faire  périr  le  mal- 
henrpux  prince.  Moitié  par  crainte ,  moitié  par 
l'appât  des  brillantes  lécompenses  qu'on  lui  fit 
entrevoir,  de  Méel  floitpar  se  prêter  aux  vues  du 
duc  et  do  set  infimes  agents.  Mais,  «vantd'eo 
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venir  à  cctle  extrémité .  on  essayi  de  faire 
mourir  d'inanition  le  captif,  qu'on  laissa  plu- 
sieurs jours  sans  nourriture,  cl  qui  aurait  in- 
failliblement succombé,  si  une  pauvre  femme , 
attirée  par  ks  cris  lamentablea  que  lui  arra- 
chaient la  faim  et  la  soif,  ne  lui  avait  furtive- 
ment glissé  de  l'eau  et  du  pain-  Une  démarche 

Sue  l'infortuné  tenta  tupres  de  scm  tiète,  afin 
•en  obtenir,  ou  son  pardon,  ou  une  mort 
prompte  .  ne  reçut  qu'une  réponse  barbare. 
Comme  le  connétable  et  ceux  des  conseillefadu 
duc.  qui  avaient  (i'^'^  sniitiments  d'honneur  et 
d'humanité,  cherchaieul  à  le  tlécbir  et  à  lui  é- 
pargner  un  crime,  irrité  de  ces  lenteurs,  îl  fit 
dresser  par  le  chancelier  l'arn'-t  de  mort  de  son 
frère,  et,  partant  pour  la  iNormandic,  il  en 
confia  l'eièeutioo  aux  ennemis  de  GUles.  Une 
soupe  empoisonnée .  que  de  Méel  lui  servit  le 

50  avril  4450 ,  ne  produisit  pas  l'effet  qu  on  s'en 
était  pronds.  GUles  sentit  néanmoins  qu'épuisé 
par  plus  de  quatre  ans  de  tortures ,  il  n'avait 
plus  que  peu  de  jours  à  vivre.  11  fil  venir,  de 
nuit .  et  par  l'entremise  de  ta  femme  eharitable 
qui  avait  prolonfjé  son  existence .  un  eordelier, 
auquel  il  se  eontessa  à  travers  les  grilles  de  son 
cachul.  et  qu'il  chargea  d'aller  dire  à  son  frtre 
que,  puisqu'il  lui  avait  refusé  iusliee  en  ce 
monde ,  il  le  citait  à  comparaître  dans  quarante 
jours  devant  ic  tribunal  de  Dieu. 

La  mardie  du  poison  étant  trop  lente  au  gré 
des  assassins,  ils  résolurent  d'en  finir  d'une 
autre  manière.  Robert  Roussel .  Jean  de  lu 
Cbese  et  d'autres  atfiilés  d'Arthur  entrèrent, 
dans  la  nuit  du  24  au  25  avril  U50 ,  dans  le 
cachot  de  Gilles,  l'étraoglérent .  lui  bouchèrent 
le  nez  et  les  oreilles  de  peur  qu'il  n'en  sortit  du 
sang,  le  couchèrent  sur  un  lit  disposé  de  ma- 
nière à  écarter  tout  soupçon  de  violence;  puis 
ilsallèrent,  le  matin,  à  une  partie  de  chasse, 
tandis  que  de  M  ! .  qui  n'avait  pas  voulu  con- 
courir de  sa  personne  à  l'assassinat,  se  rendait 
i  rés^se,  ou  un  page,  auquel  la  leoon  avait  été 
faite.  Tint  en  pleurant  lui  annoncer  la  mort  de 
Gilles. 

Telle  Ait  la  fin  prèmatorée  d'un  prinee  dont 

le  courage  et  les  ncllcs  qualités  inspiraient  de 
grandes  espéraacespour  l'a  venir  de  la  Bretagne. 

51  ses  relations  avec  les  Anglais  ne  furent  pas 

exemples  de  blâme ,  sa  jeunesse ,  son  séjour 
parmi  eux ,  les  bieolatls  qu'il  en  avait  reçus , 
doivent  atténuer  des  torts  que  François  aurait 
d'ailleurs  prévenus  ou  arrêtés  en  se  montrant 
juste  ou  indulgent.  Honte  donc,  honte  éternelle 
au  frère  dénaturé  qui  a  si  long-temps  et  si  froi- 
dement combiné  son  fratricide  !  La  main  de 
Dieu,  nous  l'avons  vu,  s'étendit  bientôt  sur  lui; 
le  remords  abrégea  ses  jours,  La  hache  Irao- 
cba,  le  8  iuin  1 451 ,  ceux  d'Olivier  de  Méel  que 
Pierre  II  livra  à  la  justice;  ses  complices  Jcnn 
Kavurt,  Robert  Roussel.  Maie  Touschc  et  La 
Chèse  Mikarrot  le  mùmc  soppliÎM;  leurs  corps , 
coupés  par  quartiers,  furent  exposés  sur  les 
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grands  chemins.  Quant  à  Arthur  de  Montan- 
ban,  le  plus  coupable  sans  doute,  il  alla  cacher 
son  infamie  dans  l'abhnyc  de  Marcoussis,  où  il 
se  fit  Celestin.  Il  muuiui  archevêque  de  Bor- 
deaux. Hin^^ant  se  justifia  et  fut  acquitté. 

Ce  lugubre  drame  a  fourni  le  sujet  do  roman 
intitulé  :  Le  Fratricide,,  ou  Gillei  de  Brelagne, 
ehonique  du  XV*  siècle,  par  M.  le  vicmU 
Walsh,  nouv.  édit.  Paris,  L.  F.  Ilivfrt 
in-8'  et  2  vol.  in-42.  Si  la  fidélité  histori<^ue  u  y 
est  pas  rigoureusement  observée,  ony  tromedo 
momsun  récit  moral  des  plus  intéressants  Pld  's 
portraits  largement  tracés  du  faible  et  insoociaal 
Charies  VII ,  du  sombre  et  jaloux  FrançoIiF», 
'î'^  l'astucieux  Montauban,  et  d'un  personnage 
épisodique ,  le  fougueux  Conecte ,  qu'un  léger 
anachronisme  a  permis  à  Fauteur  de  faire }M^ 
ticiper  à  l'action  générale  et  de  rr[ir  'sentero- 
béissant  àces  inspirations  ardentes  qui,  comme 
noos  l'avons  vu  [Biographe  bretonne,  t.  K 
p.  i37-l38) ,  étaient  le  propre  de  sa  oatnie. 

P*  lio.t. 

GILLES  DK  RfiTZ.  roy.  RETZ. 

GILLET  f  Lmus^oAcm  ) ,  —  né  le  28  jaB- 

lel  1680  .  à  "rrêmnrel ,  commune  du  canton  de 
Merdrignac ,  alors  de  l'évèché  de  Sainl-Malo . 
aujourd'hui  de  celui  de  Saint-Brieuc,  fit  ses 
études  chez  les  Jésuites  de  Rennes  Sa  rhéto- 
rique terminée  ,  il  entra  ch»^:'  les  chanoines  rA- 
Kuliers  de  la  congrégation  de  i  ranee,  et  ciipl 
l'habit,  à  Paris,  le  14  août  1701,  au  prieure  de 
Sainte-Catherine  du  Val-des  Ecoliers,  il  pas» 
dans  différentes  maisons  les  quatre  années  fù 
suivirent  sa  profession,  et  quand  il  euttermiirè 
sa  philosophie,  ses  supérieurs  l'en  vovèrent  faire 
sa  théologie  dans  l'ablmye  deSainte-(.k'neviève,  . 
où  il  se  fit  remarquer  par  des  thèses  publiques 
qu'il  soutint  à  la  satisfaction  générale.  Ordonné 
prêtre  en  1708 ,  il  fut  chargé  d'une  chaire  de  i 
philosophie  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Ham,  i 
en  Picardie  ,  d'où  il  fut  rappelé  à  Sainte-Gene- 
viève pour  y  remplir  les  lonctions  de  biliiio- 
thécaire ,  plus  en  rapport  avec  ses  soûls  pov 
l'étude  et  son  amour  des  livres.  Il  les  exerça 
jusqu'en  17l7.époqueoùilfulDOurvu  duphea- 
ré-cure  de  Nahon,  diocèse  de  Saint^Halo.  Pm> 
(lanl  les  vinj^l-trois  ans  qu'il  exerça  ses  fonc- 
tions pastorales,  à  la  grande  édification  des  fi- 
dèles, il  continua  de  se  livrer  aux  travaux  lit^ 
téraires  ([ui ,  durant  son  séjour  à  Paris,  lui 
avaient  concilié  les  suffrages  des  érudits.  Blitt 
l'insuffisance  des  ressources  dont  il  pouvait 
disposer  lui  faisant  re^'relter  les  richesses  ou 
il  pouvait  autrefois  puiser  à  pleines  mains,  il 
était  tourmente  du  désir  de  les  posséder  de  nos- 
veau.  Cédant  à  ce  besoin,  il  se  détermina  donc, 
à  l'âge  de  soixante  ans,  malgré  les  instance 
de  son  évèque  et  de  ses  paroissiens,  à  >  enir  ri> 

E rendre  à  Sainte-Geneviève  son  emploi  de  bi- 
liothécaire ,  à  la  faveur  duquel  il  put  s'oocu* 


Dlgitized  by  Google 


GIL 

per  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  de  l'étude 
des  langues  orientales.  Honoré  de  rcstimc  ci 
de  l'affection  du  duc  d'Orléans,  alors  ruUré  à 
Sainle-GcneTiëvc,  il  était  souvent  visité  par  ce 
Drince  qui ,  adonné  comme  lui  à  l'étuac  des 
langues,  recherchait  sa  conversation  et  ses  con- 
seils. D'une  complexion  naturellement  délicate, 
et  sujet  à  des  souffrances  que  l'excès  de  travail 
avait  aggravées,  le  P.  Gillet  mourut  à  Sainle- 
Gencvicve  ie  S8  août  1753,  dans  la  soixante- 
^atorzièmc  année  de  son  âge.  Il  était  doux , 
poli,  modeste  presque  jusau'à  k  timidité,  et 
natarellement  porté  à  la  mélancolie.  A  l'étude 
des  langues  savantes ,  il  avait  su  joindre  des 
connaissances  très-vahces  ;  mais  il  avait  tou- 
jours cherché  de  préférence  à  acquérir  cellea 
Qui  avaient  rapport  à  la  religion.  Il  a  laissé  une 
ciouveUe  traductimdel'hisiimm  Josephe  Jatte 
iw  le  grec ,  awe  det  notet  cHHqves  et  histori- 
ques pour  en  corriger  le  texte  dans  les  endroits 
où  il  parait  altérét  etc.  etc.  Paris.  Chaubertet 
Hérissant  fils  ,  1756-4768,  4  vol.  in-4*»;  impri- 
mée conséquemment  aj)rès  sa  mort  avec  une 
préface  du  traducteur  et  un  avis  de  l'éditeur, 
suivis  d'un  Eloge  historique  du  R.  V.  Gillet , 
dont  la  présente  notice  D'est  guère  que  la  repro- 
duction abrégée.  Les  jugements  portes  sur  cette 
traduction  ne  s'accordent  pas.  Ciiaudou  elDelan- 
dine.  ainsi  que  la  Biogravhi9  universelle,  la  re- 
gardent comme  plus  fidèle  que  celle  d'Ariiauld 
d'Andilly,  laquelle ,  en  revanche ,  est  mieux 
écrite  peat-ètreet  plus  élégante,  cequi  est  cause 
que  la  version  du  P.  Gillet  n'a  point  fait  oublier 
celle  d'Ârnauld  <  plus  commune  et  plus  cou- 
»  nue,  dit  un  critique,  quoiqu'elle  soit  peut^ 
•  être  moins  digni^  di  i  rtio.  »  Au  contraire, 
M.  Barbier  (  Examen  crttique  et  complémeui 
des  dietitnmaires  Mstwique$,  etc. .  p.  388  )  dit 

âuc  les  personnes  versées  dans  la  connaissance 
e  la  laDgue  grecque  assurent  que  la  Iraducliou 
de  P.  Giflet  n'est  pas  plus  fidèle  qoe  celle  d^Ar- 
n.iulfi  d'Andilly.  Les  autres  travaux  du  P.  Gil- 
let, restés  inédits ,  sont  :  I.  un  Opuscule  sur  la 
natwe,  te  génie  et  l'ewcellence  de  la  langue  hé- 
bralque  ;  H.  un  Traité  sur  la  méthode  r/u'on 
doit  suivre  pour  apprendre  la  langue  latine  ; 
Ifl.  des  Commentaires  abrégés  sur  plusieurs 
licres  de  r Ancien-Testament,  et  principalement 
57/r  les  psaumes;  IV.  des  Ilotes  sur  les  ouvrages 
de  sami  Clément  d  Alexandrie  ;  V.  une  Critique 
des  historiens  anciens  et  modernes  qui  ont  éerit 
sur  les  premiers  temps  de  la  monarrhie  fran- 
çaise. Dans  ce  travail ,  le  plus  coiisidcrable  de 
ceux  nue  le  P.  GiUet  avait  laissés  inédits ,  il  ré- 
pand des  doutes  sur  plusieurs  événements  rap- 
portés par  Grégoire  de  Tours,  frédcgaire  et 

3uelques  autres  chroniqueurs;  il  relève  aussi 
es  fautes  de  chronologie  et  de  topographie,  et 
signale  les  méprises  dans  lesquelles  sont  tom- 
bai plusieurs  écrivains  modernes.  Sa  critique 
est  ferme ,  judicieuse  et  sans  fiel.  Quant  au 
style,  il  est  négligé  \  mais  il  comptait  le  revoir 
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aprèa  aa  publication  de  la  traducUca  de  Jow- 

)ne. 


GILLET  TE  DE  8AINT.FRAIVÇOIS('Cil- 

lelte  du  Ruflfty^  connue  en  religion  kous  Tp  nnm 
de),  —  née  en  Basse-Bretagne  le  ti  janvier 
1600,  entra  à  dix-huit  ans  dans  la  maison  des 
Carmélites  de  Vannas,  et  y  prononça  ses  vœux 
en  1 61 9.  Ses  supérieures  la  choisirent,  en  1 622, 
pour  concourir  à  la  fondation  du  monaslère  de 
Ploermol .  où  elle  vécut  quinze  ans.  Elle  mou- 
rut à  l'à^c  de  quarante-sept  ans.  ie  46  janvier 
1647,  laissanl  une  grande  réputation  de  sain- 
tf  tr.  Elle  avait  composé  plusieurs  ouvrages  , 
restés  manuscrits  et  qui  sont  perdus.  Voici  leurs 
titres  :  i'Peta  divine  Providence;  V  Des  mys- 
tères de  la  très -sainte  Trinité  et  de  C Incarna- 
tion; 3*  De  la  solitude  du  Carmel;  Des  louan- 
ges de  la  Sainte-  Vierge.  P.  L. .  t. 

GirVGUEr<iJË;  (PiEBEE-Louisj,  —  naquit  à 
Rennes  le  «5  avril  1748.  Plusieurs  écrivains 
ont  répété  à  l'envi  qu'il  était  issu  d'une  famUlC 
noble,  mais  pauvre,  et  l'un  d'eux,  M.  Villenave 
{Biographie  universelle,  t.  LXV.  p.  3i0j.  a  cité 
comme  preuve  à  l'appui  de  cette  assertion  un 
extrait  de  la  reformation  de  i668.  Mais  cette 
prétendue  noblesse  a  été  vivement  contestée 
devant  les  tribunaux .  et  M.  Baron  du  Taya, 
père  de  notre  savant  et  regretté  collabora- 
teur, n'j'  croyait  pas.Très-lié  avec  la  famille  de 
notre  célèbre  littérateur  et  avec  celle  du  même 
nom,  dont  les  ancêtres  comparurent  à  la  réfor- 
mation de  1CG8,  il  a  pu,  mieux  que  tout  autre, 
reconnaître  de  quel  c6té  étalent  les  droits  à  l'il- 
lustration généalogique. 

A  défaut  de  fortune  et  de  noblesse  de  race , 
le  père  de  Ginguené.  instement  considéré  pour 
ses  qualités  personnelles  et  ses  connaissances, 
procuraàson  fils  d'autresavantages.  ceux  d'une 
instruction  complète  ei  variée.  Placé  au  collège 
de  Rennes ,  Pierre-Louis  y  commença  ses  étu- 
des sous  les  Jésuites,  et  les  termina,  après  leur 
expulsion  ,  sous  les  prêtres  séculiers  qui  leur 
succédèrent.  Lorsqu'il  quitta  les  banes  du  col- 
lège ,  les  langues  d'Homère  et  de  Virgile  lui 
étaient  familières.  C'est  alors  que  son  père  . 
très-versé  dans  celles  de  Milton  et  du  Dante  , 
les  lui  apprit  lui-même  ,  en  même  temps  qu'il 
l'initia  à  l'élude  des  beaux-arts ,  pour  lesquels 
son  fils  et  lui  étaient  heureusement  organisés. 
Poésie,  musique,  tels  furent  donc  les  délasse- 
ments de  l'enfance  de  Giuguené;  plus  lanl , 
elles fournimit  plus  d'un  fleonm  à  sa  couronne 
littéraire. 

Ginguené  avait  moins  de  vingt  ans ,  et 
déjà  if  avait  composé  et  répandu  dans  sa  ville 
natale  quelques-tmes  de  ces  poésies  fugitives  , 
suffisantes  en  province  pour  procurer  cette  ré- 
putation de  poète  qui.  trop  souvent,  sert  de  pré- 
texte aux  jeunes  gens  pour  aller  à  Paris.  La 
Confeuion  de  Zulmé  n'avait  pas  encore  paru. 
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Venu  dans  la  capitale,  en  4772.  Ginguené y  fat 
d'abwd  employé  comme  précepteur ,  et  publia 
aussitôt  quelques  poésies  légères  dans  VAlma- 
nachdes  Muses  cl  dans  d'autres  recueils.  En- 
hardi parraccueil  qu'elles  reçurent,  il  alla  com- 
muniquer au  froid  traducteur  de  VIliade  (de 
Rochefortj,  sa  Confession  de  Zulmé,  qu'il  tenait 
en  portefeviUle  depuis  quatre  ans.  Rochefort  eo 

firit  une  copie,  en  laissa  prendre  d'autres,  et  la 
ut  dans  plusieurs  maisons.  «  Ce  nom  de  Ztdmé 

>  et  ee  ntre  de  Confmion .  dit  Carat .  étaient 
»  tout  à  fait  dans  le  penrc  des  vers  à  la  mode. 
»  Ce  qui  n'en  était  pas  du  tout,  c'étaient  le  goût 
»  et  les  Ters.  Od  pouvait  les  croire  de  Tibulle 
»  quand  il  ne  gémit  pas,  ow  do  ProfuTco  quand 
»  il  n'est  pas  eu  colère  contre  C>ulliie.  La  dif- 

>  férence  était  sensible  eBtie'le  ton  du  jour  et 
»  le  ton  de  celte  bagatelle  heureuae.  et  loatle 
»  monde  le  sentit, 

t  Car  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  $ent.  » 

Comme  cette  pièce,  toujours  applaudie,  circu- 
lait sans  nom  d*auteur,  ce  fut  a  qui  se  Tappro 

ërierait.  LemarauisdePezay  àParis,  lo  {Kxto 
larde  à  Lyon,  le  duc  de  Nivernais,  M.  de  la 
Fare,  etc.  ele. .  la  firent  ou  la  laissèrent  paraî- 
tre sous  leur  nom,  et  ceux  qui  s'en  arroyèrenl 
la  paternité  furent  bientôt  si  nombreux  qu'on 
put,  suivant  la  pittoresque  expression  deM.  Vil- 
nave.  rappeler  Venfnntdc  trente-six  pères.  Cho- 
qué des  lautcs  nombreuses  que  contenait  la  co- 
pie imprimée  dans  la  Gatme  dit  Dmim-PomU, 
sous  le  nom  de  M.  de  la  Fare  .  Ginîinené  ne 
crut  plus  pouvoir  se  taire, et  il  publia  lui-même, 
dans  VAlmameh  des  Muses ,  la  pièce  en  litige 
qui,  toute  légère  qu'elle  est,  peut  être  considé- 
rée eninnie  son  chef-d'œuvre  poétique.  Les  au- 
teurs du  plagiat  tentèrent  elTrontémentde  le  faire 
peser  sur  Gmj^ené,  et  celte  affaire  donna  lieu 
a  une  discussion  nsse/  vive  dans  les  journaux. 
Voici  couiment  lui-mùrae  en  a  rendu  compte 
beaucoup  plus  tard  :  «  On  a  vu  des  jdagiaires 
»  s'attribuer  l'œuvre  d'autrui ,  mais  non  pas , 
••  aue  je  sache  .  attaquer  lo  véritable  auteur. 
»  c'est  ce  que  fit  pourtant  M.  Mérard  de  Saint- 
»  Jiist .  Quelques  amis  des  vers  s'en  souviennenf 
»  peut-être.  Les  autres  pourront  trouver  dans 
»  le  Jcwmat  de  Paris,  de  janvier  1779,  les  pié- 
»  ces  de  ce  proeès  bizarre.  [V, 

Vers  cette  époque  commença  la  guerre  entre 
les  glucliistes  et  les  piceinistea.  Pieoini,  arrivé 
à  Paris  dans  j(>s  derniers  jours  de  I7'76  ,  fui 
promptemenl  en  rapport  avec  Ginguené.  C'était 
one  vraie  bonne  fortune  ponr  l'ilitistre  maéstro 

Înede  trouver  un  homme  qui  parlât  sa  langue, 
lors  que  lui  ne  savait  pas  un  mot  de  français,  et 

3ui,  habile  musicien,  eût  ainsi  tons  les  moyens 
e  comprendre  et  de  traduire  ses  pensées.  Cûoisi 
pour  maître  de  chant  par  la  reine  Marie>An(oi- 

(1)  La  Confeuùm  de  Zulmé  a  été  iapriméd  à  part 
Paris,  Bavird,  1638,  si  U  Do|«b,  1857,  iii.3S. 
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nette,  Piceini  Ait  admis  à  la  eour,  devant  Sft 

quelle  il  fit  repn-sentrr,  à  Fontainebleau ,  dans 
le  courant  de  1 777,  Fompottin,  Ott  U  Tuteur  myi-  i 
tifiét  opéra-bouffon  ett  mm  aetet,  tiré  de  Vin- 
termMe  italien  Lo  Sposo  burlato.  Paris,  Bsl- 
lard.  1777,  in-8».  Piceini  était  l'auteur  de  la  mu- 
sique, et  Ginguené  avait  composé  ou  traduit  le 
HoreUo.  La  laveur  dont  Piceini  ne  tarda  pas  i 
jouir  anima  contre  lui  les  partisans  de  Gluck, 
jusque  là  l'idoie  des  dileltanti ,  et  bientôt  tout 
Pans  fut  divisé  en  deux  camps,  également  ar- 
dents à  soutenir  le  représentant  de  la  musiqae 
itaiieune  cl  celui  de  la  musique  allemande,  1  qq 
du  côté  du  roi,  l'autre  du  côté  de  la  reine,  ex/À- 
me  on  disait  alors,  par  allusion  aux  places  fK 
les  adversaires  occupaient  au  théâtre.  Giogoiaé 
se  précipita  plutôt  qu'il  n'entra  dans  la  liée,  et 
pendant  les  trois  années  '1780-1783)  que  dura 
celle  guerre  musicale,  il  fut  le  principal  cham- 
pion oe  Piceini.  Marmontei.  La  Harpe,  leBUl^ 
quis  de  Chastellux.  étaient  bien,  il  ( -^t  vrai  m- 
rôlés  sous  la  même  bano^rt^m^i^^^^ 
étrangers  à  l'art  <|û1l9'M(eiiMKSM9'MMHI 
éelipsi's  par  Ginguené  qui  ,  dans  une  série  d'ar- 
ticles de  journaux ,  montra  combien  il  possé» 
dait  à  Ibnd  rhistolre  et  la  théorie  de  la  mosi- 
quc.  Ces  articles  lus.  00.  pour  mieux  dire,  dé- 
vorés de  tout  le  monde .  parurent  sous  le  nom  , 
dei/tfpA»/c,elleplus  important  d'entre  eux  sotts 
le  titre  de  Alélophite  à  l'homme  de  lettres charsi 
de  la  rédaction  des  articles  de  l'Opéra  dans  le 
Mercure  de  France.  Paris,  i  783,  in-8°  de  27  pa-  ' 
^es.  Défensenr  enthousiaste,  non  seulement  de 
Pieeini ,  mais  encore  de  la  musique  italienne, 
Ginguené  se  prit  corps  à  corps  avec  l'abbé  Ar- 
naud et  l'anonyme  de  Vaugirard  (  Suard  ) ,  les 
deux  plus  redoutables  tenants  de  Gluck,  et, 
maigre  leurs  connaissances  musicales,  leur  ad- 
versaire resta  maître  du  champ  de  bataille. 

Le  rôle  actif  et  animé  de  Ginguené  dans  cette 
polémique  le  mit  en  évidence.  Les  articles  qu'il 
publia  sor  d'antres  matières  dans  le  Mercure  tl 
le  Journal  de  Paris,  les  pièces  de  vers  qu'il  in- 
séra dans  i'Almanach  des  Muses  et  d'autres  re- 
cueils ,  ajoutèrent  à  sa  réputation ,  et .  malgié 
les  critiques  aniéros  qu'il  eut  à  essuyer  de  la 
part  de  La  Harpe  et  de  Rivarol,  il  prit  sa  place 
parmi  les  littérateurs  du  temps. 

Un  peu  avant  la  lutte  dont  nous  venons  de 
parier.  Ginguené  avait  obtenu  (1778)  uneu^oi 
au  ministère  des  finances,  qu'on  appelait  oori 
le  contrôle  général.  Dans  sa  joie  de  voir  ainsi 
son  existence  assurée ,  il  écrivit  une  pièce  de 
vers  intitulée  :  Lettre  à  mon  ami  lors  de  mon 
entrée  m eimfrâle  générai»  Ce  titre  pnMaii  à  une 
é(juivoque  involontaire  ,  mais  dont  Rivarol  cl 
Cnampccnetz  ne  manquèrent  pas  de  s'emparer 
pour  le  railler  sur  son  élévation  au  conlnMc  gé- 
néral. Plus  tard,  il  ôta  lui-même  tout  prétexte  à 
la  malignité  ,  en  réimprimant  sa  pièce  sous  ce 
titre  :  Lettre  à  mon  ami  lors  de  mon  ontrététM 
Ui  bwFum  éê  contrdU  générai. 
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Gioguené  partageait  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  sa  place  et  la  poésie,  lorsque  l'Acadé- 
mie française  ouvrit,  en  4785,  un  concours  dont 
le  jirix  extraordinaire,  proposépar  le  comte  d'Âr- 
tois,  avait  pour  objet  la  mort  au  jeune  Léopold, 
duc  de  Brunswick ,  qui .  victime  de  son  héroï- 
que pitié,  s'était  noyé  dans  l'Oder  en  voulant 
sauver  des  malheureux  menacés  du  mémo  dan- 
ger. Ginguené  prit  part .  à  deux  reprises ,  à  ce 
concours,  qui  ni  éclore  tant  de  mauvais  vers. 
Son  jioème  de  Uopold,  1787,  in-8",  qu  il  uvail 
refait  enlièremcnl  après  avoir  échoué  la  pre- 
mière fois,  n'obtint  Qu'une  mention,  et  le  prix 
fui  décerné  à  un  M.  Terrasse  d*  Marcilles,  dont 
le  principal  titre  à  cette  faveur  était  sa  qualité 
de  fils  d'une  des  femmes  de  chambre  de  lareine. 
Quoi  qu'U  en  soit,  et  malgré  l'iionneur  que  lui 
oot  fut  les  ItaliMls  de  le  traduire,  le  poème  de 
Ginguené  ,  un  peu  déclamatoire ,  et  empreint 
des  doctrines  alors  dominantes,  n'était  digne  du 
prix  que  comparativement.  Lui-même  ne  s'en 
est  pas  dissimulé  les  imperfections  lorsqu'il  l'a 
réinipiimé.  en  4844,  dans  ses  fables  inédites. 
Il  écDona  encore  au  concours  de  4788 .  auquel 
il  présenta  son  Eloge  de  Louis  XII,  père  ihi  peu- 
pfe.  Paris,  Debray,  4788,  io-S'.  Ses  coucur- 
Kiits  étaient  Barère,  Florian,LaDgioy8  et  Noël. 
Ce  flernicr  fut  seul  rouronné. 

F  roissé  de  cette  double  défaite,  il  renonça  aux 
joutes  a<»diiiiique8  pour  s'occuper  d'un  travail 
qui  ,  coijjoinlemcnt  avec  si  i  ollaboration  au 
Mercure,  absorba  presque  eatièrement  ses  loi- 
sirs ;  nous  voulons  parler  de  la  section  Jft»i- 
que  de  V Encyclopédie  méthodique.  Paris ,  Pan- 
ckoucke  et  M™  veuve  Agasse,  4794-4848, 2  vol. 
in-4*.  Framery  qui.  comme  Ginguené,  connals- 
.sail  parfaitement  la  théorie  et  les  dilï'érculs  sys- 
lèraes  de  la  musique,  rédigea,  de  concert  avec 
\ui.  la  première  partie  du  tome  I'^'.  Ginguené 
est  l'auteur  de  la  deuxième  partie  .  et  M.  de 
Moinigny  a  concouru  au  deuxième  volume.  Il 
ne  se  borna  pas  à  tracer  l'histoire  de  i  arl  chez 
les  différents  }>eaples  ;  il  y  joignit  celle  dra  di- 
vers objets  qui  se  rapportent  accessoirement  à 
la  ticicnce  musicale.  Cette  partie  de  VEnclyclo- 
pédie  prouve  quel  heureux  parti  il  sut  tirer  des 
diverses  branches  de  la  littérature  italienne  pour 
éclairer  son  sujet.  Considérant  la  musique  com- 
me le  plus  sûr  moyen  d'apprécier  l'organisation 
des  individus ,  leur  scnsiDiIilé ,  la  force  et  l'é- 
teûdue  de  leur  esprit,  il  comjtara  la  musique 
italienne  à  celle  des  autres  nations,  et  de  ce  pa- 
ra llèlc  philosophique  naquit  pour  lui  la  convic- 
tion que  la  musique  et  la  langue  italienne  pos- 
sèdent l'une  et  l'autre  une  richesse ,  une  nar- 
monie  et  une  flexibilité  dont  l'influi  ncc  sur  1rs 
facultés  de  l'esprit  ne  saurait  être  méconnue. 
Ce  travail ,  en  quelque  sorte  inaperçu  dans  la 
vie  de  Ginguené.  a  dû ,  dans  nolrr  npiîiion,  le 
prédisposer  à  ceux  qu'il  a  accomplis  plus  tard 
sur  Ja  littérature  italienne. 
Pendant  ce  temiks,  la  Révolution  avait  mar- 
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ché  à  grands  pas.  Ginguené,  qui  l'avait  appe- 
lée de  ses  voetix,  en  spprouva  tous  les  principes 

et  les  premières  conséquences;  mais  avec  de  m 
probité  et  un  cœur  bon  et  généreux  ,  il  devait 
en  repousser  les  injustices  et  les  crimes  ;  il 
devait  en  être  une  des  victimes.  Il  accueillit 
donc  avec  enthousiasme  la  Révolution  ,  et 
après  avoir  célébré  l'ouverture  des  États-Gé- 
neranx  dans  une  ode  médiocre  à  laquelle  on 
fît  peu  d'attention  ,  il  coopéra  ,  dès  4790  ,  au 
Moniteur,  dont  il  resta  l'un  des  rôiacteurs  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Non  content  d'aider, 
par  des  articles  fugitifs  de  journaux,  à  la  pro- 
pagation des  idées  nouvelles  ,  il  s'attacha  en- 
core à  en  assurer  le  triomphe  par  la  publica- 
tion (le  quelques  ouvrages.  Tel  fut  le  but  des 
Tableaux  de  la  Révolution  française  ,  ou  Col- 
lection de  gratmret  représentant  les  principena 
événements  qui  ont  eu  lieu  en  France  ,  avec 
des  discours  (  par  Fauchet ,  Cliauipfort  et  Gin- 
uenéj.  Paris  .  imprimerie  de  Didot,  chez  M* 
csclapart  1700—17911  ,  25  livraisons  in-f". 
On  a  prétendu  que  des  vingt-cinq  discours  ren- 
fermé dans  ce  recueil,  ouatre  seraient  de  Pab- 
hé  Fauchrt  ,  neuf  de  Cnarnport  et  douze  de 
Ginguené.  Les  notes  de  ce  dernier  autorisent  4 
croire  que  Fauchet  serait  étranger  à  la  rédac- 
tion de  ce  recueil.  Les  treize  premières  livrai- 
sons .  y  est-il  dit,  furent  rédigées  par  Cbajnj»- 
fort ,  et  les  autres  par  Ginguené. 

Ce  fut  dans  le  coui  sd  l  a  même  année  f  1791  , 
aue  TAssemblée  constituante  décerna,  au  nom 
de  la  nation  ,  une  statue  à  l'auteur  d'Emile  et 
du  Contrat  social.  Les  uns  applaudirent  à  celle 
apothéose,  les  autres  crièrent  au  scandale.  Gin- 
guené .  admirateur  exalté  de  J.-J.  Rousseau  . 
essaya  de  réduire  les  derniers  au  silence  en  pu- 
bliant, sous  le  tilre  de  Lettres  sur  les  Confes- 
sions de  J.-J.  liuimeau  (Paris.  Barrois  l'aine. 
1794 ,  in-8<*  de  4  40  p  .  j ,  une  apdogie  sans  res- 
triction de  l'homnii  i  Hii  on  consacrait  les  prin- 
cipes et  dont  on  a\  aa  entrepris  de  réaliser  les 
chimères.  Cette  apologie ,  écrite  avec  esprit, 
est  juste  à  quelques  égards;  mais  elle  cesse  de 
l'être  sur  beaucoup  de  points  .  quand  l'auteur 
se  laisse  aller  à  son  engouement  irréfléchi  jpour 
son  héros .  notamment  quand  il  s'attache  à 
prouver  l'existence  de  celle  vaste  conspiration 
ourdie  dans  l'Europe  entière,  pendant  vingt  an- 
né,  etdontle  but  aurait  été  d'enlever  à  Rous- 
seau, avec  le  repus  de  sa  vie,  la  gloire  due  à  ses 
ouvrages.  Rien  ne  prouve  que  Grtmm.  Diderot. 
d'Alcmbcrl,  eussent  formé  ce  projet,  (î'niîleurs 
inexécutable,  et  l'on  doit  plutôt  en  attribuer  l'in- 
vention i  cet.csprit  de  méfiance  que  Jean-Jae- 
quca  avait  apporté  en  naissant,  cl  que  Ir^  tr;f- 
verses  d'une  vie  agitée  n'avaient  pas  peu  contri- 
bué à  développer.  Ginguené,  en  se  faisant  le  pa- 
négyriste quand  môme  du  philosophe  genevois, 
consulta  donc  son  cœur  plutôt  que  sa  raison  , 
et  son  admiration  pour  le  génie,  sa  compassion 
pour  le  malheur ,  puroit  seules  faire  excuser 
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cette  levée  de  boucliers.  La  Harpe  inséra  dans 
le  Mercure  une  réfutation  sévère  ,  mais  juste  , 
des  Lettres  sur  kt  Confessions.  Les  cinq  arti- 
cles dont  elle  se  composait ,  écrits  de  ven  *^  et 
avec  une  vigueur  de  logique  qui  les  placent  au 
rang  des  meilleurs  morceaux  de  ce  célèbre  cri- 
tique, ont  été  reproduits  par  M.  Barbier,  dans 
le  Nouveau  Supplément  m  Cours  de  littérature 
ieM.de  La  Barpe.Vwn^,  Delaunay,  4818,  in  8°. 
où  ils  figurent,  p.  125 — 253  ,  sotis  ro  titrp 
Extraits  des  Lettres  sur  les  Confessions  de 
J.  J.  Houssem.parfeuM.  Gingtmé  ^Huiréspar 
M.  de  La  Harpe  dans  le  dernier  trimestre  du 
Mercure  de  France  de  l'année  1792.  Gioguenc 
pritteicle*  dans  le  Mmitmc  dv  8  déeânbre 
!792  .  dp  rannonrr  d'iinn  traduction  anglaise 
(les  Lettres  sur  les  Confessiom,  pour  adresser  à 
La  Harpe  une  réponse  qui  ne  détroMt  aucun 
de  ses  solides  arguments. 

A  cet  duvrage ,  plus  littéraire  que  politique . 
succéda  oelni  qui  a  pour  litre  :  De  Pmtorité 
de  Rabelais  dans  la  Hévolittiun  présenie  et  dans 
la  constitution  civile  du  cieryé,  ou  Institutions, 
royales ,  politiques  et  ecclésiastiques ,  tirées  de 
Gan/antuaetde  Pantagruel. Pims. Gallcy ,  1 79! , 
in-S".  Ici,  Ginguené  expose  ses  théories  polili- 

aues  qui ,  parfois ,  se  produisent  sous  la  lormc 
'utopies  impraticables  ou  de  principes  suscep- 
tibles de  conduire ,  bien  certainement  contre 
son  gré .  à  des  conséquences  fâcheuses. 

Ginguené  .  nous  l'avons  dit .  travaillait  au 
Moniteur  depuis  1790  :  l  i  il  s'adressait  aux  in- 
telligences élevées-  Mais  bientôt  il  lui  fallut  une 
tribune  plus  pO|)ulaire.  Il  la  trouva  dans  la 
Feuille  Villageoise  ,  dont  Cérulti  et  Rahaul- 
Saint-Ëlienne avaient  commencé  la  publication 
le  30  septembre  1790.  A  la  mort  de  Cérulti , 
arrivée  le  3  février  1792 .  Ginguené  et  Gron- 
vcilc  continuèrent  la  rédaction  de  ce  journal  jus- 
qu'en 4793,  époque  où  te  premier,  d'après  tes  no- 
tes qu'il  a  laissées,  en  aurait  été  exclusivement 
chargé  jusqu'au  15  tliermidor  an  III  (  2  août 
1795;.  qu'elle  cessa  de  paraître.  Nous  n'exami- 
nerons pas  si ,  dans  les  <ltx  volumes  in-8"  dont 
se  compose  ce  recueil .  les  auteurs  atteignirent 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  de  répandre  l'in- 
struction parmi  le  prnplo  (ÎPs  runipapni's.etde 
i'écdairer  sur  ses  droits  comme  sur  ses  devoirs. 
Ce  que  nons  voulons  seulement  constater,  c'est 
que  ,  parla  morli'i rition  le  sqp  lançai:'  et  de 
ses  principes ,  la  Feutlle  Villageoise  contrasta 
d'une  mani^  tranchée  avec  les  diverses  pu- 
blications périodiques  de  ce  temps  désastreux. 
Véritable  Ëncyctopédie  à  l'usage  des  classes 
laborieuses ,  surtout  dans  sa  prem^  séile  , 
c'est-à-dire  jusqu'en  février  1792  ,  elle  ren- 
ferme toutes  sortes  d'instructions  ,  d'explica- 
tions, d'exemples ,  de  questions  et  de  réponses 
sur  les  sujets  les  plus  utiles  à  posséder.  A  côté 
de  la  géographie  complète  de  la  France ,  con- 
sidérée dans  sa  nouvelle  division  eu  départe- 
ments, on  trouve  l'histoire  des  villes,  eelie  des 
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peuples,  la  comparaison  de  l'ancien  et  du  nou- 
vcâu  régime,  des  articles  sur  les  tribanatix  le 
Jury,  les  devoirs  des  eniés.  des  ofllciers  nôhi- 

cipaux ,  etc.  ;  en  un  mot ,  tout  ce  que  les  au- 
teurs crurent  propre  à  instruire  le  peuple 
A  partir  du  moment  où  Ginguené  en  devint  le 
seul  réfiafteur.  cette  feuille  .  sans  dévier  for- 
mellement de  la  ligne  tracée  par  son  principal 
fondateur ,  fut  néanmoins  obligée  d'agrandir 
son  rndre,  et  de  s'oecuprr  dr  question. s  qu'elle 
avait  négligées  dans  des  temps  moinscritlmii. 
La  guerre  que  la  France  avait  à  repousser  dé- 
termina (ringuené  à  joindre  au  développement 
des  théories  de  la  liberté  l'exposé  des  mams 
A  employer  pour  la  défendre  et  le  récit  des  évé- 
nements politiques.  Q  continua  [  ourtanl  de  pu- 
blier, en  dehors  de  ce  dernier  cadre ,  un  gnuid 
nombre  d'articles,  dont  les  principaux  sodi  in* 
diqués  par  .M.  Léonard  Gallois,  p.  185  de  son 
Histoire  des  Journaux  et  des  Journalistes  it 
la  BévohtHon  française  (1789-1786;.  Paris. 
1846,  2  vol.  in-80  grand  Jésus. 
Indiraé  du  dévergondage  et  des  mutilations 
ue  subissait  la  langue  française  ,  meuacee 
'être  transformée  en  un  argot  digne  des  temps 
barbares,  il  résolut  d'opposer  une  digiie  à  ces 
honteux  envahissements.  11  s'entendit  dans» 
but  avec  d'autres  écrivains ,  Jaloux  comme hii 
de  maintenir,  on  pourrait  presque  dire  de  res- 
susciter la  pureté  des  doctrines  et  des  traditions 
littéraires ,  et  de  ce  concert  naquit  la  Dieeii 
philosophique,  littéraire  et  politique.  Commeo- 
cé  le  10  floréal  an  II  (29  avril  1794  ) ,  et  conti- 
nué depuis  le  10  vendémiaire  an  XIII  sous  le 
titre  de  Revue  philosophique,  littéraire  et  poli- 
tique, ce  recueil  se  termina  le  21  septembre 
1807.  Ginguené  peut  être  considéré  comme 
ayant  le  plus  contribué  au  succès  et  Â  la  durée 
de  cette  publication  parla  multitude  d'articles, 
généralement  signés  de  la  lettre  G .  qu'il  y  i 
insérés,  et  qui  Pont  mi5:  nu  rang  des  critiques 
les  plus  judicieux  de  l'époque.  Gette  collabort- 
tiOD  active  et  féconde  se  continua  lorsque  la 
Revue  pArVo.fopAi^oa  se  joignit  au  Meretre,  a 
septembre  1807. 

Apôtre  delà  liberté,  mais  adversiire  de  h 
démaçogif^ .  Cinguené  ne  pouvait  échappera  la 
proscription  qui  frappait  tous  ceux  qu'aDiioaieQt 
l'amour  de  la  justice,  la  haine  des  désordres  tl 
ct  ll  di  >  vi  îences.  Incarcéré  pendant  quelque 
temps .  ii  ne  dut  son  salut  qu'au  9  thennidor. 
Rendu  à  la  liberté ,  Gin^ené,  dont  les  coQvi^ 
lions  n'avaient  [las  été  ébranlées  par  ses  pro- 
pres dangers,  et  qui  r^ardait  comme  de  sim- 
ples aconfents  les  spoKalions  et  les  assassiints 
qui  avaient  marqué  le  passage  Je  la  f  rr  ir. 
Ginguené ,  disons-nous .  reprit  avec  ardeur  sa 
travaux  interrompus.  La  réaction  themido- 
rienne  eut  pour  résultat  de  faire  nommer  aux 
emplois  publics  ceux  qui  avaient  combattu  Ro- 
bespierre et  ses  adhérents.  Dès  le  12  scptefliliR 
1791,  un  décret  de  la  Convention  noauna  €i- 
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rat  commissaire  de  l'instruction  publique,  et 
hù  donna  Ginguené  et  Clément  pour  adjoints. 
Avec  les  meilleures  intentions  et  des  connais- 
sances positives,  Gioguené  était  alors  sans  con- 
tredit un  des  hanines  les  plus  propres  à  rem  • 

£lir  de  telles  fonctions;  mais  c'était  une  tâche 
ien  difficile  que  de  réorganiser  les  écoles  au 
mflieiida  ehaoe  ouvert  par  la  Révolntion.  Il  fit 
tout  ce  qui  était  possible  dans  de  pareilles  cir- 
constances, et  avec  les  moyens  qui  existaient; 
mais  ce  ne  pouTidt  èbre  que  dans  le  système  et 
les  principes  de  l'époque  ;  cl  l'on  sait  ce  qui  est 
arrivé  de  cette  éducation  toute  matérielle,  où  la 
religion  et  la  morale  n'étaient  pas  même  indi- 
quées. Il  eutà  réformer  bcaeoup  d'abus,  à  évin- 
cer des  personnes  dont  les  idées  faisaient  obsta- 
cle à  la  réalisation  de  ses  plans.  Cette  rigueur 
nécessaire  lui  suscita  des  ennemis  dont  la  co- 
lore s'exhala  dans  des  récriminations  violentes 
et  injustes.  De  ce  nombre  fut  Chalmel.  Mécon- 
tent d'avoir  été  révoqué  de  ses  fonctions  de  se- 
crétaire-général de  la  commission  de  l'instruc- 
tion publique ,  il  publia  contre  elle ,  le  3  ven- 
tdse  an  III  (21  février  4795j ,  un  libelle  de  seize 
psges.  intitulé:  Garât  et  Ginguené,  membres 
de  la  commission ,  etc. ,  intrigants  et  dilapida- 
iMirs.  La  réponse  de  Ginguené  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Dès  le  lendemain,  elle  parut  sous  ce 
titre  :  Gingvmé  au  comité  d'instruction  publi- 
pa,  avec  oetle  épigraphe  .  Quid  domini  fa- 
cient,  nuâent  cttm  talia  fures.^  Nommé,  le 
49  août  1795.  seul  commissaire  à  ia  place  de 
Garât,  Ginguené  signala  son  administntion  par 
l'élaboration  de  la  loi  sur  l'instruction  publique, 
décrétée  le  S5  octobre  suivant .  dans  l'avant- 
dernière  sésnce  de  la  Conrention.  loi  qui  régla 
l'orj^anisation  de  l'Institut  en  trois  classes.  Par 
i' influence  qu'il  exerga  sur  le  clioix  des  qua- 
rante-huit premiers  membres  nommés  par  le 
Directoire,  le  25  novembre  de  la  même  année, 
il  contribua  à  réparer  les  maux  qu'avait  causés 
\e  vandalisme  révolutionnaire  en  supprimant  les 
anciennes  Académies.  Ginguené  entra  dans  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques ,  et, 
bien  que  sa  place  y  fût  légitimement  marquée 
par  ses  divers  travaoi  antérieurs,  il  esta  croire, 
d'apn'"'?  les  exclusions  qui  frappèrent  d'autres 
écrivains  distingués ,  que  cet  acte  de  justice  fut 
CD  grande  partie  la  récompense  de  son  dévoù  - 
■piPt  au  Directnin   Ginguené,  par  crainte  sans 
Ssote  du  retour  du  i  anarchie,  s'était  attaché  au 
novTean  povfoir.  Son  dévoùment  et  les  eraiii- 
les  qui  le  suggérèrent  peuvent  seules  expliquer 
la  publication  qu'il  fit.  dans  la  Décade  philo- 
JOflAifMS,  d'une  série  d'articles  réunis  ensuite 
sous  ce  litre  :  De  M.  de  Necker  et  de  son  livre 
intitulé  :  •  De  la  Bévolution  de  France.  »  Pa- 
lis, 4797,  ia^.  NecÉer,  abjurant  une  partie  de 
ses  illusions  ,  avait  condamné  la  plupart  des 
actes  de  ia  Révolution  et  prédit  la  chute  pro- 
ebaioe  de  la  pentarchie  direaloriale.  Gingifetté 
oeae  boroa  pasibiâmerral^watioode  Tae- 
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cien  ministre  de  Louis  XVI.  il  le  censura  amè- 
rement pour  avoir  rendu  justice  aux  vertus  de 
ce  malheureux  prince,  et  il  ajouta  à  cette  cen- 
sure une  profession  de  foi ,  aussi  inutile  que 
déplacée,  dont  il  s'est  plus  d'une  foisanme- 
ment  repenti.  Il  déclara  positivement  qu'il  ne 
croyait  point  à  Nnnocence ,  aux  vertus  d'un 
nH  conspirateur,  crasUssMn/  et  (mf^itifue- 
ment,  mais  non  injustement  puni;  qu'il  était  in- 
digné de  l'eepéce  de  persécution  qv^essuyaient , 
à  eam$  ée  Uwrvote^  des  hommes  mrs et  pmbes, 
auxquels  il  enviait  cette  espèce  de  réprobation. 
Cette  déplorable  aberration  se  comprend  d'au- 
tant moins  qu'elle  contrastait  de  la  manière  la 
plus  tranchée  avec  les  principes  et  les  senti- 
ments qu'ont  remarqués  ^n  lui .  aux  diverses 
époques  de  sa  vie  «  les  personnes  ayant  vécu 
dans  son  intimité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  fit  croire  aux  direc- 
teurs ,  tous  régicides ,  qu'ils  étaient  assurés  de 
trouver  dans  Ginguené  un  auxiliaire  qui  ne  leur 
ferait  jamais  défaut  ;  et,  lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre 4797.  il  fut  procédé  au  remplacement 
deCarnot.  ils  ne  mirent  aucun  obstacle  à  la 
candidature  de  (iinguené  ,  qui  obtint  cent  cin- 
quante-cinq voix.  François  de  Neufchàteau 
ayant  été  élu ,  on  voulut  consoler  le  chef  de 
l'instruction  publique  de  cet  échec,  en  le  nom- 
mant, au  mois  de  décembre  suivant,  ministre 
plénipotentisire  auprès  des  Villes  snséaUques. 
Cette  mission  ne  lui  convenant  pas  ,  il  parvint 
à  la  faire  échanger,  peu  de  jours  après,  contre 
celle  de  ministre  auprès  du  roi  de  Sardaigne. 
On  a  dit,  et  cette  assertion  est  très-plausible  . 
que  sa  préférence  avait  été  dictée  par  le  désir  de 
visiter  cette  Italie,  objet  de  son  admiration .  et 
de  se  plonger  dans  les  délices  d'une  littérature 

aui  fut  toute  sa  vie  son  idole.  Ifous  le  croyons 
'autant  mieux  que  Ginguené  devait  avoir  la 
conscience  des  embarras  inévitables  de  sa  mis- 
sion, dont  le  but.  plus  ou  moins  caché,  était  la 
spoliation  du  roi  de  Sardaigne  et  la  fomentation 
des  troubles  qui  devaient  amener  sa  chute.  Ar- 
rivé à  Turin,  le  24  mars  4798,  après  avoir  fait  à 
Lyon  et  à  Genève,  par  simple  curiosité,  un  sé- 
jour assez  prolonffé.  Ginguené  présenta  ses  let- 
tres de  créance  Te  31  du  même  mois  .  et  pro- 
nonça, à  cette  occasion,  un  discours  que  le  Di- 
rectoire fit  insérer  dans  le  Moniteur  du  43  avril 
1798.  Le  discours  de  Ginguené,  bien  que  mo- 
déré, ne  dut  pas  plaire  de  tous  points  à  la  cour 
de  Turin;  mais,  ce  qui  déplut  peut-être  davan- 
tagc  ,  ce  fut  l'insistance  de  sa  chère  Nancy 
(c'est ainsi  qu'il  appelait  sa  femme)  à» s'écarter 
de  l'étiquette  de  fa  cour.  En  attendant  l'apla> 
nissement  des  difficultés  soulevées  par  ces  exi- 
gences peu  diplomatiques.  Ginguené  s'occupa 
de  sa  mission.  Naturellement  peu  révoittliOB- 
nairc  ,  il  eut  à  vaincre  bien  des  rénugnauces 
pour  se  faire  le  séide  du  Directoire.  Il  commen- 
ça par  obliger  tons  les  Frangais  autorisés  A 
rester  en  Saidaigne,  oomme  ftiqrageiin  ott  au- 
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tremcnl.  à  justifier  de  leurs  passe  ports,  et  ceux 
qui  réaidaient  avant  la  Révulution  dans  ks  Etats 
sardes,  même  ceux  au  service  du  roi,  à  prêter 
serment  à  la  liépublique  et  à  arborer  la  cocarde 
tricolore  ,  sous  peine  d'être  considérés  comme 
émigrés  et  renvovés  comme  tels.  De  graves  dif- 
férends ne  lardèfeut  pas  a  s'clever  entre  lui  et 
*  la  cour  de  Turin ,  au  sujet  de  ramniatic  gené 
raie  demandée  par  les  patriotes  piémon  tais,  que 
le  Directoire  avait,  sous  main,  excités  à  I  msur- 
icctioo.  La  cour  ayant  continué  .  malgré  les 
représentations  de  Ginguené,  à  faire  fusiller  un 
KrajKl  nombre  de  prisonniers,  l'envoyé  français 
snspeiHlit  un  moment  ses  relatwna;  mais .  ap- 
puyé par  le  général  Brune,  qui  commandait  des 
forces  considérables,  dans  ces  contrées,  U  les 
reprit  le  4«  juin  I79B.  et  ^int.  le  26  du  oiâme 
mois ,  à  conclure  un  traité  par  lequel  une  am- 
nistie générale  et  absolue  était  accordée  aux  in- 
surgés, et  la  citadelle  de  Turin  remise  anxFnii- 
eais,  sous  b  ^rnlf"  condition  que  la  France  prê- 
terait son  appui  au  roi  pour  empêcher  le  retour 
des  troubres.  GingoeDè  n'avait  pas,  à  beaucoup 
près  ,  montré  dans  cette  guerre  de  fourberie  et 
de  violence,  autipalhique  à  son  caractère  loyal, 
toute  l'ardeur  qu^on  attendait  de  lui,  et  il  est  à 
croire  que  le  traité  n'eùtpas  été  conclu,  siBnnie 
n'avait  jeté  son  épée  dans  la  balance  des  négo- 
ciations. .     ,  ...  , 
Pendant  les  pourparlers  qui  précédèrent  le 
traité,  Ginguené ,  sUmulé  par  sa  Aancy.  à  la- 
quelle il  ne  sut  jamais  résister,  était  parvenu  à 
obtenir  sa  présentation  dans  le  costuni  qu  *  Ile 
voulait.  Le  Directoire,  il  est  vrai,  avait  appuyé 
les  projets  de  la  légation  française,  en  insérant 
dana  le  Mmitmt  du  43  avril  1798  une  note  ou 
se  trouve  le  passage  suivant  :  «  La  nouveauté 
»  qu'il  (Ginguené)  a  introduite  d'aller  partout. 
»  excepté  à  la  cour,  en  habit  coupé  à  la  fran- 

•  çaise,  c'est-à-dire  en  frac,  dans  un  pays 
»  ou  tout  le  monde  est  rigoureusement  tenu 
»  au  chapeau  sous  le  bras  et  à  rèpée,  parait 
>  une  hardiesse  politique.  On  assure  que  la  ci- 
»  ioyenne  Ginguené  sera  présentée  à  la  reine  en 
»  robe  française ,  et  non  en  robe  de  cour  à  pa 
»  niers,  à  queue  et  à  grandes  manchettes  à  1; 

•  piémootaise;  que  telles  sont  et  la  ferme  rcso- 
»  lulion  de  l'amMssadeur  et  les  intentions  po- 
»  sitives  du  Directoire.  Les  formalistes  de  Tu- 
»  hn  ne  conçoivent  rien  à  tout  cela;  mais  les  ré- 

•  pnblioains  fonçais oonceTfaîentencoie  moins 
»  que  les  elioses  fussnnt  autrement.  »  Après  une 
telle  note,  insérée  en  tête  de  sou  discours  du  34 
mars,  Ginguené  devait,  certes,  se  eroue  aasuié 
du  concours  de  son  (^  lu  t  rnement;  néanmoins, 
quand  M""  Ginguené»  cuivrée  d'avoir  pu  paraî- 
tre à  la  Cour  en  pet-m-Fair,  eut  fait  expédier 
un  courrier  porteur  de  la  nouvelle  de  son  triom- 
phe ,  le  Directoire ,  mieux  avisé,  ne  voulut  pas 
compliquer  plus  long-temps  de  taquineries  fé- 
minmcs  les  diflicultés  de  sa  situation,  et  le  mi- 
nistre Talleyrand,  dont  les  dispositions  persoa- 
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netles  s'aocommodaient  fort  peu  de  ce  sans-fa- 
^n  répuhtirain ,  }uw\  à  Ginguené  le  mauvais 
tour  (te  glisser  la  note  suivante  dans  le  Moni- 
teur du  26  juin .  jour  même  de  la  signature  du 
traité  de  Turin  :  «  Un  ambassadeur  de  la  Ré- 
publique a  écrit,  dit-on.  au  ministre  des  rela- 
tions extérieures  qu'il  vcnaildc  remporter  uœ 
»  victoire  signalée  sur  l'étiquette  d'une  vieille 
»  monarchie,  en  y  faisant  recevoir  Vambatta- 
»  drice  en  habits  bourgeois.  Le  ministre  lui  aré- 
•  pondu  que  la  RépdUique  n'envoyait  que  des 

>  ambassadeurs,  parce  qu'il  n'y  avait  chez  elle 
»  oue  des  directeurs,  et  qu  on  n'y  oonoaiss^it 

>  de  directrices  Réelles  qui  se  trouvaient ik 
»  téle  de  quelques  spectacles.  »  Cette  sanfîlnntc 
mercuriale  ne  pouvait  laisser  de  doute  sur  le 
remplacement  del'envvjré  fhuçaia.  11  fut  en  ejf- 
fet  rappelé,  et  son  successeur,  l'ex-constituaot 
E^mar.  bien  plus  inflexible  que  lui ,  parviol  à 
fuie  réussir  dans  leur  entier  les  proj^  dn  Di- 
rectoire, en  forçant  le  ni  de  Sanuignei  dm^ 
donner  sa  capitale. 

Ginguené  revint  à  Paris ,  n'emportant  am 
lui  que  dw  décrption'^  dr>  toute  espèce.  La  plus 
sensible  peut-être  fut  de  n'avoir  pu  réaliser  sos 
projet  de  visiter  toute  l'Italie,  une  enmiot 
qu'il  avait  faite  jusqu'à  Milan  seulement  arail 
suffi  pour  lui  donner  un  aperçu  des  richesses 
littéraires  qu'il  aurait  pu  exploiter,  si  sa  mission 
se  fût  prolongée.  Cette  perspective  lui  était  en- 
levée. Rendu  à  la  vie  privée,  il  revit  avec  boo- 
hcur  sa  modeste  maison  de  Saint-Prix  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  et  reprit  ses  travaux 
littéraires  ,  jusqu'à  ce  que  le  18  brumaire  vint 
le  raopeler  sur  la  scène  politique.  Nommé  mem- 
bre du  Tribunat,  il  crut  un  moment  que  la  li- 
berté n'aurait  pas  de  plus  ferme  défenseur  aue 
celui  qui  venait  d'étouiïer  l'anarchie;  ses  illu- 
sions se  dissipèrent  presque  aussitôt.  Pea  de 
jours  après  In  promulgation  de  la  CoDSIitutioo 
de  l'an  VIII.  le  Tribunat,  seul  pouvoir  légi^- 
tif  ou  l'élément  populaire  eût  un  semblantqeR- 
présentation  fihrc,  fut  appelé  à  discuter  un  pro- 
jet de  loi  qui  lui  enlevait  toute  sponlaaeitc  d  ac- 
tion. Convaincu  que  le  chef  de  l'Etat  vouliit 
itisorber  en  lut  seul  toute  l'autorité.  Gingueoc, 
inébranlable  dans  ses  convictions ,  improvisa 
un  discours  dans  lequel  il  oombattH  le  projet  et 
en  demanda  le  rejet.  Dans  d'autres  circonstan- 
ces ,  il  s'exprima  avec  non  moins  de  franctauc 
et  de  oourage.  Mais  quand  il  eut  oombstls.  It 
31  janvier  1801,  la  création  des  tribunaux  cri- 
minels spéciaux,  la  colère  du  maître,  iosque  ià 
contenue,  At  explosion,  et  s*exlia)a  monsdiM 
une  diatribe  qu'il  écrivit ,  dit-on  ,  df  ^^ri  propre 
main,  et  qui  fut  insérée  dans  le  Journal  ée^ 
ris.  Guinffwné  (Bonaparte  affrétait  de  Vvfi(^ 
sin  si  y  était  rangé  parmi  les  idéologurs  ?  t  cMle 
qualihcation.  on  le  sait,  était  un  terme  de  mé- 
pris que  le  premier  consul,  comme l'efljpcw^» 
se  plaisait  à  accoler  au  nom  de  quiconque  s'a- 
visait d'expnmer  des  idées  autres  que  les  àeo- 
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nés.  Jamais  il  ne  s'était  senti  de  dispositions  fa- 
vorables pour  Gicguené.  dont  il  n  attendait  ni 
souplesse  ni  complaisance  ;  aussi  le  punit-il  de 
son  opposition  en  le  comprenant  dans  la  pre- 
mière élimination  du  Tribunal. 

Dégagé  désormais  du  servage  de  la  politique , 
Giu^ené  put  reprendre ,  avec  une  entière  li- 
berté d'esprit,  ses  travaux  littéraires.  Il  coopéra 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  la  Décade  phi- 
losophique, seul  refuge  de  l'opposition  républi- 
caine. Ce  recueil  offusquait  Honaparte  ,  impa- 
tient de  toute  contradiction.  Ginguené  y  fronda 
plus  d'une  fois  son  gouvernement,  et  il  se  sus- 
cita en  même  temps  des  ennemis  d'un  autre 
^eurc  par  la  sévère  indépendance ,  par  l'injus- 
tice même  ,  il  faut  le  dire ,  de  quelques-unes  de 
ses  critiques ,  de  celles  notamment  qu'il  dirigea 
contre  les  ouvrages  de  Delille  et  de  Chàteau- 
briand.  On  remarqua  particulièrement,  et  avec 
peine,  à  cette  épouue,  les  trois  articles  qu'il  pu- 
blia dans  \&  Décade  philosophique ,  et  qui  furent 
ensuite  réunis  sous  ce  titre  :  Coup-d'œil  rapide 
sur  le  Génie  du  Christianisme ,  ou  quelques  pa- 
ges sur  cinq  volumes  in-uctavo  puùliés  sous  ce 
titre  par  Fr.-Aug.  Chàteaubriand.  Paris,  Gé- 
rard ,  an  X  (4802),  in-S"»  de  92  p.  Peu  s'en  fallut 

Sue  ces  critiques  ne  servissent  de  prétexte  à 
lonanarte  pour  exclure  Ginguené  de  l'institut, 
lors  ae  la  refonte  de  ce  corps  en  1803.  Son  nom 
fut  d'abord  rayé  de  la  liste .  et  s'il  fut  rétabli , 
ce  fut,  à  n'en  pas  douter,  parce  qu  on  redouta 
qu'une  si  criante  injustice  ne  fût  regardée  com- 
me une  satisfaction  donnée  aux  rancunes  con- 
sulaires, et  qu'elle  n'excitât  l'indignation  pu- 
blique. 

Six  ans  plus  tard ,  l'Institut  eut  à  s'applaudir 
d'avoir  pu  conserver  Ginguené.  A  cette  époque, 
le  Gouvernement  ordonna  la  reprise  de  V His- 
toire littéraire  de  la  France,  interrompue  de- 
puis quarante  ans  ,  et  dont  les  Bénédictins 
avaient  publié  les  douze  premiers  volumes  in-4°, 
lesquels  ne  terminaient  pas  le  xir  siècle.  Nul 
n'était  certainement  plus  propre  que  Ginguené 
à  continuer  l'œuvre  des  Bénédictins,  soit  par 
l'étendue  de  son  érudition ,  soit  par  son  esprit 
de  méthode  et  de  travail  consciencieux.  Aussi, 
s'empressa-t-on  d'accueiinr  la  demande  qu'il  lit 
d'y  prendre  part.  Nommé  membre  de  la  com- 
mission à  laquelle  la  classe  d'histoire  et  de  lit- 
térature ancienne  de  l'Institut  confia  cette  tâche 
honorable ,  mais  difficile ,  il  se  réserva  la  partie 
de  l'ouvrage  traitant  des  poètes  français  et  des 
troubadours  provençaux  (les  xii"  et  xiii*  siècles. 
Préparé  à  ce  travail  par  les  recherches  qu'il  lui 
avait  fallu  faire  sur  la  liltcralure  romane  et  sur 
la  liltératun?  italienne ,  dont  il  s'occupait  depuis 
si  long-  temps ,  il  put  bientôt  fournir  à  la  com- 
roi.ssion  un  grand  nombre  d'articles  neufs  et  pi- 
quants. Il  composa  la  plus  grande  partie  îles 
!.  XIII .  XIV  et  XV;  et ,  avant  sa  mort ,  il  avait 
remis  quelques  articles  et  des  matériaux  pré- 
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cieux  destinés  au  t.  XVI ,  commençant  les  an- 
nales littéraires  du  xiii'  siècle. 

Depuis  son  éloignemcnt  des  affaires  publi- 
ques. Ginguené  s'était ,  malgré  tous  les  travaux 
que  nous  venons  d'indiquer ,  occupé  avec  ar- 
deur de  son  Histoire  de  la  littérature  italienne, 
entreprise  depuis  bien  des  années,  .\vant  d'en 
commencer  l'impression  ,  il  vouUU  dis{:oscr  le 
public  à  l'accueillir  favorablement,  et.  parles 
lectures  qu'il  fit  à  l'Athénée ,  de  1802  à  1806 , 
d'un  grand  nombre  de  fragments  de  cet  ou- 
vrage ,  il  réussit  à  dissiper  une  partie  des  in- 
justes préventions  auxquelles  la  littérature  ita- 
lienne était  encore  en  butte.  Elles  disparurent 
tout-à-fail ,  dès  qu'il  eut  publié  les  trois  pre- 
miers volumes  de  son  Histoire  littéraire  d'I- 
talie. 

Cet  ouvrage  forme  quatorze  volumes  in-8«, 
publiés  à  Paris  par  .M.M.  Michaud  frères,  de 
1811  à  1835.  II  en  a  été  fait  une  seconde  édi- 
tion ,  revue  et  corrigée  sur  les  manuscrits  de 
l'auteur,  et  augmentcMî  d'une  notice  par  M.  Dau- 
nou,  avec  portrait;  Paris,  .Michaud.  1824  et 
années  suivantes ,  14  vol.  in-8".  En  ne  faisant 
qu'une  seule  et  môme  édition  ,  sauf  le  change- 
ment de  titres ,  des  deux  que  nous  venons  de 
citer,  M.  Quérard  a  commis,  dans  sa  France 
littéraire ,  une  erreur  qu'il  aurait  évitée  en 
comparant  le  caractère  et  le  papier,  qui  sont 
différents.  Il  s'est  aussi  trompé  en  attribuant  à 
M.  Boissonnade,  qui  n'y  a  pas  eu  la  moindre 
part,  la  publication  des  derniers  volumes  de 
V Histoire  littéraire  d' Italie. 

Les  trois  premiers  volumes .  qui  parurent  en 
181 1 ,  renferment  l'histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne jusqu'à  la  fin  du  x\'*  siècle.  C'est  là  qu'on 
trouve  une  analyse  exacte  et  approfondie  du 
poème  sublime  et  bizarre  du  Dante ,  une  appré- 
ciation raisonnée  et  délicate  des  beautés  de  Pé- 
trarque de  Boccacc.  Au  tableau  fidèle  de  l'état 
des  lettres  dans  la  Péninsule .  après  l'invasion 
des  Barbares,  succède  celui  du  développement 
que  prit  de  nouveau  l'esprit  humain ,  lorsqu'il 
sortit  du  chaos  du  moycn-àge. 

La  seconde  partie  ae  l'ouvrage  devait  rem- 
plir cinq  volumes  consacrés  à  l'histoire  d'uo 
seul  siècle ,  mais  de  ce  xvi«  siècle  ou  l'Italie  , 
par  ses  épopées  héroïques  et  romanesques ,  at- 
teignit au  plus  haut  degré  de  splendeur  dans  les 
lettres.  De  ces  cinq  volumes,  trois  seulement 
parurent  du  vivant  de  Ginguené  (  1812-1813  ). 
Quant  aux  t.  VII,  VIII  et  IX,  publiés  en  1819 , 
le  premier  lui  appartient  en  entier,  moins  quel- 
ques pages  ;  mais  il  ne  peut  guère  revendiquer 
que  la  moitié  des  deux  autres,  achevés  par  Salfi 
et  revus  parDaunou.  Les  cinq  derniers  volumes 
(  1823-1835  )  sont  exclusivement  de  Salfi.  La 
partie  du  travail  de  Ginguené  qui  a  vu  le  jour 
après  sa  mort  traite,  conformément  au  plan 
qu'il  s'était  tracé  :  1  °  des  études  graves  et  scien- 
Ufiques  dans  les  écoles  et  dans  les  universités, 
delà  culture  des  langues  anciennes,  des  ou- 
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vrages  en  prose  et  en  vers .  aussi  remarquables 

dans  ce  siècle  par  leur  élégnnrr  que  par  leur 
nombre;  2*  des  ouvrages  italiens  eo  prose  :  phi- 
lologie, philosophie,  politique,  histoiret  aîft- 
lû^ucs.  lettres,  inr'! anges ,  aotiTeUes  dsiM  le 
genre  du  Décaméron ,  etc. 

Cet  admirable  ouvrage .  auquel  on  ne  peut 
reprocher  d'autre  défaut  que  d'avoir  été  conçu 
sur  une  échelle  qu'un  seul  homme  ne  pouvait 
parcourir,  et  dont  l'étendue  effrayait  Gin^cné 
lui-même  .  est  resté ,  malgré  quelques  défauts 
inévitables  d'exécution ,  son  titre  le  plus  dura- 
ble à  la  célébrité.  En  remontant  aux  sources 
originales,  et  en  évitant  avec  sagacité  la  stérile 
prolixité  de  ses  devanciers  italiens ,  il  a  déf^agé 
sa  matière  de  tout  appareil  superflu  d'érudition, 
et  l'a  traitée  avec  cet  esprit  vraiment  philoso- 
phique (]m  soit  associer  les  aperçus  généraux 
aux  faits  ludividuels ,  et  déterminer  les  causes 
comme  les  résultats  des  ims  et  des  autres.  L'im- 
partialité et  la  rectitude  des  jugements  de  Gin 
guené  furent  proclamées,  non  seulement  en 
France ,  mais  encore  dans  la  Péninsule.  Les 
Italiens  ne  dissim nièrent  pas  leur  étonnement 
qu'un  étranger  eût  pu  parvenir  à  connaître  si 
intimement  leur  langue,  et  à  démêler  avec  un 
tact  si  parfait  les  beautés ,  même  les  plus  se- 
crètes ,  des  chefs-d'œuvre  qu'ils  ont  tant  de  rai- 
sons d'admirer.  Frappés  des  vues  neuves .  des 
aperçus  ingénieux .  ues  observations  délicates 
et  profondes  qui  justifiaient  l'heureuse  témérité 
du  lltlëratear  français,  ils  publièrent,  à  Tenise, 
à  Milan  et  à  N'.ipics  pltis'unjrs  éditions  ou  tra- 
duction» de  V/Jtsloire  liUéraire,  auxquelles  les 
hommes  les  plus  célèbres  et  les  pluà  erudits  de 
ces  pays  ajoutèrent  des  notes  et  des  commen- 
taires. Devant  de  tels  témoignages  d'estime,  le 
gouvernement  italien  ne  pouvait  rester  muet. 
Aussi,  le  prince  Eugène  envoya-t-il  à  Gin- 

Suené,  comme  consécration  du  sentiment  na- 
onat.  une  médaille  d'or,  accompagnée,  ic 
i2juin18f3,  d'une  le  lire  de  félicilalions  des 

f»lus  flattetises.  Uonteux  d'avoir  été  devancé, 
e  gouvernement  français  ne  put  se  dispènser 
de  récompenser  le  liiléraleur  qui  faisait  rejaillir 
tant  d'honneur  sur  son  pays.  Il  nomma  Gin- 
guené  chevalier  de  l'ordre  de  la  Réunion. 

Peu  de  mois  après.  Napoléon  descendit  du  trô- 
ne. Gingucné  n'avait  aucun  motif  personnel  de 
l'aimer.  U  vit  donc  la  Restauration  sans  trop  de 
répugnance,  préparé  qu'il  y  était  d'ailleurs  par 
son  ami  le  colonel  Lanarpc,  qui  lui  avait  bien 
souvent  vanté  les  principes  libciriux  de  J'em- 
pereur  Alexandre.  Présenté,  en  181 4.  au  czar, 

2ui  l'accueillit  avec  distinction,  il  crut  que  l'in- 
uence  de  ce  prince  s'étendrait  sur  le  nouveau 
^  régime  ;  mais  ses  illusions  se disaip^entpromp- 
tement.  et  lors  du  retour  (fe  Nnpoiéen ,  en  1 81  f>, 
U  s'était  décidément  enrôle  dans  l'opposiiKjn 
anti-bourbonnienne.  Il  ne  s'était  au  reste  avili, 
ni  par  des  flatteries  envers  l'ancienne  dynastie 
ni  par  des  injures  contre  celui  dont  il  avait  de- 
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sire  la  chute.  Quelqu'un  l'ayant  engagés  sui- 
vre l'excraDlc  de  ceux  qui.  aprrs  avoir  vécu  des 
basses  adulations  qu'ils  prodiguaient  à  Itapa. 
léon ,  furent  les  plus  ardents  a  insulter  Vmt 
renversée,  il  répondit  avec  la  finesse  inp-  nieuse 
qui  le  caractérisait  si  hiea  Je  iaim  ce smà 
ceux  qui  Vont  loué  puisumt!  •  Persuadé  n^n. 
moins,  pendant  les  Ccnt-Jours,  que  Napoléftn 
reviendrait  franchement  aux  principes  de  k 
Révolution  «  les  seuls  qui  pussent ,  sdkm  Im . 
assurer  son  maintien,  il  essriv  i  de  s  a([  icberà 
son  gouvernement  et  demanda ,  dans  l'univer- 
sité ,  un  emploi  qu'il  ne  put  obtenir ,  malgré 
l'appui  de  Carnot  et  de  Fouché ,  gui  l'aiaient 
entraîné  à  cette  démarche.  Il  fit  alors ,  d'après 
les  instructions  de  ce  dernier .  un  voyage  ta 
Suisse  pour  y  voir  son  ami  Laharpe  et  saToif 
de  lui  si ,  par  son  entremise  ,  il  ne  serait  pis 
possible  d'arriver  a  un  rapprochement  avec 
l'empereur  Alexandre  ;  mais  l'ancien  précepteur 
du  czar  était  disgràcié  et  tout-à-f»it  sans  crédit 
auprès  de  son  élève.  Le  voyage  de  Gtagueoé 
D'eut  donc  aucun  résultat;  'et  il  était  à  pêne 
revenu  4  Pans  que  les  alliés  y  entraient  pow 
la  seconde  fois. 

Cet  événement  le  ramena  à  ses  travaux  liHé< 
raires  ,  qu'il  n'aurait  jamnis  dû  déserter.  Mais 
sa  santé  était  fort  affaiblie,  et  l'année  suivante, 
il  essuya  une  longue  el  cruelle  maladie,  qui  le 
conduisit  aux  porte<;  du  tombeau.  Entré  en  con- 
valescence, jl  alla  chercher  une  retraite  paiai- 
ïÀe  dans  sa  petite  maison  de  campa|[nedeSaiiil' 
Prix .  où  lady  Morgan ,  dans  une  visite  qu'elle 
lui  fit  et  qu'elle  a  racontée  (  la  France ,  t.  II , 
p.  865  et  suiv.),  eut  occasion  d'apprécier  la  vi- 
vacité ,  l'enjouement.  la  profon  lriir  de  cet  ps 
prit  qui  avait  conservé  toute  sa  vigueur,  biea 
que  le  corps  marebftt  rapidement  ven  le  to- 
nier  degré  de  la  consompiinfi  Mais,  eatooié 
des  soins  de  sa  Nancy  et  d'un  jeune  Ao^iis, 
leur  fils  d'adoption  .  Gin^ené  s'abusait  telle- 
ment sur  sa  situation,  qu'il  narlait  des  améliiv 
rations  que  lui  procurerait  le  retour  du  prin- 
temps. 

Ce  printemps,  il  ne  devait  pas  le  revoir.  Re- 
venu a  Paris,  dans  un  état  de  soulTrancc  dé- 
sespérant, il  y  mourut,  au  bout  de  quinze  jours, 
le  16  novembre  1816;  Ses  restes  mortels  furent 
déposés ,  le  surlendemain ,  au  cimetière  du  P. 
Lachaise,  auprès  de  ceux  de  Parn^.  On  lit  m 
son  tombeau  cette  épitaphe  que  lui-même  avtit 
composée 

Geiui  dont  ra  cetidre  est  ici 

Ht  sul ,  dans  le  cuurs  de  sa  vit. 

Qu'aimer  sa  patrie . 
Lm  wls .  I*ilad«  «t  aa  Naaey. 

M.  Dtonou  prononça  à  ses  funérailles  un  dis- 
cours qui  a  été  reproduit  en  tète  du  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Ginguenét  el  à  la  suite  de 
la  notice  qui  pr&^e  la  seconde  édition  de 
rni^toire  littéraire  d'Italie.  Les  sentiments 
qu'il  y  exprime  sur  son  illustre  ami  ooncordeol 
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(le  tous  points  avec  ceux  dont  M.  Dacier  s'est 
fait  rinterprète  dans  te  t.  VII,  p.  145-459,  des 
Mémoiret  dê  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Uttret.  Paris,  F.  Didot .  1824,  in-4». 
L'un  et  l'autre  le  représentent  comme  le  mo- 
dèle des  époux  et  des  amis,  etoomme  un  hom- 
me loyal  srnsible  Pt  généreux,  (]m.  s'il  ne  per- 
dait pas  volontiers  l'occasion  de  placer  un  bon 
mot  et  une  raOlerie  piquante ,  laissait  encore 
moins  échapper  celle  de  rendre  un  bon  onice 
ou  de  faire  une  bonne  action.  —  h' Histoire 
Utlérair0dt  Ut  France,  t.  XIY,  publiée  en  1847. 
renferme  une  notice  où  Amaury  Du  val  conslale 
les  services  que  son  compatriote  et  ami  rendit 
plus  partiefilimfiient  à  (x  recueil.  Ceux  dont 
lui  est  redevahîr  la  littérature  italienne  ont  étô 
appréciés  avec  détail  dans  VÉloge  de  Ginguené, 
par  Saifi,  éloge  qui  termine  le  dixitaie  volume 
de  VHis foire  lilléraire  d'Italie.  Enfin  ,  deux 
notices  remarquables  sont  encore  coosacrées  à 
Gineuené,  Vvm  dans  i'Saamm  critique  de 
Barbier,  l'autre  dans  la  Biographie  universelle , 
t.  LXV,  p.  340 — 350.  Tous  ces  travaux  nous 
Mit  été  d^m  grand  secours  dam  la  rédaction  de 
la  présente  noti>  i 

Ginguené  était  membre  de  l'Académie  des 
inrscriptions  et  belles-lettres,  associé  correspon- 
dant tie  l'Académie  délia  Crusca ,  membre  non 
résident  de  l'Académie  de  Turin ,  de  l'Académie 
celtique .  depuis  des  antiquaires  de  France ,  des 
Sociétés  académiques  de  .Nantes,  Niort,  Vau- 
clusp,  etc.  Fleiinoi  de  hs^ngie  (voy.  ce  nom)  , 
dans  son  pamphlet  intitulé  l'Alchimiste  lilté- 
raire  (180^  ,  loue  Ginguené  comme  poète  et 
comme  littérateur;  puis  il  ajoute  :  «  Mallieu- 
»  reusemeut  son  nom  (qu'on  prononçait  et  écri- 
»  Tait  Quingueni,  gâte  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce 
»  mi'il  signe.  Le  nom  n'est  pas  une  chose  indif- 
»  Iléreole  :  il  plaît  ou  il  déplaît;  il  prévient  pour 
>  ou  contre;  il  flatte  on  il  déchire  Toreille.  » 

Indépendamment  dos  ouvrages  cités  ou  ana- 
lysés oans  la  notice  qui  prêche.  Ginguené  a 
laiaaé  ceux  qui  suivent  : 

I.  La  Satyre  des  Satyres,  en  vers.  Paris,  n78. 
in-8®.  Dans  une  des  notes  de  celte  brochure , 
Ginguené  reproche  durement  à  l'abbé  Grosier 
d'nvoir  --ignalé  sa  haine  contrr  les  philosophes 
modcrncii  par  une  diatribe  contre  Duclos,  en 
tête  d'une  nouvelle  Mition  des  ComidératioM 
sur  les  mmtrs  de  ce  siècle.  Grosier  a  protesté 
n'avoir  rien  écrit  contre  Duclos  ,  et  Ginguené 
Ta  sans  doute  confondu  avec  l'ex-jésuite  Maré- 
chal, dit  dr  In  'Marche,  qui,  en  effet,  a  invec- 
tivé les  philosophes  modernes  dans  une  notice 
sur  Duclos ,  en  tète  de  la  sixième  édition  des 
Confr.<;sirms  du  comte  de  *** .  Paris.  Gostard, 
î71i,  ia  S^,  U.  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
dê  Chamfort ,  en  tête  de  Véditicm  des  mnret  de 
cet  écrivain  ,  publiées  par  Ginguené.  Paris, 
an  m  (4795J .  4  vol.  in-8^  ill.  Nvucelle  Gram- 
maire rainmnée  à  l*tisage 
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{ âvee  JLahifpe  et  Snard  ).  Paris.  PanoKoocke , 


GIN  807 

1795,  in-8«;  parvenue  à  sa  quatrième  édition , 
en  4802.  IV.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
dePiccini.  Paris,  veuve  Panckoucke,  1800,ilh8* 
del 4  eti  44  p.  Ce  savant opusculeexposelespro- 

Srès  de  la  musique  en  Italie  et  en  France  pen- 
ant  un  demi-siècle.  La  brochure  que  Ginguené 
avait  puhli/r  ,  en  f783.  sous  le  nom  de  Mélo- 

{}hile,  n'était  pas  exempte  de  l'esprit  de  coterie; 
a  notice  surPiccinin'estdictée  que  par  l'amour 
de  l'art  et  do  la  vi  rité.  V.  Deux  Lettres  à  un 
académicien  de  Turin  (  l'abbé  Valperga  de  Ga- 
in so]  surunpassagedelo  Vie  de  YielorAt/tiri. 
Paris,  1809,  m-!^"  Lorsqu'aprèsle  10  août  t792, 
Alfiéri  quitta  précipitamment  Paris,  où  il  rési* 
dait  depuis  plusieurs  années,  le  gouvernement 
franrnis,  pat-  un  sain  n^rc  abus  du  droit  desgens, 
le  considéra  comme  émigré  et  confisqua  ses 
meubles  ainsi  que  quinze  cents  volumes  de  sa 
hîbliothèque.  Gincuené  était  compIMement  é- 
tranger  à  cette  spouatiou  :  mais  quand»  après  le 
9  thermidor.  Il  fut  mis  &  la  tèle  de  linsiraction 
publique,  il  fit  offrir  à  Alfiéri  de  lui  rendre  cent 
cinquante  volumes  de  celte  inbliothéque.  Irrité 
eontre  les  Français  et  leur  lévolntion  ,  dont  il 
avait  d'abord  été  partisan  ,  Alfiéri  ne  se  borna 
pas  à  répondre  au  bon  procédé  de  Ginguené  par 
une  lettre  des  plus  outrageantes  pour  la  France, 
il  exhala  en  outre  sa  colère  clans  son  auto- 
biographie ,  dont  une  traduction  française  fut 
publiée  ,  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Vie  de 
Victor  Alfiéri,  écrite  par  lui-même,  et  traduite 
de  i  italien ,  par  M.  Petitot.  Paris.  Nicolle. 
1809, 2  vol.  in-8°.  Les  deux  lettres  de  Ginguené 
sont  une  réponse  aux  outrages  d' Alfiéri  ;  il  n'en 
est  reste  en  France  que  très- peu  d'exemplaires, 
l'auteur  ayant  fait  passer  presque  toute  l'édi- 
tion en  Italie .  parce  que  le  passsge  on  il  est 
question  de  lui  était  un  de  ceux  qui  avaient  été 
icUctnchés  dans  la  traduction  française  de  la 
vie  d' Alfiéri.  Il  est  à  remarquer  que  l'article  sur 
Alfiéri ,  dans  la  Biographie  universelle  i  t.  I«'. 
p.  554-558  ) ,  est  de  Ginguené  qui ,  malgré  les 
torts  graves  de  son  adversaire,  a  su  apprécier 
son  mérite  et  ses  défauts  avec  une  rare  impar- 
tialité et  une  exquise  délicatesse.  VI.  Notice 
sur  Vétat  actuel  de  la  question  relative  à  /'au- 
thenticité  des  poèmes  d'Ossian.  (  En  téte  de  : 
Ossian  ,  fils  de  Pingal,  Barde  du  HP  siècle  , 
poésies  gaUiques ,  traduit  sur  Vanglais  de  J. 
Smtffi.pnttr  si'rrir  de  suite  à  fOssiandcLe 
Tourneur.}  Paris,  Deolu,  1810  .  2  vol.  in-8». 
vn.  Fablee  nomeUee.  Paris ,  Michaud  frères , 
1810,  in-18.  Sur  les  cinquante  fables  dont  se 
compose  ce  recueil ,  quarante  ne  sont  guère  que 
des  traductions  de  quatre  fabulistes  italiens . 
Giambatista  Roberti ,  T  nrenzo  Pignolti ,  Ghe- 
rardo  de  Rossi,  et  Aurelio  Bertola.  Ginguené  y 
a  bien  fnt,  il  estvrû,  des  additions  destinées  . 
à  mieux  faire  ressortir  l'intention  morale  de  ' 
chaque  auteur,  (jës  fables  sont  écrites  avec  cor- 
rection  et  facililé ,  mais  on  y  cherche  en  vain 
ce  caractète  de  naïveté ,  qui  est  ratttibQt  de 
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Tapologuc  ;  on  y  désirerait  aussi  moins  de  froi- 
deur et  plus  de  vari^  dans  les  tons,  qui  se  pro- 
duisent parfois  sous  une  forme  épigrammatique 
annonçant  un  censeur  austère  et  cnamn.  YlII. 
Notice  sur  la  vie  et  Ui  ouvrages  de  Ponce  De- 
nis Ecnuchard  Le  Bnm,  en  tete  de  l'édition  de 
ses  œuvres.  Paris,  G.  Warée.  484 1.  4  vol.  io-8°. 
L'éditeur  a  élagué  de  ces  œuvres  un  asseï 
grand  nombre  dus  cpigrammes  décochées  à  des 
iitléralcursencore  vivants  en  4 844 . U  en  a  laissé 
néanmoins  sobslsler  quelques-unes  dont  il  di- 
sait n'avoir  pu  deviner  l'iipplication.  Parmi  ces 
dernières  se  trouvait  celle  que  Le  firun  ,  son 
4MM*,  avait  dirigée,  dit-on,  contre  lui.  et  qui  se 
terminait  par  ces  deux  vers  : 

El  tant  lima  son  vera  mince  et  poli 
Qm  lê  irand  hoiDin*  «al  dawaaa  JolL 

Les  suppressions  de  Ginguené  ont  eu  pour 
résultat,  aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes . 
de  foire  moins  rechercher  son  édition  que  celles 
où  se  trouvent  ces  épigrainmes.  IX.  Pré/are 
française  { à  la  tête  dés  nouvelles  Fables  de 
Phèdre ,  traduites  en  vers  italiens  par  M.  Pe- 
troui ,  et  en  prose  française  ^  par  M .  BiagioU). 
Paris,  P.  Didol  l  amé.  4842,  m-8".  Ginguené  y 
soutient  [p.  22  de  sa  notice)  que  les  trente-deux 
fables  de  ce  recueil,  publiées  d'après  un  manu- 
scrit de  Perotti ,  trouvé  à  >'aple8 ,  sont  réelle- 
ment de  Phèdre  cl  ne  peuvent  être  gue  de  lui. 
Leur  authenticité  a  néanmoins  été  contestée 
dans  un  écrit  intitulé  :  Examen  des  nouvelles 
fables  de  Phèdre,  qui  ont  été  trouvées  dans  le 
mmmerit  de  Perotto,  et  dont  il  y  a  déjà  eu  hutt 
éditions,  cinq  à  Naples  et  trois  à  Paris.  Dou- 
tes sur  leur  authenticité.  Paris,  4842  .  in-42. 
X .  Les.  Noces  de  Tkétit  el  d«  Pêléê^  poème  de 
Catulle,  traduit  en  vers  français  avec  le  texte 
à  côté.  Paris,  Michaad,  4842,  in-42.  Le  prin- 
cipal mérite  du  travail  de  Ginguené.  entrepris 
dans  le  but  de  réconcilier  le  ^oùt  avec  l'érudi- 
tion, c'est  d'avoir  rectifie  plusieurs  des  intcrpo- 
latimis  et  leçons  vicieuses  que  diiTércnts  g[lossa- 
teurs  avaient  introduites  dans  les  poésies  de 
Catulle,  retrouvées  au  xiv«  siècle.  Ce  fut  sur 
un  texte  épuré,  d'abord  par  Joseph  Scaligcr, 
cnstiite  par  Isaac  Vossiiis,  enfin  par  lui-même, 
qu'il  tenta  sa  traduction,  à  laquelle  on  ne  peut 
reftiser  l'avantage  d'une  laborieuse  fidélité, 
mais  où  l'on  serait  en  droit  d'exiger  plus  de 
chaleur,  d'élégance  et  d'harmonie.  XJ.  Fables 
Htéditet ,  tervmtt  de  itippUment  a»  rtenuil  pu- 
blié en  1810  ,  et  suivies  de  quelques  autres  poé- 
«i'Mdtf  même  auteur.  Paris,  Michaud,  4844, 
in-48.  Ce  reeneil  eontient,  outre  dix  faUes  (|uc 
la  censure  impériale  avait  frappées  de  son  veto, 
d'autres  poésies  qui  forment  la plusgrande  par- 
tie du  volume.  On  t  retrouve  lesqualités  et  les 
défauts  du  recueil  de  1810.  XII.  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Galiani^  placée  en  téte  de 
sa  correspondance  historigue,  Paris,  Treuttel , 
1818,  2  vol.  in-8".  XIII.  Rapports  sur  les  tra 
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ancienne.  Paris  ,  imprimerie  de  BeaudmûiM 
de  F,  Didot,  1807-4813 ,  sept  eahieis  in-l^.  Le 

recueil  de  ces  rapports  ,  remarquables  par  une 
analyse  judicieuse,  forme  à  lui  seul  onouTiitt 
d'une  certaine  étendue.  XIV.  Un  grand aniS 
d'articles,  consacrés  dans  la  BiogftuftmwÊih 
verselle  aux  littérateurs  italiens. 

Pour  exécuter  plus  facilement  ses  divers  In. 
vaux,  Ginguené  s'était  formé  une  bibliolhéqae 
composée  des  meilleurs  ouvrages  anciens  et 
modernes.  lien  avait  lui-même  rédigé  en  grande 
larlic  le  catalogue  ,  divisé  en  deux  parties.  Li 
ircniièrc ,  com(}renaut  les  livres  ^rees,  hlim, 
rançais,  anglais,  etc.,  renfermait  deux  mille 
six  cent  quatre-vingt-six  articles;  la  seconde, 
exclusivement  consacrée  aux  livres  italiens,  ou 
écrits  en  d'autres  langues,  mais  traitant  de 
l'histoire  ou  de  la  littérature  italienne,  s'élevait 
à  mille  six  cent  soixante-quinze  articles.  Cett." 
bibliothèque  a  été  vendue  en  entier  au  Musà 
britannique.  Le  catalogue  en  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Catalogue  des  livres  de  la  bMio- 
thèçue  de  feu  M.  P.-L.  Ginguené ,  tic.  Vw^, 
Meriin,  4817,  in-8°  Il  est  précédé  d'une  .YiNIp 
de  Garât,  notice  très -incomplète  en  même 
temps  qu'elle  est  fort  exagérée  dans  l'éloge  de 
quelqiiea-ttnes  des  productiOBs  de  Gingonè. 

P.  L'a.t. 


GIRARD  (Goillacme-Jacqijbb),  avocat,  né 
le  6  janvier  4728,  à  Quimpcr.  où  il  est  mort 
le  1G  avril  4824,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants ;  I.  Mémoire  sur  le  trop  grand  nombre 
des  justices  seigneuriales  ;  sur  les  causes  (fi- 
surpation  des  mouvances  royales;  sur  le 
grand  mélange  des  possessions,  et  sur  la  né- 
cessité d'en  faciliter  les  échanges.  (Journal  de 
l'agriculture .  du  commerce  ,  des  arts  et  des 
finances,  du  mois  d'août  4769,  p.  96—444). 
II.  Mémoire  sur  les  difficiiltés  qu'il  y  a  de  prou- 
ver les  filialions  et  sur  la  nécessité  de  supplier 
auwmehives  publiques  qui  manquent  pretme 
partout.  (  Même  recueil .  mois  de  décembre 
1769.  p.  98—400).  III.  Vsements  ruraux  de  la 
Baêeo-Mrêtafne.  Quimper,  Marin  Blot,  177i. 
in-12.  Ces  divers  ouvrages,  où  il  n'y  a  ni  mé- 
thode ni  doctrine,  abondent  en  dcclamaiioDs 
philanthropiques  et  anti-féodales.  IV.  L'arUcle 
Quimper  dans  le  Dictionnaire  d'Ogéc.  Cet  ar- 
ticle annonce  un  homme  forti>eu  instruit;  son 
auteur  n'a  au  tirer  aucun  parti  des  indioitioBi 
offertes  par  l'histoire  de  Bretagne  sur  cette 
ville.  La  plupart,  ou  un  très-grand  nombre,  du 
moins,  iiu  ont  échappé.  La  majeure  partie  de 
son  travail  consiste  en  réflexions  oiseuses  oi 
ampoulées  sur  les  prétentions  contraires»  des 
évéques  etdesliabitanisde  la  vîUe.  prétentions 
qui  étaient  alors  ou  venaient  d'être  l'objet  d'un 
procès.  Pour  se  convaincre  de l'extr^  médio- 
crité de  cet  article,  il  suffit  de  Jeter  les  veux  tar 
celui  que  notre  savant  collaborateur  M.  Aymar 
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Digltized  by  Googic 


GIR 

Uon  du  Dictionnaire  d'Ogéc.  Les  stériles  ampli- 
fications de  Girard  y  sont  remplacées  par  un 
récit  complet,  quoique  concis,  de  l'histoire  fcfi- 
muoicipale  et  archéologique  de  celte  ville. 

JKIBAIJU-OUPLESSIS  (Piburb-Guillai  ME 
naquit  à  Nantes,  le  30  décembre  1754. 
Successivement  avocat  du  roi  ou  présidial  de 
Nantes,  sous-maire  ou  écbevin  de  celte  ville 
en  1781  .  procureur-syndic  en  4787,  il  exer- 
çait ces  (iernières  fondions  lorsque,  le  4  no- 
vembre 1788,  la  commune  de  sa  ville  natale 
awpta .  Mur  ses  réquisitions .  on  plan  de  ré- 
forme  de  la  représrntntion  du  Tiers  aux  Etats 
.49.1a  province  et  la  réparti  lion  égale  des  cbar- 
^gês  entre  les  trab  ordres.  Pendant  que  la  eom- 
.  inunaiitr  signait  ces  remnntrances  .  qui  de- 
vaient èlre  adressées  au  roi,  un  grand  nombre 
de  notables  et  de  bourgeois  diesMienl  de  leur 
côte  une  rcquôlc  que  1 1  communauté  transcri- 
vit sur  ses  registres ,  en  déclaraut  qu'elle  la 
^indrait  à  ses  remontrances.  Mais ,  dans  leur 
impatience,  les  signat<iires  de  la  rcquiHe  s'as- 
«cmblcrent et  chargèrent  douze  députés,  du 
nombre  desquels  était  Giraud-Duplessis ,  d'al- 
ler la  porter  à  Versailles,  où  elle  Tut  successi- 
vement présentée  au  roi ,  à  la  reine  cl  à  M. 
Necker.  Giraud,  qui  avuil  elé  l'organe  de  cette 
députation ,  fut  récompensé  da  ^e  ({u'il  avait 
déployé  dans  cette  circonstance  oar  la  députa- 
tion aux  Etats  de  ia  province  ,  à  laquelle  il  fut 
élu  le  1"  février  1789,  par  600  suffrages  sur  700 
votants.  Le  avril  suivant,  il  fut  nommé  dé- 
puté aux  Etats-Généraux  et .  le  4  du  même 
amis»  membre  de  la  commission  chargée  de 
dresser  le  cahier  des  plaintes,  doléances  et  de- 
mandes du  Tiers-État.  M.  de  Kervégan  {voyez 
0$  nom) ,  réélu  maire ,  én  mois  de  novembre 
17^1.  nynnf  rr fusé  d'accepter  son  (Mfctinn,  f.i- 
raud  deviul  sou  successeur.  U  était  maire  depuis 
le  30  novembre  1 794 .  lorsqu'au  mois  de  septem- 
bro  l  annre  suivante  ,  ses  concitoyens  vou- 
lurent ie  nommer  député  à  ia  Convention:  élu. 
quoiqu'il eùi.  par  avanoe,  décliné  les  snfiragcs 
qu'il  savait  lui  être  destinés,  il  ne  voulut  \>us 
quitter  la  mairie  que  l'anaroiiie  et  la  sédition 
entouraient  de  dangers.  Réélu  le  28  décembre 
1792,  bien  qu'il  eût  encore  annoncé  son  inten- 
tion formelle  de  ne  pas  accepter ,  il  persista 
dans  sa  résolution.  Il  accepta  néanmoins  la  no- 
mination dont  il  fut  l'objet  le  31  décembre 
1794,  mais  il  donna  sa  démission  lorsqu'au 
mois  de  brumaire  an  IV.  il  fut  nommé  député 
au  Conseil  des  Anciens.  Il  parut  rarement  à  la 
tribune  de  cette  assemblée;  m,»is  il  sut  Hssez 
se  faire  apprécier  dans  les  travaux  des  bureaux 
pour  être  nommé ,  le  23  vendémiaira  an  V. 
membre  de  la  commission  de  surveillance  de 
la  comptabilité  et  secrétaire  du  Conseil,  le 
messidor  suivant.  Echappé  aux  proscrip- 
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dre,  li  fut  nommé,  en  i  an  IX,  commissaire  du 
gouvernement  près  le  Conseil  des  prises.  De- 
venu, l'année  suivante,  substitut  à  la  Cour  de 
cassation,  puis  ensuite  avocat-général ,  il  fut 
maintenu,  par  l'ordonnance  du  15  février  1815, 
dans  ces  Hprnit''rrs  fonffinns,  qui  furrnt  rch;m- 
gées,  au  mois  de  novembre  1818.  contre  celles 
de  conseiller.  Lorsqu'il  prêta  serment  dans 
l'andiniro  snlrnnclle  du  4  de  ce  mois.  M.  de 
Sèze,  après  l'avoir  félicité  sur  le  talent  distin- 

fué  avec  lequel  il  avait  exercé  les  hautes  et 
illiciles  fonctions  du  ministère  public,  lui  té- 
moigna la  satisfaction  qu'éprouvait  la  Cour  de 
le  yoir  entrer  en  oommunication  plus  intime 
avec  les  magistrats  dont  il  a\  lit  jiisrjiu  1;\  pré- 
paré les  décisions.  U  mourut  à  Fans,  le  %9  sep- 
tembre 1820.  Calme,  froid,  sévère,  il  ayaît 
conquis  l'estime  générale  par  son  inté^^rité, 
son  miparlialité  et  ta  rectitude  de  son  juge- 
ment. U  élail  chevalier  de  la  Légion-d'UOO' 
nenr  depuis  le  S&  prairial  an  XII.    P.  L..  .t. 

(.LE  (Ukrthaiid),  —  seigneur  de  la  Cous- 
lai  (I  iye,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne, 
fut  l'un  des  commissfiires  nommes  par  le  roi, 
le  1 2  mai  1575 ,  pour  procéder  à  la  réformation 
de  la  Coutume  ae  Bretagne.  Ses  descendants 
obtinrent  deux  arrtMs  de  noblesse  à  la  reforma- 
tion, les  17  août  1669  et  ii  ouii  1670.  Ils  por- 
taient :  d'or  à  cinq  gktim  (mmlotsj  de  gutHêi, 
2,  S «11.  Bis.... 

GOBLET  (frire  Antoine), —  religieux  ré- 
collet. néàDinan  CHes-du-Nord),  en  1666. 
Il  était  peintre  sur  verre  à  Paris .  ainsi  que 
Maurioe  Maget.  moine  du  même  ordre.  Ces 
religieux  ont  laissé  des  manuscrits  qui  n'ont 
pas  été  inutiles  à  Levieil .  le  célèbre  liistorien 
de  la  P9kUmt  sur  rsrrs.  Goblel  mourut  à  Pa- 
ris, le  18  avril  47«.  CD. 

GOBMBN  (SûmI),  —  qui  vivait  au  xii*  siè- 
cle, selon  Dom  Lobinean,  m;iis  dont  la  plupart 
des  autres  hagiographes  font  remonter  l'exis- 
tence an  TU*,  était  né  dans  le  pays  de  Vannes 
Morbihan  '  rt  ippirlnniiit  à  une  famille  dis- 
tinguée. Entraîné  vers  l'état  ecclésiastique  par 
une  yoeation  qui  se  manifesta  de  bonne  tieure, 
il  alla  s'cnfernif  r  diiis  le  monastère  deRhuys. 
pour  y  étudier  l'Ecriture  Sainte  sous  la  direc- 
tion a'un  savant  religieux  de  eette  maison.  En 
sortant  de  cette  retraite,  il  fut  ordonné  pnMre 
et  attaché  au  elergé  de  la  cathédrale  de  Vannes. 
Là  il  partageait  son  temps  entre  l'étude,  la 
prière  et  des  actes  de  bienfaisance,  portant 
nuit  et  jour  le  cilice  et  s'imposant  toutes  sortes 
de  privations,  afin  de  se  procurer  les  moyens  de 
se  fivrer  plus  librement  à  son  ardente  cbarité. 
Chez  lui  U  vertu  s'alliait  au  savoir  ,  et  sa  dou- 
ble réputation  de  science  et  de  piété  était  si 
grande ,  qae  lorsque  le  siège  épiscopal  de  Van- 
trou  va  imat .  Ift  VMI  d»  feupie  ùh 
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lui  du  clerçé  le  dé^'tt'nf^rf^nf  h  U  fois  pour  l'oc- 
cuper. ilaJgré  sa  proloude  iiumilitc,  qui  le 
portail  à  se  déelwn  et  à  se  croire  indigne  de 
cet  honneur  et  de  rps  fnut^s  fonctions  il  ne 
I»ut  résister  i  la  soiiicitaliun  publique  et  admi- 
nislni  le  diooèse  pendant  dix-sept  ans.  Ses  ver- 
t'js  'Hangéliques  lui  attirèrent  une  si  grande 
reoooiinâ  de  sainteté,  qu'une  foule  de  malades 
•Tinrent  se  recomonander  à  ses  prières  pour  être 
délivrés  de  leurs  infirmilés,  que  Dieu,  dit  la 
légende ,  lui  avait  accordé  le  pouvoir  de  guérir. 
Gq>endant  le  «ûnt  évèque  aspirait  toujours  à 
vivre  dans  une  retraite  absolue.  Il  résigna  donc 
•es  fooctioQS  et  se  retira  dans  un  ermitage  situé 
tor  le  bord  de  la  rivière  d'Onst ,  à  deux  lieues 
de  la  petite  ville  de  Josselin.  Il  y  vécut  huit  ans 
dans  la  plus  austère  pénitence .  pour  se  prépa- 
rer à  la  moft.  n  fttt  infutmé  dans  la  chapelle  de 
son  ermitage,  où  il  avait  fait  préparer  lui-même 
son  tombeau.  Sa  mort  étant  arrivée  le  10  no- 
vembre 735 .  il  avait  alors  soixante-cinq  ans , 
si .  comme  on  le  pense ,  il  était  né  en  670. 

Une  tradition  répandue  dans  le  pays  prétend 
que  saint  Gobricn ,  chassé  de  Vannes  par  ses 
oaailles  révoltée .  fut  obligé  de  venir  chercher 
un  refuge  dans  ce  lieu  solitaire ,  et  que  plus 
tard  les  nabitants  de  Vannes  vinrent  en  grand 
nombre  implorer  leur  pardon  et  réclamer  l'in- 
toreession  au  saint  homme  pour  obtenir  la  ^é- 
rison  des  cruelles  maladies  qui  les  accablaient. 
Nous  ignorons  qudle  est  la  source  de  cette 
opinion  populaire. 

Le  tombeau  du  saint  existe  encore  dans  sa 
chapelle,  autour  de  laquelle  est  venu  se  grou- 
per un  village  qui  porte  le  nom  de  Saint-Go- 
nrieu.  Ce  lieu  fait  partie  de  la  commune  de 
Satut-Servant  (Moriiuian  ) .  CD. 

GODEDERT  (  Vves-Mabib),  _  maréchul- 
de-camp  d'artillerie,  chevalier  de  SainlF^Louis, 

officier  de  la  Légion-d'IIonneur ,  né  à  Hrest  le 
iô  juillet  1759.  est  une  preuve  frappante  des 
succès  que  peut  obtenir  tout  homme  oonè  d'un 
«•sprif  jiistr  i-t  d'une  volonté  ferme.  II  n'a\ait 

Sas  encore  sept  ans  lorsque  l'état  de  pauvreté 
e  ses  parents  les  contraignit  à  l'eroharquer 
comme  mousse  sur  la  Licorne,  Dix  ans  plus 
tard .  il  était  encore  mousse  ;  admis ,  le  5  fé- 
vrier 4776 ,  dans  la  ooeapagnie  des  apprentis- 
canonniers,  il  embarqua  l'année  suivante,  et 
M  cessa  de  naviguer  pendant  une  grande  partie 
de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine. 
A[)rès  une  campagne  où  il  perdit  son  père ,  qui 
,  combattait  à  ses  eùtés  sur  le  vaisseau  le  Bizarre^ 
dont  il  était  maître  charpentier,  Godebertprit 

fiart,  SMxVAmphitrite,  au  combat  que  cette 
régate  soutint  !e  9  septembre  t779.  auprès 
de  la  Barbade,  contre  une  frégate  et  un  brick 
anglais.  La  frégate  ennemie  fut  prise,  après 
avoir  été  fortement  endommagée  par  le  feu  de 
son  adversaire.  M.  de  Langan,  commandant 
de  VAmpMtriH,  inlioraié  de  la  hnfooK  doDt 
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Godebert  avait  fait  preave .  et  df»  la  précision 
de  son  coup-d'œil ,  le  lit  uotnmer  aide-caooii. 
nier.  Sa  conduite  cearageuse*  hm  da  coib. 
bat  soutenu,  le  29  novembre  1779.  parla 
frégate  le  Sphinx  contre  la  Proserpinè,  motiva 
sa  nomination  au  grade  de  maitre-cmonoier 
Trois  combats  sur  la  frrpntr  la  SiréUt  lui 
fournirent  de  nouvelles  occasions  de  faire  re- 
marauer  sa  présence  d'esprit ,  et  jnstifiéreot 
de  plus  en  plus,  l'avancemont  qnH  avait (À^ 
tenu.  A  la  paix,  il  continua  de  servir  dans  son 
nouveau  grade ,  soit  i  tene,  aoiti  la  mer,  jus- 
qu'au r*^  décembre  1787.  qu'il  fui  nommé  pre- 
mier pilote  au  servioe  du  port.  La  fréquentattor) 
assidue ,  pendant  neuf  mois,  du  cours  d'hydro- 
graphie dr  M.  T.psrnn  Taynit  mis  à  môrae d'ac- 
quérir les  connaissances  nécessaires  pour  rm- 
plir  ces  fonctions.  Il  s'était  appliqué  avec  taut 
de  zèle  à  suivre  les  leçons  du  pilotage  qu'il  était 

f parvenu  à  faire  des  calculs  de  longitude.  Une 
acuité  qu'il  conserva  entière  jusqu'à  sa  oiort, 
l'avait  singulièrement  favorise:  c'était  une  mé- 
moire telle,  qu'à  soixante  ans  de  distance,  il  rap- 
pelait avec  une  exactitude  surprenante  les  plus 
minces  détails  des  événements  dont  il  avait  été 
acteur  ou  témoin ,  de  ceux  m^me  qu'il  avai  seu- 
lement entendu  raconter.  Godebert  avait  U  ms 
quand,  animé  du  louaUedésirdeféparer  le  mal- 
heur de  n'avoir  pu  recevoir  aucune  instruction, 
il  s'assit ,  pour  la  première  fuis ,  sur  les  bancs. 
Deux  ans  plus  tard ,  encouragé  par  ses  prémices 
succès,  il  suivit  les  cours  de  dessin  et  d'iiydro 
graphie  du  professeur  Desplaces.  Aussi,  lors- 
que la  Révolution  éclata,  se  Irouva-t-il  sol- 
sammcnt  préparé  n  orrnper,  sinon  brillamment 
t  il  était  trop  modeste  pour  avoir  cette  préten- 
tion) .  du  noins  utilement,  l'une  des  plans 

3ue  l'émigration  Inis'^ait  vacantes  dans  le  corps 
e  l'artillerie.  Attache  d'abord  au  service  du 
parc ,  il  fut  hientAt  appelé  à  rendre  de  grands 
services  au  port  de  Brest.  Il  venait  d'tMre  pro- 
mu ,  le  1*'^  juillet  i79it .  au  grade  de  lieuteoaot, 
lorsque  M.  Thévenard,  commandant  de  la  ma- 
rine ,  et  M.  Duvigneau  .  commandant  des  trou- 
pes de  terre,  réclamèrent  de  radministratioQ 
départementale  du  Finistère  un  secours,  le 
premier,  de  3,372  hommes,  pour  l'armement 
des  battericsjde^la  rade  et  du  Goulet  ;  le  second, 
de  6,000  hommes,  qui  devaient  être  cantonnés 
ou  campés  dans  les  environs  de  Brest,  et  >' 
servir  à  sa  défense,  en  cas  d'attaque.  Un  arrêté 
du  5  août  1792 ,  accueillit  la  demande  de  l'a- 
miral Thévenard  ;  les  gardes  natieBales  des 
districts  de  Brest.  Morlaix,  T.esneven,  Lander- 
ncau  et  Carhaix .  fournirent  leur  contingent  à 
l'armement  des  batteries  du  cété  nord  de  la  rade 
dp  Mrr'^t ,  et  celles  des  districts  de  Onimper, 
yuLmperlé.  Pont-Croix  et  Chàteauiiu  a  i  arme- 
ment des  batteries  du  cété  sud ,  dites  deOiR^ 
nouaille.  Quant  à  la  demande  dr  M  Duvi^ean, 
elle  fut  iùournée  par  le  mouf  que  le  départe- 
ment du  nniettre  ne  pouvait  mwI,  aansauiic 
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aux  travaux  de  la  pêche  et  de  l'agriculture,  en-  i 
Toyer  les  3.372  hommes  demandés  tant  pour  ( 
J'armement  des  batteries  que  pour  la  défense  ( 
des  lignes.  Le  second  motif  de  l'ajournement  fut  | 
^□e  tous  les  départemeDts  du  royaume  étant  I 
intéressés  à  la  conservation  du  aôpM  \o  plus  I 
précieux  de  nos  forces  navales ,  les  demandes 
d'hommes  dcslinés  à  le  protéger  devaient  s'é-  < 
fpncîr  "  à  toute  la  Franrc  ,  ou,  tout  au  moins,  i 
aux  iie{)artemenl8  liiuiiropbes.  Un  décret  rcn-  < 
du.  huit joun après,  par  l'Assemblée  législa-  i 
tivc  .  sanctionna  de  point  en  point  tfmtos  les  i 
mesures  détaillées  dans  l'arrêté  départemental  i 
du  6  août .  roeaares  dont  la  sagesse  contribua»  I 
plus  ?nrf! .  à  assurer  le  salut  de  Brest. 

Les  batteries  du  Portzio ,  du  cdté  nord ,  for-  i 
mèrent  Id  lot  de  Godebert.  S«  tftehe  était  dilB-  1 
cWr  rt  jjf'Tilli'ii.'^o  La  (fr-fi^ri^e  delà  rade  pouvait,  I 
au  premier  moment ,  rédamer  des  canonoiers  i 
expiêrimentés  et  les  «ens  n'avaient .  jusque  là ,  I 
manié  que  la  herse  et    fili  t  '  "^l  surant  son  zèle  < 
et  son  activité  au  danger  des  circonstances ,  il 
réussit  à  en  faire  d'habiles  tireurs;  et,  lors- 
qu'au mois  de  floréal  an  IV .  les  canonniers 
volontaires  furent  licenciés  sur  le  rapport  fait 
au  Conseil  des  Gnc|-Cents  par  Marec  qui,  lui 
aussi ,  avait  coopéré  à  cette  utile  création , 
beaucoup  d'entre  eux  furent  ju'jésapte»  àétre 
incorpores  dans  l'arliUeric  régulière. 

Pendant  son  command^nent  des  batteries  du 
Porlzic.  Gndt-bpr» ,  devenu  capitaine ,  fut  ap- 
pelé, le  iU  messidor  an  111  ^8  millet  4795),  à 
rradre  un  grand  service  a  l'armée  navale 
movjiîîéi^  sur  ]n  rade  de  Brest.  Un  incendie 
s'ctait  déclare  a  bord  du  navire  l'Anna-Susanna, 
oui  ooeupait  le  centre  de  l'armée,  non  loin 
a'un  niifrc  navire  chargé  de  pont! rr  ?  ]5icn  que 
le  bâtiment  incendié  fût  rempli  d'obus  dont  les 
éclats  se  projetaient  dans  tonlea  les  directions, 
Godebert,  n'^rnutanf  rjiif^  son  zèle,  se  jette 
avec  quelques  hommes  dans  une  cbaloupef  va. 
sous  une  grêle  de  boulets.  amariDer  le  vaisseau 
embrasé,  et  réussit  à  éloigner  ce  foyer  d'incen- 
die. Cet  aete  d'intrépidité  lui  valut,  de  la  part 
du  comité  de  salut  public,  des  félicitations  qui 
lui  fiiK  iit  trinsmises  par  le  député  Palasne- 
Cbaïupcaux,  en  mission  à  Brest ,  félicitations 
accompagnées  de  la  promesse  d'un  prompt  avan- 
cement. Cette  promesse  fut  réalisée  au  mois  de 
mars  suivant,  qu'il  fut  nommé  sous-chef  d'ar- 
tillerie. 

Il  remplissait  depuis  le  mois  de  septembre 
4800  les  fonctions  de  sous-chef  du  parc  d'ar- 
tillerie de  Brest ,-  sous  les  ordres  du  général  | 
Devaux ,  lorsque,  le  3  janvier  1809,  il  Ait  nom- 
mé rolonol  ;  sa  nomination  causa  une  grande 
joie  au  savuui  ollicier-général  qui  s'était  com- 
plu à  le  former ,  et  lorsqa'après  avoir  succes- 
sivement dirige  les  travaux  de  l'artillerie  à 
Gènes,  Toulon,  Lorient  et  Rochefort,  Gode- 
bert fut  appelé  i  remplacé'  i  Brest  son  ancien 
direeleiir ,  toon  rapporta  furent  ImiijourB  les 
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mêmes.  M.  Devaux  l'accueillit  toujours  avec 
cordialité ,  et  Godebert,  de  son  eéle*  ne  eessa 
de  montrer  la  môme  (léféreneo  que  par  le  passé* 
pour  celui  dans  lequel  li  ne  pouvait  se  déshabi- 
tuer de  voir  un  cnef  non  moins  éclairé  qu'é- 
tranger aux  scntirnonls  d'une  puérile  jalousie. 

Colonel  depuis  dix-liuit  ans.  Godebert  fut 
élevé,  par  une  ordonnance  du  46  février  4827 , 
au  grade  de  maréehnl-de  camp  ,  et  maintenu 
en  même  temps  dans  ses  fonctions  de  directeur 
d*artill«rie ,  qu'il  n'exerça,  toutefois,  que  jus- 
qu'au .31  mars  suivant,  jour  de  son  admission 
à  la  retraite,  après  cinquante-quatre  ans  elfec- 
tife  de  services  dont  dôme  i  la  mer. 

Pendant  le  cours  de  sa  longue  et  laborîr^nse 
carrière,  le  général  Godebert  a  introduit  dans 
le  service  de  l'artillerie  des  amélioralions  cou- 
ronnées de  succès.  Tels  furent,  en  1819,  les 
essais  exécutés  pour  la  destruction  de  la  chatte 
la  PttiSB,  coulée  dans  la  rade  de  l'île  d'Âix ,  où 
elle  formait  un  écueil.  Des  explosions  succes- 
sives de  bombes  chargées  de  poudre ,  dirigées 
avec  une  persévérance  intelligente,  nrocurèrent 
un  résultat  impatiemment  attendu  aes  marins- 
On  lui  doit  aussi  un  système  très-ingénieux 
,  d'allùts  et  de  châssis  en  fer  pour  batteries  de 
cétes,  offrant,  comparativement  aux  batteries 
Permanentes,  le  double  avantage  d'une  con- 
sU  uciion  plus  facileet  d'une  plus  longuedurée. 
sans  détérioration  sensible ,  ce  qui  permet  de 
diminuer  les  dépenses  d'annement  et  de  réar- 
mement. 

Le  général  Godebert  est  mort  i  Brest,  le 
6janvier4843,àl'àgede83an8.  P.L...t. 

GODEFROY  (FAux«Fba>çoi8),  —  pharma- 
cien et  naturaliste  ,  naquit  à  Rennes  (Ille-et- 
Vilainej ,  le  24  juin  n98.  D'un  caractère  stu- 
dieux et  méditatif,  il  se  livra  dés  l'enfance  à  l'é- 
tude ih"^  sciences  naturelles  et  mathématiques. 

Son  oncle  maternel,  Félix  Kouxel  dcLango- 
tière .  fut  son  premier  guide  dans  les  sciences' 
Ce  travail  précoce  lui  permit,  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  de  suivre  avec  succès  le  cours  de  bo- 
tanique aue  professait  au  Jardin-des-Plantes  de 
Rennes  le  docteur  Degland. 

Cette  ardeur  pour  la  science  ne  l'empêchait 
pas  d*aimer  son  pays;  il  se fMéra  en  4 81 5,  et  fit 
parti*"  du  détachement  qui  se  rendit  à  Nautes. 

Ën  1818,  étant  étudiant  en  pharmacie  à  Pa- 
ris .  il  obtint  au  concours  la  place  de  natura- 
liste voyageur  du  Gouvernement.  Ne  voulant 
pas  renoncer  à  .sa  profession,  il  obtint  do  minis- 
t  tre  de  l'instruction  publique  l'autorisation  de  se 
faire  recevoir  pharmacien;  mais,  comme  il  n'é- 
tait âgé  que  de  vingt  ans,  le  ministre  ne  vou- 
lut pas  l'autoriser  à  se  présenter  à  Paris ,  et  ce 
fut  devant  l'Ecole  spéciale  de  pharmacie  de 
Strasbourg  qu'il  dut  subir  ses  examens.  Il  est 
le  premier  et  probablement  le  seul  pharmacien 
de  France  à  qoi  une  telle  diapanse  ait  été  ao- 
cordée. 
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Voulant  prouver  qu  il  élail  digne  de  cette  dis- 
tinction, au  lieu  de  se  borner  à  la  simple  syn- 
thèse cxif^f'f^  pniir  It"  titre  de  pharmacien,  il  sou- 
tint, le  9  septembre  1818.  une  tbèse.  remarqua- 
ble pour  l'époque,  sur  la  fomutioii  des  substan- 
ces végétâtes. 

11  profita  de  son  voyage  à  Strasbourg  po  ir  vi- 
siter les  Vosges,  et  en  même  temps  qu'il  y  her- 
borisait il  en  étudia  les  habilints  f  f  il-  n  tour 
à  Parts,  il  lut  à  la  Société  pliilomaliaue  un  uic- 
noire  ayant  pour  titre  :  Quelgmt  omnatùm 
tur  les  peupla  qui  habitent  les  wlUes  ktiirûles 
des  Vosges. 

En  1818  et  1819.  il  lut  ft  la  même  Société  di- 
vers travaux,  dont  les  plus  importants  sont  : 

Un  Mémoire  sur  le  déveU^j^mat  du  Phal- 
lus impudicus  de  Lianée; 

La  Helalion  d'un  voya§8  folOKtfW  «I  aiftiçole 
de  Paris  à  Rennes; 

Un  Mémoire  sur  celle  question; 

Vaete  de  la  végétation  développ$^t~U  de  la 
ehalefir  dans  les  végi'taux? 

La  Réponse  à  celle  question  est  le  résultat  d€ 
nombremn  expériences  thermométriques. 

Les  professeurs  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle l'ayant  chargé  d'explorer  scientifiquement 
rarcbipel  indien,  il  obtint  du  ministre  de  l'in- 
térieur (M.  n''r;i7ps-  la  p?^rmission  de  s'adjoin 
dre  comme  aide  naturaliste  son  frère,  f  ranyoïs- 
Victor  Godefroy. 

Il  s'embarqua  à  îloeliefort  sur  la  gabarre  de 
l'£lat  la  Panthère,  le  31  décembre  1819,  et  ar- 
riva à  Manille  fnes>Phllippines)  le  SB  août  4820. 
ayant  visité  en  roule  Paima,  le  Cap-de-Bonne- 
Espérance,  Bourbon  et  Angeri.  Chacune  de  ces 
localités  lui  fournit  des  échantillons  rares  ou 
inconnus  des  divers  règnes  de  la  nature. 

A  peine  instiilU-  à  Manille,  il  se  met  au  tra- 
vail, et  visite  le  grand  lac  (Laguna  del  ReyJ,  qui 
enrichit  ses  collections  de  nombreuses  Mpèces 
•lors  inconnues. 

Ce  zèle  pour  la  science  devait  lui  être  funeste. 
Une  épidémie  très -meurtrière  de  dM^éra  s'é- 
tant  déclarée  à  Manille,  les  Indiens  crurent  que 
le  savant  étranger  qui  explorait  les  lacs ,  visi- 
tait les  rochers,  recueillait  des  plantes,  et  pre- 
nait avec  les  mains  des  animaux  qu'Us  regar- 
daient comme  dangereux,  était  sorcier,  el qu'il 
avait  empoisonné  la  rivière;  d'où  rh^ible  ma- 
lafli-'  qni  les  décimait.  Ce  fut  pour  se  venger  de 
ce  crime  imaginaire  que  les  indiens,  révoltés  , 
pillèrent  sa  maison,  l'assassinèrent,  le  9  oe 
tnbn  et  terminèrent  ainsi  à  vingt-deux 

ans  celte  carrière,  qui  avait  duuué  de  si  belles 
espérâmes. 

Cette  mort  tragique  lui  n  valu  Ir  titre  d'^  mar- 
tyr de  la  science .  que  lui  donnent  les  auteurs 
au  Jardin  des  Plantes ,  MM.  Bernard ,  Lc- 
maoiit ,  etc.  0. 

«aismiAro  ( i» ),  —  famille  noble  et 
d'ancienne  extraction  »  qui  compliil  qnhne  gè- 


nératioDs  a  ia  réformaUon  de  i  6GS  .  et  qui  por- 
tait d'ttur  à  la  fasoe  d'or ,  avec  cette  dense  : 
Dieu  y  pourvoira.  —  Elle  a  fourni  à  nos  armées 
un  erand  nombre  de  cauitaines,  au  nombre  des- 
quels nous  citerons  :  Allain .  fait  prisonnier  à  Is 
bataille  de  Saint- Aubin-du-Cormier;  François, 
qui  prit  part  à  la  défense  du  château  de  Keroo- 
zéré .  pendant  la  Ligue .  el  Yves ,  maréchal  d«- 
canoip  et  gouverneur  de  Morlaix  el  du  ehàteau 
du  "faureau.  Ce  dernier  était  le  père  du  heute- 
nanl-général  qd  suit. 

GOESBRIAND  <  Loch-Vincent  ) ,  ~  oé  î 
Plouéxoeb  (  Finistère  ) .  le  4  février  1659,  fut 
admis  page  de  la  chambre  du  roi  le  1"  janvier 
1676.  Ce  fut  en  cette  Qualité  ^u'il  prit  part  aax 
sièges  de  Gondé  et  de  Valenciennes.  Fait  bous* 
lieutenant  au  régiment  du  roi ,  au  mois  de  mars 
1678.  il  participa  aux  sièges  deGand  etd'Ypres. 
et  fit,  en  W9.  la  campagne  d'Oldenbôuig. 
Nommé  capitaine  au  mèm  ri'pim  nt  en  avril 
1680,  puis  colonel  du  régimeot  de  Berri  à» 
formation .  en  septembre  4684  .  il  assista ,  en 
1688.  aux  sièges  de  Cou!lr  iv  Philipsbourg, 
Manheim  et  Franckental.  £n  1693,  il  défeodit 
Piguerol ,  bloqué  pendant  deux  mois  et  bom- 
bardé pendant  sept  jours.  .Au  mois  d'avril  de 
l'année  suivante,  il  fut  fait  brigîidieret  com- 
manda l'infanterie  à  Suze.  En  1702,  il  com- 
manda un  camp  volant  sur  la  Secchia .  pendant 
huit  mois,  puis  dans  le  Mantouan  .  et  fut  f«t 
maréchal-de-caïup  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année.  En  1704  ,  il  forea  les  ennemis  au 
poste  de  la  Slradella.  et,  huit  jours  après  ,  w 
l'ordre  de  M.  de  Vendôme,  il  attaqua,  avec  Imh 
mille  bommes ,  rarrière-garde  de  Stahremberg. 
qu'il  culbuta  au  passage  de  la  Bormida,  àCas- 
tcl-Nuovo,  et  eut,  dans  cette  affaire,  une 
jambe  cassée  d'un  coup  de  feu.  La  part  ho- 
norable qu'il  avait  prise  à  eettr  jnrirnf-e  et  sa 
coopération  à  plusieurs  sièges  ou  combaU.  dans 
le  cours  de  la  même  année .  déterminèrent  sa 
nomination  au  grade  de  lieutenant-péncral .  qni 
lui  fut  conféré  au  mois  de  décembre  1704.  L'an- 
née suivante .  il  conoonrut  à  plusieurs  affaires, 
qui  semblent  avoir  été  brillantes  pour  lui.  Etant 
commandant  de  tranchte,  dans  la  nuit  du  7  au 
8  août  1 706 .  au  siège  de  Turin .  il  fat  blessé  « 
l'épaule  pendant  qu'il  dirigeait  les  travaux  de 
la  parallèle  droite,  à  gauche  du  chemin  cou- 
vert. Lorsque  ,  l'année  suivante,  le  due  de  Sa- 
voie et  le  prince  Eugène  vinrent  n>>iôger  Tou- 
lon ,  (iof'sfriand  fut  charge  de  défendre,  avec 
six  brigades ,  formant  six  mille  hommes ,  Il 
droite  du  camp  retranché  qui  s'appuyait  au  pla 
cis  de  la  ville.  Dans  une  sortie  qu'il  *Ut*^^ 
deux  mille  de  ses  soldats,  contre  les  aswé- 
geants,  dans  la  nuit  du  3  au  4  août  1707,  il 
leur  tua  beaucoup  de  mondp  et  n'opéra  sa  re- 
traite qu'après  avoir  comble  leurs  travaux.  Le 
16  du  même  mois ,  une  nouvelle  attaque  ,  à  la 
quelle  il  prit  part,  eiil  pour  léanlut  d'oliliger 
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l'ennemi  a  abandonner  ses  postes  avancés  et  de 
kàter  la  levée  du  sié^,  qui  eut  lieu  onze  jours 
îprès   Fn  1708,  il  commanda  rinfanlerie  au 
combat  U  Uudenarde .  et,  en  1709,  à  la  funeste 
iateille  de  MalpIaqiMt,  la  première  ligne  oà  il 
se  trouvait  fut  attaquée,  pendant  doux  heures, 
par  vingt-six  bataillons  ;  mais  il  chargea ,  à  son 
tour,  avec  deux  brigades  ,  et  rétablilTaîle  pau- 
sur  tous  ses  points.  R*  nfrrmé,  en  HiO. 
dans  la  ville  d'Aire,  il  y  soutint  un  siège  pen- 
I  dant  lequel  il  fondit  son  argenterie  pour  payer 
la  garnison.  Un  de  ses  descendants,  M.  de 
Go&gi>riand ,  juge  de  paix  de  Daoalas  sous  la 
Restauration,  possède  une  des  pièces  obsidio- 
nales  qu'il  fil  frnpper.  Elle  est  Irr-s  grossière- 
ment exécutée»  de  forme  hexagoac,  nue  d'un 
c<^té.  et ,  de  l*autre ,  portant  ses  armes  et  l'exer^ 
uu.    Pro  rege  c!  jmfn'à.  Il  lui  fallut  un  ordre 
exprès  du  roi  pour  qu'après  deux  mois  de  tran- 
chée ouverte ,  il  consentit  A  capituler.  Le  prince 
Euj.'rn('  et  le  duc  de  Mall)()rou|j;!i ,  à  qui  il  rendit 
ia  place .  lui  accordèrent  les  conditions  les  plus 
honorables,  et  lui  donnèrent  deux  pièces  de 
canon  en  témoignage  de  leur  estime.  De  son 
cMcy  T  onis  XIV  le  nomma,  le     janvier  4 7H . 
'  fievaliri  et  commandeur  de  ses  ordres,  afin  de 
lui  exprimer  sa  satisfaction  de  ses  services, 
hnt  le  détail  nous  est  fourni  par  le  proeès-ver- 
kil  e  t  l'état  qui  en  furent  dressés ,  le  27  déccm- 
ère  4  710  .  par  le  maréchal  de  Villeioyet  MM. 
de  Candolle  et  de  Clairombault ,  pour  justi- 
fier de  ses  droits  à  la  dignité  que  le  rui  lui 
eooférail.  Nommé,  le  4«  février  I7H.  gouver- 
neur de  la  ville  et  de  la  eiladelle  de  Verdun  ,  il 
»'empara.  au  mois  de  décembre  delà  même 
année .  de  la  petite  ville  de  Lillers,  dont  il  fit 
démolir  les  fortifications.  Ce  fut  là.  nous  le 
croyons .  le  terme  de  son  service  actif.  Le  lieu- 
tenant-général de  Goesbrîand.  qui  avait  été 
r(M;a  rhevnlinr  de  Sainl-Louis  avant  4715.  se 
démit,  au  mois  de  janvier  de  celte  année .  en 
fnvenr  de  Lonia-Vinoent .  son  fils ,  msrèehal- 
de-camp,  en  qui  8*e«t  é'i  inl;  1 1  f  rnnche  aînée 
de  celle  famille,  du  gouvernement  du  fort  el 
du  chàtean  dn  Taureau,  qu'il  avait  ea  lai-méine 
après  son  père.  Il  mourut ,  âgé  de  qaatre-TiDgt- 
cinq  ans,  le  i  mai  1744. 

C'est  à  une  autre  branche  qu'appartenait  M. 
Christophe deGoësbriand, lequel  n'étant  encore 

auc  simple  garde,  adressa  à  l'Académie  royale 
e  la  marine  des  remarques  sur  les  différences 
qu'il  avaitobservées  entre  les  longitudes  de  cer- 
tains points  de  la  eôU'  du  Portugal  et  celles  qui 
icur  eiiiicul  assignées  dans  les  cartes  françai- 
ses. L'Académie  jugea  ces  rectifieatioiis  assez 
intïporUuites  pour  les  transmettre  au  ministre  , 
avec  la  pncrc  .  consignée  dans  sa  délibération 
4li  4  4  janvier  4773 ,  de  donner  des  ordres  pour 
qpe  les  cartes  fiis-^ent  corrigées  à  l'aide  de  ces 
observations.  Lorsque  cet  officier  se  retira  de 
la  narifle ,  après  dix -neuf  ans  de  services ,  le 
S7  avril  4785,  il  élaillieuleiiiot  m  imiBier  des 
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ardes  du  pavillon ,  et ,  comme  tel ,  chargé  de 
instruction  nauticjue  des  élèves.  Il  a  laissé  UD 
fils,  M.  de  (ioésbnand  ,  juge  de  paix  de  Daou- 
las  sous  la  Restauration  ,  aujourd'hui  retiré  à 
Kerdaoolas .  en  Saint- Urbain  .  oà  cet  aimabie 
linguiste, aussi  spirituel  qu'érudit.  consacre  ses 
loisirs  à  la  composition  de  poésies  bretonnes 
qui  attestent  une  connaissance  approfondie  du 
génie  de  la  langue  celtique.  T'Hîcs  sont,  rntre 
autres  de  ses  productions,  les  deux  suivantes  : 
L  PaHeiehouiei  (SI) île  la  Fmlâiw,  tradui- 
tes en  r-f'rx  bretons,  par  P.  D.  de  Gol<{bri'inff . 
Moriaix.  V*»  Guilmer,  1836  .  io-8«  de  %  f«*. 
II.  Own  mgaim  an  Tt^gant  a  Vretmet  a 
Tregont Smix,  e  quirfn^n  nr  Derven  hanler-henf 
etreJosselin  ha  Ploartnel,  er  bloas  1350 .  etc. 
E,  MontronlmE,  V*  Gtillmer,  in-S*  de  14  p. 
L'aut  Mii  ,  dans  ces  deux  traductions  en  breton 
vulgaire .  a  heureusement  reproduit  la  naïveté 
du  fabuliste  français,  ainsi  que  l'énergique  sim- 
pli  it  :de  l'auteur  original  du |»oème  delà  Ba- 
tatlie  de*  Trente,  P,  L. .  .1. 

GOFTRYou  LE  GOFTRY(Jban-Gabiiibl), 

—  lié  vers  1726,  à  Allineue  ,  petite  commune  à 
cinq  lieues  de  Saint-Brieuc .  enseigna  pendant 
vingt-huit  ans  la  théologie  à  Angera,  ou  ses  le- 
çons et  son  Traité  des  Contrats  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Nommé  plus  tard  cha- 
noine et  grand-vicaire  de  Saint-Brieuc ,  il  fît 
d'excellentes  conférences  au  séminaire  de  cette 
ville.  En  1792,  il  passa  à  Jersey,  où,  à  la  prière 
des  évèques  françsis  qui  s'y  étaient  réfugiés  . 
il  donna,  en  soixante-quatre  articles  ,  la  Solu- 
lion  des  difficultés  sur  les  matières  religieuse* 
qui  divisaient  alors  le  clergé  français,  L'ani^ 
suivante  vit  répandre  son  Explication  du  Con- 
cile de  Trente ,  qu'un  abrése  imprimé  n'a  pu 
faire  apprécier;  plus  tard.  ird<Mina  des  Expli- 
cations du  Rituel  romain,  oui  étonnent  par  leur 
érudition  et  leur  lucidité.  On  trouverait  dans  le 
dioeèse  de  Saint-Brieue  les  originaux  et  de 
bonnes  copies  de  ces  ouvrages  inédils.  Lors- 

aue,  vera  la  fin  de  17d5,  le  gouvernement  répu- 
licatn  songfs  à  effectuer  une  descente  à  Jer- 
sey, île  qui.  par  sa  proximité  de  la  France,  ser- 
vait de  point  de  ralliement  aux  ennemis  de  ce 
gouvernement, le  commandant  en  chef  de  l'ilct 
instruit  de  ces  projets  .  crut  devoir  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  mettre  à 
l'abri  d'une  attaque.  Entre  les  moyens  qu'il 
voulait  employer,  il  imagina  de  faire  prendre 
les  armes  aux  nombreux  prêtres  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Jersey.  L'abbé  Gofvry  fut  char- 
gé de  répondre  à  l'adresse  polie,  mais  captieuse , 
qui  leur  fut  adressée  à  cet  effet.  Il  développa  les 
raisons  d'autorité  et  de  convenance  qui  empê- 
chaient les  prêtres  de  se  prêter  à  ce  qu'on  sem- 
blait vouloir  exiger  d'eux ,  et  il  termina  en  di- 
sant qu'en  cas  d'invasion  l'on  pouvait  compter 
sur  le  clergé  français  pour  tous  les  services  qui 
seraient  compatibles  avec  ses  devoirs.  Les  évè< 
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qaes  de  Bayeux  et  de  Tréguier  approuvèrent 
cette  rérK'iisf  ;  los  ministr**s  proJcstants  de  Tile 
a|»plauaireut  aux  citations  de  l'auteur;  et  le 
corps  délibéraot,  réaniea  aseeniblce  publique , 
V  donna  son  assentiment.  On  ne  parla  plus  d'o- 
bliger les  prêtres  à  travailler  aux  fortifications 
ou  a  porter  les  armes.  Cet  écrit  Ait  le  dernier  de 
l'abbé  Qatny.  U  iMNinU  à  Jersey  le  45  janvier 
4796.  P.  L...t. 

GOGL'É  (Jea?i-Bapti8te),—  issu  de  parents 

?ui  faisaient  le  commerce  de  draps  à  Clisson 
Loire-InférieiireJ ,  naquit  en  cette  ville  vers 
4769  ft;.  Il  étudia  la  médecine  et  l'exerça  à 
Boussajr  (caotoa  de  Clissoo;.  Son  caractère 
doux  et  bon ,  son  oceiir  noUe  et  généreiiz .  eo 
avaient  fait  la  providence  des  malheureux.  Son 
pëflc  et  l'uo  de  ses  frères  ayant  péri  au  début 
de  rinsorrection  Tendécnne ,  Gofoé .  dont  la 
nianiéred'eii\is^iL:(T  les  évéfiements de  l'ép(K]UC 
était  la  même  que  la  leur ,  embrassa  comme 
eux  la  cause  vendéenne  ,  et  marcha  sous  les 
drapeaux  de  Ch.ir»  lie.  Le  courage  et  la  capa- 
cité qu'il  montra  diiiis  diverses  rencontres  lui 
firent  confier  le  commandement  de  la  division 
de  la  Chapeile-Heulio .  ou  l'un  de  ses  frî>res  . 
plus  jeune  que  lui.  servit  comme  major.  Ce  fut 
en  sa  qualité  de  chef  de  division  qu'il  signa 
17  février  1795)  le  traité  de  la  Jaunais.  D'après 
la  Biographie  universelle  [t.  LXV.  p  492  .  et 
V Histoire  de  la  Vendée  miliUitre,  par  JU.  Cre- 
tineau-Joly  t.  H,  p.  436.  cdit.  in-48),  les  frères 
(jOpué  allaquèrenl  el  prirent  Mortavne  au  mois 
d'octobre  suivant.  M.  Th.  Muret  et  les  Mémoi 
res  de  Savaryne  les  désignant  pas  nominative- 
ment comme  ayant  dirigé  ce  coup  de  main, 
nous  inclinerions  à  adopter  l'opinion  d'une  per- 
sonne bien  informée  oe  tout  ce  qui  coooeme 
ces  deux  partisans,  et  qui  nous  assure  qu'après 
la  pacUication ,  Gojgué,  jugeant  la  cause  royale 
inevoeablenient  perdue,  revint  à  Boussay.  où 
II  repiit.  avec  la  [iraliquc  de  sa  profession,  celle 
de  ses  actes  continus  de  bienfaisance.  Plus  tard, 
fluelqnes  imprudents  ayant  fait  luire  à  ses  yeux 
I  espoir  de  rétablir  la  famille  déchue,  cet  hom- 
me généreux  entra  dans  une  conspiration  oui 
le  omduiidt  à  la  mort.  Traduit,  à  Nantes .  oe- 
vant  une  commission  militaire,  il  fut  fusillé  sur 
la  place  des  Agriculteurs  de  cette  ville  ,  le  45 
décembre  1805.  Chrétien  ,  il  demanda  les  se- 
cours de  la  religion,  et  fut  assisté  à  ses  derniers 
moments  par  son  ami ,  M.  Bouyer  .  curé  de 
Saint-Clément.  P.  L...t. 


GORET  DES  MARTINAIS  (Jompb-Ma- 
«»), —  né  le  38  décembre  4753  i  Fougères,  où 
il  est  mort  le  9  mai  1816  ,  appartenait  par  sa 
mère  à  la  famille  de  René  Le  Pays.  (Voy9X  ce 


{{)  Les  registres  de  réiat  difl  de  QiMon  OMoquanl 
pour  les  annëei  antérieures  à  1796,  noasMpMVSBSpffé* 
cu«r  la  date  de  la  oaissauce  de  Gogué. 
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la  Révolution  renfermé  dans  sa  chambre,  où  il 
était  servi  par  une  vieille  domestique ,  aeuie 
confidente  ou  lieu  de  sa  retraite,  qui  élailaîai  I 
ignorée  de  sa  famille.  Il  ne  la  quitta  queqoand 
le  Premier  Consul  rendit  au  culte  les  émati 
religieux,  et  il  fut  le  premier  qui,  aprteblo»>  t 
mente  révolutionnaire,  célébra  les  saints  mystè- 
res dans  la  chapelle  de  Thépital  Samt-Louli,  à 
Fougères.  Après  la  publication  du  CenoMdatetli  ' 
nouvelle  ortranisation  des  paroisses,  que  Goret 
des  Martiuais  n'avait  pas  voulu  recooiuùtn,  il 
continua  quelque  temps  le  aen^  divia  im  ' 
la  même  chapelle ,  et  les  personnes .  en  assez 

Îtrand  nombre,  qui  partageaientses  opinioM.af' 
eetaient  de  ne  m»  se  rendre  aux  eineieeiè 
la  paroisse,  pendant  qu'elles  montraient  la  plv 
grande  assiduité  aux  ollices  célébrés  ptrrabèè 
Goret  dans  la  chapelle  Saint-Louis,  d'ouotn- 
nu  le  nom  de  Loutsets,  sous  lequel  lesaDlinn* 
cordataires  ont  été  et  sont  eocon  codqos  din 
l'arrondissement  de  Fougères ,  et  non ,  comine 
on  l'a  prétendu ,  de  leur  constant  attacbemenl 
à  la  cause  de  Louis  XVI.  L'abbé  Gorest,pirMi . 
zclc  à  soutenir  et  à  propager  cette  secte  de  dis- 
sidents .  dont  il  est  considéré  comme  le  fonda-  '] 
teur,  a  attaché  à  son  nom  une  sorte  de  célébrité 
Les  Loutsets  datent  de  la  promulgation  du  Con- 
cordat, ou  plutôt  de  la  protestation  de  trent^hull  i 
évêques  français  réfutés  à  l'étranger,  adressée 
à  Pie  VU ,  en  1802,  contre  les  articles  orj^ani- 
ques  de  ce  traité,  protestation  dont  les  jpnBci- 
paux  rédacteurs  étaient  MM.  d'Areentre,  éfê- 
que  de  Séoz;  de  la  Marche,  évèque  ueSaiol^ 
(le-Léon,  et  I.,e  Minlier.  évèque  de Tr6guta^<|i|| 
avaient  refusé  de  se  démettre  de  leurs  si^ês. 
C'est  alors  que  se  forma  la  petite  église,  ona- 
nisée  par  quelques  prêtres  qui  «HrelenaiestM  \ 
rapports  suivis  avec  les  évêques  opposants ,  et 
ensuite  par  quelques  uréiats  rentrés  en  Fraooe. 
Lorsque  la  elia|»eKe  Saint-Louis  fut  readaen 
culte  catholique  ,  consacré  par  le  Concordat 
l'abbé  Goret  réunit  les  LouueU  dansia  mauoD 
qu'il  habitait  rue  de  Derrière ,  à  Fougèrw,  m 
nord  de  la  maison  Rallier,  el  qui  a  depuis  ^■ 
partenu  à  M.  Kobert-jBoislouveau.  Ces  ae^ 
ganistes  ont  eonpté  des  adeptes  plus  su  rnlai 
nombreux  à  Vannes,  à  Pleurtuit  (où  ils  s'appe- 
laient Bastient)^  dans  les  environs  de  Nantes, 
mais  surtout  dans  l'arrondissement  de  Foafè- 
res,  où  ils  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  dii- 
huit  cents  à  deux  mille.  Ce  nombre  a  tououn 
été  en  diminuant  depuis  la  mort  de  l'abbé  Go> 
re  t .  quoiqu'il  ait  SU  UB  awsoesseur  dans  son  mi- 
nistère ,  et  que  ses  adeptes  eussent  trouvé  ud 
grand  appui  dans  M**  de  la  Lézardière,  qui  le« 
avait  prêté  son  bétel ,  rue  Royale  à  Fougères, 
pour  tenir  leurs  assemblées  ,  et  qui  consacn 
long- temps  à  les  soutenir  une  grande  partie  è 
sa  rortune,  qui  était  considérabw.  Après  la  nml 
de  cette  dame,  ils  louèrent  un  appartement  mê- 
me rue ,  n"  6,  appartement  qui  leur  sdht,  it 
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m»  «orloat  qu'en  raison  des  poaraoitee  «i«r- 

éesrnntrp  nix  parle  ministère  pnhlir  rn  H28 
GaxeiU  d&s  Tribunaux  du  30  juto;»  lis  ue  peu- 
ent  le  rêonir  ao  dessusde  vingt  pereonnes.  De- 
uis  1844,  époque  on  ils  ont  perau  leur  dernier 
.i<;teur,  ils  soul  privés  d'exercices  religieux  ; 
iissi  la  secte  ne  saurait  long -temps  subsister 
ésonnais.  Du  reste,  elle  ne  compte  pas  aujour- 

liuiplusdedcuxcentcinquanteadhérenlsdans 
-ois  ou  quatre  communes  de  l  atTundissement 
c  Fougères,  où  elle  est  confinée. 

A  ces  d  f-ta  i  !  s  sur  les  vicissitudes  qu'ont  éprou- 
ées  les  Louuets,  ajoutons-en  quelques-uns 
or  les  principes  religieax  qu'ils  professent.  Ils 
onsidèrcnl  !n  Connordat  romme  une  innovation 
ontraire  à  l'antique  tradition  de  l'église  et  ar- 
•cèée  par  la  tyrannie  d*an  chef  illégitime  à  la 
ssr-  d'un  pontife  sans  tihrrfé    ils  en  atta- 
mul  tous  les  principes ,  notummcnl  les  art.  1 , 
.  3 ,  4,  7,  8 .  40 .  18,  24 .  27,  39,  40.  etc.,  et 
Nts  les  actes  qui  en  ont  été  la  suite.  Ils  ont 
fnmrè  l'élection  de  Pie  VII  et  mArne  son  or- 
lodoxie;  ils  n'ont  jamais  reconnu  ni  son  auto- 
Hè  ni  celle  d'aucun  de  ses  saooesseors;  Ils  ou- 
-agenl  les  ministres  de  la  communion  romaine 
t  s'élèvent  avec  violence  contre  toutes  les  li- 
ertés  de  l'église  gallicane.  Ils  soutiennent  que 
?  gouvernement  n'a  pas  le  droit  de  r f'^lrmen- 
it  la  police  des  cultes  ni  d'exiger  le  serment 
'sttcan  ecdésiaslique  ;  que  l'Etat  est  sans  qua- 
tô  pour  ordonner  des  prières  publiques;  que 
autorité  spirituelle  est  complètement  indépen- 
ante  de  l'antorité  et  de  la  juridiction  tempo- 
îlles;  que  la  disposition  de  la  loi  qui  consacre 
1  liberté  des  cultes  consacre  par  là  môme  l'a- 
jeisme;  qu'en  matière  de  croyance  religieuse, 
i  tolérance  et  l'absenoe  de  toute  religion  sont 
ne  seule  et  même  chose;  que  l'irtînlprance  a 
itl  la  gloire  de  l'église,  et  qu'elle  est  sa  force, 
omme  son  attribut  distinctif.  Bien  différents 
i  f  în  Hf-  M.  de  la  Mennais,  qui  veut  que 
;s  ministres  de  chaque  culte  soient  payés 
eolement  par  ceux  qui  le  professent,  les  anti- 
OOCordataires  veulent  que  tous  les  Français  ae- 
uittent,  dans  la  proportion  de  leur  fortune ,  le 
wtemenl  des  piètres,  et  prétendent  qne  le 

juverncment  ne  peut  rétribuer  qu'un  seul  et 
lême  culte ,  et  qu'en  payant  d'autres  ministres 
ue  ceux  du  culte  catholique,  il  fait  acte  pu- 
lie  d'hérésie  et  oblige  tous  les  vrais  chrétiens 

se  séparer  de  lui.  Ces  segrcganistes  arguent 

un  canon  du  Concile  de  frente  que  la  loi  ({ui 
ttribue  à  des  ofliciers  séeoKers  la  constatation 
(•  l'état  civil  des  citoyens  est  une  usurpation 
ioustrucuse  contre  laquelle  l'église  prononce 
anathème.  Os  ne  Tenlent  conséquemment  ad- 
ùnistnT  \r  s  irreinent  du  mariage  au'avanl  la 
^ébratlou  de  l'acte  ciril;  ils  appellent  l'exé- 
ralion  sur  la  lAlede  lonte  personne  qui  prescrit 
aelque  chose  de  contraire  à  la  loi  de  Ûi  'i 
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chef  du  couvemeoMAt,  parce  qu'il  reconnaît  le 

pape,  illégitime  suivant  eux .  et  ils  regardent 
comme  hérétiques  tous  les  souverains  qui  se 
sont  succédé  depuis  Louis  XYI.  Leurs  prédica* 
teurs  exhortent  à  ne  pas  payer  de  contribution» 
à  un  gouvernement  en  communion  avec  des 
infidèles .  et  l'on  assure  nue  ce  sont  eux  qui 
ont  donné  aux  auteurs  de  l  'association  breton- 
ne,  pour  le  refus  de  l'impôt .  la  première  id^ 
de  cette  association ,  idée  qu'ils  avaient  appor> 
tée  d'Angleterre.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on 
a  vu  des  Louiiets  laissnr  saisir  leurs  meubles 
plutôt  que  de  payer  leurs  impôts .  alléguant 
|)our  motif  que  leur  religion  ne  leur  permet  pas, 
a  moins  de  contrainte  ,  d'aider  par  des  suosi- 
des  un  gouvernement  qui  a  sanctionné  l'héré- 
sie. Ce  schisme  a  été  soutenu  en  dernier  Heu 

Ëar  Mgr.  Ancelot.  évoque  de  Vannes,  et  par 
Igr.  de  Lauzières-Thémines ,  évéque  de  Blois. 
mort  en  4829  à  Bruxelles ,  après  s'être  soumis 
au  Saint-Père  dans  ses  derniers  moments  et 
avoir  fait  une  rétractation  dont  on  assure  qu'il 
a  été  dressa';  acte.  Les  principaux  écrivains  de 
cette  église  anti-concordataire  sont  M.  l'abbé 
Blanchard  et  Al.  Leouien  de  la  Neuville,  an- 
cien vicaire-général  de  Dax.  Ce  dernier  s'était 
emparé  du  pouvoir  suprême;  de  la  rue  du  Tem- 
ple ,  à  Paris.  011  i!  s'était  rctirr ,  il  faisait  par- 
venir ses  instructions  dans  tous  les  départe- 
ment» où  il  avait  des  oo-religionnaires ,  et  or- 
don  n  ait  lins  prêtres. 

Goret  des  iliiartinais.  malgré  la  gravité  et  l'é- 
trangeléde  ses  erreurs,  était  un  nomme  très- 
vertueux  et  un  fort  digne  ecclésiastique.  On  ne 
peut  pas  eu  dire  autant  de  plusieurs  ne  ses  suc- 
cesseurs ,  sous  lesquels  la  secte  dont  il  est  le 
fondateur  avait ^andement dégénéré.  Le(4argé 
auti-concordataire  ne  sé  composait ,  en  grande 
partie ,  dans  les  derniers  temps,  que  de  prêtres 
mécontents  ou  suspendus  par  l'Ordinaire.  Les 
derniers  débris  âes  Lofuscfs,  fidèles  à  leur  culte 
hétérodoxe,  fontdescourscs  lointaines  pour  aller 
chercher  surtout  les  jounde  fêtes  suppnraées  par 
le  Concordat ,  l'instruction  de  leurs  pasteurs,  et 
ils  se  réunissent  avec  une  certaine  ostentation  à 
leurs  ▼(risins  dans  les  pèlerinages  qu'ils  font  à 
Fougères ,  o  u  p  1  u  tô  t  i  I  s  s  e  s  u  i  ve  n  l  d  a  n  s  c  c  s  prome- 
nades où  la  religion ,  l'ordre  public  et  les  bon- 
nes mœurs  n'ont  assurément  rien  à  gagner. 
On  a  dit  qu'il  y  a  quelques  années  ils  étaient 
en  instance  auprès  au  gouvernement  pour  faire 
reconnaître  leur  culte  et  enregistrer  leurs  dog- 
mes au  Conseil-d'Ëtat  ;  mais  on  ne  suppose  pas 

Îu'ils  obtiennent  jamais  celte  reconniiissnnce. 
eur  schisme  y  aurait,  il  est  vrai,  autant  de 
droits  que  les  témérités  des  Saint-Simoniens , 
les  folies  de  l'abbé  Chàtel,  et  les  rêveries  idéo- 
logiques qui,  pour  faire  triompher  les  variétés 
du  socialisme,  les  décorent  au  nom  de  cuHe, 
afin 


1  en 

mdûe  à  leur  manière,  et  disent  que  la  lin  le- 1  protection  du  droit  politique, 
itime  In  Moyens  ;  ils  ne  prient  point  pour  le  | 


l'as  oir  lin  prétexte  pour  les  abriter  SOUS  lU 
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GOUANDOUn  (CiivRiFs  dk),  --  que  le 
P.  O)ainpi0Q/Ki«  de  M.  de  ÂerlwioJ,  a  nom- 
mé le  modèle  det  vrais  pasteurs,  naquit  à  Quim- 
Dcr  Je  23  septembre  1640.  Il  était  i'alnédes  en- 
fants de  Thomas  de  Gouandour  et  de  Renée  Le 
Faucheux ,  seigneur  et  dame  de  Kervcnoual , 
maison  alot^  assez  connue  dans  la  Basse-Bre- 
tagne p.ir  ses  alliances.  A  la  suite  de  ses  étu- 
des ,  qu  il  inl  avec  succès  chez  les  jésuites  de 
Quimpcr,  il  voulut  enifer  dans  l'Institut;  mais, 
après  s'être  long-temps  consulté,  il  préféra  l'état 
ecclésiastique  régulier,  malgré  toutes  les  ten- 
tatives que  fit  sa  famille  pour  le  retenir  dans  le 
monde.  Dans  un  voyage  à  Paris  que  son  père 
lui  avait  fait  faire  pour  le  distraire  de  .son  pro- 
4et,  il  s'y  affcmut .  m  contraire.  Fuyant  toutes 
les  occasions  de  plaisir,  il  sabsorba  dans  l'é- 
tude de  la  théologie  et  des  langues .  qu'il  apprit 
aveeune  sorprenanle  faoijité.  il  ne  faisait  trêve 
à  ses  tr:n  riîix  qim  pour  visiter  Ics  hôpitaux  et 
les  prisons ,  ou  il  assistait  régulièrement  cfaa- 
que  jour ,  de  ses  vùm ,  de  ses  conseils  et  de  ses 
aijriKVirs ,  les  pauvres  malades  nu  !ps  malheu- 
reux détenus,  Après  quatre  années  passées  à 
Paris,  dans  la  pratique  de  ces  lionnes  œuvres 
elde  tous  les  devoirs  iu  s  rai  chrétien  ,  il  revint 
en  Bretagne.  A  son  arrivée ,  il  eut  à  soutenir  de 
rudes  assauts  :  sa  famille  avait  ménagé  son  ma- 
riage avec  une  demoiselle  riche ,  belle  et  noble. 
M"^  de  Gouandour  le  pria .  le  supplia ,  au  nom 
de  sa  tendresse  maternelle ,  de  consentir  à  une 
union  qui  le  lui  eût  ainsi  conservé.  Vaincue 
dans  celle  lulle,  elle  se  résigna.  Devenu  prêtre, 
Gouandour  s'attacha  au  P.  Maunoir.  et  le  se- 
oonda  plusieurs  annéesdans  ses  missions.  Mon- 
seigneur de  Rosmadec,  éviNjUC  de  Vannes  in- 
formé de  son  mérite,  voulut  l'attacher  a  son 
diocèse ,  et ,  parvenu ,  non  sans  peine  *  à  triom- 
pher de  sa  modestie,  il  le  nomma  recteur  d'In- 
zinzac,  grande  paroisse  située  à  deux  lieues 
d'Henneboot.  Après  y  avoir  pratiqué  pendant 
seize  ans .  sous  toutes  les  formes  imaginables . 
les  préceptes  de  la  charité  chrétienne,  ce  saiul 
homme  rendit  son  âme  i  Dieu  le  7  mars  4684. 
Vf  l'n!)hr  Trrsvaux ,  dans  sa  réédition  des  l'ies 
des  samis  de  itrelagne,  lui  a  consacré  (  t.  V. 
p.  im-174  ),  une  notiee  très-élendne,  qu'il  a 
tirée  du  livre  intitulé    Le  chdritnbïr  Pnsieur, 
repriitnU  dcm  la  Vte  de  Memre  Charles  de 
ikmmêmr,  reetmr  ^Htkktae  «  Ûioeèse  49  F«i> 
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un  vif  penchant  vers  la  carrière  du  barreau .  il 
se  livra  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès  à 
l'étude  du  droit  et  de  l'ancienne  l^slatiooii 
obscure  et  si  complexe.  Reçu  avocat,  il  s'éta- 
blit  en  cette  qualité  à  Dinan.  où  il  w  tnHi 
pas  à  se  faire  remarquer  par  la  rectitude  de  sou 
jugement.  C'est  dans  celte  position  que  le 
trouva  la  Révolution  de  1789  La  juste  et  ho- 
norable popularité  qu  il  uvail  acquise  luipro> 
(  lit  I  .  lors  de  la  réorganisation  judiciaiK  île 
179  )  .  son  élection  aux  fonctions  de  juge  près 
le  tribunal  de  district  de  Dman.  et  au  uoude 
septembre  t792 .  celle  de  représentant  des 
Côtes-du-Nord  à  la  Convention  nnîionale.  G<)u 
delin  apporta  dans  l'exercice  de  son  mandat 
cette  fermeté  et  cette  indépendance  d'opinioM 
qui  conviennent  si  bien  à  un  rrprésenlanliiu 
peuple,  ne  s'associant  ni  aux  uian<eu¥re8  oi 
aux  Intrigues  des  partis,  ne  puisant  ses  ioni. 
rations  que  dans  sa  conscience  .  favorables 


ne^  ( p<ir  de  Sainl-Germain  Hobin.  pri^lrn  du 
même  diocèse.)  Vcnoes ,  Guill.  Le  Sieur ,  1693* 
in-<l9.  Ce  livre  est  muni  d'une  approlMtkm  de 
M.  d'Argouges  ,  nommé  à  l'éxécbé  de  Vannes, 
et  vkaire-gé^érai  du  chapitre.    P.  L,.X 

GOUDEM.'V  (Ct  ut  iiMK-JnuBN-PiBBaE), 
lUs  de  M.  Guillaume-Nicolas  Goudeiio,  sieur 
de  la  Haehsrdais,  et  de  deraoisdie  Laurence 

Trounel  de  la  Hucbardais,  naquit  le  27  janvier 
1765,  à  Sévigoac,  près  Dinan  (Côtes-du-Nord). 
Loraqu'il  eut  termmé  ses  études ,  eutraké  par 


conscience 

d  'ailleurs  à  toutes  les  innovations  propres  à  n< 
tisfaire  le  beaoin  de  liberté  et  d'^alité  qm  §. 

gitait  tant  de  géncrrnx  r -^j  rits.  Dans  le  procès 
du  roi»  il  vota  pour  sa  déleotioa  et  son  baa- 
nisseraent  à  la  pidx. 

Devenu  suspect,  àcnus-  ili  sa  modération, 
il  fut  obligé ,  sous  la  Terreur  ,  de  se  cadier 
q  jelque  temps.  Il  se  déguisa  en  ouvrier  et  vt 
relira  chez  un  menuisier  dont  les  ateliers  étaient 
situés  vis-à-vis  la  maison  qu'il  habitait.  De 
cette  retraite,  il  vit  les  agents  de  la  Montagne 
faire  des  fouilles  dans  son  logement.  Lorsque 
la  Terreur  eut  cessé,  il  reprit  sa  place  à  la  Con- 
vention ,  et  après  l'adoptiuu  de  la  ConstiluliOQ 
de  l'an  III.  il  fit  partie  des  deux  tiersdelaGoo* 
vcntion  qui  entrèrent  dans  le  nouveau  Corps 
législatif,  ou  il  vota  en  faveur  de  toutes  les 
mesures  propres  à  effaoer  le  aoaveiiir  de  nos 
trop  longues  disconles.  à  ramener  le  caluic 
et  la  sécurité  dans  tous  les  esprits,  et  à  protéger 
l'indépendance  nationale  contre  les  efforts  de 
l'Europe  coalisée.  Quand  Bonaparte ,  aprè 
avoir  saisi  de  sa  main  ferme  les  rênes  du  gou- 
vernement flottant  entre  les  mains  d'un  pou- 
voir tour  à  tour  faible  et  violent,  chercha  à 
s  entourer  partout  d'éléments  d'ordre  et  de 
consolidalioa.  Goudelin  fut  un  de  ceux  sur  q« 
il  jeta  les  yeux.  Quel((ues  mois  après  son  avè- 
nement au  Consuiat,  il  le  nomma  juge  au  tfi- 
bunal  civil  de  Dinan,  qui  venait  d'être  snbstilaé 
au  tribunal  de  district.  Goudelin  justifia  de 
tous  points  la  coniiance  dont  il  était  I  objet, 
aussi,  lors  de  la  réor^nisatioo  de  la  magistra- 
ture, en  1811,  ftit-il  maintenu  sur  le  siège 
qu'il  uccuuail  noblement  et  fortement.  Mais , 
après  le  désastre  de  Waterloo,  la  seconde  Res- 
tauration ,  cédant  à  des  idées  de  colère  et  de 
vengeance,  paya  d'un  grand  nombre  de  places 
les  services  des  impruacnts  amis  qui  l'entrai- 
naienl  vers  l'abîme.  Goudelin  fut  révoqué.  Il 
emporta  dans  sa  retraite  les  vifs  regrets  de  ses 
ju8tioial)les,  qui  avaieul  upprcuic  eu  lui  le  ma- 
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gistrat  intègre  et  profondément  versé  dans  la 
science  delà  législation,  et  quella  était  sa  puis- 
sance dans  les  délibérations  de  sa  compagnie , 
quelle  déférence  commandait  sa  supériorité. 
ûÊs  souvenirs  étaient  encore  vivaces  lorsque , 
le  24  décembre  <826,  il  a  terminé  son  hono- 
rable carrière  à  la  Yiilegoudelin,  près  Dinan. 

P.  L...t. 

GOUESNOU  ou  GODEZNOU  (  Saint  ) ,  — 
né  de  parents  nobles  et  riches ,  renonça  fort 
jeune  au  monde  ,  et ,  après  avoir  distribué  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  possédait ,  il  bâtit  un  ora- 
toire dans  le  bois  du  Pénity.  situé  sur  la  com- 
mune qui  porte  son  nom,  à  deux  lieues  de 
Brest.  Le  seigneur  du  lieu,  nommé  Con-Mawr, 
ayant,  dans  une  partie  de  chasse,  rencontré 
Gouesnou ,  se  fit  raconter  sa  vie  passée,  son 
projet  de  bâtir  un  monastère .  et ,  s'associant  à 
ses  vœux,  il  lui  fit  don  d'autant  de  terres  qu'il 
en  pouvait  désirer.  Ce  don ,  s'il  faut  en  croire 
la  tradition  populaire ,  n'aurait  pas  été  spon- 
tané. D'après  elle ,  Gouesnou  n  ayant  pu  ob- 
tenir de  Con-Mawr  ce  qu'il  souhaitait,  se  retira 
dans  une  prairie  voisine  du  village  de  Kerau- 
dren.  ou  fl  établit  son  oratoire  et  sa  cellule  , 
que  les  paysans  viennent  encore  visiter  en  foule 
le  jour  de  sa  fête  patronale ,  persuadés  qu'en 
s'élendant  sur  sa  couche ,  et  en  s'y  frottant  les 
membres,  ils  obtiennent,  par  cette  salutaire 
friction,  la  guérison  complète  des  douleurs  rhu- 
matismales. Dieu ,  ajoute  la  tradition ,  indigné 
de  l'accueil  fait  à  son  serviteur,  abaissa  l'or- 
gueil de  Con-Mawr,  le  frappa  du  mauvais  vent, 
an  avel  jald ,  et  l'affligea  de  toutes  sortes  de 
maux,  jusqu'à  ce  qu'il  fui  venu  demander  hum- 
blement pardon  à  Gouesnou.  C'est  alors  qu'en 
échange  des  bénédictions  que  le  saint  avait  ap- 
pelées sur  le  seigneur ,  celui-ci  lui  octroya  au- 
tant de  terrain  qu'il  en  pouvait  enclore  en  un 
jour ,  et  que  le  malin  solitaire ,  marchant  de  fa- 
çon à  tirer  le  plus  de  profit  possible  de  la  libé- 
ralité de  Con-Mawr,  traça  son  enclos  avec  un 
bâton ,  et  vil  s'élever,  des  deux  côtés  de  la  ligne 
tracée ,  un  talus  formant  une  clôture,  que  l'on 
regarde  encore  aujourd'hui  comme  la  limite  de 
la  paroisse. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances  de  ce 
don ,  circonstances  qui  pourraient  bien  être  une 
réminiscence  un  peu  païenne  de  la  fondation  de 
Carthage ,  il  est  certam  que  le  seigneur  accorda 
à  Gouesnou  un  terrain  où  il  bâtit  un  monastère 
sur  l'cmolacement  duquel  se  trouve  maintenant 
l'église  ue  la  commune ,  élégante  construction 
gothiaue  du  xvi«  siècle.  Le  clocher  el  l'abside 
•ont  u  un  travail  achevé.  Le  porche ,  apparte- 
nant au  XVII*  siècle ,  atteste  un  goût  pur  et  un 
àseau  exercé. 

La  charité  des  fidèles  étant  venue  en  aide  à 
saint  Gouesnou .  il  bâtit  son  monastère  et  y  re- 
çut des  religieux ,  avec  le  concours  desquels  il 
catéchisa  le  pays  et  l'édifia  par  sa  piété  et  ses 
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bonnes  œuvres,  jusqu'à  l'époque  (650)  où ,  sui- 
vant Albert-le-Grand  et  le  Propre  de  Léon 
(p.  163),  il  fut  appelé  à  remplacer  saint  Houar- 
dou  sur  le  siège  épiscopal  de  Sainl-Pol-de-Léon. 
Il  mourut  d'un  accident  :  un  jour  qu'il  était  allé 
voir,  à  Quimperlé,  un  religieux  (Albert-le- 
Grand  le  nomme  Corbasius  j  qui  faisait  bâtir 
ou  réparer  son  monastère ,  probablement  celui 
fondé  à  Anaurot  par  saint  Gunthiern  (  voy.  ce 
nom ),  l'architecte ,  jaloux  d'entendre  Goues- 
nou donner  la  préférence  à  sa  propre  église  . 
laissa  choir,  comme  par  mé^arde,  sur  la  tète 
du  saint,  un  marteau  qui  lui  fit  au  crâne  une 
larçe  et  profonde  blessure ,  dont  il  mourut  peu 
de  lours  après,  dans  le  monastère  de  Quim- 
perlé ,  le  25  octobre  675 ,  en  sollicitant  le  par- 
don de  son  meurtrier.  Ses  restes ,  obtenus  à 
grand'peine  des  moines  de  Quimperlé ,  furent 
partages  entre  l'église  de  Gouesnou  et  la  calhé»» 
drale  de  Saint-Pol.  L'église  obtint  le  chef  et  un 
bras  du  saint.  La  boite  d'argent  qui  renfermait 
ces  reliques  fut  enlevée  au  commencement  de 
la  Révofution.  La  boite  passa  dans  le  creuset 
des  orfèvres ,  et  la  tête  fut  déposée  à  l'amphi- 
théâtre de  la  marine ,  où,  suivant  ce  qui  a  été 
affirmé  par  plusieurs  personnes ,  on  remarquait 
la  lésion  dont  parle  la  légende. 

Les  évêques  du  diocèse ,  qui  affectionnaient 
beaucoup  leur  saint  prédécesseur,  avaient  érigé 
la  cure  de  sa  paroisse  en  aumônerie,  et  y  avaient 
établi  une  de  leurs  trois  juridictions  ecclésias- 
tiques ,  qu'on  appelait  Régaires,  du  breton 
Reis  guer,  règle  de  la  ville,  ou  Creis-guer, 
milieu  de  la  ville ^  parce  que  ces  juridictions 
s'exerçaient  au  milieu  des  villes,  pour  la  plus 
grande  commodité  du  public.  On  voit  encore, 
au  centre  de  la  grande  place  de  Gouesnou,  l'an- 
cien auditoire  de  sa  juridiction.  Les  Régaires 
avaient,  comme  les  Pairies,  le  privilège  de  res- 
sortir ,  par  appel ,  au  Parlement. 

Saint  Gouesnou  est  en  grande  vénération  dans 
sa  paroisse  ;  il  y  est  même  l'objet  d'un  culte  qui 
donne  lieu  â  des  pratiques  superstitieuses,  fel 
est  l'usage  suivi  par  ses  paroissiens ,  le  jour  de 
sa  fête ,  qui  se  célèbre  a  l'Ascension  ,  de  de- 
mander la  cure  des  maladies  cutanées  à  l'usage 
interne  ou  externe  de  l'eau  de  la  fontaine  dont 
il  avait  fait  jaillir  la  source  près  de  son  monas- 
tère. Telle  était  encore  récemment  la  coutume 
de  plonger  le  bras ,  toujours  comme  moyen  de 
guerison ,  dans  une  de  ces  pierres  percées  que 
les  antiquaires  du  pays  de  Galles  el  de  la  Cor- 
nouaille  insulaire  désignent  sous  le  nom  de 
Stoone-Hatchet,  et  auxquelles  les  Druides  at- 
tribuaient des  vertus  curatives  miraculeuses.  Il 
y  a  quelques  années  qu'un  curé  de  Gouesnou  a 
fait  disparaître  ces  derniers  vestiges  du  paga- 
nisme en  transportant  dans  une  petite  chapelle, 
à  la  sortie  du  bourg ,  cette  pierre .  placée  jus- 

3u'alors  dans  un  champ,  à  une  lieue  de  là ,  près 
u  hameau  de  Kerangalet. 
L'abbé  Guillaume ,  vicaire  de  Gouesnou  et 
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chapelain  d'Eudon  ,  évoque  de  Léon  .  a  écrit , 
vers  4019,  la  Vte  de  saint  Gimtnau,  qu'Albert- 
le-Gnind  a  traduite  dans  ses  Viet  4et  tamtt  de 
BreliujM  D.  Lobineau  en  a  élague .  f  ins  tard, 
les  exagérations  que  la  pieuse  crédulité  de  ces 
deux  légendaire!  vftik  trop  légèiemeiitaociieil- 
lies.  P.  L...t. 

GOOLAINE^ Cette  maison,  l'une  des  plus 

anciciirif'S  et  des  plus  illustr  ^  lÎT  -ti^nn  ,  a 
fourni  plusieurs  personnages  (|ui  doivenl  pren- 
dre place  daoa  cette  bio^aphie.  Son  écaseon . 

Îmrti  d'Angleterre  et  de  I  rnnce,  est  célèbre  dans 
a  science  ncraldiquc,  et  a  donné  lieu  à  une  tra- 
dition dans  laquelle  il  s'est  mêlé  beaucoup  de 
fabuleux,  et  qu'il  est  fort  didicile  d'asseoir  sur 
des  bases  véntablemcnt  historiques.  Celte  tra- 
dition ne  prouve  bien  qu'une  chose,  c'est  la  gran- 
de ancienneté  de  la  maison  de  Goulaine.  Quoi 
qu'il  en  m\\  .  il  convient  de  la  reproduire  ici 
avec  quelques  remarques  critiques. 

Le  P.  Du  Paz  a  le  premier  donné  une  Histoire 
généalogique  des  seigneurs  et  marquis  de  Gou- 
laine. Elle  tient  les  pag.  7U-7I6  de  son  His- 
toire giniatogique  de  plusieurs  maisons  illus- 
tres de  Bretagne.  1019,  in  -f".  Ce  travail  est  très- 
incomplet,  et  n'a  été  fait  uu  a  l'occasion  de  l'ul- 
liance  de  Jeanne  de  Goulaine  avec  Maurice  de 
Plus-Qtielloc,  seigneur  de  Carman.  LeP.  Du  Paz 
rapporte  en  commençant,  d'après  des  mémoires 
qui.  dit-il,  lui  ont  été  fournis,  que  «  un  Alphon- 
»  se.  seigneur  de  Goulaine,  chevalier  non  moins 
»  valeureux  et  hardy  au  fait  des  armes  que  sage 
»  et  prudent  et  de  grand  jugement  et  meur  coo- 

*  seil,  fui  employé  par  un  auc  de  Bretagne,  son 

•  seigneur  et  prince,  pour  procurer  une  bonne 
»  paix  et  alliance  entre  les  roys  de  France  et 
-  d'Aiij^Ieterre,  et  que  la  paix  estant  faite  entre 
»  eux  par  sou  moyen  et  à  sa  poursuitte ,  le  roy 
»  anglois,  poor  le  récompenser  d'un  n  bon  oi- 
»  fice ,  lui  donna  (  ne  voulant  recevoir  ni  dons 
»  ni  présents;  pour  luy  et  les  siens,  héritiers  et 
»  successeurs,  permission  et  privilège  de  uorter 
»  la  moitié  de  ses  armes,  d  jui'  \  (  y  \nl,  le  roy 
»  de  France,  pour  ne  se  montrer  moins  libéral  a 
»  l'endroit  dudit  Alphonse ,  il  lui  donna  aussi, 
»  pour  lu^  et  ses  sueeesseurs  ,  droit  de  porter 
1»  la  moitié  de  ses  armes.  Tellement  que.  du  de- 
»  puis,  les  seigneurs  de  Goulaine  ont  toujours 
»  porté  en  leurs  armes  et  eseussons  un  i)arty 
»  d'Angleterre  et  de  Franee,  savoir  trois  demys 
*•  léopards  d'or  en  champ  de  gueulles,  et  une  fleur 
>  de  lys  et  demye  d'or ,  en  ès  pierres  champ 
»d'asur.  Et,  en  mémoire  de  cela,  on  voit  gravé 
»  en  cette  maison ,  ès  pierres  des  cscalliers , 
»  manteaux  de  cheminées  et  autres  lieux  émi- 
tnents  d'icelle ,  la  figure  qui  ensuit  : 

ALPUOiNSK  DE  GOVLAmE. 

»  A  cestui-cy,  a  ccslui-la,  j'accorde  les  cou- 
»  nmnes.  » 
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Le  P.  Albert  Grand  .  dans  son  catalogue 
des  évèques  de  Nantes .  place  sous  l'épiscopat 
d'Iterius  (4140-4447)  une  mealioD  i*lw&Sài 
qui  aurait  été  mieux  sous  celui  de  son  prédé- 
cesseur, car  Abailard,  mort eo  4441.  a  à  peine 
▼éco  aowlleriiu.  «  Dit  temps  de  ce  prélat,  dit- 
il.  et  son  prédécesseur,  fit  ut  îssoil  maistre  Pierre 
Abaelard,  gentiibomoie  nantois,  natif  de  la  pa- 
roisse du  Pawtz.  pffès  Clfsson ,  çntind  philosophe, 
abbé  de  Sainl-Gildas-de-Rhuys  On  tient  qu'il 
composa  ce  distique  en  l 'honneur  d'Alphoote. 
seigneur  de  Goulaine  ! 

Et  Unet  illu»tri.s  sifnunu  ab  ulroque  dmttu, 

sur  ce  que  le  duc  Ue  Bretagne  ayant  employé 
ledit  Alphonse,  seigneur  prudent  et  sage,  pour 
procurer  une  Iwnne  paix  et  alliance  entre  les 
roys  de  France  et  ci  Angleterre ,  cela  réussit  si 
bien  qu'ils  aocord^^t  et  offrirent  audit  Alphon- 
se de  grands  présents  qu'il  refusa;  seulement 
accepta  du  roy  d'Angleterre  le  privilège  de  por- 
ter la  moitié  de  ses  armes. Ce  qoe  voyant,  le  roy 
de  France  luy  donna  aussi  la  moitié  des  sien- 
nes, pour  luy  et  ses  successeurs.  De  sorte  que, 
depuis,  les  sei^'neurs  de  cette  maison  ont  porté 
my-pnrfJi  dWnglelerre et  de  France,  qui  cs\âf 
gueules  a  trots  dang-léapards  d'or,  party  d'a- 
sur  à  une  fleur  de  Ijfi  et  demye  d'or.  » 

La  Colombiére,  p.  250  de  la  Science  héroique, 
1644.  in-f".  copie  a  la  fois  le  P.  Du  Paz  et  le  P. 
Albert  sans  les  citer,  et  parait  adopter  lent  ce 
qu'ils  rapportent,  .san"  Inis^rr  plus  an'eux-m?- 
mes  entrevoir  le  moindre  doute  sur  la  vérité  de 
la  tradition. 

Cependant,  les  deux  premiers  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  l'époque  de  la  n^ociation  d'Al- 
phonse. Le  P.  Albert,  en  attribuant  à  Abailaid 
le  distique  qu'il  a,  je  crois,  cité  le  premier,  sans 
nous  dire  quel  est  le  document  qui  le  lui  a  fait 
connaître,  donne  à  entendre  que  cette  négw^ 
tion  n'a  pu  avoir  lieu  plus  tard  que  la  première 
moitié  du  xif  siècle,  puisque  Abailard  est  mort 
le  21  avril  1141 .  D'un  autre  c6té,  le  P.  Du  Paz. 
sans  indiquer  une  date  précise ,  et  en  donnant 
pour  femme  à  son  Alphonse,  Jeanne  Eder,  que 
des  actcjs  certains  font  vivre  à  la  fin  du  xn«  et 
au  commencement  du  xv«  siècle ,  rapproche  de 
trois  cents  ans  le  fait  traditionnel;  aussi  se  gar- 
de-t-il  de  parler  du  distique  et  d'Abailard. 

Ces  deux  époques  sont  également  incertai- 
nes. Nous  ignorons  quels  s^nt  les  mémoires 
dans  lesquels  le  P.  Du  Paz  dit  avoir  puisé  sa 
tradition  ,  et  qu'il  mentionne  très -vaguement 
Le  silence  absolu  des  chroniques  el  Je  nos  pre- 
miers historiens  sur  Alphonse  est  un  bien  fort 
argument  contre  l'origine  donnée  à  l'écusson  de 
la  maison  de  Goulaine.  Ceux  qui  ont  voulu  re- 
chercher cette  origine  ont  été  lorcés  de  se  jeter 
dans  la  oomeeture  qui ,  comme  tn  Ta  dit  avec 
raison  ,  explique  tout  et  ne  prouve  rien.  Aussi 
cstrce  vainement  que  l'abbé  Travers,  bistoriea 
desévèques  delTaolw.  a  dttqiM  Ut  négsdalifln 
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dut  avoir  lieu  «  du  icmps  de  l'évéque  Brice 
»  (4119-4439).  entre  Henn  I-",  roi  d'Angleterre, 

>  et  Louis  Vi ,  dit  le  Gros ,  roi  de  France ,  qui 
»  furent  fort  brouillés  à  cette  époque,  et  se  ré- 

>  ooBdKèrent  parde8tniilè8depaix.»Gela  n'est 
pas  impossible;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  po- 
ser en  lait  ce  qui  est  en  question.  Il  en  est  ainsi 
ffliiaiid  le  même  auteur  affirme  qu'Alphonse  était 
fils  ou  frère  de  Marais  de  Goalaine,  dont  nous 
allons  bientôt  parler. 

C'est  ainsi  que  se  propagent  les  erreurs  his- 
toriques ,  et  la  tradition  (TAItihonse  en  est  la 
preuve  la  plus  complète.  La  plupart  des  histo- 
riens nantais  Tout  adoptée,  d'après  les  autorités 
que  nous  venons  d'énoncer.  Ogée  hésite  entre 
Alphonse  et  Jean  de  Goulaine.  îluet,  auteur  de 
la  Statistique  de  1803 ,  copie  servilement  Tra- 
vers, et  assigne,  avec  une  assurance  impertur- 
bable .  une  place  au  prétendu  Alphonse  parmi 
les  illustrations  nantaises,  et  le  classe  au  nom- 
bre des  magistrats.  —  Girault  de  Sainl-Far- 
eeau  a  trouvé  pour  Alphonse  la  date  jjrccise 
de  MOO .  et  de  plus,  pour  Abailard.  qu'il  était 
le  rédacteur  du  traité  conclu  entre  lesdeux  rois  ! 
—  M.  Guépin  a  lu  la  chose  dans  nos  Annales  , 
car  il  dit  :  Nos  Annales  rapportent  qu'Alphonse 
dê&miainei  etc.;  et  l'on  pourrait  lui  demander 
dans  quelles  Annales?  Enfin  ,  Mcllinet  adopte 
Alphonse,  l'époque  de  l'évéque  Brice,  l'inter- 
vention de  Gonan  III,  Henri  K  Louls-le-Gros, 
Abailard  et  son  distique. 

Et  voilà  jtulement  comme  on  écrit  rhittoire  ! 

Cependant ,  dans  la  première  moitié  du  xvii" 
siècle,  un  vieux  gentilhomme  breton  qui,  après 
d'honorables  services  ,  s'était  retiré  dans  son 
manoir  de  Lczergué,  près  de  Quimpcr,  «  où. 
»  entre  toutes  les  estudes,  il  avoit  faict  élection 
»  de  celle  de  rhittoire  comme  de  la  plus  con  - 
»  venablc  à  ses  inclinations  »  ,  messire  Guy 
Aulret  de  Missirieu  s'était ,  parmi  beaucoup 
d'autres  travaux  historiques,  occupé  de  rédiger, 
sur  actes  authentiques,  la  généalogie  de  la  mai- 
son de  Goulaine ,  et  avait  commencé  tout  d'a- 
bord par  nier  formellement  l'existence  du  pré- 
tendu Alplionse.  Ce  travail  ,  resté  manuscrit 
aux  mains  de  M.  le  marquis  Patrice  de  Gou- 
laine ,  qui  a  bien  voulu  m'en  faire  la  commu- 
nication ,  nous  fournira  pour  cette  notice  les 
matériaux  les  plus  sûrs  et  les  plus  abondants. 
Toid  oe  que  l'auteur  dit  de  la  tradition  d'Al- 
phonse :  «Ceux  qui  ont  fait  imprimer  la  généa- 
»  logie  de  l'ancienne  maison  de  Goulaine,  l'ont 
»  remplie  de  tant  de  suppositions  qu'il  est  fa- 
»  cile  de  voir  qu'ils  n'en  avaient  pas  veu  les  ti- 
»  très.  Us  ont  rapporté  son  origine  à  un  Al- 
»  pbonoe  de  Goulaine,  duquel  il  n'est  feit  raen- 
»  tion  quelconque  dans  les  actes  qui  m'ont  esté 
»  communicquez ,  et  qui  m'ont  apprins  les  veri- 
»  tes  que  je  prétends  eserire  avec  soign  et  fide- 
»  lité....  'fous  nos  aulhcurs  modernes  qui  ont 
»  auiyi  l'erreur  du  P.  Du  Paz ,  ont  escript  que 
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»  le  privilège  de  porter  les  dites  armes  (  celles 
»  de  Goulame) ,  fut  octroyé  à  un  Alphonce  de 
»  Goulaine  ,  par  les  roys  d'Angleterre  et  de 
»  France  ,  en  recognoissance  de  ce  qu'il  avoit 
»moyenné  une  paix  entre  leurs  couronnes  ; 
»  mais  ilz  attribuent  à  un  supposé  Alphonce  . 
»  qu'ilz  font  vivre  environ  l'an  UâO,  ce  qu'au- 
»  roît  mérité  et  obtenu ,  plus  de  deux  cents 
»  auparavant ,  un  Mathieu  de  Goulaine.  scrvi- 
»  teur  bien-aimé  de  Geilroy  d'Angleterre .  duc 

»  de  Bretagne,  et  de  Constance,  sa  femme  

"  Les  premiers  seigneurs  de  Goulaine  ne  sont 
»  pas  issus  d' Anjjleterre,  comme  supposent  quel- 
»  ques  msnusents,  moins  encore  de  Portugal, 
»  comme  l'ont  voulu  eserire  ceux  qui  ont  prins 
»  appuy  sur  la  supposition  du  prétendu  Alfonce. 
»  nom  fort  oïdinaire  4  la  nation  norluî^ise. 
»  L'origine  deoesseigneurs  est  absolument  bre- 
»  tonne.  » 

On  Toit  que  M.  de  Missirien  ne  rejette  pas  la 

tradition,  mais  qu'il  l'applique  à  un  autre  mem- 
bre de  la  maison  de  Goulaine  ,  eu  considérant 
Alphonse  comme  un  être  imaginaire.  Nous  exa- 
minerons, à  l'article  de  Mathieu  I",  si  son  opi- 
nion est  mieux  fondée  que  celle  de  Du  Paz  et 
d'Albert  de  Moriaix. 

Ce  qui  doit,  jusqu'à  un  certain  point,  paraî- 
tre surprenant,  c'est  qu'aucun  des  auteurs  ve- 
nus après  lui  n'a  reproduit  sa  critique.  Son  ou- 
vragc  généalogique  sera  peut-être  resté  inconnu 
dans  les  archives  de  Goulaine  ;  mais  si,  comme 
Missirien,  ces  auteurs  avaient  voulu  prendre  la 
peine  de  remonter  aux  sources ,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  nom  fabuleux  d'Alphonse  eût 
clé  ciïacé  du  catalogue  des  seigneurs  de  Gou- 
laine ,  dont  l'illustration  réelle  n'a  pas  besoin 
de  fausses  traditions  pour  briller  de  tout  son 
éclat. 

Une  autre  tradition,  qui  ne  me  paraît  pas  plus 

appuyée  de  preuves  que  celles  d'Alphonse,  c'est 
ce  que  Girault  de  Saint-Fargeau  {  Dict.  géogr. 
de  la  Loire- Infcr. ,  article  Goulaine)  rapporte 
d'Yolande  de  Goulaine  qui ,  dans  l'absenee  de 
son  père ,  défendit  son  château  contre  les  An- 
glais. «  Elle  avait  résisté  plusieurs  semaines  ; 
»  les  provisions  manquaient  aux  assiégés ,  il 
»  fallait  se  rendre.  Elle  préférait  ta  mort,  etal- 
»  lait  se  la  donner,  lorsque,  du  haut  d'une  tour, 
»  elle  aperçut  des  hommes  d'armes,  C'était  le 
»  sire  de  Goulaine  qui  les  amenait;  avec  ces 
»  renforts ,  il  battit  les  Anglais ,  sauva  sa  fille 
»  et  délivra  le  toit  de  ses  pères.  »  Ce  petit  roman, 
dont  l'auteur  ne  nous  indique  ni  l'époque  ni  la 
source .  paraît  avoir  été  arrangé  par  quelque 
touriste  en  interprétation  d'un  huste  de  femme 
sculpté  dans  le  tympan  ogival  qui  surmonte 
l'arcatnre  de  la  porte  extérieure  de  l'une  des 
tours  d'entrée.  La  ttHe  est  couverte  ,  non  d'un 
casque,  comme  le  dit  M.  Girault,  mais  d'une 
sorte  de  ooilRire  s'arrondissent  de  chaque  cété 
des  tempes  pour  recevoir  une  partie  de  la  che- 
velure en  touffes  épaisses  et  crêpées,  comme  on 
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peut  en  retrouver  l'analogue  dans  les  portraits 
de  Catherine  de  Médicis  et  de  Marguerite  de 
Valois .  sa  fille.  La  main  est  armée  d'un  poi- 

{^nard  dont  la  pointe  parait  déjà  enfoncée  dans 
a  poitrine.  Cette  sculpture  et  son  encadrement 
sont  reproduits  d'une  manière  inexacte  par  M. 
Hawkc,  dans  l'Histoire  de  Nantes  de  M.  Gué- 

f»in,  p.  277.  L'auteur  y  voit  Yolande  de  Gou- 
aine  ,  mais  sans  donner  la  légende.  Voilà  en- 
core un  exemple  de  ces  prétendus  faits  histo- 
riques adoptés  aveuglément,  et  qui  ne  suppor- 
tent pas  le  moindre  examen. 

J'ai  cru  devoir  débarrasser  l'histoire  sérieuse 
de  la  maison  de  Goulaine  de  ces  superfétations , 
avant  d'en  venir  à  la  biographie  des  personna- 
ges illustres  que  cette  maison  a  produits. 

I.  GocLAïKB  (  Marcu  de  ) —  M.  de  Missirien 
ne  fait  aucune  mention  de  Marcis  de  Goulaine. 
Il  n'avait  pas  sous  les  yeux  une  charte  de  l'ab- 
baye de  Vertou,  recueillie  par  D.  Morice  [  Pr., 
1 ,  561  et  639  ).  Cette  charte  nous  apprend  que , 
sous  l'épiscopat  do  Brice  (  1<i2-H39  j,  Marcis 
de  Goulaine  donna  à  Dieu  et  aux  moines  de 
Saint-Martin  de  Vertou .  aux  mains  de  Geoffroi 
Maillard,  \)rieur  fprœposilusj,  toutes  les  dîmes 
et  oblations  d'autel  qu'il  tenait,  à  titre  de  ser- 
vice, de  la  part  de  l'abbé  de  Saint-.Martin  de 
Vertou  et  de  ses  moines,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  de  la  Chapelle-IIeulin .  et  dans  l'église 
de  Sainte-Radegonde  de  Goulaine  ;  et ,  qu'à 
cause  de  cette  donation  ,  il  fit  moines,  dans  le 
monastère  des  saints  confesseurs  Martin  et 
Jouin ,  sous  l'abbé  Raoul ,  deux  de  ses  fils  qu'il 
avait  engendrés  en  légitime  mariage.  Marcis 
doit  donc  être  considère  comme  le  plus  ancien- 
nement connu  de  tous  les  Goulaine.  Il  vivait 
dans  le  premier  quart  du  xii*  siècle ,  et  le  nom 

?[ue  lui  donne  le  titre  de  Vertou ,  Marcis  de  Go- 
enâ ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  fût  seigneur 
de  la  terre  de  Goulaine ,  qu'une  suite  d'aïeux, 
dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  parvenus ,  avait 
possédée  avant  lui.  Son  époque  est  celle  où  les 
titres  font  défaut  et  que  peu  des  maisons  les 

rilus  illustres  de  nos  jours  peuvent  dépasser,  à 
'aide  de  documents  véritablement  généalogi- 
ques. 

II.  GouLAi?(E  (Gcoffroi  de).  —  La  même  charte 
de  Vertou  nous  le  fait  connaître  comme  prêtre 
et  chapelain.  Jean  Poliot ,  prieur  fprœpositusj 
de  l'abbaye  de  Vertou  ,  lui  rétrocéda  les  dîmes 
et  oblations  que  Marcis  de  Goulaine  avait  ren- 
dues à  son  prédécesseur  ,  Gcoffroi  .Maillard. 
Geoffroi  de  Goulaine  en  jouit  pendant  plusieurs 
années;  mais,  sur  la  revendication  qui  en  fut 
faite  par  le  prieur  (prœpositusj d(i\criou,  Guil- 
laume de  la  Roche,  du  temps  de  l'épiscopat  de 
Bernard  (1147-1169  ,  ce  prieur  et  Gcoffroi  de 
Goulaine  se  rendirent  devant  l'évèaue,  dans  la 
main  duquel  Geoffroi  remit  son  droit  sur  les 
dîmes  et  oblations;  après  quoi  l'évèque,  avec 
son  bâton ,  posa  dans  la  main  du  prieur  Guii- 
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laume  l'ensaisinement  et  la  restitution  des  dî- 
mes et  des  oblations.  C'était  une  forme  de  pro- 
cédure. Geoffroi  de  Goulaine  est  resté,  comme 
Marcis,  inconnu  à  M.  de  Missirien.  Il  a  toute- 
fois vécu  du  temps  de  Jean  de  Goulaine,  que 
nous  fait  connaître  une  charte  de  1149;  mm 
nous  ignorons  leur  degré  de  parenté. 

III.  GouLAifiE  (Jean  de).  —  D  est  nommé, 
comme  témoin  ,  avec  G.  d'Oi^ères ,  K.  de  Re- 
zai,  M.  de  Macbecoul,  de  la  charte  de  fondation 
du  prieuré  des  Coëts,  par  Uoël ,  comte  de  Nan- 
tes, en  1149.  (Voy.  D.  Morice.  Pr. ,  I.  608.) 
.M.  de  Missirien  dit  que  le  roi  Henri  d'.4n0e- 
terre  établit,  en  1158,  Jean  de  Goulaine  capi- 
taine de  Nantes,  au  nom  du  jeune  duc  GeoQroi 
et  de  Constance  de  Bretagne .  sa  femme.  Il 
ajoute  qu'il  fonda  une  chapellainie  en  l'église 
paroissiale  de  Sainte-Radégonde-de-Goulame. 
Jean  fut  père  de  Mathieu ,  qui  suit 

IV.  Goulaine  (Mathiea  de). — €  Mathieu,  sei- 
»  gneur  de  Goulaine  ,  vivoit  aux  années  1170, 
»  1180,  1186,  et  mourut  l'an  1201.  Il  est  dé- 

»  nommé  en  diverses  chartes  et  actes  de  fonda- 
»  tions  accordez  par  la  duchesse  Constance, 
»  de  laquelle ,  ainsy  que  du  duc  Gcffroy,  il  fut 
»  fort  estimé ,  et  employé  en  diverses  négocia- 
"  tions  et  ambassades,  et  particulièrement  ayant 
»  esté  employé  .  du  consentement  du  duc  son 
»  maistre,  parle  pape  Urbain  III,  pour  moyen- 
»  ner  une  paix  entre  les  roys  de  France  et  d'An- 
»  gleterre  ,  il  réussit  en  ccste  enlreprinze  ,  au 
»  grand  bonheur  dos  doux  princos,  de  tous  leurs 
»  subjectz  et  de  toute  la  chrestientc.  Pour  ses 
»  peines  et  despenses  d'uoe  si  glorieuse  négo- 
»  ciation,  il  ne  voulut  accepter  autres  présents 
»  des  deux  monarques  que  le  privilège  de  por- 
n  ter  leurs  armes  parties,  qui  est  depuis  dcmen- 
»  ré  à  tous  ses  successeurs.  »(Missirien,  Généa- 
logie, nianuscr.  de  Goulaine.)  L'auteur,  comme 
on  le  voit  dans  ce  passage,  a  cherché  à  appliquer 
à  Mathieu  de  Goulaine  l'origine  traditionnelle 
des  armoiries  de  sa  maison;  mais  si  l'on  n'a  pas 
à  lui  reprocher  d'avoir  choisi  un  persomuige 
imaginaire  comme  Alphonse ,  on  peut  dire  au 
moins  qu'il  n'apporte  aucune  prouve  des  am- 
bassades et  des  négociations  de  Mathieu,  bien 
(juo  dans  un  long  préambule,  et  avec  beaucoim 
d'adresse .  il  ait  rappelé  les  nombreux  accords 
et  désaccords  entre  Henri  II  et  les  rois  Louis 
VU  et  Philippe-Auguste;  qu'il  ait  expliqué  com- 
ment Jean  de  Goulaine  avait  donne  à  Henri  II 
Mathieu,  son  iils  unique,  comme  enfant  d'hon- 
neur .  pour  être  élevé  près  de  Geoffroy  et  de 
Constance  ,  ses  jeunes  maîtres  ,  dont  il  devint 
par  la  suite  le  favori  et  le  conseiller  intime,  sur- 
tout pendant  le  veuvage  de  Constance.  Il  réus- 
sit moins  bien  encore  a  nous  persuader  en  nous 

Karlant  de  l'ambassade  de  Mathieu  près  d'Ur- 
ain  III ,  car.  pendant  son  court  pontificat ,  ce 
pape  ,  fort  occupé  de  ses  querelles  avec  Frédé- 
ric-Barberousse ,  ne  parait  en  aucune  manière 
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être  inlenrenu  pour  maintenir  la  paix  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Enfin  toutes  Jes 
feisloires  de  France  et  d'Angleterre ,  et  surtout 
Cdiies  de  nos  BéntMictins  bretons,  sont  absolu- 
ment maettes  gur  le  i  ôle  qu'aurait  pu  jouer  Ma- 
thieu de  Goulaine  à  cet!»  grande  époque,  si  fé- 
conde en  éTéncmonts. 

M.  de  Alissirieii  le  fait  vivre  jusqu'en  i2Qi. 
Il  y  a  apparence  que  c'est  son  nom ,  Mûfimi 
de  Gohnna ,  qu'on  trouve  parmi  ceux  des  té- 
moins de  la.  duuaûuu  faite  a  l'hôpilal  de  Saint- 
Jean  d'Angers  par  la  duchei»e  Constance  (  D 
Moricc,  Pt.,  1,710.1  Cet  nrfc  n'est  point  dalr 
et  est  placé  &oiij»  rauiié*3  4tit7  ,  après  ia  mort 
de  Geoffroy  Plante-Genest.  marideConstanee. 
On  irouve  à  la  page  suivante,  et  mw^  la  ni*me 
âiifiéo ,  une  charte  tirée  des  arctiives  de  i'ab- 
Uye  de  Verlou ,  très-importante  pour  la  mai- 
son de  Goulaine  et  tr^-s-eurieuse  sur  la  manière 
dont  se  levait  la  dirae  au  xii«  siècle.  £ilc  est 
sans  date  précise .  mais  elle  porte  nne  nitiflca- 
llon  du  mois  de  mars  1189.  C'e.st  un  aceonl 
*ur  des  dîmes  qui  se  percevaient  en  commun 
entre  le  prévôt  ou  prieur  (prœpositus)  de  Ver- 
tou  et  Guillaume  de  Goulaine  [GuUlelmus  de 
Guimâ) ,  agissant  tant  pour  lui  que  pour  ses 
«ères  Matueu^  Pierre elJean.  M.  de  Missirien 
n"a  point  connu  cette  el)arte  ,  ni  les  trois  per- 
jguiiages  nouveaux  qu  elle  mentionne,  savoir  : 
miUaume.  Pierre  et  Jean  de  Goulaine.  On  voit 
qu'ils  sont  îrèirs  de  .Matîiieii  ;  or ,  ce  Mathieu 

pmut  être  guc  Mathieu ,  II"  du  nom  ,  dont 
«eaft  allons  bientôt  parler ,  fils  de  Mathieu  V' . 
qui.  au  tien  d'un  seul  fils,  en  aurail  eu  quatre. 

ignore  (juelle  fut  leur  mère, 
i  f'fY.  GotuLiBB  (Matliieu  II  db).  —  «  Il  vivait 
t^-aux  aiuiée»42f  @ ,       .  ItIO .  comme  font 
-  foy  des  actes  de  ces  dat(  s.  H  rendit  plusieurs 
b  services  à  la  duoiie^  Constance  et  à  Guy  de 
>  'Tfaouars,  âSn  wMlièinif  mary,  après  le  deceix 
?  de  la  dicte  Constance .  Il  prinl  les  armes  avec 
*  Axscot,  ôifedçRais,  Estienne.  sire  de  Pont- 
»  Çliasteau  »  Jloiftibes .  gire  de  Rougé ,  Ilervé 
>•  de  Blanig  .  Nieomte  de  Donges ,  Amaury  de 
»  Maebeeotti.  aeigDeurs  du  comté  nantois  ,  pour 
»  véoger  la  floHtRi  (foc  Artur.  Il  servit  aussi  du 
i-  depuis  le  duc  Pierre  de  Dreux  en  diverses  oc- 
»  enaions.  Je  n'ay  peu  trouver  le  nom  de  sa 
»  femme .  mais  j'ay  veu  un  bon  nombre  de  til- 
»  très  qui  justifient  qu'ii  fut  pere  de  Pierre  de 
»  Goulaîne.  »  (Mmmicrtude  M.  de  Miisirien.) 

"VI.  ^vi.âi>E  'Gaillanme  TT  de\  —  TI  était 
flto  d»  Pierre  UI  et  d'Isabeau  de  la  Jailie,  et  se 
trouifint  le  cinquième  descendant  en  Hgne  di- 
recte ae  Mathieu  rr.  M.  de  Missirien  en  a  trou- 
vé mention  aux  aoiitkïs  \  àk^  ,  HH ,  t346.  «  11 
»  ftrtv  éàttû»  partisan  du  duc  Charly  de  Blois. 
7»  ctluy  rendît  plusieurs  serviees.  particulière- 
A  ment  eu  la  l»âtaille  de  la  iiocite-Derrien  ,  eu 
vkKMflfle  il  fut  tué.  ensemblementi tvïf tes 
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»  Rnnnt,  de  Rais ,  de  Rieux  .  de  Machecoul 
»de  Ros-lrenen  et  de  la  Jaille,  en  l'an  1 3i7  » 
On  croft  que  Amable,  sa  femme  .  était  aiie  de 
Jean  de  M;icIiecoul  et  sœur  d'autre  Jean  ,  tué 
a  ia  Roche-Derrien.  il  en  eut  Gaillaume  m 
qui  suit.  • 

VII.  GoiLAi>E  I  Guillniinie  III  de)         «  n 

*  fiwvit ,  comme  avait  fait  son  père  ,  dit  M.  de 
»  Missintîn  ,  le  parti  de  Charles  de  Blois  ,  et 
T>  rut  fort  blesse  en  la  bataille  d'Auray ,  en 
I»  J364.  Du  depuis,  il  print  le  parti  du  il  ne  Jeaii 

*  le  Conquérant,  ce  qui  fut  cause  que  les  terres 

*  du  dict  de  Goulaine  furent  pillées  par  les  àr- 
»  mes  de  franco  et  de  quelques  H  Ion  s  sou- 
»  levés  contre  le  dict  duc  .qui  fut  obligé  de  se 
»  rcurer  enAngleterre. . . .  Ûn  mannseril  asset 
»  ancien  affirme  qu'il  épousa  Marie  de  Roo'^é 
»  fille  de  messire  Jean,  tué  à  la  Rochc-Derrièn] 
»  et  sœur  de  Bonabes  «  sire  de  Bougé  el  à» 
»  Derval.  »  ^ 

VIII.  Goi'LAiisE  (Gui  dcV  —    Renommé  en- 

*  Pijaine ,  ayant  suivi  en  France  le  connétable 
»  Olivier  de  Clisson.  eut  divers  emplois  aux  ar- 
»  mées  qu'il  commandoit  et  divers  appoinfe- 
»  mentsdu  roy  Charles  VP.  Il  cspousa.  selon 
r>  du  Chesne,  marquise  de  Laval,  fille  d'André 
»  do  Laval,  seigneur  de  Chastillon  et  d'Eusta- 
che  de  Beaussay.  »  (Missirien.  )  Guy  était  le 
miatru  me  fils  de  Guillaume  m  de  Goulaine  et 
de  Marie  de  Rougé. 

IX.  GouLAiNB  (François  de).  ~  A  la  mort  de 
René,  son  frère  aîné,  en  1550,  François  devint 
le  eîn  f  dr  sa  maison.  Ils  étaient  fils  de  Gkrfi^ 
tophe  U  de  Goulame  et  de  sa  sec<mr!e  femme  . 
Cfaire de  Montejan.  «  Il  rendit,  dit  .M.  de  Mis- 
»  sini;n  ,  de  ;;raiids  services  aux  roys  FraÉI^ 
»  çois  1"  et  Henri  II .  et  fut  tut- ,  î  au  l.i.^T.  en 
»  la  bataiHe  de  Saint-Qui.ntin  ,  eommaudaat 
s-  une  eonipa<?tîie  des  gens  d'armes,  il  amtes- 
»  pousé  Gabriellc  de  Rochechouart ,  tille  de  la 
»  maison  de  Mortemart,  laquelle  il  lais^  veuve 

*  sans  eiilants.  »  Il  rut  un  frère  puloé,  nommé 
Jeaa  .  chevalier  de  Malle,  qui  fot  fué  à  Isîîi- 
taillede  Jamac,  en  lo6i>. 

X.  Gofn,Ann  (G«brMdc)»  —  fiJs  aîné  de 
Claude  et  de  Jeanne  de  Bouleville  du  Faouet , 
«  duquel ,  dit  M.  de  Missirien  ,  M.  le  président 
»  de  Tboo  fidtar'soirreiitmention  dans  sou  bis- 

>•  toire,  fut  le  plus  etmsidéré  seigneur  deBre- 
»  lague  du  parly  du  duc  de  Mercœur,  pendant 
»  les  goénea  delà  Ligue.  Il  fui  maresclial  de 

*  eamp  aux  armées  <iu(lietduc,  lequel  luidéli- 
»vra»  en  diverses  occasions,  plus  de  trente 
»  eOflOUirisëions ,  qui  se  voient  aux  litres  de  Gou- 
»  laine  ;  et  parlieulieremcnt  par  lettres  données 
»à£antes,  le  19  feubvrier  l59o,  il  l'ostablit 
»  rmktetMmt-génétvl  de  l'Union  aux  provinces 

>  d  Anjou  et  du  Poiclou;  en  laquelle  charge  il 
»  accepta  pour  la  considération  qu'il  possedoit 

>  plusieurs  terres  au&dicles  provinces  :  la  «b^^ 


Digitized  by  Google 


822  GOU 

»  du  Luroux,  de  1  Espioe .  de  la  Houdinière.  ia 
»  Tour-Oacelin .  et  plusieurs  autres  dans  le 
»  comté  nantois  ,  où  ledict  seigneur  duc  avoit 
»  usurpé  loute  l'auctorilé  royale.  S'estant  cn- 
»  gagé  dans  ce  party,  ii  s'y  arretta  avec  unc 
»  résolution  qui  passa  jusqu'à  ropiniaslreté;  il 
»  y  employa  sa  valeur,  ses  suiugs,  son  adresse 
»  et  ses  biens ,  ayant  esté  obligé  de  vendre  plu- 
»  sieurs  terres  et  de  s'eiidcliler  de  [ilusieurs  som- 
j»  mes,  sans  avoir  voulu  escouter  aux  oQ'res  ad- 
»  vantageux  qui  luy  feurenl  faits  de  la  part  du 
»  roy  Tlenry  ÎV" ,  duquel  il  pouvoit  espérer  un 
»  bastuii  de  maresclial ,  s'il  n'eu.st  plus  considé- 
»  ré  riionneur  d'une  fidélité  inviuiable  c^ue  le 
»  profit  qu'il  pouvoit  obtenir |»ar la deserluMi de 
»  son  party. 

»  L'nistmre  n*a  pas  oublié  d'observer  que  le- 
»  dict  duc  ayant  esté  le  dernier  à  faire  sa  paix, 
»  et  estant  abandonné  de  M.  Du  May  ne  et  de 
»  tous  les  autres  chefs  du  party  de  rUnioo,  fut 
»  obligé  de  la  faire  assés  honteusement  et  pré- 
»  cipitammcnt.  Il  n'y  fit  comprendre  les  capi- 
»  laines  de  son  part>  qu'en  des  termes  géné- 
»fanx,  de  sorte  que  le  sci.L'nctir  de  Goulaine 
»  fit  son  traie  té  particulier  à  Angers,  le  1 9*  mars 
»  1998 ,  qui  porte  que  le  roy  octroie  abolition 

•  gênerai  pour  luy  elle  seigneur  du  Faouet.  son 
»  utre,  ei  tous  ceulx  qui  ont  esté  soubz  leur 
»  oommandèment  aux  provinces  de  Bretagne  , 
»  Anjou  et  Poiclou;  cassation  de  toutes  procc- 
»  dures  faicles  contre  eulx;  revocation  ne  tous 
»  doos  faicts  de  leurs  biens  et  de  toutes  eonfis- 
»  cations  ;  nomme  ledict  de  Goulaine  pour  cslre 
»  faict  chevalier  du  Sainct-Esprit  à  la  première 
»  création  ;  lui  accorde lalieutenancc  de  la  com- 
»  pagnied'hommesd'armesde Cesar-Monsieur, 
»  duc  de  Vendosme.  et  au  seigneur  du  Faouet. 
»  son  frère,  la  continuation  de  la  charge  de  ca- 

>  pitaine  des  arrière-bans  de  Cornouaille  et  de 
»  Léon.  En  exécution  de  ce  traité,  on  leur  ex- 

>  pédia  des  lettres  d'abolition  du  grand  sceau 
»  pour  luy  et  son  frère ,  qui  furent  vérifiées  au 
»  Parlement  le  30*  juing  1599.  .Ayant  presté  le 
»  serment  de  sa  charge  de  lieutenant  du  duc  de 
»  Vendosme.  Ie5'may  4598,  entre  lesmainsdu 

*  mareschal  de  Retz,  il  tint  les  monstres  f  revues) 
»  de  celte  compagnie,  à  Redon,  le  5''aou8Hô99! 
>Cc  rolle  porte  que  ledict  Gabriel  de  Goulaine 
»  est  lieutenant;  le  comte  de  Tessé,  enseigne  ; 
»  Charles  du  Cambout ,  baron  de  Ponl-Chas- 
»  leau.  guydoo;  etilelie  de  Goulaine.  seigneur 
»  de  r  Audigere,  mareschal-dcs-logis.»  On  trouve 
au  t.  111  des  Preuves  de  D.  Morice,  p.  1503.  la 
capitulation  du  château  de  Guémene,  accordée 
le  7  décembre  ioH9 ,  par  le  sieur  de  Goulaine, 
au  sieur  de  Saint-Georges,  qui  commandait 
celte  place.  Il  est  à  croire  que  c'est  de  Gabriel 
qu'il  est  ici  question.  11  prit,  ainsi  que  son  frère, 
le  buroii  du  Faouet,  une  part  active  à  la  prise  de 
Pont-Labbé.  et  l'année  suivante,  à  celle  du  châ- 
teau de  Ker-Ous(T(',la  seule  place  qui,  avec  Brest, 
tint  alors  pour  le  roi  dans  tout  le  pays  du  ilas- 
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Léon .  On  avait  ameuté  pour  cette  dernière  phse 
un  grand  nombre  de  paysans  qui  accounmst  ' 
dans  l'espoir  du  pillage.  Les  deux  Goulaine. 
Camé,  Rosaupoul  et  autres  gentilsbomioei  ! 
acceptèrent  un  arrBBgeoient  de  la  paitdeBii^ 
séonde  Coètnisan,  propriétaire  et  conuamitagi 
du  château.  Ce  n'était  pas  le  compte  delem 
auxiliaires.  On  eut  beaucoup  de  poaeiaaaTcr 
Coëtnisan;  et  du  Faouet  et  Rosannoul  faillirent 
périr,  le  premier  d'un  coup  de  nache  sur  la 
téte,  le  second  d'un  coup  de  foodieàlsgorK, 
par  les  paysans,  furieux  de  ce  qu'on  leurerll^ 
vait  des  vrctimes  et  une  occasiou  de  piller.  Avi& 
à  ceux  qui  excitent  les  nasses. 
Gabriel  de  Goulaine  se  maria  deax  fois  :  la  : 

Sremière,  en  4577.  avec  Suzanne  de  BoIJmj,  i 
ont  0  n'eut  pas  d'enùmis;  la  seeende,  et  ' 
1585,  avec  Marguerite  de  Bretagne,  fille 
d'Odet  de  Bretagne,  comte  de  Vertus,  banm 
d'Avaugour  et  de  Goello,  et  de  Renée  de  Crts-  ' 
mes.  On  croit  qu'il  mourut  en  janvier  1608. 
Une  note  du  temps  précise  la  date  de  ce  décès 
an  chileaii  de  Goolafaie,  le  M  janvier  4197.  fl 
y  était  né  le  25  novembre  4563. 

XI.  GoLLAiriE  (Jean  de), — seCOttd  fils  de 

Claude  de  Goulaine  et  de  Jeanne  de  Bosts* 
ville,  dame  du  FsmWI.  H  porta  le  titre  de  ba- 
ron du  Faouft.  ■(  n  fut,  dit  M.  de  Missin^n, 
»  signale  partisan  du  duc  de  Mcrcœur  peodaal 
»  les  guerres  de  la  ligue,  niare8cbal-de-eiB|> 
»  de  ses  armées,  et  son  lieutenant  ^'r-n^ral 
*  eveschez  de  Cornouaille  et  de  Léon,  t  ^ooi 
ayons  tu,  dans'  iMcle  précédent,  qtdpp  ' 
faits  d'armes  qui  lui  furent  communs  avec  son 
frère  Gabriel,  et  comment  il  faillit  être  taé  par 
les  gens  de  son  propre  parti,  i  la  prise  du  CU; 
teau  de  Ker-Ouseré  en  Léon.  Il  était  néandlli 
teau  de  Goulaine.  le  45  janvier  4565.         ^  ' 

XII.  GotLAi:«E  (Gabriel  II  de) ,  —  fils  de  Ga- 
briel I"  et  de  Marguerite  de  Bretagne,  naquit 
le  44  mars  4598  au  château  du  Loroux-Bott^ 
rcau.  Il  fut  baptise  en  l'église  de  Saint-Vin- 
cent par  un  aumônier  du  roi  Henri  IV,  pen- 
dant le  s^our  que  ce  prince  fit  à  Nantes,  et 
eut  pour  parrain  «  très-nault  et  très-puissant 
»  prince  monseigneur  César  de  France,  fils  du 
»  roy.  duc  de  Vendosme,  goovmieur  de  Bre- 
»  taigno,  et  pour  marraine  madame  Gabriellc 
»  d  Estrées,  duchesse  deReauforl  et  raarauise 
»  de  Monceaux ,  mère  de  monseigneur  de  Ven- 
»  dosme.»  'Xole  manuscrite  de  l'époque^.  Il  fut 
mis,  à  la  mort  de  son  père,  en  4608,  sous  la 
tutelle  de  son  oncle  Jean,  baron  dn  Faouet,  et 
y  resta  jusqu'en  4645.  «Estant  au  camp  de 
»  Montauban,  au  service  du  roy.  l'an  il 
»  obtint  de  sa  majesté  Térection  de  sa  terre  de 
»  Goulaine  en  marquisat,  avec  l'annexe  de  cinq 
»  autres  chastelaimes  et  neuf  jurisdictioos.  Les 
»  lettres  portent  pour  divers  et  grands  services 
»  rendus  par  ses  prédécesseurs,  auxquels  a  été 
»  permins  de  porter  les  armes  d'Angleterre  el- 
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idc  Fnncc  :  les  dictes  lettres  données  au 
»  camp  de  Montauban,  au  mois  d'octobre  \  624 . 
»eti«gi8trêes  an  Pariementfde  Bretagne)  le 

>  19' juillet  1623 ,  comme  il  se  voli  au  feuillet 
»  ÎU  du  16"  regUtTB  de  la  cour,  t  Le  marquis 
de  Goulaine  fut  le  dernier  de  sa  maiBOn  à  pos- 
séder la  terre  dont  il  portait  le  nom.  Resté 
veuf,  à  ans,  de  Barbe  Raellan.  morte  sans 
enfants ,  il  se  maria,  le  1 4  août  1620,  à  Claude 
Comulier.  fille  de  Claude,  seigneur  de  la  Tous- 
ehe,et  de  Judith  Fleuriot.  Mais,  de  six  enfants, 
A  n'eut  qu'un  fils  qui  se  fit  jésuite  à  Paris,  en 
1654,  et  deux  de  ses  filles  seulement  se  ma- 
rièrent :  Yolande,  à  Claude,  marquis  du  Chas- 
tpi,  et  Aune,  à  Sebastien  de  Ros-Madec,  dans 
!a  maison  duquel  on  croit  que  fut  alors  portée 
ia  seigneurie  de  Goulaine.  qui  y  est  restée 
lusqu'en  1789.  Ce  dernier  mariage  a  dù  avoir 
lieu  après  l'année  1654,  date  la  plus  récente 
consi^ée  dans  la  généalogie  manuscrite  de 
Goulaine,  rédigée  par  M.  de  Missirien.  qui  se 
contente  de  nommer  ladite  Anne,  eomme  der- 
ni^T  personrirTOT  de  celte  généalogie  et  comme 
non  mariée.  Un  trouve  à  ia  fin  du  manuscrit, 
et  à  la  suite  dn  nom  d'Anne  de  Goulaine,  une 
note  écrite  par  sa  petite-fille  et  ain^i  conçue  : 
<  A  épousé  Sébastien  de  Rosmadec,  dont  est 
»Tena  un  garçon  et  cinq  filles,  dont  il  y  a  eu 
k  une  Geneviève  de  Rosmadec  qui  n  épousé 
»  iLouisJ  Samuel  de  Goulaine ,  dcsguels  il  est 

>  venn  on  garçon,  et  une  fille,  Marie-Yolande- 
\rm;inde- Marguerite  de  Goulaine,  qui  écrit 

*  présmtmmt.  >  Ce  Louis-Samuel  était  de  la 
bninche  de  L'Andouinière,  ou  Laudonnière 
fVoi/'  ce  nom),  devrmir  l,i  branche  aînée  en 
(666. — Gabriel  II.  marquis  de  Goulaine,  mou- 
rut le  4  jnin  4666,  elftat  inhumé  dans  Tégltse 
de  l'aumônerie  de  Tous-Saints,  sur  les  jionfs 
de  Nantes.  Cette  église  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. 

M .  ie  marqnis  Patriee  de  Gimlaine  (I  ),  mem- 


(1  )  Il  est  lô  fils  dû  M.  Aipbons«-A(lrien-François  de  Gou- 
Isioe  •  seigneur  de  la  Grange  et  de  la  Guibreliôre ,  né  le 
13  dteembre  1789.  et  mirié.  le  10  raai  1819 ,  à  »"  Hen- 
riette «toGalIwaY.  C'est  ce  dernier  qai.  mêlé,  en  1832.  aux 
ivénemeate  de  l'Oeeet,  est  anteor  de  le  Bépaue  àlêèro- 
thure  de  If.  le  dorra  ie  Charette  «nr  ter  étaimeia$  âe  fa 
o'nd^e  en  Nantes,  Marson  ,  in-8*  de  trois  feuiiioâ. 
L'fciSl  uno  réfutation  do  l'écrit  publié  par  M.  de  CharoUe 
sous  cf  nin  Quelques  mots  sur  Us  l'r/nemenis  delà  Yen 
iée  en  ,tii  répooêe  à  Vomir  âge  de  M.  Johanet.  Paris 
Denlii  .  1 840 ,  in-8*  de 68  p.  M.  Alphonse  de  Goulaine,  se 
londaDl  sur  l'étal  de  l'opinion  publiqut!  et  le  peu  de  res- 
sources du  pays ,  avait  fait  exprimer  a  M""  !a  duchesse  de 
Beriy  ton  opinion  opposée,  cotome  celle  de  U.  Berryer , 
k  tout  voyage  de  la  princesse ,  et  il  croyait  à  l'insuccès  de 
loulo  démonstration  armée,  de  tout  débarauemeol,  qui  ne 
se  seraimt  pas  appuyés  sur  des  forces  sumsantea.  Il  resta 
Jonc  en  repos ,  attendant  les  ordres  de  Meilaine.  Dam  sa 
h'^potise  ,  ou  il  réfute  victorieusement  les  aecasations  de 
M.  de  Charelle  (  p.  1«,  19,  39,  10.  41  ),  il  prouve  très-bien 
qu'jl  n  a  pu  entendre  la  fusillade  du  Cli6ue ,  où  bien  peu  de 
[^avsans  restèrent  an  fou ,  qui  fut  soutenu  presque  unique- 
m^t  par  les  oraciers  et  des  jeunes  gens  de  différentes  par. 
Usa  de  la  ftanot»  fenMatane  compagale  drélila.  P.  l....t. 


dou 

brc  du  C'^n=;ril  fl;6néral  de  la  Loire-Inférieure, 
est  aujourd'hui  le  chef  de  nom  et  d'armes  de  sa 
maison ,  comme  descendant  direct  de  Gilles  de 
Goulaine,  fils  de  Jean  IV  et  d'Aliettede  Polhay. 
et  qui  forma,  dans  ia  première  moitié  du  xv*  siè- 
cle, la  branche  de  L'Audouinière,  du  nom  d'une 
terre  dans  la  paroiflae  de  YieilleTigne,  évèclié 
de  Nantes.  Bn.... 

GOULVEN  (  Saint  )  —  naquit  au  vi-  sièelc 
dans  la  paroisse  de  Plounéour-Trez ,  dans  le 
Léon.  Son  père,  Glaudan,  et  sa  mère,  Golo- 
^uen,  émigrés  delà  Bretapnc  insulaire,  ve- 
naient d'aborder  sur  la  côte  de  TArmorique,  et 
y  eheiehaient  un  gîte,  lorsque  sa  mère  le  mit 
au  monde.  Glaudan.  qui  avait  inutilement  cher- 
ché dans  le  voisinage,  ou  demandé  aux  habi- 
tants de  l'eau  pour  baptiser  le  nouveau-né,  in- 
voqua Dieu ,  et  aussit(^t  jaillit  une  source,  qu'on 
appelle  encore  auiourd' h ui  la  fontaine  de  Saint- 
Goulven.  Après  fa  mort  de  ses  parents .  Goul- 
veu .  se  vouant  à  la  solitude  et  a  l'abstinence, 
se  retira  dans  un  oraloin»  ou  Pen-Iti  f  maison 
de  pénitence  j,  qu'il  avait  bâti  sur  le  bord  de  la 
mer ,  et  il  n'en  sortait  que  pour  aller  faire  des 
stations  à  trois  croix  qu'il  avait  plantées  dans 
un  bois  voisin,  et  qui  sont  encore  désignées  sous 
le  nom  de  Stations  de  Sainl-Goulven.  Un  jour , 
le  comte  Even ,  qui  faisait  sa  résidence  à  quatre 
milles  de  là,  dans  la  ville  deLesaevcn.  à  la- 
quelle il  a  laissé  son  oom,  étant  venu  lui  de- 
mander le  secours  de  ses  prières  contre  des  pira- 
tes du  nord .  qui  ravageaient  le  pays ,  il  l'ob- 
tint et  triompha.  Revenu  lelendemam  et  a^ant 
trouvé  Gouh  *'n  priant  encore  pour  le  succès  de 
ses  armes,  il  luioûrit  toutce  qu'il  voudrait,  mais- 
ne  parvint  à  lui  faire  accepter  qu*un  terrain  pour 
y  conslrtïin-  un  monastère.  La  réputation  de 

f>îété  de  Goulven  s'étant  propagée  dans  le  pays, 
e  peuple  et  le  clergé  le  nommèrent  évêque  de 
Léon,  et,  pendant  que  le  pieux  cénobite  allait 
à  Rome  pour  se  soustraire  à  la  dignité  épisco- 
pale .  le  uéeret  de  son  élection  parvint  au  saint- 
biépfc ,  et  le  pape,  après  lui  avoir  donné  l'onc- 
tion sacrés,  l'envoya  gouverner  son  diocèse. 
Après  qui  I  jiK's  années  d'épisoopat,  il  mourut 
près  de  ItiMiiics .  dan?  nn  rnyajrn  qu'il  était  allô 
y  faire,  iiieo  n'est  moins  certain  que  l'époquç 
de  la  mort  de  saint  Goniven.  D.  Lobineail, 
D.  Morice  et  le  Bréviaire  de  Rennes,  la  mettent 
au  X'  siècle.  Le  Propre  de  Léon,  les  PP.  Du  Paz 
et  AII»en-le'<}Tand  la  reportent  au  ▼!!*  siècle. 
Après  examen  des  diverses  raisons  déduites  à 
l'appui  de  ces  opinions  contraires,  surtout  des 
notes  qui  accompagnent  la  Vie  de  saint  Goul- 
ven dans  la  rééditinn  que  M.  de  Kerdanet  a 
donnée  des  Vies  des  Samts  de  Bretagne ,  nous 
inclinons  pour  In  date  du  I*  Juillet  616. 


GOCBLAT  (JeaKra4iAiis>  •  —  Dé  le  7  DO- 
▼embre  4799 ,  à  Lanrivaia ,  ancien  évéché  de 
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Quimper,  aujourd'hui  de  Saiot-Bneoc,  était  fils 
âo  M.  Gnnriay  de  la  Haie  ,  nru  i-n,  ,ivnrat  au 
Parlement  de' Bretagne  et  sénéchal  de  Lanri- 
▼ain,  tièvede  Saint-NicoIas-de-Pelem.II  filses 
éludes  au  collège  de  Quimper,  fut  reçu  avocat 
au  Parlement  ea  4785 ,  et  vint  exercer  sa  pro- 
fession à  Saint-Briene.  Nommé  juge  au  tnbu- 
nal  d'appel  de  Rennes  au  mois  tfe  mai  <800.  et 
président  de  la  Cour  de  justice  criminelle  des 
CAtes-da-Nord  le  23  févner  4804  .  il  fut .  le  U 
juin  suivant .  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Ûonneur,  Le  Sénat,  par  ses  actes  des  1*"  et  2 
mai  4809,  Tappela  à  représenter  le  d^Mirtement 
des  Côtcs-du-Nord  au  Corps  lépislatif,  et  Napo- 
léon lui  conféra,  le  3  mai  1810,  le  litre  de  che- 
ndier  de  l'Empire.  Les  Covn  de  justice  crimi- 
nelle ayant  été  supprimées  en         il  rentra 
ocpnn^^  conseilla  4  »  Cour  impériale  de  Ren- 
BÉf.  et  elB  tt  qualité  de  dépoté  aa  Corps  légis- 
uM,  il  adhéra,  le  3  avril  1814,  à  la  déchéance 
deNapoléon  et  de  sa  famille.  Le  2  septembre 
4814,  il  parla  en  faveur  du  projet  de  budget,  et 
motiva  son  opinion  sur  l'insullisance  des  pro- 
jets qu'opposaient  les  adversaires  du  Gouverne- 
ment. Porté  par  son  département  A  la  Ciiambre 
des  représentants  de  I SI")  ,  il  n'y  siégea  pas. 
Confirmé  le  3  janvier  1816  dans  ses  fonctions 
de  conseiller  à  la  Cour  royale,  il  les  remplit  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Rennes  le  9  oetobre 
1818.  Il  a  laissé  un  nom  honoré  dans  la  magis- 
trature, surtout  comme  président  d'assises.  Le 
tact  et  l'impartialité  qu'il  déployait  dans  la  di- 
rection, comme  dans  le  résumé  des  débats,  ont 
laissé  des  souvenirs  vivaces  parmi  ceux  qui  l'ont 
eonnu.  P.  L...t 

GOURLAY  (Iban-Mabib)  ,  —  frère  du  pré- 
cédent, né  le  14  août  1761  à  Lanrivain,  s'éta- 
blit dans  la  Loire-Inférieure,  et  fut  nommé  en 
1791  administrateur  du  district  de  Savenay , 
puis  appelé,  au  mois  de  décembre  179â,  à  faire 
partie  du  directoire  de  l'administration  départe- 
mentale de  la  Loire-Inférieure.  Au  mois  d'oc- 
tobre 4793  .  il  fut  l'un  des  ({uatre  administra- 
teurs du  département.  Destitué  et  mis  hors  la 
loi  pour  avoir  voulu  secouer  le  joug  de  Robes- 
pierre et  de  Marat,  il  obtint  par  ses  énergiques 
réclamations  que  lui  et  ses  trois  collègues  res- 
teraient prisonniers  sur  parole  dans  leur  domi- 
cile. Quels  que  fussent  les  dangers  d'une  pa- 
reille situation ,  il  ne  voulut  jamais  fuir,  et  ne 
recouvra  son  entière  liberté  qu'après  le  13  ven- 
démiaire an  IV.  Rappelé*  dans  la  même  année, 
par  les  suffrages  de  ses  concitoyens ,  à  l'admi- 
nistration centrale  de  laLoire-Infericure,  il  fut 
nommé,  deux  ans  plus  tard,  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  .  où  il  s'occupa  particulièrement  d'inté- 
rêts locaux  et  de  mesures  d'économie  politique. 
11  fut  l'un  des  commissaires  des  Cinq- Cents 
chargés  de  rédiger  la  Constitution  de  l'an  VIII. 
Porté  ensuite  au  Tribunat,  il  fut  du  nombre  de 
«eux  qui  eo  Auent  exdus  en  l'an  U.  Nommé 


en  1 81 0  député  de  la  Ldre-Inférieure  tu  CotM 
législatif,  dont  il  fut  élu  vice-président  le  lg  fe. 
vner  1813,  il  siégea  en  ouU%  à  la  Chambre dei 
représentants  de  4815.  Il  y  parla  pew  la  ir. 
mière  fois  le  6  juin,  à  l'occasion  du  serment  m 
devait  prêter  l'Assemblée ,  et  supplia  ses  collè- 
gues de  se  confondre  dans  une  seule  et  wèm 
opinion.  «  Il  faut,  dit-il,  que  la  nation  se  rallie 
au  trône  de  Napoléon .  et  que  le  trône  se  rallie 
à  la  nation.  »  Le  24 ,  il  demanda  uie  mMlllin 
honorable  pour  les  généraux  Travot  et  Lamar- 
que,  dont  la  conduite  prudente  avait  appaiaélei 
troubles  de  la  Vendée.  Rentré  dans  la  vie  ni- 
vée,  à  la  seconde  Restauration,  il  mourut  à  n- 
ris  le  3  janvier  1 825.  Il  était  chevalier  de  la  U> 
gion-d'Honneur.  Dana  le  oowi  de  là  vie  pdÛjj- 
nue,  il  serv  it  toujours  avec  courage,  droiture  et 
désintéressement  les  principes  de  la  BéÎFolaÀi 
de  4789,  qa*il  avait  embrassée  avee  arfcôr.  At> 
teint  bien  souvent  par  les  réactions  politiques, 
il  ne  songea  jamais  à  se  venger.  Dans  les  cir- 
constances  les  ptas  périfleases  de  la  longue 
tourmente  qui  affligea  la  France,  il  n'abandoo- 
na  jamais  ses  amis ,  et  bien  souvent  il  deioeo* 
dit  dans  les  cachots  ponr  porter  des  seeows  os 
des  consolations  ,  non  senleaient  à  ceux  (jui 
étaient  en  communauté  d'opinion  avec  lui,  mais 
encore  à  ses  adversaires  politiques.  Ces  senti- 
mcnls  d'humanité,  joints  à  un  caractère  aimt- 
ble,  à  un  esprit  vif  et  enjoué,  lui  avaieat  joite- 
menlconcilié  l'affection  de  tous  ceuxqaiafsieat 
eu  des  rapports  avec  loi.  F.  h.,X 

GOURMBAU.  voy.  IfSSIlAlB. 

GOURMEXEN  (Etumb),  médeeia  da  xn* 
siècle.  nédanslaConiouai]leannoTiesiDe,ltKi 

premières  études  avec  succès  dans  sa  patrie.  Sei  ; 
progrès  dans  la  physique ,  et  plus  encore,  m  ' 
goûts,  le  déterminèrent,  malgré  l'opposHkiode 
ses  parents,  peu  favorisés  de  la  fortune,  à  venir 
apprendre  la  médecine  à  Paris.  Ayant  étudie 
avec  une  constance  et  une  assiduité  peu  com* 
mnnes  ,  il  fut  reçu  bachelier  le  2  avril  1555. 
et  docteur  le  5  mars  1561  ,  après  avoir  pini 
avec  éclat  dans  tous  ses  actes.  Lorsqu'il  deriit 
professeur,  en  1567.  ses  leçons  sur  Hippocrate 
et  sur  Galien  lui  attirèrent ,  dès  le  début  de  soa 
enseignement ,  un  grand  nombre  d'audileun. 
La  Faculté  le  olMisil  pour  doyen ,  et  le  confirma 
dans  cette  charge  en  157S,  Le  titre  de  docleor 
en  médecine  ne  l'empêcha  pas  de  supplique; 
à  la  chirurgie:  il  fit  même  nne  étude  spéciale 
de  cet  art ,  alors  presque  entièrement  plongé 
dans  la  barbarie;  et  iorsqu'cn  1578  il  remplaça 
Akakia  dans  sa  chaire  de  chirurgie  du  colitèe 
de  France ,  sa  réputation  s'accrut  encore  d mî 
ce  nouvel  enseignement.  Le  zèle  et  la  plul^ii- 
thropie  dont  il  donna  des  preuves  pendant  1î 
peste  qui  ravagea  Paris  en  1581 .  lui  méritèrent 
l'estime  et  la  reconnaissance  des  habitants  de 
cette  ville ,  eomme  tes  leçons  et  ses  écrite  w  j 
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avaienl  mérité  la  renommée  de  l'un  des  plus 
habiles  professeurs  de  sontcmps.  Il  mourat  à 
IVf  rlui)  ,  le  4  2  août  4593.  On  a  de  liû  les  ouvra- 
ges suivants  : 

r.  Synopseot  ûHùmrifim  UM  tw.  Ltitetiie , 
apud  .Egiaium  Corbinum.  4566.  in-8*,  traduit 
ca  français  par  André  Molézieu,  sous  ce  titre  : 
Le  Sommaire  de  foute  la  chirurgie ,  contenant 
stT  livres,  campusé  en  lalin  par  Etienne  Gour- 
meien,  Paris,  •1571 ,  in-8",  el  sous  celui  éc  Guide 
des  chirurgiens,  translaté  en  français  par  Ger- 
main Courtin.  Paris,  1634  el  4637.  in-S**.  Bien 
(^ue.la  faveur  qui  arruoiUit  ce  livre  ait  été  mc- 
nléc,  si  l'on  tient  t  onipte  de  l'état  de  la  science' 
quand  il  panit,  Quesnay  (  Recherches  sur  l'ori- 

Sine  et  les  progrès  de  lu  chirurgie  en  France) 
il  que  «  Gourmeleu  a  donné  des  préceptes  sur 
»  uoartqo'il  ignorait;  il  n'est. ajoute^ril, qu'un 
»  compihtpur  fjni  dé^'uist'  sous  une  nouvelle 

>  forme  les  écrits  des  anciens  ,  et  qui  est  hé- 
»  rissé  (111110  philosophie  scholastique.  »  Cette 
opinion  sévère  n'a  pas  été  adoptée  par  le  savant 
auteur  du  Traité  de  l'Auscultation.  Voici ,  eo 
effet .  comment  s'exprime  M.  Laénnec  .  dans 
une  not(!  inserifc  sur  le  premier  feuillet  des 
opuscules  inédits  de  Gourmelen ,  dont  il  a  fait 
présent  à.  la  bibliothèque  publique  de  Quimper  : 
<  Le  premier  de  ces  (nivr;iges  (Synopseos  chi- 
»  rurgiœ\  ctc.l.  raugc  Gourmelen  au  premier 

>  rang  des  médecins  qui  ont  le  plus  c<nitribué 
»  à  créer  la  cliirur^'ie  française.  L'ouvrage  de 
»  Gourmelen  a  fait  long-^emps  la  base  de  l'eo- 
»  seignement  chirurgical  dans  la'  Faculté  de 

>  Paris.  En  4606  ,  à  l'occasion  d'un  procès  in- 
»  tenté  an  docteur  Robert  Le  Sec  .  professeur 
»  de  chirurgie  .'  le  Parlement  ordonna  que  la 
»  Faculté  déterminerait  par  un  décret  quelles 
»  dcv?^it>nt  être  les  matières  de  i'cnseiiïneraenl 
»  chu ui  i^ieal.  La  Facuilé  indiqua,  outre  les  au- 
»  cit  ris ,  diverses  parties  de  Guy  de  Chauliac  , 
de  Tagault  et  Goiirmefcn  entier.  »  II.  Uippo- 
cratisLibcllusde  uiimento,  à  yrœco  m  latiwm 
eonversus.etcommattariis  Ulustratut.  PamUa, 
1572,  in-S».  Ce  livre  avait  servi  de  texte  aux 
leçons  de  l'auteur  pendant  les  trois  années  pré- 
cédentes, m.  Chirvrgim  ortie  ex  Hippœratie 
e!  nli(  ntm  veterum  mediconim  decretis  adratio- 
cimi  normamredacliB^librisex.  Lutetiœ,  apud 
Oîllium,  1560,  ln-8*.  C'est  la  seconde  Mltion 
du  Synopseos  chirurgiœ.  Gourmelen  dit,  dans 
sa  préface,  qu'il  avait  extrait  des  ouvrasses  d'A- 
ristote .  d'Hippocrate  el  des  médedm  anciens, 
comme  des  divers  éerits  composés  sur  la  méde- 
cine ,  depuis  le  milieu  du  xm*  siècle  ,  la  sub- 
stance de  son  livre.  Il  v  rapporte  plusieurs  faits 
concernant  l'histoire  de  la  chirurgie  de  Paris , 
les  règlements  qui  défendaient  d'admettre  per- 
sonne à  l'exercice  de  la  profession  de  chirur- 
gien avant  d'avoir  été  examiné  en  présence  do 
quatre  docteurs  de  la  Faculté  ,  etc.  etc.  Cet 
ouvrage  forme  le  septième  livre  du  traité  de 
Peiduicis  (Pardonx),  intitulé:  Unn/tnamB- 
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dicina.  Parisiis,  J.  Bcs&in,  1639.  in-i**.  IV. 
Averiiteenmt  et  eoneeile  à  meetieun  de  Parie , 

tant  pour  se  préserver  de  la  peste,  comme  aussi 
pour  nettouw  la  ville  et  les  maitont  fiUenont 
été  infecteet.  Paris ,  4581  .  in-8*.  Gourmelen 

pu!)!iii  re  livre  à  l'occasion  de  la  peste  qui  dé- 
sola Paris  en  4584  .  suivant  l'histoire  de  cette 
ville,  mais  que  de  Tbou  rapporte  à  l'année  4  575 , 
sous  le  décaiiat  de  l'auteur.  11  attribue  cette 
maladie  à  la  colère  divine  ;  mais  il  indique  les 
mesures  d'hygiène  les  plus  propres  à  prévenir 
ou  à  arrêter  la  contagion.  V.  Réponse  {sons  1< 
nom  de  R.  Comparât ,  de  Carcassonnc,  l'un  de 
ses  élcvcîi;,  à  l'Apologie  qui  estcontie  lui  dans 
les  œuvres  d'Ambroisc  Paré. 

Indépendamment  des  ouvrages  imprimés  ci- 
dessus  mentionnés  ,  Gourmelen  avait  composé 
divers  opuscules  restés  inédits,  àPexception  du 
traité  «te o/iff»en/o,  et  qui,  comme  nous  î'tivans 
dit,  ont  été  donnés  par.M..Lacnnccà  la  biijlio- 
tbèque  publique  de  Quimper.  Sur  le  premier 
fcuill.  t  lu  cahier  qui  les  renferme  se  trouve 
l'anuotalion  suivante .  attribuée  par  M.  Ltaéu- 
nec  à  M.  Bosqntllon ,  docteur  régent  de  la  Fa> 
culté  de  Paris,  dans  la  bibli  thrquc  duquel  se 
trouvait  le  manuscrit  en  question  :  «  Ce  ma- 
»  nuscrit ,  dit  l'annotation ,  contient  plasienrs 
»  ouM'au^es  d'Eliciinn  Courmelen  .  savnir  :  4» 
<•  lipilome  de  humortbus  ;  2*  ÂrgumeiUum  et 
»  Aunotationet  in  librum  8  et  H  Galeni  de  tem- 
»  peratiicnlis ;  3°  Annntnliùnes  in  librum  Ga- 
"  leni  de  naturalibus  fticullatibus  ;  i"  Annota- 
•  tiones  in  librum  Uippocratis  de  atimento , 
»  qui  a  été  imprimé  à  Paris  en  1572  ,  in-8  "  ; 
»  5*  /4i  Uippocratis.  apUonsmos  Annotationes. 
»  Ces  traités  ont  été  dictés  aux  écoles  de  la  Fa- 
»  culté  de  médecine  de  Paris  depuis  4568  jus- 
j>  qu'en  4579  ,  et  contiennent  oe  très>bonnes 
»  choses.  » 

Il  avait  aussi  entrepris  sur  la  pharmacie  un 
t-'rnnd  fiuvrage  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la 
bdiliolhcque  nationale  ,  sous  le  n"  6879  ;  mais 
son  âge  avancé  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  les 
pnl)lier.  pas  plus  que  des  Mémoires  qu'il  avait, 
dil-on,  composés  sur  l'histoire  de  Bretagne^  et 
qui .  selon  les  uns .  eûsleraient  aussi  à  la  )m> 
blioilié'jno  nationale,  et.  selon  d'autres .  se- 
raient perdus. 

On  peut  oonsidier .  pour  plus  de  détails ,  le 
Mémoire  de  Goujet  sur  le  Collège  royal  de  Fran- 
ce, l.  lU,  p.  49  et  suiv.;  le  Supplément  au  Die- 
tiotmairede  Moréri;  Andry,  Encycl.  méthod., 
et  Tlazon,  dans  son  ouvrage  publié  s'us  le  titre 
beaucoup  trop  modeste  de  liotiu  des  hommes 
les  plus  célébrée  de  la  Faentté  de  médecine  de 
Paris» depuis  H 1 0  JuêqiCea  1750  inclusivenmt* 
Paris,  1778,  iu-i».  P.  L...t. 

GOURNAY  (  Jaoqub»-Clavdb-Mabik- Vin- 
cent .  sipar  de),  —  fils  de  Claude-Vincent .  se- 
crelairc  du  roi ,  et  de  Françoise-Thérèse  Séré  . 
naquit  àSaint-Malo  le  98  mai  171S.  La  psali- 
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«ne  du  commrrcp  lui  ayant  inspiré  le  désir  de 
eODOaitre  tbéohguemeDt  les  diverses  branches 
de  cette  ptriie  de  récoocmié  politique ,  il  th 
sita  dans  ec  but  les  priocipaox  pavs  de  l'Eu- 
rope .  notamment  TEspagoe .  l'AÔglelerre  et  la 
Hollande. 

Devenu  conseiller  honoraire  du  GrandCiOiwl 
et  int<.>ndant  du  commerce  en  1654,  il  s'occupa 
•vec  ardeur  du  perfectionnement  des  manufac- 
tarée .  et .  dans  la  vue  de  les  dégager  des  en- 
traves devant  lesquelles  échouait  leur  dévclop- 
pemenl .  il  pounsa  ,  par  ses  écrits  comme  par 
ses  actes ,  à  l'abolition  des  maîtrisée  et  juran- 
des, ainsi  qu'à  la  simplification  des  formes,  qui 
trop  souvent  n'ont  eu  d'autre  rcsullat  (jue  de 
paralyaer  l'industrie  française.  £n  restreignant 
fc  mononole,  il  donna  l'essor  à  celle  industrie, 
qui  put  «le»  lors  soutenir  la  concurrence  sur  les  ' 
marcbés  étrangers.  Il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière des  mémoires  du  grand  pensionnaire 
Jean  du  Wilt.  Les  orincipes  qu'il  avait  puisés 
dans  cette  élude ,  aans  sa  pratique  des  aîTaires 
et  dans  ses  voyages,  il  les  a  consignrs  dans  les 
oarrages  suivants  :  I.  Traités  sur  le  commerce 
9t  sttrlêt  avantages  d$  la  rédaettm  4e  Pintirét 
de  l'argent ,  par  Josias  Child ,  avec  un  petit 
traité  contre  l'usure  {par  Thomas  Culpeperj, 
traâ.  éît  f  anglais.  Pans ,  Goérin;  Amsterdam 
et  Berlin ,  J.  Ntaulme,  1754,  in-12.  lîarbier 
i  Dictionnaire  des  anonymes ,  tic.,  a'  18420  j , 
indique  Butel-Dumont  comme  ayant  coopéré  à 
cette  traduction.  II.  Considérai  ions  sur  te  cofih 
merce,  et  en  partie  sur  les  compagnies,  sociétés 
etmaitriscs.  Amsterdam,  1758,  in-t2.  Cet  ou- 
vrage ,  composé  par  Clicquot  Blervache .  sous 
les  yeux  et  avec  les  ronseils  de  Gournay  ,  est 
le  même  que  le  suivant  :  Mémoire  sur  les  corps 
de  métiers  ,qui  a  remporU  le  prix ,  en  1757, 
à  V Académie  d'Amiens,  par  M.  De  l'Jsle  f  Clic- 
quot-IJIervache;.  Lahaye  (Amiens),  1758,  in- 
12.  Le  concours  avait  pour 'but  de  déterminer  : 
Quels  sont  les  obstacles  qu^apportent  au  travail 
et  aux  progrès  de  l'industrie  les  communautés 
oa  corps  de  métiers  ?  Quels  sont  ttt  avantages 
qtii  reviendraient  à  l'Etat  de  leur  suppression  ? 
Quelle  serait  la  meilleure  manière  d'y  procé- 
aerf  Us  secourt  que  cm  cont  ont  fowrnii  au 
royaume  en  différmts  Umpt  M  mt'ilt  M  uti- 
les ou  nuisibles! 

Gonmay  profila  de  sa  position  personnelle 
pour  appuyer  et  favoriser  la  création  de  la  So- 
eîHé  d*a(^u»ilture ,  de  commerce  et  des  arts 
établie  par  les  Etats  de  Bretagne ,  et  dont  les 
mémoires  ou  Corps  d'observations  ont  paru  à 
Rennes ,  chez  Jacques  Yatar,  et  Paris ,  veuve 
de  B.  Branet,  1 760-1 76S.  %  vol.  in-8*.  Ce  sage 
économiste ,  dont  l'opinion  faisait  autorité  à 
l'époque  où  il  vivait,  mourut  «à  Paris  le  27  juin 
1759.  On  trouve  son  éloge  dans  le  Mercure  de 
France  du  mois  d'août  suivant.  Un  article  né- 
crologique lui  a  été  consacré  dans  le  Journal 
du  commerce  (avril  1761],  et  de  justes  louanges 
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lui  ont  été  décernées  dans  le  même  journal 
(mai  1761;  par  M.  Baron,  secrétaire  perpétuel 
de  rAcadonie  d'Amieiis .  dont  Goonay  éliil 
membre.  P.  L...t 

GOCTOlf  (Iiovu).  — Il  était  au  MBliRlei 

nobles  écuyers  choisis  par  Jean  de  BeauniBoir 
ijfoy.  ci-dèssusn  p.  69,  ,  pour  le  combat  dei 
Trente.  U  n'est  nommé  qu'une  foisdioile 
pot-me  que  nous  aifoos  d^câtéplosleaiifi^i 

celte  occasion  : 

Lob  GiOm  y  vendra  lltrir  d'an  brane  d'achiir 

Luy  el  Le  Fonstenois .  poar  leurs  corps  etioMr. 

C'est  ainsi  que  le  nom  de  Louis  Gonyon  se 
trouve  écrit  dans  le  texte  très-altéré  du  s»;!!!  ma- 
nuscrit connu  de  ce  poème  que  possède  la  Bî> 
bliotbèquc  nationale.  .Mais  nous  retrouvons  ce 
nom,  Loys  Govon.  dans  la  monstre  de  Jeaode 
Beaumanoir.  faite  le  30aoAt  4351,  c'çst-Miie 
cinq  mois  après  l'action,  parmi  plusieurs aôtres 
combattants ,  tels  que  Geoffroy  du  Bois»  Tris- 
tan de  Pestivien,  Alain  de  Ker-an-rais,  OlHm 
de  Funtenoye.  Pierre  Le  Bault,  l'hisloritn, 
nomme  aussi  Loys  Goyon.  Il  n'v  a  dooc  aucua 
doute  possible  sur  l'ineiactitnde  de  la  kfoa 
fJuion,  ni  sur  la  présence  au  combat  de  Mi- 
Voye  de  Louis  Gouyou.  J'écris  ce  nom  (roiiyos, 
pour  me  conformer  à  l'ortographe  génénle> 
ment  adoptée  par  les  membres  de  celte  vieille 
et  illustre  famille  bretonne  :  quelques-uns  écri- 
vent et  prononcent  Gojfon.  Le  véritable  som. 
tel  du  moins  que  Je  l'ai  tu  écrit  dans  les  char- 
tes du  xiV  siècle,  est  Goueon  :  de  là  est  vçnu, 
par  le  changement  très- fréquent  dans  la  pro- 
nonciation vulgaire  de  1'^  en  i ,  le  oom  de 
Gouyon ,  qui  en  est  l'exacte  reproduction.  — 
L'origine  de  la  maison  de  Gouyon  se  perd  daos 
le  XI*  sièclp.  Guillaume  Goïon  cst  rappelé  com- 
me pére  de  Gaufred  ou  GcofTroi  Goion ,  dans 
un  acle  par  lequel  celui-ci  confirme  la  donalioD 
faite  par  Guillaume,  à  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel  ,  de  tout  ce  qu'il  possédait  dans  l'église, 
de  Saint-Méloir.  Cet  acte,  sans  date,  a  été 
placé  par  les  Bénédictins  sous  l'année  4110 
( D.  Mor. ,  Pr. .  l.  56?  -,  mais  il  y  a  quelaue 
lieu  de  croire,  avec  le  rédacteur  de  là  généalo- 
gie Gouyon,  enlTTS,  (qu'il  remonte  i  ranlIHiO. 
—  Kiidon  Coyon  eSt  lémoin,  en  1075,  d'une  di> 
nation  de  ia  dixme  de  Saint-Uroladre,  faîteau 
Mont-Saint-Michel  par  Guillaume,  filsdlrboy. 
(D.  Lob.  .  Pr.  ,  p.  225) ,  et  fut  présent,  vers 
4080,  à  la  confirmation  de  la  donation  faite  au 
prieuré  de  Comboufg  par  Gilduin  ou  Gédoon. 
seigneur  de  Cortibonrg.  D.  Mor. , /*r.,I,i5M 
On  retrouve  le  même  Eudon  Goion  comme 
moin,  en  1 130,  de  la  donation  faite  à  l'abbayede 
Marmoustier  par  Jourdain ,  fils  d'Alam.  —  l'n 
acte  de  donation  faite  au  Mont-Saint-. Michel jjjr 
Olivier  Goion,  cl  placé  parD.  .Morice(f  .,I.5<9,, 
sous  l'année  1139,  nomme  Aenor,  femmed'O- 
livier;  Ruellonus,  ou  Rucllan,  son  fils,  cl  Pierre 
Goion,  son  frère.  On  retrouve  le  m6mc  Olivier 
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lOliteriufGicion]  en  M  48.  comme  témoin  d'une 
donation  faite  à  l'abbaye  de  Boquien .  par  Rol- 
bnd  de  Dman.  (  D.  Mor. ,  Pr.,  i,  602.  )  —  Gui 
Goion  était  présent,  en  H 55,  à  la  donation  faite 
oar  le  comte  Eudon  de  Porhoiit  à  l'abbaye  de 
Savigné.  (D.  Mor..  Pr.,l,  623.  )  —  Sous  l'an- 
née 1 160,  D.  Morice  f  l*t  .,  I.  643  *  a  placé  deux 
chartes  du  Mont-Saint-Michel  qui  nomment 
Datneta  Goion .  femme  d'Adam  de  Ilereford , 
fille  de  Robert  Goion,  petite-filic  de  Guillaume 
Goion  et  nièce  de  Geoffroi  Goion  »  dont  il  est 
parlé  ci-dessus. 

Toes  ces  noms  conservés  dans  les  cartula  i  r(  s 
de  diverses  abbayes  ne  peuvent,  sans  doute  , 
former  une  suite  généalogique  d'une  grande 
f^ndaiitÂ,  et  cependant  il  est  incontestable 
qu'ils  appartiennent  à  la  maison  de  Goion  ou 
de  Gouyon ,  originaire  des  environs  de  Mati- 
gnon, dans  révôché  de  Saint-Brieuc,  où  la 
motte  du  château  de  la  Roche-Goyon  existe  en- 
core, sous  le  nom  et  les  fortifications  modernes 
da  Fort  de  la  Latte  (4).  Tons  ces  personnages 
habitèrent  ce  château  ou  ses  environs,  et  l'un 
d'eux.  Ëstienne  Goyon,  épousa  vers  l'an  1470 
Lucie,  héritière  de  Matignon»  nom  maternel 

2ue  ses  descendants  ont  grandement  illustré, 
l'est  de  cet  Étienne  que  M.  de  Caillère,  dans 
son  HiiMre  mëréekai  de  Matignon,  4661 , 
la  réformation  de  4668,  le  P.  Anselme,  les  con- 
tinuateurs de  Moréri.  et  les  autres  géoéalo- 

fistes ,  font  partir  la  descendanee  de  toutes  les 
ranches  da  la  niiùson  de  Matignon,  dootplur 
sieurs  existent  encore. 

Mais,  une  observation  assez  singulière  ,  et 
qui  nous  ramène  àl'objet  spécial  de  cet  article, 
c'est  que,  dans  ces  généalo''gies,  on  cherche  en 
vain  le  compagnon  des  Trente,  Louis  Goion. 
Nous  ne  l'avons  trouvé  que  dans  celle  produite 
à  la  grand'chamhre  du  Parlement  de  lîreta- 
gne  et  imprimée  en  placard  à  itennes,  chez 
Vatar.  en  4778.  D  y.est  porté  comme  fils  d'Ê- 

<1)  Ld  premier  membre  de  cette  famille,  roentlQnné 

Ear  d'anciennes  chroniques,  est  un  Goyon,  banneret  de 
relagne.  qui,  dans  le  x*  siècle,  juruil  aidé  Alaiu  Barbe- 
Torle  à  chasser  les  Normands  de  la  Bretagne  (931  ) .  et 
qui.  pour  la  défendre  contre  leurs  incursions,  aurait  fait 
bâtir  sur  un  rocher  escarpé  le  château  de  la  Roche-Goyon. 
Ud  autre  Goyon,  antérieur,  comme  l«  précédent,  à  ceux 
qae  mentionne  M.  Bizeul.  est  Je^p  GoyoD  (^ui,  d'après 
lès  cartuiaires  de  Sainl-Jacul  et  de  SaiolrAobiii-det-Bois, 
abbayes  fondées  par  les  sdfinearf  de  Matignon,  d'après 
les  Annales  bretonnes  et  le  Summ  ie»  BnitenU  ie  Bre- 
tagne, trad.  par  GuilUaroe  L'Amant  (vtff.  u  nm).  se 
trouva,  ea.  1057.  aux  Élels  ds^ltiiIiIls  par  EuJon.  auquel 
il  se  plaignit  qu'on  lui  disputait  la  piacc  que  t^es  pères  y 
avaient  toujours  occupée,  «  Il  f.iilait,  —  dii  d'Argenlré,  en 
parlant  de  ces  Bannerets,  —  (ju'ils  fussent  d  on  grand 
Alal  el  bien  riches,  pour  nourrir  cl  entréieiiir  à  leurs  sa- 
ges et  à  leurs  dépens  nombre  de  gendlshomines  à  che- 
val pour  le  service  du  prince.  >  Moréri  (édit.  de  1759) 
cite  Étienne  (d'autres  disent  Eudes)  Goyon .  qui  se  croisa 
en  1096  avec  Alain  Fergeni.  et  i  son  retour  de  la  eroi- 
•Min,  «à  il  i^élaU  distingué,  ftaula  le  prieure  da  Saint- 
Valeri.  prèf  de  Matignon.  M.  Pol  de  Coorcy  (MUUttê  de 
Bretagae),  nMOUmuM  wêêA  vd  GoiUauoie  Goyon,  croisé 
00  1248.  P.L...t. 
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tienne  Goion,  troisième  du  nom,  et  de  la  se- 
conde femme  de  celui-ci ,  Alix  Ptjmei .  et  on 
le  donne  comme  chef  de  la  Iminehe  de  Gouyoo- 

Beaucorps,  mais  sans  détails  ni  preuves. 
Alain,  troisième  du  nom,  était  l'alné  de  Louis, 
comme  étant  issu  du  premier  mariage  d*É- 
ticnne  m  avec  Jeanne,  dont  le  nom  est  ignoré 
suivant  les  uns,  et  est  Payn^/,  comme  celui  de 
la  seconde  femme,  suivant  les  autres.  Alain  III 

[»orta  le  nom  de  sire  de  Matignon,  et  continua 
a  branche  aînée.  —  Les  armes  de  la  niaison 
de  Gouyon  sont  :  d'argent  au  lion  de  gueules, 
armét  tompaué  et  eouromié  d'or.  Bu.... 

GOUYON  (Maiaoa  de}.  ^  Aux  détails  don- 
nés dans  l'article  précédent  sur  les  origines  et 

les  premiers  membres  connus  de  cette  antique 
maison ,  alliée  aux  plus  illustres  familles  de 
France  et  de  Bretagne,  nous  ajouterons  les  sui- 
vants, consacrés  à  ceux  de  ses  membres  qui  . 
nés  en  Bretagne,  ont  été  mêlés  aux  événements 
dont  elle  a  été  le  théâtre  depuis  Etienne  m  » 
père  de  Louis  de  Gouyon. 

I.  GocYON  (  Etienne  III \  —  fut  capitaine  de 
Chatel-Jugon  et  l'un  des  principaux  soutiens  de 
Charies  de  Blois  et  de  Jeanne,  son  épouse,  qui, 
pour  le  récompenser  des  grands  services  qu'il 
leur  avait  rendus,  lui  donnèrent  le  domaine  de 
la  ViUe-JIamon.  Dans  la  charte  du  iO  février 
1341  ,  qui  contient  ce  don  ,  il  est  qualifié  de 
Hostre  cher  et  amé  cousin  et  liai  bacheler  mon- 
«ievr  Eetieubte  Goyon,  sire  àe  Mettifnm.  VL  fut 
du  nombre  des  ambassadeurs  que  Jeanne  de 
Pentbièvre  envoya  eu  Angleterre,  en  4353  , 
pour  traiter  de  la  délirranoe  de  son  époux,  n 
mourut  en  1363.  De  son  premier  mariage  avec 
Jeanne  »  dont  on  ignore  le  nom  de  famille ,  il 
eut  Alain  III.  mort  avant  lui.  lequel  laissa  deux 
enfants  issus  de  son  mariage  avec  Jacqueline 
de  Hieux ,  Bertrand  U  et  Etienne  IV ,  qui  sui- 
vent. Louis  [Yoy.  Varfiele  précédent)  èUât  né 
de  son  second  mariage  avec  Alix  Payncl.  C'est 
ce  dernier  qui ,  selon  La  Chenaye-Desbois , 
{Dict.  de  la  noblesse,  t.  VII,  p.  381  j .  a  été  la 
tige  des  seigneurs  de  la  Beuettardaye. 

II.  GooYOP»  f  Bertrand  II),  —  porta  ,  à  la  ba- 
taille de  Gochérel ,  en  4364.  la  bannière  de  Du 
Guesclin,  qu'il  suivit  ansd  en  Espagne  en  4366. 
Il  assista,  deux  ans  après,  à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  J^otre-Dame-de-Boune-r«louvelle 
de  Rennes  ,  et  contribua  pour  cent  florins  d'or 
à  la  construction  de  cette  église.  Il  fut  un  des 
seigneurs  qui  signèrent  et  scellèrent  le  traité 
conclu  en  4381  entre  Charles  YI  et  Jean  IV. 
De  son  mariage  avec  Jeanne  de  Dinan  .  (ille  de 
Roland  de  Dinan  ,  seigneur  de  Montafilant ,  et 
de  Jeanne  de  Craon .  naquit  Bertrand  III ,  dont 
nous  parierons  plus  loin. 

III.  GocYojt  (Etienne  IV;.  —  frère  puîné  du 
précédent,  né  vers  4345 ,  fut  la  tige  de  la pre- 
1  miére  branehe  cadette  de  sa  mtison ,  dite  de  la 
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Moussayc ,  en  Plénéc-Jugon ,  braùche  qui  por- 1 
lait  pour  armes  particulières  :  iTor  fnitté  <ro-| 
zur  de  six  pièces,  avec  celte  devise  :  Honneur 
à  Moussayc.  —  Etienne  s  était  déjà  tellement 
distingué  par  ses  services  que,  quand  Chartes  V 
voulut .  en  <379,  unir  la  Bretagne  à  la  France , 
il  fut  un  des  quatre  maréchaux  choisis,  le  25 
avril  de  cette  année  .  par  les  nobles  de  la  pro- 
vince ,  pour  en  défenare  rindépendance.  Toute 
la  Brolaguc  s'arma  à  la  voix  de  ces  quatre 
chefs ,  qui  ne  se  bornèrent  pas  à  se  tenir  sur  la 
défensive,  et  entrèrent  en  Anjou,  où  ils  prirent 
Poiinncr  (H  la  lloclic-Diré.  Ce  succès  ayant  dé- 
terminé le  duc ,  retiré  en  Angleterre ,  à  revenir 
dans  ses  Etats  ,  Etienne  fut  nommé ,  le  4  mai 
f379,  chef  de  l'ambassade  qui  alla  exprimer  au 
duc  les  vœux  de  sa  fidèle  noblesse  ,  et  qui  le 
ramena  en  Bretagne.  Le  4  octobre  de  la  même 
année  ,  Etienne  ratifia  l'engagement  (ju'avait 
pris  Jean  iV,  de  remettre  à  cinq  médiateurs  la 
décision  de  ses  différends  avec  le  xtA  de  France. 
11  fit  partit'  ,  raniK'-o  suivante,  de  l'ambassade 
envoyée  par  le  duc  pour  négocier  le  traite  signé 
à  Westminster ,  le  17  mars  4380 .  efitre  l'An- 

geterre  et  la  Urela^'oo  ,  traité  en  vertu  duipicl 
duc  de  Buckingbam  vint  au  seçours  du  duc 
avec  six  mille  hommes.  Jean  IV  récompensa 
Etienne  de  son  habileté  par  un  don  de  trois, 
cents  livres  de  rentes;  et,  lorsque  réconcilié 
avec  le  roi  de  France,  il  envqya,  a  la  prière  de 
ce  dernier,  des  secours  au  comte  de  Flandre  , 
•*n  1382  ,  ce  fut  à- son  brave  maréchal  qu'il  on 
eonlia  le  commandement.  Le  i  janvier  t385  . 
par  lettres  datées  de  Nantes .  il  le  nomma  ami- 
ral de  Bretagne.  Lorsque  ,  cinq  ans  plus  tard  , 
la  France  cl  r. Angleterre  convinrent  d'une  trê- 
ve, ^enneet  lesire  Jean  de  Rieux  en  furent 
les  conservateurs  en  Bretagne.  Elicimc  fil  par- 
lie  ,  en  1396  .  de  l'ambassade  qui  obtint  du  roi 
d'Angleterre  la  restitution  ,  jusque  là  éludée  , 
de  la  ville  et  du  château  de  Brest,  f.es  fonc- 
tious  de  capitaine  de  la  ville  et  du  château  de 
Rennes ,  dont  il  était  pourvu ,  témoignent  en- 
core de  la  grande  et  juste  cnnfiauei'  dont  l'ho- 
norait Jean  IV.  Il  vivait  en  UOi  cl  mourut,  on 
le  croit,  peu  de  temps  après,  laissant  pour  fils 
uni(|ue.  issu  de  son  mariaj^c  avec  Thomine  de 
Dinan,  Bertrand,  qui  continua  la  branche  des 
La  Monssaye.  (  Voy.  e$nom.) 

IV.  (ioi  YUN   [  Bertrand  III  ;  —  mMfJt  en 

Sossession  ,  en  vertu  du  traité  de  Guérande  , 
u  château  de  la  Roche-Goyon .  dont  Etienne  ^ 
son  hisaïeul ,  avait  été  dépouillé  par  le  comte 
de  Montfort ,  pour  avoir  suivi  le  parti  de  Char- 
les de  Blois.  11  fut  un  des  seigneurs  qui  cau- 
tionnèrent le  duc  de  Bretagne  envers  le  con- 
nétable de  Clisson  ,  et  fit  serment  de  fidélité 
à  ce  duc  .  avec  les  autres  grands  de  Breta- 
gne.  le  28  novembre  1393.  Bertrand  fit  un 
grand  nombre  de  fondations  pieuses ,  assista 
en  1398  aux  Etats  de  Rennes ,  fut  en  1402  ca- 
pitaine de  Ghaatel-Juitoo ,  et  mourut  en  U07, 
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on  le  suppose,  dans  le  pava  de  GaUes,  laissant, 
de  son  mariage  avec  Marie  de  Rocnefort.  Jeao. 
(jui  suit ,  et  Lancelot ,  seigneur  de  Lode  et 
chambellan  du  duc  de  Bretagne .  qui  servit  , 
pendant  les  guerres  du  Languedoc  ,  en  Ui8, 
avec  dix-huit  de  ses  écuyers,  et  qui ,  fait  pn^ 
sonnier  par  les  Anglais  en  1434,  traita,  le  J3 
avril  de  cette  année ,  de  sa  rançon ,  à  laquelle 
s'obligèrent  les  soigneurs  de  Chàteaujicuietde 
Coetquen,  sous  la  caution  du  sire  de  Mali<;Qon. 

V.  Goi'Yoîi  (Jean  de),  —  chambellaû  du 
doc  de  Bretagne,  se  trouve  employé  coniae 
chevalier  bachelier  dans  les  rôles  des  montra 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  du  I"  jnil. 
let  1 416  ;  il  fitmonlrc  à  Bourges,  en  1 418»ai«e 
dix  écuyers.  et  le  3  octobre  1419,  à  Lucè, 
avec  dix-huil  écuyers  de  sa  compagnie.  U 
fut  un  des  premiers  seigneurs  à  s'armer,  en 
1420.  pour  la  délivrance  du  duc,  prisnimift 
du  comte  Je  Pcnlhiévre,  cl  ou  le  trouve  mù- 
tionné  entre  les  parents  de  Mai^erite  de  Bre-  | 
tapnt\  fille  du  duc  François  I".  dans  les  actes 
par  lesquels  Gui,  comte  de  Laval,  e^j^^§(|t|iç 
son  curateur.  Il  fit  plusieurs  fondàhMiTK 
première  en  1425,  dans  l'éj^lLse  de  Plevcnou  ,  1 
la  seconde,  en  4431  dans  l'église  de  M«li-  ! 
gnon  ;  la  troisième,  en  4435 ,  dans  son  chàtoiB  i 
de  la  Rochc-Goyon.  Le  4  qoîit  1439  .  il  ratifia 
avec  sa  femme  la  donation  faite  à  l  abbaye  du 
Mont-Saiot-Michel  par  son  bcau-pèrc  Olivier 
de  Mauny,  seigneur  de  Thorigny.  Suivant k  | 
droit  qu'avaient  les  sires  de  Mati^on  dopuis 
un  temps  immémorial  de  nonlmer  un  relifiieux 
à  l'abbaye  de  Saint-Aubin-des-Bois,  Jean  \>x^t- 
senla,  en  1438.  un  nommé  Jacques  Dubois. 
Le  procès  auquel  dwnna  lieu  cette  préseulalioa 
fut  terminé  par  une  transaction  du  44  anil 
1440.  par  laquelle  les  religieux  acquiescèrent 
à  sou  droit ,  et  reconnurent,  comme  ils  avaient 
fait  en  1438.  que  ses  prédécesséu»  éâieitJii 
f  ini!  tli  urs  de  cette  abliayc.  Cette  transaction, 
qui  fut  ratifiée  en  plein  chapitre,  eu  1441,  porte 
express^nent  que  cette  abbaye  est  <^i|^  k 
diré  plusieurs  messes  et  prières  pour  les  sei- 
gneurs de  Matignon,  même  d'envoyer  deax  rfr> 
ligieux  à  tontes  les  grandes  fêtes  pour  dire  11 
messe  devant  le  seigneur  ou  la  clame  de  Ma- 
tignon, en  quelque  eodroil  qu'ils  soient  de  lov 
seigneurie.  Le  f*  juillet  4149,  H  obtint  do  cmh 
scildu  duc  François  I"  un  arrêt  qui  lui  per- 
mettait de  contraindre  les  nobles  des  envirout 
de  sa  forteresse  de  la  Roche-Goyon  à  s'y 
rendre,  pour  la  garder  contre  les  ennemis.  Dès 
le  2  octobre  1443,  il  avait  obtenu  Un  arrêt  seo- 
blable  contre  les  hommes  et  vassaux  qui  refih 
saient  de  faire  la  garde  et  le  guet  dans  ce  châ- 
teau. Dans  ces  deux  actes ,  le  duc  l'appelle 
son  très-cher  et  féal  cousin.  11  rendit  hem-" 
mage  pour  la  bafMlie  de  Thorigny  .  le  23  sep- 
tembre 1450.  et  mounil  le  22  février  suivant, 
laissant  deux  liis ,  Bertrand  IV.  qui  suit,  et 
Alain ,  de  son  mariage  avec  Margwrili  de 
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Mauny,  fille  d'Olivier  de  Mauny,  baron  de 
Thorignv  et  de  Catherine  de  Thicuville,  la- 

auelle  iVfargueritc  devint  hériliére  de  la  baronie 
e  Tboriçny  et  de  plusieurs  autres  terres  par 
le  décès  de  son  frère  mort  sans  enfants.  Quoi- 
que par  suite  de  ce  mariage,  la  maison  de 
Matignon  se  soit  établie  en  Normandie,  où  Jac- 
ques llf ,  cinuuième  tils  de  iVançois.  commença 
la  branche  des  comtes  de  Thorigny  ,  fondue 
plus  tard  avec  les  ducs  de  ViUentinois ,  et  ou 
Charles-Auguste  .  sixième  fils  du  même  Fran- 
çois ,  devint  la  lige  des  comtes  de  Gacé ,  nous 
dirons  ici  quelques  mots  de  Bertrand  IV,  et  de 
Gui,  son  fils,  en  raison  de  leur  participation  aux 
événements  de  la  Bretagne. 

\1.  Gorvo>  (Bertrand  IV  de  >  —  Chambel- 
lan du  duc  de  Bretagne,  fut  très-attaché  ainsi 
que  son  frère  .Main  aux  rois  Charles  VII  et 
Louis  XI.  Il  reçut  du  premier  des  lettres  datées 
de  l'abbaye  d'.^rdennes;  près  de  Caen ,  le  4" 

{"uiJIel  1450,  portant  retenue  en  sa  faveur  do 
'oilice  de  son  chambellan.  Pierre  II ,  qui  l'ap- 
pelait son  cousin,  lui  accorda,  par  lettres  au 
iS  mai  Ii51,  qu'en  attendant  le  jugement  du 
différend  survenu  entre  lui  et  les  sires  de 
Rieux  .  de  llochefort  et  de  la  Ilunaudaye,  au 
sujet  de  la  préséance  ,  comme  premier  banne- 
rel  au  Parlement ,  il  pourrait  prendre  rang  et 
séance  ou  bon  lui  semblerait  près  de  ses  ba- 
rons. Louis  XI,  n'étant  encore  que  dauphin,  le 
retint  pour  l'un  de  ses  conseillers  et  chambel- 
lans, par  lettres  données  à  Hall  ,  en  Hainaut , 
le  46  août  1460.  Le  duc  François  II  lui  remit, 
par  lettres  du  31  août  1 462  ,  à  la  prière  de  la 
comtesse  de  Laval ,  toutes  les  amendes  qu'il 
avait  encourues-  pour  n'avoir  pas  comparu 
on  son  Parlement ,  où  il  avait  été  semons  ; 
elle  iO  mai  4468,  il  lui  copiirma  les  privilèges 
et  prérogatives  de  se  délivrer  lui  et  ceux  de  sa 
suite  et  de  sa  maison  ,  des  plaids,  généraux  de 
Lamballe  pour  prévenir  les  contestations  qui 
pourraient  s'élever  entre  lui  et  plusielirs  sei- 
gneurs au  sujet  de  la  préséance,  comme  premier 
Eanneret.  Louis  XI  érigea  la  baronie  de  Thori- 
gny en  haute-justice,  en  4  478,  pour  récompenser 
Bertrand  des  services  qu'il  lui  avait  rendus  en 
l'aidant  à  soumettre  la  Normandie.  Il  mourut 
le  3  septembre  4  480  .  el.  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Matignon. 


VII.  GocYQ.i  (Guy  de) ,  — fds  aîné  du  précé- 
dent et  de  Jeanne  du  Perrier,  consoiller  et 
chambellan  du  roi  et  du  duc  de  Bretagne,  ob- 
tint la  prévôté  de  C^en  par  lettres  de  Louis  XI . 
datées  du  Plessis-lès-Tours .  le  4  4  octobre  4479, 
vérirui's  en  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  . 
le  9  décembre  suivant,  et  ce  en  considération 
de  ses  services  aussi  bien  que  de  son  mariage 
conclu,  mais  non  suivi  d'effet,  avec  Marguerite 
de  Lavaî.  François  II  lui  remit,  le  4  4  décembre 
1184 ,  tous  les  revenus  de  ses  terres  qui  avaient 
été  saisis,  parce  qu'il  n'avait  pas  comparu  avec 
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les  autres  seigneurs  bretons,  selon  son  état  et 
noblesse,  aux  montres  où  il  avait  été  convoqué. 
Par  d'autres  lettres  du  45  mai  4585  ,  le  duc  lui 
permit  de  lever  sur  le  droit  de  billot  certains 
deniers  pour  les  réparations  et  fortifications  de 
son  château  de  la  Roche-Goyon.  Dans  un  ar- 
rêt du  24  août  4  486,  il  est  qualifié  de  seul 
chambellan  du  duc  de  Bretagne,  et  plusieurs 
arrêts  de  l'échiquier  de  Normandie  le  désignent, 
tantôt  sous  le  nom  de  Goyon,  tantôt  sous  ce- 
lui de  Matignon.  Il  mourut  au  château  de  Tho- 
rigny le  42  mars  4  497. 

Parmi  les  branches  cadettes  de  la  maison  de 
Gouyon,  on  compte,  indépendamment  de  celles 
déjcà  citées  ,  la  branche  de  BeaucorT)S  et  de 
Dieudv,  qui  a  produit  le  rameau  des  Vau- 
rouauft,  d  où  ceux  des  Vatidurant  et  des  Lau- 
nay-Comats.  Un  autre,  dont  nous  ne  pouvons 
préciser  l'embranchement,  est  celui  (les  Vau- 
couleurs. — Ces  divers  rameaux  ont  fourni 
plusieurs  personnages  à  l'églist  et  à  nos  ar- 
mées. C'esi  au  premier  qu'appartenait  M. 
Gouyon  de  Vaurouaull  dont  i^a  déjà  été  parlé 
(p.  324).  —  Le  second  a  produit,  indépendam- 
ment d'un  gouverneur  de  Guingamp  et  d'un  gou- 
verneur de  Moneontour,  un  prélat,  Jean-Louis 
Gouyon  de  Vaudurant.  né  à  Vannes  en  1702, 
d'abord  vicaire-général  dcCoutances,  puis  évè- 
quc  deSaint-Pol-de-Léon,  le  12 octobre  4745.  En 
4  758,  il  a^.sista.  à  l'assemblée  provinciale  de 
Tours,  oui  le  nomma  paur  la  représenter  à 
l'aijsemblée  générale  du  clergé,  où  il  montra  une 
grande  indulgence  pour  les  Jansénistes!  Après 
dix-huit  années  d'épiscopat,  il  se  démit  de  son 
siège  en  1163.  continua  de  posséder"  en  com- 
mande l'abbaye  de  Saint-Mathieu,  dans  le  dio- 
cèse dé  Léon,  à  laquelle  il  avait  été  nommé  en 
1739,  et  mourut  en  4780.  — .\u  dernier  des  ra- 
meaux mentionnés  ci-dessus  appartenait  Fran- 
çois-Jean-Gcnais  Gouyon  de  Vaucouleurs . 
ancien  officier  de  marineémigré.  Débarqué  dans 
la  h^ie  de  Roleneuf,  le  24  juin  4808,  avec  l'in- 
tention de  soulever  les  départements  de  l'Ouest, 
il  tomba  dans  les  filels  delà  police  impériale,  qui 
avait  gagné  le  fameux  Prigent.  de  Saint-Malo, 
agent  des  émigrés  français,  lequel  les  livra, 
croyant  qu'il  rachèterait  ainsi  sa  misérable  vie. 
Traduit,  le  28  septembre,  devant  une  commis- 
sion militaire  assemblée  à  Rennes,  Gouyon,  par 
lecourage  sans  forfanterie  qu'il  montra  dans  les 
débats  et  en  marchant  le  lendemain  au  sup- 
plice, se  concilia,  jusque  parmi  ses  adversaires 
politiques,  ces  sympathies  qu'obtient  toujours 
un  grand  cœur,  même  quand  il  s'égare.  M.  Pe- 
tit, comrnissaire-général  de  police,  subissant 
l'influence  qu'avait  exercée  Gouyon  sur  tous 
ceux  qui  l'avaient  vu  ou  entendu,  n'avait  pu, 
maigre  les  difficultés  de  sa  position,  étouffer  la 
voix  de  sa  conscience,  qui  lui  criait  d'invoquer 
l'indulgence  en  faveur  du  coupable.  «Si  je  ne 
craignais  d'être  accusé  de  faiolesse  »  — avait- 


il  écrit  au  préfet fioonaire,  avant  la  condamna- 
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lion.  —  €  je  vons  dirtit  eiioôre  un  mot  pour  ce  | 

»  malheureux  M.  de  Goiiyon.il  mérite  la  morl. 
»  sans  doute  ;  mais  son  lou  de  bravoure  et  de 
•»  loyauté  m'intéresse  plus  que  je  ne  devrais 
»  peutrètre  l'avouer.  »  P.  L. ...  t. 

GOUYOOET  (RoLLAiT»),     né  vers  4  436 , 

au  manoirde  V:uif  ntrN  ,  près  Mon^-ontonr,  était 
fils  unique  d'Olivier  Gouvquet,  dont  les  aimes, 
d*szur  a  la  croix  cngreslee  d'argent  .  cantonnée 
de  (jn  ilre  roses  de  môme ,  se  voyaient  autrefois 
aux  vitres  de  la  salle  du  Vaupalry .  à  celles  de 
la  saile  de  Plaineville  Gouyquct,  Gcf  de  Pierre 
Gouyquct ,  frère  aîné  d'Ollivier.  sur  les  tombes 
de  la  lamilic ,  et  à  la  chapelle  qu'elle  possédait 
dans  la  cathédrale  de  SamI-Bneuc. 

Rolland  était  pourvu  (îii  gouvernement  de 
Moncoiitour.  que  lui  av|iit  confié  le  duc  Fran- 
çois II .  en  récompense  de  «es  aerviees  militai- 
res .  lorsque ,  répondant  à  l'appel  de  ce  prince, 
assiégé  dans  Nantes,  il  vola  à  son  secours',  en 
1 487.  Le  vicomte  Pierre  de  Rohan,  lieuteoant- 

Sénéral  du  roi  de  France  en  Bretagne ,  profitant 
e  l'absence  de  Gouyquet,  sjempara  de  Moù- 
contour ,  (  t  se  disposait  à  faire  subir  le  même 
sort  à  la  ville  de  Guingamp,  lorsque  Gouyquet 
le  prévint  en  l'assiégeant  dans  son  chAtcau  de 
Quintin .  d'où  il  fut  obligé  de  se  sauver  à  Mon- 
contour  avec  son  épouae.  dmyquet  livra  au 
jiillage  ia  vtllf  .  h  demcare  seigneuriale  du  vi- 
comte ,  cl  lit  i>caucouf  de  prisonniers.  Le  iû 
septembre  1488,  Oiize  jours  après  la  mort  du 
duc  .  Rohan ,  comptant  sur  la  mésintelligence 

Îui  divisait  les  conseillers  de  la  jeune  duchesse 
une.  somma  Guingamp  de  se  livrer  au  roi. 
Sur  son  refus  ,  qu'imitèrent  les  .lutres  villes  de 
Bretagne.  Rohan  vint  assiéger  Dman,  qui  ca- 
pitula. MaFcbaol  ensuite  sur  Guingamp.  il  prit 
et  pilla,  chemin  faisant.  Pontricux  et  Chàtemi 
lio-sur-Tricux .  puisjreuionlanl  le  Trieux ,  il  se 
présenta ,  le  9  janvier  f  489 ,  devant  Guingamp . 
Son  avant-^'arde  fut  repou-séi  ;  mais  Ir  k  ndi  - 
main  .  il  brûla  et  pilla  les  faubourgs.  ï  ayant 
pris  position .  il  somme  de  neaveau  la  ville  de- 
se  rendre;  un  second  refus  ledcîi  iininc  adres- 
ser trois  couieuvrincs  contre  le  fort  de  Saint- 
iLbonard.  Gouyquet  et  le  capitaine  Chéro,  com- 
ntodanl  de  la  place ,  l'avaient  fortifiée  et  ap- 
provisionnée dans  la  prévision  d'une  attamir. 
Dés  que  les  ennemis  eurent  ouvert  leur  leu , 
Gouyquet,  sortant  à  la  tète  des  jeunes  gens  de 
Guingamp ,  fondit  sur  la  batterie,  tua  ceux  qui 
la  servaient ,  et  s'en  serait  emparé  si  toute  l'ar- 
mée française  ,  n  c  urue  au  secours  de  son  ar- 
tillerie, n<  1(111  forcé  à  se  retirer.  Les  pièces 
furent  de  nouveau  pointées  coulrc  le  fort  et  une 
tranchée  fut  ouverte  pour  lui  ôter  toute  com- 
munication avec  la  ville  et  couper  la  retraite  à 
aea  défenseurs.  Gouyquet.  à  qui  les  ennemis 
barraient  le  passage .  se  précipite  sur  em  le  fér 
à  la  main .  leur  passe  sur  le  ventre  .  parvient 
aux  Cordeliers ,  à  quelques  jms  d'une  des  portes 


oou 

de  la  place .  y  repousse  pendant  toute  ia  nuit 
les  attaques  réitérées  de  l'ennemi,  et  réussit, 
le  lendemain  malin ,  à  entrer  dans  la  ville. 
Blessé .  dans  la  journée  du  4 1 .  sur  la  brèche 
qn'nvait  ouverte  le  canon  de  l'ennemi,  il  fut 
importé.  Après  cinq  jours  d'une  défense 
aussi  acharnée  que; l'avait  éH  l'attaque,  Guin- 
gamp capitula.  Concarnfnn  et  Brest  curent 
bientôt  le  même  sort.  La  duchesse,  alarmée, 
ordouna  à  Gouyquet,  qui  avait  été  assez  heu- 
reux pour  se  réfugier  a  la  Roche-DerrîeB.  dr 
repremUre  Guingamp.  U  commença  par  s'en' 
parer  de  Pontrieux .  qu'il  ne  put  conserver,  In 
Français  l'aynnt  promntement  repris  et  brûlé. 
Le  lendemain  de  cet  écnec ,  secondé  par  quinze 
cents  Anglais  qui  arrivaient  an  secours  de  It 
duchesse  ,  il  obligea  un  pareil  noml)re  Ji  Fran- 
çais à  abandonner  Guingamp ,  où  il  rentra  im- 
médiatement et  dont  il  repara  les  fortificatioM. 
Cet  intrépide  capitaine  mourut  au  commence- 
ment  de  4493.  —  Abcl  rroiivquet  ,  un  de  ses 
descendants,  mort  le  30  j^Lavicr  iGii  .  pntpari 
aux  gucriws  du  temps  de  la  Ligue.  Le  8  octo- 
bre 4595  ,  le  prince- de  Bombes  le  fit  capitaine 
de  ccul  ui  ijuebusiers  à  pied.  Le  prince  de  Gué' 
mené,  dont  U  était  un  des  geutjlsliommes  or- 
(linaires,  le  fiir  sénéchal  de  la  seigneurie  de 
Corlay,  le  8  décembre  45d9,cn  récompense 
d'un  service  signalé.  Le  château  de  Goiiay 
avait  été  surpris  en  4598;  Abel  Gouyquet  le  re- 
prit et  lit  prisonpier  celui  qui  s'en  était  emparé. 
Le  20  juiAet  4647,  il  fut  fait  chevalier  de  Vot^ 
dre  du  roi  li  29  du  même  mois ,  il  fut  nommé 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
et  le  42  septembre  suivant,  il  reçut  le eoOier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel.  — Sébastien-Jac- 
ques Gouyquet,  de  la  même  famille  que  les 
préeédento.  fut  no  des  ehevaox-légers  de  ta 
^.inln  du  roi.  Nommé  aidc-in  ij  ir  au  régiment 
U'iufaulerie  du  Plessis-Belitèrc ,  le  45  janvier 
4  682  ,  et  capitàine  le  8  mai  4  683 .  il  fit  les  giflr 
res  d'.AHcmagne  en  \  689  et  4692.  —  L'Annuaire 
des  Côles-du-y'ord  de  1847  f  partie  hisl.,  p. 
140),  contient  sur  Rolland  Gouyquet  et  sa  fil- 
mille  uiie  notice  très-étendue  doot  celle  qui 
précède  n'est  qu'uo  résumé.         P.  L...t 

G€ZBt,  My.  SAUmOEf  II. 

GnADLO.>-MIJR  (en  latin  Gradlonmt-MÊ- 

anusjy  —  roi  ou  comte  de  Comouaille  vers  la 
fin  du  y  siècle.  —  Du  v«  au  ix'  siècle,  la  partit 
de  la  péninsule  armoricaine  occupée  par  les  Bre- 
tons se  divisait  en  pluaieurs  petites  princinau- 
lés,  notnmment  la  Domnonée.  le  Léon,  le  Van; 
nelais  ou  IJrovvcrech  ,  la  Cornouaille.  Il  a  été 
question  de  la  Domnonée  et  du  Yannetais  aux 
articles  Conober  et  Domv<>\ée  (prinrr^  de  In)  : 
quant  au  royaume  ou  comté  de  Cornouiiilie,  qui 
occupait  le  sud-ouest  de  la  presqu'île ,  il  avait 
à  peu  près  les  mêmes  limiles  que  l'évèelié  de 
Kemper  avant  4789. 
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I.  L'angle  sud-ouesl  de  la  péninsule  armori- 
caine parait  avoir  été  colonisé  d'assez  bonne 
heure  par  les  Bretons  émigrés.  Us  y  étaient  déjà 
iortenienl  établis  dès  la  fin  du  siècle.  Tout 
tadique  que  les  premières  bandes  débarquées 
m  ce  poiotne  se  fondirent  pas  dès  l'aborasous 
lidommationd'un  chef  unique,  maisoontinuc- 
rent  quelque  temps  à  former  plusieurs  petites 
piijiapautés  séparées .  sous  la  conduite  des  di- 
lien  ebefs  qui  avaient  guidé  chacune  d'elles 
dans  son  émigration.  A  mps  veux,  les  trois  noms 
qui  précèdent  celui  de  Gradloo.  dans  cette  liste 
informe  qu'on  est  convenu  d'appeler  Catalogue 
des  comtes  de  Cornouaille,  ces  trois  noms  (Ri- 
welen  Mur-Marc'liou,  Riwelen-Marc'bou  (1), 
Congar)  ne  désignent  point  trois  chefs  successifs 
d'un  état  unique  qui  aurailcompris  toute  la  Cor- 
nouaille. mais  bien  trois  petits  princes  régnant 

L  simultanément,  chacun  sur  une  petite  tnbu. 

f  chacun  sur  un  petit  coin  de  ee  large  territoire 
nommé  plus  tard  la  Cornouaille;  et.  sans  doute, 
il  y  en  avait  d'autres  encore .  dont  le  souvenir 
ne  nous  est  point  parvenu. 

Gradion  .  dont  on  doit  placer  les  commcnce- 
nienls  veç>  485-490,  lit  cesser  ce  désordre  et  cet 
éparpillenient..Il  renversa  toutes  ces  souverai- 
netés microscopiques,  les  unit  à  la  sienne,  dont 
il  recula  ainsi  les  liuutqs,  et  les  ayant  fondues 
en  nne  seule  dominatton  ,  '  il  donna  à  cet  état 
nouveau  un  chef  ecclésiastique,  parla  création 
du  siège  épiscopal  de  Quimper.  (  Voy.  ci-dessus 
Farticle  Corentin.  )  En  an  mot .  c'est  Im  qui 
fonda  vraiment  le  royaume  ou  comté  de  Cor- 
nouaille {Kerniw,  en  breton;  Comubia  ,•  Cor- 
HugaÛia .  en  latin).  Aussi  les  plus  anciens  do- 

Ëooments  Dons  le  montrent-ils  à  la  téte  d'un 
ample  royaume  agrandi  par  son  bras  ,  et  en 
lont-iis,  avec  saint  Gwennolé  et  saint  Corentin, 
l'un  des  trois  pères  et  patrons  de  la  Q>moaallle. 
comme  on  le  voit  parles  yerssttiwts»  que  je 
àtc  parce  qu'ils  sont  inédits  : 

Quaro  beoe  cand«jlis  splendebant  culmloa 
CMBnbilB  procertjs  cuni  turni  celsa  tenebantl 

 Cradlunu»  jura  leiierel 

COfD  dOClQS  ten  ena  ;  —  nilentem  porgerel 
Ae  populo  siUeoU  caureatUuu ,  ia  almo 
OnuM  eam  nm  praTulgens  eorpors  ChritU  ; 

Domnos'et  innomeris  eum  Guù^àloêii»  in  teiis 
Prœ  cunclis  ftiliit .  harenilamm  bam  factus 
Abbas .  excelso  lirtuliUB  ciùBiBa  diras  (3). 
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Et  plus  loin  ,  le  m^mc  poète  ajoute  : 

Anpium  cui  suberat.  oroi»cto  UaUU,  regnum , 
CnÊtmmm sat |èm csosi* 

D'ailleurs ,  les  événements  particuliers  de 
l'histoire  de  Gradion  sont  mal  connus.  Un  des 
plus  curieux ,  s'il  était  moins  obscur,  est  une 
expédition  de  oe  prince  contre  les  pirates  du 
Nord ,  qui  ravageaient  les  rives  de  la  Loire.  La 
Vie  de  saint  Gwennolé ,  publiée  par  les  lioilan- 
distes,  mentionne  ce  fait  sans  détail;  la  Vie  iné- 
dite du  Carlulaire  de  Landevennec  donne  plus 
de  renseignements.  On  y  trouve  les  vers  sui- 
vants .  qui  précèdent  le  féeit  de  l'eotrevae  de 
Gradion  avec  Gwennolé ,  dont  nous  parierons 
aussi  un  peu  plus  loin  : 

Intereà  ad  regem  volilabat  fama  (2)  Gradloaum 
Ccisi  qui  sumnia  tenuisset  culmina  sceplri, 
Occidue  partis  rooderator  Cornubiorum  ; 
Magnum  cui  suberat ,  nrolraeto  limite .  regnum 
Normanaumqne  gasia  (3) .  redimiius  lenpora  miilra  * 
DetrSclia  ftilget.  eonctuque  ooienliar.  ipaa 
Barbara  prosirale  gentla  poal  belle  inimice  : 
Jaro  tune .  quinque  dueum  trancato  vertice ,  cyuUs 
Cum  toUdem ,  claret  ceqleait  vicior  ia  armis. 
Teatia  et  ipse  Liger  fluvias  eel.  cujus  m  alus 
Aeta  aatter  ftieniot  tane  pralia  tuta  (4). 

On  ne  peut  guère  traduire  ces  vers  mot  a 
mot;  ea  voici  du  moins  une  manière  de  para- 
phrase, qui  en  rendra  l'intelligence  plus  facile  : 

«  Cependant  la  réputation  de  Mint  Cwennolé  était  ar^ 

•  rivée  jusqu'aa  roi  Gradion ,  qoi  gouvernait  tUm  de  aoa 

>  scéptre  sublime  le  paya  des  Comabieu ,  aliné  vers  l'O^ 

>  ddent.  Un  vaste  royaume,  dont  il  avait  élargi  les  limites, 

>  loi  était  soumit.  Le  front  ceint  d'un  diadème  ..paré  dos 
»  richesses  enlevées  aux  pirales  du  Nord ,  il  surpassait 
»  en  puissance  tous  ses  voisins,  après  les  guerres  cruelles 

•  où  son  bras  avait  accable  celle  race  eniieuiic  (  les  liom- 

>  mes  du  Nord).  Déjà  il  avait  coupé  ia  léte  à  cinq  de  leurs 

•  cbers,  pris  un  même  nombre  de  leurs  vaisseaux,  brillé 

>  et  triompbé  dans  cent  combats  (mnImMs  f»  êrmk).  Le 

>  Loire  eiWoém*  avait  été  témoin  de  ses  eiploita,  car 

•  c'était  sur  ses  rivée  que  s'élaieot  Uvréoe  leot  de  ba* 

•  teiUes.  »  ^ 

Cette  expédition  de  Gradion  est  antérieure  à 

rentrcvue  de  ce  prince  et  de  saint  Gweniiolé; 
c'est-à-dire,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
à  l'an  495  ou  environ.  Or,  Grégoire  de  Tours 
{DeGlor.  Martyr. ^  I.  60  nous  apprend  qu'au 
temps  de  Clovis,  la  ville  de  Nantes  fut  assiégée 
par  des -Barbares  païens ,  dont  le  chef  se  nom- 
mail  Ghillon ,  et  qui  ne  pouvaient  être  que  des 
pirates  saxons  ou  frisons ,  c'est-i^lire  venus 


(1  )  Les  cartnlairea  manuscrits  de  Kemper  et  de  iMide* 

vennec  portent  Ifarchpu  et  Mur  Mmrtàm .  et  non .  ooimMr 

on  r.i  impriraé.  Marchon  cl  Mur-}lan  hon.  Chei  les  Bretons 
(le  Galles  et  d' Armorique .  warc  /ffc,  marc'ftoc  ,  et  par 
adoucissement  marc'hou ,  est  un  mol  qui  veut  dire  cava- 
lier  :  Biwelen-Marc'bou  .  c'est  Riwelen-l«-C'(it>(i/i^r  ;  Kinvc- 
leO'Mar-Harc'bou.  IUwelen•(^Cr«l^CavaUf  r  ;  et  je  ne  sais 
comroanl  le  savant  auteur  de  l'article  CmtnÊOuaiUe  (comtes 
iU),apu  admettre  on  instant  que  mar-ekan  signifiait  en 
I  reion  le  fU*  éi comté  (Voy.  CMleasM.  p.  éW,  coLSJ  : 
'nar  n'a  jawais  voulu  dire  fil»  dans  aueon  dialecte  breton. 

(2)  Vit.  S.  CuengêUei,  lib.  11 ,  cap.  18;  au  Carlul.  de 
UaïKlevenoee.  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Kemper, 


(1)  vu.  s.  fiMafMBl.  recapHtikth .  as*  tertim  Hberper 
heroîcum  iN«inMi «M^MlMa»  esp.  SI.  ao Gertul.  de  Laa- 

devennec. 

(2)  t^esl-à-dire  fama  tnncti  Guengualofi. 

(3)  Cette  vie  a  été  rédigée  vers  la  lia  du  a'  siècle,  à 
une  époque  ou  l'on  donnait  à  toes  leS  pintes  iodlSérem« 
ment  le  nom  de  Normands. 

{A)  Le  feuillet  ou  se  trouvaient  ces  vera  a  été  arraché . 
ainâi  que  auelauee  euirea .  du  menuacrit  original  du  Car- 
lulaire de  Landevennec.  lequel  eat.  cenme  Je  Tel  dit, 
à  la  bibliothèque  de  Kemper;  mais  j'ai  été  asses  heureux 
pour  retrouver  à  la  Bibliothèque  Nationale  une  copie  de 
ce  Carlulaire ,  faite  au  xv  siècle  ,  el  qui  csl  sans  lacune. 
C'est  un  petit  in-folio  inUtulô  ;  SmcU  Gtungûloei  nia,  sup- 
lpMaMBllalhi,B*9M. 
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des  contrées  septentrionales  de  l'Europe.  Rien 
n'empèehe  de  placer  ce  siège  de  Mantes  avaot 
495,  et  même  l'abbé  Dubos.  dans  son  Histoire 
de  Vétahliument  de  la  monarchie  française  , 
rattache  cet  événement  à  la  guerre  faite  par 
Clovis  aux  cités  armoricaines  indépendantes , 
de  490  à  497.  IN 'est-il  pas  naturel  de  croire,  dès 
lors  .  que  Gradion  était  allé  combattre  sur  la 
Loire  les  Harbares  de  Chillon,  comme  allié  des 
cités  armoricaines?  iNous  ne  voyons  pas  une 
seule  objcclion  plausible  à  celle  explication  , 

Îiui  a  l'avantage  de  relier  l'expédition  du  roi  de 
lomouaille  à  un  fait  historique  d^àcoDOU. 

Grn(llf)n  se  trouva  aussi  en  rapport  avec  pres* 
que  tous  les  saints  personnages  qui  vivaient  de 
son  temps  dans  ses  états  ;  entre  autres  avec 
saint  Corentin,  dont  il  fit  le  premier  évôque  de 
Kemper .  avec  saint  Gurltiiern ,  à  qui  il  donna , 
pour  V  bâtir  vn  monastère ,  le  lieu  d'Anawrot , 
au  cônnuenl  de  l'isôle  et  de  l'ElIé  (1;  .  où  fut 
depuis  l'abbaye  de  Suinte-Croix  de  Kemperljé, 
avec  «aint  Rouan .  saint  Gwennolé ,  etc.  J'in- 
sisterai seulement  sur  ses  relations  avec  Gwen- 
nolé, parce  qu'elles  me  semblent  avoir  une  im- 

Korlance  toute  particulière ,  qu'expriment  très- 
ien,  selon  moi,  les  paroles  suivantes  d'un  vieil 
liagiographc  :  «  Le  roi  Gradion  (nous  dit-il) , 

>  suivait ,  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  ,  les 

>  emportements  d'un  cœur  farouche;  mais  s'é- 
»  tant  ensuite  laissé  toucher  par  les  exhorfa- 
»Uons  du  saint  homme  Gwennplé ,  et  avant 
»'l«CO  sa  bénédiction.  Il  devint  plusdoui  aQié- 
»  navant ,  et  gouTerda  pieusement  son  rayia- 
»  me.  »  (â) 

L'entrevue  du  roi  et  du  moine  est  racontée 

fort  nu  long  dans  la  Vie  de  saint  Gwennolé . 

Îui  se  trouve  au  carlulaire  de  Laudevennec. 
e  demande  la  permission  de  transerire  4ue1> 
ques  passnf^es  de  cr  n'cif,  parce  qu'on  y  trouve 
certains  détails  de  nio  urs  et  même  quelques 
lieaux  vers,  qui  n'ont  jamais  été  cités  nulle  part. 
Gradion  se  rend  Laudevennec,  où  était  Gwen- 
nolé; arrive  en  sa  présence,  il  se  prosterne,  et, 
pour  obtenir  son  amitié,  lui  oiTrc  ses  richesses, 
en  - ces  termes  : 

 Qoaoam  le  iLunera  plaçant? 

Copia  Mm  superesl  mîhi  ranm  «A  aiagni  polaMas, 
Terrariim  spalia  cinn  gaiia  aori  atqne  arnnU 
Commoda ,  et  iDDomeria  cuin  donis  plnnina  veatis  ; 
Et  Ubi  iradila  que  ftwniDt  iolaeta  maMbunl.  (3) 

(1)  •  Volavil  famn  ipsius  (sancli  Gartliierni  )  usque  aJ 
»  Gradionum  Magnum,  Cornugalli^e  consulem  ,  qui  nalsil 

>  legotum  suiim  ad  illum  ul  ad  se  vcnircl,  dedilqoe  sibi 
(i.  e.  Gurlliierno)  ipse  consul  Anorautam,  ubi  conveniunt 

*  Ileleia atque Idola.el millepassus in  circuilu  illius villx. 

•  •(  Beiaai  plebMi.  i  Mss.  Bil)lioUi.  nat.,  CoHaatiOD  dea 
Blaiica>Hairtean.  n*  S8.  p.  756 .  «i  vM  S.  CMMmf. 

(8)  Gradionus  et  ipse  lune  teroporis  rex ,  primun/ïmal 
mtfmtf  regni  negolia  pertraclans  .  hujus  sanclisslni  vfrf 
(Cuenguahei)  monilis  peliil  a-^dificari.  Deliinci«//for/if<î- 
tvt....  Iiujus  viri  benediclione  dilatus,  lerrenum  piiaaiœè 
tenuit  regmuB.  fff.  ^.fflwnfiMiaaf,ap,  Boilaad,t.i*llailii, 

p.  ti'2ô. 

(3)  Mt.  S.  (TwRfMf .  isHiB.  Bil)liolh.int., 

latin,  n*  20i*. 
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Le  saint  lui  témoigne  que  ces  biens  de  la  terre 
n'ont  pas  de  prix  à  ses  yeux  ;  il  n'aspire  qu'aux 
biens  du  ciel.  Il  part  de  là  pour  opposer  sa  vie 
grossière  d'anachorète  à  l'existence  luxueuse 
et  sensuelle  du  roi.  Mais  hélas  î  il  y  a  eu  d'au- 
tres rois  ,  comme  lui  puissants  ct  riches  :  où 
sont-ils  maintenant?  Comment  les  distingner 
du  mendiant  enseveli  à  leurs  c<Més?  La  terre, 
qui  avait  enfanté  mendiant  et  roi,  pèse  sur  l'un 
et  l'autre  d'un  poids  égal.  C'est  que  tout  ce  qui 
brille  au  soleil  passe commcl'ombrc;  c'est  qiicîes 
plus  grands  royaumes  du  monde  ne  sont  rieo; 
c'est  que  le  royaume  du  Christ  est  la  seule 

3uète  qui  reste.  Que  Gradion  prenne  donc  L'nr- 
c  ;  il  en  est  temps  encore;  qu'il  dc  néglige  pas 
de  conquérir  ce  bien  suprême.  Car  autrement, 
s'il  ne  songe  qu'à  accumuler  richessrs  sur  ri- 
chesses, s'u  voit,  sans  la  secourir,  la  misère  de 
son  flpère  qui  souSVe ,  il  descendra  lui-même . 
pauvre  et  misérable,  au  séjour  des  nni lires,  c\ 
dès  à  présent  il  attise  de  ses  propres  mains  les 
feux  du  gouflnpe  infernal  qui  le  dévoreront.  Voici 

auelqucs  Irails  de  ce  sermon,  barbare  sans  doute 
ans  la  forme ,  mais  qui  ne  manque  ni  d'élo- 
quence ni  de  vigueur  : 


Ast  ego  (4At  le  «rfafJ  sanctoram  nilidis  de  i 
Ne  Htiari  apulia  ailiena  eôpio  omnibus  buris, 
Petliaalia>eafw«  aaprla  oarni^  ot  ioduor,  atque 
VililMis  et  ibodicia  ulor  conlaoUia  ab  «acM. 

Al  tu,  panro  miser,  alieni  ferTidas  anri. 

In  scricis  os!n?qtic  luis  gemmisquc  nitf-'scis , 
Magnificisqut;  luis  replenlur  viscera  cunis  ; 
Vermibus  npla  luincl  tetris  caro  leta  saginis  ; 
Et  libie.  cvlhareqtie.  liiti  cuni  murmure,  pleclra, 
Tympana.  per  ve.stras  {!)  plaudunl  «tridoribus  edes 
Die ,  ubi  nunc  sunl  regcs  alla  olim  ex  arce  tumeolesT 
Nuneinopea,  rerumque  poientes,  die.  ubinanca«U 
Ooinia  qiM  geaail  lallita  tam  «îKa,  noiiiia 
J^qua  preoui  dura  mal»  Oirtia  danta  laaaelY  (I) 


Omnia  que  radiis  splendent  9nb  tamlne  aolis 

Umbra  velul  lenuis,  veloci  fine  rccedunl  : 
Purva  lenea  sceplro,  quamvis  ampli^slma  mundi. 
Si  Clirisli  rugnum  coiiquirere  sprevei  i<  almuni. 
Prccaveas,  ftlix,  rogo,  ue  ,  duin  scaïuierc  possis, 
Ncglecluni  ducas  quod  te  qiKindoquc  bearil! 
iNam,  quamvis  auro clero  geromi^que  nilescas, 
Nulla  ei  10  miseri  sl  flectat  fralriii  egealas, 
Decedente  tamen  vila  per  inanîa  Tapsa,  ''^ 
Pauper  el  exiguus  miseras  properabis  ad  umbru; 
Si  libi  divUiaa  cumulande  semper  abuodes. 
taléral  teiraa  enutris  ipse  latebru  t...  ^ 

•C'est  par  ce  langage  sévère  que  Cwensié 

ploya  au  joug  de  la  morale  évnnpélique  leccear 
farouche  (  jerox  animus)  de  ce  prince,  qui  n'é- 
tait guère  chrétien  que  de  ncfn  ;  et  c'est  à  l'in- 
fluence du  moine  sur  l'esprit  du  roi  qu'on  doit, 
scion  moi,  attribuer,  entre  autres ,  lacréatioD 
de  rév6c6é  de  Kemner.  Du  reste,  nous  n'avov 
ici  qu'un  épisode  del'cnivre  oîTiiisilrice  accoB- 

(i)  Peut-èlre  vattas. 

[2]  Vit.  ^.  GuengnaL  in  manuscril  Bibliolli.  reg..  «F* 
pU'ment  latin,  n'  ioi'.  I.cs  vers  qui  suivent  el  coroplèlttl 
la  cilalion  .  se  Irouvenl  ;i  la  fois  dans  la  copte  du  if  siè- 
cle de  la  Bibliolliëque  nalionale,  el  dans  le  Carlulaire  ori- 
ginal de  Lafidmaac  (T  81),  qaiasii  laMMMbè^  il 
Kemper. 
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plie  par  le  clergé  aux  origines  de  la  société  bre- 
tonne. Sur  tous  les  points  de  la  péninsule,  aux 
et  VI»  siècles ,  les  moines  et  les  évéqucs  ont 
joué  prés  dos  princes  le  même  rôle  que  Gwen- 
nolé  près  de  Gradion. 

L'entrevue  de  ces  deux  derniers  dut  avoir 
Deu  vers  495;  on  verra  plus  loin,  à  l'article 
Gwennolé  raisons  de  cette  date.  Quant  à  la 
mort  de  Gradlou  .  on  manque  de  renseigne- 
ments pour  en  fixer  l'époque.  On  peut  la  placer 
avec  vraisemblance  dans  les  vingt  premières 
années  du  vi'  siècle ,  par  exemple ,  vers  5t0  • 
mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture.  ' 

Ce  prince  est  resté  célèbre  dans  les  traditions 
populaires  de  la  Cornouaille.  qui  semblent  avoir 
voulu  personnifier  en  lui  la  royauté  nationale 
On  connaît  la  fabuleuse  légende  de  la  ville  d'Is- 
dans  une  ballade  populaire  dont  elle  est  le  su- 
jet, et  qui  se  chante  encore  de  nos  jours  le 
poète  nous  peint  le  sommeil  de  Gradion  et  il 
s'ecrie  :  •  Quiconque  eût  vu  le  vieux  roi  sur  sa 
»  couche  eût  été  rempli  d'admiration .  en  le 
>  voyant  dans  son  manteau  de  pourpre  ses 
t  cheveux  blancs  comme  neige  flottant  sur  ses 
»  épaules  ,  et  sa  chaîne  d'or  autour  de  son 
»oou  !  (4j  »  On  a  vu  plus  haut  que,  dès  la  fin 
du  ix«  siècle,  Gradion  était  mis  au  nombre  des 
trois  pères  .  des  trois  patrons  de  la  Cornouaille 
{çornuàtœ  proceres],  en  compagnie  de  Corcn- 
tJn  et  de  Gweniiolé  :  le  moine  ,  l'évôque  et  le 
roi.  Un  trait  plus  curieux  encore,  c'est  que  les 
Bretons  du  moyen-àgc  crurent  pendant  long- 
temDs  à  l'ijnmortalite  de  Gradion,  non  moins 
au  i  celle  d'Arthur.  Marie  de  France  en  effet 
dans  son  lai  de  (?rae/en/- J/m- (Gradlon-Mur),' 
dont  elle  avait  pris  le  sujet  en  Bretagne  ,  après 
nous  avoir  dit  comment  Gradion  fut  enlevé  par 
une  fee  en  une  contrée  inconnue  [  tout  comme 
Arthur  dans  l'île  d'Avalon  par  la  fée  Morgan  1 
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de  son  peuple  ).  Au  dessous  on  lisait  l'inscrio- 
Uon  suivante,  qui  datait  (quant  à  sa  rédacUon}. 

ST^rt     ''^Pr         l'empereur  Constantin  ' 
sa  terre .  aussi  livra  ceste  à  saint  Corenlin 
Grallon .  roy  chreslien  des  Bretons  armorique». 

Cy  estoil  son  palais  et  iriorophànt  demea'r'e  •"  "  " 

Pn.'.rl?^^"'.''".^''  ^  si  bon  qui  ne  meure 

Pour  éternel  méntioire.  sa  statue  à  cheval  ' 
t  ut  cy-desflus  assise  au  haut  de  ce  portai 

Sculpée  en  pierre  bize ,  neufvo  et  duré 
Pour  durer  à  jamais  si  le  portai  tant  dore  !* 

Le  portail  dijrc  encore  et  le  roi  de  pierre  n'est 
pitis  :  les  vandales  de  93  le  précipitèrent  sur  le 
pavé  et  le  mirent  en  pièces.  11  n'en  reste  plus 


ajoute  ces  deux  vers 

Encor  dienl  ci!  du  pais  ( c'est  t-dire  Ut  Breton»  ) 
Que  Graeienl  i  est  tous  vis  (2). 

Enfin,  avant  1789.  entre  les  deux  tours  de  la 
çaihcdrale  de  Kcmpcr  se  dressait  une  statue 
équestre  .  couronne  en  tète  ,  sceptre  en  main 
manteau  royal  au  dos.  Ce  roi  de  pierre  domi- 
nait la  vieille  ville  bretonne,  la  belle  vallée  de 
1  "oet,  et,  les  yeux  tournés  vers  l'ouest ,  il  sem- 
blait mesurer  du  regard  toutes  ces  fertiles  cam- 
pagnes que  baigne  l'Océan  .  jusqu'aux  pointes 
abruptes  du  Raz  et  de  Penmarc  h.  jusqu'à  cette 
spiendide  baie  de  Douarneiiez  ,  dont  les  vieux 
souverains  de  Cornouaille  pouvaient  dire  :  Mare 
^tntm.  Cette  statue,  c'était  le  roi  Gradion  . 
aeûout  encore  .  après  treize  siècles  ,  au  milieu 

4li!'3-'édU.^i"l"^p'' 67'        '^"'^  *^ 


H'.  Il     *  J"S'ïa>  1789.  était  demeurée  l'objet 

.h»^'""'®  Cérémonie  iradiUonnelIc  qui  se  renouve- 
lait  chaque  année  et  que  divers  auteurs.  enlr«  autrw 
MM.  de  Kcrdanet  et  de  k  Villemarquô.  racontent  ainsi  • 
i  lu' in.'*'  ^'"'«-C*i<:il«  lou  le  jour  même,  s!  vani 
ïki^fJi  ^  '"«."«^que).  on  se  rendait  avec  pompo  devant  la 
statue  équestre  de  ce  prince.  Après  avoir  chanté  des  h  y  m- 
nés  en  son  honneur,  un  des  vafets  de  ville  (  un  roénélrler. 

i'f.  V'k '"^''l"*'  ••  "O"^*'  en  croupe  sur  le  cLe. 
val ,  offrait  a  boire  au  roi .  buvait  en  son  ntenlion  lui 
essuyait  la  bouche  et  était  le  verre  au  peuple,  nu  se'pré 
ap,  ait  pour  le  recevoir.  On  terminait  laWmonie'^en 
metlan  une  belle  branche  de  laurier  dans  le  gantelet  dï 

berl-Le  Crand.  p.  56;  et  de  la  Villemarqué.  ChanU  pcvu- 
latre»  <U  la  Bretagne.  3-  édit..  p.  73.)  M.  île  a  VillemaTTé 
pense  que  cette  cérémonie  .  fut  fondée  pour  penîtJw 

•  le  souvenir  de  Vtntroduction  de  la  vigne  Jn  CorLy^te  , 
Kl.  en  effet  à  la  page  précédente  (  p.  71  ) .  le  même  au- 
leur  nous  cite  uu  texte  ainsi  conçu  :  .  fletciebunt  usum 
.  vtni...  a  quo  tempore  Gradloniu  appellatut  Maanui  Bri- 
'  tanntœ  teeptrtim  tenebaf,  .  texte  qu'il  allribue  à  Gor. 

^i«:,f  /  "i  P"'  "Pporler  au  roi  Gradion 
.  Itmporlatton  du  vm  en  CornouaUle.  .  M.  de  la  Villemar- 
qué a  sans  doute  cilé  ce  texte  de  mémoire,  et  c'est  pour- 
quoi  la  citallon  est  inexacte.  La  voici  in  exiento  •  Gur- 
destin .  après  avoir  décrit  la  règle  imposée  par  saint 
Gwennolé  aux  moines  de  Landevennec .  termine  par  cea 
mots  :  .  \inum  aulem  omninà .  nui  quad  tantum  ^  ,acr» 

•  tancto  calice  Dumtnt  toUbat  contecrari .  pœnitfndi  catua 
.  nesctebant  (ducipuli  S.  Guengualoei ).Et  iTlexTv^ 

•  regu  a  tempera  Imga  refuUit  in  itio  mmatterio  .  id  ett 
.  abt  lo  tempore  quo  Gradionut .  quem  appellant  Magnum' 
.  Brttanmœ  teuebai  scepirum .  usque  adannum  lZZcÏ 

•  uccLXyui,  etc.  .  (I>.  Morice.  Preuves  I   2*27   q9«  \ 
El  c'est,  en  effet .  en  8<8  que  la  règle  de  saint  Gwcnnoiô 
fut  remplacée  par  celle  de  saint  Benoit.  On  voit.  d'ZlZn 
que  dans  tout  ce  passage  il  ne  s  agit  nullement  de  l'im- 
portation de  la  vigne  ou  du  via  en  Bretagne,  ni  par  Gradion 
m  par  qui  que  ce  soit.  Quant  aux  facéliS)  de  M.  de  Kerdaoet 
sur  l'amour  de  Gradion  pour  la  liqueur  ravorite  des  maf. 
Ires  du  bel  art  musical  et  sur  rhonorable  Warhen .  éclian- 
son  de  ce  prince;  quant  au  prétendu  distique  de  Gurdeslin 
que  1  on  Cite  a  ce  propos,  je  n'en  dis  mol  ;  car.  en  vérité 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  tout  cela  ne  saurail 
tomber  sous  le  coup  de  la  critique  sérieuse.  Le  savant 
auteur  raille,  non  sans  esprit .  peut-être  ;  mais .  était-ce 
bien  la  place  de  ces  pointes?  -  Pour  ce  qui  est  de  la  ce- 
remonie  dont  a  statue  de  Gradion  était  l'objet  à  la  Sainte- 
Cécile,  nen  n  est  plus  facile  que  de  l'expliquer.  Gradion 
semble,  en  effet,  avoir  fort  aimé  la  musique  et  les  bardes 
(sur  ce  point,  du  moins,  je  suis  d'accord  avec  M.  de  Ker- 
danet  )  ;  j  en  trouve  la  preuve  dans  ces  deux  vers  cilés 
plus  haut,  que  Gwennolé  adresse  au  prince,  en  lui  reoro. 
chant  sa  vie  mondaine  ;  «ci/iw 

€  Ettlbie ,  rythareqi» ,  Ijrre  cam  momare ,  plectn 
>  TyniHM ,  per  * esuu  plaodoai  stridoribu  c*s.  • 
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que  quelques  .lébris.  Il  V  a  trois  ou  quatre  ans , 
Plusieurs  habilanls  deKempcr  conçurent  1  idée 
de  replacer  au  même  lieu  une  nouvelle  statue  de 
Gradlon.  Nous  regrettons  que  ce  projet  n'ait  pas 
eu  de  suite.  Ce  serait  une  œuvre  patriotique 
uc  de  relever  sur  son  trône  séculaire  l'image 
iu  vieux  fondateur  de  la  nation  cornouadlaisc. 

II  Pour  terminer  cet  article .  il  me  reste 
à  donner  quelques  explications  sur  certains 

''"îl^^Nos  vieux  historiens  (  d'Argentré.  Albort- 
le-Grand .  etc.  ) .  mettent  la  mort  de  Gradlon 
en  405,  Gallct  en  445.  On  a  vu  que  je  le  fais 
vivre  vers  la  fin  du  v*  siècle  et  au  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Le  fait  sur  lequel  je  me 
fonde  pour  lui  assigner  celle  époque,  c'est,  je 
l  ai  déjà  dit .  son  entrevue  avec  Gwennole.  Un 
verra  plus  loin  (  au  mot  Gwentwlé  ) ,  par  quels 
motifs  je  mets  ce  fait  en  493  -95.       .   _  , 

2°  Presque  tous  les  historiens  font  de  Grad- 
lon un  roi  de  la  Petilc-Brelagne  tout  entière. 
C'est  même  le  sentiment  embrassé  par  rautciir 
de  l'article  Cornolaili.e  ("co/m/m  de),  insère  ci- 
dcssus  dans  la  Biographie  bretonne.  On  a  vu  , 
au  contraire,  que  je  restreins  ses  étais  a  la  seule 
Cornouaille  ;  c'est-à-dire ,  comme  je  l'ai  deja 
expliqué,  au  territoire  du  diocèse  de  Kemper. 
—  Pour  appuyer  les  prétentions  de  Gradlon  a 
la  rovauté  suprême  de  toute  la  «retagne .  je 
ne  trouve  que  les  faits  suivants  :  4°  Plusieurs 
chartes  du  Cartulaire  de  Landevennec  lui  don- 
nent le  titre  de  roi  des  Bretons.  —  2°  Dans  sa 
Vie  de  saint  Gwennolé .  en  nous  disant  que  la 
règle  instituée  à  Landevennec  par  ce  saint  abbc 
Y  tut  suivie  depuis  le  temps  de  Gradlon  jusqu'à 
celui  de  Louis-le-Débonnaire ,  Gurdcstin  s'ex- 
prime ainsi  :  «  A  tempore  quo  Gradlonus,  quem 
n  avpellant  Magnum,  Bhitan.m.k  tenebal  scep- 
»  trum.  -  (  D.  Moriee,  Pr.,l,  228.  )  -  3*  Le 
Baud  nous  dit  que  Gradlon  fonda  l'abbaye  de 
Sainl-Jacut  et  d'autres  auteurs  y  ajoutent  celle 
de  Saint-Gildas-de-Rhuys.  —4°  Une  charte  du 
Cartulaire  de  Landevennec ,  publiée  par  D.  Mo- 
riee (Pr.,  I.  177  ;,  nous  apprend  que  Gradlon 
concéda  à  Fracan  [voy.  ce  nom,  sous  la  rubri- 
que DOMNONÉE    le  territoire  ou  ce  dernier  s  e- 
tablit  sur  les  bords  du  Gouët.  Or.  ce  territoire, 
tout  comme  les  abbayes  de  Rhuvs  et  de  Samt- 
Jacut,  est  situé  hors  des  limites  de  la  Cornouail- 
le- donc  Gradlon  exerçait  son  autorité  hors  de 
Cornouaille;  donc  il  était  roi  de  toute  laBrela- 

*"je  réponds,  par  ordre,  à  ces  quatre  argu- 
ments.— 4"  Pour  coule  r  le  premier,  il  suflil 
de  dire  que  les  chartes  de  Landevennec,  dont 
la  rédaction  actuelle  ne  date  que  du  xi*  siècle, 
instituent  Gradlon  roi  par  la  grâce  de  Dteu  : 
«  Ego  Gradtonus  gratia  Dei  rex  Bntonum  nec- 
non  EX  MAGNA  PARTE  Francorcm  (D-  Moricc,  Pr. 
1  477)-  évidemment  ces  formules  ont  ete 
fabriquées  après  coup  et,  par  conséquent .  ne 
prouvent  rien.  —  2°  Gurdeslin .  dans  sa  vie  de 
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saint  Gwennolé ,  parle  de  Gradîon  trois  oii 
quatre  fois  ,  et.  sauf  le  passage  ci-dessus  allé- 
gué, partout  il  l'appelle  roi  de  Cornouaille.  rex 
Comubiœ  ,  Comubiensium ,  moderator  Cornu- 
biorum  (Voy.  plus  haut).  Or,  dans  un  autre  en- 
droit de  son  ouvrage ,  Gurdeslin  nous  parle 
des  limites  qui  séparaient  la  Cornouaille  de  la 
Domnonée  (1)  :  donc  par  ce  nom  de  Cornouaille 
il  désigne,  non  la  Bretagne  entière,  mais  seule- 
ment une  région  partielle  de  la  Bretagne;  donc , 
quand  il  nomme  Gradlon  roi  de  Cornouaille, 
il  nous  dit  par  là   très-  formellement  que 
Gradlon  ne  régnait  que  sur  une  partie  de  la 
Bretagne  ;  donc  ,  quand  il  nous  dit  ailleurs 
que  ce  Gradlon  «  Britanniœ  tenebat  scep- 
trum,  -  il  ne  peut,  sous  peine  de  se  contredire 
expressément  (  ce  qu'on  ne  saurait  supposer], 
il  ne  peut  vouloir  dire  que  Gradlon  régnait  sar 
toute  la  Bretagne.  Que  veut-il  dire  alors?  Un 
exemple  analogue  l'expliquera  irès-aiséracnt  : 
il  y  avait  des  princes,  aux  ix'  et  x«  siècles,  donl 
les  historiens  nous  disent  qu'ils  tenaient  le 
sceptre  d'Italie ,  qu'ils  étaient  rois  d'Italie  ;  en 
concluera-t-on  que  ces  princes  régnaient  sur 
toute  l'Italie?  On  aurait  tort,  car  ils  n'en  pos- 
sédaient qu'une  partie,  la  Lombardic.  De 
même .  Britanniœ  tenebat  sceptrum  signibe 
simplement  que  Gradlon  tenait  le  sceptre  a 
Bretagne  .  sans  que  cela  désigne  en  aucune 
manière  l'étendue  de  ses  étals;  et.  en  venle. 
le  mot  Britanniœ,  mis  pour  in  Brttanma  et 
pris  au  sens  partitif,  n'a  rien  qui  puisse  nous 
surprendre  dans  la  latinité  de  Gurdestin.  Je 
ne  crois  donc  pas  ce  second  argument  plus 
solide  que  le  premier.  —  3»  Gradlon  n'a  pu  fon- 
der l'abbaye  de  Rhuys.  par  cette  raison  nue 
saint  Gildas-le-Sage ,  fondateur  et  premier  abbe 
de  ce  monastère ,  n'est  venu  en  Armonque  que 
de  520  à  530  tout  au  plus  tôt  î  comme  en  con; 
viennent  tous  les  critiques  sérieux],  elgua 
celte  époque  le  roi  Gradlon  était  très-cerlaioe- 
ment  mort.  La  fondation  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Jacut  par  le  même  prince  ne  présenterait  woini 
un  pareil  anachronisme;  mais  l'aulonlc de W 
Baud.  que  je  ne  méprise  point  d'aïUeuRiiComme 
on  l'a  vu  ci-dessus  à  l'article  Conan-Mertaûtch 
est-elle  suffisante  pour  établir  ce  fail?  Je  ne  JC 
crois  pas.  Le  Baud  s'exprime  sur  ce  point  en 
termes  très-généraux  ;  et  cependant  il  nous  se- 

(K\  En  décriTanl  la  route  suivie  par  saint  G*"»^'^ 
pour  aller,  de  l'embouctiure  du  Trien.  fonder  • 
1ère  au  fond  de  la  rade  de  Brest  (Voy.  ^^«f»**';^; 
destin  s'exprimait  ainsi  :  •  Hic  igilur  (S.  GuenSMlJJJ 
.  per  pauos.ad  occidenien)  versus.  Domnonicos  lr»DM«D». 
.  circaque  (^orn«i«ar  c<m/!niump<-r/w(rfl«<  .  landoin  m  m; 

.  sula  queThopopegia  nuncupalur  •  t.a"j<»''^'yZ  .Si 
Bidy.  vis-à-vis l-emboucluire  de  la  nvière d.i  f a»"  •P'*r 
.  perc  hospitalusesl..  (Gurdeslin.  Mt  S.  ^•'^^^iù^ 
cap.  3.  in  car/«i.  Landevem..  manusçril  de  ■  "«ono 
Ihèque  de  Kemper.  cl  ap.  Bolland  ,        '"""  Ji^i 
_  ëvidemmeni;  si  par  ce  nom  de  Cornouaille,  (-«rJM» 
avait  désigné  loule  la  Bretagne,  celle  Cornoua.Ue  «JJ*! 
compris  la  Domnonée  elle-même,  au  lieu  f  «^ioT 
réo  par  celte  limite  [confinium)  dont  il  est  ici  gueswo- 
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rail  indispensable ,  pour  arriver  à  un  résultat 
certain ,  ac  connaître  la  teneur  précise  du  do- 
cament  oâ  il  a  puisé ,  —  ceci  par  deux  raisom  : 
d'abord ,  parce  que  Gradlon  a  fort  bien  pu  aider 
à  celte  fondation  de  la  manière  dont  l'eût  fait 
un  simple  particulier,  sans  que  la  nature  de 
son  eoncours  impliquât  de  sa  part  souveraineté 
sur  le  territoire  où  était  situé  ce  monastère; 
puis ,  parce  que  des  renseignements ,  conservés 
par  les  l^^nédictins  dans  la  collection  manus- 
crite des  Blancs-Manteaux ,  nous  apprennent 
que  c«tte  abbaye  de  Saint- Jacut  avait  encore 
sur  ses  murs,  au  xviii*  siècle,  des  inscriptions 
fabuleuses .  précisément  relatives  à  ses  origi- 
nes, d'eu  l'on  j)eul  légitimement  inférer  qu  elle 
avait  en  aussi ,  sur  le  même  sujet ,  des  pièces 
fausses  dans  ses  archives.  Et  qui  peut  nous  ga- 
rantir, en  detinitive,  que  Le  fiaud  n'a  point 
pris  son  asscrtioa  dans  quelque  léeende  sans 
antiquité  et  sans  valeur,  dans  quelque  charte 
apocryphe,  comme  celle  d*Alain-lc-Long,  ou 
oomme  l'acte  de  fondation  de  l'abbaye  dclihuys 
par  le  roi  Graillon  (sic),  dont  la  copie  existe 
encore  au  n"  45  de  la  collection  des  Blancs- 
Manteaux? —  D'ailleurs,  en  bonne  critique, 
l'autorilé  d'un  chroniqueur  de  la  fin  du  xv  siè- 
cle ne  peut  à  elle  seule  établir  un  fait  coniesté , 
oui  86  rapporte  aux  premièrae  années  du  vi«. 
A*  La  charte  alléguée  en  quatrième  lieu  est 
fausse;  et  je  n'entendspoint  dire  par  là  qu'elle 
n'est  pas  on  temps  de  Gradlon ,  car  toows  les 
autre  schartes  ae  Landcvenncc  n'en  sont  pas 
davantage  ;  mais  celle-là  n'est  même  pas  du 
temps  des  antres.  EKe  n'existe  pas  dans  le 
Cartulaire  original  du  xr  sièelo  qui  est  à  la 
Jbîbliothèque  dé  Kemper.mais  seulement  dans 
une  copie  du  x^**,  conservée  à  la  bibliothèque  na- 
tionale sous  le  n"  20 1  s.  supplément  latin  ■  en- 
core ne  la  trouve-t-on  qu'au  revers  du  dernier 
feuillet,  dont  le  recto  a  été  laissé  en  blanc;  in- 
dice certain  qu'elle  provient  d'une  toute  autre 
source  que  le  reste  des  pièces  contenues  dans 
cette  copie. 

Je  troorerais  encore  facilement  d'autres 
motifs  à  faire  valoir  contre  la  prétendue  sou- 
Teraineté  attribuée  au  roi  Gradlon  sur  toute 
la  Bretagne;  mais,  vu  le  cadre  de  \a Biogra- 
phie bretonne,  je  me  contente  d'avoir  démon- 
tré la  faiblesse  des  seuls  arguments  sur  les- 
qilds  on  puisse  ^yer  ce  système ,  et  je  con- 
clus pour  mon  compte,  en  disant  :  Puisque  tous 
les  anciens  documents  donnent  à  Gradlon  le 
titre  de  roi  de  Gomouaille,  il  n'était  que  roi  de 
Cornouaillc ,  c'est-à-dire  fainsi  qu'on  le  voit 
par  le  témoignage  de  Guraestin  1  d'une  région 
partielle  delà  Bretagne  et  non  de  la  Bretagne 
entière. 

m.  Me  faut-il  maintenant  justifier  le  point 
de  ?ne  sons  lequel  j'ai  euTisagé  les  trois  pre- 
miers noms  inscrits  au  prétendu  Catalogue  des 
comtes  de  ComouaiUe  7  Quiconque  a  lu  avec 
illenlioa  oetle  liste  Infonne,  twtont  dans  les 
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manuscrits*  m'en  dispenserait  aisément.  Dans 
le  Cartulaire  de  Lanaevennec .  le  plus  ancien 
des  manuscrits  où  on  la  trouve,  elle  n'a  aucun 

titre.  Qu'est-ce  donc?  On  n'en  sait  rien  au 
juste.  Les  princes  dont  elle  donne  les  noms 
sont-ils  fils  ou  parents  les  uns  des  autres  T  On 
l'a  cru  généralement.  Qui  le  prouve?  On  a 
cru  généralement  aussi  que  ces  princes  avaient 
successivement  régné  sur  toute  la  Cornouaille; 
mais  dans  celte  hypothèse ,  la  liste  est  très- 
défectueuse  ;  ou  y  peut  signaler  au  moins  trois 
lacunes  certaines  (1).  D'ailleurs,  ce  n'est 
qu'une  hypothèse.  Nul  doute  qu'on  y  trouve 
plusieurs  noms  de  princes  qui  ont  possédé 
toute  la  Cornouaille  ;  mais  je  pense  qu'à  côté 
de  ceux-là  il  y  en  a  d'aniras  qui  n'ont  régiié 
que  sur  une  partie  de  ce  pays;  et  c'est  aussi, 
semble-t-il ,  l'opinion  de  l'auteur  de  l'article 
CoaNOUAiux<00NllCl  Ar),  pour  quelques-uns  de 
ces  princes,  par  exemple,  pour  Dilès-IIer  guer- 
Kcmbré.  (Voy.  plus  haut,  p.  466,  col.  i.)  Or, 
cette  opinion»  que  l'on  est  certainement  ti^ 
libre  d'adopter  pour  plusieurs  de  ces  noms  obs- 
curs, sullit  entièrement  à  légitimer  ce  que  j'ai 
dit  des  trois  princes  inscrits  en  tète  de  la  liste. 

4°  Enfin .  il  reste  un  dernier  système  opposé 
au  nôtre ,  et  qui  consiste  à  nier  abtiolument 
l'existence  de  Gradlon.  A  la  vérité,  je  n'ai  ja- 
mais entendu  soutenir  cette  opinion  que  par 
un  seul  antiquaire;  mais  il  l'a  répétée  avec  tant 
de  persistance  dans  les  trois  ou  quatre  derniers 
('ongrés  de  l'Association  bretonne ,  que  j'ai  cru 
devoir  en  dire  un  mot.  Je  respecte  intiuimeut 
Tautorité  de  cet  honorable  arcnéologue,  en  ma- 
tière  d'antiquités  romaines  et  de  recherches  gé- 
néalogiques; mais*  il  m'est  sans  doute  permis 
de  le  dire,  |e  ne  crois  point  au'il  ait  étudie  d'une 
manière  aussi  approfondie  l'histoire  si  difficile 
de  nos  origines  bretonnes.  Du  reste ,  l'existence 
de  Gradlon  repose  principalement ,  comme  on 
l'a  vu ,  sur  les  textes  de  la  Vie  de  saint  Gwen- 
nolé.  insérée  au  Cartulaire  de  Landevennec. 
On  verra  plus  loin ,  à  l'article  Gurdestin ,  com- 
bien l'autorilé  de  oe  document  est  sérieuse  et 
imposante.  A.  L.  B. 

GRANDAMI  ou  GRANDAHY  (JacqiesK 
—  jésuite,  né  à  Nantes  en  4588,  entra  dans  la 
Société  en  4607  ,  et  après  avoir  enseigne  pen- 
dant plusieurs  années  les  belles-lettres,  la  phi- 
losopnie  et  la  théologie ,  il  fut  successivement 

(I)  On  D'y  Iroare  point  :  I*  rA^dofic  mentionné  par 
Grégoirs  de  Toan(Jliil.  êee.f\rÊ»c.  V.  16),  sous  l'an  577, 
ot  que  tous  nos  bmmltiM  nMMni  «a  nombre  des  comlet 

de  Cornouaille -.3*  Ititele»,  meationné  avec  le  titre  de 
comte  de  Corncuaille  dans  l'hymne  du  moine  GléflMBt . 

en  l'honneur  de  sainl  Gwennolé ,  et  qui  vivait  de  857  à  874 
(voy.  plus  haut  l'art.  Clément]  ;  3'  Gwrmaelon,  également 
mentionné  avec  le  titre  de  comle  de  Curnouaiille  dans 
une  charte  de  Landevennec,  et  dont  il  est  aussi  question 
dans  plusieurs  actes  du  Cartulaire  de  Redon.  (  Voy.  U. 
Morice,  Br.  t,  337.  339, 340.)  Ce  denier  vivait  daos  les 
fiait  pnoiitrat  aooéai  dn  a*  aièelt. 
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recteur  des  coWcftcn  de  Bourges,  de  Rennes,  de 
Tours  ,  de  la  Flèche  .  et  enfin  de  Roaen.  Sa 
piété,  sa  douceur,  sa  modestie  et  ses  talents  le 
rendirent  le  modèle  de  ses  confrères  ,  dont  ii 
était  aussi  chéri  que  respecté.  Aomnié  visiteur- 
géaéml  des  maisons  que  la  Société  possédait  en 
France  ,  il  n'accepta  cette  place  qu'avec  regret 
«*l  s'en  démit  promptemenl,  ahu  de  pouvoir  se 
livrer  sans  contrainte  à  son  goût  pour  l'élude. 
Il  s'appliqua  |»!iis  particulièrement  à  la  phvsi- 
que  et  à  l'astronoinie  ,  et  eut  des  succès  dans 
ees  deux  science!^.  Il  mourut  à  Paris,  le  12  fé- 
vrier i672,  à  rà[;c  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
doDl  il  avait  passe  soixante-trois  en  religion. 

On  ft  de  Ibi  :  I.  Nova  dmoMtratio  immobi- 
litatit  terra,  petita  ex  virtniemagneticâ  (fig.). 
Flexi®,  Giveau,  1644  et  4645,  i^-4^  GraiMlami 
concluait  de  quelques  expériences  que  les  corps 
magnctiqiies  ayant  un  rcftos  qui  leur  e^t  yrrri- 
pre,  et  qui  empêche  leur  mouvement  autour  du 
|»Ne,  la  terre,  ^ui  est  le  premier  coips  magné- 
tique .  doit  avoir  ce  m<^me  repos,  et  qu'elle  ne 
peut  se  mouvoir  autour  de  ses  pÂles ,  ni  par 
conséquent  autour  du  soleil.  €  otte  démonstra- 
»  Uon  ,  dit  Montuela  ,  est  aussi  niauvaise  que 
»  celte  que  Gilbert  prétendait  donner  du  senti- 
»  ment  contraire  ,  et  qu'il  tirtit  des  propriétés 
♦  niafjnéliques  dont  la  lerre  paraît  douée.  »  il. 
Tractatus  evangeltcus  de  summà  gioriâ  JJei  in 
Chritio  Jesu.  Parisiis,  1664.  in-4*'.  Le  Journal 
des  SavantsÛM  23  mars  t«Hi;'>  dit  que  le  P.  Grari- 
dami  avait  composé  beaucoup  d'autres  ouvra- 

gcs  théologiques.  III.  Tabula  atlronomicof. 
arisiis,  1665,  in-4°.  IV.  Le  cours  de  la  eomèti 
qui  a  paru  sur  la  fin  de  rannée  1664,  avec  m 
traité  de  sa  nature^  de  son  mouvement  et  de  ses 
sjftfl^.  Paris,  Séb.  Cramoisy,  1665.  in-4*'.  Dans 
une  conférence  tenu»'  (e  1t)  janvier  1G65,  au 
collège  des  Jésuites  «ii-  l^u  is  ,  eu  présence  de 
M.  le  Prince,  M.  le  Duc ,  le  prince  de  Gonti  et 
un  prnnd  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs,  on 
avait  recherché  les  causes  et  les  effets  des  co- 
mètes. Le  P.  Grandami  y  développa  l'opinion 

SU'ilavail  f  xnriruée  en  KiiK  ,  lors  de  l'appnri- 
On  de  la  enmeie  de  celle  aimée  ,  dont  il  avait 
fût  une  ob.servation  curieme.  Cette  opinion  , 
reproduite  dans  le  présent  ouvrape  ,  représen- 
tait les  comètes  comme  des  parties  du  ciel  con- 
densées par  l'action  des  asires.  lesquelles  par- 
tien,  réfléchissant  en  partie  et  rompant  aussi  en 
partie  les  rayons  du  soleil ,  s«>mblaient  avoir 
une  téle  et  une  queue.  Il  ajoutait  que  leur  mou- 
vement prnprp  venaif  H«  s  astres  (|U'elIe8  sui- 
vaient, et  qu'elles  étaient  détruites,  ou  par  l'ac- 
tion de  quelques  autres  astres .  on  par  la  ces- 
sation de  raclion  des  promiers.  V.  Vurah'k  de 
ém9  comètes  qui  ont  paru  en  1664  et  {iWt , 
deux  brochures  in>4*,  accompagnées  ,  la  prc- 
nii«''rc  d'une  grande  planche  ,  et  la  seconde  de 
deux.  VI.  Deux  éclipse*,  en  fesmce  de  qumse 
jllim,  déckiffréet.  Paris.  Séb.  Mabrc-Cramoisy, 
4666,  in-4*.  Le  P.  Gnmdnmi  donne  dune  ee 
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livre .  d'après  les  taUes  de  ILepler,  Je  Billy  et 
de  Riecioli ,  le  calcul  de  deux  édipses  qui  eu- 
rent lieu,  la  première,  de  lune,  le  16  juin  1665, 
l'autre  de  soleil,  le  3  juillet  suivant.  Il  explique 
dans  sa  préface  comment  il  se  peut  faire  que  k 
soleil  étant  encore  sur  l'horizon .  la  laoe  eclip> 
sée  soit  visible  en  même  temps.  VII.  Dmtrtit- 
tto  de  ecHpsi  svlts  noialà  à  Fachytnere,  insérée 
dans  rédition  de  Pachymère.  publitr  par  le  P. 
Ponssincs,  Rome,  in-f".  VIII.  Trnctnh^ie 
echpsibus  soitset  Lunœ.  Parisiis,  Jo.  lienault, 
1 668 ,  in-4*.  Ceit  uB  extnût  de  Touvra^  «à* 
vanl.  î/aiitcur  y  expo^i"  un  movcn  cnurl  cl  fa- 
cile d'appliquer  le  cuicul  des  éclipses  à  la  chro- 
nologie. IX.  Chromhgin  chritlianadêChri^ 
nato  et  rébus  gestis  antè  et  post  ejus  natitila- 
tm.  Parisiis,  Jo.  Heoauit,  16CS,  3  vol.  io-i*. 
Gel  ouvrage .  dont  l'auteur  avait  publié  le  spé- 
cimen en  1661  .  est  le  plus  iraporlant  de  tous 
ceux  du  P.  Grandami ,  lequel  y  a  fait  preuve 
d'une  grande  érudition.  Son  but  est  ée  rapfior- 
ter  à  répfxjuc  de  la  naissance  de  J.-C.  tout 
ce  qui  est  arrivé  depuis  la  création.  11  divise 
son  ouvrage  en  trois  parties  :  dans  la  première, 
il  traite  du  temps  de  la  naissance  de  J.-C.  et 
examine  les  opinions  de  tous  ceux  qui  ont  agité 
celte  question  ;  dans  la  seconde  partie,  il  traite 
des  différentes  sortes  d'ères,  des  cycles  du  so- 
leil et  de  la  lune .  de  la  période  Julienne  et  des 
autres  principes  de  la  chronologie  ;  la  troisième 
partie  est  une  chronologie  exacte  de  ce  oui  s'est 
passé  de  plus  considérable  depuis  la  S'alivilé 
jusqu'au  xvc"  siècle.  Il  y  a  ajoute  des  disscrU- 
tions  sur  le  temps  et  la  mort  de  saint  Poly- 
carpe ,  de  saint  Benoit,  et  sur  d'autret;  gnes- 
tions  difficiles.  P.  L...U 

GBA!HDPRÉ(le  comte  Loris-MAniE-Jofît™ 
OlIIEA  de),  — ancien  capitaine  de  vai^i^du, 
né  à  Saint-Malo  (lUe-et- Vilaine) .  le  7  mai  1 761 , 
comptait  quinze  années  d<»  services  et  deux 
campagnes,  lorsqu'il  quiUa  le  service  de  k 
marine.  Admis,  le  octobre  1S27,  à  l'hô^ 
royal  des  Invalides,  il  y  csl  mort  le  7  janvier 
I8i6 ,  dans  un  dénuement  tel  (pic  ses  funérail- 
les n'auraient  pu  se  faire  décemment,  si  le 
ministre  de  la  niarinr ,  sollicité  par  M.  l'abbé 
Laroque ,  aumônier  de  T hôtel .  n'avait  pourvu 
aux  frais  exigés  en  pareille  oirconstuee.  ?ol- 
tairien  endurci,  Graniîprê  vécut  et  m^nnit 
sceptique.  II  est  auteur  de  quelques  lucdiocn-s 
compilations  ou  traductions  dont  void  la  no- 
menclature . 

I.  A  brégé  élémentaire  de  géographie  physi^. 
Paris .  F.  Didot,  1896 , 9  parties  en  4  vd.  in^, 
avi  >  1  talilcau  et  *i  cnrtp?  II.  Dictionnairt 
universel  de  géographie  maritime^  ou  Ducrif- 
tim  «gmfêéêttmt  h»porU,  Aoersf ,  rods* 
baies,  golfes  et  côtes  du  monde  connu  ;  des  cou- 
rants ,  fleuves,  rochers ,  bancs  de  sable,  et  ét 
tous  les  dangers,  etc. ,  traduit  é9  ranglait,  rf> 
faitpmfÊt  mHàrmimit  mêfÊmoÊmi  «irr^ 
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et  augmente   Paris,  imp.  de  Marchant  ("F 
Didot) .  mi ,  i  vol.  Ul-4^  ou  3  vol.  io-S*.  iil. 
Répertoire  polyglotte  de  lametrvM,  à  Fmagt 
des  navigateurs  et  des  armateurs ,  contenant, 
par  (jrdre  alphabétique  .  (a  nomenclature  des 
ieimes  de  la  mai  me,  leur  txpiication  raison- 
née^  et  les  méthode*  à  tmj^oger  pour  résoudre 
les  question*  d^astronomte ,  fie  sfnlifine  et  de 
phgsiqu9 ,  relativement  à  la  manne  ;  smvi  de 
emf  woamUnires  det  hmes  techniques  en  an- 
glais, espagnol ,  allemand,  italien  et  portugau, 
Paris ,  Mahler  etcomp.,  4îtt9,  i  vol.  in-fi».  IV. 
Voyage  à  kt  tdtt  9ceiêmtéU  ^ÀfHque ,  fait 
dans  le*  années  HSG  et  tTST,  contenant  In 
description  des  mœur*^  usages,  lois ,  gouverne- 
ment et  commerce  d«t  JStalt  d9  Congo  ,  fré- 
iptentéepar  les  Européens ,  et  un  Précis  de  la 
traite  des  noirs ,  ainsi  qu'ellf  nvnit  lieu  avant 
la  Révolution  française ,  muwt  d  m  Voyage 
fait  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  contenant 
la  description  milili^tre  de  celte  colonie  ;  les 
détails  d*une  excursion  sur  la  fameuse  mon- 
tagne de  la  Table  ;  Vordrê  âem*  IdfNfl  «II*  ûûit 
élre  classée;  lu  Hèfutntum  rie  quelques  voynrjeitn^ 
précédais  f  et  une  Uucussion  oit  l'on  ejeamme 
fi  têt  emdmtê  aeaM  dmMé  et  pnmmto^ 
avant  les  Portugais.  Paris.DeDtu.anXI  ;  <801  ). 
i  vol  iU'B^  avec  i  \  grav.  el  le  plun  de  la  cita- 
belle  du  Cap  de  Boniie>E8péniiiee.  T.  Voyage 
dans  l'Inde ,  au  trai  ers  du  grand  désert ,  par 
Atcp,  Antioche  el  liassora  ,  où  ron  trmve  des 
abservaUons  sur  lliistoire-,  les  mœurs  et  le  com- 
merce de*  âtainote*,  des  Turcs  et  des  Arabes  du 
désert;  la  description  d'Alep,  d'intiochc,  ilc 
Bassora,  etc.  ;  suivi  d^instructions  sur  ie  com- 
merce» le*  éûtemees,  eie.  ;  induit  de  Vemgtaie 
dumt^for  7"nt!hr,  avec  des  notes  critiques,  par 
L  de  Qratuipré  (carte).  Paris,  liertraod  (480^ 
1845),  2  vol.         VI.  Voyage  dane  VImâe  et 
au  Bengale  ,  fait  dans  les  anuih  ^;  !7S!)  et  !7<ln, 
contenant  la  description  des  iles  Séchelles  el  de 
Trinquemalay  ;  des  détails  sur  le  earaetêre  el 
les  arts  industriels  des  peuples  de  Vlnde  ;  la 
descripdoT}  df  quelques  pratiques  religieuses  des 
habilmU.s  du  Bengale;  suivi  d'un  Voyage  fait 
dans  la  Mer^Bmifet  contenant  la  description  de 
.yoka  et  du  commerce  des  Arabes  de  l'Yémen,  des 
détails  sur  leur  caractère  et  leurs  mmurs,  etc. 
Paris.  Dentu.ari  ÏX  180l),âvec7grav.elleplaii 
de  la  citadelle  <li  {Inh  u'ta.  VU.  Voyage  flnns 
ia  partie  méridionale  de  l'A/rtque^fatt  pendant 
lee  mmiet  4797  et  479S.  (Nml«iMiii#  det  ûètena- 
tions  sur  la  géologie  ,  In  géograpfii  - ,  Vhistoire 
naturelle  de  ce  continetti  et  une  esquisse  du  ea- 
raetêre 4«  kakiUmtequi  envinnment  te  Cap  de 
Bonne- Espérance,  suivi  de  la  description  de 
l'état  de  cette  colonie  ;  traduit  de  l'anglais  de 
John  Barrow  ,  par  L.  de  Grandpré  (  cartes  et 
ptaM}.  Paris,  Dentu  ,  4804.  2  vol.  ln-8».  Vïil. 
Manuel  théorique  et  pratimte  du  serrurier,  ou 
Traité  complet  et  smpHRé  de  cet  art ,  d'après 
ttt  rttutiifimmtt  /^ti  par  fimiem  ttmt- 
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riers  de  h  Capitale,  9:'édit.,  revue,  corrigée  et 
augmentée  {ï&  4 est  de  48371.  Paris»  Aoret, 
4830,  in-8«>(pl.). 

Grandpré  a  inséré  dans  le  tome  n  des  Ménioi> 
rcs  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France 
i\fiiOj ,  dont  il  était  nu  mbrc,  un  mémoire  in- 
titulé :  Camac.  Dissertation  sur  le  camp  de 
César  et  sur  la  bataiUt  novatt  entre  let  Èo^ 
mains  et  les  Vénète*. 

Comme  flMmbfede  Ift  Sootété  de  géographie, 
Graii(l|i[  ■  est  aussi  anteurdestr  tv.înx  suivants  : 
I.  Mémoire  sur  t' emplacement  que  l'ile  Atlan- 
tide  peut  emirteetipi  eistre  I^Anden  et  leNm' 
venu-3Ionde-  Dans  ce  mémoire  ,  qu'il  lui  à  la 
Société  de  géographie,  le  24  octobre  48i5,  l'au- 
teur assigne  pour  limites  à  l'Atlantide  les  Ber- 
mudes, les  Açores  ,  les  Canaries  .  les  lies  da 
Cap- Vert,  cl  toutes  les  vigies  et  les  hauts-fonds 
intermédiaires.  C  est  à  la  côte  submergée  de 
cette  lie  qu'il  attribue  la  marche  des  courants 
dans  l'Océan  atlantique;  il  en  observe  la  direc- 
Uon.  el  remarque  qu'ils  font  le  tour  de  l'espace 
que  TUe  lui  semble  avoir  occupé  avant  sa  sub<- 
niersion.  II.  Moyen  de  sr,niln-  !"Or'-<in  pour  re- 
connaUre  te*  vallée*  sous-ntannes  qui  détermi- 
nent lu  direetia»  det  eourantt.  { Bulletin  de  la 
Société  de  géographie,  \    série  ,  t.  IV,  p. 
251  ).  L'auteur  fit  suivre  la  lecture  de  sou  mé- 
moire d'expériences  exécutées  à  l'aide  d*nne 
machine  de  son  invention.  III.  IVote  sur  Vîle 
de  Panrfuiïad'Evhémère{m(matW\x&lt  2* sé- 
rie, t.  VIII, j).  125-127  j. 

Lorsque  Grandpré  mourut,  il  avait  en  porte- 
feuille un  Voyage  en  Russie  ,  en  une  série  de 
lettres .  et  des  Considérations  sur  le  Déluge. 

GRANiVE  (  I  hibalu  0Ej ,  ijranna  f  Uran- 
nast  s  ou  Grannart ,  —  aHVBOt  la  mauvaise 
ortho^ninhc  latine  du  moyen-âge,  naquit  dans 
le  pays  dinaimais  ,  et  vivait  en  ioiù.  Lors(]ue 
les  Bretons  se  croisèrent  pour  aller  en  Palestine 
eombatlre  1rs  Sarrasins  ,  pour  qu'il  pût  payer 
les  frais  de  son  voyage ,  son  Irérc  Guillaume  , 
muni  de  ses  pouvoirs,  vendit,  en  4096,  à  Gar- 
nier  et  à  Hin^ant,  moines  du  prieuré  de  Saint- 
Pern.  du  temps  de  l^'atalis,  abbé  de  Saint-^^ico- 
las  d'Angers,  la  part  qai  lui  appartenait  dans 
le  moulin  sur  Ranee  ,  prés  Plonasne  ,  mie  les 
deux  frères  possédaient  par  indivis;  il  rit  con- 
tirraor  cette  vente  par  son  neveu  Bressel  de 
Saint-Pern ,  fils  de  Guimareuc.  La  charte  de 
cette  vente  fut  passée  en  Plouasne.  en  présence 
de  plusieurs  garants  et  témoins  .  savoir  :  pour 
pleiges  per  fidem ,  Guillaume  de  Plouasne  ,  du 
lief  duquel  relevait  k*  moulin  ,  Eudes  .  fils  de 
Judicaél  et  Bili  de  Plouasne;  et  pour  pleins  ga- 
rants .  Geoffroy  de  Dînan  ,  son  fils  OlliTÎer , 
Even  de  Saint-Pem .  fils  de  Uressel .  et  >f:iin 
fînit,  frère  du  moine  Hingant.  Le  Cartulaire  de 
Saint-Nicolas  d'Angers  (  âeeutil  de  D.  Bcm" 
\tetm,  4  ta  BiHiùÊMlptemUimMltfi,  U,  ni* 598), 


Digitized  by  Google 


838  ORK 

contient  cet  acte  ,  qui  est  aussi  rapporté  dans 
D.  Lobineau,  Pr.,  col.  228.  Les  armes  de  la 
famille  Grannc  .  qui  existait  encore  dans  le 
XVII*  siècff.  dans  la  cliàlfllenic  de  Jupon,  sont 
%uréfs  dans  un  sceau  de  I  iTO.  n"  97.  des  cous- 
Miis  reproduits  par  D.  Lobineau.  —  On  trouve 
parmi  les  eficvaliersde  la  Table- Ronde  un  che- 
valier du  nom  de  i4r  Grannasi-lt-Beau.  Ar  ei>t 
un  mol  breton  qui  a  la  mi^mc  sigoificatioD  que 
notre  article  le.  Ce  chevrili-  r  n  fies  armes  diffé- 
rentes de  celles  que  nous  vcnoos  d'indiquer , 
mais  on  sait  qu'auUefois  les  membres  oe  la 
niètne  famille  oe  portaieDt  |ns  touiours  les  mê- 
mes armes.  P.  L...t. 

GRÉE  (BiRTnÉr.EMT), — nôver.s  17iO  à  îîrrst 

icôté  de  Jiecouvrancc;,  ât  ses  études  au  collège 
les  Jésuites  de  la  Flèche,  et.  après  avoir  été  re- 
çu avocat,  il  alla  s'établir  ù  la  Rochelle,  où  il 
fut  nommé  aux  fonctions  de  conseiller  die  l'a- 
mirauté, qu'il  reiMplil  jusqu'à  la  suppression  de 
ces  tribunaux.  Il  rnr)urut  dans  cette  ville  le  4 
mai  1795. 11  est  auteur  de  la  ly'avtgatton ,  poé- 
memmtalre  chants.  Paris,  Mérigot  jeune.  4781 . 
iii-8°  ng.;.  Esménard,  dans  une  des  préfaces  de 
son  poème  de  la  Navigation,  explique  ainsi  les 
motifs  quia  uraient  déterminé  Grée  à  aligner  sous 
le  même  titre  une  certaine  quantité  de  prose  ri- 
mée  ■.  «  Un  vieux  capitaine  de  vaisseau,  jiére 
d'une  demoiselle  aimable  el  riche ,  ue  voulait , 
dlt>oii,  la  doDner  en  mariage  4|a'à  on  poète  don  t 
les  ver*^  lut  rappellcrflient  ses  anciens  travaux. 
Un  pareil  j)ri\  valait  un  j^oème;  mais,  à  la  veille 
de  le  publier,  celui  dont  je  parie,  l'auteur,  mal- 
gré la  pureté  de  ses  motifs,  sentit  qucUiues  in- 
quiétudes ,  et  voulut  consulter  M.  Deiille.  Ce 
poêle  illustre  cherchait  qnelquedMourpooren' 
ga*»er  un  homme  e.'^fim  ililr  'i  ne  pas  s  exposer 
aux  dangers  de  l'impression  lorsque ,  pressen- 
tant son  arrêt,  il  avoua  toai^i-coup  son  but  et 
ses  espérances.  — Eh  '  que  ne  [mrliez-vous,  Mon- 
sieur, s'écria  le  chantre  de«  Jat-dinsî  Un  bon 
mariage  raeoommode  tout.  »       P.  L. .  .t. 

GRÉGOIRE  DE  ROSTAENEiX,  vou.  ROS- 
TREFIBN. 

GRÉGOIRE-DÉSAUIVAYS  (Rbné),  — con- 
nu sous  le  nom  d'abbé  Desaunays.  fils  de  René 

Gréfjoire  et  de  Fiacrettc  Le  Gefdon  ,  naquit  en 


iTiiau  manoir  de  Kéristiou,  près  Ouintio 
tes*du-Nord j .  Il  appartenait  à  une  de  ces  vieil- 
les familles  bourgeoises  qui  vivaientnoblemeni, 


et  qui  n'étaient  pas  sans  prétentions  aristocra- 
tiques. Un  des  rrères  de  raU!>é,  Pierre -Marie 
Gréçoire  de  Guermarquer,  n'en  était  i t  ml- 
i-fait  exempt,  comme  oo  peut  l'inférer  d  'uue  de 
ses  lettres  datée  de  Lannion  le  95  mai  4794. 
«  Mon  frère  l'alihé.  y  e.«t  il  dit,  in'Dlili^'ernit  en 
»  me  cédant  iaportion  qui  lui  revient  dans  la  mé- 
«  laifie  de  Gnermarqucr,  en  indivis  entre  nous 
»  dieux.  Comme  elle  est  le  cbef-lieo  de  mes  an- 
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»  cétres.  et  que  J'en  porte  le  nom,  je  ^rais  bien 
»  aise  de  laissa  ce  bien  à  mes  enfants.  »  La  fa- 
mille Grégoire  avait  du  reste  une  belle  fortne, 
que  l'esprit  d'ordre  et  l'entente  des  affaires  an?- 
mentaient  tous  les  ans.  La  mère  de  l  abbé  fiait 
petite-hDe  d'un  irlandais  venu  en  France  à  h 
suite  du  roi  Jacques,  et  qui,  établi  à  Pleubibas, 
avait  pris  dans  la  seconde  compagnie  des  Inde» 
un  intérêt  duquel  était  résultée  la  restauratioo 
•le  sesafl^ires  pécnniajres.  D'un  autre  cAié  de- 
puis que  le  pre.-^iiiejil  Le  Pelletier  avait  épouse 
rliériliere  Du  Co.squrtr  de  Rosambo,  la  famille 
r.rr:,ijli-i'  ri'.ci  ait  i  i  s-r  (J'Atre  ctiargée  de  la  ges- 
tion des  biens  de  celte  maison  en  Brela^^e,  et 
celte  gestion,  intégre  et  vigilante,  lui  avait eoa- 
rilié  |;i  protection  d'-s-  I,e  Pr-îletier  de  Rosambo. 

I  out  concourait  donc  a  faciliter  rétablisseioeal 
de  l 'abbé  Desaunays  et  de  9Cê  trois  frères.  Qusot 
à  lui,  fait  pn'^tre  fort  jeune,  il  n'avait  nulle  vo- 
cation pour  l'état  ecclésiastique ,  car  il  ne  dit 
jamais  que  deint  Messes,  dont  une  iQditin. 
et  presque  aussitôt  aprrs  rijtrnîné  par  soo  ir- 
résistible amour  des  livres  el  sou  besoin  de  li- 
berté solitaire,  il  vint  i  Paris,  où  M.  de  Males- 
licrbcs,  beau-frère  de  M.  de  Rosambo,  lui  apla- 
nit les  altords  de  la  Biblioliièque  royale,  et  l'y 
fit  admettre  avec  le  titre ,  alors  en  usage .  de 
garde  des  livres.  Desaunays  prouva  bientôt  mie 
la  protection  avait  favorise  une  aptitude  réelle. 

Il  occupait  encore  son  emploi  à  la  Bibliothè- 
que lorsque  arriva  la  Révolution,  qu'il  accueillit 
avec  une  grande  satisfaction,  imbu  qu'il  était  des 
idées  libérales  et  philosophiques  du  x\iu*  siècle. 

II  devait  alors  être  dans  une  situation  domesti- 
que fort  satisfaistufte  puisque  sa  maison  était 
une  sorte  de  caravansérail  ou  descendaieal  im» 
eeoxde  ses  compatriotes  qui  allaient  à  Paris, 
comme  le  prouve  reUe  lettre  que  son  frère  Pier- 
re-Marie lui  écrivait  de  Laninou,  le  5  juillet 
1790  :  «La  féte  du  14,  à  Paris,  sera  la  plus  belle 
»  qu'on  ait  vue.  Je  suis  très-aise  que  mon  frère 
»  loge  le  cousin  Moreau  (depuis  le  célèbre  gé- 
»  neral),  qui  est  de  Moriaii,  jeune  homme  prn- 
V  vost  du  droit  à  Rennes;  mais  cela  n'oppose 

qu'il  ue  reçoive  Marbaud  etLe  Coat,  son  oom- 
»  pa  gnon.  Il  aura  aussi  le  cousin  Guyol,  de  Cal- 
»  lec ,  etc.  » 

Mais  celte  situation  ne  larda  pas  à  changer. 
Desaunavs,  qui  n'afsHde  sympathie  que  po» 
les  grands  principes  de  la  Révrmition.  non  pour 
les  excès  et  les  crimes ,  n'avait  pu  se  taire  de- 
vant ceux  qui  se  commettaient  en  son  nsn. 
«  L'abbé,  écrivaitson  frère .  dès  le  4  février  1791 , 
»  ferait  mieux  de  rester  chez  lui  que  de  se  four- 
»  rer  dans  ce  qui  ne  le  regarde  pas ,  ou  dont  il 
>  peut  du  moins  se  dispenser  ae  prendre  con- 
•  naissance.  »  Desaunays  ne  tint  aucun  compte 
de  ce  conseil.  Aussi  quand  .  au  m<^  d'aoAl 
1793,  un  infâme  délateur,  Tobicseii  I)ii5)\ .  em- 
ployé secondaire  de  la  Bibliolhàjuc  nationale . 
eut  dénoncé  comme  aristocrates  et  comme  sus- 
pects, dans  le  iswnAl  4$  (a  MmUtign»,  Cbêm- 


Digitized  by  Google 


GRE 

fort,  Bartbélemy,  Van  Praët  et  plusieurs  autres 
employés  de  la  Bibliothèque .  Desaunays  fut-il 
arrêté  et  jeté  avec  nw  drins  !a  prison  des  Made- 
lonnettes.  Là,  p^r  un  hasard  surprenant,  il  ren- 
contra  son  plus  jeune  frère,  Pierre-Marie,  Teno 
1  Pnris  mi  Va  vai  nf  appelé  les  intérêts  de  la  fa- 
mille de  Rosaubo,  et  iacaroéré  aussi  comme  sus- 
pect. Les  deux  fr&ree  ne  se  connaimaient  pas  : 
PierK  M  n  i  ■  était  trop  jeune  quand  Desaunays 
avait  quitté  le  pays.  Ils  se  virent  donc  tous  les 
jours .  pendant  leur  caj-  'vité ,  sans  se  douter 
qu'ils  s'appartinssent  de  si  près.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près le9  thermidûr,  qui  sauva  leurs  tôtcsfPierrc 
était  déjà  condamné  u  ludii),  qu'ils  se  reconnu- 
rent et  revinrent  ensemble  à  Laniiion. 

Bibliographe  et  bibhophile  distingué,  1>esau- 
oays  avait  pu.  pendant  son  long  séjour  à  Paris, 
et  gféoe  à  sa  fortune ,  se  former  une  colleeliOD 
assez  considérable  de  bons  livres.  Parvenu  à 
en  sauver  quelques  milliers  ,  il  ks  fit  venir  à 
Lannim ,  et  al  a  s*enterrer  avec  enx  dans  le 
vaste  château  de  Créchugien  ,  aux  portes  de 
la  ville.  C'est  à  qu'il  vécut  Jusqu'au  4  4  jan- 
vier 1811 ,  partageant  son  temps  entre  ses  tra- 
vaux hisloiitiues  et  littéraires  cl  une  corres- 
pondance active  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  son  époque.  Parmi  les  illustrations 
intellectuelles  qui  ne  cessèrent  d'entretenir  des 
relafions  avec  lui,  nous  citerons  le  docte  biblio- 
graphe VanPraèt.  que  Desaunays  avait  fait  ad- 
mettre à  la  Bibliothèque  du  roi  avec  le  titre  de 
premier  écrivain  attaché  au  dépôt  des  livres,  et 
qui  s'est  depuis  si  distingué  dans  la  science 
bibliographique.  La  correspondance  des  deux 
:imi<     Innge  de  communications  affcclnr-nst^s 
et  scienliliques ,  atteste  qu'ils  étaient  digues 
l'un  de  l*aatre.  Ind^ndamment  d'une  foule 
de  notes  hibliopraphiqucs,  l'aLbé  Desaunays  a 
laissé,  dit-on,  une  traduction  complète  de  Tacite, 
des  recherches  sur  l*arcbéologie ,  sur  l'histoire 
naturelle  de  la  Bretagne,  et  beaucoup  d'autres 
ouvrages  dont  aucun  n'a  été  imprimé.  On  croit 
ijue  la  plupart  de  8«'s  manuscrits  sont  entre  les 
mains  ilc  M.  Hilliard,  préfet  du  Finistère  ii[M'  s 
la  Révolution  de  I  !S;{0,  et  mari  de  l'aînée  des  de- 
moiselles dcGuermarqucr,  nièce  de  Desaunays. 
fiotre  abbé  ,  dans  ses  explorations  d'histoire 
naturelle ,  qui  faisaient  Irève  à  ses  travaux  de 
cabinet ,  portait  habituellement  un  charmant 
marteau  de  minéralogiste  que  l'on  montre  en- 
core dans  sa  famille,  et  qui  lui  valut  un  jour  un 
procès,  il  avait  cassé  une  pierre  sur  lac|uelle  un 
cordonnier  battait  son  euu":  or.  cette  pierre  était 
un  monument  de  famille,  et  le  cordonnier  exi- 
gea un  dédommagement  pour  l'outrage  fait  à 
ses  ancêtres.  Desaunays  était  fort  aimable,  fort 
spirituel  cl  trcs-^ai ,  surtout  à  table.  Son  hu- 
meur ne  changeait  que  quand  des  importuns 
vcoaienl  le  troubler  dans  ses  travaux.  Laseien- 
OC,  nous  l'avons  vu,  lui  avait  Tait  oublier  qu'il 
était  prêtre;  mais,  à  son  lit  de  nn)rl,  il  eut  des 
scrupules  graves  cl  fondés  de  n'avoir  rempli 
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aucun  des  devoirs  de  son  état.  11  en  témoigna 
un  profond  rejpentir  et  mourut  en  bon  chrélien. 

GHELIER  (Pibbbb),  —  né .  le  80  mai  175«, 

au  village  de  Marchais  commune  de  Vieille- 
Vigne  (  Loire-Inférieure  j .  et  non  à  Nantes , 
comme  l'ont  dit  et  répété  tous  ceux  qui  ontparlé 

de  lui,  lit  de  bonnes  études  chez  les  PP.  de 
rUratoire  de  iNanles.  Sa  philosophie  terminée , 
il  ftil  reçu  maltre-ès-arts  en  TUniversité  de  celle 
ville,  et,  peu  après,  les  Oratoriens  l'invitèrent 
à  professer  la  septième  dans  leur  collège,  ou  il 
lit  faire  à  ses  élèves  de  rapides  progrés.  Il  pro- 
fita de  son  scjour  dans  cet  établissement  i^our 
y  suivre .  pendant  un  an ,  le  cours  de  théologie. 
Après  être  allé,  en  1775,  fonder  une  maison 
d'éducation  dans  le  Bas-Poitou ,  où  il  avait  été 
appelé  par  plusieurs  propriétaires,  et  l'avoir  di- 
rigée quelque  temps ,  il  revint  à  Aantes ,  ou  il 
était  rappelé  parle  P.  Durif,  préfet  des  éludes. 
Ce  fut  alors  que,  sur  la  désignation  des  Orato- 
riens, et  bien  qu'il  n'eût  encore  que  vingt-deux 
ans.  O^ée  lui  confia  la  rédaclion  du  Bietim^ 
naire  historique  et  géograpfi  ique  de  ta  Bretagne. 
Nantes.  Vatar.  1778-1780.  4  vol.  in-W  La 
presque  totalité  des  matériaux  de  l'ouvrage 
avait  été  recueillie  par  Ogée ,  qui  en  avait  môme 
opéré  le  classement.  Mais  la  rédaction  de  l'ou- 
vrage lout  entier,  le  discours  préliminaire  aussi 
tout  entier,  quelques  pensées  morales,  quel- 
'  qiif's  réflexions  philosopbiijues ,  politiques,  cri- 
i  litiues ,  <]ue  lui  suggérait,  pendant  la  rédaction, 
I  la  nature  de  ses  matériaux  ;  telle  fut  la  part  de 
(  i  relier  dans  ce  Dictionnaire  ;  part  qu'Ogée  lui- 
même  constata  dans  une  note  placée  à  la  fin  du 
t.  IV  de  l'ouvrai^ ,  oti  il  est  dit  que  Grelter  était 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  Ce  dernier  n'en  avait 
réeliemenl  que  vingt-deux  quand  il  commenta 
son  travail,  en  4776;  mais  Ogée  insista  pour  lui 
en  donner  vingt-cinq.  «  On  sent  assez  les  mo- 
»  tifs  de  M.  Ogée,  dit  Grelier  dans  un  de  ses 
»  manuscrits ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  besoin  de 
»  les  énoncer,  et  je  ne  voulus  pas  le  contrarier.» 
Uédigé  à  une  époque  où  les  connaissances  his- 
toriques n'avaient  pas  acquis  le  développement 
et  le  degré  de  certitude  qu'elles  ont  obtenu  de» 
puis  ,  le  Dictionnaire  historique  et  géographi- 
que laissait  regretter  maintes  lacunes  et  maintes 
altérations,  résultat  de  communications  incom- 
plètes ou  intéressées.  Depuis  sa  publication,  de 
nouvelles  circonscriptions  administratives  et  ju- 
diciaires en  avaient  d'aflleurs  rendu  l'usage,  ou 
difficile,  ou  susceptihîi  d'occasioner  des  er- 
reurs. Ce  sont  là  les  principales  raisons  qui  ont 
déterminé  M.  Martevîlle,  il  y  a  dix  ans,  à  le 
rééditer  avec  le  concours  de  nos  compatriotes 
les  plus  versés  en  histoire  el  en  archéologie  lo- 
cales. En  accomplissant  celte  laborieuse  el  pa- 
triotique entreprise,  sur  un  pian  tel  que  le  iNe- 
tionnaire  d'Ogée  présente  fidèlement  juxta-po- 
sés  l  étal  ancien  et  l'état  moderne  de  la  Breta* 
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gne,  il  l't  éelée  d'un  livre  indispensable  à  qui> 
conque  veut  cormalfrc  sûrement  les  faits  histo- 
riques. gd'ôgrdpliHjues  et  archéologiques,  se 
npnort.int  aux  moindres  localités  du  pays. 

Grclicr,  qui  avait  été  nommé,  dès  1 777  sarde 
des  archives  de  la  commune  de  iNautes,  fut 
chargé,  le  28  août  177 <J.  d  'en  opérer  le  classe- 
ment, *'l  nom  m/;,  à  la  fin  de  lam-^nie  année,  à 
l'emploi  biUiothécaire  de  la  première  cham- 
bre du  commeree  de  cette  TiUe;  tmfM.  qu'il 
rumnf  i  jusqu'au  4*  janvier  4785,  avec  celui 

Lee  députée  dee  Etals  de  Bnlaffoe  en  cour 
ayant  appelé  l'aflrTitirin  du  roi  .siirlf  rédacteur 
m  jDicttoMMtre  de  Bretagne t  Greiier  fut  in- 
formé de  eette  pnneanle  reeoouBaiidatkni  par 

deux  lettres,  l'une  du  contrôleur-général  des 
finances .  l'autre  du  miiiieUre  de  la  auueon  du 
roi ,  qui  rautorisideiit  i  tolliciter  une  place  va- 

canle  I  l  nneurrciice  d'un  Iraitein  iit  i!  ' 

20.00U  fr.  Simple  dans  ses  goûts  et  sans  ambi- 
tion ,  il  se  trouvait  si  heureux  au  milieu  de  ses 
livres  et  de  ses  manuscrits,  (ju'il  préféra realer 
à  Nantes ,  cl  ne  fit  aucune  démarche. 

JNommé ,  par  un  arrêt  du  Conseil -d'Etat,  du 
i6  décembre  1787,  inspecteur-général  de  !a  li- 
brairie, accrédité  prés  de  la  chambre  smhIk  aie 
de  iNantes ,  mais  avec  pouvoir  d'exercer  dans 
toat  le  royaume ,  il  s'acquitta .  de  siaoière  à  ne 
blesser  personne,  de  cet  emploi  nui,  en  raison 
des  circonstuucc;^,  exigedit,  plus  de  cirooDspec- 
lioD  que  iamais ,  et  l'exerça  jusqu'à  aa  auppna- 
eton  par  {'.Assemblée  nationale. 

Choisi  pour  secrétaire,  le  U  juin  4790 ,  jour 
de  sa  première  séance,  par  radroinistration 
centrale  dn  flrparlement  de  la  Loire  îriff-rieure, 
Grclier  quilUi,  comme  il  le  dit  lui-même ,  éa 
alUre  ^miotkique .  où  il  fut  remplacé  par  un 
jeune  homme  qu'il  indiqua  ,  Pariset .  depuis 
célèbre  médecin.  R^u  tous  les  ans,  il  resta 
aecrctairc-général  du  départemeal,  dontîl  or- 
gani  a  los  bureaux,  jii«^qn'au  28  prairial  an  III 
(16  juiii  1 7^5.)  Alors  viurent  à  Nantes  dix  com- 
missaires de  la  GonvealtOD.  chargés  de  de«U- 
tuer  tous  les  membres  de  l'administration  qui 
avaient  pris  part  aux  criaaes  de  Carrier  et  du 
tribunal  révointiOBnaîfe.  A  la  réorganiflation  de 
l'admimstration ,  un  arrêté  des  représentotits 
Tiqipela.  d'après  le  vœu  de  la  majeure  partie 
dea  nabitaiits  du  département ,  consultés  sur  ce 
point,  i  remplir,  sinon  la  première  plate  n(V 
minale,  du  moins  la  plus  importante ,  celle  de 

Îirocureur-géoéral  syndic.  La  modération  el  la 
ermeté  dont  il  sut  faire  usage  à  propos  prévin- 
rent ou  arrêtèrent  de  fâcheux  conflits  entre  la 
municipalité  et  l'autorité  supérieure.  Ce  fut  sur 
ses  instances  réitérées  qu'on  nomma  les  com- 
missaires envoyés  à  Paris .  à  !  etTc!  d'obtenir  des 
subsistances  pour  la  ville  di-  iNantes,  en  proie 
à  la  plus  affreoaa  diaette.  Cette  mission .  que 
Grclier  partn^ea  avec  le  député  de  la  municipa- 
lité (  celui  du  district  avait  refusé  de  les  accom- 
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pagner  ) ,  fut  couronnée  d'un  plein  succès  au- 
près du  comité  des  subsistances.  Les  deux  en- 
voyés obtinrent  pour  environ  SOO.OOO  fr.  de 
grains  et  de  farines  arrivés,  depuis  peu  de  temps, 
des  Etats-Unis .  à  Borâcnvw  .  il  La  Rnrhclle  et 
à  Nantes.  La  conduite  du  Greltcr ,  dans  ecë  cir- 
constances ,  loi  fltiénie  d*aiilast  plus  la  recoiK 
naissance  de  îîcs  concitoyens  ,  que  sa  mission , 
déclinée  par  plusieurs  d'entre  eux  comme  trop 
périlleu.se,  lin  attira ,  après  son  succès  înespérf 
la  haine  d'une  tourhr  àr-  nii<rmh!r<  qni ,  spé- 
culaol  sur  la  faim  et  la  misère  du  peuple .  in- 
troduisaient furtivement  à  Ifanlee  des  graii» 
venus  de  l'Anjou  et  d r  î  Orl  rn  n  ;i  i  -  F  '  abondance 
déjoua  leuTB  odieux  calculs  et  leur  fit  essiqrer 
des  pertea  ooneidéraMea. 

Grelirr  -^c  d!spn=;ait  à  revenir  à  N'antes  ,  lors- 
qu'une lettre  de  kervégan  lui  annonça  que  ses 
eoneitoyens.  reccnnaieMnla.  venaient^  réKre 
député  au  Conseil  drs  rinq-Cenls  ,  avec  BacNi 
et  Giraud-Duplessis,  anciens  maires  de  Nantes. 
Promptement  nommé  membre  de  la  commis* 
sion administrative  du  Conseil,  dite  des  Inspec- 
teurs de  la  salie ,  et  réélu  plusieurs  fois  à  ce.s 
fonctions,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu ,  dit- 
on  ,  depuis  l'existence  des  assemblées  nationa- 
les ,  Grclier  était  président  de  celte  commission 
lorsqu'arrivcrcnt  des  faits  Irès-inexactemeot 
racontés  dans  les  articles  de  la  Biographie  «ro> 
ffcrne  1 R06)  et  de  la  Biographie  éet  contenpih 
ranu:  >  qui  lui  sont  consacrés. 

Dan8iaeoiréeda28floréalany(47  mai  1797) . 
vers  onze  heures  et  demie,  un  f^rriftlnvA  de  la 
commission  vint  lui  annoncer,  d  un  atretlrayc, 
qu'il  y  avait  de  l'agitatimi  dans  Paris ,  et  qu'on 
parlait  d  im  complot  ayant  pour  but  d'égorger 
les  membres  du  côté  droit  de  l'Assemblée  dans 
eor  rênnion  de  Clichy.  Greiier  s'habille  à  le 
1 A  te  et  court  au  Manège  avertir  ses  collègues. 
Il  requiert  le  commandant  de  la  garde  du  Corps- 
Législatif  .  donne  l'ordre  de  doubler  les  postes, 
de  faire  de  nomhrnisr's:  p:itrnni: l(^s ,  et  prend 
toutes  les  mesures  nécessitées  par  les  cir- 
constances. Il  écrivit  ensuite  an  piésideet  dn 
Oirectoirr'  rt  aux  ministres.  Grâce  à  snn  nati- 
vité el  à  sa  présence  d'esprit ,  les  auteurs  du 
complot ,  s'il  (bt  rèellenient  formé  (Orelif r  ne 
rallinne  pas  dans  Irt  noli'^  qu'il  a  lai-^w? ', 
furent  mis  dans  l'impossibilité  de  l'exécuter. 
Le  lendemain  .  le  général  Frégeville ,  sar  k» 
pièces  remises  par  Grclicr,  fit  un  rapport  dfs 
événements  de  la  nuit.  Dumolard  essaya  de 
présenter  la  commission  des  inspecteurs  con- 
me  complice  de  l'attentat;  mais  Greiier  monte 
;\  la  tribune,  pt.  sur  ses  explications,  le  Conseil 
passa  à  1  ordre  du  jour,  à  runauimité  moins  une 
voix  ,  celle  de  Dumolard. 

Greiier  fut  serrctnirc  du  Conseil,  pendant  la 
présidence  du  niarcciial  Jourdan,  dont  il  s'était 
concilié  l'amitié,  comme  celles  deDaunou.  De- 
fermon,  ll  ussy-d'Anglas,  etc.  Membre  de  di- 
verses commissions,  il  fit  plusieurs  rapports  qoi 
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déposent  de  son  esprit  d'ordre  et  de  la  droiture 
de  son  jugement.  Au  nom  de  la  commission  de 
survoiUînice  du  trésor  public  ,  fionf  il  fit  partie 
pendatil  un  au  ,  il  (il  décréter  1  établissement , 
dans  chaque  département,  d'une  commission 
des  contnl>ntion'5  indirectes. Hcstinpe  à  f-nreces- 
ser  le  desordre  dans  cette  branctic  du  service 
public.  Ce  fut  eaoofe  sur  son  rapport  que  fut 
rendue  la  loi  portant  r/iluction  des  aneiennes 
monnaies,  aiin  de  prévenir  ou  d'arrêter  l'acca- 
narement  des  inoiuniea  wwtelles  par  les  Hol- 
l.([ulai<,  les  Allemands,  les  Suisses,  qui  s'en 
emparaient  à  leur  sortie  de  nos  iileliers  moné- 
taires .  parce  qu'elles  avaient  une  valeur  de 
«punie  deniers  de  plus  que  les  attciennes .  Com- 
me président  de  la  commission  chargée  d'ad- 
ministrer les  anciennes  maisons  roy  ales  de  Ver- 
sailles, Meudon,  Saint-Cloud,  Samt-Germain, 
Fontainebleau,  il  devait  faire  sur  les  trois  prc- 
Hiières  de  ces  résidences  un  rapport  auquel  il 
atiaeiiait  mie  grande  importanoe ,  lorsque  les 
revers  de  nos  armées  en  Italie  et  la  pruurie  de 
nos  finances  appelèrent  l'attention  sur  des  be- 
soins plus  urgents.  Son  rapport  fut  ajourné,  et 
ayant  quitté  leCorps-Légisiatif  sans  avoir  pu  le 
présenter,  il  le  remit  au  ministre  de  l'intérieur. 
Les  réparations  qu'il  y  proposait  furent  exécu- 
lées  sous  le  Consulat. 

A  l'occasion  de  ce  rapport,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  les  membres  du  Directoire. 
Dans  l'une  d'elles,  la  ReTeUlère-Lépanx  se 
laissa  aller,  dans  un  moment  d'épanchement , 
à  lui  dire  :  <  Le  régime  républicain  ne  con- 
»  Tient  pas  suic  Français  ;  ils  prérérersient  on 
»  chef  unii|nr  c\  un  Corps-Législatif  divisé  en 
»  deux  chambres;  la  liberié  n'y  perdrait  rien , 
»  et  la  tranquillité  publi(]ue  y  gagnerait  beau- 
»  coup.  »  —  «Mais,  lui  répondit  Grelier,  où 
»  prendrcï-vous  ce  chef  unique?»  Toutefois  , 
comme  il  n'avait  rien  dii  qui  pùt  blesser  Bona- 
parte, Salicetti  fut  chargé  de  le  gagner  à  la  cause 
du  général.  Grelier  ne  se  laissa  pas  séduire  par 
les  belles  paroles  de  Salicetti,  à  qui  il  finit  par 
dire  :  t  Mon  cher  oollègue .  j'ai  rMèehi  ;  j'ad- 
»  mire  avec  vou-î  nvnr  !ri  France,  les  la- 
»  ients  et  le  génie  du  générai  Bonaparte ^  mais 
»  }e  sais  venu  ici  pour  soutenir  la  Gonstittttîoa 
»  qui  Dous  régit ,  et  je  la  violerais,  si  j'aidais  à 
»  renverser  le  gouvernement  légalement  établi 
»  pour  lui  en  substituer  un  autre  qui  le  serait 
»  illégaleflMHt.  »  De  ce  meinent.  on  loi  tourna 
Je  dos. 

Le  changement  de  gouvernement  fut  à  peine 
consommé,  qae  les  anciens  eoHègnes  de  Gre- 
lier voulurent  le  nommer  membre  du  Sénat. 
Déjà  deux  tours  de  scrutin  lui  avaient  accordé 
1*  pluralité  des  suffrages,  et  il  allait  passer  nu 
troisième  tour,  lorsque  Bonaparte,  averti  par 
1  ouché,  entra  dans  la  salle  do  l'élection,  et  «fit  : 
«  Citoyens,  Tons  me  feret  plaisir  en  ne  nom- 
»  mant  pas  Grelier.  »  Fouché  appuya  ce  véto  , 
et  l'on  n'aurait  pas  continué  le  scrutin ,  sans 
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l'insistance  de  Creazé-Latonehe  et  Cabanis,  qui 
furent  les  seuls  à  voter  pour  le  proscrit. 

Grelier,  que  le  Directoire  ,  dans  les  derniers 
temps  de  son  administration,  avait  nommé  di- 
recteur des  douanes ,  s'était  démis  de  cet  em- 
ploi dès  qu'il  avait  qu'il  était  sollicité  par  Vil- 
lers,  lequel  en  avait  elc  précédemment  pourvu, 
et  nn  arrêté  du  29  prairial  an  VU  (13  juin  1799} 
lui  avait  confié  l'organisation  de  l'octroi  qui  ve- 
nait d'être  accordé  à  la  Ville  de  Nantes.  Peu  de 
temps  après  l'établissement  du  ^vemeroent 
consulaire,  étant  venu  en  congé  a  Pari^  i!  eut 
occasion  de  voir  Lucien  ,  ministre  de  1  inté- 
rieur, oui  le  chargea  de  préparer  on  projet  de 
loi  portant  création  des  octrois  dans  toute  la 
RépobHque  ;  car,  ajoute  malignement  Grelier 
dans  ses  notes ,  on  disait  encore  la  République 
française.  Quand  les  octrois  furent  mis  en  ré> 
gie  intéressée,  Grelier.  d'abord  nommé  commis- 
saire près  celui  do  Nantes  (!23  septembre  1802;, 
vit  son  emploi  saiiprimé  lors  de  la  mise  en  régie 
simple  de  ce  service  en  1806.  Il  fut  nlor?  nom- 
mé aux  fonctions  de  receveur  des  coulribuUons 
indirectes,  qu'il  fit  remplir,  somisasnrveillanee. 
par  un  bon  commis,  et  au'il  conserva  jusqu'en 
4815.  Craignant  alors  d'être  destitué  s'il  ne  si- 
gnait pas  l'acte  additionnel  ,  il  se  rendit  chez 
un  notaire  de  ses  ands  qui  tenait  un  des  regis- 
tres d'acceptation.  Le  registre  était  arrêté  et  ca- 
cheté. Le  notaire  brisa  le  cachet;  mais  Grelier 
n'ayant  na  qu'intercaler  sa  signature ,  Fouehé 
se  Tirrvnîiit  ne  cette  circonstance,  d'nhnrrl  pour 
le  taire  i  sUtuerpar  le  gouverueinenl  impenai 
comme  si  f^nataire  tardif,  puis  ensuite  pour  faire 
coîifii  trier  p.ir  le  gouvernement  royai  la  desti- 
tution du  partisan  de  l'Empire. 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  Grdiicr,  que  la 
médiocrité  de  sa  fortune  obligeait  à  vivre  avec 
beaucoup  d'économie,  se  consacra  pres<jue  ex- 
clusivcnienl,  cl  avec  le  plus  grand  succès,  à  la 
pratique  de  l'horticulture  qu'il  avait  toujours 
aimée.  Il  fonda  à  Nantes  «ne  très- belle  pépi- 
nière, et  c'est  à  ses  soins  qu'on  doit  l'introduc- 
tion dans  le  département  de  la  Loife-Inférieure 
de  plusieurs  espèces  de  plantes  rares,  ainsi  que 
la  propagation  des  meilleures  espèces  de  vignes 
et  dn  magnolia  granâiflore.  Il  en  vendit  a  lui 
seul  plus  de  douze  mille  pieds.  Très-versé  dans 
toutes  les  parties  de  l'économie  rurale,  il  en  a 
fait  le  sujet  de  divers  travaux  soumis  à  la  So- 
ci^  académique  de  la  Loire-Inférieurr  li  il 
fut  reçu  en  1824,  notamment  d'un  mémoire  sur 
les  arbres  les  plus  propres  à  être  plantés  sur  les 
francs -bords  du  canal  de  Bretagne,  mémoire 
inséré  dans  le  procès  -  verbal  des  travaux  de  la 
Société  pour  l'année  1826  (p.  43  -64).  Il  a  laissé 
sur  la  culture  des  arbres  dans  les  départements 
de  l'Ouest  un  ouvrage  manuscrit  dont  ses  con- 
naissances théoriques  et  pratiques  font  regret- 
ter que  la  puMîcaUon  n*ait  pas  eu  lieu.  Lorsque 
la  mort  l'a  fr;ipi)é  à  Nantes.  !r  19  ;nril  1S?n  il 
se  livrait  avec  ardeur  4  la  rédaclioa  d  u  n  <m- 
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vrage.  terminé  dans  plusieurs  de  ses  ptrtÎM,  sur 
la  statistique  du  départemeot  de  la  Loiie-Iofé- 

rieure. 

On  conoatl  de  Grelier  :  Pn^get  «fim  établis- 
sement administratif  destiné  à  absorber  la  dette 
publia  et  à  améliorer  le  sort  de  la  classe  indi- 

Smtê de  la  société.  Nantes,  imp.  de  Forest,  in-S" 
e  48  pag.  Le  président  de  la  Société  académi- 
que disait,  le  7  octobre  1824,  de  ce  rêve  ingé- 
nieux d'un  homme  de  bien,  et  iM.  Le  Cadre  ré- 
pétait, le  13  du  niAmc  mois,  dans  un  compte- 
rendu  très- bienveillant  (Journal  de  JVantes  et 
de  la  loire-InfiMeare),  que«  l'ouvrage  deCre- 
»1iier  est  tout  substance  ,  et  porte  le  caractère 
>  de  sagesse  et  de  maturité.  »  ll.a  en  outre  pu- 
blié dans  le  i4feé$  armoricain  :  I.  Sur  le  Dic- 
tionnaire de  Bretagne  [l.  IV.  p.  1i4;.  H.  Consi- 
dérations sur  la  ville  de  Nantes  et  le  déparle- 
ment de  la  Loire-Intérieure  (t.  V.  p.  231  et  501  ; 
t.  VI,  p.  3  et  121;.  III.  Mémotre sur  les  moyens 
de  nettoyer  le  lit  de  la  Loire  et  d'en  rétablir  la 
navigatioti  (t.  VI.  p.  21 1).  IV.  Pierres  monumen- 
tales (t.  VI.  p.  473,  et  t.  VU,  p.  439).  V.  Le  Ro- 
cher de  Saint-Nazaire  (l,  VII,  p.  118),  tiré  à  part 
sous  ce  titre  :  Le  Rocher  de  Saint-Nazaire,  ou 
Méditatifms philosophiques,  morales  et  religieu- 
ses. Nantes,  imp.  de  Mrllinrf-Maliissis,  in-S'dc 
16  pag.  Celte  brochure  devall  servir  d'introduc- 
tion a  un  ouvrage  intitulé  De  FEmme,  t  dans 
»  lequel ,  si  le  temps  et  les  moyens  m'en  sont 
»  donnés,  dit  Grelier,  je  dévelom)erui  oiélliodi- 
»  guement  la  doctrine  que  je  ne  fais  qu'énoncer 
»  ici,  et  présenterai  quelques  preuves  nouvelles 
»  de  la  spiritualité  de  l'àme  uumaine  et  de  la 
»  vérité  de  la  religion  chrétienne.  »  Enfin,  dans 
\e  Journal  de  Nantes  et  de  Ut  Loire-Inférieure 
du  S5  juillet  1825,  sous  le  titre  de  Constdéra- 
tUm  twt  la  tille  de  Nantet^  an  premier  article 
tiré  d'un  ouvra^'c  inédit  dont  plusitMii  s  extraits 
avaient  déjà  été  insérés  dans  le  Lycée  armori- 
cain* Ces  ConsidératHnii  B'appli(|uaient  parti- 
cuUteenient  à  la  tenue  des  marchés  et  à  l'msuf- 
fisancedes  fontaines.  U  a  en  outre  laissé  divers 
manuscrits.  L'un  d'eux,  composé  en  vue  de  rec- 
tifier et  de  compléter  l'article  de  la  Biographie 
des  Contemporains  qui  le  concerne,  a  été  résu- 
mé par  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Guéraud, 
dans  des  notes  formant  la  presque  totalité  du 

ftrésent  article  ;  l'autre  ,  contenant  des  détails 
ort  curieux  sur  le  Dictionnaire  d'Ogée ,  com- 
plète 1  article  du  Ljfciearmoricain  (t  IV.p.  1 44). 
Al.  Gueraud  se  propose  do  publier  incessam- 
ment ces  deux  manuscrits  dans  les  Annales  de 
la  SoeUU  académique  de  Nantes,  etc. 

P»  L>>«l* 

GBESLAN  (  PiBan  ) ,  —  né  à  Nantes ,  fut 
reç»i  avocat  au  Parlement.  Echevin  de  sa  ville 
natale  en  1750  et  1751,  sous-maire  eu  1752  ,  il 
fut  député  aux  Etats  tenus  à  Rennes  en  1749. 
Ce  fut  en  qualité  de  procureur-syndic  qu'il  as- 
sista à  ceux  tenus  dans  la  même  ville  en  1762, 
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et  à  Nantes  en  1764.  Elu  à  cet  office  en  176i, 
lorsque  l'acquisition  en  fut  faite  par  la  ville, 
il  fut  conservé  sur  la  liste,  en  1765,  parle  vœu 
unanime  des  deux  bureaux ,  et  crut  devoir,  en 
1768  ,  y  rester  de  droit  ;  mais ,  cette  prétention 
ayant  été  jugée  abusive  ,  il  fut  distrait  de  ia 
liste ,  coniorménieDt  à  l'édit  du  mois  d'avrfl 
1598  et  à  l'usage  pratiqué  avant  la  création  des 
ollices  en  litre.  Toutefois .  comme  un  nouvel 
examen  de  l'édil,  appuyé  d'un  certain  nombre 
d'antécédents  ,  prouva  que  sa  réélection  était 
légale ,  il  fut  rétabli  sur  la  liste  des  éligibles  à 
la  pluralité  des  soflirages  et  oontiimé  ensnile 
dans  ses  fonctions  ,  qu'il  n'exerça  pas  long- 
temps, car,  j^ar  suite  de  sou  décès,  meutionné 
dans  les  registres  de  la  oonmone  de  Nantas 
comme  ayant  dù  avoir  lieu  peu  de  jours  avant 
le  24  décembre  1768.  M.  Guérin  de  Beaumont 
fut  élu  à  sa  place  en  janvier  1769. 

Grosian  a  publié  en  1766  .  dans  le  Diction- 
naire des  Gaules  de  l'abbé  d'Expilly  ,  l'article 
Nantes,  le  meilleur  et  le  plus  étendu  de  cet  ou- 
vrage. \  l'aide  des  archives ,  qu'il  avait  com- 
pulsées avec  soin  et  intelligence  ,  il  a  présenté 
une  statistique  complète  de  Nantes  à  cette  épo- 
que. Le  soin  qu'il  avait  pris  d'indiquer  la  po- 
pulation de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  sa  division 
par  classes ,  le  nombre  et  l'histoire  des  parois- 
ses, rues,  places,  quais,  ponts,  édifioes,  etc., 
a  rendu  ce  travail  fort  utile  à  ceux  qui  "rouleol 
étudier  les  progrès  de  la  ville  de  Nantes.  i 

P.  L...t. 

GRIGMOK  DE  MOîSTFORT  (Louis-Ma 
a»),  —  né  le  23  janvier  1673 ,  à  Montfort-la- 
Canne,  petite  ville  de  l'ancien  diocèse  de  Saint- 
Malo  ,  aujourd'hui  de  celui  de  Rennes  ,  était 
l'alné  des  huit  enfiuits  de  M.  Grignion  de  la 
Racheleraie,  avocat,  et  de  Jeanne  Robert.  Bien 
que  ses  parents  n'eussent  qu'une  fortune  très- 
médiocre,  ils  lai  firent  donner .  au  collée  des 
Jésuites  de  Rennes,  une  éducation  soignée,  qui 
développa ,  eu  même  temps  que  ses  facultés . 
les  sentiments  pieux  et  cbarilables  qu'il  avait 
manifestés  dés  sa  plus  tendre  enfance.  Ses  pa- 
rents étant  venus  à  Rennes  pour  suivre  l'édu- 
cation de  leurs  autres  enfants.  Grignion  devint 
leur  précepteur,  el  fil  ainsi  marcher  concurrem- 
ment leurs  études  et  les  siennes ,  qui  n'étaient 
pas  terminées.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de 
cette  lâche  était  méritoire.  En  effet ,  la  maison 
paternelle  ne  lui  offrait  pas  toute  la  satisfaction 
sur  laquelle  il  avait  droit  de  compter.  Sou  père, 
homme  violent .  le  voyait  avec  peine  se  livrer 
aux  pratiques  de  la  dévotion,  et  nien  souvent  il 
lui  lallut  se  dérober  par  la  fuite  aux  mauvais 
traitements  dont  il  était  menacé.  Parveaii  à  sa 
dix-neuvième  année  et  ayant  terminé  son  cours 
de  philosophie  ,  il  commença  sa  théologie  au 
collège  de  Rennes ,  et ,  après  avoir  obtenu  le 
consentement  de  sa  famille,  il  se  rendit  à  pied, 
et  parfois  en  demandant  l'aumône,  à  Paria,  ou. 
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Srâce  à  l'intervention  d'une  personne  pieuse  , 
do  Montigny,  il  put  entrer  dans  un  des  sé- 
minaires de  Saint-Suipice.  La  pension  que  des 
âmes  charitables  s'étaient  enga(;ées  à  payer 
pour  lui  ayant  cessé  d'être  servie  au  bout  de 
quelques  mois,  il  ne  fut  gardé  qu'à  la  condition 
qu'il  s'emploierait  à  veiller  les  morts  de  la  pa- 
roisse. Un  an  après,  la  manon  à  laquelle  Û  était 
attaché  ayant  été  dissoute  ,  il  trouva  un  asile 
dans  celle  que  dirigeait  un  autre  ecclésiaatique, 
M.  Boaeher.  Le  r^ime  de  celle  maison  et  les 
mortifications  qu'il  s'imposa  le  conduisirent 
bientôt  à  l'hôpital,  d'où  il  ne  sortit  au'aprcs  une 
maladie  longue  et  dangereuse.  Admis  ,  après 
son  rétablissement,  dans  le  petit  séminaire  que 
venaient  de  créer  .M.M.  de  Saint-Sulpiec,  if  put 
désormais  payer  sa  pension  ,  au  moyen  d'un 
Detit  bénéfice  qu'il  obtint  dans  le  diocèse  de 
Nantes.  Ses  supérieurs  eraignirent  d'abord  qu'il 
ne  s'abandonnât  aux  exercices  de  piétc  avec 
une  ardeur  nuisible  à  ses  études  ;  mais  ils  re- 
connureul  avec  une  surprise  égale  à  leur  joie 
combien  leurs  appréhensions  étaient  peu  fon- 
dées quand .  i  roccaaion  de  la  tbëse  qu'il  sou- 
tint, et  gui  avait  la  Grâce  pour  sujet,  ils  le  virent 
sortir  victorieux  de  la  lutte  engagé  entie  lui  et 
ses  ai^mentateurs.  Réhabilite  sous  le  rapport 
de  la  science  ,  il  continuait  néanmoins  d'être 
raillé  pour  sa  piété,  qui  se  traduisait,  il  est  vrai, 
par  des  actes  qui  auraient  fait  redouter  une 
eertaiae  ezajsénition,  si  sa  docilité  aux  conseils 
de  ses  supérieurs  n'avait  sulfisamment  prémuni 
contre  cette  crainte.  Ce  fui  pour  l'obliger  à  faire 
ltti*mènie  diversion  au  trop  profond  recueille- 
ment dans  lequel  il  s'absorbait,  ^u'on  lui  con- 
fia Je  soin  d'enseigner  le  catéchisme  aux  en- 
>  fonts  de  la  paroisse. 

Depuis  cinq  ans  ,  Grignion  édifiait  le  sémi- 
naire de  Saint-Sulpicc  ,  lorsqu'il  fut  ordonné 
prêtre.  Presque  aussitôt  après  ,  il  eut  occasion 
de  faire  la  connaissance  d'un  saint  mission- 
naire du  diocèse  de  Nantes,  M.  LcvAque,  qu'il 
suivit  dans  cette  ville  et  dans  les  campagnes, 
louais  dont  il  se  sépara  bientét,  afin  de  ne  pas 
avoir  de  rapports  avec  quelques-uns  de  ses  col- 
laborateurs ,  partisans  des  doctrines  jansénis- 
tes. De  Nantes,  il  alla  successivement  à  Paris, 
à  F'Mitevrault ,  puis  à  Poiti  ts  ,  où  ,  par  ses  in- 
structions et  ses  prédications  ,  adressées  aux 
piuTren  et  aux  eniants ,  il  conquit  i  la  foi  et  à 
L  la  charité  un  grand  nombre  de  prosélytes. 
t    A  son  retour  à  Paris ,  il  exerça  son  saint  mi- 
1^  nistère  à  la  Salpétrière ,  et  fut  chaîné  par  l'ar- 
chevêque de  rétablir  la  paix  dans  la  maison  du 
Mont  Sainl-Valérien  ,  où  s'étaient  glissées  de 
fâcheuses  divisions.  Celle  mission  accomplie  , 
il  revint  à  Poitiers  et  y  reprit  ses  précédentes 
fonclioDS  ,  dont  il  agrandit  singulièrement  le 
cercle  ,  eu  n'épargnant  aucun  moyen  de  soula- 
ger les  maux  de  l'ftme  et  du  corps.  Son  zèle  ar- 
dent trouva  un  obstacle  dans  les  dam  en  sécu- 
lières chargées  de  la  direction  de  I  bôpilal. 
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Comme  elles  ne  voulaient  pas  s'assujélir  aux 
règlements  qu'il  avait  dressés  pour  le  bon  or- 
dre de  la  maison  ,  il  s'éloigna;  mais ,  résolu  à 
poursuivre  la  réaiisalion  du  bien  dont  la  pensée 
le  préoccupait  exclusiTcment ,  0  conta  a  l'une 
de  ses  pénitentes  .  la  vertueuse  Marie-Louise 
Irichet ,  la  direction  de  douze  filles  pauvres 
qu'il  afait  d^à  réunies  en  société  dans  l'inté- 
rieur de  l'hôpital.  Tel  fut  le  noyau  de  cette 
sainte  congrégation  des  F iiles  de  la  Sagesse  . 
dont  le  devoument  aux  enfants ,  aux  pauvres 
et  aux  malades  rend  tant  de  services  à  l'hu* 
manité. 

C'est  alors  qu'avec  l'agrément  de  l'évéque 
de  Poitiers  il  commença  cette  carrière  aposto- 
lique dans  laquelle  il  devait  faire  une  si  fruc- 
tueuse moisson.  Des  obstacles  qu'il  éprouva 
dans  une  de  ses  premières  missions  le  détermi- 
nèrent à  faire  un  voyage  à  Rome,  où  il  deman- 
da au  pape  Clément  XI  d'être  envoyé  porter  la 
parole  de  Dieu  dans  les  pays  étrangers.  Le  sou- 
verain pontife  ne  se  rendit  pas  à  ses  désirs  ;  et 
pensant  qu'il  serait  plus  util*  m  France,  il  vou- 
lut qu'il  continuât  d'y  travailler  sous  l'autorité 
des  èvêqura.  Pour  le  river,  en  quelque  sorte, 
à  son  œuvre  ,  il  hn  accorda  la  faculté  d'atta- 
cher des  indulgences  à  divers  objets  de  piété 
qu'y  bénirait. 

Revenu  en  France  ,  il  recommença  ses  mis- 
sions. Dinan,  Saint-Siiliac ,  Bccherf  ! ,  îfaulon, 
le  Verger,  la  Chèze,  Médréac,  Plumieux,  ainsi 
que  les  villes  de  Moncontour  et  de  Saint-Brienc. 
l'entendirent  successivement.  De  nouvelles  en- 
traves l'obligèrént.  vers  la  fin  de  i  707,  à  quitter 
Nantes,  où  il  faillit  être  tué  à  la  suite  d'un  ser- 
mon qu'il  avait  prêché  à  Saint-Similien.  Plu- 
sieurs missions  suivirent ,  dans  le  diocèse  de 
Aaotcs  ,  celle  qu'il  venait  de  donner  à  Saint- 
Similien  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  obstacle  de  la 
part  du  clergé  séculier,  qui  obtint  de  l'évéque 
diocésain  un  interdit  contre  lui,  et,  du  gouver- 
neur de  la  province  ,  l'ordre  de  détruire  un  eal- 
\  aire  qu'il  avait  fait  ériger  prés  de  Pontchâ- 
leau. 

Obligé  de  se  réfugier  à  Nantes»  Grignion  trou- 
va un  asile  chez  les  Jésuites  de  cette  ville , 
ensuite  chez  une  dame  pieuse  qui  lui  donna 
un  petit  hospice  dont  il  fit  sa  demeure  habi- 
tuelle ,  et  ou  il  fit  construire  une  chapelle. 
Ayant  trouvé  le  moyen  d'acheter  une  maison 
peu  éloignée  de  celle  qu'il  habitait .  il  y  reçut 
des  pauvres  incurables,  et  donna  ainsi  nais- 
sance à  riiApilal  qui  subsiste  encore  à  >'niitos 
sous  ce  nom.  Ce  lut  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  en  t7t0  ,  qu'il  se  fit  agréger  au 
tiers-ordre  séculier  de  Saint-Dominique,  en  en- 
trant dans  la  congrégation  de  Xotrc-Dame-du- 
Rosairc.  Dientôt  après  ,  il  reprit  le  cours  de 
ses  missions  dans  le  Poitou  et  la  Saintonge .  où 
il  convertit  un  grand  nombre  de  Calvinistes. 
A  la  suite  de  ces  travaux  apostoliques  que , 
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comme  tes  précédents ,  il  aocomplit  seal .  il 

conçut  \o  plan  d'une  société  de  missionnaires 
et  en  jeta  les  bases,  de  concert  avec  le  vénéra- 
ble abbé  Ponllart-Desplaces  ^voy.  eefwmj,  qui 
lui  procura  cjuatre  jeunes  ecclésiastiques  du  sé- 
minaire du  Saint-Esprit,  qu'il  venait  de  fonder 
à  Paris,  rue  des  Postes.  Revenu  à  Poitiers  avec 
I  intention  de  développer  et  de  consolider  l'in- 
stitut des  Filles  de  la  Sagesse ,  il  fut  encore 
chassé  honteusement  de  cette  ville  par  l'auto- 
rité ecclésiastique,  et  obligé  ée  atfiénigier  à  La 
Rochelle,  où  le  rejoignit,  avec  ses  pieuses  com- 
pagnes ,  la  sœurTrichct,  parvenue,  non  sans 
peine  .  à  triompher  des  obetades  (|u'elle  ren- 
contrait de  son  cùlé.  Grignion,  a^rès  leur  avoir 
donné  la  règle  que  suivent  eticore  ics  Filles  de 
la  Sagesse,  conlmua  d'évangéliser  la  Saintonge 
pendant  l'année  1713.  L'année  suivante,  il  par- 
courut la  Bretagne  et  la  JNurmaudie ,  et  revenu 
àSaintrLanreiii^iir-SèTre.  il  y  termina,  le  S8 
avril  1716,  après  quelques  jours  seulement  de 
maladie.el  danale  coursd'uuedc  ses  missions, 
«Mvieprémalorément  épuisée  par  les  fatigues, 
les  n(  ines  et  les  austérités.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Laureat-sur-Sèvrc.  Sa  sainteté 
et  ses  vertus,  néeonnaes  de  son  vivant,  ont  été 
proclamées,  de  nos  jours,  par  plusieurs  prélats 
de  l'église  de  France .  qui ,  d'accord  avec  les 
missioniHidres  de  Saint-unirent-sur-Sèvre ,  o:it 
demandé  au  Saint- Siè^sa  canonisation,  actuel- 
lement soumise  à  l'eiamen  de  la  congrégation 
des  rites. 

Grignion  de  Montfort  a  composé ,  indépen- 
pendamment  d'une  f.rdrr  circulaire  aux  amis 
de  la  foi ,  imprimée  a  i'aiis  ,  chez  A.  Lcdère  , 
1845.  io-32,  une  Journée  chrétienne,  un  Traité 
de  dévotion  à  la  Sainte- Vierge ,  la  Jeunesse 
sanctifiée,  ouvrages  souvent  réimprimés,  enfin 
dM  Cautiqtêes  des  misst<mit  Aussi  réimprimés 
bien  souvent,  et  qui,  plus  recommandubles  par 
les  sentiments  pieux  qu'ils  expriment  que  par 
le  mérite  de  la  poésie,  sont  populaires  en  Bre  - 
tagne.  Sa  vie  et  ses  travaux  apostoliques  sont 
retracés  dans  les  ouvrages  suivants  :  1.  La  Vie 
de  mettire  louis  Grigmon  de  Montfort ,  mis- 
sionnaire apostolique  (par  l'abbé  Grandet,  curé 
de  Sainte- Vroios-ff  Angers t  puts  chanoine  et  di- 
netewr  séminaire' de  cette  tfiUe.  Nantes.  H. 
Verger.  n«4,  in-12.  II.  Fm  Vie  de  L  M  Cri 
((nion  de  Montfort ,  missionnaire  apostolique  , 
mstitvieur  des  misHe/nnaim  du  Saint-Esprit 
et  des  Filles  de  ta  Sagesse ,  dédiée  à  M"  Vic- 
iotre ,  par  /*.  /.  Picot  de  Closrivière  ,  recteur 
de  Paramé.  Saint-Malo,  Hovius .  et  Paris,  De- 
lalain.  1785,  in-t2.  Cette  Vie,  plus  étendue  que 
ia  précédente  ,  l'est  bien  moins  que  celle  qui 
sait  :  III.  Vie  du  véritable  serviteur  de  Dieu  , 
Louis-Marie  Grignion  de  Montfort ,  mission- 
naire apostolique  et  ivfttituleur  de  In  congréga- 
tion des  missionnatres  du  Saint  I^sprtl ,  de 
Saint-Laurent-svr-^ivre  et  decelle  des  Filles  de 
ta  Sagem»  oKorajw  ami  da  portrait  de  Mont- 
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fort  et  4^  /oc  eimilê  de  eo»  éerUm,  Parii, 
Ad.  Leelère  et  eompM  1889, 111-8*.    P.  L...t 

GRIMAUD  (^BAiv-GMABiM*liAM«nnn. 

GuiLLAi-ME  de),  —  célèbre  professeur  de  l'an- 
cienne Faculté  de  médecine  ae  Montpellier,  0^ 
quit  i  Nantes  en  11118.  Après  avoir  fut  d*eîerf> 

lentes  études  classiques,  il  s'appliqua  avectme 
telle  ardeur  à  celles  que  réclame  la  médecine, 
qu'il  obtint  le  grade  de  docteur  en  4776,  quatre 
ans  après  être  arrivé  à  Montpellier  et  y  avwr 
suivi  assidûment  les  éloquentes  leçons  de  Bar- 
thez  .  dont  il  devint  le  disciple  de  prédilection. 
La  thèse  inaugurale  <piHI  soutint  a  cette  occa- 
sion ,  et  qui  avail  pour  sujet  Virrilabilité ,  ré- 
véla une  érudition  au.ssi  solide  qu'étendue  et 
des  idées  fort  saines  sur  plusieurs  points  de 
physiolo^'ic  jiisque  là  mal  ou  confusément  ex- 
posés. Apres  celle  hriiiante  réception.  Grimand 
demeura  plusieurs  années  à  Montpellier,  00 il 
.se  livra  exclusivement  aux  travaux  du  cabinet 
Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  non,  comme  oa  l'a 
prétendu,  pour  sollieiter  la  plaee  de  pwfcsiw 
adjoint  et  de  survivancier  de  son  maître  ,  mais 
dans  le  but  d'étendre  et  de  perfectionner  ses 
oonnaissanoeé;  €e  Ait  wnleiDeal  après  son  te* 
tour  à  Montpellier  .  en  1781  ,  qu'à  la  sollicita- 
tion dePywct  lui-même,  il  obtint  l'adjonctioa 
et  la  survKaiIce  eit  <itie8tlon.  La  fivent  dont  H 
était  l'objet  souleva  les  vives  réclamations  de 
la  Faculté  .  mécontente  d'une  nomination  qui 
violait  la  M  des  concours,  en  même  temps 
qu'elle  appelait  le  titulaire  à  jouir  des  nréroga- 
lives  et  des  émoluments  des  autres  professeurs. 
Du  reste ,  s'il  y  eut  faveur  et  illégalité,  Gri- 
rnnud  les  fit  promptement  excuser  a  peine 
professeur,  il  ouvrit  un  cours  qui  désarma  la 
Faculté,  et  où  il  forma  un  grand  nombre  d'élè- 
ves ,  parmi  lesquels  fut  Dumas  ,  sur  qui  il  re- 
porta toute  l'alTeetion  que  Barihez  lui  avait  nr- 
cordee  à  lui-même.  La  doctrine  qu'il  exposa 
successivement  sur  la  physiologie  et  les  fièvres 
devint  le  fondement  d'une  réputation  qui  fran- 
chit les  bornes  de  r£culc  et  se  répandit  en 
France,  en  Europe  même.  Les  recberches  an- 
quelles  il  se  livra  pour  prendre  part,  à  deux  re- 
prises ,  au  concours  ouvert  eu  1784  par  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  snr  la  question  de 
lanu/n7fon,  portèrent  un  coup  funeste  à  son 
organisation ,  naturellement  taiblc ,  et  déjà 
ébranlée  par  des  travaux  oontinaels  et  dei 
veilles  prolongées.  Sentant  sa  fin  prochaine .  il 
revint  à  Nantes,  où  il  succomba  le  5  août  1789, 
presque  abandonné  de  sa  famille,  dans  les  bm 
de  son  confrère  et  ami  le  docteur  Tliehanl  jeu- 
ne ,  et  laissant  la  réputation  d'un  honm|e.efe 
lemcnt  recommandable  par  les  qnmHWIr 
cœur  et  par  celles  de  l'esprit. 

La  Faculté  de  Montpellier  place  avec  llig^ 
Grimaud  au  nombre  de  ses  professeurs  lés^^r 
distingués.  On  lui  doit  d'avoir  fait  particulière- 
ment oonnaltre  dans  cette  école  les  ouvrages 
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de  Sloll,  de  Selle  et  de  Qaarin.  Bien  que  dans 

ses  ouvrages,  auxquels  il  n'eut  pas,  du  reste, 
le  temps  ue  mettre  la  dernière  maiu,  il  substi- 
tue feouvcut  une  métaphysique  un  peu  abstraite 
au  langage  simple  et  sévère  de  l'observation,  et 

2u*à  cAte  d'un  prand  nombre  de  vérités  bien 
emoulrées  se  Uouvenl  quelques  propositions 
iialéitofllgrts  de  la  science  ont  tait  justice . 
on  y  remarque  néanmoins  de  grandes  et  fortes 
pensées.  Bichat  lui  en  a  emprunté  plusieurs , 
qu'il  a  su  développer  avec  toute  la  feeondîlé  et 
la  puissance  de  son  génie.  Il  n'a  pas  manqué 
d'en  faire  hommage  à  Grimaud,  auquel  M.  Ki- 
ehenuKl  paie  aussi  son  tribut  de  rènéralion 
dans  SCS  cléments  de  physiologie. 

«  Tout  le  monde,  oit  le  Ptcitonnaire  histo- 
Hqm  de  te  wtMteiuf  imeimiteêt  moémiê,  i.  II. 
p.  629 ,  a  parlé  de  la  vaste  érudition  de  Gri- 
maud ,  des  grandes  vues  et  des  aperçus  ing^ 
nieux  qui  braient  dans  ses  eeuTres  ;  mats  nnl 
n'a  ai)|  rn  ié  avec  plus  de  justesse  que  Bérard 
ses  qualités  et  ses  défauts,  les  avantages  de  la 
métnode  philosophique  qu'il  suit  dans  ses  re- 
cherches, et  les  vices  dont  elle  est  entachée. 
Nous  nous  plaisons,  continue  le  même  recueil, 
à  lui  emprunter  ce  passage  d'un  livre  qui  est 
trop  peu  lu  : 

€  Grimond  commence  par  établir  que  la  no- 
tion de  causalité  est  circonscrite  pour  nous 
daoa  la  connaissance  des  lois  que  nous  a?ons 
aperçues  et  observée»?  dans  Tordre  successif 
des  phénomènes  que  nuus  présentent  les  objets 
de  la  natale.  Il  pense  que  la  véritable  manière 
de  raisonner  consiste  à  rompfirer  ces  lois  les 
unes  aux  autres,  et  a  s  assurer  de  leur  ressem- 
blance ou  de  leur  opposition.  D'après  ces  vues, 
il  sépare  à  jamais  les  phénomènes  vitaux  des 

{»hénomènes  mécaniques.  Selon  lui,  l'histoire, 
'bfstoirp  aomi  eiaete  que  possible  dea  fone- 
tinn^  physiologiques  et  des  maladies,  est  l'u- 
luque  base  de  la  science  de  l'homme.  Tous  les 
raMonnenieRls,  ditril.  qui  ne  portent  pas  sar  les 
faits  ne  sauraient  aboutir  qu'à  des  conséquen- 
ces vii^ases.  La  vie  nous  ahaolument  in- 
comifie  dans  sa  natore;  font  ee  que  nons  en  sa- 
vons se  réduit  aux  phénomènes  que  nous  avons 
pu  saisir,  et  l'ensemble  ou  la  collection  systé- 
mallqne  de  ces  phénomènes,  observés  pendant 
l'état  de  santé ,  compose ,  à  proprement  parler, 
tout  le  fond  de  notre  science  physiologique.  De 
méaie  encore,  pour  acquérir  sur  l'état  de  mala- 
die des  connaissances  solides,  il  faut  suivre  la 
même  roule  ,  il  faut  observer  de  la  même  ma- 
nière ,  il  faut  également  amasser  des  faits  pour 
nous  procurer  des  idées  ;  et  MS  idées  seront 
d'aiit  tut  plus  lumineuses,  elles  seront  d'autant 
plus  appiicubics  à  la  pratique,  que  nous  aurons 
plus  multiplié  ces  fiMts,  et  ciue  l'ordre  de  distri- 
bution rpir*  rtoti<3  afirnn=;  établi  entre  eux  répon- 
dra plus  cxuctcmenl  a  leurs  rapports  naturels 
de  aépendanee  et  de  soeoession.  Toutes  les 
théories     ne  aoDi  pas  de  simples  oolleolMDs 
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I  de  faits  observés ,  ranges  selon  l'ordre  de  su- 
bordination naturelle,  ne sostqoe  des  monu- 
ments élevés  à  l'erreur  ,  monuments  d'autant 

Elus  funestes  qu  iiâi  auront  été  élevés  par  des 
ommes  d'un  plus  grand  génie. 
»D'après  ces  exc(»llcntc8  vues  dr  philoi^nphie, 
Grimaud  tlasae  un  très-grand  nombre  de  iaits 
physiologiques  et  pathologiques  «  les  eonsidèih 
sous  le  jour  le  plus  •  asP  t  ^  s  débarrasse 
d'une  foule  de  petites  explications  ;  mais,  mal- 
heureusement, il  n'éehappe  pas  au  danger  de 
les  réunir  tous  sous  une  s(Mile  hypothèse  :  l'ad- 
mission d'un  principe  substantiel  qui  produit 
égaleoMot  les  phénomènes  ritaoi  eties  phéno- 
mènes  moraux  ;  et  observons  qu'il  s'est  engagé 
dans  ces  soppositioDS  par  cette  seule  et  même 
raison  qni  a  égaré  tant  d'autres  physiologistes , 
savoir:  que  Ton  peut  s'élever  des  phénomènes 
à  leurs  causes  par  la  voie  de  l'expérience  ;  qu'il 
n*y  a  ainron  danger  dans  la  recherche  de  ce» 
causes,  lorsqu'on  y  parvient  par  la  comparaison 
analytique  des  faits,  et  que  c'est  même  en  cela 
que  consiste  le  fond  de  la  science ,  que  l'on  ne 
croit  pas  pouvoir  exister  sans  cette  aéterniimi* 
tion  des  causes  ;  en  d'autres  termes ,  parce  que 
l'on  s'imagine  que  le  progrès  de  la  science  est 
à' expliquer  les  phénomènes  au  lieu  de  se  borner 
à  les  conmitre  et  à  conmdre  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  à  leur  production.  Or ,  tant 
qu'on  partira  de  cette  notion  fausse  de  la  science 
et  de  la  véritable  portée  de  l'entendement  hu- 
main, on  sera  inévitablcmeat  conduit  à  des  sys- 
tèmes hypothétiques,  à  des  erreurs,  à  des 
extravagances.  C'est  ce  qai  est  arrivé  à  Gri- 
maud. » 

Quoique  déjà  vieillies,  les  doctrines  de  Gri- 
maud ont  pourtant  laissé  dcrrlém  cWcs  bien  des 
traces  qui  commandent  de  les  apprécier  au  point 
de  vue  de  la  scienoe  eonteoporaine.  C'est  ee' 
qu'a  fait  M.  le  docteur  Malherbe,  de  Nantes, 
dans  les  observations  suivantes .  par  lesquelles 
il  a  bien  vonln  compléter  cette  notioe  : 

«  Il  ress6rl  évidemment  de  l'exposé  de  ces 
doctrines,  dit-il ,  que  l'élève  de  Barthez  s'était 
eom|)lètemeiit  approprié  le  vaste  système  ima- 
giné par  son  maître ,  mais  que ,  sentant  tout  ce 
qu'avait  de  faible  la  démonstration  do  principe 
vital ,  il  chereba  autant  qu'il  put  à  rattacher  le 
viUilisme  a  l'animisme  de  Stahl,  qui,  s'il  ne 
donne  pas  une  explication  plus  satisfaisante  de 
lu  vie ,  a  au  moins  l'avantage  de  se  contenter, 
pour  cooqnser  l'homme ,  d'mie  âme  et  d'an 
corps. 

»  Sa  physiologie,  fille  de  celle  de  Barthez ,  en 
rappelle  les  qualités  et  les  défauts  :  remarqua- 
bl(^  flans  toute  la  partie  qui  traite  de  la  raécani 
que  aiiiiiiale ,  elle  est ,  au  contraire,  faible  dans 
l'exposition  des  fonctions  mtérienres.  Cette  di^ 
férence  s'explique  faril^mont,  quand  on  songe 
que.  malgré  les  prt^rcs  qu'a  taits  la  physio- 
logie depuis  Grimaud .  malgré  la  guerre  a  ou- 
Iranoe  que  le»  eipérimeatalcun  modernes  800- 
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tiennent  ooBtre  les  théories  aue  n'ont  pas  tanc- 

lionnécs  les  ré?5ultats  dr  I'  n-rn  atl' n ,  r-  p^t  à 
peine  si  la  chimie  organique ,  cunimen^'iuut  a 
nous  dévoiler  quelques-ans  des  monvements 
moléculaires  fjui  s  ai-<  oinp!issrnl  dans  lf«i  corps 
nvaols .  nouÂ  permet  d'asseoir  l'éditice  d<:  la 
science  snr  nne  hase  pins  solide  qne  les  hyf>o- 
thf'st's  de  nos  devaiM  icrs.  A  propos  de  physio- 
logie ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re- 
procher à  Grimaud  la  séparation  tranchée  qu'il 
établit  entre  les  phénomènes  vitaux  el  les  pli» - 
nonnènp<;  mécaniaues.  Il  n'existe  point  de  prin- 
cipe iufranchissanle  entre  ces  deux  ordres  de 
fiils.  et  il  est  désormais  impossible  de  nier  que 
les  influences  physiques  n'aient  une  grande 

8 art  dans  l'accomplissement  des  phénomènes 
a  la  vie. 

■  potir  (  o  qui  est  de  la  médecine  pratique, 
nous  boniint  s  foi-cé  de  dire  ,  contre  l'opinion  de 
Foumier  (Biographie  unn  erscllej.  que  c'esl  le 
côté  faible  de  Grimaud.  Son  Traité  des  fièvres 
est  un  chef-d'œuvre  d'érudition,  dans  lequel 
des  formules  pratiques,  empruntées i d'autres, 
sont  habillées  avec  les  idées  tfu-oriques  qui  lui 
étaient  familières,  etaveclesquelies,  le  plus  sou- 
vent, elles  s'accordent  fort  bmI:  Celle  Oebense 
association  d'cN'inenls  disparates,  jointe  à  la 
forme  métaphysique  qu'il  affectionne .  rend  la 
leetare  de  son  livre  des  fièvres  pénible  et  peu 
profitable,  el  mim  autorise  sufTisammcatàaire 
que  Grimaud  it  elail  pas  praticien.  » 

On  doit  à  Grimand  les  ouvragm  solvants . 
dont  les  deux  prcinii  rv  ^  uicmcnl  ont  été  pu- 
bliés par  lui  :  I.  leniamen  de  irriiaàiiiiaU. 
Montoellter,  4776,  in4M)ans cette  thèse,  Gri- 
inauu  considère  l  irnlabililé  comme  spéciale- 
ment attachée  à  la  fibre  musculaire,  li  combat 
l'opinion  de  ceux  qui  en  avaient  exclusivement 
placé  le  siège  dans  le  gluten ,  et  décrit  avec  mé- 
thode les  altérations  qu'elle  éprouve  suivant  les 
âges ,  les  sexes .  les  tempéraments  et  les  luis  qui 
soumettent  ces  phénomènes  aux  afTcctions  de  la 
sensibilité.  II.  Mémoire  (  premier  et  second 
sur  la  mtfilion.  iMontpellier ,  4787  et  Mm  , 
deux  parties  in-B**.  réimprimé  sous  ce  titre  . 
Mémoire  sur  la  nutrition  présenté  à  r Acadé- 
mie impériale  des  scient  es  de  l'ttersbourg^  pour 
iênir  de  réponse  à  in  qtmtion  pkffnologigue 
projfou'"-  pffftr  Irpri  r  tir  I7H4,  et  renvw/ée  potir 
la  sciviédi'  /on  a  i  imiiee  1788.  Saint-Péters- 
bourg, imprimerie  impériale  des sdenoes.  4789, 
in-i".  Ces  deux  écrits,  devenus  fort  rares,  ren- 
ferment tes  bases  de  la  doctrine  physiologique 
deCrimaud.  Le  premier  obtint  des  aoges,  mais 
non  I.  firix.  La  question  avant  été  remise  au 
concours ,  Grimaud  envoya  le  second  mémoire, 
rempli  de  considérations  nouvelles,  d'aperçus 
ingénieux  sur  divers  pr  irits  de  physiologie ,  en- 
tr'aulres  sur  le  mouvement  des  humeurs  dans 
le  tissu  cellulaire ,  et ,  par  conséquent ,  hors  des 
voies  de  la  grande  circuIaliHu.  Ces  mouvements 
sont  considérés  par  l'auteur  comme  les  agents 
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les  plus  actifs  de  la  mrtrilion.€  Mua  iei.diils 

»  Biographie  mivtrseîlr   t   XVJIl.  p.  503 
j»  Grimaud  préconisait  une  doctrine  contraire 
»  avzthéenesaecfédilées.el l'Académie,  ton 

»  en  lui  accordant  de  nouveaux  i  1  nses.  n'ad- 
>  jugea  point  de  prix.  »  Ces  deux  mémurei, 
fort  cQfiewi*  donnent  «ne  idée  de  ce  qu  au- 
raient pu  devenir  sun  Traité  de  physiologie  e\ 
son  Cours  des  fièvres  t  s'il  avait  assez  vécu  pour 
terminer  ces  deux  ouvrages,  qui  n'étaient,  pour 
ainsi  dire,  que  des  ébauches.  lU.  Cours  des  lè- 
vres. Montpellier.  4794.  3  vol.  in-S":  édition 
faite  sur  une  copie  mutilée  par  des  suppreâ^ions 
et  des  corrections  qu'on  attribue  i  Gogoet.  doc- 
teur en  médecine  et  di<:rij»le  de  Grimaud.  Celle 
édition  tuutive  n'obtint  aucuu  succès,  et,  Is 
méoieauiée,  Dnmaa,  à  qui  l'auteur  avait  coa> 
fié  ses  manuscrits,  en  publia  m  Mr.ntpeliier. 
une  en  quatre  volumes  m-S".  qu  il  tit  précéder 
d'un  DtscourgpriUminaire ,  reprodnitdaasre- 
dilion  publiéesousce  titre:  Co'tr^,  efc-  Secondt 
édition,  augmenlée  d'une  iniroducttott  et  dt  sup- 
pléments gui  rendent  es  Cours  complet,  par/. 
B.  E.  Demorcy-DeUetre.  Montpellier.  Si  v,^I!^ 
1 8t5,  4  vol.  in-8.  Le  nouvel  éditeur  y  a  juiol  uoe 
notice  surOrimaud.  et  son  mtrsdiielion.  deplai 
de  deii\  rrnt-  prti'-r'^  entre  d;ms  de  savants  dé- 
laiis  et  U' utiles  développements  sur  plusiesrs 
points  que  l'avlear  n'avait  fati  qn'eAemer. 

IV.  Cours  complet  dr  phiiSioloipe  ,        f;  i^Ur  i>H 

iMmSf  publie  .par  LanUms  Paris.  Patris. 
4618 . 9  vol.  ln-8».  Les  éditions  de  4849 et  489i. 

quoique  dites  revues,  corrigées  et  enrichies  de 
notes,  ne  sont  que  l'édition  de  4848.  dont  on 
a  seulement  changé  les  titres.       P.  L  .  t. 


GRIVART  de  herstmt  ,  Jcak-Rbak),- 
naquit  à  Dousmenez,  le  48  avril  4788.  dam 

une  des  familles  les  plus  recommanda  Lies  du 
Finistère.  Il  lit  toutes  ses  éludes  à  la  célèbre 
école  de  Sorrèze.  C  est  probablement  à  celte  cir- 
constance qu'il  faut  attribuer  et  cet  accent  moi- 
tié breton,  moitié  méridional,  qui  donnait  tant 
de  grâce  à  sou  laojgage  ,  et  ces  formes  polieà, 
douces,  égales,  qm  contrastaient  nvw  iM  lalii* 
tudcs  quelque  pétt  rudes  de  la  province  oà il  s 
reçu  le  jour. 

En  4840, devenu  avooatdubameaudeQuài- 
per.  il  ne  larda  pas  à  y  occuper  le  premierrane 
Un  des  conseillers  de  la  Cour  d'appel  de  Iteo- 
nés  ,  cbarmé  de  l'éloquence  du  jeune  avocat, 
lui  fit  comprrnr^re  qu'il  était  fait  pour  briili  r  <'ir 
un  plus  grand  théâtre,  et  que  sa  place  ciaii 
chef-lieu  de  la  Cour. 

Grivart  vint  à  Rennes,  et.  vers  le  conUMa- 
cemcot  de  l'année  48â0 ,  il  faisait  ses  dâwt» 
avec  un  éclat  extraordinaire.  Ses  premîèires  plai- 
doiries furent  de  véritables  triomphes,  et  du  pre- 
mier coup,  il  conquit  à  côté  des  Bernard  et  de» 
Gaillard  Kerbertin  la  place  qui  lui  apparteaaiL 
Depuis  celle  èjHKju  • ,  rf  l  endanl  pré8  de  trente 
années,  Grivart  a  plaidé  àKennes  dans  toutes 


i 
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lesRrandes  affaires,  et  jamais  les  juges  ni  te 
fWbc  n'ont  eu  l'occasion  d'admirer  une  plus 
merveiileuse  facilité  de  pnrofe ,  plus  de  conve- 
nance et  de  tact,  plus  de  souplesse  dans  l'esprit, 
plus  d'éléfitioD  dans  les  idem,  plus  de  vérita- 
ble éloquence  enfin. 

Av^  des  convictions  politiques  bien  airêtées, 
Grirart  ne  refusa  jamais  l'appiii  de  son  talent 
à  wujc  qui  vinrent  le  réclamer;  et  Inrsrju'n 
mès  4830.  la  guerre  civile  éclata  dans  l'Ouest, 
il  eot  le  oonrage  de  défendre»  avee  laoeparfatte 
indépendance  .  et  avec  toute  Téneigie  dont  il 
elaii  capable,  ceux  qu'il  eût  combattus  les  ar- 
flws  i  la  main.  Il  comprit  ^u'un  avociit.  en  pré- 
sence des  tribunaux  crimmels,  n'est  point  un 
bominede  parti,  mais  un  homme  de  justice  qui, 
ponr  raoeomplisaement  du  saint  ministère  de 
la  défense,  doit  mettre  de  oAté  tonte  prévention 
politiiiue.. 

Dans  limn^m  affaire  Demiannay,  Grivart 
défendait  l'accusé  Cotmann,  sur  lequel  pesaient 
les  plus  fortes  charges  de  l'accusation.  M.  De- 
langle ,  alors  bâtonnier  des  avocats  et  depuis 
procureur-général  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  . 
avait  été  associe  à  la  défense  du  même  accusé, 
et  nous  l'avons  entendu  lui-même  raconter 
qu'en  voyant  Grivart  se  lever  à  oAté  die  lui ,  il 
v  demandait  ce  qu'allait  dire  un  avocat  qui 
Il  uvaii  pas  une  pièce  devant  lui,  quio'avaitpas 
ris  une  seule  note  pendant  les  interrogatoires 
es  témoins  et  des  accusés,  non  plus  que  pen- 
dant les  réquisitoires  du  ministère  public  et  les 
aUaqucs  très-vives  des  parties  civiles. 

€  Je  tombai  de  surprise  en  surprise  ,  dit 
*  M.  Delangle,  quand  j'entendis  Grivart  plaider 
»  pendant  sept  grandes  heures  avec  une  telle 
»  abondance  .  une  telle  facilité,  une  telle  con- 
»  naissance  des  détails  de  l'alfaire  qu'on  eût 
»dit  qnil  avait  sous  les  yeux  tous  les  docu- 
»  menls  de  cet  immense  procès ,  réfutant  une  à 
>aoe  toutes  accnsations du  ministère  public  et 
»  des  parties  eiviles,  avec  une  force  et  une  clarté 
»  admirables.  Jamais,  ni  à  Paris,  ni  ailleurs,  je 
»  n'ai  rien  vu  de  pareil, 

Sans  l'espèce  d'apathie,  de  laisser-aller  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère ,  Grivart  eût 
brUlésur  les  plus  grands  lliéàtrcs.  Mais  ce  n'est 
^'un  des  côtés  de  cet  homme  excellent.  Il 
était  aussi  simple ,  aussi  bienveillant,  aussi  af- 
fectueux qu'il  était  intelligent  et  éclairé. 

A  la  mort  de  M.  Lesbaupin ,  bâtonnier  per- 
pétuel, a| K  s  Toullier,  des  avocats  à  la  Cour 
d'appel  de  Renn*  s,  Oivart  fut  élu  pour  le  rem- 
placer, et  nul.  assurément,  n'était  plus  digne  de 
succéder  à  un  conf^  aussi  reeommandable 
par  la  grâce  et  l'aménité  sn>  m  inières  que 
par  sa  science  et  sa  prodigieuse  facilité. 

Grivart  est  morCàRennes,  Iel3  janvier48i6. 
dans  toute  la  forée  de  1*1^8^  et  do  talent.  A.  B. 

GROBON  (  PiB»ai.AiiMi«  »  lin») .  —  né  le 
6 janvier  n«7  4  SahU-Méen  (  Ill»>el- Vilaine] , 
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entra  comme  s(Àd&i  dans  le  régiment  de  Pen- 
thièvre,  infanlerie.  le  26  mars  I78A,  etobtintson 

congé  le  25  novembre  n90.  Nommé  capitaine 
de  la  garde  nationale  de  son  canton,  le  24  dé- 
cembre de  la  même  année,  et  major,  le  1*' jan- 
vier 1791 ,  il  entra  comme  volontaire  dans  le  3* 
bataillon  d'Ille-el-Yilaioc,  le  10  août  1792.  et  y 
fut  élu  capitaine  au  moment  dn  dépari  de  ce  ba> 
tnillon  pour  l'armée  des  c«M<'s  .!e  Brest .  le  ii> 
août,  chef  de  ce  bataillon  à  l'armée  des  côtes  de 
La  Rochelle,  le  35  septembre  1 793.  il  fut  blessé 
d'un  coun  de  feu  à  fa  cuisse  droite  à  raiïaire 
du  bois  de  Chenet,  en  Vendée,  en  attaquant, 
avec  cent  hommes,  une  colonne  de  huit  cents 
chouans  qu'il  défit,  èt  auxquels  il  enleva  deux 
pièces  de  quatre  et  un  caisson.  A  l'ariucc  des 
côtes  de  Chcrbourij,  il  reprit,  aux  environs  de 
Mortagne,  le  28  floréal,  un  convoi  considérable 
de  munitions  et  un  détachement  de  cent  vo- 
lontaires du  bataillon  de  la  Côte-d'Or,  dont 
les  Vèndéens  s'étaient  emparés  le  matin.  Le  80 
fructidor ,  se  trouvant  au  Pont-Charron  avec 
quatre  hommes ,  il  fit  mettre  bas  les  armes  à 
vingt-cinq  révollés.  et,  le  4  messidor  an  Ifl,  il 
mit  en  déroute,  avec  trois  rpnts  hommes .  une 
colonne  de  douze  cents  royalistes ,  lui  fit  soi- 
xante prisonniers ,  et  reprit  cinquante  voitures 
chargées  (îo  nmins  provenant  du  pillage  delà 
ville  de  josscim.  Le  18  germiual  an  IV,  à  la 
desoente  de  Quibéron .  il  s'élanca  dans  l'eau 
avec  son  cheval ,  retint  une  chaloupe  remplie 
d'émigrés  qui  furent  faits  prisonniers,  et  reçut 
le  même  jour,  dans  une  charge,  un  coup  de 
sabre  à  l'épaule  gauche.  Compris  avec  son  grade 
dans  l'organisation  de  la  52*  demi-brigade  de 
bataille,  a  Tarmée  des  côtes  de  l'Océan,  le 
\  vendémiaire  an  V  ,  il  fit  partie  de  l'armée 
d'Angleterre  jusqu'en  l'an  VIIl,  et  vint  en  Ita- 
lie l'année  suivante.  Au  passage  du  Mincio  , 
le  5  nivùsc,  il  franchit  le  fleuve  sur  le  premi» 
pont,  à  la  tète  de  trois  compagnies  de  grena- 
diers de  la  52°,  enleva  de  vive  force  les  avant- 
postes  de  Valeggio ,  s'y  maintint  malgré  le  feu 
de  l'ennemi ,  et ,  d;ins  l;i  j^Kirrice  .  il  se  porta 
le  premier  sur  le  punt  du  ciiaieau,  en  tète  de 
la  brigade  Buisson  ,  s'empara  de  deux  pièces 
de  canon,  et  contribua  beaucoup  à  la  reddi- 
tion de  la  forteresse.  Compris,  oomme  membre 
de  la  Lé^'ion-d'IIonneur.  dans  la  promotion 
du  25  prairial  an  Xfl,  il  fil  avec  distînciion  la 
campagne  de  l'an  XiV  en  Italie ,  à  la  téte  d'un 
régiment  de  grenadiers  dont  Masséna  lui  avait 
confié  le  commandement.  Passé,  en  1806, 
dans  le  royaume  de  tapies  ,  il  vint  en  Tos- 
cane .  en  1808  ,  fit  la  campagne  de  1809  sous 
les  ordres  du  vire  roi  reçut  une  balle  dans  le 
bas-ventre .  au  passage  de  la  Piave ,  le  8  mai . 
et  fut  promu  au  grade  de  major  dans  le  60*  lé» 

f;imcnt  le  30  du  nié  me  mois.  Créé  baron  de 
'Empire  par  lettres-patentes  du  1*  juillet ,  il 
était,  le  5 ,  à  la  premièffe  journée  de  Wagram , 
où  nne  halle  lui  flracaaiala  jambe  gaucbe.  Le 
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27  du  même  mois,  il  fut  promu  colonel  du  53« 
régiment  de  ligne  qu'il  commanda  .  dans  les 
Étals  romains ,  jusqu'à  la  fia  de  1814 ,  et  iil  à 
8a  tète  la  campagne  de  Russie  dans  les  fangs 
du  corps.  Il  rentra  en  Italie ,  avec  son  régi- 
ment, au  commencement  de  4813 ,  fui  nommé 
officier  de  la  Légion-d'Honneur  le  ii  février, 
et  vint  concourir  à  la  formation  du  corps  d'ob- 
servatiOD  de  l'Adige.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
à  la  main  droite  i  raflUre  de  TciiemoU ,  au- 
delà  do  In  l^iave.  le  15  septembre,  il  mérita,  W 
1&  novembre ,  d'être  signalé  par  le  vice-roi , 
pour  sa  bravoure  au  combat  de  Caldiero,  où  soo 
réyi ment  emporta,  par  une  brusque  et  vigou- 
reuse attaque .  les  hauteurs  de  Sau-Pietro.  Au 
combat  livré  prés  de  Rovigo ,  le  4«  décembre 
4843  ,  il  eut  le  bras  droit  eassé  par  suite  de  la 
chùte  de  son  cheval  tué  sous  lui .  et  les  hus- 
sards hongrois  le  frappèrent  de  deux  coups  de 
sabre ,  l'un  à  l'épaule  gauche ,  l'autre  sur  les 
reins.  Promu  général  de  bripadc,  le  1"  janvier 
4814,  il  rentra  en  France  à  la  paix.  Pendant  les 
Gent- Jours,  le  général  Travot  lui  confia ,  le  26 
mai ,  le  commandement  des  gardes  nationales 
actives  de  Nantes.  Travot,  informé  qu'un  débar- 
quement d'armes  et  de  munitions  se  faisait  sur 
la  côte  ,  partit-,  vers  la  fin  du  mt^me  mois ,  fîe 
Bourbon- Vendée,  avec  te  projet  de  passer  ia  n 
▼ière  de  Vie .  à  Bas-Oupton .  et  de  tomber  sur 
les  troupes  venrlérnnes,  qui  proléfj;eaient  l'opé- 
ratioD.  Grobou ,  qui  l'avait  précédé  à  la  téte 
d'une  colonnede  trois  on  auatre  cents  hommes, 
occupa  Saint-Gilles  sur  Vie,  dans  l'après-midi 
dul'Muin.  11  défendait  cette posilèou avec  beau- 
oonp  de  Talenr ,  lorsqull  fut  blessé  par  un  ti- 
railleur vendéen  au  moment  ru  ,  m  nté  dans 
le  clocher  de  ce  village ,  il  ej^aminait  avec  sa 
lonetie  d'approche  les  mouTements  de  l'enne- 
roi.  La  yravilé  de  sa  blessure  obli^'ea  de  le  rap- 
porter aux  Sables-d'Olonue,  ou  il  mourut  le  7 
juin  4845.  P.  L...t. 

GHOIJ  (Gi  ui  ai  me). —  Il  nous  parait  bon  de 
ra()peler  ici  le  nom  de  cet  homme  bienfaisant, 
qui  commence  à  s'effacer  dans  la  ville  ^u'il  con- 
tribua à  enriebir  pnnfe  pxandes  entrepnsescom- 
niercialcii,  qu'il  d«iia  généreusement  d'un  éta- 
blissement charitable  qui  lui  manquait .  qu'il 
cmbeUit  enfin  de  l'un  de  sps  jihis  beaux  hAtels. 
dû  au  sageetélcgantcruvondc  1  architecte  Cey- 
neray .  hôtel  qui  s'appela  long- temps  du  nom 
modeste  de  mafrnn  (irou,  et  n'est  aujourd'hui 
connu  ([ue  sous  le  nom  d'hôtel  de  la  Douane. 

Grou  naquit  à  JNantea  sur  la  paroisse  deSaintr 
Nicolas,  le  1"  août  1698.  Il  'tait  fils  de  noble 
homme  Jean  -  Baptiste  Grou  ,  marchand  à  la 
Fosse  (4  )  et  de  demoiselle  Marie-Marthe  Lucas. 
Snu  parrain  fut  noble  bomme  Guillaume  Guil- 
lore,  sieur  de  ker-Kobert,  conseiller  et  écbevin 


(1)  La  Fosse  est  le  porl  de.  Nanles 
*haad  à  la  Fotu  ô^uivaul  à  ctlai  d« 


or,  le  titre  de  mar- 
"  îur.  I 
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de  la  ville,  et  sa  marraine  demoiselle  Françoise 

d'Espinose.  veuve  de  noble  homme  Gabriel  Mi- 
chel ,  marchand  a  ia  Ir  ussc.  ^l'ous  donnons  ces 
détails  pour  faire  voir  qae  Grou  appartient  i 
cette  classe  du  bautcommerce  qui  exista  à  Nan- 
tes pendant  le  xvii"  et  le  xvrii"  siècle,  véritable 
aristocratie  bourgeoise,  qu'une  grande  riebesee 
mettait  à  même  d'acquérir  des  charges  anoMi^ 
santés ,  et  qui ,  souvent,  contractait  des  allmu- 
cea  avM  la  yieille  noblesse.  Nous  n'avons  pu 
remonter  jusqu'à  roriLMne  du  pére  de  Guillau- 
me Grou  à  Nantes.  Sou  nom  se  ram>roche  de 
celui  d'une  famille  Grmî^  filée  à  Suat-Malo 
dés  le  commencement  du  wi"  siècle,  et  s'y  oc- 
cupant dés  lors  du  commerce.  Artur  de  la  Gi- 
bonnais  en  parle  dans  son  Ahfigé  4$  VKUMre 
de  Bretagne,  à  l'occasion  du  voyage  de  Fran- 
çois I*'  dans  la  province  en  1ô48\  et  en  témoi- 
gnant que  ses  descendants  habitaient  encore  de 
son  temps  ia  ville  de  Saint-Malo,  et  s'y  mainte- 
naient avec  distinction;  il  rappelle  qu'on  croyait 
non  sans  fondement,  que  celle  famille  était  la 
même  que  celle  de  Grool  ou  Gtottus  de  Hol- 
lande, lî  serait  donc  possible  qu'un  Grout  de 
Saint -Alulu  fût  vcuu  fonder  à  Nantes  un  éta- 
blissement commercial.  Toutefois,  la  signalore 
de  la  famille  nant^iisc  est  Grou  et  non  Grout , 
ainsi  que  je  l'ai  vérifié  sur  l'acle  de  baptême  de 
Guillaume. 

Quoi  qu'il  on  snit  la  position  de  celui-ci  à 
Naules  fui.  des  sa  jeunesse,  belle  et  disliiMUée. 
Il  acquit  une  cbarie  de  conadllc^^eeréta&e  du 
roi,  maison  et  couronne  de  France,  devint  suc- 
oesaivemeni  juge-consul  des  marcbaudâ.  éche- 
vio  en  t7l8.  sous  la  mahie  de  Malburin  Beila- 
bre,  et  administrntrur  de  i'Hùtrf-  Diou.  II  avait 
épousé AooeO'SUiell,a{)parteuantâ  une  famille 
noUe  d'Irlande,  qui  avait  snivi  Jacques  II  dans 
son  exil,  et  qui,  comme  besueoupd'aulraa,  était 
venue  se  fixer  à  Nantes. 

Grou  mourut  dans  sa  ville  natale ,  le  28  no» 
vembre  4774.  Il  habitait  l'Isle-Feydeau,  qui  dé- 
pendait de  la  paroisse  de  Sainte-Croix.  I!  avait 
demandé,  par  son  testament,  à  être  enterré  dans 
la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  ou  il  était  né;  mais 
le  cnré  de  Sainte-Croix  s'opposn  à  ce  désir  et  à 
celui  de  la  famiUe;  il  oblmt  un  arrêt  du  Parie» 
ment ,  et  célébra  de  magnifiques  obsèques  aux 
flambeaux.  Le  corps  fut  inhumé  sous  un  tom- 
beau de  marbre  noir,  portant  le  nom  el  les  li- 
tres du  défunt,  dans  le  cimetière  général,  con- 
nu aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  BouteUlerit 
ou  du  Grand-Brigandint  qui  venait  d'être  éla* 
bli  et  fermé  de  murs.  Ce  fut  la  premiëro  kàm^, 
mation  faite  d;ins  rc  c\mr\\vrr . 

Grou  laissa  une  fortune  de  4.430,000  livres, j 
suivant  un  mémorial  de  l'époque.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  légua  par  son  festam  rit  aux 
hospices  de  Nantes,  une  somme  de  iOa,000  li- 
vres qui  devait  être  employée  à  l'établissement 
d'iun  maison  destinée  a  recevoir  les  orphelins, 
dits  mfwU  4e  police,  au  ntoment  ou  ils  revieiH- 
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nent  de  nourrice,  el  A  lee  élever  jusqu'à  l'âge 

dix  ans,  époque  à  laquelle  ils  s  nt  reçus  à 
l'Uùpital-GéQéral.  Ce  legs  fut  autorisé  par  let- 
Ires-patentef  d«  roi,  aoconlées  aa  mois  d'août 
4778,  et  le  bureau  municipal  l'accepta  pour  les 
ho^tces.le  1 0  avril  1 779;  on  commencarétablis- 
semeiitaii  mois  de  mars  4780,  mr  le  fonds  d'nn 
bém'ricc  nommé  les  Trois-Pendus.  Le  bon  et 
cfaaritaJl)le  évêque  frétât  de  Sarra»  digne  de  s'as- 
socier à  cette  bonne  œuvre,  dont  il  avait  favori- 
sé l'accomplissement,  et  la  respectable  veuve  de 
Grou  y  mirent  la  première  pierre,  le  22  mai  de 
la  même  année.  Les  enfantai  y  Turent  admis  le 
3  mai  1783. 

Les  portraits  deGrouet  de  sa  veuve  sont  dans 
l'une  des  salles  de  l'Hôtcl-Dicu  de  Aanlcs  ;  ils 
devraient  être  à  la  mairie,  dans  une  salle  con- 
sacrée à  réunir  tontes  les  illustrations  nantai- 
ses. Une  rue  uiiaul  de  la  rue  des  Orphelins  au 
oimetièrc  de  la  Boateillerie  a  reçu,  en  le 
nom  de  rue  Gnm.  Bii-... 

GBIIEL  (  Gt  illavsib), —  gentilhomme  et 
écrivain  du  xvi'"  siècle,  qui  demeurait,  vers  1 427. 
sur  la  paroisse  de  Saint-Ëtienne  de  Rennes ,  et 
que  l'on  regarde  eoouiie Breton,  fut  long-temps 
attaché  à  la  personne  d'Arffmr  Tlî  comte  de 
Richemont,  surtout  depuis  uu  il  lut  connétable 
de  France.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  conclusion 
de  sa  Chronique  nti  plutôt  de  son  apologie  de  ce 
prince.  Elle  se  termine  ainsi  :  «Dieu  veuille  par- 
9  donner  à  celui  qui  a  dicté  ce  livre  et  mis  en 
»  escript  des  faits  du  bon  duc  Arfluis,  car  il  ne 
»  sçaurait  aussi  bien  faire  comme  il  le  sçait  et 
»  pense.  Et  la  plupart  ena  veu,  au  mmns  depuis 

qu'il  fut  connestable  de  France.  Et  ce  qui  est 
*  auparavant,  a  ouy  dire  de  la  bouche  du  bon 
»  pnnce,  et  4  ceux  qui  esloieol  avec  loi  et  en  sa 
»  compagnie  avant  qu'il  fust  connestable  ;  et 
»  D'y  a  nm  mis  qu'il  a  peu  scavoir  qui  ne  soit 
»  la  vMté.  »  Malgré  cettedeniière  amotioii  de 
Gruel.  sa  chronique,  dont  il  y  a  une  excellente 
copie  manuscrite  à  la  Bibliothèque  de  Nantes, 
contient  des  faits  ou  singuliers  ou  exagérés  ;  le 
style  en  estfacile  et  agréable.  Klle  est  intitulée  : 
I.'  Histoire  du  vaillant  cfiernlier  Arthm,  fils 
du  duc  de  Bretaigne,  lo^f  ^aliàs  1522) ,  in-i". 
goth.  II.  Histoire  d'AriusIil,  duc  de  Bre- 
tagne et  connestable  de  l'rance,  contenant  ses 
mémorables  faicts  depuis  Van  KkVi  jusqu^en 
Van  U')7,  de  nouveau  mise  en  lumière  par 
ThMd.  Godefroif,  Paris,  Abr.  Pacard ,  4622, 
m-4".  La  chronique  de  Gruel  a  encore  été  pu- 
JUiée  par  Denis  Godcfroy,  dans  ses  Remarques 
tur  Vhistoire  de  Charles  Vil.  Paris,  4661  , 
in-f^  ;  mais .  dans  l'édition  de  Théodore .  le 
texte  ancien  semble  avoir  été  plus  respecté; 
c'est  crlui  qu'ont  suivi  M.  Petitot  dans  sa 
CoUectton  de*  mémoires  sur  Vhistoire  de  Fran- 
99  ft  VIII),  et  M.  Boehon,  dans  ses  Chroni^ 
guesel  Mémoires  du  Panthéon  littéraire,  .\lbcrt- 
Legrand  (  Vies  de  Françoise  d'Àmàoise  et  4e 
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Charles  de  Blois  )  mentiomie  deux  Guillaume 
Gruel  :  l'alné.quia  fait  une  Chronique  de  Jean- 
le-Conquérant ,  et  le  jeune,  auteur  de  celle 
d*ArthiÊr,  P.  L...t. 

GUALOiN ,  —  religieux  deLandévcnuec,  élu 
évAque  de  Léon  .  sur  la  IGln  du  xi*  siècle  ou  au 
eonuncnccmenl  du  suivant,  se  fit  beaucoup 
d'Iionncur  au  concile  de  Vienne,  en  1112.  ou 
il  représenta  rarebevéque  de  Bourges.  Dans  sa 
retraite  de Landévennec,  où  il  pass  i  une  grande 
partie  de  sa  vie,  il  composa  en  latin  des  Poésies 
et  plusieurs  ouvrages  dont  le  principal  était  ùn 
miti  sur  Pa9arie9  det  moiiMf .      P.  L. . .t. 

GUEBRIANT  /  Ibah -BAvrim  BUDBS, 

comte  et  maréchal  de),  —  de  la  même  maison 
que  Sylvestre  Budes  (  Voy.  ce  nom) ,  le  compa- 
gnon d'armes  de  Duguesclin  ,  naquit  le  2  fé- 
vrier 1602,  au  château  de  Plessis-Hudes,  dan.s 
la  commune  de  Pluduno  (  Côtes-du-Nord  i.  Ca- 
det d'une  maison  noble  ,  mais  pauvre  ,  il  em- 
brassa la  carrière  des  armes ,  et  servit  d'abord 
en  Hollande  ,  où  M.  de  la  Courbe ,  son  oncle  . 
l'envoya  faire  l'apprentissage  de  la  guerre.  Em- 
ployé ensuite  dans  l'expédition  dirigée  par  Ri- 
chelieu contre  les  religionnaires  du  Langue- 
doc, il  se  trouva  au  .Mege  d'Alet.  Un  duel  dans 
lequel  il  servit  de  second  au  marquis  de  Var- 
des  l'obligea  à  fuir  en  Italie  ;  mais  M.  de  la 
Courbe,  parvemi  à  apaiser  la  colère  du  roi.  ob- 
tint le  rappel  de  son  neveu  et  lui  fit.  en  outre, 
donner  d  nvs  Ip  régiment  de  Piémont  (fi  janvier 
163()J  une  compagnie  à  la  téte  de  laquelle  il  re- 
çut, au  siège  de  Vigan  .  un  coup  d'arquebuse 
qui  lui  traversa  la  joue.  Remis  de  cette  !)les- 
surc .  dont ,  néanmoins ,  il  ne  fut  jamais  com- 
plètement guéri  »  il  fut  nommé  (  février  4633  ) 
capitaine  d'une  compagnie  au  régiment  des 
gardes.  Allaché  par  sa  charge  à  la  personne  du 
roi,  il  le  suivit  dans  toutes  ses  expéditions  jus- 
qu'en 1635  ,  année  où  il  accompagna  en  Alle- 
magne le  cardinal  de  la  Valette,  chargé  de  con- 
duire au  duc  Bernard  de Saxe-Weymar  un  se- 
cours de  quinze  mille  hommes.  Les  six  com- 
pagnies des  gardes  dont  Guébriant  avait  le 
commandement  prirent  une  part  honorable  à 
celte  expédition  ,  aidèrent  puissamment  '  24 
août*  au  passage  du  pont  de  Mayence,  à  la  dé- 
route de  huit  régiments  impériaux  près  de  Mes- 
senheim,  et  à  celle  de  quinze  autres  à  Bercbcn- 
fcldt  (20  septembre).  L'année  suivante,  les  Es- 
pagnols s'élant  avancés  eu  Picardie,  Guébriant 
se  jeta,  le  6  juillet,  avec  six  mille  bommes,  dans 
la  ville  de  Guise,  qu'il  sril  eon»;erver  A  la  Fran- 
ce. Rappelé  parie  roi,  qui  le  in'iniiia  ituiréehal- 
de-camp  le  1"  avril  1(537,  il  rcnit  i n  même 
temps  1  ordre  d'aller  servir  dans  la  Valleline  , 
sous  les  ordres  Uu  duc  de  Rohan.  Lorsque  l'é- 
vacuation de  ce  pays  entêté  résolue,  il  condui- 
sit une  partie  de  l'armée  dans  la  Franche-Com- 
té. Parti  de  Gex  le  â3  Juin ,  avec  trois  mille 
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hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  ,  il  pril 
coup  sur  coup  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient 
iur  Bon  passage,  et  rëusmt  à  opérer  sa  jonction 
au  mois  d'août  avec  le  duc  de  Longueville. 
L'armée  de  la  Franche-Comté  ayant  pris  ses 
quartiers  d'hiver.  Guébriaat  Tint  à  la  cour, 
qu'il  quitta  le  4  février  1638  ,  pour  aller  ren- 
forcer en  Allemagne  l'armée  du  duc  Bernard, 
qu'il  Joignit  à  Neubour^  dans  les  pmnîers 
Jours  de  mai.  Il  l'aida  a  rejeter,  en  peu  de 
jours  le  général  impérial  Gallas  au-delà  du 
Ktiiii.  et  à  se  retrancher  ensuite  entre  ce  fleuve 
el  le  Mein.  Après  avoir  en  outre  fait  lever  le 
siège  de  Mayencc.  Guobrianl  eut  sa  bonne  part 
dans  la  série  de  succès  qui  signalèrent  la  bril- 
lante retraite  de  Bernard  jusqu'à  Metz,  comme 
dans  la  belle  campagne  de  1638 ,  où  ce  grand 
capitaine  gagna  huit  batailles  et  prit  trois  forte- 
resses réputées  imprenables  ,  du  nombre  des- 
quelles était  Brisach  .  qui  fut  obligée  de  capi- 
tuler le  19  décembre  1638,  au  grand  desespoir 
de  l'empereur.  na»rédt  perdre  rune dtt pienes 
précieuses  de  sa  couronne  impériale. 

liiuhelieu  ,  craignant  que  Bernard  ne  s'ap- 
propriât ses  conquêtes,  chargea  Guébriant  d'ob- 
tenir de  lui  une  déclaration  écrite,  portant  qu'il 
les  gardait  au  nom  du  roi  et  qu'il  ite  s'en  des- 
saisirait que  sur  son  ordre.  La  négociation,  éta- 
blie sur  ce  terrain,  suivait  une  marche  favora- 
ble aux  vues  de  liicbelieu ,  lorsque  Bernard 
mottmt  inopinément  à  Neubourg ,  le  46  juillet 
1439  ,  après  avoir  remis  srs  armes  et  son  che- 
Ttl  de  bataille  à  Guébriant ,  pour  qui  il  devait 
avoir  une  bien  grande  considération ,  puisque . 
^ar  ce  legs,  il  semblait  le  préférer aux  glorieux 
élèves  de  Gustave-Adolphe. 

Retenant  au  service  de  la  France  les  bandes 
d'aventuriers  rassemblées  par  Bernard  ,  Gué- 
briant prit  avec  elles  plusieurs  villes  du  Bas- 
Palalinul,  mil  garnison  française  dans  Brisach. 
opéra  le  t8  dé^^embrc  1 639  .  à  Bacharach  ,  ce 
fî<mrn\  pas5?ageduRhin  qui  fut  si  glorieux  pour 
iui,  L-t jotguil  le  feld-maréchal  suédois  lianier, 
auccessenr  de  Bernard.  Son  armée  n'agissant 

aue  comme  auxiliaire  des  Suédois,  l'obslmation 
e  Bamcr  le  jeta  maintes  fois  dans  des  dangers 
où  tout  autre  que  lui  eût  inévitablement  succom- 
be. Ces  raisonset  le  défaut  d'égards  de  la  parldc 
Banier  amenèrent  entre  les  deux  généraux  une 
méaiotelligenceparsuitedelaquelle  la  campagne 
de  1641  s'ouvrit  sous  des  auspices  défavorahles. 
Cependant  Guébriant ,  informé  que  Banier  se 
troavall  enlonré ,  en  Bohême  ,  par  des  forces 
supérieures  ,  fit  taire  le  ressentiment  que  lui 
inspiraient  les  mauvais  prcn  edés  de  ce  gcuj&raL 
€  Non  ,  non  ,  dil-it  &  quelques-uns  de  ses  ofli- 
»  ciers  qui  cherchaient  à  l'exciter,  il  n'est  pas 
»  juste  que  les  querelles  parliculicres  ruinent 
»  le  bien  public  ,  et  que,  pour  perdre  mon  en- 
»  nemi.  je  laisse  tailler  en  pièces  les  Suédois  , 
»  les  principaux  alliés  de  la  France  et  les  libé- 
»  ratcurs  de  l'Allemagne,  t Mettant  sa  conduite 
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en  harmonie  avec  ses  paroles,  il  marcha  au  se 
cours  du  général  suédois,  qui  battait  en  reUuite. 
avant  contre  hil  toutes  les  troupes  de  l'Autri- 
che el  de  la  Bavière,  le  joignit  et  le  dégagei, 
le  29  mars  1641.  à  Zwickau  ,  sur  la  Mulda. 
après  plusieurs  jours  de  marche  forcée,  dans  an 
pays  de  montagnes  ou  ses  soldats  avaient  de  la 
neige  jusqu'aux  genoux.  A  quelque  temi»  de 
là,  Banier  mourant  avoua  ses  Xorls,  et  imitant 
l'exemple  de  Bernard ,  il  légua  ses  armes  à 
Guébriant,  en  témoigoage  de  son  estime  et  de 
son  amitié. 

Guébriant,  que  la  mort  de  Banier  avait  fait 
commandant  en  chef  des  forces  franco-sué- 
doises, gagna  avec  elles,  le  (8  mai  1641,  la 
bataille  de  Weissenfels,  et,  le  29  juin  suivant, 
celle  de  Wolfenhultel  .  où  il  tuiî  énxx  mille 
bomiues  et  enleva  quinze  drapeaux  aux  impé- 
riaux. Nommé  lieutenant-général ,  le  12  octo- 
bre 1641 ,  il  se  sépara  des  Suédois  le  3  décem- 
bre suivant,  et  ramena  ses  troupes  dans  le  du- 
ché de  Juliers.  Il  se  disposait  à  y  passer  le  reste 
de  l'hiver,  lorsqu'il  apprit  que  l'armée  impé- 
riale allait  recevoir  un  renfort  considérable.  Il 
rassembla  rapidement  ses  troupes .  s'empara 
d'Ordinghen.  If  in  janvier  164i>,  et  fondit  le 
lendemain  sur  les  impériaux,  à  ivemplco,  dans 
l'électorat  de  Cologne.  Là  il  rompit  les  ligoei 
du  général  Lamboi  ,  se  rendit  maître  de  son 
artillerie ,  lui  tua  deux  mille  hommes  et  lui  fil 
cinq  mille  prisonniers,  du  nombre' desquels 
étaient  Lamboi  lui-môme.  Mcrcy,  Landn^ne  et 
tous  les  colonels  de  l'armée  impériale.  Artille- 
rie, approvisionnements,  bagages,  drapeaux, 
tout  fut  pris ,  et  l'armée  fran(,aisc  ,  bravement 
secondée  par  les  Uessois,  ses  seuls  auxiliaires, 
put  désormais  attendre,  sans  inquiétude,  le  re- 
tour du  printemps.  Ces  brillants  faits  d'armes, 
récompensés  le  22  mars  1642  par  le  bàlon  de 
maréchal  de  France  ,  n'umeuèreut  ncanmoms 
aucun  résultat  décisif ,  et  il  n'en  pouvait  être 
autrement,  la  mauvaise  composition  de  l'armée, 
dans  laquelle  étaient  confondus  des  inercenai- 
i^de  toutes  les  nations,  ayant  mis  obstacle  à 
ce  que  Guébriant  retirât  de  ses  victoin^s  les 
avantages  qu'il  aurait  obtenus  s'il  avait  rangé 
sous  ses  drapeaux  des  forces  compactes ,  ho* 
niogènes  et  fltsciplinées. 

Ce  que  Guébriant  avait  fait  pour  Baaiflr,ea 
4611,  il  le  fit,  an  mois  d'octobre  4649.  poorte 
comte  de  Torstenson  ,  qui  n\:ùi  succédé  à  ce 
dernier  dans  le  commandement  des  troupes 
suédoises,  et  qui  était  cerné  dorant  Leipzig. 
Guébriant ,  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  do  ce 
général,  marcha  à  son  secours,  et  l'aida  à  rem- 
porter sur  Parchidnc  et  sur  Octave  Pieeolomira 
'  des  avantages  suivis  de  la  capitulation  de  Leip- 
zig. Par  une  retraite  habilement  calcttléCt  iiat 
ensuite  une  diversion  qui  eut  pour  résultat  de 
favoriser  le  siège  et  la  prise  de  Thionville  par 
le  dur  d'KnL'hien  ,  qin  ,  à  son  tour,  aiueoaaa 
maitciiai  uu  iculurl  avec  lequel  il  a&siégetet 
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Dril  Rothwe] .  au  mois  de  novembre  4643.  Ce 
lot]à  le  dernier  exploit  de  Guébrianl.  Mortelle- 
inent.ittcintdansia  Iranchée,  le  19  de  C(î  mois, 
d'uu  coup  de  fauconneau,  il  se  tourna  vers  ses 
lOldkte,  qui  M  pressaient  autour  de  lui  :  «Cora- 
»pagnnn<î  ,  !fur  dit-il,  ma  bles^îurc  est  peu  de 

•  chose  .  mais  j'apprélicude  qu'elle  ne  m'ein- 
»  péciic  d'être  présent  à  ractioD  qae  vous  allez 
»  rxcniii  r.  Je  ne  (ln(j(e  pas  que  vous  ne  fassiez 
»  vaiilariiment  eomrne  je  vous  av  toujours  veu 

•  faire,  et  que  vous  n'emportiez  cette  place,  où 

•  il  y  a  peu  de  soldats  pour  la  défendre   le  me 
»  feray  rendre  compte  de  ceux  qui  auront  fait 
>leiirdevi^r ,  et  nconnailray  le  service  qu'ils 
»  rendront  au  roy  dans  celte  belle  occasion.  » 
L'assaut  eut  lieu  et  la  ville  capitula.  Guebriant 
tt fit transporler  dans  la  place,  dont  legouver- 
neurvint  aéposrr  le.s  elels  sur  son  lit  de  mort. 
Une  autre  circonstance  qui  acheva  de  rappeler 
ksdemien  moments  de  Duguesclin  c'est  que. 
quand  le  maréchal  eut  expiré,  le  24  novembre 
4613,  MU  corps  fut  traDSjporté  à  Paris,  ou  la 
nine-fflère  lui  fit  fiiire  de  magnifiques  funé- 
railles, lors  lesquelles  Nicolas  Grillié,  ^vôque 
d'Uzez ,  prononça  i'oraison  funèbre  qui  a  été 
pabiîée  tons  ce  titre  :  Omiim  ftmiorê  pro* 
noncée  dans  Vé-jU^e  Sotre-Dmne  '!e  Paris,  au 
service  solennel  fait  par  l'ordre  du  roy,  le  8  de 
juin  1644,  pour  l'enterrement  de  monsieur  le 
maréchal  de  Guébrianl.  ete.  Paris,  1656,  in-f" 
de  VI  et  f8  p.  «Cet  illustre  général,  dit  .M. 
Henri  Martin  [Uisloiie  défiance,  t.  XIV, 
p.  80),  avait  déployé  des  facultés  du  pre- 
mier ordre  en  tout  genre  dans  eeff»^  cnerre 
d'Allemagne  si  difficile,  si  ui^^iale,  uu  li  [allait 
sans  cesse  s'entendre  ou  transiter  avec  des  al- 
liés exigeants  et  ombrageux,  faire  des  marches 
forcées  à  travers  de  vastes  pays  ruinés,  main  - 
tenir ensemble  des  Allemands  toujours  prêts  à 
la  révolte,  des  Français  toujours  iirèls  à  la  d  ' 
sertion  ,  dès  qu'il  s'agissait  d  aller  guerroyer 
dans  les  régions  désolées  d'outre-Rhin.  »  Gué- 
brianîavait  laissé  des  mémoires  dont  Le  Labou- 
reur S'est  servi  pour  écrire  son  Histoire  du  ma- 
réekat  âe  Gvébriant,  emtmant  leréeit  de  tout 
rr  rjuî  s'rsf  piu^é  en  .1  lirmagne  dans  les  (luerres 
iks  couronnes  de  France  et  de  Huède,  et  des  Es- 
tait alMt  contre  ta  maison  d^Atutrieke»  etc. 
Paris,  Pierre  l'Amy,  in">7.  in-l**.  A  eelte  his- 
toire, citée  pour  son  exactitude,  sont  joints 
beaucoup  de  documents  oflBclels,  une  xénéalo* 
gie  de  la  maison  de  Budes  et  celles  de ptutieurs 
autres  familles  de  Bretagne. 

Guébriant  avait  épouse,  en  1632 .  Renée  Du 
Bec  .  fille  de  René  Uu  Bec ,  manjuis  de  Vardes, 
née  au  commencement  du  xvii'  siècle.  Ayant 
contracté ,  dans  sa  jeunesse ,  un  mariage  qui 
ne  contentait  pas  son  ambition ,  elle  réussit  à  le 
faire  casser  et  s'unit  à  Guébriant ,  dont  l'avenir 
se  présentait  sous  de  plus  brillants  auspices. 
D'un  espril  tout  à  la  fois  ferme  et  délié ,  elle 
servit  activemeni  en  cour  Jea  intéréla  de  son 
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mari  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  Le  Laboureur  de 
dire  nue  la  dignité  de  maréchale  appartenait,  à 
double  titre  .  à  M*"*"  la  comtesse  de  Guébriant, 
«  par  participation  de  son  mari,  et  par  la  part 
»  qu'elle  avait  méritée  dans  le  bon  auccëa  de 
»  SCS  armes.  »  Devenue  veuve  ,  elle  ^-ontinua 
de  se  mêler  des  alïaires  publiques,  et  trouva 
moyen,  en  1645,  de  se  faire  nommer  ambassa- 
drice auprès  de  Vladislas  IV,  roi  de,  Pologne,  à 
qui  elle  fut  chargée  de  conduire  l'oublieuse 
amante  de  l'infortuné  Cinq-Mars .  la  princesse 
Marie-Louise  de  Gonzague,  que  le  monarque  po- 
lonais avait  éj)Ousœ  par  procureur.  A  son  arri- 
vée à  Varsovia ,  la  pnnoesse  trouva  le  rot  forte- 
ment prévint!  contre  elle.  Une  partie  de  la  cour 
se  remuait  pour  la  faire  supplanter  par  une prin- 
cesse polonaise,  et  il  n'était  question  que  de 
renvoyer  en  France  celle  donX  le  conir  avait  si 
vivement  battu  pour  le  grand  écuycr.  L'ambas- 
sadrice fil  téte  a  l'orage.  On  se  ferait  difficile- 
ment une  idée  de  la  dextérité,  de  l'esprit  et  de 
la  fermeté  nue  M"""  de  Guébrianl  déploya  pour 
rendre  Vladislas  amoureux  de  la  prmoesse  Ma- 
rie, si  l'on  n'avait  le  détail  de  toutes  les  intri- 
gues que  suscita  cette  affaire  dans  une  série  de 
lettres  écrites  par  la  maréchale  à  la  princesse 
Anne  ,  mère  de  la  reine  de  Pologne;  lettres  qui 
ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de  l'abbé  de 
Choisy,  dont  la  mère  était  intimement  liée  avec 
la  reine  de  Pologne  ,  et  qui  ont  servi  à  Le  La- 
boureur pour  écrire  le  récit  intéressant  et  cir- 
constancié qu'il  a  publié  sous  ce  litre  :  Relation 
du  voyage  de  la  reine  de  Pologne  cl  du  retour 
de  la  maréchale  de  Guébriant ,  amàtUMiriCÊ 
extraordinaire^  Paris.  16i7.  in-4°. 

M""  de  Guébriant  avait  pris  goût  à  la  diplo- 
matie de  cotillon.  Quelques  années  après  (1652), 
elle  dirigea  une  intrigue  qui  le  prouve  assez. 
Charlevoix ,  gouverneur  de  BnsiM^  ,  venait 
l'être  remplacé  par  Tilladel  dans  son  office  ; 
mais,  lorsque  le  nouveau  gouverneur  se  pré- 
senta devant  la  place ,  l'ancien  refusa  de  lui  en 
ouvrir  p'^rles,  cl  il  fallut  songer  à  nr::<irier 
OU  à  donner,  avec  des  troupes  françaises,  as- 
saut à  une  place  française,  dans  laquelle  il  ne  se 
trouvait  d'autre  rebelle  que  le  gouverneur.  On 
fit  appel  à  la  maréchale.  Feignant  d'être  mécon- 
tente de  la  cour .  elle  se  reiMit  auprès  de  Cbar- 
levoix  avec  une  demoiselle  qu'il  aimait ,  capta 
sa  confiance  et  en  profita  pour  lui  faire  faire , 
avec  sa  maltresse ,  hors  des  murs ,  des  prome- 
nades  dans  Tune  desquelles  le  commandant 
voisin ,  prévenu  par  la  maréchale,  fit  arrêter  et 
conduire  à  Philipsbourg  notre  amoureux ,  qui 
ne  sortit  de  cette  forteresse  qu'à  la  paix.  La- 
borde  a  donné  des  détails  exacts  sur  cette  anec- 
dote dans  son  Historia  âe  Rébus  Galliarum , 
Parisiis,  1G7I,  in-4°.  Pour  prix  de  son  assez 
singulière  conduite  dans  cette  occasion ,  peut- 
être  aussi  afin  de  se  rembourser  de  40,000  pis- 
tolcs  que  lui  devait  la  reine-inère ,  pour  argent 
piélé  pendant  le  siège  de  Paris,  M"*  de  Gué- 
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llriaDt  ne  prétend .'I il  à  ri'-n  moins  au'à  obtenir 
le  gouvernement  de  tiriâach  et  de  l'Alsace .  et 
l'on  croit  que  son  crédit  à  la  coor était  à  la  Tcille 

de  le  lui  faire  obtenir.  lorsqu'elle  mourut  à  Pé- 
ripuoux  ,  le  2  septembre  4639  .  pendant  les  né- 
gociations de  la  paix  des  Pyrénées,  auxquelles 
elle  ^ait  parvenue  à  s'immiscer  en  se  taisant 
conférer  le  titre  de  première  dame  d'honneur 
de  la  jeune  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
Guv  Patin  parle  de  sa  mort  dans  deux  lettres 
dcs"9  et  <9  septembre  IGïy.  Il  dit,  dans  la  der- 
nière .  qu'elle  mourut  en  miatre  jours  sans  con- 
fession ;  ce  qui  fait  que  le  caustique  médecin 
lui  applique  le  plaisant  solécisme  qu'Erasme 
avait  lait  a  l'occasion  d  un  cordclier  mortsubi- 
temcDl  :  Obiit  tm  crWf  im  lux ,  sine  Deus. 

GUEGUBIf  (Tanguy),  —  prêtre  et  curé  de 
Plonj-Mierneau  ,  dont  nous  Ignorons  les  lieux  et 
époques  de  naissance  et  de  décès,  a  composé  ou 
traduit  en  breton  qadques  livres  dont  voici  la 
HOfnen<-lalun.' ,  empruntée  à  M.  de  Kenlanel  : 
I.  >lr  Muouer  a  6o«/f*.v/on,  composel  gant  an 
ial  révérant  Bmery  de  Bonis,  à  compagmmez 
JetUS;  ha  translate t  mz  n  f/nllec  en  brezonnec. . . 
Ùavantaig  uh  Examen  à  Consiiangz.  E.  Moa- 
troulles  (à  Moriaix),  Georges  Allienne,  4681, 
in- 12.  II.  Dovii  in  an  ('/irislmm,  rnmposct  yant 
an  tat  révérant  Le  JJesme ,  jesutst  ;  an  oU  ap- 
prouvet  gant  an  Autrtm  à  Hoason,  ha  Irantfa- 
tet  à  yiillrc  f'ii  firvznnnvc;  ibid..  III.  Duc- 

truie  chrétienne  du  M.  V.  Le  Desme,  de  la  com- 
pagnie âe  Jim»,  trûduife  en  brelan  par  m  hon- 
fiestc  ecclésiasdfjuc,  avec  le  Stabat  et  /'Obsecro 
et  les  litanies  de  la  Vierge.  Brest.  Jean-Louis 
Camarec,  vis-à-vis  la  maison  de  l'intendant. 
IV.  Amanez  Dezrou  an  Passion,  ha  he  goudé 
an  Itezurrection,  ou  la  Passion  et  la  Ilésurrec- 
tion  de  N.-S.  en  vers  bas-bretons.  Montroulles 
(iMorlaix),  Georges  Allienne.  tfiSi,  in-1  i.  V  .  Les 
Aof'ls  omieus  et  dérots ,  en  hn'ion  ,  le  tout  ac- 
commodé, corrigé  et  augmenté  d'un  grand  nom- 
bre d'autres,  tant  bretone  que  français.  Quim- 
per-Corentio.  Georges  Allienne,  4650.  in-8°. 

P.  L...I. 

GUÉMADErc, — maison  d'ancienne  extrac- 
tion, qui  s'armait  de  sable  au  léopard  d'argent, 
aoeompagné  de  six  coquilles  de  même,  3,  .3. 
Son  nom  originaire  était  Madec  ou  Madeuc  en 
breton  bon,  riche,  bienfaisant).  Qu'elle  fit  pré- 
céder, vers  U80,  de  celui  de  Gw*  nom  de  son 
principal  n)anoir,  situé  dans  la  commune  dePlé- 
oeuf ,  non  loin  des  miroirs  de  Dahouet.  Cette 
famille,  quijouissait  de  temps  immémorial  de  la 
charge  lieredilaire  de  grand-ccuyer  etde  grand- 
chambelian  des  ducs  de  BretaMuc,  possédait, 
indépendamment  de  la  baroniede  Guèmadeuc, 
érigée  en  bannière  par  le  duc  Pierre  IF,  en  1451 , 
en  faveur  de  Thomas  de  Guèmadeuc,  chevalier 
des  ordres  du  roi ,  les  baronies  de  Blossac ,  de 
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Callac,  du  Ponl-l'Abbé.  etc  —  Elle  était  alliée 
aux  Coêtquen .  aux  Gouyon ,  aux  Budes ,  a«x 
Goétlogon .  aux  Beaumanoir  et  an  Tignerad, 

ducs  oc  Richelieu  ,  dans  lesquels  se  fondit  la 
branche  ainée  de  Guèmadeuc. — Un  sire  de  Gné- 
madeuc  tenait,  avec  le  marquis  de  Coêtquen  et 

autres,  [i  Mir  le  parti  du  roi  pendant  les  guerres 
de  la  Li^ue.  A  la  mort  du  iuion  du  Pont,  en 
1 590.  le  roi  lui  donna  legouTemement  de  Ploêr- 
nu  I ,  ou  servaient  .sous  st  s  ordres,  comme  c«- 
pilaioc  et  comme  lieutenant,  les  sieurs  de  Vil- 
lecarré  et  de  Cahîdeuc  .  qui  Grent  détruire  le 
couvent  des  Carmes  de  cette  ville.  (Voy.  0§k, 
V"  Ploërmei.J  L'année  suivante.  Guèmadeuc  ai- 
da à  déloger  Saint-Laurent  de  Loudéac.  U  uMNb 
rut  quelques  mois  après  des  blessures  qu'il  avsit 
reçues  dans  celte  rencontre.  —  Toussaint,  son 
liis,  périt  en  combat  singulier.  Hélène  de  Beau- 
manoir, sa  cousine-germaine,  s'élant  f>lainleà 
lui  des  mauvais  traitements  que  lui  faisait  es- 
su  ver  sou  mari ,  René  du  Tournemine  ,  baron 
de'la  Uunaudajne,  une  rencontre  eut  lieu  entre 
les  deux  cousins ,  au  pays  de  Kieux  et  le  cul 
sur  la  si'ile.  La  Ilunaudaye  tua  sou  adversaire; 
mais  il  reçut  lui-même  un  coup  de  pistolet  dort 
il  mourut  après  avoir  langui  pendant  un  an.— 
Thomas  de  Guèmadeuc  ,  gouverneur  du  chi- 
teau  de  Fougères,  en  4616,  ayantpiété rofdHe 
au  parti  des  princes  contre  Louis  MIT,  se  laissa 
gagner,  et,  feignant  d'être  surpria,  il  livra  le 
cbateau.  Le  Pariement.  tout  d^oué  à  la  cour, 
fil  défense  aux  j/enlilshommcs  cl  gens  de  guerre 
de  s'assembler  pour  secourir  ceux  qui  dclcuaient 
le  chftteau.  Nous  ignorons  si  ce  cbàteau  fui  re- 
pris par  les  trou{)rs  royales  OU  rendu  à  la  paix 
qui  fut  faite  la  même  aîinée;  mais  le  Parlement 
exerça  des  poursuites  contre  le  gouverneur  et 
ses  coiiipiiees,  à  qui  l'on  reprochait  en  outre  l'as- 
sassinat d'un  sieur  de  ^ievet  cl  celui  du  séné- 
chal de  Châtillon.  Un  arrêt  du  Conseil  attribua 
la  (  imtiaissance  de  cette  affaire  au  Pariement 
de  Paris.  Thomas  de  Guèmadeuc,  déclaré  cou- 
pable du  crime  de  félonie,  fut  condamné  à  être 
ecarlclé .  et  ii'liit  exécuté  en  place  de  Grève. 
L'arrêt  se  trouve  mentionné  dans  les  histoires 
tragiques  de  Rosset,  cl  le  supplice  de  Guèma- 
deuc fait  le  sujet  d'un  chant  breton  que  possèée 
noire  collaborateur  et  ami  .M.  de  Pentruern.  — 
Sebastien  de  (juemadeuc,  successivcuienl  au- 
mônier de  la  reine  Anne  d'Autriche  .  mère  de 
f.ouis  XIV,  abbé  commenda taire  de  Saint- Jean- 
des-Prés  ,  docteur  de  la  maison  de  JNavarrc , 
agent -général  du  clergé ,  évéque  de  Lavaur 
en  1670,  et  de  Saint  ;\Ialo  l'année  suivante, 
mourut  àgè  de  soixanlc-seize  ans ,  à  liaignon , 
le  44  mars  470t.  après  trente  ans  d'un  épisco- 
pal  marqué  par  une  suiliriltide  active  et  éclai- 
rée.— Amador-Jcao-Baptiste.  marquis  de  Guè- 
madeuc, baron  de  Callac ,  fils  de  Glaude-Thfr> 
mas  de  Guèmadeuc  ,  seigneur  du  Trévecar.  et 
de  Louise  Ermar,  fut  lieutenant  pour  le  roi  ea 
Bretagne ,  et  il  obtint ,  sur  la  demande  de  son 
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oncle,  l'éTêquedeSaint-Malo,  le  gouvernement 
de  cette  ville,  qu'il  concourut  à  défendre  contre 
les  Anglais  lors  du  bombardement  de  4698.  — 
Baudouin  de  Gur-madeuc  ,  que  l'on  croit  issu 
de  lA  même  famille  aue  les  précédents,  naquit 
en  Bretagne  vers  4734 .  et  mourat  à  Paris  en 
4817,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Pourvu 
d'atiord  d'une  charge  de  référendaire  au  Grand 
Conseil,  et  en  17ef  de  celle  de  maître  des  re- 
quêtes, il  fut  obligé  de  se  démettre  de  cette  der- 
nière à  la  suite  de  quelques  affaires  scandaleu- 
ses qui  motivèrent  une  plainte  adressée  contre 
lui  par  ses  propres collègucsaugarde-des-sceaux 

Hue  de  Miroménil.  D'après  les  auteurs  de  i*a- 
i  ts,  Versailles  et  ies  provinces  mtrm^tiècte, 
etc.  (Paris,  1809,  t.  II.  p.  131] ,  la  démission 
forcée  de  Guémadcnc  aurait  eu  pour  cause  des 
vols  réitérés  d'argciiterie  à  la  table  même  du 

Srde-des*sceaux,  ou  il  était  souvent  admis, 
nvaincu ,  après  deux  épreuves ,  Guémadeuc 
fut  mandé  dans  le  cubinel  du  ministre ,  qui  lui 
r^NTOcha  sa  bassesse.  Mais  l'audacieux  coupa- 
ble ne  se  déconeerta  point,  et.  croyant  se  tirer 
d'affaire  par  une  sotte  plaisanterie,  il  répondit 
que  M.  le  garde-des-sceaux.  lui  ayant  annoncé 
qu'il  y  aurait  toujours;  à  sfi  table  un  couvert 
yWLT  lui,  il  avait  cru  pouviur  le  prendre  sans  m- 
diserétion.  L'aventure  s'ébruita  dans  tout  Paris, 
elle  ministre,  qui  nvait  fort  peu  goûté l'eirrontè 
ilMdinage  de  son  convive,  le  lit  enfermer,  d'a- 
bord à  Vinoennes ,  puis  cliex  les  Cordeliers  de 
Tanlay,  où  il  resta  quinzr  mois   n';n  uil  pour 
tous  vêtements  qu'une  culotte  et  une  veste  de 
nankin.  Il  consacra  ies  loisirs  de  sa  eaptivité  à 
l'étude  des  seieuces,  de  l'astronomif  surtout,  et 
adressa  à  l'Académie  des  sciences  plusieurs  me- 
moires  qui  obtinrent  son  approbation.  De  ce  nom- 
bre fut  la  dissertation  très-étendue  qu'il  compo- 
s!},  en  1782.  sur  la  nouvelle  planète  découverte 
par  iierschel  aux  pieds  des  Gémeaul.  Lamème 
année ,  il  écrivit  le  pamphlet  intitulé  V Espion 
dévalisé  Neufehàtrl ,  iu-S"  de  vin  et  240  p.) , 
que  Mirabeau  lil.  imprimer  eu  Suisse,  et  que  le 
Ubrairc  Fauche  vendit  à  iNenfchàtel ,  ce  qui 
lui  vîdnt  de  la  part  du  gouvernement  prussien 
quelques  désagréments .  suscites  par  les  plain- 
tes da  ministère  français.  Ce  sont  ces  diverses 
circonstances  qui  ont  accrédité  l'opinion  que 
Mirabeau  était  l'auteur  de  VEspion  dévalisé  ; 
naalfl  M.  Barbier  {Dict.  des  Anonymes,  etc.. 
arl*  ft35i  )  dit  tenir  de  Guémadeuc  lui-même 
mi'U  était  le  seul  auteur  de  ce  libelle.  Dessaisi 
de  ^s  papiers  au  moment  ou  il  avait  été  mis  en 
prison,  il  l'în  nitentnposé  à  l'aide  de  ses  souvc- 
iiirs.  Avant  sou  mariage  avec  une  des  lilles  du 
fermier- général  d'Arlinoourt,  il  demeurait  chez 
son  ouf  le,  I.  Iianninr  âr  Xotro-Dame,  qui  rece- 
vait bonne  et  nombreuse  compagnie.  Les  anec- 
dotes qoe  Guémadeue  avait  recueillies  dans 
ces  soirées  et  dans  ses  rapports  avec  ses  con- 
frères ,  sont  rapportée»  dans  l'Espion  dévalisé , 
OÙ  plus  d'un  lut  suipeet  t  trouvé  place.  Le 


GU£  853 

duc  de  Choiseul  y  est  fort  maltraité  ,  à  l'insti- 
gation sans  doute  du  duc  d'Aiguillon .  dont 
Guémadeue  était  la  créature.  quil  y  a  de 
plus  curieux  dans  ce  pamphlet ,  c'est  une  no- 
tice sur  les  maîtres  des  requêtes  et  les  inten- 
dants, dans  laquelle  Guémadeuc.  scrutant  jus- 
qu'à la  vie  privée  de  ses  aneiens  confrères,  les 
peint  presque  tous  comme  des  hommes  ineptes 
ou  vicieux  .  et  dévoile  sans  pitié .  et  probaLle- 
ment  en  les  eiagérant  »  leurs  travers  on  leurs 
ridicules.  P.  L...t. 


GUEIVAEL  ,  GUEIHAIIEL ,  GWEIV-AEL , 
GUÉNAUT  ,  etc.  (  SaÎDt) ,  —  en  breton  ange 
blanc,  naquit  dans  la  Bretagne  armuricaine  de 
parents  nobles.  Un  jour  que  saint  Gwcnnulé 
passait  devant  la  maison  (pi'liabilait  sa  famille  , 
d  remarqua  ce  jeune  enfant  cl  fut  frappé  de  sa 
rare  beauté.  Il  s'arrêta,  causa  avec  lui.  et  s'é- 
tant  convaincu  qu'il  joignait  aux  af^i  étnenls  du 
corps  les  avantages  du  cœur  et  de  l'esprit ,  il 
lui  demanda  s'il  consentirait  à  se  consacrer  au 
service  de  Dieu  dans  son  monastère  de  Landé- 
vennec.  L'cnfant(il  n'avait  que  septaus;  répon- 
dit sur-le-chump  qu'il  le  voulait  bien  .  et  com- 
me saint  Gwennulé  lui  cx^iriinait  le  désir  qu'il 
demeurât  quelque  temps  encore  dans  la  maison 
paternelle ,  Guenael  insista  tellement  pour  une 
admission  immédiate,  qu'il  fallut  bien  deman- 
der le  consentement  de  ses  parents .  consente- 
ment qui  ne  fut  pas  refusé.  Sa  ferveur  ayant 
cru  avec  rà;:e.  saint  Gwennolcle  choisit  pour 
son  successeur.  A^rès  sept  années  d'exercice 
des  fonctions  de  prieur ,  il  passa  en  Irlande  et 
en  Angleterre  avec  onze  de  ses  religieux  ,  soit, 
coninte  le  dit  D.  Moriec  ,  pour  se  soustraire  à 
la  fureur  des  Frisons,  qui  mettaient  tout  à  feu 
et  à  sang  dans  l'Armonque  ,  soit ,  conformé- 
ment à  l'opinion  de  D.  Lobineau,  pour  appren- 
dre des  disciples  de  saint  Patrice  la  pcrieetion 
de  la  vie  religieuse,  perfection  qu'il  pratiquait, 
et  qu'il  s'imaginait  pourtant  ignorer.  Son  ab- 
sence dura  quatre  ans ,  qu'il  employa  à  caté- 
chiser et  à  prêcher  avec  un  succès  tel  qu'il 
convertit  une  grande  partie  du  pays  encore  ido- 
lâtre. A  son  retour  dans  la  Cornouaille  armo- 
ricaine ,  il  séjourna  trois  ans  dans  son  monas- 
tère de  Landévcnnec,  où  il  se  rendit  de  nouveau 
le  modèle  de  tous  par  sa  régularité,  sou  obéis- 
sance et  son  bumilité.  A6n  de  se  soustraire  aux 
instances  de  ses  frères,  qui  voulaient  continuer 
de  l'avoir  pour  chef,  il  se  relira  dans  une  autre 
partie  de  la  contrée ,  et  de  là  dans  le  pays  de 
Vannes  .  où  il  se  prépara  à  la  mort  par  ia  pra- 
tique continuelle  de  l'oraison.  L'époque  de  sa 
mort  ne  peut  être  précisée.  Ilaillet ,  Alban 
Ruller  et  le  Bréviaire  de  Paris  îa  fixent  à  l'an 
570  ;  mais  la  date  qui  présente  le  plus  de  vrai- 
semblance est  celle  du  3  novembre  518.  adop« 
tée  par  D.  Moriec.  Son  corps  fut  porté  à  Vannes 
et  inhumé  dans  la  cathédrale ,  ou  l'on  voit  en- 
core son  tombeau  pris  d'ttn  autel  qui  lui  est 
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dédié.  Ses  rdiaues ,  transférées  à  Paris ,  puis  à 
Corbeil ,  dans  la  crainte  d'^  !  inv!i«ion  dos  Nor- 
mands, ont  été  perdues  pendant  la  Révolution, 
sauf  une  partie  (]ui  avait  été  restituée  par  l'é- 

f;li.se  de  Corbeil  a  la  cathédrale  de  Vannes,  où 
'on  croit  qu'elle  existe  encore.      P.  L...I. 

rj  É.>OLÉ  (  Saint) ,  —  nommé  le  Jeune  , 
pour  le  distinguer  du  saint  abbé  de  Landéven- 
nec  [voy.  Gwcnnolé),  fut  Tami  et  le  compagnon 
de  saint  Ethbin.  Quand  ce  dernier  abandonna 
le  monastère  de  Taurac ,  Guénulé  v  resta  et  y 
finit  tes  jours  à  une  époque  que  f'oo  ne  peut 
préciser.  P.  L...t. 

GUER  (  JcuBir-HTACiNTHB  MARNIFRES  , 

chevalier  ,  puis  marquis  de  )  ,  —  né  vers  ^40, 

soit  à  Rennes,  soit  au  château  de  Coëtbo.  com- 
mune de  Guer ,  prit  nne  part  active  et  animée 
à  la  lutte  que  soutinrent,  avant  HRO,  les  Etats 
de  Bretagne,  pour  faire  maintenir  les  privilèges 
de  la  province.  Gandon  (eo|f.  ce  nom)  avant 
prononcé  ,  le  17  novembre  1788  ,  devant  ras- 
semblée municipale  de  Rennes,  un  réquisitoire 
m  il  avait  rèvendinué  avec  énergie,  mais  aussi 
avec  nif  iî('riti(»n  .  régale  répartition  deschar- 

f;cs  publiques  et  la  suppression  des  privilèges, 
e  cnevalier  de  Guer  tenta  de  le  réfuter  dans 
une  Lettre  au  peuple  de  Rennes  (  t788  J ,  in-8''. 
L'avantage  de  cette  polémique  devait  rester  et 
resta ,  en  effet .  k  son  adversaire.  Plus  tard ,  le 
chevalier  de  Guer  émigra  .  fit  une  campagne 
a  I  armée  des  princes  en  Allemagne ,  et  passa 
ensuite  en  Angleterre.  Revenu  ensuite  en 
France,  il  fut,  en  1795,  à  Lyon  (Biog.  mod.  de 
4806  ,  l'agent  du  parti  royaliste.  L'insuccès  de 
ses  démarches  1  obligea  à  repasser  en  Angle- 
terre ,  d'où  il  ne  revint  que  sous  le  Consulat. 
Peu  après,  il  remplit  les  fonctions  de  directeur 
des  Diuies  de  Montrelais.  Depuis  sa  rentrée  en 
France,  il  publia,  sur  des  matières  financières, 
économiques  et  politiques,  les  cents  suivants: 
l.  Essai  sur  le  crédit  commercial,  constdéré 
Cùmm  moyen  de  circulationy  et  suivi  de  l'expo- 
sition des  princfpi'^  dr  la  sriencedu  crédit  pu- 
blic et  de  celle  de  i  tmpostitnn.  Paris,  1801,  in- 
8».  II.  Eiat  de  la  situation  des  /iuancet  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Banque  de  Londu  s  au  -Ih  juin 
1802.  Paris,  1803.  m-i".  lil.  Mec/ierches  sur  le 
produit  des  possessUm  *t  «i»  eommeree  anglais 
dans  les  Indes-Ovirrïfnles  et  t]  la  Chine  'sans 
date),  in-8*>.  lY.  ComidéralioM  iur  les  finan- 
eêt.  Paris ,  1808 .  in-8^.  y.  Du  crédit  publie. 
Paris.  1807.  in  8"  \L  Tableau  comparait f  du 
revenu  général  de  l'^naleterre  et  de  celui  de  la 
Pranee.  Paris,  veuve  Nyon  .  1808  ,  in-8V  Vn. 
jéu  roi ,  aux  monarques  aUics  et  à  la  nation 
•  française.  Paris,  Patris,  1815.  in-8«.  VIIL  i^w 
budget .  de  ses  erreurs  et  des  moyens  d*y  remé- 
dier. Paris,  TT()Cf]uet.  1816.  in-S".  IX.  Précis , 
d'un  ouvrage  sur  le  budget  et  su  errewrt.  Paris,  | 
Patris.  1816,  in-8«. 
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Le  marquis  de  Guer ,  à  qui  la  RestanraioB 
avait  d'abord  confié  la  préfecture  du  Lot-et- 
Garonne,  fut  transféré,  le  18  avril  48t0,  àcellc 
du  Morbihan,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'ad- 
ministrer ,  car  il  mourut  à  Paris  le  26  juin  de 
la  même  année  ,  sans  laisser  d'enfants  de  son 
mariage  avec  M"*"  d'Andigué  de  Mayoeof*  qu'il 
avait  ^XHisée  quelques  années  aoiMnTiat. 

P.  L...I* 

GUÉRFXII  1",  voy.  WAROCll  I«. 
GCÉRECH  II,  vmf.  WAROGH  IL 

GrÉRIX  (JkanJ,  —  né,  le  20  octobre  t703. 
à  La  Guerche,  où  il  est  mort  le  24  octobre  1189, 
était  procureur ,  notaire  et  syndic  d^  prooo- 
reurs  de  la  baronie  de  La  Guerche.  Il  est  au- 
teur d'un  ouvrage  qui  a  dû  lui  coûter  beaucoap 
derecherciies.  C'est  VBittoirc  généalogiqy^i» 
seigneurs  de  la  ville  et  baronie  de  La  Guercht. 
Son  manuscrit,  composé  de  ilx  et  201  p.  iii-4«. 
porte  la  date  de  4750.  L'auteur  y  fît,  depuis, 

Quelques  additions.  II  l'avait  dédié  à  Gabrid- 
lOuis  de  Neufville ,  marquis  de  ViUeroi ,  qui 
était  baron  de  La  Guerche  et  de  Pouancé. 

Les  sources  auxquelles  Guério  avait  puisé 
avec  assez  de  discernement  sont  les  généalogies 
do  Duijaz.  les  histoires  de  LcBault,  d'Argcnlré, 
D.  Lobineau,  D.  Morice.  le  triomphe  duvot 
de  Bonne-Nouvelle  do  Rennes,  et  es  archives 
de  la  baronie  de  La.  Guerche .  de  a  collégiale 
(  I  de  la  communauté  de  la  même  ville,  lesa^ 
chives  de  la  seigneurie  de  Retiers. 

M.  le  marquis  de  Préaulx,  issu  par  les  fem- 
mes des  anciens  seigneurs  de  La  Guerche  et  de 
Pouancé ,  a  publié  un  extrait  substantiel  de 
cette  lustoire  sous  le  titre  de  :  Notice  ^néalo- 
gigue  et  historiquê  tur  Pouancé  et  la  mmk. 
Paris .  Poussielgue,  1832  ,  in-S"  de  81  p..  avec 
une  vue  lithographiée  du  château  de  Pouancé. 
M.  de  Préaulx  n'a  fait  qu'ajouter  quelques nois 
au  travail  primitif  de  uumn.     P.  L...t. 

GUÉRTN,  —  marchand  de  volailles  du  pays 

de  Rel2,  se  joignit,  au  mois  de  mai  1793,  aui 
insurgés  de  ce  pays ,  et  mérita  bientôt  par  sa 
bravoure  d'être  âevé  au  grade  d*offlcier  par 
La  Cathelinièrc ,  qu'il  seconda  dan.';  toutt  s  s  -s 
expéditions.  Après  la  mort  de  ce  chef,  il  ral- 
lia les  délHis  de  sa  division  ,  et  fit  sa  jonc- 
lion,  au  mois  de  décembre  1794,  avec  CliarrUe. 
qu'il  avait  déjà  aidé  à  prendre  Moirmoutien , 
et  oui  le  choisit  alors  pour  remplacer  La  Ci- 
thelinièredans  le  conuiMinlemenlde  la  division 
de  Retz.  Il  contribua  beaucoup  au  succès  de 
cette  campagne  d'hiver.  Jouissant  de  Pentière 
confiance  de  Charette,  dont  il  était  un  des  plus 
braves  lieutenants ,  il  le  suivit  dans  toutes  ses 
expédition,  et  signa  comme  lui  la  pakdeit 
Jaunais,  au  mois  de  mars  1795.  Comme  son 
général,  il  reprit  les  armes  au  mois  de  juinsui* 
vant.  Q*^ii<i  ^^fi  Vendéens  eurent  perdu  tout 
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espoir  d'être  rejoinU  par  le  comte  d'Artois , 
Gaêrtn.  fMmtiIîser  l'ardeur  des  troupes  ras- 
semblées en  vue  de  proléger  le  déharnuement 
du  priuce,  proposa  d'attaquer  le  bourg  de  Suint- 
Cyr ,  sur  la  route  de  Luçon  aux  Sables.  Ce 
bourg  était  défendu  par  un  bataillon  de  la  57' 
demi-brifiade,  et  uo  autre  bataillon  occupait  le 
ebâieaii on  Givre,  entre  Saint-Cyr  et  les  Sables. 
Contrairement  à  l'avis  de  Charette  ,  l'attaque 
eut  lieu  le  25  septembre  1795.  La  garnison  , 
fortement  retranchée  dans  l'église  du  bourg . 
opposa  une  résistance  meurtrière.  Guérin  , 
qu'elle  eiasoérait ,  avait  déjà  eu  deux  chevaux 
tués  sons  lui .  et  sommait  les  républicains  de 
se  rendre  lorsque  deux  balles  l'atteignirent  à 
la  poitrine  et  retendirent  sans  vie.  <  Il  était 
»  teUement  aimé  de  tous ,  dit  M.  Lucas  Cham- 
»  pionnière,  dans  ses  Mémoires  inédits,  que  les 

>  cris  et  le  désordre  de  l'armée,  à  ses  funérnil- 
»  les,  représentaient  plutôt  une  famille  d'enfants 
»  venaient  de  perdre  leur  père  qu'une  réu- 
»  nioD  d'bommes  babitués  à  mépriser  la  mort.  » 
A  l'occasion  de  ces  funérailles ,  qui  eurent  lieu 
m  Boorg-sur-la-Roche ,  il  se  nassa  une  scène 
CTOtesque  qui  contraste  avec  le  but  et  le  lieu 
de  la  cérémonie.  M.  Lucas  Championniére,*  té- 
moin oculaire,  la  raconte  ainsi  :  «  Deux  prêtres 
se  disputèrent  à  qui  enterrerait  Guérin  :  l'un 
d'eux ,  nommé  Gogué  ,  avait  été  vicaire  dans 
une  paroisse  du  pays  de  Retz  ,  et  se  trouvait 
ainsi  tenir  à  la  division;  il  prétendit  à  l'honneur 
d'être  le  célébrant;  l'autre,  prêtre  de  Luçon 
(  je  ne  l'ai  jamais  connu  que  sous  le  nom  de 
Père  Givré,  que  nous  lui  avions  donné  dans 
■Oi réunions  joyeuses),  se  trouvait  desservant 
Nr^MTsse  dn  Bonig-sur-la-Rocbe  t  U  cmt  de 
son  C(Mé  avoir,  comme  curé,  le  droit  de  la  pré- 
lature.  A  l'enlèTement  du  corps,  les  deux  prê- 
tres entonnèrent  chacun  leur  verset ,  ce  qui  fît 
line  cacophonie  risible  ,  car  l'un  suivait  le  rite 
romain  et  l'autre  le  parisien.  Enfin ,  après  quel- 
ques pas ,  ils  s'arrêtèrent  pour  se  faire  des  re 
proches  mutuels,  cje  suis  chez  moi,  disait 
•  l'un;  le  mort  m'appartient.  —  Il  est  de  ma 

>  division,  disait  l'autre;  je  l'enterrerai.  »  De 
part  et  d'autre  des  propos  s'ensuivirent.  Gogué 
l'emporta  et  fit  la  cérémonie.  Mais  le  triomphe 
de  son  adversaire  fut  complet  lors  de  l'inhuma 
tien.  Gogué,  à  la  fin  de  la  messe ,  avait  débité 
un  discours  froid  et  vide  d'idées ,  dont  relTc  l 
n'avait  point  été  sensible;  le  P.  Givré  saisit  le 
■MMMOt  où  la  douleur  était  à  .son  comble ,  lors- 
que nous  confiâmes  à  la  terre  les  restes  de  no- 
tre ami.  Avec  un  organe  plein  et  un  ton  péné- 
tré, il  commença  l'oraison  funèbre  du  mort; 
des  sanplots  éclalérenl  de  Imtes  parts;  les  plus 
WM^ibiesnepurent  s'empêcher  de  pleurer; 
■innnfRiion  de  Rets  fit  surtout  éclater  sa 
reconnaissance  lorsque  l'oralrur  nous  promit 
de  faire  graver  sur  une  pierre  le  nom  de  Guérin 
et  le  lien  de  sa  mort.  » 

La  MiogropkiÊ  moderm  (Lcipiig,  I8M)  et 
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après  elle  la  Biographie  des  CotUmporam, 
disent  que  le  frère  cadet  de  Gaérin,  qui  com- 
mandait la  division  de  Vieillevigne,  jugeant 
Charette  perdu,  l'abandonna  au  mob  de  février 
1796,  passa  daoôlédes  républicains,  et  jura 
une  hame  éternelle  i  la  cause  de  la  royauté. 

P»  li.ot. 

GUÉRCy  (  GiLLBs-Loiis  ).  —  né,  le  t7  oc- 
tobre 1753,  à  Livré  (  Illc-et-Vilaine  ),  s'enrôla 
comme  canonnier  dans  le  corps  royal  de  la  ma- 
rine, le  21  janvier  1770  ,  passa  sergent  le 
t"  mai  4772 .  fourrier  des  grenadiers  le  1<^  avril 
4776 ,  et  fut  congédié  par  ancienneté  le  l*'  no- 
vembre 1778.  Elu  lieutenant-colonel  des  volon- 
taires nationaux  de  Lorient  le  19  juillet  1789, 
Guérin  entra  comme  lieutenant  dans  la  gen- 
darmerie nationale  le  19  juin  1791.  fut  nommé 
capitaine  le  31  mai  4792.  et  fit.  en  cette  qua- 
lité, la  campagne  de  4793  à  l'unnée  des  cotes 
de  Brest.  Le  16  mars  de  cette  année  ,  un  nom- 
bre considérable  d'insurgés  du  Morbihan  s'étanl 
portés  sur  le  château  de  Hochefort ,  Guérin ,  en 
attendant  qu'il  eût  rassemblé  toute  sa  compa- 
gnie de  gendarmes ,  marcha  à  la  tète  de  six 
d'entre  eux ,  aussi  déterminés  que  lui ,  et  arrêta 
quelque  temps  ^avan^garde  ennemie.  Bienlét 
obligé  de  céder  au  nombre,  et  afTnibli  par  un 
coup  de  massue ,  il  se  replie  sur  le  château  et 
s'y  fortifie  avec  une  faible  partie  de  sa  compa- 
gnie, résolu  à  périr  plutAt  que  de  se  rendre. 
Les  insurgés  lui  proposent  de  capituler;  il  s'y 
refuse ,  et,  ferme  à  son  poiltf;  R  se  volt  assailn 
et  frappé  de  toutes  parts ,  sans  que  son  courage 
se  déoaieute.  Les  insurgés ,  admirant  son  intré- 
pidité ,  lui  offrent  de  le  prendre  pour  chef,  sur 
son  refus  ,  ils  redoublent  d'efforts  ,  parviennent 
à  le  saisir  et  le  traînent  par  les  rues,  liien  qu'at- 
teint de  dix-sept  blessures ,  il  parvint  à  s'é- 
chapper et  à  se  réfugier  dans  uru»  maison  d'où 
il  put  sortir  après  la  retraite  des  insurgés.  Sa 
rentrée  au  château  fat  un  véritable  triomphe. 
La  Convention  ,  informée  de  cette  héroïque  dé- 
fense, en  ordonna  la  mention  à  son  bulletin,  et 
offrit  au  capitaine  Guérin  le  grade  d'adjudant- 
général  chef  de  brigade ,  qu'il  crut  devoir  re- 
fuser. Nommé  chef  d'escadron  le  25  pluviôse 
an  II ,  il  continua  de  servir  à  l'armée  des  cétes 
de  Brest,  combattit  à  celle  de  l'Ouest  pendant 
les  campâmes  de  l'an  Ifl  à  l'an  V,  fut  promu 
chef  de  brigade  à  la  suite .  le  10  nivôse  an  IV, 
et  remplit  aujHès  du  général  Hoche  les  fonc- 
tions d'aide-de-eamp.  Le  ii  prairial  an  V,  à  la 
réorganisation  de  la  gendarmerie .  il  fut  main- 
tenu chef  d'escadron  ,  devint  chef  de  division , 
lors  de  la  révision  ,  le  29  pluviôse  an  VI ,  fut 
nommé  chef  de  la  2"  légion,  à  Caeu .  le  18  fruc- 
tidor an  IX,  et  membre  de  la  Léjgion -d'Hon- 
neur le  I.*)  pluviôse  an  XII,  puis  officier  de 
l'Ordre  le  25  prairial  suivant.  Conservé  dans  ses 

Ifonotions  en  4844 ,  et  fait  chevalier  de  Saint- 
Urais  le  17  jnin ,  il  passa  à  la  S*  légion  le  6  iep« 
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tembre  de  la  même  année .  et  fut  admis  à  la  re- 
traite .  comme  maréchal-dc-camp ,  le  6  octobre 
«8I&.  U  est  iDort  à  CaeD  le  3  jum  1842. 

P.  L...t. 

GI'ÉRi:^  f  jAf  Qt  r«^tLi«?i),  —  baron  de 

Waiderùach ,  né  le  2*)  janvier  4757  à  la  Bigo- 
tièK  (Ille-el- Vilaine),  entra  comme  soldat,  le 
6  juin  <774.  dans  !•  iO  nVimenl  d'infanterie. 
Parvenu ,  le  23  octobre  ITUi,  au  grade  de  ca- 
pitaitie.  (  t  adjoint  aux  adjudants-généraux,  le 
8  friiiKiiiv  ;iri  II ,  il  prit  part  au  siège  de  Spire , 
à  la  pnsc  de  Worms,  de  Mayencc,  de  franc- 


fort,  de  Hambourg,  de  Kœnisteim  .  de  Lim 
hrmr-: .  à  la  défense  de  Francfort  conlre  li  s 
Prussiens .  et  après  avoir  combattu  à  1  affaire 
de  Bingcn .  il  rentra  dans  Maycnce  et  y  resU 
pendant  tout  le  blocus  de  ectte  pince. 

Employé  ensuite  dans  la  Veudte  il  se  si 
gnala.  U  84  vendémiaire  an  III .  au  eonibat  en- 
tre Chollet  et  Mortagne,  et  y  fut  blessé.  Il  se 
lUsliagua  de  nouveau ,  le  ii  frimaire ,  a  la  ba 
lailledo  Mans;  le  3  nIvAsc  à  Savenay  ;  les  13 
et  1  i ,  ;hi\  aiïaiies  de  Mncliecoul  ;  If  H  messi- 
dor, auprès  de  Mousticr-lcs-Maufaits .  et  le  21 
germinal  an  III.  à  l'expédition  deCbanzeaux. 
qu'il  dirigea.  Mais,  par  suite  d'une  erreur  du 
représentant  Aubry.  qui  ne  l'avait  pas  compris 
dans  i>on  travail  d'organisation  des  étals-majors, 
il  reprit  son  rang  de  capitaine  et  rentra  dans 
cette  position  jusqu'au  28  prairial  an  VI,  épo- 
que de  sa  auniinalion  au  grade  d'adjudant-gé- 
néral  cbef  de  brigade.  Envoyé  la  même  année 
dans  la  H'  division  militaire,  il  y  commanda 
successivement  les  départements  des  Pyrénées, 
des  Landes  et  de  la  Gironde.  Promu  au  grade 
de  général  de  brigade,  le  12  brumaire  an  VlII, 
il  fut  mis  en  traitement  de  réforme  le  ven- 
démiaire an  X .  passa ,  le  29  messidor  suivant , 
dans  la  26*  division  militaire,  et  commandait  le 
département  de  Rhin  et  Moselle  quand ,  le  lù 
frimaire  an  XII ,  le  premier  Consul  le  nomma 
membre  de  \n  Légion-d  Honneur.  Fait  com- 
mandant de  l'Ordre,  le  25  prairial  suivant,  il 
servit  à  la  Grande-Armée  en  1 806  et  1 807,  et  fit 
les  campagnes  d'Espagne  de  1808  et  1809. 

Créé,  en  !8t>8.  baron  de  l'Empire,  avoo  au- 
torisation d'ajouter  à  son  nom  celui  de  Waid(  r- 
baeli ,  il  reriil.  le  i  janvier  1809,  au  si»  (fc 
Saragostte .  une  blessure  assez  grave  pour  cire 
obligé  dedemanderson  rappel.  Arrivé  en  France 
au  mois  de  mars  de  la  même  année ,  il  reprit, 
le  8  avril ,  le  commandement  du  département 
de  Rhin  et  Moselle,  qu'il  quitta.lel"  mai  4813, 
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a  place  de  Sandoiiis.  Fait  ehefiMer  de  Saint- 
Louis,  le  13  août,  il  -  ut,  1.  ?2  décembre,  le 
commandement  de  Saiot-Mihid  i^MeoseJ  il  oc- 
cupait ce  poste  au  29  mît  IMS.  Le«,ilil 

prendre  aux  troupes  la  cocarde  tricolore,  se 
rendit .  le  25.  à  Bar,  à  l'effet  de  renvoyer  à l'ar- 
mée  les  militaires  absents  de  hmntatfë,  et 
vint  à  Paris  le  26 .  pour  y  recevoir  de  nouveaux 
ordres.  L'Empereur  l'envoya,  le  5  mai,  à 
Naney,  pour  y  organiser  et  commander  les 
gardes  nationales.  Le  30,  il  partit  pour  La  Ro- 
chelle, afin  d'y  prendre  le  commandemeol 
d'une  brigade  de  l'armée  du  général  Lamarqoe. 
Admis  à  la  retraite  le  4  septembre  suivant^» 
vécu  depuis  «itièiaDeni  éiniiger  au  éfèM- 
nàenta. 

Les  PetUiiê  la  U^tm^Hmmr  { t.  m. 

p.  2R3  atixqueis  nous  empruntons  tous  les 
détails  qui  précèdent,  ne  font  connaître  m  ie 
lien  ni  répoque  de  la  mort  du  général  Guérin. 
Les  archives  du  ministère  de  Ta  guerre  fixent 
son  décès  au  7  avril  1844 .  mais  elles  n  eu  peu- 
vent prèoiaorle  lieu,  l'acte  qui  le  constate  ayaat 
éié  envoyé  à  sa  veave  àSoifc^aiot-Martin,  près 
Metz. 


f. 


^our  se  rendre  à  Mayencc,  afin  d'y  orf.;aniser 
.es  troupes  qui  se  rendaient  à  la  Grande-Armée. 
Le  1 2  oclubre  suivant .  le  maréchal  dnc  de  Val* 
my  lui  donna  l'ordre  d'escorter,  ju.squ'au  grand 

Îiuartier-général  ,  un  parc  d'artillerie  et  des 
ourgons  renfermant  le  trésor.  En  1814,  il  fil 
part^  de  la  garnison  de  Metz ,  et,  après  les  évé- 
nements d'avril,  il  commanda  provisoirement 


GCERMFA'R  fjAC^ïCM-TANcrT'MA»»},— 
avocat  et  iusc  au  tribunal  du  district  de  Qnim- 
perlé,  fiit  député  du  Finistère  à  la  Convention 
nationale,  ou  il  vota  la  mort  de  Louis  XV!. 
sans  sursis  ni  appel  au  peuple.  £n  mars  1793 
il  fut  envoyé  en  mission  dans  les  déparlements 
Je  l'Ouest.  En  décembre  de  la  même  ai  nr r 
tua  de  sa  main  le  comte  de  Chastellux.  i  un  des 
commandants  de  l'armée  vendéenne,  lorsde  la 
déroute  du  Mans  Kn  t79i.  il  fut,  avnc  CAicir.o 
envoyé  en  mission  dans  les  départemeuls  de 
l'ancienne  Bretagne .  et  après  avoir  eonoonni. 
avec  son  collègue,  à  la  mise  en  liberté  des  nom- 
breux détenus  jiue  la  terreur  et  la  «lerre  afik 
avaient  entassés  dans  les  prisons  ne  la 
blique,  il  prit  une  part  active  aux  préliminaires 
delà  pacification  de  la  Mabilais.  Plusieurs  let- 
tres des  détenus,  que  le  paru  de  la  Montagne 
avait  fait  jeter  dans  les  prisons,  attestent  tout  le 
soin  <]ni-  ef>  représentant  mit  à  rechercher  ccoi 
de  SCS  concitoyens  qui  méritaient  d'èlre  traiiél 
avec  bomanite  par  le  gonvemement  qui  s'était 
nouvellement  fondé. 

On  nous  permettra  sans  doute  de  citer,  à  ce 
sujet,  la  lettre  suivante .  qui  noua  retrace  le 
souvenir  de.'^  missions  deGuennenr  dMis  les 
départementâ  bretons  : 

Cherbourg .  ce  21  pluviôsc  an  ill. 
«  Citoyens  {1j, 

»  Yolre  anièlé  concernant  la  liberté  des  cultes 
»  dans  les  départements  des  CAles-dn-.N'ord . 
»  d'Ille-el-Vilaine  et  du  Morbiban ,  a  paru  ia 
•  dans  son  entier,  el  a  lUI  éclore  le  seotiBent 

(i)  U  IsUrs  «Midnisis  à  Goino  «l  à  GucsMur. 
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»  de  Tespérance  et  de  rnllé;:rpssc.  Mais  Cher- 
»  bourg ,  doot  les  autorités  ne  sont  {ms  renou- 
»  celées ,  Cherbourg  est  dominé  par  les  anar^ 
»  chislcs  et  les  sanguinaires  qui  ont  taxé  d'im- 
»  posture ,  de  malveillance ,  d'aristocratie  et  de 
»  fanatisme  le  citoyen  qui  s'était  empressé  de 
»  donner  de  la  célébrité  à  un  arrêté  d'autant  plus 
»  valide  et  plus  précieux  qu'il  avait  pour  base  et 
»  votre  autorité  près  des  cAtes  de  Cherbourg ,  et 
»  celte  douce  humanité  que  Jean-Jacques  .Mou- 
»  Un  connaît  surtout  au  citoyen  Guermcur.  — 
»  Oui ,  bienfaisant  Guermeur ,  c'est  moi  qui ,  à 

>  Vannes .  fus  exposer  au  citoyen  Le  Maillaud , 
vvoin*  collègue,  et  à  vous  .  le  jugement  qui 
*  [aisail  mourir  un  citoyen  sous  les  yeux  de 
»  son  épouse  enceinte ,  à  Rocbefort ,  et  qui  le 
»  faisait  teindre  de  son  sang  les  murs  de  sa 
9  propre  maison.  J'étais  vicairt;  épiscopal .  je 
»  raccomnagnais  au  supplice;  je  vous  repré- 
»  sentai  l'horreur  de  cette  situation  ;  nous  pleu- 
»ràmes  ensemble,  et  vous  files  changer  la 
»  forme  du  jugement  J'ai  la  même  âme  dans 
»  mon  pays  que  dans  tout  autre.  J'ai  donc  mon- 

>  tré  votre  arrêté  à  qui  a  voulu  le  voir  :  mais 
mici  les  scélérats  m'en  ont  fait  un  crime,  et 

p(  ni-ôtre  à  l'instant  où  vous  recevrez  mes 
»  justes  doléances .  je  ne  serai  plus  libre. 

»  Tout  Cherbourg  sain  de  sentiments  vous 
»  bénit;  tout  Cherbourg  vicié  vous  hait.  Voilà 
»  votre  alternative.  Uàtez-vous  de  vous  pro- 
»  noncer  par  une  promulgation  authmllque  : 
»  vous  rendrez  le  calme  i  la  vertu  et  vous 
»  anéantirez  le  crime.  » 

»  Jean-Jacques  Mol-lin,  Vie.  Ep.  » 

Sorti,  le  20  mai  1797,  du  Conseiî  fies  Cinq- 
Cents  ,  Guermeur  disparut  à  cette  époque  de  la 
scène  politique,  et  nous  savons  seiuemenl, 
par  une  pétition  de  sa  veuve  aux  membres  M\ 
Directoire ,  qu'en  novembre  (798  il  n'existait 
pins,  et  que  sa  famille  élaitdans  le  plus  complet 
déouemenl.  A.  D. 

GCBimUR-VOYOll ,  «0!^.  BOYOi;. 

GUEZNO  (  M athibu-Clacob)  ,  —  ancien  re- 
présentant du  peuple  à  la  Convention  nationale 
et  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  namiilà  Audierne 
t  Finistère) ,  le  17  février  4763.  ba famille ,  ori- 
ginaire de  Carhaix,  était  liée  depuis  long-temps 
avec  celle  de  CorretLatour-d' Auvergne,  et  celte 
liaison  détermina  une  étroite  amitié  entre  le  re- 
présentant et  le  vieux  capitaine,  quand  ils  se  re- 
trouvèrent à  Paris  sur  la  scène  politique. 

Guexnofut,  en  n89,  délégué  par  son  ar- 
rondissement à  l'assemblée  de  la  sénéchaussée 
de  Quimper,  pour  la  nomination  des  députés 
aux  £tats-GéDeraux ,  et  il  fut  l'un  des  rédac- 
teurs du  cahier  des  doléances  de  cette  séné> 
chaussée.  Peu  de  temps  après ,  ses  concitoyens 
le  nommèrent  commandant  de  la  ^arde  natio- 
nale d'AtuUeme  et  procunnr-syDdie  de  la  oom- 
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mune.  Ces  premiers  suffrages  le  mirent  en  évi- 
dence ,  et,  en  juillet  1790 ,  il  se  trouva  mem- 
bre de  l'administration  départementale  du  Fi- 
nistère, et  presque  aussitôt  membre  du  direc- 
toire de  cette  administration.  C'est  en  cette 
qualité ,  et  eomme  commissaire  spécial  chargé 
Je  l'examen  des  comptes  des  receveurs  de  l'an- 
cienne province,  qu'il  constata  un  déficit  de 
plus  de  150,000  fr.  qu'il  parvint  à  faire  rentrer 
dans  les  caisses  du  trésor  public.  Ce  premier 
succès  lui  valut  d'être  chargé  de  l'organisation 
du  service  des  contributions  directes  dans  le 
département  du  Finistère  ;  tâche  immense  et 
d'une  extrême  diffioulté ,  qu'il  remplit  d'une 
manière  inespérée. 

Ces  circonstaoces ,  et  la  Juste  réputation 
d'homme  habUc  cl  probe,  lut  firent  conférer, 
en  1792 ,  le  mandat  de  député  à  la  Convention. 

Homme  simple  ,  ferme,  dévoué,  Guczno.  il 
faut  le  dire,  dut  comme  beaucoup  d'autres,  ce- 
pendant, se  trouver  étrangement  embarrassé 
quand  il  eut  à  se  prononcer  dans  le  procès  qui 
amena  la  mort  du  roi.  Bien  sagaces  ou  bien 
outrecuidants  nous  ont  toujours  paru  ceux  qui, 
aujourd'hui ,  dans  le  calme  des  passions ,  et 
quand  le  lion  irrité  ne  rugit  plus  sur  la  place 
publioue,  se  disent  qu'alors  ils  eussent  fait  telle 
ou  telle  chose,  voté  de  telle  ou  telle  manière, 
avec  telle  ou  telle  modification!...  —  tD'autres, 
»  disait  Gueznq  dans  une  lettre  aux  Directeurs 
»  (prairial  an  Yi).  ont  servi  la  liberté  avec  plus 
»  de  talent  que  moi ,  mais  nul  ne  l'a  servie  avec 
»  plus  de  zele  et  de  désintéressement.  —  J'ai 
>  concouru  avec  tous  les  vrais  amis  de  la  K  > 
»  bcrté  à  fonder  la  République.  Comme  beau- 
»  coup  d'entre  eux,  j  y  ai  lié  mon  existence; 
»  je  savais  avec  eux  que  je  me  dévouais  à  la 
»  mort,  si  l'on  éclimiait  dans  cette  noble  entre- 

prise;  mais,  pour  la  faire  réussir,  il  était 
»  utile  que  nous  donnassions  au  peuple  une  telle 
»  garantie.  >-  —  Encore  une  fois ,  nous  n'enten- 
dons et  ne  voulons  ici  ni  juger  ni  apprécier  les 
circonstances  de  ce  malheureux  procès  ;  mais 
qui  n'entrevoit  dans  les  quelques  lignes  que 
nous  reproduisons ,  les  doutes  .  les  perplexités, 
les  chagrins  cl  les  remords  oui  durcut,  à  la  fuis 
et  successivement»  obséder  le  cœur  de  ceux  qui 
ont  eu  à  se  prononcer  sur  l'acte  qui  pèsera  si 
long  temps  encore  sur  les  destinées  de  la  Francel 

Une  première  mission  lui  fut  donnée  parla 
Convention  pour  aller  clore  à  Eochcfort  le  pro- 
oonsulai  de  Lcquinio  et  de  Laignelot;  mais  là 
ne  se  bornèrent  point  ses  actes ,  et  s'occupant 
tout  spécialement  des  besoins  de  la  marine ,  il 
créa ,  dans  les  vases ,  des  cales  de  04)nstruclion 
desquelles  sortirent  les  vaisseaux  que  l'amiral 
Ganteaume  conduisit  plus  tard  à  Saint  Domin- 
gue.  Cette  nouvelle  œuvre  d'administration  fut, 
oommeedie  de  l'organisation  des  contributions 
dans  le  Finistère,  prodigieuse  et  inespérée.  Elle 
ne  pouvait  manquer  d'être  remarqué:  aussi,  le . 
nouveau  comité  de  salut  puUic  jeta-fril  les  ]renx 

t.  L  m 


Dlgitized  by  Google 


858  CUE 

sur  Gue?no  pour  lui  confier  I  œuvre  délicate  f:l 
difficile  *lr  la  pacification  des  (lé[;arlemenls  de 
rtncieiine  lîreta?ne.  LU  dccn-t  d  amni-t:'"  fut 
sollicité  par  lui  pour  condition  de  cette  nouvelle 
tâche,  et  arrivaDt  bleotdt  en  Bretagne  ïri maire 
an  III  ,  il  crut,  bien  que  la  Convention  et  les 
comités  hésitassent  encore ,  devoir  prendre  sur 
lui ,  avec  son  collègue  Guenneur.  de  promul- 
iiucT  un  arrôlc  en  faveur  du  rétablisse  m  cru  du 
culte  et  du  rappel  des  prêtres  catholiques  au 
milieu  de  leurs  concitoyens.  Cet  acte,  qui  porte 
la  finie  du  i  nivùse  an  III .  pir(tara  le  rétablis- 
sement de  l'ordre ,  et  c'est  à  cet  esprit  de  mao- 
snétttde  et  de  eoneUiaUcni  que  le  représentant 
du  Finistère  dut  la  paeifieatiou  Ji  s  départe- 
ments auxquels  il  appartenait.  Le  traité  de  la 
Mabilais  .  qui  prit  le  nom  solennel  d'acte  de 
paeiriealinti .  (|iini(in'il  n'ait  guère  élé  au  fond 
qu'un  acte  de  suspension  d'armes ,  puisqu'à  ce 
moment  même  I  émigration  s'occupait  de  la 
descente  de  Quibéron .  ce  traité,  disons-nous, 
fut  comme  la  suite  et  la  fin  de  la  mission  de 
Guezno.  Les  chefs  de  la  chouannerie  et  quel- 
ques Vendéens  s'y  engagèrent  a?ec  les  repré- 
sentants ;  mais  la  convention  ne  fut  pas  long- 
temps obscr>'ée .  et  les  hostilités  ne  tardèrent 
pas  à  reprendre  une  actiTilé  qui  se  ressentait 
de  i'irriUttinn  des  deux  partis. 

On  peut  cependant  dire  que  le  traité  de  la 
Mabilais  fut  pour  Guesno  et  pour  Guermeur . 
son  collè'^'uc ,  tine  heureuse  ocea  i  n  ie  faire 
le  bien;  ils  n  eurent  garde  de  la  iuisser  cchap- 
per.  D'Alençon  i Brest,  toutes  les  prisons,  que 
la  Terreur  avait  onrombrées  ,  s'ouvrirent  à  leur 
voix,  et  ce  fut  aussi  à  eux  qu'un  grand  nom- 
bre de  prêtres  durent  de  rentrer  dans  leurs 
foyers  et  de  pouvoir  ouvrir  de  nouveau  les  égli- 
ses qu'on  avait  fermées. 

Mais  ce  moment  de  calme  passa  rapidement, 
et  les  plages  de  Quibéron ,  couvertes  d'émigrés 
qui  rentraient  à  main  armée ,  appelèrent  Uoche 
et  les  légions  républicaines  pour  que  le  fer  dé 
cidàt  de  nouveau  entre  la  Révolution  et  ses  ad- 
versaires. Guezno  ne  manqua  point  aux  devoirs 
de  cette  nouvelle  position .  et.  concourant  de 
tous  ses  moyens  à  la  mise  sur  pied  de  toutes 
les  forces  disponibles  des  déjiarteiuents  de 
l'Ouest .  H  ne  se  donna  aucun  repos  jusqu'à  ce 
ue  les  troupes  et  les  apiirovisionnements ,  qui 
evaicnl  se  porter  vers  la  presqu'île ,  eussent 
assuré  le  triomphe  de  la  Révolution.  Au  reste . 
SCS  pouvoirs  expirèrent  la  veille  même  de  la 
prise  du  fort  Penthievre.  et  il  resta  ainsi  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  fit  depuis  celle  célèbre 
journée .  tant  à  Vannes  qu'à  Auray. 

Une  nouvelle  mission ,  plus  grande  et  plus 
délicate  que  toutes  les  autres  .  lui  éUiil  cepen- 
dant réservée.  La  Convention  voulant,  en  quel- 
que sorte,  se  réhabiliter  elle-même,  venait, 

fiar  un  décret  organique ,  de  décider  que  tous 
es  représeiManta  ea  mission  rentreraient  au 
siège  du  gouvemement.  Une  seule  exception 


CLE 

fut  faite  pour  la  Vendée  et  les  déparlemcnls  de 
l'Ouest  ;  elle  fut  en  faveur  de  Guemo  et  Godio, 
■  seuls,  restèrent  nhrirgés  avec  ïîoche  de 
poursuivre  la  pacitieaUon  de  ces  malheureux 
départements.  Mais  Gueiao  se  trouvait  malade» 
épuisé  de  fati-zucs  ;  il  ne  put  accepter  et  dut  ren- 
trer à  la  Cooveoiioa.  En  retournant  à  Paris,  il 
faisait  route  avec  le  général  Ganclaux  et  ses 
collègues  Guermeur  et  Corbel,  quand  ,  arrivé  à 
Etampes ,  ou  il  avait  dioé,  iJ  se  vil  obUgé  de 
prier  le  maître  de  Tbélel  de  lui  foire  errait  du 
prix  de  son  repas  '  30  sous),  parce  ijn"  r'^n- 
dao  t  près  d'un  an  de  mission ,  avec  uo  crédit  de 
450.040  fr. .  en  numéitiie  sur  le  trésor  public, 
il  avait  tenu  à  n'en  pas  tirer ODe  obole  pourm 
propres  besoins. 

Passé,  après  la  Constitution  de  l'an  m,  an 
(,*)usi  il  df's  Ciiiq-Ceiils.  Guezno  consacra  pres- 
que tous  ses  moments  au  travail  obscur  des  com- 
missions et  à  l'amitié  particulière  de  Latoa^ 
d'Auvergne,  qui.  rentré  alors  sous  sa  tente,  de- 
meurait à  Passy.  Que  de  choses  dignes  de  la 
pi»stérilé  durent  se  dire  dans  cette  intime  socié- 
té .  qui  avait  pour  acteurs  et  confidents .  avec 
les  deux  personnages  que  nous  venons  de  nom- 
mer, Morcau,  KlélKT  et  Desaix.  autres  Romains 
qui .  comme  nos  deux  Bretons .  portaient  dans 
leurs  mo'urs  ei  1»^"ir  ntîîii'!"u  la  sévère  simpli- 
cité des  hommes  de  i*ui laï  que  ' 

Ce  fut  de  Tavia  de  ces  hommes  que  Gneino 
présenta  un  jntir  aux  einq  directeurs  une  de- 
mande de  retraite  pour  le  capitaine  Curret,  qiû. 
déjà  âgé  et  cousu  de  douleurs,  sentait  l'épéc  loi 
échapper  des  mains.  An  premier  mol  de  Guezno 
à  Carnot,  son  ancien  collègue  à  la  Convention. 
celui-«f ,  au  nom  de  Latour^'Auvergne.  répon- 
dit que  cela  ne  se  pouvait,  et  que  la  retraite  de 
général  était  au  moins  acquise  au  brave  des  bra- 
ves... «Il  n'aeceptera  pas,  répartit  Guemo;  » 
et  Carnot ,  se  ran;.'eant  pour  le  moment  à  l'avis 
(ie  son  ancien  collègue,  attendit  que  l'heureuse 
inspiration  du  premierConsul,  honorant Laloa^ 
d'.\uverf.me  du  titre  de  premier  f/rnindier  de 
France  t  trouvât  ainsi  Je  moyen  de  tromper  sa 
modestie. 

Cependant  Guezno  n'aspirait  qu'au  moment 
de  rentrer  dans  ses  foyers.  Vainement  Casa- 
Bianca  lui  proposa-t-il  un  poste  émineoten 
Egypte,  au  moment  de  l'expédition  :  Guezno  n'a- 
vait qu'une  ambition,  et  elle  était  certes  bien 
modeste,  c'était  d'obtenir  ia  place  de  receveur 
des  douanes  à  Audierne .  aux  très-minces  ap- 
pointements de  800  fr.  Ce  petit  emploi  et  son 
modique  revenu  de  ii  à  l.oUÛ  fr. ,  au  milieu  de 
sa  famille,  lui  parurent  la  plus  belle  fortone 
qu'il  pût  ambitionner,  il  on  jouissait  bien  pai- 
siblement deuuis  une  viuglainc  d'années ,  se 
plaisant  à  embellir  les  lieux  qu'il  habitait  et  la 
ville  qinra\  ait  Min;n(rf\  qiimd.en  ISI5. la  se- 
conde Restauration  iciorva  dcquillcrlarraiice, 
comme  conventionnel  ayant  voté  la  mortdu  roi. 

D^à  âgé,  il  prit  Iristeinent  le  chemin  de  ré> 
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franger  ei  se  retira  i  Braxelles.  où  il  ae  parnnt 
à  éefiapper  à  la  misère  ({u'en  yeadanl  une  par- 
lie  de  son  patrimoine. 

Les  événements  de  <8S0  lui  rendirent  sa  pa- 
trie ;  et  le  jour  où  il  rentra  à  Audiernc,  la  popu- 
lation de  la  ville  s'ctant  portée  avec  empresse- 
meal  a  plus  d'une  lieue  au  devant  de  lui,  le 
ramena  au  sein  de  ses  amis,  entouré  de  toute 
J'aflection  qui  ne  l'avait  jamais  abandonné. 

Rendu  au  calme  de  la  vie  privée ,  Guezno  , 
après  avoir  retiré  d'une  cachette,  où  il  les  avait 
placés  au  moment  de  son  départ  pour  l'exil,  les 
nombreux  documents  que  Iloche  et  lui  avaient 
réunis  sur  les  affaires  de  Qnibèroii  et  de  la  Ven- 
dée, s'occupa  d'en  tirer  port!  pour  l'histoire. 
C'està l'aide  de  ces  nombreux  matériaux,  com- 
prenant la  oorrespondanee  des  généraux  et  des 
représentants  des  départements  et  des  comités, 
les  rapports  les  plus  mtimes  des  bureaux  de  po- 
lice et  tout  ce  que  les  troupes  républicaines  sai- 
sissaient chaque  jour  de  la  correspondance  des 
Vendéens  et  des  émifïrés,  que  nous  avons  écrit 
notre  Histoire  de  la  /{évolution  dans  les  dépar- 
tements de  ^ancienne  Bretagne.  Nantes.  Melli- 
net,  1836,  6  vol.  in-S"  (t  j.  —  Gueino  est  mort 
à  Audiernc,  le  6  juillet  1839.  A.  D.... 

GTJEZINO  DE  l»E>.  Ai>STER  (Ci  aude-Re- 
liù  ),  —  chef  de  chouans  ,  cousin -  germain  du 
conventionnel  de  ce  nom,  fils  de  Claode-René 
Gurznn  (]r  Penaoster,  maître  particulier  des 
eaux-et-forèts,  et  de  Marie-Charlotte  de  Gaui- 
Iray,  naquit  le  45  mars  4773.  au  manoir  de  la 
Coudraye,  en  Berrien. 

Le  Ciel,  en  plaçant  son  berceau  au  fond  des 
bois,  en  lui  permettant  dès  l'enfance  ces  exer- 
cices de  corps  .  ces  longues  courses  à  travers 
les  haîliers.  qui  devaient  lui  faire  une  santé  ro- 
buste et  l'endurcir  à  la  fatigue ,  ne  semblail-il 
pas  vouloir  présager  sa  destinée? 

A  quinze  ans,  il  entra  dans  la  marine,  et  dé- 
buta par  un  voyage  de  trois  années  à  Saint-Do- 
mingue et  A  llie  Bourbon. 

A  son  retour,  la  Révolution  avait  éclaté.  Il 
s'engagea  comme  volontaire  dans  le  4"  batail- 
lon aesGfttes-du-Nord,  et  bientôt  sa  bravoure, 
ses  qualités  militaires  lui  valurent  un  avance- 
ment rapide.  A  vingt  ans  >  il  était  capitaine  au 
siège  de  Landau. 

(1)  Celte  histoire ,  conçue  dans  lo  bot  de  propager  les 
grands  principes  de  la  Révolution  de  1789.  abonde  en  faits 
d'un  haut  intérêt,  non  seulement  pour  les  dî  pnrlemenls  de 
l'Ouest,  mais  «ocora  conino  explication  de  plusieurs  faits 

âônéraux.  Bll*  a  AÏS  plat  ou  moins  lidélement  reproduite, 
epuis  dix  aDs.jMr  al  vert  écrivains  qui  ont  ftmé  peut- 
être  que ,  pour  (ttssirouler  teors  largw  emprunta .  Il  su  i  l 
sait  de  leur  donner,  selon  la  mode  du  temps,  une  forme 
pittoresque ,  et  que ,  cela  fait .  ils  étaient  dispensés  d'indi- 
quer les  sfiuri  t;s  îuxqueltes  ils  avaient  puisé.  En  Angle- 
terre, miss  iiulapp  a  fait  mieux  encore  ;  elle  a  traauil 
textuellement  VUitloire  de  la  Révolution ,  etc. ,  dans  le 
Qmarterlu-Seview  ,swiïBAm»  indiquer  l'existence  de  l'o- 
rfgiml  (Imiçiitl 
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Un  événementdoaloureux  vint  alors  changer 

s;i  rnrriér'^.  Le  2  février  1793.  on  eclébrait  A 
Uostreneo.  le  mariage  d'une  de  ses  soeurs  (M-* 
Even).  Tout  à  coup  la  maison  est  investie,  la  fa- 
mille entière  jetée  en  arrestation  ,  et  son  vieux 
père  lui  écrit  du  fond  de  son  cachot  :  «  CowW- 

*  nueras-tu  long-temps  encore  à  servir  panoi 
»  mes  bourreaux?  * 

Penanster,  désespéré,  revient  en  BreUigne, 
n'ûbtieut  pas  l'élargissement  des  siens,  et  passe 
aux  cbouans. 

Il  est  impossible,  dans  un  endre  si  étroit,  de 
songer  à  retracer  les  mille  penijetics  de  l'exis- 
tence aventureuse  qui  s'ouvrit  alors  pour  lui.  Le 
capitaine  la  Brousse  il  avait  pris  ce  nom)  tenait 
le  pays  entre  Gouriu  et  le  F aouët.  sur  la  lisière 
des  trois  déparlements  insurgés ,  se  transpor- 
tant avec  promptitude  partout  oii  il  y  avait  un 
combat  à  soutenir.  11  fit  ainsi  toutes  les  guerres 
du  eommeneement  de  Georges  Cadoudaf.  et  re- 
fusa avec  lui  le  traité  de  la  Mabilais. 

Le  46  juin  1795,  il  servait  de  guide  à  Lan- 
tivy  et  à  Leissègues,  et  s'emparait  avec  eus,  de 
la  poudrière  du  Ponl-de-Buis. 

Pendant  la  désastreuse  expédition  de  Quibé- 
ron.  il  était  chargé  de  tenir  eu  échec  les  garni- 
sons de  (larhaix  et  de  RosIrenCD.  Un  jour  qu'il 
dirigeait  une  fausse  attaque  sur  cette  dernière 
ville,  les  bleus  résolurent  de  couper  le  pont  qui 
la  séparait  des  campagnes  iosurgées.  Penans* 
ter  s'avance  au  milieu  de  ce  pont .  seul .  et  les 
détie.  Mais  on  savait  qu'il  ne  faisait  pas  bon  l'at* 
taquer.  Anrès  une  ftasUlade  dont  il  n'est  pasat* 
teint,  les  meus  sp  n  lirenl. 

Le  lendemain ,  il  s'emparait  de  Carbaix.  s'y 
conduisait  avec  humanité,  et  empêchait  le  pil- 
lage 

Eu  juin  1798  .  lors  de  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l'armée  de  Georges.  Penanster  fut  nom- 
mé maior  de  la  7*  légion  ,  coniinandée  par  le 
général  de  Bar.  C'est  vers  cette  époque  qu'il 
fut  fait  prisonnier. 

Constant  Duvicquet,  son  compagnon  d'armes 
et  son  ami ,  fit  pour  le  délivrer  de  la  prison  de 
Saint-Bricuc,  ou  il  était  renfermé,  une  tentative 

Îui  n'aboutit  qu'à  le  faire  prendre  lui-même. 
Jn  mol  peindrî<  1f>  stoïque  énergie  de  ces  hom- 
mes à  fortes  cou\  K  ii*»ns,  en  présence  de  la  mort. 
Le  président  du  tribunal  criminel  venait  de  lui 
dire  :  «•  Accusé  .  la  loi  vous  accorde  un  défen- 

*  seur.  *  —  «  Un  défenseur  1  s'écrie  Duvicquet. 
»  Gendarme ,  apportez-moi  ma  carabine  f  » 

Dans  la  nuit  du  25  au  26  octobre  1799,  une 
expédition  mieux  combinée,  conduite  par  Mer- 
cier, de  Bar  et  Saint-Régeant,  fut  couronnée  de 
sLiOcès.  La  ville  de  Saint-Brieuc  fut  prise.  Pe- 
nanster et  plus  de  trois  cents  rovalistes  sorti- 
rent de  pnson.  L*un  des  plus  oraves  d'entre 
eux  ,  M.  Yves  ITamon  ,  avait  été  condamné  à 
mort  la  veille.  L'échafaud  devait  se  dresser 
pour  lui  à  sept  heures  du  malin.  Sa  délivrance 
arrivait  à  poiol. 
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On  as!;ure  que  \e  géoéral  Ca^bianca .  qui 
cûmmaDdaJl  le  département,  ne  fit  pas  son  de- 
voir dans  eelle  ciroonstance.  La  ruine  ur  publi- 
gne  l'acci!'  T  ri) 'me  de  s'être  caché  dans  son 
lardifà.  Âu&di ,  quelque  leni^s  après  .  l'Empe- 
reur .  800  parent ,  l'ayant  nommé  membre  du 
Sénat  conservateur  :  —  *  r  <  f  juste,  diaaiiPe^ 
»  oanster;  conservateur  des  choux  !  » 

Le  23  janvier  1800  .  il  combattit  i  Grand- 
champ,  ou  fut  vaincu  le  général  Ilarly. 

Jusqu'en  ibùi,  il  fit  la  guerre  dans  le  Fiuts- 
tère  et  les  CAtea-du-Nord.  Il  nartit  i  cette  épo- 
que pour  l'AnpIpterre,  avec  Georges  GKimia.iI. 
et  reçut  la  croix  de  Saint-LouLs  et  le  brevet  de 
colonel  des  mains  de  Louis  XVIII.  Puis ,  il  re- 
joignit  M.  Je  Puisavc  .  dont  il  nvait  été  l'aide- 
dc-camp,  et  passa  plusieurs  aunécs  près  de  lui. 

Revenu  en  France  en  1814,  il  insurrecUonoa 
le  Morbihan  peudnnl  les  Cent  Jours,  se  distin- 
gua particulièrement  aux  combats  de  Sarzeau, 
Landevant,  Muzillac  et  &  la  sanglante  bataille 
d'Âuray. 

Waterloo  venait  de  terminer  la  guerre.  Pe- 
nansler  adhéra  avec  empressement  à  la  résolu- 
tion des  chefs  de  l  arriiéc  royale  .  de  se  joindre 
à  l'armée  de  la  Loire  pour  chasser  les  étrangers 
du  territoire.  Cette  noble  et  patriotique  idée  , 
accueillie  avec  empressement  par  les  généraux 
vendéens,  appartient  à  un  Breton,  ne  l'oublions 
MIS.  Elle  suiuriiil,  àpail  laul  d'autres  litres,  à 
a  gloire  immortelle  du  général  de  Penhouët 
Yoy.  ce  nom  ] . 

«  Unissons-nous  donc  ,  s'écriait  le  uiaréchal 
»  Davoust,  dans  son  ordre  du  jour,  daté  d'Or- 
»  léans  ,  le  H  juillet  <84b  ;  !'  s  Vt  iuléens  nous 
>  donnent  un  touchant  exenipic  Soyons  Fran- 
»  çais  comme  eux  I  » 

On  sait  comment  les  émissaires  de  Fouché 
empêchèrent  cette  jonction. 

A  la  seconde  restauration ,  Penanster  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  nntionale  de 
Vannes,  et  peu  de  temps  après  mis  a  la  retraite, 
sur  aon  refus  de  servir  dans  un  grade  in  rérieur. 
Il  avait  tout  siicrifié  à  sa  cause  fortune,  sa 
santé,  sa  position  sociale,  tout,  jusqu  à  ses  plus 
chères  et  plus  intimes  affections,  une  modique 
pension  sur  la  cassette  du  roi  lui  fut  à  peine  ac- 
QOtûée  1  Toute  sa  vie ,  ses  convictions  furent 
tes  mêmes  :  c'étaient  celles  de  ses  pères,  il  s'en 
était  fait  le  innrl\  r:  mais  i!  était  taeilc  de  voir 

Ju'il  était  proioudemcol  ulcéré  de  l'ingratitude 
es  Bouiimns  à  son  égard. 
Penanster  était  d'une  taille  au  dessus  de  la 
moyenne,  d'une  Torce  athlétique.  Ses  traits  ac- 
centuée ,  son  regard  perçant ,  avaient  contrac- 
té, par  l'habitude  du  commandenieni,  quelque 
cboae  de  sévère  t  même  de  dur.  Cependant , 
l'expression  la  plus  ordimiire  de  sa  physiono- 
mie était  une  tristesse  ré.signée.  —  D'un  cou- 
rage à  toute  épreuve ,  il  poussait  la  franchise 
jusqu'à  la  brusquerie,  et  n'admettait  pas  le 
mensonge,  même  dans  le  badinage ,    et  nui, 
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sous  des  dehors  si  rudes,  n'élail  mffiikur.  plas 

généreux ,  plus  sensible. 

On  lui  a  reproché,  comme  à  tons  les  hommes 
de  <ion  parti ,  de  la  cruauté.  Sans  doiitt>  1!  fut 
iiiipi arable  pour  les  nombreux  espions  dont  tl 
était  entoure.  La  responsabilité  da  chef  l'exeu* 
serait  jusqu'à  un  eertain  point.  r),Tn<  ces  temps 
malheureux,  les  représailles  n'etaieut-eiles  pas 
partout  ?  Les  amémtés  de  l'esprit  de  parti  ne  se 
glissaienirelles  pas  jusque  dans  les  reialîooa  de 
famille  ? 

«  Mon  cousin .  lui  écrivait  un  jour  le  préfet 

»  des  Côtcs-du-Xord  ,.si  je  vous  prends,  je  vous 
»  ferai  raccourcir  !»  —  «  Mon  cousin,  répondit 
»  Penanster.  si  je  vous  prends  je  voua  ferai  àl- 
»  lon^rcr  '  » 

1830  lui  fil  perdre  sa  pensiMi.  il  se  vitrorcè* 
pour  vivre ,  <te  vendre  à  fonds  perdu  Im  éëbik 
de  son  patrimoine;  encore  l'exlguité  d  •  -etlc 
dernière  ressource  le  coatraigoit-elle  à  quitter 
la  viUe  de  Lannion,  qu'il  babraiit  dqnûs  I8M , 
et  à  se  réfugier  dans  une  ehctive  habitation  . 
au  fond  d'une  vallée  déserte  de  la  paroisse  de 
Ploubezrc.  Là ,  il  partageait  avec  les  malheu- 
reux son  dernier  morceau  de  pain,  le.s  aidait 
de  son  travail  cl  de  ses  conseils.  Jamais  on  ne 
l'implora  en  vain.  Il  avait  tant  soufTertf 

Il  mourut  le  10  février  1840.  aimé  et  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu  ,  à  quelque 
opinion  qu  ils  appartinssent.  Le  pavs  cahcr  sui- 
vit son  convoi.  La  gante  nationale  lui  rendit  les 
honneurs  militaires.  J.  P. 

GUI  DE  THOUARS,  — épousa,  en  1199. 

Constance  ,  veuve  de  Geoffroi ,  duc  de  Breta- 
gne, et  mère  d'Arthur  I*'  (  loy.  ce  notn ,  t.  I*, 
p.  43).  Cette  princesse  avait,  trois  ans  aupara- 
vaot,  été  enlevée  et  niariéf  de  fnrrf  par  Hen- 
ri II ,  roi  d'Angleterre  .  à  liaoull ,  couiLc  de 
Chester,  qui  l'avait  confinée  dans  le  château  de 
Saint-Jamr^  de  Beuvron.  en  Normandie,  dans 
le  but  de  [nni\ oir  mettre  plus  facilement  la  main 
sur  la  Bretagne.  Parvenue  à  s'échapper,  Con- 
stance, forte  de  l'appui  de  la  noblesse  bretonne. 

aui  avait  hautement  protesté  contre  la  viuleuce 
ont  elle  avait  été  Pobjet ,  se  prévalut ,  pour 
ronnprr  sun  mariage  ,  d'une  parenté  au  troisiè- 
me ou  qualricmc  degré,  qui  aurait  existé  entre 
elle  et  Ranulf,  et  8*unit  a  Gui.  Après  le  meur- 
tre d'Arthur,  en  1  202,  Gui.  veuf  d<  [iui;i  l'année 
précédente  de  la  duchesse  Constance .  dont  il 
avait  en  deux  filles,  Alix  et  Catherine,  fyit  ehar> 
gé  par  les  évt'(jues  et  les  barons  du  gnuvrrne- 
mentde  la  province,  comme  tuteur  d'Alix.  On 
considéra  qae  Tautorité  devait  être  dévolue  à 
cette  dernière,  à  défaut  de  sa  ^Kour  aînée,  Rlé<H 
nore ,  fille  de  Constance  et  du  duc  Geofiroi  . 
alors  renfermée  dans  une  étroite  prison  ,  d'où 
.lean-Sans-Terre  ne  voulut  jamais  la  laisser  sor- 
tir .  dans  la  crainte  qu'elle  ne  devint  duchesse 
de  Bretagne.  Quand  Philippe-Auguste  marcha 
sur  U  Normandie ,  afin  de  venger  r«aaaaainal 
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d'Arlhiir.  Gui  de  Thouars  y  pénétra  de  son  oA- 
lé,  au  mois  d'avril  1204.  Après  avoir  pris  Dol , 
il  s'eopani  du  Mont-Saint-Michel ,  nue  Jean- 
SaDS-Terre  avait  fortiGc,  le  pilla  o\]c.  brûla  . 
aiAaiqoe  la  plus  grande  partie  de  1  abbaye.  Il 
empona  ensuite  d'assaut  et  rasa  le  cbateati 
d'Avranclics,  l'un  des  plus  forls  de  la  \nrmnn- 
dic;  puis .  se  {oriaot  sur  différents  poinls  Ue 
cette  provitiee,  il  les  mit  à  fen  et  i  eang.  L'an- 
née suivante,  il  prôta  l'oreille  aux  nnipositions 
d'alliance  que  lui  Ht  faire  Jean-Suus-Ierre.  On 
a  attribué  a  sa  cooduile  en  cette  circonstance 
lieux  motifs  différents:  la  perspective  d'obtenir 
la  liberté  de  la  princesse  Eléonore,  que  les  Bre- 
tons considéraient  iHimme  leur  légitime  souve- 
raine, ou  le  désir  de  se  faire  un  auxiliaire  con- 
tre le  roi  de  France ,  qu'il  soupçonnait  avoir 
l'intention  de  s'emparer  de  la  Bretagne.  Du 
reste,  il  ne  semble  pas  avoir  cle  dirige  par  des 
vues  d'ambition  pcrsonnelie  .  mais  seulement 
par  les  intérêts  de  la  Bretagne.  Philippe  ,  dès 
qu'il  apprit  ce  qui  se  passait,  entra  en  Bretagne 
(^f  assiégea  Nantes  .  où  s'était  renfermé  Gui  de 
Thouars,  qui  fui  oblige  de  le  reconiiailre  com- 
me souverain  du  duché.  Depuis  ce  moment  jus- 
qu'à la  majorité  d'Alix  ,  Gui  n'exerça  plus  ,  en 
réalité,  daulrc  autorité  que  celle  de  récent. 
.Après  le  mariage  de  cette  princesse  avec  Pierre 
de  Dreux ,  il  remit  le  gouvernement  de  la  Bre- 
tagne à  Kon  rendre,  et  se  retira  à  Chemillé,  en 
Aojou,  nu  il  mourai  le  13  avril  1213.  1)  fut  in- 
liiinié  à  Villeneuve,  aujffësde  la  duchesse  Con- 
slânee,  son  épouse.  P.  L...t. 

GUIBK  (Robert),  —  né  à  Vitré  ,  était  fils 
d'Adcoct  buibé  et  d'Olive  Landais  .  soeur  du 
fomeux  trésorier  de  ce  nom.  Une  naissance  si 
avantageuse  lui  procura  les  faveurs  de  la  cour 
de  Bretagne  cl  l'éleva  aux  premières  dignités 
de  l'Eglise,  avant  qu'il  eùl  atteint  l'âge  fixé  par 
les  s.iints  canons.  Il  était  encore  mineur  lors- 
qu'il fut  pourvu,  en  U83.  de  l'évèché  de  i  ré- 
niier ,  sur  ]a  démission  du  cardinal  de  Saint- 
Georges.  Le  pape  Sixlo  l\]m  accorda  ses  bulles 
le  20  mai  de  celte  année,  et.  par  d'autres  bulles 
dtlées  du  lendemain ,  et  adressées  au  duc  de 
Tlretagnc  .  il  nomma  un  administrateur  à  l'é- 
vèché de  Tréguier.  Le  duc  ayant  refusé ,  au 
niMS  de  juillet ,  de  recevoir  son  serment  par 
procureur  ,  r,uiftr  Ir  firèta  en  personne  le  18 
août ,  et  noiuma  pour  vicaires-généraux  deux 
ebanoines  de  la  cathlgdrale  ;  mais  il  ne  fit  pas 
aele  de  résidence  ,  la  peste  étant  alors  si  vio- 
lente à  Tréguier ,  que  presque  tous  les  ecclé- 
siastiques s'étaient  éloignés  de  cette  ville. 

Malgré  la  jeunesse  de  (iiiibé  ,  le  duc  Fran- 
çois II,  .sans  doute  pour  lui  concilier  la  bien- 
veillance du  pape  lunoceal  VIII,  le  mit  à  la  tète 
de  l'ambassade  qu'il  envoya  à  Rome,  en  1485, 
pjour  présenter  son  acte  d'obéissance  à  ce  pon- 
tife ,  nouvellement  élu.  (  D.  Lobiiieau  ,  t.  II , 
éd.  U18.  )  «PaMeport,dîtleil«yt<fr«4Nto 
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>'  chancellerie  dt  Bretagne,  pour  Rnhrrt  ,  évA- 
»  nue  de  Tréguier .  M*  Guilf.  Jossel ,  senecbal 
»  de  Nantes  et  procureur  du  duc  en  eonr  de 
»  Rome  .  y  allant  en  ainba.ssadc  de  la  parldn 
»  duc.  du  o  février.  ^  Guibé  porta  la  parole,  et 
sa  harangue  fut  imprimée  parmi  plusieurs  an- 
tres [itr'-cs  de  cette  nntiirf  ,  ,  à  la  fin  liu 
.xv  sicclc.  sans  date,  sans  nom  d'imprimeur  ni 
lieu  d'impression, sousee  titre  :  Roberti Guibœ, 
Britanm  episcopi  Trerorrnsis ,  ad Innocculium 
VIII,  Pont,  Max  ,  legali  tnvictiuimi  Francis- 
ci  ducis ,  oratio  in  oàedimtiâ  prmtandâ. 

R  -Ik  i  f  n'était  pas  encore  sacré  en  I  49.i.  Le 
synode  de  Tréguier,  du  jeudi  d'après  la  Pente- 
côte de  cette  année,  ne  lui  donne  que  la  qualité 
d'évôque  élu  et  d'administrateur  de  Tréguier 
iStat,  Trecor.,  4495;  Thes.  anecdot.,  t.  IV J. 
Il  retourna  à  Rome  en  U99  ,  par  ordre  de  la 
reine  Anne,  ann  d'y  solliciter  l'expédition  des 
bulles  de  Guillaume  Guéguen  pour  l'évêeliè  de 
Nantes,  ce  à  quoi  il  réussit.  La  proteclion  de 
la  reine  Anne  l'ayant  fait  transférer  au  siège  de 
Rennes  .  vacant'par  la  mort  de  son  frère ,  Mi- 
chel Guibé.  en  150î  .  il  ]jrèta  serment  au  roi 
pour  cet  évôché  le  21  mai  de  la  même  année. 
Deux  ans  après  .  il  fit  un  troisième  voyage  à 
Rome.  Le  pape  Jules  II .  à  la  recouiiuandatioii 
de  la  reine,  le  cixa  cardinal -prêtre  ,  au  titre  de 
sainte  Anastasie  ,  le      janvier  1505;  et.  la 
même  année,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint- 
Melaine  de  Rennes.  Le  siège  de  Nantes  étant 
venu  à  vaquer,  le  24  novembre  1506,  le  roi  l'y 
nomma,  et  le  pape  lui  expédia  ses  bulles  le  22 
janvier  1507.  C'est  son  élévation  au  siège  de 
Nantes  ,  après  qu'il  eut  été  décoré  de  la  pour- 
pre ,  qui  l'a  fait  désigner  sous  le  titre  de  Cardi- 
nal de  Nantes,  titre  qu'il  prit  lui-même  après 
s'être  dérais  de  son  évèché  en  faveur  de  son  ne- 
veu, François  Hamon.  en  liilOou  1511.  Guibé 
ayant  pris  parti  pour  le  pape  contre  le  roi  de 
France  ,  dans  les  démêlés  qui  eurent  lieu  entre 
Jules  II  et  Louis  XII ,  le  roi  saisit,  en  1511.  le 
temporel  de  l'évèché  de  Nantes  ,  des  abbayes 
de  Sainl-Melaine,  de  Sainl-Gildas-de-Rhuys  et 
des  prieurés  de  Baz,  prés  Guérande,  de  la  Tri- 
nité de  Fougères ,  de  sainte-Croix  de  Château- 
giron  ,  de  S.iinî  Victor  de  Marseille,  etc.  etc., 
dont  Guibé  était  pourvu,  et  le  réduisit,  de  très- 
riche  qu'il  était  auparavant ,  i  un  dénuement 
tel ,  qu'il  aurait  manqué  de  tout  si  les  autres 
cardinaux  n'étaient  venus  à  son  secours ,  soit 
par  des  présents ,  soit  en  lui  accordant  double 
part  dans  leur  casuci  ,  cl  si  .  surtout ,  le  pape 
ne  lui  avait  conféré  la  légation  d'Avignon , 
très-lucrative  pour  celui  qui  l'exerçait.  Il  mou- 
rut à  Rome,  le  9  septembre  1513,  et  fut  inhu- 
mé dans  l'église  Saint-Yves. 

Dom  .\lorice  dit  (t.  II ,  p.  XX  du  Catalogue 
historique  des  évéques ,  etc.]  qu'après  sa  démis- 
sion du  siège  de  Nantes  il  lut  transféré  à  celui 
d'Âlbi.  C'est  une  erreur;  ce  siège  (ut  occupé , 
de  WO  à  4M5,  par  Giiaries  Rob«rtel.  Ceat 
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également  à  tort  que  M.  de  Sainle-Mftrihe , 

dans  un  (MlalojL'ue  des  K-L-ats  d'Avignon 
Gallta  christiana,  vAvinioU  l'iodique  comme 
ayant  tena  simtiltaiiénient  les  évécbés  de  Tré- 

guicr.  Rennes.  Vannes  et  Nantes,  trois  en  litre, 
et  le  quatrième  en  commande.  Il  est  démontré , 
par  les  Registres  de  la  Chambn  <fet  complet  de 

Bretagne  et  le  Catalogue  histnn'(/ui'  desévéques, 
que  Roî)crt  Guibé  n'a  point  tenu  deux  évtehés 
ensemble ,  et  que .  s'il  en  a  tenu  un  en  com- 
mande, et*  fut  celui  de  Vannes,  en  t5tt  ,  pen- 
dant qurlfjTH's  mois  seulement,  et  après  qu'il 
eutrésiuun  le  siège  de  ^'antes.      P.  L...I. 

GL^ICHEN  (  Lu  -  Uubai»  du  BOUEXIC  , 

comte  de) ,  —  ué  à  Fougères  le  21  juin  1712  , 
entra  comme  garde  de  la  marine  au  mois  d'a- 
vril 1730  ,  et  fil  en  celte  qualité  diverses  cam- 
pagnes dans  la  Méditerranée,  à  Tcrre-iJJeuvc  et 
dans  la  Manche.  Nommé  enseigne  en  1735  .  il 
fil  sur  IMifn**' ,  l'année  suivante .  une  campa- 
gne sur  les  côtes  de  Guinée  et  ensuite  sur  celles 
de  Barbarie. 

Krnbarqué  en  1739  sur  la  fn"c:iie  la  Néréide. 
eu  croisière  aux  Iles  du  Vent ,  il  lut  chargé  par 
M.  de  Macoémara,  son  commandant,  d'enlever 
un  navire  contrebandier.  Quoique  ce  navire  fût 
armé  de  dix  canons  et  de  huit  picrricrs ,  Gui- 
ehen  s'en  rendit  maître  à  i'aboraage,  à  la  tète 
de  trente  hommes  montant  deux  e.MK»!<  fie  la 
Néréide.  11  fut,  dans  l'action,  gnévemeiit  blessé 
à  la  jambe. 

Pendant  les  années  1741.  1742  et  1743,  Gui- 
chcn  ,  cmbaraué  en  second  sur  les  frégates  la 
Uryeàe  et  la  Médute,  et  sur  les  vaisseaux  le 
Dauphin-Royal  et  le  Superbe,  fil  diverses  cam- 
pagnes sur  les  cdles  d'Espagne .  de  Bretagne . 
aux  Açores  et  dans  la  Manehe.  Sorti  en  4741 
du  port  de  Boulogne  ,  [mur  aller,  sur  un  cor- 
saire ,  reconnaître  une  frégate  anglaise  ,  non 
seulement  il  la  reneontra .  mais  encore  «jaatre 
V  li ssr  ,  qui  lui  appuyèrent  la  chasse.  Ca- 
nuiiné  pendant  une  heure  sous  les  forts  de  Bou- 
logne .  il  aurait  vraisemblablement ,  malgré  sa 
vif^'oureuse  résistance,  succombé  sous  le  nom- 
bre de  ses  adversaires ,  si  la  marée  ,  qui  des- 
cendait, ne  les  avait  forcés  à  s'éloigner. 

Au  mois  de  jan\  ier  (TiG,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  commandant  de  la  Gala- 
tkée.  Cette  frégate  se  trouvait  alors  à  Grave- 
lines  ,  ou  l'officier  qui  l'avait  précédemment 
commandée  avait  été  forcé  de  se  réfuter,  pour 
se  soustraire  à  la  poursuite  d'une  division  an- 
glaise. On  croyait  généralement  qu'elle  ne  pour- 
rail  .sortir  qu'à  grand'peinc  de  ce  port ,  soi!  à 
cause  des  vases  qui  l'encombraient ,  soil  a 
cause  des  croiseurs  anglais  qui  se  tenaient  con- 
stamment en  vue  Cuirhrn  surmonta  tous  ces 
obstacles.  Un  mois  uprcs  sou  arrivée  à  Grave- 
lines,  il  en  appareilla  et  te  rendit  au  Hàvrc.  où 
l'attendait  un  nombreux  convoi,  qu'il  rdTidui'îif 
à  Brest ,  sans  avoir  perdu  un  seul  bâtiment. 
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En  1748 .  il  prit  le  commandement  de  la  fré- 

ate  la  Syrène ,  et  se  rendit,  de  conserve  avec 
Atalante  ,  dans  les  parages  de  Saint-Domia* 
gue ,  où  il  prit  plusieurs  corsaires  anglais.  Ar- 
rivées au  port  dr  l  i  P,ii\  ,  les  deux  frégates  y 
furent  attaquées  par  cinq  vaisseaux  anglais; 
mais .  secondées  par  le  fort  et  par  une  batterie 
que  Guichen  fit  élever  à  la  pointe  est  de  la  rade, 
elles  soutinrent  l'attaque  de  ces  vaisseaux,  qui 
furent  forcés  de  gagner  le  large,  après  avoir  w 
très-mallrailés.  Il  alla  ensuite  elu  reher  au  |>ort 
Saint- Louis  ,  sur  la  côte  sud  de  Saint-Domin- 
gue ,  un  nombreux  convoi  que  les  Anglais  me- 
naçaient d'iotercepler.  le  prit  sous  son  escorte 
et  parvint  à  le  faire  entrer  à  Brest ,  en  évitant 
les  croisières  anglaises  qui  bloquaient  ce  port. 

Dans  l'intervalle  qui  s  écoula  depuis  la  paix  I 
de  1749  jusqu'à  la  reprise  des  hostilités,  en  1755.  i 
il  lit  trois  nouvelles  campagnes.  En  1755 ,  il  \ 
participa,  comme  second  du  vaisseau  YOpimà-  ^ 
tre,  de  soixante  canons,  à  l'expédition  de  M.  Du- 
bois de  la  Motte,  au  Canada.  L  auace  suivante, 
embarqué  .sur  le  Héros,  que  commandait  M.  de  ; 
Heaussier,  il  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  pon- 
dant la  campagne.  Au  mois  de  mai  de  cette  an- 
née, le  //érot,  revenant  de  Quâwc.  faisait  voile 
pour  Louishourg,  de  conserve  avec  VlHustrr. 
lorsqu'on  aperçut  deux  vaisseaux  anglais.  Par- 
venu à  les  rejoindre  yen  midi ,  M.  de  Beaos- 
sieren  attaqua  un,  comptant  que  l'autre  serait 
attaqué  par  V Illustre;  mais  le  calme  qui  sur- 
vint toul-à-coup  rendit  inutiles  tous  les  efforts 
qur  fit  r///j/A7rff  pour  s'approcher,  de  sorte  que 
le  Héros  eut  à  combattre  les  deux  vaisseaux. 
Le  combat ,  qd  ftat  très-vif  de  part  et  d'autre . 
durait  depuis  six  heures  quand  la  brise  .  s'cle- 
vant  alors ,  permit  à  ï'iûuslre  de  faire  de  la 
voile.  Les  deux  vaisseaux  ennemis  en  profi- 
te ■.!  pur  s'éloigner.  Le  Héros  ^  presque  en- 
tièrement désemparé,  criblé  de  boulets  daoâ  ^a 
mâture  et  dans  sa  coque,  ne  put  les  poursuivre. 
M.  de  Beaussier  fut  fait  cliel  d'e.scadre,  et  Gui- 
chen complimenté  par  le  roi  sur  le  courage 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  celte  alftire. 

Pendant  la  paix  qui  suivit  la  guerre  de  sept 
ans .  Guichen  fut  chargé  de  diverses  missions- 
An  mois  de  juin  1778,  lorsque  la  guerre  édi- 
ta entre  l'Angleterre  et  la  France  ,  Guichen . 
chef  d'escadre  dcmiis  le  y  novembre  1776,  fui 
appelé  a  commander  une  des  divisions  de  Nr- 
mee  franco-espagnole,  aux  ordres  du  lieuU 
nant-général  d'Orvilliers ,  et  il  porta  son  pavil- 
lon sur  le,  vaisseau  la  ViUe-de-Paris,  de  qua- 
tre-vingt-dix canons.  Au  combat  d'Ouessant,  ce 
vaisseau  résista,  riposta  même  avec  succès  au 
feu  de  tous  les  vaisseaux  ennemis  qui  le  caoon- 
nèrent,  les  uns  après  les  autres,  i  portée  de 
pistolet.  Le  comte  du  CbalTault .  qui  comman- 
dait l'avant -garde,  ayant  été  blessé  dans  ce 
combat,  d'Orvilliers  donna  à  Guichen  le  com- 
mandemenl  de  cette  escadre,  lors  de  laseconde 
sortie  de  l'armée,  au  mois  d'août  suivant,  et  il 
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arbora  sod  pavillon  sur  le  vaisseau  la  Couronne, 
de  qoâlre-viDgtfl.  Le  Roi ,  pour  le  récompenser 
de  sa  belle  conduilc  au  combat  d'Ouessant,  le 
nomma  commandeur  de  Saiot-Louis.  avec  uoe 
pension  de  3,000  livres,  hn  ville  de  Paris  lui 
donna,  de  sod  côté,  un  lénioignaf,'o  do  son  es- 
time, en  le  nommant  échevin  honoraire. 

Le  t^mars  1779,  Guichen  fui  élevé  au  grade 
de  lieulcnant-général-  Xonimé  en  niAme  temps 
au  commandement  d'une  des  escadres  de  l'ar- 
mée aux  ordres  de  d'Orvilliers,  il  arbora  de  nou- 
veau son  pavillon  sur  la  Ville -de -Paris.  La 
«•ampagnc  de  trois  mois  que  fît  celte  armée  sur 
les  eûtes  d  Auglclcrrc  fut ,  comme  on  le  sait , 
sans  résultat. 

Au  (  ommenccnsf'nt  de  l'année  4780,  Guichen 
jjnt  a  ijrcsl  le  commandement  d'une  escadre  de 
seiieTaisscaux.quatre  frégates,  une  flûte,  trois 
cAtres  cl  nn  lougre  escorlantà  la  IMartinique  un 
< onvoi  de  qualre-vingt-trois  navire»  marchands 
1 1  portant  quatre  mille  hommes  de  troupes.  Sur 
le  point  d'attérir ,  le  22  mars ,  il  rencontra  une 
division  de  sept  vaisseaux  et  deux  frégates 
commandée  par  le  chef  d'escadre  comte  de 
Grasse,  gui,  de  concert  avec  M.  de  Buuillé, 
embarque  à  son  bord,  allait  tenter  une  nouvelle 
entreprise  contre  Sainte-Lucie.  Cette  division 
s'étant  rangée  sous  les  ordres  i)e  Cuichen,  l'ar- 
mée rentra  à  la  Martinique  pour  v  déposer  ses 
malades,  et  Te  lendemain,  réduite  d'un  vaisseau 
qui  la  rejoignitplustard,  ellefitvoilepoiir Sainte 
Lucie,  ou  elle  arriva  le  24.  Mais  le  gouverneur 
anglais  en  avait  fortifié  les  abords,  et  l'aminil 
llvde  Parker  venait  de  s'cmbosser,  d'une  ma- 
Dierc  iueipugnable ,  au  Gros  Jlet ,  avec  seize 
vaisseaux.  Guichen,  après  avoir  reconnu  I1le  et 
l'escadre,  dut  donc  revenir  mouiller,  le  il,  à  la 


Martinique.  Là,  il  apprit  l'arrivée  aux  Antilles 
de  l'amiral  Ro  lney. 

Cependant  une  grande  pensée  l'agitait.  Il  vou- 
lait ,  tout  en  protcgeanl  un  nombreux  convoi 
qu  il  allait  faire  appareiller  jiour  Saint-Domin- 
guc,  attirer  Bodney  au  comoat,  le  battre ,  puis 
conquérir,  avec  les  troupes  qu'il  avaitàbord  dt- 
SCS  vaisseaux,  Sainte-Lucie,  ou  toute  autre  pos- 
session anglaise  importante.  En  conséquence, 
le  12  avril ,  il  fit  sortir  le  convoi  du  Fort-Royal, 
sous  l'escorte  du  vaisseau  le  FwetUc  la  frégate 
la  Boudeuse,  et  il  appareilhi  le  lendemaiii,  avec 
vingt-deux  vaisseaux  ,  pour  remonter  au  vent 
de  la  Martinique,  en  passant  par  le  canal  de  la 
Dominique.  Les  courants  contrariant  l'armée 
française  ,  une  partie  stMilemcnt  de  ses  vais- 
seaux avaient  doublé  le  passage,  lorsque,  dans 
la  matinée  du  46 ,  le  comte  de  Rersaiot,  com- 
mandant! ///u'^Mie,  placée  à  l'arrière-garde . 
signala  l'armée  anglaise,  forte  de  vingt-deux 
▼aisseaox  ,  dont  deux  i  trois  ponts.  Les  chefs 
des  deux  armées  manœuvrèrent  toute  la  jour- 
née pour  s'assurer  le  vent.  Le  lendemain  (47) , 
après  que  la  matinée  te  fiit  panée  de  part  et 
d^aulre  en  évolutions,  Tarmée  anglaise  se  dé- 
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cida,  vers  onze  heures,  à  attaquer  les  fraugai^, 
qui  l'attendaient  en  ordre  de  bafiûlle  ;  chaque 

vaisseau  an^dais  porla  sur  le  vaisseau  français 
oui  lui  correspondait.  A  une  heure  ,  le  combat 
devint  générai.  Les  deox  avant-gardes .  et  une 
partie  du  corps  de  bataille .  se  canonnaient  vi- 
vement. Guichen  avait  compté  que  Rodney 
l'eût  combattu  en  personne  ;  mais  ce  dernier 
s'étiul  placé  en  arrière  de  la  6'oui'onne,  vaisseau- 
amiral  français,  dans  la  vue  sans  doute  de  cou- 
per la  ligne  française,  en  prolitaatdu  vide  qu'a- 
vait laissé  au  corps  de  bataille  le  vaisseau  i'^c- 
tionnairc,  mauvais  marcheur,  qoi  était  tombé 
sous  le  veut.  Rodaey  gouvernail  a  occuper  le 
poste  de  l'Actionnaire  ,  lorsque  le  faible  vais- 
seau de  cinquante  le  Destin,  capitaine  du. Mai  tz 
de  (loimpy,  se  couvre  de  voiles,  et,  se  plaçant  à 
demi-portée  de  pistolet  par  le  travers  du  Sand- 
wich, vaisseau-amiralanglais,  ouvre  surlui  un 
feu  terrible  qui  l'arrête.  Guichen  ordonne  aussi- 
tôt de  virer  vent  arrière  tout  à  la  fois.  Isolé  de 
ses  vaisseaux  ,  et  successivement  attaqué  par 
les  vdisiieaux  le  Vengeur^  le  Destin  et  le  Fal~ 
mier,  qui  désemparent  le  Sauétoieh,  au  point 
qu'il  est  menacé  de  couler  bas,  Rodney  s'esti- 
me heureux  de  pouvoir  rejoindre  sou  armée  et 
d'abandonner  le  champ  de  bataille. 

Après  la  letraite  de  Rodney,  Guichen  fit 
route  pour  la  Guadeloupe,  ou  il  dépMa  ses  bles- 
sés. Pendant  qu'il  faisait  cette  opération,  l'ar- 
iin'-r  ;inL'l;iisc  avant  été  signalée  le  20  avril, 
l'ordre  fut  donné  d'embarquer  les  chaloupes  et 
tes  canots.  Les  deux  armées  eontinuèrent  de 
manœuvrer  en  présence  l'une  de  l'autre,  les 
calmes  et  les  variations  de  la  brise  empêchant 
toute  action.  Ce  ne  fut  que  le  \b  mai  que  Gui^ 
chen  put  décider  son  adversaire  a  accepter  un 
nouveau  combat.  L'armée  française  avait  été 
rejointe  par  le  vaisseau  de  70  le  Dauphin-Royal, 
qu'elle  avait  laissé  au  Fort-Royal  à  son  dernier 
appareillage.  L'armée  anglaise  s'était  aussi  ac- 
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crue  d  uu  vaisseau  de  74.  Les  deux  armées 
étaient  en  ordre  de  bataille,  les  amures  à  tri- 
bord, les  Français  au  vent,  et.  suivant  leur 
luibitudc ,  ceux-ci  arrivèrent,  à  deux  heures  de 
l'après-midi ,  sur  les  Anglais .  qui  se  Intssàreat 
enfin  approcher.  Au  moment  ou  l'on  commen- 
çait à  se  canonner,  un  changement  dans  la  di 
rection  du  vent  fit  virer  l'armée  anglaise  .  qui 
longea  celle  des  Français  sous  le  vent.  On  se 
canonna  dans  cette  position  jusqu'à  ce  ^ue.  l'a- 
vant-garde  française  ayant  dépassé  la  ligne  an- 
glaise ,  Guichen  fit  signal  dr  virer  vent  devant 
par  la  contre-marche,  pour  soutenir  sou  arrière- 
garde.  Ce  mouvement  détermina  Rodney  â  lais- 
ser porter,  et  la  canonoade  cessa  une  heure 
après. 

A  la  nuit*  les  deux  armées  se  conservèrent 
en  vue,  leurs  feux  allumés.  Leurs  manœuvres, 
comme  le  temps,  avaient  un  caractère  singulier 
d'ineertîtade.  A  la  fin ,  les  Fraaçais ,  eu  cher- 
,  chani  à  s'élever  au  veut  de  la  Martinique ,  sem- 
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blercul  avoir  pris  un  parti ,  et  les  Anglais ,  tan- 
lAt  oooTerto'oe  voiles ,  tantM  sons  leurs  hu- 
niers, parurent  se  tenir  en  obscr\ation 

Enfio,  le  49  mai  au  matio,  la  brise  venant 
toujours  de  l'est,  on  vit  l'armée  anglaise  dans 
la  direction  du  sud,  à  cinq  lieues  de  distance. 
Elle  était  au  plus  près  tribord  amures,  celle  de 
France  gouvernant  les  amures  à  bâbord.  Com- 
me l'ennemi  était  couvert  de  toile  et  semblait 
désirer  d'en  venir  aux  mains,  Guichen  diminua 
de  voiles.  ( alculant  son  sillage  de  fayon  à  ren  - 
contrer  la  tôle  de  l  avant-ganJe  anglaise.  Vers 
deux  heures  et  demie .  les  deux  armées  se  trou- 
vant a.sscz  rapprochées  pour  (jue  le  combat  fut 
jugé  imminent.  Goieben  fit  signal  à  son  avant- 
garde  de  doubler  au  vent  et  de  combalire  aus- 
sitôt qu'on  serait  à  portée  de  canon. 

A  trois  heures  trente  minutes,  le  feu  commen- 
ça à  contrehon!  filtre  les  deuxehcfsdefilc;  mais 
lesvaisseauxanglaisarrivaQtsucccssivemeotiMi 
prolongeant  notre  ligne ,  l'aetion  devint  bientôt 
génénlr'.  Une  heure  après  ,  Giiiclien  ,  remar- 
quant que  son  avant-garde,  daus  le  but  de  ser- 
rer l'ennemi  au  feu  ,  avait  gouverné  largue  et 
se  sdiis-ventait,  lui  fit  signal  de  tenir  le  vent. 
Cette  manœuvre, bien  calculée,  mettait i'avaul- 
garde  française  en  position  de  secourir  l'afrière- 
garde ,  dans  le  cas  ou  l'ennemi  essaierait  de 
l'envelopper.  Les  prévisions  de  Guicbcn  furent 
jastiAées.  Une  demi- heure  après  ce  signal, 
neuf  vaisseaux  de  tète  anglais  ayant  reviré, 
vinrent,  sous  toutes  voiles ,  beaupré  sur  poupe, 
aar  les  derniers  vaisseaux  de  l'armée  française; 
mais,  à  la  vue  de  l'avant-garde  et  du  corps  de 
bataille  français,  qui.  après  avoir  reviré  tout  à  la 
fois  vent  devant,  aceouraientau  secoursde  leurs 
vaisseaux  en  péril ,  les  ennemis  arrivèrent  en 
désordre  et  rallièrent  leur  armée.  A  cinq  heures 
et  demie,  Guichen  s'étant  reformé  se  présenta 
en  bataille  dans  le  plus  bel  ordre ,  et  l'ennemi 
en  fit  autant ,  en  se  repliant  sur  ses  vaisseaux 
de  dessous  le  vent.  Vers  six  heures  quinze  mi- 
nutes, les  deux  armées  étant  rangées  sur  deux 
lignes  parallèles,  à  la  distance  de  deux  portées 
de  canon  ,  Guichen  ,  qui  venait  de  perdre  son 
fils,  s'apprêtait  à  recommencer  le  combat,  lors- 
qu'à la  nuit  les  Anglais  coururent  largue,  de 
sorte  que  ,  le  iO  au  malin ,  ils  se  trouvaient  à 
deun  rieues  de  distance,  et  que,  peu  après ,  on 
les  distinguait  seulement  du  haut  des  mâts. 
Guichen ,  qui  commençait  à  manquer  de  vivres, 
ne  jugea  pas  à  propos  defespobrsaivre;  il  se 
dirigea  donc  sur  la  Martinique,  et  entra,  le 
22  mai .  au  Forl-Ro)ral.  De  son  côté,  Rodney 
gagna  la  Barbade,  où  coula  le  vaisseau  de  74 
Je  Cornwaly  très-maltraité  dans  les  combats 
précédents. 

Telles  furent  les  journées  des  il  avril,  15  et 
19  mai  nso.  Si  elles  furent  négatives,  quant 
aux  résultats,  du  moins  mirent-elles  en  relief 
l'habileté  des  deux  généraux .  celle  surtout  de 
Guioben.  qiiIsQtae  montrer  savanl  taelioieii. 
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Pendant  que  Rodney  se  réparait  à  la  Bar- 
bade ,  et  que  Guichen  attendait  les  vaisscaui 
qu'il  avait  envovés  faire  des  vivres  à  sâint- 
Éustache,  une  frégate  et  un  lougrc  espagnols 
vinrent  aimoocer  à  ce  dernier  la  prochaine  ar- 
rivée de  dôme  vaisaeaax  et  deux  fr^tn  de 
leur  nation ,  portant  douze  mille  hommes  de 
troupes  r^lées.  Guichen  appareilla,  le9iain, 
pour  se  porter  à  leur  rencontre  et  les  joignteo. 
tre  la  Dominique  et  la  Guadeloupe.  Ainsi  ren- 
forcé, il  se  flattait,  malgré  rapproche  de  l'hi- 
vernage, de  s'ciaparer  de  quelques-unes  des 
possessions  anglaises  des  Antilles,  avant  do  des 
cendre  à  Saint-Domingue.  Mais  l'amiral  es{ka- 
gnol  Solano,  lié  très-vraisemblablement  par  ses 
instructions  ,  ne  voulut  entrer  dans  aucune 
combinaison  qui  pût  retarder  sa  marche ,  et  bc 
sembla  oocopé  qôe  de  se  rendre  à  la  Havane. 
Guichen  ,  quoique  mécontent  du  peu  de  con- 
cours qu'il  trouvait  daus  le  général  espagnol, loi 
offrit,  néanmoins,  de  l'escorter  jusqu'au  csosl 
de  Babama,  et,  awaon  consentement,  ils  firent 
voile  pour  la  Hivmie.  prenant  sous  leur  escorte 
le  convoi  destiné  poar  Saint-Domingue.  Mais 
une  épidémie  cruelle  ,  apportée  par  les  Espa- 
gnols j  exerçait  ses  ravages  sur  nos  vaisseaux 
et  décimait  nos  équipages.  Guichen,  alarmé  de 
cet  étal  (le  choses  ,  se  sépara  des  Espagnols,  à 
l'entrée  du  canal  de  Babama,  se  porta  vers  Saiol* 
Domingue,  et,  après  y  avmr  rassemblé  tous  las 
navire  marchands  disséminés  dans  les  Antilles 
françaises  ,  il  en  forma  un  convoi  qu'il  escorta 
jusqu'à  Cadix,  où  il  arriva,  le  24  octobre  1780. 
avec  dix-huit  vaisseaux.  Là,  il  se  rangea  sous 
les  ordres  du  comte  d'Estaing,  et  tous  deux 
ayant  fait  voile  pour  Brest,  y  mouillèrent  le 
3  janvier  nsr 

Le  23  juin  suivant,  dix-huit  vaisseaux  parti- 
rent de  Brest  sous  ses  ordres  pour  aller  se  ran- 
ger à  Cadix  sous  ceux  de  don  Louis  de  Cordo- 
va.  dans  le  but  d'intercepter  les  convois  anglais. 
Le  21  juillet,  l'armée  combinée  mit  à  la  voile, 
et  s'établit  en  croisière  à  la  hauteur  d'Ouessaat. 
Le  résultat  de  celte  croisière  fut  nul .  car  lors- 
que le  mois  de  septembre  arriva,  la  crainte  du 
manvais  temps  détermina  le  généraliasime  à 
rentrer  à  Cadix,  et  Guichen  à  Brest. 

Guichen  auMir^lia  de  nouveau  de  Brest .  le 
8  décembre  1784 ,  avec  dix  vaisseaux  et  une  fM- 
gate,  pour  rallier  à  Cadix  l'armée  espagnole,  en 
même  temps  que  deux  divisions  escortant  un 
fort  convoi  à  la  destination  des  Antilles  et  de 
l'Inde,  convoi  aue  Guichen  avait  onirc  de  cou- 
vrir jusqu'en  aehors  des  points  habituels  des 
croisières  ennemies.  Deux  jours  après  la  sortie, 
à  cinquante  lieues  environ  dans  le  sud  d'Oues- 
sant.  le  convoi ,  placé  à  six  milles  au  vent  des 
convoyeurs,  fut  surpris,  par  un  temps  très-bru- 
meux, par  treize  vaisseaux  anglais  sous  les  or- 
dres du  contre-amiral  Kcrapenfeld.  Quinze  na- 
vires furent  pris  ,  quelques  autres  coulés.  Le 
vaisacan  de  74  Vàciift  cÂpitaine  Bfacartiy-Mao- 
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teigne ,  seul  en  position  de  secourir  le  convoi . 
eut  un  engagemoiit  assez  vif  avec  le  vaisseau 
de  7i  V Edyurd.  L'escadre  anglaise  fut  chassée 

e:'ndant  deux  jours,  sans  pouvoir  être  rejointe, 
e  23.  les  Français  furent  assaillis  par  un  vio- 
lent coup  de  vent  qui  les  dispersa  et  força  Gui- 
chcn  à  rentrer  à  Brest. 

A  SOD  arrivée  à  Brest,  il  voalat  se  démettre 
deson  commandement;  mnîs  ]>?  roi  exigea  qu'il 
leoonservàt.  «  Sa  Majesté,  iui  ecnvit  M.  de  Cas- 
»  tries,  ministre  de  la  manne,  est  bien  persua- 

»  dée  que  vrins  avez  fait  tout '"e  qui  étnif  nn  vn 
»  tre  pouvoir  pour  arrêter  les  progrès  de  l'enne- 
»  mi.  et  que  tentes  vos  manœuvres  ont  été  bien 
»  combinéo^  K1lr^  a  smti  qu'il  ne  vous  était  pas 
»  possible  de  joindre  les  Anglais  dans  les  iour- 
«•  nées  dn  iS  et  da  1 4.  sans  vous  exposer  a  per- 
»  drc  le  reste  du  convoi.  Elle  attribue  cet  évé- 
»  nement  aux  circonstances  fâcheuses  que  vous 
»  avez  éprouvées ,  et  non  à  nn  défaut  de  vigi  - 
»  lance  de  votre  pari ,  et  elle  espère  mie  vous 
»  trouverez  l'occasion  de  lui  faire  oublier  cette 
•»  perb  et  les  désavantages  qui  en  résultent  pour 
»ie  sueeès  de  S(^s  armes.  » 

En  conséquence,  le  44  février  1782,  Guiclicu 
sortit  encore  pour  se  rendre  à  Cadix,  à  la  tôtede 
cinq  vaisseaux  qui  rallièrent,  à  la  fin  du  mois, 
les  vinçl-scpt  de  Don  Louis  de  Cordova.  Ces 
trente-deux  vaisseaux  a^ant  mis  à  la  voile,  le 
3  juin,  pour  croiser  dans  le  golfe  de  Gascogne , 
tombèrent  le  25  dans  un  convoi,  et  prirent  dix- 
huit  navires  q^ui  furent  envoyés  à  firesl  sous 
l'escorte  du  vaisseau  le  Uon.  Le  M  juillet,  l'ar- 
mée s'augmenta  de  huit  vriiscpaux  commandés 
par  le  liculcuaut- générai  LamoUc-Picquet.  Le 
soir  même,  se  trouvant  à  soixante-tnns  milles 
ouesl-sud-ouest  d'Ouessant,eHe  chassa  un  vais- 
seau et  deux  frégates ,  et  le  lendemain ,  à  cinq 
heures  du  matin,  l'escadre  légère,  sous  les  or- 
dres  deLamotte  Picquet,  signala  un  gnnid  nom 
bre  de  voiles  dans  le  nord  -  est.  C'était  l'armée 
anglaise  de  la  Manehe,  forte  de  vingtrdeux  vais- 
seaux sous  les  ordres  de  Darby.  Le  vent  était  au 
nord-ouest.  Le  lieutenant -généra]  Cordova  or- 
donna d'abord  une  chasse  générale  et  sans  or- 
drc.  nuis  ensuite  il  fil  ranger  l'armée  sur  la  li- 

Sae  au  plus  près  bâbord ,  et  lui  donna  l'ordre 
'attaquer  aussitôt  qu'elle  aurait  joint  l'en- 
nemi, ce  qui  ne  Dut  avoir  lieu.  A  l'entrée  de  la 
nuit,  te  commandant  en  chef  fit  rallier  les  vais- 
seaux et  les  tint  en  panne.  Le  vent  passa  au  sud- 
sud-est.  Le  lendemain,  au  jour,  l'armée  an-i 

f;laise  fut  aperç»ie  dans  le  nord-est ,  et  après 
'avoir  poursuivie  pendant  quelques  heures,  le 
commandant  en  chef  prit  la  bordée  du  large. 
L'armée  combinée  continua  sa  croisière  entre 
Ouessant  et  Belle  Ile.  et  elle  rentra  à  Cadix. 

Sortie  une  dernière  fois  de  ce  port,  elle  mouii- 
Ja,  Je  42  septembre,  devant  Ak-ésiras .  dans  le 
'  I  seconder  les  opérations  du  siège  de  Gi- 
p.  L'armée  navale,  par  suite  de  mésintel- 
-  eDniP*||gp|liés ,  n'y  prit  aucune  part. 
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Elle  était  au  mouillage  quand ,  dans  la  nuit  du 
9  octobfe.  un  coup  de  vent  vint  y  jeter  la  con- 
fusion; quelque.s-uns  des  vfîis  eaux  s'abordè- 
rent, plusieurs  firent  côte,  d  autres  appareillè- 
rent. Le  convoi  anglais ,  escorté  par  trente^ 
quatre  vaisseaux  aux  ordres  de  l'ami ralllowe, 
se  trouva  en  mesure  deprofiter  de  ces  mal  heu- 
reux oontre-temps.  Le  fl,  lorsqnll  fut  signalé, 
le  lieutenant-général  Cordova  fit  aussitôt  appa- 
reiller ses  vaisseaux  :  mais ,  contrarié  par  des 
brumes  et  des  variations  de  vent  continuées . 
il  nr  put  empêcher  le  convoi  d'arriver  à  sa  dcs- 
tmation,  et  ce  fut  le  49  seulement  qu'il  eut  con- 
naissance de  l'armé  anglaise ,  au  moment  où 
elle  sortait  de  la  Méditerranée.  Le  lendemain . 
l'armée  combinée  était  à  portée  de  combattre. 
Les  deux  armées  étaient  en  ordre  de  bataille , 
celle  combinée  au  vent.  Elle  s'était  formée  par 
rang  de  vitesse,  et  ne  comptait  plus  (]ue  trente- 
deux  vaisseaux,  douze  fort  mauvais'marcheurs 
étant  restés  de  l'arriére  pendant  cette  chasse 
de  quaranle-huil  heures.  E)e  ce  nombre  était  le 
Terrible,  monté  par  Guichcn,  qui  ne  put  con- 
sequeminenl  prendre  part  à  l'engagement,  du 
reste  peu  important.  Le  lendemain  .  les  vais- 
seaux anglais  étaient  tellement  loiuque  Cordo- 
va ne  jugea  pas  à  propos  de  les  poursuivre,  et 
toute  l'armée  rentra  à  Cadix.  Peu  après .  Gui- 
chen  fut  remplacé  par  le  comte  d'Estaing,  qui 
prit  le  commandement  en  chef.  Avant  de  reve- 
nir à  Brest,  il  passa  parTEscurial,  et  rut  l'hon- 
neur d'être  présenté  au  roi  d'Espagne,  qui,  pour 
le  técompenser  des  services  qu'il  avait  rendus 
à  sa  couronne,  tant  en  Amérique  qu'en  Europe, 
lui  fit  don  de  son  portrait  enrichi  de  diamants. 

La  paix  de  1783  mit  fin  à  la  carrière  mariti- 
me de  Guichcn.  Il  rentra  dans  sa  famillr  pour 
y  jouir  d'un  repos  mérité  par  ses  longs  cl  hono- 
ranles  services.  Les  grâces  du  roi  vinrent  l'y 
trouver.  Grand'croix  de  Saint-Louis,  avec  une 
pension  de  4,000  livres  depuis  le  avril  1781, 
d  fut  fait  chevalier  de  l'orare  du  Saint-Esprit  i 
la  promotion  de  (781 .  Recevant  à  cette  occasion 
les  félicitations  d'un  grand  nombre  d'officiers 
de  la  marine,  dont  il  était  généralement  aimé  et 
estimé,  il  leur  répondit  :  Messieurs ,  le  Roi  a 
»  voulu  donner  une  croix  de  ses  ordres  au  corps 
»  de  la  marine .  et  c'est  moi  qu'il  a  chargé  de 
»  la  porter.  »  Mot  heureux  qui  peint  bien  la  mo- 
destie et  la  simplicité  de  ce  brave  marin!  Il 
mourut  à  Moriaix .  le  <3  janvier  1790 ,  à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans.  P.  L...t. 

GUILHEM  (  JsAN-Plnss^OLnma  ),  —  fils 

de  Jean  Guilhem,  négociant,  et  de  demoiselle 
Marie-Louise  Daniel ,  naquit  à  Brest  le  1 0  mars 
1765.  Il  fut  nommé  par  le  roi ,  le  88  mai  4788, 
aux  deux  olfices  de  conseiller  du  roi,  contrô- 
leur-vérificateur et  trésorier-receveur  des  de- 
niersd'octroi  etautres  droits  de  la  ville  de  Brest, 
avec  lettres  de  dispense  d'âge  du  même  jour. 
Reconnu  et  installe  dans  ces  fonctions  par  l'as- 
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semblée  de  la  communauté  de  Brest,  le  17  sep- 
tembre JMiivanl.  il  les  remplissait  encore  quand 
tiurvmrent  les  événements  de  1789.  auiauels  U 
concourut  d'une  manière  active.  Lors  de  l'in- 
slallation .  le  21  juillet,  du  Conseil  général  per- 
manent de  la  commune,  établi  par  la  commu- 
nauté et  le  tiers-état  de  la  ville ,  pour  le  main- 
lien  de  l'ordre ,  il  fut  appelé  à  en  faire  partie 
comme  conseiller  municipal  député-électeur, 
sans  que  pour  cela  il  cessât  de  remplir  ses  fonc- 
tions de  conlcùleur- vérificateur  et  de  trésorier- 
receveur.  Le  Conseil  général  avant  nommé  une 
commission  chargée  de  procéder  au  choix  des 
premiers  oflTiciers  de  la  garde  nationale .  Guil- 
nem  en  fit  partie. 

Dans  la  séance  du  11  octobre  1789.  M.  Du- 
rand ,  directeur  des  vivres  de  la  marine ,  ayant 
fait  connaître  que  ses  ressources  en  grains 
étaient  si  modiques,  que  l'on  pourrait  à  peine 
fournir  du  pain  aux  ouvriers .  aux  troupes  et 
aux  chiourmes.  justju'au  25  du  même  mois,  le 
conseil  nontma  inunédialement  des  commissai- 
res chargés  de  se  rendre  dans  les  sénéchaus- 
sées de  Brest  et  des  arrondissements  voisins , 
pour  solliciter  des  grains,  en  offrant  toutes  les 
sûretés  désirables.  Guilbem  fut  nommé,  avec 
M.  Domontreux  et  M.  Chevalier,  député  de  la 
corporation  des  boulangers,  pour  aller  à  Lan- 
nion .  Morlaix  et  leurs  dépendances.  Lorsque 
«îes  députés  se  présentèrent,  dans  la  soirée  du 
1 6  octobre .  devant  la  municipalité  de  Lannion . 
conjointement  avec  leurs  collègues  M.M.  Ber- 
nard. Lehirel  Collol-Béranger .  pour  demander 
le  passage  par  Lannion  des  grains  que  ces  der- 
niers avaient  achetés  à  Treguier ,  Pontrieux  . 
La  Roche-Derrien  et  autres  lieux  voisins .  le 
conseil  déclara  adhérer  à  cette  demande  ;  mais , 
quant  aux  achats  à  faire  dans  la  circonscription 
de  Lannion ,  il  laissa  pressentir  qu'il  redoutait 
(  es  obstacles  de  la  part  de  la  population ,  la- 
quelle ,  impressionnée  par  le  souvenir  de  la  di- 
sette de  l'année  précédente,  ne  voyait  dans  les 
députés  que  des  accapareurs.  Il  fut  donc  arrêté 
que.  les  liabitants  seraient  convoqués  pour  le 
surlendemain  dimanche,  18  octobre,  et  que  la 
triste  situation  de  la  ville  de  Brest  leur  serait 
exposée ,  pour  qu'ils  n'apportassent  aucun  ob- 
stacle à  la  mission  des  députés.  Ceux-ci  avaient 
passé  la  journée  du  17  à  conjurer  l'orage  qui 
s'amoncelait  sur  eux ,  lorsque ,  vers  neuf  heu- 
res du  soir,  la  populace  se  rua  sur  un  convoi  ar- 
rivant de  Pontrieux .  désarma  l'escorte  et  s'em- 
para des  grains.  Le  lendemain  matin ,  la  justice 
du  peuple  en  avait  prononcé  la  confiscation ,  et 
les  motions  les  plus  sanguinaires  étaient  faites 
contre  les  envoyés  brestois,  qu'on  traitait  de 
voleurs,  de  co<^uins ,  etc. ,  et  qu'on  conduisit  de 
force  à  l'auditoire ,  pour  y  être  jugés .  criait-on, 
et  ensuite  pendus  ou  égorgés.  Les  dangers  qu'ils 
coururent  dans  le  trajet  leur  firent  croire  plus 
d'une  fois  qu'ils  n'arriveraient  pas  vivants  à 
l'auditoire.  La  présence  et  les  exhortations  des 
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magistrats  forent  impuissantes  à  calmer  l'exâs- 
péfatioo  de  U  Ibok  qui .  devast  eux,  se  porta 
a  toutes  sortes  d^eioès  et  d'oatrageasor  la  per- 
sonne des  députés;  et  quand  un  de  ces  derniers 
eut  annoncé  que  sesooUèguea  et  loi  renonçaient 
à  faire  des  achats  dans  l'anroodtts^ent  de  Lan- 
nion ,  un  des  assistants .  dont  les  paroles  fn- 
rent  accueillies  par  des  trépignements  de  joie, 
s'écria  que  certainement  ils  n'achèteraient  plus 
de  grains .  parce  qu'ils  ne  sortiraient  pas  de 
l'auditoire.  M.  Cadiou,  alloué  et  lieutenant-gé- 
néral de  la  sénéchaussée ,  qu'une  élection  ré- 
cente avait  appelé  à  présider  le  conseil  de  la 
commune ,  voulut  faire  signer  aux  dépotés  un 
acte  d'abandon  des  grains ,  acte  auquel  Guil- 
hem  opposa  courageusement  un  projet  de  déli- 
bération ,  qu'il  rédigea  à  la  hâte ,  et  qui  avait 
pour  objet  leur  restitution.  La  lecture  de  cette 
pièce  porta  à  son  comble  la  fureur  du  peuple 
contre  les  députés,  qui  auraient  été  infaillible- 
ment massacrés .  sans  les  efforts  généreux  de 
.M.  Le  Bricquir  du  Meshir,  de  M.  de  Kerdanet. 
oflicier  municipal,  et  de  M.  Miniac.  Enfin, 
après  trois  heures  d'une  lutte  ou  ils  eurent  à  se 
défendre  corps  à  corps ,  les  députés ,  pour  pré- 
venir des  malheurs  incalculables,  durent  signer 
l'acte  présenté  par  M.  Cadiou,  et  dans  lequel, 
qualifiés  de  propriétaires  des  grains,  et  insi- 
dieusement représentés  comme  ayant  agi  dans 
un  but  de  spéculation  personnelle .  ils  faisaient 
à  la  ville  de  Lannion  l'abandon  gratuit  des 
grains  saisis.  Cette  monstrueuse  spoliation  ne 
satisfit  pas  la  populace.  M.M.  Le  Bricquir  et 
.Miniac  ne  purent  sauver  les  députes  qu'en  ré- 
pondant personnellement  d'eux  :  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas.  à  leur  sortie  de  la  ville,  d'être 
poursuivis  d'injures  et  de  pierres. 

Â  leur  retour  à  Brest ,  les  commissaires  firent 
au  Conseil  général ,  dans  sa  séance  du  20  oc- 
tobre, le  rapport  de  leur  mission.  Le  Conseil 
fut  unanime  à  reconnaître  le  zèle .  la  prudence 
et  le  dévoùment  dont  ils  avaient  fait  preuve 
dans  ces  circonstances  périlleuses.  Il  se  trouva 
pourtant  un  membre  qui  osa^  en  dehors  du 
Conseil ,  traiter  d'accapareurs  Guilhein  et  deux 
de  ses  collègues.  Sur  leurs  plaintes ,  le  Conseil 
décida,  le  3  novembre,  qu'un  récit  circonstan- 
cié des  faits  analysés  plus  haut  serait  imprimé, 
tant  pour  repousser  ces  odieuses  calomnies  que 
pour  rétablir  la  vérité  altérée  par  la  municipalité 
de  Lannion.  Ce  récit,  dont  la  rédaction  fut  con- 
fiée à  M.  Lehir  (1) ,  parut  presque  immédiate- 
ment sous  ce  titre  :  Réflexions  du  Conseil  gé- 
néral des  ville  et  sénéchaussée  de  Brest,  con- 
cernant l'écrit  adressé ,  dans  le  mois  de  novem- 
bre 1789,  par  la  municipalité  de  Lannion ,  in- 
titulé :  Relatio.n  exacte  de  l'émotion  popc- 


(1)  C'est  ce  qne  nous  apprend  ane  note  autographe 
ioscrild  sur  un  exemplaire  des  JtéHfeac^MU.  faisant  parUe  de 
la  bibliothèque  de  M.  Lehir.  note  ainsi  conçue  :  Ce  mé- 
moire a  iU  rédigé  par  moi,  sifné  :  Lehkr.  ^^^^^ 
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n89  (  miMit  de  pièces  justificatives  ].  Brest, 
R.  MaUunis.  4789,  in-S"  de  76  pages  (4j. 

Goilhem  qui,  en  niison  de  ses  fractions  dans 
Tadministration  municipale,  ne  fît  point  partie 
du  conseil  générai  ni  du  conseii  municipal  élus 
au  mois  de  mars  4790,  fut  nommé  officier 
municipal  par  arrêté  des  représentants  du  peu- 

gedu  27  germinal  an  III.  La  Constitution  de 
) celte  année  ayant  établi  des  administrations 
mnmi^iales.  des  élections  eurent  lieu ,  et  Gui- 
Ihem ,  appelé  à  faire  partie  de  celle  de  Brest, 
déclina  cet  honneur  nar  le  motif  que.  depuis  le 
commencement  de  la  Révolution ,  il  exerçait 
des  fonctions  publiques.  Ce  refus  n'était  dicté 
ni  par  l  indiffoeiice  ni  par  la  crainte;  car,  au 
pins  fort  de  la  terreur.  Il  avait  prouTé  qu'il 
ne  reculait  pas  devant  les  dangers.  Lorsque  les 
Girondins  vinrent  chercher  un  asile  dans  lesen- 
▼irons  de  Quimper .  chez  Kervélégan ,  Roujoux 
et  M.  de  la  Hutaudière,  Guilhcm  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  contribuèrent  à  faciliter  leur 
évasion.  S'il  ne  courut  pas  les  mêmes  dangers 
que  son  ami  Pouiiquen.  du  moins  partaçea-t-il 
tous  les  sentiments  de  cet  intrépide  citoyen. 
Aussi  ce  dernier .  à  son  lit  de  mort,  ne  crut-il 
pas  pouvoir  confier  à  d'antres  qu'à  Guilhem  le 
soin  d'acquitter  la  pension  que  cet  homme  gé- 
néreux faisait  à  la  yeuve  du  patron  d'un  de  ses 
navires  qui  avait  transporte  Buxot ,  Pétion , 
Guadet,  Barbaroux  et  Louvetdans  les  environs 
de  Bordeaux.  Pious  ignorons  si  c'était  pour  ré- 
compenser le  patron  de  son  dévoùment,  ou  pour 
soulager  sa  veuve  de  la  misère  causée  par  la 
perte  de  son  mari  que  Pouiiquen  avait  fait  celte 
pension.  Quelqu'en  soit  le  motif,  il  la  payait . 
et  Guilhem.  fidèle exéeoteur  des  dernières  vo- 
lontés de  son  digne  ami ,  continua  de  l'acquit- 
ler  jusqu'à  la  mort  de  la  veuve. 

Lorsqu'une  nouvelle  municipalité  fut  installée 
le  47  Iherinidor  an  VIII,  Pouiiquen  fut  maire  , 
et  Guilhem  l'un  de  ses  adjoints,  il  ne  conti- 
mnt  pas  ces  ftMielloiis  avec  M.  Toorot ,  nommé 
maire  en  l'an  X.  Devenu  conseiller  municipal 
en  4808 ,  sous  la  mairie  de  M.  Le  Gros ,  il  sié- 
geait encore  en  cette  qualité  lorsque,  le  22  mai 
4  84  4 .  le  conseil  vota  une  adresse  à  Louis  XVIIl. 
Le  premier  des  commissaires  ë.\u  pour  aller  la 


(i)  Poursuivi  en  raison  des  faits  de  Lannion.  M.  Cadiou 
publia,  pour  sa  justification,  un  mémoire  intitulé  :  Le  juge 
Jmgé  MM  étrê  «tlOMte.  Saiol-Briaiic.  L.J.PriMUM»iiuB6, 
in-8*  d«  4$  p.  âeqttilté.  I«  46  avril  I7S0.  ptran  jugeineot 
de  la  prévôté  de  la  maréchaussée  générale  de  Bretagne  . 
il  rut  moins  heureux  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Brest ,  qui  le  condamna  ,  le  IG  messidor  an  11 ,  □  dix  ans 
de  fers,  pour  retard  ou  cmpéchemenl  à  l'exécution  des 
ordres  des  représentants  tin  peuple.  Jugé,  conformément 
à  l'atroce  loi  du  22  prairial .  il  demanda  l'annulation  de 
ce  roonstriMux  jugemeol  dans  une  Adreue  à  lê  CmiUBtim 
nationale,  pefUmt  ut  grief»,  etc.,  9t  m  iHêUdatim  wb- 
tre  letiurét  et  le  trUnmal  ràMtvOmmÊÊn,  BrMt,  Gaucblet, 
an  II,  fn<4*  de  85  p.  Nom iiDorons  li  cetlt  cvodamoalioB 
f«t«s6catés. 
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porter,  fat  «M.  Gailliem,  négociant,  président 
»  de  canton,  ex-président  du  tribunal  de  com- 
»  merce,  membre  du  collège  électoral  dudépar- 
»  tement  et  du  conseil  municipal  de  Brest.  » 

Membre  de  la  Chambre  des  reprcsentanls  de 
4845,  Guilhem  cessa,  l'année  suivante,  de  faire 
partie  du  conseil  municipal.  Le  maire  lui  écri- 
vit, à  cette  occasion,  une  i^re  où  il  lui  témoi- 
gnait ses  regrets  de  perdre  son  concours,  et  où 
il  lui  disait  que  ses  rapports  sur  les  comptes  du 
receveur  et  sur  les  budgets  serrinûeDt  de  base 
et  de  modèles;  qu'il  les  ooDsenrerait  avec  soin, 
etc.  etc. 

En  4848.  les  élections  du  Finistère  ayant  ap- 
pelé Guilhem  à  la  Chambre  des  députés,  il  alla 
y  siéger  au  centre  gauche,  et  jusqu'en  4829. 
qu'il  y  fat  un  des  représentants  de  son  dépar- 
tement ,  il  fit  partie  de  l'opposition  modérée. 
Doué  d'un  sens  droit ,  il  ne  parla  que  sur  les 
questions  qui  lui  étaient  familières.  Cest  ainsi 
qu'il  prit  la  parole  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
défendre  ou  de  révendiquer  les  droits  des  offi- 
ciers des  divers  corps  de  la  marine  que  les  évé- 
nements de  4845  avaient  réduits  à  une  positioa 
plus  que  précaire.  Quelques  discours  prononcés 
sur  les  lois  de  douanes  déposent  du  zèle  et  de 
l'intelligence  qu'il  apportait  dans  la  défense  des 
intérêts  commerciaux.  Tel  est  aussi  le  double 
cachet  de  ses  discours  sur  les  questions  con- 
oemant  la  marine,  de  ceux  snrurat  qu'il  con- 
sacrait chaque  année  à  l'examen  raisonné  du 
budget,  et  aont  la  Chambre  ordonnait  toujours 
l'impression.  Plusieurs  d'entre  eux  renferment 
(It  s  vues  qui ,  depuis,  ont  été  converties  en  lois 
ou  règlements,  telles  que  le  rétablissement  des 
préfectures  maritimes,  celui  des  équipages  de 
haut-bord,  devenus  équipages  deli^nc.  l'admis- 
sion des  ouvriers  des  ports  au  bénéfice  de  l'or- 
donnance du  42  mars  4826,  dont  l'application 
devait  élever  le  taux  de  leurs  pensions.  Quant 
à  ses  votes  politiques,  la  place  qu'il  occupait  à 
la  Chambre  les  indique  suffisamment;  il  fut  op- 
posé à  tontes  les  lois  restrictives  de  nos  libertés. 

Son  retour  à  Brest,  après  la  session  de  4820. 
avait  été  une  vraie  marche  triomphale.  Angers 
lui  avait  offert  un  banquet;  A  Nantes,  une  es 
corte  l'avait  accompagné,  malgré  lui,  jusqu'au 
relais  suivant.  A  son  arrivée  à  Quimper,  on  lui 
offrit  un  nouveau  banquet ,  oii  assistèrent  des 
délégués  de  toutes  les  communes  de  l'arron- 
dissement .  et  une  estafette  fut  expédiée  à 
Brest  ,  qui  attendait  itmiatiemment  son  con- 
sciencieux mandataire.  Dès  qu'on  y  Ibt  informé 
du  jour  de  son  arrivée  ,  un  grand  nombre  de 
citoyens  se  portèrent  à  sa  rencontre  jusqu'au 
Fao'u ,  distant  de  dix  lieues.  Le  cortège  se  gros- 
sit tellement  sur  la  route  ,  qu'à  son  entrée  à 
Brest,  il  ne  formait  pas  moins  de  vin^t  mille 
persOBBee.  La  population  presque  entière  %'y 
joignit  et  accompagna  son  représentant  jusqu'à 
sa  maison  aux  cris  de  vive  le  Roi  !  vive  la 
Chmrk  /  ftn  de  jours  après .  un  banquet  où  se 
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réunit  l'élilc  de  la  ville  .  mil  le  sceau  à  cette 

ovation. 

Lorsqu'on  1827  le  ministère  réussit  à  faire 
échouer  la  candidature  de  Guilhem  dans  le  Fi- 
nistère ,  la  ville  d'Angers  le  vengea  de  celte 
proscription,  et.  après  la  dissolution  de  la  Cham- 
bre de  <830,  elle  voulut,  à  son  tour, lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  de  la  manière  dont  i| 
avait  accompli  son  mandat.  Une  ovation  lui 
avait  été  préparée  ;  mais  le  préfet  prit  dos  me- 
sures pour  l'empêcher  ,  et  .  lorsque  le  6  juin  . 
une  grande  partie  des  habitants  tenta  de  donner 
suite  à  ses  projets,  une  collision  se  serait  éle- 
vée entre  le  peuple  et  la  force-armée,  sans  l'in- 
tervention oes  deux  adjoints  du  maire  d'An- 
gers, et  sans  l'allilude  énergique  du  colonel  de 
Cadoudal. 

L'émotiou  que  ces  événements  produisirent 
sur  Guilhem,  et  une  chute  qu'il  fit  dans  la  suite 
de  son  voyage  ,  hâtèrent  sa  mort.  Réélu  au 
mois  de  juillet  par  la  ville  d'Angers  ,  il  ne  put 
siéger  à  la  Chambre  qui  consacra  la  Révolu- 
tion de  1830.  Le  6  août,  il  obtint  un  congé  mo- 
tivé par  son  état  de  maladie.  Quatre  jours  après, 
une  ordonnance  royale  le  rétablit  dans  ses  fonc- 
tions de  conseiller  municipal  dont  il  avait  été 
destitué  après  le  6  jum  ;  mais  l'ainé  de  ses  fils, 
aujourd'hui  receveur-général  du  départcmentdu 
Nord  ,  ayant  partagé  avec  lui  l'honneur  d'être 
nommé  à  ces  ronctions,  Guilhem  renonça,  le  1 4 
octobre ,  à  son  élection.  Il  ne  put  aller  prendre 
sa  place  à  la  Chambre,  à  qui  il  avait  adressé, 
le  5  septembre,  son  serment  écrit.  Il  mourut  à 
Brest  le  27  novembre  1830.  iMM.  Léonïhiessé. 
sous-préfet.  Chauchard .  président  du  tribunal 
de  commerce,  et  Brunei,  président  du  tribunal 
civil,  rendirent  sur  sa  tomoe  un  juste  hommage 
à  l'homme  public  et  à  l'homme  privé. 

Mu  par  un  seul  désir,  celui  d'être  utile  à  son 

□ s.  Guilhem  a  parcouru  une  carrière,  sinon 
lante ,  du  moins  bien  remplie.  Sourd  aux 
séductions  du  pouvoir .  il  fut  un  député  con- 
sciencieux et  intègre.  Homme  pratique  et  d'un 
sens  droit,  il  ne  fil  ni  ne  pouvait  faire  de  la  tri- 
bune une  arène  oratoire;  mais  toutes  les  fois 
que  sa  voix  s'y  fit  entendre,  elle  révéla  un  hom- 
me joignant  à  une  connaissance  sûre  et  appro- 
fondie de  nos  besoins  maritimes  et  commer- 
ciaux, un  amour  sincère  de  la  liberté  et  un  dé- 
sir constant  d'obtenir,  mais  uniquement  par  les 
voies  légales  ,  les  consé(|uences  des  grands 

Firincipes  proclamés  en  J789.  Ce  n'esl  pas  seu- 
emenl  comme  député  qu'il  fil  preuve  de  ces 
quaUlés  elde  ces  sentiments  ;  il  eut  long-temps 
occasion  de  les  mettre  en  relief  dans  l'exercice 
des  fonctions  de  président  du  tribunal  de  com- 
merce de  Brest  et  de  conseiller-général  du  Fi- 
nistère, qu'il  fut,  à  diverses  reprises,  appelé  à 
remplir  sous  le  Consulat ,  l'Empire  et  la  Res- 
tauration. Dans  les  charges  multiples  dont  il 
fut  honoré .  il  fut  toujours  probe ,  désintéressé 
et  UOQ  moius  fidèle  observateur  des  lois  de  son 
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)ays  qu'adversaire  résolu  de  toute  violence,  de 
oute  mjuslice.  P.  L...t* 

GUILLAUME,  vicaire  de  Gouesnou,  t>oy. 
GOUES^OU  (Saint-). 

GUlLLAUME.LE.BRETO?î ,  —  chroni- 
queur el  poète  célèbre  du  mo^  en  -  âge ,  naquit 
dans  la  Bretagne -Armorique,  ainsi  qu'il  nous 
'apprend  lui-même  dans  la  préface  de  son  his* 
toire  en  prose  des  Gestes  de  P hilippe- Auguste , 
ou  il  se  nomme  Brito-Armoricus.  On  ignore  le 
ieu  de  sa  naissance.  On  sait  seulement  qu'il  dut 
naître  de  H  65  à  H 70  :  c'est  ce  que  fait.connai- 
tre  un  passage  de  sa  Fhilippide,  composée  de 
1218  à '1224.  Il  avait  alors  cmquante-cinq  ans. 
Envoyé  à  Nantes  à  l'âge  de  douze  ans  pour  ache-  - 
ver  ses  études,  il  y  cultiva  les  dispusitions  poé- 
tiques par  lesquelles  il  s'était  déjà  fait  remar- 
quer dans  le  sein  de  sa  famille.  Entré  dans  les 
ordres,  il  fut  Irès-promplement  appelé,  en  qua- 
lité de  clerc  ou  de  chapelain,  à  la  cour  de  Phi- 
lippe-Auguste, qu'il  suivit  dans  plusieurs  expé- 
ditions ,  notamment ,  en  1202  ,  au  siège  de  la 
Roche -Gaillard .  dont  il  nous  a  laissé  uo  récit 
touchant.  Guillaume  accompagna  encore  le  roi 
à  la  guerre  de  Flandre  en  1213,  et  il  se  trouva, 
le  27  juillet  de  l'année  suivante,  à  la  bataille  de 
Bouvines,  où  il  remplit  les  fonctions  de  sa  char- 
ge au  milieu  des  combattants.  Le  roi,  oui  avait 
une  confiance  absolue  en  lui,  l'envoya  plusieurs 
fois  à  Rome  pour  obtenir  du  P^ipe  l'approbation 
de  son  divorce  avec  Iiigelburge  de  Daneiuarck. 
Cette  mission,  qui  lui  a  été  reprochée  par  un  de 
ses  amis .  Gilles  de  Paris ,  prouve  à  la  fois  et 
son  habileté  el  la  complaisance  de  son  zèle,  et, 
quoi  qu'il  ail  pu  dire  de  son  influence  dans  les 
conseils,  on  est  fondé  à  croire  que  son  crédit  au- 
près du  roi  tenait  à  des  services  plus  intimes. 
Il  fut  le  précepteur  de  Pierre  Chariot,  fils  natu- 
rel de  Philippe,  mort  en  1249  évêque  de  Noyoo. 
Il  semblerait  qu'il  n'avait  pas  profité  de  sa  po- 
sition pour  se  taire  conférer  aucune  dignité  ec- 
clésiastique, car  il  n'était  que  chanoine  de  No- 
tre-Dame de  Senlis,  et  encore  devait-il  ce  litre 
à  l 'évêque  Guérin,  qui  le  lui  conféra  en  1219. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  sait,  néan- 
moins .  qu'il  survécut  à  Louis  VIII ,  mort  en 
1226. 

Ses  ouvrages  sont  :  I.  Bistoriade  Vitâ  et  Get- 
lis  PhUippi  Augusli.  C'est  une  chronique  en 
prose  faisant  suite  à  la  vie  de  ce  orince ,  écrite 
par  Rigord  jusqu'en  1208.  Les  Gestes  de  Phi- 
lippe-Auguste s'arrêtent  à  1219.  époque  ou, 
très-vraisemblablement.  Guillaume  publia  pour 
la  première  fois  cette  histoire.  La  continuation , 
de  1219  à  1223 ,  esl  d'un  anonyme  ,  moine  de 
Saint-Denis.  On  trouve  le  travail  de  Guillaume 
jusqu'à  l'année  1215.  à  la  suite  de  l'histoire  de 
Rigord ,  dans  toutes  les  éditions  et  traductions 
de  cet  auteur.  Le  premier  éditeur  de  Rigord , 
p.  Pilhou,  avait  altribi^^c^^nlm^U^^ 
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JUgord .  cl  n'avait  fait  des  deux  chroniques 

3u*un  seui  et  même  ouvrage,  dans  sa  collection 
es  historiens  de  Fraoce,  publiée  en  1596.  Celte 
erreur,  que  la  lecturé  des  premières  phrases  de 
Guillaume-le-Breton  aurait  <iù  jr*  venir,  s'est 
perpétuée  quelque  temps  dans  les  écrits  des 
commeolamirs.  Ducbesne  la  releva  le  premier, 
ri  laissa  pourtant  les  deux  cbiooiqiies  léonies 
(Uns  le  t.  Y  de  sa  coUectioo. 

LachroDiqne  de  GuilIaviBe  a  été  publiée  par 
D.  Brial .  dans  le  l.  XVII  drs  Iftsloriens  de 
Frmct  \  elle  y  a  même  été  ûomj>létée  et  corri- 
gée d'après  un  manuscrit  Utiuve  dans  la  biblio- 
thèque Coltonienne.  Ces  corrections  et  addi- 
tions ,  renvoy  ées  à  la  fin  de  ce  volume  du  Re- 
cueil des  JliilorieM  de  France ,  déjà  imprimé  . 
lorsqu'on Vul,  )»our  la  première  foie,  connais 
saace  du  manuscrit,  ont  été  rétablies  dans  la 
traduction  de  la  chronique  de  Guillaume-le- 
Brelon ,  publiée  dans  le  t.  II  de  la  eoltection 
dfs  M  moires  relatifs  à  V  Histoire  de  France 
jusqu'au  xiii*  siède ,  par  M.  Guizot.  Plus  ani- 
mé que  Rigord  «  Guillaume  le  suit  fidèlement 
jusqu'à  1208;  il  ne  s'est  guère  permis  d'ad- 
ditions qu'en  faveur  de  son  pays  natal.  Le  soin 
qu'il  a  pris  de  raconter  certains  événements 
accomplis  de  1163  à  1171.  dans  le  pays  de 
Léon,  son  récit  de  la  mort  de  l'évAque  ILi- 
mon ,  qu'il  Uil  avoir  été  assassiné  a  Reims .  eu 
1191,  celui  de  la  prise  d'Angers  par  Arthur  de 
Bretagne  .en  f  199  .  et  celui  de  la  prise  de  Dol 
et  de  fougères,  co  1202,  par  Jean,  roi  d'Angle- 
terre ,  en  foui  un  annaliste  de  la  province  de 
Bretagne  .  pauvre  en  historiens  du  xii*  sn-c]<\ 
La  partie  de  celle  histoire  qui  lui  appartient  eu 
propre  est  très^inléroMante.  par  les  développe- 
juefils  (|u'il  a  su  donner  à  sa  narration  ,  et  elle 
forme  le  véritable  cauevas  sur  lequel  il  a  bro- 
dé le  poème  suivant  : 

II.  Pàilippidos  libri  duodecitn,  sive  Gesta 
Philippi  ^iiigusti ,  versihns  heroïcis  descripta. 
Cette  chronique  retrace',  eupius  de  neuf  mille 
V  ers,  les  événements  si  importants  de  la  vie  de 
Philippe-Auguste  depuis  son  couronnement  jus- 
qu'à sa  mort.  Supérieur  à  son  époque ,  Guil- 
lanme  est  miment  poète;  s'il  ne  s'affiranchit 
pas  constamment  du  mauvais  vml  alors  domi- 
naul .  il  s'élève  pourtant  quelquefois  jusqu'au 
sublime,  et  se  mit  toujours  remarquer  par  une 
^'rande  fidélité  dans  les  détails  qui  concernent 
la  topographie,  la  slralégie,  la  poliorcéti- 
que,  etc.  «La  Philiopide,  dit  ^\.  Guizot,  dans 
»  sa  notice  sur  GuUlatune-le-BrelOD.  placée  en 
»  tôle  de  sa  traduction  de  ce  poème,  for- 
»  iuant  le  t.  Xlf  de  la  collection  aéjà  citée ,  la 
»  Philippidt  est  supérieure  en  mérite  et  en  im- 
T>  porta nce  au  poème  d'Ermold-le-Noir  et  àcelui 
»  d'Abbon.  Cette  chronique,  sous  lepointdevue 
»  moral  et  littéraire  aussi  bîeii  qu'historique,  est 
^>  d'une  grande  valeur.  Si  elle  ue  porte  pas  l'em- 
j»  preiate  du  génie  de  l'auteur,  elle  atteste  les 
»  progrès  de  It  ciTilisatioo  et  de  Veuptii  humain 
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»  dans  son  pays  et  de  son  temps.  La  PhiUppide 
»  sort  de  la  sécheresse  d'un»»  pure  narration.  Si 
»  le  poète  ne  peint  pas,  du  nioins  il  décrit  les 
»  mœurs  des  peuples ,  la  situation  des  lieux ,  la 
y-  forme  des  armes  et  des  machines.  Les  phé- 
*  noraenes  de  la  nature  entrent  dans  sa  corn- 
»  position  et  v  font  passer  quelque  chose  du 
)  monde  inleliectuel  qui  commençait  à  >?  pro- 
»  duire  en  France.  Deux  faits  importants  se  ré- 
»  Tèlmit  d'ailleurs  dans  ce  poème  :  la  pulasanee 
»  complrHrmpnt  démontrée  du  lien  féodal  et  la 
»  naissance  d'un  sentiment  national,  démon- 
»  trées  par  plusieurs  passa j^es.  etc..  etc.  <•  La 
PhiUppide^  adressée  par  Guillaume  à  son  élève 
Chariot,  parut  pour  la  première  fois  du  vivant 
de  Philippe.  L'auteur  y  ajouta,  en  1221 ,  tout 
ce  qui  a  ra[i[  i  i  aux  derniers  moments  etaut 
obsèques  de  n  [  i  ince,  mort  Vannée  précédente, 
et  il  en  fit  alors  iiommage.  par  une  nouvelle  dé- 
dicace ,  au  roi  Louis  VIII.  Elle  a  été  imprimé , 
d'abord  en  159^  ,  fbnsla  Collecliondes historiens 
de  France  de  Pithuu .  ensuite,  en  1619,  dans 
celle  de  Ducbesne.  t.  V,  p.  93.  Gaspard  Barthius 
en  a  donné  une  édition  avec  un  cnmmpntairr  <\r 
près 'de  1,000  pages,  sous  ce  titru  :  Speculutn 
boni ,  pii ,  coràttU  et  fi>rtunati  principis,  quatis 
describitur  et  rêvera  fitit  Prancorum  rex  Philip- 
pus-Angustm  a  Deo  datas,  qui  regnavit  ab  anno 
Cfiristi  1180  ustiue  ad  annuui  1223  semi  indu- 
sum.  Zwickau  { Cygncœ  j,  1697,  in-l".  Ce  com- 
mentaire, d'une  grande  érudition,  raùporfn  tous 
les  passages  de  l'histoire  en  prose  ae  Guiilau- 
me-le-Breton .  de  celle  de  Rigord  et  des  antres 
auteurs  qui  peuvent  jeter  qiiflqnc  litmiiTc  sur 
les  faits  (font  il  est  parlé  dans  le  poèfoie.  Enfin , 
un  long  fragment  de  la  Pèt'IfpfMoa,  comprenant 
I  l  u'iHM  t  L-  que  Phiîipjic  Anfmste  fit  à  l'empereur 
Othon,  eu  1 21 4,  a  été  publié  par  Jacques  Meyer, 
sous  ce.  titre  :  BêUmn  quod  Philippus,  Fran- 
corum  rext  cum  Othone  Anglis  Flandrisqtieget' 
sit.  Antuerpiœ  ,  1534,  in-8».  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails .  un  savant  mémoire  de  La- 
curne  Sainte-Palaye,  t.  XII,  p.  242-274  des  Mi- 
moires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  ftelles- 
iettres,  le  P.  Nicéron ,  t.  XXVlil .  la  notice  de 
M.  Guiaot  et  la  Bi}g,  imto.,  t.  XIX. 

Guillmimc  le-Breton ,  que  M.  de  Kerdanet 
place  au  nombre  des  Bretons  armoricains»  et 
que  ta  Bioff^  mhH).  (  t..  XIX.  p.  150  ).  fait  vivre 
dans  le  pays  de  Galles  ,  ou  l'on  croit  qu'il  mou- 
rut en  1356,  appartenait  à  l'ordre  des  Frères 
mineurs.  On  lui  doit  :  Synonyma  britonis,  nec- 
non  duodecim  décades.  Joh.  de  Gallandia ,  etc. 
Parisiis .  Félix  Balligaut.  1496,  in-4»;  ibid., 
1498.  in-4^  ibid.,  1504.  in-i*'.  Ce  n'est  ni  à  lui 
ni  à  l'auteur  de  la  PhiUppide  qu'il  faut  attri- 
buer la  chronique  dont  parle  Lacume  Sainte- 
Palaye.  Celte  chronique  manuscrite ,  qui  existe 
à  la  Bibliothèque  nationale .  est  écrite  en  latin  ; 
elle  commence  au  déluge  et  s'arrête  à  Philippe- 
de- Valois.  On  y  lit ,  à  la  fin ,  qu'elle  fut  termi» 
née  la  veille  4e  l'an  U84  ,*  par  on  Guillaame* 
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ie-Brf  ton  .  dont  on  voit  à  la  fin  deux  signatu- 
res. PcMir  admettre  que  cette  chronique  fût  de 
l'auteiir  des  Synonymes ,  il  faudrait  mie  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale  fut  une  co- 

Èie  de  l'ori^'inal  composé  par  Guillanme-le- 
iretoo,  contemporain,  du  reste,  de  Philippe- 
àè-yakM.  F.  L...t 

GUILLAUMB  DB  MBXNBS ,  ~  f lére  pré- 
chcur,  (  { ndn  capucin,  onane  le  dit  M.  de  Ker- 
dam't  yottcet  chronologtqwe$t  p.  .puisque 
les  Capucins  ne  datent  que  du  x\T  siècle  (5i8- 
4ft36 , ,  et  que  Guillaume  viTait  dans  le  xiii* 
(  vers  1250  ,  Si  l'on  suivait  Vincent  de  Boau- 
vais  édit.  de  Doua^'  du  Spéculum  doctrinale  , 
col.  90i),ouron  écrit  Aodon,  et  le  manuscrit  de 
Turin,  ou  VonsoURodonemix,  la  ville  de  Redon 
pourrait  réclamer  Guillaume;  mais  M.  Dau- 
DCNI  {HiiUnre  littéraire  â«  la  France,  t.  XVni. 
p.  403-iOC  démontre  qu'il  y  a  faute  dans  celte 
edûioQ  du  Spéculum  doctrinale  i  et  {^uéiif,  qui 
avait  vu  les  maDuscrits  et  les  anetennes  édi- 
tions ,  écrit  toujours  Rhedanensis.  f  Bibl.  FF. 
Prœdtcat,  Echard  et  Quétif,  1. 1 .  p.  409. }  Ce 
n'est  pas ,  au.  reste .  la  seule  altèratioo  qu'ail 
subie  le  mol  fi/tedoneiisis.  Les  Porfuf.';iis  ont 
écrit  Celdouemts ,  Cordonensut  Credaneneis , 
CeldmtentU.  On  a  fait,  en  outre,  de  Goillaoroe 
un  Episcop.  Matepsis  ou  Mmatensis ,  ce  qui 

{»ouvait  le  faire  prendre  pour  l'illustre  Guil  - 
aume  Durand  de  Saint-Pourçain ,  évèque  de 
Meauk.  et  comme  lui  de  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs. Toutes  ces  fautes  sont  relevées  par 
Quétif. 

Le  seul 'ouvrage  conservé  de  Guillaume  de 
Rennes  est  sa  Glose  de  la  Somme  de  Raymond 
de  Peànafort,  De  penitenlià  et  matrimmiio  , 

fflose  dont  l'importance  nous  a  été  révélée  par 
e  savant  Daunou.  Guillaume  y  touche  plu- 
sieurs points  du  droit  coutumicr  français,  peu 
connu  de  Raymond,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne l'usure  ,  la  légitimité  des  enfants  ,  la 
faute  grave  des  clercs  qui  assistent  j)ar  curiosité 
à  un  supplice  on  à  un  duel  judiciaire,  etc. 

Cette  glose  est  insérée  dans  le  Spéculum  doc- 
trinale, ou  Miroir  sctenli/i(jue ,  formant  la  se- 
conde partie  delà  vaste  encyclopédie  rassem- 
blé .  au  xiir  siècle  ,  par  Vincent  de  Beauvais  , 
sous  le  titre  de  Spéculum  quadrtMlex,  naturale, 
doctrinale,  morale,  hittwiau.  Argentine, 
Joanncs  Mcntelin  ,  1473  et  1476  ,  7  vol.  grand 
in-f" .  quelquefois  reliés  en  dix  ,  sans  chiffres  , 
réclames  ni  signatures.  Cette  volumineuse  col- 
lection, aujourd'hui  sans  utilité  pratique ,  con- 
serve néanmoins  un  certain  intérêt  historique, 
et  a ,  d  ailleurs ,  1  avantage  du  nous  faire  con- 
naîtra un  grand  nombre  d'extraits  curieux  d'au- 
tres ouvrages  plus  anciens  ,  dont  plusieurs  se 
sont  perdus  depuis  ou  ne  nous  sont  parvenus 
qu'avec  des  altérations.  Sous  ce  rapport,  les  di- 
verses parties  du  Spéculum  quadruplex  méritent 
une  place  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques 
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et  c'est  ce  dont  on  sera  pieinemait  eenvanea 

aprï's  avoir  lu  l  excellenle  analyse  qu'en  a  doo- 
néc  M.  Daunou  dans  le  18*  volume  de  IfftS' 
taire  littéraire  de  ta  France,  et  celle  de  M.  Pa- 
risot.  daoslet.  XLIXde  la  Biogr.  «ifr.,  v*  Vin- 
cent de  Beauvais.  Parmi  cinq  ou  six  éditimis 
qui  existent  de  ce  grand  ouvrage  .  la  première 
et  la  plus  précieuse  est  celle  de  Jean  Menlelin. 
sous  la  date  de  1473  .  mais  il  est  fort  difficile 
d'en  réunir  toutes  les  parties.  M.  Bronet  ^Jfo- 
nuel  du  libraire,  4'  édit.,  t.  TV.  p.  638  .d'après 
le  Catalogue  des  livres  imprimé*  sur  vclin  de  ta 
Bibl.  dë  roi,  ÎV,9M  e#fnte.,-  donne  des  dé- 
tails étendus  sur  diverses  parties  de  l  édilion  i)  • 
1473.  Parmi  les  éditions  séparées  du  Spéculum 
doettinolt ,  on  rasai  que ,  nêèftwàtfÊÊÊÊÊi  de 
celle  de  Douay,  1624 .  in-f*.  déjà  citée  .  une  de 
Louvain.  4480,  mentionnée  par  Quétif;  une  de 
Paris.  1500,  in-4*.  indiquée  par  Bain,  éf  Ibix 
de  1603  et  1609.  dans  lesquell-  s  les  gloses  sont 
attribuées  à  Jean  de  Fribourg.  maïs  par  einenr. 
comme  le  démontre  Quétif.  p.  109.  P.^.X 

GUILLAUllE,  dit  I'Akaht,  —  prieur  de 
Saint-AubnHies-Bois,  ordrede  CHeauz ,  dioetae 

deSaint-Brieuc.  en  1280.  a  translaté  du  latin  en 
prose  française  le  Roman  des  Bannerete  de  Bn- 
tagne,  qu'un  autre  moine,  dont  le  nom  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous  ,  mil  en  vers  en  1377.  Jac- 
ques Moisant  de  Brieux  donna  une  première  édi- 
tion de  ce  curieux  opuscule  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  Les  Origmes  de  quelques  coutumes  an- 
ciennes et  de  plusieurs  façons  de  parler  trivia- 
les, avec  un  vieux  Manuscrit  en  vers  touchant 
l'origine  des  Chevaliers  bannerets  de  Bretagne. 
Caen ,  J.  Cavelier.  1672 ,  petit  in  - 1  ?  de  vm  et 
200  pages.  Celle  rareté  bibliographique  a  été 
réimprimée  au  nombre  ae  centcxanflidKspsr 
les  .soins  de  M.  G.  Duplessix  ,  sons  ce  titre  : 
L'Ordre  de/ Bannerets  de  Bretagne  et  leur  Ori- 
gine, trmHalémrk  latin,  et  deptdt mit mri- 
mes  françaises.  Caen  ,  Poisson,  1827,  in-4'  de 
5  feuilles'.  On  trouve  aussi  le  Boman  des  Bau- 
iMfVftdan  le  t.  m  des  Frmm  "àt  tWistoire 
de  Bretagne,  de  dom  Morice  ,  col.  1701-1766; 
mais  le  texte  donné  par  les.  bénédictins  est  très- 
fautif,  comparé  à  celui  des  édilien  de  IflM 

1827. 

M.  Duplessix,  dans  la  préface  de  deux  pages 
qui  précède  sa  réédition  de  Mofsant ,  dit  que , 
malgré  de  nombreuses  rceln  ivli  s  il  n'a  pu  se 
procurer  aucun  renseignement  sur  les  autres 
manuscrits  qui  existeraient  de  ce  petit  poème. 
D'un  autre  coté.  Moïsant  avait  copié  le  sien  sur 
un  manuscrit  existant  à  Thorigny.  chez  M"«de 
Matignon ,  et  il  ne  dit  ni  qu'il  en  eût  vu  d'au- 
tres, ni  qu'il  sût  si  les  Matigoons  en  possédaient 
d'autres.  M.  de  Wismes,  à  qui  nous  devons  tous 
les  détails  qui  suivent,  en  a  acheté  un  à  Douai 
en  4848;  il  lecroit  unique,  et  d'autant  plus  cu- 
rieux que  ce  n'est  point  un  simple  manuscrit 
identique .  sauf  variantes,  à  celui  qu'a  publié 
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JfofMDt,  mais  parce  que,  tout  en  tnilaiit  du 
nème  sujet ,  il  en  diflere  complètement  quant 
au  slyle  et  à  l'étendue.  £n  effet,  le  manuscrit 
publie  par  Moisant  n'a  que  trois  cent  (quarante- 
neuf  vers  de  diverses  mesures,  est  écrit  tout 
d'im  trait ,  sans  séparation ,  et  commence  à 
Joies-César  pour  finir  à  986.  La  date  de  la 
coofri  ti<  Il  V  si  fort  bien  précisée.  Il  en  ressort 
qu'eu  4260..  «  frater  GuiiMmut,  dît  i' Amant, 
traduisit  les  hauts  faits  de»  Bannerets  de  latin 
en  français,  pnr  le  commandemf rit  dr  <lamc 
Jeanne  de  Bretagne ,  de  Bertrand  Gouyon  la 
compa^oe  » ,  et  qu'il  lui  présenta  sa  tradocUon 
le  7  juin.  Il  en  ressort  encore  qu'en  1377  ,  un 
autre  moine ,  «  à  la  requeste  d'autre  dame 
gente,  »  le  traduisit  de  la  prose  de  Guillaume 
l'Amant,  en  plus  duisant  langage,  c'est-à-dire 
CD  vers.  Le  manuscrit  de  M.  de  Wismes .  au 
contraire,  entièrement  en  vers  de  huit  syllabes, 
est  divisé  en  chapitres .  ou  plutôt  mémoriaux , 
au  nombre  de  vingt-sept.  Il  se  compose  de 
mille  soixante  -  dix -scpl  vers,  et  commeoce 
à  la  création  d'Adam  pour  finir  à  l'an 
M.  de  Wismes  incline  à  croire  que  ce  manu- 
scrit, forma  ni  un  cahier  de  vingt-six  pages  in- 4° 
sur  papier,  n'est  qu'une  copie  laite  au  commen- 
cement du  xvi!«  siècle  d'un  manuscrit  du  x^* 
siècle,  aujourd'hui  probablement  perdu,  posté- 
rieur conscouemmentàeelui  deMoïsant,  qui  est 
du  xiv«  siècle.  Le  manuscrit  de  M.  de  Wismes, 
sans  date  et  sans  nom  d'auteur,  n'est,  en  aucune 
façon,  l'œuvre  de  Guillaume  l'Amant.  Il  contient 
des  détails  fort  intéressants  sur  la  famille  des 
Maliguuiis,  et  il  commence  par  un  trte-curieux 
prologue ,  où  sont  racontés  les  prooédésauxqœls 
on  fut  obligé  de  recourir  dans  les  couvents  pour 
reconstruire  les  CarUilaires  détruits  lors  de  i'in- 
iraaion  des  Normands,  e'eslédire  de  les  refaire 
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Vannes,  lorsque  la  mort  de  son  père  le  força  de 

les  cesser  pour  venir  exploU^^r  Ini-m^mr'  I  n  pro- 
priété de  Jwerdell,  qui  lui  appartenait.  11  devint 
chouan ,  quand  la  Bretasne  leva  son  drapeau 
contre  la  RcvoluJion.  Ce  Tut  au  bois  de  Cofledo 
qu'il  livra  sou  premier  combat.  L'abbé  Leclerc, 
vicaire  de  Saint- Jean-Brevelay.  étaitcondoilà 
Josselin  par  nuatre-vingts  solaals.  Avec  trente 
soldats,  Guillemot  attaque  l'escorte ,  la  met  en 
fuite  et  lui  arrache  le  prêtre ,  qui .  blessé  à  la 
jambe,  mourut  pni  de  jours  après.  A  partir  de 
ce  combat , jGuillemot ,  secondé  par  Le  Gall  et 
Priol ,  ne  laissa  pas  passer  nne  semaine  sans  at- 
taquer les  républicains,  auxquels  il  fit  essuyer 
des  perles  bien  û^uentes.  Lorsqu'en  1794  . 
Cadoudal ,  parvenu  à  s'échapper  de  sa  prison 
de  Brest  avec  d'Allègre ,  rentra  dans  le  .Morbi- 
lan  et  y  réorganisa  l'insurrection ,  un  des  pre- 
miers chefs  qu'il  lui  donna  fut  Guillemot.  Aban- 
donnant sa  femme ,  ses  enfants,  sa  charrue ,  le 
lieutenant  de  Georges  se  dévoua  plus  que  ja- 
mais au  service  de  Ta  cause  qu'il  avait  embras- 
sée. Ses  précédents  succès  lui  avaient  ai^nis 
une  influence  telle ,  que  les  chefs  de  î'insurrec- 
Uon,  en  même  temps  qu'ils  lui  conférèrent  le 
commandement  des  cantons  de  Plumelec  et  de 
Bignan  ,  l'appelèrent,  lui  troisième,  à  faire  par- 
tie du  comité  central  cliargé  de  diriger  les  opé- 
rations, et  qu  ils  le  chargèrent  plus  spéciale- 
ment, après  l'affaire  de  Quibéron ,  des  mouve- 
ments à  effectuer  à  Bignan  .  Brévelay  et  Loo- 
miné.  C'est  de  cette  concentration  de  pouvoirs 
et  de  l'autorité  absolue  dont  il  était  investi ,  au- 
torité qu  il  exerçait  avec  sévérité,  souvent  même 
avec  cruanté ,  i^ue  lui  était  venn  le  nom  de  iloi* 
de  Bignan,  que  lui  donnaient  indifféremment, 
et  les  répubhcains  et  les  royalistes. 
Attaqué,  en  4796,  par  la  garnison  de  Loe- 


dp  mémoire,  ce  qui  explique  aisément  les  lacu-  miné,  C  l'obligea  à  rentrer  dans  ses  cantonne- 


nes .  les  erreurs,  tes  fausses  chartes  même  qu'qn 
remarque  dans  maints  ebartriers  dressés  à  nou- 
veau, comme  celui  de  Saint -Aubin.  Au  com- 
menccmcat  de  ce  manuscrit,  on  lit  :  C(^ie  d'un 
petit  regisUn  m  parchemin  escript,  contenant 
viugt'Six  feuillets  comme  il  ensuit  ci-après*  et 
premièrement  :  Extraict  en  abrégé  des  viettx  Mé- 
mouriaulx  de  l'abboie  de  Saincl-Âubin-des-Boes 
en  Bretaigne ,  por  la  maison  de  Matignon ,  qui 
a  fondé  ladicte  abhoie,  sièvant  vieux  chartrier 
mi  [ut  autre  [cz  en  cette  abboie.  —  Hic  est  Li- 
MT  sive  Memoriate  Antiquitatum  britannia- 
rum,  Britannia  dicta  Armorica,  et  fondationts 
abbatiœ  Scli-Albani-Boscorum.  In  ista  patria 
anno  treeentesimo  oetogetimo-oetaw  pro  primo 
Bannereto  Matignoniano ,  et  rernm  qtifr  erene- 
runt  à  dicto  tempore,  tam  in  dtctupairta  quam 
in  dicta  abbatia.  Vient  ensoile  leffrofaMW  dont 
nona  a^oos  parlé.  P.  L...t. 

eUIUEMOT  (  PiBKKB  ),  —  né ,  vers  1760, 

à  la  ferme  de  Ville-Hcllo ,  commune  de  Tîuléon 
(  Morbihan  j ,  faisait  ses  études  au  collège  de 


meols.  Le  lendemain ,  cette  garnison  échoua 
dans  one  secomle  sortie.  A  trots  ans  de  là,  plus 

heureux  que  ses  adversaires,  rTnillomot  parvint, 
le  37  juillet  1799.  À  les  déloger  de  cette  position 
qalls  ceenpaient  dors.  Le«olonel  Bonté  étant 
sorti  de  Lorient  pour  se  prn  ii  r  contre  lui  avec 
un  bataillon  de  la  81«  demi-brigade,  leur  ren- 
contre eut  lieu  sur  la  vaste  lande  de  Vachegarre. 
dans  la  paroisse  de  Buléon,  entre  Josselin  et 
Locminé.  Elle  fut  acharnée.  Quoique  ce  terrain 
découvert  fût  propice  aux  évolutions  régulières 
des  républicains,  Guillemot  ne  craignit  pas  un 
tel  champ  de  bataille.  Le  colonel  Bonté  vit  ses 
soldais  iuir  sous  le  choc  terrible  des  Morbihan- 
nais ,  et  ne  sanva  qu'avec  peine  les  débris  de 
sa  troupe.  Surpris,  à  quelque  temps  de  là,  dans 
une  maison  de  Locminé,  et  n'ayant  pas  le  temps 
de  prendre  ses  armes,  Guillemot  saisit  une 
hache  avec  laijuelle  il  abat  à  ses  pieds  le  pre- 
mier qui  se  j>resente  à  lui.  Gagnant  aussitôt  la 
porte ,  il  émte  un  coup  de  baïonnette  et  se  mcA 
à  courir ,  entouré  de  nombreux  soldats  qui  le 
poursuivent.  Une  barrière  s'offre  à  lui;  le  fac- 
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tionnairc  qui  la  garde  ne  peut  l'erapèchcr  de  la 
franchir.  Echappé,  comme  fUir  miracle,  au  coup 
de  fusil  qui  lui  est  envoyé  à  bout  portant,  l'in- 
trépide partisan  a  bientôt  à  ses  côtés  un  soldat 
|Âvt  léger  que  lui  à  la  course.  Saisir  et  culbu- 
ter ce  nouvel  adversaire ,  c'est  pour  Guillemot 
l'aifaire  d'un  moment;  et,  continuant  à  fuir,  il 
86  voit  enfin  sain  et  sauf,  loin  de  tout  danger, 
sans  avoir  été  atteint  par  aucun  des  coups  mul- 
tipliés qui  ont  été  dirigés  contre  lui. 

An  mois  de  janvier  4800 .  Cadondal  résolut 
d'empêcher  le  général  Harly  de  rentrer  à  Van- 
nes ,  d'où  il  était  sorti  Je  22  pour  coordonner  ses 
mouvements  avée  ceux  des  autres  généraux  ré> 
publicains  qui  parcouraient  les  communes  voi- 
sines, en  même  temps  que  pour  enlever  tous 
les  grains  et  bestiaux  qurreslaîent  dans  le  pays 
insurgé,  et  les  faire  refluer  sur  Vannes,  où  il 
aurait  ainsi  formé  un  entrepôt  assez  considéra- 
ble ponr  assurer  "la  subsistanoe  des  troupes  à 
la  tète  desquelles  s'avançait  li*  ^'énéral  Brune  , 
dans  le  but  d'en  finir  avec  Cadoudal.  Ce  dernier 
comprit  la  nécessité  de  frapper  un  coup  immé- 
diat et  vigoureux.  Il  concerta  ses  mouvements 
avec  Guillemot,  dont  la  division ,  forte  de  quinze 
cents  hommes,  s'embusqua  dans  les  fourrés 
qui  bordent  la  route  de  Vannes ,  assaillit  les  ré- 
publicains au  moment  ou  ils  allaient  faire  en- 
trer dans  la  ville  dix-sept  voitures  cjiarfiées  de 
grains,  les  leurrapnt,  et  les  refoula  dans  le 
bois  de  Meucon  ,  ou  il  leur  fît  essuyer  des  per- 
tesassez  nombreuses  en  morts  et  en  prisonniers. 
Tel  fut  le  préiode  de  la  bataille  de  Grandchamp 
{  voy.  t.  I" .  p.  226-227  ) ,  dont  l'issue  ne  rc- 
^ndit  pas  au  début.  Les  insurgés  furent  obli- 
gés de  battre  en  retraite;  mais  Guillemot  sut 
conserver  les  prisonniers  et  le  cooTOi,  qu'il  di- 
rigea sur  le  Haut- Morbihan. 

Cadoudal ,  malgré  la  pacification ,  conféra  i 
Guillemot,  le  H  juillet  suivant ,  la  commission 
d'adjudant- général  des  légions  de  Vannes, 
d'Auray,  de  Mohon.  e(  de  celle  qu*il  avait  déjà 
sous  ses  ordres,  avec  pouvoir  do  se  faire  rem- 
iriacer,  et  recommandation  de  diriger  ses  trou- 
pes en  grand .  ou  comme  l'exigeraient  les  be- 
soins de  rinsiirrection.  Le  lieutenant  de  Geor- 
ges passa  ensuite  eu  Angleterre,  pour  conférer 
avec  son  général .  à  Rumsey,  près  de  Southamp- 
ton,  dans  le  Hampshire,  ou  s'étaient  réunis  les 
derniers  débris  de  la  chouannerie  expirante.  A 
la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Cadoudal,  à  Pa- 
ris, Guillemot,  qui  était  resté  à  Rumsey.  avec 
plusieurs  Bretons  ,  pour  servir  d'escorte  au 
.comte  d'Artois,  lorsqu'il  serait  rappelé,  se  ren- 
dit 4  Londres.  Il  demanda  au  prince  et  au  gou- 
vernement anglais  l'aufnrisal  ion  de  passer  le  dé- 
troit, et  de  chercher,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, àdéiivrer  Cadoudal.  Sa  demande  lui  fut 
accordée  ;  mais  les  côtes  étaient  surveillées  avec 
tant  de  sévérité  que,  peu  d'heures  après  s'être 
mis  en  mer«  U  fut  oUisé  de  rsMmeer  à  son  pro- 
jet. Parveui ,  plus  tara ,  à  tremper  la  figilaiMe 
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des  croiseurs  français,  il  aborda  en  Bretagne, 
où  il  fut  aussitôt  poursuivi  à  outrance  par  le  goa- 
vernement,  alarmé,  avec  raison,  de  l'influence 
que  ne  pouvait  manquer  d'exercer  l'homme  le 
plus  propre  i  remplacer  CadoudaL  Dans  les  pr^ 
miers  jours  de  novembre  <804,  jugeant  sa  pré- 
sence inutile  pour  le  moment  en  Bretagne,  il 
voulut  passer  en  Angleterre,  et,  dans  ce  bot,  3 
fréta  le  bateau  de  Jean  -  François  Le  Louelte, 

Satron  de  l'île  aux  Moines,  auquel  il  donna  ren- 
es-TOoa  à  l'entrée  de  la  riviwe  d'Auray.  pour 
le  transporter,  lui  et  quelques  amis  ,  à  l'îie  de 
Houat.  Au  jour  convenu  ,  Guillemot ,  Joseph 
Cadoudal,  rainé  des  deux  plus  jeunes  frères  de 
Georges;  Dcbar,  Le  Mineur,  du  villape  do  h 
Ruse .  en  Plougoumelen  ;  Le  Thieis ,  abbé  de  i 
Kerbauffret  ;  deux  marins  et  Le  Louetle ,  ton  | 
bien  armés,  excepté  Joseph  Cadoudal .  qui  por- 
tait l'un  des  fils  de  Guillemot,  alors  âgé  de  douze 
ans.  se  rencontrèrent  non  loin  de  Rerdréan,  et 
le  lendemain  la  clialoupc  la  Victoire  s'avança 
dans  la  rivière  d'Aurav,  les  écoutilles  fermées. 
Pendant  huit  jours,  elle  manœuvra  dans  la  di-  i 
rection  de  l'île  de  Houat,  attendant  un  croi- 
seur qui  devait  prendre  les  passagers.  Dans  le  | 
trajet,  elle  rencontra  un  canot  portant  le  gen- 
darme Loréal,  envoyéde Belle-Ile  à Houfltpsury 
opérer  une  levée  de  marins.  Ce  gendarme,  a>'ant 
remarcjué  au'à  son  approche  des  hommes  àe  la  | 
Victoire  s'ctaient*iDacnés  dans  la  cale.  les|irit 

fiour  des  déserteurs  ;  montant  à  bord,  il  somma  I 
e  patron  de  lui  exhiber  son  rôle,  et  de  réunir 
ses  hommes  sur  le  pont.  II  est  alors  assaillipar 
les  quatre  hommes  de  la  cale,  du  nombre  des- 
quels est  Guillemot,  dont  le  bâton  se  casse  sur 
le  corps  du  malheureux  gendarme.  Sur  les  in- 
stances de  Le  Louetle  .  nn  ctmsent  à  abandon- 
ner Loréal ,  et  chacun  continue  sa  route.  Arri- 
vés à  Houat,  les  passagers  de  la  TMoin  y  re* 
Iroûvent  le  gendarme,  qui  n'a  rien  de  pins  prrs.'i  ' 
que  de  se  cacher  dans  un  grenier,  d'où  il 
s'échappe  la  nuit  pour  aller  s'enfoncer  dans  les 
rochers  qui  bordent  la  côte. 

Le  lendemain  matin ,  Guillemot  et  ses  com- 
pagnons font  voile  vers  Lorient;  mais  Goille- 
mot,  incommodé  du  mal  de  mer,  se  fait  dcb;ir 
uer  dans  la  baie  de  la  Forêt,  à  Saint-Jean,  prés  i 
e  Concameau.  Ses  compagnons.  Le  Minenr  | 
excepté  ,  en  font  autant.  Le  lieu  du  débarque- 
ment se  trouvait  dans  la  circonscription  que 
commandait  Debar.  qui  put  ainsi  diriger  facile- 
ment ses  camarades  vers  l'intérieur  au  Morbi- 
han ,  où  ils  rentrèrent ,  en  attendant  une  occa- 
sion plus  sùrc  de  le  quitter.  Ils  venaient ctefg» 
ser  la  nuit  à  manger,  boire  et  jouef  àlftlXHb 
dans  la  maison  d'un  nommé  Le  Rey,  au  viIla?o 
de  Berluern  .  en  Plaudren,  près  d'Elven ,  et  ils  ^ 
allaient  s'embarquer ,  après  avoir  reçu  les  i>  i 
dieux  et  les  embrassements  de  leur  agent,  Marc  I 
Le  Guénédal,  lorsque  la  maison  se  trouva  tout- 
à-coup  cernée  par  soixante  hussards.  Ce  Le 
Goénèdal.  beau-lrère  de  Le  Louetle,  était  celai 
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qui  avait  préparé  le  pramin*  voyage.  Plus  tard, 
ffifrayé  pir  la  proclamation  du  préfet  du  Mor- 
bihan ,  annonçant  que  quiconque  recèlerait 
Guillemol  Mndt  puni  de  mort ,  séduit  aussi  par 
les  récompenses  qui  lui  furent  promises,  il  s'é- 
tait décide  non  seulernenl  à  faire  connaître  les 
dépôts  d'armes  et  de  munitions,  mais  encore  à 
livrer  Guillemot.  Lui-même  a  révélé  tous  les  dé- 
tails de  sa  trahison  dans  son  interrogatoire  du  26 
décembre  4804.  on  il  dit  «  qu'il  chercha  le  moyen 

>  de  s'aboucher  nvrr  l  ouis  Rio ,  qui  passait 
»  souvent  au  bourg  de  Plougoumelen  ,  et  qu'il 
»  savait  être  an  om  eourriers  de  Guillemot  ; 
»  qu'à  cet  cfTct  il  se  rendit  à  Mériadec  ,  fit  ap- 
»  peler  Rio  dans  un  cabaret,  lui  paya  à  boire , 

>  et,  ponr  gagner  sa  odoUaoce,  Im  dit  qu'il  avait 
i  dps  lettres  très-pressées  à  faire  passer  à  Guil- 
»  iemot,  et  qu'il  désirait  savoir  où  il  était;  que 
»  Rio ,  après  bien  des  diiBciiltés ,  lai  dit  qu'il 
»  s'informerait  où  il  pouvait  être  et  le  lui  ferait 
»  savoir;  qu'alors  il  se  décida  à  écrire  àGuille- 
»  mot  dans  le  eabaret  même ,  poor  lui  témoi- 

>  gner  combien  il  était  fâché  que  son  voyage 

>  n'eût  pas  réussi  et  pour  lui  donner  un  rendez- 
»  TOUS,  on  ils  aundenteoncertélesmoyensd'as- 
»  surer  le  succès  d'un  autre  départ  ;  que,  trois 
»  jours  après ,  Rio  lui  apporta  une  réponse  de 

>  Guillemot,  lui  annonçant  que  dans  un  mois  en- 
»  viron  il  se  rendrait  dans  ce  pays,  et  que  ce  fut 
»  après  la  réception  de  cette  lelîro  et  une  visite 
»  à  la  maison  oie  Le  Rcy,  le  30  novembre ,  qu'il 

>  avait  fait  arrêter  Rio  par  M.  Gout ,  aide-de- 
»  camp  du  général  Boyer,  chargé  de  la  suncll- 
»  lance  des  eûtes  de  l'Ouest,  et  qu'il  avait  four- 
»  ni  les  indications  nécessaires  pour  qu'on  pût 
»  saisir  Guillemot  ^  Ce  dernier  fut  pris  avec 
son  fidèle compagiKui  LcThieis,  lequel,  au  mo- 
ment de  l'arrestation,  était  caché  dans  uiu  lo-j^e 
derrière  la  maison  de  Le  Rc^.  Il  se  défendit  vi- 
goureusement et  ne  se  rendit  qu'après  avoir  re- 
çu vingt-trois  blessures  ,  que  pansèrent  immé- 
diatement fleux  chirurgiens.  Transféré  à  Van- 
nes, il  lut  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire ,  présidée  par  M.  Ilusson  .  major  dn  87* 
régiment  de  ligne.  Après  la  défense  de  son  avo- 
cat, qui  ne  fut  qu'uue  affaire  de  pure  forme,  il 
prit  lui-même  la  parole  et  déploya  une  mâle 
énergie ,  digne  de  l'audace  qu'il  avait  montrée 
dans  les  combats.  Sa  haute  stature  (  4  mètre 
705  millimètres),  sa  force  herculéenne,  sa  figure 
tachée  de  poudre,  et  qui  semblait  encore  s'ani- 
mer de  cette  sauvage  âpreté  qui  l'avait  rendu 
si  redoutairie  .  tout  impressionnait  ses  juges  ; 
mais,  organes  de  la  lui  ils  le  condamnèrent 
unanimement  à  la  peine  de  mort .  qu'il  subit 
Mur  la  Garenne.  Avec  lui  finit  la  ehouannerie . 
que  seul  peut-être,  après  Cadoudal,  il  eût  pu 

troiouger  avec  quelque  succ^  dans  le  Morbi- 
an.  P.  L..>t. 

GUILLEMOT  (AnBû-MABu-PoncB),— dit 

Sén-Fcme ,  pane  qu'il  lu  numqniit  le  ponce 
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de  la  main  gaocbe ,  et  né  à  Plérùi  (Côles-du- 
Nord},  a  été  souvent  confondu  avec  le  précédent. 
Attaché  en  sous-ordre  aux  bandes  de  Saint-Ré- 
geant,  de  Carfort.  etc. ,  il  ne  jouadans  la  chouan- 
nerie qu'un  rôle  très  intime.  Soupçonné  d'avoir 
pris  part ,  le  *0  germmai  an  VI  ^9  avril  1798) , 
au  vol  de  la  diligence  près  de  la  forêt  d'Elven , 
ou  trente  hommes  armés  avaient  enlevé  une 
somme  de  29,992  fr.,  il  devint  l'objet  de  re- 
cherches actives  de  la  part  des  autorités  de  Tan- 
nes, qui  réussirent  à  dfécouvrir  le  lieu  de  sa  re- 
traite chez  une  nommée  Marie  La  vallée,  caba- 
retière  au  Bois-Moureau.  Après  avoir  opposé 
une  énf^r^'i(]ue  résistance  à  M.M.  Girardin.  olB- 
cier  municipal,  et  Corolier.  chef  d'escadron  de 

Sendarmerie,  chargés  d'opérer  son  arrestation, 
fut  désarmé  par  le  premier,  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Vannes.  Traduit ,  le  22  frimaire 
an  VII  (19  décembre  1798  j ,  devant  le  premier 
conseil  de  izuerrr  ^ir -rrrint  aans  celte  ville,  il  fut 
condamne  et  exécute  le  même  jour.  P.  L...t. 

GUILLET  (Mathi  wn),  —  né  à  Rennes .  le 
28  février  1766,  avait  rempli  divers  emplois  pu» 
blies  et  exercé  le  professwat,  s<rit  dans  sa  ville 

natale,  soit  à  Nantes,  lorsqu'on  1813  il  fut  char- 
gé ,  comme  agrégé ,  d'une  chaire  d'humanités 
au  lycée  de  cette  dernière  ville.  Deui  ans  plus 
tard  ,  il  y  enseigna  la  rhélorinnr  Drv  nu  en- 
suite conservateur  de  la  bibliothèque  publique, 
i  I  en  ranplit  les  fsnetiens  j  usqu'en  4 837 ,  époque 
à  laauelle  il  demanda  et  obtint  sa  retraite,  dont 
il  alla  jouir,  près  de  Nantes*  à  Cbanlenay.  Il  y 
mourut  le  f5  novembre  4846,  laissant  le  souve- 
nir mérité  d'un  homme  de  bien ,  dévoué  à  son 
pays  comme  aux  kttresqu'il  cultivait  avec  zèle. 
lnûé^nàmnutD%d*vmc  Notice  biographiquetiir 
M.  le  comte  de  la  Garai/e,  insérée  dans  îe  t  I* 
du  Lycée  armoricain,  et  de  quelques  articles  de 
critiaue  littéraire  publiés  dans  les  t.  IV ,  !X  et 
XII  inùme recueil,  on  lui  doit  les  travaux  sui- 
vants, insérés  dans  les  Annales  de  la  Société 
académique  de  la  Loire-Inférieure,  dont  il  était 
membre  depuis  1807  :  I.  Rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  académique  pendant  l'année 
1831  (t.  III,  p. '9-77).  IL  Rapport,  etc.,  pour  ren- 
dre compte  de  Vouvrage  de  M.  Verger  sur  les 
Antiquités  de  Jublains  (t.  V,  p.  400-407J.  III. 
Rapport  sur  la  Statistique  de  M.  Pesche  (t.  V, 
p.  383-399  ;.  IV.  Notes  sur  M.  Blanchard  de  la 
Musse  (  t.  VIII,  p.  331-337  .  M.  Renoul  (Ann. 
de  la  Soc.  acad.,  1847,  p.  4-5;  dit  qu'il  a  en  ou- 
tre laissé  :  4*  Un  Court  complet  de  littératuro 
latine,  ouvrage  manuscrit  de  345  pag.;  2°  Un 
£ssat  sur  la  Géographie,  la  Cosmographie,  des- 
tiné aux  Elèves  particuliers  qut  lui  étaieni 
confiés  ;  3°  Mémoire  d'rnif  Madeleitie  ,  ou  IJifs- 
toire  de  Louise  Meidenry,  traduite  de  i'anylats 
Herpytielly  y  style  épistolaire;  4*  une  traduc- 
tion italienne  intitulée  :  La  Veuve  malade;^"  une 
autre  traduction  anglaise  sous  le  titre  Richard 
MwwiU,  naMUe,  P.  L. . .t.  . 

v.t.  m 
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GUILLEY  (AhAbée),  né  à  Nantes  le  20  mars 
<77o,  fit  SCS  éludes  aux  Oratoriens  de  cette  ville, 
et  débuta  dans  la  carrière  militaire  comme  vo- 
lontaire dans  la  légion  nantaise.  Lors  de  la  fon- 
dation de  TÉcole  polytechnique,  en  4794,  il  se 
présenta  aux  examens,  fut  admis  et  passa,  deux 
ans  après,  à  l'École  d'application  de  Metz,  d'où 
il  sortit  le  premier  de  sa  promotion.  Envoyé 
d'abord  sur  le  Rhin  ,  il  y  reçut  promptemenl 
l'ordre  de  se  rendre  à  l'armée  gallo-batave,  au 
nord  de  la  Hollande ,  et  ne  la  quitta  que  pour 
aller  prendre,  en  1809,  la  direction  de;*  pr.uxis 
travaux  à  établir  à  Breskens ,  dans  le  pays  de 
Cadzan  ,  pour  la  défense  de  l'entrée  do  l'Es- 
caut et  du  port  de  Flessingue.  situé  dans  l'île 
de  Walcheren.  sur  l'autre  rive.  Il  était  à  peine 
arrivé  sur  les  licuv  que  lord  Chatam  vint,  avec 
des  forces  considérables  de  terre  et  de  mer,  at- 
taquer rUe  de  Walcheren  et  les  positions  voi- 
sines occupées  par  les  Français.  Les  services 
que  Guilley  rendit  dans  ces  circonstances  gra- 
ves lui  valurent  bien  souvent  d'être  cité  hono- 
rablement dans  les  rapports  offidds.  Lorsque 
les  Anjzlais  s'éloif^nèrent,  le  29  septembre  1809, 
de  l'ile  de  Walchereu  ,  après  avoir  détruit  de 
fond  en  comble  les  établissements  militaires  et 
niarilimes  de  Flessingue,  Guilley  fut  chargé  de 
reparer  les  désastres  qu'ils  avaient  causés.  Le 
zèle,  la  oéléfité  et  les  talents  oq'O  déploya  dans 
celte  mission  attirèrent  sur  fui  l'attention  de 
l'Empereur,  lorsqu'il  vint  visiter  les  lieux  en 
4810.  Napoléon  attachait  une  grande  impor- 
tance à  ces  travaux,  qui  devaient  aboutir  à  la 
création,  dans  l'Escaut,  d'un  port  rival  de  ceux 
des  Anglais ,  et  d'oà  devait  an  jonr  sortir  la 
(Idtte  formidable  qu'il  y  rassemblait.  Il  donna 
des  marques  publiques  de  satisfaction  au  com- 
mandant Guilley ,  dont  l'esprit  ortginsl  et  les 
Imparties  promptes  et  spirituelles  lui  plurent 
beaucoup.  Cet  oUicicr  supérieur  joignait ,  eu 
eflret.àvneinstmetion  solide,  l'élocution  la  plus 
facile  et  une  verve  intarissable?.  Il  n'était  pas 
moins  remarquable  par  la  trempe  de  son  carac- 
tère ,  et  il  le  prouva  lorsque ,  tourmenté,  pen- 
dant cinq  années,  par  les  fièvres  pernicieuses, 
endémiques  en  Hollande,  il  ne  fadilit  jamais  à 
ses  devoirs,  cl  fut  toujours  assez  maître  de  lui- 
même  pour  que  la  souETrance  n'altérât  ni  l'amé- 
nitéde  son  caractère,  ni  la  bonté  de  son  cœur. 
L'accueil  qu'il  faisait  aux  jeunes  officiers  qui 
débutaient  dansla  carrière  a  laissé  dans  lecorps 
du  géniedes  souvenirsqui  luiont  survécu.  Dans 
ces  localités  désertes ,  ou  la  vie  était  si  diflicilc, 
sa  table  était  toujours  la  leur ,  et  ceux  même 

Î|ui  ne  faisaient  que  passer  ressentaient  les  ef- 
ets  de  sa  sollicitude  ,  en  trouvant  plus  loin , 
dans  leurs  bagages,  des  provisions  et  des  vins 
choisis  qu'une  délicate  attention  y  avait  intro- 
duits. Maintes  fois  Guilley  fut  appelé  aux  con- 
seils do  gteie  tmas  devant  l'Empereur  ;  la  rec- 
titude de  son  jugement  y  fut  remarqué  par  Na- 
poléon ,  qui  fut  au  monicut  de  le  prenarc  ,  en 
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1813 ,  pour  l'un  de  ses  aides -de-camp,  repré- 
sentant l'arme  du  génie  ,  dont  il  voulait ,  par 
cette  distinction,  récompenser  les  éminents  ser- 
vices. Le  commandant  Bernard  fut  choisi  en 
raison  de  faits  antérieurs  que  l'Empereur  avsit 
eu  occasion  d'apprécier  ;  mais  c'était  déjà  un 
grand  honneur  que  d'avoir  pu  entrer  en  con- 
currence avec  un  tel  homme. 

Kn  ist  ;'),  il  commanda  le  génie  à  Phalsixiuro 
pendant  le  bloeus  de  celle  place,  qu'il  dcfendil 
vaillamment,  et  ne  rendit  (^ue  dè  la  manièn la 
plus  honorable.  Après  les  (.cnt-Jours,  il  fut  mi? 
en  demi-solde  ;  mais  ,  rappelé  bientôt  à  l'acti- 
vité ,  il  fut  chargé  de  commander  le  génie  à 
Belle-Ile-en-Mer .  à  Lorient,  puis  à  Nantes. 
Ayant  obtenu  ,  en  1830  ,  de  prendre  part  aux 
opérations  de  l'armée  du  Nord,  il  eut.  eu  qu  i 
lilé  de  lieutenant-colonel,  le  commandement  de- 
là place  de  Maubeu^e.  Promu  colonel  en  4833, 
il  vint  prendre  la  direction  des  fortifications  à 
Brest.  C'est  à  celle  époque  qu'il  rédigea  un 
savant  mémoire  sur  la  défense  de  cette  place 
et  de  la  rade,  et  qu'il  en  termina  un  autre,  non 
moins  remarquable,  sur  les  movens  de  défense 
de  Belle-Ile-en-Mer.  Au  mois  d'octobre  4835 , 
ayant  atteint  l'âge  6xé  par  les  réglementa ,  Â 
fût  admis  à  la  retraite  .  après  (luarante-qualre 
ans  de  services  récompensés  par  la  croix,  d'of- 
ficier de  la  Légion-d'Honneur,  et  vint  à  Nantes, 
où  il  est  mort  le  23  décembre  18i8. 

Dans  cette  dernière  période  de  sa  vie  ,  sa  foi 
ardente  et  pratique  .  sans  cesse  animée  par  la 
pensée  de  Dieu  ,  s(>  nianifcslaîtà  tout  moment 
dans  ses  discours  comme  dam  aes  actions;  et, 
comme  nons  l'apprend  une  lettre  datée  du  16 
juin  1838  ,  qu'if  écrivait  du  village  du  Clicne- 
sur-Sèvre .  commune  de  Yertou ,  à  l'un  de  ses 
amis  de  Brest,  t  il  éprouvât  une  vive  satisfac* 
»  lion  de  pouvoir  jouir ,  loin  des  agitations  du 
»  monde ,  de  cette  paix  de  l'àmc  due  aux  prin- . 
»  cipes  religieux,  dont  l'exemple  et  les  verlas 
*  de  sa  famille  avaient  dépose  le  germe  dans 
»  son  cœur.  »  Sa  bienveillance  naturelle  s'était 
cenlupIcMî  sous  l'influence  de  ces  sentiments. 
Aussi,  deux  choses  le  préoccupaient-elles  prin- 
cipalement .  la  prière  et  les  bonnes  œuvres. 
L  un  des  membres  les  plus  actifs  et  des  plus 
dévoués  de  la  Société  de  Saint-Vincenl-de-Paul. 
malgré  son  âge,  malgré  son  étal  valétudinaire, 
il  était  toujours  le  premier  à  s'offrir  pour  les  œu- 
vres les  plus  pénibles,  les  plus  fatigantes.  Tou- 
tefois, ces  soms  ne  l'absorDaicul  pas  tellement 
qu'il  ne  pùl  encore  consacrer  quelques  loisirs  à 
l'étude.  Noos  en  trouvons  la  preuve  dans  sa 
correspondance  avec  l'ami  dont  nous  avons  déjà 
parié,  cl  auquel  il  demanda  à  plusieurs  reprises 
des  notes  et  des  détails  qui  devaient  lui  servir 
à  rédiger  un  mémoire  sur  la  défense  des  côtes 
de  Bretagne.  Le  travail  avait  été  de  tout  temps 
un  besoin  pour  lui.  Déjà,  en  18:^1  ,  aussitôt 
après  son  admission  à  la  Société  académique 
la  Loire-Inférieure,  il  y  avait  lu,  le  0  décembre. 
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son  Précis  historique  de  Vexpédition  anglaise 
4aM  l'Escaut,  in  4809.  Ce  Précis,  qui  a  été 
ingéré  dans  les  VkiMm  êt  Cmi^tei\t,  XIX . 
p.  242-270),  est  accompagné  de  détails  lopo- 
mphiaues  très-clairement  exposés ,  it  l'aide 
desquels  on  soit,  jour  par  jour,  les  opérations 
des  deux  armées  et  les  combÏDaisons  slrati^- 
(|ues  de  leurs  généraux.  11  avait  aussi  composé 
une  Notice  sur  Vauban  et  une  Opinion  sur  les 
fortifications  de  Paris ,  insérée  dans  les  An- 
naUt  de  la  Société  académique  de  la  Loire  In- 
firimre  (t.  XII,  p.  67-86) ,  et  adressée  au  mi- 
nistre de  la  guerre .  qui  la  fit  placer  dans  les 
archives  de  son  ministère  .  après  avoir  adressé 
à  son  auteur  les  plus  flatteuses  félicitations. 
Partant ,  dans  ce  nuémoire ,  de  la  nécessité  ad- 
mise de  forliBer  contre  une  invasion  de  l'enne- 
mi la  capitale  de  la  France,  Guilley  met  en  pa- 
nll^e  les  deax  systèmes  proposés  pour  parve- 
nir à  ce  but  :  l'enceinte  continue  et  les  forts 
détachés;  et,  hien  que  le  premier  de  ces  systè- 
mes ait  eu  en  sa  fairenrles  autoritAs  imposantes 
de  Vauban  et  de  Napoléon  ,  il  n'hésite  pas  à  se 
déclarer  pour  le  second ,  comme  conciliant  l'é- 
conomie de  la  dépense  et  facilitant  la  défense. 
La  matière  y  est  traitée  de  façon  à  en  rendre 
l'intelligence facileaux personnes  les plusétnn- 
gères  à  la  science  de  l'mgénieur. 

Indépendamment  de  ces  travaux  et  de  di- 
vers rapports  lus  à  la  Société  académique,  Guil 
ley  avait  aussi  composé ,  dans  la  furmc  epislu- 
laire,  un  roman  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  et  intitulé  :  Gustave  de  Sydenheim  ,  ou 
tes  Illusions  d'un  honnête  homme.  Paris,  Béchel, 
4896, 4 YOl.  in-49.  Les  développements  que  l'au- 
teur donne  à  la  pensée  fondamentale  de  son  li- 
vre démontrent  qu'un  bon  cœur,  des  intentions 
droites  et  nne  imagination  vive  ne  suffisent  pas 
pour  procurer  le  bonheur  en  ce  monde  ;  que  ces 
qualités  sont  stériles,  si  l'on  n'y  joint  la  modé- 
ration dans  les  désirs ,  et  cet  esurit  de  conduite 
qui  résulte  d'un  sens  droit  et  de  l'habitude  d'ob- 
server la  société.  Impassible  au  milieu  de  l'ef- 
fervescence littéraire  oui  agitait  les  classiques 
et  les  romantiques,  à  l'époque  ou  parut  son  li- 
vre, Guilley  ne  se  mit  à  la  remorque  d'aucun 
système  ;  il  écrivit  comme  il  pensait.  Son  héros, 
encadré  dans  un  trop  grand  nombre  peut-être 
dfi  personnages  accessoires  ,  est  la  personnifi- 
cation de  l'honnête  homme,  dupe  des  illusions 
de  l'ambition  et  de  l'amour,  qw.  tantôt  le  eom- 
blenl  de  leurs  faveurs ,  tantôt  lui  font  éprouver 
tous  les  mécomptes,  tous  les  soucis  que  rencon- 
Irela  probité  aux  prises  avec  l'intrigue.  Le  style, 
pur,  simple,  éléjiant,  a  le  défaut  d'être  trop  uni- 
forme. En  ne  nuançant  pas  suilisamment  le  lan- 
gage des  personnages  épisodiques  destinés  à 
faire  ressortir  le  contraste  qui  doit  exister  entre 
eux  et  Gustave,  il  nuit  à  la  variété  et  à  l'effet 
des  tableaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre,  par 
son  but,  par  sou  exécution  même ,  a  un  certain 
B^Dte.  Aussi  Guilley  était-U  trop  sévéïe  i  son 
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propre  égard  lorsque,  dans  ses  dernières  années, 
il  semblait  regretter  d'avoir  composé  ce  roman, 
tout-à-fait  inoffensif  pour  la  religion  et  la  morale. 
Il  s'était  enfin  essayé  dans  le  ^enre  lyrique ,  et 
quelques  poésies  légères  témoignent  de  son  es- 
prit souple  et  enjoué,  à  en  iuger  surtout  par  un 
petit  poème  dfti  j^uadw^atiques ,  rimé  en  ance, 
qu'il  avait  communiqué  à  un  respectable  ecclé- 
siastique de  Nantes.  P.  L...t. 

GUILLO  (  Jérôme  ] ,  —  né  au  château  de  la 
Boulay,  commune  de  Moustoirac  ^Morbiiian  1, 
le  I*'  janvier  1768 ,  était  ftls  de  Nicolas  Guilio 
et  d'Anne  Le  Rouillo.  Il  commença  ses  études 
au  collège  de  Locminé,  puis  ii  fut  envoyé  à  celui 
de  Vannes,  où  il  se  distingua  pairni  ses  condis- 
ciples, et,  comme  témoignage  de  satisfaction, 
on  lui  confia  la  clef  de  la  bibliothèque  de  la 
maison.  Ensuite .  il  entra  au  séminaire  de  la 
môme  ville,  et  ré(;ut  les  ordres  mineurs.  Il  était 
diacre  au  moment  ou  le  séminaire  fut  fermé. 
Jérôme  perdit  ses  parents  et  se  retira  au  village 
de  Guévolle,  commune  de  Pluméllau,  jusqu'à 
la  Révolution.  Il  devint  alors  secrétaire  de  l'abbé 
Villegonan .  chanoine  de  la  cathédrale  de  Van> 
nés,  et  directeur  du  comité  royaliste  de  la  com- 
mune de  Plumopfial. 

Guilio  n'était  pas  encore  en  âge  de  recevoir 
la  prêtrise,  et,  comme  diacre,  il  ne  pouvait 
porter  les  armes.  Cependant,  on  mit  a  profil 
son  zèle  et  sou  dèvoùment.  11  résolut  de  procu- 
rer aux  hommes  de  son  parti  les  munitions  qui 
leur  manquaient,  aux  dépens  des  Meus.  Suivi 
de  quelques  royalistes  et  pourvu  d'une  carte  de 
Bretagne,  il  se  rend  à  Pavenue  de  Kerbour> 
velec  ,  commune  de  Plumclin.  «  Que  ceux 
»  d'entre  vous,  dit-il  à  ses  compagnons ,  qui 
»  ont  la  bonne  volonté  de  foire  un  long  voyage 
»  à  leurs  dépens  sortent  des  rangs  cl  me  sui- 
»  vent  !  »  Alors  ils  se  dirigèrent  sur  la  route  de 
Ponlivy  à  Landerncau,  ver^  le  Pont-de-Duls,  à 
la  fabrique  de  poudre.  Ce  canton  n'était  pas  in- 
surgé. Des  forces  considérables  étaient  disper- 
sées à  Brest,  à  Lorient.  à  Quimpcrlé  et  à  Quim- 
per.  Les  petites  villes  mêmes  étaient  gardées 
par  des  garnisons  ou  par  leurs  propres  gardes 
naliouaies;  mais  Guilio,  grâce  à  sa  carte,  sut 
se  dérober  à  tous  les  dangers. 

Personne  n'avait  son;.'é  que  la  poudrière  du 
Pont-de-Buis  put  êU^  attaquée,  ouillo  joignit 
Lantivy  de  Rerveno  et  Leisségnes,  qui  étaient 
à  la  icte  de  cinq  à  six  cents  hommes  choisis 
dans  plusieurs  divisions.  Ils  arrivèrent  le  1 6  iuiu 
1 795  au  soir  à  Edera.  et  se  procurèrent  des  char- 
rettes et  des  chevaux.  Le  lendemain  .  à  midi, 
ils  atteignirent  le  Ponl-de-Buis.  Le  poste  qui 
gardait  la  manufacture  opposa  queltjuc  résis- 
tance ;  mais,  sur  les  sommations  réitérées  de 
Guilio,  il  céda  à  la  force  et  fut  désarmé.  On 
charge  les  poudres  sur  les  charrettes;  on  enlève 
la  caisse  contenant  19,000  et  quelques  cents 
francs;  puis,  sans  causer  aucun  dommage  et 
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sans  faire  aucun  mal  aux  soldats ,  Guillo  et  ses 
compagnons  reprennent  la  route  du  Morbihan. 

nt  ont  déjà  atteint  le  château  de  Trégaran- 
tec ,  commune  de  M'  IIionnec  ,  lorsque  les  par- 
nisoos  et  les  colonnes  républicaines  sont  aver- 
ti». De  loates  parts,  elles  se  mettent  eo  mou- 
tenient;  mais,  par  des  pro<1it.'os  d'adresse  et 
d'activité,  Guillû  trompe  leurs  calculs ,  se  joue 
de  leur  pounoile  et  rentre  sain  et  sauf  dans  le 
pays  insurgé  avec  le  riche  convoi.  Pendant  celte 
marche,  la  pluie  tombait  à  torrents.  Les  Mor- 
bihaonais  étaient  moiriUte  que .  pour  se  con- 
soler .  ils  fumaient  leurs  pipes  à  cMé  des  ton- 
neaux de  poudre,  et  cepeaoant  il  n'en  résulta 
avcui  aecraent. 

Ainsi  ce  ne  furent  point,  comme  le  donne  à 
entendre  M.  Th.  MmeX (Histoire  det  awrn s  de 
l'Ouest,  t.  IV.  p.  «f -24;.  Georges  etMCfcier  oui 
se  mirent  à  la  tète  de  l'expédition  du  Pont  de- 
Buis.  L'abbé  Guillo  est  le  génie  qui  dirigea  celte 
entreprise,  etdonlparie  M.  Cretineau-Joly 
toiredeta  Vendée  militaire,  t  HI.  p. «88-883), 
sans  avoir  pu  découvrir  son  nom.  (4). 

Tout  le  récit  que  nous  rapportons  est  de  l'ab- 
bé Guillo  lui-même;  il  nous  a,  de  ^ lus,  été  con- 
firmé par  des  témoins  oetUairea  qui  ont  fait  par- 
tie de  l'expédition  (2). 

On  pourrait  citer  des  faits  nombreux  qui  prou- 
vent que  Guillo  unissait  au  courage  l'adresse  et 
le  sang- froid.  Chargé  par  le  comité  royaliste 
d'annoncer  la  paix  à  Ponlivy,  à  son  arrivée  sur 
la  place,  il  fut  environné  par  la  foule.  Comme 
il  était  habillé  en  [)aysan.  on  cria  qu  i!  était  prê- 
tre. Après  avoir  fait  connaître  le  sujet  de  sa  mis- 
sion, il  sortit  de  la  ville.  Un  hussard,  l'arrêtant, 
lui  dit,  sans  doute  par  ruse  :  Sacerdos  sum. 
Guillo  lui  répondit  :  Vad$  ntrà,  Saianat,  et  s'é- 
chappa. 

Dans  un  de  ses  voyages .  Guillo  fut  arrêté  à 
Malestroit.  On  lui  demande  son  passe-port  fil 
l'avait  pris  sous  le  nom  de  Guyot  ^ ,  et  on  le  traite 
decalotin.  «  Regardez,  dit-il,  si  j'ai  l'âge.  »  In- 
terrogé par  le  maire  :  «  Mes  papiers,  dit-il,  sont 
»  en  règle.  Sachez  que  je  suis  un  employé  du 
gouvernement,  et  vous  répondrez  du  retard  que 
VOUS  me  folles  éprouver.  »  Il  se  fit  donner  un 
sauf-conduit  pour  sortir  de  la  ville,  et  quelques 


(I)  M.  du  Ctastellier.  dans  son  HUMm  4$  te  BésfMon 
M  tntafftu  {X.  IV.  p.  64-72),  donn*.  de  son  côté .  dM  dé- 
tails circonstaociés  sur  cet  audacieux  coup  de  main  du 
Pont-de-Buis .  qui  coula  la  vie ,  entre  aulres  personnes  in- 
offeDsives .  à  trois  pr<^tres ,  les  curés  conslilulionnels  de 
Briec,  Saint-Ségal  et  Pleyben,  lesquels  furenl  froidement 
et  impitoyablement  massacrés.  afiM^  dit  M.  Crélineau- 
Joly .  de  frénemr  Uwi  iii4iicrélimul  P.  L...t. 

(I)  VoM Isoit aone  :  G.  UlasMim ,  éa  Movilelrac: 
L»  PtphW»  daleijean,  en  Locminé  ;  F.  DeDian  et  M.  La- 
inoar,  de  Ptamelln  ;  F.  Le  Métayer  et  Y.  Lucas,  de  Plume- 

liau  ;  Amour,  de  Bigiian  ;  J.  de  Corrignan ,  de  Baud  ;  Oli- 
vier Lo  Toquin,  maire  de  Gucniu  pendant  quarante  ans  et 
soua-lieulcnant  de  l'expédition  ,  et  Jean  Le  Toquin,  maire 
de  Plumelio  pendant  onse  ans  et  capitaine  de  l'expédition. 
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instants  après  arriva,  mais  trop  tard*  l'ovdicde 

l'arrêter  et  de  le  mettre  à  mort. 

A  chaque  instant  sa  vie  était  en  danger.  Aux 
environs  de  Fougères,  il  s'«;happa  d'une  mai- 
son cernée  par  lea  bleus;  ils  tirèrent  sur  lui .  et 
un  soldat  le  poursuivit  en  vain  pendant  plus 
d'une  lieue. 

En  1 797,  Guillo  alla  eo  Angleterre  pour  la  ae> 
conde  liott;  nous  ne  pouvons  préeîs^  l'époque 
du  voyage  qu'il  y  avait  fait  antérieurement,  afin 
d'obtenir  des  munitions  pour  les  chouans.  Dans 
son  second  voyage .  U  fat  ordonné  prêàre  par 
Mgr  Le  Minticr,  évêque  deTréguier.  Il  eut  aussi 
une  entrevue  avec  le  comte  d'Artois ,  depuis 
Charles  X. 

Guillo,  à  son  retour,  exerça  son  ministère 
dans  le  Morbihan .  et  parliculièiement  à  Saint- 
Jean-Brevelay.  Un  jour,  des  gemfermes  vin- 

n  ni  le  demander,  au  moment  où  il  écrivait 
dans  le  lieu  ou  il  était  caché.  La  personne  qui 
gardait  la  maison  leur  répondit  :  c  Si  je  voos  ais 
»  qu'il  est  Ici  vous  ne  me  croirez  pas;  si  je  vous 
»  dis  qu'il  o'v  est  pas.  vous  me  direz  que  je 
t  me  moque  de  vous.  »  L'abbé  Guillo  éteignit 
aussitôt  sa  lumière,  et  les  gendarmes  fouillè- 
rent en  vain  la  maison  ;  l'ouverture  de  la  cache 
était  fermée  par  une  malle. 

En  tSOO,  le  26  janvier,  à  la  bataille  du  Ponl- 
du-Loch ,  entre  Vannes  et  Locminé .  le  géné- 
ral Brune,  à  la  tête  de  l'armée  républicaine, 
ravageait  la  paroisse  de  Grandchamp.  lors- 
que le  général  Georges,  à  la  tête  des  rovîUistes, 
lui  opposa  de  la  résistance.  Avant  la  bataille . 
l'abbe  Guillo  célébra  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  sur  la  caisse  ,  et  donna  ensuite  l'absolu- 
tion générale  à  tous  les  royalistes  qui  y  assis- 
tèrent. Le  comlutt  dura  huit  heures  ;  les  Bre- 
tons morhihannais  eurent  sept  cents  hommes 
environ  hors  de  combat,  et  les  bleus  plus  de 
huit  cents.  Après  labataille  on  vit  l'abbé  Guillo, 
accompagné  du  comte  de  laBourdonnaye,  admi- 
nistrer les  derniers  sacrements  aux  mourants. 

La  lutte  devenait  impossible.  Le  9  février, 
Georges,  voulant  réserver  le  courage  de  ses 
Morbihannais  pour  un  temps  plus  fovoraUe. 
accepta  une  trêve  do  général  Brune  ;  ils  en  con- 
vinrent dans  la  campagne,  au  bord  d'un  fossé; 
mais  ce  ne  fut  que  le  1 2  février  que  la  pacifica- 
tion fut  conclue  pour  les  trote  dqiattemenisde 
Georges ,  le  MoTolban .  les  Cftles-du-Nord  et  le 
Finistère. 

Pendent  ce  temps,  la  religion  pouvait  s*exer 

cer  publiquement  :  des  prêtres  disaient  la  messe 
dans  les  églises,  d'autres  dans  les  niaisons 
et  dans  les  granges.  L'abbé  Guillo  éciHvit  à 
NNgrs  Amelotet  I.e  Mintier,  cvôques  de  Vannes 
et  de  Tréguier.  pour  les  consulter  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  clergé  ne  devait  pas  açir 
d'une  manière  uniforme,  et  sur  l'opportunité 
de  maintenir  la  défense  de  se  marier,  que  Geor- 
ges avait  faite  depuis  trois  ans  aux  jeunes 
gens.  Les  réponses  séparées  des  deux  prélats. 
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datées  de  Londres,  le  26  novembre 4800,  ré- 
ponses qui  témoignent  de  leur  grande  oonfiioice 
dans  Taobé  GuilTu ,  contiennent  de  sages  con- 
seils dictés  par  le  désir  de  ne  point  fournir  de 
prétexte  aux  ennemis  de  la  religion ,  et  par  ce- 
lui de  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  le 
clergé  et  les  chefs  royalistes. 

Après  le  concordat.  Tabbé  GuiUo  resta  sans 
emploi ,  parce  qu'il  était  regardé  comme  lios- 
tÛe  au  gouvernement .  surtout  par  Julien ,  pré- 
fet de  vannes,  qui  fit  venir  chez  lui  ptustenrs 
prêtres  soupçonnée,  rntre  autres  l'aboéCalvé, 
qu'il  maltraita  à  coups  de  canne. 

L'abbëGoinoalla  trouver  iVannes  MgrPan- 
cemoDt.  qui  lui  propoea  quelques  difficultés  à 
moudre.  Guillo  repondit  sur-le-champ  par 
écfH  et  d'une  façon  telle  que  l'évêque  fot  sa- 
tisfait de  la  science,  la  logique,  et  la  lucidité 
de  ses  réponses;  mais  il  ne  pouvait  disposer 
d'aneune  |>lace.  Gmllo  demanda  oue  la  Cha- 
pelle neuve  fût  érigée  en  j>aroisse.  Monseigneur 
lui  donna  ses  pouvoirs  cl  le  pria  d'étendre  son 
mhiistère  aux  environs,  les  limites  n'étant  pas 
tracées.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  y  resta, 
le  gouvernement  le  fit  surveiller  de  près  et  lui 
suscita  mille  tracasseries.  Le  préfet  surtout  se 
conduisit  fort  mal  à  son  égard.  Après  avoir 
exercé  cinq  autres  années  à  Mousloir-Remun- 
gol,  il  fut  nommé  àSainl-Jcan-Urevelay. 

En  18(5,  quelques  jours  avant  la  sortie  des 
écoliers  du  collège  de  Vannes,  le  général  de 
Sol  de  Grisolles  se  cacha  chez  l'abuc  Guillo, 
d'où  ii  ne  sortit  que  deux  jours  avant  la  ba- 
taille d'Auray.  M.  de  la  Boôssière,  chargé  par 
Louis  XVIII  âcs  pouvoirs  nécessaires  pour  com- 
battre les  bleus ,  vint,  à  son  arrivée  de  Gand. 
chez  l'abbé  Guillo.  Ces  pou\oirs  autorisaient 
le  général  de  Sol  à  organiser  l'armée  royale  et  à 
«  tenir  sur  la  défensive.  La  pacitieation  con- 
clue, ledimanclie  d  "  !;i  messe  de  réconciliation, 
dite  par  Mgr  de  Beausset,  sur  la  rabine  du 
port,  j'allai  moi-même  à  Vannes  porter  au  gé- 
néral de  Sol  les  pouvoirs  que  lui  di  iiuait 
Louis  XVIU ,  pour  qu'il  put  les  montrer  au  gé- 
néni  Rousseau.  Je  les  trouvai  jouant  aux 
cartes,  et  aprte  avoir  rempli  ma  misaion  je  me 
relirai. 

fin  481 6t  les  royalistes  se  rassemblèrent  & 

Rennes  pour  la  distribution  des  secours  et  des 
armes  d^honneur  que  Louis  XVIll  accordait  à 
oen  du  Morbihan.  Une  brigade  de  gendarmes 
vint  chercher  l'abbé  Guillo  pour  le  conduire 
avec  honneur  à  Rennes  et  y  faire  connaître 
ceux  aue  la  distinction  de  leurs  services  et 
!t"ur  fi(iélité  rendaient  dignes  de  récompenses. 
Il  indiqua  ce  qui  revenait  à  chacun,  et  les  chefs 
lui  ayant  fait  observer  qu'il  donnait  tout  aux 
autres,  sans  rien  garder  pour  lui  :  c  lia  en  ont 
»  plus  besoin  que  moi,  répondit-il.  » 

Apres  avoir  passé  trois  jours  à  cet  examen , 
il  s  i  n  retourna  dans  sa  paroisse  où  il  exerça 
tranquillement  son  ministère  pendant  six  an- 
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n^s.  Il  mourut  le  6  mars  4822,  à  l'âge  de  54 
ans,  regretté  de  ses  paroinleDS  et  de  tous  les 
royalistes  qtii  l'avaient  connu.  Il  fut  toujours  le 
pére  des  pauvres,  et  l'on  ne  trouva  chez  lui 
que  trois  pièces  de  six  frases. 

Bctndivr Olorbihanl .  te  21  janvier  !8:;i. 

J.  Cahado,  curé  desservant. 

GCILLORÉ  Le  P.  FBAîxrois),  —  né  au 
Croisic ,  fit  ses  éludes  à  Vannes,  entra  dans  la 
Congrégation  de  Jésns  et  devmt  sopérienr  de  la 
maison  de  son  or  ire ,  h  Nantes,  ou  il  acquit  la 
réputation  d'un  bon  prédicateur,  li  passa  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  i  Firis  et  y 
exerça  avec  distinction  le  ministère  de  la  con- 
fession. L'ablié  Biacbe  le  cite  dans  son  histoire 
de  la  prétendue  oonqiiratlon  de  la  roarguise 
d'Assérac,  qui  aurait»  selon  lui .  projeté  d'em- 
poisonner Louis  XIV  et  le  Dauphin ,  au  moyen 
de  parfis.  Blache  dit  qu'étant  allé  consulter 
le  recteur,  le  procureur  et  le  P.  Guilloré,du 
noviciat  des  Jésuites ,  pour  apprendre  d'eux  de 
quelle  maniéré  il  devait  faire  prévenir  le  roi,  ils 
lui  représentèrent  que  c'était  un  affreux  com- 
plot auquel  il  n'était  pas  permis  de  prendre 
part ,  mats  cependant  qu'il  ne  fallait  pas  le  ré- 
véler, parce  que  ces  grands  coups  étaient  quel- 

Î|uefois  destinés  par  la  Providence  à  servir  de 
eçon  aux  princes ,  et  les  porter  à  rentrer  en 
eux-mêmes  ;  que  telle  était  l'opinion  des  théo- 
logiens de  leur  société  Peu  rassuré  par  cette 
décision,  Jilachccn  écriMt  au  (  li.incelierLetei- 
licr,  en  le  priant  de  faire  m  [(iv  en  rouge  la 
première  lettre  de  la  Ga:,i'lt''  de  France  du  len- 
demain, afin  qu'il  fùtccrLcun  quel'avis était  car- 
venu  4  son  adresse.  Gette  condition  fut  exeeur 
tée,  comme  on  peut  s'en  eonvninrrf»  pnr  l'in- 
spection delà  Gazette.  Cepcndaiu  la  marquise, 
malgré  cette  dénonciation»  n'en  resta  pas  moins 
tranquille  jusqu'à  sa  mort,  arriver  ^n  1G90,  et 
les  trois  jésuites  ne  furent  exposés  à  aucune 
recherche.  On  ne  pouvait,  en  effet,  avoir  aucune 
confiance  dans  im  liomme  notoirement  atteint 
d'une  aliénation  d  esprit ,  dont  la  cause  princi- 
pale était  son  extrême  prévention  contre  les  Jé- 
suites qu'il  regardait  comme  des  nrtisans  de 
toutes  sortes  de  complots  et  auxquels  il  attri- 
Imait  la  lettre  de  cacnet,  par  laquelle  il  fut  en* 
fermé,  en  Î679,  à  Saint-Lazare,  maison  où  l'on 
reléguait  les  aliénés  qui  laissaient  quelque 
espoir  de  guérison.  Le  P.  Guilloré  mourut  à 
Paris  le  9  juin  1684.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
ascétiques  suivants,  recueillis  en  un  volume 
in-folio  l'année  même  de  sa  mort:  I.  Maximet 
spir'tveUes  pour  la  conduite  des  ânrn^uMes 
aux  directeurs  et  aux  pénitents,  fiantes  et  Pa- 
ris ,  4888 — (874  ,  9  vol.  in-4S.  les  mêmet. 
Clermont-Ferrand,  1836.  3  vol.  in-12.  et  Paris, 
Albanet  et  IVIarliu ,  petit  in-S".  II.  Les  Secrets 
de  ta  Vie  spirituelle  qui  en  découvrent  les  illu- 
sions. Paris.  Miehallet ,  1673,  in-12.  III.  Les 
Progrès  de  la  Vie  spirituelle,  Paris,  167$ ,  in- 
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42;  —  2*"  édil.  Paris,  i703.  2  vol.  in-i2.  Les 
mêmes,  suivis  des  Secrets  de  la  Vie  spirituelle 
gui  en  découvrent  les  illusions.  Paris,  Albanet 
et  Martin,  4841 ,  in-8».  IV.  La  Manière  de  con- 
duire les  âmes  dans  la  Vie  spirituelle.  Paris , 
Michallet .  4676,  in- 12.  Le  même ,  suivi  d'une 
Retraite  pour  les  religieuses,  d'une  Retraite 
pour  les  dames  et  de  dix  entretiens  pour  les  da- 
mes, sur  divers  sujets  de  vanités.  Paris,  Alba- 
net et  Martin,  4842.  in-8'.  V.  Conférences  spi- 
rituelles pour  bien  mourir,  etc.  Paris,  Michal- 
let ,  4683,  in-42.  Les  mêmes.  Paris,  Albanet  et 
Martin ,  4844  ,  in-42,  et  4845  ,  in-8°.  VI.  Re- 
traite pour  les  dames ,  avec  des  entretiens  sur 
la  brièveté  de  la  vie  ,  sur  les  soins  déréglés  du 
corps,  sur  le  luxe  des  habits,  sur  les  ameuble- 
ments, etc.  Paris,  Michallet,  4684,  in-42. 
VII.  Œuvres  spirituelles.  Paris ,  Michallet , 
4684  ,  in-f°.  —  «  Ces  divers  ouvrages,  dit  la 

>  Biographie  universelle  (t.  XIX.  p.  469)  ont  eu 
»  plusieurs  éditions.  On  dit  qu'ils  ne  sont  pas 

>  exempts  de  quiétisme  ;  ce  qui  ne  serait  nul- 
»  lemcnt  étonnant ,  l'auteur  ayant  écrit  avant 
»  les  condamnations  portées  contre  Molinos  et 
»  autres  écrivains  quictistes.  Nicole  le  réfuta 

dans  les  deux  derniers  livres  de  son  Traité 
"  de  l'Oraison,  mais  sans  le  nommer;  ména- 
»  ^ement  auquel  il  fut,  dit-il  dans  ses  lettres  , 
»  invité  par  le  censeur.  Dans  la  feuille  des  Nou- 
»  velles  ecclésiastiques .  du  5  juin  4750,  on  cite 
»  des  passages  des  écrits  du  P.  Guilloré ,  qui 
-  paraissent  en  effet  avoir  beaucoup  d'aflinité 
»  avec  les  excès  des  quiétistes.  Le  style  de  ses 
»  ouvrages  a  vieilli  ;  une  personne  qui  fait  pro- 
»  fession  de  piété  assure,  néanmoins,  Qu'ils  sont 
»  d'un  grana  intérêt  pour  la  solidité,  la  profon- 
»  deur  et  la  sainteté  des  pensées.  »  P.  L...t. 

GUILLOT  de  FoUeviUe  (  Jeaîi-Loos  ) , — 
(ils  d'un  commissaire,  et  petit-fils  d'un  com- 
missaire-général ordonnateur  de  la  marine  à 
Saiut-MaTo,  naquit  en  cette  ville,  le  30  octobre 
4760.  Le  nom  de  Folleville,  que  plusieurs  bio- 
graphes ont  ajouté  à  celui  de  Guillot,  le  seul 
que  portassent  son  père  et  son  grand-père,  lui 
venait  sans  doute  de  son  aïeule  paternelle, 
M""  Guillot ,  née  l'Heureux  de  Folleville,  la- 
quelle le  tint  sur  les  fonts  de  baptême.  Il  s'é- 
tait d'abord  destiné  au  barreau,  et  avait  même 
été  reçu  avocat-  mais,  ayant  ensuite  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  était  prêtre  quand  com- 
mença la  Révolution.  Ayant  prêté  en  4790  le 
.serment  d'obéissance  à  la  Constitution  civile 
du  clergé,  il  fut  nommé  curé  constitutionnel  de 
Dol.  Lié  depuis  long-temps  avec  la  vénérable 
mère  de  Valois,  supérieure-générale  des  dames 
hospitalières  de  Saint-Thomas-de-Villeneuve, 
qui  était  aussi  de  Saint-Malo,  il  dut  aux  con- 
seils et  aux  instances  de  cette  respectable  reli- 
gieuse de  rétracter  son  serment.  L'abbé  Royou 
a  raconté  dans  l'Amt  du  Roi  tous  les  détails  de 
la  cérémonie  qui  eut  lieu ,  à  cette  occasion , 
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dans  la  cathédrale  de  Dol ,  le  23  octobre  4794  ; 
Guillot,  monté  en  chaire ,  s'y  rétracta  de  la 
manière  la  plus  solennelle,  au  milieu  d'une  af- 
lîuence  considérable  d'assistants  accourus  de 
la  ville  et  des  campagnes  voisines.  Cet  acte  ex- 
cita la  fureur  de  quelques  individus,  dont  l'un, 
armé  d'une  grosse  pierre,  eût  infailliblement 
assommé  Guillot,  à  sa  sortie  de  l'église,  si  ce- 
lui-ci, se  jetant  à  genoux,  et  faisant  le  signe 
de  la  croix,  n'eût,  parce  mouvement,  déconcerté 
son  assaillant,  réduit  alors  à  prendre  la  fuite 
pour  se  soustraire  à  l'exaspération  du  peuple. 

Après  cet  éclat,  Guillot.  redoutant  les  ven- 
geances, s'éloigna  de  Dol  et  vint  à  Paris,  ou  il 
eut  de  nouveaux  et  fréquents  rapports  avec 
M"»"  de  Valois,  qui  habitait  alors  la  capitale,  j 
Lorsqu'après  le  4  0  août  4792,  on  voulut  l'ar-  ' 
rèter,  il  exhiba  son  diplôme  d'avocat  à  l'aide 
duquel  il  échappa  à  l'incarcération  et  aux  mas- 
sacres de  septembre.  Peu  de  temps  après  il 
quitta  Paris  et  se  rendit  à  Poitiers,  d'où  sa  fa- 
mille était  originaire.  Ce  fut  là  qu'il  commença 
à  se  donner  pour  évèque  d'Agra,  ville  de  l'Inde, 
qui  n'avait  jamais  eu  de  siège  épiscopal.  Il  dit 
en  confidence  à  quelquespersonnes  pieuses  que 
trois  prélats  insermentés  l'avaient  sacré  évèqoe 
in  partibus  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  que 
le  Pape  l'avait  nommé  son  vicaire  apostolique 
dans  les  provinces  de  l'Ouest;  elles  le  crurent 
sur  parole  et  le  persuadèrent  à  d'autres.  Les 
missionnaires  de  Saint-Laurent-sur- Sévrc,  qoi 
se  trouvaient  encore  dans  le  pays,  ajoutèrent 
eux-mêmes  foi  à  cette  assertion  mensongère, 
et  l'imposteur  gagna  la  confiance  de  plusieurs 
bons  habitants  de  Poitiers,  séduits  par  sa  belle 
figure,  son  air  de  douceur,  ses  apparences  de  i 
piété  et  ses  manières  distinguées.  Sa  conduite  | 
publique  aurait  pourtant  du  ouvrir  les  yeux 
aux  plus  crédules,  lli-pandu  dans  les  sociétés, 
dans  les  bals,  Guillot  faisait  même  une  cour  as-  | 
sidue  à  une  demoiselle  de  la  ville  qu'il  allait, 
disait-on,  épouser.  De  plus,  sur  la  production 
d'un  diplôme  de  la  société  populaire  de  Dol ,  et 
de  celle  des  Jacobins  de  Pans,  il  s'était  affilié 
au  club  de  Poitiers,  et  il  ne  s'y  faisait  pas  faute 
de  motions  révolutionnaires.  Les  autorités  de  I 
Poitiers,  informées  de  ses  confidences  au  sujet 
de  son  prétendu  épiscopat,  et  ne  sachant  com- 
ment les  concilier  avec  sa  conduite  ostensible, 
lui  signifièrent  qu'il  eût  à  s'enrôler  dans  ua 
régiment  ou  dans  la  garde  nationale.  Il  obtem- 
péra à  cette  injonction,  et  lorsque  l'armée  ven- 
déenne s'empara  de  Thouars,  le  3  mai  4793, 
il  était  de  la  garnison  qui  défendait  cette  ville. 
Quelques  pay.sans  l'y  trouvèrent  caché  dans 
une  maison  et  revêtu  de  l'habit  militaire.  Con- 
duit, sur  sa  demande,  à  M.  de  Villeneuve,  l'un 
des  chefs  de  l'armée  vendéenne,  et  son  ancien 
camarade  de  collège,  il  lui  répéta  la  fable  de 
Poitiers  et  lui  dit  qu'il  avait  été  enrôlé  par  force  j 
dans  un  bataillon  républicain.  Il  invoqua  comme  1 
garants  de  sa  véracité  les  missionnaires  et  les  1 
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filles  de  la  sagesse  de  Saînt-Laorent.  Accueilli 
'   parles  chefs  de  l'armée  avec  les  égards  et  le 
'*  rc<;pect  que  semblaicDl  mériter  sa  position  et  le 
^  caractère  sacré  dont  U  se  disait  ravètn.  Guillot 
fut  invité  à  suivre  l'armée.  Entrevoyant  alors 
"  l'ablme  que  sa  sotte  ¥anité  ou  son  inconsé- 
quence  avait  ouvert  devant  lui,  il  refusa  d'a- 
bord ,  s'excusant  sur  sa  mauvaise  santé  ;  mais, 
trop  faible  pour  surmonter  la  fausse  honte  d'un 
aveu  de  sa  supercherie,  il  céda  ami  instances 
'   des  généraux. 

^  L'armée,  enchantée  d'avoir  un  évèaue  dans 
^'  ses  rangs,  fit  éclater  sa  joie  et  redoubla  d'ar- 

deur.  Quant  à  Guillot.  dès  le  même  soir,  il  re- 
*»  çut  à  Mortagne  la  visite  de  tous  les  prêtres  des 
?  environs,  et,  peu  à  près,  il  administra  la  con- 
ï   firmalion,  fit  des  ordinations,  etc.  Choisi  pour 

présider  le  conseil  supérieur  de  l'armée,  il  y 
c  fil  bientôt  éclater  sa  médiocrité,  sa  nullité 
6  même,  et  fut  complètement  éclipsé  par  l'abbé 
'  lîcrnicr.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guillot  exerçait  ses 
î  fonctions  épiscopalcs,  à  la  grande  édification 
-   de  rarmée,  plus  facile  à  tromper  sur  ce  point 

S'  ue  les  ecclésiastiques  qui  s'y  trouvaient,  et 
ont  plusieurs  avaient  des  doutes  sur  le  carac- 

■  tère  de  Guillot,  ainsi  que  sur  la  réalité  de  son 

■  titre  (l'évôque  d'A^ra,  ville  toute  musulmane. 
L'on  d'eux  (on  a  supposé  que  ce  fut  l'abbé  Ber- 

'    nier),  l'un  d'eux  fit  part  de  ses  soupçons  au 

Ïape  Pie  VI.  en  lui  adressant  un  écrit  intitulé  : 
Janifesle  de  l  amée  chrétienne  et  royale  au 
I    jmple  français,  à  Clisson,  ce  i*' juin  4793. 
Guillot  y  était  qualifié  d'évôque  d'Agra  et  de 

■  vicaire  apostolique  du  Saint-Siège.  Le  pape  se 
•    btta,  par  un  bref  du  SI  Juillet  4793,  de  démas- 

3 lier  un  homme  qui.  en  usurpantl'une  et  l'autre 
esesqualilés.  enlaehaitde  sacrilège  et  de  nul- 
litô  tous  ses  actes  de  juridiction  épiscopale. 

Le  bref  parvint  au  camp  .  imm  (îiatement 
après  le  passage  de  la  Loire,  au  momeut  ou  les 
T^déens ,  yaincns  et  désespérés ,  étaient  for- 
cés d'abandonner  leur  pays.  Les  généraux  de- 
meurèrent confondus  et  fort  embarrassés  du 
parti  à  prendre.  Les  aTÎs  étaient  partagés.  Les 
uns.  craignant  qu'on  ne  les  accusât  d'avoir  pnr 
ticipé  sciemment  à  la  fraude  dans  le  but  d'é- 
chaufTer  le  zèle  des  soldats,  ne  parlaient  de  rien 
moins  que  île  faire  périr  le  faux  évt^quc.  D'au- 
tres, et  de  ce  nombre  furent  de  sages  ecclésias- 
tiques, ne  jugèrent  pas  prudent  d'ajouter  à  un 
scandale  .  imparfaitement  connu  ,  un  scandale 
public  qui  eût  jeté  la  déconsidération  sur  l'ar- 
mée et  attiédi  peut-être  le  tèlc  des  soldats.  A 
CCS  sentiments  se  joij^nait,  eliez  ces  dernirrs.  la 
pitié  pour  un  homme  doux  et  bon  qui  ne  leur 
semblait  pas  d'ailleurs  avoir  agi  narcalculd'am- 
biUon.  Cette  opinion  prévalut.  Toutefois,  Guil- 
lot se  douta  bientôt,  à  la  froideur  et  à  la  réserve 
des  clicfs,  qu'on  savait  Quelque  chose,  et  il  en 
acquit  bientôt  la  certitude  lorsque  ,  passant  à 
Dol,  il  V  fut  reconnu.  De  ce  moment,  il  devint 
profondément  triste  ;  mais  prévoyant  que  Tins- 
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tant  n'était  pas  éloi^é  où  il  atirait  à  subir  la 

peine  de  sa  faute  ,  il  l'attendit  avrf  enime  et 
courage.  On  croit  même  qu'il  voulut  le  hâter. 
Telle  fut  l'opinion  de  ceux  qui  le  virent,  A  l'at* 
taque  de  Granville,  passer  la  journée  à  parcou- 
rir les  rangs,  encourageant  les  soldats,  relcTant 
les  blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  leur  prodi- 
guant les  onsolations  de  la  religion ,  et  cher- 
chant une  mort  que  sa  position  lui  faisait  dési- 
rer. Il  continua  a  suivre  l'année  jusqu'au  mo- 
ment où,après  la  déroute  du  Mans,  elle  fut  pres- 
ue  enti^ment  détruite;  alors  il  se  cacha,  et 
éroba  pendant  quelque  temps  sa  vie  aux  pour- 
suites qu'on  'x  rçail  contre  les  Vendéens  dis- 

fiersés  et  fugitifs.  Quelques  semaines  après,  il 
ut  pris  et  amené  à  Angers.  Il  essaya  d'abord 
de  se  faire  passer  pour  le  secrétaire  de  M.  de 
Lescure;  mais  il  ne  pouvait  être  méconnu  à  An- 
gers, ou,  peu  de  mois  auparavant,  on  l'avait  vu 
oUicier  pontificalement.  «  Tu  es  l'évêque  d'A- 
»  gra,  lui  dit-on  !  —  Oui,  répondit-il  ,  je  suis 
»  celui  qu'on  appelait  ainsi.  »  Conduit  à  l'é* 
chafaud ,  il  y  mimta  avec  ooufagc»  ie  5  janvier 
1794. 

Les  journaux  républicains  et ,  d'après  eux  , 
Garât  dans  un  éloge  de  Kléber  prononcé  publi- 
quement ,  ont  fait  de  l'évêque  a'Agra  un  prêtre 
vendéen  qui  excitait  les  Vendéens  au  carnage. 
C'est  une  véritable  calomnie ,  démentie  parles 
faits.  Guillot  était  doux  et  humain  ;  jamais  ca- 
ractère ne  fut  plus  oppose  que  le  sien  à  la  vio- 
lence. On  peut,  avec  raison,  sans  doute,  l'ac- 
cuser d'avoir  cédé  ;\  une  imprudente  et  coupa- 
ble vanité,  d'avoir  surtout  fait  preuve  de  peu  de 
jugement,  en  se  perdant  par  les  moyens  mêmes 
qu'il  croyait  propres  à  le  sauver;  mais  il  y  a 
loin  de  là  à  une  accusation  possible  de  cruauté. 

GUILLOUZOU  C Richard)  ,  de  l'ordre  des 
FF.  Prêcheurs,  que  l'on  croit  né  dans  le  diocèse 

de  Tréguier,  fit  profession  au  couvent  de  Ren- 
nes en  1632,  y  devint  préfet  des  études  en  1 6oi. 
et  passa,  plus  tard,  en  la  même  qualité,  à  eelui 
flf  Clcrmonl ,  où  il  mourut,  1^  ^7  avril  t678  , 
laissant  la  réputation  d'un  religieux  recomman- 
dable  par  son  zèle  à  faire  observer  la  discipline 
et  à  faire  fleurir  Ir  s  «  ludes.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  i.  ISouvcau  Jardin  à  fleurs  de 
la  très-sacrée  Vierge  au  terroir  de  Bretagne , 
dans  la  dévotion  pori^milc  de  la  Sainte-V/ia- 
pelle  de  Nazareth  a  riaucoet,  dans  révéché  de 
Saint-Malo,  avec  une  épître  dédicatoire  à  très- 
haute  et  très-puissante  dame  Jeanm-Pchnnp  de 
Rieux,  marquise  d'Assérac,  avec  la  relation  du 
couvent  et  des  miracles  opérés  par  l'interces' 
siondeNotre-Dame-de-Nazarelh.  Rouen,  1655, 
in'12de342pages,  curieux,  très-rare  et  très-mal 
teril.  n.  Fw  oe  sœur  Marie  Paret ,  du  tiers- 
ordre  d»  Samt'Domimgue.  Clermont,  1678» 
in-<2. 

On  trouve  dans  le  lf<mo9tm  /wHn  à  fimt 
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quatre  anagrammes  de  Jcanne-Pclaçic  deRieux . 
entre  autres  celle-ci  :  J'égale  une  Diane  en  prix, 
puis  une  ode  de  François  Le  Maistre ,  où  M"* 
de  Rieux  ,  enceinte .  est  comparée  à  la  déesse 
Diane  : 

Je  me  trompe,  jamais  Lucine 
^e  fut  si  charmante  en  son  port  ; 
Quoiqu'Acléon  gaRna  la  mort 
Pour  avoir  vu  sa  belle  mine. 
Cet  objet  est  plus  ravissant, 
Puisqu'avec  moins  de  tyrannie 
11  a  des  appâts  si  charmants 
Qu'il  feroit  entrer  en  manie 
Diane  et  ces  divinités 
Si  c'estoieot  des  réalilez. 

Viennent  ensuite  les  trois  déesses  rivales , 
Mars,  Achille,  etc. 

Quant  à  la  prose  du  P.  Guillouzou,  en  voici 
un  échantillon  :  <  En  tous  les  cantons  de  la  terre 

>  où  J.-C.  est  reconnu,  il  avoulu,  pour  la  gloire 
»  de  sa  très-digne  mère ,  et  pour  la  consolation 
»  des  (îdèles ,  qu'il  y  eût  des  places  spéciales 
»  comme  autant  dcnureaux  d'adresses,  autant 
»  de  hàvres  de  grâce  et  de  lieux  de  refuge  ou 
»  celte  grande  trésorière  du  Paradis  préside  avec 
»  authorité  ,  et  comme  plénipotentiaire  dans 
»  l'État  de  son  fils,  et  où  les  hommes,  s'adres- 

>  sans  avec  confiance  à  elle  en  leurs  plus  pres- 
»  santés  nécessitez  trouvent  abondamment  dans 
»  le  sein  de  sa  miséricorde  qu'elle  ouvre  à  tout 
»  le  monde,  tout  ce  de  quoy  ils  ont  besoin.  » 

P.  L ...t. 

GCIMAR  (Michel),  —  imprimeur-libraire, 
à  Nantes ,  n'est  connu  que  par  son  ouvrage  in- 
titulé :  Annales  nantaises^  ou  Abrégé  chrono- 
logique de  l'Histoire  de  Nantes  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Nantes,  l'au- 
teur, an  III.  in-S»  de  696  pages  ,  avec  deux 
planches  représentant  douze  vues  de  monu- 
ments, édifices,  etc.,  de  Nantes.  Cet  ouvrage, 
publié  en  1795 ,  était  achevé  deux  ans  aupara- 
vant. La  vie  de  l'auteur  n'a  été  racontée  nulle 
part ,  et  n'est  pas ,  du  reste ,  fertile  en  événe- 
ments. Né  le  21  ou  le  22  août  1718  à  Bonnœu- 
vre  (Loire-Inférieure),  il  vint  à  Nantes  exercer 
la  profession  d'imprimeur,  après  avoir  fait  qucl- 

aues  études ,  comme  le  constate  un  oerlincal 
e latinité  délivré,  en  1779,  parBonamv.  rec- 
teur de  l'Université  de  Nantes.  Il  fut  a'abord 
apprenti  chez  Vatar,  fils  aîné ,  imprimeur-li- 
braire à  Nantes,  puis  employé  chez  Brun,  qui 
certifia  qu'il  travaillait  au  commerce  de  la  li- 
brairie, avec  exactitude  et  beaucoup  dUntelli- 
aence,  depuis  1781.  En  1783.  il  se  présenta  à 
la  chambre  syndicale  de  la  librairie,  comme 
aspirant  à  la  maîtrise,  passa  son  examen  de  li- 
braire, avec  autant  de  justesse  que  de  précision, 
et  fut  reçu  par  la  communauté  des  imprimeurs 
et  libraires  du  département  de  Bretagne .  li- 
braire à  Nantes,  le 7  novembre  1783.  L'année 
suivante,  un  arrêt  du  roi  approuva  sa  récep- 
tion. Dès  celle  époque,  il  préparait  son  ouvrage. 
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car  il  dit  dans  sa  préface  qu'il  y  travaille  depuis 
douze  ans.  En  1790 ,  il  fut  reçu  imprimeur  à  la 
chambre  syndicale  et  nommé  par  le  roi.  Le 
21  janvier  1791,  il  fut  nommé  second  adjoint 
de  la  chambre,  et  fit  paraître,  en  1792  et  1793, 
des  annuaires  de  Nantes.  En  1795  ,  il  mit  au 
jour  son  grand  ouvrage .  réimprimé  en  l'an  X. 
Ce  livre,  qui  a  fait  connaître  le  nom  de  Guimar. 
n'a.  il  faut  l'avouer,  qu'une  valeur  très-secon- 
daire. Il  suit  pas  à  pas  l'ouvrage  de  Travers,  et 
le  défigure  souvent  par  un  style  digne  des  hal- 
les, suivant  l'expression  de  M.  Guépin.  Il  a 
cependant  le  mérite  de  continuer  V Histoire  des 
évéques  et  comtes  de  Nantes,  et  de  raconter  les 
événements  de  la  Révolution ,  à  Nantes ,  jus- 
qu'au 29  juin  1793;  mais  des  ouvrages  plus  ré- 
cents ,  ceux  de  Guépin,  .Mellinet,  Laurant, 
Meuret,  etc. ,  ont  rendu  presque  inutile  même 
cette  seconde  partie.  Le  Boj^er  prétend  ,  dans 
une  notice  de  aix  lignes ,  insérée  au  Lycée  ar- 
moricain (  t.  VII,  p.  447],  que  l'ouvrage  de  Gui- 
mar est  recherché  parce  aue  les  sources  où  il  a 
puisé  n'ont  pas  été  publiées.  Cela  est  moins 
vrai  depuis  la  publication  des  Archives  curieu- 
ses de  M.  Verger,  et  d'ailleurs  Travers ,  que 
Guimar  a  fidèlement  copié,  s'était  déjà  servi  de 
ces  originaux.  Bien  que  Guimar  écrivit  sous 
l'impression  et  dans  le  courant  des  idées  révo- 
lutionnaires ,  il  ne  semble  dans  son  ouvrage 
les  partager  que  par  circonstance,  et  ne  les  ré- 
péter que  par  écho.  Il  mourut  dans  les  premiè- 
res années  du  xix"  siècle.  £.  C. 

dJNTIIIER.'H  ou GCTHIERN (Saint),— 

ayant  eu  le  malheur  de  frapper  mortellement, 
dans  une  bataille .  le  fils  de  sa  sœur ,  qui  com- 
battait dans  les  rangs  ennemis ,  la  douleur  dont 
il  venait  d'abreuver  sa  famille  fit  sur  lui  une 
telle  impression  ,  qu'il  résolut  de  quitter  le 
monde  et  de  finir  sa  vie  dans  la  retraite  et  la 
pénitence.  Il  habita  d'abord  les  lieux  déserts 
du  pays  qui  l'avait  vu  naître .  puis  il  vint  cher- 
cher un  autre  asile  dans  l'Armorique.  LUe  de 
Groix  fut  sa  première  demeure.  Gradion,  comte 
de  Cornouaille .  l'ayant  appelé  près  de  lui ,  in- 
sista si  vivement  pour  lui  laire  accepter  une  ré- 
sidence moins  triste  et  moins  isolée ,  que  Gun- 
thicrn  dut  accéder  à  ses  vœux.  Il  vint  donc  s'é- 
tablir sur  les  terres  du  comte ,  qui  lui  assigna 

8our  séjour  la  péninsule  dessinée  par  le  con- 
uenl  de  l'Isole  et  de  l'Ellé.  Celte  langue  de 
terre ,  qui  a  conservé  le  nom  d'Anaurot ,  s'ap- 
pelait Anauraud  [grève  d'or),  ou  Anaurod 
{route  ou  gué  d'or).  Gunlhiern  n'habita  pas  ce 
lieu  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Guérech,  comte 
de  Vannes ,  eut  recours  a  ses  prières  pourpré- 
server  ses  Etals  des  ravages  (l'une  nuée  (l'in- 
sectes  qui  dévoraient  ses  moissons ,  et  il  obli-  i 
jca  le  pieux  solitaire  à  accepter  un  autre  éta-  t 
jlissement  sur  le  territoire  de  Kervignac ,  près  J 
d'IIennebon.  Le  domaine  où  il  fixa  alors  sa  ré-  J 
sidence  s'est  appelé  depuis  Loc-Coiern,  c'est- 
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l^iSfret^alSitation  ou  l'oratoire  de  Gunlhicrn. 
On  croit  que  les  vicissitudes  qui  conduisirent 
GuoUiicrn  de  la  ConiouaUle  au  pays  de  Vannes 
ne  rempêcbèrent  pas  d«  fonder  à  Anaurot  un 

mooastorc,  lequel,  après  avoir  subsiste  jus- 

S*aa  IX*  siècle,  fut  détruit  à  cette  époque  par 
\  Normands.  Tous  les  détails  que  nous  don- 
nons ici  sur  Saint-Guntliicrn  sont  extraits  du 
curieux  et  intéressant  travail  que  notre  estima- 
ble collaborateur,  M.  de  Blois .  a  inséré  dans 
VAnnuaire  de  Brest  et  du  Finixtère  pour  4849, 
sous  ce  titre  :  Notice  historique  sur  la  ville  de 
Quimpcrlé.  Brest,  Ch.  Le  Blois,  4849,  in-8»de 
36  p. ,  avec  plan.  M.  de  Blois  pense  qu'après 
l'expulsion  ues  Barbnres  qui  avaient  infesté  le 
pays  et  anéanti  l'établissement  religieux  fondé 
par  Saînt-Gunthiem .  Anaurot  redevint  la  pro- 
priété des  comtes  de  Cornouaillc,  qui  bâtirent 
sur  son  emplacement  un  de  leurs  châteaux. 
Alain  Canhiart ,  qui  l'habitait ,  y  fonda  ,  au 
XI'  siècle  ,  l'abbaye  de  Sainle-Croix-de-Quim- 
perlé.  On  croit  que  Saint-Gunthiern  mourut  au 
oommeDcement  du  vi«  siècle.        P.  L. .  .t. 

GVRDESTIN  (en  latin  Gurdestinus  et 
IPVrfisfemia)  ,  abbé  du  monastère  de  Lande- 
vennec,  en  884,  auteur  d'une  Vie  de  saint 
Gwennolé ,  insérée  au  Cartulaire  de  Landeven- 
nec.  et  qui  n'a  jamais  été  Imprimée. 

C'était  un  savant  homme  pour  son  époque , 
verse  dans  l'étude  des  Saintes  Écritures,  fami- 
lieravec  1  es  princi|)aux  docteurs  et  chroniqueurs 
ecclésiastiques,  saint  Ambroise.  saint  Augustin, 
saint  Jean-Cbrysostôme  ,  saint  Grégoire -le- 
Grand,  Cassiodore,  saint  Isidore  de  Sévîfle,  etc., 
—  fort  instruit  dans  l'histoire  de  sa  nation  qu'il 
s?iit  étudiée ,  entre  autres  dans  les  œuvres  de 
mint  Gildas;  à  qui  enfin  l'antiquité  classique 
rllp-mèmc  n'était  point  étrangère,  puisqu'il  cite 
Virgile  (1  ) .  Il  favorisa,  dans  son  abbaye,  l'étude 
des  lettres  Ttra  desesuH^esnons  apprend  (dans 
un  fragment  qui  nous  a  été  conserve  par  ÏNI.ihil- 
loo]  que  G  urdestin,  qu'il  appelle  son  maître  fpr<E- 
ceptor) ,  l 'encouraKa  à  écrire  lui-même  fa  vie 
de  saint  Paul-Aurelien  ,  et  lui  servit  de  ^)rotec- 
teur  contre  ses  envieux  [%)  :  le  savoir  était  donc 
un  titre  à  sa  faveur. 

(I)  voy.  Vit.  s.  GuengnaL  in  CartalarioLaadafMUMcmMi. 

nb.  1 ,  cap.  8  ,  m  flne. 

(î)  Ce  rooinc  s'npp.:;laU  Wrmonoc  :  de  sa  Vie  de  aaint 
fnt-Aurélim.  il  ne  nous  re«lo  que  le  prologue,  adressé  à 
Hioworet.  évéquc  de  Saiut-Pol-de-Léon.  Je  le  donne  ici. 
pwce  qu'on  y  Irouvo  la  preuTe  que  la  Vie  de  tainl  Gwen' 
^»  par  GuTOMlio,  Tut  écrite  avaot  l'ao  884,  et  qu'à  celle 
«It  «neore  Gnniestia  élail  abbé  da  LaDdeveoMC.  Voici 
es  proloma  :  •  Nvparan  «rge  loi  Pmli ,  plinime  peter 
lÎBWorete.  mea  parvilatis  conamine  accipe  vitam...  Gra- 
tiie  •Dtem  Dec ,  qui  per  me  utcurnquc  digcslum  taie  opus 
•dfinem  perducere  rcddidil.  Quod  ul  aiulercm,  Wrditteni 
•wl pr(rcrp/orM studium  aniniavit,  71(1  f>)  Winwaloei ,  mi 
tanctiqut  met .  detcribendit  actibm  mira  bile  librorum  con- 
ttnuit  optu.  Sub  quo  abbate  ego  prassbyter  el  inooacliuâ, 
iiuminc  vvrmonocus,  ioejusdcm  sancti  regulari  monaste- 
no  depiaxi  laie  opaa.  Quorum  aUnul  protectus  alis,  ex* 
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La  Fis  âe  saint  Gwennolé,  dontGnrdestin  est 

l'auteur,  est  en  latin  et  divisée  en  deux  livres  : 
dans  le  second ,  il  y  a  sept  chapitres  écrits  en 
vers ,  le  nsie  est  en  prose.  En  tête  de  l'ou- 
vrage,  une  préface  en  vers  :  le  second  livre  est 
suivi  d'un  petit  abrégé  des  actes  du  saint,  aussi 
en  vers ,  et  qui  finit  au  folio  496  du  Cartulaire. 
Au  folio  <30  commence  un  autre  ahrécé.  mais 
en  prose ,  partagé  en  douze  leçons ,  qu'on  lisait 
au  peuple  le  jour  de  la  fête  de  saint  Gwen- 
nolé (1  ! .  et  qui  est  dù  aussi  à  la  plume  de  Gur- 
destin.  £nlin,au  folio  Ui,on  trouve  encore  un 
petit  récit  composé  par  Gurdestin ,  et  concer- 
nant saint  Ediwnct .  frère  ou  (]is(  i[i!e  de  saint 
Gwennolé.  Le  Cartulaire  de  Landcvcnnec,  qui 
renferme  ces  divers  monuments,  est  un  manu- 
scrit du  XI*  siècle,  antérieur  à  l'an  1 047.  comme 
on  le  voit  par  la  liste  des  abbés  de  Landeven 
nec,  qui  est  au  folio  UO.  Ce  manuscrit,  comme 
j'ai  déjà  en  l'occasion  de  le  dire  à  l'article 
Grndlon,  est  aujourd'hui  déposé  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Kcmper;  mais  il  y  manque 
quinze  feoiUeta  (du  Mio  73  au  folio  89) ,  dont 
l'absence  nous  enlève,  en  tout  ou  en  partie,  onze 
chapitres  (du  chap.  V  au  chap.  XVIj  du  second 
livre  de  la  Vie  de  saint  Gwennolé.  Heureuse- 
ment, cette  lacune  du  Cartulaire  original  se 
trouve  comblée  par  une  copie  du  xv*  siècle,  inté- 
gralement consen'ée ,  laquelle  existe  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  sous  le  titre  de  Vitn  sancti 
Guengualotj .  ut  sous  le  n°  201  s  du  Supplément 
latHi. 

La  Vie  de  saint  Gwennolé,  par  Gurdestîn,  est 
le  principal  document  qui  nous  donne  quelque 
jour  pour  l'histoire  des  Bretons  armoricains  au 
V*  siècle,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  li- 
sant ci-dessus  les  articles  Domnonée,Grad!on , 
et  ci-dessous  l'article  Gwennolé.  Il  est  donc  im- 
portant d'en  établir  avec  soin  l'autorité  histori- 
que  :  c'est  pourquoi  je  vais  présenter  ici  quel- 
ques extraits  de  cet  ouvrage  ,  d'où  il  résulte 
que  l'auteur  l'a  composé  sur  des  documeafti 
beaucoup  plus  anciens ,  cl  que  l'on  peut  très- 
légitimement  faire  remonter  au  temps  de  Mini 
Gwennolé .  c'est-à-dire  au  fiûliea  du  vi*  silMe 
environ. 

Je  laisse  le  prologue  en  vers ,  où  Gurdestîn 
invite  les  curieux  à  venir  eux-mêmes,  s'ils  le 
veulent,  écrire  de  nouveau  la  vie  de  saint 
Gwennolé  sur  les  charlea  antiques  (ffetenm 


pecio  me  ob  inimicis  invidorum  denlibu?  defendendiini.. 
Hoc  autem  opus  (  id  est  Vila  sancti  Pauli  Àureliani  )  octo- 
genUHmo  octoQuimo  quarto  ab  lncamatioM  Domini  atmt 
consuromatnm  ,  (alcin  habcal  prologum.  >  Ap.  Hdbilloa,  - 
Annal.  Btntdictin.  libr.  38 ,  c.  90.  l.  III .  p.  249.  —  U  Vk 
de  cflAtf  OMMMVt  Ptt  Gurdaaliii.  élanl  antérieure  à  la  fie 
de  ÊÊka  Ml,  par Wnoonoe ,  eat  donc  antérieure  à  fan 
m. 

(I)  Voici  le  titre  de  ce  second  abrteé  :  •  lacipitomelia, 
die  nalaliUutn  sancli  Guingaloi|| ,  aalscUMMa  pertîmes 
oactunas  el  babita  ad  populam.  • 

T.  I.  Kl 
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car  fit),  déposées  à  Lande  venoec  !  ru  il  nous 
affirme  avoir  priaaeaprécauUons  cootre  l'eovie, 
en  appuvantBOn  «nmerarletoHdettooignage 

des  ancêtres  '2'  ;  où,  enfin,  avec  une  naïve  sa- 
UafacUoo .  il  nous  avertit  que  les  gestes  de 
saint  Gwennolé ,  cachés  jusque-là,  en  quelque 
sorte .  sous  le  voile  épais  aes  récits  anciens , 
vont  briller  dans  son  écrit  d'une  lumière  nou- 
velle (3;.  Je  laisse,  dis-je,  cette  préface,  dont 
M.  de  Courson,  d'ailleurs,  a  déjà  publié  une 
bonne  partie  à  la  fin  de  son  F^sfii  *nr  VhUtoirt 
de  la  Jiretagne  armoricaine  ;  iiuus,  après  cette 
préface,  vient  la  table  des  chapitres,  et,  à  la  Gn 
de  cette  table,  la  note  suivante  de  Gurdeatiu. 
curieuse  à  plus  d'un  titre  : 

•  Auclores  Tero  quibus  oostram.  in  islis  Ubellults,  sup- 

>  plevimiis  scDlenliolam,  exccplo  quud  sacrs  nostue- 

>  (ipsi  scriptune  fontibus  haurire  polujtnns  eiquodiacrtr 

•  mttiu  rnuu  kàttPrim  prteéicti  «meli  (GmMtmêli)  get- 

•  tênm  usMt  MUfrodMM.  bi  tint  ;  Aasuttioiw,  Gawio- 
«  dorus ,  Isidorus ,  Gregorius  papa  romanus ,  Jobanoes 

•  Constantinopolilanus  (4),  Pyroen  abbaab  Joseph  abbate 

•  interrogalus :  otsi  qui  alii  sunt,  CLiruiii  (juulem  nomina 

•  singulorum.  e  regione  scnlentia-,  in  n.jrgioibus  su- 

•  biiolorc  riir:)bimus ,  no  r.isliilmrti  l>>;;enli,  eadMH  Utl) 
»  crebro  ileiaudo  ,  gigoere  viJeamur  (5).  • 

L'ouvrage  de  Gurdestin,  avons-nous  dit,  est 
divisé  en  deux  livres.  Voici  la  conclusion  du 
livre  I**  qui  sert  aussi  de  prologue  au  livre  lî  : 

•  llacteous,  m  islo  libello,  pauca  de  pluriRii^i  qms.  in 
I  teneriori  quidein  atale  (sanctus  Guc(ignjlo«u8)  pere- 

>  gerit  signis,  iive  exantiquit  recotUgenlex  scripti»  iive  ex 

•  mojoruin  relut ione  venerabilium ,  eluculure  ,  proulpo- 

•  (uimua  ciiravitnus.  liac  autein  (ju.'c,  du  beati$?imisejii9- 

•  dcm  aclilju^  qu'jsjain  luliuslior  a.'ljU;  tl  mcnlo  jier- 

•  feceril ,  a  bent  $cientibu$  discentet,  iive  ex  uriptit  me 

•  relatu  c^fMWMitfi .  prout  Uominus  noster  Jh«sus 

•  Ghristus  coocesserii.  si  viui  cornes  fuerit»  io  subse* 
»  (|uMilî  eodice  |>er8«queinur  (6).  • 

Eafin,  an  chap.  III  du  liv.  il,  Gurdeslin  ra- 
conte comment  saint  Gwennolé  et  ses  disciples 
habitèrent,  pendant  trois  ans.  l'île  de  Tbopo- 
pei,'ia  (aujourd'hui  Ty^Bidy).  Il  conclut  ce  coa- 

pitre  en  ces  termes  : 

•  Si  quas  autem  ibi  (i.  e.  hi  insula  Thopopegia)  pere- 

•  geril  (Guengualoeus)  virtutes.  te  fotnm  i^fiuB  mémo- 

•  ré«  petteraèUkm  mooioieatis  non  rapperiinttt.  Quod 
»  mim  ran  n  lautMansniuna  tive  ratitu  sive 

•  «feinptoril»tts  m»  cnn»  êxtnkmu,  illad  pnwul  du> 

•  blo  ioHmare  eorabiniM.  • 


tl)  Hanc  (  VUam  S,  SukituêlMtJ  qnicttOMiM  vdit  weu- 

[ftm  WKrtbmtartk, 

Tlders  comp?rtnr;  niiTrif"^. , , . 

(9)  Notfrum  opui  munimine  patnm 

$uffultum  

....  lovklia  a«u  «rebro 
eomiiiatiaiiir.  

(3)  Bsc  fuerant  Jenso  veterum  veïamine  (exla  ; 

Lucidiora  nileoi  s«d  nosiro  coodiU  ««riplo. 

(4)  Je  peom  qall  s'agit  Ici  de  «dot  lèse  GhrytiMUIne. 

(5)  Carlul.  Landevenn.  Mss.  BiblioUi.  Corisopil..  f*  8. 
—  Pour  compreodre  ce  passage,  il  tm\  savoir  que  Gur- 
destin  entrecoupe  ces  réciU  de  dissertations  ascétiques 
et  thôologiques  ;  tes  docteurs  qu'il  oorame  ici  (Augustin. 
Grégoire,  etc.),  sont  lesettlontis  dent  il  ^eppuedans 
c«s  dissertations. 

(6)  Carlul.  l^odevcon..  f*60. 
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J'insiste  particulièrement  sur  ce  dernier  pas- 
sage ;  il  en  résulte  que  Gurdeatin  ne  ooos  rap- 
porte que  ce  qu'il  a  trouvé  tu  potrwm  di§nm 

memoriœ  venerabilium  mcminientis;  et  quand 
il  n'y  trouve  lieu,  il  ne  raconte  rien;  encore 
faut-il  que  ces  documents,  où  il  puise ,  lui  pré- 
sentent le  caractère  d'une  autorité  certaine, 
ferme  et  irréprochable  f  Quod  firme  et  irrepre- 
hetuibiliter  pro  certo  exirahamus).  Après  cela, 
je  le  demanue,  ne  peut-on  pas  avoir  toute  con- 
fiance dans  son  ouvrage?  On  m'objectera,  je 
le  sais,  un  ou  deus  récits  de  miracles  bizarres 
qu'il  avait  reçus  de  la  tradition,  grossis  et  défi- 
gurés ,  et  qu'il  nous  a  transmis  comme  il  les 
avait  reçus.  Mais  est-ce  là,  eu  vérité,  une  ob- 
jection sérieuse  ?  Et  c<'s  taches,  dont  on  Irou- 
v^^ratt  les  semblables  dans  Grégoire  de  Tours . 
neuverit-elles  donc  infirmer  son  témoignage, 
lorsqu'il  porte  sur  des  faits  d'un  caractère 
cis,  d'une  nature  vraisernbliible,  d'une  impor- 
tance s^'rieuse  ?  Je  le  demande,  par  exemple,  à 
tuus  k-s  critiques  de  bonne  fuit  l'eiiBlence  du 
roi  Gradion.  appuvée  sornnlel  auteur,  n'est- 
elle  pas  inattaquable?  A.-L.  B. 

Gi:RIIEDEi\,—  moine  de  l'abbaye  de  Sain- 
te-Croix de  Quimperié  «  au  xii*  aiècfe ,  a  laissé 
quel(]ues  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  son 

monaslt  re.  l'n  grand  procès  qui  existait  de  son 
temps  entre  sa  maison  et  l'abbaye  de  Kedon,  au 
sujet  de  l'ile  de  Guédel  ou  de  Dclle-Ile,  lui  four- 
nit l'occasion  d'examiner  les  anciennes  chartes 
de  l'abbaye  de  Sainte -Croix pour  défendre  le» 
droits  qu'elle  avait  à  la  propriété  de  l'iie  de  Gué- 
del. qui  lui  avait  été  donnée,  en  1029,  par  Alain 
Caimiart! ,  contre  ceux  de  l'abbaye  de  Redon, 
laquelle  t  11  usait  joui  depuis  la  donation  que  le 
duc  Geoiîroi  lui  en  avait  faite ,  de  son  côté,  en 
considération  de  snn  fr  'n  C  i  tw;iIon,  qui  en  était 
alors  abbé.  Les  luo  in  -  (it  guimperlé  cl  de  Re- 
don se  disputèrent  1  un;.' -temps  la  possession 
de  celte  île.  quelquefois  même  à  main  armée. 
(D.  Morice,  1. 1,  p.  89  et  note  59.^  Enfin,  après 
cent  quarante-trois  années  de  débats,  terminéa 

fiar  la  médiation  du  Pape  et  des  prirKvs  bretons. 
'Ue  fut  restitué  aux  moines  de  ^juimperlé.  qui 
y  bâtirent  un  chftieau  pour  se  mettre  à  Vabri  des 
inciirsinns  et  des  pillages  des  corsaires.  Les  ac- 
tes originaux  de  ces  débats  sont  intéressants; 
ils  démontrent  combien  étaient  mal  fondés  les 
titres  sur  I«  souris  >'.ippuYaient  les  moinrs  le 
Redon.  £n  effet,  bien  que  la  ciiarte  de  Geufifroi. 
datée  de  99t.  et  ratifiée  en  I9M  par  Alain  Ift , 
son  fils,  fût  antérieure  à  celle  d'Alain  Caiiliiart, 
ce  dernier  objectait  avec  raison  que  son  oncle 
n'avait  pu ,  pendant  sa  minorité ,  disposer  d'un 
bien  qui  lui  appartenait  par  représentation  de 
son  quatrième  aïeul.  Mais  ce  que  dit  Gurhéden 
de  l'origine  de  son  monastère  cai  entouré  de  fa- 
bles, selon  le  témoignage  de  D.  Mabilloo  (An,, 
lib.  56,  n*-  fi3' ,  qui  ne  daij.'ne  pfls  en  faire  men- 
tion, pas  plus  que  de  ce  qu  Ù  débile  au  sujet  de 
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'  sainl  Gurloès,  qui  fut  le  premier  abbé  depuis  le  | 
1     rétablissement  ou  depuis  la  fondttioii  de  ee  mo- 1 

■  Bsslère.  11  parait  que  D.  Morice  ft.  1, 1.  2,  n"  69} 
a  porté  te  même  jugemeat  que  D.  MobillOD,  lors- 
infil  dit  qu'Alain  Canhiart,  comte  de  Gomooail- 
le,  donna  l'Ue  de  Guédel  ou  de  Belic-Ilc  à  une 
nouvelle  abbaye  qu'il  fonda  le  U  octobre  <029 

•  en  l'honneur  de  la  Samte- Croix.  Si  cette  ab- 
iNiye  ii*a  été  fondée  qu'en  (  0i9 ,  si  elle  était  nou- 
velle en  cette  année ,  elle  n'existait  don^-  point 
auparavant;  ainsi,  tout  ce  qui  est  dit  de  suu  ori- 

•  gine  par  Gnrhèden.  qui  semble  la  faire  remon- 
:     [  r  jusqu'au      siècle,  doit  être  rejeté  eomnie 

faux  et  fabuleux.  D.  Mabilion  a  donne ,  ilans 
l'appendice  de  son  sixième  Tolumc  des  Actes 
des  Sainte  !a  n  lalion  du  procès  des  deux  ab- 

\  bayes  touchant  Belle-lie,  qui  contient  une  his- 
toire abrégée  etintétesaanle  de  ce  dUfèrend.  une 
suite  des  nbbés  des  deux  monastères  jusqu'en 
4  H7,  un  catalogue  des  comtes  et  évèqoes  de  la 

:     province,  etc. 

i       Gurlieden  avait  refait ,  d'après  un  anonyme 
de  la  fin  dn  Vou  du  commencement  du  vi*"  siè- 
cle, une  Vu  de  sainle  iS  cnuock.  D.  Lobineau  en 
faisait  peti  de  cas;  mais  D.  Morice,  moins  dé- 
daigneux que  son  docte  confrère ,  en  a  donné 
des  extraits  dans  les  Preuves  de  llasiotre  de 
Brtiagne  (  I ,  col.  t80-1 82  ) ,  d'après  la  légende 
df^  Gurlieden.  insérée  dans  le  Recueil  des  Bol- 
Itmdtstet»  au  4  juin.  On  doit  encore  à  Gurhe- 
den  des  légendes  de  mImI  Cado ,  ou  Cadac ,  et 
Cuiilfiiern  ,  ou  Gurthiem,  qui  vivaient  l'un  et 
l'autre  dans  le  v*  siècle .  légendes  que  D.  Lobi- 
neau a  insérées,  par  extraits,  dans  ses  Vin  des 
saints  de  Bretagne.  Ces  (îiMTsns  Ic^'cntîcs  et 
l'hisloire  de  l'abbaye  de  Sâiute-Croix.  de  Quim- 
perlé,  se  trouvaient  dans  leCartulaire  de  cette 
abteye,  rédigé  parGurheden,  et  qui,  après  avoir 
été  perdu  pendant  la  Révolution,  était  possédé, 
en  4H3i,  par  M.  AUiunase  de  Larchantel,  maire 
de  Qaimper.  c  GecarUilairep  dit  M.  de  Kerda- 
net,  dans  SCS  savantes  annotations  sur  les  Vies 
"  des  Saints  d'ÂH^ert-le-Grand  (  I  .  est  un  épais 
»  manuscrit  surfélin.  n'ayantde  pa  gi  nation  que 
»  pour  les  cent  onze  premiers  feuillets,  partir 
»  cooaacrée  entièrement  aux  légendes  de  saint 
»  Gnntiern.  de  sainle  Nennoe  et  de  saint  Cado. 
»  par  Ourhrden.  Le  reste  du  manuscrit  renfcr- 
»  me  :  4  "  une  g^éalogie  dudit  saint  Guutliiern. 
»  par  le  même  auteur  ;  8»  nne  table  cbronolo- 
»  gique  des  papes  ;  3°  une  autre  table  des  arche- 
»  vèques  de  Tours  et  des  évôques  de  Nantes  , 
»  de  Vannes  et  de  Quimpcr ,  par  le  même ,  4° 
9  une  Haie  des  rois  ,  jarles  ou  comtes  de  Cor- 
>  nouailfes  jusqu'au  prince  Conan  ,  fils  d'Alain 
»  Fergeut  ,  par  Gurheden ,  continuée  par  d'au- 
»  tresautcursjusqu'àJean.filsduduc  Arturll, 
»  et  par  d'autres  auteurs  encore  jusqu'à  la  du- 
»  chesse  Annci  5»  la  Chronique  de  Quimperlé . 
»  proprement  dite,  amas  de  dates  et  dentles 

(I)  Vie  d«  nioU  Itamok.  p.  S6S. 
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»  commencé  par  Gurhed^  àl'an  du  monde  230. 
»  conduit  par  lui  jusqu'en  1496.  et  reprise  d'ici 

»  par  divers  auteurs ,  pour  venir  se  terminer  à 
»  l'année  4314.  Gomme  on  le  voit,  presque  tout 
»  ce  Cartnlaire  est  Tceirrre  cte  CÎQrbeden.  O 

»  moine  avait  terminé  scsjours  dans  son  abbaye. 
»  le  25  avril  11 27,  après  une  vie  assez  longue, 
»  partagée  entre  le  jeûne  et  la  prière,  l'élude  de 
»  rËcriture-Saintc  et  la  composition  de  la  lourde 
»  chronique  que  Baluze  a  publiée  dans  le  t. 
»  u.  2o0  de  ses  Miscellanea ,  cl  dont  le  P.  Ma- 
»  nillon  a  donné  aussi  un  fragment  dans  le  t.  IX 
»  de  ses  actes ,  p.  107  -110.  Gurbedcn  parle  si 
»  bien,  dans  sa  chronique,  du  paradis  terres- 
»  tre.  qu'on  lui  en  a  oonnélc  nom.  En  effet, 
»  Gor-Éden  signifie  fkamim  dê  l'Eden.  » 

P.  L...I. 

GURVA>  D  (4),  »  chef  breton  du  nf  siècle, 
comte  de  Go^llo .  d'après  des  témoignages  as- 
sez suspects  (2).  Ce  petit  jjays  de  GoëUo,  qui 
comprenait  Lanvollon ,  Pamipol  et  Pontrieux , 
et  appelé  Velamensis  Pagus  à  une  époque  assez 
reculée  (3),  avait  certainement,  à  la  tiii  du  siè- 
cle dont  nous  parlons .  des  comtes  qui  soute- 
naient leur  autonomie  les  armes  à  la  main  con- 
tre les  comtes  de  Brela^e  (4)  ;  mais  rien  ne 
prouve  que  Gnrvand  en  ait  été  s^gneur.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  était  un  des  premiers 
comtes  bretons,  puisqu'il  épousa  la  tille  d'£ris- 
poê,  dont  nous  avons  raconté  précédemment  la 
fin  tragique.  Malgré  les  fables  hagiographiques 
d'Alberl-le-Grand  sur  de  prétendus  comtes  de 
Goi^llo  qui  combattent  bravement  les  consuls  ro- 
mains, Gurvand  et  son  successeur  sont  les  seuls 
princes  connus  de  ce  pays  jusqu'à  la  maison  de 
Pentbicvre,  qui  le  compte  pjunii  ses  vastes  fiefs. 
Nous  ne  voulons  pas  répondre  de  l'exactitude 
d'une  étymologie  admise  sur  la  foi  de  lexico- 
graphes bretons ,  et  qui  ferait  venir  le  nom  de 
ce  comté  du  mot  ffoëilo  ou  govelto  (dialecte  de 
Tréguier  .  /br(/M,  ce  qui  impliquerait  l'rxisfence 
dans  ce  petit  canton  d'une  vieille  induii^lrie  que 
rien  ne  garantit  ni  n'infirme. 

Durant  les  guerres  eonirr-  Irs  Northmans,  Gur- 
vand servait  dans  l'armée  bretonne  avec  un  con- 
tingent de  deax  cents  hommes.  Un  jour  que  l'on 
s'entretenait  au  camp  de  Salomon  des  proues- 
ses et  de  la  raine  terrible  des  Northmans.  Gur- 
vand s'impatienta,  et  déclara  nettement  qu'il  so. 
faisait  fort ,  seul  &vec  ses  hommes ,  d'attendre 
toute  l'armée  ennemie  sur  un  terrain  donné,  et 
de  combattre  contre  elle.  La  chose  fut  racontée 
au  fameux  Hastin^,  qui  commandait  l'année 
des  Wikings.  et  traitait  en  ce  moment  avec  Sa- 
lomon sur  les  bords  de  la  Loire.  Le  traité  con- 
du ,  comme  on  allait  se  séparer,  le  messager 

(1)  Wrfnnf.  Wrfanttas.  Gtinran(in5. 

l'i)  Ailji  i  t  le-Grand  ,  ViVi  det  ss,  de  Bretû^e. 

jS)  (jirci'^liii  ,         S.  i.iwriijolat'i, 

(4)  Lemme  et  Guâlowiad  cmUu..,,^ 
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d'Haslinp  s'adressa  au  roi  et  loi  dit  «Hasting, 
mon  maitrc.  a  été  informé  ^u  un  de  tes  fidèles 
s'était  vanté  de  rester  ici  après  toi.  seul  avec  ses 
soldats,  et  de  nous  rendre  combat.  Cela  est-il 
vrai?  »  Salomon  alla  aux  informations,  el  Gur- 
vand  déclara  qu  effectivement  il  avait  dit  tout 
cela,  ajoutant  qu'il  était  prêt  à  remplir  son  en- 
gagement. Le  roi  essaya  de  lui  prouver  que  sou 
projet  n'était  qu'un  acte  de  folle  obstination  dans 
une  héroïque  étourdcrie;  les  autres  Tyerns  ren- 
chérirent encore;  Gurvand  maintint  froidement 
sa  résolution.  Le  roi  partit .  abandonnant  avec 
un  chagrin  mortel  des  hommes  qu'il  croyait  h- 
vrésà  une  boucherie  inutile.  Gurvand  resta  trois 
jours  comme  l'avait  demandé  le  roi  de  mer;  ce- 
lui-ci ne  se  présenta  pas.  Les  Bretons  étaient 
encore  à  leur  poste  quatre  ou  cin(|  jours  après, 
sans  l'avoir  un  instant  quillé.  Ilasling  change 
d'idée  ,  et  prie  Gurvancl  de  venir  au  devant  de 
lui  jusiiu'à  un  misseau  qu'il  lui  désigne  et  qui 
couvrait  le  front  de  l  armée  des  pillards.  Le  Bre- 
ton marche  sur  ce  point,  passe  le  ruisseau ,  et 
se  déploie  en  bataille  devant  les  Northmans  stu 
péfails.  Hasling .  en  soldat  intrépide ,  comprit 
celte  bravade,  l'apprécia,  et  se  retira  fort  satis- 
fait d'avoir  eu  affaire  à  pareils  ennemis. 

\  quelque  temps  de  là  Salomon  se  mit  en 
tète  de  faire  de  la  diplomatie  religieuse ,  et  de 
conclure,  au  prix  des  reformes  de  Nominoô  \  ] , 
une  sorte  de  concordat,  dont  la  première  con- 
dition était  le  sacrifice  des  évèques  de  race  bre- 
tonne ,  et  le  rétablissement  des  Francs  sur  les 
sièges  où  les  avait  placés  la  r^nauétc  carolin- 
gienne. Ce  projet  ne  pouvait  séduire  les  chefs 
indigènes .  encore  moins  les  prélats  menacés . 
surtout  Gwrantken  ;2,  ,  évéquc  du  Browerech  , 
qui  poussa  contre  le  roi  ses  guerriers  et  jus- 
qu'à ses  parents.  Salomon  ,  dernier  roi  de  cette 
brillante  série  du  ix""  siècle,  périt  frappé  parles 
ordres  de  son  gendre  Paskwclcn  f3;  et  de  Gur- 
vand. qui  avait,  lui  du  moins,  à  venger  le  père 
de  sa  femme.  Les  deux  chefs  se  partagèrent  la 
Bretagne  :  l'un  f  Gurvand  ; .  prit  le  nord  el  ré- 
sida à  Rennes;  l'autre,  qui  parait  avoir  pos- 
sédé le  Browerech  sous  Salomon  .  garda  le 
midi  el  fut  comte  de  Vannes.  Le  Léon .  le  Goël- 
!o ,  la  Cornouaille ,  le  Pohôr .  peut-être  d'autres 
pavs  encore  ,  avaient  leurs  comtes  particuliers. 

Wskweten  ne  se  contenta  pas  de  son  do- 
maine ,  ramassa  partout  des  soldats ,  y  adjoi- 
gnit des  Northmans  récemment  débarqués  à 
Redon  et  marcha  sur  Rennes  avec  trente  mille 
hommes.  Gurvand  n'en  avait  que  quelques 
milliers .  encore  se  débandèrent-ils.  Il  lui  en 
resta  mille  à  peu  près ,  moins  soucieux  de  livrer 
bataille  que  de  fatiguer  l'ennemi  par  une  guerre 
défensive.  On  le  conseilla  à  Gurvand  qui  s'em- 
porta et  parla  comme  un  romain  de  Tile-Live , 

(1)  Voir  plus  baul  Convofon  el  plus  loio  fiomnoi- 
(9)  Courantgenus. 
(3)  Pasqueleoui ,  Paoslelben ,  elc. 
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si  l'on  en  croit  ane  chronique  dool  les  formu- 
les classiques  sont  un  peu  suMftek»  :  «  Loin 
»  de  moi  .braves  amis .  la  fwét&e  tourner  le 
»  dos  à  mes  ennemis  pour  la  prenûère  fois  el  de 

>  laisser  souiller  notre  nom  glorieux.  D  Yaul 
»  mieux  mourir  avec  honneur  que  de  garder 
»  une  vie  ignominieuse.  Ne  désespérons  point 
»  de  la  victoire  ;  tentons  le  sort  contre  les  trou- 
»  pes  ennemies.  Le  salut  n'est  point  dans  le 

>  nombre .  mais  en  Dieu  f  l  .  »  El  son  armée .  é- 
lectrisée .  se  jeta  en  avant  avec  une  ardeur  fu- 
rieuse. 

Rien  ne  résista.  Northmans  et  Vannetais  fu- 
rent foulés  aux  pieds  de  la  cavalerie  rennaise. 
Paskweten  s'enfuit  rapidement;  les  Northmans 
se  jetèrent  dans  l'abbave  de  Saint-Melaine  la 
bataille  s  était  livrée  à'peu  de  distance,  sur  les 
bords  de  l'Ille,  près  de  son  confluent  avec  la 
Vilaine  .  et  s'y  retranchèrent.  Ils  étaient  de 
taille  à  n'en  guère  sortir  de  force,  car  les  North- 
mans étaient  certainement,  en  ce  siècle,  les 
hommes  les  plus  entendus  dans  la  défense  des 
camps  ou  des  villes  témoins,  dans  l'Anjou 
seul .  les  sièges  d'Angers  el  de  Brissarthe);  mais 
ils  étaient  démoralisés  et  ne  tenaient  qu'à  gagner 
du  temps.  Us  firent .  la  nuit  suivante ,  une  belle 
retraite  vers  leur  flotte ,  ancrée ,  nous  l'avons 
dit .  à  Redon  2).  On  a  même  essayé,  pour  gran- 
dir la  gloire  de  Gurvand  ,  de  dire  q^ue  ces  Wi- 
kings  étaient  commandés  par  Hasting  en  per- 
sonne; mais  rien  n'est  moins  prouvé. 

Paskweten  perdit  sa  femme  à  quelque  Icmps 
de  là  ;  mais  il  lui  resta,  on  ne  peut  trop  com- 
prendre pourquoi .  la  sympathie  de  tous .  chefs, 
peuple  et  clergé.  Il  n'osa  point  cependant  re- 
venir à  ses  projets  d'expulsion  de  Gurvand.  Ce 
ne  fut  que  trois  ans  après  l'affaire  de  Rennes 
qu'il  se  remit  bravement  en  campagne ,  sur  la 
nouvelle  que  son  rival  était  à  l'agonie. 

On  vient  annoncer  au  héros  que  les  épais  ba- 
taillons du  comte  de  Nantes  couvrent  la  plaine. 
11  donne  à  ses  chefs  son  drapeau  et  leur  com- 
mande de  marcher  à  l'ennemi ,  ne  doutant  pas 
que  la  victoire  ne  suive  partout  cet  étendard , 
que  les  Nantais  connaissent  trop  bien.  Les 
chefs,  moins  confiants,  insistent,  déclarent 
que  le  soldat  a  besoin  de  retremper  sa  force  mo- 
rale dans  la  présence  de  son  héros  favori.  Gur- 
vand prend  un  parti  :  il  se  lève ,  se  fait  porter 

(I)  Absit .  opUmi  commililonea ,  ul  hodiè  ficiaiQ  quod 
nunquam  feci ,  scilicel  ul  inimicis  mcis  terga  verUm .  « 
glona  nomiais  noslri  infamelur.  Melius  esl  nobiliter  mon, 

3uàm  ignominiosam  vilam  sertare.  Nec  diffWendum  •« 
e  viclorià  ;  forlunae  vires  cum  boslibus  experiiinor.  R»- 
que  enim  salus  est  in  muililuaioe .  sed  poUùs  io  DM. 
(  Bertin.  Ann.)  .    .  a 

('2)  On  se  rappelle  involoolairemenl  la  relraile  de  rn- 
gue  ,  si  plaiaammenl  cbansonnée  : 
Oelle-tsie  sortanl  la  nuit 
De  Prague  ,  à  pelil  bruit . 
Disait .  voyant  la  lune  ; 
UmMre  de  mes  jouri , 
Astre  de  ma  forlune , 
CoDduisez'iDoi  toujours  I 


Digitized  by  Google 


GUY 

dans  une  litière  et  marebe  à  Paskweten .  qui 

voit  disparaîlre  rapidement  s(  s  bataillons  dans 
une  boucherie  funeusc.  Le  vaincu  retourne  à 
Nantes  pour  s'y  faire  assassiner  ;  mais ,  moins 
heureux  que  Fabius ,  guéri  subitement  de  sa 
fièvre  par  !a  surexcitation  de  sa  victoire  sur  les 
Arvernes,  Gurvuud  mourut  eu  retournant  au 
camp. 

II  ne  laissa  point  d'enfants,  mais,  en  revan- 
che ,  il  IfHnia  l'anarchie  à  la  Bretagne.  Elle  ne 
retrouva  la  puissance  et  l'éclat  qu'avec  on  nou- 
veau héros,  Alain  Re-Brez,  qui  consacra  l'u- 
nité de  la  Bretagne  dans  le  sang  de  quatorze 
miiie  sept  cents  Northmaus  tués  à  Traul .  près 
Limmenel ,  où  l'on  trouve  encore  aujoufd'lrai 
laotdedârie  homains.  G*  L. 


GUY  (Le  B.),  —  né  en  Bretagne  .  vers  la 
fin  du  lu*  siècle ,  passa  sa  jeunesse  dans  les 
plaisirs  ;  mais,  parvenu  à  l'âge  mûr,  il  dit  adieu 
au  monde,  et,  après  être  resté  quel(|ue  temps  à 
Prèmontré,  sons  la  discipline  de  samt  Norbert, 
qui  le  fît  élc\  T  nu  sacerdoce  ,  il  se  retira  dans 
une  forêt  de  l'Artois  el  y  établit  sa  demeure  au 
pied  d*un  arbre.  Mis .  par  Tun  des  sei^eurs 
auxquels  appartenait  la  for^t,  en  possession  de 
In  partie  sur  laquelle  fui  depuis  construite  l'ab- 
baye de  Vicogue  .  dans  le  diocèse  d'Arras ,  il 
llâtit  alors  quelques  cellules  pour  lui  el  pour 
ceux  qui  vinrent  le  joindre,  donna  à  son  ermi- 
la^jc  le  nom  de  iMaimi  de  Dieu,  et  éleva  un  pe- 
tit oratoire  sous  le  nom  de  Saint-Sébastien. 
Quelques  années  après,  Robert,  évôquc  d'Ar- 
ras,  informé  du  bien  que  Guy  et  les  autres  so- 
litaires avaient  fait  an  pays,  en  le  catéchisant  et 
l'édifiant  pnr  leurs  vertus,  résolut  de  réunlnri- 
ser  la  communauté  naissante,  à  laquelle  il  don- 
na les  statuts  de  Satnt-MartinHle'Laon.  Il  y 
envoya  successivement  d^s  religieux  et  deux 
prieurs,  dont  le  second,  Wariu,  prit  possession 
de  l'abbaye ,  la  dirigea  vingt  ans  et  bâtit,  à  la 
place  de  l'oratoire  de  bois  que  Guy  avait  con- 
struit, une  église  en  pierre  dont  la  dédicace  eut 
lieu  le  24  septembre  t139.  Pendant  que  celle 
abbave  prospérait  entre  les  mains  des  religieux 
de  l 'ordre  de  Prémoirtré,  récemment  fondé,  le 
B.  Guy  bâtit  encore  dans  le  pays  messin  un 
autre  monastère,  où  il  fit  mettre  un  abbé  Après 
deux  pèlerinages  à  Jérusalem,  il  revint  à  Vico- 
gne  el  s'occupa  de  la  construciiou  d'un  hôpital, 
tout  près  de  Valenciennes  ;  mais,  voyant  que  la 
chanté  des  hnbilants  ne  répondait  pas  à  son  at- 
tente, il  abandonna  cette  entreprise  et  se  retira 
en  Bourgogne t  le  4"  février  «47,  avec  l'mlen- 
tion  de  faire  un  Imisiôinr  vny.ti'f  en  f>;ilcstine 
IJ  n'en  eut  pas  le  temps,  car,  s'etanl  arrête  au 
château  de  jonîn,  il  y  tomba  malade  et  mourut 
le  31  mars  suivant.  La  chronique  (îe  Prcmontrc, 
d' \ubert  Le  Mire ,  et  la  bibliolbéque  de  cet  or- 
dre, lui  donnent  le  titre  de  Bienhenreui. 

p.  Kioit* 
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rie),  —  né  à  I.rsiK  v(  n  ,  le  25  janvier  1754  , 
était  lieutenant-géuerai  du  présidial  de  Quim- 
per  qnand  éclata  la  Révolution  de  1 789  ;  il  rem- 
plissait  depuis  sept  ans  cette  charge  ,  que  son 
père  lui  avait  adu  lée  alors  qu'il  était  encore 
mineur.  Le  10  avril  1789,  il  protesta,  avec  cinq 
de  ses  confrc-rcs  .  par  un  écrit  publié  à  cette 
époque  ,  contre  toute  atteinte  qui  serait  portée 
(^r  les  Etats -Généraux  aux  antiques  constitu- 
tions de  la  monarchie  et  aux  franchises  de  la 
province.  Au  mois  de  mai  suivant,  il  contribua, 
au  péril  de  sa  vie,  à  apaiser  une  émeute  sérieuse 
qui  avait  éclaté  à  Quimper.  Nommé,  à  la  fin  de 
1790  ,  commis.saire  du  roi  près  le  tribunal  Ir 
cette  ville,  il  en  exerça  les  fonctions  avec  éner- 
gie jusqu'au  mois  d'avril  1793  ,  époque  on  II 
s'en  démit  Drpuisia  fin  rie  l'année  précédente, 
il  était  entré  dans  l'association  de  La  Rouerie, 
et  les  mouvements  ^u'il  s'était  donnés  pour  l'é- 
tendre l'exposaient  à  des  dangers  auxquels  il  se 
déroba  en  émigrant  au  mois  d'août.  Entré  au 
mois  de  novembre  dans  la  compagnie  de  cava- 
lerie commandée  par  le  comte  de  Montmuran , 
et  faisant  partie  du  corps  d'cmij^rés  rassemblé 
à  Jersey  par  le  marquis  du  Dresnay  ,  il  fut 
chargé  (septembre  1793)  d*uue  mission  en  Bre- 
tagne. Le  hateau  qui  le  ramenait  en  Angleterre 
étant  tombe,  dans  la  nuit  du  â  au  3  novembre, 
au  milieu  d'un  convoi  eseorté  par  les  frégates 
la  Bésofue  et  h  Pomone  .  i!  fnf  pris  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Sauit-Malo,  d'où  il  vit  fusiller 
plus  de  eent  de  ses  compagnons  d'infortune. 
Panenu  à  s'évader  ,  le      février  1794  ,  après 
quatre  mois  de  la  plus  rigoureuse  captivité,  ag- 
gravée par  deux  mois  de  maladie .  n  erra  |us- 
qu'au  mois  de  juillet ,  traqué  par  les  colonnes 
mobiles,  dans  les  départements  d'IUe-et- Vilai- 
ne, des  Côtes-dtt-Nord  et  du  Morbihan.  Il  réus- 
sit néanmoins  à  repasser  eu  Angleterre  ,  ou  ,  à 
son  arrivée  ,  il  remit  aux  princes  un  mémoire 
sur  la  situâtiou  des  provinces  de  l'Ouest. 

Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  rentré  à 
Jersey,  après  avoir  rempli  ,  au  mois  de  iiKii 
1795,  une  nouvelle  mission  eu  Ui  ela^iu  ,  qnaud 
il  fut  chargé,  au  mois  de  septembre  suivant* 
de  tenter,  avec  MM.  de  Catuélan  et  de  Botlic- 
rel ,  père  et  tils  ,  uu  rapprochement  entre  Pui- 
saye  et  les  autres  chefs  royalistes.  Celte  mis- 
sion terminée,  il  partit  pour  le  Finistère ,  muni 
d'une  commission  du  conseil  général  de  l'ar- 
mée ,  pour  organiser  et  eoramander  militaire- 
ment les  ancieus  évccbés  de  QuimprT,  de  Léon 
et  de  rréguier.  Depuis  le  30  septembre  1795 
jusQu'au  mois  de  juillet  4800,  rl  commanda  en 
ohei  dans  ces  pays  la  division  dite  du  Finistère. 
Cette  division  ,  organisée  seulement  sur  le  pa- 
pier, ne  fut  point  appelée  à  agir,  bien  que,  d'a- 
près une  foule  de  documents  authentiques  que 


(t  )  Parmi  ces  docunMDlt,  que  leur  éteodue  oe  nous  per- 
■Mt  pas  4s  nptmtiiin  M,  il  iTm  Uwivs  qaA  |«leraifnt 
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imas  iwos  wmlenymt  1  ,  G^ymar  fûl  pu.  | 

à  la  fîri  i^i-  <79'i  .  r  i-s^ruLler  au  pn  inif-r  >i_ria]  ^ 
près  de  d(X-buit  mille  hommes  ;  mais ,  pour  se  | 
eonformer  «n  instroclions  des  piioces  et  de] 

leurs  :i::'  U\>  ,  U  S'abstillt  de  tOOt  OMNIfeilieDl  à 

majn  armée. 
Au  mots  d'tfrfl  f SOI ,  Géorgie  Cadoodal.  qui 

tenait  d'être  nommé  général  t  u  ct^'f  d'  qu  itrc 
départements  de  la  Bretagne ,  choisit  Guymar 
ur  »^>n  chef  d  état-majôr .  comme  le  prouve 
lettre  suivante,  datée  du  30  avril  1801  : 
«  Monsi*  iir  .  la  mort  de  l'infortuné  général 
»  Mercier  dit  la  Vendée  .  regretté  ajuste  litre 
•  de  loosles  vrais  royalistes  .  m'obligeant  à 
»  nommer  un  cficf  dvtat  m;ïjor  à  l'armée  de 
»  Uretagoc,  et  ayant  juge  que  vous  avez  .  plus 
»  que  toal  autre  officier  de  J'armée,  les  talents 
»  ni-rciiHiTcs  mur  bien  remplir  cette  place,  je 
»  ntt  fiiis  un  (It-voirde  vous  nommer,  et  je  vous 
»  prie  <U'  vous  (enir  prftt  ivook  rendre  an  qnar- 
»  tier-général ,  au  moment  que  je  ne  crois  pas 

>  éloigné  ou  il  nous  sera  permis  de  reparaître 
»  encore.  Voas  serez  prévenu  à  temps. 

»  L'instant  ou  le  aevtjir  de  votre  nouvellr 
»  place  vous  obligera  à  vous  éluigner  de  vulre 
»  pays,  ne  pooTant  qoe  le  paralyser  si  un  chef 
»  capable,  et  nuquel  vous  auriez  donné  d'avance 
»  tous  les  reiisei|pements  nécessaires ,  ne  s'y 
«  pr^entait  pas.  le  donnr .  pour  parer  à  ce  grave 
»  incorivr'iiii'ijt ,  r')rr)rf  ;')  M  (h'  Uar,  ^i ,  par 
»  circofLslafKMi.  peut  s'en  trouver  charge,  d'aller 

>  prendre  de  vous,  sur  les  lieux  .  les  inslmfr' 
»  lions  et  les  connaissances  dont  il  pfMit  avoir 

>  besiiin  pour  diriger  cette  partie  infiniiueut  in- 

>  térpsaante.  Je  vous  prie  de  ne  pas  les  loi  le- 

>  fuser. 

»  J*ai  reçu  demicremeni  de  vous  une  lettre 
»  de  deux  ni<ris  de  date;  |e  ne  sais  on  elle  a  pu 

»  tant  tarder.  Je  vous  prie  de  m'en  écrire  plus 
»  fréquemment.  Je  ferai  toucher  à  Londres,  de 
»  l'év^ue  de  Saint-Pol,  les  deux  laille  ei  quel- 
»  (]u<-s  eetits  livres  dont  vous  me  paries  ;  ainsi 
»  je  vous  autorise  à  les  prendre. 

»  La  politique  va  enfin  changer ,  et  j'ai  la 
»  douce  espérance  que,  SOUS  peu,  notre  position 
»  deviendra  meilleure. 

>  Salut  et  amitié, 

»  Gaxdés.*  (t) 

SiCadoudn!  désirait  et  croyait  reprendre  bien- 
tôt les  armes ,  tels  n'étaient  ni  les  vceux  ni  lu 
pensée  des  conseillers  des  princes;  car,  par  une 
lettre  datée  d'Edimbourg,  le  19  décembre  1801 . 


00  grand  jour  sor  bien  df^s  événeonenls  curieux  ou  toul 
é  mt  iacMMMM»  qai  se  i^aHs^rtnt  à  celle  époque  daos  la 
Caraoualllo»  le  paya  de  Léon  et  celui  de  Trégulor.  Tel» 
aoet  des  rapports  de  Guymar  aux  priacee  ;  des  tattros  de 

leurs  agenla  ou  partisans  à  l'iolérieur  el  à  l'extérieur  ; 
des  dôtoils  circoDttsncite  sur  rorgaoiaalioo  et  le  person- 
nel (le  Ui  (llvi^i(]u  du  Fini.stÈre.  elc.  elc. 

(l}Car<U«.  l'uo  des  somoa»  de  CadoudaJ.  qui,  acoveot 
•oNi  «  «IgDitt  CMWMf  i«  JfNMaMi ,  Mérti ,  «a  aia|iltiMBt 


GLY 

Mgr  l'évène  de  la  Marebe,  idèleci  Mw 

'.,rr-  inondant  de  Guymar.  l'enga^ait  en  ces 
termes  a  ne  pas  agir  :  c  On  sait  ici  grand  grë 
»àM.  Monran  l' d'avoir  mânlcau  la  tianuui 

>  lité  dan«  le  Fifiist^  re  .  et  l'on  voudrait  bien 

>  qu'elle  eût  régné  de  même  ailleurs ,  ou  l'oo 
»  recommande  le  plus  profoad  sommeH.  S*9  y 

>  a  des  moyens  à  empl  'ver  dont  on  pui>-<e  es- 
*  pérer  quelque  succès  ',  lis  sont  d'une  natnrv 
»  différente  et  même  toute  opposée.  »  Ce  lan- 
gage de  Mgr  de  la  Marche  n'iodiqueraît-il  pas 
(ju'à  Edimbourg  on  croyait  2iÊfémm  diapoaé  à 
jouer  le  rAle  de  Moncii  ? 

En  1802.  après  avoir  rempli  pendant  sef^aw 
les  fonctions  de  maréchal-de-camp  ,  Guymar 
reçut  la  croix  de  Saint- Louis;  quelques  anuee& 
plus  tard,  il  fat  nommé  maire  d'une  petite  com- 
mune nirale  ou  il  s'élail  retiré;  el  lors  de  ia  réor- 
ganiââliùD  de  la  ma^^^i^trature,  en  1811,  ^  gou- 
vernement, cberchant  en  lui  le  descendant  d'une 
ancienne  famille  do  ro!i  •  l't  !*^v,i  r?ux  fonction? 
de  vice- président  du  tribunal  de  «jumiper.qu  li 
n'avait  nullement  atrflicitées.  Avant  refusé .  eo 
181  o  .  le  serment  prescrit  par  le  décrt'l  du  2> 
mars,  il  fut  plaee,  le  8  juin ,  par  le  ministre  de 
la  police ,  sous  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice .  en  sa  tri[jle  qualité  d'ex-commissaire  du 
roi  pour  lever  des  chouans ,  de  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  ▼ice'président  du  tribunal  ci- 
vil, r.'rractaire  au  serment.  Celte  proscription . 
loin  d'amortir  son  zèle  ,  ne  fil  que  l'exciter  et 
rentralner  i  des  démarehes  qui  eussenl  Infoil- 
liblement  compromis  sa  liberté,  peul-c^tre  m^mc 
sa  vie.  si  la  seconde  Restauration  n'etail  venue 
le  soustraire  aux  dangers  qu'il  couraiL  â  cette 
époque  ,  des  personnes  influi  nt  s  insisfèreni 
vivement  pour  qu'on  lui  confiât  une  préfecture; 
mais  le  comité  des  épurations  le  ni  écarter . 
parce  qu'il  avait  accepté  des  foncîi'i[i>  ^nm- 
l'Empire.  Toutefois  .  peu  après  .  il  fut  nomme 
procureur  du  roi  à  Quimper  ,  el  promu  .  le  8 
juillet  t8l8  ,  aux  fonctions  de  conseiller  à  la 
Cour  royale  de  Rennes .  ou  il  mourut  chrétien- 
nement le  t3  mai  tSio.  Homme  d'un  esprit 
enjoué,  tournant  assez  bien  les  vers,  ferrailleur 
en  son  jeune  temps,  il  n'avait  en  revanche 
qu'une  connaissance  assez  peu  approloiidie  de 
la  science  du  droit  qu'il  était  chargé  d'appli- 
quer. Sagaîfé  pt  sa  sérénité ncl'abandonnaient 
pas  ,  même  au  milieu  des  ati-oces  douleurs  de 
goutte  qui  le  tourmentèrent  pendant  ses  der- 
nières années.  Il  avait  tourné  ses  recherches 
vers  les  apologistes  de  la  religion  et  en  avait 
fuit  une  colIcctioD  asseï  nombreuse  qui  a  été 
dispersée  après  it  mort.  P.  L. .  .1. 

GUYOMAR  (  Pnaas-MAEiR- AmufTiTi  ) ,  — 

né  le  19  décembre  1757  à  Guingamp ,  où  il  esl 
mort  le  10  octobre  1826 ,  exerçait  la  profession 

(f  )  Jlipriw.  dsttta  et  rMnrf «laimt  las  noM  M 

par  QnymK. 
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de  marchand  de  draps  dans  sa  ville  natale  et 

en  avait  été  «Mu  mmre ,  lorsque  sesconciloycus 
ie  noininèrent  dLjjuté  à  la  CoDvcnUon  naliona- 
le,  ou  il  vota  de  In  manière  suivante  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  :  «  Je  ne  me  suis  pas  re- 
»  gardé  comme  juge  en  déclarant  Louis  coupa- 
•  Ele^mais,  comme  législateur,  prononçant 
>>  une  nipsure  de  sûreté  générale  ,  je  vote  pour 
»  Ja  détention  provisoire  de  Louis  pendant  la 
»  guerre  et  son  bannissement  à  la  paix.  >  Dans 
le  dernier  appel ,  il  se  prononça  pour  le  sursis. 
Le  8  mai  4793 ,  à  la  nouvelle  des  succès  des 
Vendéens,  il  s'engagea  i  marcher  comme  sol- 
dat. En  août,  il  s  eleva  avec  violence  contre  la 
reddition  de  la  place  de  Gondé ,  el  imputai  à  la 
trubiâoa  l'invasion  des  frontières.  Au  31  mai, 
il  défendit  courageusement  Condorcet  et  plu- 
sieurs Girondins.  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
nommé  secrétaire  et  entra  au  comité  de  sûreté 
générale.  Le  30  novembre,  il  combattit  la  pro- 
position d'anèîiT  li's  j(ré!r(^s  (]iti  sp  tmnveraient 
dans  les  Ucu\  ou  il  surviendrait  des  cmcutes. 
Le  16  décembre,  il  s'éleva  contre  Merlin,  oui 
voulait  t(  nir  (  loiynés  de  la  Convention  les  ué- 
utés  mis  tiors  la  loi  après  le  31  mai .  cl  vota 
leur  rappel  immédiat.  Il  se  prononça  ensuite 
contre  les  terroristes ,  et  cependant  il  voulut 
que  les  sections  de  Paris  procédassent  contre 
enx  d'une  manière  régulière.  En  juin  1795,  il 
attaqua  U  s  émigrés,  disant  (|ue,  sur  cent  pères 
d'émigrés,  il  s'en  trouvait  quatre-vingt-dix  qui 
avaient  forcé  leurs  enfants  à  s'armer  contre 
leur  pairie.  Peu  après,  il  s'opposa  à  la  mise  en 
jugement ,  devant  une  commission  extraordi- 
naire, des  terroristes  détenus,  «  attendu,  dit- 
»  il .  (luc  les  juges  sont  tous  vendus  à  la  cause 
»  de  la  royauté.  »  Après  le  13  vendémiaire,  il 
entra  encore  au  comité  de  sûreté  générale, 
passa  ensuite  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  y  paria 
contre  J.  J.  Aymé,  et  sembla  en  grricra!  sr  rap- 
procher encore  plus  des  démago^^ues ,  se  plai- 
gnant de  ce  qn*on  donnait  aux  meilleurs  répu- 
blicains le  nom  d-^  fcrrorislcs.  En  janvier1797, 
il  proposa  de  célébrer ,  par  une  fètc  annuelle,  le 
)ri( 


suppfice  de  Louis  XVI ,  dont  il  avait  refusé  de 
voter  la  mort.  Il  sortit  du  Conseil  en  mai  1797, 
el  fut  réélu,  en  mars  t798  ,  à  celui  des  Anciens 
pour  un  au.  A  sou  entrée  ,  il  fui  nommé  secré- 
taire. Le  1 1  janvier  1799 ,  il  lit  une  motion  con- 
Ir*'  fa  félc  des  rois.  «  J'espère .  dit-il ,  que  bien- 
»  lot  plusieurs  tètes  couronnées  ne  seront  plus 
»  que  des  rois  de  la  fève.  >  Il  demanda  ensuite 
qut'  \r  jirésidenl  fut  tenu  de  prononcer  un  dis- 
cours pour  la  fêle  du  â1  janvier.  Dans  la  séant» 
dtt  4*  iioùt.  il  opposa  à  la  consmralion  terro- 
riste .  dénoncée  par  Courtois,  celle  des  royalis- 
tes qui .  dit-il ,  pilleot  et  assassinent  dans 
l'ouest.  Il  défendit,  le  14  octobre .  le  projet  par 
lequel  on  proposait  de  punir  de  mort  tous  au- 
teurs ou  signataires  de  traités  contre  la  con- 
slilution.  A  la  séance  extraordinaire  du  18  bru- 
4  Saint-Cloud ,  il  se  plai|}Dil  de  n'avoir 
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point  été  instruit  de  la  translation  déciélée  la 

veille ,  demanda  qu'on  lui  en  fit  connaître  les 
motifs  el  que  le  conseil  oe  prit  que  des  mesures 
constitutionnelles.  Il  vota  ensuite  pour  le  rejet 
()f^  \;i  rpsfiliitinri  qui  supprimait  le  Din  (  t^ire  cl 
ajournait  le  Corps  législatif.  14 'ayant  pas  été 
compris  dans  la  liste  de  déportation  de  ce  jour, 
il  rentra  paisiblement  dans  ses  foyers  et  n'oc- 
cupa désormais  d'autre  emploi  public  que  celui 
de  maire  de  Guingamp.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  signa,  en  octobre  1813»  une  adressai 
l'Empereur.  P. 

GUYOT-DUCLOS  (IVicolas-Pierre),  —  né 

àSaint-Malo,  le  M  septembre  1722,  n'avait  que 
douze  ans ,  lorsqu  il  lui  embarque,  comme  pi- 
lolin.  sur  le  vaisseau  de  la  Compagnie  des  In- 
des la  Duchesse,  destiné  pour  le  Bengale.  De 
1737  à  1748,  il  fit  huit  campagnes  comme  pilo- 
tin  et  lieutenant,  soit  sur  des  vaisseaux  ae  la 
Compagnie,  soit  sur  des  navires  particuliers, 
en  Cnine .  au  Bengale,  dans  la  .Méditerranée  el 
sur  les  edtes  d'Espagne  et  de  Portugal,  où,  pen- 
dant la  guerre     1 7  n  il  soutint  plusieurs  com- 
bats et  ut  un  grand  nombre  deprises.  Il  employa 
les  loisirs  de  la  paix  à  faire  divers  voyages,  au 
retour  de  l'un  uesquels  il  découvrit ,  le  9  juin 
1756 ,  en  revenant  de  Lima,  une  nouvelle  terre 
située  à  trente  lieues  vers  l'estde  celle  des  Etats , 
terre  qu'il  nomma  île  Saint-Pierre,  et  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'île  Georj^'ia  ou  île  Grande. 
Po  u  rv  u .  a  u  eom  nie  uceme  n  t  d  c  la  uc  irc  d  e  1 75  6 . 
du  brevet  de  Itentenanl  de  frégate  ,  cl  chargé 
d'abord  du  commandement  d'une  division  de 
chaloupes  canonnières  stationnée  aux  Sables- 
d'Olonne.  pour  protéger  le  commerce,  puis  char* 
gc  ensuite  du  commanJcmenl  des  canonnières 
préposées  à  la  défense  du  fleuve  Saitil-Laurent 
etdeQuébec.  il  fitbeaucoup  d'autres  prises  dans 
ces  deux  missions ,  comme  dans  sa  course  sur 
le  corsaire  la  Victoire  de  SaiotrMalo. 

Il  venait  d'être  fait  capitaine  de  brûlot,  lors* 
qu'il  prit,  au  mois  de  septembre  17G.3.  le  com- 
mandement de  la  frégate  i'.iigie ,  montée  par 
M.  de  Bougainville .  commandant  de  l'expédi- 
tion chargée  d'aller  fonder  une  colonie  aux  îles 
Malouines.  La  frégate  l'Aigle  et  la  corvette  le 
SphifiX,  commandée  par  M.  Chenardde  la  Gi- 
raudais.dc  Saint-Halo,  après  avoir  pris  posses- 
sion des  îles Malouines  parîjl"  .30' de  lat.  S.,  et 
61*^  50'  de  long.  0.,  y  fondèrent  un  établisse- 
ment où  ces  deux  navires  portèrent,  à  deux  re- 
prises, de  nouveaux  colons,  le  6  octobre  i7Gi 


el  le  5  octobre  176ô,puis  elles  visitèrcut  le  uavs 
des  Patagons.  Mais  les  Espagnols,  jaloux  de  la 
colonie  qui  venait  de  se  former  auprès  de  leurs 
grands  établissements,  firent  valoir,  auprès  de 
la  courdePrance.  leursdroitssurles lies  qu'elle 
occupait .  et  les  réclamèrent.  On  crut  devoir 
faire  droit  à  leurs  réclamations,  cl  Bougainville 
eut  ordre  de  remettre  lui-même  ces  îles,  à  con- 
dition que  li  cour  d'EqiagQe  lo  dédommagerait 
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des  dépenses  qu'il  avait  failes  en  fondanl  réta- 
blissement à  son  compte.  Le  roi  lui  confia  la 
frégate  la  Boudeuse  et  la  flûte  V  h  toile,  comman- 
dées, la  première  par  Guyot-Duclos,  la  seconde 
par  Chenard  de  la  Girauuais.  Ce  fut  après  avoir 
elTccltié  celle  remise ,  que  Hougainville  fit  le 
voyage  autour  du  monde .  dont  le  récit,  publié 
par  lui-môme,  a  illustré  son  nom.  et  dans  lequel 
il  fui  edicacement  secondé  par  Guyot-Duclos  . 
comme  il  le  reconnaît  lui-même  à  la  page  17  de 
sa  relation.  En  témoignage  de  l'affection  qu'il 
avait  conçue  pour  son  second,  il  donna  le  nom 
de  Duclos  à  la  baie  située  à  peu  près  à  sept 
lieues  N.-N.-O.  du  Cap  Nord. 

PromucbevalierdeSaint-Louisle3f  mai  1777, 
Guyot-Duclos  fut  nommé ,  pendant  la  guerre 
de  n78  .  au  commandement  du  vaisseau  rasé 
le  Flamand,  dv  soixante-quatre  canons,  chargé 
de  porter  des  troupes  et  des  munitions  à  l'Ile-de- 
France.  Depuis  son  arrivée  dans  cette  colonie 
Jusqu'à  son  départ,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
capitaine  de  port,  et,  à  son  retour  en  France, 
il  obtint  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau  avec 
une  pension  de  1,,'jOO  fr..  réduite  à  1,200  fr. . 
le  1"  juillet  1788.  Le  31  juillet  de  l'année  sui- 
vant, il  fut  élu  colonel  de  la  garde  nationale  de 
Saint -Servan.  Il  exerçait  ces  diiliciles  fonc- 
tions avec  une  prudence  et  une  fermeté  qui  lui 
conciliaient  l'estime  et  l'alTeotion  de  ses  conci- 
toyens, lorsque  Louis  XVI,  informé  de  l'insuf- 
fisante récomnense  qu'avaient  obtenue  ses  ser- 
vices, lui  conféra  le  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau, et  le  nomma,  malgré  son  âge  avancé,  au 
commandement  du  vaisseau  V America,  faisant 
partie  de  la  première  expédition  de  Saint-Do- 
mingue. Ce  brave  marin  mourut  à  Saint-Servan 
le  10  mars  1794.  P.  L...I. 

GUYOT-DUCLOS  (11e«é-Cé8ah),  —  fils  du 
précédent ,  né  le  30  août  1762  ,  à  Saint-Malo 
(Ille-el-Vilaine),  entra,  en  qualité  d'élève,  sous- 
lieutenant  du  génie  ,  à  l'école  de  Mézières,  le 
1  "janvier  1782.  Lieutenant  en  second,  le1"jan- 
vier  1781;  lieutenant  en  premier,  le  19  octobre 
1788;  capitaine,  le  1"  avril  1791,  il  fut  chargé, 
jusqu'à  celte  époque,  de  suivre  les  travaux  de 
fortifications  dans  différentes  places  ,  cl  de  la 
levée  de  la  carte  de  France.  Attaché  ,  au  com- 
mencement de  la  guerre,  à  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse ,  il  eut  mission  de  diriger  les  travaux 
exécutés  à  Avesnes  ,  pour  mettre  celle  place 
en  état  de  défense.  Le  1"  mars  1793  ,  il  rejoi- 
gnit le  corps  d'expédition  de  Hollande  ,  et  fut 
envoyé,  par  Dumouricz.  pour  prendre  posses- 
sion de  Gerlruydemberg,  tombé  au  pouvoir  des 
Français,  le  4  du  même  mois;  mais  il  occupait 
à  peine  cette  place,  nue  la  désertion  du  général 
en  chef  l'obligea  de  l'abandonner  aux  commis- 
saires hollandais .  à  qui  Dumouricz  l'avait 
livrée.  Guyot-Duclos  ,  chargé  ,  par  le  général 
Tilly,  du  commandement  des  troupes  fran- 
çaises de  la  garnison  ,  avec  plein  pouvoir  de 
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négocier  avec  le  général  Wartensleben  .  mon- 
tra ,  dans  cette  circonstance  ,  un  caractère  des 
plus  énergiques  ,  et  dicta  lui-môme  les  condi- 
tions de  la  capitulation  en  vertu  de  laquelle  les 
q[uinze  cents  soldats  abandonnés  par  Dumou- 
ricz sortirent  de  la  place,  avec  les  honneurs  de 
la  guerre .  ramenant  en  France  chevaux .  ca- 
nons, armes,  bagages  et  vivres.  Il  reprit  en- 
suite ses  travaux  à  Avesnes  .  et  fut  chargé  de 
diverses  reconnaissances  sur  la  Sambre.  Il 
combattit  à  la  bataille  de  Wattignics  ,  lors  du 
déblocus,  de  Maubcuge  ,  le  25  vendémiaire 
an  II .  avec  la  division  Duquesnoy,  pendant  le 
siège  de  Landrecies ,  à  la  tin  de  messidor ,  et 
conduisit  l'attaque  sur  l'ouvrage  à  cornes  de  la 
ville  basse.  En  thermidor,  il  servit  au  siège  du 
Quesnoy ,  qui  renlra  au  pouvoir  des  Français . 
après  vingt-deux  jours  de  tranchée  ouverte.  Il 
était  aussi  à  la  reprise  de  Valenciennes  .  le 

10  fructidor,  et  commandait  l'attague  princi- 
pale au  front  de  ,Mons.  Le  26  ,  il  rejoignit  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse.  et  prit  pari  aux  tra- 
vaux du  siège  de  Maèslricht.  dont  les  Français 
s'emparèrent  le  14  brumaire  an  III.  Sur  onze 
jours  que  durèrent  les  opérations  du  siège,  il  fui 
commandé  neuf  fois  de  tranchée  dans  les  atta- 
ques dirigées  contre  les  ouvrages  de  Wich.  Il 
y  d(M)loya  une  telle  activité  et  un  tel  courage, 
que  Je  représentant  du  peuple  Gilet ,  à  la  rr- 
commandation  de  Kléber,  Bernadotte  el  lîi- 
rescol.  le  promut  exlraordinairement  au  grade 
de  chef  de  bataillon,  dans  lequel  il  fut  confirmé 
par  le  Comité  de  salut  public,  le  11  vendémiaire. 
A  ces  marques  de  considération  de  ses  chefs 
s'en  joignirent  de  non  moins  Hatteuses,  que  lui 
décernèrent  les  ingénieurs  ennemis,  en  deman- 
dant .  après  la  prise  de  la  place ,  à  visiter  ses 
travaux,  parce  que  l'attaque  qu'il  avait  dirigée 
était  devenue  la  principale,  en  raison  de  la  ma- 
nière dont  il  l'avait  conduite.  A  la  fin  de  bru- 
maire, il  quitta  l'armée  de  Sambre-cl-Meuse. 
cl  retourna  à  Avesnes ,  où  on  lui  confia  provi- 
soirement, en  nivôse,  les  deux  directions  de 
Cambrai  el  de  Valenciennes.  Nommé  sous-di- 
recteur, à  Maubeuge,  le  1"  germinal,  il  passa, 
en  thermidor,  à  Landrecies,  ou  il  dirigea  les 
travaux  du  canal  de  jonction  de  la  Sambre  a 
l'Oise,  jusqu'à  brumaire  an  IV.  De  retour  à 
Maubeuge,  il  y  resta  emplové  jusqu'à  la  fin  de 
l'an  IX,  et  commanda,  depuis  le  1''  nivôse  an  X 
jusqu'au  10  nivôse  an  XI,  l'école  du  génie  de 
.Metz,  où  il  organisa  les  bataillons  de  sapeurs 

11  passa  ensuite  du  camp  d'Amiens  à  celui  d»* 
Dunkerque  et  à  celui  de  Boulogne,  où  il  reçut 
la  croix  d'ollicier  de  la  Légion-d'Honneur ,  le 
25  prairial  an  XII.  Le  26  ventôse  précédent,  il 
avait  été  promu  au  grade  de  colonel,  en  récom- 
pense de  la  célérité  el  de  l'inlelligence  supé- 
rieure avec  lesquelles  il  avait  exécuté  les  tra- 
vaux du  port  de  Wimereux.  Depuis  celle  épo- 
que ,  il  continua  de  diriger  les  travaux  de  Wi- 
mereux et  de  Boulogne,  jusqu'en  1810,  époque 
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où  sa  franchise  bretonne  le  fit  envoyer  à  la  Ro- 
chelle. Un  jour,  que  l'£mpereur  ?isitait  les 
forts  de  Boulogne ,  il  témoigna  son  méconten- 
tement du  tracé  de  l'un  d'eux.  Jje  colonel  Gu- 
yol-Duclog  lui  répondit  avec  vivacité  qu'effec- 
tivement ce  tracé  était  on  ne  peut  plus  mauvais, 
oiaia  qu'il  «fiit  inutilement  lutté  «ootre  le  mi- 
nistre pour  ne  pas  rexèculer  ,  et  que  force  lui 
avait  été  de  se  conformer  aux  plans  et  profils 
iigiiés  de  S.  M.  L'Empereur  ne  répondit  rien  , 
mais  il  se  plaifinit  au  duc  de  Feltrc  de  ce  que  le 
colouel  de  Bouiogue  lui  avait  manqué.  Le  mi- 
aillM-obercba  à  eiouwr  Cnyol»Dnclo§,  nais  îl 
ne  put  empêcher  que  sa  camf're  ne  fût  arrêtée, 
fuiicheruier  de  Saint-Louis,  le  4  9  juillet  481 4; 
«ÉMMniéeur  de  la  Léglou>d'Honneur.  le  4  4 IS6- 
vrier  4845.  et  chargé,  pendant  les  Cent-Jours, 
d'iupecter  le  caamienent  du  centre  de  la 
Pruuee .  GuyoCpDuelos  fut  nonné  maréelial- 
de-camp  en  4847,  lors  de  sa  mise  m  rr  traite  , 
j»ar  auite  dea  diapoaitions  de  l'ordonnance  du 
4"  aoèt  4845.  Il  eat  noit«le  44)  juillet  4846 ,  à 
Alger,  où  il  était  allé  rejoladnaon  fils,  directeur 
des  fortifications  en  Algéiie.  Il  a  laissé  dans 
l'arme  du  génie  la  réputation. d'un  habile  olB- 
eier,  et,  parmi  tons  ceui;  qui  t'ont  connu,  celle 
d'un  bomme-d'un  caractère  loyal.    P.  L...t. 

GWEI^CmAlN  (RIAN,  pliu  CMina  was  le 
mam  ée)^  ou  rtee-pure,  —  barde  on  astrologue 

armoricain,  si  populnirs  parmi  nos  paysans  bas- 
bretons  qu'ils  l'appellent  enèore  le  prophète.  Vi- 
vait au  V*  siècle .  et  habitai^  entre  Roc'h-hellas 
et  le  Portz-Guen,  au  pays  de  Goëllo,  où  il  était 
né.  Le  barde  galloisTalicsin ,  qui  dan^  sa  jeu- 
nesse le  connut,  dit  qu'il  composa  en  l'honneur 
des  guerriers  de  sa  patrie  de  nombreux  eliants 
d'éloges,  sans  doute  dans  le  genre  des  anciens 
trardes  gaulois,  vantés  par  Lucaiu,  et  que  Dieu 
voulut  bien,  à  la  prière  des  bardes,  ses  amis,  re- 
larder le  moment  où  il  devait  cesser  de  faire  en- 
tendre ses  beaux  chants.  L'historien  Ncniuus, 
au  IX*  siècle,  le  met,  aveo Taliéam  lui-mùino , 
Aneurin  et  Ly  warc'h-henn,  au  nombre  des  bar- 
des qui  illustrèrent  le  plus  la  poésie  bretonne. 
Au  x^.  on  fit  faire,. sur  unlnanuseril  beaucoup 
plus  ancien,  une  copie  de  ses  chants  qui  se  con- 
servait encore  au  dernier  siècle  dans  l'abbave 
de  Landérennec,  où  dom  Le  Pelletier,  qui  en  eue 
quelques  vers  dans  son  dictionnaire,  les  avait 
consultés.  Le  père  Grégoire  de  Uostrencn  nous 
apprend  qu'ils  portaienlle  titre  de  DitniffaHou 
prophéties  .  «  Ce  propllète,  dit-il ,  dont  j'ai  vu 
>  les  prophéties  entre  tes  mains  du  R.  P.  D- 
»  LouisLe  Pelletier,  était  natif  du  comté  de  Goë- 
»  lo,  en  Brctagne-Armorique,  et  prédit,  environ 
»  l'an  4;50,  comme  il  le  dit  lui-même,  ce  qui  est 
»  arrive  depuis  dans  les  deux  liretagnes.  » 

Des  poésies  de  Gwcnc'hian  ,  disparues  pen- 
dant la  Révolution  ,  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
le  fragment  qu'il  composa,  d'après  la  tradition, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  contre  un  prince 
qui  en  voulait  à  sa  vie,  et  qui  l'avait  long- temps 
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pourauivi.  Ce  prince ,  parvenu  à  s'emparer  d« 

lui.  lui  fit  crever  les  yeux  et  l»jeta  dans  un  ca- 
chot où  il  le  laissa  mourir.  Peu  de  temps  après, 
il  tomba  lui-même  sur  un  champ  de  bataille, 
sous  les  coups  des  Bretons,  et  victime  des  im- 
précations propbétiqjues  que  Gwcnc'hian  avait 
exhalées  contre,  lui  du  fond  de  sa  pris(m. 

Vraie  ou  fausse  ,  cette  tradition  s'accorde 
assez  bien  avec  le  chant  populaire  attribué  à 
Gwcnc'hian ,  et  que  M.  de  la  Villemarqué  a  re- 
produit sous  le  titre  de  Prédiction  de  Gwenc'h- 
lan  dans  ses  Chants  populaires  de  la  Bretagne. 
(T.  I*',  p.  M,  8*  édit.^.  Quoique  ee  chant  appar- 
tienne au  dialecte  de  Tréguier.  M.  de  la  Ville- 
marqué  ne  l'a  cependant  entendu  qu'en  Cor- 
noudlle;  il  lui  a  etédMwlé'dMM  la  puroiiiurie 
Melgven ,  par  un  mendiant  nommé  Guillou  ar 
•Gall;  néanmoins,  il  est  fiusai  oonnudans  le  nord 
de  la  Buase-Bretagne.  où  M.  de  Fenguism  a  ra- 
cueilli  plusieurs  Uragmenls  attribués  nu  même 
barde. 

On  est  porté  à  croire  que  Gwenc'hian  n'était 
pas  chrétien  quand  on  voit,  dans  sa  Prédiction, 
avec  quelle  complaisance  il  dévoue  la  chair  chrè* 
tienne  aux  ai^es  et  aux  corbeaux. 

M.  de  la  Villemarqdé ,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté tous  les  détails  qui  précèdent .  a  porté 
sur  les  poésies  de  Gwcnc'hian  le  jugement  sui- 
vant, extrait  de  la  savante  introduction' qu'il  n 
placée  en  t(He  de  ses  Chants  populaires  : 

«  Gwcnc'hian,  dans  le  peu  de  vers  que  la  Ira- 
«  dition populaire  a  sauvés  du  naufrage,  se  mon- 
»  tre  souS  un  triple  aspect,  comme'  devin,  corn» 
»  m&  agriculteur,  comme  barde  guerrier. 

»  Le  devin  se  peint  1ul>même  dans  les  stro- 
phes suivantes,  déjà  connues  et  publiées  ;  A>'a- 
"  tmir  entendra  parler  de  Gwenchlan.Uniowr 
»  fer  Bf9tm$  émenml  Imr  wf»  mr  h  Mémt- 
"  Blé,  et  ils  diront,  en  regardant  cette  monta- 
'  gne  :  *  Ici  habita  Gwenc'hlan;  •  et  ils  admi- 
j»  nrmt  îm  gênènsHtm  (pti  ne  tont  plus ,  et  Itt 
»  temps  dont  Je  sus  sonder  la  profondeur  - 

»  L'agriculteur,  t^pe  éclairé  de  l'homme  des 
»  champs  dans  les  sociétés  primitives ,  et  pilier 
»  de  l'existence  sociale  chez  les  anciens  Rrc- 
»  tons ,  est  un  pauvre  vieillard  aveugle  ;  il  va  de 
»  pays  en  pays ,  assis  sur  un  petit  cheval  des 
»  montagnes  que  son  jeune  fils  conduit  par  la 
»  bride.  Il  cherche  un  champ  à  cultiver  et  où  il 
»  pourra  bâtir.  Comme  il  sait  quelles  plantes 
»  produit  la  bonne  terre ,  de  temps  en  temps  il 
»  demande  à  î'enfant  :.  «  .Mon  fils .  vois-tu  ver- 
»  dir  le  trèfle?  »  —  «  Je  ne  vois  que  la  digitale 
»  fleurir,  répond  l'enfant.  »  —  «  Alors ,  allons 
»  plus  loin .  reprend  le  vieillard.  »  Et  il  poursuit 
»  sa  route.  Lorsqu'il  a  enfin  trouvé  le  terrain 
»  qu'il  cherche,  u  s'arrête;  il  descend  de  che- 
»  val ,  et ,  assis  sur  une  pierre ,  au  soleil .  il  in- 
»  dique  à  son  fils  les  engrais  les  plus  propres  à 
>  fertiliser  le  sol ,  èt  l'ordre  des  travaux  que  lu 
»  culture  exige ,  selon  les  différentes  saisons. 
»  La  conclusion  de  ses  leçons  d'agriculture  est 

T.  I.  ti2 
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»  tré»-encourageanle.  <  Avant  la  fin  du  monde, 

>  dit-il .  la  plus  inauvaise  terre  produira  le  mcil- 
»  leur  blé.  » 

*  Ses  doctrines  comme  barde  ffuerrier  ne  sont 
»  pas ,  a  beaucoup  prêt» ,  aus&i  coasoiaulcs  ,  <ei 
»  il  le  fiut  probablement  mettre .  avec  Aoeu- 
»  rin ,  au  nornbn*  fh  s  bardes  qui.  au  lieu  de 
9  rester  étranger»  a  la  guerre  et  simples  mes- 
»  sagere  de  poix .  selon  les  slatota  de  leur  or- 
•  dre .  ont  rougi  le  glaive  de  sang.  Le  sang  des 
»  pcéûea  cbréUeas ,  le  sang  des  iiK»iaes  usur- 
»  Miecin  de  It  harpe  bardîqoe  et  ravisseun  de 
»  la  jeune  noblesse  qu'ils  vont  élever  à  leur  tour. 
»  eat  surtout  celui  doot  Gweoc'hlao  payait  al- 
»tèré.  n  prédil,  avec  une  joie  féroce,  qu'un 
»  jour .  les  hommes  du  Christ  seront  traqués  et 
»  hués  comme  des  bétes  sauvages  ;  qu'on  les 
»  forgera  en  masse  ;  aue  leor  sang .  coulaDl> 
»4  flots,  fera  tourner  la  roue  du  moulin  ,  et 
»  qu'elle  eo  tournera  bien  mieux  !  Sa  baioe 

>  éclate  avec  une  violence  nouvelle .  quand  il 

>  parie  d'an  prince  chrétien  en  guerre  avec  sa 
»  nation ,  et  dont  la  brutale  colère  lui  fil  crever 
»  les  yeux.  Conviant,  au  milieu  de  la  nuit,  les 
»  aigles  du  ciel  à  un  horrible  festin  de  ses  en  - 
»  nemis ,  il  leur  fait  tenirce  laDïa^-'e  :  *  Ce  n'est 
»  point  de  la  chair  pourrie  de  ctiieiis  uu  de  niou- 
»  tons,  c'est  de  la  chair  ehrélieone qu'il  nous 
»  faut,  etc.  elc  P.  L...t. 

GWEFflfpLÉ  (Saint),  —  ea  latin  Ouengua- 

loeus ,  Wingaloeus  ;  eh  breton  .  sous  sa  forme 
primitive.  Owengicaloe.  tils  de  Frucan  ^voy.  ci- 
dessus  ,  p.  -645  ;  ef  né  vers  465 ,  bés-peo  de 
temps  après  le  possage  de  son  frère  en  Armori- 
que.  Il  fut  elc\e  cl  ill^t^ull  dans  un  monastère 
gouverné  par  saint  ISudoe  .  et  situé  dans  l  ile 
des  Lauriers,  aujouid  liui  l'Ilc-Verte,  à  l'em- 
bouchure du  Tricu.  Gweanole  y  embrassa  iui- 
mèmn  la  vie  religieuse;  mais,  vers  l'an  490, 
il  (jiiilla  celte  maison,  du  eonsentem^nt  de  son 
vu-ux  inuilre,  et,  se  dirigeant  vers  l'ouesl  avec 
quelques  moines ,  il  alla  fonder  «ne  nouvelle 
communauté  dans  une  petite  île  nonnnée  Tfin- 
fiopegia  (aujourd;bui  Tp-Bidy^,  au  fond  de  la 
rade  actuelle  de  Brest,  vis  à'Vjs  l'emboucharede 
la  rivière  du  l  aou.  Il  y  resta  trois  ans  ;  mais  la 
stérilité  de  celte  lie  et  l'àprcté  du  dimal  le  for- 
cèrent à  passer  sur  le  continent.  Il  vint  donc 
s'établir  à  l'extréniilé  est  d'une  petite  langue 
de  terre  ,  située  au  sud  de  son  lie  .  dont  elle 
n'était  séparée  que  par  l'embouchure  de  la  ri- 
vière d'Aulne  :  c'est  là 'qu'il  fonda  la  célèbre 
abbave  de  Landevenocc ,  le  plus  ancien  des 
grands  établissements  monastiques  créés  da;is 
notre  péninsule  par  les  émigrés  bretons .  et  eu 
même  temps,  aux  v  et  vi«  siècles,  l'un  des 
plus  actifs  fuy<'rs  de  la  propagande  chrétienne 
dans  l'ouest  de  l'Armorique,  dont  les  indigènes, 
pour  la  plupart,  suivaient fncore  la  tdigiun 
druidique. 

Cesllàque  mourut  Gweonolé,  GomUé  d*ans 
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et  de  mérites,  dans  la  première  moitié  du  rr* 
siècle,  mais  sans  qu'on  puisse  fixer  d'une  ma- 
nière certaine  la  date  précise  de  sa  aort,  fK 

Lobineau  a  cependant  cru  pouvoir  mettre  eo 
(  Vie*  des  SatnU  de  Bretagne,  p.  46-^  Sa 
fête  se  célèbee  le  3  BMrs. 

Saint  Gweonolé  est  invoqué  dans  les  litanies 
anglo-saxunoesduvii*  siècle.. publiées  eo  1667 
par  D.  Mabillon  .  au  i.  II  de  aes  Anaieeta . 
p.  67t .  On  a  vu  plus  haut  'voy.  Grndlmi  qu  i! 
était,  au  ix'  siècle,  en  compagme  de  saint  Co- 
renlin  et  du  rai  6i«é|on  .  refi^irdé  eomaae  l'an 
des  pères  et  patrons  nationaux  de  la  C^rnounille. 
Son  culte  a  été,  de  tout  temps.  très-ré|>andtt  et 
très-populaire  en  Basse-Bretagne ,  on  anabie 
do  rhapcllcs,  églises,  villages  et  paroissen,  aoni 
encore  aujourd'iiui  sous  son  invocation. 

n  y  a  dans  la  fie  de  saint  Gwennoié  vw  dp» 
constance  dont  on  peut  tirer  grand  avants^ 
pour  éclairer  la  chroiiologie  si  di£icile  de  l'his- 
toire primitive  des  Bretons  srmoricains.  Cetle 
circonstance  se  rapporte  à  la  séparation  de  Gwen- 
nolé  et  de  spn  vieux  maître  Budoc.  Gwennolé, 
nous  disent  ses  biographes ,  avait  d'abord  son- 
gé à  aller  en  Iriaqde  se  mettre  sous  la  discipline 
du  grand  apôtre  saint  Patrice .  et  il  était  sur  le 
point  de  s'embarquer,  à  i'insu  deBndoc.  lorsque 
saint  Patrice ,  lui  apparaissant  en  songe,  le  dé- 
tourna de  ce  projet.  Oî",  voici  les  paroles  que  les 
biographes  de  l  apôlre  de  l'Irlande  (jui  ncoo- 
tonl  aussi  cette  aoeedotê)  lui  mettent  a  cette  oc- 
casion dans  la  bouche    «  .Nnveris  .  carissime 
k  Wiuwaloee ,  me  esse  Palncium  ad  quem  ire 
»  dispoiis;  Bée  te  fatiges,  nec  qurnas  qoem  in- 
»  vcnire  non  potcris  :  inslat  enirn  tenipux  mea 
»  resolutionigfinproJtimo  est  ut  tngrediar  dam 
»  mlNrf»0iÉÉiN9,  etc.  »  (Bolland,  t.  If.  mattij. 
p.  577.) — On  voit  par  les  Actes  de  .saint  Gwen- 
nolé  ^ue.  peu  de  temps  après  ce  songe,  il  quitta 
Bndoe  et  alla  s'établir  a  Thopopegia.  Or.  du 
passage  des  Actes  de  saint  Patrice  que  nous  ve- 
nons de  citer,  il  résulte  que  cet  établissement 
eol  lieu  très-peu  de  temps  avant  la  mort  dodit 
saint  Patrice.  Tillemont,  dans  ses  Mémoiret 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  det  sis 
premiers  siècles  ft.  XVI.  p.  462  et  783-785), 
établit  aue  saint  Patrice  a  dii  mourir  en  4Ô0  ou 
peu  après  :  c'est  donc  vers  490  que  nous  met- 
trons l'établis.seraent  de  Gwcunolcdans  l'Ile  de 
Thopopegia.  Il  y  resta  trois  ans,  d'après  ses  Ac- 
tes ,  et  foii'Ja  au  bout  de  ce  temps,  c'est-à-dire 
vers  493.  l'abbaye  de  Landcvennec.  C'est  seu- 
lement après  cette  fondation  qu'eut  lieu  l'aolvs- 
vue  de  Gwennolé  avec  le  roi  Gradion,  dent  nous 
avons  parlé  à  l'article  de  ce  prince  (voy.  ci-des- 
sus, u.  832)  :  elle  est  donc  postérieure  a  et. 
de  plus,  comme  elle  n'eut  lieu  qu'après  l'entier 
établissement  du  monastère  de  Landevennec . 
comme  il  fallnl  encore  quelque  temps  pour  aue 
la  réputation  des  mérites  de  Gwennole  panint 
jusqu'au  roi  Gradion .  je  pense  que  l'on  peut, 
aveebMiieoupdeiiifl^^ 
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Irede  ces  deux  persounages  en  495  ou  environ. 

Ce  D'est  pas  tout  Immédiatement  apr^s  a^Oir 
rapporté  la  séparation  de  Budoc  et  df>  Gwenno- 
ié,  Gurdestin  nous  dit,  en  terminant  le  dernier 
dkRpi^  de  son  premier  livre,  que  tout  et  qu'il 
a  raconté  jusque  là  appartient  à  la  première 
jeaoesse  de  Gwennolé  (quœ  lî*  tenhuori  ^ctate 
peregerit),  et  qu'il  va  nMiiitemntpamei>  à  l*àge 
m^'w  'nclihus  qiiœ  jam  nnersTron  fTATE  et  merito 
per/ecerii)  iAj.  11  résulte  de  là  que  quand  Gwcn- 
Role  quitta  Budoc  pour  aller  Vivre  dans  l'Ile  de 
Thopopegia,  c'est- à  dire  en  490,  il  était  en- 
core jeune.  Mais,  comme  il  était  déjà  chef  de 
eanmimaiité  et  par  oonséquent  prêtre  (ainsi  que 
crh  rt^ssort  d'aillours  de'  plusieurs  passages  de 
tiuf destin],  il  ne  pouvait  avoir  moins  de  vingt- 
dsq  «M.  Il  ne-pOQvaltiHiiifrfiis  avoir  beaucoup 
r'uintigc,  sans  quoi -son  biographe  ne  nniis 
1  eût  pas  r^réaeolé  comoie  étant  dans  la  pre- 
nfèta^eouene  (Ht  tmerioH  mtate).  Ou  doit 
donc  mettre  sa  naissance  vin !7t  cinq  ans  ou  en- 
viron avant  490,  C'es^à-dire  en  465;  et  comme 
on  voit  aussi  par  ses  Actes  qu'il  naquit  très-peu 
lie  temps  après  le  passage  de  son  père  sur  k* 
continent,  c'est  aussi  à  cette  date  de  465  ou  en- 
viron qu'il  faut  rapporter  l'établissement  de  Fra- 
etfi  en  Armorique. 

La  vie  de  saint  Gwennolé  a  été  écrite  plusieurs 
im  eu  latin  et  en  français.  La  plus  ancienne. 

Îui  nouaraéteest,  sans  cqntradtt,  crile  que  Gur-  j 
eslin  a  composée,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  i 
suiriïi^ijiiiient.  ( Voy.  Gurdçslin.J  Les  hoUandinr 
tes,  au  tome  I<^du  mois  de  mars,  ont  publié  Irote 
;u!trc?  Mes  latines  ,  dont  le?  deux  premières 
iiOQt  sl&sgi  insignitiahtes;  la  troisième  est  un  ré- 
'i  ooMM,  mais  fidèle,  r«BQvreéeCai4ea- 
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tin.  Les  Bénédictins,  dans  VHislon  e  UUei  atre 
de  la  France^'  ont  cru  à  tort  que  la  première  des 
trots  Vies  données  par  les  Bollandistes  était  l'o- 
riginal sur  lequel  Gurdestin  avait  écrit.  Il  n'en 
est  rien  :  cette  Vie  n'est  qu'une  sorte  d'amplifi- 
cation où  tous  }«»s  tr?îits  nnginaux,  tous  los  dé- 
tails de  mœurs  (|u  un  trouve  dans  Gurdestin 
sont  remplacés  par  des  lieux  communs  délayés 
dan<?  nn  «vivie  d'aittcurs  assez  élégant.  Du  reste, 
les  auteurs  de  l'I/isloire  titléraire  semblent 
avoir  étudié  un  peu  légèrement  les  Actes  de  saint 
Gwennolè;  e'est.ainsi  qu'Hs  ont4)ri8  l'IledeTho- 
popogia  pour  la  Grande-Bretagne  .  et  lorsque 
les  Actes  nous  disent  que  le  saint  passa  de  cette 
île  de  Thopoporria  sur  la  fnrrr  ferme,  les  Béné- 
dictins ont  compris  qu'il  était  passé  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  Amérique.  Je  ne  relève  point 
ces  méprises  pour  le  plaisir  de  chicaner,  mais 
seulement  pour  justifier  ma  propre  opinion.  Les 
Bénédictins  n'eussent  pas  éwè  d!es  bommes,  si . 
dans  une  entrepris!  aussi  vaste  que  V Histoire 
littéraire^  ils  n'avaient  point  laissé  passer  quel- 
ques fSMrtes  !  ce  sont  là  de  ces  taches  légères 
que  l'œil  distingue  à  peine  sur  la  façade  d'un 
imposant  édifice.  — •  Notons  encore ,  pour  mé- 
moire ,  une  compilation  latine ,  assez  insigni- 
fiante, de  la  vie  de  saint  Gwennolé,  insérée  dans 
la  collection  de  Surius.('i)s/'rokirM;$i$.  Yitii, 
t.  U.) 

En  français ,  l'histoire  de  notre  saint  a  été 
écrito  toiir-à-tour  par  Albert-le-Grand  et  dom 
Lobineau.  Albcrl-Lp-Grand,  chose  singulière, 
n'a  pas  en  connaissance  de  l'œuvre  de  Gurdes- 
tin; presque  tout  ce  qu'il  dit  est  fabuleux  ou 
controuve.  L'article  deLobincau,  au  contraire, 
est  très-bon.  A.L.  B. 
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HACQIJET  (Baltsasab),  —  né  en  1740,  au 

bourîî  dti  Conquct  fFinistèrej!  passa  très-jeune 
dans  les  Etats  de  la  monarchie  autrichienne,  ou 
il  résida  jusqu'à  sa  mort.  Ses  travaux  dans  les 
sciences  naturelles  et  médicales  lui  firent  obte- 
nir successivement  une  chaire  de  professeur  de 
chirurgie  au  lycée  de  Laybach  ,  en  Camiole, 
et  la  place  de  secrétiiire  perpétuel  de  la  société 
impériale  d'agriculture  et  des  arts  de  celte  ville. 
L'empereur  le  nomma  ,  en  4788 ,  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'universitt  di-  Lemberg, 
et  membre  du  conseiJ  des  mines  à  Vienne , 
«ù  il  mourut  le  10  j|anvter  4849 .  n*ayant  fait , 
fMldant  son  long  séjour  dnns  sa  patrie  adop 
tire ,  qne  quelques  excureions  en  France ,  ou 
il  entretenait  vi  oiNBmeroe  aetenUfique  avec 
plMieurs  ét  aea  oompilrioles.  fadépenlan- 

(1)  Voyez  ce  passage  tn  txtemo ,  ct-deââos,  a  l'arUcle 


ment  d'un  grand  nombre  de  ménwires,  la  plu- 

ftart  écrits  en  allemand ,  et.  quelques-uns  en 
rançais  et  en  italien,  tous  disséminés  dans  des 
journaux  ou  recueils  de  sociétés  savantes  , 
Hacqupt  a  laissé  les  ouvrages  suivants  très- 
esUmésdes  naturalistes  :  I.  Oryctographui  Car-* 
niotica ,  etc.  .  ou  Géographie  physique  de  la 
Camiôle,  de  VIstrie  et  d'nne  partie  dei  pays 
voisins  (en  allemdndj.  Leipzig  ,  1778 — 1789 , 
4  vol.  in-8*,  avec  cartes  et  figures.  L'auleur , 
qui  résida  pendant  vingt  ans  en  Carniole.  a  con- 
signé dans  cet  ouvrage  le  fruit  de  ses  exjplora- 
tioBs  dans  quatre  voyages  effectués ,  de  4778  à 
'1787.  pendant  les  trois  mois  de  vncances  an- 
nuelles oue  lui  laissaient  ses  fonctions.  La  pro> 
leetion  de  Wanswielen  lui  fut  d'un  grand  se- 
coiirs  flan?  rf<is  excursions,  où  la  naturedu  pays, 
mais  plus  encore  l'ignorance  et  la  superstition 
des  habitants,  qui  voyaient  un  hérétique  dans 
riatréfurfe  voyageur,  retposèrent  à  maints  dan- 
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Sers.  Aucune  trace  de  ressentiment  n'apparaît 
ans  le  livre  de  Hacquel,  qui  parle  toujours,  au 
contraire  ,  avec  bienveillance  des  habitants  de 
ia  Carniole.  De  très-curieuses  recherches  sur 
la  nation  slave,  dont  il  connaissait  parfaitement 
la  langue  ,  se  joignent  dans  cet  ouvrage  aux 
observationsd'nisloire naturelle.  II.  Yoyagephy- 
$ico-poli tique  dans  les  ^llpes  Dinariennes,  Ju- 
liennes, Corinthiennes,  Hhétiques  et  Nonques, 
dans  les  années  4781  et  t783,  avec  planches  (en 
allemand).  Leipzig.  1785—1787.  4  vol.  iû-8°. 
III.  Voyage  dans  les  Alpes  Noriques ,  relatif  à 
la  physique,  etc.,  fait  de  1784  a  1786..i\urem' 
berg.  1791 .  2  vol.  in-8°.  Il  fait  îiuite  aux  pré- 
cédents L'auteur  a  presque  entièrement  visité 
à  pied  la  région  mnntueuseqiii  s'étend  de»  fron- 
tières sauvages  de  la  Bosnie  aux  sources  du 
Rhin.  IV.  Nouveau  voyage  physico-politique  fait 
de  1788  à  179.%  dans  les  monts  Carpnthes,'Da- 
CPS,  Sarmates  ou  septentrionaux (  en  uUetnand). 
Nuremberg.  1790 — 1796  ,  i  vol  m-8",  figures. 
«  Hacquet  ayantterminé,  enr1787.  la  géographie 
physique  de' la  Croatie,  songea  .  dit  M.  Eyriès 
(Bio(j.  univ.,  t.  XIX.  p.  285  ),  à  entreprendre 
celle  des  Carpalhes.  Appelé  l'année  suivante  en 
Gallicie,  il  commença  à  parcourir  cette  chaîne 
de  montagnes,  la  moins  fréquentée  par  les  na- 
turalistes .  et  apprit  le  dialecte  que  parlent  les 
habiliinls,  et  qui  diffère  beaucoup  du  slavon. 
Il  s'aida  .  pour  cette  élude  .  de  la  langue  vala- 
qucî  n'ca  avant  pas  fait  usage  depuis  vingt- 
cinq  ans.  il  f'avait  à  peu  près  oubliée.  Il  poussa 
ses  courses  jusqu'aux  bords  du  Pruth  ,  à  une 
époque  ou  In  guerre  les  désolait  ;  mais  les  ar- 
mées turques  et  lartares  l'empêchèrent  d'aller 
jusqu'à  Jassy.  Plus  heureux  en  1789,  il  vit 
cette  ville  cl  revint  en  Gallicie  par  Choczim.  la 
Podolie  ,  la  Hukowinc  cl  la  Transylvanie  ,  ne 
quittant  que  rarement  les  montagnes;  son  voya- 
ge finit  à  Vienne.  On  reconnaît  en  lui  un  bon 
observateur,  un  homme  instruit  et  doué  d'une 
belle  àme.  On  regrelle  qu'il  n'ait  pas  paru  au 
moins  un  extrait  en  français  de  ces  ouvrages.» 
Aux  ouvrages  déjà  cités  de  Ilaequel'  il  faut 
ajouter  les  deux  suivants  :  I.  Voyage  minéra- 
iogique  et  botanique  de  lâ  montagne  Terglon  , 
dans  In  Carniole,  à  la  montagne  Glokner,  dans 
leTyrol,enM19  et  1781,  avec  planches  [en  alle- 
mand). Vienne,  1784.  in-r'.2*  édition,  corrigée 
et  augmentée  d'une  relation  insérée  .  en  1780  . 
dans  le  t.  T' des  Mémoires  dé" la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Berlin.  II.  L'IUyrie  et  la 
Dalma  lie ,  ou  mœurs,  usages  et  costumes  de 
leurs  habitants  et  de  ceux  des  contrées  voisines, 
traduit  de  l'allemand  par  Breton;  augmenté 
d'un  mémoire  sur  la  Croatie  militaire,  et  orné 
de  32  planches.  Paris  .  Nepveu  .  4814  .  2  vol. 
in-8».  P.  L...t. 
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armateur  et  agriculteur,  naquit  à  Nantes  en 
1790,  et  mourut  à  Paris  le  3  janvier  1836.  C'est 
un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  servi- 
ces à  l'agricuilure  dans  le  département  de  û 
Loire-Inférieure,  De  fréquenta  voyages  en  Suis- 
se ,  en  Hollande ,  en  Angleterre' ,  aux  Etats- 
Unis  ,  l'ayant  convaincu  que  la  prospérité  dp 
ces  contrées  est  due.  avant  tout,  -aux  encoura- 
gements et  aux  développements  qu'y  reçoit  la 
culture  de  la  terre.  Haéiiljens,  tout  en  se  livrant 
au  commerce  et  en  faisant  honneur  à  ses  af- 
faires ,  résolut  d'entreprendre  quelques  grands 
défrichements  en  Bretagne ,  ou  l'étendue  des 
terres  incultes  était,  vers  cette  époque,  d'envi- 
ron 1,503. 0)90  beclareâ.  Son  père  avait  tenté  a 
Gesvres,  non  loin  de  Nantes,  sur  ses  propriétés, 
des  essais  couronnée  d'un  plein  succès.  Haëot- 
jena  ,  encouragé  par  cet  exemple  .  acquit  »  en 
1822.  500  heclares  de  landes  sur  le  territoire 
de  Grand-Jou£U).  à  quelques  kilomètres  de  No- 
zai ,  dans  l'arroifUissement  de  Chàteaubriaot ; 
et  là,  s'aidant  des  observations  pratiques  raim 
en  circulation  par  iM.  de  iMuntaudouin  .  fond** 
leur  de  la  Société  royale  d'agriculture  de  Bre- 
tagne .  muni  d'excellentes  connaissances  agri- 
coles ,  puisées  aux  entretiens  des  hommes  les 
plus  versés  dans  la  matière,  il  commença  ses 
expérimentations  et  débuta  par  une  mnovation 
des  plus  heureuses. 

Les  prédécesseurs  4'HM^nU<^o'  n'avaient  •- 
(lopté  ,  pour  la  propriété  de  Grand-Jouan  .  que 
la  méthode  routinière,  du  reste  de  la  Bretagne , 
fondée  exclusivement  sur  la  succession  des  cé- 
réales ;  les  fourrages  y  manquaient  complète- 
ment. Pénétré  de  l'axiùraé  :  Sans  prairies, 
point  de  bestiaux  ;  sans  bestiaux,  point  f  en- 
grais; sans  engrais,  point  de  bonne  culture, 
Ilaèntjens  s'aperçut  que  la  mauvaise  exploita- 
tion de  la  propriété  dont  il  s'était  fait  acquéreur 
tenait  à  la  négligence  de  cette  maxime  agricole 
Que  fait-il?  11  assole  ses  terres  .  et ,  au  grand 
elonnement  des  paysans  qui  l'entourent,  il  cul- 
tive des  choux  de  toute  espèce,  des  citroailles, 
des  rutabagas,  d^  lurncps.  etc.- Ses  récolles,, 
bien  soignées  ,  deviennent  magnifiques  ;  il  te 
procure  alors  des  vaches  et  des  bceufs .  ()o'il 
nourrit  des  produits  de  ses  champs  .  et  qui  lui 
doiuient  une  grande  quantité  de  fumier.  Ce- 
pendant .  les  légumes  ont  tout  d'abord  une  fâ- 
cheuse influence  sur  les  organes  dif^ostifs  de 
ses  bestiaux.  Haèntjens,  afin  de  coiuballrcles 
accidents  qui  peuvent  en  résulter,  fait  mettre 
dans  de  grandes  cuves  deux  ou  trois  partiesëe 

[ taille  coupées  au  couteau  et  une  de  légumei 
tachés  avec  son  hache- légumes,  dont  il  vcsait 
'  d'être  fait  mention  dans  le  rapport  du  jury  de 
l'exposition  qui  eut  lieu  à  Nantes  en  1827;  il 
laisse  le  louiressuer  pendant  plusieurs  henm: 
la  paille  s'attendrit,  prend  le  goût  des  léguan 
et  compose  une  excellente  nourriture  ,  et  •  P*' 
suite ,  un  engrais  fécond. 
Haèntjens  dirigea  ensuite  ses  soins  vert  It 
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confection  de  prairies  artificielles ,  qui  lui  pro- 
duisirent, en  4897.  cent  tmile-4en¥  milHerade 
foin.  • 

Le  froment,  l'avoine  et  le  seigle,  CDscmencés 

Kr  planches  ,  ne  loi  donnèrent  pas  de  moins 
m  résultatsi  II  eut  l'heureuse  idée  de  faire 
Tenir  de  la  Beauce  des  ouvriers  pour  faucher 
ses  récoites,  et  it  put  s'assurer  que,  parce  pro- 
eMé.  Touvrage  ta  quâti'e  fois  plus  viteqo*avec 
l'emploi  des  coupeurs  à  la  f>nicillf. 

S'elant  aperçu  t}ue  les  lerre$  qu'il  avait  fait 
éeobuer  Maient>  épuisées  par  lès  céréales ,  an 
bout  de  deux  ans,  Haêntjons  prit  le  parti  d'y 
faire  des  semis  d'arbres  à  la  troisième  année. 
Ses  pins,  tirés  du  département  de  la  Sarthe  ;  les 
pins  Laricio  ,  qui  lui  furent  donnés  par  le  mi- 
nistre du  commerce;  enfin  ceux  de  Riga,  qu'il 
fit  venir  de  la  Baltique  ,  arrivèrent  à  la  plus 
fcelle  croissance. 

Outre  la  belle  ferme-modèle  établie  à  Grand- 
Joiian  par  Haëntjens,  il  en  exploita  quatre  ordi- 
naires avec  une  éf.'ale  pro.-^perité  .  et  inventa, 
pourla  facilite  du  travail ,  qudquesiDSlruiOents 
aratoires  d'un  très-utile  emploi. 

Sans  cesse  occupé  du  bien-être  de  ses  sem- 
blables ,  Haëntjens  se  signala  par  son  dévoû- 
ment  plulanthropique ,  lors  de  l'invasion  d'une 
(  pidémie  ▼arioleme  daiie  plmlears  eaotons  du 
nord  de  la  Loire-Inférieure,  en  4819.  Assisté  du 
dootmir  Priou,  de  Nantes,  il  fil,  de  huit  Jours 
m  huit  jmirs,  neuf  voyage» aoehâtetfn  de  Ges- 
tes et  coupa  court  à  l'épidémie  en  faisant  vac- 
ciner près  de  deux  cents  individus.  Il  contribua 
aussi  à  la  fondation  d'un  grand* nombre  d'écoles 
primaires. 

Menihre  de  la  Société  d'encourafremenl  pour 
l'industrie  nationale  ,  Haëntjens  fut  reçu  .  en 
1897 .  à  la  Société  académiqw  de  Nantes  et  de 
la  Loire-Inférieure ,  où  il  exerça  pendant  deux 
années  les  fonctions  de  secrétaire  deJa  section 
d'agriealtvre.  Aprè?  la  RévolitHon  de  <830 .  il 
fut  élu  meni'ire  du  (lonseil  j^énéra!  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  et  se  distingua  par 
ses  boimea  mes,  la  rectitude  de  son  jugement 
et  ses  formes  convenables  dans  la  disenssion. 

On  peut  consulter,  pour  plus  amples  détails  : 
I.  Rapport  sur  les  titres  de  M.  Charlet  Uafnl- 
jens .  négociant.,  armateur  et  agriculteur,  pré- 
senté comme  membre  résidant  de  la  Société  ncn 
démique,  en  18i7,  par  M.  Athénas.  II.  Rapport 
deM.V.  Chai  Hou  et  iMHnH  tmr  ta  etitlvre  de 
M  Hnëntjpfis.  Os  deux  opuscules  sont  aux  ar- 
chives de  la  Société  académique  de  Nantes  et 
de  ta  Loire-Inférieiire.  On  ▼  trouve  aussi  plu- 
sieurs rapports  manuserits  de  Flaënljens,  entre 
autres  un  Mémoire  sur  un  nouveau  système  de 
riék»§€é9  M.  Painekawl.  Ilf.  Nûikê  biographi- 
que sur  M.  I/aëntjens  ,par  le  docteur  Pnou  , 
dans  les  Annales  de  la  Société  académique,  an- 
née 1836,  p.  213  et  suiv.  E.  T. 

UAI«1B»  <  le  P.  ^ÉaèMB  ) ,  dit  du  SoMt-Sa- 
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creMenC^ — naquit  en  Bretagne,  vers  l'an  1558. 
On  i(;iiiere«t  le  liev  de  sa  naissaiiçe,  et  com- 
ment il  passa  s  i  jeunesse.  Parvenu  à  l'àgc  de 
trente-cinq  ans,  il  se  démit  d'une  charge  de 
juge  dont  il  était  pourvu,  dit  adieu  au  monde  et 
entra  dans  l'ordre.  de%  Trinitaires  ou  Mathu- 
rins,  voués  ,  comme  on  sait,  à  la  rédemption 
des  captifs.  C'était  à  l'époque  où  l'ordre  de  la 
Trinité  commençait  à  se  réformer  par  les  soins 
de  Julien  de  Nantonville  et  de  Claude  Aleph . 

Îui  avaient  d'abord  habité  l'ermitage  de  Samt- 
lichel ,  prés  de  Ppntoise.  ermitage  qui  fut  de- 
puis change  en  un  couvent  de  Trinitaires  par 
le  pape  Grégoire  XIII,  après  que  les  ermites  qui 
y  résidaient  eurent  Âtit  profession  d^ns  cet  or* 
are.  Lorsque  Ilalies  eut  prononcé  ses  v(rn>:,  ses 
frères,  pleins  de  contiance  dans  sa  piété  cl  son 
expérience ,  le  choisirent  potir  aller  à*Rome  en 
quaRté  de  procureur  de  la  nnuvell(>  conirréga- 
tinn..  Le  pape  Clénieni  VIII,  de  qui  il  obtint,  en 
1604,  un  hrcS  conUrmant  la  réforme  et  l'érec- 
UoD  d'une  congrégatioii  particulière  de  Trini- 
taires réformés,  le  nomma  premier  visiteur  de 
la  communauté  naissante.  Sa  grande  réputa- 
tion de  .sainteté  contribua  pnis^ammetit  aux 
progrés  de  la  réforme,  qu'il  eut  la  consolation 
d'introduire  dans  plusicars  anciens  couvents, 
et  de  fàire  senrhr  ae  règle  à  ceux  qu'il  fonda. 
Envoyé  une  Seconde  fois  à  Rome  ,  il  obtint  du 
pape  Paul  V  que  les  couvents  réformés  seraient 
séparésde  ceux  de  l'ancienne  oKserrance,  etil  flt 
décider  que  les  premiei^ .  gouvernés  par  un  vi- 
caire-général, formeraientdeuxprovinces,  ccqui 
continua  d'avoir  licujusqu'cn  1768,  éjioquc  où, 
tîans  un  chapitre  général  de  l'ordre,  tenu  à  Pa- 
ris, les  Trinitaires  réformés,  tant  chaussés  que 
déchaussés,  se  réunirent  à  ceux  de  l'ancienne 
pbservancc.  Le  P.  Halies  profita  de  son  second 
voyage  à  Rome  pour  y  fonder  le  couvent  fran- 
çafs  de  Saint-Denis,  dont  le  pape  Grégoire  XV 
î\utori.sa  l'érection  par  un  bref  du  4  août  I68|, 
LJn  autre  bref  rendu  le  27  septembre  1629,  par 
le  pape  Urbain  VIII,  confirma  celte  réforme,  et 
l'érigea  en  une  province  séparée  des  autres, 
lorsqu'il  v  aurait  un  nombre  suffîsant  de  cou- 
vents. Le  P.  Halies  vient  lui-même  porter  ce 
bref  en  France ,  pour  l'y  faire  recevoir;  mais, 
entravé  par  le  général  de  l'ordre  .  il  rencontra 
de  longs  obstacles,  dont  sa  persistance  finit  par 
triompher.  Le  bref  fut  enregistré  aux  Parle- 
mentsde  Paris  et  d'Aix,  cl  le  Sainl-Siége  imnosa 
silence  à  ses  adversaires.  Animé  du  désir  de  se 
former  aux  pratiques  austères  de  l'obserrance 
régulière,  en  usage  parmi  les  Trinitaires  dé- 
chaussés d'Espagne .  le  P.  Halies  alla .  à  l'âge 
de  soixante  ans,  séjourner  onze  mois  parmi  eux. 
A  son  retoor  en  France,  il  s'arrêta  à  Aix ,  ou  il 
y  avait  un  couvent  de  .son  ordre;  tous  ses  frères, 
un  convcrs  excepté ,  avaient  péri  de  la  peste. 
Le  P  Halies  n'eut  pas  de  rcpw  qui!  tfeàt  réta- 
bli ce  couvent ,  en  faisant  venir  de  nouveaux 
religieux  de  Rome  et  de  Cfaàteanbriant.  Rap- 
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pelé  à  Rome  par  ses  frères  de  Saiot-Denis.  qui 
l'avaif^nt  de  nouveau  choisi  pour  supérieur,  il 
*e  rendit  à  Teurs  vœux  el  ne  les  quitta  plus.  Il 
mourut  le  30  janvier  1637.  en  odeur  de  sainteté 
et  avec  la  satisfaction  d'avoir  rendu  son  ancien 
lustre  à  l'ordre  des  Trinitaires.  M.  Tresvaux 
dans  les  Vin  dft  tairitf  dt  Bretagne,  t.  IV 
p.  29  et  suiv.  ,  a  consacré  au  P.  Hdies  une  no- 
tice qu'il  a  puisée  dans  Mémoires  manu- 
scrits ,  extraits  des  fhroniaues  du  couvent  de 
Saint- Denis  de  Rome,  el  dans  \' Histoire  des 
ordres  monastiques,  par  le  P.  Bélyot ,  t.  II. 

V.  L  .  t 

HAMON  (Saint),  —  né  au  commencement 
du  xirsiéde  dans  le  diocèse  de  Renne?,  passa 
sa  première  jeunesse  dans  le  monde,  (^u'il  aban- 
donna (K>ur  entrer  «  l'abbavc  de  Savigily,  dio- 
cèse d'Avranches.  Elevé  à  la  prêtrise  par  saint 
Geoffroy,  son  abbé,  qui  lui  conGa  l'emploi  de 
confesseur  de  la  communauté,  il  forma  un  gfand 
nombre  de  disciples,  dont  les  plu^  remarqua- 
bles furent  saint  Pierre  d'Avranches  ..religieux 
de  Savigny  ,  el  la  H.  Rerpoi^'ne  .  relipicusc  de 
MortaiH.  Ce  fut  en  considération  de  la  piété  et 
des  vertus  d'Ilamon ,  que  Henri  II .  roi  d'An 
gicterre  et  duc  de  Normandie .  qui  tenait  sa 
cour  à  Domfront.  délivra  des  lettres-patentes 
confirmatives  des  privilèges  que  ses  deux  pré- 
décesseurs immédiats  avaient  accordés  à  l'ab- 
baye de  Savigny.  Il  mourut  saintement  dans 
cette  abbaye  le  30  avril  i  473.  D.  Ménard  (Mar- 
tyrologe bénédictin ),  aîsure  qu'on  conservait 
rlans  l'abbaye  de  Savigny  douze  volumes  de  ses 
ouvrages  Une  Vie  anonyme  de  Hamon  ,  quoi 
l'on  croit  avoir  été  écrite  par  Etienne  de  Fou- 

f;èrc8,  évèqnc  de  Rennes,  el.son  contemporain, 
ui,  donne  le  titre  de  saint ,  consacré  par  les  re- 
ligieux de  Savigny.  Ils  ne  célébraient  pas  de 
fête  particulière  en  son  honneur^  mais  ils  fai- 
saient tous  les  jours,  à  rofTicc,  mémoire  de  cinq 
gftints  parmi  lesquels  il  était  nommé.  P.  L.  .X. 

HARDOIJIN  (JrtN),  Jésuite,  naquit  en 
1646  à  Quimper,  où  son  père  était  libraire. 
Hcrcé  dans  les  livres,  il  vécut  parmi  eux  et 
pour  eux.  Tout  enfant,  il  dévorait  ceux  qui  lui 
tombaient  sous  la  main .  et  il  n'avait  encore 
que  six  ans.  dit-on  ,  qu'il  savait  par  coeur  tous 
les  petits  protocoles,  catéchismes  et  cantiques 
bretons  qui  se  débitaient  dans  la  boutiquc.de 
son  père.  Delà  celte  ardeur  de  tout  savoir  qui, 
dès  son  plus  jeune  âge,  se  manifesta  en  lui,  el 
qui  devait,  plus  tard,  aboutir  à  une  érudition, 
immense  sans  doute ,  mais  aussi  indigeste 
qu'excentrique.  Admis  fort  jeune ,  après  deux 
années  d'épreuves  et  d'examens,  daiis  la  So^ 
ciété  de  Jésus,  qui  lui  confia  tout  d'abord  une 
chaire  de  rhétorique,  il  se  livra  avec  tant  d'ac- 
tivité au  travail  que,  tout  en  faisant  sa  philoso- 
phie, et  en  suivant  le  cours  de  philosophie 
qu'il  vint  achever  à  Paris,  il  se  rendit  fa- 
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milières  plusieurs  langaes.  l'histoire  d  Umft 

mismatique,  en  même  temps  (|[a'il  «oquil  use 
connaissance  approfondie  desStnlw-Éontiires. 
Déchargé  promptement  par  Mt  WÊfènfvn  de 
plusieurs  emplois  par  lesquels  la  rè^e  l'aonit 
obligé  dépasser  successivement,  il  fut  employé 
à  classer  la  bibliothèque  du  çoliége  de  Clêr- 
moDt,  depuis  Louis-le-Gnuid;  conioioiemeat 
avec  le  P.  Garnier.  qur  en  fit  un  bibbograpte 
digne  de  soo  maître,  et  auquel  il  succéda,  en 
1683.  comme  bibliothécaire  titulaire  de  la 
maison  professe.  Ilardouio  se  trauva  ainsi  dans 
son  véritable  élément.  Aussi ^  doona-t-il  car- 
rière, et  bien  que.  entre  ses  foDctimis  de  biblio- 
thécaire, il  remplît  une  chaire  de  tbéok^i^e 
positive .  il  trouva  mo^en  de  fabriquer  chaque 
année  volumes  sur  volumes.  On  croirait  diifi- 
ciltmenl  que  l'activité  humaine  eût  pu  suffire 
à  l'immensité  des  travaux  du  P.  Hardouin  lU 
avait  composé  102  ouvrages,  dont  92  oot  été 
imprimés,  .  si  Ton  ne  savait  que,  tous  les  jours, 
en  toute  saison ,  dès  quatre  heures  du  matin 
il  était  debout,  ou,  pour  parier  plus  exacte- 
ment, assis  devant  ses  hvres;  qu'il  venait  à 
peine  de  se  coucher  lorsqu'il  se  levait,  et  que 
tout  le  temps  qu'il  dérobait  au  sommeil  et  aux 
autres  nécessités  de  la  vie  était  impitoyable- 
ment absorbé  par  le  travail. 

Doué  d'une  mémoire  étonnante  et  d'une  sa- 
gacité qui  se  fart  remarquer  même  dans  ses 
plus  grantles  aberrations ,  il  eût  obtenu  plus 
certainement  la  gloire  qu'il  ambitionnait,  s'il 
l'eût  moins  poursuivie,  et  souvent  il  ne  fut  bi- 
zarre que  pour  être  nouveau.  C'est  ainsi  qu'un 
autre  Jésuite,  son  ami ,  le  P.  de  Tourneniine. 
lui  représentant  un  jour  que  le  public  était  fort 
scandalisé  de  tous  les  paradoxes  el  do  toutes 
lescxtravaganccs  qu'il  dobilait,  le  P.  Ilanlouin 
lui  répondit  brusquement  :  «  Hé!  croyez-TOus 
*  que  je  p«  serai  levé  toute  ma  vie  à  quatre 
»  heures  du  malin  pour  ne.  dire  que  ce  ^ue 
»  d'autres  ont  déjà  dit  avanl  moi?  »  — c  Mais, 
»  lui  répliqua  son  ami ,  il  arrive  quelquefois 
»  qu'Mi  se  levant  si  malin,  on  compose  sans 
»  cire  bien  éveillé,  cl  qu'on  débite. les  rêves 
»  d'une  mauvaise  nuit  pour  des  \érités  démon- 
»  trées.  »  Un  aptre  jour,  le  P.  Porée  lui  vantait 
la  belle  latinité  de  Térence.  Hardouin  soutint 
aussitôt  que  ses  comédies  étaient  pleines  de 
soiécismes.  et  il  lui  cita  de  mémoire  un  grand 
nombre  de  vers  sur  lesquels  il  le  défia  de  Jus- 
tifier cet  auteur.  Son  admiration  aveugle  de 
Pline  1  cmpàcda  d^acquérir  jamais  des  idées 
exactes  sur  le  système  du  monde.  Il  ne  jugeait 
de  la  nature,  dit  le  P.  Oudin,  que  sur  le  rap- 
port de  Pline,  etsc  moquait  de  ceux  qui  croient 
que  le  soleil  est  une  ma^se  de  feu.  et  qu'il  est 
placé  à  une  grande  distance  de  la  terre.  II  se- 
rait facile  de  multiplier  les  anecdotes  de  ce 
;enre;  mais  il  suffira  d'avertir  le  lecteur  qu'il 
en  trouvera  de  fort  piquantes,  sur  le  P.  Har- 
douin, dans  le  Dictionnaire  dès  Portraits  kit- 
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toriques  'par  I.  itomhe  ,  t.  II,  p.  178  et  suiv.;. 

Malgré  les  singularités  d'cspril  cl  de  carac^ 
tire  én  P.  Hardoain,  singularités  telles  que', 
parfois,  elles  décèleraient  un  pyrrlionien  et  un 
iDcréduie.  i|  fui,  néanmoins,  toute  sa  vie  un 
modèle  .de  r^lârité  et  de  piété.  Un  de  ses 
confrères  disputant  encore  avec  lui,  quelques 
iours  avnhl  sa  mort,  sur.son  système  lavoride 
la  supposition  des  auteurs  de  l'antiquité:  «'O 
t  mon  Dieu  !  »  s'écria  le  P.  Hardoain ,  dans 
l'effusion  de  la  piélé  !a  plus  sincère,  c  on  a  beau 
»  dire  que  je  ne  crois  rien,  je  vous  aime  de  tout 
»  mon  coeur,  et  je  toim  remercie  de  m'avoir  ôté 
»  Irt  foi  humaine  pour  ne  me  laisser  f]n>^  hi  foi 
»  divine.  »  Après  s'être  prépare  a  la  mort  en 
dirélien  résigné,  il  termina  sa  looeue  etr< 
rière,  qu'il  lui  aumir  dé  si  facile  d'honorer 
davantage,  dans  la  maison  de  son  ordre,  à 
Parie,  le  3  septembre  47i9 ,  à  l'âge  de  qua- 
Ire^vfnc'f-frois  nns.  Son  ('pifaplif,  attribuée*  mal 
à  propos,  dans  quelques  dictionnaires»  au  doc- 
teur AtterbUry.  évèque  de  Rochester,  et,  par 
d'autres,  au  président  de  Boze,  mais  qui  est  de 
Jacoh  Vernet.  de  Gçnève,  donne,  dit  la  Bio- 
graphie mhfersette  (t.  XfX,  p.  408),  une  idée 
très-juste  de  ce.pei  sorjtlîipc  célèl  r  L  ,  <  t  de  son 
caractère,  mélange  d'orgueil  et  de  naïveté,  de 
ioeplieisme  et  de  solide  piélé.  Voîd  cette  pièce, 
reelleinent  curieuse  : 

Jn  exp«cta(ione  judicii 
Hic  jaceL  lioniiiium  parodoxotatos 
Naliooe  Gallus.  religione  j«saita.  ' 
Orbis  liUerati  porientani  ' 
▼«Mniid«  Miiiqiiii8ii«  eultor  tt  dcpradator 

Doctè  febriclians 
Somia  et  inniKlila  coiiimenU  VigllaiM«^t 
Si-jJlicLim  [)  é  egil 
'  Credtilil;>le  l'nier 

Audncià  juvcnis 
Delirii:)  syriex. 
Vcrbo  dicam,  lac  jacpi  H  triiuinus. 

€  Ci-gil,  dans  l'attente  du  jugement  dernier, 
»  le  plus  paradoxal  de  tous  les  hommes;  fran- 
»  çais  de  nation,  jésuite  de  religion;  phcno- 
»  mène  littéraire;  adorateur  et  destructeur  <le 

>  la  vénérable  antiquité.  DeraisuntTant  savani- 

>  ment,  il  cnfnnt;)  ,  rvcilli'-.  ilrs  rAvcs  cl  d<'s 
»  visions  fantastiques;  touaut  pieusement  le 
»  sceptique,  il  fut  un  enfant  pour  sa  crédulUé, 
»  un  jeune  honnnc  pour  son  audace ,  un  vicil- 
»  la  ni  pour  ses  radotages.  £n  an  mot.  oi-gU 
»  Hardouin.  » 

L'aliîj  '  ,1  ily  fEhtgex  de  qtirifpirs  aufrun  frnu- 
isj^  a  doniic .  d'après  les  notes  du  F.  Uudin, 
nmneaciature  complète  des  ouvrages  dn  P. 
Hardouin.  Nous  nous  contenterons  u'en  citer 
les  principaux  :  1.  Extrait  d'une  lettre  écrite  à 
M.  de  Carcfwg  tmiektmt  les  monnaies  d'or  des 
ûncicns  romnins ,  avec  me  planche  gravée. 
(Journal  des  savants  du  3  mars  1681 ,  p.  48- 
56.  j  C'est  un  extrait  ck,  en  quelque  sorte,  un 
spécimen  de  l'ouvrage  suivant  :  11.  IVammi  an- 
tiqui  popuîorum  et  urbium  Uluatrnii  :  de  re  mo- 
netand  velerum  Aomanorum  ex  tlmii  secuudt 


sententiâ.  Parisiis,  Muguet,  1684,  in-tv  Pen- 
dant qu'Uardouin  tçavaiUait  à  la  traduction  de 
Pline,  dont  il  seiv  parié  plus  lain ,  la  néeenâté 

de  déterminor  la  position  des  villes  citées  dans 
cet  auteur  lui  fit  sentir  que  la  connaissance  des 
médailles  l'aiderait  à  éclalrcir  différents  points 
de  la  géographie  ancienne .  et ,  dans  ce  but ,  il 
fit  dés  recherches  immenses ,  dont  les  résultats, 
consignés  dans  ce  volume .  embrassent  l'inter- 
prétation de  deux  mille  màlailles,  sur  lesquelles 
six  cents  n'avaient  pas  encore  été  txpli(|uée8. 
Ce  travail ,  comme  tous  ceux  d'Hardouiu  sur 
les  médailles.  ■e%doit  être  consulté  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection  et  un  grand  disccr- 
ncmeiu,  iuiiif(ré  les  éloges  qu'il  a  obtenus  de 
Nori»et  de  lianduri,  malj^  «ussi  ceux  que 
l'-întfur  s'est  décernés  à  lui-même  dans  sa  pré- 
iacc  ,  ou  il  dit  qu'il  a  relevé  dans  celte  disser- 
tation un  si  grand  nombre  de  fautes  échappées 
à  ses  devanciers,  qu'il  aurnit  pu  l'intituler  l'£r- 
rala  des  antiquaires,  mot  qui .  sou  dit  en  pas- 
sant, lui  suscita  une  foule  d'ennemis.  Dédai- 
gnant les  explications  les  plus  simples  et  les 
plus  naturelles ,  il  n'écoulait  aue  son  imagina^ 
tion  ;  la  présence  de  quelques  lettres  isolées  snr 
des  monnaies  hii  sumsait  pour  échafauder  tout 
un  système,  pour  dresser  une  chronologie  et 
formw  des  eoojeetores  paradoxales  qui  Tont 
fait  accuser  [lufois  d'être  un  rêveur,  et  qui 
ont  fait  dire  à  l'abbé  Barthélémy  que  €  ses  opi- 
t  nipos  en  fait  de  médailles  conmencent  à  per« 
»  du  Ir  droit  d'être  réfutées.»  Eckbel  en  porte 
le  même  jugement ,  et  Spon  critique  vivement 
le  P.  Haraooin  dans  ses  Misceltanea  eruditœ 
anjiquitatts.  Un  savant  antiquaire  crut  qu'on 
ne  pouvait  réfuter  que  par  une  plaisanterie  les 
bizarres  interprélalions  du  P.  Uardouiu.  «  Non. 
»  mon  père .  lui  dit-il  un  jour ,  il  n'y  a  pas  une 
»  seule  médaille  ancienne  qui  n'ait  été  frappée 
»  par  les  Jicncdiolius ;  je  le  prouve  :  ces  lettres 
»  CON.  OB.,  qui  se  trouvent  sur  plusieurs  mé- 
»  dailles  ,  el  ([oe ^es  finliqu  tires  ont  eu  la  bMi^c 
»  d'expli(|uer  par  ComUinduopoii  obsignatum, 
V  signifient  évidemment  :  Cusi  onmes  nummi 
njfirinà  benedictanâ.  (Toutes  les  nntnnaies 
»  out  ele  frappées  par  les  Bénédictins.  ;  »  Cette 
interprétation  ironique  fît  sourire  le  P.  Har-> 
douin,  rnitis  ne  !  •  changea  point.  IH.  Themit- 
ta  orat loues  .^XllI ,  grâce  et  latine^  ex  tn- 
terpretatitm  ei  ewm  notis  Dftmieii  Pekmii  et 
obsermtionibus  Johannis  Ilarduini.  Parisiis , 
è  lypograpbiae  regià,  1684.  in-f*.  Edition  la 
pins  complète  el  Ta  seule  qui  ait  aujourd'hui 
quelque  prix ,  des  œuvres  oratoires  d'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  pbilosujihie 
et  l'éloquence  grecque  pendant  les  derniers 
temps  du  paganisme.  Hardouin.  stimulé  par  le 
P.  Garnier ,  et  grâce  aux  matériaux  rassemblés 
depuis  long-temps  par  le  P.  Petau .  augmenta 
de  trdize  nouveaux  discours ,  et  enrichit  d'ex- 
I  eellenkvs  notes  ,  l'édition  que  ce  dernier  avait 
ipubiicc  de  ce  l'ccucil ,  en  1618.  lY.  Cai  Plinii 
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hecundi  jMturalis  historia,  cum  in^trpretatione 
et  no(i/t.  Parisiis .  Muguet.  4685  ,  5  vol.  in-4». 
Editioii  (|ui  fait  partie  de  la  coIkcUon  ad  usutn 
Oelphint.  —  Eadem.  Porisiis,  Gmiilelier,  1723. 
3  ?ol.  in-K  Le  texte  de  Plioe  nous  était  par- 
venu si  mutilé,  et  il  fallait,  pour  le  restituer, 
un  savoir  si  profond  et^i  varié,  que  les  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  hanfis  avaieut  re- 
cule devant  une  tàctie  à  laquelle,  suivant  Uuet. 
auraient  à  peine  tHAcinq  savants  traTtillant 
pendant,  cinquante  ans.  Ilardouin  ne  s'en  ef- 
fraya paâ .  et  s'entourent  pendant  cinq  ans  de 
ottinze  manusorits  qa1l  oonféra  patiemment ,  il 
■Ide  rrtfn  tr;uîiictif)n  ,  d'ailleurs  belle  et  cor- 
fecte,  un  trésor  d  érudition,  auquel  on  peut,  tou- 
tefois, «dressec-le  reproehe  <ieiie}M8  rahvcoo- 
nallre  assez  souvent  les  auteurs  des  travaux 
«ioot  Uardooin  avait  protite.  Les  éloges  que  lui 
procura  cette  traduetion  reoMfeut  d  m  tel 
orgueil ,  qu'il  ne  parla  plus  qu'en  termes  nié- 
prisans  des  autres  savants.  Ceux-ci .  de  leur 
côté .  ne  se  Brent  pas  faute  de  l'humilier  et 
exagérèrent  l'importance  des  méprises  qu'il 
avait  pu  commettre.  Uardouai  ieur  répondit 
avec  aigreur  et  mil  dans,  ses  raisonnements  plus 
de  subtilité  que  de  bonne  <foi.  Plutôt  que' d'a- 
vouer ses  torts,  il  crut  les  pallit  r  par  des  pa- 
radoxes ,  et ,  de  conséquence  en  conséquence , 
il  viAl  à  en  avancer  qui  fortifièrent  les  doutes 
(|u'on  avait  déjà  conçus  de  la  rectitude  de  son 
jugement.  Disons-le  pourtant,  la  première jédi- 
tion  de  Pline  ne  méritait  pas  toutes  les  critiques 
dont  elle  fut  l'objet.  Elles  s'adressèrent  avec 
plus  de  raison  à  la  réédition  de  1723 ,  À  laauelle 
Hardouin  ajouta ,  indépeadaaimtnl  d'un  Index 
fort  utile    une  foule  de  notes  contenant  des 
idec6  neuves ,  selon  lui .  mais  fausses  et  para- 
doxales ,  flue  Crevier  a  réfutéee  dans  trois  Let- 
tres, publiées  de  1725  à  1727  in  i»;  et  le  P. 
Deamolets ,  dans  une  Lettre  imprimée  sous  le 
nom  d'un  profeatenr  de  4'Uiiivenilé  d'Angers . 
dans  le  \omo     A?^  Mémoires  de  littérature  et 
d'histoire.  Ou  peut  voir,  au  auiettleoetle  po- 
lémique .  le  Poiyhittor  de  Momof ,  la  BiblUh 
theca  hitina  de  Fabi  ii  ia>; ,  et  la  réponse  du  P. 
Hardouin ,  dans  le  Jpurnai  de  Trévoux  { oc- 
tobre 1726.  art.  93}.  V.  8*  Joannis  Chrysos- 
tomi  epistola  ad  Cœsarium  monachum.  Parisiis, 
Muguet.  1689.  ia-i'>.  —  Défende  de  la  lettre 
de  S.  Chrysostome  à  Césaire.  Ibid.,  1690.  in- 
4*.  Saint  Chrvsostome.  selbn  le  P.'Uardooin . 
a  enseigné  aans  sa  Lettre;  aussi  clairement 
uue  dans  ses  autres  ouvrages ,  la  doctrine  ca- 
thoUque  sur  l'Eucharistie.  La  Défense  est  une 
réponse  aux  réflexions  que  Le  Clert"  avnii  fruités 
sur  Ja  Lettre ,  dans  le  tome  XV  de  la  Bibitut/iè- 
^9  imitêrêêlle.  Ijc  P.  Hardouin  s'y  déclare 
convaincu  que  Fabricius .  Liberîitiis.  Marius, 
Mercalor.  Victor  de  Tunone,  Cassiodore,  à  qui 
l'on  attribue  tant  d'ouvrages  (excepté  les  For- 
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du  livre  des  écrivains  ecclésiastiques ,  ne  sont 
liés  ni  en  Afrique  .  ni  en  Italie  ,  ni  en  Espagne , 
etc. .  mais  bleu  en  France,  et  qu'ils  ne  sont  pas. 
à  beaucoup  près .  aussi  vieux  qu'on  le  cniL 
Ces  assertions  n'étaient,  conime  nous  le  ver- 
rons plus  loin  ,  que  le  premier  pas  du  P.  Har- 
douin dans  son  étrange  système  de  la  supposi- 
tion des  auteur*!  \  l  Antirrhetin:^  rip  nnmmis 
antiguis  calûmnram  et  municipiomm  où  Jaa.  P. 
Foi- Vaillant.  Parisiis,  Muguet.  4689.  in-4». 
Le  P.  Hardofuin  ne  se  borne  pas  à  rr'pondre 
avec  vivacité  aux  critiques  que  son  habile  ad- 
versaire avait  faites  de  son  ourrage  sur  les  flié> 
dailles;  il  attaque  non  moins  vivrmpnt  quelqiif^s 
passages  du  livre  de  Vaillant  lui-même,  sur  les 
colonies  ronraines  VAnîirrh$Utm  est  devenu 
très-rare,  le  P.  Hardouin  ayant  tout  fait  pour 
le  supprimer,  parce  qu'il  avait  avancé,  sur  le 
jour  de  la  naissanœ  de  J.-Ç.,  une  opinion  cou- 
Irairc  à  î'ni  thodoxie.  Vil.  Pro  Eimienio  Pacato 
ad  I\[orumm  {versûs  iG^lf  in-4^  feuille  vo- 
lante. Le  P.  Hardouin  prit  ce  masoue  ptmr 
critiquer  quelques  endroits  du  livre  du  P.  Noris, 
Amus  et  epochœ  Syro-MQcedonum.  Ce  livre, 
disait-il,  était,  d'un  bout  à  l'iiutrc,  une  écurie 
d'Augiasqui,  pour  être  bien  nettoyée,  aurait  eu 
besoin  H  un  autre  Hercule.  Les  quatm  pages 
d'Luuitiiius  Pacatus  uc  se  trouvent  point  parmi 
les  œuvres  du  P.  Hardouin.  Le  P.  Nork.  de- 
puis cardinal,  les  a  néanmoins  réfutées  dans  sa 
Parœimis.a^  V.-C.-J.  ilarduimm,  etc.  Amste- 
todaemi,  4709,  in-12.YH[.  Rt^pome  de  Théophile 
François  à  la  leUrc  du  préthidu  Eusèbe  Ro- 
main (le  P.  MabiiiunJ.  Cologne  (Paris],  1692. 
in-12.  Réfutation  pseudonyme  d'un  écrit  du 
P.  Mabillon  nui  nvnit  été  déféré  à  la  congré- 
galiou  de  V Index,  parce  que  le  savant  bénédic- 
tin s'y  était  élevé,  avec  ^  franchise  ordinaire, 
coriire  quelques  pratiques  abusives  qu'il  avait 
remarquées  pendant  son  séjour  à  Rome.  La 
r^ponie de  Théophile,  très-aigre  dans  la  fdmie. 
n'est,  au  fond,  qu'une  fade  récrimination  contre 
quelques  pratiques  usitées  dans  certains  no- 
nastères  «f  saint  Benoit,  pintét  ou'utw  réAi- 
talion  |)ropremr[il  dilcdi"  la  lottn'  ao  'Mafullôn. 
iX.  ChroHologtœex  nummis antiguis  restitutœ, 
Ptplusio,  de  nummis  Herodiamm.  Parisiis, 
Anisson.  1693,  in-4V  X.  Chronologiœ  ex  num- 
mis antiqttis  institufœ  sperimen  primum  :  mu- 
mismata  sœcnli  Comtantini.  —  Chronologia 
vêterisfeittamentieéwIgaUm  versionem  exnc- 
la  :  Chrnnologiœ  ex nummis  nnfiqiiis  resliinta 
spécimen  al lerum.PamWs,  Houdol,  16<.>7.  2  vol. 
in-4*.  Des  deux  parties  du  dernier  ouvrage,  la 
.seconde  a  été  réimprimée  à  Lyon,  en  1699  .  et 
à  Leipstck.  en  1700.  C'est  dans  cette  chrono- 
logie que  le  P.  Hardouin  ose  soutenir  que  les 
écrits  attribués  aux  anciens  avaient  été  entiè- 
rement composés  par  des  moines  du  xiu*  siècle, 
qui  étaient  convenus  de  8*app^er ,  les  uns  Ho> 


mules,  le  Tr;iit('' lit  r;\mr (  t  le  (  ommentaire  sur  mère,  Platon  Aristotc,  Plutarquf,  Térence; 
les  Psaumes},  Isidore,  regarde  comme  l'auteur      autres  lertuiiieo,  Origèoe,  Basile,  Au* 
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SusUo .  etc.  11  ne  faiiail  gréoe  qu'aux  ovvraies 
e  CSeèron,  de  Pline,  aux  Géorgiqnes  de  Yii^ 

gilo.  nuK  (xlcs  cl  aux  épUr*  s  d'IIoracr,  seuls 
monumcDla,  à  son  avis,  que  i'unUquiié  nous 
aJt  tranamis.  Cette  folie  du  P.  Hardooin  était 
si  sérieuse  qu'il  affirmait  connailre  les  noms 
des  véritables  auteurs,  l'époque  et  tes  lieux  ou 
ils  avaient  vécu,  ajoutant  qu'il  avait  les  preuves 
convaincantes  de  ses  assertions,  preuves  qu'il 
n'essaya  pourtant  jamais  de  prouuirn,  malgré 
tous  les  ((dis  qui  lui  furent  adressés.  La  se- 
conde partie  de  sa  ctironologic  ayant  été  sup- 
primép  par  un  arrêt  du  Parlement,  aussitôt  son 
uppantioii,  un  de  ses  confrères  la  lit  réimprimer, 
à  Strasbourg,  sous  la  date  de  4697.  sans  au- 
cun changement.  Les  ennemis  de  la  société 
cuuciurcDt  de  cette  réimpression ,  que  les  Jé- 
wiltea  approuvaient  les  opinions  du  P.  Har- 
douio,  ou  plutôt  qu'il  ne  faisait  qu'exécuter 
leur  pian  ae  renverser  toute  autorité  écrite 
pour  s'eo  tenir  &  la  Iradition  orale.  Gee  aceu- 
saîiori'',  ef)mme  les  critiques  l'oiivraje  ,  si^ 
proùuistreul  dans  les  Dissertations  hutonques 
mr  divers  n^ets  et  dans  les  Vindiciœ  veterum 
codicttm  de  I.  icrozf  :  dnns  le  traité  de  Bierling, 
De  Pyrrhomsmo  JUsloricOt  et  dans  l'ouvrage 
deTh.  Ittig.  intitulé:  Obiêrwtiimetmiseeilmem 
ad  fiislor.  ecclesiast.  et  patrologiamspeclanies. 
Les  supérieurs  du  P.  Uardouin  n'avaient  pas 
ttlenda  ces  attaques  pour  l'admonester  et  le 
contraindre  à  supprimer  un  écrit  qni  hur  sem- 
blait à  eux-mêmes  élever  des  doutes  sur  l'au- 
thentieilé  des  livres  saints  ;  mais,  en  4708,  bar 
celés  par  1(  s  journaux  de  Ilollandr,  i!s  se  cru- 
rent ooligcs  à  désavouer  toute  communauté  de 
sentiment  avec  le  P.  Hardoutn .  et  ils  Pobligè- 
rent  à  ufh  rétractation,  qu'il  signa  le  27  dé- 
cembre 1709.  Tout  en  obéissant .  il  n'en  con- 
aerva  pas  moins  ses  opinions ,  qu'il  professa  de 
nouveau  dans  divers  ouvrages.  XI.  Opéra  se- 
lecta.  AmsL,  DeLorme,  n09.  in-f".  C'est  le 
recueil  des  ouvrages  déjà  cités,  VAntirrheticus 
excepté  ;  ils  sont  corrigés  et  augmentés  de  nou- 
velles rêve  ries.  XII.  Conciliorum  collecliomaxi- 
ma  regia  ,  al  anno  iU,  ad  annum  1744,  ad 
FhUippi  Labbei  et  Gabr.  Cossarlii  labores 
emendata  et  indieibus  locuplelaia.  Parisiis,  é 
tupograpkià  regiâ,  1745,  44  vol.  in-f*.  Le 
P.  Hardouineut  une  pension  du  clergé  pourc-e 
trav:iil  Lorsqu'il  parut,  le  Parlement  le  fit  exa- 
miner par  des  commissaires  de  la  Sorbonne, 
W  le  rapport  desquels  il  fut  supprimé  comme 
renfermantdes  maximes  conlnirr?;  aux  libertés 
de  l'Église  gallicane  et  à  l'aulorile  royale.  Le 
P.  Uardouin  était  en  outre  accusé  d'avohr, 
par  suite  de  son  esprit  systcraalique,  relranctu' 
plusieurs  pièces  d'une  authenticité  reconnue, 
et  de  les  avoir  remplacées  par  d'autres,  dont  la 
faussrfp  n'était  pas  moins  évidente.  Le  Parle- 
ment rendit,  le  7  septembre  4723,  un  arrêt 
preseriraiiC  la  tuppresnoii  de  l'é^Ufedèdica- 
loin  à  LOBÏs  XIV  >  l'impreate  en  tMe  dn  pie- 


mier  volume  de  ï'Apis  des  c&monssaires^  et  des 
arrêts  rendus  dans  le  cours  de  cette  aOîiire, 

avec  réimpresssion  en  téle  de  chaque  volu- 
me de  la  partie  de  l'avis  qui  le  concerne. 
Tontes  ces  pièces  furent  rtonies  en  un  volume 
intitulé  :  Addition  ardonuôe  par  arrêt  du  Pur 
iemenU  pour  être  jointe  à  la  colieclion  des  Con- 
ciles ,  etc.  ( en  latin  et  en  français J.  Paris . 
imprimerie  royale .  4722.  in-f°.  Les  Jésuites  , 
regardant  la  publication  de  ce  volume  comme 
une  flétrissure ,  parvinrent  à  obtenir  un  arrôl 
qui  condamnait  les  censeurs,  dont  trois  étaient 
morts  depuis  l'arrêt  du  7  septembre ,  et  autori- 
sait la  libre  circulation  de  l'ouvrage,  sous  la 
condition  qu'ils  publieraient  eux-mêmes  un  vo- 
lume d'^  supplément,  lequel  n'a  jamais  paru  , 
mais  auquel  il  a  été  suppléé  par  la  réimpression 
de  V Addition ,  faite  contre  leur  gré .  sous  ce  li- 
tre :  Avi.<:  iks  censeurs  nommés  par  la  Cour 
Parlement  de  Pans ,  pour  rexamen  de  la  uou- 
telle  coUeetion  des  Conciles,  etc.,  avec  les  arrêts 
du  Parlement  qui  autorisent  ledit  avis  et  l'arrêt 
du  Conseil  qui  en  a  empêché  la  publicatiou. 
Utreclit ,  4734  ,  in-i«.  Le  P.  Hardouin ,  qui  ne 
voyait  rirn  de  vrai  nulle  part ,  pensait  que  tous 
les  conciles  antérieurs  à  celui  de  Trente  sont 
imaginaires.  «  Si  vous  croyes  votre  opinion  fon- 
»  dée.  lui  dit  alors  le  P.  Le  Brun ,  de  l'Ora- 
»  toire.  vous  travaillez  bien  infructueusement, 
•  et  vous  allez  publier  sciemment  un  recttâl 
»  de  faussetés  et  d'impostures  fabriquées  pour 
»  nuire  à  la  religion.  »  —  Le  Jésuite  jgarda  un 
moment  le  silence;  puis,  comme  s'il  fût  sorti 
d'une  extase  :  «  11  n'y  a  que  Dieu  et  moi ,  s'é- 
»  cria-t-il ,  qui  sacbions  la  force  de  votre  ob- 
»  jcction.  >  Le  travail  du  P.  Hardouin  a  servi 
de  base  à  la  belle  édition  des  conciles,  publiée 
par  Mausi ,  en  4757  et  années  suivantes.  Xlll. 
Apologie  d'Homère ,  od  Ton  explique  le  dessein 
de  V Iliade  et  la  Théo- Mythologie  d'Homère. 
Paris,  1716.  in-42.  A  en  croire  le  P.  Hardouin, 
il  est  le  premier  qui  ait  expliqué  le  véritable 
but  de  l'Iliade,  incompris  jusqu'à  lui.  Homè- 
re .  d'après  lui,  s'est  propose  de  faire  connaître 
la  substitution  de  la  faiiiiilc  d'Assaracus  à  celle 
d'Ilus.  Enée,  leliéros  du  poème,  console  les 
Troycns  de  letirs  pertes.  Les  deux  tiers  du  li- 
vre sont  it  uiplis  d  une  explication  aussi  singu- 
lière de  la  Tnéo-Siytbologie ,  c'est-à-dire  de  la 
théologie  fabuleuse  d'îîomére.  M"*  Dacier  se 
donna  la  peine,  bien  inutile ,  de  réfuter  ces  bil- 
levesées. XIV.  La  Dissertation  du  P.  Le  Cou- 
rayer  sur  la  niccesston  des  évéqnr^  anglais  et 
sur  la  validité  de  leurs  orUtuatto7is ,  réfutée. 
Paris,  Oonstelier.  4734.  %  vd.  in-42.  XV.  La 
Défense  des  ordinations  anglicanes,  réfutée.  Pa- 
ris. Chaubert,  4727,  2  vol.  in-12.  Les  deux 
ouvrages  qui  précèdent  renferment  une  savante 
réfutation  des  dissertations  publiées  par  le  P. 
Le  Gouraycr.  pour  démontrer  la  validité  des  or- 
dinalioas  anglaises  M  la  nonlnlerniption  d'un 
vèrilalile  épiseopai  daot  l'égliae  anglicane .  di»> 
V.  I.  us 
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jMrrUlUons  dont  trcnUî-deux  articles  furent  cen- 
surés le  22  août  <727  ,  par  vingt-deux  prélats 
réunis,  sur  l'ordre  du  Roi.  à  Saint-Germain- 
des-Prés .  sous  la  présidence  du  cardinal  de 
Bissy.  XVI.  Paraphrase  de  l'Kcclésiaste ,  avec 
des  remarques.  Paris,  lUjilin .  <729.  in-12.  Le 
P.  Hardouin  pense  que  l'Ecclésiasle  contient 
les  propres  paroles  de  Salonn)n  ,  mais  que  ces 
paroles  ont  été  écrites  après  la  captivité  par 
quelque  sage  .  de  l'aveu  du  prand-prétre  et  de 
la  synagogue.  Il  n'adjuge  au  rédacteur  que  le 
premier  verset  et  les  six  derniers,  ce  qui  fît 
dire  malicieusement  aux  n'-dacteurs  du yo«rna/ 
des  savants  octobre  <729.  p.  191  )  :  «  que 
»  e^mme  il  n'y  a  guère  que  le  P.  Hardouin  qui 
•  ait  fait  ces  découvertes .  ce  n'est  aussi  que 
»  dans  sa  paraphrase  et  dans  ses  notes  qu'on 
»  peut  trouver  ce  qu'il  dit.  »  XVII.  Traité  sur 
la  situation  du  Paradis  terrestre.  Cette  disser- 
tation, composée  en  latin  et  insérée  dans  le 
t.  i*  de  la  i*  édition  de  Pline  .  a  été  traduite  en 
Français  par  le  P.  Des  Roches;  cette  traduction 
se  trouve  dans  le  I"  volume  des  Traités  géo- 
graphiques et  historiques  pour  faciliter  l'intel- 
ligence de  V Ecriture-Sainte ,  publiés  jHir  Bru- 
zen  de  la  Martinière.  La  Haye.  I7.i0.  2  vol. 
in-12.  XVIII.  Opéra  varia,  curâ  et  studio  ab- 
batis  d'Olicet  tn  lucem  emis.sa.  xrilicel  :  — 
Alhei  detecti ,  —  Réflexions  importantes  qui 
doivent  se  mettre  à  la  suite  du  traité  intitulé 
A  thei  detecti  ;  —  Platon  expliqué  ,  ou  censure 
d'un  écrit  de  M.  Cabbé  Fraguier ,  inséré  par 
.M.  l'abbé  d'Olivet  dans  ses  Entreliens  de  Cicé- 
ron  sur  ta  nature  des  Dieux;  —  Pseudo-  Virgi- 
lias,  sive  observaliones  in  Œneidem; —  Pseudo- 
Horatius,  sive  animadversiones  criticœ,  quibus 
oslenditnr  lloratii  poefœ  nihil  superesse  genui- 
num .  prœter  epislolas  et  sermones  ;  —  .\'umis- 
mala  sœcttli  Theodosiani  ;  —  Numismata  sœ- 
ruli  Justmianei;  —  Anliqua  numismata  Hegum 
Francorum.  Amst..  DuSauzet.  173;),  in-f». 
L'aveuglement  «>u  P.  Hardouin  lui  fait  voir  des 
athées  dans  Louis  Thomassin ,  Jansénius  .  An- 
dré Martin  .  Pasquier.  Quesnel ,  Malebranche, 
Vrnauld  ,  Nicole,  Pascal,  Descartes,  parce 
qu'ils  ont  dit .  conformément  à  l'Ecriture ,  non 
seuh-ment  que  Dieu  est  la  vérité ,  mais  que  la 
vérité  est  Dieu.  Dans  les  Hé  flexions  importan- 
tes, il  entreprend  de  prouver  que  le  cartésia- 
nisme et  l'atliéismc  sont  une  même  chose.  Le 
Pseudo-  Yirgtlius  renferme  le  développement  de 
cette  thèse  que  V  Enéide  n'est  point  de  Virgile; 
que  ce  poème  a  été  indubilablement  compose 
par  un  Bénédictin  qui,  dans  l'incendie  de  Troie, 
a  figuré  celui  de  Jérusalem  ,  et  dans  l'émigra- 
tion d'Enée  en  Italie  .  le  voyage  de  saint  Pierre 
à  Piome.  pour  y  porter  l'Evangile.  Il  n'est  pas 
moins  évident,  à  ses  yeux,  (jue  la  Lalage  des 
«)des  d'Horace  est  la  persoimihcalion  de  ^l^glise 
chrétienne.  Ce  sont  ces  élucubralions .  fruit  de 
la  vieillesse  du  P.  Hardouin  .  qui  l'ont  fait  ap- 
peler le  Père-Étemel  des  Petites-Maisons  et 
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ont  donné  lieu  à  Boileau  de  dire  que,  quoiqu'il 
n'aimât  pas  les  moines ,  il  n'aurait  pas  été  fâ- 
ché de  vivre  avec  fK*re  Horace  et  Dom  Virgile. 
Le  Pseudo-  Yirgilius  a  été  réfuté  par  C.  Saxius. 
dans  ses  Vindiciœ  pro  Maronis  (JEneide,  Leip- 
zig .  1737.  in-4";  et  \e  Pseudo-Horatius,  pu 
C.  A.  KIolz,  dans  ses  Vindiciœ  Q.  lloratii 
Flacci,  Brème.  1764,  in-ïr.  XIX.  Commenta- 
riusinnovum  Testamentum.  .\ccedit  lucubratio 
m  cujus  primà  parte  ostenditur  Cepham  à 
Paulo  reprehensum ,  Pctrum  non  esse-,  in  aile- 
rù ,  Joannis  apostoli  de  Sanctissimâ  Trinitatt 
locus  explanatur  et  eidem  sua  auctori  vindica- 
tur.  Amst.  1741 .  in-^.  Le  P.  Hardouin  regarde 
tous  les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne 
comme  supposés:  il  prétend  que  J.-C.  el  les 
apôtres  prêchaient  en  latin  ;  que  les  Évangiles 
et  tout  le  Nouveau-Testament .  écrits  d'aoord 
en  latin .  ont  été  repnxluils  depuis  lors  avec 
une  fidélité  scrupuleuse  .  de  manière  à  contenir 
exactement  le  même  nombre  de  lettres  et  de 
syllabes  que  dans  les  manuscrits  originaux . 
eic.  \X.  rrolegomena  ad  censurant  scriptorum, 
jNxtà  autographum  ( edente  Oliveto ,  cum  pra- 
fatione  W.  Bowyer).  Londini.  1766.  in-8°. 
Ouvrage  dont  la  vente  fut  arrêtée  à  Paris  par 
ordre  supérieur:  aussi  est-il  rare  et  peu  coooa- 
O'sar  de  .Missy  l'a  réfuté  dans  son  Épislola  ai 
Bowyerum.  Londini.  1766.  in-8*.  de  424  p. 
Voy.  le  Journal  des  savants,  1768,  déccmb.. 
p.  881.  XXI.  Enfin,  un  très-grand  nombre  de 
Dissertations ,  la  plupart  sur  des  médailles, 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 

Comme  éditeur ,  le  P.  Hardouin  a  publié  les 
deux  ouvrages  suivants  :  I.  Auctarium  Theodo- 
reti  Cyrensis  Episcopi.  Parisiis.  1684,  in-l*. 
C'est  le  .5'  volume  ou  supplément  aux  œuvres 
deThéodoret,  publiées  par  le  P.  Garnier.  dont 
l'éloge,  composé  en  latin  par  Hardouin,  se 
trouve  en  tête  de  ce  volume.  II.  Dyonisii  Pe- 
tavii,  è  Soc  Jesu,  opus  de  doctrinâ  tempontm. 
Antuerpia' '  Amst.  ) .  1703,3  vol.  in-f°.  Celle 
édition  estimée  est  augmentée  d'une  préface  du 
P.  Hardouin  el  de  sa  dissertation  sur  les  soi- 
xante-dix semaines  de  David. 

Indépendamment  des  auteurs  cités  dans  celte 
notice  ,  on  peut  consulter .  pour  plus  de  détails, 
le  Journal  des  Savants,  passim ,  le  Diction- 
naire de  Chaufepié;  la  Biographie  universelle, 
t.  XIX  .  et  la  Lettre  du  P.  Belingan  ,  riH'teur 
du  c<>llé^e  de  Louis-le-Grand  ,  .««r  la  mort  d» 
P.  Hardouin.  Elle  parut  le  lendemain  de  la 
mort  du  savant  jésuite  ;  el  les  éloges  qu'on  y 
donnait  sans  réserve  au  défunt  parurent  si 
exagérés,  que  le  P.  de  Tourncmine  la  fit  sup- 
primer; elle  a  été  réimprimée  dans  la  BilÀ- 
franc,  t.  XXX.  P.  L...t. 

HAIJDAUDINE  (Pimirk).  —  Le  soir  du  2b 
floréal  de  l'an  I**  de  la  République  française 
(14  mai  4793),  le  comité  central  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  présidé  par  le 
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peintre  Bougon,  tenaitséancc  cl  s  oct  upail  des 
mesures  à  prcodre  pour  conjurer  les  aéplora- 
blcs  mal  heurs  de  la  guerre  civile.  Trois  citoyens 
en  uniforme,  tous  trois  de  la  prde  nationale 
de  Gaules,  du  bataillon  de  l'île  Foydeau.  se 
présentent  devant  le  comité.  Ilsdéclafciit  qu'ils 
Taisaient  partie  du  détachement  des  troupes  de 
la  Répunlique,  à  la  seconde  attaque  de  Legé 
et  de  haint-Colombin,  cl  qu'ils  sont  tombés  en- 
tre les  mains  des  royalistes  qui  les  ont  traités 
avec  égard.  Hier,  le  commandant  des  rebelles, 
à  Montaigu ,  leur  a  proposé  de  se  rendre  à 
Nantes  poar  porter  des  propositions  d'échange 
do  prisonniers  aux  corps  administratifs;  ils  ont 
accepté,  sous  la  promesse  expresse  et  leur  pa- 
role d'honneur  de  retourner  à  Montaigu.  après 
•TOfa' rempli  leur  mission,  of  ils  sont  (lécidé.s  à 
lenlrleur  serment.  —  «  Traiter  avec  des  bri- 
guds,  s'écrie  Bougon!  Ne  comprenez -vous 
pas  la  Imiifc  et  le  daiiiriT  d'une  pareiHc  négo- 
ciation?»—  «Jamais,  répond  l'un  des  gardes 
nationaux,  jamais  une  mission  d'humanité  ne 
peut  (Mrr  honteuse  :  nous  l'avons  acceptée,  et 

oous  sommes  décidés  à  la  remplir  Si  vous 

refosez,  nous  allons  reprendre  nos  fers.  »  — cEt 
connaît  on  dans  la  ville  votre  arrivée  et  le  mo- 
tif qui  vous  conduit  ici  7  »  —  JNous  oe  l'avons 
pas  caché  à  nos  toJile8..*T-<Rètirçs-t0tt8, 
Messieurs,  dans  ud  bnreao  ToisUi.  lieoiomité 
va  en  délivrer.  > 

Après  une  vive  discussion,  le  comité  n'hésite 
plus  :  il  refusera,  et  la  délibération  sera  publi- 
quement pronpaqée.  Les  portes  sont  ouvertes; 
le  peuple  entre  «n  miMSe.  Les  sociétés  popu- 
laires arrivent  dans  la  salle  ;  le  comité  engage 
IllUffldre  au  département  les  diverses  admi- 
aBoanons  et  l'ew-major  de  la  garde  natio- 
nali'.  Le  général  Canclaux ,  qui  était  venu 
aoaoQcer  quelques  succès  remportés  sur  les 
rebelles ,  est  invité  à  assister  à  la  séance  prési- 
dée par  Bougon ,  qui ,  dans  un  discours  ^ein 
d'une  énergie  toute  romaine,  déclare  que  le 
comité,  plutôt  que  de  traiter  avec  des  brigands, 
est  résolu  à  mourir  i  son  poste ,  persuàm  qu'il 
trouvera  les  mômes  sentiments  dans  ses  con- 
citoyens. —  «  Oui,  oui  I  s'écrie  l'auditoire.  Vive 
la  République  !»  — «  Ladibcnsnoo  est  ouverte , 
dit  le  président.  » 

Los  avis  sont  unanimes ,  et  la  résolution  sui- 
vante est  prise  aux  cris  de  Vim  ta  République! 
«  Sur  la  proposition  faite .  au  nom  des  bri^^ands 
cantonnés  à  Montaigu  ,  qu'il  soit  fait  un  cartel 
d'éehange  pour  les  prisonniers  qui  sont  en  leur 
pouvoir,  et  les  rebelles  pris  par  les  armées  de 
la  République .  les  corps  administratifs  de  la 
fUe  ae  Nantes  déclarent  qu'il  n'y  t  lieu  à  dé- 
^jiérer  et  passent  à  l'ordre  du  jour.  » 
VLeff  trois  gardes  nationaux  avaient  gardé  le 
wence;  leulenient  alors  ils  le  rompent.  «  Qu'il 
soit  fait  comme  le  veut  le  comité .  s'écrient  ils, 
nous  tiendrons  notre  serment I....  »  Mais  la 
iBule  les  entoure  ;  leurs  fkmilles  les  pressent , 
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les  supplient.  Emus  par  ces  sanglots,  quand 
on  leur  crie  que  la  mort  les  attend .  deux  d'entre 
eux .  Babin  et  Chamier,  ne  peuvent  s  arracher 
à  ces  supplications.  Un  seul  est  inflexible  : 
Prières,  menaces,  sanglots,  il  résiste  à  tout, 
et  il  retourne  à  Montaigu  pour  se  livrer  à  ses 
ennemis....  C'était  Ilaudaudine. 

En  vain .  le  lendemain  ,  le  comité  central  es- 
saya-t-il ,  dans  une  lettre  adressée  à  Coustard, 
qui  se  trouvait  à  Machecoul ,  de  transformer  en 
un  acte  de  faiblesse  cette  action  héroïque.  L'ad- 
miration po^julaiic,  eellc  de  ses  ennemis  même, 
a  immortalisé  le  nom  de  Ilaudaudine,  en  le 
rendant  inséjiarabie  de  celui  du  BéguUu  MM" 
lais  que  lui  couserve  i  histoire. 

Plus  heureux .  toutefois ,  que  le  général  ro- 
uïain  aumiel  une  juste  admiration  le  compare  . 
Ilaudaudine  échappa  à  la  captivité.  Après  avoir 
été  conduit  pendant  quelque  temps  à  la  suite  de 
l'armée  vendéenne,  il  tut  rendu  à  la  liberté 
lors  de  la  délivrance  des  prisonniers  de  Saint- 
Florent.  Sa  rentrée  dans  Nantes  fut  un  vrai 
triomphe.  LTnc  foule  immense  ,  réunie  sur  les 
ponts  et  sur  les  quais,  ic  salua  des  plus  vives 
acclamations,  et  il  fut  reconduit  au  bruit  des 
vivat  jusqu'à  sa  demeure. 
Rentré ^daus  le  calme  de  la  vie  privée  , 


ciantdistbigué  comme  il  avait  été  soldai 

pide .  Haudaudine  fut  lioïKiré .  dur.ud  '^  i  Irin 
gue  carrière  ,.de  l'estime  et  de  la  vénération  de 
tous  ses  comjwlrioles. 

Né  le  19  novembre  1756,  à  Bayoone,de 
Pierre  Ilaudaudine.  néftQçuui^  ej^  de  Jeanne  La* 
magnére,  son  épouse,  u  s'eleighit  doucement  à 
Nantes,  le  6  août  t8i6,  à  l'âge  de  90  ans. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  Breton  de  naissance  „ 
Haudaudine  devait  trouver  place  dans  la  Bio- 
(jrapliie  bretonne.  Son  nom  brille,  en  effet,  dans 
les  fastes  militaires  les  plus  glorieux  de  la  ville 
de  Nantes,  qui  s'est  to^ours  montrée  fière  de 
lui  comme  de  ses  propres  enfants,  ^ 

HCtUfeS  (Pani^PB  ) ,  —  né  à  Morlaix  I^W 

décembre  1753  ,  n'a  rien  écrit ,  ne  s'est  trouvé 
môlé  à  aucun  événement  marquant,  et  pourtant 
son  nom  doit  trouver  place  parmi  ceux  des  Bre» 
tons  dignes  de  mémoire.  Quels  .sont  donc  ses 
titres  au  souvenir  de  la  postérité?  Ses  bonnes 
œuvres?  —  Il  fut  le  meilleur  des  prêtres,  le 
plus  aimable  des  hommes. 

Son  père,  négociant  honorable,  lui  fit  faire 
(le  brillantes  cl  solides  études  qu'il  Huit  trop 
Jeune  pour  entrer  dans  les  ordres;  mais  ses  su- 
périeurs avaient  apprécié  son  mérite:  on  le 
nomma  principal  du  collège  dcTréguier.  Quel- 
ques années  plus  tard ,  la  Révolution  le  trouvait 
recteur  d<'  Loguivy-Plougras.  Le  bon  pasteur 
se  doit  à  ses  brebis.  L'abbé  Heliés  ne  prêta  pas  '■ 
un  serment  qui  répugnait  à  sa  conscience,  mais 
il  n'émigra  pas.  Caché  sous  la  bure  grossière 
du  laboureur ,  il  allait  de  chaumière  en  chau-  ^ 
mière  hénir  et  noosoler.  Bien  ne  pouvait  l'ar-' 


Digitized  by  Google 


900  HEL 

rèler  dans  l'accomplisscmenl  d'un  devoir  ou 
d'une  bonne  action.  Le  péril  1  il  le  bravait  avec 
présence  d'esprit  et  gaîlé.  Un  iour,  entre  au- 
tres, que,  déguisé  en  meùnier,  il  se  rendait  près 
d'un  pauvre  mourant,  il  tombe  an  milieu  d'une 
colonne  mobile,  t  Ah  !  mes  amis .  vous  cher- 
»  chez  Ilcllès,  n'est-eepas?  Vous  l'attraperez. 
»  pcul'èire. . . .  »  El  désignant  de  son  fouet  l'en- 
droit qu'il  venait  de  quitter  :  1 1l  éluil  lu  il  n'y 
»  a  qu'un  instant.  Ao  revoir!  » 

Le  calme  revenu ,  il  fut  nommé  recteur  de 
Perros-Guircc  ;  peu  après.  deLannion.  Le  lor- 
reotde  sa  chanté  n'avait  jamais  connu  de  di- 
ffue,  —  mais  à  Lannion .  il  rompit  toutes  ses 
écluses.  Le  saint  prèlre  donnait  tout ,  jui>qu'à 
ses  vêtements.  Jusqu'au  pain  de  sa  table.  Rien 
de  plus  comique  et  de  plus  touchant  à  la  fois 
que  ses  querelles  avec  une  vieille  parente  qui 
tenait  sa  maison,  lorsque ,  l'heure  venue .  elle 
s'apercevait  qu'il  n'y  avait  plus  rien....  Alors 
il  fuyait  l'orauc.  S'il  y  avait  une  réunion,  une 
l'été  de  famille  chez  le  riche,  le  pauvre,  le 
royaliste ,  le  libéral .  qu'importe .  —  il  arrivait 
s'asseoir  au  festin.  Et  qu'avatl-ii  besoin  d'être 
inTÎIét  —  Chez  les  affligés,  il  apportait  la  con- 
solation; —  chez  les  heureux,  aa  préscDcc  était 
un  nouveau  bonheur. 

Hhrer  comme  été ,  si  par  hasard  un  habitant 
de  Lannion  sortait  ;u ai  t  le  jour,  il  renconlrail 
souvent  une  petite  lanterne  bien  connue.  C'é- 
tait le  bon  recteur  qni  rerenait  de  ses  vîntes 
sccrèles.  Que  de  pauvres  et  de  pécheurs  hon- 
teux lui  durent  aussi  le  remède  a  leurs  maux. 

Conciliateur,  il  savait  inspirer  la  confiance 
et  le  respect.  Homme  du  monde ,  il  rendait  la 
religion  aimable,  et  cela  sans  faiblesse  ,  sans 
concessions.  Ce  double  trait,  joint  à  son  inépui- 
sable bonté ,  complète  le  point  saillant  de  son 
caractère  :  il  était  ferme  cl  tolérant.  Sa  haute 
intelligence,  son  érudition,  en  faisaient  la  lu- 
mière des  théologiens  qui  accouraient  de  toutes 
parts  le  consulter.  Nul  n'af)f»ortrt  jamais  plus  de 
dignité  dans  l'exercice  du  niiiii-sterc.  Ses  avan- 
tages extérieurs,  sa  belle  voix,  sa  prestance 
tout  épisi  opale  y  contribuaient  aussi.  Maintes 
fois  il  refusa  la  mitre  ;  et  s'il  accepta  le  camail 
et  le  titre  de  grand-vicaire .  ce  fut  sans  doute 
parce  qu'ils  lui  pcrmellraienl  d'accorder  plus 
de  dispenses  et  cie  pardons. 

Un  dernier  mol.  Il  connaissait  tous  ses  pa- 
roissiens, les  tutoyait  tous.  Le  vieillard,  comme 
J'écolier,  tous  éliùcnt  ses  cliers  enfants.  Aussi, 
dans  les  rues,  c'était  une  telle coo'tinuité de 
saints  que,  dans  les  derniers  temps,  il  avait 
pris  le  ])arti  de  sortir  sans  chapeau. 

On  ne  peindrait  pas  le  deuil  publie  i  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  3  avril  4831.  Huit  ans  après  (le 
49  janvier  1839J,  la  ville  de  Lannion  s'éveillait 

rmr  une  touchante  et  Imposante  cérémonie, 
es  resles  de  ce  pcrc  rt  iicnt  transférés 
d'un  cimetière  abandonné  au  nouveau  champ 
de  repos.  Sa  plaoe,  mène  après  sa  ouvti  n'é- 
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tait-elle  pas  au  milieu  de  ses  enfants?  L'évèquc. 
le  clergé,  les  autorités  civiles  et  militaires,  loua 
as^stérent  à  ces  nouvelles  obsèaues.  Quant  à 
1  affluence  du  peuple...  ce  jour-fà.  disent  en- 
core les  bonnes  gens,  il  n'y  avait  plus  personne 
dans  les  maisons. 

Un  beau  monument  de  bronze  et  de  granit, 
produit  d'une  souscription  spontanée,  est  con- 
sacré à  sa  mémoire.  On  y  lit  ces  vers  : 
Digne  pasteur  I  II  peut  périr. 
Ce  tombeau  qu'érigea  noire  reconnaisf  ance  ; 

Mais  de  ta  sage  loléraoce 
Nos  ccMin  cooMPreroot  toi^iirs  le  souveoir. 

J.  P. 

IlELLO  (CHAaLEs-iit'iLLAUME, , —  oé  àGuiu- 
garop,  le  6  août  4787.  Après  de  solMes  études 
faites  au  collège  Sainte-Barbe,  il  fil  son  droit 
à  PariSj  et,  muni  de  son  diplôme  d'avocat,  il 
vint  s'établir  à  Lorient,  où  il  eieri^  cette  pro- 
fession pendant  quinze  ans,  avec  une  graînde 
distinction. 

Après  la  Révolution  de  Joillet,  M.  Hello  fut 

nommé  procureur-général  [  t  s  l  i  Cour  d'appel 
de  Rennes,  et  il  apporta,  dans  ces  graves  et 
délicates  fonctions,  T'honnèteté  de  sentioients 
et  la  fermeté  de  caractère  qu'il  avait  puisées 
dans  les  traditions  de  sa  famille,  dans  l'élude 
approfondie  du  droit,  cl  peut-être  aussi  un  peu 
dans  les  habitudes  de  cette  province  de  Ilre- 
tagne,  où  la  ténacité  des  idées  est,  en  quelque 
sorte,  une  propriété  du  sol. 

En  1832,  en  apprenant  l'arrestation  de  ma- 
dame la  duchesse  dr  Hf^rr^,  IIcllo  accourut  à 
iXantes  et  entreprit  dt-  saisir  la  Cour  de  cette 
aiïaire.  à  laquelle  il  trouvait  tout  simple  d'ap- 
plifUUT  Ifs  formes  régulières  delà  justice  ordi- 
naire. Il  oui)iiaitque  si  les  princes  puisent  J<ins 
leur  qualité  princière  le  privilège  d'échapper  à 
la  jiisficc  ordinaire,  ils  subissent,  à  litre  de 
coinncnsation,  le  triste  privilège  de  j>aycr  de 
l'exil,  de  la  spoliation,  et  quelquefois  de  It 
vie  les  fautes  auxquelles  ils  sont  le  plus  étran- 
gers. 11  est  certain,  par  exemple,  que  mada- 
me la  duchesse  de  Berry.  qui.  sous  la  Res- 
tauration, jouissait  à  Paris  d'une  popularité 
réelle .  a  payé  du  tr6ne  de  son  fils  cl  d'un  exil 
qui  dure  encore  ces  faUdes  Ordonnances  du  iS 
juillet,  auxquelles  personne  n'était  plus  élran- 
ger  qu'elle. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  gouvernement  nvaitdé' 
cidé  du  sort  de  madame  la  duchesse  de  Berry, 
et  Hello  dut  céder  à  la  force,  mais  iile  fit  en 
murmurant. 

Deux  ans  après,  en  ?334,  il  fut,  dit-on,  dé- 
noncé au  gouvernemeol  pour  avoir  crié  dans 
une  revue  ae  la  garde  nationale  :  Vive  le  roi  I 
vive  la  liberté  I  Nous  ilh  n  ns  ce  qu'il  y  avriit 
de  fondé  dans  cette  rumeur .  qui  a  long -temps 
occupé  la  société  rennaise.  Nous  ignorons  éga- 
lement si  llello  fut  menacé  d'une  destitution, 
comme  cela  fut  dit  dans  le  temps;  ce  qui  est 
positif,  c'est  qu'il  montra  dans  cette  eifcon- 
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sUuice,  une  véritable  philosophie,  il  écrivit  au 
miDistrc  de  la  justice  qu'il  était  tout  prêt  à  re- 
pnùdn  sa  toge  d'avocat,  et  il  fit  ses  disposi- 
tions pour  aller  recommencer,  à  Loricnt,  l'ap- 
prentissage de  la  belle  profession  qu'il  y  avait 
lOQg-temps  exercée.  M.  Hello  demeora  néan- 
moait  sur  son  siège,  et  il  n'en  sortit  que  pour 
arriver  à  la  Cour  de  cassation,  où  M.  le  procu- 
reur-général Dupin,  frappé  de  la  beauté  de  ses 
discours  de  rentrée,  l'appelar  pour  l'allacher  à 
son  parauet  eo  qualité  d'avocat-général  {%  mai 
1837).  Six  ans  après  (août  4843).  M.  Hello  «ac- 
céda, comme  conseiller,  à  M.  Rupérou,  breton 
comme  lui,  et  l'un  des  doyens  de  la  Cour  de 
cassation.  Elu  député  par  le  collège  de  Henne- 
hon ,  il  monta  rarement  à  la  tribune  et  vota 
presauc  tonjours  avec  le  gouvernement,  non 
suMs  laisser  peser  de  temps  en  temps  le  carac- 
tère indépenuDl  qaî  faisait  le  iMufs  de  sa  na- 
ture. 

Après  la  Révolution  de  Février,  ses  collines 
de  la  Cour  de  cassation  le  désignèrent  poor  sié- 
i;t T  \  I  l  Haute-Cour  natioDale  à  Bourges  et  à 
Versailles  ;i849). 

Cependant  sa  santé  s'altérait  d^à;  elle  décli- 
nait vers  la  fin  de  1849.  et  il  mourut  à  Paris  le 
ii  mai  f  850.  Il  était  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honnenr  depuis  1830,  et  oflleier  depuis  1834. 

—  M.  Hello  avait  une  éducation  littéraire  ex- 
trêmement soignée  ;  il  parlait  bien,  et  jusque 
dans  les  causeries  les  plus  intimes,  il  conser- 
vait les  halMtudes  d'une  diction  correcte  et  soi- 
gnée. 

Il  a  été  I  objet  de  quelques  articles  nécrolo- 
giques, dont  le  plus  important,  publié  par  le 
PubHcatenr  rfrv  rôtes-du-Nord^  n'est  pss,  dit 
sa  famille,  e\rni[)t  d'inexactitudes. 

KCIUTS  ET  TRAVAUX. 

I.  Essai  sur  le  régime  consUtutiomel,  ou 
introduction  à  Ntade  de  la  Charte.  Loricnt, 
Lrroux-Cassard  ;  Paris,  Ponthieu,  1827,  in-8«. 

—  .\utre  édit.  presque  entièrement  refondue 
sous  le  titre  de  :  ÙuréffimamsiitiitiWÊiiet^tKc. 
Paris.  Pissin.  1830.  in-8«. 

Le  Journal  des  Débats  du  13  mai  1831  a 
rendu  compte  de  cet  ouvrage. 

n.  Exsai  sur  la  vie  <:!  oiti^ni  je^  rfe  Du- 
moulin (lu  à  l'Acad.  des  sciences  morales  et 
politiques,  dans  la  séance  du  8  juin  1839j.  Pa- 
ris. Cosson,  1839,  in-8«  de  52  p.  —  Extrait  de 
la  €  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence  >, 
juin  1839. 

III.  Philosophie  de  V  Histoire  dêFrtmin»^- 
ris,  Joubcrt,  1840.  in-8*.  — -  Cet  ouvrage  a  ob- 
tenu un  prix  de  2.000  fr.  de  l'Académie  fran- 
çaise. —  Voyez  un  compte  -  rendu  dans  la 
Gaxette  des  Tnhunarix  <\u  18  juin  ISiO 

IV.  De  l'inamooiOiltté  des  Juges  dans  ses 
rupporU  9990  le  Gomormmont  répubtietun. 
Batignollcs.  imp.  de  îîi  nruiyrr,  rn-8''  de 
SA  p.  (£xtrail  de  la  lie  vue  de  Législation}. 
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Hello  a  donné  des  articles  à  la  Gazelle  des 
Tribunaux,  entre  autres  sur  le  discours  do 
M.  de  Lamartine  sur  l'abolition  de  la  peinodo 
mon  18  mai  1837'  ;  à  la  Revue  de  droit  fran- 
çais et  étranger,  publiée  par  MM.  Fœlix,  Du- 
verger  et  Valette,  tels  que  :  De  l'égalité  dmumt 
la  loi  juillet  1844);  à  la  Revue  de  législntinn  et 
de  jurisprudence  :  De  la  liberté  religieuse  en 
France,  janvier  1841.  an  /oMnal  des  DiMi. 

On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  dis> 
cours  de  rentrée  qui  furent  fort  remarqués. 

A  B. 

HE^iRY  (MicfliL),  né  au  bourg  de  Guipa- 
m,  le  5  avril  I75S,  mort  à  Quimper.  le  99 
décembre  1829.  fit  avec  distinetion  ses  études 
classiques,  à  l'issue  desquelles  ii  fut  reçu  doc- 
teur en  Sorbonne.  Devenu,  plus  tard,  théologal 
de  Saint-Pol  de-Léon,  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  la  Révolution.  Après  le  concordat 
de  1801 ,  il  fut  nommé  successivement  curé  de 
Quiroperlé,  chanoine  titulaire,  et  enfin  gmnd* 
vicaire  honoraire  deOnimper.  Quelque  mérite* 
quelques  talents  qu  il  ait  déployés  dans  l'exer- 
cice  de  ces  diverses  fonctions,  ils  sont  effacés 
par  le  courage  dont  il  fit  preuve  pendant  toute 
la  crise  révolutionnaire.  M.  de  La  Marche,  der- 
nier évéque  de  Saint-Pol-de-Léon.  animé,  pen- 
dant son  émigration .  de  la  môme  sollicitude 
pour  son  troupeau  que  s'il  n'en  avait  pas  été 
séparé,  s'ooenpa,  dés  son  arrivée  en  Angleterre, 
des  moyens  de  eontinuer  sa  m(!>sion  évan<;jéli- 
que.  Ce  foi  sur  l'abbé  Ucory  qu'il  jeta  les  yeux 
pour  le  remplacer  dans  le  Bas-Léon.  Les  évé- 
nements prouvèrent  que  le  prélat  avait  été  bien 
inspiré,  et  le  zèle  de  son  suppléant  dans  cette 
partie  de  son  diocèse  déposa  de  la  sagacité  de 
son  choix.  Opposant  tour-à-tour  le  coura<^'e  ou 
l'adresse  à  ses  terribles  adversaires .  l'abbé 
Henry  réussit  à  accomplir  son  uoble  et  pénible 
mandat.  Afin  de  se  soustraire  aux  recherches 
dont  ii  ne  dev:>it  pas  tarder  à  être  l'objet,  rt  de 
pouvoir,  en  même  temps,  agir  avec  autant  de 
facilité  que  de  promptitude,  snr  tous  tes  points 
du  pays  dont  l'a  lniinistration  spirituelle  lui 
était  contiéc .  il  cliotsil  pour  retraite  un  point 
central  à  Palentonr  dnqoel  habitait  une  popu- 
lation fidèle  i  l  iÎcvmik'i'  Telle  était  la  petite 
commune  de  ILersaiul-Ptabcnnec.  à  trois  lieues 
de  Brest.  Mais  l'abbé  Henry  reconnut  bientôt 
que  sa  présence  était  superflue  dans  une  pa- 
roisse ou  le  catholieisme  avïît  nn  défenseur 
intrépide  dans  la  personne  de  1  ubijé  KLcrusoré. 
de  ce  pieux  ecclésiastique  qui.  pendant  trois 
ans  fil  tète  à  l'orage  et  ne  quitta  son  poste  que 
lorsqu'il  en  futarrachépar.force.  après  l'entière 
dispersion  desâtttres  prêtres  caUioltqncs.  L'ab* 
bé  Henry  se  retira  alors  dans  la  commune  de 
Guipa  vas.  plus  exposée,  il  est  vrai  aux  raziias 
révolnlionnairea,  maison,  aussi,  il  était  pinsi 
poHéf  d'en  prévenir  ou  d'en  déjouer  les  plus 
I  déplorables  effets.  Ce  fut  là  que  l'abbé  Henry, 
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comme  un  nouvoj  Athanas^».  jouâ  on  rAlc  trop 
ouMu'  (icputs.  cl  qai  loi  as«^iire  dcH  droits  à  la 
reconnais*  sa  nc*'»lf>  1 1  on  ;mf«»vraiiiif  ni  religieux. 
Ou  o»l  l'ahU-  lli-nry*  d<*manHail-on.  Il  est 
en  hi)<j\cU-Tr<' ,  n'pondait-on  avec  une  certaine 
(v>ri\ii  ii'iii.  rl  cHte  r»*fK»n«M'.  circolantde  bou- 
rhf  ffi  Ikhi'  (ic  donnait  k*  eliansc  au  calcul  et 
a  ta  rune  la  jilaH  exercée,  (icpendant.  a  toutes 
ies  bêores  du  jour  el  de  la  nuit,  on  voyait  un 
f>er«Mnnat.'**  niv^l/rieux,  tantôt  'i:iri««  un  vill.i!-''' 
tantôt  dari«i  un  aulre.  Au  coslutiie  pre:«.  c  cUil 
toajours  le  pauvre  (iillf's.  Un  jour,  il  se  pré- 
itentait  à  I;i  [K>rle  d'une  chaumière,  avec  Talli- 
tude  d  un  roetidiant  dont  la  faim  semblait  ai- 
jruillonnT la  timidité.  F.c  lendemain,  le  même 
ri  I)  .  Il)  I  trj  urde  l'habit  et  des  outils  d'nn 
bui-Ui-um,  (  ntrait  bruiiquement  dans  one  autre 
HMimii.  et  demandait,  dans  l'idiome  du  pays, 
etavrclr-  ton  f/rofr-sqrif  qui  f  nrar-ff-risf  1rs  gens 
de  cette  profe^nion,  s  il  y  avait  de  I  ouvrage  à 
Ivî  donner.  D'autres  fois,  la  même  figure  sur- 
mont, I  '/r|i<  fl'iin  meunitT  <|m  '  promenait 
fiéremeul  au  bourg  de  Guipavas,  etoiômedans 
les  rnes  de  Bfpst.  Combien  l'on  eôt  él«  stirpriK 
Al,  [lortaril  un  <i  \\  smilateur  au  fond  (\v  la  voi- 
ture des  sœurs  de  la  Sageb»c  aux  bdfHtaux  de 
la  marine,  on  l'y  cùl  wn  conduit  par  celui  qui. 
naguère,  dirÎL'cail  le  cliar  ou  ôlail  entassé  le 
contingent périodiquernentrourni  a  Ancel  Gilles 
était  partout  sans  qu'on  le  80Upç'^>nnàt,  ou  du 
moins,  sans  qu'on  le  trouvât  nulle  part,  et 
pourtant,  il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'on  ne 
vit  paraître,  comme  par  enchantement,  et  qu'on 
n'entendit  répéter  par  mille  bouches,  des  épi- 
grammes  et  des  enansons  composées  en  has- 
hreton,  contre  la  marche  des  aflaires  publiques 
ou  religieaseN  du  temps.  L'effet  contre-révolu- 
tionnaire produit  par  ri'tle  laelique  fut  pmdi- 

Sieiix  duuK  le  pay».  Ce  ti'esl  pus  tout:  M.  de  la 
[archa  ne  concevait  pas  en  Angleterre  une 
pensée  Mille  à  HOtt  dioccse  qu'elle  ne  fût  aussi- 
tôt connue  et  ponctuellement  mise  à  exécution 
dans  le  Léonnais.  C'était  Gilles,  toujours  Gil- 
les, qui  en  fissurait  l'aeeomplisscmcnl,  et  ce 
ttiileii,  il  est  inutile  de  le  dire,  n'était  autre  que 
l'abbé  Henry  lui-même.  Ce  rMe  singulier  et 
périlleux  ne  l'absorbait  pas  tellement  qu'il  ne 
trouvât  le  moyen  de  servir  encore,  par  d'oppor- 
tunes controverses,  les  intérêts  de  la  religion. 
Aussi  il  ne  crairnnit  pas  d'enL,"nL'rr  rtvrr  ies 
prêtres  assermentés  des  discussions  sur  les 
ifoestiona  religieoses  alors  en  litige,  et,  bien 
souvent,  il  les  rallia  h  ses  prnprrs  rpininns  r^n 
gagnant  leur  cœur  par  la  mansuétude  de  son 
caractère,  en  convainquant  leur  raison  par  la 

aolidilé  sa  logique  On  ronrnif  fneilemenl 
i|0'unc  vie  si  active  ne  pouvait  toujours  rester 
ignorée.  On  se  mitaoraea  traces,  et,  lorsqu'il 
.s'y  »l!en<Iait  le  moins,  il  se  vil  <  i  rné  dans  une 
maison  du  bourg  de  Guipavas  par  un  dêlacbe- 
ment  de  cavalerie  qu'un  délateur  de  l'endroit 
avait  appelé  à  rimproviate  de  Breit.  Heuren- 


sèment  pour  lui.  dans  ta  prévîston  d'une  snr 
prise,  on  avait  pratiqué  une  cachette  dan^  un 
endroit  retiré  de  la  maison.  Peu  s'en  falhrt. 
néanmoins,  que  cet  asile  ne  lui  fût  d'aucun  se- 
cours, car  une  faible  planche  devint,  pendant 
dem  iMBilles  consécutives .  le  seul  obatacle qu'il 
opnosa  au  fer  des  > -Idats.  La  vie  errante  de 
I  aobé  lieur^'.  au  uuIku  de  populations  lunf^ 
rantes.  n'était  guère  propre  à  favoriser  te  dé- 
veioppf'ment  de  ses  hriilantf^s  faeuMrs;  animé 
d  aillcur»  du  istul  ilesir  d  èire  utiie  à  2»on  payt» 
et  à  son  prochain,  il  fut  peu  soucieux  d'une  nè- 
putation  littéraire  qn'il  loi  ùt  p^»urtant  rU-  fi- 
cile  d'acquérir.  Puur  tut.  le  litre  d  i4ini  de  Uteu 
et  des  hommet,  que  lui  avaient  décerné  les  té- 
moins de  lrn\-iii\  f!  ilr  V,-.  d:ini'rr-.  était 
une  réc«»iupt'iiM^  dont  8a  modestie  eUut  même 
offusquée.  Ses  Fpétim  hreimmm  anraienl  for- 
mé une  volumineuse  collection;  mni^  les  ma- 
nuscrits en  sonlprcsque  entièrement  perdus,  au 
détriment  de  la  littéraivre  bmoaiie  et  de  l'his- 
toire  locale  de  l'époque.  On  a  trouvé  chez  lui. 
après  sa  aMMt,  une  tradiMitioo  bretonne  des  So- 
Itloqves  de  SaM-Àiimitm,  restée  maBuacrite, 
et  doDt  on  appréiiemle  également  la  perte. 

P  L...t. 

IIER!VIO  (JAcocr^),— religieux  dominicain, 
né  à  Rennes,  mort  le  4  septembre  4706*  enaei' 
goa  la  théologie  avec  aocws  dans  aa  province . 

ou  sou  mérite  le  fil  choisir  pour  vicaire  de  la 
congrégation  britannique  et  commiasaire-gcoc- 
ral  de  son  ordre  TCrs  t  an  4680.  H  est  anleorde 

l'ouvrage  suivant  ;  Traifé  de  Vusurr,  avec  utu 
Dissertation  sur  tes  intérêts  des  deniers  pupil- 
taire*,  selon  r  usage  de  Bretagne.  Rennes.  Nico- 
las Audran.  1698,  in-t6.  René  de  Kcrhuel.  ju- 
risconsulte bas-breton,  l'ayant  réfuté  avec  quel- 
que' suc(  é.s  dans  son  Traité  des  deniers  pvpil- 
laires  (Rennes.  Nicolas  Audran.  1699.  in-fS,. 
Hcrnio  lui  répliqua  par  .son  livre  intitulé  Ré- 
ponse à  un  livre  qui  a  pour  titre  Tratlé  des  de- 
niers pup  il  la  ires  Rennes,  N.  Audran,  4699, 
ifi-t2.  Le  Traité  de  l'usure  est  dédié  à  M.  Le- 
feuvre  de  la  Faluère,  premier  président  au  Par- 
lement de  Bretagne,  lequel,  n'étant  encore  que 
conseiller,  fit  le  rappnr»  d'un  procès  sur  ties  no- 
tes remises  par  une  personne  qu'il  avait  char- 
gée de  dépouiller  le  dossier.  Ayant  recoonu , 
queluTies  mois  après  le  jugement ,  que  sa  trop 
granoe  contiancc  et  sa  nrécipilation  avaient  eu 
pour  résultat  la  ruine  o'une  famille  pauvre  et 
nonnête,  il  la  forrn  fl'aereptcr,  de  ses  propres 
doiiers.  la  somme  qu'il  iui  avait  fait  perdre  in- 
volontairenieul.  P.  L...I. 

HERVE  (Saint),  —  à  qui  Quelques  auteurs 
donnent  les  noms  de  Bumm,  Hwànti,  Smêot- 
p<f,  Ilunrhé ,  dont  s'est  forme  le  nom  delà  pa- 
roisse de  Lan-Uouarné.  en  français  Laobouar- 
neau .  naquit  dans  les  prenuères  uonées  du  n» 
siècle.  8oo  père,  que  les  anoietts  légendaiies  up- 
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pellent  Bar-  Vian  ou  .1  r-  Vian  (en  breton  le  Pe- 
tit), aurnil  été,  d'après  eux,  un  barde  né  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  et  qui  aurait  exercé  à  la 
cour  de  Childebcrl  la  double  profession  de  poète 
et  de  musicien,  ce  qui  a  fait  dire  à  l'abbc  Deric, 
•o  moyen  d'une  de  ces  décompositions  familiè- 
res à  ce  fécond  élymologisle  (Ilist.  ecc,  t.  III. 
p.  273),  que  le  noin  d'Ar-  Vian  signifie  poète  ou 
ckanîre  agréable.  La  faveur  dont  Ar*Vian  jouis- 
sait auprès  de  Childeliert  ne  pouvant  lui  faire 
oublier  le  sol^iataU  il  obtint  du  roi,  avec  la  ^er- 
■lissioD  d'y  retourner,  des  lettres  qui  invitaient 
le  farouche  Conmor  à  faciliter  son  retour  dans 
la  Grande-Bretagne.  Mais,  à  son  arrivée  en  Ar- 
morique,  Ar  Vian  ae  fixa  dans  le  Léonais,  et  y 
épousa  Rivannne,  qui,  comme  lui,  cultivait  la 
poésie ,  et  qu'il  laissa  veuve  vers  51  i.  C'est  de 
leur  mariage  que  naquit  saint  Hervé,  sur  le  ter* 
ritoire  de  la  commune  de  Plouzévédé.  Aveugle 
de  naiçuHince .  il  racheta  cette  infirmité  par  une 
ffrandr  fete1fi|enoe  et  une  mémoire  telle  que , 
dès  l'àycdc  sept  ans,  il  savait  parcanir.  dit  la  lé- 
gende, tout  le  Psautier  et  les  Hymnes  ecclésias- 
tiques. Rivanone,  après  avoir  terminé  l'éduca- 
tion de  son  fils,  eml)rassa  la  vie  solitaire.  Hervé 
suivit  l'exemple  de  sa  mère,  etquandelle  fut  re- 
tournée à  Dieu ,  et  qu'il  l'eut  lui-même  ensevelie 
dans  son  oratoire,  sur  l'emplacement  duquel  a 
été  depuis  bâtie  réglise  de  Lanhouarneau.  il  alla 
trouver  l'cvèque  de  Léon,  qui  l'ordonna  exor- 
eiate;  après  auoi  il  vint  s'établir  dans  les  envi- 
rons de  I,annivi/iau.  et  construisit,  avec  i'aidcM 
de  quelques  seigneurs  du  pays,  une  église  et  un 
monnslerc  dans  lequel  il  passa  le  reste  do  sa 
vie.  Mal;.,'rc  le  ran*,'  inférieur  qu'il  occupait  dans 
la  Inérarcliie  ccclesiaslujiie,  il  semblerait  qu'il 
jouissait  d'une  grande  considération  .  puisqu'il 
dut,  suivant  les  vieilles  légendes,  être  du  nom- 
bre des  évéques  bretons  qui,  assemblés  en  con- 
cile sur  le  sommet  même  dn  Menez-Bré,  dans 
les  états  même  de  Cotmior,  prononcèrent  l'ex- 
communication de  ce  chef  cruel.  11  mourut  vers 
Tan  568,  le  22  juin,  selon  ses  Actes;  cependant 
l'ancien  Bréviaire  de  Léon  met  sa  fêle  au  17  juin, 
date  qui  a  été  adoptée  par  les  églises  de  Rennes 
et  de  Quimper.  L'éi^lise  de  Nantes  la  Otièbrë  le 
18  juin.  Il  fut  inhumé  dans  le  môme  lieu  que 
sa  mère,  et  son  corps  y  resta  iusqu'en  878.  que. 
parerainle  des  Normands,  il  rut  transporté  dans 
la  chapelle  du  château  de  lîrcst.  Kn  1002,  le 
duc  Gcoffroi  [*'  fit  enfermer  ces  reliaues  dans 
'une  châsse  d'argent  qu'il  donna  à  l'evtqoe  d(^ 
Nantes,  nommé  Ilcrve,  comme  notre  saint.  Le 
prélat  déposa  cette  châsse  dans  son  église ,  ou 
elle  est  restée  jusqu'à  la  Révolution,  épo(|ue  de 
sa  perte  Alhcrt-le-Grand  mentionne  un  ancien 
rituel  de  l'église  de  Nantes,  dressé  vers  1225. 
duqnel  il  rèsutle  que  les  serments  ordonnés  par 
la  justice  se  prêtaient  sur  cette  châsse  redouta- 
ble aux  panures;  et  ce  fut  sur  elle,  ajoute  M.  de 
Kerdanet  (  ries  des  SS.  ,p.  3iâ) .  que  François  11 , 
'4ac  de  Bretagne,  promit ,  en  U76,  c  d'entrete- 
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»  nir  la  paix,  amitié,  union,  alliance  et  confé- 
»  dération  d'entre  lui  cl  monseigneur  le  roi  de 
»  Franc€.  sans  jamais  ailler  ni  venir  à  l'cncon- 
»  trc.  »  Les  églises  de  Lanhouarneau,  du  Faouet 
et  lu  cathédrale  de  Saiut-Pol-de-Léon  possèdent 
des  fragments  des  reliques  de  saint  Hervé. 

Les  actes  de  ce  saint,  écrits  vers  la  tin  du 
xiM'"  siècle .  se  trouvaient  dans  l'ancien  légen- 
daire manuscrit  de  Trcguier.  dans  un  autre  ma- 
nuscrit de  l'abbayt;  de  Saint-Vincent  du  .Mans, 
du  XV'  siècle,  et  dans  un  autre  de  l'abbaye  de 
Saint-Gildas'dca-Bois.  Mais  D.  Lobineau ,  qui 
avait  vu  ces  actes,  nous  apprend  «jue  les  fleux 
derniers  manuscrits  ne  rapportaient  pas  la  vie 
de  saint  Hervé  tout  entière,  comme  le  légen- 
daire de  Tréguier,  lequel ,  de  son  cAté ,  avait  re- 
tranché beaucoup  de  choses  des  préliminaires 
de  la  vie  du  saint  qui  se  trouvaient  dans  les  au> 
très  manuscrits.  La  légende  de  saint  Hervé,  par 
Albert-le-Gçapd  .  remplie  de  choses  merveil- 
leuses,  a  éMrlldoptée  par  les  Bollandistes .  qui 
se  .sont  bornés  't.  III  de  juin  '.,  à  la  reproduire 
sous  ce  titre  :  ri  ta  satwti  llervœi,  abbalit  m 
Britamia  minori ,  cmn  commentario  prmmê. 
On  pont  consulter  aussi  les  Propres  de  NaaiSK. 
Tréguier,  Léon  et  le  bréviaire  de  Nantes. 

M.  de  Garaby  (  Vies  des  bienheureux  et  de* 
saints  de  Bretagne,  p.  528-539)1  mentionne  on 
autre  saint  Hervé,  né  au.ssi  en  Basse-Bretagne, 
lequel .  après  s'être  d'abord  placé  sous  la  direc- 
tion (le  Robert  d'Arbrisscl,  vécuten  ermite  dans 
l  ilc  (le  (  lialone,  ou  il  mourut,  et  qui  commença 
la  construction  du  monastère  du  Mont-Jean , 
donné  plus  tard  aux  religieux  de  Saint-François. 
Renaud  11.  évêque  d'Angers.  iCstimail  tant, 
qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l  allircr  près  de 
lui  ;  mais  Hervé  ne  voulut  point  changer  son 
genre  de  vie.  II  fut  aussi  chéri  et  estimé  de 
GeolTroi ,  abbé  de  Vendôme ,  qui  lui  écrivit  dif- 
férentes lettres.  Leur  connaissance  venait  de  oe 
qu'ils  avaient  été  religieux  de  la  même  eongré- 

gation,  et  de  ce  qu'ils  avaient  demeuré  cnscni- 
le  dans  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme . 
avant  que  Hervé  se  retirât  dans  la  solitude  de 
Craon.  De  là  vient  qu'il  s'appelait  quelquefois 
Hervé  de  la  Trinité.  —  Enfin,  des  Heures  bre- 
tonnes, imprimées,  en  f  486  ,  pour  le  diocèse  de 
Quimper,  et  que  iVL  deGaraby  a  lues  chez  M.  de 
Kergariou  de  la  Grandville ,  mentionnent,  à  la 
date  du  19  novembre,  un  troisième  Hervé,  Ifui 
semble  être  Hervé  de  Landelau.  évèqiM  de 
Quimper,  mort,  le  9  août  4964,  en  odeur  de 
sainteté  ,  et  (]nc  M.  de  Blois  porte  comme  saint 
dans  son  Calendrier.  Le  peuple  de  Quimper 
avait  une  grande  confiance  dans  l'intercession 
du  saint  prélat,  et  la  tradition  rapporte  que  plu- 
sieurs miracles  s'étaient  opérés  à  son  tombeau, 
élevé  au  milieu  du  chœur  de  la  cathédrale,  et 
qui  a  été  rasé  à  la  Révolution.  M.  de  Blois 
ajoute  que,  lors  de  la  profanation  des  lom- 
ijeaux.  Audrein ,  évèque  au  Finistère,  à  qui  l'OB 
rapporta  qu'on  avait  trouvé  le  corps  do  Hervé 
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de  Landelau  entier  el  bien  conserve ,  défendit 
de  le  jeter .  el  le  fit  couvrir  de  peur  de  soulever 
la  population.  Quand  la  chapelle  de  Notrc-Da- 
me-de-ia-Victoire  fut  restaurée  en  \hM),  notre 
éradit  oollaboralevr  «ioiita  l'inscripUon  sui- 
vante à  colles  qui  s'y  trouvaient  consacrées  aux 
autres  évèques  de  Ouimper  :  Uervaus  de  Lan- 
âekm .  eteehu  mmo  tUS»  tfirtutv  et  mtriiit  re- 
ferlus .  ohiit  anno  t26t ,  el  w  mediù  dbort  te- 
$mUus  esl  in  jmblieâ  sanch  opiniom, 

IIËBYE,  —  savant  béDédiclin  de  la  congré- 
gatioD  de  Cluny ,  mort  en  1445 ,  naquit  à  Dol , 

comme  l'atteste  Gcncbrard ,  et  après  lui  Dupin, 
dans  sA  Biàiiolhégue  des  auteurs  ecclésiastiques. 
On  lui  doit  :  I.  Êwtmi  Boienti  eomsHmiario- 

rum  in  Isahm  libri  VIII.  Augustœ  Vindelico- 
rum.  Weitli,  4724.  II.  Commentarii  in  epit- 
MasheatiPtmtiapostoli.Pu^^s,  4533,  4549. 

in-f".  M.  de  Kordancl  dit  qu'on  lui  altiiltiic  gé- 
néraicracnt  la  Lqgulue  df'Anstote,  que  nous 
avons  sous  le  noiiit  ie  taint  'Thomas-d'Aquin. 
Venise,  Simon  Bilivaqua,  1496,  in^";  niais  cet 
écrit  pourraitliien  être  deUervéltédellec.  (  Vcy. 
ce  nom.)  P.  L.  ..t. 

HERVÉ  (  Damel),  —  né  à  Saint-Père-en- 
ilelz ,  diocèse  de  iSantes ,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire .  en  4643 ,  à  l'âge  de  vingt- 
ot-un  ans ,  et  fut  ordonne  prêtre  en  <645.  Après 
avoir  professé  pendant  plusieurs  années  la  pbi- 
loaophic  et  la  théologie  dans  divers  coUéfl^,  il 
occupa  l'emploi  de  supérieur  dans  les  maisons 
de  Boulogne,  de  Truyes.  etc.  Il  était  depuis  six 
moiacaiédeSainte-Croix  Saint-Ouen  de  Rouen , 
lorsqu'il  mourut  en  cette  ville,  le  7  juilleH694. 
On  a  de  lui  :  I.  ùi  Vie  chrétieuM  de  la  véné- 
rable sœur  Marie  de  l'Incarnation  (M"*  Aca- 
rie  ) ,  fondatrice  de  ren  dre  des  Carmélites  en 
France,  etc.  Paris.  Meluras, 4666, in-8".  Cette 
Vie,  composée  d'après  les  mémolTes  que  les 
Carmélites  avaient  fournis  à  l'auteur,  est  plu- 
tôt un  panégyrique  qu'une  histoire;  les  faits  y 
aont  noyée  daaa  on  déluse  de  réflexions  et  de 
moralités  qui  en  rendent  la  lecture  fastidieuse. 
II.  Une  Haramue  utùuoacéË  t  en  4667,  devant 
lea  jurats  de  Boraenox.  avec  lesquels  Hervé 
était  allé  traiter  de  l'acquisition  du  collège  do 
Guienne,  que  la  ville  avait  offert,  dès  4639 ,  à 
■laeongrégation  de  rOratoire.  in.  Apocaiypsts 
beati  Joannis  apostoli  explanatio  Mstorica. 
Lugduui.  4684,  in-8".  C'est  le  meilleur  ouvraee 
da  P.  Hervé.  Il  y  fait  on  benreax  empld  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  profane,  pour  établir 
son  système ,  qui  consiste  a  expliquer  les  vingt 

f>remiers  chapitres  de  ce  livre  mjfst^eux  par 
es  événements  arrivés  dans  l'empire  romain  et 
dans  celui  des  Ottomans.  IV.  Paraphrase  de 
Pordinaire  de  la  messe.  Lyon ,  Briasson,  4683, 

in-4a.  V.  Sermon  sur  Us  Evangiles  de  tous  les  président  dn  district  de  Blain(Loire-Inrérieaie}. 
éimanekei  ds  Vmmk.  Ronea,  Belioiirt,  469iS ,  L'aooien  ministFe  s'empiessA  d'aoœpter  cet 
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in-1 2.  Il  a  plus  de  solidité  que  d'éloquence  dans 
ces  discours.  La  préface  contient  les  avis  que 
le  P.  de  Bérullc  donnait  à  ses  disciples  sur  la 
manière  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Le  P. 
Hervé  avait  fait  beaucoup  de  reeherches  pour 
écrire  l'histoire  du  P.  de  Bérulle,  et  il  avaitéié 
chargé  de  procéder  à  l'information  des  vertus 
et  des  nlmeles  da  {»leiix  cardinal,  Informalioas 
qui  devaient  servir  à  la  procédure  de  sa  béatiG- 
cation,  alors  poursuivie  à  Rome.  La  vie  da  P. 
de  Bérolle,  bien  que  composée  s«r  d*exeellenli 
mémoires,  avait  les  mômes  défauts  que  celle  de 
M""  Acaire.  La  bibliothèque  de  l'Oratoire  de 
Rooen  possédait  encore  le  nannsorit  d'une  ex- 

Îlication  française  des  prophéties  d'Osée  et  de 
oëi.  par  le  P.  Hervé.  La  mort  le  surprit .  tra- 
vaillant à  la  réfutation  du  Traité  de  la  Pâques, 
du  P.  LamI,  son  ooafrère  et  ami.     P.  L...I. 

HBRTÉ  DE  mUULTEU  (Jonra-Ému- 

Fra-sçois)  ,  né  le  16  septembre  1752  à  la  Guer- 
che  (Ilie  et-Vilaine) ,  suivit  à  Redon ,  peu  de 
temps  après  sa  naissance,  sa  famille,  originaire 
de  ce  tte  ville,  el  il  y  passa  son  enf;iiicc  jusqu'au 
moment  de  son  entrée  au  collège  de  iiennes. 
où  il  fit  ses  études.  Dès  qu'elles  furent  termi- 
nées, il  entra  dans  l'administration  des  devoirs 
de  Bretagne,  dont  il  franchit  si  rapidement  le$ 

f [rades  subalternes,  qu'avant  d'être  parvenu  à 
'âge  de  30  ans  il  était  contrôleur-géoérâi. 

Peu  de  temps  après,  il  fut  signalé  aux  mem- 
bres de  la  direction  générale  des  Fermes  de 
France,  qui  le  nommèrent  directeur- général 
des  devoirs  de  Bretagne  à  la  résidence  de  Paris. 
Il  se  montra  digne,  par  son  habileté  adminis- 
trative et  financière,  de  cette  haute  poaîtioB 
qu'il  conserva  Jusqu'à  l'éiwq^  de  sa  rappres- 
sion. 

Au  commencement  de  laBévoIution.  Hervé 
de  Beaulieu  fut  nommé  commissaire  de  la 
comptabilité  nationale,  qui  fut  créée  pour  rem- 
placer la  Cour  des  comptes .  et  il  fut  l'on  des 
membres  oui  contribuèrent  le  plus  à  son  orga- 
nisation. Il  remplissait  encore  ces  fonctions 
lorsque  Louis  XVI  l'appela  au  ministère  des 
contributions  publiques,  qu'il  refusa  d'abord  à 
cause  de  la  aiflicuilé  des  circonstances,  mais 
qu'il  accepta  enfin,  le  48  juin  479S.  après  une 
conférence  diiiis  laquelle  le  roi  fit  appel  à  son 
patriotisme,  et  lui  dit  qu'il  l'avait  choisi  oomoM 
e  plus  honnête  homme  de  son  royaume. 

Le  20  juillet  suivant,  Hervé  de  Beaulieu  fut 
obli£^é  de  quitter  le  ministère,  mais  en  Je  quit- 
tant il  n'eut  qu'un  regret,  oetui  de  n'avoir  pu 
réaliser,  dans  ce  trop  court  intervalle,  les  amé- 
liorations dont  il  avait  senti  la  nécessité  et  qu'il 
avait  projeté  d'accomplir. 

Quelaue  temps  après  il  reviol  à  Redon,  oè, 
par  prudence,  if  vécut  presque  ignoré,  au  sein 
de  sa  famille, Jusqu'au  moment  ou  il  fut  nonmié 
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modestes  fonctions  qui  lui  doDiiaieiiirocctsioD 

«l'être  utile  et  pouvaient  lui  servir  de  sauve- 
garde contre  ia  persécution. 

Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  il  rentra  dans 
la  vie  privée ,  qu'il  ne  voulut  plus  quitter,  lors 
même  que  Napoléon  lui  fit  olTrir  une  haute  po- 
sition dans  radiiiinistralion  des  droits  réunis 
qui  venait  d'être  organisée.  U  moiinit  à  Redon 
le  84  septembre  1807.  Z. . . 

BUTÉ  DE  BBOTB, 

HERVO  (Clavob-Maii»  ,  b«roD),  né  le  H 
septembre  1766,  à  Quimperlé.  sur  la  paroisse 
de  Sainl-Colomban,  était  fils  de  Claude  Ilen'O, 
notaire  de  cette  ville.  Celui-ci  ne  néji;ligea  rien 
poor  ddoner  i  son  Gis  une  instruciion  solide  et 
une  éducation  tout  à  la  fois  simple  et  forte.  La 
sollicitude  palcmcUe  eut  sa  récompense;  ilervo 
mit  à  firofit  les  sages  préceptes  qu'il  avait  re- 
çus. Appartenant  à  la  partie  saine,  modérée, 
instruite  de  ia  bourgeoisie  qui  voulait  une  saue 
léfonne  des  abUs,  il  était  naturellement  appelé 
par  ses  goûts,  son  âge,  ses  liaisons  et  son  pro- 
pre intérêt,  à  tigurer  dans  le  grand  drame  ae  la 
IntDsformationdelasociété;  son  intelligenee,80D 
caiacière  généreux  ,  le  privilège  tout  nouveau 
d'âne  naissance  plébéiicnne ,  le  cboix  enfin  de 
sa  carrière,  edie  des  armes,  le  premier  port  de 
rofuiio  de  rii on neur  français  pendant  la  tour- 
mente révolulioanaire;  tout  concourut  à  lui 
présager  la  belle  position  qne  son  courage  et 
son  mérite  lui  firent  obtenir  plus  tard. 

A  l'époque  de  la  formation  du  corps  des  vo- 
lontaires nationaux  de  Lorient,  le  17  juillet 
1789,  lîervo,  alors  elere  chez  un  notaire  de 
cette  ville,  fut  l'un  des  premiers  à  prendre  les 
armes.  Son  exactitude,  ses  connaissances  et 
son  patriotisme  le  firent  promptemcnt  distin- 
guer, et,  -îiïrès  avoir  franchi  diiTérents  grades, 
il  parvint,  au  mois  de  juillet  179t,  à  celui  de 
lieutenant-colonel.  11  en  remplissait  les  fonc- 
tions lorsque  le  service  de  la  milice  civique  ne 
suffisant  plus  à  son  ardeur,  il  sollicita,  au 
mois  de  juin  1792,  son  admission  dans  l'armée 
active  Elle  eut  lieu,  le  16  juin,  dans  le  9*  régi- 
ment d'infanterie  fci-devanl  Normandie),  ou  il 
fut  incorporé  sur  les  pressantes  recommanda- 
tions (lu  général  Canclaux  et  de  M.  des  Dorides, 
colonel  de  ce  régimeoL  Le  grade  de  sous-lieu- 
tenant, qui  lui  rut  ooDféré  d'emblée,  témoigne 
assez  de  la  confiance  qu'inspiraient  pour  l'a- 
venir les  services  déjà  rendus  par  le  jeune  vo- 
lontaire. Ses  camaradea  et  les  eor^  eonstitaés 
de  Lorient ,  qui ,  de  leur  côté,  avaient  apprécié 
sa  précoce  maturité,  ne  le  iaîssérrat  pas  s'éloi- 
gner sans  lui  eiprimer.  &  l'envi>les  ans  4es  au- 
tres, leur  reconnaissance  pour  celui  qui,  dans 
les  temps  les-plits  difficiles,  avait  su  allier  la 
pradence  et  rnonnéleté  à  la  fèmelè  du  eom- 
nandemcnt. 

'  De  Belle-Ile,  où  il  njjoi^it  d'abord  son  ré- 
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ginent,  Hervo  passa,  le  1*  aoAl  1799,  aux 

grenadiers  du  3"  bataillon  du  m^me  corps,  à 
l'armée  du  Kbin,  commandée  par  Custine.  Les 
nombreuses  preuves  de  courage  qu'il  donna 
pendant  le  blocus  et  le  sir::-  de  .Mayence  mo- 
tivèrent sa  nomination  au  grade  de  lieutenant. 
Après  avoir  quelnue  temps  fait  partie  de  la  gar- 
nison de  cciti  ville,  il  la  suivit  dans  les  champs 
de  la  'Vendée,  ou  l'attendait  la  guerre  la  plus 
active  et  la  plus  pénible,  qui  devait  attirer  sur 
lui  l'attention  plus  particulière  de  ses  chefs.  A 
celte  époque  ou  le  dérèglement  des  mœurs  était 
si  général ,  ou  le  fanatisme  politique  était  si  ar* 
dent,  la  bonne  conduite  et  le  patriotisme  éclaipft 
d'flerv'o  formèrent  un  contraste  dont  on  trouve 
de  nombreuses  preuves  dans  les  témoignages 
honorables  signés  des  généraux  Dulniy  et 
itoussard.  dans  ceux  surtout  d'un  autrf  'géné- 
ral, le  brave  et  malheureux  Haxo,  qui,  bon 
appréciateur  du  mérite  et  du  courage,  lui  ac- 
corda son  amitié  et  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices en  le  nommant,  le  1**  octobre  1793.  ca- 
pitaine-adjoint à  son  état-major. 

Dans  cette  m  le  et  si  déplorable  guerre  de  la 
Vendée ,  Hervo  assista  à  la  bataille  et  à  ia.prise 
de  Beauvoir,  i  la  prise  des  Marais,  à  celle  de 
riie  de  Bouin,  à  rafi'aire  du  bois  de  Cené,  à 
l  'entrée  des  républicains  à  Noirmouliers,  à  l'ex- 
pédition de  la  rorèt  des  Gars  et  à  celle  des  (3on- 
zeaux  ,  où  le  général  Haxo  se  donna  la  mort. 
Dour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  des 
Vendéens  (1).  Herro,  quoique  capitaine-adjoint 
aux  adiudants-généraux ,  n'eu  continua  pas 
moins  a  faire  partie  de  son  régiment;  mais  il 
avait  dès  lors  pris  rang  comme  oflicierde  mérite 
dans  le  corps  derétal-major,  qu'il  ne  quitta (rius 
et  ou  il  obtmt  tous  ses  grades. 

Au  mois  de  prairial  an  II,  Hervo  fit  ses  adieux 
à  l'armée  de  l'Ouest,  pour  se  rendre  à  celle  de 
la  Moselle.  Il  y  fit  la  campagne  do  l'an  II,  puis 
celle  de  l'an  ifl  à  l'armée  du  ilhm  et  Moselle, 
devant  Mayence  ,  toujours  comme  adjoint  aux 
adjudants-généraux ,  sous  les  ordres  dtt  gêné' 
ral  Duvignau.  chef  de  l'état- major. 

En  l'an  IV,  il  fut  attaché  à  Tadjudant-géné- 
ral  Lecamus,  et  fit  la  campagne  de  cette  année, 
partie  à  l'armée  du  Rhin  et  Moselle  ,  partie  à 
l'armée  de  l'intérieur.  Rien  déplus  actif,  dans 
!  1  vie  militaire  de  celte  époque ,  que  les  fonc- 
tions des  olBciers  d'état-major,  que  i  on  faisait 


(1)  H.  d«  Beaudiamp ,  dans  le  récit  du  combat  des  Clou« 
seanx,  (Ht  411»  >«  gdnéral  Haio.  blenâ  et  eMgé  de  aV 
<toM«r  eontrs  m  cliéiie,  défiait  avae  l«  aabre  aes  ftiii* 

qoeurs,  les  cavaliers  vendéens  qui  realouraient,  etaux> 
quels  il  tint  téte  jusau'à  son  dernier  souffle.  Cela  ne  veut 
poiDt  dire  qu'il  se  aonna  la  mort,  et  contrarie,  sous  ca 
rapport ,  les  relalioDS  qui  furent  faites  dans  les  temps  ;  re- 

i.v,;i.ujs  que  vient  confii  iiiur  lui  '.iliLil  écrit  de  .,1  irunn 
du  général  Dutruy,  qui  àe  iroii ve  dans  les  papiers  d'Hervo. 
Il  y  ci>t  dit  positivement  que  le  général  républicain 
lorinu  ia  mort  pour  ne  pas  tomber  vivant.eatra  f 
tks  Vendéens.  En  présence  des  1" 
dà  opter  pour  ^apiolM  dUarts. 

T.  1.  114 


Dlgltlzed  by  Google 


906  HER 

voyager  dans  tous  les  quartiers-généraux  des 
armées  qui  couvraient  le  sol  de  la  République. 

Après  le  licenciemeiil  de  l'armée  de  l  inlc- 
rieur.  Hervo  fut  attaché  à  l'état-major  de  la  H* 
division  militaire  et  nommé  ,  au  mois  de  bru- 
maire au  \  ,  membre  du  conseil  de  guerre  de 
cette  division,  auprès  duquel  il  remplit  f»eodant 
deux  ans  et  demi  les  fonctions  de  capitaine  rap- 

K rieur,  de  façon  à  obtenir  de  ses  collèfîues.  à 
xpiration  de  ses  fODCtions,  le  témoignage  sui- 
vant :  «  Il  a  constamment  déployé  rinipartia- 
*ïiU\  la  fermeté,  la  justice,  qui  carucléiisenl 
»  le  fouriioniiaire  int^re.  ami  de  sou  pays,  re- 
»  ligieux  ubservalenr  s  [dis  (  i  sa  simplicité 
»  rare,  comme  la  justesse  de  ses  idées .  le  rcn- 
»  dent  digne  de  servir  de  modèle  à  ses  snoces- 
»  seurs.  » 

Pendant  que  iXervo  remplissait  ces  délicates 
fonctions,  un  arrêté  du  Directoire,  du  6  mesM- 

doran  V,  l'enlevant  au  9''  rcLMUiont .  devenu 
47«  demi-brigade,  dans  lequel  il  servait  depuis 
4792,  l'avait  fait  passer  dans  la  cavalerie  et  en- 
trer ,  avec  .son  grade  de  capitaine  *  dans  le 
régiment  de  chasseurs. 

Nommé ,  le  7  pliiviAse  an  VII ,  chef-d'esca- 
dron-adjoint ,  faisant  fonctions  d'adjudant -gé- 
néral ,  il  lit  en  cette  qualité  les  campagnes  de 
l'an  VII  et  de  l'an  YIII,  à  l'armée  d'Italie,  sous 
les  généraux  Suchet  et  Oudinot .  dont  il  obtint 
l'cslime  et  l'alTeclion  ,  autant  par  .ses  qualités 
cuiunic  homme  privé  (juc  par  sa  capacité  mili- 
taire. Le  général  Oudinot,  dans  un  rapport  au 
ministre  dt;  la  pnerre.  s'exprime  ainsi  ;i  son  su- 
jet :  «  Saoî»  pailff  des  qualités  parUmiiereâ  qui 
»  lui  ont  concilié  mon  estime  et  ma  contianee . 
»  je  dois  vous  dire  qu'il  mérite  d'être  distingué 
»  par  ses  connaissances  .  son  aptitude  au  tra- 
»  vail ,  le  courage  et  le  sang  froid  qu'il  a  mon- 
»  très  dans  toutes  U  s  afTain  s  qui  ont  eu  lieu 
»  pendant  le  blocu.s  de  (>t  ties,  et  notamment  à 
»  celles  du  20  ^'erniiual.  à  Cogo-Lello,  et  du  10 
»  florral  ,  au  fort  de  <Jue.s.si ,  où  ses  VÔleflientS 
»  uni  été  perces  d'une  balle.  » 

Mais  l'affaire  où  Hervo  se  signala  le  plus, 
dans  le  cours  de  celte  cnnip  i^m  .  ce  fut  ocllc 
du  10  prairial,  la  plus  brillante  do  ce  mémora- 
ble blocus.  L'héroïque  défenseur  de  Géoes . 
oblige  de  charger  lui-même  à  la  tête  des  ofTi  - 
ciers  de  sou  état-major,  eut  l'occasion  de  voir 
de  très-près  et  d'apprécier  l'inlrépidlté  dUervo. 
M;isséna  en  fui  tellement  satisfait,  qu'il  pril  .sur 
lui.  comme  le  ficoéral  Haxo.  en  Vendée,  de  l'é- 
lever à  un  grade  supérieur  sur  le  thé&tre  même 
du  eornhat.  «  Mon  cher  TIervo,  lui  écrivait-il  à 
»  cette  occasion  .  en  vous  nommant  adjudant- 
»  commandant,  je  n'ai  fait  que  rendre  justice  à 
»  vos  talents  militaires-  » 

Après  la  bataille  de  Marengo.  le  général  Bru- 
ne ,  que  Uonaparte  avait  chargé  de  recueillir 
une  partie  des  fruits  de  sa  victoire,  institua  une 
commission  de  einq  membres  ,  investie  des  at- 
tributions les  plus  éteudues ,  notamment  de 
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mettre  le  séquestre  sur  les  propriêlé.s  anglaises, 
russes,  enfin,  de  tous  les  Etats  avec  lesquels  la 
République  était  en  guerre,  comme  aussi  de 
mettre  l'embargo  sur  tous  les  bâtiments  de  ces 
mômes  Etals  et  sur  leurs  cargaisons.  Inutile  de 
dire  que  cette  cuinmisiion .  composée  d'ofliciers 
français,  remplit  avec  intégrité  sa  délicate  et 
difficile  mission .  et  qu'elle  versa  rMlclcraent 
toutes  ses  recettes  dans  la  caisse  de  1  armée. 

Hervo  était  encore  i-cupé  de  cette  mission  à 
Livoiirne,  lorsque  le  cri  de  guerre  retentit  dan» 
la  péninsule  italique.  Rappelé  par  ie  général 
Oudinot.  il  rejoignit  le  quartier-général,  à  Mi- 
lan, et  fit  la  campagne  d'hiver  de  1800  à  1801 . 
dans  laquelle  son  nom  fut  plus  d'une  fois  cité 
glorieusement.  Il  le  fut  d'une  manière  spéciale  | 
dans  une  des  nlus  brillantes  actions  nn  passage  i 
du  Mincio,  le  26  décembre  -4800.  iotrépide  | 
comme  à  son  ordinaire.  Hervo  se  fit  remarquer 
sur  le  front  de  la  ligne  d'avant-garde .  par  une 
charge  des  plus  heureuses,  faite  dans  un  mo- 
ment décisif ,  snr  les  hauteurs  de  Valeggio , 
lorsque  le  orp-  d'élite  el  de  réserve  des  grena- 
^diers  hongrois  venait ,  avec  des  forces  bien  su- 
périeures, assaillir  les  brigades  Cassagne  et  . 
nisson.  L'élan  donné  par  ce  trail  audacieux  j 
d 'une  poignée  de.  braves  électrisa  nos  colonnes, 
et  l'ennemi  fui  culbuté. 

Le  23  janvier  1801 ,  le  colonel  llervo  fut 
chargé  par  le  général  Brune  de  négocier  avec 
M.  de  Dellegarde,  général  eu  chef  de  l'armée 
autrichienne ,  les  conditions  d'un  armistice  ad- 
ditionnel à  celui  qui  avait  été  conclu .  un  mois 
auparavant^  entre  les  généraux  en  chef  des  ar- 
mées de  la  République  el  de  l'Empire.  Peu  de 
jours  s'étaient  éeniilfs  depuis  qu'il  avait  ac- 
compli celle  mission  de  la  tuuuu  re  la  plus  sa- 
tisfaisante, lorsque  fut  signée  la  paix  de  Luné- 
\ille.  Ilervo  profita  de  eette  trêve  pour  de- 
mander un  congé ,  qu'il  vint  passer  à  Quim- 
perlé,  auprès  oe  sa  vieille  mère,  de  ses  deux 
sœurs,  qu'il  aimait  tendrement,  cl  de  son  frère, 
pour  lequel  il  n'avait  cessé  et  ne  cessa  d  être 
un  second  père.  Ces  aflieclions  de  famille ,  celle 
vie  intime,  sueeédaul  à  l'agitation  df-s  -araps. 
allaient  merveilleusement  à  la  simplicité  de^ 
goûts  d'Hervo.  Une  autre  affection,  qu'il  nour- 
rissait depuis  qu  i!  avail  été  clerc  de  notair»?, 
eut  ausjù ,  à  cette  époque ,  un  dénoùmenl  selon 
ses  vœux.  Il  épousa,  le18août<801.  M'^'Lainé. 
de  Lorient.  Celte  union,  des  plus  lieurcu.-w 
pendant  sa  trop  courte  durée ,  se  lermina  s&îh 
laisser  de  postérité. 

■  Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens  .  el  lors 
de  la  formation  de  la  flottille  de  Boulogne, 
llervo  fut  eliargé,  sous  les  ordres  du  général 
Vandamme  ,  du  commandement  de  six  stations 
d'artillerie  et  de  cavalerie ,  qui  venaient  d'être 
établies  pour  la  défense  du  littoral ,  depuis  Dun- 
kerque  jusqu'à  Boulogne.  Ces  batteries,  qui  de- 
vaient, au  besoin  se  tnuisporter  rapidement 
sur  tous  les  points  de  iacùle,  avaient  aussi  puur 
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bul  de  favoriser  la  navi^alton  des  caboteurs  et 
les  UliiaMnits  de  ta  llotille.  TandamiBe  etHervo 
rivalisèrent  dans  ce  aervioe  tout  spécial  4e  vigi- 
lance et  d'énergie. 

Mis ,  le  30  août  1803,  à  la  dispoiltieii  du  gé- 
néral en  chef  Davoust .  par  arrêté  du  premier 
consul,  il  fut  employé,  au  camp  de  Bruges, 
dans  l'uD  des  six  corps  de  la  grande  armée  or- 
sanisée  contre  l'Angleterre  J.o  széaéral  iVInthieu 
Dumas  élaitchefde  l'état-major  général.  Ucrvo 
en  devint  le  sous-chef.  L'estime  Qu'ils  conçu- 
rent bientôt  l'un  pour  l'autre  .  et  rinlimité  qui 
ne  cessa  de  régner  entre  eux .  facilitèrent  beau- 
coup l'accomplissement  des  immenses  devoirs 

r'  leur  étaient  imposés ,  et  dont  on  ne  peut 
mer  qu'un  faible  aperçu  en  disant  qu'ils  em- 
brassaient le  campeRient .  les  mouvemeuts  les 
pins  multipliés  des  troupes,  l'organisation  des 
moyens  de  défense  fes  transports  du  matériel, 
les  essais  d'eniLarqucmentet  de  débarquement, 
le  lervice  des  hôpitaux  et  dea  anubulances ,  les 
conffVenf'es  et  la  correspondance  avec  l'amiral 
de  la  lloltille,  etc.  La  croix  d'oflicicr  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur ,  que  reçut  Hervo  ,  le  1 4  juin 
1803,  dans  l'imposante  e(>rémonie  de  ladistribu- 
Uon  des  décorations  au  camp  de  Boulogne,  fut 
la  juste  et  brillante  récompense  de  ses  services. 

La  troisième  coalition  s'étanl  ébranlée  pour 
envahir  la  France,  le  troisicme  corps  de  la 
Grande-Année,  commandé  par  le  maréchal 
Davousf ,  et  nu  Hervo  remplissait  provisoire- 
ment les  foDclioQs  de  chef  d'étal-ouijor,  quitta, 
le  S7  août  4806  •  le  camp  d'Ambleleose ,  et  se 
porta  à  marches  forcées  sur  le  Rhin.  Hervo, 
qui  avait  devancé  son  corps  d'armée  ,  avec  le 
maréchal ,  pour  m  rendre  à  Spire ,  y  organisa 
les  différents  services ,  assura  le  passa^'c  du 
fthio  et  prit  toutes  les  mesures  qu'mdiquaient 
les  cîrcomfanees.  Si  le  plan  de  compagne  ar- 
rêté par  Napoléon  in  [permit  pas  au  troisième 
corps  de  participer  aux  mémorables  journées 
des  U  et  15  octobre  1805.  du  moins  ce  corps 
se  dédonunapea-t-il  amplement  de  son  inaction 
forcée  ,  dans  les  champs  d'Âusterlitz  .  ou  il  se 
couvrit  de  gloire,  et  ou  Hervo  cueillit,  pour  sa 
part,  de  nouveaux  lauriers,  comme  l'atteste  le 
rapport  du  maréchal  Davoust,  portant  «  que  le 
*  geuéral  d'AultanneelIc  commuudanl  licrvo. 
»  tes  chef  et  8008-chef  d'élat-maior,  ont  rendu 
»  de  grands  services  pendant  la  nataille.  » 

Deux  jours  après  celte  victoire.  iNapoiéon  et 
l'empereur  d'Autriebe  signèrent  un  amiiiAioe 
qui  réglait  les  lignes  respectives  de  leurs  ar- 
mées. Lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  cette  conven- 
tion ,  nne  difficulté  s'éleva  sur  son  interpréta- 
tion. Hervo  s'étant  présenté  au  pont  de  Nen- 
dorff  pour  entrer  à  Prcsbourg  ,  l'oilicier  com- 
mandant le  poste  hongrois  sur  la  rive  gauche 
de  laMarch  voulut  s'opposer  à  son  entrée  sur 
le  territoire  de  ce  royaume ,  sous  le  prétexte 

ÎQ'tl  violait  la  ligne  tracée  par  l'armistice, 
lervo»  après  avoir  iDalilement  eosayé  de  rai* 
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sonner  l'oUicter  hongrois .  passa  outre ,  et  sa 
eondoite .  approuvée  ensuite  par  les  detix  em- 
pereurs ,  démontra  qu'il  avait  sainement  inter- 
prété et  énergiquemeat  appliqué  les  conditions 
de  l'armistiee. 

Quelques  mois  [  lus  lard, Ilervo  scella deson 
sang  la  part  qn'ii  prit  à  l'immortelle  bataille 
d'Anerstaêdt.  on  il  reçut  un  coup  de  feu  au  coté 
^'auche  ;  et  après  celle  d'EyIau  ,  dont  il  avait 
puissamment  contribué  à  assurer  le  succès . 
comme  chef  d'état-major  du  maréchal  Davoust; 
il  fui  élevé .  le  1*'  mars  t807 ,  au  grade  de  ^'é- 
néral  de  brigade.  Cette  juste  récompen«(C  ne  fut 
pas  la  seule  décernée  au.v  services  de  tout  genre 
qu'il  rendait  depuis  plusieurs  années,  en  rem- 
plissant simultanément  les  fonctions  d'ofTicier 
d'élal-major  et  celles  de  commandaiH  les  trou- 
pes sur  les  champs  de  bataille.  U  fut  fait  com- 
mandant  de  la  Légion-d'Honoeur,  le  7  juillet 
1807,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saiiil- 
Ilenri  de  Saxe,  en  mars  1808»  et  baron  de  l'Em- 
pire, le  t9  du  même  mois,  avec  un  majorai  au- 
(luei  fut  attachée  une  dotation  de  5  ù  6,000  fr. 
de  revenu,  dont  la  Westphalie  fil  les  frais. 

Quand,  au  mois  d'nvril  1809.  l'Allemagne 
devint  le  théâtre  d'une  nouvelle  guerre,  Davoust 
reçut  de  Napoléon ,  le  18  du  même  moia,  Tor^ 
dre  de  déboucher  de  Ratisbonne  avec  soncorps 
d'armée,  composé  de  quarante  mUie  hommes, 
et  de  se  réunir  à  l'armée  bavaroise  sur  TAbens. 
Celte  jonction  présentait  d'immenses  dilTicultés. 
car  les  Français  se  trouvaieni  eo  face  de  l'aile 
droite  de  Tannée  autrichienne,  forte  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  <  î  commandée  par 
l'archiduc  Charles.  Les  généraux  français  sur- 
montèrent néanmoins  ces  difficultés .  et ,  par 
leur  bravoure,  par  leurs  talents,  ils  compensè- 
rent l'infériorité  du  nombre  et  les  désavantages 
de  la  position.  Le  19  âvrll,  la  division  Friant. 
ou  Hervo  commandait  la  deuxième  brigade  , 
fut  fortement  engagée.  Toutefois  ,  loin  d'être 
entamée,  elle  fit  qirouver  à  l'ennemi  des  pertes 
qui  le  déterminèrent  à  faire  ,  dans  la  nuit ,  un 
mouvement  rétrograde .  abandonnant  ainsi  les 
hauteurs  d'Hausen,  et  laissant  aux  Français  le 
double  et  immense  avantage  d'opérer  leur  jonc- 
tion avec  l'armée  bavaroise,  et  de  prendre  l'of- 
fensive. 

Le  lendemain  de  cette  affaire  .  si  importante 
nar  ses  conséquences,  le  troisième  corps .  doni 
Napoléun  avait  été  obligé  de  distraire  quatorze 
mille  hommes,  se  trouvait  ainil  réduit  à  vingt- 
six  mille  ,  et  iî  était  toujours  en  pré<'>nce  de 
l'aile  droite  autrichienne,  forte  de  soixaule-dix 
mille  hommes ,  qui  pouvaient  à  tout  moment 
ôlre  renforcés  par  soixante  milh^  hommes  prêts 
à  franchir  la  nve  droite  du  Danube.  Les  jour- 
nées des  20  et  21  ne  furent  qu'une  mêlée  con- 
tinuelle entre  la  division  Friant  et  les  Autri- 
chiens. Hervo  était  partout ,  payant  d'audace 
etd'habiielé;  el,  par  ses  mouvements  réels  ou 
simulée  i  propos ,  non  seulement  il.  eut  Thon- 


Digltized  by  Google 


m  U£R 

neur  de  jouter  avec  rarehidne  Charles .  ee  tae- 

ticien  si  expérimenté ,  mais  encore  d'ompAchor 
les  colonnes  atttrichieiines  de  faire  un  pas  eo 
avant. 

Le  91 .  les  troupes  ennemies,  postées  entre  le 
vOJage  de  Leuerndorf  et  celui  de  Peissing,  fu- 
rent culbutées  après  une  vive  résistance  oppo- 
sée aux  efforts  de  la  division  Friant.  L'archiduc, 
alarmé  ,  ordonna  alors  au  deuxième  corps  de 
son  armée  de  passer  le  Danube,  pour  se  n-unio 
aox  troupes  de  la  rive  droite.  C'est  à  la  fin  de 
cet  en^'afjcment  que  fut  lue  l'intrépide  Hervo. 
Les  circorjslances  de  sa  mort,  d'abord  ignorées, 
nefurent  bien  connues  que  quelques  mois  après 
Au  mois  de  novembre  1809,  le  colonel  Romeuf. 
se  trouvant  à  Vienne  chez  le  priiu  c  de  Ligne , 
eMeQOasion  d'y  voir  le  baron  de  Spiegel,  aide- 
de-camp  de  l'archiduc  Charh  s.  M.  do  Spiegcl 
qui,  par  son  service  auprès  du  prince,  avait  elc 
m  position  d'être  bien  informé  des  circonstan- 
oes  de  la  mort  d'IIervo  ,  ics  raconta  à  M.  Ro- 
meuf ,  qui  les  fil  connaître  au  maréchal  Da- 
▼oust,  et  celui«ci  à  M""  veuve  Hervo,  dans  une 
lettre  des  plus  Ha  lieuses  pour  la  mémoire  de 
son  brave  lieutenaul.  On  y  lit  que  ,  dans  lu 
journée  du  SI  avril ,  Hervo ,  entraîné  par  son 
ardeur  au-delà  de  nos  avant-postes  .  fut  coupé 
par  un  bataillon  ennemi.  Alors  ,  À  la  tète  de 
quelques  tirailleurs  ,  il  se  prwipita  sur  ce  ba- 
taillon ;  il  lui  avait  enlevé  son  drapeau  et  le 
sommait  de  se  rendre,  lorsqu'un  caporal  autri- 
chien lui  porta  le  premier  coup.  Hervo  se  dé- 
fendit courageusement;  mais  il  finit  par  suc- 
comber sous  le  nombre,  terminant  ainsi  sa  belle 
carrière  sur  le  champ  de  bataille  témoin  de  sa 
Imvonre. 

Napoléon  ju^'ea  dit-'ue  d'une  récompense  na- 
tionale celui  (}ui  avait  si  puissamment  contribué 
au  succès  des  journées  des  19 ,  20  et  fl  avril , 
par  lesquelles  avait  été  préparé,  ou,  pour  mieux 
dire,  assuré  le  triomphe  d'hekmulh.  Par  un  dé- 
cret du  janvier  1  si  O.  il  ordonna  qu'une  sta- 
tue lui  serait  érigée,  et  qu'elle  serait  placée  sur 
le  pont  de  la  Concorde,  avec  celles  de  sept  au- 
tres généraux .  morts  comme  lui  au  champ 
dlionneur.  Cette  statue,  en  marbre  blanc,  de 
douze  pieds  de  haut  et  due  au  ciseau  de  M.  Pas- 

3uler,  a  dû  être  transportée,  en  4816,  à  l'hôtel 
es  Itivaliiles.  Le  nom  d'IIer\'0  est  gravé  en  let- 
tres d  ur  sur  les  tables  de  marbre  du  musée  de 
Versailles. 

Nous  devions  à  la  mémoire  d'ïîervo  d'enre- 

Sistrer  avec  quelques  détails  les  brillants  faits 
'armes  dont  est  semée  la  carrière  militaire 
de  celui  qui,  quarante  ans  après  que  Napoléon 
avait  ordonné  de  lui  élever  une  statue ,  est  à 
peu  |)rés  ignoré  dans  son  pays,  dans  son  dépar- 
tciiu  iil,  dans  sa  ville  natale  ! 

Hervo  a  laissé  quelques  mémoires  et  jour- 
naux historiques  :  f*  des  opérations  de  l'armée 
d'Italie  pendant  la  campagne  d'hiverde  l'an  IX; 
S*  du  camp  de  Bruges,  sur  les  cMes  de  l'Océan  ; 
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!  3*  des  marches  et  opérations  du  troisième  corps  | 
de  la  Grande-Armée,  sous  les  ordmdu  maré- 
chal Davoust,  pendant  les  campagnes  de  l'ao 
XIV.  —  Ses  lettres  et  celles  de  ses  corresfoo- 
dants,  où  règne  constamment  une  simplicité  de 
bon  goût,  attestent  la  franchise,  l'union,  laain- 
cère  amitié  qui  unissaient  tous  les  officiers  et 
soldats  à  cette  époque,  et  elles  expliquent  com- 
ment cette  réciprocité  de  sentiments,  digne  des 
temps  antiques ,  avait  fait  une  armée  de  frères 
de  ces  immortelles  phalanges  qui .  sous  le  nom 
de  Grande- Amie t  ont  accompli  tant  de  pradi* 
gesft).  P.  L...t. 

HÉVLN  CPierre),  —  fils  de  Pierre  Ilévin. 
naquit  à  Rennes,  en  1621 .  Jean  Hévio,  son  bis- 
aïeul ,  d'une  famille  noble  d'Irlande  t  quitta  sa 
patrie  en  1.H.37 ,  et  vint  s'établir  à  Arras  .  où  il 
epouiiu  demoiselle  Marguerite  Moneux..  dont  il 
eutplasaeiunsenfinta.  qniloin  prirent  le  parti 
des  armes  et  moururent  au  service  du  roi,  à 
l'exception  de  Pierre  Uévin ,  sieur  de  Millery. 
lequel  cultiva  les  lettres  avec  succès,  occupa 
d  une  muniére  distinguée  plusieurs  emplois 
dans  l'Université ,  et  devint  recteur  de  Saiat- 
Maixent.  dans  le  Mm.  Il  se  maria,  le  4f  anil 
1586.  à  demoiselle  Madeleine  Texier,  fille  de 
François  Texier,  wàmeur  de  la  GuiUoulière, 
avocat  du  roi  à  Pottiers.  O  en  eut  deux  Ék. 
L'un,  entré  dans  l'Institut  des  Ji'>uiies,  futU 
des  prédicateurs  les  plus  renommés  de  son 
temps,  et  composa  pht^eors  ouvrages  de  mo- 
rale,  l'autre,  nommé  Pierre .  comme  son  père, 
mérita,  par  ses  connaissances  littéraires,  o'être 
admis,  quoique  fort  jeune  encore,  à  l'Académie  | 
des  Humons  tes  de  Rome ,  ou  il  se  lia  intime-  i 
meut  avec  Jean  Darclay.  dont  la  famille,  corn  - 
me  la  sienne,  était  d'origine  irlandaise.  La  si- 
militude de  leurs  goûts  amena  entre  eux  des 
rapports  qui  survécurent  à  leur  séparation, 
comme  nous  l'apprend  une  lettre  de  Barday, 
datée  de  Rome,  le  9  octobre  161  etadrOBêéeà 
Hcvin,  alors  à  Paris,  ou  il  venaitd'étre  rcçuavo- 
cat.  Nous  voyons,  parcelle  lettre,  que  l  auleur 
d'Argents  continuait  de  consulter  son  ami  sar 
le  plan  et  les  détails  de  ee  roman  alléizoriqup  . 
lecture  favorite  .  assure-t-on  ,  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  croyait  y  retrouver  les  principes 
de  sa  politique.  Lorsque  Barclay  écrivait  cette 
lettre,  Uévin  se  proposait  de  suivre  le  barreau  i 
de  Faria;  mais  des  aAûres  l'ayaift  appelé  à  | 
Rennes  au  commencement  de  IfiiO,  il  s'y  ma- 
ria à  Julienne  Billefer.  alliée  à  des  famiUès dis- 
tinguées dans  la  magiatmtarcet  dontll  Ml  «a 
fils,  oeloi  qak  lui  Pol^t  primiptl  de cd  aili- 

(1)  I.a  notice  qui  précède  el  la  note  de  la  page  90r.  5onl 
extraites  d"un  travail  que  M.  J.  Lagillardaie ,  comjiLitn.'.e 
<rnt;r\o  ,  avait  destine  à  la  HtoçropMe  BretoTiiw  ,  il  uit  e 
cadra ,  a  notre^rand  regret.  D'à  pu  se  prêter  a  l'inserUcïn 
de  ce  (ravail.  H.  Lagillardaie  en  a  fait  l'objet  d'une  pubii-  , 
cuiiûri  spéciale  soua  ce  titre  :  t< jfé»er»i  Bin» ,  9é à  Qmm-  \ 
perlé,  u  a  uBtemèrt  ITfS.  (hninMrM ,  «aftoU*BnlM . 
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de.  Son  ffMHage  l'ayant  fiiè  à  Rennes  ,  ii  y 

exerça  la  profession  d'avocat,  en  même  temps 
qu'il  y  enseigna  ie  droit;  mais,  peu  versé  dans 
la  connaissance  de  noire  ancien  droit  coutu- 
mier,  il  s'attacha  de  préférence  à  l'enseigne- 
ment â\x  droit  civil,  qui  avait  été  l'ok^ietapéciai 
(ie  ses  travaux. 

Le  jeane  Uévin,  reçu  avocat  à  dedix- 
npuf  ans,  le  <9  juin  1640,  n'annonça  pas  d*a- 
i)ord  ce  qu'il  serait  un  jour.  Une  application 
«MiteBoe  au  travail  lui  avait  donné  un  air  de 
pesanteur  qui,  pendant  quelque  temps,  l'eoipfi- 
eba  de  mettre  en  relief  ses  riches  facultés.  Son 
père,  luHnème,  y;  Aittroaipé.  Un  jour  qu'il 
témoignait  scsappn'fw  nsionsarun  de  ses  amis, 
pendant  une  maladie  qiii  l'avait  forcé  de  sus- 
pendre son  mon  de  droit,  net  ami.  qui  avaitTU 
le  jeune  Ilévin  au  milieu  des  étudiants  cl  avait 
•^te  frappé  de  la  clarté,  de  la  précision  et  de  la 
facilité  de  son  enseignement!  ilparaitqu'il  sup- 
pléait son  père  ; ,  cet  ami ,  disons- nous  .  ras- 
sura M.  Héviii  (>  dernier  vint  écouter  son  fils, 
sans  être  vu  de  lui.  il  eiiangea  promotemenl 
d'opinion  ;  et.  résolu  à  compléter  l'éducation 
decclui  dont  il  avait  méconnu  l'aptitude,  il  l'en- 
voya à  Puris  .  ou  il  lui  procura  la  société  des 
savants  et  des  hommes  de  lettres  les  plus  esti- 
més n\  ec  lesquels  il  éfnit  en  correspondance. 


que ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  cette  ville, 
en  t662.  il  eut  le  bonheur  de  trouver,  dans  le 
cahinelde  M.  Sévin,  avocat  an  Parlement,  une 
ancienne  traduction  de  VA  sstse  faite  sur  l'exem- 
plaire qui  avait  été  donné  au  seigneur  de  Dinan. 
De  ce  moment  In  vie  d'Hévin  ne  fut  qu'un  long 
el  patient  labeur  consacré  à  l'explication  des  di- 
verses parties  de  notre  ancisB  droit  public  et 
privé.  Trop  judicieux  pour  nr  pas  reconnaître 

Îue  toutes  les  msutulions  sociales  du  moyen- 
ge,  les  communes,  l'églfse,  la  royauté  elle- 
même  .  avaient  plus  ou  moins  reçu  l'empreinte 
de  la  féodalité,  U  éclaira, «oit  alternativement, 
soit  simiiltanéffleiit,  le  droit  par  l'histoire  et 
l'histoire  par  !o  *lroit.  S'appuyant  avec  sagacité 
sur  cette  double  base  d'observation  ,  il  soumit 
les  aneiennes  c(mstitutions  du  duché ,  les  char- 
tes ,  les  coutumes  de  la  province ,  à  un  examen 
approfondi  et  tellement  circonstancié .  qu'il  ne 
laissa  passer ,  on  peut  le  dire ,  aucune  phrase , 
aucun  mot.  sans  en  pénétrer,  sans  en  préciser 
le  vrai  sens. 

Pendant  quarante  années  employées  à  ces 
travaux  .  qu'il  faisait  marcher  de  front  avec  la 
consultation  et  la  pl  lirlnirie,  Hévin  ne  cessa  ja- 
mais d'être  c«i  correspondance  active  et  fruc- 
tueuse pour  eux  avec  les  magistrats  et  les  avo- 
cats les  pins  éf  I  lirés  du  rovaume.  Lorsque 


A  âofl  retour  à  lleanes,  Uévin  s'attacha  au  M.  de  Pontchartratn.  qui  avait  été  premier  pré- 
btrreau  de  cette  ville  et  le  suivit  assidûment.  |  aident  du  Parlement  oé  Bretagne  ,  devint  mi- 

s  s  débuts  furent  jutrés  défavorablement  S  n  '  nistre,  il  continua  de  le  consulter,  c  Non.  Mon- 


espril,  juste,  exact,  ennemi  de  toute  recherche, 
ne  pouvait  s'asservir  au  genre  d'éloauence  alors 

dominant.  La  simplicité  de  ses  plaidoiries  ,  d'où 
étaient  bannies  les  expressions  et  les  figures 
pompeuses ,  devait  être  et  fut ,  en  effet ,  taxée 
de  sécheresse  et  de  stérilité  par  sé!s  confrère? . 
habitués  à  surcharger  leurs  plaidoyers  de  cita- 
tions et  d'ornements  étrangers  à  leurs  sujets. 
Mais  «puuMl  son  érudition  se  fut  révélée  dans 
des  causes  où  il  triompha  de^  jitrisrnnsultes  les 
plus  renommés,  et  où  il  ramena  ies  juges  à  une 
saine  interprétation  de  la  loi  ;  quand  on  eut  re- 
connu qu'a  une  raison  solide  il  jnlL'nnit  vu  fi 
lent  consommé  d'exposition  et  de  déduction, 
ses  Miles  devinrent  ses  admiratevrs. 

■tud''  (lu  dri'iit 
icurtuisement. 

s 


Uévin.  qui  avait  puisé  dans  V 
civil  des  principes  dont  il  s'étaiL 
servi  pour  contbatln' quelques-unes  des  opinion 


"le  d'Argent  ré 


chercha  à  agrandir  le  cercle  de 
ses  connaissances ,  atin  de  parvenir  à  détruire 
quelques  erreurs  que  oe  grand  jurisconsulte 
avait  accréditées  par  l'eixpiication  qu'il  avait 
donnée  de  ï Assise  du  comte  Geoffroy,  d'anrés 
une  copie  défectueuse  de  cette  fameiise  ordon- 
oanoe.  et  par  la  fausse  interprétation  de  plu- 
sieurs articles  de  l'ancienne  l'ntitnme.  Il  nour- 
rissait ce  |>rojel,  et,  pour  l'accomplirsùrement, 
il  avait  fut  me  étudfe  raisonnée  des  auteurs  de 
la  moyenne  et  de  la  basse  latinité .  soit  par 


sieur  ,  lui  écrivait-il  de  Versailles,  le  1''  juin 
f  688,  je  n'oublierai  ni  la  Bretagne,  ni  vous,  ni 
V  s  ouvrages;  VOUS  ne  pouvez  me  faire  plus  de 
plaisir  que  de  m'envoier  tout  ce  que  vous  fai- 
tes .  et  que  de  me  parler  de  vous  et  de  votn* 
province.  »  Dans  une  autre  lettre  de  la  même 
année  ,  il  Iu1  écrivart  en  ces  termes  :  «  C'est 
vous,  assurément,  qui  ave»  les  vingt  légions  el 
plus  encore;  aussi.  Monsieur,  c'est  à  vous  à  qui 
l'on  doit  céder ,  et  personnr>  ne  le  fait  plus  vo- 
lontiers et  avec  plus  de  justice  que  je  le  fais.  Si 
vous  voolei  travailler  sur  la  réformation  de  vo- 
fre  Coutume,  et  faire  '-■nr  pIki'jh''  article  vos  re- 
marques, de  ce  qui  seroit  a  cons  erver,  à  chan- 
ger, àdimintterouàajoater,  ce  seroit  un  ou- 
vrage aussi  glorieux  pour  vous  qM'itfilr  nu  pu- 
blic, car  il  a'est  pas  impossible  que  celle  réfor- 
mation n'arrive  ei  pentonne  n'y  peut  plus  servir 
que  vous.  Vous  me  ferii  /  m  singulier  plaisir  de 
me  communiquer  titre  par  litre  ce  que  vous  fe- 
riez; et,  comme  j'y  travaille  aussi  de  mon  côté, 
je  vous  ferois  voir  volontiers  mes  imaginations. 
Songez-y.  je  vous  prie ,  et  croïez  bien  toujours 
que  personne  ne  vous  aime  cl  ne  vous  estime 
plus  parfaitement  que  je  fais.  • 

On  serait  tenté  de  croire .  à  la  lecture  d'une 
autre  lettre  de  M.  de  Ponlchartrain  ,  du  8  fé- 
vrier 1689  ,  qu'Hévin  fit  une  partie  de  la  réfor- 
mation dont  il  vient  d'être  parlé.  «  J'ai  reçu 


1  examen  de  leurs  travaux,  soit  par  une  longue  votre  lettre,  disait  ce  ministre,  et  votre  ouvrage 
correspondMioe tfee dos  savanis de  Pttris,  ion*  [tmmmcé ,  doût  «  nialgi^  fos  humbles  et  sé- 
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vèrc8  pronostiques ,  jp  suis  assuré  que  je  serai 
content.  Souvenez-vous  toujoars.  je  vous  prie, 
de  d  Argenlré.  de  la  bonne  eloomete  impres- 
sion et  du  fatum  mundi.  •  Toutefois ,  comme 
Hévin  ne  laissa  dans  ses  papiers  aucune  trace 
de  celte  réformalion ,  et  que  d'autres  lettres  de 
M*  de  PoDicharIrain  apprennent  qu'il  lui  en- 
voyait des  otivrages  sur  diverses  matières,  on 
ne' saurait  atUrniur  qu'il  ail  travaillé  à  la  rcfor- 
mation  de  la  Coutume  autrement  que  par  les 
ânnolali'itc^  r;if)î)Mr(êt'S  par  Duparr -  Poullain , 
dansl  cdilion  (ju  il  a  donnée  de  celle  (^iutume. 

Ilévin  mourut  à  TU'niu\s  ,  l<  i  >  novembre 
1692.  vénéré  el  rcf/rclle  des  magislrals  et  de  ses 
confrères,  dont  il  avait  élc  dix-huit  ans  Icdoven. 
Il  avait  épousé,  le  3  mars  1658.  demoiMllePer- 
rine  Louis  ,  fille  de  Jean  Louis  .  écuyer.  sieur 
du  Vivier.  De  cette  union,  des  mieux  assorties 
et  des  plus  heureuses .  naquirent  deux  flUes  et 
un  ftls  ,  qui  prit  d'abord  le  parti  des  armes  et 
entra  dans  la  maison  du  roi.  Dangereusement 
blesBé  à  la  bataille  de  Steinkerque  ,  il  revint  à 
Rennes  .  où  il  cmlirtssa  la  profession  de  son 
père  cl  devint  conseiller  au  présidial  de  cette 
fille.  Il  se  maria  à  demoiselle  Jeanne  Lemoyne, 
alliée  aux  premières  familles  de  robe  et  d'épée, 
et  il  en  eut  une  fille  et  trois  fils.  L'ainé  de  ces 
derniers  fut  avocat  et  conseiller  au  firésidial . 
comme  son  père  ;  les  deux  autres  suivirent  la 
carrière  militaire.  —  Duparc-Pouliain  a  consa- 
eré  i  Hévin .  en  téte  de  son  édition  des  coutu- 
mes de  Bretagne  ,  une  notice  à  lafjuclle  nous 
avons  emprunté  les  détails  biographiques  qui 
précèdent. 

On  doit  à  llf'vin  I -s  ouvrages  suivnnts  I. 
Arrêts  du  Parlement  de  Bretagne,  prix  des  mé- 
moires et  ptaidogers  def^  M*  SiS,  Fraht ,  3* 
édit.,  revue,  corrigée  et  auf/menh^e  par  .V""  flé- 
cin.  Rennes,  P.  Garnier.  1684,  2  vol.  in-i".  La 
première  édition .  de  1646 ,  cl  celle  de  41S74.  ne 
contenaient  pas  les  disscrtaliuns  dont  Ilévîn  a 
enrichi  ce  livre,  et  qui  font  que,  destiné  en  ap- 
parence aux  jurisconsultes  seulement ,  il  pou- 
vait el  peut  encore  être  lu  avec  fruit  et  intérêt 
par  les  personnes  qui ,  sans  être  familiarisées 
avec  la  connaissance  du  droit .  veulent  se 
faire  une  juste  idée  de  nos  origines  historiques. 
*  îl  ne  se  borna  pas ,  dit  notre  savant  collabo- 
rateur et  ami  M.  Aymar  de  Dlois  {Biogr.  bret., 
t,  4*,  p.  796],  à  noter  les  cliiin^^emenls  surve- 
nus depuis  Frain  dans  notre  jurisprudence  ;  il 
prit  occasion  de  toutes  les  questions  qui  tou- 
cliaient  à  nos  anciennes  constitutions  pour  en 
exposer  l'origine  et  les  progrès.  Sous  la  plume 
de  ce  savant  avocat ,  les  ^ilaidoyers  de  Frain 
sont  devenus  le  piédestal  d'un  beau  m<ftiument 
élevé  .1  l'histoire  du  droit.  C'est  dans  Uémn  sur 
Frain,  pour  nous  servir  des  termes  dans  lesquels 
on  cite  cet  ouvrage ,  qu'il  faut  lire  les  disserta 
lions  sur  l'époque  de  la  rédaction  de  nos  coutu- 
mes ,  sur  les  anciens  partages  des  tîefsetbaro- 
nies,  sur  Taniie  et  sur  l'usage  du  droit  ronain 
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ânr\%]c  moyen-âge,  dissertations  dont  l'autorité 
ne  sera  jamais  méconnue  par  les  hommes  qui 
essaieroot  de  pénétrer  les  aniimritèi  de  nm 

léf!iglation.  »  Ajoutons  que.  parfois,  Ilévin  rat- 
tache aux  styets  qu'il  traite  des  digressions  in- 
téressantes on  utiles,  comme  quand  il  raconte  la 

visite  d'Henri  IV  chez  M.  de  Chéviené  ^Biog. 
bret.,  1. 1»,  p.  318-319;;  quand  ii  rectifie  une  er- 
reur de  Mèicray.  lequel,  à  propos  de  la  prisi^  de 
Saint-Malor/6fW. .  t.  V,  p.  749) ,  avait  fait  de  la 
tour  ta  Générale  une  générale  des  galères  ,  quand 
enfin  .  en  retraçant  l'introduction  et  les  progrès 
du  droit  romain  en  France,  il  soutient  que  la  dé- 
crélale  :^np^r  .nprnila  .  par  laquelle  le  pape  Hono- 
rius  iii  uvaii  lii-iejidu  d'enseigner  le  droit  civil  à 
Paris,  n'avait  point  été  adressée  aux  évêques  de 
France,  ou  qu'en  tout  cas,  la  défense  du  Souve- 
rain Pontife  ne  concernait  que  les  «îclésiasti- 
gues,  qu'il  voulait  faire  s'attacher  exclusivement 
à  l'élude  de  l'Ecritiirp  sninte  et  de  la  théologie. 

II.  Consultations  el  observations  sur  la  Coutu- 
me de  Bretagne^  par  feu  Hévin.  Rennes,  Gmll. 
Valar  1731.  in-4''.  O  rrrueil  contient  des  som- 
maires ajoutés  par  son  éditeur.  M.  Elieone-Jean 
Brindejonc-Duplessii,  avocat  distingué  de  Ren- 
nes, ou  il  e??t  mnri  m  1754.  Parmi  ces  consul- 
tations ,  au  nombre  de  cent  quarante- sept,  le 
plus  généialenient  disposées  dans  l'ordre  delà 
Coutume,  on  on  n  ru  iii|iir  quelques-unes  qui 
traitent  de  points  iiistoriques  d'une  haute  im- 
portance, surtout  la  mnienie,  ou  le  grand  pu- 
ftlif  istp  breton  s'appuie  sur  un  passnse  d  oihon 
de  Freiâiiigcu  et  sur  plusieurs  traits  de  l 'histoire 
de  Bretagne  pour  établir,  con^rement  à  l^apî- 
nion  de  d'Ar;,'entré ,  qu'avant  Y  Assise  de  Geof- 
froy, rainé  de  chaque  famille  possédait  aeviks 
terres  titrée^ ,  et  quMI  donnait- à  ses  ttnêtÊ»,  M 
arrière-fief,  une  portion  de  ses  (îoninincs,  rem 
placée  depuis  V Assise  par  des  provisions  viagè- 
res qui  se  prélevaient  sur  le  revenu  des  fiefs. 

III.  Questions  et  observations  concernant  les 
matières  féodales  par  rapport  à  ta  Coutume  de 
Bretagne.  Rennes.  1734  ,  in-i**.  Ce  n'est  point 
un  traité  méthodique  sur  les  fiefs,  mais  un  re- 
cueil d'écritures  classées  en  neiif  chapitres,  el 
composées,  le  plus  généralemcat ,  a  roccasion 
des  oifféroids  que  soulevèrent  les  prétentioos 
de  la  personne  chargée .  vers  la  fin  du  xv?i*  siè 
cle,  de  la  défense  des  droits  du  roi  lors  de  1  éta- 
blissement du  terriwdela  province.  Comme  les 
dissertations  des  deux  recueils  précédents,  cel- 
les dont  se  compose  ce  troisième  attestent  chez 
leur  auteur  un  jugement  solide  et  une  connais- 
sance approfondie  du  droit  public.  IV.  Coutwm 
de  Bretagne,  avec  les  Vsances  particuiiérat  oa» 
notées  par  P.  Bévin,  Rennes,  J.  Valar,  1688, 
tR'>:v  in- 32;  —  sans  date,  mais  avec  one  per- 
mission datée  de  1715,  in-1 8;— Rennes,  Valar, 
1730,  in-SS;— iWtf.,  4785,  avec  les  arrêts  d'Hé- 
vin  placés  sons  rhnqiir  rtrtîc!  v  V  Notes  dOMS 
ta  Coutume  publiée  par  Duparc-Foullain.  Reo- 
Mt,  GluU.  Valar.  4715-1718,  3  vel.  iB-4*.  VI. 
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Vwm  contmutnif  4*  Consaltattont  et  observa-  '  chambre  dont  tout  le  wmèle  était  en  noir.  Il 


ions  sur  la  Coutume  de  flretafjne  ;  ?•  Con^vlfa 
imsetobservattons  concernant  iea  matières  féo- 
Uilet;  3*  les  Âetet  de  notoriété  depnit  1794 ,  et 
es  Constilulions  des  ducs  Jean  II  et  Jean  III, 
me  les  édits  de  création  du  Parlement  et  des 
*ritidiaiis.  Rennes,  Guill.  Vatar.  1736,  2  vol. 
(1-4°.  VU.  Devoirs  de  chevauchée^  dans  les  ^r- 
élsde  Dm  Fai7,  édition  do  HiG.  YIII.  Scholia 
n  Instiiutwnes,  marias  ru  iii-folio  relié  en  u&t- 
tooin,  de  96  feuillets  or rits  sur  papier  àlon* 
:ues  lignes,  au  nombre  de  30  à  40  par  pa^e.  Il 
lorlo  le  o<*  57  des  manuscrits  de  la  Bibitolhèquc 
le  Rennes,  et  renferme  des  annotations  ou  rc- 
narques  sur  les  iTîsiifutes  de  Justinien.  IX.  Re- 
narfues  sur  l  lnscnpiton  trouvée  en  démoiis- 
tml  ta  tewr  de  Vemeienm  église  abbatiafe  de 
^aint-Meiaine ,  près  Itemes ,  le  9  Juin  iCTiV 
lennes,  P.  Garoier,  1672,  in-4'*.  X.  Fondation 
le  réalise  eoliigiate  de  la  Magdeieine  de  Vitré, ^ 
ircr  des  renuir(/ucs  sur  les  endroits  les  plus  no- 
'aùles  el  l'ordre  de  la  même  église ,  tirées  des 
Ualuts  dressés  en  4479  et  4570.  lleuneii.  Guill 
3tianiiiiun,  1683,  'tOr^.  XI.  Dissertation  sur  un 
7ouli'i  iiionslrneux.  (Journal  des  Savants  du  9 
uin  4681,  p.  i;32-1.'J3.  11  s'agissait  d'un  poulet 
lé  avee auatro  |)att(-s  et  quatre  ailes.  Il  n'avait 
jti'un*^  letf;  mais  la  !  ii  -'neuret  laflexil)ilité  de 
>on  '.-ou  pouvaient  aisciiient  suppléer  à  une  se 


observait  quelquefois,  ajoute  Varillas ,  les  tris- 
tes caresses  de  la  mère  el  de  la  fille ,  caché  en 
un  lieu  elles  ne  le  voyaient  pas.  Ce  traite- 
tnen!  nn  dura  que  six  mois:  l'enlanl  mourut,  el 
le  couilc  amena  un  jour  six  hommes  masqtfés  et 
deux  chirurgiens  qui  saignèrent  la  comtesse  aux 
bras  et  auwjambet,  et  ta  laissèrent  monrir  en 
cet  état. 

Remarquons  tout  U'aburd  l'énorme  anachro- 
nisme commis  par  Varillas.  M**  de  Château- 

hrianl  ne  mourut  pas  en  4525  ou  4526".  comme 
il  résulterait  de  son  récit,  mais  bien  le  46  octo- 
bre 4537.  c'est-irdire  environ  douze  ans  plus 
tard.  Il  est  f^  Ttain,  en  outre,  qu'elle  ne  fui  pas 
retenue  prisoimièro  pendant  ce  long  iotcrvalle; 
que  François  I",  comme  nous  rapprend  I7lt- 
néraire  des  Unis  de  France,  public  par  le  mar- 
quis d'Aubais,  tit  visite  à  la  comtesse  lorsqu'il 
vint  en  Bretagne  en  4534  et  4532;  que  celle  der- 
nière suivit  même  la  cour  à  Marseille  en  4533 . 
il  roccasion  de  l'entrevue  entre  le  roi  et  le  pape 
Clément  Vil ,  ainsi  que  l'attestent  J.  Bouchet 
f^iunnles  d'Aquitaine)  et  BnintÂme  (Dames  ga- 
lantes)^ qui.  l'un  et  l'autre,  rapportent  un  qui- 
proquo assez  ^'ravelcux  dans  lequel  la  comtesse 
joue  un  rôle  personnel ,  En  supposant,  d'ailleurs, 
qu'elle  cùl  réellement  péri  de  ninrt  vinlontc  à  l'é- 
poque assignée  par  Varillas .  comment  admet- 


onde  t6te.  XII.  Remarques  générales  et  parti'  ire  que  ce  tragique  événement  eût  pu  être  pas- 

7ulières  sur  environ  cin/iuante  mille  mcdnifles  sé  sous  silence  par  tous  les  liisloricn<î  ou  enro- 


iromées  à  trois  lieues  de  Yantm.  {Journal  des 
Sawmisdn  ^juillet  4681,  p.  463-466.)  Après 

ïvoirexaminé  aveebeaueoupfTaUenlion  la  moi- 
ié  de  ces  médailles  ou  monnaies,  dont  les  plus 
inciennes  dataient  de  Caracaiia,  Ilévin  émit 
'opinion  qu'elles  avaient  dù  être  enfouies  vers 
'un  ^r^o  de  l'ère  chrétienne ,  et  les  mots  Deo 
\  oikano,  imcv\X&  sur  le  revers  de  quelques-unes 
Telles,  lui  suggérèrent  l'idée  qu'ils  pourraient 
jicn  ni  1er  ri  i'\[i|iqMcr  la  fameuse  inscriplioti 
'Sitmimùus  augy.  iJeo  Voliano,  qui.  depuis  sa 
lécouverte  dans  les  fossés  de  Nantes ,  a  causé 
;antdc  tourments  aux  antiquaires.  XIII.  Iléfu- 
fation  de  la  prétendue  histoire  du  comte  et  de 
a  comtesse  de  Châteaubriant  ;  4686.  in-8«  de 
iO  pa^cs;  réimprimée  à  Rennes.  1737,  in-4"de 
i7  pages,  par  les  soins  du  pcUl-fils  de  l'auteur. 
3nns  cette  réfutation  ,  adressée  sous  forme  de 
cttrc  à  M.  de  Nointcl .  intendant  de  Bretagne, 
lévin  fait  justice  du  conte  imaginé  par  l'histo- 
icn-romancier  Varillas  .  diuis  son  îlisluire  de 
François  I*',  j>ubliée  in-4°  en  4685,  conte  répété 
)ar  son  copiste  Sauvai.  Varillas  avait  avancé 
.ur  la  foi  d  un  prétendu  mémoire  tiré  des  archi- 
vés de  Châteaubriant,  par  le  feu  président  Fer- 
and,  qu'après  la  captivité  de  Fraiirnis  I  '  à  Pa- 
rie, sa  mère,  Louise  de  Savoie,  ialuuâe  du  cré- 
lit  de  la  comtesse  de  Cbftteanbnant,  s'en  était 
'engée  en  l'obliiieant  à  rejoindre  son  mari.  O 
leratcr,  refusant  de  la  voir,  l'aurait  fait  enfer- 
ner  avec  sa  fiUc ,  ùgée  de  sept  ans ,  dans  une 


niqueurs  contemporains?  Que  Brantôme,  par 
exemple,  qui  se  dit  p\ui  d'une  fds  bien  infor- 
mé de  loulee  qui  eoneerne  la  comtesse  de  Châ- 
teaubriant, n'eut  ptis  su  des  faits  d'une  telle  im- 

r»ortance,  ou  que,  les  sachant,  il  les  eût  caches, 
ui  qui  d'ordinaire  ne  cachait  rien?  Que  la  mort 
de  la  comtesse  eût  été  enveloppée  d  nn  tel  my.s- 
tèrc  qu'elle  cùl  été  ignorée  de  Martui  du  Bel- 
lay, de  Saulx-Tavannea ,  de  Vieillevilie ,  etc.? 
Que  parmi  eux,  ou  parmi  nos  historiens  bre- 
tons, pas  une  voix  ne  se  fût  élevée  pour  flétrir 
un  acte  d'une  atrocité  d'autant  plus  révoltante 
que  la  vengeance  aurait  mis  douze  ans  à  se  mé- 
diter et  à  s'accomplir?  Puis,  n'esl-il  pas  prou- 
vé .  par  une  foule  de  faits  irrécusables ,  que  le 
comte  de  Châteaubriant,  jusqu'à  sa  nv  rl  arri- 
vée en  4543,  quatre  ans  avant  celle  de  François 
I"',  ne  cessa  de  jouir  de  la  faveur  royale,  faveur 
que  l'ancien  amant  de  la  comtesse  n  aurait  pu 
continuer  à  l'homme  couvert  de  son  sang,  à 
moins  de  se  rendre  coupable  d'une  certaine com> 
plicité  monde  dont  son  caractère  elievaleresque 
rail  repousser  jusqu'au  sonpçon  ?  Et  quand  en- 
tin  le  comte  aurait- il  lâchement  assassiné  sa 
femnet  Au  moment  ménu'  où,  empêché  par  la 
Coulume  de  Brt  tayne  de  l'avantager  ;ifirf  -  fui. 
il  s'iogéiyait  à  éluder  par  tous  Ic^  moyens  pos- 
sibles les  dispositions  de  celte  Coutume .  com- 
me le  prouvent  trois  actes  du  25  juillet  4525, 
rapportés  par  l'avocat-géoéral  Marion,  dans  le 
procès  qui  s'éleva  entre  MooliDorenci  et  les  hé- 
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ritiersde  Chàteaubriant.  âu  sujet  d'une  (Inun- 
tioo  que  ce  dernier  avait  faite  au  connétable. 
Prétendrait-on  que  la  vengeance  couva  douce 

.innées,  et  que  ce  fut  pour  la  mieux  masquer 
que  l'assassin  lit  ériger  à  la  victime  un  pom- 
fm  mausolée  dans  réglise  des  Natburhn  de 
Cliàteauhrianl?  Cet  ar^^-ument ,  le  seul  qu'on 
puisse  invoquer  en  désespoir  de  cause,  n'au- 
rait .  en  l'absence  de  preuves ,  d'autre  valeur 
que  celle  d'une  simple  assertion  .  et  l'histoire 
ne  se  contente  pas  d'assertions .  alors  surtout 
qu'on  peut  leur  opposer  uu  faisceau  de  présomp- 
tions contraires  et  vraisemblables.  Tenons  donc 
pour  vietorieuscs  et  seules  admissibles  les  rai- 
sons sur  lesquelles  s'uupuic  Ucvin  |^ur  démon- 
Irer  que  la  comtesse  a«  Chftieaubnant  ne  dut . 
à  aucune  épooue,  mourir  assassinée  par  son  ma- 
ri. Mais,  quel  c^ue  soit  notre  respect  pour  i'au- 
toritédu  publiciste  breton,  là  s'arrête  notrecom- 
munautc  d'opinion,  et  nous  ne  saurions  comme 
lui  nous  faire  le  champion  de  la  vertu  conju- 
gale de  la  eomtesse.  Néanmoins ,  malgré  celle 
dissidenc*     in  r»  stc  arccssoire  dans  le  débat, 
nous  pensons  qu  une  conviction  spontanée  et  dé- 
sinléRssée  fut  le  seul  mobile  qui  entraîna  Ke- 
vin à  soutenir  la  thèse  historique  n  sunif  e  pré- 
cédemment; aussi  n'avons-notts  vu  au'avec  un 
profond  sentiment  do  peine  sa  bonne  roi  mise  en 
suspicion  par  une  insinuation  dédaigneuse  du 
bibliophile  Jacob  (M.  Paul  Lacroix)  dans  sa  dis- 
sertation publiée  sous  le  titre  de  la  eomtme  de 
Châtcauln-iand  Pn'vue  de  Paris  du  mois  de  dé- 
cmbrekii^t  t.  XXXVJ),  ou  il  dit  :  «Un  avocat  de 
Rennes ,  mtmmé  Hévin  (plus  loin  il  lui  concède 
le  titre  de  savait (J  ,  qui  fut  sans  doute  chargé 
par  les  maisons  de  Laval  et  de  Montmorenci  de 
combattre  et  de  détruire  les  al lèfja lions  outra- 
geantes de  Yarillas,  essaya  de  prouver  que  non 
seulement  le  comte  de  Chàteaubriant  n'avait 
point  attenté  à  la  vie  de  sa  femme,  mais  encore 
que  celle-ci  ne  fkt  point  entachée  du  titre  de 
maîtresse  royale.  »  Non,  Ilévin  n'obéit  à  d'au- 
tre impulsion  qu'à  celle  de  sa  conscience;  cl  ce 
qui  te  prouverait,  si  la  droiture  bien  connue  de 
son  caractère  n'avait  dt  j  i  suffi  pour  écarter  de 
lui  tout  soupçond'une  complaisance  intéressée, 
ce  sevtit  la  pièce  suivante ,  récemment,  décou- 
verte par  notre  érudil  coopéraleur,  M.  Bizeul , 
i  la  JBibliotbèquc  nationale  (Manuscrits  des 
Blancs-Manteaux,  n*  43),  sous  le  litre  de  Cou- 
viction  de  la  fausse  histoire  de  la  comtesse  de 
Chàteaubriant;  7  pages  in-f>,  sans  date  ni  lieu 
d'inmression.  C'est  une  lettre  adressée  ma.  fi- 
lais de  Bretagne,  j  11  Iles  in.  comme  suite  à  sa 
dissertation  imj^nmée  en  1686.  Elle  était  vrai- 
semblablement moonnue  à  ton  petit-fils;  autre- 
ment il  i  st  à  croire  qu'il  l'eût  jointe  à  la  réédi- 
tiou  qu  il  fit  en  1757  de  la  dissertalign  de  son 
nenl.  Elle  commence  ainsi  :  «  Rien  ne  pouvoil 
empêcher  la  résolulion  que  j'avois  prise  de  ren- 
dre encore,  avant  de  mourir,  ?m  (émoifjnage  â 
to  térité.  Ainsi ,  au  péril  cie  Ims  les  redouble-  j 
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I  mrnff  dont  on  m'a  menacé,  }e  continue  à  con- 
fondre les  crimes  imaginaires  et  l'infâme  calom- 
nie imposée  au  comte  de  Chàteaubriant.  etc.  » 

Devant  ce  cri  douloureux  d'une  âme  bonnèle, 
résolue  à  inraver  tous  les  dangers  pour  assurer 
le  triomphe  de  la  yénlé.  qui  poumit  voir  étm 

î'antagcriisli  dr  Varillas  un  avocat  publiant  un 
faclum  pour  gagner  un  salaire  désavoué  par  «s 
conscience? 

La  pièce  dont  nous  venons  de  rapporter  un 
fragment  n'est  pas  la  seule  que  M.  Bizeul  ait  dé- 
couverte daus  ta  collection  des  Blancs- Man- 
teaux ;  il  y  a  encore  trouvé  les  deux  écrits  sni- 
vants  d'Hévin  :  I.  Réponse  à  griefs  et  pièces  qw 
baille  devant  vous,  ISossctyncurs  du  PartemeiU^ 
dame  Marguerilc  de  Marais,  aMstie  de  5oflif- 
Sulpice,  intimée  et  défenderesse ,  contre  dam 
Jeanne  de  la  Tour,  prieure  du  orieuré  de  Lac- 
Maria  (près  de  Quimper),  membre  de  ladiU^ 
t/aye deSaint-Sulpice.Cesl  un  faclum  de 39  pa- 
ges in-f^,  imprime  à  Rennes.  II  Une  feuille  ia- 
titnlée  :  Obtenalions  hon  le  procex,  en  fmÊt 
des  amateurs  de  V Histoire ,  —  puis  S  mnmairts 
des  matières  traictée*  dans  le*  réponses ,  ite. 
(Manuscrits,  n*  4.)  P.  L...t. 

UILLIARD  il'ALULilTEUIL  (  Micni. 
Rani),  —  né  à  Rennes,  le  34  janvier  I7M. 

fut ,  dit-on  .  assassiné  à  Saint-Domingue ,  en 
4785,  par  les  menées  de  l'écrivain  Dubiùssoo, 
avec  lequel  il  avait  eu  une  polémiqae  tu  sujet 
de  certaines  questions  coloniales.  D  autres  p  r 
sonnes  assurent  au*on  le  fit  périr  dans  un  ea- 
cbot ,  parce  qu'il' fut  soupçonné  d'avoir  quelque 
sympathie  pour  les  nègres.  Cependant,  ses  cu- 
vrages  attestent  qu'il  était  leur  adversaire ,  à  en 
juger  par  ces  seuls  passages  de  l'un  d'eux  : 
«  Un  cocher  de  fiacre  est  bien  au  dessus  d'un 
»  mulâtre. . . .  Les  blancs  doivent  être  autorisée 
»  à  se  faire  justice  des  mulâtres.  Un  blanc  ac- 
»  cusé  par  un  nègre  de  l'avoir  maltraité ,  Milé . 
»  etc.,  doit  être  cru  sur  sa  simple  dénégation. 
»  même  contre  des  témoins  ncyres  ou  mulâtres, 
»  parce  qu'ils  sont  parties .  et  que  sans  doute  le 
»  Liane  ne  l'est  pas.  »  On  a  de  lui  :  L  Considi- 
rattoiis  sur  Vétat  présent  de  la  colonie  f\rançaise 
de  Saint-Domingue.  Paris.  Grange.  4776.  i  vol. 
in-8'.  Dubuisson  le»^  rrfnta  dans  ie  volume  io- 
litulé  :  Nouvelles  Considérations  sur  Saiiit-D<h 
mingue ,  en  réponse  à  celles  de  M-  H.  D.  Paris, 
1780  ,  in -8*».  II.  Essais  historiques  elpolitiqutt 
sur  les  jénglo-Âmiticains.  Bruxellea,  1788. 
deux  parties  fimnant  nn  vol.  in-4*,  ou  9  vd. 
en  quatre  parties  in  sv  avec  cartes  et  figure? 
L'auteur  y  fait  eonoaîLre  l'origine,  la  forma- 
tion et  les  progn's  des  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  seplcnlrioniilo.   Dans  le  tableau 

3u'il  esquisse  rapidement,  on  voit  les  causes 
e  cette  révolution .  qui  a  tant  influé  sur  le  sys- 
tème politique  de  l'Europe.  Il  mérite  d'autant 
plus  d*'  confiance  qu'il  a  connu  et  étudié  sur  les 
iicux  mêmes  les  mœurs  et  le  cttaclère  deaii- 
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glo-Américains ,  qu'il  a  vu  se  dévelo^er  leur 
eommerce,  se  former  leurs  nouveaux  Etats.  Sa 
narration  est .  en  général,  simple  cl  scmce  d'ex- 
cellentes réflexions.  On  lui  reproche  parfois 
un  peu  d'enflure  et  quelques  négligences  de 
st^vle.  III.  Uistoire  de  radmwisi ration  du  lord 
Sorth  .  depuis  t770  jusqu'en  1782,  et  de  la 
guerre  de  r Amérique  septentrionale ,  suivie  du 
tableau  fh:s  finances  de  F  Angleterre  depuis  Guil- 
laume IJI jusqu'en  MSi.  Londres  elParis,  1784. 
%  vol.  in-80.  Le  TabUm  a  él6  tiré  séparément 
sous  le  titre  de  IS'ouveau  compte-rendu ,  ou  Ta- 
Ueau,  etc.,  1784 ,  in-8<>.  IV.  Des  Mœurs,  de  la 
Puitêtmee,  Ccwrage  et  éet  hit  emuUérén 
relativement  A  Véducation  d'un  prince.  Bruxel- 
les et  Paris ,  4784  »  iIl•8^  V.  Miss  Mac  Rea,  ro- 
mm hisioriqiÊ9.  jPMtadelpbie .  1784,  petit 

auteur  ,  dit  Barbier  ( Erameu  critiipw  , 
p.  448  ) .  avait  publié,  en  1783 ,  le  Prospectus 
de  f  Histoire  de  ta  révolution  des  sept  Provin- 
ces-i'nies  des  Pays-Bas ,  en  3  vol  iti-B"  Il  devait 
aussi  en  donner  une  é(U|ion  in-4°.  L'ouvrage 
n'a  pas  paru.  P.  L  .  t. 

.HINGANX  m  LA  Ti|IËRlBLAVE(FaA.<«- 
çon-MABiv-Amn-Josira  ) ,  né  à  Dinan,  pa- 
roisse de  Sainl-Malo,  le  9  avril  1761,  était  issu 
d'une  très-ancienne  famille  de  Bretagne.  Il  dcs- 
ceudait  de  Jean  Hingant,  conseiller -d'Etat  du 
duché  de  Bretagne,  sous  Jean  V  et  François  I", 
frère  du  mallieurciiv  (iillcs  de  nr<'l4i<:t)e.  Ce 
Jean  Hingant  aima  mieux  s  exualricr  et  renon- 
cer à  la  faveur  dn  duc ,  que  de  le  servir  dans  la 
Icrrihie  vengeance  qu'il  tira  de  son  frère. 

Doué  d'une  mémoire  des  plus  heureuses, 
d'an  jugement  sûr  et  d'un  amour  du  travail  oui 
lui  faisait  trouver  du  charme  aux  études  les 
plus  arides  .  lliogant  décela  de  bonne  heure  le 
germe  des  talents  qu'il  devait  faire  briller  dans 
la  suite.  Sa  jeunesse  fut  consaeréc  au  barreau , 
et  ses  débuts  annoncèrent  que  le  Parlement  de 
Bretagne  avait  un  savant  jurisoonsulte  de  plus. 
Devenu  conseiller  à  C(>  Parlement ,  il  semblait 
destiné  par  ses  lumières  à  en  soutenir,  à  en  ac- 
erollre  même  la  gloire ,  quand  les  troubles  pré- 
eursctirs  de  la  Révolution  vinrent  à  éelater.  Kii- 
nemi  de  tous  les  excès ,  et  par  dessus  tout  fran- 
ehement  dévoué  à  la  cause  royale .  il  ne  put 
voir  sans  douleurlcs  malheurs  qu'ilcroyait  près 
de  fondre  sur  son  pays.  Ce  qu'il  pensait  il  osa 
le  dire .  et  cet  acte  de  courage  reçut  sa  récom- 
pense. Devenu  suspect,  il  aurait  probablement 
partagé  le  sort  de  vingt-deux  membres  de  sa 
famille,  victimes  de  leur  foi  politique  ou  reli- 
gieuse, s'il  n'avait  réus.si  à  émigrer  en  Angle- 
terre. De  rudes  traverses  l'y  attendaient.  Il 
n'avait  malheureusement  que  de  la  science. 
' Complètement  inhabile  dans  l'art  de  gagner  de 
qjuoi  sulîire  à  ses  plus  pressants  besoins  .  il  eut 
à  subir  des  privations  qui  ébranleront  motnen- 
'lanémentson  cerveau,  asseï  pour  lui  donner 
parfois  les  allures  d'un  bomine  timoré.  Il  oob- 
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serva  néanmoins  son  caractère  excessivement 
doux  et  d'une  extrême  politesse.  Naturellement 
réfléchi ,  il  semblait ,  môme  en  causant  familiè- 
rement .  livré  à  la  méditation. 

D'honorables  et  précieuses  amitiés  vinrent 

adoucir  les  rigueurs  de  son  exil.  C'est,  en  cITel. 
sur  la  terre  étrangère  que  commença  entre  lui 
et  Châteaubriand  une  liaison  alfectueuse  que 
la  mort  de  Hingant  put  seule  interrompre ,  liai- 
son fondée  sur  une  estime  réciproque ,  et .  si 
nous  sommes  bien  informé .  sur  une  certaine 
communauté  de  travaux  résultant  des  maté- 
riaux qu'il  aurait  fournis  à  son  illustre  ami  pour 
son  magiiiliquc  ouvrage  du  (Jenie  du  Christia- 
nime. 

Rentré  en  France,  Hingant  consacra  ses  loi- 
sirs à  l'étude  des  çiuesUons  d'utilité  publique . 
dont  il  aimait  particulièrement  à  s'occuper.  En 
1810,  r.\eadémic  de  La  Rochelle  mit  au  con- 
cours cet  intéressant  sujet  :  Quel  est  le  genre 
d'éducation  le  plus  propre  à  former  un  admi 
nistrateuri  A  quel  degré  les  lettres  et  les  scien- 
rrs  lui  sonf-i'flp-i  m'Ti'ssnires?  Quel  secours 
l'homme  de  lettres  et  l'administrateur  peuvent- 
ils  réeiproqÊmtnt  te  prêter?  Hingant  traita  ces 
questions  avec  une  supériorité  remarquable.  Il 
choisit  pour  énigraphe  cette  phrase  de  VEncy- 
clopéâiêt  article  Eauralion .  phrase  renf<>rniant 
une  pensée  dont  il  (lcv;ut  si  bien  démontrer  la 
justesse  :  L'Etat  doit  recueillir  les  fruits  de  la 
bonne  éducation  éèt  citoyens  qui  te  eoïKjmiiff» 
-  Trop  loim-temps,  dit  il,  les  concours  acadé- 
»  miqucs  ont  présenté  des  questions  qui  n'inté- 
»  ressent  ni  PEtat  ni  le  publie.  Lonque  .  par 
»  une  amélioration  louable ,  à  ces  qiiestions 

oiseuses  succédcrenl  les  éloges  des  nommes 
»  célèbres,  on  vit  souvent  la  vérité  sacrifiée  aux 
»  efforts  du  panégyriste.  Le  héros  d'un  discours 
»  académique  avait  eu  tous  les  talents,  toutes 
»  les  vertus ,  tandis  que  souvent  les  tableaux 
»  de  l'histoire  faisaient  ressortir  avec  une  ex- 
»  trème  dureté  les  vices  ou  faiblesses  de  ce  bè^ 
»  ros  loué  avec  tant  de  pompe.  Un  contraste  si 
»  choquant  pouvait  égarer  l'opinion  ;  aussi ,  de 
»  bons  esprits  ont-ils  proposé  de  substituer  aux 
»  éloges  (Je  commande  aes  notices  historiques 
»  où  T  on  dirait  le  bien  et  le  mal  ;  mais .  en  al 
»  tendant  que  ce  changement  .soit  adopté  ,  le 
»  double  éeueil  dont  on  se  plaint  a  été  évité  en 
»  choisissant  un  sujet  essentiellement  lié  au 
»  bien  public,  puisqu'une  nation  ne  peut  être 
»  heureuse  qu'autant  qu'elle  est  gouvernée  par 
»  des  hommes  sages  et  éclairés.  » 

Le  discours  d'IIingant ,  imprime  à  Paris, 
chez  F.  Didot.  1812,in-8«.  est  profondément 
pensé.  La  publicité  qu'il  a  obtenue  a  fait  appré- 
cier divers  passages  de  cette  composition  re- 
marquable, et  a  démontré  la  justice  de  la  déci- 
sion de  l'Académie  de  La  Rochelle ,  qui  lui  dé- 
cerna unanimement  la  courotme.  Ses  concur- 
lenU  étaient  MM.  DeaaleaelBajot,  ancien  con- 

T.  I.  il* 
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servateur-général-inspeeteur  des  lMMk>thèqBe8 

de  la  marine. 

Ce  succès  ne  fut  pas  le  seui  qu'il  obtint.  Il 
tut  prêter  des  charmes  à  des  questions  plos 

arides,  mais  non  moins  importantes.  Kn  1822. 
la  Société  centrale  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  proposa  la  solution 
des  questions  suivantes  :  l'influettce  de  la 
durée  des  baux  sur  les  progrès  de  l'agriculture; 

des  avantages  et  desdésaianlayes  de  leur  plus 
ou  inoins  longue  durée  :  3*  de  celle  qu'il  convien- 
drait le  mieux  de  leur  donner  :  4*  des  conditions 
à  stipuler  dans  les  longs  baux,  pour  concilier 
réciproquement  les  intérêts  des  propriétaires 
et  des  fermiers.  Dos  reclRTclies  longues  eldilli- 
ciles ,  des  observations  d'une  pratique  atlen- 
live  et  éclairée,  un  amour  raisonné  des  progrès 
de  l'agriculturo,  étaient  néce.<;saires  pour  appro- 
fondir dignement  une  matière  d'un  intérêt  si 
Dositif.  Hin^nt,  qui  en  comprenait  toute  l'uti- 
Ulé,  entreprit  de  la  traifiT  ri  ses  lalxirieiix  ef- 
forte  ne  furent  point  lruiu(>cs.  La  Société  d'agri- 
enltnre,  rendant  une  justice  méritée  à  son  tra- 
vail, tout  à  la  fois  utile,  savant  et  complet,  lui 
décerna  la  médaille  d'or  qui  eu  était  le  prix,  et 
décida  qu'il  serait  imprimé  en  entier,  à  ses 
frais  ,  ce  qui  eut  lieu  à  Rouen  ,  eliez  Périaux 
père,  1824,  in-8°.  «  L'auteur,  dit  M.  Quesnay, 
»  secrétaire  et  rapporteur  du  bureau .  y  fait 
»  preuve  d'une  solide  érudition  et  de  vastes  con- 

>  naissances  en  théorie  et  en  pratique.  A  un  ta- 

>  lent  distingué  comme  écrivain  il  réunit  un 
»  excellent  esprit.  La  prudence  de  ses  discus- 
»  sioMs  éL:ale  la  solidité  de  son  ju'.'ement.  v  .V/'- 
moiics  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
la  Seine-Inférieure ,  juillet  1823.) 

A  l'imporlanee  des  matières  qui  viennent  d't^- 
tre  indi(|uées.  à  la  .supériorité  avec  laquelle 
elles  sont  traitées  ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  nin}j;ant  un  érudit  sérieux  et 
profond.  Il  fut  de  plus  un  lilléiateur  agréable  , 
et ,  de  même  que  Montes(iuieu  se  délassait  des 
pénil>!es  rcclierehes  (|n'n  aù  lui  couler  son  /es- 
prit des  Lots  en  écrivant  les  Lettres  persanes, 
de  même  l'ancien  con.seiller  au  Parlement  de 
Rreta^Mie  e^'jay.iit  la  flexibilité  de  son  talent 
dans  ulusicurs  ouvrages  d'imagination.  Deux 
étaient  prêts  à  voir  le  jour  quand  leur  auteur 
fut  frappé  (l'une  mort  pre.s(juc  subite.  Mais  l'in- 
tcressante  nouvelle  qu'il  venait  de  publier  sous 
ce  litre  :  Ls  Capucin,  anecdote  historique,  Pa- 
ris. Pigorcau  ,  1826,  in-t8,  prouve  qu'il  était 
également  habile  à  s'exercer  dans  plusieurs 
genres.  Le  titre  de  eette  nouvelle  était  presque 
un  ('■(•iicil.  Voici ,  d'après  un  des  rédacteurs  de 
la  Quotidienne  (numéro  du  1*^  novembre  18i6). 
comment  il  sut  l'éviter  :  «  Plusieurs  roman- 
*  ciers  ,  dit  ce  jourîial  ,  n'ont  mis  on  scène  des 
»  moines  et  des  prêtres  que  pour  trouver  un 
»  prétexte  de  déverser  le  blâme  sur  les  institu- 

>  tions  dues  à  la  religion  de  nos  pères.  Tel  n'est 

>  point  un  petit  volume  in-4i  intitulé  le  Cs|W- 
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•  ein.  M.  Hingant,  auteur  de  eet  ouvrage,  pa- 

»  ralt  être  un  de  ces  nobles  qui.  après  avoir  ser- 
»  vi  ses  princes,  charme  ses  loisirs  par  l'étude, 
t  Son  héros  n'est  pas  un  de  ces  hommes  que  la 
)*  fougue  des  passions  précipite  dans  le  cloître. 
»  Voué,  au  contraire,  des  ses  plus  jeunes  ans.  à 
»  l'état  monastique  par  sa  propre  volonté  et 
»  contre  le  gré  de  son  père,  c'est  l'âge  des  pas- 
»  sions  qui  fait  naître  en  lui  le  re^'ret  d'avoir 
»  renoncé  au  monde.  Le  récit  de  ses  aventures 
»  est  rempli  d'intérêt.  Le  style  en  est  rapide  et 
»  animé,  et  l'événement  qui  porte  le  héros  à  les 
»  raconter  est  on  ne  peut  plus  dramatique.  En 
»  un  mot,  ce  petit  volume,  dont  on  ne  parle  pas 
«  encore,  mériterait  peut-être  plus  la  vofnifque 
»  certains  autres  livres  dont  on  parle  bcau- 
»  coup.  »  —  Le  héros  de  ce  roman  n'est  point 
un  personnap:e  ton t-à  fait  ima^jinaire  ;  l'auteur 
y  peint  un  religieux  des  environs  de  Dioan,  qui 
avait  cédé  à  Tamonr,  non  par  entralnemest , 
mais  pour  se  soustraire  à  la  persécution. 

L'étude  de  l'histoire  avait  pour  "'TdtTT^t** 
plus  grands  charmes;  mais  il  la  lisait  en  pmb- 
soplic  (jui  voyait  dans  le  passé  ritnai:;e  et  les 
leçons  de  l'avenir.  Sa  connaissance  extraordi- 
naire de  la  biographie  ancienne  et  contempo- 
raine l'avait  tellement  mis  à  mt"^me  de  prévoir 
les  choses  d'après  le  caractère  et  les  antécé- 
dents des  personnages  influents ,  qu'on  l'anrut 
dit  en  possession  du  don  de  divination  ou  de 
seconde  vue.  Bien  souvent  ses  amis  l'cnlendi- 
rent  annoncer  des  événements  dont  ils  ne  soup- 
çonnaient même  pas  la  possibilité  :  témoin  la  ' 
Révolution  de  1830,  qui  aurait  pennia  de  le  dé- 
clarer prophète. 

Hingant  remplit  long- temps  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  ,  de  com-  I 
merce  et  dUndustrie  de  l'arrondissement  de  Di-  I 
nan;  il  était  l'âme  de  ses  travaux  et  de  toutes 
ses  opérations.  Les  rapports  qu'il  publiait  an- 
nuellement, sur  ses  travaux  agricoles  et  indus-  i 
triels,  étaient  recherchés  et  lus  avec  empresse- 
menl  par  tous  ceux  qui  s'intéressaient  au  bien- 
être  de  la  contrL>c.  Le  bien  qu'ils  ont  produit, 
les  améliorations  qu'ils  ont  aocréditéealui  doa- 
nent  des  titres  à  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens. C'est  à  lui  qu'on  doit  en  grande  par- 
tie ,  dans  les  cantons  de  Dinan ,  rassolemeot  | 
(|uadricnnal,  la  culture  des  prairies  artificielles, 
une  amélioration  sensible  dans  les  diverses  ra- 
ces de  bestiaux,  hntroduction  de  pltt«eurs  in-  I 
strumenls  aratoires  perfectionnés.  D'heureuses 
mudiQcations  dans  plusieurs  procédés  de  l'in- 
dustrie manufacturière  de  Dinan .  et  la  form- 
tion  d'une  bibliotb(V]ne  agricole  ,  témoignent 
encore  de  sa  sollicitude  pour  toutes  les  sources 
de  la  prospérité  publique. 

Il  donnait  chaque  jour  aux  malheureux  des 
preuves  de  sa  philanthropifjue  bienfaisance,  il 
leur  consacrait  la  meilleure  partie  de  sa  for- 
tune .  et  il  étendait  peut-être  ce  sentiment  au- 
delà  des  Justes  bornes.  Mais  il  avait  beaucoup 
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souffert  pendaDt  l'émigration ,  et  »a  maxmic 
Civoriteelail: 

(  Vtrgile.) 

Je  c«iiB»it  le  ntlbaiir  «l  m»  y  compa  i  i  r . 

(ItelUk  ) 

M.  de  Bofuieûa.de  Saint-Brieuo,  successeur 
d'Hin^nC  dtns  les  fonctions  de  secrétoire  de 

la  Socit'té  <ragri(  iiltiire  de  Dinan  ,  lui  a  consa- 
cré ,  dans  les  Âuuaics  de  cette  Société  (  année 
4897).  nne  notice  dont  la  présente  n'est  ({ue  la 
repraduclion  presque  littérale.  Après  avoir  rap- 
pelé son  aménité,  la  simplicité  de  ses  goûts,  sa 
douce  philosophie  et  son  extrême  indulgence , 
il  lui  applique  ce  portrait  du  sage  aimable  Irtoé 
par  Colardeau  fEpftre  à  Duhamel)  : 

Tandis  que  les  bumains,  jouets  de  la  fotie. 

Laissent  évanouir  lu  resle  de  la  vie. 

Le  pbilc50p)ie  aciir  saos  élre  dissipé. 

1)1  lit-  :i  son  semblable  el  de  riioniinc  occupé. 

Par  ses  travaux  divers,  ses  soins,  sa  ttieaiiiSMica* 

Réalise  le  songe,  et  sent  son  exislenc*  ; 

Il  a  loul  observé,  tout  p«aé»  Uwtoooau  ; 

La  lunna  arrive.. il  aieiirt....  mate  aevi  tl  a  viee  ; 

Qoa  dis-je  ?  Il  ne  meurt  pdnl;  Il  survit  à  lui-eaéme  : 

Dam  le  bien  qu'il  a  fait  sa  posiérité  l'aime. 

Hingant  ayant  donné  sa  démission  des  fonc- 
tions de  président  du  Cercle  littéraire  de  Dinan, 
et  ne  voulant  dIus  remplir  celles  de  secrétaire- 
adjoint  de  la  Société  d'agriculture*  s'était  retiré 
au  Verger  ,  on  Plouer,  où  il  sneromba  à  une 
attaque  d'apoplexie,  le  46  août  18i7.  Quelques 
difficultés  s^élsnt  éleréra  au  sujet  de  sa  sépol- 
ture  ccclésiasfimio  dans  cette  paroisse  .  il  fut 
réclamé  par  celle  de  Sainl-Samson ,  ou  on  lui 
âeva  un  tombeati  portant  une  inscription  qui 
rappelle  ses  direrseB  qualités. 

HOCQUART  (TaOMAiNT).  —  Avant  de  par- 
ler de  ce  courageux  marin .  nous  donnerons 
auelqups  dètaOs  sur  sa  feiroillc  ft  i,  qui  a  fourni 

des  hommes  distingués  aux  armées  de  terre  et 
de  mer,  des  conscillers-d'État,  et  jusqu'à  cinq 
premiers  présidents  à  la  magistrature. 

Cette  famille  (2).  que  nous  trouvons  d'abord 
en  Champagne,  et  dont  les  armes  sont  de 
gneulcs  à  roses  d'arj^ent  '3] ,  posées  deux  et 
une  ,  remonte  au  milieu  du  siècle.  Sans 
donner  une  généalogie  romplètp,  nous  dirons 
quelques  mots,  d'abord  de  la  branche  des 
sieurs  de  la  Motte  établie  en  Bretagne;  puis, 
de  celle  de  Montfermeil  et  de  Coubrun,  à  la- 
quelle appartient  Toussaint  liucquarl,  de  Nan- 
tes. 


{i)  Soo  neat  est  orthographié  dans  les  actes ,  H»ear, 
Bieirâ,  Bocert,  Hoecard,  Uœcart,  Uoeqiuri,  Hoquart  et 
fl^Cfnar/. 

(2)  Voir  d'Hozicr.  Armoriai  général  de  te  fioblesse , 
t.  IX*  et  le  tuppl/ment.  —  Le  S*  vol.  de  la  Chenaye- 
Paaboia^yedihea.^  UWartWMieirtfawfwraefëa  taiV«- 
Hmg,  per  de  Geueallea»  f "  et  3*  t el«t  «e.  eue, 

9)  ie  Cooieallas  ajevte  :  faAMtfi»  #a  i«N|l». 
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Etienne  Uocquarl.  sieur  de  la  Motte,  chef 
de  sa  branche,  sécond  fils  de  Jean  GKMsquart  et 

de  Claude  Colbert ,  ptieerssiveraenl  lieutenant 
i  et  capitaine,  fut  nomme,  le  2i  avril  (675.  com- 
manoant  pour  le  roi  au  fort  finoçais  de  Ber^ 
'jues,  «  en  considération  de  ses  services  et  de  la 
»  valeur  dont  il  avait  donne  des  preuves  en 
»  plusieurs  charges  et  emplois  qu'd  avait  eus 
*  dans  les  troupes  de  Sa  Majesté.  »  De  son  ma- 
riage (4662]  avec  Marguerite  fiillet.  il  eut 
Jean-Marie  Hooooart,  ne  en  1663.  qui  se  dis- 
tiogua  ;ui  sii  ge  u'Vpres,  et  eut  de  son  mariage 
4708;  avec  Laurence- Anne  Learat.  Jean-Bap- 
tiste-Simon Uoequart,  né  à  Saint-Halo,  en  lé- 
vrier 1714,  sur  lequel  nous  n'avons  aucun 
renseignement. 

Jean  Ilocouart.écuyer,  seigneur  de  Vaux.etc. . 
est  auteur  de  la  branche  de  Montfermeil  et  de 
Coubron,  établie  <à  Paris.  II  était  le  deuxième 
enfant  de  Gérard  liucart,  liis  de  Jeau  llocarl, 
prévôt  de  Sainte-Mcnéhould  (4o02),  dont  le 
pérc.  dit  Philipot  TTocart,  était  le  descendanl 
direct  de  Philippe  ilocarl,  écuyer.  vivant  en 
4450,  et  chef  de  la  première  branche.  —  Jean 
Hocquart,  fils  du  précédent.  é[)ousa  Claude 
Colbert,  parente  de  l'illustre  luiuislre  de  ce 
nom.  Il  eut  deux  fils,  Jean  -  Hyacinthe  el 
I  Flienne,  que  nous  avons  déjà  cilé. nn- 
liyaeinthe.  d'abord  e^mmissaire-ordoniialcur 
au  port  de  Brest,  puis  à  Nantes,  fut  nommé,  le 
30  avril  4746,  intendant  de  justirn  pnlice  et 
finances  de  la  marine  au  départeincul  de  Tou- 
lon, el.  le  6  octobre  4720,  au  Ilâvre-de-Grâce. 
Il  mourut  à  Paris,  âgé  de  74  ans,  le  17  octobre 
47i3.  De  son  mariage,  accordé  par  contrat  du 
40  décembre  4684,  avec  Marie-Françoise  Mi- 
chelet-du-Cosoier,  naquirent  quatorze  enfants, 
parmi  lesquels  nous  remarquons  le  troisième. 
Gilles,  et  le  einmiièrae,  Toussaint,  le  chef  d'es- 
cadre. — Gilles  Ilocquart,  intendant  le  justice, 
police  et  linanccs  ès-pays  de  Canada,  Acadie 
et  îles  de  Terre-Neuve,  et  autres  pays,  fut 
nommé,  «f  en  considération  de  la  sage  conduite 
»  qu'il  avait  tenue  dans  les  dii^crents  emploie 
»  que  le  roi  loi  avait  donnés,  dont  il  s'était  ac- 
»  quitté  à  l'entière  satisfaction  de  Sa  Mnjt  sié,  > 
intendant  de  Brest,  le  1'^  avril  4749,  et  enhn 
conscillcr-d'État  le  29  décembre  4753. 11  épousa 
(août  4750)  Anne-Catherine  de  la  Lande,  fille 
de  Claude  de  la  Lande,  doyen  de  ta  noblesse 
de  Bretagne,  dont  il  eut  dix-huit  enfants  (4  j. 

ToirseAiNT  HOCQUART,  —  seigneur  de 
Serville ,  puis  de  Montevilliers ,  né  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas  de  Nantes,  le  29  octo- 
bre 4700,  entra,  le  47  mars  4747,  dans  te  corps 
de  la  marine ,  où  il  s'est  plusieurs  fois  distin- 

(I)  Le  cinquième,  Mathieu  •  Louis  Hocquart,  né  le  4 
juin  1760,  était  père  de  M.  T.  HocquarL  chef  de  bataillon 
en  retraite,  a  >nntcs,  à  l'obligeance  duquel  nous  de» 
vons  une  partie  des  pièces  dont  nous  nous  sommes  servi 
posrvMlfer  cet  article. 
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gué  par  sa  valeur.  Saccessiveiiieat  enseigne  de 
vaisseau  en  1727 .  lieutenant  en  1735  .  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
capilainc  du  vaisseau,  en  4746,  il  devint  enfin 
chef  d'eseadredes  armées  navales  en  1761.  G> 
gentilhomme  no  dut  point  ses  grades  à  Iîi  f.i- 
veur»  il  les  nM-nla  par  des  actions  de  courage 
qai  lui  assurent  une  b)-llt>  |ila(*(>  parmi  les  hom- 
mes reman]ii  ibles  dont  s'honore  la  marine 
française.  *  Les  guerres  de  mer,  toujours  mal 
»  dirigées  sous  le  règne  de  Louis  Xv .  devin- 
•  renl  fatales  à  notre  commoree  et  à  nos  colo- 
»  nies.  Dans  ces  luttes  desastreu.ses  que  nous 
»  soutenions  sur  l'Océan  contre  l'Angleterre , 
»  maintes  actions  éclatantes  témoijïnèn'iit  qn'u 
»  ne  oatioQ  brave  et  généreuse  ne  peut  jamais 
»  être  vaincue.  {Ch.  CwmI.)*  La  France,  à  celte 
époque,  faisait  escorter  sfs  flottes  marchandes 
perdes  divisions  de  navires  de  guerre.  En  1 744. 
Hocquart.  commandant  de  la  frégate  ta  Médit, 
faisait  partie  d'une  division  de  trois  vaisseaux  qui 
croisait  dans  la  Manche  sous  les  ordres  de  M.  de 
Barailh.  Un  coup  de  vent  l'ayant  séparé  de  celte 
division ,  il  fut  pris  par  le  vaisseau  le  Dreadr 
ntmght .  capitaine  Boscawcn .  qui  n'avait  cessé 
de  la  combattre  pendant  une  chasse  meurtrière 
de  quarante-huit  heures ,  a  laquelle  Ifocnuart 
avait  courapcnsemcnt  répondu  malgré  l'infério- 
rité  de  ses  forces.  En  mai  1747  (1).  une  escadre 
anglaise,  forte  de  seize  vaisseaux  et  de  plusieurs 
fré^'atcs,  croisait  à  la  hauteur  du  cap  Finistère, 
pour  inlcrccidcr  un  convoi  de  quarante  hàli- 
inents  marchands  armés  aux  ports  de  Brest  et 
de  Lorieiil,  el  sortant  de  France  pour  se  rendu' 
au  Canada,  sous  le  commandement  du  marquis 
de  la  Jonquiére.  Le  44  au  malin,  le  chef  fran- 
çais se  décide ,  pour  sauver  le  convoi ,  à  résis- 
ter aux  .-Vnglais.  Quelques  heures  après,  voyant 
rengagement  inévilable  .  il  plaoe  en  tête  né  sa 
colonne  le  Diamant ,  de  52  canons  et  quatre 
fsents  hommes  d'équipage,  sous  le  commande- 
ment du  brave  HocquarT,  et  attend  audaciense- 
mcnt  l'attaque.  A  quatre  heures,  au  sijrnal  tar- 
dif donné  par  l'amiral  anglais,  l'action  devient 
générale,  et  l'escadre  française  fait  des  prodiges 
îi  \;ilenr.  T'est  priin  ipalcment  contre  le  Dia- 
mant, l'invincible  et  le  Sérieux  aue  se  réunis- 
sent les  efforts  des  Anglais.  Le  Diamant  tient 
tète  à  deux  vaisseaux  de  ses  adversaires,  qui  le 
criblent  de  boulets;  il  est  démâté  de  son  mût  de 
misaine,  et  combat  toujours.  A  huit  heures  du 
soir,  au  moment  où  le  soleil  va  se  coucher,  son 

(1)  M.  Cunal  fixe  ce  comt>al  au  mois  de  juin  ,  et  njontn 
que  le  Oîaman/  étnit  arnji:  di:  ."r,  r.mons  (  '■ruiil  de  Sninl- 
Uetrgtn .  épi$ode  de  In  guerre  manlime  sum  l-ouis  W ,  par 
M.  Charles  Cunat.  Sainl-Maio,  E.  Caniol  ,  iii-8*  de  H  p., 
*ans  date) .  Nous  aTons  prcfùro  adopter  sur  ces  deux  poiiils 
les  indications  puisées  par  M.  P.  Levot,  dans  le  rapport 
môme  du  commandanl  en  chef  la  Jonquièra,  rapporl  cir- 
constancié sur  lequel  il  s'est  appuyé  ponr  rèaiger  la 
Notice  «nr  i*  Ouf  i^neHn  é$  têmi  CHnmy  i 

p.  165-IS7  d%$»EmÊièmm0f^m^mimAi 
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pavillon  tombe,  la  gaule  et  la  dris-se  se  trouvant 
coupées  par  un  boulet.  Enfin,  succombant  sons  le 
feu  du  grand  nombre  de  ses  ennemis,  il  se  rend, 
mais  ras  comme  un  ponton,  et  troué  sur  tous  les 
points  de  sa  carène,  au  vaisseau  le  Nomurt  de 
74  canons  et  six  cent  cinquante  hommes  d  è- 
quipage,  capitaine  Boscawen.  Cette  capture  est 
si  embarrassante  pour  les  Anglais  qu^ils  umI» 
tenten  délibération  s'ils  ne  l'abandonneront  pas. 
ilocquart  mérite  ,  pour  l'intrépidité  qu'il  dé- 
ploya dans  ce  terrible  combat,  une  part  des  élo- 
^'cs  accordés  à  son  chef  d'escadre  La  Jonquièrc 
et  au  célèbre  .Maiouiu  Grout  de  Saint-Geor£^. 
Après  une  lutte  aussi  adnmée.  les  revers  des 
marins  français  deviennent  pour  eux  un  vérita- 
ble triomphe.  Au  reste,  leur  but  fat  atteint,  car 
ils  sauvèrent  le  convoi  confié  à  leur  garde ,  et 
assurèrent  en  même  temps  la  rentrée  d<  s  cent 
soixante-trois  vaisseaux. marchands  que  du  Bois 
de  la  Motte  ramenait  de  Saint-Domingne.  L'a- 
miral anglais,  lord  Anson,  fut  ravi  lui-même 
d'admiration  en  présence  de  tant  de  prodiges  de 
valeur,  et  offrit  a  Grout  de  Saint-Georges  une 
magnifique  montre  à  répétition. 

Mais  revenons  à  IIoc<^uart ,  et  citons  une  der- 
nière preuve  de  l'énergie  dont  cet  homme  de 
cœur  était  capable.  Dans  un  moment  de  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  avant  que  la 
guerre  fût  déclarée  .  pendant  que  le  duc  de  .Mi- 
repoix  négociait ,  à  Londres,  avec  les  ministres 
et  M.  de  Ùussy,  dans  le  Hanovre,  auprès  du  roi 
d" Aii^'lcierrc,  l'amiral  Bo.seawen  .  parti  de  Ply- 
m  tulli  le  27  avril  t75j.  avec  onze  vaisseaux  de 
li^^lle  et  une  frè{,'ate ,  dans  le  but  d'intercepter 
la  (lotte  de  Du  Dois  de  la  .Moite,  expédiée  au 
Canada,  rencontra ,  le  10  juin  1755,  à  la  hau- 
teur du  banc  de  Terre-Neuve,  le  vaisseau  de 
soixante-quatre  l'Alcide,  commandé  par  Hoc- 
quart. et  le  vaisseau  le  Ayf .  cafHtaÎDe  Lorf^eril , 
armé  en  flûte,  vaisseaux  qui  avaient  été  sé- 
parés de  leur  flotte.  ITTU W*  ifTTÎI  Jto  F" ' ^" 
existe  entre  les  detix  nations .  ràtinm  s'appro- 
che  du  vaisseau  amiral  anglais  et  lui  demande 
des  nouvelles  d'Europe.  Pour  toute  réponse. 
Boscawen  ouvre  son  feu .  prétextant  qu'Hoe- 
quart  ne  lui  a  pas  fait  un  salut  qu'il  ne  devait 
pas.  Surpris,  mais  non  déconcerté  par  cette  là* 
che  et  odieuse  trahison.  Hocquart  se  défend 
plusieurs  heures  ju.squ'à  la  dernière  extrémité; 
mais  son  vaisseau  n'a  plus  de  mùts;  il  a  perdu 
presque  tout  son  équipage  ;  il  est  forcé  de  se 
rendre,  ainsi  que  .Si.  de  Lorgeril,  el  tous  les 
deux  sont  envoyés  en  .Angleterre,  prisonniers 
sur  parole.  Ce  'combat  devint  le  signal  de  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Une 
particularité  singulière  dans  la  vie  maritime 
d'Hoequart.  c'est  que.  fait  prisonnier  à  trois 
reprises,  en  1744,  en  1747  et  en  1755,  il  eut, 
dans  ces  trois  circonstances .  le  même  adver- 
saire .  l'amiral  Boscawen.  Heulré  en  France . 
oe  brave  et  loyal  capitaine  reçut  le  prix  de 
son  couffage  et  tel  uotmè  eoef  d'< 
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So\k6  n  avons  po  découvrir  la  date  ni  le  lieu  de 
st  mort 

Hocquart  avait  été  marié  deux  fois .  d'abord 
iain  t74t  ),  avec  Madeteinc-IIonorée  de  Fran- 
any.  puis  (  mars  I76t }.  avec  Marie-Anne  Com- 
point  du  Boulbard,  dont  il  eut  un  (lis.  IIoc- 

Îuart  deTurlot.  Né  à  Rouen  en  1765,  iiocquarl 
e  Tarlot  entra  fori  jenne  dan»  la  marine ,  cl 
fit.  sous  los  ordres  du  bailli  de  Suffren .  cette 
campagne  de  l'inde.  si  glorieuse  pour  la  France. 
A  son  retour,  il  quitta  la  marine  et  entra  com- 
me capitaine  dans  le  régiment  de  Monsieur^ 
frère  du  roi.  Créé  pair  de  France  par  Charles  X, 
il  ceasa  volontairement  de  siéger  le  7  août  4830. 
Il  était  chevalier  de  Malte  et  de  Saint-Loi^.  Il 
est  mort  à  Paris  le  4*  déoembre  1 83.5. 

A.  G  d. 

IfOmiN  (Dora  ¥èv\x]  ,  né  à  Rennes,  mort  à 
l'abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés,  le  46  sep- 
tembre 1755,  a  beaueoap  aidé  le  P.  de  Sainte- 
Marlhe  dans  la  conmosition  dfs  cinq  prenniers 
volumes  du  Gailia  Chriitiana.  il  a  donné ,  eu 
1739 .  te  sixième  volume ,  conjointement  avec 
D.  Bricc,  et  n'a  ceî?sé.  jusqu'à  sa  mort,  de  co- 
upérer  à  la  suite  de  l'ouvrage.      P.  L. . .  t. 

IIOEL  I«%  II,  IIÏ,  voy.  RIWAL  II,  JOn A 
H  JUTHARL  on  JUMlAfiL,  V  DOMNO- 

.>EE. 

HOUITTE  DE  LA  CHESi>  AÏS  (4ean-Jo- 
skpr-Thomar)  y  naquit  à  Bonnaban  ,  près  de 
Saint'Malo  .  le  21  septembre  1753  ,  d'une  an- 
cienne famille  de  magistrature.  Avocat  au  Par- 
lement de  Bretagne  ,  élu  officier  de  la  garde 
nationale  de  Rennes  en  1790 .  il  fut  nommé , 
pnr  PassemMcn  (Mnrtnralr'dn  distrift  de  Sainl- 
.\Ialo,  le  :26  octobre  de  celle  auuée,  juge  au  tri- 
bunal de  la  même  ville.  ConUrmé  dans  ces 
fonelions  par  lettres-patentes  du  roi  du  fG  no- 
vembre suivant,  il  les  exerça  jusfju  au  19  ven- 
tôse an  II,  époque  ou  le  représentant  du  peuple 
le  suspendit  onnroe  suspect,  honneur  qu'il  par- 
tagea avec  ses  di^mes  collègues,  M.M.  Varin  et 
Turin,  dont  le  premier  porta  bientôt  sa  téte  sur 
réehafaiid. 

I.orsqne  le  calme  et  le  régne  des  lois  succé- 
dèrent à  la  tourmente  révotuUonuairc,  sous  l'ad- 
ministration ferme  et  habile  du  premier  Consul , 
los  ran^s  dt^  la  magistrature  s'ouvrirent  de  nou- 
veau à  llouitte  de  la  Cheanats,  oui  fut  nommé, 
en  1800  ,  juge  ,  puis  président  du  tribunal  de 
Sainl-Malo. 

Kn  l'an  IX,  il  fut  porté  sur  la  liste  des  nota- 
bles du  département,  et  en  1811 ,  ses  compa- 
triotes lui  donnèrent  un  témoignage  non  équi- 
voque de  respect  et  de  confiance  en  le  nommanl 
membre  du  Corps  législatif.  En  181 4,  ses  ser- 
vices judic  iaires  furent  réewnpensés  par  la  dé- 
coration de  la  Lé^'trtn  d'Honneur.  Il  siégea,  sous 
la  première  Restaura uoo,  à  la  Cbaïubre  des  dc- 
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putés.  et  ne  la  quitta  que  auand  la  session  fut 
close  par  le  retonrde  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe, 
n  reprit  alors  ses  trav  aux  judiciaires,  et  les 
continua,  avec  son  dévoùment  ordinaire ,  jua- 

2 n'en  1831.  Alora  sa  santé,  alt^  par  ses  ba> 
itudes  laborieuses,  le  forr  i  li'  rrssrr  ses  fonc- 
tions ,  et  il  succomba  en  182o  .  profoadémont 
regretté  de  ses  concitoyens.        Ch.  C...t. 

HOUITTE  DE  LA  CUËSIMAIS  (Emuasb- 
Maric),  —  fils  du  précédent,  né  à  Saint-Malo, 

le  28  juillet  1807.  appartenait,  par  sa  mère  ,  à 
une  famille  de  robe  de  l'Anjou.  Après  d'excel- 
lentes éludes  .  il  fui  reçu  avocat  en  1827 ,  et 
obtint  au  concourt*  l'année  suivante ,  le  grade 
d'élève-commissaire  d  ins  l'administration  de 
la  marine .  et  plus  Uu  d ,  le  rang  de  sous-com- 
saire.  Successivement  attaché  à  tous  les  détails 
de  ce  service ,  il  attira  bientôt ,  par  son  zèle  et 
sa  capacité  ,  l'atlcnlion  de  ses  chels  ,  qui  le 
oomblèrentde  preuves  de  confiance  et  d'amitié. 

î(  iTiittp  rlo  1  1  Cîu  snais.  qui  avait  pris  part  aux 
expéditious  de  Moree  et  d'Alger,  fut  appelé,  en 
septembre  1840,  ans  fonelions  de  soos-ehef  du 
bureau  des  travaux  au  ministère  de  la  fuarine. 
Dans  cette  nouvelle  posiUou  .  son  ardeur  pour 
le  travail  ne  se  démentit  jamais,  et.  comme  son 
digne  compatriote  Boursaint,  il  y  conquit  uneré- 
nutation  d'austère  probité  et  d'intellijjence  qui 
lui  valut  uo  rapide  avancement;  aussi,  lorsqu'il 
fut  nommé  chevalier  de  la  Lcgion-d'IIonneur  en 
1813  .  et  commissaire  l'année  suivante,  le  mi- 
nistre écrivait -il  que  ces  dislinctiona  étaient  la 
juste  récompense  de  ses  excellents  services.  Ce 
fut  avec  le  même  tribut  d'élo^jes  que,  en  ISi4.il 
reçut  l'annonœ  de  sa  promotion  comme  chef  de 
l'important  bureau  des  approvisionnements  gé- 
néraux. Son  prédécesseur,  homme  intégre  et 
éclairé,  avait  succombe.sous  le  poids  du  travail,  * 
et  la  tâche  devenait  d'autant  plus  rude  que.  par 
suite  de  l'augmenfalion  du  budget  du  matériel 
de  la  marine ,  le  chef  de  ce  bureau  avait  à  dé- 
fendre les  intérêts  de  l'Etat  contre  le  crédit  et 
la  sollicitation  des  fournisseurs.  Pendant  sept 
ans  il  stit  lutter  contre  l'Apreté  de  tant  d'inte- 
rèis  puissants  et  divers,  (|ui  venaient  se  briser 
contre  son  inflexible  inté-i  if  II  allait  recevoir 
le  prix  de  ses  pénibles  elloris,  lorsqu'à  la  suite 
d'une  courte  maladie  duc  à  l'excès  du  travail . 
il  fut  enlevé  à  sa  jeune  famille  à  l'âge  de  qua- 
rante-trois ans,  le  '21  avril  IH.'il.  Un  savoir  réel, 
une  douceur  inaltérable,  alliée  à  un  caractère 
ferme  quoique  bienveillant,  un  esprit  et  des  ma- 
nières aimables .  une  piété  sincère  et  éclairée  . 
un  dévoùment  absolu  à  son  pays ,  tels  sont  les 
litres  de  cet  administrateur  distingué  aux  re- 
grets de  aes  coDOîloyens  et  de  ses  nombreux 
amis.  Ch»  G....t. 

HUBERT  DE  LA  MASSUE,  —  dont  le 
nom  altéré  est  souvent  indiqué  par  celui  é' Hér- 
iter t,  naquit  vers  113ô ,  dans  la  paroisse  de 
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Samt-Piat .  dont  sa  famille  avait  la  seigneurie^ 

et  qui  fait  maintenant  partie  de  la  commune  àr  ! 
Lanvallav,  près  Dinan.  Après  avoir  fait  de  so-  ' 
lidcs  études,  il  embrassa  la  vie  religieuse,  et  il 
était  abbé  de  Clairemont ,  monastère  voisin  de 
Laval ,  lorsque  sa  science  et  sa  piété  le  firent 
juger  di^ne  d'être  appelé ,  en  4 184  ,  à  ocenper 
le  si  ' rpiscopaldc  Rennes.  Clni  Ln'  >Ies  sceaux 
de  lirelagoe  en  li8o  ,  il  prit  une  grande  part 
aui  délibérations  de  l'assemblée  connue  sous 
le  nom  (iM.wr.vr  du  comle  GeoITruy  el  aiiv  é\é- 
pements  accomplis  sous  le  règne  de  ce  prince. 
«  Mais,  ajoute  l'Annuaire  des  Câtei-éHÊ-Nord  de 
1843,  p.  154  ,  au(|uel  nous  craprunlons  tous  les 
détails  concernant  ce  prélat ,  ce  qui  lui  mérite 
surtout  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes, 
c'est  le  dévoùment  avec  lequel  il  défendit  l'in- 
dépendance de  la  patrie  el  la  cause  d'Artur  , 
son  nouveau  souverain.  11  fut  un  de  ceux  qui 
détemiinèrent  les  Klals  à  refuser  la  garde  du 
duc  au  roi  d'Angleterre,  et  à  le  confier  à  Con- 
stance, sa  mère.  Le  monarque  irrite  lit  enle- 
ver la  princesse.  Hubert  se  rendit,  en  4196  . 
avec  d  autres  évèques  et  d'autres  seijjneurs  fi- 
dèles ,  à  Saint-Malo-dc-Baignon,  résidence  du 
duc .  afin  d'aviser  aux  moyens  de  conserver 
leur  jeune  maître  et  de  délivrer  l'illu'^frf'  rap- 
tive,  détenue  a  Saint-Jacques  de  Beuvron.  11 
fallait  un  homme  aussi  iotiepide  qu'habile  pour 
aller  plaider  1 1  <  nu^!^  d«>-<  fiii})riniés  devant  le 
chef  loul-pui^i>aMl  dei>  upprei»:>eurs.  Il  fut  uoa- 
nimement  résolu  ou'on  enverrait  Hubert  en 
Normandie  demantier  justice  à  Richard  ,  roi 
d'Anf^leterre,  des  attentats  commis,  à  ma  in- 
stigation ,  contre  la  liberté  de  la  veuve  et  de 
i'orphnlin.  Il  fit  consentir  le  redoutable  poten- 
tat à  uo  traité  aussi  favorable  qu'on  pouvait 
l'espérer.  Les  barons  l'approuvèrent  et  fourni- 
rent les  ôlages  promis  jiar  le  zélé  et  intelligent 
négociateur.  Arlur  fut  proclamé  duc  de  Breta- 
gne aux  Etats  de  Rennes,  et  Hubert  figure  des 
premiers  dans  <  elle  démonstration  décisive.  Le 
soin  des  aOaircs  du  gouvernement  ne  l'empê- 
chait pas  de  veiller  aux  intérêts  de  son  église 
et  au  soulagement  des  malheureux.  Afin  de 
mettre  plus  d'unité  dans  l'administration  et  de 
tro'iver  plus  de  ressources  pour  les  indigents  , 
il  obtint,  en  1197.  de  l'abbé  de  Marmoutier.  le 
patronage  et  la  moitié  des  oflrandes  de  l'église 
d'Antram.  Le  11  décembre  lias  ,  le  vénérable 
pontife  termina  sa  carrière  ,  pleine  de  services 
rendus  à  ses  princes  et  à  leurs  sujets,  il  fut  in- 
humé dans  »a  cathédrale,  qu'il  taisait  rebâtir. 
MM.  de  Sainte-Marthe,  le  P.  Du  Pas,  Dom 
Morice  et  Ofép  rapportent  que  dc';  prodiirfs  iî- 
îustrèrent  son  tombeau.  Le  Martyrologe  fran- 
faU  en  fait  mention  en  ces  termes  :  •  Le  1 0  dé- 
cembre s'endormit  dans  la  paix  du  Seigneur 
Hubert .  trente-deuxième  évéque  de  Rennes  . 
qui  brilla  par  ses  vertus  pendant  sa  vie ,  et  par 
ses  miracles  après  sa  mort  ■»  Le  Martyrologe 
de  CUeaux ,  publié .  eu  468ë ,  par  Jean  Petit, 
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général  de  Toidre.  en  parle  ainsi  :  «  Le  40  dé« 
fcmbre,  dans  la  Petite-Bretagne,  fêle  du  bien- 
heureux Hubert,  qui ,  d'abbé  de  Clairemont, 
dans  le  Maine ,  élevé  nr  le  siège  de  Rennes, 
brilla  par  des  miiadet,  même  après  sa  mort,  t 

P.  L...t. 

HUBY  (Le  P.  Vi5ic»;>T),  —  que  la  Bretagne 
compte  au  nombre  de  ses  plus  célèbres  mis- 
sionnaires, naquit  &  Hennebont  le  45  mai  46M. 

Long-temps  privé  de  l'usage  de  la  parole .  il 
avait  encore  ac  la  peine  à  se  faire  entendre  à 
l'âge  de  dix  à  onze  ans  ,  et  toute  sa  vie  il  con- 
serva un  défaut  d'articulation  (jui  ,  dans  cer- 
tains cas ,  devenait  un  véritable  bégaiement. 
Un  extérieur  prévenant  et  avantageux  .  un  es- 
prit solide  et  étendu,  une  âme  grande  et  chari- 
table, firent  facilement  oublier  ce  désavantage. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  au  collège  de 
R^ies  ,  sous  le  P.  Rigoleuc  ,  qui  fut  depuis 
son  maître  dans  l-i  vie  ^piritiii  îlr- .  il  manifesta 
l'intentiond'eutrerdans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Son  père  .  peu  favorable  à  ce  projet .  l'envoya 
faire  sa  philosophie  dans  un  collège  de  Paris; 
mais  le  jeune  liub^,  persévérant  dans  son  des- 
sein, entra  au  noviciat  des  Jésuites  avant  la  fin 
de  son  cours,  le  i'.')  décembre  1625.  à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Son  noviciat  terminé  .  il  fit  une 
année  de  rhétorique  à  Rennes,  selon  l'usage  do 
temps  .  trois  ans  de  philosophie  à  La  Flèche  . 
trois  ans  de  régence  a  Yannes  et  quatre  ans  de 
théologie  à  Parts.  Pendant  deux  années  qu'il 
passa  ensuite  à  Vannes  ,  il  fut  successivement 
régent  de  rhétorique  et  préfet  des  études,  iin- 
fin  ,  après  sa  troisième  année  de  noviciat .  ses 
supéri  nr; ,  conformant  aux  usages  de  l'or- 
dre, le  chargèrent  d'une  basse  classe  à  Orléans, 
où  il  prononça  ses  voeux  solennels  le  8  seplenh 
bre  1043.  Pour  ménager  sa  s^lnté,  qui  était  fai- 
ble, on  remploya,  les  huit  années  suivantes,  à 
la  préfecture  des  classes  ou  à  l'enseignem^it 
de  la  théologie  à  Orléans  et  à  Vannes.  Sa  com- 
plexion  délicate  ne  l'empl^cha  pas  de  s'attacher 
au  P.  Rigoleuc  .  qu'il  accompagna  dans  ses 
misMOns.  Ses  supéneurs,  qui  l'avaient  enlevé  à 
son  apostolat  pour  le  faire  recteur  du  collétre  He 
Quimper.  ayant  reconnu  que  le  ministère  aj»oi> 
tolique  était  celui  pour  lequel  il  avait  le  plas 
d'inclination,  lui  permirent  de  rejoindre  à  van- 
nes le  P.  Rigoleuc ,  après  la  mort  duquel  il 
passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  direction  d^  retraites  II  ^  ruait  d'en  ouvrir 
une  lorsqu'il  mourut  a  Vannes ,  le  âi  mars 
4693,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Cet  homme  vrairaenl  apostolique  était  ingé- 
nieux à  inventer  des  manières  de  glorifier 
Dieu.  L'institution  de  l'Adoration  perpétuelle 
du  Saint-Sacrenicnt ,  celle  des  retraites  ,  des 
tableaux  ou  il  représentait  les  divers  états  de 
l'âme  ;  la  fondation  dans  presque  toutes  les 
villes  de  la  Basse-BretnLTic  de  congrégatitMis 
en  rbonneur  delaiiamle-Vierije  et  des  Sacrés- 
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Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ;  cniîii ,  la  distri* 
buUon  gratuite  et  aboDdante  des  petits  écrits 

religit'ux  qu'il  composait ,  tout  atteste  qno  nul 
ne  fut  jamais  animé  de  plus  de  zèle  que  lui 
pour  la  propagation  de  la  foi. 

Le  P.  Huby  a  lais^^r  jurîqnt's  opuscules  de 
^été,  souvent  réimprimes  ,  et  dont  les  princi- 
paux sont  ;  I.  Bttraite  sfHntwHte.  II.  Motifs 
d'aimer  Dieu.  \\\.  La  Pratlffuerlrrnmourdiiun. 
iV.  Règlement  de  vie*  etc.  Tous  ces  opuscules 
eut  él6  réunis  et  paUiés  sous  ce  titre  :  Œuvres 
tpirititcllex  du  P.  Vincent  Iluby,  revues  et  cor- 
riffées par  l'abbé  *•* (Lenoir-OuparcJ.  Paris. 
Berton.  4755. 4761  ;  Paris.  Onfroy.  1789;  Lyon. 
etParis,  Périsse  frères .  1827.  iii-12.  Tous  les 
ouvrages  du  P.  Iluby  ont  aussi  été  recueillis 
par  l'abbé  Baudrand  et  publiés  à  Paris.  1767, 
eo  un  volume  iii-12.  L'éditeur  a  fait  de  grands 
ch.inpompnts  au  texte  de  l'auteur.  Enfin  .  on  a 
public  :  Considcratiom  propres  à  faire  naître 
et  à  entretenir  Vamour  divin  dans  nos  cœurs, 
tiréex  dcx  œuvres  du  P.  Hnhy ,  nouv.  édit. 
L^ou ,  pLM-is.sc ,  1822,  in-i4.  La  préface  de  l'é- 
dition de  l'abbé  Baudrand  est  un  éloge  bistori- 
que  (lu  P.  Iluby,  dont  la  vie  se  trouve  dans  les 
Vies  de.s  /omlaieurs  dea  mataons  de  retraite, 
p.  131  ;  dans  les  Vie  des  Saints  dê  Bretagne,  de 
D.  Lobineau ,  et  dans  le  t.  V.  p.  23i-i69  d<>  lu 
lééditioo  de  cet  ouvrage,  par  M.  l'abbcTres- 
TBUX.  vicaife-  général  de  Parts.      P.  L ...  t. 

HU£T  1>E  COETLISAIV  (1)  ^Je4N-Bap- 
tim-CLA«vs*RaoTiAi3i.T),  —  né  sur  la  paroisse 

de  Saint- Denis  de  Nantes ,  le  9  juin  1700 ,  était 
fils  d'écuyer  Jcan-Baptisle  lluet  de  Coctlisao , 
OMidâHer  dnroi.  juçc  magistral  criminel  du 
siéu'o  présidial .  .senechausséi^  et  prévusté  de 
Nantes,  mort  âgé  d'environ  trente-trois  ans,  le 
10  mai  1773  fsT,  et  de  Marie-Françoise  Bour- 
goingue.  Il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
l'oratoire  de  Nantes,  et  fat  reçu  avocat  à  Ren- 
nes en  1790.  - 

I>ès  son  début,  la  Révolution  compta  le  je\inc 
Hufl  au  nombre  de  ses  partisans  les  plus  dé- 
voués. Il  éerix  il  d'abord ,  avec  Antoine  Peccot 
et  Hugues  Hanlouin ,  dans  la  Chronique  du  dé- 
partement de  la  Loire- Inférieure  (3; ,  rMif?ée 

tm  une  société  de  patriotes ,  et  paraissant  une 
Sois  la  semaine .  tous  les  samedis.  Dans  une 
note  insérée  à  la  fin  du  64'  nnméro,  p  .')80, 
Iluet  se  déclare .  dès  ce  mouicnl ,  i  auteur  de  la 

(!)  On  écrit  Co6llisan  on  Coellizan.  De  vieilles  pièces  de 
famille  mentionnent  ce  nom  écrit  par  un  s.  et  Huet  lui- 
même  a  signé,  d'abord  afec  un  s,  ensuite  avec  un  $. 
Celte  dernière  orthographe  est  adoptée  par  la  famille. 
QuQDl  à  son  prénom  de  Regaault ,  transformé  en  nom  de 
biDille  par  ptu«i«tirs  biogrBpbes,  ce  d'mI  pas ,  i  beaucoup 
prèi,  H  Mala  erreur  qu^na  aiant  cannlaa  aa  ai^al  de  Bael. 

(3)  Voir  le  registre  de  la  ptroiaaa  da  Saiot'lMHS  da  Ran- 
lai.  année  1773, f  11. 

(3)  BililiiHiraphU rétoiutiûnnaire  flr  ^,7i^'« ,  o"c.  :  t"0' 
1795),  par  Dugasl-Halifeux.  AtmaUt  de  ta  $&<néU  acadé 
■«V>r,Mlii«slMa,p.4n. 
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Chronique,  jusqu'à  ce  qu'il  avertisse  qu'il  ue 
l'est  plus.  (  In-8*.  impnmerie  de  Brun  atné. 

1790-1791  ^ 

lluet  assista ,  comme  l'un  des  délégués  de  la 
garde  nationale  de  Nantes ,  A  la  fédération  gé- 
nérale qui  eut  Heu  à  Paris  le  14  juillet  1790, 
jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Sous 
la  mairie  Baoo,  en  1793,  il  fut  compris  parmi 
les  membres  du  Conseil  général  de  la  commu- 
ne ,  et  commanda  eu  second  un  des  bataillons 
de  la  garde  nationale  de  sa  TillenataJe.  n  partit, 
à  celte  époque,  eommc  volontaire,  en  qualité 
de  quarticr-maitre ,  dans  les  compagnies  fran- 
ches. Placé  sous  les  ordres  du  général  Pérignon, 
il  se  distingua  par  le  talent  et  le  courage  qu'il 
déplova ,  comme  capitaine  d'état-major ,  pen- 
dant les  travaux  du  siège  de  Roses ,  ainsi  qu'à 
la  prise  de  cette  place  et  à  celle  de  Figuières. 
Dans  une  victoire  remportée  sur  les  Espagnols, 
eu  Catalogne ,  il  se  fit  tellement  remarquer 
parmi  les  plus  braves  otliciers.  que  le  général 
Dugommicr.  dont  il  était  aide-de-eanip ,  le 
chargea  de  la  noble  mission  de  porter  à  la  Con- 
vention trente-deux  drapeaux  pris  sur  l'ennemi. 
Villenave,  dans  la  Biographie  universelle,  sem- 
ble nier  ce  fait ,  qu'il  dit  emprunter  à  l'.4fi- 
nuaire  ^nécrologique  de  M.  MahuI  1 823) .«  Mais, 
ajoute  l-il ,  le  Moniteur  ne  dit  rien  de  cette  mis- 
sion ni  de  l'envoi  des  trente-deux  drapeaux.  » 
Nous  répondrons  que  Uuct  a  souvent  racODlè 
ee  f  i  i  I  ;t  ses  amis  ct  à  sa  famille ,  desquels  nous 
le  Icuuus. 

Issu  d'une  famille  distinguée  dans  la  magis- 
trature de  Nantes,  instruit  et  doué  d'une  ima- 
gination vive,  Uuel  n'aimait  pas  la  guerre.  11 
en  quitta  le  théâtre  et  revint  dans  sa  ville  na- 
tale [lour  suivre  la  carrière  administrative .  qui 
otirait  un  champ  plus  approprié  à  ses  connais- 
sances et  à  ses  goûts.  L'économie  politique  oc- 
cupa dès  lors  tous  ses  instants. 

Nommé  secrétaire-général  de  l'administra- 
tion centrale  du  déparlement  de  la  Loire-Infé- 
rieure ,  à  la  fin  de  1795,  il  prit  une  part  active 
à  la  création  de  l'Ecole  centrale.  Il  fut  aussi  un 
des  fondateurs  de  l'Institut  départemental  des 
sciences  et  des  arts  (  9  fructidor  an  VI ,  23  oc- 
tobre 1798'.  aujourd'hui  la  Soeiété  académi- 
que ,  et  en  deviut  jusqu'à  trois  fuis  le  président. 

L'Institut  reçut  du  Gouvernement  consulaire 
la  mission  île  s'occuper  d'une  statistique  dudé- 
parlemonl,  Uuel  s'empressa  de  répondre  à  ce 
désir  par  l'envoi  d'un  manuscrit  qui  fut  im- 
primé sous  ce  litre  :  Statistique  du  département 
de  la  Loire-inférieure ,  publiée  par  ordre  du 
ministre  éê  t'intériair.  Paris ,  de  l'imprimerie 
des  sourds  et  mnets  an  \  1802),  in-B*  de 
70  pages,  avec  a  tableaux.  Revue  et  augmen- 
tée parHuei,  cette  statistique  fut  réimpnmée, 
sans  nom  d'auteur,  «à Nantes,  chez  M"""  Ma- 
lassis, an  in-4*  do  51 1  pages,  avec  69  ta- 
)  bleaux ,  sous  ce  titre  nouveau  :  JUckereku  éah 
nomffvet  «f  tMUfiim  wr  i§  difttrtement  4b 
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te  Loire- In fériewt,  Âmmûin  dê  Tm  XI,  Cet 
ouvrage  cunsidéré  ,  à  l'époque  où  il  parut, 
comme  un  modèle  du  geore .  D'est  {»a8  exempt 
de  fautes.  Certains  faits  y  sont  prèseotés  d'one 

manière  iiicfunplrt  !'l  inexacte.  Il  njcrita  ce- 
pendaot  à  .son  auteur  d'être  regardé  comme  le 
premier  statisticien  du  temps  ;  et  quoi  qu'en 
puisse  (lire  Villenave  .  ce  livre,  comme  l'a  pré- 
dit Blanchard  de  la  Musse ,  doit  c  être  classé 
dans  le  Irès-pctit  nombre  des  ouvrages  de  ce 
genre  qui  passent  à  la  postérité.  » 

Il  avait  épousé,  en  1799,  à  Savonay,  M"^  Ge- 
neviève IkTlrand.  011e  d'un  capitaine  d'artil- 
lerie de  muiae,  gouverneur  de  Léogane  file  de 
Saint'Dominf;ue;,  dont  it  a  eu  deux  fiUes  et  un 
fils  mort  jeuuc. 

Huel  fut  proposé  sous  le  Directoire  pour  rem- 
plir le  ministère  de  la  justiee;  mais,  préférant 
rester  à  .Nantes  au  milieu  de  sa  famille  et  de 
ses  nombreux  amis,  il  refusa.  Nommé  membre 
du  Tribunat .  il  nr>  voulut  pas  aer  rpt  r .  hien 
qu'il  eût  reçu  de  nombreuses  lettres  de  leiiei  • 
lâtions  de  personnages  importants  tels  que 
Volney.  ce  qui  n'cmpéclia  pas  Napoléon  de  lut 
en  vouloir,  parce  qu'il  avait  été  élu  avant  Lu- 
cien Bonaparte,  son  compétiteur. 

Le  bonficur  dont  il  jouissait  à  Nantes,  ou  il 
partageait  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
charge,  les  lettres  et  l'amiUé,  fut  craenement 
troublé.  Iniplifjné 'I  en  I80G,  avec  le  receveur- 
général  du  département,  dans  un  procès  cri- 
minel,  Huet  fut  arraché  à  tout  ce  qu'il  aimait, 
et  détenu  comme  coupable,  pendant  vingt 
mois,  à  la  Forée  de  Paris.  Le  receveur  fut  con- 
damné à  liuit  ans  de  fers  et  à  la  tlelri^ure. 
pour  faux  et  surcharges  sur  le.s  registres.  Huet 
ne  se  laissa  pas  abattre.  Montrant  un  carac> 
tére  de  grandeur  et  d'immobilité  q^ui  l'éleva  au 
dessus  des  agitations  et  des  faiblesses ,  il  at- 
tendit avec  tranquillité  le  jour  de  la  justice. 
£ofîn,  un  jugement  sulennel  ie  proclama  inno- 
cent; mais,  au  moment  où  il  aflail  sortir  de  la 

{frison,  un  ordre  de  l'Empereur  l'y  retint.  M.  di> 
k'IleviJle,  ancien  préfet  de  la  Loire-Inférieure, 
intendant-général  du  Hanovre.  dontHuet  avait 
étr  secrétaire  à  Nantes,  accourut  à  Paris,  el 
obtint  de  ]'£mpereur  sa  mise  immédiate  en  li- 
berté. Il  revint  enfin  i  Nantes  où  il  oontiaua  à 
faire  ie  bien  el  à  se  livrer  aux  douceurs  de  l'é- 
tude. 

Nommé  en  4809  sous-prtfét  de  Basas.  Huet 

se  signala,  dès  .«-on  arrivée,  par  un  trait  d'hé- 
roiame  digne  d'éloges.  Un  régiment  de  lan- 
ciers polonais,  qu'on  envoyait  en  Espagne, 
entre  en  in.surreetion  ;  une  soldatesque  eifrenée 
se  répand  dans  la  ville,  y  jette  la  terreur  et  la 
consteniatîon.  Le  maire  et  ses  adjoints  sont 

(t)  nupt  n  public!'  .'i  ce  sujet  :  Mémoire  j^r  J.-B.  Huet, 
tecrélaire  genéral  ie  la  préfeetwe»  et  memitrt  étealUael 
Mmttral  d»  dépar tentent  de  la  Lowê^^Mtmê.  Paris,  «wl 
llnup.  de  Delaoce,  iB'4*  (te  $7  p.  | 


insultés.  Huet,  l'épée  à  la  main,  suivi  de  qod- 

Îues  gardes  nationaux,  se  précipite  au  milipu 
es  8«4data  égarés,  les  rappelle  à  leurs  devoirs 
et  leur  fait  entendre  ta  voix  de  l'hoaueur.  Son 

audace  impose.  Lesp^l=;  furieux  sont  arrêtés; 
le  calme  se  rétablit,  et  l'mtrépide  nantais  a 
sauvé  d'affireux  malheurs  la  viUe de  Bazas.  qui 
le  proclame  son  libérateur 

Destitué  en  4844  par  la  première  Restaura- 
tion, qui  n'avait  pas  oublié  ses  opinions  avan- 
cées, il  vint  à  Paris,  ou  sa  réputation  l'avait 
devancé.  Il  avait  composé,  pendant  qu'il  était 
sous-préfet,  une  statistique  du  pays  confié  à 
son  administration,  ouvrage  bien  sup^ieur  i 
celui  qu'il  av,<^it  écrit  sur  la  Loirc-Inférieurp. 
et  qui  suftirail  pour  établir  la  réputation  de 
Huet.  comme  aaministratenr  et  comme  écri- 
vain. Il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  célè- 
bres qui,  appréciateurs  de  son  mérite  cl  de  ses 
rares  qualités,  lui  vouèrent  la  plus  tiauteestime 
et  la  plus  sincère  amitié;  ma»^  H  ne  voulut  ja- 
mais faire  servir  la  faveur  dont  il  jouissait  a 
son  avancement  et  à  sa  fortune.  En  1814  il  fut 
npprlé  anx  fTiciions  de  chef  de  la  première  di- 
vision au  ministère  de  l'intérieur  qui,  pendant 
les  Gent-Jours,  fut  réunie  «n  ministère  de  ta 
police  générale. 

Malgré  son  absence,  Huet  n'était  pas  oublié 
i  Bazas,  et  bientét  ses  habitante  recoonali- 
sants  le  nommèrent,  en  même  temps  que  la 
ville  de  Chàteaubriaot,  letir  député  à  la  Cham- 
bre des  représentante.  R  soutint  à  la  tribune 
la  réputation  que  ses  talents  et  son  caractère 
lui  avaient  justement  acquise.  Après  le  second 
retour  des  Bourbons,  il  prit  un  passe-port  pour 
l'Angleterre;  mais,  arrêté  au  premier  relais,  il 
fut  enfermé  et  mis  an  secret  à  la  Conciergerie, 
ou  il  resta  du  1"  mai  1816  au  8  mars  1817.  Sa 
femme  et  sa  fille,  M""  Mélanie,  aujourd'hui 
M"*  Julien,  le  cherchèrent  toute  une  journée, 
et  ne  gagnèrent  que  par  leurs  larmes  le  con- 
cierge de  la  prison  ,  qui  leur  avoua  qu'il  éllût 
ine.firrrrr.  On  le  dépouilla  de  ses  hnhif«,  et  on 
ie  laissa  compléleatenl  nu.  pendanlviogt-quatre 
heui^s,  dans  une  prison  humide.  Ses  vêlements 
furent  entiiTemenl  défaits  cl  refaits;  on  n'y 
trouva  aucun  éont.  Le  1"  janvier,  sa  tille  ob- 
tint sa  lilierté,  mais  Huet  iéfnsa  et  attendit  en 
vain  un  iu^ement  pendant  trois  mois  II  finit 
par  se  décider  à  sortir  de  sa  prison  sans  avoir 
été  interroge  et  sans  qu'on  lui  eût  bit  connaltte 
les  motifs  de  celte  injuste  détention .  De  pareils 
faits  sont  assez  éloquents ,  et  il  est  inutile  de 
faire  rpssortir  combien  un  gouvernement  est 
coupable  quand,  oubliant  tout  sentiment 
justice  et  d'humanité,  il  s'abandonne,  sur  uu 
soupçon  sans  fondement,  à  une  si  inconceva- 
ble vengeance. 

Les  coneifoyms  de  Huel  le  dédommagèrent 
de  tant  d  injusliees  en  publiant  son  éloge.  Voici 
la  note  qu'une  société  formée  à  Nantes  adressa 
aux  élecleura  de  Norl ,  en  4884  •  A  «on  «yel  : 
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c  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  moulrcr  à  la 
»  France  un  des  hommes  qui  peuvent  l'honorer 
ï  le  plus,  et  qui  vit  ignoré  ;  un  homme  que  ses 
»  luiigs  travaux  .  ses  connaissances  profondes 
»ont  placé  au  premier  rang  en  économie  poli- 
»  tique  ;  un  homme  qui  médita  trente  ans  sur  le 
»  bon  II  car  des  hommes  et  l  'art  de  les  gouver- 
»  ner  :  le  digne  ami  des  Lafayette,  des  Manuel, 
»  des  Saint-Algnan  ,  notre  compatriote  enfin  , 
»  M.  Huct  de  Coellisan  


»  La  liberté  trouvera  en  lui  un  ardent  défcn- 
»  scur,  la  patrie  un  citoyen  dévoué,  et  la  chain- 
» brc  un  de  ses  plus  beaux  ornements  {il  » 

Quelques  années  après  la  rentrée  des  Bour- 
bons ,  «  Huel ,  dit  Villenave  {Biop.  uuiv.) ,  fut 
»  charge  de  rédiger  la  partie  politique  du  Jour- 
*ml  du  Commerce,  ou  il  défendait  avec  zèle 
t  et  talent  les  principes  de  l'opposition  contre 
»  le  ministère  Villèle.  Il  fut  poursuivi  en  no- 
»v(?mbrc  1822,  devant  Ir  tribunal  de  police 
fe  correctionnelle ,  comme  prévenu  d'attaque 
»  contre  le  gouvernement,  et  condamné ,  mal- 
•  gréréloqucrirp  de  M.Barthe,  <|ui  s'était  rliar- 
»  gé  de  sa  detense.  Sa  santé,  déjà  fort  affaiblie, 
w  se  troii?a  plus  gravement  altôée  par  suite  de 
»  ce  jugement. 

Etranger  à  1  mlrieue ,  exempt  d'ambition ,  ii 
ne  clierèha  ^ue  rindépendanoe  et  le  repos.  Par- 
venu à  cet  âge  où  l'homme  joint  au  feu  de  la 

Cpnesae ,  dont  il  n'a  encore  rien  perdu ,  toute 
fonse  de  la  matoritè,  les  avantages  de  la  ré- 
flexion et  les  richesses  de  l'expéncnce  ,  il  se 
consacra  entièrement  à  l'étude  de  l'économie 
politique ,  qui  avait  été  le  8a|etdes  travaux  et 
des  médilations  de  toute  sa  vie.  En  1820.  il  dé- 
tacha d'un  grand  ouvrage ,  qu'il  préparait  de- 
puis long-temps,  un  fragment  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  De  l' organisation  de  la  puissance  ci- 
vile dans  l'inlérét  monarchique,  ou  de  la  néces- 
sité d'instituer  les  ndminisiratiom  départe- 
mentales et  municipales  en  agences  eoUêCtio». 
Pari'î.  Evrïiery,  1820,  in-8'.  Ce  livre  remarqua- 
ble lui  aaduit  en  plusieurs  langues  et  fut  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  par  nos  plus 
prands  piiMicistPs ,  notamment  par  le  célel)re 
Lanjuiiiai?»  ,  et  dqjuis  pur  M.  GuiZOt. 

Dégoûté  des  affaires,  fatigué  des  caprices  du 
sort  et  de  l'injustice  des  hommes.  Huet,  après 
son  procès  de  1 822,  quitta  Paris,  où  il  avait  per- 
du sa  femme  depuis  un  an  .  et  vint  se  fixer  à 
\;mti  s  Si  iilantsafin  prochaine,  et  voulnnt  fcr- 
iniiier  sa  Lanière  dans  ses  foyers,  il  se  rendit  à 
Savenay.  ou  il  mourut  le  49 décembre  4823.  au 
milieu  dr  sa  famillr  et  de  ses  amis,  à  l'àge  de 
cinquante -quatre  ans.  Sa  vie  entière  avait  été 

(t)  In  Eteetbmt  cmme  ellet  dévraient  éfrt ,  tm  Avi$  aux 
iMkUanti  dit  di'partementdela  Loire-Inférieure  sur  le  choix 
à  faire  pour  la  uttim  légùlatm  de  1821 ,  par  me  tociété 
de  libérait».  NtBiM.  imp.  d«  Vidor  Iboiui,  ki'**  de  S4 
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celle  d'un  homme  de  bien;  ses  derniers  mo- 
ments furent  marqués  par  le  courage  que  don- 
ne une  ennseienee  irréf)rochablc. 

«  M.  Hui'l,  dit  le  Lucéc  armoricain  (t.  III, 
»  p.  467),  doué  de  connaissances  profondes, 
»  mais  rempli  de  modestie,  avnit  lîenneonp  d'a- 
»  mis  :  il  en  était  digne,  car  1  atnilie  n  ctait  pas 
»  un  vain  mot  chez  lui.  Mais  son  esprit  un  peu 
»  satyrlque  et  le  triste  plaisir  de  faire  une  plai- 
»  saotene  lui  attirèrent  plus  d'un  ennemi  irré- 
»  oonciiiable.  Il  était  très-réservé  avec  les  per^ 
y>  sonnes  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  parlait  peu 
»  devant  elles;  dans  l'intimité,  son  àme  s'épan- 
»  chait  tout  entière,  il  ne  songeait  plus  à  la  cri- 
»  tiaue,etsaconversation  n'attestaitquelasen* 
»  sibilité  de  son  cœur.  » 

Parmi  les  hommes  de  mérite  que  Huet  af- 
fectionnait, nous  citerons  Lanjuinais.  Camol, 
l'ancien  évèque  de  Blois  Grégoire,  Volney,  La- 
fayette.  Manuel,  Dupont  (de  l'Eure)  et  te  sculp' 
teur  Lemnt.  Lorsque  ce  aernier  publia  No- 
tice historique  sur  ia  ville  et  le  château  de  L  iis- 
stm,  Huet  s'empressa  d'en  rendre  compte  dans 
!r>  numéros  des  22  et  27  mars  1812.  du  journal 
(lu  dt  parlement.  Dans  ces  articles,  on  retrouve 
b  1 1  urne  élégante  qui»  dans  la  statistique,  avait 
tracé  un  tableau  si  gracieux  des  bords  piltoras- 
qucs  de  la  Sèvre. 

Ainsi ,  Huet  fut  à  la  fois  un  homme  d'intel- 
lifl»nce  et  d'acfion.  Sa  vie  entière  fut  employée 
à  l'étude ,  et  jamais  il  ne  refusa  de  rendre  un 
servioe.  Il  prépara  souvent  pour  ses  amis  des 
notes  sur  tel  ou  tel  sujet ,  et  plus  d'une  fois  il 
écrivit  le  discours  tout  entier  qui  fut  prononcé  a 
la  tribune.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  sa  fille,  M**  Julien,  demeurant  à  N  intcs, 
possède  encore  de  lui  plusieurs  manuscrits  ina- 
chevés. Membre  de  l'Académie  celtique  f  au- 
jourd'hui la  Société  des  Anliguairc  s  de  rmnro), 
Uuet  a  laissé  des  notes  sur  les  Pierres  de  Cor- 
nac, et  divers  articles  insérés,  soit  dans  la  Bé- 
vue encyclopédique ,  soit  dans  d'autres  recueils 
périodiques  ;  mais  nous  devons  surtout  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  publié,  comme  il  en  avait  l'in- 
tention, des  pièces  autographes  qu'il  avait  réu- 
nies pendant  qu'il  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire -général  au  ministère  de  l'intérieur  : 
ces  pièces  concernaient  certains  hommes  de  la 
Restauration  ,  et  auraient  servi  à  faire  mieux 
connaître  leur  coupable  conduite.  Son  Histoire 
des  Comrtitans  de  Rome,  écrite  en  latin,  et  ses 
recherches  sur  l'économie  politique  des  an- 
ciens .  sur  les  moyens  qu'ils  mettaient  eu  usa- 
ge pour  faire  vivre  leurs  armées  et  transporter 
leur  matériel  de  campagne,  sont  deux  ouvrages 

Ïoi,  géocralcment,  portent  le  cachet  d'une  éru- 
ilion  bien  digérée;  aussi  est- il  fâcheux  que  la 
mort  ne  lui  ait  pas  permis  de  mettre  au  jour  le 
fruit  de  ces  laborieuses  études.  Huet  se  distin- 
gue surtout  comme  poblîdste  habile  et  adminis- 
trateur éclairé,  pfii'^  comme  statisticien  con- 
8Cteiu;ieux,  digne  du  titre  qui  lui  avait  été  donné 

T.  I.  iw 
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^premier  statislicien  de  son  temps.  tSos  prin- 
»  cipe».  dilM.  Guepin  f/Iisioére  de  Nantes ,  2« 
»  édiU,  .Nantes,  impr.  Mellioet,  <839.  grand  in- 
»  0>.  p.574),OOttoa|oars  été  l'expression  de  ses 
•  croyances,  et  sa  vie  publique  la  mise  en  pra- 

>  tique  de  cette  pensée .  que  tous  les  hommes 
»  d'intelligence  doiteDt  avoir  pour  but  l'amélio 

>  ration  physique  .  morale  et  intelleclufUe  de 

>  leurs  semblables.  Très- instruit  en  économie 
»  politique,  trés-érudit,  et  doué  d'une  grande  fa- 
»  cilité  comme  wrivain,  il  était  l'un  de  ces  bom- 

>  mes  d'avenir  qui  marchent  en  avant  de  leurs 
»  emnpatriotes  De  tous  les  Nantais  qui  ont 

>  figure  depuis  la  Révolution  ,  Huet  est .  sans 

>  contredit .  le  plus  pur  comme  homme  politi- 
-  que.  le  plus  capable  coome  hommed'anirei. 
»  eomne  pcMew  el  eoBBie  écrivain.» 

A.  G  d. 

IlUETTE  (Loi  i-î  ,  fils  d'un  tourneur  en 
bois  de  Rennes,  naquit  en  celte  ville  le  ii  oc- 
tobie  1756.  Après  avoir  ébauché  sa  première 
instruction  chez  les  frères  de  la  doctnne  chré- 
tienne, il  travailla  quelque  lemos  dans  l'atelier 
de  son  père  ;  nais,  lourmenté  au  désir  de  trou- 
ver dans  les  voyages  lointains  un  aliment  h 
son  imagination  ardente,  il  auitta  à  quinze  ans 
la  maison  paternelle,  malgré  les  fÉves  reprëteo- 
tations  de  ses  parents. 

N'ayant  pour  toute  ressource  que  son  travail, 
ma»  soutenu  par  aoe  volonté  frame,  il  parooa- 
rut  une  grande  partie  de  l'Europe  et  plusieart 
coBtrées  de  l'Asie  et  de  l'Alrioue.  Ce  fut  en 
HoUaiide  qn  il  puisa  les  premières  notions  de 
l'art  de  l'optique  ,  dans  lequel  il  devait,  plus 
tard,  acquérir  une  légitime  réputation.  Il  visita 
ensuite  la  Praase,  la  Pologne  et  la  Russie,  puis 
il  consacra  près  de  cinq  ans  à  parcourir  l'Italie. 
La  vue  ei  l'étude  des  mooujuents  au'etle  ren- 
ferme ne  &ent  qu'accroître  son  anclité  de  con- 
naître. Dans  le  but  de  la  satisfaire,  il  se  rendit 
en  Orient.  Après  quelques  excursions  dans 
presque  toutes  les  villes  de  l'Archipel  et  une 
partie  de  la  Grèce  continentale,  excursions  sui- 
vies d'un  assez  long  séjour  à  Coustantinople,  il 

Ëagna  Alexandrie,  d'où  il  s'élança  dans  la 
[aute-Égyptc,  en  Arabie  et  en  Syrie. 
Revenu  en  France,  après  quinze  ans  d'ab- 
sence, il  consacra  deux  années  à  se  perfection- 
ner dans  son  art,  la  première  à  Paris,  la  se- 
conde à  Londres.  Vers  la  fin  de  1787,  il  conçut 
le  projet  de  passer  en  iùspagnc  et  de  là  dans 
l'Amérique  du  Sud;  sa  aante,  altérée  paraea 
ImigS  voyages,  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  ce 
dessein.  Il  revint  à  Rennes  en  1788,  s'y  maria 
en  4789,  et  séjourna  dans  sa  ville  natale  jus- 
qu'en 1793.  époque  où  il  alla  s'établir  à  Nantes. 

Partageant  son  temps  entre  les  travaux  in- 
tellectuels et  les  travaux  manuels  destinés  à 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  Huette  en- 
richit l'art  de  l'optique  de  queluues  inventions 
00  procédés  ulllea.  £o  4794,  il  appliqua  les 
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lentilles  achromatiques  à  des  microscopes  au 'Il 
avait  lui-même  (alMiqués.  Plusiean  de  cesW  : 
tilles,  encore  existantes  aujourd'lmi.  reraplis- 
sent  parfaitement  les  conditions  exigées  it  ' 
grossissement  et  de  netteté ,  dans  des  diioea- 
sions  restreintes  entre  S  et  3  millimètres  àt 
diamètre  et  noe  iliitiniie  laeaie  eemipoi- 
dante. 

L'un  des  fondateur,  en  1798,  de  l'Ioslitm 
départemental  de  la  Loire-Inférieure.  aiqtMv- 
d'hui  Société  académique ,  il  soumit  à  cette 
Société,  en  1800.  un  mémoire  sur  les  .Ira- 
semenU  galvaniques.  £n  il  lui  lut  la 

Description  d'un  nouvel  horizon  artt/icitl  tt 
portatif  qu  il  avait  exécuté.  Cet  iiislrumeDl, 
fort  exact,  et  d'un  Inmaport  Irëa-lacile,  renfer- 
mait en  lui-même  son  niveau  à  bulle  d'air, 
propre  a  donner  la  ligne  horizontale  eo  Um 
sens.  On  l'emploie  avantageusement  dans  les 
observations  (l'astronomie  nautique  et  pour  la 
détermination  à  terre  de  toute  espèce  ae  pUo  I 
horizontal.  La  même  année  (480S)  il  présenla 
à  l'Institut  des  verres  plans  à  faces  parallèles 
de  8  à  1 0  centimètres  de  diamètre.  Ces  verres, 
soumis  à  I  examen  d'WBC  eommission  spédik. 
subirent  victorieusement  les  épreuves  rigoo- 
reuses  qui  furent  faites  dans  le  but  d'en  con- 
stater la  précision,  et  l'Institiit  adressa  i  l'of- 
licien  breton  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Deux 
ans  plus  lard ,  iluette  mit  sous  les  yeu&  da 
mèaîe  corps  savant  un  objectif  achwaliyw 
de  0"  056<"  de  diamètre  sur  0"  70*^  de  foyer, 
construit  avec  du  ilint-glass  français,  dost 
l'emploi  nom  afIhinchissMt  du  liibat^  asm 
avions  jusque  là  payé  à  l'Angleterre  pour  ce  1 

Ëroduit.  L'esprit  profondéfoeot  observateur  de  i 
[nette  avait  conçu  l'idée  de  eel  iasInuMBlà 
la  vue  d'un  verre  en  cristal ,  provenant  de  la 
manufacture  du  Creusot.  Le  poids  de  ce  vem 
l'avait  conduit  à  faire  le  calcul  des  conrborM 
en  rapport  avec  le  pouvoir  dispersif  de  cette 
matière,  pour  l'acbromatiser  avec  le  verre  de 
Paris.  Le  succès  justifia  ses  calculs,  et  ce<4ib> 
jectif,  appliqué  à  une  excellente  lunette  de  John 
Dollond ,  supporta  avantageusement  la  compa- 
raison avec  l'objectif  de  l'opticien  anglais,  amf 
aucune  réduction  d'ouverture. 

Indépendamment  de  ces  travaux  scientifi- 
ques ,  Huette  a  laissé  en  manuscrit  les  oum- 
gcs  suivants .  auxquels  sa  mort,  arrivée  à  NaD- 
tes  le  2  septembre  1805  .  ne  lui  permit  pas  de 
mettre  la  dernière  main  .  I.  Des  Mémoires  i» 
r Egypte  et  la  Syrie ^  qui  ae  laissent  lire  avec 
intérêt ,  même  après  le  voyage  de  Volney.  H. 
RelatUm  d'un  voyage  à  Jérusalem  et  aux  1mm 
SaiiUi.m.Àtmiimmt€ratiMéuMont-£m. 

P.  L...t 

HUNAULD  (Fbancois-Jmm),  —  naquit 
à  Châteaubriant ,  le  24  février  1701 .  Son  grabd- 
përe  paternel,  Pierre  Ilunauld,  médecin,  coooa 
par  ses  Bnintimt  nr  la  ra§9t  on  DUtmt» 
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Ut  propriétét  d$  la  #Mf9,  une  DitmMUm  m- 

lu  fièvres  malignes,  etc.,  cl  son  père,  René 
Hunauld,  aussi  médeoiii,  ètaieot  d'Angers.  Ce 
dernier  quitta  cette  TOie  Ters  4700.  etrint  8*éUi- 

blir  à  Sainl-Malo.  La  profession  de  médecin 
^ait  depuis  cent  aos  oéréditaire  dans  sa  fa- 
mille. René  t  destina  soq  llls  François-Joseph 
et  l'envoya  fort  jeune  à  Rennes  ,  pour  mi'il  y 
fit  ses  humanités  et  sa  philosophie.  11  alla  en- 
suite étudier  pendant  un  an  la  médecine  à  An- 
gers, où  il  se  fit  recevoir  maître  ès-arts.  Celle 
▼Uie  ne  lui  offrant  pas  toutes  les  ressources  dé- 
sirables pour  se  pcrfectionnerdans  l'art  difficile 
qu'il  désirait  p<méder  à  fond  .  il  vint  à  Paris  , 
et .  apn^s  trois  ans  d  études  ,  il  alla  se  faire  re- 
cevoir docteur  a  Reiins.  De  retour  à  Paris,  il  se 
lim  avec  ardeur  à  l'étude  de  rahatomie,  et  se 
fortifia  par  les  leçons  de  Winslow  et  de  Duver- 
ney,  qu>  le  firent  recevoir  en  1 724  à  l'Académie 
des  sciences.  Il  y  entra  en  qualité  de  chimiste- 
adjoint,  seule  place  alors  vacante,  et  ce  ne  fut 
qu'en  i7i8  qu  une  place  d'anatomiste  étant  ve- 
rae  à  vaquer,  il  y  fut  nommé.  A  partir  de  cette 
jîTin/'r,  il  suivit  assidiiment  les  séances  de  l'A- 
cadémie, y  lut  de  nombreux  mémoires  cl  se  fit 
iBMffIre  sur  les  listes  des  académiciens .  ce 
dont,  par  nnn  louable  réserve,  il  s'étnif  abstenu 
jusque  là ,  parce  que  ,  peu  de  temps  après  son 
tdomsioD  t  il  avait  publié  contre  J.-L.  Petit , 
son  confrère  ,  un  écrit  dont  l'Académie  avait 
désapprouvé  la  forme.  11  passa .  d'ailleurs ,  en 
grande  partie .  les  quatre  années  qui  a'éooalè- 
rent  de  4724  à  4728  en  Allemagne  ,  où  il  avait 
suivi,  en  qualité  de  médecin,  le  duc  de  Riche- 
fieo,  ambassadeur  de  France  auprès  de  l'empe- 
r:ur  Eu  1730  ,  il  remplaça  Duverney  dans  la 
cliaire  d'aaatomie  du  Jardin  du  Roi ,  et  les 
cours  publics  et  particuliers  qu'il  y  fit  attirè- 
rent une  foule  d'auditeurs.  «  C'esi  là,  disent 
»  les  Mémoires  de  l'A  cadémiedes  sciences  (4742, 
»  p.  208  ) ,  que  se  faisaient  les  plus  fines  dé- 
»  monstrations  et  les  disseclions  les  plus  déli- 

•  catcs;  on  eût  pu  se  rappeler  ces  jours  bril- 

•  lants  de  la  vie  de  M.  Duverncy,  ou  la  ville, 
»  la  cour  et  les  étrangers  venaient  de  toutes 

•  parts  pour  l'entendre.  Aussi  M.  Hunauld  ras- 
»  semblait- il ,  avec  les  qualités  essentielles  à 

•  SUD  art ,  une  grande  facilité  de  s'énoncer,  et 

>  ces  qualités  extérieures  qui  ne  l'emportent  que 
»  trop  souvent  sur  les  premières  ,  et  qui  n'a- 
syaienl  pas  peu  servi  à  concilier  des  suffrages 
»  à  son  prôdécesseur.  Tous  deux  semblent  avoir 

>  marciic  dans  la  môme  route  ;  ils  se  sout  par- 
»1iculièrement  appliqués  à  l'ostéolone,  et  Us  y 
>ont  fait  des  découvertes;  l'nn  pt  T'aulre  ont 
»  montré  une  même  ardeur  pour  s'instruire  et 

>  une  même  seoribilité  pour  l'objet  de  leur  in- 
»strnctinn  et  pniir  leurs  découvertes,  cfc  r 

Hunauld  ne  pouvait  exercer  la  médecine  à 
mris  sans  s*è(re  préalablement  fait  recevoir 
dortrur  par  la  Faculté  de  médecine  de  cette , 
Ville.  11  aubil  donc  de  nouveaux  examens»  entra  | 
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à  l'HMel-Dieii  en  qualité  de  médeein  eotpeetant, 

et ,  pourvu  du  titre  qui  lui  était  nécessaire  ,  il 
s'acquit  promptement  une  nombreuse  clientèle. 
Ud  voyage  qu'il  fit  en  Hollande  lui  proeura  la 

connaissance  et  l'estime  de  B(  f  rim  ix  t ,  et  plus 
tard  il  fut  le  seul  médecin  de  Pans  à  expliquer 
publiquement  les  ouvrages  classiques  de  ce  cé* 
lèbre  médecin.  Il  alla  ensuite  à  Londres,  en 
4735  .  et  en  rapporta  le  titre  de  membre  de  la 
Société  royale,  après  avoir  lu  dans  une  des 
assemblées  de  cette  compagnie  des  Réflexions 
sur  l'opération  de  la  fistule  lacrymale ,  qui  ont 
clé  iuscrées  dans  les  l'ran&actiom  philoto- 
phiques. 

Hunauld  ,  qui  était  devenu  membre  associé 
de  l'Académie  des  sciences  au  mois  d'aoiît 
4741  1  mourut  à  Paris  le  45  décembre  de  l'an- 
née suivante.  Quoiqu'il  eût  épronvé  dans  sa 
jeunesse  une  grande  répugnance  pour  les  dis- 
sections .  il  était  parvenu  à  la  surmonter  et  à 
se  faire  parmi  les  anatomistes  urie  réputation 
que  le  temps  n'a  pas  tout-à-fait  détruite  ,  mais 
que  les  travaux  modernes  ont  néanmoins  beau- 
coup restreinte  L'ostéologie  fut  la  partie  à  la- 
(]ucllc  il  donr)a  la  préférence,  et  l'on  citera  tou- 
jours avec  éloge  ses  recherches  sur  les  os  do 
crâne  de  l'homme.  Hunauld  était  aussi  mo- 
deste qu'instruit ,  aussi  sensible  qu'éclairé  et 
désintéressé;  il  envoyait  i  son  père  et  à  aa 
famille,  qui" étaient  pauvres,  le  fruit  de  ses 
économies ,  et  il  se  serait  privé  du  nécessaire 
plutôt  que  de  les  laisser  dans  le  besoin.  Il  met- 
tait à  caeher  eettc  belle  conduite  tant  de  pré- 
caution, qu'elle  ne  fut  révélée  qu'après  sa  mort. 
L'Académie .  &  qui  son  père ,  alors  très-âgé ,  la 
fit  connaître  ,  vint  en  aide  à  ce  vieillard  .  en 
achetant  la  bibliothèque  et  la  collection  anato- 
mique  formées  par  son  fils. 

Un  doit  à  Hunauld  :  I.  Dissertation  en  forme 
de  lettres,  au  sujet  des  ouvrages  de  fauteur  d» 
livre  des  Maladies  des  os  (J.-L.  Petit)  .  où  Pon 
examine  plusieurs  points  ae  chirurgie  et  d'ana- 
tomie  à  Coccasion  de  ce  livre  et  des  Mémoires  de 
cet  auteur,  donnés  à  l' Académie  des  Sciences; 
on  y  a  Joint  Le  Chirurgien-Médecin,  ou  Lettres 
rmtrf.  les  Chirurgiens  qui  ererrent  ta  Médecine, 
Pans,  Babuty,  4726,  u\-\i.  Les  deux  parties  de 
cet  ouvrage  parurent ,  anonymes ,  séparément 
en  4726,  et  furent  ensuite  puoliées  ensemble  la 
même  année.  La  dissertation  traite  Petit  i>ans 
ménagement,  et  Taccuse  même  de  plagiat;  elle 
déplut,  nous  rfîvnns  dit,  à  l'Académie  Ln  let- 
tre parait  être  de  Renéaulmc  de  la  Garanric.  II. 
Recherches  anatomigues  sur  les  os  du  crâne  de 
rhomme.  Paris,  47:^0,  in  12  Réimpression  du 
Mémoire  inséré  dans  les  Mémoires  de  VAcadé' 
miêétt  Seimtm,  1730 ,  p.  545.  «Ces  jointures 
T  dentelées  qu'on  nomme  les  sutures  du  crâne, 
»  disent  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 

•  m,  174t,  p.  908.  et  par  oà  les  parties  qui  le 

*  composent  se  trouvent  étroitement  unies,  font 
t  le  principal  objet  de  ce  mémoire.  Les  plus  fa- 
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»  intnix  nnâtomistcs  ont  cru  que  toutes  ces  dif- 

>  féreules  pièces ,  primitivemeal  distinctes ,  se 
»  liaient  entre  eUes  seulement  p»  fa  diflërenle 

»  découpure  de  leurs  bords ,  qui  s'ajustent  en- 

>  semble ,  cjui  s'engrènent  mutuellement.  C'est 
»  ce  préjugequeM.lIunauld  veutdétniire.  Il  pré- 
»  tend  qu'originairement  le  crâne  ne  fait  qu'une 
»  seule  pièce  continue;  que  cette  pièce  est  uni- 
»  que,  oui  n'est  d'abord  que  membraneuse,  se 
»  transforme  peu  à  peu  en  os;  que  son  ossilica- 
»  tion  commence  on  mAme  temps  en  divers  en- 
»  droits,  d'où  elle  b'cleiid  à  lu  ruudc  cumme  en 
»  partant  d'autant  de  centres,  et  qu'insensible- 
»  ment  toutes  ces  portions  membraneuses  ossi- 

>  ûécs  se  rencontrent ,  s'unissent  et  s'entrela- 
»  cent  plus  ou  moins  parfaitement  par  les  inc- 

•  {-'alites  de  leurs  bords ,  de  manière  c'prrifiant 
»  qu'on  y  peut  i)res<iue  toujours  remanjuL-r  tn- 
»tre  deux  un  reste  de  la  membrane  primitive, 

•  qui  ne  s'OBsitie  entièrement  que  dans  l'extrè- 
»  me  vieillesse,  etc.  etc.  »  lit.  Nouveau  Traité 
4$  Pkyti^iwr  toutê  la  nature,  ou  JUéd Hâtions 
et  Songes  sur  tous  1rs  rnrjts-  dont  !n  médecine  tire 
les  plus  grands  avantages  pour  guérir  ie  corps 
humain.  Paris,  Didot.  4749.  in<t9.  C'est  un  ro- 
man très-bien  éeril.  L'auteur  se  suppose  endor- 
mi dans  une  forêt;  un  génie  vient  lui  dévoiler 
les  mystères  de  la  nature,  et  il  entre ,  par  des 
fictions  ingénieuses .  dans  un  détail  de  ce  qui 
se  passe  de  plus  curieux  et  de  plus  mléressaiU 
dans  les  trois  règnes  ;  en  nn  mot ,  ce  sont  des 
aperçus  sur  la  pli  vsi()ue,  encliAssés  dans  un  ca- 
dre romanesque/ 1 Y.  Quatorze  Dissertations , 
Obsenations  o»  Mémoires  sur  divers  sujets,  in- 
s('rés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, et  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Table  de 
Tabbé  Roiler.  t.  IV,  p.  <86.— M.  Le  Boyer  (Ly- 
cée armoricain,  t.  VI,  p.  519) ,  attribue  à  Hu- 
«auld  une  Satyre  latine  en  prose  carrée  contre 
M.  Aui/ry,  doyen  des  médecins  de  la  Faculté  de 
PariSy  mais  sans  dire  si  elle  est  imprimée  sé- 
parément ou  dans  quelque  recueil.  Le  Diction- 
naire des  yénongims  de  Barbier  ne  mentionne 
]»as  celle  aalyre.  P.  L...t. 

IlUOIV  DE  KERMADËC  (maiaou),  —  A 
une  demi-lieue  de  la  viUe  de  Landemeau  . 
sur  la  route  de  Carhaix,  on  aperçoit ,  près  du 
bourg  de  Peneran,  les  toitures  aiguës  du  ma- 
ndr  de  Kerroadec.  berceau  de  la  famille  Huon, 

Sue  la  tradition  rapporte  être  issue  en  ramage 
es  anciens  vicomtes  de  Léon. — Hervé  iiuon, 
le  plus  ancien  de  ses  membres  connus ,  marié 
à  Pigette  Saladin  ,  s'attacha  à  la  personne  de 
Hervé  de  Léon  ,  qui  l'établit ,  à  la  fin  du  xiii" 
siècle .  prévôt  féodé  héréditaire  dans  toutes 
les  dépendances  de  sa  vicomte .  et,  par  ses 
lettres  de  1307 ,  confirma,  au  profit  du  môme 
Hervé  Hqod  et  de  ses  descendants,  les  let- 
tres d'exemption  de  rachat  du  fief  de  Kerma- 
dec,  octroyées  en  1270 ,  nar  Guyomarc'h  de 
Léon ,  à  mcnire  OliTicf  Saladin ,  père  de  la 
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dame  de  Kermadcc.  —  Guyomarc'h  Huon  fai- 
sait |»artie  de  la  compagnie  du  sire  de  Léon , 
sous  le  commandement  d'Olivier  de  Clisson . 
au  sié^^'c  dulchàtcau  de  Brest,  occupé  parles 
Anglais  en  1378.  — Obvier  Huon,  sieur  âc  Ker- 
madcc ,  écuyer  du  corps  et  de  la  chambre  du 
duc  de  Bretâgoe,  JeanV,  l'accompagna  jusqu'à 
Amiens,  pour  secourir  les  Français  a  la  mitaille 
d'Azincourt,  en  iiib.  —  Hervé  Huon,  après 
avoir  embrassé,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  le  parti 
de  l'Union,  signait  en  VSdi,  entre  les  mains  du 
lieulenant'geuéral  de  >)ourdcac,  la  capitulation 
d(;s  ligueurs  de  Léon  avec  Henri  IV.  —  Alain 
Huon,  seigneur  de  Kermadec  et  châtclaiu  de 
'I  rogoff,  chevalier  de  Saint-Michel  et  l'un  des 
gendarmes  du  prince  de  Conti ,  en  1649,  né  le 
1  s  mai  1629,  au  château  de  Kermadec,  parcHSK 
de  Ploudiri,  trêve  de  Peneran,  fut,  lors  ae  la  Rè* 
formation  de  Bretagne ,  déclaré  noble  ,  issu 
d'ancienne  extraction  noble  et  de  qualité  de 
chevalier^  et  comme  tel ,  employé  au  rôle 
nobles  de  la  juridiction  royale  de  Morlaix , 
par  arrêt  du  1 S  juillet  1669,  M.  Deniau,  rappor- 
teur. Cette  inscription  était  justifiée  par  lapwh 
ve  du  gouvernement  noble  de  sa  famille,  sû- 
vant  l'Assise  du  comte  Geoffroy  ,  c'est-à-dire 

Ïar  partages  (surtout  ceux  des  anciens  degrés 
viage),  avecaltaehe  aux  Réformations  de444S 
et  1536.  De  son  maria^^c  avec  Anne  de  Pensor- 
nou ,  il  laissa  plusieurs  Uis  quf|,  ainsi  que  leurs 
descendants,  dont  nous  amtona  particuliène» 
ment  à  nous  occuper  ,  ne  défOgèRUt  p<N!lt  SU 
mérite  de  leurs  ancêtres. 

HLON  DE  KERMADEC  (Vincent)  ,  —  fils 
d'Alain  et  d'Anne  de  Pensomou,  naauit,  le  26 
juillet  1671 .  à  Rennes,  parmssede  Samt-Piene, 

Srès  de  l'abbaye  de  Saint-Georges.  Il  avait  déjà 
eux  frères  aînés  dans  la  marine ,  lorsqu'il  vott> 
lut  entrer  comme  eux  dans  un  corps  qu'illus- 
traient à  la  fois  Jean-Bart.  Forbin  .  TounUItî 
cl  d'Estrées ,  et  il  fut  reçu  garde  de  la  marine 
en  1687.  Dans  le  niéme  temps,  la  ligue  d'Aug- 
sbourg  et  l'arrivée  en  France  de  Jacques  II. 
forcé  de  ftiir  l'Angleterre,  détcrminèreut  la  rup- 
ture de  lu  puix.  de  Mmègue  et  la  déclaration  de 
guerre  de  Louis  XIV  à  l'Europe  coalisée.  Dès 
<fïHf<,  Tîtion.  embarqué  sur  l'Entreprenant , 
couifiiuiidc  par  M.  de  Beaujeu,  se  trouva  à  une 
première  affaire.  L'année  suivante,  il  fit  partie, 
sur  le  Prince,  commandé  par  M.  deBellefon- 
laine  ,  de  l'expcdilion  chargée  de  conduire  en 
Irlande  Jacques  II,  avec  des  troupes  de  débar- 
quement ,  et  il  assista  à  la  batadle  navale  de 
Bantry,  livrée  sur  la  côte  sud-ouest  d'Irlande , 
et  gagnée  sur  l'amiral  Herbert  par  le  lieutenaal- 

Î général  (  IkU(  au-Regnaud.  Passé  ensuite,  avec 
e  même  commandant,  sur  le  Sérieux,  il  fut  atts- 
chéila  flotledeTonrville,  et  prit  part,  le  1 0  juB- 
let  1690,  à  la  bataille  de  Bevc/ir  r? ,  sur  la  côte 
d'Angleterre,  gagnée  encore  sur  l'amiral  Her- 
bert Enio,  le  e  août,  U  était  compris  dan»  ks 
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mille  hommes  d'élite  qui,  sous  le  commande- 
ment  de  d  Ksirées.  opéraienl  une  descenie  près 
de  Tingmoutb ,  dans  le  Northuraberland  .  et  y 
brûlaient ,  sous  le  feu  de  rcnnemi,  douze  bâti- 
ments anglais.  Fait  enseigne  de  vaisseau  à  celte 
occasion,  et  embarqué  sur  le  Vermandois^  com- 
mandé par  M.  de  Vaudricour,  ITuon  se  trou- 
vait, le  29  mai  <  692,  au  combat  de  la  Hougue. 
livré  par  Tourville  aux  flottes  combinées  d'An- 

{jlclerrc  ff  Hollande;  elenvoyé.  en  1 693.  avec 
e  vice-amiral  d  Eslrées ,  dans  la  Méditerranée, 
il  combattit  d'abord  un  Algérien,  et  prit  ensuite 
part,  sur  la  côte  de  Catalogne ,  aux  opérations 
de  siège  et  à  la  prise  des  villes  de  Rosas,  Pala- 
mos  et  Barcelone.  Il  lit  plus  lard  sa  jonction 
avec  Tourville,  à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vin- 
cent ,  en  Portugal ,  ou  les  Français  eurent  une 
éclatftDte  revanche  du  combat  de  la  Hougue  , 
en  prenant  ou  détruisant  devant  la  ville  de  La- 

Sûs  les  cent  quarante  bâtiments  composant  la 
otie  de  Smyme. 

Cependant,  une  expédition  nouvelle  se  pré- 

Sarait  contre  l'Espagne;  mais,  cette  fuis ,  c'était 
ans  ses  vastes  possessions  américaines  qu'on 
voulait  transporter  le  théâtre  de  la  guerre.  Cette 
expédition  avait  cela  de  particulier  que  c'était 
une  compagnie  d'armateurs  qui  en  faisait  les 
frais,  à  condition  d'en  avoir  les  profits  comme 
die  en  avait  les  risques.  L'escadre ,  aux  ordres 
du  baron  de  Pointis ,  mit  à  la  voile  de  Brest ,  le 
9  janvier  1G97.  Pointis,  qui  montait  le  Sccplre, 
avait,  dans  son  état-major ,  l'enseigne  Uuon  et 
deux  de  ses  frères ,  qui  furent  tués ,  le  30  avril , 
à  l'assaut  de  Carthagènc.  Plus  heureux  que 
ceux-ci .  il  entra  le  premier  dans  la  place  avec 
M.  de  Viguaucourl,  à  la  tète  d'une  compagnie 
de  grenadiers ,  secondés  par  les  flibustiers  et  les 
nèfrres  qu'on  avait  engagés  à  Saint-Domingue  ; 
cl  Pointis .  après  avoir  pris  possession  de  Car- 
thagéne  et  fait  un  butin  immense,  fit  voile  pour 
la  France.  Deux  escadres  an.^laiscs ,  plus  fortes 
que  la  sienne ,  essayèrent  vainement  de  lui  en- 
lever ses  trésors,  en  l'attaquant,  dans  le  trajet, 
à  deux  reprises  (îilïï  rpntes.  Elles  ne  purent  lui 
prendre  aucun  bâtiment,  et  il  arriva  à  Brest 
avec  toutes  ses  richesses,  le  89  août  1697.  La 
paix  de  RisNvick ,  signée  peu  après,  fut  rompue 
en  1700 ,  à  l'occasion  du  testament  par  lequel 
le  roi  Charles  II  appelait  le  due  d'Anjou  au  troue 
ào'A  Kspagnes.  Huon ,  lieutenant  de  vaisseau  à 
bord  de  l'i^da/an/ ,  commandé  par  M.  de  Bel- 
lefonlaîne,  fiûsait  partie,  en  1701,  de  l'armée 
du  comte  de  Toulouse,  composée  des  flottes 
combinées  de  France  et  d'Espagne,  qui  com- 
iMtlit,  le  f4  août,  à  la  bauteur  de  veles-Ma- 
laga  .  dans  la  !\Ir(litrrrancc  ,  la  ri'jîto  nnub-hol- 
landaiae ,  et  ii  assista  successivement  aux  aie- 

Îes  de  Gibraltar  et  de  Nice.  Parti  de  Cadix  en 
707  pour  la  Vera-Cruz  cl  la  Havane,  sous  les 
ordres  de  M.  d'Orogue,  commandant  de  VApol- 
fou,  il  fit  une  campagne  de  trois  ans ,  après  la- 
quelle, de  retour  a  Brest,  il  épousa ,  en  1740 , 


uuo  m 

dans  la  paroisse  de  Boharz,  Marie  de  Lesguern.  ' 
dame  du  Tromeur,  veuve  de  M.  de  Kerle'ch 
du  Chatel.  Depuis  lors  jusqu'à  l'année  1728,  il 
devient  impossible  de  consulter  ses  campagnes. 
On  voit  seulement  qu'il  fut  créé  chevalier  de 
Saint  Louis  en  1718.  Dans  cet  intervalle,  les 
Hottes  françaises  disparurent  entièrement  des 
mers ,  et  le  ministre ,  Wn  loin  de  construire  de 
nouveaux  vaisseaux  ou  de  réparer  les  anciens, 
en  fit  démolir  et  vendre  plusieurs,  pièce  par 
pièce.  Par  celte  raison ,  beaucoup  d'omcicrs  de 
la  marine  royale  se  virent  obligés  de  servir  pour 
le  comnle  d'armateurs.  Huon  se  rappela-l-il 
Cassara ,  son  ancien  compagnon  dans  l'expédi- 
tion de  Pointis  à  Carthagène .  avec  Ducasse  et 
les  flibustiers  de  Saint-Domingue,  ou  s'associa- 
t-il  à  la  fortune  de  quelque  autre  aventurier î 
C'est  ce  que  n'apprennent  pas  les  archives  du 
ministère  de  la  marine,  très-incomplètes,  du 
reste.  Nous  le  retrouvons  seulement,  en  1728, 
lieutenant  en  pied  sur  le  Grafton,  escadre  de 
M.  lie  Vienne,  au  bombardement  de  Tripoli, 
puis  capitaine  de  vaisseau  en  1731 ,  et  embar- 
qué sur  la  Glwn,  dans  l'escadre  de  M.  de  ta 
Luzerne ,  envoyée  au  secours  du  roi  de  Pologne 
Stanislas ,  assiégé  par  les  Russes  dans  Danl- 
zik.  Enfin,  après  cmquante-neuf  ans  de  ser- 
vices, il  mourut  à  Bn\st  le  9  août  1746,  lais- 
sant dans  la  marine  trois  fils,  savoir  :  Jean- 
Guillaume,  né  le  15  juillet  1715  au  chftteau  du 
Tromeur,  paroisse  de  Guiler,  trêve  de  Bohars, 
garde  de  la  marine  en  1731 ,  marié  à  Anne  de 
.Mescam  de  Mescaradcc,  lieutenant  de  vaisseau 
en  1748  ,  mort  en  1758;  2»  Jean-Marie,  garde 
de  la  marine  en  1741 ,  lieutenant  en  1756 ,  che- 
valier de  Saint-Louis  en  1760 .  mort  en  4775; 
3*»  François-Pierre,  dont  l'arUde  suit. 

H  rON  DE  RERMADBG  (FftAwçois-PiBBVB. 

chevalîerj,  —  né  vers  172G,  garde  de  la  marine 
en  1745,  et  embarqué  sur  la  Panthère.,  com- 
mandée par  M.  Le  Borgne  de  Kcruzorct ,  fut 
fait  prisonnier  dès  sa  première  campagne,  après 
un  combat  de  trois  heures  contre  un  vaisseau 
de  60  canons.  Echangé  peu  de  mois  après  et  at- 
taché en  1747  à  l'escadre  de  M.  de  Conflans,  il 
combattit  à  h  cAtc  de  Saint-Domingue  contre 
une  escadre  ani^laise.  Il  passa  ensuite  sur  le 
ronfionl ,  monté  par  le  cnef  d'escadre  Létan- 
duère,  oui  appareilla  de  Ii  rade  de  l'île  d'Aix  le 
10  ocloore  1747,  avec  lunt  autres  vaisseaux, 
escortant  deux  cent  cinquante  voiles  marchan- 
des. Quoiqu'altaquée  à  sa  sortie  par  l'amiral 
Hawice ,  avec  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne , 
l'escadre  française  parvint  à  sauver  tout  son 
convoi.  Cependant  le  Tonnant ,  qui  avait  com- 
battu successivement  contre  quatorze  vais- 
seaux, et  à  deux  reprises  différentes  contre  cinq 
et  même  six  à  la  fois,  etqui  avait  envoyé  à  l'en- 
nemi mille  huit  cent  quarante-deux  boulets  et 
dix  mille  coups  de  fusil .  tandis  que  l'escadre 
anglaise  avait  tiré  sur  lui  seul  quatre  mille  bou- 
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lets,  dont  il  avait  toc^u  huit  ccrit- ,  <;oit  dans  la 
mâture .  soit  dans  U  coque .  ie  Tannant  avait 
toutes  ses  manasotrcs  dans  on  tel  détabremeiil, 

qu'il  ne  put  arriver  à  Brest  que  remorqué  par 
V Intrépide,  capitaioe  Yaodrêuil,  qui  l'avait 
dorieusemcnt  secondé.  Dtnt  eetle  ehAode  af- 
faire ,  où  l'on  combattit  pendant  une  journée 
entière,  et  souvent  à  portée  de  pistolet,  et  ou , 
d'après  le  rapport  de  Létanduère,  c  on  ne  peut 
»  nen  ajouter  à  la  valeur  et  a  l'intrépidilé  des 
•  officiers  et  de«>  gardes  du  pavillon .  »  le  che- 
valier lluou  eut  le  bras  gauche  cassé  à  l'é- 
IMule;  mais  le  grade  d'enseigne,  qu'il  obtint  à 
cette  ocrasion  ,  le  dédomma^'ca  de  sa  blessure. 
En  <75.'j,  il  embarqua  U:  Dauphin-Royal , 
dans  l'escadre  de  M.  Dufiois  de  la  Motte .  pour 
leCanada;  celte  escadre  apr's  avoir  été  attaquée 
par  l'amiral  Boscawen.  eu  fut  sénarée  par  les 
brouillards  et  relâcha  à  l'Ile  Royal*  Pr<  uni  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  en  4756.  Uuoo 
montait  en  1759  le  Magnifique ,  commandé  par 
M.  Bigot  de  Morogues.  dans  l'armée  du  maré- 
chal de  Confiant,  à  la  fatale  journée  du  20  no- 
vembre, au  Croisic:  mais,  après  avoir  soutenu 
pendant  une  heure  l'attaque  de  trois  vaisseaux 
an  jlni'; ,  le  commandant  réussit  i\  ?Vn  faire 
abandonner  et  à  ramener  le  Magnifique  à  l'Ile 
d'Aix.  Chevalier  de  Sàint-Louis  en  1760 .  capi- 
taine de  frégate  en  1771,  et  capitaine  de  vais- 
seau en  4772  ,  le  chevalier  Uuon  comman- 
dait en  4774  la  frégate  la  Ditigmte ,  en  croî- 
siérc  à  Saint-Dorainguc  ,  et,  en  rclournnnt  en 
F  tance .  il  s'empara  d'un  bâtiment  interlope  , 
après  lui  avoir  donné  chaaae. 

La  reconnaissance  par  la  France  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique  ayant  rallumé  la  guerre 
avec  l'Angleterre,  on  faisait  i  Brest  des  prépa- 
paratifs  énormes  pour  se  rendre  dans  la  Man- 
che et  y  chercher  les  forces  anglaises.  Le  che- 
valier Huon,  capitaine  de  payîflon  sur  le  vais- 
grau  !;i  ('iiu)tjiirir ,  monté  par  le  lieutenant-fçé- 
nérai  DuchaffauU.  dans  l'armée  du  comte  d'Or- 
▼îllîers,  se  trouva,  le  27  juillet 4778,  au  célèbre 
combat  d'Ouessant .  ou  la  Couronne  fut  l'un 
des  vaisseaux  les  phis  en^'agés.  DuchafTault , 
son  fils  et  le  commandant  Iluon  y  furent  blessés 
par  des  éclats  de  mitraille,  qui  tuèrent  en  même 
temps  un  autre  officier  de  1 1  C(nironne.  Ce  fut 
le  dernier  combat  auquel  Huua  ahsisla.  Après 
une  campagne  de  Cadix ,  où  il  commandait  le 
vaisseau  le  iffren->tfi72^,  et  pendant  laquelle  il  fut 
nommé,  en  1781 ,  brigadier  des  armées  navales, 
il  fut  obligé,  par  suite  de  sa  mauvaise  santé,  de 
quitter  le  service,  cl  i!  se  relira,  en  4784,  avec 
les  provisions  de  chef  d'escadre  et  une  pension 
aur  le  trésor  royal.  Il  mourut  à  Brest,  âgé  d'en- 
viron soixante-un  ans.  le  45  mai  1787,  et  avait 
survécu  à  l'un  de  ses  61s,  gaitle  du  pavillon  en 
4781 ,  lequel ,  pour  sa  belle  conduite  sur  l'i4m- 
phitrite,  au  combat  et  à  la  prise  de  \  Argo,  le 
47  février  1784.  dernière  affaire  qui  précéda  la 
paix ,  avait  obtenu  une  giitifloalioa  du  maté- 1 
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fils  lir  Trin  Guillaume,  lieutenant  de  vaisseau, 
et  de  Anne  Mescam  de  Mescaradec .  né  et  oa- 
doyé  i  Breat  le  15  août  1747 .  bapifiaé  à  Mm 

le  il  novembre  suivant  .  fut  nommé  page 
du  roi  en  4762 .  garde  de  Umarine  en  4766 . 
et  enseigne  de  vmaeas  es  fTTS.  Embarqué  ea 

cette  qualité  sur  la  con'etle  \'t  tounlie ,  com- 
mandée par  M.  de  Montbar ,  il  fit  partie  de  la 
division  gue  le  marquis  de  Booillé.  gouveroear- 
général  nés  Iles-du-Vent,  envoya  contre  la  Do- 
minique qui  capitula  le  11  septembre  1777. 
Lieulenaul  de  vaisseau  en  4779,  il  retourna  aux 
Antilles,  en  4781  ,  sur  VAnnibat,  commandé 
par  M.  de  Trémigon .  dan?  l>«cadre  du  comte 
de  Guichen;  et,  au  combat  livré  le  17  avril 
à  ramiral  Rodney .  à  la  baie  de  San-Yago,  I 
reçut  un  coup  de  feu  dans  la  cuisse .  et  ne  se 
laissa  panser  qu  après  l'action.  Créé  chevalin 
de  Sainl>Loi^,  av  commencement  de  1782,  il 
)rit  le  commandement  de  In  SnhUlf.  et  partit 
)Our  l'Ile-de-France,  d'où  il  rallia  devant Ccv- 
an  le  bailli  de  Suffren.et  prit  part  aux  btmkt 
navales  de  Trinquemalay  et  de  Goudelour.  ^- 
gnées  sur  l'amiral  iiugbes.  Désigné  par  le  baiili 
pour  apporter  en  France  la  nouvelle  de  ces  vic- 
toires ,  il  apprit ,  en  débarquant  à  Loricnt ,  la 
glorieuse  paix  de  1 783  i  et,  pl  us  pressé  de  revoir 
sa  faroiUe  que  la  cour,  il  déposa  ses  dépêches 
à  la  poste,  au  lieu  d'aller  les  purtcr  hii-mi%e 
à  Versailles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  caractère 
peu  intrigant .  sea  aervieea  loi  avaient  mérité 
le  grade  de  major  de  vaisseau  en  1786.  et  celui 
de  capitaine  de  vaisseau  le  4^  janvier  479S . 
c'est-a-dîre  au  moment  de  la  Révolution.  Il  fiil 
loin  d'en  adopter  les  principes  rcj)  ndanl  il  fut 
toujours  opposé  à  l'émigration.  Malgré  i'affcç- 
lion  qu'il  avait  pour  son  étal  et  la  carrière  M- 
lante  ouverte  devant  lui ,  il  aima  mieux  tout 
abandonner  que  de  reconnaître  le  nouveau  ré- 
gime, et  fut  rayé  du  coros  de  la  marine  comme 
ne  s'étant  point  présenté  à  la  revue  où  les  nou 
veaux  officiers,  d'après  le  décret  de  la  Conveo- 
tion  nationale,  devaient  prêter  serment  i  la 
République.  Ce  refus  de  aemient  et  sa  qualité 
de  noble  le  firent  incarcérer .  comme  suspect . 
au  château  de  Brest,  tandis  que  sa  feminc,  de- 
moiselle Perrine-Françoise  de  la  Sauldrayc  de 
firigné,  et  ses  enfnnts  étaient  internés  en  Nor- 
mandie; il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  9 
thermidor,  et  mourut  peu  aprèa.  le  41  germinal 
an  IV(  31  mai  4796},  à  aa  terre  du  Tiomear. 
près  de  Brest. 

HUON  DE  KEBMADEC(JE4^-Mic««t, 
chevalier},—  né  à  Brest  le  42  septembre  4748, 
frère  du  précédent,  fut  reçu .  comme  lui,  paw 
du  roi  en  n62 ,  et  garde  de  la  marine  en  1  (66. 
Embarqué  en  quaUÊ  d'enseigne  aurhSentiMe, 
GoamaiMUe  parle  obevaUerBcniard  de  Marh 
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goy ,  dans  rarmée  do  comte  d'Orvilliers .  il 

sortit  de  Brest ,  le  8  juillet  i7"8  ,  pour  aller  à 
la  découverte  des  forces  anglaises.  Ayaat  aper- 
çu .  le  24 ,  uo  certain  nombre  de  voiles  sous  le 
veot  de  sa  flotte  .  l'amiral ,  afln  de  se  rappro- 
cher de  ses  advT^rsaires  cl  de  mieux  s'instruire 
de  leur  force  ,  iil  chasser  en  avant  lu  Sensi- 
bU,  qui  rapporta  bientôt  la  nouvelle  qu'elle 
avait  compte  trente  vaisseaux  de  liçne  aux  or- 
dres de  l'amiral  Keppel.  D'Orvilliers  donna 
auMÎtAl  l'ordre  de  ae  ranger  en  ordre  de  ba- 
taille; mais  une  brume  épaisse  sépara  les  deux 
armées ,  qui  oe  se  retrouvèrent  que  le  27,  à  la 
hauteur  d'Otieflaaiii. 

n  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  mconlcrles 
c^iiâodes  de  cette  affaire ,  qui  se  termina  par  la 
retraite  de  la  flotte  angtaiae ,  i  la  fkTeur  d*une 
nuit  profonde,  et  sa  rentrée  à  Plymouth.  Le 
ebevalier  Huca. promu,  eu  4779,  au  grade  de 
fienlepaiit  de  tataseau ,  était  embarqué  sur  le 
Diadème,  comnaandê  par  le  commandeur  de 
Dampierre,  escadre  de  M.  de  Lamolte-Picquel. 
lorsque  ce  général  réunit  ses  forces  à  celles  que 
leeomte  d'Ëstaiog  avait  4  la  Martinique.  Après 
cette  jonction  ,  lîuon  prit  part  au  coinhit  rt  à 
la  prise  de  lu  Grenade .  puia  au  siège  do  bavan- 


capilale  de  l'Etat  de  Géorgie;  enfin  aux 
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combats  des  20  et  2t  mars  4780,  livrés  par  l'es- 
cadre de  Lamotte-Pioquet  à  l'amiral  Hyde-Par- 
kea.  Reçu  chevalier  de  Saiot-Louis  à  son  re- 
tour de  Saint-Domingue,  en  t78< .  il  partit  en 
1785,  avec  le  grade  oe  m^or  de  vaisseau ,  sur 
le  vaiaaeau  de  50  caoona  la  HétoMitm,  aous  lea 
ordres  de  M  Bruny  d'Entrecasteaux ,  nomuié 
au  commaïuiemeot  de  la  station  des  Iodes- 
Orientales.  Au  nioia  d'oetobre  4786 ,  ils  repar- 
tirent de  rile  de  Ceyian  pour  la  Chine ,  avec 
mission  du  ministre  de  tenter  une  nouvelle 
route ,  et  de  prendre  connaissance  des  parages 
les  moins  fréquentés  des  mers  de  l'Inde ,  et  par- 
ticufièrenient  des  détroits.  Ce  voyage  s'exécuta 
hcureuseiiicnt  en  passant  par  les  détroits  de  la 
Sonde ,  de  Macassar  et  de  Pitt,  pub  par  la  mer 
du  Sud  ,  et  en  côtoyant  ensuite  par  l'est  et  le 
nord  les  Philippines.  A  son  retour  de  Canton  à 
Brest,  en  4789  ,  le  chevalier  Huon  de  Kerma- 
dec  lut ,  à  l'Académie  royale  de  la  marine,  dont 
il  était  membre .  le  iournal  de  son  voyage ,  au- 
jourd'hui etmservé  à  la  bibliothèque  du  port  de 
Brest.  Cette  expédition  n'ét;îit,  du  reste,  que 
le  prélude  d'une  autre  bien  plua  importante  en- 
core .  maia  dont  il  ne  devait  jaoMia  revenir.  De- 
puis le  7  février  1788  ,  on  n'avait  reçu  aucune 
nouvelle  de  La  Pérouae.  L  actation  qui  faisait 
fennentor  tootoa  les  tètea  au  oommencement 
de  la  Révolution  empêcha  d'abord  de  songer  au 
sort  de  ce  navigateur,  lorsque  quelques  mem- 
bres de  la  Société  d'histoire  naturelle  d;;  Paris, 

Îue  leur  amour  exclusif  pour  les  sciences  ren- 
aît étrangers  aux  commoiions  politiques,  s'a- 
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la  recherche  de  la  Boiusole  et  de  l'Astrolabe, 

et  le  Roi  fut  prié  par  l'Assemblée  d'ordonner 
l'armement  de  la  nouvelle  expédition.  Elle  se 
composait  de  deux  flûtes  :  la  première ,  que 
monta  le  commandant  en  chef  d'Entrecasteaux, 
fut  apjpelée  la  Recherche;  l'autre  reçut  le  nom 
de  Vhsuérancc ,  et  son  commandement,  sur  la 
demanae  du  commandant  en  chef,  fut  donné 
au  major  (|p  vaisseau  Iluon  de  Kermadec,  avec 
lequel  il  avait  déjà  fait,  quelques  années  aupa- 
ravant^ cette  belle  campagne  deChine  A  eonfre* 
mousson.  Les  deux  bâtiments  appareillèrent  de 
la  rade  de  Brest,  le  28  septembre  1791  ;  une 
foule  de  canots  les  environnaient  au  moment  de 
leur  départ  :  chacun .  les  saluant  de  la  voix  et 
du  geste ,  exprimait  avec  attendrissement  ses 
vœux  pour  le  succès  d*un  voyage  qui  intéres- 
sait l'humanité  bicnjplus encore  que  !a  science. 
Le  lendemain,  en  décachetant  les  dépèches  de 
la  cour ,  les  commandants  apprirent  qu'ils 
étaient  élevés .  l'un  au  grade  de  contre-amiral, 
l'autre  à  celui  de  capitaine  de  vaisseau.  Nous  ne 
rapporterons  ici  ni  I  itinéraire,  ni  les  vicissitudes 
de  cette  expédition  si  funeste  à  SCS  deux  chefs 
et  au  commandant  d'Auribeau ,  successeur  de 
IIuoo.  Si  les  commandants  de  la  Hecherche^ 
de  V Espérance  n'atteignirent  pas  le  but  princi- 
pal de  leur  mission  ;  si ,  moins  heureux  que  ne 
l'a  été  de  nos  jours  M.  Dumonl  d'Urville,  ils 
ne  purent  trouver  aucune  trace  du  lieu  où  avait 
succombé  l'infortuné  La  Pérouse ,  du  moins  la 
science  obtint-elle  quelques  dédommagements 
par  les  nombreuses  et  importantes  découvertes 
qui  ont  faites  de  leur  campagne  une  des  plus 
brUlantes  et  des  plus  utiles  qui  aient  été  exécu- 
tées. La  reconnaissance  de  tontes  les  cAles  occi- 
dentales de  la  Nouvelle-Calédonie  ,  de  l'Ile  de 
Bougainville ,  de  la  partie  nord  de  l'archipel 
de  la  Louisiane ,  d'environ  trois  cents  lieues 
de  côtes  au  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande. 
c*est-à  dire  de  toute  la  terre  de  Lecuwin  et  de  la 
presque  totalité  de  celle  de  .\uitz;  la  découverte, 
au  sud  de  la  terre  de  Diémen  ,  d'une  suite  de 
canaux,  de  rades  cl  de  ports  dans  lesquels  vien- 
nent se  jeter  de  belles  rivières  j  l'idenUlé  coo- 
stalée  des  lies  Salomon  de  Mendana ,  avec  les 
terres  vues  par  Surville  et  le  lieutenant  Shorth- 
land  ,  identité  qui  avait  été  soupçonnée  par  le 
savant  Buache,  et  indiquée  plus  en  détail  par 
Fleurieu  dans  ses  Découvertes  des  Français  au 
«Md-si<  de  la  Nouvelle-Guinée  :  tels  sont ,  en 
elTet,  les  principaux  résultate  de  ce  voyage  de 
circumnavigation. 

Le  nom  a' lies  Muon  donné  à  des  Uots  ou  ré- 
cifs au  nord  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  celui  de 
Golfe  Iluon,  imposé  à  une  baie  découverte  par 
l'Espérance,  au  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée^ 
celui  enfin  d' Iles Kermadee,  m  reçni  un  archi- 
pel au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande ,  perpétue- 
ront mr  nos  cartes  marines  le  souvenir  de  la 


dressèrent  a  l'Assemblée  Qatjouulc  pour  deman-l  part  active  et  fructueuse  pour  l'hydrographie 
der  que  d'antres  Mtioente  fassent  eipédiéa  à  |  que  prit  le  commandant  de  VBipirmiM  aux 
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travaax  de  l'expédition.  Ëpuisé  par  les  Tatigues 

de  celle  camf vi^-Tir  ,  il  mourut  lo  G  mai  1703  . 
dans  la  baie  du  Balade ,  à  la  iS'ouvcUc-Calédo- 
nie .  oà  les  deux  flûtes  ft'ancaises  étaient  en  re- 
lâche depuis  le  27  avril  préeédenl.  Il  vit  appro- 
cher ses  derniers  moments  avec  le  calme  et  la 
résignation  qui  n*apDartiennent  qu'à  Thoinme 
de  bien  ,  et  en  cherehanl  à  adoucir  lui-même  , 
par  les  paroles  qu'il  adressait  aux  officiers  de 
son  état-major,  l'amertume  de  leurs  regrets.  Il 
fui  inliuiné  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  et  sans 

Su'aucun  signe  extérieur  indiquât  sa  tombe, 
e  crainte  que  les  naturels  antropophages  de 
ces  îles  ne  voulussent  exhumer  et  dévorer  ses 
restes ,  qui  furent  déposés  sur  la  petite  Uc  de 
Pudyoua .  au  milieu  de  la  baie  où  était  dressé 
l'observatoire  (1).  Les  aumôniers  et  les  équipa- 

Ses  de  l'expédiUon  lui  rendirent  les  derniers 
cvoir»  religieux  el  nulilaires.  et  le  lendemain 
de  cette  triste  cérémonie ,  M.  d'IIesmivy  d'Au- 
ribeau ,  licutenrint  de  la  Hecherche,  lui  succéda 
dans  son  commandement. 

On  peut  voir  aujourd'hui»  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  qui  n'en  possède  qu'un 
exemplaire  d'une  valeur  et  d'une  rareté  fort 
grandes ,  une  coquille  recueillie  à  Amboine , 
qu'on  nomme  cannaire  vitrée  ,  et  que  le  com- 
mandaallluon avait  léguée;  au  Muséum  par  son 
testament,  ainsi  que  les  objets  les  plus  précieux 
de  sa  riclie  coll.  ciion.  Tandis  qu'il  songeait 
ainsi  u  iairc  protitcr  sa  patrie  des  résultats  de 
son  voyage  scientifique,  la  République  ne  pou- 
vant l'emprisonner  comme  son  frère,  le  desti- 
tuait par  un  décret  de  l'an  II;  mais  la  mort  l'a- 
vant enlevé  assez  à  temps  pour  lui  laisser  igno- 
rer l'in^Talilude  des  hommes  que  la  Kévolution 
avait  |)ortésàla  lèle  des  affaires.  Il  était  réservé 
aux  missionnaires  de  l'Océanic  de  rendre  un  tar- 
dif hommage  à  la  mémoire  d'un  officier  fran- 
çais, dont  la  vie  tout  entière  fut  consacrée  à  son 
pays.  En  18i5,  au  milieu  de  la  petite  lié  située 
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dans  le  b&ne  de  Balade,  là  oâ,  plus  d*on  de« 

mi- sièr  le  nTi[):îrnvnnt ,  le  cnmmnn  înnl  Iluoti 
avait  été  inhumé .  une  croix  fut  plantée ,  à  la 
demande  des  raissionnidrM ,  par  les  mains  réu- 
nies  des  marins  de  la  corvette  française  17/^- 
roine  et  des  sauvages  convertis.  <  Cette  croix, 
>  arborée  au  bout  du  monde  sur  cette  tombe 
»  ignorée  ,  servira  de  phare  aux  navires  qui 
»  cherchent  l'entrée  du  port  en  côtoyant  ses 
»  récifs  dangereux;  ici,  comme  partout,  elle 
»  sera  un  signe  de  salut  offert  par  la  religion  à 
»  tous  ceux  que  menace  la  tempête  ou  re- 
cueil. »  (  Lettre  d»  B.  P.  Dubreul ,  dans  Us 
Annales  de  la  propagation  de  la  Foi , 
Il  existe  trois  relations  du  voyage  à  la  recher- 
che de  La  Pérouse  :  la  première,  publiée  par 
La  Billaidière,  l'un  des  naturalistes  de  Terpé- 
dition.  Paris,  imprimerie  de  J.  Janscn.  an  VIII 
de  la  République,  2  vol.  in-4°.  avec  un  atlas 
in-folio  portant  la  date  de  4811;  la  seconde, 
publiée  par  ordre  de  F  Empereur,  et  rMiné?  pfir 
M.  de  ItosseL  Paris .  imprimerie  tmnonaie . 
1808 ,  2  vol.  in-4»,  avec  un  atlas  in-folio,  par 
M.  Beautemps  Beaupré  ;  la  troisième  ,  rédigée 
par  le  chevalier  de  Fréminvilte.  Brest ,  impri- 
merie de  J.  B.  Lefonniier»  4836,  1  vol.  ni-8». 


HCON  DE  RERUADEC  (  Alkxandbc-Hi- 

cbel),  —  neveu  du  précédent  cl  fils  de  Jean- 
Marie  ,  capitaine  de  vaisseau ,  et  de  Perrioe- 
Françoise  de  la  Sauldraye  de  BriRué .  naqut 
à  Brest,  le  6  aoiit  1784.  Aspirant  de  marine  en 
4  803 ,  il  fut.  après  s'être  signalé  dans  un  com- 
bat sur  le  briek  le  Milan,  nommé  enseigne  de 
vaisseau  en  4844.  Embarqué,  la  même  année, 
sur  la  Clorinde,  il  montait  le  oremier  à  l'abor- 
dage lors  de  la  prise  de  la  frégate  anglaise  la 
Junnn.  Il  est  morl  à  Brest  le  29  août  4849. 
brigadier  de  la  Compagnie  des  Élèves  de  la  ma- 
rine .  (4  J  PoL  HE  CooacT. 
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h; >' AIGRES,  — qualifié  de  chevalier  breton 
et  de  seigneur  du  cnastel  de  Riol ,  en  Basse- 
Bretagne,  eû  il  n'a  jamais  existé  de  château 
de  ce  nom ,  est  un  personnage  imaginaire  dont 
on  a  fait  le  héros  d'un  poème  du  xii«  siècle, 
composé  ou  traduit  en  paUHs  du  Bessin ,  par 
Jean  Renaut,  trouvère  de  ce  pays,  et  récemment 
publié  S0U5;  ce  Utre  :  Lai  erJonaurés^  en  vers 
du  xii*  siècle ,  par  itsiuial;  ntwi  étt  Uns  de  Me- 
lion  et  du  Trot,  en  vers  dtt  xiri»  siècle,  pvhUrs 
pour  la  première  fois  d'après  deux  manuscrits 

(I)  C«  lieu  a  élé  viBité ,  il  va  qotriqiiM  annéM.  par 
HaoD  de  Kermadec,  son  ptUtHMveii,  w^imShiâ  i0ii9> 
comnisnire  de  la  marine,  aUecfaé  alors  ausMond  voyage 
de  N*  DuBonM'UrfiUe  auloiirdu  rnoode. 


uniques^  par  L.  J.  N.  Monmer^e  et  Francis- 
que Michel.  Paris,  Silvcstre.  4832,  in-S"  de 
83  p.,  avec  deux  iac-simile,  tiré  à  450  exen- 

fdaires  numérotés,  savoir  :  126  en  papier  vé- 
in ,  15  en  papier  de  Hollande,  9  sur  papier  de 
Chine  et  1  sur  vélin,  c  C'est .  dit  Je  aatant 
»  abbé  de  La  Rue  (Suai  kitloriiM  mt  Ut 

(i)  Nous  ignorons  si  c'est  è  la  famille  Huon  qn  sppar» 
tenait  l'auleur  d'un  opuscule  inséré  daos  le  Hercwr*  âe 
France,  au  mois  de  décembre  1748, 1. 11,  el  meoUocné  dans 
la  BiNiothique  hUtorique  du  P.  Ulûtig,  t.  Itl,  art.  »JUi, 
sous  ce  tiU-e  :  Prifiet  if m»  deieriMiiktiÊfn^étm,  éih 
nwmifm  etjdiimpm  àt  tm  pr*mo6  êk  infMpw ,  pn^ 
Êênti  nu  EMm  ét  Brttêgttt  teim  i  Hmmi  m  mUe 


décembre  1746 ,  par  M.  de 
blée  de  l'wrdre  de  la  m^Um. 
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•  Sardes,  etc..  (.  UI.  p.  l'histoire  tra- 
»  giquc  du  galant  Ignaurës  qui,  ayant  douze 
»  pairs  relevant  de  sa  seigneurie,  fût  aimé  des 

•  douze  paircsses  et  fut  victime  de  leur  amour; 
»  ses  pairs  le  tuent  et  font  manger  son  cœur  à 

>  leurs  femmes,  qui  meurent  de  cliâgrio.  C'est 
»  dam  cet  ouvrage  que  Renault  se  fait  connal- 
»  Iro  ,  en  nous  apprenant  qu'il  l'avait  composé 
»  pour  sa  ffiie ,  la  dame  de  la  Caine  (arrondis- 
»  aement  de  Caeo ,  canton  d'£vrecy).  Cette 
»  commune  appartenait  à  la  famille  Mallilla  -^trc, 
»  qui  avait  la  seigneurie  de  Cursy ,  OuUiercs , 
»  etc. ,  et  oui  afuit  fondé»  dans  le  n*  siècle ,  le 
»  prieuré  de  la  Caine,  qu'elle  avait  donné  à 
»  l'abbaye  de  Beaumont-lès-Toars.  Legrand 
»  d'Aussy  a  publié  en  prose  le  lal  d'Ignaorès 
»  Fabliaux,  vol.  I ,  p.  265|) .  et  il  observe  avp- 
»  raieoD  que  plusieurs  poètes  l'avaieot  d^à  mis 
»  en  vers,  puisque,  en  pariant  de  aon  ouvrage , 

>  le  trouvère  Kenault  nous  dit  lui-même  que 

•  français.  Foitovin  et  Breton 

*  l.'4ppell«nl  ier  Ijf  M  prUtm, 

»  D'autres  trouvères ,  qoute  M.  de  La  Rue , 
»  Tavaient  donc  ventfiè  avant  lui.  »  P.  L. .  .t. 

INGOM  AR  V  hagiographe  etldaKHiett  bre- 
ton ,  qui  vivait  dans  le  xi"  siècle,  sous  Geof- 
froy l^'et  Alain  iil,  avait  composé  divers  ou- 
vrages dont  on  ne  possède  aujourd'hui  que  des 
fragments ,  savoir  :  une  Généalogie  des  princes 
d€  la  DomnonéSy  fondue  dans  la  Chronique  de 
Saint-Brieuc  (D.  Morice,  Pr.,  1. 1,  co!.  7-102). 
dans  l'/f»Woir«deLe Baud  et  dans  les  I7r<:  des] 
Samis  de  D.  Lobineau  ;  une  Vie  de  saint  Jud- 
wal,  citée  par  le  savant  Unédkstin  ;  une  Vie 
de  saint  Juaicael ,  et  une  Vie  de  saint  Winnoch 
(D.  Morice.  Fr„  1. 1 .  col.  204-106  etSIMIS). 
La  légende  de  saint  Winnooh,  écrite  dans  le 
fnt*  siècle  par  un  auteur  anonyme  »  reloooliée 
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et  augmentée  par  Ingomar .  a  été  aussi  publiée 
:  par  Surius,  au  6  novembre;  par  Mabillon,  dans 
•  ses  Actes  bénédictins^  et  surtout  par  Ghit^qiiière, 
:  boUandiste,  avec  des  notes,  dans  les  Act0 
L  Sanctorum  Belgii ,  t.  VI,  imprimés  à  l'abbaye 
l  de  Toogerloo,  en  17d4.  lugomar,  dont  Surius 
relève  le  mérite,  écrivait  avec  plus  de  goût  el 
'  de  disrcrnomcnt  que  les  autres  légendaires  ses 
contoniporams.  P.  L...t. 

IRÉNÉE  DE  SA  11^ T- JACQUES  (Jac- 
QUM  DU  GOASMOAL ,  connu  en  religion  sous 
le  nom  d' ),  —  contemporain  et  très-vraîsem- 

blablcment  parent  d'Au;^uste  de  Vierge-Marie 
( wy.  ccnomjf  naquit,  commeiui,  àSaiut-Pol- 
de-Léon ,  et  comme  lui  aurai  entra  dans  l'ordre 
J«^s  f';i!nie8.  ou  il  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  sa  piété .  sa  vaste  érudition .  sa  puis- 
sante dialectique  et  son  habileté  dans  l'argu- 
mentation. Il  enseigna  avec  éclat  la  théologie 
et  la  philosophie  au  couvent  des  Bilicttes  de 
Paris ,  où  il  mourut .  le  3  septembre  1676 .  lais- 
sant les  ouvrages  suivants  :  I.  Dissertatio  du- 
plex de  origine  et  confirmationc  privilegiati 
scapularis  Carmelitarum  ;  —  De  Visione  Sloc- 
kii  magistri,  generalis  Cannclilarum.  Ludg. 
Batav.  tl?ev  1G42,  in-8».  II.  rmctatus  théo- 
logiens de  ungulari  inimaculalœ  Yirginis  pro- 
tectionê.  Pansiis .  4W0 .  in-4**.  III.  Theologia 
de  Deonno,  de  Deo  trino,  de  onfj>'li^.  Ibid., 
IGGI ,  in-1^.  IV.  Theologia  de  Verbo  mcnrnato. 
Augustorili  Pictonum,  Fleurian  .  1661  .  in-f». 
—  Fndem  P;îrisiis  ,  f^eaujpM  .  {676,  in-f°.  V. 
MusfBum  phiiosophorum ,      Logica,  J^oralts, 
Phiftiea  tt  Metaphysica,  Ibid. ,  1663 .  in-^.  VL 
Tfirohrjia  de  peceatis ,  de  legibus ,  de  §taUet^ 
de  fide,  spe  et  chariiate,  de  jure  et  JitstiHâ. 
PkÂavli,  neurian,  I674t  in-f*.  On  y  a  joint  on 
tnilésépaié.dersyiilîff/liM,  in-K  P.L...t 


JACOB  (Jean-Marie),  —  né  le  53  r^oùt 
1741,  à  Piounez  (Cùtes-du-Nord  ) ,  fut  d  ahord 
vicaire  de  cette  paroisse ,  desservie  par  un  reli- 
gieux de  r:if,linvr  i\v  Beaunort.  Il  était  recteur 
ae  Lanncbert  iorsqu'ii  fut  élu ,  en  1792 ,  évèque 
constitutionnel  de  SaIntrBrieuc.  Les  députés 
qui  siégeaient  au  côté  gauche  de  l'A--  nihlée 
éprouvèrent  quelque  embarras  iorsou  ils  y  pré- 
sentèrent le  nouvel  élu.  C'était  en  elfot  un  gros 
homme  noir,  à  l'air  épais  ,  d'une  figure  basse 
etdes  plus  disgracieuses,  d'une  élocuuon  lourde 
el  embarrassée,  à  laquelle  se  Joignait  un  accent 
bas-breton  très-prononcé.  Son  extérieur ,  son 
maintien,  sa  tenue  plus  que  n^ligée,  n'of- 
fraient qu'un  campagnard  corpulent  et  sem- 
blaient peu  propres  à  donner  une  haute  idée 
de  son  esprit.  L'apparence  n'était  pas  trom- 


f^euse  '.  «""S  ennnaissaoces  littéraires  ét?iipnt  nul- 
es.  Comme  ecclésiastique,  il  ne  savait  pas  au- 
delà  de  la  théologie  strictement  néeessuire  à  un 
pasteur  d<^  vi!Iai:n  ,  r\  ,  (ian-^  sa  simplicité,  il  la 
croyait  suliisante ,  j)uisqu  il  (lisait  lui-même  : 
«  Après  avoir  étudié  ma  théologie  pendant  htitt 
»  heures ,  i'ai  vu  que  je  poiivnis  faire  le  ser- 
»  ment.  »  11  avait  d'ailleurs  du  bon  sens ,  de  la 
probité  etdes  mœurs  irréprochables ,  mais  était 
faible  de  caractère.  Son  installation  fut  célébrée 
par  un  banquet  civique ,  à  la  suite  duquel  les 
convives ,  échauffés  pisr  le  vin .  se  mirent  à  psr- 
(  rurir  la  ville  de  Saint-Brieuc  en  chantant  Ça 
ira.  Le  pauvre  Jacob ,  en  soutane  violette,  en 
ceinture  trl<M>lore ,  figurait  dans  cette  étrange 
procession  ,  ou  plutôt  dans  cette  bacchanale  , 
OÙ  deux  personnages ,  syocelles  d'un  nouveau 
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genre ,  lui  (lonnnieril  le  bras  pour  qu'il  pûl  voi  1 
luFer  plus  aisément  la  quantité  de  loatiére  qui 
serrait  d'envelo^  i  «od  iolelUgenoe.  Ce  démit 
n'était  point  dans  sod  caractère .  ennemi  de  Ja 
violence  et  du  fracas .  mais  il  n'eut  pas  la  force 
de  s'opposer  à  ee  soandafe.  De  bonne  foi  dans 
ses  sentiments,  Jacob  u'a  pas  du  moins  encouru 
le  reproche  d'avoir  cherché  à  faire  du  prosély- 
tisme par  la  persécution.  Detctiu  pendant  quel- 
que temps  sous  la  Terreur,  il  reprit,  à  sa  sor- 
tie dcpnson .  ses  fonctions  épiscop?)|ps,  et  don- 
na de  nouvelles  preuves  de  sa  persistance  dans 
lesehisme,  en  adhérant  à  l'encyclique  du  45 
mars  1795 ,  et  en  essayant  de  gagner  les  prê- 
tres non  assermentés  par  une  lettre  qu'on  lui 
fit  signer  et  qui  fut  publiée  sous  ce  titre  :  Adresse 
de  Vévi'ffue  dc^  C â tels -du- ^ord  et  des  ministres 
exerçant  le  culte  catholique  dans  la  comimme 
de  saM-Btieise  à  Imn  w^rint  noudetlmimi 
mis  en  liberté,  ré^idnrtis  dans  cette  rormnnnr. 
S'étayant  de  la  dillicuUé  des  commuiiicahous 
avec  le  Saînt-Siége .  U  oonaeillait  aux  piètree 
qui  n'avaient  point  prftté  le  srrnii-nl  «  de  céder 
»  pour  l'instant  à  la  force  supérieure ,  et  de  se 
»  plier  aagemenlaux  otreonatanoes  dn  mament, 
•  persuade  qu'une  communiration  de  cœur  ne 
»peut  manquer  de  justifier  aux  yeux  de  celui 
»  qai  sonde  les  cœurs.  »  Bn  4799 ,  son  traite- 
nient  d'évt^que  ne  lui  étant  pas  payé,  le  préfet 
des  Côtes-du-Nord  le  nomma  consëîller  de  pré- 
fecture aux  appointements  de  \  ,300  fr.,  dont  il 
trouvait  le  moyen  de  distribuer  une  partie  aux 
pauvres ,  car  il  était  fort  charitable.  Atteint 
d'une  maladie  contagieuse,  contractée  en  visi- 
tant les  détenus  dont  regorgeait  la  prison  de 
Sainl-Brieuc ,  il  succomba,  après  huit  jours  de 
maladie,  le2B  mai  4801 .  sans  avoir  rétracté 
aon  serment.  Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale, 
sous  une  arcade .  près  de  l'entrée  du  chœur  à 
gauche ,  et  sous  la  table  de  marbre  ou  reposait 
M.  du  Brcignon,  mort  en  1766»  évêque  de 
Saint-Bricuc.  S(  s  ohsi  rjnes  furent  assez  singu- 
lières. Le  couvercle  volant  de  la  bière  était  orné 
de  l'habit,  du  chapeau  à  panache  tricolore  et 
de  l'épéf  .  attrihuls  de  ses  lonclions  de  conseil- 
ler. Âprés  que  le  corps  eut  été  promené  autour 
de  la  place  de  la  cathédrale,  le  cortège  t'arrêta 
sous  le  porche,  et  là,  le  cercueil  mis  à  décou- 
vert laissa  voir  la  mitre  et  la  crosse  de  l'évô- 
que.  déposées  à  ses  cfttés.  Un  prè^  asser- 
menté, son  commensal  et  son  ami,  fil  de  lui 
un  éloge  (K>mpeux ,  dans  lequel  il  le  compara 
à  sainl  Guillaume ,  évéque  de  Saiot-Brieuc. 

P,  £«*<>t> 

JACOBIN  (HsNai) ,  ~  naquit  à  Saint-Pol- 

de-Léon  .  et  mourut  à  Rome  .  doyen  des  péni- 
tenciers apostoliques,  eu  On  ne  sait  pas 
d'une  manière  certaine  à  auel  ordre  religieux 
il  appartenait,  le  peu  que  Quétif  et  Echurd  di- 
sent de  lui  laissant  du  doute  à  cet  égard  T  i  s 
écrits  qu'il  a  laissés  attestent  sa  solide  érudition . 
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(■\  ST'S  srntimfnts  rie  piété.  Ce  sont  :  I.  Dialo» 
gus  de  eonfasione  sacramentali.  Ronue .  Ant 
Biadtts ,  4535 ,  in-4*.  U.  De  libero  hominis  ar- 
bitriQ.  im.,  mî .  io-i*.  Irès-belle  édition. 

Pa  Iia«at« 

JAGOREL  (GiM.E8-FaA!<(çois-RB>È),  naquit 
à  Guérande ,  vers  4775.  —  11  fut  élevé  par  soo 
oncle  l'abbé  Tobie ,  prieur  du  couvent  des  Ja- 
cobins de  Guérande.  homme  de  savoir,  qui 
jeta  dans  l'esprit  de  son  neveu  les  germes  d'une 
forte  et  solide  instruction ,  comme  Jagorcl  nous 
l'apprend  lui-même  dans  une  épltre  qu'il  loi 
adressa  plus  tard.pourlui  exprimer  la  plus  vive 
et  la  plus  sincère  reconnaissance .  La  Révolo- 
lioo  le  laaça.  comme  tant  d'autres .  au  milieo 
des  camps,  dès  l'âge  de  dix  sept  ans.  Il  com- 
battit dans  la  Vendée,  et,  plus  d'une  fois.il 
eut  le  hooheur  d*adoueir  les  malheurs  de  cette 
terrible  guerre,  en  arrachant  des  familles  en- 
tières à  ta  mort,  que  les  chances  de  la  bataille 
lui  destinaient  Innilliblement,  aouventpcnrles 
causes  les  plus  innocenti  s,  pour  avoir  soustrait, 
par  exemple .  quelques  eûels  au  sac  des  vain- 
queurs. 

C'est  drins  sa  carrière  militaire  que  Jagorcl 
se  lia  étroitement  avec  Broussais  ;  u  fut  son  ca- 
marade de  lit  el  entielint  pendant  tonle  sa  m 
ti  ri  correspOMlaiioe  famifièra  avee  oe  oélèlin 

médecin. 

Jagorcl  ne  fut  guère  que  trois  ans  soldat.  Il 
quitta  les  armes  pour  entrer  dans  l'administra- 
tion de  la  marine.  D'abord  agent  compta We  sur 
un  bâtiment  de  l'Etat ,  puis  secrétaire  du  préfet 
maritime  à  Lorient,  il  se  maria  dans  cette  ville 
à  l'âge  de  vin^t-deux  ans,  et,  deux  années 
plus  tard ,  il  suivit  son  chef  à  Dunkcrque.  Son 
travail  attira  sur  lui  l'attention  de  radmimsln> 
tion  supérieure.  Le  ministre  Decrès ,  dans  un 
voyage  qu'il  fil  à  Dunkerque,  lui  annonça, 
pour  ainsi  dire ,  que  bientôt  il  serait  appelé  à 
Paris  et  lui  adressa  les  élop^  -;  les  plus  flatteurs. 
Peu  de  temps  après ,  le  ministre  appela  près  de 
lui  Jagorel  et  sut  apprécier  tout  son  talent.  Une 
brillante  carrière  srmbinit  s'ouvrir  dcv.iiil  lui 
il  était  aimé .  et  il  ne  le  devait  qu'à  son  pro|»rc 
mérite,  du  ministre  Decrès  et  du  chef  de  la 
prrmir Tc  division,  M.  Forestier.  Cependant, 
au  lieu  de  proliter  de  la  faveur  qui  lui  était  ac- 
cordée, il  n*eut  pas  la  foroe  de  résiater  aux  in> 
st.mres  de  sa  famille,  el,  pour  se  rapprocher 
d'elle  f  il  demanda  la  modeste  place  de  sous- 
commiBsaireau  Croisic.  £n  accédant,  non  sans 
regret,  à  la  demande  de  Jaj^orcl ,  le  ministre 
lui-même  parut  étonné  de  son  peu  d'ambition. 

Il  vécut  deux  ans  et  demi  dans  cette  espèce 
de  retraite ,  se  partageant  entre  ses  fonctions  el 
l'élude.  C'est  sans  doute  à  celte  époque  qu'il  se 
livra  le  plus  sérieusemenl  a  i  amour  des  oelles- 
lettres.  Il  composa  Nembrod  (poème  d'environ 
<-\omc  cents  vers) .  et  commença  une  tragédie 
et  une  comédie,  auxquelles  ses  occupations  et 
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la  mort  ne  lui  pcrmireat  p«3  de  mettre  ia  der^ 
nière  maio. 

L'adminislration  ne  put  le  laisser  plus  long- 
temps dans  cette  position ,  et  l'appela  à  Naiilei, 
également  en  qualité  de  sons-coimnissaire.  Sa 

wnipuleuse  probité  dans  l'accomplissement  de 
ses  oevoirs  de  commissaire  aux  approvisionne- 
ments lui  concilia  l'estime  de  tous  ceux  qui  le 
OODnurent  Aussi  lui  proposait-on  de  l'avunce- 
ment  qiuuKÎ  l.i  mort  vint  le  frapper,  à  l'âge  de 
trente- sept  ans ,  le  29  avril  \bii.  Il  ne  vit  point 
la  tÂVÊB  de  l'empire,  et  cela  fut  heureux  pour 
loi,  car,  pendant  son  séjonr  à  Paris,  il  avait 
vu  Napoléon  et  lui  a^iait  voué  une  sorte  de 
onlle,  tant  il  lui  avait  inspiré  d'adminitioQ. 

Jagorel  était  simple  dans  ses  manières  et 
avait  l'esprit  de  son  époque.  Il  crut  à  la  gloire 
et  à  la  durée  de  l'Empire.  0  vécut  en  dehors  de 
la  politique  ,  chnnfanf  l'nrnour  et  les  plaisirs, 
U  connut  l*arny ,  donl  ii  reçut  des  conseils  pour 
ses  oeuvres  littéraires.  Il  publia,  sans  nom 
d'auh^tir.  ni  d'imprimeur,  ni  de  lieu,  Nembrod, 
poème  eu  quatre  chants.  Âo  X— 1804 ,  iQ-12  de 
ff7  pages.  Ce  poème ,  exoessivement  rare .  et 
imprimé  à  Nanfps  pnrBrun,  au  nombre  seule- 
ment de  cent  exemplaires ,  est  écrit  avec  élè- 
ginee  et  pureté;  l'amour  et  le  burtesque  four^ 
nissent  à  l'auteur  la  matière  de  pensées  plciiics 
de  ^ité  et  rendues  par  de  fort  jolis  vers.  La 
n'était  pour  Jagorel  qu'un  d^assemcnt; 
il  ne  fil  imprimer  Nembrod  que  pour  le  distri- 
buer à  ses  amis.  Il  jetait  sur  le  papier  les  idées 
que  son  talent  lui  suggérait-  c'étaient  des  ma- 
tériaux qu'il  se  promettait  ac  coordonner  plus 
tard.  If  a  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
de  poésies  légères,  qui  déooleot  une  facilité 
toujours  dirigée  par  un  esprit  aimable .  juste  et 
droit.  Sur  les  sujets  les  plus  simples ,  il  com- 
posait quelques  vers ,  une  chanson  ;  il  excellait 
dans  la  poésie  qu'on  pourrait  appeler  4ê  société. 
Quoique  ses  œuvres  appartiennent  presque  tou- 
tes au  genre  erotique,  elles  ne  contiennent  ja- 
mais une  seule  atlaque  contre  la  religion,  qu'il 
avait  appris  à  lemeeter  dèa  son  enfance. 

A-OG  d. 

JAHIIV  (dom  Nicolas),  —  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint- Maur,  fils  de  François 
Jaouo,  sieur  des  Douves,  et  d'Hélène  Pâtard . 
naquit  à  Dinan.  pnroiss-e  de  Saint->ïa!o,  le  28 
janvier  4742.  U  fit  profession  dans  l'abbaye  de 
Saint-Melaine  de  Rennes,  le  1"  juin  1728 .  et, 
nu  chapitre  pénéraî  tenu  à  Saint-Germain-des- 
Prcs  en  4  763,  il  fut  nommé  prieur  de  cette  ab- 
baye, où  il  mourut  le  9  février  478S. 

On  lui  doit  quelques  ouvrages  ascétiques;  ils 
ne  sont»  à  bien  dire,  que  des  oompilations;  mais 
l'inléiét  du  sujet  les  a  tirés  de  cette  elaase ,  et 
continue  à  les  faire  rechercher  des  personnes 
pieuses.  Ce  sont  :  I.  PeMéet  Ihéologtques  rela- 
Hvet  aux  erreurt  du  Impi.  Paris .  Uumblot , 
4760 ,  io-4i.  Gel  ouvrage  »  le  meilleur  do  oenz 
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de  dom  Jamin,  renferme  des  arguments  solides 
conire  l'Inerédulilé.  Les  jansénistes,  <^n*il  avait 

assiiniîés  aux  philosophes,  se  disposaient  à  lui 
r^oudre  lorsque  le  Gouvernement,  voulant  em- 
pêcher le  retour  des  andeanes  querelles  du  jan- 

sénisme  et  du  molinisme,  provoqua,  le  4  février 
4769.  un  arrèl  du  conseil  qui  révoqua  le  privi* 
lége  d'impression  et  supprima  l'édition.  Le  mé* 
rite  (lu  livre  et  sa  proscription  lui  valurent  une 
célébrité  momentanée.  M.  Henner,  aiirac^nier 
du  prince  palatin ,  en  fit  une  traduction  alle- 
mande dont  la  lecture  détermina  ce  prince  à 
embrasser  la  religion  catholique.  D.  T  nnin  re- 
produisit son  livre  avec  quelques  clian^dnenls 
(Bruxelles,  4774).  et  c'est  avec  ces  changements 
qu'il  a  souvent  été  réimprimé,  t  es  éditions  les 
plus  récentes  des  Pensées  Iheoiogiques  sont  cel- 
les de  Toulouse.  Douladoure,  48S0ou  4822  (avec 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  D.  Ja- 
min. par  M.  G.  Peigootj;  Dijon,  Lagier.  4825;— 
Besancon  et Paris.Gauthier  frères,4 825;— Lons- 
le-Saulnier,  Escalle,  1S2(^  in  12.  H.  Traité  de 
la  lecture  chréiimne,  duiu  lequel  ou  expose  des 
règles  propres  à  guidât  ks  lUUes  êms  le  ehoi9 
des  livres.  ?ms.  4774.  in-42.— Nouv.  édition. 
Dijon.  Victor  Lagier,  4825.  in-42;  réimprimé 
aussi  en  in-48,  pour  la  €  Bibliothèque  ca- 
tîiolique.»  III.  P!ande  à  }fnrlovir,  sur  les  smi- 
pulest  par  l'mtteur  des  Pensées  IhéolŒiiques.  Pa- 
ris, Bastion,  4774  on  4780 ,  in-49.  IV.  Placide 
à  Scfwlastiquc  ,  sur  la  manière  de  se  conduire 
dans  le  monde,  par  rapport  à  la  religton.  Paris, 
le  même .  477» ,  inMî.  V.  U  Fruit  de  mes  lec- 
tures, ou  Pensées  extraites  des  auteurs  profa- 
nés, relatives  aux  différents  ordres  de  la  socié- 
té, accompagnées  de  quelques  réflexions  de  l'au- 
teur fnouv.  édit.  précédée  d'une  notice  sur  la  oie 
et  les  ouvrages  de  dom  Jmyiin,  par  Gabr.  Pd- 
y«o/;. Dijon,  Vicl.  Lagier.  lëio,  in-12.  VI.  His- 
toire des  /êtes  de  rpglise,  et  de  Pesprit  dans  le- 
que!  elles  oiU  4U  éioëiiêt,  fana,  Baaiien.  4779. 

Il  Y  a  quelque  raison  de  croire  qu'il  est  au- 
teurd'une  Viede  M'^imeomfestêde  Pontbriami, 
(Voyez  ce  nom.)  P.  L...t. 

JAMIN  (  jBAR-BAPTISTC-ArOUSTB-MABIB  )  t 

—  marquis  de  Bermuy  ,  né  le  t7  mai  4776  ,  à 
Louvigné-du-Déserl  ( Ille-et- vilaine ) ,  entra, 
comme  sous-lieutcnrînt  ,  le  !7  juin  1792,  au 
9«  régiment  de  cavulerie  ,  a  1  armée  du  A'ord  , 
fut  fait  lieutenant  le  46  floréal  an  III,  et  passa 
l'année  suivante  à  l'armée  de  Sambre-et-Mcuse. 
Il  était  chef  d'escadron  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  lorsqu'il  fit .  en  4806,  oomme 
aide-de  camp  de  Masséna,  la  campagne  de  Na- 
ples.  La  bravoure  qu'il  montra  au  combat  do 
Saint-Pierre,  où  il  fondit  sur  l'ennemi  à  la  IMe 
de  la  cavalerie  ,  détermina  Ir  mi  Jo^  pli  à  le 
choisir  jraur  aide-de>caiup ,  à  le  nommer  com- 
mandeur de  l'ordre  loyardes  Beux-SieilM  et  à 
le  laiie  passer  comme  nqor.  le  96  juillet  4 806, 
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dans  les  cbevau-légers  de  la  garde  napolitaine. 
Devenu,  en  1807.  colonel  de  ce  corps,  il  le  con- 
duisit en  Espagne .  ou  il  se  fil  de  nouveau  re- 
marquer, nolamment  le  19  novembre  1809  ,  à 
la  bataille  d'Ocana.  dont  il  contribua  i décider 
le  succès  par  une  charge  brillante.  Nommé  gé- 
néral de  origade  et  chevalier  de  l'ordre  royal 
d'Espagne,  le  19  novembre  1810,  puis  créé 
marquis  de  Bermuy,  il  prit,  au  mois  de  révrier 
1811,  le  commandement  de  deux  régiments  de 
cavalerie  de  la  garde  royale,  à  la  t(Me  desquels 
il  donna  eneore  des  preuves  de  h  n  (  urage , 
lors  de  la  Ijataille  de  Villoria.  Quand  l'armée 
française  fut  concentrée  sous  Bayonne ,  et  que 
la  cavalerie .  devenue  inutile,  eut  été  renvoyée 
sur  les  derrières ,  roffieier-général  qui  com- 
mandait les  grenadiers  cl  Icii  voltigeurs  de  la 
garde  royale  d'Espagne  ayant  été  mis  hors  de 
combat  .  lemarécnal  Soufl  confia  le  eomman- 
dement  provisoire  de  ces  corps  d'élite  à  Jamin, 
qui  le  eonsem  jusqu'au  licenciement,  opéré  le 
25  novenil  rr  IS'11.  peu  de  temps  qu'il  exer- 
ça ce  commandement  sulUt  pour  ajouter  à  la 
réputation  qa'il  s'était  faile  comme  officier  de 
cavalerie,  ce!l<  de  bon  général  d'inf aiil  rie.  Ré- 
admis au  service  de  France  le  20  Janvier  1814, 
il  fit  presque  toute  la  campagne  de  Champagne, 
à  la  lèle  d'une  brigade  ae  cavalerie  légère  du 
deuxième  corps.  Appelé,  le  16  mars  ae  cette 
année  ,  à  remplacer ,  comme  major  des  grena- 
diers à  cheval  de  la  garde  impériale,  le  général 
Laferriere-Lévesque  .  blessé  à  Craone  ,  il  se 
montra  digne  du  choix  de  l'Empereur,  qu'il  ne 
quitta  qu'après  l'abdicatioh  de  Fontainebleau. 
Maintenu  conjmc  major  aux  cuirassiers  de* 
France  .  U-  ti  novembre  ,  et  nomme  ollîeicr  de 
la  Légion-d'j^Hiaeur  le  1 4  février  1815.  il  ren- 
tra dans  les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
impériale  à  la  réorganisation  du  1 4  avril  sui- 
vant, et  trouva  iwe  moft  glorieaee,  le  18  juin, 
à  Mont-Saint-Jean,  en  chargeant  sur  les  pièces 
qui  soutenaient  les  carrés  de  l'infanterie  an- 
glaise. Son  nom  figure  en  lettres  d'or  sur  les 
tables  de  bronze  du  palais  df^  Versailles.  «  Le 
»  général  Jamin,  dit  la  BtogiapUte  des  conUm- 
•  poraim,  dont  le  témoignage  estoonfirmé  par 
I»  tous  ceux  qtu  l'ont  connu,  estimé  comme  un 
»de  nos  meilleurs  généraux  de  cavalerie,  se 
»  faisait  remarquer  par  une  bravoure  ftt>ide  et 
»  tranquille,  un  cotifi  d'rri!  rapid?  et  sfir  dans 
>  l'action  et  une  grande  fermeté  d'âme.  laûexi- 
»  Me  pour  InUroéme ,  juste  et  lion  envers  tous 
»  ses  compagnons  d'armes,  estimé  lo  I  Fjujh 
»reur,  ^énersiemenl  aimé .  il  était  fait  pour 
»  parvenir  aux  premiers  rangs  de  l'armée  rran- 
»çaise  dans  t  ulr  sa  gloire,  si  la  mort  des  bra- 
»  ves  ne  l'eût  arrêté  dans  sa  carrière.  » 

P.  L...t. 

JAN  DO  BIG?îOI>'  (FRANçois-MAmc) ,  — 
naquit  i  Redon  ,  le  5  juillet  1  ij5.  Après  avoir 
lermiiié  ses  études  classiques  au  coUége  de 
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Vannes,  dont  il  fui  un  des  meilleurs  élèves,  il 
entra  à  l'école  de  droit  dé  Rennes ,  ou  il  eut 

pour  prnfesseur  le  savant  Duparc-Poullain.  qui 
le  distingua  parmi  ses  condisciples  et  lui  donna 
plusieurs  fois  des  preuves  d  araïUé  et  de  bien- 
veillance. A  la  fin  de  son  cours  ,  il  fut  inscrit 
sur  le  tableau  des  avocats  au  Parlement  de 
Bretagne,  auprès  duauel  il  exerya  pendant  nlu- 
sieurs  années,  avec  aistinction-  Ce  fut  penoaDt 
ce  temps  qu'il  connut  Le  Chapelier .  Bigot  de 
rréameueu  ,  Lanjuinais  ,  et  plusieurs  autres 
jeunes  tiommes  qu'il  retrouva  plus  tard  au  sein 
des  assemblées  nationales  ,  et  avec  lesquels  il 
conserva  toujours  des  liaisons  d'amitié. 
Rappelé  è  Redon  par  son  mariage,  il  s'y  fixa 

fteu  de  temps  avant  la  Rrvohitinii  Comme  tous 
es  hommes  généreux  et  indépendants  de  cette 
époque  mémorable,  il  entra  dans  le  mouvement 
avec  ardeur;  mais  jamais  il  ne  prit  part  aux 
excès  qui  en  furent  malheareusement  l'une 
des  suites.  Son  patriotisme,  son  humanité,  sa 
probité  et  ses  lumières  lui  ac<^uircnt  prompte- 
meul  la  confiance  de  ses  conciloyeos .  qui  ne 
manquèrent  jamais  de  lui  eo  donner  des  preu- 
ves dans  les  élections  populaires. 

Il  fut.  entre  autres,  nommé  maire  de  Redon, 
au  commencement  de  la  Révolution;  représen- 
tant du  peuple  à  la  Convention  nalioimle,  mem- 
bre du  Conseil  des  Cin^-Ccnts,  etc. 

Pendant  qu'il  fut  maire  de  Redon,  il  sut.  par 
sa  fermeté,  maintenir  l'ordre  dans  celte  ville  et 
être  utile  à  tous,  sans  acception  d'opinions.  Ce 
qui  le  distingua  surtout,  ce  fut  une  cnarité  sans 
I  bornes ,  qui .  dans  ces  temps  malheureux  où  ii 
y  avait  tant  d'infortunes  à  secourir.  lui  fit  sou- 
vent faire  des  sacrifices  au  de^us  de  sa  for- 
tune; mais  il  s'en  trouva  suflBsaameatîiideni- 
nisé  par  le  surnom  de  Père  des  pauvres,  qui  lui 
fut  donné  ,  qu'il  conserva  et  dont  ii  se  montra 
touiours  digne. 

Il  sf  fil  distinguer  dnns  les  assemMées  pnr 
SOI)  paU  iuUsme,  sa  modcrution  et  sou  indépen- 
dance ;  et ,  s'il  n'en  fut  pas  un  des  erands  on- 
teurs,  il  sut  cependant  toujours  se  faire  enten- 
dre avec  intérêt.  Ses  discours  les  ulus  remar- 
quables sont  un  Exposé  de  Pélat  des  départe- 
ments de  la  Bretagne  ,  document  historique 

Êrccieux  pour  le  pays ,  et  une  opinion  sur  la 
1»  des  sels,  dans  iaqudie  11  eiprima  énerpi- 
quement  les  sentiments  philanthropiques  qui  le 
caractérisaient-  Lors  du  procès  de  Louis  XVl . 
il  vota  contre  1  a])pel  au  peuple .  pour  la  déten- 
'  tion  jusqu'à  ce  que  rAssemblée  en  e&t  autre- 
ment décidé,  et  contre  le  sursis. 

Le  40  ventése  an  V,  Jan  dn  Bignon  se  démit 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  ,  afin  de  s.'  livrer  à 
l'éducation  de  ses  enfants  et  à  la  culture  des 
lettres ,  qui  avaient  toujours  fait  le  charme  de 
ses  moments  de  loisir. 

il  faisait  les  vers  avec  une  grande  facilité,  et 
il  a  écrit  beaucoup  d'élégies,  de  fables  et  quel- 
ques odes.  U  a  publié  plnsicors  lecueilsde  poé> 
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sies ,  entre  autres  :  I.  Fables  mises  en  vers. 
Rennes .  (Âausseblanche  ,  anyil,in-18.  II. 
fables  nouvelles^  mises  en  vers.  Rennes,  Robi- 
quel,  an  IX,  in-iS.  Plusieurs  pièces  de  ce  vo- 
lume sont  des  imitations  d'Esope.  Phèdre.  Pu- 
Lliii'^  Syrus  et  La  Rochefoucauld.  III.  Odes 
d'Horace ,  traduites  en  vers.  Rennes  ,  Cbaus- 
seblancbe,  in-42  (sans  date).  Ce  recueil ,  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  de  verve,  est  plutôt  une 
imtUilioQ  qu'une  traduction.  —  Sa  famille  con- 
aerve,  en  ootre.  un  grand  nombre  de  ses  poé- 
aîes  inédites. 

Jan  du  Bignofl  mourut  à  Redon,  le  9  novem- 
bre 4817.  Z. 

JEâN  de  Comauaille^  — -  élève  de  l'école 
de  Paris,  disciple  de  Pierre  Lombard  et  de 
Maurice  de  SuOy,  fut  l'un  des  plus  célèbres 
docteurs  du  xn'  siècle.  Il  embrassa  d'abord 
l'erreur  des  nililli^tes;  mais  ayant  reconnu  le 
vice  de  leur  méthode  de  dogmatiser .  il  la  com- 
battit dans  un  écrit  lumineux  ,  inséré,  sous  le 
ûtie d&  JDtscuasiû de  phtitmjpluà  humand,  dans 
la  Bibliothèque  de  l'ordre  de  Cfteaticg,  U  IV , 
p.  432-133.  M.  de  Kenlnni  t  lui  ntlribue  un  au- 
tre écrit  intitulé  :  6umma  quaiUer  fiât  sacra- 
mentm  altaHt,  P.  L...t. 

JEA!H  de  la  Grille  (Saint),  —  que  les  ba- 
giographes  s'accordent  a  faire  naître .  en  1098, 
en  Bretagne ,  tira  ce  nom  de  la  rrrill  '  de  fer 
dont  son  tombeau  était  entouré,  comme  l'étaient 
ceux  des  anciens  martyrs.  Il  se  nommait  Jean 
de  Châtillon,  ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  était 
né.  soit  à  Chàtiîlon-sur-Seiche,  près  de  Rennes, 
soit  à  Chùlillon-en-Vendelais,  à  deux  lieues 
environ  de  Vitré.  Ayant  donné,  dès  son  bas 
âge ,  des  indices  de  sa  future  sainteté ,  il  fut 
envoyé  aux  écoles  de  Paris ,  et,  ses  éludes  ler- 
minéVs ,  il  reçut  de  saint  Bernard  l'habit  de 
l'ordre  de  Cîteaux.  en  1121.  Il  étnii  rhanoine 
régulier  de  l'abbaye  de  Bourg-Moven  ,  à  Blois, 
lorsque,  vers  4130,  Raoul,  éveque  de  Tré- 
guier,  demanda  des  religieux  à  celte  maison  , 
pour  les  placer  dans  l'abbaye  de  Sainte-Croix . 

aue  fondaient  alors  A  Gaingamp  Etienne,  comte 
e  Penthièvre,  cl  Tîavoisc,  son  épouse.  Jean, 
choisi  pour  premier  abbé  de  celte  communauté, 
la  gouverna  avec  tant  de  sagesse  et  de  piété 
que ,  quand  les  évêchés  de  Tréguier  et  de  Sainl- 
Malo  vinrent  à  vaquer  dans  ia  même  semaine, 
en  1 U4 .  il  fut  nommé  à  l'un  et  à  l  autie.  Ayant 
opté  pour  le  dernier,  il  se  rendit  à  Rome,  où 
il  fut  sacré.  A  <<tM  retour,  il  s'occupa  active- 
ment de  la  translaUun  de  son  siège  épiscopal 
de  la  ville  d'Aleth,  devenue  presqu'un  désert . 
dans  l'île  d'Aaron,  qui  n'en  était  séparée  que 
par  la  levée  de  sable  nommée  le  Sillon*  et  ou 
fa  ville  de  Saint-Malo  eommençait  à  se  former. 
Cette  translation  ne  se  fit  pas  sans  obstacles. 
Il  fallait  déposséder  les  mornes  de  Marmouticr 
de  l'église  de  Saint-Malo,  Bendt,  évèque  d'A- 
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leth ,  la  leur  ayant  concédée ,  en  H  08 ,  avec 
ilc  d'Aaron.  Sur  le  pourvoi  qu'ils  formèrent  à 
Rome  contre  l'entreprise  du  prélat,  le  pape 
nomma  des  commissaires  qui  les  déboutèrent 
de  leurs  prétentions ,  après  avoir  vu  les  pièces 
du  procès  et  entendu  la  déposition  de  trois  pr6- 
rcs,  qui  attestèrent  sous  serment  avoir  vu  le 
siège  episoopal  dans  l'église  de  Saint-Malo-de- 
'Ile.  Le  pape  Eugène  III .  à  la  sollicitation  de 
saint  Bernard, confirma  cette  sentence,  par  une 
bulle  donnée  à  Viterbe.  le  46  août  145S.  Cette 
afi'aire  terminée,  frnn  joignit  à  sa  cathédrale 
des  chanoines  réguliers  de  la  même  observance 
que  ceux  de  rabbaye  de  SaintTtetor.  A  la  mort 
au  pape  Eugène  III.  en  1153,  les  moines  de 
Marmouticr  essayèrent  de  faire  révoquer  par 
Anastase  IV ,  son  successeur ,  la  sentence  de 
l'année  précédente;  mais  Jean  en  obtint  la  con- 
firmation dans  un  nouveau  voyage  qu'il  fit  à 
Rome.  Ce  vénérable  pontife ,  que  les  anciennes 
obron^jues  qualifient  d'homme  d'une  religion 
consommée ,  d'une  justice  rigide  et  d'un  savoir 
étonnant,  mourut  le  t"  février  H63.  Quoiuu  il 
n'eût  pas  été  canonisé,  l'église  de  Samt-Malo 
l'honorait  comme  un  saint,  etcél  fimit  sfi  fête 
le  1*"^  février,  en  vertu  d'une  permission  donnée 
en  1 5 1 7  par  le  pape  Léon  X.  Aujourd'hui ,  faute 
de  canonisation  ,  son  culte  a  clé  abandonne. 

Sa  vie ,  écrite  par  D.  Lobiueau ,  a  été  tirée 
de  Bollandus .  qui  n'a  donné  que  li»  leçons  du 
saint,  telles  qu'elles  étaient  dans  l'ancien  bré- 
viaire de  Saint-Maio,  en  y  joignant  quelques 
commentaires,  t.  l**  ée  fcvner.  On  la  trouve 
aussi  dans  Albert-le-Grand ,  dans  le  catalogue 
dc.«?  évêques  de  Rrclngne  de  D.  Morice ,  dans 
VUùloire  manuserile  des  évêques  de  Saint- 
Malo,  par  le  P.  Le  I  it^i  ,  i nfin  dans  le  Propre 
des  (^i  novéfains ,  de  1758,  et  dans  celui  de 
Sailli  .Malo,  de  4708.  P.  L...t. 

JE  AIN  de  Chmon  (Saîut)  ou  du  MonstieVs 
—  ne  en  Armorique  dans  le  vi*"  siècle,  doit  ces 
deux  noms  à  ce  que,  après  avoir  été  élevé  au 
sacerdoce,  il  se  retira  d'abord  dans  unef  orèt 
près  de  Cbinon  en  Touraine ,  ensuite  dans  un 
oratoire  qu'il  s'était  ooostniit  dans  une  caverne 
voisine  du  monastère  ou  mouslier  de  Saint-Mes- 
mc.  C'est  dans  ces  lieux  que .  soumis  aux  plus 
austères  nucémtkms,  il  vécut  dans  la  pratique 
(le  toutes  les  vertus  chrétiennes.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort.  Son  corps  fut  in- 
hume dans  son  oratoire ,  qui  devint  ensuite  une 
chapelle  dédiée  à  sainte  Iladegonde.  Ses  reli- 
ques, profanées  en  4794,  ont  été  recueillies 
depuis  el  se  conservent  à  Cbinon.  Les  Bollan- 
distcs  el  le  Martyrologe  de  Paris  mettent  sa  féte 
au  5  mai;  maisVesl  le  15  juillet  au'on  l'ho- 
ûore  dans  les  diocèses  de  Tours  el  de  Rennes. 
Le  Martyrologe  romain  fait  mention  de  lui  au 
37  jnin.'iM.  Tresvaux  lui  a  consacré  dans  son 
édtuon  des  Vies  des  Satnts  de  Bretagne  de  D. 
Labimaiêt  1. 1*.  p.  S95,  «ne  notioe  tirée  de 
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Giégoire  de  Tours  (de  la  Gloire  des  confesseurs, 
chap.  23),  de  ses  leçons  qui  se  trouvaicot  daos 
le  Propre  de  la  collégiale  de  Saint-Mesme  de 
Chioon .  reproduites  par  les  BoUandistos ,  t.  II 
de  mai  ;  des  nouveaux  bréviaires  de  Tours  et 
de  RcDues,  et  de  l'Mùtoire  de  Chinon,  par  Dth 
mmutin;  Chinon ,  1809 .  in-IS.    P.  L.  ..t. 

JEAN  Discaleeat  on  le  Déchaussé  (Le  B.), 
—  ainsi  nommé  parce  qu'il  marcha  toute  sa 
vie  à  pied  et  sans  chaussure ,  naquit  vers  la  fin 
du  xm''  siècle  dans  le  diocèse  de  Léon.  Ce  ne 
fut  «lu'assez  tard  qu'il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse et  fut  ordonné  prêtre .  puis  nommé  curé 
d'une  paroisse  des  environs  de  Rennes.  Après 
l'avoir  gouvernée  pendant  treize  ans ,  et  avoir 
édifié  les  fidèles  par  les  pratiques  de  la  plus 
austère  piété  et  de  la  plus  ardente  charité ,  il 
entra  en  4316  dans  l'ordre  de  Saint-François , 
au  couvent  de  Quimper ,  où  il  mourut  en  odeur 
de  sainteté,  en  13i9.  à  Tàge  de  soixante-neuf 
ans.  Sa  vie,  qui  se  trouve  dans  D.  Lobineau  , 
p.  258-261 ,  a  été  tirée  par  lui  d'Alberl-lc-Grand. 

Îiai  l'avait  lui-même  extraite  d'un  manuscrit  de 
a  vie  de  oe  B. .  consenré  autrefois  dans  le  cou- 
vent des  Cordeliers  de  Quimper.    P.  L. .  .t. 

JEAN  I«.  —  due  de  Bretagne,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Roux,  à  cause  de  la  eonlcur  de  ses 
cheveux,  ou  le  Mauvais ,  en  raison  des  démê- 
lés qu'il  eut,  comme  son  père .  avec  le  clergé . 
(Ânt  fils  de  Pierre-de-Dreux  ou  Maucicrc ,  et 
d'Alix  deThouars.  ^é  eu  1217,  il  reçut  la  cou- 
ronne des  mains  de  son  père ,  lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  vingtième  année.  Avant  d'en  prendre 
possession,  il  alla  à  Paris,  et  après  avoir  prouvé 
sa  majorité ,  il  renouvela  à  Louis  IX  Tbomma- 
ge-ligo  auciuL'l  son  père  avait  été  oblige  de  se 
soumettre  lors  de  la  paix  conclue  entre  lui  et 
le  roi  de  France.  Revenu  en  Bretagne,  il  fit 
sou  entrée  solennelle  dans  la  cathédrale  de 
Rennes,  au  mois  de  novembre  1237.  et  reçut 
des  mains  de  l'évèoue ,  en  présence  du  clergé 
et  de  la  noblesse,  l'épce  et  la  bannière,  mar- 

3ue8  distincUves  de  son  autorité.  En  échange 
u  serment  de  fidélité  que  lui  prêtèrent  les  sei- 
sneurs .  il  prit  l'enjsagemeDt  de  maintenir  leurs 
nbertés  et  franchises;  mais,  animé  à  l'égard 
du  clergé  des  mêmes  sentiments  que  son  père, 
•entimâits  qid  se  traduisaient  toutefois  avec 
moins  d'énergie,  il  refusa,  malgré  les  instan- 
ces des  prélats  qui  assistaient  à  la  cérémonie  . 
de  reemmaitrc  les  immunités  de  l'église ,  allé- 
guant que  la  bulle  de  1229,  par  laquelle  son 
père  avait  été  absous,  ne  pouvait  s'appliquer  à 
•on  snooessev,  qui  n'y  était  pas  nomme.  En 
même  temps  qu'il  manifestait  l'intention  de 
suivre ,  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise,  les  mé- 
Bws  errements  que  son  père ,  il  prouvait  à  IV 
rislocratie  que  ,  comme  lui  aussi ,  il  saurait  la 
contenir.  Olivier  de  Laovaux  fut  le  premier 
•eigneor  qail  frappa.  Oe  baron  ayant  voulu 
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faire  valoir  ses  droits  les  armes  à  la  main,  Jean 
noarcha  contre  lui  et  ses  alliés,  le  fit  prisonnier, 
renferma  dans  le  ebftieaa  de  Surinio  et  confis- 
qua sa  baronie.  Deux  ans  après  (12401  il  fit  ren- 
trer le  baron  de  fougères  sous  son  ooéissance, 
et  obtint  d'Hervé,  vicomte  de  Léon,  la  cession, 
pour  100  livres  de  rentes ,  de  la  ville  et  du  châ- 
teau de  Brest.  Cette  même  année  il  trouva  un 
moyen  d'accroître  ses  revenus  plus  expcditif 
que  la  conquête  ou  les  négociations.  Sous  pré- 
texte de  faire  droit  aux  instances  des  prélats  et 
des  barons  qui  se  plaignaient  de  l'usure  criante 
des  Juifs,  U  nodità  Hoflrmel,  ieSO  avril  1240, 
un  édit  prescrivant  que  les  restes  de  oeÂte 
malheureuse  nation ,  échappés  au  massacre 
qu'en  avaient  fait  les  croisés  en  1236 ,  seraient 
expulsés  de  la  Bretagne  ,  leurs  débiteurs  hbé- 
rcs  de  tout  engagement  envers  eux .  et  leurs 
meurtriera  non  passibles  de  poursuites,  il  est  à 
croire  que  par  ces  mesures ,  qui  lui  furent  per- 
sonncllemcut  profitables .  il  s'attacha  plus  à 
satisfaire  les  barons  que  l'église,  car  ses  dé- 
mêlés avec  les  évêques  n'en  continuèrent  pas 
moins  et  prirent  même  un  caractère  tel  que , 
sur  leurs  plaintes  unanimes,  lepapeinnoeenti? 
ordonna,  en  1245,  l'exécution  de  la  bulle  de 
Grégoire  IX  contre  Maucicrc ,  de  celles  surtout 
qui  concernaient  les  excommuniés  ■wiiri,y 
les  legs  pieux  ,  et  qu'il  confia  l'exécution  fd  la 
nropre  bulle  à  l'évèque  du  Mans.  Mais .  eonuÉe 
Innocent  TV  s'était  borné  i  menacer  de  la  oe- 
lère  de  Dieu  et  clc  celle  des  saints  apôtres  ceux 
oui  contreviendraient  à  ses  ordres ,  Jean  fit  peu 
de  cas  de  ces  menaces .  et,  loin  de  restitoer  ee 

3u'il  avait  pris ,  il  ne  songea  qu'à  satisfaire  son 
ésir  prédominant,  l'augmentation  de  sa  poifl- 
sance  territoriale.  Quoiqu'il  eût  assisté  au  Pl^ 
lemenl  tenu  à  Paris,  et  dans  lequel  avait  été 
résolue  la  croisade  dont  son  père  fut  nommé  le 
chef  par  le  pape;  «juuiqu'il  eût  lui-même  ^risla 
croix ,  il  n'alla  point  à  la  Terre-Sainte,  aimant 
mieux  rester  en  Bretagne  pour  y  soigner  ses  in- 
térêts personnels  que  de  recourir  à  ce  moyen  de 
réconciliation  avec  l'Eglise.  Sourd  à  la  voix  du 
pape  et  de  ses  délégués .  il  dépouilla  de  ses  ré- 
gales Cudiocus .  évètjue  de  Vannes ,  fit  recevoir 
sa  monnaie  dans  la  même  ville,  en  1S49.  et 
détruisit  un  ancien  monastère  de  l'île  de  Rhuys, 
pour  y  bâtir  le  château  de  Sucinio.  Toutefois, 
plusieurs  de  ses  actes  de  la  même  époque  prou- 
vent que  ses  différends  avec  le  ckr^'c  n'ex- 
cluaient pas  chez  lui  les  sentiments  d'une  cer- 
taine piété.  La  première  preuve  m  ibèhiie  jpr 
la  fondation  qu'il  fit,  en  1250,  de  concert  avec 
Cadiocus,  de  l'abbaye  de  Piières.  Qnel^ 
casuistes  essayèrent  bien  d*empêcber  la  eoor 
de  Rome  de  sanctionner  une  fondation  faite  par 
un  excommunié;  mais  le  pape,  moins  timoré, 
passa  outre,  et  Jean  put  cimenter,  par  ses  let* 
très-patentes  du  mois  de  novembre  1252.  tout 
ce  qu'il  avait  fait  jusque  là  pour  cette  fonda- 
tion, qu'il  dota  richement.  Sa  piété  se  manifesta 
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encore  dans  le  concours  qu'il  prêta  à  la  duchesse 
Blanche  de  Champagne ,  sa  femme .  lorsqu'elle 
érigea,  en  1250.  près  d'Hennebon,  l'abbaye 
delà  Joie,  pour  des  religieuse*  de  Tordre  de 
Citeaux ,  et  près  de  Quimperlé  la  maison  des 
Dominicains ,  connue  sous  le  nom  d'abbaye 
Blanche. 

Son  obstination  contre  le  clergé  céda  enfin. 
Eclairé  par  l'exemple  de  son  père ,  il  se  résigna 
à  aller  à  Rome  demander  en  personne  la  levée 
de  l'excomunicalioD  qui  pesait  sur  lui  depuis 
ODze  ans.  L'absolution  qu'il  obtint  portait  pour 
conditions  la  reconnaissance  de  tous  les  droits 
et  immunités  du  clergé .  l'engagement  de  se 
conformer  aux  bulles  concernant  les  excom- 
muniés ,  c'est-à-dire  la  promesse  de  ne  point 
communiquer  avec  eux ,  de  les  exclure  de  tou- 
tes les  actions  publiques  et  juridiques,  et  de 
les  contraindre  par  le  bras  séculier  à  se  récon- 
cilier avec  l'Eglise;  le  renvoi  aux  tribunaux  ec- 
clésiastiques de  toutes  les  causes  d'usure,  de 
parjure  ou  de  validité  de  mariage;  enfin  le  ser- 
ment de  proléger  toutes  les  dispositions,  soit 
testamentaires,  soit  entre  vifs,  faites  en  faveur 
de  l'Kglise  ,  même  dans  le  cas  où  ces  disposi- 
tions s'appliqueraient  à  des  terres  nobles.  Quel- 

3ues-uncs  de  ces  dispositions  lésant  les  intérêts 
es  seigneurs,  ils  murmurèrent  d'une  paix  dont 
ils  imyaient  les  frais,  et,  prenant  les  armes, 
ils  flrcnt  à  Jean  une  guerre  dont  l'événement  le 
plus  important  semble  avoir  été  le  brùlemcnt 
de  la  ville  de  Dinan. 

Cette  guerre  heureusement  terminée  f1259), 
il  maria  son  fils  Jean ,  alors  âgé  de  vingt  ans . 
à  Bc^itrix,  fille  de  Henri  III .  roi  d'Angleterre 
et  d'Aliénor  de  Provence.  Béatrix  apporta  en 
dot  le  comté  de  Ricliemont ,  dont  Jean  1"'  de- 
mandait la  restitution  depuis  1246.  Toutefois, 
les  époux  n'en  furent  mis  en  possession  qu'en 
<268  ,  et  jusque  là  ils  durent  se  contenter  d'une 
rente  de  3.720  livres  tournois,  représentative 
du  revenu  de  l'Agénais,  fief  que  Uenri  possé- 
dait en  France. 

La  guerre  n'avait  pourtant  pas  cessé  d'une 
manière  absolue.  Les  barons  faisaient  des  en- 
treprises partielles.  Elles  ne  ces.sérenl  complè- 
tement qu'au  mois  de  février  1^62,  époque  où. 
à  la  suite  d'une  famine  et  d'une  épidémie  qu'il 
avait  tenté  de  conjurer  par  la  fondation  de  la 
maison  des  Cordeliers  de  Vannes ,  le  duc  con- 
clut avec  Olivier  de  Clisson ,  le  Vietisf,  un  traité 
terminant  les  divisions  intestines  qui  désolaient 
la  Bretagne.  En  paix  avec  l'Eglise  et  avec  la 
noblesse .  Jean  concentra  plus  que  jamais  toute 
son  activité  vers  l'accroissement  de  ses  domai- 
nes ,  et ,  pendant  une  période  de  huit  ans ,  il 
fut  uniquement  occupé  a  acheter,  plaider,  tran- 
siger. Il  venait  de  perdre ,  contre  le  seigneur 
de  la  Roche-Dcrrien ,  un  procès  qui  lui  avait 
coûté  30.000  livres,  lorsqu'il  quitta  le  duché  , 
le  1^  avril  1270,  pour  prendre  part  à  la  dernière 
croisade  de  saint  Louis.  Il  était  préparé  de  lon- 
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gue  main  à  celte  expédition .  puisque  ses  cof- 
fres renfermaient  80.000  livres ,  somme  équi- 
valeote  à  près  d'un  million  de  nos  jours.  Parti 
avec  la  duchesse  Blanche,  sa  femme.  Jean  de 
RichemoQt.  son  fils,  et  sa  belle-fille  Béatrix, 
il  était  de  retour  dans  ses  États  à  la  fin  de  l'an- 
née. C'est  alors  qu'il  termina  avec  l'évéque  de 
Nantes  les  différends  relatifs  à  la  régale  que 
Hoël ,  comte  de  Nantes,  avait  abandonnée  aux 
évèques  de  ce  siège,  mais  que  Pierre  Mauclerc 
s'était  attribuée.  Là  ne  s'arrêtèrent  pas  ses  con- 
cessions. Dans  un  concile  tenu  à  Rennes ,  en 
1274,  la  puissance  ecclésiastique  se  fit  accorder, 
sans  obstacle  de  la  part  du  duc,  toutes  les  satis- 
factions qu'elle  désirait;  mais,  en  revanche,  les 
nobles  subirent  l'abolition  des  ajournements 
et  appels,  ainsi  que  le  changement  de  bail  en 
rachat.  L'usa^^e  des  appels,  tout  nouveau  en 
Bretagne ,  était  venu  des  tentatives  des  nobles 
vassaux  de  Pierre-de-Dreux,  qui  comptaient 
échapper  ainsi  aux  empiétements  du  duc,  en 
s'en  rapportant  à  une  jurisdiction  plus  éloignée, 
celle  du  roi  de  France.  Jcan-le-Roux,  compre- 
nant, dit  Daru  .  qu'il  ne  gagnait  rien  du  côté 
des  barons  qu'il  ne  perdit  du  côté  de  la  France, 
et  tenant  beaucoup  plus  à  ne  pas  être  subor- 
donné à  une  cour  étrangère  et  à  ne  pas  voir  dé- 
cliner sa  propre  jurisdiction ,  qu'au  vain  hon- 
neur d'évoquer  quelques  causes  pendantes  de- 
vant les  juges  seigneuriaux .  rendit,  en  1275  , 
une  ordonnance  par  laquelle .  de  concert  avec 
le  roi  de  France .  il  abont  l'usage  des  appels  et 
des  ajournements ,  de  manière  que  chacun  fut 
obligé  de  plaider  dans  le  ressort  de  la  iurisdic- 
tinn  à  laquelle  il  appartenait ,  sauf  seulement  à 
poursuivre  les  irrégularités  devant  la  cour  du- 
cale. Quant  à  l'ordonnance  de  1276,  sur  le 
changement  de  bail  en  rachat,  elle  formait, 
A^ec  l'Assise  du  comte  GeoflFroy ,  l'un  des  sta- 
tuts les  plus  importants  du  droit  public  de  Bre- 
tagne. Le  besoin  de  ne  pas  affaiblir  le  service 
militaire  avait  fait  consacrer ,  dans  le  premier 
de  CCS  actes,  un  principe  qui  transférait  aux 
oncles  paternels  des  mineurs,  ou,  à  défaut  de 
ceux-ci ,  à  un  parent  désigné  par  leur  père  dé- 
cédé, la  garde  ou  bail  de  leur  héritage.  Cette 
coutume  venait  d'Angleterre,  où  les  seigneurs 
l'avaient  dénaturée  au  point  qu'ils  s'emparaient 
de  ces  héritages  sous  le  prétexte  d'entretenir 
des  chevaliers  dont  ils  utilisaieat  les  services. 
Jean  I**  abolit  ce  privilège  si  préjudiciable  à 
tous  les  mineurs,  qui,  à  leur  majorité,  se  trou- 
vaient sans  éducation  et  charges  de  dettes;  il 
le  changea  en  radiai,  c'est-à-dire,  le  réduisit 
à  la  perception  d'une  année  de  revenus. 

Jean  I«* ,  veuf  de  Blanche  de  Champagne  de- 
puis 1283,  mourut,  le  8  octobre  1286,  dans 
son  château  de  l'Ile ,  sur  la  Vilaine .  et  fut  in- 
humé dans  l'abbaye  de  Prières  qu'il  avait  fon- 
dée. L'épitaphe  qui  fut  inscrite  sur  son  tombeau 
et  aue  rapporte  D.  Monceflfist.,  t.  V,  p.  210) 
ne  le  représente  pas  comme  lettré.  Cette  omis- 
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sioo  aurait  lieu  de  surprendre,  s'il  était  vfai, 

comme  le  disent  les  Archives  mitmt  d$  Nm- 

Us,  t.  II,  p.  122,  qu'il  composa  des  poésies 
susceptibles  de  soutenir  la  concurrence  avec 
oelies  de  Thibaut  de  Champagne.  Quant  inoas, 

le  silence  des  contemporains  sur  le  mérite  poé- 
tique de  Jean  1"^  nous  porte  à  croire  que  son 
^itaplie,  passablement  apologéliquc  d'ailleurs, 
est  plus  que  complète  ,  et  que  l'opinion  des  1/  - 
chives  doit  s'ap[iliquer  à  Pierre  Mauclerc,  (jui 
serait  alors  l  autcur  de  la  chanson  transente 
dans  ce  reoaeil  et  attiilHiée  à  son  fils. 

JEAN  II,  ~  fils  du  précèdent  et  de  Blanche 
de  Champagne,  né  le  4  janvier  1239,  succéda  à 
sou  père  en  1 288.  Il  inaugura  son  avènement 
par  l'abolition  des  droits  de  tierçage  et  de  past 
nuptial  qui  fut  déorélée  dans  l'assemblée  des 
Etats  tenus  à  xNanles  dans  le  cours  de  cette  mê- 
me année.  Le  past  tmplial  était  une  redevance 
égale  aux  frais  d'un  repas  de  noces  duc  aux 
prêtres  par  les  mariés,  suivant  un  usage  établi; 
on  leur  devait  également  le  tierçage  ou  prélè- 
▼ement  du  tiers  des  biens  du  père'de  famille  dé- 
cédé. Le  clergé  protesta  et  recourut  au  pape. 
Jean,  de  son  coté,  brava  les  excommunications 
et  se  montra  si  ferme  que  ce  fut  en  1309  seule- 
ment, sous  le  règne  de  son  successeur,  que  le 
pape  Clément  V,  en  réduisant  ces  droits .  put 
mettre  un  terme  à  la  longue  querelle  (|ui ,  (le- 

i)uiâ  Pierre  Mauclerc,  divisailles  ducs  elles  pré- 
ats. 

Jean  ,  qui  avait  épousé  à  l'âge  de  vingt  ans 
(1259)  Béatrix,  lille  d'Ucnri  III ,  roi  d'Augie- 
terre,  avait  obtenu  quelque  temps  après,  en  con- 
sidération de  ce  mariage,  la  restiluUon  du  com- 
té de  Richemonl,  iief  dont  il  avait  porté  le  titre 
jusqu'à  la  mort  de  son  père.  La  guerre  ayant 
éclaté  entre  Philippe  IV  et  Edouard  ,  roi  d'An- 
gleterre, Jean,  bien  ^u'il  vécût  en  très-bonne  in- 
telligence avec  le  rm  de  France,  se  crut  obligé, 
comme  comle  de  Richemont,  de  prendre  parti 
pour  les  Anglais;  et,  après  avoir  tenu  à  Ploër- 
mel,  le  19  août  1294,  ses  asis  ou  monstres^  il 
alla  commander  l'armée  anglaise  en  Guyenne; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  une  alliance 
contraire  à  ses  véritables  intérêts .  et  il  s'atta- 
cha à  la  fortune  de  Philippe-le-Bel  qui ,  pour 
le  récompenser  de  ce  changement  et  des  servi- 
ces que  Jean  lui  avait  rendus  en  le  suivant  au 
aii^  de  Courtrai,  érigea  le  duché  en  pairie.  Si 
l'on  est  en  droit  de  reprocher  à  Jean  la  faiblesse 
qu'il  montra  en  acceptant  uu  litre  qui  de  sou- 
verain indépendant  le  faisait  sujet  d'un  prince 
étranger,  ce  que  reconnurent  ses  successeurs 
eu  ne  joignant  Jamais  à  leurs  titres  celui  de  pair 
de  France,  il  est  juste  aussi  de  constater  <|u'il 
sut  tirer  un  meilleur  parti  de  l'amitié  du  roi,  en 
obtenant  qu'il  ne  serait  plus  cité  à  la  cour  de 
Fiance,  sinon  pour  dea  cas  de  déni  de  juslioe  et 
de  lèee-nu^jeste.  Philippe-ie-Bel  donna  à  Jean 
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d'autres  marques  de  sa  considération,  en  lui  ac- 
cordant une  pension  de  30,000  liv.,  en  le  char- 
geant de  traiter  pour  lui  avec  le  roi  d'Angleterre 
de  la  trêve  de  deux  ans  conclue  le  4  février  1 498, 
et  en  ordonnant  que  ce  prineê'etaea  suoceasenis 
wf^  sernicrit  plus  appeléscomtes,  maisduca,4aBa 
les  actes  de  la  chancellerie  royale. 

Jean  employa  aux  afcireB  Wiluéhé  ferlai" 
sirs  que  lui  laissait  l;i  paix.  Il  réforma  YAuùê 
du  comte  Geoffroy,  laquelle,  nous  l'avons  vu» 
n'astreignait  les  atnés ,  dans  les  partagea  no» 
bles,  à  ne  donner  à  leurs  cadets  qu'une  provi* 
sion  dont  les  premiers  étaient  les  seuls  arbitres. 
Le  nouveau  règlement  décida  que  si  les  cadets 
demandaient  leur  part  à  l'ainé,  celui-ci  serait 
obligé  de  leur  laisser  le  tiers  des  terres  nobles, 
et  de  partager  avec  eux  les  biens  roturiers  par 
portions  égales  ,  sous  la  réserve  que  l'aîné  au- 
rait le  choix  des  lots  établis,  à  dire  d'experts.  O 
règlement,  VAssae  du  comte  Geoffroy,  et  l'or- 
donnance de  Jean  P^  forment  les  Constitutions 
dites  de  Jean  II  ,  constitutions  qui ,  suivant  la 
judicieuse  remarque  du  savant Hévin^'^trr^/^  de 
FrainJ,  n'étaient  guère  qu'une  copie  des  ^te- 
blissemenls  de  saiut  Louis  ,  lesquels  combinés 
avec  les  usages  suivis  en  Bretagne,  devinrent 
la  base  de  la  très -ancienne  Coutume  rédigée 
vers  1330  par  les  soins  du  duc  Jean  III.  On  doit 
encore  à  Jean  11  l'Assise  des  pledeoun  et  l'ordon- 
nance par  laquelle  il  réglementa  le  dod.  D'a- 
près r.l^sùe,  confirmé*.'  par  tous  ses  succes- 
seurs, nul  ne  pouvait  postuler  ni  plaider  en  jus- 
tice qu'après  avoir  préalablement  prêté  un  ser- 
ment (létertniné.  L'ordonnance  sur  le  duel  por- 
tail qu'qn  ne  pouvait  y  être  admis  avant  viogl- 
et-un  ans.  mais  qu'on  pourrait  s'en  dispenser 
après  l'àgo  de  quarante  ans;  qur  le  défendeur 
aurait  le  choix  des  armes;  que  quand  le  noble 
appellerait  le  roturier,  il  serait  oblige  de  com- 
battre à  pied,  et  que  si ,  au  contraire,  le  rotu^ 
rier  appelait  le  noble,  les  deux  adversaires  oom* 
battraient  à  cheval. 

Ce  fut  à  l'époque  où  le  duc  s'occupait  de  ces 
travaux  que  le  roi  le  choisit  pour  être,  ainsi  que 
le  duc  de  Bourgogne,  arbitre  de  ses  différends 
avec  le  pape  Boniface  YIII.  La  mort  de  ce  pon- 
tife emnêcna  seule  la  réconciliation  ménagée 
par  la  droiture  et  la  fermeté  des  deux  média- 
teurs. Jean  fut  encore  choisi  par  le  roi,  en  1 303, 
pour  l'un  des  négociateurs  de  la  paix  qui  fut 
conclue  avec  l'Angleterre.  L'année  suivante,  il 
accompagna  le  roi  à  la  guerre  de  Flandre,  prit 
part  à  la  bataille  de  Mons-en-PucIle,  et  contri- 
bua à  faire  souscrire  à  ce  prince  le  traité  du  44 
septembre,  par  lequel  il  accorda  la  paix  aux  Fla- 
mands. 

Libre  de  nouveau,  à  la  faveur  de  la  pacifica- 
tion générale .  de  se  consacrer  tout  entier  an 
affaires  du  duché,  Jean  II  résolut  de  mettre  un 
terme  aux  divisionsque  suscitaient  entre  le  cler- 
gé et  la  noblesse  leurs  prétentions  rospectives^ 
an  droit  de  ii$rsêgt.  Dans  ce  bnti  il  se  rendit 
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avec  une  suite  nombreuse  à  Lyon  .  où  il  as- 
girtft,  le  U  novembre  4305.  au  sacre  du  pape 
ClémcnlV.  Cette  cérémonie  lui  fut  fatale.  Dans 
la  marcbe  solennelle  du  pontife  pour  regagner 
son  p^ais,  après  son  couronnement,  les  princes 
accourus  au  sacre  marchaient  à  ses  côtés.  Le 
roi  de  France,  les  comtes  d'Anjou  et  d'Evrcux, 
«es  frères,  et  le  duc  de  Bretagne,  tenaient  tour- 
à-tour  la  bride  de  la  baquenee  du  Saint -Père. 
Pendant  aue  le  cortège  passait  près  d'un  vieux 
mar  surcnargé  de  spectateurs,  la  muraille  8*è' 
croula  ;  le  pape  fut  renversé,  sa  tiare  endomma- 
gée ,  le  roi  blessé  et  le  duc  de  Bretagne  euse- 
wll  sous  les  décombres .  d*oà  i)  fut  retiré  tout 
mutilé.  ïl  iTînnriif  quatre  jours  après  des  suites 
de  ses  blessurcsi  sou  corps  fui  rapporté  en  Brc- 
fagae  et  loliumé  daos  l'église  des  Carmes  de 
Ploërmel,  où,  à  son  retour  de  Syrie,  il  avait  fon- 
dé un  couvent  de  cet  ordre,  k  premier  qu'il  y 
ait  eu  en  Bretagne,  peut>être  même  en  France, 
8Plnn  quelques  historiens.  Li  -^  rcligieu.vdc  ectte 
maison  lui  élevèrent  un  tombeau  auprès  du- 
quel fut  érigé,  plus  tard ,  celui  de  son  petit-fils 
J: m  in.  Sur  CCS  deux  monuments,  détruits 
pendant  la  Révolution,  étaient  gravées  diverses 
imcriptions  rapportées  dans  le  Dictiotmaire  his- 
tmi^ie et  géographique  (TOgéc^i"  h\'il\on  ;l.  il, 

Ji.  305  -  306).  Les  statues  des  deux  {irinces  qui 
es  diraient  avaient  été  un  peu  mutilées;  mais 
en  f82l ,  le  Conseil  général  au  département  du 
Alorbihan  fit  ériger,  dans  l'église  paroissiale  de 
Ploërmel,  un  monument  composé  d'un  seul  so- 
cle en  marbre  blanc,  sur  lequel  les  deux  statues 
ont  été  réunicssouscette  commune  ir)«cri[)tion  : 
«£ii  tout  temps  la  fidélité  bretonne  ituciil  liom- 
»mage  à  ses  souverains.  »  Ces  statues  ont  été 
moulées  en  f84i  pour  le  Musée  de  Versailles. 

Jean  H  fut  trés-regretté,  et  il  le  méritait  pour 
>a mansuétude,  sa  droiture  et  sa  piété.  Dans  la 
prévision  d'une  mort  prochaine ,  il  avait .  dès 
le  mois  de  septembre  t302 ,  fait  son  testament, 
daos  le(^uel  se  révèlent  les  sentiments  dont  il 
était  animé.  Après  avoir  ordonné  la  restitution 
de  tout  ce  qu'il  avait  pu  prendre  ou  acquérir  in- 
justement, et  avoir  affecté  à  cette  restitution 
une  partie  de  ses  domaines,  il  légua  des  som- 
mes considérables  destinées  aux  dépenses  de  la 
prochaine  croisade  et  à  l'achèvement  «lu  cou- 
vent des  Carmes  de  Ploérmel.  D'autres  devaient 
être  employées  à  soulager  les  pauvres,  à  marier 
des  filles  sans  fortune,  à  doter  des  couvents  de 
France ,  de  Bretagne,  d'An;:!  terrr ,  et  à  venir 
en  aide  aux  chrétiens  d'Oneut.  bes  exécuteurs 
testamentaires  trouvèrent  dans  le  château  de 
Sucinio  et  la  Tour-Neuve  de  Nantes  un  ^  inme 
de  326,420  livres  qui  servirent  à  racquiltemenl 
de  ees  legs. 

Jean  II  avait  eu  de  son  mariage  avec  Béatrix 
d'Ânslcterre  Ârtur  II»  qui  lui  succéda,  deux  au- 
tres fils  et  deux  filles ,  dont  Tune .  Aliéner,  fut 
ahbesse  de  Fontemultt  el  mourut  le  16  mars 
t343.  p.  L...I. 
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JEAN  III,  dit  le  BON ,  —  petit-fils  du  pré- 
cédent, était  né  à  Châteauceaux ,  le  8  mai 
1 286  ,  du  premier  mariage  d'Artur  II  avec 
Marie  ,  ûlle  et  unique  héritière  du  vicomte  de 
Limoges.  A  son  titre  de  duc  de  Bretagne,  il 
joignit  celui  de  cette  vicomté  que  Gui ,  son  se- 
cond frère,  lui  céda  en  échange  du  comté  de 
Pentbiévre  et  de  la  seigneurie  de  Goéllo ,  pos- 
sessions que  ee  môme  Gui  transmit  à  son  tour 
à  sa  fille  Jeanne ,  épouse  de  Charles  de  Blois. 

Le  premier  soin  de  Jean,  après  son  avène- 
ment, en  4312,  fut  de  présenter  au  pape  une 
requête  tendant  à  faire  annuler,  pour  cause  de 
parenté  au  quatrième  degré,  le  second  mariage 
de  son  père  avec  Yolande  de  Dreux ,  mariage 
qui  n'avait  jpas  obtenu  la  dispense  préalable  du 
pape,  et  qui  devait,  dans  la  pensée  du  nouveau 
duc ,  entacher  d'illégitimité  son  frère  Jean  de 
Montfort,  et  exclure  de  tout  accès  à  la  cou- 
ronne de  Bretagne  celui  qui  la  ceignit  plus 
tard.  L'accominrNlrraenl  ménagé  par  le  pape 
ne  fit  au'assoupir  les  craintes  de  Jean ,  qui  ne 
œssft  de  montrer  toute  sa  vie  une  grande  ap- 
p  réhenaioD  au  sujet  de  Yolande  et  de  ses  en- 
fants. 

Dans  trcris  Pariements  tenus  successive- 
ment, en  1315,  à  Quimperlé,  Rennes  et  Ploër- 
mel, le  duc  s'occupa  activement  des  soins  de 
l'administration  intérieure  du  duché.  Dans  le 

dernier,  il  fil  adopter  ses  constitutions  sur  les 
retraites  et  partages  ,  constitutions  qui  sont 
insérées  dans  Dom  Moricc  (Pr.,  I,  tf5«-4857) . 
et  qui ,  avec  celles  du  comte  GeolTrov,  de  Jcan- 
le-Roux  et  de  Jean  il ,  forment  la  Coutume  de 
Bretaguc,  que  les  jurisconsultes  divisent  en 
trois  parties  :  la  première .  nommée  très-an- 
cienne, rédigée  en  1 330  ;  la  seconde ,  appelée 
fanct^ènne,  réformée  en  i539,  et  la  dernière  . 
en  1580.  Il  avait  précédemment  obtenu  de  l'as- 
semblée de  Rennes  qu'à  l'avenir  les  évéques 
seraient  tenus  de  ne  reconnaître  que  lui  pour 
seigneur,  à  l'exclusion  du  roi  de  France ,  dont 
quelques  évôques  nu  abbés  avaient  voulu  faire 

ftrédominer  l'autorité.  Il  fit  décréter  aussi  que 
es  églises  seraient  sous  sa  protection  unique 
rî  immédiate;  que  la  régale,  ou  jouissance  des 
revenus  des  sièges  vacants,  lui  appartiendrait, 
el  que  les  appels  des  juridictions  temporelles 
du  clergé  ne  pourraient  être  portés  qu'à  la  cour 
ducale  el  de  là  au  pape.  La  légitimité  des  pré- 
tentions du  duc  fut  reconnue  et  consacrée  plus 
tard  par  Philippe  de  Valois  ,  lorsqu'au  mois 
d'octobre  1533,  il  manda  aux  baillis  de  Tou- 
raine,  Constantin  et  Astord.  que  <  par  les  lettret 
de  garde ,  impétrées  de  lui  par  tes  évêqm  et 
chapitre  de  Saint'Malo,  qui  avaient  voulu  se 
mettre  sous  son  autorité ,  pour  se  soustraire  à 
celle  du  duc,  son  intention  n'était  de  trnnMcr 
ni  empêcher  le  duc  en  la  jouissance  des  Uroils 
cl  noblesses  de  la  principauté  de  Bretagne ,  et 
d'avoir  la  garde  desdits  église  et  chapitre,  dont 
le  duo  était  en  possession  et  saisine.  » 

».  I.  1« 
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Ce  qui  prouve,  4n  reste .  combien  les  rois  de 
France  apportaient  peu  d'obstacles  à  ce  que 
Jean  III  continuât  l'œuvre  de  Pierre  Mauclerc 
et  de  Jean-lc-Roux .  c'est  qu'au  moment  où  il 
affermissait  ainsi  son  autorité ,  Louis  X  lui 
donnait,  en  signe  d'amitié  (mai  1316],  la  ville 
de  Saint-Jacques-de-Bcuvron  ,  en  Normandie  . 
pour  être  réunie  à  la  Bretagne.  Il  la  lui  retira, 
il  est  vrai,  peu  de  temps  après;  mais  il  lui 
donna  en  échange  les  seignearies  de  Chailli  et 
de  Longjumeaa  »  domaines  endaTés  dans  Je 
royaume. 

Jean  suivit  Philippe  de  Valois ,  en  4338  et 

1329  .  dans  ses  deux  expéditions  contre  la 
Flandre.  Quand  il  fut  remis  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  la  bataille  de  Oissel ,  il  quitta 
Saint-Omer  et  vint  à  Paris,  où  le  roj  le  remer- 
cia avec  chaleur  du  concours  eflicace  qu'il  lui 
avait  prêté.  Il  reconnut  que  le  duc  ne  l'avait 
aidé  qu'a  litre  d'allié  et  non  de  vassal,  comme 
le  couslale  la  déclaration  datée  de  Paris,  le  3 
novembre  4338,  par  laquelle  Philippe  proclame 
€  qu'il  vent  que  ce  service  du  duc  faict  à  grand 
»  loisun  de  gens  d'armes .  à  ses  propres  coust 
»  et  dépens  .  comme  ses  prédécesseurs .  leur 
»  soit  tenu  à  bien  et  honneur  et  courtoisie,  sans 
»  que  ledit  service  soit  tir*:  à  couslume  ou  à 
»  servitude  à  eux  et  leurs  prédécesseurs ,  en 
>  leurs  terres  et  baronif  s.  » 

Dans  la  seconde  guerre  de  Flandre  (1339 — 
4340),  Jean,  toujours  fidèle  à  son  alliance,  con- 
duisit un  renfort  de  Imit  mille  hommes  à  l'ar- 
mée du  roi .  et  s'y  montra .  dans  uu  grand  ap- 
pareil ,  «  plus  grouement,  plus  étoffment  » , 
dit  Froissart ,  (lue  nul  autre  prince.  Il  était  en 
marcbe  pour  rentrer  dans  ses  États,  lorsqu'il 
fut  attanué,  en  passant  à  Caen .  d'une  maladie 
à  laquelle  il  suei  umlta,  le  30  avril  1341. 

Son  corps  fut  porté  dans  l'église  des  Carmes 
de  Ploêrmel ,  ou  Jean  de  Montfort  lui  Gt  éri- 
ger un  magnifique  tombeau  de  marbre  dont  on 
eut  voir  le  dessin  dans  l'Histoire  de  Bretaj/ne 
e  D.  Lobineau.  comme  dans  celle  de  1).  .Mo- 
ricc,  et  autour  duquel  se  lisaient  les  épitaphes 
rapportées  par  Ogée,  v»  Plucrmcl.  Ce  lomi>eau 
a  eu  le  sort  de  celui  de  Jean  H;  il  a  été  détruit 
pendant  la  Révolution  ;  les  Statues ,  bien  que 
mutilées,  existent  encore. 

Il  doit  le  surnom  de  Bon  à  son  amour  pour 
ses  Siqels.  C'est  sous  son  règne  qu'eurent  lieu 
la  canonisation  de  saint  Yves  et  la  fondaticm 
des  collèges  de  Cornouaille,  du  Piessis  et  de 
Tréguicr,  par  les  bretons  .\icolasGalcran  de  la 
Grève,  du  Plesaia-fialisson  elGoetmoban  (  Yoy. 
ces  nom). 

Jean  m  avait  été  marié  trois  fois  :  la  pre- 
mière, en  1296,  à  Isabelle  de  Valois,  nièce  du 
roi  de  France,  alors  à  peine  âgée  de  trois  ans; 
la  seconde,  en  4310,  à  Isabelle  de  Castille,  fille 
de  Sanchc  IV.  roi  de  Castille;  la  troisième,  à 
Jeanne,  iillc  d'Édouard,  comte  de  Savoie,  et  de 
Blanche  de  Bourgogne.  Comme  il  n'avait  eu 
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d'enfants  d'aucune  de  ses  trois  femmes,  il  ré- 
solut, en  1338,  de  prendre  des  arrangements, 
afin  de  prévenir  les  embarras  que  pourrait  faire 
naître  sa  succession.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il 
maria  Jeanne,  fille  de  son  frère  Gui.  comte  de 
Penthièvre  et  de  GoëJlo.  à  Charles .  comte  de 
Blois,  dans  l'espoir  q\ïe  Jeanne,  comme  rqirfr- 
sentant  son  père  dôcedé.  serait  reconnue,  sans 
contestation,  pour  héritière  du  duché.  Les  évé- 
nements ne  lardèrent  pas  à  prouver  combien  il 
s'était  abusé.  P.  L...t. 

JBA^  DE  MONTFORT  !  —  issu  du 
second  mariage  d'Arthur  II  et  d'Yolande  de 
Dreux .  était  en  Bretagne  lorsqu'y  parvint  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  Jean  m.  Il  se 

mit  aussitôt  en  mesure  de  faire  réussir  ses  pré- 
tentions u  lu  couronne  ducale,  prétentions  fon- 
dées sur  ce  que,  son  autre  frère  Gui  de  Penthiè- 
vre étant  mort,  il  devait  être  préféré  à  sa  nièce 
Jeanne  la  J^oiteusc.  fille  de  ce  dernier  et  épouse 
du  comte  Chartes  de  Blois.  Il  aliénait  pour 
raisons  que  ,  comme  frère  de  père  ,  il  était  d'un 
degré  plus  rapproché  du  feu  duc  que  lu  com- 
tesse oe  Penthièvre ,  et  que .  d'ailleurs .  la  Bre- 
tagne était  une  pairie  héréditaire  qui  excluait 
les  filles  dans  les  successions  collatérales  tant 
({u'il  existait  des  mâles.  La  comtesse,  de  son 
côté,  se  prétendait  substituée  à  son  père,  dont 
les  droits,  s'il  eût  vécu,  n'auraient  pas  été  dou- 
teux. De  ces  prétentions  contradictoires  sur^t 
cette  déplorable  guerre  de  succession  qui .  du- 
rant vingt-deux  ans,  ensanglanta  le  sol  de  la 
Bret;igne. 

Montfort  commença  par  mettre  la  main  sur 
l'objet  du  litige.  Il  courut  à  Nantes ,  se  fit  re- 
connaître par  sept  évéques  sur  neuf  et  par  les 

seigneurs  de  son  parti .  peu  nombreux  d'abord, 
mais  qui  le  devinrent  bien  davantage  lorsque* 
immédiatement  après .  il  se  Ait  emparé  de  Li- 
moges .  où  était  déposé  le  trésor  de  Jean  III.  .\ 
son  retour  de  cette  expédition  ,  il  attaqua  et  prit 
Chàtcauceaux ,  Brest,  Rennes,  Ilennebon. 
Vannes ,  Auray  et  Carhaix.  Une  fois  maître  de 
ces  jdaces,  dont  la  seconde  lui  offrait  un  asile 
assuré  en  cas  de  revers,  et  un  moyen  de  rentrer 
dans  ses  Etats  avec  le  secours  dê.rétranger.  il 
occupa  promptement  tous  les  pays  intermédiai- 
res et  put  passer  avec  sécurité  eu  Anglelerre. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  s'y  faire  un  allié  d'Er 
douard  III,  qui,  après  avoir  échoué  dans  son 
projet  d'entrer  eu  France  du  c<^té  de  la  Flandre, 

(ï)  Afin  tri'tablir  une  r^^faile  concordance  ealre  la 
liioijrapliu  bretonne  el  les  Histoires  de  D.  Lobineau  et  de 
D.  Morice,  nous  ne  désignons  pas  Jean  do  Moiuforl  par 
l'appellalion  de  Jean  IV.  Nous  avons  pense  qu'on  nouf 
conformant  sur  ce  point,  comme  nous  ra»ons  deja  laii 
( V  ClitêonJ ,  aux  désignations  et  à  l'ordre  sénque  adop- 
tés par  les  savants  BéMdicUos,  nous  aurions  i  dvaouge 
de  maintenir  Hiarmoaie  entre  leurs  Iraraux  «t  la  Utgn^ 
phie  bretonne ,  comme  aoMi  de  reodre  ptus  feâlM  «I  fîkà 
aûni  kwrM^rch'^s  jne  la  Bit§niiMt»mA  i uuààn  à 
Mrs  diBs  1^  4eux  o>  uadM  tilAotow  ii«U«;til«i^^^Mj. 
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nvait  ainsi  la  perspective  d'^  pénétrer  par  la 
Bretagne. 

Pendant  que  Montfort  déplo^ail  cetlc  acti- 
vité, (!h;ir!rs  de  Blois  invoquait  l'arbitrage  du 
roi  de  rrance,  son  prolccleur  avoué.  Philippe  \  I. 
que  des  liens  de  parenté  miiasaieiil  aux  deux 
prétendants ,  accepta  avec  empressement  une 
nii^ion  qui  devait  avoir  pour  conséquence  né- 
cessaire de  mettre  sous  ea  dépendance  celui 
qui  obtiendrait  gain  de  cause.  Cité  devant  la 
Cour  des  pairs,  Montfort  comparut,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  d*Mftt ,  a  la  tête  de  qua- 
tre cents  gentilshommes  :  mnîs  il  vit  bien ,  dès 
le  premier  jour,  que  l'aQaire  était  iugée  d'a- 
vance; el,  eoit  pour  garantir  sa  liberté,  soit 
pour  rir*;-Tii'lro      plus  lot  ses  riir>ure8  ,  il  partit 
le  lendemain.  Pendant  les  quinze  jours  qui  sui- 
virent, on  produisit  au  nom  des  deux  concur- 
rents de  longs  et  nombreux  mémoires  où  clia- 
cun  d'eux,  à  travers  un  déluge  d'arguments 
empruntés  à  la  loi  divine ,  à  la  loi  naturelle .  au 
droit  romain  et  aux  canons  ecclésiastiques ,  fît 
valoir  des  raisons  plus  solides  el  plus  embar- 
rassantes, tirées  du  droit  féodal  et  surtout  du 
droit pabtio  delà  France  et  de  la  Bretagne, 
qui  furent  opposés  l'un  h  l'autre.  Ce  fut  chose 
assez  curieuse  que  de  voir  un  roi  de  France , 
régnant  de  par  la  loi  salique ,  ne  pas  faire  l'ap- 
plication fJe  ct'iie  loi  dans  une  question  où, 
comme  suzerain,  on  pouvait  s'attendre  à  le 
voir  agir  d'après  ce  principe  constitutif  du  droit 
féodal  ;  tandis  que  le  droit  des  mâles  avait  pour 
cbaoïpioa  Edouard ,  placé  sur  un  trône  ou  l'or- 
dre 06  la  soeoession  appelait  les  femmes .  et 
prétendant  du  ch<  f  df  sa  mère  à  la  couronne 
de  France  !  Dominé  par  le  ressentiment  que  lui 
causait  l'alliance  de  Montfort  avec  l'Angle- 
terre, plus  peut-être  que  convaincu  par  les 
plaidoyers  de  Charles  de  Rlnis,  Philippe  adju- 
gea à  ee  dernier  le  duché  de  Bretagne,  par  son 
amM  prononcé  à  Gonflans,  le  7  septembre  i  341 . 

Philippe,  après  avoir  reçu  l'nommage  du 
nouveau  duc ,  confia  l'exécution  de  l'arrêt  de 
Conflans  à  son  fils  Jean,  duc  de  Normandie, 
lequel ,  après  s'être  emparé  d'Anrcnis,  de  Cfirl- 
teauceaux  et  de  Carquefou.  vint  mettre  le  siège 
devant  Nantes.  Montfort,  trientAt  réduit  i  ca- 
pituler, obtint  un  sauf-conduit  pour  aller  trou- 
ver le  roi  de  France,  devant  lequel  il  voulait 
plaider  lui-même  sa  cause ,  et  son  mal  Ait  re- 
connu dw  l*"'  novembre  434t).  Quant  au 
vaincu,  traité  en  prisonnier  de  guerre,  il  fut 
envoyé  à  Paris .  et  enfermé ,  le  âfO  décembre , 
dans'la  tour  du  Louvre .  au  mépris  des  condi- 
tions qu'il  avait  obtenues. 

La  captivité  de  Montfort  el  la  défaite  de  son 
l  arti  s^iblaient  naturellement  devoir  terminer 
la  guerre.  En  effet,  il  ne  laissait  en  Bretagne 
qu'un  enfant  de  trois  ans  et  une  jeune  femme 
chez  qai  l'on  ne  soupçonnait  pas  encore  un  de 
ees  caractères  intrépides  qui  défient  et  rappel- 
lent la  fortune.  Telle  était  pourtant  cette  Jeaune 


de  Flandre,  que  Montfort  avait  épousée  douze 
ans  auparavant,  et  qui,  selon  Froissart,  «avoist 

»  courage  d'homme  et  cœur  de  lion.  »  Habile  à 
la  fois  aans  la  conduite  des  armées  et  dans  la 
négociation  des  affaires,  elle  sut  réparer,  par 
son  courage  héroïque,  les  malheurs  qui  frap- 
paient sa  maison,  et  maintenir,  par  sa  prudence 
et  son  énergie,  l'autorité  qu'elle  réussit  à  con- 
quérir. Elle  était  à  Rennes,  lorsque  lui  parvint 
la  nouvelle  d'^  In  dét  rition  de  son  mari.  Maîtri- 
sant sa  douleur,  elle  ranime  le  courage  de  ses 
partisans  consternés ,  et  leur  présente  son  fils  : 
<  ITa!  seigneurs,  leur  dit-elle,  ne  vousdécon- 
fortez  mie,  ni  ébahissez  pour  monseigneur  que 
nous  avons  perdu  ;  ee  n'estoit  qu*un  bomme  ; 
veez-ci  mon  petit  cnfanlqui  sera,  si  Dieu  plaist, 
son  restorier,  et  vous  fera  des  biens  assez.  » 
Elle  ceignit  te  casque  et  l'épée ,  leva  des  trou- 
pes, pareourut  les  villes  el  les  campagnes,  se  fit 
de  nombreux  adhérents  «  par  beau  parler,  par 

Firomettre  et  pardonner,  »  appela  du  secours  de 
'Angleterre,  combattit  sur  l'un  et  l'autre  élé- 
ment, et  soutint  les  droits  de  son  mari ,  quand 
ses  adversaires  croyaient  n'avoir  plus  qu  a  re- 
cueillir ses  dépouilles. 

Elle  attendait  un  secours  qu'Amaury  de  Clis- 
son  était  allé  demander  à  Edouard;  afin  d'être 

Elus  à  oroxiniilé  de  le  recevoir,  elle  se  jeta  dans 
lenneoon,  ou  Charles  de  Blois  vint  l'assiéger, 
après&'èlre  rendu uiailre de  Renneset  de  Sainl- 
Aubin-du-Cormier.  Le  siège  ou'elle  eut  à  son- 
tenir  montra  que  l'adversité,  loin  de  l'abattre  , 
ne  faisait  qu'exalter  son  courage.  Obligée  de 
lutter,  non  seulement  contre  fennemi  exté- 
rieur nnis  encore  contre  ta  pusillanimité  d'un 
évêque  qui  ne  cessait  d'exhorter  les  habitants 
à  capituler,  elle  se  montra  toujours  la  première 
sur  les  murs  comme  d ms  It  s  ^  rties,  commu- 
niqua son  ardeur  aux  bourgeois ,  aux  femmes , 
el  les  électrisa  tellement  que  tous,  à  l'envi  les 
uns  des  autres ,  partagèrent  ses  travaux  et  ses 
périls.  Toutefois,  son  courage,  attesté  par  des 
faits  dignes  des  plus  bra\X's  paladins,  n'aurait 
pu  préserver  la  ville  d'une  capitulation ,  si  elle 
n'avait  été  sauvée  par  l'arrivée  presque  mira- 
culeuse de  six  raille  Anglais,  qui  débarquèrent 
le  matin  même  du  jour  où  la  ville  devait  se  ren- 
dre. Les  Français  furent  nlilii^'é^  de  lever  le 
siège:  el,  pendant  que  Jeanne,  dans  la  prévi- 
sion d'une  nouvelle  attaque,  fortifiait  la  ville , 
ils  se  mirent  à  ravager  le  pays.  Guérande  ,  Au- 
ray,  Vannes,  Carhaix,  tombèrent  en  leur  pou- 
voir. L'année  suivante ,  Charles  de  Blois ,  qui 
venait  d'essuyer  à  Morlaix  une  déroutr  cora- 

Elète,  se  présenta  de  nouveau  devant  Ilenne- 
on  ;  il  avait  été  rejoint  par  Louis  d'Espagne  et 
les  fiiiblesrestesd'un  corps  presque  entièrement 
détruit  près  de  Quimperié.  Les  assiégés,  ras- 
surés parla  présence  delà  comtesse  de  Mont- 
fort et  par  le  succès  de  leur  première  défense  . 
ripostèrent  vaillamment;  et,  défiant  leurs  ad- 
versaires ,  ils  leur  criaient  du  haut  des  murs  : 
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c  VoQs  n'êtes  mie  encore  asses  ;  allés  quérir 

t  vos  compagnons .  qui  dorment  aux  champs 
>  de  Quimperlé.  »  Irrité  de  ces  railleries .  qui 
s'adressaient  particulièrement  àloi,  Louis  d'Es- 
pagne surprit  à  Charles  de  BKjIs  la  promesse 
d'une  grâce  à  son  choix  pour  prix  de  ses  servi- 
ces. Le  faible  Charles .  se  croyant  lié  par  une 
parole  dont  le  défs'agraienl  l'honneur  et  l'huma- 
nité.  n'osa  refuser  à  Louis  le  droit  de  disposer 
de  deux  chevaliers  bretons,  ses  prisonniers.  Le 
féroce  espagnol  s'apprêtait  à  leur  faire  trancher 
la  t^te,  à  la  vue  du  camp  et  de  la  ville,  quand 
une  sortie  des  assiégés  les  délivra ,  en  même 
temps  qu'elle  obligea  Charles  de  Blois  i  s'éloi- 
gner de  nouveau  et  à  gagner  Carhaix. 

L'hiver  suivant  '1312;  Jeanne  alla  elle-même 
presser  rexpéditiuii  d'un  second  renfort  qui  lui 
avait  été  promis.  Elle  revenait  avec  une  flotte 
de  vingl-six  navires  lorsqu'elle  rencontra,  à  la 
hauteur  de  Guernesey.  celle  des  Français,  forte 
de  trente-deux  vaisseaux,  montés  par  Crois  mille 
(iênois  et  initie  hommes  d'armes,  sous  les  or- 
dres de  Louis  d'Espagne.  A  la  suite  d'une  ba- 
taille longue  el  sanglante, dans  laquelle  Jeanne 
fit  maintes  prouesses,  un  coup  de  vent  dispersa 
les  deux  flottes ,  et  celle  des  Anglais  fut  jetée 
sur  les  o6les  de  Tannes,  dont  la  comtesse  de 
Monlfort  s'empara,  mais  que  reprirent  bientôt 
les  partisans  de  Charles  de  Hlois. 

Le  19  janvier  1343,  une  Irève  de  trois  ans. 
signée  à  alslesinrîl,  par  la  médiation  de  deux 
cardinaux  envoyés  par  ?e  pnpe  suspendit  les 
hostilités  entre  les  rois  de  franco,  et  d'Angle- 
terre (jui guerroyaient euBretagne.  Cette  trêve, 
qui  désignait  le  pape  pour  arbitre  entre  les  par- 
ties belligéruulcs.  ne  fit  mellru  bas  les  armes 
ni  à  la  comtesse  ni  à  Charles.  L'immixtion  de 
rétrnnt^'î^r  rlnns  cette  querelle  de  famille  avait 
froisse  le  sentiment  national.  Le  vœu  général 
^it  pour  Montfort,  sur  qui  l'héroïsme  de 
Jeanne  d*'  Flandre  faisait  rejaillir  l'intérêt.  Le 
supplice  d  Olivier  III  de  Clis.son  acheva  de  faire 
pencher  la  balance;  aussi  Montfort  se  refusa- 
t-il  à  accepter  la  liberté  qii'<  ri  lui  offrait  à  la 
double  condition  de  ne  pas  revenir  eu  Breta- 
gne, et  de  se  d^ister  de  ses  prétentions  i  la 
conronnc  ducale.  Bien  lui  en  prit  de  ne  faire 
aucune  concession,  car,  au  commencement  de 
l'année  1345.  il  s'évada  déguisé  en  roarcband. 
el  passa,  dans  cet  équipage,  en  Angleterre, 
d'où  il  revint,  avec  quelques  secours  insulB- 
sants,  faire  le  siège  de  Quimper.  Repoussé 
avec  pfTtr  ,  il  faillit  d'être  fait  jjiisonnicr  une 
seconde  fois,  el  n'eut  que  le  temps  d'aUer  s'en- 
fermer dans  le  château  d'Hennebon,  où  il 
mourut  le  26  septembre  1345.  Son  corps,  dé- 
posé d'abord  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de 
Uuunperlé,  fultransf&é,  pins  tard,  dans  celle 
des  Jacobins  de  la  même  ville  Avant  de  mou- 
rir il  avait,  par  son  testament,  institué  le  roi 
d' Angleterre  tuteur  de  son  fils.     P.  L. .  .t. 
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tagne.  —  I.  Tout  le  monde  connaît  ce  trniî  po- 
pulaire de  la  grande  comtesse  de  Monlfort  qui. 
recevant  au  milieu  de  ses  barons  réunis  avec 
elle  la  nouvelle  de  la  prise  de  Nantes  el  de  la 
captivité  de  son  intrépide  mari ,  saisit  entre  ses 
bras  son  fils  âgé  de  quatre  ans,  et  le  montrant 
aux  linmmes  d'armes  consternes  i-  Monsei- 
»  Kueur  est  aux  mains  de  ses  ennemis ,  leur 
> dit-elle;  mds  voici  son  enfiuil.  qui.  avee 
»  l'aide  de  Dieu .  84.^ra  son  restorier,  et  vous 
»  fera  des  biens  aasez.  »  Les  barons  acdamè- 
r»nt  le  petit  prinoe  si  Tsillamment  désigné  â 
leur  palrona^j'e ,  cl  qui  n'est  autr.^  uotre 
héros.  On  voit  qu'il  faisait  de  trèB-bonoe  heure 
l'apprentissaee  d'un  trâne  inoerlain .  à  la  merci 
des  caprices  féodaux  et  de  la  guerre  civile. 

Ses  premières  années  sont  très -obscures. 
Pendant  que  sa  mère,  la  fiëre  amazone  d'Hen- 
nebon ,  lui  gagne  son  duché  â  force  de  vaillance 
et  de  prodiges  d'ambition  maternelle ,  pendant 
que  les  batailles  de  la  Roche-Derrien.  de  Mau* 
ron,  de  Cadoret,  gagnées  par  la  slralégie  an- 

f;laise  et  l'opiniâtreté  bretonne  combinées,  re- 
cvent  au  mieux  ses  afiaircs.  on  le  fait  passer 
à  la  cour  d'Angleterre ,  ou  il  épouse  la  fille 
d'Edward  III ,  la  princesse  Marie .  qui  meurt 
au  bout  de  sept  à  huit  mois.  Vers  k  Diéiue 
temps .  ses  partisans ,  le  voyant  d'âge  à  com- 
mander, le  rappelèrent  parmi  eux.  Il  se  mit  à 
leur  tète  et  adopta  pour  couleurs  «  pour  l'a- 
>  mour  de  sa  mie  robe  partiede  Usine  etde 
»  noir.  » 

Les  rois  de  France  el  d'Angleterre  se  mirent 
alore  en  mesure  d'en  finir  pacifiquement  avec 
cette  guerre  furieuse ,  el  mandèrent  à  Sainte- 
Orner  les  deux  compcliLcurs.  Comme  bien  00 
le  pense ,  cela  ne  servit  à  rien  ;  seulement  le 
jeune  comte  de  "^lonlfort  vil  à  ces  conféreneea 
son  cousin  le  comte  Louis  de  Flandre .  el  n'eut 
pas  de  peine  à  s'en  faire  un  ami.  Le  puissant 
vassal ,  prié  par  Charles  V  de  pren  Jre  parti  pour 
le  comte  dcBliris,  refusa  nettement  et  déclara 
même  que  Jean  de  Montfort  était  non  sevde- 
ment  son  parent .  mais  qu'il  serait  encore  son 
héritier,  au  cas  où  lui  Louis  Tiendrait  à  mourir 
sans  enfants. 

Jean  retourna  en  Bretagne  el  commença  ces 
appertises  qui  émerveillaient  tant  ses  amis  et 
ses  plus  acharnés  ennemis ,  el  fit  «  de  sa  main 
*  mainte  collée.  »  Si  son  nom  y  giii'nn  .  rn  re- 
tour la  Bretagne  y  perdait  chaque  ^our  le  sang 
de  ses  enfants  venejMur  Tuneou  l'antre  cause, 
cl  demandait  impérieusement  un  peu  de  ropil. 
On  conclut  bien  (  4362  )  une  trêve  de  neuf  mois 
â  Châteauneuf ,  mais  les  passions  intéressées  à 
la  guerre  civile  étaient  trop  violentes  pour  que 
cette  trêve  fiît  sérieuse. 

IL  Jean  fut  fidèle  â  ses  engagements.  Ce 
froid  et  sérieux  jeune  homme  .  en  outre  d'une 
certaine  loyauté  incontestable,  était  aasez  adroit 
déjà  pour  laisser  à  ses  ennemis  les  Unts  désa* 
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vanlageux  des  parjures  inhabiles  Ce  fui  le  dé- 
vot comte  de  Blois  qui  voulut  bien  les  prendre 
pour  lui.  Ce  fantasque  prétendant  est  un  des 
caractères  les  plus  originaux  du  siècle.  Il  avait 
la  dévotion  du  fakir,  admirée  des  thaumatur- 
ges .  mais  déjà  passée  de  mode  dans  l'aristo- 
cratie de  son  temps  :  «  Carole,  vos  «rilis  ere- 
>  mita ,  »  lui  disait  son  frère  en  se  moquant  de 
lui.  Il  V  joignait  la  férocité  bilieuse  du  fanati- 
que :  if  eut  renoncé  à  une  ville  importante  pour 
ne  pas  endommager  le  mur  d'un  couvent;  mais, 
la  place  une  fois  emportée .  il  faisait  égorger 
la  population  entière.  Ce  saint  éauivonue  avait 
dénuté  par  des  maîtresses  et  des  bâtards;  mais, 
plus  tard,  marié  à  l'héritière  de  Bretagne,  il 
impatienta  sa  femme  et  sa  cour  des  scrupules 
les  plus  exagérés;  d'ailleurs  intrépide  cheva- 
lier, qui  se  battit  toute  sa  vie  comme  un  Ro- 
land et  mourut  mieux  qu'il  n'avait  vécu. 

Voilà  l'ennemi  auquel  Montfort  disputa  vin^t 
ans  la  couronne  ducale.  Le  général  valait 
l'homme.  Il  recevait  avec  joie  les  nouvelles  les 
plus  désastreuses  :  «  Dieu  daigne  m  cnvoyer 
•  des  épreuves.  »  disait-il  à  ses  barons  moins 
résignés  que  lui.  Sa  femme,  qui  le  méprisait 
au  fond  ,  mais  qui  l'aimait  avec  l'austérité  du 
devoir,  l'annulait  et  le  dirigeait  despotique- 
ment;  elle  voyait  diins  chaque  concession  faite 
au  prétendant  rival  un  vol  fait  à  elle-même  et 
à  ses  enfants,  et  dictait  le  parjure  à  son  triste 
époux.  Aussi .  pendant  que  Montfort  licenciait 
son  armée,  celle  de  Charles  enlevait  Carhaix 
et  la  Roche-aux-Anes.  On  lui  reprocha  bien 
aussi  la  prise  de  Trogoff  et  de  Pestivien  ;  mais, 
ces  coups  de  main  .  exécutés  par  les  bourgeois 
de  Guingamp  contre  des  partis  de  brigands 
anglo-bretons,  qui  avaient  arboré  la  bannière 
de  Montfort .  étaient  des  actes  étrangers  à  la 
question  politique  et  les  plus  légitimes  qu'on 
pùl  trouver. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Charles  assiège  la  forte 
place  de  Béchcrel  ;  Jean  accourt  et  conlr'as- 
siége  les  gens  de  Blois,  qui  ne  laissent  pas  que 
de  s'en  inquiéter,  c  Les  barons ,  dit  naïvement 
»  le  chroniqueur,  se  mirent  à  écrire  à  leurs 
»  femmes ,  et  à  promettre  à  l'Eglise  des  dona- 
»  lions  dont  pas  un  sol  ne  fut  payé.  »  Charles 
cependant  demande  la  bataille,  et  l'on  se  donne 
rendez-vous  dans  les  landes  d'Evran. 

Les  deux  armées  furent  exactes  au  rendez- 
vous.  Elles  s'étaient  doplovées  dans  la  lande  et 
allaient  se  charger,  quand  les  évéqucs  bretons 
se  jetèrent  entre  ellcë  el  parvinrent  à  obtenir 
une  sorte  de  trêve  momentanée,  suivie  de  con- 
ventions plus  durables.  Par  le  traité  dit  des 
Landes  d'Evran,  les  deux  prétendants  se  parta- 
geaient le  duché,  sans  qu'on  sache  quelle  par- 
tie échut  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  puis  ils  échangè- 
rent vingt  ôtages .  et  convinrent  de  faire  rati- 
fier le  traité  par  des  délégués  qui  devaient  se 
réunir  sous  le  chêne  de  Mi-Voie ,  illustré  quel- 
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ques  années  auparavant  par  le  combat  des 
Trente. 

Mais  on  avait  compté  sans  Jeanne  de  Breta- 
gne .  qui  reçut  son  timide  époux  avec  des  re- 
proches d'un  dédain  écrasant.  «  Je  vous  ai  pris. 
»  Monseigneur,  dit-elle,  pour  défendre  mon  hé- 
]>  ritage  ,  et  non  pour  le  laisser  prendre.  Je  ne 
»  suis  qu'une  femme .  mais  je  mourrais  plutôt 
»  que  de  me  déshonorer  de  la  sorte.  » 

Devant  une  pareille  irritation,  toute  considé- 
ration d'honneur  et  de  conscience  disparut  aux 
yeux  effrayés  du  comte  de  Blois  ,  et  àuand  les 
îléléguésdè  Montfort  vinrent  sommer  les  siens, 
à  Mi- Voie ,  de  tenir  les  conditions  du  traité 
d'Evran,  ceux-ci  refusèrent  nettement.  Jean  de 
Montfort,  ravi  de  la  magnifique  position  qui  lui 
était  faite,  fit  un  grand  éclat  du  parjure  Je  son 
rival ,  et  se  prépara  résolument  à  la  guerre 
(1363). 

Après  quelques  actions  insignifiantes ,  il  mit 
le  siège  (levant  Auray .  et  pressa  vivement  la 
place.  Charles  .  qui  était  à  Rennes  .  demanda 
du  secours  au  roi  de  France  .  qui  lui  envoya 
Duguosclin.  les  comtes d'Auxerre  cl  de  Joigny. 
Montfort,  séricusementinquiet,  fit  prier  le  grand 
capitaine  de  ce  siècle,  sir  John  Chandos ,  alors 
occupé  en  Guyenne  .  de  venir  à  son  secours. 
Chandos  obtint  aisément  la  permission  du  prince 
de  Galles ,  et  marcha  rapidement  sur  la  Breta- 
gne, pendant  que,  d'un  autre  côté,  bi^aucoup 
de  nobles  anglais,  désireux  de  brillantes  aven- 
tures, quittaient  la  cour  pour  venir  grossir  l'ar- 
rnéc  de  Montfort.  C'était  en  effet  la  querelle 
interminable  de  la  France  cl  de  l'Angleterre  . 
qui  compliquait  et  absorbait  presque  la  ques- 
tion plus  restreinte  de  la  succession  au  duché. 
Pour  Edward  ,  c'était  en  outre  une  affaire  de 
famille,  car  le  comte  de  Montfort  était  son  gen- 
dre :  aussi  priait-il  instamment  sir  John  «  qu'il 
»  cntendist  aux  besognes  de  son  fils  » ,  comme 
il  l'appelait. 

Chandos ,  en  arrivant  devant  Auray ,  pour 
prendre  le  commandement  de  l'armé*;  assié- 
geante, trouva  celle  de  Charles  déjà  arrivée  par 
la  route  de  Lanvaux,  et  rangée  en  bataille  dans 
les  landes  spacieuses  qui  s'étendent  au  dessus 
d'Auray,  à  l'est  du  bras  de  mer  fangeux  qui 
sépare  les  territoires  de  Brech  el  de  Plunéret  ; 
le  premier  était  occupé  par  Montfort .  et  le  se- 
cond par  le  comte  de  Blois.  L'armée  anglo- 
bretonne  comptait  moins  de  six  mille  hommes; 
l'autre  étaiten  force  double,  ou  peu  s'en  fallait. 
Duguesclin  en  avait  fait  l'ordonnance  ;  il  avait 
formé  un  centre  et  deux  ailes,  sous  ses  ordres* 
et  ceux  de  Charles  de  Blois  et  du  comte  d'Au- 
xerre ;  les  sires  de  Retz  et  de  Rieux  comman- 
daient la  réserve.  Quand  Chandos  jeta  les  yeux 
sur  cette  belle  armée  dont  les  drapeaux  flot- 
taient à  perle  de  vue  vers  Mériadec  el  Plunéret, 
il  fut  saisi  d'admiration  :  «  Ah  I  dit-il .  il  m'ap- 
>  perl  que  toute  la  fleur  d'honneur  et  de  che- 
»  valene  de  France  est  là  1  > 
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Lvi-iBène  avait  rangé  les  siens  dans  le  mê- 
me ordre  de  bataille  que  rcnricnii.  Robert 
Kiiûvsiei» ,  Olivier  de  Ciissoû  et  Jean  de  Mont- 
fort  commandaient  chacun  une  bataille  ou  di- 
vision. Un  corps  de  réserve  fut  confié  à  Hugh 
Colwerlie,  qui  refu&a  long-temps  de  l'accepter, 
regsrdant  ce  poste  comme  quelque  chose  de 
déshonorant,  ôe  «'<'hser\'a  quelque  temps  sans 
autres  préparatifs.  Quelques  hommes  d'esprit 
coDciliaot  espérèrent  mémo  amener  les  deux 

riartis  à  reprendre  les  ennfcreooca  enlamées 
'année  précédente  à  £vran. 

Mais  tout  effort  de  ces  pacificateurs,  de 
Beaumrtnnir  t-ntre  antres  .  échoua  devant  Voh- 
alioation  des  prétendants .  de  Charles  surtout, 
encore  tout  ému  des  supplications  impérieuses 
de  sa  femme.  Des  d  ii\  i  nfr>  il  y  avait  un  dé- 
sir ardent  d'en  finir ,  une  lassitude  immense , 
et,  &  part  les  obligations  du  service  féodal  «  une 
iDdifference  très-réelle.  On  peut  voir,  parmi 
les  chants  traditionnels  de  la  Bretagne,  la  chan- 
son allégoric^ue  où  rbermine  bretonne  assiste 
avec  une  curiosité  narquoise  au  grand  duel  du 
loup  français  et  du  taureau  d'Angleterre.  Le 
peuple  s'impatientait  de  cette  gnerre  de  vingt- 
trois  ans  livrée  sur  son  eorp.'i,  et  massacrait 
impartialement  les  bandes  pillardes  des  deux 
partis.  Les  Bretons  des  deux  armées  s'étaient 
mentalement  promis  que  la  première  bataille 
générale  qui  aurait  lieu  terminerait  la  querelle; 
et,  par  un  accord  tacite .  on  était  convenu  que 
le  prétendant  vaincu  n'en  sortirait  pas  vivant. 

Montfort  le  savait.  Ri<'n  n'èeliappait  à  cet  ob- 
sen'ateur  impassible  et  taciturne.  11  fit  prendre 
à  un  de  ses  chevaliers  des  armes  en  tout  point 
semblables  aux  siennes,  puis  il  entendit  la 
messe  qui  fut  dite  sur  le  front  de  l'armée,  et 
nHHlta  à  cheval  après  avoir  embrassé  ses  amis 
en  versant  (juelques  h^nncs.  Une  virile  émotion 
avait  vaincu  pour  un  uiouient  sa  froideur  ac- 
coutumée. En  c(  t  instant .  un  magnifique  le* 
vrier  blanc,  portant  au  collier  les  armes  de 
Brelogne,  passa  le  Tréauray  à  la  nage  et  vint 
gambader  autour  de  Montfort;  c'était  !c  lévrier 
favori  flr  (  harles  de  Blois,  qtii ,  éf;aré  durant 
les  évolutions  de  l'armée ,  avait  vu  de  loin  un 
bomme  revêtu  d'une  cotic  d'hermines  comme 
son  maître,  et  s'était  précipité  vers  lui.  Les 
chevaliers  de  Montfort  ne  manquèrent  pas  de 
voir  dans  cette  circonslance  un  présage  de  vic- 
toire :  «  Ce  lévrier  aux  armes  de  f^r  t  i^ne  .  » 
disaient-ils ,  «  c'est  le  duché  lui-même  qui  vient 
»  vous  faire  hommage  comme  à  son  légitime 
»  seigneur.  »  Montfort  feignit  l^roilement  de 
partager  celte  confiance. 

m.  Vne  circonstance  puérile  amena  le  con- 
flit. Une  vipère  sortit  d'un  buisson  devant  le 
front  d'un  peloton  montfortiste .  et  les  soldats 
tirèrent  leurs  épées  pour  la  frapper.  Du  coteau 
en  face  ,  les  Franco-Fî reions  virent  cette  agita- 
tion et  crurent  que  l'ennemi  allait  commencer 
la  bataille.  Alors  rien  ne  les  retint,  ni  les  ordres  j 
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ni  les  avis  de  leurs  tacticiens ,  qui  voyaioit  le 
danger  qu'il  y  avait  à  passer  le  Tréauray  sons 
les  yeux  de  rariuée  de  .Montfort.  Chando's  pou- 
vait leur  disputer  le  passage  de  la  rivière;  mais 
il  préféra  sagement  rester  sur  son  plateau  et 
livrer  bataille  .  avec  des  troupes  bien  renoséeSf 
à  une  armée  déjà  lassée  par  ee  trajet  dilndieet 
l'ascension  d'un  coteau  assez  ardu.  Les  gens 
de  Blois  se  déployèrent  péniblement  dans  la 
plaine  etmarclièrenl  à  l'ennemi  dans  l'ordre 
que  nous  avons  indiqué  f'Iisson  as.saiHit  le 
comte  d'Auxerre;  il  y  eut  ta  un  combat  furieux, 
et  les  deui  chefs  eurent  l*œil  crevé;  mais  dis- 
son  ne  quitta  pas  la  place  et  ne  s'en  battit  que 
plus  passionnément.  Duguesclin  aborda  le  eorps 
de  Knowles  et  y  obtint  quelgue  succès.  Cbams 
chercha  avec  ardeur  son  rival  dans  la  mêlée 
Ayant  aperçu  un  homme  revêtu  des  hermines 
de  Bretagne  et  oombatlanl  vigoureusement,  il 
alla  à  lui ,  l'assaillit  et  le  tua,  puis  il  cria  vic- 
toire. «Bretagne!  Or.  est  mort  ce  comte  de 
»  Montfort .  par  qui  j'ai  été  tant  grevé,  i  Le  vrn 
Monlfort,  témoin  de  l'erreur,  parcourut  les 
rangs  et  se  montra  aux  chevaiiers  pour  les  ras- 
surer sur  son  compte .  puis  il  alla  au  devmt  de 
son  rival.  Un  flot  de  eoinf  altants  les  sépara. 
En  ce  moment  la  réserve  arriva  avec  Colwerlie, 

aui  tomba  sur  ces  troupes  harassées  et  les  mit 
ans  une  affreuse  déroute.  Charles  se  rendit; 
mais  il  avait  donné  l'ordre  cruellement  inepte 
de  faire  pendre  tous  les  prisonniers  qui  lui  tom- 
bemient  entre  les  mains.  Les  Anglo-Bretons  le 
savaient  et  avaient  juré  de  ne  pas  lui  faire  quar- 
tier. Un  Anglais  lui  planta  sa  dague  dans  la 
gor^e.  Il  s'écria  :  «  Ém,  DmiM  Dm,  >  et 
expira  sur  le  coup. 

L'esprit  de  parti  a  detiguré  ce  fait;  on  a  fut 
du  chef  du  parti  fîrancais  un  salot»  Odessa  ri- 
val un  bourreau.  Des  traditions  sans  vraisem- 
blance prétendent  que  Ctiarics,  prisonnier,  fat 
amené  devant  Montfort .  et ,  sans  provocatioa 
aucune  .  se  mit  à  attaquer  grossièrement  l'hon- 
neur de  la  courageuse  mère  du  comte,  à  lui  dire 
qu'il  était  fils  illégitime  du  roi  d'Ecosse  etau'il 
avait  usnrfié  le  nom  et  l'héritage  des  Montfort. 
Jean,  ajoute-  t-on,  fit  un  signe  à  un  de  ses  gen- 
tilshommes favoris,  Leonerac,  qui  tua  le  comte 
de  niois  d'un  f::rand  cntip  de  dague  dans  1 1  i^or- 
ge,  nonobstant  quoi  on  lui  fait  dire  en  mourant 
une  longue  et  onctueuse  prière.  Nous  n'avons 
point  à  discuter  ce  témoignage  haineux  et 
d'ailleurs  isolé. 

La  victoire  était  complète  :  six  mille  morts 
ennemis,  parmi  lesquels  beaucoup  de  chefs  de 
marque ,  et  des  milliers  de  prisonniers  ,  en  é- 
taient  le  résultat,  lean  se  disposait  à  se  rafraî- 
chir, après  unr  <i  rudejournée,  ouand  Chandos 
vint  le  féliciter  :  c  Messire  Jenan  ,  lui  dit  le 
»  nouveau  duc ,  cette  grande  aventure  m*c8t 
»  advenue  par  votre  grand  sens  et  prouesse  ;  je 
»  vous  prie ,  buvez  à  mon  banap.  »  En  ce  mu- 
mcot  disson  arriva ,  couvert  de  poussière,  du 


Digitized  by  Google 


JEA 


sang  eonAmi  et  da  sien,  qui  coulait  par  une  ter- 
rible blessure ,  mais  entouré  des  prisomiicrs 

Îu'il  avait  faits  en  pourchassant  les  fuyards, 
eas  riOYÎta  grâcieosemeDt  à  se  rafraîchir  avec 
lui  ;  mais  l'orgueilleux  Breton  avait  remarqué 
la  foveur  accordée  à  Jobo  Chandos,  et  à  partir 
de  ce  momenl  une  pens^  baioeuse  s'empara 
exclusivement  de  son  âme. 

Le  vainqueur  parcourut  le  champ  de  bataille, 
ou  i  on  dépouillait  les  morts.  On  venait  de  dé- 
couvrir le  cadavre  de  Charles  de  Blois,  et  Mont- 
fort,  habituellement  avare  d'émotions ,  ne  put 
retenir  quelques  larmes.  Chandos  ne  lui  permit 
pas  de  se  livrer  à  loisir  à  ses  réflexions.  *  Sire, 
-  lui  ditril,  regràciez  Dieu  et  faites  bonne  chère, 
»car  vous  avez  conquis  en  ce  jour  voixe  béri- 

•  tage.  Vous  ne  poaviex  avoir  tout  ensemble 

•  votre  cousin  en  vie  et  votre  duché;  or,  ré- 

•  jouissez-voua .  car  vous  avez  eu  une  journée 
>  dont  il  sera  parlé  dans  cinq  cents  ans  d'ici.  » 

IV.  La  garnison  d'Auray  se  rendit.  Le  duc 
lui  avait  permis  de  rejoindre,  avant  la  bataiUe. 
l*année  ou  comte  de  Blois.  On  a  tq  un  acte  de 
loyauté  chevaltTcsque  dans  ce  qui ,  de  la  part 
d'un  calculateur  comme  Jean  ,  était  probabic- 
meot  une  précaution  intelligente  contre  le  dan- 
ger d'être  pris  entre  deux  armées.  En  tout  cas, 
cette  garnison  y  avait  été  rudement  maltraitée, 
et  ne  tint  pas  après  lu  bataille;  Malestroiten  fit 
autant.  Redon  capitula  moyennant  garanties; 
Jngon  soutint  un  siège  ruf)t\  mais  court,  et  Di- 
naose  défendit  encore  mieuv  :  neu  u  y  iit.^uim- 
per,  qui  tint  la  dernière,  était  pourtant,  chose 
étrange  I  le  théâtre  de  cette  boucherie  épouvan- 
table où,  vingt  ans  auparavant,  Charles  de  Biois 
avait  é^lé  en  férodte  les  Khans  errants  de  la 
Mongolie  de  son  temps.  Cette  ville  se  soumit  cn- 
tio  par  l'organe  de  son  évèque  et  des  barons  de 
Cornouaille  La  veuve  infortunée  de  Charles  s'é* 
lait  sauvée  en  France  avec  ses  enfants,  aban- 
donnant même  ses  propres  domaines  de  Peu> 
lliièvre 

il  restait  &  remplir  une  épineuse  formalité, 
celle  de  î" hommage  à  la  France.  Jean  ne  savait 
pas  encore  si  le  roi  Charles  V  se  résignerait  aux 
faits ,  et  n'essaierait  pas  de  relever  le  parti  de 
Blois  en  faveur  des  orphelins  du  comte.  Il  lui 
envoya  des  négociateurs  iiubiles  qui  trouvèrent 
le  roi  assez  peu  convaincu  d^  chances  favora- 
bles d'une  pareille  interveTiliDti,  et  très-disposé 
à  ne  pas  exaspérer  le  vainqueur,  qui  pouvait  fort 
bien  ouvrir  i  l'Angleterre  les  ports  imiombra- 
lles  (le  son  littoral.  Le  roi  pri^ta  l'oreille  à  des 
propositions  de  puix;  le  duc,  occupe  du  siège  de 
Quimper,  demanda  un  délai  d'hommage  et  l'ob- 
tint. 

Le  traité  fut  conclu  à  Guérande.  où  se  rendi- 
rent les  plénipotentiaires  de  Charles  V  et  de  Jean 
deMontfort.  lis  avaient  choisi  cette  petite  ville 
voi»;i(}c  de  la  mer,  «  pour  avoir  de  bon  poisson , 
V  u  quu  c'était  le  Carême.  »  Les  débats  furent  ora- 
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nèrent  long- temps  à  une  danse  ridicule,  celle 

d'un  partage  entre  le  vainqueur  et  la  veuve  du 
vaincu.  Ou  faillit  même  finir  par  une  rupture; 
mais  le  peuple  de  Guérande.  voj^antdéjàen  per^ 
spective  la  guerre  civile  rallumée,  l'incendie  et 
le  massacre,  dont  celte  ville  avait  eu  à  souffrir 
au  commencement  de  la  dernière  lutte,  accou- 
rut  au  palais  où  se  tenaient  les  conférences,  et 
l'assiégea  de  tant  de  cris  et  de  prières  gémissan- 
tes que  les  commissaires ,  gagnés  eux  -  mêmes 
par  l'émotion  de  la  foule,  reprirent  les  délibéra- 
tion*;, cl  signèrent  ce  jour-!'!  m>^mi'.  ^Vendrcdi- 
Saiul  Ubo  /  le  U'ailédeGuci  uuiUuqai  ne  fut  ra- 
litié  que  l'année  d'après. 

V.  Les  principales  conditions  étaient  les  sui- 
vantes  : 

Jean  à»  Moatfort  restait  souverain  du  duché 
de  Bretagne,  et  sa  famille  après  lui.  La  famille 
de  Charles  de  Blois  recevait  comme  indemnité 
la  vicomté  de  LIraojges  et  tous  les  droits  des 

Montfort  sur  les  seigneuries  de  OiailU  et  de 
Longjumeau,  près  Paris. 
Jean  de  Blois.  fils  du  défànt  devait  épouser 

Jeanne  de  Bretagne,  sœur  de  Jean  de  MontforI; 
et,  en  cas  d'extinction  de  la  lignée  du  nouveau 
duc ,  la  maison  de  Blois-Pentnièvre  devait  en 
hériter,  non  par  son  propre  droit,  mais  par  ce- 
lui de  Jeanne  de  Bretagnc-Monlfort. 

Enfin,  les  femmes  étaient  dcclarces  inhabiles 
à  succéder  au  duché ,  à  moins  d*ezânctïon  to- 
tale de  l'une  et  de  l'autre  lignée  masculine. 

Jean  commença  immédialcaient  à  faire  acte 
de  souveraineté.  Il  assembla  ses  Etats  à  Yan» 
ncs.  reçut  les  hommages  de  la  Bretagne,  leva 
les  impôts.  Saint-Maio  et  la  Cornouaille  firent 
quelques  difficultés  qui  se  terminèrent  par  des 
accommodements;  puis  Jean  IV  partit  pour  la 
France,  afin  de  remplir  les  formalités  des  di- 
vers hommages .  comme  duc .  comme  pair,  et 
comme  sire  de  Monlfort-l'Amaury. 

Il  V  eut  plus  d'une  dilliculté.  Les  chanceliers 
des  aeux  cours  argumentèrent  sur  cet  homma- 
ge ,  qui  devait  servir  de  précédent  à  tous  ceux 
des  princes  subséquents  ae  la  môme  maison.  On 
demanda  d'abord  l'/iummage  Itge .  que  le  Can- 
quéreur  refusa  énergiquement.  €  Mais ,  objcc- 
»  tait  la  cour  de  France,  il  y  a  un  précédent 
»  d'hommage  li^e,  c'est  celui  qu'a  rendu  le  duc 
»  Arthur  à  Phihppc- Auguste— Jo  vous  le  ren- 
»  tirai  bien  au- si ,  ré;  r  ui  U;  duc  avec  présence 
»  d'esprit,  si  vous  vouiez  me  donner  tout  ce  que 
»  possMait  Arthur,  la  Normandie,  l'Aquitaine, 
»  laTourainc.  I  Alaine  et  l'Anjou.  »  Il  fallut  80 
contenter  de  l'hommage  simple. 

Une  affaire  fort  ^rave  se  présenta  ensuite. 
La  famille  et  les  amis  de  l'infortuné  Charles  de 
Blois  firent  des  démarches  à  Rome  pour  sa  ca> 
nonisation.  Si  elle  avait  réussi,  c'était  l'acte  de 
déchéance  de  la  maison  de  Montfort,  car  elle 
eût  entraîné  la  légitimité  des  droits  que  le  vain- 
cu d'Auray  uvailuéfeudus;  aussi  la  cour  de  Rcn- 
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lejpape  ii*y  donna  aucune  suite.  «  pour  ne  pas  1  fils,  il 

offenser  le  duc  et  le  roi  d'An^'Ielorre.  »  'par  la 


JEA 

il  aceq»laiuirMejnlliiie;il8efilooaiiiier 


Nous  allons  mainteoâQt  assister  à  une  pé- 
riode pleine  de  faits  émouvants  :  la  lutte  sans 
iri'vt'  de  Jean  do  Moiitfort  contre  sa  féojiililé. 
Daus  les  pays  d'aristocratie,  la  guerre  civile 
peut  décimer  la  classe  dominante .  mais  aboutit 

fcnéralement  à  aecroître  son  influence.  La  no- 
lesse  bretonne ,  màtée  par  les  ducs  du  siècle 
précédent .  par  les  grandfs  hommes  de  la  mai- 
son de  Dreux,  était  devenue  l'arbitre  du  sort 
du  duché ,  daos  la  jguerrc  de  la  succession .  et 
n*était  nullement  disposée  à  respecter  an  trtae 
dans  lequel  une  partie  de  celte  nolticssc  ne 
voyait  qu'une  œuvre  de  violence  et  d'usurpa- 
tion. D'ailleurs .  les  luirons  de  Bretagne  s*exa> 
géraient  étraTij^enicnl  le  rôle  qu'ils  avaient  joué 
dans  cette  guerre ,  et  le  plus  puissaot  d'entre 
eux ,  après  les  Rohan ,  Olivier  de  Clisson ,  moi 
lié  Hreton  et  moitié  Français  par  si  s  «.'rands  do- 
maines des  Marches  poitevines .  croyait  naïve- 
ment avoir  fixé  la  fortune  à  la  bataille  d'Aiiray 
En  dépit  de  cette  prétention,  peut-être  trop  vi'te 
admise  daos  ce  recueil  même  par  le  judicieux 
et  savant  biographe  de  Clisson ,  il  est  certain 
que  Jean  avait  dit  la  vérité  en  attribuant  sa  vic- 
toire à  Chandos,  et  c'était  la  tactique  anglaise 
qui  avait  triomphé  sur  les  cinq  ciiamps  de  ba- 
uâle  illnstrés  par  eetle  longue  guerre.  C'est 
avec  ces  préientions  que  le  jeune  Conquérir 
(c'était  le  surnom  qu'il  avait  acquis  à  Auray  ), 
eut  depuis  à  compter;  et  ce  qui  fil  la  fausseté 
de  sa  position  ,  c'est  qtie  l'expression  de  sa  re- 
connaissance blessait  à  la  fuis  et  l'orgueil  de 
ses  barons,  et  les  susceptibilités  instinctives, 
plus  respeetahles  sans  doute,  de  tout  son  peu- 
ple, chez  lequel  ie  nom  d'Anglais  éveillait  des 
sentiments  oe  haine  féroce  et  traditionnelle. 
Sans  doute  ,  les  Angl  ii-    pendant  la  f^uerre  . 
n'avaient  rien  fait  pour  conjurer  ce  sentiment; 
mais  les  Français  n'avaient,  tant  s*en  feut,  au- 
cun reproche  à  leur  faire  sur  ce  point. 

YI.  Jean  avait  conservé  des  relations  amica- 
les avec  son  beau-pére,  Edward  III.  Il  avait 
gardé  des  capitaines  anglais  autour  de  lui;  il 
avait  mis  garnison  anglaise  dans  aueic^ues-uucs 
de  ses  places^  enfin,  il  avait  donne  à  Jean 
Chandos  la  seigneurie  du  Gavre,  prés  Blain. 
Clisson ,  dans  un  but  évident  de  provocation  . 
demanda  le  Gavre  &  son  suzerain .  et ,  sur  le 
refus  de  celui-ci,  fit  toutes  sortes  de  serments 
terribles  contre  les  Anglais ,  mit  ic  feu  au  Ga- 
Tre  et  en  transporta  les  ruines  dans  sa  terre  de 
Blain.  Jean  IV,  légitimement  irrité  .  exigea  une 
réparation  de  son  vassal .  et .  n'en  obtenant  au- 
cune, il  le  chassa  de  ses  domaines  de  Bretagne. 
«  Vous  m'avez  fait  OIlivier-sans-Terre ,  dit  le 
rebelle  furieux ,  mais  vous  ne  serez  pas  Duc- 
sans-Guerre.  »  Et  il  essaya  de  lutter,  les  armes 
à  la  main,  contre  son  seigneur.  Trop  faible, 
malgré  ses  alliances  avec  h  s  lîohan  et  Icann'^ 

dePenthièvre,  dont  sa  bile  avait  épouse  1  uu  des  1  de  guerre  civile  ,  les  luccuuicalemeuli»  parfois 


par  la  France  gouverneur  des  provinces  fron- 
tières sur  la  Loire ,  et .  par  le  moyeu  des  parti- 
sans et  des  agents  qu'il  entretenait  en  Brelt» 
gne .  il  se  fit.  près  de  Cliaries  Y,  respioo  de  m» 

pays. 

Charles  V  avait  ou  croyait  avoir  contre 

Jean  IV  des  priefs  sérieux.  Le  duc  avait .  m 
4369,  fourni  passage,  à  travers  ie  pays  nantais, 
i  des  troupes  anglaises  qui  ma  reliaient  contre 
la  France;  il  avait,  plus  tard,  conclu  avcr  F.  î 
ward  un  traité  offensif  et  défensif  on  ii  nous 
semble  avoir  quelque  peu  jouélerNe  de  dope. 
Edward  lui  donnait .  en  Aquitaine  ,  les  impor- 
tantes places  de  Cbizay ,  MeJle  et  Civray ,  mais 
à  condition  qu'elles  fussent  occupées  par  des 
pramh anglaises  il  r  fuyait  de  retirer  ses 
troujo  s  de  Bechercl.  maigre  la  pacification  ac- 
complie depuis  sii  ans;  ilstipoiait  que,  durant 
la  guerre  entre  la  France  et  lui ,  les  porls  de 
Bretagne  seraient  ouverts  à  ses  flottes  ,  et  que 
les  doDze  principaux,  à  son  choix,  seraient  con- 
fiés à  des  troupes  anglaises.  Plus  tard  encore, 
il  consentait  à  rendre  Bécherel,  à  condition  que 
Ucnnebon,  Morlaix  et  Brest  lui  seraient  livrés 
en  garantie  de  la  capitulation  demandée.  Tout 
cela  dépassait  les  t)oroes  d'une  reconnaissance 
légitime,  et  l  on  comprend  la  juste  susceptibilité 
des  Bretons  de  toutes  les  cla.sses,  qui  maiidîs- 
saient  ces  traités  (t37i-t372  i. 

Le  duc  récriminait  de  son  côté.  Il  se  plai- 
gnait de  piralmies  exercées  contre  la  marine 
nretonne,  sous  pavillon  français;  il  accusait,  à 
juste  titre,  Charles  V  d'avoir  perfidement  pous- 
sé à  la  canonisation  de  ce  Charles  de  Blois,  noo 
moins  terrible  pour  lui  nftrés  sa  mort  que  pen> 
dautsa  vie.  Les  recrumnaliou!»  n'avaientqu'nne 
issue  possible,  dont  Charles  V  chaires  Dugues- 
clin  ,  en  l'envovanl  vers  K  mi!)^^  avec  quatre 
mille  hommes  d^^arnies.  Le  connétable  dépassa 
Rennes  et  approcha  de  Gaêl ,  ou  était  le  duc 
avec  une  armée  cinq  fois  inférieure.  Les  baioos 
bretons  firent  à  Jean  IV  des  remontrances  res^ 
tectueuses,  Pmgagèrent  àâoigner  les  Anglais, 
qui  le  rendaient  impopulaire  ,  et  à  donner  sa 
confiance  exclusive  à  ses  nationaux.  Le  duc , 
tout  en  paraissant  reoomiaitre  la  justesse  de  ces 
bservations,  déclara  qu'il  se  trnnvt  raif  désho- 
noré s'il  y  obtempérait  en  présence  de  l'enne- 
mi ;  qu'il  n'agissait  jamais  sons  l'apparence 
d'une  pression  quelconque;  que,  d'aillruis  il 
ne  demandait  c  qu'à  toucber  de  sa  hache  les 
»  plus  fiers  de  ces  vantards,  quoiqu'ils  fnsseol 
»  plus  de  cinq  contre  un.  »  Les  barons  l'exhor- 
tèrent à  attendre  du  moins  les  contingents  qui 
arrivaient.  Il  y  consentit  ;  mais  les  Français  , 
qui  ne  tenaient  pas  à  livrer  etj  pays  ennemi  un 
combat  d'issue  aouteu.<^.  évacuèrent  leurs  can* 
tonnements  des  environs  de  Rennes. 

Sans  se  décourager .  Charles  V  sa  mit  à  ré- 
veiller dans  la  noblesse  !)refonne  les  ferments 
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lêgiltmes  .  cl  aus.si  les  passions  moins  avoua- 
bles ,  qui  font  les  transluges  et  les  traîtres.  Il 
détacha  successivement  du  duc  les  sires  de 
Kcrimcl,  de  Piœsquellec,  de  Penliouct,  du  Cha- 
lei,  sans  oublier  ceux  que  uous  avons  nommés 
•vee  Ciisson.  C'étaient  de  très-braves  cheva- 
liers ,  mais  des  e.snrits  flottants  au  gré  des  ca- 

Srices,  et  surtout  des  intérêts.  Le  plus  illustre, 
^erimel ,  avait  reçu  du  duc  le  commandement 
de  la  Tloelie  Derrien.  que  Jean  IV  avait  enlevée 
àDuguesciin,  suriene  sais  quel  grief.  Kerimel 
s'étail  empressé  de  rendre  la  place  à  Bon  an- 
cien ami  le  connétable  ;  mni^;  le  duc  en  ayant 
témoigné  une  vive  imprubuUun  ,  Kerimel  avait 
inuDMiatemenl  attaqué  et  enlevé  la  place  pour 
le  compte  de  son  niai(re.  iVriaieDt  Jà,  On  Je 
foit,  des  fidélités  mal  assurées. 

Sur  ces  entrefaites,  une  flotte  anglaise  arrive 
devant  Saint-Malo  et  y  incendie  une  escadre 
espagnole  au  service  de  la  France.  La  vue  des 
eooleiirs  britanniqnes  excite  une  commotion 
générale  dans  le  duché.  Jean  essaie  quelque 
temps  de  lutter  contre  des  insurrections  mal 
concertées ,  celle  de  Morlalx,  par  exemple ,  ou 
il  vint  eu  personne  faire  pendre  cinquante  bour- 
geois, en  vengeance  du  massacre  d'une  garnison 
anglaise  ;  mais  les  grands  vasseaux  s'msurgè- 
rent  partout,  enlevèrent  les  villes  voisines  de 
leurs  fiefs,  et  ouvrirent  les portes  à  l'armée  fran- 
çaise, qui  s'avançait  sous  les  ordres  de  Dugues- 
clin  et  des  princes  de  Bourbon  ,  d  Alen(,on.  de 
Sancerre.  Rennes  se  rendit;  puis  Jugon,  la 
plus  forte  place  de  Bretagne;  puis  Uccherel , 
Dinan.  Saint-Malo;  puis  toutes  les  villes  du 
liltoral  au  sud  :  ce  fut  une  promenade  qui  n'a 
eu  d'analogue  que  la  campagne  d'Espagne  de 
1823.11  y  a  cep'^ndant  une  différence,  et  qui  fut 
fâcheuse  pour  !c  duc  :  c'est  que  toutes  ces  vil- 
les avaient  des  garnisons  anglaises  qui,  d'ail- 
leurs, se  défendirent  très-bravement.  L'armée 
française  sedoima  In  les  dehors  d'un  très-beau 
rôle;  elle  semblait  driivrer  la  France  des  satel- 
lites d'un  préfet  anglais.  Jean  ne  conserva  de 
son  duché  que  Brest  ,  Derval ,  Auray,  égale- 
ment défendues  par  des  troupes  insulaires; 
il  s'embarqua  dans  ce  dernier  port,  et  alla 
demander  l'hospitalité  à  son  parent  el  allié 
£dward  IIL 

La  eon<(uète  continua  :  Nantes  ouvrit  ses 
P' rir^  ni  IIS  fit  scs  réserves  en  faveur  des  droits 
du  due.  dans  le  cas  ou  il  rentrerait  en  amitié  avec 
son  peuple.  Cette  ville  de  bourgeois,  prudents  en 
politicjii  comme  en  alTiin  s,  voyait  efTective- 
menl  ce  qui  échappait  à  l'impatience  irréfléchie 
des  barons;  c'est  que  Tennemi  anglais  ne  per- 
dait du  terrain  qu'au  profit  du  français,  enne- 
mi plus  dangereux  avec  des  formes  moins  ir- 
ritantes. 

Vïl.  Le  roi  Edward,  qui  préparait  une  puis- 
sante expédition  contre  la  France .  la  mit  sous 
les  ordres  des  ducs  de  Lancaslre  et  de  Breta- 
gne .  et  lança  aurddi  du  détroit  trente  mille 
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hommes  qui  inondèrent  la  Picardie  et  le  'Vcr- 
roandois.  Cette  armée  dévasta  furieusement  les 
domaines  de  Charles  auquel  Jean  IV,  aow 
mé  de  ressentiments  personnels,  écrivit  la  priK 
vocante  missive  que  voici  : 

«  Sire  Charles  de  France .  qui  vous  clamex 
»  souverain  de  mon  duché  de  Brela?ïnc.  Il  est 
»  constant  que,  depuis  que  je  suis  entré  dans 
»  la  foi  et  l'hommage  de  la  couronne  de  France. 
»j'ai  toujours  fait  mon  devoir  envers  ladite 
»  couroDDC  et  envers  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
»  tenait.  Mais  ce  nonobstant .  vous ,  par  vos 
»  gens ,  sans  connaissance  de  cause  .  seule- 
»  ment  par  procès  d'cflét,  avez  fait  entrer, 
»  par  votre  commandement  et  soutenance,  vo- 
»  tre  connétable ,  votre  puissance  et  force  de 
»  guerre  en  mon  duché  de  Bretagne  ;  pris  mes 
»  villes,  châteaux  et  forteresses  ;  pris,  rançonné 
»  ou  tué  mes  sujets  :  ils  m'ont  fait  et  me  font 
»  chaque  jour  des  insultes  et  des  dommages 
»  incomparables  et  irréparables.  Vous  vous  êtes 
»  sciemment  montre  mon  ennemi  et  avez  tout 
»  tenté  pour  me  ruiner;  vous  ne  voulez  pas  me 
»  rendre  les  terres  que  tous  me  devez  d'après 
*  nos  eoi)\ entions,  inalf^ré  les  sommations coù- 
»  teuscsqucje  vous  en  ai  faites;  vous  m'avezt 
»  sans  raison  avouable,  débouté  de  la  foi  et  de 
»  l'hommage  de  votre  couronne.  Pour  tous  ces 
»  griefs,  je  vous  fais  savoir  que  je  me  tiens 
»  franc ,  quitte  et  déchargé  de  tout  honiinage 
«envers  la  couronne  de  France,  que  je  voua 
»  tiens  et  répute  mon  ennemi.  Ne  vous  émer- 
»  veillez  donc  point  si  Je  vous  fais  tous  les  dom- 
»  mages  que  je  pourrai  pour  me  revenger  de 
»  toutes  ces  injustices  et  vilainies  susdites. 
»  Le  duc  de  Bretaj^ne ,  comte  de  Muutfort 
»  et  de  Richemont.  » 

Après  cette  fière  protestation ,  les  ducs  mar- 
chèrent sur  Paris  .  cherchant  aventure  et  ba- 
taille; mais  Duguesclin,qui  commandait  la  pe- 
tite armée  du  roi  Charles  ,  n'eut  garde  de  ha- 
sarder sur  le  succès  d'une  journée  la  dernière 
ressource  de  la  France ,  mal  guérie  encore  des 
suites  de  Poitiers  et  de  la  Jacquerie.  Il  laissa 
patiemment  brûler  les  faubourgs  de  Paris  et 
mettre  à  feu  elàsang  tout  le  pays  de  la  Somme 
à  la  Loire  :  il  se  contenta  deliareeler  la  formi- 
dable armée  d'invasion,  d'inquiéter  son  arriére- 
garde  à  chaque  passage  de  rivière  ou  de  défilé, 
de  lui  couper  les  vivres,  si  bien  qu'en  arrivant 
derrière  la  Loire,  elle  avait  déjà  perdu  .  outre 
des  milliers  d'hommes  tués  ou  dispersés ,  sa 
belle  ordonnance ,  son  élan ,  el  surtout  son 
prestige. 

VIll.  —  Aigri  par  son  insnecès .  Lancastre 

somma  son  parent,  avec  une  raideur  toute  bri- 
tannique, de  payer  à  lui  seul  la  moitié  de  la 
solde  de  son  armée,  c  Mais,  mon  cousin  »,  ré- 
pliqua le  duc  en  souriant  de  celte  étrange  pro- 
position, «  vous  savez  que  je  suis  chassé  de  mon 
»  duché,  et  que  j'ai  à  peine  de  quoi  entretenir 
>  mes  propres  ehevalieis.    Eh  bieni  lui  dit 

T.  I.  I» 
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»  brutalement  l'Anglais ,  prenez  votre  os(  avec 
»  avec  vous,  et  allez  où  bon  vous  saablera.  > 

Jean  ne  se  le  fit  pas  répéter.  Il  emmena  avec 
lui  une  soixantaine  de  ses  chevaliers  bretons  , 
qui  s'empressèrent  de  le  suivre,  et  prit  l'avant- 
garde  de  l'armée  ani^hiise,  qui  W  suivait  à  une 
très-grande  distance.  11  uc  â'ugis^it  de  rien 
moins  que  de  faire,  avec  soixante  lances ,  une 
percée  a  Iravrrs  foute  l'.Aquitaine  occupée  par 
de^  bandes  ennemies  ,  et  pour  qui  connaît  les 
idées  d'alors ,  il  n'est  pas  douteux  que  celte 
chevauchée  ne  lui  fît  plus  d'honneur  parmi  les 
prudhommes  que  les  plus  savantes  batailles. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  marche  sans 
incidents  importants  ,  ntnTf  nrriva  près  de 
Sariat ,  sur  une  hauteur  ardue  (|ue  ^ies  cheva- 
liers affamés .  harassés .  gravissaient  pénible- 
ment. Il  motit  i  au  SI  iiiMX'l  avec  son  fou  Briant 
et  quatre  hommes  plus  dispos  que  les  autres , 
et  vit  avec  inquiétude  flotter  dans  la  plaine  les 
banni(TC's  du  nartisan  fraii(,'ais  Jacob  LalcuIIe. 
Il  rnllail  prendre  un  parti  sur  l'heure;  on  pou- 
vait fuir  ;  mais  la  caviilerie  toute fralebede  l'en- 
nemi eût  vite  atteint  les  chevaux  épuisés  (U  s 
Uretons.  .Monlfort  ne  songea  pas  un  instant  à 
se  rendre  ;  il  se  décida ,  à  tout  prix ,  à  balayer 
la  route  et  à  passer.  En  consnjuence  .  il  en- 
voya son  fou  prévenir  les  hommes  restés  en 
arrièro  de  venir  le  rejoindre ,  puis  il  fil  déployer 
son  pennon  et  attendit. 

Les  barons  se  hâtèrent  d'arriver  et  avec  eux 
le  page,  porteur  du  bassinet  du  duc,  qui  s'arma 
et  se  porta  en  avant  avec  les  plus  ardents ,  en 
poussant  son  cri  de  ^nerre  :  Ma!o  !  3falo  ! 
Les  premiers  Français  qu  il  rcncouira  élaienl 
les  coureurs  de  Laleulle ,  qui  tournéreril  bride 
et  rejoignirent  leur  commandant.  «  Messire , 
dirent-ils,  c'est  le  duc  de  iiielugne qui  est  la 
haut  ;  il  doit  avoir  beaucoup  de  inonde  derrière 
lui  de  l'autre  rûté  de  !;î  rTiontagne.  car,  en  signe 
de  mépris  pour  nous,  li  n  u  déployé  qu'un  j)en- 
non.  Celuiqui  l'attendra  sera  bien  nuu  inspiré.  » 
Jacob  Laleulle  réllrcliil  un  instant,  et  voyant 
la  troupe  de  Montfort  qui  descendait  le  coteau 
an  pas ,  en  laissant  ses  chevaux  au  haut  de  la 
montagne  pour  figun  r  vu  corps  de  cavalerie 
au  repos,  il  crut  au  rapport  de  ses  gens,  et  se 
retira  avec  sa  troupe ,  composée  de  trois  cents 
hommes. 

Le  duc  remercia  le  ciel  avec  ferveur  de  cette 
heureuse  issue,  et  ne  pouvant  attaquer  Sariat, 

il  passa  la  nuit  avec  sa  troupe  dans  une  vigne 
voisine  ,  où  il  dormit  fort  mal.  Les  Bretons 
manquaient  eomplélemenl  de  vivres;  ils  n'a- 
vaient que  des  vêtements  troués,  et, ce  qui  leur 
était  une  privation  des  plus  sensibles,  leur  linge 
était  dans  un  pitoyable  état.  Le  lendemain,  on 
marcha  sur  Limeuil ,  petite  ville  qui  comman- 
dait le  passage  de  la  profonde  et  smueuse  Cor- 
rèze.  il  fallut  acheter  à  prix  d'argent  la  faculté 
de  passer  la  rivière  sans  Être  inquiété. 
Lei  geoa  de  la  Linde  furent  moins  conci- 
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liants.  Montfort  avait  encore  une  partie  de  sa 
vaisselle  et  l'offrit  aux  habitants  de  cette  petite 
et  forte  plac*-  pour  avoir  des  vivres.  Les  Lin- 
dois  répondirent  brutalement  :  <  Nous  ne  vous 
«donnerons  rien,  ni  gratis,  ni  pour  aident; 
»  vivez  si  vous  pouvez.  Mourez  de  faim ,  vous 
»  nous  ferez  plaisir,  car  nous  vous  regardon» 
>  comme  ennemis.  »  La  réponse  à  celte  insth 
lence  fut  un  assaut  immédiat.  Les  Bretons,  dont 
l'ardeur  naturelle  était  accrue  par  cette  pensée 
que  leur  diner  était  au  bout  de  leur  épèe .  tail- 
lèrent en  pièces  la  garnison  ennemie ,  emportè- 
rent la  ville  d'assaut  et  la  livrèrent  au  pillage. 
Ils  s'y  reposèrent  trois  jours  dans  une  almn- 
dancp  qn  ilh  devaient  apprécier  après  tant  de 
privatioius ,  j»uis  ils  marchèrent  sur  Bergerac. 

Soit  par  courtoisie ,  soit  sons  l'impression  de 
l'assaut  de  la  Linde,  les  habitants  de  cette  der- 
nière ville  accueillirent  fort  bien  nos  paladins 
qui .  je  ne  sais  trop  pourquoi,  firent  an  écart 
sur  la  droite  et  marchèrent  sur  Périgueux. 
L'armée  française  y  était  déjà ,  ou  du  moins  un 
corps  d'avantrgarde.  Jean  iV  courut  les  pins 
grands  dangers  dans  la  mêlée  meurtrière  qui 
s'y  eugaçca.  Il  fit  des  merveilles  de  son  épée 
et  se  fortifia  dans  la  plaee.  Refoulés  sans  doute 
par  des  forces  redoutables,  les  Bretons  I  éva- 
cuèrent etarrivérent  sans  autre  incident  à  iior- 
deaux.  Là,  le  duc  se  mit  à  tenir  un  grand  train 
de  maison  et  à  festoyer  largement  ses  brave» 
amis  et  tes  nobles  Anglais  et  Gascons  qui  vin- 
rent le  voir.  On  en  murmurait  dans  la  ville  : 
«Quel  linel  tient  ce  duc  ruiné!  Songc-t-il  à 
»  payer  jamais  les  dettes  qu'il  fait  ici?  »  Il  en 
faisait  en  effet;  mais  sur  ces  entrefaites  arri- 
vèrent à  Bordeaux  des  navires  chargés  de  sel . 
de  sa  bonne  ville  et  de  ses  salines  de  Guérande. 
Les  patrons,  qui  lui  devaient  beaucoup  d'ar- 
gent ,  s'acquittèrent  sur  la  vente  de  leurs  char- 
gements, et  il  put  continuer  son  train  de  vie 
sans  s'inquiéter  de  ce  qu'en  penserait  la  ville 
ou  la  cour  du  prince  anglais. 

IX.  Leduc  alla  ensuite  à  Auray.  où  il  réu- 
nit les  seigneurs  restés  fidèles  à  sa  cau.se  et  tint 
quelque  temps  sa  petite  oour,  dont  sa  jeune 
femme  faisait  les  honneurs.  Il  n'oublia  pas  de 
fortifier  cette  place ,  après  quoi  il  retourna  en 
Angleterre,  pendant  que  Charles  V  confisquait 
sa  seigneurie  de  Montfort  l  Amaury.  En  revan- 
che ,  Edward  le  uomma  son  lieutenant  eo 
France .  conjointement  avec  Lancastre.  Il  re- 
passa presque  aussitôt  la  mer  avec  le  comte  de 
Cambridge,  assiégea  Saiol-Mabé,  emporta  le 
château  et  en  passa  la  garnison  an  fil  de  I  e()ée. 
La  ville  se  rendit.  Ln  •.rtmisoii  de  Sain t-Pol -de- 
Léon  ne  fut  pas  mieux  traitée  ;  aussi  celle  de 
Saint-Brieuc ,  craignant  le  même  sort ,  se  dé- 
fentfiî  l'Ile  en  déses|i''Tée. 

Montfort  apprit  sur  ces  entrefaites  que  les 
Mres  de  Clisson ,  Rohan  et  Beaumanoir  assié- 
geaient Jean  d'Evreux  et  ses  Anglais  prèsQuim- 
perlé,  peut-être  à  Carnoét.  11  y  accourut,  sans 
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tioute  avec  l'espoir  d'accabler  d'un  seul  coup 
les  chefs  du  mouvement  qui  l'avait  chassé  de 
Bretagne.  Sur  la  foi  de  je  ne  sais  quelles  auto- 
rités plus  que  suspectes ,  Mazas  a  prétendu  que 
Jean  IV^  avait  contre  Ciisson  une  jaluusie  fu- 
rieuse «  cxoilée  par  les  rapports  calomnieux  de 
Charles  de  Navarre,  sur  les  attentions  de  Clis- 
sun  pour  la  duchesse.  Il  serait  difficile  d'ailleurs 
de  dire  comment  Olivier  et  la  duchesse  avaient 
pu  se  r('ncf)ntr(T  finns  ces  dernières  années,  cl 
nous  ne  voyoui»  gucre  dans  la  froide  et  impas- 
sible nature  de  Jean  IV  les  transports  d'un  mari 
jaloux.  Il  n'est  pas  plus  vrai  que  Clisson  ail 
très -maltraité  les  assiégeants;  il  n'eut  que  le 
temps  de  ne  jeter  dans  la  ville,  où  11  se  trouva . 
en  yvn  de  jours,  dans  une  situalion  déplorable, 
il  demanda  ime  capitulation;  elle  lui  lut  impi- 
toyablement refnsM.  n  était  évident  que  l'im- 
placable Conquérmr  voulait  faire  un  terrible 
exemple.  Clisson,  désespéré,  ne  savait  plus 
que  devenir,  quand  une  intervculion  inespérée 
le  sauva.  Jean  IV  venait  de  recevoir  le  traité 
conclu  entre  la  France  et  l'An^^lelerre  .  traité 
tiui  forçait  le  corps  anglais  auxiliaire,  c'est  ù- 
oire  la  plus  grande  partie  de  l'armée  ducale .  à 
repasser  la  Mancbr.  I<  IV  se  relira  à  Auray 
avec  la  duchesse,  qui  l'avait  accompagné  dans 
oelte  caropasne. 

Le  traité  devait  lui  porter  un  coup  sensible, 
car  il  sacrifiait  comj^  lèlement  ses  iulcréls  à  ceux 
de  l'Angleterre.  Les  ducs  d'Anjou  et  de  Lan- 
castre  étaient  chargés  de  régler  les  diiïérends 
du  duc  avec  ses  barons;  il  gardait  les  places 
d'Auray,  Brest,  Sainl-Malo,  et  il  lu!  était  al- 
loué 30,000  livret»  par  an.  L'armée  anglai. se  ne 
devait  plus  rester  sous  ses  ordres;  il  était  tenu 
d'évacuer  toute  la  Bretagne .  moins  les  points 
sus-indiqués.  le  tout  «  pour  In  bien  de  la  paix 
et  la  tranquillité  du  pays,  n  Le  Conquérenr  ne 
se  pressa  pas  de  déposer  ks  armes.  11  continua 
de  tenir  la  campagne,  et,  comoie  Clisaon  et  Du» 
ucscliii  le  sommaient  d'obéir  ;nix  [•reseriplions 
'un  traité  conclu  sans  sa  parlicipation ,  il  ré- 
pondit, avec  la  froide  obstination  qui  le  distin- 
guait ,  qu'il  sortirait  de  Hrrt^igne  quand  il  le  ju- 
gerait à  propos.  V  9  septembre  f  375. } 

X.  Cependant .  pressé  par  des  forces  très-su- 
périeures, il  dut  s'éloigner;  et,  <"f)mme  on  lui 
taisait  espérer  que  le  roi  pourrait  lui  accorder 
des  conditions  faforables.  s'il  passait  en  Flan- 
dre, il  se  rendit  à  Bruges,  ou  la  diplomatie 
française  ne  répondit  à  ses  réclamations  que 
par  des  raisons  évasi? es  et  d'une  mauTiiise  foi 
passablemenlcy nique.  Joué  de  la  sorte,  il  passa 
en  Angleterre ,  ou  il  conclut  avec  le  roi  Edward 
un  nouveau  traité  aussi  désastreux  que  les  au- 
tres. Ce  traité  cédait  momentanément  Brest  aux 
Anglais,  et  la  cession  devenait  même  définilivo 
dans  le  cas  ou  le  duc  mourrait  sans  enfants,  il 
lui  était  (iccordé  ,  par  eoinpensalion.  une  tem 
en  AnijI 'terre  ell  ,000  livres slerlin;'s de  revenu 
pour  la  ducbe»se.  Ou  était  donc  la  virile  ijispi- 
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ration  de  Jcanne-de-Flandre ,  et  assistait-elle  à 
ces  honteuses  transactions ,  qu'elle  n'eût  ja- 
mais .  de  son  temps ,  sanctionnées?  On  ne  sait, 
car  elle  avait  disparu  depuis  trente  ans  et  plus 
de  la  scène  historique.  Mais ,  d'un  acte  de  Ry- 
mer.  retrouvé  à  propos  par  la  savante  patience 
de  M.  de  Courson,  il  ressortirait  qu'elle  était 
morte  en  Angleterre  dans  un  comté  du  nord, 
prisonnière  ou  peu  s'en  faut  d'Edward  III!  On 
ne  reconnaîtrait  pas  là  l'ûme  froide,  mais  hon- 
nête du  dmqaéreWt  aui  subit  la  protection  du 
tyran  de  sa  mèfe;  mais  on  y  retrou?erait  bien 
toujours  la  politique  anglaise,  et  l'on  compren- 
drait rintércl  d'Edward  à  éloigner  de  son  proté- 
gé l'héroïque  et  sainte  femme  qui  n'eût  jamais 
prêté  les  mains  à  la  honte  de  son  fils  et  de  sa 
patrie  adopUve. 

Cette  année,  les  affaires  de  Jean  IV  empiré^ 
rent  :  les  Français  lui  prirent  Auray,  et  il  alla 
lui-même,  pour  tuer  le  temps  et  oublier  sa  faus- 
se position  à  la  cour  de  Windsor,  proliler  de  la 
loyale  et  atTectueuse  hospitalité  de  son  cousin 
Louis  de  FUnidrc.  Le  roi  le  faisait  surveiller,  et 
un  de  ses  espions  fut  saisi  et  amené  à  la  cour  de 
Bruges,  où  Jean  IV  le  malmena  de  paroles  : 
«  Entre  vous,  bourdcurs  et  langajîcrs  du  palais 
»  de  Paris,  vous  mettez  le  royaume  à  votre  vo- 
»  Ion  té  ;  il  n'est  si  grand  pnnee  du  sang  qui 
»  puisse  être  cru  quand  vous  raecusez;  mais  on 
»  pendra  tant  de  telles  gens  que  les  gibets  en  se- 
»  ront  remplis.  »  Charles  V  alla  jusqu'à  deman- 
der l'expulsion  du  duc  ,  menaçant  la  Flandre 
d'une  invasion  en  cas  de  refus.  Le  comte  réu- 
nit les  députés  de  ses  jj^randes  communes,  leur 
lut  la  lettre  du  roi .  puis  leur  représenta  que  le 
duc  de  Bretagne  était  son  hôte,  son  proche  pa- 
rent, qu'il  avait  rempli  un  devoirsacre  en  lui  ou- 
vrant sa  maison,  qu'il  se  déshonorerait  en  la  lui 
refusant,  et  finit  par  leur  demander  s'ils  pen- 
saientdc  même.  Les  communes  répondirent  sim- 
plement, noblement,  que  Monseigneur  le  comte 
avait  fait  son  devoir,  et  mirent  deux  cent  mille 
hommes  des  métiers  à  sa  disposition,  en  cas  de 
guerre  avec  la  France.  Celle  éventualité  fut  dé- 
tournée par  le  départ  du  duc,  que  ses  affaires 
rappelaient  en  Angleterre. 

Lancé  sur  une  pareille  pente ,  Charles  ▼  ne 
s'arréla  pas  facilement.  Après  avoir  sottement 
irrité  IcsFlamands.  il  s'avisa  de  froisser  lesBrc- 
tons  par  une  oonfiseation  brutale  du  duché.  II 
s'en  repentit  cruellement.  Les  barons  avaient 
chassé  Mool.''ort,  sous  prétexte  d'alliance  trop 
étroite  avec  l'étranger;  ce  n'était  pas  pour  pren- 
dre un  autre  élran;,'er  pour  maître.  La  veuve  de 
Charles  de  Blois  prolesta  ta  première ,  puis  les 
barons,  puis  les  légistes,  qui  rétorquèrent  vic- 
torieusement les  chicanes  du  Parlement  de  Pa- 
ris. Les  Bretons  qui  servaient  sous  les  ordre»? 
du  roi  désertèrent  en  masse,  et  vinrent  en  Bre- 
tagne former  des  associations  immenses  que 
rien  n  arrél:^  (tnc  sorte  de  gouvcrnemenl  pro- 
visoire, forwcdc  quatre  maréchaux,  donlKéri- 
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nal  et  Lahoussaye.  s'installa  à  Rennes  :  la  ville 
elle-même  avait  son  comité  de  défense,  compo- 
aé  de  nobles  et  de  bourgeois ,  et  Beaumanoir . 
avec  quelau('«  -Hitri  s  scifrneurs,  les  plus  .irdents 
ennemis  uc  Jean  IV,  prit  la  direction  de  l'ar- 
mée, qui  chassa  les  Fiançais  du  pays,  les  accu- 
la à  quelques  forteresses ,  passa  la  frontière  et 
s'empara  de  Pouancé  et  de  la  Roche -Dire  en 
Anjou.  Pour  couronner  l'œuvre  de  restauration 
nationale,  on  fit  tairo  i^ns  l^  s  f^'i-iefs,  toutes  les 
raocun;;s,  oo  pria  humbkineitt  i  exile  de  ren- 
trer dans  son  bon  duché  de  Bretagin*. 

II  ne  se  fil  pas  attendre,  et  aborda  près  Saint- 
Malo,  par  un  bran  jour  d'été.  Nous  avons  déjà 
dit  {Btog.  Bret. ,  t.  I«.p.  640-64 1  )  avec  quelle 
ivresse  d'enlhousiasrnc  Kl  nation  entière  le  re- 
çut.  Un  avait  oublié  1  ambitieux .  parfois  égoïste  : 
on  ne  se  rappelait  que  le  paladin,  le  cœur  ferme 
et  loyal ,  le  fils  de  Jeanne  de  Flandre.  On  ra- 
contait, on  chantait  ses  victoires  dans  les  plai- 
nes de  la  France  et  de  l'Aquilaine,  on  exagérait 
ses  vailtantises,  on  en  faisait  un  second  Arthur 

étie  Jcsn  f«t  <tf  rctniir  .  iî  ^'v^^nt  san'-f-r  *«n  paj». 
il  a  >ui  c  U'  Mil  [l'une  Dn'tuni..' ,  un  l.iil  plus  ^.nn  qie le «!■  HnK. 
Si  Unre.  quanit  il  t'.igik,  Uihi:  lit'  ra|>Hk->  c^Um. 
H  rj|>|.u>-l<» ,  f,\te  dut  ;  sans  pitié ,  frjppe  cl  bri>ic  f 
Qaani  oo  inodie  comme  lu  iraorJies,  on  u'a  de  maître  ane  Dieo. 
La  mWI  m  nvcihi,  icmu  est  rëié:  Nmo  est  noue  are  Jmr. 
1m  moÊitÊfiatt  de  LJt  léHMiDeat  :  It  Mv«to  Mme  ternit  <t  licsnille.... 

Cette  poétique  image  était  de  l'histoire  litté- 
rale. Ofi  n  iiiiuqne  avec  un  superstitieux  res- 
pect (jUL-  lu  ii.itare  elle-ujème  semblait  s'être 
associée  à  ce  triomphe,  cl  que,  dans  le  port 
d'Auray,  !a  ville  fidèle  du  Com/iith-etir,  le  théâ- 
tre de  sa  plus  belle  journée ,  le  Ilux  et  le  reflux 
avaient,  ce  jour-là,  passé  vingt^deni  fois  entre 
les  quais  rtroits  de  la  plate  ville. 

Le  Ct)w</«t;a'«r  enlevé  sur  les  épaules  de  celle 
fbttle  ardente,  alla  à  Dinan,  ou  il  tint  une  prc- 
mlt're  assomhlée.  puis  à  Rennes.  Une  fots  (ju'il 
fut  là,  la  main  dan»  les  mains  de  son  peuple  , 
il  se  retrouva  tout  entier.  Il  réunit  une  armée, 
marche  sur  Pontorsnn,  jette  en  Normandie  une 
avant-fîarde  de  dcuît  ceuls^  lances  qui  bal  la 
campagne  sans  trouver  de  résistance  sérieuse  : 
lui-même  fait  débander  à  son  approche  l'armée 
française  et  accorde  au  duc  d'Anjou  une  trêve 
de  aeux  mois  pendant  laquelle  son  ost  se 
grossit  de  tous  les  Bretons  qui  servaient  en 
f  raoce.  Le  rot  eut  l'impolitique  cruauté  de  faire 
massacrer  en  route  quelques-uns  de  ces  braves 
soldats  munis  de  saufs  conduiîs  en  règle,  ce  qui 
uc  fit  guc  hâter  le  départ  des  autres.  £nfia ,  la 
flotte  franco-espagnole,  qui  avait  deux  fois  cs- 
savé  du  débarqiienieiil.  n'essuya  que  des  revers 
ridicules.  A  Saint-Nazaire ,  dix-seot  Bretons 
taillèrent  en  pièces  Irois  cents  Caslillans. 

Charles  V  perdit  tout  sonseuinniun,  à  la  suite 
de  ces  désastres;  il  disgràcia  ses  gens  et  usa  la 
popularité  du  malheureux  connétable  Dugues- 
clin  à  cette  gnerte  de  nretagnc.  ou  il  ne  lit  rien 
de  bon.  Pendant  ce  temps ,  les  Etats  de  Bre- 
tagne envoyèrent  proposer  au  roi  une  paix  ho- 
umbk ,  et  ea  même  lempa,  pour  ua  eii-caa  de 
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continuation  de  la  piïprr^» .  ils  firent  demander 
du  secours  à  Richard  d  Auglclurre.  Le  roi ,  as- 
soupli par  ses  revers,  bien  conseillé  par  le  coo- 
rtélablc,  promit  de  faire  ce  que  dcman'faient 
le.-»  ïAnis,  et  accepta  même  l'arbitrage  du  comte 
de  Flandre  (1380;. 

XI.  Charles  V  mourut  le  46  septembre  1380; 
et  comme  une  partie  des  griefs  de  la  Brelagoe 
et  de  la  France  étaient  plus  personnels  entrews 
souverains  qu'entre  les  pays ,  le  duc  dit  :  c  La 
»  rancune  que  j'avais  au  royaume  de  France 
>  est  aflTaiblie  de  moitié.  Tel  a  guerroyé  ao  père 
»qur  niil  ra  :ui  fils.  *  Au  milieu  e'e  ces  Ixjnnes 
dispoiijiiuns ,  il  lui  arrivait  des  nouvelles  ^ 
cheuses  :  te  secours  demandé  par  les  Etats 
i!v:iit  débarqué  en  France  sous  les  ordres  do 
comte  de  Buckingham;  cette  armée  avait  tra- 
versé le  royaume  l'épée  A  la  main ,  et  aivivait 
vers  la  Brclairne  p  u  (jissr  lf  Vivien.  On  ne 
pouvait  être  plus  inopportunément  servi  par  ses 
amis. 

.lean  se  hâta  d'envoyer  vers  Buckingham  un 
de  SCS  chevaliers ,  qui  rejoignit  ce  chef  à  Cbi- 
teaubriant,  l'amora  des  bonnes  dispositions  da 

duc,  et  le  pria  d'attendre  à  Rennes  que  son  sou- 
verain put  venir  l'y  trouver.  Les  gens  de  Ren- 
nes reçurent  seulement  l'élat-major  anglais,  et 
logèrent  l'armée  dans  les  faubourgs.  Le  duc  ne 
se  pressait  pas  d'arriver;  il  finit  cependant  par 
rejoindre  Buckingham,  et  lui  dît  qu'il  était  très- 
reconnaissant  de  sa  visite,  mais  qu'il  craignait 
de  ne  pouvoir  assouplir  ses  barons  an  poini  de 
leur  faire  regarder  comme  amies  les  baniiieret» 
anfilaises.  «  Si  vos  barons  sont  si  volontaires  « 
»  lui  dit  sèchement  l'Anglais  ,  j'amène  iei  une 
ï>  année  qui  les  rendra  plus  dociles.  »  t  elail 
conseiller  au  duc  un  acte  infâme  autant  qu'ab- 
surde. .Il 'in  ne  répondit  rien  ,  mais  il  promit 
d'aider  le  eonile  à  assiéger  Nantes  ,  qui  s'était 
déclaré  français. 

Les  Nantais  ,  pcns  prudents  ,  avaient  appelé 
une  garnison  française;  mais  ils  avaient  gardé 
les  clefs  de  la  ville.  La  gamiaoïi  enl  tontes  les 
peines  du  monde  à  les  extorquer  h  tin  vieux 
prêtre,  qui  les  avait  sous  sa  robe.  Le  siège  dura 
deux  mois,  et.  après  divers  succès  mélesdere^ 
vers,  les  An^rlais  qnitN  rr  nt  le  siège  pniir  mar- 
cher sur  Vannes,  a  la  rencontre  du  due.  uui  oe 
se  pressait  guère  de  venir  les  lâder.  Ils  nireat 
courlois^^ment  r(  c  ik  par  les  bourgeois  de  Van - 
nés  ;  mais  les  corps  séparés .  envoyés  à  Quim- 
per  et  à  Hennebon  ,  ne  purent  loger  dans  la 
ville  :  ils  jwisMTent  l'hiver  dans  les  faubourgs 
et  à  la  campagne ,  où  ils  souOrircnl  Iteaucoup. 

Pendant  ce  (erops-là .  le  due  conduait  avec 
le  roi  Charles  VI  un  traité  forl  avnnl  i^'  ii\  f  r 
roi  lui  rendait  ses  terres  de  Monlfort ,  de  lie- 
thel.  de  Champtoccaux .  et  se  contentait,  bien 
entendu  .  de  1  lionunage  simple;  le  duc  faisait 
avec  la  France  alliance  offensive  et  défensive 
(4  avril).  Buckingham  en  fut  instruit  et  jeta  tes 
luala  ciia  ;  ce  que  voyant,  Jean  IV,  m  aaehanl 
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comment  concilier  tant  d'cxigcnc^^  ,  !il  sig  ner 
à  ses  barons  im  traité  par  lequel  ils  juraient  de 
le  soutenir  conb«  le  roi  de  France  .  si  celui-ci 
voulait  le  forcer  à  faire  la  guerre  aux  Anglais. 
Le  comte,  dégoûté  de  la  Bretagne,  s'embarqua 
à  Vannes  ,  malgré  les  iustauccs  du  duc  ,  que 
tM  dé|Mrl  soulageait ,  mais  qui  n'eût  voulu 
pour  rien  au  monde  passer  pour  ingrat  (  ''['en- 
daot .  iliebard  s'en  vengea  en  retenant  iu  du- 
chesse et  en  faisant  nisir  la  terre  de  Riche- 
mont. 

XH.  L'année  1381  se  passa  à  négocier.  Les 
Français  évacuèrent  les  quelques  places  qui 
leur  rf^^tnient  ;  It^  duc  fil  deux  fois  alliance  avec 
le  Douveau  cornietablc,  son  ancien  ami  Clisson. 
et  alla  à  Paris  rendre  hommage  au  roL  Puis  il 
s'occupa  d'obtenir  la  lidcrtr  (i  ■  ?;i  femme  et  la 
main-lcvce  de  brest  et  de  Kieliemunt.  Il  réus- 
sît sur  le  premier  point  et  fat  payé  de  réponses 
évasives  sur  les  deux  aiUres.  En  t383  ,  il  alla 
assister  au  Parlement  de  Compiègne  et  suivit  le 
roi  son  suzerain  i  la  gaerre  de  Flandre,  ati  se* 
cours  du  comte  son  p/irrnt  ronln*  les  Antïlais 
et  les  jgens  de  Gand.  11  remplit  uu  ullice  d'hu- 
manité an  siège  de  BouriKwrg ,  oà  il  trompa 
l'avidité  des  routiers  français  (  n  faisant  accor- 
der aax  assiégés  une  oapilulatiuu  honorable  ;  il 
oearonna  ce  service  en  négociant  la  naix  entre 
les  deux  royaumes ,  mais  il  ne  put  obtenir,  en 
échange  de  ces  actes,  la  remise  des  places  qu'il 
STsit  ««mandées  auparavant. 

II  eut  à  cette  époque  des  démêlés  assez  gra- 
ves avec  l'évèquc  et  les  bourgeois  de  Saint- 
Malo.  L'évèque  avait  voulu  ,  a  la  faveur  des 
guerres  civiles ,  constituer  à  Saint-Malo  une 
sorte  de  république  Ihéocratique  relevant  direc- 
tenjcnl  du  pape  ,  et  les  bourgeois .  comprenant 
qu'il  leur  serait  plus  facile  d'en  venir  à  ne  re- 
lever qwv  d'eux-mêmes,  avaient  refusé  î'ohéis- 
sance  au  due.  Cclui-ci  bloqua  leur  port ,  saisit 
le  temporel  de  l'évèque,  jeUl  ses  gens  en  pri- 
son ;  l'évèque  lança  une  excommunication  :  le 
duc  mit  l'cvôché  en  état  de  sié^e.  et,  de  guerre 
lasse ,  les  bourgeois  se  soiMBirent  aux  condi- 
tions qu'on  voulut  leur  imposer.  Le  duc  fit  son 
entrée  à  Saint-Malo  comme  dans  une  ville 
conquise  .  les  notaMes  se  jelani  à  ses  pieds . 
Alant  leurs  ceinUires ,  se  recommandant  ù  sa 
bénignité.  L'évèque  et  le  chapitre  lui  lirenl  ser- 
ment de  fidélité  ;  on  lut  reconnaissait  les  deux 
tiers  des  taip6ta«  l'autre  tiers  échéant  à  la  ville 
(4384). 

Chaque  tenae  des  Elahi  apportait  de  nouvelles 

garanties  au  pouvoir  cr  ritr;!!  ('cM"  de  1386  dé- 
cida que  les  tréJMirs  découverts  en  terre  lui  ap- 
partenaient, chose  eapilale  en  droit  féodal  ;  que 
révêqur  ne  pouvait  bâtir  à  Guèrande  sans  sa 
penni^iou  ;  au'il  avait  seul  drmt  de  garde  à 
Quimper  et  a  Redon  :  puis .  il  marâia  sur 
Brr  st  que  les  Anglais  refnaainit  Unqoors  de 
lui  rendre. 

Qu'oo  no«s  iNUdooM  quelques  délaila  sur  ce 
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siège,  l'un  des  plus  beaux,  le  plus  beau  ntiène 
de  la  poliorcétique  de  ce  siècle. 

XIII.  Le  blocus  durait  depuis  plusieurs  an- 
nées .  mais  le  siéf.'e  ne  faisait  que  de  s'ouvrir. 
Dix  mille  Franco-Bretons  ,  comnundés  jnr  le 
duc ,  le  connétable ,  les  sires  de  M,  ]  vd  i  [,  do 
Faou,  de  la  Bellière,  resserraient  la  vil  Avant 
l'arrivée  de  Jean.  Clisson  avait  élevé  deux  bas- 
tilles, l  une  en  bois,  1  autre  en  pierre,  à  l'ouest 
du  port  ;  le  duc  y  joignit  une  grande  bastille  en 
pierre  '22  juin^  avee  d-s  mnrs  de  dix  pieds  d'é- 
paisseur, et  Sfpl  grosses  tours.  Ce  fort,  auquel 
travaillaient  mille  terrassiers .  fut  achevé  en 
troi^  serîi  iines,  garni  de  cent  cinquante  hom- 
mes a  aunes  et  commandé  par  le  sire  de  Ma- 
lestroit.  Puis ,  il  congédia  rannée  et  se  retira. 

Lancastre  débarqua,  quelques  jours  après .  à 
Urest ,  et  donna  immédiatement  l'assaut  au  fort 
de  l>uw-U(me  Maison  du  Colombier).  6n  avait 
ainsi  nou)me  ce  fort,  bàti  -^ur  les  ruines  d'une 
ancienne  fuie.  Le  fort ,  qui  n'était  pas  encore 
enti^ment  terminé,  et  qui  n'avait*  d'un  cAlé, 
qu'une  barricade  de  chariots,  se  défendit  tout 
un  jour,  et,  le  second,  les  barricades  extérieu- 
res furent  emportées ,  après  une  très-sanglante 
alî.iire.  La  s.tpe  eonlinua  runivre.  Les  oin  riers 
anglais  minèrent  le  tort  ;  le  sol  s'effondra  ;  des 
pans  entiers  s*abinièrent  et  écrasèrent  les  tra- 
vailleurs; mais  les  guerriers  se  jetèrent  avec 
furie  à  l'assaut,  et  Ta  place,  pour  ne  pas  être 
forcée,  capitula.  Malestroit  offrit  20.000  écus 
d'or ,  et  partit  vie  et  ba^iues  sauves  avec  les 
siens,  parmi  lesauels  était  Morfouace .  l'intré- 
pidc  défenseur  de  Saint-Malo  contre  le  même 
Lancastre.  quelques  années  auparavant.  Les 
Bretons  sortirent  décimés,  encombrés  de  bles- 
sés, qu'ils  avaient  jetés  sur  des  charrettes,  et 
Lancastre,  après  avoir  rasé  Duw-I/oute  et  ses 
travaux  provisoires,  se  remit  à  son  tour  en  mer. 
L'an  suivant.  Jean  IV  revint  passer  l'clc  au 
siège  (1387).  Voulant  isoler  la  ville  de  la  mer, 
il  construisit  sur  nilolis  un  for(  en  tviis,  et  fer- 
ma le  ^'oulet  par  ueux  forts  de  pierre.  Un  avait 
eoinpte  sans  le  comte  d' Arundel ,  qui  eut  la  fan- 
taisie d'entrer  à  iîrrst,  et  qui  rasa  les  deux 
forts  en  passant,  (s^uelques  semaines  après, 
Jean  IV  les  rétablit.  John  de  Piercy  arriva  en- 
core ,  en  attaqua  un  ,  le  prit  et  rouvrit  ie  qnu- 
lel.  11  fallut  renoncer  a  l'espoir  de  ravoir  Brest, 
et  ce  pendant  longues  années. 

XIV.  Arrivons  au  point  scabreux  df  e  hi<5 
toire,  les  démêles  de  Jean  IV  avec  Clissun.  On 
a  généralement  fait  la  part  trop  belle  au  vassal , 
et  nous  croyons  avoir  à  réclamer  contre  celte 
justice  distributive.  Clisson  avait  fait  la  guerre 
au  duc,  sous  le  drapeau  français,  oommeBeau- 
rnanoir,  Korimel  et  mille  autres;  mais  ceux-ci 
y  avaient  mis  de  la  franchise ,  et  lui  une  haine, 
ianlAt  brutale,  tanlét  soummse;  ils  l'avaient 
combattu  par  sentiment  ou  par  prinei|K*  bien  ou 
mal  entendu;  Clisson,  par  un  tort  mesquin  iu-' 
térët.  £o  outre ,  il  était  «n  transfuge ,  et ,  GOQh 
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me  toos  les  transfuges,  passionne  dan^;  -nn 
nouveau  parti.  Le  coooétable  était  une  maîo 
française  toujours  ouverte  sur  U  Brrtaene . 
grâce  à  son  nom  et  aux  vastes  domaines  de  sa 
maison.  Or.  au  moment  où  nous  sommes,  il 
était  plus  en  train  que  jamais  de  les  augmenter 
à  tout  prix.  L»  s  fils  de  Charles  de  Blois  «'  taiciil 
restés  dans  les  prisons  anglaises.  L'un  d'eux 
était  mort.  1!  racheta  l'aioé  moyennant  une 
Gros.sr  rançon .  lui  filépousersa  filic  ,  «-l  jeta  l<  s 
bases  d'une  maison  de  Clisson-Penthièvre,  ca- 
pable .  à  un  moment  donné ,  ayant  surtout  la 
France  di  1 1  it  re  elle,  de  àouter  Aon  la  maison 
de  Montfort. 

Jean  IV  vit  le  danger.  Assez  fort  pour  le  pré- 
venir, il  eut  le  tort  de  préférer  à  une  lutte  réso- 
lue un  guet-à-pcns  indigne,  et  prit  le  conné- 
table au  piège  de  sa  fclc  de  l'IIemiine.  On  sait 
ce  drame  émouvant ,  raconté  ici  par  un  colla- 
borateur que  nous  nous  garderons  bien  de  dou- 
bler; mais,  ce  qui  prouve  queClissuu  était  mé- 
diocrement pupulaire  parmi  les  nobles  de  Bre- 
tagne, (■  rsf  f|Mr  son  malheur  n'excita  nulle 
part  de  transport  d  indignation  sérieuse.  11  leva 
des  troupes  pour  se  venger  et  n'eut  pas  le  des- 
sus ;  une  paix  saos  sincérité  ioterviol  sur  tout 
oela. 

En  I39it  Clisson  fut  laissé  pour  mort  dans 

un  gnet-à-pens  noeturne  tendu  par  Pierre  de 
Craon,  bravo  très- déterminé  de  l'époque,  et 
qui  se  réfugia  aussilM  à  la  cour  de  Bretagne. 
Le  duc  fut  accusé  d'avoir  soldé  l'assassinat. 
C'était  un  jugement  prématuré ,  car  Pierre  éUiit 
liomme  à  tout  faire  pour  son  propre  compte, 
et  fr.iilî  iirs  il  avait  contre  Clisson  des  griefs 
personnels.  Au  moins,  le  duc  reprocha  aigre- 
ment au  meurtrier  d'avoir  manqué  sa  victime. 
*  Vous  (Mes  un  chélif  ».  lui  dit-il,  et  il  se  pré- 
para tranquillement  à  repousser  l'armée  fran- 
çaise qui  s'avançait  sur  la  Bretagne.  Ce  dédain 
de  justification  était-il  conseienee  de  sa  culpa- 
bilité ou  indifférence  en  face  de  l'accusation? 
Une  armée  formidable  avançait,  commandée 

£ar  le  roi  en  personne,  Jean  semblait  perdu, 
a  nat//re  combattit  pour  lui.  Charles  VI  fut 
frappé  d'insolation  et  de  démence  dans  la  forêt 
deCharnie  '1391;.  Une  révolulion  de  pal  li.s  eut 
lieu.  Les  dues  de  Berry  et  de  Bourgogne .  ré- 
gents du  royaume ,  chassèrent  Clisson  avec  les 
mois  les  plus  aigres,  à  l'endroit  de  sa  subite 
fortune  pécuniaire ,  et  le  dégradèrent  tout  au 
long.  Il  courulen  Bretagne,  arma  ses  vassaux, 
essaya  de  faire  la  guerre  au  duc ,  et  y  fut  pres- 

3ue  accablé.  {I  tint  pourtant  In  eampa^'ne  pen- 
ant  près  de  deux  années.  { 1393-U^J5  ) 
XV.  Cette  année ,  grâce  à  la  médiation  du 
duc  de  Bourgogne  et  à  la  lassitude  des  partis, 
des  ouvertures  de  [mïx  eurent  iieu  17  février)  ; 
puis,  les  hostilités  n'en  ayant  pas  cessé  davan- 
tage pour  cela,  le  duc,  préoccupé  des  souf- 
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d'un  nrrnrfl  dérinitif.  Clisson  ,  dont  cette  pfo* 
position  pouvait  justement  mettre  ia  défiance 


I  pouvait  lUi 
en  éveil ,  demanda  des  garantiea.  «  Ceat  lrAs> 

juste  » ,  répond  le  duc ,  et  il  lui  envoie  son  Rfs 
aioé  à  Jossclio  comme  dtage.  Le  connétable 
ne  voulut  pas  être  vaincu  eo  génénailé  et  par 

tit  avec  eonllaiiee  pour  VanoCSt  CBBenait 

avec  lui  rhériticr  présomptif. 
Les  conférences  eurent  lieu  dans  TégfiR 

Saint-Paterne.  Elles  furent  trcs-satisfaisanles. 
et  amenèrent  le  traité  du  Pont-d'Auquefer,  près 
Redon.  Les  conditions  furent  généralement  fih 

vorables  au  suzerain  49  octobre  t39ô  .  Les 
années  suivantes  furent  peu  fécondes  en  évé> 
nements;  elles  ne  virent  que  des  actes  diplonuh 
tiques  avec  l'Angleterre,  la  France  et  la  pa> 
pauté.  La  première  de  ces  puissances,  après 
lorec  négociations  tortueuses  .  consentit  enfin 
à  rendre  H rest  et  Richemontt  qa'die  OCCiqMÎt 
contre  tout  droit  (396 

Quant  au  pape,  il  avait  un  pied  en  Bretagne, 
par  suite  d'uui-  eompiication  Dizarre.  L'évèque- 
comte  (le  Saint- .Malo  avait  imaginé  un  jour  qu'il 
était  i»eigneur  temporel  et  libre  de  sa  ville  epis* 
copale ,  et  ne  reconnaissant  auciio  amerain .  il 
s'était  (lonné  an  pnpo.  qui.  pcnsait-il  sansdoute, 
ne  le  gênerait  aueunenienl  dans  ses  actes  ad- 
ministratifs. En  un  mot .  il  voulait  avoir  son 
Avignon.  Mais  Jean  IVrécIama  résolument  s^ 
droits  ducaux  ,  et  le  pape ,  sollicité  par  l'évè- 
qne  ,  transporta  ses  droils  au  roi  de  France  , 
qui  accepta  en  bon  voisin  cet  instrument  de  dis- 
corde au  sein  de  la  Bretagne.  Il  envoya  le  batih 
du  Cotentin  exercer  i  Saint- Malo  l'autorité 
royale.  Le  bailli  .  en  passant  à  Oinnn  .  faillit 


être  massacré  par  les  Bretons,  exaspères  de  la 
lté  française .  et  Jean ,  appuyé  sur  Tonî- 

nationale ,  agit  avee  vi^zucur  contre  les 


duplicil 

niou 

Malouins.  Le  prélat  et  la  ville  tinirenl  par  ca- 
pituler, et  le  duc  fit  une  entrée  solennelle  dans 

la  vieille  cité  marehande  ,  qui  n'avait  appuyé 
sou  évëque  que  dans  l'espoir  de  le  dominer  et 
d'asseoir  une  sorte  d'Etat  banséatique  sous 
voile  de  lliéoeratie,  comme  le  firent,  deux  cents 
ans  après ,  les  cités  de  cette  céte  du  temps  de 
la  Ligue. 

lin  oelobre  f399  .  Jean  IV  tomba  malade;  il 
mourut  dans  la  nuit  du  4""^  au  2  novembre,  ci 
fut  enseveli,  selon  son  désir,  dans Tabba^fe  de 
Prières.  Le  peuple,  qui  l'affectionnait .  ne  put 
croire  à  la  mort  naturelle  du  C<mquéreur  :  oa 
paria  d'empoisonnement  ;  on  arrêta  un  moine 
et  un  prêtre  ;  mais  l'affaire  tomba  par  suite 
d'arguties  judiciaires.  On  remarqua  ,  avec  un 
effroi  superiililieux  .  que  sa  mort  fut  aocomjia- 
gné  de  grands  trembleinents  de  terre,  cl  suivie 
d'une  terrible  mortalité. 

XVI.  -—  Jean  le  Conquéreur  est  certainement 
le  caractère  le  plus  complexe  de  notre  histoire. 
B  est  de  son  temps  par  bien  des  côtés,  du  nôtre 
frances  générales,  écrivit  k  Clisson  de  venir  le |  par  quelques  autres.  Son  portrait  nous  révèle 
Ifottver  à  Vannes,  pour  réglar  lea  Moditioas j  bieo  dea  «bases  sor  aa  «yslérieiiae  nature.  11 
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pgt  d'une  beauté  correcte,  froide ,  plu»  majes- 1 remarier  avec  Henri  IV  d'Angleterre ,  après 
I  ;  c*e«l  an  visage  fermé  à  avoir  «saayé  d'exploiter,  au  deinmeiit  du  paya , 


lueusc  qu'entratoante. 

loule  émotion,  et  l'on  serait  tenté  J'y  trouver 
l'inintelligence  ,  si  le  regard  .  singulièrement 
clair  et  pénétrant ,  ne  révélait  le  profond  diplo- 
nale.  Ce  qui  frappe  au  premier  aspect  dans  ce 
profil  trèa-oreton  de  type  .  c'esl  la  résolution 
frotde,  l'entêtement,  la  fixité  dans  une  pensée 
immuable  que  l'artistea  saisie  sans  la  traduire. 
L'histoire ,  ici .  aidera  peut-être  et  complétera 
l'œuvre  de  l'imagier. 

Cette  pensée .  nous  le  croyons ,  a  été  Vwtité. 
Un  f<ice  de  denx  grandes  puissancr*-'  qui  s'af- 
fermissaient en  abattant  leurs  grands  ikU ,  il 
comprit  qu'il  n'avail  de  chances  de  salut  que 
dans  une  organisation  compacte  de  ses  Etats. 
Il  a  passé  sa  vie  à  combattre  sa  féodalité,  d'a- 
borf  sous  les  drapeaux  de  Charles  de  Blols,  où 
elle  était  en  très-[;rande  majorité  'il  comptait 
surtout  de  la  petite  noblesse),  puis  sous  ceux 
de  la  France  .  à  qui  elle  faillit  livrer  la  Breta- 
gne .  puis  enfin  sous  ceux  de  Clisson .  son  plus 
puissant  représentant.  Il  fut  loin  d'être  fou- 
gueux, malgré  sa  réputation  méritée  de  brillant 
piJadin,  loyal  et  juste  dans  cette  dernière 
guerre;  mais  l'indignité  de  son  égoïste  et  peu 
scrupuleux  ennemi,  jello  un  voile  a.ssez  épais 
sur  ses  torts  incontestables.  Il  eut  toujour^pour 
lui  l'opinion  publique,  qui  le  nierait?  Et  môme 
la  noblesse  bretonne,  représentée  par  ses  som- 
mités  intelligentes.  Les  votes  des  Etats  et  This- 
toire  de  son  rè^mc  le  prouvent  assez. 

Il  eut,  pour  nous  résumer,  un  double  rôle  . 
très-logique  quoi  quil  enMmble;  W  représenta 
l'aulfirite  en  t^aee  des  ^'rands  vassaux .  la  natio- 
nalité en  face  de  l'étranger;  et  la  France,  à 
celte  époque,  était  aussi  bien  l'étranger  pour 
nous  que  la  Prusse  l'est  aujourd'hui  pour  la 
Hollande.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  re- 

t (roche  vul^^aire  (|ui  l  a  poursuivi  «  d'avoir  aimé 
es  Anglais  ».  D'abord,  il  leur  devait  le  duché; 
le  plus,  ils  étaient  pour  lui  lu)  cnufre-poids 
contre  la  France  et  contre  ses  grands  vassaux  ; 
«  enfin  ,  il  les  trouvait  fidèles  et  disciplina- 
»  bles  p  di.sent  les  chroniques  qui  l'approuvent. 
Il  leur  fit  la  guerre  où  le  juatc  mtérél  de  la  Bre- 
tagne Texi^. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mol  pour  sa  justifi- 
cation. Avant  lui,  la  Bretagne  était  un  grand 
fief  français;  à  sa  mort  elle  était  devenue  une 
puissance  euro|)éeime  ;  cl  il  fallait  qu'elle  eù 
acquis  une  éner^'ique  vitalité  sous  le  Conqué- 
reur,  pour  n'avoir  pas  péri  sous  la  main  de  son 
fils  dont  noas  alloos  parler.  G.  L. 


JEAIN  V,  —  fils  aîné  du  Conquéreur,  avait 
reçu  i  sa  naissance  (24  décembre  1389)  le  nom 
de  Pierre  .  qui  fnt  changé,  plus  lard,  d'après  la 
volonté  paternelle,  en  celui  de  Jean  de  Moot- 
fort.  A  aix  ans.  il  monta  sur  le  tréne  breton, 
sous  \a  tritrlle  du  <\ur  de  Bourgojîne.  Sa  mère 
ne  s'occupa  guère  de  lui  et  s'empressa  de  sej  viu«;«f. 


la  f  irt  d'influence  qui  lui  restait. 

kn  UOI ,  le  Jeune  duc  fil  à  lionnes  son  en- 
tiée  triomphale.  H  était,  depuis  l'ige  de  cinq 
ans,  l'époux  d'utic  autre  enfant.  Jeanne  de 
France.  Ces  mariages  bizarres  n'étaient  que 
trop  communs  alors.  Le  jour  même  de  son  en- 
trée à  Rennes,  il  fut  fait  elievatier  par  Olivier 
de  Clisson .  et  à  quinze  ans ,  il  fut  déclaré  ma- 
jeur. C'est  ici  le  moment  de  revenir  sur  un  fait 
adopté  trop  facilement  par  presque  tous  les  his- 
toriens, malgré  tous  les  documents  contempo- 
rains ,  et  seuîemenl  sur  l'autorité  d'un  écrivain 
très-postérieur.  Il  s'agit  de  la  tutelle  du  jeune 
duc ,  confiée  ,  dil-on  .  à  Olivier  de  Clisson  par 
le  Conquéreur,  et  de  ce  fait  du  vieux  connéta- 
ble poursuivant,  l'arme  au  poing,  sa  fille  Mar- 
got (1) ,  qui  lui  aurait  conseillé  un  crime  fruc- 
tueux. 

Clisson  n'était  pas  scrupuleux  en  prudhom- 

mic,  et  la  preuve,  c'est  sa  conduite  en  1380  , 
à  Nantes,  et  plus  encore,  en  43»9,  à  la  mort 
de  Jean  IV.  qui  était  un  trop  froid  politique 
pour  risquer  l'avenir  de  sa  Ii|inée  par  des  actes 
de  magnanimité  chevaleresque  et  aventureuse. 
A  l  avenement  de  Jean  V,  Olivier  appela  l'ar^ 
mée  française  à  Pontorson,  sur  la  limite  de  Bre- 
tagne ,  pour  tenter ,  avec  son  appui ,  un  coup- 
d'Etat  qui  lui  cùl  livré  la  régence,  peut-être 
môme  la  couronne.  Ses  plans  furent  déjoués  par 
le  dévoûment  enthousiaste  des  Bretons .  qui  se 
îevcrenl  en  armes  et  mirent  le  fils  du  Conqué- 
reur sooB  la  garantie  de  leur  épée.  Clisson  en 
fut  pour  ses  nues  déloyales;  mais  Jean  V  n'ou- 
blia rien.  En  1407,  sur  de  nouveaux  sujets  de 
plaintes,  les  gens  du  duc  attaquèrent  ses  châ^ 
teaux  ,  cl  lui-même,  bloqué  dans  Josselin,  ne 
se  lira  d'affaire  que  moyennant  de  fortes  amen- 
des. Le  vieux  général  était  très-avare,  et  ce 
coup  dut  abréger  ses  jours ,  car  11  mourut  très- 
peu  de  temps  aprèa. 

II.  Revenons  au  duc ,  oui  était  très-oecupé , 
en  ce  moment,  des  querelles  d'intérim  dr  la 
cour  de  France  ;  querelles  qui  se  deuouèrent 
dans  l'effroyable  guerre  civile  des  d'Orléans  et 
de  Bourgogne.  Malgré  ses  obligations  person- 
nell's  envers  le;  duc  de  Bourgogne,  Jean  V 
s'aliia  nu\  il  Orléans,  tu  1408.  il  marcha  sur 
Paris  ,  à  la  tète  d'une  armée  bretonne ,  pour  y 
réintégrer  la  reine .  chassée  par  les  Parisiens  du 
parti  bourguignon.  Celle  entrée  se  fit  avec  des 
formes  Ifès-provoquantes.  Les  Parisiens  dissi- 
mulèrent, et.  la  nuit ,  ils  voulurent  tenter  des 
barricades  et  assaillir  les  quartiers  trop  étendus 
de  Parméc  bretonne.  Le  duo .  prévenu  à  temps, 
concentra  ses  troupes,  pr  t  des  mesures  ur«n- 
tes .  et  la  collision  fut  évitée  pour  ce  jour-la. 


(I)  Margot,  pour  Marguerite,  comme 
M;iU)il<le.  Tuus  ces  noms,  officiels  alors, 

I  U  NiniMMM»,  daoM  hw  palais  d«  quélqoas  pfo* 
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Dans  noe  occasion  pottérieura ,  le  due  fai 

moins  heureux  II  était  revenu  sur  Prjris  et  s'y 
était  établi  mililairemeol.  Line  insurrection  po- 
pulaire l'en  chassa.  Il  y  rentra  ;  mais  pour  trou- 
ver line  armée  anglo-bourguignonne,  qui  lui 
livra  une  bataille  meurtrière,  ou  il  fut  écrase  et 
sa  noblesse  affrenaenient  décimée.  En  UI5,  il 
marchait  au  secours  do  l'armée  française  en 
Artois,  quand  il  re^ut  l'accablaote  nouvelle  de 
la  bataifle  d'Azincourt.  ou  son  frère  Riehe- 
mont  avait  été  laissé  pour  mort  sur  le  champ 
du  massacre. 

III.  Mais,  pendant  tout  ce  temps,  un  ennemi 
invétéré  conspirait  à  sa  perte  ,  au  sein  même  de 
son  duché.  iMargot  de  Clisson  et  les  Penlhié- 
vre ,  ses  enfants ,  n'avaient  pas  renoncé  à  re- 
vendiijiRT  les  bcnéfices  de  leur  sang,  qui  était 
celui  de  Charles  de  Ulois.  Ils  avaient  commencé 
par  essayer  de  se  constituer  une  sorte  de  licl 
mdcpendant.  Ils  avaient  maltraité  les  agents  ci- 
vils du  due,  exerçant  dans  leurs  domaines  de 
Tréguier  et  Goéllo.  Il  avait  fallu  leur  faire  la 
guerre.  Le  peuple  avait  supporté  le  poids  de 
cette  guerre  atroce.  Le  duc  avait  chargé  une 
escadre  anj^laise  de  mettre  les  récalcitrants  à  lu 
raison,  et  les  .Anglais  avaient  pris  Brëhat  et 
pendu  les  habitants  aux  ailes  de  leurs  moulins 
a  vent.  Les  Penthiévrc  avaient  feint  de  se  sou- 
mettre. 

liii  \  420,  au  milieu  d'une  paix  profonde,  d'au- 
Unil  |)lus  douce  à  la  ISrclagne,  que  la  France 
était  en  feu  ,  les  Penthièvre  invitèrent  le  duc, 
alof  -  i  Nantes,  à  venir  goûter  les  plaisirs  de  la 
saison  a  leur  belle  résidence  de  Champtoceaux, 
en  Anjou.  Le  duc  accepte  sans  défiance  ;  il  part, 
couclit"  la  î  r  rniérc  nuit  au  Loroux  et  arrive  sur 
les  bords  du  ruii>seau  de  la  Divalte,  qui  séparait 
la  Bretagne  de  la  France.  Cest  une  ▼allée  Irès- 
sauvage.  profonde  ,  et  le  torrent  qui  coule  au- 
jourd'hui sous  un  beau  pont  de  pierre  n'avait 
d'autre  pont  qu'une  passerelle  de  planches,  il 
était  d'ailleurs  gr  s  i  par  des  pluies  récentes. 
Jean  avait,  en  ce  moment  .près  de  lui  quelques 
hommes  de  sa  suite  et  les  Penthièvre  venus  au 
devant  de  lui.  Il  passe  le  pont.  IJn  de  ses  hôtes 
saisit  les  planches  et  s'amuse  à  les  faire  glisser 
dans  le  torrent.  Le  due  croit  à  une  plaisanterie 
et  en  rit  de  bon  ((eur ,  (]uand  un  autre  des  flis 
de  Margot  lui  met  la  main  sur  l'épaule ,  et  en 
même  temps  des  horamos  armés  débusquent 
du  plateau,  l'arrêtent  et  ni  ilii  iiimtceuxde  ses 
gens  qui  ont  passé  la  DivaUe.  I.es  autres  sont 
les  témoins  impuissants  du  guct-a-peiis. 

Le  duc  fut  entraîné  de  prison  en  prison  dans 
les  divers  chAteaux  des  Penthièvn*.  en  Poitou 
et  eu  Anjou.  Sa  frayeur  fut  mortelle  et  sa  con- 
tenance profondément  triste.  Margot  vint  jouir 
de  son  humiliafinn  et  lui  jeta  durement  à  la 
tête  une  citation  tiiiilKjue  ;  Ifeposuii  poteutetde 
iede,  etc.  Jean  répondit  avec  unenaïvetécouarde 
«qu'il  ne  se  souciait  de  princi[i.nitc ,  pourvu 
qu'il  conservât  la  vie,  »  puis  ii  invoqua  saint i 
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Yves  et  1«  saint  Sépulcre,  et  forma .  au  mllieii 

de  vœux  ruineux  ou  extravagants,  dont  il  se  fit 
relever  plus  tard,  quelques  résolutions  ou  per- 
çaient ses  tendances  éclair6esde  govmnemeii^ 

un  allégement  de  tailles,  etc. 

Mais  la  nation  songeait  plus  énergiquement 
que  lui  au  châtiment  de  cette  infine  trahison. 
La  duchesse.  maL^rr  l  -s  motifs  de  plaiolcqu'elle 
avait  contre  son  époux,  appela  les  Breloos  aux 
armes  :  il  se  forma  une  hruianle  armée  qui  as- 
sié;:;ea  les  places  des  Penthièvre  et  les  emporta 
toutes.  Margot  songea  d'ahord  à  exposer  son 
captif  au  feu  des  batteries  de  siège  r  ses  enfants 
entrèrent  en  armes  chez  Ir  duc  lui  niirriitle 
fer  sur  la  gorge,  et  obtinrent  par  la  frayeur  tou- 
tes les  concessions  possibles,  aue  l'armée,  bien 
entendu,  ne  ratifia  pas.  Le  dcnoucnienl  était 
prévu  :  après  la  victoire,  la  justice  régulière  pro- 
nunva  sur  le  sort  des  coupables;  ils  furent  mis 
hors  la  loi;  leurs  biens  confisqués  devinrent  des 
apanages  de  la  couronne,  et  ils  moururent  à  l'é- 
tranger ou  en  prison,  même  le  plus  jeune  ,  un 
pauvre  jeune  homme  qui  n'avait  d'autre  crime 
a  se  reprocher  que  de  s'appeler  Guillaume  de 
Pcuthicvrc,  et  qui  ^erdilla  vue  à  force  de  pleu- 
rer. Ces  terribles  justices  féodales,  utiles  à  la 
paix  et  à  la  t,'randeur  publiques  procédaient  par 
îles  principes  de  solidarité  oarbare  que  l'équilé 
réprouve,  et  la  loi  moderne  a  exclus  de  ses 
Cudcs  elles  rappellent  parfois  les  drames  les 
plus  émouvants  de  la  tragédie  antique.  La  mai- 
son de  Clissou-Penthièvre,  la  première  de  Ure- 
lagoe,  une  des  plus  puissantes  ih^  France,  dis- 
parut en  quelques  jours,  et  ia  iillc  d'Olivier  re- 
çut la  plus  cruelle  appllcalion  de  aon  éniditian 
(Kiidcuse  :  DeposuH  polentes .  etc 

iV  .  Ce  règne  est  en  gênerai  le  regae  de  la 
paix.  Durant  les  vingi-deux  ans  qui  suivirent, 
le  duc  ne  lira  que  rarement  l'épée.  Il  envoya 
bien  des  troupes  au  accours  de  son  Irére  iiiche- 
roont.  qui  s'amusait,  au  bruit  du  canon  anglais, 
à  disputer,  l'arnu  ni  poing,  la  faveur  royale  à 
la  1  remouille;  li  rendit  quelques  services  à  la 
France,  et  favorisa  Jeanne-d  Are ,  que  Riche- 
mont  détestait  à  la  mort,  et  que  ce  froid  et  dé- 
fiant breton  regardait  comme  une  visionnaire  : 
enfin ,  il  fit  la  guerre  au  comte  d'AIençon,  au 
sujet  de  quelques  terres  que  celui-ci  lui  dispu- 
tait injustement.  CcUe  querelle  d'intérieur  tail- 
lit  devenir  une  question  politique,  car  le  parti 
d'Oileaus  soutenait  d'AIençon,  et.  par  contre, 
les  Aniilo-ilourguignons  favorisaient  de  leurs 
vœux  le  duc  de  lin  la^iie.  Jean  V  passa  la 
frontière  au  cœur  de  l'hiver  et  tomba  sur  Pouen- 
cc.  La  place  tit  une  très- belle  défense;  il  y 
eut  force  gens  tués  des  deux  côtés,  et,  finale* 
ment,  elle  ne  fut  pas  prise.  Cette  petite  guerre 
finit  par  un  aeeommodemenl  satisfaisar»» 

Mais,  en  geueral,  Jean  ne  se  mêla  aux  alfai- 
res  de  France  que  comme  diplomate  :  il  eut  la 
joie  do  »(  rvir  de  niédiatcur,  avant  de  mourir, 
entre  les  deux  partis  et  les  deux  gouveme- 
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ments  belligérants  (4441).  H  rnooral,  l'année 

suivante,  le  28  août  1 442,  à  I'  il'i  de  cin(juante- 
trois  ans  ;  il  en  avait  régné  quarante-trois. 

V.  Jean  V,  médiocre  comme  caractère  per- 
sonoel,  comme  science  militaire ,  a  pourtant 
des  c(Més  remarquables.  Pris  comme  nomme, 
il  est  \hm  au  ionii,  iuiiUnctivemeut  géuercux, 
mais  capricieux  et  un  peu  Tolgaire  d'habitude 
et  de  juf^emcnl.  Cet  homme  qui,  dans  une  fa- 
mine, réforma  sa  maison  pour  pouvoir  alléger 
lesdiarges  publiques,  qui  soutint  courageuse- 
ment au  conseil  du  roi  les  intérêts  des  cor- 
véables français,  à  son  propre  détriment,  était 
un  mari  fort  manaaade;  éponx  d'une  femme 
jeune,  belle,  qui  l'aimait  très-S('rieusement,  il 
la  battait  à  tel  point,  que  la  noblesse  de  France 
fut  sur  le  point  de  s'aimer  et  d'envahir  la  Bre- 
tagne pour  donner  au  jeune  époux  des  levons 
de  courtoisie.  Quand  elle  mourut,  il  prit  une 
fille  du  roi  d'Ecosse,  et.  comme  on  lui  objec- 
tait qu'elle  était  d'un  esprit  extrêmement  borné, 
il  jura  c  par  saint  Nicolas,  qu'elle  en  saurait 
assez  si  elle  pouvait  distinguer  un  pourpoint 
d'nn  banir-de-chausse.  »  C'était  oublier  bien 
mal  à  propos  l'histoire  de  sa  famille. 

£t  cependant  cet  liomme  a  vraiment  été  l'un 
des  agents  les  plus  actifs  de  la  civilisation  en 
Br{'ta,:.'ne.  C'est  lui  qui  sonpea  le  premier  à  la 
foudaliou  d'une  université  bretonne;  c'est  lui 
qui  eneourasea  le  commerce  et  les  pèehcurs 
de  nus  grands  ports  marchands,  de  Peiunarch 
entre  autres,  ce  Livorpooi  de  l'ancieone  Ure- 
lague,  c'est  lui  qui  exploita  les  mines  argenti- 
fères d'IIuelgoat.  au  moyen  de  mineurs  alle- 
mands (probab!emen|  du  Ilarlz).  en  ayant  soin 
d'indemniser  les  propriétaires  des  terrains, 
contre  l'usage  généralement  en  vigueur  alors 
(1423);  c'est  lui  qui  attira  en  Bretaj^^ne  plu- 
sieurs centaines  de  familles  industrieuses  auc 
la  guerre  chassait  du  sol  natal,  la  Normandie, 
elles  établit  à  Dinan ,  à  Vitré,  à  Rennes,  à 
Fougères,  à  Nantes,  dontl'induslric  en  éprouva 
bien  vite  les  heureux  effets  M  499). 

Deux  an^  auparavant  if  ;i\.(if ,  d'un  trait  de 
plume,  admii-uolemenl  réformé  le  système  des 
impAts.  Les  tailles  légales  n'étaient  que  la  moin- 
dre partie  de  celles  que  payait  le  peuple  ;  il 
avait  à  eomptcr  avec  les  percepteurs  de  la  no- 
blesse, Ic&sergcnls  féwlés,  les  pubiicains  les 
plus  rapaces  du  monde.  Jean  commença  par 
les  punir  des  exactions  passées:  puis,  pour  pré- 
venir celles  à  venir,  il  supprima  simplement 
leurs  perceptions. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  Anglais,  maîtres  de  la 
Normandie,  pouvaient  insulter  la  frontière;  des 
chefs  de  routiers  inondaient  les  Marches  de 

l'une  à  l'antrn  nirr,  Hrs  rnrps  d'infant'Tie  et 
de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Piguenci  el 
d'autres  bons  offieDws ,  furent  chargés  par  le 
duc  de  donner  la  chasse  aux  pillards,  qu'ils  cu- 
rent bientôt  détruits  {MWj.  En  outre,  Jean  V 
procéda  le  premier  à  l'armement  des  commu- 
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068,  je  fiarie  surtout  des  campagnes.  Chaque 
paroisse  avait  une  sorte  de  milice  mobilisable, 
établie  proportionnellement  à  la  population  .  à 
peu  près  sur  la  même  base  que  la  conscription 
moderne.  Chaque  homme  devait  avoir  un  arc 
ou  une  hache,  selon  son  aptitude,  un  fort  bou- 
clier de  bois  de  tremble  et  autres  armes  diver- 
ses :  il  devait  porter  un  fallot  pour  les  marches 
de  nuit  '20  mars  1 425). 

IV.  Une  autre  préoccupation  de  Jean  V,  la 
plus  audacieuse,  à  coup  sûr,  ce  fut  la  réforme 
des  abus  ecciésirisfif|ues.  Il  résista  éncrgique- 
ment  aux  tracasseries  du  clergé,  et  non  content 
de  se  défendre,  il  prit  l'offensive  en  portant  au 
pape  des  plaintes  explicites  sur  les  empiète- 
ments  de  l'Église.  L'étal  en  est  très  curieux. 
L'évëque  de  Saint-Malu  voulait  inaiiileiiir  a  son 
profit  le  droit  de  bris  sur  la  côte  ;  ailleurs  le 
clergé  exerçait  l'usure  sous  le  nom  bizarre  de 
gage-mort  ;  les  lieux  d'asile,  prime  pour  l'as- 
sassinat et  les  crimes  de  tout  genre,  s'étaient 
développés  dans  une  proportion  scandaleuse  : 
celui  de  Tréguicr  seul  fie  Minibi-Trcguicr^  avait 
quatre  lieues  d'étendue.  Les  cas  de  malversa- 
tion étaient  fréquents  :  lesévèques  s'ingéi  aient 
dans  l'ouverture  des  testaments  et  dans  les  se- 
crets des  familles,  surchargeaient  les  parois- 
siens de  frais  de  tournée,  et  faisaient  abus, 
tantôt  de  l'absolution,  tantôt  de  l'excommuni« 
cation;  cnlin,  ils  avaient  la  prétention  de  s'af- 
franeliir  en  tiuis  points  de  la  juridiction  civUe. 
Le  pape  s'empressa  de  donner  satisfaction  sur 
ee  dernier  article  ;  mais,  sur  les  autres,  il  em- 
ploya si  bien  la  force  d'inertie  que  noua  ne  sa- 
vons comment  se  termina  le  dénaf. 

Kn  somme,  Jean  V  .  prince  médiocre,  eut  un 
règne  très-beau  pour  la  nation.  D'où  vient  celle 
anomalie?  Nous  croyons  pouvoir  l'expliquer 
ainsi  :  Pierre  Maacterc.  Jean  V  et  Jean  IV 
avaient  si  vigoureusement  organisé  leur  ma- 
cliine  [1  Iifii|iic  et  adminislr  iti*  ,  qu'elle  a  pu 
fonctionner  sous  tes  princes  jaméanis  les  pins 
nuls.  N'exagérons  pas .  toutefois ,  rincapacité 
de  Jean  V.  à  qui  nous  ne  pouvons  attribuer 
l'initiative  des  choses  puissantes  accomplies 
sous  son  gouvernement,  mais  qui  a  le  mérite 
très-réel  de  l'avoir  suivie  Le  peuple  en  jugea 
ainsi,  car  il  l'appela  Jean-le-Bon,       G.  L. 

JEAIMIHB  DE  LA  NATIVITÉ  (Jeanne  Le 

ftnTBR^dil(>  en  r«»lij»îon  «ipor),  —  fille  de  René 
Le  Rover,  lalwureur.  et  de  Marie  Sénéchal,  na- 
(|uit  le*^  H  janvier  1739.  à  la  Cbapelle-Janaon . 
près  Foupères.  Admise  comme  domestique  .  à 
l'âge  d'environ  dix-huit  ans ,  dans  le  couvent 
des  Urbanistes  de  Sainte^Iaire.  à  Fougères,  elle 
entra  en  communauté  le  6  juillet  M'V'  .  reçut 
I  habil  le  29  juin  t7â4.  et  fit  profession  le  au  mai 
1755.  D'une  piété  ardente,  elle  s*exalta  au  point 
de  se  croire  favorisée  d'apparitions  et  de  révé- 
lations. Ce  mysticisme .  combattu  par  ses  pre- 
miers confesseurs,  fut  plus  tard  entretenu  par 

T.  t.  IM 
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l'abbé  Charles  Gencst.  ne  dans  la  commune  de 
Bruz.  à  deux  lieues  de  Kenoes,  et  mort  de  1  Hiû 
à  4  8^8 .  a  l  àtfc  d'environ  soixante  ans,  au  Grand- 
Fougeray.  dont  il  était  recteur.  C  est  cet  ecclc- 
si;»'^tifruèî(|iii,  devenu, en  t790,directcurdes  Ur- 
l>aiii>ks  (le  I  ouycrc»,  recueillit  les  révélations 
de  Jeanne,  et  prit  les  notes  sar  lesquelles  ont 
éw  rt  di''<  s  If-î  Tii'  inoires  adressés  en  cour  de 
Home  pour  laire  apurecier  ia  sainteté  de  Jean- 
ne. La  RévolutioD  força  Tabbé  Genest  à  passer 
en  Ati-'Î "t  rpv  ella  sœur  à  quitter  son  eouvent 

Course  rolircrciiez  sou  frère,  puis  chez  un  pieux 
abitant  de  Fougères,  où  elle  mourut,  le  45  août 
4798,  dans  les  sentiments  de  piété  qu'elle  avait 
montrés  toute  sa  vie.  L'abbe  (jrciiebt .  pendant 
son  émigration,  avait  laissé  prendre  commuoi- 
nation  et  mt^ine  des  copies  t)  ;s  n  ^rlatious  de  i 
Jeanne,  el  beaucoup  de  j>ers<>nnc5  uenseut  que 
e^est  snrune  de  ces  copies  que  rapbé  Barruel 
a  rédifié  les  mémoires  rie  la  pieuse  tille,  mémoi- 
re approuvés  j)ar  les  uns  ,  qui  croient  y  voir 
des  choses  Traies,  mais  critiaués  aussi  par  beau- 
coup d'autres,  qui  les  reiiardent  comme  un  tis- 
su de  ticlious  et  d'hallucinations.  Ils  ont  paru 
sons  ce  titre  :  Vie  et  Hétfétalicm  de  la  tœur  Na- 
tivité, religieuse  coui  crse  du  coui  enl  des  i'rfjii- 
nisfes  de  Fougères,  écrites  sous  sa  dictée,  etc.  Pa- 
ris, Beaucé.  4  84  8, 3  vol.  in-f  3.  M.  Picot,  qui  sem- 
ble considérer  J 'abbé  Genest  comme  seul  rédac- 
teur de  l'ouvrage,  dit  [Biogr.  uuiv  ,  t.  XXX,  p. 
59i,  .  qu  il  est  composé  d'un  Discours  préltmi- 
natreae  l'abbé  Genest.  pour  montrer  que  la  sœur 
était  inspirée;  d'un  Abrégé  de  hi  Vie  de  la  Sœur, 
par  le  uiéme;  d'une  Vie  luléi  ieuie  de  la  Sœur^ 
écrite  ou  plutôt  dictée  par  elle;  de  ses  Bévéla- 
tions,  qui  sont  aussi  nombretrses  au'extraordi- 
naircs.«Elle  raconte  beaueou[idc  choses,  ajoute 
»  M.  Pic^t,  sur  l'état  futur  de  l'Eglise  et  sur  la 
•  On  du  monde.  Il  y  acertainement  dmis  !  •  !i\  re 
»desdétailset  des  assertions  qui  olLeot  ijuclque 
»  prise  à  la  critique  ;  mais  il  y  a  aussi  des  mor- 
»  ceaii\  pleins  de  piété  et  même  d'élévation.  » 
Le  troisK  iiie  volume  est  composé  de  pièces  foi  l 
diverses  ,  entre  autres  d'un  Hecueil  d'autorités 
en  faveur  de  louvrage  ,  d'Obseï  valions  de  Ç,c- 
nest  dans  le  même  sens,  et  d'une  ile/u/to/i  faite 
par  lui  det  kuii  demièret  aiméa  de  ta  vie  de  la 
Sœur.  F!n  4849,  il  i  |i  irii  une  sccnndcédition de 
ia  Yieelhéoélatwm  de  ta  Sœur;  clic  est  en  qua- 
tre volumes,  dans  tes  deux  formats  in-8*  el  in- 
1^  ,  !'  ■  lit  ur  ayant  ajouté  un  quatrième  volu- 
me ,  rempli  eu  entier  par  uo  nouveau  supplé- 
ment que  la  aorar  avait  dicté,  dans  les  derniers 
temps,  aux  religieuses  qui  étaient  dans  sa  con- 
fidence. Il  ap*ra  une  analyse  el  un  examen  de 
cet  ouvrage  dans  P Ami  de  la  heligion  et  du  Roi 
fXXlli.  M\ .  383;  XXIV,  193;.  L'auteur  discute 
le  pour  el  le  contre,  et  donne  les  raisons  qui  lui 
praissent  motiver  quelque  défiance  sur  un  su- 
jet si  délicat.  Son  ju^enienl  a  clé  allaqué  dans 
une  Hépouse  de  mon  Oncle  sur  ia  Censure  des 
iiévéialmis  de  la  Nalivilé,  46  pag.  in-b".  sans 
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indication  d'auteur,  de  lieu  ni  d'année. Ccféerfl 

n'a  poi'.t  semblé  très-fort .  et  l'auteur  convient 
au  surplus  que  tout  n'est  pas  vrai  dans  les  ré- 
vélatioiis  de  la  sœur.  (Voyez  aussi  la  Ckrmigw 
religieuse,  t.  ffl,  p.  3 in  —  T'ne  autre  sœur 
Jeanne  de  la  Nativité  a  public  i  ouvrage  intitu- 
lé :  Le  Triomphe  de  fAwêimr  divin,  etc.—(Voy. 
Nicoijka  (Armelle).  P.  L...t. 

#BGOT ,  —  peintre  sur  verre ,  mentionné 

par  M.  Anatole  Bartlieleroy,  dans  un  mémoire 
soumis  au  congrès  de  l'Association  bretonne , 
tenu  à  SaîDi-Maio,  au  mois  de  septembre  %m, 

n'est  connu  f\\xc  par  un  jinss.iL'c  d'nn  compte 
de  Yves  du  liallegoct ,  chanoiuc  de  J  réguler, 
en  1 07  ) .  duquel  il  résulte  qu'à  cette  date  il  tA' 
I  sait  les  vitres  de  la  chapelle  Saint-Fiacre,  de  ta 
cathédrale  de  Tréguier.  P.  L...t. 

JEGOU  (Jk4?«),  — Jésuite  et  missionnaire, 
né  à  Guingamp  en  4643  .  mort  à  Rennes  en 
4699  ,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  I.  La 
Préparation  à  la  mort  Rennes.  4687.  4747  et 
47ÎI  ,  in-8»  et  in-42  II.  De  rVsnge  du  sacre- 
ment de  pénitence,  pour  servir  d'instruction 
aux  péi  heurx  qui  veulent  se  convertir.  Rennes, 
veuve  Malhurin  Denys.  4697,  in-8">.  III.  Médi- 
tations sur  les  relraites. Rennes  ,  4733,  in-8". 
«  Le  styK;  du  P.  JégDu  ,  dit  M.  de  Kerdanet . 
est  naturel.  scsexpre*;';ion'^  irisinuinf»**;  et  /jlei- 
nes  d'onction,  sa  uoeirme  eori forme  a  la  morale 
chrétienne  ,  aux  règles  de  ia  discipline  ecclè- 
siaaliquea  et  aux  décisioos  de  l'Eglise.  » 

JÉGOI'  (Vves-Marik),  —  né  le  24  avril 
4769  .  a  la  Roehe-Derrien  { (.«'jtes-du-Nord  ;  . 
d'une  noble  el  ancienne  famille  de  Rretagnc . 
/'levé  au  collège  de  ïréguier,  se  desliooit  à  la 
marine  ,  lorsque  les  événements  de  la  Ri:volu- 
tion  vinrent  le  ieter  dans  une  autre  voie  Le  ba- 
taillon des  volontaires  des  Côtes -du -Nord  le 
choisit  pour  l'un  de  ses  chefs  .  et  pendant  tàx 
années  ,  soit  comme  officier  d'artillerie ,  soit 
comme  aide-de-camp  du  général  Roman,  il  prit 
une  part  active  aux  opérations  militaires  Mais 
un  attrait  poissant  l'appelait  vers  Tétude  des 
lettres  et  l'enseii-Mii  irirriî  Ir  la  jeunesse  ;  d'ail- 
leurs, sa  santé  ne  lui  permettait  plus  de  conti- 
nuer le  service.  En  1796,  à  une  époque  où  Ton 
appliquait  à  toutes  choses  le  principe  de  l'élec- 
tion, il  fut  désigné  par  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens pour  faire  partie  de  la  grande  Ecole  nor« 
maie  que  le  Gouvernement  venait  dt  f  ii  Lt  à 
Paris  ;  il  revint  cusuite  à  l'Ecole  cenlrale  des 
Côtes-du-Nord  occuper  la  chaire  de  grammaire 
générale. 

Quelaues  années  plus  lard  .  il  fut  nommé 
principal  du  collège  de  Saint-Brieuc  ,  qui  par- 
vint .  sous  sa  direction  ,  à  un  haut  degré  de 

prospérité  Fortement  attaché  aux  princi()es  re- 
li^u-uji,  ii  cul  la  Joie  de  pouvoir  fonder  dans  son 
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odlége  la  première  chapelle  qui  ail  clé  ouverte 
en  France  au  culle  calholiuuc  doos  uo  établù- 
scineol  d'enseignement  public. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  se  maria ,  en 
1804 .  avec  Uarie-fraiiçoiM  d'Herbeline 
de  Ilubercy. 

£n  <808,  la  volonté  impériale  lui  fit  quitter 
la  direction  du  collé^-e  de  Sainl-Brieuc  pour  lui 
oooférer,  ainsi  qu'à  deux  de  ses  collè^'ues  dans 
eet  établissement  (f).  les  fonctions  de  profes- 
^piir  iu  lycée  dt^  N;hiIcs.  Cette  mesure  inatten- 
due avait  eu  pour  but ,  disail-on  .  de  diminuer 
l'importance  du  collège  de  Sainl-Brieuc  ,  qui 
grandissait  aux  dépens  du  lycée  impérial,  fondé 
a  grands  frais  à  Pontivy  (Napoléon ville). 

Beçu  membre  résident  de  la  Société  acadé- 
mique de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure  ,  le 
4»  septembre  4808 ,  Jégou  est  resté  professeur 
•11  lycée ,  pais  au  collège  royal  de  Nantes  ;  et 
dans  ces  fonctions ,  qu'il  remplit  si  long-temps 
avec  distinction,  il  sut  se  concilier  à  la  fois  i'af- 
feetioD  et  le  respect  de  ses  élèves.  Promu  au 

f[rade  d'inspecteur  de  l'Université  et  atlaclié  ù 
'Académie  de  Renaea  »  il  cessa  ses  fonctions 
en  1830,  pour  jouir  de  la  retraite  que  ses  longs 
et  honoraliles  services  lui  avaient  ooblemeDt 
acquise. 

Entouré  des  soins  et  de  l'amour  de  sa  nom- 
breuse famille,  Jégou  avait  conservé,  dans  un 
âge  avancé ,  la  sérénité  d'àme,  la  netteté  d'in- 
telligence ,  la  sûreté  de  mémoire ,  toutes  ks 
(lualilés  qui  l'avaient  distingué  dans  le  cours 
ne  sa  vie  active.  Vn  événement  douloureux,  la 
mort  de  son  lits  aîné  .  enlevé  en  4845  par  une 
cruelle  maladie ,  au  moment  où  il  dirigeait , 
comme  ingénieur  on  ohef .  h  s  travaux  du  che- 
min de  fer  à  Vierzon  ,  auul  aiUigé  profonde- 
ment SCS  dernières  années. 

Elevé  dans  l'  imour  de  la  religion  ,  Jé^;ou  y 
était  reste  coii.stammenl  ûdele.  Jamais  il  ne  dé- 
guisa ses  convictions  religieuses  »  ni  aux  épo- 
ques de  troubles  et  de  desordres  .  ni  dans  les 
camps,  ni  dans  raeeumplissemcnt  de  ses  fonc- 
tions, ni  dans  ic  monde.  Il  a  repu  avec  la  foi  la 
plus  vi\  les  dernières  consolations  de  cette  re- 
ligion qu  il  aimait. 

Cette  vie,  «i  pleine  de  vertus  chrétiennes,  si 
vénérée  de  tous  ,  s'est  éteinte  ,  doucement  et 
sans  souffrances,  à  Nantes,  le  6  avril  485t. 

Jégou .  au  milieu  des  occupations  si  mnlti- 

t liées  de  l'enseignement,  u  composé,  dans  ses 
eures  de  loisir,  quelques  ouvrages  dignes  d'in- 
térêt. Ce  sont  :  I.  Grammaire  tu  ta  jeunesse,  à 
Vusage  de  l'instruction  seconda  ire.  Ce  livre  a 
eu  dix  éditions.  La  dixième  est  un  volume  in- 
l«  de  ÏV-S37  pages,  chez  L.  Guéraud.  Nantes. 
1844.  II.  Abrégé  de  la  grammaire  de  la  jeu- 
nesse, à  l'usage  des  écoles  élé/nnilaires  X.nntes, 
A.  Guéraud  et  Ù'^ ,  48W ,  iu-li  de  iti  pages. 

(1)  L'un  d'eux,  M.  Leboyer.  a  long-lMops  proflMlé  tts 
malUémaliqueK  au  lycée  de  Manlea. 
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III.  Méthode  d'analyse  sur  les  troU  pariiet  dt 

ta  grammaire  de  la  jeunef!<;r.  Versificalion  fran- 
çaise. — •  Traité  du  style  epiatulaire.  Modèles  de 
lettres  sérieuses,  faenitières,  de  remerciments^ 
etc.  IV.  Traité  de  narration  française.  Nantes, 
Mellinct,  4837,  2  vol.  in-12,  en  trois  parties, 
contenant  :  1°  Exposé  des  qualités  essentiettet 
de  la  narration;  2"  di/Jérentr<;  sy}rfrs  ffr  ntirra- 
tions;  Z"*  exercices ,  sujets  cl  pians  de  narra- 
tiom.  Tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  cet 
bomme  .  aussi  modeste  que  distini^ué  ,  se  fait 
remarauer  par  l'élégance  du  style,  le  goùl  dans 
le  choix  des  modèles  et  la  pureté  des  senti- 
ments La  troisième  partie  de  sa  grammaire  a 
surtout  été  considérée  comme  une  œuvre  ex.* 
cellenle.  d'une  eonception  neuve,  et  d'une  uti- 
lité pratique  pour  les  classes  de  grammaire  et 
de  beiles  leltres.  Ch.  L  

JOLLIVET  (Tbomas-Marie-Adoipuk),  — 
membre  de  la  Chambre  des  députés  sous  le  rè- 
gne de  Louis-Philippe ,  avocat  du  trésor  et  de 

l'ambassade  d'Angleterre  .  membre  du  conseil 
du  domaine  privé .  délégué  de  la  Martinique . 
naquit  i  Rennes  le  30  germinal  an  VIT  (i9  avril 

17yy  .  Il  faisait  ses  études  au  lycée  de  celle 
ville ,  lorsque  la  mort  prématurée  de  sou  ^cre 
diminua  sensiblement  l'aisance  de  sa  famille. 

Le  jeune  .lollivct  résolut  aussitôt  de  venir  au 
secours  de  sa  mère  ,  de  ses  frères  et  de  ses 
sœurs  ,  à  l'égard  desnucis  sa  conduite  fut 
toujours  admirable.  Il  leur  portait  à  tous  une 
afTection  sincère  et  profonde.  Plusieurs  mois 
après  avoir  perdu  sa  mère,  il  fondait  en  larmes 
au  récit  de  ses  derniers  instants  ,  et  ne  savait 
cninmeril  exprinier  sa  reconnaissance  nu  pieux 
ecelésiaslique  qui  lui  avait  adressé  les  suprê- 
mes consolations.  —  Il  se  liàta  donc  de  termi- 
ner ses  éludes  .  fut  reçu  licencié  en  droit  le  2i 
août  1818  ,  à  l'àgc  de  dix-neuf  ans  ,  et  se  mit 
sur-  le-i  hamp  à  exercer  la  profession  d'avocat, 
l  ne  éloculit^n  facile,  jointe  à  un  débit  gracieux 
et  de  bonne  cuuipagnie  .  le  fit  bienUH  recher- 
cher. Sa  noble  et  lerme  conduite  vis-à-vis  de  sa 
famille,  dont  il  s'était  con.slilué  le  chef  et  à  la- 
quelle il  abandonnait  enùcrement  le  fruit  de 
ses  labeurs ,  l'aménité  de  son  caractère  et  le 
charme  de  ses  entretiens  ,  lui  avaient  concilié 
uo  grand  nombre  d'amis.  Ajoutons  que  sa  bien- 
veillance se  traduisit  plus  tard  en  actes  réels . 
lorsqu'il  en  eut  le  pouvoir,  et  qu'il  se  montra 
toujours  disposé  à  rendre  service  à  tous  ceux 
qui  avaient  recours  à  lui .  même  quand  ils  ne 
parta;.;i'aient  pas  ses  opinions. 

Joliivct  appartenait  au  parti  libéral  avancé  , 
et  ne  s'en  cachait  pas.  Il  concourut  à  la  rédac- 
tion de  VEchode  l  Ouest,  journal  d'opposition, 
que  de  nombreuses  condamnations  pécuniaires 
ne  tardèrent  pas  à  faire  disparaître  ;  et  les  di- 
verses élections  parlementaires  des  dernières 
îHinées  lie  !;i  Ilesl.iiiraf ion  ne  le  trouvèrent  pas 
iuacUi.  Celle  ardeur d'opposiUuu  elail,  du  reste. 
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tempérée  par  la  prudence.  aÎDsi  qu'il  I"  fit  voir 
iors  de  la  conspiration  du  général  Beriuo.  A 
cette  époque,  il  fut  grandement  questioti,  daos 

une  réunion  carhomri  de  la  vific  de  Ren- 
nes .  de  voler  au  secours  de  ceux  qui .  à  Sau- 
mur,  étaient  prils  é  se  lever  pour  renverser  le 

gouverncmcnl.  Les  anciens  uc  la  Vente,  vété- 
rans de  vm  guerres  civiles ,  appuvaicnt  chau- 
dement le  projet  de  cette  levée  de  boucliers. 

Joilivet  s'opposii  avci-  vivacité  à  celte  yt  lléltc 
d'inî-urreclion  ;  il  montra  qu'à  peine  sortis  de 
la  ville  leurdéparl  serait  connu,  et  que  le  moin- 
dre détachement  de  la  garnison  les  aurait  ar- 
rêtés long-temps  avant  qu'ils  eussent  pu  cno- 

{►érer  d'une  manière  eflective  à  la  réussite  de 
a  conjuration.  Bref,  il  sut  faire  un  si  faeureux 
emploi  de  son  éloquence,  que  la  mesure  folle- 
ment projetée  ne  lut  pas  mise  à  exécution. 

I.a  Révolution  de  1830  éclata.  A  la  réception 
de  journal  le  Messager,  du  27  juillet,  qui  an- 
nonçait les  premiers  mouvements  populaires  , 
provoqués  par  les  trop  fameuses  ordonnances , 
pin-i  iirs  eliefs  du  parti  libéral  se  rendirent  au- 
près du  prcicl  pour  lui  demander  des  armes , 
dans  le  but  vaguement  exprimé  de  former  une 
''anïc  nationale  provisoire,  afin  de  maintenir 
le  bon  ordre.  M.  Jordan  refusa  nettement  ;  il 
se  défiait,  non  sans  raison,  de  leurs  intentions 
secrètes  ,  et  il  erut  devoir  faim  nu  ;!p[ fl  à  la 
franchise  bien  connue  de  Joliivet.  Celui-ci , 
sommé  de  s'expliquer  sur  les  sentiments  qui 
les  animaient  a  l  éù'ard  du  |?ouverncmenl  du 
roi,  répondit  sans  hc&iler  qu'ils  ne  le  soutien- 
draient qu'antant  que  la  Cnarte  serait  respec- 
tée, sinon,  non.  Tout  dé^'iiisement  répufrnail  a 
sa  nature  généreuse.  Les  événements  accom- 
plis, il  fut  nommé  député.  A  peine  admis  à  la 
chambre  ,  il  prit  immédiatement  couleur,  en 
déposant  une  pronosilion  relative  au  milliard 
de  1  indemnité.  Il  demandait  que  les  sommes 
restées  libres  sur  les  'JO  millions  de  rentes  al- 
loués par  la  loi  de  \H2'>  demeurassent  la  pro- 
lirictc  di;  trésor,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'une  centaine  de  millions ,  y  compris  les 
paris  uirérenles  aux  princes  de  la  maison  royale 
exilée  .  qui  en  avaient  fait  abandon.  Ce  fonds 
de  réserve  étsnt  destiné  à  con)penser  les  inéga- 
lités (•ausé(\s  par  une  répartition  faite  à  la  liàlc 
et  sur  des  bast  .s  mai  étudiées,  le  caractère  d'é- 
quité empreint  dans  la  disposition  nui  en  régle- 
mentait I'em|iloi  devait,  ce  scml)I(>  ,  la  faire 
respecter  plus  que  toute  autre.  Si  Jollivct  n'en- 
tendait avoir  égard  qu'aux  droits  slrictement 
acquis  par  la  di.strihulion  déjà  opérée   n  pou- 
vait-on pas  lut  répondre  (et  l'observation  en  fut 
faite  par  M.  Berryer  )  que  le  fonds  commun 
avait  déjà  été  par  avanee  l'objet  de  conventions 
entre  les  ayanl-droit  et  leurs  crennciers?  Mais, 
à  celle  époque,  les  opinions  du  député  rennais 
étaient  tort  iimnoncees  contre  le  parti  légiti- 
miste. Ce  fut  ainsi  qu'à  l'occasion  de  la  dis- 
cussion sur  la  pairie  ,  il  laissa  échapper  cette 
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plira=;p  aristocratie  entière  est  notre  erme- 
mte,  la  complice  de  l'étranger.  Il  voulait .  4a 
reste,  que  les  pairs  Aitseot  nonmés  par  le  roi. 
sur  une  Iis!(^  dj  \s8ée  par  les  col!é:z'  s  électo- 
raux. L'hcicdité  de  la  pairie  écartée,  le  système 
proposé  par  JolUvet  éudt  le  seul  qui  pài  don- 
ner à  ce  corps  politique  un  peu  de  consistance 
et  de  considération.  Les  mêmes  sentiraenis  de 
raneone  contre  les  partisans  de  la  royauté  dé- 
chue se  retrouvent  dans  sa  demande  (2  février 
4832)  de  révision  des  pensions,  dont  plusieurs 
étaient  payées  à  d'anciens  émigrés.  Cette  pro- 

ffosition  mit  en  émoi  le  centre  de  la  Chambre . 
eauel  protesta  par  une  sortie  en  masse  de  la 
saile  des  délibérations. 

Relativement  aux  questions  financières,  Joi- 
livet se  montra' à  la  fois  ardent  défenseur  des 
droits  du  trésor  et  des  intérêts  des  contribua- 
bles. C'est  ainsi  qu'en  réclamant ,  à  plusieurs 
reprises .  la  réduction  du  droit  sur  le  sel ,  qui 
parait  d'autant  plus  onéreux  à  notre  province 
de  Bretagne,  qu'elle  ne  lecoonaissait  pas  avant 
tSOR,  il  s'éleva  :ivec  beaucoup  de  fcr  r  et  de 
raison  contre  toute  diminution  sur  riu)|M>t  des 
b<riss(Mi8.  qu'il  considérait  comme  éniinem» 
ment  moral  11  n'atmnif  pas  les  ^ens  d'affaires, 
et  le  lit  assez  voir  dans  ia  question  de  l'amor- 
tissement (  24  janvier  1839  ) ,  dont  il  profiosail . 
de  consaerer  le  fonds  aux  exeédauN  >!■  dé- 
pense, au  lieu  de  contracter  des  emprunts.  «  il 
»  est  permis .  disait-il ,  de  s'œenper  aussi  des 
contribuables,  de  leur  accorder  quelque  p  u 
»  de  cette  sympathie  qu'on  réserve  tout  entière 
»  pour  les  créanciers  de  l'Etat  et  pour  les  rcn- 
»  tiers.  »  —  «J'aime,  ajoutait-il  [)1ms  loin, 
«  j'aime  eue  l'on  songe  plus  aux  intérêts  ma- 
»  tériels  du  peuple  qu'à  des  droits  politiques 
"  que  certains  théoriciens  veulent  lui  donner. 
»  et  dont  il  ne  veut  pas.  ..  O  n'est  pas  avec 
»  l'amortissement  que  vous  ferez  marcher  aux 
»  frontières.  Croyez- vous  qu'il  faille  compter 
»pour  rieu  l'affection  du  peuple,  et  compter 
»  pour  tout  le  patriotisme  à  12  0/0  des  capita- 
»  isles?  »  Heureux  le  gouvernement  de  Louis» 
Philippe  ,  s'il  eût  écouté  ces  paroles  presque 
prophétiques  I  11  a  fallu  plus  de  quinze  ans 
d'expérience,  sans  compter  une  révolution, 
pour  apprendre  à  suivre  t'exempte  df>nné  par 
i'.\ngleterre,  et  pour  reconnaître  ta  naivete  du 
procédé  qui  consisie  à  payer  ses  dettes  d'nne 
main  pour  en  contracter  lîe  nouvelles  de  l'au- 
tre. —  11  parla  de  môme,  le  30  janvier  4833. 
sans  pins  de  sneoéa .  en  faveur  d'une  propoM» 
tion  ne      ITarlé,  qui  avait  pour  but  de  réfré- 
ner l'ayiolage  et  d'empêcher  les  marchés  fictifs. 

Nous  ne  pouvons  relater  toutes  les  eireoB- 
slances  ou  l'on  vit  Joilivet  à  la  tribune.  Dans 
cette  première  partie  de  sa  carrière  politique, 
il  prenait  souvent  la  parole.  Garde  nationale, 
commissaires-priseurs .  grades  d  officiers  ,  tri- 
bunaux de  commerce .  tout  était  de  son  res- 
sort. Eù  général ,  il  faisait  de  l'opposition  au 
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Gouvernement,  qu'on  accusait,  à  tort  ou  à 
muùù  f  de  se  ieler  dans  des  VMes  rétrogrades. 
Aussi ,  ce  ne  fut  pas  sans  un  certain  étonne- 
meot  que  quelques  personnes  le  virent,  le 

août  1835,  prendre  la  défense  du  ministère 
attaqué  par  M.  Mauguin.  à  rocrasion  du  com- 
plot Fiesohi  Le  lendemain,  exprimant  son  opi 
nioD  sor  le  projet  ministériel,  devenu  depuis 
si  fameux  sous  le  nom  de  lois  de  soptemnrc , 
il  ne  craignit  pas  de  dire  que  la  pénalité  devait 
^  très-ngoareuse ,  attendu  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  réprimer,  mais  de  supprimer,  de 
(Iclruire  la  presse  carliste  et  républicaine.  Deux 
ans  plus  tard,  présentant  un  rapport  sur  la  res- 
ponsabilité des  minisires,  il  déploya  tout  son 
zèle  pour  raHéiiucr  le  plus  possiftle  tin  mi- 
»  iiislre  ,  dil-il ,  est  chargé  d'atlini i  s  si  mulli- 
t  pliéeset  si  divenes,  qu'il  lui  est  presque  im- 
»  no«;sthle  de  ne  pas  commettre  de  fautes.  » 
Ci'ci  riarut  d'un  casuisle  un  peu  complaisant. 

A  récession  d'un  projet  àe  modmcarion  au 
réi'lrm -nt ,  le  député  con^^i/MfjonnW  ^  c'est  le 
Moniteur  qui  l'appelle  ainsi  )  trouva  le  moyen 
d'émettre  le  vœu  que  les  sessions  fbssent  abré- 
cées.  prétendant  que,  si  elles  ne  l'étaient ,  la 
durée  du  Gouvernement  représentatif,  pour  le- 
quel il  protestait,  au  reste,  de  son  vif  attache- 
ment .  se  trouverait  compromise  (  22  janvier 
<830\  —  L'itnpartialité  nous  oblige  à  dire  que 
Jolhvcl  expliqua  son  changement  d'attitude  par 
la  fnyeur  que  lui  inspirait  le  développement 
menaçant  de  doctrines  sauvages  qui  se  tradui- 
saient par  l'assassinat  pratiqué  sur  une  grande 
échelle  et  préconisé  comme  un  devoir. 

En  t84t ,  Jollivet  fut  nommé  délégué  de  la 
Martinique,  et  se  trouva  ainsi  en  position  de 
représenter  i  la  Chambre  les  intérêts  eoloniaax 
qu'il  défendit  avec  ehaleur .  talent  el  persévè- 
raoce  ;  mais  il  ne  put  trouver  grâce  auprès  de 
ses  adversatres.  Un  député  lui  déclara  que  ses 
paroles  ne  conservaient  plus  une  autorité  suf- 
tisantc.  Un  autre  parlementaire .  négrophileet 
aboiitioniste ,  lui  reprocha  de  s'èlre  mis  à  la 
solde  des  colons.  En  revanche,  Jollivet  l'ac- 
cusa de  toucher  50,000  fr.  de  Boycr,  alors  pré- 
sident d'Haïti  et  patron  des  hommes  de  couleur 
(l'accusation  fut  repoussée},  et  se  montra  fort 
étonné  que  son  adversaire,  (lonl  les  opinions 
anticléricales  étaient  fort  connues  ,  se  plaignit 
Sfec  amertume  qu'on  n'élevât  pas  assez  de 
chapelles  dans  les  colonies  pour  que  les  nègres 

{lussent  y  pratiquer  leurs  devoirs  religieux.  Il 
iiut  obsenrer.  en  faveur  du  délégué  de  la  Mar^ 
tinique,  que  sa  manière  devoir  était  au  fond 
très-justiliable.  Dans  les  questions  des  sucres , 
par  exemple  .  de  la  bonne  solution  de  laquelle 
dépendaient  en  grande  partie  l'avenir  des  colo- 
nies et  l'existence  de  notre  commerce  mari- 
time ,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  faisait  la 
guerre  au  suere  indigène ,  el  qo^en  retour  des 
charges  imposées  à  nos  possessions  dVîiMre- 
mer ,  il  demandait  pour  celles-ci  un  débouché 
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avanlageux  sur  le  marché  de  la  mélropolc. 
Cette  opinion  avait  d'ailleurs  été  formulée  par 
lui,  dès  le  14  juin  1838.  el  par  con.séquentprès 
de  trois  ans  avant  son  élection  à  la  Martinique, 
qui  n'eut  lieu  que  le  SO  janvier  1841 . 

Malheureusement .  à  celle  question  des  su- 
cres, toute  d'industrie  et  de  commerce,  il  s'en 
joignait  une  autre,  d'un  intérêt  éminemment  so- 
cial, et  à  laquelle  se  rattachaient  les  plus  gra- 
ves principes  de  la  morale  des  nations,  la  ques- 
tion de  l'esclavage.  Elle  avait  déjà  été  soulevée 
plusieurs  fois  dans  l'eneeinle  de  la  rej)résenla- 
lion  nationale,  quand,  le  29  mai  184.'),  le  projet 
de  loi  relatif  au  régime  des  esclaves  dans  /es 
colonies  vint  mettre  aux  prises  les  abolitionis- 
les  et  les  partisans  des  colons,  Jollivet  défendit 
le  terrain  pied  à  pied  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
cita  leMortiing- Herald,  déclarant  en  toutes  let- 
tres :  lYoïis  desirons  nholir  Vesclnvagc  pnr 

des  motifs  philanthropiques  et  commerciaux;  et 
lord  Palmerslon  disant  en  plein  Parlement,  d'un 
air  modeste  :  5^1  l'émancipation  des  noirs  pro- 
fite aux  intérêts  minguES  et  commerciaux  ;  de 
PÂnffMerre..,.,  c'est  que  ta  vertu  a  tôt  ou  tard 
s(i  récompense.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  lors- 
qu'il combattit  l'expédient,  rejeté  du  reste .  de 
l'émaneipalion  des  enfants  à  naître,  expédient 
qu'il  représenta  comme  une  conceptiannon  m'a- 
ni/',  et  qui  avait  avorté  devant  la  comniis^ion  , 
ce  qui  excita ,  comme  on  le  pense  bien,  i  liUa- 
rité  de  l'illustre  Assemblée.  Il  ne  put  désarmer 
ceux  qu'il  avait  fait  rire,  et  rinimanifr  levant 
la  voix  plus  haut  que  la  politique  ,  prononça 
l'arrêt  de  mort  d'un  régime  qui .  en  définitive , 
s'il  prenait  quelque  souci  du  bien-ôlrc  matériel 
du  nègre,  ne  se  préoccupait  guère  de  sa  desti- 
née morale,  régime  qui  pouvait  presque  se  ék- 
finir  par  ee  mol  de  M.  Ternaux-Gompans  :  Î0 
fouet  tempéré  par  le  poison. 

L'encha)nemont  des  matières  nous  a  entraî- 
né loin  d'une  circonstance  importante  de  la  vie 
de  Jollivet .  el  qu'il  convient  de  mettre  en  lu- 
mière. Aux  élections  générales  de  18i2  .  il  se 
prése  nta  eomrac  candidat  aux  deux  collèges  à 
la  fois  de  l'arrondissement  de  Rennes.  He  ses 
concurrent,  l'un  (intrà  murosj  représentait 
l'opinion  du  ministère,  et  l'autre (>aPfrrl  nutros) 
l'opposition  la  plus  avancée.  Dans  cet  état  de 
choses,  il  ne  lui  restait  qu'à  se  poser  comme 
homme  d'opposition  dans  te  premier  oollége.  et 
comme  conservateur  dans  le  second  :  c'est  ee 
qu'il  lit;  mais  il  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
n'avait  aucune  chance  extrà  muros,  où  en  effet 
son  adversaire  rein|)orla  d'emidée.  F.e  vent  de 
la  révolution  commençait  à  souiller,  Jollivet  n'a- 
vait plus  qu'une  ressource,  c'était  de  s'enten- 
dre avec  l'opposilion  radicale  dans  le  premier 
eollépe,  et  il  se  rendit,  dans  ce  but,  à  une  réu- 
nion composée  des  principaux  membres  de  ce 
parti.  Là.  on  débuta  par  lui  soumettre  un  ulti- 
rnn (il m  ([u'il  devait  signer,  vUimntum  consistant 
I  en  conditions  qui  n'étaient  nullement  en  barmo» 
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nieavcc  srsopinionsacluelles.  Jollivetlesdébal- 
tillûog-kmps,  mai»  foyautqu'il  oe  gaimailrïeo . 
il  écouta  M  conscience  et  luîobéic.  cMessieors. 

»  dit-il.  les  larmes  aux  yeux ,  ma  fortune,  mon 

>  avenir ,  le  bien  de  ma  famille,  dépendent  de  ma 
»  réélection.  Mais  mon  honneur  mcdéfendd'ac- 

>  cepter  des  conditions  tellement  en  désaccord 

>  avec  mes  principes  :  quoi  (ju'il  arrive,  je  ne  si- 

>  giitrai  p;is.  >  Il  sorUiil,  vivement  ému  ,  lors- 
qu'un des  membres  les  plus  influentsdu  coniilé, 
<]m  avait  ju.sque-là  garac  le  silence,  courut  après 
lui.  f  Voilà  uui  est  parler  en  bouuètc  bomme, 

>  lai  dil-tl  ;  je  n'attendais  pas  moins  de  vous  ; 
»  mais  revenez  :  on  peut  vous  proposer  des  con- 
•  dilions  plus  acceptables.  »  Et  en  •  tTct,  cbargé 
lui-même  de  fai'-c  une  nouvelle  n  <lutii(m  ,  ce 

f)crsonnage  s'y  prit  de  manière  à  calmer  les 
ouables  scrupules  du  candidat,  et  un  ne  lut  im- 
|N>sa  d'autres  conditions  que  celles  de  voter 
contre  le  ministère,  d'appu  ^  r  I  j  reforme  élec- 
torale et  parlementaire  dans  une  mesure  Irès- 
teiilreinte  .  ainsi  que  l'abrogation  de  la  loi  sur 
les  annnrircs  judiciaires  et  la  rc\  iNion,  dans  un 
sens  libéral ,  des  lois  de  septembre  et  des  lois 
sur  la  presse.  (  Voir  le  Progrét  du  15  juillet 
4812  .  De  telles  ohlipalions  ne  rrpugnaienl  point 
essentiellement  au  rôle  que  Jollivel  avait  ioué 
jusque  là,  et  il  signa  sans  hésiter.  Le  traite  fut 
religieusement  observé  par  lui  ;  mais  il  ne  pa- 
rut plus  à  la  Iribune  pour  traiter  des  questions 
politiques ,  si  ce  n'est  à  l'occasion  de  ce  qu'on 
a  appelé  le  pèlerinage  de  /lelgKtvc-Square.  Fi- 
dèle à  ses  tendances  anti-lépiliniistes  ,  il  de- 
manda formellement  qu'un  blâme  fut  iaflige 
aux  députés  qui  ctaieul  allés  offrir  leurs  bom- 
maii^^s  au  prince  exilé. 

V  inrent  les  journées  de  février  1848.  Le  der- 
nier jour,  le  24.  au  milieu  de  l'inquiétude  dé- 
vorante causée  par  une  série  d'événements  qui 
.se  sueeetlaicnl  d'une  manière  rapide  cl  impré- 
vue, plusieurs  députés  (|uitlèrent  la  Chambre  . 
pour  avoir  des  nouvelles  de  ''crruMilr  (jui  deve- 
nait une  révolution.  Jullivet  suivil  nialheureu- 
reusement  leur  exemple.  Il  avait  traversé  le 
pont  de  la  Concorde  et  arrivait  à  la  rue  de  Ri- 
voli .  lorsqu'il  aperçut  uu  .soldat  de  la  ligne  , 
d'autres  disent  un  sergent  de  la  garde  munici- 
pale, blessé,  sunsarmes,  et  sur  lequel  se  ruaient 
quelques  furieux.  JolUvet  s  clance  au  secours 
de  la  malheureuse  victime .  adresse  quelques 
paroles  énergiques  aux  assaillants,  et,  aidé  de 
M.  le  marquis  de  Claviérc,  il  se  saisit  du  blessé 
et  le  transporte  vers  le  janUn  des  Tuileries.  La 
foule  entoure  Jollivct  de  telle  sorte  que  le  poste 
placé  derrière  la  grille  ,  s'imaginant  être  atta- 
qué .  reçut  Tordre  de  coucher  en  joue.  Jollivct 
n'eut  (|ue  le  leni[)s  d<'  faire  un  si^ne  à  la  troupe 
pour  lui  indiquer  sa  méprise  .  lorsqu'il  tomoa 
frappé  de  deux  balles,  en  poussant  un  seul  cri  : 
mon  Dieu!  Deux  autres  personnes  tom- 
héreii!  .ivcr  lui.  Lc  ^[cnéral  Dcdcau  ,  accouru 
au  bruil  du  feu,  voyant  trois  corps  étendus  sans 
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apparence  de  vie,  le^  Ht  emporter  par  les  volti- 
geurs du  p<^te,  et  tout  fut  oit  pour  ie  nuMueat. 
Le  cadavre  de  Jolfivet  ne  fut  retrouvé  et  reeo»- 
nu  que  quelques  joui>  après ,  sous  un  las  de 
sable  destiné  à  l'entretien  du  jardin  des  Tuile- 
ries. Ainsi  périt  Jollivel,  victime  dj  nos  discor- 
des civiles  ,  plus  digne  d'une  colonne  commé- 
morative  ou  de  tout  anlrc  témoignage  de  sym- 
pathie que  tantdc  combaluinU  regardés  cornue 
martyrs  d'une  cause  que  peut-être  ils  croyaient 
juste',  mai<  pour  la(|utile  ils  avaient  trempé 
leurs  inuio.>  dans  le  sniig  de  leurs  concitoyens. 

On  doit  à  la  plume  de  JollivetuograiMlOMS' 
bre  de  brochurt  s  nous  n'en  avons  pas  compté 
moins  de  quaiauU  quatref,  la  plupart  relatives 
aux  intérêts cdooiaux.  Noos  nous  contenterons 
d'en  mentionner quelques-nnes :  1.  Eiamend» 
système  électoral  anglais ,  depuis  l'acte  de  ré- 
forme ,  eomparé  au  eystème  éiectoral  fran^is. 
Paris  ,  Ciiirriudet,  4835  ,  in-8''.  de  22  fetiillrH. 
Cet  ouvrage ,  publié  à  l'occasion  de  pclitjuns 
sur  la  réftKrme  électorale ,  repoussée  par  Jolli- 
vet,  ayant  été  critiqué  dans  le  Courrier,  le  dé- 
puté o'Ule-el- Vilaine  adressa  au  rédacteur  de 
et>  journal  une  lettre  qui  ne  fut  pas  insérée , 
<I  Ml  ilivil  un  I  lin  I  s  II  i  MM.  les  électeurs 
de  l  arrmdmmeHl  de  tiennes.  Paris,  Gaultier- 
Laguionie.  1837,  in^d'une  feuille.  Iff.  Qm$- 
tion  des  sucres  dans  la  Chambre  des  cornihuncs 
d'^^ngie terre.  Du  traeatl  libre  et  du  travail 
forcé  ;  leur  influence  sur  la  propriété  eolmiah. 
Paris.  Blondeau  ,  184t  ,in  8"  de  28  paires.  IV. 
Des  missions  en  France  de  la  société  abolio- 
nisle  anglaise  el  élranuère.  Parts ,  Blondeau  , 
4841,  in-8*  de  16  paires.  V.  Delaphilanthropie 
anglaise.  Paris,  Blondeau.  1842.  in-8*  de  3 
feuilles  'i/S.  VI.  Puitttgue  de  la  France  et  des 
colonies  sur  Véwumeipaiiim du  «mrr.  Paris, 
janvi  r  1S48. 

On  peut  voir  les  titres  de  ses  autres  écrits 
dans  le  Jtmrnai  ûê  ia  librairie  ( 1 830—1 848). 

L~  R-«.  d.  I.  R. 

JOIf  A&  ^  rmf.  DOMWONÉB. 

JOSEPH  D  Al  DlhHAE  (le  P.).  —  Nous 
n'avons  trouvé  sur  ce  personnage  que  des  reo- 
seignemcnts  insuffisants.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  lui.  c'est  qu'il  vivait  dans  le  xviii"  siè- 
cle, et  ou'il  fut  provincial  des  capucins  de  Bt^ 
lagne.  M.  Kcrdanct,  dans  ses  j'Solices  chrnrtn- 
logiques,  lui  cou.saere  quelques  lignes;  1  abbé 
Tresvaux  n'en  parle  que  pour  mémoire.  Ce  ca* 
pucin  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très-re- 
commandabies  :  4**  Lettres  curieuses  f  utiles  et 
théologiques  tur  la  Biatifleatim  det  tênfiimn 

de  Dieu  et  la  Canonisation  des  béatifiés  

iicnnes,  Julien  Valaret  Jul.  Ch.  Vatar,  4758* 
1 764,  6  vol.  in-13.  Ces  lettres  sont  Tabrê^  du 
grand  ouvrage  du  cardinal  Lamberlini,  élu  Pa- 
pe sous  le  nom  de  Benoit  XIV,  et  sont  dédiées 
à  ce  Souverain-Pontife.  On  y  trouve  des  détails 
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bUtoriques  très-cuncux  sur  les  cérémonies 
d'usage  i  Roroe  pour  la  béatification  et  la  ca- 

nnnis-tfi'Mi.  Toul  ce  qui  concern»'  h^^-  sainU, 
les  honneurs  qui  leur  sont  dus,  les  miracles 
opérés  par  leur  intercession ,  se  rencontre  dans 
cet  ouvrage .  écrit  pour  les  gens  du  mmvh'  nu 
tant  que  pour  les  ecclésiastiques. — i"  insh  uc- 
tûmt  militairu ,  ou  erpticatton. . . .  tPm  grand 
nombre  de  difficultés  relatives  à  la  cousciettcc. . 
dans  le  métier  de  ta  guerre. . e /  leur  résolution 
conformément  m»  rêfftee  du  droit  eanonifu  et 
civil  A  Rrnnos,  clu'z  Julien-Charles  Vntar, 
n7i.  4  pari,  en  2  vol.  in-42  (1).  Le  P.  Joseph 
d'Andierae  examine  la  guerre  et  ses  suites  au 
point  de  viio  du  droit  puldic,  du  droit  interna- 
tional, du  droit  canonique  et  de  la  morale  reli- 
gieuse; Il  y  Iraile  les  questions  les  plus  élevées 
de  la  politique  extérieure  et  intérieure.  Les  de- 
voirs du  prince  vis-à-vis  srs  sujets  et  les  étran- 
gers, des  généraux,  des  oiliciers  inférieurs  en- 
vers leurs  soldats  et  eux-roèmes ,  des  soldats 
enx-rnômcs,  y  sont  passés  en  revue.  Cot  ou- 
vrage, composé  au  point  de  vue  de  l'absolutis- 
me, est  devenu  main  tenant  à  moitié  inutile,  par 
l'introduction  do.*^  principes  lihArnux  dans  les 
chartes  et  constitutions  qui  régissent  presque 
tous  les  Etats  de  l'Europe.  Les  instructions 
militaires  peuvent  néanmoins  être  cnnsuitées 
avec  fruit .  iiième  après  Grotius  et  Pufléndorf. 

Lettres  diwne*  sur  différents  sujets.  Ren- 
nes, J.-Ch.  Vatar.  1774, 3  parties  en  1  vol.  in-8*, 
I^ous  citons  cul  ouvrage  sur  la  foi  de  M.  Kerda- 
net,  D'ayant  pu  n^usïe  procurer.  F.  S-iw-a. 

JOSEPH  DE  MORLAIX(Jo8epn  dbQUER- 
▼BN,  connu  en  religion  sous  le  nom  de) ,  né  à 

Morfaix  dans  les  dernières  annéesduxvi* siècle 
ou  les  oremicres  années  du  xvii«,  était  Gis  de 
M.  de  Quenen  et  de  Françoise  Calloucl ,  son 

épouse,  fondatrice  du  monastère  du  Calvaire 
de  Morlaix.  (  Voy,  Querven.  )  Joseph  fut  imbu, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  de  tels  sentiments 
de  piété,  (|ue  le  fninenv  P.  Joseph  du  Trem- 
blay, étant  venu  à  Morlaix  et  l'ayant  ex.irniné. 
le  jugea  capable  de  communier,  quoiqu  il  n't  ùt 
alors  que  neuf  ans.  Ces  heureuses  inclinations 
se  développant  avec  l'âge,  il  prit  la  résolution 
de  quitter  le  monde  et  d'embrasser  l'étal  reli- 
gieux. Il  était  encore  très-jeune,  lorsqu'il  se 
présenta  chez  les  Capucins,  qui  le  rcfu.sèrent, 
dans  la  crainte  de  causer  du  chagrin  à  M"*  de 
Querven.  dont  les  libéralités  les  avaient  eflica- 
cemcnt  aidés  à  s'établir  à  Morlaix.  vers  1610. 
Repoussé  de  ce  côté,  Joseph  s'adressa  aux  PP. 
Carmes,  qui  le  reçurent  sans  dtllîcullé.  La  dou- 
leur de-M"*  de  Querven  fut  grande,  lorsqu'elle 
apprit  cette  démarche  de  son  (ils  ;  des  nombreux 
enfants  qu'elle  avait  eus .  il  ne  lui  restait  plus 

S |ue  Joseph  ,  devenu  ainsi  Ir  seul  espoir  de  sa 
amille.  Le  dessein  de  la  vertueuse  mère  était 

(I)  Bt  Boa  Hi>r.  coBunt  l^lOcna  Maatt. 
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de  lui  procurer  une  charge  dans  la  magistra- 
ture ;  aussi  s'empressa-t-efie  de  le  réclamer  aux 
religieux  qni  1"  n  ii' nt  reçu ,  et  qui  le  lui  rendi- 
rent. Joseph  retourna  donc  aupr^  de  sa  mère, 
et  reprit  ses  études;  mais, à  1'^  de  seize  ans , 
nnf rainé  par  sa  vocation,  il  sollicil  !  t  t  nbtinî 
son  admission  dans  l'ordre  des  Cipucius. 

Tous  les  détails  oui  précèdent  sont  extraits 
de  la  Vin  M""'  cie  Querven,  publiée  par 
M.  l'abbé  iresvaux,  t  III ,  p.  4i8  et  suiv.  de 
sa  réédition  des  Vies  des  Smnfs  de  Bretagne , 
par  D.  Lohineau.  Les  l)io"ra plies  de  l'ordre 
des  Capucins ,  ayant  omis  de  parler  du  P.  Jo- 
seph ,  nous  eussions  perdu  sa  trace,  si  M.  Tabbé 
Houlliot  ne  lui  avait  consacré,  dans  sa  Biogra- 
ptite  ardennaise  (  t.  H,  p.  68-71  ),  une  notice 
que  nous  reproduisons  ici ,  et  qui  complète  le 
récit  de  M.  l'abbé  Tresvaux. 

»  L'Anlenne.  à  laquelle  il  consacra  ses  tra- 
vaux pendant  plus  de  vingt  ans,  peut  le  réven- 
diquer.  dit  M.  l'abbé  Boulliot.  Il  embrassade 
bonne  heure  l'institut  des  Capucins,  et,  suivant 
l'usage  de  l'ordre  ,  il  substitua  u  sou  nom  pro- 
pre celui  de  son  pavs.  Promu  au  sacerdoce, 
après  de  bonnes  ètuoi  s .  Il  fut  envoyé  au  cou- 
vent de  Charleville,  uu  il  .se  signala  alors  dans 
la  carrière  de  l'éloquence.  Appelé,  le  20  sep- 
tembre 1640,  par  Frédéric  Maurice  de  la  Tour, 
prince  de  Sedan,  pour  former  dans  cette  ville 
une  communauté  au  faubourg  de  la  Cassine, 
il  s'y  rendit  avcf  pîiisirurs  de  ses  confrères.  Son 
mérite  transpiaule  ne  parut  qu'avec  plus  d'é- 
clat. La  cité  de  Sedan  renfermait  alors  dans  son 
onci  i'ili-  line  église  eé|f  lire  f't  une  académie 
lameuse,  dirigées  par  des  personnages  savants, 
et  connus  dans  la  république  des  lettres.  Plein 
de  zèle  pour  les  inlérôls  de  sa  communion  ,  et 
habile  dan»  la  polémique ,  le  P.  Joseph  voulut 
les  voir  de  près.  Il  crut  que,  s'il  y  avait  du  risque 
à  parler,  il  y  aurait  de  la  lâcheté  et  peut  '  t'^  du 
orioie  à  se  taire.  Il  assistait  fréquemment  au 
prêche,  montait  ensuite  en  chaire,  y  fusait  l*a> 
nalyse  des  discours  qu'il  avait  ent-'odus.  et  les 
réfutait  d'une  manière  si  victorieuse  ,  que  les 
calvinistes  même  en  étaient  ébranlés. 

I)  Le  minisire  du  Moulin.  l'Achille  du  parti, 
frappé  des  succès  du  jeune  religieux,  el  voulant 
en  arrêter  le  cours,  fit  annoncer  avec  appareil 
qu'il  précher.'îi!  Ir^  i-  armons  ,  où  il  ven^'crail 
la  cau.se  de  la  réforme,  il  y  invita  les  Capucins. 
Ces  discours  furent  prononcés  en  présence  d'un 
auditoire  composé  de  plus  (le  quatre  n)ille  âmes, 
et  il  les  publia  sous  ce  titre  :  Trois  Sermons 
faits  en  présence  des  PP.  Capucins,  qui  tes  ont 
honorés  de  leur  présence. {Genè\c,  Chouet.  1641 , 
in-8";  it  .  Charenton.  1647.  in-8».)  Le  premier 
roule  sur  la  prédestination.  le  second  sur  le  sa- 
crifice de  la  messe ,  et  le  troisième  sur  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  r.e  P.  Joseph  répondit  au  pre- 
mier de  ces  discours  par  le  livre  intitulé  :  let- 
tre de  Crescentian  de  Jdont-Omert,  Reims, 
4644 ,  in^  d'enviroo  300  pagea. 
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»  Du  Moulin  erntoe  devoir  employer  que  l'ar- 
me du  ridicule pourcomballre son  adversaire, cU 
àcÊlcilet,  il  hlfiâtalXre Le  Capucin f  traité  auquel 
est  dicritt  t^origme  det  CafminM ,  tt  où  leurs 

vœuT,  rèfiles  et  discipline  sont  examinées,  i  Se- 
dan, Pierre  Jaunou,  1 64 1 ,  iQ-S%  p.  80.)  C'est  une 
diatribe  contre  les  moines  et  partîeulièrement 

contre  les  Capucins,  ou  l'i  n  Iruiive  en  que  Mar- 
tial appelait  SI  éncrgiqueuieul  uo  déverù'<iiidaû'<- 
d'injures  ,  PrtwmetaKum  dentiim  rubujnwm. 
Les  termes  insultants  et  /.nKsitTs  <  lait'nt  les 
assaisonnements  ordinaires  du  ^tyle  usité  dans 
les  écrits  polémiques  de  l'époque.  Le  P.  Joseph 
répondit  à  celte  satyre  par  un  écrit  de  cinq  ou 
six  feuillets,  ainsi  que  l'annonce  du  Moulin  dans 
sa  préface  de  V Examen  de  la  Lettre  in  sieur 
Crescenlian,  où  il  observe  que  ce  père,  qu'il  si- 
gnale comme  le  plus  violent  des  Capucins ,  s'y 
occupe  plus  de  sa  propre  personne  que  du  soin 
de  venger  son  ordre. 

»  Le  Capucin  n'ayant  pas  eu  loullc  succès  que 
les  calvinistes  s'elaicul  promis,  du  Aloului  op- 
poba  au  P.  Joseph  Examen  du  Livre  intitule  : 
«  Lettre  du  sieur  Crescenlian  du  Monl-Ouvci  t.  >- 
Sedan,  Pierre  Jannon,  1641 ,  ui-b  ,  p.  iHi.,  Cet 
opuscule,  mort  en  naissant,  ne  méritait  pas  de 
réfutation.  D'ailleurs  .  le  Franciscain  n'aurait 
guère  pu  opDOScr  que  des  surcu^nics  à  des  siu- 
casmes.etoansce  genre  d'escrime,  il  serait  res- 
té à  une  trop  grande  distance  du  miuislre.  On  a 
encore  du  P.  Joseph  :  Discours  funèbre  de  Fran- 
çois de  lorraine,  prince  de  Joinvilte.  (Paris . 
Thierry,  16i0.  in-ir) 

»  Vif  cl  impétueux,  notre  Capuciuiuipruvisiiit 
avec  beaucoup  de  faeililé.  Un  ton  imposant,  un 
orj,'aiie  sonore,  un  style  heurté,  un  a  i  nf  pa- 
thétique, l'art  de  se  proporlionuer  à  tous,  lui  ti- 
rent, dans  la  principauté  de  Sédao,  une  réputa- 
tion bruyante,  que  la  tradilion  a  couscrvce.  Ses 
miaaionâ  et  ses  conférences  y  furent  des  plus 
fructnensea.  On  le  perdit  en  1661  ;  sa  mort  fut 
honorée  de  regrets  et  d'éloges.  Il  eut  pour  pa- 
négyriste le  P.  Joseph  de  Dreux .  sou  confrère, 
4|ui  célébra  ses  vertus  dans  r  Oraison  fmèbre 
et  panéyi'rique  du  II.  P.  Joseph  de  M<i>  ltn.i\  pré- 
dicateur Capuctn^oàsont  décrites  tes  plus  belles 
particularités  de  sa  naissance,  de  sa  vie  et  de 
sa  mort ,  prononcée  dans  Véglise  des  Ftlles  du 
Calvaire,  tel  octobre  Paris.  Denis  Thier- 
ry. 1661,  in-8**,  rare.  (P.  Norbert,  Histoire  de 
Sedan,  ann.  1639  et  1642.]  » 

Un  autre  P.  Joseph  ,  aussi  Capucin,  et  éfinlc- 
ment  de  Morlaix.  mais  postérieur  au  picccdent, 
a  composé  lesouvragcs  suivants,  dont  nous  em- 

fruntons  la  nomenclature  à  M.  de  Kerdanet  : 
.  Dialogue  et  entretien  d'un  Solitaire  et  d'une 
Ame  damnée  sur  les  Vérités  e/ frayantes  de  CE- 
ternité  malheureuse  et  de  ses  tourments.  Dinan, 
1703,  in-12.— -11.  Nouveaux  liétjlements  pour  les 
missiotis.  Moriaix,  1706,  in-13  — 111.  Méthode 
d'Oraison  tr'''';-^'}rc,  agréable  et  f-'trile  pour  tou- 
tes sortes  de  pusomm  et  de  vonditwns,  Dinan. 
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1712.  —  IV.  Prœparatio  ûdstmeUm  mortem. 

In-S".  —  V.  Oratio  in  funeredoirjinrr  de  Join- 
cille,  In-i**.  Hous  inclinons  à  croire  que  cette 
oraison  funèbre,  dont  la  date  n'est  pas  men- 
tionnée par  M.  de  Kerdanet,  pourrait  bien  avoir 
été  confondue  par  lui  avec  celle  que  l'homo- 
nyme du  p.  Joseph  avait  eompoaèe  en  l'hon- 
neur dtt  prince  de  Joinville.  {Vop.  ci-dessiu.) 

P.  L...t. 

JOSSE  JCnOC:  ou  JUDGANOC,  vulgai- 
remeut  coouu  sous  le  nom  de  saint),  —  fila  de 
Judhael  et  de  Prizel  (Voy.  Biographie  hretosm^ 

t.  I"^ ,  p.  5,')2; ,  naquit  dans  les  dernif  r  s  an- 
uecï.  du  VI'  siècle,  et  fut  disciple  de  saint  Mad- 
mon.  évôquc  d'Aleth.  Lorsque  son  frère  Judi- 
khael  descendit  du  trône  pour  la  seconde  fois  . 
et  voulut  lui  coDtier  le  gouvernement  de  ses 
états  avec  la  tutelle  de  ses  enfants  ,  Josse  se 
déroba  par  la  fuite  à  ce  double  fardeau.  S'étant 
joint  à  onze  pèlerins  qui  passaient  devant  le 
monastère  de  Suint-.Muelmon  .  il  les  suivit  à 
Chartres,  à  Paris,  à  Rome  ;  puis,  i  son  retour, 
il  se  fixa  dans  le  pays  (!>'  Ponihieu,  où  le  retint 
uu  seigneur  nommé  iiaymon  ,  lequel  ,  après 
avoir  apprécié  ses  vertus ,  pria  l'éveque  diocé- 
sain de  lui  conférer  le  sacerdoce.  Josse  en  était 
revêtu  depuis  sept  ans,  et  depuis  le  roèmetcm^ 
il  rt^tiiplissail  les  fondions  d'aumônier  elle 
chapelain  d'Uaymon,  lorsque  ce  sei^eur.  au- 

i|uel  il  témoigna  le  désir  de  linir  ses  jours  dans 
a  retraite,  lui  fil  bàtir ,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière d'Authic,  un  oraU^ie  et  «oe  flMisnn  où 
Josse  passa  huit  années,  au  bout  desquelles , 
pour  se  sousuraire  à  Pafflnenoe  des  visMenn 
<|ue  lui  attiraient  ses  mérites,  il  alla  s'ensevelir, 
pendant  douze  ans,  dans  uu  ermitage  qu'Uav- 
mon  construisit,  encore  sur  sa  demande,  mes 
de  l'embouchure  de  la  Canche  .  dans  l'enifroit 
uu  est  la  ville  de  Saint- Josse,  et  où  Miiou,  évè- 
que  de  Térouanne ,  fit  bAlirpInS'tard  un  mo- 
naslère,  dont  il  n(>  reste  depuis  long- temps  au- 
cun vestige.  A  son  retour  d'un  second  voyage 
à  Rome .  il  s'établit  dans  un  nouvel  ermitage . 
composé  de  deux  oratoires  en  bois  ,  qu'Hay- 
nion  ,  toujours  à  sa  prière  ,  lui  avait  fait  con- 
struire non  loin  du  précédent,  et  sur  l'emplace- 
ment duquel  fut  ensuite  bâtie  l'abbaye  de  Sainte 
Jossesur-Mer.  fondée  en  793.  par  Charlcmagne, 
à  une  licuc  île  la  mer  et  à  deux  lieues  de  Won- 
treuil,  abbaye  qui  était  dédiée  à  saint  Martin, 
et  qui  appartenait  aux  Bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saiut-Maur.  C'est  là  que  le  saint 
serviteur  de  Dieu  termina  sa  vie  de  pénitence 
et  d'austérités,  le  13  décembre,  vers  l'an  668 
suivant  D.  Morice ,  ou  669  scion  le  Bréviaire 
de  Paris 

Il  y  a  plusieurs  vies  de  saint  Josse.  La  pins 
ancienne,  dont  un  luanu^cnt  existait  dans  l'ab- 
bave  de  Satnt-Méen.  a  été  imprimée,  avec  d'ex- 
ceflentes  notes,  parD.  Mahilion.  dans  les  Ac/rr 
det  Bénédictins,  t.  i'^,  p.  566. 11  la  préfère  aux 
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svîranles  et  raUrilnie  au  célèbre  At^niiD .  qui 

avait  pendant  quelque  tcnifi?  gouverné  l'ao- 
baye  de  Sainl-Joaâe.  Oo  trouve  encore  deux 
antres  vin  du  même  saint,  i'one  composée  par 
l'abbé  Florent  en  Ï0I5  ,  et  insérée  par  Sunus 
au  13  décembre  ;  l'autre  par  un  anonyme  .  du 
même  temps,  et  que  l'on  voit  dans  Dueliesne, 
t.  I".  p.  653.  D.  teissier,  l  .  [lé  tit  lin  de  Saint- 
Âlaur ,  avait  composé  une  vie  de  saint  JosM  , 
restée  manuscrile,  et  qui  serait  pcat-ètre  la 
même  que  celle  qui  est  conservée  à  la  Biblio- 
thèque nationale  sous  le  n»  1864.  Eutin ,  indé- 
pendamment des  notices  d'Albert  Legrand  et 
de  D.  Lobinean  ,  il  existe  en  français  une  [  te 
i9  saint  Josse ,  par  Abelly ,  d'abord  curé  de  ta 
paroisse  de  Saint  Josse.  à  Paris,  puis  évôquc  de 
Rhodcz.  Paris.  <666.  in-12.  et  Abbeville,  1814. 
in-18.  L'avis  au  lecteur,  plar*^  en  tête  de  l'édi- 
tion de  IGGfi,  fait  connaître  que  le  principal  au- 
teur de  cet  ouvrage  est  M.  Meliand  ,  prieur  de 
Saint-Ju!ien-le-Paiivre  et  curé  de  Sainl-Josse  . 
à  Paris,  lequel  en  avait  rassemblé  tous  les  ma- 
tériaux. Il  vient  de  paraître  tomtiéeettoientune 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrnere  ,  sous  le  titre 
de  :  La  Vie  de  saint  Josse,  prmce  de  Bretagne, 
etc.  Monlreuii,  iinp.  de  Dttval,  1H5I ,  in-lS  de 
3  feuilles  Vt*  P.  L...t. 

JOHANNET  (Fham  .is-Rbné-Bénit  TA- 
TA«,  ou  VATAU-JOIIAINXET,  plus  connu 
sous  le  nom  de), — naquit  le  31  décembre  476j, 
à  Rennes ,  oii  son  père  exerçait  la  double  pro- 
fession d'avncnt  en  la  Cour  et  d'iinjirimfMir  du 
Parlement.  Sa  mère  ,  Marie  Le  Saulmer  du 
Vauhello  ,  fille  du  grand  sénéchal  de  ce  nom  . 
douée  d'un  '-^prii  élevé  et  bienveillant ,  déve- 
loppa avec  une  tendre  sollicitude  les  heureuses 
qualités  dont  la  nature  avait  doté  son  fils  ,  et 
e'rsf  snn^  nul  (fruife  ,  -'i  celte  sollicitude  qu'il 
dut  les  senlimcnls  généreux,  comme  la  douce 
et  spirituelle  gallé  qu'oo  remarqua  toujours  en 
lui.  Les  soins  affectueux  et  intelligents  de  sa 
mère  ne  furent  pas  les  seuls  avantages  que  ren- 
contra Jooannet  dans  son  enfance.  X'iroprime* 
rie  de  son  père  était  le  rendez-vous  .  non  seu- 
lement des  jurisconsultes  et  des  magistrats , 
mais  encore  des  Irttéralenn  qoe  Fenfennalt  la 
capitale  ■  l  i  TUi  t  li^ne.  On  conçoit  tout  ce 
qu'il  dut  gagner  au  contact  d'une  telle  société. 
Ajoutons  que  les  essais  typographiques,  an%- 

Î[uels  il  se  livrait  eonime  par  délassement,  que 
a  lecture  attentive  des  textes  et  la  correction 
rigoureuse  des  épreuves  le  préparèrent  à  eetle 
pureté  de  style  qui  devait  on  jour  distinguer 
ses  nombreux  travaux. 

Ces  occupations  ne  loi  faisaient  pas  négliger 
SCS  études.  A  seize  ans,  il  avait  termine  sa  phi- 
losophie, et  s'était  déjà  essayé  dans  les  beaux- 
arts  d'une  façon  qui  présageait  certains  succès. 
La  musique .  la  pemture  et  la  poésie  parta- 
^'eriient  ses  loisirs.  Son  portrait  en  miniature  , 
qu  li  lit  iui-méme  à  cette  époque  ,  et  quelques 
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vers  agriabiet  dont  on  a  conservé  le  souvenir. 

déposent  de  la  variété  de  ses  dispositions. 

Son  père,  qui  voulait  en  faire  un  avocat . lui 
fit  suivre  les  cours  de  l'EeoIe  de  droit  de  Ren-  - 

nés  ,  où  il  fui  reçu  licencié  le  19  août  1785. 
Quoique  par  penchant  naturel  il  préférât  le 
calme  de  la  vie  littéraire  aux  lattes  animées  du 
barreau  ,  il  est  à  croire  pourtant  qu'il  eût  obéi 
aux  vœux  de  sou  père,  Si  la  mort  de  ce  dernier 
ne  l'avait  bientét  laissé  livré  à  lui-même.  Après 
avoir  quelque  temps  liésité  entre  la  vie  d'ar- 
tiste et  celle  d'homme  de  lettres  .  il  se  décida 
pour  celle-ci  et  vint  à  Paris  ,  où  ,  après  s  être 
d'abord  livré  à  l'enst  iuneiuent  ,  il  montft  une 
imprimerie  et  une  librairie,  en  société  avec  un 
de  ses  parents,  A.  René  Vatar.  Jouannet  se  fit 
alors  prote  ,  et  .  malgré  le  rude  labeur  que  lui 
imposaient  ces  foncti(ms,  il  trouva  le  temps  de 
composer  deux  romans  ,  dont  le  premier  nous 
est  ainsi  indiqué  par  un  de  ses  biographes  : 
Z....  Paris,  Vatar- Jouannet ,  2  vol.  in-12.  Le 

second,  F....  et  L  ,  resté  en  porte-feuille, 

renferme,  a-t-on  dit ,  un  tableau  assez  piquant 
des  mœurs  de  la  fin  du  xvm'  siècle.  Vers  le 
même  temjis,  il  eoneourut  à  la  romposiiion  de 
deux  pièces  de  théâtre.  La  elmle  di^  |;i  preiuièrc 
l'avait  tellement  def,'oùlé  de  t/availl  i  f  ur  la 
scène,  qu'il  ne  consentit  plus  lard  a  lournir  sa 
bonne  part  d'un  des  plus  jolis  opéras  do  Ûléfttre 
Feydeau,  qu'à  Ki  <vMnjition  expresse  que,  quelle 
que  fût  la  décisiuu  du  puljlic,  son  nom  resterait 
ignoré.  Malgré  le  succès  de  cette  seconde  ten- 
tative, il  observa  si  scrupuleusement  la  condi- 
tion qu'il  s'était  impOi>ce  ,  que  c'est  à  peine  si 
quelques  amis  intimes  purent  jamais  savoir  les 
titres  des  deux  pièces  dont  nous  venons  de 
parler. 

Lorsoue  vint  la  Révolution  ,  Jouannet  en 

adopta  fi  s  prinripf"^  :\\rv  (  fialcur,  avec  trop  de 
chaleur  même,  puisuu  il  lut,  avec  sou  compa- 
triote Charles  Duval  [Voy.  ce  nom),  Pun  des  ré* 
dartcurs  du  Journal  des  Hommes  /;7>m" ,  l'or- 
gane le  plus  exalté  et  le  plus  persévérant  du 
jacobinisme.  Lorsque  ce  journal ,  qui  s'impri- 
mait dans  son  établissement,  eut,  après  maintes 
suspensions ,  été  définitivement  supprimé .  au 
mois  de  fructidor  an  Vllf ,  par  le  premier  con- 
sul .  l'associé  de  Jouannet  fut  arrêté  et  les 
presses  de  l'imprimerie  brisées  par  ordre  de  la 
police.  Menacé  de  partager  le  sort  de  son  pa- 
rent ,  ruiné  d'ailleurs  par  la  destruction  des 
presses  ,  Jouannet  se  décida  alors ,  non  pas  à 
changer  de  nom,  comme  on  Pa  cru  long-temps, 
mais  à  ne  prendre  désormais  ,  au  lieu  de  ceux 
de  Vatar-Jouannet ,  qu'il  signait  auparavant , 
que  le  nom  de  Jouannet^  d'une  terre  qui  appar- 
tenait à  sa  mère  .  et  que  son  père  ajoutait  lui- 
môme  à  son  nom".  En  efTel,  dans  l'acte  de  nais- 
sance de  Jouannet,  il  est  désigné  comme  iïh  de 
Maftre  Pierre  Vatar  â«  JwoMMt,  et  la  signa  - 
ture de  ce  dernier  est  ainsi  conçue  -  De  Jouan- 
net-Vùiur  ,  père.  Plus  tard  ,  Jouannet  associa 

T.  1.  ISl 
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ce  dernier  nom  à  celui  de  Valar  ,  r^t  il  !c  con- 
serva lorsqu'il  eut  salisliail  ses  créaaciers. 
Le  séjour  de  Paris  étant  interdit  à  Jooanoet. 

il  vint  à  BordtMux  puiser  des  consolations  au- 
prt^s  de  la  famille  Mazois,  dont  le  chef  était  son 
beau-frère.  De  prote ,  il  était  devenu  journalis- 
te; de  journaliste,  il  devint  simple  compositeur 
'I  (Triprimerie.  Le  calme  s'étant  peu  à  peu  reta- 
liii  dans  son  esprit,  ses  goùls  pour  l'étude  fu- 
rent stimulés  par  des  découvertes  qu'il  fit  vers 
4803.  dans  l'ancien  cimetière  de  Terre-Nègre , 
de  diverses  antiquités  romaines .  à  la  descrip- 
tion desquelles  il  travailla  de  concert  avec  son 
neveu  .Mazois.  (  Voy.  ce  nom.)  O-  fui  alors  qu'il 
ra«(scmbia  les  premiers  éléments  du  beau  cabi- 
net d'antiquités  qu'il  a  lègue  plus  tard  à  la  ville 
de  Bordeaux,  et  fioul  VIrulicateur  du  20  février 
4846  a  fait  connaître  la  nature  el  l  importanee. 

Satisfait  de  sa  modeste  position.  Joua n net 
se  croyait  fixé  pour  toujours  à  Bordeaux  lors- 
qu'une circonstance  imprévue  vinljeler  de  nou- 
velles incertitudes  dans  cette  vie  jusque  là  si 
agitée.  M.  Dupont  venait  d'établir  a  Perigucux 
une  imprimerie  qui  rivalisait  avec  celles  de  Pa- 
ris. Délirant  s'adjoindre  quelqu'un  qui  pût  le 
seconder  eflioaeeinent,  il  se  mit  en  rapport  avec 
Jouaunet,  qui  consentit  à  devenir  prote  du  nou- 
vel élabiiaseinent ,  et  se  rendit  à  Périgueux  en 
4^  *^  A  peine  arrivé,  il  se  livra  lui-même  à  I  i 
coiupoâition  Ivpographique d'une  traduction  des 
Pemées  de  Sénifte,  qu*il  avait  faite  comme  par 
délassement ,  el  qui  parut  sans  nom  d'auteur. 
»  L'exactitude  et  l'élegancc  de  la  traduction  . 
9-»  dit  M.  Lapouyade,  l'un  des  bio^-raplies  de 
»  Jouannct, — la  pureté  du  style,  les  n     >  [  !ei- 

Dcs  d'érudition  et  d'iolérét  qui  enrichisseut 
9  oe  volume,  font  regretter  que  cet  ouvrage  ne 

>  soit  pas  plus  répandu.  » 

Jouaouct  se  livrait  à  ses  occupations  typogra- 
phiques, sans  songer  à  une  carrière  plus  avao» 
tageusc,  lorsfju'unc  nouvelle  péripétie  vint  tra- 
verser sa  paisible  existence,  cl  doter  la  jeu- 
nesse stadieuse  d'un  professeur  du  pins  grand 
mérite.  Laissons  M.  Lapouyade  nous  rrn  nnter 
lui-même  les  circonstaoccs  qui  ameucreut  ce 
changement  dans  la  position  de  JouanneL  <C*é* 
»  tait,  dit-il ,  un  jour  de  disirihution  des  prix, 
»  vers  la  fia  du  mois  d'août  ibÛT,  au  pension- 

>  nat  de  Périgueux.  Joiiannet  se  rendit  à  celte 
t  solennité.  Confondu  dans  la  fouir  .  il  ne  fut 

>  l'objet  d'aucune  prévenance,  d'aucune  atten- 

>  tion.  Les  élèves  de  rhétorique  et  de  philoso- 
-  phie  devaient  faire  les  honneurs  de  la  séance. 

>  Déjà  plusieurs  avaient  donné  des  preuves  de 
»  la  force  des  études  lorsqu'un  inconnu  ,  pâle , 

>  ému,  debout  et  adossé  à  une  colonne  (c'était 
»  Jotiannet;,  se  décida  à  interroger  l'élève  Sel- 
»  ves,  de  Sarlal.  Il  s'établit  entre  eu.x  uu  dialo- 

>  gue  semé  de  réflexions  si  gracieuses,  si  piquan- 
»  tes  et  si  profondes,  que  Te  jeune  élève  et  son 
•  examinateur  captivèrent  i  allcuUon  au  plus 

>  haut  degré. 
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s  î,f  professeurd'humani! 's,  M  Thôuloljzct, 
«qui  les  avait  écoutés  avec  la  plus  grande 

>  perspicacité.  aULanaaHM  après  la  séance,  se 
»  jeter  dans  les  bras  de  Jouannet.  >  —  €  Vous 
«  êtes  destiné,  lui  dit-il,  à  de  grandes  choses  : 

>  entres  dans  l'instructioo  publique.  En  atten- 
»  dant  qu'une  carrière  plusai^'ne  de  vous  se  pré- 
»  sente,  acceptez  la  place  de  professeur  de  troi- 
»  sième,  vacante  en  ce  moment — ». 

*  Jouannct  fit  des  difficultés.  Sa  modestie  lui 
»  faisait  craindre  de  ne  pas  se  trouver  à  la  hau- 
»  leur  des  fonctions  dont  on  voulait  l'iQvc&tir. 
»  Vaincu  par  les  pressantes  sollicitations  de  tout 
»  ce  que  Périgueux  renfermait  d'hommes  in»- 
»  truits  el  éclairés,  il  se  décida. 

>  Quelques  jours  après  son  entn''e  au  pen- 
»  sionnal,  il  lui  arriva,  pendant  la  classe,  de  se 

trouver  embarrassé  pour  traduire  un  passage 

>  de  Virgile.  Tout-à-coup  il  ferma  le  livre,  et  dit 
»  à  ses  élèves  :  «  Mes  bons  amis ,  j'ai  eu  la  té- 
»  mérité  d'entreprendre  une  chose  au  de^u.<«  de 
»  mes  forces;  je  me  retire  avec  le  regret  de  vous 
»  avoir  fait  perdre  votre  temps.  * — Il  se  rendit 
»  chez  le  principal  pour  donner  sa  démission,  et 
»  il  revint  à  sa  casse  de  compositeur,  qu'il  o'a- 
»  vail  pas  d  nll  urs  complètement  abandonnée. 
k  Vaincu  de  nouveau  parles  pressantes  sollici- 
»  talions  de  ses  amis,  il  rentra  au  pensionnat. 

I  r.ivaiîlant  nuit  et  jour,  il  put  Im  ntnt  se  con- 
»  vaiiicre  de  sa  haute  capacité,  et  il  se  voua  dé- 
»  finîtivement  à  l'instruction  publique.  Dans  la 
t,  même  année  t808.  il  devint  professeur  de  se- 
»  coude,  puis  rcmplava  M.Thoulouzel,qui  était 

>  appelé  a  Clermont.  An  bout  d'un  an,  sa  répu- 
»  ta  tion  d'homme  supérieur  était  à  jaomia  eia- 
•  blie. 

»  Son  activité  lui  permettait  tout  i  la  fois  de 

»  professer  la  rhétorique  el  la  philosophie ,  de 
»  continuer  son  cooc(»urs  à  M.  iDupoul,  de  s'oo- 
»  cuper  de  recherches  archéolt^ques  et  d'U" 

>  liresserdes  mémoire.^:  nit\  sociétés  savantes.» 
Le  premier  de  ces  mémoires ,  celui  qui  con- 
tient VEioge  de  M.  de  Tournât  aneie»  inetndmt 
de  Guyenne ,  fut  couronné  le  2  septemlire  IS08 
parla  Société  des  sciences  et  arts  de  Bordeaux, 
et  imprimé  à  Périgueux  chez  Dupont.  4809.  in- 
8°.  avec  un  portrait  gravé  par  "SI.  Lacour.  Cinq 
ans  plus  tard,  la  Société  polymathique  de  Bor- 
deaux ayant  mis  au  concours  V Eloge  du  eardi' 
nul  de  Suurdis,  celui  que  Jouannet  envoya  ob- 
tint le  prix  dans  la  séance  publique  du  4  4  sep- 
tembre 4813,  et  fut  public  sous  ce  titre  :  Eloge 
de  S.  E.  le  cardinal  de  Sourdis^  archevêque  de 
Bordeaux  el  primai  d'Aquilainc  (BuUctin  poly- 
mathique du  Muséum  iV instruction  pubUque, 
Bordemat,  André  Bromer).  —  Réimprimé  i 
PérigucuT  Dupont.  18U.  in-S". 

Le  principalat  du  collège  de  Périgueux  ayaut 
vaqué  en  4843,  Jouannet  en  fut  chargé  provi- 
soirement. Les  vœux  des  parents  el  de  l'îioto 
nté  l'appelaient  à  remplir  cet  emploi  Ululairo- 
ment;  un  tulre  robtinl.  Vers  la  fin  de  In  même 
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aooée,  il  eut  quelque  temps  l'espoir  d'aller  re- 
joindre Mazois  à  tapies,  et  de  partager  se^  tra- 
vaux i  la  faveur  d'une  plaee  de  secrétaire  par- 
ticulier d'un  des  hauts  fonctionnaires  du  gou- 
rerupment  napolitain.  Son  neveu  la  lui  avait 
bit  obtenir,  et  il  se  disposait  à  aller  en  prendre 
oossessioD  quand  les  événemento  de  4814  bri- 
jèrent  tous  ses  projets. 

L'année  suivante,  le  personnel  des  fonction- 
Mires  du  collège  de  Péngueux  ayant  été  renou- 
velé, Jouannet  fut  appelé  à  celui  de  Sarlal,  où 
e  suivirent  plusieurs  élèves.  La  prospérité  de 
établissement  ne  larda  pas  à  prouver  le  mérite 
lu  professeur.  Là,  conrime  à  Periguenx,  et  quoi- 
|ue  ses  devoirs  officiels  absorbassent  presque 
outson  temps,  il  eu  trouvait  encore  assez  pour 
e  livrer  à  d'autres  travaux  ;  téinoiu  sou  /:/o^'<? 
"Hlie  Vinet^  professeur  de  belks-leltre*  et  prtn- 
ipal  du  collège  de  GuyewM  dan$  le  xvi*  nMê , 
ouromé  par  l'Académie  de  Bordeaux  le  2t  dé- 
mbrt  4845.  Périgueux,  Dupont,  4846.  ia-8°. 
>>mme  professeur,  Jouannet  s'est  peint  lui-mè- 
ic,  des  couleurs  les  plus  vraies,  en  traçant 
insi .  dans  cet  éloge ,  le  portrait  de  Vinet  ; 

»  Est-il  une  profession  plus  estimable ,  je  de- 
vrais peut-être  dire  plus  honorable?  Est-il  uu 
ministère  plus  important ,  plus  dlllicile  que 
celui  de  former  le  cœur,  d'orner  l'esprit,  de 
sioctifier  les  mœurs  d  une  jeunesse  tor  oui 
reposent  l'espoir  de  i'£lat  et  l'honneur  oes 
familles? 

•Peeséder  parfaitement  sa  langue  et  les  lan- 

•-MIOS  aneiennes;  connaître  l'Iiisfoire.  la  fable, 
les  mœurs  des  peuples  aucieus  cl  modernes  ; 
ivoir  quelques  notions  des  arts,  assez  du  moins 
I  iir  iir  rien  laisser  à  désirer  dans  l'interpré- 
latiOQ  desauteurs  ^joindre  à  la  plus  grande  jus- 
tesse d*esprit  un  g<ratassez  sftrpour  juger  des 
beautés  etuneàmeasscz  forte  pour  pcnétrerles 
pensées  profondes  :  voilà  ce  qu'on  exige  d'un 
arofesseur  dans  la  chaire  qu  occupait  Vinet. 
Mais  cela  même  ne  sufTit  pas  :  il  faut  encore 
]u'il  ait  un  talent  plus  rare  qu'on  ne  pense  : 
ielui  de  communiquer  aux  autres  ce  qu'il  sait 
ui-même.  Sa  science  n'est  pas  seulement  sa 
«ropriété;  il  doit  la  partager  avec  ses  discl- 
)k's;  il  doit  même  savoir  les  contraindre  à  ce 
Mrtage,';  aussi  veut-on  trouver  en  lui  uneélo- 
•ution claire,  facile,  gracieu.so,  qui  captive  ses 
euncs  auditeurs;  une  sagacité  que  l'amour- 
<ropre  de  l'élève  ne  puisse  tromper ,  et  qui 
leeuuvre.  au  premier  coup-d'œil.  si  le  maître 
i  été  bien  saisi;  une  facilité  merveilleuse  à  pré- 
«nter  sous  un  nouveau  jour  ce  qui  n'aurait 
as  d'abord  été  bien  entendu.  On  veut  de  plus 
ue  la  douceur  de  son  caractère  fasse  naître 
1  confiance  et  l'affecUon  ;  que  sa  gravité  na- 
urelle  force  au  respect  sans  avoir  l'air  de  le 
omniander  ;  que  sa  sévérité  soit  tempérée 
'indulgence,  et  qu'assez  sensible  pours'ani- 
ler  à  lu  simple  lecture  d'un  beau  vers,  d'une 
eosée  vive  ou  toucbaote.  il  ait  cependant  une 
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»  patience  inaltérable,  et  que  le  reproche  ne  pa- 
»  raisse  jamais  être  chez  lui  l'effet  d'un  bouil- 
»  Ion  de  colère,  mais  seulement  échapper  à  re- 
»grclà  sa  justice. 

»  Qu'un  tel  assemblage  de  qualités  est  rare  ! 
t  Ma»  il  est  peut-être  plus  rare  encore ,  même 
»en  le  possédant,  de  gouverner  avec  succès  un 
»  auditoire  si  léger,  composé  de  tant  de  carac- 

tèrcs  et  d'esprits  divers.  Les  enfants,  ne  vous 
»  y  trompe^  pas,  sont  déjà  des  hommes;  le  ccr- 
»  de  des  idées  est  moins  étendu  :  celui  despas- 
»  sions  est  le  môme.  Or,  comment  seconder  rar- 
»deur  sans  abandonner  l'indolence  à  elle-mè- 
»  me?  Comment  couronner  les  vainqueurs  sans 
»  décourager  les  vaincus?  applaudir  au  talent. 
»  sans  faire  naître  l'orgueil  et  contraindre  l'igno- 
»  rance  à  rougir,  sans  eeperidant  lui  ôler  l'espoir? 
»£uûn,  comment  entretenir  une  constante  har- 
»  monie  dans  un  tout  composé  d'déments  pres- 
»  que  contraires .  et  conduire  vers  le  môme  but, 
»  non  seulement  ceux  qui  brûlent  de  i'attein- 
>dre .  mais  ceux  même  qui  ne  le  contemplent 
»  qu'avec  dégoût  et  indifférence  (4jT  » 

Peu  de  temps  après ,  la  chaire  ae  rhétorique 
du  collège  de  Bordeaux  ayant  perdu  son  mu> 
laire,  Jouannet  aspira,  mais  sans  succès ,  à  le 
remplacer.  Vainement  on  lui  offrit,  comme  dé- 
dommagement, la  place  de  principal  du  collège 
de  Sarlat.  Il  se  décida  à  quitter  runiversité,  et 
revint  se  fixer  à  Bordeaux ,  où  il  épousa,  en 
48t7,  M"""  veuve  Pichevin  ,  sa  cousiue,  qui  te- 
nait un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles.  Il  est 
superflu  de  dire  les  avantages  que  procura  à 
cette  institution  l'adjunclion  d'un  tel  professeur. 

De  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  nous  voyons 
Jouannet  cultiver  avec  une  égale  ardeur,  mais 
non  pas ,  il  est  vrai ,  avec  un  égal  succès ,  la 
poésie ,  rhistoire  naturelle ,  l'arcbéoloj^ ,  la 
biographie  et  la  bibliographie.  La  variété  de 
ses  travaux  est  attestée  par  les  nombreux  arti- 
cles qu'il  a  insérés  dans  les  Aetti  d»  t Acadé- 
mie de  Bordeaux^  le  Bulletin  polymathique,  la 
Ruche  d'Aquitaine,  les  Annuaires  de  la  Gironde, 
etc.  etc.  Les  fragments  de  statistique  (|u'ii  avait 
fait  paraître  dans  ce  dernier  recueil  éveillèrent 
l'attention  du  préfet  de  Bordeaux ,  qui  lui  pro- 
posa de  rédiger  la  Statistique  de  la  Gironde.  Sur 
l'assurance  qui  lui  était  donnée  qu'il  n'aurait 
qu'à  vérifier  et  à  coordonner  des  matériaux  déjà 
recueillis  .  Jouannet  demanda  deux  ans  pour 
mener  cette  œuvre  à  bonne  fin.  Les  matériaux 
annoncés  ne  a'élant  pas  retrouvés,  il  ne  s'agis* 

(I)  Ajoutons  i  ee  portrait  moral  do  louanaol  le  por- 
trait physique  que  noua  en  a  Iraatnis  H.  Lapouyade  : 

•  Jouannet  était  d'une  taille  au  dosaos  de  Ta  moyenne  ;  sa 

•  mise  rappelait  celle  des  iiremicrs  jours  du  Cnnsulat. 

•  l'resquo  toujours  vélu  de  bleu,  il  cacliail  une  innlie  de 

•  son  menloii  sous  une  large  cravate  bluiiLlie.  Satéle, 

•  dcvenuQ  chauve,  annonçait,  par  son  développement, 

•  une  vaste  conception  ;  ses  grands  veux,  fatigues  parles 
>  veilles  et  le  travail ,  râvélaieni  un  bonmie  habitué  i  l'é- 

•  tude  et  a  méditation  ;  MO  ièffas  uriMMS  iodiqsrisat  de 

•  la  flinno  et  de  ri>propos.  • 
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•ait  plus  d'une  simple  rédaction  ,  mais  d'une 
véritable  création.  Il  fallait  ouvrir  une  corres- 
pondance avec  les  luaireg ,  leur  adresser  de 
voluroineux  questionnaires  ,  suppléer  par  des 
visites  personnelles,  sur  tous  les  points  du  dé- 
partement, à  l'insuflisancc  ou  à  Ja  lenteur  des 
réponses.  Aussi  ce  ne  fut  que  plus  tard  .  et  à 
d'assp?  lonpsintervaMos,  qu'il  put  faire  paraître 
la  Slaiislitjue  du  dvparlancut  de  la  Gironde. 
Paris.  Dupont;  Bordeaux.  Lavigne,  1^37-1843. 
3  vol.  in-4*.  A  côté  de  vastes  et  curien^ps  n^- 
cberches  à  lui  propres  se  trouvent  de  nuiubreux 
documents  que  s'étaient  empressés  de  lui  trans- 
mettre ceux  dont  il  avait  invoque  le  concours. 
On  doit  regretter  néanmoins  que  l'insufTisancc 
de  la  rémunération  accordée  7.000  fr.)  par  le 
eonseil  pénéral  de  la  Gironde,  ait  eu  pourconsé- 

Ïucncc  d'obliger  fauteur  à  se  restreindre  dans 
es  limites  trop  étroites  .  et  à  ne  pas  donner  à 
certains  sujets  tout  le  développement  qii'i!< 
ûomportaient.  Pour  apprécier  complètement  Je 
talent  de  Jouannel ,  it  faut  donc  étudier  ses 
mémoires  particuliers. 

En  t830,  Jouannct  tut  nommé  l)ihliothôcairc 
de  la  ville  de  Bordeaux.  Lors(|u')!  [  riï  p(»sses- 
sion  de  son  emploi,  les  preniii  i  -  ii  iiilles  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  étaient  imprimées; 
mats  la  plus  grande  partie  de  cette  œom  res» 
tait  à  accomplir.  Jouannct  s'y  vona  avec  cette 
résolution  qu'il  mettait  à  tout  ce  qu'il  entrepre- 
nait ,  et  sa  persévérance  eut  pour  résultat  la 
publication  du  Cnlaloguo  dfx  linex  roinposanf 
ta  bibliothèque  de  la  ville  de  Boi-deaux.  Paris, 
imprimerie  royale  .  1833 — 4842  .  5  vol.  in-8*. 
Ce  travail  et  le  troisième  volume  de  la  Statis- 
tique, qui  l'avait  précédé  de  quelques  mois,  fcr- 
merenl  la  ciirriére  littéraire  de  Jouannct.  Le 
Catalogue  est  un  okhIcIc  de  classification  ,  et 
nous  ne  saurions  trop  hautement  proclamer  les 
services  cju'iJ  nous  a  rendus  lorsque  nous  rédi- 

Î^ions ,  de  notre  cAté,  le  Catalogue  général  des 
Hhliolhi'qnes  de  la  marine.  Heureux  d'avoir 
achevé  son  aride  labeur  ,  Jouannct  s'était  pro- 
posé de  le  eomjilrier  par  Qll  Catalogue  analy- 
tique et  descriptif  des  manuscrits  de  la  hihlio- 
tbèque.  Il  s'occupait  de  ce  travail,  et  il  nu  ltait 
en  ordre ,  pour  les  puhlier,  les  nombreuses  in- 
scriptions qu'il  avait  décotivertes  dans  si  s  di- 
verses pérégrinations  sur  le  .soi  de  lu  (.irt)iule, 
et  lors  des  fouilles  pratiquées  dans  plusieurs 

Juartirrs  de  Hordcaux,  quand  la  mort  vint  le 
rapper,  le  18  avril  1845.  Il  n'y  avait  que  trois 
jours  qu'il  avait  abandonné  ses  travaux.  Il  était 
membre  de  l'Acndémio  des  seienees  ,  l  - !!■  s- 
ieltrcs  et  arts  de  Bordeaux ,  et  eorrcsuundaiil 
de  l'Institut  de  France,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  et  étrangères.  Il  avait 
été  nommé  chevalier  de  la  iLiégion-d'Honoeur 
le  l*'  mai  (831. 

<  Ses  travaux  ^ur  l'histoire  naturelle  et  sur 
>  la  géologie  particulièrement,  dit  M.  de  La- 
i  mothe ,  lorment  son  véritable  titre  de  gloire. 
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»  Avant  lui ,  le  sol  de  la  Gironde  était  à  peine 
»  connu.  S'aidant  de  la  svnonymie  de  Uron- 
»  gniart,  il  classa  nos  différents  terrains  avec 
»  précision  ;  et  son  cadre ,  susceptible  9un» 
»  doute  de  développements  ultérieurs,  restera 
»  toujours  invanablt  .  iùn  même  temps  qu'il  dé- 
»  crivait  les  terrams,  il  formait  des  collections 
»  de  roches,  de  fossiles  et  des  produits  lésons 
»  remarquables  de  l'histoire  naturelle. 
»  Dans  l'étude  des  antiqoitét  gallo-romaines, 

*  ses  recherches  ont  encore  un  caractère  re- 

*  Hiarquable  de  netteté  et  de  pr^'ision.  Les  mé- 
»  moires  qu'il  a  laissés  sur  les  fouilles  deTerre- 
»  Nègre,  a  Bordeaux,  méritent d'é^ proposés 
»  comme  des  modèles. 

»  C'est  lui  qui  a  détrait  les  idées  erronées, 

»  sfMtif'vs  jt;ir  f'niirriri  rt  D'im  Devienne,  sur 

•  I  aitnbuUon  aux  Sarrasms  de  plusieurs  aoti- 
»  qurlés  gallo-romaines.  Enfin,  toutes  les  fouil- 

•  les.  tous  les  vestiges  di-  rrfle  époque  qu'il  a 
»  explorés ,  l'ont  été  avec  une  sagacité  parfaite. 
»  Le  Musée  des  antiques  de  Bordeaux  n'existait 
«  pas  avant  Jouannet.  Aide  des  conseils  éclairés 
»  de  .M.  Lacour  lils,  il  a  formé  la  curieuse  col- 
»  leclion  que  nous  possédons  attjoord'hni.  On 
»  regrette  seulement  qu'il  n'en  ail  pas  lais.sé 
»  une  description  qu'il  était  si  bien  en  état  de 
»  rendre  intéressante ,  pas  même  un  simple  ca- 
»  t  1  LUC  indiquant  la  provenance  des  objets. 

»  Que  si  SCS  recherches  sur  l'archéologie  du 
»  moyen-àge  ne  méritent  pas  les  mêmes  éloges; 
»  si .  dans  les  notices  qu'il  a  laissées,  notam- 
»  ment  sur  l'église  Sainte -Croix  de  Bordeaux , 
»  sur  l'ancienne  cathédrale  de  Bazas ,  on  re- 
»  marque  des  erreurs  dans  le  classement  chro- 
»  noiogique  de  certaines  parties  de  ces  monu- 
»  ments;  si  enfin  l'omemenlalion  historiée  du 
»  nioycn-àge  lui  a  offert  des  symboles  inexpli- 
»  cables  là  où  le  sens  nous  apparaît  évident  au- 
»  jourd  hui,  il  ne  faut  en  accuser  que  l'époque 
»de  Jouannet,  ou  la  science  n'avait  pas  fait 
»  encore  des  proprés,  accomplis  surtout  depuis 
»  1830  ;  cl  la  justice  doit .  au  contraire ,  lui  faire 
«reconnaître  le  rare  mérite  d'avoir  apprécié  i 
»  leur  juste  valeur  les  monuments  du  moyen- 
)»àge,  dont  l'imnortance  artistique  était  alors 
»  méconnue,  et  a'avoir  devancé  un  retour  d'i- 
y  (lêes  qui  ne  s'est  manifesté  que  long-temps 
»  après  ses  premiers  travaux. 

»  Membre  de  la  commission  des  monuments 
»  historit[it(  -  lu  déparfemenl,  sa  collaboration 
»  a  beaucoup  servi  a  la  rédaction  du  premier 
»  tableau  de  classement,  et  II  a  écrit  atiasi  soor 
>  cette  société  quelques  notices,  Dolammenisor 
»  l'église  de  Verteuil. 

»  La  collection  de  médailles  qn'tl  a  laissée  est 
»  le  fait  le  plus  important  i s  recherches  en 
»  numismatique,  sur  laquelle  il  possédait  néan- 
»  moins  des  notions  étendues,  ainsi  qne  le  té* 
»  moii^nent  [)ltisicurs  mémoires. 

»  Ses  études  biographiques  sont  toujours  ex«o> 
»  tes,  élégantes  et  philosophic^ucs  ;  ainsi  il  satt 


Dlgitlzed  by  Google 


JOU 

»  faire  ressortir  l'importance  du  sujet  qu'il  trai- 

t  le,  en  groupant  à  l'entour  toutes  les  circon- 
»  stances  accessoires.  Sos  jugements  noiil  lou* 

>  iours  dictés  par  un  i^oùl  «  purét  une  impartia- 
»      irr/'firorhable ,  et  l'aUrait,  ce  qui  n'eel  pas 

>  uu  des  moindres  mérites,  leur  maïK^ue  rare- 
»i»eiit^l).  » 

Ses  travaux  historiques  n'ont  pas  la  même 
importance;  cependaol  Jes  iiumbreun  urticleii 
sur  l'histoire  de  l'Aquitaine,  qu'il  a  insérés  dans 
le  âlutée  tTAqtiitatne,  rtifnf  d'être  cités  ho- 
norablement; il  y  a  ia  des  reciicrches  neuves, 
et  l'on  regrette  que .  dans  le  chapitre  sur  la 
statistique  rjp  flustoire.  il  aitaulanl misàTè- 
•  cart  ses  premières  études. 

Jonannet  a  jeté  aussi  dans  plusieurs  recueils 
^  des  poésips.  Si  elles  sont  généralement  froi- 
des et  d  une  raideur  vraiment  classiaue ,  quel- 
ques-unes ne  manquent  pas  cepenaant  d'une 
certaine  grAcc.  M.  Gautier  a  terminé  sa  notice 
par  l'epltre  d'(/»  vieux  Mari  à  ta  Femme ^  une 
4es  meilTeures  pièces  de  noire  anieur ,  et  qui 
respire  un  doux  parfum  de  mélancolie. 

La  vie  elles  travaux  de  Jouannet  ont  fait  I  ob- 
jet de  frois  notices.  La  prenilère,  intitulée  Eloge 
de  François  Vatar  de  Juuaunet,  membre  de  l'a- 
cadémie de  Bordeaux ,  par  M.  Gautier  fils,  a 
élé  publiée,  pag.  S14 — 5S9  des  Aet»  de  cette 
Académie  pour  1S45.  La  seconde  a  pour  litre  : 
JouoHnet,  sa  vie  et  ses  écrits,  par  M.  L.  de  La- 
wiotke.  swrétaire'ifinéral  de  F  Académie  royale 
des  sciences,  lettres  et  nris  de  Dordeaux ,  etc. 
etc,  Bordeaux,  Durand,  IKH.  in-i**  de  12  pag. 
Elle  est  terminée  par  une  bibliographie  des  ou- 
vrages de  Jouannet,  bibliographie  qui  occupe  à 
elle  seule  quatre  pages  imprimées  sur  deux  co- 
lonnes. La  troisième  notice  est  intitulée  :  Essai 
sur  la  vie  el  les  travaux  de  F.-R  -B.  Yatar- 
Jouannetj  correspondant  de  V Institut  de  ferm- 
ée, etc.  etc.,  par  M.  M.-J.-F.  Lapouyade,  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instance  de  La 
Réole,  etc.  etc.  La  Réole,  Pasquier.  4848.  in-8» 
de  51  pages. —  L'est  à  ces  diverses  notices  que 
noas  avons  emprunté  les  détails  l)io<;raphiques 
concernant  Jomnnetetl'apprécialion  de  ses  tra- 
vaux. P.  L...t. 

.î  or  A  N IV  IN  (Jkati  -  Baptiste  -Fi\  v>çoi8- 

Re:<é),  —  naquit  à  Saint<Brieuc  le  9  août  1776. 
Son  père,  François  Joaannin,  négociant  hono- 
rable de  celte  ville,  y  jouissait  de  l'estime  gé- 
nérale, et  le  vœu  de  ses  concitoyens  l'appela 
à  diverses  fonctions  qu'il  remplit  avec  une  mo- 

(1)  Noos  aroos,  dans  le  cours  cçt  arlicla ,  cit<^  trois 
de  ces  notices;  nous  menlionnuns  ici  cHies  qu'il  a  cons;i. 
crises  (ians  les  Actes  de  l'Académie  «J»;  Horficnux  .  savoir, 
pnrmi  les  personna^jes  ancien?  ou  ilu  moyen-Axe  :  à  Juif* 
Ausone,  beciu»  Au-i'ur .  Minerviut.  Drlpliinut,  .^fdulu».  Dy- 
namiu»  ,  Guillaume  Mil ,  Brriraiid  de  born  ,  t.Uûmte  li'' 
Cuyrnne,  Geoffroy  Hudel,  Aimeric  de  BclUnay.  el  parmi  le^ 
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dération  ferme  et  une  probité  exemplaire  dans 

des  circonstances  fort  critiques.  lî  exprfn  suc- 
cessivement les  charges  d'ollicier  iiiunieipai, 
d'administrateur  de  son  district,  de  commis- 
saire du  gouvernement,  d'administrateur  de 
i  hôpital  civil,  etc.  ;  et,  en  1810.  il  faisait  partie 
du  collège  électoral  du  département  des  Côtes- 
du-Nord. 

LejeuneJouannin  n'avait  que  seize  ans  lors- 
que M.  Pion,  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment, remarquant  en  lui  des  dispositions  très- 
prononcées  pour  les  éludes  sérieuses,  l'accueillit 
dans  ses  bureaux  et  l'envoya  bientôt  à  Plestin 
pour  sun'eiller  l'exfkîution  d'tinr  n  nit  -  que  l'on 
ouvrait  sur  la  grève  entre  Moriatx  el  Lannion. 
Ce  travail  achevé,  il  partit  pour  Paris  afin  d'y 
achever  ses  éludes  mathématiques  .  et  à  vingt 
ans,  il  fut  compris  parmi  1^  élèves  de  l'école 
des  ponts  -  et  •  chaussées  qui  se  trouvaient 
exemptés  du  service  militaire,  en  exécution  du 
décret  du  Iti  si  ptembre  1793.  De  1801  à  1803 
il  fut  employé ,  par  M.  Lamandé,  aux  travaux 
des  quais  de  Paris  el  à  la  construction  du  pont 
d'AustcrIilz.  Ainsi  préparé  aux  travaux  d'archi- 
tecture hydraulique,  fl  revint  en  Bretagne,  à  la 
tin  (ic  1803,  et  se  rendit  adjudicataire  de  la 
ounslruclion  du  pont  en  granit  établi  sur  la  ri- 
viére  de  Gonêt.  près  Ssint-Briene.  Ce  travail , 
consciencieuseinenl  exécuté,  ayant  élé  préju- 
diciable à  l'adjudicataire ,  el  à  son  père  qui 
l'avait  cautionné .  Joaannin  fut  obligé  d'aller» 
du  rnic  do  Quirnf  rr,  exercer  les  modestes 
lonclions  de  conducteur  des  ponls-el-chuusséea 
jusqu'en  1808,  époque  où  il  se  fixa  à  Rouen 
comme  archilecle.  Le  talent  dont  il  avait  doiuiè 
des  preuves  dans  la  pratique  de  celte  profes- 
sion lui  valut,  en  1816,  sa  nomination  à  l'em- 
ploi d'architecte  des  bâtiments  civils  de  la  ville 
de  Rouen.  Pendant  les  dix  années  qu'il  en  fut 
chargé,  il  transforma  l'ancienne  maison  Saint- 
Von  en  hi)s^,ice  pour  les  aliénés.  Les  plans  du 
nouvel  établissement,  dressés  par  Jouannin,  de 
concert  avec  MM.  Ksquirol  el  Desportes,  do 
Paris,  furent  mis  à  exécution  en  1821.  Deux 
ans  après,  celle  conslruclion.  qui  fait  le  plus 

Srand  honneur  à  Jouannin.  était  terminée.  Peu 
'années  auparavant,  il  availdirigéla  conslruc- 
lion de  l'église  de  Forges.  Les  premiers  tra- 
vaux exécutés  par  ses  soins  à  la  cathédrale  de 
Rouen,  après  i'in(»ndic  du  15  septembre  1823, 
unanimement  approuvés  d'abord ,  donnèrent 
lieu  cn.suile  à  des  contestations  c^ui  se  proloa- 
gèrenljusqn'en1840.  Lelmi  droil  de  Jouannte 
fui  entiii  reconrui,  maH  le  mal  ékut  irrépara- 
ble; fortune,  sunle.  tout  eUiil  perdu  sans  re- 
tour. 

lirusquement  révoqué  de  ses  fonctions  d'ar- 
chitecte, et  nommé,  le  29  septembre  1826,  à 
celles  de  vérificateur  des  poids  et  mesures  de 
lat  riiiidissfment  de  Rouen,  il  exrre.i  <;nn  noti- 
vcl  emploi  avec  zèle  et  inlegrite  jusqu'au  mois 
de  nBifenbm  4880.  Forcé  don  par  n  iialé  do 
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prendre  sa  r(*traitc.  il  obtint,  le  <î  mai  snivanl. 
une  [jonsion  de  538  francs  comme  rémunéra- 
tion de  ses  services,  à  titre  de  vériftcaleur.  11 
n'en  jouit  p.i^  1  tri '/temps,  car  il  mourut  le  4 
juin  ièil.  Mt-iiibn-  (i<-  lu  Société  libre  d'émula- 
tion de  Rouen,  de  la  Société  pour  la  propaga- 
tion f)  •  l'cniieignement  universel  et  de  l'éman- 
cipaliua  intellectuelle,  de  ta  Société  de  géogra- 
phie, etc..  Jouannin  était  un  honune  d'un 
esprit  positif  et  sériptix.  f,»  Jf^mps  que  ne  ré- 
clamaient pas  ses  fonctiuus  publiques,  il  le 
oonsaenit  a  la  surveillance  defléooles primaires 
cl  fil'  -  s;ill( fl'asile  (ju  il  concourut ,  l'un  dc^ 
prenui-rs,  a  former  à  Rouen.  Simole  dans  ses 
mflBurs,  fraoc  dans  son  leogage,  il  cachail  nn 
cœur  gétiéreax  et  atmaalMus  une  enveloppe 
un  peu  dure. 

II  a  eonpMé  les  onvfages  anivants .  tous  des- 
tinés à  la  vt:l'jrtri-alio[i  du  système  décimal  : 
1.  Méirotogie générale ,  {"partie.  —  MouwiUs 
Tablet  de  eomparaittm  entre  Ue  atteieiu  poidt 
el  riiesures  géuéralemeul  usit<}\  ,  r!  cnix  Qui  les 
remplacent  dam  le  nouveau  système  métrique 
décmal^  précéiie»  éhtne  HttrôiiÊeHcn  au  stjs- 
têine  mélriijue  el  d'une  inslruclion  sur  la  ma- 
nière de  former  les  tables  et  d'en  faire  usage. 
Paris,  Imprimerie  royale,  4834,       de  8  feuil- 
les. «  L'éditeur  de  cet  ouvrage,  dit  V Annuaire 
»des  Côtes-du-riord  de  <8i7.  p.  78,  fut  M. 
»  J.-M.  Jouannin  (  eoy.  ci-après    premier  se- 
»  crétaire-interprèle  du  roi  pour  les  langues 
»  orientales ,  le  plus  jeune  des  frères  de  rau- 
»  tcur.  Il  nous  apprend ,  dans  VAvis  au  public, 
»  que  le  ministère  du  commerce  ayant  accorde 
»  une  certaine  somme  à  litre  d'encouraj^eoienl 
»  à  son  frère  aîné,  celui-ci  l'a  consacrée  à  la 
»  publication ,  par  les  presses  de  l'Imprimerie 
-  royale,  de  la  première  partie  de  ses  travaux 
>  sur  la  métrologie.  »  II.  Des  Moniuxies  consi- 
dérées comme  faisant  partie  du  système  métri- 
qttP,  el  (levant  (  .rcrcpr  fine  grande  influence  sur 
l'adoption  dé/miltve  de  iu  division  décimale  des 
poids  et  mesures,  telle  qu'elle  a  été  établie  par 
la  loi  du  48  germinal  an  III.  Rouen,  impri- 
merie de  Paudry,  in-8"  d'une  feuille,  III.  Ta- 
Meau  du  système  métrique U§M.  Ilouen ,  impri- 
merie de  Haudry,  1834,  une  grande  feuille.  Ce 
tableau  a  eu  deux  éditions.  L'usage  en  a  été 
autorisé  dans  les  écoles  normales  primaires, 
par  décision  du  Conseil  royal  de  l'instruction 
publique,  en  date  du  11  mars  183G.  IV.  Précis 
sur  ^application  du  système  métrique  légat  à  la 
géographie  et  à  Vastronomie .  (>  mémoire,  non 

Imblic ,  a  été  communiqué  à  la  Société  d'ému- 
ation  de  Rouen ,  en  11  a  été  l'objet  d'nn 
rapport  de  MM.  Gors  el  Bnrthelnmy  ,  nu  il  est 
apprécié  de  la  manière  suivante  :  «  Les  pnnci- 
»paux  avantages  du  travail  de  M.  Jouannin 
»  consistent  dans  l'emploi  de  nouveaux  globes 
»  artificiels  f  où  l'unité  de  mesure  serait  prise 
»  dana  une  division  exacte  du  cende',  an  lieu 
»  de  la  faire  dériver  de  la  nerare  da  diamètre, 
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»  parce  qne  les  dimension?  f^f*  !a  tenv  ,  en  î7é<>- 

•  graphie ,  se  prcnaul  a  ia  surface ,  on  doit  cvt- 
»  ter  les  nombres  fractionnaires  poor  l'expren- 
»  sion  de  la  circonférf  nce.  Le  sy?lèmf  métrique 
»  adopte  par  M-  Jouanoto  parait  aux  rappor* 

•  lawa  préférable  à  tout  autre  «  à  cause  de  m 
»  connexité parfaite  avec  le?  mesures  itinéraires 
»  voulues  par  la  loi.  M.  Jouannin  fait  subir  la 
»  même  révolution  à  la  mesure  du  temps,  qui 
»  se  lie  à  tnntes  tes  opérations  de  la  marine,  et 
»  ii  propose  l'emploi  d'un  chronomètre  décima], 
»  qu'il  nomme  avee  bien  pina  de  ndaon  Lonffi^ 
»  tudimètre.  Celte  montre  marine  reçoit  égale- 
»  ment  l'approbation  des  rapporteurs,  d'autant 

>  que  M.  Jouannin  n'a  pas  la  prétention  de  ^é- 
»  néraliser  la  division  aécimalc  de  la  jnnrnee. 
»  Les  rapporteurs  regardent  les  réformes  pro» 
»  poséea  oonme  devant  être  trèa^eaen  tnéo- 

•  rie  et  dans  lescalcul?  astrnnomi<^ues;  mai?  il? 

>  craignent  qu'un  cbaogemcnt  subit  de  système 
»  ne  soit  la  aowee  d'erreurs  gravée  delà  pari 
»  de  beaucoup  de  pilotes  routiniers  el  peu  ca- 
»  pablcs ,  et  ils  appdlent  de  leurs  tcmix  une 
»  inslmctkin  primaure  spéciale  i  fa  marine . 

•  qui  mette  nos  marins  a  môme  d'acquérir  les 

•  connaissances  indispensables  qui  leur  mao- 
»  quent.  »  (  Satroit  au  rapport  de  M.  Beaunis 
sur  les  travaux  de  hi  Société  d'émulation,  pen- 
dant les  années  483^1836,  inséré  dans  le  ca- 
hier de  la  séance  publique  de  1836,  p.  8-36  ). 
V.  Traité  d'aritliméti^e  décimale,  suivi  d*un 
appendice.  Rouen,  Baudry.  1836,  in-1?  de 
20  feuilles.  Une  seconde  édition  a  été  publiée 
en  1839,  sur  décision  du  Conseil  royal  de  l'in- 
struction publique,  en  date  du  19  mai  18iO.  Le 
ministre  a  approuvé  cet  ouvrage  et  en  a  auto- 
risé la  distribution  dans  les  écoles  normales  pri- 
m^ire<!  \l.  Proposition  faite  à  la  Société  libre 
iTri/miittion  de  Rouen,  dans  sa  séance  du  \"dé' 
n:  Vibre  1837 ,  concernant  la  ré  formation  de  la 
lot  du  7  germinal  nn  XI,  sur  la  fabrication  et 
la  vérification  des  monnaies.  —  Mémoire  sur  la 
nécessité  de  réformer  la  loi  du  7  germinal  am 
M.  ronremant  la  fabrication  et  la  vérifiai  lion 
des  monnaies.  Rouen .  imprimerie  de  liaudry , 
1838,  in-8*  de  S  feuilles  4/S.  VII.  Tableau  pour 
la  réduction  des  nunes  en  pièfrps,  des  pieds ^ 
pouces  et  lignes  en  mètres.  Table  de  réductiot^ 
des  surfaces  en  mètres  carrés  des  bois  de  flMNnl- 
serip.  Rouen,  imprimerie  de  Lefèvre,  1839, 
grandes  feuilles  iu-plano.  P.  L...t. 

JOll\M\îl>'  [JuLKs-MAaiB),  frère  du  pré- 
cédent, uca  Sainl-Brieuc,  le  15  avril  4780, 
montra,  dès  l'enfimce  .  une  aorte  de  pasaioo 
pour  les  arts  et  en  rinrtif  nlicr  pour  la  gravure. 
Après  avoir  travaille  quelque  temps  à  Sainl- 
Brieuc,  où  il  eut  pour  maître  M.  Chauvin,  il 
partit  pour  Paris  en  4  800  Là,  il  éludin  îe  des- 
sin cl  aevint  l'élève  du  célèbre  Chaudet.  sculp- 
teur de  l'Impératrice.  Un  concours  ayant  été 
ouvert  en  4809»  l'Institut  lui  décerna  le  aeeond 
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Çrand  prix  de  gravure  en  médaille.  Le  sujet 
était  Mars  m ,  partant  pour  le  combat,  et  suivi 
de  la  Victoire  arapé0^  Les  autres  oo^rages  de 
Jouannin  sont  Ir?  suivants  :  une  T'fc  de  Vrî- 
poléon,  surmontée  d'uae  couronne;  le  Mariage 
d»  Napolém  9i  de  Marie-Imist,  la  Naissance 
du  roi  de  Rome;  une  médaille  en  argent  repré- 
sentanl  l'Eaupte  amguise;  Fabius  Cunctator; 
EteuUipê  et  m  Sûnfé.  Les  revers  de  ces  mé- 
dailles sont  de  M.  Andricux  Les  carrés  en  ont 
été  déposés  au  Muséum  de  Saint-fîricuc,  par 
lap  des  fWres  de  l'auteur,  M.  François  Jouan- 
nin, économe  de  la  Maison  centrale  de  Rennes. 
Ce  dépdt  précieux  n'est  pas  le  seul  que  la  fa 
mille  Jonaiinin  ait  fait  au  Muséum  de  Saïui- 
Brieuc.  Elle  y  a  encore  remis  aumème  litre  un 
album  contenant  plusieurs  dessins,  tant  de 
Jules  Jouannin  que  de  M.  Chaudetetde  M.  Va- 
lois .  sculpteur  de  l'empereur  de  Russie,  qui 
fut  lié  d'amitié  avec  le  jeune  graveur. 

Jouannin,  déjà  atteint  d'une  phtliisie  pulmo- 
naire, mourut  à  Saint-Drieuc.  le  30  juin  1813. 
de  la  chnled'uneslalue  en  marbre  sous  laquelle 
il  était  rcslé  iong-lemps  engagé,  AI.  Ilabasque, 
auquel  nous  empruntons  les  détails  qui  précè- 
dent (  Notions  historiques ,  etc. ,  t.  II ,  p.  400- 
101  ),  ajoute  que  Jouâunin  laissa  en  mourant, 
entre  les  maiDsde  M.  Guimart.  avocat,  des 
matériaux  qui  devaient  lui  servir  à  composer 
un  ouvrage  sur  les  arts  de  la  gravure  et  de  la 
sculpture.  Il  prit  constamment  pour  guide  les 
artistes  grecs ,  dont  il  avait  fait  une  étude  ap- 
INTOfondte.  Il  mourut,  regrettant  de  n'avoir  pu 
introduire,  dans  la  numismatique,  telle  qu'elle 
se  pratique  en  France,  les cbangements  qu'il 
avait  projetés.  P.  L...t. 

JOUA?fI^i:y  (Joseph-Mabib),  — frère  des 

Îrécédeuls  ,  ne  à  Saial-Bricuc  le  6  septembre 
783 ,  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'une  des  bour- 
ses fondées  par  l'anei  n  t  ^  èclié  de  "Tréguier  au 
collège  Louis-le-Graud .  a  Paris,  lui  fut  accor- 
dée comme  récompense  des  services  que  son 
père  ne  cessait  de  rendre,  et.  en  quelque  sorte, 
comme  une  indemnité  des  pertes  qu'il  essuyait 
en  sacrifiant  ses  intérêts  particuliers  au  bien  pu- 
blic. Il  quitta  donc  sa  famille  .  et  entra .  le  27 
janvier  4797,  au  collège  Louis-lc-Grand ,  alors 
nommé  Institut-des-Boursiers-de-l'Egalité ,  et 
un  an  après  Prylanéc  Fr^iirnis  St  s  études  fu- 
rent, smoii  très-brillantes,  du  moins  fortes  et 
solides.  Il  s'appliqua  surtout  an  mathémati- 
ques, pour  lesquelles  il  avait  un  goût  prononcé. 

Cédant  aux  conseils  de  personnes  qui  avaient 
su  apprécier  son  aptitude  pour  les  langues  , 
Jouannin  se  fît  admettre  à  l'école  des  jeunes 
de  langues  a  Coostaotinoplc,  que  l'on  rétablis- 
sait alors  pour  douze  élèves.  Toutefois,  bien  que 
son  admission  lui  (  fit  ét^'  nolitiée  le  26  octoorc 
48U2,  il  dut  subir  le  lendemain  un  examen  que 
présidait  le  général  Canclaux ,  chargé  par  le 
premier  Consul  de  recbercfaer  parmi  les  jeunes 
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pens  dont  les  éludes  étairnt  terminées  les  su- 
jets propres  à  la  carrière  militaire.  Il  fut  com- 
pris dans  le  rspport  fsH  an  premier  Consul,  qui 

le  nomma,  le  47  février  180.3,  sous-liculcnant 
dans  la  8'  brigade  d'infanterie  l^ère;  mais  dès 
le  29  octobre  précèdent .  il  avait  quitté  Paris . 
sur  l'ordre  du  ministre  des  relations  extérieu- 
res, pour  aller  rejoindre  à  Toulon,  comme  jeu- 
ne de  langue  de  2"  classe,  le  général  Brune, 
ambassadeur  près  la  Porte-Ollomanc,  avec  le- 
quel il  s'embarqua  sur  la  frégate  la  Syrène.  Ar- 
rivé le  6  janvier  4803  à  Constantinople ,  il  y  r6~ 
çut  le  mois  suivant  son  brevet  de  sous-lieute- 
nant, dont  il  ne  profita  pas,  préférant  le  service 
des  alluircii  élrangéres. 

Dès  ce  moment,  il  se  consacra  d'une  manière 
toute  particulière  à  l'élude  de  la  langue  turque, 
sans  toutefois  négliger  les  travaux  du  secréta- 
riat et  de  la  ebancellerie  .  auxquels  l'associa 
l'ambassadeur,  qui  ne  larda  pas  à  lui  donner 
une  nouvelle  marque  de  contiancc,  en  le  char- 
geant de  faire  une  reconnaissance  des  côtes  mé- 
ridionales de  la  Mer-Noire.  Parti  dans  ce  bulle 
a  septembre  4803  .  Jouannin  visita  successi- 
vement Amassera.  Sinope  et  Trébisondc.  Forcé 
dt»  s'iurèter,  pendant  l'iiivor,  à  Sévastopol,  en 
Ci  aiiee,  il  sut  résister  aux  séductions  du  prince 
VV^amzenskoï,  qui  tenta,  mais  en  vain,  par  des 
oflres  brillantes ,  de  le  faire  passer  au  service 
de  la  Russie.  Le  22  février  4804,  il  rentrait  à 
Constantinople  après  un  voyage  très -pénible. 
Les  résultats  de  celte  mission  lui  obtinrent  les 
éloges  de  l'ambassadeur;  ils  furent  cunsi^ucs 
dans  un  mémoire  auquel  étaient  joints  quelques 
dessins  et  plans  que  l'on  dut  transmettre  au  nû* 
nistère  des  allaires  étrangères. 

En  septembre  1804.  il  reçut  sa  nomination  de 
jeune  de  langues  de  4"  classe,  et  il  se  voua  avec 
un  surcroit  d  ardeur  à  l'étude  du  turc  ,  ainsi 
qu'aux  travaux  du  secrétariat  et  de  la  chancel- 
lerie. Lorsqu'au  mois  de  septembre  suivant , 
M.  Ruilin  fut  appelé  à  gérer  les  alTaires  de  I  ran- 
ce  à  Constantinople .  il  prévit  que  les  missions 
de  MM.  Jaubert  rt  Ivomieu  à  la  cour  de  Felh- 
Aly-Sbab  ne  lanlennenl  pus  à  ouvrir  des  rela- 
tions multipliées  et  intéressantes  avecPempire 

[»ersan.  et,  pour  les  faciliter,  il  lit  tourner  vers 
a  langue  persane  les  études  de  quelques-uns 
des  élèves- interprètes.  Jouannin  fut  spéciale- 
ment chargé  de  les  diriger,  et  M.  Jnnhrrl  ayant 
demandé,  en  mars  4806,  l'envoi  d  une  person- 
ne qui  fût  capable  de  l'aider  dans  sa  mission, 
et  de  résider  après  lui  à  la  cour  de  Perse,  Jouan- 
nin, qu'il  avait  nominativement  désigné,  reçut 
le  titre  provisoire  de  chancelier-interprète,  avec 
l'ordre  de  rejoindre  M.  Jaubert  r\  de  ftii  jjtirler 
les  secours  p^uoiaires dont  il  avaii  bcsom  pour 
sortir  de  la  cruelle  position  où  il  se  trouvait 
alors.  Jouannin  quitta  donc  Constantinople,  le 
30  juillet  suivant,  sous  la  protection  spéciale  de 
la  Porte  etde  Pex-grand-viiir  Youssouf-Pacha. 
à  cette  époque  vice-roi  d'Arménie,  qui  le  confia 
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à  un  envoyé  persan  du  prince  Abbas-Mirza. 
M.  Jaubcrt,  au'il  rencontra  en  route,  lui  don- 
na de  nouvelles  instructions  et  l'expédia  pour 
Téliéran.  Arrivé  à  la  frontière  de  la  rerse.  il  fut 
accueilli  par  le  prince  Abbas-Mirza  avec  une 
bienveillance  qui,  plus  lard,  se  convertit  en  une 
ftffection  profonde;  et,  à  son  départ,  le  prince  ne 
voulant  pas  le  laisser  entreprendre  seul  le  voya- 
ge de  Téhéran,  le  fit  accompagner  par  lu  prince 
Asker-Khan.  depuis  ambassadeur  de  Perse  à 
Paris.  Jouannin  eruflnya  le  temps  qu'il  résida 
aeal  à  la  cour  du  Sliaii  à  se  perfectionner  dans 
les  langues  orientales,  à  connaître  l'esprit  et  les 
mœurs  des  peuples  avec  lesquels  il  paraissait 
devoir  habiter  long-temps,  et  à  s'initier  aux  se- 
crets do  celte  diplomatie  orientale  qui,  dans  sa 
lutte  pénible  contre  les  intrigues  toutes  puis- 
nuulcs  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  invoquait 
timidement  les  secours  de  la  France.  La  posi- 
tion ']p  louanninétaitdespliisdifïloiles.  Dépour- 
vu ti  iiii  caractère  suffisant  pour  exercer  nue  in- 
fluence oflicielle  auprès  du  gouvernement  per- 
san, il  iii  put  a^'ir  <}ne  par  des  voies  indirectes, 
et  dut  se  burncr  ù  démentir  les  bruits  que  se- 
maient les  agents  anglais  et  russes  sur  les  dé- 
sastres de  nn-;  ;irm('rs  ihns  le  liut  d'empêchcr 
le  Shah  de  donner  suite  a  son  projet  d'alliance 
avec  Napoléon.  Le  jeune  envoyé  français  oom- 
pril  que  son  rnle  transif  -irr  /  tnit  de  préparer 
celui  que  devaient  remplir  M.  de  la  Blanche 
et  ramoassade  du  général  Gardane.  et  de  fai- 
re connaître  honoraniement  !  ^  nnm  français.  Il 
s'attacha  donc  à  se  concilier  l'ei^Unie  et  la  bien- 
veillanoe  des  principaux  ministres ,  persuadé 
qu'une  conduite  digne  et  lionorable  était  le  nlus 
sur  moyen  d'acquérir  la  considération  et  l'm- 
flucnce  personnelle .  nécessaires  pour  rénssir 
dans  la  plupart  des  transactions  publiques. 

M.  de  la  Blanche,  premier  accrctaire  de  l'am- 
bassade de  France  a  Gonstantinople .  chargé 
d'une  mission  près  de  la  cour  de  Fetn-Aly-Shan, 
OU  il  arriva  en  4807,  ne  put  que  féliciter  Jouan- 
nin des  résultats  qu'il  avait  obtenus,  et,  appré- 
ciant le  zèle  et  la  capacité  do  son  jeune  colla- 
borateur, il  conçut  pour  lui  l'amitié  la  plus 
vive.  A  ses  éloges  se  joignirent  sans  tarder  ceux 
du  général  Sébasliani ,  alors  ambassadeur  près 
la  Porte-Ottomane.  Cependant.  Napoléon  ayant 
résolu  ,  au  printemps  de  cette  même  année  , 
d'einoyer  une  léfs'alion  en  Perse,  Jouannin  fut 
nommé,  le  <5  niai  4807,  aux  fonctions  de  pre- 
mier secrétaire-interprète,  qu'il  e\cn,a  pendant 
tout  le  temps  de  la  mission  du  générai  Uardane 
(4  décembre  <807  —  13  février  4809  . 

L'épineuse  mission  de  ce  général  fournil  à 
Jouannin  plus  d'une  occasion  de  rendre  des 
services  réels  dans  des  circonstances  difficiles, 
cl  de  confirmer  reslime  qu'il  s'était  acquise  de 
chacun.  Ce  fut  alors  au'il  partagea  .  avec  plu- 
sieurs membres  delà  légation,  l'honneur  d'être 
décoré  de  l'ordre  du  Soleil,  institué  parle  Shah, 
à  l'occasiaii  de  Tanivée  de  l'ambassadeur  firaa- 
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çais.  Quelques  mois  après  ,  le  rr  i  lui  fit  expé-' 
dier  un  diplôme  qui  rassiiuilail  aux  mirxas 
(lettrés)  de  son  empire,  titre  honorable  accordé 
aux  personnes  qui  exercent  avec  distinction  les 
fonctions  civiles.  Les  six  derniers  mois  du  sé- 
jour du  général  Gardane  à  Téhéran  furent  lus 
plus  pénibles;  le  poids  des  affaires  retomba 
presque  exclusivement  sur  le  premier  inter^ 
prête,  qui  eut  de  grands  obstacles  d.  vamcre.  Il 
en  triompha  de  manière  k  se  rendre  digne  de 
la  confiance  absolue  de  son  chef  et ,  en  m^me 
temps,  de  celle  de  la  cour  persane.  Enfin,  lors- 
que le  général  termina  sa  mission  .  Jouannin 
lut  désigné  pour  gérer  les  affaires  de  la  léjralion 

Ïendanl  le  temps  dit  la  résidence  de  sir  Uarford 
ones  Brydges.  envoyé  de  8.  M.  fi. 
On  ne  saurait  croire  combien  sa  position  de- 
vint alon;  critique.  Seul,  dépourvu  de  ressour- 
ces pécuniaires  .  non  seulement  il  eut  à  lutter 
contre  l'or,  l'intrigue  et  Id  prépondérance  tou- 
jours croissante  des  ennemis  du  gouvernement 
français ,  aiaia  il  eut  à  défiHidre  du  fior  et  du 
poison  SI  s  jours ,  <|uc  les  ministres  persans 
étaient  unfmibsants  a  protéger.  Il  résista  avec 
courage;  mais  au  bout  de  deux  mois  et  demi , 
Irs  que  l'ambassade  française  eut  franclii  la 
frontière ,  on  lui  notifia  l'ordre  de  su  rendre  à 
Tauriz .  auprès  dn  prinee  royal  Abbas-Mina , 
f  n  lui  faisant  entendre  que  sa  sûreté  person- 
nelle exigeait  ou'il  s'éloignât  du  lieu  ou  rési- 
dait sir  Harford. 

Contraint  de  quitter  Téhéran  le  29  avril  1809. 
il  arriva  â  Xauriz  le  44  mai.  Sir  Harford  ne 
tarda  pas  à  s'y  rendre  a^ee  le  eamp  du  roi.  Les 
bornes  dans  lesquelles  nou.s  sommes  obligés  de 
nous  renfermer  ne  nous  permettent  pas  d'en- 
trer iei  dans  le  détail  des  dangers  répétés  aux- 
quels l'exposèrent  les  menées  de  l'envoyé  an- 
glais. Il  nous  suffira  de  dire  qu'après  quatre 
mois  d'altercations  et  de  menaces  suivies  d'ef- 
fets, heureusement  prévus  cl  df  îonrnés,  Jouan- 
nin, sans  ressources,  sans  instructions  et  sans 
nouvelles  de  France,  fut  obligé  de  céder  le  ter^ 
rain  à  son  adversaire,  qui,  pour  en  venir  à  ses 
fins,  n'avait  pas  dépensé  moins  de  75.000  to- 
mans  (4,500,000  fr.). 

Déjà  parvenu  à  Trébisonde ,  il  allait  s'y  em- 
barquer pour  revenir  en  France,  lorsque,  le  43 
octobre  ,  un  courrier  lui  remit  des  dépèches 
avec  l'ordre  formel  de  retourner  auprès  de 
Feth-Aly-Shah  ,  afin  de  lai  remettre  des  let- 
tres de  l'Empereur  et  d'y  gérer  les  affaires  de 
France  jusqu'à  l'anifé  dfttn  nouvel  ambassa- 
deur. Malgré  les  dangers  qui  Tenvironnent  de 
toutes  parts,  malgré  ceux  qui  l'attendent  au 
lieu  de  sa  destination  .  Jouannin  obéit .  résolu 
qu'il  est  à  périr  ou  à  remplir  sa  mission.  II  re- 
tourne donc  sur  ses  pas.  Iraverse  des  pays  ré- 
voltés ,  et,  après  avoir  échappé  à  des  brigands 
Lnzes  et  Curdes  ,  il  arrive  le  6  déernit  rc  1809 
à  Tauriz.  Sir  Harford  Joncs  s'y  était  établi  de- 
puif  te  mois  de  eeplembre.  Vapparitios  inat* 
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tendue  du  jeune  chargé  d'afTaires  le  trouble 
pendant  quelques  jours  ;  mais  il  se  remet  bien- 
iùl ,  et  SCS  menaces  ,  ses  promesses  ,  ses  prc- 
mito ,  décident  la  cour  du  prince  royal ,  non 
seulement  à  interdire  à  Jonannin  In  route  de 
Téhéran  ,  et  conséquemmcnt  tout  moyen  de 
remplir  sa  mission,  mais  encore  à  l'âoignerde 
Tauriz.  On  va  plus  loin.  Ahbas-Mirza  ,  malgré 
l'afiection  personnelle  qu'il  a  pour  lui.  estcon- 
IraÎDlde  le  reléguer  dans  la  fortercssed'Irewao, 
ponr  y  attendre  In  dcrision  du  roi.  Ce  nouveau 
inomphe  coûta  40,OUU  livres  sterling  au  diplo- 
iMte  anglais  ,  qui  fit  lui-même  garder  à  vue 
l'envoyé  français.  Les  résolutions  de  la  cour 
de  Téhéran  mirent  bien  un  terme  à  sa  captivité 
«C  aox  mauvais  trailements  qu'il  eut  à  subir 
pcn  înnt  deux  mois ,  traitements  qui  avaient 
pour  but  de  lui  arracher ,  de  guerre  lasse ,  les 
lettres  doot  il  était  porteur^  nais  on  hii  Intima 
Tordre  de  partir  snns  délai  pour  Paris.  Dos  1*  t- 
tres  du  roi  et  du  prince  ro;^al  lui  furent  remises 
pour  l'Empereur,  auquel  il  fut,  en  outre,  char- 
gé \]  oser  de  vive  voix  la  véritable  situation 
de  l'empire  persan.  Toute  résistance  aux  ordres 
du  roi  était  inutile  et  impossible;  car,  si  sir 
Harford  avait  pu  une  première  fois  acheter  la 
condescendance  du  gouvernement  persan  ,  il 
n'hésiterait  pas  à  faire  de  nouveaux  sacrifices  , 
s'ils  étaient  nécessaires,  et  il  fallait  que  Jouan- 
nin  renonçât  à  toute  idfV  d'engager  une  lutte 
ai  inégale.  Il  se  soumit  donc  ,  après  de  vaines 
protestations .  et  quitta  définitivement  le  terri» 
toire  porsan  le  30  janvier  <8t0. 

Ayrva  avoir  séjourné  quelaue  temps  à  Cons- 
tantmople,  pour  v  terminer  des  affaires  concer- 
nant la  Iff-niion  française  de  Perse,  il  se  mit  en 
route  pour  Taris,  ou  à  son  arrivée ,  le  3 juin 
1810 ,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  sa  cooauile 
approuvée  sans  réserve  par  l'FmpfTnur,  nui, 

Kur  le  récompenser  des  labeurs  de  sa  peril- 
ise  mission,  lui  accorda  une  gratification  de 
30,000  fr. ,  dont  il  rmpinya  plus  de  la  moitié  à 
l'accomplissement  d'un  devoir  filial. 

Voulant  sortir  de  rinactivité  à  laquelle  le  ré- 
duisait momentanément  la  dissolution  de  la  lé- 
gation de  Perse,  il  demanda  et  obtint  l'autori- 
flflion  de  se  rendre  à  Yienne ,  où  l'appelait  le 
amûc  Otto,  qui,  lors  de  son  passage  recr  nl  p.ir 
cette  ville,  lui  avait  témoigné  le  plus  vif  intc- 
Vlt:'ï>eptiie cettè  époque  jusqu'en  18tâ.  il  fut 
a!l;)<'lir  à  i  rllc  arnltassadr.  i.)lU\  rctidit  bien- 
tôt un  compte  avantageux  de  ses  services ,  et 
demanda  qu'il  fût  nommé  aux  fonctions  de 
premier  secrétaire ,  qu'il  remplissait  en  l'ab- 
sence  du  titulaire.  Cette  demande,  l'ambassa- 
deur la  renouvela  avec  inslaucc  à  son  retour 
de  Presbourg,  où  Jouannin  avait  assisté  avec 
lui,  en  octobre  1811,  (  l'ouverture  de  la  diète 
de  Hongrie.  La  puix  ayant  été  signée  le  30  mai , 
à  Bueharest,  entre  la  Russie  et  la  Porte,  il  fut 
expédié  de  Vienne  avec  la  copie  du  traité  au 
quartier- général  de  l'Empereur,  qu'il  rencoo- 
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tra  àRœDisbcrç;  et  après  la  déclaration  de 
guerre,  à  Gumbmen  ,  le  22  juin,  il  fut  chargé 
d'emporter  les  actes  diDlomaliqucs  à  Prague, 
où  se  trouvait  encore  la  cour  d'Autriche  avec 
l'impératrice  Marie-Louise.  Revenu  à  Wilna  , 
dans  le  courant  de  juillet,  il  fut  nommé  par  le 
duc  de  Bassano.  le  6  août  1812,  consul  à  Mé- 
mel,  et  exerça  ces  nouvelles  fonctions  jusqu'à 
l'évacuation  de  ce  pays  par  les  armées  fran- 
çaises. Obligé  de  quitter  Mémcl  peu  d'heures 
av;int  l'entrée  des  cosaques ,  il  se  mit  en  route 
au  plus  fort  de  cet  hiver  si  rigoureux,  et  arri- 
va a  Paris,  le  6  janvier  <8t3.  porteur  de  dépê- 
ches du  consul  général  à  Koenisbeig.  et  de 
M.  de  Saint-Marsan,  à  Berlin. 

Au  mois  de  mai  suivant .  pen  de  jours  après 
son  mnria;:r  avec  M"»  Joséphine  CornissetLa- 
moUe,  M.  le  duc  de  Bassano  l'appela  à  Dresde 
et  lot  confia  la  (Baisse  de  campagne  do  minis* 
tère.  Témoin  successivement  J  s  journées  du 
f7  août,  à  Dresde,  des  16  et  48  octobre,  à  Leip- 
zig ,  de  la  bataille  de  Hanau .  il  ne  revint  en 
France  qu'avec  la  grande  armée.  En  novembre, 
le  duc  ae  Vicence  l'attacha  aux  bureaux  des 
affaires  étrangères  en  qualité  de  secrétaire-in- 
terprète. Bientôt  après  ,  il  jiartit  pour  Troyes 
avec  plusieurs  emplovés  du  ministère,  qui  de- 
vaient accompagner  le  duc  de  Vicence  au  con- 
grès de  Chàtillon.  Mais  le  combat  de  Brienne 
ayant  changé  la  face  des  affaires  ,  il  revint  à 
Paris  au  mois  de  février  1814;  et  à  la  fin  d'avril 
de  la  même  année,  le  comte  Otto,  nommé  com- 
missairv  r  \trnordinairc  du  Roi  dans  la  2!^  di- 
vision militaire,  obtint  de  M.  de  la  f  oresl  l'au- 
torisation que  Jouannin  l'accompagnât  dans 
cetlr  mission  avec  le  titre  de  .s^rriMnirc  de  la 
commission,  titre  qui  futcoiilirinc  |)ar  une  or- 
donnance royale  du  99  mai.  En  juillet,  le  prince 
de  Talleyrand, ministre  des  atTaires  étrangères, 
le  comprit  dans  l'organisation  de  son  ministère, 
on  il  lui  accorda  la  place  d'archiviste  de  la  di^ 
vision  politique  du  Midi. 

Après  le  SO  mars  1815 ,  M.  Otto  .  nommé 
sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  affaires 
étrangères  ,  s'attacha  Jouannin  .  qui  l'accom- 
pagna ,  le  84  juin  ,  comme  secrétaire  de  lé> 
gauon ,  lorsqu'après  la  bataille  de  Wnlflrioi» 
n  fut  envoyé  à  Londres  pour  ouvrir  des  Béglh 
ciations  avec  le  cabinet  anglais. 

A  la  seconde  rentrée  des  Bourbons.  Jonaànin 
se  trouva  sans  position,  mais  ce  iir  fut  pas  pour- 
long  temps.  M.  de  Richelieu,  voulant  tirer 

fiarli  de  sa  connaissance  des  langues  orlcnta- 
es ,  le  nomma  ,  le  4  septembre  IstG  .  second 
drogman  de  l'ambassade  de  Constantinople , 
avec  mission  d'y  remplir  les  fonctions  de  prc- 
rmor  drogman  ,  vacantes  par  la  mort  inopinée 
de  M.  Constantin  Deval.  Après  avoir  préludé 
à  ces  fonctions,  en  présentant  à  Louis  XVlil 
Mir-Daoud-Zaoor .  envoyé  persan,  porteur  des 
félicitations  que  Felh-Aly-Sliah  et  le  prince 
royal  de  Perse  adressaient  au  roi  de  France  , 

T.  I.  t« 
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Jouannin  se  rendit  à  iod  poste,  oà  il  arriva  le 

20  Janrier  4817. 
n  était  passé  premier  drogman  depuis  le  96 

octobre  1819  ,  lors(ju'nn  incendie  noclurne  lui 
enleva  en  une  heure,  ie  30  janvier  suivant,  le 
fmit  de  pinsieurs  années  de  travail  et  de  ser- 
▼ices.  La  p  rd  malérielle  qu  il  «'prouva  fut  éva- 
luée à  40,000  fr.  .  et  le  ministère  ne  lui  accor- 
da qu'une  indemnité  de  4,000  fr.  Neuf  mois 
après,  il  jienlil  sa  mère,  el,  le  1''  avril  1823  , 
sa  femme,  qui  lui  laissait  cinq  enfants  en  bas 
âge.  La  mort  de  son  beau-père  el  celle  du  comte 
Otto,  qui  l'avait  pour  ainsi  dire  adopté,  ajou- 
tèrent vers  le  môme  temps  à  toutes  ces  pertes 
d'aOcction  et  de  forluiie. 

Dans  l'iolervaile  de  ces  divers  événements 
si  (joiilourenx  pour  lui .  il  fut  l'objet  de  dis- 
linclions  flatteuses.  La  Société  asiatique  de 
Paris  et  la  Société  d'émulation  de  Rouen  le 
choisirent ,  en  <822,  pour  membre  correspon- 
dant ;  el ,  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  l'ambassadeur  français  le  nomma  direc- 
teur de  l'f;( oie  des  jeunes  de  langues  de  Cons- 
laiitinople,  aprè^  la  mort  du  directeur  titulaire. 
Enfin  ,  le  10  avril  1834,  il  feçut  la  décoration 
de  la  Légion-d'Honneur. 

Toutefois ,  ces  témoignages  d'estime  et  de 
considéralioo  ne  parent  faire  divenion  i  sa  don- 
Iptir  Sa  santé  était  ^.iravement  altérée.  Dans  la 
vue  de  la  rétablir,  il  avait,  dès  1 822 1  demandé 
à  qtntter  les  fonctions  de  oremier  drogman  .  et 
MM.  1(  s  ambassadeurs  de  Latour-Maiilioui  !^ 
ei  GuiUeminol  l'avaient  successivement  pré- 
senté pour  remplir  une  mission  projetée  en 
Perse ,  df)nt  il  connaissait  la  langue  et  les  usa- 

Ses  comme  s'il  y  était  né  ,  et  ou  il  avait  laissé 
'honorables  souvenirs.  Ce  choix  était  désiré 
aussi  par  la  cour  de  Pene;  mais  on  renonça  en 
France  h  ce  projet. 

Au  printemps  cl  dans  l'automne  de  1825,  on 
lui  accorda  la  permission  de  se  rendre  aux  eaux 
thermales  de  Brousse,  en  Bytliinie.  Tout  en 
soignant  sa  santé,  il  recueillit  dans  cette  excur- 
sion de  nombreni  matérianx  pour  la  levée  des 
plansdulac.de  la  plaine  et  de  la  ville  deNicée, 
des  villes  de  Guemlik.  deMoudoniu,  de  la  belle 
plaine  de  Brousse  et  du  .Mont-Olympe,  delà  ville 
de  Nicomédie  et  du  ^r  ilfr  du  rïv'^inr  nom.  Il 
compléta  ses  rcconnaissauces  dans  ilntérieur 
des  terres  sur  les  bords  du  Sangarius .  où  il 
découvrit  un  beau  pont  romain  prés  du  gros 
bourg  d'Ada-Bazari;  puis,  se  dirigeant  sur 
CbehKller«i>Refkeo,  port  de  la  Mer  Noire,  il  en 
leva  ]r  plan,  ainsi  que  celui  du  fameux  pont  de 
Calpé,  citépar  Xénopbon  dans  lu  retraite  des 
Dix-Mille.  Bfnfin,  en  revenant  à  Constantioople. 
il  exjdora  la  côlc  d.  j  ni-;  Kcrken  jusinrà  Chilé 
.Rili),  et  rentra  à  Scutari  le  18  novembre  1823. 

M.  le  général  Guilleminot  ayant  présenté  à 
la  Société  de  géographie  de  Pans  la  carte  rec- 
tiliée  ou  Jouaimin  avait  tracé  son  voyage,  il  fut 
nommé,  le  5  mai  1826,  membre  corfebpuudaul 
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de  celte  Société,  sur  la ptésentalioii  d«  généiil 

et  du  colonel  Lapie. 
Le  4«  août  snivanl ,  0  fot  rappelé  à  Pat» 

avec  le  litre  de  prcmir^r  sprTt'  f.'iire-interprcte  du 
roi .  adjoint.  Avant  de  quitter  i'affibai»iïade  ,  il 
put  encore  loi  rendre  de  (grands  servicet ,  Ion 
de  la  destruction  des  janissaires  par  le  sultan 
Mahmoud  et  de  la  révoluliou  politique  que  cet 
événement  causa  dans  l'empire  ottoman.  Ar- 
rivé à  Paris  le  2  î  avril  1827.  d  remplit  ses  fonc- 
tions de  premier  seerélaire-interpréte-adjoint 
pour  les  langues  orientales  jusqu'au  23  sep- 
tembre (829  .  jour  ou  une  ordonnance  royale 
l'appela  à  succéder  à  ^1.  Kieffers  ,  premier  se- 
crelaire-interpreUi  titulaire.  Su  nouvelle  charge 
lui  donnait  la  direction  et  l'adiainisttalioa  de 
l'Ecole  royale  des  jeunes  de  lancuf-; .  annexée 
au  collège  royal  de  Louis-le-Grand  .  et  doui  il 
avait  été  pr&édemmeot  Tun  des  professeurs 
pour  la  langue  persane.  Il  provoqua  et  obtint 
successivement  d'heureuses  modihcations  dans 
les  études  et  l'organisation  même  de  cet  établis- 
sement ,  fondé  sous  Louis  XIV  par  le  grand 
Colhert,  ei  qui,  depuis  la  iicvolulion  ,  avait  ca 
quelque  sorte  été  abandonné  à  lui-même  d'une 
manière  déplorable.  Il  prépara  un  travail  im- 
portant, fruit  de  longues  recherches,  sur  l'ori- 
gine et  l'organisation  première  de  cette  École . 
sur  les  causes  de  sa  décadence  rt  -  ,  dans  le 
but  de  l'asseoir  sur  une  plus  large  hase»  de  Té- 
lever  au  niveso  des  vastes  pensoes  de  son  fon- 
dateur,  et  de  rnssiiiiiler  à  l'Ecole  de  Vienne  ; 
mais  ce  travail  oe  fut  pas  favorablement  ac- 
cueHII. 

M.  KielTers  .  bien  qu'admis  à  la  retraite  en 
1829,  avait  conservé  sa  chaire  de  turc  au  col- 
lège de  France.  Lorsqu'il  mourut ,  en  février 
IH33.  Jouannin.  patroné  par  l'illustre  Sylvestre 
de  Sacy  .  se  présenta  comme  candidat  à  cette 
chaire  ;  mais  il  échoua  cuQlrc  uu  cumpelileur 
que  soutenaient  de  hautes  proteolîona. 

En  4  8:?n  ,  il  fiî  partie  de  la  commission  ex- 
traordmaire  envoyée  en  Algérie,  el  présidée  par 
M.  Baude.  M.  de  Sacy  le  ^oistl,  «Uns  le  cou- 
rant (le  l'année  suivante,  pour  le  suppléer  dans 
soQ  cours  de  persau  au  collège  de  France ,  et 
s^lda ,  par  cet  acte ,  désigner  lui-même  son 
successeur  à  cette  chaire.  Mais  ,  à  la  mort  de 
ce  savant  orientaliste  (mars  4838),  M;\i.  les  pro- 
fesseura  dn  oollége  de  France  ne  crurant  pas 
flovoir  rendre  ce  dernier  hommage  à  sa  mé- 
moire .  en  coosaoront  par  leur  vole  ie  choix 
fitt'il  avait  fUt  d'avanœ.  Onze  voix  contre  dix 
donnèrent  à  un  étranger ,  .M  Mnhl  ,  h  préfé- 
rence sur  un  vieux  serviteur  de  l'^lat  qui  avait 
fait  ses  preuves. 

Kn  même  temps  uu'il  était  si  mal  récompeaaè 
dans  son  pays  des  longs  et  utiles  services  qn'il 
lui  avait  rendus,  il  recevait  du  sultan  Mahmoud 
la  décoration  de  l'ordre  du  Niehan-Iflikhar . 
comme  marque  de  la  haute  considération  qu'il 
I  :i  elail  acquise  auprès  du  Divan  dans  l'exereion 
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tes  ronciioiis  de  premier  drogman  de  l'am- 

bassadt-.  Tfmlcfois ,  le  dernier  mécompte  qu'il 
avait  subi  i  uvail  profondément  affecté  et  l'avait 
dégoûté  de  la  vie  publique.  De  nouveaux  cha- 
grins iicliovrrciit  de  l'abattre.  Frajifio  (înns  In 
personne  de  deux  de  st's  iil^.  qui  mouratcul  u 
fa  fleur  de  l'âge  dans  les  rangs  de  l'armée  »  a- 
breuvé  de  déceptions,  on  le  vif  luiieravec  une 
éaergie  maladive  contre  la  dci>oiaute  perspec- 
titre  d*an  avenir  vide  et  improductif.  Une  aéce- 
vante  pensée  l'absorfiail  tout  entier.  U  savait 
qu'il  ne  laisserait  rien  aux  trois  enfanta  qui  lut 
restaient.  De  Tréquentes  indispositions,  pro- 
duites par  l'étal  de"inarasmc  dans  1.  qm-I  il  était 
tombe,  délerminèreul  ia  formaliuu  d  un  ané- 
vrisme  au  cœur,  auquel  il  sneeomba  le  31  jan- 
vier 1844  .  après  avoir  rempli  ses  dev  oirs  rcli- 
grieiix  et  avoir  été  assisté  par  son  plus  jeune  lils 
et  sa  tille  unique .  venus  tous  deux  à  Paris 
pour  lui  fermer  les  yeux. 

Telle  fut  la  vie  trop  peu  connue  de  Jouannin, 
vie  ardente  ,  a;-'ilée  ,  pleine  de  dangers  et  d'es- 
pérances dans  sa  première  phase  ,  c'est-à-dire 
jus(jirà  son  relour  de  Perse  en  France.  On  voit 
alors  le  jeune  lioninie  se  livrer  avec  pabsiou  aux* 
travanx  les  plus  ardus;  provoauer.  accepter 
toutes  les  lâches  ;  braver,  pour  les  accomplir, 
les  plus  grands  dangers  avec  un  dévouement 
ssns  bornes;  déployer  dans  des  missions  im- 
portantes ,  réservées  d'ordinaire  à  des  hommes 
laits ,  une  prudence  et  une  habileté  peu  com- 
manes.  On  sent  qu'une  secrète  ambition  décu- 
ple ses  forées,  uàte  son  cxfMTiciice  et  en  fait 
déjà  un  homme  sérieux  ,  jaloux  d'atteindre  au 
bot  élevé  vers  lequel  le  pousse  le  sentiment  de 
sa  propre  valeur.  Plus  tard  .  dans  le  calrne  du 
etbioet,  nous  le  trouvons  demandant  aux  gra- 
ves études  de  la  politique  continentale  le  secret 
de  l'avenir  de  l'Kurope.  Les  diversp?;  missions 
qui  lui  sont  confiées  le  placent  et  le  déplacent  : 
aujourd'hui  C(Misal.  demain  chargé  de  la  comp- 
tabilité de  la  caisse  de  eompaynie  du  ministère 
des  allaires  étrHngères  .  il  est  tour-à-tour  t  par 
brusques  transitions ,  interprète  attaché  i  ce 
ministère  .  secrétaire  de  missions  extraordinai- 
res, secrétaire  de  légation  ;  enfin ,  les  derniers 
malheurs  de  la  France  le  brisent  et  terminent 
violemment  la  seconde  période  de  son  exis- 
tence. U  n'a  que  trente  ans  ,  et  une  révolution 
politique  anéantit  ce  passé  de  labeurs.  U  lui 
faut  recommencer  sa  vie*  L'avenir  semble  lui 
promettre  unr  réparation;  ses  léyilinics  esf)é- 
tances  sunl  bientôt  déçues.  Abattu  par  de  rudes 
et  incessants  labeurs,  il  meurt  i  la  peine. 

Jouannin  était  un  de  ces  hommes  d'un  aulrr 
4ge.  dont  la  simplicité  et  le  bon  cœur  égaiuieul 
l'élévation  des  sentiments  .  la  droiture  du  ca- 
ractère f't  la  supértrîriîf  ilc  rinlelligenep.  L'a- 
inénilc  du  son  commerce .  la  pureté  de  ses 
mœurs ,  sa  piété  éclairée  et  tolérante ,  son  pa- 
triotisme et  son  désintéressement  le  faisaient 
aimer  et  respecter  de  tous.  Libéral  dons  k 
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bonne  acception  du  mot ,  national  par  dessus 
tout ,  il  déplorait  nos  discordes  civiles  et  les 
réactions  qu'elles  entraînaient.  Aussi ,  avait-il 
une  véritable  passion  pour  l'ordre  ,  qu'il  consi- 
dérait comoie  ia  base  ia  plus  solide  de  nos  Ji- 
ijcrlés. 

Il  a  laissé  les  travaux  suivants  :  l.  Souvenirs 
d'un  séjour  à  Brousse  {Bulletin  de  la  Société  ds 
géographie  t 'à"  li].  II.  Traduction  d'Odes  per- 
sanes, avec  te  texte  [Journal  aHalique ,  66, 
décembre  1827).  III.  Plusieurs  nrUr'i-ssur  VO- 
rtmi,  dans  ta  Hevue  des  JDeux-JMoHdes  (4829  et 
1830).  IV.  Rapports  tmmiels  sur  les  trotmaide 
la  Société  de  ijéographic  ( t830  fMSli;.  V.  Re- 
cherches  sur  remplacement  de  Carthage,  suivies 
de  renseignements  sur  plusieurs  inseriplion* 
puniques  iiuulilcs  ,  de  notices  historiques ,  géo- 
graphiques, etc.,  avec  le  plan  topographtque  du 
terrain  et  des  ruines  de  la  ville  dans  leur  état 
actuel,  et  cinq  autres  planches,  écrit  en  danois 
par  C.  T.  Falbe  (refondu  et  rédigé  en  français 
par  J.  M-  JouauntuJ.  Paris  .  t834  ,  imp.  foy. 
Arthus  Bertrand,  m-octavo  de  9  leiliUeB, 
plus  un  atlas  in-folio,  d'une  planche,  servant 
de  couverture,  et  six  planches  dont  une  double. 
VI.  La  Turquie  (Oniven  pittoresque)  ^  par 
M.  J.-M.  Jouannin,  premier  secrétaire  -  in- 
terprète du  roi  pour  tes  langues  orientales ,  et 
par  M.  Jules  Van-Gaver.  Paris ,  Firmin  Didot 
frérr^ ,  !844  ,  in-octavo  de  464  p.  et  96  cartes 
ou  pians.  Cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'uue  cri- 
tique toute  bienveillante  dans  le  Momtenr  otto- 
man \\\.  Traduction  de  deuœ  odes  mystiques, 
compoiées  m  persan  par  Seid- Ahmed- Uatif  , 
d'Ispattan.  Paris.  Dondey-Dupré  fils,  48iS,  in- 
octavo  de  10  p. 

Jouannin  a,  en  outre,  participé  aux  ouvrages 
suivants,  au  moyen  de  documents  avoués  par 
leurs  auteurs  :  I.  Géographie  universelle  de 
Raibi.  II.  ConstantinoLle  et  le  Bosphore ,  par 
M.  le  général  comte  Anariossy  (1898).  III.  Voya- 
ge  en  Perse  de  M.  Adrien  Dupré ,  en  4807  , 
1808  et  1809.  —  Par  la  nature  même  des  fonc- 
tions de  Jouannin^  ses  travaux .  s'exerçant  sur 
des  documents  diplomatiques  dont  la  composi- 
tion et  le  style  offrent  au  traducteur  autant  de 
dillicultés  à  vaincre  que  la  plus  haute  poésie  . 
n'ont  pu  jouir  que  très-rarement  de  l'avantage 
de  la  publicité.  Mais  les  archives  du  ministère 
auquel  ii  appartenait  renfermentde  nombreuses 
preuves  de  sa  capacilé.  P.  L...t. 

JOURDAIN  (YrBM^LAVuB) ,  —  fils  de  Jac- 
ques-Louis Jourdain ,  lieutenant-général  hono- 
raire de  l'amirauté  de  LéoTî .  et  df  dame  Anne- 
i  ruuçoise  Cliailloux  dcH»  aiivais,  ne  àUrest,  le 
45  juillet  1749  ,  était  avocat  à  Rennes  lors  des 
évéîiemcnls  df  1789.  Ardent  à  soutenir,  par 
tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer ,  le 
mouvement  de  notre  régénération  politique,  il 
s'imposa,  par  divers  dons  natriotiques,  des  sa- 
crifices que  la  médiocrité  ae  ses  ressources  rcn- 
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(lait  méritoires.  Après  avoir  été  très-souvenl 
appelé  à  siéger  comme  juge,  soit  à  la  Cour  qui 
reoipiaça  provisoirement  le  Parlement .  soit 
dans  les  tribunaux  de  districts  investis  du  droit 
de  prononcer  en  matière  crim!n''nc  avant  la 
mise  en  aclivilé  du  jury,  il  fui.  lurs  de  la  réor- 
gunisalion  judiciaire  du  mois  d'octobre  4790. 
nommé  aux  fondions  gratuites  d'as-^t^ss^nr  <h! 
juge  de  paix  et  de  juge  suppléant  au  inbunui 
éù  district  de  Rennes.  Le  14  du  même  mois  . 
•es  confrères  lui  confièrent  l'adminislralion  de 
leur  bibliothèque,  devenue  plus  lard  le  noyau  de 
celle  de  la  ville  de  Rennes.  Il  continua  de  rem- 
lir  ces  fonctions  jus'jn'fn  t79i  ,  épofjtie  on  . 
es  avocalii  ne  formant  plus  ni  ordre  ni  corpo- 
ration ,  leur  bibliothèque  passa  aux  mains  de 
l'administration  du  district.  Il  fut  alors  rem 
placé  par  MM.  Le  Sage  et  Mainguy ,  charges 
de  rassembler  les  livres  confisqués  sur  les  cor- 

Îoralions  r  li^ii  nsf  s  (  Maillet,  Origine  de  la 
ibliotkèque  de  limues^  o.  46.)  Élu ,  au  mois 
de  novembre  1791 ,  membre  du  conseil  général 
du  district  de  Rennes,  et  Je  ti  janvier  suivant, 
membre  du  directoire  de  ce  district,  il  fil.  à 
l'occasion  du  10  aoAt  ,  une  profemion  de 
fu  polilifjue,  où  il  se  prononça  contre  la  monar- 
diic.  Lorsqu'après  le  coup-d'£tat  du  31  mai , 
les  départements  de  l'Ouest  tentèrent  d'orga- 
niser un  mouvement  pour  délivrer  la  Conven- 
tion de  l'oppression  sous  laquelle  elle  gémis- 
sait, Jourdain,  comme  secrétaire  du  comité  de 
la  force  départementale  d'Itle-ct-Vilaioe.  con- 
courut à  tous  les  actes  de  ce  comité,  et  conti- 
nua d'exercer  ses  fuuc lions  d'adminiatrateur 
da  disirict  jusqu'au  12  août  4793 ,  jour  où  8 
donna  sa  démission ,  fondée  sur  sa  répu^'njmce 
invincible  à  être  investi  d'aucune  fonction  pen- 
dant le  règne  de  l'anarehie.  Celte  courageuse 
déclaration  ne  pouvait  manauer  d'ôtre  suivie 
d'une  prompte  proscription.  Dès  le  25  août ,  le 
séauestre  était  mis  sur  tout  ce  qu'il  possédait . 
et  lui-même  était  réduit  à  se  cacher;  mais  le 
26  du  mois  suivant .  craignant  que  les  recber- 
ebes  actives  de  Carrier  ne  devinssent  fatales 
aux  personnes  qui  lui  dnnnnipru  asile,  il  infor- 
ma le  farouche  proconsul  au  il  attendait  ses 
ordres .  el  en  même  temps  il  se  constitua  pri- 
sonnier.  Un  mouvr  rru  nl  des  Vendéens  ayant 
fait  ouvrir  les  oortes  de  sa  prison,  le  premier 
usage  qu'il  fit  ne  sa  liberté,  ce  fut  de  prendre 
les  armes  potir  !es  repousser  ;  mais  .  ijk  ureéré 
de  nouveau,  le  10  janvier  1794.  il  fut  transféré 
à  Paris,  le  5  août  suivant,  avec  vio^l-un  ren- 
nais, destinés .  comme  lui,  i périr  victiaies  de 
la  tyrannie  déccmvirale. 

Sibrti  du  Luxembourg  le  18  septembre,  il  fut 
appelé,  deux  mois  plus  tard,  à  remplir  des  fonc- 
tions administrativesdanslesbureaux  de  la  corn 
mission  cxécutivc  de  l'instruction  publiuue.  el. 
pendant  trois  années  consécutives  ,  il  lut  l'un 
des  quatre  administrateurs,  à  titre  gratuit,  du 
collège  Egalité ,  depuis  le  JPrylanée  français. 
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Aux  premières  élections  qui  suivirent,  le  26  ven- 
démiaire an  IV.  l'acceptation  de  la  Constitution 
de  l'an  III.  il  fut  honoré  par  le  suffrage  de  ses 
concitoyens  du  double  titre  de  juge  suppléant 
au  tribunal  de  cassation  et  de  juré  près  la  Ilau- 
te-Cour  nationale.  Lorsque  les  nouveaux  mi- 
nistres organisèrent  leurs  bureaux .  Jourdain  » 
n'»mmé  chef  du  bureau  de  eas'salion,  n'exerça 
iju  an  mois  cet  emploi,  eu  ayant  préféré  un  in- 
férieur sous  son  ami  Ginguené,  qui  venait  d*é* 
tre  placé  à  la  tète  de  l  instruction  publique  sous 
le  titre  de  directeur- général.  Appelé,  le  20  fruc- 
tidor an  V,  aux  fonctions  de  juge  du  tribunal 
civil  de  Rennes,  i!  fut  choisi,  deux  mois  plus 
tard,  par  ses  concitoyens  et  par  l'administra- 
tion, yoMV  remplir  les  fonctions  gratuites  de  ju- 
ré de  l'instruction  publique  près  l'école  centrale, 
^'ommé  pour  un  an  représentant  du  peuple  aa 
Conseil  des  Anciens,  le  27  germinal  an  Vl.il  fut 
réélu  pour  trois  ans  au  même  (Conseil  le  27  ger- 
minal de  l'année  suivante.  Le  15  prairial  an  VI, 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  les  Ibéètres,  il 
COI  il  ri  11  lia  à  faire  ajourner  la  proposition  du  Di- 
rectoire, qui  voulait,  à  l'excl  j^ion  des  Conseils, 
lixer  les  subventions  théâtrales.  Le  du  mê- 
me mois,  il  fit  eneore  ajourner  la  résolution  re- 
lative à  la  comptabilité  intermédiaire.  Le  5  mes- 
sidor, il  parla  contre  les  taxations  des  receveurs- 

f;énéraux,  qui  furent  repoussées.  Elu  secrétaire 
e  1"  thermidor,  il  fit  décréter,  le  7  du  môme 
mois,  que  l'anniversaire  ilu  9  thermidor  serait 
célébré  dans  le  sein  du  Conseil.  Le  18 ,  il  vota 
contre  la  rè^tlnlion  du  1"  du  même  mois,  rt^fa- 
tive  aux  domaines  congéabies  .  résolution  qut 
fui  repoussée.  Rapporteur,  le  lendemain,  de  la 
commission  ch  ir^-cp  t}  examiner  la  proposition 
eoncernant  la  tabncation  et  l'usage  des  nou- 
veaux poids  et  mesures,  il  la  défendit,  mais  sans 
surrès  ,  daiis  la  séance  du  9  fructidor.  L«'  f8 
vendémiaire  au  VU,  il  ût  rejeter  une  proposition 
relative  à  la  poste  aux  chevaux.  Le  19  bramai- 
rp  .  i!  rnnîribua  à  l'ajournefnrnt  le  la  proposi-  « 
tion  coDceruanl  le  régime  hvpolbécaire .  et  le 
9  frimaire  à  l'adoption  de  celte  qui  statuait  sur 
les  déchéances.  Sept  jours  aprrs.  il  drf'Mitlit  fa 
résolution  applicatile  aux  jugements  indCuneul 
qualifiés  en  dernier  ressort.  Le  13  nlvése.  dana 
la  discussion  concernant  les  ascendants  d'émt 
grés,  ii  émit  l'opinion  que .  si  les  tribunaux  ne 
doivent  regarder  comme  coupables  que  ocuy 
dont  les  crimes  sont  prouvés,  cette  mavim  :'  ne 
pjuvait  s'appliquer  au  Corps-Legislatif,  chargé 
d'assurer  le  salut  de  la  Republique ,  et  que  si 
les  émigrés  étaient  sortis  de  France  pour  armer 
contre  elle  les  rois  coalisés ,  leurs  parents  y 
étaient  restés  pour  leur  servir  d'espions  et  de 
correspondants.  Le  14  pluviése.  il  soutint  la  ré- 
solution relative  aux  prises  maritimes.  Le  93  du 
même  mois,  il  combaiiii  et  fit  ajourner  le  pro- 
jet d'organisation  judiciaire.  Le  13  floréal,  sur 
.*?on  rapport,  la  ville  de  Rennf>s  fut  dotée  d'un 
jardin  trataoique.  Le  26  du  aiéuie  mois ,  il  ap- 
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puya  en  vain  l'impression  Je  l'adresse  des  ha 
bilanls  de  Grenoble  contre  Scherer  Le  24  mes- 
sidor .  il  opina  pour  la  mesure  des  ôlagcs  dans 
les  navs  ou  les  chouans  étaient  encore  en  armes. 
Le  «"  thermidor,  il  <  ombatlit  nuelgues-uns  des 
articles  de  la  résolution  sur  la  réduction  des 
traitements  publics;  et  lorsque  les  membres  des 
deux  Conseils  se  furent  vole  une  augmentation 
de  traitement,  il  ne  la  reçut  que  pour  la  verser 
chaque  mois  dans  la  caisse  des  hospices  de 
Rennes,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de 
4  000  fr  Le  43  du  même  mois,  dans  la  discus- 
sion relative  à  la  fermeture  des  sociales  popu- 
laires, il  demanda  l'ordre  du  jour,  motiyc  sur 
ce  que  le  Directoire  avait  des  moyens  sutlisanis 
de  les  contenir  dans  les  bornes  de  la  Conslilu- 
Uon  Le  lendemain,  il  défendit  la  résolution  qui 
oroposait  des  exceptions  à  la  loi  d'amnistie,  ci- 
ta plusieurs  faits  en  faveur  de  Barére,  rappela 
que  c'était  André  Dumont  qui  avait  provoque  sa 
déportation,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres, 
et  termina  par  une  exhortation  a  la  concorde  et 
àl'oubli  du  passé.  Mis.  le  t9  brumaire,  au  nom- 
bre des  exclus  comme  coupable  d'excès  et  d'at- 
lenlals,  il  écrivit  au  premier  Consul  une  lettre 
où  il  ne  lui  dissimula  aucun  de  ses  sentiments, 
et  revint  à  Rennes,  où.  le  29  ventôse  suivant, 
il  fut  élu  par  ses  concitoyens  professeur  de  lé- 
gislation a  l'Ecole  centrale.  Au  mois  de  prairia 
de  la  même  année  .  nommé  juge  au  tribunal 
d'appel,  il  rédigea  les  observations  de  ce  tribu- 
nal tant  sur  le  Code  civil  que  sur  le  projet  de  Co- 
de de  commerce,  et.  plus  tard,  celles  qui  s'au- 
pliquaient  au  projet  de  Code  criminel  et  au  Code 

de  procédure.  . 

Lorsqu'on  forma  les  premières  et  dernières 
listes  constitutionnelles  d'éligibilité,  les  suffra- 
ges de  ses  concitoyens  le  porlérenl  .successive- 
inent  sur  les  listes  communale  .  dcparlemen- 
tale  et  nationale.  Le  collège  électoral  de  l'ar- 
rondissement de  Rennes  lui  donna,  en  1  an  XIII. 
un  nouveau  témoignage  de  conUance   en  le 
choisissant  pour  premier  candidat  au  Corps- 
Législatif.  Elu,  en  <806.  membre  du  conseil  de 
discipline  et  d'enseignement  de  1  Ecole  de 
droit,  dont  il  devint.  Vannée  suivante  ,  doyen 
d'honneur  .  il  fut  nommé,  lors  de  la  réorgani- 
sation judiciaire  de  <8U .  président  de  la  Cour 
impériale  de  Rennes.  Confirme  dans  ces  fonc- 
Uons  ,  le  3  janvier  48t6  .  et  nomme  peu  après 
chevalier  de  la  Légion-d'Ilonneur.  il  est  mort 
à  Rennes,  le  U  mai  1828.  Il  avait  publié  :  I. 
Extrait  alphabitique  de  tous  les  décrets  de 
l'Assemblée  nationale,  servant  de  table  géné- 
rale applicable  à  toutes  les  collecttons .  etc. 
Rennes  .  4791-4792  .  2  vol.  in-8°.  Il  a  aissc  . 
dans  ses  manuscrits,  une  continuation  de  cette 
Uible.  II.  Code  de  compétence  ,  ou  HecueU  mé- 
thodique des  dispositions  non  abrogées,  putsées 
dans  les  lois  des  assemblées  nationales  qut  se 
sont  succédé  depuis  MS^)  jusqu'à  présent.  Ren- 
nes, an  VI  (4789),  in-8».  Le  renversement  de 


la  Constitution  de  l'an  III  et  les  changements 
survenus  dans  la  législation  ayant  apporté  à 
ce  livre  de  très-grandes  modifications ,  Jour- 
dain le  refondit  sous  ce  titre  :  III.  Code  de  ta 
compétence  des  autorités  constituées  de  l' Em- 
pire français.  Paris.  Garnery,  484  4  ,  3  vol. 
n-S".  IV.*  Discours  {uiiêbre  prononcé  au  nom 
du  tribunal  d'appel  de  Hennés ,  dans  le  temple 
de  la  loi.  Rennes .  Chausseblanche  (sans  date], 
in-8''  de  46  p.  C'est  un  éloge  de  M.  Angcr,  mem- 
bre du  tribunal.  Il  est  suivi  de  pensées  extraites 
de  J.-J.  Rousseau,  et  terminé  par  un  hymne 
funèbre  en  quatre  strophes.  V.  Collectio  diver- 
sarum  juris  regularum ,  quas  ego  ipse,  Yvo-- 
Claudius  Jourdain,  in  appellationum  ctiriâ 
Rhedonensis  judexy  nec  non  in  juris  schola  ejus- 
dem  civitatis  decanus  honorarius ,  anno  4808, 
exoptimis  jontibus  hausi  abadolescenlia  4767, 
usquead  senectutem.  Parisiis,  Garnery .  4808 , 
in-8°  de  438  p.  Ces  maximes  sont  au  nombre  de 
4 .369.  Jourdain  a  laissé  en  outre  divers  manus- 
crits qu'il  a  légués  à  M.  Fenigan  .  aujourd'hui 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes  ;  on  y 
remarque  des  observations  sur  tous  nos  Codes, 
sur  diverses  lois,  sur  les  tarifs,  sur  un  projet  de 
Constitution,  etc.  Carré  lui  avait  dédie  son  ou- 
vrage intitulé  :  Analyse  raisonnée  et  conféren- 
ces des  opinions  des  commentateurs  et  des  ar- 
rêts des  cours  sur  le  Code  de  procédure  ctvtle. 
Rennes.  4814,  3  vol.  in-4*.  P.  L..  t. 


JOUIII^ÉE  (  Jea:<-Lo«i8  } ,  —  naquit,  en 
4759,  à  La  Chapelle-Bouôxic .  évéché  de  Ren- 
nes. .Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  Rennes,  il  devint  procureur  au  Prési- 
dial .  et ,  lors  de  la  suppression  des  offices .  u 
exerça,  dans  cette  ville .  la  profession  d'homme 
de  loi.  puis  celle  d'avocat.  Nommé  ,  en  4807. 
juge-suppléant  à  la  Cour  de  justice  criminelle, 
il  y  porta  plusieurs  fois  la  parole  pour  le  procu- 
reur-général. En  4816  ,  une  place  de  conseiller 
à  la  Cour  lui  ayant  été  offerte .  il  fallut  toutes 
les  instances  de  sa  famille  pour  le  décider  à  ac- 
cepter tant  il  aimait  sa  profession  d'avocat  et 
son  indépendance.  Il  resta  attaché  à  la  Cour 
jusqu'en  4822,  époque  où  il  termina  .sa  vie ,  pas- 
sée dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  que  la 
religion,  le  vrai  patriotisme,  l'amitié,  la  fa- 
mille et  le  sentiment  du  devoir  inspirent  à  tout 
bon  citoyen.  Le  Moniteur  du  47  novembre, 
même  année,  en  fit  mention  en  ces  termes  : 
«  La  Cour  royale  de  Rennes  vient  de  faire  une 
perte  difficile  à  réparer,  par  la  mort  de  M.  Jour- 
née, décédé  le  42  novembre.  La  justice  perd  en 
lui  un  magistral  intègre  et  éclairé .  le  roi  un 
sujet  fidèle  et  dévoué  .  et  la  société  un  homme 

de  bien.  »  .    •  j  i' 

Membre  correspondant  de  l'Academie  de  lé- 
gislation .  Journée  était  un  travailleur  infatiga- 
ble Il  avait  étudié  à  fond  toutes  les  branches 
de  la  science  du  droit,  et  particulièrement  le 
droit  commercial ,  pour  lequel  il  montra  tou-, 
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}ours  une  prédileclioD  Irès-marqucc.  11  avait 
mmmblé  de  nombreux  matériaux  pour  un 

commeiil.iirc  du  Code  de  commerce,  quo  la 
mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever.  Au  palais , 
comme  an  consfil  municipal ,  dont  it  fut  long- 
t(Mn[)S  un  (Ie=  nu  nittîTS  actifs»  il  fit  souvent 
prouve  d'une  rare  sagacité,  d'un  jugement 
droil .  d'une  méthode  sure  et  lucide,  d'une  lo- 
gique persuasive  ,  d'une  dialectique  entraî- 
nante. Il  élait  étroitement  lié  avec  les  magis- 
trats et  les  avocats  les  plus  distingués  de  son 
temps,  MM  de  Corbière.  Toullier,  Carré,  Au- 
brée.  Malherbe,  Lemérer,  Lesbaupin,  Dela- 
marrc,  etc.  Se  rappelant  que  la  jeunesse  a  be- 
soin d'être  encouragée  et  soutenue,  il  se  plaisait 
à  assister  de  ses  conseils  et  de  son  expérience 
personnelle  i eux  qui  débutaient  au  barreau.  Sa 
physionomie  imposante  et  sévère  ne  les  empê- 
chait pas  d'aller  à  lui ,  car  ils  le  savaient  bon , 
enjoué  et  bienveillant. 

On  conserve  encore  à  Rennes  le  souvenir  de 
deux  circonstances  qui  attestent ,  à  un  haut  de- 
gré, et  son  énergie»  et  sou  incorruptible  droi- 
ture. 

A  l'époguc  de  la  Terreur .  ou  il  fut ,  à  trente- 
deux  repnses,  dénoncé  au  tribunal  révolution- 
naire ,  il  brava  la  proscription  en  luttant  contre 

Carrier  lui-même  ,  qui  se  trouvait  alors  h  Ren- 
nes. Voici  à  quelle  occasion  :  Dans  une  affaire 
entre  co-héritiers ,  ayant  été  obligé  d'argumen- 
ter, en  plaidant,  d'un  acte  de  partage  sous 
seings-privés  qui  contenait  des  qualincations 
nobiTiaircs  et  féodales,  il  se  refusa  éncrgique- 
mmi  au  dépôt  de  celte  pièce,  demandé  par  le 
ministère  public ,  pour  qu'elle  fût  détruite ,  et , 
rassemblant  ses  papiers ,  il  sortit  de  l'audience. 
Dénoncé  immédiatement  à  Carrier,  il  reçut  l'or- 
dre de  vonir  donner  des  explications.  Il  revêt 
son  uniforme  de  garde  national  et  se  rend  chez 
le  proconsul ,  le  sabre  au  côté.  —  «  C'est  donc 
toi .  lui  dit  Carrier,  qui  refuses  de  livrer  aux 
magistrats  du  lu  République  les  parchemins 
anti-révolutionnaires  de  tes  clienist  Si  demain 
tu  ne  Ir-s  donnes  pas  .  je  te  fais  guillotiner.  » — 
Je  persiste  dans  mon  refus,  répondit  Journée, 
du  plus  grand  sang-froid .  et  tu  vas  être  tout- 
à-l'neure  de  mon  nvis.  Tu  es  avocat,  m'a-t-on 
dit;  ne  sais-tu  pas  qu'un  partage  sous  seiogs- 
prirés  ne  peut  se  remplacer  par  rien?  Faut-Il 
donc  ruiner  de  braves  lptis,  parce  qu'avant  la 
Révolution ,  leurs  auteurs  ont  consigné .  dans 
celte  pièce,  ôu'ilsétaient  alors  seigneursde  fiefs, 
chevaliers,  naroiis  ou  marquis?  Ilicn  n'empê- 
che de  biffer  toutes  ces  niaiseries  et  de  laisser 
subsister  le  partage.  — -  Eb  bienf  soit,  reprit 
Carrier,  je  t'en  char|,'e  sur  ta  tole!  » 

Plus  tard,  alors  que  les  tribunaux  ordinaires 
connaissaient  des  prises  maritimes.  Journée  fut 
chargé  d'alTaire.**  considérables  de  cette  espèce,  j 
devenue  pour  lui  une  sorte  de  spécialité  ,  dans 
laquelle  il  obtint  de  nombreux  succès.  Dans 
celle  du  navire  £a/ORa,  de  Hambourg,  capturé 
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le  24  novembre  1797  .  par  le  corsaire  U  Coura- 
gw»,  de  Saint-Malo,  armateurs  Ducbesne  et 

Pinte-de-Vin  ,  et  où  il  s'agi.ssail  d'nn  intérêt  de 
plus  de  deux  millions,  il  fut  d'abord  consulté 
par  Jean  Ennen  Mayer.  capitaine  du  naWre 
capturé .  e!  ne  lui  prit  qu'un  petit  écu  d'hono- 
raires. Quelques  jours  après,  l'une  des  parties 
adverses,  accompagnée  d'un  néjjociant  de  Ren- 
nes, ami  de  Journée  ,  vint  le  prier  de  plaider  sa 
cause.  Celui-ci  déclara  aussitôt  qu'ayant  déjà 
donné  une  consultation  verbale  à  l'autre  partie, 
il  lui  était  impossible  d'accepter  la  clientèle  qui 
lui  était  ofTerip.  Son  ami,  qui  avaif  été  chargé* 
lon-^-temps  auparavant,  par  la  inaihon  deSaint- 
Malo,  de  lui  assurer  le  patronage  de  Journée, 
fut  Irès-déconcerté  de  ce  refus;  et,  désolé  de 
s'èlrc  laissé  prévenir,  il  voulut  persuader  à  l'in- 
tègre avocat  qu'il  n'était  nullement  engagé  avec 
les  propriétaires  du  navire  Lafona,  puisque  sa 
consultation  n'avait  pas  été  donnée  par  écrit. 
L'explication  trés-vîve  de  Journée,  sur  ce  que 
la  délif^atf  sse  impose  aux  avocats,  fît  voir  à  ses 
visiteurs  qu'il  était  inutile  d'insister,  et  ils  se 
retirèrent.  Mais,  après  s'être  assurés  que 
Journée  élait  sorti ,  ils  revinrent,  et  s'adressant 
à  M"*'  Journée .  qui  n'avait  eu  connaissance  de 
rien .  ils  lui  remirent  un  sao  de  660  louis ,  en  lui 
disant ,  sans  autre  explication,  que  c'était  un  à- 
compte  sur  les  honora  ires  d'un  grand  procès  que 
son  mari  aurait  bientôt  à  plaider.  Quand  Journée 
rentra,  et  qu'il  apprit  celte  odieuse  manœuvro. 
il  en  fut  indigne,  et  Ut  sur-le-champ  reporter 
au  plaideur  l'or  avec  lequel  un  riche  négociant 
avait  cru  pouvoir  acheter  la  conscience  d'un 
avocat  sans  fortune.  Du  reste,  il  eut  hientAt  sa- 
tisfaction de  cette  injure;  la  cause  des  inté- 
ressés de  Hambourg  lui  fuloonllée,  et  il  la  ga* 
gna  sur  tous  les  points.  P.  L...t. 

JOYACT  <  AiMÉ-ALBXfs-AiJGU(5Tip<  ) .  —  dit 
Villetmtpe  ou  d'Assas,  probablement  à  cause 
de  son  intrépide  dévouement  à  la  cause  royale, 
né  le  <  2  décembre  t778  au  château  de  Rieux, 
dans  la  paroisse  de  Glénac  fMorbihan  .  était 
fils  de  M.  Pierre  Joyaut  de  Coucsnongle  ,  fer- 
mier-général du  comte  de  Rieux,  et  de  dame 
M.irie-Marfhe-Agathe  Barbier.  Son  extrême 
jeunesse  l'empêcha  de  prendre  part  aux  pre- 
miers troubles;  mais  il  paraît  que,  s'il  ne  servit 
pas  son  parti  à  main  armée  ,  il  ne  resta  pour- 
tant pas  maclif.  car  il  fut  arrêté  en  l'an  Vfl ,  à 
Rennes,  et  conduit  au  Temple,  d'où  il  fut  re- 
lAché,  en  considération  de  son  âge.  Lors  de 
I  insurrection  de  l'an  VIU ,  il  recruta  pour 
Georges  Gadoudal,  dont  il  devint  l'aide-de- 
camn,  et  auquel  il  avait  voué  une  ti  Ile  affection 
que  les  instances  de  ses  parents  ne  purent  l'en 
détacher.  Se  trouvant  à  Paris ,  lors  de  Tafliiire 
du  3  nivôse,  il  eut,  avec  les  auteurs  de  cette 
conspiration,  des  rapports  qui  motivaient  son 
accusation.  Parvenu  i  se  soustraire  au  décrut 
de  prise  da  corps  lancé  contre  lui ,  le  93  4« 
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même  mois ,  il  se  cacha  long-lemps ,  réussit 
à  s'embarquer  pour  Jersey,  cl  rejoignit  eo  An- 
çlcterrc  son  général ,  avec  lequel  il  fil  partie 
ou  premier  débarquement,  qui  eut  lieu  àla  fa- 
laise de  Biville.  le  24  août  1803.  Après  avoir 
plusieurs  fois  changé  de  logemcut .  il  occupait 
celui  qoe  M"*  Htzay  aTflll  préparé  à  Georges  . 
nie  de  la  Montagne-Sainte-r,pnrvirve ,  lorsque 
ce  dernier  fut  arrêté,  le  9  oiurs  1804.  Joyaul , 
(|ui  se  trouvait  en  ce  moment  avec  Ini,  parvint 
a  se  réfugier  chez  le  parfumeur  Caron;  mais  , 
craignant  de  le  compromettre,  il  retourna  dans 
le  lojfomcnt  au'îl  avait  occupé  chez  Dobuisson, 
rur  JiMii  Robert.  C'est  là  que  ,  cerné  par  la 
force  armée,  le  24  mars ,  il  fut  saisi  dans  une 
cache  pratiquée  derrière  une  cloison ,  et  mas- 
quée par  une  fontaine.  Condamné  à  mort ,  le 
10  juin  1804,  il  fut  exécuté  le  25.  Il  fit  entendre, 
ù  plusieurs  reprises ,  sur  l'échafaud ,  le  cri  de 
Ytvt  U  Boil  et  mourut,  comme  son  intrépide 
chef,  iaog  laisser  paraître  U  moindre  émotion . 

P.  Ii*,*t< 

JUDABEL  ra  JUTHABL.  —  fott.  IMNM- 

JDBIKHAEL.  —  Foy.  DOMNONÉE. 
lODWAI*.  —  Vajf,  DOMISO?(ÉE. 


JULIENNE  DE  LA  SALNTE-TRTMTÉ 
(JtxiENNB  PICOT,  connue  en  rcli{j^ion  mous  le 
nom  de  MERE),  —  religieuse  bénédictine  du 
Calvaire,  née  àSaint-^Ialo  vers  t588.  était  fort 
jeune  lorsqu'elle  ohfint  de  sa  famille  la  per- 
inissioD  d'entrer  dans  le  couvent  des  religieuses 
foatevrisles  de  l'Encloltre,  diocèse  de  Luçon. 
que  gouvernait  M"*"  d'Orléans.  Aussitôt  qu'elle 
eut  fait  profession,  elle  suivit  cette  vertueuse 
dame  à  Poitiers,  et  l'aida  à  y  fonder,  en  1617, 
I  l  maison  du  Calvaire.  Six  ans  plus  tard,  elle 
fut  envoyée  à  Nantes  avec  mission  d'v  établir 
une  maison  semblable.  Soutenue  par  i'évÀ|ue 
Philippe  de  Cospéan,  elle  hillait  avec  persévé- 
rance contre  les  obstacles  qu'elle  rencontrait 
dans  sa  pieuse  entreprise ,  lorsque  ses  supé- 
rieurs l'appelèrcntàPari.s  au  mois  de  juin  1624. 
Sa  vertu  cl  son  mérite  l'ayant  fait  choisir  l'année 
suivante  pour  aller  établir  une  nouvelle  maison 
de  l'ordre  a  Vendôme,  elle  en  devint  la  pre- 
mière supérieure.  Klle  y  mourut  lo  1 1  novem- 
bre 1034,  laissant  la  réputation  d'une  parfaite 
supérieureetd'onereligieuseaeeomplie.  .M .  l'ab- 
bé Tresvaux.  dans  ses  Vies  des  Sniuls  île  Bre- 
iagne,  etc.,  t.  IV.  p.  1  et  suiv..  a  donné  ta  vie 
de  la  Mère  Julienne  de  la  Sainte-Trinité,  tirée 
des  Annales  calvairiennes,  par  le  P,  Simém 
Mallevaud,  RéooUet.  Angers,  4671.  in-4*. 
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